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AVERTISSEMENT. 


Nous  croyons  devoir  répéter  que  les  articles  qui  n’ont  abfolumcnt 
aucune  marque  , font  les  feuls  qui  appartiennent  en  propre  au  Rédacteur 
aûueljces  articles  forment  à-peu-près  .les  trois  quarts  de  cc  demi-vo- 
lumc. 

Les  articles  de  M.  de  Sacy  portent  fon  nom  en  toutes  lettres. 

Ceux  de  M.  de  Montigny  font  défignés  par  ces  deux  lettres  M—r, 

Ceux  de  M.  Turpin  , par  celles-ci  : T—  jv. 

Il  y en  a qui  font  défignés  par  la  lettre  G.  Ceux-là  pourroient  faire 
équivoque  , ils  font  de  M.  Grunswald  ; d'autres  le  font  parles  lettres  (L.  C.)\ 
d’autres  par  différentes  lettres  ou  marques. 

Ceux  qui  font  marqués  d’une  croix  f font  d’un  auteur  qui  n’eft  pas 
nommé. 

Il  y a encore  quelques  autres  articles  dont  les  auteurs  ne  font  ni  nom- 
més ni  indiqués  , & qui  ne  font  pas  du  réda&eur  a&ucl.  Quand  ces  articles 
étoient  déjà  dans  l’Encyclopédie  ou  dans  le  fupplémene , nous  les  diftin- 
guons  par  ces  deux  lettres  ( A.  R.  ) c’cft-à-dire , article  rejlé. 

Quant  aux  nouveaux  articles  qui  pourront  nous  être  fournis,  nous  en 
nommerons  les  auteurs,  s’ils  veulent  être  nommés , finon  nous  indique- 
rons ces  articles  pas  ces  deux  lettres  ( A.  F.) 

Il  eft  arrivé  quelquefois  que , quand  deux  ou  trois  articles  avoient  le 
même  nom  & rouloient  à-peu-près  fur  le  même  objet , nous  avons  cru 
que  le  Leôeur  les  reconnoîtroit  aifément  pour  être  de  la  même  main  , 
& nous  nous  fommes  contentés  de  mettre  la  marque  au  dernier  article  ; 
il  eût  été  plus  exaél  de  la  mettre  à tous , & déformais  nous  prendrons 
ce  foin. 

Nous  avons  cru  devoir  ufer  fobrement  du  droit  de  faire  des  corre&ions 
aux  articles  confcrvés  ; nous  continuerons  d’en  ufer  plus  fobrement  en- 
core ; chaque  écrivain  a fa  manière,  qui  ne  peut  fans  inconvénient  être  alté- 
rée par  une  main  étrangère. 
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Quand  on' croira  devoir  ajouter  quelque  chofe  aux  articles  confervés, 
foit  pour  les  modifier,  foit  pour  les  contredire,  on  mettra  ces  additions 
entre  deux  parenthèfes , foit  au  milieu  de  l’article  & dans  l’endroit  même 
qu’on  voudra  modifier,  foie  à la  fin  de  l’article.  On  en  a uféainfi  dans 
ce  demi-volume. 

Quant  au  plan  qu’on  a fuivi  dans  ce  Dictionnaire,  il  eft  mêlé  des  divers 
plans  qui  ont  été  expofés  dans  le  difeours  préliminaire  ; on  a pris  un  peu 
de  chacun , aucun  n’a  été  adopté  cxclufivement  ; les  exceptions  ont  été 
déterminées  par  le  dégré  d’importance  des  articles  & par  les  autres  cir- 
conftanccs. 
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M . le  chevalier  de  Jaucourt  , que  fbn  zèle  pour  les  lettres  & l'étendue  de  fes  con- 
noifianccs  ont  rendu  fi  utile  â l’Encyclopédie  , s’étoic  chargé  , dans  la  première  édition 
de  cet  ouvrage  , de  plufieurs  des  principaux  articles  concernant  la  nobleffe  & le  Blafon  ; 
il  les  avoit  traités  avec  une  philofophie  qui  devenoit  en  lui  de  la  générofité  , & qu'un 
roturier  auroit  peut-être  eu  tort  de  montrer.  Peu  de  gens  auroient  eu  , comme  M.  le 
chevalier  de  Jaucourt  , le  courage  d'écrire  contre  des  avantages  dont  ils  jouilîbient  , 
& de  vouloir  détromper  d’une  erreur  qui  leur  étoit  utile  ; c’étoit  cependant  à un  homme  de 
fon  nom  A faire  ainfi  les  honneurs  de  la  noblefie  & des  grands  noms  ; mais  , ofons  le 
dire  , il  les  a trop  faits.  Qu’il  eût  traité  de  préjugé  la  nobleflè  ce  n’cft  pas  toujours 
condamner  une  idée  établie  , que  de  liLraiter  de  préjugé  ; il  peut  y avoir  des  préjugés 
utiles  , & que  la  philofophie  même  enfetgne  à rel'pecfer  : mais  il  cherche  i donner  du 
ridicule  à celui  - là  ; il  l’attaque  dans  fa  foutee  ; & non  content  d'établir  que  la  nature 
nous  fait  tous  égaux  par  la  naifiance  , la  mort  & le  malheur  , il  foutient  qu’elle  a tant 
contrarié  la  loi  , qu’il  n’y  auroit  en  effet  ni  noble  , ni  roturier  fi  les  fecrets  de  la  nature 
étoient  dévoilés  : il  fe  plaît  à voir  dans  toute  généalogie  indiflinâcmcnt  un  mélange 
confus  de  pourpre  Ù dt  huilions , de  Jceptres  & if  outils  , d'honneurs  ù d’opprobres.  On 
peut  lui  accorder  tout  , par  l’impoffibilité  de  rien  établir  St  de  rien  détruire  en  ce  genre  : 
peu  de  races  fans  doute  defeendent , comme  dit  Boileau  , de  Lucrèce  en  Lucrèce  , des 
auteurs  que  les  titres  indiquent  St  que  la  loi  reconnoît  : les  noms  devraient  fe  perpé- 
tuer par  les  femmes  , pour  que  le  fang  fût  sûrement  tranfmis  avec  le  nom  ; mais  dan* 
les  idées  faines  de  la  noblclle , le  blafard  , le  fecrct  de  la  naifiance  n’elt  rien  , l’éducation 
feule  fait  tout  ; & n’eft-ce  rien  que  ces  principes  d’honneur  , d’élévation  , de  courage  , 
dont  l’idée  d’étre  iffu  d’un  fang  il  lu  (Ire  fait  aux  nobles  un  devoir  plus  facré  , principes 
qui  fe  tranfmettent  , non  pas  peut  - être  -avec  le  fang  , mais  par  une  éducation  fyftéma- 
tique  , continuée  de  génération  en  gcnéWfon,  ? N’elt-ce  rien  que  ces  anathèmes  lancé* 
par  Juvénal , par  tous  les  moralises  , Je  fub'-tout  par  l'opinion  contre  les  fils  dégénérés? 
Et  puifqu’on  ne  peut  efpérer  de  conduire  à la  fois  tous  les  hommes  â la  vertu  , n’eft-ce 
rien  que  d’y  mener  plus  sûrement , par  des  moyens  particuliers  , une  portion  choifie  de 
[humanité  ? 

Mais  ces  moyens  font  chimériques  2 x 

Non  , s’ils  font  efficaces.  Qu’importe  que  quelques  hommes  fe  croyent  mal  - à - propos 
fupérieurs  aux  autres  hommes  , fi  par  cette  erreur  ils  le  deviennent  réellement  ? Qu'im- 
porte que  ce  foit  la  vanité  qui  grave  plus  profondément  dans  leur  ame  les  principes 
de  l’honneur  , le  zèle  pour  la  patrie  , l’ardeur  pour  la  fervir  & pour  la  défendre  ? S’il 
elt  vrai  qu’il  ne  faille  rien  elpérer  des  humains  que  par  leurs  foibleffes  , mettons  ces 
foibleffes  à profit,  faifons-en  des  inftrumens  de  vertu. 

Mais  , dira-t-on  peut-être  , fi  l’idée  d'être  iffu  d’un  fang  illuflcÀ*  & les  diftindions 
attachées  à ce  hafard  heureux  peuvent  élever  les  nobles  au  - de  (lus  «fes  autres  hommes  , 
& leur  faire  un  devoir  particulier  des  devoirs  communs  du  citoyen  , n’eft-il  pas  â craindre 
que  l’idée  d’étre  confondus  dans  la  foule  ne  rabaiffe  les  roturiers  au  - défions  d’eux- 
mêmes  , qu’elle  nç  les  porte,  privés  comme  ils  le  font  des  encouragemens  St  des  récom- 
penfes  réferrés  aux  nobles , à le  difpenfer  des  devoirs  dont  ils  regardent  les  nobles  com- 
me fpécialement  chargés  ? Si  le  fenriment  de  la  noblefie  peut  ennoblir  encore  , le  fen- 
timent  de  la  baflëfie  ne  peut -il  pas  avilir  ? Alors  la  nobleffe  ne  donnerait  â une  foible 
partie  de  la  nation  un  petit  reffort  faâice  , qu’en  privant  la  nation  entière  de  tout  reflet 
& de  toute  énergie. 

DiSiOnfuurc  de  Blafon.  Toin.  /.  «*. 
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Je  réponds  que  cet  inconvénient  ne  pourroit  arriver  que  par  la  mal-adrefle  du  Gotr- 
' vernement  , s’il  mettoit  entre  les  nobles  fit  les  roturiers  une  barrière  que  ceux-ci  ne 
puflcnr  jamais  franchir  , mais  qu’il  ne  peut  avoir  lieu  dans  un  état  où  la  carrière  de 
l’honneur  ell  ouverte  A tout  le  monde. 

Patere  honoris  firent  ut  cunéli  viam  , 

Nec  generi  trthui  , fri  virtuti  gloriam. 

P lit  DD. 

Il  ne  peut  avoir  lieu  dans  un  État  , où  la  nobleflc  conferve  fon  origine  refpcâable  , 
où  elle  continue  d’étre  ce  qu’elle  a été  dans  fa  fource , c’eft-à-dire  le  prix  de  la  valeur  , 
des  talens  , des  fcrvices  , des  vertus  ; alors  le  roturier  envifage  la  nobleffè  comme  un 
but  propofé  à lès  travaux  , il  la  regarde  d’un  œil  , non  d’envie  , mais  d’émulation  ; il  dit  : 
Voilà  où  je  peux  parvenir , yoilà  P héritage  que  je  puis  laiffcr  à mes  enfants.  Il  s’établit 
alors  entre  le  noble  fit  le  roturier  une  concurrence  heureufe  ; l’un  travaille  A n’avoir  point 
d’égal,  l'autre  à n’avoir  point  de  fupérieur  ; celui-ci  veut  atteindre  celui  qu’il  voit  de- 
vant lui  ; celui  - là  craint  détre  atteint,  & l’Etat  cft  fervi.  La  nobleflc  peut  donc  être 
regardée  comme  une  inftitution  politique  avantageufe.  Que  l’annobliflement  foit  ce  qu’il 
doit  être  , c’cft-à-dire  la  récompenfe  d'une  grande  , d’une  belle  , d’une  bonne  aâion  , 
. d'un  fervice  public  fit  connu  , non  une  (impie  marque  de  faveur  toujours  fufpcâe  d’étre 
le  fruit  de  l’intrigue  , fit  les  nouveaux  nobles  n’envieront  point  aux  anciens  cet  avantage 
de  l’ancienneté  , tout  confidérable  qu’il  eft  & qu’il  doit  être  en  matière  de  noblcfle. 
Nous  difons  : & qu’il  doit  Lire  , car  fi  les  fils  n’ont  pas  dégénéré  de  la  vertu  de  leurs 
pères  , plus  une  race  eft  ancienne , plus  elle  a prodtf  t de  fujets  utiles  à la  patrie  , plus 
par  conléquent  elle  doit  être  chère  fit  refpcâable  A cette  meme  patrie. 

M.  le  chevalier  de  Jaucourt  étant  (ï  peu  favorable  A la  noblcfle' , ne  pouvoir  pas  l'être 
davantage  au  Blafon  , qui  n’eft  que  la  connoilfance  des  fignes  par  Icfquels  les  nobles  fe 
diftinguoient  des  roturiers  fit  fe  diflinguoient  auffi  entre  eux. 

« Il  n’y  a pas  , dit-il , une  feule  brochure  fur  l’art  de  faire  des  chemifes  , des  bas  , 
*»  des  foulicrs  , du  pain  ; l’Encyclopédie  cft  le  premier  & l’unique  ouvrage  qui  décrive 
n ces  arts  utiles  aux  hommes , tandis  que  la  librairie  eft  inondée  de  livres  fur  la  fcience 
» vaine  fit  ridicule  des  armoiries  ; je  ne  les  vois  jamais  , ces  livres  , dans  des  biblio- 
t>  thèques  de  particuliers  , que  je  ne  me  rappelle  la  converfarion  du  pâtre  , du  mar- 
» chand  , du  gentilhomme  , fit  du  fils  de  Roi  , que  la  Fontaine  fait  échouer  au  bord 
n de  l’Amérique  ; IA  , fe  trouvant  enfemble  St  rationnant  fur  les  moyens  de  fournir  A leue 
»»  fubfiftance  prochaine  le  fils  de  Roi  dit  , qu’il  eufeigneroit  la  politique . Le  noble  pour - 
f>  fuivit  : 

Moi  je  fais  le  Blafon  , j’en  veux  tenir  école  , 

Comme  fi  devers  l’fnùe  , on  eftt  eu  dans  J’efprit 
La  fotte  vanité  de  ce  jargon  frivole. 

u Le  temps  n’eft  pas  encore  venu  parmi  nous  » où  l’art  héraldique  fera  réduit  A fa 
r jufte  valeur  , fitc.  ».  - i 

M.  le  chevalier  de  Jaucourt  commence  par  avoir  raifon  ; avant  l’Encyclopédie  , le* 
objets  les  plus  utiles  , les  objets  mécaniques  , étoient  négligés  comme  ignobles.  Cette 
erreur  venoit  du  régime  féodal  St  tenoit  A des  idées  faufles  fit  exaltées  fur  la  noblcfle  & 
fur  la  roture  qu’on  regardoit  comme  féparées  par  un  intervalle  immenfe.  Tout  exercice 
inconnu  A l’ancienne  noblcfle  étoit  réputé  vil  , les  métiers  , les  arts , les  fciences  même; 
on  fait  aujourd’hui  que  tout  ce  qui  eft  utile  , eft  noble  , & l’Encyclopédie  n’a  pas  peu 
contribué  A établir  cette  vérité. 

Le  refte  du  difeours  de  M.  de  Jaucourt  eft  d’une  exagération  manifefte.  La  fcienca 
des  armoiries  n’a  rien  de  plus  ridicule  que  celle  des  autres  diftinâions  établies  parmi 
les  hommes  ; elle  cft  ignorée  fit  chez  les  fauvages  des  l’Amérique  fit  dans  les  états  def- 
potiq-'ss  de  l’Orient,  par  des  raifbns  qui  ne  font  pas  à l’avantage  de  cette  ignorance: 
mais  dans  la  plupart  des  monarchies  mitigées  , 1a  noblcfle  fie  l'es  diftinâions  tiennent  A 
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h conftitution  de  l'État  ; quelque  progrès  que  faffent  dans  la  fuite  nos  lumières  , & quel- 
que contraires  qu’elles  puiflent  être  aux  diftinélions  de  la  nobleftè  , l’art  héraldique  ne  ferai 
probablement  jamais  oublié  ; il  tient  trop  effentiellement  i l’hiftoire.  Quand  les  révolu- 
tions du  temps , de  la  fortune  & de  la  politique  auroient  tout  changé  à cet  égard  , le  paflg 
ne  pouvant  pas  n’avoir  pas  été,  le  Blafon  fubfifteroit  toujours  comme  monument  hiftori- 
que.  C’eft  , fi  l’on  veut , I’hiftoire  de  la  vanité , mais  I’hiftoirc  de  la  vanité  humaine  ne 
fe  diftingue  pas  de  l’hiftoire  des  hommes. 

Au  relie  M.  le  chevalier  de  Jaucourt , avec  tout  fon  mépris  pour  le  Blafon  , n’auroit 
pu  répandre  fur  cette  fcience  autant  de  ridicule  que  certains  écrivans  héraldiques  avec  leur 
refpecî  excefiîf  fit  mal-adroit.  Jaloux  d’affurer  à l’art  qu’ils  profefToiefit , la  plus  haute  anti- 
quité ( manie  commune  des  favans  fans  lumières  ) , ils  en  ont  été  pu  i ter  l’origine  dans  les 
iources  les  plus  reculées  de  l’hiftoire  tant  fàcréc  que  profane  ; ils  voient  par-tout,  dès  l’en- 
fance du  monde  , le  Blafon  en  honneur  ; ils  le  voient  fous  la  meme  forme , ils  l’énoncent 
dans  {es  mêmes  termes  que  le  Blafon  moderne  ; s'ils  ne  nous  prélèntent  pas  l’ecuflôn 
d’Adam  8t  des  premiers  Patriarches  , ils  commencent  peu  de  temps  après  la  tour  de  Babel 
& la  confufion  des  langues  ; ils  triomphent  fur-tout  au  temps  de  Jacob  ; les  figures 
emblématiques  par  lefquelles  ce  Patriarche  mourant  défigne  le  caraâère  ou  annonce  les 
deftinées  futures  de  fes  enfans  ( Genèfe  , chapitre  49  ) « Juda  elt  un  jeune  lion  ; Iffa- 
>>  char  eft  un  âne  fort  ; que  Dm  devienne  comme  un  ferpent  ; Neptkali  fera  comme  un 
*>  cerf  ; Benjamin  fera  un  loup  raviflànt  ».  Les  pierres  précieules  à quatre  rangs  fie  â 
trois  pierres  par  rang  , qui  étoient  pofées  fur  le  Rationa l du  jugement,  dans  l’habille— 
ment  du  Grand-Prêtre  , fie  fur  lefquelles  étoient  gravés  les  noms  des  douze  tribus  ( Exode, 
chap.  2.8  ) , leur  parodient  de  véritables  armoiries , qu’ils  blafonnent  avec  toutes  les  for- 
mules ufitées  aujourd’hui.  Ils  difent  que  le  lion  de  Juda  etoit  d’or  en  champ  de  Sinople  y 
qu  Epkraïm  portoit  d'or  , à un  boeuf  de  gueules  , &c. 

Un  anifle , nommé  Bara  , qui  a defiiné  les  Blafons  anciens , donne  1 Jofué  un  éctl 
d'or  , à une  t(te  de  lion  de  gueules  , arrachée  , lampafféc  & armée  d'argent  y comment  ne 
lui  donnoit-on  pas  le  foleil  qu’il  avoit  arrêté  ? 

David  portoit  d'azur  , à une  harpe  d’or  cordée  d'argent , la  bordure  de  mime , diaprée 
de  gueules  , la  diaprure  remplie  d’un  mot  hébraïque- 

Les  mêmes  auteurs  placent  le  Blafon  jufqucs  dans  la  fable  ; ils  le  retrouvent  dans  l’ex- 
pédition des  Argonautes  Sf  dans  les  lièges  de  Thcbcs  jSc  Troie.  Bara  , déjà  cité  , donne  1 
Jajbn  la  toi  fon  d'or  , mi  je  en  pal  , ai  cornée  d’azur. 

Tiphis  portoit  de  pourpre  à un  griffon  J argent , membré , becqué  de  gueules,  tenant  dans 
fa  griffe  droite  la  toi/on  J or. 

Caftor  porte  d'azur  à une  étoile  d argent  y Pollux  de  gueules  à une  etoile  d'argent  , car 
ces  deux  ircres  n’étoient  pas  tout-i-fait  de  la  même  maifon.  D’ailleurs  les  armes  , de  l’aveu 
de  ces  favans , étoient  alors  perfonncllcs  fie  non  héréditaires. 

Hercule  portoit  de  pourpre  à l’hydre  d argent , ombrée  de  fnople  , armée  de  gueules. 

J hé  fée , de  gueules , au  minotaure  dor  , tenant  fur  Jon  épaule  droite  une  majjue  de  pourpre. 

Ampkiaraus  portoit  un  écu  de  pur  argent  , comme  n’ayant  encore  rien  fait  du 
glorieux. 

Parmdque  inglorius  albd. 

Au  contraire , Agamcmnon  portoit  la  tête  d’un  lion  , avec  cette  infeription  en  un  - vers 
grec  : 

Voici  l'effroi  du  monde  , Agamemnon  le  porte. 

Cet  emblème  du  moins  eft  naturel , fit  Agamcmnon  pouvoir  en  effet  le  porter  fut  fon 
bouclier  ou  fur  fon  cafque. 

Mais  qui  a dit  à Bara  , que  Priam  portoit  de  gueules  , au  lierre  dor  î 

Anchife  dor  , au  demi-Jbl  de  pourpre  ? 

Antenor  , d'azur  à un  lion  d argent , ayant  la  tête  dun  homme  couverte  dun  chapeau 

df  gueules  , tenant  une  houlette  dor  avtf  fes  deux  pattes  i 

a ij 
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He.Tvr  , d'or  à un  lion  de  gueula  , armé  & lampajfé  <f  argent , ajjis  fur  une  chaire  de 
pourpre  , tenant  avec  Jcs  pattes  une  hallebarde  d'argent , dont  le  manche  eft  d'ahuri 

Et  leur  ennemi  Diomède , Roi  dEto'ie  , d'argent  à un  paon  rouant  d'azur , aille  cf or  , 
accompagné  de  trois  molettes  de  gueules? 

Le  Blafon  des  héros  de  l’hiftoire  ancienne  n’efl  pas  moins  détaillé.  Alexandre  le  Cfrand , 
portait  d'or  à un  lion  de  gueules  , armé  & lampaffe  d'azur. 

Les  armes  A' Alictbiadc  font  d’un  Blafon  moins  chimérique  te  d’une  allégorie  plus 
ingénieufe  ; c’eft  un  Cupidon  cmbraflant  la  foudre  de  Jupiter. 

Les  royaumes  te  les  républiques  de  l'antiquité  avoient  aufli  leur  Blafon  , c’eft-à-dir» 
qu’ils  portoient  dans  leurs  enfeignes  une  marque  diftinâive  , comme  les  particuliers  en 
portoient  dans  leurs  armes  ; Se  fi  c’eft-li  ce  qu’on  entend  par  le  Blafon  antique  , foit  des 
nations  , foit  des  individus , c’eft  une  chofe  qui  peut  aifétncnt  fe  fuppofer  , qui  eft  même 
connue  jufqu’i  un  certain  point  par  des  devifes  & des  emblèmes  que  l’hiftoire  nous  a 
confcrvés  ; mais  il  eft  ridicule  de  s’engager  à détailler  jufqu’aux  moindres  pièces  de  ce 
Blafon  dans  le  jargon  moderne  qui  appartient  à cette  fcience. 

Ce  jargon  eft  une  autre  objection  qu’on  fait  contre  le  Blafon.  Ce  n’cft  , dit-  on  , qu’une 
fcience  de  mots  , qui  rejette  les  noms  communs  que  tout  le  monde  entendroit  , pour 
en  adopter  d’étrangers  & de  barbares  dont  l’intelligence  eft  réfervée  aux  feuls  initiés  , 
qui  a mémo  une  fyntaxe  à part  , laquelle  n’appartient  i aucune  langue  connue.  Si  je 
dis  que  les  armes  de  France  ont  un  fond  bleu  d’où  fortent  trois  fleurs  de  lys  jaunes  , 
deux  en  liant  , une  en  bas  , tout  le  monde  m’entend  , Se  j’ai  donné  une  idée  cxaâe 
des  armes  de  France  ; mais  je  n’ai  pas  parlé  le  langage  du  Blafon.  Si  je  dis  au  con- 
traire : Les  rois  de  France  portent  d’azur  à trois  fleurs  de  lys  d'or  , deux  un  chef , une 
en  pointe  , je  parle  la  langue  du  Blafon  , mais  je  ne  fuis  plus  entendu  que  de  ceux  à ) 

qui  cette  langue  eft  familière.  Il  y a plus.  Suppofons  un  homme  qui  ait  fait  une  étude 
profonde  des  armoiries  , qui  fâche  diftinguer  celles  de  toutes  les  maifons  de  l’Europe  Se 
les  faire  diftinguer  aux  autres  en  le  fervant  du  langage  commun  ; fuppofons  au  contraire 
un  homme  qui  ne  fâche  aucunement  diftinguer  les  armoiries,  ni  les  appliquer  aux  mai- 
fons qu’c-lles  défignent  , mais  qui  fâche  nommer  en  langage  de  Blafon  chaque  pièce  des 
diverfes  armoiries  qu’on  lui  préfemera  , il  eft  clair  que  toutes  les  idées  héraldiques  feront 
d’un  côté  , tous  les  mots  de  l’autre  , & que  celui  qui  faura  reconnoitre  les  différentes 
maifons  4 leurs  armes  , fera  l’ignorant  en  blafon  , faute  de  favoir  blafonner  , c’eft-à  dire 
faute  d’avoir  fu  retenir  une  nomenclature  bizarre. 

En  général  la  multiplicité  des  fignes  nuit  i l’acquifition  des  connoiftànces  ; on  fur- 
charge  la  mémoire  de  nomenclatures  infinies  , & on  préfente  à peine  une  idée  â l’ef- 
prit.  Les  noms  grecs  font  d’un  grand  ufage  dans  les  fcienccs  , parce  qu'ils  contiennent 
prcfque  toujours  en  un  fcul  mot  une  définition  complctte  de  la  chofe  ; mais  de  quelque 
largue  que  viennent  les  mots  de  gueules  , d'azur , de  fable  , de  Jtnople  ils  ne  lignifient 
toujours  que  rouge , bleu  , noir  & verd.  C’eft  bien  la  peine  de  changer  de  noms  pour 
ceflér  d’être  entendu.  Au  lieu  de  créer  ainfi  par  l’abus  des  mots  & la  multiplication 
des  fignes , des  branches  ftérilcs  d’une  même  fcience , il  faudrait  plutôt  rapprocher , & 
pour  ainfi  dire  identifier  par  un  même  figne  tout  ce  que  les  différentes  fciences  peuvent 
avoir  de  commun.  Si  , par  exemple  , l’ortographe  avoit  confervé  les  étymologies  dans 
toutes  les  langues  , quelle  facilité  n’auroit-on  pas  I faifir  la  chaîne  Se  la  filiation  de  ces 
langues , à en  démêler  les  rcflcmblances  Se  les  différences  , 4 diftinguer  les  langucs-méres 
& celles  qui  en  font  dérivées  , i fuivre  la  route  par  laquelle  certains  mots  , dans  chaque 
langue  font  arrivés  de  leur  lignification  primitive  à la  fignification  fouvent  très  - éloignée 
qu’ils  ont  prife  , à comparer  dans  ces  variations  la  marche  des  différentes  langues , â en 
obl'erver  les  rapports  avec  le  génie  & le  caraâère  des  peuples. 

Les  favans  ont  cherché  une  langue  lavante  Se  utiivcrfclle  , à la  faveur  de  laquelle  ifs 
puflènt  s’entendre  Se  communiquer  entre  eux  de  toutes  les  parties  du  monde  ; le  moyen 
de  parvenir  4 ce  but , ou  d’en  approcher  , ou  au  moins  d‘y  tendre , leroit  de  iimplifier 
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beaucoup  , d'unir  tout  ce  qui  pourroit  être  uni  , de  confondre  tout  ce  qüî  feroit  com- 
mun , de  rendre  les  fignes  aufli  rares  qu’on  le  pourroit  , fans  les  rendre  équivoques.  Des 
rapports  ou  fenfibles  & manif'cftcs  , ou  finement  apperçus  , ont  Couvent  fait  donner  un 
même  nom  à des  objets  entièrement  difparates  ; les  mêmes  dénominations  ont  fouvent  été 
tranfportées  du  phyftque  au  moral  & du  moral  au  phyfique  , ou  appliquées  à des  objets 
du  même  genre  , mais  très  - différons  les  uns  des  autres  ; on  a , par  exemple,  appcllé 
ciel  de  lit  la  partie  fupérieure  qui  couvre  lit , comme  ce  que  nous  appelions  le  ciel  , nous 
paroit  couvrir  la  terre.  Jufques-là  tout  va  bien.  Cette  méthode  de  déftgner  une  ebofe  par 
lés  rappons  avec  une  autre , tend  à fïmplifier  la  fciencc  des  fignes  : mais  pourquoi  nffot- 
blir  enluite  l’idée  de  ce  rapport  par  des  diflinâions  inutiles  , & qui  font  même  en  contra- 
diction avec  le  premier  delîèin  , qui  é toit  d'exprimer  ce  rapport  ? Pourquoi  des  ciels  de  lit 
au  pluriel  , tandis  que  le  pluriel  naturel  de  ciel  eft  deux  ? Craignoit-on  l’équivoque  l 
Comment  feroit-clle  plus  à craindre  au  pluriel  qu'au  Gngulier  ? 

l.a  contradiction  eft  encore  plus  forte  , quand  on  applique  ce  pluriel  irrégulier  ciels 
aux  repréfentations  que  les  peintres  font  du  ciel  ; car  c’eft  alluré  ment  bien  le  ciel , ce 
font  les  deux  , foit  ouverts  , foit  fermés  qu'ils  veulent  repréfenter. 

Pourquoi  encore  le  travail  qu’un  miniltre  fait  avec  le  roi  exigera-t-il  le  pluriel  irré- 
gulier travails  î La  raifon  qui  fait  donner  le  nom  de  travail  au  compte  qu’un  miniltre 
rend  au  roi  des  affaires  de  fort  département , n’eft-elle  pas  que  ce  compte  eft  cenfé  être 
le  réfulut  d'un  travail  important , fit  cette  railon  n'eft-elle  pas  la  même  au  pluriel  qu’au 
fingulicr  ? 

ïl  en  eft  de  même  du  mot  ail  de  bccuf&c  du  pluriel  ails  de  bauf. 

Mais  il  en  eft  autrement  du  mot  : lit  de  jujlice  ,•  on  a eu  beau  faire  , il  a fallu  qu’au  plu— 
k riel  il  fit  lits  de  jujlice.  n On  a tenu  deux  outrais  lits  de  justice  pour  cette  affaire. 

Pourquoi  toute  cette  bigarrure  ? C’eft  qu’on  ne  fuit  pas  affèz  conftammcnt  un  même 
principe  , qu’on  n’eft  pas  affèz  frappé  de  l'inconvénient  de  multiplier  les  fignes  Sc  d’aug- 
menter les  difficultés  de  l’inllruâion.  J’infifte  fur  cet  article,  car  je  le  crois  de  quelque 
importance  , fit  peut-être  auroit-il  befoin  de  réforme.  L’inconvénient  dont  je  me  plains  y 
celui  de  donner  , indépendamment  des  idées  , une  langue  particulière  à apprendre  t 
n’eft  point  propre  au  Blafon  , il  n’y  a point  de  fciencc  ou  d’art  où  il  n’ait  lieu  jufqu’à 
un  certain  point.  Tout  art,  toute  lcience  a fit  doit  avoir  fes  mots  techniques:  les  inf- 
trumenf , les  outils  , la  manoeuvre  , les  procédés  divers  de  chaque  art , foit  libéral , foit 
mécanique , ne  peuvent  trouver  leurs  noms  dans  la  langue  commune.  Mais  que  doivent 
être  ces  mots  techniques , & quand  doivent-ils  être  employés  ? Voilà  ce  qu’il  importa 
d'examiner.  Quand  ils  font  les  lignes  ncceflaircs  fit  uniques  des  idées  qu’ils  repréfentent , 
rien  de  fi  utile  que  les  mots  techniques  , mais  ils  ne  font  utiles  que  quand  ils  font 
néceflàires  , fit  toutes  les  fois  qu’il  y a dans  ]a  langue  commune  un  mot  qui  donne  à 
tout  le  monde  une  idée  précife  de  la  chofe  qu’on  veut  exprimer  , pourquoi  créer  un 
mot  technique  & dès-lors  à charge , puifqu’il  faut  commencer  par  en  apprendre  la 
lignification  ? Par  exemple,  fit  fans  aller  plus  loin,  qu’étoit-il  befoin  dans  la  marine  des  mots 
Jlribord  & bâbord  ? N’avoit-on  pas  dans  la  langue  commune  les  mots  de  droite  &i  de  gauche  , 
de  côté  droit  fit  de  côte  gauche  du  vaifteau , qui  étoient  fans  embarras  fit  fans  équivoque  ? 
Je  fais  que  cette  réHexion  appliquée  ainfi  à deux  mots  devenus  d’un  ufage  familier  , 
quoique  les  ignorans  les  entendaient  à peine  au  commencement  delà  dernière  guerre,  peut 
paroître  petite;  mais  donnons-lui  toute  fon  étendue,  envifageons  dans  fa  totalité  l’in- 
convénient dont  nous  parlons  , on  verra  qu’on  perd  à apprendre  cette  partie  fuperflua 
de  la  langue  de  certaines  fcicnces , un  temps  qu’on  auroit  pu  employer  à faire  des 
progrès  dans  la  fciencc  même  , & que  cette  lifte  de  fignes  fur  abondans  tient  dans  la 
tête  la  place  d'idées  St  de  connoiflànces  réelles  ; c’eft  un  abus  qui  n’eft  pas  fans  ridi- 
cule, fit  pour  s’en  convaincre , il  ne  faut  que  voir  ce  qu’on  penfe  de  cet  étalage  de 
mots  techniques,  quand  il  n’eft  pas  aurorifé  , & en  quelque  forte  néccllué  par  1 ufage* 
C'ell  un  ridicule  qui  n’a  point  échappé  à Molière, 
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» Quoi , monfieur  , dit  le  pédant  Lyfidas , la  protafe  , l’épitafe  & la  péripétie. 

Dorante. 

» Ah  ! monfieur  Lyfidas,  vous  nous  affommez  avec  vos  grands  mots  ! Ne  paroi  (fez 
» point  fi  favant , de  grâce  ; humanifez  votre  difeours , & parlez  pour  être  étendu. 
» renfez-vous  qu’un  nom  grec  donne  plus  de  poids  à vos  raifons  ? & ne  trouveriez- 

n vous  pas  qu’il  fût  aufli  beau  de  dire  l’expofition  du  fujet , que  la  protafe  ; le  neeud 

» que  l’épitale , & le  dénouement , que  la  péripétie  ? 

L Y S I D A S. 

» Ce  font  termes  de  l’art  dont  il  eft  permis  de  fc  fervir  ». 

Lyfidas  fe  trompe  , cela  n’eft  permis  que  quand  cela  eft  commandé;  mais  aufli  dans 
ce  cas,  ce  feroit  un  antre  genre  de  pédanterie  que  d’éviter  avec  affectation  le  mot 
technique  autorité  par  l’ufage  ; quand  la  convention  eft  faite  , quand  la  règle  eft  établie  , 
il  faut  s’v  foumettre. 

11  en  eft  de  même  des  termes  du  Blafon  & de  fa  fyntaxe  particulière.  La  convention 

eft  faite , il  faut  la  fuivre.  Après  tout , les  feiences  font  bien  aufli  fouvent  le  réfultat  des 

conventions  arbitraires  des  hommes  que  de  leurs  connoiflânces  réelles. 

On  peut  alléguer  encore  en  faveur  de  la  nomenclature  héraldique  , qu’elle  abrège  , 
& que  fouvent  elle  exprime  en  un  fettl  mot , ce  qui  ne  pourroit  être  rendu  en  termes 
communs  que  par  des  périphrafes  , railon  qui  a luffi  pour  charger  de  mots  techniques 
toutes  les  feiences  & tous  les  arts. 

Mais  c’eft  fur-tout  par  l’allégorie  , c’eft  par  toutes  ces  chimères  myftiqucs  de  la  fcience 
hiéroglyphique  fit  fymbolique  , que  les  héraldiftcs  ont  défiguré  & déshonoré  le  Blalon  ; 
ils  l’ont  traité  comme  les  pt'Jans  traitent  Homère  & Matlianafius  fa  chanfon  de  pont- 
neuf,  ils  ont  entendu  fineffe  à tout , ils  trouvent  une  fignification  emblématique  dans 
les  métaux  , dans  tes  couleurs  , dans  les  fournies  , dans  les  animaux  , dans  les  plantes  , 
dans  tous  les  meubles  dont  fe  compofent  les  armoiries  : l’un  cite  le  Timet  de  Platon  en 
laveur  de  la  couleur  de  gueules  ; un  héraldifte  moderne  s’écrie  , avec  le  zèle  & le  ton 
d’un  millionnaire  : » Impies  , qui  dans  le  ctcur  voudriez  qu’il  n’y  eût  point  de  Dieu  , 
r>  dont  vos  remords , qui  ne  vous  quittent  point , vous  font  fentir  l’exiftence  , ap*- 
» prochez  , ouvrez  les  yeux  ; que  la  cigogne  vous  fafle  admirer  par  fa  piété  , celui  dont 
n elle  eft  ainfi  que  vous  l’ouvrage  , & que  fa  reconnoiflance  vous  inl  pire  une  fainte 
»>  horreur  de  votre  ingratitude  ! . . . . Quoi  ! vous  regimbez  contre  filtre  l'uprémc  qui 
» vous  a tiré  des  horreurs  du  néant , & vous  voyez  tous  les  jours  la  docilité  du  cheval 
« qui  n'a  point  d’entendement  ! » 

Quand  les  allcgoriftes  trouvent  un  lion  , ou  un  aigle  dans  des  armes , ils  ont  beau 
jeu  , c’eft  la  valeur  , c’eft  l’élévation  du  héros  qui  cil  reprefentée;  mais  quand  ils  y 
trouvent  Ja  tête  d’un  âne,  le  groin  d’un  porc,  la  gueule  d’un  loup;  alors  ce  n’eft  plus 
le  héros , c’eft  un  ennemi  vaincu  qu’on  repréfente  , & cet  ennemi  étoit  un  lâche  ou 
un  méchant  ; mais  cette  explication  a au  moins  deux  inconvéniens  , l'un  que  rien  n’in- 
diepte  quand  l’allégorie  regarde  le  vainqueur  ou  le  vaincu , l’autre  qu’en  avilillànt  le 
vaincu  on  affoiblit  le  mérite  de  la  viéloire;  en  un  mot,  rien  de  plus  ridicule  que  ce* 
explications,  rien  de  plus  arbitraire  que  ces  rapports;  n’ajoutons  pas  de  nouvelles  chi- 
mères â un  art  qu’on  accufe  déjà  d’être  effentiellement  chimérique  ; mais  aufli  n’impu- 
tons point  â l’art  héraldique  les  folies  des  héraldiftcs. 

De  quoi  s’agit-il  dans  les  armoiries  ? De  fe  diftinguer  par  un  ligne  quelconque  : la 
multitude  & la  variété  infinie  de  ces  lignes  prouvent  que  s’ils  ont  pu  avoir  dans  l’origine 
quelque  allégorie , ils  l’ont  perdue  par  fucceflion  de  temps  & qu’ils  font  devenus  très-indiffé- 
rens;  y chercher  aujourd’hui  le  rafinemenr  d’un  fens  allégorique,  c’eft  imiter  les  fots  qui 
mettent  de  l’efprit  par-tout  , & qui  n’ont  jamais  conçu  la  fimplicité.  Les  armoiries  n'en 
feront  pas  moins  utiles  pour  n’étre  qu’une  diftinétion  & non  pas  un  emblème.  Les  diftinc- 
tions  font  néceflâires  dans  un  état  , où  , par  la  conftitution  , tous  les  hommes  ne  font 
pas  réputés  égaux  , on  ne  peut  s’en  palier  par-tout  où  il  y a de  la  noblçflè. 


f 


I 

* 

« 


Digitized  by  Googïe 


PRÉLIMINAIRE.  vij 

De  quelque  oeil  enfin  qu’une  philofophic  févère  envifage  la  fcienee  du  B!  a Ton  , les 
nobles  ne  peuvent  être  indifFérens  à cet  égard,  & il  rtc  feroit  pas  à délirer  qu’ils  le  fufTent. 

Quant  â ceux  qui  ne  jouiffent  pas  des  avantages  de  la  noblefie,  outre  qu’ils  peuvent 
les  acquérir  un  jour,  comment  atiroient-ils  le  droit  de  négliger  ou  de  méprifer  ce  qui 
concerne  un  ordre  qui , dans  les  monarchies  , tient  fi  cflènticllement  à la  conftirution 
de  l’état,  & dontl’hiftoire  eft  la  plus  belle  partie  de  celle  de  la  nation  ? 

Mais  les  diftinâions  du  Blafon  font  arbitraires  & frivoles  ! Frivoles  , fi  l'on  veut  : il 
faut  pourtant  les  connoître  , & , fuivant  l’cxprefTton  d’un  ancien  , une  curiofité  honnête 
ne  les  dédaigne  point,  Frtvola  Ltc  fortajfis.. . . videbuntur , fed  tamen  honefta  curiojltas 
ta  non  rejpuit.  Vopifc.  in  Anrelian. 

Nous  joignons  ici  le  Blafon  avec  I’Hiftoirc,â  caufe  des  rapports  néceftaires  que  ces 
deux  fcicnces  ont  entre  elles  , & nous  faifons  cependant  du  Blafon  un  dictionnaire  par- 
ticulier , parce  que  c’eft  une  fciencc  â part  & complette. 

Nous  joignons  au  Blafon  ce  qui  concerne  les  ordres  de  chevalerie  hofpitaliers , mi- 
litaires & autres , tant  à caufe  des  rapports  généraux  de  la  chevalerie  avec  la  noblefie  , 
que  parce  que  les  ordres  de  chevalerie  8c  les  armoiries  pourraient  bien  avoir  une  origine 
commune,  les  aoifades. 

Quant  â l’exécution,  les  articles  de  V Encyclopédie  & ceux  du  fuppldmcnt , forment 
le  fond  de  cet  ouvrage  , 5c  cependant  c’eft  un  ouvrage  prefque  entièrement  nouveau  , 
foit  par  la  multitude  des  articles  ajoutés , foit  par  les  rctranchemens  & les  changement 
faits  â la  plupart  de  ceux  qui  font  reliés  ; lorfqu’on  a confcrvé  en  entier  quelques  articles 
importans  , on  en  avertit , ou  en  le  déclarant  expreffément  , on  en  taillant  lubfifter  au 
bas  de  ces  articles  la  marque  qui  déligne  leurs  auteurs. 

Dans  l’Encyclopédie , la  liaifon  fi  néccflaire  du  difeours  avec  les  planches  avoit  été 
entièrement  négligée,  ou  plutôt  le  difeours  & les  planches  avoient  été  faits  leparément, 
te  on  avoit  ajouté  après  coup  , pour  les  planches , une  explication  entièrement  étran- 
gère au  difeours  ; nous  employons  les  même  planches  ; elles  nous  ont  paru  fuffire  ; 
nous  n’y  avons  fait  que  quelques  légers  changemens  que  le  temps  rendoit  nécef- 
faircs  , te  dont  les  raifons  feront  ou  évidentes  par  elles-mêmes  , ou  expliquées  ; â 
chaque  article , nous  prenons  ordinairement  pour  exemples  ceux  que  prélcntent  les 
planches  , & cependant  nous  taillons  quelquefois  fubfifter  une  partie  de  ceux  qui  étoient 
déjà  cités  8c  qui  ne  fc  trouvent  point  dans  les  planches,  mais  qui  s’expliquent  aifément 
par  leur  reflemblance  avec  ceux  des  planches  , Sc  qui  en  augmentant  le  nombre  des 
exemples , enfeignent  de  plus  en  plus  à blafonner , qui  d’ailleurs  dévoient  fouvent  être 
confervés  par  des  confidérations  particulières. 

On  ne  fera  pas  furpris  de  voir  revenir  plufieurs  fois  un  même  exemple  dans  difFérens 
articles  Sc  pour  des  mots  difFérens  ; comme  le  mot  de  l’article  eft  toujours  fous-ligné  , 
l’attention  du  lecteur  eft  particulièrement  fixée  fur  le  mot  pour  lequel  l’exemple  eft 
cité  , 8c  ce  mot  , dans  un  même  exemple  , eft  tantôt  l’un  ,*  tantôt  l’autre. 

A la  fuite  des  planches  de  l’Encyclopédie  , nous  plaçons  celles  du  fupplément  ; ces 
dernières  ne  font  qu’au  nombre  de  fix , 8c  ne  feront  qu’un  avec  celles  de  l'Encyclopédie. 

Nous  avons  fait  difparoître  entièrement,  pour  les  raifons  expofées  plus  haut,  ces 
allégories  arbitraires  & forcées,  dont  prefque  tous  les  livres  héraldiques  font  remplis. 

Des  traits  d'hiftoire  choifis  & bien  placés  font  l’ornement  naturel  d'un  ouvrage  , tel 
que  celui-ci , il  faut  alors  qu’ils  fe  rapportent  uniquement  aux  armoiries,  qu’ils  en  mon- 
trent l’origine  ou  les  changemens  , qu'ils  rendent  raiftm  de  ce  qu’elles  peuvent  avoir 
d'honorable  ou  de  remarquable  ; non  feulement  nous  avons  confervé  ces  fortes  de  traits  , 
quand  nous  en  avons  trouvé  , mais  nous  en  avons  ajouté  plufieurs.  Nous  en  avons  auffi 
retranché  beaucoup  par  une  raifon  contraire.  C’eft  afliircment  prodiguer  l’hiftoire , 8c 
dénaturer  les  genres  , que  de  raconter  dans  un  diâionnaire  de  Blafon  l’hiftoire  perfon- 
nellc  d'un  mimftre,  d’un  général,  fans  aucun  rapport  héraldique , & uniquement  parce 
qu’;l  étoit  d’une  famille  dont  on  cite  les  armoiries  pour  exemple  de  quelque  pièce  ou 
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meuble  de  Blafon  ; nous  avons  fupprimé  ces  fortes  de  récits  fins  motif  & fans  prétexte  i 
nous  les  avons  renvoyés  i l’hiltoire , où  ett  leur  véritable  place , & où  nous  pourrons 
les  employer , s’il  y a lieu. 

Nous  avons  mis  à contribution  les  divers  auteurs  héraldiques  , tant  anciens  que  mo- 
dernes , fur-tout  la  Colombiére  & le  père  Ménellricr,  dont  on  avoir  déjà  fait  un  grand 
ufage  dans  l'Encyclopédie  & dans  le  fupplémcnt  ; nous  avons  tiré  des  traits  curieux  & des 
oblèrvations  très- jnltes  d’un  grand  travail  fur  le  Blafon,  qu’un  militaire  fort  indruit  de  ces 
matières , auxquelles  fa  naillance  lui  donne  un  motif  & lui  fait  un  devoir  particulier  de 
s’intéreffer,  a bien  voulu  nous  communiquer  , fans  nous  permettre  d’autre  marque  de 
reconnoiflànce  que  cet  aveu , & en  nous  défendant  expreffément  de  le  nommer  & de  le 
défigner. 

La  nature  des  choies  & la  variété  des  opinions  nous  ont  louvent  fait  incliner  vers 
le  doute  ; on  ne  nous  trouvera  peut-être  que  trop  éloigné  du  ton  affirmatif  de  quelques 
héraldiftes  fur  divers  points , tels  que  les  proportions  des  pièces  de  l’écu , honorables  ou 
autres,  foit  entre  elles,  foit  par  comparaifon  avec  -l’étendue  du  champ  ; fur  les  diffé- 
rens  emplois  réguliers  ou  irréguliers  qu’on  en  peut  faire;  fur  leurs  dénominations  mêmes  ; 
nous  avons  cru  reconnoitre  qu’en  général  il  n’y  a dans  le  Blafon  qu’un  très-petit  nombre 
de  principes  fixes  & incomcllables. 

Cette  rareté  même  de  principes  nous  laifTb  peu  de  chofes  à dire  fur  l’ordre  dans  lequel 
les  divers  articles  doivent  être  lus , pour  faire  de  ce  diâionnairc  un  traité.  Le  Blafon  a 
peu  de  règles  & elles  font  contenues  dans  un  petit  nombre  d’articles  , elles  fe  trouvent 
même  prclque  toutes  raflemblées  dans  les  feuls  articles  Blajbn  Si  Blajbnner. 

Le  premier  fur-tout  traite  en  particulier  , & fous  autant  de  titres  différent  : 

1°.  De  l’origine  du  Blafon  Si  de  fon  étymologie. 

j.4.  Des  émaux. 

* Des  pièces  honorables. 

44.  De  la  pofition  des  pièces  honorables. 

5°.  Des  partitions  ou  divifïons  de  l’écu. 

6°.  Des  répartitions  ou  fubdivifions, 

7°.  Des  parties  du  corps  humain  employées  dans  lo  Blafon. 

84.  Des  châteaux  Si  tours. 

7°.  Des  animaux  & de  leurs  parties  employées  dans  le  Blafon. 

io°.  Des  inftrumens  de  guerre. 

1 1 *.  Des  arbres , fleurs  Si  fruits, 

1 x4.  Des  affres. 

j q°.  Des  meubles  d’armoiries  proprement  dits. 

De  la  pofition  des  pièces  & meubles. 

Cet  article  Blajbn  cft  donc  à lui  feul  le  traité  que  nous  cherchons  & contient  le  précis 
des  règles  qui  conllitucnt  l’art  héraldique.  De  plus  , chacun  des  objets  traités  dans  ccc 
article , peut  être  vu  à Ion  article  particulier  , & ils  indiqueront  tous  les  autres  articles  â 
confulrer  , & l’ordre  dans  lequel  ils  doivent  être  confultés.  Par  exemple  , le  traiti  des 
émaux  , foit  dans  cct  article  Blajbn , foit  â fon  article  propre , indiquera  les  deux  mé- 
taux , les  cinq  couleurs , les  deux  fourrures  que  le  Blafon  emploie  , leurs  ufages , leurs 
alliances  , leurs  oppofitions  , leur  ordre;  de  même  , le  traité  des  partitions  & répartitions 
de  récu  donnera  la  lilie  de  toutes  les  formes  que  l’écti  peut  recevoir  , indiquera  comment 
elles  nailîcnt  les  unes  des  autres  dans  quel  ordre  chaque  article  doit  être  lu. 

De  même  encore  le  traité  des  pièces  honorables  & de  leur  pofition  nommera  toutes  ces 
pièces , même  celles  qui  ne  font  pas  reconnues  pour  telles  pat  tous  les  héraldilles  , & in- 
diquera leur  ordre. 

Quant  à la  multitude  des  pièces  & meubles  ( non  difiingués  par  le  titre  d’honorables  ) 
que  les  trois  règnes  de  la  nature  peuvent  fournir  au  Blafon  , ( car  il  admet  tout  ou  peut 
tout  admettre  ) on  fent  bien  qu’il  n’y  a aucun  ordre  à obfervec  à cet  égard. 

BLASON. 
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Abaissé  , Ér. , adj.  fe  dit  de  l’aigle , lorfque 
fes  ailes  paroilTent  pliées  , de  manière  que  les  ex- 
trémités ou  pointes  tendent  vers  le  bas  de  l’écu , 
car  ordinairement  elles  font  étendues  en  haut  : les 
ailes  abaijjtes  de  cet  oifeau  s'expriment  par  ces  mots: 
au  val  abaifpb.  ( V°yc\  pl.  VI.  ftg . JOI.  ) 

Abaisse  , ÉF.  , le  dit  aufli  du  chevron  , du  pal , 
de  la  bande  , de  la  fafce  , de  quelques  autres  pièces 
& de  quelques  meubles  de  l'écu  , pofés  dans  une 
fituation  plus  balle  qu'4  l'ordinaire. 

Abaissé  , fe  dit  encore  du  chef,  lorfqu'il  fe 
trouve  fous  un  autre  chef , qu'on  a par  concetfion, 
ou  par  érat. 

Les  chevaliers  St  commandeurs  de  Malte  , qui 
ont  un  chef  dans  leurs  armoiries  , Yabaijfcnt  fous 
celui  de  la  Religion. 

Antoine  de  Paulo  , élu  grand-maître  de  l’ordre 
de  Malte  le  io  mars  1613  , mort  le  to  juin  1636  , 
ayant  bien  mérité  de  l’ordre  k fait  plufteurs  éta- 
bliflèmens  utiles,  le  chapitre  général  tenu  en  1835  , 
accorda  , en  reconnoilfance  , à tous  les  aînés  males 
de  cette  maifon  de  Paulo,  originaire  de  Gènes , éta- 
blie 4 Touloufe,  le  privilège  de  porter  dans  leurs 
armes  un  chef  de  la  Religion  , qui  elf  de  gueules  4 
la  croix  d’argenr,  avec  les  attributs  de  l'ordre  pour 
ornemens  extérieurs  de  leur  tcu. 

En  conléquence  les  aînés  de  !a  famille  de  Paulo  , 
quoique  mariés , portent  d'azur  4 une  gerbe  de  bled 
d'or  St  un  paon  rouan  t de  même  fur  la  gerbe  au  chef 
coufu  de  gueules  chargé  de  trois  étoiles  d'argent  : ce 
chef  abatjfè  fous  un  chef  des  armoiries  delà  Reli- 
gion , de  gueules 4 la  croix  d'argent;  l’écu  fommé 
d'une  couronne  de  marquis , 6c  accolé  d’un  chapelet 
entrelacé  dans  une  croix  4 huit  pointes  derrière  les 
armes. 

La  famille  de  Mellet  de  Fargues  , en  Auvergne , 
dont  il  y a eu  plufteurs  chevaliers  de  Malte  , porte 
d’azur  4 trois  étoiles  d'argent , au  chef  d'or.  Les 
chevaliers  & commandeurs  de  ce  nom  abaijfett  ce 
chef  fous  celui  de  la  Religion. 

De  même  , François  de  BoczoîTel  Mongontier  , 
chevalier  de  Malte,  commandeur  , puis  bailli,  cité 
dans  la  première  édition  de  l’encyclopédie , por- 
toit  d'or  au  cheféchiqueré  d’argent  !t  d’azur  de  deux 
tires,  aiaijfè  fous  le  chef  des  armoiries  de  la  Re- 
ligion. 

On  peut  voir  4 U planche  Il.fig.  109.  , un  exem- 
ple d'un  chef  abaijfr  , St  à la  planche  III.  figure  tiq  , 
uu  exemple  de  trois  pals  abaiffis. 

ABAISSEMENT,  ou  ABATF.MF.NT,  f.  m. 
C'eft  , ou  ce  feroit  quelque  choie  d'ajouté  4. l'écu  , 
Pour  en  diminuer  1a  valeur  , îc  comme  difent  les 
ttéraldifles  , la  dignité  , en  confervant  la  mémoire 
de  quelque  action  déshonorante , de  quelque  tache 
infamante. 

tiifoire.  Tanf j.  J, 


Les  abjiffemens , ou  abatemens  1 
d'une  conteflation  entre  les  héulclifles  ; les  uns  les 
rejettent  comme  chimériques  S c comme  contradic- 
toires avec  l’idée  d'urmoines  : les  armes,  difent-ils, 
étant  des  marques  de  noblelle  & d'honneur , on 
ne  peut  y mêler  aucune  marque  infamante  , fans 
qu'ellescefTentd'èrre  des  armes.  Comment,  difent- 
ils  , pourroit-on  , ou  déterminer , ou  forcer  quel- 
qu'un 4 porter  des  armes  qui  le  flétriroient  ? Il  faut 
ou  laiffer  ces  armes  fans  altération  , ou  les  fuppri- 
mer  tout-4-fàit , comme  on  en  ufe  dans  le  cas  du 
crime  de  lèfe-majeflé  , oit  on  rcnverfe  entièrement 
l'écu  pour  marque  d'une  entière  dégradation. 

Les  hifloriens  ont  rapporté  le  jugement  de  faint 
Louis  contre  les  d'Avefnes  ; Marguerite , comtelle 
de  Flandre  , avoir  eu  deux  maris , Bouchard  d'A- 
vefnes , & Guillaume  de  Dampierre.  Elle  avoit  des 
enfans  des  deux  lits  ; ceux  du  fécond  prétendoicnc 
exclure  ceux  du  premier  , ilsavoient,  difoient-ils  , 
découvert  que  Bouchard  d'Avefnes  émit  engagé 
dans  les  ordres  avant  fon  mariage  , que  par  confé- 
quent  ce  mariage  émit  nul  , & iesd'Avefne  , finon 
bâtards , du  moins  inhabiles  4 foccéder.  Les  d'A- 
vefnes croyaient  voir  Marguerite  incliner  pour  les 
Dampierre  ; ils  cherchèrent  un  juge  plus  jufle  que 
leur  mère,  & s'adreflèrent  4 Louis.  Mezerai  rapporte 
que  toutes  les  parties  ayant  comparu  devant  le  roi . 
Louis  demanda  d'abord  4 la  mère  qui  elle  déftroit 
avoir  pour  héritiers  , ou  des  d'Avefnes  ou  de  Dam- 
pierre.  Les  enfans  légitimes  , répondit-elle , doivent 
avoir  la  préférence.  Sur  ce  mot  l'aîné  des  d'Avefnes 
s’écria  tout  en  colère  : Eh  quoi  ! ferois-je  tenu  pour 
bâtard  de  la  plus  riche  P....  qui  vive?  Louis , le  plus 
refpeélueux  de  tous  les  fils  , feandalifé  d un  tel  ou- 
trage , lait  4 une  mère  , ordonna  , pour  punir  d'A- 
vefnes ,ouplutôt  pour  lui  donner  une  leçon,  que, 
du  lion  de  fable  en  champ  d’or  qu’il  portoit , il  re- 
trancheroit  la  langue  & les  griffes  , pour  marque  , 
dit  Mezerai , qu'il  ne  devoir  avoir  ni  paroles,  ni  ar- 
mes contre  fa  mire. 

C’efl  ainfi  .difentcertainshéraldifles  , que  Yabaif- 
fement  peur  fe  faire  tout  au  plus  par  la  fuppreffiori' 
de  quelques  caraâères  , ou  honorables , ou  in  dif- 
férent , mais  jamais  par  l'intrnduâion  d’aucun  ligne 
diffamant  , & alors  Vabaiÿement  n’ayant  rien  d’ap- 
parent , n’a  rien  de  réel. 

D’autres  auteurs  héraldiques  foutiennent  la  réa- 
lité de  Y abaifement  ; ils  en  citent  plufteurs  exem- 
ples, ils  en  preferivent  même  la  forme. 

L ' abaijfcment  fe  fait , difent-ils , ou  par  réver- 
fion  , ou  par  diminution. 

Parréverfion  , en  tournant  l’écu  du  haut  en  bas  , 
ou  en  enfermant  dans  le  premier  éculTon  un  fé- 
cond éculTon  rem  erfé. 

Par  diminution , en  dégradant  une  partie  pat 
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l'addition  d’un?  tache  ou  d'une  marque  de  dim'nn- 
lion  , comme  uae  barre , un  point  dcxtre  , un  peint 
champagne  , en  p.nrr  plaine  , une  poinre  fencflie 
lui  gouflet , &c.  ( l-’uyc\  chacun  de  ces.rao;s  à lèi 
article.  ) 

On  ajoute  que  ces  marques  doivent  être  de  cou 
leur  brune  ou  tannée,  fans  quoi  ce  feroient  ces 
marques  d'honneur  & non  de  di'":  ,un. 

Il  paroit  que  s'il  y a téellcment  des  exemples 
û' abaijlimetu  en  armoiries , ces  exemples  (on*  rare» , 
relatifs  à des  circonflanccs  particulière» , 8t  ne  for- 
ment point  de  règle  générale. 

ABEILLE,  fubf,  f.  mouche  à miel  : fa  fituatior, 
efl  d'être  montante  & volante.  ( f'eyrq  à la  pi.  W, 
f:p.  qid.  les  armes  de  la  maifon  Baiberin.  ) 

AB1SME,  on  ABIME,  f,  m.  en  abîme,  ou 
Th  c «ür,  fe  dit  d'une  pièce  ou  meuble  dt  Vécu 
qui  cil  au  centre  ou  milieu  , fans  toucher  ni  char- 
ger aucune  antre  pièce.  Ainfi  on  dit  d'un  petit  écu 
placé  au  milieu  d'un  grand  , qu’il  eft  en  abîme  : 
toutes  les  fois  qu’on  commence  par  toute  autre  fi- 
gure que  par  celle  du  mil  eu , on  dit  que  celle  qui  efl 
au  milieu  cil  en  abîme  . comme  ft  on  vuuloit  dire  que 
les  autres  grandes  pièces  éiant  élevées  en  relief, 
celle-là  paroit  petite  St  comme  cachée  St  abîmée.  Une 
pièce  en  abîme  efl  ordinairement  au  milieu  de  trois 
airi  es  pièces  ou  meubles,  & eft  nommée  la  der- 
nière. il  porte  trois  befans  d'or  avec  une  fleur  de 
J)  s en  abyme, 

Voilin  porte  d'azur  à trois  étoiles  d'or,  un  croif- 
fant  d'argent  mis  en  ctrur  ou  en  abîme;  cependant 
la  pièce  en  abîme  efl  quelquefois  feule. 

ABOUTÉ,  É£,  ad;.,  fedir  de  quatre  hermines, 
dont  les  bouts  fe  répondent  & fe  joignent  en  croix. 

Hurleflon  , en  Angleterre , d'argent  à quatre 
queues  d'hermires  en  croix  , & aboulées  en  cœur. 

ACCOLADE , f.  f.  cérémonie  qu'on  employait 
en  conférant  l'ordre  de  chevalerie,  dans  les  temps 
ois  les  chevaliers  étoient  reçus  en  cette  qualité  par 
les  princes  Chrétiens.  Elle  cuniifloir  en  ce  que  le 
prince  armoit  le  nouveau  chevalier,  l’embraflbit 
enfuitc  en  ligne  d amitié  , St  lui  donnoit  fur  l’épaule 
un  petit  coup  du  plat  d'tme  épée.  Cette  marque  de 
faveur  & de  bienveillance  efl  très-ancienne  , 
Grégoire  de  Tours  écrit  que  les  rois  de  France  de 
la  première  race  , donnant  le  baudrier  & la  cein- 
ture dorée  , baifoient  les  guerriers  à la  joue  gauche  , 
en  proférant  ces  paroles , au  nom  du  Père  6*  du  Fils 
é du  Soint-Efpnt  ,8t  comme  nous  v enons  de  dire  , 
les  frappoient  de  l'épée  légèrement  fur  l’épaule.  Un 
■ncien  auteur  de  la  vie  de  Louis  le  Débonnaire, 
rapporte  à l'année  ygt  , que  ce  prince,  âgé  alors 
d'environ  treize  ans  , fut  armé  lolemnellement  au 
château  de  Rcnsbourg  par  Charlemagne  , qui  lui 
peignit  l'épée  , ibique  enfe  accinâus  efl.  C'étoit  un 
relie  d'un  ancien  ufage  dt  s Francs  St  des  Gu  mains, 
qui  faifoit  , du  moment  où  l’enfant  recevait  avec 
les  armes  le  droit  de  défendre  la  patrie , une  des 
grandes  époques  de  la  vie  ; & ce  fut  le  commen- 
pescoe  de  cet  autre  ufage  , C célébré  depuis  lous 
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le  nom  de  chevalerie.  Ce  fut  à-peu-près  arnfr  que 
Guillaume  le  Conquérant,  roi  d'Angleterre,  con- 
féra la  chevalerie  à Henri  fon  Fils  , âgé  de  dix-neuf 
■ns  ,*  en  lui  donnant  des  armes  ; le  chevalier 
qui  r..evüit  \' accolade  étoit  nommé  chevalier  d'ar- 
cs, Sien  la*  in  milles  ; patee  qu'on  le  ntettoit  en 
pOilcflion  de  taire  !a  guerre  , dont  l’épée , le  hau- 
bert, St  le  heaume,  étaient  les  fymboles.  Un  y 
tjoutoit  le  collier  comme  la  marque  la  plus  bril- 
lante de  la  chevalerie.  Il  n'ctolt  permis  qu’à  ceux 
qui  avaient  ainfi  reçu  T accolade  de  porter  l'épée  8c 
de  chauller  des  épé.ons  dores,  d'où  il,  étaient  nom- 
més équités  aurait  ; différant  par-là  des  é o)  ers  qui 
ne  portoient  que  des  opérons  argentés,  Fn  Angle- 
terre , les  (impies  chevaliers  ne  pouvaient  porter 
jue  des  cornettes  chargées  de  leurs  armes  t mais 
le  roi  les  fauoit  foncent  chevaliers  banneuts  en 
temps  de  guerre  , leur  permettant  de  potier  La  ban- 
nière comme  les  barons. 

Vacculade  ( «(i  rons- nous  le  dire  ? ) étoit  quel- 
quefois un  loutflet , c'efl  ce  que  Ducangc  appelle 
■ilapa  militant  ; on  voulait  dit-on  , par  cette  cé- 
rémonie , difpofer  le  nouveau  chevalier  à tuf  por- 
ter avec  courage  les  humiliations  mêmes  ; mais 
ccs  fymboles  font  toujours  un  peu  équivoques , 5; 
les  ii'.terpi  étalions  un  peu  atbitraires  : n'éruil  il  pas 
bien  plus  dans  l'elprit  militaire  St  chevalerefque  de 
ce  temps-la  de  ne  jamais  fupporter  l’humiliation  , 
St  ne  vouloit-on  pas  plutôt  dire  au  nouveau  che- 
valier : voilà  le  dernier  aflront  qu’il  vous  Joit  permis 
d'endurer  i c’tfl  dans  ce  feus  que  Molière  paroit 
avoir  voulu  faire  la  parodie  de  l'ancienne  accolade , 
par  la  baflorinadc  de  M.  Jourdain  , à fa  réception 
dans  la  dignité  de  Mamamouchi  ; dura , dura  bajlon- 
nara  , non  tener  honta  quefta par  iultima  affronta. 

En  donnant  l'accolade  , on  pronunçoit  ces  mors  : 
Au  nom  de  Pieu  , de  faint  George  , de  faim  Michel , 
de  mar.feigncurfatr.t  Denis  , 6 c.  je  te  fais  chevalier . 
Quelquefois  on  difoit  : .ïuyr;  preux  (r  loyal. 

Lorfqu’après  la  sifloire  de  Marigsan , François  I 
voulut  Être  jrmé  chevalier  fur  le  champ  de  bataille 
par  Bayard  ; celui-ci , en  le  frappant  doucement  fur 
le  cou  du  plat  de  fon  épée , lui  dit  : Autant  vaille 
que  fi  c'étoit  Ritland.ou  Olivier  , Godefroi  ou  Bau- 
doin fon  frire  ; certes  , vous  êtes  le  premier  prince  que 
oneques  feis  chevalier  , Dieu  veuille' qu'en  guerre  ne 
preniez  h fuite.  11  ne  la  prit  point  à la  bataille  de 
Pavie  , St  il  fut  pris. 

L’accolade  efl  encore  d’ufage  dans  les  nouveaux 
ordres  de  chevalerie. 

On  trouve  dans  quelques  vieux  auteurs  le  mot 
fubflantif  accolée  pour  accolade. 

ACCOLÉ,  if.  adj.(Si  ACCOLER,  verb.)  fe 
prennent  en  plufteurs  fens  diflêrens. 

I V,  pour  deux  chofes  attenantes  St  jointes  en- 
femble  , comme  les  écus  de  France  St  de  Navarre  , 
qui  font  accolés  fous  une  même  couronne  dans  les 
armoiries  de  nos  rois.  Les  femmes  accolent  leurs 
écus  à ceux  de  leurs  maris.  Les  fufées  , les  lofanges  , 
les  taacles  ( voir  ces  mois  ) font  auifi  cenfces  êtra 
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accolées  quand  elles  fe  touchent  de  leurs  flancs  ou 
de  leurs  pointes  fans  remplir  tout  l'écu. 

N J gu  de  Varennes,  en  Bcaujulois,  d'azur  à trois 
fufées  d'argent  , accotées  en  falce. 

Rohan  , en  Bretagne , de  gueules  à neuf  macles 
d'or , accolées  & aboutées  trois  trois  en  ttois  faites. 

1°.  Accolé  fe  dit  des  chiens  , des  vaches  , drs 
aigles , des  cignes  & autres  animaux  qui  ont  des 
colliers  ou  des  couronnes  paflées  autour  du  cou. 

De  Valhelle  de  Mairargues  , de  Tourve  , en 
Provence  , d’azur  , au  levrier  rampant  d'argent , 
accolé  de  gueule. 

De  Nicolai  , d'azur,  au  levrier  courant  d'argent, 
accolé  de  gueules  & bouclé  d'or.  ( Pl.fig.  VI.  183.) 

3°.  Des  choies  qui  font  entortillées  i d’autres  , 
comme  une  vigne  à un  échalas,  un  férpentâ  une 
coloune  ou  h un  marbre  , Sic. 

. Chauvelin  de  Grifenoir,de  Beau  Séjour,  à Paris, 
d'argent  au  chou  fauvage  de  linople  a cinq  branches, 
pofe  fur  une  terralle  de  même  , la  tige  du  chou  ac- 
colée  d'une  b i (le  d'or.  ( Voir  la  pl.  VIII.  fig.  419.  ) 

Bignon,  d'azur  a la  longue  croix  coupée  d'argent, 
pofée  fur  une  terralle  de  Imopls,  accolée  d'un  cep  de 
vigne  , feuillé  îr  tigé  de  même  , chargé  de  cinq 
rappes  derailîn  d'or;  la  croix  cantonnée  de  quatre 
ammes  d'argent.  ( PI.  IV.  fig.  169.  ). 

4".  On  fe  ièrt  de  ce  terme  pour  les  chefs  , bâ- 
tons , malles , épées , bannières  & autres  choies 
fembiablcs  qu'on  paflè  en  fautoir  derrière  l'écu  , & 
beaucoup  mieux  encore  pour  les  colliers  des  ordres 
qui  environnent  l'écu. 

Les  chevaliers  des  ordres  accolent  leurs  armoiries 
de  l’ordre  de  faim  Michel  îr  de  celui  du.fainr- 
Efprit. 

L'ordre  de  faim  Michel  accole  de  plus  près  l'écu , 
parce  qu'il  efl  de  plus  ancienne  création. 

Les  prélats  aflociés  à l'ordre  du  (âînt-F.lprit  acco- 
ler, t leurs  armoiries  du  ruban  bleu  d'où  pend  la 
croix  du  faint-Efprit. 

Les  grand-croix  & commandeurs  de  l'ordre  de 
faim  Louis  accolent  leur  écu  d'un  ruban  rouge  oh 
cft  attachée  lj  croix  du  faint. 

ACCOMPAGNÉ  , ÉE  , adj.  On  appelle  dans  le 
Btafon  , pièces  honorables  ou  pièces  du  premier 
o;  dre , celles  qui  dans  leur  largeur  la  plus  ordi- 
naire remplifletît  à peu  près  la  troifieme  partie  de 
l'écu  , qui  en  occupent  les  principales  places  , & 
dont  les  extrémités  touchent  les  bords  de  l'écu. 
Ces  pièces  font  fouvem  ou  chargées  , ou  canton- 
nées , ou  côtoyées  ( ces  mots  feront  expliqués  en 
leur  lieu  ) ou  enfin  accompagnées  d'autres  pièces 
réputées  de  moindre  valeur  dans  le  Blafon.  Le 
mot  accompagné  , convient  i la  fafee , au  chevron , 
au  pairie  & è la  pointe. 

Efparbez , en  Guyenne  , d'argent  à la  fafee  de 
gueules , accompagnée  de  trois  merlettes  de  fable. 

Ranchin  d'Ainalry  , de  Fronfréde  , en  Langue- 
d IC  ; d'azur  à la  fafee  d'or  , accompagnée  en  chef 
de  trois  étoiles  de  même,  & en  pointe  d'un  puits 
(i'jlrgent. 
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• Laurencîn  de  (a  Bulfcre  , en  Bmirgoene  ; de 
fable  , au  ch.vro.r  d’or , accompagné  Je  trou  étoiles 
d'argent. 

Baron  . d’azur  au  chevron  d‘or  , accompagné  de 
trois  molettes  ut  même. 

Une  ou  plblieuis  bandes  font  accompagnées  lors- 
qu'elles ont  à leurs  côtés  des  pièces  ou  meubles 
de  longueur  en  Jointes  pojuions , c'efl-ù-dire  , per- 
pendiculaires , car  II  ces  pièces  ou  meubles  étoient 
inclinés  en  diagonale  dans  le  fens  de  la  bande  , 
alors  la  bande  ou  les  bandes  font  acôtées. 

Accompagné  fe  dit  aulfi  du  lion  , de  l'aigle  , 
de  divers  animaux  quadrupèdes  volatiles  ou  rep- 
tiles , lorfque  quelques  meubles  ou  pièces  fe 
trouvent enjéantts pojitions  au-deilus  , au-deffous, 
ou  aux  côtés. 

La  Bruyère , de  Caumont  en  Champagne  ; d'a- 
zur au  liun  d’or , accompagné  de  trois  mouchetures 
d’hermine. 

ACCORNÉ  , ée  , adj.  fe  dit  de  tout  animal  i 
cornes  , Iorlque  ces  cornes  font  d'un  autre  émail 
que  le  corps  de  l'animal. 

Portail  , femé  de  France  , à la  vache  d’argent , 
clarinée  de  même , accolée  , «.cornée  & couronnée 
de  gueules.  ( Vaye\  la  pl.  V fig.  17  . 

ACCOSTÉ  , ÉE  , ali.  ou  COTOYE  , ÉE , fe  dit 
du  Pal , de  la  bande  de  la  barre  , quand  ces  ni  est  s 
ont  aux  côtés  d'autres  pièces  moindres.  Zr  Pal  tfl 
accojlé  de Jîx  annelets  , quand  il  ) en  a trois  d un 
côté  & autant  de  l'autre  ; la  bande  efl  accnjlée , 
quand  les  pièces  qui  font  a les  côiés  font  couchées 
du  même  lens , c'efl-à-dire  en  diagonale , & qu'il 
y en  a le  même  nombre  de  chaque  côté.  Les  ban- 
des qui  ont  aux  côtés  des  pièces  rondes , comme 
befans  , tourteaux  , annelets  , rofes , &c.  s'appel- 
lent accompagnées  plutôt  qu'accojlcet. 

Ville-prouvée , en  Anjou  St  en  Champagne,  de 
gueules  à la  bande  d'argent  accojlte  de  deux  eut- 
tices  d'or. 

Nereflang  de  Gadagne , à Paris  , d’azur  , à 1 rois 
bandes  d'or , accujtées  de  trois  étoiles  d'argent  ; les 
étoiles  pofées  entre  la  première  & la  fécondé 
bande. 

ACCROUPI , ie  , adj.  fe  dit  du  lion  afTis  , com- 
me de  celui  de  la  ville  d'Arles  & de  celui  de 
Venife  ; il  le  dit  d'aubes  animaux  fauvages  St  au- 
tres lorfqu'ils  font  aflis  ; il  fe  dit  auflï  des  lièvres 
& des  lapins  , qui  font  ramaflés  , ce  qui  efl  leur 
poflurc  ordinaire  . lorfqu'ils  ne  font  pas  coilrans. 

Pafchal  Colombier  , en  Dauphiné , d'argent  h un 
finge  accroupi  de  gueules. 

ACCULÉ  , adj.  fe  dit  d'un  cheval  cabré  St  ren- 
verfé  en  arrière  de  manière  qu'il  porte  ou  lemble 
porter  lur  le  derrière  , &de  quelques  autres  ani- 
maux dans  la  même  fituatioi<  ; il  fe  dit  aulfi  de 
deux  canons  pofes  fur  leurs  affûts , comme  les  deux 
que  le  grand-mohre  de  l'artillerie  mertoit  au  bas 
de  fes  armoiries  pour  marque  de  fa  dignité.  ( Pl. 
XVII.  fig.  dernière.  ) 

Harling  , en  Angleterre , d'argent  à la  licorne 
A 1 
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acculée  de  fable , accornée  Sr  onglée  d'or.  ( PI.  VI. 
fig.  î8i.  J 

ACHF.MFNS  , f.  mafcul.  plur.  lambrequin  ou 
chaperon  d'étoffe  découpés  , qui  environnent  le 
calque  ou  l'écu.  ils  (ont  ordinairement  des  mêmes 
émaux  que  les  armoiries. 

ADDEXTRE , ék  , ad),  ou  ADEXTRÉ , fe  dit 
des  pièces  qui  en  ont  quelqu’autre  i leur  droite  ; 
un  pal  qui  n'auroit  qu  un  lion  fur  le  flanc  droit , 
feroit  aiiexui  de  ce  lion.  ( Voye\pl.  JJ.  fig.  48 

b7l)  , , 

ADOSSÉ  , fe  , adj.  fe  dit  de  deux  animaux  qui 
ont  le  dos  l'un  contre  l’autre. 

Defcordes  , d'a/.ur  a deux  lions  adoffés  d’or. 

( pl.  V.  ftg.  146.  ) Va) r;  aufli  les  bars  ou  bar- 
beaux de  la  fig.  337  , pl.  VII. 

Il  fe  dit  aufli  en  général  de  toutes  les  pièces  de 
longueur  qui  ont  deux  faces  différentes  , comme 
les  haches , les  doloires  , les  marteaux  , Sic.  On 
peut  voir  des  croiflans  adojjés  , {fig.  369  , 370  , 
374  » pf.  VII.  ) On  appelle  clefs  a Jaffe  cm  celles  qui 
ont  leurs  pannetons  tournés  en  dehors,  l'un  d'un 
ctité  , l'autre  de  l’aurre  , comme  les  clefs  paffées 
en  fautoir  derrière  l'écu  du  pape , 8c  qui  fervent 
d'ornetnens  extérieurs  à cet  écu.  Par  la  même  rat- 
ion les  haches  de  la  pl.  IX.  fig.  497  , Sc  les  hal- 
lebardes de  la  pl.  X.  fig.  505  , font  adoffées. 

AFFRONTÉ,  £F,  , adj.  fe  dit  de  deux  chofes 
oppofees  de  front  , comme  deux  lions  ou  deux 
autres  animaux  ; c'cff  le  contraire  d ’adoffi. 

Gonac  , en  Vivaiais  ; de  gueules  à deux  levret- 
tes affrontées  d’argent,  accolées  de  fable  , douces 
«l'or. 

De  Cormis  ,.en  Provence  , d’azur  i deux  lions 
affrontés  d’or  , un  cœur  d'argent , entre  leurs  pat- 
tes de  devant.  ( Pl.  V.  fig.  145.  ) 

AFFUTE  , adj.  fe  dit  d'un  canon  qui  n’eft  pas 
du  même  émail  que  fen  a/fut. 

Un  canon  d'argent , affûté  de  fable. 

AGNFAU,  f.  m.  plus  fouvent  employé  fous 
le  nom  de  mouten.  Voye\  Moutou. 

On  appelle  agneau  pafckal  celui  qui  tient  une 
banderole  ou  pannonccau  chargé  en  bas  d'une 
Croifette.  On  le  nomme  aufli  agnus  Dsi. 

Hanus  , en  Lot  raine  , porte  écartelé  , au  pre- 
mier de  finople  à V agneau  pafckal  d'argent  ; au 
fécond  8c  troifième , d'azur  a deux  palmes  d'or  en 
fautoir,  au  quatrième  de  Sincple , a la  croix  d’ar- 
gent alefée  81  accompagnée  au  canton  feueffre 
d'une  étoile  aufli  d'argent. 

AIGLE  , fubf.  ftm.  dans  l’art  Héraldique  , quoi- 
que rrès-louvent  mafculin  dans  la  langue  fran- 
çoife. 

t'ift  fur  V aigle  que  les  allégorifles  ont  le  plus 
donne  carrière  à leur  imagination.  Ils  ont  mis  A 
COi  tribotton  la  fable  8c  l'hirtoirc  pour  illuftrer 
ce'te  pièce  de  Blafon  qu’ils  regardent  comme  la 
plus  noble.  Cet  oifeau  , difcnt-iLs,  a nourri  Jupi- 
ter de  neflar  , lorfqu’il  fe  cacr.oit  dans  l’ile  de 
Crète  , de  peut  d’étte  dévoré  par  Saturne  fou 
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père  , aufft  ce  même  oifeau  étoît-il  confacré  9 
Jupiter.  C’cff  le  roi  des  oileaux  , c'eft  le  fymbole 
de  la  royauté  : l'empereur  , le  roi  de  Pologne,  8sC. 
le  portent  dans  leurs  armes.  Oui , mais  des  bour- 
geois annoblis  l'y  portent  aulfi  ; elle  ne  devroit 
pourfuivenr  • ils  , être  donnée  qu'en  récompense 
d'une  aètion  extraordinaire  de  bravoure  ou  de  gé- 
nérofité.  Cela  fe  peut , mais  on  la  prend  tous  les 
jours  3 propos  de  rien. 

« Dans  ces  occalions  , on  peut  permettre  ou 
» une  aigle  entière  , ou  une  aigle  naitiante  , ou 
» bien  feulement  une  tète  d’aigle.  » 

Apparemment  félon  le  mérite  de  l'aélion  , mais 
encore  un  coup  on  prend  V aigle  toute  entière  far.s 
avoir  rien  fait  pour  la  mériter. 

On  repréfente  Y aigle  quelquefois  avec  une  tête  , 
quelquefois  avec  deux  , quoiqu'elle  n'ait  jamais 
qu’un  corps  8c  deux  jambes  ; quand  elle  a les 
deux  ailes  ouvertes  8e  écendues  , on  l’appelle 
éployée  ; telle  eff  l’aigle  de  l'Empire  qu’on  blalonne 
ainfi  : une  asgl  r sr  tarés  Je  fable  , couronnée  , 
languée  , becquée  St  membrée  de  gueules. 

Le  royaume  de  Pologne  porte  Je  gueules  , i 
use  Al  SX*  d’argent  , couronnée  membrée  d’or. 

( V oye\  pl.  VI.  fig.  300  .pl.  XV.  fig.  I & 6.) 

Couronnée  ou  diademee  fe  dit  de  l’aigle  , lorf- 
qu'elle  a un  petit  cercle  fur  la  tête  ou  fur  cha- 
cune de  fes  têtes  ; langue  c fe  dit  de  (a  langue  , 
becquée  de  fon  bec  , membrée  de  les  jambes , armée 
de  (es  griffes  , lorfque  ccs  parties  (ont  d'un  autre 
émail  que  fon  corps. 

l/attitude  la  plus  ordinaire  de  l'aigle  (fins  le 
Blafon  , eff  d'avoir  les  ailes  ouvertes  & étendues  , 
de  manière  que  les  pointes  des  ailes  fuient  élevées 
en  haur.  Il  y a cependant  des  aigles  dont  les  ailes 
(ont  repliées , en  tortc  que  les  bouts  tendent  vers 
le  bas  de  l’écu  ; on  dit  alors  qu’elles  font  au  sot 
abaijjè. 

Pourcy , d’azur  , 3 une  aigle  , le  vol  abaiffé 
d'or  , au  chef  d’aig  nt  , chargé  de  rrois  befans  de 
gueules.  ( Pl.  1 ’I.  fig.  301 , ) 

On  voir  aufli  quelquefois  des  aigles  dans  d'au- 
tres attitudes  ; il  y en  a de  monffrueufes  , à tête 
d'homme  , de  loup  , 8tc. 

L’aigle  a fervi  d’étendart  i plufienrs  nations. 
Les  premiers  peuples  qui  l’ont  portée  dans  leurs 
enfeignes , font  les  Perfes  , félon  Xénophon  ; les 
Romains  après  avoir  porté  diverfes  autres  enfei- 
gnes  , s'arrêtèrent  enfin  i l’aigle  fous  le  fécond 
c nfultat  de  Marius  : avant  cette  époque  , ils  por- 
toient  indifféremment  des  loups , des  léopards  8c 
des  aigles  , au  gré  de  leurs  généraux. 

Les  aigles  romaines  n’etoient  point  peintes  fur 
des  drapeaux  ; c’étoitnt  des  figures  en  relief  , d'or 
ou  d’argent  , au  haut  d'une  pique  ; elles  avoieut 
les  allts  étendues  5c  tenoient  quelquefois  un  fou- 
dre dans  leurs  ferres  ; au  - dellous  de  l'aigle  on  at- 
lachoft  i la  pique  des  boucliers  , 8c  qu.l  juefoi* 
des  couronnes. 

Lût  nu  eliiviU  que  ce  fut  Confiante»  qui  intto- 
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duifit  l’ aigle  J deux  têtes  , pour  montrer  que 
l'Empire,  quoiqu'il  partit  divifé  , n’étoit  cependant 
qu'un  même  corps  ; mais  l’Empire  n'ctoit  pas  di- 
vifé fous  Conftantin  , il  l'avoit  *té  fous  fes  pré- 
décefleurs,  8t  Conftantin  l'avoit  réuni.  Les  au- 
tres difent  que  ce  fut  Charlemagne  qui  reprit 
YalgU  , comme  étant  l'enfeignè  des  Romains  &t 
qu'il  y ajouta  une  fécondé  tètê  , apparemment 
pour  égaler  les  droits  du  nouvel  empire d'Occi- 
dent  à ceux  de  l'empire  d'Orient.  Mais  ces  deux 
opinions  font  détruites  par  deux  obfervations  , 
l'une  qu'on  voit  une  aigle  h deux  têtes  dans  la 
colonne  Antonine,  l'autre  qu'on  n'en  trouve  plus 
jufqu'au  quatorzième  ftècle  , & qu'on  ne  voit 
u’unc  aigle  i une  feule  tête  dans  le  fceau  de 
'empereur  Charles  IV  , appofé  à la  bulle  d'or. 

Le  P.  Ménétrier  croit  que  l'ufage  de  V aigle  i 
deux  têtes  vient  d’un  temps  oit  l’empire  étoir  di- 
vifé , 8c  o ii  deux  empereurs  occupoient  en  même 
temps  le  trône  ; le  P.  Papebroch  incline  a penfer 
que  l’ufage  des  deux  têtes  étoient  purement  arbi- 
traire , 8t  en  effet  il  y a bien  de  1 arbitraire  dans 
tous  ces  ufages. 

Les  princes  de  l'antiquité  , fur  les  médailles  def- 
quclles  Y aigle  le  trouve  le  plus  fouvent , font  les 
Proletnées  & les  Séleucides  de  Syrie  : une  aigle 
avec  le  mot  conjecratio  dtligne  l'apothéole  d'un 
empereur. 

Aigle  blanc.  ( l'ordre  de  1'  ) Ordre  de  cheva- 
lerie en  Pologne  , fut  inflitué  en  Ijaj  , parVIa- 
dillas  ou  Ladiflas  V , lorfqu’il  maria  ton  fils  Cafi- 
mir  avec  la  princefte  Anne , fille  du  Grand  Duc 
de  Lithuanie. 

Les  chevaliers  de  cet  ordre  portoient  une  chaîne 
d'or  , d'où  pendoit  fur  l’eftomac  un  aigle  d'argent 
couronné. 

Frédéric- Angufte  , roi  de  Pologne  , éledfeur  de 
Saxe  , renouvella  en  1705  l'ordre  de  Yaigle  blanc  , 
pour  s'attacher  par  cette  diftinélion , les  principaux 
leigneurs  Polonois,  qui  paroilfoient  pencher  pour 
fon  rival  Staniflas. 

La  marque  aéluelle  de  cet  ordre  eft  une  croix 
d’argent  ù huit  pointes  émaillée  de  gueules,  avec 
quatre  flammes  de  même  aux  angles  ; au  centre 
de  cette  c-oix  eft  un  aigle  couronné  d’argent  , 
ayant  fur  feftomac  une  croix  environnée  des 
trophées  de  l’éleéforat  de  Saxe. 

Le  collier  eft  une  chaine  ornée  d’aiglee  couron- 
nés , le  tout  d'argent  ; la  croix  y eft  attachée  par 
un  chaînon  qui  joint  une  couronne  royale  enri- 
chie de  diamans. 

Les  chevaliers  portent  un  ruban  bleu  fur  l'é- 
paule gauche.  ( Vaye\  pl.  XXV.  fi  g.  46.  ) 

Il  faut  obferver  que  Yaigle  toujours  féminin 
dans  le  Biafun  , en  ce  qui  concerne  l'intérieur  de 
fécu,  eft  toujours  du  genre  mafeulin  , lorfqu'il 
s’agit  des  ornemens  extérieurs;  on  le  voit  dans 
l’trdre  de  Yaigle  blanc  , 8 1 dans  celui  de  Yaigle 
noir. 

Aiglk  nou.  (l'ordre  de  1'  ) Ordre  de  cheva- 
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lerïe  de  PrufTb  , inflitué  le  18  Janvier  1701  ,par 
Frédéric  , électeur  de  Brandebourg  , trois  jours 
après  qu*  il  eût  été  couronné  roi  de  Prude. 

La  marque  de  l’ordte  eft  une  croix  d'or  i huit 
pointes  , émaillée  d'azur  , ayant  dans  let  angles 
quatre  aigles  de  fable  ; au  centre  de  cetre  croix 
font  les  lettres  F.  R.  en  chiffre  , qui  fignifient 
Fridericus  rex. 

Le  collier  eft  une  chaîne  d’or , foutenant  de* 
cercles  de  même  , chacun  écartelé  , avec  une  F 8c 
un  R en  chaque  écarieture  ; des  couronnes  élec- 
torales placées  lur  les  cercles  extérieurement  : 
entre  ces  cercles  des  aigles  ce  fable  ; le  tout  en- 
richi de  diamans. 

Les  chevaliers  portent  un  ruban  orangé , qui 
de  l'épaule  gauche  paire  fous  le  bras  droit  , 8c 
d'oè  pend  une  croix  bleue  entourée  d ’atgUt  noirs. 
(Vuyexpl.  XXV.  fig.  4J.) 

AIGLETTF.  , f.  t.  teime  dont  on  fe  fert  , lorf- 
qu'il y a plufieurs  aigles  dans  un  écu.  Elles  y 
parodient  avec  bec  8t  ïambes , 8c  font  fort  fou- 
vent  liecquées  8c  membrées  d'une  haute  couleur 
ou  d'un  autre  métal  que  le  gros  du  corps.  L'ai- 
gle , même  feule  , eft  quelquefois  nommée  aiglette  , 
iorfqu'etle  eft  pofée  fur  une  pièce  honorable  , 8c 
qu'elle  n'occupe  point  la  partie  Ja  plus  apparente 
de  l'écu. 

Marefcot , de  gueules  , à trois  fafees  d'or , au 
léopard  lionné  d'hermines  , brochant  fur  le  tout  , 
au  chef  d'or  chargé  d'une  aigle  ne  de  labié  , cou- 
ronnée de  gueulas. 

De  la  Trémoille  , d'or  , au  chevron  de  gueules , 
accompagné  de  trois aiglenes  d’azur,  becquées 8c 
membrées  de  gueules.  ( Pl.  VI.  fig.  304.  ) 

AIGLON  , f.  ra.  même  chofe  qu'aiGLITTE. 

AIGUISÉ,  F.F.,  adj.  fe  dit  d'une  croix,  d'une 
fafee  , d'un  pal  , dont  les  bouts  font  taillés  en 
pointe , de  forte  néanmoins  que  ces  pointes  ne 
forment  que  des  angles  obtus. 

i/aigurje  diffère  du  fiché  , en  ce  que  la  pointe 
le  Yaiguifé  ne  prend  que  tout  en  bis  ; au  lieu 
■tue  le  fiché  va  en  s’apperiliant  depuis  le  haut , 6c 
fi  termine  _par  le  bas  en  une  pointe  aiguè'. 

Chandos  , d’argent , au  pal  aiguifé  de  gueules. 
Maney  , d'or , à la  croix  aiguijee  de  fable.  ( Plan- 
che XII.  fig.  643.) 

AILF.  DE  S.  MICHEL,  f.  f.  Ordre  de  cheva- 
lerie qui  ne  fuhlifte  plus  , St  qui  avoir  été  infti- 
tué  par  le  premier  roi  de  Portugal , Alphonfel  , 
en  1165  , fuivant  le  P.  Mendo  Jéfuite  ; ou  en 
1 171  , fuivant  D.  Micheü  dans  fon  Teforo  militas 
de  Cavalleria  , en  mémoire  d'une  vidoire  rem- 
portée fur  le  roi  de  Séville  8c  les  Sarralins  , 8c 
dont  il  crut  être  redevable  aux  fecours  de  Sai.it 
Michel. 

Les  Chevaliers  fuivoienr  la  règle  de  S.  Benoîr  ; 
i's  fàifoienr  vœu  de  défendre  la  religion  Chrél 
tienne,  de  protéger  1rs  veuves  8c  les  orphelins  ; 
c'étoit  le  véritable  efprit  de  chevalerie,  avec  f,  u 
affuciaiioo  ordinaire  à l'rlpric  religieux  ; c'étoit 
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suffi  refjtnt  c’e  citoyens,  car  ce?  chevaliers  , veil- 
loier.t  particulièrement  fur  la  frontière,  pour  ne 
pas  luuftrir  quelle  tilt  entamée  & pour  chercher 
tous  les  moyens  d’en  reculer  les  bornes. 

La  marque  de  l’ordre  étoit  une  aile  ou  demi-vol 
de  pourpre  , le  bout  en  bas  , fur  un  cercle  à huit 
pointes  , quatre  droites  en  croix  , quatre  ondées 
& aiguifées  en  fautoir  j le  tout  d'or  en  forme 
d’étoile  rayonnante. 

Les  chevaliers  portoient  cette  marque  fur  l’erto- 
mac , St  avoient  pour  devife  quis  ut  Deus  . c’eft 
en  latin  la  fignification  du  nom  hébreu  Michel. 
( VayeX  pl.  XX VI.  fig.  85.  ) 

Ailes  , f.  t.  plur.fe  portent  quelquefois  Amples 
& quelquefois  doubles  ; on  appelle  ces  dernières  , 
gilet  conjointes.  Quand  les  pointes  font  tournées 
vers  le  bas  de  l’écuffon  , on  les  nommes  ailes 
renverfées  ; on  les  nomme  ailes  élevées , quand 
les  pointes  font  en  haut.  Voyei  Vol. 

AILÉ  , ÉE  , adj.  Il  fe  dit  des  animaux , ou  au- 
tres pièces , auxquels  on  donne  des  ailes  contre 
leur  nature  ; d’un  lion  , d’un  léopard  , 8tc.  Il  fe  dit 
encore  des  solatilcs  dont  les  ailes  font  d’un  autre 
émail  ou  couleur  que  le  refie  de  leur  corps. 
D’azur , au  taureau  allé  & élancé  d’or.  De  gueu- 
les au  griffon  d’or  ailé  d'argent. 

Manuel , eu  Efpagne  , de  gueules  h une  main  de 
carnation  ailée  d'or  , tenant  une  épée  d'argent , la 
garde  d'or. 

AJOURÉ,  adj.  fe  dit  du  chef  dont  le  haut  eft 
ouvert  & échancré,  en  fotte  qu’on  voit  le  fond 
de  l’écu.  Il  fe  dit  encore  à propos  des  jours  d'une 
tour  te  d’une  maifon,  quand  ils  font  d’une  autre 
couleur  que  ia  tour  ou  la  maifon. 

Il  fe  du  auifi  de  toute  pièce  qui  s'ous're  pour 
laifîer  voir  le  fond  de  l'écu. 

Winterbecher , au  Rhin , de  fable , h la  fàfce  cré- 
nelée <(e  trois  pièces  ajourées  d'or,  accompagnées 
de  dix  croifettes  pofées  3.  l.  en  chef  , & 3.  a.  en 
pointe  , de  même.  ( Pl.  XII.  fig.  614.  ) 

AJUSTÉ  , Le.  adj.  fe  dit  d’un  trait  ou  d’une 
flèche  prête  à être  lancée  ; une  flèche  d’argent 
ajufiée. 

On  doit  dire  en  blafonnant,  de  quel  côté  la 
flèche  efl  ajujite, 

ALCANTARA  , ( ordre  d' ) ordre  militaire  , 
ainfi  appelle  d’une  ville  d'F.fpagne  de  même  nom 
dans  l'hilramadoure.  Il  exilloit  dès  l'an  1170  fous 
le  nom  de  l'ordre  de  S.  Julien  du  Poirier  ; il  avoit 
été  inflitué  par  Gorr.ez  Fernand  , Se  confirmé  en 
1177 par  le  pape  Alexandre  fil , fous  la  régie  de 
S.  Benoit,  Alphonfe  IX  , roi  de  Léon  &de  Caf- 
tille  , ayant  conquis  en  1212.  la  ville  d'AÎcantara 
fur  les  Maures , en  confia  la  garde  & la  défoule 
à Dont  Martin  Fcrnandès  de  Quintana  , douzième 
Grand-Mairre  de  l’ordre  de  Calatrava  ; celui-ci  re- 
mit cette  place  peu  de  temps  après  aux  chevaliers 
de  S.  Julien  du  Poirier , qui  prirent  alors  le  nom 
£ Aicantara, 

Après  la  prife  de  Grenade  ôt  l’expulfion  des 
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Maure? , la  grande-maitrife  de  l'ordre  d1  Aicantara 
fut  réunie  à la  couronne  de  Callille  , par  Ferdi- 
nand & lfâbdle  en  1489. 

I.es  chevaliers  £ Alcantara  demandèrent  alors  la 
permiffion  defe  marier,  & le  pape  Innocent  VIII 
la  leur  accorda . 

La  croix  de  cet  ordre  efl  de  finople  flcurdeliféc  , 
un  écutfon  ovalièË’or,  au  centre  de  la  croix,  chargé 
d'un  poirier  du  premier  émail.  ( Voye\pl.  XXIII. 
fig-  >4-  ) 

Cet  ordre  a en  Efpagne  plufieurs  riches  com- 
manderies  dont  le  roi  difpofe  en  qualité  de  grand- 
maitre. 

ALCYON  , f.  m.  oifeau  qu’on  a peine  à recon- 
nnitre  d’après  la  defeription  des  anciens  ; on  dit 
qu'il  vit  fur  la  mer  te  dans  les  marécages  , qu’il 
couve  fur  l'eau  te  parmi  les  rofeaux  au  commen- 
cement de  l'hiver.  On  en  a fait  un  meuble  d’ar- 
moiries ; on  le  repréfente  fur  fon  nid  au  milieu 
des  flots  de  la  mer. 

Les  naruraliftes  & les  poètes  difent  que  la  mer 
efl  calme  quand  les  alcyons  font  leur  nid. 

L'alcyon  fuit  des  ant  Eo!e  , 

Eole  ie  fuit  à fon  tour. 

Il  y a plufieurs  devifes  prifes  de  V alcyon.  Un 
alcyon  dans  fon  nid  au  milieu  des  flots  , alcedinis 
dies  , repréfente  les  jours  heureux  du  règne  d’un 
bon  prince  ; avec  la  devife  , filentihus  aujlris , un 
lavant  qui  travaille  dans  le  filence  ; agnofeit  tem- 
put  , un  homme  prudent  ; un  alcyon  au  milieu  d’une 
tempête  , nec  quicquam  terreur  erjiu  , un  guerrier 
intrépide  au  milieu  ces  hafards. 

De  Martin  , h Paris  , de  gueules  à f alcyon  d’ar- 
gent , fur  une  mer  d’azur. 

ALÉRIONS  , f.  m.  pl.  c'eflle  nom  qu’on  donne 
aux  aigles  ou  aiglettes  repréfemées  fans  bec  ni 
jambes.  On  en  peut  mettre  jufqu’à  feire  dans  l’écu  ; 
il  y en  a feize  dans  l’écu  de  Montmorenci. 
( Voye\  pl.  VI,  fig.  307.)  L'alérion  efl  ordinaire- 
ment repréfenté  les  ailes  étendues , en  quoi  il 
diffère  des  merlcftes  , qui  ont  les  ailes  ferrées  , U 
font  repréfemées  comme  naffames  ; la  merlette 
d’ailleurs  a un  bec  , St  l'alérion  n’en  a pas. 

Valérion  efl  (ouvent  fcul  & occupant  le  milieu 
de  l’écu. 

Mirçon,  d'argent  à l'alérion  d'azur. 

La  maifon  de  Lorraine  , d'or  à ta  bande  de  gueu- 
les , chargée  de  trois  alcrior.s  d'argent.  Les  uns 
difent  que  les  ducs  de  Lorraine  ont  pris  pour  ar- 
mes des  alertons , parce  que  le  mot  alerion  eft 
à-peu-près  l'anagramme  de  Lorraine  ; les  autres 
parce  qu’un  prince  de  cette  maifon  , perça  un  jour 
d’un  lettl  coup  de  flèche  trois  oifeaux , au  liège 
de  Jérulaltm  , Si  prit  à ce  fujet  pour  devife  ces 
mots  ; cafus  ne  Deus  ne  ? ( I Vyq  pl.  X VIII.  i 
la  troifiime  fig.  les  armes  de  lorraine  fur  le  tout.  ) 

A LÉSÉ  ou  ALAISÉ  , le  , adj.fe  dit  de  toutes  les 
pièces  honorables  .chef , fàfce , bande  .barre , pal , 
croix , fautoir  , & c.  qui  ne  touchent  pa»  les  deu* 
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bords  ni  les  deux  flancs  de  l’écu  Si  qui  font  comme 

fulpcilducs. 

L'Aujvfpme, d’azur  au  fautoir  aléfée  d'or,  accom- 
pagné de  quatre  billates  de  même. 

Kofe  d'argent,  au  fautoir  alcfï  de  gueules. 

Saint  Gé.ais  , d’azur  a la  croix  aléfée  d'argent. 
{Pl.ITl.fig.  isj.) 

Broglie , d or  au  fautoir  aléfé  Si  ancré  de 
gueules. 

ALIX  , ( l’ordre  du  chapitre  d ’ ) paroifie  de 
Marfy-fur-Anfe , en  Lyonnois  , a pour  marque 
diflin&ive  une  croix  k huit  pointes  émaillée  de 
blanc  , bordée  d'or,  ornés  de  quatre  fleurs  de 
lys  dans  les  angles;  au  centre  efl  l’image  de 
S.  Denis  , portant  fa  tête  minée  , ayant  une  fou- 
tane  violette,  un  furplis  blanc,  St  "une  étoile  de 
pourpre  fur  un  fond  rouge  , fymbole  du  martyre  , 
avec  cette  légende  : aufpice  Galliarum  patrono  • 
cette  croix  cil  attachée  par  une  chaîne  de  trois 
chaînons  k un  ruban  couleur  de  feu.  Au  revers  efl 
une  Vierge  avec  l'enfant  Jefns  , émaillé  en  bleu  , 
fur  une  terralTe  de  finople  ; la  légende  qui  l'en- 
vironne , cil  : Nbi ilit  infîgnia  voit. 

Ce  chipit.  e efl  compofé  de  vingt-fix  chanoi- 
neflts , en  comptant  la  fupérieure  ; S.  Denis  en 
efl  le  patron.  Pour  y être  admife,  il  faur  f.iïre 
preuve  par  titres  originaux  , de  fix  degrés  pater- 
nels , ta  mère  conflatée  demoifelle  ; ce  qui  a été 
confirmé  par  des  Lettres- Patentes  du  roi , du  mois 
de  janvier  1755  , qui  permettent  aux  dames  chanoi- 
nelfes  A’ Al ij  de  porter  la  croix  attachée  b un  ru- 
bin  rouge.  fyoyc\pl.  X XVII.  ftg.  S3.  ) 

ALLUME,  Et  , a.li.fe  dit  d'un  bûcher  ardent , 
d'un  flambeau  qui  ferable  brûler  St  dont  la  tlamme 
n'efi  p9i.1t  de  même  couleur  que  le  flambeau  ; 
des  yeux  des  animaux,  lorfqu'ils  font  d'un  autre 
émail  que  leur  corps  ; on  excepte  le  cheval,  dont 
l’oeil , en  pareil  cas,  s'appelle an/mé. 

La  Fare  , de  la  Salle  , de  la  Code  , de  la  Tour , 
en  Languedoc  ; d'azur  , à trois  flambeaux  d'or , 
rangés  trt  trois  pals  , allumés  de  gueules  : devife 
lut  nojlrit , kojlibut  ignis  ; » nous  éclairons  nos 
».  amis  , nous  brûlons  nos  ennemis.  *< 

üaynaguet  de  Saint  Pardoux,  de  Penautier . 
dans  fa  même  province,  mais  originaire  d’Auver- 
gne , d'argent  a la  canette  de  fable , becquée  Sc 
cllumèe  de  gueules , efforante  & flottante  lur  des 
ondes  de  finople  ; au  chef  coufu  d'or  , chargé  de 
trois  lofanges  du  troifieme  émail. 

Romecourt , en  Bourgogne  ; d'or , <1  l'ours  paf- 
Ctnt  de  fable  , allumé  d'argent. 

ALTERNÉ  , , adj.  On  dit  que  deux  quartiers 

font  alternéi  , lorfque  leur  fituation  efi  telle  qu'ils 
fe  répondent  en  alternative  comme  dans  l'écartelé 
où  le  premier  quartier  St  le  quatrième  font  ordi- 
nairement de  même  nature. 

ALTESSE  , f.  f.  titre  d'honneur  qu'on  donne  aux 
pi  inces. 

Les  rois  d'Angleterre  îr  d’FJpagne  n'avoient 
point  autrefois  d'autre  titre  que  cetuid'ofir^ë.  Les 
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premiers  l’ont  confervé  jufqu’au  temps  de  Jac- 
ques I , & les  féconds  jufqu  a Charles-Quint. 

Les  princes  d’Italie  commencèrent  b prendre  le 
tjtre  A'alteJJc  en  1630;  le  duc  d'Orléans  prit  le 
titre  A’altcJJi  royale  en  KS31,  pour  fe  diflinguer 
des  autres  princes  de  France.  Voyc\  Actes  SB 
ROTALE. 

Le  duc  de  Savoie  , aujourd’hui  roi  de  Sardaigne  , 
prend  le  litre  A'altejfi  royale  , en  verni  de  fes  pré- 
tentions fur  le  royaume  de  Chypre.  On  prétend 
qu’il  n'a  pris  ce  titre  que  pour  le  mettre  au-deifus 
du  duc  de  Florence  , qui  fe  faifuir  appe'Ier  Grand- 
Duc;  mais  celui-ci  a pris  depuis  le  titre  d ’altejjc 
royale,  pour  fe  mettre  au  niveau  du  duc  de  Savoie. 

Le  prince  de  Condé  el)  le  premier  qui  ait  pris 
le  titre  A'altrjfe  firtniffime , & qui  ait  laille  celui 
de  fimple  alteÿi  aux  princes  légitimés. 

O11  donne  en  Allemagne  aux  électeurs  tant 
ecclèliafliques  que  féculiers  , le  titre  A’altrjfe  élec- 
torale, S;  les  plénipotentiaires  de  France  a Munfier, 
donnèrent  par  ordre  du  roi  le  litre  A'alteJJc  à tous 
les  princes  fouverains  de  l'Allemagne. 

Altesse  royale  , titre  d’honneur  qu'on  donne 
b quelques  princes  légitimes  defeendus  des  Rois. 

L'ufagede  ce  titre  a commencé  en  1633,  lorf- 
que le  cardinal  Infant  pafià  par  l'Italie  pour  aller 
aox  Pays-Bas  ; car  fe  voyant  fur  le  point  d’ètre 
environné  d'une  multitude  de  petits  princes  d'Iia- 
!ie  , qui  tous  efftéloient  le  titre  üaltejfe  Si  avec  lef- 
qucls  il  étoit  fâché  d'être  confondu,  il  fît  en 
forte  que  le  duc  de  Savoie  convînt  de  le  traiter 
A'altejjè  royale  , & de  n'en  recevoir  que  ïaltejfe. 
Gallon  de  France  , duc  d'Orléans  , & frète  de 
Louis  XIII,  éiant  alors  i Bruxelles,  & ne  voulant 
pas  fourtrir  qu'il  y eût  de  diflinétion  entre  le  car- 
dinal Sc  lui , pailqu'its  étoient  tous  deux  fils  8c 
frères  de  rois,  prit  aulli-tùt  la  même  qualité  ; Sc 
à leur  exemple  , les  fils  & petits-fils  de  rois  en 
France,  en  Angleterre,  Sc  dans  le  Nord , ont 
auffi  pris  ce  titre.  C’efl  ainfi  que  l’ont  porté  inon- 
fieur  Philippe  de  France , frère  unique  du  roi 
Louis  XIV.  Sc  fon  Fils  Philippe , régent  du  royau- 
me, fous  la  minorité  du  roi  ; Sc  l'on  donna  aufli 
le  titre  A'alteJJc  royale  à la  princeiîe  fa  douairière  : 
au  lieu  qu’on  ne  donne  que  ie  titre  è’ahejji  féré- 
niÿimc , aux  princes  des  maifons  de  Condé  & de 
Conti. 

On  ne  donne  point  le  titre  A’aUcJJe  royale  k 
monfeigneur  le  Dauphin  , <t  caufe  du  grand  nom- 
bre de  princes  qui  le  prennent  ; cependant 
Louis  XIV.  agréa  que  les  cardinaux  en  écrivant 
a Monfeigneur  le  Dauphin  , le  traitaient  de  férc- 
nifftme  ahejfe  royale  ; parce  que  le  tour  de  la 
phrafe  italienne  veut  que  l'on  donne  quelque  ti- 
tre en  cette  langue  , Sc  qu’apris  celui  de  majefii, 
il  n’y  en  a point  de  plus  relevé  que  celui  d'al- 
tejjc  royale. 

La  Clarine  aujourd'hui  régnante,  en  défignant 
pour  fon  fucccfieur  au  trône  de  Ruffie  , le  prince 
de  Holficin , lui  a donné  le  litre  A'ahejfe  impériale. 
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Les  princes  delà  maifon  de  Rohan  ont  aufli  le 
titre  A'alteJJc  ; ceux  d'entre' ux  qui  font  cardi- 
naux , tel  que  M.  le  cardinal  de  Soubife , évêque  de 
Strasbourg,  prennent  le  titre  A'aliejfr  iminenttjfimc. 

Cet  article  efl  relié  tel  qu'il étoit  dans  l'Encyclo- 
pédie , mais  prefque  tous  ces  titres  d’honneur  8t  de 
dignité  feront  renvoyés  4 l'hifloire,  où  efl  leur  vé- 
ritable place. 

AMADES  , f.  f.  pi.  on  appelle  ainfi  trois  lifles 
plates  parallèles , dont  chacune  a la  largeur  du 
tiers  de  la  fafee  , & qui  traverfent  l'écu  dans  la 
même  fituation,  fans  toucher  aux  bords  d'aucun  côté. 

ÿ AMARANTE,  ( l'ordre  de  1')  ordre  de  cheva- 
lerie inflirué  en  Suède  par  la  reine  Chrifline  en  léîj. 

Ce  qui  en  occalionna  l'origine , tut  une  fête 
qui  fe  faifoit  chaque  année  en  Suède , nommée 
IVirtfchaft  , c’efl-4-dire , divertif/èment  de  i hôtelle- 
rie ,-  il  conftfloit  en  repas , bal  St  mafearades , qui 
duroient  toute  la  nuit.  Ce  nom  déplut  4 la  reine 
qui  le  trouvoit  trop  commun  , elle  le  changea  en 
celui  de  fifre  des  Dieux  ,St  prit  te  nom  d 'amarante  , 
qui  (ignrfie  immortelle  ; elle  invita  feize  feigneurs 
& autant  de  dames  qui  fe  déguilèrent  en  pâtres 
8c  en  nymphes. 

La  reine  , fous  la  nom  d'amarante  , étoit  vêtue 
d'une  riche  étoffe  couverte  de  diamans  -,  il  y eut 
des  illuminations , un  fouper  fonrptueux  , 1a  prin- 
ceffe  étoit  fervie  par  les  nymphes  8c  les  pâtres , 
les  danles  fuivirent  le  repas.  A la  fin  de  la  tête, 
elle  quitta  rout-4-coup  (a  robe  ta  ordonna  que  les 
diamans  fuffent  diflribttés  aux  trente-deux  mafuues. 

F.n  mémoire  d'une  fête  fi  galante  , elle  inflitua 
l 'ordre  de  la  chevalerie  d’amarante  , pour  en  confer- 
ver  le  fouvenir. 

I.a  marque  étoit  une  médaille  ovale  d'or  émail- 
lée de  rouge  au  milieu  , oit  fe  trouvoit  un  A ht 
un  V en  chiffre  avec  une  couronne  de  laurier 
deffus  , le  tout  en  diamans  : & pour  devife  à l'en- 
tour dolce  nella  memoria  ,-  le  fouvenir  en  efl  agréable . 

Cette  médaille  étoit  attachée  4 un  ruban  cou- 
leur de  feu  8t  fe  portoit  au  col. 

L’ordre  de  l ‘amarante  fut  éteint  avant  la  mort 
de  la  reine  Chrifline ; cette  prineeffe  mourut  à 
Rome  en  1889  , âgée  de  6x  ans.  (Planche  XXV. 
fig.  qa.  G.  D.  L.  T.  (Ces  lettres  délignent  le  nom 
de  l'auteur  du  Blafon  dans  le  fupplémcnt  4 l'Ency- 
clopédie. ) 

{ AMOUR  du  prochain  , ( l’ordre  de  I’)  inftitué 
pat  l'impératrice  Elifabetk-Chrifline  en  1708. 

Les  chevaliers  portent  4 la  boutonnière  une 
croix  4 huit  pointes , pommelées  d'or,  émaillées, 
les  quatre  angles  rayonnant  , au  centre  ces  mot»; 
amar  proximi , le  ruban  efl  rouge.  ( PI.  XXIV. 
fg.  16.  G.  D.  L.  T.  ). 
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AMPOULE  * , ( l'ordre  de  la  fainfe  ) ou  in 
Saint-Remy  , fut  inflirué,  ainfi  que  le  raportent 
Aimon  , Gaguin  , Hincmar,  de  quelques  autres 
auteurs,  par  Clovis  i mais  ils  ne  marquent  point  en 
quel  temps  : on  croit  que  ce  fut  le  jour  de  fon 
baptême  , l'an  496  **.  Ce  prince  voulut  que  les 
chevaliers  priflenr  le  nom  de  chevaliers  de  Saint- 
Remy  ■ qu'ils  oc  fuffent  que  quatre, 8c  régla  leurs 
flatuts  : leur  tonéfion  principale  étoir  d'alfifler  l’é- 
vêque , lorfqu’il  portoit  la  j'aime  ampoule. 

Suivant  Eavin  , ces  quatre  chevaliers  éroient 
les  barons  de  Terrier,  de  fleleftte , de  Sonatre  Sc 
de  Louvercy. 

Les  chevaliers  portoient  au  col  un  ruban  de 
foie  noire  , où  étoit  attachée  une  croix  4 furfaces 
chanfrénées , 8c  bordée  d'or  émaillé  de  blanc, 
ayant  quatre  fleurs  de  lys  dans  les  angles;  au 
centre  de  cette  croix  éroit  une  colombe  , tenant 
de  fon  bec  la  (ainte  ampoule  , reçue  par  une  main. 
Au  revers,  on  voyoit  l’image  de  Saint-Remy 
avec  fes  vêtement  pontificaux  , tenant  de  fa  main 
droite  la  fainte  ampoule  , 8c  de  la  gauche  fa  croflé. 
(pl.  XXIII.  fig.  1,1.  G.  D.  L.  T.  ) 

ANANAS,  f.  m.  meuble  de  l’écu,  repréfen- 
tarion  de  ce  fruit. 

Dionis  du  fejour  , d'azur , 4 trois  ananas  d'or  , 
au  chef  de  même,  chargé  d'une  croix  potcncte 
de  gueules.  ( PI.  VIII.  fit.  455.) 

ANCHÉ,  adj.  fe  dit  feulement  d’un  cimeterre 
courbé. 

Tournier  S.  Viftoret,  à Marfeille , de  gueules 
4 l’éculfon  d'or , chargé  d'une  aigle  de  fable  , l'é- 
cuffbn  en: braflé  de  deux  fabres  badelaires  ou  bra- 
quemars  anches  d'or , les  poignées  vêts  le  chef. 

ANCOL1F. , f.  f.  meuble  de  l'écu  , repréfentant 
la  plante  dont  il  porte  le  nom , ou  la  fleur  de 
cette  plante. 

Vetforis  d'argent , 4 la  fafee  de  gueules  , accom- 
pagnée détroit  fleurs  d ’ancolie  , d’azur.  ( PI.  VIII. 
fie-  4W-) 

ANCRE  , f.  f.  meuble  d armoiries  qut  reptéfenfe 
l'ancre  d'un  navire  ; la  tige  fe  nomme  flangue , la 
traverse  en  haut  trabe , 8c  le  cable  gamine;  mai* 
on  n'exprime  ces  différentes  parties  en  blafonnant, 
que  lorlqu’elles  font  d'un  autre  émail  que  l 'ancre. 

Lancry  des  bains,  diocèfe  de  Beauvais  , d'or  4 
trois  ancres  de  fable. 

Du  Folle  de  la  Mottevatteville  , 4 Paris  ; d'azur, 
4 l 'ancre  accompagnée  de  quatre  étoiles  , le  tout 
d’or.  ( PI.  X.flg.  518.  ) 

Péricard , d'or , au  chevron  d'azur , accompagné 
en  pointe  d'une  antre  de  fable,  au  chef  d’azur , 
chargé  de  trois  molettes  d'or.  (fig.  519.) 


x AmpetJe  vient  du  latin  ampoula , a . qui  fignitic  un  taie  au  col  long  Sc  étroit;  c'ctoit  du  temps  de  la  primitive 
églric  un  itjcon  où  l'on  gatdoit  te  vin  qui  tetvoit  i faute!  ; c’ctoit  auili  un  ciboire  ou  l'oo  contenait  rbmle  Sc  ic  ûitu- 
cicme  pout  les  maintes  Sc  ici  catliechumcnes. 

**  Selon  le  p ici ‘iciu  Heitsult , dans  ion  Abrcgt  de  Fbifloirt  de  France  , Clovis  fut  baptife  en  4P 6 , aptes  ta  bataille 
de  Tolbiac.  , 

ANCRÉ, 
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ANCRÉ  , ét , adj.  fe  dit  des  croix  & drS  fau 
loirs  , lorfque  leurs  emrémirés  font  terminées  en 
doubles  pointes  recourbées  en  façon  d'ancre. 

D’Aubufion  de  la  Feuiilade , d’or  i la  croix 
ancrée  de  gueules.  ( Voye\  PI.  III.  fig.  Ij8.) 

Jouîtes , d'or , i la  croix  ancrée  St  anilée  de 
fable. 

De  Broglio , d’or , au  fautoir  ancré  8c  aléfé 
de  gueules. 

d ANDRÉ  |(  l'ordre  de  faint-  \ en  RufTie  , infli- 
lué  par  le  Czar  Pierre  le  grand  , au  retour  de  fes 
voyages  en  Angleterre  , en  Allemagne  8c  dans  les 
Pays-Bas. 

La  marque  de  cet  ordre  efl  une  croix  de  feint 
André  j au  centre  fur  un  efpacc  ovale  fe  trouvent 
fur  trots  lignes  L.  C.  P.  C.  D.  L.  R.  qui  fignifient 
U c\ar  Pierre  eonfervateur  de  la  Rujfie.  Sur  l’angle 
fupérieur  de  la  croix  , une  couronne  impériale  ; 
aux  autres  angles  .trois  aigles  , deux  couchées  fur 
le  côté  aux  flancs  ; celui  qui  efl  en  pointe  renverfé  , 
ayant  fur  l’eflomac  un  petit  écuffon  de  gueules  à un 
cavalier  d’argent , tenant  une  lance  dont  il  tue  un  dra- 
gon au  naturel , qui  font  les  armes  de  l’empire  de 
Ru  die  : le  tour  enrichi  de  diamans. 

Le  cordon  efl  une  chaîne  d'or  ornée  de  rofes , 
4 chacune  quatre  flammes  émaillées  couleur  de 
feu  pour  les  )ours  de  cérémonies. 

Les  chevaliers  portent  les  autres  jours  un  ruban. 

( Voy.  la  pl.  XXV.  fig.  43.  C.  D.  L T.  ) 

$ And&É  (l'ordre  de  feint-)  du  Chardon  te  de 
la  Rue  , ordre  militaire  en  Ecolle. 

On  efl  incertain  fur  l’inflitution  de  cet  ordre, 
les  uns  l'attribuent  à Huntut , roi  des  Pides , St 
rapportent  qu'après  la  viâoire  qu’il  remporta  fur 
Athelfladam  , il  lui  étoit  apparu  une  croix  de  faint 
André ; il  voulut,  en  mémoire  de  ce  patron  de 
rÉcofle , que  l’on  mît  fur  fes  étfndarfs  la  croix 
de  ce  faim  , 8c  inflitua  en  même  temps  cet  ordre  , 
dont  le  collier  efl  d'or  avec  des  chaînons  faits  en 
forme  de  chardons  , ornés  de  feuillages  où  efl 
fufpendue  une  médaille  qui  repréfente  faim  André 
tenant  fa  croix  de  la  main  droite  , avec  une  lé- 
gende circulaire,  oh  font  ces  mots  latins,  nemo  me 
impuni  lacefcet , perfonne  ne  m’atraquera  impu- 
nément. 

D'autres  prétendent  que  cet  ordre  fut  inflirué 
par  1 acquêt , roi  d'Écofle  en  14)1,  après  qu'il 
eût  conclu  la  paix  avec  Charles  Vil , roi  de 
France  , fumommé  le  viâorieux. 

Le  roi  d’Angleterre  efl  grand-maître  de  l’ordre 
te  chef  de  douze  chevaliers  , qui  portent  fur  le 
jufle-au- corps  & fur  leur  manteau  au  côté  gau- 
che , une  croix  de  faint  André  , cantonnée  de 
feuilles  de  rue  avec  le  chardon  , 8c  la  devife  au 
milieu.  Ils  portent  auflt  fur  l'épaule  un  ruban  verd 
en  écharpe,  (voy.  la  pl.  X XtV.fig.  37.  G.  D.  L.  T.) 
„ ANGE  , fi  m.  Les  anges  s'employer  de  deux 
manières  dans  le  B;afon. 

Ou  comme  meubles  de  l'écu. 

. Langelerie , d’azur , i l'ange  d’argent , tenant  de 
Hijioirc.  Ton.  I, 


la  ma:n  dexfre  une  couronne  d'épine  de  même  , 
au  chef  coufu  de  gueules , chargé  de  trois  étoiles 
d’or.  (pl.  XI. fig.  j8z.  ) 

Ou  comme  ornemens  extérieurs  8c  comme  fup- 
porte  ou  plutôt  tenant  de  l’écu. 

Les  armes  de  France  ont  pour  fupports  ou  pour 
tenant  deux  anges  vêtus  chacun  d'un  côté  d'azur  , 
l'un  à droite  , de  France,  8c  l'autre  à gauche  , de 
Navarre  , tenant  chacun  une  bannière  aux  mêmes 
armes,  (voycq  pl.  XV.  fig.  1.) 

Piufieurs  auteurs  héraldiques  diflinguent  le» 
fupports  8c  les  tenant.  les  fupports  font  tous  les 
animaux  privés  de  raifon. 

Les  tenant  font  les  anges  8<  les  hommes. 

Les  anges  font  attribués  aux  princes  8c  aux 
rois  ; les  particuliers  n’en  peuvent  avoir  que  par 
conceflion. 

Les  figures  humaines  fe  varient  en  fauvages  , 
maures , Arènes  , 8cc.  au  gré  de  ceux  qui  les  em- 
ploient. 

ANGÉLIQUES,  f.  m.  plur.  ancien  ordre  de 
chevaliers  inflitué  en  l{ÿl  par  Ifeac  Ange  Fla- 
vius Comnène,  empereur  de  Conftantinople. 

On  les  divifoit  en  trois  dalles , mais  toutes  foue 
la  direélion  d'un  grand-maître.  Les  premiers  étoient 
appelles  torauaii  , h caufe  d’un  collier  qu'ils  por- 
toienr;  its  étoient  au  nombre  de  50;  les  féconds 
s’appefoieir  Champions  Je  Juftice , 8t  c’étoient 
des  ecdéfiaftiques  ; le  refte  étoit  appelle  chevaliers 
fervent.  ( G.  ) Cette  lettre  défigne  l'auteur  de  divers 
articles  du  Blafon  dans  la  première  édition  de  l'En- 
cyclopédie. ) 

ANGEMME , fleur  imaginaire  , h laquelle  on 
donne  fix  feuilles  lembtables  3 celles  de  la  quinte- 
feuille  , fi  ce  n'efl  qu'elles  font  arrondies  , 8c  non 
pas  pointues.  Piufieurs  auteurs  héraldiques  croient 
que  ce  font  originairement  des  rofes  d'ornement  , 
faites  de  rubans  , de  broderies  , ou  de  perles.  Ce 
mot  parole  venir  du  verbe  Italien , ingemmare , or- 
ner de  pierreries:  on  dit  auflî  angene  8c  angenin. 

ANGLÉ  , fe  , adj.  fe  dit  de  la  croix  8c  du  fau- 
toir , quand  cet  pièces  ont  des  figures  longues  4 
pointes , qui  font  raouvanres  de  leurs  angles.  La 
croix  de  Malte  des  chevaliers  François  , efl  anglée 
de  quatre  fleurs  de  lys;  celle  de  la  maifon  de 
Lambert , en  Savoie , efl  anglée  de  rayons. 

AN1LLF.  ,f.  f.  efl  une  figure  ea  forme  de  cro- 
chets  adofiès  Si  liés  enfembie  par  le  milieu , de 
forte  cependant  qu’il  fe  trouve  un  vuide  quarré 
au  centre. 

Vauderois  deGourraas,  de  la  Vilte-au-bois,  en 
Champagne  , porte  d'argent  1 Vanille  de  fable. 

D'Aftigorty  , dans  U même  province , d'azur  k 
Vanille  d'argent. 

De  Moulins  de  Dainiette , de  Baulieu , de  Ville- 
neuve  en  Poitou , d’argent  i trois  anUles  de 
fable. 

Habert,  d’azur  au  chevron  d’or,  accompagné 
de  trois  anilles  de  même,  (voir  la  pl.  X.fig.  143-) 
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ANILÉ , it,  adj.  ou  ANILLÉ  , fe  dit  des  croix 
Sc  des  fautoirs  dont  le  milieu  efl  percé  & laide 
un  vuide  quarré . 

Joulles,  d'or  à la  croix  ancré*  Sr  anilés  de 

fobie. 

ANIMAL,  ANIMAUX,  f.  m.  On  comprend 
fous  ce  mot , dans  le  Blafon  , comme  dans  l'Hif- 
toire  Naturelle  , les  quadrupèdes  , les  volatiles  , 
le»  poilfons  & les  reptiles  ; on  en  voit  de  toutes 
les  efpèces  dans  les  armoiries  ; ils  ont  chacun 
leur  potuion  St  des  termes  qui  leur  font  propres  ; 
mais  comme  on  ne  chercheroir  pas  ces  termes  ici, 
on  les  trouvera  chacun  1 la  lettre 

ANIME , fe  dit  d'un  cheval  en  aftion  îc  qui 
montre  le  dtfir  de  combattre.  Il  fe  dit  aulfi  de 
cet  animal,  lorfque  l'on  œil  e(l  d'un  émail  diffé- 
rent du  relie  du  corps. 

Il  porte  d'or  au  cheval  de  fable  animé  de  gueules. 

ANNF.LET  , f.  m.  petit  anneau  ; les  annelets 
font  louvenr  en  nombre  dans  l’écu  ; Vanneau  de 
Gigés , dit  gravement  un  auteur  héraldique  mo- 
derne, efl  le  plus  fameiq  de  V antiquité.  On  veut 
que  les  anneaux  ou  annelen  dans  le  Blafon  , tepré- 
lentent  les  anneaux  des  anciens  chevaliers  Sc  mime 
peut  Être  ceux  des  chevaliers  Romains; on  conclut 
de-là  , que  lesmaifons  qui  portent  de»  anneaux  dans 
leurs  armes , fans  les  avoir  ufurpés  , doivent  être 
regardées  comme  très  - anciennes.  A la  bonne 
heure , pourvu  qu'on  s'abflienne  de  toute  com- 
parailon. 

Longperier  de  Corval , diocèfe  de  Rouen  ; 
d'azur  , i trois  annelets  d'or. 

Vieux-Pont  de  Fatouville  , diocèfe  de  Séez  ; 
d'argent  àcéx  annelets  de  gueules. 

De  Cocimen  , en  Bretagne  ; de  gueules  à neuf 
annelets  d'argent. 

Caillcbot , d'or , à ftx  annelets  de  gueutes , pofés 
),a  Sel .(pl.  X.fig.  517.) 

ANNONCIADE,  non  commun  è plulieurs  or- 
dres ; les  uns  religieux  , les  autres  militaires  , 
lnflitués  dans  une  vue  qui  a rapport  i l'annon- 
ciation. 

Le  premier  ordre  religieux  de  cette  efpèce  fut 
établi  en  liji  , par  fept  marchands  Florentins , 
Se  c'eft  l’ordre  des  fervites  ou  l'erviteurs  de  la 
Vierge.  *. 

Le  fécond  fut  fondé  à Bourges  par  leanne , reine 
de  France,  fille  Ht  Louis  XI.  & femme  de  Louis 
XII.  qui  la  répudia  de  fon  confenreraenr,  & 
avec  difpenfe  du  pape  Alexandre  VI.  La  régie 
de  ces  religieufes  efl  établie  fur  douze  articles  qui 
regardent  douze  vertus  de  la  fainte  Vierge  , êt 
approuvée  par  Iules  II.  & Léon  X. 

Le  troilième  , qu’on  appelle  des  annoneiades  cè- 
le fies  , fut  fondé  vers  l’an  1600,  par  une  pieufi 
veuve  de  Gènes,  nommée  Marie-  f'iâoirt  For- 
naro , qui  mourut  en  1617.  Cet  ordre  a été  ap- 
prouvé par  le  iaint  Siège,  St  il  y ea  a quelque» 


A N I 

maifons  en  France.  Leur  règle  e/l  beaucoup  p!u| 
auffère  que  celles  des  annoneiades  fondée  par  la 
reine  leanne.  (G.)  1 

Annonciade  , f.  f.  fociété  fondée  à Rome 
dans  l'églifc  de  Notre-Dame  de  la  Minerve, 
l'an  1460,  par  le  cardinal  Jean  de  Turrecremaia  , 
pour  marier  de  pauvres  filles.  Elle  a été  depuis 
érigée  en  archi-confraterniré  , & devenue  riche 
par  les  aumône»  Sc  les  legs  qu'on  y a faits  , elle 
donne  tous  les  ans  le  15  mars  fête  de  l'Annon- 
ciation de  la  fainte  Vierge  , des  dots  de  60  écus 
Romains  chacune  i plus  de  400  filles , une  robe 
de  ferge  blanche , St  un  florin  pour  des  pan- 
toufles. les  papes  vont  en  cavalcade  , accompa- 
gnés des  cardinaux  St  de  la  nobleffe  de  Rome , 
diffribuer  les  cédules  de  ces  dots  i celles  qui  doi- 
vent les  recevoir.  Celles  qui  veulent  être  reli- 
gieufes  ont  le  double  des  autres  , Se  font  diflin- 

f;uées  par  une  couronne  de  fleurs  qu’elles  perlent 
ur  la  tète.  L'abbé  Fiazza,  Ritrastodi  Ruina  ma- 
d(in j.  (G.) 

S Annonciade  , f.  f.  ( l'ordre  militaire  de  I ) 
fin  inftitué  en  ijjj  par  Amédée  VI  , comte  de 
Savoie,  dit  le  Verd , au  fentimem  de  quelques 
auteurs,  emr'autre»  de  Guichenon.  Une  dame 
avoir  préfemé  1 ce  prince  un  braffelet  de  fes  che- 
veux , trellés  en  lacs-d'amour.  De-14 , dit-on , vient 
le  nom  de  1 ordre  du  lac  - d'amour , autrement  de 
V annonciade . 

La  première  cérémonie  de  cet  ordre  fut  faite 
le  n feptembre  13  JJ  , jour  de  la  fête  de  S.  Mau- 
rice , patron  de  Savoie. 

Le  collier  étoit  compofé  de  lacs-d'amour,  fur 
lefquels  étaient  entrelacées  ces  quatre  lettres  , 
F.  E.R.  T.  qui  fignifien  t frappu  , entrer,  rompe\ 
tout. 

D’autres  hif^uriens  prétendent  que  l'ordre  de 
V annonciade  n'a  point  été  établi  fous  le  nom  d'or- 
dre du  lac-d’amour  ; mais  qu’Amédée  VI , comte 
de  Savoie,  l’inffitua  pour  honorer  les  quinze 
myftère»  de  Jefus- Chili»  & de  la  Vierge,  Sc 
aulfi  en  reflou  venir  des  allions  glorieules  de 
fon  aieul  Amédée  V.  Il  créa  quinze  chevaliers, 
& ordonna  que  les  comtes  de  Savoie  feroient  le* 
grands-maîtres  de  l'ordre. 

Les  lettre*  F,  E R.  T.,  dont  le  collier  de 
l'ordre  de  V annonciade  efl  chargé  , lignifient , fé- 
lon ces  auteurs , fortitudo  ejus  Rhoausn  tenait  , 
c’efl-à-dire , par  fon  courage  il  a conquis  l'fle  de 
Rhodes.  Cette  devife  a été  mi  fe  fur  ce  collier,  en 
mémoire  de  l’aéhon  éclatante  d'Amédée  V,  qui 
fit  lever  aux  Sarrafins  le  ftège  de  Rhodes  en  1310, 
Ce  fut-li  l'époque  des  armr  saâuellesde  la  mai- 
fon  de  Savoie  qui , defeendue  de  la  maifon  de 
Saxe  , en  portoit  les  armes  ,fafci  d'or  6 de  fable  au 
cran  elin  Se  finapU , Sc  qui  prit  alors  celle  de  l'ordre 
de  S.  Jean  de  Jérufalem  , tfit  depuis  de  RAodet , Sc 
à préfent  de  Malte , qui  font  de  gutults  i la  croix 
sf argent. 

Amédée  VUJ  , premier  duc  de  Savoii,  élu  pape 
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fou*  le  nom  de  Félix  V , au  concile  de  Bâle , vou- 
lut en  1434  que  cet  ordre  fût  dorénavant  nommé 
l'ordre  de  l’anaonciade , St  fit  mettre  au  bout  du 
collier  une  Vierge  , au  lieu  de  S.  Maurice  , qui 
jufqu’alors  y avoit  toujours  été  comme  patron  de 
la  Savoie , quoiqu'il  ne  pareille  pu  que  cet  ordre  ait 
jamais  porté  Connota. 

Charles  III , duc  de  Savoie,  ajouta  , en  1518  , 
au  collier , autant  de  rofes  d'or,  égaillées  de  rouge 
& de  blanc  , que  de  lacs-d'amour. 

Le  grand  collier , que  les  chevaliers  portent  les 
jours  de  fêtes  foletnnelles , efl  du  poids  de  deux 
cens  cinquante  éeus  d’or  ; c'eft  une  chaîne  Élite 
de  lacs-d'amour , chargée  des  quatre  lettres  P. 
E.  R.  T.  entremêlées  de  rofes  ; au  bas  ell  attachée 
une  médaille , fur  laquelle  Ce  trouve  l'image  de 
la  Vierge  , & autour  font  les  paroles  de  la  Muta- 
tion angélique. 

Le  petit  collier  a deux  doigts  de  large  , 8c  ell 
du  poids  de  cent  écus. 

Charles-Emmanuel , duc  de  Savoie , a établi  la  - 
chapelle  de  l’ordre  de  V annoaciadei  ans  l'hertnita^e 
da  Camaldoli  , fur  la  montagne  de  Turin. 

Viâor-Amédée-Marie  , duc  de  Savoie  , roi  de 
Sardaigne  , aâuellemenr  régnant , efl  le  dix-neu- 
vième grand-mattre  de  l'ordre  de  Yénnonciade. 

( PI . XXV.  fif.  48.  G.  D.  L.  T.  ) 

ANTIQUE  , adj.  fe  dit  des  couronnes  4 poin- 
tes de  rayons  , des  vafes  , édifices  , vêtemens  des 
anciens  , coëtfuret  anciennes , Sce.  des  niches  go- 
thiques , 8tc. 

Les  armoiries  de  la  ville  de  Montpellier  font 
une  image  de  norre-Dame  fur  fon  fiége  4 l'an- 
tique en  (orme  de  niche. 

L'Evêché  de  Freyfingue , en  Bavière  , d'argent 
au  bulle  de  maure  de  fable , couronnée  d'or  à 
l 'antique  8c  vêtu  de  gueules. 

Les  lions  8c  les  léopards  couronnés  dans  les 
armoiries  , ont  prefque  toujours  fur  la  tête  une 
couronne  4 pointes , 8c  comme  c efl  en  quelque  forte 
leur  eofiume  , on  ne  ditpoint  en  blafonnanr , un  lion 
ou  un  léopard  couronné  1 V antique  ; on  dit  Am- 
plement couronné  , en  fpécifiant  les  émaux. 

Mail  pour  les  ausres  animaux  , quand  ils  ont 
line  couronne , il  faut  exprimer  fi  elle  efl  antique 
ou  moderne. 

Morel  de  Putanget  , en  Normandie,  d'or  au 
lion  de  linople  couronné  eT argent. 

Gartoule  de  Cadres  , eu  Languedoc  ; d'azur  au 
dauphin  d'oc  , couronné  d'une  couronné  antique, 
ou  couronné  4 l 'antique. 

De  Walïervis  , en  Artois , d’azur  4 trois  ai- 
guières antiques  d'or. 

(ANTOINE  t (l'ordre  militaire  de  faint-)  fut 
établi  en  1381  , par  Albert  de  Bavière,  courte  de 
Hainault  , de  Hollande  de  de  Zélande  , dans  le 
delléin  où  il  était  de  fitire  la  guerre  aux  Turcs. 

Les  chevaliers  font  eedéfiafliques,  iis  portoient 
autrefois  deux  T ( nommés  taux  ) l'un  fur  l'autre  , 
«*•  ceinture  d’hermine  bleue  eu  cercle  bordée  d'or 


avec  un  fermait  4 feneflre  en  fa  partie  inférieure , 
8c  4 dextre  au  même  niveau  étoit  attachée  une 
béquille  avec  une  clochette  aufli  d’or  ; cette  béquille 
étoit  pofée  en  bande  fur  le  premier  tau  , (pl.  XXV. 
fig.  J9-C.  D.L.T.) 

§ Antoine  ( l’ordre  militaire  de  (âint-) , en 
Ethiopie  , fut  inflitué  en  370  par  lean  dit  le  joint  , 
Empereur  d'Ethiopie  .fils  de  Catui,  aufli fumommé 
le  faint  ; il  voulut  que  les  chevaliers  euffent  fur  un 
habit  noir  une  croix  bleue  bordée- d’or,  dont  le 
haut  8c  la  traverse  fe  termineraient  en  fleurons  8c 
le  bas  feroit  paité. 

Leur  étendart  efl  noir , chargé  d’un  lion  tenant 
dans  fes  pattes  de  devant  un  crucifix  avec  ces  mots , 
vieil  leo  de  tribu  Juda  , c e A-à-dire  le  lion  <k  la  tribu 
de  Juda  a vaincu. 

On  doute  de  I in  dilution  de  cet  ordre  , il  n'en  ell 
fait  aucune  mention  dans  l'bifloire  d'Ethiopie  par 
Ludolf.  ( C.  D.  L.  T.  ) 

APPAUMÉE  , adj.  f.  fe  dit  de  la  main  ouverte 
• dont  on  voit  le  dedans  , qu'on  appelle  la  paume. 

Baudri  de  Piancourt , en  Normandie  , de  fable 
i trois  mains  droites , levées  8c  appauméet  d'argent. 

Goulard  d lnvillier  , dans  l’Ortéanois  , d'azur  à 
une  main  apptmmée  d'argent. 

APPENDICES , f.  f.  pl.  extrémités  des  animaux , 
telles  que  leurs  queues , leurs  carnes  , leurs  griffes  , 
8tc.  Les  appendices  d'un  animal  font  prefque  tou- 
jours d'un  autre  émail  que  celui  de  leurs  corps 
8c  cet  émail  efl  de  ta  nature  de  celui  de  l’écu  fans 
rendre  les  armes  fauffes. 

APPOINTÉ  , ÉE  , adj.  fe  dit  des  chofes  qui  fe 
touchent  par  leurs  pointes;  ainfi  deux  chevrons 
peuvent  être  appointé t : trois  épées  mifes  en  patrie 
peuvent  être  appointée t en  coeur  , trois  flèches  de 
même. 

Armes  , en  Nivernois  , de  gueules  4 deux  épées 
d’argent , appointées  en  pile  vers  la  pointe  de  l’écu  , 
les  gardes  en  bande  8c  en  barre  , 4 une  rôle  d'or 
en  chef  entre  les  gardes , 8t  une  engrelure  de  même 
autour  de  l’écti.  ( Voyt\  la  pl.  IX.  fif.  494.  ) 

ARB  ALÉTE.f.  f.  s'emploie  comraemeuble  d’écu. 

Ztnodz  , en  Pologne  , de  gueules , 4 l'arbaUtt 
d'argent. 

Arbalefles , d'or,  au  fautoir  engré'é  de  fable  , 
cantonné  de  quatre  arbalètes  de  gueules.  (PI.  X. 
fit ■ ?o8-9-  ) 

ARBRE,  f.  m.  meuble  d'armoiries.  Il  a pour 
émail  particulier  le  ftnople;il  y a cependant  des 
arbres  de  différons  émaux  , lorfqu'on  peut  diflin- 

Î;uer  l’efpèce  par  les  fruits  , on  nomme  l'urère  de 
on  nom  particulier , chêne , pin  , olivier  , poirier  , 
pommier  , prunier  , Sic. 

On  dit  de  i' arbre  qu'il  efl  fufié  , ou  /tiré,  quand 
le  fût  efl  d'un  autre  émail , arraché,  quand  00  en  voit 
les  racines  ; éeoté  , quand  les  branches  paroiflene 
coupées  .effeuillé,  quand  l 'arbre  n'a  point  de  feuillet. 

Baudean  de  Parabere,  en  Bigorre  ; tfor4  l'arbre 
de  fmople. 

Olivier , d'or , t l’olivier  arraché  de  Gnopte  , au 
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lion  contourné  & couronné  de  gueule* , grimpant  du  quartier  de  la  porte  neuve  1 Naples,  qui  l’unirent 
i Y arbre.  en  1388  pour  défendre  le  port  de  certe  ville  en  fa- 

Lotr.énie  , d'or  à Y arbre  arraché  de  finople,  pofe  veur  de  Louis  d'Anjou  .contre  les  vaifiêauxSt  les 
fur  un  tourteau  de  fable  , au  chef  d’azur  , chargé  galères  de  la  reine  Marguerite.  Ils  portaient  fur  le 

de  trois  losanges  d'argent.  bras , ou  fur  le  côté  gauche  , un  dévidoir  d'or  en 

De  la  Live  , d'argent , au  pin  de  finople  , le  fût  champ  de  gueules.  Cette  efpèce  d'ordre  finit  avec  le 
accôté  de  deux  étoiles  de  gueules.  règne  de  Louis  d'Anjou.  On  n'a  que  des  conjectures. 

Pour  ces  trois  derniers  exemples  , voir  fl.  VIII.  futiles  fur  le  choix  qu'ils  avoient  fait  du  dévidoir  pour 

fl  g.  395 — 6 — 7.  la  marque  de  leur  union  ; te  peut-être  ce  choix  n'en 

Arbs e-gé.n  Éalogique  (1*)  efl  formé  de  plu-  mérite-t-il  pas  d'autres. ( Article  relié.  ) 

Heurs  rangs  d'écuflons  pôles  fur  des  branches  ARGENT,  f.  m,  l'un  des  deux  métaux  qui  entrent 
A' arbre»  qui  partent  du  tronc.  dans  les  armoiries.St  qu’on  repréfentepar  la  couleur 

L’ arbre  généalogique  efl  nécelfaire  , lorfqu'il  s'agit  blanche  , & fans  aucunes  hachures  ; on  l'appelle  en 
de  faire  des  preuves  pour  entrer  dans  un  chapitre  Angleterre  blanche-perte . 

noble  , ou  pour  être  reçu  dans  quelque  ordre  qui  Hoquet, en  Normandie  porte  d’argent  pur.  {Voye\ 
exige  des  preuves  de  nobleffe.  planche  I.fig.  IX.) 

Sur  le  tronc  de  l'arére  fe  trouve  l’écuflon  de  Soleure  .coupé  d'argent  St  de  gueules,  {fig.  xf>.) 

celui  qui  fait  fes  preuves,  St  qu'on  nomme  le  Aglion,  tranché  d'ar^tn  r & de  gueules  ,(fig.  17.  S 

pré/enté.  Béthune,  d'argent, à la  fafee  de  gueules.  {Plan.  II. 

Au  premierrang  au-defliis  , il  ya  deuxéculfons;  fig.  100.) 
celui  du  père  à droite  , celui  de  la  mère  a gauche.  Schomberg  , d” argent  , au  lion  coupé  de  gueules 
Au  fécond  rang  .quatre  écufTons  ; l’aïeul  pater-  St  de  finople. 
net  & fa  femme  a droite , l’aieul  maternel  St  fa  ARGUS  ; c'eft  Y Argus  de  la  Fable.  Sa  tête  fe 
femme  à gauche.  • trouve  fur  quelques  écus  ; elle  efl  diftinguée  par 

Au  troifième  rang  , huit  écufTons  ; les  biiâieuls  une  multitude  d'yeux  ouverts, 
paternels  à droite  , Tes  maternels  à gauche.  Santcuil , d'azur , à une  tête  d’ Argus  d'or.  ( PI. 

Au  quatrième  rang  , feize  écufTons  ; les  trifaïeuls  VIII.  fig.  443.  ) 
paternels  h droite , les  maternels  à gauche  , te  ainfi  ARMÉ  , ee  , adj.  fe  dit  d'un  foldat  ou  cavalier 
de  fuite  , en  doublant  toujours  le  nombre  des  écuf-  couvert  d'un  cafque  , d'une  cuiralfc  , &c. 

Tons,  a mefure  qu'on  monte  de  rangcfl  rang.  {Vaye{  Il  (édit  fur-toutdulion,  du  léopard  , de  l'aigle  & 
la  planche  XXI.  où  fe  trouve  Y Arbre  généalogique  autres  animaux,  tant  quadrupèdes  , qu’oifeaux , qui 
de  M.  le  Dauphin.  ) ont  des  ongles  ou  des  griffes  , lorfque  ces  ongles  ou 

ARC-KN-CIKL , f.  m.  meuble  d'écu.  ( Voye\  les  griffes  font  d'un  autre  émail  que  le  corps, 
armes  de  Larcher , (pl.  VII.  fig.  381.  ) Luxembourg  d'argent,  au  lion  de  gueules  , armé, 

ARCHKDK  NOE,  f.f.  pièce  d’armoiries  qui  re-  lampafTè  St  couronné  d’azur  , la  queue tburchée  , 
préfente  ce  que  le  mot  déligne.  nouee  & paflée  en  double  fautoir.  ( Voy e\pl.  V. 

U arche  de  Noê  efl  ordinairement  accompagnée  fig.  141 . ) 
d'une  colombe  en  chef,  portant  dans  fon  bec  un  Beauvau  , d'argent , à quatre  lionceaux  de  gueu- 
rameau  d'olivier.  les , armé»  , lampaliés  & couronnés  d’or.  {fig.  150.) 

Plantavit , diocèfè  de  Béziers , d'azur,  1 Yarche  de  Auhaud  du  Perron  , en  Artois;  d'argent , à l'aigle 
A’oé  d'or  ,fur  des  ondes  d'argent , accompagnée  en  de  fable  becquée  & armée  d'or, 
chef  d'une  colombe  volante  de  même  , tenant  en  fbn  ARMÉES  nefedit  point  des  flèches  dont  le  fer  eft 
bec  un  rameau  d'olivier  d'or.  d’un  émail  différent , mais  on  exprime  d’abord  l’é- 

ARCHIÈRES.f.f.pl.ouverturesoblonguesqu'on  mail  du  fer,  Sc  on  ajoute  pour  le  bois, /usées  de  tel 
pratiquoit  autrefois  dans  les  murs  des  châteaux  , & émail. 

par  lefquelles  les  archer»  tiroient  des  flèches.  On  ne  ARMES  ou  ARMOIRIES  , f.  f.  qui  n'a  point  de 
nomme  les  archièree  d'un  château  , que  quand  elles  fingulier  ; marques  d'honneur  qu’on  porte  fur  les 
font  d'un  émail  différent.  Un  château  d'argent  aux  enieignes  & drapeaux  pour  diftinguer  les  nations  , 
fenêtres  St  archiiret  de  fable.  St  fur  les  écus , pour  diftinguer  les  familles  nobles. 

ARDENT  , adj.  fe  dit  d'un  charbon  qui  paroft  Les  armes  les  plus  Amples  font , dit-on  , les  plus 
allumé.  nobles,  c'eft- à-dire,  que  moins  il  y a de  pièces  dans  . 

Sandras  du  Ment , à Rheims , d'argent  à trois  l’écu  , plus  les  arme 1 font  diftinguées  : maxime 
charbons  de  fable , ardent  de  gueules.  héraldique  qui  reçoit  beaucoup  d’exceptions  ; quel 

Catbonnïèresde  1a  Barthe.en  Auvergne,  d'argeat  écuffon  eft  plus  chargé  que  ceux  de  Lorraine  & de 
à quatre  côtiers  d'azur , accotées  de  quatorze  char-  Montmorenct  ? 

bons  de  fable  ardent  de  gueules , un  en  chef,  un  en  Les  armoiries  lisent  leur  origine , félon  les  uns , 
pointe  , les  douze  autres  quatre  a quatre,  en  trois  des  tournois  8t  carroufels  ; félon  les  autres  , des  • 
rangs.  expéditions  militaires  , particuliérement  des  croi- 

A RG  ATA  , (Chevaliers  DR  l')  ou  Chevaliers  fades  : il  y a environ  fept  fiècles  qu'ellci  füot  bère- 
iu  Diviioir;  compagnie  de  quelques  geatibhoBJB»»  | diuits*  « d'un  ttfcge  génépi,  > 
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Les  armes  OU  armoiries  Ont  pour  effence  les 
émaux  fit  les  meubles  de  l'écu , auquel  on  ajoute 
quelques  ornemens  extérieurs. 

On  diflingue  différentes  fortes  Sarmes. 

Armes  de  domaine  , ce  font  celles  que  les  empe- 
reurs , les  rois  & autres  fouverains  portent  en  vertu 
des  terres  & des  royaumes  qu’ils  pollèdenr , fit  aux- 
quels ces  armes  (ont  annexées,  Foyer  toutes  Us 
armes  des  planches  XV.  tr  XVI.  ) 

Les  armes  de  dignité  font  connottre  la  charge 
qu'on  exerce.la  dignité, l'emploi  dont  on  eff  revêtu  : 
cette  difiinftion  confifte  principalement  dans  les  or- 
nemens extérieurs  qu'on  ajoute  aux  armes  de  la 
famille.  ( Voy.  les  pl.  XVII.  XVIII , XIX.  J 

Armes  d’alliance  ; ce  font  celles  que  les  fa- 
milles ajoutent  aux  leurs  pour  faire  connottre  les 
alliances  quelles  ont  contrariées  par  mariage. 

Armes  de  communauté  ; celles  des  républi- 
ques , provinces  , villes , églifes , académies  , cha- 
pitres , 8tc.  (Voye{pl.  XII.  les  fig.  du  denier  rang.) 

Armes  de  succession  ; celles  que  des  héritiers 
ou  légataires , étrangers  i la  famille , prennent  en 
vertu  des  claufes  tefiamentaires  , avec  les  fiefs 6c  les 
biens  de  leurs  auteurs  8c  prédecelfeurs. 

Armes  de  prétention  : celles  des  domaines  fur 
lefquels  un  fouverain  ou  un  feigneur  quelconque  a 
des  droits  ou  des  prétentions,  quoique  ces  domaines 
fuient  entre  les  mains  d’un  prince  étranger , ou  d’un 
autre  feigneur. 

Armes  de  concession  .font  formées  de  quel- 
ques pièces  des  armoiries  des  fouverains  ; quelque- 
fois même  ce  font  les  armes  pures  8r  plaines  de  ces 
fouverains  qu'ils  accordent  à certainesperfonnes  , 
h certaines  familles , pour  les  récompenier  de  quel- 
que fervice  important. 

Armes  de  famille:  ce  mot  n'a  pas  befoinde 
définition. 

Ces  armes  fefubdivifenr  encore  en  armes  pures  & 
pUines , c’efl-i-dire , où  il  n’entre  aucun  mélange , 
& que  les  aînés  des  maifoos  8t  familles  portmt  telles 
que  leurs  ancêtres  les  ont  toujours  portées. 

On  peut  encore  appeler  armes  pures  6 pUines, cel- 
les dont  l'écu  eff  d'un  feul  émail  , fans  être  chargé 
d'aucune  pièce.  Ces  armes  font  rares  , fur-tout  en 
France.  La  tnaifon  de  Bandinelli  , en  Italie , dont 
étoit  le  pape  Alexandre  III,  porte  d'or  plein.  Celle 
de  Rubei , auffi  en  Italie , porte  de  gueules  tout  pur. 
(Vo yexpl.I.fig . IJ  , ix,  13,  14, 15,16,  17.) 

Armes  brisées  icelles  que  les  cadets  augmen- 
tent , 8t  font  même  obligés  d'augmenter  de  quelques 
pièces  , pour  fe  difiinguer  de  leur  aîné. 

Armes  parlantes  ; celles  où  il  y a quelques 
figures , pièces  ou  meubles  qui  font  allufion  au 
nom  de  celui  qui  les  porte. 

Armes  chargées  ; celles  où  on  ajoute  d'autres 
armes  , en  vertu  de  quelque  fubflitution  , ou  en  mé- 
moire de  quelque  a dion  glorieufe. 

Armes  substituées  ; armes  qu'on  prend  avec 
un  nom  étranger , fit  qu'on  fubffitue  atQpeune* , en 
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vertu  d’un  contrat  de  mariage  ou  de  tel  autre  titre 
qui  l'ordonne  ainfi. 

Armes  a enquérir:  pour  entendre  ce  mot , il 
faut  fe  rappeller  que  les  émaux  qui  entrent  dans  les 
armoiries  font  de  deux  fortes  , métaux  fit  couleurs  : 
letméraux  font  l’or  fit  !'ajgent,les  couleurs,de  gueu- 
les , d'azur  , de  fable  , de  (inople  fit  de  pourpre  : or 
c eff  un  principe  dans  le  Blafon  , qu'on  ne  doit  point 
mettre  métal  fur  métal  , ni  couleur  fur  couteur  ; il 
y a cependant  des  exceptions  à cette  règle , mais  ces 
exceptions  ont  toujours  un  motif  particulier  ; fit  c'eft 
ce  motif  qu'il  faut  (avoir;  ces  armes  font  donc  nom  - 
mées  i enquérir,  parce  quelles  donnent  lieu  de  s'in- 
former pourquoi  elles  font  ainfi  contre  la  règle. 

Armes  djefamée  , déchargées  ou  abaissées. 
Quelques  Héraldifies  admettentcetteefpèce  d'armes. 
( Voyc\  ci-delfus  l'article  Abaissement.  ) 

Les  armes  ou  armoiries  font  ainfi  nommées, parce 
que  les  marques  qu’on  prenoit  pourfe  difiinguer,  du 
temps  ,foit  des  tournoi  s,  foit  descroifades  , furent 
d’abord  portées  fur  les  boucliers  , fur  les  cotres- 
d’armes  St  autres  armes  offenlives  St  défenfives  j fit 
quelles  tirent  leur  origine  des  armes. 

11  n'y  avoit  originairement  que  les  nobles  qui  euf- 
fènt  le  droit  d'avoir  des  armoiries  : maisCharles  V , 
par  fa  charte  de  l’an  1371,  ayant  annobli  tes  Pari- 
liens  , il  leur  permit  de  porter  des  armoiries  ; fur  cet 
exemple  , les  bourgeois  notables  des  autres  villes  en 
prirent  auffi. 


Ménagé  diloit  que  les  armoiries  des  nouvelles  fa- 
milles  étoienr , pour  la  plupart , les  enfeignes  de 
leurs  anciennes  boutiques. 

ARMKT.f.  m.  chapeau  de  fer  dont  les  chevaliers 
fe  couvroient  la  tête , quand  ils  (Voient  leur  heaume 
pour  tè  rafraîchir.  C’étoit  un  cafque  léger  , fans  vi- 
f 1ère  ni  gorgerin  ; on  l’a  depuis  nommé  bacinet. 

ARMORIAL  , f.  m.  livre  ou  regître  où  font  con- 
finées les  armoiries , ou  de  tous  les  nobles  d'un 
royaume  , d’une  province  , fit  alors  c'eft  un  amorial 
général , oud  une  famille  avec  fes  alliances  , fit  alors 
c eft  un  armorial  particulier  , ou  une  généalogie. 

ARRACHÉ  , ÉE , adj.fe  dit  des  arbres  fit  des 
plantes  dont  les  racines  paroi  fient  : il  fe  dit  auffi  des 
têtes  & autres  membres  d'animaux  ,qui  n'étanrpas 
coupés  net  , ont  divers  lambeaux  fanglans  ou  non 
fanglans  , lefquels  annoncent  que  ces  membres  ont 
été  arrachés  par  force. 

Machault , d'argent , à trois  têtes  de  corbeau  de 
fable , arrachées. île  gueules.  (Foyer  pl.  VI.fig.otq.) 

ARRÊT  , ARRÊTS  DE  LANCE , f.  m.  meuble 
de  l'écu. 


Kfierno , de  pourpre  , i une  fafee  d’azur , chargée 
d une  coquille  d'agent , accompagnée  de  trois  arrêts 
de  lance  de  même.  ( Pl.  XI.  fig.  603.) 

ARRÊTÉ , ÉE , adj.  fe  dit  du  linon  , du  léopard  fit 
détour  autre  animal  pofé  fur  lès  quatre  pattes,  fans 
qu’aucune  foit  levée  8c  fil  (le  aucun  mouvement. 

Chaftaignier  de  la  Rochepofay,  en  Poitou  , dor 
au  lion  arrêté  de  finople. 
jj  ARRONDI  j je  , l!  fe  dit  des  boudes  & autre* 
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» ehofes  qui  font  rondes  naturellement , & qui  pa- 
ît roiifent  derechef  par  le  moyen  de  certains  traits 
» en  armoiries , qui  en  font  voir  l'arrondi (fement. 

>■  Médicis  , grand-ducs  de  Florence , d'or  a cinq 
si  boulet  de  gueules  en  orie,  en  chef  un  tourteau 
h d'azur  chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d'or. 

■■  le  nomme  boulet  les  pièces  de  gueules  de  ces 
n armories  , parce  que  dans  tous  les  anciens  monu- 
» mens  de  Florence  St  de  Kome  , on  les  voit  arron- 
t>  diet  en  boule.  » 

C'eftainfi  que  cei article efl  rédigé  dans  l'ancienne 
édition  de  l’Encyclopédie  ; mais  l*.  la  plupart  des 
héraldiffes  blafonnent  autrement  les  armes  de  Mé- 
dicis  , St  appellent  tourteaux  ce  qu'on  appelle  ici 
boulet  . en  erfet  ; on  ne  voit , quant  à l'arrondiHe- 
ment,  aucune  différence  entre  les  cinq  tourteaux 
de  gueules  & le  grand  tourteau  d'aaur  du  chef.  (V. 
pl.  XVI.  fig.  I.  J 

a*.  Dans  cette  manière  de  blafonner  , on  n'em- 
ploie pas  plus  que  dans  l'autre  , le  mot  arrondi  , qui 
eft  celui  dont  il  s'agit;  Il  fàlloit  donc  dire,  à cinq  tour- 
Kaux  degueulet,axMOUDite*bouUt  A rangéa  en  orle. 

ASSIS  , SE  , adj.  fe  dit  de  tous  les  animaux  égale-  - 
ment , dooseftiques  ou  fauvages , qui  font  dans  cette 
firuation. 

Hariing  , d'argent , i la  licorne  ajjife  ou  acculée 
de  fable.  (Pl.  Vl.fig.  181.) 

AVANT-MUR,  pan  de  muraille  joint  1 une  four. 

Langins , tTazur.i  une  tour  feneflrée d'un arant- 
mur  d’or.  (Pl.  XIt.fig.6i 8.) 

AUGMENTATIONS  , f.  f.  pl-  additions  faites 
aux  armoiries  ; nouvelles  marques  d’honneur  ajou- 
tées à l'écuflon. 

AVIS,  (ordre  d'I  ordre  militaire,  dont  on  Bit  re- 
monter l'origine  è l'an  1147,  fous  Alfoufel  , roi  de 
Portugal,  ScUont  on  ne  date  l’éreélion  que  de  1 161. 
On  dit  qu'en  1 147,  quelquesgenriUhomtnej  fe  liguè- 
rent contre  le  Infidèles  fous  le  nom  de  nouvelle  mi- 
licei qu'ils  fuient  érigé*  en  ordre  en  1 16a , que  Jean 
Zirita  , abbé  de  Touraca  , leur  donna  des  confliru- 
tiaiis  ; qu'ils  eurent  pour  premier  grand-maître  , 
Pierre,  parent  du  roi  ; qu'ils  crobrafierent  la  règle 
de  Cücaux  ; qu’ea  liés  Girard  l'intrépide  ayant 
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| furpris  Evora  , !e  roi  Altanfe  donna  cette  ville  aox 
I chevaliers , qui  en  portèrent  le  nom;  que  Sanchcl 
leur  ayant  accordé  en  1 181  une  terre  lur  la  frontière 
poury  conftruire  un  chiteau  , ils  apperçurent  deux 
oifeaux  au  moment  qu'on  pofoit  la  première  pierre  , 
& qu'ils  en  prirent  le  nom  d ’Avia  ; qu’innocent  IH 
approuva  cet  établifferaeot  en  1104;  que  l'ordre  têt- 
vu  fervit  bien  1a  religion  contre  les  Maures  ; qu'en 
1 11  j il  obtint  de  1 ordre  de  Calatrava  plufieurs  places 
dans  le  Portugal  ; qu’en  reconnoiflànce  il  fe  fournit  i 
cet  ordre  , dont  il  ne  fe  fépara  qu'en  1 j8f  , pendant 
les  guerres  des  Portugais  St  des  Cafltiians  , que  le 
concile  de  Bàle  tenu  inutilement  de  le  rapprocher  i 
qu'il  celTa  alors  d'avoir  des  grand-maîtres , les  papes 
n'ayant  voulu  lui  donner  que  des  adminiftrateurs , te 
que  la  grande  maltrife  fut  réunie  la  couronne  de 
Portugal  par  le  pape  Paul  III.  L’ordre  d'Arii  portoit 
l'habit  blanc  de  CSreaux , St  pour  armes , d'or  è la 
croix  fieurdelilée  de  finople  , accompagnée  en 
pointe  de  deux  oifeaux  affrontés  de  fable. 

AU  NATUREL,  fe  dit  des  animaux,  & même  des 
objet*  inanimés  , repréfentés  avec  la  couleur  que  la 
nature  leur  a donnée , ou  des  fleurs  8t  fruits  imités 
de  ceux  qui  naiffent  dans  les  jardina  ou  dans  la  cam- 
pagne , enfin  des  objets  véritablement  repréfentés 

au  naturel. 

Sequtère  , à Touloufe  , ffazur , à une  fyrène  fe 
peignant  St  fit  mirant , d’argent , nageant  fur  des  on- 
des au  naturel.  (Voye^la  pl.  VIII.  fig.  345.  ) 

Quand  il  S'agit  de  l'homme,  on  dit  , de  carnation. 

Cure! , originaire  de  Balfigny  , d'azur  , au  lion 
d'or  lampaffé  de  gueulet,adextré  d'un  bras  de  carna- 
tion , tenant  une  balance  d'argent , St  fortant  d’une 
nue  au  naturel , chargée  d'une  étoile  aufii  d'argent. 

AUTRUCHE  , f.  ri  meuble  dt  l'éeu  reprélentam 
cet  oifeau. 

DeSongy  .fleur  du  Clos  , de  finople  , è un e autru- 
che d’argent , la  tête  contournée.  (Pl.  Vl.fig.  314.) 

AZUR  ,f.  m.  couleur  pleue,  l'un  des  neuf  émaux, 
l'une  des  cinq  couleurs  des  armoiries. 

Dans  i^rmoiries  gravées  St  non  coloriées  , l'a- 
\ur  efl  repréfenté  parties  lignes  horizontales.  (Vo~ 
je{pl.  I.  ta  fig.  14.) 
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BaCHF.LIER  , f.  m.  (impie  chevalier.  Lej  che- 
valiers bacheliers  fervoienr  tous  les  chevalierrban- 
nerets  , parce  qu'ils  n'avoienr  pas  comme  eux  te 
droit  de  bannière. 

Il  y avoit  auffi  des  écuyers  bachelière. 

BADELAIRE , f.  f.  vieux  mot  confervé  dans  le 
Blalon  , & qui  lignifie  une  épée  faite  en  fabre , c’eft- 
i-dire  courte  , large  & recourbée  : on  croit  que  ce 
mot  vient  d e baissant  , a caufe  qu'un  baudrier  s'ap- 
pelloit  autrefois  baudet  ; en  effet , quelques-uns  di- 
fent  b au  de  luire. 

De  Couriejambe  , échiqueté  d’argent  8c  de  fa- 
ble , a deux  labres  ou  badslairet  rangés  en  fa(ce 
dans  leurs  fourreaux  de  gueules  , enebés  , virolés 
8(  rivés  d'or.  ( Voye\pl.  IX.  fa.  496.  ) 

BAILLI  , nom  d’un  grade  ou  dignité  dans  l'ordre 
de  Malte.  On  en  diftiogue  de  deux  fortes,  les  baillit 
conventuels  8c  les  baillis  capitulaires . Les  premiers 
font  les  huit  chefs  ou  pilliers  de  chaque  langue. 
( Voye^  Pilier  6r  Largue.  ) On  les  appelle  coa- 
vensuels  , parce  qu’erdinairement  ils  réudenc  dans 
le  couvent  de  la  religion  a Malte. 

Les  baillis  capitulaires  , ainfi  nommés , parce  que 
dans  les  chapitres  provinciaux  .ilsontféance  immé- 
diatement après  les  grands-prieurs,  font  des  cheva 
tiers  qui  pouèdent  des  bailliages  de  l'ordre.  La  lan- 
gue de  France  a deux  bailliages  , dont  les  titulaires 
(ont  le  bailli  de  U Marie  ou  commandeur  de  S.  Jean 
de  Latran  a Paris , 8t  le  grand-trtforier  ou  comman- 
deur de  5.  Jean  en  l'ile  près  de  Corbeil.  La  langue 
de  Provence  a le  bailliage  de  Manofque  , 6c  celle 
d'Auvergne  , le  bailliage  de  Lyon.  Il  y a de  même 
des  bailliages  8c  des  baillis  capitulaires  dans  les  au- 
tres langues.  Voytt  Malte. 

BAILLONNE , E» , ad),  fe  dit  des  lions , des 
ours  , des  chiens  6c  autres  animaux  qui  ont  un  bé- 
ton  entre  les  dents. 

Burneus , au  pays  de  Vaud  , d’argent , au  lion 
de  fable  bâillonné  de  gueules  , h 1a  bordure  coin- 
ponnée  d'argent  8t  de  (àble. 

BAIN  , ( chevaliers  du  ) ordre  militaire  inflitué 
par  Richard  II , roi  d’Angleterre , qui  en  fixa  le  nom- 
bre a quatre,  ce  qui  n’empêcha  pas  Henri  IV,  ion 
fuccefleur,  de  l’augmenter  de  quarante-deux  ;leur 
devifeétoit,  tresinuno,  ou  plutôt , fui vant  l’infcrip* 
tion,  tria  in  unum,  trois  en  un  feul,  pour  fignifier  les 
trois  vertus  théologales.  Leur  coutume  étoit  de  fe 
baigner  avant  que  de  recevoir  les  éperons  d'or  : mais 
cela  ne  s’oblerva  que  dans  le  commencement , 8t 
s’abolit  enfuite  peu  àpeu , quoique  le  bain  (fit  l'ori- 
gine du  nom  de  ces  chevaliers  , 8c  que  leurs  (latuts 

Sortaffent  que  c'étoit  pour  acquérir  une  pureté  de  cesur 
' avoir  l’ami  monde  , c’efl-a-dire  pure.  L’ordre  flt 
chevalier  du  bain  ne  fe  confete  prefque  jamais 


qu'aa  couronnement  des  rois  , ou  h l'inffallatioa 
d'un  prince  de  Galles  ou  d'un  duc  d'Yorc.  ils  por- 
tent un  ruban  rouge  en  baudrier.  Cambden  ht  d'au- 
tres écrivains  difent  que  Henri  IV  en  fut  l'inftitu- 
teur  en  1399  , à cette  occafion  : ce  prince  étant  dana 
le  bain , un  chevalier  lui  dit  que  deux  veuves  étoient 
venues  lui  demander  juffice  , 8c  dans  ce  moment  il 
fauta  hors  du  bain  , en  s'écriant , que  la  jufice  envers 
fes fujcli  étoit  un  devoir  préférable  au  plaifir  de  fe  bai- 
gner , ht  enfuite  il  créa  un  ordre  des  chevaliers  du 
bain  : cependant  ouelques  auteurs  foutiennent  que 
:et  ordre  exifloit  long-temps  avant  Henri  IV,  8c  le 
font  remonter  jufqu’au  temps  des  Saxons.  Ce  qu’il  y 
a de  certain , c’efl  que  le  bain , dans  la  création  des 
chevaliers  , avoit  été  long-temps  auparavant  en 
ufage  dans  le  royaume  de  France  , quoiqu'il  n’y 
efit  point  d’ordre  de  chevaliers  du  bain. 

L'ordre  des  chevaliers  du  bain , après  avoir  été 
comme  enfèveli  pendant  bien  des  années, commença 
de  renaître  (bus  le  règne  de  Georges  perraier,  qui  eu 
créa  folemncllement  un  grand  nombre.  (G) 

BALANCE,  f.  f.  meuble  déçu. 

Mompesat , écartelé  au  premier  8c  quatrièma 
d'azur  , à deux  balances  d'or  , pofées  l’une  fur 
l'autre,  au  deux  8t  trois  d’azur , 1 trois  étoiles  d'or. 
( PI.  X.fa.  546.  ) 

BALLE  de  Paumier , V:  Raquette.  , 

BALON  , f.  m.  meuble  d’écu. 

Du  Pille , d’azur , au  chevron  d'or , accompagné 
de  trois  balons  d’argent. 

BAN  ht  ARRIERE-BAN  , f.  m.  convocation 
extraordinaire  de  la  ooblrfU^contre  les  ennemis  dans 
les  befoins  ou  les  dangers  preflàns  de  l’état  ; nous 
n’en  mettons  ici  que  le  nom  avec  cette  courte  défi- 
nition , feulement  pour  qu'on  ne  le  croie  pas  oublié 
dans  une  fcience  qui  intérelfe  fi  particulièrement  la 
nobleflè  , St  nous  le  renvoyons  à 1 Hifloire  moder- 
ne , où  efl  l'a  véritable  place , 6t  où  il  fera  traité 
avec  l'étendue  convenable. 

BANDE , ( ordre  militaire  des  chevaliers  de  la  ) 
en  Espagne, fut  inftitué  en  1 331 , par  le  roi  Alphonm 
XJ  , tous  le  pontificat  de  Jean  XXU  , pour  récotn- 
penter  les  belles  aflions  des  gens  de  guerre. 

On  n'y  recevoit  que  des  pertonnes  nobles  ; il  faj- 
. loit  avoir  fervi , au  moins  dix  ans,  dans  les  armées  ou 
1 la  cour.Leurs  (latuts  portaient  qu'ils  prendraient 
les  armes, pour  la  foi  catholique, contre  les  infidèles. 

Les  rois  d'Efpagne  en  étoient  grands-maîtres. 

Philippe  V a relevé  cet  ordre  , qui  étoit  tombé 
en  diferédit. 

La  marque  efl  un  ruban  rouge  que  les  cheva- 
liers portent  fur  l’épaule,  en  écharpe.  (PI.  XXII f. 

fa.  17.  C.  D.L.  r.) 

Barde  , f.  f,  un*  des  pièces  honorables  <k  l’écu; 
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eJle  occupe  les  deux  feprièmes  de  la  largeur  de  l'é-  ' 
c i , c'efl-à-dire  un  peu  moins  du  tiers  , lorfqu'eüe 
efl  feule  ; elle  efl  pofée  diagonalement  de  droite  à 
gauche  , allant  de  l'angle  droit  de  l'écu  en  chef,  à 
l’angle  gauche  de  la  pointe. 

La  bande  efl  la  repréfentation  du  baudrier  ou  de 
l'écharpe  des  anciens  chevaliers  , pofée  fur  l'épaule. 

Quelques  auteurs  l'appellen r bande  dextre , & l'op- 
pofent  à la  bande  feneltre  qui  efl  la  barre.  ( Voye { 
Barre.  Voye\  pt.  II.  fig.  toi  S-  toa.  ) 

Deux  bandes  fe  pofent  de  même  ; elles  ont  cha- 
cune deux  feprièmes  de  la  largeur  de  l’écu  , & tari- 
fent entre  elles  un  vuide  égal  à leur  largeur.  (/’/. 
III. fig.  139.) 

Trois  bandes  ont  chacun  une  partie  St  demie 
de  fept , de  la  largeur  de  l'écu  , & leurs  vuides  ont 
chacun  la  même  largeur.  (P/.  III.  fig.  140. ) 

Lorfqu’i]  y a plus  de  trois  bandes  dans  un  écu  , 
elles  prennent  le  nom  de  eotices.  ( Pl.  III.  fig.  145. 
Voir  aujfi rl.  XXVIII.  fig.  6 , (s  pl.  XXIX.  fig. 
14  fl-  15.  ) 

Il  faut  obferver  que  les  proportions  de  la  bande 
St  de  quelques  autres  pièces  honorables  ne  font 
pas  les  mêmes  dans  la  première  édition  de  l’En- 
cyclopédie 8t  dans  le  Supplément  r les  auteurs 
héraldiques  varient  fur  ce  point.  Nousfuivons  ici 
le  Supplément  , dont, les  planches  contiennent  les 
proportions  géométriques  des  pièces  ou  figures  hé- 
raldiques. D'autres  auteurs  donnent  a la  bande  la 
froitième  partie  du  champ  . lorfqu’ii  efl  chargé  , (r 
la  cinquième , lorfqu'il  efl  uni.  Ils  divifem  uneEmde 
en  bandelette  , qui  efl  la  lixièrae  partie  du  champ  ; 
pen  jarretière  , qui  efl  la  moirié  d'une  bande  ; en  va- 
leur , qui  efl  le  quart  de  la  bande  : mais  cette  divi- 
fion  nnus  parolr  peu  ufitée  dans  le  Blafon. 

De  Torcy  , de  fable  , à la  bande  d'or.  ( Pl.  II. 

fig.  toi.) 

I-aunay , d a rgen t,  à deux  bandes  d'azur. '(fig.  139  ) 

Budos  , d'azur  , à trois  bandes  d’or.  (fig.  140.  ) 

Il  y a des  bandes  chargées , accompagnées , échi. 
quetées  , denchées  , engrélées  , relarcelées  , Stc. 
( Voye\  ces  divers  mots.  ) 

La  maifon  de  Félix , il  Aix  en  Provence , origi- 
naire de  Savoie  , porte  de  gueules  i la  bande  d'ar- 
gent , chargée  de  trois  FFF  de  fable  , qui  fignifient 
FeUces  fucrunt  fideles.  C'eÛ  une  concéflion  laite  par 
un  Comte  de  Savoie  i cette  famille  , qui  l'avoit 
bien  fervi  dans  les  guerres  civiles. 

BANDÉ  , ée  , adj.  fe  dit  d’un  éeu  divifé  égale- 
ment entre  deux  émaux  en  fix  parties  par  des  lignes 
diagonales  dans  le  fens  de  la  bande  ; les  première , 
troiftème  St  cinquième  parties  étant  d'un  émail  ; 
les  deuxième  , quatrième  Sc  fixième  d’un  autre 
émail. 

Quand  on  dit  bandé  de  tels  St  tels  émaux  , on 
entend  qu'il  n'y  a que  fix  parties  ; s'il  y en  avoir 
huit , il  faudrait  l'exprimer.  Au-delà  , on  ne  dit 
plus  bandé , mais  cotisé. 

Banue  , ée  , fe  dit  auffi  du  chef , de  la  fafce , 
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du  pal , divifé  en  fix  Ou  liuir  parties , par  des  lira» 
diagonales , & en  général  , de  toutes  les  pièces 
couvertes  de  bandes  émaillées  de  métal  & de  cou- 
1 eurs  alternativement.  • ; 

De  Fiefque  , bandé  d’azur  & d’argent.  ( Voye\ 
pl.  Ils.  fig.  14a.  ) 

Pothein  , bandé  d’argent  !e  de  gueules  , de  huit 
pièces,  (fig.  143.) 

Chauveron  , d'argent  , au  pal  bandé  , de  fix 
pièces.  ( V.  pt.  III.  fig.  ut.  ) 

BANNERETS  ou  CHEVALIERS  BANNE- 
RF.TS  , f.  m.  pl.  étoient  autrefois  des  gentilshom- 
mes puilfans  en  terres  , & en  vaflaux  avec  lefquets 
iisforraoient  des  efpèces  de  compagnies  à la  guerre. 
On  les  appelloif  bannerets  , parce  qu’ils  avoient  le 
droit  de  porter  bannière. 

Il  falloir , pour  avoir  cette  prérogative  , être 
non-feulement  gentilhomme  de  nom  & d'armes, 
mais  avoir  pour  vaflaux  des  gentilshommes  qui 
fuiviflent  la  bannière  à l'armée  fous  le  comman- 
dement du  banneret.  Ducange  cite  un  ancien  céré- 
monial manuferit  qui  marque  la  manière  dont  fe 
fiaifoit  le  chevalier  banneret  , 8t  le  nombre  d'hom- 
mes qu’il  devoit  avoir  à fa  fuite. 

« Quand  un  bachelier  , dit  ce  cérémonial , a 
>’  grandement  fervi  & fuivi  la  guerre  , St  que  il  1 
» terre  aflèz  , 8t  qu'il  puifle  avoir  gentilshommes 
•1  fes  hommes  ît  pour  accompagner  fa  bannière  , 
h il  peut  licitement  lever  bannière  , St  non  autre- 
n ment  ; car  nul  homme  ne  doit  lever  bannière  en 
» baraille , s’il  n'a  du  moins  cinquante  hommes 
» d'armes  , tous  fes  hommes  St  les  archiers  Sc  tes 
h arbeleflriers  qui  y appartiennent  ; St  s'il  les  a , 
h il  doit , à la  première  bataille  oit  il  fe  trouvera  , 
11  apporter  un  pennon  de  fes  armes,  Sc  doit  venir 
h au  connétable  ou  aux  maréchaux  , ou  à celui  qui 
h fera  lieutenant  de  l’ofl  , pour  le  prince  requérir 
» qu’il  porte  bannière  , St  s’ils  lui  oélroyent  , doit 
■i  (ommer  les  hérautj  pour  témoignage  , St  doivent 
h couper  la  queue  du  pennon,  Stc.  1.  Voye\  Pen- 
non. Du  temps  des  chevaliers  bannerets  , le  no'm- 
bre  de  la  cavalerie  dans  les  armées  s'exprimoit  par 
celui  des  bannières  , comme  il  s'exprime  aujour- 
d'hui par  celui  des  efeadrons. 

Les  chevaliers  bannerets  , fuivant  le  P.  Daniel, 
ne  paroiflfem  dans  notre  hifloire  que  fous  Philippe— 
Augufle.  11$  fubfiftèrent  jufqu'à  la  création  des  com- 
pagnies d’ordonnance  par  Charles  VII  : alors  il  n’y 
eut  plus  de  bannières  , ni  de  chevaliers  bannerets  : 
toute  la  gendarmerie  fut  mife  en  compagnies  ré- 
glées. ( Q Cette  marque  efl  encore  celle  d’un  des 
auteurs  du  Blafon  dans  la  première  Encyclopédie.) 

BAR  , f.  ra.  barbeau  , poiflbn  qui  entre  dans  les 
armoiries  ; tl  parait  de  profil  St  un  peu  courbé  en 
portion  de  cercle. 

On  en  voit  Couvent  deux  enfemble  ; alors  ils 
1 foni  adoflés. 

Poiflbn  de  Marigny  , de  gueulej  , à deux  base 
adoUcs  d’or.  ( Voye{  pl.  VU.  fig.  337.  ) 
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BAR 

La  raalf.ifi  de  Lorraine  porte  dans  le  dernier 
quartier  de  Tes  armes  deux  bars  d'or  adoffés  en  pal , 
par  aUufion  au  duché  de  Bar.  ( Voye\pl.  XV.fig.  I , 
&pl.  XVIÏI.fii.  3.) 

B ARBÉ  , ÉE,  BARBETÉ , ou  BARBILLÉ  , adj. 
fr  dit  des  coqs  de  des  dauphins  , dont  la  batbe  efl 
d'un  autre  émail  que  leur  corps. 

Le  Chancelier  Boucherai , portoit  d'azur,  aucoq 
d’or  becqué , membre,  Sc  barbé  de  gueules,  avec 
Celte  devile  : Sol  reperit  vigilem. 

On  défigne  auffi  par  cet  adjeflif  la  rofe  dont  les 
barbes  font  d'un  émail  différent.  Les  barbes  de  la 
rofe  font  les  cinq  feuilles  vertes  qui  enveloppent 
les  pétales  de  celte  fleur  , avant  qu'elle  (bit  épa- 
nouie , Sc  dont  on  repréfenre  toujours  le  bour  dans 
les  armoiries.  Une  rofe  de  gueules , éuréèedefinople« 
On  dit  a il  t fi  pointée. 

BARDÉ,  adj.  fe  dit  d'un  cheval  caparaçonné. 

Rperda  , près  de  Groningue , de  fable  , au  ca- 
valier d'or , le  cheval  bardé  St  caparaçonné  d'argent. 

BARON  St  BARONNET,  noms  de  dignité; 
nous  ne  les  plaçons  ici  que  pour  qu'on  ne  les  croie 
pas  oubliés  , Sc  nous  les  renvoyons  i l'hifloire. 

BARRE,  f.  f.  La  barre  eft  précifémenr  le  con- 
traire de  la  bande,  étant  dirigée  diagonalement  de 
l'angle  gauche  en  chef  a l'angle  droit  en  pointe. 
Elle  a la  même  proportion  que  la  bande. 

Courcy , d'argent  , a la  barre  engrêlée  d'azur. 
(w> yeipl.  III,  fig.  153.) 

Vcm-Huten  , de  gueules , a deux  barres  d'or. 
(uoyt{  pl.  Ill.fig.  Ifl.) 

Souvent  les  barres  fervent  de  brifure  aux  eqfans 
naturels  St  b leurs  defeendans  : alors  elles  font  rac- 
courcies , St  on  les  appelle  bâtons  péris  en  barre 
OU  barres  en  abîme. 

BARRÉ  , adj.  Comme  de  bande  on  fait  bandé , 
de  barre  on  fait  barré  dans  le  même  cas;  c’eft  A- 
dire,  quand  l'écu  efl  divifé  également  entre  deux 
émaux  en  fix  parties  par  des  lignes  diagonales  dans 
le  fens  de  la  barre. 

Ray  , â Tournay  , barré  d’aiur  te  d'argent,  de 
fix  pièces;  la  première,  la  troiiièmc  St  la  cin- 
quième d’azur  ; fa  fécondé,  la  quatrième  8c  la  fixième 
d’argent  ; la  trotlieme  & la  cinquième  chargées 
d'une  étoile  à lu  rais  d'or.  ( voyeç  pi.  III.  fi  g.  151.) 

übfervons  que  pour  le  barré  comme  pour  le  ban- 
dé , il  faut  que  Vécu  foie  divifé  en  un  nombre  pair 
de  partitions,  St  que  les  deux  émaux  dont  il  efl 
compofé  foient  alternatifs  ; fi  les  dirifioni  font  en 
nombre  impair,  St  que  par  conféqueor  un  des 
émaux  domine,  il  faut  en  revenir  à la  maniéré  de 
blafonnar  ordinaire , c'ell-i-dire  nommer  d’abord 
l'émail  qui  domine , comme  formant  le  champ  de 
l'écu  , &.  exprimer  le  nombre  des  barres. 

Il  faut  exprimer  ce  nombre,  dans  le  barré,  avec 
sine  exactitude  encore  plus  fcrupuleufe  que  dans 
le  bandé. 

BARRÉ.  BANDÉ , adj.  efl  un  terme  d’ufagelorf- 
que  l’écutfon  efl  également  divifé  en  barres  Sc  en 
Wjloire.  Tarn.  I, 
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bandes  , avec  mô'ange  égal  des  émaux  : on  dit  : 
Il  porte  barré -bandé  , or  & fable. 

. BASTILLÉ  , ék,  adj.c’eft-â  -dire  garni  de  tours  ; 
ce  mot  vient  de  baflillé  ,qui  lignifie  farter effe. 

Bastille,  fe  dit  auffi  des  chefs , fafees  S;  bandes 
qui  ont  des  créneaux  dans  leurs  parties  inférieures. 

Belot , en  Franche-Comté , d’argent , fl  lozanges 
d'azur , au  chef  coufu  d'or , baflillé  de  trois  pièces. 

Braciéde  Bercini , du  Montet  en  Brefiè  , d’ar- 
gent , i la  fa/ce  d'azur,  baflillé  décroîs  pièces. 

De  Juglat , en  Abvergne  , Wzur  à la  bande 
bafiillée  Ce  trois  pièces  d'argent , accompagnée  de 
cinq  étoiles  de  même , en  orie , trois  en  chef,  deux 
en  pointe. 

BASTOGNE  , f.  f.  bande  alefée  en  chef. 

Pertoy  , en  Lorraine , porte  parti  d'or  it  de 
gueules  il  une  baftogne  d'azur , chargée  de  trois 
molettes  d'argent  8c  accompagnée  de  deux  têtes  de 
lion  de  l'un  en  l'autre. 

BATAILLÉF. , ou  BATELÉE , adj.  f.  fe  dît 
d'une  cfoche  , dont  le  battant  efl  d’un  autre  émail 
que  la  cloche. 

Belle-garde , d'azur , à une  cloche  d'argent 
bataillée  de  fable.  ( \ uye\  la  pl.  IX.  fig.  491.} 

Quelques-uns  difent  r au  batail  de  fable.  Datait 
efl  un  vieux  mot  François  , dérivé  , félon  Ducange  , 
de  batatium  , qui  dans  la  balle  latinité  , fignifioit  ce 
que  nous  entendons  aujourd'hui  par  battant. 

BATON  , f.  m.  cljièce  de  cotice  aîéfce  qu'on 
mer  dans  quelques  écus  , pour  fervir  de  brifure 
8c  diffinguer  les  branches  cadettes  d'avec  la  branche 
aînée  , ou  les  branches  bâtardes  d'avec  les  branches 
légitimes  ; le  bâton  en  bande  défigne  ordinairement 
une  branche  cadette , le  bâton  en  barre  une  branche 
bâtarde. 

La  maifon  de  Confié  porte  : de  France  au  bâton 
péri  en  bande  de  gueules.  On  peut  dire  de  même  : 
au  bâton  en  bande  de  gueules  en  abîme.  ( Vnye\  les 
mots  PÉRI  4c  ABIPE  : ) roye\  auffi  la  pl.  XVIII, 
pour  les  armes  de  Condé  & fe  bâton  péri  en  bande , 
& la  pl.  XVII.  pour  des  bâtons  péris  en  barre. 

Bâton  de  Maréchal,  marque  de  comman- 
dement. Ce  éditai  eft  d'azur,  femé  de  fleurs-de- 
lis  d'or. 

Les  maréchaux  de  France  en  mettent  deux  » 
pafiés  en  fautoirs  derrière  l'écu  de  leurs  armes. 

( l'oyr^pl.  XVII.  les  armes  du  maréchal  de  Biron. ) 

Bâtons  noueux  ou  bâtons  écAtés,  meublé* 
de  quelques  écus. 

Pareot,  d'azur  , â deux  bâtons  noueux  ou  écdtés 
Sc  aléfés  d'or , paffés  en  fautoir , accompagnés 
d'un  croiffanr  d'argent  en  chef , 8c  de  trois  étoiles 
d'or  , deux  en  flanc  Sc  une  en  poinre.  ( Pl.  VIII. 
fg.  401.) 

BF.C  , f.  ra,  on  appelle  becs  les  pendarts  du  îarabel. 
Le  lambel  d’Orléans  eft  à tro:s  becs  ou  pendans. 
(Vo\e\  pl.  XVII.  les  armes  d’Orléans.  ) 

BECASSK  , f.  I.  têtes  de  bécajjis  , meuble  qui  fe 
trouve  dans  quelques  cçus. 
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BFCASSONS  ou  Bécalfous  , d’azur,  h trots 
têies  de  bécaffes  , arrachdts  d'or.  ( Pl.  Vl.fig.  314.) 

BF.CQUÉ,  ÉE,  ad},  fe  dit  des  oifeaux  dont  le 
bec  efl  a un  autre  émail  que  le  corps. 

De  la  Trémoille , d'or , au  chevron  de  gueules  , 
accompagné  de  trois  aiglettt-s  d'azur , becquées  & 
meinbrces  de  gueules,  (voyrt  pl.  Vl.fig.  304.) 
BKLELTH , f.  f.  meuble  de  l'écu, 

Cartigny  , d'or , à trois  belettes  d’azur,  l'une  fur 
l’autre.  ( Pl.  VI- fig.  191.  ) 

BELIER , ful4kn.  mâle ('e  la  brebis  ; il  fc  diflingue 
par  fes  cornes  en  tortue  de  volutes , il  efl  de  ptofil 
& prefque  toujours  pajjant , quand  le  belier  et!  de- 
bout . on  l'appelle  Joutant  ; quand  il  a une  fonnette 
au  col  ; clarine. 

Balbi  , en  Provence,  d'or  au  belier  de  fable , ac- 
colé St  clariné  d'argent. 

Le  belier  eff  auili  un  meuble  de  l’écu  , repré- 
fentant  une  de  ces  machines  dont  les  anciens  fe 
fervoient  dans  les  fiegcs  pour  renverser  les  muraille  s 
d’une  ville.  C'efl  une  poutre  pofée  en  fafee , avec 
deux  chaînes , & dont  le  bout  a gauche  imite  la 
tête  d'un  belirr.  On  l’appelle  belier  militaire. 

Berry  , en  Angleterre  , d’argent  à trois  belien 
militaires  d'azur  , enchaînés  & liés  d'or,  St  rangés 
en  tafee  pofés  IVn  fur  l'autre.  ( Pl.  XI.  fig.  59.  ) 
BhSAN  , BEZANT,  ou  BiZANT  , f.  ro. 
Ptzavtii  m'mmvj  , c'efl  une  monnoic  qui  fut 
frappée  a Byfar.ee  ou  Cot.flaminople , du  temps 
de  l'empire  des  Latins.  Dans  le  Blafon  , c'efl  une 
pièce  d'or  ou  d'argent , fans  mai  que , ronde  Et  plane. 
Les  anciens  chevaliers  en  chargèrent  leurs  écus, 
pour  montrer  qu'ils  asoient  été  de  la  quatrième 
croifade  qui  donna  naiilànce  i l'empire  des  Latins  , 
& dans  la  fuite  pour  annoncer  en  général  qu'ils 
avoient  étéd'une  croifade,  ou  plus  généialement  en- 
core, qu'ils  avoient  fait  le  voyage  de  la  Terre-Sainte. 

De  Kieux  , en  Bretagne d'azur  , à dix  befans 
d'or  , trois , trois  , trois  St  un. 

De  Villeneuve , en  Franche  Comté , de  fable  i 
cinq  befans  d’argent , en  fautoir. 

Boula , d’azur  à trois  befans  d'or.  {Pl.  V-fig.  îJJ.) 
Le  befan  efl  toujours  de  méral , en  quoi  il  diffère 
du  tourteau  , qui  a la  même  forme  , & qui  eft  tou- 
jours de  couleur.  Quelquefois  le  befan  il  le  tour- 
teau font  mêlés  dans  la  même  pièce , Et  on  l'ap- 
pelle befan-tourteau  ou  tourteau-befan  , fuivant  que 
la  pièce  commence  par  le  métal  ou  par  la  couleur. 
Ivbynpl.  V.Jg.  133— 6.— 7.— 8.) 

RÉSANTÉ  ou  BKZANTË  , ee  , adjefl.  fe  dit 
d'une  pièce  chargée  de  befans  ; par  exemple  , une 
bordure  befantte  de  tant  de  pièces. 

Rochefort  , en  Angleterre , écartélé  d’or  Et  de 
gueules , à la  bordure  btfantée  d'or. 

BETHLÉEM  , (Notre-Dame  de)  ordre  mili- 
taire inflitué  par  Pie  II.  le  18  Janvier  1459.  Maho- 
met II.  ayant  pris  Lemnos.  Calixre  111.  la  fit  re- 
prendre par  le  cardinal  d'Aquitée , Et  (on  fuc- 
ceflèur  l’ie  11.  pour  la  conferver,  créa  l'ordre  de 
Hqttc-Dame  de  BtihUtui.  Les  chevaliers  desoient 
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demeurer  à Lemnos  , St  s'oppofer  aux  courfes  que 
les  Turcs  fàifbient  dans  l'Archipel  St  le  détroit  de 
Gallipoli  : mais  peu  de  temps  après  l’infiitution  , 
Lemnos  fut  reprife  par  les  Turcs , St  ce  grand 
de-fletn  s'évanouit. 

BIGARRÉ  , És  , ad),  fe  dit  du  papillon  St  de 
tout  ce  qui  a tiiverfes  couleurs. 

Ranerollcs , en  Picardie  , de  gueules  à un  pa- 
pillon d'argent , miraillé  St  bigarré  de  labié. 

BILLETTES  , f.  f.  meuble  d'armoiries  fait  en 
forme  de  quarré  long,  dont  on  charge  ibuvent 
l'écu  ; il  y a des  billettes  de  métal,  d'autres  de 
couleur. 

Lorfque  les  billettes  font  pofées  horifonrale- 
ment , ce  qui  cfi  rare  , on  les  appelle  couchées. 

Les  billettes  étoient , dit-on  , anciennement  de 
pièces  d'étoffes  d’or  , d'argent  ou  de  couleur,  plus 
longues  que  larges , qu’on  metfoit  fur  les  habits 
par  intervalles  égaux,  St  qui  fervoient  d'orne- 
mens  : on  les  a depuis  transférés  fur  les  écus , au 
moins  quant  il  la  forme.  D'autres  veulent  que  la 
billette  repréfente  un  billet  cacheté  , Et  qu’elle  en 
tire  Ion  nom.  Toutes  ces  origines  font  très-in- 
certaines ; on  compte  ordinairement  les  billettes 
employées  dans  l'écu,  St  on  en  indique  l'ordre  St 
la  polition  , quand  elle  n'eft  pas  verticale. 

Beaumanoir,  d'azur  i onze  billettes  d'argent, 
polée$4.  3.  St  4.  {royei  la  pl.  V.fig.  133.) 

Choileul , d'azur  à la  croix  d'or  cantonnée  en 
chaque  canton  de  cinq  billettes  dcmCme , en  lautoir. 

Ghâtelus  , d'azur  à la  bande  d'or , accompagnée 
de  lept  billettes  de  même. 

BILLETÉ  , ée  , adj.  peut  fe  dire  du  champ  fumé 
de  billettes  ou  rt'ure  pièce  qui  en  feroit  chargée. 

Confiant , d'Auchy  St  Brenne,  d’azur  au  lion 
d’or,  l'écu  billeté  de  même. 

BISSF.,  f.  f.  ferpent,  couleuvre,  guivre , tous 
ces  mots  parodient  lynonymes  ; le  nom  de  bi/Jb  , 
ainfi  que  l'Italien  bifeia  . qui  fignifie  aufli  ferpent  , 
paroit  exprimer  le  lifflement  de  cet  animal  , St 
cette  étymologie  paroît  plus  naturelle  que  celle 
qui  dérive  ce  nom  du  mot  fiançois  bis,  lequel 
fignifie  couleur  grife  ou  couleur  cendrée  , parce  que 
les  ferpens  font  pour  la  plupart  d'un  gris  cendré. 

Le  lerpenr  paroit  ordinairement  dans  les  armoi- 
ries , formant  plulieurs  finuofués  en  ondes , la  tête 
pofée  en  fafee  , s'élèvant  au  haut  de  l'écu , la 
queue  s’étendant  en  bas  vers  la  pointe. 

Quelquefois  le  ferpent  paroît  dévorer  un  enfant , 
St  on  ajoute  alors  en  blalonnant  : b l'enfant  ijjant. 

Colbert , d’or  à la  biffe  ou  couleuvre  d'azur  , 
pofée  en  pal. 

Keffuge  , d'argent  S deux  fafees  de  gueules , St 
deux  bijjés  affrontées  d’azur  , armées  de  geules , 
brochantes  fur  le  tout. 

Milan  , ville  , d'argent , i une  givre  ou  guivre 
d'azur, couronnée  d’or,  b l'enfant  ijfani  de  gueule*. 

{Pl.  VII. fig.  j53.-4.-J.) 

BLA1SI-.  (l'ordre  de  laint-),  a été  inffitué  par 
les  rois  d'4nséuie  de  la  mailon  du  Lufignan , ds 
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l’établirent  1 l'honneur  de  ce  faint , comme  étant  le 
patron  de  leur  royaume.  . 

Les  chevaliers  avoient  des  robes  bleues , St  por- 
toient  fur  leur  poitrine  une  croix  d’or.  ( V oye[  la 
pi  XXr.  fig.  58.  G.  D.  L.  T.  ) 

Blaise  , ( l'ordre  militaire  de  faint  -)  (r  de  la 
fainte  f'icrge  Maria  , eft  des  plus  anciens  ; on 
ignore  la  date  de  (on  inftitution. 

La  marque  de  cette  chevalerie  efl  une  croix 
pariée  de  gueules.chargée  d’une  médaille  de  même, 
bordée  d'or  , où  lé  trouve  l'image  de  faint  Blaife  , 
évêque  , la  mitre  fur  la  tète  avec  fes  ornemens 
pontificaux  , la  main  droite  étendue  , & tenant 
de  la  main  gauche  fa  croflè  : au  revers  eft  repré- 
fentée la  Vierge.^, lapl.  XXVI.fig. 61  .G.D.L. T.) 

BLASON  ,f.  m.  foence  ou  art  Héraldique  , qui 
enfeigne  à déchiffrer  les  armes  ou  armoiries  des 
nobles , St  à nommer  , dans  le  termes  propres  , 
les  pièces  St  meubles  qui  les  compofent. 

Le  mot  blafon  le  prend  auffi  pour  les  pièces  & 
meubles  qui  entrent  dans  l'écu. 

Origine  du  Blafon  S*  fan  étymologie. 

La  plupart  des  auteurs  , dit  M.  de  Foncemagne  , 
( Ment,  de  Littéral,  tome  XX.  pag.  579.  Srfuiv.  ) 
qui  ont  écrit  fur  les  armoiries  , n'en  ont  fait  re- 
monter l'origine  jufqu'à l’antiquité  la  plus  reculée, 
que  parce  qu'ils  les  ont  confondues  avec  les  images 
fyinbuliques  , qui  , dès  les  premiers  temps , "lurent 
employées  dans  les  enseignes  militaires  des  na- 
tions & dans  l’armure  des  guerriers.  On  convient 
aujourd'hui  qu'à  les  confiderer  comme  des  mar- 
ques héréditaires  de  noblelîe  & de  dignité,  l'ufage 
n’en  fauroit  être  plus  ancien  que  le  onzième  fiècle. 

Deuxlentimens  partagent  les  critiques  fur  l'ori- 
gine des  armoiries  ; les  uns  l’attribuent  aux  tour- 
nois , les  autres  aux  enfilades.  Il  paroit  qu’il  laut 
admettre  les  deux  opinions.  L’ufage  des  armoiries 
s'introduit  d’abord  par  les  tournois , dont  l'éta- 
btiffemem  a précédé,  au  moins  de  quelques  années, 
la  première  croifade.  On  trouve  dès  l'an  107a.  un 
écu  chargé  d’un  lion  , or  la  première  croifade  eft 
de  1095  i mais  les  armoiries  ne  commencèrent  pas 
dès-lors  à être  fixées  , le  droit  d'ailleurs  en  fut 
reflreint  , dans  les  commencemens  , aux  feuls 
Gentilshommes  qui  avoient  affilié  a quelque  tour- 
nois ; il  étoit  réfervé  aux  croifades  den  rendre 
l'ufage  plus  général  , la  pratique  plus  invariable  , 
Ec  le  droit  confiamment  héréditaire.  Les  fils  de 
ceux  qui  s étoient  approprié  des  fymboles  pour  ces 
expéditions  , fe  firent  un  point  de  religion  St 
«l'honneur  de  tranfmertre  à leurs  defeendans  l'écu 
de  leurs  pères  , comme  un  monument  de  leur  va- 
leur St  de  leur  piété. 

Ceft  par  les  croifades  que  font  entrées  dans  le 
Blafon  plufieursde  les principalespiècesjentr'autres, 
les  croix  de  tant  de  formes  différentes , St  les 
merlettes , forte  d’oileaux  qui  paflent  la  mer  tous 
les  ans  , St  qui  font  représentés  fans  pieds  & fans 
bec,  peut-être  en  mémoire  des  blellures  qu'avoir 
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reçu  dans  la  guerre  fainte  le  chevalier  qui  les 
portoit.  C'ell  aux  croifades  que  le  Blafon  doit  les 
noms  de  fes  émaux , a\ur  , gueule  tfinople  St  fable  , 
s'il  en  vrai  que  les  deux  premiers  foient  tirés  de 
l’arabe  ou  du  perfan  , que  le  troifième  foit  em- 
prunté de  celui  d'une  ville  de  la  Cappadoce , & le 
quatrième  , une  altération  de  falellina  petits  , 
martre  zibeline  , animal  commun  dans  les  pays 
que  les  croifés  traversèrent.  Ceft  probablement 
par  les  croifades  , que  les  fourrures  d'hermine  6c 
de  vair,  qui  fervirent  d’abord  à doubler  les  habits  , 
puis  à garnir  les  écus , ont  patfé  dans  le  Blafon. 
Le  nom  même  de  Blafon  , dérivé  de  l'allemand  bla- 
fen  ,fonner  du  cor  , nouseff  peut-être  venu  par  le 
commerce  que  les  François  eurent  avec  les  Alle- 
mands , pendant  les  voyages  d'outremer. 

Emaux. 

Les  armes  ou  armoiries  des  chevaliers  qui  ve- 
naient aux  tournois  , ou  qui  atloienrà  la  guerre 
étoient  réprefentées  en  or  ou  en  argent , avec  di- 
verfes  couleurs  fur  leurs  écus  i on  y employoit 
l'émail  pour  rélifter  aux  injures  du  temps  , ce  qui 
a fair  donner  le  nom  d émaux  aux  métaux  , cou- 
leurs St  fourrures  qui  entroient  dans  ces  armoiries. 

Il  y a neuf  émaux  , dont  deux  métaux  , cinq 
couleurs  St  deux  fourrures. 

Les  métaux  font  le  jaune , qu'on  nomme  or  ; 
le  blanc , qu'on  nomme  argent.  (/’(.  I.fig.  II.  & il,) 

Les  couleurs  font  le  bleu  , qu’on  nomme  a\ur  ; 
le  rouge  , gueules  ; le  verd  , ftnople  ,-  le  noir  , 
fable  ; le  violet , pourpre.  ( I'ig.  IJ. — VJ.  ) 

Les  fourrures  font  l'Acrmi.veît  ie  vair.  (JFig.ittolO.) 

Depuis  environ  deux  fieclcs  on  a imaginé  de  re- 
préfenter  ces  émaux  en  gravure  , par  des  points, 
traits  ou  hachures. 

L'or , par  un  grand  nombre  de  petits  points. 
(Hf.  11.) 

L’argent , tout  blanc  St  fans  aucune  hachure. 
( Fig.  II.) 

L'azur , par  des  lignes  horizontales.  ( Fig.  14.  ) 

Le  gueules , par  des  lignes  perpendiculaires. 
(Fig.  ix.) 

Le  fable  , par  des  lignes  horifonrales  St  perpen- 
diculaires croifées  les  unes  furies  autres.  (Fig.  1 5.  ) 

Le  finople  , par  des  lignes  diagonales  à droite, 

(ifi.) 

Le  pourpre  , par  des  lignes  diagonales  à gauche. 

( I7>  ) 

L'hermine  , par  l'argent  chargé  de  mouchetures 
de  fable.  ( 18.  ) 

Le  vair  , par  l'azur , chargé  de  petites  pièces 
d'argent  en  forme  declochettes  renserfées.fiq.io.) 

A ces  neuf  émaux  on  en  ajoute  deux  autres. 

La  couleur  de  carnation  , pour  le  corps  humain 
St  fes  parties,  lorfqu’ils  font  de  couleui  de  chair. 

c pi.  vin.  fig.  437.-8-44°  ; 

La  couleur  naturelle  , pour  les  animaux  St  les 
plantes  , lorfqu’on  les  repréfente  tels  qu'ils  font 
it as  la  nature,  ( Pl.  VJJI.fig.  4m.  410.  J 
C > 
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Pièces  honorables. 

les  pièces  honorables  ont  été  ainfi  nommées  , 
parce  que  ce  font  les  premières  pièces  qui  aient 
été  miles  en  ufaee  dans  l'art  du  Blafvn  , & parce 
que  plufieurs  maiions  anciennes  en  portent  depuis 
l'invention  des  armoiries. 

Ces  pièces  ( lorsqu'elles  ne  font  point  accom- 
pagnées d'autres  pièces  on  meubles  ) occupent  , 
lelon  l'auteur  du  (upplémcnt  , que  nous  fuivons 
principalement  ici,  deux  parties  de  lept  de  la  largeur 
de  l’écu  , c‘eft-à-dire,  un  peu  moins  du  tiets  , 
leurs  extrémités  en  rouchet-.t  oriâmairement  les 
bords  ; elles  font  , félon  le  même  auteur , qui 
différé  en  ce  point  de  plufieurs  autres  , elles  font 
au  nombre  de  fept  feulement. 

Le  chef. 

La  tafee. 

Le  pal. 

La  ctoix. 

La  bande. 

Le  chevron, 

Le  fautoir. 

( PI.  II.  fig.  98.  99.  100.— J.  1.-3. — 4. — J.  ) 

Quelques  auteurs  mettent  au  rang  des  pièces 
honorables , le  fran-canton  , la  barre , la  bor- 
dure , la  champagne  , l'orle  , le  pairie  , le  trè- 
cheur  ; mais , dit  l’auteur  du  Supplément  , le 
franc- canton  eft  allez  rare  en  armoiries. 

La  barre  efl  une  bande  , qui , au  lieu  d'être  po- 
fte  a droite  r fe  trouve  h gauche  ; par  exemple  , 
une  maifun  a une  bande  dans  les  armes,  un  fris 
naturel  de  la  même  maifon  porte  celte  bande  en 
barre  , doir-on  mettre  une  marque  de  bâtardife 
au  rang  des  pièces  honorables  ? , , 

La  bordure  , la  champagne  , l'orle  , le  pairie  & 
le  trècheur  , (bnr  trop  rares  encore  dans  les  armoi- 
ries pour  être  diftingucs  par  le  titre  de  pièces  hono- 
rables. 

Pojition  des  Pièces  honorables. 

Le  chef  occupe  la  plus  haute  partie  de  l'écu , 
il  repréfentc  le  cafque  du  guerrier.  ( PI.  II.  fig.  98.  ) 

La  fafee  eft  placée  horifontalement , au  milieu  , 
elle  repréfente  l’écharpe  des  anciens  chevaliers. 
( Fig.  100.  ) 

Le  pal  occupe  le  milieu  perpendiculairement  , 
c’eft , dit-on  , une  marque  de  jurifdiclion.  (Fig.  99.) 

La  croix  s'étend  par  fes  branches  jufqu’aux  bords 
de  l'écu  , & taille  quatre  cantons  vuides.  Il  y a 
quantité  de  croix  de  diverfes  cfpèces  , elles  furent 
priles  pour  armes  dans  le  temps  des  cioifades. 
(Fig.  103.) 

La  bande  eft  pofée  diagonalement  de  la  droite 
du  haut  de  l'écu  vers  la  gauche  du  bas  , St  repré- 
fente le  baudrier  , ou  écharpe  du  chevalier  pofée 
fur  l’épaule.  ( PI.  II.  fig.  toi.  ) 

Le  chevron  eft  formé  de  deux  pièces  qui  fe 
terminent  en  pointe  au  milieu  du  haut  de  l'écu  , 
& s'étendent  vers  les  angles  du  bas 3 félon  quei- 
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que*  auteurs , il  repréfente  l’éperon  du  chevalier  : 
félon  d’autres,  c'eft  la  reptèfentation  d'une  barrière 
de  lice  des  anciens  tournois.  Il  y a loin  d’un  épe- 
ron à une  barrière  de  lice  , & il  eft  difficile  qu'un 
même  objet  reflemble  à tous  les  deux  ; on  peut 
juger  par- la  de  l'arbitraire  qui  règne  dans  tous  ces 
fymboles  forcés  ; mais  il  faut  fe  prêter  jufqu'a  un 
certain  point  h ces  idées  des  héraldiftes , qui  ont 
quelquefois  du  fondement.  (Fig.  105.) 

Lefauroira  la  forme  d'une  croix  de fainr  André; 
c’étdir , dir-on  . anciennement  un  cordon  couvert 
d’une  riche  étoffe  , qui  étoir  attaché  h la  felle  du 
cheval,  & qui  fervoit  d'étrier.  (Fig.  104.) 

Partitions  ou  divijtons  de  l'écu. 

Les  partirions  fe  forment  d'une  feule  ligne  qui 
divift  l'écu  en  deux  parties  égales.  Il  y eu  a de 
quatre  fortes  , le  parri  , le  coupé  , le  tianebè  , le 
raillé. 

Le  parti  divife  l'écu  par  une  ligne  perpendicu- 
laire. (PI.  I , fig.  lj.  ) 

Le  coupé  , par  une  ligne  horizontale.  ( 16.  ) 

Le  tranché,  par  une  ligne  diagonale  adroite.  (17.) 

Le  taillé , par  une  ligne  diagonale  à gauche,  (aï.) 

Répartitions. 

Les  répartirions  font  des  figures  compofées  de 
plufieqrs  partitions  réunies. 

L'écarrelé  efl  formé  du  parti  & du  coupé.  {Fig.iy.) 

L’écartelé  en  fautoirdu  tranché  6t  du  taillé,  (je.) 

Le  gironné , qui  eft  ordinairementde  huit  girons, 
eft  formé  du  parti , du  coupé  , du  tranché  & du 
taillé.  (31.) 

Les  puints  équipolés  de  neuf  carreaux  , font 
formés  de  deux  partis  & de  deux  coupés.  {PI.  4 , 

fie-  Ml.) 

Le  bandé  , le  burelé  , le  coticé  . l’échiqueté  , le 
fafcé , le  fufelé,  le  lofangé,  le  paie,  Scc.  font  suffi 
des  répartitions.  ( Vvm  chacun  de  ces  termes  dans 
| l'ordre  alphabétique.  PI.  III.  fig.  141 — 3 , 130,14t. 
6.  PI.  IL  fig.  10 1 , m.  PI.  Ill.fig.  118.  PI.  V. 
fig.  130 , 118.  PI.  III.  fig.  1 14.  ) 

Parties  du  corps  humain. 

Les  figures  humaines  entières  font  rares  dans  Te 
Blafon; mais  différentes  partiesdu  corps  del'homme , 
des  têtes  , des  coeurs,  des  mains,  des  bras,  s'y 
trouvent  fouvent.  ( PI.  VIII.  fig.  437 — 8 , 440  , 
441— i— î— 4.  PI.  IX.  fig.  448—9 , 450—  I— 

3— 4— S) 

Deux  mains  jointes  enfemble  font  nommées  foi  • 
un  bras  droit  eft  nommé dextrockère,  un  bras  ga..cbé 
fénefirochtre.  ( PI.  VIII.  fig.  445—6—7.  ) 
Châteaux  6r  tours. 

I es  châteaux  , demeures  des  anciens  , font  re- 
préfentéi  dans  l'écu  par  un  corps  de  logis  joint  à 
deux  tours  rondes  avec  des  créneaux. 

Les  rours  , bien  plus  fréquentes , font  ordinaire- 
ment de  fo.-rne  ronde,  8c ont  auffi  de*  créneaux. 

{fl.  IX. fig.  461-3—4.  *70.) 
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On  dit  de»  châteaux  & des  tour»  , ouverts  pour 
les  pores;  ajourés  pour  les  fenêtres,  maçonna  , 
pour  les  joints  des  pierres  , quand  ils  font  d'émaux 
différens. 

Lorique  le»  châteaux  , tours  , maifuns  , ont  un 
toit  d'un  autre  émail , on  les  appelle  efforts , s'ils 
ont  des  girouettes , giruueltés. 

Animaux  St  leurs  parties. 

Parmi  les  animaux,  le»  lions  font  ceux  qu’on 
voit  ie  plus  fouvent  dans  les  écus  , enfuite  les 
léopards , cerf» , lévriers  , chevaux  , bêtes  à cornes. 
(PI.  V , paflim.  ) 

Parmi  :es  uifeaux  , l'aigle  tient  le  même  rang  que 
le  lion  parmi  les  quadrupèdes,  enfuite  lesalérions , 
merlettes  , canettes  , coqs  ; les  oifeaux  de  proie , 
parmi  lefquels  on  diflingue  l'épervier  , qui  efl  cha- 
peronné , & qui  a aux  pieds  des  grelots  , nommés 
grtllcts  , attachés  par  des  courroies  nommés  longes. 
{PI.  y J.  paflim.) 

Le  paon  paraît , ou  de  profil , Ou  de  front , fe 
mirant  dans  fa  queue  étalée  en  roue , alors  on  dit , 
paon  rouant.  ( rt.  XI.  fig.  596.) 

Le  pélican  aulfr  de  profil , efl  repréfenté  fur  Ion 
aire  , avec  fes  petits  , fe  béquetant  la  poitrine. 
(Pt.  VI.  fig.  316.) 

Le  phœnix  , oifcau  fabuleux , eft  de  profil  furfon 
bûcher  , St  femble  , avec  fes  ailes  , l’allumer  pour 
s'y  confumer.  ( Fig.  315.) 

Les  attributs  de  l'épervier  , du  paon  , du  pélican 
& du  phccnix  ne  s'expriment  point  dans  le  lllafon  , 
à moins  qu'ils  ne  fuient  d’un  autre  émail  que  le 
corps  de  ces  oifeaux. 

Les  têtes  des  animaux  paroiffent  fouvent  dans 
l'écu  , de  profil  ; quand  elles  font  de  front,  princi- 
pa'ement  celles  des  cerfs  ou  des  bœufs , on  les 
nomme  rsncontres  ; on  excepte  celles  des  léopards , 
parce  qu'elles  font  toujours  de  Iront.  ( PI.  V ■ fig. 

ijo  , %6o.—t , 165  , vp-  • ) 

Têtes  arrachées  , fe  dit  de  celles  où  il  y a des 
filameirs  ou  des  plumes  qui  forment  deflous  des 
inégalités.  (PI.  F. fig-  lé*-  PI.  FI.  fig. > 3l9> 
3x3  —4-  ) 

Les  jambes  des  quadrupedes*font  nommées  pat- 
tes , celles  des  volatilles , membres.  (PI.  V.  fig. 

ajfi.  PI.  VI.  fig.  )o6.) 

Les  reptiles  ou  lerpens  font  nommés  biffes  ou 
guivres  ; les  léopards  ne  changent  point  de  nom  , 
8t  font  repréfentés  montans  ; c'ert-à-dire  qu'ils  ont 
la  tête  en  haut  St  la  queue  en  bas.  Le  limaçon  pa- 
rait avec  fa  coquille,  la  tête  dehors  , montrant  les 
cornes.  ( PI.  VII.  fig.  349  , Jîo  , 353— 4— 5— fi.  ) 

Parmi  les  poiflons  , on  diflingue  le  dauphin,  qui 
efl  repréïtmé  de  profil , & courbé  en  demi-cercle. 
(PL  VI.  fig.  33 J.) 

Les  barbeaux  , moins  courbés  que  les  dauphins , 
font  nommés  Bars.  ( PI.  VII.  fig.  337.  ) 

InJIrumens  Je  guerre. 

Une  épée  feule  peut  être  poftie  en  bande , en 
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fafee,  fur-tout  en  pal , la  pointe  en  haut,  deux 
font  pofées  en  fautoir,  les  pointes  en  haut  ou  en 
bas  indifféremment.  ( PI.  IX.  fig.  493 , 49s.  ) 

Les  labres  font  nommés  badclaiics.  ( IbiJ.  fig. 
496-  ) 

Les  flèches  s’appellent  empennées  , quand  leurs 
plumes  ou  ailerons  font  d’un  émail  différent  ; rn- 
cochies , fi  elles  font  pofées  fur  un  arc.  ( IbiJ.  fig. 

503.  ) 

Les  molettes  d'éperons  ont  fix  rais  , & font  per- 
cées an  centre  ; fi  elles  avoienr  plus  ou  moins  de 
rais , or.  l'exprimerait  en  blafonnant.  ( PI.  X.fig. 
J13.  ) 

Arbres  , fleurs  St  fruits. 


Les  arbres  ont  pour  émail  particulier  le  finople  ; 
il  y en  a cependant  de  différens  émaux,  même  d'or 
ou  d'argent  ; lorfqu'on  peut  diflinguer  l’cfpèce  de 
l'arbre  par  les  fruits,  on  le  nomme  defon  nom. 
(PI.  VIII.  fig.  395—6—7.  ) 

Les  rofes  font  fouvent  de  gueules  ; il  y en  a au  (fi 
quelquefois  d'or  , d'argent  , ou  d'autres  émaux. 
(IbiJ.  fig.  414.) 

Les  otelles  peuvent  erre  mifes  au  rang  des  fruits , 
étant  des  amendes  pelées  ; celles  de  l’écu  de  Com- 
ininges , au  nombre  de  quatre , font  adolfécs  fie 
pofées  en  fautoir.  (PI.  X fig.  537.  ) 

Les  coquerelles  font  des  bouquets  , chacun  de 
trois  goufles  , femblabies  à celles  qui  renferment 
les  noifettes  ; an  en  voit  peu  dans  les  armoiries. 
(PL  VIII. fig.  4x7.) 


Aflres. 

Soleil  , croiflans  , étoiles  , comètes. 

Le  foleil  parait  dans  l'écu  avec  une  face  humaine, 
autour  de  laquelle  il  y a huit  rayons  droits  Ut  autant 
d'ondoyans , entremêlés  alternativement  ; derrière 
chacun,  trois  traits  droits  pour  le  rendre  plus  lu- 
mineux ; fon  émail  particulier  efl  for  ; il  s'en  trouve 
pourtant  de  différent  émaux.  (PI.  VII.  fig.  3fi{.  J 

Ombre  de  foleil  , foleil  qui  n’a  point  de  face  hu- 
maine. ( Fig.  366.  ) 

Les  croiflans  & les  étoiles  fe  trouvent  en  nombre 
dans  plufteurs  écus.  Les  étoiles  font  ordinairement 
i cinq  rais , ce  qu'on  n'exprime  point  ; quand  it  y 
en  a davantage,  on  l’exprime.  (Fig.  367  , 370, 
373  . 356.375.  3»«.  ) 

Dans  les  armoiries  des  Italiens  , les  étoiles  ont 
toujours  fix  rats. 

Les  Comètes  lont  repréfentées  par  des  étoiles , 
dont  un  des  rais  efl  alongé  en  forme  de  queue  on- 
doyante. ( Ibid.  378..) 

* Meubles  <f  armoiries. 

Ce  mot  de  meubles  a deux  fignifications , fuite 
générale , l'autre  particulière  ; la  première  com- 
prend toutes  tes  pièces  qui  entrent  dans  l’écu  , de 
quelque  nature  qu'elles  tuiem  , par  oppolitiou avec 


Digitized  by  Google 


\ 


n B L A 

le*  pièce*  qui  fervent  feulement  d'ornemens  exté- 
rieurs de  l’écu  , telles  que  les  tenant , les  fupports , 
les  manteaux  , les  cafques , les  couronne*  , les 
mortiers  , les  volets  & lambrequins  , les  cimiers  , 
Sic.  Dans  ce  fens  , les  anges , les  hommes  , les 
animaux  , les  plantes  , les  alites,  les  édifices , tout 
enfin  eftou  peut  être  meuble  d*écu,St  lorfqu'un 
même  objet  peut  indifféremment  entrer  dans  Vécu  ou 
l'accompagner  à l'extérieur , on  dit  qu’il  efl  employé 
dans  le  Blalon  , & comme  meuble  de  l'écu , St 
comme  ornement  extérieur.  Nous  nous  fervirons 
fouvent  du  mot  meuble  dans  ce  premier  fens  géné- 
ral. La  fécondé  lignification  du  mot  meuble  efl  par- 
ticulière 8t  reffreinte  1 de  certaines  pièces  qui  ac- 
compagnent ou  chargent  ordinairement  les  pièces 
honorables  : ces  meubles  font  les  bêlant , tourteaux  , 
biileties  , alérions,  merlettes  , canettes,  étoiles  , 
croillatts , croifettes  , molettes  d'éperons  , St  géné- 
ralement toutes  les  pièces  qui  parodient  ordinaire- 
ment en  nombre  pour  remplir  & meubler  l'écu. 

Fofitiort  des  pièces  (f  meubles. 

Les  pièces  St  meubles  fe  pofenc  aiofi  : 

Un  , au  centre  de  l'écu. 

Deux,  l'un  fur  l'autre. 

Trois  , deux  en  chef . un  en  pointe. 

Quatre  , deux  en  chef,  deux  en  pointe. 

Cinq , en  fautoir. 

Six , trois  , deux  St  ttn. 

Sept , trois , trois  St  un. 

Huit  , en  orle. 

Neuf,  trois  , trois  , St  trois. 

Ces  pofuions  peuvent  indifféremment  s'exprimer 
ou  ne  pas  s'exprimer  , parce  qu’elles  ont  été  ainfi 
réglées  parles  hérauts  d'aune*  ; mais  fi  ces  pièces 
ou  meubles  étoient  pofés  autrement , il  faudrait  en 
défigner  la  polition  en  blafonnanr. 

BLASONNER , verbe  aclif.  Peindre  des  armoi- 
ries avec  les  émaux  qui  leur  conviennent  ; repré- 
fenter  un  blafon  en  gravure  avec  des  points  St  ha- 
chures, qui  en  marquent  les  émaux;  delliner  des 
armoiries  dans  le  goût  de  la  gravure. 

Blason» xr  efl  auflî  expliquer  les  pièces  St  meu- 
bles de  l'écu  en  termes  propres  St  convenables. 
Manière  de  blafonner  par  principes. 

1°.  Un  nomme  l’émail  du  champ  de  l’écu,  en- 
fuite  la  pièce  ou  meuble  qui  fe  trouve  au  centre  St 
l'on  émail  ; fi  cette  piège  ou  meuble  eli  accompa- 
gnée de  quelques  autres  , on  les  nomme  , St  on 
nomme  enfuit*  leurs  émaux. 
a°.  yne  famille  porte  d'azur  au  lion  d'or. 

3°.  Une  aurre , a la  fafce  d'azur  , accompagnée 
de  tro>*  étoiles  de  gueules. 

4°.  S’il  y a trois  pièces  ou  mçuhM  femblahl.  s 
dans  un  écu , ce  qui  arrive  fouvent , après  avoir 
nommé  l'émail  du  champ , on  nomme  les  trois  piè- 
ces St  leur  émail.  Exemple  : telle  tamille  porte  d’or 
i trois  annelets 

j".  S'il  fe  trouve  dans  un  écu  plufieurs  pièces 
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l’une  fur  l’autre  , la  première  efl  la  çlus  proche  du 
haut  de  l'écu  , la  dernière  celle  qui  approche  le  plus 
de  la  pointe. 

6°.  S'il  y a plufieurs  pièces  longues  St  debout 
à cûté  l’une  de  l'autre  , la  première  efl  à la  droite 
de  Vécu  , la  dernière  il  la  gauche, 

7”.  On  doit  éviter  de  nommer  un  émail  déjè 
nommé;  une  famille  porte  d’azur,  à la  fafce  d'or  , 
accompagnée  de  trois  lobnges  d'or:  on  dit  , ac- 
compagnée de  mis  lefanges  or  Misse  : ce  mot  de 
même  lignifie  l'émail  que  l'on  vient  de  nommer. 

K°.  Une  autre  famille  porte  d'argent , à l'aigle 
d’azur,  accompagnée  en  chef  de  trois  befans  d'azur. 
Sien  pointe  de  trois  molettes  d'éperons  aufli  d'azur: 
on  blafonne , d'argent , à l'aigle  accompagnée1  en 
chef  de  trois  befans  , & en  pointe  de  trois  molester 
î éperons  , le  tout  Djtzvst. 

9°.  Une  famille  porte  d'or  , h la  fafce  d’azur, 
chargée  de  trois  croiffans  d'or  ; il  faut  dire;  chargée 
détroit  croijfitns  ou  l'êstjtti  DUCH*Mt. 

Cet  article  blafonner  , qui  efl  tout  entier  de  l'Au- 
teur du  Supplément , contient  i-peu-près  les  prin- 
cipales règles  générales  de  l'art  de  blafonner , c'efl- 
a-dire  de  nommer  les  pièces  St  meubles  de  Vécu 
dans  les  termes  & dans  l'ordre  convenables.  Quant 
au  mot  blafonner  , pris  dans  le  fens  de  dre  lier  de* 
armoiries  St  de  compofer  un  écu,  quoique  la  né- 
celfité  d’inventer  des  diftinèlions  particulières  n'ait 
pas  dû  s accorder  avec  lérablifTetnetu  d'une  réglé 
générale , il  s^en  efl  établi  une  dans  le  Blafon  , c'eft 
de  ne  point  mettre  métal  fur  métal  ni  couleur  fur 
couleur  ; ce  n'eft  pas  que  cette  règle  n'ait  été  p'u- 
(ieurs  lois  violée  , mais  on  fuppofe  qu  i!  y a eu 
chaque  fois  des  raifons  particulières  ; on  cherche  ces 
raifons , & ces  fortes  d’armes  s'appellent  à enquerre 
ou  h enquérir.  De  même  , quoique  dans  la  polition 
des  pièces  St  meubies  qui  fe  trouvent  en  nombre 
dans  l’écu,  le  plus  grand  nombre  doive  fe  trouver 
en  chef,  St  le  moindre  nombre  en  pointe,  il  ar- 
rive fouvent  que  cet  ordre  efl  interverti,  & alors 
ces  pièces  s'appellent  mal  ordonnées  , car  le  Blalon 
a des  termes  même  pour  les  dérogeances  St  les 
exceptions  au  peu  de  loix  qu'il  a pu  admettie  , 8c 
ces  exceptions  mêmes  rentrent  dans  l'objet  géné- 
ral de  l’art,  qui  efl  de diflinguer , St  dont  l’unique 
règle  aurait  dû  être  de  n’admettre  point  de  reglev. 

Nous  avons  obfervé  dans  le  dilcours  prélimi- 
naire , que  le  Blafon  a non-léulement  une  langue , 
mais  une  lÿnraxe  particulière  ; cette  lÿntaxe  pa- 
rait avec  raifon  a quelques  pt  donnes  un  peu  bar- 
bare. L’Auteur  d'un  traité  mamiferit  de  Blafon  qui 
nous  aéré  communiqué,  propole quelques  change- 
ment pour  rapprocher  cette  (yntaxe  de  la  lyntaxe 
ordinaire , St  les  idées  parodient  mériter  qu'on  y 
faite  attention. 

1°.  Il  propofe  des  doutes  fur  l'ufage  St  fur  la 
règle  de  nommer  le  champ  de  l'écu  avant  la  pièce 
principale.  C'eft  la  méthode  françuife  ; mais  elle  ne 
L lu  parait  conforme  ni  à ia  raifon  ni  aux  régies  du 

langage.  La  figure  repréfentée  efl , félon  lui,  la 
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choie  principale,  l'émail  n'ell  qu'un  accelïmre  em- 
ployé pour  lui  donner  du  relief,  8c  que  veut  dire 
perte  exprelfion  : De  gueules  au  lion  d'urgent , d’e- 
iur  ,i  unt  hamciie  d’or  ! Quand  on  demande  quel- 
les font  les  armes  d'une  famille  , la  réponfe  U plus 
finipie  & qui  fe  préfeme  le  plus  narurcllement , efl 
celle-ci  : L e/l  un  lion  d'argent  en  champ  de  guculct  , 
c'ejl  unchameide  d'or  en  champ  d a\ur.  Les  Etran- 
gers nous  donnent  l’exemple  de  cette  manière  de 
blafonner.  Albero  doro  in  campa  nero,  difenr  les  Ita- 
liens ; leon  de  plataen  campoa\ul  , difent  lesElpa- 
gnols.  Nepourroit-on  pas  dire  cependant  que  cette 
correction  ne  peut  guèrts  avoir  lieu  que  pour  Icsar- 
ntes  très-ftmples , 8t  ne  laoroit  s’appliquer  à cel- 
les qui  font  un  peu  chargées  de  pièces , ce  qui 
exige  que  ces  pièces  foient  nommées  dans  un  cer- 
tain ordre  lequel  ferait  interverti , fi  le  champ  n'é- 
toit  nommé  le  premier  St  a part. 

1°.  Le  même  Auteur  propofe  la  corredioo  fui- 
vante.  L'ufagc  de  prefque  tous  les  Armorifles  , 
comme  il  obferve  , ell  de  nommer  l'émail  d'une 
pièce  après  l’adieétif  qui  la  qualifie  ; d'oit  il  fuit  que 
cet  émail  peut  te  rapporter  â l'adjeétif , quand  il 
doit  fe  rapporter  a la  piece.  Par  exemple  , dans 
cette  phrafe  , un  ciboire  couvert  d’or  , l'idée  qui  fe 
préfente  d'abord  ell  que  le  ciboire  ell  couvert  d'or, 
mais  l'idée  héraldique  ell  que  le  ciboire  efl  d'or  , 
& qu'il  efl  couvert  : pourquoi  donc  ne  pas  l'ex- 
primer dans  cet  ordre  ? De  même  : trois  épées 
appointées  en  abîme  d'or  ; une  fleur  de  lis  au  pied 
coupé  d'argent  : on  doit  dire  , félon  l'Auteur , trois 
épées  dur  appointées  en  abîme  ; une  fleur  Je  lis  d'ar- 
gent au  pied  coupé.  Il  en  efl  de  même  de  beaucoup 
d'autres  phrafes  , dont  la  conflruéliun  préfente  un 
fens  différent  de  celui  qu'on  doit  y attacher. 

Enfin  l'Auteur  dont  nous  parlons  ne  vou- 
drait point  qu’on  déftgnât  par  un  adjeétif  les  pièces 
qui  peuvent  être  conçues  plus  facilement  par  le 
nom  même  de  la  chofe  que  l'adjeflif  déligne.  Par 
exemple  , un  icu  ckappé  d'or  , au  lieu  d’un  icu  à la 
chappc  d'or  ; billeté  , befanti  dor  pour  dire  J'emé  ou 
chargé  de  billcttes  , de  befans.  N'eft-il  pas  plus  Am- 
ple de  dire  qu'une  bordure  efl  chargée  de  huit  be- 
fans que  de  dire  qu’elle  efl  befantée  d'or  de  huit 
pièces  , gela  première  expreflion  n'efl-ellc  pas  plus 
claire  que  la  fécondé?  Sans  adopter  ni  rejetter  ces 
corrections , 8t  fans  prétendre  avoir  le  droit  de  chan- 
ger en  conféquence  l’utage  de  prefque  tous  les  hé- 
ratdifles  , nous  avons  cru  devoir  mettre  fous  les 
yeux  du  leAeur  des  idées  raifonnables , propofées 
par  un  homme  fort  inflruit  8t  fort  éclairé. 

BOCQUET  , f.  ro.  mot  qui , dans  quelques  au- 
teurs, fignifie  un  fer  de  pique. 

BŒUF  , f.  m.  Cet  animal  efl  reprefenté  de  pro- 
fil 8t  patianf. 

flouhier  , a Dijon  , d'azur  au  bauf  paflanr. 

Bouvet , dans  le  Barrais  , d'azur  au  b+uf  d’  or 
pa liant , lu rmonté  de  trois  étoiles  deœèée  , miles 
*a  rang. 
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BONNETS  A I.  ANTIQUE,  f.  m.  pi.  s’ero- 
ployent  comme  meubles  dai  s quelques  écus. 

Hyltmair  , en  Franconie  , dè  gueules  , i trois 
bonnets  h l'antique  d'argent.  (P/.  IX.  fig  4IÇ.7 
BORDÉ  , ÉK  , adj.  fe  dit  du  chef,  de  la  bande  , 
du  chevron  , de  la  croix  8;  autres  pièces , qui  ont 
un  filet  ou  une  bordure  , d’un  autre  émail  que  la 
pièce. 

Il  fe  dit  aufli  dè  l'écu  qui  a une  bordure. 

Hodefpan  ,d'or  , à la  croix  d'azur,  bordée  & den- 
telée de  labié.  {PI.  III.  fig-  1S9-) 

BORDURE  ,f.  f.  elpè-ce  de  br  il  ure  en  forme  de 
paflcmentplat , qui  ell  placé  au  bord  de  Vécu  , 8c 
qui  l'environne  comme  une  ceinture;  elle  ferr  à dis- 
tinguer différentes  branches  d'une  même  famille. 

La  largeur  de  la  bordure  doit  être  d'environ  la 
fixième  partie  de  l'écu. 

La  bordure  (impie  & unieeff  celles  qui  eff  toute 
d'une  même  couleur  ou  d'un  même  métal  ; c'eff  , 
dans  de  certaines  maifons  , la  première  brifure  des 
| puînés.  Il  y a des  bordures  componnées,  cantonnées. 

I engrelées , endentées , crénelées,  écartelées  S:  char- 
gées d'autres  pièces  ; ce  font  autant  de  b.-ifures  dif- 
férentes pour  les  branches  cadettes  de  différens  de- 
gré». 

Si  la  ligne  qui  conffitue  la  bordure  , efl  droirc  , 
& la  bordure  unie  , on  ne  nomme  que  la  couleur  on 
le  métal  de  la  bordure.  Si  la  bordure  efl  chargée  de 
plantes  ou  de  fleurs , on  dit  qu'elle  eff  verdayèe  de 
trèfles  fi  elle  efl  d'hermine  , de  vair  , ou  d'autre 
pelleterie,  on  dit  bordée  d'hermine. 

Holland  , de  gueules , a la  bordure  d’argent. 
Brunet , d'or , au  levrier  de  gueules , colleté  d'or, 
h la  bordure  crénelée  de  fable. 

Aubert , écartelé  d'or  8(  d'azur , h la  bodure  écar- 
telée de  l'une  en  l’autre.  ( PL  IV.  fie.  xn-i-3.  ) 
BOUC  , f.  m.  meuble  de  l'écu.  (F/.  Xll.fig.  616.) 
BOUCLÉ  , adj.  fe  dit  du  collier  du  levrier  ou 
d’un  autre  animal  qui  a une  boucle. 

Bouclé  fe  dit  aufli  d'un  anneau  qui  pend  de  la 
gueule  du  JufiAu  bœuf  fauvage  , lorfque  cet  an- 
neau efl  d’un  émail  différent  du  relie  du  corps. 

Nicolaï , d’azur , au  levrier  courant  d'argent , ac- 
colé de  geules  , bouclé  d'or.  (F/.  VI,  fig.  183 .) 

La  Vefve  de  Metiercelin  de  Somplois  ,en  Chanv 
pagne  , d'argent  , au  rencontre  de  buffle  de  gueu- 
les , bouclé  de  table  , chacune  des  cornes  furmon- 
tée  d'une  étoile  du  fec..nd  émail. 

BOUCLIER  , f.  ro.  ( Voycx  Eco.  ) 

BOURBON  ( l'ordre  de  ),  dit  de  Notre-Dame  da 
Chardon  , fut  inflitué  par  Louis  II  , duc  de  Bour- 
bon , fumommé  le  Bon  , qui  donna  le  collier  de 
l’ordre  à pluliturs  feigneurs  de  fa  cour  dans  l'églilè 
de  Moulins  en  Bourbonnois,  le  jour  de  la  purifi- 
cation de  la  fainte  Vierge,  i'an  1370. 

H falloir,  peur  être  reçu  dans  cet  ordre  , faire 
preuves  de  nobleffe  , de  chevalerie  , 8î  être  fan» 
reproche. 

fe  nombre  de;  chevaliers  fut  fixé  i vingt-fik  , 
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en  comptant  le  prince  qui  en  étoit  le  chefSt  grand- 
maître. 

I.es  jours  de  cérémonies  , les  chevaliers  portoiem 
une  robe  de  damas  incarnat  J larges  manches  , St 
avoienr  une  ceinture  de  velours  bleu  , doublé  de 
latin  rouge  , St  delTous  certe  ceinture  le  mot  ef pi- 
tance en  broderie  d'or  ; les  boucles  St  ardillons  de 
fin  or  figurés  en  lofanges  , avec  l'émail  verd  comme 
la  fête  d'un  chardon  , fur  leur  tobe  un  grand  man- 
teau de  latin  bleu  célefte  , doublé  de  latin  rouge. 

Deflus  étoit  le  collier  en  forme  circulaire  entre 
une  double  chaîne  , les  intervalles  fur  un  femé  de 
France  , une  lettredu  mot  efpérance  de  chaque  côté 
du  collier  dans  les  vuides  des  lofanges  ; une  fleur 
de  lis  au  haut , une  autre  flc-ur  de  lis  en  bas  , d’où 
pendoit  une  médaille  ornée  de  la  Vierge  au  milieu 
d'une  gloire  rayonnante  , un  croiflant  i fes  pieds  , 
& deffousla  médaillé  une  tète  de  chardon  ; le  tout 
d'or  , émaillé  de  diverfes  couleurs.  (Fbyri  le  pl. 
XXV.  fig.  7t.  G.  D.  L.  T.  ) 

BOURDON  , f.  tn.  meuble  d’armoiries  qui  re- 
présente un  bâton  de  pèlerin. 

De  la  Bourdonnaye , de  gueules , à trois  bourdons 
de  pèlerins  d'argent  , a Sti.  {PI.  X.fig.  517.) 

BOURDONNE  ,ée  , adj.  le  dit  d'un  bâton  ar- 
rondi à fon  extrémité  Supérieure  , ou  d’une  croix 
pommetée  dans  la  forme  d'un  bourdon  de  pèlerin. 

Rafcat  du  Canner , h Aix  en  Provence  , à la 
croix bourdonntt  deguculcs  , au  piedfiché.au  chef 
d'azur  , chargé  d'une  étoile  â huit  rajs  d'argent. 

Les  Prieurs  mettent  un  bâton  bourdonné  en  pal 
derrière  lecu  de  leurs  armes.  (/’/.  XIV.  fg.  J.) 
BOURSE , f.  f.  meuble  d écu. 

Botirfier  , d'or  , à trois  bourfrs  de  gueules.  {PI. 
XII.  fig.  «38.  ) 

BOUSF.  ,1.  f.  Ccfi  une  efpèce  de  chantepleure 
avec  laquelle  on  puife  l'eau  tn  Angleterre.  Cetre 
pièce  fe  trouve  fur  quelques  écus. 

Roos  , en  F codé  , d'or,  au  ches'ron  échiqueté 
d'argenr  & de  fable  , de  trois  traits , accompagné 
de  trois  bourjes  du  dernier  émail.  {£1.  XII.  fit,  636.) 

BOUTKROIXB , f.  f.  meuble  d armoiries  qui 
repréfente  la  garniture  qu'on  met  au  bout  du  four- 
reau d'une  épée. 

Angrie,  d'argent  ,à  trois btmierollct  de  gueules. 
{Pl.Xl1.fig.fil.) 

BOUTOI  ou  BOUTOIR,  bout  du  groin  du 
fanglier  que  l'on  nomme  lorfqu'il  e!l  d'un  autre  émail 
que  la  hure  , ou  lorfqu'il  eft  tourné  vers  le  haut 
de  l’écu  , car  ordinairement  la  hure  du  fanglier  tfl 
pofée  en  fafee , & le  boutoir  tourné  vers  le  côté 
droit  de  l'écu. 

Pulnhofen  , en  Bavière  , d'or,  à une  hure  de 
fangtier  ce  fable  , le  boutoir  vers  le  chef  défendu 
d'argent.  (PI.  A"/,  fig.  589.) 

BRANCHE  , tn  Généalogie  ; fe  prend  quelque- 
fois pour  un  rejertnn  , ou  pour  une  fàm. Ile  ifiùe 
d’une  autre  ; ce  que  le»  génealogifles  appellent  au- 
jourd'hui fécondé  ou  troisième  branche. 

BRAQUE , f.  m.  meuble  de  l'écu. 
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f Brachet  , d'azur  , â deux  ehiers  braquet  d'argent 
paflansl'un  fur  l'autie.  {PI.  VI.fig.iJS4.) 

BRETF.SSF.S  , f.  f.  pl.  rangées  de  créneaux  ; il 
efl  moins  d'ufage  que  1 udjeétipfuivanr. 

BRETF.SS£ , ÉE  ,ad).  fe  dit  du  fautoir , du  pal  , 
de  la  fafee  , de  la  croix  , de  la  bande  , de  chevron  , 
qui  ont  des  créneaux  des  deux  côtés , lequels  ré- 
pondent les  uns  aux  autres. 

Sublct , d’azur,  au  pal  bretefié  d'or,  maçonné  de 
fable  , chargé  d'une  vergetre  de  même. 

De  la  Pierre  de  Saint-Hilaire,  de  fmoplc,  à la 
bande  bretefTét  d'argent , accompagnée  de  deux  lions 
de  même  , lampalIésSt  couronnés  de  gueules. 

Saliccta  , i Gênes , d’or  , a la  croix  brtreffé*  de 
finople. 

Fritotde  RUmont,  d'azur  , au  fautoir  breteffé  d 'or . 
( Voye\pl.  II I. fig.  111  , 148 , 160  , Sf  pl.  IV.  fig. 
>94-) 

BRICIF.N  ,f.  m.  l'ordre  militaire  des  Brident  fot 
inflitué  en  13 M parfainte  Biigifte,  reine  de  Sueda 
fous  le  pontificat  d’Utbain  V , qui  l’approuva  , Sc  lui 
donna  la  réglé  de  S.  Auguftin.  Cet  ordre  avoit  pour 
arme  une  croix  d’azur  .Icmblabte  à celle  dr  Malte  , 
St  pofée  fur  une  langue  de  feu  , fymbole  de  foi  Sc 
de  cliarité.  On  y faifoit  sneu  de  combattre  Contre 
les  hérétiques  , St  pour  la  féptilrure  des  morts  , St 
l’alTifiance  des  veuves  , des  orphelins  Sc  des  hôpi- 
taux. Toutes  ces  inflitutions  font  plus  recomman- 
dables par  la  pureté  d'intention  des  perfonnes  qui 
les  ont  inflituées  , les  riches  commanderies  dont 
elles  ont  été  dotées  , la  naiflânee  Sc  la  piété  de  plu- 
fleurs  de  leurs  membres  , que  par  leur  conformité 
avec  l’efprit  pacifique  de  l'Eglife  , Sc  de  celui  qui 
dit  de  lui-même,  qu'il  efi  fi  doux  qu’il  ne /asseoit 
éteindre  la  lamrr  qui  fume  encore.  I ’oyrt  Fleuri.  Pif- 
cours  fur  les  Religieux.  ( A rricle  refit.  ) 

DRIOUDF.  ( Comte  de  J.lx  chapitre  de  Saint- 
Julien  de  Drioude  en  Auvergne  , eft  compofé  de 
chanoines,  qui  prennent  le  titre  de  comte».  L’otigine 
de  fon  établiflemcnt  fe  trouve  inférée  dans  Balufe  , 
entre  les  notes  capitulaire  de  nos  rois. 

Louis  I . dit  le  Débonnaire  , empereur  Sc  roi  de 
France,  donna  à Bérenger  le  comté  de  Rrinvde  i 
titre  de  fief.  Ce  comte  voulant  rétablir  l’ég'ifc  de 
Saint  Julien  de  Rriaude  , quiavoitéte  incendiée  f ar 
les  Sarrafms  , fonda  trente-quatre  places  de  cha- 
noines , leur  donna  des  biens  coriidérahles  pour 
leur  entretien  St  pour  celui  d’un  abbé,  dont  il  leur 
iailla  l'élection. 

Berenger  , comte  de  Brjaude  , fupplia  Louis  le 
Débonnaire  d’accorder  à ce  chapitre  une  indépen- 
dance de  tout  feigneur  particulier.  Cet  empereur  , 
roi  de  France , y confentit , à condition  que  chaque 
année  le  chapitre  lui  prcler.teroit  , St  à fes  luccef- 
feurx  , pour  hommage  . un,  cheval  , un  éçu  Sc  une 
lance.  L’aéie  de  conceflion  de  l'an  815  ,efi  conçu  en 
ces  termes  : 

In  r,  Abîme  Damini  bs  Salvatorit  nofiri  lefu  Chriflî. 
T.udavicA.divind  ordinante  prnvidenita  imperatorau'r 
gufiuf.notum  ejfe  volumut  cut.âis  fidelibusjanélar  Del 

Dcclefier  , 
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Ecclefia , (f  noflris  feu  etiam  De o difpenfànte  fuccef- 
f (tribus  , quia poftquam  comitjtum  Brîvatenfem  fideli 
nojlro  Bercngario  illujlri  comili  concejfimus  , ille  in- 
génia quo  valait  quamdam  F.cclefiamubi  S.  Julianus 
Martyr  requiefcit , qua  eji  conflruBa  in  agro  Briva- 
tenfi  non  procul  à cafiro  ViBoriano  , qua  à Sarracenis 
de  {initia  & igné  combufiaerat  adprifiinum  fatum  re- 
duiit  St  in  eadem  Ecclefia  conjiituit  triginta  quatuor 
tanonicos  , ut  juxtà  canonicuut  ordincm  Domino  mi- 
litarent , St  canonial  viverent , quibus  dédit  res  ex  Ht' 
nef  cio  fuo  , Juin  et  de  rebus  pradiBa  Ecclefia  S,  Ju- 
liani  manfos  centum  unde  eorum  ncceffitates  fulcircnt 

St  fuficntaticncm  kabere  potuijfint , Sx Idem  , 

Berengarius  fidelit  cornes  nofiram  exoravit  clemen- 
tiam,ut  per  nojlrunt  authvritatis  prteceptum  confiituc- 

retnus  qualiter Ipfe  abbas  vel  congregatio 

ejusfub  nullius  ditione  fuijfent  d"  nomini  cuilibet  olfe- 
quium  fecijènt  , nifi  tantum  ad  partem  regis  annutuim 
cabalum  unum  , cum  feuto  St  lancea  prarfentaffent  St 
in  pofimodùm  ab  omni  exaBione  vel  defunâione  pu- 
blicd  aut  privatd  immunes  St  liberi  effent. 

Sur  ce  qui  a été  reprélcnté  au  roi , que  le  cha- 
pitre de  faint  Julien  de  Brioudc  efl  de  fondation 
royale  , que  le»  places  de  chanoines-cormes  font 
données  à des  nobles  de  race  , qu’ils  font  des 
preuves  aufli  rigides  que  celles  des  comtes  de 
Lyon  , depuis  l'inflitution  dudit  chapitre  de  Briou- 
de  ; qu’entre  autres  prérogatives , il  jouit  de  celle 
d’avoir  Sa  Majeflé  pour  premier  chanoine,  qu’il  a 
eu  l'honneur  de  donner  des  fouverains  pontifes  à 
l’Eglife,  des  cardinaux  au  facré  College,  &un  grand 
nombre  d’évêques  au  Clergé  de  France  ; que  ce  cha- 
pitre s'efl  d'ailleurs  toujours  maintenu  dans  la  pu- 
reté de  la  foi , & dans  une  difeiptine  conforme  aux 
décidons  des  conciles  : le  roi  a confidéré  qu’il  étoit 
autant  de  fa  juftieeque  de  fes  bontés  , d'ajouter  aux 
grâces  & dlflinélions  qu’il  a déjà  accordées  , ainft 
que  les  rois  fes  prédécefleurs,  aux  chanoines-com- 
tes de  ladite  églife  , defirant  auffî  donner  à ce  cha- 
pitre de  nous  eaux  témoignages  de  fon  affection  par- 
ticulière , en  les  décorant  par  une  marque  exté- 
rieure qui  réponde  i la  dignité  du  chapitre  St  au 
titre  de  comte  , qui  appartient  a chacun  des  mem- 
bres qui  le  composent  : la  majeflé  a accordé , par  bre- 
vet du  9 Juin  1771 , aux  prévôt , doyen  & à cha- 
cun des  chanoines -comtes  de  ladite  églife  de  faint 
Julien  de  Brioude  , préfens  & à venir , le  droit  de 
porter  par-tout  une  croix  d'or  émaillée  à deux  faces, 
fur  l’une  defquelles  fera  repréfentée  l'image  de  faint 
Julien  , patron  de  ladite  églife  , avec  la  légende  : 
Ecclefia  Comitum  Brivaien/ium  ,*  & fur  l’autre  face , 
l'image  de  faint  Louis , protecteur  ik  bienfaiteur  de 
ladite  églife  , avec  la  légende  : Ludavicus  decimus 
quintus  infiituit  , laquelle  croix  fera  fufpendue  au 
col  par  un  ruban  moiré , bleu  célefle  , de  quatre 
pouces  de  large  , liferé  de  chaque  côté  en  couleur 
rouge  moiré  , de  deux  lignes  de  largeur. 

En  vertu  de  ce  brevet  du  mois  de  Juin  1771 , les 
chanoines-comtes  de  Brioude  ont  été  décorés  publi- 
quement de  ce  nouvel  ordre , 8c  en  ont  fait  la  céré- 
Hifioire.  Tome  I. 
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m finie  dans  leur  églife  le  il  Août  fuivant , en  pré- 
fence  de  la  noblellè  du  pays  qui  y avoit  été  invitée. 
Ils  ont  chanté  un  Te  Deum  en  mufique , ainft  que  la 
pricre  pour  le  roi. 

Le  chapitre  , en  reconnoiflance  de  cette  faveur  , 
a fondé  à perpétuité  une  mette  chaque  Centaine  pour 
fa  majeflé.  ( G.  D.  t.  T.  ) 

MUSÉ  , É8  , adj.  fe  dit  des  armoiries  des  puînés , 
où  il  y a quelque  changement  par  addition  , dimi- 
nution ou  altération  de  quelque  pièce  , pour  diflin- 
gucr  les  différentes  branches  de  la  même  maifon. 

Il  fe  dit  encore  des  chevrons  dont  la  pointe  efl 
déjointe. 

Baugier , d'azur  , au  chevron  brifi  , furmonté  en 
chef  d'une  croix  de  Lorraine , accompagnée  de  trois 
étoiles , deux  en  chef  ïc  une  en  pointe  , le  tout 
d'or.  ( PI.  IV.  fig.  104.  ) 

BRISER  , verbe  , lignifie  charger  un  écu  de 
brifures , comme  lambel  , bordure , &c.  C’ett  co 
que  font  les  caders  pour  fe  diftinguer  des  aînés  qui 
portent  les  armes  pleines. 

BRISURE  , f.  f.  addition  , diminution  ou  alté- 
ration dans  quelques  pièces  des  armes  de  famille 
pour  diflinguer  les  cadets  des  aînés. 

Le  roi  porte  feul  les  armes  de  France  pleines. 

Le  dauphin  , comme  héritier  du  trône  , ne  porte 
point  de  brifure  ,•  l'écartelure  du  Dauphiné  qu'il 
porte  , n’efl  pas  une  brifure. 

La  Maifon  d’Orléans  a pour  brifure  un  lambel 
d'argent  à trois  pendans. 

Cetoît  aufli  la  brifure  du  duc  d'Orléans  Gaflon  , 
frère  de  Louis  XIII, & Monfieur.frère  de  Louis  XIV, 
portoit  pour  brijure  une  bordure  de  gueules.  Ce 
n'a  été  qu’après  la  mort  de  Gaflon  que  Moniteur  a 
quitté  la  Imrdurc  pour  prendre  le  lambel , trouvant 
cette  brifure  vacante  & la  jugeant  la  plus  noble. 

Quand  une  fois  un  prince  de  la  Maifon  de  France 
a pris  une  brifure  , il  ne  la  quitte  plus  , quoiqu'il 
naifle  des  princes  carets  dans  la  branche  aînée  ^ 
tous  (es  enfans  St  defeendans  en  ligne  mal'culina 
gardent  cette  brifure , quelque  éloignés  qu’ils  lôient 
de  la  Couronne. 

La  Maifon  de  Condé  a pour  brifure  un  bîton 
péri  en  bande  de  gueules. 

BROCH  ANT  , ante  , adj.  fe  dit  des  pièces  qui 
paflent  fur  d'autres  , & qui  les  couvrent  en  partie. 

La  Maifon  de  la  Rochefoucault  porte  burelé 
d’argent  & d'azur , à trois  chevrons  de  gueules , 
brochant  fur  le  tout.  ( Voye\  aufli  dans  la  planche 
III.  les  fig.  116,  St  Il8.) 

Le  verbe  Brochi R s’emploie  dans  le  même  fens. 

BROCHET  , f.  m.  meuble  de  l’écu  repréfèntant 
ce  poilîbn. 

Gardereau  , d’azur , au  brochet  mis  en  fàfcc , fur- 
monté  en  chef  d’une  étoile  , St  en  pointe  d’un 
croilTant , le  tout  d'argent.  (PI.  b'II.fig.  340.) 

BROSSE  , BROSSES  , f-  f.  meuble  u'écu. 

De  Brolles  , en  Picardie  , d'azur , à trois  brif- 
fes d’or  , à 1»  bordure  componnée  d’argeiu  8c 
de  gueules.  (PI.  X.  fig.  J49. ) 
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BROYE.  Mot  de  peu  d’ufage , fe  dit  de  certain! 
fe flom  qu'on  trouve  dans  quelques  armoiries , pofés 
en  différentes  fituarions.  Le  P.  Meneffrier  dit  que 
les  Anglots  les  nomment  Bernacles  ; que  ta  Maifon 
de  Broyé  les  a portés  par  altulion  à Ion  nom  ; St 
que  celle  de  Joinville  y ajouta  un  chef  avec  un 
Bon  naiRanr.  ( Voye\  pl.  1 CI.  fig.  600.  ) 

BURELLES  , f.  f.  pl.  fafces  diminuées  St  rédui- 
tes I la  moitié  ou  au  tiers. 

Les  burellte  s'emploient  toujours  en  nombre  pair, 
ordinairement  de  fis  , quelquefois  de  huit  : quand 
elles  font  en  nombre  impair  , par  exemple  , de 
cinq  ou  de  fept , on  les  nomme  tr onglet. 

Voila  ce  que  dirent  plufieurs  auteurs  héraldi- 
ques , nommément  l'auteur  de  la  partie  du  Blafon , 
dans  le  Supplément  de  l’Encyclopédie  ; cependant 
il  n'eft  pas  rare  de  rencontrer  des  armes  blafon- 
oécs  a cinq  tutelle t , par  où  il  paraît  que  ces  pièces 
ne  changent  point  de  nom  pour  être  employées 
«n  nombre  impair. 

BVRELE , adj.  torique  l’écu  efl  également  rem- 
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pli  de  turetlei , ou  fafces  diminuées  de  métal  & de 
couleur , rangées  alternativement , on  l’appelle  bu- 
reté  , St  on  fpécifie  le  nombre  de  pièces , en  nom- 
mant d'abord  le  métal  ou  la  couleur  du  haut. 

Lezignero  ou  Lufignan  , bure  U d'azur  St  d'argent 
de  dix  pièces.  ( Pl.  III.  fig.  ijo.  ) 

BUSTE , f.  ta.  le  bufte  ell  dans  le  Blafon  ce  qu’il 
eff  dans  la  peinture  Si  dans  la  fculprure  , l'Image 
d'une  tête  avec  ta  poitrine  8c  les  épaules  , mais 
fans  bras.  L'byrq  un  bufte  de  vieillard  dans  le  qua- 
trième quartier  des  armes  de  Virtemberg , écarte- 
lées. ( PI.  XI.  fig.  jS{.  ) 

BUTE  , f.  f.  ter  «ont  les  maréchaux  fe  fervent 
pour  couper  la  corne  des  chevaux.  Le  P.  Meneffrier 
dit  que  la  Maifon  de  Buret  en  Savoie , en  porte  troix 
en  poignée. 

BUTOR  , f.  m.  meuble  de  l’écu  , rcpréfentant 
cet  oifeau. 

Bevereau  , d'azur  au  Butor  d'or.  ( Pl.  XI.  fig. 
59*  ) 
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V_/ABLÉ,  éï,  acïj.  fe  dit  d’une  fefce,  d'une  croix 
ou  autre  pièce  faite  de  cables  tortillés , ou  fimple- 
raent  couverte  St  entortillée  de  cordes  ou  cables. 

Daldart  de  Mignières  , en  Gâtinois  , d’argent  b 
la  fafce  câblée  de  gueules  & de  finople,  accompag- 
gnéeen  chef  de  deux  étoiles  du  fécond  émail , 8r 
en  pointe  d'un  croiffant  de  même  ; fur  la  fafce  , 
un  écuflon  du  champ  , chargé  d’une  main  feneftre 
appaumée  de  gueules. 

CABOCHE , itt , adj.  fe  dit  d’une  tête  d’animal , 
coupée  dans  la  partie  fupérieure  ou  perpendiculai- 
rement ; car  fi  la  feâion  étoit  faite  par  en  bas  8c 
horifontalement , on  diroit  coupé. 

CABRÉ , adj.  fe  dit  d’un  cheval  acculé,  ( K oye\ 
Acculé.  ) 

La  chevalerie  , dans  le  Maine  , de  gueules  au 
cheval  cabré  d'argent.  (PI.  V.fig.iyS.J 

CADRANS  , f.  m.  eft  quelquefois  un  meuble 
de  l'écu. 

De  Cadran  , en  Bretagne  , d’azur  , b trois  ca- 
drant d'or.  ( PI.  XJ.  fig.  614.  ) 

CADUCÉE  , f.  m.  ce  mot  n'a  pas  dans  le  Blafon 
d'autre  fignif  cation  que  dans  la  fable  ; mais  on  em- 
ploie pour  le  définir  des  termes  propres  b cet  art. 
C'efi  un  meuble  de  l'écu  , qui  repréfente  une  ba- 
guette entrelacée  de  deux  (èrpens  affrontés  ; de 
manière  que  1a  partie  fupérieure  de  leur  corps 
forme  un  arc  : cette  baguette  efl  terminée  par  deux 
ailes  d'oifeau. 

Courtois  d’Iffus  de  Minut , b Touloufe  ; d'azur , 
au  caducée  d'or. 

CAILLOU  , f.  m.  meuble  de  l’écu. 

Peircnc  de  Moras  , de  gueules  , femé  de  pierres 
ou  cailloux  d’or , b la  bande  d'argent , brochante 
fur  le  tout.  ( PI.  XII.  fig.  631.) 

$ CALATRAVA  (tordre  Militaire  de),  e n Ef- 
pagne.  Cet  ordre  fut  inflitué  en  1158  par  Sanche  , 
roi  de  CaflilIe.Les  hifloriensen  rapportent  l'origine 
au  bruit  qui  s’étoit  répandu,  que  les  Arabes  venoient 
attaquer  , avec  une  armée  formidable,  la  ville  St  le 
fort  de  Calatrava.  Les  Templiers,  qui  craignoient 
de  ne  pouvoir  défendre  cette  place  ,la  remirent  au  roi 
dom  Sanche.  Ces  auteurs  ajoutent , qu'à  la  lcd  licita- 
tion de  Diego  Velafquez  (moine  de  Ctteaux , hom- 
me de  qualité  , qui  avoit  du  crédit  b la  cour) , Rai- 
mond , abbé  de  Fitero  , l'un  des  monaflères  du  mê- 
me ordre  , fupplia  le  roi  de  lui  confier  Calatrava  : 
il  l'obtint  de  ce  monarque-  Jean  , archevêque  de 
Tolède  , ami  de  l'abbé  de  Fitero,  fit  exciter  Us 
peuples  dans  les  prédications  b aller  défendre  cette 
place.  Raimond  te  dom  Velafquez  s'y  rendirent  : 
grand  nombre  de  perfonnes  fe  joignirent  b eux.  Les 
Arabes , perdant  l'efpérancc  de  forcer  Calatrava  , 


ou  occupés  d’ailleurs , abandonnèrent  leur  entre- 
prit & ne  parurent  point. 

Plufieurs  de  ceux  qui  étoient  venus  au  fecours  de 
la  ville , entrèrent  dans  l’ordre  de  Clteaux , fous  un 
habit  plus  militaire  que  monaftique. 

C'efi  ainfi  , dit-on  , que  s'établit  l'ordre  de  Cala- 
trava. Il  s’accrut  beaucoup  fous  le  règne  d'Alphonfe 
le  Noble  ; il  eut  pour  premier  grand  maître  , dom 
Garcias  de  Redon  , fous  le  gouvernement  duquel , 
le  Pape  Alexandre  III , confirma  l'ordre  en  1 184  , 
fix  ans  après  fon  érablilfement. 

Le  pape  Innocent  III  l'approuva  , le  18  Avril 

«<99- 

Ferdinand  , du  confcntement  du  pape  Innocent 
VIII  , réunit,  en  148^  , b la  couronne  la  grande 
maltrife  de  l'ordre  de  Calatrava  , dont  les  rois  d'Ef- 
pagne  fe  qualifient  adminijlrateurt  perpétuels. 

Cet  ordre  a quatre-vingt  eommanderies  en  F.f- 
pagne  , dont  la  plupart  font  données  b des  gens 
mariés. 

Les  armes  de  Calatrava  font  d’or  b la  croix  de 
gueules  , fleurdelifées  de  finople  ; aux  angles  infé- 
rieurs de  cette  croix  , font  deux  menottes  d'azur  , 
l'une  b dextre  en  barre , l’autre  b fenefire  en  bande, 
pour  marquer  la  fonélion  des  chevaliers , qui  efl  de 
délivrer  les  efeiaves  chrétiens  des  mains  des  infi- 
dèles. Planche  XXIII.  fig.  II.  (C.  D.  L.  T.  ) 

. CALICE  , f.  m,  meuble  de  l'écu. 

Gerbonville  , de  gueules , b trois  calicet  d’argent: 
(PI.  IX.  fig.  481.  J 

* CALZ  A (l'ordre  de  la  ) ou  de  ta  Botte.  C'efi  le 
nom  d'un  ancien  ordre  militaire  qui  commença  en 
Italie  en  l'année  1400  ; il  étoit  compolé  de  gentils- 
hommes qui  choififloient  un  chefentr’eux.  Leur  but 
étoit  <f  élever' fti  d'inflruire  la  jeuneffe  dans  les  exer- 
cices convenables  b l'art  militaire.  La  marque  diffi ac- 
tive de  cet  ordre , qui  ne  fubftfte  plus  aujourd’hui , 
étoit  déporter  b une  des  jambes  une  botte,  qui  étoit 
fouvent  brodée  en  or  , ou  même  plus  riche. 

CAMAIL,  f.  m.  efpèce  de  lambrequin  qui  cou- 
vrait les  cafques  & les  écus  des  anciens  chevaliers. 
Ce  mot  pourrait  bien  venir  , comme  le  penfent 
quelques  héraldifles , de  cap  de  maille  , mot  ufité 
dans  les  temps  de  notTe  ancienne  chevalerie , oît  il 
y avoit  des  couvertures  de  tête  foires  de  maille. 
Notre  ancienne  hiftoire  fiait  mention  de  chevaliers 
armés  de  camailt. 

CANELÉ  , Éz  , ou  CANNELE  , éh  , adj.  la 
différence  entre  le  canelé  8(  l'engrélé , la  conclure 
8r  l'engrêlure,  efl  que  l’engrêlure  a fies  pointes  en- 
dehors  , & la  eanelure  en-dedans. 

La  Fontaine  Rufier , porte  d’azur , à la  croix 
canelée  d’or. 

Le  cantU  efl  rare.  Le  P.  Meneflrier  n'en  a trouvé 

Dij 
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d'exemples  que  che?.  les  Allemands  : il  cite  deux 
familles  qui  portent  des  partitions  cannelées. 

Heinfpach,  tranché  d'or  8c  d’azur,  cannelé  de  qua- 
tre cannelures  fur  or. 

Die  Hochfleter  , en  Autriche  , taillé  d’or  8e 
d'azur , cannelé  de  quatre  cannelures  fur  or. 

CANETTE  , f.  f.  petite  canne.  La  différence 
des  cannelles  merlettes  , eil  que  les  premières  ont 
un  bec  8c  des  jambes  , 8t  que  les  fécondés  n'en 
ont  point. 

Poyane  , d’azur  , à trois  canettes  d'argent.  ( PI. 
VI.  fie.  310.  î .. 

CANON  , f.  m.  meuble  d armoiries  qui  entre  en 
quelques  écus  , & reprélente  un  canon  d'artillerie. 

On  dit  affûté  de  fon  affût  , lorfqu'il  efl  d’émail 
différent. 

Bombarde  de  Beaulieu  , h Paris  ;-d'azur  au  canon 
d'or , affilé  de  fon  affût  de  gueules  , accompagné  en 
chef  d'une  fleur-de-lys  d'argent.  ( PI.  X.fig.  514.) 

CANTON  , f.  m.  portionquarrée  de  Vécu , inter- 
valle quarré  qui  joint  un  des  angles  ; il  peut  être 
placé  a droite  ou  à gauche.  On  varie  fur  la  propor- 
tion qu'il  doit  avoir  avec  le  relie  de  l'écu. 

Cependant  celte  proportion , quoique  vaguement 
déteimiuée  , l'efl  allez  pour  qu'une  des  différences 
Ait  franc-canton  avec  le  canton  fimple  , foit , que  le 
premier  efl  condamnent  plus  grand  ; une  autre 
différence , ell  qu'il  occupe  toujours  la  partie  droite 
de  l'écu. . 

L e franc-canton  efl  pluspetitque  le  franc-quartier, 
8c  le  franc-quartier  , lelon  quelques  héraldifles  , efl 
un  peu  plus  petit  qu’un  quai  lier-d’écartclage  ; mais 
cetie  différence  , li  elle  efl  réelle,  efl  peu  fenlible. 

ht' franc-canton,  félon  des  auteurs  inlfruits, diffère 
Aujranc-quarticr.en  eeque  lepremiereft  une  portion 
de  l'écu  écartelé  par  une  croix  , 8c  que  l'autre  efl  un 
des  quarrés  de  l'écu  écartelé  par  de  Amples  rraits. 
Cette  diffinâton  a le  mérite  d'être  fimple  & fenlible. 

L objet  du  franc-canton  , Au  franc-quartier  8c  du 
quartier-d’écartelagt , nous  paroi!  Être  de  mettre  en 
évidence  Us  alliances  les  plus  avantageules. 

7 houais  ; d'or  , femé  de  fleurs  dc-lys  d’azur  , au 
canton  de  gueules.  Pl. II.  fig. 9 7.  l'  or,  a coté  ,fig.  96, 
un  franc-quartier.  Voy.  aulii  PI.  XXII.  figure  pénul- 
tième , les  armes  de  Lamoignon  , lozangées  d'aigent 
& de  fable  au  franc-canton  ou  franc-quartier  d'her- 
mines , 8c  les  fig.  41 — 3 — 4,  PI.  XXXII. 

Cantons  ai  pluriel,  s'entend  des  quatre  vuides 
qt  ariés  que  laifle  une  croix  fur  l’écu  , 8c  même  des 
elpaces  triangulaires  vuides  que  laifle  un  fautoir. 

Ces  cantons  font  fou  vent  chargés  de  quelques  piè- 
ces ou  meubles. 

Les  cantons  de  la  Croix  fe  diflinguent  par  les  deux 
en  chef , les  deux  en  pointe. 

Les  Cantons  du  fautoir  le  diflinguent  par  celui  du 
chef,  celui  du  flanc  droit  ou  dextte , celui  du  flanc 
gauche  ou  feneftre  , celui  de  la  pointe. 

CANTONNÉ,  i.f. , adj.  fe  dit  lorfque  les  efpaces 
que  les  croix  8t  les  lautoirs  lailient  vuides , font 
remplis  de  quelques  meubles  ou  ligures. 
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Meliand  , d’azur , à la  croix  cantonnée  au  pre- 
mier 8c  quatrième  d'une  aigle  , au  deuxième  8c  troi- 
fieme  d'une  ruche  <1  miel , le  tout  d'or. 

Berlin  , d’argent , au  fautoir  dentelé  de  ftnople  , 
cantonné  de  quatre  mouchetures  d'hermine  de  fable, 

Monrmorenci  , d'or , J la  croix  de  gueules  , can- 
tonnée de  feize  alérions  d'azur,  quatre  dans  chaque 
canton  ,-  fur  le  tout , un  éculîon  d'argent , chargé 
d'un  lion  de  gueules  , armé  , tampallé  8c  couronné 
d'azur , la  queue  fourchée , nouée  8;  pallée  en 
fautoir. 

La  branche  de  Laval , charge  la  croix  de  cinq  co- 
quilles d'argent. 

La  Colombière.dan»  fon  livre  de  ta  Science  Héroï- 
que , rapporte  que  Bouchard  1 , feignturde  Mont- 
morenci , plaça  quatre  alérions  d'azur  dans  les  can- 
ton t de  la  croixdefes armes  , en  mémoire dequatie 
enfeignes  Impériales  qu’il  avoir  prîtes  lur  l’armée  de 
l'empereur  Othon  II , lorfqu' elle  fur  défaite  au  pal- 
lagt  de  la  ris  ière  d'Ailnc  en  978 , par  le  roi  Lotliaire 
8c  par  Hugues  Capet , alors  comte  de  Paris  , 8c  qui 
fui  depuis  , le  premier  roi  de  la  troifième  race.  Ce 
nombre  de  quatre  fut  augmenté  jufqu'à  feize  par 
Mathieu  11  de  Monrmorenci , depuis  Connétable  , 
en  mémoire  de  douze  autres  enfeignes  Impériale* 
enlevées  par  lui  a l'armée  de  1 empereur  Othon  IV  , 
a la  journée  de  Bovinsu,  en  1114.  ( luye;  la  ri. 
III. fig.  1 6l  ; PI.  IV.  fig.  191  i PI-  VI- fig-  3C7-  ) 

CANTONNÉ  , ék  , fe  dit  encore  d'un  lion  , d une 
aigle  , ou  d'un  autre  animal  occupant  le  milieu  de 
l'écu  , 8c  accompagné  de  pièces  ou  meubles  pofes 
aux  angles. 

CARNATION  . f.  f.  couleur  de  chair,  parties 
nues  du  coips  de  l’homme  reprefentées  au  naturel. 

La  carnation  ne  peut  Être  repréfenlée  que  dans 
les  armes  peintes  ou  enluminées  ; la  gras  ure  n'a 
point  de  traits  ou  hachures  qui  diflinguent  le* 
chairs  humaines. 

Grammont , d'azur,  à trois  huiles  de  reines  de 
carnation  , couronnées  d'or  ù l'antique. 

Wolcfkeel , en  Franconie , d’or  , h un  homme 
paflanr  de  carnation  , habillé  de  fable  , tenant  de  la 
main  droite  une  branche  de  rofier  de  trois  rofes  de 
gueules  , 8c  la  main  gauche  pol'ée  fur  fon  côté.  (PI. 
VIII.  fig.  441.  438.  l'oy n aufli  437  . 44°-  ) 

CARKKÀl/X  , f.  m.  pl.  petits  quarrés  dont  les 
pièces  honorables  font  quelquefois  chargées. 

Cbomel  , d'or , à la  fafee  d'azur , chargée  de 
trois  carreaux  d'argent.  ( Pt.  V.fig.  134-  ) 

Casseaux  ou  orf.ilLess  , f.  m.  pl.  meubles 
d'écu. 

Kerparrix  , d'argent , au  fautoir  d'azur , au  chef 
de  même  , chaigé  de  trois  carreaux  ou  oreiller* 
d’argent  , houppés  d'or  , les  houppes  en  fautoir. 
(Pl.  X.fig.  Sïff.) 

CARROUSEL  , f.  m.  courfe  de  chariot*  fit  de 
chevaux  , ou  tête  que  donnent  des  princes  ou 
des  grands  fiigrei  rs  dans  quelque  réjouillance 
oblique  ; elle  com.fle  en  une  cavalcade  de  plu-k 
eurt  letgueui*  fnpet bernent  vêtus  & équipes  à 
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CAR 

h manière  des  anciens  chevaliers  ; on  fe  divife  en 
quadrilles  ; on  le  rend  h quelque  place  publique  : 
là  ce  font  des  joutes  , des  tournois  , & d'autres 
exercices  convenables  à la  noblefle. 

Ce  mot  vient  de  l'italien  Var/-<ÿil/o  , diminutif  de 
carra , chariot. 

Tcrtullien  attribue  à Circé  l’invention  des  car- 
rouj'els  ; il  prétend  qu’elle  les  inflitua  en  l’honneur 
du  foleil  , dont  les  poètes  l'ont  fait  fille  ; de  forte 
que  quelques-uns  croient  que  ce  mot  vient  de  car- 
ra, Jolis. 

Les  Maures  y imroduifirent  les  chiffres  & les  li- 
vrées dont  ils  ornèrent  leurs  armes  & les  bouffés 
de  leurs  chevaux  , Scc.  Les  Goths  y ajoutèrent  l'u- 
fage  des  aigrettes  & des  cimiers , &c. 

On  diffinguoit  dans-  les  carroufets  plufieurs  par- 
ties ; 1°.  la  lice  ou  le  lieu  où  devoir  fe  donner  le 
combat , terminé  par  des  barrières  à les  deux  bouts  , 
& garni  dans  (ouïe  la  longueur,  dechaque  côté, d’am- 
phithéutres  pour  placer  les  dames  & les  principaux 
Ipedareurs  ; 1°.  le  lujtt  qui  eff  une  reprefentation 
allégorique  de  quelque  événement  pris  dans  la  fa- 
ble ou  dans  l’hiltoire  , 8c  relatif  au  prince  en  l’hon- 
neur de  qui  fe  fait  le  carroujel  ; 30.  les  quadrilles 
ou  la  divifion  des  combattansen  plufieurs  troupes 
qui  fe  difringuent  par  la  forme  des  habits  8c  par 
la  diverfité  des  couleurs  , 8c  prennent  quelquefois 
chacune  le  nom  d'un  peuple  fameux  : ainft  dans  un 
c armujrl  donné  fous  Louis  XIV  , il  y as  oit  les  qua- 
di  .Iles  des  Romains  , des  Perfes  , des  Turcs , St  des 
Mofcovitet  ; 40.  l'harmonie  foit  militaire  , foit 
t!  iuce  , ulilée  dans  ces  fortes  de  lires  ; 50.  outre  les 
chevaliers  qui  cumpofent  les  quadrilles  , tous  les 
officiers  qui  ont  parc  au  carroujel,  comme  le  meflre- 
de  camp  5t  fes  aide-s  , les  hérauts  » les  pages  , les 
effjficrs  , les  parrains  St  les  juges  ; 6°.  la  comparfe 
ou  1 1 ntt  ée  des  quadrilles  dans  U carrière , donr  elles 
f jnt  le  tour  en  ordre  pour  fe  faire  voir  aux  fpec- 
tateurs;  7“.  enfin  les  différentes  efpèces  de  com- 
bats, qui  font  de  rompre  des  lances  les  unes  contre 
les  autres.de les  rompre  contre  la  quintane  ou  figure 
de  buis  , de  courre  la  bague  , les  tètes , de  com- 
battre à chesal  l'épée  à la  main  , 8c  de  faire  la 
foule  , c'eff-à-dire  , de  courir  les  uns  après  les  au- 
tres lins  interruption.  Ces  combats  qui  tenoient  de 
l'ancienne  chevalerie,  furent  introduits  en  France 
à la  place  des  joutes  8t  tournois  fous  le  iègned> 
Henri  IV  : il  y en  a en  quelques-uns  four,  Louis 
XIV  ; mais  ces  divertiffemens  ont  ceffé  d'être  de 
mode.  ( G ) 

CARTOl'CHE  , f.  m.  efpèce  de  boite  de  car- 
ton , de  bois , de  parchemin  ou  d'autres  matières , 
lur  laquelle  certaines  nations  , par  exemple  , les 
Italiens  , pofent  l’écu  de  leurs  armes. 

CASQUE  ,f.  ni.  Le  cafque  s’employe  de  deux 
manières  - :aos  Us  armoiries , ou  dans  l’écu  même  , 
comme  meuble  d'armoiries , St  alors  .-1  paraît  ou 
de  front , ou  de  profil. 

Titon  de-  Villt-geooa  , h Paris , de  gueules , au 
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chevron  d’or,  accompagné  de  trois  cafques  d'argent, 
deux  en  chef  de  profil , celui  de  la  gauche  confi- 
toumé , un  en  pointe  de  front. 

Bretin  , de  fable  , i trois  roues  perlées  d'argent, 
au  chef  coufu  d'azur  , chargé  de  trais  heaumes  ou 
cafques  de  profil  d'argent.  ( PI.  V.  fig.  515.  ) 

Ou  comme  ornement  extérieur  de  l'écu. 

Le  cafque  du  roi  efl  d'or  , taré  de  front , tout  ou- 
vert & fans  grille. 

Les  princes  8c  les  ducs  portent  leurs  cafques  d’or, 
pofés  de  front , la  vifière  prefque  ouverte  fans 
grille. 

Lesmarquisont  un  cafque  d'argent , taré  de  front 
â onze  grilles  , les  bords  de  même. 

Les  comtes  8c  les  vicomte»  ont  un  cafque  d'ar- 
gent , à neuf  grilles  d'or  , les  bords  de  même  & 
pofé  en  tiers. 

_ Les  barons  ont  un  cafque  d’argent , les  bords 
d’or,  à fept  grilles  , raté  à demi-profil. 

Le  gentilhomme  de  trois  races  a un  cafque  d’a- 
cier , taré  de  profil  , la  vilière  ouverte , le  nalal 
relevé  , montrant  trois  grilles  à fa  vifière. 

Les  nouveaux  annoblis  ont  un  cafque  d'acier  , 
pôle  de  profil , dont  le  nafal  eff  tant  foit  peu  ouvert’. 

Les  enlàns  naturels  ont  un  cafque  femblable  à 
celui  des  annoblis  , mais  contourné. 

On  repréfente  le  eo/jÿ*  fur  l’écu  avec  fes  lam- 
brequins , qui  doivent  toujours  être  des  mêmes 
émaux  que  ceux  des  armoiries. 

Le  mot  cafque  paroît  venir  du  mot  latin  cafjts. 
Les  cafques  font  peu  en  ufage  aujourd’hui  fur 
les  écus  ; on  y met  des  couronnes,  8c  fouvenr 
celles  qu’on  n’a  aucun  droit  de  porter,  f Tujrpp/. 
XIV.  les  10  figures  de  calques.  ) 

CASIOR  , f.  m.  meuble  d’écu  repréfentant  cet 
animal. 

Schcncken  , d’or , à deux  cafiort  de  gueules . l’un 
fur  l’autre.  ( PI.  XJ. fig.  jH8.  ) 

CATHERINE  , (l’ordre  de  Sainte-)  c’eff  un  or- 
dre de  Ruffie , qui  11e  fe  donne  qu’j  des  dames 
de  la  première  qualité  : il  fut  fondé  en  1714  , par 
la  czârine  Catherine,  époufe  de  Pierre  le  Grand  , 
en  mémoire  du  bonheur  fignalé  qu’eut  ce  prince 
d'échapper  aux  Turcs  en  1711  , fur  les  bords  du 
Pruth.  Cette  princeffe , pleine  de  tendreffe  pour 
fon  époux , eut  le  courage  de  le  fuivre  dans  cette 
expédition  , où  roure  l'armée  ruffienne  fe  trouva 
dans  un  péril  imminent  ; dans  une  conjoncture  fi 
ràcheufc , ta  czarine  prit  le  parti  d'envoyer  un  Cou- 
rier au  grand-vifir  qui  commandoir  l'armée  otto- 
mane, lui  promenant  une  fournie  rrès-confidérable, 
s'il  vouloit  entrer  en  négociation  avec  le  czar  ; le 
vifir  y confeatit  : en  couféquence  il  envoya  des 
députés  dans  le  camp  des  ruflieiw,  leur,  recom- 
mandant fur-tour  de  ne  pas  manquer  de  voir  la 
nzarine  , parce  qu’il  ne  potivoit  fe  perfuader  qu’une 
femme  eût  eu  citez  de  courage  St  de  tendreffe  con- 
jugale , pour  s'expofer  à un  danger  aJTi  grand.  Ce 
fut  afin  de  conlèrver  le  fouvenir  d'un  événement  û 
remarquable , que  le  czar  voulut  que  cette  prince 
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fondât  nn  ordre  qui  portât  fon  nom  , & dont  elle 
fût  grande-  maître  (le.  Les  marque!  de  cet  ordre  font 
une  croix  rouge , tenue  par  une  figure  de  fainte 
Catherine  on  la  porte  attachée  à un  cordon  pon- 
ceau, bordé  des  deux  côtés  d'un  petit  liferé  d'ar- 
gent , fur  lequel  on  voir  le  nom  de  faintt  Cathe- 
rine , St  la  devife  pko  net  it  tatkia. 

Dans  la  fondation  il  ne  doit  y avoir  que  fept 
dames  aggrégées  à cet  ordre  : mais  la  czarine  en 
augmente  le  nombre  fuivant  (à  volonté.  ( — ) ( Ar- 
ticle refié.  ) , 

Catherine,  chevaliers  de  fainte  Catherine  du 
aïont  Slnaï)  , ancien  ordre  militaire  , formé  pour 
affilier  it  protéger  les  pèlerins  qui  alloient  vifiter 
par  dévotion  le  corps  de  fainte  Catherine  , vierge 
d'Alexandrie  , diflinguée  pjr  fon  favoir  , Et  qu’on 
dit  avoir  fouffertle  martyre  fous  Maximien. 

Le  corps  de  cette  vierge  ayant  été  trouvé  fur  le 
mont  Sinai  , il  t’y  lit  un  grand  concours  de 
pèlerins  ; & ce  pèlerinage  étant  devenu  dangereux 
par  les  courfes  des  Arabes  , on  établit  en  1064  un 
ordre  de  chevalerie  , i l'imitation  de  celui  du  faint 
Sépulcre  Stfous  la  proteftion  ào fainte  Catherine.  Les 
chevaliers  s'engageoient  par  ferment  & garder  le 
corps  de  cette  fainte,  à pourvoir  à 1a  sûreté  des 
chemins  en  faveur  des  pèlerins  , à fuivre  la  règle 
de  faint  Baille  , & it  obéir  h leur  grand- maître.  Ils 
portaient  un  habit  blanc , fur  lequel  étoient  repré- 
sentés les  inftrumens  du  martyre  de  leur  patrone  , 
c>ft-à-dire , une  demi-roue  armée  de  pointes  tran- 
chantes , 8t  traverfée  par  une  épée  feinte  de  fang. 
( G . Voye^la  figure  44  de  la  planche  XXV . ) 

CAUDÉ  , 4e  , adj.  fe  dit  des  comètes  h queue. 

Meliorati , à Rome,  porte  d'azur,  à une  étoile 
caudie  d'or. 

CEINTRÉ  , adj.  fe  dit  du  globe  impérial , en- 
touré d'un  cercle  Et  d'un  demi  -cercle  en  forme  de 
peintre. 

Courten  , en  SuilTe , de  gueules , au  globe  cein- 
te é ht  croifé  d'or. 

CEP  de  vigne  , f.  m.  meuble  de  l'écu  réprefen- 
tant  ce  que  le  nom  exprime. 

Le  Belgue  de  Majainvilte , d’azur  , au  cej>  de  vi- 
gne d'or  , foutenu  d’un  échalas  de  même  ; un  oi- 
(eau  d'argent  perché  au  haut , Et  accoté  de  deux 
croilïans  de  même.  ( PI.  VII t.  fig.  431.  ) 

CERCLÉ,  ÉE, adj.  fe  dit  des  tonneaux  reliés  de 
cercles. 

Éarillon,  en  A njou.de gueules  , à trois  barillets 
couchés  d’or,  eerclét  de  labié. 

Cerclée  fe  dit  auffi  d'une  forte  de  croix  dont 
nous  ne  pouvons  donner  une  idée  plus  exaéle  qu'en 
renvoyant  à h planche  III.  fig.  164.  aux  armes  d’Au- 
xanct , de  gueules , i 1a  croix  ctrcllt  d’or,  formant 
Un  tau  au  milieu. 

CERF  , f.  m.  Le  cerf  efl  roujours  de  profil  dans 
tes  armoiries  , ï)  y paroît  paflant , quelquefois  cou- 
rant : quand  il  efl  debout , on  le  nomme  élancé  ; 
s'il  efl  couché  for  fes  jambe» , le  y entre  à terre,  on 
jjit  qq’J  efl  en  re/ot, 
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Ramé  ledit  du  bois  du  rri/lorfqu'il  efl  d'émail 
différent. 

Rencvntre  , de  la  tête  , lorfqu'elle  eff  détachée 
du  corps. 

Majfacre  eff  une  ramure  entière  du  cerf , atta- 
chée 1 une  partie  du  crâne. 

Ainfi  s'exprime  l'Auteur  du  Blafon  dans  le  Sup- 
plément de  i'Encycopédie  i d'autres  difent , St  plu- 
fieurs  exemples  fontpour  eux  , que  le  maffacre  con- 
tient la  tête  entière  du  cerf  tué  Et  abbatu  , St  que 
le  mot  rencontre  qui  fignifie  la  même  chofe  , s’ap- 
plique aux  têtes  de  tous  les  animaux  , excepté  cel- 
les du  cerf,  du  lion  Et  du  léopard , qui  s'expriment 
par  d'autrei  mots,  nommément  celle  du  cerf,  par 
le  mot  majfacre. 

Comulier  , d'argent , au  maffacre  de  cerf  d'azur , 
furmonté  d'une  moucheture  d’hermine.  (PI.  V.fig. 
iEj.  ) 

Les  eerfe  font  quelquefois  employés  pour  fup- 
port.  Des  cerfs  allés  font  les  lupports  de  l’écu  de 
Lamoignon.  (PI.  XXII.  fig.  pénultième.) 

CHABOT  , f.  m.  meuble  d'armoiries  repréfen- 
rant  un  petit  poilton  de  rivière  ; il  parolt  en  pal  , 
la  tête  en  haut , montrant  fon  dos. 

La  maifon  de  Chabot , porte  d’or , â trois  chabot 1 
de  gueules.  ( PI.  VII.  fig.  ))6.  ) 

CHAINE  , f.  f.  meuble  d'écu. 

Cadener , d'azur  , à trois  chaînes  d'or , pofées  en 
trois  bandes. 

Feret,  d'azur,  â une  chaîne  d'or  , pofée  en  bande. 
(PI,  X.  fig.  511-11.) 

CHAISES  A L'ANTIQUE,  mtubles'quelquet- 
fois  employés  dans  l'écu. 

Montfort , d’argent , à trois  chaifes  h l'antique  de 
gueules.  ( PI.  X.fig.  551.  ) 

CHAMEAU,  f.  m.  meuble  d'armoiries  repréfen- 
tant  l'animal  de  ce  nom. 

Le  chameau  étant  une  bête  de  fomme  chez  les 
Orientaux  , défigne  , dit-on  , dans  Ifs  armoiries  , 
les  voyages  en  Orient. 

Emmufelé  fe  dit  du  chameau  à qui  on  a mis  une 
mufelière  pour  l'empêcher  de  mordre  on  de  paître. 

Krocher,  dans  la  province  de  la  Marche  , d'a- 
zur , à un  chameau  d'argent, (PI.  XI.  fig.  586,  ) 

CHAMP , f,  m.  fond  de  l'écu , partie  fur  laquelle 
on  pofe  les  pièces  Et  meubles  qui  compofent  les 
armoiries. 

F.n  blafoanant  un  écu , l'ufage  efl  de  nommer 
d'abord  l'émail  du  champ , enfuite  les  pièces  St  meu- 
bles qui  s'y  trouvent. 

On  dit  du  champ  , de  la  couleur  du  ekamp  , pour 
éviter  de  répéter  un  émail  femblabte  à celui  du 
fond  de  l’écu. 

Le  nom  de  champ  a , dit-on , été  donné  au  fond 
de  l'écu  , parce  qu'on  le  fuppofe  chargé  des  armes 
prifes  autrefois  fur  quelque  ennemi  dans  un  champ 
de  bataille. 

Lourder,  d'argent  ,i  Ia  ruche  de  fable , accôtée 
de  deux  mouche,  de  chaque  côté , de  même , au 
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chef  d’azur , chargé  de  trois  étoiles  du  champ , c'efl- 
à-dire  d’argent.  ( PI.  XI.  fig.  597.) 

CHAMPAGNE;ou  PLAINE,/,  f.  pièce  qui  oc- 
cupe au  bas  de  l’écu  une  certaine  éteudue , que 
quelques  héraidiftc*  évaluent  h deux  parties  de  fépt 
de  fa  largeur. 

Brochant , d’or , à i'o'ivier  de  ûnople  , accolé  de 
deux  croitëins  de  gueules  , à la  champagne  d'azur, 
chargée  d'un  brochet  d'argent.  ( PI.  II. fig.  73.) 

CHAMPIGNON , f.  m.  meuble  de  lccu , repré- 
sentation du  champignon, 

Giot , d'axur  , au  chevron  d'argent , accompagné 
de  trois  champignon*  d’or.  ( PI.  V III,  fig.  431.) 

CHANCELIER  DANS  LES  ORDRES  1>E  CHE- 
VALERIE , efl  celui  qui  a la  garde  du  fceau  de 
l’ordre  , dont  H Icelle  en  cire  blanche  les  lettres  des 
chevaliers  St  officiers  de  l’ordre , & les  coramif- 
fions  8t  mandemens  émanés  du  chapitre  ou  affem- 
hlée  de  l'ordre  : c’eft  lui  qui  tient  regiflre  des  déli- 
bérations , & qui  en  délivre  les  aéles  fous  le  fceau 
de  l’ordre  : c’efl  le  premier  des  grand*  officiers  de 
chaque  ordre. 

Celui  de  laint  Michel  a voit  autrefois  Ion  chance  - 
lier  particulier  , fuivant  l’article  il  des  ilatuts  Laits 
en  i+éq.  Lors  de  l’inflitution  de  cet  ordre,  le  chan- 
celier devoir  être  archevêque , évêque , ou  en  di- 
gnité notable  dans  l'églife , & l'article  81  portoit 
que  la  meffe  haute  ferait  célébrée  par  le  chancelier , 
s’ilétoit  prêtent , ou  par  un  autre  ordonné  par  le  roi. 
Le  prieuré  de  Vincennes,  ordre  de  Grammont, 
étoit  affecté  aux  chanceliers  de  l’ordre  de  faint  Mi- 
chel , qui  ont  été  tous  archevêques  ou  évêques  juf- 
qu'tn  1574.  Trois  cardinaux  ont  rempli  cette  place  : 
lavoir,  Georges  d'Amboife , archevêque  de  Rouen  ; 
Antoine  du  Prît , chancelier  de  France  ; mais  on  croit 
qu'alors  il  n’étoit  plus  chancelier  de  l'ordre  ; îtlecar- 
dinal  de  Créqui.  Louis  d'Amboife , évêque  d’Albi, 
Georges  d’ A inbcife cardinal,  êc  le  cardinal  du  Pratfe 
qualifioient  de  chanceliers  de  tordre  du  rot.  Philippe 
Huraut , féigrteurde  Chiverny  , maitre  des  requêtes, 
chancelier  du  duc  d'Anjou , roi  de  Pologne,  futrAan- 
celier  de  l'ordre  de  faint  Michel , après  la  mort  du 
cardinal  de  Créqui  en  1574  : c’en  le  premier  fé- 
culier  qui  ait  eu  cette  charge.  Il  reçut  le  ferment 
du  roi  Henri  1U  pour  la  dignité  de  cbefêt  fouve- 
rain  de  l'ordre  , h fon  retour  de  Pologne.  Au  mois 
de  décembre  H78,  il  lut  fort  chancelier  , comman- 
deur St  furrmendant  des  deniers  de  l’ordre  du  faint 
Efprit , que  Henri  III  venoit  drnfiituer.  Quelques- 
uns  de  tes  fucceffeurs  prirent  des  provifion*  répa- 
rées pour  les  deux  charges  de  chanceliers  : les  ap- 
poim-mens  de  chacune  de  ces  charges  étoient  auffi 
distingués  dans  le  compte»  ; mais  dans  la  fuite  les 
deux  charges  St  tous  lesldroits qui  y font  attaché*, 
ont  été  réunis  en  une  feule  provifion  : c’ell  pour- 
quoi le  chancelier  de  l’ordre  du  faint  Efprit  prend  le 
titre  de  chancelier  des  ordres  du  roi. 

Il  a an®  le  titre  de  commandeur  des  ordres  du 
roi . il  doit  faire  preuve  de  nobleiîe  paternelle  , y 
pomprù  le  bifaieul  pour  le  mois* , St  poçit  le  col- 
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lier  comme  les  chevaliers.  Guillaume  de  l’Aubef- 
pine , chancelier  des  ordres  , obtint  en  tétl  une  pen- 
lion  de  3000  liv.  pour  le  dédommager  du  prieuré 
de  Vincennes , qui  avoir  été  affeété  aux  chanceliers 
de  faim  Michel , St  dont  ils  cefeèrem  de  jouir  lorf- 
que  Philippe  Huraut  de  Chiverny  fut  pourvu  de 
cette  charge  en  1 574.  Cette  pétition  a pailé  aux 
chanceliers  des  ordres  fur  le  pié  de  4000  liv.  par 
an  , depuis  166}. 

L’office  de  garde  des  fceaux  des  ordres  du  roi  a 
été  plufieurs  fois  défuni  de  celui  de  chancelier  la- 
voir en  té33  jufqu’en  1645  , depuis  1650  jufqu’ea 
1654,  depuis  1656  jufju'en  Jéél  , & enfin  depui* 
le  ai  août  téqi  jufqu’au  lé  août  fuivant. 

Le  chancelier  des  ordres  eii  auffi  ordinairement 
furintendant  des  deniers  ou  finances  des  ordres; 
mais  cette  charge  de  furintendant  a été  quelquefois 
féparée  de  celle  de  chancelier. 

Pour  ce  qui  eft  du  chancelier  de  l’ordre  royal  !c 
militaire  de  faint  Louis  , il  n’y  en  avoil  point  d’a- 
bord. Depuis  l’inflitution  de  l’ordre  faite  en  téq 3 
jufqu’en  1719  , le  fceau  de  l’ordre  étoit  entre  les 
mains  du  garde  des  fceaux  de  Prance  ; ce  ne  fût 
que  par  édit  du  mois  d'avril  1719 , que  |e  Roi 
érigea  en  titre  d’office  héréditaire  un  grand-croix 
chancelier  St  garde  des  fceaux  de  cet  ordre  : c’eft 
le  premier  des  officier*  grands-croix.  L’édit  porte  , 
que  le  chancelier  & autres  grands  officier*  du  même 
ordre  jouiront  des  mêmes  privilège*  que  les  grands 
officier*  de  l'ordre  du  laint  Efprit  ; que  dans  les 
cérémonie*  St  pour  la  fcance,  iis  fe  conformeront 
à ce  qui  fe  pratique  dans  le  même  ordre  du  laint 
Efprit  ; que  le  chancelier  garde  des  fceaux  de  l’ordre 
de  faint  Louis  portera  le  grand  cordon  rouge  êr  la 
broderie  fur  l’habit  ; que  les  lettres  ou  provifion* 
de  chevaliers  feront  fcellées  du  fceau  de  l'ordre  , 

3ui  demeurera  entre  le*  mains  du  chancelier  garde 
es  fceaux  de  cet  ordre  , que  le  chancelier  8;  jutr;  s 
grands  officier*  prêteront  ferment  entre  les  main» 
du  roi  ; que  les  autres  officiers  prêteront  ferment 
entre  les  tnainsdu  chancelier  de  l’ordre;  que  le  chan- 
celier aura  en  garde  le  fceau  de  l'ordre,  & fera  feet- 
ler  en  fa  préfence  les  lettres  de  provision  & au- 
tres expéditions , & qu'en  toutes  oceafions  il  fera 
telles  & femblabîe*  fbnâion*  que  celles  qui  font 
exercée*  dans  l'ordre  du  faim  Efprit  par  le  chance- 
lier de  cet  ordre  ; que  le  garde  des  archive*  fccllera  , 
en  (wéfence  du  chancelier , les  provihons  de*  grands- 
croix  , commandeur»  «^chevaliers  h officiers , & au- 
tres expéditions  ; que  les  héraut»  d’arme*  recevront 
les  ordres  du  chancelier  (t  du  graod-prevdt.  M. 
d’Argenfon  , garde  des  fceaux  de  France  , fia  le 
premier  chssncelier  de  cet  ordre  ; êc  depuis  , cette 
dignité  efl  toujours  demeurée  dans  fa  rnaitbn.fKoyrr 
l'édit  de  création  de  l'ordre  de  faint  Louis , du  raois 
d'avril  1693 , & celui  du  mois  d'avril  1719.  ) 

L’ordre  royal,  militaire  & holpiiatier  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel  & de  faint  Lazare  de  te- 
ndaient a auffi  fon  chancelier  garde  des  fceaux. 

Dont  l’ordre  de  Malte  , outre  le  chancelier  <ÿiû 
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eft  auprès  du  grand-maitre  , il  y a encore  un  chan- 
celier p.irticu'ier  dans  chaque  grand-prieuré  : ainfi  , 
comme  il  y en  a cinq  en  France, 'il  y a autant 
de  chanceliers.  Les  comtniflïons  te  mandemens  du 
chapitre  ouademb'ée  des  chevaliers  font  fcellés  par 
le  chancelier  ; c'eft  lui  qui  tien  J leregiftre  des  dé- 
libérations, & qui  en  délivre  les  extraits  fous  le 
fceau  de  l’ordre.  Ceux  qui  fe  préfentent  pour  être 
reçus  chevaliers  de  l’ordre  , prennent  de  lui  la  com- 
miflîon  qui  leur  néceilaire  pour  faire  les  preu- 
ves de  leur  nobleffe  ; 6 1 après  tju’elles  ont  été  ad- 
mifes  dans  le  chapitre  , il  les  clôt  & y applique  le 
fceau , pour  être  ainfi  envoyées  â Malte. 

Ce  morceau  efl  extrait  du  grand  & (avant  arti- 
cle CHANCELIER  St  chancellerie  dans  l'Ency- 
clopédie. 

CHANDELIER  , f.  m.  meuble  d’armoiries.  On 
en  diftingue  de  deux  fortes  : les  chandeliers  d’églife  , 
qui  ont  fur  leur  coupe  ou  partie  fupérieure , une 
fiche  pointue , les  chanceliers  de  ménage  qui  dif- 
fèrent des  premiers  , en  ce  que  fur  leur  coupe  il  y 
a une  bobèche. 

Dieuxy  vove , à Paris  , d'azur  , au  chandelier  d’é- 
glife h trois  branches  d’argent  .accompagné  en  chef 
d’un  foleil  d’or.  (PL  IX.  pg.  487.  ) 

CHAPEAU  , f.  m.  meuble  d'armoiries  & orne- 
ment extérieure  l'écu  ; on  le  rcpréfctite  toujours 
à bords  rabatus. 

Les  anciens  ont  pris  le  chapeau  pour  le  fymbote 
de  la  liberté  ; on  en  voit  furplulieurs  médailles  avec 
cette  légende  : Lihertas  pu!'! ica,  Inriqu’îk  aftranchif. 
foient  leurs efclaves , ils  leurdonnoientletAjprau. 

Chft  cous  Us  Lmnlins  tu  perdis  ton  chapeau. 

dit  M.'  de  Voltaire , en  s'adrefiànt  à la  Liberté. 

La  République  des  Suides , au  lieu  de  couronne  , 
porte  un  chapeau.  ( PI.  XVir.fig.  1.  ) 

La  communauté  des  chapeliers  porte  d’or , au 
chevron  d’azur  , accompagné  de  trois  chapeaux  de 
cardinaux  , de  gueules.  ( PI.  IX.fig.. 45S.  ) » 

Le  chapeau  elf  un  des  ornemens  extérieurs  de 
l’écu  des  prélats. 

Le  chapeau  des  cardinaux  efl  de  gueules  , garni 
de  deux  longs  cordons  d’où  pendent  des  houppes 
pu  glands  de  même  ; ces  cordons  font  entrelacés , 
& ont  cinq  rangs  de  houppes  de  chaque  côté  dans 
cet  ordre  : I ,1,1,4,;;  ce  qui  fait  quinze  houp- 
pes de  chaque  côté. 

Le  chapeau  des  archevêques  te  des  évêques  efl 
definople,  h dix,  houppes  de  chaque  côté  en  qua- 
tre rangs  , 1 , 1 , 3 & 4. 

Les  évêques  n’en  portoient  autrefois  que  fix 
fs  c'efl  le  nomb'e  qu’on  leur  avoir  donné  dans 
les  planches  de  l’Encyclopédie , d’après  les  an- 
ciennes règles  héraldiques  ; aujourd'hui  préfqué 
tous  en  mettent  dix  de  chaque  côté , & les  arche- 
vêques ne  font  diftinguéi  des  évêques  que  par  la 
croix  trefflée  d’or  qu'ils  pofent  en  pal  aii-deliu»  de 
Ifurs  armes  entre  la  couronne  Sr  le  chapeau. 
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En  France , les  abbés  n’ont  point  de  chapeau , 
quoique  la  Colombière  prétende  qu’ils  doivent  met- 
tre au-deflus  de  leur  écu  un  chapeau  de  fable  , 1 
trois  houppes  de  chaque  côté. 

C’eft  l’ulage  des  protonotaires  du  faint-fiège, 
mais  cette  dignité  cccléliaftique  n’eft  pas  reconnue  , 

& n'a  pas  de  rang  en  France. 

Les  cardinaux  portoient  autrefois  de  fimples  mi- 
tres. Ce  ne  fut  qu'en  1145 , au  concile  de  Lyon,  que 
le  pape  , Innocent  IV  , leur  donna  le  chapeau  roug*  ; 
te  quand  ils  commencèrent  à le  porter , ils  ne 
l’accompagnoient  pas  du  nombre  de  houppes  qu'ils 
portent  aujourd'hui  ; ils  n'en  portoient  pas  des  deux 
côtés  de  leurs  armes  ; mais  feulement  lèpt  ou  huit 
liées  enfemble  au-dtlfous  de  la  pointe  de  leur  écu  , 
comme  on  en  voit  encore  des  exemples  dans  des 
peintures  anciennes.  Dans  la  fuite  ils  commencè- 
rent a en  mettre  des  deux  côtés , puis  , en  aug- 
mentèrent peu-l-peu  le  nombre  jufqti  à quinze.  On 
s’oit  même  dans  quelques  peintures  , des  armes  de 
cardinaux  où  il  y a jufqu’à  vingt  houppes  de  chaque 
côté  , non  pas  que  cet  ufage  ait  jamais  eu  lieu  ; 
cette  exagération  étoit  une  flatterie  ou  venoit  de 
l’ignorance  des  peintres. 

Le  chapeau  rouge  des  cardinaux,  pendant  un  demi 
Tiède  depuis  Ton  inftitution  , ne  fervit  que  dans  les 
cérémonies  ; on  ne  le  met  fur  les  armoiries  que  de- 
puis l'an  1300. 

L’ufage  de  mettre  les  chapeaux  fur  les  écus  des 
prélats,  n'a  commencé  en  France,  que  sers  l’an 
1 500.  Le  P.  Méneftrier  dansfon  livre  Je  l’origine  Jet 
armoiries,  dit  que  ce  fut  Triflan  de  Salazar,  archevê- 
que de  Sens  .qui  introduilit  cet  ulage  ; il  fïtfculpter 
les  armes  en  piufteurs  endroits  de  fa  mérropole , 
Si  à Paris,  fur  l’hôrcl  qu’il  fit  bâtir  dans  le  quar- 
tier Saint-Paul  , & on  y voit  un  chapeau  fur  i'étu 
de  fes  armes.  Ce  prélat  mourut  en  1518. 

Quelques  auteurs  héraldiques  modernes , du 
nombre  dclqucls  efl  le  P.  Méneftrier,  donnent  treize 
houppes  aux  archevêques , & onze  aux  évêques, 
d’autres  n’en  donnent  que  dix  aux  évêques,  & douze 
aux  archevêques  ; la  vérité  efl  que  l'ulage  aeluel 
en  donne  dix  de  chaque  côté,  tant  aux  archevêques , 
qu’aux  évêques. 

Chapeau  fe  prend  quelquefois  pour  le  bonnet 
ou  la  couronne  qui  *ft  entre  l'écu  te  le  cimier.  Le 
cimier  fe  porte  fur  le  chapeau  , Si  le  ehapeau  iéparC 
le  cimier  de  l'écu  , car  c’eft  une  règle  du  Blafon 
que  le  cimier  11e  touche  jamais  immédiatement 
l'écu. 

C.HAPFLET , f.  m.  meuble  d’écu  , félon  quel- 
ques-uns ( »’oy«  pl.  IX.  ftg.  491.)  Mais  ce  mot 
ne  s'emploie  le  plusordinaircment  que  dans  les  or- 
nemens extérieurs  de  l'écu;  tel  eft  le  chapelet  qui 
accolp  les  armes  d’un  chevalier  de  Malte,  d'un  che- 
valier de  l’ordre  du  Saint- Lazare  , d’une  abbeflé  • 
Sic.  Le  terme  héraldique  , pour  exprimer  le  cha- 
pelet, qui  ett  dans  l'écu  même,  ci\  pacenites.  Vay- 
c*  mot..  ; v . r . . : -T  . 

CHAPELET , 
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CHAPELLE , T.  ra.  efl  quelquefois  un  fflfuWe 
de  l’écu. 

De  la  Chapelle  , écartelé  au  premier  quartier  d’ar- 
eot , h la  bande  de  gueules  , chargée  d'une  étoile  St 
e deux  roues  d'or  ; au  deuxieme  , d'argent , au 
lion  couronné  de  fable  ; au  troifièrae  , d'or  , i trois 
lionceaux  de  fable  ; au  quatrième  , d'azur , a trois 
fafees  d’or  St  une  bande  de  même  brochante  fur 
les  deux  fa 'ces  , fur  le  tout  d'azur,  au  portail  d’une 
Chapelle  d'or.  (PI.  IX.  fig.  487.  ) 

CHAPERONNE,  adj,  te  dit  des  éperviers  dont 
on  couvre  la  tète  d'un  morceau  de  cuir  pour  les 
drellerà  voler  & revenir  fur  le  poing  ou  au  leurre. 

Margot  , d'azur,  a trois  éperviers  d'or,  membrés  , 
longés  St  becquée  de  gueules,  ckaperonnés  d'argent. 
( PI.  XII.  fig.  613.  ) 

CHAPPÉ  , adj.  fe  dit  de  l’écu  qui  s'ouvre  en 
chappe  ou  en  pavillon  depuis  le  milieu  du  chef 
jufqu'au  milieu  des  flancs  , ou  mime  jufqu'à  leur 
extrémité  ; donnant  au  champ  la  forme  d'un  angle 
dont  le  fommet  efî  en  haut  , 6t  donnant  au  fécond 
émail  la  forme  d'une  chappc  qui  environne  cet 
angle. 

Hautin  , d'argent , 'Juppé  de  pourpre.  (PI.  II. 
fig-  77.  f ’nr;  niifft  pour  différentes formesdecAitppé 
les  fig.  fan.  .78  , 79 . 80,  8t.) 

CHAUSSÉ,  efl  le  contraire  de  chappt  ; c'efl 
lorlqne  le  fommet  de  l'angle  efl  à la  pointe  d'en 
bas  St  au  milieu  de  l'écu  , & que  la  ligne  d'en  haut 
forme  la  mefure  de  cet  angle  , de  manière  que  le 
fécond  email  garnit  d'en  bas , comme  dans  le  ckappi 
il  garnit  d’en  haut  ; en  un  mot  le  chauffé  n'efl  que 
le  chappt  renverfé. 

Lickenftein  , d'argent , chauffe  de  gueules. 

Piilchi.tr- Von-Rigers  , d'argent,  chauffe  , arrondi 
de  fable , à deux  fleurs  de  lys  du  champ.  PI.  II. 

fi-  8l-3  • 

On  appelle  chappc  - chauffe  la  réunion  des  deux 
figure*  contraires  dans  un  même  écu.  C'ell  ce  que 
l'infpcflion  delà  figure  84  rendra  plus  fenliblc  que 
les  deferiptions  les  plus  détaillées. 

CHARDON  , f.  m.  plante  qui  fe  diflingue  dans 
l'écu  par  fa  tige  & Tes  feuilles  armées  de  piquans , 
8t  dont  le  calice  cil  arrondi  îc  terminé  par  une  ef- 
pèce  de  couronne. 

Baillet  de  Vau'grenant,  de  Saint  ■ Germain  en 
Bourgogne  ; d'argent , il  trois  chardons  de  finople. 

Menon  de  Curbilly  , dans  la  province  du  Maine  ; 
d’or  , au  chardon  de  finople,  dont  la  tige  efl  mou- 
vante d'un  croiflant  de  gueules  pofé  au  bas  de 
l'écu. 

Chardon  , ou  Notre-Dame  du  Chardon  , 
(Hifl.  mod.  ) ordre  militaire  , inflituéen  1369  par 
Louis  II.  dit  le  bon  , troifième  duc  de  Bourbon.  Il 
éloitcompofé  de  vingf-fix  chevaliers  fans  reproche  , 
renommés  en  noblelfe  81  en  valeur  , dont  le  prince 
8c  fes  fuccellirurs  devoier.t  être  chefs,  pour  fa  dé- 
tente du  pays.  Mais  il  n'efl  parlé  de  cet  ordre  qui 
s>fl  néanti , que  dans  quelques-unes  de  nos  hif- 
toires  : c'efl  fur  quoi  on  doit  voir  Favin  dans  fou 
Htfloirc,  Tome  I, 


théâtre  d'honneur  5’  de  chevalerie  , atifli  bien  que  La 
Colombiers  dans  un  grand  ouvrage  foui  le  même 
titre. 

Chardon  , ou  Saint-André  du  Chardon  , 
ordre  de  chevalerie  en  Renfle  , qui  a ces  mots  pour 
devilè  : Scmo  me  impunc  lacejfet , perfonnenc  m'at- 
taquera impurémci  f.  On  l'attribue  à un  roi  d'EcofTe 
nommé  jlnchatus  . qui  vivoit  (ur  ta  fin  du  huitième 
fiècle.  Mais  ^origine  de  ces  fortes  d'ordres  eflapo- 
cryphe,  dès  qu'on  la  fait  remonter  à ces  ancien* 
temps.  Il  saut  bien  mieux  la  rapporter  au  règne 
de  Jacques  I.  roi  d'fclcolle . qui  commença  l'an  1413, 
Mais  fi  on  en  fait  honneur  h Jacques  IV  , en  fuivant 
l'opinion  de  quelques  auteurs , elle  fera  delà  fin  du 
quinzième  fiècle  . car  Jacques  IV.  ne  commerça 
(on  règne  qu'en  1488.  L’inforruné  Jacques  Vil. 
d'Ecolîe  , ou  II.  d'Angleterre  , le  voulut  remetrre 
en  vigueur  ; mais  fon  éclat  dura  peu  , & il  lubfifle 
faiblement.  Ce  qui  en  relie  de  olus  confidéiable  , 
efl  la  dévotion  des  Ecoffai»  cétholiques  qui  font  en 
petit  nombre  , pour  l'apôtre  faim  André  , qui  efl 
peu  fêtépar  les  prétendus  réfor raés , dont  la  religion 
efl  la  dominante  d' Etoile  , qui  de  royaume  efl  deve- 
nue prosii  ce  d’Anglttene  en  1707  (Article  repe.'j 

CHARGE  , LE  , adi.  fe  dit  de  toute  forte  ci  piè- 
ces fur  lefquelles  il  y ena  d'autres.  Ainli  lechef , ’a 
fafee,  le  pal , la  bande  , les  chevrons  , les  croix  , 
les  lions , les  aigles  , les  p niions  , 8<c.  peuvent  être 
charges  de  coquilles , de  croiflans  , de  rôles  , Src. 

Bonvailet , d'argent . à la  croix  rie  labié  , chargée 
de  cinq  annelets  d’or.  ( Vuyes  fil,  III. fig.  161.  fr 

PI.  II.  fig.  107.  ) 

CHARGEURS  , f.  f.  on  s’en  fert  quelquefois 
pour  exprimer  des  pièces  quifonr  placées  fur  d’au- 
tres. La  chargeure  dt  telle  pièce  efl  telle  aurre  pièce. 

CHAT  , f.  m.  meuble  de  l'ecu  repréfrmant  cet 
animal. 

La  Chetardie  , d'azur , h deux  chats  f affàns , d’ar- 
gent , l'un  lur  l'autre.  ( PI.  VI.  fig. 187.  ) 

CHATEAU  ,f  m.  meuble  de  l'ecu  qui  repré- 
fente ce  que  le  mot  expriment  efl  formé  d'un  corps  le 
logis  joint  i deux  tours  a sec  des  créneaux  qui  ca- 
chent le  toit. 

On  dit , d'un  chJtcau  , ouvert  , pour  la  porte  ; 
herfe  , s'il  y a une  herfefjirafme.  ajouré  , pour  les 
fenêtres  ; maçonné , pour  les  joinrsde  pierres , quand 
ils  font  demaux  différons. 

Si  l e chdteau  a un  toîr , il  s'appelle  effaré  ; s'il  y 
a des  girouettes  , girouetté. 

Lopis , de  gueules , au  château  de  deux  tours  d'ar- 
gent , rondes  St  crénélées  , au  loup  parlant , de 
fable  , appuyé  au  pied  du  chdteau.  { PI.  IX.  fig. 
46t.  ) 

CHATELÉ  , É r , adj.  fe  dit  d'une  bordure  ou 
d'un  tambel  chargé  de  huit  ou  neuf  châteaux.  La 
bordure  des  armes  de  Portugal  efl  chJtclce.  Voyet 
les  armes  de  Portugal.  ( PI.  XV.  fig.  5.  ) 

CHAUDIÈRE  , f.  f.  meuble  d armoiries  qu  oQ 
trouve  fur  beaucoup  d’écus  en  F/pagne  & en  Por- 
1 tugal  : c'efl  , dit-on  , une  marque  de  grandeur  8r 
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ée  puiffanct  , parce  qu'anciennement  les  feigneurs 
Efpagnols  St  Portugais  nommés  Rico*  Homhret  , 
hommes  puilTans , en  allant  a la  guerre  faifoient 
porter  de  ce*  chaudière  pour  nourrir  le:. ri  (aidais. 
Ces  chaudière  font  représentées  dans  leurs  armes , 
falcées  , éthique rues  , Stc.  avec  des  ferp-ns. 

De  Lara  , en  K (pagne  ; d'azur  a deux  chaudière 
falcées  d'or  & de  labié  , huit  billes  de  finople  nait- 
famés,,  quatre  de  chaque  côté  i chaque  chaudière 
< Pt.  XI.  fig.  )6o.  ) 

DeGuftnan  ,au(fi  en  F.fpagnc;d’azur  à deux  chau- 
èlièie . cchtquetées  d’or  & de  gueules , douze  bu  s 
défi  pie  na. liantes,  fix  aux cote»  de  chaque  chau- 
dière. 

CHAUSSE  , ( l'ordre  de  la  ) ou  de  ta  CaLza 
st  Venife  , ordre  militaire  inditué  de  temps  immé- 
morial ; on  dit  qu'il  cfl  aufli  ancien  que  la  fonda- 
tion de  la  république. 

Cet  ordre  , qui  fe  nomme  de  la  Chauffe  de  Saint- 
Marc  ,n’a  ni  (lat  ts , rti  conflitutions,  & les  cheva- 
liers ne  font  aucun  vœu  : de  jeunes  nobles  Véni- 
tiens le  compofent , ils  fe  vouent  volontairement 
à combattre  pour  la  foi  & la  république. 

L'ordre  de  ta  Chauffe  de  Saint-Marc  fut  renou- 
velle m tïéi. 

La  marque  de  cette  chevalerie  efl  une  efpèce 
de  butine  d'or  émaillée  de  diverfes  couleurs,  St  ornée 
«le  pie-reri-v,  le  talon  émaillé  de  fable.  PI.  XXVII, 
fie-  «y  (G.  D.  I.  T.) 

CHAUSSE  , BE  , adj.  Voyex  (ChaPFÉ ) 

CH  AUSSE-TRAPK,  f.  f.  meuble  d'armoiries  qui 
repréfente  un  infiniment  de  fer  garni  de  quatre 
pointes  dilpofées  en  triangle  , de  manière  que  , 
quand  on  le  jette  a terre  , une  pointe  fe  trouve 
toujours  en  haut. 

On  fait  quel  ell  l'ufagc  des  chauffe -trapee  h ta 
guerre  , pour  blelfer  les  chevaux  des  ennemis  , ou 
pour  ralentir  leur  marche  , St  il  efl  très-vraifem- 
blable  quelles  ont  paffé  del.l  dans  le  Blafon  , foit 
en  mémoire  de  quelque  ufage  heureux  St  remar- 
quable t^u’on  en  avoit  fait , luit  feulement  à l'imi- 
tation d un  ufage  guerrier. 

D’Kftrapes  , d'argent  , au  chevron  de  gueules  . 
accompagne  de  trois  chauffe  - trape tdr  labié.  (P/.  X. 

fie-  ï1Q-  > 

CH  AU  VE- SOURIS,  f.f.  meuble  d'écu  repréfen- 
tant  cet  animal. 

Cor  , d'azur  .à  une  chauve-fourii  de  gueules  ,1a 
têt  & les  ailes  d’or.  ( PI.  XI.  fis . 594.  ) 

CHh.F.f.  m.  pièces  honorables  qui  occupe  la  partie 
fupé  .cure  de  l’écu  , (c  dont  la  hauteur  ell  du  riers 
ou  des  deux  feptièmes  de  celle  de  Vécu.  (Pt.  II. 
fig.  98.  de  l’Encyc'opédie,  St  Pt.  XX VIII.  fig.  a.) 

Il  y a des  1 heft  unis  , il  y en  a qui  fon  chargés 
de  diverfes  piéct  s. 

Cit'r  aï «issÉ  , efl  celui  qui  fe  trouve  fous  un 
autre  chtf  ; t'oit  comme  nous  l'avons  dit  a l’article 
ah.tilfè , de  la  manière  dont  les  chevaliers  de  Malte 
a ha  lient  U*  cée/particulier  de  leurs  armes  fous  celui 
d.-  u religion  , foit  quand  1a  couleur  du  ch&mp  dc- 
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tache  le  chef  du  bord  fupérieur  de  l’écu  , le  for< 
monte  St  le  rétrécir. 

Mnncoquier  , de  fable , h trois  fleurs  de  lys  d’or  ; 
aucér/ondé  St  akaiffé  de  même.  ( Pt . II.  fig.  109.) 

Chef  bandé  , celui  qui  ell  divifé  en  fix  par* 
fies  par  cinq  I gnés  diagonales  , dans  le  fens  det 
bandes  , de  deux  émaux  alternativement. 

Chef  chargé  , celui  fur  lequel  on  voit  un  ou 
plulteurs  meubles. 

Scht.lemberg , d'azur  ,*1  chef  de  fable  , chargé  de 
quatre  poignards  d'argent  , garnis  d’or  , les  pointes 
en  haut.  ( Pt.  II.  fig.  107.  ) 

Chef  cousu  , efl  celui  qui  fe  rencontre  métal 
fur  métal , ou  couleur  fur  couleur  ,ce  qui  efl  con- 
traire à la  règle  générale  du  Blafon  ; c'en  pourquoi 
.es  fortes  de  cheft  font  regardés  comme  une  pièce 
étrangère  , ajoutée  S.  coufue  h l’écu  des  armes  de 
la  famille.  Les  armes  de  Schulemberg  qui  viennent 
d’être  citées  , en  offrent  un  exemple  , puifque  le 
fond  efl  d'azur  St  1 echef  de  fable. 

Chef  dekchÉ  , celui  dont  le  bord  inférieur  efl 
coupé  par  des  dents  , comme  celles  d’une  Icie. 

Perfif , de  fable  , au  chef  de  ne  hé  d'or.  (PI.  II. 
fig.  108.  ) 

Chef  échiqueté  , celui  qui  efl  divifé  en  deux 
ou  trois  rangs  de  carreaux. 

D'A  lly  , de  gueules , a deux  branches  d’alizier 
d’argent  , pallées  en  double  fautoir  , au  chef  ichi— 
quêté  d'argent  St  d'azur  , de  trois  traits.  ( PI.  IP. 
fig.  106.  ) 

Chef  em  anché  ou  emmanché,  celui  quia  dan  s 
fa  partie  inférieure  de  grandes  dents  en  pointe  qui 
entrent  les  unes  dans  les  aurres , ou  dont  la  partie 
inférieure  fe  termine  en  plufieurs  angles  très-aigus. 

De  Gante*  , d’azur,  au  chef  emmanché  de  quatre 
pièces  emmanchée  d’or.  (/’/.  II.  fig.  89.  ) 

Chef  engrèlé  , celui  qui  a en  haut  St  en  bat 
de  perites  dents  plus  fines  que  celles  du  danchi  ou 
denché,  St  dont  lesemre-deux  ou  cavités  (ont  arron- 
dies. Les  planches  de  l’Encyclopédie  n' offrent  point 
de  chef  engrèlé  , mais  on  peut  ie  faire  une  idée  de 
l'engrèlure  en  général  par  l'infptélion  de  la  barre 
engréleeitla  fig.  1)3  ,Fl.  III,  St  delà  croix  engrèlé* 
de  la  fig.  171  de  la  pl.  IV. 

Chef  losangé  , celui  qui  efl  divifé  en  lofanges. 
Ce  qui  n’a  pas  befoin  d’exemples. 

Chef  retrait  , celui  qui  n'a  en  hauteur  que  la 
moitié  de  fa  proportion  ordinaire. 

Car  F SOUTENU  , 1 echef  foutenu  reffemble  affez 
h un  chef  abaifTéfousun  autre  ; il  n’a  que  la  moitié 
Ou  les  deux  tiers  de  fa  proportion  ordinaire , St  il  efl 
coupé  par  une  ef.  èce  de  fécond  chef  qui  femble 
Contenir  le  premier , & qu'ou  appelle  une  divifé. 

Des  Urfms  . d argent , bandé  de  gueules  au  chef 
d t premier , chargée  d’une  rofe  de  gueules , pointée 
Sur  foutenu  du  même  , chargé  d’une  givre  ou  guivre 
d’azur.  ( Pl.  II.  fig.  110.  ) 

Chef  surmonté  , ne  nous  paraît  différer  du 
chef Jouunu  que  faut  laauauiwe  de  cuulidéter  dau* 
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Je  chef  coupé  en  deux  parties  , la  partie  fupérieure 
comme  fannontant  la  partie  inférieure , ou  la  partie 
inferieure  comme  fouttnant  la  partie  fupérieure. 

( Voye\  iî'U . fig.  III,  les  arntts  de  la  tnaifon  Cibo.  ) 

Le  chef  prend  encore  divers  autres  noms  fuivant 
fa  forme  ; il  s'appelle  chevroné  , quand  il  a un  che- 
vron ; paie,  quand  il  a un  pal  ; hcrminé,  quand  il 
efl  compofé  d'hermine  , &c. 

On  appelle  chef-pal,  un  chef  qui  efl  du  même 
émail  que  le  pal , & qui  fembte  ne  faire  qu’un  avec 
le  pal  abaiflé  qui  en  lort.  Le  tout  refTemble  à une 
croix  porencée. 

Munfingen  , en  Allemagne,  de  gueules,  au  chef- 
pal  d’argent.  ( PI.  XII.  fig.  6x6.  ) 

On  appelle  chef-barre  , un  chef  qui  efl  du  même 
émail  que  la  barre  abailTée  qui  en  fort  ; le  touta  la 
forme  d'un  fept  de  chiffre  7. 

Wisbecken  . en  Bavière , d'argent  au  chef-barre 
de  gueules,  {fig.  6x7.  ) 

Il  peut  y avoir  auflï  des  chefs-bandes , Stc. 

CH  RMI  SK  , f.  m.  meuble  de  l'écu  repréfentant 
ce  que  le  mot  exprime. 

Avandaenos  , de  ftnople  à une  chenife  enfan- 
glantée  de  gueules  .percée  en  flanc  de  trois  flèches , 
une  en  pal  , une  en  bande  , 8c'  l'autre  en  barre  ; le 
tout  d'argent^f  PI.  IX.  fig.  461.  ) 

CHÊNE , f.  m.  meuble  de  l'écu  , repréfentant  cet 
arbre.  Il  le  diftingue  des  autres  arbres  par  les  glands 
dont  il  efl  chargé.  On  appelle  le  chine  fruité  , lortque 
les  glands  font  d'un  émail  différent. 

On  fait  que  chez  les  anciens  la  couronne  civique 
étoit  de  chêne  ,8t  qu'elle  étoit  la  récorapenfe  d'avoir 
fauvé  la  vie  à un  citoyen. 

On  donnoit  aufli  des  couronnes  de  feuilles  de 
th/ne  aux  foldats  , pour  prix  des  aélionsjéclatantcs 
qu’ils  failoient  à la  guerre.  ( Voye\  les  armes  de 
Lomenie  , planche  Vlll.  fig.  396  pour  le  chine  , St 
planche  XIV.  dernière  figure  pour  la  couronne  ci- 
vique ) 

CHERUBIN, ordre  militaire  delà  Suède,  dicau- 
trement  de  SeJ'ue  ou  collier  des  Séraphins , établi  par 
Magnuslll , roi  de  Suède,  l'an  11J4;  mais  il  ne 
fublifle  plus  que  dans  quelques  hiftoires , depuis  que 
Charles  IX  , roi  de  Suède  , & père  de  Guflave  Adol- 
phe , introduifit  dans  fes  états  la  confetTion  d’Augs- 
bourg  , au  commencement  du  dix-feptième  fiècle. 
Et  comme  cetjordre  n'eft  plus  d’une  curioflté  ac- 
tuelle , on  petit  confulter  fur  fon  éfabliiïèment  An- 
dré Favin  Je  La  Colorabière , dans  leur  Thiitre 
i’ Honneur  , ( Article  refié.) 

Chérubin,  f.  m.  meuble  de  l'écu.  Il fe  diftingue 
de  l'ange  , en  ce  qu'on  ne  voit  du  chérubin  que  la  tête 
St  les  ailes  , comme  fur  l’arche  d’alliance  , St  que 
les  chérubins  ne  fervent  point  de  tenant  comme  les 
anges. 

De  Cailly , d'argent , i trois  chérubins  de  gueules. 
(Pf.  Xi.  fig.  583.) 

CHEVAL,  1.  ni.  cet  animal  paraît  toujours  de 
profil  dans  l'écu.  On  nomme  gai  le  cheval  en  liberté 
fans  bride  St  Uns  licol, 
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Tantôt  le  cheval paraît  tout  entier  , comme  dans 
les  armes  Je  Dueué  Sc  de  la  chevalerie , planche  V, 

figures  lyy  St  178,  tantôt  on  n’en  voit  quelatèteSc 
le  col , comme  dans  les  armes  de  la  croix  de  Cite- 
vrières , fig.  179. 

On  appelle  cheval  cabré,  celui  qui  efl  levé  fur 
fes  pieds  de  derrière. 

Courant , celui  dont  les  quatre  jambes  font  éten- 
dues en  l'air. 

Animé  , celui  qui  a l'oeil  d’un  autre  émail  que  le 
corps. 

Effaré  , celui  qui  efl  Ifevé  fur  fes  jambes  de  der- 
rière , & prefque  droit. 

Bardé  , houfjé  St  caparaçonné  , celui  qui  a tous 
fes  haroois. 

CHF. VALERIE , f.  f.  ce  terme  a bien  des  Ligni- 
fications j c'efl  un  ordre  , un  honneur  militaire , une 
marque  ou  degré  d'ancienne  noblefTe,  la  récom- 
prnlt  de  quelque  mérite  perfonnel. 

Il  y a quatre  fortes  de  chevalerie  : la  militaire , 
la  régulière , l’honoraire  St  la  foetale. 

La  chevalerie  militaire  efl  celle  des  anciens  che- 
valiers , quis’acquéroit  par  des  hauts  faits  d'armes. 

Ces  chevaliers  font  nommés  nidtres  dans  les  an- 
ciens titres:  on  leur  ccignoit  l'épée  8ton  leur  chauf- 
foit  les  épérons  dorés  , d'où  leur  vient  le  nom  4e 
équités  aurait , chevaliers  dorés. 

La  ckevalerie  n'efl  point  héréditaire  : elle  s’obtient. 

On  ne  l'apporte  pas  en  naiflant , comme  la  (impie 
nobleffe  ; St  elle  ne  peut  point  être  révoquée.  Les 
fils  des  rois , St  les  rois  même  , avec  tous  les  autres 
fouverains, ont  reçu  autrefois  la  chevalerie  comme 
une  marque  d'honneur.  On  la  leur  conférait  d'ordi- 
naire avec  beaucoup  de  cérémonies  i leur  baptême , 
à leur  mariage,  i leur  couronnement,  avant  ou 
après  une  bataille , Stc. 

La  chevalerie  régulière  efl  celle  des  ordres  militaires 
où  on  fait  profeflion  de  prendre  un  certain  habir> 
de  porter  les  armes  contre  les  infidèles , de  favorifer 
les  pèlerins  allant  aux  lieux  faints  , St  de  fervir  aux 
hôpitaux  où  ils  doivent  être  reçus.  Tels  étoiem  jadis 
les  Templiers,  St  tels  font  encore  les  chevaliers  de 
Malte  , Stc.  Voye\  Tem plier  , Malte  , Stc. 

La  chevalerie  honoraire  efl  celle  que  les  princes 
confèrent  aux  autres  princes  , aux  premières  per- 
fonnes  de  leurs  cours  , 6;  à leurs  favoris.  Tels  font 
les  chevaliers  de  la  Jarretière  , du  S.  Efprir , de  U 
Toifon  d’Or  , de  S.  Michel  , Sic.  Mais  cette  ckeva- 
lerie efl  aufli  une  affociation  à un  ordre  qui  a fej 
flatuts  St  fes  réglemens. 

La  chevalerie  foetale  efl  celle  qui  n’efl  pas  fixe , nj 
confirmée  par  aucune  inflitution  formelle  , ni  réglée 
par  des  flatuts  durables.  Plufieurs  chevaleries  de 
cette  efpèce , ont  éré  faites  pour  des  iaâions , des 
tournois , des  mafquarades  , Stc. 

L'abbé  Bernardo  Juflmiani,  adonné,  aucommen- 
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félon  lui  , font  au  nombre  de  91.  Favin  en  a donné 
deux  volumes,  îomle  turc  de  Théâtre  à' Honneur  6/ 
de  Chevalerie.  Ménéeius  publia  les  Deltcia  Equef- 
triant  OrJtnum  ; & André  Mendo  a écrit  : De  Or - 
dittibus Mtlitaribut  Beloy  a traité  de  leur  origine  ,& 
Cri)  l i r , dans  fon  Indiced  rmortal , nous  en  a donné 
les  inOitutionc.  A ceux-là , on  peut  ajouter  le  P. 
Mé  îeflrier  . fur  la  Chevalerie  ancienne  4'  moderne  ,- 
le  Trcfor  Militaire  de  Miehiuli . la  Vhcolngia  Rego - 
Lire  de  Caratnuel  ; Origines  Equeflrium  ftve  Mthta- 
rium  Ordinum  de  Mti'jeus  ; A fur- tout,  Yljlorte 
C hrenologiche  de  II' origine  te  gVOrdini  Militari  6 di 
tune  le  Religion i C avaler  ejehe  de  Juftiniani.  L’édi- 
tion ia  plus  ample  efl  celle  de  Venife  en  jfiça  , a 
vol.  in-folio.  On  peut  voir  aufli  le  P.  Honore  de 
Sainte-Marie  , carme  déchautlc  , dans fes  üijferto- 
I ions  hijloriqttci  (r  Critique  jfur  la  Chevalerie  an.  i en  ne 
6 moderne  , ouvrage  qu’il  a fair  à la  follicitation  de 
l’envoyé  du  duc  de  Parme  St  de  Piaifancr , chcrcboir 
à relîulciter  l'ordre  deConlIantin , dont  il  le  diloit  le 
chef.  ( G.  ) 

Cctl  dans  les  lois  du  combat  judiciaire,  que 
l’illuflre  auteur  de  l’efprit  des  Lois  cherche  l’ori- 
gine de  la  chevalerie.  Le  defir  naturel  de  plaire 
aux  femmes , dit  cet  écrivain  , produit  la  ga- 
lanterie, qui  n’eft  point  l’amour  , mais  le  délicat  , 
le  léger  , le  perpétuel  menfonge  de  l’amour.  Cet 
efprit  de  galanterie  dut  prendre  des  forces,  dit-il  , 
dans  le  temps  de  nos  combats  judiciaires.  La  loi  des 
Lombards  ordonne  aux  juges  de  ces  combars  , de 
faire  ôter  aux  champions  les  armes  enchantées  qu’ils 
pouvoient  avoir.  Cette  opinion  désarmes  enchan- 
tées étoit  alors  fort  enracinée  , & dut  tourner  la 
tête  à bien  des  gens.  De-là  le  fyflfime  merveilleux 
de  la  chevalerie  ; tous  les  romans  fe  remp’irent  de 
rnagiciers  , d’enchantemens  , de  héros  enchantés. 
On  fait  courir  le  monde  a ces  hommes  extraordi- 
naires pour  défendre  la  vertu  fit  la  beauté  opprimée  ; 
car  ils  n’avoient  en  effet  rien  de  plus  glorieux  h 
faire.  De-là  naquit  ia  galanterie  , dont  la  leélure  des 
romans  avoit  rempli  toutes  les  têtes  ; fit  cet  efprit 
fc  perpétua  encore  par  l’ufage  des  tournois.  ( O ) 

CHR  V A LIER.  Signifie  proprement  une  perfonne 
élevée  ou  par  dignité  ou  par  attribution  au-deffus 
du  rang  de  gentilhomme. 

La  chevalerie  étoit  autrefois  le  premier  degré 
d’honneur  dans  les  armées,  on  la  donnait  avec  beau- 
coup de  cérémonies  a ceux  qui  s’étoient  diflingués 
parquelqu’exploir  hgnalé.  On  difoit  autrefois,  adou- 
ber un  chevalier  , pour  dire  , adopter  un  chevalier  , 
parce  qu’il  étoit  rtputé  adopté,  en  quelque  façon 
fils  de  Celui  qui  te  faifoit  chevalier. 

On  pratiquoit  pluficurx  cérémonies  différentes 
p.  ur  la  création  d’un  chevalier  ; les  principales 
évitent  le  foufflet , Si  l'application  d’une  épée  fur 
l'cpaulc  j enfuite  on  lui  ceignoit  le  baudrier , l'épée 
A .es  éperons  dotés  , fit  le»  autres  ornemens  au  i- 
t .lires  ; après  quoi  étant  armé  chevalier  , on  le  cou- 
duiio.r  en  cérémonie  h l'égüfe, 
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Les  chevaliers  postulent  des  manteaux  d'honneur 
fendus  par  la  droite  , rattachés  d'une  agtaffe  fur 
f'épaule  , afin  d'avoir  Je  btas  libre  pour  combattre. 
Vers  le  quinacme  tiècle,  il  s’introduilit  en  France 
àevckevaliert  ès  loix , comme  il  y en  avoit  en  ar- 
mes , leurs  manteaux  fit  leurs  qualité»  éioier.t  très- 
différentes.  On  appelioit  un  chevalier  d'armes  ,mef- 
Ji’C  ou  monjetgneur , & le  chevalier  de  loi  , n avoit 
que  le  titre  de  maître  un  tel.  Les  premiers  portoient 
la  cotte  d’armes  armoriée  de  leur  blafon , & les 
autres  , une  robe  fourrée  de  vaire  , & le  bonnet  de 
même. 

Il  falloir  être  chevalier  pour  armer  un  chevalier  : 
ainfi  François  I fut  armé  chevalier  avant  la  bataille 
de  Matignan  par  le  chevalier  ilayard , qu'on  appel- 
loit  le  chevahe  fans  peur  bjans  reproche. 

Cambden  a cécrit  en  peu  de  roots  la  façon  dont 
on  lait  un  chevalier  en  Angleterre  : Qui  equejfrem 
dignuatem  jujcipit , ih-\\,  Jlexis  genibut  levltcr  in 
humera  percvtitur  i princefts  hit  verbis  ajfatur . Sus 
vel,  foi»  chevalier  au  nom  de  Dieu  Jurge  vcljîs  equet 
in  nomir.e  Vei  ; cela  doit  s'entendre  dis  chevalier t- 
bachehers  , qui  font  en  Angleterre  l’ordre  de  cheva- 
lerie le  plusbas  , quoiqu’il  foit  le  plus  ancien. 

Souvent  la  création  des  chevaliers  exigeait  plus 
de  cérémonies  , fit  en  leur  donnant  chaque  pièce  de 
leur  armure  , on  leur  faifoit  entendre  que  tout  y 
étoit  myflérieux  , fit  par-là  on  les  avertifioitde  leur 
devoir.  Chamberlain  dit  qu’en  Angleterre, lorfqu'un 
chevalier  efl  condamné  à mort  ,on  lui  ôte  fa  cein- 
ture fit  fon  épée  , on  lui  coupe  fes  éperon,  avec  un* 
erire  hache  , on  lui  arrache  fon  gantelet , fis  l’on 
iffe  fes  armes.  Pierre  de  Beloy  dit  que  l’ancienne 
coutume  en  France  pour  la  dégradation  d’un  cheva- 
lier , étoit  de  l'armer  de  pié-en-cap  , comme  s’il  eût 
dû  combattre  , fit  de  le  faire  monter  fur  un  échaf- 
faud  , où  le  héraut  le  déclaroit  traître  , vilain  bt  dé- 
loyal. Après  que  le  roi  ou  le  grand-maître  de  l'ordre 
avoit  prononcé  la  condamnation  , on  jettoit  le  che- 
valier , attaché  à une  corde , fur  le  carreau  , £>  on 
le  conduifoit  à l’églife  en  chantant  lepfeaume  108  , 
qui  efl  plein  de  malédi&ionj  ; puis  on  le  mettoir  en 
prifon  , pour  être  puni  félonies  loix.  La  manière  de 
révoquer  l’ordrede  clievalerie  aujourd'hui  en  uf  ge, 
efl  de  retirer  à f’accufé , le  collier  ou  la  marque  de 
l'ordre , que  l'on  remet  enfuite  entre  les  mains  du 
tréforier  de  cet  ordre. 

La  qualité  de  chevalier  s'avilit  avec  le  temps  par 
le  grand  nombre  qti’onen  fit.  On  prétend  que  Char- 
les V,  ou,  félon  d’autres  , Charles  VI,  en  créa  cinq 
cens  en  un  feu)  jour  , cet  fut  pour  cette  t aifon  qu’on 
inflitua  de  nouveaux  ordres  de  chevalerie  , pour 
difiinguer  les  gejas  félon  leur  mérite. 

Che  valiür,  s'entend  aufli  d’un»  perfonne  admife 
dans  quelqu'ordre , foit  purement  militaire,  fait 
militaire  fit  religieux  tout  enfemble,  inflitué  j»ar 
quelque  roi  ou  prince.avee  certaines  marques  d'hon- 
ueur  fit  de  diftimSion.  Tels  font  les  chevaliers  de  U 
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. Jarretière  , de  l'Eléphant  , du  Saint-E/prit , de 
Malte  , fcc. 

Chevalier  errant  . prétendu  ordre  de  cheva- 
lerie , dont  tous  les  vieux  romans  patient  ample- 
ment. 

C’étoient  des  braves  qui  couroient  le  monde  pour 
chercher  des  aventures  , redreffer  les  torts , délivrer 
des  prmcelïcs  , 8t  qui  failiflbient  toutes  les  occalions 
<le  lignaler  leur  valeur. 

Cette  bravoureromanefque  des  anciens  chevaliers 
étoit  autrefois  la  chimère  des  Efpagnols , cher,  qui 
il  n'y  (voit  point  de  cavalier  qui  n eût  & dame,  dont 
il  devoit  mériter  leflime  par  quelqu'adion  héroïque, 
le  duc  d'Albe  lui-même , tout  grave  St  tout  févère 
qu'il  étoit , avoir,  dit-on,woué  fa  conquête  du  Por- 
tugal à une  teune  beauté.  L'admirable  roman  de 
dora  Quichotte  cfl  une  critique  fine  St  de  cette 
manie.,  St  de  celle  des  auteurs  efpagnols  à décrire 
les  aventures  incroyables  des  chevaliers  errana. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  chevaliers 
errons  Ce  voualîent  fimplement  à une  dame  qu'ils 
rc'pcâoicnt  ou  qu'ils  aflecfionuoitmt  : dans  leurpre- 
suière  origine , c'étoit  des  gentilshommes  diftingués 
qui  s ét oient  propofé  la  sûreté  5.  la  tranquillité  pu- 
blique ; cc  qui  a rapport  a l'état  de  la  noblefle  tous 
la  troilième  race.  Comme  les  anciens  gouverneurs 
de  provinces  avoient  ufurpé  leurs  gouverneniens 
en  titre  de  duché  pour  les  grandes  provinces  , St  de 
comté  pour  de  moindres  , ce  qui  a formé  les  grands 
vaffaux  de  la  couronne;  de  même  les  gentilshommes 
des  provinces  voulurent  ufurper , a titre  d'indépen- 
dance , les  domaines  dont  ilsétoient  pourvus  , ou 
qu'ils  avoient  reçus  de  leurs  pères.  Alors  ils  firent 
fortifier  des  chût  taux  dans  l'étendue  de  leurs  terres , 
& là  i!s s'occupaient , comme  des  brigands  , à voler 
& enlever  les  voyageurs  dans  les  grands  chemins; 
& quand  ils  trouvoient  des  dames  , ils  regardoieu; 
leur  prife  comme  un  double  avantage.  Ce  défordre 
donna  lieu  à d’autres  gentilshommes  de  détruire  ces 
brigandages  : ils  couroienr  dans  les  campagnes  pour 
procurer  aux  voyageurs  la  sûreté  des  chemins,  lis 
prenoitnt  même  les  châteaux  de  ces  brigands  , oit 
onprérendoit  que  les  dames  qu’on  y trouvoitétoient 
enchantées  , parce  qu'elles  n'en  pouvoient  fortir. 
Depuis  on  a fait  , par  galanterie  , ce  qui  d'abord 
s erait  fait  par  néccllité.  Voilà  quelle  fut  l'origine 
des  chevaliers  errant , furlefquels  nous  avons  tant 
de  romans. 

Chevalier-maréchal  , efi  un  officier  du  pa- 
lais des  rois  d'Aogletcrre  , qui  prend  connoillance 
des  délits  qui  fe  commettent  dans  l’enceinte  du  pa- 
lais ou  de  la  maifun  royale,  & des  a clés  ou  contrats 
qu'on  y paflè  , lorfque  quelqu'un  de  la  rnaifon  y efi 
inréreflé. 

Chevaliers  de  la  Provi  nce.ou  Chevalier  s 
PU  Parlement  , ce  font  en  Angleterre  deux  gen- 
tilshommes riches  6t  de  réputation  , qui  font  élus  en 
vertu  d'un  ordre  du  roi , in  pleno  comitatu , par  ceux 
des  bourgeois  de  chaque  province  qui  paieot  qua- 
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rante  fehelinspar  an  de  taxe  fur  la  valeur  de  leur* 
terres  , pour  être  les  repréfentans  de  cette  prov  ince 
dans  le  parlement. 

Il  étoit  nécefiaire  autrefois,  que  ces  chevaliers  des 
prwtr.ee-  fullent  milita  gladio  cinâi,  fc  même  l'or- 
dre du  roi , pour  les  élire  , eft  encore  conçu  en  ces 
termes  ; mais  aujourd'hui  l'ufage  autorité  l'éleâion 
de  limples  écuyers  pour  remplir  cette  charge. 

Chaque  chevalier  de  province  , ou  membre  de  la 
chambre  des  communes  , doit  avoir  au  moins  cinq 
cent  livres flerlings  de  rente  : à la  rigueur  , c’ellà  la 
province  qu'ils  repréfenrent  à payer  tous  leurs  fiais, 
mais  aujourd'hui  il  arrive  rarement  qu'on  l'exige. 
Voye\  Parlement.  (G. )< 

CHEVELÉ  , £E  , adj.  fe  dit  d'une  tête  dont  le* 
cheveux  font  d'un  autre  émail  que  la  tête. 

Le  Gendre  ,à  Paris , d'azur  , à la  fafee  d'argent , 
accompagnée  de  trois  têtes  de  femmes  , ckeveUet 
d’or. 

CHEVILLÉ  , adj.  feditdu  cerf  relativement  a fe* 
ramures  , ou  cors  dont  on  fpécifie  le  nombre  ; che- 
villé de  tant  de  cors. 

Vogr , en  Suabe  , d'or  au  demi-bois  de  cerf  , 
chevillé  de  cinq  dagues  ou  cors  de  fable , tournés 
en  cercle. 

CHEVRON  , f.  m.  une  des  pièces  honorables  de 
l’écu  compofée  de  deux  bandes  plattcs  , alïemblée* 
en-haut  par  la  tète,  Sc  s'ouvrant  en  en-bas  en  forme 
d’angle  ou  de  compas  à demi- ouvert. 

Quand  il  y a plufieurs  chevrons  dans  un  écu  , ils 
fe  pofent  toujours  l’un  au-dcllus  de  l'autre , & on 
en  exprime  le  nombre. 

Quand  il  n'y  en  a qu’un  , on  dit  feulement  au 
chevron  , &c. 

Vaubecourt , de  gueules,  lu  chevron i' or,  ( PI . II. 
fig-  lof.  ) 

Giot , d’azur , au  chevron  d'argenr , accompagné 
de  trois  champignons  d'or.  ( PI.  VIII.  fig,  43J.  ) 

Pour  plufieurs  : 

Du  l’ieffis  Richelieu  , d’argent  , h trois  chevrons 
de  gueules  pofés  l'un  fur  l’autre.  ( Fl  IP',  fig.  196.) 

Chevron  --baissé  , eft  celui  dont  la  tête  ou  la 
pointe  fe  termine  au  centre  de  Vécu. 

Chevron  alaisé,ou  Alésé,  celui  dont  l’extré- 
mité des  branches  ne  touché  point  les  bords  de  l'écu. 

Kervcn  , en  Bretagne , d'azur , au  chevron  alaifi 
d'or  , la  pointe  lurmonrée  d'une  croifette  de  même , 
fc  accompagnée  de  trois  coquilles  d’argent.  ( Plan- 
che IV.  fig.  107.  ) 

Chevron  hrisé  ou  éclaté,  celui  dontla  pointe 
paraît  fendue  par  en  haut,  fans  que  les  branche* 
fuient  entièrement  détachées.  Voye\  les  armes  de 
Baugier  , ibU.fig.  104. 

Chevron  chargé  d’un  autre.  Celui  qui  ert 
compofé  de  deux  émaux,  la  bordure  des  branches 
étant  d’un  émail  éc  I'enve-deux  d'un  autre ccua»! , 
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<lj  manière  qu'on  croit  vuir  trois  chevrons.  MJ. 

figures  lOJ  & acd. 

Chevron  couché,  ce!ui;dont  la  pointe  ell Tour- 
née vers  un  des  (Unes  de  l'écu  , de  manière  que  le 
flanc  oppofé  fuir  la  mefute  de  l’angle  , comme  la 
ligne  d'en-bas  l'cfl  du  chevron  polë  dans  fa  fituation 
ordinaire. 

On  ne  dit  guères  chevron  coût Aé,  que  de  celui  dont 
la  pointe  efi  tournée  ou  appuyée  au  liane  droit  8r 
l'ouverture  au  flanc  gauche  ; celui  dont  la  pointe 
cil  au  flanc  gauche  & l'ouverture  au  flanc  droit  , 
s'appelle  contourné,  (Voye{  les  armes  de  Marschalli, 
en  Bavière  , tbid.  fig.  10 1.  ) 

Chevron  écimé  , celui  dont  la  pointe  e(l  cou- 
pée. 

Chevron  failli  ou  rompu  , celui  dont  une 
branche  efl  féparée en  deux.  En  blaionnant  ,on  doit 
dire  fl  c’efl  4 deitrc  ou  hfenefire  que  le  cAevron  efl 
failli  ou  rompu, 

Meynier  d'Oppède  , en  Provence , d'azur  4 deux 
chevrons  faillis  ou  rompus  , le  premier  4 dextre , le 
fécond  4 feneftre.  ( Ibid.  fig.  105  ) 

Chevron  onde  , celui  dont  les  branches  font 
en  ondes.  (Voye^  les  armes  de  Pugtt , ibii.  fig.  199.) 

Chevron  parti  , celui  qui  a les  branches  de 
deux  émaux  dilférens. 

Saligdon , d'azur  , au  chevron  parti  d'or  Sc  d'ar- 
gent. ( Ibid.  fig.  109.  ) 

Chevron  ployr  , celui  dont  les  branches  ont 
leurs  fuperficies  creufées  en  portion  de  cercle. 

Saumoife  de  Chafans  , d'aiur  , au  chevron  ployé 
d'or  , accompagné  de  trois  glands  de  même  , 4 la 
bordure  de  gueules.  ( Ibid.  fig.  100.  ) 

Chevron  rf.n  versé  , celui  qui  a fa  pointe  ou 
au  bas  ou  au  cœur  de  l’écu , 8c  fes  branches  vers  les 
angles  du  chef;  8t  on  appelle  renverfe  entrelajjé,  deux 
chevrons  réellement  entrelaflés  , dont  l’un  efl  ren- 
verfe , 8c  l'autre  dans  fa  fituation  ordinaire. 

De  Beaufobre,  d'azur,  à deuxcArvrom  d’or , dont 
l’un  renverfe  , & entrelaflés  au  chef  coufu  de  gueu- 
les , chargé  d'un  foleil  d'or.  ( IbiJ.  fig.  106.  ) 

Prévôt  Saint.Cyr,d'or,aucAevroerenver/é  d azur, 
accompagné  en  cnef  d'une  molette  de  gueules,  & 
en  pointe  d'une  aiglette  de  fable.  ( Planche  XK, 

fig.  101.) 

Il  y a des  chevrons  çompannês , dentelés , échiquetés , 
loi  anges  , félon  la  différente  tbrmede  leurs  branches. 
( ÿoye\  tous  ces  mots  dans  leur  ordre  alphabétique-^ 

Suivant  les  auteurs  qui  veulent  rappurter  4 l'art 
militaire  , non-feulement  le  Blafon  en  général  , 
mais  encore  chaque  pièce  du  Blafon  , le  chevron 
repréfentel'éperond'un  chevalier.  Suivant  ceux  qui 
rapportent  le  Blafon  aux  tournois,  c’efl  la  repréfen- 
Ution  d'une  lice  fermée  de  barrières. 

Il  faut  voir  , pour  les  proportions  du  chevron  , la 
Planche  XXV 11 l , fig.  7 , & la  Planche  XXX. 
figures  18  8 1 17. 

CHEVRONNE  tu  , adj.  on  appelle  écu  che- 
vronné , celui  qui  efl  rempli  de  chevrons  alternants 
4ç  mêlai  St  de  couleur  en  nombre  égal. 
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Quand  le  chevronné  n’efl  quï  de  fi*  pièces,  on 
peut  mdilféretmtient  exprimer, ou  ne  ras  exprimer 
ce  nombre  ; mais  quand  il  efl  de  huit , de  dix  ou 
davantage  , il  faut  toujours  l'exprimer. 

D'A  tir  y , en  Suiffe  , chevronné  d'argent  8t  de  fa- 
ble , de  fix  pièces.  Pt.  IV.  fig.  t^jj.  Vcye{  avili 
Planche  XXX.  figure  14.  pour  les  proportions  du 
chevronné . 

Des  pals  , îe  d'autres  pièces  de  l’écu , s'appellent 
chevronnées,  quand  elles  font  chargées  de  chevrons. 

CHIEN  , f.  m.  on  n'en  voit  guères  dans  les 
écus  que  de  deux  efpècrs  , lévriers  6c  braques , ëc 
on  ne  les  voit  guères  que  courans  8t  pallans. 

Brachet,  d'azur , 4 deux  chiens  braques  d'argent 
paflàns  l'un  fur  l’autre.  ( Pt.  VI.  fig.  184.  J 

( Voyei  aulîi  , pour  les  lévriers  , les  armes  de 
Nicolas,  ibid.  fig.  183.) 

CHOU , f.  m.  meuble  de  l’écu  , repréfentation 

d'un  chou. 

Chauvelin  , d'argent , au  chou  pommé  de  cinq 
branches , 8c  arraché  de  finople  , 8c  entouré  par  la 
tige  d’une  biffe  dur  , la  tète  en  haut.  (PI.  VIII. 

fis-  449) 

CHOUETTE  , f.  f.  meuble  d'écu.  ( Voyet  pi, 
VI.  fig.  ÎMJ 

CHRIST , ( ordre  de  ) ordre  militaire  fondé  l'an 
1318  par  Denis  I , roi  de  Portugal  , pour  animer 
fa  nobleffe  contre  les  Mores.  Le  pape  Jean  XXI 1 1« 
confirma  en  1310,  8c  donna  aux  chevaliers  la  rè- 
gle de  faint  Benoit.  Alexandre  VI  leur  permit  de 
fe  marier. 

La  grande-mattrife  de  cet  ordre  a été  depuis  in- 
féparablemcnt  réunie  4 la  couronne  , 8c  les  rois  de 
Portugal  en  ont  pris  le  titre  d adminifltateurs  per- 
pétuels. 

Les  armes  de  l’ordre  font  une  croix  patriarchale 
de  gueules , chargée  d'une  croix  d'argent.  Ils  fai- 
loient  autrefois  leur  réftdence  4 Caflromarin  ; il*' 
la  transfèrent  depuis  dans  la  ville  de  Thotrar  , 
comme  étant  plus  voifme  de  Mores  d'Andaloufie 
8c  de  l'Effremadure. 

Christ  efl  aufij  le  nom  d’un  ordre  militaire  en 
Livonie  , qui  fut  inflitué  en  1105  par  Albert , évê- 
que de  Riga.  La  fin  de  leur  ir.flitutfut  de  défendre 
les  nouveaux  convertis  de  Livonie  que  les  païen* 
perfécutoient.  Ces  chevaliers  portoirnt  fur  leur 
manteau  une  épée  8c  une  croix  par-di  ffus  ; ce  qui 
les  fit  aufli  nommer  les  frères  de  l'épée.  ( Article 
refié.  ) 

j CIGNE  ou  CYGNE,  (l’ordre  du)  ordre  d« 
chevalerie  inflitué  dans  le  huitième  fiècle  au  duebé 
de  C levés. 

On  attribue  l’origine  de  cet  ordre  4 Béait**. , 
unique  héritière  du  duc  de  Ctèves  , qui  lui  aveu* 
taillé  en  mourant  fes  états. 

Cette  duebeffe  fe  voyant  injuflement  perfécutée 
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par  Tes  voifins  qui  vouluient  envahir  fes  domaines  , 
le  relira  dans  le  chlteau  de  Nieubourg , où  elle 
fut  fecourue  par  un  chevalier  nommé  Trelie  qui 
lepoafa . 

Ce  chevalier  çortoit  un  ciguë  fur  fon  bouclier; 
lui  & la  femme  tnftituèrent  alors  l'ordre  du  cigne. 

Le  collier  efl  une  chaîne  d'or  à (rois  rangs , où  cl) 
attaché  un  cigne  émaillé  de  b anc,  fur  une  terruflè 
delmople.  ( Vo y.Upl.  XXVI.  fig. 7 1.  G.  O.L.J. ) 

ClGNE  , f.  ra.  meuble  d’écu.  ( Voye\pl.  Vl.fig. 

3t!-  > . 

On  dit  bccqué  de  fon  bec  , membre  de  fes  jambes, 
quand  ces  parties  font  d'un  autre  émail  que  le  corps. 

CIGOGNE  , f,  f.  meuble  d’écu.  ( Voyei  pl.  VI. 
fit-  Î”-J  , 

CIMIER , f.  m.  la  partie  la  plus  élevée  dans  les 
ornemens  de  l'écu  ; & qui  eil  au-deffus  du  calque 
i fa  cime. 

Le  cimier  efl  l'ornement  du  timbre  , comme  le 
timbre  eft  celui  de  l'écu.  L' ufage  en  ell  de  l'anti- 
quité la  plus  reculée;  prelque  tous  les  peuples  guer- 
riers , pour  fe  rendre  plus  redoutables  à leurs  en- 
nemis par  les  figures  effrayantes  dont  ils  chargeoient 
le  cimier  de  leur  cafque  , ou  pour  paroitre  d’une 
taille  plus  avantageufe  , & leurs  chefs  , pour  fe  dis- 
tinguer parmi  eux  , pourfe  faire  reconnoître  dans 
la  mélée  & donner  a leurs  foldats  la  facilité  de  fe 
rallier  autour  d'eux , ont  fait  ufage  du  cimier  , & 
- cet  ufage  appartient  même  aux  temps  fabuleux. 
Geryon  n’avoit  ' trois  têtes  que  parce  qu'il  portoit 
un  triple  cimier , félon  Suidas.  Hérodote  attribue 
aux  Carient  l’invention  du  cimier.  Diodore  de  Si- 
cile parlant  des  Egyptiens  , dit  que  leur  roi  por- 
toit  pour  cimier  des  têtes  de  lion  , de  taureau  ou  de 
dragon.  Plutarque  a décrit  le  cimier  de  Pyrrhus. 
Homère , Virgile , Ariofte , le  Taffe , tous  les  poêles 
font  pleins  de  deferiptions  de  cimier*.  On  trouve 
par-tout  dans  Virgile. 

Cernant  cm 

Jnàrogci  gaieam. 

Galtam  Mcÿapi  hatiiem  criftifque  de  ce  ram 
Criftafquc  rubentes. 

C’étoit  autrefois  en  Europe  , dit  M.  le  Chevalier 
de  laucourt  ; une  plus  grande  marque  de  nobledè 
que  larmoirie  , parce  qj’on  la  portoir  aux  tournois 
où  l’on  ne  pouvoitêtre  admis  fans  avoir  fait  preuve 
de  nobieffe.  Le  gentilhomme  qui  avoit  afiiffé  deux 
fois  au  tournoi  (olemnel  , étoit  luffifamnient  bla- 
fonr.é  S:  publié  , c’eft-à-d.re  reconnu  pour  noble , 
& il  portoit  deux  trompes  en  cimier  fut  fon  cafque 
de  rnurnoi  ; de  là  viennent  tant  de  cimier*  à deux 
cornets  , que  plufieurs  auteurs  ont  pris  mal-à-pro- 
pos pour  de>  trompes  d’éléphant. 

Le  cimier  de  plumes  ou  le  crins  de  cheval  a été 
le  plus  en  ufage  chex  les  différens  peuples  ; l’ufage 
du  dernier  a été  renouvellé  dans  la  guerre  de  1741 
par  le  maréchal  de  Saxe  pour  fes  dragons  volon- 
taires ; ceux-ci  porfotent  fur  le  fommet  de  leuts  cal- 
ques des  aigrette»  Huilantes  de  «in  de  cheval. 
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Le  cimier  n’cft  aujourd’hui  qu’un  ornement  de 
blafon  de  quelques  particuliers. 

CL  AIRON  , f.  hj.  meuble  de  l’écu , dont  la  forme 
eft  allez  mil  déterminée.  Les  uns  le  prennent  pour 
une  cfpèce  de  Trompette  ancienne , les  autres  pour 
le  gouvernail  d’un  navire  ; d’autres  pour  un  arrêt 
de  lance. 

CLARINÉ,  ff.  » adj.  fe  dit  des  animaux  domef- 
tiques,  vaches , brebis  , &c.  qui  ont  des  fonnettei 
Ou  clochettes  au  col  ; la  clarine  étant  une  clochette 
qui  a un  fon  fort  aigu  & fort  clair  , & qu’on  met 
au  cou  des  beftiaux  qui  paillent  dansles  forêts,  pour 
les  reconnoître  au  bruit , h on  les  perd  de  vue. 
( Voyei  les  armes  de  Portail  ,pl.  V.fig.  173.) 

Des  têtes  de  ces  animaux , même  détachées  de 
leur  corps  , s'appellent  aulft  clarinccs  quand  elle» 
ont  des  bonnettes. 

Griraaud  de  Béefques  , en  Dauphiné  , d’azur , k 
trois  têtes  de  chameaux  d'or , clarinie*  d'argent. 

CLE  ou  CLEF , f.  f.  meuble  de  l'écu.  Une  feule 
clef  fe  mer  en  pal  ; fi  elle  étoit  dans  une  autre  po- 
ûtion  , il  faudrait  l’exprimer. 

Deux  clefs  font  ordinairement  en  fautoir. 

Clermont-Tonnerre,  de  gueules,  à deux  clef* 
d’argent  paffées  en  fautoir.  ( PI.  XI.  f g.  JÉ8.  ) 

Elles  peuvent  être  encore  , ou  affrontées  ou 
adoffées. 

Trois  clef  * , deux  & une. 

Chevalier  de  la  Coindardière  du  Tais  , de  Saulx 
en  Poitou  , de  gueules  , à trois  clefs  d'or.  De  cetre 
famille  étoit  le  premier  évêque  qui  ait  occupé  le 
liège  d’Alais , érigé  par  une  bulle  du  Pape  Inno- 
cent XJI  , du  16  mai  1694. 

Les  clef*  lont  encore  des  ornemens  extérieurs 
de  l’écu  du  Pape.  Derrière  l'écu  font  deux  clefs  adof- 
fées & paffées  en  fautoir  , l'une  d’or  & l’autre  d'ar- 
gent , liées  d’une  ceinture  de  même.  ( Voye\  pi. 
XIII.  fie.  1.  ) 

CLECHE , ék  , adj.  fe  dit  d’une  croix  vuide  dont 
chaque  branche  s’élargit  à l’extrémité  & fait  pa- 
roitre trois  angles  rentrans  intérieurement  & au- 
tant a angles  faillans  au  dehors  , lefquels  font  ter- 
minés par  de  petits  boutons. 

Cette  croix  efl  suffi  nommée , dit-on  , parce  que 
ces  branches  figurées  de  cette  forte  , imitent  les  an- 
neaux des  clefs  des  anciens. 

Touloufe  , de  gueules , à la  ernix  vuidée  , cli- 
chés , pommelée  S. alaifce  d or.  (Fl.  IV.fig.  188.3 

Cli  ché  fe  dit  auffi  d’autres  pièces  de  r écu . 

Stahler , en  Suède  de  gueules , à deux  triangles 
clcchie  8t  enlacés  d’or  , les  pointes  aux  flancs.  ( Pi . 
Xl.fig.  ,81.) 

CLOCHE,  f.  f.  meuble  d’armoirie  repréfentant 
ce  que  le  nom  exprime. 

On  nomme  le  battant , batail , d'où  on  a fait 
bataillé e.  Vnye\  bataillé , voyej  auffi  les  armes  de 
Bellegarde  ( gl.  IX.  fig.  491.  ) 

CLOU,  I.  ta,  cil  quelquefois  un  meuble  de 

l'écu. 
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De  Creil , d'azur , au  chevron  d'or  accompagné 
de  trois  clout , de  mime.  ( Pt.  X.  fig.  541 . ) 

Machiavel , il  Florence  , d’argent , 1 la  croix 
d’azur  , accompagnée  de  quatre  chus  appointés  au 
cœur  de  même.  {fig.  J4X.  ) 

CLOUÉ  , ÉB  , adj.  fe  dit  du  collier  d'un  chien  , 
de  fers  a cheval , St  de  toute  autre  pièce  où  il  y 
a des  chus  d'un  autre  émail  que  la  pièce. 

Bardvvwenche  , d'argent , treillillé  de  gueules  , 
cloué  d'or.  (pl.  V.figz  14.) 

CŒUR , f.  m.  meuble  de  l'écu  repréfentant  ce 
que  le  nom  exprime. 

Amelor  , d'azur  , h trois  caurt  d’or  , funnontés 
d’un  foleil  de  même.  # 

Ferrotin  de  Bannont , d'arger.t  , à trois  ceeurs  de 
gueules.  ( Voyez,  fl.  IX. fig.  454.-5.  ) 

EN  Cottrit , e!f  aulft  relatif  a la  partition  de  l'écu  , 
& fe  dit  des  meubles  ou  pièces  qui  font  au  centre  , 
c'tfl  la  mime  chofe  qu'm  abîme.  Voyt\  abîme. 

COLLETÉ , tt.  , adj.  ce  mot  n'a  pas  toutes  les 
figo  ifientions  du  mot  accolé  , mais  il  en  a une , il 
fe  dit  des  animaux  qui  ont  un  collier.  ( Voye g les 
armes  de  Nicolaï.  Pl.  VI.  fig.  ÎÜJ.  ) 

COLLIER  , cet  ornement  , dans  le  feus  que 
nous  lui  donnons  ici , ne  fert  que  pour  les  ordres 
militaires,  auxquels  on  l'accorde  comme  une  mar- 
que de  dillinclion  & de  l’honneur  qu'ils  ont  d'être 
admis  dans  leur  ordre.  C’eft  Couvent  une  chaîne 
d'or  émaillée  avec  plufieurs  chiffres  , au  bout  de 
laquelle  per.d  une  croix  ou  une  autre  marque  de 
leur  ordre. 

Le  collier  de  l’ordre  de  la  Jarretière  , confifle  en 
plufieurs  SS  entremêlées  de  rofes  émaillées  de- 
rouge  .fur  une  jarretière  bleue,  au  bout  de  laquelle 
pend  un  S,  Georges. 

Le  collier  du  faint-Efprit , efî  compofé  de  tro- 
phées d'armes  cfpacées  de  (leurs  de  lys  d'or  can- 
tonnées de  flammes  St  de  la  lettre  II  couronnée  , 
parce  que  c’elt  la  lettre  initiale  du  nom  de  Henri  III. 
inflituteur  de  cet  ordre  ; Sc  au  bas  une  croix  h huit 
pointes , fur  laquelle  efl  une  colombe  ou  faint- 
fclfprir. 

Le  collier  Je  f ordre  de  S ■ Michel,  efl  formé  par  des 
coquilles  (for,  liées  d’aiguillettes  de  foie  à bouts 
ferrés  d'or.  Le  roi  François  I.  changea  ces  aiguil- 
lettes en  cordelières  ou  chaînettes  d'or  : au  bas  de 
CS  collier  c fl  repréfemé  l'archange  S.  Michel. 

Maximilien  a été  le  premier  empereur  qui  air 
mis  un  Collier  d'ordre  auteur  de  fesarn-.es,  étant 
devenu  chef  de  celui  de  la  toifon  ,•  ufage  que  pra- 
tiquent maintenant  ceux  qui  font  décorés  de  quel- 
qu'ordre  de  chevalerie , .1  l'exception  des  prélats 
commandeurs  dans  l'ordre  du  S.  Efprit  , qui  ne 
mettent  autour  de  leurs  armes  qu'un  cordon  ou 
ruban  bleu  d'où  pend  la  croix  de  l’ordre  , S c n’ar- 
borent pas  la  marque  de  l'ordre  de  S.  Michel  ; anfli 
ne  prennent-ils  pas  le  titre  de  commanieurt  Jet 
prdrrt  du  roi,  au  lieu  que  les  chevaliers  fe  qualifient 
du  titre  de chevaliert  des  ordres  du  roi. 

Ordre  du  collier,  chevalier  1 du  collier  ou  de  S.  Marc, 
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Otl  oc  la  médaille  ; ordre  de  chevalerie  dans  la  ré- 
publique de  Vcuilc.  Mais  ces  chevaliers  n'onr  point 
d'habit  particulier  ; St  comme  c'ell  le  doge  St  le  !ë- 
nat  rjui  le  confirent , ils  portent  feulement  par  dif- 
rinâion  la  chaîne  que  le  doge  leur  a donnée  : cite 
leurpend  au  col , St  fe  trouve  terminée  par  une  mé- 
daille où  efl  rcprélenlé  le  lion  volant  «le  la  répu- 
blique , qu'ils  ont  tiré  du  fymbole  de  l'évangéliffe 
S.  Marc , qu'ils  ont  pris  pour  patron.  ( G.  ) 

§ COLOMBE  ( l'ordre  de  la  ) , ou  dv  Saint- 
Esprit,  fut  inflitué  par  Jean  premier,  roi  de 
Ségovie , en  1379. 

Cet  ordre  s'éteignit  peu  de  temps  après  la  mort 
de  l'inflituteur. 

Le  collier  étoit  compofé  des  rayons  du  foleil , 
droits  St  ondoyés , les  pointes  en  bas , St  pofés  fur 
une  double  chaîne  où  étoit  attachée  une  colombe 
lolante  St  defeendante,  le  tout  d’or  ; la  colombe 
étoir  émaillée  de  blanc  , les  yeux  St  le  bec  de  gueu- 
les ; vojrrj  pl.  XXVI.  fig.  70.  (G.  D.  L.  T.) 

COLOMBE , f.  f.  meuble  de  l'écu  , repréfentant 
cet  otfeau. 

Le  Breton  , d’azur , h un  écu  en  flanc  de  même  , 
chargé  d'une  fleur  de  lys  d'or  , ît  l'écu  accom- 
pagné de  trois  colombes  d'argent,  celles  du  chef  af- 
frontées, au  chef  d’or  chargé  d'un  lion  naiifant  de 
gueules.  ( Pl.  VI.  fig.  }ii.  ) 

COLONNE,!,  f.  meuble  qui  repréfente  une 
colonne  d’architeélure.  Cette  Colonne  efl  toujours  de 
proportion  Tofctne  dans  les  armoiries , c'eit-i-di  re 
qu'elle  a fept  diamètres  de  hauteur  ; on  la  pofe  ("itr 
un  focle  ou  foubafleroent  d'un  diamètre  , ce  qui  lui 
donne  en  total  huit  diamètres  de  haut. 

On  nomme  le  chapiteau , la  bafe  St  le  focle  ,' 
quand  ils  font  d'un  autre  émail  que  le  fût. 

De  Lionne, d'a/ur,  à une colonne  Tofcane  d’ar- 
gent , la  bafe  St  le  chapiteau  d'or,  au  chef  d'azur  , 
chargé  d'un  lion  léopardé  d'or.  ( Pl.  IX.  fig.  471 . > 

COMBATTANS  , f.  m.  pl.  fe  dit  de  deux  ani- 
maux , comme  lions  ou  fan gliers  qui  font  dans  l'atti- 
tude Aecambattans  , c'efl-i-diredreflcs  fur  les  pieds 
de  derrière  S:  affrontés  , ou  les  faces  tournées  l'un 
contre  l'autre. 

COMETE  , f.  f.  repréfentation  d'une  comète  cé- 
lefle. 

La  comète  paroît  dans  l'écu  en  fnune  d'étoile  k 
huit  rais  , dont  un  inférieur  s'étend  en  ondoyant  , 
St  fe  terminant  en  pointe,  forme  une  efpëce  de 
queue  , qui , pour  être  dans  une  proportion  con- 
venable , doit  avoir  trois  fois  la  longueur  des  au- 
tres rais. 

Ronvify , à Douay  , d’azur , Il  la  comète  d'or  , on- 
doyante de  la  pointe  (M.  VII.  fig.  378.  ) 

COMETÉ,  ék,  adj.  on  dit  b (ce  corné tie  , pour 
dire  qu’une  fafee  a un  rayon  ondoyant , tel  qu© 
celni  de  la  comité  caudée.  Le  pal  comète  diffère  du 
pal  flamboyant , en  ce  que  le  coméic  efl  mouvant 
du  chef , & le  flamboyant  de  la  pointe  en  haut. 

De  Termes , d'azur  , à trois  pals  comités  ou  on-*- 
doyés  d’argent.  ( Pl,  VII. fig.  381.  ) 
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COMMANDER1E  , f.  f.  efpêce  de  bénéfice  def- 
tiné  pour  récompenfcr  les  lervices  de  quelque 
membre  d'un  ordre  militaire. 


Il  y a des  commanderies  régulières  obtenues  par 
l'ancienneté  & par  le  mérite  ; il  y en  a d’aunes  de 
trace  accordées  par  la  volonté  du  grand-maître. 
Vuyc\  CoMMAUDERtE  ( Jttrifprui.  ) 

Il  y en  a aufli  pour  les  religieux  des  ordres  de 
S.  Bernard  ik  de  S.  Antoine.  Les  rois deFranceont 
converti  plufteurs  hôpitaux  de  lépreux  en  comman- 
dent! de  l'ordre  de  S.  Lazare.  , 

Je  ne  compare  point  les  commanderies  avec  les 
prieurés,  pareeque  ces  derniers  fe  peuvent  réligner, 
à moins  quece  ne  fuient  des  prieurés  de  nomination 
royale  ; mais  de  quelque  nature  que  foit  une  com- 
manderie , elle  ne  fauroit  être  rélignée.  Ce  font  donc 
des  biens  atfeclis  pour  l’entretien  du  chevalier  & 
pour  le  fervice  de  l’ordre. 

Il  y a dans  l'ordre  de  Malte  des  commanderies  de 
différentes  efpèces  ; les  unes  pour  les  chevaliers  , 
les  autres  pour  les  chapelains , d'autres  enfin  pour 
les  frères  fervans. 

Le  nom  de  commandeur  donné  à ceux  qui  pofîé- 
dent  les  bénéfices  appellés  commanderiei , répond 
afTez  bien  au  nom  de  prttpofitus  , donné  i ceux  qui 
avoient  infpeifiion  fur  les  moines  des  lieux  éloignés 
du  monaflère  principal  , & dont  l'adminiflration 
étoit  appellée  obedtentia,  parce  qu’elles  dépendoienr 
entièrement  de  l'abbé  qui  leur  avoir  donné  la  com- 
mifTion.  Les  commanderies  (impies  de  Malte  font  de 
même  plutôt  des  fermes  de  l'ordre  que  des  béné- 
fices. Iis  payent  une  rente  ou  tribut  appellée  ref- 
ponfion  , au  tréiôr  commua  de  l'ordre.  Dans  l'ordre 
duS.  F.fjtrit , les  prélats  qui  en  font  revêtus  , font 
nommés  commandeur i de  l’ordre  du  S . EJ'prit , ît 
les  grands  officiers  font  qualifiés  de  commandeur!  des 
ordre t du  roi  , comme  les  chevaliers  font  nommés 
firaplement  chevaliers  des  ordres  du  roi  : mais  ce  titre 
de  commandeurs  n'emporte  avec  foi  nul  bénéfice. 
Henri  III.  avoit  defléiu  d’afligner  un  titre  de  béné- 
fice ou  commanderie  à chaque  chevalier  ; mais  les 
affaires  dont  il  fur.accablé  après  l'inftitution  de  cet 
ordre  , 8r  fa  mort  fatale  arrivée  en  1 589  , empêchè- 
rent la  réuffite  de  ce  deffein.  Par  provilion  il  affeéla 
une  fournie  pour  chaque  chevalier  0.1  commandeur  , 
& aujourd'hui  l'on  taxe  auïïi  i quelque  fomme  la 
plupart  des  charges  du  royaume  pour  le  même  fu- 
jet , & ces  lommes  particulières  fe  portent  chez  les 
tréforiers  du  marc  d’or,  qui  font  les  fondions  de 
tréforiers  pour  les  ordres  du  roi.  H n'en  eft  pas  de 
même  dans  les  ordres  militaires  en  Efpagne , oîi  les 
commandeurs  jouiffent  réellement  d'nn  revenuplus 
ou  moins  fort , attaché  aux  commanderies  dont  le 
roi  en  qualité  de  grand-maitre  les  a gratifiés. 

Les  commanderies  des  trois  ordres  d'Efpagne  font 
des  conquêtes  que  les  chevaliers  de  ces  ordres  ont 
faites  fur  les  infidèles,  fit  ces  commanderies  font 
différentes  félon  la  nature  8t  la  valeur  du  lerrein 
«jui  fur  conquis  par  les  chevalier  s.  ( C.  ) 

Hifioire,  Tumc  l. 
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COMPAS , f.  m.  meuble  qui  entre  dans  quelques 
écus. 

Pelklain  , d’argent , au  campa « de  proportion  de 
gueules  , la  tire  en  bas.  ( Pt.  X.fig.  559.  ) 

COMPONÉ  , ée  , adj.  fe  dit  des  pièces  de  deux 
émaux  différens  rangés  par  plufteurs  pièces  égales, 
quarrées  & alternatives , à peu  près  comme  une 
ligne  d'échiquier. 

Briçonnet , d'azur,  ê la  bande  comportée  d'or  & 
de  gueules  de  fix  pièces , chargé  fur  le  premier  com- 
pon  de  gueules  d'une  étoile  d’or  & accompagné 
d'une  autre  étoile  de  même  en  chef. 

Teutry  , d'argent,  h la  barre  componde  de  gueule 
& d'or  , i fix  pièces , accompagnée  de  trois  étoiles 
de  fable,  deux  en  chef,  & une  en  pointe. 

Bailly  d’Ozereaux  , de  gueules , à la  croix  com- 
ponie  d or&  d'azur  , cantonnée  «le  quatre  bulles  de 
femme  d’argent.  ( Vuyc\  pl.  III.  fig.  147,  154  , 
166.  ) 

On  appelle  compon  , comme  on  l’a  vu  dans  le 
premier  exemple  chacune  des  parties  égales , quar- 
rées & alternatives  qui  forment  le  cnmponi. 

On  dit  contrc-componé  dans  de  certains  cas  ; l’En- 
cyclopédie en  cite  un  feul  exemple , fans  l'accom- 
pagner de  figure  ; la  bordure  de  feve  , dit-elle , eft 
contre-componée  , parce  qne  l'écu  étant  fafcé  d'oe 
& de  fable  , & la  bordure  cumponte  de  même , les 
compons  d'or  répondent  aux  fàlces  de  fable , & ceux 
de  fable'aux  fafees  d’or. 

COMTES  DE  LYON  , DE  BRIOUDF.  , DE 
SA  INT- PIERRE  DF.  MACON  , Sx.  ce  font  des 
chanoines  décorés  de  ce  titre  ; parce  qu’ancienne- 
ment  ils  éîoient  feigneurs  temporels  des  villes  oi» 
leurs  chapitres  font  fitués.  Nos  rois  ont  retiré  la 
plupart  de  ces  feigneuries  , & n’ont  laiffé  que  le 
nom  de  comtes  aux  chapitres.  Il  n'y  a plus  en  général 
que  quelques  prélats , comme  les  comtes  (/  pairs , 
à qui  il  refie  , avec  te  titre , des  droits  feigneuriaux, 
mais  fubordonnés  à ceux  «le  la  fouveraineré. 

Comtes  de  Lyon  ( l'ordre  des)  , inflitué  par 
le  roi  en  vertu  des  lettres-patentes  de  fa  majefié 
données  à Verfaillesau  mois  de  mars  174;  , regif- 
trées  au  parlement  le  7 avril  fuivanr. 

La  marque  de  cet  ordre  eft  une  croix  à huit  poin- 
tes , émaillées  de  blanc  , bordées  d'or  ; quatre 
fleurs  de  lys  d’or  dans  les  angles  aigus;  quarre  cou- 
ronnes de  comtes  , d’or  , à neuf  perles  d’argent  fur 
les  angles  obtus  ; au  centre  eft  l image  de  faim  Jean- 
Baptifte , pofée  fur  une  terrafte  de  finople  , avec 
cette  legende,  Prima  fedes  GaJliarum  , au  revers  de 
la  croix  eft  la  préfenration  du  martyr  faint  Etienne, 
avec  la  légende  Etclefia  comitum  lvgduni.  V oye\lo 
pl.  XXIII.  figure  7.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

CONCOMBRE  , f.  m.  meuble  de  l’écu  fepré- 
fentant  ce  légume. 

Favierdu  Boulay,  degtte.iles,  à trois  concombre  : 
d'argent , les  queues  en  haut.  ( Pl.  VII l.  fie.  418.  ) 

$ CONCORDE  ( l'ordre  de  la  ) , fut  irvfusué  par 
Eraefi , margrave  de  Brandebourg  e.q  1660. 
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Les  chevaliers  ont  une  croix  d'or  R huit  pointes 
pommetées  & émaillées  de  blanc  ; à chaque  angle 
il  y a deux  C , entrelacés  en  fautoir;  au  centre  de 
cette  croix  cft  une  médaille  d’or , émaillée  , & deux 
rameaux  d’olivier  adoffés  , dont  les  extrémités  fu- 
péricures  & inférieures  patient  dans  deux  couronnes 
aufTi  dolisicr  , avec  ce  mot  b l'entour  concordant  ; 
une  couronne  électorale  fur  les  deux  pointes  d'en 
haut , & un  ruban  orangé , au  revende  la  croix  eft 
le  nom  du  margrave  de  Brandebourg  , 8c  la  date 
de  l’inftitution.  Voyri  la  pl.  XXIV.Jig.  il . ( G.  D. 
L.T.) 

CONTOURNE  , ÉE  , adj.  La  règle  et!  que  les 
animaux  repréfentés  de  profil  dais  le  Blafon  ,ayem 
la  tète  tournée  vers  le  côté  dtoir  de  l'écu  ; quand 
ils  l’ont  tournée  vers  le  cûré  gauche  , c'eil  ce  qui 
s’appelle  contourne. 

Les  armes  des  anciens  comtes  de  Charolois 
éfoient  de  gueules , au  lion  d’or  , la  tête  contournée. 
( Voye^pl.  V.fif.l  41.) 

Contourne  , fe  dit  aufli  du  chevron  , dont  la 
pointe  cft  appuyée  ou  tournée  au  côté  Icneflre  de 
l'écu. 


Marfchalck  , en  Bavière  ; degueulcs , auchevron 
contourné  d'argent.  (Pl.  IV.fig.  101.  ) 

CONTRF.-BANDÉ  , ÉE  , adj.  bandé  , comme 
nous  l'avons  dit , s'entend  d’un  écu  , également  di- 
vifé  en  deux  émaux  dans  le  Cens  de  la  ben  Je. 

Contre-hanpê  fe  dit  d’un  écu  ainfi  divifé  , 
mais  de  plus  taillé  , de  manière  que  les  portions  de 
ban  Jet  qui  fe  répondent  foient  d’émaux  différent. 
Morbier  ,cantre-banJé d'or  St  degueulcs.  ( Pl.  III. 

CONTRE-BARRÉ  e(t  précifément  le  contraire  , 

fiarce  que  la  barre  elt  le  contraire  de  la  bande  , c'eft 
orfque  l'écu  étant  tranché, les  portions  de  barres 
qui  fe  répondent  font  d'émaux  différens.  ( Voye\ 
Bandé  6c  Barré.  ) 

CONTRE-BRETESSÉ  , ée,  adj.  ( Voye{  Bre- 
tessé.  ) Le  dernier  mot  lé  dit  despièces  honorables, 
qui  ont  des  créneaux  des  deux  côtés. 

ContRE-rretessé  fe  dit  dans  le  même  fens  que 
contre-bande  8c  contre-barre  , lorlqueles  breteffét  ou 
créneaux  font  oppofés.  ( Pl.  IX.  fig.  481.  ) 
CONTRE-CHANGÉ , ÉE  , ad),  fe  dit  de  l'écu  , 
lorfque  la  couleur  du  champ  & des  pièces  eff  in- 
terrompue 8c  variée  par  des  lignes  de  partition. 

Tel  eft  , dit-on  dans  l'Encyclopédie , l'écu  du 
fameux  Chaucer , poète  Anglois  du  quatorzième 
fiède.  11  portoit  parti  par  pal . d'argent  8c  de  gueu- 
les, une  bande  contre -changée  , c’eft-à-dire  que  la 
partie  de  la  bande  régnante  fur  la  partie  du  champ 
qui  eff  d’argent , eft  de  gueules  , 8c  qu'elle  eff  d’ar- 
gent fur  la  partie  qui  en  de  gueules. 

CONTRE-CHEVRONNÉ.  ÉE  , adj.  nous  avons 
ditf  Voyej  Chevronné)  qu’un  écu  chevronné  eff 
rempli  de  chevrons  alternatifs  de  métal  8c  de  cou- 
leur en  nombre  égal  ; lorfque  des  deux  branches 
de  chacun  de  ces  chevrons,  l'une  eff  de  métal  & 
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l’autre  de  couleur , c'eft  ce  qui  s'appelle  contre-che- 
vronné. 


CONTRE  COMPONÉ  , ÉE  , adj.  ( reyc; Com- 
posé ) le  dit  d'un  écu  dont  le  champ  étant  parti 
de  deux  émaux  , la  bordure  l'eft  auffi  des  même* 
émaux  , mais  de  manière  que  les  cumpons  ne  tom- 
bent pas  fur  la  couleur  du  champ  fvmbiable  a la 
leur. 

Sève  , à Lyon  8c  h Paris  ; originaire  du  Piémont  , 
fafcé  d or  8c  de  fable  , à la  bordure  contre-  componée 
de  même.  Cela  veut  dire  que  les  compont  d'or  de 
la  bordure  répondent  aux  fafees  de  table  , éc  las 
campons  de  fable  aux  fafees  d'or. 

CONTRE-COSTÉ  , ÉE  , ad;.  l'Encyclopédie  fur 
ce  mot  ne  donne  point  de  définition  , 8c  fe  con- 
tente de  cirer  pour  exemple  , mais  fans  figure,  les 
armes  dePianelle,  vers  la  rivière  de  GencsScR 
Lyon  : coupé  de  gueules  8;  de  fable  , au  tronc 
cuntre-.oJlé  d'or , péri  en  fal'ce  fur  le  tout. 

CONTRE-ÉCART  , f.  m.  partition  en  quatre 
quartiers  d'un  quartier  d' écu.  C’eft  moins  le  con- 
traire de  l’écart  que  Ion  extenfion  , c'ctl  ia  fubdivi- 
fion  d’un  écu  déjà  divifé  en  quatre  quartiers  ,8c  dont 
on  multiplie  les  éctiffous  pour  joindre  dans  un 
même  champ  les  armes  de  plulieurs  familles  , h 
raiion  de  mariages  & d’alliances. 

. Selon  la  Colombière  , le  plus  grand  nombre  de 
contre-écarts  ulité  en  France,  eff  trente-deux;  mais 
il  obferve  qu'en  Angleterre  8c  en  Allemagne  ils 
vont  quelquefois  jufqu'R  quarante  ; il  en  cite  pour 
exemple  l’écu  du  comte  de  Leitcffer  , ambaffadeur 
extraordinaire  en  France  en  lé)y,  qui  avoit  qua- 
rante contre-itarts  ; il  ajoute  mime  que  quelques- 
uns  en  ont  jufqu’à  loixante-quatre. 

Ce  grand  nombre  de  quartiers  ne  peut  que  caufer 
de  la  confufion , & tous  les  auteurs  d'armoriaux  en 
parlent  comme  d'un  abus  ; ils  les  renvoient  aux 
cartes  généalogiques , où  ces  quartiers  /ervent  R 
conffatcr  les  alliances  8c  les  titres  des  familles. 

On  peut  voir  , Planche  XX.  Ic  Pennon  de  JO. 
quartiers , St  Planche  XXL  la  Généalogi*  de  M.  ie 
Dauphin. 

CONTRF.-ÉCARTF.LÉ , ÉE.adj.on  appelle  écu 
contre-écartelé  t celui  qui  eft  écartelé  derechef  dans 
un  des  quartiers  de  la  première  écarielure. 

CONTRE-ÉCARTELER , verbe  actif, c'eft  di- 
vifer  en  quatre  quartiers  un  des  quartiers  de  l'écu 
déjà  écartelé  , en  forte  que  l'écu  ait  feize  quartiers. 

CONTRE- ÉCHIQUF.TÉ , ée  , adj.  l’Encyclo- 
pédie ne  définit  point  ce  mot  ; elle  fe  contente  de 
citer  pour  exemple , mais  fans  figure  , les  armes  de 
Die  Tangel , en  Thuringe  , qu  elle  Blalonne  ainfi  : 
fafcé  d'argent  6t  de  gueules , R la  bordure  contre- 
cchiquetée  de  gueules  8c  d’argent  de  deux  traits  ; 
îàut-il  fous-entendre  que  le  métal  répond  R la  cou- 
leur, 8t  la  couleur  au  métal  ? 

CONTRF-EMANCHÉ,  ÉE  , adj.  fe  dit  lorfque 
\e%  {manches  ou  emmanches  d'émail  différent,  au  lieu 
d'entrer , les  unes  dans  les  antres  , font  oppofées  par 
la  pointe,  ( Foyeq  t MANCHE  8.  EMANCHÊ.  ) 
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C O N 

CONTRE-FASCÉ,  éf  , adj.  fe  dit  S an  écu  parti 
dont  le»  demi-fàfces  correfpondantei  font  d'un  dtr.ait 
oppofé.  ( Voye[  FascÈ.) 

CONTRE-FLEURÉ,  ÉE,  adj.  fe  dit  d’un  écu 
dont  les  fleurons  font  alternés  & oppofés  , en  forte 
que  la  couleur  répond  au  métal.  S;  le  métal  1 la 
couleur. 

Boffut , au  pays  de  Liège;  d’or,  au  double  Tref- 
chcur  , fleuri , contre-fleuré  de  ftnople  au  fautoir  de 
gueules  brochant  fur  le  tout. 

CONTRE-HERMINE,  f.  f.  ert  le  contraire  de 
V hermine  , c'eft-â-dire , un  champ  de  fable  mou- 
cheté d'argent , au  lieu  que  l’hermine  eft  un  champ 
d’argent  moucheté  de  &ble.  ( Voyr\  HERMINE. ) 
Voye\  aujfi  fl.  I.  fig.  19. 

CON  r RE-ISS  A NT,  te  , adj.  fe  dit  des  animaux 
adoflès , dont  la  tête  & les  pieds  de  devant  fartent 
d'une  des  pièces  de  l'écu.  ( Vom  Issant.  ) 

Becuri , au  rctyauree  de  Naples  ; d'azur  au  che- 
vron d'or  , à deux  lions  adnlfés  fit  contrt-iÿans  des 
flancs  du  chevron  de  mêrae. 

CONTRE-PALÉ , ÉE,  adj.  ( Voye\  pal  et 
talé  ) fe  dit  de  l'écu  où  les  pals  font  oppofés  l'un 
h l'autre  St  alternés  ; en  forte  que  la  couleur  des  pals 
oppofés  réponde  au  métal , St  le  métal  a la  couleur. 

Joinville  , contre-pali  d'argent  & de  gueules  de 
fix  pièces.  ( PI.  III.  fig.  HJ.) 

CONTRE- PASSANT , te,  adj.  fe  dit  de  deux 
ou  de  plufieurs animaux,  dont  l'un  ou  les  urfs  pa- 
roifl'eut  avancer  St  palTer  dans  un  fens  oppolé  h 
l’autre  ou  aux  autres. 

Teftu  de  Balincourt , d'or,  à trois  lions  léopardés 
de  fable , armés  St  lampaffés  de  gueules , l'un  fur 
l'autre,  celai  du  milieu  contrc-pafiant,  (FI.  V. 
fig.  -154.  Voye{  Passant.  ) 

CONTRE-POINTÉ,  adj.  fe  dit  des  chevrons 
placés  les  deuxpointet  l’une  contre  l'autre,!' un  étant 
en  bas  la  pointe  en  haut , l'autre  en  haut  la  pointe 
en  bas , de  forte  que  les  deux  pointes  fe  regardent. 

Lorfque  les  chevrons  font  couchés  fur  le  côté 
dans  le  champ  de  l'écu , les  deux  pointes  tournées 
l'une  contre  l’autre  , c'ell  ce  qu’on  appelle  contre- 
pointé  en  fafce.  Ainfi  dans  les  armes  de  la  PI.  IV. 
fis  TOI.  où  il  y a un  chevron  couché  St  contourné  ; 
il  n'y  a qu'àfuppofer  le  chevron  pluspetitSt  un  autre 
cher  ron  couché  St  oppofé  1 celui-là  par  la  pointe. 

CONTREPOSÉ , EE  , adj.  fe  dit  des  pièces  po- 
fées  l'une  fur  l'autre  de  haut  en  bas  d'un  fens  dif- 
férent , comme  de  deux  dards  dont  l'un  a la  pointe 
en  haut  St  l'autre  en  bas. 

1 Wolloviez , en  Lithuanie,  de  gueules  , à deux 
fers  de  dard  triangulaires  contre-pofès  en  pal  d’or. 

CONTRE-POTENCÉ , ÉE , adj.  fe  dit  d’un  écu 
chargé  de  plufieurs  potences  potées  en  différens 
fens , de  manière  que  les  unes  aient  la  traverfe  en 
haut , St  que  les  autres  l’aient  en  bas. 

Le  Hardy  , d’azur,  au  chevron  d’or,  contre-po- 
tence de  même , rempli  de  fable , au  chef  d'or  , char- 
gé d'un  lion  léopardé  de  gueules.  (Fl,  IV. fig.  197. 
Voyc{  PoTtNCE  St  PoTENCÉ.  ) 
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CONTRE-RAMPANT , te,  adj.  fe  dit  des  ani- 
maux qui  rampent  tournés  l'un  contre  l'autre. 

Merea  , à Gènes  ; d’azur , à deux  griffons  d’or , 
contre-rampant  à un  arbre  de  finople.  ( Voye\ 
Rampant.  ) 

CONf  RE-S  AIL  LANT,TF,aé).fedit  dedeuxam- 
mauxqui  fcmblent  fauter  en  s’écartant  l'un  de  l'autre 
directement  en  fens  contraire,  (p’oyej  Saillant.) 

CONTRE-VA1R,  f.  m.  Le  vai>  reflemble  aux 
cloches  de  verre  dout  fe  fervent  les  jardiniers;  fe» 
émaux  propres  font  l'argent  St  l'azur,  dont  l'un  eft 
alternatif  à l'autre  , St  la  pointe  d’une  cloche  op- 
pofée  à la  pointe  de  l'autre  , St  la  bafe  à la  bafe  , 
de  manière  que  le  métal  eft  oppofé  à la  couleur  St 
la  couleur  au  métal.  ( FI.  I.fig.  10,  ) 

Lorfqu’au  contraire  le  métal  eft  oppofé  au  mé- 
tal St  la  couleur  à la  couleur , c’cft  ce  qui  s’appelle 
contre-vair . ( Ibid.  fig.  aï.  ) Voye\  VAIR. 

CONTRE-VAIRE,  ÉE,  adj.  Quand  le  vair  a 
d'autres  émaux  que  l'argent  St  l'azur  , par  exem- 
ple, l'or  St  le  gueules , il  s'appelle  rairé  ■ A’,  lorfque 
dans  ces  autres  émaux  , le  métal  eft  oppofé  au  mé- 
tal St  la  conteur  à la  couleur  , comme  dans  le  con- 
tre-vair , c'eft  ce  qui  s'appelle  contre-vairé. 

Brotin  , contre-vairé  d’or  et  d'azur. 

COQ.  ( l'ordre  du  ).  Claude  Polier  , gentil- 
homme Languedocien  , délivra  le  dauphin  d'un 
grand  danger  dans  une  bataille  contre  les  Anglois  , 
où  Louis  XI , comte  de  Touloufe  , commandoit. 
En  reconnoiffance  de  ce  fervice  , le  dauphin  infti- 
tua  l'ordre  qu'il  appela  du  coq  , oifeau  que  Potier 
avoit  dans  les  armes,  St  l'en  fit  premier  chevalier. 
On  place  la  date  de  cette  inftitution  fous  le  règne 
de  Philippe  le  Hardi.  ( Article  refié.  ) 

COQ.  f.  ra.meublequi  entre  dans  plufieurs  éciK. 

On  air  de  cet  oifeau , crété  , becqué , barbé , mem- 
bre, lorfque  fa  crête  , fon  bec,  la  barbe,  fes  jam- 
bes font  d’un  autre  émail  que  fon  corps. 

On  appelle  coq  chantant , celui  qui  a le  bec  ou- 
vert St  qui  femble  chanter. 

Le  coq  eft  le  fymbole  de  la  vigilance  , St  le  chan- 
celier Boucherai  qui  portoit  un  coq  dans  fes  armes  , 
avoit  pour  devife  : Sol  reperit  vigitem . 

Les  Gaulois  avoient  un  coq  dans  leurs  enfeignes 
St  drapeaux. 

Lartaignant,  d'azur,  à trois  coqi  d'or.  (FI.  VI. 

fig • 311) 

Rouxel  de  Medavy  , de  Grancey  en  Norman- 
die ; d'argent,  à trois  coqs  de  gueules,  crêtés, 
becqués , barbés  St  membrés  d’or. 

Vogué  de  Montlaur,  d’Auberas , de  Gourdan 
en  Vivarais  ; d'azur,  aucoj  d’or,  chantant  .crêté, 
barbé  St  'membré  dé  gueules , avec  cette  devife  : 

Sol à y cl  voie  koncs 

Ttrrto. 

COQUFRCLLES  , C f.  pi.  repréfentation  de  noi- 
fettes  dans  leurs  gonfles,  jointes  enferable  au  nombre 
de  trois , telles  qu'on  les  trouve  fouvent  fur  les 
noifettiers,  elles  font  le  plus  fouvent  de  l'utopie» 
' F.i 
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Lemot  coçutrtllts  vient, Hit- op., du  vieux  mot  gau- 
lois coÿurrrer, qui  a ftgniftè  desnoifettes  toutes  vertes. 

Noi&r , fteur  de  Bai  a , d'argent , A la  croix  de 
gueule* , chargée  d'une  à fit  d'argent  garnie  d'or , 
la  pointe  en  liaur , cantonnée  de  quatre  cvquercllcs 
de  (inople,  au  chef  d’azur , chargé  d'un  fbleil  d'or. 
( PI.  VIM-  fig.  4-7<  ) 

COQUILLE  ,f.  f.  meuble  qui  entre  fouvent  dans 
l'écu  , & qui  accompagne  quelquefois  les  pièces 
honorables  ou  qui  les  charge. 

On  nomme  coquilles  Je  faint  Jacques  les  plus 
grandes , 8c  coquilles  Je  faim  Michel  les  plus  petites. 

Les  moyennes,  qui  lent  le  plus  eu  ulage,  font 
nommées  fimpiement  coquilles. 

Les  coquilles  peuvent , fi  l'on  veut , défigner  les 
pèlerinages  St  les  voyages  maritimes. 

Feydeau , d'azur , au  chevron  d'or,  accompagne 
de  trois  coquilles  de  même.  (PI.  Vil.  fig.  351.) 

COR  DE  CHASSF. , f.  m.  meuble  de  l’écu. 

Nefmond  , d'or , A trois  cors  de  chajfe  de  (able  , 
liés  8c  virolés  de  gueules.  ( PI.  X.fig.  5 34-  ) 

Les  cors  de  chaffi  paroifient  ordinairement  dans 
l’écu  , courbés  en  demi-cercle  , le  bocal  A droite  , 
le  pavillon  A gauche. 

On  dit  c aguiche  du  bocal  ou  embouchure  , virole 
de  l'extrémité  oppofée,  8c  lie  de  l'attache , lorfque 
ces  parties  font  d'un  autre  émail  que  \e  cor  Je  chajjc. 

Un  car  de  ckajje  (Ans  attache  fe  nomme  huchet. 

X>icu  prétexte , en  ehaflant  tout  honnête  perfonne , 

D'un  donneur  de  hnüiet  , qui  nul-à-propo»  Tonne. 

CORBEAU,  f.  m.  meuble  de  l'écu. 

De  ia  Broüe , d'or  , A trois  corbeaux  de  fable. 

Machaulr , d'argent , A trois  têtes  de  corbeaux  de 
fable,  arrachée  s de  gueules.  ( PI.  VI.  fig.  318 — 9.  ) 

CORBEILLE  , f.  f.  meuble  de  quelques  écus. 

Corbigny  , d’azur , A trois  corbeiV.es  ou  paniers 
d’or , pofés  a8c  I.  (PI.  XI.  fig.  jéj.  ) 

CORDÉ  , t.r.  , adj.  fe  dit  d'une  croix  ou  formée 
ou  entortillée  dé  cordes.  Ce  mot  fe  dit  aufli  des 
inflrumens  de  mufique  A cordes,  luths,  harpes, 
violons,  &c.  aufli  bien  que  des  arcs  A tirer  , lorf- 
que  les  cordes  ou  de  ces  inflrumens  ou  de  ces  arcs 
font  de  différent  émail. 

Arpajon,  en  Rouergue  ; d'azur,  A une  harpe 
tordre  d’or. 

CORDELIÈRE , f.  f.  efpèce  de  cordon  plein  de 
nœuds  entrtlacés  de  lacs  d'amour , que  les  veuves 
portent  autour  de  leur  écu. 

Les  cordelilrts  font  rarement  des  meubles  de  l’é- 
cu. Il  y en  a cependant  un  exemple  dans  les  armes 
de  la  maifon  de  Roifuefeuil  ; elle  porte  écartelé  de 
gueules,  & de  gueules  par  deux  filets  d’or  en  croix  , 
k douze  cordelières  de  même  , trois  dans  chaque 
quartier  d'écartelure. 

Suivant  la  tradition , l'origine  de  ces  armes  vient 
de  ce  que  la  maifon  de  Roquefeuil  étant  prête  A 
s éteindre  ( ar  les  pertes  qu’elle  avoir  faites  à 1a 
guerre,  un  feul  mil*  qui  refloit  de  cette  maifon 
& qui  étoit  eordelier  , obtint  de  la  cour  de  Rome 
,4étte  relevé  de  tel  voeux.  Le  pape  ne  put  refufei 
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cette  grâce  A l’ancienneté  de  la  maifon  qu'il  s’agif- 
foit  de  perpétuer , A les  fervices  , au  defir  qu'on 
avoir  de  la  conferver.  Ce  religieux  , devenu  le 
chef  8c  l'unique  efpérance  de  la  maifon  de  Roque- 
feuil, voulut,  en  perpétuant  cette  maifon,  y per- 
pétuer aulfi  le  fouver.ir  de  l'état  qu'il  avoit  cni- 
brailé;  il  prit  pour  armes  de  cordelières. 

CORDON  , f.  m.  marque  de  chevaletie.  Chaque 
ordre  a le  fien  : c’efl  un  ruban  plus  ou  moins  large  , 
de  telle  ou  telle  cou’eur , travaillé  de  telle  ou  telle 
façon,  que  les  membres  de  l'ordre  portent , ainfi 
qu'il  leur  efl  enjoint  par  les  flatuts. 

Cordon  bleu,  ( Voyc\  à l'article  Esprit, 
Ordre  du  S.  Esprit.) 

Cordon  saune,  ( ordre  du)  compagnie  de 
chevaliers  inflituée  par  le  duc  de  Nevers  fous  Henri 
IV.  La  réception  s'en  faifoil  dans  l'églife  , oii  toux 
les  chevaliers  catholiques  ou  proieftans  s'afTcm- 
bloienr  au  fon  de  la  cloche.  On  difoit  la  roefle;  les 
chevaliers  s'approchoient  de  l'autel  ; on  liaranguoit 
celui  qui  demandoit  le  cardon;  on  lui  liloir  les 
flatuts.  Le  prêtre  prenoit  le  livre  des  évangiles  , le 
chevalier  fans  épée  mettant  un  genou  en  terre  8c 
la  main  fur  le  livre,  juroit  d'obferver  les  flatuts. 
Le  général  lui  ceignoit  l’épée,  lui  pafloit  le  cordon 
fur  le  col,  8c  l’embraffoit.  Le  duc  de  Nevers  en 
étoit  général.  Un  des  articles  des  flatuts  enjoignait 
aux  chevaliers  de  lavoir  le  jeu  de  la  Mourre  ; il  y 
en  avoit  de  plus  ridicules.  Henri  IV  abolit  cet 
ordre  en  téoé. 

CORDON  ROUGE.(foy.ORDREl>ES.Loui5.) 

CORNES  DR  CF-RF  , meubles  de  l'écu. 

Pêfart , d'azur , A Trois  cornes  de  cerf , d'or  , 
rangées  en  fafee.  ( PI.  V.  fig.  167.  ) 

CORNIÈRE , f.  f.  fignific  en  Biaton  une  an/e  de 
pot.  Ce  mot  vient  des  cornes  ou  anfes  qu'on  met- 
toit  anciennement  aux  angles  des  autels,  des  tables, 
des  coffres  8c  autres  chofcs  portatives , mais  pe- 
lantes , pour  pouvoir  les  porter  plus  aifèmrnr. 

Labenlchki  r , enSiléfie,  d'azur,  A une  cornière 
d'argent.  ( Fl.  XII.  fig.  byi.  ) 

* COSMK  , (chevaliers  de  l'ordre  defaint  Cofme 
& de  laint  Damien.  ) lis  n'ont  point  exiflé  réelle- 
ment , félon  quelques-uns  ; d'autres circonflancienl 
tellement  leur  inflitution,  qu'il  efl  difficile  d'ers 
douter.  Ils  commencèrent , dit-on,  en  1030.  C’é- 
tnient  dcsholpitaliers  qui  recevoient  A Jéruiatem  & 
dans  d'autres  lieux  de  la  Palefline,  tous  les  chi  élit  ns 
qui  tomboient  malades  en  fuivant  la  croifade  ; il* 
les  rachetoient  aufli  quand  ils  éioient  pris.  Ils  fui- 
Vûjent  la  règle  de  faint  Bafile.  Jean  XXIeitr  donna 
pour  marque  de  dignité , fur  tin  manteau  blanc  une 
croix  rouge  , au  milieu  de  laquelle  un  cercle  ren- 
fermoit  les  images  d ç feint  Cofme  8c  de  faint  Daraicn- 

COSSE  DE  CENESTE,  ( l'ordre  de  la  ) fut 
inflitué  par  le  roi  faint  Louis  , en  1134  , lors  de 
Ion  mariage  avec  Marguerite  , fille  ainee  de  Rai- 
mond H , comte  de  Provence. 

L'ordre  fe  fputïnt  jufqu’a  la  fin  du  règne  de  Char- 
les VI  î ce  prince  mourut  a Paris  le  ac  octobre  141a» 
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Le  collier  étoit  compofé  de  lofa  tiges  8c  de  coffes 
de  genefie  alternativement  fur  une  chaîne , une  fleur 
du-  lis  au  centre  de  chaque  lofange  ; au  bas  pendoil 
une  croix  flcurdelifée. 

Ladevife  étoit , exaltai  humites.  (G.  D.  L.  T.) 

COSTHou  COTE,  f.  f.  Dus  cites  ou  d’hom- 
mes ou  d’animaux  font  quelquefois  employées  com- 
me meubles  dans  le  Blafon. 

Telles  , écartelé  au  premier  îc  quatrième  , d'a- 
zur , à fi x cites  d'hommes  en  bandes  & en  barres 
en  forme  de  trois  chevrons  d'argent  l'un  fur  l'au- 
tre , au  deuxième  8c  troilième  , d'argent , au  gril- 
lon de  fable.  ( PI,  IX.  fig.  45a.  ) 

COT1CE  , f.  f.  bande  diminuée  , qui  n'i  , félon 
les  uns  , que  les  deux  tiers , félon  les  autres  , que 
la  moitié  de  la  largeur  de  la  bande. 

Il  ne  peut  , félon  quelques  auteurs  , y avoir  plut 
de  trois  bandes  dans  un  écu;  il  peut  y avoir  )uf- 
. qu'à  cinq  cotices  ; il  peut  auflï  n’y  en  avoir  qu’une. 

La  cotise  fe  pofe  naturellement  dans  le  fens  de 
la  bande  , tirant  de  l'angle  droit  du  haut  i l'angle 
gauche  du  bas  ; mais  elle  fe  met  aufli  en  barre  , 
c'efl-à-dire  tirant  de  l’angle  gauche  du  haut  à l'an- 
gle droit  du  bas  , 8c  alors  on  l'appelle  ou  on  peut 
l’appeler  contre -cotise . Le  filer  de  bâtardife  cfl  une 
petite  calice  en  barre  ou  coittre-cotice. 

Quand  la  calice  tient  lieu  de  brifure , on  la  nomme 
idton. 

Soulire  , d'azur , à cinq  cotices  d'or.  (PI.  III.  fig. 
14t.  \'oye\  aufli  la  planche  XXXI.  fin.  33  -4-5.) 

COTICE  , il  , adj.  fe  dit  de  l'écu  , lorfqu'il  cfl 
également  rempli  de  dix  bandes  ou  cotices  alter- 
nées de  métal  8»  de  couleur. 

La  Nolie  , cotisé  de  dix  pièces  d'argent  8c  de  fa- 
ble. (PI.  III. fig.  148.  Voyeiauffala  planche XXXII. 

Ps-1  8-) 

COTTE  D’ARMES  , f.  f.  habillement  des  an- 
ciens chevaliers  tant  à la  guerre  que  dans  les  tour- 
nois ; c'étoit  un  petit  manteau  defeendant  jufqu'à 
la  ceinture  , ouvert  par  les  cfités  avec  des  manches 
courtes:  il  y en  avoit  de  fourrés  d'hermine  8t  de 
vair  ; on  mettoit  defliis  les  armoiries  du  chevalier 
en  broderie  d'or  ou  d'argent , fur  un  fond  de  cou- 
leur. Les  armoiries"  fe  mettoiem  pareillement  fin- 
ies boucliers , fur  les  tances  8c  aucres  armures  : vers 
le  même  temps  on  les  a émaillées.  C'eflde-là , dit- 
on  , que  les  hérauts  d’armes  ont  tiré  la  règle  de 
B’afon  , de  ne  point  metne  métal  fur  métal  ni  cou- 
leur fur  couleur  ; c'efl  de-là  aufli  qu'ils  ont  donné 
le  nom  d’émaux  aux  métaux  8t  aux  couleurs. 

L'ufage  de  la  eotte  d'armes  n'cfl  reflé  qu'aux  hé- 
rauts d’armes  ; mais  on  a fair  quelquefois  de  U carte 
d’armes  un  meuble  de  l’écu. 

Auberjon  de  Murinais  , en  Dauphiné;  porte 
d’or  , à la  bande  d'azur  , chargée  de  trois  cartes  d’ar- 
mes dans  le  fens  d«  la  bande. 

COUARD  , adj.  pris  fubflantivement  dans  le 
Blafon  , fe  dit  d'un  lion  qui  porte  fa  queue  jetrouf- 
fee  en  tleflbus  entre  les  jambes. 
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COUCHÉ  , èt , adj.  fe  dit  du  lion  , du  cerf, 
du  chien,  8tc.  de  tous  les  animaux  qui  font  dans 
cette  attitude. 

Caminga , dans  la  Frife  ; au  cerf  couché  de  gueu- 
les , accompagné  de  trois  peignes. 

Couche  , fe  dit  aufli  du  chevron  qui  a fa  pointe 
appuyée  ou  tournée  au  coté dextre  de  lecu  ; c'efl 
le  contraire  de  couronné. 

Doublet , d'or , au  chevron  couché  d'azur. 

COULEUR  , f.  f.  un  des  trois  émaux  du  Blafon. 
Cet  art  employé  les  métaux  , les  couleurs  8c  les 
fourures.  Il  y a cinq  couleurs  en  armoiries  ; le  bleu 
qu'on  nomme  a\ur  , le  rouge  , de  gueules  ; le  noir , 
fable  , le  verd  , Jinnple  ; le  violet , pourpre. 

L'azur  fe  repréfente  en  gravure  par  des  lignes 
horizontales. 

Le  gueules  , par  des  lignes  perpendiculaires. 

Le  labié  , par  des  lignes  horizontales  8t  perpen- 
diculaires ; croifées  les  unes  fur  les  autres. 

Le  finople  , par  des  lignes  diagonales  de  droite 
à gauche. 

Le  pourpre  , par  des  lignes  diagonales  de  gauche 
à droite.  (Voye\  planche  I. fig.  13-4-5-8-7. J 

COULEUVRE  , f.  f.  meuble  de  Vécu  repréfen- 
tant  cer animal. 

Colbert  , d'or  , à la  couleuvre  d’azur  , pofée  en 
pal.  ( PI.  VII.  fig.  .) 

Lesccarleuvres  font  quelquefois  nommées  biffes  , 
8t  quelquefois  givre  ou  guivre.  ( Voyez  BlSSE  , 8t 

les  fig.  354-5.  p/.  VII.  ) 

COULISSE  , f.  f.  Coulitfe  8t  herfe  fignifienr  à 
peu  près  la  même  cbole , quoiqu'il  y ait  quelque 
légère  différence  dans  leurs  formes. 

Vieille-Maifon  , d’azur , à la  coulijji  d’or.  ( PI. 
V.  fig.  015.  F’oyeq  aufli  la  figure  fuivante  iz8.  ) 

COULISSÉ,  Éf,  adj.  fe  dit  d’uji château  8t  d'une 
tour  qui  ont  une  herfe  ou  une  coultfl'e  à la  porte. 

Vieux-Châtef , de  gueules , au  château  à trois 
tours  d'srgent , eoulifi r de  fable. 

COUPÉ , f.  f.  meuble  ou  pièce  de  Vécu. 

Godet , de  gueules  , à trois  coupes  d’argent,  (PI. 
IX.  fig.  483.) 

COUPÉ  , f.  m.  l’une  des  quatre  partitions  de 
l'écu.  Elle  fe  forme  d’une  feule  ligne  horizontale, 
qui  divife  l’écu  en  deux  parties  égales l’une  fu- 
péricure  , l'autre  inférieure.  ( PL  I.  fig.  16.  ) 

So'eur  , coupé  d’argent  8t  de  gueules. 

COUPÉ  , ÉE  , adj.  fe  dit  des  différent  membres 
des  animaux  , comme  la  tète  , la  cuiffe  , les  pattes. 
Sic.  qui  font  coupés  net  Û;  féparés  du  tronc  ; au 
lieu  q»’on  les  appelle  arrachés,  loifqu'tlsont  divers 
lambeaux  Si  fila  mens  rangions  ou  non  fanglans  , qui 
annoncent  qu'ils  ont  élé  arrachés  avec  force. 

Aubert  de  la  Ferrière  , en  Bourgogne  ; d'or,  à 
trois  têtes  de  chiens  braques  de  fable , coupées. 

Coupfcfe  dit  encore  quelquefois  des  pièces  ho- 
norables de  l’écu , bandes , barres,  chevrons,  croix, 
pal , 8:c.  qui  ne  touchent  point  les  bord»  l’écu  , 
& qui  fembkoi  en  avoir  été  féparées.  » 
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COUPLE , f.  f.  meuble  de  l'écu  qui  repréfenre  un 
petit  bâton  , avec  des  lien*  un  peu  ondés  à chaque 
bout  , dont  on  fe  fert  pour  coupler  les  chiens  de 
chalTe. 

On  n'exprime  les  liens  en  blafbnnant  , quelorf- 
qu’ilsfont  d’un  autre  émail  que  U couple. 

Beaupoil  de  Saint- Aulaire , deLanmaryen  Bre- 
tagne ; de  gueules  , a trois  coupler  de  chiens  de 
chaffe  d’argent , pofées  en  pal  x & i , les  liens  d'a- 
zur , tournés  en  fafee  a dextre.  ( Pl.  X.  fig.  511.) 

COUPLÉ  , EÉ  , adj.  fe  dit  des  lévriers  ïc  autres 
chiens  de  chalTe  , qui  paroilTent  dans  l’écu,  attachés 
deux  .1  deux. 

Couplé,  fe  dùaufTi  des  fruits  Srdes  fleurs,  même 
d'efpèce  differente  , lorfqu'ils  font  attachés  ou  liés 
cnfembledcux  a deux. 

Philippe  de  Billy  , à Paris;  d’argent , au  chevron 
de  gueules  , accompagné  de  trois  glands  & de  trois 
olives  , figés  de  finople  , un  gland  une  olive  pal- 
fés  en  fautoir , couples  St  liés  de  gueules , les  liens 
ondés  & étendus  en  fafee. 

COURANT  , te  , adj.  fe  dit  de  tout  animal  qui 
court. Dans  les  armes  de  Nicolai , PI.  VI.  fig.  183  , 
le  levrier  efl  courant. 

COURBÉ  , ÉE.adj.  Ceff  lafiruation  naturelle 
des  dauphins  & des  bars  ou  barbeaux  employés 
pour  meubles  dans  l'écu.  (Vayc^  planche  VJ.  fig. 
33 y.  les  armes  du  Dauphiné  , & plancha  VU.  fig. 
337.  celles  deMancini.  ) 

COURONNE  ,f.  f.  la  couronne  s’employe  dans 
le  Blafon  de  deux  manières. 

Ou  comme  meublede  l'écu. 

Bazin  de  Bezons , d'azur,  à trois  couronnât  duca- 
les d’or. 

De  Meaux  , d’argent  , i cinq  couronna  d'épines 
de  fable  , pofées  1 , 1 & t . ( Voyc\  pl.  X .fig.  53  J- 
»6-) 

Ou  comme  ornement  extérieur  de  l'écu  & mar- 
que de  dignité;  alors  la  couronne  diffère  félon  la  di- 
gnité. 

La  couronne  du  roi  efl  un  cercle  de  huit  fleurs 
de  lis  , fermé  d’autant  de  quarts  de  cercle  , qui 
foutiennent  une  double  fleur  de  lis,cimier  de  France. 
ÇPl.XV.fig.  ^.) 

La  couronne  du  dauphin  efl  aufli  un  cercle  de  huit 
fleurs  de  lis,  mais  fur  lequel  fe  trouvent  , aulieu 
dr  huit  quarts  de  cercle  , quatre  dauphins  , dont  les 
queues  foutiennent  la  double  fleur  de  lis  du  cimier. 

Les  dauphins  de  France  ne  portent  leur  couronne 
ainiî  fermée  par  des  dauphins  que  depuis  l'année 
1662.  , que  leroi  l'ordonna  ainfi  : auparavant  ils 
la  portoient  ouverte. 

Les  enfans  de  France ïc  les  princes  du  fang  por- 
tent la  même  couronne  que  le  roi  & le  dauphin  , 
c'eft-i  dire  un  cercle  de  huit  fleurs  de  lis , excepté 
qu’elle  efl  toute  ouverte.  ( V oyetpl.  XVII.  fig.  3. 
les  armes  d'Orléans  , & planche  X VI II.  fig,  1.  celle 
de  Condé.  ) 

La  couronne  ducale  efl  un  cercle  à huit  grands 

fleurons  refendus,  l'iulteurs  mations  y joignent  un 
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bonnet  de  gueules , terminé  par  une  perle,  foit 
comme  titre  de  principauté,  fuit  comme  monument 
de  la  prétention  de  defeendre  de  maifons  fouve- 
raines.  ( Voye\ptanche  XVII.  fig.  6.  ,!es  armes  du 
duc  d’Uzès  , premier  pair  héréditaire  de  France.  ) 

La  couronne  de  marquis  ell  de  quatre  fleurons  8c 
de  trois  perles  entre  chaque  fleuron.  ( Voye\  pl. 
XVIII.  fig.  8 , 9 , 10  fr  1 1 , les  armes  du  marquis 
de  Flamarens , du  marquis  de  la  Suze  , du  marquis 
de  Sourches,  du  marquis  de  CroilTy , & pl.  XIX. 
fig.  8 .celles  du  marquis  de  Puyfieulx.) 

La  couronne  de  comte  efl  un  cercle  lurmonté  de 
feize  grofles  perles.  ( Pl.  XIX.  fig.  0.  ) 

La  couronne  de  vltomte,  un  cercle  avec  quatre 
grofles  perles.  (Ibid.  fig.  II.) 

Celle  de  baron  , un  cercle  autour  duquel  fe  trou- 
vent , à égales  diftances  , de  petites  perles  , trois  à 
trois , en  bande  ou  en  barre.  (Ibid.  fig.  10.) 

De  vidame  , cercle  furmonté  de  quatre  croix 
patrées.  (Ibid. fig.  II.) 

Au  telle  , il  y a beaucoup  d'arbitraire  & de  va- 
riations dans  l'ufage  des  couronna  , foit  pour  la 
forme  des  fleurons , foit  pour  le  nooibre  des  per- 
les , & il  o'y  a g 11  ères  que  la  couronne  ducale  que 
l'on  n’ofe  pas  ulurper. 

Quant  aux  couronna  des  princes  étrangers. 

La  couronne  du  pape  efl  nommée  tiare  : c'efl  une 
efpèce  de  mitre  environnée  de  rrois  couronnes  I 
fleurons  l'une  fur  l’autre  ; fur  la  troilièmt  fe  trouve 
un  globe  terminé  par  une  croix  ; au  bas  de  la  tiare  , 
il  y a deux  pendjns  ou  fanons  frangés  & femés  de 
croifettes  d'or.  ( Voyci  pl.  XIII.  fig.  t.  ) 

Boniface  VIII,  mort  en  1303  , efl  le  premier 
pape  qui  air  porté  trois  couronna  fur  fa  tiare. 

Comme  on  n’efl  d'accord  fur  rien  parce  qu'on 
ne  fait  rien  , des  auteurs,  du  nombre  defqiivls  efl 
l'abbé  de  Choify , difenlque  Boniface  VIH  n’ajouta 
que  la  fécondé  couronne  , à foccaflon  de  fes  démê- 
lés avec  Philippe  le  Bel  , 81  pour  montrer  la  réu- 
nion des  deux  pouvoirs  dans  fa  perfonne  ; & eue 
le  pape  Jean  XXII  ajouta  la  troifième  , à l occafion 
de  fes  démêlés  avec  l’empereur  Louis  de  Bavière. 
D'autres  nomment  Benoit  XI,  au  lieu  de  Jean  XXII. 

La  couronne  de  l'empereur  efl  un  bonnet  en 
forme  de  tiare,  avec  un  demi-cercle  qui  porte  un 
globe  ceintré  St  fommé  d'une  croix  ; ce  bonnet  efl 
entrouvert  fur  les  côtés.  Il  y a en  bas  deux  pen- 
dan»  ou  fanons.  (Pl.  XV.  fig.  1.  ) 

La  couronne  du  roi  d’F.fpsgne  efl  un  cercle  fur- 
monté  de  huit  fleurons  , fermé  d autant  de  quarts 
de  cercle  qui  foutiennent  un  petit  globe  terminé 
par  une  croix.  (Ibid.  fig.  3.  ) 

Ohfervons  , à eetégard  , qu’on  a long  temps  re- 
gardé la  couronne  fermée  comme  la  marque  de 
1 empire;  on  a dit  que,  parmi  les  rois  de  France  , 
Charles  VIH  avait  été  le  premier  qui  eût  pris  In 
couronne  fermée  , 8r  qu’il  l’avoit  prife  en  même 
temps  que  le  titre  d'empereur  d’Orienr  : mais  on 
a des  éetts  d'or  & d’autres  monnoies  de  LouïsXIl , 
fuecetieur  de  Charles  VIII,  8t  la  couronne  n’y  efl 
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pas  fermée.  D'autres  croyent  qu’on  peut  rapporter 
cet  ufage  à François  I , qui , pour  ne  céder  en  rien 
il  Charles-Quinr  fon  rival , auquel  il  avoit  difputé 
la  couronne  impériale,  fit  b Henri  VIH  , roi  d'An- 
gleterre , qui  peut-être  par  la  même  raifon  , portoit 
la  couronne  fermée  , introduifit  l’ufage  de  fermer  la 
couronne  royale  de  France. 

Philippe  il  efl  le  premier  roi  d'Efpagne  qui  ait 
porté  la  couronne  fermée  ; ce  fut  a titre  de  fils  d’em- 


pereur. 

La  couronne  du  roi  d'Angleterre  a fur  fon  cercle 
quatre  croix  panées  , fit  quatre  fleurs  de  lis  alterna- 
tivement i derrière  ces  croix  naiffent  quatre  quarts 
de  cercle  , qui  foutiennent  un  petit  globe  furmonté 
d'une  croix.  ( Ibid.  fit-  1°  ) . . 

Lei couronnes  des  autres  rois  de  I Europe  font 
a (Ter  fembUUIes  i celle  du  roi  d'Efpagne.  ( Voye\ 
la  mime  planche.  ) 

La  couronne  du  duc  de  Florence  ou  grand-duc  de 
Tofcanc  cft  un  cercle  fur  lequel  fe  trouve  b chaque 
face  une  fleur  de  lis  épanouie  ; leurs  in  rervalles  font 
remplis  par  des  rayons  aigus.  ( PL  XVI.  fig.  i.) 

La  couronne  des  archiducs  efl  un  cercle  1 huit 
fleurons  autour  d'un  bonnet  d’écarlate,  fermé  d'un 
feul  demi-cercle  garni  de  perles , fit  fomraé  d'un 
petit  globe  furmonté  d'une  croix.  ( Ibid.  fig.  3.  ) 

La  couronne  des  éleéleurs  de  l'empire  efl  une 
efpèce  de  bonnet  d'écarlate  , rebrafle  fit  retroulfé 
d’hermine , fermé  fit  diadémé  d'un  dtmi-ccrcle  d'or , 
couvert  de  perles , furmonté  d'un  globe  terminé 
pat  une  croix.  On  Tlit  que  le  globe  fit  la  couronne 
termée  font  relatifs  au  droit  d'élire  l'empereur. 
( Ibid.  fig.  4&  J.)  ^ 

Les  républiques  de  Venue  fit  de  Gènes  ont  aulu 
des  couronnes  fermées , b caufe  de  leur  prétentions 
fur  les  royaumes  de  Chypre  fit  de  Corfe , car 
aujourd'hui  toutes  Us  couronnes  royales  font 
fermées. 

Le  doge  de  Venife  porte  fur  fes  armes  fit  dans 
les  cérémonies  un  bonnet  ducal  d’étoffe  d’or , avec 
quelques  rangs  de  perles , que  l'on  nomme  le  corne; 
nom  qui  rxppdleque,  fuivant  quelques  étymolo- 
gifles  , couronne  vient  de  corne.  ( Ibid  fig.  6.  ) On 
peut  voir  dans  la  même  planche  XVI , les  armes 
de  quelques  fouverainsd'Afie  ,du  fuirait  des  Turcs, 
du  roi  de  Pcrfe  , de  l’empereur  de  la  Chine  , de 
l'empereur  du  Japon. 

Selon  le  P.  Mcneflrier , dans  fon  Origine  des  or- 
nement des  armoiries , ce  fut  fous  le  règne  de  Charles 
VII  qu'on  commença  en  France  a mettre  une 
couronne  fur  les  fleurs  de  lis  des  monnoies  , St 
delà  fur  les  armes  peintes  ; puis,  par  imitation  , les 
ducs,  les  marquis  , les  comtes , lesftmples  gentils- 
hommes n’onr  pas  tardé  <1  en  charger  St  orner  leurs 
armoiries. 

Les  anciens,  fur-tout  les  Romains,  avoienr dif- 
férentes efpèces  de  couronnes  pour  récompenfer  la 
valeur  fit  la  vertu  ; on  en  peut  voir  quatre  princi- 
pales dans  le  dernier  tableau  de  la  planche  X IV. 
lavoir  : 1°,  la  couronpe  navale , prix  d'uuc  v*étoiie 
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remportée  fur  mer.  C'efl  un  cercle  d'or , orné  de 
proues  fit  de  pouppes  de  navire. 

Cai  betli  infigne  décorum 
Tempera  travail  fulgent  raflrata  cerenb. 

t°.  La  couronne  vallaire  , dont  le  cercle  d’or,' 
relevé  de  pals , repréfente  une  paliffade  , c'éroit  la 
récompense  de  celui  qui  fautoit  le  premier  dans 
le  camp  ennemi , ou  qui  franchiflbit  fit  forçoir  lu 
premier  leurs  retranchemens.  On  l'appelle  aufli 
couronne  cafirenfe  ou  palij/ee. 

3°.  La  couronne  murale  , cercle  d’or  , furmonté 
de  créneaux  de  muraille , ou  d'efpèces  de  tours 
crénelées  ; on  la  donnoit  b celui  qui  le  premier 
avoir  monté  a l’aflaut , fit  avoit  fauté  dans  la  place. 

4°.  La  couronne  civique  , la  plus  giorieufe  de 
toutes,  étoit  de  chêne  ; St  c'étoit  le  prix  d'avoir 
fauvé  la  vie  à un  citoyen  romain. 

COURONNÉ  , i.r. , adj.  fe  dit  des  animaux  , 
lions  , aigles  , fitc.  qui  ont  une  couronne  fur  la 
tête.  Cette  couronne  efl  ordinairement  1 pointes, 
à la  manière  des  couronnes  antiques.  ( Voye\  pl. 
V.  fig.  141,  le  lion  couronné  des  armes  de  Luxem- 
bourg , fit  fig.  161.  ibii.  le  griffon  couronné  des 
armes  de  Doujat.  ) 

COURTI , 1.  m.  tète  de  More  arec  un  collier 
d’argent. 

COURTINES , f.  f.  pl.  les  courtines  fontla  partie 
du  pavillon  royal  qui  forme  le  manteau  , comme 
le  comble  fort  de  chapeau.  ( Voyei  le  pavillon  de 
France  , planche  XV.  fig.  1.  ) 

COUSU  , OE  , adj.  fe  dit  d’un  chef  de  métal  fur 
un  champ  de  métal  , ou  d un  chef  de  couleur  fur 
un  champ  de  couleur. 

Les  chefs  confus  de  couleur  fur  couleur  font 
allez  fréquens  , ceux  de  métal  fur  métal  font  plus 
rares. 

La  règle  étant  de  ne  point  mettre  métal  fur  métal 
ni  couleur  fur  couleur , oh  fe  fert  du  terme  coufu  , 
parce  qu'on  feint  qu’on  a rogné  l'écu  dans  fa  partie 
lupérieure  , St  qu'on  y a coufu  un  chef.  ( Voye\ 
pl-  II.  fig.  107.  les  armes  de  Schulemberg  , fit  pl. 
V.  fig.  049.  les  armes  de  Servien.  Voyej  Chef 
cousu. ) 

COUTEAU,  f.  m.  meuble  d'écu.  ( Voye\  pl, 
XI.  fig.  î?7.  ) , 

COUVERT  , te,  adj.  fe  dit  d’un  château  ou 
d'une  tour  qui  a un  comble. 

Leydet  Fombeflon  , de  gueules  , i la  tour  cou- 
verte d’or. 

CRABE  ou  SCORPION  , f.  m.  meuble  de  l'écu 
repréfentant  cet  animal. 

Tarteron  , d’or,  au  crabe  ou  feorpion  de  fable , 
au  chef  d’affjr , chargé  de  trois  étoiles  d'argent. 
(Pl- VII- fig-  3470  , f 

CRAMPON  , f.  m.  morceau  de  1er  dont  on 
armoit  les  extrémités  des  échelles  qu'on  employât 
à l'efcalade  des  villes  ; quelques  Allemands  en  or.  t 
orné  leur  écu  fous  la  figure  d’un  Z pointu  par  Us 
deux  bouts. 
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Sortent , au  Rhin  : de  gueule»  , au  crampon 
d’argent.  ( Pl.  XII.  fig.  6 ) 

CRAMPONS  , ÉE  , ad|.  ledit  des  croix  St  autres 
pièces  dont  les  extrémités  font  recourbées  comme 
celles  d'un  ter  crampons  , ou  qui  ont  une  demi- 
potence. 

CRANCELIN  , f.  m.  portion  de  couronne  à fleu- 
rons , potée  en  bande  , qui  s'étend  de  l'angle  droit 
du  haut  de  l'écu  A l'angle  gauche  du  bas. 

Saxe  moderne , falcé  d’or  & de  table  de  huit 
pièces , au  crancelin  de  finople , pofé  en  bande. 
( PI.  XI.  fig.  Su.  ) 

Le  mol  crancelin  paroît  dérivé  de  l'Allemand  krtf. 
Un  , qui  lignifie  une  couronne  de  Jlcun. 

L’origine  du  crancelin  , t'eion  Albert  Krants  , 
vient  de  ce  que  l'empereur  Frédéric  Harberouiie  , 
inveftitfan;  en  1180  du  duché  de  Saxe,  Bernard  , 
comte  d'Anhalt , lui  mit  fur  la  tète  un  chapeau  de 
rue  dont  il  étoit  couronné;  en  mémoire  de  quoi, 
Bernard  qui  porroit  pour  armes , falcé  d'or  & de 
fiable  ,y  ajouta  le  crancelin  de  linople. 

CRJsNKAU  , f-  m-  les  créneaux  (ont  dans  le  Bla- 
fon  la  même  choie  que  dans  l'architecture  & dans 
les  fortifications. 

D'Azur,  à la  tour  d'argent , fmeflrée  d'un  avant- 
mur  de  même  , chacun  crénelé  de  trois  créneaux. 
( PI . XII.  fig.  6iÿ.  ) 

Ces  armes  que  nous  avons  déjà  rapportées  au 
mot  avant-mur  , font  attribuées  dans  l'Encyclo- 
pédie à une  famille  nommée  Longina  , St  dans  le 
Supplément , A une  famille  nommée  Loriot  de  Di- 
gome  , en  Bourgogne  & en  Brctfe. 

CRÉNF.LÉ  , BK  , adj.  le  dit  , comme  dans 
l'exemple  qu'on  vient  de  voir , d'un  château  , d'une 
tour , qui  a des  créneaux  , & on  exprime  le  nombre 
des  créneaux. 

Il  fe  dit  auffi  d’une  fàfce  , d’une  bande  , de 
plufieurx  autres  pièces  de  l'écu  , lurfiju’ elles  ont 
des  créneaux  dans  leur  partie  fupérieure. 

De  Murard  , d'or , a la  fafee  crénelée  St  maçonnée 
d'azur , futmontée  de  trois  tètes  de  corbeaux  de 
fible.  ( Fl.  III.  fig.  135.  ) 

Bartholi , tranché , crénelé  de  gueules  St  d’argent , 
A deux  étoiles  de  l'une  en  l'autre.  ( PI.  I.  fig.  49.  ) 

Brunet , d or,  au  lévrier  de  gueules  , colleté  d'or, 
A la  bordure  crénelée  de  fable.  ( PI.  I V.  fig.  111.  ) 

Créneau  vient  , félon  Ménage  , de  crenellum  , 
diminutif  de  crena,  qui  fignifie/rnte , félon  Fauchet , 
de  cran , dans  le  fens  d'une  entaille  ; félon  Ducange, 
de  quamellus  , d’où  vient  le  vieux  mot  carneaux  , 
puis  créneaux  , forte  de  fenêtres  carrées  , d’où  les 
jbldats  tirent  fur  l’ennemi. 

Le  créneau  diffère  de  l’embrafure , en  ce  que 
celle-ci  cft  une  ouverture  pour  le  canon  , 8t  que 
le  créneau  n'efi  que  pour  le  fufil.  On  appelle  aufli 
le  créneau  , meurtrière. 

CRÉQUIER  , f.  m.  arbre  peut-être  imaginaire. 
Le  P.  Méneftrier  croit  que  c'efl  un  cetifier  fauvage , 
qui  ayant  élé  originairement  mal  repréfenté  par 
des  peintres  & des  graveurs  mal  habiles , a retenu 
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depuis  , ta  même  figure  dans  les  armoirie*.  D’autre* 
le  prennent  pour  une  forte  de  prunier  fauvage  , 
qui  ctolt  en  Picardie  dans  les  haies  , & qui  porte 
un  Iruit  qu'on  appelle  crique. 

La  maifon  de  Géquy  porte  d'or , au  créquier  de 
gueules , te  ce  créquier  efl  repréfenté  fou»  la  forme 
d'un  chandelier  A lix  branches  , St  il  paroir  avoir  au 
bout  de  chaque  branche  de  petits  fruits  femblable* 
A des  câpre*.  ( V»ye\  pl.  V III.  fig.  400.  ) 

CRÊPÉ , adj.  le  dit  des  coqs  A caufe  de  leur 
crête.  Foyrq  Coq  , 8c  l'exemple  des  armes  de 
Vogué.  Il  le  dit  eu  général  de  tous  les  oifeaux  & 
poillons  qui  ont  des  ctites. 

CRI , f.  m.  cri  de  guerre.  Le  cri  a du  rapport  avec 
la  devife  ; il  fe  met  , comme  la  devile  , fur  le 
timbre  , & parmi  les  ornemens  de  l'écu  , il  en  eft 
ceyc ridant  diflmgué  , (oit  par  la  brièveté  , foit  par 
le  délaut  d’allulion.  La  devife  de  Piance  e(l,  liittx 
non  laborant  ncque  nent , par  allufion  A notre  loi 
falique  , & le  cri  de  guerre  des  François  efl  , Mont- 
joie  S.  Denis.  Le  cri  de  guerre  de  la  mailon  de 
Beaumanoir , Beaumanoir  , bois  ton  Jang  , vient  de 
ce  qu’au  fameux  combat  dit  dri  trente  en  îjjo  , entre 
trente  chevaliers  Bretons  8c  trente  chevaliers  Atl- 
glois,  Beaumanoir  , accablé  de  chaleur  St  de  fa- 
tigue , 8t  perdant  beaucoup  de  fang  par  fes  b'ef- 
fures,  fe  plaignit  d’une  foil  brûlante  , St  demanda 
fi  on  ne  pu. .voit  pas  lui  procurer  un  peu  d’eau  ; le 
combat  n'étoir  pas  entièrement  achevé  ; les  Angloi* 
rélifloient  encore;  un  chevalier  du  parti  françoi» 
cria  : Beaumanoir  , bois  ton  Jang.  Beaumanoir  fit  de 
ce  mot  l’on  cri  de  guerre. 

CROISADE  , CROISADES , f.  f.  ce  font  les 
croifades  qui  ont  rendu  fixe  8t  héréditaire  l’ufage 
des  armoiries , introduit  peu  de  temps  auparavant 
par  les  tournois  ; c'efl  tout  ce  que  nous  nous  per- 
mettrons d'en  dite  ici , en  réfervant  le  refie  de 
l'article  pour  l’iiilloite  moderne , où  efl  la  place 
véritable.  Quant  au  rapport  des  crotjddcs  avec  les 
armoiries  ,, voyrq  le  mot  Blason. 

CROISÉ,  ee  , adj.  fe  dit  du  globe  impérial» 
des  bannières  où  il  y a une  croix,  St  de  tous  les 
meubles  de  l’écu  où  il  y en  a. 

Gabriel, en  Italiejd'azur,  A trois bezans d’argenr, 
croijés  de  gueules  , un  croillan»  d'argent  en  abime  , 
St  une  bordure  endemée  d'argent  & de  gueules. 

CROISETTK  , f.  f.  petite  croix. 

Boivin  , d'azur , A trois  croij'ettes  d'or.  ( Pl.  Ilr. 
fig.lSq.) 

Il  y a des  écus  femés  de  croifrttes  , de  fàfces  8e 
autres  pièces  honorables  qui  en  font  chargées  ou 
accompagnées. 

CROISSANT  , efl  le  nom  d'un  ordre  militaire  , 
inflirué  par  René  d'Anjou  , roi  de  Sicile,  Stc.  Et» 
•44»  t les  chevaliers  portaient  fur  le  bras  droit  un 
croijfartt  d‘or  émaillé  , duquel  pendoient  autant  de 
petits  bâtons  travaillés  en  forme  de  colonnes  * que 
le  chevalier  s’éroit  trouvé  de  Ibis  en  bataille  oü 
autres  occafions  péritleufes. 

Ce  qui  donna  occafton  A rétablifferaent  de  ce* 

ordre  $ 


t 
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ordre  , e’eft  que  René  avoir  pris  pour  devife  un  i 
ceoiffiint , fur  lequel  étoit  U moi  los  , ce  qui  , | 
en  flyle  de  rébus,  vouloir  dire  loS'Cn-eroiÿdnt,  c’eft- 
à- dire  qu'en  avançant  en  vertus, on  mérite  des  louan- 
ge 

Le»  chevaliers  portaient  un  manleau  de  velours 
cramoifi  ♦ un  manreltt  de  velours  blanc  » avec  la 
doublure  & la  (butane  de  même.  L’ordre  était  com- 
pote de  cinquante  chevaliers,  y compris  le  tena- 
teur  ou  président,  c’eft-à*dire  le  chef,  8c  nulu'y 
pouvoir  être  reçu  ni  porter  le  croijfaat  , s'il  n’éloit 
duc  , prince  , marquis  , comte  , vicomte  ou  ijfu  d'an- 
cienne chevalerie  y&  gentilhomme  de  fies  quatre  lignées , 
Ci  que  fa  perfonne  fdt  fans  vilain  cas  de  reproche.  D'an- 
ciens  manuferirs  de  la  bibliothèque  de  faint  Vie- 
, tor|nous  ont  confervé  la  formule  du  ferment  qu’ils 
prêtaient  en  vers  de  ce  tetnps-là. 

La  me  (le  ouïr  , ou  pour  Dieu  tout  donner 
Dire  de  Hotic-Djme  , ou  manger  droit  le  jour 
Qjie  pour  le  (ouverain  , ou  maître  , ou  fa  cour  , 

Armer  Tes  frères  ou  garder  Ton  honneur  , 

Pète  & dimanche  doit  le  croijjant  porter  , 

Obéir  (ans  contredit  toujours  au  (cnatcur. 

* 

Cet  ordre  étpit  fous  la  protection  de  faint  Mau- 
rice , & s’alfemhloit  dans  t’églife  de  faint  Maurice 
d'Angers.  Fa  vin  , thiat.  d’honn.  (G.) 

Le  nombre  des  chevaliers  étoit  fixé  à cinquante. 

( Vayc\  planche  XX  VI.  fig.  6 S • ) 

6 Croissant,  en  Turquie  , (l'ordre du),  fur 
infiitué  par  Mahomet  II  , empereur  des  Turcs,  qui 
en  fut  le  grand-maître  8c  premier  chef  ; ce  prince 
étoit  fur  le  trâne  Ottoman  en  1481.  , 

La  marque  de  l'ordre  efi  un  collier  en  chaîne 
d’or , où  efi  attaché  un  croijjant  , orné  de  pierre- 
ries. (Planche  XXVII,  fig.  8>).  C.  O.  L.  T.) 

Croissant  , f.  m.  demi-lune. 

Les  Ottomans  ou  Turcs  portent  de  fmople  , au 
croijjant  montant  d'argent.  ( Voyt\  pt.  XVI.  jjf.) 

Avant  que  les  Turcs  fe  fufient  rendus  maîtres  de 
Confiaminople,  & de  touie  antiquité  , la  ville  de 
Byfanceavoit  pris  un  croijjant  pour  lyinbole, comme 
il  paroît  par  les  médailles  des  ByTanrins , frappées 
en  l’honneur  d’Augufie , de  Trajan , de  Julia  Dom- 
na  , de  Caracalla. 

La  pofttion  ordinaire  Aacroijjant  dans  l’écu  efi  d'è- 
fremontant,c'efl-à-dired'avoirles  pointes  en  haut, 
telle  efi  fa  pofition  dans  les  armes  des  Turcs. 

On  appelle  croijjant  verjî  ou  renverji , celui  qui 
a les  pointes  en  bas.  ( Voye\  dans  les  armes  de  Pé- 
richon  , pl.  VII.  fig.  370.  le  croijjant  d’en  bas.) 

Croissant  tourné,  celui  dont  les  pointes  font 
tournées  vers  la  droite  de  l'élu. 

Croissant  contourné,  celui  dont  les  pointes 
font  tournées  vers  la  gauche. 

Croissant  affrontés  , ceux  dont  les  pointes 
fe  regardent , comme  les  deux  croijjant  du  chef  des 
armes  de  Lunati.  ( Pl.  Vil.  fig.  373.J 
Hijhûrt.  Tome  J,  * 
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CaojSSANS  adossés,  ceux  qui  en  effet  fe  tour- 
nent le  dos  , comme  les  deux  croijjant  du  chef  des 
armes  de  Périchon.  ( Ibid.  fig.  370.  > 

On  appelle  croijjant  en  eaur , trois  croijjaru  , deux 
en  chef  Sc  un  en  pointe  , qui  cous  trois  fe  tour- 
nent le  dos.  (Voye\  les  mimes  armés  de  Périchon.) 

CROISSANTE, Kt.adj.  on  dit  d'une  croix  qu'elle 
efi  croijjtntét  , loriqu'elle  a un  croifiant  attaché  à 
chacune  de  fes  extrémités. 

CROIX  , (ordre  de  la)  ou  CROISADE.  Ordre 
de  chevalerie  compofé  feulement  de  dames , 8;  inf- 
tilué  en  1888  par  l'impératrice  Ehronore  de  Goq- 
xague  , femme  de  l'empereur  Léopold  , en  recon- 
notfiance  de  ce  quelle  avoir  recouvré  une  petite 
croix  d'or , dans  laquelle  étoient  renfermés  deux 
morceaux  de  bois  delà  vraie  croix.  Cette  croix  d'or 
avoit  échappé  à remblaiement  d'une  partie  du  pa- 
lais impérial , 8c  fut  retrouvée  dans  les  cendres.  Le 
feu  , dit-on  , avoit  brûlé  la  boîte  où  elle  étoit  ren- 
fermée , 8c  fondu  le  cryfial , fans  toucher  au  boit 
de  la  vraie  croix.  ( G.  ) 

§ Croix  étoilél  , ( l'ordre  des  dames  de  la  ) 
l’impératrice  Marie-Thérèfe-Walpurge  - Amélie- 
Chriftine-d'Autriche  a infiitué  cet  ordre , le  18  Juin 
I7Î7 , à l'occafion  de  la  viéloire  de  Chotemitz. 

La  marque  de  l’ordre  efi  une  croix  pâtée , émail- 
lée de  blanc,  bordée  d'or,  au  centre  un  écuffon 
de  gueules , chargé  d’une  fafee  d'argent  , entouré 
de  la  légende  jortitudo  , les  lettres  en  ordre , & au 
revers  un  chiffre  ^compofé  des  lettres  M.  T.F , dou- 
blées , entourées  d’un  émail  verd.  (Voyet  la  pl. 

XXIV.  JS0.  M.Ç.D.I.T.) 

Croix  , f.  f.  ce  mot  n'a  pas  befoin  de  définition  : 
c'eft  une  des  pièces  honorables  de  l'écu.  Les  auteurs 
héraldiques  ne  s'accordent  pas  plus  fur  fa  largeur 
que  fur  celle  des  aqtres  pièces  honorables.  ( O11  peut 
en  voir  les  proportions  , planche  XXVIII.  fig.  {.) 

Quand  la  croix  n'efi  ni  chargée,  ni  cantonnée,  elle 
ne  doit  occuper  çu'egviron  un  cinquième  de  l'écu  : 
dans  tè  cas  contraire , elle  peut  en  occuper  environ 
le  tiers. 

Ceft  de  toutes  lespièces  honorables  celle  dont 
il  y a le  plus  de  differentes  efpèces.  Le  P.  Mé- 
neftrieren  compte  quarante  ; la  Colombière  , foi- 
xante-douze.  Upton  dit  qu'il  n’ofe  entreprendre  de 
les  détailler  toutes , parce  quelles  font  innombra- 
bles. Les  croifades  parodient  avoir  donné  lieu  il 
cette  multiplication  Sc  1 cette  variété. 

On  dit  que,  dans  ces  expéditions , les  François 
portoienr  une  croix  d'argent  ; les  Anglois  , unecroùr 
d’or  ; les  Ecoffois  , une  croix  de  faint  André  ; les 
Allemands , une  croix  de  fable , les  Italiens  , une 
d’azur  ; les  Efpagnols , une  de  gueules. 

Les  principales  font  les  croix  aléfées  , ancrées  , 
anilées,  dançhées,  échiquetées  ,engrêlées,  fleurde- 
lilées , frettées  , gringolées , hautes  , de  Lorraine  , 
pâtées  , potencées , recroifcttécs,  de Touloufe,  tréf- 
ilées , vairées  , vuidées. 

On  trouvera  ces  croix  8c  quelques  autres  e ncore 
[ dans  leur  ordre  alphabétique. 
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Les  petites  croix  (e  nomment  croifetttt  ; elles  font 
fouvent  en  nombre  , il  y en  a qm  chargent  ou  ac- 
compagnent ies  pièces  honorables  St  autres  meu- 
bles de  l'é-CU< 

La  croix  fert  atifls  d'ornement  extérieur  à l'écu 
dans  les  armes  des  archevêques  , qui  portent  der- 
rière leur  écu  une  croix  treffiée  d'or  pofée  en  pal  ; 
les  primats 8t  légats  la  portent  à double  traverfe; 
les  (impies  évêques  ne  portent  que  la  croiTe  & la 
mitre,  & point  de  croix.  ( V»yc\  pl.  XIII,  fig.  6. 
8.  1 1 13.  14.  ) 

CROSSE. , f.  f.  marque  d’autorité  paflorale  St  de 
joriidiftion  ; c'eft  un  bâton  d'or  ou  d'argent,  recour- 
béSt  fleuronnê  par  le  haut  & dans  la  partie  courbe, 
Cefl  un  des  ornemens  extérieurs  de  l’écu  d’un  évê- 
que , d’un  abbé  ou  d'une  abbeffe. 

Les  évêques  portent  la  mitre  fur  leurs  armoiries, 
à droite,  & la  crojfc  à gauche,  tournée  en  dehors, 
fpfojrrq  fl.  XllI  fig.  Il  6 IJ.  ) 
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Les  abbés  St  les  abbefles  portent  leurs  croÿit  tonr- 
néesen  dedans,  ( Voyc\  les  premières  fige  tes  delà 
planche  X IV.  Cetre  pofition  de  la  crüÿ'c  fait  voir 
que  leur  jurifdiéiion  ne  s'étend  pas  hors  de  leur 
cloître. 

La  crojfc  cfi  quelquefois  aufft  un  meuble  de  Vécu. 

L’églile  de  Laon  , porte  d'ar.ur , femé  de  Prance , 
i la  < rujfe  d'argent  pofée  en  pal.  ( Pl.  IX.  fig.  484.) 

CUIRASSE  , f.  f,  s'employe comme  meuble  dan» 
l’écu. 

Harnichit , i Brifaeh  , de  gueules,  au  corps  de 
cuirajje  d'argent , auquel  (ont  joints  ies  cuiüardi 
de  même.  PL  IX.  fig.  507.  ) 

CYCLAMOR  , f.  m.  efpèce  de  bordure  , que 
d’autres  appellent  orle  rond. 

Barbara , de  Venilé  , porte  d’argent , à un  cercle 
ou  cyclamor  de  gueules, 

CYGNE;  veycq  Cignh. 
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D ÀIM , f.  ra.  animal  allez  femblable  au  cerf  , I 
mjii  plus  petit. 

Trudaine  , d'or  , à trois  (büms  de  fable.  ( Pl.  V. 
fig-  ) 

On  exprime  ordinairement  files  daims  font  paffans, 
rampans  ou  cour  ans  : ceux  de  Trudaine  font  pâjfans. 

DANCHÉou DENCHÉ,  ÉE  , adj.  convient  aux 
figures,  telles  que  le  chef,  la  fafce , la  bande  , la 
barre,  Stc.  qui  fout  taillées  en  dents  de  foie  fur  l’un 
des  bords.  J 

Perfil , de  fable  , au  cheftLmeAé  d'or.  ( Planche  I I. 
fig.  108.  ) Ko jrfjaufli  les  armes  de  Coffé-Bril&c  , 

( PI.  XVIII.  fig.  4 ) ,ti  celles  d'Aich  , en  Suabe  ; 
h.  I. fig.  JO.) 

DANEBROG  ou  DANENBURG  , ordre  de  che- 
valerie en  Danemark , indirué  le  jour  de  la  fête  de 
S.  Laurenten  1119  par  Waldemar  II , roi  de  Dane- 
mark , à l'occafion  d'un  drapeau  qui  tomba , dit-on  , 
miraculeufement  du  ciel,  dans  une  bataille  que  ce 

firince  donnoit  contre  les  Livonicns  , îc  qui  ranima 
e courage  de  fes  troupes.  Ce  drapeau  , fur  lequel 
on  voyoït  une  croix  blanche,  fut  nommé  en  langue 
du  pays  , Danebrog  ou  Danenburg  , ç'eA-à-dirc  , 
la  force  ou  U fort  des  Danois.  On  le  portoit  â la  tête 
des  troupes  , comme  autrefois  l'oriflamme  en  Fran- 
ce; mais  ce  drapeau  ayant  été  perdu  vers  l'an  1 500, 
& l'ordre  de  chevalerie  qu’avoit  in  Ai  tué  Wal- 
demar  , s'étant  infenfiblement  éteint , Chriflian  V , 
roi  de  Danemark,  le  renouvella  à la  naiffance  de 
fon  premier  fils  en  1671 . Les  chevaliers,  dans  les  fo- 
lemnités,  outre  l’habit  de  l'ordre,  portent  une  chaîne 
compofée  de  lettres  W &t  C , entrelacées  l’une  dans 
l’autre  , dont  la  première  déftgne  le  nom  de  l'inRi- 
tuteur  , & la  fécondé  celui  du  reflaurateur  de  cet 
ordre.  La  marque  ordinaire  qui  les  diAingue , eA  une 
croix  blanche  émaillée  St  bordée  de  rouge , garnie 
d'onze  diamans  : ils  la  postent  à un  ruban  blanc 
suffi  bordé  de  rouge , pallé  en  baudrier  de  la  droite 
à la  gauche  ; 8t  fur  ie  côté  droit  du  jufle-au-corps  , 
les  chevaliers  portent  une  étoile  à huit  rayons  bro- 
dée en  argent , furmontée  d’une  croix  d’argent  bor- 
dée de  rouge  St  de  ces  paroles , C.  V.  rejtuutor. 
Quoiqu'on  ait  attention  à la  naitfancc  dans  le  choix 
des  chevaliers , il  fuflit  d’avoir  rendu  des  fervices 
importans  au  royaume  pour  être  honoré  de  l’ordre 
de  Danebrog.  Chambers.  (G) 

‘ DANS  LE  SENS  DE  LA  BANDE. , ou  F.N 
BANDE  , mot  qui  s'entend  aflez  par  lui-même  , 
quand  on  fait  ce  que  c’efl  qu'une  ban  Je  dansleBla- 
fon  , fe  dit  des  quintefeuilles , étoiles , croulants  , & 
autres  meubles  qui  accôtenr  diagonalement  les  ban- 
de s , ou  qusfont  placés  en  diagonale  furies  bandes 
même , ou  qui  occupent  la  place  de  libanjc,  comme 
dans  les  deux  exemple»  lai  vans. 


Mordit , fteur  de  Choify  , d'azur  , à une  nuée 
d argent  en  bande  , laquelle  eA  traverfée  de  trois 
foudres  d'or  poids  en  barre.  ( PI.  VII.  fig.  380.  ) 

Ebra  , en  Thuringe , d'azur , Il  une  éch.  fe  a cinq 
échelons , pofée  en  bande  d'argent.  ( Hanche  XI. 
fig.  604.  ) 

t Dans  le  sens  de  la  barre  ou  en  barre  . 
s'explique  par  l'article  précédent , St  l'applique  en 
particulier  aux  lofanges  ,aux  étoiles , St  autresmeu- 
bles  qui  accôtent  une  barre  ou  qui  fontpolés  dans  le 
même  fens. 

Verteuil , Il  Bordeaux  ; tiercé  en  barre  d’argent , 
degueules  8c  d'azur,  l'argent  chargé  de  trois  lofan- 
ges , St  l'azur  de  trois  étoiles  d'argent  ; le  tout  . 
dans  le  fens  de  la  barre . 

DARD , DARDS  , f.  m.  pièce  de  l'écu. 

Grandin  de  Mancigny , en  Normandie;  d'azur, 
à trois  ijr./r  d'argent.  ( Pt.  IX.  fig  499-  ) 

DAUPHIN  , f.  m.  meuble  d’armoiries  ; poiffem 
dont  la  tête  eA  fort  grotte  par  rapport  au  relie  du 
corps.  Il  paroît  ordinairement , dans  l’écu  , de  profit 
St  courbé  en  demi-cercle  , le  mufeau  St  le  bout  de 
la  queue  tournés  vers  le  côté  droit  de  l’écu. 

On  dit  du  Dauphin  : allumé  , en  parlant  de  fon 
oeil  ; lorré , de  fes  nageoires  ; peautré  , de  fa  queue  , 
quand  ces  parties  font  d'un  autre  émail  que  fon 
corps. 

Le  Dauphin  pimé  , eA  celui  qui  a la  gueule  ou- 
verte lans  dents  ni  langue , St  qui  femble  expirer.  11 
eAoppoféau  Dauphin  vifj  celui-ci  a la  gueule  fer- 
mée , 8c  attez.  ordinairement , l’oeil , les  dents  , les 
barbes  , crêtes  St  oreilles  d’un  émail  différent.  Lors- 
que les  Dauphins  ont  la  queue  St  la  tète  tournées 
vers  la  pointe  de  l'écu  , on  les  appelle  couchés. 
( Voyei  les  armes  du  Dauphiné  , pl.  VI. fig.  JJJ.) 

DEBOUT , fe  dit  des  animaux  qu'011  reprélente 
droits  St  pofés  fur  les  deux  pieds  de  derrière. 

DÉCOUPE , ée  , adj.  s'applique  à divers  meubles 
de  l'écu  , entr’autres  4 une  croix  do.it  les  lignes 
extérieures  font  découpées.  Elle  différé  de  la  croix 
dentelée  St  de  la  croix  édentée  ou  endentée  , en  ce 
que  le  dentelé  ou  l'édenté  eA  régulier  St  que  le  dé- 
coupé ne  l’cA  pas. 

Découpé.  , fe  dit  aufli  pour  tronqué  St  coupé, 
St  s'applique  b une  branche  d'arbre  lciée  St  réparée 
du  troue  , ou  à une  tige  coupée  St  féparée  de  La 
racine. 

Ronqucroles , de  gueules  découpé  d'argent. 

DECOUPLE , ÉE , adj.  fynonyme  d e partagé  ou 

divifé. 

Un  chevron  découplé  eA  un  chevron  dont  011  a ôté 
la  pointe  St  dont  les  deux  branches  ne  tiennent 
plus  ou  prefque  plus  l'une  à l’autre.  Voyc{  ie  che- 
[ vron  brilé  de  Baugier.  ( Pl.  IV.  fig.  104.  ) 
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DÉFAIT  , aite,  ou  DÉCAPITÉ  , U , adj. 
terme  dont  fe  fervent  quelques  auteur!  pour  désigner 
un  animal  dont  la  tête  en  coupée  net , & pour  le 
«lifting., er  de  celui  dont  la  rf-re  eft  comme  arra- 
chée & comme  frangée  A l'endroit  de  la  coupure. 

DÉFENDU,  ot'E  , adj.  fe  dit  dufanglierdont  la 
défenjc  ou  la  dent  e/l  d’un  autre  émail  que  fon  corps. 

DÉtTNmjE , fe  dit  anffi  de  la  hure  feule  du  fan- 
glier , dont  la  iéfenj'e  eft  d'on  émail  différent. 

De  Saint  Mauris , dans  file  de  France  ; d’ar- 
gent , a «rois  huresde  Ungliers , de  fable , défendues 
de  gueules. 

DÉFENSE , f.  f.  meuble  qui  fe  trouve  fur  quel- 
ques éditions , & qui  repréfentc  ta  dent  du  fanglier. 

Desfriches  de  Braffeufe , à Paris  ; d'azur  , S la 
bande  d'argent . chargée  de  trois  défenjes  de  fan- 
glier de  fable  , & accompagnée  de  deux  annelets  du 
fécond  émail  ; unecroifette  de  même  enclole  dans 
chaque  annefcet. 

DI  L'UN  A L’AUTRE , fèditlorfquedespièces 
étendues  de  l'écu  font  pofées  fur  les  partitions  dans 
un  écu  parti  de  deux  émaux  , de  manière  que  la 
pièce  polée  fur  la  parti  tion  participe  aux  deux  émaux 
en  les  crolfant  fur  les  émaux  du  fond.  Ceci  nepeut 
guère  être  entendu  que  par  des  exemple*.  ( Pl.  I. 
fa-  Ï7- ) 

Gratl  , parti  de  feble  & d’argent  , A l'aigle 
éployée  de  l'un  i /’ nuire. 

L'aigle  eft  potée  for  la  partition  ; elle  participe 
des  deux  émaux  du  fond,  fable  & argent , mais  elle 
porte  fa  moitié  de  fab’e  fur  l’argent  du  fond  & fa 
«toirié  d'argent  for  le  fable  du  fond. 

Il  en  eft  de  même  du  lion  de  la  figure  fuivante  : 
armes  de  Chatitl  in  , parties  d’argent  8t  de  gueules  , 
au  lion  de  [un  i l’autre  , fit  de  ta  rencontre  de  buffle 
de  \t  figure  40. 

Armes  de  Zetrritz , parties  d’argent  f.-  de  gueu- 
les , à une  rencontre  de  bnffle  de  l un  h f autre 

DF.  L’UN  KN  L'ALTRE  diffère  de  Tun  i 
Vautre  , en  ce  que  les  pièces  font  pins  petites  , 
qu’elles  font  en  nombre  & qu’elles  ne  font  pas  pofées 
foc  les  partitions  de  l'écu  , mais  dans  les  divifions. 
Dans  de  lun  i t autre  , t’etft  une  feule  pièce  qui 
t’étend  de  Vunè  T autre  en  couvrent  les  deux  émaux 
de  l'écu  St  en  les  croifant  ; dans  de  l’un  en  [autre  , 
ce  font  différentes  pièces  tranfpartées  de  l'un  dans 
[autre  , en  croifant  de  même  les  émaux. 

De  Bouillon  , tranché  d’argent  & d’azur,  A fix 
tourteaux  , & befans  mis  en  orle  de  l’un  en  l'autre. 
< Pt.  l.fig.  46.  ) Les  trois  befans  <f argent  font  fur 
{'azur  6t  les  trois  tourteaux  d’azor  fur  l'argent  du 
fond.  ( EWrauffi  letphneket  XL  VHÎ.  XII X.  L. 
LI.LII.LKI.VII.) 

DE  MÊME,  fe  dtt  pour  éviter  la  répétition  de 
l'émail  qu’on  vient  de  nommer  ; ce  qui  eft  fort 
recommandé  dans  le  Blazon. 

D'Auraont , d'argent,  au  chevron  dè  gueules  , 
accompagné  de  fept  merlertes  dr  mime  , quatre  en 
chef  deux  deux , St  troi*  en  pointe , 1 St  x ; (plan- 
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De  Villeroi , d'azur  , au  chevron  d'or  , accom- 
pagné de  trois  croilettes  ancrées  de  même. 

DEMI-VOL,  f.  in.  fe  dit  d'une  aile  feule  d’un 
oifeau  , lans  qu'il  foit  beloin  de  marquer  l'cfpèce 
d'oifeau  ; il  faut  feulement  que  les  bouts  des  plumes 
foitnt  tournes  vers  le  flanc  gauchcde  l’écu. 

Bevard,  de  gueules , au  demi-vol  d'argent.  ( Plan- 
che 1' l.fig.  m) 

DENCHE  ; voye\  DaBCHÉ. 

DENTE  , ÉE,  adj.fe  dit  des  dents  des  animaux 
qui  font  d'un  autre  émail  que  le  corps. 

DENTELÉ , Ès  , adj.  s’applique  aux  croix  , che- 
vrons , fauroirs  St  autres  pièces  honorables  de  l'écu. 
Il  diffère  du  flanché  en  ce  que  les  dents  de  fric  font 
fur  les  deux  bords. 

Plufitttrs  auteurs  confondent  danchi , tndenté  & 
dentelé  , & appellent  engrélé  ce  que  nuus  venons 
d’appelletf/eerz/é , c’efl-A-dirc  , les  pièces  qui  ont 
des  dents  fur  chaque  bord.  Ainfi , lesarmes  de  Perfil 
(pl.II.fig.  10H.3  feroient  danchéet , endentêes  6c 
dentelées  ; & les  croix  des  figures  170 — I — 1 , plan- 
che IV.  feroient  engrfleis.  D’autres  diftinguent  ces 
quatre  mots  par  la  forme  des  dents  plus  ou  moins 
lerrées , plus  ou  moins  aigues  : diftin&ion  moins 
fenfible. 

DÉPLOYÉ,  ée  , adj.  défigneta  pofition  d'une 
aigle  ou  d'un  autre  oifeau  , lorfqu'il  eft  tout  droit  , 
ayant  les  ailes  étendues  & développées.  On  dit 
plus  communément  éployée  , fur-tout  de  l'aigle. 
( Vo im  Éployé.  ) 

DEPOUILLE,  f.  f.  c'efl  la  peau  & la  couverture 
entière  de  l'anima! , qui  paroitroit  l'animal  même 
(i  on  rempliffoir  cette  dépouille  de  bourre , de  paille 
ou  d’autres  matières  femblables. 

DÉS  ,f.  f.  pl  .des  dés  , meubles  de  quelques  écu*. 

Mathias,  de  gueules,  ê trois  dé*  d'argent , mar- 
quant chacun  fur  le  devant  f Pl.  Xl.fig.  57}.  ) 

DÉS- ARMÉ  , ée  , adj.  fe  dit  d’un  aigle  qui  n'a 
point  d'ongles. 

DÉTRANCHÉ  , ÉE , adj.  fe  dit  de  l’écu  dans 
lequel  eft  une  ligne  en  bande , qui  ne  part  pas  pré- 
cifémem  de  l'angle  dextre  , mais  de  quelque  partie 
du  bord  fupérieur , ou  qui  part  de  quelque  point 
du  côté  dextre. 

On  dit  tranché , détranché  it  retranché , pourftgni- 
fier  qu'il  y a deux  lignes  diagonales , qui  font  des 
partitions  dans  l'écu  , partant  des  angles,  & une 
troifième  partant  de  quelqu'autre  point. 

VoilJ  ce  que  dit  l'Encyclopédie , fans  expliquez 
cette  définition  par  aucun  exemple. 

DÉVELOPPE,  ÉE,  adj.  fy non)  me  de  déployé. 

DEVISE,  f.L  les  derifet  pourroient  ître  regar- 
dées comme  étrangères  h l'art  héraldique  , en  ce 
qu’elles  ne  font  comprifes  ni  parmi  les  meubles  de 
l'écu  , ni  parmi  fes  ornemens  extérieurs  ordinaires , 
qu'elles  ne  font  point  eflënliettemcfir  héréditaires 
Sc  qu'elles  font  d'ufage  hors  des  armoiries.  Cepen- 
dant elles  deviennent  un  ornement  affez  naturel  de 
l'écu  lorfqu'elles  expriment  ou  un  droit  ou  une 
qualité  de  la  perfontiè  qui  prend  ta  dtrl/c , ou  lurf- 
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qu’ïTlrs  font  tme  double  allufion  4 la  ptrfbnne  Î£ 
4 Tes  armoiries. 

Suppofons,  par  exemple , que  le  fameux  comte 
de  Dur. ois  eût  eu  dans  Ces  armes  la  comète  qu'il 
avoit  prife  pour  devi/e,  avec  ces  mots:  Vifus  nutti 
impuni  ; cette  devife  fe  lèroit  adaptée  naturellement 
8c  ingénieulëment  4 l'art  héraldique. 

Une  belle  devife  héraldique,  cli  celle  du  croilfant 
des  Otromaits , avec  ces  mots  : Dante  taium  impleat 
orbetu.  Et  une  plus  belle  encore  . parce  qu'elle  efi 
la  réponfe  à celle-là  , tfl  celle  de  l'ordre  de  Malte, 
la  croix  entre  les  cornes  du  croillânt , avec  ces 
mots  : Ne  latum  impleac  orbem . 

On  cdtmoir  la  devtfe  reipctSable  de  l’infortunée 
maifon  de  Stuart  : Dieu  & mon  droit. 

La  devife  héraldique  fe  pofe  hors  de  i'écu  St 
parmi  fes  omrmens , fur  une  efpèce  de  ruban 
qu’on  appelle  lijion. 

DÉVORANT , sNTf , adj.  fe  dit  des  poifTons 
qui  ont  la  gueule  ouverte  comme  pour  avaler. 

DEUX-UN  , fe  dit  de  la  difpolition  ordinaire 
de  trois  pièces  en  armoiries  , dont  deux  font  vers 
le  chef  8c  uné  vers  la  poinre , comme  les  trois 
fleurs-de-!ys  de  France  ; mais  par  la  raifon  même 
que  c’efl  leur  pofitton  ordinaire,  ordinairement 
on  ne  l'exprime  pas  , on  la  fttppofe. 

DF.XTRF.,  adj.  on  dit  en  blafonnant  le  côté 
dextre  îc  le  cité  fenextre  ou fenejire  de  I’écu  , pour 
le  côté  droit  8c  le  côté  gauche , que  nous  avons 
employés  jofqtt'à  prélèm  pour  plus  de  darré  , 8c 
que  nous  n'emploirons  plus,  4 préfent  que  les 
autres  font  expliqués. 

DEXTROCHÈRE  , f.  m.  bras  droit  peint  dans 
un  écu  , tantdffout  nud,  tantôt  habillé  ou  garni 
d’un  bralïèlet  ou  d'un  fanon  , quelquefois  armé  ou 
tenant  quclqu'autre  meuble  ou  pièce  d'arinniries. 

Defmarets  , d'azur  , au  dextrochire  d'argent , 
tenant  une  plante  de  trois  lys  de  même. 

De  MalTol,  coupé  d'or  8c  de  gueules,  l'or  chargé 
d'une  aigle  éployée  de  fable  , membrée  &;  languée 
de  gueules,  le  gueule  chargé  d'un  dextrochire  armé 
d'or , tenant  un  marteau  de  même , & mouvant 
d’une  nuée  d'argent.  ( PL  VIII.  fig.  445.  St  447.  ) 
Selon  quelques  auteurs , le  dexirochire  paroît 
toujours  mouvant  du  flanc  ou  côté  gauche  de 
I'écu  , 8c  ils  donnent  le  nom  de  /» nçjfnwActt  ù 
un  bras  gauche  qui  feroit  mouvant  du  côté  droit 
de  I'écu  , 8c  dirigé  vers  le  tôté  gifccbe  , comme 
le  bras  droit  l'eft  vers  le  côte  droite  h ' . 

On  met  quelquefois  le  dextrochire  en  cimieit 
DIADÈME,  f.  m.  fe  voit  fouvent  fur  les  têtes-' 
de  l’aigle  éployée.  On  appelle  aulfi  quelquefois 
diadème  un  bandeau  dont  les  têtes  de  mores  font 
ceintes  fur  les  écus , mais  il  s'appelle  plus  ordinal - 
rement turti , 8c  la  tête  tortiliée.  ( Voye^pl-  VIII. 

fit ■ 44^.  ) 

Enfin  diadème  le  dit  des  cemtres  ou  cercles  d'or 
qui  fervent  4 fermer  les  couronnes  des'fouverains  , 

& 4 porter  la  fleur  de  Us  double , ou  le  globe  croifé 
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qui  leur  fient  lieu  de  cimier.  ( Voyv{  pi.  XV.  & 
XVI.  les  couronnes  des  fouvètains.  ) 
DIADÈME,  ée,  adj.  fe  dit  de  l’aigle  qui  a foè 
la  tête  uh  petit  cercle  rond. 

DIAMANT , f.  m.  s’emploie  quelquefois  datte 

I'écu. 

Duret,  d’azur  , 4 trois  diamant  taillés  en  lozatq. 
ges , d'argent , Terris  d’or , 8c  au  cœur  de  Fétu , un 
louci  d'or  fouillé  de  finople. 

Avice , en  Poitou  ; d’azur , 4 trois  diamant  taillés 
en  triangle  pofés  fur  leurs  potnres  , chaque  triangle 
4 trois  facettes.  ( PI.  X.  ftg.  jjy.  gc  540.  ) 
DIAPRÉ,  ÉE,  adj.  fe  dit  de diverfes  broderies 
figurées  fur  le  champ  de  I’écu  . ou  for  une  pièce 
honorable  , telle  que  le  pal , là  bande , la  croix  , 
ou  enfin  fur  une  des  quarre  partirions. 

Selon  Ducange , ce  mot  vient  du  latin  diafpram , 
qui  étoit  une  pièce  d'étoffe  précieufe  8c  en  broderie, 
dont  le  nom  s’efl  étendu  depuis  dans  le  BLafon  aux 
deffins  brodés  de  toute  efpèce. 

Houderot , d’argent,  4 la  bande  d’atur , diaprée 
d or , le  cercle  du  milieu  chargé  d'un  lion  , 8c  Iss 
au  très  d'une  aigle  éployée  d'or.  (P/.  XI.  fig.  606.  ) 

DIFFAMÉ,  ée  , adj.  fe  dit  d'un  lion  dont  la 
queue  efl  coupée. 

D'Avefnes , d'argent , au  lion  diffamé  de  fable. 

( fil-  V-  fig- 144  ) 

DIMINUTIONS  ; c'eft  ce  que  les  Angtois  ap- 
pellent différence  , St  les  François  plus  communé- 
ment brijuret.  ( Voye\  BRISURES.) 

DIVISE  , f.  f.  fàfce  qui  ne  doir  avoir  que  la  moi- 
tié , félon  les  uns,  le  quart,  félon  les  autres,  de 
fa  largeur  ordinaire  ; mais  cerre  définition  pourroit 
faire  confondre  la  divife  avec  la  burette  fi  on  n’ajou- 
toit  que  les  burettes  ont  plus  de  largeur  8c  qu'elles 
fe  trouvent  toujours  en  nombre.  Le  plus  grand 
ufage  de  la  Jm/iefl  lorsqu'elle  foutient  un  chef, 
ou  qu’un  chef  la  farmonre. 

Voye\  CH  ET  SOUTENU  8t  CHEF  SURMONTÉ,  88 
voye\  les  armes  de  Puyfieulx  , PL  II.  fig.  66.  de  la 
maifon  des  Urlins  8c  de  la  maifon  Cita.  PI,  //. 
fig.  1108e  III.  Voyex  aulfi  la  PL  XXXI.  fig.  ij. 

8c  26. 

DOLOIRE  ou  DOULOIR , f.  f.  meuble  d'ar— 
moine  en  forme  d une  hache  fans  manche. 

Ce  mot  Ment  du  latin  W otabra  , qui  fignifioit  un 
couteau  dont  lel  aticidns  fe  fervoient  pour  couper 
8c  démeüibrer  les  viélimes. 

De  Renty  , en  Artois  ; d'argent  4 trois  doloirea 
de  gueules , les  deux  en  chef  adolfés.  ( PL  X.  fig, 
f 57.  ) 

DONJONNÉ,  ék,  adj.  fe  dit  des  châteaux  8c 
des  tnurs  qui  ont  des  tourelles. 

De  la  Poterie , de  gueules , ah  portai!  antique 
donjonni  de  trois  donjons  , deux  lions  affrontés 
pofés  fur  les  perrons , 8c  appuyés  contre  le  por-’ 
tail , le  tout  d’argent , au  chef  de  même , chargé 
de  trois  étoiles  d'azur, 
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Cafiellane , en  Provence , de  gueules , & la  tsur 
d'or , donjonnée  de  trois  pièces  de  même.  ( PI.  JX. 
fig.  469  & 463 . ) 

DORES  ou  CHEVALIERS  DORES,  en  latin 
équités  aurui , chevaliers  en  Angleterre , St  même 
dans  les  autres  royaumes.  On  les  a ainft  nommés  , 
parce  qu’on  leur  donnedes  éperons  dorés  pour  mar 
que  de  chevalerie.  Autrefois  on  n'aceordoir  cette 
diftinêlion  qu'à  des  gens  d’épée  qui  l'avoientmériréi 
par  leurs  fervices  militaires  ; mais  depuis  on  l’a  con- 
férée aulTt  à des  gens  de  robe , de  même  que  dans 
les  univerfités  on  accorde  quelquefois  certains  de- 
grés à des  gens  d'épée  : toutefois  entre  les  perfonnes 
de  robe  on  ne  contere  cet  honneur  qu'à  des  avocats 
ou  des  médecins , & non  à des  théologiens.  Cliam- 
berlaine , état  Je  f Angleterre.  (G). 

DORMANT,  ante  , adj.  fe  dit  d’un  lion  ou 
dure  autre  bête  dans  l'attitude  d'un  animal  qui  dort. 

DOUBLET  , f.  m.  papillon  , meuble  d’écu. 

Doublet  de  Perfan  , d’azur , à trois  doublets  ou 
papillons  d'or , volans  en  bande,  2 & 1.  8c  (PI.  VI. 
fa-  317- ) , 

DRAGON  RENV  ERSÉ , ordre  de  chevalerie  , 
inûirué,  félon  plufteurs  auteurs,  par  l'empereur 
Sigifmotid  vers  l'an  1418,  après  la  célébration  du 
concile  de  Confiance , en  mémoire  de  la  condam- 
nation des  erreurs  de  Jean  Hus  ht  de  JérAtne  de 
Prague , à laquelle  ce  prince  contribua  beaucoup 
par  fes  foins,  fon  autorité,  & fon  zèle.  Cet  ordre 
qui  ne  fubfifle  plus , a fleuri  en  Allemagne  St  en 
Italie.  Les  chevaliers  porroient  aux  jours  foletnnels 
un  manteau  d'écarlate;  8t  fur  un  mantelet  de  foie 
verte  , ils  avoient  une  double  chaîne  d’or , de  la- 
quelle pendoit  un  dragon  renverfé , aux  ailes  abar- 
rues,  émaillées  de diverfes couleurs.  Favin , théâtre 
J'honn.  (t  de  cher.  Charniers.  Ils  portoienr  journel- 
lement une  croix  Je  finoplc  fleuret  fur  leur  habit. 
( Foyer  pi.  XXVII.  fig.  67.  C.  D.  L.  T.) 

* L'abbé  luftiniant  a prouvé  que  cet  ordre  fut 
inflitué  en  1397,  long-temps  avant  le  concile  de 
Confiance.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 
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Dragon  , f.  m.  animalqui  paroft  dans l’écu  avec 
la  lêti  , la  poitrine  & les  deux  pattes  de  devant 
lemblables  a celles  du  grillon  , ( à l'exception  de 
la  langue  qui  efl  en  pointe  de  dard;  ) des  ailes  do 
chauve-fouris , & le  refît  du  corps  terminé  en 
queue  de  poilion  tournée  en  v I.  te,  la  pointe  éle- 
vée. (I  uye\pl.  VJl.fig.  359.  armer  d' A ncr\u  ne . ) 
Caritat  Je  C indorcet , d azur , au  dragon  volant, 
d’or,  !am;:affè  St  armé  de  fable,  à la  bordure  de 
même.  ( PI.  VU.  fig.  360.  ) 

DRAGONÉ,  ÉE,  adj.  un  lion  dragonéett  celui 
dont  la  moitié  fupérieure  efl  d’un  lion  , & dont 
l’autre  fe  termine  en  queue  de  dragon.  Dragoné  le 
dit  de  tout  autre  animal  qui  efl  dans  le  même  cas. 

De  Bretigny  , en  Bourgogne , d'or  ; au  lion  dra- 
goné de  gueules,  armé , lampaffé  8c  couronné 
d'argenr.  ( PI.  V.  fig , 252.  ) 

DU  PREMIER  EMAIL,  ou  DU  CHAMP,  fe 
dit  pour  éviter  la  répétition  d'un  émail  déjà  nommé. 

Des  Urfins , d'argent,  bandé  de  gueules , au  chef 
'ia  premier  émail  ou  du  champ , chargé  d'une  rofe  de 
gueules , pointée  d'or , fourenue  de  même,  chargé 
d'une  givre  ou  guivre  d'azur.  ( PI.  II.  fig.  1 10.  ) 

Du  SECOND  ÉMAIL  (g  DU  TROISIÈME  ÉMAIL  , 
fc  difenr  de  même  pour  éviter  la  répétition  d'i/n 
fécond  (/  d'un  troifiéme  émail  déjà  nommés , carc'eft 
une  règle  dans  le  Blafon  d'éviter  la  répétition  des 
mêmes  émaux. 

De  Franquetot , duc  de  Coigny  , de  gueules,  à 
la  fafee  d'or,  chargée  de  trois  étoiles  d’azur,  la 
fafee  accompagnée  de  trois  croiffans  du  fécond 
émail , dix  étendarts  derrière  l'écu  , ( comme 
colonel  général  des  dragons  , ) cinq  de  chaque 
coté , feraés  de  France.  ( PI.  XIX.  fig.  2.  ) 
Vernon  de  Villcrembert , en  Languedoc  ; d’azur 
au  chevron,  accompagné  en  chef  d’une  étoile  , le 
tout  d'or  ; l'étoile  accAtée  de  deux  rofes  d'argent  ; 
fous  le  chevron  deux  rofes  du  troifiéme  émail,  fur- 
montées  d'une  étoile  du  fécond. 
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EbraNCHÉ  , adj.  fe  dit  d’un  arbre  dont  on  a 
coupé  les  branches. 

Dorgello  , en  Weflphalie  ; d’or  , à deux  troncs 
d'arbres  ébr anche  , arraches  8c  écoles  de  fable  en 
deux  pals. 

ÉCAILLÉ , adj.  fe  dit  des  poifTons. 

ÉCART  , f.  m.  fe  dit  de  chaque  quartier  d'un 
écu  divifé  en  quatre  : on  met  au  premier  & au 
quatrième  écart  les  armes  principales  delà  maifon , 
au  fécond  8t  au  troifième  celles  des  alliances. 

ECARTELE  , kl , adj.  fe  dit  de  l’écu  divifé  en 
quatre  parties  égales  par  un  parti  8c  us  coupé,  c'efl- 
à-dire  , par  une  ligne  perpendiculaire  8c  une  ligne 
honfon taie  qui  forment  une  croix. 

Il  y a deux  principales  efpèces  A’ écartelés;  l’un  en 
croix,  c'efl  celui  dont  on  vient  de  parler  qui  par- 
tage l'écu  en  quatre  quartiers  égaux.  (Voyex.pl.  II. 
fig.  58.  lesarm.es  d'Arguugee.  ) 

L’autre , en  fautoir  ; c'efl  une  autre  répartition 
formée  du  tranché  bt  du  taillé  par  deux  lignes  dia- 
gonales, l’une  à dextre  , l'autre  à fenefire  qui  fe 
terminent  aux  angles  de  l'écu  , 8c  le  divifent  en 
quatre  triangles  égaux,  nommés  aufli. quart iert. 

( Voyc\  pl.  II.  fig.  59  & 60,  les  armes  de  Keroufer 
8c  celles  de  Mendoce.  ) 

Voye i aufü  pour  ces  deux  efpèces  d’écartelés  , les 
armes  de  Crevant  8c  celles  de  Bertrand , (PI.  I. 
fig.  19.  te  10.  ) 

Il  y a desicartelés  fimplesSt  d'autres  chargésde 
diverfes  pièces  Ou  meubles.  Voyc;  pour  les  écar- 
telés fimples  les  mêmes  fig.  19  <v  30.  pl.  I.  Pour  les 
écartelés  chargés,  les  fig  58.  8 59.  pl.  II. 

La  croix  qui  fert  a écarteler  un  écu  , peut  auflfi 
elle-même  être  écartelée  dans  l’écu  , mais  c'efl  dans 
un  fins  un  peu  différent  qui  tient  au  mélange  des 
émaux  8c  des  c ouleurs. 

De  Tigny  , d’argent  , a la  croix  pâtée , a lé  “Ve  & 
écartelée  de  gueules  8c  de  fable.  (Pi.  IV.  fig.  174.) 

ÉCARTELER  pv.  n.  8c  a<3.  dans  le  Blafon , c'efl 
divifer  l'écu  en  quatre  quartiers  par  une  des  deux 
manières  qui  viennent  d'être  expliquées  dans  l'ar- 
ticle précédent. 

Quand  (écartelé  efl  en  croix , les  deux  quartiers 
du  chef  s'appellent  premier  te  fécond  ; 8t  ceux  de  la 
pointe  troifième  8c  quatrième  , en  commentant  par 
la  droite. 

Quand  il  efl  en  fautoir , on  nomme  le  chef  8c 
la  pointe  , premier  8t  fécond  quartiers  ; le  coté  droit , 
efl  le  troifième , le  gauche  efr  le  quatrième. 

L'ulltgt  à écarteler  vient , dit  on  . de  René  ,'roi 
de  Sicile  . qui  pour  fe  dédommager  "'c  n’être  put* 
fcfftur  réel  d'aucun  des  aiyaurus  où  il  preiendoit 
avoir  droit,  8c  pour  annoncer  ces  prcirnriüiut.8i 
ici  droits , ccarteia  de  Naples-Sicile  , d'Aragon  , 


de  Jérufalem  , 8tc.  vers  le  milieu  du  quinzième 
fiècle. 

La  Colomhière,  compte  douze  façons  d'écartr/rr  ; 
d'autres  en  comptent  davantage  .mais  ce  font  plu- 
tôr  des  partitions  quelconques  de  l'écu  que  des  ma- 
nières proprement  dites  Ai  écarteler  , c'cfl-ù-dire  , 
de  diviler  un  écu  en  quatre  quartiers  , ou  de 
contre-écarteler  , c'e(l-à-dire  , de  fubdivilér  en 
quatre  le  quartier  d’un  écu  déj h écartelé.  Voici  celle 
de  ces  partitions  qui  font  rapportées  dans  l'Ency- 
clopédie. 

Parti  en  pal , quand  l’écu  efl  divifé  du  chef  à la 
pointe. 

Parti  en  croix  , quand  la  ligne  perpendiculaire  efl 
traverfée  d'une  ligne  horifontale  d'un  côté  de  l'écu 
à l’autre.  ( C'efl  Ta  réunion  de  ces  deux  lignes  qui 
forme  la  première  des  deux  manières  générales 
d" écarteler  expliquées  ci-deflus.  ) 

Parti  de  fix  pièces  , quand  l'écu  efl  divifé  en  fix 
parts  ou  quartiers. 

Parti  de  dix  , de  douze  , de  feize  , de  vingt , Sr 
de  trente-deux,  quand  il  cil  divifé  en  autant  de 
parties  ou  quartiers. 

ÉCARTELL'RE  ,f.  f.  divifion  de  l'écu  écartelé  ; 
mêmechnfe  qu’écart  ou  quartier.  Nous  venons  de 
dire  dans  l'article  précédent , dans  quel  ordre  ces 
quartiers  fon  nommés , quand  on  écartèle  en  croix  , 
8t  quand  on  écartèle  en  fautoir. 

ECHARPE,  f.f.  bande  ou  fafee  qui  repréfente 
une  efpèce  de  ceinture  ou  de  baudrier  militaire  ; 
c'efl  quelquefois  un  meuble  de  l’écu  : c'en  efl  quel- 
quefois un  ornement  extérieur , comme  les  bau- 
driers ou  écharpes  qui  accompagnent  de  part  (t 
d'autre  l’épée  royaledans  les  armes  du  grandécuyer. 
(Pl.XVllI.fif.  3.) 

ÉCHEC  , ECHECS  , f.  m.  on  dorme  cencira  1 
quelques  pièces  du  jeu  d'échecs  , qui  fervent  quel- 
quefois de  meubles  dansl'écu. 

" Bernard  de  Rezé  , d'argent , i deux  fafees  on- 
dées d’azur , au  chef  de  fable  , chargé  de  tcoiséchecs 
ou  cavaliers  d’or.  ( Pl.  XI.  fig.  374.  ) 

ÉCHELLE  , f.  f.  meuble  employé  quelquefois 
dansl'écu. 

F.bra  , en  Thnringr;  d'azur  ,.à  une  échelle  à fix 
échelons  , pofée  en  bande  , d'argent.  (Pl.  XI. fig. 
604.) 

ECHIQUETÉ,  ÉE , adi.  fe  dit  d'un  écu  divifé 
en  écntijuier  pir  un  parti  de  cinq  traits  & un  coupé 
J'autanr  de  trait»,  ce  qui  forme  treüfe-lix  car- 
reaux ;s'i!y  a en  avoit  tno'  .S , cenc  téruiï plus  un 
ezuéctuquné,  ce  feroit  dei  point»  équipoliés.(K»yej 
ces  mot.)  ; . 

La  Nain  , cckiqueté  d'or  8t  d'azur.  (Pl.  IV.  fig. 
170  ; voyc;  aull  pl.  XXXlI.fig.  40. 

Éuuqueté  fe  dit  auffi  du  chef , du  pal , de  la. 
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falce  , du  chevron  , de  la  croix  & autres  [dfcces  ho- 
norables, divifées  en  deux  ou  trois  rangs  ou  cires 
de  carreaux. 

tl.  II.  fit-  96  , le  franc-quartier  des  armes  de 
Potier  efl  échiqutté  d'argent  8c  d'azur. 

Fig.  106 , le  chef  des  armes  de  Dailly  , efl  échi- 
fuctt  d’argent  8t  d’azur  de  rrois  traits. 

Fig.  tu  , dans  les  armes  de  Cibo,  la  bande  abaif- 
fre  efl  echiquctéc  de  trois  traits  d’argent  & d'aaur. 

PI.  III.  fig.  i}l  , dans  les  armes  de  la  Marck  , 
la  fafce  efl  cchiquttû  d’argent  8c  de  gueules  de 
trois  traits. 

PI.  Iis.  fig.  175  . la  croix  des  armes  de  du  Bofc , , 
efl  éckiquctcc  d'argent  8c  de  fable. 

Echiqi'ETÉ  te  dit  encore  du  lion,  de  l'aigle  & 
autres  animaux , dont  le  corps  efl  pareillement  di- 
vifé  en  plufreurs  tires  de  carreaux. 

Le  mot  icktqucti  vient  de  l'écbiquier  fur  lequel 
on  joue  aux  échecs  , 8e  que  Ycckiqucié  reprétente 
parfaitement. 

LOMÉ  , adj.  fe  dit  du  chevron  dont  la  pointe  efl 
coupé.  (Voy<\  Chevron.  ) 

De  la  Rochefoucault , burelé  d'argent  Sc  d'azur  , 
à trois  chevrons  de  gueules  brochant  fur  le*  bu- 
relles  . le  premier  Uimt. 

f CLATÉ , ée  , adj.  fe  ditdes  lances  Sc  des  che- 
vrons bri:és , ( Voyt{  Chevron  ; voyc\  aufli  les 
armes  de  Ilqugier , pl.  IIS,  fig.  104.  ) 

ECLOPE  , ÉE  , adj.  fe  dit  d'une  partition  ,doDt 
une  pièce  paroit  comme  rompue. 

ÉCORCHÉ  , il  , adj.fe  ditdes  loup»  , détours 
6c  autres  animaux  , qui  dans  l'écu  font  de  gueules 
pu  de  couleur  rouge. 

Aubes  Roquemartine  . * Arles  ; d’or  à un  ours 
écorché  de  gueules.  (PI.  XII.  fig.  6il.  ) 

ECOT  ou  F.SCOT  , f.  m.  on  appelle  ainfi  dans 
le  Rlaiun  , comme  en  langage  d'eaux  8c  forêts  , de 
«rodes  branches  qui  n'ont  pat  été  dépouillées  de 
leurs  petits  rameaux  allez  raz  ; en  iürte  qu'il  refie 
des  bouts  excédent  de  ces  rameaux  qui  donnent  à 
ces  greffes  branches  une  forme  hérillée  8c  épi— 
pesée, 

ECOTÉ  , tu , adj.  & dit  des  troncs  & des  bran- 
ches d'arbres  dont  on  a coupé  de  cette  manière  les 
petits  rameaux.  On  appelle  trou  (cotée  .celle dont 
le  montant  & les  branches  on  ptufieurs  chicots  ou 
nœuds.  , 

Ttiomaffin  , d'azur  , à la  croix  (cotée  d’or.  (Pl. 

JU-fig.  idî ■) 

ECU  E VISSE  , f.  f.  poiftjo  cruflacé , meuble  d’ar- 
moiries. 

L 'écrevijji  efl  toujours  pofée  en  pal , la  tête  vers, 
le  Haut  de  l'écu.  , 

Thiard  de  Bitiy  , d'or  à trois  (crcvifis  de  gueu- 
les (Pf.  y fl.  fig.  J44-) 

ECU  , f.  m.  champ  fur  lequel  on  pofe  les  pièces 
fc  meubles  des  armoiries. 

Le  mot  (eu  vient  du  latin  feutum  , qui  vlfcnt  du 
jrec  raini , cuir  parce  que  les  premiers  ccur  oubou- 
«fiers  étoient  de  cuir. 


ÉCU 

Pour  letproportions  géométriques  de  l’écu , dont 
on  divife  la  largeur  en  fept  parries  égales  , & la 
hauteur  en  huit , voy\_  U pUnche  XXÏ'IlI.fig.  1. 

Le  bouclier  ou  écu  antique  étoit  arrondi  , 8c 
avoit  une  pointeau  milieu.  ( Pl.  I.  fig,.  i3. ) 

Le  bouclier  couché  ne  msrquoit  rien  par  fa  po- 
fitinn  ; c'eft  ainfi  feulement  qu'il  fç  plaçait,  lorf- 
|U'il  étoit  fufpendu  par  fa  courroie.  ( fig.  1.) 

Vécu  en  bannière  qu  en  qj.irré  efl  celui  des  fei- 
gneurs  qui  avoient  droit  de  faire  prendre  les  ar- 
mes fi  leurs  vafTaux  , 8t  de  les  mener  à la  guerre 
fous  leurs  bannières  : on  les  nommoit  chevalieri 
banneruit.  Il  y a encore  quelques  œaifons  qui  por- 
tent l'écu  en  bannière  ou  quarré.  (fig.  3.  ) 
Plulîeurc  écu/a  nciens  étoienr  échancrés , l’échan- 
crure fervoit  à pofer  la  lance  & a la  mettre  en  ar- 
rêr.  (fig.  4.  ) 

Les  Allemand»  St  les  peuples  du  nord  ont  leur 
écu  en  cartouche,  (fig.  5.  ) 

L’écu  efpagnol  fit  portugais  efl  arrondi  par  le 
bas  , échancré  par  le  haut , 8c  en  forme  de  cartou- 
che des  deux  côtés,  (fig.  8.  ) 

En  France , Fécu  efl  de  forme  quarrée  ; excepté 
que  le  côté  d'en  bas  efl  un  peu  arrondi  , qu'tl  a 
une  petite  pointe  au  milieu,  (fig.  6.  ) 

L'écu  des  filles  efl  en  lofange.  (fig.  10.) 

Vécu  des  Italiens  efl  ovale , & il  efl  pofé  fur 
un  cartouche,  (fig.  7.  ) 

Les  état  des  femmes  mariées  font  accolés.  Le 
premier  éeufTon  , i dextre  , contient  les  armes  du 
mari  ; le  fécond  , à feneflre  , celles  de  la  femme. 
(fig-  9-) 

L'écu  reçoit  divers  noms  fuivant  fgs  partitions  8c 
diviftons. 

Il  y en  a quatre  principales  dont  toutes  les  au- 
tres (ont  cpmpofées,  lavoir  parti,  çoupé , tranché  , 
taillé. 

L’écu  parti  efl  celui  qui  efl  divifé  en  deux  por- 
t lions  égaies  par  une  ligne  perpendiculaire. 

Baillcul,  parti  d'hermine  é.  de  laide,  (fig.  ly  ) 
L'écu  coupé , par  une  ligne  botiaosiale. 

Soleur  , coupé  d’argent  ôt  de  gueules,  (fig ■ té.  ) 
L'écu  tranché  , par  une  bgne  diagonale  a droite. 
Agüon,  tranché  d'arqenj  üc  de  gueules,  (fig.  17.) 
L'écu  taille  , par  une  ligne  diagonale  à gauche, 
D'Elclope,  taillé  d'or  &f  d’aaur.  (fig.  if 1.  ) 

Mais  ces  partitions  8t  toutes  celles  qui  en  déri- 
vent le  trouveront  aux  mots  qui  ici  expriment.  Ce- 
pendant , pour  réunir  , autant  qu'il  efl  poihbie , ce» 
notions  primordiales  qui  font  la  baie  de  tout  l’art 
héraldique  , nous  défignerons  encore  ici  les  princi- 
pales fbuv-divilions  que  forment  ces  quatre  lignes. 

Du  parti  ou  de  la  ligne  perpendiculaire  fe  forme 
l’écu  adextré  , torique  la  ligue  perpendiculaire  qui 
le  divife  efl  fur  la  droite  & au  tiers  de  l'écu.  (pl. 

II.  fit.  sa.;  * 

Et  l’écu  finiftré  , quand  site  efl  fui  la  gauche,  (fa. 
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ta  même  ligne  forme  le  tiercé  en  pal  , quand 
elle  efl  double  , & qu'elle  divife  l'écu  en  trois  par- 
ties égales. 

Le  Roi , tiercé  en  pal  , d'azur  , d’argent  S t de 
gueules.  (P/.  I.fig.  3J-) 

La  même  ligne  , un  peu  plus  multipliée  , forme 
le  palé.  ( Voyc\  les  armes  de  Harlay  , d'Klîillac  8c 
de  Briqucvilfe  , pl.  III.  fig.  111-3-4.  ) 

Et  le  vergetté  , quand  elle  efl  multipliée  , à dif- 
tance  égale  , au  nombre  de  fix  , de  huit  ou  de  dix 
pièces , la  vergette  étant  un  pal  diminué  de  moi- 
tié , félon  les  uns  , de  deux  tiers  , félon  les  autres. 

Du  coupé  ou  de  la  ligne  horizontale  fe  forme 
le  chef,  lorfqu’elle  occupe  la  tierce  partie  d'en  haut. 
( Voye\  les  armes  de  La  Garde  , pl.  II.  fig.  98.  ) 

La  fefce  ( fig.  100.  ) 8c  le  tiercé  en  faite , lorfqiie 
cette  même  ligne  horizontale  efl  double  fur  le  mi- 
lieu , a diflance  égale  des  extrémités. 

Le  fafcé , quand  elle  efl  multipliée.  ( Voyei  pl. 
III.  fig.  116-7-8.; 

Le  burelé , quand  il  y a huit  ou  dix  efpaces  égaux 
ou  plus,  {fig.  119.  130.)  la  burelle  étant  un  dimi- 
nutifde  la  falce. 

De-là  aulfi  les  trangles  qui  fe  mettent  en  nombre 
impair  , au  lieu  que  les  burelles  fe  mettent  toujours 
en  nombre  pair. 

De  U encore  la  divife  , voyrj  DIVISE;  mais  la 
divife  efl  une  dépendance  du  chef,  8t  les  trangles 
audi  ne  paioidènr  point  feules  ; elles  accompagnent 
feulement  des  pièces  honorables. 

Du  rranché  ou  de  la  diagonale  i droite  fe  forme 
la  bande  ,{pl.  Il-  fig-  loi.  ) 8c  le  tiercé  en  bande. 

La  même  ligne  multipliée  (orme  le  bandé,  {pl. 
III.  fig.  139  -140—1—1— 3.  ) 

Et  le  coricé , ( fig.  144—6.  ) la  cotice  étant  le 
diminutif  de  la  bande. 

Du  tail'é  ou  de  la  diagonale  8 gauche  fe  forme  la 
barre,  {pl.  II.  fig.  toi.)  & le  tiercé  en  barTe. 

ta  même  ligne  multipliée  forme  le  barré.  ( pi. 
III.  fig.  151-1-  ) 

Et  le  traverfé , la  traverfe  étant  le  diminutif  de 
la  barre. 

Les  aurresdivifions  de  l'écu  font  écartelé , contre- 
écartelé.  Voy et  ces  mors. 

ECUREUIL  , f.  in.  meuble  de  l'écu  repréfentant 
cet  animal. 

Fouquet , d'argent , à l 'écureuil  de  gueules,  {pl. 
VI.  fig.  197-; 

On  fe  rappelle  fan  ambitieufe  devife:  Qub  non 
tfcerA, îm  ? OU  ne  monterai-je  pat  ? 

ECUSSON  , f.  m.  petit  écu  , ed  audi  un  meuble 
d’a-moiries. 

Coëtlogon  , de  gueules  , à trois  icuffons  d'her- 
snine.  {pl.  IV.  fig.  110.  ) 

A nuance,  en  Lorraine;  d'argent,  à l'écudon  d'azur. 

EFFARÉ  ou  EFFRAYE  , adj.  fe  dit  deplulieurs 
animaux  , mais  fur-tout  du  cheval  , levé  fur  lès 
jambes  de  derrière  prefque  perpendiculairement. 

Glcifpach  , en  Allemagne;  d'azur,  au  cheval  e/*- 
farc  d'argent , mouvant  d'un  monticule  de  (utopie, 
U foire . Tonte  /• 
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Quelques  auteurs  fe  fervent , en  pareil  cas  , du 

mot  forcené. 

EFFAROUCHÉ , ée  , adj.  fe  dit  fur-tout  du  chat 
qui  ed  droit  fur  Tes  pattes  de  derrière. 

De  Katzen  , d'azur , au  char  effarouché  d’argent , 
tenant  en  fa  gueule  une  fouris  de  fable. 

EFFEUILLÉ  , ée  , adj.  fe  dit  d’un  arbre,  d’un 
arbrilleau  , d'un  arbude  ou  d'un  rameau  de  quelque 
plante  que  ce  foit , qui  ed  dépouillé  de  fes  feuilles. 

Du  Bourg  de  Rochemontels , de  Belbèze  h Tou- 
loufe  ; d'azur , à trois  tiges  d’épine  effeuillées  d’ar- 
gent , chacune  de  cinq  rameaux. 

EFFRAYÉ , Ee  , adj.  Voye\  Effaré. 

ÉLANCÉ  , ÉE  , adj.  fe  dit  d'un  cerf  courant. 

Seguiran, en  Provence; d'azur,  aucerf  élanUA'or. 

ÉLÉPHANT  , nom  donné  à un  ordre  militaire 
ancien  8c  fort  honorable  que  confèrent  les  rois  de 
Danemarck , 81  qu'ils  font  cenfés  n'accorder  qu’aux 
perlonnes  de  la  plus  haute  qualité , 8c  d’un  mérite 
extraordinaire. 

On  l'appelle  l 'ordre  de  télipham , parce  qu'il  a 
pour  arme  un  éléphant  d'or  émaillé  de  blanc , chargé 
d une  tour  d'argent  maçonnée  de  fable  , fur  une 
rerTadè  de  linople  émaillée  de  fleurs,  terre  marque 
de  l’ordre  eft  ornée  de  diamanv  ,&  pend  à un  ru- 
ban bleu  , ondé  comme  le  cordon  bleu  en  France. 
Chambert . {G.  Pl.  XXIV.  fig.  39.  ) 

Éléphant  , f.  m.  membre  qui  entre  dans  quel- 
ques écus. 

Le  Fortuné  , de  gueules  , à un  éléphant  d’or , ar- 
mé (c'efl  fa  dent)  St  onglé  d’azur.  ( Pl.  VI.  fig. 
191.) 

EMAIL,  f.  m.  EMAUX  au  pluriel.  Il  y en  a de 
trois  fortes;  les  métaux , les  couleurs  8c  les  fou- 
rnies. 

Les  métaux  font  l’or  8c  l’argent. 

L’or  dans  la  gravure  efl  pointillé,  ( Voye^pl.  I, 

L argent  eu  tout  blanc,  {fig.  la.) 

Nous  avons  dit  ce  qui  concerne  les  couleurs  au 
mot  couleur , 8c  nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer. 

Quanr  aux  fourures  ou  pannes,  c'efl  f hermine 
8t  le  voir. 

Vhermine  efl  repréfentée  dans  les  armoiries  par 
plufieurs  moucherures  de  fable , ou  noires  , fur  un 
champ  , ou  fond  d'argent.  ( Voyc^pl.  I.fig,  18.  ) 

Si  au  contraire  , les  mouchetures  font  d'argent 
fur  un  fond  de  fable  , c'efl  ce  qu'on  appelle  contre- 
hermine.  {Fig.  10.  Foyei  au  mot  Contre  l ande 
Contre-hermine. 

Lorfque  les  mouchetures  ne  font  pas  femées  , 00 
en  exprime  le  nombre  8c  la  firuarion  ; elles  devien- 
nent alors  un  meuble  ordinaire  de  l'écu. 

De  la  Porte  de  Vexins , de  gueules , au  croiflànt 
montant  <v*rgenr , chargé  de  cinq  moucherures  de 
fable  ou  3 hermine. 

I.e  voir  efl  , ti  l’on  veut  , la  peau  d’un  animal 
nommé genette  qui  fe  trouve  en  Afrique,  comme 
l’ hermine  efl  . b l’on  veut , la  peau  de  I animal  de  ce 
I 04m , <jui  fe  trouve  en  Afie  an  royaume  du  l’ont  j 
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mais  c'ell  a de*  clochettes  ou  fonnetres  alternati- 
vement grifes  St  blanches , ou  aux  cloches  de  verre 
dont  fe  fervent  tes  jardiniers , que  le  voir  redouble 
le  plus.  ( Voyei  pl.  I.  ftg.  19.) 

I,e  mira  pour  1rs  émaux  particuliers , l'argent  St 
l'azur  , dont  l’un  ell  toujours  alternant  i l'autre  ; 
la  pointe  & la  bafe  de  l'argent  toujours  oppolées  à 
la  pointe  St  à la  baie  de  l'azur. 

Lorfqu'au  contraire  , le  métal  ef!  oppnféau  métal 
& la  couleur  1 la  couleur , alors  les  deux  cloches 
oppolées  de  même  émail  femblenr  (ë  réunir  pour 
former  une  elpèce  de  boîte  d'unetréme  couleur, 
élargie  par  le  nu  lieu,  pointue  par  les  deux  bouts;  c'eft 
ce  qu'on  appel  é contrr-vair.  Voyt\  au  mot  Contre 
l'articiê  Contre-vair  ; (St  vo yt\pl.  I.fig.  ai.) 

Quand  ie  voir  a d’autres  emaus  que  l’argent  St 
l'azur  . par  exemple , l'or  Si  le  gueule!  , il  s'appelle 
mtr»',  (/ig.  li.)  Et  lorfque  dans  le  vairé  le  métal 
ell  oppolé  au  métal  St  la  couleur  é la  couleur , ce 
qui  eft  ut.e  double  contradiction  qu'éprouve  le  veir, 
c'eft  ce  qui  s’appelle  couirt-uaiu.  f vye\  toujours 
au  mot  Contre. 

Les  émaux  du  Blafon  font  venus  , dit-on  , des 
anciens  jeux  du  cirque  ; ilsont  patlë  aux  tournois 
S'  aux  carroufels.  Le  blanc  , le  bleu , le  rouge  St  le 
verd,  y diftinguoicnt  les  difiérens  quadrilles.  Do- 
mitien  , au  rapport  de  Suétone,  avoit  ajouté  aux 
quatre  faâions  du  cirque  , la  fl  chou  dorée  St  la  fac- 
tion de  pourpre,  durati  purpureique  parmi . ( Suée. 
Domit.  c.  7.  ) Cette  partie  du  Blafon  remontera  , 
fi  I on  veut-,  jutqu'a  Duiuitien. 

Le  Sable  étoit  la  couleur  des  chevaliers  en  deuil. 

Q51Ç  m«  arme»  iant  ïafte  , einhUmc  dn  douleurs» ..... 

Ce  iicnpUitoucItci/,  <.t  talque  un»  touleur»  r 

Soient  aruubé»  làiu  pompe  ko  tnftci  rouiaiJl**. 

. EM  ANCHE  »f  f.  C'eft',  ît  ce  qu'on  croit,  ta  re- 
préleniatiotr  d'une  dépouille  enlevée  à l’ennemi 
(.manica  kopilir  dïÿuta  ).  C'eft , dit-on  -une  manche 
antique  .large  d'un  côté,  finiifant  en  pointe  de  l'au- 
tre , qu'on  fi  ppofe  avoir  été  découiue  & déployée , 
lorfqu'clle  a été  enlevée.  Quoiqu'il  en  (oit,  l'ému'izée 
eft  repréfeatée  par  de  longues  pointes  de  deux 
émaux  diiférens  .pénétrant  d'un  émail  dans  l'autre. 
On  tpécifie  (tVémaïuhe  eft  pofée  en  chef,  en  pointe, 
en  bande  , en  barre.  Sic.  On  fpécifte  auftîle  nombre 
de  p :ii es  , c'eft-a-dire  de  dents  ou  pointes. 

lie  Gantés  , en  Provence  & en  Flandres  ; d'azur, 
i U mande  tl'or  , de  quatre  pitees  en  chef.  ( Pl.  11. 
Jfip  .89. 

rhomafleau  , de  Curfay  , de  fable , i I ’émanche 
Atirgent , de  cinq  pièces  à la  pointe  de  l’écu.  (Han- 
lie  ll.pt  • 91-  ) 

, . . . . . ..  d'or,  JlVnuwir  d'azur  de 

qprtre  pièces  en  bande.  Ibid.  fie..  90. 

De  Perlil , de  gueules  , i V t manche  d Urgent  de 
quatre  pièces  en  batre  ,pg  90. 

EMAM'HÉ , tÉ,  adj.  te  forme  d'émancke  fui  vaut 
les  n crocs  principe»  que  lepalé  du  psi  ,Je  fafcé  de 
f4nc,  le  bandé  <te  UJucùe , le  bi«âi:  k tatlî-x. 
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'le  coticé  des  cottices , &c.  c'eft-à-dire  , que  l'éctn 
s'appelle  émancké  , lortqu’il  eft  egalement  couvert 
d'émtnchei  de  métal  & de  couleur  , fans  qu’il  y ait 
plus  de  pièces  o'un  côte  que  de  l'autre.  On  dit  , 
emam hé  en  tafee  , en  pal , luisant  ta  direction  des 
émancké. e. 

La  Bel'ière  de  Dace  , émancké  en  fafee  d'argent 

& de  labié. 

1 1 tant  bien  fe  garder  de  confondre  émancké  avec 
emmanehé  , qui  ne  peut  convenir  qu'aux  outils  qui 
ont  un  manche. 

D’habiles  hèraldiftes  rejettent  1a  diftinction  de 
l'émanekx&c  de  IVmuncAé  ; les  émanckei  , lelon  eux, 
n'étant  que  les  dents  ou  pièces  de  l'tmjncAé  ne 
peuvent  être  conlidérées  comme  ifolées , elle»  font 
partie  des  partitions  de  l'éçu.. 

EMBArONNÉ  , it  , adj.  On  dit  qu’une  co- 
lonne eft  cannelée  & entbdioitnée  , pour  dire  que  fes 
cannelures  ont  la  forme  d'un  bâton  ou  de  bagutttes 
jutqu'.i  une  certaine  partie  de  Ton  furt. 

EMBOUCHE  , Le  , ad),  (ë  dit  du  bout  d'un  cor- 
net , d’une  trompette , 8tc.  qu’on  met  dans  la  bou- 
che pour  en  former  , lorfque  ce  bout  eft  d'un  émail 
difterenr  de  celui  du  corps. 

F.M BOUCLÉ,  Le  , fe  dirdes  pièces  garnies  d'un* 
boucle  , comme  les  colliers  des  lévriers. 

EM BOUTÉ , ée  , adj.  fe  dit  dtspit.es  qui  ont  à 
leur  extrémité  un  cercle  ou  une  vit  oie  d'argent , te 
des  marches  de  marteaux , quand  les  bouts  font 
garnis  d'un  autre  émail  que  les  marteaux. 

EMBRASSÉ  vit,  adj.  fe  ditd'un  écu  partagé  en 
trois  triangles  , dont  deux  de  métal  en  embraÿenf 
de  deux  cô  es  uu  de  couleur  , ou  deux  de  couleur 
un  de  métal. 

On  dit  embrasé  idextre  , quand  les  deux  trian — 
gles  embraffane  font  du  côté  droit  ; & embrajje  â - 
Jenepre , quand  ils  (bot  du  côté  gauche. 

. d'argent  , embrajje  à dextre  de  fable. 

Doutants  , d'argent , embrajje  à Jenepre  de  gueu- 
les. ( Pl.  II.  figures  Pô  & 87.  ) 

ÉMINENCE  , f.  f.  tilrequ’on  donneaux  cardi- 
naux , aux  trois  électeurs  eccléftafttques , Rt  au.i 
grand-maître  deMahe-,  félon  une  bulle  d'Urbain. 
VIII , qui  ne  dilpenfe  que  les  rois  8t  les  papes  de 
le  leur  accorder , & qui  défend  à tous  autres  de  le. 
prendre.  Le  pape  leur  dit  vojira  fignoria  , le  roi  de 
France , coufin  ; l’empereur , rtytrenda  paternités 
les  rois  de  Pologne  & de  Portugal , 8i  la  république 
de-  Vénife,  pgnaria  tUupnJJima.  Au  refte  .cette 
éu»thète  honorifique  éminence , avoit  été  donnée 
•psr.Grégoire-le-Grandàdes  évêques  , long-temps 
avant  qu'Urbain  l’attachât  fpécialeinent  au  cardi- 
-nalat.  La  bulle  d Urbain  VIII  qui  eminentipe  les 
cardinaux . eft  de  1610.  ( /Article  repé.  ) 

EMM  ÔNCHÉ,  ÉE  , adj.  fe  dit  des  haches , de* 
faulx,  des  marteaux  & autres  chofes  qui  ont  un 
manche  d'un  émadi  particulier. 

Faouc  , en  Normandie  ; d azur  i trois  faulx  d'ar- 
gent , emmanchées  d'or. 

' fctoiifc  SEJLÉ,  AB, .adj,  fc  dil  dsi  va»,  chameaux,. 
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mulets  Si  autres  animaux  auxquels  on  lie  le  mu- 
Icau  ou  la  gueule  pour  les  empêcher  de  mordre  ou 
de  manger. 

Morlot  de  Mufeau,  d'argent,  à une  tête  d'ours  de 
table  emmuftUe  de  gueules.  ( Pl.  VI.  fig.  195.  ) 

ÉMOUSSÉ  , F. F. , adj.  le  dit  d'un  ter  de  lance  , 
d'une  flèche  , d une  bayonnette  qui  n’a  pas  de 
pointe. 

Bauvaub'er  desMalardières,  de  Marigny  en  Tou- 
raine ; de  gueules , A deux  fers  de  lance  é moufles 
l’un  fur  l’autre  en  pal  , le  premier  ren verte. 

EMPENNÉ  , ée , adj.  fe  dit  d'un  dard  , trait  , 
javelot  ou  flèche  , qui  a Tes  ailerons  ou  pennes  mar- 
quées d'un  émail  particulier. 

Arc , d'azur  , A un  arc  d'argent , chargé  de  trois 
flèches  de  même  empennées  d'or  ; celle  du  milieu 
encochée  , 8c  les  deux  autres  palliées  en  fautoir. 

EMPIÉTANT,  te  , adj.  fe  dit  de  l'oifeau  de  I 
proie  , lorfqu’il  efl  fur  fa  proie  & qu'il  la  tient  dans 
tes  ferres. 

Implicuitque  pedts  atqut  unguibus  hmfrt. 

Tarlet , en  Bourgogne;  d'azur , au  faucon  d'or  , 
grilleré  d'argent , empiétant  une  perdrix  d’or , bé- 
quée  & onglée  ,1e  gueules. 

EMPOIGNÉ  , É F , adj.  fe  dit  des  javelots  , 
flèches  8c  autres  pièces  de  longueur  , quand  il  y en 
a trois  61  davantage,  dont  un  ou  plulieurs  en  pal 
8c  d'autres  en  fauroir , de  manière  qu’elles  paroillènr 
preflées  au  milieu  étant  attachées  d’un  lien. 

Pc  Suramont  , S Paris  ; d'azur,  1 trois  flèches 
empoignées  d'or. 

Empoignée  , fe  dit  aufli  d'une  bande  ou  autre 
pièce  tenue  par  une  main  ou  par  la  patte  d'un 
animal. 

Bons  d'Entremont , en  Provence  ; cfor , A la  ban 
de  d'azur , chargée  de  deux  étoiles  d'argent  , !c 
empoignée  d'une  patte  de  lion  de  fable. 

Suivant  une  tradition  ancienne  , Pierre-André 
Bons  , né  A Marfeille  en  1354 , ayant  accompagné, 
en  1 393  , aux  guerres  de  Naples  le  roi  Louis  d'An-  , 
jou  , fécond  du  nom , vit  dans  un  combat  ce  prince 
près  d'être  fait  prilonnier,  & abbatit  d'un  coup  de 
fibre  le  poignet  A un  chevalier  nommé  Léon  qui 
faififloit  déjà  le  roi.  Louis  relié  libre  par  cet  ex- 
ploit , ajoura  une  patte  Je  lion  i la  bande  des  armes 
de  Bons  , en  mémoire  du  fervice  que  Pierre-An- 
dré lui  avoit  rendu  en  certe  occafion. 

ENCENSOIR  , f.  m.  efl  quelquefois  un  meuble 
de  l’écu. 

Le  Sens  de  Folleville  , de  gueules  , au  chevron 
d'argent  , accompagné  de  trois  encenfuirs  d'or. 
< PL  JX.  fig.  4S6.  ) 

FNCHAUSSÉ  , ÉE  , adj.  fe  dit  de  Vécu  qui  efl 
taillé  depuis  le  milieu  d'un  de  (es  côtés  , en  tirant 
vers  la  pointe  du  côté  oppolé.  Il  y a des  écus  en- 
ckautfls  àdextre,  St  d'autres  à feneflre  , fuivanr  Je 
côté  où  la  taille  commence. 

Liechtcllain  , d argent  , enchauflt  d'azur. 


E N C 

ENCLAVÉ , FE , adj.  fe  dit  d'un  écu  parti , dont 
l’une  des  portions  entre  dans  l'autre,  en  forme  quar- 
rée  , comme  des  panneaux  de  menuiferie. 

Pelekhofen  , en  Allemagne  ; parti  enclavé  d’ar- 
gent en  gueules  à feneflre. 

Dachaw , en  Bavière  ; d'or , coupé , enclavé  fur 
gueules.  ( PI.  XII. fig.  635.  ) 

ENCLOS  , SE  , adj.  fe  dit  du  lion  ou  d'un  autre 
animal  enfermé  dans  un  trécheur  , dans  une  palif- 
fade  ; Sic.  ou  autre  pièce  de  Vécu. 

Les  armes  d’Ecofle  font  d'or , au  lion  de  gueules, 
enclos  dans  un  double  trécheur  , fleuré  8c  contre- 
fleuré  de  même.  Voye\pl.  XV.  fig.  10,  dans  les 
armes  d'Angleterre  , le  quartier  d’Ecolfe. 

Dandrie,  d’argent,  A trois  aigles  de  fable,  enclofes 
dans  un  double  trécheur  de  gueules.  ( Planche  IV. 
fi ■ H7.1 

Enclos  , fe  dit  aufli  de  quelques  pièces  ou  meu- 
bles de  Vécu  qui  fe  trouvent  au  centre  d'une  pièce 
évuidée  ou  d'un  animal  tourné  en  cercle. 

Caumels  de  la  Garde  , A Touloufe  ; u'azur  , A 
une  colombe  d'argent  , becquée  8<  membrée  de 
fable  , enclofe  , dans  une  bille  d'or  pofée  en  cercle  , 
qui  fc-mble  mordre  fa  queue  ; au  chef  Coufu  dé 
gueules,  chargé  <Ie  trois  étoiles  du  quatrième  émail. 

F.NCOCHÉ  , ÉE , adj.  fedit  du  trait  qui  efl  placé 
fur  un  arc  tendu. 

Arcourr  de  Tenemare,  en  Normandie , de  gueu- 
les , A un  arc  d’argent  , garni  d’une  flèche  de  même, 
encoché  en  bande  , a ta  bordure  aufli  d'argent. 

ENDENTÉ,  ÉK,  adj.  Koyeq  DkntflE  , 8cccm- 
fentez  A refler  dans  quelque  incertitude  fur  la  ftgni- 
fication  précife  de  ce  mot  ; car  les  auteurs  ne  s’ac- 
cordent pas  fur  cette  fignification.  ( Voye\  aufli 
pl.  IV.  fig.  170—1 — 1.  ) 

ENFANT,  f.  m.  meuble  de  l’écu  repréfenrar.t 
ce  que  le  nom  exprime. 

Gemme! , en  Bas  ière  ; de  gueules  , au  pal  d'ar- 
gent , accolé  de  deux  enfant  de  carnation  , tenant 
un  cœur  du  champ  pofé  lut  le  pal.  ( Pl.  Vill.ftg. 

43?-  ) , 

ENFILÉ  , El , adj.  fe  dit  des  couronnes  , anne- 
lets  8c  autres  pièces  rondes  8c  ouvertes,  qui  font 
paflées  dans  des  fafees,  bandes  , lances,  8cc.  On 
dit  aufli  enflant  de  la  pièce  qui  enfle. 

Ou  Faur  , en  Dauphiné  ; d'azur  , A trois  cou- 
ronnes d'or  antiques  enflées  par  une  bande  d'azur. 

ENFLAMMÉ  , ÉE  , adj.  fe  dit  d’un  cœur  dont 
il  fort  une  flamme. 

De  Saint- Hilaire , en  Languedoc  ; d'azur,  au 
cœur  d'or  enflammé  de  gueules. 

De  Cur&y  de  Saint  -Maixcnt  , en  Sainrongc  ; 
d'argent,  au  cœur  enflammé  de  gueules  , accompa- 
gné en  pointe  d'un  croiflant  de  même. 

EN  FORME  fe  dit  (lu  lièvre  qui  paroît  arrêté 
8c  en  repos. 

De  Perrin  , A Paris  ; d'azur  , A un  arbre  nu  na- 
turel , au  lièvre  d’argent  en  forme  au  pied  de  l’arbre. 

ENGAGEMENT  , f.  m.  nom  donné  aux  vœux 
1 des  anciens  chevaliers  dans  leurs  entreprîtes  d'ar- 
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mes.  Je  n’en  ditai  qu’un  mot  d'après  M.  de  Sainte- 
Palayc , & feulement  pour  crayonner  une  des  plus 
fingulieres  extravagances  dont  l'homme  foit  capable. 

Les  chevaliers  qui  formoient  des  entreprifes  d’ar- 
mes , foit  couttoifes  , foit  à outrance  , c’efl-à-dire 
meurtrières,  chargeoient  leurs  armes  de  chaînes, 
ou  d'autres  marques  attachées  par  la  main  des  da- 
mes , qui  leur  accordoieut  fouvenl  un  baifer , moi- 
tié oui , moitié  non  , comme  celui  que  Saintré  ob- 
tint de  la  Tienne. 

Cette  chaîne  ou  ce  figne  , quel  qu'il  fût , qu’ils 
ne  (juittoient  plus , étoit  le  gage  de  l’entreprife  dont 
ils  juraient  l'exécution  ; quelquefois  même  a ge- 
noux , fur  les  évangiles.  Ils  fc  préparaient  enfuire 
à cette  exécution  par  des  abflirences  &.  par  des 
a clés  de  piété  , qui  le  faifoient  dans  une  églilc  où 
ils  fe  confelfoient , & dans  laquelle  ils  des  oient 
envoyer  au  retour  , tantôt  les  armes  qui  les 
avoient  fait  triompher  , tantôt  celles  qu’ils  avoienr 
remportées  fur  leurs  ennemis. 

Ou  pourrait  faire  remonter  l'origine  de  ces  efpè- 
ces  d’cnchatnemens  jufqu’au  temps  de  Tacite  , 
qui  rapporte  quelque  choie  de  femblable  des  Canes 
dans  YevMirurs  Jri  Crrmjins.  Je  crois  pourtant  qu'il 
vaut  mieux  la  borner  à des  liéc'es  poflérietirs , où 
les  débiteurs  infaisables , devenant  efclaves  de  leurs 
créanciers , & proprement  efclaves  de  leur  parole  , 
comme  nous  nous  exprimons  , portuient  des  chaî- 
nes de  même  que  les  autres  (erls  ; avec  cette  feule 
diflinélion  , qu'au  lieu  de  fers  ils  n’avoienr  qu'un 
anneau  de  fer  au  bras.  Les  pénitens , dans  les  pè- 
lerinages auxquels  ils  fe  vouoieut , également  dé- 
biteurs envers  1 églife  , portèrent  aufli  des  chaînes 
pour  marque  de  leur  cfciavage  ; & c eft  de-U  fans 
doute  que  nos  chevaliers  en  avoient  pris  de  pa- 
reilles , pour  acquitter  ce  voeu  qu'ils  faifoient  tr ac- 
complir leurs  entreptifes  d’armes.  • | 

Ces  emprifes  une  fois  attachées  fur  l'armure 
d’un  chevalier  , il  ne  pouvoir  plus  fe  décharger 
de  ce  puids  qu’au  bout  d une  ou  de  plulieurs  années, 
fuivanr  les  conditions  du  votu  , a moins  qu'il  n'eUr 
trouvé  quelque  chesalicr  qui  , s'offrant  de  faire 
arme  contre  lui , le  délivrât  en  lui  levant  Ton  cm- 
prife , c'efi-à-dire  en  lui  ôtant  les  chaînes  ou  au- 
rres  marques  qui  en  tenoient  heu  , telles  que  des 
ièces  différentes  d’une  armure , des  vilières  de 
eaumes , des  gardes-bras , des  rondelles  , Stc. 

Vous  trouverez  dans  Olivier  da  la  Marche  les 
formalités  qui  s’obfervoient  pour  lever  ces  empr.- 
fes,  & les  engagemens  des  chevaliers.  On  croit  lire 
des  contes  arabes  en  lifant  l'hiiloire  de  cet  étrange 
fanatilme  des  nobles  , qui  régna  li  long-temps  dans 
le  midi  de  l'F.urope , & qui  n'a  celie  dans  un  royau- 
me voifm  que  par  le  ridicule  dont  le  couvrit  un 
homme  de  lettre  , Miguel  Cervantes  Saavedra  , 
lorfqu’il  mit  au  jour  , en  tfioj  , fon  incomparable 
roman  de  dom  Quichote.  V»yi\  1rs  Mémoire t it 
M.  de  Sainte-Palaye  , dans  le  Recutil  Je  l’académie 
Jet  BcUet-Letiree,  ( einitU  Je  M.  U Chevalier  di 
// wcocaT.  ) 


E N C 

FNGLANTÉ  , ie  , adj.  fe  dit  d'un  chèr.e  dont 
le  gland  efl  d'un  autre  email  que  l'arbre. 

Mifftrmcn  , en  Bretagne  ; d'argent , au  chêne  de 
finople  , enghnté  d’or  , au  canton  dextre  de  gueu- 
les , chargé  de  deux  haches  d’armes  adoflées  , 
d'argent. 

F.NGOULÉ  , ÉE  , adj.  fe  dit  des  bandes,  croix, 
fautoirs  , Sic.  dont  les  extrémités  entrent  dans  fa 
gueule  d’un  lion  , d'un  léopard,  d'un  dragon  , &c. 

Guichenon  , de  gueules , au  fautoir  engoulé  de 
quatre  tètes  de  léopard  d'or  mouvans  des  angles  , 
chargé  en  cœur  d'une  autre  tète  de  léopard  du 
champ.  ( PI.  IV.  fig,  iu.  ) 

Jl  y a auffi  quelquefois  des  mufles  de  lions  qui 
engoulent  le  cafqtic  , comme  dans  les  anciennes  ar- 
moiries des  ducs  de  Savoie. 

l-.NGRÉI  É , éf.  , adj.  fe  dit  du  chef,  du  pal  , 
de  la  bande  , de  la  croix  , du  fautoir  , & c.  bordés 
des  deux  côtés  de  petites  dents  il  intervalles  creux 
Sc  arrondis. 

Ce  mot  tngrété  vient  du  latin  graeilie  , délié  , 
mince , délicat , & il  paraît  que  Yengrélé  fe  diftin- 
gue  du  danché  , de  l'endenré,  du  dentelé  par  la 
hnelle  & la  ténuité  de  lès  dents.  ( Fojq  pl,  IV. 
fig.  170—1—1.) 

Courcy , d'argent , il  la  barre  cngriUe  d’azur. 
( Pl.  III.  fig.  .53.  ) 

Lenoncourt.d  argent, a la  croix  de  guenfésrngré/ée. 

ENGRÉLliRE  , f.  f.  peiit  liflel  ou  filet  engrêlé , 
pofé  le  long  du  bord  lupérieur  de  l'écu. 

De  Saint  - Chamans  du  Pecher  , en  Limofm  ; 
de  finople  , à trois  faiccs  d'argent , en  chef  uùe 
engrcluir  de  même.  (Pl.  III.  fig.  117.  ) 

ENGU1CHÉ  , ÉE  , adj.  fe  dit  des  cors  & des 
trompettes  dont  l'embouchure  eft  d’un  autre  émail 
que  le  corps  de  l'inAruroent. 

Bafe  , en  Dancmarck  ; u'azur  , à la  fafee  d'ar- 
gent , chargée  d'un  cor  de  chaiïe  de  finople  , lié  , 
virolé  & enguiché  d’or. 

F.NHENDÉ  , ÉE  , adj.  on  appelle  croix  enhendée 
celle  dont  le  pied  efl  refendu,  enheniido , mot  efpa- 
gnol.  Ces  croix  à refente  font  communes  en  Efpagne 
& en  Allemagne.  C’eft  une  croix  ancrée  , où  il  y 
a une  pointe  de  plus  qui  fort  du  milieu  de  cha- 
cune de  fes  ancres.  ( l'oye^pl.  III.  fig.  158.  ) 

ENLEVE , ÉE  , adj.  fe  dit  des  pièces  qui  paroif- 
fent  enlevées. 

Anglurc  , en  Champagne  ; d’or , it  pièces  enle- 
vées ï angles  ou  croilfans  de  gueules  , foutenant 
des  grelots  d'argent  , dont  tout  l'écu  t-ft  féroé. 

ENQUKRRF. , même  chofe  qu'enquérir  Armes k 
enquérie  , ( Voye\  au  mot  ARMES  , ARMES  A 
ENQUÉRIR.  ) 

EN  REPOS  fe  dit  du  lion , du  cerf  & de  quel- 
ques autres  animaux  fauvages  qui  le  repofent  cou- 
chés fur  le  s entre.  On  dit  du  lièvre  qui  efl  dans 
une  pareille  fituation  , qu'il  efl  en  forme.  ( Voye g 
ci-deflus  en  forme  ) 

De  Bertrand  de  Molleville  , de  Montefquieu  en 
Languedoc  ; d'or  , au  cerf  en  repos  de  gueules , an 
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pied  d’un  arbre  de  finople  i au  chef  d'azur',  chargé 
dune  étoile  d'argent,  à côté  deldeux  befans  du 
champ  de  î'écu. 

ENSANGLANTE  , if  , adj.  fe  dit  du  pélican  8c 
autre»  animaux  qui  parodient  fanglans. 

Le  Camus,  de  gueules,  au  pélican  d'argent, en- 
fanglanté  de  gueules  dans  Ion  aire  , au  chef  coufu 
d'azur,chargé  d'une  fleur  de  lis  d'or. (/'Z.  IM.hg.316.) 

ENTÉ  , ÉE  , ad),  fe  dit  de  quelques  parties  ou 
pièces  de  'feu  qui  enrrent  les  unes  dans  les  autres 
tous  des  formes  rondes , comme  l'émanche  avec 
des  pointes. 

Frégofè , à Gènes  ; coupé  , enté  de  fable  8c 
d’argent.  ( PI.  II.  fig.  6y  ) 

Enté  en  pointe  fe  dit  d’une  entaille  qui  fe 
fait  i la  pointe  de  I’écu  par  deux  émaux  arrondis. 

Poullemothe  de  l'Etoile  , de  Thicrlanville  de 
Montbrifeuil , i Paris  ; d'azur  , à trois  lis  au  na- 
turel , enté  en  pointe  de  fable  , b une  étoile  d’or. 

Quelques-uns  appellent  fafce-enté-unié  un  écu 
cotnpnté  de  fafces  échancrées  en  rond , entrant  les 
unes  dans  les  autres  , comme  dans  les  armes  de 
Roche-chouart  : ( PI.  III.  fig.  131.  J mais  on  l'ap- 
pelle plus  communément  nebulc  , parce  que  ces 
fafces  parodient  prendre  la  forme  des  nuages. 

ENTRAVAILLÉ  , ÉE  , adj.  fe  dit  des  oileaux 
éployés  qui  ont  un  blton  ou  quelqu'autre  pièce 
paflée  entre  les  ailes  ou  entre  les  pieds. 

Il  fe  dit  aufli  du  dauphin , de  la  biffe , de  l'aigle , 
du  lion  & des  autres  animaux  qui  fe  trouvent  en- 
trelacés dans  des  cotices , des  burelles  8c  autres 
pièces  de  longueur. 

De  Quenazret  en  Bretagne  ; burelé  d’argent  8c 
de  gueules  , a deux  billes  d’azur  , affrontées , en- 
travailléet  dans  les  burelles , de  manière  que  la 
deuxième  & la  quatrième  du  fécond  émail  brochent 
fut  les  bides. 

ENTRELACÉ  , ÉE,  adj.  fe  dit  de  trois croidans, 
de  trois  anneaux  8c  autres chofes  femblables , paifées 
les  unes  dans  les  autres. 

Bourgeois  , en  Bourgogne  ; d’azur , à trois  an- 
nelets  entrelacés  l’un  dans  l'autre  en  triangle  d’or. 

ENTRETENU  , E , adj.  fe  dit  de  plufieurs  clefs 
8c  autres  chofcs  femblables  liées  enfemble  par  leurs 
anneaux. 


Clugny , en  Bourgogne  ; d'azur , b deux  clefs 
d'or  , adodées  en  pal  & entretenues  par  le  bas. 

ÉPANOUI,  E,  adj.  fe  dit  des  lis,  des  rofes , 
des  tulipes  8c  autres  fleurs  fur  leurs  tiges , Icfquelles 
parodient  entièrement  ouvertes  St  dans  une  par- 
faite croiflance. 

Le  Fèvre , d’azur  , b trois  lis  épanouis  d’argent , 
feuillés  8c  tigés  de  finople.  (P/.  VIII.  fig.  314.  ) 

Épanouie  fe  dit  aufli  d'une  fleur  de  lis,  dont 


le  fleuron  fupérieur  efl  ouvert , 8c  qui  a des  bou- 
tons entre  les  fleurons  des  côtés  , telle  que  la  fleur 
de  lis  de  Florence  , qui  efl  de  gueules  en  un  champ 
d’argent. 

EPEE,  ordre  de  chevalerie,  autrefois  en  hon- 
neur dans  l'U*  de  Chypre , où  il  fut  iuflitué  par  Ç uy 


de  Luftgnan.  Les  chevaliers  de  cet  ordre  porfoient 
un  collier  compofé  de  cordons  ronds  de  loie  blan- 
che , liés  en  lacs  d'amour,  entremêlés  de  lettres  S 
formées  d'or.  Au  bout  du  collier  pendoit  un  ovale 
oh  étoit  une  épée  ayant  la  lame  émaillée  d'argent , 
la  garde  croifetée  & fleurdelifée  d’or , 8t  pour  devilè 
ces  mots  , fccuritas  regni.  La  première  cérémonie 
s'en  fit  en  119) , le  roi  Guy  de  Lufignan  conféra 
cet  ordre  b fon  frère  Amaury  , connétable  de 
Chypre  , 8c  b trois  cents  barons  qu’il  établit  dans 
fon  nouveau  royaume.  Favin,  tkeut.  J'honn.  St  Je 
chevalerie.  (G) 

* Epées  , l'ordre  des  deux  épées  de  J.  C.  ou  les 
chevaliers  du  Chrift  des  deux  épées-,  ordre  militaire 
de  Livonie  & de  Pologne  en  1 197.  Dans  ces  temps 
où  l’on  croyait  fuivre  l’efprit  de  l'Evangile  & le 
laitèhfier  , en  forçant  les  nommes  d'embrafler  le 
chriflianifme , Bertolt! , fécond  évêque  de  Riga, 
engagea  quelques  gentilshommes  qui  revenoient  de 
la  croiiade  , de  palier  en  Livonie  , 8c  d’employer 
leurs  armes  h l’avancement  de  la  religion  ; mais  ce 
projet  ne  fut  exécuté  que  par  Albe:t  fon  frère  , 
chanoine  de  Reims  , 8c  ton  luccelleur.  La  troupe 
de  nos  foldats  cunvertilleurs  fut  érigée  en  ordre 
militaire.  Vinnus  en  fut  le  premier  grand-maître 
en  1203.  Ils  portoient  dans  leurs  bannières  deux 
épées  en  fautoir.  Us  s’opposèrent  avec  fuccès  aux 
entreprifes  des  idolâtres.  ( Article  refié.  ) 

Epée,  f.  f.  meuble  qui  fe  trouve  dans  beaucoup 
d’armoiries. 

L 'épée  paroît  dans  I’écu  avec  une  lame , une 
garù.  , une  poignée  8c  un  pommeau  , 8c  n’a  point 
ordinairement  de  branche  a la  poignée. 

L'épée  , lorfqu’clie  efl  lèule  , efl  te  plus  fouvent 
la  pointe  en  haut. 

Une  épée  peut  être  pofée  en  pal , en  fjfce  , en 
bande , etc. 

Deux  épées  fe  pofent  en  fautoir,  les  pointes 
tantôt  en  haut , tantôt  en  bas. 

L'épée  dont  la  lame  efl  d'un  émail , la  garde , la 
poignée  8c  le  pommeau  d’un  autre  émail , s’appelle 
garnie. 

Matbeuf , d’azur , à deux  épées  d’argent , garnies 
d'or,  paifées  en  fautoir,  les  pointes  en  bas. 

Palet,  en  Angleterre  ; de  fable , b trois  épées  d’ar- 
gent , appointées , les  gardes  en  haut , garnies  d’or. 

Ferrand  , d’azur  , b trois  épées  d'argent  garnies 
d’or,  celle  du  milieu  la  pointe  en  haut , les  deux 
autres  les  pointes  en  bas , une  fafee  d'or  brochante 
fur  le  tout.  ( fl.  IX.fig.  493-4-3.  ) 

L'épée  s'emploie  aulh  parmi  les  otnemens  exté»' 
rieurs  de  l’écu. 

ÉPERON  , nom  d’un  ordre  de  chevalerie  établi 
par  le  pape  Pie  IV  l’an  1360.  Les  chevaliers  portent 
une  croix  tillue  de  filets  d'or.  Le  pape  Innocent 
XI  le  conféra  é l'ambalfadeur  de  Venifè  , te  j 
mai  1677. 

Autrefois , lorfqu'on  dégradoir  un  chevalier  de 
Yéperon  , ou  autre  , on  le  faifoit  botter  , on  lui 
falloir  prendre  les  éperons  dorés , Sc  on  les  lui  brilbjt 
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fur  les  talons  à coups  de  hache.  Voye\  le  roman  Je 
Carin , manuferit. 

Li  éperon  li  fou  copc  pamu 

fia  dcl  ulon  , au  liane  acier  fotbt. 

Un  autre  ordre  du  même  nom  avait  été  inftitué 
par  Charles d' Anjou  , roi deSicile  , après  (a  viâoire 
fur  Mainffoy. 

Eperon  , f.  ro.  meuble  qui  repréfente  l'éperon 
des  anciens  chevaliers. 

Gautier,  d’azur,  f deux  éperons  d'or  pofés  en 
yal , liés  de  même  , au  chef  d'argent  , chargé  de 
trois  molettes  de  gueules.  ( PI.  X.  fig.  J 13.  ) 

F.PERVIFR  , f.  m.  oifeau  de  proie  allez  commun 
dans  les  armoiries  par  fon  rapport  avec  la  chafle 
au  vol. 

Chaperonné  le  dit  du  chaperon  qu’il  a fouvent  fur 
la  tête  , longé  , des  liens  qu'on  lui  met  aux  jambes  ; 
grilleté  , des  grillett  qui  y font  attachés , lorlquils 
font  d’émail  différent  du  telle  du  corps. 

Perché  fe  dit  de  Yépervter  pofé  fur  un  bâton. 

Le  Tonnelier  de  Rreteuil  , d'azur  , à Vépervier 
elïbrant  d’or  , longé  8t  grilleté  d*  même.  ( Voye\ 
fl.  Vl.fig.llQ  ; Voye\  au  If:  pour  les  épee  V iers  cha- 
peronnés , les  armes  de  Mangof  ,pt.  XII. fig.  613.  ) 

ÉPI  DE  BLE  , f.  m.  meuble  de  l'écu. 

Talon  , d'azur , au  chevron  accompagné  de  trois 
Jpis  fortans  chacun  d'un  croiirant  , le  tout  d'or. 
{PI.  VIII.  fig.  434.) 

ÉPINE  , f.  f.  meuble  de  l'écu. 

Du  Bourg,  d'azur  4 troij  branches  d'épin*  d'or. 
< Pt.  VIII  fig.  399.  ) 

KPLOâE,  f.E,  adj.  fe  dit  des  oifeaux  qui  ont 
les  ailes  étendues , fit  particuliérement  de  l'aigle. 
Voye\  dans  les  armes  de  l’empire , l'aigle  4 deux 
têtes  éployées  de  fable  fur  un  tond  d'or.  ( PI.  VI. 
fig.  300.  ) Voyet  auffi  dans  les  armes  de  Gironde  , 
( PI.  XVIll.  fig.  4.  ) l’hirondelle  de  la  pointe  ; 
elle  ell  éployée  ou  au  vol  étendu , ce  qui  fignifie  la 
même  choie. 

ÉQUIPÉ  , ÉE  , adj.  fe  dit  d'un  homme  4 cheval 
armé  de  toutes  pièces  , qui  ell  fouvent  un  meuble 
d’écu. 

Voyez  , pi.  VIII.  fig.  439.  les  armes  de  la 
famille  S.  Georges  , qui  font  de  gueules  , à un  S. 
/Georges  tout  armé  d’argent , combattant  un  dragon 
auffi  d'argent. 

Équippé  fe  dit  auffi  d'un  vailfcau  & même  d'un 
mât  qui  a (es  soiles  & lès  cordages. 

Dumas , d’azur  , au  mât  d’or  équippé  d’argent , 
mouvant  de  la  pointe  de  l’écu. 

Auveliiers  , degueules.au  navire  équippé  d’ar- 
gent , fur  une  mer  de  même , au  chef  d or , chargé 
d'une  aiglerte  d'azur.  ( PI.  X.  fig.  fl6  & 517.  ) 

EQU1POLLÉ  , adj. point  équipollé  ou  points  équi- 
foliés  , le  dit  de  neuf  quarrés  mis  en  forme  d’échi- 
.quier  , dont  cinq , favpir  ceux  des  quatre  coins  St 
du  milieu  , font  d’un  métal  différent  de  celui  des 
•quatre  autres. 

Duliy-Rabutin,  cinq  points  d'or  équipollét  4 quatre 
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d’azur.  ( PI.  TV.  fig.  il.  ) Voytq  aujji  la  planche 
XXXII.  fig,  39. 

KSCARBOUCLE  , f.  f.  meuble  d’écu. 

Giry  , d'azur , 4 Y ejcarkoucle  d’or  fleurdelifée. 
( PI.  X.fig.  538.  ) 

ESCARRE  , f.  f.  efpèce  de  bordure  qui  ferme  & 
termine  un  quartier  des  deux  côtés  intérieurs  de 
l’écu  , en  forme  d'équerre. 

Hanefy  , en  Flandre  ; de  gueules  , 4 une  efearre 
d’argent  polée  au  quartier  droit  mouvant  du  chef 
& du  flanc.  ( PI.  XII.  fig.  641.) 

ESPRIT,  (Sain t~)  Ordre  du  Saint-F.sprit, 
ell  un  ordre  militaire  établi  en  France  (bus  le  nom 
A ordre  ù milice  du  Saint-Ejprtt , le  31  Décembre 
1578,  par  Henri  III.  en  mémoire  de  trois  grands 
événemens  arrivés  le  jour  de  la  Pentecôte  St  qui 
le  touchoient  perfonnellemem  ; lavoir  fa  naiflance , 
fon  éleélion  à la  couronne  de  Pologne , St  fon  avè- 
nement a celle  de  France.  L'ordre  du  Soint-Efprit 
doit  n'être  compote  que  de  cent  chevaliers , qui 
font  obligés  pour  y être  admis  de  faire  preuve  de 
trois  races. 

Le  roi  cil  grand-maître  de  cer  ordre  , St  prête  en 
cette  qualité  ferment  le  jour  de  fon  Caere  , de  main- 
tenir toujours  Yordre  du  Soint-Efprit  ; de  ne  point 
foullrir , autant  qu'il  fera  en  fon  pouvoir  , qu'il 
tombe  ou  diminue , ou  qu'il  reçoive  la  moindre 
altération  dans  aucun  de  lès  principaux  (latuts. 

Tous  les  chevaliers  portoient  autrefois  une  croix 
d'or  au  col  , pendant  4 un  ruban  de  couleur  bleu 
célcfle:  maintenant  elle  ell  attachée  lur  la  hanche 
au  bas  d’un  large  cordon  bleu  en  baudrier.  Tous  le* 
officiers  St  commandeur*  portent  toujours  la  croix 
coufue  fur  le  côté  gauche  de  Iturs  manteaux , robes , 
& autres  habilkrmens  de  dellus. 

Avant  que  de  recevoir  Yordre  du  Soint-Efprit  , 
ils  reçoivent  celui  de  S.  Michel  ; ee  qui  fait  que  leur* 
i armes  font  entourées  de  deux  colliers  ; l’un  de  S. 
Michel  , compofé  A'SS  St  de  coquilles  entrelacées  ; 
l’autre  du  Soint-Efprit , qui  ell  fotmé  de  fleurs  de 
lis  d'or  , d'où  nnilient  des  flammes  8t  des  bouillon* 
de  feu , St  A' HH  couronnées  avec  des  fêlions  Sc 
des  trophées  d'armes. 

Parmi  les  chevaliers  font  compris  neufprélats  , 
1 qui  lont  cardinaux  , arches  êques , évêques  , ou 
| abbés  , du  nombre  defquels  e fi -toujours  le  grand- 
aumonier , St  ils  font  nommés  commandeurs  de 
l'ordre  du  Soint-Efprit.  Henri  III  avoit  auffi  projetté 
d’attribuer  4 chacun  des  chevaliers  des  comman- 
deries  ; mais  fon  defléin  n'avant  pas  eu  d'exécution  , 
il  affigna  4 chacun  d eux  une  penfion  de  mille  écut 
d'or  , réduite  depuis  4 3000  iiv.  qui  font  payée* 
lur  le  produit  d’uç  droit  du  marc  d ur  afleété  4 
Tordre.  (G). 

La  croix  du  Soint-Efprit , efl  une  croix  d'or  4 huit 
rayons  émaillés  , chaque  tayon  pommeté  d'or  , 
une  fleur  de  lys  dans  chacun  des  angles  de  la  croix  , 
8t  dans  le'mitieu  un  Saint-Efprit  ou  colombe  d ar- 
gent d’un  côté  , Si  de  l'autre  un  Saint-Michel. 
( Voy.  planche  XXIII.  fig.  jirq.J 
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La  croix  des  prélats-commandeurs  a la  colombe 
des  deux  côtés  , parce  qu'ils  n'ont  que  l'ordre 
du  Saint-Efprit  , & non  celui  de  faim-Michel. 

Esprit,  ( Saint-  ) Ordre  du  saint-Esprit 
du  droit  Désir  , ordre  de  chevalerie  inflitué  ,ï 
Naples  dans  le  château  de  I Œuf  en  l)fl,  par  Louis 
d’Anjou  dit  de  Tarent* , Prince  du  fang  de  France , 
roi  de  Jérufalem  St  de  Sicile  , & époux  de  Jeanne 
prem.  reine  de  Naples. Les  conftitutions  decct  ordre 
étaient  en  ving-cinq  chapitres,  dont  voici  le  préam- 
bule dans  leflyle  de  ces  temps-la  : *■  Nous  Loys  , 
» par  la  grâce  de  Dieu  , roi  de  Jérufalem  & de  Si- 
n cile  , allonneur.du  Saint-EJ'prit  ; lequel  jour  par 
» la  grâce  nous  fumes  couronnés  de  nos  royaumes  , 
» en  eflàuccment  de  chevalerie  St  accroiflement 
x d’honneur  , avons  ordonné  de  faire  une  compa- 
n gnie  de  chevaliers  qui  feront  appellés  les  cheva- 
n tiers  du  Saint-Efprit  du  droit  dejir  , & lefdits  che- 
» valiers  feront  au  nombre  de  trois  cenrs,  defquels 
» nous , comme  trouveur  St  fondeur  de  cette  com- 
» pagine  , ferons  princeps  , St  aufli  doivent  être 
x tous  nos  fuccetlèurs  , rois  de  Jérufalem  St  de  Si- 
n cile  , (ta.  •* 

Mais  la  mort  de  ce  Prince  qui  nelaiflà  point  d'en- 
fans,  St  les  révolutions  dont  elle  fut  fuivie,  firent 
périr  cet  ordre  prefque  dés  fa  naillance.  On  ne  fait 
comment  les  conflitutions  en  tombèrent  entre  les 
mainsde  la  république  de  Ventfe  , qui  en  fit  préfent 
U Henri  III  ■ lorfqu’il  s’en  retournoit  de  Pologne  en 
France.  On  dit  que  le  prince  en  tira  l'idée  St  les 
ftatuts  de  l'ordre , qu'il  mflitua  enfuite  fous  le  nom 
du  Saint-Efprit  ; & que  pour  ne  pas  perdre  le  mé- 
rite de  l'invention  , il  remit  ces  confl.tutions  du  roi 
Louis  d’Anjou  au  fieur  de  Chiverny  , avec  ordre 
de  les  brûler  i ce  que  celui-ci  ayant  cru  pouvoir 
négliger  fans  préjudicede  lobéi  (lance  dûe  h Ton  fou. 
verain,  elles  le  font  confervées  dans  fa  famille,  d'où 
elles  avoient  pafié  dans  te  cabinet  du  prélidentde 
Maifons , S:  M.  le  Laboureur  les  a données  au  pu- 
blic dans  les  additions  aux  mémoires  de  Caflelnau. 
Mais  en  comparant  ces  flatuts  avec  ceux  qu'Henri  III. 
fit  dreffer  pour  fon  nouvel  ordre  du  Saint-Efprit  , 
on  n'y  trouve  aucune  conformité  qui  prouve  que 
ceux-ci  foitnr  une  copie  des  premier»:  (G) 

F.SSONNIER  , f.m.  double  orle  qui  couvre l'écu 
dans  le  fens  de  la  bordure.  C'étoit  autrefois'une  en- 
ceinte où  l'on  plaçoit  les  chevaux  des  chevaliers  , 
en  attendant  qu'ils  en  eulTent  befoin  pour  le  tour- 
noi , St  avant  <jue  le  tournoi  fût  ouvert.  Il  y avoit 
dans  cette  enceinte  des  barres  St  des  traverfes  pour 
les  féparer  les  uns  des  autres. 

ESSORANT  , te  , adj.  fe  dit  des  oifeaux  , & 
particulièrement  de  l’aigle  pofée  de  profil  en  pre- 
nant fon  c for. 

Gon  de  V afiigny  , d'azur  , i une  aigle  de  profil  A 
afforunte  d'or.  (Pi:  VI.  fig,  toi.  ) 

ESSORE  , ée  » adj.  fe dii  delà  couverture  d’une  I 
inailon  ou  d'une  Tour  , quand  elle  efl  d'un  aurre 
jé&iail  que  celui  du  corps  du  bâtiment. 

Caunoiu,, eu  Efpagpc  ,, d'azur ,jt- uac-  joiufon- 
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d'argent , maçonnée  de  fable , ejforée  de  gueules. 
( PL  IX.  fig.  466.  ) 

ETAYE  , f.  t.  petit  chevron  employé  pour  fou- 
tenir  quelque  chofe  , il  ne  doit  , dit-on  , avoir  qua 
le  tiers  delà  largeur  ordinaire  du  chevron  , mais  il 
y a toujours  un  peu  d’arbitraire  dans  ces  propor- 
tions. 

ÉDENDART  , f.  m.  meuble  d'écu. 

Vaffelot , d'azur,  à trois  étendons  d'argent, fûté» 
d'or  , couchés  dans  le  fens  des  bandes  l8t  1.  ( PI. 
X > 

, ÉTÉTE  , te , adj.  mot  dont  quelques  auteurs  fer 
fervent  pour  défigner  un  animal  dont  la  tête  a été- 
arrachée  de  force  & dont  le  cou  , par  conféquent  r 
efl  raboteux  & inégal  , ils  oppofenr  ce  mot  i dé- 
capites , auquel  cas  la  tête  et)  coupée  net  U le  cosi< 
tout  uni. 

ETIENNE  ( l'Ordre  de  faim- ) , de  Tofcane , fùr 
inflitué  le* a août  1 5 54  , par  le  grand  duc  Cûme  de 
Médicis , a l’occafion  d'une  viéloire  qu’il  venoit  do 
remporter  à Marciano. 

Le  Pape  Pie  IV  confirma  cet  ordre  par  une  bulle- 
du  premier  février  I sSl . 

Les  chevaliers  s’obligèrent  dé  défendre  les  côte» 
de  Tofcane  des  defeentes  & des  incurfions  des 
Turcs  & des  Maures  de  Barbarie. 

La  croix  de  cet  ordre  efl  à huit  pointes  émaillée- 
de  gueules, attachée  par  trois  chaînons  il  une  chaîne,, 
le  tout  d'or,  (Voye\  planche  XX y , fig.  47.  J 
(G.D.L.  T.) 

ÉTINCELANT , te  , adj.  fe  dit  des  charbons- 
k des  flammes  d'où  il  paroit  fortir  des  étincelles,- 
On  appelle  écu  étincelant  celui  qui  en  paroit  femé, 

Bellegarde  dev  Marches , en  Savoie  ; d’où  efl  forts- 
le  grand  chancelier  de  Savoie,  Janus  de  Bellegarde,, 
porte  d’azur  h la  fphère  de  feu  en  fàfce  , courbée  d'un- 
angle  du  chef  à l'autre,  rayonnante  & étincelante ' 
vers  la  pointe-de  l'écu  d'or  , au  chef  de  même  , 
chargé  dune  aiglette  de  fable.  ( PL  VU.  fig:  384.) 

' ÉTOILE  , marque  qui  carattérife  les  ordres  des 
la  jarretière  A du  bain. 

L'ordre  de  I'étoILK.ou  de  Notre-Dame  deiVfoi'/è,'. 
efl  un  ordre  de  chevalerie  inflitué  op  renouvelle-- 
par  Jean  , roi  de  France  , en  l’année  135»;  ainfîi 
nommé  , à caufe  d'une  étoile  qu’il  portait  fuT" 
l’eftomac. 

D'abord  il  n'y  eut  que  trente  chevaliers  , & dev 
la  nobleffe  la  plus  diltinguée  , mais  peu  à peu  cer 
ordre  tomba  dans  le  mépris  -,  è caufe  de  la  quantité' 
de  gens  qu'on  y admit  fans  aucune  diflintlion 
c’efl  pourquoi  Charles  Vil , qui  en  était  grand-- 
maltre  , le  quitta  St  lé  donna  au  chevalier  du  guer 
de  Paris  St  à fes  archers.  Mais  d'autres  traitent  tour 
cela  d'erreur  , St  prétendent  qoe  cer  ordre  fur  inf- 
tituépar  le  roi  Robert  en  ton,  en  l'honneur  de 
lafainte  V ierge  , durant  les  guerres  de  Philippe-de-- 
Valois,  & que  le  roi  ce  Jean  fon  fils  le  rétablir. - 

Le  collier  de  l'ordre  de  l'étoile  était  d'or  i troia- 
chaînes , entreUcécs  de  rofes  d'or  émaillées  alrer-  - 
oativcoeai  ttediknc- îf  serons? , Sc-asubour  ï*m-- 
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doit  une  étoile  d’or  à cinq  rayons.  Le*  chevalier* 
portoicnt  le  manteau  de  damas  blanc  , & les  dou- 
blures de  damas  incarnat  ; la  gonnelle  ou  cotte 
d’armes  de  même , fur  le  devant  de  laquelle , au 
côté  gauche , droit  une  étoile  brodée  en  or.  Les 
chevaliers  étoient  obligés  de  dire  tous  les  jours  une 
couronne  ou  cinq  dixaines  d’rfve  Maria  , & cinq 
Pater  , & quelques  prières  pour  le  roi  St  pour  fon 
état.  Ce  qui  prouve  que  cet  ordre  a été  iuflitué 
par  Robert  , 8t  non  par  le  roi  Jean , c'efl  qu'on 
trouve  une  promotion  de  chevalier*  de  Yétaile  fous 
Je  premier  , tous  Philippe-Auguflc , & fous  faint 
Louis.  1°.  Il  ne  paroir  pas  que  Charles  VU  air  avili , 
comme  on  prétend  , l’ordre  de  Yétaile  ; puilque  trois 
ans  avant  fa  mort  il  le  conféra  au  prince  de  Na- 
varre , Gallon  de  Fois  , fon  gendre.  11  efl  bien 
plus  probable  que  Louis  XI  ayant  inftitué  l'ordre 
de  faint  Michel , les  grands  , comme  il  arrive  or- 
dinairement ,afpirèrent  a en  être  décorés , & que 
celui  de  Y étoile  tomba  peu  à peu  dans  l’oubli. 

Jufliniani  fait  mention  d’un  autre  ordre  de  Yéioile 
à Melïine  en  Sicile , qu'on  nommoit  aulfi  Y ordre  du 
croiÿant.  Il  fur  inftitué  en  l'année  Ii68  par  Charles 
d'Anjou  , frère  de  faint  Louis  , roi  des  deux 
Siciles. 

U'aufres  fouriennent  qu’il  fut  inftitué  en  1464 
pgr  René,  duc  d’Anjou, qui  prit  le  titre  de  roi 
fie  Sicile  ; du  moins  il  paroit  par  les  armes  de  ce 
prince  , qu'il  fit  quelque  changement  dans  le  col- 
lier de  cet  ordre  : car  au  lieu  de  fleurs  de  lumière 
ou  étoilet , ij  ne  poituit  que  deux  chaînes  , d'où 
endoir  un  croillanr , avec  le  vieux  mot  françois 
rq , qui , en  langage  de  rébus  , fignifioit  loj  en 
croisant  ; c'eft-a-dir e,  honneur  au  crotjjant  ou  s'aug- 
mentant. 

Cet  ordre  étant  tombé  dans  l'obfcurité  , fut  re- 
levé de  nouveau  par  le  peuple  de  Mefline  , fous 
le  nom  de  noble  académie  des  chevaliers  de  l'étoile  , 
dont  ils  réduifirent  l’ancien  collier  à une  firople 
étoile  placée  fur  une  croix  fourchue , ît  le  nombre 
des  chevaliers  h foixante-deux.  Ils  prirenr  pour 
devife  ; monjlraat  regibus  ajlra  viam  , qu'ils  expri- 
mèrent par  les  quatre  lettres  initiales  . avec  une 
M R 

/ toile  au  milieu  * , 

A V 

Voyt\  Croissant. 

Étoile,  f.  f.  meuble  de  l'écu  , repréfentation 
dune  étoile  dont  on  charge  fouvent  les  pièces  ho- 
norables , elle  différé  de  la  molette  ou  roue  d'un 
éperon  , en  ce  quelle  n’efl  point  percée  comme  la 
molette. 

L 'étoile  efl  ordinairement  compofée  de  cinq 
rayons  ou  pointes  ; quand  il  y en  a fix  ou  huit  , 
comme  parmi  les  Italiens  & les  Allemands,  il  faut 
l'exprimer  en  blaibnnant. 

Sur  les  médailles , les  étoiles  , comme  fymboles 
d'éternité,  font  une  marque  de  confécration  8c  de 
déification.  Le  père  Jobert  , dans  fa  Science  des 
jgifaiUts  , (Ut  qu'elles  ffgnifie"t  quelquefois  les 
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enfans  des  princes  régnans  , & quelquefois  les  en- 
fans  morts  8c  mis  au  rang  des  dieux. 

Tarteron  , d’or,  au  crabe  ou  feorpion  de  fable  ; 
au  chef  d'azur  , chargé  de  trois  étoiles  d’argent, 
{Pl.VU.fg.  347-) 

Morien  , en  Vt'eflpha'.ie  ; d'argent , à la  bande 
baflillée  de  trois  pièces  b plomb  de  fable  , & en 
chef  d'une  étoile  b fix  raies  de  gueules.  ( PI.  III. 
fa-  »49-  ) 

Allas,  dans  les  Cevennes  ; dont  étoir  le  chevalier 
d' Alfas  fi  connu  par  fon  généreux  dévouement  b l'af- 
faire de  Cloflercamp  en  1760;  d’or , au  chevron 
d'azur,  accompagne  en  chef  de  deux  pins  de  finople 
8c  en  pointe  d'un  croiflant  de  l'émail  du  chevron,  au 
chef  auffi  d’azur , chargé  de  trois  étoiles  du  champ. 

Geliot , d'azur  , a truis  étoiles  d’or  poféts  en  pal. 
{PI.VII.fy.  t7J.) 

Châteauneuf,  d'or,  à une  étoile  X huit  rais  de 
gueules.  ( Fig.  376.  ) 

Des  Baux , de  gueules , it  une  étoile  b feize  rais 
d’argent.  (Fig.  377. ) 

É TOILE,  ée  , adj.  La  croix  étoilée  ou  en  étoile 
efl  celle  qui  efl  formée  par  des  étoiles  difpofées  en 
croix. 

ÉTOLE  , ordre  de  chevalerie  ir.flitué  par  les 
rois  d’Arragon.  On  ignore  le  nom  du  prince  qui 
en  fut  l’inflituteur , le  temps  de  fa  création  , aulfi 
bien  que  le  motif  de  fon  origine,  & fes  marques 
de  diftinétion  : on  conjeflure  feulrment  qu'elles 
confifloient  principalement  en  une  était  ou  manteau 
fort  riche , 8t  que  c'efl  de  là  que  cer  ordre  a tiré 
fon  nom  ; les  plus  anciennes  traces  qu'on  en  trouve 
ne  remomenr  pas  plus  haut  qu’Alphonfe  V , qui 
commença  il  régner  en  1418.  Jufliniani  prétend  que 
cet/  ordre  a commencé  vers  l'an  1331. 

Etole  d'or  , (ordre  militaire â Venife)  ainfi 
nommé , à cauiè  d'une  étole  J'or  que  le*  chevaliers 
portent  fur  l'épaule  gauche  ,8c  qui  tombe  jufqu'aux  ge- 
noux par-devant  A par-derrière, &qui  efl  large  d’une 
p-lme  8c  demie.  Perforine  n'eft  élevé  à cer  ordre 
s'il  n'eft  patqcien  ou  noble  Vénitien.  Juftiniani  re- 
marquequ'on  ignore  l'époque  de  fon  inftiruiion. 

ÉTRIER  , f.  m.  meuble  d’armoiries  repréfenrant 
Yétrier  qui  fer!  à monter  b cheval. 

L'ulàge  des  étriers  n'étoir  point  connu  du  temps 
des  anciens  tournois  ni  des  croifades  ; 011  fe  fervoft 
alors  de  fautoirs  qui  étoient  des  cordons  couverts 
d’une  riche  étoffe. 

Bourtklet  de  Montalet,  d'azur,  au  chevron  d'or , 
accompagné  de  trois  étriers  de  même.  ( PI.  X.  fig. 
311.) 

EUCINA  , ordre  de  chevalerie  qui  Tut  établi , 
félon  quelques-uns , l'an  71a  , par  Garcias  Xime- 
né$ , roi  de  Navarre.  Sa  marque  de  diftinélion  éroir, 
à ce  que  l'on  dit  , une  croix  rouge  fur  une  chaine  ; 
8c  s'il  étoit  vrai  qu'il  eût  exifie , ce  feroir  le  plus 
ancien  de  tous  les  ordres  de  chevalerie  ; mais  on 
en  doute  avec  fondement. 

ÉVIRE  , adj.  fc  dit  d’un  lion  ou  autre  animal 
dont  tien  n'indique  le  fexe, 

EXCELLENCE , 
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'EXCELLENCE , f.  f.  eft  un  fifre  d’honneur 

Îu'on  donne  aux  ambaffadeurs  8c  à d’autres  per- 
onnes  qu'on  ne  qualifie  pas  de  celui  d'altefle  , 
parce  qu’ils  ne  font  pas  princes  , mais  qu’ils  font 
au-ddTus  de  toutes  les  autres  dignités  inférieures. 

En  Angleterre  St  en  France  on  ne  donne  ce 
titre  qu’aux  ambaffadeurs  : mais  il  efl  fort  com- 
mum  en  Allemagne  & en  Italie.  Autrefois  ce  titre 
droit  réfervé  pour  les  princes  dufang  des  différentes 
maifons  royales  ; mais  ils  l'ont  abandonné  pour 
prendre  celui  d'altelfe , parce  que  plufieurs  grands 
feigneurs  prenoient  celui  ^excellence. 

Les  amnalfadeurs  ne  font  en  poffeflion  de  ce 
titre  que  depuis  1 59} , quand  Henri  IV , roi  de 
France , envoya  le  duc  de  Nevers  en  ambaffade 
auprès  du  pape,  oh  il  fut  d'abord  complimenté  de 
titre  d 'excellence.  Dans  la  fuite  on  donna  le  même 
nom  1 tous  les  ambaffadeurs  réfidens  dans  cette 
cour  , d’oii  cet  ufage  s'eff  répandu  dans  les  autres. 

Les  ambaffadeurs  de  Venife  ne  jnuiffent  de  ce 
titre  que  depuis  léj6 , temps  auquel  l’empereur  & 
le  roi  d'Efpaene  confentirent  i le  leur  donner. 

Les  ambaffadeurs  des  tètes  couronnées  ne  veu- 
lent point  donner  ce  titre  aux  ambaffadeurs  des 
princes  d’Italie , où  cet  ufage  n'ell  point  établi. 

La  cour  de  Rome  n'accorde  jamais  la  qualité 
d 'excellence  à aucun  arabaffadeur  quand  il  eff  ecclé- 
fiaflique,  parce  qu'elle  la  regarde  comme  un  titre 
féculier.  Les  règles  ordinaires  8c  l’ulâge  du  mot 
excellence  ont  varié  un  peu  par  rapport  à la  cour 
de  Rome.  Autrefois  les  ambaffadeurs  de  France  1 
Rome , donnoient  le  titre  à' excellence  i toute  la 
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famille  du  pape  alors  régnant , au  connétable  Co- 
lonne , au  duc  de  Bracciano , 8c  au  fils  aîné  de 
tous  ces  feigneurs , de  même  qu'aux  ducs  Savelli , 
Cefarmi , 8cc....  mais  à préfent  ils  font  plus  réfervéi 
a cet  égard  ; cependant  ils  traitent  toujours  d’excel- 
lence toutes  les  princeffes  romaines. 

La  cour  de  Rome  de  fon  côté , 8c  les  prince* 
romains  donnent  ce  même  titre  au  chancelier  , aux 
miniflres  8c  fecrétaires  d'état , 8c  aux  préfidens  des 
cours  fouveraines  en  France , aux  préfidens  des 
confeils  d'F.fpagne  , au  chancelier  de  Portugal , 8c 
à ceux  qui  rempliffent  les  premières  places  dans  les 
autres  états,  pourvu  qu’ils  ne  foient  point  eedé- 
fiaffiques. 

Le  mot  excellence  droit  autrefois  le  titre  que  por- 
toient  les  rois  &c  les  empereurs  : c'efl  pourquoi 
Anaffafe  le  bibliothécaire  appelle  Charlemagne/ôn 
excellence.  On  donne  encore  ce  titre  au  fenat  de 
Venife , où  après  avoir  falué  le  doge  fous  le  titre 
de  fcrintjfime  , on  qualifie  les  fér.ateurs  de  va» 
excellences. 

Le  liber  diurnus  pontif.  rom.  traite  ÿ excellence  le* 
exarques  Scies  patriciens. 

Les  François  êt  les  Italiens  ont  renchéri  fur  la 
fimple  excellence  , fe  ont  fait  le  mot  excetleniijfime 
8c  cxcellentiffimo , qui  a été  donné  par  plufieurs  pa- 
pes, rois,  8(C.  mais  le  mot  exceUeniiJfime  n'efi  plu* 
d' ufage  en  France.  U'iquefort  8t  Ckambers.  ( G.  ) 

EXTRACTION  , (■  f.  defeendance  , généalogie , 
(voyeq  Généalogie.)  Il  faut  prouver  la  nobleffe 
de  Ion  extraflion  pour  être  admis  dans  quelques 
ordres  de  chevalerie,  dans  decertains  chapitres,  Stc. 


Ilijloire.  Tome  1. 
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F A1LLI,  if  , adj.  fynonymedc  rompu  , & qui  fe 
dit  des  chevrons  faillit  ou  rompus  dans  leurs  mon- 
fans.  ( MjN(M  mot  Chf.vron,  l'article  Chevron 
ROMPU  , St  voye\  les  armes  de  Meynier  d’Oppède  , 
r‘-  4-  />?•  105-  ) 

FANON,  f.  m.  meuble  de  l’écu  repréfentant 
un  large  braffclet  rellemblanr  au  fanon  ou  mani- 
pule des  prStres  St  des  diacres  ; c'étoit  ancienne- 
ment une  manche  pendante  qu'on  portoit  près  du 
poignet  droit  pour  ornement. 

l,e  fanon  étoit  fort  en  ufage  en  Allemagne  , St 
c'efl  de- l.i  que  le  terme  de  fjr.cn  efl  venu  ; il  lignifie 
chez  les  Allemands  une  pièce  d’étoffe. 

J)e  Clinchamp  de  Caudecoffe  de  Bellegarde,  à 
Lizieux  8t  à Kvreux  en  Normandie  ; d'argent  & 
trois  fanons  de  gueules. 

IA  SC  K , f.  f.  une  des  pièces  honorables  de  l'écu 
qui  fe  pofe  au  milieu  horifontalement , St  qui  fé- 
pare  le  chef  d'avec  la  pointe. 

Béthune , d’argent  h la  fafee  de  gueules,  {pl.  II. 
ftg.  ioo.  ) 

La  fafee  occupe  , félon  les  uns  , le  tiers,  félon 
les  autres  les  deux  feptièmes  de  l'écu  ; on  en  peut 
voir  lés  proportions  pl.  XXVIII.  fig.  J. 

Il  y a quelquefois  deux  , trois  ou  quatre  fafees 
dans  l'écu  , alors  les  diffances  font  égales  aux 
fafets.  ( Voye\  les  armes  desroaifons  d'Harcourt  & 
de  Saint-Chamans , pl.  III.  ,fig.  lié  4"  117.  Voye\ 
auffi  pL  XXIX.  fig.  10.  & 11.) 

Lorfqu'au  demis  du  nombre  de  trois  les  farces 
font  en  nombre  impair , elles  s'appellent  irangles  , 
en  nombre  pair  burellct-  mais  on  varie  f ur  ce  point, 
& les  auteurs  héraldiques  ne  conviennent  pas  ab- 
foluroent  entr'eux  fi  la  différence  des  trangles  & 
des  burelles  tient  au  nombre  pair  ou  impair  , ou 
à la  largeur  plus  grande  ou  moindre  de  la  pièce. 

La  fafee  repréfente  , dit-on  , l'écharpe  que  les 
chevaliers  portoieut  autrefois  en  forme  de  ceinture. 

FASCB  , ée  , adj.  fe  dit  d'un  écu  divifé  en  lix 
ou  huit  parties  égales  de  deux  émaux  alternés  dans 
les  fens  de  la  fafee. 

De  Crullof , fafee  d'or  & de  finople  de  fix  pièces, 
(pl.  III.  fig.  iaü.  Voye\  auffi  pl.  XXX.  fig.  ] 8 ù 

Si  l'écu  étoit  divifé  en  dix  fafets , de  deux 
émaux  alternés  , il  s’appcllcroitèurrte.  (Vo)t\  les 
armes  de  Luzignem  ou  Luzigran , pl.  III.  fig.  130  ) 

Les  mot,  fafee  te  fafci  viennent  du  latin  fajtia  , 
qui  fignifie  une  bande  ou  bandelette  de  toile , mais 
qui  n’a  aucun  rapport , quant  h la  pofition , avec 
ce  qu’on  appelle  en  blafon  une  bande  , mais  on  ap- 
ptllt  fafets  une  bande  , un  chetron  , un  pal  divilés 
en  fifces. 

Quelques-uns  écrivent  fige  kfacé  , & dérivent 
ers  mots  de  faciès  , parce  qu'en  cûvt  cette  pièce  fe 
1 retente  en  face  dans  l'écu. 
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FAUCILLE  , f,  f.  meuble  qui  entre  dans  quel- 
ques écus. 

Ilaudr , d'argent , à trois  faucilles  de  gueules  f 
rangées  en  fatees. (pl.  X.  fig.  jjj.) 

FAUCON  , f.  m.  oifeau  de  proie  qui  fe  trouve 
fur  plufteurs  écus. 

On  dit  du  faucon  , chaperonné  , longé  , grilleté  , 
perché,  dan»  fe  même  fens  que  de  l’épervier.  ( Voye{ 
ces  mors , 8c  vc.yr{  Fpervier.) 

Selon  plufieurs  auteurs,  le  faucon  a été  ainfi 
nommé  , quafi  falcatus , parce  quefes  oncles  cour- 
bés 8t  pointus  Imitent  la  courbure  St  la  pointe  de 
la  faulx. 

Fatcos  de  la  Blache , en  Dauphiné  ; d’azur , au 
faucon  d'argent. 

Claviere  de  Saint-Roman  , de  Saint-Barthelemi- 
le-Phin  , en  Vivarais  ; de  gueules  , au  dextrochère 
d'argent , portant  Aeur  faucons  , l'un  à dexrre,  de 
linople , l'autre  à feneftre  de  pourpre , longé  d'azur, 
les  rêtes  affrontées. 

FAULX,  f.  f.  meuble  d'armoirie  repréfentant  une 
faulx. 

On  dit  emmanché  du  manche  de  la  faulx , quand 
il  efl  d'un  émail  particulier. 

On  nomme  ranchier  le  fer  d’une  faulx. 

Voye^  pour  les  faulx  pl.  X.  fig.  553  , & pour  les 
ranchier  s ou  fers  défauts , pôles  l’un  fur  l'autre  en 
fafee  la  fig.  J54-  ... 

FAUX,  Fausse,  adj.  fe  dit  des  armoiries  qui 
ont  couleur  fur  couleur  ou  métal  fur  métal.  On 
les  appelle  plus  communément  armes  à enquérir  ou 
é enquerre.  (Voye{  au  mot  Armes  1 article  Armes 
A ENQUÉRIR.  Vaye\  auffi  le  IROIFNQUEKRE.) 

FEMME , f.  f.  Les  figures  humaines  étant  ad- 
mifes  dans  le  Blafon  , de»  figures  entières  de  fem- 
mes , ou  feulement  des  têtes  de  femmes  te  trou- 
vent quelquefois  fur  tes  écus. 

Andelberg,  en  Suède  ; d'argent  .parti  de  gueule» 
à une  femme  de  carnation  , habillée  à l'allemande , 
les  manches  retrouflées , les  mains  pofées  fur  le 
ventre,  partiede  l'une  en  l'autre.  {pl. XlH. fig.  440.) 

Granimont , d’azur, à trois  bufles  de  reines  de 
carnation , couronnées  d’or  il  l'antique.  {Fig.  441  - ) 

FENDU  EN  PAL  , due  , adj.  te  dit  d'une  croix 
fendue  de  haut  en  bas , & dont  les  panie»  font  pla- 
cées à quelque  diflanee  l’une  de  1 autre. 

FER,  f.  m.  fe  dit  de  plufieurs  fortes  de  fers 
qui  fe  trouvent  dans  les  écus , tels  que  les  fers  de 
lance  ,de  javelot , de  pique, de  flèche;  il  ledit  auffi 
des  fers  h cheval.  Ceux-ci  font  ordinairement  repré- 
fenrés  la  pointe  en-haut; & îorfqtie  les  clous  font 
d’un  émail  différent  , on  dit  des  fers  qu'ils  font 
cloués  de  tel  émail. 

F'etrier , d'argent , à trois  fers  de  pique  d azur , 
( pl.III.fiig ■ 501.) 

Millet , d'or , à trois  fers  de  flvçbe , de  feble. 
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Frefrtay,  d'hermine , à la  fafce  de  gueules, 
accompagnée  de  trois  fer  t de  cheval  d'or , trois  en 
chef  St  un  en  pointe.  ( Pl.  X.fig.  504  & 519.  ) 

Kir  df.  FOURCHETTE,  croix  à fer  de  fourchette  ou 
fourchette , efi  une  croix  qui,  à chacune  de  fes  extré- 
mités, a un  fer  recourbé  tel  que  celui  dont  les  fol- 
dats  fe  fervent  ou  fe  fervoienr  pour  attacher  leurs 
moufquets.  On  peut  voir  la  différence  de  la  croix 
fourcher  à la  croix  fourchette , OU  croix  à fer  de  four- 
chette , en  comparant,  />/.  IV.  let  figures 179  & 180. 

Fer  ce  moulin,  f.  m.  eff  une  pièce  de  l'écu  , 
qu'on  fuppofe  repréfenter  l'ancre  de  fer  qui  Contient 
la  meule  d'un  moulin. 

Fer  d'or  ( Chevalier  du  ).  Les  chevaliers  Au  fer 
d’or  , St  écuyers  du  fer  d'argent  (car  ils  réunilibient 
ces  deux  titres)  , étoient  une  fociété  de  feize  gen- 
tilshommes, eu  partie  chevaliers,  St  en  partie 
écuyers. 

Cette  fociété  fut  établie  dans  l'églife  de  Notre- 
Dame  de  Paris  en  1414  » Par  Ivan , duc  de  Bourbon, 
qui  s’y  propofa  , comme  il  le  dit  lui-mîme , d'ac- 
quérir de  la  gloire  St  les  bonnes  grâces  d'une  dame 
qu'il  fervoir.  Ceux  qui  entrèrent  dans  cette  fociété, 
fe  proposèrent  aulfi  de  fe  rendre  par-là  recomman- 
dables à leurs  maîtrelfes.  On  ne  lauroit  concevoir 
un  plan  plus  extravagant  d'aélions  de  piété  St  de 
fureur  romanefque , que  celui  qui  fut  imaginé  par 
le  duc  de  Bourbon. 

Les  chevaliers  de  fa  fociété  dévoient  porter,  aufii 
bien  que  lui , à la  jambe  gauche  , un  fer  d'or  de  pri- 
fonnier  pendant  à une  chaine.  Les  écuyers  en  dé- 
voient porter  un  fcmblable  d'argent.  Le  duc  de 
Bourbon  eut  foin  d'unir  étroitement  tous  les  mem- 
bres de  fon  ordre  ; & pour  cet  effet , il  leur  fit 
promettre  de  l'accompagner,  .dans  deux  ans  au 
plus  tard  , en  Angleterre , pour  s'y  battre  en 
l'honneur  de  leurs  dames, armés  de  haches, de  lances, 
d'épées,  de  poignards,  ou  même  de  bétons,  au  choix 
desadverfaires.  Ils  s'obligèrent  pareillement  de  faire 
peindre  leurs  armes  dans  la  chapelle  oh  ils  firent  ce 
voeu  , qui  efi  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  (7 race  , 
St  d'y  mettre  un  fer  ior  femblablc  à celui  qu'ils 
portoient , avec  la  feule  différence  qu'il  ferait  fait 
en  chandelier,  pour  y brûler  continuellement  un 
cierge  allumé  jufqu'au  jour  du  combat. 

Ils  réglèrent  encore  qu'il  y aurait  tous  les  jours 
une  melîe  en  l’honneur  de  la  Vierge  , & que  s'ils 
revenoient  vifforieux , chacun  d'eux  fonderait  une 
lëconde  raeffe , ferait  brûler  un  cierge  à perpétuité , 
8t  de  plus,  fe  ferait  repréfenter  revêtu  de  fa  cotte 
d'armes , avec  toutes  fes  armes  de  combattant  ; que 
fi  par  malheur  quelqu'un  d'eux  étoittué,  chacun 
des  furvivans , outre  un  fervicc  digne  du  mort , lui 
ferait  dire  dix-fept  méfiés , où  il  affinerait  en  habit 
de  deuil. 

Cette  fociété , pour  comble  d'exrravagance , fut 
infiituée  au  nom  de  la  fainte  Trinité  St  de  faint  Mi- 
chel , St  elle  eut  le  fuccès  qu’elle  méritoit.  Le  duc 
de  Bourbon  alla  véritablement  en  Angleterre , à 
peu  près  dans  le  même-temps  qu'il  avait  marqué  , 
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mais  il  y alla  en  qualité  deptifonnierdc  guerre,  îi 
il  y mourut  au  bout  de  dix-neuf  ans , fans  avoir  pu 
obtenir  fa  liberté.  V ayr\  , fi  vous  êtes  curieux , de 
plus  grands  détails,  Y Histoire  des  ordres  de  cheva  lerie 
du  P.  Héliot,  tom.  VIII,  chap.  v , c'efl-à-dire , le 
recueil  des  folies  de  l'elprit  humain  en  ce  genre 
bifarre , depuis  l'origine  du  Chrifiianifme  jufqu'au 
commencement  de  notre  fiècle.  Article  de  M.  U 
chevalier  nr  Jjocovrt. 

FF.RMAIL.f.m.  St.  FF.RMAUX  au  pl.  Ce  vieux 
motfignifie  les  a grades , crochets,  boucles  garnies 
de  leurs  ardillons  , St  autres  fermoirs  de  ce  genre 
dont  on  s'eft  fervi  anciennement  pour  fermer  des 
livres.  St  dontl’ufagea  ététranfportéaux  manteaux, 
aux  chapes,  aux  baudriers  ou  ceintures , pour  les 
attacher.  On  les  a aufii  nommés /èrmulerr  ou  fer-< 
maillets  , St  ils  faifoient  alors  une  efpèce  de  pa- 
rure , tant  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes. 

Lesfermaux  font  ordinairement  repréfentés  ronds 
St  quelquefois  en  lofànge  , ce  qu'alors  il  faut  fpé- 
cificr  en  blafonnant.  Quelques-uns  appellent  un 
écu  fermaitlc , quand  il  efi  chargé  de  placeurs 
fer  maux. 

Stoarr , comte  de  Buchan  , portoit  de  France  A 
la  bordure  de  gueules  fermaillce  d'or  ; on  dit 
maintenant  femée  de  boucles  d'or. 

J'ai  avancé  tout  à l'heure  que  le  mrmjIh  {toit 
autrefois  une  efpèce  dt. parure.  Joinville  , décrivant 
une  grande  fête,  qu'il  appelle  une  grand' court  8c 
maifon  ouverte  , dit  : >1  Et  à une  autre  table  man- 
>■  geoit  le  roi  de  Navarre  , qui  moult  efloir  paré 
» de  drap  d'or , en  cotte  & mantel , la  ceinture  , 
„ fermait , St  chapel  d'or  fin  , devant  lequel  je 
1,  tranchoie  Selon  Borel  , le  fermait  étoit  un 
crochet , une  boucle  , un  carquant , fe  autre  atifet 
de  femme.  Mais  on  voit  par  cet  endroit  de  l'hifloire 
de  Joinville , que  les  nommes  & les  femmes  fe 
fervoient  de  cette  parure , que  les  hommes  met» 
raient  tantôt  fur  le  devant  du  chapeau  , & Tantôt 
furl'épauleen  l'aflemblage  du  manteau.  Aufii  lifons- 
nous  ces  paroles  dans  Amadis , liv.  1 : „ Et  Iaiffant 
» pendre  fes  cheveux,  qui  étoient  les  pluv  beaux 
» que  nature  produit  ont , n’avoit  fur  fon  chef 
» qu’un  fermaillei  d'or , enrichi  de  maintes  pierres 
n précieufes.  «.  Surquoi  Nicod  ajoute  : » Et  il  a 
» ce  nom , parce  qu'il  ferme  avec  une  petite 
1?  bande, laquelle  efi  appelléc/ermeüfc oufermaille  ; 
» & quant  aux  femmes , elles  plaçoient  leur 
» fermait  fur  le  fein  <*. 

Il  efi  dit  dans  Froifiard  , c.  1 (4  : „ F.t  fi  eut  pour 
» le  prix  un  fermait  à pierres  précieufes , que  ma- 
» dame  de  Bourgogne  prit  en  fa  poitrine  ».  Voye\ 
Ducange. 

( Cet  article  efi  de  M.  le  chevalier  de  Jaucourt, 
St  il  efi  refié  entièrement  tel  qu'il  étoit.  ) 

Nous  y ajoutons  pour  exemple  les  armes  delà 
maifon  de  Mallet  deCraville,  de  gueules,  à trois 
boucles  ou  fermaux  d’or , pofés  deux  éc  ut>.  ( Pl.  X. 

fit-  ji6-; 

L’auteur  fie  U partie  du  Blafon  , dans  le  fupplé- 
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ment  de  l'Encyclopédie , avertit  qu’il  «fl  nécefTaire 
de  dite  deux  0 un  , parce  qu'on  pourtoit  croire 
qu’ilsferoiem  tout  lei  trois  en  pal  l'un  pour  l'autre, 
au  lieu  qu'ils  font  dans  le  Cens  delà  (afee,  & c'efl 
ordinairement  dans  ce  fens  qu'ils  font  pofés. 

FÈVE , f.  f.  meuble  de  l'écu  repréCenrant  ce 
légume. 

De  Faverolles  , d'azur , à U tige  de  fèves  , de 
trois  goufles  paillantes,  mouvante  d’un  croiilanr 
pofé  près  de  la  pointe  de  l'écu  {.  accompagnée  en 
chef  de  deux  droites  d'or.  (PL  VIII.  fig.  4)0.  J 
FEUILLE,  f.  f.  meuble  de  l'écu  qui  repréfente 
une  feuille  d'arbre  ou  d’arbrifleau. 

De  Quelen  , de  la  Vauguion  , de  Saint-Mefgrin  , 
d’argrnt  à trois  feuilles  de  chine  de  linople. 

La  Vieuvitle , d’urgent  à fix  feuilles  de  houx 
d'azur,  pofées  trois  , deux  & une.  (PI.  VIII.  fig. 
¥>)■) 

(F'ojeiTREFFLE.TlERCe-FKÜtlLt-S.QUATRE- 
FEuiLtFS.Q  ointe  feu  1 lles;8i  voyrppour toutes 
ces  pièce,  les  fig.  40J — 6 — 76411,  pl.  VIII.) 

FEUjLLÉ  . tr  , ad},  le  dit  d'une  plante  qui  a 
des  feuilles  d'un  én.ail  particulier. 

Caradas  , d'argent , au  chevron  d'azur  , accom- 
pagné de  trois  rotes  de  gueules , feuiUées  8t  tigées 
de  ftnople.  ( Pl.  VIII.  fig.  41  j.  ) 

Thumery , à Paris  ; d’or  ,*à  la  croix  de  gueules  , 
cantonnée  de  quaire  tulipes  feuillées  îc  tigées  de 
finople.  ( PL  VIII.  fig.  418.) 

FICHÉ  , ÉE,  adj.  le  dit  d’un  pal , d'une  croix , 
d'une  croilerte , ou  autre  pièce  de  longueur  qui 
pareil  aiguë  dans  fa  partie  inférieure  St  propre  i 
être  enfoncée  en  terre. 

On  dit  pal  au  pied  fiché , croix  au  pied  fiché  , 
croifette  au  pied  fiché  , 8cc. 

Satigny  , d'or , Il  trois  pals  aléfés  , au  pied  fiché 
de  fable.  ( Pl.  III.  fig.  113.  ) 

Rouflet , de  gueules,  h une  croix  fichée  d'argent. 
(PI.  IV. fig.  176.; 

Becdelièvre,  en  Normandie;  de  fable,  Il  deux 
croix  trefBées  au  pied  fiché  d'argent , accompa- 
gnées en  pointe  d'une  coquille  de  même.  ( Pl.  I V. 
/<*.  183J 

FIER  , fifre  , adj.  fe  dit  d'un  lion  dont  le  poil 
eft  hérilié. , 

FIERTÉ,  ée,  adj.  fe  dit  des  baleines  dont  on 
voit  les  dents. 

FIDELITÉ  ( l'ordre  de  la  ) , inflirué  par  Chrif- 
tian  VI , roi  de  Drnnemarck  ,1e  7 août  1731, pour 
Pann  verfaire  de  fon  mariage. 

La  marque  de  1 ordre  efl  une  croix  d’or  émaillée 
d'argent,  les  quatie  angles  rayonnans  , au  centre 
un  écuflbn  de  gueules  en  ovale , chargé  d'un  lion 
& d'un  aigle  en  chef.  St  d'un  aigle  & d’un  lion  en 
pointe,  le  tout  d'a'gent  ; un  petit  écullon  d'azur 
aux  chiffres  du  roi  61  de  la  reine  , brochant  fur  les 
lions  Sr  les  aigles.  Au  revers  on  lit  ces  mots  : 
It  frliaffimrt  unionis  memoriam . 

Cuti  croix  cfl  attachée  à un  cordon  de  foie 
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bleue  turquin , tiffu  d'argent  aux  extrémités.  ( Pt. 
XXIV. fig.  40.  C.  D.  !..  T.) 

FIGURE  , ÉE  , adj.  fe  dit  du  foleil  qu'on  repré- 
fente avec  un  vifage  humain , Si  en  général  de 
toutes  les  chofcs  fur  lefquelles  parolt  la  figure  hu- 
maine , comme  les  tourteaux , les  belans , &c. 
qu’on  figure  quelquefois  ainfi. 

FIL  , f.  m.  Plulteurs  auteurs  font  le  mot  fil 
! fynonyme  de  lambel  , auquel  cas  c'efl  une 
brifure  faite  pour  diftinguer  une  branche  cadette 
de  la  branche  aînée  de  la  même  maifon. 

D'autres  auteurs  diflinguent  dans  le  lambel , la 
ligne  fupérieure  & horifontale  qu’ils  appellent/?/, 
& les  points  ou  pendons  qui  en  forte  nt , St  qu’ils 
appellent  plus  particulièrement  lanthel.  Ils  difent  , 
fil  de  trois  lambris  ou  plus. 

FILET,  f.  ra.  eft  , félon  quelques  auteurs , une 
pièce  pofée  dans  le  fens  de  la  bande , St  qui  n'a  de 
largeur  que  le  tiers  de  la  corice. 

lJ  Ilallencourt  de  Dromcfnil,  en  Picardie  ; d’ar- 
gent à ta  bande  de  fable , accôrée  de  deux  filets 
de  même. 

Quatre  - Barres . de  fable,  h la  bande  d’argent , 
accotée  de  deux  filets  de  même.  ( Pl.  II.  fig.  67.  ) 

D’autres  le  confondent  avec  1a  filière , dont  nous 
allons  parler. 

D’autres  le  regardent  comme  un  diminutif  de  la 
barre  & non  pas  de  la  bande  ; mais  on  en  voit  dans 
toute  forte  de  pofitions , comme  de  la  bande  , de 
la  fàfce  , de  la  croix  , &c. 

Un  auteur,  nommé  Guillem,  dit  que  ie filet  efl 
la  quatrième  partie  du  chef  ; il  le  confond  peut- 
être  avec  la  divife. 

FILIÈRE,  f.  f.  bordure  étroite  qui  n’a  , félon 
quelques  auteurs , que  le  tiers  de  la  bordure  ordi- 
naire : cette  dernière  n’ayanr , félon  eux  , que  (a 
feptièroe  partie  de  la  largeur  de  l’écu  , la  filière  n’en 
doit  avoir  que  la  vingt-unième  partie. 

Beaucoup  d’auteurs  confondent  la  filière  avec 
l’orle  ; d’autres  les  diflinguent  de  cette  manière  : la 
filière  touche  le  bord  de  l’écu  ; forte  en  eft  détaché 
par  un  vuide  égal  h fa  largeur. 

Palatin  de  Dio,  de  Montpeirous,de  Montmore,  en 
Bourgogne;fafcé  d’or  8r  d’azur,  àla/î/irrr  de  gueules. 

FLAMBANT  ou  FLAMBOYANT , ad|.  fe  dit 
des  pats  aiguifés  St  ondés  qui  imitent  les  flammes  ; 
ils  font  mouvant  du  bas  de  l’écu  , Si  leurs  pointes 
ondoyantes  s'élèvent  en  haut. 

1 Baraiile  , en  Bourgogne  ; d'argent , i trois  paît 
flambant  on  ftamboyans , de  gueules  , mouvans  de 
la  pointe.  ( Pt.  Il  f fig.  tîj.) 

FLAMBEAU,  f.  m.  meuble  de  l’écu , repréfen- 
taîion  d'un  flambeau. 

Béral  de  Forges , d’azur , à deux  flambeaux  d’or 
allumés  de  gueules,  paflés  en fautoir , furraonté* 
d'une  fleur-de-lis.  ) Pl.  VII.  fig.  387.  ) 

FLAMME,  f.  f.  meuble  d’arinoirie,  dont  la  par- 
tie inférieure  efl  ronde , & dont  le  haut  lé  termine 
en  trois  pointes  ondoyantes  ; fon  émail  particulier 
efl  le  gueules. 
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Pollart , d'argent , à un  fanglier  de  fable , fur- 
monté  de  deux  fiant  tel  de  gu.-ules.  ( PI.  VII.  fig. 
385.) 

I!  y a cependant  des  flrnmetit  différens  émaux. 

De  Vendes  d e Sainr-Pieirefy  , en  Normandie  ; 
d'azur , à l' étoile  d'or  , accompagnée  de  trois  flam- 
mes de  même. 

• FLANCH1S  , f.  m.  petit  (butoir  aléfé , qui  meuble 

t'écu  , ou  qui  charge  une  pièce  honorable. 

Les  flanchis  , au  nombre  de  trois , té  pofent  deux 
St  un  , fur  un  chef  .ils  font  rangés  horifontalement , 
ils  pourroient  aulïi  être  en  bande,  en  pat  ou  d'une 
autre  manière. 

Mornieu  de  Grandmont  , en  BrelTe  ; d'azur  h 
trois  flanchis  d'or . 

De  Balzac  d'F.ntragues  , d'azur,  h trois  fiant  hit 
d'argent , au  chef  d’or  , chargé  de  trois  flanchis  du 
cbamp. 

Le  Veneur  de  Tillières  , d’argent,  h la  bande 
d’azur  , chargée  de  trois  flanchis  d'or. 

FLANQUE,  f.  f.  fe  dit  d'une  pièce  formée  par 
une  ligne  en  voûte  qui  part  des  angles  du  chef  , 
k fe  termine  à la  baie  de  l'éculfon  : il  porte  d'her- 
mine à deux  flanques  vertes . 

La  flanques  fe  portent  toujours  par  paires  ou  par 
couples. 

Leieh  fait  deux  différentes  pièces  de  la  flanque  St 
de  la  nafque  , la  première  plus  courbée  que  la  fé- 
condé i mais  Gibbon  n'en  mit  qu'une  qu'il  appelle 
flanque. 

FLANQUÉ,  iE  , aj.  fe  dit  de  l'écu  dont  les 
côtés  ou  Bancs  font  divifés  par  deux  portions  de 
cercles  rentrantes  , qui  (aillent , dit-on , d'une  par- 
tie deux  cinquièmes  de  (a  largeur  à dextre  & a le- 
nertre  , & fe  terminent  aux  angles  du  haut  & du 
bas. 

Payen  de  Courcelles  , en  Champagne  ; d’or  à 
cinq  trangles  de  gueules  , flanquées  d’azur. 

Flan  QOÉfe  dit  d'une  manière  plus  géné- 
rale , des  pals  , arbres  & autres  figures  oui  en  ont 
d'autres  à leurs  côtés.  Aux  armoiries  de  Sicile  , les 
pals  d’Aragon  font  flanqués  de  deux  aigles. 

Pingon  , en  Savoie  ; d'azur  h une  faite  d'or  .flan- 
quée de  deux  pointes  d'argent  appointées  vers  la 

FLASQUE.  Foyn  Flanque. 

FLÈCHE , f.  f.  pièce  de  l'écu. 

Aller , de  gueules , i trois  flèches  d'or,  les  pointes 
en  bas , pofées  en  trois  pals.  PI.  IX.  fig.  503.  ) 

FLEURS  DF.  LIS  , t.  f.  pl.  armes  des  rois  de 
France  : perfonne  n'ignore  qu’ils  portent  d’azur  il 
trois  fleurs  de  lie  d'or. 

Les  fleurs  de  lis  étoient  déjà  employées  pour  or- 
nement a ta  couronne  ddl  roisde  France  , du  temps 
de  la  fécondé  race  , St  même  de  la  première  : on 
en  voit  la  preuve  dans  l'abbaye  de  faint  Germain- 
des-Prés,aj  rombeau  de  la  reine  Frédégonde  , dont 
la  couronne  cil  terminée  par  de  véritables  fleurs 
de  lis  , 8t  le  feeptre  par  un  lis  champêtre.  Ce  tom- 
beau , qtu  vil  de  marqueterie , parfemé  de  filigratues 
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de  laiton  , paroît  original  : outre  qu'il  n’y  a point 
d'apparence  qu'on  eût  penfé  à orner  de  !»  lorte  le 
tombeau  de  cette  reine  long-temps  après  fa  mort  , 
puisqu'elle  a fi  peu  mérité  cet  honneur  pendant  U 
vie. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  fécondé  race , on  trouveplu- 
fieurs  portraits  de  Charles  le  Chauve  dans  les  li- 
vres écrits  de  fon  vivant , avec  de  vraies  fleurs  de 
lis  h fa  couronne;  quelques-uns  de  ces  tr.ar.ulcrst» 
fe  gardent  dans  la  bibliothèque  du  roi , comme  aufli 
dans  celle  de  M.  Colbert  qui  y eil  joiute  ; je  l'on 
en  peut  voir  les  figures  dans  le  fécond  tome  des  Ca- 
pitulaires de  M.  Baluze. 

Mais  comme  les  tpis  de  France  n'ont  point  eu 
d'armes  avant  le  douzième  fiècle  , les  fleurs  de  lie 
n’ont  pu  y être  employées  qu'après  ce  temps-U. 
Philippe-Augufteefi  le  premier  qui  s’efl  fervi  d'une 
fleur  de  lis  feule  au  contre-fcel  de  fes  Chartres  ; en- 
fuite  Louis  VIII  Ôc  faint  Louis  imitèrent  fon  exem- 
ple : après  eux  , on  mit  dans  l'écu  des  armes  des 
rois  de  France  des  fleurs  de  lis  fans  nombre  ; & en- 
fin elles  ont  été  réduites  h trois  fous  le  règne  de 
Charles  VIL 

Voila  le  fentimenrle  plus  vraifcmblablc  fur  l'é- 
poque i laquelle  nos  rois  prirent  les  fleurs  de  lis 
dans  leurs  armes  ; St  c’efl  l'opinion  du  P.  Manillon. 
M.  de  Sainte-Marthe  , fils  St  neveu  des  frères  de 
Sainte-Marthe  , qui  ont  travaillé  avec  beaucoup  de 
foin  il  recueillir  nos  hifioriens , St  à éclaircir  plu- 
fieurs  points  obfcurs  de  notre  hifioire , penfent  que 
la  fleur  de  lis  a commencé  d'être  l'unique  lymbole 
de  nos  rois  fous  Louis  VU  , furnomroé  le  jeune.  L'on 
voit  que  fon  époque  n'efi  pas  bien  éloignée  de  celle 
du  P.  Mabitlon.  Quant  à l’opinion  de  ceux  qui 
veulent  que  nos  lis  aient  été  dans  leur  origine  le 
bout  d'uneefpèce  de  hache  d’armes  appelée  francifl 
que  , à caufe  de  quelque  rapport  qui  fe  trouve  entre 
ces  deux  chofes  ; cette  opinion  n'efi  étayée  d’au- 
cune preuve  Ihlide.  Nous  pourrions  citer  plulieuz» 
autres  conjeâures  qui  ne  (ont  pas  mieux  établies  ; 
mais  nous  nous  arrêterons  feulement  h celle  de 
Jean-Jacques  Chifflet,  à caufe  des  partifans  qu’elle 
s’efi  acquis. 

Dans  la  découverte  faite  àToumay,  en  1613  , 
du  tombeau  de  Chiideric  1 , on  y trouva  l'anneau 
de  ce  prince  , environ  cent  médailles  d'or  des  pre- 
miers empereurs  romains  , deux  cents  autres  mé- 
dailles d'argent  toutes  rouillées  , un  javelot  , ua 
graphivm  avec  fon  fiylet  fit  des  tablettes  , le  tout 
garni  d'or;  une  figure  en  or  d'une  tête  de  bœuf  avec 
un  globe  de  criltai , St  des  abeilles  auffi  toutes 
d'or  , au  nombre  de  trois  cents  St  plus.  Celte  ri- 
che dépouille  fut  donnée  i I archiduc  Léopold , qui 
étoit  pour  lors  gouverneur  des  Pays-Bas  ; St  après 
fa  mort , Jean-Philippe  deSchonborn  , électeur  de 
Cologne  , fit  préfent  à Louis  XIV  , en  téSt  , de 
ces  précieux  refles  du  tombeau  d’un  de  fes  pré- 
déceHeurs  : on  les  garde  a la  bibliothèque  du  roi. 

M.  Chifflet  prétend  donc  prouver  par  ce  nior.u- 
meat , que  les  premiers  armes  de  nos  rois  étoieqc 
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des  abeilles  ,&  que  des  peintres  {(des  fculpteurs 
nial-habilesayanr  voulu  les  repréfenter  , y avoient 
fi  mal  réufli , qu'elles  devinrent  nos  fleurs  délit, 
lorfque  dans  le  d<  uzième  bècle  , la  France  8t  les 
autres  états  de  la  chrétienté  prirent  des  armes 
blalonnées  : mais  cette  conjecture  nous  paroit 
plus  imaginaire  que  fondée  ; parce  que,  fuivant 
tou  e apparence  , les  abeilles  de  grandeur  naturelle 
& d'or  malf.f , trouvées  dans  le  tombeau  de  Childe- 
ric  I , n'étoient  qu'un  fymbole  de  ce  prince  , & 
non  pas  fes  armes.  Ainfi , dans  la  découverte  qu'on 
a faite  , en  1 646 , du  tombeau  de  Childeric  II  , en 
travaillant  i l'égide  de  S.  Germain-des- Prés  , on 
trouva  quantité  de  ligures  du  Jerpent  i deux  tètes  , 
appelé  par  les  Grecs  amphisbène , lefquelles  figures 
étoient  fans  doute  le  fymbole  de  Childeric  II  , 
comme  les  abeilles  l'étoient  de  Childeric  I. 

Au  furplus,  Chifllet , dans  fon  ouvrage  i cefu- 
jet , intitulé  : Lilium  Franeicum  , a eu  radon  de  fe 
moquer  des  contes  ridicules  qu'il  avoit  lus  dans 
quelques-uns  de  nos  hifloriens  fur  les  flétri  de  Ut. 
Fn  effet , les  trois  couronnes  , les  trois  crapauds 
changés  en  troi  s fleur  s de  lit  par  l'ange  qui  vint  ap- 
porter à Clovis  t’éculfon  chargé  de  ces  trois  fleuri  ; 
ce  qui  a engagé  les  uns  i imaginer  que  les  rois  de 
France  portoient  au  commencement  , de  fable  , h 
trois  crapaudsd’or , les  autres,  d'or,  à trois  cra- 
pauds de  fable  ; & d’autres  enfin,  comme  Trithême , 
d’azur  , i trois  grenouilles  de  finople  ; tout  cela  , 
dis-je , ne  peut  palier  que  pour  des  fables  puériles 
qui  ne  méritent  pas  d’être  réfutées  férieufement. 

Cet  article,  qui  porte  le  nom  de  M.  le  cheva- 
lier de  Jaucourt , efttiré  tout  entier  du  difeours  fur 
les  anciennes  fëpultures  de  nos  rois  par  dom  Ma 
billon,  ( Mcm.  de  Littéral,  t.  II.  p.  633  OJ'uiv.  ) 
& il  cfl  refié  tel  qu'il  étoit. 

. L'Auteur  du  Supplément  y reprend  une  faute  : 
» Châties  VI , dit-il , & non  Charles  VII , rédui- 
» fit  les flturt  de  lis  h trois.  >* 

Nous  ajouterons  : <•  Charlet  V,  & non  pas  Charles 
n VI  <1 , & peut-être  aucun  des  trois,  car  tout  ce 
qu'on  fait , c efi  que  la  réduflion  étoit  faite  du  temps 
de  Charles  V.  Les  ternies  que  Raoul  de  l’resles 
adrefle  à Charles  V dans  le  prologue  de  fa  Traduc- 
tion de  la  Cité  de  Dieu  , font  formels  : 

»'  Et  fi  porter  les  aimes  de  trois  fleurs  de  lis  , en 
» figne  de  la  benoîte  Trinité.  >>  Les  termes  latins 
du  préambule  des  lettres  de  fondation  des  célcs- 
rins  de  Mantes  , du  mois  de  février  1376  , ne  le 
font  pas  moins. 

«•  Lilia  quidem Jignum  regr.i  Francia , fit  quo  fia- 
it rtnt flores  quafi  lilium  , imb  flores  lilii  non  tanthtn 
Si  du  o , jet  très  ut  in  fe  typum  gérèrent  Triait  ans.  •> 

On  trouve  même  des  exemples  de  cette  réduc- 
tion , antérieurs  au  règne  de  Charles  V , mais  on 
ne  les  trouve  que  dans  des  fceaux  ; or  , il  paroit 
que , dans  le  temps  même  où  on  employoir  les 
fleurs  de  lit  fans  nombre , quelques  princes  rédui- 
foient  ce  nombre  h trois  pour  le  feel  fecret , qui  , 
par  fa  politeQe  , n’en  admettoit  pas  davantage.  En 
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fin  la  coutume  de  n'en  graver  que  trois  fur  lel 
fceaux  prévalut  pendant  le  règne  de  Charles  V , 
& cela  , félon  l'efprit  du  temps , par  le  motif  de 
la  dévotion  de  ce  prince  h la  Trinité;  on  conti- 
j nua  cependant  , St  même  allez  avant  fous  le  règne 
fuivanr,  à fe  lèrvir  quelquefois  du  fceau  femé  de 
fleurs  de  lis  fans  nombre  ; de  forte  qu’un  ne  fait 
précifément  l'époque  ni  de  l’introduâion  de 
i'ufage  du  fceau  à trois  fleurs  de  lis  , ni  de  la 
cefijtion  entière  de  I'ufage  du  fceau  leme  de  fleurs 
de  lis  fars  nombre  : car , comme  l'obferve  un  hif- 
torien  moderne  , <1  il  efi  peu  d'ufages  ou  de  clian- 
» gemers  dont  l’origine  (oit  certaine  : une  fuccef- 
i>  fion  lente  & prelque  imperceptible  en  dérobe 
>■  prelque  toujours  la  connoiflânce.  » 

Au  rerte , M.  le  chevalier  de  laucourt  avoit  lui- 
même  reconnu  8c  corrigé  fa  faute , à l'article  Lis  , 
long-temps  avant  qu'elle  eût  été  relevée  dans  le 
Supplément  , 8<  il  avoit  averti  de  lire  Charles  V, 
au  lieu  de  Charles  VII. 

L'opinion  de  l'Auteur  du  Supplément  fur  l'ori- 
gine des  armes  de  France  , efi  que  Louis  Vil  , dit 
le  jeune  , efi  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  pris  des 
flturt  Je  lit  , & qu'il  en  lèma  fon  écu  , loriqu'il  fe 
croifa  pour  la  terre  fainte  en  1 147.  On  a , dit-il , 
appelé  ces  fleurs,  ( réelles  ou  imaginaires  ) fleuri 
de  lit , par  atlufion  au  nom  de  Louis  ou  Loys  , 
comme  on  difoit  alors , fleurs  de  Loys  , puis  par 
corruption , fleurs  de  Ut.  Cette  étymologie  peut 
être  vi  aie  ; mais  les  fleurs  de  lis  ayani  été  en  ufage 
dés  la  première  race  , linon  fur  l'écu  , du  moins  fur 
les  couronnes  & autres  ornemens  , A le  nom  de  Cl»- 
vis  étant  le  même  que  celui  de  Louis  , dont  on  a 
infenliblement  adouci  la  prononciation  , ce  nom 
pourroit  auflt  bien  venir  d'uo  des  Clovis  de  la  pre- 
mière race,  ou  d’un  des  Louis  de  la  fécondé  , que 
d'un  Louis  de  la  troifième.  La  plupart  des  étymolo- 
gies font  bien  incertaines. 

Far-tout  où  on  trouve  des  fleurs  de  lis  dans  les 
armoiries  particulières  , ce  font  des  armes  de  con- 
cefiion.  ( Voyet  au  mot  aunes  , l’article  Armes  de 
CONCESSION.  Voye{ planche  XII.  les  figures  de  la 
dernière  rangée  , Si  planche  VIII.  fig.  411.  lesar- 
mes  de  Foucault.  ) 

On  fait  que  Déodat  ou  Dieu-Donné  d’F.flaing  , 
l'un  des  vingt-quatre  chevaliers  commis  à lu  gardé 
de  la  perfonne  du  roi  Fhilippe  Augufte,  a la  ba- 
taille de  Bovines  en  1114,  releva  le  roi  qui  avoit 
été  renverfe  de  cheval,  le  tira  de  péril , 8t  lauva  en 
même  temps  l'écu  du  roi,  où  les  armes  de  France 
étoient  peintes. Philippe , vainqueur,  lui  permit  de 
porter  les  armes  de  France , qu’il  avoit  confier- 
vëes  , 8>  les  brifa  feulement  d'un  chef  d’or.  F-lles 
étoient  alors  femées  de  ftgurs  de  lis  fans  nombre. 
Quand  nos  rois  eurent  léduit  les  fleurs  de  Us  h 
trois  , ta  raaifon  d'Eflaing  fit  la  même  réduction. 

La  maifon  de  Saitaing , en  Dauphiné  , portoit 
d'or , à l’aigle  à deux  têtes  de  fable  , diadémée  , 
béquée  8t  membrée  de  gueules  ; Philippe  de  Va- 
lois y joignit  une  bar  dut  e de  Fiance , c’cû-J  dite 
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d'azur , fémée  de  fleuri  de  Ut  d’or , pour  des  fer- 
vices  fignalés  rendus  a la  couronne , principalement 
pour  avoir  contribué  à procurer  le  Dauphiné  aux 
fils  ainés  de  France. 

Un  auteur  héraldique  de  ce  fiècle , nommé  Play- 
ne  , dit  que  les  Déageaut  portoient  d'argent  , a 
l’aigle  à deux  t êtes  de  fable  , 8t  que  Louis  XIII 
chargea  cette  aigle  fur  l'eftomac  d’un  écullon  d'a- 
zur , à une  fleurt  de  lis  d'or. 

On  nomme  fleur  de  lit  au  pied  nom  ri , celle  dont 
la  queue  eft  coupée. 

Vignacourt , d'argent , i trois  fleuri  de  lis  d’or  , 
aux  pieds  nourris  de  gueules.  ( Pi.  VIII.  fig.  410.) 

FLEURDELISÉ,  ÉE  , adj.  fe  dit  d’un  rai  d’ef- 
carboucle  , d une  croix  ou  autre  pièce  de  longueur 
dont  les  extrémités  fe  terminent  en  fleur  de  Ut. 

Giry . d’azur,  è I cfcarboude  d or , à rais fleur  Jeti- 
/es.  (royc{  aufli  pl.  IV.  fig.  177.  la  croix  fleurde- 
lifée.  ) 

Cette  croix  , lorfqu’elle  eft  fleurdetifée  par  les 
quatre  bouts,  comme  dans  cet  exemple , s'appelle 
aufli  croix  floreneie. 

FLEURE,  ék  , adj.  fe  dit  des  fufees , bandes  , 
tricheurs  & autres  pièces , dont  les  bords  font 
terminés  en  fleurs. 

Gaudais  du  Pont , en  Bourgogne  ; d’argent , à la 
fàfce fleurie  des  gueules  , de  trois  fleurons  de  cha- 
que côté. 

De  Moyenville  , en  Picardie  ; d'argent , à deux 
lionsaffrontés  de  fable.au  tricheur  fleuré  de  gueules. 

FLF.URI , if.  , adj.  fe  dit  d'un  rofier  ou  autre 
plante  , chargée  de  fleurs. 

Deshiayes  des  Orgeries , à Lifteux  , en  Norman- 
die ; d'argent , au  rofier  de  trois  rofes  de  gueules, 
fleuri  , rigé  8c  feuillé  de  finople. 

FLORENCÉ  , É£  , adj.  croix  floreneie.  Voye\ 
Fleurdelisée. 

FLOTTANT,  TF,  adj.  fe  dit  des  vaiflêaux  , 
des  cignes  St  des  canettes  qui  femblent  flotter  fur 
des  ondes. 

La  ville  de  Paris , de  gueules , au  navire  équipé 
d'argent  J/eriiinr  8e  voguant  fur  des  ondes  de  même, 
au  chef  de  France , conceflîon  de  nos  rois.  ( Voye\ 
pl.  XII.  la  troifième  figure  du  dernier  rang.  ) 

Auvelliers,  d'azur,  au  navire  d'argent , équipé 
de  gueules  , flottant  fur  une  mer  d'argent , au  chef 
d’or , chargé  d'uncaiglette  d'azur.  ( Pl . X.  flg.  517.) 

Lavecheldu  Parc , à Paris; d’azur , au  cigne  d'ar- 
gent , flouant  fur  une  rivière  de  fivople  , fon  bec 
plongé  dans  l'eau  & fon  vol  étendu  , accompagné 
en  chef  de  trois  étoiles  d'or. 

FOI  , f.  f.  on  appelle  ainfi  deux  mains  jointes 
cnfemblc  en  figne  d'alliance  8t  d amitié  : ces  mains 
font  ordinairement  pofées  en  fafee. 

Le  Royer  , écartelé  au  premier  8t  au  quatrième; 
d'azur , à la  foi  couronnée  d'une  couronne  è l'an- 
tique d'or,  au  deuxième  & troifième  , d’azur,  au 
chevron  d'or  ; accompagné  en  chef  de  deux  rofes 
d’argent , f.  en  pointe  dune  ablette  au  vol  abaillè 
de  même.  ( Pl,  Vlll.pt.  446.  ) 
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On  appelle  foi  parte  celle  qui  eft  habillée  d’un 
émail  différent. 

FONTAINK  « f.  f.  meuble  de  quelques  écus  , 
représentation  d’une  fontaine . 

On  nomme  fontaines  jailiijjàntes  , celles  qui  ont 
des  tuyaux , gerbes  & chûtes  d'eau- 

Guynet , de  fable , à trois  fontaines  d'areent.  (Pl, 
VII.  fig.  39,1.) 

FORCENÉ  , EF. , ad),  fe  dit  d’un  cheval  qui 
paroit  emporté  8c  furieux.  Voye{  Effaré. 

FORCES  ou  TENAILLES  , f.  f.  pl. 

Hautefort , d’or,  è trois  forces  de  fable.  ( Pl.  X . 

fie ■ f5«-  ), 

FORME,  fe  , adj.  Quelques  auteurs  appellent 
croix  formée,  celle  que  Tous  les  autres  appellent  croix 
parée  , c’eft-i-dire  une  croix  étroire  au  centre  8c 
large  aux  extrémités.  ( Loyc;  Pâtée  , 8c  voyelles 
croix  des  armes  de  Dorât  ,pl.  III.  fig.  1 j6.  ) 

FOUDRE , f.  m.  8c  f.  meuble  de  l’écu  fait  en 
faifeeau  de  flammes  montantes  & defeendantes  , 
mouvantes  d'un  vol  abailfé  en  fafee  avec  quatré 
dards  en  fautoir , dont  les  manches  ou  fûts  b l'muo- 
fités  angulaires  imitent  les  bandes  vivrées. 

Hellicz  de  Crechelins  , en  Bretagne;  d'azur  , au 
foudre  d'argent. 

Les  flammes  ou  les  dards  du  foudre  peuvent  aufli 
être  mouvons  d'une  bande  ou  barre  ou  d'un  autre 
meuble  pofé  dans  le  même  feus. 

Morelly  , fleur  de  Choify  , d'azur  , i une  nuée 
d'argent  en  bande  , laquelle  eft  rraverfée  de  trois 
foudres  d’or  , polés  en  barre  8c  qui  femblent  partir 
delà  nuée,  i droite  gauche.  ( Pl.  Vit.  fig.  jgo.) 

FOUINE,  f.  f.  forte  de  marte  , animal  lauvjge, 
approchant  de  la  taille  5c  de  la  figure  du  renard  , 
ayant  de  même  une  queue  longue  8c  bien  garnie. 
Elle  parole  dans  l'éçu  paflànte  , rampante  , ou  fur 
quelques  pièces.  1 

Fay  de  Coeflè  de  la  Tour-Maubuurg , de  gueu- 
les, à la  bande  d'or  , chargée  d'ttnc  fouine  d'azur. 

FOURCHÉ  , ÉE  , ou  FOURCHU  . ue  , fe  dit 
de  la  queue  du  lion  , quand  elle  eft  divifée  en 
deux. 

Luxembourg  , d’argent , au  lion  de  gueules  , ar- 
mé , lampalTé  8t  couronné  d’azur  , la  queue/èur- 
chét , nouée  8c  pallée  en  double  faucoir.  ( Pl.  V, 
fig ■ H»-  ) 

Fourchée  fe  dit  aufli  d'une  croix  , dont  chaque 
branche  eft  terminée  en  trois  pointes  qui  forment 
deux  angles  rentratu,  8t  qui  imitent  ur-e  fourche. 

La  Roche  de  Chemerault,  d’azur,  à la  croix 
fourckec  d'argent.  ( Pl.  IV.  fig.  179.  ) 

FOURCHETÉ,  ÉE,  adj:  on  appelle  croix  four- 
thetée  celle  dont  les  branches  fe  terminent  en  four- 
chettes fèmblables  è celles  qui  fervoient  ancienne- 
ment à porter  les  moufquets. 

Truchfes  Kalenthal , en  SiiitTe  ; à la  croix  four- 
chetée  de  fable.  ( Pl.  IV.  fig.  180.  ) Cette  croix  reif- 
'emblebeaucoupj  la  ctoix  ancrée  ou  encrée.f  Voyef 
les  armes  d'AubulTm,  figure  Ij8.pL'  III,)  a la  croix 
rccctceUée  , ( ibid.  fig.  161.)  Je  a U croix  nilée  , 
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fumée  , laquelle  femble  s'élever  en  haut , Sr  dont  la 
partie  fupérieure  imite  par  Ton  contour  une  volute. 

Chaumont,  d’argent  , à un  mont  de  fable  , dont 
le  Commet  eft  flambant  d'une  flamme  de  gueules  , 
d'où  fort  de  la \ fumée  de  chaque  côté  roulée  en  forme 
de  volute.  ( PI.  VIL  fig.  383.  ) 

Héricard  de  Thury  , a Paris  , d'or  , au  mont  de 
finople  , mouvant  du  bas  de  l'écu  , chargé  de  fix 
flammes  d’argent , trois  deux  Si  une  ; a trois  fu- 
me'et  d'azur  ifiântes  du  Commet  du  mont , celle  du 
milieu  un  peu  plus  haute  que  les  deux  autres  ; au 
chef  de  gueules,  chargé  de  trois  étoiles dn  troi- 
Cèine  émail.  ( PL  VIL  fig.  386.  ) 

Dans  cette  figure  il  y a fept  flammes,  8t  elles 
fort  mal  rangées. 

FURIEUX,  adj.m.fe  dit  du  taureau , torfqu’il  eft 
élevé  fur  Ces  pieds. 

Berthier  , d’or , au  taureau  furieux  de  gueules  , 
chargé  de  cinq  étoiles  d’argent  , une  furl'œil  , une 
fur  le  cou  , les  trois  autres  pofées  en  bande  fur  le 
flanc  Si  fur  la  cuifle  , toutes  cinq  à égale  diflance. 
{Pt.  V.  fig.  vis.  ) 

FUSEAU  , f.  m.  meuble  de  l’écu  , pièce  longue  , 
arrondie  , pointue  par  les  deux  bouts , qui  imitent 
le  fuftau  à filer. 

Fuzelicr  , d'or  , 1 trois  fufeaux  de  gueules.  ( PL 
XI. fig.  611.) 

Il  efl  certain  qu'l  propos  ie  fuftau  , on  peutpar- 
ler  du  fui  tau  des  parques  St  dés  parques  elles-mê- 
mes , comme  font  la  plupart  des  Itéraldifles  , mais 
il  efl  certain  aufli  que  cela  n'efl  pas  néceflaire. 

Ces  auteurs  n'ont  pas  manqué  de  trouver  des 
allégories  honorables  pour  le  fuftau  ; e'eft  la  mar- 
que de  la  droiture  St  de  l'équité;  apparemment  parce 
que  1 e fuftau  eft  droit.  Mais  il  y a aufli  une  tradi- 
tion peu  favorable  au  fuftau  , e'eft  que  , dans  le 
temps  de  la  grande  ferveur  des  croifades , les  gen- 
tilshommes qui  fe  dépensèrent  de  ces  expéditions 
alors  facrées , furent  obligés  de  changer  leurs  armes 
& de  les  charger  d e fufeaux  , parce  que  , dans  l'opi- 
niun  publique  , ils  étoient  devenus  des  femmes. 

FUSÉE  , f.  f.  meuble  de  l’écu  en  forme  de  lo- 
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fange  allongé  .dont  les  côtés  font  un  peu  arrondit. 

Lesfufiet  fe  trouvent  fouvent  accolées  fît  po- 
fées en  fafee  , en  bande  ou  d'une  autre  manière. 

De  la  faille  des  Blonnières  , de  Marftlly  , en 
Touraine  ; d'or  , à cinq  fufie»  de  gueules , accolées 
en  bande. 

De  Senneterre  , d'azur  , i cinq  fufltt  d’argent , 
pofées  en  fafee.  {PL  V.  fig.  119.  ) 

FUSELE  , ék  , adj.  fe  forme  de  fufée  , comme 
lofangé  de  lofange  , 8t  fe  dit  d’un  champ  tout  com- 
poféde  fufie  , ou  d'une  pièce  qui  en  efl  chargée. 

De  Grimaldi  de  Monaco , fuftlt  d'argent  &t  de 
gueules.  ( PL  V.fig.  130.) 

De  Virtemberg , écartelé , au  premier  ,fufelé  d’or 
& de  fable  en  barre,  au  deuxième  , d’azur  , 1 la 
bannière  d'or  pofée  en  bande  , chargée  d'une  ai- 
gle de  l'empire  ; au  troifième  de  gueules  , 1 deux 
truites  d'or  adoffées  ; au  quatrième , d'or  , au  bufte 
de  vieillard  au  naturel  couverte  d'un  bonnet  de 
gueules  , St  fur  le  tout  d'or  ù trois  cornes  de  cerf, 
rangées  en  trois  fifees  l'une  fur  l’autre  , chevillées 
chacune  de  cinq  pièces  de  fable  , ce  qui  efl  de  Vir- 
temberg.  (PL  XI.  fig.  585.) 

FUSIL, f.  m . meuble  de  l'écu  rèpréfentant  un  fufil . 

Valette  , de  gueules  , à un  fufil  d'argent , garni 
d'or,  poféen  tafee.  (PI.  X. fig.  515.  ) 

FUTÉ  , ou  FUSTÉ  , ée  , adj.  fe  dit  d'un  arbre 
dont  les  feuilles  font  d’un  émail , St  le  fût  ou  le 
tronc  d’un  autre  émail. 

De  Maréchal , en  Dauphiné  ; d'or  à trois  pins 
de  finople  , fûtit  de  fable  , pofés  chacun  fur  une 
motte  de  terre  du  deuxième  émail , mouvantes  du 
bas  de  l’écu. 

Futée  fe  dit  aufli  d’une  flèche,  d'une  lance  , 
d'une  pique,  dont  le  manche  ou  le  fût  efl  d’un 
émail  autre  que  celui  du  dard  , des  plumes  & du  fer. 

Fouret  de  Campigny  , près  Falaife  en  Noman- 
die  ; d'azur  , à deux  flèches  d'argent , filées  d’or, 
paftées  en  fautoir  , les  pointes  en  haut  , au  chef  du 
fécond  émail. 

Le  mot  fût , d'où  fe  forme  l'adjeélif futé  , vient 
évidement  de  fufltt , un  biton. 


Hifiaire.  Tome  I. 
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G ALOIS  , f.  m.  pl.  (Hift.  de  la  chevalerie  ) nom 
que  les  hifloriens  donnent  aux  membres  d’une  ef- 
pèce  de  confrairie  t^ui  parut  en  Poitou  dans  le  quin- 
zième (iècie  , 8c  qu  on  potivoit  appeler  la  cunfrai- 
rie  des  pénitent  d'amour.  Les  femmes  , aufli  bien  que 
les  hommes  , entrèrent  dans  cette  confrairie , 8; 
fe  difpurèrem  a qui  foutiendroit  le  plus  dignement 
l'honneur  de  ce  fanatifme  d'imagination  , dont  l'ob- 
jet étoit  de  prouver  l'excès  de  Ton  amour  par  une 
opiniâtreté  invincibleà  braver  les  rigueurs  des  fai- 
fous.  Voici  ce  qu’ajoute  M.  de  Saint-Palaye  .dans 
fon  curieux  traité  de  la  chevalerie. 

Les  chevaliers,  les  écuyers  , les  dames  Stdemoi- 
felles  qui  embrafsèrent  cette  réforme , dévoient, 
fuivatu  leur  inflitttt , pendant  les  plus  ardentes  cha- 
leurs de  l’été  fe  couvrir  chaudement  de  bons  man- 
teaux 8c  chaperons  doublés , St  avoir  de  grands 
feux  auxquels  ils  fe  chauffaient,  comme  s'ils  en 
eulTent  eu  grand  befoin  : enfin  ils  faifoient  en  été 
tout  ce  qu'on  fait  en  hiver  ; peut-être  pour  faire 
allufion  au  pouvoir  de  l'amour  , qui , fuivant  nos 
anciens  poètes  , opère  les  plus  étranges  métamor- 
pholes.  L'hiver  répandoit-il  fes  glaces  8c  fes  ffimats 
fur  toute  la  nature  ? L'amour  alors  changeoit  l'or- 
dre des  faifons  ; il  brûloit  de  fes  feux  les  plus  ar- 
dens  les  amans  qui  s’étoient  rangés  fous  fes  loix  ; 
une  petite  cotte  limple  avec  une  cornette  longue 
8c  mince  , compofoit  tout  leur  vêtement  : c'eût  été 
un  crime  d'avoir  fourure  , manteau,  bouffe,  ou 
chaperon  double  , St  de  porter  un  chapeau  , des 
gants  8<  des  mouffles  ; c’eût  été  une  honte  de 
trouver  du  feu  dans  leurs  raaifons  ; la  cheminée 
de  leurs  appartemcns  étoit  garnie  de  feuillages  ou 
autres  verdures , fi  l’on  pouvoit  en  avoir  ; l'on 
en  jonchoit  aufli  les  chambres.  Une  ferge  légère 
étoit  toute  la  couverture  qu'on  voyoitfur  le  lit. 

A l'entrée  d'un  galoit  dans  unemaifon  , le  mari 
foigneux  de  donner  au  cheval  de  fon  hôte  tout  ce 
qu'il  lui  falloir , le  lailToit  lui-même  maître  abfolu 
dans  latnaifon  , où  il  ne  rentrait  point  que  le  ga- 
lois  n'en  fût  iorti  : il  éprouvoit  à fan  tour , s’il 
étoit  de  la  confrairie  des  galoit , la  même  complai- 
fance  de  la  part  du  mari , dont  la  femme  aflôciée 
à l’ordre  fous  le  nom  de  galoift , étoit  i’objet  de  fes 
foins  Si  de  fes  vifites.  Si  dura  cette  vie  & ces  amou- 
rettes grant  pièce  ( long-temps  ) , dit  l’auteur  ( le 
chevalier  de  la  Tour  ) en  terminant  ce  récit , juf- 
ques  à tant  que  le  plus  de  ceux  en  furent  morts  & 
péri\  de  fruit  : carpluficurt  trtnfîjjbtent  de  purfroit , 
Ce  mouroient  tout  roydes  de  le\  leurs  amyes  , or  aujji 
leurs  amyes  de  le\  eul\ , en  parlant  de  leurs  amouret- 
tes , 8'  en  eulx  mocauaMt  6e  bvurdant  de  ceux  qui 
étaient  bien  veftus.  & aux  autres  , il  eonvenoit  dej- 
Jérrer  Us  dents  de  eoufieaulx  , (s  les  chauffer  Sr  froi-l 


ter  au  feu  comme  roydes  & e~gellc\  . ...Sine  double 
point  que  ces  galois  8c  galoifes  ,qut  moururent  en  cet 
état  , ne  fuyent  martyrs  d'amour  , 8cc.  ( D.  J.) 

GARNI , JE  , adj.fedit  d'une  épée  dont  la  garde 
ou  la  poignée  eft  d'autre  émail. 

Marbeuf , d’azur  , àdeux  épées  d'argent,  garnie 
d'or  paflées  en  fautoir  , les  pointes  en  bas. 

Poulet , en  Angleterre;  de  fable  , a trois  épées 
d argent , appointées  , les  gardes  en  haut , garnies 
d'or. 

Ferrand,  d'azur,  à trois  épées  d'argent,  garnies 
d'or  , celle  du  milieu  la  pointe  en  haut , les  deux 
autres  pointes  en  bas  , une  fafee  d'or  brochante  fur 
le  tout.  ( Pl.  IX.  493— 4--5-  ) 

GKMF.LLF.S  , 1.  f.  pl.  fe  dit  des  barres  que  l'on 
porre  par  paires  ou  par  couples  fur  un  écu  d'ar- 
moiries. Il  porte  de  gueules  , au  chevron  d'argent  , 
trois  barres  gemelles  de  fable. 

(j  GÉNÉALOGIE , f.  f.  dénombrement  d'aieux  , 
hitloire  fotrunaire  des  pareils  Sc  alliés  d'une  famille 
noble  , ou  d'une  maifon  ancienne , tant  en  ligne 
direde  que  collatérale. 

On  prouve  fa  noblefle  par  fa  généalogie  , avant 
que  d’être  reçu  chevalier  des  ordres  du  roi. 

On  fait  encore  des  preuves  de  noblefTe  par  gé- 
néalogie , pour  jouir  des  honneurs  de  la  cour. 

On  fait  aufli  des  preuves  de  noblefle  par  fa  gé- 
néalogie , lorfque  l'on  defire  entrer  dans  les  chapi- 
tres nobles  , tels  que  ceux  de  Lyon  , Brioude  8c 
Mâcon.  On  en  fait  pareillement  pour  l'ordre  de 
faim  Lazare.  & pour  l'école  royale  militaire. 

Les  demoifelles  font  des  preuves  de  noblefle  pour 
entrer  àSaint-Cyr  , 8c  dans  les  chapitres  de  Neu- 
ville , en  Breflè  ; d'Alix , en  Lyonnois  ; de  Metz  , ire. 

Lorfque  l'on  fait  une  gène  alogie  avec  les  forma- 
lités requifes  ,1e  préfenté  doit  mettre  en  évidence 
font  extrait  baptiftairc,  qui  prouve  qu’il  efl  fils  de 
fon  père;  f.i  filiation  doit  remonter  de  lui  an  p.-re , 
du  père  a l’aïeul  de  l’aïeul  au  bifaïeul , du  biiaicul 
au  trifaïeul , du  trifaïeul  au  quatrième  aïeul  , du 
quatrième  aïeul  au  cinquièiueaieul.  S/c.  félon  l’ev- 
gencedes  cas. 

Le  préfenté  doit  mettre  en  évidence  un  arbre 
généalogique,  oit  fe  trouvent  fes  armoiries  defli- 
nées  à chaque  degré  , 8c  i côté  , les  armoiries  des 
mères. 

A chaque  degré  , fl  faut  au  moins  deux  a ci  es  ori- 
ginaux , contrat  de  mariage  8c  teflament  ; 8c  s'il 
manque  un  contrat  de  mariage  ou  un  teflament  , 
il  faut  deux  autres  aéfes  pour  fuppléer  è chacun  , 
ioit  extrait  mortuaire,  tranfadion  , hommage  , dé- 
nombrement de  terre,  aéled'acquirttion  de  bien  , 6c. 

Quand  on  fait  une  généalogie  entière  d'i  n;  roai- 
fou ou  famille  noble,  on  y met  toutes  h» bran- 
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■ ehes  & rameaux  qui  en  (but  fortis , on  fuit , S cha- 
que degré , ce  qui  fe  pratique  pour  entrer  dans  les 
ordres  de  chevalerie  & chapitres  nobles  : on  y 
ajoure  les  dates  des  contrats  de  mariages  St  tefta- 
mens  de  tous  les  collatéraux  mâles  & femelles  , tant 
ceux  qui  ont  eu  poflérité  , que  ceux  qui  n'en  ont 
point  eu.  On  y doit  mettre  encore  les  dates  des 
commillions , lettres  faffaevets  des  fervices  mili- 
taires , les  dates  des  mwK  , des  officiers  tués  dans 
les  armées  & des  détails  de  leurs  actions  d’éclat  ; 
ce  qui  rend  les  généalogies  hifloriques.  On  y met 
môme  les  dates  des  mariages  des  files,  tant  de 
celles  qui  ont  ru  poflérité,  que  de  celles  qui  n'en 
point  eu  , afin  de  connoitre  toutes  les  alliances.  On 
y ajoute  les  noms  de  leurs  maris  St  des  père  & 
mère  de  ces  maris. 

On  prétend  que  les  généalogies  par  titres  n'ont 
commencé  à être  en  ulage  que  vers  l'an  1600. 
Auparavant  on  faifoit  les  preuves  de  nobleflè  par 
enquêtes.  Les  commitlaires  prépofés  pour  les  in- 
formations te  tranlportoient  îur  les  lieux  oit  la  fa- 
mille réfidoit  , intetrogeoient  des  vieil'ards  , & en 
drellbiem  leur  rapport  . ce  qui  fe  pratique  encore 
dans  l’ordre  de  Malte,  il  efl  vrai  que  les  coroman- 
deurs-commillaires  y font  ajouter  des  titres  origi- 
naux , qui  établillent  la  filiation. 

Le  terçpe  généalogie  vient  du  latin  genealogia  , dé- 
rivé du  grec  y >«*•}-  * , qui  a été  tait  de  yu*t  , gê- 
nas, race,  lignée  , & d e\Iyt , ferma , difeours:  amfi 
ce  terme  veut  dire  un  dtjcours  fait  fur  une  lignée , 
fur  une  delcemlance  de  père  en  fils. 

GÉNÉALOGIQUE,  (arbre  )fiemma  dans  Sé- 
nèque St  dans  Juvénal , ftemmata  quid  faciunt  ? 
Grande  ligne  au  milieu  de  la  rable  généal  gique  , 
qu'elle  divife  en  d’autres  petiteslignes,  qu'on  nomme 
tranches  , & qui  marquent  tous  les  delcentlans  d’une 
famille  ou  u une  raaifun  , les  décrit  généalogiques  fe 
tracent  dans  des  ronds  rangés  au-deflus  , au-def- 
ious  , St  aux  côtés  les  uns  des  autres , ce  que  nous 
avons  imité  des  Romains  , qui  les  appeloient fiem- 
mata  , d ur»  mot  grec  qui  veut  dire  une  couronne  Je 
tranches  des  fleurs  ; ( voyrq  au  mot  ARBRE  . l 'arbre 
généalogi  que  , voyrq  autli  la  planche  XXI.) 

Table  généalogique  , efl  la  table  des  ancêtres  de 
quelqu’un.  On  dllpole  ces  tables  en  colonnes  ou  en 
arbres;  (voyr;  Arbre  Généalogique.) 

GÉNÉALOGISTE,  f.  m.  taifeur  de  généalogies , 
qui  décrit  I hifloire  fomraaire  des  parentés  6t  dts 
alliances  d’une  perfonneou  d’une  mailon  ilLflre, 
qui  en  établit  l'origine  , les  branches,  k s emplois 
les  décorations.  C'eft  une  fcience  toute  moderne  , 
faite  par  M.  d'Hozier  en  France  ; c'efl  lui  qui  a dé. 
brouillé  le  premier  les  généalogies  du  royaume , St 
qui  les  a tirées  des  plus  profondes  ténèbies. 

D’Hozier  (Perre)  dont  il  s’agit  ici,  étoit  fils 
d'un  avocat , St  naquit  à MprfeiUe  en  1591.  Le  pur 
bâtard  le  jeta  dans  le  goût  des  recherches  généa- 
logiques , lorfqu  il  y penfoir  le  moins  , Si  unique- 
ment pour  rendre  lèrvice  à M.  de  Créqui  de  Ber- 
nieuile  , qui  vouloir  être  au  fait  de  fa  généalogie- 
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l M.  d’Hozier,  après  y avoir  travaillé  long-temps, 
publia  pour  fon  coup  d'effai  , la  généalogie  de  la 
maifon  de  Créqui-Bernieulle  ; le  fuccès  qu'il  eut, 
fit  fa  réputation  St  fa  tortune.  Louis  XIII  lui  con- 
féra en  1641  la  charge  de  juge  d'armes  de  France, 
vacante  par  la  mort  de  François  de  Chevrier  de 
Saint  Mauris  , qui  exerça  le  premier  cette  fonction 
en  1614;  mais  M-  d'Hozier  laifla  fon  prédécefleur 
bien  loin  derrière  lui , en  réduifam  la  connoif- 
fance  de  tous  les  titres  des  nobles  , en  principes  Sc 
en  arr.  Alors  la  noblefle  du  royaume  délira  d'avoir 
une  généalogie  dreflee  de  fa  main  ; on  lui  remit 
les  armes,  les  noms  , les  furnoms , & les  contrat* 
de  chaque  famille  : 3 fon  travail  prodigieux  il  joi- 
gnoit  une  mémoire  étonnante  en  ce  genre.  M.  d'A- 
Blancourt  difoit  qu'ii  falloir  qu’il  eût  affilié  à tous  le* 
mariages  St  â tous  les  baptêmes  du  royaume.  Louis 
XIV,  a fon  avènement  à la  couronne  , avoir  créé  en 
fa  faveur  la  charge  de  généalogifle  de  France , St  lui 
donna  en  1651  un  brev  et  de  cunfeiller  d'état.  Il  mou. 
rut  comblé  de  faveurs  le  premier  décembre  1660  , 
St  laifla  rrois  fils  qui  marchèrent  fur  les  traces. 

Louis-Roger  d'Hozier , fon  fils  aîné,  fitt  non-fèu- 
lement  pourvu  en  1666  de  l'emploi  d e généalogifle 
St  de  juge  d'armes  de  France  , mais  encore  d'une 
charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi  , & du  collier  de  l'ordre  de  faim  Michel. 

Louis-Pierre  d'Hozier , fon  fécond  fils  , eut  les 
mêmes  titres  St  les  mêmes  grâces. 

Enfin  Charles  d'Hozier,  autre  fils  de  Pierre  d'Ho- 
zier , trouva  dans  les  mémoires  de  fon  pète , quan- 
tité de  matériaux  pour  augmenter  le  nobiliaire  de 
Fiance  , 8t  drefîa  routes  les  généalogies  des  rnai- 
fons  anciennes  Sc  illuflres,  fous  le  titre  de  Grand 
Nobiliaire,  qu'il  publia  à Chiions.  il  reduilit 
dans  une  forme  nouvelle  les  preuves  de  noblefle 
pour  les  pages  du  loi,  ceux  de  les  écuries,  St  les  de- 
moifellesde  latntCyr.  Sa  maieflé  le  gratifia  des  mê- 
mes titres  qu’avoient  eu  fes  hères  , & d'une  pen- 
fion  de  deux  mille  livres.  M.  le  duc  de  Savoie  I bn- 
n£ra  de  la  croix  de  la  religion  , St  des  ordres  utili- 
taires de  faint  v autice  St  de  faim  Lazare. 

Parmi  les  généalogijies  les  plus  accrédités  , l’on 
peut  mettre  au  premier  rang  , M.  de  Clérumbaulr , 
Ipécidlemcnt  chargé  desgénéa'ogi  s St  preuves  des 
perfonnes  nommées  chtvaliers  des  ordres  du  roi. 

Ainfi  s’exprimuit  M.  le  chevalier  de  Jaucourt.  Il 
n’eût  pas  afloibli  ces  éloges , s'il  avoir  eu  3 parler  de 
M.  Cberin  , aujourd’hui  chaigé  de  l'emploi  de  M.  de 
Clérambault , & qui  s efl  tait  dans  ce  genre  une  fi 
haute  réputation  par  fes  cotiaoiflancrs  imucnfe»  Sc 
par  une  intégrité  redoutable  a tous  les  ufurpareurs, 

GÉNÉROSITÉ,  ( l'ordre  de  ta)  fut  établi  en 
1665  par  Charles- Émile,  prince  électoral  de  Bran- 
debourg , dont  il  fit  grand- mattre  fon  frère  l'élec- 
teur Fiédéiic  III  de  Btandebourg,  qui  devint  roi 
de  Prude,  en  janvier  170  -8t  mourut  en  171). 

La  croix  decet  ordreefl  d’or , à huit  pointes  p »m- 
metées  , émaillée  d'azur , rayonnante  aux  angles  , 
avec  un  médaillon  au  centre , chargé  du  mot  géni- 
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rafit/.  Cette  croix  efl  attachée  à un  ruban  bleu, 
( Flanche  XXIV.  fig.  Î4 ,C.  D.  !..  T.  ) 

CFNF.TTE,  (l’ordre  de  la)  fut  infatué  par 
Charles  Martel , duc  des  François  8t  maire  du  pa- 
lais , l’an  731 , en  mémoire  de  la  vifloire  qu’il  rem- 
porta fur  Aldérame , roi  des  Sarrafins , dans  un 
combat  entre  Tours  8t  Poitiers,  parce  qu’entre  les 
dépouilles  prîtes  fur  les  ennemis , on  trouva  une 
grande  quantité  de  foururcs  àe  genettes. 

Le  collier , femblable  à celui  de  l'ordre  de  l'Etoile, 
(butient , par  trois  petits  chaînons,  une  genette  af~ 
fife  fur  une  terralTe  émaillée  de  fleurs.  (G.  D.  L.  T.) 

GENTILHOMME  , I.  m.  nobilis  , tarifer.  Un 
gentilhomme  efl  un  homme  noble  d'extra élion , qui 
n'a  pas  été  annabli  par  lettres  du  roi , ni  par  aucune 
charge. 

Ce  mot  vient  iegentilis  hama  , qui  fe  difoit  chez 
les  Romains  d'une  race  de  gens  nobles , nés  de  pa- 
ïens libres , & dont  les  aïeux  n'avoient  point  été 
cfclates  , ni  repris  de  juface. 

Quelques  auteurs  rapportent  que  fur  le  déclin 
de  1 empire,  il  y eut  deux  compagnies  de  gens  de 
guerre , l'une  appellée  gentilium  , l’autre  fcutarium  , 
k que  de-Ul  font  venus  le  noms  de  gentilhomme 
& d'écuyer. 

D'autres  font  venir  ce  mot  de  gentil , parce 
qu’une  aâion  gentile  fignifioit  une  action  noble  & 
mémorable. 

Pafquier  croit  que  ces  noms  de  gentil  k it'éeuyer 
nous  font  venus  de  la  milice  romaine.  Ces  gentils 
tt  écuyers  étoientdes  foldats  vaillans  , auxquels  on 
donnoit , en  récompenfe  de  leurs  allions  , les  dé- 
pouilles des  ennemis.  (C.  D.  L.  T.) 

GEORGE,  (faint-)  dit  à' Alt  a , ordredecha- 
noines-réguliers,  qui  fut  fondé  4 Venife  par  l’auto- 
rité du  pape  Honiface  IX  en  1404.  Barthelemi  Co- 
lonna  , romain  , qui  prêcha  l'an  1396  h Padouc  & 
dans  quelques  autres  villes  de  l’état  de  Venife,  jetta 
les  fondemens  de  cette  congrégation.  Les  chanoines 
de  faint  George  portent  une  foutane  blanche  , St 
par-deffus  une  robe  ou  chape  de  couleur  bleue  ou 
azur  , avec  le  capuchon  fur  les  épaules.  Le  pape 
Pie  V les  obligea  en  1 J70  de  faire  profeflion  , St 
leur  permit  de  précéder  les  autres  religieux.  Le 
snonaflère'chef  d'ordre  efl  à Venife.  Le  Mire  , hifi. 
or  dm . monafiie.  lib.  J.  cap.  v,  (G-) 

George  ( faint-),  c'efl  un  nom  donné  h pluûeurs 
ordres  rant  militaires  que  religieux  ; il  a pris  fon 
origine  d'un  faim  fameux  dans  tout  l’orient. 

Saint  George  efl  particulièrement  ufité  pour  dé- 
figner  un  ordre  de  chevaliers  anglois;  mais  on  l’ap- 
pelle à préfent  plus  communément  l'ordre  de  la  Jar- 
retière. 

Le  roi  Edouard  VI , par  un  efprit  de  réforme 
fit  quelque  changement  dans  le  cérémonial  , les 
loix  8c  l'habit  de  l’ordre  ; c’efl  lui  qui  a le  premier 
Ordonné  qu'on  n'appellât  plus  cet  ordre  l’ordre  de 
faint  George  .mais/’  ordre  delà  Jarretière.  C lutmber  s. 

George  , ( l'ordre  de  laint  ) déienfeur  de  l’im- 
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maculée  conception  de  la  Vierge , infatué  à Mu- 
nich par  Charles  Albert , élefteur  de  Bavière  , le 
jour  de  la  fête  de  faint  George  , de  l'an  1719.  Le 
pape  Benoit  XIII  l'approuva. 

Les  chevaliers  de  cet  ordre  portent  une  croix  4 
huit  pointes  , chargée  au  centre  d'un  faint  Georges 
terralfant  l<-  dragon  ; cette  croix  anglée  de  quatre 
diamans  taillés  en  lofan^k 

Georges  (l’ordre  lRaint-J  , ordre  militaire 
infatué  en  1470  par  Frédéric  III , empereur  8c  pre- 
mier archiduc  d’Autriche  pour  veiller  aux  fron- 
tières de  Hongrie  & de  Bohême  contre  les  incur- 
fions  des  Turcs. 

Les  chevaliers , av  ant  leur  réception , prouvoient 
quatre  degrés  de  nobleffe  , tant  paternels  que  ma- 
ternels. 

Le  collier  efl  une  chaîne  d'or  , chargée  du  mot 
labarum  en  lettres  détachées  qui  fe  fuivent , com- 
mençant i dextre  , L , A , B , A,  R,,  U,  Al  ; 8t 
a féneflre.Af,  U,R,A,B,  A,  L ; un  faint 
Georges  monté  fur  un  cheval  , armé  de  toutes  piè- 
ces , 8t  terrafianr  le  dragon  de  (à  lance , efl  arraché 
au  jambage  du  milieu  de  U lettre  M,  le  tout  d'or. 
( voyeipl.  XXV.  fig.  Jl.  C.  D.  L.  T.  ) 

Georges  dit  de  Genes.  (l'ordre  de  faint) 
On  ignore  la  date  de  fon  infatution,  Stic  nom 
du  fondateur. 

La  marque  de  l’ordre  efl  une  croix  trtfflée  , une 
couronne  ducale  au  milieu  du  croifon  fupérieur. 
Cette  croix  efl  attachée  par  trois  chaînons  , à une 
triple  chaîne  , le  tout  d'or  , ( voye\  pl.  XXV.  fig. 
54.  G.  D.  L.  T.  ) 

GERBE,  f.  f.  ( terme  de  Biofon.)  meuble  d'ar- 
moiries , qui  reprélente  une  gérée  de  bled  ou  d’au- 
tres grains. 

Lite , fe  dit  d'une  gerbe  , lorfque  le  lien  ou  l’atta- 
che fe  trouve  d'émail  différent. 

Beaurepaire  deCauvigny , proche  Séez  en  Nor- 
mandie j d'azur  , i trois  gerbes  de  bled  d'or. 

Sevin,  d'azur,  1 unegerèe  d’or;  (pl.lX.fig.  456.) 

GIBECIERE , f.  f.  efl  quelquefois  un  meuble 
d'armoiries. 

Mouton , écartelé  au  premier  êt  quatrième 
d'azur  , 4 la  gibecière  d'or,  au  fécond  8t  troifiéme 
de  gueules  4 trois  oignons  d'argent,  (pl.  X.  fig. 
54»-  ) 

f GIRON  , f.  m.  gremium  , ii  , figure  en  forme 
de  triangle  ifocèle  , c'efl- à-dire , dont  les  deux  côtés 
longs  font  égaux.  (Voyeipl.  IV.  fig.  1x9.) 

D’Eflampes  de  Valençay , 4 Paris  i d'azur,  4 
deux  girons  d'or , appointés  en  chevron  ; au  chef 
d'argent  chargé  de  trois  couronnes  ducales  de 
gueules. 

GIRQNNE  , adj.  fe  dit  de  l’écu  divifé  en  fix  , 
huit,  dix,  ou  douze  parties  triangulaires  égales 
entr'elles  de  deux  émaux  alternés.  ( Voyt\  pl.  II. 
fig.  61—1—3—  4,  6 pl.  XXXII.  fig.  45-6-7.  ) 

Le  gironné  de  huit  pièces  efl  formé  du  parti , du 
coupé  , du  tranché  St  du  taillé. 

On  ne  nomme  le  nombre  des  girons  que  I01A 
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qu’il  y en  a fix  , dix  ou  douze , parce  que  le  véri- 
table gironné  efl  celui  de  huit , attendu  qu'il  réunit 
feul  les  quatre  partitions  de  l’écu  qu'on  vient  d’ex- 
primer : en  effet  le  gironné  de  (ix  n'a  qu'une  par- 
tition vraie  , qui  eff  le  parti  ; les  trois  autres  par- 
titions y font  faufies  ; vous  n'y  trouverez  nt  un 
vrai  coupé , ni  un  vrai  tranché  , ni  un  vrai  taillé. 

( Voye\  Pl.  II.  fig.  él.)  Le  gironné  de  dix  n'offre 
point  découpé  (Fig.  6a.)  Le  gironné  de  douze 
(fig.  63.,)  n'a  proprement  ni  tranché , ni  taillé, 
le  gironné  de  feize  n’a  que  de  fauffes  partitions. 
(jig.  64.  ) Audi  plufieurs  auteurs  difenr-ils  mal 
gironné  de  tant  de  pièces  , pour  exprimer  tout  autre 
gironné  que  celui  de  huit.  On  prétend  que  la  mai- 
fon  de  Maugiron  , qui  porte  gironné  de  lix  pièces 
d’argent  & de  fable  (Jig.  61 J , tire  fon  nom  de 
cette  partition  défeâueule  , maugiron  lignifiant  mal 
gironné. 

Il  y a cependant  une  autre  efpèce  de  gironné  , 
même  de  huit , qui  femble  contrarier  toutes  ces 
idées  ; aucune  partition  n’y  efl  vraie , toutes  font 
inclinées  : elle  offre  aux  yeux  une  forte  de  croix 
pattée  , coupée  d’une  croix  de  faint  André , rétrécie 
vers  le  centre  , arrondie  vers  les  extrémités.  Tel 
e(l  le  gironné  d’or  Et  de  gueules  de  la  maifon  de 
Bérenger  ; on  pourrait  appeller  cette  efpèce  de 
gironné  , gironné  oblique  ou  diagonal 

Le  terme  gironné  , félon  quelques  auteurs  héral- 
diques , vient  du  mot  giron  , qui  eft  le  dédits  du 
tablier  d’une  femme  , depuis  le  deffus  des  genoux , 
jufqu’à  la  ceinture;  lorfqu'elle  effaffife,  ou  des 
robes  longues  des  anciens  , qui  étoient  larges  par 
en  bas  Et  étroites  vers  la  ceinture , Et  repréfentoient 
une  efpèce  de  triangle  1 l'endroit  que  les  Latins 
nommoient  gremium . 

Ce  dernier  fentiment  eft  l’avis  de  Ducange , qui 
dit  que  les  habits  longs  de  nos  aïeux  étroits  en  haut 
Et  larges  en  bas  , étoient  ainfi  nommés  ex  eo  quud 
vejlit  girct  (/  circuit  Jormam  efficiat. 

Pour  nous,  I e gironné  nous  paraît  reffembler  à 
une  roue  de  catroffe  qu’011  croit  voir  en  mouve- 
ment , qute  gyrat , St  dont  les  différens  girons  fem- 
blent  être  les  rayons.  Cette  étymologie  vaut  peut- 
être  bien  les  autres. 

. De  Cugnac  de  Dampierre  , en  Périgord  ; gironné 
d'argent  Et  de  gueules. 

De  Bérenger  de  Gua  , en  Dauphiné  ; gironné  d’or 
Et  de  gueules. 

De  Maugiron  de  la  Roche,  dans  la  même  pro- 
vince ; gironné  de  Cx  pièces  d’argent  St  de  labié. 
(PI.  ll.fig.  61.) 

Du  Pugaos , gironné  de  dix  pièces  de  gueules  Si 
d'or.  (hig.  61.) 

Stuch , gironné  de  douze  pièces  de  gueules  Si 
• d’or.  (Fig.  6} J 

Bécourt , gironné  de  feize  pièces  d'argent  Et  de 
gueules  , à l'ecu  d'or  en  cœur.  ( Fig.  64.) 

GIROUETIÉ,  le , ad),  fe  dit  d'un  château  , 
d'une  tour , lorfqu'il  y a une  girouette  fur  leur 
toit. 
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■ Quand  les  girouettes  ont  des  armoiries  peintes 
ou  évuidées  à jour , on  le  nomme  panonceaux  ; 
c’étoit  anciennement  des  marques  d’anciennes  no- 
blelfe. 

Les  feigneurs  qui  permettent  i leurs  vaffaux  de 
mettre  des  girouettes  fur  le  faite  de  leurs  fiefs  ou 
maifons,  font  en  droit  d'exiger  d'eux  des  droits 
feigneuriaux  St  l'hommage. 

De  Vieuxchafle!  de  Kergriff  , en  Bretagne  ; d'azur 
au  château  d'argent  girouetté  d'or.  ( G.D.L.TJ 

GIVRE , f.  f.  groflé  couleuvre  à la  queue  tortil- 
lée ; il  ne  fe  dit  guère  qu’en  terme  de  Blafon  : or» 
dit  givre  rampante  , lorfqu’elle  efl  en  fâfcei  On  dit 
aufli  gutvre.  ( Koyf{  pl.  VII.  fig.  355  , les  armes 
de  la  ville  de  Milan  ; ou  plutôt  voytp  les  trois 
figures  3Î3-4— J . *1  appellés  indifféremment  l'ani- 
mal que  vous  y verrez,  couleuvre , biffe , givre  ou 
guivre  , car  tous  ces  mots  font  fynony  mes.) 

GIVRÉ , Ée  , adj.  On  appelle,  en  terme  de  Bla- 
fon , croix  givrée  , celle  qui  efl  terminée  en  tête  do 
givre;  mais  on  l'appelle  plus  communément  grin- 
goUe.  { Voyc,  Pl.  IV.  fig.  i8î.  ) 

Quelques-uns  dérivent  ce  mot  d’nnguis,  ferpent; 
St  d'autres  de  vivra  , en  changeant  la  lettre  v en  g , 
St  vivre  de  vipera.  Ce  font  des  étymologies. 

GLAND  , f.  m.  meuble  de  l’écu  qui  repréfente 
un  gland  de  chêne  ; il  paraît  toujours  avec  fon  go- 
belet ou  fa  calotte , St  un  petit  bout  de  fa  tige  qui 
efl  en  haut. 

Tigé  6c  feuillé  , fe  dit  du  gland  , lorfque  la  tige 
efl  un  peu  alongée  Et  garnie  de  feuilles. 

Gaulmin  de  Montgeorge  , en  Bourbonnois; 
d’azur  à trois  glands  d'or. 

Bocaud  de  Teyrand,  de  Jacou  à Montpellier; 
d’azur  à trois  glands  tiges  St  feuillésd'or,  accom- 
pagnés en  chef  d’une  étoile  de  même. 

Quand  le  gland  paraît  la  tige  en  bas,  St  le  firuà 
en  haut , on  l'appelle  renverfé. 

Du  chefne , d'or  à trois  glands  renverfés  de  fi  no- 
pie  , furmomés  d’une  étoile  de  gueules.  ( Pl.  XII. 
fig.  619.) 

GLOBE,  f.  m.  meuble  d’armoiries,  qui  repré— 
fente  le  corps  fphérique  du  monde  ; il  paraît  dans 
l’écu  avec  un  cintre  , qui  l’environne  en  manière 
de  fafee  : du  milieu  de  ce  cintre  , s'élève  une  autre 
portion  de  cintre  jufqu'i  la  fuperfide  fphérique  , 
elle  efl  terminée  par  unecroifette. 

On  dit  cintré , au  cintre.  S;  croifi  , de  la  eroifette 
lorfqu'ils  font  d'un  autre  émail  que  le  globe.  Le  globe 
efl  aufli  un  des  omemens  extérieurs  de  l’écu. 

La  tiare  papale  efl  terminée  par  un  globe , ainfs 
que  les  couronnes  des  autre  fouverains.  ( Vovrt 
pl.  XIII.  fig.  1,6  pi.  XV.fig.lf-6.) 

Un  globe  b la  main  d'un  prince  fur  les  médaille»,; 
lignifie  qu'il  gouverne  le  monde  , Et  parconféquent 
il  ne  fsgnifie  rien. 

De  Montpefat  de  Carbon , en  Gafcogne  ; écar- 
telé aux  premier  St  quatrième  de  gueules  à deux 
balances  d’or,  aux  deuxième  & troifièmedc  gueules 
au  lion  d'argent;  fur  le  tout,  d’azur  au  globe  dur 
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Courtcnen  , cnSuiffe;  de  gueule?  an  globe  cin- 
tré o£  croifé  d'or.  (PL  VII.  fi  g.  371.) 

GONFANÜN  > f.  m.  vextlum  , i , meuble  de 
l’écu  qui  imite  une  bannière  d’églife,  il  y a en  bas 
trois  penduns  arrondis  en  demi-cercles. 

Le  gonfanon  repréfenre,  dit-on,  la  bannière  de 
l'armée  eluétienne  , qui  fut  envoyée  parle  pape 
Uibain  II,  sers  l’an  1095  dans  le  temps  de  la 
première  croifade  , à Baudouin  , comte  de  Boulo- 
gne & d'Auvergne , frère  de  Godefroi  de  Bouillon  , 
comme  à un  défenfeor  zélé  de  l'églife  contre  les 
infidèles.  ( Voye\  PI.  XVIII.  grand-chambellan  , 
Charlcs-Godcjroi  Je  la  Tour-i’ Aux ergne  , duc  de 
Bouillon.)  parti  furie  tout  au  premier  des  armes 
d’Auvergne,  d’or  au  gonfanon  de  gueules,  frangé 
de  fiuoplc.  ( Vcyri  aufli  pi.  IX.jp.  489.) 

Le  gonfanon  ell  ordinairement  frangé  d'un  émail 
difiérenr. 

Ce  mot  peut  venir  de  ce  que  ]e  gonfanon  efl  com- 
pofé  de  plufteurs  pièces  pendantes,  dort  chacune 
te  nomme  fanon , de  l'allemand  fanon  une  pièce 
d'étoffe. 

De  Dacqueville , feigreur  de  Dacqueville , en 
Normandie  ; d'argent,  au  gonfanon  d’azur.  (G.  D. 
L.T.) 

CORGé  , ÉE  , fe  dit  d’un  lion  , d’un  cygne  , ou 
autre  animal  dont  le  cou  eft  ceint  d’une  couronne  ; 
auquel  cas  l'on  dit  que  le  lion  efl  gorgé  d'une  cou- 
ronne ducale , &c. 

GOUJON  , f.  m.  poiflon  employé  comme  meu- 
ble dans  quelques  écus. 

Goujon  , d'azur,  à Jeu* goujons  d’argent,  pafTés 
en  fautoir , St  en  pointe  une  rivière  de  môme. 
( PI.  VII.  fig.  343.; 

GOUSSET,  f.  m.  pièce  en  forme  de  pupitre  , 
tiré  de  l’angle  dexrre  ou  leneflre  du  chef',  delcen- 
dant  diagonalcmcnr  fur  le  point  du  milieu  de  l’écu 
d'une  autre  pièce  fcmblable  , St  tombant  perpen- 
diculairement fur  la  bafe , pièce  rare  dans  le  Blafon 
St  qui  fut  autrefois,  ait-on,  une fléttifluie. 

GOUTTE , ÉE , adj.  femé  de  gourtes  , en  terme 
de  Blafon  anglois , lignifie  un  champ  chargé  ou 
arrofë  de  gouttes. 

En  blafonnant , il  faut  exprimer  la  couleur  des 
gouttes;  c’ert-è-dire  goutté  de  fable,  de  gueules,  Sic. 

Quelques  auteurs  veulent  qne  les  gouttes  rou- 
ges  fuient  appelléev gouttes  dejang ,-  les  noires, gout- 
tes Je  poix  ; les  blanches , gouttes  d'eau,  Chambres. 

GRAND-CROfX  , dans  l'ordre  de  Malte  , on 
donne  ce  nom  aux  piliers  ou  chefs  des  langues  qui 
font  baillifs  conventuels  , aux  grands- prieurs  , aux 
fcaillifs  capitulaires,  a l’évêque  de  Malte , au  prieur 
de  l’églile,  St  aux  ambalfadeuis  du  gtand-mairre 
aupies  des  fouverains.  ( Voyei  Malte  ou  Orpre 
PE  Malte.  (G) 

GRAPPE  DK  RAISIN  , f.  f.  meuble  de  l’écu  qui 
yeprélente  une  grappe  Je  raifm  : elle  paroft  avec  un 

nu  de  fa  tige  St  pendante , ce  même  qu'on  la  voit 
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On  dit  tige'  d’une  grappe  Je  raijin  dont  Ta  tige  efl 
d’un  émail  différent. 

De  Brun,  en  Franche-Comté;  d’or,  à trois 
grappes  de  ratftn  de  pourpre  ; figées  de  Itnople. 

Courtois , d'az  ir,  .1  trois  grapes  Je  raijin  d'ar- 
Sen>-  X (.  VllJ.fg.  433.  ) 

GRELE  , ad;.  On  appelle  couronnes  grêlées  , 
celles  qui  font  chargées  d’un  rang  de  perles  P unies 
St  rondes , comme  les  couronnes  des  Comtes  St 
des  marquis. 

GRELOT  , f.  m.  meuble  d’armoiries. 

Guichard  , en  Normandie  ; de  fable , à trois  gre- 
lots d'or  , bouclés  St  bordés  d’argent.  ( PI.  XL  fig. 
601.  ) 

GRENADE , f.  f.  repréfentation  du  fruit  du  gre- 
nadier ; ce  fruit  paroir  dans  l'écu  comme  une  pomme 
ronde  , avec  une  elpèce  de  couronne  a pointes  en 
haut  : au  milieu  efl  une  ouvetture  oblongue  oh 
l'on  apperçoit  les  grains  , la  tige  fe  trouve  en  bas 
avec  quelques  feuilles. 

Ouverte  fe  dîr  de  l'ouverture  de  la  grenaJe , 
quand  elle  efl  d'émail  différent. 

De  la  Pommeraye  de  Kerembert , en  Bretagne  i 
de  gueules , à trois  grenades  d'or. 

De  Guifchard  de  Tilliets , en  Normandie  ; de 
gueules  , à trois  grenades  d'or  , tigées  St  feuillées 
de  linople.  (G.  V.  L.  T.) 

Bonneau,  d’azur,  à trois  grenades  feuillées  & 
figées  de  même  , ouvertes  de  gueules.  (PI.  VIII . 

De  Segent,  d’argent , à trois  grenades  flamboyan- 
tes de  gueules  , pofées  1 St  1.  (PI.  X.  fig.  533.) 

GRf  NOUILLE  , f.  f.  infeéle  qui  naît  dans  les 
marais  , les  rivières  St  la  mer.  On  en  voit  la  re- 
préfenrarion  dans  quelques  écus. 

Galet  du  Fief  du  Fron , en  Bretagne;  d'argent 
à trois  grenouilles  de  linople. 

Aedelin  , d'or  a trois  grenouilles  de  finople.  ( PI. 
VII.  fig.  348.) 

CHIFFON  , f.  m.  animal  fabuleux  , ayant  la  par- 
tie fupérieuie  de  l'aigle  , St  l'intérieure  du  lion  ; il 
paroit  toi  jours  lampant  & de  profil  ; ce  qui  ne  s’ex- 
prime point , parce  que  c’cft  la  (olition  ordinaire. 

De  Sarron  des  Forges , m Beaujolois  ; d’argent, 
au  griffon  de  gueules.  ( G.  V.  L.  T.  ) 

Doujat  , d’azur,  au  griffon  couronné  d’or.  (PI. 
V.  fig.  a6i.  ) 

Les  pattes  feules  du  griffon  forment  quelquefois 
les  meubles  d’un  écu  ; St  lorfque  les  org’es  font 
c’un  émail  particulier  , on  dit  ongle  de  tel  émail. 

De  Bourdeilles , d’or,  à deux  pattes  de  grffcn  de 
gueules  , onglées  d’azur,  8t  pofées  l une  fur  l’autre. 
(PLV.fig.n61.) 

Le  griffon  s emploie  de  deux  manières  dans  le 
Blalon  ; ou  comme  meuble  de  l’écu , nous  venons 
d’en  donner  dts  exemples  ; ou  comme  ornement 
extérieur  de  l’écu  : en  effet , les  griffons  fei  vert  fou- 
vent  de  fapport  aux  armoiries.  ( Voyt\  PL  XXII. 
fig.  6.  les  armes  de  Melun,  qui  ont  pour  fupport» 
dés  griffons.) 
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GRILLE,  f.  f.  fe  dit  de  certains  barreau*  qui 
font  il  la  vifière  d'un  heaume  , & qui  em  pêchent 
les  yeux  du  cheralier  d’être  ofïenfés. 

Comme  le  heaume  ou  cafque  s'employe  de  deux 
manières;  dans  l’écu  , à titre  de  meuble  , & hors 
de  l'écu  , à titre  d’ornement  extérieur  ; il  en  efl 
de  même  de  la  grille. 

Meuble  d'écu. 

Bretin,  de  labié,  à trois  roues  perlées  d’argent, au 
chef coulu  d’azur, chargé  de  trois  heaumes  ou  calques 
d’argent  , pôles  de  piofil , mais  de  manière  qu'on 
voit  diflinflement  la  grille.  ( Fl.  X.fig.  515,  ) 

Ornement  extérieur.  ( Voyc\  pl . XII.  dans  le 
tableau  d'en  bas,  le  cafque  du  duc  de  Bretagne  , 
& pl.  XIV.  les  cafques  numérotés  3,  4.  J.  6.  7 
& ».  8t  dont  on  voit  les  grilles. 

On  appelle  aulfi  grille  , une  porte  à coulilTe  8c 
grillée,  qu’on  peint  quelquefois  fur  les écus.  Les 
fis-  115-6,  pl.  V.  peuvenr  en  donner  quelque  idée. 

GRILLET,  f.  no.  ou  GRILLET,  f.  f.  meuble 
qui  repréfeme  un  grelot  ou  une  fopnette  ronde. 

On  voit  des  grillées  en  quelques  écus  , fur-tout 
aux  colliers  des  lévriers  , Se  aux  jambes  des  oilèaux 
de  proie.  On  les  appelle  auffi  grillots. 

De  Kermalîement , en  Bretagne  ; de  finople  , à 
trois  grillées  d'or. 

Guichard  , en  Normandie  ; de  fable , à trois  gre- 
lots ou  grillées  d’or , bouclés  8c  bordés  d’argent. 
( Pl.  XI.  fi  g.  601.) 

L'épervier  de  h figure  310.  pl.  VI.  aux  jambes 
des  grillées  ou  grelots. 

GRILLETÉ  , ée  , adj.  fe  dit  d'un  épervier,  d’un 
faucon  , ou  d'autres  oifeaux  de  proie  , lorfque  leurs 
grillets  font  d’un  autre  émail  que  l'oifeau. 

Leaulmont  Puy  - Gaillard  , d’azur , au  faucon 
d'argent , perché  , lié  8e  grellcei  de  même. 

Terfcn  de  Paleville  , à Revei , proche  Lavaur; 
d’azur,  au  dexrrochère  d'argent,  tenant  un  faucon 
de  même , becqué  St  membré  de  gueules , chape- 
ronné St  grillcei  d'or. 

Le  Tonnelier  de  Breteuil , d’azur  , à l'épervier 
e (forant  d'or,  longé  8c  grilleeé  de  même.  ( Pl.  VI. 

fie-  r-°-  ) 

GRINGOLÉ,  ÉE,  adj.  fe  dit  d'une  croix  ou  autre 
pièce,  dont  lesextrémitésfiniflèntcn  têtesdeferpens. 

Ce  terme  vient  du  mot  gringnle,  dérivé  de gar~ 
g .aille  , qui  fignifie  une*  cueière  , par  où  l’eau  s é- 
coufo,  parce  qu'autrefois  les  gargouilles  étoient 
fculprées  en  têtes  de  krpetis. 

Pigeault  de  la  Malicière , en  Bretagne  ; d’azur, 
i la  croix  d'argent , gringolic  d’or  en  manière 
d'ancres.  ( Pl.  IV.  fig.  181.) 

Kaër  de  Monrfort , en  Bretagne;  de  gueules  , 
i la  croix  d'hermine  , ancrée  8t  gringolée  d'or. 

• GRUE.f.  f.  grus.gruis, oikzu  que  l'on  repréfente 
dans  l'écu  de  profil , la  pare  dextre  levée  , tenant 
un  caillou  que  I on  nomme  vigileinee , Se  qui  ne  s’ex- 
prime que  lorfqu'il  efl  d'un  émail  différent. 

Ou  a prétppdu  que  ces  oifeaux  , lorfqu'ils  font 
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arrivés  en  nn  lieu  , y établirent  un  guet  ; que  cha- 
cun d'eux  y monte  la  garde  à fon  tour;  que  celui 
qui  eft  en  faélion  pour  éviter  d’être  forpris  par  le 
fommeil , fe  foutient  fur  un  feul  pied  , & tient  un 
caillou  de  l'autre  , afin  d’éveiller  fes  compagnons 
à la  moindre  apparence  de  danger , Sc  même  au 
moindre. 

C'efi  en  effet  dans  cette  fituation  que  les  grues 
font  repréfentées  , (Pl.  VI.  fig.  309.  ) dans  les 
armes  de  Grieu  qu'on  blalonne  atnfi  ; De  fable  , 
à trois  grues  d'argent,  tenant  chacune  leur  vigilance 
d'or.  Les  fables  , foit  hifioriques  , foir  pliyiiques’, 
fe  confervent  encore  mieux  dans  le  Blal’on  que  par- 
tout ailleurs  ; 8c,  d’après  celte  idée  fur  les  grues 
qu’on  fuit  dans  le  Blalbn,  les  héraldiftes  fe  croient 
bien  autorités  à donner  la  grue  pour  un  fymbolt 
de  vigilance. 

De  Cruel  du  Villars,  en  Dauphiné  ; de  gueules, 
à la  grue  d’argent. 

GUELFES  , qu’on  a dit  autrefois  pour  gueules  ; 
couleur  rouge , appellée  air.fi  de  la  gueule  des 
animaux. 

Gueut.es  , c’efi  la  couleur  rouge. 

Le  P.  Monet  dit  que  le  mot  de  gueules  dérive  de 
l’hébreu  gulud  ou  gulidie , petite  peau  rougeâtre 
qui  paroit  fur  une  plaie  qua  :d  elle  commence  a lé 
guérir  : le  P.  Méneftrier  dit  que  ces  mots  ne  le 
trouvent  point  dans  la  langue  hébraïque  : niais 
cela  n'eff  pas  exaflement  vrai,  car  dans  les  langues 
orientales  , comme  l'hébreu , le  chaldéen  , le 
fyriaque  8c  l’arabe , on  dit  ghelJ , pour  cueis , 
pellis , peau , d'où  efl  venu  le  mot  arabe  gulud  : Sc 
en  général  le  mot  de  gueules  lignifie  la  couleur 
rouge  chez  la  plupart  des  orientaux.  Les  Arabes  Sc 
les  Pcrfans  donnent  ce  nom  il  la  rofe. 

D’autres,  avccNicod,  dérivent  le  mot  de  gu  ru  - 
les  de  gu  la  , la  gueule  des  animaux  qui  l'ont  ordi- 
nairement rouge , ou  du  latin  cuj'culeum  , qui  efl 
le  coceos  des  Grecs  ou  la  graine  d'écarlate. 

Dans  la  gravure,  la  couleur  de  gueules  s'exprime 
par  des  hachures  perpendiculaires  , tirées  du  chef 
de  l’écuffon  à la  pointe.  On  la  marque  aulfi  par  la 
lettre  C. 

Cette  couleur  repréfente  la  couleur  du  fàng , le 
cinnabre  St  la  vraie  écarlate  : c'efi  la  première  des 
couleurs  qu'on  employé  dans  les  armoiries;  & elle 
marque  une  fi  grande  diftinélion  , que  les  ancien- 
nes loix  défendoient  il  tout  le  monde  de  la  porter 
dans  les  armoiries  ».  il  moins  qu’on  ne  fût  prince» 
ou  qu'on  n'en  eût  la  permiflïon  du  fouveraîn. 

Spelman  , dans  fon  Afpilogia  , dit  que  cette  cou- 
leur droit  dans  une  efiime  particulière  chez  les 
Romains , comme  elle  avoit  été  auparavant  chez 
les  Troyens  ; qu'ils  peignoient  en  vermillon  les 
corps  de  leurs  dieux , aufli  bien  que  de  leurs  géné- 
raux , le  jour  de  leur  triomphe.  Sous  le  gouver- 
nement desconfuls,  les  foldats  étoient  habillé»  de 
rouge, d’où  droit  venu  le  nom  de  rujfiuij.zaig  Bado 
Aureo  ajoute  que  la  teinture  rouge  , appellée  par 
foi  Grecs  phénicienne  , S;  par  nous  iearltl*  , fut 
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adoptée  dabord  par  les  Romains , pour  empêcher 
que  l’on  ne  s'effrayât  du  fane  qui  découloit  des 
plaies  des  bleflés  dans  la  bataille. 

En  effet , le  rouge  a toujours  pafTé  pour  une 
couleur  impériale  , & les  empereurs  étoient  tou- 
jours vêtus  , chauffés  St  meublés  de  rouge.  Leurs 
édits,  dépêches,  fagnatures  St  fceaux  étoient 
d'encre  St  de  cire  rouges  ; St  c'eft  de-là  qu'efl 
venu  le  nom  de  rubrique.  DiSionn.  itymol.  de 
Trév.  fr  Chambers, 

Cet  article , â quelques  mots  près , eff  relié 
tel  qu'il  étoit  dans  l’Encyclopédie. 

De  la  Marche , feigneur  du  Baudrier , en  Bre- 
tagne ; de  gueules,  au  chef  d’argent.  ( Voye\  fl. 
I.fig.13.)  Il  y a plufieurs  maifons  qui  portent  de 
gueules  tout  pur,  fans  aucun  meuble  fur  ce  champ. 

GUIDON  , f.  m.  meuble  de  l'écu  qui  repréfente 
une  forte  d’enfeigne  étroite  , longue  St  fendue , 
ayant  deux  pointes  ; elle  eff  attachée  à un  man- 
che en  forme  de  lance. 

Baronat  de  Polienas  , en  Dauphiné  ; d'or , à 
trois  guidons  d’azur  , au  chef  de  gueules , chargé 
d’un  lion  léopardé  d’argent. 

Vafielot , d’azur,  à trois  étendards  ou  guidons 
d’argent,  fùtés  d’or,  couchés  dans  le  fens  des 
bandes  , 1 St  I. 

GUIVRE  , f.  f.  ferpent  ou  biffe  qui  parott  dans 
l’écu  avec  un  enfant  à mi-corps  , les  bras 
^tendus,  ifiant  dp  fa  gueule, 
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Le  duché  de  Milan , porte  d'argent , â une 
guivre  d’azur  , couronnée  d'or  , illante  de  gueules. 
( Voye\pl.  VII.  fig.  3JJ.  ) 

Origine  de  fes  armes. 

On  dit  qu’Othon  , vicomte  de  Milan  , étant  k 
la  guerre  de  la  Terre-Sainte  ( fous  Godefroy  de 
Bouillon  ) , combattit  pendant  le  fiége  de  Jérufa. 
lem,  Volux , amiral  des  Sarrafins  , qui  défioit 
le  plus  vaillant  des  chevaliers  chrétiens  ; St  l’ayant 
tué  , il  prit  en  figne  de  trophées  , St  pour  marque 
de  fa  victoire  , le  cafque  d’or  de  cet  amiral , fur 
lequel  étoit  repréfente  un  ferpent  qui  dévoroit  un 
enfant  ; il  fit  de  ce  cimier  l’écu  de  fes  armes. 

GULl’F. , f.  m.  tourteau  de  pourpre  qui  tient  le 
milieu  entre  le  befan  qui  eff  toujours  de  métal , 
St  le  tourteau  qui  eff  toujours  de  couleur.  Oq 
le  nomme  guhe  , pour  ne  le  nommer  ni  tourteau 
ni  befan,  St  le  pourpre,  qui  eff  fbn  émail 
propre , eff  pris  par  quelques  perfonnes , tantôt 
pour  couleur  , St  tantôt  pour  métal.  Diâ.  de 
Trév.  (i  Ckambers. 

GUMÉ NK  fe  dit  de  la  corde  d’une  ancre , foit 
qu’elle  foir  d’un  même  émail  que  l’ancre  , ou  d’un 
émail  différent  : d’azur  , â fancred’or,  la  gu  mène 
de  gueules.  On  dit  auffi  gume. 

GUSE , f.  f.  fe  dit  des  tourteaux  de  couleur  fan* 
guine  ou  de  laque.  ( V»ye\  Tourteau.  ), 
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HaBILLÉ  . ée  , adj.  fe  dit  d'une  figure  hu- 
maine qui  a les  v Siemens  ; on  doit  éviter  de  dire 
vêtu  en  pareil  cas , parce  que  vrtu  efi  un  temiepar- 
ticulier  de  l'art  héraldique , employé  pour  lignifier 
un  efpace  en  forme  de  lofange  qui  remplit  le  champ 
de  l'écu  , & où  les  quatre  parties  triangulaires  des 
angles  (ont  d un  autre  émail. 

Parée  fe  dit  d’une  foi  dont  le  vêtement  efi  de  dif- 
férent émail. 

Quelques  auteurs  fe  font  fervis  mal-à-propos  du 
mot  .habillé  , en  parlant  d'un  navire  qui  a fes  voi- 
les ; il  faut  dire  équippé. 

AITelaincourt  de  Gorfe  , en  Lorraine  ; d'or , à 
l'homme  de  carnation  de  profil , habillé  d'une  selle 
degueules  & d'un  fur-tout  d'aiur,  les  bas  d'argent, 
les  fouliers  de  fable  , arrêté  fur  une  terraile  de 
finople  ; un  fanglier  contourné  de  fable  , fe  préfen- 
tant  devant  l'homme  qui  lui  enfonce  dans  le  golier 
fon  épée  de  pourpre  , garnie  d’argent. 

Wolefkeel , en  Franconie  ; d'or , à un  homme 
palfant  de  carnation  , habillé  de  fable  , tenant  de  la 
main  droite  une  branche  de  rofier , de  trois  rofes 
de  gueules  , à la  main  gauche  pofée  fur  fon  côté. 
iPÎ.  VIII.  fig.  438.) 

Andelberg  , en  Suède;  d’argent , parti  de  gueu- 
les , à une  femme  de  carnation , habillée  à l'alle- 
mande , les  manches  rebroufiées , les'  mains  po- 
fées  fur  le  ventre  .partie  de  l’uneen  l'autre. (315.440.) 

Lorfque  lesfigureshumaines  , employées  comme 
tenans  ou  fupports  dans  les  omemens  extérieurs 
de  l’écu  , ont  des  vêtemens  , on  les  appelle  indif- 
féremment habillées  ou  vêtues. 


HACHF.  , (ordre  de  la  ) Raymond  Bérenger  , 
quatrième  du  nom , comte  de  Barcelone , & qui 
forma  la  fécondé  race  des  rois  d'Aragon  par  fon 
mariage  avec  l'héritière  de  ce  royaume,  inflitua  cet 
ordre  en  Catalogne  vers  l'an  1 149  , en  mémoire  du 
courage  avec  lequel  les  femmes  avoient  défendu , 
la  hache  à la  main , la  ville  de  T ortofe  ; & comme 
en  cette  occalion,  elles  avoient  (urpallé  les  hom- 
mes en  valeur  , ce  prince  voulut  qu'a  l'avenir  elles 

rrécédalTent  les  hommes  dans  les  cérémonies  pu- 
liques , & il  leur  accorda  divers  privilèges  atta- 
chés exclulivement  à leur  sèxe. 


Hache  , f.  f.  meuble  de  l'écu  qui  repréfente  une 
coignée. 

On  nomme  doloire  une  hache  fans  manche. 

Hache  cunfulaire  efi  une  petite  hache  à long  man- 
che , envitonnéc  de  failceaux  , le  tout  lié  enfemble. 

Haches-i’ armes  , celle  qui  efi  large  à dextre  & 
pointue  à fenefire  , Si  dont  le  manche  efi  arrondi. 
Les  anciens  s'en  fervoient  quand  ils  avoient  brifé 
leurs  lances. 

Histoire.  Tome  I, 


Brie  de  Champrond , en  Champagne  ; d'azur  , h 
deux  haches  adoifées  d’argent. 

La  Porte  , Mazarin , de  la  Meil  leraye  , à Paris  ; 
d’azur  , à la  hache  confulaire  d'argent , ilfante  d'un 
failceau  d’or , lié  du  fécond  émail  ; une  fafee  de 
gueules , chargée  de  trois  étoilesdu  troifième  émail, 
brochante  fur  le  failceau.  ( PL  IX.  fig.  498.  ) 
Jocet  de  la  Charquetière  , en  Bretagne  ; d'ar- 
gent, à deux  haches-i' armes  de  gueules , adollées  , 
cinq  mouchetures  d'hermine  de  labié  entre  les  ha- 
ches-d’armes , trois  en  chef,  deux  en  pointe. 

Varennes  , d'argent , à deux  haches  d'azur  , po- 
fées  en  fautoir  , les  têtes  en  haut.  ( PL  IX.  fig. 


497-  ) 

Henry  , d’argent , à trois  fers  de  hache  , nommés 
dolvires  ou  dolairs  , de  gueules  , les  deux  du  chef 
affrontés.  ( PI.  X.  jig.  357.  ) 

HACHF.MENS  , f.  m.  pl.  fe  dit  des  liens  des 
pannaches  à divers  noeuds  & lacets  , & à longs 
bouts  voltigeant  en  l'air.  Les  Allemands  en  lient 
leurs  lambrequins  , qui  doivent  être  des  mêmes 
émaux.  On  dit  aufii  hanchemens  , St  on  y met  une 
h par  corruprion  :car  achemens  étoient  autrefois  fy- 
nonymes  à ornemens  ; & l'on  entendoit  par  ce  mot 
des  lambrequins  ou  chaperons  d'étoffe  découpés  , 
qui  enveloppent  le  cafpie  St  l’écu, St  qui  font  or- 
dinairement des  mêmes  émaux  que  les  armoiries. 

HACHURF. , f.  f.  les  hachures  font  d'un  grand 
ufage  dans  le  Blafon  , pour  faire  ditlinguer  les  dif- 
férens  émaux  des  édifions  , fans  qu'ils  foient  en- 
luminés. ( Voye{  Email  St  Couleur.  ) Toutes 
les  figures  ombrées  de  ce  livre  font  gravées  en 
hachures.  (Voyej  les  planches , fur-tout  la  première, 

fig.  13—4 — 5 — 6 — 7.  ) 

HAIE , f.  f.  meuble  de  l’écu 
La  Haye  , d’argent  , à une  haie  de  finople,  po- 
fée en  fafee.  (Pl.  XII.  fig.  6 15.) 

HALLEBARDE  . f.  t.  meuble  d’écu. 

Crenan  , en  Bretagne  ; d'argent , à deux  halle- 
bardes rangées  en  pal , de  gueules.  ( Pl.X.fig.  305.) 


HAMÉIDE , f.  f.  pièce  faite  en  forme  de  trois 
fafees  alertées  , c'efi-à-dire  qui  ne  touchent  point  les 
bords  de  l'écu  ; elle  efi  rare  en  armoiries. 

Les  auteurs  font  partagés  fur  l 'étymologie  de  ce 
mot  ; les  uns  croient  que  haméide  vient  de  la  mai- 
fon  de  ce  nom  en  Angleterre  , qui  porte  pour  ar- 
mes une  lafee  aléfée  de  trois  pièc-s  , laquelle  , fé- 
lon Upron  , repréfente  une  pttee  d'étoffe  découpée. 

D'autres  difent  que  c’en  une  barrière  à jour  de 
trois  pièces  , femblable  à celles  qui  traverfenr  les 
grands  chemins  pour  avertir  les  pallans  de  payer 
des  droits  de  péage. 

D’autres  enfin  font  dans  l'opinion  que  les  ha- 
maies  reprélcntent  des  chantiers  propres  h fout»; 
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nir  des  tonneaux  dans  les  caves , lefquels  chantiers  I 
font  nommés  hantes  en  Flandre , mot  emprunté 
de  hama  ou  hamul a , qu'on  a dit  dans  la  bafle  la- 
tinité , pour  lignifier  une  bouteille  ou  vafe  à met- 
tre du  vin. 

Le  P.  Ménétrier  dit  que  dans  le  même  pays  les 
maifons  bâties  de  bois  s'appellent  hantes , à caufe 
des  pièces  de  bois  qui  les  traverfent , Ai  que  de  ce 
mot  hamet  vient  celui  de  hamiides  , à caufe  que 
les  maifons  qui  les  compofem  font  ordinairement 
bâties  de  cette  forte. 

Quoi  qu'il  en  fuit , on  peut  prendre  une  idée 
fort  exafte  de  ce  qui  s'appelle  hamiide  en  Blafon  , 
en  jettant  les  yei  x fur  la  figure  605.  pl.  XI.  armes 
de  Halney  , du  Hainaut , d'or  , à une  hamiide  de 
gueules. 

D'Auberricourt , en  Hainaut  j d'hermine  , à une 
hamiide  de  gueules. 

l'audin  de  Salonne , en  Lorraine  & en  Barrois 
d'azur  , à une  hamiide  d'or,  accompagnée  de  trois 
macles  de  même. 

HARPE  , f.  f.  infiniment  de  mufique  , efl  quel- 
quefois un  meuble  d'armoiries. 

Davy  , d'azur , au  chevron  d’or , accompagné  de 
trois  harpes  de  même.  ( Pl.  X.  fig.  53a  ) 

Herpont  , en  Lorraine  ; d’azur , à trois  harpes 
d'argent. 

Touchard  , dans  l'Orléanais  ; d'azur , à la  harpe 
d'argent. 

Du  Perron  , d'azur,  au  chevron  d’argent , ac- 
compagné de  trois  harpes  d'or. 

HARPIF. , f.  f.  animal  fabuleux  ayant  le  bulle 
d’une  jeune  fille  8t  le  relie  du  corps  femblable  a 
l’aigle. 

Calois  de  Mefville , â Paris  ; de  gueules  , femé 
de  fleurs  de  lys  d’argent  , à une  harpie  de  même. 

Roudrac  , d’or , â une  harpie  de  gueules.  ( Pl, 

XI.  fig.  591.  ) 

HAUSSE  , ée  , adi.  fe  dit  d’une  fafee  , ou  d une 
autre  pièce , quand  elle  efl  plus  haute  que  fa  pofition 
ordinaire. 

De  Roflaing , en  Forez  ; d’azur  , h une  fafee 
haufite  d'or,  accompagnée  en  pointe  d'une  roue  de 
même. 

HAUTE  , adj.  fe  dir  d’une  croix  qui  parott  lon- 
gue , le  croifillon  ou  fa  traverfe  étant  élevé. 

Bignon  de  Blanfy  de  l’iflebelle  d’Hadricourr , à 
Paris  ; d'azur  , i la  croix  haute  d'argent , accolée 
d'un  pampre  de  vigne  definople,  pofée  fur  une 
terrafle  de  même , St  cantonnée  de  quatre  flammes 
d or.  ( G.  D.  L.T.) 

Bec  de-lièvre , en  Normandie  ; de  fable  , â deux 
croix  hautes  , trefflées  , au  pied  fiché  d’argent , ac- 
compagnées en  pointe  d’une  coquille  de  même. 

(«.  h'- fig-  i»3-) 

Haute  le  dit  encore  de  l’épée  droite. 

HAUT!. S- PUISSANCES  , titre  donné  par  tou 
tes  les  cours  de  l’E  irope  aux  états-généraux  des 
Provinces-Unies  des  Pays-Bas.  On  les  appelle , en 
l'aiirellant  à eux , Hauts  ht  PufJJàas  Seigneurs  i & 
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en  parlant  d’eux  , on  dit  Leurs  Hautes-Puiflances « 
HAUTESSE  ,f.  C titre  d’honneur  qu'on  donne 
au  grand-feigneur.  Nos  rois  l’ont  reçu  ; mais  il  n’a 
guère  été  d’ulage  que  fous  le  fécondé  race. 

HEAUME  ou  CASQUE,  f.  m.  meuble  d’ar- 
moiries. 

Bretin  , de  fable,  à trois  roues  perlées  d’argent  t 
au  chef  cou  fu  d’azur,  chargé  de  trois  heaumes  de 
profil  d'argent.  ( Pl.  X.  fig.  J15.  ) 

HÉRAUT  , un  héraut , ou  héraut  d'armer , étoit 
anciennement  un  officier  de  guerre  & de  cérémo- 
nies , qui  avoir  plufieurs  belles  fonélions  , droits  St 
privi'èges. 

Ducauge  tire  ce  mot  de  l’allemand  heer-ald  , 
qui  fignifiege ndarme  , fergent  d’armes  ou  de  camp  ; 
d'autres  le  dérivent  de  heer.hovd  , fidèle  à fonfei- 
gneu  : ce  font  là  les  deux  étymologies  les  plus 
vraifrmblables. 

On  dis  itoit  ces  officiers  de  guerre  & de  céré- 
monies en  roi  dàrmes , hérauts  , St  pourfuivans. 
Le  premier  & le  plus  ancien  s’appelloit  roi  d ormes. 
Les  autres  étoient  (imptemenr  hérauts , St  l'on 
onnoit  le  nom  de  pourjuivans  aux  furmimérairej. 

Les  hérauts  , y compris  le  roi  d'armes , étoient 
au  nombre  de  trente  , qui  avoient  tous  des  noms 
•>.ir  iculiers  qui  les  diflinguoient.  Montjoie  Saint- 
Denis  étoit  le  titre  affecté  au  roi  d'armes  ; les  au- 
tres portoienr  le  nom  de  provinces  de  France  , 
comme  de  Guienne  , Bourgogne , Normandie  , 
Dauphiné  , Bretagne , Sic. 

Ils  étoient  revêtus  aux  cérémonies.de  leurs  cottes- 
>f  armes  de  selours  violet  cramoilt , chargées  devant 
i derrière  de  trois  fleurs  de  lys  d'or  , de  brode- 
quins pour  les  cérémonies  de  paix , & de  botte* 
pour  celles  de  la  guerre.  Aux  pompes  funèbres , 
Is  portoiem  une  longue  robe  de  deuil  traînante  , 
& tenoient  à la  main  un  bâton  , qu'on  appelloit 
caducée  , couvert  de  velours  violet , 8t  femé  de 
fleurs  de  lys  d’or  en  broderie. 

Plufieurs  auteurs  onr  décrit  fort  au  long  les  fonc- 
tions , droits  St  privilèges  de  nos  anciens  hérauts 
d'armes  , en  paix  St  en  g ietre-,  mais  nousne  rap- 
porterons ici  que  quelques-unes  des  paiticularités 
lur  lefquelles  ils  s’accordent. 

Le  principal  emploi  des  hérauts  étoit  de  drefler 
des  armoiries  , des  généalogies  , des  preuves  de  no- 
blelfe  ,'de  corriger  les  abus  Si  ufurpations  des  cou- 
ronnes , calques  , timbres  8i  fupports;  de  faire  dans 
leurs  provinces  les  enquêres  néceflaires  fur  la  no- 
b'e  e , & d’avoir  ta  communication  de  tous  les 
vieux  titres  qui  pouvoient  leur  lèrvir  à cet  égard. 

i!  étoit  de  leur  charge  de  publier  les  joûtes  8c 
tournois , de  convier  à y venir  , de  lignifier  les 
cartels  , de  marquer  le  enarrp  , les  lices  , ou  le  lieu 
du  duel , d'appellcr  tant  l'aflaiilant  que  le  tenant , 
& de  partager  également  le  foleil  aux  cumbattans 
à ourrance.  Ils  publioient  aufli  la  fête  de  la  célé- 
bration des  ordres  de  chevalerie , 8 1 s'y  trouvoient 
en  habit  de  leur  corps. 

1U  aflifloient  aux  mariage*  des  rois , & aux  fcf- 
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tin»  royaux  qui  fe  fuifoient  aux  grands»  fîtes  de 
l'année  , quand  le  roi  tenoit  cour  plenière  , oh  ils 
appelaient  le  grand-maître , le  grand  pannerier , le 
grand  bouteillier  , pour  venir  remplir  leur  charge. 
Aux  cérémonies  des  obsèques  des  rois , ils  enfer- 
maient dans  le  tombeau  les  marques  d’honneur  , 
comme  fçeprre , couronne , main  de  juflice , &c. 

Ils  étoient  chargés  d’annoncer  dans  les  cours  des 
princes  étrangers  , la  guerre  ou  la  paix  , en  faifanr 
connoîrre  leurs  qualités  & leurs  pouvoirs  ; leurs 
perfonnes  alors  étoient  facrées  , comme  celles  des 
ambalbtdeurs. 

Le  jour  d'une  bataille  , ils  affifloient  devant 
l'étendart , faifoient  le  dénombrement  des  morts  , 
redemandoient  les  prifonniers , fommoient  les  places 
de  Ce  rendre  , St  marchaient  dans  les  capitulations 
desantlc  gouverneur  de  la  ville.  Ils  publiaient  le» 
viâoires  , St  en  portaient  les  nouvelles  dans  les 
cours  étrangères  alliées. 

Les  premiers  commenceraens  des  hérauti  tf  armes 
ne  furent  pat  britlans.  Nous  voyons  par  les  anciens 
livres  de  romancerie  , St  par  l’hiftoire  des  rois  qui 
ont  précédé  faint  Louis  , qu'on  ne  regardoit  les 
hérauts  que  comme  de  vils  meUagers , dont  on  fe 
fervoit  en  toute»  fortes  d’occafions.  lis  eurent  un 
démêlé  avec  les  trouvère»  St  chanterres  fur  la  pré- 
féance.  Pour  établir  contre  eux  leur  dignité , ils 
produiftrent  un  titre  par  lequel  Charlemagne  leur 
accordoit  des  droits  exceflits,  St  c'étoit  un  faux  titre: 
cependant  ils  parvinrent  infenfiblement  à s'accré- 
diter, à obtenir  des  privilèges,  8c  à compofer  leur 
corps  de  gens  nobles  ; mais , dit  Fauchet , « ce 
» corps  s'ell  abâtardi  par  aucuns  qui  y font  enrrés , 
» indigoes  de  telle  charge  , 8:  par  le  peu  de  compte 
» que  les  rois  8c  princes  en  ont  fatt  , princips  e- 
n ment  depuis  la  mort  d’Henri  II  ; quant  â l'occa- 
n fion  des  troubles  , les  cérémonies  anciennes 
h furent  méprifées,  faut  ed'enentendrtlcsorigmcs  •> 
Depuis  il  n'a  plus  été  quertton  du  corps  des  hérauts. 

Il  arriva  feulement  que  lorfque  Louis  XIII  vint 
en  1611  dans  les  provinces  méridionales  de  l'on 
royaume,  pour  contenir  les  chefs  de  parti , il  fit 
renouvelier  l'ancienne  formalité  fuivante  , qui  efl 
aujourd'hui  entièrement  abolie. 

Lorfqu’on  s'approchait  d'une  ville  oh  comman- 
doit  un  homme  lufpeft  , un  héraut  d'armes  fe  pré- 
fentoit  aux  portes  ; le  commandant  de  ta  ville 
l'écoutoit  chapeau  bas , St  le  héraut  crioit  : « A toi 
n Ifaac  ou  Jacob  tel , le  roi , ton  fouverain  feigneur 
h & le  mien,  t'ordonne  de  lui  ouvrir,  Sc  de  le 
» recevoir  comme  tu  le  dois , lui  St  fon  armée  ; 
>•  â faute  de  quoi  je  te  déclare  criminel  de  lèfe- 
••  majeflé  au  premier  chef,  8c  roturier  , toi  & ta 
n pottérité  ; tes  biens  feront  confifqués  , tes  mai- 
» Ions  ratées , & celles  de  tes  affiftans.  » 

Le  même  Louis  XIII , en  1634 , envoya  décla- 
rer la  guerre  à Bruxelles  par  un  héraut  d’armes  ; 
ce  héraut  devoir  préfenter  un  cartel  au  cardinal 
infant , 61s  de  Philippe  III  , gouverneur  des  Pays- 
Bas.  C'efl  U la  dernière  dotation  de  guerre  qui 
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fe  fuir  faite  par  un  héraut  d'armes  ; depuis  ce  temps 
on  s'eft  contenté  de  publier  la  guerre  chez  foi , (ans 
l'aller  fignifier  a fes  ennemis.  Et  pour  ce  qui  re- 
garde les  fonctions  des  hérauts  h 1 armée,  c’efl  en 
partie  les  trompettes  Sc  les  tambours  qui  les  rera- 
pliffent  aujourd'hui. 

Si  quelqu'un  efl  curieux  de  plus  grands  détails', 
il  peut  confulter  Ducange,  au  mot  Heraldus  ; le 
Cloffàr.  Archaolog.  de  Spelman  ; jacob.  Spencer  de 
An.  heraldicâ  , Franco!,  i.  vol.  in-fal.  la  Science 
héraldique  de  Vullon  de  la  Colombière  ; Fauchet, 
Traité  des  Chevaliers  ; André  Favin,  Théâtre  d'hon. 
neur  ; Sc  finalement  le  livre  intitulé,  Traité  du 
héraut  d'armes  , Paris , 1610  , in- II.  ( D.  J.) 

Hérauts  d'armes.  Leur  collège,  qu'on  appelle 
en  anglois  thé  herald' s-office , dépend  du  grand 
maréchal  d'Angleterre. 

Les  hérauts  d' armes  anglois  font  afTez  inftruits  drs 
généalogies  du  royaume;  ils  tiennent  regiflre  d. » 
armoiries  des  familles,  règlent  les  formalités  des 
couronnemens  , des  mariages , des  baptêmes  , des 
funérailles,  &c.  On  les  diflingue  en  trois  ctaffes  , 
les  kings  of  arms  , les  heralds  Sc  les  purf ceints  ut 
arms. 

11  y a trois  kings  of  arms  ; le  premier  qui  s'ap- 
pelle le  Carter  fut  inflirué  par  Henri  V , pour  affilier 
aux  folemnirés  des  chevaliers  de  la  Jarretière  , 
pour  leur  donner  avis  de  leur  éleiflion  , pour  les 
inviter  de  fe  rendre  à Windfor  afin  d'y  être  inf- 
tallés , Sc  pour  pofer  les  armes  au-de(fus  de  la  place 
oit  ils  s’alfeyent  dans  la  chapelle  : c'efl  encore  lui 
qui  a le  droit  de  porter  la  jarretière  aux  rois  Sc 
princes  étrangers , qui  font  choifis  membres  de  cet 
ordre  ; enfin  c'efl  lui  qui  règle  les  funérailles  folern- 
nelles  de  la  grande  nobleffe  : fa  création  étoit  autre- 
fois une  efpeee  de  couronnement  accompagné  des 
formalités  du  règne  de  la  chevalerie  : il  efl  obligé, 
par  fon  ferment , d’obéir  au  fouverain  de  l'ordre 
de  la  Jarretière  en  tout  ce  qui  regarde  fa  charge  ; 
il  doit  informer  le  roi  Sc  les  chevaliers  de  la  mort 
des  membres  de  l'ordre  , avoir  une  connoilfance 
exacte  de  la  nobleffe  , & inflruire  les  hérauts  de 
tous  les  points  douteux  qui  regardent  le  Blafon  ; 
mais  il  doit  être  toujours  plutôt  prêt  à exeuferqu'à 
blâmer  aucun  noble , i moins  qu’il  ue  loit  contraint 
en  jullice  3 dépoter  contre  lui. 

Clareticiéux  Sc  Norroy  , les  deux  autres  hérauts 
d'armes  font  appelles  hérauts  provinciaux  , parce 
que  la  jurildièlion  de  l'un  efl  bornée  aux  provinces 
qui  font  au  nord  de  la  Trent , Sc  l'autre  a dans  fon 
diflrid  celles  qui  fe  trouvent  au  midi  ; ils  or- 
donnent des  funérailles  de  la  petite  noblellè  , favoir , 
des  baronnets  , chevaliers  8c  écuyers  : ils  font  tou  s 
deux  créés  à peu  près  comme  le  Garter , avec  le 
pouvoir  , par  patentes  , de  blafonner  les  armes  des 
nobles. 

Ceux  qu'on  nomme  Amplement  heralds  font  au 
nombre  de  fix  , diftingués  par  les  noms  de  Riche- 
mont  , de  Lancjflcr  , de  Chefler  , de  Windlur  , do 
Sommerfet  St  d’Yorck.  Leur  office  efl  d'aller  a 1a 
L X 
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c.our  du  grand  maréchal  pour  y recevoir  fes  ordres , 
damner  aux  (uiemnitcs  publiques,  de  proclamer 
la  paix  & la  guerre. 

Les  pourluivans , au  nombre  de  quatre,  s’ap- 
pellent blue  mamies  ou  manteaux  bleus , rouge-croix , 
rouge-dragon  & pnrt-cullice , en  françois , porte-cou - 
JijJe  , probablement  des  marques  de  décoration  , 
dont  chacun  d'eux  jouifloit  autrefois.  Outre  ces 
quatre  pourluivans , il  y en  a dtux  autres  qu’on 
appelle  pourfuhan r extraordinaires. 

Le  collège  des  hérauts  a pour  objet  tout  ce  qui 
regarde  les  honneurs  , parce  qu'ils  l'ont  confidérés 
tanquam  facrorum  cujlades  , & temph  honoris  trd’uui. 
Ils  aflillent  le  giand  maréchal  dut. s fa  cour  de  che- 
valerie , qui  fe  tient  ordinairement  dans  la  lu  lie  des 
hérauts  , oh  ils  prenoient  place  autrelois  vêtus  de 
leur  cotte-d'armes.  Il  faut  qu'ils  foient , à l'exception 
des  pourfuivans , gentlemen  de  naiOance;  & les  ftx 
hérauts  font  faits  écuyers  J'quiers  , lors  de  leur  créa- 
tion. Ils  ont  tous  des  gages  du  roi  ; mais  le  Garter 
a double  falaire  , outre  certains  droits  a l'inflalla- 
tion  des  chevaliers  de  l'ordre,  8t quelques  émolu- 
mens  annuels  de  chacun  d'eux.  ( V.  J.  ) 

HÉRISSON  , f.  m.  petit  animal  qui  a la  tête  , le 
dos  St  les  flancs  couverts  d'aiguillons  ou  de  pointes 
a (Pc/  femblables  aux  épines. 

Il  paroit  dans  l'écu,  marchant,  ht  diffère  du  porc- 
épic  , en  ce  que  ce  dernier  eft  plus  haut  fur  (es 
jambes  , Si  eh  ce  qu'il  a fes  piquans  beaucoup  plus 
longs. 

Le  hérijjon  a la  faculté  de  fe  mettre  en  boule  , 
ce  qu'il  fait  quand  il  ne  peut  fe  fauver  a la  courfe  ; 
alors  il  paroit , comme  une  châtaigne , armé  de 
fes  piquans  , & fes  ennemis  ne  peuvent  l’attaquer. 

Hericy  de  Montbray , de  Fierville  , en  Norman- 
die ; d’argent , à trois  hériÿims  de  fable. 

HÉRISSONNÉ , adj.  ne  fe  dit  que  d'un  chat 
ramallé  Si  accroupi. 

HLRMINF, , ( ordre  de  I'  ) or  do  velleris  P omit  i , 
nomme  aufh  I ordre  de  Bretagne , parce  qu'il  for  inf- 
irmé ou  renouvelle  par  Jean  IV  , duc  de  Bretagne , 
dit  U raillant  St  le  conquérant.  Les  uns  placent  cette 
iiyflitution  vers  l’an  136$  , les  autres  en  :38t. 

Le  collier  de  l’ordre  étoit  formé  de  deux  chaînes , 
fur  lefqurlles  il  y avoit  des  épis  deux  à deux , patiés 
en  fautoirs  : au  milieu  de  cette  chaîne  double  droit 
fufpendue , par  trois  petits  chaînons,  une  hermine 
courante  fur  une  terraffe  émaillée  de  fleurs,  le  tout 
d’or  , Si  au-deffous,fur  un  liffel , étoit  en  émail  la 
devife  : A ma  vie  ; devife  de  laquelle  , ainfi  que  de 
beaucoup  d'autres  , on  ne  fait  ni  le  vrai  fens  ni  l'à- 
propos.  ( Voye\  la  planche  XXfJT.fig.  66 . ) 

HmMiNE , ( ordre  de  I'  ) nom  d'un  ordre  de 
che\  alerie  , inflituéen  1464  par  Ferdinand  ,roi  de 
Naples.  Du  collier  qui  étoit  d’or , pendoic  une  her- 
mine , avec  cette  devife  : Malo  mori  quint  faedari. 
J'aime  mieux  mourir  que  d'être  fouillée.  Ponranusen 
parle  au  livre  premier  de  la  Guerre  de  Naples. 

Hfrmike,  f.  m.  fourrure  blasche  , chargée  de 
mouchetures  de  fable. 
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On  nomme  contre-hermine  un  champ  de  fable  femé 
de  mouchetures  d'argent. 

On  donnoit  autrefois  le  nom  d ’Hcrmins  aux  Ar- 
méniens , parce  que  PArménie  eft  un  pays  abon- 
dant en  hermine s , & que  Ion  y falloir  un  grand 
trafic  de  ces  peaux. 

Quinfon  de  Verchières,  en  BrelTe  \ plein  d'her- 
mine. 

Le  duché  <k*  Bretagne  & la  maifon  de  Sainte- 
Hermine  portent  aufïi  tout  hermine. 

La  maifun  de  Bailleul , parti  d'hermine  & de 
gueules.  ( PU  I.fig.  25.) 

Plomer , tiercé  en  chevrons  , d’argent,  de  fable 
& A' hermine.  ( Jig . 36.  ) 

Carbone! , en  Normandie  ; coupé  , coufu  de 
gueules  & d’azur  , à trois  tourteaux  à' hermine, 

{fit*  V ) 

Gard , coupé  de  gueules  & A’hermine  , au  lion 
de  l’un  en  l'autre.  ( fi  g.  43.  ) 

Keroufer  , en  iautoir  de  gueules  & A'hermine  ,1e 
gueules  chargé  d’un  lion  d'argent.  ( PI.  Il-fig.  59.) 

Chambray  , en  Normandie  ; A! hermine  , à trois 
tourteaux  de  gueules. 

Hermine,  f.  f.  animal  différent  de  la  fourrure. 

Minci . de  gurufes  , à trois  hermines  d'argent. 
( PU  XII.  fie.  618.  J 

HL  RM  IN  E , K£ , adi.  une  croix  kerminée  eft  une 
croix  compofée  de  quatre  mouchetures  d’hermine. 

Il  faut  remarquer  que  dans  de  telles  armes  , les 
couleurs  ne  doivent  point  être  exprimées  , par  U 
raifon  que  ni  ia  croix  ni  les  armes  ne  peuvent  être 
que  de  couleur  blanche  ou  de  couleur  noire. 

La  Colombière  , dans  fon  Bhfon  , appelle  ces 
fortes  d’armes  quatre  queues  d’hermine  en  croix.  L’é- 
diteur de  Guillem  les  appelle  une  croix  de  quatre 
hermines  » ou  plus  proprement , quatre  mouchetures 
d'krrmint  en  croix.  Les  quarre  mouchetures  d'her- 
mine , dont  le  Iautoir  dentelé  eft  cantonné  dans  les 
armes  de  Bertin  , ( PL  IV.  fig.  191.  ) peuvent  être 
confulérées  comme  formant  une  croix  hcr  minée. 

Bourg  de  Saint-Aibans  d’azur  à trois  fleurs  de 
lys,  kerminée  s. 

HERMINITE.  Ce  mot  paroît  un  diminutifd’heiw 
mine  , & devroit  naturellement  fignifier  petite  her- 
mine • mais  il  fignifie  un  fond  blanc  tacheté  de  noir  * 
& dans  lequel  chaque  tache  noire  eft  feulement 
mêlée  d’un  peu  de  rouge. 

Quelques  auteurs  fe  fervent  du  root  kerminitt  % 
pour  marquer  un  fond  jaune  racheté  de  noir  ; mais 
les  François  lui  donnent  un  nom  plus  jufte , en 
l’appellant  or  fémé  d'hermines  de  fable. 

HÉRON  ,f.m.  oifeau aquatique  & fauvage,  ayant 
le  col  long , un  grand  bec  & les  jambes  hautes  \ il 
paroît  arrêté  dans  l’écu. 

De  la  Mare  du  Theil , en  Normandie  ; d’azur  » 
au  héron  d’argent. 

Bouquart , en  Lorraine  ; à un  héron  d’argent  # 
becqué  & membre  d’or  , accompagne  de  trois 
annelers  aufli  d'argent  } deux  cçl  diuf,  un  eu 
poiûte* 
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î HERSE  , f.  f.  meuble  de  l'écu  qui  repréfentc 
un  infirument  propre  à renverfer  les  terres  fur  les 
grains  , pour  les  couvrir  après  qu'ils  ont  été  femés. 

Des  Hryes  de  Gafiàrd , en  Normandie  ; d'azur , 
A trois  herfes  d’or. 

Morienville, d'azur  ,à  la  herfe d’or.  (Pl.  V.  fig. 

ftiS.  ) 

Herse  s vrrasink  , f.  f.  meuble  d'armoiries 
fait  de  cinq  ou  Itx  pals  aléfés  8t  aiguisés  en  bas  , 
avec  cinq  raverfespofées horifomalement  .jointes 
avec  des  clou»  aux  interfeéiions  , & un  anneau  au 
milieu  de  la  traverfe  fupérieure. 

Laherfc-farrafine  reprélente  une  porte  faite  en 
treillis,  lulpendueen  haut  avec  une  corde  ,&  qu'on 
fait _ tomber  par  deux  coulifies  dans  les  cas  de  fur- 
prité  ; & lorfque  la  porte  d'une  ville  de  guerre  eft 
rompue  , elle  fert  à fermer  le  pallage  aux  ennemis. 

D Apelvoifin  , vicomte  de  Ferré  , feigneur  de  la 
Jouvinière  , en  Bretagne;  de  gueules,  à la  kerfe- 
fan-afipe  d'or. 

On  donne  aufii  quelquefois  A la  herfe-farrafine  le 
nom  de  couliffe , ou  du  moins  ces  deux  meubles 
de  l'écu  fe  rellemblent  beaucoup. 

Vieille-Maifon  , d'azur  , à la  couliffe  ou  à la  herfe 
d'or.  ( PI.  V.fig.  115.) 

HERSÉ  , EB  , adj.  fe  dit  d'un  cMteau,  d’une 
tour,  d'une  porteront  la  herfe-farrafine  eff  abattue. 

De  Tourte  ville  , en  Lorraine  ; d'azur,  1 la  tour 
d'argent , kerfie  de  fable. 

HEURTES  , f.  m.  pl.  ce  font  deux  tourteaux  d’a- 
zur que  quelques  armorifies  ont  ainfi  aopellés 
pour  les  diftioguer  des  tourteaux  des  autres  cou- 
leurs. 

Les  armorides  anglois  diffir.guent  les  couleurs 
des  tourteaux  , & leur  donnent  en  conléquence  des 
noms  qoi  leur  conviennent  ; ceux  des  autres  nations 
k contentant  d'appeller  ceux-ci  fimpleraent  tour- 
teau d'azur  ; 8c  dans  d'autres  cas,  il  ne  faut  qu’a- 
jouter au  mot  de  tourteaux  la  couleur  dont  ils  font. 

HIE  ,(.(.fifiuca  , <r.  meuble  de  Vécu  en  forme 
de  tufée  alongée , terminée  par  deux  lignes  courbes, 
dont  les  bouts  finilfent  en  pointe  , avec  deux  an- 
nelets  fait lans  vers  le  quart  de  la  longueur,  l'un 
à dextre  en  haut , l'autre  à feneftre  en  bas. 

La  A/e  eft  rare  dans  les  armoiries. 

Damas  , d argent , A la  Aie  de  fable  , accompa- 
gnée de  fix  rofes  de  gueules  en  orle.  ( Pl.  XI.  fi*. 
J78.) 

HIRONDELLE , f,  f.  meuble  de  Vécu  qui  repré- 
fente cet  oifeau. 

Les  hirondelles  peuvent  être  de  différer  s émaux 
dans  Vécu. 

De  Gironde  de  Mondara , en  Guienne  ; d'or  , A 
trois  hirondelle/  de  fable  , deux  affrontées  en  chef, 
(autre  éployée  en  pointe. 

Arondel , en  Angleterre  ; d'argent  A fept  hiron- 
delle/ de  labié  , pofées  trois  , troil  & un. 

HOMME  , f.  m.  les  figures  humaines  font  em- 
ployées de  deux  manières  dans  les  armoiries, 

Ou  comme  meubles  de  Vécu» 


HOU  «y 

\TolefVeel , enFracouie;  d’or , A un  homme  piaf- 
fant de  carnation  , habillé  de  fable;  tenant  de  la 
main  droite  une  branche  de  rolier  , de  trois  rofes 
de  gueules,  & la  main  gauche  pofée  fur  fon  côté. 
(PI.  VIII.  fig.  4}8.  ) LVyr-  aulfi  fig.  437-9.  440- 
i-i-J.  des  hommes  A cheval  , des  femmes , des  en- 
fans  , enfin  des  figures  humaines  fous  toutes  les 
formes. 

Ou  comme  ornemens  extérieurs  de  Vécu. 

Des  figures  humaines  de  toute  les  formes  font 
employées  comme  tenansou  fupports.  (Voyei  plan- 
che XV.  fig.  2.  8.  II.  & planche  XXII.  fig.  l-a.) 

HOUSEAUX  , f.  m.  pl.  HOL'SETTES  , f.  f.  pl. 
efpèce  de  guêtres  ou  de  bottines  , font  quelquefois 
employées  comme  meuble  d’armoiries. 

Artier, d'azur  , au  chevron  acompagné  de  trois 
houfeaux  ou  houfettes  , le  tout  d'or.  ( Pl.  IX.  fig, 
457-  ) , 

HOUSSE  ,éb  ,adj.  fe  dit  d’uo  cheval  qui  a fs 
hou  fié. 

HOUSSF.TTE , f.  f.  même  chofe  que  houfeaux 
& houfettes  , efpèce  de  bottine  en  ufage  autrefois 
parmi  les  militaires.  On  en  voitdans  quelques  écu|. 

Houjfeues  efi  un  vieux  mot  gaulois  , d’où  Von  a 
fait  houfeaux  , heufe  , dérivé  de  hofelium  , diminutif 
deAo/u  , qui  vient  de  l'allemand  hofe , bottine. 

De  la  Heufe  de  llaudran  , en  Anjou  ; d'or  , A 
trois  hauffèttes  de  fable. 

HOUSSILLES,  f.  f.  pl.  brodequins  ou  bas  do 
chaufies.  Il  n'efi  d’ufage  que  dans  l'art  héraldique. 

( Voye\  H u U s E * U x . ) 

HOUX,  f.  m.  arbufie  , donf  la  feuille  toujours 
verte  efi  armée  fur  les  bords , de  longues  pointes. 

La  Villeléon  , en  Bretagne  ; d'argenr , A un  houx 
de  fmople  , au  chef  de  fable , fretté  d'or. 

HUBERT  , ( l’ordre  defaint)  ordre  de  cheva- 
lerie , inftitué  par  Girard  V , duc  de  Juliers , en 
•473  , pour  rendre  grâces  A Dieu  des  victoires  qu’il 
avoit  remportes  fur  fes  ennemis  ; il  le  mit  fous 
l'invocation  defamt  Hubert , évêque  de  Liège. 

On  croit  que  cet  ordre  s'éreignit  en  1487. 

La  croix  de  l'ordre  étoit  pâtée  , émaillée  d’azur  ; 
ornée  de  douze  diamaru  & de  huit  perles  , & an- 
glée  de  vingt  rayons  d'or  ondoyans  & droits  al- 
ternativement , cinq  A chaque  angle  ; au  centre 
étoit  une  médaille  d'or  en  ovale  couché  , où  étoit 
repréfenté/hi'/ir  Hubert  A genoux  devant  une  croix 
entre  les  bois  d'un  cerf. 

La  devife  , in  fidefia  firmiter , étoit  autour  delà 
médaillle. 

Leschevatiers  portoient  un  ruban  rouge  en  échar- 
pe , où  pendoit  cette  croix.  ( Planche  XXIII.  fi*. 
19.  ( G.  D.  L.  T.  ) 16 

HUCHET,  f.  m.  petit  cor-de-chaffè  qui  fert  A 
appeller  les  chiens.  Il  paroit  dans  Vécu  fans  arrache. 

Huchet  vient  du  vieux  verbe  bûcher , qui  a figni*. 
fié  appeller , lequel  étoir  dérivé , félon  Ducange  „ 
de  hueciare  ; mot  de  la  baffe  latinité  qui  avoil  Jt 
même  lignification. 
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Dieu  piéfme  , eu  chaflaru  , tout  honnête  personne , 

D'un  donneur  de  kuehcl  ejui  mal  j-piopoa  fonoe. 

De  Bernard  de  Javerfac  , d'ABruge , de  Monfan- 
fon  . i Paris  ; d'or  , à trois  hucheis  de  gueules. 

Dans  la  figure  534.  planche  X.  il  n’y  a qui  fup- 
polcr  les  trois  cors-de-chafle  Tans  leurs  attaches  , 
on  aura  rrois  huchen. 

HURE , f.  f.  tête  du  fanglier  : elle  paraît  de  pro- 
fil dans  l'écu  , elle  efi  (auvent  de  fable  t Si  quel- 
quefois d’un  autre  émail. 

Rofnivinen  , d'argent , à la  hure  de  fanglier  de 
fable  , flamboyante  de  gueules. ( PI.  V.  fg.  169.  ) 
Défendue  le  dit  de  Ta  défenfe  ou  dent  du  ûn- 
glier  ; allumé  , de  fon  oeil  , lorfqu'ils  font  de  dif- 
férent émail  : hure  fe  dit  encore  de  la  tête  du  fau- 
mon  te  de  celle  du  brochet. 

Pulhofen , en  Bavière  ; d'or , i une  hure  de  fan- 
glier  de  fable , le  boutoir  vers  le  chef  défendu  d'ar- 
gent. ( PI.  XI.  fa.  589.  ) 

De  Gueyton  de  la  Duchère  , de  Ch&teauvieux , 
de  Framentes,  en  Bourgogne  & en  Brèlléide  gueu- 
les, i une  hure  d«  fanglier  d'or 


H Y D 

1 Dumouchet  de  la  Moueheterie , au  Perche , d'ar- 
gent , i trois  hures  de  fanglier  de  fable. 

Aubry  de  Caftelnau  de  Lazenay,en  Berry; 
d'argent , i une  hure  de  fanglier  de  fable  , allumée 
& défendue  du  champ  de  l'écu  i au  chef  denché  d’a- 
zur , chargé  de  trois  rofes  d'or. 

Bernier  de  Racecourt  , en  Lorraine  ; d'azur  , i 
la  fafee  d'argent , accompagnée  en  chef  d'une  hure 
de  fàumon  d'or , & en  pointe  d’une  clef  du  fécond 
émail. 

De  Tourtenoutre  de  Penaurin  ; de  Kermarchan  , 
en  Bretagne  ; d'argent , i trois  hures  de  brochet 
d'azur. 

HYDRE,  f.  f.  efpèce  de  dragon  qui  parait  dans 
l’écu  avec  fept  têtes  , la  plus  balle  pendante  i un 
feul  filament. 

Les  poètes  ont  feint  que  V hydre  avoit  fept  têtes  , 
êt  qu'i  mefure  qu'on  en  coupoit  une  , il  en  croifloit 
une  autre. 

Joyeufe , palé’  d'or  te  de  gueules  , au  chef  d'azur , 
chargé  de  trois  hydres  d'or. 

De  Belfunce  de  CaRelmoron  , en  Bifcaie  ; d'ar- 
gent , i une  hydre  i fept  (êtes  de  finople. 
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Jacques  DE  L’ÉPÉE  , ( faint)  nom  d’un  or- 
dre militaire  8c  hofpiralier  établi  en  Efpagne , fous 
le  régne  de  Ferdinand  II , roi  de  Léon  8c  de  Ga- 
lice. 

L'époque  de  cette  inflirution  n'ert  pas  parfaite- 
ment connue.  Les  uns  la  rapportent  à l'an  1161  ; 
d’autres  i 1170  ; d’autres  enfin  à 1175.  En  con- 
féquence  de  cette  incertitude , l'ordre  de  Calatrava 
8c  l'ordre  de faint-Jacquts  difputent  entr'eux  d'an- 
cienneté Le  plus  grand  nombre  des  auteurs  eft  fa- 
vorable fur  ce  point  à l’ordre  de  Calatrava , dont 
on  rapporte  allez  communément  l'inftitution  4 l'an- 
née 1158. 

L'objet  de  l'établiiTement  de  l'ordre  de  faint -Jac- 
ques fut  d’arrêter  les  courtes  des  Maures  qui  trou- 
bloient  les  pèlerins  de  faint-Jacquts  de  Compof- 
telle.  D'abord  treize  chevaliers  s'engagèrent  par  un 
vœu  fnlemnel  4 garder  les  chemins  8c  à les  rendre 
libres  8c  sûrs.  Des  chanoines  de  faine  Eloi  avoient 
un  hôpital  fur  la  route;  ces  gentilshommes  leur 
propoferer.t  de  s’unir 4 eux,  l’union  fe  fit,  l’ordre 
le  forma  , 8c  il  fui  confirmé  en  1 17a , félon  les  uns  ; 
en  1175  , félon  les  autres. 

En  1493  , Ferdinand  8c  Jfabelle  réunirent  4 leur 
couronne  la  dignité  de  grand  maitre , ce  qui  fut  con- 
firmé en  1513  parle  pape  Adrien  VI.  Les  rois  d'Ef- 
pagne  confervenr  avec  foin  ce  titre  de  grand-roai- 
tre  de  l'ordre  de  faint-Jacquts , comme  un  des  plus 
beaux  droits  de  leur  couronne  , à caufe  des  reve- 
nus qu'il  leur  procure  , 8c  des  riches  commanderies 
dont  il  leur  donne  la  difpofition.  Le  nombre  des 
chevaliers  efi  beaucoup  plus  grand  aujourd'hui  qu'il 
ne  l'étoir  autrefois  ; les  grands  s'empreflant  d’y  être 
reçus  4 caufe  des  commanderies  auxquelles  ils  ef- 
pèrent  parvenir,  8c  des  privilèges  confidérables 
dont  cet  ordre  jouit  dans  tout  le  royaume  , mais 
particuliérement  en  Catalogne. 

Les  chevaliers  font  preuve  de  quatre  races,  tant 
du  côté  paternel  que  du  côté  maternel.  Il  faut  de 
plus  qu’ils  n'aient  eu  parmi  leurs  ancêtres,  ni 
juifs,  ni  (arrafins,  ni  hérétiques  , ni  aucune  per- 
fonne  reprife  par  I inquiiition. 

Les  novices  font  obligés  de  faire  le  fervice  de 
la  marine  pendant  fix  mois  fur  les  galères  , 8c  de 
demeurer  un  mois  dam  un  monafierc.  Autrefois  ils 
étoient  véritablement  religieux  ; ils  faifoient  vœu  de 
chaflete , ils  ne  font  plus  que  les  vœux  de  pauvreté, 
d’obéillaoce  St  de  fidélité  conjugale  ; ils  y joignent 
depuis  Tan  1651 , le  vœu  de  défendre  l'immacu- 
lée conception  de  là  Vierge.  Leur  habit  de  cé- 
rémonie eu  un  manteau  blanc  avec  une  croix  rouge 
fur  la  poitrine.  Cet  ordre  efl  le  plus  confidéra- 
bie  des  trois  grands  ordres  d‘  Efpagne. 

Ses  anciennes  armes  étoient  d’or,  4 une  épée  dp 
gueules,  chargées  eu  abîme  d’ua*  coquille  de  mê- 


me , êc  portoient  ces  mots  pour  devife  : Ruhtt  en « 
fis  fanguinc  Arabum.  Aujourd’hui  c’eft  une  croix 
en  forme  d’épée  , dont  le  pommeau  efi  fait  en  cœur  , 
8c  les  bouts  de  la  garde  en  fleur  de  lys.  On  croit 
que  ces  fleurs  de  lys  qui  fe  rencontrent  dans  les 
armes  des  ordres  militaires  d’F.fpagne  , font  un  mo- 
nument de  reconnoifiànce  des  lècoursque  lesFran- 
çois  donnèrent  fouvent  aux  Efpagnols  contre  les 
Maures. 

La  marque  de  cet  ordre  efi  différente  en  Efpa- 
gne  St  en  Portugal  ; en  Efpagne,  c’efl  un  collier  4 
trois  chaînes  d'or , jointes  à un  chaînon  , d’où  pend 
une  épée  de  gueules  4 poignée  8c  garde  fleuron- 
née  , fa  pointe  en  bas  ; l’épée  chargée  en  haut  de 
la  lame  d’une  coquille  d’argent.  ( Voyc\  la  planche 
XXJU.fig.  13.) 

La  marque  de  ce  même  ordre  en  Portugal , efi 
une  croix  de  gueules  fieurdelilée  4 l'antique  au  pied 
fiché  ; elle  efi  lufpendue  à une  chaîne  d'or.  ( Voyet 
la  planche  XXVI.  fig.  80.  G.  D.  L.  T.  ) 

Jacques!,  (faim)  hôpital  faint-Jacquts.  Il  a 
été  fondé  par  des  bourgeois  de  Paris  vers  la  fin  du 
douzième  fiècle  , mais  n'a  commencé  4 former  un 
corps  politique  qu'en  1315,  en  vertu  de  lettres- 
patentes  de  Louis  X.  En  1311  , le  pape  Jean  XXII 
reconnoifi'ant  le  droit  de  patronage  8c  d'adminif- 
tracion  laïque  que  les  fondateurs  de  cette  maifotl 
s'éroient  réfervé  à eux  8c  à leurs  fucceffeurs , vou- 
lut , par  une  bulle  donnée  en  faveur  de  cet  éta- 
blilfement , qu’on  confiruisit  une  chapelle  dans  cet 
hôpital , St  que  cette  chapèllefûtdelfcrvie  pat  quatre 
chapelains  ; il  décida  que  l’un  d eux  , fous  le  nom  de 
tréjorier  , ordonneroit  de  toutes  les  choies  eccléfiaf- 
tiquesSc  autres  qui  concerneroir  l'office  divin  feu- 
lement; qu'il  auroit  charge  d'ames  des  chapelains  , 
des  hôtes  8c  des  malades  de  l'hôpital , 8c  qu'il  leur 
adminifireroit  les  facremens  ; que  ce  tréforier  ren- 
drait compte  tous  les  ans  aux  adminillrateurs  ; que 
ceux-ci  préfenteroient  au  tréforier  des  perlonnes 
capables  de  remplir  les  chapellenies  , 8c  que  la  tré- 
forerie  venant  â vaquer , un  des  chapela  ns  ferait 
préfenté  par  les  adminillrateurs  à l'évèq  te  de  Pa- 
ris , pour  être  resèru  de  l'office  de  trelorier.  Une 
bulle  de  Clément  VI  confirme  ce  ’e  de  Jean  XXJ1  ; 
le  nombre  des  chapc'ains  n’étoit  dans  les  coramen- 
cernens  que  de  quatre.  Il  a été  augmenté  dans  la 
fuite  ; mais  quatre  feulement  des  nouveaux  ont  été 
égalés  aux  anciens.  Le  but  de  l'infliturion  étoit  I'hof- 
pitalité  envers  les  pèlerins  ôefaint-Jacques  mais 
elle  y a toujours  été  exercée  envers  les  malades 
de  l'un  8c  de  l’autre  fèxe.  En  1 676 , on  renta  de 
réunir  cette  maifon  a l'otdre  hofpitalier  de  fainr  La- 
zare: mais  en  1698,  le  roi  annéantit  l'union  faite: 
depuis  cetemps,  l'adminifiration  8c  l'état  de  l’hôpital 
Joint- Jacques  ont  été  unfujet  de  eonleffation*  qui uq 
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font  pas  encore  terminées.  Un  citoyen  honnête 
avoit  propofé  de  ramener  cet  établillément  à fa 
première  inlîitution  ; mais  il  ne  paroi!  pas  qu’on 
ait  goûté  fon  projet.  Voye i , parmi  les  différens 
mémoires  qui  publiés  fous  le  titre  de  Vues  d’un 
citoyen  , celui  qui  concerne  l'hùpiral  dont  il  s’agit. 

( Article  refit.  ) 

JAMBE,  f.  f.  meuble  d'écu.  ( Voye\  les  armes 
de  Colla  & de  Courtin.  PI.  IX.  fig.  449-- 50.  ) 

JANVIER  , ( l'ordre  de  faint-  ) fut  inflitué  le  a 
juillet  17)8 , par  Charles , infant  d’Efpagne , roi  de 
Jérufalem  8c  des  deux  Sicile*. 

La  croix  de  cet  ordre  a huit  pointes  pommetées  , 
Ce  quatre  fleurs  de  lys  dans  les  angles , le  tout 
d'or  , émaillé  de  blanc  ; au  centre  efi  l’image  de 
faim  Janvier  , évêque  , avec  fes  ornemrns  pontifi- 
caux , la  mitre  fur  ia  tète  , la  main  dextre  levée 
Comme  pour  donner  la  bénédiction  , tenant  de  la 
« main  feneflre  fa  crofle  ; il  paroît  à mi-corps  , nail- 
fant  ou  mouvant  de  plufieurs  nuées  : fur  le  revers 
efi  une  médaille  émaillée  d’azur  , au  centre  on  voit 
un  livre  d or  , chargé  de  deux  burettes  de  gueu- 
les , & accompagné  de  deux  palmes  de  finoplc. 

I.e  collier  efi  une  chaine , & des  trophées  de 
crolfes  St  de  croix  longues  pallées  en  làutoirs  , en- 
tremêlées de  fleurs  de  lys , le  tout  d'or. 

Les  chevaliers  portent  fur  leurs  habits  un  large 
ruban  bleu  célefle  , oh  eft  attachée  cette  croix. 
( V oye\  la  planche  XXV.  f g.  5J.  G.  D.  L.  T.) 

JARRETIÈRE,  f.  f.  lien  avec  lequel  on  attachc- 
fes  bas. 

L'ordre  de  la  Jarretière  efi  un  ordre  militaire 
inflitué  par  Edouard  III  en  1350  , fous  le  titre  des 
fuprêmes  chevaliers  de  l’ordre  le  plus  noble  de  la  jar- 
retière. 

Cet  ordre  efi  compofé  de  vingt  - fix  chevaliers 
ou  compagnons  , rous  pairs  ou  princes  , dont  le  roi 
d'Angleterre  efi  ou  le  chef  , ou  le  grand-maître. 

Ils  portent  h la  jambe  gauche  une  jarretière  gar- 
nie de  perles  Si  de  pierres  précieufes , avec  cette 
devife  , honni  fait  qui  mal  y penje. 

Cet  ordre  de  chevalerie  forme  un  corps  ou  une 
fociété  qui  a fon  grand  & fon  petit  fceau  , 6c  pour 
officiers  un  prélat  , un  chancelier  , un  greffier,  un 
roi  d'armes  ht  un  huillier. 

Il  entretient  de  plus  un  doyen  ê<  douze  chanoi- 
nes, des  fous-chanoines  . des  porte-verges  & vingt- 
(ix  penfionnaires  ou  pauvres  chevaliers. 

L’ordre  de  la  jarretière  efi  fous  la  proteélion  de 
fâint  Georges  de  Cappadoce , qui  efi  le  patron  tu- 
télaire d’Angleterre. 

L’afTembtée  ou  chapitre  des  chevaliers  fe  tient  au 
château  de  \\  indfor  , dans  la  chapelle  de  faim  Geor- 
ges , dont  on  voit  le  tableau  peint  par  Rubens , 
loin  le  régné  de  Charles  i , St  dans  la  chambre  du 
chapitre , que  le  fondateur  a fait  cooflruire  pour  cet 
Met, 
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Leurs  habits  de  cérémonie  font  la  jarretière  en- 
richie d’or  S<  de  pierres  précieufes  , avec  une  bou- 
cle d’or  qu'ils  doivent  porter  tous  les  jours  ; aux 
fêtes  & folemnités,  ils  ont  un  furtout,  un  man- 
teau , un  grand  bonnet  de  velours,  un  collier  de 
GGC  , compofé  de  rofes  émaillées , hcc. 

Quand  ils  ne  portent  p3s  leurs  robes  , ils  doivent 
avoir  une  étoile  d’argent  au  coté  gauche  , St  com- 
munément ils  portent  le  portrait  de  faim  Georges 
émaillé  d'or  , & entouré  de  diamans  au  bout  duo 
cordon  bleu  placé  en  baudrier,  qui  part  de  l'épaule 
gauche.  Ces  chevaliers  11e  doivent  point  paroîrre 
en  public  fans  la  jarretière  , fous  peine  de  dix  fols  , 
huit  deniers  qu’ils  font  obligés  de  payer  au  greffier 
de  l'ordre. 

Il  paroît  que  l’ordre  de  la  jarretière  efi  de  tous  les 
ordres  féculiers  le  plus  ancien  , ht  le  plus  illuflre 
qu’il  y ait  an  monde.  Il  a été  inflitué  jeans  avant 
celui  de  la  toil'on  d'or  , 190  ans  avant  celui  de  faint 
André  , ht  109  avant  celui  de  l'éléphant. 

Depuis  fon  inlîitution  , il  y a eu  huit  empereurs 
St  vingr-fepr  ou  vingt-huit  rois  étrangers , outre  un 
très-grand  nombre  de  princes  fouvrrains  étrangers , 
qui  ont  été  de  cet  ordre  en  qualité  de  chevaliers 
compagnons. 

Les  auteurs  varient  fur  fon  origine  : on  raconte 
communément  qu’il  fut  inflitué  en  l'honneur  d’une 
jarretière  de  la  comtelle  de  Salisbury  , qu'elle  avoit 
laitfé  tomber  en  danfant  , Si  que  le  roi  Edouard 
raraafla  : mais  les  antiquaires  d Angleterre  les  plus 
eflimés  traitent  ce  récit  d'hifloriette  St  de  table. 

Cambden  , Fern  , Stc.  difent  qu'il  fut  inflitué  â 
l'occafion  de  la  victoire  que  les  Anglois  remportè- 
rent fur  les  François  à la  bataille  de  Crécy  : fé- 
lon quelques  hifloriens , Edouard  fit  déployer  fa 
jarretière  comme  le  fignal  du  combat  i St  pour  con- 
ferver  la  mémoire  d'une  journée  fi  heureufe , il 
inftitua  un  ordre  dont  il  voulut  qu'une  jarretière 
fût  le  principal  ornement , Sc  le  fymbolc  de  l'union 
indiiloluble  des  chevaliers.  Mais  cette  origine  m’ac- 
corde mal  avec  ce  qu'on  va  lire  ci-deflous. 

Le  P.  Paptbroke,  dans  fes  Analeres  fur  faint  Geor- 
ges , au  troifiètne  tome  des  Actes  des  faims  publiés 
par  les  Bollandifles,  nous  a donné  une  diflettation 
fur  l'ordre  de  la  jarretière.  Il  obferve  que  cet  ordre 
n'efl  pas  moins  connu  fousie  nom  d<  faint  Geor- 
ges que  fous  celui  de  la  jarretière  , &:  quoiqu’il  n'ait 
été  inflitué  que  par  le  toi  Edouard  III , néanmoins  , 
avant  lui,  Richard  I s'en  étoit  propolé  l'inlKiution 
du  temps  de  fon  expédition  d la  terre-faime  (fi 
l'on  en  croit  un  auteur  qui  a écrit  fous  le  icgne 
d’Henri  VIII  ) , cependant  Papebmke ajoute  qu'il  ne 
voit  pas  fur  quoi  cet  auteur  tonde  fon  opinion  , 8c 
que  , malgré  prtfque  tons  les  écrivains  qui  fixent 
l'époque  de  celte  inlîitution  en  Ijso.ilainu  mieux 
la  rapporter  avec  Froillaid , 4 l'an  1344 , ce  qui  s’ac- 
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corde  beaucoup  mieux  avec  l'hiftoir*  de  ce  prince, 
dans  laquelle  un  voit  qu’il  convoqua  une  aliem- 
bïée  extraordinaire  de  chevalier»  cette  même  an- 
née 1544. 

Si  par  cette  afTemblée  extraordinaire  de  cheva- 
liers , il  faut  entendre  les  chevaliers  de  la  jarre- 
tière , il  s'enfoivra  que  cet  ordre  fubliftoit  dès  l'an 
1344  ; par  conféquent  l'origine  que  loi  ont  donnée 
Cambden  , Fern  Sc  d'autres , elî  une  pure  fuppo- 
fition  , car  il  efl  confiant  que  la  bataille  de  Cré- 
cy  ne  fat  donnée  qu'en  1346  le  ifi  (F août.  Com- 
ment donc  Fdouatd  auroit-il  pu  infîiiuer  un  ordre 
de  chevalerie  en  mémoire  d'un  événement  qui 
n’étoir  encore  que  dans  la  claffe  des  chofes  poflî- 
bles  ? Ou  s'il  a retarde  julqu’en  IJioa  l’inflitueren 
hsémoire  de  la  victoire  de  Crécy  , il  faut  avouer 
qu'il  s’écartoit  fort  de  l'ulage  commun  de  ces  for- 
te* d'ctabliflemens , qui  fuivent  toujours  immédia- 
tement les  grands  tvénemens  qui  y donnent  lieu. 
Ne  feroit-i!  pas  permis  de  conjeâurer  que  les  écri- 
vainsangloisont  voulu  par-la  fauver  la  gloire  d’E- 
douard , 5r  tourner  du  côté  de  l'honneur  une  ac- 
tion qui  n'eut  pour  principe  que  la  galanterie  1 Ce 
prince  fut  un  héros , & nous  le  fit  bien  fentir  ; 
mais  comme  beaucoup  d'autres  héros  , il  eut  fes 
foib'effes.  En  tout  cas , fi  la  jarretière  de  la  cura- 
telle de  Salisbury  efl  une  fable,  la  jarretière  dé- 
ployée a la  bataille  de  Crécy  pour  fignal  du  com- 
bat , efi  une  nouvelle  hiflonque. 

En  1551  , Edouard  VI  fit  quelques  changemens 
au  cérémonial  de  cet  ordre.  Ce  prince  le  compofa 
en  latin  , & l'on  en  confcrve  encore  aujourd'hui 
l'original  écrit  deû  main  ; il  y ordonna  que  Ecr- 
ire ne  feroit  plus  appellé  l'ordre  Je  faint-Oeorges  , 
mais  celai  de  le  jarretière & au  lieu  du  portrait  de 
faint  Georges  fufpendo  ou  attaché  au  collier,  il 
fubflitua  l'image  d'un  cavalier  portant  un  livre  fur 
la  pointe  de  fon  épée  , te  mot  proudia  gravé  fur 
l’épée  , verbum  Dei  gravé  fur  le  livre , & dans  la 
«nain  gauche  une  boucle  fur  laquelle  cil  gravé  le 
mot  fuies . Larrey. 

On  trouvera  une  hifloire  plus  détaillée  de  l'ordre 
de  la  jarretière  dans  Cambden  , 0a w fon  , Hetand  , 
Polydore  Virgile, Heylin,  Legar  , Gtover  Si  Favyn. 

Erhard,  Celtius  & le  prince  d'Orange,  ajoute 
Papebroke  , ont  donné  des  defcriptions  des  céré- 
monies ufirées  à Tinflaliation  ou  a la  réception  des 
chevaliers.  Unmoine  deCiteaux,  nommé  MenJo- 
ctus  Voletât , a compofé  un  traité  intitulé  la  jar- 
retière , ou  fpeculum  anglicanum  , qui  a étéimprimé 
depuis  fous  le  titre  de  Cattckifme  Je  l’ordre  Je  la 
jarretière  , où  il  explique  un  tes  les  allégories  réel- 
les ou  prétendues  de  ces  cérémoniel  avec  leur  feus 
moral.  ( Article  rejié.  ) 

JAVELOT  , f.  m.  ( V o y e\  le  deuxième  St  le 
troifième  quartier  des  armes  delà  maifon  O-firien. 
( Pt.  Xl.fig.  399.  ) 

JEAN  ET  Dt  SAIN  f THOMAS , ( l'ordre  de 
faint  ) en  Portugal  , infiitué  en  Tannée  1154.  Les 
chevaliers  peuvent  fe  marier , leur  crois  efl  pattée 
Ut  fie  ire.  Tome  1, 
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de  gueules  & chargée  au  centre  for  un  médaillon 
des  images  de  faint  Jean  & de  faint  Thomat , h 
côté  l'un  de  l'autre.  ( Voye\la  planche  XXIV.  fie. 
33  .G.D.L.T.)  P 

Jean  ne  LanuN  , ( l'ordre  de  faint  ) dit  de 
Y Eperon , à Rome  , fut  infiitué  par  le  pape  Pie  IV  , 
en  Tannée  1560.  Ceux  qui  font  reçus  dans  cet  or- 
dre, de  même  que  les  chevaliers  de  Notre-Dame 
de  Lurette  , ne  font  aucune  preuve  de  nobleiTe  ni 
de  fervicc  militaire.  La  crois  efl  à huit  pointes  ; en- 
tre les  deux  pointes  d'en- bas  efl  attaché  un  épe- 
ron : au  centre  de  cette  croix , fur  un  médaillon  , 
etl  l'image  de  feint  Jean- Bapttjh  ,(at  une  terraflè 
de  finopïe  , & entouré  de  la  légende , Ordinis  inf- 
titutio  M.  D.  l.  x.  Sur  le  revers  fe  trouvent  deux 
clefs  paflees  en  fautoir , formuntées  d'une  tiare  , 
& pour  légende , Pramium  virtuti  & pietati.  I Vovet 
la  planche  XX  VII.  fig.  8i.  G.D.L.T.) 

) ESUS-CHRIST  , ( ordre  de  ) nom  d'un  ordre 
de  chesalerie  , infiitué  en  13x0a  Avignon  par  le 
pape  Jean  XXII.  Les  chevaliers  de  cet  ordre  por- 
taient une  crotx  d'or  pleine  , émaillée  de  rouge  , 
enfermée  dans  une  autre  croix  pattée  d'or  de  même 
façon  ; les  émaux  étoient  différens  de  ceux  de  la 
croix  de  l'ordre  de  Chrifl  en  Portugal.  ( Voyt\ 
Christ.  Favin  , thiat.  d'honn.  & de  chevalerie.  ) 

JESUS  ET  Marie,  ordre  de  chevalerie  connu  a 
Rome  du  temps  de  pape  Paul  V , qu’on  croit  en 
avoir  été  Tinftituteur  vers  le  commencement  du  dix- 
feptièrae  fiecle.  Par  les  loix  de  cet  ordre,  que  Ton» 
encore,  il  e(1  ordonné  que  chacun  des  chevaliers 
portera  un  habir  blanc  dans  les  folemnités , it  qu’il 
entretiendra  un  cheval  Si  un  homme  armé  contre 
les  ennemis  de  l’état  eccletiaflique.  Ces  chevaliers 
porroient  une  croix  bleu-célefle,  fur  laquelle  étoient 
écrits  les  noms  de  Jefus  fit  Marie.  Le  grand-maître 
étoit  choifi  par  le  chapitre  , parmi  trois  chevalier* 
<jue  le  pape  propofoit.  On  pouvoir  entrer  dans 
I ordre  fans  faire  de*  preuves  , mais  à condition  de 
fonder  une  commandent  dt  deux  cents  écus  de 
rente  , dont  le  fondateur  pouvoir  jouir  lui-même 
pendant  fa  vie,  fit  qui  , après  fa  mort , appartenait 
i l’ordre,  Bonami , eatalog.  or  dm.  cqueSr.  I Article » 
refU,.  ) 

IMMORTALITÉ , f.  f.  bâcher  du  phénix,  nom- 
mé tinfi  du  mot  immortel , parce  que  , félon  la  fa- 
ble , il  f«  drelTe  lui-même  fon  bâcher  , bat  des  ai- 
les deflus  pour  l'allumer  , s'y  confome  , St  il  naît 
de  fa  cendre  un  ver  d'où  fe  forme  un  autre  phénix. 

On  n exprime , ou  du  moins  on  n'eft  obligé  d'ex- 
primer VimiKortalnè , en  blafonnant,  que  lorfqu'elîe 
efl  d'un  autre  émail  que  cet  oileau. 

Feyae  de  Lavanne  , a Paris , d’argent , au  phé- 
nix de  fable , fur  fon  immortalité  de  gueu'es. 

Malet  de  Lufart;  d’arur , a un  phénix  fur  fon  tm- 
mortaliti  , regardant  le  foleil , le  tout  d'or.  ( PL 
VI.  fig.  314.) 

ISALGUF. , f.  f.  (leur en  forme  de  cinq  trèfles  , 
à queue*  alongée* , dont  le*  bouts  traverfcnt  tute 
portion  de  cercle  qui  imite  un  croillant  renverfé. 
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Ifalguierde  Mouffèns , àTouîoufe;  de  gueules  , 

6 la  fleur  A'ifulgue  d'argent. 

1SSANT,  tk  , ad;,  fe  dit  d'un  lion , d’une  aigle  , 
ou  d'un  autre  anima!  qui  p.iroft  fur  un  chef,  fut 
Une  fafee  , Sic.  & qui  ne  montre  que  la  tête  St 
une  petite  partie  du  corps. 

StrvieriT  ; u azur  , à trois  bandes  d’or  , au  chef 
coufu  du  champ  , chargé  d'un  iio.i  ijjlsut  du  fécond. 

< Pl.  y.  fig.  049-  ) 

Pour  connoître  ta  différence  , ou  du  moins  une 
des  principales  différences  du  iion  ijj',vu  au  lion  naif- 
S»nt,  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  la  figure  %n'i. 

Varnier  ; d'azur  , au  lion  naiÿant  d'or  , au  chef 
d'argent , chargé  de  trois  croillans  de  gueules. 

Cette  différence  confifle  en  ce  que  le  lion  ijjàni 
fort  du  chef,  ou  du  moins  de  ta  partie  fupérieun 
de  l'écu  , au  lieu  que  le  lion  rmifiam  prend  fa  natl- 
làuce  sers  le  milieu  du  champ  de  l’écu. 

De  Monieynard  de  Montfrin  , de  la  Pierre  di 
Chafletard,  en  Languedoc  ît  en  Dauphiné  ; de 
Vair,  au  chef  de  gueules  , chargé  d'un  lion  ififiam 
d'or  Ij/ani  peutfe  dire  encore  d’un  lion,  oud'i-i 
#utre  animal  fortant  d'i  ni  maiion  , d’un  bois  , &c. 

Il  fe  dit  auffi  d'un  enfant  qu’une  guivre  fembi 
dévorer  : mais  on  ne  fe  lert  de  ce  terme  que  lorf- 
que  tenant  eff  d'un  autre  émail  que  la  gtusre. 

De  Cotas  de  Tenax  , de  CouyèrcS  , de  Gaffé  , 
en  Normandie  ; d'argent , à la  guivre  de  fable  , ij- 
fantt  de  gueules,  au  chef  de  même  , chargé  de  trois 
rofes  du  champ. 

. La  ville  de  Milan , 4 une  givre  ou  guivre  d'a- 
ïur , couronnée  d'or  , à l’enfant  ijjunt  de  gueules. 

§ JUMELLE  , f.  f.  fafee  formée  de  deux  burt-l- 
les'.  < Voy 1)7- pl.  III.  ) 

La  jumelle  occupe  dans  Vécu  un  «fpace  égal  4 
la  fafee  ; cet  efjpace  fe  divife  en  trois  parties  éga- 
les pofées  hofifoiualeatem  : la  partie  du  milieu  eft 
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le  fond  de  l’écu  qui  marque  le  vutde  entre  les  deux 
bureltes  , dont  la  jumelle  eff  formée. 

Amfi  on  u’appeüe  point  jumelle 4 au  pluriel  le* 
•leux  burette v égalés  & féparées  par  un  intervalle 
égal  4 leur  largeur  , mais  ce*  dejx  bureltes  , join- 
tes ..vec  cct  intervalle  , oe  fotroent  qu’une  feule 
jumelle. 

Il  peut  n'y  avoir  qu'une  feule  jumelle  dans  ré- 
cit ; en  ce  cas  , on  la  place  au  milieu  de  l’écu  , 
comme  une  feule  fafee  ; mais  le  plus  ordinairement 
tes  jumelles  le  trouvent  au  nombre  de  deux  ou 
'rois  dans  l’écu , î;  alors  elles  font  placées  a la  mê- 
me diffance  les  unes  des  autres  que  le  (croit  un 
pareil  nombre  de  fafees  c’efl  ce  qu’on  peut  voir 
en  comparant  la  figure  IJ7.  avec  la  figure  liy.pl. 

La  jumelles  fe  placent  non-feulement  en  fafee  , 
11315  aufft  en  bande  , en  fautoir , Stc.  Quand  elles 
(ont  autrement  qu’en  fafee  , on  en  exprime  la  po- 
rtion eu  blaior.nant, 

Laodois , lieurd'Hérou ville  , en  Normandie;  de 
gueules  , à deux  jumelles  d'or. 

De  Gouffier  de  Thois  , en  Picardie  ; d’or,  à troi* 
jumelles  de  labié.  ( Pl.  III.  fi  g . IJ?.  ) 

JUMELÉ , adj.  De  même  que  de  fafee  ( fig . vxfi— 
7.  pl.  111.  ) on  fait  fafcé  , {fig.  118.  ) & de  burelle* 
(fig.  1x9.  ) on  fait  burele  , dt  même  auffi  de  jumel- 
les , { fig.  1 J7.  ) on  fait  jumelé , St  il  fe  dit  d'un  fau- 
mtr  , d'une  bande  , d'une  faite , St  d'un  ebevroa 
de  deux  jumelles. 

Gaëtan  ou  Gaëtan! , maifon  catalane  d'origine  , 
dont  etoit  le  pape  Boniface  VIII,  81  qui  prit  ce 
nom  de  Gaëtan  ou  Cajetan  , parce  que  les  premier* 
de  cette  famille  qui  s'établirent  en  Italie  , demeu- 
rèrent d’abord  a Gaëte  ou  Cajéte, porte  d'argent, 
t deux  ondes  jumcUécs  ou  une  jumelle  ondée  tfa- 
zuieo  bande. 
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H/ACS-D' AMOUR  , f.  m.  on  prononce  las-d'a- 
mour  , meuble  de  l'écu  qui  repréfente  un  cordon 
entrelacé  circulairement , dont  les  bouts  traverfent 
les  centres , l'un  à dextre  , l'autre  à feneflre  ; ce 
meuble  efl  ordinairement  pofé  en  fafce. 

Damours  de  Saint-Martin,  de  LilTon  en  Nor- 
mandie; d'argent,  à trois lacs-d’amour  de  fable. 

Courdcmanche , en  Normandie;  de  gueules,  à 
trois  lacs-d’amour  d'or , pofés  en  pal  deux  St  un. 

Les  Ucs-d' amour  font  auffi  des  ornemens  exté- 
rieurs de  l'écu  St  fervent  de  lambrequins.  On  en 
trouve  au fii  dans  les  colliers  des  ordres.  Les  lam- 
brequins de  l'écu  des  veuves  font  un  cordon  en 
lacs-d’ amour.  ( Voye\  pl.  XXVII. fig.  dernière.) 
l'ordre  de  Chypre  ou  de  Lulignan  , dit  de  Vèpée , a 
pour  collier  un  cordon  rond  de  loie  blanche  noué 
«n  lacs-d'amour.  ( V oye\  pl.  XXVI.fig.j6.) 

LAMBEL  , f.  m.  pièce  d’armoiries  formée  d'un 
filet  ordinairement  i trois  pendant , quoiqu'on  en 
voie  quelquefois  jufqu’à  fix  dans  quelques  écus  : 
dans  ce  cas , il  efl  néceflaire  d’en  exprimer  le  nom- 
bre;  quand  il  n'y  en  a que  trois  , on  peut  indiffé- 
remment en  exprimer  ou  n’en  pas  exprimer  le 
nombre;  car  il  ne  faut  pas  croire  qu  un  excès  d'exac- 
titude en  b'afonnant , foit  un  defaut.  Le  lambel  fe 
pofe  horifontalement  en  chef,  fans  toucher  les 
extrémités  de  l'écu. 

Ses  proportions  font  une  demi-partie  des  fept  pour 
la  hauteur  du  lambel , dont  le  tiers  de  cette  demie 
partie  pour  la  tringle  , les  deux  autres  tiers  pour 
la  faillie  des  pendant  qui  finiffent  en  queue  d'aron- 
de.  Sa  longueur  horifuntale  efl  de  trois  parties  des 
fept  en  la  fuperficie  fupérieure.  ( Voyei  planche 
XXXIII . fie.  f.) 

Ce  meuble  d'armoiries  eft  quelquefois  de  fafce  ; 
On  en  exprime  alors  la  pofition. 

Le  lambel  eff  le  plus  fouvent  une  brifure , il  fert 
à diffinguer  les  cadets  des  grandes  maifons. 

Le  mot  lambel  vient  du  vieux  français  label , qui 
fignifïoit  un  nœud  de  rubans , lequel  s'arrachait  au 
cafque , couvrait  l’écu  & pofoit  fur  fa  partie  fu- 
périeure ; il  fervoit  à diffinguer  les  en  fil  ns  de  leur 
père,  parce  qui)  n'y  avoir  que  ceux  qui  n’étoient 
point  mariés  qui  en  portalTent;  ce  qui  a donné  oc- 
cafion  d’en  faire  les  brifures  des  armoiries  des 
premiers  cadets. 

De  la  Saudrays  de  Reroman , en  Bretagne  ; d’ar- 
gent , au  chef  de  fable , chargé  d'un  lambel  d’or. 

Dufos  de  Mery  , de  la  Taulle  , de  la  Chambel- 
Iane , d'Ullé , à Paris;  d'or , à trois  pals  de  gueules, 
au  lambert  d’argent  brochant. 

De  Mauflabré  des  Genets,  à Loches  en  Tou- 
raine ; d'azur  , au  lambel  d'or  en  fafce. 

Monfrain  de  Fouarnez  ; d’azur  , au  lambel  d’or 
pofé  eu  fafce./  Pl.  VIH.  fig.  391.  ) 


On  peut  voir  auffi  le  lambel  d’argent  d'Orléaas  i 
pofé  en  chef,  qui  efl  la  place  la  plus  ordinaire  du 
lambel.  ( Pl.  XVI 1.  fig.  3.) 

LAMBREQUINS,  LAMBEQUINS  ou  LA- 
MEQUINS,  fi  m.  pl.  les  lambrequins  repréfentent 
des  morceaux  d’étoffe  découpés  qui  defeendent  du 
cafque  Sc  accompagnent  l’écu  pour  lui  fervir  d'or- 
nemens  ; ils  doivent  être  des  mêmes  émaux  que 
le  champ  de  l'écu  & des  pièces  qui  s'y  trouvent. 

On  ne  voit  plus  guère  de  lambrequins  ni  de 
cafques  fur  les  armoiries  depuis  environ  un  fiècle  ; 
on  y a fubflitué  des  couronnes. 

Quelques  hérauts  ont  nommé  volets  les  lambre- 
quins , parce  qu'ils  voltigeoient  au  gré  du  vent, 
logique  les  anciens  chevaliers  combattaient  dans  les 
joArcs  & tournois.  D'autres  les  ont  nommés  feuil- 
lards , parce  qu'ils  leur  paroilfoient  rellembler  i de* 
feuillet  d'acanthe;  on  les  a même  nommés  acan- 
thes  & feuillages , &dans  la  fuite,  lorfque  les  plu- 
mes ont  remplacé  les  feuillages,  on  les  a nommé* 
panaches  ou pennaches  , plumages  , hackemens , &c. 

Le  P.  Méneflrier,  en  fon  livre  intitulé  : Origine 
des  ornemens  des  armoiries , édition  de  1 680  , pag . 
4t.  dit  que  le  mot  lambrequins  vient  du  latin  lem- 
nifeus  , qui  fignifie  en  terme  propre  ces  rubans  vo- 
lans  , dont  les  couronnes  de  feuilles  de  laurier  & 
de  chine  des  anciens  étoient  liées. 

On  peut  voir  les  volets  ou  lambrequins  du  duc 
de  Bourbon  8t  du  duc  de  Bretagne.  ( PI.  XII.  dans 
le  tableau  d’en-bas  ) Ceux  du  cafque  ou  timbre  des 
armes  de  France  , ( Pl.  XV.  fig.  a.)  & la  manière 
de  pofer  les  lambrequins  fur  les  écus,  |°.  des  che- 
valiers créés  par  lettres;  a®,  des  nobles  & gentils- 
hommes; 3°.  des  annoblis.  ( Pl.  XXVII.  fig.  1 q-, 
3“4-  ) 

LAMPASSÉ,  ée,  adj.  fe  dit  de  la  langue  des 
lions  & des  autres  animaux, 

On  n’exprime  ordinairement  le  lampaffl  que 
quand  il  eff  d’un  émail  différent  de  celui  du 
corps  de  l’animal. 

Daubigné;  de  guemles,  au  lion  d'hermine, 
armé , lampaffl  & couronné  d’or. 

Luxembourg  ; d'argent , au  lion  de  gueules  , 
armé  , lampaffl  & couronné  d’azur , Ta  queue 
fourchée , nouée  8t  paffée  en  double  fautoir. 
{Pi.  v.hg.  ±41.) 

Charotois;  de  gueules,  au  liorv  la  tête  contour- 
née d’or  , armé  & Umpaffl  d’azur,  (fig.  041.  ) 

De  Beauvau  ; d’argent,  à quatre  lionceaux  de 
gueules , armés  , lampaffls  & couronnés  d’or, 
( Ibid.  fig.  HO.  ) 

De  Brctigny , en  Bourgogne;  d’or,  au  lion 
dragonné  de  gueules , armé  , lampaffl  ïc  cou- 
ronné d'argent,  (fig.  ajz.  ) 

| Teflu  de  Balincourt  ; d'or,  i trois  lion*  léopar. 
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dés  de  Cible , armés  Si  lampaffis  de  gueules , l'un 
fur  l'autre,  celui  du  milieu  contre-paflànr.  ( fig. 
154.)  Voye\  auffi  le  lion  de  gueules,  armé  , lam- 
pafiè  & couronné  d’azur , la  queue  fourchée,  nouée 
8;  partie  en  fa  unir , dont  eft  chargé  l'écuflbn  d'ar- 
gent pofé  fur  le  tout  dans  les  armes  de  Montmo- 
renci.  ( PI.  VI.  fig.  307,  ) 

LANCE , ( Hifi.  Je  la  Chevalerie.  ) du  temps  de 
l'ancienne  chevalerie,  le  combat  de  U lance  h courfe 
de  cheval  étoit  fort  en  ufage , Se  partait  même  pour 
la  plus  noble  des  joûtes.  Un  chevalier  tient  ce  pro- 
pos à fon  adverfaire  dans  le  roman  de  Flore  1 Je 
Grèce  : >■  Pendant  que  nous  fommes  à cheval , ht 
» que  les  lances  ne  nous  peuvent  manquer , éprou- 
11  vons-nous  encore  quelque  temps  , étant , comme 
>■  il  m'ert  avis , le  plailir  de  la  courfe  h lance  , trop 
'»  plus  beau  que  le  combat  à l'épée.  » C'ert  pour 
cette  raifon  que  la  lance  affranchi  (Toit  l’épée , & 
que  l'épée  n'affranchilToit  pas  la  lance.  On  ne  par- 
loit  dans  les  récits  de  joûtes  que  de  lances  h ou- 
trance , lances  à fer  émoulu , lances  courtoifes , lan- 
ces moufles  , lances  frettées  Si  mornées  ; ces  der- 
nières étoient  des  lances  non  pointues , qui  avoient 
une  frette,  morne  ou  anneau  au  bout. 

De  cette  paffion  qui  régnoit  alors , de  montrer 
à la  lance  fa  force  & (ion  adrelTe,  vinrent  ces 
evpreflions  fi  fréquentes  dans  les  livres  de  chevale- 
rie , faire  un  coup  de  lance  , rompre  des  lances , 
tarifer  la  lance , bailler  la  lance.  Cette  dernière 
expreftion  fignifioit , ciJer  la  viâoire  , Si  nous  le 
diions  encore  en  ce  fens  an  figuré. 

Cependant  tous  les  combats  d’exercices  St  d'a- 
snufemens  il  la  lance  cefsèrent  dans  ce  royaume 
par  l'accident  d'un  éclat  de  lance  qu'Henri  11  re- 
çut dans  l'oeil  le  19  juin  1559  , en  joùtant  contre 
le  comte  de  Montgominery.  On  fait  que  ce  prince 
en  mourut  onze  jours  après. 

Enfin  l’ufage  de  la  lance  qui  continuoitàla  guerre, 
perdit  toute  la  gloire  1 la  journée  de  Pont-Charra  , 
où  Amédée  , duc  de  Savoie,  fut  défait  par  Lefdi- 
guières  l'an  159t.  Voyez-en  les raîfons  dans Méze- 
ray , tom.  III.  p.  900.  Et  fl  vous  voulez  connoltre 
les  avantages  Si  les  défauts  de  cette  ancienne  arme 
de  cavalerie  , Georges  Bafta , Walhaufen  , ht  fur 
tout  Montecucullt,  vous  en  inflruiront.  (D.  J.) 

Lance,  f.  f.  meuble  d'armoiries  qui  repréfente 
• la  tance  dont  on  fe  fervoit  autrefois  à la  guerre  St 
aux  joûtes  des  anciens  tournois. 

De  Villeneuve  de  Trans , de  Vence  en  Pro- 
vence ; de  gueules  , fretté  de  fix  lances  d’or , les 
clairevoies  remplies  chacune  d’un  écufion  de 
même  ; fur  le  tout  uo  d'azur , chargé  d’une  Heur 
de  lys  du  deuxième  émail.  Cet  écufion,  chargé 
d'une  fleur  de  lys,  eft  une  conceifion  de  Louis 
XII.  ( pi.  IX.  fit.  50a.) 

LANGUE , dans  l’ordre  de  Malte  -,  c'ert  le  nom 
général  qu’on  donne  aux  huit  divifions  des  difté- 
rens  pays  ou  nations  qui  compofent  l'ordre  des 
chevaliers  de  Malte.  Voici  leurs  noms  St  le  rang 
qu’ou  leur  donne  ; la  langue  de  P.ovence,  1a  La- 
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gue  d’Auvergne,  la  langue  de  France,  celles  d'Ira- 
lie  , d'Arragon  , d'Angleterre  , d'Allemagne  8i  de 
Cartille.  At  ’.fi  il  y trois  langues  pour  le  royaume 
de  France  , deux  pour  l'F.fpagne  , une  pour  l'Ita- 
lie , autant  pour  l'Angleterre  St  pour  l'Allemagne. 
Chaque  lingue  a fon  chef,  qu'on  nomme  pilier* 

LA  N GU  K , ÈF. , adj.  fe  dit  de  la  langue  de  l'ai- 
gle St  de  celle  des  autres  oifeaux , lorsqu'elles  fe 
trouvent  d'un  émail  différent  de  celui  de  leur  corps. 

Langue,  fe  dit  auffi  du  griffon  quand  fa  langue 
tft  d'émail  différent , parce  qu'il  a la  partie  fupé- 
rieure  de  l'aigle. 

Langué,  fe  dit  encore  de  la  biffe  Si  de  qoclques 
autres  reptiles , lorfque  leur  langue  eft  de  différent 
émail. 

De  Contades  , h Paris , originaire  d'Anjou  ; 
d’argent , à l'aigle  d'azur  , au  vol  abaiffé , languit 
St  inembree  de  gueules. 

Binot  de  Touteville , à Paris;  d’azur,  à la  b;ffe 
d'argent,  languie  de  gueules. 

C'ert  ce  qui  s’appelle  lampajjï  pour  les  lions  , 
lionceaux  , léopards  St  autres  quadrupèdes. 

LAPIN  , f.  m.  animal  qui  paroît  courant. 

Ménage  fait  venir  ce  mot  de  lepinus  , diminutif 
de  lepus  , teporis  , lièvre. 

Dufrefche  de  la  Villeorien , en  Bretagne  ; d'ar- 
gent , à trois  lapins  courans  de  fable. 

D'Aydie , de  gueules  , à quatre  lapins  d'argent , 
courans  l'un  fur  l'autre.  ( PI.  VI.  fig.  198.  ) 

LARME,  f.  f.  meuble  dont  la  partie  fupérieure  , 
en  pointe  Sc  ondoyante,  s'élargit  St  fe  termine  en 
forme  ronde  en  bas. 

Les  larmes  repréfentent  les  gouttes  d’eau  qui 
coulent  des  yeux  lorfque  l’on  pleure  ; elles  défi- 
rnent  l'affliction  St  la  douleur.  On  en  met  fur 
les  ornemens  d’églife  dertinés  pour  les  fervices 
des  morts,  dans  les  pompes  funèbres,  fur  les 
catafalques , tombeaux  hc  maufolées. 

D'Amproux  de  la  Meftaye,  en  Bretagne;  de 
finople  , i trois  larmes  d’argent. 

Turmenies  de  Nointel , d’azur,  è trois  larmes 
d’argent  , furmontées  d’une  étoile  d’or.  ( PI. 
XII.  fig.  6}o.) 

LAURIER,  f.  m.  arbriffeau  à feuilles  longues 
St  pointues , dont  la  tige  paroir  unie  Si  fans  noeuds. 

Le  laurier  eft  le  fymbole  de  la  viâoire  ; les 
Romains  en  couronnoient  ceux  qui  recevoient 
les  honneurs  du  triomphe. 

Apollon  St  les  divinités  qui  préfident  aux  arts 
libéraux , ont  des  couronnes  de  laurier  pour 
fignifier  que  les  ouvrages  de  génie  font  confacrés 
à l’immortalité,  dont  le  laurier  eft  le  fymbole , 
parce  qu'il  conferve  fa  verdure  malgré  tes 
rigueurs  de  l'hiver.  , 

De  Launay  , feigneur  de  Launay- Ravilly  , en 
Bretagne  ; d'argent  , au  laurier  de  cinq  rameaux 
de  finople. 

Meflemé , de  gueules  , à ûx  feuilles  de  laurier 
d’os , polécs  es  raie.  ( PL  VLIJ.  fig.  404.) 
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LAZARE  , ( prêtres  de  faim  ) nommés'auffi  La- 
ganjles.c lercs  féculiers  d'une  congrégation  inftituée 
en  France  dans  le  dix-feptième  fiècle , par  M.  Vin- 
cent de  Paule.  Ils  prennent  leur  nom  d'une  maifbn 
qu’ils  ont  dans  le  tauxbourg  faim  Denis  à Paris  , 
ui  étoit  autrefois  un  prieuré  fous  le  titre  de  faim 
a^are.  Ils  ne  font  que  des  vœux  firaples  , & ils 
peuvent  en  être  entièrement  difpenfés  au  befoin. 
Leur  ioftitut  e(l  de  former  des  millionnaires  & des 
dircélcurs  capabtes  de  conduire  les  jeunes  eccléfiaf- 
tiques  danslcs  fétninaires  , dont  plufieurs  en  France 
font  confiés  i leurs  foins.  Leur  maifon  de  faim  La- 
i are  où  réfide  le  général , eft  aufli  une  maifon  de 
force  pour  renfermer  les  jeunes  gens  dont  les  dé- 
bauches & la  mauvaife  conduite  obligent  leurs  pa- 
ïens de  févir  contr'eux.  Ces  prêtres  dirigent  suffi 
quelques  cures  en  France  , entr’autres  celles  de 
Verfailles  St  des  Invalides , de  Fontainebleau  , &c. 

Lazare,  (les  ordres  royaux,  holpitaliers  & 
militaires  de  faint)&  deNotre  Pâme  de  Ment -carmel . 

L'ordre  de  faim  Lazare  eft  le  plus  ancien  ;on  pré- 
tend qu'il  fut  inflitué  a Jérufalem,  par  les  chrétiens 
d'occident , en  l’année  1119  , pour  recevoir  les  pé 
lerins  qui  venoient  vifiter  les  iaints  lieux  , les  fe- 
courir  Si  les  protéger. 

Ces  chevaliers  s'établirent  en  France,  fous  le 
règne  de  Louis  Vil , dit  le  jeune.  Ce  Prince  leur 
donna  la  terre  de  Boigny  a une  lieue  au  midi  d'Or- 
léam  ; ils  y firent  leur  réfidence  , St  y tinrent 
leur  chapitre. 

Le  pape  Alexandre  IV  confirma  l'ordre  des  che- 
valiers de  faim  La\are  fous  la  règle  de  faim  Au- 
guftin  , par  une  bulle  donnée  a Naples  le  1 1 avril 
liJJ. 

Philippe  IV  , dit  le  Bel , accorda  des  lettres  de 
fauve-garde  Sc  de  proteélion  à cet  ordre  , au  mois 
de  juillet  1308. 

Philippe  V ,dit  le  Long  , maintint  le  grandmaî- 
tre  St  les  chevaliers  dans  la  polfeffion  de  la  haute 
St  bafle-juftice  de  Boigny  , par  arrêt  du  14  août 
1317- 

Il  y eut  une  bulle  du  pape  Pie  V , qui  commence 
par  les  mots  Sicuti  bonus  agricole,  en  faveur  de  ces 
chevaliers  : elle  fut  donnée  i Rome  le  7 des  ca- 
lendes de  lévrier  1567. 

L'ordre  de  Notre- Dame  de  Mont-Carmel  fut  infli- 
tué par  Henri  IV  ; ce  monarque  écrivit  au  pape 
Paul  V a ce  fu j e t , le  pontife  lui  envoya  une  bulle 
datée  du  16  février  1607 , par  laquelle  il  approuvoit 
l'intention  du  roi  , qui  fit  expédier  à Philibert  de 
Nereftang  , chevalier  de  fon  ordre  , capitaine  de 
fes  gardes  , le  4 avril  1608  , des  lettres-patentes 
our  la  grande-maîtrife  ; il  prêta  ferment  de  fidé- 
té  a Fontainebleau , le  30  octobre  fuivant. 

Les  ordres  de  faim  La\arc  St  de  Notre-Dame  de 
Mom-Carmel  furent  unis  enfemble  le  lendemain  31 
oâobre  de  ladite  année  1608. 

Ces  ordres  furent  confirmés  par  lettres-patentes 
de  Louis  XIV,  du  mois  d'avril  1(164. 

Un  arrêt  du  grand-confeil  du  même  roi , daté  du 
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remicr  mars  1698,  maintient  les  chevaliers  royaux 

ofpitaliers  Sc  militaires  de  faim  Lazare  & de  No- 
tre-Dame de  Afont-  Carmel , dans  les  privilèges  qui 
leur  ont  été  acordés  par  les  papes , 8t  particulière- 
ment Pie  V St  Paul  V,  de  polTéder  Sc  de  jouir 
des  penfions  fur  routes  fortes  de  bénéfices. 

Louis  XV  donna  un  édit  au  mois  d’avril  1711  , 
portant  confirmation  defdits  ordres  dans  leurs  biens, 
droits  & privilèges  ; un  autre  édit  le  t j juin  1767  , 
pour  l'adminiftration  defdits  ordres  , St  fa  majefté 
les  confirma  au  mois  de  feptembre  1770. 

La  marque  diftitiélivc  des  ordres  de  faim  Lazare 
St  Je  Notre-Dame  Je  Mom-Carmel  eft  une  croix  à 
huit  pointes  , émaillée  de  pourpre  St  de  verd  al- 
ternativement, bordée  d'or , anglée  de  quatre  fleura 
de  lys  de  même. 

Le  ruban  eft  de  pourpre  moiré , palTé  1 la  bou- 
tonnière de  leur  habit. 

Les  commandeurs  portent  une  femblables  croix 
attachée  à un  large  ruban  de  même  couleur  paflé 
au  col  , laquelle  pend  fur  la  poitrine. 

Ils  mettent  les  uns  & les  autres  une  grande  croix 
à huit  pointes  , pourpre  St  verte  , derrière  l'écu  de 
leurs  armoiries. 

Monfeigneur  le  comte  de  Provence, grand-maître 
St  chef  général  , ( afluellement  Monfieur)  tint 
chapitre  le  mardi  19  avril  1774  » dans  la  mailbn  des 
pères  millionnaires  qui  defl'ervenr  l'églifc  paroif- 
liale  de  S.  Louis  de  Verfailles  , 8c  ordonna  avec 
l'agrément  du  feu  roi  fon  aïeul , à tous  les  cheva- 
liers St  commandeurs  profès  , déporter  journel- 
lement une  croix  verre  à huit  pointes  , coufue  Tu- 
teurs habits , Sc  dans  les  cérémonies  fur  leurs  man- 
teaux. 

Devife  de  ces  ordres , dieu  te  mon  roi. 

Souverain  chef  Sc  proteéleur , le  Roi. 

Grand-mattre  Sc  chef  générai  , Monfieur. 

Un  gèrent  St  adminiftrateur  de  l'ordre. 

Grands  officiers  commandeurs. 

Un  chancelier , garde  des  fceaux.  , ] 

Un  prévôt,  maître  des  cérémonies. 

Un  procureur-général. 

Un  greffier,  fecrétaire-général. 

Autres  officiers. 

Un  intendant. 

Un  généalogifte. 

Un  héraut,  roi  d’armes  Sc  garde  armorial.  1 

Deux  huiliers. 

Un  agent , principal  commis  du  greffe  Sc  prépofé 
à la  garde  des  archives. 

Un  hiftoriographe. 

Hifloire  des  ordres  royaux .hofpitaliers  6 militaires 
de  Joint  La\are  de  Jiruf aient  IrdeNatrt-DamedeMont- 
Carmel , impreflion  du  Louvre,  I vol.  in-40.  édition 
de  177a  , par  M.  Gautier  de  Sihert  , de  l’académie 

des  belles-  lettres , hiftoriographe  defdits  ordre».  Ota 
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trouve  dan*  cet  ouvrage  tous  les  réglemens , édit* 
& déclarations  qui  concernent  l'ordre  d t faint  La- 
zare & celui  Notre-Dame  de  Mont-Carmel. 

Il  y a une  édition  de  cette  hiftoire  en  deux  vo- 
lumes in- ti.  imprimée  la  môme  année.  ( Voye\ 
planche  XXIII.  fig.  6.) 

LÉOPARD  , f.  m.  cet  animal  quadrupède  efl 
un  peu  plus  rare  que  le  lion  dans  les  armoiries. 

Le  léopard  efl  partant  & a toujours  la  tête  de 
front , c’efl-à-dire  qu'il  montre  les  deux  yeux  & 
les  deux  oreilles  ; (a  queue  doit  être  retournée  fur 
ledos  , le  bout  en  dehors. 

De  Brehan  de  Plelo  , en  Bretagne  ; de  gueules  , 
au  léopard  d'argent. 

De  Jaucourt  de  Vaux  , de  Villarnoue  en  Bour- 
gogne . de  fable  , i deux  léopards  d’or. 

Croifmare  , d'azur  , au  léopard  partant  d'or.  (PI. 

v.  fie.  158-  ) . 

De  Voyer  de  Paitlmy  d’Argenfon  , d azur  , à 
deux  léopards  coronnés  d’or.  [fig.  H9- ) 

On  nomme  léopard  lionné  celui  qui  efl  rampant  , 
«nais  rampant  dans  le  Blafon  fignifie  à peu  prés  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  indique  dans  l’ufage  ordi- 
naire. ( Voye\  ce  mot  } , S;  voyr;  pl.  V.fig.  léo. 
les  armes  de  la  maifon  de  la  Vatière  , (la  Baume 
le  Blanc  ) coupé  de  gueules  & d'or , au  léopard 
fionné  d'argent  fur  gueules  , couronné  d’or  St  de 
fable  fur  or. 

LÉOPARDÉ,  adj.  m.  fe  dit  du  lion  partant 
St  qui  femble  marcher  ; en  ce  cas , il  a la  queue 
tournée  en  dehors  comme  celle  du  léopard. 

Le  lion  pofé  de  la  forte  efl  dit  Uopardé , parce 
que  fa  fituation  ordinaire  efl  d’être  rampant. 

De  la  Villette  de  la  Motte-Chemilly  , en  Bour- 
gogne ; de  gueules  , au  lion  léopards  d'argenr. 

Teflu  de  Balincourt , à Paris  ; d'or , à trois  lions 
léopardét  de  fable  , l'un  fur  l’autre  , celui  du  milieu 
eontrepaffant.  ( Pl.  V-  fig.lif.) 

Quelquefois  des  tête»  feules  de  léopards  retnplif- 
fent  l'écu. 

Fremont  d’Auneuil  ; d’azur  , i trois  têtes  de 
léopards  d'or.  (Pl.  V.  fig.  161.) 

LE  TOUT.  On  fe  fert  de  ce  terme  en  blafon- 
nanr , pour  éviter  la  répétition  de  plufteurs  pièces 
ou  meubles  de  l’écu  qui  fe  trouvent  du  même 
émail. 

Auvray  de  la  Gondonnière  , en  Normandie  ; de 
gueules  , à la  fafee  accompagnée  en  chef  de  deux 
rofes , (g  en  pointe  de  deux  lionceaux  affrontés  , 
le  tout  d or. 

Bautru  , d'azur , au  chevron  accompagné  en  chef 
^e  deux  rofes  , St  en  pointe  d’une  tête  de  loup  ar- 
rachée le  tout  d'argent.  ( Pl.  VI.  fig.  196.) 

Dans  les  écus  écarrelési  St  dans  les  pennons  gé- 
néalogiques , il  fe  trouve  fouvent  au  centre  deï'é- 
eu  ou  du  pennon  , un  écurton  placé  fur  le  milieu 
de  1a  croifure  des  quartiers:  cet  écurton  efl  ce  qu'on 
appelle  pofé  fur  lt  tout.  ( Voyt\pl.  XIV.  fig.  1 , 
Pl.  XV.  les  armes  de  l'empereur , fig.  t.  celles  du 
' foi  de  Naples  ,fig.  4 ; du  roi  de  Pologne  , fig.  J , 
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tic.  Voye\  fur-tout  pl.  10.  le  pennon  généalogique 
des  Jl  quartiers.  ) 

Quelquefois  l’ecurton  pofé  ainfi  fur  le  tout  efl 
écartelé  , St  au  milieu  de  i'écartelure  il  fe  trouve 
encore  un  autre  écurton,  qu'on  nomme  alors  fur 
le  tout  du  tout  (Voye\  pl.  XV.  les  armes  du  roi 
d'F.fpagne  fig.  3.  Sur  le  tout,  écartélé  au  premier 
St  quatre  , de  gueules  , au  château  d'or,  fommé  de 
trois  tours  de  même  , qui  efl  Caftille  ; au  deux  St 
trois , d’argent  ,au  lion  de  gueules,  armé  , lam- 
paflé  St  couronné  de  gueules  , qui  efl  Léon  , chap- 
pé  ou  arrondi  à la  pointe  de  l'écu , d'or  , à une 
grenade  de  linople  , ouverte  de  gueules  , qui  efl 
grenade  ; fur  U tout  du  tout  , de  France  , la  bor- 
dure de  gueules  , qui  efl  Anjou.  Voye\  encore  , 
ibid.fig.  7.  les  armes  du  roi  de  Sardaigne  t fur  le 
tout  , de  Sardaigne  , fur  U tout  du  tout  , de  Sa- 
voye.  Voye\  encore  fig.  8.  les  armes  du  roi  de  Da- 
nemark ;/ig.  9.  celles  du  roi  de  Suède.) 

LEVÉ  , ée  , adj.  fe  dit  de  l'ours  qui  parolt  dans 
l’écu  , droit  fur  fes  pattes  de  derrière. 

Borne  d' Altier , du  Champ  aux  Cevennes  ; d'or  , 
i l'ours  levé  de  fable  , allumé  St  armé  de  gueules. 

LEVRETTE  , f,  f.  têtes  de  levrette  , meuble  d’ar- 
moiries. 

Sorder , de  gueules , à trois  têtes  de  levrette  d'ar- 
gent. ( Pl  VI.  fig.  185.  ) 

LEVRIER  , f.  m.  chien  de  charte  qui  paraît  dans 
les  armoiries  , paflant,  courant  ou  rampant , ayant 
un  collier  au  col.  ( Voyei  planche  VI.  fig.  283.  les 
armes  de  Nicolaï.  ) 

Le  levrier  qui  n'a  point  de  collier  , efl  nommé 
levron. 

Deux  lévriers  dans  un  écu  fon  ordinairement  af- 
frontés St  rampans  , St  femblentfe  regarder  ; quand 
il  y en  a trois  ou  quatre  , ils  font  l'un  fur  l’au- 
tre , partans  ou  courans  à diflances  égales. 

D’Anglas  de  Roisfray  , en  Champagne  ; d’or  au 
levrier  palliant  de  fable  , accolé  d'argent. 

Delà  Roque  , en  Auvergne,  d'azur  ,à  deux  le— 
vriers  affrontés  St  rampans  d'argent , au  chef  d'or  , 
chargé  d?  deux  rocs-d’échiquiers  de  fable. 

LEVRON  , f.  m.  jeune  levrier  qui  fe  diflingue 
dans  l'écu  , parce  qu'il  n’a  point  de  collier  au  col. 

De  Poudeux , en  Guyenne;  d’or,  à trois  levrone 
de  gueules  , courans  l un  fur  l'autre. 

LÉZARD  , f.  m.  reprile  à quatre  pieds  , ayant 
la  queue  longue  proporrionnémenr  à fon  corps  ; 
it  parolt  ordinairement  montant , c'efl-à-direla  tête 
en  chef8t  la  queue  vers  la  pointe  de  l’écu  ; s'ileft 
pofé  d'une  autre  manière  ,il  faut  fpécifier  fa  fitua- 
tion e*  blafonnanr. 

On  dit  le  lézard  ami  de  l’homme  St  ennemi  du 
ferpent. 

Le  mot  le\ard  vient  du  latin  lacertus  , le  bras; 
parce  que  cet  animal  a les  pattes  femblables  aux 
bras  de  l'homme. 

Sorrembofc  de  Sainte  Marguerite  , en  Norman- 
die ; d'argent  , à trois  lézards  de  finople. 

LeTcllier,  d’azur,  a trois lé\ards  d’argent,  ran- 
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gis  en  trois  paîs , au  chef confit  de  gueules , chargé 
de  trois  étoiles  d'or.  ( Pl.  VII.  fig-‘i^f>.) 

LICORNE  ,f.  f.  h licorne  parole  d-i'.S  l'écu  de 
profil  ; & efi  ordinairement  partante  ; ou  la  rtpré- 
Ltntc  d'une  figure  qui  imite  le  cheval  , à l'exception 
d'une  corne  droite  quelle  a au  milieu  du  front , 
d'une  petite  barbe  fous  le  menton  , 8r  de  ce  que 
fes  pieds  font  fourchus. 

Licorne  J'aillcnie  eft  celle  qui  efi  repréfentée  ram- 
pante. 

De  Bernard  de  Montebife,  en  Touraine  ; d'azur, 
à la  licorne  d’argent. 

De  la  Villeloays  d la  Viliejan  , Dubois-Boyer  , 
en  Bretagne  ; d'azur , h la  licornefaillante  d’argent. 

Chabanne,  de  gueules,  à la  licorne  d'argent. 

Harling  , d'argent , a la  licorne  alfife  ou  acculée 
de  fable. 

Chevalier , d’azur  , à la  tête  & corne  de  licorne 
d’argent , au  chef  de  même  , chargé  de  trois  demi- 
vols  de  gueules.  PI.  VJ.  ftg.  180 — I — a. ) • 

Les  licornes  font  quelquefois  des  ornemens  ex- 
térieurs de  l’écu  ; alors  elles  font  employées  com- 
me flippons.  ( Voye\  pl.  XV.fig.  IO.  les  armes  du 
roi  d’Angleterre , qui  ont  pour  fupport  à feneflre 
une  licorne.  ) 

LIÉ  , ée  , adj.  fc  dit  des  pièces  te  meubles  de 
lécu  qui  font  joints  , refTerrés  & attachés  par  un 
lien,  cordon  ou  ruban  , tels  que  les  co:  s-de-chaflês  , 
le  gerbes , Stc. 

Cîoubert  de  Ferrière , de  Saint-Cheron  , en  Nor- 
mandie ; de  gueules  , au  cor-de-chafie  d'or  , lié 
d’azur  , accompagné  en  pointe  d'une  molette  d'é- 
péron  du  fécond  émail. 

Sevin , d'azur  , à une  gerbe  d'or , liée  de  gueules. 

LlÉie  dit  aufit  des  cercles , barils,  tonneaux,  cu- 
ves , quand  ils  font  d’un  autre  émail  que  les  duuves. 

LIÈVRE, f.  m.  animal  connu,  ordinairement  re- 
prélenté  de  profil  & courant.  Il  e(l  quelquefois 
arrêté  8c  parolt  aflts  fur  fes  jambes  , alors  on  le 
lût  en-forme.  ( Voye\  EN-FORME.) 

D'Hebrail  de  Canaft , en  Lauraguais  , près  Cafi 
telnaudary  \ d'azur  , à deux  lièvres  courans  d'or. 

Perrin , d'azur , à un  arbre  au  naturel , ayant  au 
pied  un  lièvre  d'argent  en  -forme. 

LIMACE, f.  f.  LIMAÇON  , f.  m.  meubles  de 
l’écu. 

Alertan  , d’azur  , au  fautoir  d'or,  cantonné  de 
quatre  limaçons  de  même. 

Le  Maçon , de  Trêves  : d'azur , à la  fafce  d’or  , 
accompagnée  de  crois  limaces  d'argent.  (PL  VII. 
fie-  Î49-Ï°.  ) 

LION  , f.  m.  cet  animal  parole  rampant  ( Voye\ 
ce  mot  ) te  de  profil , ne  montrant  qu’une  oreille  8c 
un  œil  ; fa  langue  fort  de  la  gueule  , 8c  eft  cour- 
bée 8c  arrondie  i l’extrémité  fupérieure  ; fa  queue 
levée  droite  un  peu  en  onde  , a le  bout  retourné 
vers  le  dos. 

On  voit  grand  nombre  de  lions  dans  les  armoi- 
ries , ( fig.  140—8—51—1.  ml.  V.  ) 

Le  lien  qui  fcmbk  mai  cher  efi  nommé  lion  U»r 


parié  ; alors  fa  queue , tournée  fur  le  dos  , a le  bout 
retourné  eu  tic  bot  s comme  celle  du  Ic0pard.(  Voyc\ 
pl.  V.  fig.  15).  armes  de  Guemadeuc.  ) 

Couronné  fe  dit  du  lion  qui  a une  couronne  fur 
la  tète.  {fig.  141—50 — 1.) 

L&mpaÿ;  &.  armé  fe  dit  de  fa  langue  Si  de  fe* 
grilles  , lorfqu  elles  font  ü’un  autre  émail  que  ion 
œrps,  ( Fig.  141 — 1 — 50 — 1 — 1 — 4.) 

Lion  morné  cl!  celui  qui  n'a  ni  dents  ni  langue. 

Léon  , d'or , au  lion  morne  de  fable. 

Lion  diffamé,  celui  qui  n'a  point  de  queue. 
(Fig.  144.  ) 

Lion  dragonne,  celui  dont  la  partie  inférieure 
du  corps  efi  terminée  en  queue  de  dragon.  ( Fig. 
151.  ) 

Il  y a auffi  des  lions  à double  queue  , fourchée  , 
nouée  Si  pafiee  en  fautoir.  ( Fig.  141 . ) 

Lion  issant,  efl  celui  qui  , étant  fur  un  chef 
ou  fur  une  fafce  , ne  montre  que  la  tête , le  col  , 
les  bouts  de  fes  pattes  de  devant  8c  l'extrémité  de 
fa  queue.  ( Fig.  149.  ) 

Lion  naissant  , celui  qui  ne  parolt  qu'4  moi- 
tié fur  le  champ  de  l'écu,  la  partie  inférieure  de 
cet  animal  ne  parodiant  point.  ( Fig.  148.  ) 

On  appelle  lion  brochant  fur  le  tout  , celui  qui  t 
étant  pulë  fur  le  champ  de  l écu , chargé  déjà  d'un 
autre  blafon  , en  couvre  une  partie,  ( Pt.  III.  fig. 
I5O.)  il  n’y  a qu’à  fuppofer  le  lion  brockani  fur  la 
bande  8c  fur  les  rufes  dont  elle  eft  chargée  .au  lieu 
que  c'efi  la  bande  qui  efi  brochante  J’ur  le  lion  , 8c 
qui  en  couvre  une  partie. 

De  Sabran  de  Beaudmar  , d'Aiguine.en  Pro- 
vence ; de  gueules,  au  lion  d'argent  ; Paîliot  dit , au 
lion  d'or.  La  divife  de  cette  maifon  : Xolt  irr  'uare 
leonem . 

Biencourt  de  Potrincourt  , près  d’Amiens  ; de 
fable  , au  lion  d’argent  , couronné , lampaffé  Sc 
armé  d'or. 

Ligonier  de  Montcuquef.à  Cadres,  en  Albi- 
geois ; de  gueules  , au  lion  d'or  , au  chef  de  même 
chargé  d'un  croiflant  1 côté  de  deux  étoiles  5 le 
tour  d'argent. 

LIONCEAU  , f.  m.  petit  lion  qui  charge  ou  ac- 
compagne une  pièce  honorable. 

Bouchu  de  LefTart  de Loify , en  Bourro;ne;  d'a- 
zur , au  chevron  accomplie  en  chef  de  deux 
croifians  , 8c  en  pointe  d'un  lionceau  • le  tout  d'or. 

Augier  de  Cavoy  , h Paris  5 d’or , h ta  bande  de 
fable  , chargée  de  trois  lionceaux  d'argent. 

Le  plus  fouvent  les  lionceaux  font  en  nombre 
dans  l’écu  , comme  dans  l'exemple  précédent  8c 
comme  dans  les  deux  fuivans. 

De  Beauvau , d'argenr,i  quarre  lionceaux  de 

Ïueules , armés , Unnpafies  8c  couronnés  d’or.  ( PL 
'■fig-  il».)  . , ^ . 

De  Taleyrand,  de  Périgord  ; de  gueules , à troi» 
lionceaux  dor , couronnés  8c  armés  d’azur. 

On  n'etnploye  guères  le  nom  de  lionceaux  au 
lieu  de  celui  de  lions  , que  lorfiju’il  y en  a au  moins 
treif  daoi  l’écu.  Deux  lions  ou  affrontés , cornu* 
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. , !a  figure  i4î,  ou  adoll'és  comme  dans  la  figure 
2 <6.  ou  en  fautoîr , comme  dans  la  figure  247.  pl. 
V.  ou  l'un  fur  l'autre , confervent  le  nom  de  liant , 
fit  même  les  trois  lions  léopardés  des  armes  de 
Btlmcourt,  ( fig . 254.)  ne  s'appellent  point  lion- 

eeaux. 

LIONNE , adj.  fe  dit  du  léopard  rampant  : il 
efl  linfi  nommé  , parce  qu’alors  il  fe  trouve  dans 
l'attitude  du  lion. 

Cuiteau  delà  Touche  , en  Poitou  ; de  gueules  , 
au  léopard  lionne  d’argent. 

La  Baume  Le  Blanc  de  la  Valiëre.  ( Voyt\ 
lesarmes  de  cette  maifon, pf.  y.  fig.  160.  fit  voye\  le 
snot  Léopard  , oit  elles  font  déjà  citées.  ) 

LIS  ou  NOTRE  DAME  DU  US , ordre  militaire 
inftitué  par  fïarcias  IV , roi  de  Navarre,  à l'occafion 
d'une  image  de  la  fainte  Vierge, trouvée  miraculeu- 
fementdans  uns  lie,  St  qui  guérit,  dit-on  ,ce  prince 
d'une  maladie  dangereufe.  En  reconnoiflance  de 
ces  deux  événement , il  fonda  en  1048  l'ordre  de 
Nutre-Dame  du  Lie  , qu'il  compofa  de  trente-huit 
chevaliers  nobles , qui  laifoient  voeu  de  s'oppofer 
au  Mores  , St  s’en  réfcrva  la  grande-maitrrlè  à 
lui  & à fes  fuccelTeurs.  Ceux  qui  étoient  honorés 
du  collier  portoient  fur  la  poitrine  un  Us  d'argent 
en  broderie  , & aux  fêtes  ou  cérémonies  de  l’or- 
dre une  chaîne  d'or  entrelacée  deplufieurs  MM  go- 
thiques , d'où  pendoit  un  Us  d'or  émaillé  de  blanc  , 
forrant  d'une  terralfe  definople,  St  furmonté  d'une 
grande  M , qui  efl  la  lettre  initiale  du  nom  de  Ma- 
rie. Favin  , Hift.  de  Navarre. 

Lis  , ( l'ordre  du  ) inflitué  par  le  pape  Paul  III , 
de  la  maifon  de  Farnèfe  , en  1 J46  , pour  défendre 
le  patrimoine  de  faint  Pierre  contre  les  entreprifes 
des  ennemis  de  l’Eglile. 

Paul  IV  confirma  cet  ordre  en  1556  , St  lui  donna 
le  pas  fur  les  autres  ordres  de  fa  dépendance. 

Les  chevaliers  du  lis  portent  le  dais  fous  lequel 
marche  le  pape  dans  les  cérémonies , lorfqu'il  n’y 
a point  d'amballadeurs  de  princes  pour  cette  (onc- 
tion. 

Le  collier  de  l'ordre  efl  une  double  chaîne  d'or  , 
entrelacée  des  lettres  M i l’antique  , où  efl  atta- 
chée une  médaille  ovale  qui  repréfente  un  Us  émaillé 
d'azur  , mouvant  d'u**  terralfe  de  ftnople.  A l'en- 
tour il  y a une  légende  d'argent  avec  ces  mots  : 
Paul.  J II  ,pontif.  masim.munus  ,•  fit  au  revers  efl 
l’image  de  Notre-Dame  affile  fur  un  chêne.  ( Pl. 
xxfy.  fig  ).  G.  P.  L.  T.  ) 

Lis,  f.  m.  fleur  qui  parolt  avec  fa  tige. 

Quoique  les  lis  foient  le  plus  fouvent  d’argent 
dans  les  armoiries, on  en  voit  cependant  de  divers 
émaux. 

On  les  nomme  au  naturel , lorfqu'ils  font  fem- 
btables  h ceux  des  jardins. 

Lefèvre  d’Or  me  (Ton  , à Paris;  d'azur,  à trois  fis 
d’argent.  ( Voje\fig.  413.  pl.  y III.  ) 

Dupuy  de  1a  Lagadc , en  Languedoc  ; d'azur , au 
lis  d'or. 
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F.njorran  de  la  Viüatte,  en  Berri  ; d'azur,  à trois 
Us  au' naturel.  , 

LISTON  , f.  ra.  petit  bande  en  forme  de  ruban  , 
qu'on  mêle  ordinairement  avec  les  ornemens  de 
l'écu  , St  fur  laquelle  on  plaça  quelquefois  la  de- 
vife. 

LIVONIE,  ( l’ordre  de)  dir  des  frères  de  Chrifl , 
de  l'épie  , ou  frères  porte-glaives. 

Engibert  & Thierry  de  Tillench  , nés  à Brême , 
en  forent  les  inflituteurs  en  1103  , dans  le  deflein 
de  combattre  contre  les  infidèles  de  Livonie. 

Il  fut  approuvé  St  confirmé  en  l'année  1133  , par 
le  pape  Innocent  III.  Cet  ordre  fut  aboli  en  124t. 

Les  frères  de  Chrifl  , de  l'épée  ou  porte-glaives, 
avoient  pour  marque  de  leur  ordre  deux  épées 
d'or  paflées  en  fautoir , les  pointes  en  bas,  atta- 
chées à une  chaîne  d'or , en  forme  de  chevron  , par 
leurs  pommeaux.  (Voye\  planche  XXV.  fig.  J fi. 
G.  V.  L.  T.  ) 

LIVRE , f.  m.  meuble  d'écu.  ( Voy e\pl.  IX.  fig, 
490.  les  armes  de  l’univerfité  de  Paris.  ) 

LIVREE  , couleur  ou  couleurs  qu'on  choifit  pour 
diftinguer  fes  domefiiques  de  ceux  des  autres  , fit 
par-la  fe  diftinguer  foi-même  des  autres. 

Dion  rapporte  qu'Œnomaiis  fut  le  premier  qui 
imagina  de  (aire  porter  des  couleurs  ver  les  A bleues 
aux  troupes  qui  repréfentoient  divers  combats  foit 
de  terre , foit  de  mer  ; ce  fera  de— là  , fi  l'on  veut , 
que  fera  venu  l'ufagedes  livrées  ; mais  nos  an- 
ciens chevaliers  portoient  dans  les  tournois  les 
livrées  ou  les  couleurs  de  leurs  maîrreffes;  il  efl  plus 
vraifemblable  que  de  cet  ufage  efl  né  , par  imita- 
tion , celui  de  faire  porter  aux  domefiiques  les  li- 
vrées de  leurs  maîtres  ; il  efl  probable  auffi  que 
la  différence  des  émaux  8t  des  métaux  dans  le  Bla- 
fon,a  introduit  dans  les  livrées  la  diverfité  des 
couleurs  , fit  même  certaines  figures  relatives  aux 
pièces  des  armoiries , comme  on  peut  le  remar- 
quer dans  les  livrées  de  la  maifon  de  Rohan  , dont 
les  galons  font  femés  de  mactes  qui  font  urt  des 
pièces  de  l’écuflon  de  cette  maifon.  Le  P.  Ménef- 
trier , dans  fon  traité  des  Carroufels  , a beaucoup 
parlé  du  mélange  des  couleurs  dans  les  livrées. 

Par  un  abus  aflez  commun  fit  très-funefte , le» 
grands  feigneurs  fit  les  hommes  suiffans , fur-tout 
en  Angleterre  , donnoirnt  leurs  livrées  i des  gens 
qui  n'éroient  point  leurs  domefiiques  ; ce  qui  étoît 
pour  ceux-ci  un  engagement  de  les  fervir  dans  leurs 
querelles , fit  ce  qui  animoit  8;  perpétuoit  ces 
mêmes  querelles  ;cet  abus  fut  réformé  en  Angle- 
terre par  les  premiers  ftaruts  du  règne  de  Henri  IV  , 
& il  ne  fut  plus  permis  de  donner  des  livrées 
qu'à  fes  domefiiques. 

Long-temps  après , fous  le  règne  de  Henri  Vil , 
le  comte  d'Oxford,  qui  avoit  beaucoup  contribué 
,s  placer  ce  prince  fur  le  trône , le  recevoir  un  jour 
dam  une  de  fes  maifons  avec  une  magnificence 
convenable  ; le  roi  qui  remarquoit  tour , apperçut 
un  plus  grand  nombre  de  gens  de  livrée  que  la 
loi  ne  permettoit  d’en  avoir.  “ Tous  ces  domtfli- 

» qu« 
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Vi  quei  font-ils  à vous  , dit  Henri  VII  au  comte. 
» Sire  , répondit  le  comte,  ils  ne  me  fervent  que 
» dans  ces  occafions  relies  que  celle-ci.  Milord  , 
«■  répliqua  Henri , je  fuis  très-reconnoilfant  de  la 
» magnifique  réception  que  vous  me  laites  ; mais 
» que  penferiei-vous  de  moi , fi  je  lailfois  violer 
•>  les  lois  en  ma  prélence  ? Mon  procureur-géné- 
>>  ral  vous  parlera.  » Le  procureur-général  parla  , 
& pour  le  faire  taire,  il  fallut , par  composition , 
payer  quinze  mille  marcs.  La  foule  des  hifforiens 
cite  ce  fait  comme  un  trait  de  rapacité  de  la  part 
de  Henri  VH.  M.  Hume  , au  contraire  , y voit  une 
attention  louable  a extirper  un  abus  dangereux.  Ces 
domefiiques  ou  diens  étrangers  étoient  pour  les 
feigneurs  auxquels  ils  s’artacnoient , des  minières 
de  débauchés  & de  violences , des  complices  dans 
les  révoltes , des  agens  dans  les  intrigues  Si  les  ca- 
bales , des  témoins  prêts  à dépofer  en  leur  faveur 
dans  les  tribunaux  ; ils  fervoienr  leurs  patrons  au 
préjudice  des  loix  , d'autant  plus  impunément,  que 
ne  portant  leurs  livrées  que  dans  des  occafions  ra- 
res , ils  n'étoient  pas  connus  pour  leur  appartenir. 
On  avoir  (air  contre  cet  abus  une  multitude  de 
régleroens,  toujours  inefficaces;  Henri  VII  crut 
néctflaire  de  faire  un  exemple. 

Les  livrées  , dans  l'origine  , font  une  affaire  de 
choix,  chacun  prend  la  livrée  qui  lui  convient; 
mais  elles  fe  perpétuent  dans  les  familles  parfuc- 
ceflion  comme  les  armoiries. 

Livrée  fe  dit  de  tout  galon  , foit  uni , foit  fa- 
çonné ou  à figures , qui  fert  à border  les  habits  de 
domefiiques. 

LONGÉ  , ÊE  , adj.  fe  dit  d’un  épervier  ou  au- 
tre oifeau  de  proie  qui  a des  longes  auxlpieds  , lors- 
qu'elles fe  trouvent  d’un  autre  émail  que  leur  corps. 

( l'oye\  fie-  fi13.pl.  XII.  les  armes  des  Mangordê 
Villarceau  ; d azur  , à trois  éperviers  d'or  , chape- 
ronnés de  gueules  , longés  Si  grilletés  d’argent.) 

Fréval  , d'azur  au  dextroenère  d'argent  ganté  8t 
babillé,  portant  un  épervier  de  même  longé  d'or. 

LORRAINE,  croix  de  Lorraine  ou  croix  patriar- 
chale  s'emploie , 

F.t  comme  meuble  de  l'écu. 

Le  Fèvre , d'argent  , à la  croix  de  Lorraine  de 
fable  , au  chef  d’azur  , chargé  d’un  foleil  d'or.  (PI. 
iy.fig.  173.) 

Artin,  en  Lorraine  ; de  gueules,  1 trois  coquilles 
d'argent , mife  en  bande  & accompagnées  de  deux 
croix  de  Lorraine  d'or,  une  en  chef,  l’autre  en  pointe. 

Larcher , à Paris  ; d’azur , au  chevron  d'ur  accom- 
pagné de  deux  rofes  d'argent  en  chef , St  d'une  croix 
de  Lorraine  de  même  en  pou#.'. 

Er  comme  ornement  extérieur  de  l’écu. 

Comme  dans  les  armes  des  primats , légats  , pa- 
triarches, d'où  cette  croix  ert  nommée patriarchale  ; 
die  fe  pofe  en  pal  derrière  l’écu.  ( Voyc\  les  armes 
de  M.  l'archevêque  de  Lyon  , primat  des  Gaules , 
pf.  XIII. fo.  6.) 

LOKRE  , f.e  , adj.  fe  dit  des  nageoires  d'unpoif- 
fon  , lorfqu’elles  font  d'un  émail  différent. 
fJ'JUire,  Tome  I, 


LOS  97 

De  Rardon  de  Segonf'ac  , en  Périgord  ; d'or , à 
l'aigle  de  profil  de  fable  , becquée  & armée  de 
gueules , empiétant  un  poiffon  du  deuxième  émail , 
Ivrré  du  troilième  ; pofe  en  fafee , 8t  lui  béquetant 
la  tête,  une  rivière  d’azur  mouvante  du  bas  de 
l'écu  ; en  chef  à dextre  une  croifette  de  gueules. 

LOSANGE  , f.  f.  meuble  de  l'écu  qui  reprefente 
une  figure  de  quatre  côtés  pofée  fur  un  de  fes 
angles  aigus. 

La  lofange  fe  trouvant  feule,  doit  avoir  en  lar- 
geur deux  parties  un  tleis  des  fept  de  la  largeur 
de  l'écu  , 8i  une  huitième  partie  de  plus  des  deux 
parties  , un  troifième  en  hauteur. 

Trois  lofanges  , foit  quelles  fe  trouvent  pofées 
deux  Si  une  , ou  accolées  en  fafee , ne  doivent  avoir 
chacune  en  largeur  que  deux  parties  des  fept  de 
la  largeur  de  l’écu  , Si  une  huitième  partie  de  plus 
des  deux  parties  en  hauteur. 

Par  ces  proportions  , les  trois  lofanges  accolées 
en  tàfces  ne  touchent  point  les  flancs  de  l'écu. 

lrn  plus  grand  nombre  de  lofanges  a des  pro- 
portions équivalentes  à celles  qu'on  vient  d'expli- 
quer, toujours  en  diminuant  proportionnémenc  à 
leur  plus  grand  nombre. 

Dumonctl  de  Martinvafi , en  Normandie  ; de 
gueules  , à trois  lofanges  d'argent. 

Cadoene  de  Gabriac  , en  Gévaudan  Si  à Paris  ; 
de  gueules , à fept  lofanges  d'argent. 

Mollan  , de  gueules  , à trois  lofanges  d'or.  ( PI. 

V.fig.  117.) 

Sérocourt , d'argent  I la  bande  de  fable  , accom- 
pagnée parallèlement  de  fept  lofanges  de  même , 
quatre  en  chef,  trois  en  pointe. 

Belot,  en  Franche-Comté  . d’argent  ; à trois  lo- 
fanges d'azur,  au  chef  d'or  , coufu  Si  bafiillé. 

Amaulr , en  Périgord  ; d’azur , à la  bande  d’or 
chargée  de  trois  lofanges  de  gueules  , cotoyée  en 
chef  de  trois  étoiles  d'argent. 

LOSANGÉ,  ÉE , adj.  fe  dit  de  l'écu  rempli  de 
lofanges  de  deux  émaux  alternés. 

Pour  avoir  les  proportions  du  lofange  , on  trace 
une  ligne  diagonale  de  l'angle  dextrr  du  haut  de 
l'écu  à l'angle  feneflre  du  bas  , ce  qui  fait  le  tran- 
ché ; de  cette  ligne  ou  de  ce  tranché  , on  trace  trois 
parallèles  de  chaque  côté  à éÿile  diflance  ; on  fait 
la  même  opération  en  traçant  une  diagonale  des 
angles  oppofés  qui  forme  le  taillé  , Si  trois  autres 
parallèles  de  chaque  côté  de  ce  raillé , qui  troifent 
les  premières  lignes  obliquement  ; ces  quatorze  dia- 
gonales , fept  a dextre  , fept  a feneftre , font  le  lo- 
fangé. ( Voye{  fig.  41  .planche  XXXII.) 

Losange  fe  dit  aufti  de  la  croix  , de  la  fafee  Si 
autres  pièces  remplies  de  lofanges. 

Lofange  Si  lofangé  viennent  de  l'italien  lofa  , qui 
lignifie  une  pierre  taillée  en  angles  aigus. 

De  Talhouet  de  Keraveon  , de  Kerio  , en  Bre- 
tagne ; lofangé  d'argent  Si  de  fable. 

Loras  de  Campagnieu , de  Montplaifant , du 
Saix  , en  Dauphiné  ; de  gueules , à la  fafee  lofangée 
d'or  Si  d'azur. 
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Craon  , en  Anjou  ; lofangt  d'or  & de  gueules. 

Noë  , en  Languedoc  , de  même,  avec  celte  feule 
diflinéfion  que  l'écil  efl  quarré. 

Ligniville  , en  Lorraine  ; lofangt  d'or  8c  de  fable. 
Bonlieu  , lofangt  d'or  8c  d'azur. 

Turpin  de  Criffc , lofangt  d'argent  8c  de  gueu- 
les, ( PI.  V.  fig.  418.  ) 

LOUIS,  ( l'ordre  de  faint-)  ordre  militaire  créé 
en  avril  HS93  par  Louis  XIV,  pour  récompenfer 
les  officiers  de  les  troupes  qui  ont  donné  des  preu- 
ves de  leur  valeur. 

Pour  y être  admis  , il  faut  avoir  ferviau  moins 
dix  ans  en  qualité  d’officiers  , 8c  faire  profeffion  de 
la  religion  catholique  , apofîolique  8c  romaine. 

Le  temps  du  fervice  n'efl  pas  toujours  limité  ; 
quelquefois  le  roi  accorde  la  croix  à un  jeune  of- 
ficier qui , dans  un  liège  ou  une  bataille , fe  fera 
diflingué  par  une  aclion  d' éclat. 

L'ordre  a 300000  liv.  de  rente  annuelle , qui 
funt  dillribuées  en  penfions  de  éooo  liv.  à chacun 
des  grand’croix  , & de  3000  liv.  à chacun  des  com- 
mandeurs . 8t  enfuite  des  penfions  depuis  100  juf- 
qu'a  800  liv.  à un  grand  nombre  de  fireples  che- 
valiers 8c  aux  officiers  de  l'ordre  , ou  par  rang 
d'ancienneté  , ou  d titre  de  mérite,  8<  fous  le  bon 
{ilailir  de  fa  majeflé. 

Les  fonds  font  affignés  fur  l’excédent  du  revenu 
de  l’hôtel  royal  des  invalides. 

Les  grand  croix  ont  le  grand  ruban  rouge  8c  la 
croix  en  broderie  d’or  fur  le  jurte-au-corps  8c  fur 
leur  manteaux. 

Les  commandeurs  ont  le  grand  ruhanrouge  qu’ils 
portent  en  écharpe  comme  les  grand’croix  i mais 
ils  n’ont  point  de  croix  en  broderie. 

Les  chevaliers  portent  la  croix  attachée  i un 
petit  ruban  rouge  à la  boutonnière  de  leur  habit. 

La  marque  de  l’ordre  eft  une  croix  émaillée  de 
blanc  , bordée  rl'or  , ang’.ée  de  quatre  fleurs-de-lis 
de  même  , chargée  au  centre  de  l’image  de  faim 
Louis , cuiraflé  d’or  8c  couvert  de  (on  manteau 
royal , tenant  de  fa  main  droite  une  couronne  de 
laurier,  & de  la  gauche  une  couronne  d’épine  8c 
les  doux  de  la  paillon  , en  champ  de  gueules.  L'i- 
mage du  lainr  efl  environnée  d’un  petit  cercle  d'a- 
zur fur  lequel  font  ces  mots  : Ludovicus  magnus 
infiituit  1693.  Au  revers  eft  un  médaillon  de  gueu- 
les à une  épée  flamboyante,  la  pointe  palfée  dans 
une  couronne  de  launei  , liée  de  l'écharpe  blanche  ; 
fur  un  petit  cercle  d'azur  qui  l’environne , efl  la 
devife  en  lettres  d’or  : Bellictr  virtutis  pretmtum . 

Suivant  l'édit  du  mois  de  mars  1694  , il  efl  fla- 
tué  que  : Tous  ceux  qui  font  admis  dans  cet  or- 

« dre  , pouront  foire  peindre  ou  graver  dans  leurs 
»>  armoiiirs  ces  ornement;  fovoir , les  grand'eroix, 
» l'écullôn  accolé  fur  une  croix  d'or  b huit  pointes 
,1  ho. .tannées  par  les  bouts , Je  un  ruban  large  cou- 
rt leur  de  feu  autour  dudit  écuflon , avec  ce  s mots  : 
» Btlhca  virtutis  pretmtum , écrits  fur  le  ruban  au- 
>•  quel  ' ra  attacher  la  croix  dudit  ordre.  Les  com- 
» mande  urs  de  même  , a la  réferve  de  U et  où 
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■■  fous  leur  écuflon  ; 8c  quant  aux  Amples  cbeva- 
1»  tiers, il  leur  efl  permis  de  foire  peindre  ou  gra- 
>■  ver  au  bas  d*  l' écuflon  une  croix  dudit  ordre , ar. 

>1  chée  d'un  petit  ruban  noué  , aufli  de  couleur 
» rouge.  •< 

Le  roi  efl  grand-maître  de  l'ordre. 

Les  maréchaux  de  France  8t  l'amiral  font  cheva- 
liers-nés  de  cet  ordre. 

Il  y a cette  anné  1771 , 

18  grand'eroix  , dont  4 (ont  du  fervice  de  mer, 

83  commandeurs  , dont  II  du  fervice  de  mer. 

Et  un  grand  nombre  de  Amples  chevaliers. 

Officitrs  grand" croix. 

Un  chaacelier-garde-de-fceaux. 

tFn  prévôt-maître  des  cérémonies. 

Un  fécrétaire-greffier. 

Autres  officitrs. 

Un  intendant. 

Trois  tréforiers. 

Trois  contrôleurs. 

U11  garde  des  archive*! 

Deux  hérauts. 

Un  fcelleur. 

Un  avertillèur. 

( Planche  XXIII.  fig.  J.  C.  D.  I.  T.  ) 

LOUP  , f.  m.  cet  animal  paroit  ordinairement 
pallant , 5c  quelquefois  courant. 

Lampafft  le  dit  de  fa  langue , armé  de  fes  griffes  , 
lorfqu'elles  font  d'un  autre  émail  que  fon  corps. 

On  nomme  loup  ravi fiant , celui  qui  efl  dans  l'at- 
titude du  lion. 

Dubofque  , en  Bretagne  ; d’argent  au  loup  paf- 
fltnt  de  labié , lampallé  8c  armé  de  gueules. 

Albertas  de  Jonques  , de  Roquetort  en  Provence 
de  gueules  au  loup  raviflant  d'or. 

Béraud  de  Latiaye , en  Bretagne  ; de  gueules 
au  loup  courant  u argent , accompagné  de  trois 
coquilles  de  même. 

D'Agoult , d'or,  aufcup  raviflant  d’azur , armé  8c 
lampallé  de  gueules.  (/>/.  VI.  fig.  188.  ) 

Bailler , en  Lorrain»  ; d'argent  , à un  loup  cervier 
au  naturel  , au  chef  d'azur,  chargé  de  deux  mo- 
lettes d'or. 

Fique'mont  , aufli  en  Lorraine  & dans  le  Bar- 
rois  ; d’azur , à trois  paux  de  gueules , abaiflés  8c 
furmontés  d’un  loup  de  fable  pallant. 

LOUTRE  , f.  t.  animal  qui  a quelque  reflem- 
blance  avec  le  caflor , excepté  qu'il  efl  moins 
gros  , qu’il  a la  queue  menue  & alongée  , dont 
le  bout  flnit  en  pointe. 

O mot  vient  du  latin  lutta, dérivé  du  grec  Itrtfn. 
qui  Agnifie  t'avoir  , paice  que  la  (outre  nefe  plonge 
jamais  que  dans  l’eau  douce,  propre  a faire  un  bain 
au  lieu  que  le  caflor  va  non  - feulement  dans  les 
rivières  , mais  aufli  dans  la  mer. 

Lefèvre  d’Argencé  , a Paris  ; d'argent , a une  lou- 
tre de  foble  , pillant  fur  une  terraü'e  de  (utopie  , au 
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«Vtf  d'atur , chargé  de  deux  rofes  du  champ,  ( Pt. 
VI.  fit-  *89,  ) 

LUNE , (,  f.  meuble  d’écu  , foit  pleine , foit  en 
croifîant  ou  en  décours. 

Zily  , en  Suiflè  ; d'azur  , à deux  lunes  en  croif- 
fant  it  en  détours  , adollées  d’or.  (Fi.  VII.  fig. 
374-) 

LÜNEt , on  appelle  ainfi  dans  le  Blafon  quatre 
croilfans  appointés  en  forme  de  rofe  h quatre  feuil- 
les ; ils  ne  tom  d’ufaga  qu'en  Efpagne. 

L'UN  SUR  L’AUTRE  Ledit  des  animaux &tau- 
tresebofes  , dont  l’une  eh  pofée  & étendue  au- 
deiius  d’uneautre. 

Caumont  , en  Aeenuis  ; d’azur,  à trois  léopards 
(for,  armés,  lampalîës  St  couronnés,  l'un  fur  l'autre. 

De  Monfaulmin  de  Montai , en  Dauphiné  ; de 
jueuies  , à trois  léopards  d’or  , l'un  fur  Poutre. 
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Decbanaleillet  delaSaumès,  duVillaren  Vi- 
varais  ; d’or  , a trois  lévriers  defabie , accoliés  d’are 
gent  .courant  l'un  fur  l'autre. 


L’on  soe  l’autre  fe  dit  de  deux,  frais, 
quatre,  ou  d'un  plus  grand  nombre  délions  , léo- 
pards , levriersou  autresanimaux  , pofés  l’un  au- 
deffus  de  l’autre  ( Voye\  pi.  VJ.  fig.  184-91 , 8c 
pl.  V.  fig.  150.4.  ) 

Les  pièces  de  longueur,  comme  flèches  , piquet 
St  autres,  pofées  liorifoittalement  , font  dites  en 
fafies. 

LUTH,  f. m.  infiniment  de  mufique , eft  quel- 
quefois un  meuble  d'armoiries. 

Lur.y  , de  gueules , à deux  [luths  d'argent , raa* 
gts  eu  fafee.  ( Pl.  X.  fig.  5$ i.J 
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MaCLF  f.  f.  espèce  de  pente  figure  faite  comme 
une  maille  de  cuiraffe  , percée  en  lofonge.  La 
mode a ia  même  dimenfum  que  la  lofange  , a la- 
quelle elle  cfl  tout-à-tait  fetnblable  .excepté qu’elle' 
eil  aufli  percée  au  milieu  en  tonne  de  lolange  ; en 
quoi  elle  diffère  desruflres  qui  font  percées  en  rond. 

Kohan  , de  gueules  , à neuf  mulet  d'or  , pofées 
3 , 3 & 3.  ( Pl.  y.  fig.  i}i.  ) 8t  pour  la  compa- 
rution des  modes  avec  les  lofanges  & les  rutlres  , 
rapproche*  de  cette/igure  131.  les  figures  117-31- 
même  planche  y. 

MAÇONNÉ,  É E,  adj.  fe  dit  des  ponts,  des 
tours  , pans  de  murs  , châteaux  , & autres  bâti  - 
mens  , lorfque  les  lignes  qui  marquent  la  fépara- 
tion  des  pierres  (ont  d'un  émail  particulier. 

Pontevez , en  Provence  ; de  gueules , au  pont  de 
deux  arches  d'or  , maçonné  de  fable. 

Calanova  , en  Kfpagnc  ; d'azur , à une  raaifon 
d'argent  , maçonnée  de  (able  , elforée  de  gueules. 

De  Marillac  , d'argent , maçonné  de  fable  , car- 
relé de  fept  pièces  remplies  de  fept  merlettes  de 
fable. 

Klamenfiein  , en  Bavière  ; de  fable  , tranché  , 
maçonné  , pignoné  de  deux  montans  d’argent.  (PI. 
IX. 466-74-5.) 

MADELEINE  , (l’ordre  de  fainte)  fut  projerté 
par  Jean  Chefnet  , feigneur  de  la  Chappronaye , 
gentilhomme  Breton  , qui  le  préfen ta  a Louis  XIII 
étala  chambre  de  la  nobleile  pendant  la  tenue  des 
états-généraux  ( qui  s'étoienr  aflèmblés  i Paris  ,le 
17  oètobre  1614.  ) Le  roi  en  vit  les  ffatuts  , & dit 
peu  de  jours  après , qu'il  agréoit  le  deff-in  de  ce 
gentilhomme  ; cependant  cet  ordre  ne  fut  point 
inflitué. 

La  fin  qu'il  fe  propofoit , étoit  d'empêcher  les 
duels  Ht  les  querelles  parmi  la  noblelle  ; & , à 
l'exemple  de  fainte  Madeleine , parfait  modèle  de 
pénittnce.de  foire  revenir  les  jeunes  gentilshommes 
de  leurs  égarement  , 8t  les  conduire  à la  vertu. 

Les  ffatuts  de  l'ordre  de  fainte  Madeleine  , dref- 
fés  par  Jean  CHefnel  , fe  trouvent  en  vingt  arti- 
cles dans  Favin  , en  fon  livre  Intitulé  ; Théâtre 
d'honneur,  page  871  S-  fai  vante  t. 

La  marque  de  l'ordre  étoit  une  croix  grecque 
«aillante  d'un  croiffant,  dont  b branche  tfen-haut  ,- 
ainft  que  les  deux  des  côtés , fe  terminoieor  en 
fleurs- de-lis  j elle  étoit  accompagnée  de  huit  pal- 
mes, deux  entre  chaque  branche  pofées  en  cer- 
cle , tes  feuillages  pendans  intérieurement  : au  cen- 
tre de  cette  croix  , 00  voyoit  l image  de  la  Ma- 
deleine prufternée  devant  une  croix. 

Le  collier  croit  contpolé  de  lacs-d'amout  divins  , 
xepréfentés  par  des  flèches  i tètes  en  forme  de 
cioupatcées  i des  cbiffrcs.faits  des  lettres  LA  M , 


etoient  placés  entre  les  lacs-d'amour  , St  repréfen- 
toient  les  noms  de  fainte  Madeleine  , du  roi  Louis 
XIII  8c  d'Anne  d'Autriche  , fa  femme;  le  tout 
d or  , émaillé  d’incarnat , de  blanc  & de  bleu. 

La  devite  de  cet  ordre  étoit  : L'amour  le  Dieu 
ejt  pacifique.  ( y0ye\  pl.  XX  Vl-fig.  61.  ) 

MAILLET  , f.  m.  meuble  de  l'écu  qui  repré— 
fente  un  inffrumem  de  guerre  de  bois  , propre  h 
rompre  8t  a brifer  ; on  s'en  fert  pour  encfuuer  les 
pièces  de  canon  des  ennemis  , pour  enfoncer  les 
porte*  après  l'efcalade  des  villes  & à divers  autres 
ufoges.  On  les  appelle  mailloches  quand  iis  font  de 
fi-r  8c  plus  petits  que  les  maillets  ordinaires. 

De  Maillyde  Nesle  , à Paris  ; d'or  , à trois  mail- 
lets cie  finople.  ( Pl.  XI.  fig.  569.  ) 

De  Monchy  de  Hoquincourt  , en  Picardie  ; de 
gueules  , i trois  maillets  d'or. 

MAIN,  f.  f.  eft  quelquefois  un  meuble  d'armoi- 
ries. 

Rouillé,  de  gueules,  â trois  mains  dextres  4 
paumes  ou  appaumées  a" or  , au  chef  de  même  , 
chargé  de  trois  molettes  de  gueules  ( Pl.  IX.  fig. 
448.  ) 

MAISON  ,f.  f.  meuble  de  l'écu  qui  repréfenteie 
domicile  d'ut»  citoyen.  Ouverte,  apeurée  hmaçen- 
née  , fe  dit  de  la  porte , des  fenêtres  8t  des  joints 
des  pierres , lorfqu'ils  (ont  d'un  autre  émail  que  l'é- 
difice. ^ 

On  nomme  maifon  ejforie  , celle  dont  1*  toît  eft 
de  différent  émail. 

Le  mot  maifon  vient  du  latin  monfio  , demeure  » 
féjour. 

De  Saifmalfons  de  la  Saulcinière  de  Tréambert  , 
à Nantes  ; de  gueules,  àtrois  maifons  d'or  , ouvet- 
tes , ajourées  & maçonnées  de  fable. 

Cafanova  , cité  ci-de(îus  ; d'azur,  à une  maifon 
d'argent,  Sic.  efforée de  gueules.  ( ycyei.pl.  IX. 

fig-  466) 

Maison  ,f.  f.  famille  d'une  ancienne  noblefie  x 
ou  élevée  par  de  grandes  dignités. 

MAL-0  R DONNÉ  , ÉE , adj.  fe  dit  de  trois  piè- 
ces ou  meubles  de  l'écu  ,qui , au  lieu  d'être  po!é* 
deux  8t  un,  comme  il  fe  prariqtie  ordinairement  , 
font  au  contraire  un  en  chef  & deux  en  pointe. 

De  l'F.ftrange  de  Garofon,  en  Vivarais  ; de  gueu- 
les , au  léopard  d'argent , & deux  lions  d'or  adof- 
fés  mal-ordonnés. 

De  Biften  de  la  Salle  , en  Bretagne  ; d’argent , à 
la  fal'ce  de  fable  , accompagnée  d'une  étoile  & de 
deux  croillans  de  gueules  mal-ordonnés. 

MAI.-TA1LLÉF.,  adj.f.fe  dit  d'une  manche  d'ha- 
bit taillée  d’une  manière  capricieufe  & bizarre. 

Le  P.  MéncIUier  s'cÜ  trompe  dans  là  Méthode  du 
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BUfon  , quand  il  die  qu’il  n'y  en  a des  exemples 
qu'en  Angleterre.  ( Kovet  pl.  IX.fig.  460.  ) 

Condé  de  Coenry  , éteâion  de  Rlieims  ; d'or , h 
trois  manche»  mal-taillées  de  gueules. 

Herpin  du  Coudrey  , en  Berry  ; d'argent , à deux 
manches  mal-taillées  de  gueules  , chacune  rayée 
en  trois  endroits  en  fautoir  du  champ  , au  chef  em- 
manché de  trois  pièces  de  fable. 

De  Levemont  de  MoufBaines , eu  Normandie  ; 
fafcé  d'argent  St  d’azur  , à la  manche  mal-taillée  de 
gueules , brochante  fur  le  tout. 

MALTE,  ( l’ordre  de  )cet  ordre  de  religieux 
militaires  commença  vers  l'an  1048  ; des  marchands 
de  la  ville  de  Melli  au  royaume  de  Naples  , eu- 
rent permilCon  du  calife  d'Egypte  , moyennant  un 
tribut  annuel  , de  bAtir  à Jérufalem  une  églife  du 
rit  latin  , qui  fut  nommée  Sainte-Marie  la  Latine  ; 
ils  fondèrent  à côté  un  monaflère  pour  y foigner 
les  malades  , fous  la  direftion  d'un  reâeur,qui 
devoir  être  à la  nomination  de  l'abbé  de  Sainte-Ma- 
rie la  Latine  : On  y fonda  de  plus  une  chapelle 
fous  l'invocation  dt-  faiafJcan-Baptifle  , dont  Gé- 
rard , Provençal  , de  ia  ville  de  Martigues  , fut  le 
premier  recieur  en  Tannée  1099. 

Godefroy  de  Bouillon,  généraliffime  de  l’armée 
des  croifés  , ayant  été  élu  roi  de  Jérufalcm  le  îi 
juin  de  la  même  année , enrichit  cet  hôpital  de 
quelques  domaines  qu'il  avoit  en  France;  d'autres 
Rigueurs  imitèrent  cette  libéralité.  Les  revenus  de 
l’hôpital  ayant  augmenté  conlidérablement  , Gé- 
rard , de  concert  avec  les  hofpitaliers  . réfo'ut  de 
feféparer  de  l’abbé  8c  des  religieux  de  Sainte-Ma- 
rie la  Latine  , de  faire  un  ordre  à part,  fous  le 
nom  de  Jaint  Jcan-Baptifle  , ce  qui  donna  lieu  de 
les  nommer  hofpitaliers  ou  frères  Je  l'hôpital  Je  S. 
Jean  Je  Jéruf aient. 

Le  pape  Pafcal  11  , par  une  bulle  de  l’an  tu 4 , 
confirma  les  donations  faites  à cet  hôpital , qu’il 
mit  fous  la  proteéfion  du  faint  fiège , ordonnant 
qu'après  la  mort  de  Gérard , les  reéteurs  feroient  élus 
par  les  hofpitaliers. 

Raimond  Dupuy  , fuccefleur  de  Gérard  en  1 1 18  , 
donna  une  règle  aux  frères  ; elle  fut  approuvée 
par  Calixte  II  l’an  1110  ; ce  premier  maître  voyant 
que  les  revenus  de  l'hôpital  furpaffoient  de  beau- 
coup la  dépenfe  nécellaire  à l’entretien  des  pèle- 
rins & des  malades  , crut  devoir  employer  le  fur- 
plus  à la  guerre  contre  les  infidèles  : il  s'offrit  dans 
cette  vue  à Baudouin  II,  alors  roi  de  Jérufalcm  : 
il  fcpara  fes  hofpitaliers  en  trois  claflcs;  les  nobles 
qu'il  deftina  à la  profelTion  clw  armes  pour  la  dé- 
feufe  de  la  foi  Si  la  proteélion  de»  pèlerins  ; les 
prêtres  St  chapelains  pour  faire  l'office  divin  ; les 
frères  fervans  qui  n’étoientpas  nobles  , furent  aulli 
deflinés  à la  guerre  : il  régla  la  manière  de  rece- 
voir les  chevaliers  ; le  tout  fut  confirmé  par  Inno 
cent  II  , élu  fouveraîn  pontife  le  17  février  1130  , 

?ui  cette  mê.ne  année  ordonna  que  l’étendard  de 
ordre  fermt  une  croix  blanche  fur  un  fond  ronge , 

laquelle  fait  encore  aflucUemcut  les  armoiries  de 
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l’ordre  de  ces  chevaliers  , qui  font  do  gueules,  à la 
croix  d’argent. 

Après  la  pelle  de  Jérufalem  , ils  fe  retirèrent  i 
Margat,  enfuite  à Acre  , qu'ils  défendirent  avec 
beaucoup  de  valeur  en  1130. 

Après  ta  perte  entière  de  la  terre  fainte  en  1191  , 
les  hofpitaliers  , avec  Jean  de  Villiers  de  ï'Isle- 
Adarn  , leur  grand-maître , fe  retirèrent  dans  file 
de  Chypre , où  le  roi  Guy  de  Lufignan  qu’ilsavoient 
fuivi  , leur  donna  la  ville  de  LimilTo , qu'ils  habi- 
tèrent environ  18  ans. 

En  1309  , ils  prirent  l'iie  de  Rhodes  fur  les  Sar- 
rafins  & s'y  établirent  ; ce  n'eff  qtTalors  qu'on  com- 
mença à leur  donner  le  110m  de  chevaliers  : on 
les  nomma  chevaliers  Je  RhoJes , équité  s RhvJü. 

Andronic  II,  empereur  de  Confianrinople  , ac- 
corda au  grand-maître  , Foulques  de  Vilîaret , l'in— 
veflirure  de  cette  île  en  1310. 

L'année  fuivjnte  , fecourus  par  Amédée  IV  , 
comte  de  Savoie  , ils  le  défendirent  contre  une  ar- 
mée de  Sarrafms,  ït  fe  maintinrent  dans  leur  île. 

Le  grand-maître,  Pierre  d'Auli.flon  , la  défen- 
dit contre  Mahomet  II  , & la  conforta  malgré  une 
armée  formidable  de  Turcs,  qui  l’affiégea  pendant 
trois  mois.  Soliman  l'attaqua  le  ai  juin  ijîî  , 
avec  une  armée  de  trois  cents  tulle  combattans  , 
& la  prit  le  X4  décembre  fuivant , après  que  Tor- 
dre l'eût  pofiédée  113  ans. 

Le  grand-maître,  Philippe  de  Vi'Iiers  de  l'Me- 
Adam  , & les  chevaliers  allèrent  en  file  de  Can- 
die ; puis  le  pape  Adrien  VI  en  1513  , & fon  luc- 
cclfeur  Clément  VU  , élu  le  19  novembte  de  la 
même  année , leur  donnèrent  Virerbe  : enfin  Chnr- 
les-Quint  leur. donna  i’ile  de  Malte  au  moi»  da 
mars  1539  ; le  grand-maître  St  les  chevalins  y 
arrivèrent  le  16  oélobre  fuivant  : ils  prirent  akrs 
le  nom  de  chevaliers  Je  Malte  ; mais  leur  véritable 
nom  eff  celui  de  chevaliers  Je  l'orjrc  Je  feint  Jean 
Je  Jérufalcm  , & le  grand-maître  fe  qualifie  dans 
fes  titres  , frater  N.  N.  Dt  i graiijfacra  Jontus  hof- 
pitalis  fanai  Jaannis  HteroJ'olimitdni  6*  militari , or— 
Jinis  fatidi  Sepulcri  Dominici  , magijlcr  humitis  pau- 
perumque  Jefu-Ckrifii  euftos. 

Frère  JS  faric- des- Neiges- Jean -Emmanuel  de  Ro- 
han , né  le  19  avril  17IJ  , a été  élu  giand-maitre 
de  Malte  le  ia  novembre  177}. 

Les  chevaliers  donnent  au  grand-maître  le  titro 
d 'éminence  , St  les  fujets  de  l'île  , celui  d 'altcjfe. 

Ceux  qui  fe  prélentent  pour  être  admis  dan* 
l'ordre  , dovent  faire  des  preuves  de  nobleflè  da 
quatre  degrés  , tant  du  côté  paternel  que  du  ma- 
ternel. 

Lacroix  que  portent  les  chevaliers  de  Malte  tfl 
d’or  , émaillée  de  blanc  à huit  pointes , attachée  i 
la  boutonnière  de  leur  habit , avec  un  ruLan  noir. 

Les  chevaliers  françuis  ont  quatre  fleurs  de-li* 
aux  angles  de  leur  croix  : ils  y mettent  louvcnt 
une  couronne  royale  entre  tes  deux  pointes  d'ett- 
haut , fous  l'attache. 

Les  chevaliers  ptofes  portent  avec  cette  août 
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uneautre  croix  de  toile  blanche,  suffi  à huit  pointet , 
coufue  fur  leur  habit  au  cûté  gauche. 

Lorfque  les  chevaliers  profès  font  grand-croix  , 
fis  ajoutent  fur  leur  poitrine  un  plaflron  noir,  oh  fe 
trouve  une  trolfièroe  croix  , femb'.able  4 celle  qui  efl 
coufue  fur  leur  habit , mais  beaucoup  plus  grande  ; 
ils  la  portent  les  jours  de  cérémonie  avec  l'habit 
del’ordre.  (Voyetpl. XXJll.  fig.  IO.G.  D.  L.  T.) 

MANCHE  efl  la  repréfentarion  d’une  manche  de 
pourpoint  4 l’antique,  telle  qu'on  en  voit  dans  quel- 
ques armoiries. 

MANIPULE,  f.  m,  ornement  eccléfiaflique que 
portent  b l'autel  les  prûttes  , diacres  & foudiacres. 
Dans  le  Hlafon  c’eft  quelquetois  un  meuble  d’écu. 

De  Villier*  , d’or  , au  chef  d'azur  , chargé  d’un 
dextrochère  revêtu  d’un  manipule  d’hermine , pen- 
dant fur  le  champ  d’or. 

MANTEAU  D’HONNEUR  , ( Hiji.  de  la  Che- 
valerie ) manteau  long  St  traînant  , enveloppant 
foute  la  perfotuie , & qui  éroit  particuliérement 
réfervé  au  chevalier, comme  la  plus  augufle  & la 
plus  noble  décara  lion  qu’il  pût  avoir,  lorfqu’il  ne- 
toit  point  paré  de  fes  armes.  La  couleur  militaire 
de  l'écarlate  que  les  guerriers  avoient  eue  chez  les 
Romains  , fut  pareillement  affectée  4 ce  noble  man- 
teau , qui  étoit  doublé  d’hermine  , ou  d’autre  fou- 
rure  precieufe.  Nos  rois  le  diftribuoient  aux  nou- 
veaux chevaliers  qu’ils  avoient  faits.  Les  pièces  de 
Velours  ou  d’autres  étoffes  qui  fe  donnent  encore 
4 prêtent  à des  mugifirats  , en  font  la  représenta- 
tion : tel  efl  encore  l'ancien  droit  d’avoir  le  man- 
teau d’hermine , & figuré  dans  les  armoiries  des 
ducs  St  ptélidens  à mortier  , qui  l’ont  eux-mêmes 
empruniédel’uftgedestapis&des pavillons  armoriés,  . 
fous  lefquels  les  chevaliers  fe  niettoient  4 couvert  j 
avant  que  le  tournois  fût  commencé.  ( Voyeq  Monf- 
trelet  Jur  l’origine  des  manteaux , le  Laboureur  & 
JM.  deSainre-I’alaye.  D.  J, 

Voye\  les  manteaux  delap/ancAe  XVI.  fig.  4,5, 
fi.  Planche  XVII.  fig.  f , 6,  PI.  XIX.  fig.  1,6.) 

MANTELÉ , £e  , adj.  fe  dit  du  lion  St  des  au- 
tres animaux  qui  ont  un  mantelet , auffi  bien  que 
de  l’écu  ouvert  en  cbappe  , comme  dans  les  armes 
jde  Sarcle  , enEfpagne,  d’argent , mantclé  de  fable. 
(PI.  II.  fig.  75.)  El*  comparant  cette  figure  avec 
la  foixante-dix-feptième  St  la  quatre-vingt-deuxiè- 
me , on  verra  en  quoi  le  mantelc  diffère  du  chappé 
fit  du  chauffé. 

MANTELET  , f.  I.  il  fe  dit  des  courtines  du  pa- 
Villon  des  armoiries , quand  effet  ne  font  pas  cou- 
vertes de  leurs  chapeaux.  Ci  toit  autrefois  une  ef- 
pèce  de  lambrequin  large  & court , qui  couvroit 
tes  calques  St  les  écus  des  chevaliers.  ( Voyt[  Lam- 
flUQlJINS.  ) 

MARC,  MARC  D’OR,  f.  m.  meuble  qui  fe 
trouve  dans  quelques  écus. 

Marc  La  Fcrté , d’azur , 4 trois  marcs  d’or.  ( PI. 
XI- fig.  57>.) 

pi  ARCHE , f,  f.  Le  P.  Méneftrier  dit  qu’il  efl 
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employé  dans  les  anciens  manuferirs  pour  la  corn» 
du  pied  des  vaches.  • 

MARÉCHAL.  (Hifl.  de  Malt.  ) Le  maréchal  , 
dit  M.  de  Vertot , eft  la  fécondé  dignité  de  l’ordre 
de  Malte  , car  il  n’y  a que  le  grand-commandeur 
avant  lui.  Cette  dignité  efl  attachée  a la  langue 
d'Auvergne  dont  il  eft  le  chef  ou  le  pilier.  Il  com- 
mande militairement  4 tous  les  religieux  ,41a  ré- 
ferve  des  grand-croix  , de  leurs  lieutenans , St  des 
chapelains.  En  temps  de  guerre  , il  confie  le  grand 
étendard  de  la  religion  au  chevalier  qu’il  en  juge 
le  plus  digne.  U a droit  de  nommer  le  maître- 
écuyer  j & quand  il  fe  trouve  fur  mer  , il  com- 
mande non-feulement  le  général  des  galères , mais 
même  le  grand-amiral.  (D.  J.  ) 

MARIP.  , ( chevaliers  de  fàinte)  c’en  le  nom  de 
plulieurs  ordres  de  chevalerie  , comme  Sante-Ma T 
rie  du  Chardon  , Sainte  Marie  de  la  Conception  , 
Sainte  Marie  de  l'Eléphant , Sainte  Marie  St  Jéfus  , 
Sainte  Marie  de  Lorette,  Sainte  Marie  de  Mont-Car- 
me! , Sainte  Marie  de  l’ordre  Teutonique  , Stc. 

MARINÉ  , ÉE  , adj.  fe  dit  des  lions  & des  au- 
tres animaux  auxquels  on  donne  une  queue  de 
poiffon  , comme  aux  firènes. 

Imhof,  en  Allemagne  ; de  gueules  , au  lion  ma- 
riné d’or.  ( PI.  IX.  fig.  587.  ) 

MARMITE, f.  f.  infiniment  de  ménage,  efl  quel- 
quefois un  meuble  d’armoiries. 

Du  Hordage',  d’or  , à Vois  marmites  de  gueules. 
(PI.  XI. fig.  561.) 

MARQUÉ  , 4b  , adj.  fe  dit  des  points  qui  fe 
trouvent  fur  diverfes  pièces  de  lecu  , St  particu- 
lièrement de  ceux  qui  paroiflènr  fur  les  dés  à jouer. 

Pc  Meranr  de  la  Resle  de  Hordes  , en  Rourgo- 
gne  ; de  gueules , 4 l’aigie  d’argent , accompagnée 
en  pointe  de  deux  dés  4 jouer  de  même , marqués 
de  fable  , celui  4 dextre  de  quatre  points  , celui  * 
feneflre  de  cinq  points. 

Le  Peintcur,  fieur  des  Rufflets,  en  Normandie} 
d'azur , a l’ancre  d’argent , le  trabs  d’or , accotée  de 
j deux  dés  4 jouer  du  fécond  émail  , marqués  de  fa- 
ble , le  premier  de  cinq  points , l’autre  de  fix. 

On  dit  quelquefois  de  ces  dés  , marquant  tant  de 
points. 

Matthias,  de  gueules  ,4  trois  dés  d’argent,  mar- 
quant chacun  fur  le  devant  5.  ( PI.  XI.  fig.  573.  ) 

M A RTEAU  , f.  m.  meuble  d'armoiries. 

Martel , d’or , à trois  marteaux  de  gueules.  ( PI. 
XI.  fig.  570.  ) 

MASQUE , adj.  fe  dit  d’un  lion  qui  a un  mafque. 

MASSACRE,  f.  m.  ramure  d’un  cerf  avec  une 
partie  du  crâne  décharnée. 

La  plupart  des  auteurs  nomment  majfacre  , un 
rencontre  de  cerf  ; ce  qu’il  ne  faut  pas  confondre  , 
dit  l’auteur  du  Supplément  ; mais  voyrj  , fur  cette 
diflinélion , l’article  Cew,  (t  l’exemple  cité  4 cet 
article. 
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De  Mefchatain  de  la  Faye  , en  Bourbonnois  ; 
d’azur  , au  maffacre  d'or  , au  chef  d'argent. 

De  Viüemor  de  crané  , de  laDemiiére  , proche 
Troyc»  en  Champagne  ; d’azur  , au  maffacre  d'or  , 
accompagné  en  chef  d’une  molette  d'éperon  de 
même. 

MASSF. , f.  f.  figure  d'un  bâton  orné  en  haut  , 
garni  d'or  ou  d'argent  , qu'on  porte  devant  le  roi 
en  quelques  cérémonie»  St  devant  le  chancelier. 

On  porte  aufli  des  mafl es  devant  le  redeur  de 
I'univerfité  de  Paris , quand  il  va  avec  les  quatre 
facultés  aux  procédions  & autres  cérémonies. 

De  Nay  de  Richecourt  ,en  Lorraine  ; d’azur,  â 
deux  majjis  d'argent , emmanchées  d'or  , paffées  en 
Sautoir. 

MASSUP. , f.  f.  meuble  d'armoiries. 

Maüïac  , d'azur  , à la  main  d'or  , habillée  d’ar- 
gent , tenant  une  naffut  d'or  en  pal.  ( PI.  X.  fig. 
jofi.) 

MAT  , f.  m.  meuble  de  l’écu  qui  repréfente  un 
mât  de  navire  avec  une  voile  & des  cordages  des 
deux  côtés  ; le  haut  eft  terminé  par  une  girouette. 
Mat  désakmÉ  eft  celui  qui  n'a  point  de  voile. 
Le  mit  fignifie  les  voyages  fur  mer. 

Dumas  , à Paris  , d’azur , au  mit  d’or  mouvant 
du  bas  de  l’écu  , la  voile  St  la  girouette  d'argent. 
( PI.  X.  fig.  n6.  } 

MAURICE , ( Tordre  de  ùint  ) ordre  militaire 

de  Savoie. 

Amédée  VIII , premier  duc  de  Savoie  , s'étant 
retiré  a Ripaille  avec  quelques  feigneurs  de  fa  cour  , 
inftitua  cet  ordre  de  chevalerie  pour  honorer  la 
mémoire  de  ce  faint  martyr  ; il  voulut  que  les  che- 
valiers porraflent  une  robe  longue  & un  chaperon 
de  couleur  grife  avec  la  ceinthre  d'or  , le  bonnet 
St  les  manches  de  camelot  rouge  , St  fur  le  man- 
teau une  croix  pommelée  de  talletas  blanc  , à l'ex- 
ception de  celle  du  grand-maître  qui  devoit  être 
en  broderie  d'or. 

Les  chevaliers  de  faint  Maurice  , fuivant  leur  inf- 
titut  , doivent  combattre  pour  la  foi  & 1a  défenfe 
du  faint-fiège. 

Philibert- Emmanuel  , duc  de  Savoie  , obtint  du 
pape  Grégoire  XIII  en  1571,  que  l'ordre  de  faint 
Lazare  feroit  réuni  à celui  de  faim  Maurice. 

La  marque  de  Tordre  eft  une  croix  à huit  pointes 
de  fmople  ; la  croix  de  faint  Maurice  pommelée  St 
bordée  d'or , émaillée  de  blanc  par-deflui. 

Les  chevaliers  peuvent  porter  le  ruban  de  telle 
couleur  qu’ils  veulent.  (Pi.  XX K.  fig.  49.  G. 
D.L.  T.) 

MELLUS1MP. , f.  f.  on  donne  le  nom  de  mellu- 
lufine  h une  figure  mi-échevelée  , demi-femme  Sc 
demi-ferpenr  , qui  fe'baigne  dans  une  cuve  , oii 
elle  fe  mire  St  fe  coèffe  ; on  ne  fe  fert  de  cererme 
ue  pour  les  cimiers.  Les  maifons  de  Lnfignan  St 
e S.  Gelais  portoient  pour  cimier  une  mellufine. 
<D.J.) 

MELON  , f.  m.  eft  quelquefois  employé  comme 
jaeubie  d'armoiries* 
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Rayvenau  , d'azur  t à trois  melons  d’or.  ( PU 
tMIf.fig.  436.  ) 

MEMBRE , f.  m.  patte  de  devant  d'un  grif- 
fon , ou  parte  d’un  autre  oifeau  , détachée  du  corps 
de  l'animal  ; elle  le  pofe  en  barre.  ( Koy e\ planche 
y.  fig.  ÎÔJ.  ) On  fe  fert  du  terme  patte  pour  le* 
lions , ours  St  autres  animaux  quadrupèdes  , mais 
on  nomme  membres  les  pattes  des  oifeaux  déta- 
chées de  leur  corps  , 8t  membres  les  mêmes  patte* 
jointes  au  corps  des  oifeaux  , lorfqu'elies  fe  trou- 
vent d’émail  différent.  Les  griffons  étant  moitié 
aigle  moitié  lion,  les  pattes  de  devant  font  nom- 
mées membres  , 6c  celles  de  derrière , pattes. 

Armé  fe  dit  des  griffes,  lorfqu’elies  lont  d’un  au- 
tre émail  que  le  membre. 

Gaufreteau  de  Puynormand  , en  Guyenne  ; d’a- 
zur , â trois  membres  (le  griffons  d’or. 

Bourdeille  d'Archiac  , de  Matha  , en  Périgord  ; 
d'or  , à deux  membres  de  griffon  de  gueules  , armé* 
d'azur  , pofes  en  barre  l'un  fur  l'autre.  ( PI.  y, 
fig.  1A3.  où  ils  font  mal  appellés  pattes.  ) 

MEMBRE  , ée  , adj.  (e  dit  des  pattes  ou  mem- 
bres d'aigles , de  cygnes  , & autres  oifeaux , quand 
ils  fe  trouvent  d'un  émail  différent  de  celui  de  leu* 
corps. 

_ Dubois  d'Efpinay  , de  Pirou  , en  Normandie  ; 
d’or  , à une  aigle  de  fable  , membrée  de  gueules. 
Foilly  de  Crenay  , de  Villemareuil  , de  Moteux, 
en  Champagne  , d’azur  , au  cygne  d'argent  , bec* 
que  & membre  d'or. 

De  la  Trémoille  , d'or , au  chevron  de  gueules  , 
accompagné  de  trois  aiglettes  d’azur , becquées  8c 
membrees  de  gueules. 

Segoing , d’azur , à la  cigogne  d'argent , becquéo 
&t  membree  de  gueules , portant  au  bec  un  lézard 
de  fmople.  (PI.  VI.  fig.  304-13.) 

MENU- V AIR.  Lemenu-vairétok  une  efpèce  do 
panne  blanche  8c  bleue , d'un  grand  ufage  parmi 
nos  pères.  Les  rois  de  France  s'en  fervoient  autre- 
fois au  lieu  de  fourures  ; les  grands  feigneurs  du 
royaume  en  faisaient  des  doublures  d’habit , des 
couvertures  de  lit.  Scies  mettoientau  rang  de  leur 
meubles  les  plus  précieux.  Joinville  raconte  qu’é- 
tant allé  voir  le  (eigneur  d'F.ntrache  qui  avoit  été 
bleffé  , il  le  trouva  enveloppé  dans  fon  cous  erroir  de 
menu-vair.  Les  manteaux  des  préfidens  a mortier  , 
lès  robes  des  confeiller*  de  la  cour  , Sc  les  habit* 
de  cérémonie  des  hérauts  d’armes  en  ont  été  dou- 
blés jufqu'au  quinzième  fiède.  Les  femmes  de  qua- 
lité s’en  babilloient  pareillement  ; il  fut  défendu 
aux  ribauds  d'en  porter , aufli  bien  que  des  cein- 
tures dorées,  des  robes  à collets  renveriés  , de* 
queues  8c  boutonnières  i leurs  chaperons  par  ua 
arrêt  de  Tan  1420. 

Cette  fourure  étoit  faite  de  la  peau  d'un  petit 
écureuil  du  nord  , qui  a le  dos  gris  & le  ventre 
b’anc.  C'eft  le  feiuro  varia  d' Aldrovandi  , 8c  peut- 
être  le  mus  poultcus  de  Pline.  Quelques  naruraliffes 
latins  le  nomment  varias  , foit  à caufe  de  la  diter- 
üté  des  deux  couleurs  grife  Sc  blanche , ou  par  queiq 
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q.»  fantaifie  Je  ceux  qui  on:  commencé  à bla— 
fo-iner.  Les  pelletiers  nomment  R pré  lent  cette 
fourure  petit-gris 

On  le  diverfifioit  en  grands  ou  petits  carreaux  , 
qu'on  appelloir grand  vair  ou  petit-vair.  Le  nom  de 
penne  iinpofé  J ccs  fortes  de  fourures  , leur  vint 
de  ce  qu'on  les  compofa  de  peaux  coufues  enfcm- 
b'e  , comme  autant  de  pans  ou  de  panneaux  d’un 
habit.  On  conçoit  de-la  que  le  vair  palfa  dans  le 
Blafon  , St  en  lit  la  fécondé  panne  , qui  eft  pref- 
que  toujours  d’argent  ou  d’azur  , comme  l'hermine 
Cl)  prefque  toujours  d'argent  ou  de  labié.  Le  menu- 
rair  , en  terme  d'armoiries  , feditde  l’écu  chargé 
«ic  voir  , lorfqu'il  c(1  ccmpofc  de  fix  rangées  ; par- 
ce que  le  vair  ordinaire  n'en  a que  quatre.  S'il  s'en- 
t/ouve  cinq  , il  le  faut  fpéuifieren  blafonnant , aulfi 
bien  que  l'émail , quand  il  cfl  d’autre  que  d’argent 
& d'azur.  (XL  J.  ) 

Le  menu -vair  efl  donc  dans  le  Blafon  une  fou- 
rure faite  de  pièces  d'argent,  en  forme  de  cloches 
renverfées  fur  un  fond  u azur . elle  diffère  de  la 
fourure  de  t air,  en  ce  qu’elle  cfl  plus  ferrée, 
ayant  fix  tirés  ; les  première  , troifième  & cin- 
quième ont  fix  cloches  ; les  deuxième  , quatrième 
& (ixième  en  ont  cinq,  & deux  demies  aux  ex- 
trémités. 

D'Auvans  , à Lille  en  Flandre  ; menu-vair. 

MENU-VAIRÉ  , terme  qu'on  emploie  , lorf* 
que  le  menu-vair  eff  composé  d'autres  émaux  que 
1 argent  & l'azur  , St  alors  on  exprime  ces  autres 
émaux. 

DeGuines,  de  Bonières,  de  Souatres,  en  Ar- 
tois ; mrnu-vairé  d’or  St  d’azur. 

MER , f.  f.  la  mer  , dans  Jes  armoiries  , fe  re- 
prélènte  par  des  traits  ou  lignes  courbes  qui  figu- 
rent les  ondes  ; elle  remplit  le  quart  de  la  hauteur 
de  l'écu  vers  le  bas  ; fon  émail  particulier  eff  l’ar- 
gent pelle  peut  cependant  être  d’un  autre  émail. 

Durand  , à Paris  ; d’azur , au  rocher  d’or , po- 
fé  au  milieu  d'une  mer  d'argent , accompagné  en 
chef  de  deux  bouquets  de  trois  rofes  chacun  du 
freond  émail , les  tiges  St  les  feuilles  de  même. 

Tranchemer,  en  Bretagne  ; de  gueules  , coupé 
d une  mtr  ondée  d'argent  , ombrée  d’azur , au  cou 
teau  d'or  plongé  dans  la  mer.  ( PI.  P’il.fig.  390.  ) 

Auvelliers  , d'azur,  au  navire  d'argent , équipé 
de  gueules  , fur  une  mer  d'argent , au  chef  d'or  , 
chargé  d’une  aiglette  d'azur.  ( PI-  X.fig.  517.  ) 

Mercure  , dar.i  r Art  héraldique  , marque  la 
couleur  pourpre  dans  les  armoiries  des  princes  fou- 
verains.  Koyez  Pourpre. 

MÉRITE  MILITAIRE,  ( l'ordre  du  ) a été 
infiitué  par  Louis  XV  , le  to  mars  1759,  en  fa- 
veur des  officiers  de  U religion  proteflante  , qui 
fervent  en  France. 

Il  y a trois  gtand-croix , quatre  commandeurs 
Si  les  chevaliers. 

Ici  marque  diflinélive  de  cet  ordre  eff  un  ruban 
gros-bleu  avec  une  croix  d'or  à huit  pointes  pom- 
tpuces  , & anglées  de  quatre  Heurs  de  lis  de  mê- 
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me  ; au  centre  eff  une  épée  en  pal  , la  pointe  en 
haut  j 5c  pour  légende  ces  mots  : Pro  vinute  beltica. 
Au  revers  tff  une  couronne  de  laurier  8i  cette 
légende:  ! udovicus  XV,  inllituit  1759.  (Planche 
XXIll.  fg.  9.  ) 

MERLETTE  , f.  f.  petit  oifeau  repréfenté  de 
profil , fans  bec  ni  pied.  Les  merlettea  font  le  plus 
loL'vem  en  nombre  dans  l'écu. 

Du  boucher  de  Villeflix  , à Paris  ; d'argent  R . 
la  merlette  de  fable  , au  chef  d'azur  chargé  de 
trois  befans  d’or. 

Guierna  de  Berenger  , en  Orléanois  , d'argent 
à trois  merlcttcs  de  fable. 

Bongard  d’Arfilly , à Bourges  ; de  gueules  R 
trois  merlettes  d'argent. 

Malon  de  Bercy , d'azur  R trois  merlettei  d’or, 

( Planche  Vl.fig.  30S.  ) 

MERLUSINE,  I.  f.  firène  qui  parolt  dans  une 
cuve  ; elle  fert  de  cimier  R la  m3ifon  de  la  Roche- 
foucaud  St  R quelques  autres  maifons. 

L’origine  de  cimier  tient  d’une  comteffè  de 
Lufigrem  nommée  Meriujîne  , laquelle  étoit  fort 
abfofue  St  commandoit  à tous  fes  vaffaux  avec 
une  telle  autorité,  que  lorfqu’elle  leur  emoyoit 
des  lettres  ou  patentes  fcellées  d t>  fon  fceau  ou 
cachet,  fur  lequel  étoit  gravée  une  lirène  , il  fal- 
loir obéir  dans  l'inflant  ; 8c  de -U  fes  vaffaux  la 
nommèrent  magicienne. 

Il  y a un  vieux  Roman , intitulé  mertufinc  , 
qui  eut  beaucoup  de  vogue  en  fon  temps. 

( G.D.L.T .) 

Nous  laifions  cet  article  , ainfi  que  celui  de 
Mtlufine  tel  que  nous  le  trouvons.  Nous  obler- 
verons  feulement , quant  R la  prononciation  , que 
la  feule  bonne , à ce  que  nous  croyons  eff  Mel- 
lujine  , dont  on  a fait  par  corruption  Merlufine. 
On  peut  s'en  faire  une  idée , en  voyant  la  firène 
de  la  PI.  yil.fig.  345. 

MÉTAUX,  f.  m.  pl.  Il  y en  a deux,  l’or  îc 
l'argent. 

La  couleur  jaune  fe  nomme  or. 

La  couleur  blanche  argent. 

L'or  , premier  émail , fe  marque  en  gravure  pat 
nombre  de  petits  points. 

L'argent , fécond  émail , eff  tout  blanc , c’eft-R- 
dire  , fans  aucune  hachure. 

C'eff  une  règle  duBlafon  , de  ne  point  mettre 
mitai  fur  métal. 

Châteaugiron  de  Launay  , en  Bretagne  ; d'or  au 
chef  d’azur. 

Avaugour  du  Bois,  de  Ktrgroais  , en  la  même 
province  ; d'argent  au  chef  de  gueules. 

Voyez  d'ailleurs  , Pl.prtmitre  , les  fig.  11  & il, 

MEUBLES, L ra.  pl.  Befans  , tourteaux  , quin- 
tcfeuilles  , annelets  , molettes  d'éperons , biliettes  , 
croifians  , étoiles  ; animaux  pédiflres  , volatiles  , 
reptiles;  tours,  châteaux,  arbres,  arbrifleaux  , 
Heurs , fruits  , St  généralement  tout  ce  qui  peut 
fe  trouver  daus  les  armoiries  , foit  qu'il  y ait  des 
pièce;  honorables  ou  non, 

Toute 
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Toutes  ces  ehofes  font  nommées  meubles  , patce 
qu'elles  garnilVent  le  champ  de  l'écu. 

Portions  des  meubles  d'armoiries. 

Un  feul  ; fe  pofe  au  centre  du  champ, 

Deux  ; l'un  fur  l'autre. 

Trois  ; deux  St  un. 

Quatre  ; aux  quatre  cantons. 

Cinq  ; en  fautoir. 

Six  ; trois  , deux  8t  un. 

Sept  ; trois  , trois  St  un. 

Huit  , en  orle. 

Neuf  ; trois  , trois  , trois. 

Si  les  meubles  de  l'écu  fe  trouvent  pofés  d'une 
autre  manière , il  faut  nommer  la  polition  en  bla- 
fonnanr. 

Renouard  de  Villayer , en  Bretagne  ; d'argent  à 
une  quintefeuille  de  gueules. 

Montefquiou  d'Artagnan  , en  Bigorrc;  d'or  à 
deux  tourteaux  de  gueules. 

Carruel  de  Mercy  , dioccfe  d'Evreux  ; d’argent 
à trois  merlettes  de  fable. 

De  Lahaye  de  Bonneville  ,-près  d’Amiens  ; 
d'argent  à q outre  cnoilTans  de  gueules. 

Chappel  de  Curby , en  Bourgogne  ; d'or  à cinq 
merlettes  de  fable. 

Régnier  de  Guerchy  , de  Nangis  , 1 Paris  ; 
d'azur  i fix  befans  d'argent. 

Rruneau  de  la  Rabaflelliere  , en  Poitou  ; d'ar- 
gent a fept  poules  de  Cable  crêtées  & membrées 
d'or. 

De  Chemilly  , en  Anjou  ; d’or  à huit  merlettes 
de  gueules. 

Du  Boisvilly  de  la  Villehervé , en  Bretagne  ; de 
gueules  à neuf  étoiles  d’or. 

De  Gournay  , de  Marcheville , de  Sécourt  , en 
Lorraine  ; de  gueules  à rrois  tours  d’argent  en 
bande. 

De  Vigneulles  de  Maixé  , du  Mefntl  en  la 
même  province  ; d'aiur  h cinq  annelets  d'argent , 
a , i & t. 

De  Pattau  , de  L3borie , en  Rouergue  8t  en  Lan- 
guedoc ; d’azur  à trois  croiflaos  d'argent  en  pal. 

( G.  D.  L.  T.  ) 

Michel  (l’ordre  de  Saint-  ) inflitué  par  Louis 
XI  à Amboife,  le  premier  août  1469. 

Suivant  la  chronique  de  Sigebert  en  709  fous  le 
règne  deChildebert  III , furnommé  le  jujie  , Saint 
Michel  parut  en  fonge  devant  Aubert  , évêque 
d’Avranches , homme  d'une  grande  piété  , St  l’a- 
vertit de  lui  faire  b.ltirune  chapelle  fur  un  rocher  , 
qui  depuis  a été  nommé  le  Mont-Saint-Michel.  La 
tradition  rapporte  que  chaque  fois  que  les  enne- 
mis de  la  France  fe  font  approchés  de  ce  mont, 
on  y a vu  un  archange  exciter  des  orages  fur  la 
mer  , St  de-1.1  ell  venue  l’origine  de  la  devife  de 
l’ordre  de  Saint  Michel , immenfl  tremor  oceani, 

Lorfque  Louis  XI  inflitua  cet  ordre , les  cheva- 
liers portoient  une  chaîne  d’or , chargée  de  ço- 
pijloirc.  Tom,  I , 
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quilles  d’argent , d’où  pendoit  une  médaille  0Î1 
étoit  l’image  de  Saint  Michel , foulant  aux  pieds 
le  dragon  , St  ils  l'ont  ainli  portée  jufqu'au  31  décem- 
bre 157H  , jour  de  la  première  promotion  de 
l'ordre  du  Saint-Efprit.  Actuellement  ceux  qui 
Ion  nommés  chevaliers  du  Saint-Efprit , pren- 
nent la  veille  de  leur  réception  l'ordre  de  Saint 
Michel,  ceU  pourquoi  ils  ont  le  titre  de  cheva- 
liers des  ordres  du  roi. 

Louis  XIV,  par  une  déclaration  du  II  janvier 
1665 , ordonna  que  de  tous  ceux  qui  avoient  reçu 
l'ordre  de  Saint  Michel , fans  avoir  celui  du  Saint- 
Efprit  , on  en  choifit  un  certain  nombre , à con- 
dition qu'ils  feroient  preuve  de  leur  noblelfe  8c 
de  leurs  fervices  militaires. 

Le  roi  commet  chaque  année  deux  chevaliers 
de  fes  ordres , un  duc  8c  un  gentilhomme  , pour 
préfider  en  fon  nom , l'un  en  labfence  de  l'autre, 
aux  cérémonies  St  chapitres  de  l'ordre  de  Saint 
Michel , 8t  pour  recevoir  les  nouveaux  chevaliers 
que  fa  majefté  a nommés. 

Les  cérémonies  St  réceptions  fe  font  deux  foij 
l’année  , le  8 de  mai  Et  le  premier  lundi  de  l'a- 
vent  dans  le  couvent  des  Cordeliers  de  Paris. 

Le  grand  fccau  de  cet  ordre  repréfente  Sains  , 
Michel  ayant  au  bras  gauche  un  bouclier  aux  ar- 
mes de  France , tenant  de  la  main  droite  l'épée 
haute , précipitant  dans  les  flammes  l’ange  re- 
belle , avec  cette  légende  autour  du  iceau  , 
Louis  XI,  roi  de  France  , infiituteur  de  l'ordre  de 
Saint  Michel , en  1489;  Louis  XIV,  roi  de  Francs 
& de  Navarre  , rcfiauratcur  en  1664. 

Hardouin  Manfard  & André  Lenoflre  furent 
les  premiers  artifles  faits  chevaliers  de  Saint  Mi- 
chel en  1693.  Depuis  ce  temps  cet  ordre  efl  donné 
à des  gens  de  lettres , des  financiers  St  des  arrifles 
célébrés  pour  les  récompenfer  de  leurs  mérites  St 
de  leurs  talens.  On  leur  envoie  dts  lettres  de  no- 
bleflê  quelques  jours  avant  leur  réception. 

Ces  chevaliers  portent  fur  leur  veiie  un  grand 
ruban  de  foie  ooire  , moiré  , parte  en  écharpe 
de  l'épaule  droite  au  côté  gauche , d'où  pend  la 
croix  h huit  pointes  où  efl  repréfente  Saint  Michel, 

Le  premier  Janvier  1771,1!  y avoir  77  cheva- 
liers de  l'ordre  de  Saint  Michel,  dont  13  admis  St 
non  reçus , étant  alors  dans  des  provinces  éloi- 
gnées du  royaume  ou  dans  des  cours  étrangères. 

( Voye\  Planche  XIII.  fig.  3.  ) ( Article  rejli.  ) 

MEZAIL , f.  m.  On  appelle  ainfi  dans  le  Bla- 
fon  , le  devant  ou  le  milieu  du  heaume.  Horel , 
qui  rapporte  ce  mot  comme  un  terme  d'armoiries , 
le  fait  venir  du  grec  p-t rm  , milieu. 

Mf-PARTIS,adj.  pl.  ilfe  dit  dedeuxécus  coupés 
par  la  moitié , St  joints  enfemble  par  un  feul  écu  ; 
deforte  qu'on  ne  voit  que  la  moitié  de  chacun, 
fieux  qui  veulent  joindre  les  armoiries  de  leurs 
femmes  i celles  de  leurs  maifons  , en  ufent  ainli. 
L’écu  coupé  St  parti  feulement  en  une  de  fes  par- 
nés -s'appelle  aufli  leu  mi-parti. 

Saiignon  en  Dauphiné  , que  bien  des  gens  ap- 
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peüent  mal  à propos , faUgion , d'azur , au  chevron 
mi-parti  d'or  & d’argent. 

MIRAILLE  , ÉE  , adj.  fe  dit  du  papillon  dont 
les  ailes  ont  des  marques  rondes  d'un  émail  diffé- 
rent , ic  aufli  de  certains  oifeaux  dont  les  plu- 
mes parodient  de  diverfes  couleurs  qui  ne  leur 
font  pas  naturelles. 

Ces  marques  font  ainfi  nommées  de  ce  que  les 
couleurs  des  papillons  & de  quelques  oileaux  imi- 
tent par  leur  luifaut  les  miroirs. 

Barin  de  la  Galiffonniere  à Paris  ; d’azur  il  trois 
papillons  d’or  , miraillés  de  fable.  ( Planche  VI, 
figure  3JOJ. 

MIROIR  t f.  m.  eff  quelquefois  un  meuble 
d'armoiries. 

Mirnn  ; de  gueules , au  miroir  i l’antique  d'ar- 
gent , cerclé  de  perles  de  même. 

MITRE  , f.  f.  ornement  pontifical  en  forme  de 
bonnet  élevé , dont  le  haut  finit  en  pointe , ayant 
deux  pendans  derrière. 

Les  évêques  8c  les  abbés  réguliers  portent  la 
mitre  fur  l'écu  de  leurs  armes;  ils  y ajoutent  la 
crolle. 

La  mitre  des  évêques  fe  pofe  de  front  à dextre  , 
& la  crofiè  h feneflre  .tournée  en-dehors. 

Les  abbés  doivent  porter  la  mitre  de  profil  i 
dextre , & la  crolle  a feneltre  , tournée  en-de- 
dans , pour  montrer  que  leur  juridiction  n’efl 
que  dans  leur  cloître. 

Le  mot  mitre  vient  du  latin  mitre , dérivé  du 
grec  ftlrtn  , qui  a la  même  lignification. 

Voir  VI.  XI IJ.  fig.  n.  u.  13.  14.  Fl.  XIV.  fig. 
j.  a.  St  a. 

MOLETTE  - d’EPFRON  , f.  f.  meuble  de 
l'écu  en  forme  d'étoile  à fix  rais  , avec  une  ou- 
verture ronde  au  centre. 

On  voit  beaucoup  de  molettes  d'iperons  , dans 
les  armoiries , elles  repréfentenr  celles  des  anciens 
chevaliers;  l'ufage  en  eft  venu  de  ce  que  les 
rois  faifoient  mettre  des  éperons  aux  gentilshommes 
& écuyers  , qu  ils  créoienr  chevaliers. 

Guido  de  Kermai.ogny  en  Bretagne  ; d’azur  à 
la  molette-d' éperon  d'or. 

Raoulin  de  Reacaraps  , de  Gueudeville  en  Nor- 
mandie ; d’argent  i trois  molettes-tf éperons  de 
fable. 

De  Neufcheze  en  Bretagne  , de  gueules  à neuf 
molettes-tTéperonj  d’argent. 

De  Vimeur  de  Rochambeau  en  Touraine  ; 
d'azur  au  chevron  d'or  , accompagné  de  trois 
molettes-dé  éperons  de  même. 

Gautier , d’azur  , à deux  éperons  d’or  , pofés 
en  pal , liés  de  même  , au  chef  d'argent  chargé  de 
trois  molettes  de  gueules.  (PI.  X.jig.  513.  ) 

MONDE , efl  un  globe  fur  lequel  il  y a une 
croix.  On  le  trouve  dans  les  armes  des  empereurs 
& des  élnSeurs  de  l'Empire.  Chriflophe  Colomb, 
après  avoir  découvert  le  nouveau  inonde  , porta 
11  pareil  globe  dans  lis  arm»;  avec  la  perouliion 
sla  roi  d’Eïj'agnc. 
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MONSTRUEUX  , ewse  , adj.  fe  dit  d’un 
lion  ou  d’un  autre  animal  quadrupède  , même  des 
volatiles  qui  ont  quelques  parties  de  leur  corps 
qui  ne  font  point  de  leur  nature. 

Des  Reaux  de  Coclois  en  Champagne  ; d’or  , au 
lion  manjirueux  de  Cible  , à tête  humaine  de  car- 
nation , tournée  de  front.  ( PI.  V.fig.  143.  ) 

MONTAGNE,  f.  f.  meuble  d’armoiries  repré- 
sentant ce  que  le  mot  exprime. 

Durey , de  fable  , à une  montagne  ou  rocher 
d’argent  , furmontée  d'une  croifette  de  même. 
(PI.  VIII. fig.  393 .)  Koyeq  Rocher. 

MONTANT  , TE  , adj.  il  fe  dit  non-feulement 
du  croilTant  repréfenté  les  pointes  en-haut  vers  le 
chef,  mais  encore  des  écrevitles,  des  épis  & au- 
tres choies  drellées  vers  le  chef  de  l’écu. 

Perrot  , à Paris  ; d’azur  à deux  croiflans  aculés 
d’argent , l’un  montant , l’autre  verfé,  au  chef  d’or, 
chargé  de  trois  aigletres  de  fable. 

Le  Clerc  de  Lefleville  ; d'azur  , h trois  croiffans 
montant , furmontés  d'un  lambel  , le  tout  d’or. 
( Planche  VH.fig.i67.) 

Bochart  ; d’azur , au  croilTant  montant  d’or  , 
abaillé  fous  une  étoile  dk  même.  ( Planche  VII. 
fig.  368.  ) 

L minci , d'az.ur  , à trois  croiffans  d’argent , les 
deux  du  chefaffrontés , celui  de  la  pointe  montant. 

( Fig-  373  ) ..  , . . 

MONT-CARMEL  , nom  d un  ordre  de  che- 
valerie , auquel  eft  joint  celui  de  S.  Lazare  de 
Jérufalem.  i'oyr;  S.  Lazare.  Les  chevaliers  de 
cet  ordre  portent  fur  le  cùté  gauche  de  leur  man- 
teau une  croix  de  velours  ou  de  fatin  tanné,  i 
l’orle  ou  bordure  d'argert  ; le  milieu  de  la  croix 
eft  rond  , chargé  d’une  image  de  la  Vierge  envi- 
ronnée de  rayons  d’or , le  tout  en  broderie.  Ils 
portent  aufli  devant  l'tftomac  une  croix  d'or  avec 
l’image  de  la  Vierge  émaillée  au  milieu  , attachée 
à un  ruban  de  foie.  Cet  ordre  fut  rétabli  fous 
Henri  IV  , par  les  foins  de  Philibert  de  Nereflang, 
puis  confirmé  par  Louis  XIV  , en  16A4  ; mais  en 
1691  , le  roi  en  fépara  plufieurs  biens  , !c  fe  con- 
tenta du  titTedefouverain  protecteur.  Ces  cheva- 
liers jouillent  de  quelques  commanderies  & pri- 
vilèges. Voyef  Lazare. 

MONT  JOYH  SAINT-DENIS  , mot  fameux 
dans  l'hifloire  de  France  , qui  a été  long-temps  le 
cri  de  guerre  de  la  nation  , & qui  efl  encore  au- 
jourd'hui le  nom  du  roi  d’armes. 

Divers  auteurs  ont  débité  bien  des  fables  & des 
conjectures  puériles  fur  l’origine  8t  l'étymologie 
de  ce  nom.  Ce  qu'on  a de  plus  fenfé  fur  cette 
matière  , fe  réduit  i remarquer  qu'on  appelloir 
autrefois  mont  joie  un  monceau  de  pierres  entaf- 
fées  , pour  marquer  les  chemins.  Sur  quoi  le  car- 
dinal Muguet  de  S.  Cher  rapporte  la  coutume  des 
pèlerins  , qui  faifoient  des  mont  joyes  de  monceaux 
de  pierres  fur  lefquels  ils  plantoicnr  des  croix 
aufli-tôt  qu'ils  découvroient  le  lieu  de  dévotion 
où  ils  allaient  en  pèlerinage  ; cenftiiuynt , dit-il  4 
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âcervum  lapidumSr  ponunt  crûtes  ,&  dicitur  Motte 
GAi-on.  Del- Rio  attelle  la  même  chofe  des  pè- 
lerins de  S.  Jacques  en  Galice  : lapident  conscrits.... 
Galli  mont  joyes  votant.  Les  croix  que  l'on  voit 
fur  le  chemin  de  Paris  à Saint-Denis  étoient  de 
ces  mont  joyet.  Or , comme  ces  mont  joyts  étoient 
deftinés  à marquer  les  chemins  , de  même  quand 
nos  rois  curent  pris  S.  Denis  pour  protecteur  du 
royaume , te  (à  bannière  ou  l'oriflamme  pour 
bannière  de  dévotion  dans  les  armées  , cette  ban- 
nière devint  le  mont  joie  qui  régloit  la  marche 
de  l'armée  ; 8t  crier  mont  joye  Saint-Dcnii , c é- 
toit  crier  ,Juiv rp  ou  marche \ , ou  rallie\-vaus  à la 
bannière  de  Saint-Denit.  De  même  que  les  ducs 
de  Bourgogne  avoient  pour  cri  mont  joye  Saint- 
André  ; te  quand  le  duc  le  trouvoit  en  perfonne 
à la  guerre , mont  joye  au  noble  Vue  : ceux  de 
Bourbon  crioient  , mont  joye  Notre-Dame  , pour 
ralfembler  leurs  troupes  autour  d’eux  , ou  de  leurs 
bannières  qui  portoient  l'image  de  la  Vierge. 
Quoique  dans  la  fuite  on  ne  portât  plus  dans  les 
armées  la  bannière  de  Saint-Denis  , le  cri  de 
guerre  auquel  on  étoit  accoutumé , comme  à un 
cri  de  joie  St  de  victoire  , ne  Iailla  pas  que  de 
fubfilter  jufqu'au  temps  où  l'introduction  de  l'ar- 
tillerie exigea  des  fignaux  d'une  autre  efpice  dans 
les  combats. 

Cette  opinion  paroît  plus  probable  que  celle 
qu’a  avancée  M,  Beneton  dans  les  commentaires 
fur  les  enfèignes  militaires , où  il  remarque  qu'on 
élevoit  fur  les  tombeaux  des  perfonnes  conlidé- 
"rables  , des  faints , des  martyrs  , Sec.  de  ces  fortes 
de  monceaux  , St  qu'on  les  nommoir  mont  juye  ; 
que  mont  joye  faint-Denis  fignifioit  le  tombeau 
de  S.  Denis , dont  nos  monarques  fe  glorifioient 
d'être  pofleflëurs  ; comme  s'ils  eullént  voulu  dire  , 
nous  avons  la  garde  du  tombeau  de  S.  Denis , mont 
joye  faine-Denis  efi  un  témoignage  de  la  joie  que 
nous  rejfentons  de  cet  avantage  ■ nous  efpérons  que 
ces  paroles  J'erviront  à ranimer  la  piété  ù la  valeur 
de  nos  Jbldats.  Mais  les  ducs  de  Bourgogne  poflé- 
doient-ils  dans  leurs  états  le  corps  de  (aint-André  ? 
te  ceux  de  Bourbon  étoient-ils  poflèllèurs  du  fé- 
pulchre  de  la  Vierge  t Que  fignifioit  donc  mont 
joie  dans  leur  bouche  , linon  à la  bannière  de 
S ■ André , St  à celle  de  Notre-Dame  ; ainfi  mont 
joye  faint-Denis  n’a  non  plus  fignifié  autre  chofe 
qu'à  la  bannière  de  Saint-Denis  , parce  que  cette 
bannière  fervoit , fous  les  rois  de  la  troifième 
race , à régler  les  marches  St  les  campemens  de 
l'armée. 

Il  efl  bon  aufli  d'obferver  que  ce  cri  de  guerre 
n’a  été  introduit  dans  nos  armées  que  vers  le 
règne  de  Louis  le  Gros , qui  ayant  réuni  en  fa 
perfonne  le  comté  de  Vexin  à la  couronne , de- 
vint advoué  de  l'églife  de  S.  Denis , en  prit  la 
bannière , de  laquelle  efl  venu  le  cri  d’armes. 
Ainfi  , ceux  qui  l'ont  attribué  à Clovis  , ont  dé- 
bité une  pure  fiélion  , puifque  la  bannière  de 
faint-Martiade-Tours  fut  portée  dans  les  attnées , 
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depuis  le  règne  de  ce  prince  , comme  l'étentbrt 
de  la  nation. 

Mont  Joye  , nom  d'un  ordre  de  chevalerie 
établi  ù Jérufalem  par  le  pape  Alexandre  111 , 
qui  le  confirma  en  1180;  te  lui  prelcrivit  la  règle 
de  S.  Bafile.  Ces  chevaliers  portoient  une  croix 
rouge  St  dévoient  combattre  contre  les  infidèles» 
Le  roi  Alphonfe  le  fage  les  introduira  en  Efpagne  , 
s'en  fervit  utilement  contre  les  Maures , St  leuc 
ayant  donné  des  revenus  il  leur  fit  prendre  le 
nom  de  chevaliers  de  Mojrat  ; mais  fous  le  règne  de 
Ferdinand  ils  furent  unis  à l'ordre  de  Calatrava, 
( Articles  rejlès.  ) 

MURAILLES , f.  f.  plur.  meuble  d'armoiries 
repréfentant  deux  tenailles  qui  fervent  à ferrer  le 
nez  du  cheval , pour  empêcher  qu'il  ne  fe  tour- 
mente lorfqu’on  le  tient  au  travail  : ce  font  deux 
branches  de  fer  jointes  par  une  charnière  à l'un 
des  bouts  , St  que  l'on  ferre  ou  lâche  du  coté 
oppofé  tant  que  l'on  veut. 

Ce  meuble  efl  ordinairement  ouvert , tendu  en 
fafee  ; s'il  y a plulieurs  murailles  , on  les  met  l'une 
fur  l'autre  ; leur  émail  efl  l'or  ou  l'argent  ; elles 
font  rares  dans  l'écu. 

De  Moreilles  , à Paris  ; d'azur  à trois  moraillet 
d'argent  en  fafees.  ( PI.  X.jig.  518.  ) 

De  Girard , h Bourges , de  gueules  à deux  mo- 
ralités d’or , liées  d’argent  , pofées  en  chevrons 
l'une  fur  l’autre. 

MORNE  , ÉE  , adj.  il  fe  dit  des  lions  St  autres 
animaux  qui  n’ont  ni  dents  , ni  bec  , ni  langues  , 
ni  griffes  , ni  queue. 

Du  Halgoet , en  Bretagne  ; d'azur , au  lion  momé 
d'or. 

MORTS  , ( tête  de  morts  ) meuble  employé 
dans  quelques  écus  ; ce  fiant , fi  l’on  veut , les 
têtes  des  ennemis  qu’on  a tués. 

Durant  ; parti  de  fable  St  d’or  , au  chevron  do 
l'un  en  l'autre , au  chef  d'argent , chargé  de  trois 
têtes  de  morts  de  fable.  ( PI.  IX.  fig.  45 1 . ) 

MOT  , f.  m.  fe  dit  des  armoiries  te  des  limites. 

Ce  qu’on  appelle  le  mot  dans  les  armoiries , efl 
une  courte  fentence  ou  phrafe  écrite  fur  un  rou- 
leau qu'on  place  ordinairement  au-delfus  de  l'é- 
culTon  , St  quelquefois  au-deflous.  Tantôt  ce  mot 
fait  altufion  au  nom  ou  i quelques  pièces  des 
armes  de  la  perfonne  à qui  appartiennent  les  armes, 
St  tantôt  il  n'a  rapport  ni  au  nom  ni  au  blafon. 

Le  mot  , dit  Guillin , efl  un  ornement  exté- 
rieur attaché  à la  cotte  d'armes  ; il  préfente  , 
ajoute-t-il , une  idée  de  celui  à qui  les  armes  ap- 
partiennent , mais  exprimée  fuccinélement  St 
avec  force  en  trois  ou  quatre  paroles  au  plus  , 
écrites  fur  une  bande  ou  compartiment  qu'on 
place  au  pied  de  l'écuflon  ; St  comme  ce  mot 
tient  la  dernière  place  dans  le?  armes  , on  le  bla- 
fonne  aufli  le  dernier.  A la  rigueur , il  devroit 
exprimer  quelque  chofe  de  relatif  à ces  armes; 
mais  l'ufage  a tait  admettre  toute  forte  de  fentenq 
ces , expreflives  ou  non. 

O i 
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Celte  coutume  d'employer  un  mot  ou  fymbo- 
lique  , ou  comme  cri  de  guerre  pour  s'animer  , fe 
reconnoirre  , St  fe  rallier  dans  les  combats , tll 
très-ancienne  : l'Hirtoire  facrée  St  profane  nous 
en  fournilfent  également  des  exemples.  Nos  an- 
cêtres failoient  choix  du  mot  le  plus  propre  4 
exprimer  leur  palîion  dominante  , comme  la 
piété  , l'amour  , la  valeur  , 6c.  ou  quelqu 'événe- 
ment extraordinaire  qui  leur  fût  arrivé.  On  trouve 
plufieurs  mots  de  cette  dernière  forte  qui  fe  font 
perpétués  dans  les  familles  , q loiqu'ils  ne  con- 
sinflent  proprement  qu'a  la  première  perfonne  qui 
fe  l'étoit  attribué. 

Le  mot  de  la  maifon  roya’e  de  France  tfl  tfpé 
rance  ; St  dans  quelques  écu  Ions  liha  non  labo- 
rant  ncaue  tient , par  allnfion  4 la  loi  l'alique , qui 
exclut  les  femmes  de  la  couronne  : celui  de  la 
maifon  de  Stuart  eft  Dieu  6/  mon  droit.  L'ordre 
de  la  jarretière  a pour  mot  , honni  /oit  qui  mal 
y P'nJc  i St  le  duc  de  Nortfolck  ces  paroles  , 
Jota  vir.  ut  iitviSa  : le  duc  de  Hedfort  celles-ci  , 
che  [arafara  : celui  de  Devonshire  , cavendo  tutus  , 
par  allufion  au  nom  de  fa  maifon  , qui  eft  Ca- 
vendish.  Le  duc  de  Kinrton  , dont  le  nom  efl 
Pterrepont  , a pour  mot , Pie  reponet  : le  comrt 
de  Radnor  , qurr  fupra  , parce  qu'il  perte  trois 
étoiles  dans  (es  armes  : le  lord  Künion  , dont  le 
nom  efl  Foncjiue  , prend  celui-ci , Forte  feutum  . 
Juins  ducum. 

On  peut  voir  fous  l'article  cri  de  guerre , les 
mots  que  prennent  ou  prenoient  plulieurs  des 
premières  maifons  de  France.  Le  mot  d'une  dc- 
vife  s'appelle  aufft  I ’ame  de  la  devife.  Vçytx 
Devise. 

MOUCHETÉ  , êe.  adj.  fe  dit  du  papclonné  , 
lorsqu'il  efl  rempli  de  treilles  , de  mouchetures 
d’hermine , 6c.  il  le  dit  aufli  des  taches  ou  mar- 
ques qui  parodient  fur  quelques  portions. 

De  Fouitleufe  de  Flavacourt  en  Picardie;  d'ar- 
gent , papelonné , de  gueules  , moucheté  de  treffies 
verfés  de  même.  ( PI.  V.  fig.  135.  ) 

D'Helie  de  Vilarfel  , de  Montgranier,  de  Ro- 
quctaillade  , de  S.  André,  au  pays  Narbonnois; 
d'azur  a trois  lamproies  d’argent  , mouchetées  de 
Isblc  f en  fafees  1 une  fur  l’autre  t celle  du  milieu 
contre-palfanre. 

MOUCHETURE , f.  f.  meuble  de  Vécu  qui 
repréfente  une  queue  d’hermine  ; fon  émail  parti- 
culier efl  de  fable. 

Druais  de  Franclieu  en  Bourgogne;  d’argent,  à 
la  moucheture  de  (able. 

Dubois  d'Efcordal , de  Momby  en  Champagne  ; 
d'argent  à cinq  mouchetures  de  fable  , 3 8t  i. 

Roux  de  Puivert  de  Sainte-Colombe  à Tou- 
loufe  ; de  gueules  , à fix  mouchetures  d’argent. 

Botdlé , d'argent  , à la  fafee  de  gueules  , ü 
trois  pais  brochans  d'azur  , accompagné  de  fix 
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mouchetures  de  fable  , quatre  en  chef,  St  deux  en 
pointe.  ( PI.  III.  fig.  1 18,  J 

MOUTON  , 1.  m.  cer  animal  paraît  dans  Vécu 
le  profil  8 1 partant. 

De  Barjac  de  Caftelbouc , en  Vis  arais  ; de  gueu- 
les , au  mouton  partant  d'or  , accompagné  en  chef 
d'un  croiliant  d’argent. 

Duchiiau , en  Poitou  ; de  Cible , à trois  moutons 
pallans  d'argent. 

Montholoti , d’azur , à un  mouton  partant  d’or  , 
furmontéde  trais  rofes  de  même.  ( Fl.  y -fig.  175.  ) 

MOUVANT , te  . adj.  fe  dit  d'une  pièce  ou 
meuble  qui  radle  de  l'un  des  flancs  , ou  de  l'un 
des  angles  de  Vécu. 

Il  fe  dit  aurtï  des  pièces  ou  meubles  qui  tou- 
chent à quelques  autres. 

Dapougny  de  Jambeville , de  Sericourt , à Paris  ; 
d'azur  , au  dextrochère  mouvant  du  flanc  (eneflre 
de  l'écu  ; St  tenant  un  vafe  de  trais  lis , le  tout 
d’argent. 

Laveme  d’Athée  , du  Magny  , en  Bourgogne  ; 
d azur , au  vol  St  au  demi-vol  d'or,  mouvons  d une 
rofe  de  gueules  pofée  au  centre  de  Vécu. 

_ Alberti , 4 Florence;  d'azur  4 quatre  chaînes 
d’or  , mouvantes  des  quatre  angles  de  l’écu  ,Si  liées 
au  coeur  4 un  anneau  de  même. 

De  Bellegarde  ; d’azur  , aux  rayons  droits  St 
ondés  d’or  alternativement  mouvons  d’une  portion 
de  cercle  du  chef  s ers  la  pointe  de  Vécu  , chaque 
intervalle  derayons  rempli  d'une  flamme  de  même , 
au  chef  d’or  , chargé  d'une  aiglette  de  fable. 
(PI.  VIT. fig.  384.) 

Durand;  d'azur  , au  rocher  d'or,  mouvant  d'une 
mer  d'argent  , qui  occupe  le  bas  de  Vécu,  accom- 
pagné en  chef  de  fix  rofes  trois  4 trois , en  forme 
de  bouquets , un  de  chaque  côté  , feuillé  St  tigé 
du  fécond.  ( PI.  y III.  fig.  394.  ) 

MURAILLE,  f.  f.  meuble  d'armoirie,  repré- 
(entant  ce  que  le  nom  exprime. 

Le  Févre  ; d'azur  , 4 un  pan  de  muraille  d'ar- 
ent  , maçonné  de  fable , furmonté  d’une  étoile 
'or.  (PI.  IX. fig.  473.) 

Lorfque  dans  une  muraille  , ainfi  que  dans  les 
tours  , châteaux  , maifons  St  autres  meubles  de 
conftruftion  St  relatifs  4 des  édifices , les  ligne* 
qui  marquent  la  réparation  des  pierres  font  d’un 
autre  émail  que  le  corps  du  bâtiment , on  l’ex- 
prime en  difant  : maçonné  de  tel  émail , comme  ori 
peut  le  voir  dans  l’exemple  précédent.  Si  , dans  le 
même  cas . il  y a des  crénaux  aux  murs  , on  dit  , 
crénelé.  S’il  y a des  girouettes  aux  tours  , on  dit  , 
girouette.  Quelques  auteurs  difent  : ajouré  pour  le* 
fenêtres  , d’autres  fe  contentent  de  fpécifier  de 
quel  émail  font  les  fenêtres  ainfi  que  les  portes. 
On  appelle  meurtrières  les  petites  fenêtres  qu'on 
voit  4 côté  des  tours  îc  qui  fervent  à les  dé- 
fendre. Il  faut  fpécifier  St  l'émail  St  le  nombre 
des  meurtrières. 
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^Nageant,  te  , adj.  terme  dont  on  fe  fert 
pour  reprëfenter  dans  les  armoiries  un  poillon 
couche  horifontalement  , ou  en  travers  de  fé- 
euflon.  Voye\  Poisson. 

Gardereau  , d'azur  , au  brochet  nageant  ou  mis 
en  fafee  , furmonté  en  chef  d'une  étoile , & en 
pointe  d'un  qroiftant , le  tout  d'argenr. 

Raoul  , de  Cable  , au  rouget  d’argent  , nageant 
ou  pofé  en  falce  , accompagné  de  quatre  annelets  , 
trois  en  chef  6c  un  en  pointe.  ( PI.  VIL  ftg. 
340. 341.  > . , 

NAISSANT  , te  , adj.  fe  dit  d un  lion  , ou  autre 
anima!  , qui  ne  montre  que  la  tête  , les  épaules  , 
les  pieds  , 8c  les  jambes  de  devant  avec  la  pointe 
de  la  queue,  le  relie  du  corps  demeurant  caché 
fous  l'écu , fous  la  fafee , ou  fous  le  fécond  du 
coupé,  d'ofi  il  femble  naitre  ou  fortir. 

Naijfant  diffère  A’ijfanc  , en  ce  que  dans  le 
premier  cas  , l'animal  fort  du  milieu  de  l'écu,  & 
que  dans  le  fecood , il  fort  du  haut  de  l'écu. 
Voye\  Issant. 

Le  pire  Méneffrier  veut  que  naijfant  fe  dife 
des  animaux  qui  ne  montrent  que  la  tête  , comme 
fortant  de  l'extrémité  du  chef  ou  du  deffus  de  la 
falce  , ou  du  fécond  du  coupé. 

ta  baume  de  Suze  , en  Dauphiné  ; d’or , <t  trois 
chevrons  de  fable , au  chef  d’azur  , chargé  d’un 
lion  naijfant  d'argent. 

Frenelle  , ancienne  maifon  de  Lorraine  , portoit 
d'azur  à trois  bandes  d’or,  au  chef  de  gueules  coufu 
8t  chargé  d'un  lion  naijfant , aufli  d'or. 

Aflignes  de  Tournay  , d'Oify  , en  Artois  ; d'or 
à trois  lions  naijfant  de  gueules. 

Hyongue  de  Sepvrer , en  Poitou  ; d'argent  à 
trois  cerfs  naijfant  de  fable. 

La  Treille  de  Kofieres  de  f'Héras  , à Lodève  en 
Languedoc;  coupé  de  gueules  & d'aiur , au  lion 
d'or  fur  gueules  , naijfant  du  coupé. 

Vamier  ; d'azur  , au  lion  naijfant  d’or  , au  chef 
d'argent  , chargé  de  trois  croillans  de  gueules. 
(PL  y ■ ftg ■ 548. ) suffi  la  fg.  149.  pour  la 
différence  à’iJJ'ant  h njijJjnt . 

NASAL , f.  m.  I!  fe  dit  de  la  partie  fupérieure 
de  1 ouverture  d'un  cafque  ou  d'un  heaume,  qui 
tomboic  fuT  le  nez  d'un  chevalier  lorfqu’il  le 
bailfoit  , du  latin  naj'ut , ner. 

NATUREL,  au  N stltrel  , eff  en  ufage  dam 
le  Mjfun  , pour  lignifier  des  animaux  , des  fruits  , 
des  jleurs  , qui  font  peints  dans  un  écu  avec  leurs 
couleurs  naturelles  , quoique  différentes  des  cou- 
leurs ordinaires  du  B'afon  ; ce  mot  fert  <>  empê- 
cher qu’on  n’accufe  des  armoiries  d'être  fauffes  , 
quand  elles  portent  des  couleurs  inconnues  dans 
le  blafon. 

Berthelas,  en  Forêt  ; d’azur  à un  tigre  au  naturel. 


Joly  de  Fleury  ; d'azur , à un  lis  au  naturel , an 
chef  d'or  , chargé  d’une  croifette  pattéc  de  (àble, 
(F/.  Vlir.fig.  411.) 

NAVETTE  , f.  f.  meuble  d’armoiries. 

De  Tilly  , en  Normandie;  de  gueules , i trok 
navettes  d'or , polèes  2.  & I.  (PI.  XJ.  ftg.  éio,  ) 

NAVIRE; , ou  pu  Croissant  (l'ordre  du)  fut 
inftitué  par  faint  Louis  , lors  de  ion  départ  pour 
la  dernière  croifadeen  1269  > afin  d’encourager  les 
feigneurs  de  fa  cour  a le  fuivre  à cette  expédition. 

Le  navire  étoit  le  fymbole  du  trajet  de  mer 
qu'il  falloir  faire  pour  la  croiûde  ; & le  double 
croijfant  fignifioit  qu’on  alloit  combattre  contre  les 
Infidèles. 

Le  collier  étoit  fait  de  coquilles  & de  croijfaits 
tournés  & contournés , le  tout  entrelaffé  8c  atta- 
ché à une  chaîne , d'où  pendoit  une  médaille 
ovale , où  étoit  repréfenté  un  navire  avec  tous 
fes  agrêts , flottant  fur  des  ondes. 

Cet  ordre  ne  fubfiffa  pas  long-temps  eu  France 
après  la  mort  de  faint  Louis  ( arrivée  devant  Tu- 
nis le  1?  août  1270  ) : mais  Charles  de  France  , 
comte  d’Anjou  , roi  de  Naples  8t  de  Sicile  , frère 
de  faint  Louis  , le  conferva  pour  fes  fuccclleurs  ; 
St  René  d'Anjou  , roi  de  Jérufalem,  de  Sicile  8c 
d'Aragon  , le  rétablit  en  1248  , fous  le  nom  de 
l’ordre  du  croijfant. {PL  XXVI.fg.  73.  G.|D.  L.  T.) 

NÉBULÉ  , ée  , adj.  fe  dit  de  l'écu  , rempli  de 
parties  rondes , faillantes  8c  creufes  alternative- 
ment , qui  imitent  les  nues. 

NébuU  fe  dit  aufli  de  quelques  pièces  honora- 
bles 8t  autres  pièces  d'armoiries , figurées  de  pa- 
reilles finuofités. 

Rochechouart-Faudoas , d’Aureville,  de  Cler- 
mont , 8c  Rochechouart  de  Mortemart  , de 
Tonnay-Charente  , à Paris  ; ncbulé  fafcé  d'argent 
îc  de  gueules.  ( Voye\  PI.  III.  fig.  132.  les  armes 
de  cette  maifon.) 

La  Fraife  , en  Lorraine  ; de  gueules,  à la  falce 
d’or  nibulée  , accompagnée  à dextre  en  chef  d’une 
étoile  de  même,  & en  pointe  d’un  croulant  d’argent. 

Marin  de  la  Malgue  , en  Provence  ; d’argent  à 
trois  bandes , nibulies  de  fable. 

NF.RVÉ  , ÉE  , adj.  Il  fe  dit  de  la  fougère  & 
autres  feuilles  dont  les  fibres  St  le  nerfs  paroifi- 
fer.r  d'un  autre  émail. 

Les  anciens  princes  d'Antioche  ; d'argent , à la 
branche  ou  feuille  de  fougère  de  iinople  , nervie 
d'or. 

MLLE  , f.  f.  fe  dit  d'une  efpèce  de  croix  ancrée 
beaucoup  plus  étroite  8c  menue  qu’a  l'ordinaire. 

N ILLÉ  , ÉE  , adj.  On  dit , croix  ntllée  , pour 
dire  une  croix  faire  de  deux  bandes  réparées  8c 
crochues  par  le  bout.  Cette  croix  eff  ancrée  8c 
fort  déliée  , comme  eff  la  r.ille  ou  le  fer  d'un 
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Noblesse  libérale,  efl  celle  que  l'on  a ac- 
cordée à ceux  qui  poulies  d'un  beau  zèle  ont 
dèpenfé  leur  bien  pour  la  défenfc  de  la  patrie. 
l'oyc\  la  préface  de  la  Roque. 

Noblesse  de  lettres  , eft  celle  qui  efl  ac- 
cordée aux  gens  de  lettres  , St  aux  gradués  St  offi- 
ciers de  judicature.  On  l'appelle  auffi  nablejjh  litté- 
raire. Voyez ci-aprh  Noblesse  litif.raire. 

Noblesse  par  lettres  , ert  celle  qui  provient 
de  lettres  d annoblilleinent  accordées  par  le  prince. 

M.  d’Hofier  dans  l'hifloire  d'Araanzé  , rapporte 
une  charte  d'annobliffement  du  14  Juin  1008  , 
mais  cette  charte  e(l  fufpeâe. 

D’autres  prétendent  que  les  premières  lettres 
d'annoblifl'ement  furent  données  en  1095  par  Phi- 
lippe I.  à Eudes  le  Maire  , dit  Chalo  S.  Mars. 

On  fait  encore  mention  de  quelques  autres  lettres 
de  noblcjjc  données  par  Philippe  Augufle. 

Mais  il  efl  plus  certain  quelles  commencèrent 
fous  Philippe  III.  car  il  fe  voit  un  annoblilTcmeot 
de  ce  temps  qu'il  accorda  à Raoul  l’orfévre. 

Ses  fucceffeurs  en  accordèrent  suffi  quelques- 
uns  ; mais  ils  devinrent  plus  fréquent  fous  Phi- 
lippe de  Valois , St  il  en  accorda  dès-lors  moyen- 
nant finance  & fans  finance  ; car  la  charte  de 
nabltjfe  de  Guillaume  de  Dormans  en  1339  , fait 
mention  quelle  fut  donnée  fans  finance  , Se  en 
1354,  Jean  de  Rheims  paya  trente  écus  d’or;  un 
autre  en  1315  en  paya  quatre-vingt. 

Dans  la  fuite  il  y a eu  des  annoblifiemens 
créés  par  édit , St  dont  la  finance  a été  réglée  ; 
mais  ils  ont  toujours  été  fuivis  de  lettres  particu- 
lières pour  chaque  pardonne  qui  devoit  profiter 
de  la  grâce  portée  par  l'édit. 

Charles  IX  créa  douze  noble!  en  I 584  ; il  en 
créa  encore  trente  par  edit  de  1 568. 

Henri  III  en  créa  mille  par  édit  du  mois  de 
Juin  1 576  , par  des  déclarations  des  20  Janvier 
& 10  Septembre  1577- 

11  y eut  une  autre  création  de  nobles  par  édit 
de  Juin  1 588  , vérifiée  au  parlement  de  Rouen. 

On  en  créa  vingt  par  édit  du  10  Octobre  1 592 , 
& vingt  autres  par  édit  du  23  Novembre  fuivanr 
pour  des  perfonnes  tant  faillibles  que  non  fail- 
libles ; dix  par  édit  d'Oélobre  1594 , 8c  encore  en 
Mars  1S10. 

En  1843  on  en  créa  deux  en  chaque  généralité 
pour  l'avènement  de  Louis  XIV  à la  couronne. 

Le  4 décembre  1845  , il  fut  créé  cinquante  nobles 
en  Normandie , avec  permiffion  de  trafiquer  leur 
vie  durant , h condition  que  leurs  enfans  demeure- 
roient  dans  des  villes  franches , St  ferviroient  le 
roi  au  premier  arrière-ban. 

En  1660  Louis  XIV  créa  deux  nobles  dans 
chaque  généralité. 

En  1696  il  créa  cinq  cents  nobles  dans  le  royaume. 
On  obtenoit  des  lettres  de  nuilrjjê  pour  deux  mille 
écus.  II  créa  encore  deux  cens  nobles  par  édit  du 
mois  de  mai  170Î , & eeat  autres  par  édit  de 
décembre  1711, 
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On  a fouvent  donné  des  lettres  de  nobleje  pour 
récompenfc  de  fervices  ; mais  b moins  qu’ils  ne 
foient  Ipécifiés  , on  y a peu  d'égard  , vû  qu'il  y a 
eu  de  ces  lettres  où  cette  énonciation  étoit  deve- 
nue de  flyle  ; on  laitfoit  même  le  nom  de  la 
perfonne  en  blanc , de  forte  que  c'étoit  une  noblejji 
au  porteur. 

Les  divers  befoins  de  l'état  ont  ainfi  réduit  les 
minières  à chercher  des  relfources  dam  l'avidité 
que  les  hommes  ont  pour  les  honneurs. 

Il  y a même  eu  des  édits  qui  ont  obligé  des 

eus  riches  Sc  aifés  de  prendre  des  lettres  de  no- 

lejli  , moyennant  finance  ; de  ce  nom  fut  Ri- 
chard Grai.ndorge  , fameux  marchand  de  bœufs , 
du  pays  d'Auge  en  Normandie  , qui  fut  obligé 
en  IJ77  d'accepter  des  lettres  de  nabltfft  , pour 
lefquelles  on  lui  fit  payer  trente  mille  livres.  La 
Roque  en  fon  traité  de  la  NobUJJl , ch,  xxj.  dit  en 
avoir  vu  les  contraintes  entre  les  mains  de  Charle» 
Graindorge  lieur  du  Rocher  , fon  petit-fils. 

Cen'eflpas  feulement  en  France  que  la  nobleflï 
efl  ainfi  devenue  vénale.  Au  mois  d'oélobre  1750 , 
on  publia  4 Milan  , par  ordre  de  la  cour  de 
Vienne  , une  efpèce  de  tarif  qui  fixe  le  prix  auquel 
on  pourra  fe  procurer  les  titres  de  prince , duc  , 
marquis  , comte  , & les  (impies  lettres  de  noblejji 
ou  de  uaturalifation.  Voyt\  le  Mercure  de  France  , 
décembre  1750,  pap.  184. 

Les  annoblifiemens  accordés  à prix  d’argent  , 
ont  été  fujets  a plufieurs  révolutions . Les  anno- 
blis  ont  été  obligés  en  divers  temps  de  prendre 
des  lettres  de  confirmation  , moyennant  une 
finance. 

On  voit  auffi  dis  1588  des  lettres  de  rétablif- 
fement  de  noblejfi  enfuite  d’une  révocation  qui 
avoit  été  faite. 

Henri  IV  par  l’édit  du  mois  de  janvier  1598  , 
révoqua  tous  les  annoblifiemens  qui  avoient  été 
fait  i prix  d'argent. 

Il  les  rétablit  enfuite  par  édit  du  mois  de 
mars  1606. 

Louis  XIII  par  édit  du  mois  de  novembre  1840* 
révoqua  tous  ceux  qui  avoient  été  faits  depuis 
trente  ans. 

Les  lettres  de  nobleffc  accordées  depuis  1830 , 
furent  auffi  révoquées  par  édit  du  mois  d’août  1684. 

Enfin  par  édit  du  mois  d'août  1715  , Louis  XIV 
fupprima  tous  les  annoblifiemens  par  lettres  St 
privilèges  de  noblejfe  attribués  depuis  le  premier 
Janvier  1889  , aux  offices  , foit  militaires  , foit  de 
jutlice  ou  finance. 

Pour  jouir  pleinement  des  privilèges  de  la  nMeJJi, 
il  faut  faire  enregiflrcr  fes  lettres  au  parlement , 
en  la  chambre  des  comptes  & en  la  cour  des  aides. 

Voye\  la  Roque  , ch.  xxj.  Brillon  , au  mot  An- 
noblijjement . 

Noblesse  Littéraire  ou  Spirituelle,  efl 
une  qualification  que  l'on  donne  à la  noblejje  , 
accordée  aux  gens  de  lettres  pour  récompenfc 
de  leurs  talens,  Vay'\  la  préface  de  1a  Roque. 
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On  peut  auffi  entendre  par-là  une  certaine  na- 
blejjè  honoraire , qui  elt  attachée  a la  profeffion 
des  gens  de  lettres  , mais  qui  ne  confifte  en 
France  que  dans  une  certaine  confidération  que 
donnent  le  mérite  tt  la  vertu.  A la  Chine  on  ne 
reconnoit  pour  vrais  nobles  que  les  gens  de  let- 
tres ; mais  cette  noblejjè  n'y  efi  point  héréditaire  : 
le  fils  du  premier  officier  de  l’état  relie  dans  la 
foule , s'il  n'a  lui-même  un  mérite  perfonnel  qui 
le  foutienne. 

Quelques  auteurs  par  noblejjc  littéraire  , en- 
tendent auffi  la  noblejjè  de  robe  , comme  Nicolas 
Upton  anglois  , qui  n'en  diftingue  que  deux 
fortes  ; l’une  militaire  , l’autre  littéraire , qui  vient 
des  feiences  6c  de  la  robe,  togata  five  litteraria. 

Noblesse  locale  , cil  celle  qui  s'acquiert  par 
la  naiifance  dans  un  lieu  privilégié,  telle  que  celle 
des  habitans  de  Bifcayc.  Voye\  la  Roque  , cktip. 
xxvij. 

On  pourroit  auffi  entendre  par  nobleJJe  totale , 
celle  qui  n'efi  reconnue  que  dans  un  certain  lieu  , 
telle  qu’étoit  celle  des  villes  romaines  dont  les 
nobles  étoient  appelles  domi  mobiles. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  des  patrices  d' Alle- 
magne , dilent  que  la  plupart  des  communautés 
qui  font  dans  les  limites  de  l'F.mpirc , font  gou- 
vernées par  certaines  familles  qui  ufent  de  toutes 
les  marques  extérieures  d une  noblejjè  , qui  n'eit 
pourtant  reconnue  que  dans  leur  ville  ; aucun  des 
nobles  de  cette  efpèce  n'érant  reçu  dans  les  cha- 
pitres nobles  : enlorte  qu'il  y a en  Allemagne 
comme  deux  fortes  de  noblejJe  , une  parfaite  & 
une  autre  locale  qui  eft  imparfaite  , 6c  ces  mêmes 
auteurs  dilent  que  la  plupart  de  ces  familles  ne 
tenant  point  du  prince  le  commencement  de  leur 
noblejjè  , Sc  ne  portant  point  les  armes  , elles  fe  font 
contentées  de  l'état  de  bourgeoifie  8c  des  charges 
de  leur  communauté  , en  vivant  noblement,  Voyc\ 
la  Roque , ch.  xxxix. 

Il  en  eft  de  même  des  nobles  de  Chiary  en  Pié- 
mont , 8c  des  nobles  de  certains  lieux  dans  l'état 
de  Venife.  La  Roque  , ch.  elxvij. 

Noblesse  civile,  politique  ou  acciden- 
telle , eft  celle  qui  provient  de  l'exercice  de 
quelque  office  ou  emploi  qui  ennoblit  celui  qui 
en  elt  revêtu  : elle  eft  oppofée  à la  noblejjè  d’ori- 
gine. Voyc\  la  Roque  6c  Thomas  Miles,  in  traâ. 
de  nobilitate. 

On  peut  auffi  entendre  par  noblejjè  civile  , toute 
noblejjè  foit  de  race  ou  d’office  , ou  par  lettres  , 
reconnue  par  les  loix  du  pay  s , à la  différence  de 
la  noblejjè  honoraire  qui  n ef!  qu’un  titre  d’honneur 
attaché  à certains  états  honorables  , lefquels  ne  1 
jouiffenr  pas  pour  cela  de  tous  les  privilèges  de  la  i 
noblejjè. 

Noblesse  cléricale,  ou  attachée  à la  cléri- 
cature , conlifle  en  ce  que  les  clercs  vivant  cléri- 
calement , participent  à quelques  privilèges  des 
nobles  , tels  que  l’exemption  des  tailles  ; mais 
pela  fie  produit  pas  en  eux  une  noblejjc  propre- 
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ment  dite  : ils  font  feulement  confidérés  comme 
gens  vivant  noblement. 

Les  eccléfutliques  des  diocèfes  d'Autun  6c  de 
Langres  ont  prétendu  avoir  par  état  la  noblejjè  , 
mais  tout  leur  droit  fe  borne  comme  ailleurs,  à 
l’exemption  des  tailles  8c  corvées  pcrfonnelles. 
Voye\  la  Roque  , ch.  xlix.  (A) 

Noblesse  de  cloche  , ou  de  la  cloche  , eff 
celle  qui  provient  de  la  mairie  8c  autres  charges 
municipales  auxquelles  la  noblejjè  eft  attribuée. 
On  l’appelle  noblejjè  de  cloche  , parce  que  le» 
atlemblées  pour  l'élcélion  des  officiers  munici- 
paux fe  font  ordinairement  au  fon  du  beffroi  ou 
groffe  cloche  de  l’hôtel-de-ville. 

Les  commiffaires  du  roi  en  Languedoc , faifant 
la  recherche  de  la  noblejjè  , appellent  ainli  la  no- 
blcjje  des  capitouls  de  Touloufe , noblejjc  de  la 
cloche.  Voye\  la  Roque,  ch.  xxxvj. 

Noblesse  comitivb,  eft  celle  que  les  doc- 
teurs régens  en  Droit  acquièrent  au  bout  de  zo 
ans  d'exercice.  On  l'appelle  comitive , parce  qu’ils 
peuvent  prendre  la  qualité  de  contes  , qui  ligni- 
ne comte  ; ce  qui  eft  fondé  fur  la  loi  unique 
au  code  de  peofejjitribus  in  urbe  Conjlantin. 

Il  eft  confiant  que  les  profedëurs  en  Droit  ont 
toujours  été  décorés  de  plufieurs  beaux  privi- 
lèges , qu’en  diverfes  occanons  ils  ont  été  traités 
comme  les  nobles  , par  rapport  à certaines  exemp- 
tions. Cefi  pourquoi  plufieurs  auteurs  on  penfé 
qu’ils  étoient  réellement  nobles  : ils  ont  même 
prétendu  que  cela  s'élendoit  à tous  les  docteurs 
en  Droit.  Tel  efi  le  fenriment  de  Guy  pape,  de 
Tiraqueau  , de  François  Marc  , de  Cymus  fiarro- 
lus  , de  Halde  Dangelus  , de  Paul  de  Cafire,  de 
Jean  Raynuce  , d’Ulpien  , de  Crameras  , de  Lu- 
cas de  Penna. 

La  qualité  de  profeffeur  en  Droit  efi  fi  confi- 
dérable  à Milan  , qu'il  faut  même  être  déjà  noble 
pour  remplir  cette  place  , & faire  preus  e de  la 
nublejje  requife  par  les  flatuts  avant  fa  profriTion  , 
comme  le  rapporte  Paul  de  Morigia  , docteur  Mila- 
noisdans  fon  ht  fl.  ch.  xlix.  il  l. 

Mais  en  France , les  docteurs  en  Droit  ni  les 
profeffeurs  ne  jouiffent  de  la  noblejjè  que  comme 
les  Avocats  8t  Médecins,  c'efi-à-direque  leur  no- 
bleffè  n'eft  qu'un  titre  d’honneur  , qui  ne  les  auto- 
rité pas  à prendre  la  qualité  d'écuyer  , & ne  leur 
donne  pas  les  privilèges  de  la  noblejjè.  Foyrjla  Ro- 
que. ch.  xlij. 

NoblessecommencÉe  .eftcelle  dont  le  temps 
ou  les  degrés  nécellaires  ne  font  pas  encore  rem- 
plis comme  ils  doivent  l'être  pour  former  una 
noblejjè  acquife  irrévocablement.  Va ye\  Noblesse 

ACTUELLE. 

Noblesse  commensale  , efi  celle  qui  vient 
du  fervicc  domefilque  6t  des  tables  des  maifons 
royales , telle  qu'étoit  autrefois  celle  des  cham- 
bellans ordinaires.  Vbyej  la  pref.  de  la  Roque. 

Noblesse  coutumiei»  ou  utérine  , etl  celle 
qui  prend  tt  lburce  du  coté  de  la  mere  , en 

yejti 
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venu  de  quelque  coutume  ou  ufage.  Voye\  lapréf. 
de  la  Roque  , & ci-après  Noblesse  utérine. 

Noblesse  débarquée  ou  de  tranfmigration  , 
eft  celle  d'un  étranger  qui  pâlie  de  ion  pays  dans 
un  autre  état , où  il  s’annonce  fous  un  nom  em- 
prunté , ou  qui  eft  équivoque  à quelque  grand 
nom.  f'byex,  lu  prif.  de  la  Roque. 

Demi-noblesse  , eft  une  qualification  que  l'on 
donne  quelquefois  à la  noblejfe  perfonnelle  de 
certains  officiers  , qui  ne  pafie  point  aux  enfans. 
l^oye\  M.  le  Bref  dans  fon  feptieme  plaidoyer. 

Noblesse  a deux  visages  , eft  celte  qui  eft 
accordée  tant  pour  le  pallé  que  pour  l'avenir  , 
lorfqu'on  obtient  des  lettres  de  confirmation  ou  de 
réhabilitation , ou  même  en  tant  que  befoin  feroit 
d'annoblilTement.  Voye\  la  Roque , ck.  i xi.  ( A ) 

Noblesse  de  dignité  , eft  celle  qui  provient 
de  quelque  haute  dignité  , foit  féodale  ou  perfon- 
nellc  , comme  des  grands  offices  de  la  couronne  , 
& des  offices  des  cours  fouveraines. 

Noblesse  des  docteurs  en  droit.  Voye\ 
ee  qui  eji  dit  ci-devant  à l'article  NOBLESSE  CO- 
WITI  VE. 

Noblesse  qui  dort,  c'eft  celle  dont  la  jouif- 
ïance  eft  fufpendue  à caufe  de  quelqu'une  contraire. 
C'eft  un  privilège  particulier  aux  nobles  de  la  pro- 
vince de  Bretagne.  Suivant  l'article  561  , les  no- 
bles qui  font  trafic  de  marchandifes  6c  ufent  de 
bourfe  commune  , contribuent  pendant  ce  temps 
aux  railles , aides  & fubventions  roturières  ; St 
les  biens  acquis  pendant  ce  même  temps,  fe  par- 
tagent également  pour  la  première  fois  , encore 
que  ce  fuirent  des  biens  nobles.  Mais  il  leur  eft 
libre  de  reprendre  leur  noblejfe  & privilèges  d'I  - 
celle  , toutefois  St  quantes  que  bon  leur  fetr- 
blera , en  taillant  leur  trafic  St  ufage  de  bourfe 
commune , en  faifant  de  ce  leur  déclaration  devant 
le  plus  prochain  juge  royal  de  leur  domicile.  Cîtte 
déclaration  doit  être  infinuée  au  greffe  , & noti- 
fiée aux  marguilliers  de  la  paroifle  , moyennant 
quoi  le  noble  reprend  fa  noble {fe  , pourvû  qu'il 
vive  noblement , St  les  acquêts  nobles  , faits  par 
lui  depuis  cette  déclaration  , fe  partagent  no- 
blement. 

M.  d’Argentré  obferve  que  cet  article  eft  de  la 
nouvelle  rétormation  ; mais  que  l'ufage  étoit  déjà 
le  même  auparavant. 

La  noblejje  qui  dort  eft  en  fufpens  , dormit  fei 
non  extinguitur.  ( A ) 

Noblesse  d’échevinage,  eft  celle  qui  vient 
de  la  fonflion  d'échevin , que  celui  qui  fe  prétend 
noble  , ou  quelqu'un  de  fes  ancêtres  paternels , a 
remplie  dans  une  ville  où  l'échevinage  donne  la 
noblejfe  , comme  h Paris  , i Lyon  , Stc. 

Ce  privilège  eft  établi  à l'inftar  de  ceux  des 
décurions  des  villes  romaines,  qui  fe  prétendoienc 
nobles  6c  privilégiés  , coi.  de  decur.  Charles  V , en 
l}7t  . donna  ta  noblejfe  aux  bourgeois  de  Paris. 
Henri  II  , par  des  lettres  de  janvier  1577  , rédui- 
fit  ce  privilège  au  prévôt  des  marchands  8c  aux 
U’Jloire.  Tome  l. 
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quatre  échevins  qui  avoient  été  en  charge  depuis 
l 'avènement  d’Henri  II  à la  couronne  , & à leurs 
fuccefleurs , 6c  à leurs  enfans  nés  6c  à naître  , 
pourvû  qu’ils  ne  dérogent  point. 

Quelques  autres  villes  ont  le  même  privilège. 

Noblesse  empruntée  , eft  lorfqu'un  parent 
annobli  prête  fa  charte  a un  autre  non  annobli , 
pour  mettre  toute  fa  race  en  honneur  & a cou- 
vert de  la  recherche  de  la  taxe  des  francs-fiefs  4c 
de  la  taille.  Prif.  de  la  Roque. 

Noblesse  entière,  eft  celle  qui  eft  hérédi. 
taire,  St  qui  paftè  à la  poflérité  , à la  différence 
de  la  noblejfe  perfonnelle  attachée  i certains  offi- 
ces , qui  ne  paflé  point  aux  enfans  de  l’officier  , 
& qu'on  appelle  demi-noblejfc.  La  Roque , ch.  54. 
Voyc\  ci-dejfus  DEMI-NOBLESSE. 

Noblesse  d'épée  , eft  celle  qui  vient  de  la 
profelfion  des  armes.  Voye{  NOBLESSE  PAR  LES 
ARMES. 

Noblesse  Étrangère  ; on  entend  par-là  celle 
qui  a été  accordée  ou  acquife  dans  un  autre  état 
que  celui  où  l'on  demeure  aiftuellement. 

Chaque  fouverain  n'ayant  de  puiffance  que  fur 
fes  fujett  , un  prince  ne  peut  régulièrement  an- 
noblir  un  fujet  d'un  autre  prince.  L'empereur 
Sigifmond  étant  venu  à Paris  en  141$,  pendant 
la  maladie  de  Charles  VI , vint  au  parlement  oh 
il  fut  reçu  par  la  faction  de  la  maifon  de  Bour- 
gogne ; on  plaida  devant  lui  une  caufe  au  fu|et 
de  l'office  de  fénéchal  de  Beaucaire  , qui  avoir 
toujours  été  rempli  par  des  gentilshommes  ; 
l’un  des  contendans  qui  étoit  chevalier  , fe  pré- 
valoir de  fa  noblcllè  contre  fon  adverfaire  nommé 
Guillaume  Signet , qui  étoit  roturier.  Sigifmond 
pour  trancher  la  queftion  , voulut  annoblir  Guil- 
laume Signet  ; Pafquier , 4c  quelques  autres  fup- 
pofent  même  qu'il  le  fit  , $c  que  pour  cet  effet  , 
l'ayant  fait  mettre  à genoux  près  du  greffier  , il 
fit  apporter  une  épée  4c  des  éperons  dorés  , 4c 
lui  donna  l’accolade  ; qu'en  conféquence , le  pre- 
mier président  dit  à l'avocat  de  l’autre  partie  . de 
ne  plusinfifter  fur  le  défaut  de  noblejfe  , puifque 
ce  moyen  tomboir.  Pafquier  n’a  pu  cependant 
s'empêcher  de  dire  que  plufieurs  trouvèrent  mau- 
vais c^ue  l’empereur  entreprit  ainft  fur  les  droits 
du  roi , 6c  même  qu’il  eût  pris  féance  au  par- 
lement. 

Quelques-uns  difent  que  le  chancelier  , qui 
étoit  aux  pieds  de  Sigifmond  , s’oppofa  à ce  qu’il 
vouloit  faire  , lui  obfervant  qu'il  n'avoit  pas  le 
droit  de  faire  un  gentilhomme  en  France  ; 5c  que 
Sigifmond  voyant  cela  , dit  i cet  homme  de  le 
fuivre  jufqu'au  pont  de  Beauvoifin  , où  il  le  dé- 
clara gentilhomme  : enfin  , que  le  roi  confirma 
cet  annoblilfement.  Tableau  de  Cempire  germani- 
que , page  17. 

Tiraqueau  a prétendu  qu’un  prince  ne  pouvoir 
conférer  la  noblejfe  hors  les  limites  de  fes  états  , 
pic  U cation  yue  le  pause  p'eft  li  que  pccfonne 
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privée  ; mais  Rjrthole,  fur  la  loi  l.ff.  3.  of.  pro 
conful.  colt.  9.  Barbarus,  in  caput  novit.  coll.  II. 

& Jean  Raynuce  , en  fon  Traite  Je  la  nobiejfe  , 
tiennent  le  contraire , parce  que  l'annobliffement 
eft  un  acle  de  jurifdi&ion  volontaire  ; c’eli  même 
plutôt  une  grâce  qu'un  acle  de  jurifdièHon.  Et  en 
effet , il  y en  a un  exemple  récent  pour  la  che- 
valerie , dont  on  peut  également  argumenter 
pour  la  (impie  noblefj'e.  Le  9 octobre  1750  , dom 
François Pignate'.li , ambaifadeur  d’Elpagne,  char- 
gé d'une  commillum  particulière  de  S.  M.  catho- 
lique, fit  dans  l'églife  de  l'abbaye  royale  de  faint 
Cermain-des-Prts , la  cérémonie  d’armer  chev  alier 
de  l'ordre  de  Calatrava  le  marquis  de  Maenra  , 
•leigncur  efpagnol  , auquel  le  prieur  de  l'abbaye 
donna  l'habit  du  même  ordre.  Vvyr[  le  Mercure 
de  France  de  décembre  1750 , pag.  188. 

Mais , quoiqu'un  prince  fouverain  qui  fe  trouve 
dans  une  autre  fouveraineté  que  la  fienne,  p utile 
y donner  des  lettres  de  nnblelfe  , ce  n'eft  toujours 
qu'a  les  propres  Cujets  ; s’il  en  accorde  a des  fu- 
jets  d’un  autre  prince  , cet  annoblifterotnt  ne  peut 
avoir  d’effet  que  dans  les  états  de  celui  qui  l’a 
accordé , St  ne  peut  préjudicier  aux  droits  du 
prince  , dont  l'annobli  eft  né  fujet , A moins  que 
ce  prince  n'accorde  lui-même  des  lettres  par  les- 
quelles il  contente  que  l’impénar.t  jouifte  aufli  du 
privilège  de  nobiejje  dans  les  états  ; auquel  cas  , 
l'annobli  ne  tire  plus  A cet  égard  fon  droit  de  la 
conceflion  d'un  prince  étranger  , mais  de  celle 
de  fon  prince. 

Cependant , comme  la  nobiejfe  eft  une  qualité 
inhérente  a la  perfonne.  S:  qui  la  fuit  par-tout  , 
les  étrangers,  qui  font  noblee  dans  leur  pays , font 
auffi  tenus  pour  noble/  en  France.  Ils  y (ont  en 
conféquence  exempts  des  francs-fiefs , ainfi  que 
l'obfervc  Bucquet-  Loylèau  prétend  même  que  ces 
nobles  étrangers  font  pareillemeni  exempts  de  tous 
fublides  roturiers , lur-tout  , dit-il  , itHque  ces 
nobles  font  nés  lujets  d'états , amis  & aines  de  la 
France , St  que  leur  noblejjc  cil  établie  en  la  for- 
me prefciite.  Dcfranco , Traité  des  ordres  , ckap.  v. 

Mais  dans  lufage  préfent  , les  étrangers  qui 
font  nobles  dans  leur  pays , n ont  en  France  qu'une 
nobleJJ'e  perfonnelle  , qui  ne  leur  donne  pas  le 
droit  de  jouir  de  tous  les  autres  privilèges  attri- 
bués aux  nobles  , tels  que  l'exemption  des  tailles 
& autres  fublides  , St  fur-tout  des  privilèges  qui 
touchent  les  droits  du  roi , parce  qu'un  fouverain 
étranger  ne  pci  t accorder  des  droits  au  préjudice 
d'un  autre  fouverain  , mais  la  Roque , ch.  xxj. 
dit  que  des  étrangers  ont  été  maintenus  dans 
leur  nobltlj'e  en  fe  faifant  natoralifer. 

Il  faut  néanmoins  excepter  ceux  qui  tiennent 
leur  nobiejfe  d’un  prince  allié  de  la  France,  ît  dont 
le»  lujets  y font  réputés  regnicoles , tels  que  les 
lujets  du  duc  de  Lorraine  , St  ceux  du  prince  de 
Dombes  ; car  les  fujets  de  ces  princes  qui  font 
nooics  'ans  leur  pays  , jouillènt  en  Fi  ance  des  pri- 
; vi.cgtj  ot  nvbUJfi  j ùi  misse  ijuv  les  fujet > du 
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roi  ; ce  qui  eft  fondé  fur  la  qualité  de  regnicoles  i 
St  fur  la  réciprocité  des  privilèges  qu'il  y a entre 
les  deux  nations  ; les  François  qui  font  noble/ 
jouillènt  pareillement  des  privilèges  de  m ble/fe 
dans  les  états  de  ces  princes.  Va jr\  la  Roque  , 
Traité  Je  ta  noblefje  , «A.  Ixxoj.  ( A ) 

Nom  tssi  feminineou  utérine , eft  celle  qui 
fe  perpétue  par  les  filles , St  qui  fe  communique 
a leurs  maris  St  aux  enfâns  qui  naiffent  d'eux. 
Va)e\  ci-sprèi  Noblesse  utfrinf. 

Noblesse  féodale  , ou  inféodée  , eft  celle 
dont  les  preuves  fe  tirent  de  la  poltelfion  an- 
cienne de  queique  fief , St  qui  remonte  juf- 
qu'aux  premiers  temps  de  rétabiillement  des  fiefs 
où  ces  fortes  d'héritages  ne  pouvoient  être  pof- 
fédés  que  par  des  nobles  , loit  de  père  ou  de 
mere , tellement  que  quand  le  roi  vouloir  con- 
férer un  fief  à un  roturier , il  le  faifoit  cheva- 
lier , ou  du  moins  l'annobliffoit  en  lui  donnant 
l’inveftiture  de  ce  fief.  Dans  les  eommencemens  , 
ces  aunoblilîemens  A l'effet  de  polléder  des  (tels  , 
11e  le  faifoient  que  verbalement  en  prélence  de 
témoins.  Dans  la  fuite  , quand  l’ufage  de  l'écri- 
ture devint  plus  commun  , on  drella  des  Chartres 
de  l'annobliitemcm  St  inveftiture.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ces  annubliffemens  à l'effet  de  pollé- 
der des  fiefs  , avec  ceux  qui  fe  donnaient  par  let- 
tres fimplement , (ans  aucune  inveftiture  de  fief. 
Le  premier  exemple  de  ces  lettres  n'eft  que  de 
l’an  1095  , au  lieu  que  l'annobliflemem  par  l’in- 
veftiture  des  fiefs  , eft  aufti  ancien  que  l’étab'ilTe- 
ment  des  fiefs  , c'efl-A-dire  , qu'il  remonte  jus- 
qu'au commencement  de  la  troibème  race  , 4c 
même  vers  la  fin  de  la  fécondé. 

La  facilité  que  l’on  eut  de  permettre  aux  ro- 
turiers de  pofléder  des  fiefs  , 61  l ufage  qui  s'in- 
froduifit  de  les  annoblir  A cet  effet  , fit  dans 
la  fuite  que  tous  ceux  qui  poflédoient  des  fiefs  , 
furent  réputés  nobles.  Le  fief  communiquoit  fa 
nobiejfe  su  roturier  qui  le  poffédoit , pourvu  qu'il 
fit  la  demeure  fur  le  fief  ; tandis  qu’au  con- 
traire les  nobles  étoirnr  traités  comme  roturiers 
tant  qu'ils  demeuroient  fur  une  roture. 

Cependant  la  lucceflion  d’un  roturier  qui  pof- 
fédoit  un  fief  fans  avoir  été  annobli  , ne  fe  parta- 
geoit  pas  noblement  jufqu'i  ce  que  le  fief  fût 
tombé  en  tierce-foi , c’eft-à-dire  , qu'il  eût  paffé 
de  t'aieul  au  fils  , & de  celui-ci  aux  petits  en- 
fans  j alors  le  fief  fe  partageoit  noblement  , 4t 
les  petits-enlàns  jouilfoient  de  la  nobiejfe  hé- 
réditaire. 

Cet  annobliffement  par  la  poffeffion  des  fiefs, 
quand  ils  avoient  paffé  de  l'aïeul  au  fils  , du  fils 
au  petit-fils,  étoit  encore  en  ufaet  en  Italie  8c  eh 
France,  dans  le  xve.  fiècle,  ainfi  que  l'attefte 
le  Poggio. 

Pour  réprimer  cette  ufurpation  ie  nobiejfe  qui  fe  fai* 
foitparla  poffeffion  des  fiefs,  nos  rois  ont  fait  payer 
de  temps  en  temps  aux  roturiers  une  c«t  taine  finance 
q«c  l'on  a appelle  drou  de  Jrar.cs  jiefs  | sin  d’ill* 
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terrompr?  îa  poffelîion  de  la  noblejfc  que  les  ro- 
turiers prétendoient  tirer  des  fiefs. 

Cependant  les  roturiers  qui  poffédoient  des 
fiefs,  continuant  toujours  à le  qualifier  écuyers, 
l'ordonnance  de  Blois  , art.  158 , ordonna  que  les 
roturiers  8t  non-nobles  achetant  fiefs  nobles , ne 
feroient  pour  ce  annoblis  , de  quelque  revenu 
que  fit  (lé  nt  lej  fiefs  par  eux  acquis  , 8 1 tel  eft 
actuellement  l utage.  Voye\  la  Roque  , ci.  zviij. 
la  préface  de  M.  de  Laurière,  fur  le  premier  tome 
des  ordonnances  , le  mot  Fief  , Ce  NOBLESSE  IM- 
MÉMORIALE. 

Noblesse  de  mairie  , ou  de  privilège  , eft 
celle  qui  vient  de  la  fonction  de  maire  , ou  autre 
office  municipal , qui  a été  rempli  par  celui  qui 
fe prétend  noble  , ou  par  quelqu'un  de  fes  ancê- 
tres en  ligne  direitc  mafculine,  dans  une  ville  où 
l'exercice  des  charges  municipales  donne  la  no- 
blejj'e  , comme  à Paris  , à Lyon  , à Poitiers,  &c. 

Noblesse  maternelle,  tft  la  noblejje  de  la 
mère  confidérée  par  rapport  aux  enfans. 

Suivant  le  droit  commun  , la  noblejji  de  ta  mère 
ne  fe  tranfmet  point  aux  enfans  : on  peut  voir 
ce  qui  eft  dit  ci-après  à ce  fujet  à l'article  No- 
blesse UTÉRINE. 

C'eft  principalement  du  père  que  procède  la 
nob'.ejfe  des  enlans  ; celui  qui  elt  i:!u  d'un  père 
noble  &t  d'une  mère  roturière  , jouit  des  titres 
& privilèges  de  noblejfc  , de  même  que  celui  qui 
eft  iffu  de  père  S;  mère  nobles. 

Cependant  la  noblejji  de  la  mère  ne  laïfle  pas 
d'être  confidérée  ; lorfqu’elle  concourt  avec  celle 
du  père,  elle  donne  plus  de  lurtre  à la  noblejje 
des  enfans  , & la  rend  plus  parfaite.  File  eft  mê- 
me néceffiiire  en  certains  cas , comme  pour  être 
admis  dans  certains  chapitres  nobles  , ou  dans 
quelqu'ordre  de  chevalerie  où  il  faut  preuve  de 
noblejfc  du  cillé  de  père  8c  de  mère  ; il  faut  mê- 
me en  certains  cas  prouver  la  noblejji  des  aieules 
des  pères  & mères  , de  leurs  bifaïeulcs,  8c  de 
leurs  trifaïeules  , on  difpenfe  quelquefois  de  la 
preuve  de  quelques  degrés  de  nobleffe  du  côté 
des  femmes  , mais  rarement  difpenfe-t-on  d'aucun 
des  degrés  néceli'aires  de  nabtrjfc  du  côté  du  père. 

La  noblejfc  de  la  mère  peut  encore  fervir  à fes 
enfans , quoique  le  père  ne  filt  pas  noble,  lorf- 
qu'il  s’ag  t de  partager  fa  fucceffion , dans  une 
coutume  de  repréfentation  où  il  fuffir  de  repré- 
fenter  une  perfonne  noble , pour  partager  noble- 
ment. Voye\  le  premier  tome  des  truvrss  de  Ccchin  , 
«rr.  10. 

Noblesse  médiate  , en  Allemagne  , efi  celle 
que  donnent  les  électeurs  ; elle  nefi  reconnue 
que  dans  leurs  états  , 8c  non  dans  le  relie  de 
rempire. 

De  Prade,  dans  fon  hijl.  d'Allemagne  , dit  que 
les  nobles  médiats  ont  d.s  régale*  oit  droits  ré- 
galiens dans  leurs  fiefs  par  des  conventions  parti- 
culières , cependant  qu’ils  n'ont  point  droit  de 
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chafié.  Voyex  ci-devant  Noblesse  immédiate  , 
6e  ci-apris  NOBLESSE  MIXTE. 

Noblesse  militaire  , eft  celle  qui  efi  ac- 
quife  par  la  profeffion  des  armes.  C’efi  de  U que 
la  noblejfc  «fe  France  la  plus  ancienne , tire  fou 
origine;  car  les  Francs  qui  failbient  tous  pro- 
feffion de  porter  les  armes  , étoient  auftï  tous 
réputés  nobles.  Les  defeendans  de  ces  anciens 
Francs  ont  confervé  la  noblejfc  ; on  la  regardoit 
même  autrefois  comme  attachée  à la  profeffion 
des  armes  en  général  ; mais  fous  la  troifiême 
race  on  ne  permit  de  prendre  le  titre  de  noble  , 
Üc  de  jouir  des  privilèges  de  noblejfc  ; qu'à  ceux 
qui  feroient  nobles  d'extraélion,  ou  qui  auroienr 
été  annoblis  par  la  polTeffion  de  quelque  fief,  ou 
pur  un  office  noble  , ou  par  des  lettres  du 
prince. 

Il  n'y  avoir  depuis  ce  temps  aucun  grade  dans 
le  militaire  , auquel  la  nob.effi  fût  attachée;  la 
dignité  même  de  maréchal  de  France  ne  donnait 
pas  la  noblejji  , mais  elle  la  faifoit  préfumer  en 
celui  qui  étoit  élevé  à ce  premier  grade. 

Henri  IV  , par  un  édit  du  mois  de  mars  1600  , 
art.  15  , défendit  à toutes  perfonnes  de  prendre 
le  titre  À' écuyer , 8;  de  s'inférer  au  corps  de  la 
noblejfc , s’ils  n'étoient  ifius  d'un  aïeul  ht  d'un 
père  qui  eutfent  fait  profeffion  des  armes  , oh 
i'ervi  le  public  en  quelqu'une  des  charges  qui 
peuvent  donnercommenceinent  à la  noblejfc. 

Mais  la  difpofition  de  cet  article  éprouva  plu- 
! fieur*  changetnens  pas  différentes  lois  pcnlé- 
rieuret. 

Ce  n’eft  que  par  un  édit  du  mois  de  novem- 
bre 17SO  , que  le  roi  a créé  un  noblejfc  militaire 
qu’il  a attachée  à certains  grades  &i  ancienneté 
de  fervice. 

Cet  édit  ordonne  , enti'autres  chofes , qu'à  l’a- 
venir le  grade  d'officier  général  conférera  de  dioit 
la  nnblejje  à ceux  qui  y parviendront,  8e  a toute 
leurpoftérité  légitime  lors  née  & à naître. 

Ainfi  tout  maréchal  de  camp,  lieutenant  géné- 
ral , ou  maréchal  de  France  , efi  de  droit  annobli 
par  ce  grade. 

Il  efi  auffi  ordonné  que  tout  officier  né  eo 
légitime  mariage  dont  le  père  8t  l'aïeul  auront 
acquis  l’exemption  de  la  taille  par  un  certain 
temps  de  fetvice  , luivant  ce  qui  efi  porté  par 
cet  édit  , fera  noble  de  droit , apres  toutefois  qu'il 
aura  été  créé  chevalier  de  faim  Louis,  qu'il  aura 
fervi  pendant  le  temps  prelcrit  par  le*  article* 
quatre 8f  fix  de  cet  édit  , ou  qu’il  aura  profité  de 
la  difpenfe  accordée  par  l’article  huit , à ceux  que 
leurs  bleffures  mettent  hors  d’état  de  continuer 
leurs  fervices. 

Au  lieu  des  certificats  de  fervice  que  l’édit  de 
1750  avoir  ordonné  de  prendre  au  bureau  de  la 
guerre  , pour  jouir  de  la  noblejfc  , la  déclaration 
du  il  janvier  175a  ordonne  de  prendre  des  let- 
tres du  grand  fceau  . fous  le  titre  de  lettres  Sapa 

t.  » 
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probation  Je fervices , lefquelles  ne  font  fujeftéS  à 
aucun  tnrepftremcm. 

l ’irapé:  itrice  reine  de  Hongrie  a fait  quelque 
ch'de  de  fm.blable  dans  les  états,  ayant  par  une 
crdo  nance  du  mois  de  février  1757,  quelle  a 
envoyé  ü chaque  corps  de  fes  troupes , accordé 
la  nobleffe  À tout  officier  , font  national , folt  étran- 
ger , qui  aura  lcrvi  dans  fes  armées  pendant  JO 
ans-  Vuye\  le  Mercure  d' avril  1717,  pag.  181.  ( A) 
Noblesse  mixte  , en  Allemagne,  ell  celle  des 
feigneurs  qui  ont  des  fiefs  mouvant  dirtderncnt 
de  I empire  , St  auffi  d'autres  fiefs  fitués  dans  la 
mouvance  des  électeurs  St  autres  princes  qui  re- 
lisent eux-mêmes  de  l'empire.  Foyrç  ta  Roque, 
ch.cltrij.  (r  ci-devant  NOBLESSE  IMMÉDIATE, 

(r  Noei  isse  médiate. 

Noblesse  native,  ou  naturelle , elt  la  mê- 
me chofe  que  noblcflc  Je  race  ; Thomas  Miles  l'ap- 
pelle native  ; Bar  h le , Landulphus  , St  Therriar , 
rappellent  naturelle.  Préface  de  la  Roque. 

Noblfsse  de  nom  et  d'armes e(l  la  nobleffe 
ancienne  8t  immémoriale  , celle  qui  s'ell  formée 
en  même  temps  que  les’ fiefs  furent  rendus  héré- 
ditaires , St  que  Ion  commença  à ufer  des  noms 
de  famille  St  des  armoiries.  Hile  fe  manifella  d'a- 
bord par  les  cris  du  nom  dans  les  armées  U par 
les  aimes  érigées  en  trophées  dans  les  combats 
fanglans  , Se  en  temps  de  paix  parmi  les  joùtcs 
St  les  tournois. 

Les  gentilshommes  qui  ont  cette  nobleffe  s’appel- 
lent gentilshommes  de  nomée  d’armes  ; ils  font  con- 
fidérés  comme  plus  qualifiés  que  les  autres  nobles 
St  gentilshommes  qui  n’ont  pas  cette  même  pré- 
rogative de  noblefi e. 

Cette  diflinélion  efl  obfervée  dans  toutes  les 
anciennes  chartes  , 8t  parles  hifloriens  St  autres 
auteurs:  l'ordonnance  d’Orléans  , celle  de  Mou- 
lins & celle  de  Blois  veulent  que  les  baillifs  & 
fiénéchaux  fuient  gentilshommes  de  nom  & d’ar- 
mes , c'efi-i-dire  d'ancienne  extraélion  , !t  non 
pas  de  ceux  dont  on  ccnnoit  l'annobliHement. 

F.11  Allemagne  & dans  tous  les  Pays-Bas , cette 
nobleffe  de  nom  St  d’armes  efl  fort  recherchée;  tt 
l'on  voit  par  un  certificat  du  gouvernement  de 
Luxembourg  du  11  juin  1619  ,’ que  dans  ce  du- 
ché on  n'admet  au  ftège  des  nobles  que  tes  gen- 
tilshommes de  nom  & (t'armes  ; que  les  nouveaux 
nobles  , qu'on  appelle^runcr-éoHimfi  , ne  peuvent 
pas  feoir  en  jugement  avec  les  autres  nobles  féo- 
daux. Voye\  la  Roque  , ci.  vij.  à la  fia.  (/t) 

Noblesse  nouvelle  elt  oppofée  à no- 
blesse ancienne;  on  entend  parmi  nous  par 
nobleffe  nouvelle  celle  qui  procède  de  quelqu'omce 
ou  lettres  t dont  l’époque  eft  connue.  Dans  les 
Pays-Ras  , on  regarde  comme  nobleffe  nouvelle 
uon-feulement  celle  qui  s'acquiert  par  charges 
ou  par  lettres  , mais  même  celle  de  race  , lorf- 
qu'elle  n'efl  pas  de  nom  & d’armes.  Voyc\  la 
jloque,  ri.  vij.  6'  ci-devant  Noblesse  ancienne. 
(juiUMt.  d'Ofïick  ou  Charge  elt  celle  qui 


N O B 

vient  de  l’exercice  de  quelqu’officê  on  charge  ho- 
norable, St  qui  a le  privilège  d'annobtir. 

Celui  qui  eft  pourvû  d'un  d*  ces  offices  ne 
jouit  des  privilèges  de  noble JJe  que  du  jour  qu'il 
eft  reçu  & qu'il  a prêté  ferment. 

Pour  que  l'officier  tranfmette  la  nobleffe  à fes 
enfans  , il  faut  qu'il  décide  revêtu  de  l'office  ou 
qu’il  l’ait  exercé  pendant  10  ans  , St  qu'au  bout 
de  ce  temps  il  ait  obtenu  des  lettres  de  vétérance. 

il  y a même  certains  offices  dont  il  faut  que 
le  père  St  le  fils  aient  été  revêtus  fucceifive- 
ment  pour  que  leurs  defeendans  jouiflent  de  la 
nobleffe. 

Les  offices  qui  donnent  la  nobleffe  font  les 
grand  offices  de  la  couronne,  ceux  de  fecrétaire 
d'état  St  de  confeiller  d’état , ceux  des  magiflrats 
des  cours  fouveraines  , des  tréfoiivrs  de  France  , 
des  fecrétaires  du  roi  , St  plulteurs  autres , tant 
de  la  maifon  du  roi  que  de  judicature  St  des 
finances. 

il  y a auffi  des  offices  municipaux  qui  donnent 
la  nobleffe.  Vaye\  Nom  ESSE  DE  CLOCHE,  D’É- 
CHEV  IN  AGE  DE  VILLE.  (A) 

Noblesse  officieuse  efl  celle  qui  fert  aux 
paffions  St  inclinations  des  gtar.ds  , pour  élever 
leurs  domefliques  qui  leur  ont  rendu  des  fervi- 
ces. Voye\  la  préface  ie  la  Roque. 

Noblesse  d'origine  , ou  originelle  efl  celte 
que  l'on  rire  de  fes  ancêtres.  Voye\  Duhaillan  dans 
fon  kifioire  de  France , St  les  articles  NOBLESSE 
ANCIENNE  , NATIVE  , D'EXTRACTION  , DE  RACE. 

Noblesse  palatine  efl  colle  qui  tire  fon  ori- 
gine des  grands  offices  du  palais , ou  maifon  du 
roi  St  de  la  reine , auxquels  la  nobleffe  efl  attachée. 
Voye\  la  préface  de  la  Roque. 

Noblesse  de  parage  efl  la  nobleffe  de  rang, 
St  fingulièrement  celle  qui  fe  tire  du  coté  du 
père.  froye{\a  Roque,  cA.  xi. 

Noblesse  parfaite  efl  celte  fur  laquelle  il  n’y 
a rien  à defirer , foit  pour  le  nombre  de  les  quar- 
tiers , foit  pour  les  preuves  : la  nobleffe  la  plu* 
parfaite  efl  celle  dont  ta  preuve  remonte  jufqu'au 
1 commencement  de  la  troifièrae  race,  fans  qu'on 
! en  voie  même  l'origine  ; St  pour  le  nombre  des 
j quartiers  en  France  on  ne  remonte  guères  au-delà 
du  quatrième  aïeul , ce  qui  fournit  JT  quartiets: 
les  Allemands  St  les  Flamands  affrètent  de  prou- 
ver jufqu'i  64  quartiers,  A'oycp  la  Roque , ch.  r. 

Noblesse  paternelle  ell  celle  qui  vient  du 
père  , fuivaut  le  droit  commun  , c'eft  la  feule 
qui  fc  tranfmette  aux  enfans. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  nobleffe  pater- 
nelle l’iMuftration  que  l’on  tire  des  alliances  du. 
côté  paternel.  Koyep  Noblesse  maternel  LF. 

NOBLESSE  p.strf  rr  aro  , on  fous-entend  ton- 
fulibus , efl  celle  qui  n'efl  acquife  aux  defeendan* 
d’un  annobli  par  charge  qu’autant  que  le  pète  8c 
le  fils  ont  rempli  fucceuivemeut  une  de  ces  charge* 
qui  donnent  commencement  à la  nobleffe. 

Cet  iifage  a été  établi  fur  le  fondement  de  la 
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loi  I.  au  code  de  dignitatibus , qui  porté;  Si  ut 
proponitis  & arum  confularem  & patrem  pratorium 
haiuijlis  , 6'  non  privattr  condition is  kominibus  fed 
clarijjimis  nupfrritis  , claritatcm  generis  retinttis. 

Celle  loi  efl  néanmoins  mal  appliquée  ; car 
elle  ne  dit  pas  qu’il  (oit  néceffaire  pour  avoir 
le  titre  de  clariffîme  , que  le  père  & Calcul 
aient  été  dans  des  charges  éminentes  , on  ne  1 
révoquoit  pas  en  doute  la  noblejfe  d'origine  de 
la  hile  , mais  de  ravoir  Ci  elle  la  confcrvoit  en  fe 
mariant. 

La  loi  1.  du  même  titre  confirme  que  la  no- 
Hejjt  de  l’officicr  fe  tranfmcftoit  au  premier  degré, 
puifqu'eîle  dit  paternos  honora  filitt  invidere  non 
vportel. 

Cependant  parmi  nous  tous  les  offices  ne  tranf- 
mettent  pas  la  nobleffi  au  premier  degré:  ce  pri- 
vilège clr  réfervé  aux  offices  de  chancelier  , de 
garde  des  fceaux , de  fecrétaire  d'état , de  con- 
cilier d’état  hersant  aâuellement  au  confeil , de 
maître  des  requêtes , de  fecrétaire  du  roi. 

Les  confeillers  de  certaines  cours  fouveraines 
ont  auffi  la  nobleffi  au  premier  degré  ; tels  font 
ceux  des  parlemens  de  Paris  , de  Helançon  , de 
Dauphiné  ; le  parlement  de  Dombes  jouit  de  ce 
même  privilège  , tant  en  Dombes  qu’en  France. 

La  chambre  des  comptes  de  Paris  8t  la  cour 
des  aides  ont  auffi  le  meme  droit. 

Mais  dans  la  plûpart  des  autres  cours  fouve- 
raines les  offices  de  préfident  & de  confeillcr  ne 
tranfmetrenr  la  nobleffc  qu’au  fécond  degré  qui 
efl  ce  qu'on  appelle  pâtre  & avo.  Voye\  la  Roque , 
ch.  ij.  du  petit  traité  , qui  efl  a la  fuite  du 
jrand.  JA) 

Noblesse  patricienne  peut  s'entendre  de 
ceux  qui  defeendoient  de  ces  premiers  fénateurs 
de  Rome  , & qui  furent  nommés  patriciens. 

Dans  les  Pays-Bas  , on  appelle  familles  patri- 
citnnes  celles  qui  font  nobles. 

Fn  Allemagne  , les  principaux  bourgeois  des 
villes  prennent  le  titre  de  patrices  , St  fe  donnent 
des  armes , mais  ils  n'onr  point  de  privilèges  par- 
ticuliers , (i  ce  n'efl  dans  quelques  villes , comme 
Nuremberg  Augsbourg , Uira,  oit  ils  font  diflin- 
gués  dans  le  m-giflrar  , mais  cette  nobleffi  n’e(l 
pas  reçue  dans  les  collèges. 

Les  Suilles  n'cllimenr  que  la  nobleffi  qui  étoit 
avanr  leur  changement  de  gouvernement  , St 
appellent  celle  qui  s’efl  faite  depuis  nobleffi  patri- 
cienne. Foyeç  la  Roque  , ch.  clxzij. 

Noblesse  personnelle  efl  celle  qui  ne  paffe 
pas  la  perfonne  , St  ne  fe  tranfmet  pas  à fes  en- 
fans  ; telle  ell  la  nobleffi  attachée  h certains  offi- 
ces de  la  maifon  du  roi  St  autres  qui  donnent  le 
titre  d’écuyer, S:  toutes  les  exemptions  des  no- 
bles , fans  néanmoins  communiquer  une  vérita- 
ble nobleffc  tranfmiffible  aux  enfarts. 

On  entend  auffi  par  nobleffi  perfonnellc  celle  qui 
efl  attachée  h certaines  profeffions  honorables  , 
telles  que  les  fondions  de  judicature , la  profeffion 
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d'avocat  St  "celle  de  médecin  : en  Dauphine  , il 
Lyon  , en  Bourgogne , ces  fortes  deperftmnes  font 
en  pofltflion  de  meme  devant  leur  nom  la  qua- 
lité de  noble  ; mais  cette  noblejfe  n'efl  qu'honoraire  , 
fk  ne  leur  attribue  pas  les  privilèges  des  nobles. 
Voye\  la  Roque , ch.  xciv.  ù Henris. 

Noblesse  petite,  en  F.lpagncon  appelle ainft 
les  feigneurs  qui  n'ont  point  de  dignité  , mais  feu- 
lement jurifdiiiion  ; il  y en  a encore  ur.e  moindre 
qui  efl  celle  des  nobles  qui  n'ont  aucune  juridic- 
tion , & enfin  on  appelle  nobleffc  très-petite , mi- 
nime , l’état  de  ceux  qui  ne  font  pas  vraiment  no- 
bles, mais  qui  vivent  noblement  Sc  de  leurs  re- 
venus. 

En  France , on  ne  connoît  point  ces  diflinc- 
tions , toute  nobleffc  efl  de  même  qualité  ; un  hom- 
me nouvellement  annobli  jouit  des  mêmes  pri- 
vilèges que  celui  qui  efl  noble  de  race,  fi  ce  n'efl 
dans  le  cas  0(1  il  faut  prouver  plufteurs  degrés  de 
nobleffc.  Voyc p Loyfeau  , traité  des  ordres  , ch.  v j. 
n®.  5. 

Noblesse  politique  ou  civile  efl  celle  qui 
prend  fou  origine  des  charges  ou  des  lettres  du 
prince.  Voyc\  la  préface  de  la  Roque , Landul- 
phus  , Therriat  St  Harthole. 

Noblesse  ai  premier  degré  efl  celle  qui  , 
efl  acquife  & parfaite  en  la  perfonne  des  enfans  , 
lorfque  leur  père  efl  mort  revêtu  d’un  office  qui 
annoblit , ou  qu’il  a fervi  pendant  le  temps  pref- 
crit  parles régleraens.  F’oyepNoBLESSED  OFFtCE, 
Noblesse  militaire.  Noblesse  transmis- 
sible. 

Noblesse,  privilégiée  efl  celle  qui  vient  de 
la  mairie  ît  des  charges  de  lecréiaires  du  roi. 
Koyep  la  préface  de  ta  Roque. 

Noblesse  prononcée  , on  appelle  ainfi  celle 
qui  n'étant  pas  bien  londée,efl  reconnue  par  un 
jugement  palfé  de  concert  entre  les  prétendus  no- 
bles & les  habitans  du  lieu  où  il  demeure.  Loyrq 
la  préface  de  la  Roque. 

Noblesse  protégée  efl  celle  de  quelqu'un 
dont  la  noblrjji  efl  douteufe  A qui  s'allie  des 
grandes  maifons  par  des  mariages  , afin  de  s'affû- 
ter par  le  crédit  de  ces  maifons  le  titre  de  nu bleffe 
qu'on  lui  contcfle.  Voyc t la  préface  de  la  Roque. 

Noblesse  de  la  Pucelll  u Orléans  , 'oyn 
ce  qui  en  eft  dit  ci-apris  i l'article  Noblesse 
UTERINE. 

Noblesse  de  quatre  lignes  us  quartiers 
efl  celle  qui  cil  établie  par  la  preuve  que  les 
quatre  aïeuls  St  aïeules  étoienr  nobles  ; d'autres 
par  nobleffc  de  quatres  lignes  entendent  celle  dont 
la  preuve  comprend  quatre  lignes  paternelles  8c 
autant  de  lignes  du  côté  maternel , de  forte  que 
l'on  remonte  jufqu'i  quatre  générations  , c'eu-à. 
dire  jufqu’au  bifateul , ce  qui  forme  huit  quar- 
tiers. Si  l’on  commence  par  celui  de  cujus  , il  efl 
compté  pour  ta  première  ligne  ; fi  l'on  commence 
par  le  buaï'eul  , celui-ci  fair  la  première  ligne  , St 
[ celui  Je  cujus  fait  la  quatrième.  £11  Italie  St  en 
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F.fpagne , on  exige  communément  la  preuve  de 
qu  atre  ligner  ; il  eft  fait  mention  de  cette  noblrffe 
de  quatre  lignes  dans  les  (latuts  de  l'ordre  du  croif- 
fant , inflitué  par  René  roi  de  Sicile  6i  duc  d'An- 
jou 1;  il  août  1449,  il  déclare  que  nul  ne  pourra 
être  reçu  dan»  cet  ordre  qu’il  ne  loir  gentilhom- 
me de  quatre  lignes.  Voyc\  la  Roque  , ch.  x. 

NOBLESSE  de  RACE  , ou  d'ancienne  ex traSion  , 
efl  celle  qui  efl  fondée  fur  la  pofleflion  immémo- 
riale , plutôt  que  fur  les  titres  : cependant  à cette 
polfellion  l'on  peut  joindre  des  titres  énonciatifs 
ou  confirmatifs. 

Ko  France  la  pofleflion  doit  être  au  moins  de 
cent  ans  , quoique  la  déclaration  de  1664  fen  ble 
la  fixer  à ven:  quatre  , puilqu'e'.le  veut  que  l'on 
prouve  la  potîetTion  depuis  1560  ; mais  elle  efl 
relative  b line  autre  déclaration  de  l'ail  1660  : 
ainfi  il  ne  faut  que  cent  ans,  comme  il  efl  en- 
core ordonné  par  la  declaieiion  du  16  janvier 
1714.  Keyeg  Noble»se  ANCIENNE  , Noqi.ESSE 
D'Extraction  , Noblesse  de  quatre  lignes. 

Noblesse  de  robe.  . 011  appelle  ainli  celle  qui 
provient  de  l’exercice  de  quelqu'oftice  de  judica- 
ture  auquel  le  titre  4t  les  privilèges  de  nobleffc 
font  attachés. 

Quoique  la  profeffion  des  armes  foit  la  voie  la 
plus  ancienne  par  laquelle  on  ait  commencé  a ac- 
quérir la  nobleffc  , il  ne  faut  pas  croire  que  la  no- 
bleffe  de  robe  loit  intérieure  à celle  d'épée.  Lann- 
klejje  procédé  de  différentes  caufes  ; mais  les  li- 
tres & privilèges  qui  y font  attachés , font  les 
mêmls  pour  tous  les  nobles  , de  quelque  fource 
que  procède  leur  nobleffc  , & la  confideration 
que  l'on  attache  à la  nobleffc  doit  être  égale  , lorf- 
que  la  nobleffc  procède  de  l’ources  également  pu- 
res & honorables  , telles  que  la  magifirature  & 
la  profellion  des  armes. 

Pendant  long-temps  en  France  la  profeflion  des 
armes  & l'adminiftration  de  la  juflice  n'êroient  point 
féparées.  La  jullice  ne  pouvoir  être  rendue  que  par 
des  militaires  , les  loix  faliques  leur  défèndoienr 
même  de  quitter  l'écu  en  tenant  le  plaids.  Dans 
la  fuite  tout  le  monde  quitta  les  armes  pour  ren- 
dre la  jullice  , & prit  l'habit  long , que  les  gens 
de  loi  ont  feuls  contervé. 

Loyfeati  dans  fon  traite  des  offices , /.  T.  c.ix.  n.  to. 
fait  voir  que  la  vertu  militaire  11'efl  nécefiaue 
qu’en  c3s  de  guerre  , au  lieu  que  la  jullice  e(l 
nécelfaire  en  paix  8 1 en  guerre  ; en  paix , pour 
empêcher  la  guerre  ; & en  guerre  , pour  rame- 
ner la  paix;  que  la  force  fans  la  jullice  ne  fe- 
roit  pas  une  vertu  , mais  une  violence  , d’où  il 
infère  que  la  nobleffc  peut  auflï-bien  procéder  de  la 
jullice  que  de  la  force  ou  valeur  militaire.  Il  ob- 
ferve  encore  au  n.  17.  que  les  offices  d'émineute 
dignité  attiibuent  aux  pourvus  , non-feulement  la 
fimple  nobleffc  , mais  auffi  la  qualité  de  cheva- 
lier , qui  efl  un  titre  emportant  haute  nobleffc  ; 
ce  qui  a eu  lieu , dit-il , de  tout  temps  à l’égard 
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des  principaux  offices  de  juflice  , témoins  lel  che- 
valiers de  loix  dont  il  efl  parle  dans  Froiltàrt. 

Enfin  il  conclut  au  nombre  18  , en  parlant  det 
offices  de  judicature  , que  tous  ceux  qui  , b caufe 
de  leurs  office»,  fe  peuvent  qualifier  cbe»aliers, 
font  nobles  d'une  parfaite  nobltlîe  eux  & leurs 
enfans,  ainli  que  î'obferve  M.  le  Brct  dans  fon 
feprième  plaidoyer  , ni  plus  ni  moins  que  ceux 
à qui  lè  roi  confère  l'ordre  de  chevalerie. 

Noblesse  DU  SANG  , efl  celle  que  l’on  tire  de 
la  nailnnce  ,en  juflifiant  que  l’on  efl  iflu  ne  pa- 
reil» nobles  , ou  au  moins  d'un  pète  noble.  Ebj»( 
Noblesse  d'extraction. 

Noblesse  dfs  Secrétaires  du  Roi.  Voye\ 
ci-deflus  NOBLESSE  d'oifice  ou  charge,  5< 
Noblesse  t’etme  rr  etro. 

Noblesse  simple  , efl  celle  qui  ne  donne  que 
le  titre  de  noble  ou  écujer.à  la  différence  de  la 
haute  noblelfe  , qui  donne  le  titie  de  chevalier  , 
ou  autre  encore  plus  éminent  , tels  que  ceux  de 
baron,  comte , marquis,  duc-  Voyc{  Noblesse  de 
CHEVALERIE  À HAUTE  NOBLESSE. 

Noblesse  de  soie.  l'oyrç  ce  qui  en  efl  dit  ci- 
devant  à l'article  Nobiesse  de  laine. 

Noblesse  spirituelle™  littéraire.  Voye\ 
ci-devant  Noblesse  littéraire. 

Noblesse  de  terre  eerme  , efl  le  nom  que 
l’on  donne  dans  l'état  de  Venife  & en  Dalmatien 
lanobMTequi  demeure  ordinairement  aux  champs. 
Dans  l'état  de  Venife  les  nobles  de  terre  ferme 
ou  de  campagne  n’ont  point  de  prérogatives  ; ils  ne 
participent  point  aux  confeils  {c  aux  délibérations. 
En  Dalmatie  la  nobleffc  de  rerie  ferme  gouverne 
ariflocraliquement.  Voye\  la  Roque , c.  clxvij. 

Noblesse  titrée,  efl  celle  qui  tire  fon  ori- 
gine de  la  chevalerie.  Voye\  Noblesse  de  che- 
valerie. 

On  entend  auffi  par  ce  terme  la  haute  nobleffc 
ou  nobleÿe  de  dignité  , c'eft-.Vdire  , les  princes  , 
les  ducs  , les  marquis  , comtes  , vicomtes  , ba- 
rons , Stc.  Kejtg  Haute  noblesse. 

Noblesse  de  tournoi  , efl  celle  qui  tire  fon 
origine  des  tournois  ou  combats  d'adrelTè , ir.fti- 
lués  en  93$  par  l’empereur  Henri  VOifeleur.  11 
falloir,  pour  y Être  admis  , faire  preuve  de  douze 
quartiers.  Ces  tournois  furent  défendus  ou  négli- 
gés l'an  1403  en  Fiance;  le  dernier  fut  celui  de 
•559»  qui  fut  fi  t’unelle  à Henri  II.  Voye\  la  Ro- 
que , ch.  clxxvij. 

Noblesse  i»e  transmigration  nu  débar- 
quée. Voye\  ci-dcvant  Noblesse  débarquée. 

Noblesse  transmissible,  efl  celle  qui  paflè 
de  l'annobli  à fes  enfans  & pems-enfans.  Il  y a 
des  charges  qui  donnent  une  nobleffc  rranfnuffi- 
ble  au  premier  degré  ; voy t\  Noblesse  au  Pre- 
mier degré  , d’autres  qui  ne  la  donnent  que 
pâtre  1/  avu  confultbus,  Voye\  NOBLESSE  pâtre 
à avo. 
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NOBLESSE  VÉNALE  , eft  celle  quî  a été  accor-  l 
fiée  par  lettres  , moyennant  finance.  Voye\  No- 
blesse PAR  LETTRES. 

Noblesse  verrière  ; on  appelle  ainfi  celle 
des  gentilshommes  qui  s'occupent  à faufiler  le 
verre.  C’cll  une  tradition  vulgaire  que  les  gentils- 
hommes ont  feuls  le  droit  de  travailler  à cet  ou- 
vrage , ce  qui  elt  certain  , c’eft  que  dans  la 
plùpart  des  verreries  y ce  (ont  des  gentilshommes  | 
qui  s'occupent  à cet  exercice  , & qu'ils  ne  louffri- 
roient  pas  que  des  roturiers  travaillaient  avec 
eux  , fi  ce  n'efl  pour  les  fervir.  C’eft  apparem- 
ment ce  qui  a fait  croire  à quelques  perlonnev  que 
l’exercice  de  l’art  de  la  verrerie  falloir  une  preuve 
de  nobleje  ; & en  effet  la  Roque  , ch.  exiiv.  dit 
que  les  arrêts  contraires  n’ont  pas  empêché  qu'en 
quelques  provinces  plufieurs  verriers  n’aient  été 
déclarés  nobles  en  la  dernière  recherche  des  ufur- 
pateurs  de  noblejje  ( il  parle  de  celle  qui  fut  faire 
en  exécution  de  Sa  déclaration  de  1696)  quoique  , 
«lit-il  , ces  verriers  n’eulfent  aucune  charte  ni  au- 
tre principe  de  nublejje.  Mais  dans  les  vrais  prin- 
cipes il  eff  confiant  que  l’exercice  de  l'art  de  ver- 
rerie ne  donne  pas  la  noblejje , & ne  la  fuppofe 
pas.  On  voit  même  que  des  gentilshommes  de 
Champagne  demandèrent  à Philippe  le  Bel  des 
lettres  de  difpenfe  pour  exercer  la  verrerie , & 
que  tous  les  verriers  des  autres  provinces  en  ont 
obtenu  vie  lemblables  des  rois  fucce  (leurs  de  Phi- 
lippe le  Bel  ; ce  qu'ils  n'auroienr  pas  fait , (i  cet 
art  eut  annobli , ou  s'il  eût  luppofé  la  nabUJJ'e  : 
ainii  tout  ce  que  l'on  peut  prétendre  , c'ell  qu'il 
ne  déroge  pas.  On  voit  en  effet  au  liv.  II.  du 
titre  tkeodofien  , que  Théodofe  honora  les  verriers 
de  l’exemption  de  la  plupart  des  charges  de  la 
république  , pour  les  engager  à perfectionner  leur 
profelîion  par  l’invention  admirable  du  verre. 
Voye\  la  Roque,  ch.  exiiv.  (ri) 

Noblesse  ue  ville  , eff  celle  qui  tire  (on  ori- 
gine delà  mairie,  c'eft-à-dire  , des  charges  mu- 
nicipales , telles  que  celles  de  prévtit  des  mar- 
chands , de  maire , d'échevin , capitoul , jurât , Ce. 
dans  les  villes  où  ces  charges  donnent  la  noblejje  , 
comme  à Paris,  h Lyon  ,à  Touloufe,  6v. 

Ce  privilège  de  noblejje  a été  dté  à plufîeurs 
villes  qui  en  jouilloient  fans  titre  valable.  Voyc{ 
Echevin,  Echevinage,  Noblesse  de  cloche. 

Noblesse  uterine  ou  coutumière,  eff  celle 
que  l'enfant  tient  ieulement  de  la  mère , lorfqu'il 
eff  d'une  mère  noble  Si  d'un  père  roturier. 

Cette  efpèce  de  nobleJTe  étoit  autrefois  admife 
dans  toute  la  France , & même  à Paris  : en  effet , 
on  voit  dans  les  établdlemens  de  faim  Louis  , 
qu'un  enfant  né  d'une  gcnujemme  & d'un  père  vilain 
on  roturier  pouvoir  potfédcr  un  fief  ; ce  qui  n’étoit 
alors  permis  qu'aux  nobles  & gentilshommes. 

Cet  ufage  eff  très-bien  expliqué  par  Beauma- 
noir  fur  les  coutumes  de  Beauvaifu  , où  il  ob- 
fervé  que  la  feule  différence  qu’il  y eût  entre 
les  nobles  de  partage  , c’sit-à-Ûire  , par  le  père 
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Sc  les  nobles  de  mère  , c'ert  que  ces  derniers  ne 
pouvoient  pas  être  laits  chevaliers , il  falloit  être 
noble  de  père  & de  mure. 

Du  relie  , ceux  qui  tiroient  leur  noblejje  de 
leur  mère  , étoient  qualifiés  de  gentilshommes. 
Monffrelet  , en  parlant  de  Jean  de  Montaigu  , 
qui  fut  grand-maiire  de  France  fuus  Charles  VI 
dit  qu’il  C-toit  gentilhomme  de  par  fa  mère. 

Il  n'y  a point  de  province  où  la  r.oblejfe  uté- 
rine fe  foit  mieux  maintenue  qu’en  Champagne. 
Toutes  les  femn.es  nobles  avoient  le  privilège  de 
tranlmettre  la  noblej/e  h leur  pofférité.  Les  hiffo- 
riens  tiennent  que  ce  privilège  vint  de  ce  que  la 
plus  grande  partie  de  la  noblejje  de  cette  province 
ayant  été  tuée  en  une  bataille  l'an  841  , on  ac- 
corda aux  veuves  le  privilège  d'annobtir  les  ro- 
turiers qu’elles  épousèrent , & que  les  enfàns  qui 
naquirent  de  ces  mariages  furent  tenus  pour  no- 
bles. Quelques-uns  ont  cru  que  cette  noblejje 
venoit  des  femmes  libres  de  Champagne , lefquelles 
époufanc  des  efclaves , leurs  enlans  ne  lailfoient 
pas  d'être  libres;  mais  la  coutume  de  Meaux  die 
très-bien  que  la  verge  annoblit , & que  le  ventre 
affranchit. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l’origine  de  ce  privilège, 
il  a été  adopté  dans  toutes  les  coutumes  de  cette 
province,  comme  Ttoyes,  Châlons , Chaumont 
.en  Balligny,  Vitry. 

Les  commentateurs  de  ces  coutumes  fe  font 
imaginés  que  ce  privilège  étoit  particulier  aux 
femmes  de  Champagne  ; mais  on  a déjà  vu  !e 
contraire  ; & les  coutumes  de  Champagne  ne  font 
pas  les  feules  où  il  foit  dit  que  le  ventre  anno- 
blit  , telles  de  Meaux  , de  Sens , d’Artois  & de 
Saim-Micnel  portent  la  même  ctiofe. 

Châties  VII  , en  1430  donna  des  lettres  datées 
de  Poitiers  , & qui  furent  regiflrées  en  la  cham- 
bre des  comptes , par  lefquelles  il  annoblit  Jean 
l’F.guifé  , F.\0que  de  Troyes,  fes  père  & mère, 
i tous  leurs  defeendans , miles  tk  femelles  , & 
ordonna  que  les  delcendans  des  femelles  feroient 
nobies. 

Sous  le  règne  de  Louis  XII , en  1 509 , lorf- 
que  l’on  prelenta  les  procès-verbaux  des  cou- 
tumes de  Brie  & de  Champagne  aux  commiflàires 
dn  parlement  , les  vrais  nobles  qui  ne  vouloient 
point  avoir  d'égaux  , remontrèrent  que  la  noblejje 
ne  devoir  procéder  que  du  cô:é  du  père  ; ceux 
du  tiers- état,  & même  les  eccléfiafliques  du 
bailliage  de  Troyes  & autres  relions  de  Cham- 
pagne & de  Brie  s'y  opposèrent  , & prouvèrent 
pjr  plulieurs  jugemens  , que  te!  étoit  l’ufage  ds 
toute  ancienneté.  On  ordonna  que  la  noblejje  & 
le  tiers-état  donnerment  chacun  leur  mémoire  , 
& que  les  articles  feroient  inférés  par  pren  ilicn 
tels  qu’ils  étoient.  Les  commillaires  renvoyèrent 
la  contcflation  au  parlement , où  elle  eff  demeurée 
indécife. 

Dans  la  fuite  , lorfqu'on  fit  la  réduction  de  la 
coutume  de  Chiions , l'article  fécond  , qui  admet 
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a nobleffe  utérine  , ayant  été  préfenté  confirme 
a.:x  coutumes  de  Troyes  , de  Chaumont  & de 
Meaux , les  gens  du  roi  au  liège  de  Châlons  re- 
montrèrent l’abfurdité  de  la  coutume  de  Châlons  , 
& demandèrent  que  l'on  apportât  une  exception 

f>our  les  droits  du  roi  ; ce  qui  lut  accorde , St 
'exemption  confirmée  par  arrêt  du  parlement  du 
13  Décembre  i j66  ; St  préleutement  la  noblelTe 
utérine  admife  par  les  coutumes  de  Champagne 
& quelques  aurres , ne  fert  que  pour  ce  qui  dé- 
pend de  la  coutume , comme  pour  polféder  des 
nefs , pour  les  partages , fuccefiions  & autres 
choies  femblables  , nuis  elle  ne  préjudicie  point 
aux  droits  du  Roi. 

La  nobleffe  utérine  de  Champagne  a été  confir- 
mée par  une  foule  de  jugemens  & arrêts  , dont 
les  derniers  font  de  Noël  1599,  11  janvier  1608, 
7 feptembre  1611 , 7 feptembre  16x7 , 14  mars 
1633  , l8  août  1673.  Il  y eut  en  1668  procès  in- 
tenté au  confeil  de  la  part  du  prépolé  à la  re- 
cherche des  faux  nobles  contre  les  nobles  de 
Champagne  , que  l’on  prétendoit  ne  tirer  leur 
noblejfe  que  du  côté  maternel  -,  mais  le  procès  ne 
fut  pas  jugé  , le  confeil  ayant  impofé  lilence  au 
prépofé.  Voye\  les  recherches  fur  la  nobleire  uté- 
rine de  Champagne. 

L'exemple  le  plus  fameux  d’une  nobleffe  utérine 
reconnue  en  France  , efl  celui  des  perfonnes  qui 
defeendent  par  les  femmes  de  quelqu’un  des  frères 
de  la  Pucelle  d’Orléans.  Elle  le  nnmmoit  Jeanne 
d’Ars  ou  d'Arc.  Charles  VII,  en  reconnoillance 
des  fervices  qu'elle  avoit  rendus  a la  France' par 
fa  valeur , par  des  lettres  du  mois  de  décembre 
1419  , l'annoblir  avec  Jacques  d'Ars  ou  d’Arc 
St  Ilabelle  Roraée  fes  père  8c  mère , Jacquemin 
& Jean  d'Arc  8c  Pierre  Perrel , fes  frères  , enfem- 
blc  leur  lignage  , leur  parenté  le  leur  poflériré 
née  St  à naître  en  ligne  mafeuline  h féminine. 
Charles  VJ1  changea  aufli  leur  nom  en  celui  de 
du  Lys. 

On  a mis  en  doute  fi  l'intention  de  Charles  VII 
avoit  été  que  la  poftérité  féminine  des  frères  de 
la  Pucelle  d'Orléans  eût  la  prérogative  de  tranf- 
mettre  la  noblejfe  à fes  defeendans  , parce  que 
c'ell  un  flyle  ordinaire  dans  ces  fortes  de  chartes 
d’annoblir  les  defeendans  mâles  St  femelles  de 
ceux  auxquels  la  nobleffe  efl  accordée , mais  non 
pas  d'annoblir  les  defeendans  des  filles,  a moins 
qu’elles  ne  contrarient  des  alliances  nobles.  La 
Roque  , dans  fon  traité  de  la  nobleffe , rapporte 
Vingt  exemples  de  femblables  aunobliflcmens  faits 
par  Philippe  de  Valois , par  le  roi  Jean  , par  Charles 
V , Charles  VI , Charles  VII , 8c  Louis  XI , en 
vertu  defquels  perfonne  n’a  prérendu  que  les  filles 
retient  le  privilège  de  communiquer  la  nobleffe 
à leurs  defeendans  ; il  n'y  a que  les  parens  de 
la  pucelle  d'Orléans  qui  aient  prétendu  avoir  ce 
privilège. 

I!  fut  néanmoins  interprété  par  une  déclaration 
fl'Henri  H , du  16  Mars  15  j; , par  laquelle  il  «fl 
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dit  qu'il  s’étend  St  fe  perpétue  feulement  en  fa- 
veur de  ceux  qui  feroient  descendus  du  père  St 
des  frères  de  la  Pucelle  en  ligne  malculine  St  non 
féminine,  que  les  (euls  mâles  feroient  cenfes  nobles, 
St  non  les  delccndans  des  filles , fi  elles  ne  font 
mariées  à des  gentilshommes.  Ce  même  privilège 
fut  encore  aboli  par  l'édit  d'Henri  IV  de  l’an  1 578, 
fur  le  lait  des  annobliflèmens  créés  depuis  1578. 
L'édit  de  Louis  XIII  du  mois  de  juin  1614  , art. 
10,  porte  que  les  filles  St  les  femmes  delcendnes 
des  frères  de  la  pucelle  d'Orléans  n'annobliront 
plus  leurs  maris  à l'avenir.  Les  déclarations  de 
1634  St  de  1635  portent  la  même  chofe.  Ainli  , 
fuivant  l’édit  de  1614 , les  defeendans  de  la  pu- 
celle d'Orléans  par  les  filles,  nés  avant  cer  édit  , 
font  maintenus  dans  leur  poffeflion  de  noblejfe  , 
mais  ce  prétendu  privilège  a été  aboli  a compter 
de  cet  édit. 

Il  y a dans  d'autres  pays  quelques  exemples  de 
femblables  privilèges.  J’ai  vu  des  lettres  du  mois 
de  février  1699  , accordées  dans  une  fouveraineté 
voiftne  de  la  France  , qui  donnoienr  aux  filles  du 
fieur  de***  le  droit  d’annoblir  leurs  maris  ; mais 
je  ne  fais  s'il  y a eu  occafion  de  faire  valoir  co 
privilège. 

Jufle-Lipfe  dit  qu’à  Louvain  il  y a fept  familles 
principales  8t  nobles  , qui  ont  droit  de  tranf- 
férer  la  nobleffe  par  les  femmes  ; de  forte  que  fi 
un  roturier  époule  une  fille  de  l’une  de  ces  fa- 
milles , les  enfans  qui  naiflênt  d’eux  font  tenus 
our  nobles , St  leurs  defeendans  pour  gentils- 
ommes. 

François  Pyrard  rapporte  qu’aux  fies  Maldives 
les  femmes  nobles  , quoique  mariées  à des  per- 
fonnes  de  condition  inférieure  St  non  nobles , ne 
perdent  point  leur  rang  , St  que  les  enfans  qui 
en  font  iüus  font  nobles  par  leur  mère.  l'aye^  les 
recherches  fur  la  uoblefle  utérine  de  Champagne 
le  traité  de  la  nobleflè  par  la  Roque  ; le  code  des 
tailles  , le  mém.  alphabétique  des  tailles , St  ci- 
devant  NOBLESSE  MATERNELLE,  (/f) 

Noblesse.  ( ufurpateur  de  la  ) On  nomme  en 
France  ufurpateurs  de  la  noblejfe  ou  faux  nobles  t 
ceux  qui  n’étant  pas  nobles  ufurpem  les  droits 
St  les  privilèges  de  la  noblejfe.  Sous  M.  Colbert 
on  en  fit  ptufieurs  fois  la  recherche  , qui  ne  pa- 
rut pas  moins  intéreflântc  pour  les  revenus  pu- 
blics , que  pour  relever  l'éclat  de  la  véritable  no- 
bleffe ; mais  la  manière  d'y  procéder  fut  toujours 
mauvaife  , 8t  le  remède  qu'on  prit  pour  ce  genre 
de  recherches  penfa  être  aufli  funefle  que  le  mal. 
Les  traitans  chargés  de  cette  difeuflion  , fe  lais- 
sèrent corrompre  par  les  faux  nobles  qui  purent 
les  payer  j les  véritables  nobles  furent  tour- 
mentés de  mille  manières , au  point  qu'il  fallut 
rechercher  les  traitans  eux-mêmes  , qui  trou- 
vèrent encore  le  moyen  d‘ échapper  à la  peine  qu’ils 
méritoient.  (D.  J.) 

N®UD.  Ordre  ut)  N<*un,  nom  d'un  ordre 
militaire  du  royaume  de  Naples , iuflitué  en  13S  X 
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par  la  reine  Jeanne  I«c  à l’occafion  de  la  paix  con- 
clue entr'elle  & le  roi  de  Hongrie  , au  moyen  de 
fon  mariage  avec  Louis  , prince  dcTarente. 

Cet  ordre  étoit  composé  de  foixante  chevaliers. 
Clément  VI  l'approuva  & lui  donna  la  règle  de 
S.  Balile;  il  prit  S.  Nicolas  pour  proteéleur  , mais 
il  ne  dura  qu  autant  que  fes  inflituteurs  vécurent. 

NOTRE-DAME  DU  CHARDON,  (l’ordre de) 
c'éroic  autrefois  un  ordre  militaire  inflitué  en 
1370  par  Louis  II  duc  de  Bourbon.  Il  étoit  com- 
polé  de  i6  chevaliers  , dont  ce  prince  St  fes  fuc- 
cefféurs  furent  les  chefs.  Ils  portoient  une  cein- 
ture bleu  célefle , St  dans  les  grandes  cérémo- 
nies , un  manteau  de  la  même  couleur , avec  un 
collier  d'or  entrelacé  de  fleurs  de  lys  ; & pour 
devife  , le  mot  Efpérancc , qu'on  lifoit  en  grandes 
lettres  dans  les  intervalles  des  fleurs. 

Notre-Dame  df.  gloire  , ( l’ordre  de  ) i 
Mantoue  , fut  inflitué  par  Barthélemi  , religieux 
de  l’ordre  de  S.  Dominique , qui  fut  enfuite  évê- 
que de  Vicence.  Il  l'établit  pour  foulager  les  pau- 
vres veuves  St  orphelins , réconcilier  les  ennemis 
St  réunir  les  mauvais  ménages  entre  maris  & 
femmes. 

Les  chevaliers  fuivoient  la  règle  de  S.  Do- 
minique. 

La  marque  de  l'ordre  étoit  une  médaille  d'ar- 
gent chargée  d'une  croix  pattée  de  pourpre  , can- 
tonnée de  quatre  étoiles  de  mime.  Voye^  plan- 
the  XXV.  fig.  50.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

Notre-Dame  des  Grâces  , en  E/ptgne  (l'or- 
dre de  ) fut  inflitué  le  jour  de  S.  Laurent  de 
l'année  11x3 par  Jacques! , roi  d'Aragon  , dans 
la  cathédrale  de  Barcelone  , oh  Pierre  de  Nolasko 
fut  nommé  grand-maître. 

Les  chevaliers  portent  fur  l'eflomac  un  écu,  cou- 
pé ait  premier  de  gueules  à la  croix  d'argent  ; 
au  deuxième  , écartelé  en  fautoir  les  premier  St 
quatrième  quartiers  d'or , à quatre  pals  de  gueu- 
les , qui  en  d'Aragon  : les  deuxième  Se  trotfième 
d’argent  i l'aigle  de  fable  , couronnée  , languée  Se 
membrée  de  gueules , qui  efl  de  Sicile.  ( Voyes 
pl.  XXII I , fig.  if.  G.  D.  L.  T.) 

Notre-Dame  de  Lorette  , (l'ordre de)  fut 
inflitué  par  le  pape  Sixte  V en  1 587 , la  deuxiè- 
me année  révolue  de  fon  pontificat.  Il  fit  pendant 
fon  règne  deux  cents  foixante  chevaliers. 

La  marque  de  cet  ordre  efl  une  médaille  d’or 
où  efl  repréfentée  l'image  de  Notre  Dame  de  Lo- 
rette. ( VoyeiplancheXXIV.  fig.  30.  G.  D.  L.  T.) 

Notre-Dame  de  Montera  , ( l'ordre  de)  au 
royaume  de  Valence  en  Efpagne  , fut  inflitué  par 
Jacques  II,  roi  d'Aragon  Se  de  Valence,  en  1317. 

La  croix  des  chevaliers  efl  rouge  fur  un  habit 
blanc  i St  leurs  armoiries  un  écuffon  d’or  il  la  croix 
aléféc  de  gueules.  ( Voyes  pl.  XXIII,  fig.  16. 
C.D.L.T.) 

NOUÉ,  É*  , adj.fedit  des  pièces  honorables 
Uifioire,  Tome  /, 
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Se  autres  qui  paroiffent  liées  ou  entourées  d’un 
cordon. 

Nouée  fc  dit  aufli  de  la  queue  fourchéc  d’un 
lion  , lorfqu'elle  a un  ou  pliflieurs  nœuds. 

De  la  Bouexiere  du  Haut-bois  , de  la  Mettrie  , 
en  Bretagne ; d'argent  à deux  fâfces  de  gueules  , 
nouées  chacune  en  deux  endroits. 

De  Bournonville  de  la  Loge  , de  Chatillon-fur- 
Bar  , Se  d'Oifelec  en  Champagne  ; de  fable  au  lion 
d'argent  , la  queue  fourchée , nouée  & paflèe  en 
fautoir  couronné , lampaflé  Se  armé  d'or. 

Luxembourg  ; d'argent , au  lion  de  gueules , 
armé,  lampaflé  St  couronné  d'azur,  la  queue 
fourchée  , nouée  St  paflèe  en  double  fautoir. 

(P/,  y. fig.  041.) 

NOUEUX , fè  dit  des  troncs  St  branches  d’ar- 
bres qui  ont  beaucoup  d'inégalités  St  de  nœuds. 

Thoraaflin  , en  Bourgogne  ; d'azur  à deux  efloct 
ou  bétons  noueux  d'or  en  croix , ou  j la  croix  de 
deux  bâtons  efloqués. 

Parent  ; d azur , à deux  bâtons  noueux  ou  écotés 
St  aléfésd’or,  palTés  en  fautoir,  accompagnés 
d'un  croiflunt  d'argent  en  chef , 8c  de  trois  étoilet 
d'or , deux  en  flanc , 8c  une  en  pointe.  ( Pl.  VIII. 
fis • 401.  ) 

NOURRr,  ie  , adj.  On  nomme  arbre  au  pied- 
nourri , celui  dont  le  fût  efl  coupé  horizontale- 
ment en  bas. 

Fleur  au  pied-nourri , celle  dont  la  tige  paroit 
coupée  en  fa  partie  inférieure. 

Fleur-de-lis  au  pied-nourri , celle  qui  n'a  point 
de  queue. 

On  a donné  le  nom  de  nourri  aux  arbres , arbrif- 
feaux , plantes  St  fleurs , dont  la  tige  paroît  cou- 
pée ; parce  qu'en  les  coupant  vers  la  racine,  on 
conterve  plus  long-temps  aux  plantes  leur  ver- 
dure , aux  fleurs  leurs  couleurs. 

Baudouin  de  Chamoult,  à Paris;  d’argent  h 
l’arbre  de  linople  au  pied  nourri;  au  chef  de 
gueules,  charge  d’un  croiflant  du  champ  accoté 
de  deux  étoiles  d’or. 

De  Vignacourt  d'Orvillc,  en  Picardie  ; d’argent 
à trois  flcurs-de-lis  de  gueules  au  pied  nourri. 

Hames  , en  Artois  ; d'or  à trois  fleurs-de-lis  de 
gueules  nourries. 

NOYER , f.  m.  arbre  qu’on  ne  peut  reconnoirre 
dans  les  armoiries  qu’à  fa  feuille  longue  St 
pointue. 

Nogaret  ; d'argent,  au  noyer  de  finople , arraché. 

NUAGE,  f.  m.  ce  mot  fe  dit  des  pièces  qui 
font  repréfencées  avec  plufieurs  ondes , finuofitéi 
ou  lignes  courbes  , foit  fafees  , foit  bandes. 

NUAGÉ  , he  , adj.  fe  dit  de  l’écu  où  il  y a 
des  pièces  ou  des  di virions  telles  qu’elles  font 
annoncées  dans  l'article  précédent.  Pour  fe  former 
une  idée  exaéle  du  nusgé , il  faut  voir  pl.  première 
fig.  fl  & J3 , les  armes  de  Hocbfletter  St  de 
Hainsbach  , les  unes  , tranchées  d'or  , nuagées 
d'azut  ; les  autres , taillées  d'or , nuagées  d'azur. 

En  comparant  ces  deux  figures,  avec  la  fig.  131. 
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PI.  III.  repréfentant  les  arme!  nlbuUet  de  la 
maifbn  de  Rochechouart , on  verra  la  différence 
du  nuagé  au  ntbulé. 

NU  EK , f.  f.  meyble  de  l'écu  qui  imire  un 
nuage. 

Curel,  originaire  du  Bafligny  ; d’azur,  au  lion 
d’or  lampaiïé  de  gueules , adettré  d’un  bras  de  car- 
nation tenant  une  balance  d’argent , & fartant 
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d’une  nue  ou  nuét  au  naturel , chargée  d'une  éroQ# 
auffi  d'argent. 

Jîe  Beauvais  de  Gentilly , de  la  Boiflièrc , à 
Paris  ; d'azur  à un  coeur  d'or  , accompagné  en 
chef  d'une  nuét.  d’argent  étendue  en  fafee  aléfée  , 
& en  pointe  d'un  croiffant  de  même.  Cet  article 
d'ailleurs  eft  le  même  que  le  précédent , c'eft-à-dire 
que  nuage. 
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ILLET  , f.  m.  meuble  d'armoiries  repréfcn- 
tant  certe  fleur. 

Brillon  ; d’argent , à trois  aillas  de  gueules  , 
feuiilés  8t  tigés  de  finuple.  ( PI.  VIIlj jig . 417.  ) 

Clémery  , en  Lorraine  ; d'or , à la  fafce  d'azur  , 
chargé  de  trois  befans  d'argent , îc  accompagnée 
en  chef  de  trois  poignards  de  gueules  , en  pal 
8t  en  rang  ; en  pointe  de  trois  trtllets  de  même , 
mouvant  d'une  feule  tige  de  linople. 

OGOESSF. , f.  m.  il  le  dit  des  tourteaux  de  fable, 
pour  les  diflinguer  des  autres  qui  fe  nomment 
guipes , quand  ils  font  de  pourpre  ; gufes  , quand 
ils  font  de  gueules  ; heurtes  , quand  ils  font  d’azur; 
fommes  ou  volets , quand  ils  font  de  ftnople  : ce- 
pendant ils  retiennent  Tous  en  général  le  nom  de 
tourteaux.  Voye\  TOURTEAU.  (D.  J.) 

OIGNON  , f.  m.  meuble  d'écu. 

Mouton  , écartelé  au  premier  îc  au  quatrième  , 
d'azur  , b la  gibecière  d'or , au  fécond  & troiftème 
degueules,  h trois  oignons  d'argent.  (PI.  X.Jig.  548.) 

OISEAU , f.  m.  On  nomme  oifeau  dans  l'art 
héraldique , celui  dont  on  ne  peut  connoltre 
l'efpèce. 

Les  oifeaux  font  dits , becqués , langués  8c  mem- 
brés,  lorfque  leur  bec,  langue  St  jambes  , font 
d'émail  différent  de  celui  de  leur  corps. 

L’aigle  parolt  de  front , le  vol  étendu. 

Le  coq  de  profil , fe  diflingue  par  fa  tête  levée , 
fa  crête  , fit  barbe,  fes  jambes,  fa  queue  retroullée , 
dont  quelques  plumes  retombent  en  portions  cir- 
culaires. 

L'épervier,  par  fon  chaperon  , fes  grillets  k fes 
longes. 

Le  paon  , parce  qu'il  fait  la  roue  avec  fa  queue  , 
qu'il  femble  s'y  mirer , St  par  une  houppe  de 
trois  plumes  en  forme  d’aigrette  fur  la  tête. 

Il  y a quelquefois  dans  vécu  des  paons  de  pro- 
fil , leur  tête  décorée  de  trois  plumes , 8c  leur 
longue  queue  traînante  les  diflinguent , de  même 
que  ceux  qui  font  la  roue. 

Le  pélican  , fe  connoit  par  l'ouverture  qu'il  fe 
feit  dans  la  poitrine  avec  le  bec  , pour  nourrir  fes 
petits  de  fon  fang 

La  grue  , par  un  long  ’ bec  8c  un  caillou  qu’elle 
tient  de  fa  patte  dextre  nommée  vigilance. 

Le  phœnix,  par  fon  bâcher  que  l'on  nomme 
immortalité. 

La  colombe  fe  diflingue  par  l'émail  d’argent  qui 
lui  efl  propre  , ît  encore  plus  par  un  rameau  d’o- 
livier qu'elle  porte  Couvent  en  Ion  bec. 

Les  alérions , petites  aigles  au  vol  abaiffé , n’ont 
ni  bec  , ni  jambes. 

Les  merlettes  , font  de  petites  cannes  de  profil , 
lans  bec  « ni  pattes, 


L’hirondelle , efl  connue  de  tout  le  monde , fon 
émail  particulier  efl  le  fable. 

De  Vallerot  de  Senecey , à Paris;  d’or  i cinq 
oifeaux  d'azur. 

Camus , à Dole  ; d’azur , à un  chevron  accom- 
pagné en  chef  de  deux  étoiles , St  en  pointe  d'un 
oifeau  eflorant  , le  tout  d’argent. 

Verdelin  de  Montagut , au  pays  de  Comminges, 
d'or  i la  fafce  d'azur,  accompagnée  en  chef  d’un 
oifeau  de  même , becqué  ît  membre  de  gueules. 
( G.  D.  L.  T.) 

Oisf.au  de  Paradis  , f.  m.  meuble  d'armoiries. 

Coicault  de  la  Rivière;  d’azur,  i un  oifeau  de 
paradis  d'or , pofé  en  fafce  , accompagné  de  trois 
étoiles  d’argent.  (PL  XI.  ftg.  59}.) 

OLIVIER,  f.  m.  meuble  d'armoiries  repréfen- 
tant  cet  arbre. 

Olivier  ; d'or  , i l 'olivier  arraché  de  finopte  , au 
lion  contourné  8c  couronné  de  gueules , grimpant 
<1  l’arbre.  (Pl.VIIl.fig.  J9Î.) 

Sandrier  i d'azur,  au  rameau  d'olivier  , i deux 
branches  d'or  , mouvant  d'un  croilîant  de  même. 

( Ibid,  fig,  398.  ) 

OMBELLE,  f.  f.  ce  mot  fe  dit  d’une  efpèce  de 
parafai  que  le  doge  de  Venife  met  fur  fes  armes 
par  une  conceffion  que  fit  le  pape  Alexandre  III, 
quand  il  fe  réfugia  a Venife  en  fuyant  la  perfé- 
cution  de  Frédéric  I.  Elle  efl  quelquefois  fous  les 
armes  de  la  république. 

OMBRE,  f.  m.  image  fi  déliée  qu'on  voit  le 
champ  ou  le  pièces  de  l'écu  au  travers. 

L'ombre  fe  repréfente  par  un  feul  trait  qui  for- 
me la  circonférence  de  la  figure  8t  n'efl  rempli 
d'aucun  émail , de  forte  que  l'on  voit  deflbus  li- 
mait des  pitces  qui  s'y  trouvent. 

Trafegniès  de  Florainville  , en  Lorraine  , ban- 
dé d’or  , 8c  d’azur , à l'omére-de-Iion  ; 8t  une  bor- 
dure engrêlée  de  gueules. 

Ombri-de-soleil,  f.  f.  image  du  foleil , fans 
yeux  , nez , ni  bouche. 

Ricouurt  d’Erouvii'e,  à Paris;  d’azur  i \'om- 
bre-de  foleil  d'or  , au  chef  d'argent  chargé  d’un  lion 
léopardé  de  labié. 

Joly  de  Chouin  ; d’azur , i une  ombre-de-foleil 
d’or  , au  chef  de  même  , chargé  de  trois  rôles  de 
gueules.  (PI.  yil.fig.l66.) 

Hurault  de  Chiverni  ; d'or  , i la  croix  d'azur  , 
cantonnée  de  quatre  ombres-de-foleil  de  gueules. 

OMBRÉ,  ÉK.adj.  fe  dit  des  édifices,  corps 
Cubiques , 8c  autres  corps  b plufieurs  laces  ou  fa- 
cettes , dont  les  côtés  oppofés  au  jour  font  d'un 
émail  différent  pour  marquer  l'ombre. 

Chapelle  de  Jumillac , en  Périgord  ; d’azur  i 
unechapelle  d’or,  ombrée  de  finople.  (G.  D.  L.  T.) 

ONCEAU  , f.  tu.  petit  once , efpèce  de  tigre  ou 

Q » 
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qu'en  T494  I ’orJre  de  l'éléphant  [ulfifîoit.  Cet  ordre 
s'appelle  d'abord  l'or^rf  de  fainte  Marie  , & celui 
de  l’ éléphant  fous  Chrifliern  I ; ce  qui  donna 
occafion  à fon  iuRitution  , fut  une  aélion  coura- 
geulè  de  quelques  Danois  qui  tuèrent  un  élé- 
phant dans  une  guerre  que  Canut  foutint  contre 
les  Sarrafius.  Cet  ordre  a toujours  été  fous  la 
prorcéKon  de  la  Vierge  , & s'appelle  encore  à 
prélent  l' ordre  de  fainte  Marie.  Au  deflous  de 
l'éléphant  pend  une  image  de  la  Vierge  , en- 
vironnée de  rayons.  Plulieurs  princes  augmentè- 
rent cet  ordre.  Frédéric  II  créa  beaucoup  de  cheva- 
liers à la  cérémonie  de  fon  couronnement.  Chrif- 
tiern  V en  fit  autant , 8t  l'orna  beaucoup  : les  che- 
valiers portent  un  collier  d'où  pend  un  éléphant 
d'or  , émaillé  de  blanc  , le  dos  chargé  d'un 
château  d’argent , maçonné  de  fable.  L'éléphant  efl 
porté  fur  une  terrafie  de  finople , émaillée  de  fleurs. 
Les  rois  de  Danemarck  ne  font  des  chevaliers 
de  l’éléphant  que  le  jour  de  leur  couronnement. 
( Voye\  Eléphant.  ) 

ORDRES  militaires  , les  ordres  militaires  font 
certains  corps  de  chevaliers  inftitués  par  des  rois 
ou  des  princes  , pour  donner  des  marques  d'hon- 
neur & faire  des  diflinftions  dans  leur  noblelîe. 

I!  y a eu  en  France  quatre  ou  cinq  ordres  de 
chevalerie  purement  militaires. 

Charles  Martel  inflitua  Y ordre  de  la  genette  qui 
ne  dura  point. 

Saint  Louis  fonda  en  1169  l'ordre  du  navire  k 
du  croiflant , qui  fut  auffi  de  courte  durée. 

En  1350,  le  roi  Jean  inflitua  Y ordre  del’étoife  , 
en  faveur  des  plus  grands  feigneurs  ; la  devife  éroit 
monjtrjnt  regifars  aftra  viam  , par  allufton  à l'étoile 
des  mages  : cet  ordre  dout  le  lîége  éroit  à Sainf- 
Ouen  près  Paris  , s'avilit  dans  la  fuite  par  le  trop 
grand  nombre  de  chevaliers  , & fut  abandonné 
aux  chevaliers  du  guet. 

En  1389  .Charles  VI  fonda  Yordre  de  la  ceinture 
de  l’efpérance  , dont  on  ne  fait  aucun  détail. 

En  1469,  Louis  XI  inflitua  l’ordre  de  faint  Mi- 
chel , parce  que  celui  de  l'étoile  étoit  tombé  en 
difetédit.  Il  fixa  le  nembre  des  chevaliers  à trente- 
fix , & ce  fut  au  traité  de  Noyon  que  Charles- 
Quint  & François  I le  donnèrent  mutuellement  , 
l'un  l'ordre  de  la  roifon  , l'autre  celui  de  faint  Mi- 
chel ; mais  François  II , en  1559  , ayant  créé  à la 
fois  dix-huit  chevaliers  de  faint  Michel  , cette  pro- 
motion commença  à avilir  cet  ordre.  Les  marques 
d'honneur,  dit  M.  de  Sainte- Palaye , font  la  mon- 
noie  de  l'état  ; il  efl  auffi  dangereux  de  la  haufi'er 
à l’excès  que  de  la  bailler. 

Enfin  , l’an  1693  efl  la  date  de  l'inflinition  de 
Tordre  de  faint  Louis. 

Loin  d'entrer  dans  les  détails  fur  ces  divers  or- 
dres , je  me  borne  à deux  réflexions. 

la.  Les  ordres  militaires  de  chevalerie , comme 
ceux  du  temple  , ceux  de  malle  , Yordre  teuronï- 
que  it  tant  d'autres , font  une  imitation  de  l'an- 
cienne chevalerie  qui  joignoit  les  cérémonies  rc- 
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I ligieufes  aux  fortifiions  de  la  guerre.  Mais  cette  ef- 
| pcce  de  chevalerie  fut  abfolument  différente  de 
' l'ancienne.  Elle  produifit  en  effet  les  ordres  mooa(- 

tiques  & militaires  fondés  par  les  papes  , potlédant 
des  bénéfices  , aflreints  aux  trois  vœux  des  moines. 
De  ces  ordres  fingulicrs  , les  uns  ont  été  grands 
conquérant,  les  autres  ont  été  abolis  puur  leurs 
débauches  ou  leur  puillance  ; d'autres  ont  fubfifté 
avec  éclat. 

1°.  Les  fouverains  ont  dans  leur  main  un  moyen 
admirable  de  payer  les  fervices  confidcrables  que 
les  fujetsont  rendus  à l'état, en  honneurs,  en  di- 
gnités St  en  rubans , plutbt  qu’en  argent  ou  autres 
fctnblablcs  récompenses. i>  Ça  été , dit  Montagne 
» une  belle  invention  ,&  reçue  en  la  plupart  des 
» polices  du  monde  , d'établir  certaines  marques 
•>  vaines  8t  fans  prix , pour  en  honorer  & récom— 
» penfer  la  vertu  ; comme  font  les  couronnes  de 
>1  laurier , de  chêne , de  myrte  , la  forme  de  cer- 
» tain  vêtement , le  privilège  d'aller  en  coche  par 
>>  ville  , ou  de  nuit  avec  flambeau  , quelque  ailiette 
» particulière  aux  aflèmblées  publiques  , la  préro- 
» gative  d'aucuns  fur  nom  s k titres  , certaines  mar- 
>1  ques  aux  armoiries , & chofes  femblrbles  , de 
•>  quoi  l’ufage  a été  diverfement  reçu  , félon  l'opi- 
» nion  des  nations,  & dure  encore.  Nous  avons 
» pour  notre  part  8t  plufieurs  de  nos  voifins , les 
i>  ordres  de  chevalerie  qui  ne  fon  t établis  qu’à  cette 
/>  fin.  11  efl  beau  de  reconnoitre  la  valeur  des  hom- 
» mes , k de  les  contenter  par  des  payemess  qui 
•>  ne  chargent  aucunement  le  public  , k qui  ne 
» coûtent  rien  au  prince , & ce  qui  a été  toujours 
» connu  par  expérience  ancienne  , & que  nous 
•>  avons  autrefois  auffi  pû  voir  entre  nous , qtto 
»•  les  gens  de  qualité  avoient  plus  de  jaloufie  do 
o telles  récompenfes  , que  de  cel'esoù  il  y avoir 
» du  gain  & du  profit , cela  n'tfl  pas  fans  raifort 
>1  k fans  apparence.  Si  au  prix  qui  doit  être  fim- 
» plemc-nt  d’honneur , on  y mêle  d’autres  comm.i- 
..  dites  & de  la  richelfe  , ce  mélange , au  lieu  d'aug- 
» mentcrl'effiraation  , il  la  ravale  , $;  en  retran- 
» che La  vertu  embrafle  & afpiru  plus  vo- 

it lontiers  à une  récompenlé  purement  Tienne , plu- 
» tût  glorieufe  qu'utile  ; car  , à la  vérité  , les  au- 
» très  dons  n’ont  pas  leurufage  fi  digne  , d'autant 
1.  qu’on  les  employé  à toutes  fortes  4’occafions. 
» Par  des  richelïcs  on  farisfait  le  fervice  d’un  va- 
i>  let , la  diligence  d'un  courrier , le  danfer , le  vol- 
» tigeT , le  parler,  & les  plus  vils  offices  qu’on 
1.  reçoive  , voire  &t  le  vice  s'en  paye  , la  flatre- 
« rie  , le  maquerclage , la  frnhiton  : ce  n'efl  pas 
h merveille  , fi  la  vertu  reçoit  & defue  moins  vo- 

II  lontiers  cette  forte  de  monnaie  commune  , que 
i>  celle  qui  lui  efl  propre  {{  narticuiière  , toute  110- 
•>  ble  te  généreufe.  ••  ( D.  J.) 

Ordre  milita  tRi:  ; c'eft  en  Fiance  T ordre  de 
faint  Louis  que  Louis  XIV  établit  en  1693  > pour 
récompenser  les  officiels  de  fes  troupes  , & leur 
donner  une  marque  de  di  fini  "lion  particulière  fur 
les  autres  étars.  Ceux  qui  font  revêtu»  de  «t  or— 
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ire  font  appel'és  chevaliers  de  faint  Louis  ; ils  por- 
tent à la  boutonnière  de  leur  habit  St  fur  l’efto- 
tnac  une  croix  d'or  , fur  laquelle  il  y a l'image  de 
jaint  Louis , elle  y eft  attachée  avec  un  ruban  cou- 
leur de  feu. 

Il  y a dans  l'ordre  de  faint  Louis  huit  grands- 
croix  ît  vingt-quatre  commandeurs.  Les  grands- 
croix  portent  leur  croix  attachée  a un  ruban  large 
de  couleur  de  feu  qu’ils  mettent  en  écharpe  ; St 
outre  cela  , ils  portent  une  croix  en  broderie  d'or 
fur  leur  habit  & fur  leur  manteau.  Pour  les  com- 
mandeurs, ils  portent  aufli  leur  croix  en  écharpe  , 
mais  ils  n'en  ont  point  de  brodée  fur  leurs  habits. 
Le  roi  efl  le  grand-maître  de  cet  ordre  ; M.  le  dau- 
phin en  efl  revêtu  , St  tous  les  héritiers  préfomp- 
tifs  de  la  couronne  doivent  la  porter. 

11  y a des  commandeurs  qui  ont  4000  liv.  de 
enfton  , 8t  d’autres  3000  liv.  Il  y a auffi  un  nom- 
re  de  (impies  chevaliers  qui  ont  des  penfions  , 
mais  elles  font  moins  conftderables. 

Ordre  nu  S.  Esprit,  efl  un  ordre  de  cheva- 
lerie inflitué  par  Henri  III  en  1S79,  il  devoit  être 
compofé  de  cent  chevaliers  feulement.  Pour  y être 
admis , il  falloir  faire  preuve  de  trois  races  de  no- 
blelTe.  Le  grar.d-maitre  & les  commandeurs  font 
revêtus  les  jours  de  cérémonies  , de  longs  man- 
teaux, faits  h la  façon  de  ceux  qui  fe  portent  le 
jour  de  faint  Michel.  Ils  font  de  velours  noir  , gar- 
nis tout  autour  d'une  broderie  d'or  St  d'argent  qui 
repréfente  des  fleurs-de-lis  , St  forme  des  nœuds 
d'or  entre  trois  divers  chiffres  d'argent  , & au  def- 
fus  de  CCS  chiffres  , de  ces  nœuds  & de  ces  fleurs- 
de-lis  , il  y a des  flammes  d’or  femées  de  part  en 
part.  Ce  grand  manteau  efl  garni  d'un  mantelet  de 
toile  d'argent  verte  , couverte  d'une  broderie  fem- 
blable  a celle  du  grand  manteau  , excepté  qu’au 
lieu  de  chiffres  , il  y a des  colombes  d'argent.  Ces 
manteaux  St  ruantclets  font  doublés  de  fatin  jaune 
orangé  ; ils  fe  portent  retrouflés  du  côté  gauche  , 
St  l'ouverture  efl  du  coté  droit.  Le  grand-maître , 
8t  les  commandeurs  portent  des  chauffes  St  des 
pourpoints  blancs  , façonnés  à leur  diferétion  ; ils 
ont  un  bonnet  noir  furmonté  d’une  plume  blan- 
che , St  mettent  i découvert  fur  leurs  manteaux 
le  grand  collier  de  l 'ordre  qui  leur  a été  donné 
lors  de  leur  réception. 

Le  chancelier  efl  vêtu  de  même  que  le  com- 
mandeur, excepté  qu'il  n’a  pas  le  grand  collier, 
mais  feulement  la  croix  coufue  fur  le  devant  de 
fon  manteau , 8c  celle  d'or  pendante  au  col.  Le 
prévôt , le  grand-tréforier  8t  le  greffier  ont  aufli 
îles  manteaux  de  velours  npir  St  te  mantelet  de 
toile  d'argent  verte , qui  ne  font  brodés  que  de 
quelques  flammes  d'or.  Ils  portent  auffi  fa  croix 
de  l’ordre  coufue  St  celle  d'or  pendante  au  col  ; le 
héraut  St  les  huilfiers  ont  des  manteaux  de  fatin  St 
le  mantelet  de  velours  verd , bordé  de  flammes 
comme  ceux  des  autres  officiers.  Le  héraut  porte 
Jg  croix  de  l’ordre  avec  fon  émail  pendue  au  col  , 
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St  l’huiflierune  croix  de  l'ordre  , mais  plus  petite 
que  celle  des  autres  officiers. 

Les  prélats  , commandeurs  St  officiers  portent  la 
croix  coufue  fur  le  côté  gauche  de  leurs  manteaux, 
robes  St  autres  habillemensdedeffus.  Le  grand-mai- 
tre,  qui  efl  le  roi , la  porte  aux  habillemens  de  del- 
fous  , au  milieu  de  l'eflomac  quand  bon  lui  fem- 
ble  , St  en  ceux  de  deflus  au  côté  gauche  de  même 
grandeur  que  les  commandeurs.  Elle  efl  faite  en 
forme  de  croix  de  Malte  en  broderie  d’argent  ; au 
milieu  il  y a une  colombe  figurée  , St  aux  angles 
des  rais  St  des  fleurs-de-lis  brodées  en  argent.  C'eft 
un  des  fiatuts  irrévocables  de  l'ordre  , de  porter 
toujours  ta  croix  aux  habits  ordinaires  avec  celle 
d'or  au  col  pendante  a un  ruban  de  foie  , de  cou- 
leur bleu  cétefle , St  l’habit  aux  jours  deflinés.  Les 
cardinaux  , prélats , commandeurs  St  officiers  por- 
tent auffi  une  croix  de  l'ordre  pendante  au  col  St 
au  même  ruban.  La  croix  efl  de  la  forme  de  celle 
de  Malte , toute  d’or  , émaillée  de  blanc  par  les 
bords , St  le  milieu  fans  émail  : dans  les  angles  il 
y a une  fleur-de-lis  ; mais  furie  milieu  ceux  qui  font 
chevaliers  de  l’ordre  de  faint  Michel  , en  portent 
la  marque  d'un  côté  , St  de  l'autre  une  colombe. 
Les  cardinaux  St  les  prélats  qui  ne  font  point  da 
cct  ordre  portent  une  colombe  des  deux  cotés. 

Le  collier  de  l'ordre  du  faint  Efprit  efl  d'or,  fait 
à fleurs  de-Ns  avec  trois  différens  chiffres  entrela- 
cés de  nœuds  de  la  façon  de  la  broderie  du  man- 
teau. Il  efl  toujours  du  poids  de  deux  cents  écus 
ou  environ  , fans  être  enrichi  de  pierreries  ni  d'au- 
rres  chofes.  Les  commandeur*  ne  le  peuvent  ven- 
dre , engager , ni  aliéner  , pour  quelque  nécefiîté  ou 
caufe  que  ce  foit , parce  qu'il  appartient  1 l’ordre 
St  lui  revient  après  la  mort  de  celui  qui  le  portoït. 
Avant  que  de  recevoir  l'ordre  du  Saint-Efprit , les 
commandeurs  reçoivent  celui  de  faint  Michel  j 
c'efl  pourquoi  leurs  armes  font  entourées  de  deux 
colliers.  En  1664 , le  roi  fixa  le  nombre  des  che- 
valiers à cent.  Les  officiers  font  , le  chancelier  St 
garde  des  fceaux  , le  prévôt  St  grand-maître  des 
cérémonies , le  grand  tréforier  , le  greffier  , les  in- 
tendant , le  généalogifle  de  l'ordre , le  roi  d’armes  , 
les  hérauts  St  les  huilfiers.  Les  chevaliers  portent 
le  cordon  bleu  de  droite  à gauche  , St  les  pairs  ec- 
cléfiafliques  en  forme  de  collier  pendant  fur  l'eflo- 
mach. 

Ordre  DE  la  Ta»le  ronde,  ( Hifloire  delà 
Chevalerie  ) ordre  de  chevalerie  célèbre  dans  les 
ouvrages  des  écrivains  de  romans , qui  en  attribuent 
iinflitution  au  roi  Arthur.  Quoiqu'on  ait  bâti  di- 
vers récits  fabuleux  fur  ce  fondement , il  ne  s’en- 
fuit point  que  l'inflitution  de  cet  ordre  doive  entiè- 
rement palier  pour  chimérique;  il  n’efl  pas  contre 
la  vraifembiance  , qu’Arthur  ait  inflitué  un  ordre 
de  chevalerie  dans  ta  Grande- Bretagne  , puifque 
dans  le  même  fi  de  , Théodoric  , roi  des  Oflro- 
goths , enavoit  inflitué  un  en  Italie.  Arthur  a été 
ans  doute  un  grand  capitaine  ; c’efl  dommage  que 
fes  a étions  aient  fetvi  de  bafe  h une  infinité  d$ 
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fables  qu’on  a publiées  fur  fon  fujet  ; ail  lieu  que 
*3  vie  mériroit  d'être  écrire  par  des  hiftoriens  fen- 
tes. ( D.  J ) 

Ordre  teutonique  , efl  un  ordre  militaire  & 
religieux  de  chevaliers.  H fut  inflirué  vers  la  fi:i 
du  douzième  fiècle  . St  nommé  teutonique  , à caufe 
que  la  plupart  de  fes  chevaliers  font  allemands  ou 
teutons. 

Voici  l'origine  de  cet  ordre.  Pendant  que  les 
chrétiens , fous  Guy  de  Lufignan  , faifoient  le  fiège 
d'Acre,  ville  de  la  Syrie,  fur  les  frontières  de  la 
Terre-Sainte,  auquel  liège  fe  trouvoient  Philippe- 
Augufle , roi  de  France,  Richard , roi  d'Angleterre, 
& quelques  feigneurs  allemands  de  Bremen  & de 
Lubec  » on  fut  touché  de  compaffion  pour  les  ma- 
lades & bleflés  qui  manquoient  du  néccITaire  gc 
on  établit  uneefpèce  d'hôpital  fous  une  tente  faite 
d'un  voile  de  navire , où  l'on  excerça  la  charité  en- 
vers les  pauvres  foldats. 

C'efl  ce  qui  fit  naître  l’idée  d'inflituer  un  froi- 
ficme  ordre  militaire  , à l'imitation  des  templiers 
or  des  hofpitaliers.  r 

Ce  delTein  fut  approuvé  par  le  patriarche  de  Jé- 
rufalem',  par  les  évêques  & archevêques  des  places 
voifines  , par  le  roi  de  Jérufalcm  , par  les  maîtres 
du  temple  & de  l'hôpital , & par  les  feigneurs  8t 
prélats  allemands  qui  fe  trouvoient  pour  lors  dans 
la  Terre-Sainte. 

Ce  fut  du  confentement  commun  de  tous  ces 
perfonnages , que  Frédéric , duc  de  Souabe,  envoya 
des  amballadeurs  k fon  frère  Henri , roi  des  Ro- 
mains , pour  qu'il  follicitât  le  pape  de  confirmer  cet 
ordre  nouveau.  Céleftin  111  qui gouvernoit  l'ézltfe 
accorda  ce  qu  on  lut  demandoit , par  une  bulle  du 
a3,«';r,er,  «J  «9»  i & le  nouvel  ordre  fut  ap- 
pellé  I ordre  de,  chevalier,  teutonique,  de  Vkoff  ice  de 
Jointe  Marie  de  Jénifalem.  J * 

Le  pape  leur  accorda  les  mêmes  privilèges  qu’aux 
ïemphers  êc  aux  hofpitaliers  de  faint  Jean  , excepté 
qu  il  les  fournit  aux  patriarches  & autres  prélats 

»!«t?  "8ei  ^ PiyW  k diXme  de  9U  *ls 

Le  premier  maître  de  l' ordre , Henri  de  Walpor , 
élu  pendant  e fiégc  d’Acre  , acheta  , depuis  la  prifè 
de  cette  ville  , un  jardin  où  il  bâtit  une  égli- 
le  St  un  hôpital  , oui  fût  la  première  maifon  de 
1 ordre  teutonique  , fuivant  la  relation  de  Pierre  de 
Dutsbourg  , prêtre  dg  même  ordre.  Jacques  de  V'i- 
»ry  s éloigne  un  peu  de  ce  fait  hillorique  , en  di- 
lant  que  1 ordre  teutonique  fut  établi  à Jéruûlem 
as  ant  le  fiège  de  la  ville  d'Acre. 

Hartknoch  , dans  fes  notes  fur  Duisbourg  , con- 
cilie ces  deux  opinions  , en  prétendant  que  l'ordre 
“"'f  fut  itifiitué  d’abord  ijérulalem  par  un 
partieulier  , allemand  de  nation  : que  cet  ordre  fût 
confirmé  par  le  pape , par  l’emperenr  8t  par  les 
le  D’Acre  ,8c  qu'après  Fa  prife 

b'e  & fe  fiV  Cet  , n’’l'tâire  devint  confidéra- 
oie  ac  le  fit  connojtre  par  tout  le  monde. 
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S'il  cfi  vrai  que  cet  ordre  fut  inrtitué  d’abord 
par  un  particulier , auquel  fe  joignirent  ceux  de 
llremen  & de  Lubec  , qui  etoient  alors  dans  la  ville 
de  Jérufalem,  on  ne  peut  fa  voir  au  jufle  l'année 
de  fon  origine. 

L 'ordre  ne  fit  pas  de  grands  progrès  fous  les  troi» 
premiers  grands-maîtres  , mais  il  devint  extrê- 
mement puilfant  fous  le  quatrième  , nommé 
Hermand  de  Salt\  , Conrad  , duc  de  Mazovie 
St  de  Cujavie,  lui  envoya  des  ambaffadeurs  pour 
lui  demander  Ion  amitié  St  du  fecours  , St  pour 
lui  offrir  tt  i fon  ordre  les  provinces  de  Culm  8c 
de  Livonie  , avec  tous  les  pays  qu’ils  pourraient 
recouvrer  fur  les  Prudiens  idolâtres  qui  défoloient 
fes  états  par  des  incurfions  continuelles  , 8c  aux- 
quels il  oppofa  ces  nouveaux  chevaliers  , parce  que 
ceux  de  I ordre  deChrifl  ou  de  Dobrin  , qu'il  avoir 
inflitués  dans  la  même  vue , étoient  trop  foibles 
pour  exécuter  fes  dedeins. 

De  Salrz  accepta  la  donation  , 8t  Grégoire  IX 
la  confirma.  Innocent  publia  une  croifade  pour  aider 
les  chevaliers  teutons  à réduire  les  Prudiens.  Avec 
ce  fecours  \ ordre  fubjugua  , dans  l'efpace  d'un  an  , 
les  provinces  de  Warmie , de  Natartgie  8t  de  Bar- 
thie  , dont  les  habitans  renoncèrent  au  culte  des 
idoles  , St  dans  le  cours  de  cinquante  ans  , ils  con- 
quirent route  ia  Prude  , la  Livonie  , la  Samogitie  , 
la  Poméranie , 8tc. 

En  1104  , le  duc  Albert  infiitua  Y ordre  des  che- 
valiers porte-gbi ve»^  qui  fut  uni  enfuire  i Yordre 
teutonique  , St  tfette  union  (ut  approuvée  parle  pape 
Grégoire  IX.  r r 

Waldemar  III , roi  de  Danemarck  , vendit  i IV- 
•lrc  la  province  d’Fftein  , les  villes  de  Ntrva  8c 
de  Weli'amberg , avec  quelques  autres  provinces. 

Quelque  temps  après , une  nouvelle  union  mit 
de  grandes  divilions  dans  Yordre  : cette  union  fe  fit 
avec  les  évêques  8t  les  chanoines  de  Prude  8c 
de  Livonie  , lefauels  en  conféquence  prirent  l'babit 
de  Yordre  , 8t  partagèrent  la  fouveraineté  avec  les 
chevaliers  dans  leurs  diocèfes. 

ïd ordre  fc  voyant  maître  de  toute  la  Prude 
fit  bâtir  les  villes  d Elbing  , Marienbourg  , Thorn  ’ 
Dantzic  , Konigsberg  , 8i  quelques  autres  L'emne* 
reur  Frédéric  II  permit  i Yordre  de  oîndre™  fe! 
armes  1 aigle  impérial  , St  en  1150  faint  Louis  hb 
permit  d écarteler  de  la  fieur-de-lis  **  m 

Après  que  la  ville  d'Acre  eut  été  reprife  par 
es  infidèles,  le  grand-maître  de  I ordre  teutonLe 
transféra  fon  fiège  à Marienbourg.  A mefure  que 
\ ordre  croiflo.ten  puidance  , les  chevaliers  vou- 
loient  croître  en  titres  8;  en  dignités  ; de  forte  ou'i 
la  fin  , au  lieu  de  fe  contenter  , comme  aupara- 
vant  , du  nom  d 0 frère, , ils  voulurent  qu'un  les 
traitât  Aofrifneur»;hi  quoique  le  grand-maître  Cor. 
rad  Zolnera  de  Roreflein  le  fütoppofé  à cette  in 
novation , fon  fucceflcur  Conrad  U allcrod  nnn 
content  de  favorifer  l'orgueil des  chevaliers  * fefir 
rendre  à lui-même  de  honneurs  qui  ne  font  dis 
qu  aux  princes  du  premier  ordre. 
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Les  rois  tle  Pologne  profitèrent  desdivifions  qui 
l'étaient  miles  dans  l'o rire  : les  Prufftensfe  révol- 
tèrent ; & après  des  guerres  continuelles  entre  les 
chevaliers  & les  Polonois  , les  premiers  cédèrent 
au  roi  Cafirair  la  Pruilè  fupéricure  , ït  confervè- 
rent  l'inferieure  , à condition  de  lui  en  faire  hom- 
mage. 

Enfin  , dans  le  temps  delà  réformation  , Albert , 
marquis  de  Brandebourg  , grand-maitre  de  l'ordre  , 
fe  rendit  luthérien  , renonça  à la  dignité  de  grand- 
maître,  détruifit  les  commanderics , 6c  chatfa  les 
chevaliers  de  la  Pruilè. 

La  plupart  des  chevaliers  fuivirentfon  exemple  , 
î<  emarafsèrent  la  réformation  : les  autres  tranf- 
férèrent  le  ftège.  du  grar.d-nraitre  à Margentlreira  ou 
Mariendal  en  Franconie,  où  le  chef-üeujfe  l'ordre 
eft  encore  aujourd’hui. 

Ils  y élurent  pour  leur  grand-maître  W alter  de 
Cromberg  , intentèrent  un  procès  contre  Albert , 
que  l’empereur  mit  au  ban  de  l'empire  • cependant 
Tordre  ne  puf  jamais  recouvrer  les  domaines  ; d: 
aujourd'hui  les  chevaliers  ne  font  tout  au  plus  que 
l’ombre  de  ce  qu’ils  étoient  autrefois  . n’ayant  que 
trois  ou  quatre  commanderies  , qui  folfiflcnt  à peine 
pour  faire  luhlifler  le  grand-maitre  Sc  les  cheva- 
liers. 

Pendant  que  l’ordre  ttutonique  éfoit  dans  fa  fplen- 
deur  . fes  nttieiers  étoient  le  grand-maitre , qui  foi- 
frjit  fon  féjourà  Mariendal , & qui  avoit  fous  lui 
le  grand-commandeur , le  grand-maréchal , rélidant 
;<  Konigsherg  , le  grand-hofpitalier  *réfidant  il  El- 
bine  , le  drapier  , chargé  de  fournir  les  habits  , le 
tréiorier  vivant  àlacourdu  grand-maitre  , S;  plu- 
lieur»  autre  commandeurs , comme  ceux  de  Thorn , 
de  Culm  , de  Brandebourg  , de  Konigsherg,  d’EI- 
bing , 8tc. 

L'o rire  avoit  aufli  des  commandeurs  particuliers 
dans  les  châteaux  St  dans  les  forterc  fies  , des  avo- 
cats , des  pourvoyeurs  , des  intendant  , des  mou- 
lins , des  profilions  , &c. 

W'ailfelmi , dans  fes  annales  , dit  que  l’ordre  avoit 
2.3  commandeurs  de  villes,  46  de  châteaux,  81 
hofoitalicr*  , 35  maîtres  de  couvens  , 40maitres- 
d'hotels  , J7  pourvoyeurs , 93  maîtres  de  moulins  , 
700  frères  ou  chevaliers  pour  aller  à l'armée  , léi 
frères  de  choeur  ou  prêtres , éioo  ferviteurs  ou  do- 
meBiques , 8cc. 

Les  armes  de  l'o  rire  ttutonique  font  une  croix 
partie  de  fable  , chargée  d'une  croix  potencée  au 
champ  d'argent.  Saint  Louis,  roi  de  France,  avoir 
permis  d'y  joindre  quatre  fleurs-de-lis  d'or  , & an- 
ciennement elles  faifoient  partie  de  leur  Blafon  , 
mais  peu- â-peu  ils  ont  négligé  Sc  enfin  abandonné 
cette  marque  d'honneur. ( Article  refié) 

Ordre  de  ea  toison  d'or  , efl  un  ordre  mili- 
taire inflitué  par  Philippe  le  Bon  , duc  de  Bourgo- 
gne, en  1A29. 

Il  a pris  (on  nom  de  la  repréfentation  de  la  toi- 
fon  d’or , que  les  chevalier;  portent  au  bas  d'un 
collier,  compofé  ds  tutus  & il;  pierres  à feu,  Le- 
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roi  d'Ffpagne  efl  le  chef  Sc  grand-maître  de  l’ordre 
de  la  toifon » en  qualité  de  duc  de  Bourgogne.  Le 
nombre  dvS  chevaliers  efî  fixé  a trente  & un.  O11 
dit  qu’il  fut  inllitué  à l’occafion  d’un  gain  immenfe 
que  le  duc  de  Bourgogne  fit  furies  laines.  LtsChi- 
mifles  prétendent  que  ce  fut  pour  un  myflèrede 
chimie  , a l'imitation  de  cette  famuule  toifon  d'or 
des  anciens  , qui  félon  les  initiés  dans  cet  art , * 

n’étoit  autre  chofe  que  le  fecret  dt  l'elixir  écrit  fur 
la  peau  d'un  mouton. 

Olivier  de  la  Marche  dit  qu'il  remit  en  mémoire 
a Philippe  I , archiduc  d'Autriche  , père  de  l’empe- 
reur Charles  V , que  Philippe  le  Bon  , duc  de  Bour- 
gogne , fonateul , avoit  inflitué  l'ordre  de  la  toifon 
d'or , dans  la  vue  de  celle  de  Jafon  , & que  Jean 
Germain  , évêque  de  Chàlors-fur-Saùne  , Sc  chan- 
celier de  l'ordre  , étant  venu  fur  ces  entrefaites  , la 
fit  changer  de  fentimenr , & déclara  au  jeune  prince 
que  cet  ordre  avoit  été  inflitué  en  mémoire  de  la 
toifon  de  Gédéon.  Mais  Guillaume,  évêque  de 
Tournai , qui  étoit  attlfi  chancelier  de  l'ordre , pré- 
tend que  le  duc  de  Bourgogne  eut  pour  objet  la 
toifon  d'ordejafon  & celle  de  Jacob  & c'eft-à-dire  , 
ces  brebis  rachetées  de  divers  couleurs  que  ce 
patriarche  eut  pour  fa  part , fuivant  l'accord  qu'il 
avoit  fait  avec  fon  beau-père  Laban  , ce  qui  a donné 
lieu  à ce  prélat  de  foire  un  gros  ouvrage  en  deux 
parties.  Dans  la  première  , fous  le  fymbole  de  la 
toifon  de  Jafon  , il  parle  de  la  vertu  de  magnani- 
mité dont  un  chevalier  doit  faire  profeflion  ; Sc 
fous  le  fymbole  de  la  toifon  de  Jacob  , de  la  vertu 
de  juflice. 

Paradina  fuivi  cefentiment  .endifont  que  le  duc 
voulut  infin  uer  que  la  conquête  fobuteufe  que  l'on 
dit  que  Jafon  fit  de  la  toifon  d'or , n'étoit  autre 
chofe  que  la  conquête  de  la  vertu  , qu'on  ne  peut 
acquérir  fans  vaincre  les  monflres  horribles  , qui 
font  les  vices  Sc  les  affeilions  défordonnées. 

Dans  la  première  inflirution  , les  chevaliers  por- 
toient  un  manteau  d'écarlate  fourré  d'hermine. 
Mantenant  leur  habit  de  cérémonie  eflune  robe  de 
toile  d'argent , un  manteau  de  velours  cramoift 
rouge , Sc  un  chaperon  de  velours  violet.  La  de- 
vife  eft  , pretium  non  vile  laborum  , qui  femble  foire 
allufion  aux  travaux  que  Jafon  Sc  fes  compagnons 
furmontèrent  pour  enlever  la  toifon,  Sc  dont  elle 
fut  le  prix  ( Article  refié.  ) 

OREILLES  , f.f.pl.  ce  font  deux  petites  pointes 
d'émail  différent,  qui  font  au  haut  des  grandes  co- 

Juilles  , comme  h celles  de  faint  Jacques.  Ce  mot  le 
it  encore  des  grandes  coquilles  quand  elles  ont 
des  oreilles  auffi  d'émail  différent.  Ménefiricr,(  D.J.) 

ORF1LLÉ  , , adj.  fe  dit  des  dauphins  8c  des 

coquilles  dont  les  oreilles  font  d'un  émail  différent 
de  celui  de  leur  corps. 

ORIFLAMME  , f.  f.  étendard  de  l'abbaye  de 
foint  Denis.  11  en  fera  parlé  plus  particulièrement 
dans  l'Hifloire. 

ORLE , f.  m.  filet  qui  n'a  que  la  moitié  de  la 
largeur  4e  la  bordure , laquelle  moitié  fupprimée  efl 

Tefpace 
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l'efpace  ou  le  vuide  qui  fépare  cette  pièce  du  bord 
de  reçu. 

En  orle  fe  dit  des  meubles  de  l'écu , pofés  dans 
Je  fens  de  Varie  , même  de  ceux  qui  accompagnent 
les  pièces  honorables , lorfqu’ils  fe  trouvent  dans 
le  même  fens. 

Le  mot  orle , félon  Ménage , vient  du  latin  orlum , 
dérivé  de  ora  , a ; bord  ou  lifièr*. 

De  Vaudricourt  d'Allenay , en  Picardie  ; de  gueu- 
les  , a l’or/e  d'argent. 

Caudechard  du  Fayel , de  Bachevilliers , en  la 
mima  province  ; d'argent , à neuf  merlettes  de 
gueules  en  orle. 

De  Chandée  du  Châtelet , de  Vaffalieu , en  Breffe  ; 
d’azur , à la  bande  d’or , accompagnée  de  fix  befans 
d'argent  en  orle. 

Pour  l 'orle  en  nature  , voye\  ( PI.  IV.  fig.  114.  ) 

Et  pour  les  meubles,  mis  en  orle  : Dupuis  ; d’a- 
zur , à la  bande  d'or , engoulée  de  deux  mufles  de 
lions  de  même , accompagnée  de  ftx  belâns  d'ar- 
gent rangés  en  orle  , chacun  chargé  d'une  mouche- 
ture d’hermine  de  fable.  ( PI.  IX.  fig.  479.  ) 

Damas  ; d'argent , a la  hie  de  fable , polèe  en 
bande  , à lix  rofes  de  gueules  rangées  en  orle,  ( PI. 

XI.fig.i79)  , , . 

ORNEMENT,  f.  m.  ORNEMF.NS , fe  dit  de 
tout  ce  qui  efl  hors  de  l’écu  , comme  les  timbres , 
les  bourlets  , Is*  lambrequins,  les  cimiers  , les  fup- 
ports  , cimiers  , manteaux , pavillons  , Stc. 

OS , f.  m.  os  de  jambes  ou  de  quelque  autre 
partie  du  corps  font  quelquefois  employés  comme 
meubles  dans  les  armoiries. 

Douffy  ; de  fable , à trois  os  de  jambes  l'un  fur 
l’autre  , pofés  en  falce.  ( PI.  IX.  fig.  453.  ) 

OTF.LLE  , OT ELLES,  f.  f.  pt.  bouts  de  fer  & 
piques  allez  larges  par  derrière  , qu’on  a appellées 
Amendes  f elles  , à caufe  qu'ils  en  ont  la  figure  ; on 
charge  quelquefois  l'écu  de  ces  bouts  de  fer. 

L'auteur  du  Supplément  dit  qu’en  vieux  gaulois 
une  amande  pelée  le  nomtnoit  une  ôtelle. 

Quelques-uns  font  venir  ce  mot  de  hjtJJülsc  ou 
hajfîlie  , pique  ou  lance  , mot  de  la  balfe  latinité, 
il  pourroit  venir  d’un  mot  delà  bonne  latinité  avec 
lequel  il  auroit  encore  plus  d'analogie , hajlile , 
hafiilia  , 

Bina  mono  lato  trîfpans  haftitia  ftrro. 

Coraminge  ; de  gueules  , à quatre  itelles  adof- 
fées  & pofées  en  fautoir.  ( PI.  X.  fig,  507.  ) 

Rollin  , en  Lorraine  ; d’azur , à la  fafce  d'or  , 
accompagnée  de  douze  ôtelles  d’argent , vuidées  de 
gueules  ; huit  en  chef,  mifes  en  deux  rangs , quatre 
en  pointe  , deux  St  deux. 
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OLTRS  , ( ordre  de  I'  ) ou  de  SAINT-GAL  , 
ordre  de  chevalerie  en  Suilïe , établi  par  Frédéric  II , 
empereur  en  Ili8  , fous  le  pontificat  d'Honorélil. 
Frédéric  voulut , par  l’inflitution  de  cet  ordre  , 
récompenfer  l’abbé  de  Saint-Gai , des  fervices  qu’il 
en  avoit  reçus  lors  de  fon  élection  à l'empire  ; on 
choifit  les  chevaliers  parmi  la  principale  nobieffe 
du  pays. 

Le  collier  efl  une  chaîne  d’or , oit  pend  une  mé- 
daille d’argent , chargée  d'un  ours  palfant  de  fable 
fur  une  terrafle  de  ftnople. 

On  a ajouté,  en  1305  , en  mémoire  de  Gautier 
Furft  , Wener  Stauffacher,  St  Arnold  de  Meichtal , 
les  trois  chefs  fondateurs  de  la  liberté  des  Suilfes , 
une  branche  de  chine  en  redorte,  qui  accompagne 
l'ancien  collier.  (PI.  XXVI.  fig. 71-  G.  D.  L.  T. ) 

Ours  ,f.  m.  cet  animal  paroltdans  l'écu  , de  pro- 
fil , ne  montrant  qu'un  œil  & une  oreille. 

Ours  passant  , celui  qui  femble  marcher. 

Ours  levé  , fe  dit  quand  il  efl  debout  furies 
deux  pattes  de  derrière. 

De  Saint-Ours  de  Lechaillon  , en  Dauphiné  ; 
d'or,  à un  ours  palfant  de  fable. 

De  Bermond  de  Puiflerguier , en  Languedoc  ; 
d’or , h l'ours  levé  de  fable , accolé  d’un  ceinturon 
de  gueules , d'où  pend  une  épée  d'argent. 

Aubes  Roquemartine , à Arles  ; d’or  ,à  un  ours 
écorché  de  gueules.  ( PI.  XII.  fig.  611.  Vouer  aullï 
pl.  VI.  fig.  494.  ) 

OUVERT,  TE,adj.  fe  dit  des  portes  des  châteaux, 
tours  , murailles  , Stc.  dont  l’émail  efl  différent. 

Ouvert,  te,  fe  dit  aufli  de  quelques  inflrumens 
de  mathématiques  à charnière  qui  paroiflènt  ouverts, 
fuit  compas  ou  autres. 

Ouvert,  te,  fe  dit  encore  des  fruits  , parti- 
culièrement des  grenades , dont  l'ouverture  efl  de 
différent  émail. 

De  Saillans  de  Brefenod  , de  Saint-Julien  , en 
Bourgogne  ît  en  Brefle;  d'azur,  à la  tour  donjon- 
née  de  trois  donjons  d'or , ouverte  de  fable , au  chef 
d’argent , chargé  d'un  lion  iflant , couronné  de 
gueules. 

De  Murat  de  Leflang  , en  Dauphiné  ; d’azur  , 
à trois  murailles  d’argent  en  fàfces  crénelées  l'une 
fur  l’autre  ; la  première  de  cinq  créneaux  , la  fé- 
condé de  quatre  , la  troifième  de  trois , Se  ouverts 
en  porte. 

Le  Compaffeur  de  Courtivron  , de  Tarfus  , de 
Lamotte  , en  Bourgogne  ; d’aaur  , h trois  compas 
ouverts  d’or. 

Bonneau  de  Rusbelles , de  Terrinière , en  Tou- 
raine ; d'azur,  a trois  grenades  figées  d'or,  ou- 
vertes de  gueules,  ( Pl.  VIII.  fig.  415.  ) 
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X AILLÉ  , És , adj.  fe  dit  des  fafces  , peanx , 8t 
autres  pièces  bigarrées  de  différentes  couleur!. 

Clère  , m Normandie  ; d’argent  , à la  fafee 
d'azur , paillée  d’or. 

PAIRLK,  f.  m.  efpèce  de  pal  mouvant  du  bas 
de  récu  , qui  fe  divil'e  au  centre  en  deux  parties 
égales , lesquelles  fe  terminent  aux  angles  du  haut 
du  même  écu. 

Le  pairlr  eft  a (Te  z femblable  à fi  grec  , Y. 

En  pairie  (è  dit  de  plufieurs  meubles  ou  pièces 
rangés  dans  le  fens  du  pairie. 

Ce  mot  rient  de  pergola  , que  l'on  a dit  ancien- 
nement d'une  pièce  de  bois  fourchée  dont  on  fe 
fervoit  pour  foutenir  1rs  chappes  (St  autres  orne- 
xnens  d'églife  dans  les  facriftivx. 

Conigan  de  Cangé  , au  pays  Nantois  en  Bre- 
tagne; de  fable  , au  pairie  d argent. 

De  Kerchreac  , aulfi  en  Bretagne  ; de  gueules  , 
à trois  bars  d'or  en  pairie  , les  têtes  au  centre  de 
récu. 

Iffoudun  , ville  du  Berri , porte  d'azur,  au  pairie 
accompagné  de  trois  fleurs-de-lis  mal  ordonnées  , 
le  tout  d'or.  ( PI.  IV.  pg.  1IÜ.  ) 

Harach  ; de  gueules  , a trois  plumes  ( ou  pa- 
naches ) pofées  en  pairie  , mouvantes  d'un  bêlant 
pofé  au  centre  de  l'écu  , le  tout  d'argent.  ( PI.  VI. 
fie • 3HJ 

Biicy  ; d'argent,  su  pairie  d'azur,  chargé  de  cinq 
billettes  du  champ  , (St  flanqué  de  deux  ours  de 
fable  , levés  Si  affrontés  , mulélés  de  gueules. 

Le  pairie  renverfi  eft  celui  qui  efl  compote  de 
trois  branches  qui  partenr  du  centre  de  l’écu  , & 
dont  la  première  , polèe  en  pal  , aboutit  au  milieu 
du  chef,  St  les  deux  autres  aux  angles  inférieurs. 
C efl  un  Y renverfé  . X- 

PAISSANT  , TE  , adj.  fe  dit  du  cheval , de  la 
vache  , du  mouton  , de  la  brebis  , Stc.  qui  ont  la 
tète  baillée  6c  temblem  paître. 

I)e  Ronnefoi  de  Pucheric , diocèfe  de  Lavaur  ; 
d'azur,  au  mouton  d'argent  paiffant  fur  une  ter 
rafle  de  finople  , au  chef  d'or,  chargée  de  trois 
croifettes  de  gueules.  , 

Berbilÿ  d'Hérouville  , prés  de  Gifors  en  Nor- 
mandie ; d'azur  , à la  brebis  d’argent , paijj’ante  lur 
une  te  ri  j Sic  de  linople. 

Bei  bifay  , en  Bourgogne  ; d'azur  , à une  brebis 
paijfante  d'argent  fur  une  Itrrslie  de  finople. 

PAL,  f.  m.  pièce  honorable  polee  perpendicu- 
lairement qui  occupe  en  largeur  , étant  feule,  les 
deuxfeutièmes  de  la  largeur  de  l'écu.  ( f aye\  pg. 

4.  pi.  yxviu.  ) 

S’il  y a deux  pale  dans  un  écu  , cet  écu  efl  di- 
vifé  eu  cinq  parties  égales  pat  quatre  lignes  per- 


pendiculaires ; chaque  pal  occupe  une  partie  deux 
cinquièmes  de  largeur;  les  trois  vuides  de  même 
proportion  forment  le  champ.  ( Fig.  tî.  pl.  XXIX.) 

S’il  y a trois  pair  , la  divihon  de  l'écu  fe  fait  par 
fix  lignes  perpendiculaires  à diflances  égales  qui  le 
partagent  en  lèpt  parties,  les  pair  ont  chacun  u4 
partie  en  largeur.  ( Fig.  13.  pl.  XXVIlL 
aulli  pl.  II.  pg.  99.  ) 

Le  pal  reprélente  un  pieu  pofé  debout , St  efl 
une  marque  de  juritdiélion. 

Plufieurs  auteurs  font  venir  le  mot  pal  du  latin 
palus  , un  pieu  , un  poteau. 

Dncange  le  dérive  de  pallea , qui  a fignifié  un 
tapis  ou  une  pièce  d'étoffè  de  foie  , & il  dit  que 
les  anciens  nommoient  pales  les  fapifleries  qui  cou- 
vroient  les  murailles  , quelles  étoient  d'étoffe  d'or 
& de  foie  coufues  alternativement  ; il  ajoute  que 
les  anciens  diloient  paler  pour  tapiffer , 8;  que  de-là 
on  doit  tirer  l’origine  des  mots  pal  & pale.  Effec- 
tivement on  voit  encore  dans  quelques  châteaux  , 
de  vieilles  rapillèries  d'étoffes  d'or  & de  foie  par 
bandes  perpendiculaires , qui  imitent  le  paie  des 
armoiries. 

Bolomier  de  Nercia  , en  Breffe  ; de  gueules  , au 
pal  d'argent.  ( Pl.  II.  fie.  99.  ) 

De  Harlay  de  Cely  ,*  Paris  ; d’argent , à deux 
pals  ou  paux  de  fable.  ( Pl.  III.  fig.  m.  ) 

De  Robert  de  Ligncrac  de  Quelus  , en  Quercy  ; 
d'argent  , à trois  pals  de  gueules. 

D’Kffillàc;  d’azur  , à trois  pals  d’argent.  ( Pl.  III. 

fis")-) 

Biicy,  ancienne  maifun  de  Lorraine;  portoic 
d’or  à trois  pals  de  gueules , à la  bordure  de  fable. 

On  appelle  pal  brochant  celui  qui  couvre  quel- 
que pièce  de  l’écu. 

Le  Clerc  de  Fleurigny  ; de  fable  , à trois  rofes 
d’argent  , au  pal  de  gueules  , brochant  lur  la  trot- 
lieme.  {PI.  III. pg.  116.  ) 

Pal  accoté  , celui  qui  a des  deux  côtés  quel- 
ques autres  pièces. 

Vallée  ; d'azur , au  pal  d’argenr , accoté  de  deux 
aigles  d'or.  ( Fig.  117.  ) 

Pals  accompagnés  , ceux  qui  ont  entr’eux 
d'antres  pièces  placées  alternativement. 

Boullé  , d'argent , a la  falce  de  gueules  , à trois 
pals  brochans  d azur , accompagnes  de  fix  mouche- 
tures de  fable  , quatre  en  chef  & de  ux  eu  pointe. 
( Pl.  III.  fig . tld.) 

Pals  ondes  , c«ux  qui  étant  de  la  même  lar- 
geur dans  toute  leur  étendue , font  on  oyans  8t 
! préfenlent  des  angles  laillans  St  des  angles  ren- 
trans. 

Dabotio;  d’azur,  à quatre  pals  ondés  d'or.  (P/. 
III.  pg.  U9.  ) 


Digitized  by  Google 


PAL 

De  T.ayat  ; d’azur , à quatre  pals  ondes  d'argent, 
accompagnés  de  trois  flammes  d’or  entre  les  puis  , 
rangées  en  ftfcrs.  {PI.  Xl.fig.  478.  ) 

Pals  flamboyans  , ceux  qui  n'ayant  pas  la 
même  largeur  dans  toute  leur  étendue  , & ne  tou- 
chant pas  l'extrémité  de  l’écu  , font  ondoyans  ou 
plu  ntt  Semblables  i des  flammes , 8c  fe  terminent 
en  pointe, 

Hattnîle  , en  Bourgogne  ; d'argent , h trois  pals 
Jlambayanh  de  gueules  ,jnouvans  de  la  pointe.  {PI, 

III.  fa.  nj. 7 

Pals  comètes  font  précifément  la  même  chofe 
que  les  pals  flamboyans  , mais  en  fens  contraire  ; 
c’eft-à-dire  qu'ils  font  mouvans  du  chef,  8c  que 
leurs  pointes , dirigées  vers  la  partie  inférieure  de 
l’écu  , ne  touchent  point  i cette  partie. 

De  Termes  ; d'azur , à trois  pals  comités  ou  on- 
doyans d'argent.  ( PI.  VII.  fi  g.  381 . ) 

Pal  frfttÉ  efl  celui  eflformé  par  des  frettes. 
( Voyc\  ce  mot.  ) 

Mire  mont  ; d'azur  , au  pal  d'argent , fretti  défa- 
ille , accoté  de  deux  fers  de  lance  coupés  d'argent 
8t  de  gueules.  ( PI.  III.  fa.  110.  ) 

Pai.  bandé,  celui  qui  efl  formé  par  d.-s  bandes. 

Chauveron  ; d’argent,  au  pal  bandé  de  fix  piè- 
ces. ( PI.  III.  fa.  IM.) 

Pal  bretessÈ-vergettÉ  , celui  qui  a des  bre- 
telles des  deux  côtés  , 8c  dont  le  milieu  rétréci  of- 
fre une  vergette  plutôt  qu'un  pal. 

Sublet  ; d'azur , au  pal  breteÿé  d'or,  maçonné  de 
fable  , chargé  d’une  vergette  de  même.  ( Ibid.fig. 
lia.  ) 

Pals  alaises  8c  fichés  , on  appelle  aiofi  les 
pals  qui  ne  touchent  point  au  haot  de  l'écu  , 8: 
qui  fe  terminent  en  pointes  : on  les  appelle  aufli , 
i caufe  de  cette  féconde  propriété , pals  iguifis  , 
8c  ils  fervent  à foire  des  palilfades. 

Saligny  ; d'or  , à trois  pais  alaifis  , ou  aléfés  au 
pied  fiché  de  fable.  ( Fig.  iaj.  ) 

Pals  abaissés;  ce  font  ceux  qui  font  pofésdans 
une  lituation  plus  baflè  qu‘Â  l'ordinaire , 8c  qui , 
par  exemple,  ne  commencent  que  vers  le  milieu 
de  l’écu. 

Croflé  ; d'azur , à trois  pals  abaiflïs  d'or  , furmon- 
tés  de  trois  étoiles  de  même.  ( Fig.  104.  ) 

Pal  retrait.  ( Voyt\  Retrait  , 8c  voyc\  pl. 
XII.  fa.  840.) 

PALADIN  , f.  m.  {Hijl.  de  la  Chevalerie.)  On 
appelloit  autrefois  paladins  , ces  fameux  chevaliers 
errans  , qui  cherchoient  des  occalions  pour  figna- 
1er  leur  valeur  Üc  leur  galanterie.  Les  combats  8c 
l'amour  étoient  leur  unique  occupation  ; 8c  pour 
juflifier  qu’ils  n’étoient  pas  des  hommes  vulgaires  , 
ils  publioient  de  toutes  parts , que  leurs  maîtreiïes 
étoient  les  plus  belles  perfonnes  qui  fuflént  au  mon- 
de . 8c  ils  obligeoient  ceux  qui  n'en  convien- 
draient pas  volontairement , de  l'avouer  ou  de  per- 
dre la  vie. 

On  dit  que  cette  manie  commença  dans  la  cour 
d’Artus,  roi  d' Angle  terre,  qui  reeevoit  avec  beau- 


PAL  i;i 

coup  de  politefle  8c  de  bonté  les  chevaliers  de  fon 
royaume  8c  ceux  des  pays  étrangers , lorfqu  ils 
s'éroient  acquis  par  leurs  défis , 1a  réputation  de 
braves  8c  de  galans  chevaliers.  Lancelot  étant  ar- 
rivé à la  cour  de  ce  prince  , devint  amoureux  de 
la  reine  Genèvre , 8c  le  déclara  fon  chevalier  ; il 
parcourut  toute  l'ile  , il  livrait  vers  combats  dont 
il  fortit  victorieux , St  fe  icidant  a'nfi  fomeux  par 
fes  faits  guerriers  , il  publia  la  beauré  de  fa  mai-  , 
trefl’e,  8c  la  fit  reconnoitre  pour  être  infiniment 
au-dellus  de  toutes  les  autres  beautés  de  la  terre. 
Triftan  , d’un  autie  côté , amoureux  de  la  reine  If- 
forte  ou  Ifeulc  publioit  de  même  la  beauté  8c  les 
grâces  de  fa  maitreflè , avec  un  défi  à tous  ceux 
qui  ne  le  reconnoîrroiont  pas. 

I.'amour  qui  efl  fondé  fur  le  bonheur  attaché  au 
plaifir  des  (ens  , fur  le  charme  d'aimer  8c  d'être 
aimé , 8c  encore  fur  le  delir  de  plaire  aux  femmes  , 
fe  porte  plus  vers  une  de  ces  trois  chofes , que 
vers  les  deux  autres  , félon  les  circonflances  diffé- 
rentes dans  chique  nation  8c  dans  chaque  fiècle. 

Or , dans  le  temps  des  combats  établis  par  la  loi 
des  Lombards  , ce  fut , dit  M.  de  Montefquieu  , l’ef- 
prit  de  galanterie  qui  dut  prendre  des  forces.  Des 
paladins  , toujours  armés  dans  une  partie  du  monde 
pleine  de  châteaux , de  forterelïes  8c  de  brigands  , 
trouvoient  de  l'honneur  à punir  l'injuflice , 8c  à dé- 
fendre la  foibleflc.  De-tà  encore,  dans  nos  romans, 
la  galanterie  fondée  fur  l'idée  de  l’amour , jointe  h 
celle  de  force  & de  protection.  Ainft  naquit  la  ga- 
lanterie , lorsqu'on  imagina  des  hommes  extraordi- 
naires, qui  voyant  la  vertu  jointe  a la  beauté  8c 
a la  foiblefle,  furent  portés  h s'expofer  pour  elle 
dans  les  dangers,  8e  a lui  plaire  dans  les  actions 
ordinaires  delà  vie.  Nos  romans  de  chevalerie  flat- 
tèrent ce  delir  de  plaire  , & donnèrent  a une  par- 
tie de  l'Europe  cet  efprit  de  galanterie  , que  l’on 
peut  dire  avoir  été  peu  connu  par  les  anciens. 

Le  luxe  prodigieux  de  cette  immenfe  ville  d# 
Rome  flatta  l'idée  des  plailirs  des  fens.  Une  cer- 
taine idée  de  tranquillité  dans  les  campagnes  de 
la  Grèce  , fit  décrire  les  fentimens  de  l’amour  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  romans  grecs  du 
moyen  tige.  L'idée  des  paladins , protecteurs  de  la 
vertu  8c  de  la  beauré  des  femmes , conduiftt  à celle  de 
la  galanterie.  Cet  efprit  fe  perpétua  par  l'ufage  des 
tournois  , qui,  unifiant  enfemblc  les  droits  de  la 
valeur  8c  de  l’amour,  donnèrent  encore  a la  ga- 
lanterie une  grande  importance.  Efprit  des  loix. 

( D.J .) 

PALÉ,  ÉE  ,adj.  fe  dit  d'un  écu  divifé  en  fix  pals 
égaux  par  cinq  lignes  perpendiculaires  , dont  trois 
pats  d’un  émail , trois  d’un  autre  ; un  de  métal  , 
l'autre  de  couleur  alternativement.  Ces  fix  pals 
qui  forment  ie  pâli  ont  chacun  une  partie  un  fixiè- 
m«  de  partie.  ( Vvye\fa.  oo — r.  pt.  XXX.) 

Il  y a aufli  des  écus  palis  de  huit  pièces  ; alors 
chaque  pal  efl  de  fept  huitièmes  de  partie  ; 6c  es 
bUfpnuant,  on  dit,  paie  de  huit  pièces. 

R a 
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Ruplère  de  Furuye  , en  Normandie  ; paie  Sot 
& d’azur. 

De  Montferrand,  en  Gafcogne  ; mr/é  d'argent  & 
d'azur  de  huit  pièces.  ( G.  1).  !..  T.  ) 

De  Briqueville  ; pâli  d'or  St  de  gueules.  ( PI. 
III.  fig.  114.;  , . 

Mérodt  s , écartelé;  au  premier  & quatrième 
pelé  de  huit  pièces  d'or  & de  gueules  ; au  deuxième 
& troifième  , burelé  de  huit  pièces  d'argent  & 
d’azur  , au  lion  de  gueules  , couronné  d’argent  k 
l'antique  , brochant  fur  le  tout. 

Contre-palé.  ( Voye\la  fig.  IIJ.  armes  de 
Joinville  , St  voye\  cet  article  C outre- vacé  , au 
mot  Contre.  ) 

PALISSÉ  , ée,  adj.  fe  dit  d'une  fafee ou  autre 
pièce  formée  de  plufieurs  pieux  placés  près-à-près 
pointus  en  haut , qui  imite  les  palilfades  employées 
pour  la  défrnfe  des  places  de  guerre. 

De  Guelille  du  Rocher  , de  Chefnay  , des  For- 
ges , en  Bretagne  i d'argent , à h fafee  palijfèe  d'a- 
zur. 

Die  Myftinkofe  , i Lubeck  ; d'azur  k trois  troncs 
écotés  d'or,  enclos  dans  une  enceinte  ronde , pa- 
lijfcs  de  même. 

PALMF. , f.  f.  meuble  de  l'écu  qui  repréfente  un 
rameau  ou  branche  de  palmier. 

Leforeflier  de  la  Laforeflerie  , en  Normandie  ; 
d’argent , à cinq/u/mrs  de  linople  .liées  de  gueules. 

Magnien  de  Chailly , en  Bourgogne  ; d azur , à 
deux  palmes  adoflées  d'or. 

Le  Boullanger  ; d’or , k trois  palmes  de  finople  , 
accompagnées  en  chef  d’une  étoile  de  gueules.  (F/. 
y iii.  f,g.  408.) 

PALMIER  , f.  m.  arbre  dont  la  tige  ou  le  fût 
eft  figuré  en  forme  d' écailles;  fes  branches  vers  la 
cime  font  autant  de  palmes  qui  penchent  en  por- 
tion decercle  ; fon  fruit  qui  a quelque  reffemblance 
aux  prunes  , fe  nomme  dattes  Ht  et)  d’un  bon  goût. 

Lepalmier  , dans  les  armoiries  , efl  ordinairement 
de  finople. 

De  Letquen  de  Romeny , de  Leftremeur , en  Bre- 
tagne ; d’or , au  palmier  de  finople. 

PÂMÉ  , ÉE  , adj.  fe  dit  du  dauphin  ou  autre  poif- 
fon  qui  a la  gueule  ouverte  ou  béante  , & qui 
femble  expirer  ; & auffi  de  l'aigle  fans  langue  , dont 
le  bec  paroh  fort  crochu  , & qui  a l'oeil  fermé  , 
pareequ'on  prérendoit  autrefois  que  cet  oifeau  (qui 
difoit-on  , vit  plus  d’un  fiècle  ) étant  fur  la  fin  de 
fes  jours  , fon  bec  devient  fi  crochu  , qu’il  ne  peut 
plus  prendre  de  nourriture  ; ce  qui  lui  caule  la 
mort.  Le  Blafon , comme  infiitution  ancienne  , a 
confervé  toutes  les  vieilles  erreurs. 

Ce  mot  de  dauphin  pîmi  diflingue  le  dauphin 
d'Auvergne  du  dauphin  de  Viennois,  qui  efl  tou- 
jours repréfenté  vif. 

Saint  Ilpice  de  Comberonde  , en  Auvergne  ; de 
gueules , au  dauphin  pdmi  d’or. 

De  Saqueville  , en  Normandie  ; d'hermine , k 
l'aigle  pâmée  de  gueules , au  vol  abailié. 

PAMPRE , f.  m.  cep  de  vigne  orné  de  quelques 
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feuilles  ; fon  émail  particulier  efl  le  finople  : il  y 
en  a cependant  d'autres  émaux  dans  les  armoiries. 

Les  pampres  font  les  attributs  de  BacchusSt  des 
Bacchantes  qui  célébroient  les  my (lères  de  ce  dieu. 

De  Lavigne  de  la  Cbefnaye  , de  la  Hautemorais  , 
en  Bretagne;  d'argent , au  pampre  de  vigne  de  fino- 
ple pofé  en  làfce. 

Le  Befgue  de  Majainville  ; d'azur  , au  cep  de 
vigne  ou  pampre  d'or,  foutenu  d'un  échalas  de 
même  ; un  oifeau  d'argent  perchA  au  haut , St  ac- 
côré  de  deux  croiffans  de  même.  ( PI.  VIII.  fig. 
43i) 

Monod  ; de  gueules  , au  chevron  d'argent  , ac- 
compagné en  pointe  d’un  pampre  de  finople.  ( PI. 
XI.  fig  «o8.5 

PAMPRÉ,  ée  , adj.  fe  dit  des  feuilles  & de  la 
tige  d’une  grappe  de  raifins , lorfqu'elles  fe  trouvent 
d'un  autre  émail  que  la  grappe. 

Arlot  de  Frugie  de  la  Roque  , k Périgueux  ; d’a- 
zur , à trois  étoiles  rangées  en  fafee , accompagnées 
en  chef  d'un  croidant , & en  pointe  d’une  grappe 
de  raifins  , le  tout  d'argent , la  grappe  pamprée  de 
finople. 

PANACHE  ou  PENNACHE  , ou  PLUMES  , f. 
m.  meuble  d'armoiries. 

De  Marotles  ; d'azur  , k l'épée  d'argent , la  garde 
en  haut  d’or  , accûtée  de  deux  panaches  adofîés  du 
fécond  émail. 

Harach  ; de  gueules  , k trois  plumes  ou  panaches 
raouvans  d'un  befant  pofé  au  centre  de  l’écu , le 
tout  d'argent.  ( PI.  VI.  fig.  333 — 4.  ) 

On  repréfente  le  panache  dans  les  armoiries  en 
pal , le  fommet  courbé  comme  une  feuille  d’acan- 
the; d'azur,  à trois  panaches  d'or. 

PANACHÉ,  adj.  par  lequel  on  défigne  un  cha- 
peau ou  un  bonnet  orné  de  panaches. 

Un  bonnet  d’argent,  rebraffé  d’hermine  St  pana- 
ché de  trois  plumes  d’or. 

PANELLE  , f.  f.  c'efî  le  nom  qu'on  donne  aux 
feuilles  de  peuplier.  La  ma  non  de  Schre  isbergdorf , 
en  Siléfie  , porte  de  gueules, à trois  paneiles  ou 
feuilles  de  peuplier  d’argent , pofées  en  pairie,  les 
queues  aboutées  en  coeur. 

Latibenberg  , en  Souabe , de  gueules , à trois 
paneiles  d’argent , mifes  en  bande.  ( PI.  XI.  fig. 

607.)  , , 

PANNON  GÉNÉ  A LOGIQUE , écu  chargé  des 
diverfes  alliances  des  maifonsdoutun  noble  en  des- 
cendu. Il  lert  è faire  fes  preuves.  Il  comprend  les 
armes  du  père  St  delà  mère  , de  l'aïeul  St  del'aïeule, 
du  bifaïeul  St  de  la  bifaïeule.  Il  efl  compofé  de 
huit,  de  feize  , de  trente-deux  quai  tiers  , fur  les- 
quels on  drelfe  l'arbre  généalogique.  ( Voye\  le  pen- 
non  ou pannon  généah  g' que  de  trent.-  deux  quartiers 
de  la  planche  XX.  ) 

PAON,  ( vœu  du  ) II fi.  de  la  Chevalerie.  Les  en- 
reprifes  de  guerre  & de  chevalerie , fur-tout  cel- 
les des  ctoifades , étoient  annoncées  A publiées 
avec  un  appareil  capable  d'inlpirer  k tous  les  guer- 
riers l'ardeur  d’y  concourir , St  de  partager  la  gloire 


P A P 

qui  devoit  en  être  le  prix.  L'engagement  en  droit  | 
fcdlé  par  des  afles  de  religion  , & par  des  vaux 
dont  rien  ne  pouvoir  difpenfcr. 

Le  plus  authentique  de  tous  les  vœux  droit  cé- 
dai que  l’on  appelloit  le  vau  du  paon  ou  dufaifan. 
Ces  nobles  oifeaux,  car  on  les  qualifioit  ainli , re- 
préfentoient , par  l'éclat  8t  la  variété  de  leurs  cou- 
leurs , la  majefié  des  rois , & les  fuperbes  ha- 
billemens  dont  ces  monarques  étoient  parés  pour 
tenir  ce  que  l’on  nornmoit  tinel  ou  cour  plénière.  La 
chair  du  paon  ou  du  laifan  étoit , fi  l'on  en  croit 
nos  vieux  romanciers  , la  nourriture  particulière 
des  preux  Si  des  amoureux.  Enfin  , félon  Matthieu 
Paris  , une  figure  de  paon  fervoit  de  but  aux  che- 
valiers qui  s'exerçoient  à la  courfe  des  chevaux  St 
au  maniement  de  la  lance. 

Le  jour  donc  que  l’on  devoit  prendre  l'engage- 
ment folemnel , un  paon  ou  bien  un  fàifan  quel- 
quefois rôti  , mais  toujours  paré  de  Tes  plus  belles 
plumes , étoit  apporté  majefiueufement  par  des  da- 
mes ou  par  des  demoifelles  dans  un  grand  badin 
d'or  ou  d’argent , au  milieu  de  la  nombreufe  aflem- 
blée  de  chevaliers  convoqués.  On  le  préfentoit  à 
chacun  d’eux  , St  chacun  taifoit  fon  vœu  fur  l'oi- 
feau  : enfuite  on  le  reportoit  fur  une  table  , pour 
être  enfin  difiribué  a tous  les  a (b  flans.  L’habileté 
de  celui  qui  tranchoir , confifloit  à le  partager , de 
manière  que  tous  puflent  en  avoir.  Les  dames  ou 
demoifelles  choififloient  un  des  plus  braves  de  t'af- 
femblée , pour  aller  avec  elles  porter  le  paon  au 
chevalier  qu'il  efiimoit  le  plus  preux.  Le  chevalier 
choifi  mettoit  le  plat  devant  celui  qu’il  croyoir  mé- 
riter la  préférence,  coupoit  néanmoins  I’oifeau  , 
Scie  diflribuoit  fous  fes  yeux  ; St  cette  diftinâion 
fi  glürieufe  , attachée  à la  plus  éminente  valeur , 
ne  s'acceptoit  au’après  une  longue  Se  modifie  ré- 
fiflance.  Mem.  Je  l'aead.  des  in/ir ip.  t.  XX.  ( D . J.) 

Paon  , f.  m.  oifeau  qui  fe  difiingue  dans  l'écu 
par  trois  plumes  en  aigrette  fur  la  tête  St  par  fa 
longue  queue;  il  efi  ordinairement  de  front , éta- 
lant fa  queue  en  forme  de  roue,  St  femblaru  s'y 
mirer  ; on  le  nomme  alors  paon  rouant. 

Quelquefois  il  paroît  de  profil , fa  queue  traî- 
nante. 

L vpaon  efi  l’attribut  de  Junon,  femme  de  Jupiter. 

De  Belly  d’Arbufenier , en  Brefie  ; d'azur , au 
paon  rouant  d'or. 

De  Guilfelin  de  Fremeffent , en  Picardie  ; d'azur , 
à trois  paon t d’or  de  profil. 

Bachelier  ; d’azur , à la  croix  engrêlée  d’or , can- 
tonnée de  quatre  paont  rouant  d’argent.  (PL  XI. 
fit • 59<-  ) 

Badet  en  Lorraine  ; d'or  , au  chevron  d azur  , 
accompagné  de  trois  têtes  de  paon  au  naturel , deux 
en  cher , un  en  pointe. 

PAPELONNÉ,  ÉE  , adj.  fe  dit  de  l'écu  rempli 
de  parties  circulaires  qui  imitent  les  écailles  des 
poilfons. 

Le  plein  de  ces  écailles  tient  lieu  de  champ  , 8t 
les  bords  de  pièces  d'ornement'. 
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| Papeionné.ée,  fediraufii  des  pièces  honora- 
bles St  autres  chargées  de  pareils  ornemens. 

D’Arquinviltier  , en  Picardie  ; d'hermine*,  pape- 
lonné  de  gueules. 

Havet  de  Neuilly , i Paris;  d'azur,  à la  croix 
d’argent , papelonnée  de  gueules. 

Fouilleufe  de  Flavacourt;  d'argent,  papelonni 
de  chaque  pièce  d’argent , chargée  d'un  trèfle  ren- 
verfé  de  gueules.  ( PL  V.  fig.  239.) 

PAPILLON , f.  m.  infeâe  qui  paroft  dans  l’écu  , 
de  front , le  vol  étendu. 

Papillon  miraillé  , efi  celui  qui  a les  mar- 
ques des  ailes  d’un  autre  émail  que  le  corps. 

De  Rancrolles  , en  Picardie  ; de  gueules  , à un 
papillon  d'argent. 

Bam'n  de  la  Galiffonnière  ; d'azur , i trois  papil- 
lons d'or.  ( PL  VJ.  fig.  33 o. J 

PARÉ  , ÉE  , adj.  le  dit  d'un  dextrochère  , dont 
le  bras  efi  d'un  autre  émail  que  la  main  , & aufij 
d’une  foi  habillée  d'émail  différent. 

Vaillant  de  Begnimond  , de  Rebais , près  d’ Ar- 
ques en  Normandie;  d'azur  , au  dextrochère  d'ar- 
gent , pari  de  gueules , mouv  nt  d'une  nuée  du  fé- 
cond émail , tenant  une  épée  de  même  , garnie  d'or. 

De  Beauxhoftes  d'Agel , à Narbonne  ; d'azur , S 
une  foi  d’argent , parée  d'or , furmontée  d’une  cou- 
ronne de  comte  de  même. 

PARTI , ie  , adj.  divifion  de  l’écu  en  deux  éga- 
lement , par  une  ligne  perpendiculaire. 

L'écu  efi  quelquefois  parti  de  plufieurs  traits  : eit 
ce  cas  , les  divifions  fe  trouvent  de  même  égales 
entr'elles. 

Parti  fediraufii  du  lion  ou  d'un  autre  anima! 
divifépar  une  ligne  perpendiculaire  en  deux  émaux 
différent 

De  Baillcul  de  Chateaugontier,  il  Paris  ; parti 
d'hermine  & de  gueules. 

De  Lufy  de  PéiilTac  , en  Forez  ; parti  au  pre- 
mier , d’or  à la  fafee  échiquetée  d'argent  St  de  gueu- 
les , qui  efi  de  Lufy;  au  deuxième,  de  gueules, 
au  chevron  «l'argent,  accompagné  de  trois  étoiles 
d'or,  qui  efi  de  Péliffac. 

Beauvoir  de  Grimoard  , du  Roure  , de  Barjac  , 
en  Languedoc  ; parti  de  deux  traits , coupé  d’un  , 
ce  qui  forme  fix  quartiers  ; au  premier  d'azur  , au 
chêne  d'or  à quatre  branches  entrelacées  en  deux 
cercles  , l'un  dan  s l’autre , qui  efi  du  Roure  ; au  deu- 
xième , d'or  , au  lion  de  vair , couronné  d'azur , qui 
efi  de  Montlaur;  au  troifièrne , de  gueules,  au 
chef  éinanché  de  trois  pièces , qui  efi  de  Griffac, 
dit  Grimoard  ; au  quatrième,  d’or,  à deux  léo- 
pards d’azur,  qui efl  de  Maubec  ; au  cinquième, 
d'argent , il  la  tour  de  gueules , ouverte  St  ajourée 
de  fable  , qui  efi  de  Gevaudan  ancien  ; au  (ixième 
St  dernier  , de  fable  ; au  lion  d’argent , à la  bordure 
engrêlée  de  même  , qui  efi  de  Beauvoir. 

De  Cadrieu,  en  Guyenne;  d'or,  au  lion  cou- 
ronné , parti  de  gueu'c*  8t  de  fable. 

De  Lemps  de  la  Touvière  , en  Dauphiné;  parti 
d'or  2>  de  gueules,  au  lion  de  l'un  a l'autre. 
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Rougraff  ; parti  d’or  & de  gueules. 

Gratf  -,  parti  de  fable  & d'argent , à l'aigle  éployée 
de  l'un  en  l'autre.  ( PI.  I.fig.  }7-) 

ChJtillon  ; parti  d'argent  & de  gueules , au  lion 
de  l'un  en  l’autre.  ( iUl.  fîg.  }8.  ) 

La  Pallud,  en  Savoie  ; parti  de  gueules,  àlafafce 
partie  de  l'un  en  l’autre , chargée  de  trois  rofes  de 
même.  ( Fig.  J9-  ) 

Zertritz  ; parti  d'argent  & de  gueules  , 1 un  ren- 
contre de  buffle  de  l'un  en  l'autre.  {Fig.  40.  ) 
Karpen  ; d'azur,  à un  rencontre  de  buffle , parti 
de  gueules  St  d'argent.  ( Fig.  41 . ) 

Les  perfonnes  les  moins  accoutumées  a la  langue 
du  Blafon  , entendent  qu’ici  le  mot  parti  fignifie 
partagé  ; mais  il  a , pour  ainfi  dire  , deux  ftgnifica- 
tions  différentes  , l'une  particulière,  l'autre  géné- 
rale ; fa  fignification  particulière , qui , même  à la 
rigueur,  efl  la  feule  , ne  s'applique  qu'au  parti  en 
pal , ou  Amplement  parti.  Ici  lignification  géné- 
rale s'applique  è toutes  fortes  de  partitions  ; 8r  on 
ne  s'en  fert  jamais  fans  y ajouter  quelques  mots 
pour  caraclériler  la  partition  particulière  que  l’on 
entend. 

Ainfi  nous  avons  parti  en  croix,  en  chef,  en 
pal  , en  fafcc,  en  bande  droite , en  bande  gauche  , 
en  chevron  , Stc.  ( Voyt\  Kcartei.hr.  ) 

L'inclination  de  nos  ancêtres , dit  la  Colom- 
tière , étant  fort  portée  aux  faits  d'armes  & de 
chevalerie,  ils  étoient  dans  l’ufage  de  conferver  leurs 
armes  coupées  6t  fracaffée* , comme  des  marques 
honorables  de  leurs  exploits  ; St  ceux  qui  s'étoieni 
trouvés  aux  aflions  les  plus  vives,  étoient  diftin- 
eués  par  le  : lus  grand  nombre  de  coupures  & de 
bril'uret  qui  paroilloient  fur  leurs  écus.  Pour  en  ; cr- 
pétuer  la  mémoire  , dit  le  même  auteur,  ils  les  iai- 
Ïoientu  -indïp  fur  leurs  boucliers,  Si , par  ce  moyen , 
les  f.ofoient  palier  à la  pufférité.  F.t  quand  le  Bla- 
fon devint  un  art  , & que  les  officiers  reçurent  or- 
dre de  choifir  leurs  armoiries  , ils  donnèrent  à ces 
coups  des  noms  convenables  à leur  nature , St  en 

firelcrivirent  quatre  dont  tous  les  autres  font  tirés  : 
avoir  parti  ( en  anglois)  j parti  en  pal , coupé  ( en 
gnglois  ); parti  en  fafee  , tranché  (en  anglois V; 
parti  en  bande  droite,  & taillé  (en  anglois  ) ; parti 
en  bande  gauche.  ( Voyt\  Coupé,  Tranché,  Stc.) 
Parti  en  pal,  c'eft  quand  l'écullbn  eft  divifé 

Îterpendiculairement  eh  deux  par  une  coupure  dans 
e milieu  depuis  le  fommet  julqu'en  bas. 

Parti  en  tasce  , c'cff  quand  l'écuffon  eff  coupé 
à travers  le  milieu  de  côté  en  côté.  ( V oye^  Fasce.  ) 
Parti  en  rande  droite  , c’eft  quand  la  cou- 
pure defeend  depuis  l'angle  Antérieur  de  l'écullbn 
du  côté  droit  jufqu'à  l'angle  inferieur  qui  lui  eft  op- 
pofé.  ( Voye\  Bande.  ) 

Parti  en  bande  gauche  , c’eft  quand  la  cou- 

fure  defeend  de  l'angle  gauche  fupérieur  à travers 
écuftbn  jufqu'à  l'angle  inférieur  qui  lui  eft  oppofé. 
Pc  ces  quatre  paumons  générales  ont  été  com- 
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poféer  quantité  de  partitions  particulière*  de  for» 
mes  différentes. 

Spelman  dit  dans  fon  AJpilogte  , que  les  divifionî 
dont  on  fe  fert  a préfent  dans  le  écutlons  , étoient 
inconnues  fous  le  règne  de  l'empereur  Théodofe  ; 
quelles  ont  été  introduites  dans  le  temps  de  Char- 
lemagne, ou  après;  qu'elles  étoient  peu  en  ufage 
chez  les  Anglois  fous  le  règne  d'Henri  11 , roi 
d'Angleterre , mais  beaucoup  fous  celui  d'E- 
douard 111. 

La  feclion  droite  de  haut  en  bas , obferve  le 
même  auteur , eft  appelléeen  latin palarir , à caufe 
de  (à  relfemblance  avec  un  poteau  ou  palus;  5c 
il  y a fouvent  deux  armoiries  entières  fur  les  cô- 
tés , celle  des  maris  à droite  , 8c  celle  des  fem- 
mes à gauche.  La  fcétion  directe  en  travers  étant 
à la  place  d’une  ceinture,  ett  appellée  baltica  , Stc. 

Quand  l'écuffon  eft  parti  8r  coupé , on  le  nomme 
écartelé.  ( Voye\  QUARTIER  8 1 FcaRTFLÈ.  ) 

On  dit  paru  iun  de  l'autre , lorlque  l'éculton  en- 
tier eft  chargé  de  quelque  pièce  honorable  coupé* 
par  la  même  ligne  qui  coupe  l'écuffon.  11  y a une 
règle  qui  demande  qu’un  côté  foit  de  métal  , 8c 
l'au're  de  couleur  : ainfi  il  porte  de  fable  , parti 
d'argent,  une  aigle  éployée  partie  de  l'un  en  l'autre. 

Hailleul  ; d'hermine,  parti  de  gueules. 

PARTITIONS,  f.  f.  pl.  il  y a quatre  partaient 
générales;  le  parti,  le  coupé,  le  tranché  8c  le  taillé. 

Le  parti  divife  l'écu  en  deux  également  par  une 
ligne  perpendiculaire. 

Le  coupé  , par  une  ligne  horizontale. 

Le  tranché  , par  une  ligne  diagonale  à droite. 

Et  le  taillé  , par  une  ligne  diagonale  à gauche. 

Les  autres  partitions  font  compofées  de  ces  qua- 
tre premières.  ( Voye\pl.  J.  les  ftg.  s.J-6-7-8.) 

Parti  8c  partitions  viennent  du  verbe  partir , di- 
vifer  en  parts , en  portions  égales.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PAS  D’ARMF.S , en  chevalerie,  eff  une  place  que 
les  anciens  chevaliers  entreprenoient  de  défendre  : 
par  exemple,  un  pont,  un  chemin,  8cc.  par  le- 
quel on  ne  fauroit  paffer  fans  combattre  la  perfonne 
qui  le  garde. 

Les  chevaliers  qui  défendoient  le par  pendoient 
leurs  armes  à des  arbres , à des  poteaux  , à des  co- 
lonnes , Stc.  élevées  pour  cet  ufage  ; 5c  quiconque 
étoit  dilpofé  à difputer  te  paftage , touchoit  une  de 
ces  armoiries  avec  fon  épée  ; ce  qui  étoit  un  car- 
tel que  l'autre  étoit  obligé  d'accepter  ; le  vaincu 
donnoir  au  vainqueur  le  prix  dont  ils  étoient  con- 
venus avant  le  combat. 

On  appelloit  suffi  pas  d’armes  le  combat  nu  défi 
qu'un  tenant , ou  feul , ou  accompagnéde  plufteurs 
chevaliers  , offrait  dans  les  tournois  contre  tous 
venans:  ainfi.en  1514  , François,  duc  de  Valois , 
avec  neuf  chevaliers  de  fa  compagnie  , entreprit 
un  pareil  combat  appelle  le  pas  de  l'arc  triomphal , 
dans  la  rue  Saint-Antoine  à Paris,  pour  les  fêtes 
du  mariage  de  Louis  XII  ; 8t  le  tournoi  où  Henri 
U fut  Utile  i mort  en  1559 , étoit  auffi  un  pas 
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Varmes , puifqu’il  eft  dit  dans  les  lettres  de  cartel  , 
que  le  pas  efi  ouvert  pas  fa  majejié  très-chrétienne , &c. 
pour  être  tenu  contre  tous  venons  dûment  qualifiés. 
Le  funefte  accident  qui  mit  ce  prince  au  tombeau, 
a fait  cefler  ces  dangereux  divertiflemens. 

PASMÉ  , Ée  , adj.  ( Voye\  Pâmé.) 

PASSANT, TB,  adj.fediLdu  cerf , du  loup  , du 
lévrier  , du  boeuf , delà  vache,  de  la  licorne  & 
des  autres  animaux  quadrupèdes  qui  femblent  mar- 
cher : on  en  excepte  le  lion  qu:,  en  cette  attitude, 
eft  dit  Icopardé  , & aufli  le  léopard  qui  efl  prefque 
toujours  repréfenté  pajfant , ce  qui  ne  s'exprime 
point. 

De  Beugres  de  la  Chapelle- Bragny , en  Bourgo- 
gne ; d'or  , au  bœuf  pajfant  de  fable  , accorné  de- 
gueules. 

Ifarn  de  Freflinet , de  Valady  , en  Rouerguc  ; de- 
gueules  , au  bouc  pajfant  d’argent. 

De  Bons  de  Farges , en  Breilè  ; d’azur  , au  cerf 
pajfant  d’or , 

Trudaine;  d’or,  à trois  daims  pajfant  de  fable. 
{PI.  y.  fig.  1 64.) 

Monrholon  ; d’azur,  à un  mouton  pajfant  d'or  , 
furmonté  de  trois  rofes  de  même.  ( Ibid.fig.  175.  ) 

La  Chétardie;  d'azur,  à deux  chats pajf ans  d'ar- 
gent l’un  fur  l'autre.  ( PI.  VI.  fig.  187.  ) 

D'Otlun  ; d’or , 4 Yottnpaffant  de  fable  , fur  une 
terrallc  de  linoplî.  ( PI.  VI.  fig.  194.) 

PASSÉS-EN-SAUTOIR  , PASSÉES,  adj.  fe 
dit  de  deux  badelaires,  de  deux  épées  , de  deux  pi- 
ques , de  deux  flèches  St  autres  pièces  de  longueur 
croifées  l'une  fur  l’autre  en  diagonales  , l'une  a 
dextre  , l'autre  à feneflre. 

Passbs-f.n-Sautoir  fe  dit  aufli  de  deux  lions 
ou  autres  animaux  rampans  , dont  l'un  contourné 
broche  fur  l'autre. 

Pass4e-kn-savtoir  ledit  encore  de  la  queue 
fourchée  d’un  lion,  dont  les  deux  parties  divilées 
fecroifent. 

Marée  de  Launay  , de  Keridec  en  Bretagne  ; d’a- 
zur , a deux  badelaires  d'or , paffcs-enfautui r . 

Coignet  de  la  Tuillerie,  de  Courfan  , en  Bour- 
gogne ; d'azur , a deux  épées  d’argent , garnies 
d'or , pajfees-en-fautoir  , accompagnées  de  quatre 
croiflansdu  fécond  émail. 

Pafcal  de  Saint- Juéri  , de  CaiTillac  , de  Roche- 
gude , diocèfe  de  Béziers , &en  Albigeois  , d'azur, 
4 deux  bourdons  de  pèlerins  d’or , pajet-en-feu- 
toir , au  chefcoufu  de  gueules,  chargé  d'une etoile 
d’argent. 

Desfolfés  de  Pot , de  Beauville  , en  Picardie  ; 
d'or  , a deux  lions  de  gueules  pajfès-en-fautoir. 

De  Bruyères-le-Châtel  de  Chalabre  , diocèfe  de 
Mirepoix  ; d'or , au  lion  de  làble  , la  queue  four- 
chée , nouée  it  pajfec-cn-fautuir. 

_ Marbeuf;  d’azur,  a deux  épees  d’argent , gar- 
nies i’or  , pajjïet  en  Jauloir,  les  pointes  en  Tus. 
(PI.  IX.  fig.  493.» 

Varcnnes  ; 11  argent , i deux  haches  d’azur  , paf- 
ftts  en-Jautvir , les  têtes  en  haut.  ( Ibui.jig.^yj.  ) 
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Clermont-Tonnerre;  de  gueules,  à deux  clefs 
pajjèes-en  fautoir,  {PI.  XI. fig.  56s.  ) 

Parent  ; d'azur  , à deux  bâtons  écotés  S;  alefés 
d'oc , pajfts-cn  fautoir , accompagnés  d'un  croifTanC 
d argent  en  chef , & de  trois  étoiles  d'or  , deux 
en  flanc  & une  en  pointe,  ( PI.  VIII.  fig.  40t. 
V oyrg  aufli  les  lions  pajfcs-cn-fautoir  de  la  fig.  147. 
pl.  V.  ) 

PASSION  DF.  JESUS-CHRIST  , ( ordre  de  la  » 
ordre  de  chevalerie  fondé-vers  l'an  1380,  en  An- 
gleterre, par  le  roi  Richard  II,  & en  France  par 
Charles  VJ , lorfque  ers  princes  eurent  forme  le 
JcfKin  de  reconquérir  la  Terre-Sainte.  Leur  but 
«toit  qu'en  fe  rnppellant  les  cii confiances  & la 
fin  de  \a  pajfion  de  Jefus-Cknft  , les  croilés  vécut- 
fent  avec  plus  de  piété  & de  régularité  que  n'a- 
voient  fait  la  plupait  de  ceux  qui  les  avoient  pré- 
cédés dans  de  femb'ablrs  entreprifes.  Il  y eut  pim 
de  onze  cents  che>  aliers  qui  firent  les  trois  vœux  , 
8c  l’on  accorda  au  grand-maître  une  autorité  qu'un 
prince  aurait  enviée. 

Dans  les  folcmnités  ils  dévoient  porte-  un  ha- 
bit de  pourpre  qui  delcendoit  jufqu'aux  genoux  , 
asec  une  ceirt,.re  de  foie  , ht  fur  la  tète  un  ca- 
puce  ou  chaperon  rouge.  Leur  habit  ordinaire 
étoit  couvert  d un  fur-tout  de  laine  blanche  , fur  le 
levant  duquel  étoit  une  croix  de  laine  rouge,  large 
de  trois  doigts.  On  recevoir  aufli  dans  cet  urdra 
des  veuves  qui  de  voient  foigner  les  malades , mais 
il  ne  fubfifla  pas  ; il  y a même  des  auteurs  qui  di- 
lent  qu’on  en  demeura  au  fimple  projet. 

Passion  , ( l'ordre  de  la  noble  ) inflitué  par. 
Jean-Georges  , duc  de  Saxe-Weilfcnfels , en  1704  j 
pour  infpirer  des  lentimeus  d’honneur  a la  nobteffé 
uc  lès  états. 

La  marque  des  chevaliers  de  cet  ordre  eft  un  ru- 
ban blanc  bordé  d'or,  fur  l'épaule  droite  en  écharpe, 
qui  foutient  une  étoile  d'or  fur  un  cercle  d'argent 
où  font  écrits  ces  mots  : J'aime  [honneur  qui  vient 
par  la  venu  ; I étoile  chargée  d'une  croix  de  gueu- 
les, furchargée  d’un  médaillon  d'azur  , avec  un 
chiffre  forme  de  deux  lettre  /.  G.  Au  revers  font 
les  armes  de  la  principauté  de  Querfurt  , & ces 
mots  : Société  de  là  noble  Pajfion  , instituée  p.J.  G. 
D.  d.  S.  Q.  1704  .(Pl.  XXIV. fig.  aj.  G.  D.  L.  T.) 

Passion  , croix  de  pajfion  , efl  une  croix  a la- 
quelle on  donne  ce  nom  , parce  qu'à  l'imitation  de 
celle  de  la  pajfion  , elle  n’eft  point  croifée  dans  le 
milieu;  mais  vers  le  haut,  avec  les  bras  courts  en 
proportion  de  la  longueur  du  cùté  d en-haut. 

Passion  , ( doux  de  la  ) on  appelle  ainfi  une 
forme  particulière  de  doux.qu'on  fuppofe  faits  com- 
me ceux  dont  on  crucifia  J.  C.  pour  les  ditlércnder 
des  autres  doux  ordinaires. 

Les  Machiavelli  de  Florence  portenr  ; d’argent, 4 
la  croix  d’azur  , onglée  de  quatre  doux  de  la  pajfion. 

PATENOTRF. , f.  f.  meuble  de  l'écu  qui  repré- 
fente un  chapelet.  ( Voye\  pl.  IX.  fig.  491.) 

Ce  terme  vient  du  vieux  françois  patenojlre  , <fc 
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rivé  des  mots  latins  parer  nofier  , St  qui  fignifioit 
un  chapelet. 

De  Lermite  de  Saint-Aubin  , en  Auvergne  ; de 
finople , à la  patenôtre  d'or  de  vingt-un  grains , po- 
tée en  chevron  , un  dixain  de  chaque  côté  , qui  fe 
terminent  par  une  houppe  en  bas  , une  croifette 
de  même  furie  grain  en  chef;  cette  patenôtre  ac- 
compagnée de  trois  quintefeuillesd  argent.  ( Voye\ 
Chapelet. 

PATENOTRÉ  , ÉK  , adj.  une  croix  paten&trée 
efl  une  croix  faite  de  grains  , tels  que  ceux  du 
chapelet. 

PATR1ARCHALE , adj,  f.  fe  dit  d’une  croix 
haute  à deux  traverfes  , la  première  moins  longue. 

On  l'appelle  patriarckslc  , parce  que  les  croix  de 
cette  efpéce  appartiennent  aux  patriarches,  comme 
la  triple  croix  au  pape. 

Oritel  de  1a  Vigne  , de  la  Porte  , en  Bretagne , 
d'azur,  à la  croix patriar^hale  d'or,  le  montant ac- 
coté de  deux  clefs  adotlies  d'argent , les  pannetons 
en  bas.(f/ojet  Lorraine,  Croix  de  Lorraine.) 

PATTE  , f.  f.  jambe  de  lion  , d'ours  , de  lévrier 
ou  d’autre  animal  quadrupède .féparée  de  leur  corps. 

Les  pattes  jointes  au  corps  d'un  quadrupède  , ne 
f e nommenr  en  blafonnantque  lorfqu'elles  fe  trou- 
vent d’émail  différent. 

Les  pattes  de  l'aigle  & autres  oiléaux  fout  nom- 
mées membres. 

De  Gérard  de  Hervillers  , en  Lorraine  ; d'ar- 
gent , il  la  patte  de  lion  de  fable  , au  chef  d'azur  , 
vChargé  de  trois  étoiles  d’or. 

Pe  Haut  de  Sancy  v dans  le  Barrois  , d’azur  à 
trois  pattes  de  lion  d'or  , l'une  fur  l’autre. 

De  Brignac  de  Montarnaud  , à Montpellier  j de 
«seules,  au  levrier  rampant  d'argent , accollé  d’or, 
tesdeux  pattes  dextres  de  même. 

Jt.aUabrancba  , à Rome;  de  gueules  , à une  patte 
lie  1h«  d'argent , mouvante  du  flanc  dextre  8t  po- 
fée  ershande.  ( P l.  V.  fig-  ljé.  ) 

PAITÉ  , ee  , adj.  fe  dit  du  fautoir  , de  la  croix 
& autres  pièces , dont  les  branches  s'élargilfent  à 
leurs  extrémités. 

Rongé  du  Pleflis-Bellière,  en  Bretagne  ; de  gueu- 
les, h la  ctsnxpattic  d’argent. 

Gaucher,  en  Lorraine  ; d'or , au  chevron  d’azur, 
accompagné  en  thef  de  deux  croix  de  fable , pât- 
îtes , St  en  pointe  d'une  étoile  de  gueules , au  chef 
de  même  chargé  de  trois  befans  d'or  en  rang. 

De  Savonières  de  Lignées,  en  Anjou  ; de  gueu- 
les , à la  croix  panée  St  aléfie  d'argent. 

Barlot  du  Chateilier,  en  Poitou  ; de  fable,  h trois 
croifettes  panées  d’argent. 

Dorât  de  Chameulles  ; de  gueules  , à trois  croix 
patties  d'or.  ( PI.  III.  fig.  156.  ) 

Ün  appelle  pattie-chargie , une  croix  ainft  élar- 
gie à fes  extrémités  , qui  efl  d’ailleurs  chargée  de 
quelques  moindres  pièces. 

Le  Peletier  ; d'azur  , à la  croix  pattie  d’argent , 
chargée  en  coeur  d'un  chevron  de  gueules  , & en 
pointe  d'une  rofe  de  même , boutonnée  d'or  , le 
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chevron  accôté  de  deux  molettes  de  fable  fur  U 
traverfe  de  la  croix.  ( PI.  III.  fig.  I J7.  ) 

PAVILLON  , f.  m.  lignifie  une  couverture  en 
forme  de  tente  , qui  revêt  Sc  enveloppe  les  armoi- 
ries des  fouverains. 

_ Les  auteurs  héraldiques  de  France  difent  qu'il 
n’y  a que  les  monarques  fouverains  qui  puilfent 
porter  fe  pavillon  entier. 

Il  efl  compofé  de  deux  parties  ; du  comble , qui 
eflfon  chapeau  , Sfde  la  courtine,  qui  en  fait  le 
manteau.  Les  rois  éleélifs  , ou  fournis  à quelque  dé- 
pendance , doivent , félon  les  héraldiftes , ôter  le 
detfus , St  ne  laiffer  que  les  courtines,  ( Voye^ 
Manteau.  ) 

L'ufage  des  pavillons  & des  manteaux  dans  les 
armoiries  efl  venu , félon  les  uns , des  anciens  lam- 
brequins qui  fe  font  trouvés  quelquefois  étendus  en 
forme  de  couverture,  St  rétro uflés  de  part  & d'autre. 

D'autres  prétendent  que  cet  ulage  efl  venu  des 
anciens  tournois  , où  l’on  expofoit  les  armes  des 
chevaliers  fur  des  tapis  précieux  , fur  des  tente» 
St  des  pavillons  , que  les  chefs  des  quadrilles  y tai- 
foient  dreffer,  pour  fe  mettre  à couvert  jufqu  à ce 
qu’ils  entraffent  en  lice. 

On  appelle  aufli  pavillon  1a  grande  ouverture 
d’une  trompe  , d'une  trompette  ou  d'un  corps-de- 
chafle,  oppofée  1 l’embouchure. 

Rouyer  d'Hénamenil  , dans  le  Barrois  ; parti  , 
au  premier , de  gueules  -ï  la  voile  d’or  ; au  fécond  , 
d’azur  femé  de  croix  d’or  , au  pied  fiché  à trois 
pavillons  de  même , deux  St  un  , St  fur  le  tout , 
une  rofe  aufli  d'or  en  cœur. 

PAVILLONNÉ , ÉK  , adj.  le  Platon  fe  fert  du 
terme  pavillonné  pour  exprimer  l'émait  du  pavillon 
d'une  trompe  ou  d’uncor-de-challe  , ou  d'un  autre 
infiniment  femblable  , lorfifuele  pavillon  efl  d’un 
autre  émail  que  le  relie.  Quand  l’embouchure 
du  cor-de-chaife  efl  différente , on  dit  qu'il  efl  en- 
guiché  , St  quand  le  pavillon  ou  b grande  ouver- 
ture de  l'autre  bout  fe  trouve  d'un  autre  émail  , on 
dit  qu’il  efl  pavillonné.  On  appelle  encore pavillonnf 
St  pavillonnées  , les  châteaux  St  tours  où  il  y a une 
girouette  ; St  on  exprime  leur  émail  lorfqu'il  efl 
différent deia  tour  ou  château. 

La  roaifon  de  Laidet  Califlâne  porte , de  gueule* 
à une  tour  ronde  pavillonnce  d'or. 

Murviel  porte  dans  fes  armes  , au  deuxième  8t 
troifième  quartier,  d'or,  à un  château  fommé  de  troii 
donjons  pavillonnis  d'azur.  Mineflrier.  (£)./.) 

PEAUTRÉ,  Ée,  adj.  fedit  du  bout  delà  queue 
du  d.  uphin  ou  d'un  autre  poiflon  , lorfqu'elle  efl  de 
différent  émail. 

On  bit  venir  ce  terme  du  mot  gaulois  peautre  , 
qui  a lignifié  le  gouvernail  d’un  navire  ; parce  que 
le  poifion , au  mouvement  de  fa  quet  e , qui  lui 
fert  de  gouvernail , va  & vient  a fon  gré  dans 
l'eau. 

De  Viennois  de  Vifan  , en  Dauphiné;  d’or,  au 
dauphin  d'azur,  allumé  , lorré  St  peautre  de  gueules. 

PEGASE , f.  m.  cheval  ailé  St  volant , qui 

parole 
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paraît  dans  le  Blafon , tels  que  la  fable  le  repréfente. 

Guerard  de  Bofcheon  , du  Bourg  , en  Norman- 
die ; d'azur , au  pégafc  d'^Qpj,  (G.  D.  L.  T.) 

PEIGNE  , f.  m.  s'empldyecomme  meuble  dans 
quelques  écus. 

Efpeignes  ; d'azur  , au  peigne  pofé  enfifce  , ac- 
compagné de  trois  étoiles , le  tout  d’or.  ( PI.  XI. 
fig.  \j6.  ) 

PÉLICAN , f.  ra.  oifeau  qui  parolt  de  profil  fur 
fon  aire , les  ailes  étendues  comme  s'il  prenoit 
l'elfor  , fe  becquetant  la  poitrine  pour  nourrir  fes 
petits  au  nombre  de  trois. 

Les  gouttes  de  fang  qui  femblent  fortir  de  fa 
poitrine  , quand  elles  font  d'un  autre  émail  que  l'oi- 
seau , font  nommées  fa  piété. 

Le  pélican  efi  le  fymbole  de  la  tendreffe  des 
pères  & mères  pour  leurs  enfans  , îc  de  l’amour 
du  prince  pour  fes  peuples. 

Vivefay  delà  Salle,  à Ponteau-de-Mer , en  Nor- 
mandie ; d’azur  , au  pélican  d'or. 

LeCamus  ; de  gueules , au  pélican  d’argent , en- 
sanglanté de  gueules  dans  Ton  aire  , au  clief  coul'u 
d'azur  , chargé  d'une  fleur  de  lis  d’or.  ( PI.  VI. 
fie-  }i6.) 

Cotliner  de  la  Malmaifon  , & Boufmard  , en 
Barrois  ; d’azur  , au  pélican  d'argent , fur  une  rer- 
ralie  de  même. 

PELLE  , f.  f.  meuble  d'armoiries. 

Claret  ; de  gueules , à trois  pelles  d'argent.  ( PI. 
XJ- fit.  i 7f)  , 

PENDANS  , f.  m.  pl.  parties  Taillantes  fous  la 
tringle  dulambel , au  nombre  de  deux  , trois , qua- 
tre, cinq  , fix  , &c.  Elles  imitent  les  gouttes  des 
triglyphes  de  la  frife  dorique.  f 

On  nomme  le  nombre  des  pendant , quand  il  n'y 
en  a que  deux  , bu  quand  il  y en  a plus  de  trois. 

De  Sainr-Jêan  , feijneur  dudit  lieu , en  Breta- 
gne ; d'argent , à la  fafee  vivrée  d'azur , au  lam- 
bel  de  quatre  pendant  de  même. 

PENNON  , f.  m.  bannière  à pointe  pendante  , 
•affeftee  autrefois  aux  écuyers  &r  aux  bacheliers  qui 
n’avoient  pas  le  droit  de  porter  la  bannière  quarrée. 
( Voye\  pan  non  îc  la  plancha  XX.  ) 

PENSÉE  , f.  f.  fleur  qui  s’employe  quelquefois 
comme  meuble  dans  les  armoiries. 

CHabenat  de  Bonneuil  ; d'argent , i trois  ptnfécs 
au  naturel , tigées  St  feuillées  de  finople  , au  chef 
d’azur, chargé  d’un  foleild'or.  (PL  VIII. fig.  410.) 

PERCÉ  , ÉE , adj.  ce  root  a 1a  même  fignifica- 
tion  dans  le  Blafon  que  par-tout  ailleurs  ; il  exprime 
l'état  luppofé  accidentel  d'une  pièce  aéhieliement 
percée  , St  dont  l’état  naturel  n'efl  point  de  l'être. 

La  forme  de  l’ouverture  ou  trou  qui  parolt  dans 
la  pièce  percée  doit  s’exprimer  dans  le  Blafon  : ainfi 
une  croix  qui  a un  trou  quarré  , ou  qui  efl  percée 
au  centre , fe  blafonne  au  quarré  percé , ce  qui  vaut 
mieux  que  de  dire  au  quartier  percé , comme  Leigb 
s'exprime:  on  dit  en  France , percé  en  quarré  : quand 
le  troue»  rond  , il  faut  dite  perce  en  rond.  C'eftce 
que  Gibbon  nomme  en  latin  per  for  ata  , 1 çaufc 
Hifioirc.  Tome  4 ■ 
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que'toilsles  trous  faits  avec  des  perçoîrs  ou  des  tariè- 
res font  ronds.  Si  le  trou  au  centre  efl  en  forme 
de  lofange  , on  dit  percé  en  lofange. 

Tout  ce  qui  efl  percé  , c’eft-4-dire  le  trou  , doit 
toujours  être  de  la  couleur  du  champ  ou  de  l’écu  , 
parce  qu'il  efl  naturel  que  le  trou  d'une  pièce  laifle 
voir  ce  qui  eit  deflous  ; ainfi  quand  on  voit  au 
centre  d'une  croix  de  femblables  figures  qui  ne 
font  pas  de  la  couleur  de  l'écu , on  ne  doit  pas 
fuppofer  que  la  croix  foit  percée  , mais  que  cette 
figure  efl  une  autre  pièce;  on  doit  par  conféquent 
l’exprimer  en  blafonnant. 

Les  macles , les  ruflres,  les  molettes , bris  d’huis, 
fers  de  cheval , moieux  de  roues  , quintefeuilles  , 
ray-d'efcarboucles  , Stc.  font  toujours  percés  , de 
forte  que  l'on  voit  le  champ  de  l’écu  à travers  , 
ce  qui  ne  s'exprime  point  en  Blafonnant  ; mais  s'il 
fetrouve  dans  les  armoiries  d'autres  pièces  ouver- 
tes en  rond  , on  dit  qu'elles  font  percées. 

De  Huchet  de  Cintré  , du  Breuil , diocèfe  de 
Saint-Malo  , en  Bretagne  ; d'azur  , à fix  billette» 
percées  d'argent. 

De  Bologne  d’AIanfon  , en  Dauphiné  ; d'argent , 
i la  patte  d’ours  de  fable  en  pal , les  griffes  en  haut; 
cette  patte  percée  de  fix  trous. 

PERCHE  , ÉE  , adj.  fe  dit  des  oifeaux  pofés 
furies  branches  d'arbres , fleurs  , bâtons  , Stc. 

Auriol  de  Lauraguel  .diocèfe de  Narbonne;  d'ar- 
gent , au  figuier  de  fmople , un  oifeau  de  fabls 
perché  au  haut  de  l'arbre. 

De  Rohellode  Quenhuen , en  Bretagne  ;de gueu- 
les , à une  fleur  de  Iis  d'or  & deux  oifeaux  d'ar- 
gent affrontés  St  perchés  fur  les  retours. 

De  Laumont  de  Puigaillard  , en  Guyenne  ; d'a- 
zur , au  faucon  d’argent , perché  de  même. 

PERDREAU,  f.  m. 

PERDRIX , f.  f.  meuble  d'armoiries  repréfentant 
cet  oifeau. 

Raguier  ; d’argent , au  foutoir  de  fable , cantonné 
de  quatre  perdrix  de  gueules. 

Guyot , en  Lorraine;  d'azur  i une  perdrix  d'or, 
membrée  de  gueules,  au  chef  aufli  d'or. 

Le  Doux  ; d’azur  , à trois  têtes  de  perdreaux  ar- 
rachées d'or.  ( PI.  VI.  fig . 311 — 3.) 

PÉRI , ie  , adj.  fe  dit  d’un  meuble  qui  fc  trouve 
au  centre  de  l’écu  , & qui  efl  d'une  très-petite  pro- 
portion. 

Péri  fer  dit  plus  ordinairement  d'un  petit  bâton  , 
pofé  en  bande  ou  en  barre,  qui  fert  de  brifure,  & 
qui  efl  aufli  pofé  au  centre  de  l’écu. 

Lepinede  Grainville  , près  de  Gifors , en  Nor- 
mandie ; d'azur , â trois  molettes  d'éperon  d'or , 
un  trèfle  de  même  péri  au  centre. 

Quelques  branches  cadettes  de  lamaifonde  Fran- 
ce brifent  leurs  armes  d'un  bâton  péri  en  bande  , 
St  les  branches  légitimées,  d'un  bâton  péri  en  barre. 
( Voye\pl . XVill.jig.  1—6.  & planche  XVII.  fig, 
9—11.) 

PERLE ,(.  f.  efl  unmot  dont  font  ufage  ceux  qui 
! blal'onnent  avec  des  pierres  précieufes , au  lien  de 
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couleurs  & de  métaux  ; ils  s’en  fervent  pour  de 
l'argent  ou  pour  du  blanc. 

PERROQUET , f.  m.  oifeau  qui  entre  dan  s quel- 
ques armoiries  ; il  parolt  de  profil  & arrêté  ; fon 
émail  cfl  le  finople.  il  ell  le  fymbole  des  voyages 
aux  Indes. 

Defchamps  de  Vitot , de  Boishebert  , de  Beure- 
ville  , en  Normandie  ; d'argent , à trois  perroquet» 
de  finople  , becqués  & membrés  de  gueules. 

Houtnel  deMonchy  , en  Picardie;  d'argent  , à 
un  écufion  de  gueules  , accompagné  de  huit  per- 
roquets de  finople  en  orle  , becqués  & memb;  és 
du  fécond  émail. 

Beaudoire  , en  Lorraine;  d'argent,  au  perroquet 
de  finople,  pofé  lur  une  terralte  de  même,  bec- 
qué  fit  membré  de  gueules. 

Uormy  de  Vefvres  à Bourbon-Lancy , en  Bour- 
gogne; d'aigent , au  chevron  de  gueules  , accom- 
pagné en  che'  de  deux  perroquets  de  linople  af- 
frontés , fit  en  pointe  d’un  tourteau  de  labié. 

La  Cave  ; de  gueules , au  perroquet  de  finople. 
( PI.  VI.  fi*.  «7-  ) 

PHÉONS  . ce  font  des  fers  , des  dards,  des  flè- 
ches ou  d’autres  armes , barbelés. 

D'Egerton  ; de  fable  , a la  fafce  d’hermine  en- 
tre trois  pheons. 

Sidney  , comte  de  Lança  (Ire  ; d’or  , au  phêon 
d’azur. 

PHŒNIX.f.  m.  oifeau  qui  parolt  de  profil  , 
les  ailes  étendues  lur  un  bêcher  , qu’un  nomme  im- 
mortalité , laquelle  ne  s’exprime  en  blafonnant  que 
lorfquVIle  erf  d’un  autre  émail  que  l’oifeau. 

Sur  les  médailles  & anciens  monumens  le  pka- 
nix  e!l  le  fymbole  de  l immortaliré , parce  que  , 
fe)on  la  fiibte , cet  oifeau  fc  renouvelle  de  cinq 
ftècles  en  cinq  fiècles  ; alors  il  fe  drefle  un  bûcher , 
bat  des  ailes  pour  l’allumer  , s'y  confume  ; il  naît 
dans  l'inflant  un  ver  de  fis  cendre  , dois  il  fe  forme 
un  autre  phanix, 

Viart  de  Quemigny  , en  Bourgogne  ; d'or , au 
phanix  de  fable  fur  ion  immortalité  de  gueules  ; 
au  chef  d’azur  , chargé  de  trois  coquilles  d'argent. 

Malet  de  Luiart  ; d'azur , à un  phanix  fur  fon  im- 
mortalité , regardant  fixement  un  foleil  d'or.  ( H. 
VI  /if. JM.) 

PIE , f.  m.  nom  d’un  ordre  de  chevalerie , inf- 
titué  par  le  pape  Pie  IV  en  1560.  Il  créa  jufqn'a 
cinq  cent  re  tte-cinqchevalieisde  cet  ordre  pendant 
fon  pontificat , fit  voulut  qu’a  Rome  fit  ailleurs  ils 
précélatlent  les  chevafiets  de  l’empire  fit  ceux  de 
Saint-Jean  de  Lénifiaient  : mais , malgré  ces  préro- 
gatisés  St  beaucoup  d’autres  qu’il  leur  accorda  ,cet 
ordre  ne  fublille  pl  s depuis  long-temps, 

PtP  , f.  f.  meuble  d’armoiries  repréfentant  cet 
oif  au, 

Mauger  ; d’or , à trois  pies  au  naturel.  (PI.  XI. 
fit-  W'I  , 

ri  K , on  appelle  en  termes  de  Blafon  , pié  de 
Vécu  , la  pointe  ou  paitie  inférieure  de  l écu  ; 6; 
On  dit  qu'un  animal  cil  en  pii  , pour  dite  qu’il  efl 
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pofé  fur  fes  quatre  pus . Lorfqu’il  ne  paroft  que  fe# 
rroii  fleurons  de  lis  que  le  pié  qui  efl  au  def- 
fousen  efl  retranchai#  dit  pu  coupé  & pié  nourri . 
On  appelle  pié  fiché , celui  qui  efl  pointu  6c  propre 
à ficher  en  terre. 

PIÈCES  HONORABLES  , efl  le  nom  que  l’on  a 
donné  a certaines  pièces  regardées  comme  les  prin- 
cipales qu’on  employé  dans  le  Blafon. 

Les  pièce  t honorables  fonr  au  nombre  de  dix  , la- 
voir , le  chef,  le  pal , la  bande  , la  barre  , la  tafee  , 
la  croix , le  fautoir , le  chevi  on  , 1a  bordure  fit  l’orle. 
( Voye\  chaque  pie  te  fous  fon  article  particulier; 
voyr;  CHEF  , PaL  , 8iC.  ) 

Quelques-uns  y ajoutent  le  pairie  fit  la  pointe  ; 
d’auttes  , au  contraire  , n en  veulent  compter  que 
fepr  fit  retranchent  la  barre  , la  bordure  fi:  l’or  le. 
Quelques  b'afonneurs  les  avoienf  multipliées  ,nf- 
qu'à  vingt , fie  avaient  mis  au  nombre  des  pièces 
honorables  une  multitude  de  pièces  qui  ne  font  point 
réputées  tel  es  : les  heraldilles  fe  partagent  aejour- 
dhui  entre  le  nombre  10  fit  le  nombre  7. 

Si  on  demande  pourquoi  ce  titre  d'honorables  donné 
h ces  pièces  , iis  en  rapportent  différentes  niions. 
1°.  L'ancienneté  de  est*  pièces  , qu’un  croit  avoir 
été  les  premières  employées  dans  le  Blafon  , fie 
avoir  conflicué  dans  l'orig.ne  cette  fcience.  a*. 
Le  volume  de  ces  pièces  fit  la  place  qu’elles  occu- 
pent dans  l écu  , dont  elles  touchent  les  bords  St 
dont  elles  ont  près  du  tiers  de  la  largeur.  J°.  Le» 
rapports  qu'on  trouve  entre  ces  pièces  ic  les  pièces 
principales  de  l'armure  des  chevaliers  ou  leurs  ex- 
péditions les  plus  importantes  : a la  vérité,  ces- 
r apports  font  un  peu  arbitraires  , fit  ceux  qui  ad- 
ufettent  un  plus  grand  nombre  de  pièces  honora - 
blés,  trouvent  dans  toutes,  les  mêmes  rapports  que 
les  autres  n'apperçoivenr  que  dans  uu  moindre  nom- 
bre. Quoi  qu'il  en  foit , voici  la  principaux  fit  les 
plus  naturels  de  ces  rapports. 

Le  chef  occupe  la  plus  haute  partie  de  l'écu  ; il 
repréfrnte  le  cafque  de  l'homme  de  guerre. 

La  fafce  placée  au  milieu  horifontalement , re- 
préfente  l’écharpe  de  l'ancien  chevalier. 

Le  pal  au  milieu  de  l'écu  perpendiculairement, 
efl  une  marque  de  jutifdidion. 

La  croix  s’étend  par  les  branches  jufqu'aux  bords 
de  l'écu  , fit  laide  quatre  camons  vuides  égaux 
entr'eux  ; elle  déftgne  les  voyages  dis  croifade*. 

La  bande  pofee  thagonalement  de  l’angle  dextre 
du  haut  de  l'écu  , à l'angle  feneflre  du  bas , repré- 
fente  l'écharpe  du  chevalier  fur  l'éqaule. 

Le  chevron  formé  de  deux  pièces  qui  fc  joignent 
en  pointe  vers  le  haut  de  l'écu,  fit  s’étendent,  l'une 
à l'angle  dextre  , l’autre  h l'angle  feneflre  du  bas  , 
repréfente , félon  certains  auteurs  , une  barrière  de 
lice  des  anciens  tournois  ; félon  d’autres,  l’éperon 
du  chevalier. 

Le  fiautoir  a la  forme  d’une  croix  de  Saint- An- 
dré : c'etuit  anciennement  un  cordon  couvert  d'une 
étoffe  préciculè  , qui  étoit  attaché  à la  Telle  d un 
cheval,  St  lervoit  d'étricr  pouq  morues  délias. 
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La  Carde  de  Chambonas , en  Languedoc  ; d'azur, 
au  chef  d'argent. 

La  flic  de  Saint-Jal , en  Auvergne  ; de  gueulej  , 
i Ufsfce  d’argent. 

De  Meyferia , en  Brefle  ; de  Gnople  , au  pal 
d’argent. 

D'Albon  de  Montaut , de  Saint-Forgeux  , en 
Lyonnois  ; de  fable  , à la  croix  d’or. 

De  Vafiignac  d’Imecourt,  des  Loges , en  Cham- 
pagne i t/azur , à la  hunie  d’argent. 

De  Nettancourt  de  Vaubecourt  , en  la  même 
prpvince  ; de  gueules  , au  chevron  d’or. 

De  Gerente  , ou  Jerente  , ou  Jarentc  de  Sénat , 
en  Provence  ; d'or , au  fautoir  de  gueules.  ( Voye\ 

fl.  U.  fig.  98—9 — 100— 1—1—3— 4—5.  ) 

Pièces  hf.raldiques.  Nous  avons  déjidirplu- 
fieurt  fois  combien  les  auteurs  varient  fur  les  pro- 

fortions  que  doivent  avoir  fuit  entr’e!les,foit  avec 
écu,  les  différentes  pièces  honorables  & autres, 
îc  nous  avons  quelque  peine  à nous  figurer  qu'on 
doite  abfolument  réduire  i la  rigueur  fcrupulrufe 
& infaillible  des  proportions  gé jmétriques  l’ufage 
de  diflindfions  eflemiellement  arbitraires  & vrai- 
femb’.ablement  très-irrégulières  dans  l'origine  ; ce- 
pendant , comme  la  régularité  ne  peut  que  donner 
de  la  confidence  & du  poids  à la  fcience  du  BlnGin  , 
nous  inférerons  ici  l'article  fuivant  tout  entier  , 
tel  que  nous  le  trouvons  dans  le  Supplément  de 
l'£ncyclopédie. 

Ecu  ou  ècuÿon.  La  largeur  de  l'écu  divifée  en 
frpt  parties  égales  , on  en  ajoute  une  huitième 
pour  la  hauteur.  On  arrondit  les  angles  d’en-bas 
d'une  portion  de  cercle  dont  le  rayon  eft  d'une 
demi-partie  ; deux  autres  portions  de  cercle  de 
même  proportion  , au  milieu  de  la  ligne  horizontale 
inférieure  , fe  joignent  en  dehors  & forment  la 
pointe.  ( Voyc\  lu  planche  XXFIIl.  ) 

PLANCHE  XXVIII.  Opération.  Première  figure. 
Une  ligne  horizontale  tracée  i volonté  A , B , fera 
divifée  en  deux  également  au  point  C. 

On  prend  fur  l'échelle  } parties  3 que  l'on  porte 
de  C en  D 8c  de  C en  E. 

On  ouvre  le  compas  que  l'on  porte  de  A en 
F,  St  enfuite  de  B en  F,  en  traçant  des  portions 
de  cercle  ; le  point  de  feâioo  F répond  au  point 
C pour  la  ligne  perpendiculaire}  on  tire  cette  ligne 
de  F en  C. 

On  prend  avec  le  compas  huit  parties  qui  font  la 
longueur  de  l’échelle  que  l’on  porte  de  D en  G , 
en  traçant  une  portion  de  cercle  , on  fait  la  même 
opération  de  £ en  F;  on  trace  la  ligne  G H. 

On  prend  fur  l'échelle  } parties  3 qui  ef)  la  lon- 
gueur de  Cen  D , de  C eu  E que  l’on  porte  de  I 
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eti  G & de  7 en  H , qui  donnent  7 parties  de  G 
en  H , de  même  qu'il  y a 7 parties  de  D en  E. 

On  arrondit  les  angles  D , £ par  des  portions 
de  cercle  dont  le  rayon  eft  de  ■ partie  ; & par 
deux  autres  portions  de  cercle  de  feinblables  pro- 

f portions , on  fait  la  pointe  extérieurement  fous  la 
ettre  C. 

Fn  traçant  les  lignes  ponftuécs  (a)  G H ,D  E ; 
D G,  E H , on  a la  hauteur  St  la  largeur  de  l’écu  , 
Quelles  lignes , mifes  h l'encre , donnent  la  forme 
de  l’écu  en  lignes  pleines.  G , H , D , E. 

Pièces  honorables.  Ces  pièces  fontainfi  nom- 
mées, parce  quelles  font  les  premièies  qui  ont 
été  miles  en  ufage  dans  l'art  du  Blafon  ; elles  font 
au  nombre  de  fept , St  ont  chacune  deux  partie* 
de  fept  de  la  largeur  de  l’écu. 

Ie  figure.  Le  chef  qui  repréfenre  le  cafque  de 
l'homme  de  guerre  , occupe  deux  parties  au  haut 
de  l'écu  ; on  prend  cette  mefure  fur  l'échelle;  on 
porte  les  a parties  de  A en  B , de  C en  11,  on 
tire  la  ligne  B D , i]  refte  6 parties  pour  le  champ 
de  chaque  côté,  St  J partie  de  plus  vers  la  pointe. 

figure.  Lu  tafee  repréfente  l’écharpe  de  1 ancien 
chevalier  polée  autour  du  corps  ; elle  fe  met  au 
milieu  de  Pécu  horizontalement  ; pour  la  détermi- 
ner , on  trace  une  ligne  horizontale  AB,  qui  par- 
tage  l'écu  en  deux  , en  maniéré  de  coupé.  On  prend 
lur  l'échelle  une  partie  que  l'on  porte  de  A en  C , 
de  A en  £,  de  B en  D , de  B en  F ; la  fafee  fe 
trouve  avoir  en  largeur  de  C en  E , de  D en  F, 
1 parties  ; le  champ  a j parties  au-deflus , autant  en 
bas  St  1 partie  de  plus  vers  la  pointe. 

4*  figure.  Le  pal  qui  eft  une  marque  de  jurif- 
didion  des  feigneurs , eft  mis  perpendiculairement 
dans  l'écu  ; on  trace  une  ligne  perpendiculaire  A B ; 
on  prend  fur  l'échelle  une  partie  que  l'on  porte 
de  A en  C , de  A en  D , de  B en  £ , de  B en  F ; 
on  tire  les  lignes  E C , F D;  le  pal  a x parties  , 
St  les  côtés  qui  remplilfent  le  champ  , fe  trouvent 
avoir  chacun  x parties  3. 

}c  figure.  La  croix  qui  défigne  les  voyages  fait* 
en  terre  fainre  du  temps  des  croifades  , occupe  par 
fes  branches  la  hauteur  St  la  largeur  de  l'écu  ; pour 
en  avoir  les  dimenfions  on  trace  deux  lignes  , une 
perpendiculaire  A B , l’autre  horizontale  C D , qui 
le  croifent  au  centre  8c  partagent  i'efpace  en  qua- 
tre également  dans  le  fens  du  parti  St  du  coupé  ; 
on  prend  fur  l'échelle  une  partie  que  l’on  porte  de 
A en  i , de  A en  L , de  B en  M,  de  B en  iV  , de 
C en  £ , de  C en  G , de  D en  F,  de  D en  U.  Les 
branches  de  la  croix  ont  deux  parties  de  largeur, 
Sc  chaque  canton  a X parties  3 de  large  St  3 parties 
de  hauteur.  • 


■(»>  Les  li*nes  EonQuécs  fur  les  plinthe*  fe  four  su  crayon  fut  les  deQîns,  te  ou  les  eStce  lorfque  l'on  a tracé  la 
lignes  à l'encre. 

On  suroit  pu  ne  donner  ï la  ligne  A tB  , pon&uée  de  U première  figure  que  U longueur  D » E i mais  plus  une 
ligne  horizontale  eft  étendue*  p.us  1*  perpendiculaire  tracée  geonsémquement  eftpwcile. 

Le*  groiïcs  lignes  des  fia  plancha  marquent  les  ouabtes  des  bonis  des  «enflons  ic  des  fiUu  ou  figura  qui  §J 

UQWC14. 
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6'  figure,  ta  bande  qui  efl  l'écharpe  de  l'ancien 
chevalier  fur  l'épaule  le  pofe  diagonalemênt  fur 
l'écu  , ët  fes  proportions  fe  prennent  par  une  dia- 
gonale AB,  de  l’angle  dextre  a l'angle  feneflre  op- 
pofé  de  haut  en  bas.  On  prend  fur  l'échelle  um 
partie  que  l’on  porte  de  A en  C , de  A en  £ , dt 
B en  D , de  B en  F ,•  on  tire  les  lignes  C O , E F, 

6 cette  bande  fe  trouve  avoir  1 parties  de  largeur. 

7e  figure.  Le  chevron  repréfente  , félon  certains 

auteurs , une  barrière  <e  lice  de»  anciens  tourne# , 
félon  d'autres  , l’èp  ron  du  chevalier  ; il  efl  formé 
de  deux  pièces  qui  fe  joignent  en  pointe  au  haut  de 
l'écu  , & s'étendent  l'une  a l'angle  dextre  , l'autre 
à l'angle  fenelfre  vers  le  bas.  Four  en  avoir  les 
proportions  , on  trace  une  perpendiculaire  AB,  on 
prend  une  partie  fur  l'échelle  que  l'on  porte  de 
A en  C ; enluite  on  prend  lur  la  même  échelle  6 
parties  que  l'on  porte  de  X)  en  F , de  £ en  C, 
on  tire  les  lignes  P C , C G ; on  prend  enfuite  deux 
parties  que  l'on  porte  de  L en  H , de  £en  N , de 
Af  en  H , de  G en  O,  On  tire  les  lignes  N H , 
H O , ët  le  chevron  fe  trouve  détermiué  , chaq..e 
branche  ayant  1 parties  de  large. 

8°  figure.  Le  fautoir  , en  forme  de  croix  de  (àint 
André  , étoit  anciennement  un  cordon  couvert 
d'une  riche  étoffe,  attaché  a la  felle  d'un  cheval  ; 
il  fervoit  d'étrier  pour  monter  deflus  ; les  dimen- 
ftons  de  cette  pièce  fe  rrouvent  en  traçant  deux 
.lignes  diagonales , l'une  b dextre  A B , l’autre  il 
feneflre  C D ; on  prend  fur  l'échelle  une  partie  que 
l'on  porte  de  A en  £ , de  A en  F , de  B en  G , 
de  B en  H , de  C en  / , de  C en  K , de  D en  L , 
de  D en  M , on  tire  les  lignes  £ O , Q G ; F P , 
B H ; LP,  0 1 ; AS  R , Q K \ chaque  branche  de 
fautoir  a 1 parties  en  largeur. 

P (..s  NCHE  X.XIX.  Pièces  honorabtei  en  nombre .9' fig . 
Chef  fous  un  autre  chef.  Quand  il  y a deux  chefs 
dans  un  écu  , on  donne  b chacun  une  partie  { des 

7 parties  en  largeur.  On  prend  fur  l'échelle  une 
partie  1 que  ton  porte  de  A en  B , de  B en  C , 
de  £>  en  £,dc  £ en  F.  On  trace  les  lignes  BÉ 
C F,  & les  deux  chefs  ont  entemble  3 parties  des 

8 de  la  hauteur  : il  relie  J parties  pour  le  champ. 

10'  fig.  Lorfqu’il  y a deux  fafees  , la  hauteur  de 

l'écu  , qui  efl  toujours  de  8 parties  , étant  divifée 
en  cinq  efpaces  égaux  , chacun  fe  trouve  avoir  une 
partie  1 A. 

On  n'a  point  coté  les  trois  efpaces  qui  forment 
le  champ  de  l’écu , pour  mieux  dilfmguer  les  deux 
fafees , & pareillement  les  pièces  héraldiques  qui 
fuivent. 

Il*  fig.  Trois  fafees  j>ccupent  chacune  une  par- 
tie  1.  F.n  divifant  la  hauteur  de  l'écu  en  lept  ef- 
paces égaux  , les  trois  efpaces  cotés  fout  les  fafees , 
fes  autres  font  le  champ. 

11'  fig.  Deux  pals.  On  en  a les  proportions , en 
divifant  la  largeur  de  l’écu  , qui  efl  toujours  de  7 
parties  en  cinq  efpaces  égaux  ; ils  ont  chacun  une 
partie  Les  deux  efpaces  cotés  font  les  pals  ; les 
autres  efpaces  font  le  champ. 
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13e  fig.  Trois  pals.  Leurs  proportions  fe  trou- 
vent en  divifant  la  largeur  de  l'écu  en  fepr  efpaces 
égaux  ; ils  ont  chacun  une  partie,  Le  fécond  , le 
quatrième  St  le  fixième  efpaces  font  les  pals  ; les 
uatre  autres  font  le  champ. 

14e  fig.  Deux  bandes  fe  déterminent  fur  l’écu  , 
par  une  ligne  tracée  de  l'angle  dextre  du  haut  1 
l'angle  feneflre  oppofé  du  bas  A E ,■  & fur  cette  li- 
gne , avec  le  compas  , on  a les  proportions  , en 
prenant  une  partie  fur  l'échelle  , que  l'on  porte  de 
A en  B , & ne  A en  C , de  £ en  D , de  £ en  F, 
Cette  opération  donne  une  cfpace  de  i parties , que 
l'on  porte  par  deux  parallèles  vers  l’angle  feneflre 
du  haut  de  l'écu  , & par  deux  autres  parallèles  vers 
l'angle  dextre  du  bas. 

15 ! fig.  Trois  bandes  fe  déterminent  de  la  même 
manière  par  une  ligne  diagonale  de  l'angle  dextre 
du  haut  de  l'écu  à l'argle  feneflre  oppofé  A E ,en 
portant  J de  partie  de  A en  B , de  A en  C , de 
£ en  V , de  £ en  F;  ce  qui  forme  un  efpace  d’une 
partie  4 de  B en  C , de  X>  en  F , qui , étant  porté 
trois  fois  en  haut  le  autant  en  bas  par  des  paral- 
lèles , les  bandes  fe  trouvent  déterminées  par  des 
elpaces  tant  pleins  que  vuides. 

16' fig.  Pour  tracer  deux  chevrons  , on  tire  une 
perpendiculaire  AG,  qui  divife  l'écu  en  deux  éga- 
lement. On  prend,  avec  le  compas,  J partie  fur 
l'échelle,  que  l'on  porte  de  A en  F;  point  qui 
doit  terminer  la  pointe  du  premier  chevron.  On 
prend  enfuite  , fur  la  même  échelle  , 4 parties  que 
I on  porte  de  C en  £,  deDen  F.  On  tire  les  li- 
gnes £ B , B F : de  ces  deux  lignes  diagonales  i 
I partie  i dediftance , on  tireftxaurreslignes,  trois 
parallèles  de  chaque  côté  ; la  perpendiculaire  Axant 
les  pointes  des  chevrons. 

17*  fis-  Trois  chevrons  fe  déterminent  ainfi.  La 
ligne  ponéluée  étant  tracée  au  milieu  de  l'écu  per- 
pendiculairement A G , on  donne  de  A en  B 
partie  de  l’échelle.  On  prend  3 parties  de  la  même 
vchelle  que  l'on  porte  de  C en  XI , St  de  £ en  F} 
on  a les  trois  points  qui  fervent  * tracer  lev  deux 
ligues  de  ftiperficie  du  premier  chevron.  On  tire 
ces  deux  lignes  D B ; B F : on  porte  le  compas  i 
cinq  efpaces  d'une  partie,  chacun  partant  de  la 
diagonale  V B , on  tire  les  cinq  lignes  parallèles 
dexires;on  fait  la  même  opération  partant  de  ta 
• iagonale  B F ; les  trois  chevrons  fe  trouvent  dé- 
terminés, ayant  des  efpaces  égaux  à leurs  bran- 
ches. 

Planches  XXX.  Vivifions  Je  l’écu  enfafcé,  pelé, 
bandé  , chevronné  1 8"  fie . S e fafcé  fe  fait  en  divi- 
fant l’écu  en  fix  efpaces  égaux , par  cinq  lignes  ho- 
rizontales. Chaque  efpace  a une  partie  * de  l’é- 
chelle en  hauteur. 

19'  fig.  Le  fafcé  de  huit  pièces  efl  divifé  en  au- 
ranr  d'efpaces  égaux  parfepr  lignes  horizontales  , 
chacun  ayant  en  hauteur  1 partie  de  l'échelle. 

îoc  fig.  Le  palé  fe  divife  en  fix  efpaces  égaux  , 
par  cinq  lignes  perpendiculaires  : chacun  a en  lar- 
geur une  partie  j de  l'échelle. 
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IIe  fig.  Le  pal#  ie  huit  pièces  efl  divifé  en  au- 
tant d’elpaces  , par  fept  ligne*  perpendiculaires  : 
chacun  fe  trouve  avoir  en  largeur  J de  partie. 

il'  fig.  Le  bandé  efldiviié  en  lix  bandes  , par 
cinq  lignes  diagonales.  Pour  en  avoir  les  dimen- 
sions , on  tire  une  l.gne  de  l'angle  dextre  du  haut 
de  l'écu  A , à l'angle  feneflre  du  bjs  B.  On  prend 
fur  l'échelle  l partie  f avec  le  compas  ; deux  li- 
gnes parallèles  te  tracent  a cette  dillance  , partant 
de  la  ligne  A B , vers  l'angle  feneflre  du  haut  de 
l'écu.  O.t  trace  deux  autres  lignes  parallèles  par- 
tant de  la  même  ligne  A B , vêts  l'angle  dextre 
du  bai  ; Si  la  figure  efl  déterminée. 

i}'  hg.  Le  bandé  de  huit  pièces  fe  divife  en  au- 
tant dfepjces . on  en  a les  mefures  en  traçant  la 
diagonale  A B ie  l'angle  dextre  fupérieur  de  l'écu 
à l'angle  feneflre  inférieur.  On  prend  enfuite  une 
partie  l fur  l'échelle , que  l'on  porte,  partant  de 
la  diagonale  A B par  trois  parallèles  au-deflus , & 
trois  parallèles  au-  defluus,  de  la  même  manière  qu’à 
la  fig.  u'  précédente. 

14'  fig.  Le  chevronné  efl  l’écu  divifé  enfix  che- 
vrons , formé  par  dix  lignes  diagonales  qui  fe  joi- 
gnent deux  à deux  ; cinq  en  barres  , cinq  en  ban- 
des. Pour  en  avoir  les  proportions , on  tire  une  li- 
gne perpendiculaire  AB,  qui  partage  l'écu  en  deux 
également  : on  prend  ; partie  fur  l'échelle  , que 
l'on  porte  d eA  enC;  on  prend  fur  la  même  échelle  1 
parties  j que  l’on  porte  de  D en  F,  de  E en  G : 
on  tire  les  lignes  FC , CG.  Cette  opération  faite  , 
on  tire  quatre  lignes  parallèles  à dextre  à 1 partie 
de  diflance  chacune  : on  en  tire  quatre  aurres  i 
neftrei  elles  fe  terminent  toutes  à la  perpendicu- 
laire ponfluée  A B. 

Planche  XXXI.  Divifes  , burèles,  tringles, ver- 
gettes^ouces.i^fig.  La  dîvile  efl  une  fafce  diminuée 
qui  n’a  que  le  quart  de  la  fafce  ; quelquefois  elle 
«fl  pofée  immédiatement  fous  le  chef.  On  dit  alors 
que  ce  chef  efl  foutenu  d'une  divife.  Pour  avoir 
les  proportions  de  la  divife  , on  prend  lur  l'échelle 
a parries  que  l’on  porte  de  A en  B , St  de  C en  D: 
cet  efpace  efl  pour  le  chef.  On  prend  enfuite  fur 
la  même  échelle  { partie  que  I on  porte  de  B en 
K , St  de  D en  F;  on  trace  les  lignes  BD  ; EF;  on 
a la  divife  qui  fourienr  ie  chef. 

26'  fig.  La  divife  , lorfau’il  n'y  a point  de  chef , 
efl  de  même  placée  au  naut  de  l'écu  , mais  à 1 
parties  J du  bord  fupérieur.  Pour  la  mettre  en 
féanre  polition , on  prend  fur  l’échelle  1 parties  1 
que  l'on  porte  de  A en  C , de  B en  D : on  prend 
enluite  lur  l'échelle  4 pat  lie  que  l’on  porte  de  C 
en  E , St  de  D en  F;  on  tire  les  deux  lignes  ho- 
rizontales C D , E F ; la  divife  le  trouve  détermi- 
née. 

a 7°  fig-  Les  burèles  font  des  fafees  diminuées  en 
nnmbre  pair , ordinairement  de  fix  , quelquefois  de 
huit.  Quand  on  met  fix  burèles  dans  un  écu  , on 
le  divife  en  treize  efpaces  égaux  par  douze  ligues 
horizontale*.  Sept  de  ces  efpaces  alternativement , 
commençant  en  haut  & baillant  en  bas , fe  trou- 
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vent  être  le  champ  de  l’écu  ; 8c  les  burèles  qui 
fe  trouvent  cotées  , ont  chacune  { partie  fT  Vs  de 
partie. 

18 ° fig.  S'il  y a huit  burèles  , l’écu  efl  divifé  en 
dix-fept  efpaces  égaux  par  leize  lignes  horizontales. 
Neuf  de  ces  efpaces  alternativement , commençant 
en  haut  & (initiant  en  bas  , fe  trouvent  être  le 
champ  de  l'écu.  F.n  donnant  y partie  à chaque  bu- 
rèle  , chacun  des  intervalles  qui  forment  le  champ  , 
aura  f partie  moins  g de  partie,  lluir  burèles  fe 
trouvent  rarement  dans  un  écuffon. 

19'  fig.  Les  tranglcs  font  des  fafees  diminuées  en 
nombre  impair , le  plus  fouvent  de  cinq,  quelque- 
fois de  fept.  Quand  il  y a cinq  trangies , on  di- 
vife l'écu  en  onze  efpaces  égaux  par  des  lignes  ho- 
rizontales. Six  de  ces  efpaces  forment  le  champ  do 
l'écu  , commençant  en  haut  8t  frimant  en  bas  al- 
ternativement. Chaque  rrangle , ainfi  que  chaque 
efpace  du  champ  , efl  de  ; de  partie  éj. 

30 * fig.  S'il  y a fept  trangies , on  divife  l'écu  en 
quinze  efpaces  égaux.  Huit  de  ces  efpaces  font  le 
champ  , commençant  en  haut , Unifiant  en  bas  al- 
ternativement. Les  trangies  ont  chacune  y partie 
t>,  de  partie  , St  de  même  chaque  intervalle  vuide 
du  champ. 

31e  fig.  La  vergette  efl  un  pal  rétréci  qui  n'a  que 
le  tiers  de  la  largeur  du  pal  étant  feule  , St  une 
moindre  proportion  , s’il  y en  a plulieurs.  Les  di- 
menfions  de  la  vergette  dans  l’écu  fe  trouvent  en 
traçant  uneperpenaiculaire  AB  , qui  le  partage  en 
deux  également.  On  prend  fur  l’échelle  y de  par- 
tie , que  l’on  porte  de  C en  E , de  C en  F,  de  même 
de  D en  G , de  D en  H : on  tire  les  lignes  perpen- 
diculaires EG  , FG  ; on  a déterminé  la  largeur  delà 
vergette  qui  efl  de  ; de  partie  , faifant  le  tiers  de 
x parties  de  la  largeur  du  pal. 

31e  fig.  Lorfqu'il  y a cinq  vergette*  , on  trace 
une  ligne  perpendiculaire  AB  au  crayon  , qui  fe 
trouve  ponctuée  dans  cette  figure  ; St  c'eft  feule- 
ment pour  avoir  le  milieu  de  l’écu  en  fa  hauteur. 
On  divife  cet  écu  en  onze  efpaces  égaux  , par  dix 
lignes  perpendiculaires , qui  (ont  les  lignes  au  trait: 
lix  de  ces  efpaces  alternativement,  en  commençant 
a dextre  St  finilfant  à feneflre  , fe  trouvent  être 
le  champ  de  l’écu  : les  autres  efpaces  font  les  ver- 
gettes  Les  vergettes  efpacées , tant  pleines  que  vui- 
des  , ont  chacune  | partie  l J,  de  partie. 

3 y fig.  La  cotice  le  pofe  en  diagonale  à dextre 
St  n i que  la  moitié  de  la  largeur  de  la  bande  ; une 
ligne  étant  tracée  de  l'angle  dextre  A à l'angle  fe- 
neflre D.  On  prend  fur  l'échelle  j partie  ; on  la 
porte  de  A en  B , àe  A en  C , de  D en  E , de  U 
en  F ; on  tire  les  lignes  diagonales  BE  , CF.  La 
cotice  fe  trouve  déterminée  , St  a 1 partie  qui  efl 
la  moitié  de  la  largeur  de  la  bande. 

34'  fit-  S ‘l  y a deux  cotsces  dans  un  écu  ; aprèi 
avoir  tracé  la  ligne  A B de  l’angle  dextre  fupérieur 
à l’angle  feneflre  inférieur,  on  prend  fur  l'échelle 
une  partie  j que  l’on  porte  de  C en  D , de  C en 
G , de  £ en  F , de  £ eu  H.  On  prend  fur  l'échelle 
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une  partie  que  l'on  porte  de  D en  /,  de  F en  K , 
«le,  G en  L,  de  H en  M : on  tire  let  lignes  IK  , 
DF , CH , LM  ; on  a alors  les  proportions  de  cha- 
que cotice. 

35e  fig-  Quand  il  doit  y avoir  cinq  cotices  dans 
un  écu  , on  trace  la  ligne  diagonale  AB  de  l'angle 
dextre  du  haut  à l'angle  fe  ne  lire  oppofé.  Cetre  li- 
gne qui  eft  pomfluéc  , ne  fert  que  pour  la  divifion 
des  eipaces.  On  prend  fur  l'échelle  j de  partie  j on 
en  donne  la  moitié  qui  efî  J j ^ de  A en  C , de 
A en  E , de  B en  F : on  rire  les  lignes  CD  , EF ; 
l’efpace  entre  ces  deux  lignes  pleines  qui  fait  la 
cotice  du  milieu  , ell  de  j de  partie  ; de  la  ligne 
CD  on  tire  quatre  lignes  parallèles  a la  di fiance 
de  J de  partie  vers  sangle  feneflre  du  haut  de  l’é 
eu  : on  fait  la  même  opération  en  partant  de  la 
ligne  EF , vers  l'angle  dexrre  inférieur , 8c  on  a 
cinq  cotices  de  j de  partie  chacune  , dont  les  vui- 
des  , qui  font  le  champ , ont  chacun  pareillement 
} de  partie. 

Planche  XXXII.  Répartitions  ou  différentes  di - 
fifions  de  Vécu  Sf  diverses  pièces. 

36e  fig,  Le  burelé  , divifion  de  l’écu  en  dix  ef- 
faces égaux  par  neuf  lignes  horizontales  de  deux 
émaux  alternés  ( efî  un  fafcé  de  dix  pièces  ; on  en 
a les  proportions  en  dis  ifant  l'écu  en  deux  parties 
égales  par  un  coupé  AB  : on  divife  le  haut  de  ce 
coupé  partant  de  A kde  H en  cinq  efpaces  égaux 
de  chaque  côté  ; on  fait  la  même  opération  par- 
tant aulîi  de  A te  de  B vers  le  bas  de  l'écu  j on 
tire  quatre  lignes  horizontales  au-deflus  du  coupé  & 
quatre  autres  lignes  au-deffous  aux  points  marqués , 
& le  burelé  fe  trouve  de  dix  fafcés , ayant  chacun 
J de  partie  de  4t  de  l’échelle. 

37'  fig.  Le  vergetté  efî  un  écu  rempli  ordinaire- 
ment de  dix  pals  . quelquefois  de  douze;  dans  cette 
figure , il  efî  divifé  en  dix  efpaces  qui  font  autant 
de  pals  ; pour  en  avoir  les  dimenfions  , la  ligne 
perpendiculaire  AB  étant  tracée  , on  a un  parti  ; 
on  divife  ce  parti  en  cinq  efpaces  égaux  i dexrre 
en  haut  Sc  en  bas  ; on  fait  la  même  opération  à 
feneflre  en  haut  ik  en  bas;  on  trace  quatre  lignes 
de  chaque  côté  fur  les  points  marqués  , St  on  a 
un  vergette  de  dix  pièces  , chacune  ayant  1 par- 
tie 1 A V*  de  partie  de  l'échelle. 

38'  fig.  Le  coticé  eft  une  divifion  de  dix  efpa- 
ces égaux  dans  le  fens  des  bandes  , de  deux  émaux 
alternés  ; pour  le  conrtruire , on  tire  une  ligne  dia- 
gonale de  l'angle  dexrre  fupérieur  de  l’écu  A a 
l’angle  feneflre  inférieur  B ; on  prend  fur  l'échelle 
1 partie  que  l'on  porte  fur  la  ligne  AB  : cet  efpace 
fixe  les  quatre  lignes  parallèles  vers  l'angle  feneflre 
du  haur  de  l'écu , St  les  quatre  autres  parallèles 
vers  le  bas  du  côté  oppofé. 

39'  fig.  Les  points  équipollés  font  neuf  carreaux 
en  forme  d'échiquier,  ceux  des  quatre  angles  St 
celui  du  centre  étant  d’un  émail  , les  autres  font 
d'un  émail  différent.  Pour  les  tracer  , on  divife  la 
largeur  de  l’écu  en  trois  efpaces  égaux  A , B , C , 
P , £ , F , G , H on  divife  pareillement  la  hau- 
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renr  en  trois  efpaces  égaux  A , I , K , C , D , Ef 
M , H ; on  tire  let  lignes  B F , CG,  I , L,  K , M. 
Cette  opération  finie , on  a let  points  équipollés 
qui  repréfentent  le  quart  de  l’échiqueté  qui  doit 
toujours  être  de  trente-fix  carreaux , comme  i la 
40°  figure  qui  fuir. 

40e  fig.  L'échiqueté  eft  un  écu  en  échiquier , par 
un  parti  de  cinq  traits  Sc  un  coupé  d'autant  de 
traits , ce  qui  le  divife  en  trente-fix  carreaux.  On 
en  a les  dimenfions  en  partageant  l’écu  en  quatre  , 
par  les  lignes  DL  , RZ  ; ce  qui  forme  l'écartelé  : 
on  remplit  les  quatre  quartiers  partant  de  D par 
les  points  CB  A , EFG  ; partant  de  L par  les  points 
KIH,  MNO , a égales  diftances.  Partant  de  R par 
les  points  QP  A,STH  ; partant  de  Z par  les  points 
YVG , St  ù a o.  On  trace  les  lignes  CK  , BI  ; 
ME  , NF,  Sc  enfuite  les  lignes  P F , {jY  , S , v 
Ta.  Cette  opération  donne  l'échiqueté  qui  eft  tou- 
jours de  trente-fix  carreaux. 

41’ fig.  Le  lofangé  eft  un  écu  rempli  de  vingt- 
quatre  lofanges  Sc  de  feize  dcini-lofanges.  Les  di- 
menlions  de  cette  figure  fe  trouvent  en  divifant 
la  largeur  de  l'écu  en  quatre  efpaces  égaux  , de  A 
en  B , Ç , D , £ ,•  ce  qui  donne  trois  puints  B , C , 
D , non  compris  ceux  des  anales  fupérieurs.  On 
fait  la  même  opération  en  bas  de  F en  G , H , I , 
L ; ce  qui  donne  quatre  autres  efpaces  pareils  îc 
trois  autres  points  C , H,  /.  La  hauteur  fe  divife 
en  quatre  elpaces  pareillement  a dexrre  de  A en 
M,  N , O , F,  St  à feneflre  de  E en  P , Q , R , L. 

On  tire  les  lignes  DP , CD , BR , AL  , MI , AT 
H , OC  ; enfuite  les  lignes  MB  , NC , OD , FE  , 
GP  , HQ  , JR.  Cette  opération  donne  vingt-qua- 
tre lofanges  St  feize  demi-lofanges  qui  en  total  font 
la  valeur  de  trente-deux  lofanges. 

41e  fig.  Le  franc-canton  ; pièce  qnarréequi  a de 
large  trois  parties  des  fept  de  la  largeur  de  l’écu  St 
trois  parties  j en  hauteur.  Il  efl  toujours  placé  i 
dextre  Sc  joint  l’angle  fupérieur.  On  prend  lur  l'é- 
chelle trois  parties  que  l’on  porte  de  A en  B , de 
C en  D ; on  prend  fur  U même  échelle  trois  par- 
ties { que  l'on  porte  de  A en  C , de  B en  D.  On 
tire  les  ligues  CD , DB  ; Si  on  a les  dimenfion* 
qui  lui  font  propres, 

43'  fie ■ Le  canton  fe  place  dans  l’écu  le  plus  fou- 
vent  il  dextre  vers  l’angle  fupérieur  , alors  on  le 
nomme  canton  dextre  ; il  efl  quelquefois  placé  à fe- 
neflre ; dans  ce  cas  , il  efl  nommé  canton  lènefire. 
Pour  avoir  les  proportions  du  canton  dextre  , on 
prend  fur  l'échelle  deux  parties  que  l’on  porte  de 
A en  B , de  C en  D , St  enfuite  deux  parties  4 
que  l’on  porte  de  A en  C , de  B en  D ; ou  tire 
les  lignes  CD , DB. 

44'  fig-  Le  canton  feneflre  fe  frit  de  la  même  ma- 
nière que  le  précédent  St  a de  pareilles  propor- 
tions ; après  avoir  pris  les  melures  tur  l'échelle , on 
tire  les  lignes  AC , CD  ; St  il  fe  trouve  conflniit* 

45  ‘fie-  Legironné  efl  formé  du  parti , du  coupé, 
du  tranché  St  du  taillé  ; on  en  a les  proportions  en 
prenant  fur  l’échelle  quatre  parties  que  l'on  porte  de 
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t en  A , de  G en  A , de  fttn  B , de  P en  B ; 
on  prend  fur  Iq  mime  échel e trois  parties  j que 
Ton  porte  de  £ en  C ,•  de  H en  C ; de  G en  D ; 
de  F en  D.  Par  les  angles  qui  fe  trouvent  conl- 
truiis,  on  a les  huit  points  qui  déterminent  le 
gironné  i on  tire  les  lignes  AB  , CD,  EF  , GH, 
te  la  figure  lé  trouve  faite. 

46*. /if.  Le  gironné  de  dix  pièces  : fes  proportions 
fè  trouvent  en  divifnnt  l'écu  en  deux  égale- 
ment , par  un  coupé  AB  ; on  prend  lur  l'échelle 
deux  parties  / que  l'on  porte  de  C en  G , de  D 
en  H , de  E en  / , de  F en  K ,■  on  prend  fur  la 
Blême  échelle  une  partie  | que  l'on  porte  de  C en 
L , de  D en  M,  «e  £ en  N , de  F en  O.  On  tire 
les  lignes  CK  , JH , LO,  KM. 

47'1  fit.  Le  gironné  de  douze  prier»  fe  foit  en  di- 
vifant  l'écu  en  quatre  par  un  écartelé  A , B , C , D ; 
on  prend  fur  l'échelle  une  partie  1 que  l'on  porte 
de  £ en  1 , de  F en  K , de  G en  L , de  H en  M. 
On  prend  fur  l’éche'le  une  partie  1 que  l'on  porte 
de  E en  N,  de  F en  O,  de  G en  P,  de  lie  n Q. 
O.i  tire  les  ligues  JM,  LK  , PO  , NQ. 

PlaNCHK  XXXIII.  Autres  répartitions  & pièces. 
48'  fig.  Le  fur-le-tout  ; éculion  au  milieu  d’un  écu 
écartelé , doit  ^fcir  en  largeur  deux  parties  ides 
fept  de  la  largeuroé  l'écu  écartelé,  8t  en  hauteur 
trois  parties  des  hui:  parties  du  n.êtne  écu.  L’écu 
ABCD  étant  tracé,  on  prend  fur  l’échelle  deux 
parties  1 avec  le  compas , que  l'on  porte  de  A en  L , 
de  B en  .1/ ; de  C en  N,  de  D en  0,  on  tire  les 
lignes  LA î,  NO  ; 011  a la  hauteur  du  fur-le-tout , 
qui  efl  de  J parties  : on  prend  fur  l'échelle  I par- 
tie } que  l'on  porte  de  J en  £ , de  J'en  F ; de 
K en  C , de  JC  en  H ; 1 pariie  } de  chaque  côté 
de  la  perpendiculaire  JK  ; font  a parties  | pour  la 
largeur  : on  tire  les  lignes  EG  , FU  ; on  arrondit 
les  angles  GH  ; on  trace  deux  quarts  de  cercle  fous 
K qui  forment  la  pointe;  on  met  à l'encre  le  fur- 
ie-tout EFG  H , comme  à la  fig.  49e. 

49'  fit'  Le  fur-le-tout  fe  pôle  ordinairement  au 
milieu  d'un  écu  écartelé  : quelquefois  i!  fe  trouve 
fur  un  écu  qui  nefl  point  écartelé  , ou  fur  un  écu 
coupé , ou  fur  une  fafee , ou  autres  pièces  : on  lui 
donne  toujours  1 parties  i en  largeur , 8 1 trois  par- 
ties de  hauteur  de  l’écu  fur  lequel  il  fe  trouve. 

50e  jig.  Le  fur  le-tour-du-tout  efl  rare  en  armoi- 
ries ; s'il  falloir  en  tracer  un  , on  diviferoit  le  fur- 
le-tout  ABCD  en  7 parties  de  large , & fa  haureut 
en  8 ; on  feroit  une  échelle  de  8 parties  qui  n'au- 
foit  que  la  longueur  AC  ; cette  ecbelle  donneroit 
les  proportions  dufur-le-tout-du-rout , demêmeqci 
f éculion  ABCD,  fi;.  48,  les  a données  pour  L 
for-ie-tout  EFGH. 

Brifures  pour  dijlinguer  les  branches  des  anciennes 
fit  grandes  ntaifuns. 

Il  y a trois  principales  brifures  , le  lambel  pour 
les  p ilnés  , le  bâton  péri  en  band--  pour  les  cjdets 
«le  puînés , & ta  bord-re  pour  les  autres  cadet*. 
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5l*  ftp-  Le  lambel  efl  une  pièce  en  forme  de  di- 
vife-alélee  i trois  pendant;  il  fe  place  au  haut  de 
l'écu  horizontalement , t une  partie  de  diftance  du 
bord  ; fes  proportions  fe  trouvent  en  prenant  fur 
l'échelle  une  partie  que  l'on  porte  de  A en  C , de 
B en  D ; on  tire  1a  ligne  ponctuée  CD  ; on  prend 
fur  la  même  échelle  a parties  que  l'on  porte  de 
C en  £ , de  D en  F,-  il  refie  de  £ en  F trois  par- 
ties , qui  font  U longueur  du  lambel  : on  donne 
ordinairement  ; partie  de  hauteur  au  lambel , parce 
qu'étant  une  brifure  , on  la  fait  paroitre  le  moins 
;u'il  efl  polTible  f mais  fa  vraie  proportion  efl  de 
{ de  partie  de  £ en  G , de  F en  H,  dont  / de 
partie  pour  la  hauteur  de  la  divife-aiëfée  , i partie  - 
pour  la  faillie  des  pendant. 

VIe  jig.  Le  bâton  péri  en  bande , fécondé  biifure' 
pour  les  cadets  de  puînés  ; on  en  a les  proportions 
en  traçant  une  diagonale  AB  , & une  autre  diago- 
nale CD  qui  traverfe  la  premières  ou  prend  tur 
l'échelle  une  partie  que  l’on  porte  du  point  de  fec-r 
tion  C en  £ & en  F,-  ce  qui  donne  a-parties  pour 
la  longueur  ; on  lui  donne  en  largeur  I de  partie. 

5î°  Pg-  La  bordure,  troifième  brifure  pour  le* 
cadets  de  cadets  , fêlait  en  rraçantintérieuremenc 
autour  de  l'écu  des  parallèles  à j de  partie  de  dif- 
ranc»  des  bords. 

Brifure  pour  les  enfans  naturels  légitimés  des  grandes 
ttuttfotts . 


54  fig-  Les  enfant  naturels  , légitimés  des  gran- 
des maifons , portent  pour  brifure , eux  & leur* 
tefeendans , dans  leurs  arrues , un  bâton  péri  en 
barre.  Les  proportions  femblables  â celle  du  bâton 
péri  en  bande  , fe  prennent  for  la  ligne  ponctuée 
è'  D^  EF  eil  fa  longueur.  ( Voye\  la  51  * fig.  G.D. 

PIF.D-FICHfî,  croix  au  pied-fiché.  ( VoyetlcS 
àgnre  176.  de  la  pl.  If'.) 
t Pouffer  ; de  gueules , â une  croix  au  picd-fichi 
d’argent.  L’infpeclion  de  cette  figure  foffit  pour 
taire  comprendre  que  la  croix  dont  il  s'agit , fe  ter ■> 
min;  en  pointe  par  le  pied  : on  appelle  aulli  cette- 
croix , croix  fichée. 

PIERRE  (l’ordre  de  fainr)ET  de  saint  PaOI,. 
ordre  de  chevalerie  inflitué  par  le  pape  Paul  111  r 
Romain  , de  la  maifon  de  Furnètè  , l'an  1540.  Ce 
pontife  fit  400  chevaliers  jufqu’â  fa  mort  , qui 
arriva  le  10  novembre  1549, 

La  marque  de  l'ordre  efl  une  médaille  ovale  d'or 
ni  efl  repréfentée  l’image  de  /oint  Pierre  au  rc- 
ers  efl  celle  de  faint  Paul.  Cette  médaille  efl  atra-« 
née  a une  chaîne  aulli  d'or.  ( Planche  XX IPI.  lie. 
4.  G.D.  L.  T.  ) . 

PIÉTÉ , l.  f.  On  fe  fert  de  ce  terme  dans  le' 
lllafon  , pour  fignifier  les  petits  d'un  pélican  , qui 
s'ouvre  le  fein  pour  les  nourrir  de  Ion  fang.  Les 
le  Camus  de  Paris,  originaires  de  Poitou  , portent 
dans  leurs  armes  un  pélican  avec  la  piété  , le  tout 
de  gueules,  Mcncfirier.  ( D.  J.  J 
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Tel  efl  l’article  de  M.  le  chevalier  de  Jaucourt, 
mais  nous  croyons  , avec  l'auteur  du  Supplément , 
que  ce  mot  de  piété  repréfente  moins  les  petits 
que  la  poitrine  du  pélican  ouverte  ; car  cefl  le  père 
qui  efl  pieux  , & non  pas  les  petits  : nous  croyons 
au  (fi  qu'on  ne  la  nomme  en  blafonnant  que  lorf- 
qu'etle  eft  d’un  autre  émail  que  l’oifeau. 

Du  Dreftc  de  Kerforn , en  Bretagne  ; d’argent , 
au  pélican  d'azur  , fa  piété  de  gueules, 
t PIGNON  NÉ,  ÉE  , adj.  fe  dit  de  la  repréfenra- 
yion  d'un  pignon  de  muraille,  qui  fe  termine  en 
trointe  par  briques  ou  carreaux  les  uns  fur  les  au- 
jj  es , en  forme  de  plufteurs  montans  ou  efcaliers. 

porte  d'argent , à un  lion  nailTam  de  fable , d’une 
campagne  maçonnée,  pignonnée  de  deux  montans 
de  gueules.  Diâ 1.  Je  Trévoux.  ( D.  J.) 

Klamenllein , en  Bavière;  de  fable,  tranché, 
maçonné , pignonné  de  deux  montans  d'argent. 
(PI.  IX.fig.f7y) 

Hohcnftein  , en  Allemagne  ; d'argent . à la  fafee 
pignonnée  de  cinq  montans  de  f able.  ( Fig.  476.  ) 

PILE  , f.  f.  ce  mot  fe  dit  d'une  pointe  renver- 
se ou  d’un  pal  aiguifé  qui  s'étrécit  depuis  le  chef, 
& va  fe  terminer  en  poiste  vers  le  bas  de  l’écu  : 
quelques-uns  croient  que  ce  mot  efl  emprunté  du 
latin  pilum  , javeline  armée  de  fer. 

Pii.f.  , f.  f.  pal  aiguifé  en  forme  d'obélifque  ren- 
verfé , la  bafe  étant  mouvante  du  bord  lupérieur 
de  i’écu. 

Cette  pièce  efl  rare  en  armoiries. 

Ce  terme  vient  du  latin  pilum  ; les  anciens  nom- 
moient  piles  les  pièces  de  bois  armées  de  fer , ainft 

Î(ue  les  traits  ou  dards  qu'ils  décochoient  aux  pri- 
es des  villes  St  dans  leurs  batailles  ou  combats. 

De  Maillify , en  l’Isle  de  France  ; d'azur , à trois 
piles  d’or , l'une  en  pal  , les  deux  autres  en  bande 
& en  barres  appointées  vers  la  pointe  de  l’écu. 
( PI.  Il.fig.  95.  ) 

PILIER,  ( Ordre  Je  Malte  ) nom  qu’on  donne 
dans  l'ordre  de  Malte  aux  chefs  des  huit  langues 
uicompofent  cet  ordre  : ainft  pilier  de  langue  figni- 
e celui  des  grands-croix  , qui  efl  à Malte  le  rc- 
pré  Tentant  & le  chef  d'une  des  langues.  ( D.J . ) 
PII  IF.R  , f.  m.  colonne. 

Des  Pilliers  de  Fontet  ; de  gueules , 1 trois 
piliers  d'argent , deux  8c  un. 

PIN , f.  m.  arbre  qui  fe  djflingue  dans  l’écu  par 
Ù tige  droite,  unie,  fes  branches  écartées,  ainfi 
que  par  fon  fruit  nommé  pommes  Je  pin. 

Les  anciens  fe  fers  oient  du  pin  pour  conflruire 
les  bûchers  des  viftimes  qu'ils  offraient  dans  les 
facrifiees. 

Silvain , dieu  des  forêts  , fous  la  forme  d’un  fa- 
tyrc , efl  quelquefois  reprélcnté  tenant  un  rameau 
de  pin. 

Lcbouexier  de  la  Chapelle , de  Penieuc , en 
Bretagne  ; d’argent , à trois  pins  de  finople. 

De  lîudes  de  Guebrianr , de  Terrejouan  , près 
gaint-Brieux,  en  Bretagne;  d'or,  au  pin  de  uuo- 
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pie  fruité  du  champ  ; le  fût  de  l’arbre  iccdté  de 
deux  fleurs  de  lis  de  gueules. 

De  laLive;  d'argent,  au  pin  de  finople , le  fût 
accûté  de  deux  étoiles  de  gueules.  ( PI.  VIII,  fig, 
W-  ) 

PIQUF. , f.  f.  meuble  d'armoiries. 

Vilîiers;  d'argent,  à trois  piquet  de  fable,  po- 
fées  en  pal.  ( PI.  IX.  fig.  500.  ) 

Ferrier  ; d'argent , a trois  fers  de  pique  d’azur, 

( IfoJ.  ftg.  501.) 

PLAINE,  CHAMPAGNE,  POINT-DE-CHAM. 
PAGNE,  f.  f.  pièce  qui  occupe  en  hauteur  au  bas 
de  l'écu , une  partie  des  ftpt  de  fa  largeur.  Le 
bord  fupérieur  le  termine  de  niveau  , ou  en  ligne 
horizontale. 

On  coupe  l’écu  en  quarré  un  peu  au-deffus  de  ü 
pointe.St  t'efpace  que  la  pointe  laide  vuide  au  défions 
du  quarré,  étant  d’un  autre  émail  que  l’écu  , efl 
ce  qu’on  .ippeilè plaine  ou  champagne  ou  campagne. 

Elle  a fers  i quelquefois  de  marque  de  bûtardife. 
Les  defeendans  légitimes  des  bâtards , en  étant  la 
barre , le  filet  ou  traverfe  que  portoient  leurs  pè- 
res , coupoient  ainfi  la  pointe  de  leurs  écus  d’un 
autre  émail  ; ce  qui  annonçoit  ta  légitimité  dans 
une  branche  originairement  bù^de. 

La  plaine  ou  champagne  eil  iwre  en  armoiries  : elle 
fe  nomme  après  les  pièces  & meubles  qui  fe  trou- 
vent fur  le  champ  , excepté  le  chef. 

De  Geoffroy  des  Marets , â Paris  ; d’azur  , à trois 
épis  de  bled  , tigésSt  feuilles  d'or,  mouvans  d'une 
plaine  d'argent , au  ebefeoufu  de  gueules,  chargé 
de  trois  étoiles  du  troifième  émail.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

Brochant  ; d’or , â l'olivier  de  finople , accolé  de 
deux  croiffans  de  gueules,  à la  plaine  ou  champagne 
d'azur  , chargée  d’un  brochet  d’argent. 

Petite- Pierre  ; de  gueules , au  chevron  d'argent  , 
â la  plaine  d'or.  ( Pt.  II.  fig.  7}--4.  ) 

On  a pris  quelquefois  le  point  de  plaine  ou  de 
champagne  pour  brifure , ou  pour  marque  de  dégra- 
dation. 

PLEIN , adj.  m.  fe  dit  d’un  écu  rempli  d'un  feul 
émail  , où  il  ne  fe  trouve  par  confequent  aucune 
pièce  ni  meuble. 

Duvivier  de  Sarraute , de  Lanfac , de  Lifiac , 
diocèfe  d'Alet  & de  Kieux  , en  Languedoc  ; plein 
de  gueules. 

La  maifon  de  Rubei , en  Tofcane  ; porte  aufli 
de  gueules  tout  pur , ou  plein  de  gueules.  ( PI.  I. 

fit-  >î-  ) 

De  Barge,  en  Lorraine,  porte;  dazur  pur,ou 
plein  d’azur.  (Ibid. fig.  14.  ) 

Les  anciens  comtes  de  Gournay  St  Defgabetz- 
Dombate- Lorraine  ; plein  de  fable.  ( Fig.  1 s.  ) 

Bordeaux,  Puy-Paulin,  Faernon,  Hjndinellià 
Rome , maifon  dont  étoit  Alexandre  III , pape  en 
1159  > d'or  p'r  ou  plein  d’or.  (Ftg.  11.) 

Boquet . en  Normandie  ; d'argent  pur.  ( Fig.  II.  ) 

PLEINES  ■ adj,  f.  pl.  fe  dit  des  armoiries  qui  font 
i fans  aucune  éeartelure  ni  brifure  , telles  q eles  por- 
| tcut  les  ajucs  d'une  maifon  iliultic  U ancienne.  Ce 

terme 
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terme  t'emploie,  lorfque  les  branches  cadettes  font 
obligées  de  mettre  des  Ïambe! , bâton  ou  abîme  bor- 
dure , &c.  pour  faire  des  diflindions  eotr'elles  ; 
alor»  on  dit  : la  branche  aînée  portant  le#  armes 
pleine s.  ( G . D.  L.  T.) 

PLIÉ  , éf.,  adj.  ou  PLOYE  , fe  dit  de  ce  qui  e(| 
Amplement  courbé , aufli  bien  que  desoifeaux  qui 
n’étendent  pat  leurs  aîles  , St  fur-tout  de  l'aigle 
qu'on  nomme  alors  au  vol  plié. 

Plié  , ée  , fe  dit  aufli  du  chevron  , de  la  fafee 
& de  quelques  autres  pièces  de  longueur  , dont  la 
Superficie  cil  creufe  ou  concave. 

Saumèfede  Bonze,  du  Thil-Saint-Loup,  en  Bour- 
gogne ; d'azur , au  chevron  plié  d’or , accompagné 
de  trois  glands  de  même  , à la  bordure  de  gueules. 
( PI.  Il '.fig.  ooo.  ) 

PLUMETÉ , ée  , adj.  efl  la  même  chofe  que  le 
moucheté  ou  papillonné. 

Ceba  , à Gênes  I plumeté  d’argent  St  d'azur. 

POÊLE  ou  POILE , f.  f,  polie  i frire  , inflrument 
de  ménage , efl  quelquefois  un  meuble  d'armoiries. 

Padella  , en  Efpagne  ; d'azur , à trois  poilet  i 
frire  rangées  en  pal , d’argent  ; accompagnées  de 
neuf  croilTans  de  même  , pofés  trois  en  chef  ren- 
verfés  , trois  en  fafee , contournés , & trois  en 
pointe.  ( PI.  XI. fig.  j6l.) 

POINT,  f.  m.  fe  dit  de  la  divilion  de  l’écu  en 
plufleurs  quarrés,  au  nombre  tantôt  de  neuf,  tan- 
tôt de  quinze , dont  tes  uns  font  d’un  émail , St  les 
autres  de  l’autre,  qu'on  appelle  aufli  points  èqui- 
pollés.  Voye\  EquipoiI.K  St  les  armes  de  Buflî- 
Raburin.  ( Planche  IV  .figure  Î1I.') 

On  nomme  pareillement  points  les  diviftons  de 
la  componure.  Il  y a aufli  une  autre  divilion  de 
l'écii  eu  plufleurs  points , oit  fe  trouvent  le  point 
d’honneur,  le  nombril  , &c. 

Le  point  d'honneur  fe  dit  de  la  place  qui  efl 
dans  un  écu,  répondant  au  milieu  du  chef  St  au- 
deflous. 

On  appelle  le  nombril  de  l'écu  , un  point  qui  efl 
au  milieu  du  deflous  de  la  fafee , St  qui  la  répare 
de  la  pointe.  Ainfi  on  dit  : N.  porte  d'or  à un  écuf- 
fon  de  gueules  mis  au  nombril.  ( D.  J.) 

Point- CHAMPAGNE  , le  point  .champagne  , 
dans  le  blafon  d'Angleterre  , efl  une  marque 
déshonorante  , ou  une  tacite  i la  nobleflè  , qu'un 
gentilhommé  efl  forcé  de  porter  dans  fes  armes  , 
lorsqu'il  a tué  un  ennemi  qui  demandoit  quartier. 
o Cotte  pièce  efl  rare  dans  le  blafon  de  France  : 
elle  s’appelle  encore  plaine  , St  elle  occupe  l'efeace 
- est  bas  d'un  peu  moins  du  riers  de  l’écu.  Voye\ 
Plaine  St  Champagne.  't  i 

;t;  -POINTE  , f.  f.  la  partie  inférieure  de  l’écu  qui 
aboutit  ordinairement  i une  petite  pointe.  C’efl 
aufli  une  pièce  qui  monte  du  bas  de  l’ecu  en  haut , 
St  qui  étant  plus  étroite  dans  fa  largeur  que  le 
chappé  , occupe  feulement  le, tiers  de  la  pointe  de 
l’écu.  Oq  appelle  pointe  en  bande  , pointe  en  barre  , 
celle  qui  efl  pofée  dans  la  fttuation  de  la  bandé 
OU  de  la  barre.  Points  en  fatu  «A  celle,  qui  çft 
ttfieirc.  Ton,  I, 
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mouvante  d’un  des  flancs  de  l’écu  ; St  pointe  re m- 
verjée  celle  qui  étant  mouvant  du  chef  contre- 
bas , occupe  les  deux  tiers  du  chef  en  diminuant 
jufqu’â  la  pointe  de  l’écu , fans  la  toucher  néan- 
moins. 

Plus  généralement,  la  pointe  efl  un  pal  aiguifé 
qui,  mouvant  du  bas  de  l’écu  , fe  termine  vers 
le  bord  fupérieur  à une  partie  de  diflance  : fa 
baie  a deux  parties  de  large. 

La  pointe  différé  du  giron  en  ce  que  cedemir  finit 
au  centre  de  l'écu. 

Gaillard  , Baron  d’Helllimer;  d'argent,  h trois 
fafees  d’azur , a la  pointe  de  gueules , brochante  fur 
le  tout , & chargée  de  trois  befans  d'or , mal  or- 
donnés. 

Guerret  deMomet  ; d'azur , à la  pointe  d'or  char- 
gé d'une  croifette  d'azur  potencée  St  accompa- 
gnée en  chef  de  deux  autres  croifettes  d'or  , aufS 
potencées. 

Saint-Blaife  de  Changy  , en  Champagne  ; d’azur 
i la  pointe  d’argent. 

De  Fume!,  en  Quercy  j d'or  i trois  pointes 
d’azur. 

Bredel , au  Tirol  ; d’argent , i trois  pointes  d’azur, 
à la  champagne  , de  gueules.  ( PI.  II. fig.  93.  ) 

POINTE,  ÉE  , adj.  On  appelle  écu  pointé  fafcê% 
un  écu  chargé  de  nluficurs  pointes  en  fafees , qui 
font  en  nombre  égal , d'émaux  différens.  Pointé 
fe  dit  aufli  d'un  écu  marqué  de  pointures  ou  pi- 
quures  , comme  les  pointes  qui  fervent  de  mafle 
à la  rofe,  tandis  qu'elles  cft  en  bouton.  Il  porte 
trois  rofes  boutonnées  d’or  St  pointées  de  finople. 

POIRF.  i f.  f.  meuble  d’armoiries  repréfentant 
ce  fruit. 

Peruflys  ; d'azur , â trois  poires  d‘or.  ( PI.  VIIT. 

fie-  414.  ) 

POISSON , f.  m.  dans  l’art  héraldique , on 
diflingiie  parmi  les  poi fions  , le  dauphin  qui  efl 
de  profil , courbé  en  demi-cercle , dont  la  tête 
St  la  queue  fe  trouvent  tournée  du  côté  dextre  de 

Me* 

Dauphiné  , Province  ; d’or  au  dauphin  d’azur  , 
crété  St  oreillé  d* gueules.  (PI.  VI. fig.  33 î . ) 

Les  bars  un  peu  courbés , St  ordinairement  deux 
enfemble  St  adollés. 

Poêlon  de  Marigny  ; de  gueules , à deux  hors 
adollés  d’o».  (PI.  Vit.  fig.  317.  ) 

Les  chabots  montrent  le  dos  St  font  en  pal  , la 
tête  vers  le  luiit.de  T écu. 

Chabot  d'azur  s à trois  chabots  de  gueule». 
\ibidfig.  336.)  : ; : . 

Les  écrevtfts  montrent  aufli  le  dos  8c  (ont  en 
pal , la  tète  en  haut. 

Thiars  de  Bifly , d’or,  â trois  écrevifiis  d« 
gueules,  (fig.  346.  ) ..s-, 

, Les  autres  efpècesjde  ppifioms  font  nommés  Am- 
plement poifions  , lorfque  l'on  ne  peut  pas  en 
diflingucr  l’efpèce.  . u . 

[ ‘VailaAt  dé  Jlenneville,  3(ç  Bajrbqyitle , près  de 
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Bayeux  en  Normandie  ; d'azur  au  poiffon  d'argent 
en  fafce  au  chef  d’or. 

Aubin  de  Malicorne , au  Maine  ; de  fable  a 
trois  poijjons  d’argent  en  fàfces  l'un  fur  l’autre. 

De  CulTé  , en  Bretagne  ; d'argent , au  fautoir  de 
fable  , au  franc-quartier  de  gueules , chargé  de  deux 
poifûnt  d’argent  en  fafce  l’un  fur  l’autre. 

POMME  , f.  f.  fruit  du  pommier  ; elle  efl  or- 
dinairement repréfentée  dans  l’écu,  attachée  au 
bout  de  fa  tige , & pendante  comme  fur  l’arbre 
même. 

Pomroereu;  d’azur,  au  chevron  d’argent,  ac- 
compagné de  trois pommer  d’or.  ( Pl.VIlî . fig.  41a.) 

Pomme-DE- Pt  N,  f.  f.  fruit  de  l’arbre  , nommé 
pin  ; cette  pomme  parolt  dans  l’écu  attachée  au 
bout  de  fa  tige , Sr  figurée  avec  des  lignes  diago- 
nales qui  le  croif’ent  4 diftances  égales , 8c  for- 
ment de  petites  lofanges  qui  imitent  ce  fruit,  tel 
qu’il  ert  fur  l’arbre. 

Quintin  de  Richebourg , de  Champcenets , à 
Paris  ; d’azur , à trois  pommes-de-pin  d or. 

Pinon , marquis  de  Saint-Georges  : d’azur , au 
chevron  d’or , accompagné  de  trois pommct-dc-pin , 
de  même. 

Ferrieres  de  Champigny  , en  Poitou  ; d'azur  à 
trois  pommes-de-pin  o'or , 4 la  bordure  de  gueules. 

Pinard , de  gueules , à trois pommtt-de-pin , d'ar- 
gent , polées  1 & I,  abarflécs  fous  un  lion  léo- 
pardé  d’or.  ( PI.  VIII.  fig.  411.  ) 

POMME!  E,  iï. , adj.  fe  du  de  b croix  & de 
quelques  autres  pièces  qui  oat  à leurs  extrémités 
des  petits  boutons  arrondis. 

Rochas  de  Châteauredon  , h Paris  ; d’or  4 la 
croix  pommetèt  de  gueules,  au  chef  d'azur,  chargé 
d'une  étoile  du  champ.  1 

Ray  , au  comté  de  Bourgogne  ; de  gueules  au 
jay  d’efcarboucle  , pommelé  8 £ fleuretté  d’or. 

Hennezon  ; d’argent,  4 la  fafce  dazur,  chargée 
de  trois  panthères  d'or , payantes , 8c  accompagnée 
de  trois  rais  d'efcarboucle  de  gueules , pommelés  , 
deux  en  chef,  un  en  pointe. 

PONT  , f.  m.  meuble  de  quelques  armoiries  rc- 
préfentant  ce  que  le  nom  exprime. 

De  Pontac  ; de  gueules  , au  pont  4 quatre  ar- 
ches d’argent  fur  une  rivière  de  même  , ombrée 
d'azur,  & fupportanr  deux  tours  du  fécond. (Pi. 
JV.fg.4Sf.) 

Pontbriant  \ d'azur  , au  pont  d’argent  4 trois  ar- 
ches maçonné  de  fable. 

PORC  , f.  m.  La  femelle  fe  nomme  truie  , le 
porc  St  la  truie  paroilfenr  dans  l'écu  de  profil  8t 
palTans  ; leur  émail  rlf  le  fable. 

Février  de  b BeUonière  , 4 Paris  ; d'argent  au 
pore  de  labié. 

De  porcelets  de  Mailbne , 4 Beaucaire  en  Lan- 
guedoc ; d’or  4 une  truie  de  fable. 

Il  y a des  aureors  qui  prétendent  que  b maifon 
de  Porcelets  ell  originaire  d’KIpagne  . St  iflue  du 
comte  Diego  , furnommé  Force  ht  , fils  de  Rode- 
ric , comte  de  Cafirifc  j & que  le  fut  nom  de  Pore 
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eelot  lui  fut  donné  à caufe  quela  comtefle  fa  mere; 
accoucha  de  fept  fils  4 1a  fois  , en  l'année  884. 

Mais  l’opinion  la  plus  commune  efl  que  ceux  de 
ce  nom  tirent  leur  origine  de  Provence  , St  que  ce 
fut  dans  b ville  d'Arles , que  l'imprécation  d'une 
pauvre  femme  caufa  une  neureufe  fécondité  4 la 
perfonne  qu’elle  imploroit  dans  fa  mifère  ; cette 
pauvre  femme  ayant  rois  au  monde  deux  ju- 
meaux , les  porto»  dans  fes  bras  , 1 or  (qu'elle  pa- 
rut devant  une  jeune  dame  pour  lui  demander 
l’aumône  ; elle  croyoit  que  la  pluralité  d’enfans 
infpireroit  plus  de  coinpaffion  4 ceux  qui  la  ver- 
rotent  en  cet  état  ; mais  1a  vue  de  ces  enfans  fit 
un  effet  contraire  ; cette  dame  la  traita  d’impudi- 
que, s’imaginant  qu’une  honnête  femme  ne  pou- 
voit  avoir  qu’un  leul  enfant  d’une  couche  : cette 
pauvre  femme  fe  voyant  offenfée , levant  les  yeux 
au  ciel , dit  4 haute  voix  : Je  prit  Dieu  , madame  . 
pour  la  défenfe  de  mon  honneur , qu'il  voue  fajjh 
mettre  au  monde  autant  d'enfant  que  cette  truie  qui 
paffe  par-là  a de  petitt  cochons . On  allure  qu’un  aa 
après , b dame  accoucha  de  neuf  e titans  mâles, 
qui  étoit  le  nombre  des  petits  de  b truie. 

En  confédération  de  ce  prodige  , ces  enfans  fu- 
rent nommés  les  Porcelets',  ti  le  nom  de  Porcelets 
fut  tranfmis  4 leur  poftérité  , laquelle  a depuis 
porté  pour  armes  une  truie  de  fable  au  champ 
d’or. 

Quelque  hifloriem  , St  Noftradamus  en  foo  kif- 
toire  de  Provence,  ont  donné  cours  à ces  fables, 
Sc  elles  paffent  pour  vraies  dans  l'idée  du  peu- 
ple d'Arles  : on  voit  encore  en  cette  ville  une 
truie  repréfentée  en  fculpture  fur  la  façade  de 
l’ancienne  maifon  de  Porcelets  , dans  le  quartier 
appelle  le  Bourg-vieux.  (G.  D.  L.  T.) 

Quelque  Apocryphes  que  fuient  lins  doute  de 
pareils  bits , nous  n'avons  pas  crû  devoir  fuppri- 
mer  cet  article.  Les  fables  font  une  partie  de 
l’hifloire  de  1a  noblefTe , 8c  les  fables  antiques  font 
des  preuves  de  grandeur  St  des  titres  de  gloire  i 
d'ailleurs  l’hifioirc  tft  relative  au  fujer. 

Porc-épic,  f.  m.  animal  rerreflre  , armé  de 
longs  aiguillons,  qui  a quelque  reflèmblance  avec 
te  porc  i il  paroît  paflanr  dans  l'écu. 

Les  juges  d’Athènes  fe  fervoient  de  vafes  dont 
l'extérieur  étoit  rempli  de  pointes  lemblables  b 
celles  du  porc-épic  , pour  faire  entendre  qu’on  ne 
pouvoir  les  corrompre  dans  l’adminilfration  de  la 
juffice,  qu'ils  étoier.t  inflexibles  8c  inrègres. 

• Les  Coigneux  de  Belabre , de  Bezonville  , 4 Pa- 
ris ; d’azur  4 trois  porcs-épics  d’argent. 

De  Foucrand  de  b Nnuhe,  4 Luçon  ; d'argent 
4 rroi»  porc  épi  Cl  de  fable. 

De.  Maupeoa  ; d’argent , au  porc-épic  de  fable, 
( PI.  V.  fip.  170.  ) 

PORTAIL  if.  it.  meuble  d’armoiries. 

De  1a  Poterie  ; de  gueules , au  portail  à n tiqué, 
don  formé  de  trois  donjons,  deux  lions  affrpnfét, 
faSih  furies  portent,  Sc  appuyés  contre  le  portail. 
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le  tout  d'argent , au  chef  de  même  , chargé  de 
trois  étoiles  d'azur.  ( PI.  IX.  fig.  469.  ) 

La  Porre  ; de  gueules , au  portail  dfor. 

PORTE  K , ad),  f.  une  croix  partie  , c’efl  une 
croix  qui  n’efl  pas  debout , comme  font  générale- 
ment les  croix , mais  qui  eft  couchée  de  travers 
fur  l'écuffon  , en  forme  de  bande  , comme  fi  elle 
étoit  partie  fur  l’épaule  d'un  homme. 

La  Colombière  allure  que  quelques-uns  difent 
portie  , parce  que  J.  C.  allant  fouffrir  la  mort  , 
fut  obligé  de  porter  fa  croix  , qui  eft  toujours  re- 
préfentée  de  travers  Si  inclinée  de  cette  manière. 

PORTE-GLAIVE  , PORTE-ÉPÉE  . c'efl  un 
ordre  de  chevaliers  en  Pologne  , appellés  en  latin 
enfiferi. 

On  les  nomme  ainfi , parce  qu‘ Albert,  évêque  de 
Riga  , entre  les  mains  duquel  les  premiers  d'en- 
tr'eux  firent  leurs  vœux,  leur  ordonna  de  porter 
pour  habit  une  robe  de  ferge  blanche  avec  la 
chape  ou  manteau  noir  , fur  lequel  ils  portoient , 
du  côté  de  l'épaule  gauche , une  épée  rouge  croifée 
de  noir  , & fur  I efiomac  deux  pareilles  épées 
palfées  en  (butoir. 

Cet  ordre  fut  confirmé  par  le  pape  Innocent  in. 
Il  l'envoya  en  Livonie  , pour  défendre  les  prédi- 
cateurs de  l'Evangile  contre  les  infidèles  dans  les 
commencemens  de  la  converfion  de  cette  contrée. 
Mais  n’étant  pas  allez  forts  pour  exécuter  ce  def- 
fein  , il  s'unirent  aux  chevaliers  teutoniques  par 
l'autorité  du  pape  ; St  au  lieu  de  chevaliers  de  l'é- 
pie , on  les  nomma  chevaliers  de  la  croix . Mais  ils 
en  furent  féparés  en  1141  fous  Univivu»  leur 
grand-maître  , ou  félon  d'autres  en  1515  , lorf- 
qu'Albert  de  Brandebourg  renonçant  b la  grande- 
tnaltrife  de  l’ordre  teutonique  , embralla  le  Luthé- 
ranifme. 

Quand  les  chevaliers  teutoniques  furent  dépoffe- 
dés  de  la  Pruflè  & que  les  porte-glaives  eux-mêmes 
vinrent  1 donner  dans  les  opinions  de  Luther  , 
leur  ordre  tomba  en  décadence;  car  en  1557  ils 
fe  brouillèrent  avec  l'évêque  de  Riga  de  la  maifon 
de  Brandebourg  , parce  qu’il  ne  vouloit  pas  em- 
braffer  leurs  opinions  ; St  que , pour  mettre  fon 
propre  bien  en  fùreté  , il  livra  la  ville  de  Riga 
aux  Polonois. 

Enfuite  les  Mofcovites  ayant  pris  fur  les  che- 
valiers la  plus  grande  partie  de  la  Livonie  , ceux- 
ci  fe  mirent  fous  la  proteélion  de  Sigifmond-Au- 
gufte  , roi  de  Pologne , en  1559.  Mais  Guillaume 
de  Furftemberg , leur  grand-maître , ayant  été  trahi 
par  fes  propres  gens  ou  mercenaires , qui  le  livrè- 
rent aux  Mofcovires  , Gothard  Ketler  , fon  fuc- 
cefieur  , fuivant  l'exemple  d'Albert,  grand-maltre 
de  Pruffe , tranfigea  pour  tout  l'ordre  avec  Sigif- 
mond  ; il  fut  arrêté  que  Sigifmond  pourroit  dif- 
pofer  de  l'ordre  dans  le  château  de  Riga  ; on  lui 
remit  la  croix  , le  fceau  de  l'ordre , les  chartes  8t 
les  brefs  des  différen s papes  St  empereurs  qui  le 
concernoient  , comme  aulfi  les  clés  de  la  ville  St 
du  château  de  Riga , la  dignité  de  grand-maltre. 


P O R 14  7 

les  droits  de  monnoie  , St  tous  les  pouvoirs  8c 
privilèges  qui  y étoient  attachés  ; & par  retour 
Radzivil  , plénipotentiaire  du  roi  , fit  préfent  i 
Gothard  Ketler  du  duché  de  Courtande , pour  lui , 
& pour  fes  hoirs  , h perpétuité.  ( Article  refli.  ) 
POR  TER  , v.  a.  On  dit  porter  telles  armoiries  , 
parce  qu'ancîennement  ceux  qui  fe  préfent  oient 
aux  tournois  , y fa  i foi  en  t porter  , par  leurs  valets, 
leur  écu  oh  étoient  empreintes  leurs  armes  , qu'ils 
avoient  pour  être  reconnus. 

Porter  , on  dit  de  quiconque  a des  arme»  , 
qu’il  porte  les  différentes  pièces  dont  efl  chargé  fon 
écuffon  : fi , par  exemple  , il  y a trois  lions  ran- 
pans  , on  dit  qu'il  les  porte. 

POSÉ  , ée  , adj.  fe  dit  d'un  lion  , d'un  cheval 
ou  d'un  autre  animal  arrêté  fur  fes  quatre  piés  , 
pour  indiquer  qu'il  n’ell  pas  dans  une  pofture  de 
mouvement. 

Il  fe  dit  aufli  d’un  château  , d'une  tour  , ou  au- 
tre édifice  , d'un  arbre  , Sic.  placés  fur  un  rocher , 
un  mont,  une  terraffe. 

Caftillon  de  Saint-Viflor  , de  Kouffas , deBel- 
vefet  , près  d’Uzès  en  Languedoc  ; d'azur,  à la 
tour  d'argent , pafie  fur  un  rocher  d'or. 

Fortia  de  Piles , de  Baumes , de  Peiruis , en  Pro- 
vence ; d’azur , à la  tour  d'or , pafie  fur  une  terrafle 
de  finople. 

Sarret  de  Confergues  , â Beziers  ; d'azur , à deux 
lion»  affrontés  d’or,  lampaffés  St  armés  de  gueu- 
les , pofis  fur  une  terraffe  du  fécond  émail,  en  chef 
une  étoile  même. 

Le  Pèvre  d'Argence  ; d’argent , â une  loutre  de 
fable  , pofie  fur  une  terraffe  de  finople  , au  chef 
d'azur , chargé  de  deux  rofes  d’argent.  ( PI,  VI. 
A- a» 9) 

Loménie  ; d’or , à l'arbre  arraché  de  finople,  pojé 
fur  un  tourteau  de  fable  , au  chef  d'azur , chargé 
de  trois  lofanges  d'argent.  ( PI.  VIII.  fig.  996.  ) 
Rogier  de  la  Ville;  d'argent,  â une  \\We  pofie 
fur  un  rocher  d'azur  , furmontée  de  trois  étoile» 
de  gueule».  ( PI.  IX.  fig.  47a.  ) 

POT  , POT  A FLEURS  , POTS  A FLEURS  , 
f.  m.  efl  quelquefois  un  meuble  d'armoiries. 

Quant  au  pat  fimple  , Pignatelli  ; d’or  , â troi* 
pots  de  fable , le»  deux  du  chef  affronté». 

Quant  au  pot  à fleurs , Lemperrière  ; de  gueules , 
i une  tige  de  troi»  rofes  dans  un  pot  d'argent.  ( PI. 

XI.  fig.  563-4-  ) 

POTENCÉ  , ée  , adj.  f.  fe  dit  d'une  croix  dont 
le»  extrémités  représentent  une  double  potence. 

De  la  Poterie  ; d’argent  , â une  croix  potencie 
de  fable.  ( PI.  IV.  fig.  169.  ) 

Rubat  ; d'azur , à la  croix  potencie  d’or.  ( Ibid, 
fig.  187.  ) 

Hurault,  originaire  du  Barrois  ; d’argent , au  lion 
de  fable , armé  & lampaffé  d'or , chargé  fur  l’épaule 
fentflre  d'une  crois  die  même  potencie  , h la  bor 
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dure  de  gueules,  engrêlée  & chargée  de  treize  bit- 
Jcrres  d'argent. 

Viart  ; d'azur  , i trois  croix  d'or  potenccet , au 
chef  d'argent. 

Potence  fe  dit  aufli  de  quelques  autres  pièces. 

Bureau  ; d'azur  , au  chevron  potence  St  contre- 
potence  d'argent  , accompagné  de  trois  barils  ou 
fioles  d'or. 

l’OURPRF. , f.  m.  émail  tirant  fur  le  violet  ; 
on  le  repréfente  en  gravure  par  deslignes  diagonales 
à fenellre.  ( Voye^  planche  /•  fig.  17.  ) 

Cet  émail , couleur  rare  en  armoiries , efl  mixte  ; 
c’ert-à-dire  , qu’il  participe  du  métal  & de  la 
couleur  , parce  que  l'argent  qu'on  appliquoit 
par  feuilles  fur  les  anciens  écuflons  devenoit 
de  couleur  pourpre  par  fuccelTion  de  temps  , ainfi 
que  le  rapporte  Vulfon  de  la  Cotombière  en 
fort  livre  de  la  Science  héraldique  : aufli  met-on  cet 
émail  fans  fauffeté  fur  les  couleurs  , comme  fur 
les  métaux. 

De  Gaflre , en  Forez  , de  pourpre , à deux  fafees 
d'azur. 

Mefnard  de  la  Barre , en  Normandie  ; d'azur,  au 
chevron  de pourpre  , chargé  de  trois  croifettes  d'ar- 
gent , St  accompagné  de  trois  treflles  d'or. 

Arbois  de Blanchefontaine , en  Picardie  \ d'azur, 
au  loup  partant  de  pourpre  , la  tête  contournée , ac- 
compagnée en  chef  de  trois  cloches  d'argent. 

POUSUIVANT  D’AMOUR  , ( Hijt.  de  ta 
Cheval.  ) on  vit  autrefois  h la  guerre  plusieurs  che- 
valiers prendre  le  nom  de  poursuivant  £ amour  , St 
d'autres  litres  pareils  , fe  parer  du  portrait , de  la 
devife  St  de  la  livrée  de  leurs  maftrefles  ; aller 
Cérieufement  dans  les  fièges  , dans  les  efearmou- 
ches  St  dans  les  batailles  offrir  le  combat  il  l'en- 
nemi , pour  lui  difputer  l'avantage  d’avoir  une  dame 

flus  belle  St  plus  verrueufe  que  la  fienne  , St  de 
aimer  avec  plus  de  partion.  Unécuyer  anglois , ca- 
pitaine du  château  de  Beaufort,qui  en  ijA^prit  parti 
pour  1a  France  , fe  nommoit  le  pourfuivant  d'amour . 
Il  efl  encore  fait  mention  de  lui  fous  ce  nom  dans 
J'hifloire  de  Bertrand  du  Guefclin.  Sainte-PaUie  , 
Uijl.  de  la  Chevalerie. 

Poursuivant  d’armes  , ( chevalerie anc.  )ce 
mot  s'eft  dit  autrefois  des  gentilshommes  qui  s'at- 
zachoient  aux  hérauts  pour  afpirer  à leur  charge 
à laquelle  ils  ne  pouvoient  parvenir  qu'après  fept 
ans  d'apprenriffage  pâlies  dans  cet  exercice.  Ils 
étoient  de  la  dépendance  des  hérauts  , St  afliffoient 
à leur  chapitre.  Unfeigneur  banneret  pouvoir  avoir 
des  pourfuivant  de  l’aveu  de  quelque  héraut. 

leurs  cottes-d’armcs  croient  différentes  de  celles 
des  hérauts:  les  pourfuivant  la  portoienr  tournée 
for  le  bras , les  hérauts  devant  St  derrière  ; St  le 
roi  d'armes  la  port  oit  femée  de  lis  , la  couronne 
fur  l'écu. 

Le  détail  des  fondions  de  leur  miniftète  efl  am- 
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plêment  expliqué  dans  un  manuferit  compofé  par 
René  d'Anjou  , roi  de  Sicile  , St  qui  fe  confetv* 
dans  la  bibliothèque  du  roi.  Dans  un  état  de  la 
France  fait  St  arrêté  en  1644,  il  y a trois  pourfuivant 
d'armes  : le  premier  ayant  zoo  livres  de  gages , Sc 
les  autres  chacun  tooliv. 

La  cérémoniede  linfliturion  des  pourfuivant  dor- 
mes étoit  des  plus  folemnelles.  Ils  étoient  préfen- 
téspar  un  héraut  d'armes  en  habit  de  cérémonie  i 
leur  feigneur  S;  maitre  pour  être  nommés.  Us  ne 
dévoient  point  être  fotts  pendant  une  moindre 
fête  qu’un  dimanche.  Le  héraut  les  conduifoit  par 
la  main  gauche  au  feigneur  , St  en  préfence  de 
plufieurs  témoins  appeilés  S cet  effet , il  lui  de- 
mandait quel  nom  il  lui  plaifoit  que  portât  fon 
pourfuivant  Carmet , St  le  feigneur  rayant  déclaré, 
le  héraut  l'appelloit  de  ce  nom.  Ces  noms  arbi- 
traires contenoient  fouvenr  des  devifes  énigmati- 
ques, qu’on  appliquoit  aux  pourfuivant  £armes  pour 
les  diflinguer.  U y en  a plufieurs  exemples  dans 
les  anciens  titres  : cependant  le  pourfuivant  ne  fait 
nul  ferment  aux  armes , St  peut  rendre  fes  armes 
fans  rien  mélaire  ; ce  font  les  termes  d’un  ancien 
manuferit  cité  par  le  P.  Méneflrier  dans  fon  livre 
de  la  chevalerie.  ( D.  J.  ) 

PRÉSENTÉ  , ÉE  , ( trrmr  Je  Généalogie.  ) celui 
ou  celle  qui  fe  préfente  pour  entrer  dans  un  cha- 
pitre où  il  faut  foire  des  preuves  de  nobteffe  ; ou 
pour  être  fait  chevalier  de  quelque  ordre  , où  l’on 
ne  peut  être  reçu  fans  avoir  prouvé  que  l’on  efl 
d'une  race  nnble.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PREUVES  DE  NOBLESSE  , f.  f.  plur.  ( Gé- 
néalogie. ) pour  prouver  fa  noblefle  , le  préfenté 
Ou  la  préfentée  doit  mettre  en  évidence  fon  ex- 
trait baptiflaire  , les  contrats  de  mariage  de  fon 
père  , fon  aïeul , fon  bifoïeul , fon  trifaieul , avec 
leurs  teflamens  ; les  brevets , lettres  St  commif- 
lions  des  fervices  militaires  , tes  tranfaélions , hom- 
mages , dénom  bremc-ns  , ades  d* acquittions  de 
terres  , St  autres  ades , tous  titres  originaux. 

U doit  préfènter  lès  armoiries , celles  de  (a  mère 
St  des  femmes  de  fes  ancêtres. 

L'ufage  efl  de  fournir  au  moins  deux  ades  à cha- 
que degré. 

Celui  qui  efl  chargé  de  recevoir  les  preuves  , 
indique  au  préfenté  tous  les  ades  qu'il  doit  four- 
nir , St  où  doivent  remonter  les  degrés  les  plus 
reculés  , St  s'il  efl  néceffaire  de  prouver  la  noblefle 
des  fommes  tant  du  côté  paternel  que  du  côté 
maternel.  ( G.  D.  L.  T.}  , . 

PROBOSCIDE , f.  f.  trompe  de  l’éléphant.  Elle 
s’employe  quelquefois  en  armoiries. 

Filtz , en  Siléfie  ; de  gueules , parti  d'arrent , h 
deux  probofeidet  ou  trompes  d’éléphant , ad.  (fées  , 
les  nafeaux  en  haut  de  f un  en  1 autre.  ( PI.  Kf» 
fie- 193- ) 

PYRAMIDE , f.  f.  meutle  d'armoiries. 

Bigault,  d’azur , 4 une  pyramide  élevée  d'or.  (Ef. 
i 'UC.  fit.  468.  Î-  -«  ••  •'•*  - 
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Quartier-descente  , terme  de  Généalogie , 

Î|ui  fignifie  chaque  degré  d'ordre  & de  fuccef- 
ton  des  defcendans  dans  une  ligne  ou  une  fa- 
mille. 

Ainfi  on  dit  deux  quartiers , trois  quartiers  de 
noblellè  , !cc.  Un  homme  eft  réputé  de  bonne  no- 
bleflé  quand  il  prouve  quatre  quartiers  du  côté  du 
père  , A autant  du  côté  de  la  mère  ; c’efl-i-dire 
quand  Ton  bifaieul , fon  aïeul  A fon  père , tant  du 
côté  paternel  que  du  côté  maternel , ont  été  gen- 
tilshommes. 

Pour  entrer  dans  certains  chapitres  nobles  d’Al- 
lemagne , il  faut  faire  preuve  de  leize  quartiers,  tant 
du  côté  paternel  que  du  côté  maternel  ; A comme , 
félon  le  calcul  le  plus  généralement  reçu , on  compte 
trois  générations  pour  un  fiècle,  la  nobietlè  de  ces 
candidats  doit  au  moins  remonter  i cinq  cents 
ans.  Audi  n’y  a-t-il  point  de  nation  plus  jaloufe 
de  fa  noblelle  , A plus  attentive  à ne  pas  fe  mé- 
fallier  que  la  nation  allemande.  ( Article  rejié.  ) 
Quartier  , f.  m.  ( terme  de  Généalogie,  ) écu 
d'une  famille  noble  , qui,  dans  un  arbre  généalo- 
gique , fert  de  preuve.  Il  faut  plufieurs  quartiers 
pour  prouver  la  noblellè , lorfque  l’on  veut  entrer 
dans  des  chapitres  qui  exigent  des  preuves. 

Ce  mot  quartier  vient  de  ce  qu'aulrefbis  on  met- 
toit  fur  les  quatre  angles  d’un  maufolée  ou  tom- 
beau , les  écuflons  du  père , de  la  mère , de  l'aïeul 
A de  l’aïeule  du  défunt  ; ce  qu’on  a augmenté  tn- 
fuite  jufqu’i  8 , té  A Jl. 

Ces  exemples  font  fréquens  fur  les  fépultures  des 
maifons  nobles  en  Flandre  A en  Allemagne. 
<C.  D.  L.  T.) 

Quartier  , f.  m.  quatrième  partie  d’un  écu , 
lorsqu'il  eft  écartelé. 

On  nomme  audi  quartiers  , les  divifions  d’un  écu 
en  un  plus  grand  nombre  de  parties  quarrées. 

Il  y a même  des  écus  divifés  en  feize  A trente- 
deux  quartiers. 

Les  quartiers  du  haut  font  hlafonnésles  premiers, 
enfuite  les  quartiers  au-detfous  , puis  on  finit  par 
ceux  qui  fe  trouvent  en  bas. 

Les  quartiers , dans  l'art  héraldique  , ont  été  ainfi 
nommés , parce  que  chacun  remplit  le  quart  de 
l'efpace  de  l'écu  , lorfqu’îls  fe  trouvent  formés  par 
la  ligne  perpendiculaire  du  parti  A la  ligne  ho- 
rizontale du  coupé. 

Et  de  même  par  la  ligne  diagonale  à dextre  du 
tranché,  A par  la  ligne  diagonale  i feneftre  du 
taillé. 

Depuis  , un  plus  grand  nombre  de  divifions  de 
l’écu  en  parties  égales  entr'elles  ont  été  nommées 
quartiers. 

Kunviiar  d'Aurüc  ,de  1a  Verncde  , de  la  Crou- 
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file  , en  Languedoc  ; écartelé  aux  premier  A qua- 
trième quartiers  d'argent , au  deuxième  d'azur , au 
troifième  de  gueules. 

De  Crevant  ; écartelé  au  premier  A quatrième 
quartiers  d’argent , au  deuxième  A troifième  d'a- 
zur. ( PI.  l.f.g.  zq.) 

Aubert  ; écartelé  au  premier  A quatrième  quara 
tiers  d’or  , au  deuxième  A troifième  d'azur , à ta 
bordure  écartelée  de  l’un  en  l’autre.  ( PI.  IV* 
A11 3- ) 

Quant  aux  écartelures  plus  compofées  A aux 
quartiers  plus  multipliés,  on  peut  voir  , pl.  X V. 
les  armes  de  l’empereur , celles  du  roi  d'Kfpagne  , 
du  roi  des  Deux-Siciles  , du  roi  de  Pologne  , du 
roi  de  Sardaigne  , du  roi  de  Denemarck , du  roi 
de  Suède,  du  roi  de  Pruffe  i Pl.  XV I.  celles  de 
l'életfeur  de  Cologne  ; Pl.  XVII.  celles  de  la  ré- 
ublique  des  Suifles  A celles  de  M.  le  duc  d'Uzès  i 
l.  XVIII. celles  de  Bouillon  A de  Lorraine;  fur- 
tout  , pl.  XX.  le  pennon  généalogique  de  trente- 
deux  quartiers.  ( Voyc\  Parti  pour  un  plus  granit 
nombre  de  quartiers.  ) 

QUATRV-FEU1LLE  , f.  f,  fleur  , dont  le  nom 
annonce  quelle  eft  divifée  en  quatre-feuilles  ou 
fleurons. 

Phelypeaux  ; d’azur , femé  de  quatre-feuilles  d’or, 
au  canton  d’hermine.  ( Pl.  VIII.  fig.  141.  ) 

QUÊTE  , ( Hift.  de  la  Chevalerie.  ) terme  de 
l'ancienne  chevalerie  , qui  fignifie  les  courfes  ou 
voyages  que  plufieurs  chevaliers  qui  venoient  de 
recevoir  les  honneurs  de  la  chevalerie  , ou  qui 
avoient  aflifté  aux  fêtes  qui  y étoient  relatives  , 
faiibiem  en  commun  ; foir  pour  retrouver  un  fa- 
meux chevalier  qui  avoit  difparu  , foit  pour  re- 
prendre une  dame  rtflée  au  pouvoir  d’un  enne- 
mi , foit  pour  d'autres  objet:  encore  plus  relevés  , 
comme  celui  de  la  quête  du  S.  Graal.  Ces  fujetsfe 
font  étendus  A multipliés  à l’infini  dans  l’imagi- 
nation des  faifeurs  de  romans.  Nos  héros  errant  de 
pays  en  pays , parcouraient  fur-tout  les  forêts  prêt 
que  fans  autre  équipage  que  celui  qui  étoit  nécef- 
(aire  à la  défenfe  de  leur  perfonne  ; A ils  vivoient 
uniquement  de  leurs  chaffes  : des  pierres  plates 
plantées  en  terre  , qu'on  avoit  exprès  placées  pour 
eux  , fervoienr  a faire  les  apprêts  de  leurs  viandes , 
comme  h prendre  leurs  repas  ; les  chevreuils  qu'ils 
avoient  tués  étoient  mis  fur  ces  tables , A recou- 
verts d’autres  pierres  , avec  lefquelles  ils  les  pref- 
foienr  pour  en  exprimer  le  fang  , d’où  cene  viande 
eft  nommée  dans  nos  romans,  chevaux  de  prejj'e  , 
nourriture  des  héros  : du  fel  A quelques  ép  ees  , les 
feules  munitions  dont  on  fe  clttrgeoir , en  faifoienr 
tout  l’aflaifonnement.  Afin  de  furprendre  plus  sû- 
rement les  ennemis  qu'ils  alloient  chercher , ils  ne 
mat  choient  qu'en  petites  troupes  de  Rois  ou  de 
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quatre , ayant  foin  , pour  n'ètre  point  connu! , de 
changer  , de  déguifer  leurs  armoiries  , ou  de  les 
cacher  en  les  tenant  couvertes  d une  houlîe.  L‘ef- 
pace  d'un  an  & d'un  jour  éroit  le  terme  ordinaire 
«le  leur  entreprife.  Au  retour,  ils  dévoient , fui- 
vant  leur  lernnent  , faire  un  récit  fidèle  de  leurs 
aventures , expoler  ingénument  leurs  fautes  , leurs 
malheurs  ic  les  fuccès  qu'ils  avoient  eus  dans  leurs 
qu/tes.  ( D.J .) 

QUEUE , f.  f.  fe  dit  principalement  de  la  queue 
d’un  cerf.  Celles  de  plulieurs  autres  animaux  s'ex- 
priment par  des  noms  particuliers. 

QUILLE  , (.  f.  morceau  de  bois  tourné  , de 
forme  à peu  près  conique.  Le  jeu  de  quilles. 

Quilly , dans  le  Barrois  ; d'argent  . a la  bande 
d'azur  , chargée  de  fept  quilles  d or  , & accompa- 
gnée de  deux  rofes  de  gueules,  une  en  chef,  l’autre 
en  pointe. 

QUINTAfNE  , f.  f.  meuble  qui  repréfente  un 

foteau  oh  cfl  attaché  un  éculfon  que  l’on  fuppofe 
tre  mobile. 

La  qumtaine  étoit  anciennement  un  exercice  mi- 
litaire que  l’on  faifoit  à cheval , la  lance  à la  main. 
On  venoit  en  courant  fur  un  bouclier  attaché  a 
un  arbre  : & fi  la  lance  était  rompue , on  fe  trou- 
vait eo  défaut,  - 
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fl  y ért  a qui  prétendent  que  la  qurnttine  t pria 
Ton  nom  du  latin  qmnius  , de  ce  que  ces  fortes  de 
jeux  fe  faifoient  de  cinq  ans  en  cinq  ans  ; d’autres 
difent  qu'un  nommé  Qutntut  en  fut  l'inventeur. 

0s  Robert  de  Lezardières,  en  Poitou;  d'argent  * 
à trois  quintaines  de  gueules. 

QUINTE-FEUILLE,  f.  f.  fleuri  cinq  fleurons 
arrondis  , ayant  chacun  une  pointe  , & dont  le 
centre  ett  percé  en  rond , de  manière  que  l'on 
voit  le  champ  de  i'écu  4 travers, 

Serent  de  Kerfelix  , en  Bretagne;  d’or  , i trois 
quinte-feutlles  de  fable. 

Dupleflit-Châtillon  de  Nonant  , au  Maine  ; 
d'argent , à trois  quinte-feuilles  de  gueules. 

Rcnouard  ; d’argent , i une  quinte-feuille  de  guets- 
les.  ( PI.  VIII.  fig.  qo6.  ) 

Morifot , en  Bourgogne  ; d’argent , i la  quinte- 
feuille  de  gueules , accompagnée  de  trois  mûres  de 
fable. 

Patornay,  en  Franche-Comté  ; d azur , i une 
quinte-feuille  d'or  en  casur  , accompagnée  de  trois 
croillans  d’argent. 

Roskorel , en  Bretagne  ; d’or  i une  quinte-feuille  - 
d'azur  , enfilée  en  cœur  par  une  flèche  de  gueules 
en  bande  , la  pointa  en  nas. 
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Raccourci,  n , adj.  ce  mot  fe  dit  de*  piè- 
ces honorable»  qui  ne  touchent  point  les  bords  de 
l’écu  : c'ert  la  même  chofe  que  coupe , alaifé  ou 
aUfé.  (D.I.) 

RACE  ,{•(.(  terme  de  Généalogie.  ) génération 
continuée  de  père  en  fils  , defeendans  8c  afeen- 
dans  d’une  ligne  noble , ancienne  8c  îlluftre. 

Le  mot  raee  tire  fon  étymologie  du  latin  radie  , 
kit  , qui  lignifie  la  racine  généalogique  d'une  pos- 
térité , dont  on  ne  connolt  point  le  commencement. 
(G.  D.  L.  T.) 

Race,  f.  f. ( Généalog.)  ce  mot  eft  fynonime 
à nailtance. 

Madame  de  Lambert  dit  dans  ce  dernier  Sens  , 
que  vanter  fa  rue  , c'eft  louer  le  mérite  d'autrui. 
Si  le  mérite  des  pères  rehaullc  la  gloire  des  en- 
fans  qui  les  imitent , il  ert  leur  honte  quand  ilsdé- 
génèrent  : il  éclaire  également  leurs  vertus  8c 
leurs  vices.  C’eft  un  heureux  prêtent  de  la  fortune 
qu’un  beau  nom  , mais  il  faut  Savoir  le  porter.  “Je 
» ferai  le  premier  de  ma  race  , 8c  toi  peut-être  le 
» dernier  de  la  tienne  >• , répondit  Iphicrare  à Her- 
modius  , qui  lui  reprochoit  la  baffelle  de  fa  naif- 
fance.  Iphicrate  tint  parole  ; il  commanda  en  chef 
les  armées  d'Athènes  , battit  les  Thraces  , rétablit 
la  ville  de  Seuthée  , St  tailla  en  pièces  une  bande 
de  Lacédémoniens.  (D.  /.  ) 

RADIÉ , te , adj.  fe  dit  des  couronnes  antiques  , 
qu'on  appelle  couronnes  radiées. 

RAIS  , f.  m.  pl.  ou  RAYONS,  ce  mot  fe  dit  de 
l’efcarbouble  qu’on  peint  fur  les  écus  avec  huit 
rayons  ou  bâtons  pommeté»  , qui  en  Sortent  en 
croix  8c  en  fautoir. 

Château  -m  uf  ; d’or  , » une  étoile  â huit  rais 
de  gueules  . (PI.  VII. fig.  376.  ) 

Des  Baux  ; de  gueules , i une  étoile  à feize  rais 
tf  argent.  ( Ibid.  fig.  377.  ) 

Giry  , d’azur  a l'efcarboude  d’or  , i huit  rais  , 
rayons  ou  bâtons  potnmerés.  ( Pl.  X.  fig.  53 S.  J 

RAISIN.  ( Voye^  Gratte.  ) 

Ruuzières  ou  Rozieres,en  Lorraine  ; coupé  par 
une  fafce  d’azur , chargée  de  trois  rôles  d’or  , au 
premier  , d'or  , i l’aigle  de  fable  éployée;  au  fé- 
cond , d’argent  , à la  grappe  de  raifin  de  gueules  , 
pendante , tigée  8 1 pamprét  de  finople. 

RAMÉ,  Ér  , adj.  fe  dit  du  bois  du  cerf , du  daim, 
-iorfqu'il  eft  d'un  autre  émail  que  l'animal. 

DUgues  de  la  Villebux  , en  Bretagne  ; d’azur  , 
■au  cerl  paflant  d'argent , ramé  d'or. 

Frédorf , en  Bayière  ; d'argent , au  cerf  de  gueu- 
JeSj  famé  d'oi,  • 


RAMEAU  , ( Généalog.  ) il  fe  dit  dans  les  gé- 
néalogies de  diverfes  branches  qui  Sortent  d’tinmème 
tronc.  Cette  jlluOre  famille  s’eft  divifée  en  plufieur» 
rameaux  , dont  les  uns  fe  font  portés  en  France  , 
les  autres  en  Italie. 

Rameau  , f.  m.  ( Généalogie.  ) fe  dit  figurément 
d'une  branche  qui  dans  une  généalogie  n'adonné 
que  quelques  degrés  de  filiation  , qui  fe  trouve 
éteinte  par  un  ou  plufieurs  enfans  morts  fans  pos- 
térité (G.  D.  L.  T.) 

Rameau  , f.  m.  meuble  de  l’écu  qui  repréfente 
une  petite  branche  d'arbre  ou  d’arbrifteau. 

Ce  terme  vient  du  latin  ramus  , qui  a la  même 
Signification. 

HouiTaye  du  Couldray  , près  Li fieux  en  Nor- 
mandie ; d'azur , à trois  rameaux  de  chêne  d'or,  cha- 
cun de  Six  feuilles. 

Sandritr  ; d’azur  , au  rameau  d'olivier  , à deux 
branches  d’or  , mouvant  d’un  croifiant  de  même. 

( Pl.  VIII.  fg.  398.  ) 

RAMPAN  T , te  , adj.  ce  mot  a dans  le  Blafon 
une  acception  particulière  , 8c  lignifie  tout  le  con- 
traire de  ramper.  Il  s'applique  aux  animaux  i quatre 
pieds  , & lignifie  qu'ils  ont  la  tête  & les  pattes  de- 
devant  élevées  vers  l’angle  dextre  de  l’écu , co  mme 
s’ils  vouloient , dit-on  , s'élever  ît  monter  le  long 
d’une  rampe.  Telle  eft  l’étymologie  qu’on  donne 
i ce  mot.  Au  telle  , quoique  cette  pofition  Soit  dan» 
le  Blafon  , celle  de  la  plupart  des  quadrupèdes  , 
le  mot  rampant  11e  fe  dit  guèresque  du  chien  , du 
levrier  8c  du  renard  , la  même  pofition  dans  les 
autres  animaux  étant  exprimée  par  un  autre  mot 
qui  leur  eft  propre. 

Le  lion  rampant  \ fa  pofition  ne  s'exprime  point  ,■ 
parce  qu'il  eft  fouvent  en  cette  attitude  ; s’il  fe 
trouve  paflânf  , on  le  dit  lion  lèopardé. 

Le  léopard  qui  eft  ordinairement  paftant , quand 
I il  eft  rampant , s'appelle  honné. 

Le  loup  rampant  s'appelle  ravi  fiant. 

Le  cheval  â moirié  levé  fur  fes  jambes  de  der— 

1 ri ère  , fe  nomme  cabré  ; tout  droit , il  s'apelle  ef- 
faré. 

Le  taureau  rampant  eft  nommé  furieux 

La  licorne,  le  bélier  , le  bouc  , la  chèvre, le 
chamois  rampant  font  nommés  /aillant. 

L’ours  rampant  , levé. 

Le  chat  rampant , effarouché. 

Chapelain  île  Bedos  ,de  la  Vialle  ,de  Trouilhas  , 
en  Gévaudan  ; d'argent , au  levrier  rampant  de  fa- 
ble, au  chef  d’azur. 

Auderic  de  Laftours  , diocèfe  de  Narbonne  ; d’ar- 
gent ,4  l’arbre  de  finople  , à feneftre  un  ebien  de 
labié  rampant,  les  pattes  de  devant  appuyées  fur 
le  fût  de  l’arbre,  au  chef  d’azur , chargé  <k  trois 
étoiles  d'or. 


Digitized  by  Google 


ifi  RAM 

Montregnard  ; de  gueules , au  renafd  rampant# or. 

( PI.  VI.  fig.  190.  ) . 

RAML’RF.  , f.  f.  meuble  de  Vécu  qui  reprefente 
le  bois  du  cerf  ; chaque  côté  a fix  dagues , y com- 
pris celle  de  l'extrémité. 

Demi-ramure  e(l  un  côté  feul  du  bois  de  l'animal. 

Majjïcrc  eft  une  ramure  jointe  au  crâne  du  cerf 
ou  âla  tète  entière. 

De  Fouraire  de  Villers-la  Chèvre  , en  Lorraine  ; 
d'azur,  à une  ramure  d'or , au  centre  de  l'écu  , en- 
tre la  ramure  une  étoile  de  même. 

De  Banne  d' Avejan  , de  Monteras , diocèfe  d'U- 
zès  en  Languedoc , d'azur  , â la  demi-ramure  d'or  , 
pofée  en  bande. 

Cornu  ; d'argent , à la  corne  de  cerf  ou  ramure 
de  gueules,  furmomée  d'une  aigle  éployée  de  Ca- 
ble. (PI.  V.fig.  166.  ) 

Pailart  ; d'azur  à trois  cornes  de  cerf  ou  ramures 
d'or  rangées  en  fafces.  ( IbiJ.fig.  167.  ) 

• RANGÉS  , ÉfS  ,adj.  fe  dit  des  animaux  & au- 
tres pièces  ou  meubles  de  longueur , pofés  fur  une 
ligne  horizontale.  , 

De  Hugon  du  Prat , de  Mafgonthière  , en  Li- 
tnoufin  ; d'azur  , à deux  lions  rangés  d’or  , lampaf- 
fés  8c  armés  de  gueules. 

De  Coublant  de  la  Touche  , en  Anjou  ; d'azur  , 
à deux  aigles  rangées  d’argent. 

De  FortilTon  de  Roquefort  , en  Guyenne  ; d’a- 
' gur,  i deux  tours  rangées  d’argent. 

De  Hingant  de  Keritlac , en  Bretagne  ; de  fable , 
& trois  épées  d'argent  garnies  d’or  , rangées. 

RANGIF.R  , f.  m.  meuble  de  l’écu  qui  repréfente 
Je  fer  d’une  faulx. 

De  Sorny  des  Grelets , près  Epernay  en  Cham- 
pagne j de  gueules  , à trois  rangiers  d‘«rgent  en 
trois  pals  , les  trois  pointes  en  haut.  (C.  D . L.  T.) 

De  Fourbin  ; de  gueules , à trois  rangiers  ou 
fers  de  faulx  d’argent.  (PI.  X.  fig.  554  ) 

RAQUETTE  , f.  f.  meuble  d’armoiries. 

La  communauté  des  paumiers , porte  , de  fable  , 
à la  raquette  d’or  , accompagnée  de  quatre  balles 
d’argent  , rangées  en  croix.  ( PI.  XJ.  fig.  61 5.  ) 

RAT  , f.  m.  meuble  d’armoiries  , repréfentant 
cet  animal. 

La  ville  d'Arras  ; d'azur  , à la  fafce  d'argent  , 
chargée  de  trois  rats  paflàns  de  fable  , 1a  fafce  fur- 
montée  d'une  mitre , 8(  accompagnée  en  pointe  de 
deux  croffes  palfées  en  fautoir , le  tout  d’argent. 
( PI.  VII.  fig.  }(,).) 

RATEAU  , f.  m.  inflrument  de  jardinage  , efl 

employé  comme  meuble  d’armoiries. 

Retel  ; de  gueules  , à trois  rateaua  d or  fans, 
inanches,  pôles  1 & 1.  ( PI.  XI. fig.  586.  ) 

RAVISSANT,  te  ,adj.  ledit  du  loup  rampant. 
. Loubens  de  Verdale  , â Revel , près  Caflelnau- 
dary  ; de  gueules  , au  loup  ravifant  d'or. 

D’A  rouit  ; d'or  , au  loup  ravivant  d’azur , armé 
1 8c  lampalTé  de  gueules.  ( Pl.\V I.  fig.  188.  ) 

pu  appellerait  vraifemblablcmeot  atufli  rariffant 
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un  loup , un  lion  , ou  tout  autre  animal  camacier  ï 
quiferoit  repréfenté  emportant  fa  proie. 

RAY-D’ESCARBOUCLE,f.  m.  meuble  de  l’écu 
ercé  en  rond  au  centre  , divifé  ordinairement  en 
uit  rais  , dont  quatre  font  en  croix , les  autres  en 
fautoir  ; ces  rais  font  pommetés  au  milieu  , & ter- 
minés en  bâtons  de  pèlerins. 

Giry  de  Veillau  , en  Nivernois  ; d’azur , au  ray- 
d' efcarboucle  d’or. 

Saint- Aubin  de  Vecourt , de  Foucherte  , en  Pi- 
cardie ; d'azur  au  ray-d’efiarboucle  d'or , adextré 
en  chef  d'une  croifette  d'argent. 

Giry  ; d'azur  , i l’efcarboude  d'or  â huit  rais. 
( Voyr\  Rais.  ) 

RAYON  ,f.  m.s’employe  quelquefois  pour  meu- 
ble dans  l’écu. 

De  Merle  ; de  gueules , aux  rayons  d’argent  de 
trois  pointes  , nailTans  de  l'angle  a dextre  de  l'écu. 
( PI.  VII.  fig.  J79-  ) 

De  Bellegarde  ; d'azur , aux  rayons  droits  8c  on- 
dés  d’or  alternativement , mouvans  d une  portion 
de  cercle  , du  chef  vers  la  pointe  de  l'écu  , chaque 
intervalle  de  rayons  rempli  d’une  flamme  de  mê- 
me , au  chef  d'or  , chargé  d’une  aiglette  de  fable. 
( Ibid.  fig.  384.  ) . 

RAYONNANT,  te  , adj.  fe  dit  des  étoiles  8f 
autres  affres  qui  ont  entre  leurs  rais  de  petites  li- 
gnes en  rayons  pour  les  rendre  plus  lumineux. 

Joly  de  Choin  , en  BrelTe  ; d'azur , à l'étoile 
rayonnante  , à feize  rais  d'or  , au  chef  de  même  , 
chargé  de  trois  rotes  de  gueules. 

Bernard  de  Boulainviliiers , • Paris  ; d'azur  , â 
une  ancre  d’argent , accompagnée  en  chefi  feneflre 
d'une  étoile  d argent , rayonnante  d'or. 

REBATTEMENT  , f.  m.  ce  mot  fe  dit  de  di- 
verfes  figures  qui  fe  font  à fantaifie  , 8c  qu'on  aime 
beaucoup  en  Allemagne.  Les  principales  font  une 
dextre  , une  pointe  , une  plaine  , une  Champagne , 
une  pointe  en  pointe  , des  çouflèts,  une  gore  , 
une  billetre  couchée  , un  écutlon  renverfé  dans  un 
autre.  Sic- On  appelle  suffi  rabaetemens  plufieurs 
autres  divifions  extraordinaires  de  l'écu  , lorfque 
les  figures  font  oppqfées  , 81  qu’elles  femblent  fe 
rabattre  l’une  l’autre.  Méneflrier. 

RF.CERCELÉE  , adj.  f.  fe  dit  d'une  croix  ancréo 
dont  les  huit  pointes  circulaires  ont  chacune  deux 
circonvolutions. 

Ce  terme  vient  du  vieux  mot  gaulois  recerceli  , 
qui  a fignifié  tourné  en  fpirale  én  manière  de  vo- 
lute , 81  en  quelque  forte  plié  comme  un  cerceait. 
On  appelle  même  quelquefois  cett.’  croix  cercelée , 

Ferlay  de  Sathonnay , en  Bretle  ; de  fable,  à ta 
croit  recercelée  d'argent. 

Funillis  ; d’or  à la  croix  recercelée  de  fable  , 
chargée  de  cinq  écufl'ons  d'argent , bordés  , engre- 
lés  de  fable.  ( PI.  III , fig.  161.  ) 

RECEVEUR  , ( ordre  de  Malte  ) c’efi  le  nom 
d')jn  chevalier  qui  réfide  dans  une  commanderie 
pour  en  recueillir  les  te  venus,  Les  receveurs  dans 
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Tordre  de  Ma!  te  joui  lient  de  tous  les  droits  8c 
privilèges  de  la  réfidence  conventuelle.  (D.  ).  ) 

RECOUPÉ , adj.  on  appelle  écu  recoupé , un  écu 
mi-coupé  Sc  recoupé  un  peu  plus  bas.  ( A.  R.  ) 

RKCROISKTTÉE  , adj.  le  dit  d'une  croix  ou 
croil'ette  , dont  chaque  branche  eft  traverlée  d’une 
autre  branche. 

Boufflers , d'argent,  à trois  molettes  de  gueules 
à fix  rais , deux  & un , accompagnées  de  neuf  croi- 
fettes  de  même , reeroi/etiéts  au  pied  fiché , trois  en 
chef , trois  en  fiafce  , trois  en  pointe , ces  dernières 
pofées  deux  & un. 

Mauvoilin  ; d'azur  au  chevron  d'argent,  accom- 
pagné de  trois  croix  d'or  recroifcttées. 

De  Huon  de  Kerullac  , de  Kerbrar , en  Bretagne; 
de  gueules  à cinq  croil’ettes  recroifcttées  d'argent , 
pofées  en  croix. 

Brodeau  de  Candé  ; d'azur , à la  croix  recroifertée 
d’or,  au  chef  de  même  , chargé  de  trois  palmes 
de  finople.  ( PI.  III.  fig.  167.  ) 

REDORTE , f.  f.  ce  mot  le  dit  d’une  branche  de 
(rêne  4c  autres  arbres  , retortillée  en  anneaux  les 
uns  fur  les  autres,  il  y a dans  le  Blafon  des  redortes 
feuillues  , &t  d’autres  fans  feuilles  ( D.  J.) 

Nigry  de  la  Redorte  d’Ouveiilan  , à Touloufe; 
d’azur , a crois  redortes  d’or , en  trots  pals , chacune 
de  quatre  cercles. 

Torra  , à Naples  i d’azur,  i une  redorte  feuillée 
de  trois  pièce,  d’or.  ( PI.  XI.  fig.  609.  ) 

REGARDANT  , fe  dit  d’un  lion  ou  autre  bête 
de  proie  , qui  regarde  derrière  elle  , ayant  la  face 
tournée  du  côte  de  la  queue. 

D'autres  entendent  par  regardant,  un  animal  qui 
ne  meut  que  la  tête  & quelque  partie  du  cou  , 
mouvant  de  quelque  diviliou  de  l'écu  dans  une 
autre. 

Servien  ; porte  d'azur  , à trois  bandes  d'or  au 
chef  d'argent  chargé  d’un  lion  regardant  de  gueules. 

REMPLI , 1E , adj.  fe  dit  d'une  pièce  de  l'écu  , 
dont  le  milieu , dans  toute  fa  longueur,  efi  d'un 
autre  émail  que  la  pièce.  Ainli  I on  dit  que  telle 
maifon  porte  d'azur  au  chevron  potencé  & contre- 
pot encé  d'or  rempli  d'argent. 

Montfort-Taillant , en  Bourgogne  ; d'argent , i 
trois  rufires  de  labié  rempli  d'or. 

Méligny  ; d'azur  , à la  bande  d'or  contre-poten- 
cée , remplie  du  champ. 

Les  pièces  remplie t fe  diflinguent  des  pièces  bor- 
dées , en  ce  que  ces  dernières  ne  font  chargées 
d'aucune  pièce  , & que  les  premières  peuvent 
l'être. 

De  Bureau  de  Pargé  , de  la  Haterie  , en  Bre- 
tagne ; d'azur  , au  chevron  contre- potencé  d'or, 
rempli  de  fable  , accompagné  de  trois  burettes 
d'argent. 

RENARD,  f.  m.  cet  animal  parott  de  profil, 
palïant  ou  reinpant  ; il  a fa  queue  levée  perpendi- 
culairement , dont  le  bout  tend  vers  le  haut  de  l'écu . 
ce  qui  le  diûingue  du  loup  quia  toujours  fa  queue 
pendante. 

Hijlairc,  Tome  1, 
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De  Marottes , en  Valois  ; d’azur , au  renard  paf- 
fant  d’or. 

De  Reynard  de  la  Serre,  de  Saint- Julien  , d A- 
vançon  en  Dauphiné  ; d’azur , au  renard  rampant 
d’or. 

Montregnard;  de  gueules,  au  renard  retapant 
d’or.  ( PI.  VI.  fig.  190,  ) 

RENOUER  , f.  m.  meuble  de  l'écu  qui  repré- 
fente un  cerf  de  la  plus  haute  taille  ; il  a un  bois 
applati  , couché  en  arrière , beaucoup  plus  large 
que  celui  du  cerf:  on  croit  que  c’efi  le  renne  des 
Lapons. 

De  la  Grange  de  Villedonné  . près  Virry  en 
Champagne  ; d'azur  à trois  renchiers  d’or.  (G.  D . 

L.  T.  ) 

RENCONTRE  , f.  m.  tête  rie  cerf,  de  buffle  , 
de  bélier  , ou  d'un  autre  animal  quadrupède  qni 
paroit  dans  l'écu , de  front , c'efl-à-dire  , montrant 
les  deux  yeux. 

La  tê'e  du  lion  détachée  du  corps  de  l’animal  i 
efi  la  feule  des  animaux  quadrupèdes  , qui  ne 
peut  point  être  nommée  rencontre  , parce  qu'elle 
n’eft  jamais  de  front  dans  Acu. 

Le  rencontre , a pris  fon  nom  du  verbe  rencontrer , 
voir  de  front , en  face. 

Et  fi  on  en  a dénaturé  lé  genre  , c'efi  par  cette 
manie  de  multiplier  fans  nécefiité  les  mots  tech- 
niques , & de  différencier  les  fignes  , lorlqüe  les 
chofes  font  les  mêmes , manie  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  difeours  placé  à la  tète  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

Fontaine  des  montées,  des  Bordes , en  Orléa- 
nois  ; d’or , au  rencontre  de  cerf  de  fable. 

Tournebulle  de  Buffy  , de  Vi!liers-!e-Sec  en 
Champagne  ; d'argent,  à trois  rencontres  de  buffles 
de  fable. 

Perrot , en  Bretagne  ; de  fable  , au  rencontre  do 
bélier  d'or.  ( PI.  V.  fig.  17 6.  ) 

Bouver  ; de  gueules  , au  rencontre  de  boeuf  d'or. 
(PI.  V.fig.xjs..) 

Desjardins  , dans  le  Barrais  ; d’azur  , à la  fafco 
d'argent , accompagnée  de  trois  rencontres  de  cerfs 
d'or  , 1 en  chef , 1 en  pointe. 

Bonnet  en  Lorraine , parti  ; au  premier  d’ar- 
gent , au  rencontre  de  bœuf  de  gueules , au  fécond 
de  gueules , à un  lion  d'or  , tenant  une  hache  de 
même. 

Le  canton  d’Ury  porte  d’or  , au  rencontre  de 
buffle  de  fable  , accorné  & bouclé  de  gueules. 

Ricdefer , dans  la  Heffe  ; d'or  , à un  rencontre 
d'aj'ne  de  fable  , mangeant  un  chardon  de  finople. 

( PI.  XI.  fig.  590.) 

RENVERSE  , adj.  m.  fe  dit  du  chevron  qui  , 
au  lieu  d'avoir  la  pointe  en  haut  & l'extrémité 
de  fes  branches  en  bas , fe  trouve  dans  une  pofi- 
tion  contraire. 

Renoerfé  , fe  dit  aufii  d’un  éeuffon  pofé  à conrre- 
fens , & des  animaux  qui  font  repréfentés  dans 
l’écu  portés  fur  le  dos. 

Fourré  de  Beaupré , du  Vclbourg  en  Norman- 
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die  ; de  gueule*  , * trois  chevron*  renverfés 

d'argent. 

Corville  de  Ners  dans  la  même  Province  i d«. 
gueules  , à trois  éculfons  rcnverjis  d'or. 

Prévoit  Saint-Cir  ; d'or,  au  chevron  renver/e 
d’azur  accompagné  en  chef  d’une  molette  dt 
rueu'es  , & en  pointe  d'i.ne  aigletre  de  fable. 

( PL  IV.  fig.  aoi.  ) 

De  Beaufobre  ; d'azur  , à deux  chevrons  .dont 
|'un  renveejé  8i  entrelacé  d’or  , au  chef  coufu  de 
gueules  , chaigé  d une  ombre  de  foleil  d’or.  ( Ibid. 
fit.  ao6.  ) 

Briel  dans  le  Bai  rois  ; d'azur  , au  chevron  d or 
rtnverfe  , d'oii  pend  un  huchet  de  même  , virolé 
8c  lié  d’argent. 

RÉPARTITIONS , f.  f.  plur. divifions  de  l’écu  , 
ou  figures  composées  de  plufieurs  partition*. 

Vécaricle  efl  formé  du  parti  8i  du  coupé. 

L'écartelé  en  futaie  , du  tranché  & du  taillé. 

Le  giranné  , qui  tfi  ordinairement  de  huit  gi- 
rons , efl  formé  du  parti , du  coupé , du  tranché  8c 

Les  points  équipolés^e  neuf  carreaux , font  for- 
més de  deux  partis  St  de  deux  coupés. 

Lefafcé , le  burelé , le  bandé , le  coticé  , le  palé , 
le  vergeté  , \'échiqueté,\e  fufelé  , le  lofangé  , le 
fretit  , font  des  répartitions. 

Ce  mot  vient  du  verbe  répartir  . divifer  , par- 
tager , diflribuer  en  plufieurs  parts , des  efpaces 
qui  ont  déjà  été  partagés.  (C  D.  L.  1.) 

REPO'l  ENCÉK  , adj.  f.  fe  dit  d.une  croix  po- 
tencée  où  les  extrémités  de  chaque  branche  (ont 
encore  potencées. 

Defcognets  de  la  Ronciere  , en  Bretagne  ; dt 
fable,  L la  croix  repotene ée  d'argent , cantonnée  de 
quatie  molettes  d'éperons  de  même. 

RÉSARCELÉ,  Le,  adj.  fe  dit  de  la  croix  , 
bande  ou  autre  pièce  honorable  chargée  d'un  orle 
cru  d’un  filet  conduit  le  long  de  fes  bords  , à une 
égale  difïance  de  fa  largeur. 

Les  pièces  réfarteîées  f int  extrêmement  rares. 

Le  duc  de  Virvodé  , a Paris  ; d’or  i la  bande  de 
gueules  , ré)  ar  celée  de  champ  8c  chargée  de  trois 
al  étions  d argent. 

R ESI- AU  , f.  m.  ornement  divifé  par  des  lignes 
diagonales  i dextre  & à féneflre  ; il  imite  un  ou- 
vrage de  fil  ou  de  foie  entrelacé  , dont  les  vuides 
taillent  des  mailles  en  lofanges. 

De  Maltverr  en  B.-ellé  ; bandé  d'argent  & de 
gtieu'es  , au  refeau  brochant  fur  le  tout  de  l'un 
en  l'autre. 

Fovet  de  Dornes , à Paris  ; d’azur  à une  bande 
d’argent , chargée  d'un  refeau  de  gueules. 

Daun  ; d’or  , au  refeau  de  gueules.  ( Fl.  XI. 
fe-  579-) 

RETRAIT  , TE  , adj.  fe  dit  des  pals  . ban- 
des , &c  qui  mouvant  du  haut  de  l'écu  ne  s éten- 
dent point  julqulen  bas  , 8c  fe  trouvent  rac- 
courcis. 
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Retrait  fe  dit  au  Ri  du  chef , qui  n'a  que  la' 
moitié  de  fl  largeur  ordinaire  , quoiqu’il  ne  foit 
point  abaillé  fous  un  autre  chef. 

De  la  Porte  de  Litlac  , en  Limofm  ; d'argent  à 
trois  pals  retraits  de  gueules  i au  chef  d'azur 
chargé  de  trois  étoiles  d'or  , foutenu  d'une  divife 
du  lecond  émail. 

Ruefikwf  en  Bavière  ; d’azur,  au  pal  retrait  d’ar- 
gent. ( Fl.  XJI.  fi  g.  ft  40.  ) 

Dcfrollans  de  Rhfllai|fte  en  Provence  ; d'azur 
à trois  pals  retraits  en  chef  d'or , au  cor-de-challe , 
lié  de  même  en  pointe. 

D'Efleing  de  Saillans , du  Terrail  , en  Rouer- 
gue  ; d'azur  , à trois  fleurs-de-lis  d'or , au  chef 
retrait  de  même. 

RINCEAU  ; lorfqu’on  voit  des  branches  croi— 
fées  8c  enlacées  fur  un  écu  , on  le  blalonne  aux 
rinceaux _palTéS  en  fautoir.  ( D.  J.) 

RIVIÈRE,  f.  f.  pièce  en  forme  de  champagne 
au  bas  de  l'écu  , ou  de  fafce  au  milieu.  On  la  dif- 
lingue  par  des  traits  curvilignes  qui  marquent  les 
flots  ou  courans  d'eau  , les  berges  font  onuées. 

Tremolet  de  Mor.tpefat , en  1 anguedoc  ; d'azur 
au  cygne  d'argent  fur  une  rivière  de  même , ac-« 
compagne  en  chef  de  trois  molettes  d'éperons  d'or. 

Raitty  de  Vitté  en  Poitou  ; de  gueules  au  cy- 
gne  d’argent  nageant  fur  une  rivière  au  naturel  , 
mouvante  du  bas  de  l'écu  ; en  chef  à dextre  une 
comète  d'or. 

Palufle  de  Chambonreau , dans  la  même  pro- 
vince ; d’azur  à une  rivière  d'argenr  en  fafce  , un 
cygne  de  même  nageant  fur  les  ondes , au  chef 
d ur  chargé  d'une  étoile  d'azur. 

Ragareu  ; de  finuplr , à une  rivière  d’argent , 
ondee  en  fafce.  ( Fl.  VII.  fig.  389.  ) 

ROC-D'ÉCHIQUIER  . f.  m.  meuole  d’armoi- 
ries fait  en  petit  pal  alefé  , dont  la  partie  fupé- 
rieure  efi  ancrée  8c  l'inférieure  chargée  d’une 
traverfe. 

Les  Efpagnols  appellent  rocs  , les  fours  des 
échecs , 8c  on  prétend  que  c’efl  de-là  qu'efl  venu 
le  nom  de  roc  d'échiquier. 

La  Roche  de  Fomemllcs  , de  Rambure  b Tou- 
loule  ; d'azur  î trois  rocs-d'échiquier  d’or. 

Manny  en  Lorraine  ; écartelé  en  fautoir  , le 
chef  8;  la  pointe  de  gueules  , au  roc-d'échiquier 
d'or  , la  dextre  & la  féneflre  fafcé  de  fix  pièces 
d’or  8c  d’azur. 

Roquelaure  de  Saint- Aubin  , à Elle- Jourdain  ; 
d'azur  i trois  rucs-d' échiquier  d’argent. 

Normand  ; écartelé  de  gueules  8c  d’or,  les  quar- 
tiers de  gueules  chargés  d’en  roc-d’échiquirr  d'or  ; 
ceux  d'or  chargés  d'un  roc-d'échiquier  de  gueules  , 
fur  le  tout  d’azur  , fl  une  fleut-de-lis  d'or.  ( PL 
X.  fig.  1 10.) 

ROCHER  , f.  m.  meuble  de  l’écu  qui  repréfente 
une  roche  , elle  efl  figurée  avec  des  inégalités 
pointues.  * * 

ILa  Roque  d'Olès  , d'Ornac , diocèfe  de  Saint- 
Pons  j d'azur  au  roches  uaigent.  i 
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Jiibal  de  Pagny  en  Lorraine  ; d'azur,  au  rocher 
d'argent , flanqué  de  deux  lions  d'or,  affrontés, 
fit  furmnnté  d’une  croifette  de  même  entre  deux 
étoiles  d’argent. 

v Hoquettes  d’Amèdes , à Paris  ; de  gueules  au 
rocker  d'argent,,  au  chef  coufu  d'azur , chargé  de 
trois  étoiles  d'or.  i, 

Durey  ; de  fable  4 un  rocker  d'argent,  furmonté 
d’une  croifette  de  même.  (PI.  VÏI1.  fig.  393.  ) 

Durand  ; d’azur , au  rocher  d'or  , mouvant  d'une 
tner  d'argent , qui  occupe  le  bas  de  l’écu  , ac- 
compagné en  chef  de  fix  rofes  trois  à trois,  en 
forme  de  bouquets , un  de  chaque  côté  , feuille  & 
tigé  du  fécond.  ( PI.  h'Ul.fig.  394.  ) 

ROMPU,  fe  dit  des  pièces  ou  aimes  brifées , 
8t  des  chevrons  dont  la  pointe  d’en  haut  eft  cou- 
pée. Ainft  l’on  dit  : il  porte  d’argent , au  chevron 
rompu  , entre  trois  molettes  , Stc. 

Blanlus  en  Tourraine  j d'azur  au  chevron  rompu 
d'or , accompagné  de  trois  étoiles  d’argent 

Rompu  , dans  certe  lignification  eft  la  même 
chofe  que  brifé.  Cependant  quelques  héraldifles 
mettent  une  différence  entre  les  deux.  Ils  appel- 
lent brifé  ou  éclaté  le  chevron  dont  on  a coupé 
la  pointe  & rompu  celui  dont  les  côtés  font  caffés 
ou  brifés.  On  en  peut  voir  la  différence  en  com- 
parant enlemble  les  figures  104  & 205  de  la 

< pi.  iy.  ) 

ROSF.  f.  f.  meuble  de  l’écu  en  forme  de  rofe 
de  jardin , elle  paroir  épanouie  , avec  un  bouton 
au  centre  , quatre  feuilles  St  cinq  plus  éloignées, 
avec  cinq  pointes  qui  imitent  les  épines  entre  les 
feuilles  extérieures,  St  font  ordinairement  fans 
tige. 

Les  rofes  ont  pour  émail  particulier  le  gueules  ; 
il  y en  s cependant  de  divers  émaux. 

Rofes  tigées  St  feuillées  , font  celles  qui  ont  des 
tiges  & des  feuilles. 

De  Nollant  de  Limbeuf , en  Normandie  : d'ar- 
gent à une  fleur- de-lis  de  gueules,  accompagnée 
de  trois  rofes  de  même. 

De  Rofcoet  du  Mené,  en  Bretagne  ; d'argent 
4 trois  rofes  de  gueules  , feuillées  Si  tigées  de 
ftnople. 

Longueil  ; d'azur  , h trois  rofes  d’argent , au  chef 
d'or , chargé  de  trois  rofes  de  gueules.  ( PI.  VII. 
ftg.  4'4  ) 

Caradas  ; d'argi-nt , au  chevron  d'arur,  accom- 
pagne de  trois  rofes  de  gueules , feuillées  St  tigées 
de  linople  ( ibid.  fig.  45.  ) 

La  rofe  s'appelle/ôutenue  , quand  elle  eft  figurée 
avec  fa  queue  ; elle  eff  quelquefois  d’un  même  St 
quelquefois  d'un  différent  émail  t mais  toujours 
épanouie. 

ROUANT  , adj.  fe  dit  du  paon  qui  paroit  dans 
l'écu  , de  Iront  , St  femble  fe  mirer  dans  fa  queue  , 
qu'il  étend  en  cercle. 

Ce  terme  vient  du  mot  roue , parce  que  la  queue 
de  cet  oiieau  étalée , l imite  par  fa  circouféteace, 
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De  Saint  Paul  do  Ricault  h Paris  ; d'azur  au  paon 
rouant  d’or. 

Bachelier  ; d'azur  , à la  croix  engtelée  d’or  , 
cantonnée  de  quatre  paons  rouant  d argent.  ( PI.  XI, 
fig  Î9«-) 

ROUE , f.  f.  meuble  qui  repréfente  une  roue 
femblable  à celle  des  chars  de  triomphe  des  an- 
ciens : elle  efl  4 fix  rais  dans  l’écu.  ' 

D'Arros  d’Heronval,  en  Béarn  ; de  gueules  11 
une  roue  d'argent. 

Rollaing  ; d'azur  ,41a  divife  d’or , accompagnée 
en  pointe  d'une  roue  de  même. 

Mouzin  ou  Mouzain , dans  le  Barrois  ; d'argent 
4 la  bande  d’azur  . chargée  de  trois  roues  d or  , 
clouées  de  gueules. 

De  Kerouarts  de  Kermaho  , en  Bretagne  ; d'ar- 
gent 4 la  roue  de  fable,  accompagnée  de  trois 
croifettes  de  même. 

BolTuet;  d'azur , 4 trois  roues  d'or.  ( Planche  X. 

fie  ■ m ) , v , , , 

Bonzy  ; d azur , à la  roue  d or  fans  cercle. 
(ihid.  fig.  524.; 

Roue  de  Sainte-Catherin  t*  ,f.  f.  roue  dont 
les  jantes  parodient  armées  de  ralbirs  ou  de  fers 
tranchans. 

Elle  eft  ainfi  nommée  d’une  femblable,  qui  fert 
d'attribut  au  martyre  de  Sainte-Catherine. 

Gvneft  , en  Lorraine  ; d’azur , au  chevron  d’or, 
chargé  de  trois  écuflons  de  gueules  , un  St  deux , 

St  accompagné  de  trois  mues  de  Sainte-Catherine, 
d'argent , deux  en  chef,  une  en  pointe. 

Guillotizou  de  Keronnes  , de  Kereden  , en  Bre- 
tagne i d’azur,  au  chevron  d’or,  accompagné  de 
trois  roues  de  Sainte-Catherine  de  même. 

RUBAN  , f.  ni.  c'eft  la  huitième  partie  d’une 
bande. 

RUCHE  . f.  f.  meuble  de  l’écu  qui  repréfent. 
la  ruche  où  s’allemblent  les  abeilles  pour  faire  le 
miel. 

Brio»  de  Houppeville,  en  Normandie;  d’azur, 
au  chevron  d'or  , accompagné  de  trois  ruches  d'ar- 
gent. 

Lourdet  ; d’argent , 4 la  ruche  de  fable  , accotée 
de  deux  mouches  de  chaque  côté  de  même , an 
chef  d’azur,  chargé  de  trois  étoiles  d’argent.  (PI, 
XI.  fig.  597-) 

RUPERT  (f ordre  dcfsint-J  futinftitué  par  Jean- 
Erneft  de  Thun , archevêque  de  Saltzbourg  en  Alle- 
magne , en  1701. 


La  croix  eft  4 huit  pointes  , émaillée  de  blanc; 
au  centre  eft  une  médaille  de  gueules  , où  fe  trouv. 
la  repréfentation  du  faint  prélat  fondateur,  vêtu 
de  fes ornement  pontificaux  , la  mure  fur  la  tête  , 
la  main  étendue  , comme  pour  donner  la  béné- 
diction , St  tenant  fa  crolle  de  la  main  (enrftre. 
Sur  le  revers  de  la  crois  ell  au  centre  une  croi  ette 
de  gueules  ; le  tout  attaché  4 une  chaîne  d’or.  ( G. 
D.  L.T.)  t, 

RUSTRE,  f<  f.  meuble  de  l'écu  en  forme  de 
V a 
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lofange  , percé  en  rond  au  céntre  , de  fort*  que 
Von  voit  fe  champ  de  l'écu  a travers. 

On  fait  venir  ce  terme  de  mule  , rutten  , mot 
allemand , qui  lignifie  un  petit  morceau  de  fer  en 
forme  de  iolinge  percé  ; tels  que  ceux  qui  fervent 
à art  tter  les  gros  clous  à vis  des  ferrures  St  deshap- 
pes des  portes 
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Souîneret  d’Fffenan  ,‘à  tille  en  Flandre*  ; de 
ble  à trois  rujlrti  d’or. 

Montfort  de  Taillant,  en  Franche-Comté  ; d'ar* 
getit  , S trois  ruftret  de  fable  remplies  d'or, 

Schefnaye , en  Flandres;  de  gueules,  i trois 
rujlrtt  d'argent,  ( PI,  V.  fa,  i}j.) 
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f.  m.  couleur  noire  ( fuivant  le  fenti- 
ment  ordinaire , quoiqu’il  femble  qu'on  doive  plu- 
tôt le  mettre  parmi  les  fourrures  que  parmi  les 
couleurs  , comme  on  le  dira  plus  bas  ; ) émail  qui 
fe  repréfente  en  gravure  par  des  lignes  horizon- 
tales St  perpendiculaires , croifées  les  unes  fur  les 
autres.  ( Voye\  pl.  I.fig.  IJ.  ) 

Les  fentimens  des  auteurs  fur  l’étymologie  de 
ce  terme  font  partagés , les  uns  le  font  venir  de 
fable  , qui  eff  une  terre  noire  8t  humide  , fur  ce 
qu’il  y a du  fable  de  forge  qui  fert  aux  peintres  pour 
le  noir , apres  qu’il  a été  plufieurs  fois  cuir,  mouillé 
& féché  i d’autres  , avec  plus  de  vraifemblance  , le 
dérivent  de  martres  \ibehnrj  , dont  les  plus  noires 
font  les  plus  belles , qui  font  nommées  en  latin  , 
\abula  ou  fabula , & en  françoisTàWe. 

Defgabets  d’Ombale,  il  Paris  ; plein  de  fable. 

Les  anciens  comtes  de  Gournay  , portoient  aulfi 
plein  de  fable. 

De  Caulincourt  de  Beauvoir  , près  Noyon  en 
Picardie  ; de  fable  au  chefd’argenr. 

Lopriac  de  Coetmadeuc  , en  Bretagne  ; de  fable 
au  chef  d’argent,  chargé  de  trois  rofes  de  gueules. 
( C.  D.  L.  T.  ) 

Ceux  qui  ont  écrit  du  Blafon  ne  donnent  le  nom 
de  fourrures  qu'à  l'hermine  8t  au  vair  i 8c  ils  ont 
mis  le  fable  au  nombre  des  couleurs  ; parce  qu’ils 
ont  ignoré  la  véritable  fignification  de  ce  mot , 8t 
qu'ils  l'ont  pris  pour  du  noir  ordinaire,  tel  que  le 
fable  de  forge,  ou  une  terre  noire,  humide  8c  fa- 
blonneufe. 


fable  , femées  fur  argent , font  les  pointes  noires  d* 
queues  d'hermines. 

Cette  aflertionell  conféquente  8c  n'a  rien  d'arbi- 
traire , comme  pour  le  vair  , lequel  efl  factice  8c 
de  convention  , quant  à la  figure  8c  à la  couleur 
de  l’animal  qu'on  défigne  ; car  des  pièces  variées 
d'argent  St  d'azur , en  forme  de  cloche  de  melon 
ou  de  beffroi  fans  battant , n'offrent  point  d’elles- 
mèmes  la  dépouille  d’un  écureuil  ou  petit-gris. 

Le  fable  efl  donc  une  Iroifième  fourrure  en  Bla- 
fon. Mémorialraifonné pour  les  éditions  fuiv antes  du 
di3.  raif.  des  fciences  , Sic. 

SAFFRE,  f.  f.  aiglette  demer. 

Cléron  de  Saffre  , en  Lorraine  ; de  gueules  à la 
croix  d’argent , cantonnée  de  quatre  croix  trefBées 
de  même  & couronnées  d’or  ; fur  le  tout  , de 
gueules  , chargé  a dextre  de  trois  befans  d’argent  , 
deux  Si  un  , 8c  a fénefire , de  cinq J affres  de  même  , 
en  fautoir. 

SAILLANT,  tb  , adj.  £e  dit  du  chevreuil,  du 
bouc  , de  la  chèvre  , de  la  licorne , qui  paroiilênC 
debout  ou  rampanr. 

Capriol  de  Pechaflaut , en  Languedoc  ; d'azur , h 
une  chèvre  faillante  d'or. 

Morlat  de  Doyx  , en  Auvergne  ; d’azur  , à une 
licorne  faillante  d'argent. 

De  Cupis,  à Rome  i d’argent , au  bouc  f aillant 
d’azur  , ongle  8c  accorné  d'or. 

SAINT-ANTOINE  { ordre  de  ) ordre  militaire 
inflitué  en  Hainaut  en  i jïi , par  te  comte  Alberc 
de  Bavière  , à l'occalion  de  la  maladie  appellée 
feu  faint-Antoine  : ceux  qui  en  étaient  attaqués  al- 
lèrent vifiter  une  chapelle  dédiée  à ce  faim  , dans  le 
bois  d’Havré.près  deMons.Cet  ordre  n'était  compo- 
fé  que  de  gentilshommes  ou  de  gens  réputés  du  pre- 
mier mérite  : on  préfend  que  les  premiers  cheva- 
liers fe  diflinguèrent  par  leur  emprellément  à aller 
combattre  les  infidèles  dans  la  Prude  & dans  l'A- 
frique ; mais  cet  ordre  ne  fublida  pas  long-temps  c 
il  tenoit  fes  aflémblées  dans  la  chapelle  d'Hairé  " 
où  i’on  établit  en  1415  des  religieux  de  jaisu-An- 
toine , avec  un  hôpital  pour  recevoir  les  pèlerins, 
La  marque  de  l’ordre  était  un  collier  fait  e»  kjimo 


Les  martres-zibelines  (a  ) , dont  les  plus  noires 
font  les  plus  belles  , fe  nomment  quelquefois  en 
latin  \abula  , en  allemand  \able,  enanglois  &c  en 
françois  fable. 

V Hijloire  générale  des  voyages , parM.  l'abbé  Pré- 
v o ft , tome  V , page  187  ; & i ’ Il  foire  naturelle , par 
M ■ de  B u Ton  ,tome  II,  page  149,  édit. de  1770  , 
s'accordent  à dire  que  le  fable  ou  la  martre  font  le 
même  animal  : c'eff  donc  la  robe  du  fable  qui  fait 
U noir  en  arinoirie , comme  les  mouchetures  de 


{a)/,beline , trot  tiré  dr  l’ttalirn , Bc  nom  d’une  fotte  de  martre  que  les  feptentrionaux  nomrnenr  {abrite  on  fable  w 
dont  la  peau  efl  extrêmement  clhrnéc  pour  les  fourrures  1 Ica  plus  noires  font  les  plus  precicufe».  Manuel  lex.su,  , 
«dit.  de  171J. 

La  , eau  srudta  quelquefois  foiianre  éfus  . quoiqu’elle  n’ail  que  quatre  deigts  de  largeur.  La  dittereuce  qu’il  y a 
de  >ette  fourrure  a toute*  le*  autres , c'ell  qu'en  quelque  fens  qu’on  poutre  le  poil  , il  o’.teit  eg  tentent  1 au  lieu  que 
les  utre*  poita  pris  à rebours , tont  foutir  quelque  tordeur  par  leur  tcfiilancc-  Ihjl.  mit  de  M.  de  tiufan  , terne  XI. 
page  ai  ■ édit.  1,1-ri  de  1770. 

( Nous  avons  laide  ces  deux  articles  . tels  qu'il*  font  Br  dans  le  fopple'mrnt  de  rf  ntvclope  lir  , Bt  dam  le  memo- 
rial -ailaune  , Are.  Le  lrôcur  jugera  Br  de  ■'  1:  pertmee  de  la  quclliun  Bt  de  la  force  des  rations  , Sc  en  jrti.nr  les 
yeux  mrla  planche  première,  depots  la  ligure  ra  tufou’à  U figure  19,  il  vexa  d’uu  coup-d’unl  U ccd  aux  coulcuo 
•u  aux  fouir ui es  qu’il  don  rapgortct  ic  Jatte.  } ( Fig.  j j,  j 
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de  corde  d'hermite  , auquel  pendoit  un  bâton  à 
x'appuyer  & une  petite  cloche.  ( C.  ) 

SAINT  LOUIS  , ( ordre  de  ) ordre  de  chevale- 
rie en  France  > créé  en  1693  parle  roi  Louis-lr- 
Grand  , pour  honorer  la  valeur  de  tel  officiers 
militaire».  Le  roi  en  eft  le  grand-maître  , & par 
l'édit  de  création  , il  a fous  lui  huir  grands-croix  , 
Vingt-quatre  commandeurs,  & les  autres  (impies 
chevaliers.  Mais  en  1719  , Louis  XV  rendit  un 
autre  édit  portanr  confirmation  de  I ordre  , créa- 
tion d’officiers  pour  en  adminirtrer  les  affaires , 
augmentation  de  deux  grands-ctoix  , de  cinq  com- 
mandeurs & de  cinquante-trois  penlions , nombre 
au  refle  qui  n'eft  pas  tellement  fixe  qu'il  ne  ptiille 
Ttre  augmenté  i la  volonté  du  roi , puifqu’en  1740 
on  compoit  quatorze  grands-croix  , & quarante- 
quatre  commandeurs.  Les  maréchaux  de  France  , 
l'amiral  & le  général  des  galères  font  chevaliers 
nés.  Pour  y Être  admis  , il  faut  avoir  fervi  dix  ans 
en  qualité  d'officier,  8t  faire  profetfion  de  la  reli- 
gion catholique , apoOolique  St  romaine  ; cepen- 
dant le  temps  du  fervice  n'eft  pas  une  règle  li  in- 
variable qu’elle  n’ait  les  exceptions  , le  roi  accor- 
dant quelquefois  la  croix  a un  jeune  officier  qui  le 
fera  diflingué  par  quelque  action  extraordinaire  de 
valeur. 

L’ordre  a 300000  livres  de  rente  annuelle,  qui 
font  didribuées  en  penlions  de  6000  livres  à cha- 
cun des  grands- croix  ; de  4000  & de  3000  livres 
aux  commandeurs  ; de  1000  livres*  un  certain  nom- 
bre de  chevaliers  : & enluire  depuis  1500  julqi.  à 
g 00  livres  il  un  grand  nombre  de  chevaliers  é<  aux 
officiers  de  J'ordre , ou  par  rang  d'ancienneté , ou 
à titre  de  mérite  , St  fous  le  bon  plaitir  du  roi. 
Ces  fonds  (ont  affignés  fur  l'excédent  du  revenu 
attaché*  l'hàpital  royal  des  invalides  à Paris. 

La  croix  de  l'ordre  cfl  émaillée  de  blanc , can- 
tonnée de  fleurs-de-lis  d'or,  chargée  d'un  côté  , 
dans  le  milieu  , d'un  fa'uit  I ouit  cuirallé  d'or  8t 
couvert  de  Ion  manieau  royal  , tenant  de  fa  main 
droite  une  couronne  de  laurier  , St  de  la  gauche 
une  couronne  d’épines  & les  doux  , en  champ  de 
gueules , entourée  l’une  bordure  d'az.ir  , avec  ces 
lettres  en  or,  LuJovicu.  magnut  injiituit  1693  ; 
& de  l'autre  ctlré , pour  devilè  , une  épée  nue 
flamboyante , la  pointe  palïée  dans  une  couronne 
de  laurier , liée  de  l'écharpe  blanche  , auffien  champ 
de  gueules  bordée  d’azur  comme  l'autre  , St  pour 
légende  ces  mots  : Bellict t viriutit  prtemium.  Les 
grands-croix  la  portent  attachée  a un  ruban  laige 
couleur  de  feu  pallé  en  baudrier  , S:  ont  une  croix 
en  broderie  d'or  lur  le  jufte-au-corps  & îurle  man- 
teau. Les  commandeurs  ont  le  ruban  en  écharpe  , 
mais  non  la  croix  brodée  , S<  les  chevaliers  por- 
tent la  croix  attachée  à la  boutonnière  avec  un 
ruban  couleur  de  feu.  Leur  nombre  n'efl  pas  li- 
mité ; on  en  compte  aujourd'hui  plus  de  quatre 
tnilie. 

Par  édit  de  Louis  XIV  .donné  au  mois  de  Mars 
, il  eil  (latué  que  « tout  ceux  qui  (étant  ad- 
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» mis  dans  cet  ordre  , pourront  faire  peindre  ou 
1»  graver  dans  leurs  armoiries  ces  ornemens  • fa- 
>»  voir  , les  grands-croix,  l'écufloc  accollc  fur  une 
» croix  d'or  â huit  pointes  boutonnées  par  les 
■n  bouts  , & un  riiband  large  couleur  de  teu  autour 
*»  dudir  écullon  , avec  ces  mors  , BcUicavirtuiis 
»»  pramium  # écrits  fur  iecit  ruban  , auquel  fera 
a arrachée  la  croix  dudit  ordre  ; les  commandeurs 
a de  même  , à la  réferve  de  la  croix  fous  l'écuflon  ; 
•1  &c  quant  aux  (impies  chevaliers  , U leur  eft  per- 
11  mis  de  faire  peindre  ou  graver  au  bas  de  leur 
»»  écuflon  une  croix  dudit  ordre  arrachée  d’un  périt 
a ruban  noué  aulïi  de  couleur  de  feu»».  (A.  R.) 

SALADE,  f.  f.  nom  que  l’on  donnoit  au  calque 
ou  armure  de  tête.  C'eft  proprement  un  armet 
raorné. 

JLtrancourf , ancienne  maifon  de  Lorraine  ; de 
gueules , à trois  faladts  d'or. 

SALAMANDRE,  f.  f.  efpèce  de  lézard  qui  a 
les  dos  arrondi,  le  col  long  , la  langue  terminée  en 
pointe  de  durd,quatre  pattes  allez  femblables  à celles 
du  griffon. 

La  JaUmandre  paroîr  de  profil  dans  l’écu  , pofée 
au  milieu  d’un  téu  ardent , & environnée  de  flam- 
mes élevées.  File  a la  tête  contournée;  fa  queue 
eft  levée  fur  le  dos. 

On  ne  nomme  les  flammes  que  Iorfqu’elles  font 
d'un  autre  émail  que  la  falamandre . 

Ce  qui  a fait  croire  aux  anciens  que  la  falamandre 
vivoit  dans  les  flammes  , c’eft  qu'elle  jette  une 
écume  (i  froide , qu’elle  éteint  le  feu  quand  il  n'eft 
pas  trop  violent, 

Defpières  de  Brécourt , à Paris  ; d’or  , à la  fala - 
mandre  de  gueules,  accompagnée  de  trois  croilettes 
de  linople.  ( Pl.  Vll.fig.  388.) 

De  Jobclot , en  Franche-Comté  ; de  fable  à la 
lalamandrc  couronnée  d'or  dans  des  flammes  de 
gueules. 

SANG  , (l’ordre militaire  du  précieux  ) infti- 
tué  pur  Vincent  de  Gonzague  IV  , duc  de  Man- 
toue,  en  iéo8,  à l'honneur  de  trois  gouttes  de 
fang  de  Jefus-Chrift , qui , fuivant  le  rapport  de 
quelques  hiftoriens , font  dans  la  cathédrale  de  S. 
André  de  Mantoue  , & que  l’on  dit  avoir  été  trou- 
vées dans  cette  ville  du  temps  du  pape  Léon  Xi  , 
en  avril  1605. 

Le  collier  de  l’ordre  eft  compofé  d’ovales  droifj 
St  couches  alternativement  , entrelacés  par  des 
chaînons  , le  tour  d ur.  Les  ovales  font  émaillés  de 
blanc , les  couchés  fe  trouvent  chargés  du  mot 
donune , dont  un  fur  la  médaille  eft  chargé  du  mot 
probujii , les  autres  ovales  levés  font  charges  cha- 
cun d’un  crcufer , environné  de  flammes  ardentes 
Je  gueules  : au-deflous  du  roof  probajii  , eft  une 
médaille  attachée  par  trois  chaînons  , lur  laquelle 
font  repré  fentes  en  émail  deux  anges  de  carnation 
avec  leurs  robes  , tenant  un  ciboire  couronné , ter- 
miné par  une  petite  croix  avec  ces  mots  à l’entour  : 
jv/Àr/  hoc  trijie  rteepto , qui  veulent  dire  qu’il  n’arrive 
tien  de  fâcheux,  quand  on  eft  décoré  de  cet  ordre  » 
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Les  chevaliers  portent  la  médaille  fur  I’eflomac  f 
journellement , & ne  prenne  r le  collier  de  leur  ; 
ordre  que  les  jours  de  cérémonies  ; ces  jours  ils  ont 
une  roue  de  foie  cramoilie  , iemée  de  cieuférs  d'or  I 
en  broderie  , [rainant  à terre,  ouverte  par-devant,  ! 
8c  brodée  tout  au  tour  dornemens  fyrab  itiques  à 
l'ordre  ; fous  cette  roite  ; ils  ont  un  pourpoint  de 
toile  d'argent  à bandes  brodées  d'or;  leur  bas  font 
aulft  de  foie  cramoifie.  ( Pl.  XXV.  fig.  jt.  O.  D. 
I.  T.)  i 

SANGLÉ , ÉE , adj.  fe  dit  du  cheval , 8c  des  pour-  ! 
ceaux  8t  fangliers  qui  onr  parle  milieu  du  corps  une  i 
efpéce  de  ceinture  ri’uu  autre  émail. 

Die  Glaubitzer  en  Siléfie  ; d'azur  au  pourceau 
d'argenr  en  falce  , fangU  de  gueules. 

SANGLIER,  f.  m.  porc  lauvage , qui  parofr  de 
profil  8t  pafianr  dans  l’écu  ; s’il  cil  debout  , on  le  i 
dit  rampant. 

On  dit  défendu  de  fa  dent  ou  défenfe , allumé  de 
fon  oeil , lorlqu’ils  font  d’un  autre  émail  que  fon 
Corps. 

Boutoi  fe  dit  du  bout  du  nez  du  fanglier  , (bit  ' 
qu’il  fe  trouve  d’un  émail  différent  ou  tourné  vers  i 
le  haut  de  l’écu. 

La  tête  fe  nomme  hure , le  eff  fouvent  détachée 
du  corps  de  l'animal. 

Cujas  8t  Ménage  font  venir  le  mot  fanglier  du 
latin  fingularii. 

Lamotte  de  Pont-Roger , en  Normandie  ; d'argent 
au  fanglier  de  fable. 


_ Nogent  de  la  Pcirière  , en  la  même  province  ; 
d’argent  au  fanglier  rampant  de  fable. 

Février  la  Bellonièrc  ; d'argent , au  fanglier  de 
h le. (PI.  V.fig.z&i.)  f 

Rofniviner  ; d'argent , à la  hure  de  fanglier  de 
Cib'e  , flamboyante  de  gueules.  ( Ibid.  fig.  îfiq.  ) 

Pulnhofen  , en  Bavière  ; d'or  , a une  hure  de 
fanglier  de  fable  , le  boutoi  ou  boutoir  élevé  vers 
le  chef , défendu  d'argent.  ( PI.  XI.  fig.  585  ) 

SANGSUE  , f.  f.  meuble  de  l'écu. 

Doul'é  ; d'argent  , à rrois  fangfuet  de  gueules 
renverfées.  ( Pt.  V II.  fig.  361.  ) 

SARDINE , f.  f.  poiffon  employé  comme  meuble 
dans  quelques  écus. 


Sartine  ; d'or , à la  bande  d'azur , chargée  de  trois 
Jardinet  d'argent.  ( PI.  VII.  fig.  341,  ) 

Quarracino , au  royaume  de  Naples  ; d’azur,  à 
une  bande  d’or,  chargée  de  uoiifardinei  de  fable  , 
4ans  le  fens  de  la  bande. 
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SAUMON  , f.  m.  poiffon  qu’on  reconnolt  à fa 
poffeur  8c  à fes  mouchetures  rouges. 

La  principauté  de  Salm  porte,  de  gueules  à deux 
faumnns  d'argent  adoffés. 

D’Aubafle , en  Lorraine  ; de  fable  à deu \ faumnns 
a argent  adoffés , l'écu  femé  de  croix  d'argent  r-- 
ctoii citées , au  pied  fiché. 


SAU 

SAUTERELLE  , f.  f.  meuble  d'armoiries  repré- 
fentant  cet  infeéle. 

Bérard  ; d'argent,  à la  fufee  de  gueules  , chargée 
de  tro.s  treille,  d'or , La  fafee  accompagnée  de  trois 
Jauta  elles  de  Imople , deux  en  chet  , & une  en 
pointe.  ( PL  VI.  fig.  318.  ) 

SAUTOIR,  f.  m.  pièce  honorable  en  forme  de 
croix  de  faim  André  : fa  largeur  eff  de  deux  fep- 
tiemes  de  largeur  de  l'écu  , 8c  fes  branches  fe  ter* 
minent  aux  angles.  Voye\  pl.  IV.  fig.  100,  & pi, 
XXVIII.  fig.  8. 

Il  y a des  fautairs  fimples  , d’autres  chargés  , 
cantonnés , accompagnés  , engrêlés,  denchés , échi- 
quetés  , alefés  , ancrés , dentelés  , bordés-dentclés 
engoulés  , bretelles , 8tc. 

Les  petits  fournies  font  nommés  flsnckii. 

Le  fournir  étoit  anciennement  un  cordon  de  foio 
ou  de  corde  , couvert  d'une  étoffe  précieufe  , il 
étoit  attaché  i la  felle  du  cheval  , & fervoàt  d’é- 
trier  pour  monter  ou  fauter  defius  ; ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  frntoir. 

Longaulnay  de  Eranqueville  , en  Normandie  ; 
d'azur  au  fournir  d’argent. 

Cherirédela  Tour  de  Voifins , en  Anjou;  d'azur, 
au  Jdutoir  d'argent , cantonné  de  quatre  croilèrtes 
pâtées  d'or. 

Boullaye  de  Feffanvilliers,  en  Normandie  ; d'a- 
zur , au  fautoir  alelé  d'or. 

Mouy  ; d'or  , au  fautoir  de  gueules , cantonné 
de  quatre  molettes  de  même. 

Grange  , en  Franche-Comté  ; de  gueules  , au 
fautoir  d’or. 

Aucy  ; d'argent , au  fautoir  de  gueules , alefé  , 
chargé  aux  quatre  bouts  d'une  croix  d’or  recroi- 
fettve  au  pied  fiché , au  lion  de  fable  chargé  fur 
l'épaute  gauche  d’un  écuffbn  d'or  8c  brochant  fur 
le  tout. 

D’Entragues  ; d'azur  , au  chef  d’argent , à trois 
fautoir t de  l'un  en  l'autre , ceux  du  chef  en  rang, 
les  autres  deux  8c  un. 

Loupy  , ancienne  m.iifon  du  Barrois  ; portoit  de 
gueules  à cinq  annelets  d'argent  en  fautoir. 

De  la  Guiche  de  Saint-Geran  , en  Bourgogne; 
de  fmople  au  fautoir  d’or. 

Bertin  ; d'argent , au  fautoir  dentelé  de  fmople , 
cantonné  de  quatre  mouchetures  d'hermine.  ( Pl. 
w fie-  '9'-) 

Froulay  de  Teffé;  d'argenr,  au  fautoir  de  gueu- 
les , bordc-detuclé  de  iable.  ( Ibid.  Jig.  U)i.  ) 

Goichenon  ; de  gueules  , au  fautoir  engoulé  de 
quatre  rêtes  de  léopards  d'or  mouvant  des  angles  , 
chargé  en  cœur  d'une  autre  tête  de  léopard  du 
champ.  ( Fig.  193.  ) 

Frizon  de  Bla.nont  ^d'azur , au  fautoir  breteffé 
d’or.  ( Fig.  194.) 
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teau  c'e  fable,  5:  accompagnée  4 dextre  en  chef)  dans  le*  armoiries  , tantôt  rampant,  tenté;  en  pal, 
fl' u ne  fleur -de-  lis  du  fécond  émail.  quelquefois  plié  ou  cerclé. 

Mendoce  ; de  finople,  à une  bande  d'or , chargée  Morlant , en  Lorraine  ; d'azur  , 4 un  pieu  de 
d’une  autre  de  gueules  , écartelé  au  fautoir  d'or  , gueules  fiché  d’or,  chargé  de  trois  croix  de  Lor- 
*ux  mots:  Ave  Maria  , a dextre  : & gratid  plena  raine  d’argent , furmonté  dune  colombe  de  même , 
4 fîneflre , d'azur.  St  accompagné  1 dextre  d'un  ferpent  au  naturel  t 

Thomafltn  ; de  fable , ft-roé  de  faulx  d'or,  à dextre,  drefl'é  & fe  bouchant  l’oreille  de  fa  queue,  St  4 
& .i  jïnejirt  d'argenr.  ( PL  II.fig.jo.)  féneftre  , d'un  lion  d'or  , orné  & lampaffé  da 

Papillon  ; d’or  , 4 dexrre  de  trois  rofes  de  gueu-  gueules, 
les  pofées  en  pal , & a féneftre  d'un  lion  de  même.  Copons  , 4 Perpignan  , porte  de  gueules  4 un» 
( Ibid.  fig.  71.  ) coupe  d'or , d’où  fortent  trois  têtes  de  ferpent  ait 

Ragot  ; d'azur , 4 dextre  tf  un  croiffant  d'argent , naturel , placées  fur  un  même  cou.  (P'oyej  Bisse  , 
furmonté  de  trois  étoiles  mal  ordonnées  ; & à Couleuvre  8t  Givre,  ou  Guivrf. 
féneftre  , d'un  épi  feuilié  ît  tigé  , le  tout  d'or.  ( PI.  SFRVANS  D’ARMES  , frères  ou  chevaliers  du 
U.ftg.ji. ) troifième  rang  dans  l'ordre  de  Malte.  Les  frères 

Meynier  , en  Provence  , d’azur,  4 deux  che-  fervant  portent  l'épée,  & combattent  comme  le* 
vrons  rompus  , le  premier  4 dextre  , le  fécond  4 chevaliers  ; mais  il  n'eft  pas  néceffaire  qu'ils  prou— 
féneftre.  ( PL  fig.  IV.  ioj.  ) vent  la  même  noblefle  que  ceux-ci.  Quoiqu'il» 

SF.NESTRÉ  , ée  , adj.  fe  dit  d'une  bande , d'un  foient  gentilshommes  , Us  ne  peuvent  être  reçu» 
chevron  , d'un  pal  , d'une  croix  , d'une  fafee,  d'un  dans  le  premier  rang , fi  leur  noblefle  ne  va  jufqu'aa 
arbre  ou  autre  pièce  de  l'écu  qui  efi  accompagnée  bifùïeul  & au-del4  de  cent  ans , tant  du  cdtépater- 
à feneftre de  quelque  meuble.  nel  que  du  côté  matemel.il  y a dans  routes  le» 

Villiers  de  Laubardière  , en  Anjou  ; d’argent  4 langues  des  commanderiez  affectées  aux  chevalier* 
la  bande  de  gueules  fi  ne  frie  en  chef  d'une  rufe  de  fer  vans. 

même.  SICAMOR , f.  m.  c’ell  un  cerceau  ou  cercle 

Charité  de  Ruthie  , en  baffe  Navarre  ; d’argent  comme  celui  d'un  tonneau.  On  voit  des  écus  d« 

4 l’arbre  de  finopte  féneftré  d'un  ours  de  fable  ; le  fable  4 un  ficamor  d'or.  ( D.  J.  ) 
tout  pofé  fur  une  terralfe  du  fécond  émail.  SINGE  , f.  m.  meuble  d'armoirie*  repréfemanc 

De  finople  , féneftré  d'or.  ( Pl.  II , fig.  6ft.  ) cet  animal. 

Dans  tous  les  exemples  ou  nous  avons  vu  em-  Coulombier  , en  Dauphiné  ; d'argent  au  fingt 
ployer  les  mots  à dextre  & ifeneftre  , on  pouvoit  aflis  de  gueules. ( PL  XII.  fig.  617.  ) 
dire  de  l'écu  qu’il  étoit  adextré  & finiftré  de  telle  S1NOPLE  , f.  m.  c’eftainfi  qu'on  appelle  le  vert 
& telle  pièce , de  tel  St  tel  émail.  ou  la  couleur  praline  dans  les  armoiries.  Cette  cou- 

SENESTROCHliRF. , f.  ns.  bras  gauche  mouvant  leur  lignifie,  félon  lesfymbolifies , amour  ,jeunejfi  , 
du  flanc  dextre  de  l’écu.  beauté , réjouifiance  , h fur-tou  t liberté  ; d’où  vient 

Le  dextrochère  eft  toujours  mouvant  du  flanc  qu'on  fcelle  en  cire  verte  8c  en  lacs  de  foie  vert» 
féneftré.  les  lettres  de  grâce , d'abolition  8(  de  légitimation. 

Lejèneftrockire  eft  beaucoup  plus  rare  queledex-  L’origine  du  mot  finopte  eft  inconnue , mais  il  no 
irochère.  faut  pas  la  tirer  de  U terre  de  Sinope  dans  le 

Broda  rd  de  Bazinval , des  Aunettes,  deRige-  Pont,  carcette  terre  n'étoit  point  verte  .dit  M.  le 
court , à Paris  ; d'azur  , au  féneftrochire  d'argent , chevalier  de  Jaucourt  ; mais  l'auteur  dufuppiément 
ganté  d'or  , tenant  un  épervier  du  fécond  émail  , dit  que  ce  nom  v ient  de  la  ville  de  Sinope  , parce 
accompagné  de  trois  mouchetures  de  même  , fur-  i qu’on  y faifoit  trafic  de  cette  couleur.  On  repré- 
montées  chacune  d'une  fleur-de-lis  du  troifième  fente  le  fin  api»  en  gravure , par  des  hachures  qui 
émail.  prennent  de  l'angle  dextre  du  chef , 4 l’angle  fénef- 

SEPULCHRF.  , Saint,  nom  d’un  ordre  mi-  tre  de  la  pointe, 
litaire  établi  dans  la  Paleftine.  La  plupart  des  Les  évêques  ont  pris  le  chapeau  de  finople  fur 
écrivains  en  attribuent  la  fondation  4 Godeiroi  leurs  armoiries  , pour  marque  de  leurs  privilèges  ît 
de  Bouillon  ; mais  c'eft  une  idée  chimérique.  Les  exemption  de  droits. 

chevaliers  do  faint  SépuUkre  ne  s'élevèrent  que  Dufrefiie  du  Bois , en  Normandie  j de  finople 
fur  les  ruines  de  chanoines  réguliers  ainfi  nom-  au  chef  denché  d’or  , chatgé  de  trois  tourteaux  de 
snés  ; ce  lut  Alexandre  VI  qui  inftitua  l’ordre  gueules. 

militaire  de  ce  nom  .dont  il  prit  la  qualité  de  grand-  Vereete  <T  Aubuflargues , en  Languedoc  ; de  fin* 

maître.  Clément  VII  , en  1515  , accorda  de  vive  pfe.au  fevrier d'argent  .ayant  un  collier  de  gueules, 
voix  , au  gardien  des  religieux  de  faint  François  en  bordé  d’or  , quatre  rofes  du  fécond  émail  aux  can- 
Terre-Sainte  , le  pouvoir  de  faire  de  ces  chevaliers,  tons  de  l'écu. 

Paul  V , fous  Louis  XIII  , confirma  la  réunion  de  E’ôyq  pl.  I.fig.  T 6 le  finople  parmi  les  différen* 
l’ordre  du  faint  SépuUkre  , 4 celui  de  feint  Jean  de  émaux  du  blafon.  Voye\  aufli  le  fond  des  arme* 
Jérufalem.  ( D.J.  ) I de  Mendoce  ,pt.  Il  ftg.  60  fl  69. 

SERPENT , f.  m.  reptile  repréfemé  diveifement  J SIRENE  , f,f,  monftre  maria  , ayant  U tête  , le 
Hifioire  Tome  I,  X 
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fcin  , le  bras  8f  le  corps  jufqu’au  nombril  d’une 
jeune  fiile  , le  relie  terminé  en  queue  de  poiffon  ; 
elle  tient  d’une  main  un  miroir  ovale  à manche  , 

& de  l’autre  un  peigne. 

On  voit  peu  de  prince  dans  les  armoiries  , elles 
fervent  quelquefois  de  tenans  aux  écus. 

De  Seré  des  Landes  , au  pays  Nantois  en  Bre- 
tagne ; de  gueules  à la  firent , fe  peignant  de  la 
main  destre  , St  fe  mirant  de  la  main  gauche  , po-  ! 
fée  fur  des  ondes  mouvantes  du  bas  de  l’écu  , le 
tout  d’argent. 

’ Sequière  , à Touloufe  ; d'azur,  à une  frêne  fe 
peignant  8c  mirant,  d’argent , nageant  fur  dis  ondes 
au  natureL  ( PI.  VU.  fig.  jqj.  ) 

Mathieu  de  Mouton  , en  Lorraine; d’azur  , Ma 
firene  d’argent , tenant  dans  fa  main  droite  une 
lampe  d’or  antique  , allumée  de  gueules. 

SOC  , f.  m.  fix  de  charrue,  ell  quelquefois  un 
meuble  d’armoiries. 

Phedhan  ; d’azur , au  foc  de  charrue  d’argent. 

< VI.  X.  fig.  55i.) 

SOL , I.  ni.  il  fe  dit  quelquefois  du  champ  de  l’écu 
qui  porte  les  pièces  honorables  & les  meubles. 

SOLF.IL,  f.  m.  meuble  de  l’écu , dont  le  vifage 
avec  un  nez , deux  yeux  & une  bouche , ed  un 
cercle  parfait , entouré  defeize  rayons  .huit  droits  . 
huit  ondoyans  , pofés  alternativement , un  droit  8c 
un  ondoyant  ; (on  émail  particulier  ed  l'or,  il  y 
en  a cependant  de  dilférens  émaux. 

Soleil  letant  ed  celui  qui  meut  de  l’angle  dextre 
du  haut  de  l’écu. 

Soleil  couchant , celui  qui  meut  de  l’angle  fénedre 
du  haut  de  féru. 

Ombre  de  fioleil  , ed  un  fioleil  qui  n’a  ni  yeux  , 
ni  nez,  ni  bouche. 

Félines  de  la  Renaudie  , en  Litnoufm  ; d’azur , 
au  fioleil  d’or. 

Pouffant  de  Lhommelière  , en  Poitou  ; d’azur,  à 
trois folcile  d’or. 

De  Cheries  ; gironné  de  gueules  8t  d’azur  , au 
fioleil  d’or , en  abime  , brochant  fur  le  tout.  ( PI. 
vu.  f,g.)6 5.) 

Joly  deChoin;  d’azur,  à une  ombre  de  fioleil 
d’or,  au  chef  de  même  , chargé  de  trois  rofes  de 
gueules.  ( Ibid  fig.  366.  ) 

SOMMÉ  , ée  , adj.  fe  dit  des  petites  tours  ou 
donjons  qui  fe  trouvent  pofés  fur  une  tour  ou 
château. 

Sommé  fe  dit  aufli  des  ornement  extérieurs  de 
l’écu  , foir  des  couronnes  , cafques  ou  autres. 

Le  terme  fiommè  vient  du  vieux  verbe  fiommer  , 
qui  a lignifié  mettre  le  fommet , le  couronnement  i 
quelquechofe. 

Domant  des  Vallées,  de  Befnière  , en  Norman- 
die ; de  gueules  Ma  tour  d’or  ,fomméc  d’un  donjon 
de  même. 

Cafiiüe  ; de  gueules , au  château  , ou  à la  tour 
fiommè  de  trois  tours  d’or  .(PI.  IX.  fig.  4(53.) 

Sommé  , appliqué  aux  ornement  eviécieurs'pcut 
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fe  dire  de  tout  écu  fur  lequel  il  y a un  cafque  on 
une  couronne. 

SOUCI,  f.  tr..  meuble  de  l’écu  qui  repréfente 
une  fleur  ôefouci. 

Ce  mot  vient  du  latin  folftquium  , ii , tournefol  , 
parce  que  la  fleur  de  cette  plante  fe  ferme  quand 
le  foleil  fe  couche  , 8c  s’ouvre  le  matin  , quand  il 
I fe  lève.  ( Nous  répétons  que  le  Blafon  , en  hifloire 
naturelle  , comme  dans  1*  ni  (foire  proprement  dire  * 
conferveles  fables  autant  qu’il  confacre  les  vérités.) 

Le  Maiftre  de  Ferrière  , à Paris  ; d'azur  , à 
trois  fouets  d’or.  Ces  armes  font  parlantes  , faifant. 
aîlufion  ail  proverbe  : ft  les  valets  ont  ta  peine  , le 
maître  a les  jouets.  (PI.  VIII.  fig.  418.  ) 

D'Auburrin  , en  Lorraine  , d’azur  , a une  gerbe 
d’or  avec  fes  racines  , flanquée  de  deux  Jouets  de 
même  , au  chevron  d’argent  brochant  fur  le  tout  , 
8c  fur  mon  té  de  trois  étoiles  d’or,  en  rang. 

SOUTENANT , adj.  fe  dit  d’un  ou  de  pîufieurs 
animaux  qui  paroiflent  foutenir  quelques  pièces  011 
meubles. 

S'il  fe  renenntroit  dans  un  écu  une  figure  hu— 
mainequi  foutint  quelque  pièce  , il  faudroit  fe  fervîr 
du  terme  tenant . Les  figures  humaines  font  fi  rares 
fur  le  champ  de  l’écu  en  France  , qu’il  efl  difficile 
d’en  trouver  des  exemples;  mais  il  y a beaucoup 
de  parties  du  corps  humain  , particulièrement  des 
dextrochères  , qui  tiennent  différentes  pièces. 

De  Marches  de  la  Saigne  en  Condomois  , pays 
de  Gafcogne;  d’argent , à deux  lions  de  fable  affron- 
tés , fouunant  un  croiflant  d’azur. 

De  Saint-Jean  de  Maffaguel , de  Bouille , en  Lan- 
guedoc ; d’azur,  à deux  lions  affrontés  d'or  , lam- 
paflés  de  gueules  , foute na  ni  une  cloche  d’argent  ba- 
raitlée  de  fable. 

De  Saint-Brieuc  du  Guerne,  de  Pembulfo,  en 
Bretagne;  d’azur,  au  dextroebère  d'or  , tenant  une 
fleur  de  fis  de  même. 

SOUTENU  , adj.  m.  fe  dît  d'un  cep  de  vigne 
que  foutient  un  échalas  lorfqu’ils  font  d’émail 
different. 

Soutenu  fe  dit  aufli  d’un  chef  qui  paroît  pofé  fur 
une  divife. 

Guyon  de  Vauguyon  , de  Sauflay  , en  Norman- 
die i d'argent , au  cep  de  vigne  parapré  de  finople  , 
truité  de  gueules  , Joutenu  d'un  échalas  de  fable»,  & 
pofé  fur  une  terra  fie  du  fécond  émail. 

Soulfour  de  Gouzangrés,  dans  la  même  province; 
d’azur , à trois  bandes  d'argent , au  chefcoufu  de 
gueules  , chargé  détroit  lofanges  du  fécond  émail  , 
8t  foutenu  d'un  divife  d’or. 

Caviar  , en  Languedoc  ; d’or  , à trois  bandes  de 
gueules , au  chef  d’or  , chargé  d’un  lion  naillant  de 
fable  , foutenu  d'une  divife  coufue  d’or,  chargée  de 
trois  trèfles  de  fable. 

Des  Urtins  ; d.argenf , bandé  de  gueules , au  chef 
du  premier , chargé  d’une  rofe  du  fécond,  pointé 
d’or  Joutenu  de  même  , chargé  d’une  givre  d’azur. 

(Pl.JI.fig.no.) 

Le  BM3UC  de  MajamuUe  ; d azur,  au  c<p  de 
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Vigne  d’or  foutenu  d'un  échalas  de  même  , un  oi- 
feau  d'argent  perché  au  haut , St  acuité  de  deux 
croiflans  de  même,  (Pi.  Klf/./ig.  431.) 

SPHÈRE , f.  m.  meuble  de  l'ecu  qui  repré- 
fente  la  fphire  célefle. 

Danican  de  Lcpine  de  Landiviliau  , à Paris  ; d'a- 
Eiir  , & la  fphire  d'argent , cintrée  d ur  cercle  ou 
xodjaquc  de  fable, accompagnée  en  chefd'une  étoile 
d'or  & en  pointe  d'un  grand  vol  de  même  dont  les 
bouts  des  ailes  s'élèvent  au-delius  de \a  fphire.  ( Pl. 
VU.  fig.  371.  ) 

Raymond  ; de  gueules  à un e fphire  d'argent.  (PI. 
VII.  f, g.  364.) 

Bardin  , en  Lorraine  ; écartelé  en  fautoir , les 
cantons  du  chef  St  de  la  pointe  de  gueules  a la 
fphire  cèle  fie  ; d'argent,  les  cantons  dextre  St  fé- 
neflre  , d'azur  , à la  croix  d'argent  aléfée. 

SPHINX  , f.  m.  meuble  de  l'écu  qui  repréfente 
le  monftre  fabuleux  de  ce  nom  , avec  la  tête  Se  le 
fein  d'une  femme  , les  griffes  d'un  lion  St  le  refie 
du  corps  fait  en  forme  de  chien. 

Savalette  de  Magnanville  , à Paris,  d'azur  , au 
fphinx  d'argent , accompagné  en  chef  d’une  étoile 
d'or.  ( Voye\  pl.  VII.  fig.  344.  ) 

ST ANGUK , f.  f.  meuble  de  l'écu  , repréfentant 
la  tige  droite  d'une  ancre  de  navire  ; elle  efl  traver- 
fée  en  fa  partie  fupérieure  vers  l’anneau  d'une  pièce 
que  l'on  nomme  trahs. 

La  /langue  n’efl  nommée  en  blafonnant  que  lorf- 
qu’elle  fe  trouve  d’un  autre  émail  que  l’ancre. 

La  /langue  d’émail  différent  efl  rare  en  armoiries. 

Dupaftiz  de  Montcollain  , en  Normandie  ; d'ar. 
ent  h l'ancre  de  fable , la  Jlangue  te  le  trabs 
'azur. 

SUPPORTS  , f.  m.  plur.  lions  , griffons,  lévriers  , 
aigles  te  autres  animaux  qui  femblent  foutenir 
un  écu  d’armoiries. 

Il  y a ordinairement  deux  fupports  enfemble  & 
ils  font  affrontés  ; il  y en  a aulu  en  diverfes  au- 
tres attitudes. 

On  diflingue  les  fupports  des  tenant  : ces  der- 
niers font  des  anges  , des fauvages  , St  autres  figures 
humaines. 

Le  mot  fupport  vient  du  verbe  f apporter , porter  , 
foutenir. 

Voyez  Pl.  XXII.  toutes  les  figures  , excepté 
les  deux  premières , qui  font  des  tenans,  St  (Pl.  XV. 
Utftg.  3.4.  5.7.9.10.) 

SUPPORTANT,  Ledit  de  la  fafce,  lorfqu’elle 
feroble  foutenir  ou  fupporter  quelqu’animal  qui  efl 
peint  au  chef  de  l'écu  .quoiqu’il  ne  porte  que  fur 
le  champ  ; St  c'efl  la  différence  qu’il  y a entre  la 
fafce  fupportant  St  la  falcc  chargée  ; ce  dernier  mot 
UC  fe  dit  que  lorfqu’il  y a des  pièces  qui  pofent 
effeélivement  fur  la  fafce  ; l'on  dit  aufli  fuportant 
dans  le  même  cas , des  jumelles,  d'une  bande  ,d'un 
Croiffant.  Menefirier.  ( D.  J.  ) 

SUPPORTÉ  , ce  mot  fe  dit  des  plus  hauts  quar- 
îîeis  d’un  leu  diviié  en  plufieurs  quartiers , qui 
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femblent  ètrefupponis  St  foutenus  par  ceux  d'en 
bas.  On  appelle  aufli  le  chef  Jupporié  ou  foutenu  , 
lorfqu’il  ell  de  deux  émaux  , te  que  l'émail  de  la 
partie  fupérieure  en  occupe  les  deux  tiers.  En  ces 
cas , il  efl  en  effet  fupporié  par  l'autre  émail  qui 
efl  au-deffous.  Méne/lrier  (XJ.  J.  ) 

SURCHARGÉ,  ÉE , adj.  fe  dit  n’une  pièce  hono- 
rable  ou  autre  chargée , où  il  s'en  trouve  encore 
une  ou  plufieurs  brochantrs. 

Combeau  d'Auteuil,  près  Beauvais, en  Picardie? 
d’or  à trois  merlet tes  de  fable  , au  chef  de  gueules, 
chargé  à dextre  d'un  écuffon  du  champ , Jurckargé 
d'un  lionceau  de  gueules  St  de  huit  coquilles  de 
même  en  orle.  ( G.  D.  L.  T.) 

SUR -LE-TOUT,  f.  rn.  écuffon  pofé  fur  un 
écu  écartelé  ; il  doit  avoir  en  largeur  a parties  ; des 
7 de  la  largeur  de  l'écu  , St  en  hauteur  3 parties  des 
7.  Voye[Pl.  IX.  fig.  501.  Pl.  33.  fg.  48  & 49. 

Le  fur-lt-ioui  efl  defliné  pour  les  armes  propres 
de  la  famille.  Scies  quatre  quartiers  de  l’écartelé 
pour  les  alliances. 

En  blafonnant,  on  commence-  par  les  quartiers 
de  l'écarrelé , St  on  finir  par  le  fur-le-tout , St  s’il  y 
a un  fur-le-tout-du-teut , il  efl  blafonné  après  le 
fur-le-tout. 

Roffet  de  Fleury  , de  Ceilhes  , en  Languedoc  ; 
écartelé  au  premier  quartier  , d'argent  au  bouquet 
de  trois  rofes  de  gueules  , feuillé  81  tigé  de  flnople 
qui  efl  de  Roder  ; au  deuxième  d’azur  au  lion  d’or , 
qui  efl  de  Laffet , la  étude , de  Ganges  , au  quatriè- 
' me  d'azur  11  trois  roc-d' échiquiers  d’or,  qui  efl  de 
Rocozel  , fur-le-tout  ; d’azur  à trois  rofes  d'or  , qui 
efl  de  Fleury. 

Su  r-le- tou  T -DU- tout  , f.  m.  petit  écuffon 
brochant  fur  un  fur-le-tout. 

Le  fur-le-tout-du-taut  doit  avoir  en  largeur  1 
arries  j des  7 de  la  largeur  du  fur-le-rout  , St  en 
auteur  3 parties  des  7 delà  même  largeur.  Voyr^ 
( Pl.  XX XI II.  fig.  50.; 

De  Villeneuve  de  Trans  , en  Provence  ; écar- 
telé , au  premier  quartier  , contr'écartelé  d'or  4 
trois  pals  de  gueules , qui  efl  de  Foix;  8c  d'or  1 
deux  vaches  de  gueules , onglées , clarinées  8t  ac- 
colées d'azur,  qui  efl  de  Béarn  : an  deuxième,  de 
gueules  aux  chaînes  d'or,  pofées  en  croix , fautoir 
double  orle , une  éméraude  au  centre  , qui  efl  de 
Navarre  : au  troifième  écartelé  en  fautoir , aux 
premier  Si  quatrième  d'or  <1  quatre  pals  de  gueules  , 
qui  efl  d'Aragon  ; aux  deuxième  St  troifième  d'ar- 
genr  à l'aigle  de  fable  , qui  efl  de  Sicile  : au  qua- 
trième 81  dernier  quartier  , d'azur  h la  bande  com- 
ponnée  d'argent  St  de  gueules,  accôtée  de  deux 
fleurs  de  lis  d'or , qui  efl  d’F.vreux.  Sur-le-tout  de 
gueules  frété  de  fix  lances  d’or,  les  claires-voies 
remplies  chacune  d’un  écuffon  de  même.  Sur-le-tout. 
iu-tout , d’azur  A une  fleurs  de  lis  d’or.  Voye\  l'ar- 
ticle tr  tout  St  les  planches  8t  figures  qu'on  y a 
indiquées. 

SURMONTÉ  , 4e  , adj.  fe  dit  des  fafees  , che- 
vrons , jumelles  ou  autres  pièces  de  longueur  de 
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l'écu  , qui  étant  au-defibus  de  leur  pofuion  ordi- 
naire , (ont  accompagnés  en  chef  de  quelque  ani- 
mal ou  meuble. 

Bazan  de  Harnanville  , en  Normandie  -,  d’azur  à 
deux  jumelles  d’argent  furmomées  d'un  lion  léo- 
pardéde  même,  couronné  & larapaffé  d’or. 

Cibo  , de  gueules , à la  bande  échiquetée  de  trois 
traits  d’argem  Si  d’azur  au  chef  d'argent  à la  croix 
de  gueules , furmontèt  , à l'aigle  de  l'empire  avec 
U de  vile  ou  dàvifeCW-  U.f'g.  ni.) 


SUR 

Rogier  de  ta  Ville  ; d'arpent  i «ne  vît!*  d’an» 
fur  un  rocher  de  même  , J ut  montée  de  trois  étoile» 
de  gueules. 

Bigos , en  Guyenne  ; d'azur , à une  levrette  d’ar- 
gent , courante  , bouclée  & accolée  de  même  Se 
furmontit  de  trois  tours  aufli  d'argent , maçonnées, 
des  table  & mifesen  rang. 

fcrnécourt , en  Champagne  , d’azur  à trois  paux 
ou  pals  d’argent  , abaiilés  , JurmottU  de  uois 
; étoiles  d'or. 
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T.AJBLE  RONDE,  f.  f.  Chevaliers  de  la  lotit 
ronde  : ordre  militaire  qu'on  préteodavuir  été  ins- 
titué par  Arthur  ou  Arrus  , premier  roi  des  Bre- 
tons , ver*  l’an  fi6- 

On  dit  que  ces  chevalier»  , tout  choifu  en- 
tre les  plus  braves  de  la  nation  , étaient  au 
nombre  de  vingt-quatre , & que  la  toile  ronde  , I 
«foù ils  tirèrent  leur  nom , fut  une  invention  d'Ar- 
thur , qui  voulant  établir  entr’eux  une  parfaite  éga- 
lité , imagina  ce  moyen  d’éviter  le  cérémonial , & 
les  difputes  du  rang  au  fujet  du  haut  & bas  bout  de 

Lefly  nous  affure  qu’il  a vti  cette  table  ronde  à 
"Winchefire , fi  on  en  veut  croire  cent  qui  y en 
montrent  une  de  cette  forme  avec  beaucoup  de 
cérémonies , qu’ils  difent  être  celle  même  dont 
fe  fervoieot  les  chevaliers;  & pour  confirmer  la 
vérité  de  cette  tradition  , ils  montrent  les  noms 
d'un  grand  nombre  de  «se*  chevalier»  tracés  autour 
de  la  table.  Larrey  , & plufieurs autres  écrivains, 
ont  débité  férieufement  cette  fable  comme  un 
fait  hiflorique.  Mais  outre  que  Caraden  obferve 
que  la  fhruâure  de  cette  table  cft  d'un  goilt  beau- 
coup plus  moderne  que  les  ouvrages  du  Gxième 
fiècle  , on  regarde  Le  roi  Arthur  comme  un  prince 
fabuleux  , & le  P.  Papebrok  a démontré  qu'avant 
le  dixième  fiède  oo  ne  favoit  ce  que  c’étoit  que 
des  ordres  de  chevalerie. 

Il  paroît  au  contraire  que  la  table  ronde  n'a  point 
été  un  ordre  militaire  , mais  une  cfpèce  de  joûte 
ou  d'exercice  militaire  entre  deux  hommes  armés 
de  lances , 8c  qui  différent  des  tournois  oit  t’on 
combattoit  troupe  contre  troupe,  Cefi  ce  que  Mat- 
thieu Paris  diflingue  expreffémenf.  « Non  in  kajli- 
n Indue  , dit-il  , quod  TOHXsetMtvTVM  dici- 
» tur  , Jed  pot  lus  in  ilia  htdo  militari  qui  tttp  s a 
n RorvKDa  dicîtur  ».  Et  l’on  croit  qu'on  donnoif 
à cette  joûte  le  nom  de  table  ronde  , parce  que  les 
chevaliers  qui  y avaient  combattu  venoient  au 
retour  fou per  chez  le  principal  tenant,  où  ilsétoient  1 
affis  k une  table  ronde.  Voyrq  encore  fur  ce  fujet 
fabbé  jfuffcniani  & le  père  Helyot. 

Plufieurs  auteurs  difenrqu’Artus,  duc  de  Breta- 
gne, renouvella  l’ordre  de  la  table  ronde , qù'oa  fup- 
pofoit  fauflement  avoir  exiflé.  Paul  love  rapporte 
que  ce  ne  far  que  fou*  l’empire  de  Frédéric  Bar,- 
berouffe  qu’oi  commença  à parler  des  chevaliers 
de  U table  ronde  : d’autres  attribuent  l’origine  de 
ers  chevaliers  aux  factions  des  Guelphes  8t  des 
Gibelins,  Edouard  111  fit , félon  Walfmgham , bâtir 
un  palais  qu’il  appella  la  table  ronde , dont  la  cour 
avoir  deux  cent  piés  de  diamètre.  ( A.  R.  ) 

Tasi®,  f.  f,  fe  dit  des  écus  ou  des  écuffons  qui 
»e  comiennem  que  la  fitnpié  couleur  du  champ  4 
&&-M  üw  chargés  daucuoe-pièçe^figute,  ve, 


On  le»  appel!*  tabler  d’attente  , ou  tables  rqfes. 
Foy*t  (PL  l.  les f.g.  13.  14.  1$.  tô-  '7-  ) 

TAILLÉ,  ÉE , adj.  fe  dit  del'écu  divifé  en  deux 
parties  par  une.ligne  diagonale  de  L'angle  lénefhe 
en  chef,  à l’angle  desare  oppofé. 

D’Efcfope;  taillé  d’or  & d'azur.  (PI.  /.  /i-.î8.) 

Camus , originaire  du  Batrois ; taillé  d'< ir  St  d'ar- 
genr  , au  lion  de  fable  , armé  & lampalfé  de  gueu- 
les, brochant, 

Clercy  au  pays  de  Vaud.prés  des  Suiffes  ; taillé 
d'or  & de  gueules  , i un  fangjier  iflant  de  fable  üc 
mouvant  de  gueules  fur  l'or. 

Hainsbach  ; taillé  d'or  , nuage  d’azur.  ( PL  L 
fie-  53-  ) 

Pentzf;  taillé  de  fable  &:  d’or  , au  lion  de  l’une 
en  l’autre.  ( Ibid,  fig.  54.  ) 

Lorlqu’il  y a une  tranche  au  milieu  de  la  faille 
on  dit  taille-tranché , & quand  il  y a une  entaille 
fur  la  tranche,  on  dit  tr  anche-taillé. 

On  appelle  taille-chargé  un  écu  taille  , dont  cha- 
cune des  divifioas  efl  chargée  d'une  pièce  de  l'au- 
tre émail. 

Goberg  ; taillé  d'or  & d'azur  , l’or  chargé  d’una 
molette  du  fécond  da  ces  deux  émaux,  ît  l’azur 
d’un  croiffant  du  premier.  Ce  qui  fe  rapporte  h 
ce  qu’on  appelle  de  l’an  en  (autre.  ( Koyeçcemot  & 
v«yet  PL  L fig.  fx,  ) 

TANCHE,  f.  f.  poîlTort  de  rivière  , rapréfenté 
montant , dans  les  armoiries. 

Tangues , en  Picardie  ; Sot , k trois  tanche  1 de 
gueules. 


TANNÉ,  f.  m.  fe  dit  d’une  couleur  brillante  , 
faite  de  rouge  8 1 de  jaune  mêlés  enfemble.  Les 
graveurs  l'expriment  par  des  lignes  diagonales,  qui 
partent  du  chef  féneflre  ; comme  le  pourpre  donc 
ils  diftinguent  cette  couleur  par  un  T. 


Dans  les  cortes  d’armes  de  tous  ceux  qui  en  Ab» 
gleterre  font  au  deflous  du  degré  des  nobles  , cette 
couleur  s’appelle  tanné  , dans  celles  des  noble* 
hyacinthe  , & dans  celles  de»  princes  tilt  ou  fony 
ai  dragon.'/  A.  R.  ) 

TARRE,  adj.  fe  dit  du  cafquequi  termine  l’écu 
en  fa  partie  fupérieure,  fait  qu’il  fe  trouve  de 
front  ou  de  profil. 

Un  csfque  tarré  de  front  dl  une  marque  d’an, 
cienne  nobitfi*. 


Ce  terme , félon  le  père  Meneftrier , vient  des 
grilles  des  calques  qui  étoient  repréfeniés  ancien- 
nement b la  manière  des  rarot»  des  carte*.  ( G.  D. 
L.  T.) 

TARRKR,  v.  aèt.  ce  verbe  lignifie  donner  un 
certain  tour  au  heaume  ou  timbre  de  t’éeu.  On  dit 
rame  de  front , de  ciké  ou  de  profil.  Ce  tertre 
employ  é pour  le*  calques  , vient  4e  leur*  griiu» 
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qui  étoient  autrefois  représentées  il  la  manière  des 
tarots  de  cartes.  Menrfi. 

TAU,  f.  m.  meuble  de  l’écu  qui  a beaucoup 
de  relTemblance  au  T.  On  le  nomme  aufli  croix 
de  Saint-Antoine  , à caufe  qu'il  efl  Semblable  a la 
croix  que  portent  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Antoine. 

L’origine  du  tau  , félon  quelques-uns , efl  tirée 
de  l'Apocalypfe  où  elle  efl  une  marque  que  l’ange 
mit  furie  front  des  prédeflinés.  Selon  d'autres  , c'é- 
toit  une  béquille  d'eflropié  , convenable  1 l'ordre 
de  S.  Antoine , qui  étoit  hofpitalier.  Enfin  , il  y 
a des  auteurs  qui  difent , que  c’efl  le  deflus  d'une 
croffe  grecque  ; ils  fondent  leur  opinion  , fur  ce  que 
les  évêques  ît  abbés  du  rit  grec  la  portent  encore 
à prêtent  alnfi  , & ils  ajoutent  quefi  les  chanoines 
réguliers  de  S.  Antoine  la  portent  de  cette  façon, 
ccft  que  leur  fondateur  étoit  abbé. 

Jourdain  de  la  Panne  , au  Mans  ; de  gueules  au 
tau  d'argent. 

La  Poiterie  de  Pommereux  , en  Normandie  ; 
d’argent  au  tau  de  fable. 

Quclo  deCadouan.en  Bretagne;  d’azur,  à trois 
taux  d’argent.  ( G.  D.  t.  T.  ) 

TAUREAU,  f.  m.  cet  animal  dans  lccu  paroîr 
furieux  ; c’efi-à-dire , rampant , la  queue  retrouffée 
fur  le  dos , le  bout  tourné  à féneflre. 

Ce  qui  le  diflingue  elfentiellement  du  bœuf  , 
c’eft  qu’il  efl  tout-a-fait  vilaine  ; c’eft-à-dire  , re- 
présenté avec  ce  qui  conftitue  le  mâle  dans  cette 
efpèce. 

Coufiant  de  Morainvilte  ; d’azur  au  chef  d’argent, 
chargé  d'un  taureau  de  fable  nailfant , allumé  d’ar- 
gent. 

Rançonner , en  Périgord  ; de  gueules  i la  fafçe 
d'argent , furmomée  d’un  taureau  d’or  , palïant. 

De  Becnry  , en  Provence  ; de  gueules  au  taureau 
furieux  d’or  , au  chefcoufu  d’azur,  chargé  de  trois 
- fleurs— de— lis  du  fécond  émail. 

Berthier  ; d’or  , au  taureau  furieux  de  gueules  , 
chargé  de  cinq  étoiles  d'argent , pofées  en  bande. 

*(P/.  V.  fig.ijl.  ) 

TENANT,  f.  m.  on  appelloit  proprement  te- 
nant, ceux  qui  ouvroient  le  caroufel,  îe  qui  fai— 
fuient  les  premiers  défis  par  les  cartels  que  pu- 
blioient  les  hérauts  ; c’é.toit  eux  qui  compofoient 
la  première  quadrille  ; les  autres  chevaliers  étoient 
les  aflaillans.  Les  tenant  furent  ainfi  nommés , parce 
qu’ils  foutenoient  les  armes  à la  main  les  pro- 
• pofitions  qu'ils avoient  avancées;  ( D.  }.')  r 

TENANT  , te,  adj.  fe  dit  d'une  figure  humaine , 
d’un  dextrochère,  d'une  main,  qui  paroit  tenir  quel- 
ques pièces  ou  meuble  dans  un  écu. 

Du  Chaftelier  , en  Bretagne  ; de  gueules  au  dex- 
îrochère  , mouvant  de  l'angle  féneflre  en  chef  , 
ît  pofé  en  barre  , tenant  Une  fleur-de-lis  , ac- 
compagnée de  .quatre  belatis , un  ru  chef,  deux 
aux  flancs,  un  en  pointe  ; le  tout  d'argent. 

licipmtL,  en  Jljutte;  de  gueules  au  pald'ar-* 
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gent,accôté  de  deux  enfans  de  carnation,  tenant 
un  cœur  du  champ  pofé  fur  le  pal.  (PI.  8 , fig.  tyi.) 

Wolefkeel  , en  Franconie  ; d'or  , à un  homme 
partant  de  carnation  habillé  de  fable,  tenant  de  la 
main  droite  une  branche  de  rofier  , de  trois  rôle» 
de  gueufes , & la  main  gauche  pofée  fur  fon  côté, 
(ihid.fig.  438.) 

Defmartes  ; d'azur  au  dextrochère  d’argent , te- 
nant une  plante  de  trois  lis  de  même.  {fig.  44J.  ) 
DeMaflol  ; coupé  d'or  & de  gueules  , l'or  chargé 
d'une  aigle  éployée  de  fable  , membrée  &t  languée 
de  gueules,  le  gueules  chargé  d'un  dextrochère  armé 
d’or , tenant  un  marteau  de  même  , 8t  mouvant 
d’une  nuée  d’argent,  (fig.  447.  ) 

Tenans  , f.  m.  plur.  anges  , fauvages  , moros, 
lîrènes  , qui  femblent  tenir  l’écu.  Ils  font  ordinaire- 
ment deux  , un  de  chaque  côté. 

L'origine  des  tenans  , vient  de  ce  que  dans  le* 
anciens  tournois,  les  chevaliers  faiioient  porter  leur* 
écus  par  des  valers  déguifés  en  mores  , fauvages 
8t  dieux  de  la  fable  , même  en  monftres  pour  inf- 
pirerde  la  terreur  à leurs  adverfaires. 

II  y avoit  aufli  des  valets  déguifés  en  ours , lion* 
& autres  animaux. 

Ces  valets  tenoient  l’écu  de  leurs  maîtres  ; lors- 
que l’on  ouvroitles  pas  d'armes  , ceux  qui  dévoient 
combattre , touchoienr  de  leur  lance  l’écu  du  cheu 
valier  avec  lequel  ils  dévoient  enrrer  en  lice.  Celui 
qui  voyoir  toucher  fon  écu  , fc  préfentoit  & atta- 
quoit  le  champion. 

Les  auteurs  ont  nommérrnanr  dans  les  armoiries, 
les  figures  humaines  , Si  /apports  les  figures  des 
animaux.  ( Voye\  la  PI.  XXII.  ) Figure  I.  où  deux 
réligieux  Auguflin*  foutiennent  d’une  main  l'écii 
des  Grimaldi , princes  de  Monaco  , & tiennent 
de  l’autre  une  épée  nue  pour  le  défendre  ; jig.  a.  où 
deux  firèncs  font  les  tenans  des  armes  de  Vérac.  ’ 
Voye\  auj/ila  Planche  XV.  fig.  1 où  des  ange* 
font  les  tenant  de  l'écu  de  France  ; fig.  8.  où  deux 
fauvages , cachés  de  lierre ,'  armés  de  Icurftiaflue  , 
font  les  tenans  des  armes  du  roi  de  Dannemarck  , 
& fig.  if.  où  les  armçs  de  roi  de  Rruflè  , ont  pour 
tenant  deux  fauvages  cafqués  qui  tiennent  deux 
étendarfs , chargés  d’une  aigle  Impériale. 

TENTE  ■ f.  f.  meuble  d’armoiries. 
Hutre-zu-hcufuacfa  , en  Bavière  ; de  fable  1 une 
tente  d'argent.  ( PI.  XJ.  fig.  601,  ) , 

TERRASSE , £ f,  tetra  üuti  , pièce  mouvante 
du  bas  de  l'écu  en  toute  fa  Jarggur;  elle  n’a  de 
bautgur  qu'une  partie  { de  fept  ; la  ligne  qui  la  ter- 
mine n'efl  pas  de  niieuu  , mais  elle,  a quelques  fj- 
nuofités  arrondies  qui  la  tliflinguent  de  la  Cham- 
pagne.  , 

La  tcrrajfc  ne  fe  nomme  qu'aprèx  les  pièces  ou 
meubles  de  J ecu  qui  (ont  dellus , fuit  arbre  , ani- 
mal , tour , (tu,.'.  ■ i , . , - 1 

De  Supe  de'Btgflac,  près  de  Caflres  , en  AU»- 
d'azçr  ,.aiuttolivtet  tfatgent  ycthé  fur  upc 
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terraffe  de  finople , adextré  d'un  croiSant  d'or  , 8c 
fénertré  d'une  éioile  de  même. 

De  Vignes  de  Puilaroque  , au  bas  Montauban  ; 
d'or , à une  vache  de  gueules  , clarinée  d'argent  , 
partante  fur  une  terraffe  de  finople. 

De  Lier  d'Andilly  ; d'or  , au  tauvage  au  naturel 
appuyé  fur  fa  maflue  de  même  , fur  une  terraffe 
de  fmupte  . chappée  6c  arrondie  d'azur , à deux  lions 
affrontés  d'azur.  ( Pl.  XI.  ftg.  584  J 

Le  Fevred' Agencé;  d'argent  4 une  loutre  de  fable 
pofée  fur  une  terraffe  de  finople  , au  chef  d'azur  , 
chargé  de  deux  rofes  d'argent.  ( PI.  VI.  fig.  189.  ) 

D'Ortun  ; d'or  , 4 l'ours  partant  de  fable  , fur  une 
terraffe  de  finople.  ( Ibid.  fig.  194.  ) 

Des  Pruetz  , en  Languedoc  ; d'azur  , 4 une  cha- 
pelle d'argent , fur  une  terrajfe  d'or  , ombrée  de 
finople,  au  chef  d'argent,  charge  de  deux  arbres 
aurti  de  finople. 

TERRASSÉ,  ee,  adj.  fe  dit  de  la  pointe  de  lécu 
faite  en  forme  de  champ  plein  d'herbes. 

Il  fè  dit  en  général  d'un  écu  chargé  d'une  ter- 
raffe ; on  peut  aurti  s'en  fervir  pour  défigner  un 
animal  abattu  & renverfé. 

TERTRE,  f.  m.  petite  terraffe , employée  comme 
pièce  d'armoiries  , St  dont  la  pofition  eft  indéter- 
minée. 

TÊTES  DE  MO  R F , ou  de  MAURE , f.  f.  meu- 
ble de  lécu  qui  repréfente  une  tète  de  more  ; elle 
eff  ordinairement  de  profil  avec  un  bandeau  ou 
rortil  fur  le  front,  noué  fur  le  derrière  des  che- 
veux qui  parodient  crépus  8c  courts  , fon  .émail  eff 
le  fable. 

De  Sarrafin  de  Chambonnet  , près  Genolnac 
dans  les  Cévennes  ; d'or  , 4 trois  tètes  Je  mure  de 
fable. 

Camus  de  Romainville,  en  Anjou  ; d'or  , à la 
tète  de  more  de  iab'.e  , tortillée  d’argent  , accom- 
pagnée de  trois  coquilles  de  gueules. 

Le  Goux  ; d'argent , a une  tète  Je  more  de  fable, 
tortillée  du  champ  , accompagnée  de  trois  molettes 
d’éperons  de  gueules.  ( PI.  VIH.  fig.  441.  ) 

TÊTE  DE  MORT  (ordre  de  la  ) , inftituépar 
Silvius  Nimzod,  duc  de  Wirteroberg  , en  Siléfie  , 
l'an  ififl. 

La  marque  de  cet  ordre  eff  une  tète  Je  mort , 
avec  un  ruban  blanc,  en  manière  de  lirtel  , 011  font 
écrits  ces  mots  : mémento  mori  ; le  fout  attaché  8c 
fufpendu  4 un  ruban  noir.  ( PI.  XX fil.  fig.  20.) 

Tète  dk  mort  , f.  f.  meuble  d’armoiries.  Tête 
humaine  décharnée.  Cette  p:èce,  dit  la  Colom- 
bière  , porte  fa  fignifitation  avec  elle. 

Mortal  , en  Lorraine  ; de  lab'e , a trois  tètes  Je 
mort  d'argent , deux  S:  un  , au  chef  d'azur  , coufu 
chargé  d'un  cheval  d'argent  , naiffantît  cabré. 

TÊTES  D'ANIMAUX  , f.  f.  plur.  tètes  de  lions, 
aigles , licornes  , lévriers  , béliers  , bœu  s , 8t  de 
quelques  autres  animaux  qui  fe  trouvent  de  profil 
sLns  l écu. 

Les  tètes  des  léopards  font  toujours  de  front , 
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c'eff-i-dire  , montrent  les  deux  yeux  ; les  tètes  de 
front  des  autres  animaux  quadrupèdes , font  nom- 
mées rencontres. 

Lampafis  fe  dit  des  tètes  des  animaux  pédefi* 
très  ; 

Langues , de  celles  des  aigles  8c  autres  oifeaux , 
lorfque  les  langues  font  de  différent  émail. 

Si  parmi  plulteurs  tètes  il  s’en  trouve  d'affronlées, 
on  l’exprime  en  blafonnant. 

La  tète  du  fanglier , toujours  de  profil , eff  nom- 
mée hure  , ainfi  que  celle  du  fautnon  8c  du  bro- 
chet. 

Tètes  arrachées  , font  celles  des  lions,  des  aigles 
8c  autres  animaux  , où  l’on  voir  quelques  parties 
pendantes  & inégales  dellous. 

Tètes  coupées  , celles  qui  au  contraire  font  fans 
aucun  filament. 

De  Morges  de  Ventavon  , dans  le  Gapençois  , 
pays  du  Dauphiné  ; d'azur  , à trois  tètes  de  lion  d'or, 
couronnées  d’argent , lampallées  de  gueules. 

Carnin  de  Litlors , en  Artois  ; de  gueules  4 trois 
tètes  de  léopards  d'or. 

Aifcelin  de  Montagu.en  Auvergne;  de  fable  4 
trois  têtes  de  lion  , arrachées  d'or  , lampaflces  de 
gueules. 

Thierry;  d'azur,  à trois  tètes  Je  lévrier  d'argent, 
accolées  de  gueules  8t  bouclées  d’or. 

Fruche  «le  Domprel  , en  Franche-Comté  ; de 
gueulcsjk  trois  têtes  de  licornes  d'atgent , les  deux 
en  chefafirontées. 

Mercier  de  Malaval , en  Gévatidan  ; d'or  1 
deux  hures  de  fangliers  de  fable  , allumées  de 
gueules. 

Çaint-Amadour  ; de  gueules , à trois  tètes  Je  lion 
d’argent  , arrachées.  ( PI.  V.  ftg.  15  j.  ) 

Fremont  d'Auneuil  ; d'azur  , à trois  tètes  Je  Iéo~ 
pardt  d'or.  ( ibid . fig.  lfil.  ) 

V oyez  même  Planche  le  majfacre  ou  la  tète  Je  cerf, 
(ftg.  165.)  La  hure  de  fanglier  ^(/ïg.  169.)  Le  ren- 
contre de  bœuf,  (ftg.  271.)  De  bejier  , (ftg.  176.) 
La  tète  8c  le  coi  d'un  cheval  , (fig.  779.  ) Planche 
VI.  une  tète  de  licorne  , (ftg.  282.  ) Des  tètes  de 
levrette , (fig.  284.  ) De  braque , (fig.  286.  ) Une 
tète  d’ours  emmule'ée,  ( fg.  295.)  Une  de  loup 
arrachée , (fg.  29  fi.  ) Des  tètes  arrachées  d’aigles , 
(f'S-  3°5-  ) De  corbeaux  , (fg.  319  ) De  perdrix  , 
(fg-  313-  ) De  bécafles,  (fg.  324.  ) 

TIERCES  ou  TIKRCflES  , f.  f.  pl.  ce  font  des 
fs  le  es  en  dirifequi  fe  mettent  trots  4 trois,  comme 
les  jumelles  deux  4 deux  , les  trois  fafees  n'éranC 
comptées  que  pour  une  , 8c  toutes  les  trois  n'oc- 
cupant que  la  largeur  de  la  fafee  ordinaire  ; ou 
de  la  bande  , fl  elles  y fonr  pofées , pourvu  qu'il 
n'y  en  ait  qu’une  dans  un  écu. 

Bourbourg;  d’az,  r,à  rrois  tierces  d ot.  (Pl.  III. 
fg.  1)8.  ) 

TIERCE-FEUILLE  , f.  f.  figure  dont  on  charge 
les  écus  des  armoiries;  elle  a une  queue  par  la- 
quelle elle  eff  diffinguéè  des  U elle  s. 
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Di  Prie;  de  gueules  à trois  tierce -feuillet  d'or  , 
sni  chef  d argent , chargé  d’une  aiglette  de  fable. 
( pi.  *■'///.  jîg.  407.  ) . „ 

TIERCE,  adj . ce  mot  le  dit  d'un  écu  qui  eft 
divifé  en  trois  parties  , foit  en  pal  , l'oit  en  bande  , 
loit  en  fafee , par  deux  lignes  parallèles.  Tiercé 
en  bande  , ell  lorlque  l'écu  ell  divifé  en  trois 
parties  égale]  , comme  en  trois  bandes  faites 
île  trois  émaux  différens  , fans  autre  champ  ni  fi- 
gure. Le  tiercé  en  pal  , en  fafee  St  en  barre  forme 
de  même  trois  pals  égaux  , trois  fâfces  égales  , 
trois  barres  égales. 

Polani  ; tiercé  en  fafee,  d’or  , d’azur  St  d'argent. 
{PI.  I.fig.  31.) 

Le  Roi  ; tiercé  en  pal , d'azur  , d'argent  St  de 
gueules,  (i'iid.fig.  31.) 

Caumont  ; tierce  en  bande,  d’or  , de  gueules. 
St  d'azur.  ( Fig.  34.  ) 

Veriueil , à Bordeaux  ; tiereéca  barre  , d'arpent , 
de  gueules  St  d'azur  , l’argent  chargé  de  trois  lo- 
lànges  d’argent  , St  l'azur  de  trois  étoiles  aufti 
d'argent  , le  tout  dans  le  fens  de  la  barre.  ( Fig. 

3J-  ) 

Drouy  n , ou  de  Rony  n ; tiercé  ert  fafee,  ou  coupé 
de  deux  ; au  premier  , de  gueules  à une  jambe  St 
une  cuifte  humaine  d'argent , pliées  St  mifes  en 
chevron  ; au  fécond , d'or , Il  trois  chevrons  d'azur; 
au  troifième,  d'argent  , à la  bande  de  gueules, 
chargée  de  trois  befans  d'or. 

TIGÉ  , êe  , adj.  fe  dit  des  plantes  St  des  fleurs 
reprélentées  fur  leurs  tigei. 

Le  Fevre  d’Ormeflbn  8t  d’Eaubonne,  à Paris  ; 
d'azur  , à trois  lis  an  naturel  d'argent,  feuillés  St 
tigés  de  finople.  (PL  VUI.fig.  413.) 

Caradas  ; d'argent  , au  chevron  d'azur  , accom- 
pagné de  trois  rofes  de  gueules , fouillées  St  tigéet 
de  finople.  ( PL  VIII.  fig.  415.  ) 

Brinou  ; d’argent , à trois  œillets  de  gueules  , 
feuillés  St  tigét  de  finople.  (Ibid.  fig.  417. J 

Thumeric  ; d’sr  , b la  croix  de  gueules  , can- 
tonnée de  quatre  tulipes  de  mime , feuillées  St  ti- 
géei  de  finople.  ( Fig.  418.  ) 

Chabenat  de  Bunneuil  ; d'argent , à trois  pen- 
fées  au  naturel  , tirées  S : feuillées  de  finople.au 
chef  d’azur,  chargé  d’un  foleild'or.  (Ibid.  fig.  410.) 

D'Hame  , en  Lorraine  ; d’azur , à la  rofe  d'ar- 
gent , tigée  St  feuillée  de  finople , iffame  d’un  coeur 
de  gueules  , mile  en  abîme  St  accompagnée  en  chef 
de  deux  étoiles  d’or  il  lix  rais , St  en  pointe  d’un 
croiffant  d'argent. 

TIGRK  , f.  m.  quadrupède  fauvage , rare  en 
armoiries.  On  le  repréfente  de  profil,  courant  ou 
paflant  , la  queue  retroulfée  fur  le  dos  St  courbée  , 
comme  calle  du  léopard. 

TIMBRE  , f.  m.  ce  mot  fe  dit  de  tout  ce  qui 
fe  mer  fur  l'écu  pour  diftinguer  les  degrés  de  no- 
bletle  ou  de  dignité , foit  eccléfiaftique , foit  fécu- 
lière  , comme  la  tiare  papale  , le  chapeau  des  car- 
dinaux , évêques  St  protonotaires , les  croix  , les 
mitres  , les  couronnes , bonnets , moitié»  , & 
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fur-tour  les  cafques , que  les  anciens  ont  apprllé» 
particulièrementrimérrj  , parce  qu'ils  approchaient 
de  la  figure  des  timbrée  d'horloges  , ou  parce  uu'ils 
réfonnoienr  comme  ks  timbres  quand  on  les  trap- 
poit.  Ceft  l'opinion  de  Loyfeau  qui  prétend  que 
ce  mot  vient  de  tintinnabulum. 

Les  armoiries  des  cardinaux  font  ornées  d'un 
chapeau  rouge  qui  leur  fert  de  timbre.  Les  rois  St 
les  princes  portent  le  timbre  ouvert  ; les  ducs , les 
marquis  St  les  comtes  le  portent  grillé  St  mis  de 
front  ; les  vicomtes  , les  barons  St  les  chevalier* 
le  portent  un  peu  tourné  , St  on  le  nomme  alor» 
de  liais  quartiers. 

Vaye^  ia  tiare  St  les  chapeaux  rouges  ou  verds 
de  la  PI.  XIII.  les  cafques  de  la  PI.  XIV.  les 
couronnes  de  la  PI.  XV.  Stc.  8c  des  Planches 
XVII.  XVIII.  XIX. 

TIMBRÉES,  armes,  armes  qui  font  chargées 
d’un  timbre  , St  qui  n’appartiennent  qu'aux  nobles, 
fuivant  les  règles  du  biafon. 

TIRES , f.  f.  pi.  ce  mot  fe  dit  des  traits  oa 
rangées  de  vair  , dont  on  fe  fert  pour  diflinguer 
le  beffroi , le  vair  , St  le  menu  vair.  Le  beffroi  eft 
compofé  de  trois  tires  , le  vair  de  quatre,  & le 
menu  vair  de  fix.  Quand  un  chef  ou  une  fafee 
font  vairés  , il  faut  îpécifier  de  combien  de  tiret 
ou  de  rangs.  Ce  mot  s’applique  suffi  aux  rangées 
de  carreaux  qui  fe  trouvent  fur  un  chef,  une 
lafee  , une  bande  , un  chevron  ou  autre  pièce 
échiquetée  : oa  nomme  en  blafonnant  le  nombre 
des  tires. 

Grivsl  d'Ouroy , en  Berry  ; d'or  à la  ban  de 
échiquetée  de  fable  St  d’argent  de  deux  lires . 

Hamelin  d'Fpinay  , en  Normandie  ; d'argent  au 
chevron  échiqueté  de  gueules  St  d'or  de  trois 
tires. 

D'Ailly  ; de  gueules  à deux  branches  d'alizier 
d'argent , paffées  en  double  fautoir  , au  chef  échi- 
uété  d'argent  8i  d'azur , de  tTois  traits  ou  tires. 
PI.  II.  fig.  106.) 

Cibo  ; de  gueules  i la  bande  échiquetée  de  trois 
traits  ou  tires  d'argent  St  d'azur  au  chef  d’argent 
à la  croix  de  gueules  furraontée  d'or , i l'aigle  de 
l'empire  avec  la  divife.  (Ibid. fig.  ni.) 

TOISON , (ordre  delà)  ordre  que  confère  le  roi 
d'Efoagne  comme  héritier  des  ducs  de  Bourgogne  , 
Ce  fut  en  1 43oquePhilippe  le  bon , duc  de  Bourgogne, 
après  avoir  époulé  à Bruges  , en  troilièmes  nooes, 
Elifabeth  de  Portugal  , inflirua  l’ordre  de  la  toijm 
en  l'honneur  d'une  de  Tes  maitrelles.  11  eut  quinze 
bâtards  qui  eurent  tous  du  mérite.  L'amour  des 
femmes,  dit  M.  de  Voltaire,  ne  doit  palier  pour 
un  vice  que  quand  il  détourne  les  nommes  de 
remplir  leurs  devoirs  , St  qu’il  conduit  à des  ac- 
tions blâmables.  Anvers , Bruges  St  autres  villes 
appartenantes  à Philippe  le  bon , fàifoient  un  grand 
commerce  , St  répandoiert  l'abondance  dans  fes 
étars.  La  France  dut  à ce  prince  fa  paix  St  (a 
grandeur. 

Lauîi  XI,  qui  ne  lui reffsmbla  point , eut  d'a- 
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tord  intention  de  fe  rendre  chef  de  YorJre  de  la 
loi f un  , St  de  le  conférer  à la  mort  de  Charles  le 
téméraire  , comme  étant  aux  droits  de  la  maifon 
de  Bourgogne  ; mais  enfuite  il  le  dédaigna  , dit 
Brantôme  , St  ne  crut  pas  qu’il  lui  convint  de  fe 
rendre  chef  de  l'ordre  de  fon  vafl'al.  Cet  ordre  a 
cependant  continué  de  fe  foutenir  jufqu'â  ce  jour 
& fe  feroir  foutenu  bien  davantage  fi  le  nombre 
des  chevaliers  étoir  borné  comme  au  commence- 
ment à trente  8r  un.  Quoiqu'il  en  foit , il  a fourni 
la  matière  de  trois  volumes  in- fol.  publiés  en  1756 
par  Julien  de  Pinedo  y Salazar.  ( D.  J.  ) 

Toison  , f.  f,  dépouille  d'agneau  ou  de  mouton. 

De  gueules  à une  toifoit  d'argent , fufpendue  1 
un  ruban  d'or. 

TONNANT  adj.  Canon.  C’efl  un  canon  rc- 
préfenté  avec  des  jets  de  flammes  8c  des  tourbil- 
lons de  fumée,  au  moment  oh  le  coup  efl  fup- 
pofé  partir. 

Un  canon  d’azur , tonnant  de  gueules  , & fu- 
mant de  fable. 

TONNE  , f.  f.  efl  quelquefois  un  meuble  d’ar- 
moiries. 


Creney  ; d’argent  , à trois  tonnes  de  gueules. 

( PI.  X.ftg.  544.) 

TORQUE,  f.  f.  fe  dit  d’un  bourrelet  [de  figure 
ronde;  tant  dans  fa  circonférence  , que  dans  fon 
tortii , étant  compofé  d’érofle  tortillée , comme  le 
bandeau  dont  on  charge  la  tête  de  more  qui  fe 
pôle  fur  les  écus.  La  torque  efl  toujours  de  deux 
principaux  émaux  , qui  lont  le  gros  des  armoiries  , 
aufft-bien  que  les  lambrequins;  mais  c'efl  le  moins 
noble  des  enrichiflemens  qui  fe  pofent  fur  le  heau- 
me pour  cimier.  (D.  J.) 

TORTIL  ou  TORTIS , f.  ra.  c'efl  un  cordon 
qui  fe  tortille  autour  des  couronnes  des  barons; 
ce  mot  fe  dit  anlTi  du  bandeau  qui  ceint  les  tètes 
de  more  fur  les  écus.  Méoejlrier . (D.  J.) 

TORTILLANT  ; fe  dit  du  lerpent  ou  de  la 
guivre  qui  entourent  quelque  chofe. 

Bardel  , en  Dauphiné  ; degueulesau  bafilic  tor- 
tillant d'argent  en  pal , couronné  d'or. 

TORTILLÉ , ée  , adj.  ce  mot  fe  dit  en  bla- 
fonnant , de  la  tête  qui  porte  le  tortii,  comme  efl 
celle  du  more  , qui  eft  toute  femblabte  au  bour- 
relet , qui  fert  quelquefois  de  timbre. 

Le  Gouxde  laBerchere,  deRochepot,  dTn- 
treville  , en  Bourgogne;  d’argent  il  la  tête  de 
more , de  fable  tortillée  du  champ  , accompagnée 
de  trois  molettes  d'éperons  degueules  ( PI.  y III. 
h-  441-  ) 

TORTUE , f.  f.  meuble  de  l'écu  repréfentant 
cet  animal. 

DEflinger  ; d’or  ,4  une  tortue  defàble.  (Pt.  XII. 

fît . «»•) 

TOULOUSE  ; croix  de  Touloufe , ou  croix 
cite  hic. 


Touloufe  ; de  gueules  , à la  croix  vu  idée  , c lé- 
chée , pommelée  6r  aléfce  d'or,  ditel  Croix  de 
Jouloufe.  (PI.  iy.fig.iSt.) 

Jiijlolit.  Tome  f. 
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Lautréc  , en  Languedoc  ; de  gueules , k la  croix 
de  Touloufe  d'or. 

TOUR  , f.  f.  il  y a en  blafon  différentes  efpè- 
ces  de  tours  ; on  les  appelle  rondes,  quarrées  , 
crevées  , c arnelées  ou  erenelces.  Les  unes  font  fens 
portes,  les  autres  avec  1a  porte  grillée  , les  unes 
font  maçonnées,  quelques  autres  font  couvertes; 
St  il  y en  a de  fommées  ,de  girouettes  , ou  d’au- 
tres pièces.  ( Voye{  PI.  IX.  les  ftg.  461.  463.  464. 

485.470) 

Raigecourt , en  Lorraine , originaire  de  Metz  ; 
d'or  , h la  tour  de  fable. 

Darrel  de  Marzéville  ; d’azur , 4 trois  tours  d’ar- 
gent , maçonnées  de  gueules. 

TOURNÉ,  ce  mot  dans  le  blafon,  ne  fe  dit 
proprement  que  d'un  croiffanr  dont  les  cornes 
regardent  le  flanc  dextte  de  l'écu  , parce  que  ce 
n’eft  pas  la  fituation  naturelle  du  croiffanr  , dont 
les  cornes  doivent  regarder  en  haut  ; St  fi  elles 
regardoient  le  flanc  féneflre,  on  le  diroit  contourné. 

Parmi  les  croiffans  en  cœur  de  la  figure  370. 
Planche  VII.  îc  parmi  les  croiffans  affrontés  de  la 
figure  373.  même  PI. , le  croiffant  qui  regarde  le 
côtédextre,  s'appellerait  tourne  , s'il  étoit  feul. 

TOURNOI  , f.  m.  exercice  de  guerre  St  de  ga- 
lanteries que  faifoient  les  anciens  chevaliers  pour 
montrer  leur  adreffe  ît  leur  bravoure.  C'efl  l'ufage 
des  tournois , qui  uniffant  enfemble  les  droits  delà 
valeur  St  de  l'amour , vint  à donner  une  grande  im- 
portance à 1a  galanterie , ce  perpétuel  menfonge 
de  l’amour. 

On  appelloit  tournois  , dans  le  temps  que  régnoit 
l'ancienne  chevalerie  , toutes  fortes  de  courfes 
St  combats  militaires  , qui  fe  faifoient  conformé- 
ment 4 certaines  règles,  emre  plufieurs  cheva- 
liers St  leurs  écuyers  par  diveniffement  St  par 
galanterie.  On  nommoit  joutes  , des  combats  sin- 
guliers qui  fe  faifoient  dans  les  tournois  d’homme 
1 homme  avec  la  lance  ou  U dague  ; ces  joutes 
étoient  ordinairement  une  partie  des  tournois. 

Il  efl  difficile  de  fixer  l'époque  de  l'inftitution 
des  tournois  , dont  les  Allemands , les  Anglois  & 
les  François  fe  difputent  1a  gloire , en  fiiifant 
remonter  l'origine  de  ces  jeux  au  milieu  du  neu- 
vième fiècle. 

L'hiflorien  Nithard  parle  ainfi  des  jeux  militai- 
res , dont  les  deux  frères  Louis  le  Germanique 
8t  Charles  le  Chauve  fe  donnèrent  plufieurs  fois 
le  fpeftacle  vers  L'année  841 , après  avoir  juré 
cette  alliance  qui  eft  devenue  fi  célèbre  par  la 
formule  de  leur  ferment.  LuJos  etiam  hcc  ordint 
firpe  causi  exercitii  frequent ab.iat....SubJîji ente  hine 
indè  omni  multitudine  primum  pari  numéro  Saxo - 
nutn  f V afeonum  t Auftrajïorum  , Britannorurrt  f 
ex  utraque  parte  veluti  invicem  adverfari  jibi  vcl~ 
Uni  , aller  in  alterum  teloci  curju  ruebat ....  &plu$ 
bas  , erataue  res  digna....  fpeBaculo. 

Il  paroit  allez  clairement  par  la  fuite  du  texre 
de  Nithard  y que  l'Allemagne  fut  le  théâtre  de  cet 
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jeux  qui  avoient  quelque  refTemblance  aux  tour - I 
nais  qui  fuccédèrenr.  La  plûpart  des  auteurs  Alle- 
mands prétendent  que  l'empereur  Henri  I.  fur-  1 
nommé  Voi/eleur  , qui  mourut  en  936  , fut  l'inf- 
tiruteur  des  tournois  ; mais  quelques-uns  avec  plus 
de  fondement  en  font  honneur  à un  autre Heori  , 
qui  efl  poftérieur  d'un  fiècle  au  premier.  En  ce 
cas , les  Allemands  auraient  peu  d’avjntage  fur 
les  François,  chezqui  l'on  voit  les  toun.ou  éta- 
bli- vers  le  milieu  du  onzième  fiècle,  par  Geof- 
froi  , feigneur  de  Preuiltien  A juu.  Anno  la 66, 
dit  la  chronique  de  Tours , Gauj'ridi.t  de  Fruliaco , 
ÿvt  tornearaenta  invenit , opud  rlndtgavutnocciditur. 

Il  y a même  un  hirtorien  étranger  , qui  par,Lan^ 
des  tournoie,  les  appelle  des  combats  François, 
canfllâus gailici  , foit  parce  qu'il  croyoit  qu'ils 
étoient  nés  en  France  , loit  parce  que  de  fon 
temps  les  François  y brilloient  le  plus.  ■ Henricus 
rtx  Angtorum  junior , dit  Mathieu  Paris  , fous  i‘an 
117?  . mare  tranfiens  in  confhélibus  gallicis.  fi' 
projujioribus  eivenjis , triennium  peregit  , regia^ue 
majejiate  depojitd  ,totue  eji  de  rege  tranjlatus  in  mi- 
litent. Selon  les  auteurs  de  l'hilloire  byfantine  , 
les  peuples  d'orient  ont  appris  des  François  l'art 
& la  pratique  des  tournois  ; fit  en  effet  notre  na- 
tion s’y  efl  toujours  diflinguée  jufqu'au  temps  de 
Brantôme. 

La  veille  des  tournois  étoit  annoncée  dès  le  jour 
qui  la  précédoit,  par  les  proclamations  des  offi- 
ciers d’armes.  Des  chevaliers  qui  dévoient  com- 
battre , venoient  aufli  vifiter  la  place  deflinée 
pour  les  joutes.  >•  Si  venoit  devant  eux  un 
»>  hérault  qui  crioit  tout  en  hault  , feigneurs 
n chevaliers  ■ demain  aurez  la  veille  du  tournoy  , 
>■  où  prnuefTe  fera  vendue,  St  achetée  au  fier  fit 
» à l'acier  ». 

On  folemoifoit  certe  veille  des  tournois  par  des 
efpècesde  joutes  appetiées , tantôt  ejfais  ou  éprou- 
ves , épreuves  , tantôt  1rs  vêpres  du  tournoi  , & 
quelquefois  ef trémie  c’cfl  -à-dire  ej'crimes , 06  le» 
écuyers  s'elfayoient  les  uni  contre  les  autres  avec 
des  armes  plus  légères  à porter , St  plus  ailées  , 
manier  que  celles  des  chevaliers  , plus  faciles  à 
rompre,  fit  moins  dangereufes  pour  ceux  qu'elles 
blelfiienr.  C'étoit  le  prélude  du  l'peftacle  nomme 
le  grand  tournoi , le  mat  ire  tournoi , U maître  éprou- 
ve, que  les  plus  braves  & les  plusadroits  chevaliers 
dévoient  donner  le  lendemain. 

Les  dames  s’abllinrent  dans  les  premiers  temps 
d'affiler  aux  grands  tournois  ; mais  enfin  , l'hor- 
reur d»  voir  1 épar. dre  le  fang  céda  dans  le  cœur 
de  ce  fexe  né  fonfible  , à l'inclination  encore  plus 
pu. (Tante  qui  le  porte  vers  tout  ce  qui  appartient 
aux  lentimens  de  la  gloire,  ou  qui  peut  caufer  de 
l'émotion.  Les  dames  donc  accoururent  bientôt 
en  foule  aux  tournois , St  cette  époque  dut  être 
celle  de  la  plus  grande  célébrité  de  ces  exercices. 

Il  efl  ailé  d'imaginer  quel  mouvement  devoit 
produire  dans  les  efprits  la  proclama'ioo  de  ces 
tournois  foletuntls,  annoncés  long- temps  d'avance , 
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ît  toujours  dans  les  termes  les  plus  faflueux  ; IT* 
animoient  dans  chaque  province  fit  dans  chaque 
cour  tous  les  chevaliers  & les  écuyers  à faire 
d’autres  tournois  , ou  par  tôutes  fortes  d’exercices  , 
ils  fe  difpofoient  à paroitre  fur  un  plus  grand 
théâtre. 

Tandis  qti'on  préparait  les  lieux  deflinés  aux 
tournois  , on  étaloit  le  long  des  cloîtres  de  quel- 
ques monaffères  voifine  , Tes  écus  armories  de 
ceux  qui  ptétendoient  entrer  dans  les  lices  , fie 
ils  y refloient  plufieurs  jours  expofés  à la  curio- 
fité  fit  à l’examen  des  feigneurs  , des  dames  St 
demoifelles.  Un  héraut  ou  pourfuivant  d’armes  , 
notnmoir  aux  dames  ceux  à qui  ils  appartenoient , 
fit  fi  parmi  les  piétendans  , il  s’en  trouvoit  quel- 
qu'un dont  une  dame  eût  fujet  de  fe  plaindre  , 
foit  parce  qu'il  avoit  mal  parlé  d’elle , foit  pour 
quelqu’autre  offenfe  , elle  touchoit  l'écu  de  fe* 
armes  pour  le  recommander  aux  juges  du  tournoi  ; 
c'cfi- J-dire  pour  leur  en  demander  jullice. 

Ceux-ci,  après  avoir  fait  les  informations  né- 
cellaires  , dévoient  prononcer  ; fit  fi  le  crime  avoit 
été  prouvé  juridiquement , la  punition  fuivoit  de 
près.  Le  chevalier  fe  préifentoit-il  au  tournoi 
malgré  les  ordonnances  qui  l'en  excluoient , une 
grêle  de  coups  que  tous  les  autres  chevaliers  fai— 
(oient  tomber  fur  lui , le  punilToit  de  fa  témérité  „ 
St  lui  apprenoit  à refpe&er  l'honneur  des  dame* 
fit  les  loix  de  la  chevalerie.  La  merci  des  dame* 
qu’il  devoit  reclamer  à haute  voix,  étoit  feule  ca- 
pable de  mettre  des  bornes  au  châtiment  du  cou- 
pable. 

Je  ne  ferai  point  la  defeription  des  lices  pour 
le  tournoi,  ni  des  tentes  fit  des  pavillons  dont  la 
campagne  étoit  couverte  aux  environs  , ni  de* 
bours , c'efl-à-dire  des  échafauds  dreffés  autour 
de  la  carrière  oh  tant  de  nobles  petfonnages  dé- 
voient fe  fignaler.Je  ne  diflinguerai  point  Tes  dif- 
férentes efpcces  de  combats  qui  s’y  donrtoient  , 
ioutei,  caflilles,  pas  d'armes  te  combats  à la 
Joule;  il  me  fuffit  de  faire  remarquer  que  ce* 
écha.auds,  fouvent  conftniits  en  forme  détours, 
étoient  partagé*  en  loges  fit  en  gradins,  décoré* 
•le  riches  tapis , de  pavillons  , de  bannières  , de 
Banderoles  k d’écuffbns.  Aufli  les  deftinoit-on  à 
placer  les  rois,  les  reines,  les  princes  fit  princef-* 
fes , St  tout  ce  qui  compofoit  leur  cour , les  da- 
mes fit  les  demoifelles  , enfin  les  anciens  cheva- 
liers qu’une  longue  expérience  au  maniement  de* 
armes  avoit  rendu  les  juges  les  plus  compétent. 
Ces  vieillards  , à qui  leur  grand  âge  ne  permet- 
-oit  plus  de  s’y  diflinguer  encore  , touchés  d'une 
tendreffe  pleine  d’tflime  pour  cette  jeunrflè  valeu- 
reufe  , qui  leur  rappelloit  le  fouvenir  de  leurs 
propres  exploits  , voyoient  avec  claifir  leur  an- 
cienne valeur  renaître  dans  ces  enaims  de  jeune* 
guerriers. 

La  |riche(Te  des  étoffes  fit  des  pierreries  relevoit 
encore  Téclat  du  fpeâacle.  Des  juges  nommé* 
exprès  , des  maréchaux  du  camp , de*  çonfcilUrq 
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ou  affifians , avoienr  en  divers  lieux  des  places 
marquées  pour  maintenir  dans  le  champ  de  ba- 
taille les  lotx  des  tournait , & pour  donner  leur 
avis  à ceux  qui  pourraient  en  avoir  befoin.  Une 
multitude  de  hérauts  & pourfuivans  d'armes  , ré- 
pandus de  toutes  parts,  avoient  les  yeux  fixés 
sur  les  combattant,  pour  faire  un  rapport  fidèle 
des  coups  qui  feraient  portés  & reçus.  Une  foule 
des  ménéftriersavec  toute  forte  d'inftrumens  d’une 
muftque  guerrière , étoient  prêts  à célébrer  les 
prouetles  qui  dévoient  éclater  dans  cette  journée. 
Des  fergens  actifs  avoient  ordre  de  fe  porter  de 
tous  les  côtés  où  le  fervice  des  lices  les  appelle- 
rait , foit  pour  donner  des  armes  aux  combattant , 
foit  pour  contenir  la  populace  dans  le  ftlence  & 
le  refpeét. 

Le  bruit  des  fanfares  annonçoit  l’arrivée  des 
chevaliers  fuperbement  armés  8c  équipés , fuivis 
de  leurs  écuyers  tous  1 cheval.  Des  Dames  St  des 
demoifelles  aincnoient  quelquefois  fur  les  rangs 
ces  fiers  efdaves  attachés  avec  des  chaînes  qu'el- 
lts  leur  ôtoient  feulement , lorfqu’entrés  dans  l'en- 
ceinte des  lices  , ils  étoient  prêts  1 s’élancer.  Le 
titre  d'efclave  ou  de  ferviteur  de  la  dame  que 
chacun  nommoit  hautement  en  entrant  au  tournoi , 
étoit  un  titre  d’bonneur  qui  devoir  être  acheté 
par  des  exploits  ; il  étoit  regardé  par  celui  qui  le 
portoit , comme  un  gage  de  la  victoire , comme 
un  engagement  à ne  rien  faire  qui  ne  fût  digne 
de  lui.  Servant  d’amour  , leur  dit  un  de  nos  poè- 
tes dans  une  ballade  qu’il  corapofa  pour  1 1 tournoi 
fiait  à Saint-Denis  , fous  Charles  VI  , au  commen- 
cement de  Mai  1389. 

Servant  S amour  , regardai  doucement 
Aux  échafauds  , angn  de  paradit , 

Lort  jouterai  fort , St  joyeufement  , 

Et  vous  ferai  honorés  St  chéris. 

A ce  titre  , les  dames  daignoient  joindre  ordi- 
nairement ce  qu’on  appelloit  faveur  , joyau  , no- 
hlejfe  , nobloy  , ou  enfeigne  ; c'étoit  une  écharpe , 
un  voile  , une  coéffe  , une  manche , une  mantille , 
un  braffelet , un  noeud , en  un  mot  quelque  pièce 
détachée  de  leur  habillement  ou  de  leur  parure  ; 
. quelquefois  un  ouvrage  tilTu  de  leurs  mains  , dont 
le  chevalier  fàvorifé  ornoit  le  haut  de  fon  heaume 
ou  de  ü lance  , fon  écu  , fa  cotte  d’armes , ou 
quelqu'autre  partie  de  fon  armure. 

Souvent  dans  la  chaleur  de  l’aCtion  , le  fort  des 
armes  fâifoit  palier  ces  gages  précieux  au  pouvoir 
d’un  ennemi  vainqueur , ou  divers  accident  en  oc- 
caftonnoient  la  perte.  En  ce  cas  la  dame  en  ren- 
voyoit  d’autres  à fon  chevalier  pourleconfoler  , 
4c  pour  relever  fon  courage  : ainfi  elle  l’animoit 
à le  venger , 8c  à conquérir  à fon  tour  les  fa- 
veurs dont  fes  adverfaires  étoient  parés  , !c  dont 
il  devoit  enfuite  lui  faire  une  offrande. 

Ce  n’étoit  pas  les  feules  offrandes  que  les  che- 
valiers vainqueurs  laifoient  aux  dames  i ils  leur 
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préfentoient  auffi  quelquefois  les  champions  qu’ils 
avoient  renverfés  , 8c  les  chevaux  dont  ils  leur 
avoient  fait  vuider  les  arçons. 

Lorfque  toutes  ces  marques  , fans  lefquelles  on 
ne  pouvoir  démêler  ceux  qui  fe  fignaloient  , 
avoient  été  rompues  ît  déchirées  , ce  qui  arri- 
voit  fouvent  par  les  coups  qu'il  fe  portoient  en 
fe  heurtant  les  uns  les  autres  , St  s’arrachant  1 
l’envi  leurs  armes , les  nouvelles  faveurs  qu'on 
leur  donnoit  fur  le  champ  , fervoient  d’enfeignes 
aux  dames , pour  reconnottre  celui  qu’elles  ne 
dévoient  point  perdre  de  vue  , St  dont  la  gloire 
devoit  rejaillir  fur  elles.  Quelques-unes  de  ces 
circonflances  ne  font  prifes  a la  vérité  que  des 
récits  de  nos  romanciers  ; mais  l’accord  de  ces 
auteurs , avec  les  relations  hifl.iriques  des  tournois, 
juflifie  la  fmcériré  de  leurs  dépofitions. 

Enfin  , on  ne  peut  pas  douter  que  les  dames 
attentives  h ces  tournois  ne  priffent  un  intérêt  fen- 
fible  aux  fuccès  de  leurs  champions.  L’attention 
des  autres  fpeélateurs  n’étoit  guères  moins  capable 
d’encourager  les  combattans  : tout  avantage  re- 
marquable que  remportoit  quelqu'un  des  tour- 
noyant , étoit  célébré  par  les  fins  des  ménétriers , 

2c  par  les  voix  des  hérauts.  Dans  la  viâoire  on 
crioit  , honneur  au  fis  des  preux  ; car , dit  Monf- 
trelet , nul  chevalier  ne  peut  être  jffgé  preux  lui- 
même  , fi  ce  n’eft  après  le  trépaifemem.  D’autre- 
fois on  crioit  , louange  St  prix  aux  chevaliers  qui 
fou  tiennent  Ut  griefs  , faits  St  armes  , par  qui  va- 
leur , hardement  Sr  prouejfe  efî  guaingné  en  fang  mêlé 
de  fueur. 

A proportion  des  criées  4t  huées  qu’avoient 
excirées  les  hérauts  6t  les  ménétriers , ils  étoient 
payés  par  les  champions.  Leurs  préfens  étoient 
reçus  avec  d'autres  cris  ; les  mots  de  largejfes  ou 
noblejfe  , c'eft -à-dire  libéralité  , fe  répétoient  à cha- 
que distribution  nouvelle.  Une  des  vertus  les  plus 
recommandées  aux  chevaliers  , étoit  la  généralité  ; 
c’eff  auffi  la  vertu  que  les  jongleurs,  les  poète* 

2c  les  romanciers  ont  le  plus  exaltée  dans  leur* 
chanfons  St  dans  leurs  écrits  : elle  fe  fignaloit 
encore  par  la  richeffe  des  armes  8c  des  habille— 
mens.  Les  débris  qui  tomboient  dans  la  carrière  , 
les  éclats  des  armes  , les  paillettes  d'or  8c  d'argent 
dont  étoit  jonché  le  champ  de  bataille , tout  le 
partageoit  entre  les  hérauts  8t  le  ménétriers.  On 
vit  une  noble  imitation  de  cette  antique  magnifi- 
cence chevalerefque  à la  cour  de  Louis  XIII  , 
lorfque  le  duc  de  Buckingham  , allant  A l’audience 
de  la  reine  , parut  avec  un  habit  chargé  de  per- 
les , que  l'on  avoir  exprès  mal  attachées;  il  s'é- 
toit  ménagé  par  ce  moyen  un  prétexte  honnête 
de  les  faire  accepter  i ceux  qui  les  ramaffoient 
pour  les  lui  remettre. 

Les  principaux  réglemens  des  tournois  , appeliés 
école  de  prouejfe  dans  le  roman  de  Perceforeff  , 
conftffoient  A ne  point  frapper  de  la  pointe  , mais 
du  tranchant  de  l’épée,  ni  combattre  hors  de  fon 
rang  i A ne  point  blefler  le  cheval  de  fon  ad  ver-  - 
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modéra  dans  le  'coeur  des  François  , l'ardeur 

?[U*its  avoient  témoignée  jufques  - là  pour  ces 
ortes  d'exercices  ; cependant  la  vie  defceuvrée 
des  grands , l'habitude  8c  la  paillon  , renouvel- 
lèrent  ces  jeux  fuucftes  à Orléans , un  an  après  la 
fin  tragique  d’Henri  II.  Henri  de  Bourbon-Mont- 
penlier , prince  du  fang  , en  fut  encore  la  victime  , 
line  chûte  de  cheval  le  fit  périr.  Les  tournois  cef- 
fèrent  alors  abfolument  en  France  ; ainfi  leur  aboli- 
tion ell  de  l’année  ijéo.  Avec  eux  périt  l'ancien 
efprit  de  chevalerie  qui  ne  parut  plus  guère  que 
dans  les  romans.  Les  jeux  qu'on  continua  depuis 
d'appeller  tournois  , ne  furent  que  des  caroufels  , 
& ces  mêmes  caroufels  ont  entièrement  pallié  de 
mode  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe. 

Les  lettres  reprenant  le  defTus  fur  tous  ces  amu- 
femens  frivoles  , ont  porté  dans  le  cœur  des  hom- 
mes le  goût  plein  de  charmes  de  la  culture  des  arts 
& des  (ciences.  » Notre  fiècle  plus  éclairé  ( dit 
» un  auteur  roi  , moins  célèbre  encore  par  la 
n gloire  de  fis  armes  que  par  fon  vafle  génie  , ) 
»>  notre  fiècle  plus  éclairé  n'accorde  ton  eflime  St 
» fon  goût  qu’aux  talens  de  l'efprit  , & à ces 
» vertus  qui  relèvent  l'homme  au-deffus  de  fa 
n condition  , le  rendent  bienfaifant , généreux  St 
» fecourable  ». 

Les  curieux  pourront  confulter  fur  tes  tour- 
nais Ducange  au  mot  tarneamentum  , 8c  fa  Dif- 
fertation  placée  à la  fuite  de  Joinville  ; le  père 
Ménefirier  , divers  traités  fur  la  chevalerie  ; le 
père  Honoré  de  Sa;nte  Marie , Dijfertation  hiftorique 
fur  la  chevalerie  ancienne  & moderne;  Lacolom- 
biere  , Théâtre  d'honneur  Cr  de  chevalerie  , oii  il 
donne,  tome  J.  pag.  519 , la  lifte  de  plufteurs  rela- 
tions de  tournoi»  faits  depuis  l’an  IJOO  ; les  Mé- 
moires de  littérature. 

Mais  le  charmant  ouvrage  (ur  Y ancienne  cheva- 
lerie confié ree  comme  un  établijfement  politique  6r 
militaire  par  M.  de  la  Curne  de  Sainte-Palaye  , 
St  dont  j’ai  tiré  ce  court  mémoire  , doit  tenir  lieu 
de  tous  ces  livres.  ( Le  chevalier  ne  Jytvcovnr.  ) 
TOURTEAU  , f.  m.  ce  mot  ne  fe  dit  main- 
tenant en  blafon  que  de  ces  repréfenrations  de 
gâteaux  qui  font  de  couleur,  à la  différence  des 
befans  qui  font  de  métal. 

Le  tourteau  eft  plein  comme  le  befan  , fans  au- 
cune ouverture , autrement  ce  feroit  un  cercle 
ou  un  anneau.  11  ell  ainfi  nommé  , à caufe  de  fa 
rondeur.  Quelques  - uns  lui  donnent  différents 
noms,  félon  fa  différente  couleur,  8t  appellent 
ogtrfes  ceux  de  fable  ; guipes  , ceux  de  pourpre  ; 
gufes  , ceux  de  gueules;  heurtes  ,ccux  d'azur  ; 8c 
pommes  ou  volets  , ceux  de  finople. 

Tourteau-hefan , ell  une  pièce  ronde  d’armoirie  , 
qui  ell  moitié  de  couleur  , St  moitié  de  méral  , 
foir  qu'elle  foir  partie  , tranchée  ou  coupée  de  l’un 
en  l'autre.  On  nomme  la  couleur  la  première. 

Ce  terme  vient  du  mot  latin  torta  qui  a lignifié 
anciennement  un  gâteau  ou  pain  que  l'on  faifoit 
pour  les  fa  enlises, 
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Ciou  de  Cailus  de  Sales , en  Auvergne;  d’argent 
à trois  tourteaux  de  gueules. 

Mitry  , en  Lorraine  ,&  Courtenay;  d'or , à trois 
tourteaux  de  gueules. 

Amerval  , dans  le  Hainault  ; d’argent  à trois 
tourteaux  de  gueules. 

Nani , à Venife  ; tranché  d'or  St  de  gueules  , au 
tourteau-hefan , en  cœur  de  l'un  à l'autre. 

Serifay  de  la  Roche  , en  Normandie  ; d'argent 
i dix  tourteaux  de  gueules  ; 4 , 3 , i St  1 . 

De  Monrefquiou  ; d’or  , à deux  tourteaux  de 
gueules , pofés  l'un  fur  l'autre.  (Fl.  V.  fig.  136.  ) 

Abtot , en  Angleterre  ; d'or,  parti  de  gueules  aux 
tourteaux  Si  befans  de  l’un  en  l'autre , en  chef 
un  tourteau  St  un  befan , en  pointe  un  tourteau- 
befan.  ( Ibid.fig,  137.  ) 

Pour  voir  la  différence  des  tourteaux-befans  aux 
befans-rourtrjicr  , 8t  en  général  des  tourteaux  aux 
befans  , il  faut  joindre  à ces  deux  figures  \sfig. 
13  J & la  fig.  138. 

TOURTKLÉ  , ÉE,  adj.  qui  s'applique  aux  pièces 
chargées  de  tourteaux. 

Gourdot-Dambrières,  dans  le  Barrais  ; defino- 
ple , à trois  befans  d’or , 1 St  I , à 1a  bordure  de 
même  ; tourtelée  du  champ. 

TOURTERELLE , f.  f.  Oifeau  connu. 

Regnaudin  ; d’or,  au  laurier  de  finople,  accofié 
de  deux  tourterelles  de  fable  , affrontées. 

TRABE  , f.  f.  ce  mot  fe  dit  du  bâton  qui  fup- 
porte  l'enfeigneSt  la  bannière  ; on  dit  par  exemple, 
il  porte  une  bannière  femée  de  France  , à la  trabe 
d'argent. 

La  trabe  ell  auffi  le  bois  d'une  ancre , Sc  dans 
l'ancre , la  trabe  traverfe  la  (langue  perpendiculai- 
rement. 

Boler  & Rodemack  , en  Lorraine  ; d'argent  , 
à l'ancre  de  fable  , dont  la  trabe  ell  d'or  ; mais 
c’efl  à l’enfeigne  ou  drapeau  que  ce  mot  s'applique 
le  plus  communément.  On  dit  aulfi  quelquefois 
trabs  , St  ce  mot  ell  mafeulin. 

TRACÉ  , Lt , adj.  Voye\  Ombré. 

Scribani , à Gênes  ; d'or  a une  croix  ancrée  St 
fleurée  fimplement  , tracée  à filets  de  fable  , à 
deux  chicots  de  finople  , l'un  au  canton  dextre  du 
chef,  l’autre  au  canton  fénefire  de  la  pointe. 

TRA1 T , f.  m.  lignifie  une  ligne  qui  partage 
l'écu.  Elle  prend  depuis  le  haut  lufqu’au  bas , St 
femà  faire  difiértns  quartiers. 

Ecit  parti  d’un  , St  coupé  de  deux  traits, 

TRANCHÉ  , on  dit  qu'un  écu  ell  tranché , lorf- 
qu’il  ell  divifé  en  deux  diagonaleinent , & que  la 
divifion  vient  de  l'angle  dextre  dn  chef , à l'angle 
fénellre  de  la  pointe  ; quand  il  ell  divifé  dan»  le 
fens  contraire  , on  l’appelle  reillé.  On  dit  tranihs- 
crénélé , quand  la  divtlion  du  tranché  ell  faite  par 
créneaux  , trancke-endenté  ell  quand  les  deux  par- 
ties de  l'écu  entrent  l une  dans  l’autre  par  dente- 
lure. Tranché  retrancké , le  dit  de  ce  qui  ell  trSnché  , 
puis  taillé  St  retranché  ; St  tranche-taillé  , quand  fur 
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le  tranché  il  y a une  petite  taille  ou  entaille  au 
coeur  de  l’écu.  Ménétrier.  ( D.  J.) 

Aglion  ; tranché  d'argent  5c  de  gueules.  (PI.  I. 
fig- »7-  ) 

De  Bouilloud  , feigneur  de  Cellettes  ; tranché 
d’argent  Sc  d'azur  , à tix  tourteaux  & befans  mis 
en  orle  de  l'un  en  l'autre.  ( Ibid.  fig.  4 6.) 

La  ni  pardi  ; tranché  d'argent  5c  d’azur , 1 une 
aigle  de  l'un  en  l'autre.  ( fig.  47.  ) 

Mignot  ; tranché  d’argent  & de  gueules , l'argent 
chargé  d’une  croix  de  Lorraine  de  fable;  & le 
gueules  , d’une  tour  d'argent,  (fig.  48.  ) 

Bartholi  ; tranehi-créneli  de  gueules  5c  d'argent 
à deux  étoiles  de  l'un  en  l’autre,  (fig.  49.  ) 

Aych  en  Souabe  ; tranché-dancké  ou  dentelé  de 
gueules  5c  d’argent , il  deux  rofes  de  l’un  en  l'autre. 
ifig-  1°) 

Hochfletter  d’or  ; tranché-nuagé  d'azur. 

Durand  de  Silly  , en  Lorraine  .tranché  de  gueules 
St  d'or,  1 la  falce  d'azur , accompagnée  de  deux 
léopards  contre-pafTans  , de  l’un  en  l'autre. 

Thanché-maçonné  , FÉad|.  le  dit  d’un  écu 
tranché  , dont  une  des  divifions  eft  en  maçonne- 
rie , 5c  l'autre  feulement  en  couleur. 

Klamenflein  en  Bavière  ; de  fable  tranché-ma- 
conné , pignonné  de  deux  montant  d’argent.  ( PI. 
fX.  fig.  475.  ) 

TRANGLF. , f.  f.  ce  mot  fe  dit  des  fafces  ré- 
trécies qui  n’ont  que  la  moitié,  ou  même  qu'une 
(noindre  partie  de  leur  largeur,  5c  qui  font  en 
nombre  impair.  ( Voye\  PI.  XXXI.  fig.  19  Ce  50.  ) 

TRAVERSE  , f.  f.  ce  mot  fe  dit  d'une  elpèce 
de  filet  qui  fe  pofe  dans  les  armes  des  bâtards 
traverfans  l’écu  de  l'angle  féneflre  du  chef,  à 
l’angle  dextre  de  la  pointe , S:  qui  ne  contient 
dans  fa  largeur  que  la  moitié  du  bâton.  P.  Mé- 
tufirier.  (D.  J.) 

Leonnet  de  Bourbon  , feigneur  d'Aubigny  ; fils 
pâture]  de  Jean  de  Bourbon , feigneur  de  Carency , 
portoit  d'azur , à trois  fleurs-de-lis  d’or  , c'efi-S- 
dire  les  armes  de  France,  à la  traverfe  de  pourpre. 

Le  comte  de  Dunois,  portoit  d'Orléans,  brifé 
d’une  traverfe  de  fable. 

TRAVERSE  , ée  , adj.  fe  dit  des  pièces  enfilées 
par  d’autres  pièces. 

Hatton-Châtel , ancienne  maifon  de  Lorraine 
portoit  écartelé  , au  premier  5c  quatrième  , de  fa- 
ble , à la  croix  d'or;  au  deuxième  5c  troifième 
d’azur  , à fix  annelets  d’argent , traverfis  de  dards 
de  même  , 5c  pofés  3.  1.  Sc  t.  qui  étoitde  Cler- 
mont en  Argone. 

TRftCHLUR , f.  m.  c’efl  une  CrefTe  ou  une  ef- 
pèce  d’orle,  qui  n’a  néanmoins  que  la  moitié  de 
fa  Largeur.  Le  tricheur  efl  conduit  dans  le  fens  de 
l’écu.  Il  y en  a de  fimples  Sc  de  doubles,  quel- 
quefois de  fleuronnés  , 5c  quelquefois  de  fleur- 
delifés , comme  celui  du  royaume  d’Ecoflê  ; on 
l’appelle  autrement  ejfonnicr,  ( D.  J.) 

Boftu  d'Efcry  ; d'or  au  tricheur  d’azur  , au 
Jjgutoir  de  gueules, brochant  fur  le  tout,  chargé 
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d'un  écu  (Ton  aufli  de  gueules , furchargé  d’un» 
bande  d'or.  ( PI.  IP',  fig.  il  J.  ) 

De  Scoll , en  Angleterre  ; d’or  , à trois  pointes 
tenverfées  de  gueules , abourifiàntes  l'une  i l’autre, 
chargé  à l'abîme  d’un  écufTon  du  champ  au  tri- 
cheur de  même.  ( Ibid.  fig.  lié.  ) 

Moyenncville  , en  Picardie  ; d’argent  à deux  li- 
vres de  fable  , affrontés  , dans  un  tricheur  de 
gueules. 

La  Mothe-Ferchaud  ; d'or  , au  croiffant  d’azur , 
enfermé  dans  un  double  tricheur  , de  finople. 

Dandric;  d'argent,  a trois  aigles  de  fable  au 
double  tricheur  de  gueules.  ( fig.  117.  ) 

On  peut  voir  dans  les  armes  du  roi  d'Angleterre, 
au  fécond  quartier  , les  armes  d'Écoffe  , qui  font 
d’or  au  lion  de  gueules  , enfermé  dans  un  double 
tricheur  fleuronné  de  même.  ( PI.  XV.  fig.  10.  ) 

TRFFFLE  , f.  m.  eft  tantôt  employé  comme 
un  meuble  de  l’écu. 

Malet  ; d’azur  , 1 trois  trtfflet  d'or.  ( PI.  VIII, 
fig • 4°î • ) 

Vauban  ; d’azur  au  chevron  d’or , accompagné 
de  trois  treffle/  de  même  , !t  furmonré  d’un  croif- 
fant d'argent , entre  les  treffles  du  chef. 

Monrberon  ; de  gueules  , femé  de  trefflee  d'ar- 
gent , i deux  bars  d’or  adoffés. 

Tantôt  comme  fimple  accelfoireSc  comme  une 
modification  d’un  autre  meuble  ; par  exemple  , 
dans  la  croix  trefflie  , qui  eft  ainfi  nommée , parce 
que  fes  extrémités  fon  en  forme  de  treffle. 

Surville  ; de  gueules  h la  croix  trefflie  d'argent , 
au  chefcoufu  d'azur.  ( PI.  IV.  fig.  178.  ) 

De  l’tle  , dans  le  Barrois  ; d'azur , au  chevron 
d’or  , chargé  de  trois  croix  de  gueules  trefflées  I 
St  a , 5t  accompagné  de  trois  têtes  de  licorne 
d’argent , a 5t  t. 

Dans  l'exemple  fuivant , le  fubftantif  5c  l'ad- 
jeftif  font  employés  l’un  5t  l’autre. 

Afprey;  de  gueules,  i la  croix  d'or  trefflie, 
foutenue  de  trois  trefflee  d'argent  à la)queue  tortil- 
lante , pofés  x St  1. 

TREILLIS , f.  tn.  c’eft  une  efpèce  de  frettes. 
Les  treillis  en  diffèrent  feulement,  en  ce  que  les 
frettes  ne  font  point  clouées , mais  les  liftes  , ou 
bâtons  qui  (fe  traverfant  en  fautoir)  , les  com- 
pofent,  font  pofés  nuement  les  uns  furies  au- 
tres , au  lieu  que  les  treillis  font  garnis  de  clous 
dans  le  folide , St  aux  endroits  où  les  liftes  Sc 
bâtons  fe  rencontrent 

Le  mot  treillis  , fe  ditaufti  des  grilles  , des  caf- 
ques  St  heaumes  fervanti  de  timbres  aux  armoi- 
ries , le  nombre  en  eft  proportionné  â la  qualité 
de  ceux  qui  les  portent.  P.  Ménefiricr.  (V.  J.) 

TREILLfSSé,  f e , adj.  ce  mot  non-feulement 
fe  dit  du  ffetté  le  plus  ferré  , mais  il  faut  remar- 
quer de  plus  qu’au  fretlé  les  bandes  font  entre- 
lacées avec  les  bat  res  , St  qu’au  treilliffi  elles  font 
feulement  appliquées  les  unes  fut  les  autres,  4c 
fouyent  douées. 
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On  exprime  même  le  cloué  , lorfquïl  eft  d’un 
autre  émail  que  le  relie  du  trciUiJft. 

flardonenche  ; d'argent  , treilliffi  de  gueulet  , 
cloué  d’or.  ( PI.  V.  fig.  114.  ) 

L’écu  peut  être  treillijl  par  des  burelles  it  des 
vergettes  , comme  dans  Tes  armoiries  luivanres. 

Billaut,  de  Lefchicault , en  Lorraine;  d'argent 
à la  bande  d’azur  , accompagnée  en  chef  d'une 
hure  de  fanglier,  de  fable  , arrachée  , armée  !t 
allumée  d'argent , en  pointe,  treilüÿf  de  fable  , 
de  quatre  mottans  êc  d'autant  de  traverfes. 

TRJANGLK  , f.  m,  meuble  de  l’écu  qui  repré- 
fente un  triangle  équitatéral  ; il  pote  ordinaire- 
ment fur  fa  bafe. 

Il  y a des  triangles  pleins  êc  d’autres  évidés  ; 
on  ne  fpécifie  que  ces  * rniers  en  blafonnant  , 
ainft  que  la  pontion  de  ceux  qui  fe  trouvent  ap- 
puyés fur  leur  pointe. 

Bachet  de  Meziriac  , de  Vauveifant , en  BrelTe , 
de  fable  au  triangle  d’or  , au  chef  coufu  d'azur  , 
chargé  de  trois  étoiles  du  fécond  émail.  ( PI.  XI. 
fig-  j8o.) 

Languet  de  Gergy  , de  Rochefort , en  Bourgo- 
gne ; d'axur  au  triangle  évidé  d'or  , pofé  fur  fa 
pointe,  les  trois  extrémités  chargées  chacune  d'une 
molette  d'éperon  de  fable. 

Stahler  , en  Suède  ; de  gueules,  à deux  triangles 
déchés  St  enlacés  d'or  , les  pointes  aux  flancs. 
{PI.  XI.  fig.  $81.  ) 

Baillivy  , en  Lorraine  ; de  gueules , au  chevron 
d'or,  accompagné  en  chef  de  deux  étoiles  , êc  en 
pointe  d’un  triangle  de  même. 

TROIS  , DEUX  , UN  , fe  dit  de  ftx  pièces  dif- 
ofées  , trois  en  chef  fur  une  ligne,  deux  au  mi- 
eu  , 8c  une  en  pointe  de  l'écu. 

Illiers , en  Beauce;  d'or , à fix  annelets  de  gueu- 
les , 3 ,1 , 1. 

La  Vieuville  ; d'argent , à fix  feuilles  de  houx, 
pofées  3.  2.6  1.  ( PI.  VItl.  fig.  403.  ) 

Caillebot  ; d'or , à fix  annelets  de  gueules , po- 
lis 3.  1.  & 1.  ( PI.  X.fig.  517.  ) 

Ces  exemples  fuflâfent  pour  faire  connoStre  les 
fept  à 3.  3.  Sr  I.  les  clhq  à 2.  2.  & I.  & les  trois 
& 2.  & 1 . Ce  dernier  arrangement  étant  le  plus 
ordinaire  êc  formant  pour  ainft -dire , la  régie  gé- 
nérale . s'exprime  rarement. 

TROMPETTE , f.  f,  infiniment  de  guerre  en 
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nfage  dans  la  cavalerie.  On  repréfente  la  trom- 
pette en  pal  ou  en  fafce , l'embouchure  en  pointe 
ou  è dexire. 

De  gueules , à une  trompette  d’or  en  pal,  , 

TRONC  D ARBRE  , f.  m.  tige  d'un  arbre  , 
repréfentéeavecfes  racines  ît  fans  branches. 

Bannerot d'Herhériller  , en  Lorraine;  d'argent, 
à trois  troncs  d'arbre  de  fable , écotés , allumés  de 
gueules  , St  pofés  2.  St  1. 

D'argclot  ; d’or  , à deux  troncs  d'arbre , arrachés, 
de  fable.  ( PI.  VIII.  fig.  401.  ) 

TRONÇONNÉ  , ÉE  , adj.  fe  dit  d'une  croit» 
coupée  par  morceaux  êc  démembrée , de  forte  , ce- 
pendant , que  toutes  les  pièces  confervent  la  for- 
me d’une  croix  , quoiqu'elles  foient  réparées  le# 
unes  des  autres  par  un  petit  intervalle. 

TRONQUÉ  , fe  dit  des  arbres  coupés  par  le# 
deux  bouts. 

TRUITE  , f.  f.  poiflon  qui  efl  employé  commet 
meubles  dans  quelques  écus. 

Orcival;  d’azur,  à la  truite  d’argent,  pofée  ea 
bande  , à Torle  de  cinq  étoiles  d’or  , 2 Sc  b.  I PI. 
VII.  fig.  339.  ) 

TULIPE  , f.  f.  meuble  d’armoiries , repréfentant 
cette  fleur.  ( 

Thumerie  ; d’or  , à la  croix  de  fable  enerelée  , 
cantonnée  de  quatre  tulipes  de  gueules  , feuillée» 
& tigées  de  fmople.  ( PI.  VIII.  fig.  418,  ) 

Dondorff  en  Franconie;  de  gueules  , au  dex- 
trochère  d’or  , armé  , la  main  de  carnation  tenant 
trois  tulipes  variées  d'argent  8;  de  gueules  , avec 
leurs  tiges  8c  leurs  oignons  au  naturel. 

TURCOPOLIER , f.  m.  dignité  dans  -l’ordre  de 
Malthe,  qui  ne  fubftfle  plus  depuis  que  l'Angle- 
terre a fecoué  le  joug  de  Rome.  Avant  ce  temps- 
là  , le  turcopolier  étoit  le  chef  de  cette  langue.  II 
avoit  en  cette  qualité  le  commandement  de  la  ca- 
valerie êc  des  gardes  de  la  marine.  Turcopoli  figni- 
fioit  anciennement  dans  le  levant  un  chevauxléger  } 
aujourd’hui  les  fondions  de  turcopolier  font  déférée* 
en  partie  au  fénécbal  du  grand-maître.  ( D.  J.\ 

TYMBRE  , f.  m.  Voye j Timbre. 

TYMBRÉ,  on  appelle  armes  tymbries  , celle# 
qui  n’appartiennent  qu’aux  nobles  ; 8r  l'écu  tynw 
bri , celui  qui  efl  couvert  d'un  cafque  ou  d’uq 
tymbrt. 
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V A C A NT,  (lf)on  appelle  le  vacant , dans 
l'ordre  de  Maltbe  , le  revenu  entier  de  chaque 
cotnmanderie  après  la  mort  du  commandeur  , 
c'eff-à-dire  l'année  qui  fuit  le  mortuaire.  Le  vacant 
appartient  au  t réfor  de  l'ordre.  Le  commandeur 
nommé  a 1a  commanderie  , eft  obligé  de  l'y  faire 
tenir. 

VACHR.f.  f.  meuble  d’armoiries  repréfentant 
cet  animal. 

Puget;  d'argent,  A une  vache  de  gueules , fur- 
montée  fur  la  tête  d'une  étoile  d'or.  ( Pl.  y. 
fig-  a74-)  , , , 

On  dit  d'une  vache  , accarnée  , en  parlant  de  fes 
cornes,  couronnée  d'une  couronne  qu’on  lui  met 
quelquefois  fur  la  tète  , clarinée  d'une  clochette 
qu’elle  a quelquefois  au  cou  ; accolée  du  collier 
ou  lien  d'oii  pend  cette  clochette  , quand  il  y a 
différence  d’émaux. 

Portail , femé  de  France , h la  vache  d'argent  , 
clarinée  de  même  , accolUe  , aceomie  6c  couronnée 
de  gueules.  ( PI.  V-fig- 1 7 }■  ) 

VAIR  , f.  m.  c'en  une  fourrure  faite  de  plu- 
fieurs  petites  pièces  d’argent  (c  d’azur  à-peu. près 
comme  un  U voyelle  , ou  comme  une  cloche  de 
melon.  Les  vain  ont  la  poiute  d’azur  oppofée  à 
la  pointe  d’argent  , 8c  la  bafe  d’argent  à celle 
d'azur. 

On  dit  vair  affronté  , lorfque  les  vairs  ont 
leurs  pointes  tendantes  au  cceur  de  l’écu  , 8c  » -air 
appointé  ou  voir  en  pal , quand  la  pointe  d’un  voir 
eff  oppofée  a la  bafe  de  l'autre. 

On  appelle  voir  contre  vair , lorfque  les  vain  ont 
le  métal  oppofé  au  métal , 6c  la  couleur  oppofée 
à la  couleur  : ce  qui  «eft  contraire  à la  difpolition 
Ordinaire  du  vair. 

Vairc  fe  dit  de  l’écu , ou  des  pièces  de  l'écu 
charges  de  vain  : quand  la  fourrure  eff  d'un  au- 
tre émail  que  d’argent  6c  d’azur  , alors  on  dit 
vairé  de  telle  couleur  ou  métal . Senecé  porte  vairé 
d’or  5c  de  gueules.  On  appelle  auflï  des  pièces 
honorables  de  l'éçu  vairéft  , quand  elles  lont 
chargées  de  vair.  ( Voye\  les  article  V.UR , Con* 
tre-vair,  Vairé  8c  Contrk-vairé  , au  mot 
Email.  D.  J.  ) 

Fléville,  ancienne  maifon  de  Lorraine  ; portoit 
plein  de  vair. 

De  Frefnoy , en  Bretagne  ; porte  de  même, 

Fay;  d’or,  à trois  paux  ou  pals  de  vair  , au 
chef  de  gueules. 

Creue , ancienne  maifon  de  Lorraine  ; portoit 
d’azur,  a la  croix  d’argent,  au  franc-canton  vairé 
d’or  6c  de  fable. 

Henuequin  t vairé  d’or  8c  d'azur  au  chef  de 
gueules,  chargé  d’un  lion  d’argent  léopardé. 
Bolredon , en  Auvergne  j écartelé  au  premier 


S-'  quatrième  , d'azur , au  lion  d'argent,  armé  8c 
lampaffé  de  gueules  ; au  deuxième  8c  troifième  , 
vairé  d'argent  8c  de  ftnople  de  quatre  tires. 

VAISSEAU  , f.  m.  navire  , eff  quelquefois  un 
meuble  d'armoiries. 

Am elliers; d'azur, au  vaiffeau  d'argent,  équippé 
de  gueules,  fur  une  mer  d'argent , au  chef  d'or  , 
chargé  d'une  aiglette  d'azur.  ( PL  X.  fig.  517.  ) 

VANNKTS.f.  m.  pl.  on  appelle  ainfi  en  ter- 
mes de  Blafon  , les  coquilles  dont  on  voit  le 
creux  , à caufe  qu  elles  ,xllèmblent  à un  van  à 
vanner. 

De  Gars;  d’argent,  à trois  bandes  de  gueules  , 
au  chef  de  finoplc , chargé  de  trois  vannets  d'or. 

( Pl.  y II.  fig.  351.) 

VEILLE,  ( des  armes , la) ancienne  cérémonie  , 
quiconliffoit  en  ce  que  la  veille  du  jour  où  quelqu'un 
devoir  être  fait  chevalier,  il  palloit  la  nuit  a veil- 
ler dans  une  chapelle  où  étoieot  les  armes  dont 
il  devoit  être  armé  le  lendemain;  8c  en  ce  fen* 
on  dil'oit , faire  la  veille  des  armer.  Voyez  l'hifi.  de 
la  Chevalerie  par  M.  de  Sainte-  Palaye.  (D.  J.) 

VERGETTF.  , I.  f,  on  appelle  air.fi  un  pal  ré- 
tréci de  moitié  , félon  les  uns  , des  deux  tiers  , 
félon  les  autres. 

VERGETÉ, ée,  adj.  fe  dit  d'un  écu  partagé  en 
vergettet  comme  le  pal  Tel!  en  pals , 6c  on  appelle 
breieffé-vergeti  ou  vergcic-bretefic , celui  où  un  pal 
ainli  rétréci  a des  breteffet  des  deux  côtés.  y-yt\ 
Bretesse. 

Sublet  ; d’azur , au  pal  breteffé  d'or , maçonné  de 
fable,  chargé  d'une  vergette  de  même. 

Ou  d'azur  breteÿi-vergcié  d'or  8t  de  fable.  { Pl. 
III.  fig.  111.) 

VERSE,  ÉE,fe  dit  des  glands  , pommes  de 
pin  , croilTans. 

Arlande , en  Dauphiné  ; d'azur  au  croiffant  verfé 
d’or  fur  une  étoile  d'argent. 

VÊTU,  adj.  m.  ce  mot  fe  dit  lorfque  l’écu  eff 
rempli  d’un  quarré  polé  en  lofange  dont  les  qua- 
tre pointes  touchent  les  bords  ; alors  ce  quarré 
tient  lieu  de  cbamp  , Si  les  quatre  cantons  qui  ref- 
tent  aux  quatre  flancs  du  quarré  , donnent  a l’écu 
la  qualité  de  vêtu  , parce  que  cette  figure  eff  com- 
polée  du  chappé  par  le  haut , 8c  du  chauffé  par 
le  bas.  Ménefirier.  ( D.  J.  ) 

Gibing  ; de  gueules  , vêtu  d'or,  ( Pl.  II.  fig.  85.  ) 

Gervaife,  en  Lorraine  ; d'azur  , à un  bras  droit 
de  carnation  , vit u d’argent , & tenant  une  croix 
de  calvaire  d’or. 

VICAIRE  ou  CHAMPION,  éfoit  celui  qui  fe 
fubffituoit  à quelqu'un  8c  fe  battoit  pour  lui  en  duel, 
ou  qui  fubiffoità  fa  place  quclqu'autre  épreuve  du 
nombre  de  celles  qu’on  appelloit  purgation  vul- 
gaire , telles  que  celles  de  l'eau  froide  ou  de  l'eau 

bouts 
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bcuiHmte  , du  feu  , du  fer  ardent  ,•  de  la  croix  , 
de  l'Euchariflie  , Sec.  Hincmar  , archevêque  de 
Rheims  , parlant  du  divorce  de  Lot  taire , roi  de 
Lorraine  , avec  Tierberge  , dit  qu’4  définit  de 
çreuve  , le  vicaire  de  la  reine  fe  préfenra  pour 
Subir  l'épreuve  de  l'eau  bouillante  dont  il  foi  tir 
dans  aucun  mal. 

. VILLE  r fi.  f.  meuble  de  quelques  écus  repré- 
fenranr  une  ville. 

Ragiér  de  la  Ville  ; d'argent  , 3 une  ville  fur  un 
rocher  d'azur,  furmontéde  trois  étoiles  de  gueules. 
<«.  IX.  fa.  471.) 

VILENE  , adj.  fe  dit  du  lion  dont  la  verge  efl 
d'émail  différent. 

De  Feuillens  du  Chaflenay  , en  Breffie  ; d’argent 
au  lion  de  fiable  , lumpallé  St  vilené  de  gueules. 

Rochay  Guengo  ; d'argent , au  lion  vilené  , armé 
il  lampaflé  de  gueules.  (PI.  V.  fig.  1(1.) 

VIOLETTE  , f.  fi.  fleur  du  printemps , qui 
par  oit  quelquefois  dans  l'écu. 

Jaquot  en  Bourgogne;  d'argent  4 trois  violettes 
au  naturel  , tigées  St  feuillées  de  finople. 

VIOLON  , I.  m.  c’efl  quelquefois  un  meuble 
d'armoiries. 

Sueting  en  Angleterre;  d’azur,  il  trois  violons 
D'argent  , les  manches  en  bas  , pofés  i.  8c  i . ( Pt.  \ 
X.  fi  g.  S30.  ) 

VIRE,  qui  fe  dit  de  pUifieurs  anneaux  pafTés 
les  uns  dans  les  autres , enforte  que  les  plus  petits 
foient  au  milieu  des  plus  grands  , avec  un  centre 
commun  , comme  aux  armoiries  (TAthilIi  8c  de 
Virieu. 

VIROLF, , fi.  fi.  ce  mot  feldit  du  cercle  , ou  de 
]a  boucle  qui  efl  aux  extrémités  du  cornet,  du 
hochet , ou  de  la  trompe  , qu'il  fout  fpécjfier  en 
blafonnant , quand  elle  efl  d’un  différent  émail  : 
h en  ce  cas  on  l'appelle  le  cornet  virole  d'or  ou 
Itf  azur  , Sic.  ( D.  J.) 

Ntfmoud  ; d'or  , 3 trois  cors  de  chaffe  de  labié, 
liés  & virons  de  gueules.  ( PI.  X-  fig.  534.  ) 

VIVRE  , ÉE , adj.  fe  dît  débandés  Sr  de  talées  qui 
fom>,fmueufes  & ondées  avec  des. entailles  laites 
«l’angles  rentpans  St  faillans  , comme  des  redens 
die  fottification.  ■ t r 

* Sert  , au  pays  de  Valois  ; de  gueules  3 la  bande 
wivrée  d’argent. 

De  la  Baume  Montrevel  ; d'or  , i ta  bande 
tivree  d'azur. 

L'ancienne  maifon  de  Chatel , portoit  d'argent , 
i la  ta  (ce  de  gueules  yiyrie. 

Beaufort  ; de  table  , à la  fafee  d’or  vivrée  & ac- 
compagnée de  deux  léopards  de  même,  armés  de 
gueules  , celui  de  la  pointe  contourné. 

VŒU  DU  PAON  ou  DU  FAISAN;  du  temps 
que  la  chevalerie  étoit  en  vogue  ; c'étoit  le  plus 
authentique  de  tous  les  vaux  que  faifioient  les  che- 
valiers , lorfqu'ils  étoient  fur  le  point  de  prendre 
quelqu’engageinent  pour  entreprendre  quelqu'ex- 
aédixion.  La  chair  du  paon  St  du  faifan  étoit.  fie- 
Uifioirç.  Tom  I, 
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Ion  nof  vieux  romanciers , ta  nourriture  particu- 
lière des  preux  St  des  amoureux.  Le  jour  auquel 
on  devoir  prendre  l’engagement  , on  apportoit 
dans  un  grand  butin  d'or  ou  d'argent  , un  paon 
ou  tin  faifan  , quelquefois  rôti , mais  toujours  paré 
de  fes  plus  belles  plumes.  Ce  badin  étoit  apporté 
avec  cérémonie  par  des  dames  ou  demoilellts  ; 
on  le  préfentoit  a chacun  des  chevaliers  , lequel 
faifoit  ion  vau  fur  l'oifcau  ; après  quoi  on  le  rap- 
portoit  fur  une  table  , pour  être  dirtrihué  il  tous 
les  afliflans  , St  l'habileté  de  celui  qui  le  décou- 
poit , étoit  de  le  partager  de  manière  que  chacun 
en  pût  avoir.  Les  cérémonies  de  ce  vtru  font  ex- 
pliquées dans  un  mémoire  fort  curieux  de  M.  do 
Sainte-Palayc  ,fur  la  chevalerie  , où  il  rapporte 
un  exemple  de  cette  cérémonie,  piatiquée  3 Lille 
en  >453  , à Toccafion  d'une  croifadc  proietiée 
contre  les  Turcs,  laquelle  néanmoins  n'eut  pas 
lieu. 

VŒUX  Je  chevalerie , engagement  généraux  ou 
particuliers , que  prenoient  les  anciens  chevaliers 
dans  leurs  entreprifes , par  honneur , par  religion  , 
St  plus  encore  par  fimatifme. 

• Soit  que  l’on  s’enfermât  dans  une  place  pour 
la  défendre  , foi/  qu’Cm  en  fit  l'inveftiffement  pour 
l’attaquer , foil  qu’en  pleine  campagne  on  fe  trou- 
vât en  préfencc  de  l'ennemi,  les  chevaliers  6i- 
foient  fument  des  fermens  St  det  vaux  inviolables, 
de  répandre  tout  leur  lang  plutôt  que  de  trahir , ou 
d'abandonner  l’intérêt  de  l'état. 

Outre  ces  vaux  généraux  , la  fuperflitinn  dû 
temps  leur  en  fuggéroit  d'autres , qui  confiftoient 
i viltter  divers  lieux  faints  auxquels  ils  avoient 
dévotion  ; à dépofer  leurs  armes  ou  celles  de» 
ennemis  vaincus , dans  les  temples  St  dans  les  mo- 
naflères;  à faire  différent  jeûnes,  à pratiquer 
divers  exercices  de  pénitence.  On  peut  voir  I» 
Colombière  , théâtre  d honneur  , c.  xxj , des  vaux 
militaires  , mais  en  voici  quelques  exemples  qui 
lui  ont  échappé  ; St  qui  fe  trouvent  dans  nùftoir* 
de  Bertrand  du  Guefclin. 

Avant  que  de  partir  pour  foutenir  un  défi  d'ar- 
mes propofé  par  un  anglois , il  entendit  la  tpeffe  ; 
St  lorfque  l’on  étoit  a l'offrande  , il  fit  à Dieu 
celle  de  fon  corps  St  de  fes  armes , qu'il  promit 
d'employer  contre  les  infidèles  , s'il  fortoit  vain- 
queur de  ce  combar.  Bientôt  après  , il  en  eût  en- 
core un  autre  à (burenir  contre  un  Angfois , qui 
en  jettant  fon  gage  de  bataille , avoir  juré  de  ne 
point  dormir  au  lit  6ns  l'avoir  accompli.  Bertrand 
relevant  le  gage  , fi'  vertt  de  ne  manger  que  troi» 
foupes  en  vin  au  nom  de  la  fainte  Trinité  , jufi- 
qu'4  ce  qu'il  l'eût  combattu.  Je  rapporte  ces  faits 
pour  la  juflification  de  ceux  qu'on  voit  dans  no» 
romans  ; d'ailleurs  ces  exemples  peuvent  fervir 
d'éclaircilferaens  3 quelques  palfages  obfcurs  det 
anciens  auteurs  , tels  que  le  Dante. 

Du  Guefclin  étant  devant  la  place  de  Moncon- 
tour  que  CÜiiun affiégeoit  depuis  long-temps  6u» 
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uvoir  la  forcer,  juia  de  ne  manger  de  viande , 
de  ne  fe  déshabiller  qu’il  ne  l'eût  prife  ; « ja- 
» mais  ne  mangerai  chair  , ne  dépouillerai  ne  de 
» jour  , ne  de  nuit  ».  Une  autre  fuis  il  avoit  tait 
vau  de  ne  prendre  aucune  nourriture  après  le 
Couper  qu'il  alloit  (aire  , jufqu'à  ce  qu’il  eût  vû 
les  Angtois  pour  les  combattre.  Son  écuyer  d'hon- 
neur , au  fiége  de  Brefïïère  , en  Poirou  , promit  à 
Dieu  de  planter  dans  la  journée  fur  1a  tour  de 
cette  ville  la  bannière  de  Ion  maître  qu'il  portoir . 
en  criant  du  GuefcUn  , ou  de  mourir  plutôt  que 
d'y  manquer. 

On  lit  dans  la  même  hiftoire  plufieurs  autres 
vaux  faits  par  des  chevaliets  afliegés  , comme  de 
manger  toutes  leurs  bêtes  ït  pour  dernière  ref- 
fource , de  fc  mane  r les  uns  les  autres  par  rage 
de  faim , plutôt  que  de  fe  rendre.  On  jure . de  1a 
part  des  afliégtans,  de  tenir  le  fiége  foute  là  vie, 
fit  de  mourir  en  bala  Ile  , G l'on  teuoit  la  prefen- 
ter , ou  de  donner  tant  d'aflàuts  qu'on  emportera 
h place  de  vive  force.  J'ai  vau  i Dieu  St  à S.  Yves, 
dit  Bertrand  aux  hahttans  de  Tarafcon  , que  par 
force  d’allaut  r ous  aurez.  De-là  ces  fiçors  de  par- 
ler fi  fréquentes  avoir  de  vau , vouer  , vouer  i Dieu  , 
à Dieu  le  vau , Sic.  Cependant  Balzac  exaltant 
la  patience  merveilleufe  des  François  au  ftége  de 
la  Rochelle  . la  met  fort  au-deflus  de  celle  de  nos 
ancien*  chevaliers , quoiqu'ils  s'engageaient  par 
des  fermens  dont  il  rappelle  les  ttrmes , à ne  fe 
point  défifter  de  la  réfoiution  qu'ils  avoienr  prife. 

La  valeur , ou  plutôt  la  témérité , diéfoit  en- 
core aux  anciens  chevaliers  des  vaux  linguliers  , 
tels  que  d'être  le  premier  à planter  fon  pennon 
fur  le»  murs  ou  fur  la  plus  haute  tour  de  la  place 
dont  on  vouloif  fe  rendre  maître  , de  fe  jetter  au 
milieu  des  ennemis  , de  leur  porter  Je  premier 
coup  , en  un  mot  , de  faire  tel  exploit  , Sic. 
Voyez  encore  la  Colombiète  au  fujet  des  vaux 
didés  par  la  valeur  : les  romans  nous  en  four- 
rillent  une  infinité  d'exemples.  Je  me  contente  , 
pour  prouver  que  l'ufege  nous  en  eli  connu  par 
de  meilleures  autorités  , de  rapporter  le  témoi- 
gnage de  Froiîlart.  James  d'Kndelée  , fuivant  cet 
niftorien  , avoit  fait  vau  qu'à  la  première  bataille 
cil  fe  trouverait  le  roi  d'Angleterre  , ou  quelqu'un 
de  fes  fils  , il  feroit  le  premier  aQaillanr  ou  le 
meilleu'  combattant  de  Ion  côté  , ou  qu'il  mour- 
roir  u la  peine  ; il  tint  parole  à la  bataille  de  Poi- 
tie.s  , comme  on  le  voit  dans  le  .récit  du  même 
auteur.  Sainte  Palaye , Mémoires  fur  L'ancienne  ch», 
Valérie. 

Mais  le  plus  authentique  de  tous  les  vaux  de 
f ancienne  che.alerie  , étoit  Celui  que  l’on  appel- 
loit  lé  vau  du  puni i ou  du  fai/an  , dont  nous  avons 
parlé  ci-deï'u;.  ( D.  J.  ) 

VOILE,  f f.  C'efl  d'une  voile  de  navire  qu’il 
s’arit  ici  . St  dans  te  Blafon  elle  cQ  ordinairement 
renréfentée  attachée  à une  vergue  moulée  fur  uu 
mat  en  pal. 

bon  co  art , en  Lorraine  ; d'azur,  i la  voile  dur. 


VOG 

VOGUANT , tb  , adj.  qui  fort  i défigticr  an 
bateau  ou  un  navire  Bottant  fur  les  eaux. 

Pougef  , en  Lorraine  ; d'azur,  au  vailfeau  d'ar- 
gent Pquippé , »o nuant  fur  une  mer  de  même  , 
adextré  en  chef  d’une  étoile  d'or. 

VOL  , f.  ra.  deux  ailes  d'oifeau  étendues  & 
jointes  enfemble  , dont  les  bouts  s'élèvent  ver* 
le  haut  de  l'écu  , l’un  1 dtxtre  , l’autre  h féneftre. 

Un  aile  leule  fe  nomme  demi-vol. 

Il  y a quelquefois  plufieurs  vol»  ou  demi-vol » 
dans  un  écu. 

l’ol  abaijfc  fe  dit  d’un  vol , dont  les  bouts  des 
ailes  , au  lieu  de  s’étendre  vers  le  haut  de. l'écu, 
font  au  contraire  tournés  vers  le  bas. 

On  nomme  suffi  le  vol  d’un  aigle  , lorfqu'i!  fe 
trouve  abjijji. 

Du  Collai  de  Verines  , de  Saint-Benigne  , en 
Bourgogne  ; d'azur  au  vol  d’or. 

Pidoù  de  Saint-Olon  , i Paris  ; d'azur  à trois 
vole  abailîés  d’argent. 

Grain  de  Saint-Marûult , en  Anjou  ; de  gueules 
à trois  demi-volt  d'or , les  deux  en  chef  afironté*. 

La  Mothe  de  la  Mothevi'lebrei , en  Tourraine  ; 
d'argent  a l'aigle  au  vol  a baillé  d’azur  , becquée 
St  membrée  de  gueules. 

Fourcy  ; d’azur  , i une  aigle  , le  vol  abatÿi  d'or, 
au  chef  d’argent , chargé  de  trois  befens  de  gueules. 
(PL  VI.  fi  g.  301.) 

D'Ofmond  de  gueules  , au  vol  renverfé  ou  re- 
tourné d'hermines.  ( Ibid.  fig.  331.  ) 

Hevard  ; de  gueules  , au  demi-vol  d'argent, 

( fig-  33*-  ) 

VOLANT  , TE  , adj.  fe  dit  des  oifeaux  qui 
fembtenr  voler. 

üli.ari  de  Campredon  , en  Provence  ; d'azur 
b trois  colombes  d'argent  , volantes  en  bande  ; la 
première  ayant  en  fon  bec  un  rameau  d’olivier 
d'or. 

La  maifon  de  Noël , en  Languedoc  ; porte  d’azur 
à la  colombe  volante  en  b nde  , becquée  & mem- 
brée d'or  , à l-a  bordure  componée  d'or  & de 
gueules. 

Doublet  de  Perfan  ; d’azur  , à trois  doublets  ou 
papillons  d'or  volant  en  bânde  , ( c'eft-â-dire  en 
troupe  ) 1 Sc  I .(Pt.  VI.  fig.  317.  ) 

VOLET , f.  ra.  c’efl  un  ornement  que  les  an- 
ciens chevaliers  portoient  fur  leurs  haumes,  qui 
étoit  un  ruban  large  pendant  par  derrière , volant 
au  gré  du  vent  dans  leurs  marches  8t  leurs  com- 
bats ; il  s’atrachoit  avec  le  bourler  ou  tortil , dont 
leur  cafque  étoit  couvert.  Vuye\  le  volet  ou  lam- 
brequin des  ducs  de  Bourbon  Sc  de  Bretagne. 
( PI.  fi,  dans  le  tableau  d'en  bas.  ) 

VOTATION  , f.  f.  ce  mot  en  général  eft  l’ac- 
tion de  donner  fa  voix  pour  quelque  éleétion  ; 
mais  il  eft  fur-tout  d’ulage  dans  l'ordre  de  Mzlthe, 
à caufe  de  l'exactitude  requife  dans  les  formalité* 
de  l'élection  du  grund-mahre.  Lorfqu'il  s'agit  de 
uommer  les  trois  premiers  éleéletirs , il  fout  quf 
tous,  le*  totaux  dunneui  chacun  leur  bulletin , « 
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fi  le  nombre  de  ceux-ci  n'égaloit  pas  celui  des  vo-  Clément , en  Lorraine;  d'azur,  à t’étoi'e  d'argent 
taux , ou  les  brùleroit  , & l'on  recommencerait  vuidée. 

une  nouvelle  votation.  Il  faut,  pour  qu'un  cheva-  Selon  la  remarque  d'un  héraldifle  très-inflruit  , 
lier  ouille  être  éleâeur , qu'il  ait  le  quart  franc  c'efi  improprement  qu’on  applique  l'adjeâif  vuidt 
des  bulletins  , ou  balortes , en  fa  faveur  ; & lorf-  aux  pièces  bordées  , dont  le  milieu  parolt  fous  un 
qu'aucun  n'a  le  quart  franc  des  fuffrages  , il  faut  émail  différent  du  champ  St  de  la  bordure.  On  dit 
recommencer  la  votation.  (D.J.)  dans  ce  cas  que  ces  pièces  font  remplies  ou  bordéex, 

VUIDÉ  , ÉK , fe  dit  d'une  pièce  principale  , Ainfi  Poursuit  , en  Lorraine  ; porte  , d'argent  * 
croix  , fautoir  , Sic.  dont  la  partie  intérieure  efl  deux  bandes  de  gueules,  engrêlées , chargées  cha- 
vuide  , 8<  dont  il  ne  relie  que  les  bords  pour  en  cune  d'une  autre  bande,  d'azur,  ou  remplit  t d'azur, 

faire  connoftre  la  forme , de  forte  que  le  champ  St  non  pas  vu  idée  1 d'azur. 

paraît  au  travers  ; il  n’eft  pas  néceflàire  d’expri-  Vu  idée  , CLECHÊE  , fommetée  & a les  lie  , 

mer  la  couleur  ou  le  métal  de  la  partie  vuidée  , ad),  fe  dit  d'une  croix  a jour , fembtable  i celle  des 
puifque  c'ell  naturellement  la  couleur  du  champ,  anciens  comtes  de  Touloufe  ; on  la  nomme  auiS 
La  croix  vuidée  elt  différente  de  la  croix  engre-  croix  de  Touloufe.  ( Voye\  Toulouse.) 
lée  , en  ce  que  cette  dernière  ne  fiait  pas  voir  le  I Vuidée  , fignifie  que  l'on  voit  le  champ  de  l'écn 
champ  au  travers , comme  fait  la  première.  à travers  ; cléckie  , qu’elle  efl  faire  a la  manière 

La  même  chofe  a lieu  pour  les  autres  pièces,  des  clefs  antiques  ; pommelée  , qu'elle  a de  petit» 

Buffievent  , en  Dauphiné  ; d'azur  a la  croix  clé-  boutons  ou  pommes  aux  angles  Taillants  ; & aléfee  , 
chée,  vuidée  St  fleuronnée  d'argent.  que  1rs  extrémités  ne  touchent  point  les  bords 

Dubofquet  de  Villebrumier , de  Veilhes  , près  de  l'écu. 

Montauban  ; d'or  a la  croix  vuidée  de  gueules.  D’Oradour  de  Saint- Gervafy  , d'Authefat  en 
De  Saint- Pern  , de  Ligonier,  près  Saint-Malo  , Auvergne;  d'argent  a la  croix  vuidée  , clechee  , 
en  Bretagne  ; d'azur  a dix  bUlettes  vuidées  d'ar-  pommelée  U aléfee  d'azur. 

«wr.4,3,  ik  1. 

/ 

ft/i  du  Blajoru 
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DISCOURS  PRELIMINAIRE 

D E 

L’HISTOIRE. 

« Le  Public,  dit  M.  de  Fomenelle , ne  IbufFrc  pas  volontiers  qu’on  lut  dérobe  rie» 

» de  ce  qu’il  a une  fois  eu  en  là  pollbfïion  , peut-être  même  fa  malignité  en  feroit- 
n elle  affligée , elle  perdrait  des  fujets  de  s’exercer  : il  pourra  bien  mépriler  , oublier 
» ce  qu’on  lui  donne  de  trop  ; mais  il  veut  en  avoir  le  plaifir  ; fie  fi  ce  trop  entraine  1* 

» difgrace  du  relie  , c’ell  ce  qui  ne  lui  importe  guéres  ». 

. C’ell  cette  même  raifon  qui  nous  détermine  à donner , St  à donner  dans  l'Encyclo- 
pédie, un  nouveau  diâionnaire  billorique. 

Nous  l’avons  dit  hautement  dans  le  profpecfus  , fit  nous  le  répétons  ici , l’hilloire 
particulière , l’hiftoire  proprement  dite  ne  devoir  point  entrer  dans  l’Enycclopédie , St 
elle  n’étoit  point  entrée  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  ; elle  cil  elle-même 
plus  valle  que  l’Encyclopédie  , St  c’ell  une  entreprife  à part. 

Mais  les  Auteurs  du  Supplément  de  l'Encyclopédie  ayant  cru  devoir  admettre  l’hiftoire 
dans  ce  fupplément , St  ayant  même  fait  envilager  l’omiftion  ( très-réfléchie  ) de  cette 
partie , comme  une  des  principales  caufes  qui  rcrtdoient  ce  fupplément  néceflàire , leur 
exemple  nous  fait  la  loi,  d’après  le  principe  de  M.  de  Fomenelle,  le  Public  ne  veut 
tien  perdre. 

On  ne  peut  pas  même  dire,  fans  reflriûion  , que  l’hilloire  ait  été  exclue  de  la  pre- 
mière édition  de  l’Encyclopédie  ; il  n’y  avoir  d’exclu  que  la  biographie  , parce  qu’elle 
n’a  point  de  bornes  , on  avoit  envi  figé  l’hiftoire  comme  une  ici  en  ce  qui  a fes  mot* 
techniques  ; on  avoit  défini  ces  mots  ; on  avoit  admis  l’hiftoire  des.  choies  ; on  n’avoit 
rejette  que  celle  des  perfonnes.  Le  fupplément  ayant  admis  après  coup  les  perfonnes  r 
notre  plan  général  eft  tout  tracé  ; c’eft  un  diâionnaire  mixte  qu’il  faut  faire  ,.  c’cll-â-dire  , 
an  diâionnaire  billorique  des  chofes  fit  des  perlbnires. 

La  partie  des  chofes  étant  compofée  d’articles  allez  courts  , qui  font  plutôt  des  dé- 
finitions que  des  récits,  nous  reproduifons  ici  la  plupart  de  ces  articles  avec  les  cor- 
reftions  convenables,  tant  par  rapport  au  fond  que  par  rapport  au  llyle. 

Mais  quant  i l’hilloire  des  perfonnes , quant  i la  biographie  , nous  avons  été  long- 
temps à chercher  notre  plan  ; l’inconvénient  de  l’immenfué  nous  paroiflbit  toujours  fan* 
temèdet 

Tantôt , ne  voyant  dans  r Encyclopédie  que  Te  diâionnaire  des  fciences  St.  dés  arts, 
nous  ne  voulions  parler  que  de  ceux  qui  avoient  cultivé  ou  protégé  les  fciences  6c  le* 
arts. 

Tantôt,  conlidérant-utr  objet  plus  vaille,  rbumanité,  mais  ne  la  conlidérant  que  d’un» 
«ôté  , nous  voulions  ne  parler  que  de  ceux  qni  ont  fait  du  bien  aux  hommes. 

Tantôt  enfin  , augmentant  encore  ce  plan  , fie  le  bornant  toujours , nous  voulions  ne 
parler  que  des  personnages  extrêmement  célèbres  dans  quelque  genre  que  ce  fôr , & 
xe  principe  , quoique  nous  ne  l’adoptions  pas  fans  diflindion,  fera  pourtant  celui  dora 
pous  nous  écarterons  le  moins.  , 

cornu»  bous  uavailioiu  £ car  il  faut  l’avouer } fürunglan  eiTcnticDemêtu  déffcdueux  r 
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e’eft-à-dire  , fur  celui  d’admettre  l’hiftoire  dans  l'Encyclopédie,  nom  marchons  envi* 
ronnés  d’ccucils,&  nous  tommes  obligés  de  faire  attention  à toar.  Une  fuite  d’articles 
choifis  d’hommes  illuflres  dans  les  divers  genres  ne  luffiroit  pas  pour  un  dictionnaire 
hijiorique  ; ce  titre  fuppofe  plus  d’étendue,  une  forte  à'integritc , en  un  mot,  tin  ou- 
vrage à-  peu- près  complet  ; d’ailleurs , la  partie  qui  concerne  les  chofes  étant  allez  en- 
tière, fi  fa  biographie  étoit  G prodigieufement  incomplette  , il  y aurait  une  difparate 
trop  marquée  entre  ces  deux  parties,  l’ouvrage  manqueroit  de  proportion  & d’enfemble. 

D'un  autre  côté  , mettre  toute  l’hiftoire  , même  en  abrégé , dans  l’Encyclopédie  , 
c’eft  une  chofe  impofliblc  ; il  y faut  du  choix , il  en  faut  beaucoup  : il  en  faut  entre 
le  vrai  & le  faux , entre  le  certain  & le  douteux  , entre  l’important  & le  frivole  , «titre 
l'utile  &:  l’inutile,  entre  les  perfonnages  illuffres  & les  perfonnages  obfcurs.  La  foula 
«les  rois  , des  minifltes  , des  ge'néraux  , des  écrivains  qui  n’ont  rien  fait  de  mémorable  » 
& qui  ne  fervent  qu’à  marquer  la  chronologie , doit  faire  place  ici  i ceux  qui  ont  occupé 
d’eux  l’univers  , même  lorfqu’ils  n’étoient  plus. 

Ce  n’eft  pas  tout , il  faut  encore  du  choix  dans  les  détails  de  chaque  article.  Toot 
«t’eft  pas  mémorable  dans  les  perfonnages  les  plus  dignes  de  mémoire  , il  ne  fout  dire 
aux  hommes  que  ce  qu’ils  ont  intérêt  de  favoir  , que  ce  qu’il  leur  ferait  ou  honteux , 
®u  préjudiciable  d’ignorer.  En  conféquence  , il  faut  que  les  articles  foient  courts  pour 
laitier  de  la  place  i tous  ceux  qui  doivent  être  admis,  & fubftanriels  pour  contenir  tout 
ce  qui  mérite  d’écre  fu.  Voilà  ce  qu’ils  doivent  être  en  général  ; en  particulier  , l’éten- 
due de  chaque  article  doit  être  méfurce  fur  fon  importance  ; mais  il  y a encore  ici  du 
choix  , & la  règle  la  plus  raifonnable  en  apparence  doit  fou  vent  céder  i de  certaines 
confidérations.  Plus  un  fait  eft  important , plus  ordinairement  il  efl  connu  ; on  ne  doit 
quelquefois  alors  que  l'indiquer  fit  le  juger  : ce  ferait  être  mauvais  économe  de  l’ef- 
pace  qu’il  eft  permis  «le  donner  à l’hiftoire  dans  l’Encyclopédie  , que  de  s’arrêter  à ra- 
conter avec  détail  des  faits  que  perfonne  n’ignoreroit.  Les  faits  qui  demanderaient  un  récit 
«détaillé , font  ceux  qui  ne  feraient  pas  connut  en  proportion  de  leur  importance,  & la 
tnal-adreflê  des  hiftoriens  en  a laifTé  fubfifter  quelques-uns  de  ce  genre.  En  un  mot  , 
de  l’inftruâion  pour  les  ignorans , des  fouvenirs  pour  les  favans  ; voili  ce  que  chaque 
erticle  doit  fournir  ; 

IndoSi  Jifoant , tr  ornent  metniniÿi  periti . 

Ce  vers  doit  être  la  devife  de  tout  abrégé  ; mais  cette  derife  contient  une  régie  aflc* 
difficile  i fuivre. 

Quant  aux  faits  incertains , il  y a une  diftinSion  néceftàirc  i faire.  Si  ces  faits  n’ont 
point  partagé  les  favans,  s’ils  n’ont  point  fait  naître  des  opinions  diverfes  , ils  ne  font 
tons  qu’à  omettre,  comme  n’étant  ni  a fiez  importais,  ni  allez  avérés. 

S’ils  ont  donné  lieu  à des  opinions  & à des  fyftêmes  connus , alors  ces  opinions , cas 
Tyftémcs  deviennent  la  matière  propre  de  Phiftoixe,  qui  eft  autant  le  tableau  des  opinions 
que  des  faits  réels. 

Nous  avons  refait  entièrement , ou  G confidérablement  remanié , réduit  & changé  I e 
plus  grand  nombre  des  articles  d'hiftoire  inférés  dans  le  fupplément  de  l’Encyclopédie, 
que  nous  pouvons  les  regarder  comme  étant  â nous;  nous  en  fàifons  ici  aux  auteurs 
de  ces  articles  toutes  les  exeufes  convenables  , & nous  les  prions  de  croire  qu’aucun 
motif  défobligeant  pour  eux  ne  nous  a déterminés  à ce  parti.  Mais  chacun  a fa  manière 
de  voir  & de  faire  , & nous  avons  voulu  éviter , autant  que  les  circonftances  ont  pu 
3e  permettre,  la  bigarurre  qui  réfulteroit  de  ces  différentes  tnanièies.  D’ailleurs,  l'éten- 
due qu’on  a donnée  i de  certains  articles  dans  te  fupplément , ne  n uis  a point  par*-, 
compatible  avec  notre  plan.  Ceux  de  ces  articles  qui  ont  pu  s’arccuder  avec  ce  pi*n  , 
4c  que  par  ccttç  raifort  nous  avons  çonfervés  en  entier , ou  avec  uv  très  légers  char», 
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gemens  de  ftyle , continueront  de  porter  le  nom  de  leurs  auteurs , ou  la  marque  qui 
lés  délignoit  , (bit  dans  l' Encyclopédie  , foit  dans  le  fupplément,  ou  enfin  une  indica- 
tion quelconque  , qui  allure  i chacun  ce  qui  lui  appartient.  Au  défaut  de  nom  , le» 
lettres  H.  R.  lignifieront  article  refit.  Mais  le  nombre  de  ces  articles  confervés  en  entier 
ne  fera  pas  aulïi  grand  qu’on  l'auroit  déliré , du  moins  dans  la  biographie.  Les  articles 
tirés  de  l’hitloire  fainte  nous  ont  paru  le  plus  dans  le  cas  d’être  confervés. 

On  nommera  ou  on  indiquera  de  même  les  auteurs  qui  auront  fourni  des  article» 
nouveaux  : il  n'y  aura  enfin  que  les  articles  appartenant  en  propre  i l'auteur  de  c et 
dictionnaire , qui  n’auront,  comme  dans  le  diâionnaire  du  blafon , d’autre  indication  que 
de  n’en  point  avoir. 

Quand  on  ajoutera  quelque  choie  aux  articles  même  confervés , foit  pour  les  con- 
tredire , foit  pour  les  modifier  , on  mettra  ces  additions  entre  deux  parenthèfes. 

Nous  ne  prenons  de  l’hiltoire  ancienne  , dont  l'hifiotro  fainte  forme  une  partie  4 
importante,  que  la  biographie,  que  l'hilloire  per  formel  le  fie  individuelle  ; le  relie  ap- 
partient ou  i l’auteur  chargé  des  antiquités , médailles , monutnens , &c, , ou  à l’atiteu* 
du  diâionnaire  rhéologique  fie  de  l’hifloire  eccléfiaffique  , ou  i l’auteur  de  l’hilloire  de 
lu  plulofophie  ancienne  fie  moderne  , ou  aux  auteurs  du  diâionnaire  de  l’art  militaire  , 
ou  aux  auteurs  du  diâionnaire  de  géographie , qui  font  en  poffeflion  de  joindre  â I* 
géographie  proprement  dite  des  détails  hiltoriques  & politiques  , fiée.  Quant  à l’hifloire 
moderne  , nous  embrafions , comme  nous  l'avons  dit  plus  haut , fit  les  chofes  & les 
perlonnes  , mais  toujours  en  abandonnant  aux  auteurs  que  nous  venons  d’indiquer  , fit 
a d’autres  encore  , tout  ce  qui  peut  appartenir  à leurs  genres.  En  général  , nous  nous 
laiderons  circonfcrire  fie  ferrer  de  fort  près  par  nos  voifïns  ; ne  cherchant  qu’à  reftreindrd 
notre  genre,  que  nous  avouons  être  trop  étendu  , tout  facrifkc  fera  pour  nous  une 
acquifition. 

Voici  donc  les  différences  principales  qui  diftingucront  ce  nouveau  diâionnaire  hif- 
torique , de  pr.fque  tous  les  autres,  fl  fera  d’abord  eflèntiellement  dilfingué  des  grand» 
diâionnaires  hidoriques  de  Moréry  , de  Bayle , de  Profper  Marchand  , de  Chauntepié  , 
fiée. , en  ce  qu’il  fera  un  abrégé  , allreint  par  conféquent  à tomes  les  loix  des  ouvrages 
de  ce  genre,  comme  de  rejetter  tous  les  articles  peu  importans , peu  utiles,  de  choifir 
même  entre  les  autres  , & fur-tout  de  les  rederrer  pour  la  plupart  dans  un  efpacc  adez  court , 
de  rejetter  encore  les  longues  didèrtations  , les  difcuflions  favances  , & de  ne  pr  J Tenter 
ue  des  précis  & des  réfultats.  Telle  fera  du  moins  la  règle  générale  , mais  elle  recevra 
les  exceptions  , qui  feront  déterminées  par  les  circonflances. 

Il  fera  didingué  enfuite  & de  ces  mêmes  grarttjs  diâiennaires , fie  des  abrégés , par  l'avan- 
tage qu’il  aura  d’être  mixte,  c’efi-i-dire , d’être  à la  fois  un  diâionnaire  tte  des  chofes  fie 
des  perfonnes.  ' , 

11  fera  encore  didingué  fie  des  uns  Si  des  autres  , en  ce  que  ceux-ci  tendent  tou- 
jours â multiplier  les  articles  , 5c  qu’il  tendra  toujours  â les  choifir. 

Pour  rendre  les  articles  plus  fubdantiels , on  aura  foin  d’y  inférer  , fans  les  charger 
ni  les  allonger  , autant  qu’il  fera  podible  , les  difeours  mémorables , les  traits  qui  peignent , 
ces  mots  qui  quelquefois  montrent  encore  mieux  que  les  aciions  le  fond  de  l'ame  , enfin 
tout  ce  qui  fait  lire  l’hiiloire;  car  puifqu'il  n’y  a d’utile  que  ce  qu’on  lit , il  faut  tâcher 
aie  taire  lire  jufqu'aux  diâionnaires , ce  fera  peut-être  encore  une  didinâion. 

Mais  il  en  eft  une  plus  importante  que  nous  ambitionnons  fur-tout  de  procurer  à cet 
ouvrage  , autant  qu’il  peut  en  être  fufceptible,  c’ed  de  faire  fervir  le  pâlie  à l'indruâion 
du  préfent  fie  de  l’avenir , de  donner  à rhidoirc  toute  fon  utilité , en  la  rendant  la  leçon 
des  rois  fie  des  peuples , de  la  purger  de  ces  faux  jugemens  , de  ces  réflexions  ma- 
chiawllides  qui  infeâent  nos  h'doires,  même  les  plus  cltimécs,  de  cet  éloge  perpétuel 
des  guerres  t des  conquêtes  , des  victoires  & du  fade  ruineux  des  rois  ; de  cette  admi- 
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ration  pour  le  crime  infolcnt  & pour  le  crime  adroit , fur-tout  de  ce  principe  G perni- 
cieux , qu’il  y a une  morale  pour  les  états , & une  pour  les  particuliers  ; que  fa  po- 
litique peut  fe  pafler  de  la  juftice , fe  féparer  de  la  bonne  foi , & admettre  le  menfonge 
& le  crime.  On  diroit,  à entendre  les  politiques  machi.iveiliftes  , que  les  hommes  d’érat 
fe  font  réfervé  le  crime  , comme  Dieu  s’eft  réfervé  la  vengeance. 

Pour  nous  , nous  n’écrirons  rien  fur  l'hiftoire  , qui  ne  foit  la  cenlure  du  machiavellifme 
dans  toutes  fes  branches  ; nous  apurerons  cet  avantage  à ce  dictionnaire  fur  tous  les 
dictionnaires  hiftoriques  & fur  toutes  les  hiftoires  ; nous  en  prenons  ici  l'engagement  de 
la  manière  la  plus  folcmnelle. 

N.  B.  Comme  Phifloire  n’a  point  d’autre  ordre  didactique  ou  encyclopédique  que 
celui  qui  réfulte  de  la  géographie  & de  la  chronologie  combinées , ordre  qui  eit  né» 
cefTairement  marqué  à chaque  article  ; comme  d’ailleurs  en  rangeant  dans  l’ordre  géo- 
graphique & chronologique  tous  les  articles  qui  entreront  dans  la  compofttion  de  ce 
diâionnaire  ; il  n’en  réfulteroit  jamais  une  biftoire  compiette  & fuivie  de  chaque  pays 
ni  de  chaque  fiècle , nous  fommes  difpcnfés , par  la  nature  même  du  fujet , de  placer 
ici  le  tableau  d’analyfe  que  la  plupart  des  auteurs  de  l’Encyclopédie  méthodique  met- 
tront i la  tête  de  leurs  dictionnaires  particuliers , & que  nous  avons  mis  nous-mêmes 
en  abrégé  à la  tête  du  diâionnaire  du  blafon  , nous  y fupplécrons  par  l’attention  à 
diftinguer  dans  les  titres  de  chaque  article  , l’hiftoire  ancienne  & l’hiftoire  moderne  , 
l’hiftoire  facrée  & l’hiftoire  profane  , l’hiftoire  politique  & l’hiftoire  littéraire  , & enfin 
l’hiftoire  de  tous  les  différent  peuples  , tant  anciens  que  modernes. 

L’objet  d’un  diâionnaire  étant  de  faciliter  l’inftruâion  , & ce  motif  étant  le  feul  qui 
pniffe  faire  préférer  l’ordre  alphabétique  i l’ordre  didaâique  & encyclopédique , on  aura 
foin  de  placer  tous  les  articles  fous  les  noms  les  plus  connus  , afin  que  le  leâeur  trouve 
toujours  les  notions  dont  il  a befoin  dans  l’endroit  où  il  doit  naturellement  les  chercher 
Ainfi  les  renvois , quand  il  y en  aura , feront  toujours  du  nom  le  moins  connu  au  nom 
le  plus  connu. 
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A.  ARON,  ( Kfi.facr.  ) premier  grand-prêtre 
des  Juifs  , fils  d'Amram  St  de  Jocabed  , de  la  tribu 
de  Lévi , naquit  en  Egypte  , trois  ans  avant  Moite 
fon  frère , l'an  du  monde  1430  , St  avant  Jefus- 
Chrifl  1574,  fuivant  le  calcul  le  plus  commun. 
Ceux  qui  veulent  donner  une  fignification  parti- 
culière au  nom  d' Aaron  , le  tirent  d'un  motchaldai- 
que,qui  ftgnifie  élever  , Sc  le  traduifent  par  montagne 
OU  montagnard  (mont  Jtvc  montanus)  OU  même  par 
montagne  forte,  Moïfe  ayant  été  choifi  de  Dieu  pour 
délivrer  les  Ifraélitesde  la  fervitude  d' Egypte  .Aaron 
le  féconda  dans  l'exécution  de  ce  deflein  , St  eut 
beaucoup  de  part  â tout  ce  que  fit  Moïfe  pour  cette 
délivrance.  Comme  Moïfe  étoit  bègue , Aaron  por- 
toit  pour  lui  la  parole,  foitau  peuple,  foit  à Pha- 
raon : aufïi  l'écriture  l'appelle-t-elle  le  prophète  de 
Moïfe  St  fon  interprète.  La  verge  A’Aaron  opéra 
quantité  de  prodiges  en  Egypte.  Après  le  paflage 
de  la  mer  rouge  , Aaron  fut  défigné  de  Dieu  pour 
être  fouverain  facrificateur  des  Juifs , St  après  lui 
fes  fils  St  fes  defeendans , a perpétuité.  Lorfque 
les  ifraélites  furent  nourris  de  la  manne  dans  le 
défert , il  en  recueillit  dans  un  vafe  qu'il  mit  dans 
le  tabernacle.  Pendant  que  Jofué  combatroir  contre 
les  Amalécites  , Aaron  foutint , avec  Hur  , les 
mains  de  Moïfe  élevées  vers  le  ciel , ce  qui  décida 
la  vifloire.  Moïfe  étant  monté  fur  le  fommet  du 
mont  Sinaï  , pour  recevoir  la  loi  du  Seigneur , le 
peuple  ennuyé  de  fa  longue  abfence  , s'adrefTa  tu- 
mu'tuairement  à Aaron  , St  lui  dit  t « fais-nous  des 
» dieux  qui  marchent  devant  nous  -,  car  pour  ce 
» Moïfe  qui  nous  a tirés  de  l’Egypte,  nous  nefa- 
» vons  ce  qu’il  efl  devenu». -duron  dit  aux  Ifraélites 
de  lui  apporter  leurs  boucles  d'oreilles  , celles  de 
leurs  femmes  St  de  leurs  enfens  , ce  qu'ils  firent  ; 
il  les  jetta  en  fonte  St  en  forma  un  veau  d’or,  à 
l'imitation  du  bœuf  Apis  que  les  Egyptiens  ado- 
raient, Sc  que  la  plupart  des  Hébreux  avoient  aufïi 
adoré  en  Egypte.  Moïfedefcendudela  montagne, 
reprocha  au  peuple  fon  idolâtrie , St  4 fon  frère 
Aaron  fa  foibleffe.  Celui-ci  s’exeufa  en  rejettant  la 
faute  fur  les  importunités  du  peuple;  il  s'humilia 
devant  le  Seigneur  , St  Dieu  lui  conferva  le  facer- 
doce.  Après  l'éreflion  du  tabernacle , Moïfe  con- 
facra  fon  frère  Aaron  avec  l'ondion  fainte  , St  le 
revêtit  de  l'éphod  8c  des  autres  ornement  de  fa 
dignité.  Ses  quatre  fils,Nadab,  Abiu  , hléazar  Sc 
Ithamar  furent  faits  prêtres  en  même  tems  ; mais 
bientôt  les  deux  aînés  , ayant  voulu  offrir  l'encens 
avec  un  feu  étranger  .périrent  par  le  feu  du  ciel. 

Aaron  Sc  Marie  fa  feeur  , ne  purent  fe  défendre 
d’un  mouvement  de  jaloufie  qui  les  fit  murmurer 
contre  Moïfe.  Marie  fut  frappée  de  la  lèpre.  Aaron 
reconnut  fon  injuflice  , en  demanda  pardon  St 
Uijloire,  Tom.  /. 


l'obtint  avec  la  guérifon  de  fa  foeur.  Coré  voulut 
lui  difputer  la  fouveraine  facrificature  , fous  pré- 
texte qu'il  étoit  de  la  tribu  de  Lévi  comme  lui  ; 
Dieu  confondit  les  prétentions  de  cet  audacieux  ; 
Coré , avec  deux  de  tes  complices , Dathan  St  Abiron 
fut  englouti  dans  le  fein  de  la  terre.  Deux  cens 
cinquante  lévites  eurent  la  hardieffe  de  vouloir 
offrir  de  leur  chef  de  l’encens  au  Seigneur;  un  feu 
fubit  fortit  du  tabernacle  & confirma  ces  téméraires. 
Ce  prodige  terrible  fait  murmurer  le  peuple  contre 
Moïfe  St  Aaron  ; de  nouvelles  flammes  s’élancent 
du  fein  de  la  terre  Sc  dévorent  une  partie  des  mur- 
murateurs  , St  le  refie  n’échappe  a la  vengeance 
du  ciel,  que  par  l'interceflion  A! Aaron  .qui  fe 
mit,  l’encenfoir  à la  main  , entre  les  morts  St  les 
vivans.  Enfin  , pour  que  le  grand-prêtre  ne  ren- 
contrât plus  d'oppofition  dans  l'exercice  du  facer- 
doce,Dieu  voulut  lui  en  confirmer  la  polTeflion 
par  un  nouveau  miracle.  Aaron  St  les  chefs  de 
chaque  tribu  , reçurent  ordre  d’apporter  chacun 
une  verge  d'amandier , avec  leur  nom  écrit  def- 
fus.  Ces  verges  dévoient  être  raifes  dans  le  taber- 
nacle, St  y refier  jufqu’au  lendemain,  la  fouve- 
raine facrificature  devant  être  déférée  â celui  dont 
la  verge  aurait  éprouvé  quelque  changement  mira- 
culeux. La  choie  ayant  été  exécutée  , la  verge 
£ Aaron  fe  trouva  , le  matin  du  jour  fuivant , cou- 
verte“de  feuilles , de  boutons  Sc  d'amandes.  Depuis 
ce  moment , Aaton  exerça  paifiblement  fa  charge. 
Il  n'entra  pas  dans  la  terre  promife , parce  qu’il 
avoit  participé  à la  méfiance  que  Moïfe  témoigna 
lorfque  le  Seigneur  lui  dit  de  frapper  le  rocher  à 
Cadès  pour  en  faire  jaillir  une  fource  d’eau.  Aaron, 
avoit  epoufé  Elifabeth , fille  d'Aminadab , de  la 
tribu  de  Juda  , dont  il  eut  les  quatre  fils  nommés 
ci-deflus.  Les  deux  derniers  continuèrent  la  race 
des  grands-prêtres  en  Ifracl , qui  furent , en  tout  , 
au  nombre  de  quatre-vingt-fix , depuis  Aaron  juf- 
qu’à  la  deflruftion  du  temple.  Aaron  reçut  ordre 
de  Dieu  de  fe  dépouiller  , de  fon  vivant , de  fa 
dignité  St  des  habits  facerdotaux , pour  en  revêtir 
Eléazar  fon  fils  , défigné  fon  fucceffeur  ; ce  qu'il  fit 
en  préfence  de  tout  le  peuple  , avec  beaucoup  de 
folemnité  , fur  la  montagne  de  Hor , au  pied  de 
laquelle  les  Hébreux  étoient  campés  à Mofera  ; 
puis  il  mourut , âgé  de  cent  vingt-trois  ans , au 
premier  jour  du  cinquième  mois  de  la  quarantième 
année  , après  la  fortie  d'Egypte,  1451  ans  avant 
J.  C.  Eiod.  chap.  v.  vif.  6/ Juiv.  Levit.  chap.  iz.  S/c. 
Nomb.  chap.  zvj.  Sc.  Ûtuteron.  chap.  z.  Etcléfiaftiq. 
chap,  45.  verf.  7 & juiv.  S.  Paul , (ni/  ■ auz  Hébr,  ch. 
5 — 10.  Flav.  Jof.  Ant.  Jud.  liv.  II.  III.  Si  IV. 

Calract , diflionnaire  de  la  Bible , au  mot  Aaron, 
trouve  plufieurs  traits  de  conformité  entre  Aaron 
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& Mercure  , entre  la  verge  d 'Aaron  & le  caducée. 
( Article  abrogé.  ) 

Aaron  d'Alexandrie  ( Hijf.  litt.  moderne.), 
prêtre  chréricn  & médecin  en  Fgypte»  vers  l'an 
612 , eft  le  premier  qui  ait  traité  de  la  petite  \éro|e  , 
maladie  venue  de  l'Arabie.  Ses  ouvrages  * écrits  en 
langue fyriaque  , furent  tradt  its  en  arabe  , sers  la 
fjn  du  feptième  liècle  ,par  ordre  du  calife  Mervan  I. 

Aaron-Rashii>,ou  Al-R.jSH11>*OU  RaCHIP, 
c’efi-à-dire,/*  jufîc(Wjf.dex  Arabe  f)\ ingf -cinquième 
calife  & le  cinquième  de  la  race  des  Abaftides,  éroit 
fils  de  Mahadi.  I^a  loi  déléroit  le  califat  ,non  lu  fils, 
ni  au  pl  us  proche  parent  ,maîs  au  plus  âgé  de  la  fa- 
mille. Manadiavoit  deux  fils,  Hadi  ou  Halii  MuU  & 
^.w/i.Soit  prédiledion  pour^f/rrorr^foit  cormoitïan- 
cc  ‘.c  b ft»péi  iorité  de  fesralens,  Mnhadi  le  nomma 
p>  i r fon  Seccllcur,  a*,  préjudice  de  Mufn./Lmw  ju- 
gea • { rtt . ence  iniulïe  & lefufa  d’cn  profirer  : 
Air1  : tvo  ns  touché  de  in  modération  de  ron  frère  que 
del'ir.fc  / • ,t  f;  r,  fds , déclara  celui-ci  fon  héritier. 
Ce  renwrkr  : î de  la  loi  fcanda'ifa  les  Mufulmans 
zélés;  Mufà éprouva descontradi^ions  , il  s'irrita, 
2c  il  alloir  fe  porter  aux  dernières  violences  contre 
fon  frète  , lortqu'il  mourut.  Aaron  fut  proclamé  ca- 
lile,  l'an  de  notre  ère  78(5,  de  l'hégire  i A4. Son  régné 
fur  bridant  & heureux,  il  étendit  fes  conquêtes  dans 
les  trois  parties  du  monde  , depuis  l'Ffpagne  & l’A- 
fri  }ue  jusqu'aux  Jndes.  il  gagna  en  perfunne  huit 
grandes  batailles , il  impola  tribut  ù l'empire  Grec 
du  temps  de  l'impératrice  Irène  , & Nîcéphore  , fuc- 
cetk-ur  d'Irène , lui  ayant  écrit  à fon  avènement  une 
lettre  très-fière , pour  lui  demander  la  rt  fiirution  du 
tribut  payé  par  Irène  , Aaron  ne  lui  répondit  qu'en 
s'avançant  julqu’aux  portes  de  Confiantinople,  &en 
fou  métrant  Ntcéphoreà  un  tribut  plus  considérable* 
Aïicéphore , pour  mieux  l’appaifer  , joignit  au  tribut 
de  riches  préfens*  Parmi  ces  préfens  * il  y avoir  des 
épées;  le  calife  en  fit  l'cfiai  en  préfence  des  am- 
bafladeurs  Grecs , & les  ayant  toutes  coupées  avec 
fon  cimeterre  : « Vous  voyez  , leur  dit-il  , fi  les 
» armes  de  votre  maitre  peuvent  réûfier  auxmien- 
>»  nés.  Mais,  eûr-il  mon  cimeterre , il  lui  faudroit 
a encore  mon  bras  pour  s'en  fervir  >». 

Ce  fut  fous  le  legne  d’ Aaron  , que  les  Arabts 
cor  /^encèrentà  aller  commercer  à la  Chine. 

De  tous  les  feuverains  du  monde , Aarnn  n'efli- 
moir  , & ne  vouloir  pour  allié  que  Charlemagne. 
Ces  deux  princes  , fans  s'être  jamais  vus,  turent 
toujours  , l’un  pour  l’autre  , le  cœur  d’un  ami.  La 
feule  renommée  établir  entre  ces  rois  , une  amitié 
plus  tendtc  & plus  confiante  que  celle  qu’un  com- 
merce aflidu  bit  naître  & que  l'habitude  entretient 
entre  des  parricnliers.  Les  hifioriens  fe  font  plu  à 
décrire  les  préfens  qu  Aaron  envoya  en  différentes 
rencontres  à Charlemagne  ; une  tente  d'une  étendue 
aufii  vafie  & d'une  difirifuition  intérieure,  auflî  com- 
mode que  les  palais  les  plus  iomptueux;  une  horloge 
d’un  travail  ftr.gulier  ; mais  fur-tout  un  éléphant  , 
le  preraieç  qui  eûr  encore  paru  en  France,  le. 
feu!  qu'eût  alois  le  calife  , & dont  il  fe  priva  tans 
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héliffr,  ayant  entendu  diic  que  Charlemagne  en 
défiroit  un  ; il  envoya  , dil-on  , aufli  à ce  prince  , 
les  clefs  du  laint  lépulcre , & lui  abandonna  la 
propriété  des  lieux  faims  ; fait  qui  aurait  befoin 
détre  confirmé  ou  expliqué,  & quia  fervi  de  fon- 
diment  i toutes  les  fables  ob  Charlemagne  tft  rc- 
prélenié  comme  l'inventeur  des  ctoilades  , tfc  le 
premier  conquérant  de  la  Terre- Sainte.  ôiaiv  ce  qui 
ell  plus  vrai  & plus  important  , c'ell  la  pai.aite 
contormilé  de  taleiis  , de  lumières  , de  vertus  qui 
fetrouvoit  e "re  ces  deux  pianos  piinces;  tous 
deux  furent  t r, s célébrés  encore  par  les  arts  de  fa 
paix  , que  i ar  les  laie:  s <*e  la  guette  , & par  1a 
Icience  utile  du  gouveinemcitf.  que*  par  !j  glaire 
funetledes  conq  în*t  ; tous  deux  protégèrent  8c 
cultivèrent  les  luttes,  St  s'enlouruenf  ce  favans 
qu'ils  inllruifoient  eux-mêmes  ; tous  deux  eurent, 
lur  tous  leurs  fujets  , cette  fupériorilé  de  métite 
qui  devroit  dittinguer  tous  les  fouverains . & qui 
ieinble  être  le  véritable  droit  de  léguer,  antérieur 
a toute  loi  , 8c  intlepi  ndanr  de  toute  convention. 
Charlemagne  monté  fur  le  trône  , dix-huit  ans 
avant  Aaïut i , parotr  avoir  tèrvi  de  modèle  à ce 
prince , & cT-fl  la  plus  grande  gloire. 

Aaron  aimoit  d répandte  riuflruâion  parmi  le 
peuple  ; il  étoit  perfuadé  que  la  connoiflarce  des 
devoirs  en  facilite  la  pratique  ; il  avoir  été  frappé 
du  dilcours  d'un  (âge  avec  lequel  il  s'entermoit  urt 
jour  pour  lire  & expliquer  un  paflage  important 
d'un  auteur  , concernant  les  devoirs  de  l’homme; 
Aaron  ordonna  de  fermer  la  porre  de  fa  chambre  , 
pour  n'ètre  pas  interrompu  dans  l'a  lecture.  >•  Faites 
«•plutôt  ouvrir  toutes  les  portes  , lui  dit  le  Tarant  qui 
•>  l'accompagnoir , une  lecture  utile  cft  un  bienfait 
>»  dont  un  prince  ne  doit  point  priver  fes  peuples  •«. 

Aaron  avoit  lur-tout  en  recommandation  la  indice 
& la  vérité;  mais  un  conquérant  peut-il  toujours  êtte 
jtifle?  Un  jour  marchant  à la  tète  de  fon  armee.il 
fut  abordé  par  une  femme  qui  vint  lui  porter  des 
plaintes  de  quelques  vexations  que  les  foldarsavoient 
commifcs  en  panant  fur  fes  terres.  Aaron  trop  in- 
dulgent pour  des  toldats  qui  Lui  étaient  trop  nécef- 
faires  , dit  à cette  femme  : «»  Vevc\  vous  pas  lu  liant 
«•  /' Alcoran  , qur  1rs  prinrrs  défulent  tous  Us  liiitx 
>>  par  oit  pajfcnt  leurs  armées  ! — Oui  ; trais  ; ’y  ai 
•>  lu  auffi , répondit  cette  femme , que  les  maifor.s  des 
»•  princes  feront  détruites  à eau  fe  de  leurs  injujttces  »*. 
Le  dommage  fut  réparé. 

On  a , dans  l'Orient, une  vérérorlon  particulière 
pour  les  fous  ; le  proverbe  que  1rs  fous  &■  Us  enfans 
prophélifent  ,y  eft  trés-aecrédité  ; les  Mufulmans. 
croienr  que  Uieu  parle  du  s ceux  que  la  railblt 
ne  tair  point  parler  , & que  par  conféqi  ent  ils 
ne  peuvent  rien  dire  que  de  vrai;  il  vaudrait 
mieux  croire  plus  Amplement , que  la  raifon  n'a- 
gillant  point  encore  dans  les  enfans  & n'agiflant 
plus  dans  tes  fous  , leurs  dilcours  ne  méritent  aiv 
cune  attention.  Aaron  voulait  bien  que  les  tous 
confervallent  leurs  privil.ges,  mais  il  ne  voiv- 
loit  pas  que  ces  privilèges  K, tient  ufurpés  pat 
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des  imprimeurs.  H partir , fous  fon  règne,  un  fou 
qui  fe  difoit  Dieu.  Le  calife  voulut  l’éprouver  & 
fe  le  fit  amener.  » Il  a paru  depuis  peu  , lui  dit-il, 

» un  homme  qui  fe  difoit  envoyé  de  Vieu  : je  le  fis 
n interroger  jfimpofiure  fut  avérée  , fi'  je  l'envoyai 
ii  au  Jupplicc  n.  Aaron  elpéroir  que  la  crainte  d un 
pareil  fort  engagerait  celui-ci  à tout  avouer  , pen- 
dant qu'il  le  pouvoit  encore  impunément  ; mais , 
fans  s'émouvoir  , il  répondit  au  calife  : >■  Tu  fis 
n bien  je  n’avois  point  accordé  le  don  de 
ii  prophétie  i ce  miferable , 6'  iln'avoit  aucune  mijfion 
n de  ma  part  n Cette  réponfe  , dit-on  , fit  voir 
qu’il  étoit  fou  ; mais  elle  aurait  pu  être  faite  par 
un  homme  d'efprir. 

4arun  faifoit,  comme  Charlemagne  , d’abondantes 
aumônes  ; il  étoit  Mufulman  zélé , & fidèle  aux  ob- 
fervances  de  la  loi  ; on  a remarqué  qu’il  faifoir, 
par  jour  .jufqu'à  cent  génuflexions  ; qu'il  fit  , juf- 
qui  huit  fois  ,1e  pèlerinage  de  la  Méque;  qu'il  efl  le 
dernier  calife  qui  l’ail  fait  en  perfonne  , 8c  que  tour- 
nant du  moins  la  fuperfiition  en  charité  , quand  il 
ne  pouvoit  faire  lui-même  ce  voyage  , il  le  faifoit 
faire  à fes  dépens  , par  trois  cens  pauvres.  Il  mou- 
rut , en  l’an  809  , après  vingt-trois  ans  de  règne. 

AARSENS  ou  AKRSFNS  , ( François)  (ïiifi. 
mod.  ) fils  d'un  greffier  des  Etats-Généraux  des 
Provinces-Urnes , fut  formé  dans  la  politique  par 
du  Plellii-Morr.ay.  Il  remplit  avec  fuccès  St  avec 
éclat  différentes  ambaffades  en  France,  en  Italie  , 
en  Allemagne  , en  Angleterre.  Il  fur  le  premier 
ambaffadeur des Provinces-Unies reconnu  en  Fran- 
ce dans  cette  qualité  : Henri  IV  fixa  fon  rang  im- 
médiatement après  celui  de  l’ambaffadeur  de  Ve- 
nife.  Il  a laiffé  des  mémoires  eflimés  fur  fes  am- 
bafiades  de  France  en  técq  & 1614,  & d’Angle- 
terre en  1610  S;  1641.  C'efl  un  des  plus  grands 
hommes  d’étatqu’ait  eu  13  république  de  Hollande. 
Le  cardinal  de  Richelieu  difoit  qu’il  n’avoit  connu 
que  trois  grands  politiques  , dont  Aerfens  étoit  un. 

ABAB  , f.  m.  ( H. fi . moderne.  ) c’eft  le  nom  des 
matelots  que  le  Turc  lève  dans  fon  empire  , lorf- 
que  les  efclavcs  lui  manquent  pour  le  fervice  de 
la  marine.  Vingt  familles  fout nilTent  un  Abat  qui 
efl  fôudoyé  parles  dix-neuf  dont  il  n'efl  pas.  Sa  paie 
elf  d'environ  cinq  cens  livres  par  an.  ( Article  refié.) 

ABACOT  , f.  in.  nom  de  l’ancienne  parure  de 
-tête  des  rois  d’Angleterre  ; là  partie  fupétieure 
formoit  une  double  couronne.  (A.  R.) 

ABACUC  , vuyrç  HABACUC. 

ABAILARD , ou  AHF.LARD , ( Pierre) (Hifi. 
moderne  ) un  des  plus  célèbres  docteurs  du  dou- 
zième tiède.  11  étoit  Breton  , né  au  village  de  Pa- 
lais , à quatre  lieues  de  Nantes  : ce  qui  l'a  fait  ap 
pellerparquelquesauteursle  Péripatéttcien  Palatin. 
De  même  que  les  peuples  barbares  ne  lavent  que 
faire  la  guerre  , les  favans  barbares  ne  favent  que 
difpurrr.  Abailari  étoit  le  plus  fubtil  dialecticien 
& le  plus  ardent  dilputeur  de  ton  fiècle  ; c'efl  a 
l’argumentation  fcolaflique  , unique  fcience  alors  , 
4tui].ue  talent , tant  dans  La  plnlofoplvie  que  dans 
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la  théologie  , qu'il  a dû  fa  grande  réputation  , des 
perfécutions  éclatantes  , & l'honntur  de  plaire  à 
Héloïfe.  Difciple  , rival  de  gloire  , & vainqueur 
de  Guillaume  de  Champeaux  , archidiacre  de  l'é- 
glife  de  Paris , autre  docleur  célébré  dans  le  même 
genre  , il  éleva  autel  contre  autel , école  contre 
école.  Tantôt  challé  par  la  perlécution  , tantôt 
rappelle  par  l’eflirae  publique,  louvent  fugitif, 
par-tout  révéré  , par-tout  tttivi  d'une  fbtdc  d'éco- 
liers , abfcnt  , prête  . t,  également  rtdoutable  à 
Champeaux  , contre  lequel  il  difpuroit  fans  cefle , 
fur  quoi  ? fur  les  univerfaux  ; Champeaux  ne  put 
échapper  b cette  guerre  d'argumens  , qu  en  deve- 
nant évêque  de  Chiions  ; Abatlard  eut  à peu  près 
les  mêmes  démêlés  avec  Anfeime  , fon  mairre  en 
théologie  , comme  Champeaux  l’avoir  été  en  phi— 
lofophie.  La  fource  de  ces  querelles  étoit  toujours 
la  fupériorité  A' Abatlard  fur  fes  maîtres  , fon  mé- 
pris pour  eux  , la  facilité  avec  laquelle  il  leur 
cnlevoit  leurs  écoliers.  D'après  ce  double  prin- 
cipe d'amour-propre  Hé  d’intérêt  bielles  , on  ne 
doit  pas  être fttpris  de  l'acharnement  de  ces  dif- 
putes  , les  univerfaux  n'étoient  que  le  prétexte. 
Abailard  , las  des  orages  8c  des  contradictions  que 
lui  attiraient  fon  mérite  & fon  humeur , chercha 
fa  confolation  dans  l'amour  : on  fait  comment  s'e- 
tant  introduit  chez  Fulbert , chanoine  de  l'églife  de 
Paris,  pour  enfeigner  la  phtlofophie  à Héloïfe  fa 
nièce  , il  parvint  à lui  inlpirer  une  paffion  , qui 
n’a  peut-être  jamais  eu  d'égale  pour  la  vivacité  ni' 
pour  la  durée.  Il  naquit  un  fruit  de  leur  amour 
qu'ils  nommèrent  Afirolabiua  , apparemment  en 
mémoire  de  l’aflronomie  qui  les  occupoit  alors. 
Abailard  tira  fon  Héloïfe  de  lamaifonde  Fulbert  , 
8t  l’envoya  faire  fes  couches  chez  une  loeur  qu'il 
avoir  en  Bretagne  ; il  offrir  enfuite  à Fulbert  d'é- 
poufer  fecretcraent  fa  nicce  : mais  Héloïfe  , par 
une  délicateffe  (ingulière  , ne  vouloit  pas  même 
confentir  à un  mariage  lècret  : le  facrifice  de  fa 
réputation  étoit  fait , elle  vouloit  tout  devoir  & 
tout  donner  à l'amour  , rien  b la  néccflité  , le  nom 
de  femme  , difoit-clle,  efl  plus  faint  te  plus  impo- 
fant  , mais  celui  d'amie  efl  plus  doux.  Vxor  numen 
efi  dignitatis , non  voluptatis  , difoit  ŒliusVerus. 
D’ailleurs  elle  craignoir  d'être  un  obflacleà  la  for- 
tune que  les  talent  Ai  Abailard  lui  promettoient 
dans  l'état  ecclefiaflique.  Les  philofophes , difoit— 
elle  , ne  doivent  point  fe  marier  , cer  engage- 
ment n’efl  pas  fjit  pour  eux  ; les  embarras  du 
ménage  nuilent  à la  liberté  d'efprit  nécelfaire  pour 
! étude  cependant  comme  elle  ne  favoit  point  ré- 
liflcr  à Abailard , elle  t'époufa  fecreiemenr , parce 
qu'il  le  voulut.  Fulbert,  qui  n'avoir  prétendu  que 
réparer  I’honneu-  de  fa  nièce.  & qui  n'entendoit  rien 
a toutes  ces  déiicateffes  , s'emp relia  , contre  la  pa- 
roledomice  , de  publier  ce  mariage:  Héloïfe  pér- 
il fia  toujours  à le  nier.  Fulbert  ne  voyant  dans 
cette  conduite  qu'une  foumiflion  aveugle  aux  in- 
tentions d'un  mari  injufie  , s’tn  prit  à celui-ci  , 8c 
fe  portant  aux  derniers  excès  de  la  vengeance  8c 
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de  la  fureur,  il  gagna  le  domeftique  A' Abailard  , 
qui  introduifir  la  nuit  des  alfaffins  dans  la  cham- 
bre de  fon  maître  : ce  fut  alors  qu Abailard  reçut 
ce  cruel  ït  ftérrillànt  outrage  , qui  le  retranchant 
du  nombre  des  hommes  , le  jetta  dans  le  cloître  , 
fans  autre  vocation  que  laconftifion  St  la  douleur. 
Il  a voit  déjà  procuré  i fon  Héloife  une  retraite 
dans  le  monafière  d'Argenteiil , pour  la  fouflraire 
aux  mauvais  traitemens  qu’elle  éprouvoit  a caufe 
de  lui  dans  la  mailon  de  fon  oncle  , St  ce  fécond 
enlèvement  n'avoit  pas  peu  contribué  à la  réfolu- 
tïon  violente  que  Fulbert  avoit  prife.  Elle  ne  relia 
pas  impunie  : deux  des  allalftns,  dont  le  domefli- 
que  A' Abailard  étoit  un  , fubirent  la  peine  du  ta- 
lion , St  de  plus  furent  condamnés  à perdre  les 
eux  ; Fulbert  en  fut  quitte  pour  la  perte  de  fes 
iens.  Abailard , en  entranr  dans  le  monaftère  de 
faint  Denis , donna  ordre  à Héloïlè  de  prendre  le 
voile  a Argenteuil.  La  douce  Héloife  obéit  avec 
plus  de  fattsfaéHon  qu'elle  n'avoit  confemi  b un 
taariage , qui  lui  paroifToit  contraire  aux  intérêts 
de  fon  amant.  Depuis  ce  moment  l'hifloire  ne 
produit  pas  un  feul  témoignage  contre  les  moeurs 
d’Héloïle  : elle  fe  conforma  en  filence  aux  obliga- 
tions de  fon  nouvel  état , brûlant  dans  le  fecret  de 
fon  «sur  pour  un  homme  qui  , après  tout , avoit 
été  fon  mari.  Abailard  étoit  moins  tranquille  St 
moins réfigné  : obligé  par  fa  faute  à ptus  d’indul- 
ence  qu'un  autre  , mais  devenu  plus  févère  peut- 
tre  par  fa  difgrace  , il  voulut  à faint  Denis  ré- 
former l'abbé  & les  moines  , 8c  comme  il  avoit 
un  peu  plus  de  critique  St  d'érudition  qu'eux  , il 
leur  nia  que  leur  faint  Denis  fût  Denis  l’aréopa- 
gite.  Sur  ce  blafphême  il  fut  cballé  , ou  plutôt  il 
obtint  la  grâce  de  fortir  d'une  maifon  où  il  déplai- 
foit  St  fe  déplaifoit  ; il  redevint  errant , St  re- 
trouva par- tout  des  orages,  ou  en  ht  naître.  Le 
comte  de  Champagne , Thibaut  IV  , dit  le  Grand  , 
lui  donna  fur  fes  terres  unafyle,  où  Abailard  bâ- 
tit un  oratoire  qu'il  nomma  Paraclet.  Cetre  foli- 
tude  fut  bientôt  peuplée  de  difciples  qu'attiroit  en 
foule  la  réputation  A 'Abailard;  des  maîtres  moins 
habiles  St  moins  heureux  , indignés  de  perdre  dans 
les  villes  , au  fein  des  commodités  qu’elles  rafïèm- 
blent  , les  nombreux  difciples  qui  fuivoiert  Abai- 
lard dans  fon  défert , lui  fufeiterent  rant  de  per- 
fécutions  qu'il  le  forcèrent  d'abandonner  le  Para- 
de i ; St  lorfque  Suger  , abbé  de  faint  Denis , par 
des  rail'ons  que  fes  panégyrifles  même  n'ont  pas 
approuvées  , eut  chalfé  d Argenteuilles  religieufes 
dont  Héloife  étoit  devenue  ia  prieure  , Abailard 
eut  la  fatisfa&ion  de  pouvoir  leur  offrir  un  afyle 
dans  fon  oratoire  du  Paraclet.  Héloife  avoit  aimé 
laretraite  d’ Argenteuil,  parce  qu’elle  y étoit  en- 
trée par  l’ordre  de  fon  amant  ; elle  aima  encore 
plus  la  folitude  Paraclet  , parce  qu'elle  la  de- 
voit  i Abailard.  Elle  en  rot  la  première  abbefle  , 
St  y vécut  fous  les  loix  de  celui  i qui  elle  aimoit 
h obéir. 

Bayle  rapporte , d'après  Aubert  U Mire,  que  les 
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religieufes  du  Paraclet  célèbrent  l’office  en  grec  le 
jour  de  la  pentecôte  , ce  qu'il  regarde  comme  une 
efpèce  d'hommaçe  pour  la  mémoire  d'Héloïfe  , 
qui  fe  diflinguoit  par  la  connoiifance  du  g.  ce , 
dans  un  temps  où  cette  langue  étoit  peu  cultivée  , 
Si  qui  favoit  même  un  peu  d’hebreu. 

Les  moines  de  l'abbaye  de  faint  Gildas  de  Ruis, 
en  ba'.Te-Bretagne,  avoientélu  Abailard  pourleur 
abbé.  Ces  moines  étoient  alors  également  mal- 
heureux 8c  déréglés.  Un  feigneur  violent  leur  en- 
levait leurs  revenus  , de  forte  , dit  Bayle  en  rra- 
duifant  Abailard  b la  lettre  , qu'ils  étoient  contraints 
de  nourrig  de  leur  propre  bourfe  leurs  concubines  & 
leurs  enfant.  Abailard  , qui  n'en  avoit  plus , ne 
voulut  pas  qu’ils  en  eudent  ; St  s'il  avoit  voulu  ré- 
former faint  Denis , où  il  n'étoitque  (impie  moine  , 
on  peut  croire  qu'il  voulut  réformer  Ruis,  en  étant 
abbé.  Les  moines  ne  voulurent  pas  être  réfor- 
més , ils  fe  repentirent  de  l’avoir  élu  , St  cherchè- 
rent à s'en  défaire  : ils  tentèrent  de  l'empoifonner 
tantôt  b la  melfe , tantôt  au  refeétoire.  Un  jour 
n’ayant  pas  mangé  d’une  viande  qui  lui  avoitété  pré- 
parée , il  vit  mourir  fon  compagnon  qui  la  mangea  ; 
il  eut  dans  un  ordre  plus  refpeflabie  des  ennemis 
plus  redoutables  encore  , faint  Norbert  St  fur-tout 
iaint  Bernard.  Ils  l'attaquèrent  fur  fa  doétrine;  on 
trouva  dans  fes  écrits  des  proposions  halardées 
fur  la  trinité  : Abailard  fe  diflinguoit  des  doéteurs 
de  fon  fiècle  par  la  clarté  , il  aimoit  à préfenter 
fes  idées  fous  des  images  fenfibles  : il  y accoutu- 
moit  fes diciples  , St  ceux-ci  le  prefloient  de  por- 
ter cette  clarté  dans  l’explication  des  myfières. 
Abailard  , qui  n'avoit  que  l'argumentation  Si  les 
fylloçifmes  dans  la  tête  , comparait  le  myflère  de 
la  trinité  b un  fyllogifme  ; comme  les  trois  pro- 
portions d'un  fyllogifm*  , difoit-il , ne  font  qu'une 
leule  vérité  , de  même  le  Père  , le  Fils  Si  le  fainr- 
Efprit  ne  font  qu’une  même  eflènce.  Le  célèbre 
Wallis  , mathématicien  d'Oxford  , a depuis  com- 
paré le  myflère  de  la  trinité  aux  trais  djmenfions 
de  ta  matière  : mais  il  ne  faut  ni  comparer  , ni 
expliquer  les  myfières.  Abailard  fut  condamné 
aux  conciles  de  Soiflbns  k de  Sens  , St  obligé  de 
jetter  lui-même  au  feu  fon  écrit , humiliation  qui 
lui  fut  plus  douloureufe  que  fes  autres  malheurs; 
Héloife  l'aimoit , le  confoloit , le  défendoit  , op- 
pofoit  fon  eflirae  St  fon  amour  à toutes  les  con- 
damnations , St  ne  voyoit  dans  les  ennemis  St  les 
juges  A’ Abailard  que  des  envieux  St  des  perfécu- 
teurt.  Le  zélé  des  faints  ne  connote  pas  toujours 
la  modération  ; St  les  doâeurs  du  douzième  fiècle 
nelaconnoifloient  point  du  tout.  Saint  Bernard 
appelle  Abailard  dans  fes  lettres  un  horrible  com- 
pofé  d’Arius , de  Pélage  6*  de  Nefiorius  , un  moine 
fans  régit , un  abbé  Jans  moines , un  homme  fans 
mtrurs  , un  monftrc  , un  nouvel  Hérodc  , un  Ante- 
Chrifl  , St  de  quoi  s’agilToit-il  1 de  favoir  fi  la  com- 
paiaifon  des  trois  perfonnes  de  1a  trinité  avec  les 
trois  propofitions  d’un  fyllogifme  , donnoit  une 
idée  citât  du  myftèie.  L'acharnement  hit  pouflé 
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fi  loin  , qu'on  fit  querelle  à Abaillard  fur  le  nom 
de  Paraclet  donné  par  lui  au  monaftère  qu'il  avoir 
fondé  , comme  fi  un  malheureux  ne  pouvoit  don- 
ner l'épithète  de  Confolateur  à l'afyle  où  il  avoit 
refpiré  dans  fa  niiftre.  On  crut  voir  dam  cette 
dénomination  quelque  prédilection  pour  celle  des 
trois  perfonnes  de  la  trinité , qui  efi  diftinguée  par 
ce  titre  intéretïant  de  Confolateur  : on  crut  y trou- 
ver quelque  idée  d'inégalité  entre  les  trois  perfon- 
nes. C étoit  une  nouveauté , difoir-on  d’ailleurs , il 
n'étoit  pas  permis  de  confacrerdes  églifes.ni  au  faint 
Efprit,  ni  à Dieu  le  père  , nia  l’entant  Jefilt;  il  pa- 
roit  que  fufage  , contraire  h cette  alfertion  , a pré- 
valu. Le  pape  Innocent  II  , prévenu  par  les  enne- 
mis d'Abailard  .crut être  indulgent,  en  le  contentant 
d’ordonner  qu'on  l'enfermât.  Entraîné  par  le  torrent 
des  événemens  ït  des  affaires  , agité  par  tant  de 
querelles  , allarmé  de  tant  de  dangers , Abailard 
s'occupoit  peu  d’Héloïfe  ; il  y avoit  iong-tems  qu’il 

fiaroilïoit  l'oublier  , lorsqu'une  lettre  adretïée  par 
ui  â un  ami , St  qui  contenoit  l'hiffoire  de  fes  mal- 
heurs , étant  tombée  entre  les  mains  de  cette  ten- 
dre fille  , St  ayant  rallumé  dans  fon  cœur  toute 
l'ardeur  d’une  paflion  que  le  temps  n'avoir  pu 
éteindre , que  la  religion  n’avoit  fait  qu'alfoupir , 
donna  lieu  a cette  lettre  touchante  d’Héloïfe,  dont 
on  peut  dire  : 

Spiral  adkuc  amor  , 

Vtruntqut  ccmmijji  colore* 

Æoita  fldibu $ puclla. 

C’eft  cette  lettre  qui  a été  imitée  St  altérée  par 
tant  d'auteurs,  embellie  par  Pope  St  par  Colar- 
deau.  L'original  leur  a fourni  les  idées  principales 
St  les  fentimens  les  plus  vrais.  Le  combat  , tou- 
jours fi  intéreflant  de  la  nature  St  de  la  grâce  , de 
l'amour  St  de  la  piété  , y efl  vivement  dépeint. 
On  doit  fur-tout  y remarquer  ce  trait:  Qute  c'um 
ingcmtfccre  debeam  de  cammijjis  , fufpiro  putiùs  de 
amiffis. Je  gémis  d'avoir  perdu  detplaijirs  dons  je  dois 
gémir  d'avoir  joui  ; mot  qui  femble  Être  le  modèle 
de  celui  de  madame  de  la  Valière  , à la  nouvelle 
de  la  mort  du  comte  de  Vermanduis  fon  fils.  C'eJI 
trop  pleurer  fa  mort , n ayant  pat  encore  affe\  pleurer 
fa  naijfance. 

Ces  lettres  d'Abailard  St  d’Héloïfe  font  le  prin- 
cipal fondement  de  leur  hiftoire  , St  contiennent 
les  particularités  les  plus  confidérables  de  leurs 
amours  St  de  leurs  malheurs. 

Abailard  trouva  un  port  dans  fon  naufrage  , 
Pierre  le  vénérable  le  reçut  dans  fon  abbaye  en 
Clugny.  Cet  homme  , d’une  vertu  aimable  , fut  ref- 
pefter  l’infortune  St  la  gloire  , il  veste  fur  les 
plaies  de  ce  cœur  ulcéré  le  baume  de  la  douceur 
8t  de  l’attendriffement.  11  appuya  de  tout  le  cré- 
dit que  donne  le  mérite  St  la  vertu,  la  foiblelfe 
d'un  amiopprimé:  il  lui  apprit  â pardonner,  en  lui 
procurant  à lui-même  le  pardon  de  fes  fautes  St  de 
|«  tueurs  ; il  k iéïooçilia  «afin  avec  le  t»ye  , 
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avec  faint  Bernard  même  , fur-tout  avec  la  vertu 
St  le  bonheur.  Il  recueillit  fes  derniers  foupirs  ; St 
touché  d'une  paffïon  que  tant  de  traverles  , de 
confiance  St  de  délicateffe  rendoient  refpeélable , il 
fe  fit  un  devoir  d'envoyer  à Héloïfe , conformé- 
ment aux  dernières  volontés  d'Abailard  , les  cen- 
dres de  cet  ami  uniquement  aimé.  Abailard  mou- 
rut âgé  de  6i  ans  , le  ai  avril  114a , non  pas  à 
l'abbaye  de  Clugny , mais  au  prieuré  de  faint  Mar- 
cel- fur-Saône  , près  de  Châlons , où  on  l'avoit en- 
voyé à caufe  de  l'agrément  du  lieu  qu'on  croyoit 
propre  a rétablir  fa  lanté.  Héloïfe  le  pleura  encore 
vingt-un  ans  : elle  mourut  le  17  mai  1163.  Elle  efl 
enterrée  à côté  d'Abailard , dans  cette  même  mai- 
fon  du  Paraclet , près  de  Nogent  St  de  Pont-fur- 
Seine  , allez  prés  a uffi  d'une  autre  abbaye  où  re- 
pofent  les  reffes  d'un  autre  perfonnage  beaucoup 
plus  illuftre encore  ,M.  de  Voltaire.  En  1766,  l'a- 
cadémie des  belles-lettres  , à la  réquifition  de  ma- 
dame de  Roye  de  la  Rochefoucault , abbefle  du 
Paraclet , a fait  l'épitaphe  d’Abailard  St  d’Héloïfe, 
placée  aujourd'hui  fur  leur  tombeau.  Bayle  a donné 
une  bien  mauvaife  opinion  de  fon  goût  St  de  fa 
fenfibilité  , en  décrivant  leurs  amours  du  ton  d’un 
bouffon  libertin.  Pour  itluffrer  tout  autre  fiècle 
que  ceux  d'Alexandre  , d'Augufie , de  Léon  X St 
de  Louis  XIV , il  fuffit  d’un  homme  tel  Abai- 
lard St  d'une  femme  relie  qu'Héloïfe.  Leurs  talens  , 
leurs  pallions  , leurs  malheurs  font  encore  aujour- 
d'hui l’occupation  St  l'intérêt  des  âmes  fenfibles. 

La  gloire  d'Abailard  efi  bien  moins  d'avoir  effacé 
fes  maîrres  , St  enivré  de  zèle  St  d'enrhoulîafme 
pour  les  lettres  St  pour  lui-même  la  foule  de  fes 
difciples  , que  d'avoir  fu  infpirer  â un  cœur  noble 
St  tendre  , à un  efprit  vraiment  éclairé  une  incli- 
nation fi  forte  St  (i  confiante.  Pétrarque  dans  la 
fuite  a immorralifé  Laure  : c’eft  Héloïfe  qui  a im- 
mortalifé  Abailard.  Comme  elle  l'ennoblit  au  mo- 
ment même  où  il  l'immole  , lorfque  s'enfermant 
dans  un  cloître  pour  lui  obéir  , pour  lirai  ter,  pour 
s'unir  du  moins  à fa  deflinée  , ne  pouvant  plus  s’u- 
nir à lui  , elle  s'accufe  encore  de  I avoir  rendu  mal- 
heureux , St  s’écrie  avec  Cornéiie  dans  Lucain  1 

- O matime  conjux  I 

O thalami e indigne  nui » ! hoc  jarit  habebat 
In  tantum  fortuna  eaput  : air  impio  nttpfi 
Si  mifenim  factura  fui  ? i une  aecipe  peina»  , 

Sed  quas  fpontt  luam • 

IVCAV.  Pkarfal.  liv.  U 

Elle  s'appliauoit  aqfft  , par  amour  St  par  refpeft 
pour  Abailard , cette  belle  exprellion  cf  Androma- 
que. 

Dejeciam  cou  juge  tante. 

C'étoit  Abailard  dont  on  pouvoit  dire  r 
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Voici  leur  épitaphe  : 

nie 

i Si  » EODKSt  MARMORE  JACENT 
Ht' J CS  MON  ASTERlt 
CûXDITOR  PtTRVS  a1f<DLARDVS 
Er  ABBATJSSA  PRIMA  HflOÏSA 
OlIM  STCDIIS  , INC  PS  10  , JSFAVSTJS  NUPTltS 
Et  POtXlTENTlA 

Ntl  NC  t HT  1RS  A y CT  SPERAMCS  , FEIICJTATF 
ÇoXjVNCTf, 

PüTPVt  OBI  IT  21  APRIZIS  II4I. 

Hbioîsa  17  NSAU  Il6j. 

ABARIS,  ( Hijf.  anc.  ) fon  nom  efl  trop  fa- 
meux pour  être  omis , l’on  hifluire  efl  trop  peu 
connue  pour  être  rapportée  ; il  appartient  à la  fa- 
ble & non  à l’hifloire.  Porphire  & Jamblique  lui 
attribuent  une  foule  de  prodiges.  Il  traverfoit  les 
airs  fur  une  flèche  volante  qu’il  a voit  reçue  d’A- 
pollon , dont  il  étoir  prêtre  chez  les  Hyperboréens; 
il  prédifoit  les  tempêtes  & les  temblemens  de 
terre, il  rendoit  des  oracles. Tout  ce  qu’on  lait  de 
lui , c’eft  qu’il  étoir  Scythe,  qu’il  vint  à Athènes  , 
& que  fon  nom  efl  rertc  célèbre  dans  la  Grèce , 
comme  celui  d'un  barbare  éclairé.  D'ailleurs  on 
varie  fur  le  temps  oti  il  vivoit  j les  uns  l'ont  placé 
vers  le  temps  du  flège  de  Troye  , les  a utres  l’ont 
fait  contemporain  deCrœfus. 

A BAS,  (Schah.)  dit  le  grand  , ( Hijl.  de  Perfe.) 
feptième  roi  de  Perfe  , de  la  race  des  Sophis  , (uc- 
céda  en  1585  à Kodabendeh  , l’un  de  fes  frères.  Ce 
fut  un  conquérant  ; il  prit  ou  reprit  plulieurs  pro- 
vinces fur  les  Turcs  &;  fur  les  Tartares;  il  fe  ren- 
dit maître  le  25  avril  1622  avec  le  fecours  des 
Angtois  de  l'ile  & de  la  ville  d’Ormus  , poflédées 
par  les  Portugais  depuis  l’an  1 507.  Il  fur  enclin  à 
la  cruauté  , mais  les  Perfans  le  révèrent  comme  le 
reflaurateur  de  l’état.  Ce  fut  fous  lui  qu'Ifpaban 
devint  la  capitate  de  la  Perfe.  Il  mourut  en  1629 
après  avoir  régné  environ  44  .ms. 

Abas  II.  ( Schah.  ) ( Hijl.  de  Perfe.  ) neuvième 
roi  de  la  race  des  Sophis,  luccéda  en  1642  à fon 
père  Sch:»h-Scfi  ou  Sofi  , n’ayant  alors  que  Ijans. 
J1  fut  éclairé  , tolérant , favorable  aux  Chrétiens  , 
qu’il  défendit  de  perlécuter  & d'inquiéter  pour  leur 
religion.  Ls  confient*  des  hommes,  diloit-il,  relève 
de  Ùitufeul.  Le  devoir  du  fou  ver  ai  n efi  de  fiure  ren- 
dre la  jujfice  à tous  fes  fujets  , de  quelque  religion 
qu'ils  fuient.  Sts  lumières  ne  purent  le  préferver 
de  la  manie  générale.  I’  votait  être  conquérant.  Il 
n’av oit  encore  que  18  ans ,T»fiu‘il  reprit  la  ville 
de  Candahar  cédée  au  Mogol  Ions  le  règne  précé- 
dettr.  I!  fut  la  confover  malgré  tous  les  efforts  de 
l'empereur  du  Mogol  , qui  vint  plulîeurs  fois  l'af- 
fieger  avec  trois  cem  mille  hommes  Abas  P.  vou- 
lut at.lfi  éfeudre  Ion  empire  du  cùté  du  Nord  , & 
l’hifloire  doit  s’élever  contre  une  telle  ctirreprifif  , 
ulic dvit  loûef  btatM,'oup  la  utâuiwu  ü.i.t  ccUe. 
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entrepris  fut  conçue.  Aàas  , avant  de  commencer 
la  guerre  , voulut  s'être  alluré  des  fonds  néceflài- 
respfnir  la  faire  ç 8c  il  voulut  que  ces  fonds,  pris 
lur  les  épargnes  & fur  le  retranchement  de  fes  dé- 
penfes  fupet Hues , ne  coùtsflenr  rien  a fes  peuples  ; 
s’il  pouvoit  être  permis  d’être  un  conquérant , ce 
feroit  à ce  (eut  prix.  La  mort  le  furprit  à 37  ans  , 
au  milieu  de  fes  projets  , en  1 666.  Il  eft  au  nom- 
bre des  vfélimes  illuflres  du  mal  vénérien. 

ARBAD1E  , (Jacques  ) ( Hijl.  mod.  ) célèbre 
miniftre  protellant  , naquit  a Nay  en  Béarn , en 
|6J4'  Après  avoir  voyagé  en  différent  pays  , îc 
exercé  les  fonâions  de  fon  miniflere  à Berlin  & k 
Londres  , il  finit  par  être  doyen  de  Killaloé  en  Ir- 
lande. Il  mourut  en  1717,  a Saime-Marybonne , 
près  de  Londres  , âgé  de  73  ans.  Ses  traités  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne  j de  la  divinité  de  J.  C. 
& de  l'art  de  Je  connaître  fui-mfme  , ont  réuni  les 
fuffrages  des  Catholiques  & des  Proteflans.  Le  traité 
de  la  vérité  de  la  religion  réformée  n'a  dû  plaire 
qu'aux  proteflans  ; le  triomphe  de  la  providence  & de 
la  religion  dans  Voue  erture  des/ept  fceaux , par  le  fil* 
de  Dieu  , ouvrage  du  même  auteur  , a déplu  éga- 
lement aux  gens  fenfés  de  toutes  les  communions  , 
8c  a paru  plus  digne  de  Jurieu  que  A'AbbaJie. 

On  a encore  de  cet  auteur  quelques  autres  ou- 
vrages \ uu  volume  de  fermons  peu  connus  ; un 
écrit  intitulé,  défenfc  drla  nation  Britannique, contre 
l’auteur  de  l'avis  important  aux  réfugiés  ; ce  livre 
A'AbbaJie  efl  allez  rare.  Enfin  les  caractères  du  chré- 
tien & du  chriftianifme. 

Abbadie  avoir  pour  la  profe  une  mémoire  qu’on 
n’a  guères  que  pour  les  vers  ; il  retenoit  les  ouvra- 
ges dans  fa  tête , & ne  les  écrivoir  qu’au  moment 
de  les  faire  imprimer.  Cette  méthode  nous  en  a 
fait  perdre  quelques-uns  de  lui  ; & il  cl)  étonnant 
quelle  ne  nous  en  ait  pas  fait  perdre  davantage. 

ABBAS  , ( Hijl.  des  Arabes.)  premier  calife  Ab- 
balfide  , defeendoit  d'un  autre  Abbas , coufin  de 
Mahomet  , qui  avoir  donné  Ion  nom  à cette  race  , 
avant  qu'elle  fût  parvenue  au  califat.  Les  califes 
Omniiades  s'étoier’t  rendus  odieux  par  leurs  cruau- 
tés ; il  furent  détrônés  par  1rs  Abbaflides  , qui  ne 
furent  pas  d'abord  moins  cruels.  Les  Mululmans 
exaltent  beaucoup  cependant  la  douceur  & la  gé- 
nérofité  d’Wéfou  , qui  expola  publiquement  la  tête 
de  Mervan  II  , dernier  calife  Ommiade  , dans  fa 
propre  capirale  , 8r  dont  le  fameux  général  Modem 
fit  pafTer  au  fil  de  l’épée  jufqu’à  lix  cent  mille 
hommes  dans  diftérens  combats , livrés  pour  la 
caufe  des  Abbaflides.  Il  paroir  que  les  hifloriens 
n’attribuent  à Abbas  ni  les  victoires  remportées  , 
ni  les  atrocités  commiles  fous  fon  nom.  Il  mou- 
rut l’an  136  de  l'hégire , qui  étoit  la  cinquième 
année  de  Ion  règne. 

AHHASSIDES  , ( Hijl.  des  califes.  ) les  Abbaÿi- 
des  font  cette  race  de  cadres,  Ijccctleurs  d'Abbas. 
fis  defcendoient  tous  , comme  nous  l'avons  dit  , 
d'un  a tre  Abbas  , coufin  de  Mahomet , qui  donna 
1 iou  üum  a c.ite  race.  Ils  occupèrent  le  califat  pen- 
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dans  Vefpace  t)e'îi4  ans , & donnèrent  yj  califes;  dgtifc , in-40.  Ces  trois  ouvrages  font  en  anglois  , 
c'rfl  fous  cette  race  que  l'Arabie  fut  quelque  temps  ainfi  que  les  fermons. 

Ja  patrie  des  lettres  ot  des  (ciences.  AUD  ALLA,  C HJ.  des  califes.)  onc\e  de  cet 

AhBAUCAS,  (Ht//,  anc.)  philofophe,  dont  Abbas  , dont  on  vient  deparler,  le  premier  des 
on  ne  fa:t  qu’un  trait , rapporté  par  Lucien  , c’efi  califes  Abbafliâes , contribua  beaucoup  , par  lés 
que  dans  un  incendie  il  aima  mieux  fauver  fon  victoires  , à mettre  fon  neveu  fur  le  trône.  Il 
ami  que  fa  femme  & fes  deux  enfant,  dont  un  pé-  exerça  fur  la  race  infortunée  des  Ommiades , des 
rit  dans  le  flammes.  Quand  on  lui  demanda  la  rai-  cruautés  égales  à celles  du  général  Modem  .dont 
fon  de  est  te  préférence  : On  refait  , dit-il , un  en - nous  venons  aufli  de  parler  à l’article  d'ABtras  , 5c 
faut  , refait -on  un  uni  i ? fupérieures  peut-être  à celles  qu’on  avoit  tant  repro- 

AIIBON.  Deux  moines  de  ce  nom  , ont  mérité  chées  aux  Ommiades.  Pour  récompenfe  de  ces 
d’être  connus  , au  moins  de  favans  ; l’un,  moine  victoires  & de  ccs  cruautés , Abdulia  eut  le  gran- 
de faint-Gcrmain-des-Prés , i la  fin  du  neuvième  vernement  delà  Syrie,  oit  ce  barbare,  pour  fe 
fiècle,  a écrit  en  si  rs  latins,  tel  qu’on  en  faifoit  dédommager  de  n’avoir  plus  à combattre  & à vain- 
alors , l'hidoire  du  fiege  de  Paris  par  les  Normands,  cre  , repailloit  (es  regards  du  Ipcélacle  des  tortures 
fnqe  dont  il  avoit  eu  le  malheur  d’être  le  témoin  St  des  lupplices  de  tous  fes  ennemis.  Après  la  mort 
oculaire.  On  trouve  cette  hilloire  dans  les  recueils  I d' Abbas  qu’il  avoit  fait  régner  , il  voulut  régner 
des  h'ftoricns  de  France , & il  en  exifie  une  tra-  ! lui-même  ; il  prétendit  qu'Abbas  s'éroit  engagé 
duclion  (rançoife.  L’autre,  moine,  puis  ubbé  de  1 par  ferment  à le  nommer  fon  fuccelléur  ; en  con- 
Fleury  , d..us  le  dixième  fiècle  , très-favanr  pour  , féquence  il  refufa  de  reconnoftre  pour  calife  fon 
fon  temps,  grand  & heureux  délènfeur  des  moi-  autre  neveu  , Abougiafjrd-Almanlor , frère  d' A fi- 
nes , dans  ut  fit  de  oit  les  rapines  etoient  les  fétus  ’ bas;  il  leva  ouvertement  l’étendard  de  la  révolte: 
favans , eut  parmi  les  esèques  même  des  ennemis  mais  vaincu  par  Modem , il  alla  chercher  un  afyle 
à combattre.  Cet  fut  a cette  occafion  qu'il  compola  à llafi  1 . où  il  s veut  long-temps  dans  l'onfcuriré, 
fon  apologie , ouvrage  qu'il  dédia  aux  rois  Hugues  j parodiant  avoir  renoncé  û fes  vjlles  efpci  anccs. 

Capet  & Robert.  11  adrclfa  aux  mètres  princes  un  j Soit  que  fon  neveu  crût  n’avoir  plus  rien  a crain- 
recueil  de  canons  fur  la  matière  la  plus  impur-  j dre  de  la  part,  loit  qu'il  crût  au  contraire  ne  pou- 
tante  , les  devoirs  refpeclits  des  rois  & des  fujets.  | voir  salarier  de  lui  , qu'en  le  tenant  fous  fes  yeux 
Il  fut  employé  par  le  roi  Robert  dans  des  négocia-  j 8t  fous  la  main  , il  employa  toute  forte  de  moyen 
tions  alors  intéreftantes.  Le  pape  Grégoire  V me-  j pour  l’engager  â venir  1 la  cour.  Abdai.a  y fut 
raçoit  de  mcttie  le  royaume  de  France  en  inter- j très-accunl.'i , mais  il  périt  quilqtie  temps  a.irèi 
dit:  Abbon  fufpendtt  l'orage.  Réformateur  du  mo-  1 avec  lés  femmes,  fes  eunuques  N fes  tfdaves  , 
naflvrc  de  la  Réole  , dépendant  de  celui  de  Fleury , 1 enfeseli  fous  les  ruines  de  fon  palais  qui  s'écroula 
il  fut  tué  à la  Réeic  , l'an  1004  , dans  unefïdition.  • tont-à-coup.  On  a prétendu  qu'Alroanlnr  lui  avoit 
On  a publié  en  1687  le  recueil  de  fes  lettres  in-frl.  | fait  bâtir  ce  palais  ; que  les  fondement  éfoient  dâ 
imprimé  fur  les  ma  Talents  de  Pierre  Pithou.  Un  y tel , 5t  que  quand  Aida  ia  y fut  logé , on  y fit  cou-  \ 
a joint  (es  canons  & fon  apologie.  1er,  par  des  canaux  livrets  des  eaux  qui  minè- 

ABBOT.  Il  y a aulfi  deux  perfonnages  de  ce  1 rent  l’édifice.  Rien  n’a  plus  l'ait  d'une  ilib'e.  Ab- 

nom  qui  méritent  d'être  connus;  Robert  à qui  le  j dalla  mourut  félon  les  uns , l'an  754  de  J.  C.  , 

livre  latin  de  la  fouveraine  puiffance  des  rnis  contre  ; félon  les  autres , l'an  de  l'hégire  145  , qui  tombe- 
Bellarmin  Ik  Suarez , publié  en  1 6 1 9 , in- 40.  à I.on-  j roit  à l’an  767. 

dres  , valut  l'évêché  de  Salisbury  , que  lui  donna  ArtuLLv  , ( Hijl.  des  Arabes.  ) fils  de  Mora- 
le roi  lacques  I , dont  la  rhéologie  fe  trouva  con-  ! reb  & père  de  Mahomet  le  prophète.  Ce  dernier 
forme  a !j  tienne  ; ï;  George  qui  fut  archer  Cqne  titre  eli  le  feul  qu’il  ait  pour  être  connu.  C’étoit 
de  Cantcbery,  mais  qui  perdit  la  faveur  du  mèue  dans  la  vérité  un  efclavcSi  un  conducteur  de  chr- 

roi  , pour  s'être  oppufé  ao  mariage  du  prir.ee  de  tticaux  , dont  on  ne  fait  rien  de  plus  ; mais  le* 

Galles  ( depuis  Charles  l.J  avec  l'infante  d'Kfpa-  Mahométans  , pour  relever  l’origine  du  fils  , ont 
gne.  I’erfécuté  par  le  duc  de  Buckingham , il  fut  fatfifié  l'hidoire  du  père.  Ils  en  font , pour  la  beauté, 
tufpendu  des  fondions  de  la  primatie,  St  mourut  un  Allolfe  ou  un  Joconde  , pour  qui  toutes  le* 
en  fimple  particulier,  en  1633  > bu  château  de  femmes  mouroient  d'amour , même  dans  (a  vieil— 
Croydcn  ; Robert  étoit  mort  en  1618.  On  a en-  leffc.  Il  avoit  75  ans  , ou  , félon  quelques  auteurs, 
corc  de  ce  Robert  plufteurs  ouvrages  de  conrro-  85,  lorfqu’il  époufa  la  plus  belle  & la  plus  ver- 
verfe  .entr'autres  une  reponfe  à l’apologie  du  père  tireufe  femme  de  fa  ftilni , car  ce  fur  la  mère  de 
Garnct,  jéfuitc,  au  fnjet  de  la  confpiration  des  Mahomet;  elle  fe  nommoir  Amena.  La  première 
poudres  ; on  a aulfi  de  George  , outre  des  qtief  nuit  de  fes  mkes , cent  hc. les  St  jeunes  films  mou- 
lions théologiques  ï»  des  fermons,  une  hif.oire  lu  rurent  de  délcfpoir  S:  de  jatoufe  de  fon  bonheur. 
m A] acre  de  la  VaUehne , imprimée  à la  fin  des  actes  Une  reine  de  Syrie  avoit  demandé  Abdalla  et» 
de  l'églife  Anglicane  de  jean  Fox  , Londres , ié}l , mariage.  Ces  fables  ne  font  pas  l’hifloire  : mai* 
in-filto  ; une  Géographie  allez  e (limée  pour  le  le  motif  qui  les  fait  inventer , n'ell  pas  étranger  1 
t-’tops  ; un  traité  de  la  vtjibtlité  perpétuelle  de  la  vraie  l'hidoire  de  l'efprir  humain. 
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L’hirto're  des  Arabes  offre  encore  quelques  au- 
tres Abdalla  moins  célébrés  , entr'aurres  dont 
l’avarice  St  la  valeur  etoient  également  palTées  en 
proserbe  , & dont  on  dilbit  : la  bravoure  & la  libé- 
raliti  font  infèparables  , excepté  cAfç  Abdalla  , fils 
de  Zobair  ; St  un  autre  qui  étoit  dodeur,  St  qui 
difoit  que  la  devife  des  docteurs  devrait  être , je 
ne  fais  pas. 

Mais  nous  ne  pouvons  palTer  fous  lilence  le  fa- 
meux Abdalla  111 , feptième  calife  Abbaflide,  St 
le  fécond  après  Aaron  jlachid , plus  connu  fous  le 
nom  d 'Almamon. 

Abdalla  almamon,  ( HiJI.  des  califes.  ) 
vingr-feptième  calife  de  Bagdad  , fut  proclamé  le 
même  jour  que  fon  frère  fut  affaffmé.  Son  pre- 
mier foin  fut  de  confier  l'adminiftration  A des 
hommes  intègres  St  éclairés , qui  confpiraffent 
avec  lui  â faire  le  bonheur  de  fon  peuple.  L'em- 
pire étoit  alors  agité  de  guerres  civiles,  deux  def- 
cendans  d’Ali  s’étoient  lait  fuccefTivemetir  procla- 
mer califes  dans  Cufa  ; mais  cette  rébellion  fut 
bientôt  réprimée.  Les  théologiens  mufulmans  fuf- 
citèrent  des  troubles  plus  difficiles  à appaifer:  il 
s'agifToit  ds  décider  fi  l alcoran  étoit  créé  ou  incréé. 
Lrn  de  c es  duéleurs  débita  devant  lui  des  argument 
fubtils , pour  lui  prouver  que  chaque  article  ve- 
nant de  Dieu , devoit  être  éternel  comme  lui  ; 
le  calife  qui  favoir  mieux  faire  ufàgede  fon  cime- 
terre que  des  armes  de  la  fcholaftique  , finit  la 
difpute  en  coupant  d’un  feul  coup  la  tête  du 
doâeur.  Abdalla  Almamon  penchoit  en  fecret 
pour  la  fe«3e  d’Ali,  & ne  pouvant  plus  con- 
tenir fon  zèle  , il  défigna  pour  fon  fucceffeur  un 
descendant  du  gendre  du  prophète.  C'étoit  facri- 
fier  à fa  religion  les  intérêts  de  fa  famille  , qui 
depuis  long-temps  pofiédoiî  le  califat.  Les  Abbaflï- 
des  , pour  prévenir  leur  dégradation , réfolurent 
de  le  dépofer,  8t  de  mettre  b fa  place  Ibrahim,  1 
fon  oncle  qui  jufli-tàt  fut  prodamé  calife  dans 
Bagdad.  Almamon  reconnut  alors  l’inditerétion  de 
fon  zèle  , St  pour  regagner  l’affeâion  des  peuples , 
il  fit  afiaffiner  dans  le  bain  fon  vifir  , qui  lui  avoit 
confeillé  de  fe  ranger  parmi  les  difciples  d’Ali  St 
marchant  enfuite  vers  Bagdad  , il  apprit  fur  fa 
route  qu’Ibrahim  avoit  été  dépofé  : il  fit  fon  en- 
trée avec  tout  l’appareil  de  la  vengeance  , St  après 
avoir  infpiré  la  crainte,  il  eut  la  modération  de 
pardonner.  Mais  les  habitans  furent  fcandalifés 
de  voir  les  troupes  habillées  de  verd , qui  étoit 
la  livrée  des  AJidej  ; St  ce  fut  pour  faire  ceffer 
les  murmures , que  huit  jours  après  il  les  fit  habil- 
ler de  noir , qui  étoit  la  couleur  des  Abbaffides. 
Quand  tous  les  troubles  domefliques  furent  ap- 
paifés , il  tourna  fes  armes  contre  les  Grecs  qui 
avoient  fait  périr  feize  cens  habitans  de  Tarte  St 
de  Mafyfia  , en  Cilicie  ; les  termes  de  l’empire 
furent  ravagées  ; il  parcourut  enfuite  tes  provinces 
agitées  par  l’ambition  des  gouverneurs  qui  s’éri- 
geoient  en  fouverains.  Aydus , qui  étoit  le  plus  re- 
doutable , fut  vaincu  St  puni.  Les  Bimaïdes , tribu 
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puitTante  d’Egypte  qui  ne  vouioit  point  reconnaître 
des  maîtres , lurent  taillés  en  pièces  ou  réduits  en 
efclavage  ; St  rentrant  enfuite  lur  les  terres  de  l’em- 
pereur Grec,  il  s empara  de  quatorze  villes.  II  eût 
pouffé  plus  loin  fes  conquêtes , fi  la  mort  ne  l’eût 
arrêté  dans  le  cours  de  fes  triomphes.  Ses  traits  nous 
ont  été  tranfmis  par  les  hilloriens  tes  contemporains. 
Sa  phylionomie  étoit  agréable , St  fa  taille  régulière 
8c  majefi.ieufe  annonçoit  le  maître  du  monde.  11 
mourut  dans  la  quarante-neuvième  année  de  fon 
âge , après  un  règne  de  vingt  ans  cinq  mois  8c 
treize  jours.  Ce  prince  fut  l’ornement  de  la  fa- 
mille des  Abbaffides,  li  féconde  en  grands  hom- 
mes ; protecteur  des  ralens , il  appella  dans  fa 
cour  les  favans  de  toutes  les  contrées.  C’étoit  par 
le  glaive  que  fes  prédécelleurs  avoient  établi 
l’Iflamifme  j il  prit  une  autre  route  : ennemi  de 
la  théologie  fcholaftique , il  dédaigna  8t  punir  ces 
doéfeurs  turbulens,  qui  obfcurcillent  les  vérités  les 
plus  funples  par  des  raifonnemens  pointilleux.  La 
tolérance  de  tous  les  cultes  aftura  la  tranquillité  de 
l’empire  ; humain  Sc  indulgent , il  avoit  coutume 
de  dire  que  fi  la  trempe  de  fon  cœur  étoit  bien 
connue , les  plus  grands  criminels  l'aborderaient 
fans  craindre  d’être  punis.  Les  doéleurs  rigides  le 
blâmèrent  d’avoir  introduit  la  philofophte  & les 
autres  fciences  fpéculatives  ; ce  hit  fous  fon  règne 
que  l’aftronomie  commença  â être  cultivée  chez 
les  Mufulmans , qui  auparavant  n’avoient  que  des 
aftrologues.  ( T.-s.) 

AHDALM  ALECK  , ( HiJI.  des  califes.  ) cin- 
quième calife  ûmmiade  , & l’un  des  grands  con- 
quérans  Arabes  , fi  décrié  pour  fon  avidité , qu’il 
en  fut  furnommé  Vécorckeur  de  pierre  , Sc  célèbre 
cependant  par  l’hiftoire  , parce  qu’il  fit  la  guerre 
avec  fuccès , Sc  qu’il  étendit  la  domination  de  fon 
peuple.  Il  étoit , comme  tous  les  héros  barbares , 
fort  vaillant  St  fort  fuperftitieux  , croyant  aux  lun- 
es Sc  aux  prédidions.  On  a dit  de  lui  qu’il  avoit 
haleine  fi  tnfeéle  , qu’elle  tuoit  les  mouches  qui  fe 
repofoient  fur  fes  lèvres  ; ce  qui  a bien  l’air  d’une 
exagération  de  mauvaife  phyfique. 

ABDALONYME.  Vnye\  ABDOLONVME. 

AHDAS , évêque  dans  la  Perfe , qui  , par  un 
zèle  inconftdéré  , alluma  une  violente  perfecution 
contre  les  Chrétiens.  Ceux-ci  n’étoient  que  tolé- 
rés dans  la  Perfe , Abdas  voulut  être  intolérant , Sc 
non  content  de  la  liberté  de  conlcience  , Sc  même 
de  culte  public  qu’on  accordoit  aux  Chrétiens,  il 
renverfa  un  des  temples  conlàcrés  à l’adoration  du 
feu.  Sur  les  plaintes  des  mages , le  rai  fit  venir 
Abdas  , Sc  lui  ordonna  de  rebâtir  ce  temple , lui 
déclarant  qu’en  cas  de  défobéiftance  , il  ferait  ren- 
verfer  toutes  les  églifcs  des  Chrétiens  ; Abdas  aima 
mieux  les  laiffer  détruire,  Sc  laiffer  abolir  le  culte 
des  Chrétiens  dans  la  Perfe , que  de  réparer  le  dom- 
mage qu’il  avoit  caufé,  en  quoi  il  montra  un  zèle 
plus  opiniâtre  que  jufle  ou  éclairé.  Bayle  n’a  pas 
toujours  raifon , à beaucoup  près  : mais  il  ferait 
difficile  de  répondre  aux  argumens , par  lefquels  il 

combat 
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combat  les  éloges  donnés  p3r  quelques  écrivains 
ecetéfiafiiques  , au  refus  que  fit  Abdas  d’obéir.  11 
lui  en  coûta  la  vie  , le  roi  indigné  le  fit  périr , St 
abandonna  les  Chrétiens  à la  perfécution  des  mages 
leurs  ennemis.  Au  refie  on  ne  s'accorde  ni  fur  l'é- 
poque de  cet  événement , ni  fur  le  nom  du  roi 
fous  lequel  il  arriva.  Selon  Théodore!  , c'étoit 
Jfdegerdes  qui  vivoit  du  temps  de  l'empereur  Théo- 
dofe  le  jeune , félon  Socrate , c'étoit  Vararanes  ,fils 
& fuccelfeur  d’Ifdegerdes  ; 8t  Baronius  n'ofe  pro- 
noncer entre  Théodoret  St  Socrate. 

ABDF.LAT1F , ( Hifi.  des  Tartans.  ) grand 
kan  des  Tartares,  mort  en  143  J , fut  le  dernier 
de  la  race  de  Gengis-kan. 

ABDKMELECH  , ( Hifi.  fainte.  ) Ethiopien  de 
naiflànce  , eunuque  ou  ferviteur  du  roi  Sédécias  , 
fâchant  que  Jérémie  languilioit  dans  une  prifon  où 
les  principaux  de  Jérufalem  l'avaient  fait  mettre, 
obtint  de  ion  maître  la  permifiion  d'aller  l'en  tirer. 
Cette  aefion  généreufe  , comme  le  lui  avoit  pré- 
dit le  prophète , ne  refia  pas  fans  récompenfe. 
( Jérém  zzziz.  15.  16.  ) Nabuzardan  , ayant  pris 
St  pillé  la  ville  , Abderaeteeh  St  Jérémie  furent 
épargnés.  An  du  monde  3416  , avant  J.  C.  584  ; 
St  avant  l’ère  vulgaire  588.  ( A.  R.  ) 

Abdemilech  ou  AbdEmelek  , f Hifi.  moi.  ) 
roi  de  Fez  St  de  Maroc.  Ce  prince  St  Mahomet 
fon  neveu  fedifputoientle  trône  ; Abdemelek  , ap- 
pella  les  Turcs  à fon  fecours  , S:  Mahomet  les  Por. 
tugais.  Don  Sébafiien , roi  de  Portugal , pafià  lui- 
même  en  Afrique  , St  alors  (e  livra  le  4 août 
4578  cette  célèbre  bataille  d’Alcacer  où  les  trois 
rois  , les  deux  maures  St  le  portugais  périrent. 
On  ne  put  retrouver  le  corps  de  don  Sébafiien. 

ABDENAGO  ou  Azarias  , ( Hifi.  Sainte.  ) 
proche  parent  du  roi  Sédécias , fut  un  des  trois 
•jeunes  hébreux , compagnons  de  Daniel  ; jettés  dans 
une  fournaife  ardente  , pendant  la  captivité  des 
Juifs  a Babylone  , pour  n'avoir  pas  voulu  fe  prof- 
terner  devant  la  fiatue  que  Nabucbodonofer  avoit 
fait  ériger  , St  qu’il  vouloit  qu’on  adorât.  Dieu  les 
délivra  miraculeufement , Si  ils  fortirent  des  flammes 
fans  avoir  éprouvé  aucun  mal. 

ABDERAME  1 , ( Hifi.  des  califes.)  fumommé 
Abdel  , c'efi-à-dire  , le  Jufic  , mérita  fans  doute 
ce  glorieux  furnom  par  des  allions  que  l’hiftoire 
ne  nous  a pas  tranfmifes  , car  elle  ne  nous  le  peint 
que  comme  un  conquérant  qui  dévafie  tous  les 
pays  qu’il  Tourner  à fa  puifiànce.  Il  étoit  petit- 
fils  du  calife  Hefcham  de  la  race  des  Ommiades  ; 
après  la  ruine  de  (a  famille  en  Afie  , les  Sarrafins 
révoltés  contre  leur  roi  Jofeph  , l’appellèrent  d'A- 
frique en  Efpagne  , vers  l’an  754.  Il  défit  plufieurs 
fois  ce  prince,  St  lui  ayant  ôté  la  vie  dans  le  dernier 
combat  qu’il  lui  livra  ; il  prit  le  titre  de  roi  de 
Cordoue  , St  celui  de  calife  en  76a.  Il  conquit  ou 
plutôt  il  ravagea  la  Caftille  ,P Aragon , la  Navarre, le 
Portugal.  Aurélius,  l'un  des  rois  d’FJpagne  .acheta 
de  lui  la  paix , en  lui  payant  un  tribut  annuel 
de  cent  jeunes  filles.  Abderame  bâtit  la  grande  mol 
Hifiotre • Tame  I, 
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quée  de  Cordoue  , mais  nous  ne  voyons  rien  dans 
tout  cela  qui  mérite  le  furnom  de  Jupe.  D mourut 
en  790,  Iaiflàntonze  filsStneuffilles  ; Ofman  fon 
fils  lui  fuccéda.  Il  ya  trois  autres  Abderame  , rois 
de  Cordoue  , qui  méritent  à peine  d'être  nommés. 
(A.  R.) 

Abderame  ou  AbdalraHMAN  ,(Hift.  des  Sar- 
rafins. ) général  de  Hefcham , calife  des  Sarrafins  , 
au  huitième  fiècle , conquit  l’Efpagne  , pénétra  en 
France  avec  une  puifiànre  armée  , prit  Bordeaux 
dont  il  pilla  St  brûla  les  églifes  , vainquit  Eudes  , 
duc  d'Aquitaine , qui  avoit  vaincu  Zama  , autre  gé- 
néral des  Sarrafins  à la  bataille  de  Touloufe  en 
711  , traverfa  & ravagea  le  Poitou  , 8c  s'avança 
jufqu'4  Tours.  La  mémoire  de  ces  ravages  s'dt 
confervée  St  fubfifle  encore  parmi  le  peuple  de 
ces  contrées.  Charles  Martel  arrêta  les  conquê- 
tes d’ Abderame  , 8t  lui  ôta  la  vie  dans  une  ba- 
taille fameufe  , donnée  près  de  Poitiers  en  731. 
Ce  grand  événement  , qui  fauva  l’Europe  du  joug 
du mahométifme,atantexa!térimaginatioa  deshil- 
t orient,  qu'ils  nous  ont  donné  fur  cette  bataille  de* 
calculs  abfolument  incroyables  ; ils  ne  parlent 
pas  de  moins  que  de  trois  cens  foixante-quinze 
mille  Sarrafins  reflés  fur  le  champ  de  bataille , tandis 
que  les  François.feloneus,  ne  perdirent  que  quinze 
cens  hommes.  Concluons  feulement  que  les  Sar- 
rafins étoient  très-fupérieurs  en  nombre,  8c  que 
leur  perte  fut  hors  de  toute  propofirion  avec  celle 
des  François.  Il  paraît  que  Paul  Diacre  , Sc  Anaf- 
tafele  bibliothécaire  , qui  tous  deux  ont  parlé  de 
ce  nombre  incroyable  des  Sarrafins  tués  à Poitiers , 
St  qui  font  les  premiers  gui  en  aient  parlé  , ont 
confondu  ta  bataille  de  Poitiers  , gagnée  par  Char- 
les Martel,  contre  les  Sarrafins  , commandés  par 
Abderame , en  731 , avec  la  bataille  de  Touloufe, 
gagnée  par  le  duc  d’ Aquitaine  Eudes,  contre  les 
mêmes  Sarrafins  , commandés  par  Zama  , en  jii. 
Une  circonftance  qui  a pu  les  tromper  , c’eft 
qu’ Abderame  périt  à la  bataille  de  Poitiers  comme 
Zama , dans  celle  de  Touloufe.  Paul  Diacre  nomme 
Charles  Martel  , par  conféquem  il  défiene  la 
bataille  de  Poitiers  ; mais  Anafiafe  le  bibliothécaire 
parle  d'F.udes  , prince  d'Aquitaine,  8c  tous  deux 
! rapportent  la  même  circonflance  des  trois  cent 
I foixante-quinze  mille  Sarrafins  tués,  St  quinze  cens 
François  , feulement.  Anafiafe  citel'autorité  d’Eu- 
des lui-même  , qui  l'écrivit  ainfi  au  pape  Gré- 
goire II  ; ce  qui  fait  voir  qu'il  s'agit  de  la  bataille  de 
Touloufe  , Sc  non  de  celle  de  Poitiers  ; car  , félon 
le  même  Anafiafe  , le  pape  Grégoire  II  , eft  mort 
le  II  février  731  , Sc  par  confisquent  n'a  point 
vu  la  bataille  de  Poiriers  livrée  en  73a.  Il  parait 
donc  que  Paul  Diacre  parle  de  la  bataille  de  Poi- 
tiers, St  Anafiafe  , de  1a  bataille  de  Touloufe , St 
cependant  chacun  d’eux  applique  à 1a  bataille  donc 
il  parle,  ce  calcul  merveilleux  des  morts  des  Sar- 
rafins , comparés  â ceux  des  François  3 calcul  qui 
ne  peut  être  vrai  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre  de 
«es  batailles.  Au  refie  , Anafiafe  ne  rapporte  point 
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lu  le.'îfc  du  ffuc  T\udes  , & , s\  cefte  'eftri  peu*  i 
n'avoir  point  éiê  écrire.  I".  En  luppiûnt  qu’efle 
l'ait  tti,  elle  p.MVjit  ne  point  c mtenir  le  calcul 
ridicule  dont  parle  Anallaie  , aufli  bien  que  Paul 
Diacre.  }”.  Si  la  Ir-rtt  e contenoit  ce  calcul , il  n'en 
efl  pas  plut  vraifcmblable  , & c'étoit  fan»  doute 
une  fanfaronade  du  duc  Kudes.  4°.  Quant  à la 
barcille  dont  Anallafc  a voulu  pailer  , 8t  à laquelle 
il  app'ique  la  même  circonftauce  que  Paul  Diacre 
rapporte  de  la  bataille  de  Poitiers , ces  deux  au- 
teurs peuvent  fe  concilier , fi  l'on  fuppofe  que  les 
pipe , 4 qui  la  lettre  du  duc  Kudes  tut  adreflee  , 
droit  au  lieu  de  Grégoire  H , Grégoire  III  , fon 
fuccelfeur  ; entre  deux  papes  confécutifs  du  même 
nom  , on  a pû  fe  tromper  fur  le  nombre  qui  les 
déligne;  & 50.  Enfin,  de  ce  qu'Anaflafe  nomme 
le  duc  Kudes  , il  ne  s'enfuit  pas  nécelTairement 
qu'il  parle  delà  bataille  de  Tuuloufe;  car  desauteurs 
croient  que  lo  duc  Kudes  éroit  aufli  a la  bataille 
de  Poitiers.  Ce  point  du  moins  efl  relié  incertain 
dans  l'hiftoire  , & tout  efl  incertain  avec  deschro- 
niqururs  qui  ne  défignent  rien  , qui  ne  diflinguent 
rien  , qui  ne  marquent  ni  les  lieux  , ni  les  temps  , 
qui  défigurent  , dégradent  & exagèrent  tout. 

ABDÈRE  , AHDERITF.S  , ABDÉRITAINS  , 
(Hit!  . a ne.  ) Abdera  , vil!ç  deThrace  ,ti  célèbre  par 
la  flupidiré  de  les  hab  tans , que  Juvenal  l’appelle 
verrecum  patria  , en  obier  van  t cependant  que  Dé- 
mocrite  étoit  né  dans  cette  ville  , qui  fut  aufli  la 
patrie  de  plufieursaurres  philofophes  célèbres. 

Quorum  pruJintia  mcnjlrat 
Summos  poffe  vires  & magna  exempta  d. Haros 
Vtrvccum  t n patrie  , eraffoque  jub  aire  nafci . 

Il  paroir  qu'au  moins  l’air  de  ce  pays  , comme  le 
dit  Juvenal , étoit  épais  & mal-fain. 

Martial  dit  aufli  en  très-mauvaife  part  ; 

Aderitanm  pedora  plrbis  kabts. 

Lucien  &p!ufieurs  autres  écrivains  aflurent  que 
dans  un  certain  temps  de  l’année , pendant  la  cha- 
leur apparemment , les  Abdéritains  avoient  pres- 
que tous  le  tranfport  au  cerveau,  qu'ils  couraient 
au  qnilieu  des  rues , en  récitant  des  vers  de  tragé- 
dies , & que  ces  mots  : 0 amour  ! tyran  des  dieux 
<•  des  hommes  ! étoil  leur  refrain  ordinaire.  Démo- 
crite  , qui  rioit  de  leur  folie  , leur  parut  fou  lui- 
même  , ils  firent  venir  Hippocrate  pour  le  traiter  ; 
Hippocrate  les  aflura  que  Démocrite  étoit  très-fain 
& tres-fage  , & il  leur  propofà  de  les  traiter  eux- 
mêmes  ; offre  qu'un  peuple  ne  croit  jamais  avoir 
befoin  d'accepter.  Bayle  regarde  comme  une  efiiêce 
A'auta-da-fi Tufageoii  l'on  étoit  i Abdère  , félon 
Ovide , de  dévouer  une  perfonne  avant  de  i'af- 
fommçr  à coups  de  pierre  : 

An  te  devosxat  ccrtts  Abdera  Sitbus  , 
SuijKNtmitsfli  granSi.c  pluie  pelant. 

C'étoit  , dit  Bayle  , un  afle  de  religion  ; mais  fi 
cet  aéle  a avoit  aucun  rapport  i la  croyance , fi  ce 
o étoit  qu  un  appareil  de  plus  , ajouté  à la  condam- 
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nation  de*  criminels  pour  infpirer  plus  d'horreur 
& d’effroi  , F ufage à’Abdire  , loind’êrre  allez  mau- 
vais pour  mériiér  d'être  comparé  à un  auto-da-fc  , 
pouvoir  avoir  mielqu’avtfttage. 

ABDIAS,  ( H’jf.  Sainte.  ) îe  quatrième  des 
douze  petirs  prophète  s , vivoit  Tous  le  règne  d'E- 
zéchias  , vers  Fan  716  avanr  Jefus-Chrifl.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  piulieurs  autres  Aèdics  , 
dont  il  efl  parlé  dans  F écriture  , favoir  ; i°.  un 
tréfotier  de  David  ; 1°.  Un  général  des  atmées  du 
même  roi  ; 30.  Un  intendant  de  la  maifori  d’A- 
chab , qui  cacha  dans  une  caverne  d une  monta- 
gne à laquelle  il  donna  fon  nom,  cent  prophètes 
pour  les  fouflraire  a la  fureur  de  J éza bel  ; 40.  Un 
lévite  qui  rétablir  le  temple  fous  le  règne  de  Jofias, 

Abdias  , de  Babvlone  , ( Hijl . EccUf. ) efl  au- 
teur d’une  fiijhire  au  combat  des  Apôtres.  Il  dit 
qu’il  avoit  vu  Jdus-Chrifl  , qu'il  étoit  du  nombre 
des  foixante  & douze  diciples  , qu'il  fuiviî  en  Perl© 
S.  Simon  8 1 S.  Jude  , qui  l'ordonnèrent  premier 
évêque  de  Babylone.  F.n  même  temps  il  cite  Hé- 
géfippe , qui  n’a  vécu  aue  cent  trente  ans  après  Faf- 
cenfion  de  Jefus-Chrifl  ; il  dit  que  fon  ouvrage  , 
écrit  d'abord  en  hébreu  , a été  traduit  «n  grec  , 
par  fon  difciple  , nomme  Eutrope  ; & du  grec  en 
latin  , par  Jules  Africain  , qui  vivoit  en  au.  U'ol- 
fang  Lazius,  qui  trouva  le  manuferit  de  cct  ou- 
vrage dans  le  monafkre  d’Oflîak  en  Carinthie , 
le  nr  imprimer  à Bâle,  en  1 551,  comme  un  mo- 
nument précieux.  Il  y en  a eu  piulieurs  autres. 

; éditions;  ï'impoflure  & Abdias  efl  vifible  , & re- 
! connue  , ce  qui  n’eft  pas  toujours  la  même  chofe. 

ABDOLONYME  ou  ABDALONYME  , ( Hijh 
de  Sidon ) , ce  Phénicien  nous  fournit  un  exem- 
ple des  caprices  de  la  fortune  qui  fuir  ceux  qui 
. la  cherchent  & qui  cherche  ceux  qui  la  fuyenr* 

! Alexandre,  après  avoir  conquis  la  ville  de  Tyr,  avoit 
! ôté  la  couronne  à Srraron , roi  des  Sidopien  s;  pour  le 
j punir  d’avoir  embraflé  le  parri  de  Darius,  F.phef- 
1 tion  fut  chargé  de  choifir  , pour  remplacer  Srraron  * 
i celui  des  Sidoniens  qui  en  paroirrmtle  plus  digne* 
Epheflion  offrit  le  trime  à deux  frères  , chez  les- 
quels il  étoit  logé , & qui  par  leur  naiffance  & 

1 leurs  richeffes  étoienr  les  plus  conûdérables  du 
pays  \ ils  parurent  en  êrre  dignes  par  le  refus 
qu’ils  firent  cl’y  monter  : ils  alléguèrent  que  n’é- 
tant point  du  fang  des  rois  , les  loix  leur  défen- 
doient  d’afpirer  à la  royauré.  Epheflion,  , étonné 
de  cette  modération  , ‘s’écria  : t>  anus  héroïques  qui 
comprenez  qu*il  y a plus  de  gloire  à refufer  le  trône 
çin'd  y monter  , je  ne  puis  rcus  donner  un  plue 
grand  temotgncge  de  mon  tjîimc  & de  ma  confiance  % 
que  Je  vous  déférer  V honneur  de  nommer  vous-mêmes 
un  roi.  Ces  deux  vrais  citoyens  ne  confultant  que 
l'intérêt  & l'honneur  de  leur  parrie  , dtfignenc 
un  defeendant , fort  éloigné,  dis  anciens  rois  de 
Sidon.  C’étoit  Ahdolottyne  , homme  vertueux  5c 
Ample,  qui,  loin  du  bruit  des  armes  & de  route 
ambition  , culrivoit  en  paix  un  jardin  , néceflaire 
& fu&fant  à fa  fubfiflance»  Sa  pauvreté  étoit  ceUt* 
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fut  homme  de  bien  , qui  avoit  une  répugnance 
naturelle  pour  les  moyens  ordinaires  de  s'enrichir  ! 
& de  s'élever.  Paifible  dans  fon  heureufe  oblcu-  j 
rité  , il  ignoroit  jufqu’aux  révolutions  arrivées  : 
dans  fa  patrie.  Les  deux  frères  le  rrousètent  arra-  1 
chant  les  mauvaifes  herbes  de  fon  jardin.  Quand  ; 
il  les  entendit  parler  de  fceptre  & de  couronne  , ; 
il  crut  que  c'étuit  une  plaifanterie , & comme  il 
n'y  avoit  point  donné  lieu , il  leur  reprélenta  | 
qu’il  n'étoit  ni  jufte  , ni  noble  d'inlulter  ainfi  à fa  j 
vieillerte  & à fa  pauvreté.  «*  Ce  n'eft  point  un  | 
» jeu  , lui  dirent-il , fage  vieillard  , montez  fur  ! 
» le  trône  , & portez  y le  fouveuir  de  cette  pau- 
« vreté  vertueefc , qui  a été  pour  nous  un  des 
t • puiflans  mot  ils  de  vous  choiur.  » 

Amené  devant  Alexandre,  il  parut  avec  un 
maintien  modefle  qui  ne  démentoit  point  la  di- 
gnité d’un  roi.  Alexandre , en  jugea  ainli  & ad- 
mira le  courage  avec  lequel  il  avoit  fupporté  1a 
pauvreté.  ■■  Que  les  dieux  , répondit  Abdolonyme 
•>  me  donnent  autant  de  force  pour  porter  le 
»•  poids  de  la  couronne  ! Ces  bras  fuffifoient  a 
» mes  befoins  & a mes  vœux.  Je  n'avois  rien  , 

»•  rien  ne  me  manquoit.  ■>  Tel  cil  le  récit  de 
Quinte-Curce , & le  difeours  qu’il  met  dans  la 
bouche  i'  Abdolonyme.  Ce  récit  a fourni  à M.  de 
Fénelon,  l'épifode  d'Ariftodème  dans  Télémaque 
& â M.  de  Fontenelle  le  fujet  d une  de  fes  comédies. 

ABIJON  , ( Hiji.  Sainte.)  fils  d'Illel , de  la 
tribu  d’F.phraim  , le  dixième  juge  d’Ifraél  , fuc- 
céda  à Ahialon , l'an  du  monde  1X40 , St  jugea 
Ifraél  pendant  huit  ans.  Il  eut  une  belle  St  nom- 
bre ufe  poftérite  compofee  de  quarante  fils  St  de 
trente  petits-fils,  q-’il  eut  la  fatisfaefion  devoirpref- 
que  tous  établis.  D mourut  l'an  du  monde  1856, 
8c  fut  enterré  à Pliaraton  . dans  le  lot  d’Ephraim  , 
qui  étoit  le  lieu  de  fa  nailTance. 

L’Ecriture  fait  mention  de  plultettrs  autres  Abdon; 
l-  Abdon  , de  la  tribu  de  Benjamin,  8c  fils  de 
Jehiel  ; 1.  Abdon  , fils  d'Abigabaon  St  de  Maa- 
cka  , 3.  Abdon  , fils  de-  Micha  , qui  fut  envoyé  par 
le  roi  Jofuè  à U prophereflè  Holda  , pour  lui  de- 
mander (on  avis  fur  le  livre  de  la  loi  qui  avoit 
été  trouvé  dans  le  temple.  (A.  R.) 

ABEILLE,  ( l’Abbé ) poète  françois , né  à Riez  en 
Provence  , en  iéqK , tut  reçu  de  l'académie  fran- 
çoife , en  1704  , St  mourut  à Paris  , le  21  Mai  171 8. 
C'eft  prcfque  tout  ce  qui  rtfte  à dire  de  lui  ; il 
paroit  qu'une  humeur  enjouée  , une  figure  ridicule 
8t  le  talent  de  contrefaire  pldifammenr , lui  pro- 
curèrent des  fuccès  dans  le  monde  St  à la  cour; 
ces  fuccès  pafl'ent  avec  la  perfonne  & de  bons 
ouvrages  relient  ; il  n'en  eft  point  reflé  de  Caf- 
por J Abeille  ; c’eft  prefyue  de  l’érudition  , & une 
érudition  inutile,  de  favoir  qu'outre  des  odes  St 
des  épîtres  en  vers,  il  a donné  en  1674  , Argé- 
lie  * tragédie  ; en  1676,  Corioîan  , tragédie;  en 
Jfot  , lyncée  , tragédie  ; en  divers  temps,  Soliman, 
jirrcule  , tragédies,  dont  la  dernière  fut  donnée  fous 
t*  nom  de  la  T uillerie  , St  deux  opéra , Hrjione  & 
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Ariane  ; il  a fait  encore  des  v.  2Utres  tragédies , Si~ 
lanut  St  la  mort  de  Catcn , qti  n’ont  été  ni  jt  1 tes  , 
ni  imprimées,  n ais  qui  aj  jaitn ruent  ivoient  eié 
lues  avec  grand  lutcès  cutis  et  s lotit  rés  jarli- 
culières  , puifqu'un  grand  prince  éitoit , que  La:<  n 
d’L’tique  etoit  moins  Ce. on  , que  le  Catcn  de  f /.b  t 
Abeille.  C’eft  de  la  tiagécie  d Argelie  , qu’en  a dit 
qu'elle  cemmerçoit , par  ce  mis  : 

Vous  tcnviciu-U . nu  finit,  du  feu  roi  nctrr  pcrel 

A quoi  un  fpeélateur  prévenant  la  réponfe , ré- 
pondit par  ces  vers  de  Jodelet-prince  : » 

Mi  foi , »’.l  ni 'en  fouvlent , Une  m’en  tcuvicurgeè.e. 

* Ce  qui,  dit-on,  fit  tomber  ta  pièce.  I/abbé 
Abeille  fourer.oit  que  cette  tradition  étoit  facile  , 
St  tju’il  c'avait  jamais  lait  le  virs  qu'on  prétend 
avoir  donné  lieu  à cette  plaitar  terie. 

Cajpard  s.beille  , avoit  un  fière  , ne  mtné  Sclpion 
Abeille  , chirurgien  célèbre , qui  a fait  une  hijtoire 
dee  os  , puU  ée  en  1 68 * , in-12.  ouvrage  tflireé  , 
St  un  autre  ouvrage  intitu'é:  le  parfait  Chirurgien 
d" arntle  , publié  eo  1696  , in-  ta.  É mourut  en  1 697. 

I!  avoit  un  fils,  qui  a donné  en  1712.  [a  file 
valet  te  Crijpin  jaloux  . comédies. 

ABEL,  ( U-]l.  Sainte.)  fécond  fils  d’Adam, 
naquit  l'an  du  monde  î , 8;  fut  rué  par  fon  frere 
Caïn  , environ  l'an  du  monde  130.  Voici  ce  que 
nous  apprend  la  Genéfe  2 ce  furet  : •<  Caïn  St 
>•  Abel , inflruirs  par  Adam  leur  ;ère  , de  leur  de- 
>•  voir  envers  le  Créateur,  lui  offriient  chacun 
» les  prémices  de  leurs  travaux.  Gain  étoit  labou- 
■»  reur  , 8t  Abel  pafteur  de  troupeaux  ; le  premier 
•1  lui  offrit  les  prémices  de  fes  fruits , l'autre  , ta 
» grailTe  ou  le  lait  de  fes  troupeaux.  Dieu  témoigna  ' 
n qu'il  avoit  pour  agréable  l'otfrande  d'Abel , (ans 
•»  témoigner  agréer  de  même  celle  de  Caïn.  Celui-ci 
n en  conçut  une  jaloulie  St  une  haine  violentes  con- 
» ire  fon  frère,  qui  le  portèrent  à le  tuem.  M.  Gef- 
ncr,  excel'ent  poète  allemand,  a ta  h dans  fa  lan- 
gue un  poème  fort  eftimé  , intitulé  le  mort  d'Abel  , 
dont  nous  avons  une  bonne  traduction  frar.çoife  , 
par  M.  Huber.  ( A.  R.) 

Abel  ,(Hifi.  de  Danemarck.  ) roi  de Danemarck, 
étoit  fils  de  W'aldemar  II.  Celui-ci,  asant  de 
mourir , défigna  Eric  pour  fon  fuccefleur  , U 
donna  au  jeune  Abel  le  Juthland  en  apanage  ; les 
deux  autres  enfans  de  Vt  aldemar,  Canut  S;  Chrif- 
rnphe  eurent , l’un  le  duché  de  Blekin  , l'autre  l'Il» 
de  Langcland.  Après  la  mort  de  W'aldemar  , Eric 
fut  couronné  en  1 241 . Abel  avoir  époufé  Mechtilde , 
fille  d'Adolphe,  comte  de  HcKlein  : ce  prince  avoir 
toujours  confervé  une  haine  implacable  contre  le 
Danemarck  ; fes  enfans  , dont  Abel  étoil  tuteur  , 
avoient  hérité  de  cette  haine;  quelques  feigneurs 
allemands  s'étoient  liés  d’intérêt  avec  ces  dange- 
reux orphelins.  La  ville  de  Lubik,  dont  l’inimitié 
n’étoit  que  trop  juftifiée  par  tous  les  efforts  que 
les  rois  de  Danemarck  avoient  faits  pour  dé- 
truire cetic  république , entta  dans  la  même  ligue 
B b 2 
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& Abri  qui  devoir  au  moins  être  médiateur  entre 
fes  pupilles  & Ion  frère , donna  contre  lui  le  fignal 
de  la  guerre  ; Eric  la  foutint  avec  beaucoup  de  fer- 
meté ; une  bataille  décifive  alloit  la  terminer  : 
)e«  deux  armées  étaient  en  préfence , l’Europe 
■voit  les  yeux  fixés  fur  elles.  Dans  cet  inflant  cri- 
tique , les  alliés  d 'AM  prévirent  qu'ils  perdraient 
leurs  états  en  perdant  la  bataille  , qu’ils  ne  gagne- 
raient rien  en  remportant  la  viftoire , St  tfx'Abel , 
maître  alors  du  Danemarclt , ne  partagerait  pas 
avec  eux  le  fruit  de  leurs  travaux  : ils  engagè- 
rent une  négociation  j les  deux  frères  jurèrent  de 
vivre  dans  l’union  la  plus  intime.  Eric  fut  fidèle 
à fon  ferment  : on  v*  voir  comment  Abri  rem- 
plit le  fien. 

Il  polfédoit  aufiî  le  ducbé  de  Slefwigh  : ces  ducs 
avoient  toujours  été  vallàux  de  la  couronne  de  Da- 
tiemarck.  Dans  l'origine , le  domaine  n'était  qu’un 
fimple  apanage  que  l’on  donnoit  au  premier 
prince  du  fang  , dont  fes  rnfans  n'béritoient  pas, 
tx  qu’on  pouvoit  lui  ôter  â lui-même.  Cette  po- 
litique étoit  fage  : car  fi  tous  les  princes  de  la 
maifon  royale  avoient  été  indépendants  St  rois 
dans  leurs  domaines,  après  quelques  fièdes,  le 
Danemarck  aurait  eu  autant  de  fouverains  que  de 
châteaux  , Si  ferait  devenu  un  théâtre  de  difcor- 
des  perpétuelles.  Cependant  Abri  refufa  de  rendre 
hommage  à fon  frère  ; la  guerre  fut  déclarée.  Eric 
ravagea  les  états  de  fon  ennemi , Abri  mit  tout  à 
feu  St  â fang  dans  ceux  de  fon  frère  , Sc  les  fu- 
jèts  des  deux  princes  furent  les  viflimes  de  leur 
inéfintelligence.  Les  domaines  de  l’églife  ne  fu- 
rent refoefté*  par  aucun  des  deux  partis  ; le 
clergé , tans  décider  lequel  des  deux  princes  avoit 
eu  railon  de  prendre  les  armes  , les  excommunia 
tous  deux  indireâement  St  fans  tes  nommer.  Le 
décret  foudroyoit  en  général  quiconque  oferait 
porter  une  main  avide  fur  les  biens  de  1 églife.  Cet 
afle  lu  toutes  les  femaines  au  peuple  aflétnblé 
dans  les  temples , lui  apprit  â mépriier  des  prin- 
ces marqués  du  fceau  de  la  réprobation  : St  comme 
il  n’y  a qu'un  pas  du  mépris  à la  révolte , Eric  St 
Abel  furent  occupés  à la  calmer  chacun  dans  leurs 
états,  St  payèrent  quelque-temps  tans  commettre 
aucune  hofiilité  l'un  contre  l'autre. 

Le  Juthland  fut  plutôt  pacifié  que  le  relie  du  Da- 
nemark, St  tandis  qu’Eric  étoit  encore  aux  prifes 
avec  fes  fujets , Abel  fortifia  fon  parti , anima  contre 
Eric , fes  frères  Canut  St  Chriflophe , St  fit  arec  eux 
«ne  ligue  offenfive  St  défenfive , qui  fut  fignée  en 
1147.  Dès  les  premières  hoftilités  , Canut  fut  fait 
prifonnier;  les  habitant  de  Lubek  , moins  par  amitié 
pour  lui,  que  par  haine  pour  Eric,  brilèrent  fes 
fers  ; la  guerre  s'échauffa  dfc  plus  en  plus  : toutes 
les  ville»  prifes  d’affkut  furent  livrées  aux  flammes 
St  au  pillage , la  plupart  des  prifonniers  furent  im- 
itoyablement  maflacrés  ; deux  filles  d’Eric,  Inge- 
urge  St  Sophie , furent  traitées  cruellement  par 
Abel , qui  ne  relpetta  ni  la  foiblefle  de  leur  (exe  , 
ai  les  liens  du  fang  qui  l attachoicnt  i elles.  Les 
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Labékois  augmentèrent  le  défordre  par  leurs  fré- 
quentes irruptions,  St  s’enrichirent  des  dépouil- 
les des  Danois. 

Cependant  Eric  fournit  tout  le  duché  de  Slef- 
wigh , St  entra  dans  la  capitale.  Abel  l’en  chaflâ 
bientôt,  reconquit  tout  ce  qu’il  avoit  perdu  , mais 
abandonné  par  les  alliés,  il  fut  contraint  de  faire 
là  paix.  Le  roi  la  ligna  avec  joie  ; Abel  rendit  hom- 
mage avec  dépit  ; Eric  l’erabrafla  , le  traita  , non 
comme  fon  vatlal  , mais  comme  fon  ami.  Le  fpcc- 
tade  de  leur  réconciliation  attendrit  tous  les  alfif- 
tans  , St  le  Danemarck  crut  voir  enfin  renaître  ce 
calme  qu’il  avoit  perdu  depuis  tant  d’années. 

C’étoit  en  1x48  que  cette  paix  avoit  été  conclue. 
Abel , ainfi  qu'Eric  , ne  paroill'oit  occupé  qu’i  ef- 
facer les  traces  des  maux  qu’il  avoit  caulés  lui- 
même  â fes  états  ; mais  fa  haine  étoit  d’autant  plu» 
dangereufè  , qu’il  la  cachoit  fous  les  dehors  de  l’a- 
mitié. Eric  s’avanfoit  à la  tète  d'une  a rmée , pour 
foumettre  quelques  provinces  foulevées  par  les 
évêques,  il  pafibit  près  de  Slefwigh  ; Abel  l’invite 
à prendre  quelque  repos  daut  fon  palais  , St  â ref- 
ferrer  , par  de  nous  eaux  feruiens  , les  noeuds  de  l’a- 
mitié qu’ils  s’étoient  jurée.  Eric  s’y  rend  aveccou- 
1 fiance  ; un  feflin  pompeux  efl  préparé , Sc  une 
gaieté  véritable  femble  l’animer.  Au  repas  fuc- 
cèdent  des  jeux  innocens , enfin  les  deux  frères 
relient  feuls  avec  quelques  officiers  dévoués  â la 
vengeance  d'Abel.  Tout-è-coup  la  fcène  change  , 
la  fureur  d'Abel  long-temps  étouffée  , s'exhale  par 
un  torrent  d'injures.  Eric  cil  chargé  de  fers , jetté 
dans  un  bateau  qu'on  abandonna  â la  fureur  des 
flots.  Que  faut-il  faire  du  roi , dit  Lagoi»-Guth- 
Dund  , miniflre  de  la  vengeance  du  duc  ? Fais-en 
ce  que  tu  coudras  , je  te  t’abandonne  , répond  froi- 
dement Abel.  Lagon  faute  dans  une  barque , joint 
celle  d'Eric,  lui  tait  trancher  la  tête,  & jette  fon 
corps  à la  mer.  Abel  témoigna  en  public  la  plus 
vive  douleur,  il  s'arrachoit  les  cheveux  , remplif- 
foit  fon  palais  de  cris  toujours  répétés  par  fes  cour- 
tifans,  appelloit  fon  frère,  comme  li  fon  amitié 
l’eût  rendu  encore  préfent  â fes  yeux  i faifoit  cher- 
cher fon  cadavre , lui  promettoir  un  fuperbe  mau- 
folée , St  jurait  de  le  cimenter  du  fang  des  alXalfins  , 
s'il  pouvoit  les  découvrir:  cet  artifice  réuflit.  Tout 
le  Danemarck  le  crut  innocent  du  meurtre  de  fon 
frère , St  la  nation  , d’une  voix  unanime  , mit  la 
couronne  fur  la  têt*  d’un  fratricide  , ce  fut  en  njo. 

Au  relie  , un  des  plus  puiflàns  motifs  qui  fixent 
pencher  la  balance  en  fa  faveur,  foc  la  crainte  de 
le  voir  aflbuvir  là  vengeance  dans  le  fang  de  ceux, 
quilui  auraient  refufé leurs  fuffrages  , entrerà  maint 
armée  dans  le  royaume,  y introduire  l'étranger» 
replonger  l'état  dans  tous  les  malheurs  dont  il  étoit 
à peine  fbrti , St  fê  rendre  lui-même  indépendant- 
de  la  couronne  dans  fon  duché  de  Slefwigh. 

Le  premier  foin  d’Abel  fut  de  s'emparer  des  rré- 
fors  que  fon  frère  avoit  laifiès;  avant  de  le  faire 
périr  , il  lavoir  forcé  â révéler  le  lieu  oit  il  les 
avoit  cachés  : il  le  fit  ouvrir  ; nuis  au  lieu  des  tir 
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chefies  qu'attendoit  fon  avarice  , il  n’y  trouva  qu’un 
codicilc  , par  lequel  Eric  déclarait  que  fon  projet 
étoit  de  quitter  la  pourpre  royale  , pour  fe  revêtir 
du  froc  de  faim  François , & de  laitier  fon  trône  à 
fonfrere  Abel.  On  prétendque  celui-ci  tailla  échap- 
per quelques  larmes  à la  lecture  de  cet  écrit , fi  pro- 
pre à infpirerdes  réflexions  profondes  fur  l'inuti- 
lité des  crimes , St  un  profond  regret  d'en  avoir 
commis.  Eric  , par  ce  généreux  artifice  , s'étoit 
vengé  de  fon  meurtrier.  Abel , foit  par  l'effet  de 
cette  leçon , foit  par  une  politique  adroite , fut 
pendant  quelque  temps  fe  concilier  tous  le»  ordres 
de  l’état.  Le  rétabliflement  des  affemblées  généra- 
les fufpendues  par  la  guerre  , l'afiérrnilTctnent  des 
princes  dans  leurs  apanages  , un  partage  égal  dans 
la  diflribution  des  faveurs  , la  celtion  de  la  Gervie 
faite  à l'ordre  Teutonique , par  Valdemar  , confir- 
mée de  nouveau  par  Abel , lui  donnèrent  en  Al- 
lemagne des  alliés  puifTans  , dans  fa  famille  des 
amis  fidèles  , & dans  fes  états  une  foule  d'adora- 
teurs ; mais  cet  enthoufiaftne  s' éteignit  plus  vite 
encore  qu'il  ne  s'étoit  allumé. 

Un  impôt  confidérable  , établi  fous  prétexte  de 
payer  les  dettes  de  l’état,  occaftonnées  par  ta  guer- 
re , excita  des  murmures  parmi  les  babitans  du 
Slefwigh  , les  Dythmafes  & lesFrifons  : des  mur- 
mures on  paffa  bientôt  à une  révolte  décidée.  Abel , 
à la  tète  d'une  armée  , s'avança  vers  le  pays  des 
Frifons  , défendu  par  des  marais  que  la  glace  ren- 
doit  acceffibles  : un  dégel  força  le  roi  de  revenir 
fur  fes  pas.  11  fignala  Ion  retour  par  des  ravages 
qui  firent  allez  voir  la  férocité  naturelle  de  fon  ca- 
ractère » long-temps  déguifée  fous  le  voile  d'une 
bonté  politique.  J1  reparut  l'année  fuivante  lljl , 
attaqua  les  Frifons  , fut  vaincu  , tomba  entre  les 
mains  des  rebelles  , & fut  altefliné  : mort  digne 
d'un  aflaflîn.  { M.  De  Sjtcr.  ) 

ABFJ.LI,  ou  ABÉLY  (Louis  ) évêque  de  Rho- 
dès.  Nous  n'aurions  rien  à dire  de  cet  écrivain  , 
dont  il  n’eft  rien  refié  , fi  Boileau  n'avoit  pas  foit 
fur  lui  des  plaifanteries  qui  font  refiées.  On  fait 
que  fon  livre  intitulé , Medulla  théologien  , lui  a valu 
l'épirhètedu  moelleux  Abily  que  lui  donne  Boileau  ; 
St  pour  peindre  un  doCteur  ridicule , le  même  Boi- 
leau dit  : 

Alain  t ce  lavant  homme  f 

Qui  de  Bauuy  vingt  foi*  a lu  toute  la  fournie  y 

Qui  polscde  Abel  y. 

Ce  n’efi  pas  que  les  ouvrages  théologiques  d’un 
évêque  dulïent  prêter  beaucoup  aux  plaifanteries 
d'un  poète  , mais  un  évêque  Molinifie  , &t  qui  dans 
une  vie  de  faint  Vincent  de  Paul  avoit  décrié  l'ab- 
bé de  faint  Cyran  , prêroit  aux  plaifanteries  d'un 
Jan  lénifie  ; Se  le  poète  Janfénifie  devoit  avoir  con- 
tre l'évêque  la  faveur  du  public.  Abély , né  en 
1603  , mourut  le  4 octobre  ifiqi. 

ABF.SAK  , ( Hifl.  Suinte.  ) de  la  tribu  de  Juda  , 
dixième  juge  d'Ilraël , fucceffeur  de Jephté.  11  gou- 
verna feptans,  & mourut  à Bethléem, laiffant  trente 
fils,  trente  filles, trente  belles-  filles,  trente  gendres. 
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ABGARE  , ( Hifl.  EccUf.)  nom  commun  àplu- 
fieurs  rois  d’F-defle  , Arabes  d’origine.  Le  plus  cé- 
lébré eft  celui  qui  vivoit  du  temps  de  J.  C.  Il  lui 
écrivit  , dit-on  , pour  le  prier  de  le  guérir  de  1a 
goûte  ou  de  la  lèpre  ; J.  C.  lui  fit  réponfe  , & lui 
envoya  fon  portrait  : la  lettre  & la  réponfe  fonc 
dans  Eufèbe  , 4t  M.  de  Tillemont  les  a cru  authen- 
tiques. Ce  n’eft  pas  l'avis  du  plus  grand  nombre 
des  critiques. 

ABIA.  ( Hifl.  Sainte.  ) Il  y a plufieurs  perfon- 
nages  de  ce  nom  dans  l'écriture  : t°.  le  fécond  fils 
de  Sarouel  , dont  la  mauvaife  conduite  dans  l’ad- 
miniftration  de  la  juftice , engagea  les  Ilraélites  fi 
demander  un  roi.  a®.  Le  fils  de  Roboam  , roi  de 
Juda  , qui  remporta  une  grande  viftoire  fur  Jéro- 
boam. 38.  Un  chef  de  la  huitième  des  14  dalles 
des  prêtres  Juifs  , fuivant  la  divifion  qui  en  fut 
foite  par  David. 

ABIATHAR  , ( Ht  fl.  Sainte .)  grand-prêtre  des 
Juifs  , du  temps  de  Satil , de  David  & de  Salomon. 

AB1GA1L  , ( Hifi,  Sainte.  ) femme  de  Nabal  ; 
David  , pourfuivi  par  Sali! , fit  demander  à Nabal 
quelques  refraîchiflcmens  dont  il  avoit  befoin  , & 
que  Nabal  refofa  fort  rudement . David  alloit  l’en 
punir,  Iorfqu’/féigiui  , emprellée  à réparer  la  foute 
de  fon  mari , vint  fi  la  rencontre  de  David  , lui 
apporta  des  vivres  eu  abondance  , St  appaifa  fon 
rcuentiment.  David , après  la  mort  de  Nabal  , 
époufa  cette  même  Abigail.  (Vers  l’an  1060  avant 
Jefus-Chrift.  ) 

ABIMKLHCH.  ( Hift . Sainte.  ) Il  y a dans  l’é- 
criture plufieurs perfonnages  de  ce  nom  : i“.  deux 
rois  de  Gerare  , père  St  fils , dont  l'un  enleva  Sara , 
l’autre  Rebecca  , les  croyant  fœurs  , St  non  point 
femmes  , l'une  d' Abraham  , l’autre  d'Ifaac  : mais 
avertis  en  fonge  de  la  vérité  , ils  les  renvoyèrent 
fi  leurs  maris  , avec  de  riches  préfens.  Ces  deux 
événemens  arrivèrent  en  dififérens  temps.  1°.  Un 
fils  naturel  de  Gédéon  , qui , après  la  mort  de  fon 
père  , mallacra  foixante  St  dix  de  fes  frères  légiti- 
mes ; le  plus  jeune , nommé  Joathan  , lui  fuccéda. 
Abimelech  fe  fit  tyran  de  Sichem  , patrie  de  lis 
mère  : au  bout  de  trois  ans  il  en  fut  c halle  par  une 
révolte  générale  des  Sichimites , mais  il  prit  leur 
ville , St  la  détruifu.  Ayant  mis  enfuite  le  fiige 
devant  une  ville  , nommée  Thebei , une  femme 
lui  jetta  du  haut  d'une  tour  un  gros  morceau  d une 
meule  de  moulin , dont  il  fut  mortellement  blefïé. 
Honteux  de  mourir  de  la  main  d'une  femme , il  fe 
fit  tuer  d’un  coup  d’épée  par  fon  écuyer  , ver» 
l'an  1133,  on  1135  avant  j.  C. 

AB1RAM  , ( Ht  fl.  Sainte.  ) Jofué  avant  détruit 
Jéricho , prononça  une  malédiction  contre  celui 
ui  la  rétablirait.  Hilel  de  Berhel  ayant  entrepris 
e la  rebâtir, perdit  Abiram  fon  fils  ainé,en  jet— 
tant  les  fondemens  ; St  Segub  , le  dernier  de  lé» 
fils , en  pofant  les  portes. 

ABIRON  , (Hift.  Sainte.  ) complice  de  Dathao 
St  de  Coré.  Voir  leur  foute  8t  leur  châtiment  fi 
l’article  Aajlon. 
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ABISAG , ( Hift.  Sainte.  ) c'cfl  le  nom  de  la 
jeune  Sunamire  , choifie  pour  (èrvir  Dav'd  dans  fa 
vieillelTe.  Après  la  mort  de  ce  prince,  Adonias  , 
lin  de  fes  fils  , voulut  èpoufer  Abifap  , Salomon  fit 
périr  ce  prince  qui  lui  étoit  devenu  fulpeft  , & le 
mariage  n'eur  point  lieu.  Saint  JérAme  n’a  vu 
qu'une  allégorie  dans  l'hifloire  de  la  Sunamire. 

A BIS  AI  , ( Ht/l.  Sainte.  ) Un  des  braves  de  Da- 
vid , tua  de  ta  main  trois  cens  hommes,  mit  en 
fuite  ou  tailla  en  pièces  dix-huit  mille  Idoméens  , 
& mallacra  un  géant  Philiftin  , nommé  S'csbibenoc  , 
qui  étoit  armé  d'une  lance , dont  le  fer  pefoit  trois 
cens  Actes. 

AB1U  , ( HiJI.  Sainte.  ) Nadab  & Abiu  , enfans 
d'Aaron  , conlumés  par  les  Aammes , pour  avoir 
suis  du  feu  profane  dans  leur  encenfoir  , vers  l'an 
I490  avant  J.  C. 

ABLANCOURT,  ( d’ ) voye^  Perrot. 

A BNP  R , ( HiJI.  Sainte.  ) fils  de  Ner  , général 
des  armées  de  Sa'dl,  puis  d'Isboferh,  & enfin  de 
David  ; aflafliné  par  Jnab  , devenu  jaloux  de  la 
faveur.  David  lui  fit  élever  un  tombeau  d Hébron. 
C.e  fut  , dit-011 , i l’occafion  de  ce  meurtre  , que 
David  compofa  le  pfeaume  145.  Domine , probafti 
me  ù cognovijli  me  , 6c.  ••  Seigneur  , vous  m'avez 
» éprouvé  & vous  m'avez  connu  ». 

ABOU-HAINFAH  , (Hift.  Mo  J.  ) célèbre  doc- 
teur mufulman  , chef  de  la  fede  des  Hanifites  , 
d'une  modération  plus  recommandée  aux  Chré- 
tiens qu'ufirée  parmi  eux.  Un  brutal  lui  ayant  don- 
né un  fouffiet , il  retint  un  premier  mouvement , 
& lui  dit  d'un  ton  tranquille  : un  homme' emporté 
vous  punirait  , un  délateur  vous  aceuferoit , un  vrai 
Mufulman  vous  pardonne  , & prie  Dieu  pour  vous. 
Il  mourut  en  prilon  à Bagdat , vers  l'an  757.  C’efi 
le  Socrate  des  Mufulmans. 

ABOU-JOSKl'H  , ( Hift.  Mod.  ) dodeurMufnl- 
otan  , difciple  du  précédent , avoir  une  modef- 
tie  égale  i la  modération  de  fon  maître.  Le  calife 
Aaron-Rachid  l'aimoit  ît  l'eftimoit,  & lui  faifoit 
une  penfion.  Interrogé  un  jour  fur  une  queltion  , 
qui  paroilToit  être  de  (on  reubrt  , il  déclara  nette- 
ment qu’il  n’en  favoit  tien.  » Mais , lui  dit-on  , le 
•>  calife  vouspaye  pour  le  favoir.  •■Heureuferaenr , 
» répondit  Abou-lnfeph  , le  calife  me  paye  pour  ce 
i>  que  je  fait , s’il  me  payoir  pour  ce  que  je  r.e  fais 
» pas , les  tréfors  ne  pnurroienl  y fuifire  ». 

ABOULOLA  , ( llift.  Mol.  ) le  premier  des 
poètes  Arabes  , étoit  aveugle , comme  Homère  , 
Olfian  & Milton.  La  petite  vérole  lui  avoir  fait 
perdre  la  vue  à l'âge  de  3 ans.  Né  i Maora  , en 
973  , mort  en  1059. 

ABRABANF.L  , Abarbanel  , oa  Avrava- 
nel  , ( Isa  AC)  efl  trop  connu  parmi  les  rabbins  , 
pour  n'ètre  pas  au  moins  nommé  ici.  Les  Juifs  le 
font  defeendre  de  David.  Quoiqu’il  en  foit , il  na- 
quit a Lisbonne  en  1437,  fut  confeiller  d'Alphon- 
fc  V , roi  de  Portugal  , puis  de  Ferdinand  le  Ca 
tholique  , roi  d'Efpagne  : mais  les  Juifs  ayant  été 
chaflès  d'Efpagae  en  1491,  il  fut  obligé  d'en  for- 
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tir  , 8 1 après  avoir  erré  en  différent  payt , i!  mou- 
rut à Vt‘nife  en  ijc8.  Sts  principaux  ouvngcs 
font  fes  commentaires  fur  l’ancien  T<ftament,& 
un  traité  fur  la  création  du  monde,  où  il  téfute 
Ariftote , qui  croyoît  îe  monde  éternel. 

ABKADATK , (Itijf,  anc.  ) rcitit  la Suf  are, allié 
deCyrus,  tué  dans  une  bataille  en  tenant  ce  piince, 
contre  Craclus:  Pan  bée,  femme  c XAbrcdate , le  tua 
de  défefpoir  lur  le  corpsdc  fon  ro.rû  Cette  hiffoiie 
e(l  très-intéreffante  dansla Cyropédic dt  Xén<  pht  n< 
Cet  événement  arriva  environ  cinq  lièclv*  & demi 
avant  l’ère  chrétienne. 

ABRAHAM  , & d'abord  Abram  , (Wfi. / acre e.') 
fils  de  Tharé  , dererndoit  en  droite  ligne  de  S»  m , 
fils  aîné  de  Noé  , par  Atphaxad  , Salé  . Htbcr  , 
Phaleg  , Relut , Sarug , Kachor  & Tharé.  P naquit 
à Ur  en  Chatdée , l’an  du  monde  1008.  Son  pere 
étoit  idolâtre.  Abram  avoit  recornu  ia  vanité  des 
idoles  , & n’adoroir  que  le  vrai  Dieu.  Ils  quittè- 
rent leur  patrie  , pour  venir  en  Méfopotamie  : ils 
s’arrêtèrent  à Haran  où  Tharéjnourut.  Abram  pafl*a 
en  Paîeftine,  & fe  fixa  à Sichem  a\ec  Sara  fa 
femme  , & Loth  fon  neveu.  La  famine  les  obligea 
de  le  rendre  en  Egypte  : ils  revinrent  enfuite  dans 
la  terre  de  Chartaan.  Alors  Abrcm  fe  lépara  de  Loth 
fon  neveu , parce  que  l’endroir  où  ils  étoient  en- 
fre  Bethel  6t  Haï  ne  pouvoit  futfire  à leurs  nom- 
breux troupeaux.  Abram  s établit  dans  la  vallée  de 
Matnbré.  Ce  tut  D que  Dieu  , qui  avoir  dirigé 
toutes  fes  courfes  , changea  fon  nom  à' Abram  en 
Celui  à' Abraham  , qui  ltgnifiepérr  de  la  multitude  % 
lui  promit  qu'il  auroit  un  fils  de  fa  femme  Sara  , 
quoique  déjà  fort  avancée  en  âge  , & Iqj  preferivit 
ia  circoncition  comme  le  fceau  de  Ton  alliance  avec 
lui.  Cependant  Abraham  avoit  lin  fils  nommé  Jf- 
maèl  , d’Agar  , une  de  fes  Cervantes  , qu’il  avoit 
prife  pour  femme  , du  vivant  & du  contentement 
de  Sara.  Celle-ci  devint  grofie  , & accoucha  d’un 
fils  qui  fut  circoncis.  Abraham  s'étoit  lui-même 
fournis  à cette  opération  , à l’âge  de  près  de  cent 
ans.  L’enfant  fut^appellé  Ifaac^ht  Dieu  lui  avoit 
promis  qu’il  feroit  père  d’une  poftérifé  nombreufe. 
l/aac  avoit  à peine  vingt -cinq  ans  , lorfqu  * Abraham 
reçut  ordre  de  le  lui  offrir  en  facrifice.  Le  patriar- 
che fe  difpoioit  à obéir  ; & lorfqu’il  levoit  le  bras 
fur  la  vidime  pour  la  frapper  , l’ange  du  Seigneur 
arrêta  fon  bras,&  fubffitua  un  bélier  h la  place 
de  ce  fils  chéri.  Sara  étant  morte , Abraham  époufa 
Cethura  dont  il  eut  fix  enfans  ; il  • mourut  à 
l’âge  de  cent  foivante-quînze  ans , & fut  enterré 
autres  de  Sara,  dans  le  fépulcre  qu’il  avoir  acheté 
à Hébron.  Voyc\  la  Gcnefc  6t  Jofepke.  L’hiftoire 
6’ Abraham  eft  racontée  parles  rabbins  avec  beau- 
coup d’autres  circonftances  , dont  ces  hommes 
crédules  & fuperftiticux  l’ont  chargée,  & parmi  lef- 
quellcs  il  tfl  difficile  de  reconnoître  la  vérité.  ( A . A.) 

ARSALOM  , ( Hift*  Sairïe.)  troifième  fils  de 
David,  naquit  à Hébron»  de  Maacha , fille  deThol- 
mai , roi  de  Geffur.  C’éroit  le  plus  bel  homme  de  tout 
Hxaél.L’Ecriture  célèbre  beaucoup  fa  chevelure, qu’il 
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faifoîr  couper  une  fois  tous  les  ans , parce  que  fon 
poids  de  deux  cens  ftc.es  1 incommodait  beaucoup, 
informé  de  l'outrage  qu'Amnon  fon  fière  avoit 
fait  à leur  fccur  Thamar  , (Voyc\  A «non  ) il  con 
çut  un  violent  défir  de  le  laver  dans  le  fang  du 
coupable:  il  l'invita  deux  ans  après  à un  feftin  , & 
l'y  fit  malTacrer  fous  les  yeux.  David  eut  bien  de 
la  peine  a lui  pardonner  ce  fratricide  , St  AbJ'alam 
relia  cinq  ans  entiers  dans  fa  difgrace.  De  retour 
à la  cour  de  fon  père  , il  fouleva  Te  peuple  contre 
lui , & le  chalfa  de  Jérufalem.  Joignant  l'outrage 
Sc  l’incefieà  la  révolte , il  abufa  publiquement  de 
toutes  les  femmes  de  David,  dans  une  tente  drefiée 
fur  la  terralTe  du  palais  du  Roi.  David  , forcé  de  fe 
défendre  , leva  une  armée  contre  Abfalom  , St  en 
donna  le  commandement  à Joab.  Abfalom  fut  dé- 
fait dans  la  forêt  d'F.phraïm  ; St  lorfqu'il  fuyoit  , 
frs  cheveux  s’étant  embarraffés  dans  les  branches 
d’un  arbre  , fon  cheval  fe  déroba  fous  lui , 8c  le 
prince  refia  fufpendu.  Joab  le  voyant  en  cet  état , 
ordonna  d’abord  à un  foldat  de  le  tuer  , St  fur  le 
refus  du  foldat  , Joab  le  perça  lui-mème  de  trois 
dards,  quoique  David  eût  expreflément  ordonné  à 
tout  le  monde  d’épargner  la  vie  de  ce  fils  rebelle  St 
dénaturé.  Sa  mort  peut  être  placée  vers  l'an  du 
monde  1980.  David  le  pleura  ; il  étoit  père. 

ABSALON,  (Hift.  de  Danemarck.)  miniftre,  gé- 
néral & prélat , defcendoit  d une  des  plus  illuftres 
ntaifons  de  Danemarck.  Il  avoit  été  élevéà  la  cour 
dujeune  Valdemar  , qui  depuis  parvint  au  trône  , 
& tut  contraint  de  difputer  à Suénon  III  St  à Canut 
V l’héritage  defes  pères.  11  fut  l'ami  de  fon  maître  , 
partagea  la  bonne  & fa  mauvaife  fortune  , l'aida 
de  fes  confeils  , de  fes  biens  , de  fon  fang , admi- 
nifira  fes  finances  , commanda  fes  armées , dirigea 
fes  démarches  politiques.  Il  étoit  préfent  en  1157 
A ia  1ère  exécrable  où  le  perfide  Suénon  fit  afiaffi- 
ner  fes  deux  rivaux.  Dans  l’horreur  des  ténèbres  , 
Abfalon  chercha  Valdemar  pourfejetter  au  devant 
des  coups  dont  il  étoit  menacé.  Il  reçut  dans  fes 
bras  la  victime  des  fureurs  de  Suénon  , l'emporta 
toute  fanglante  ; 8c  lorfque  la  lumière  lui  permit 
de  voir  le  fardeau  dont  ils  étoit  chargé,  il  recon- 
nut Canut , le  rival  de  Valdemar.  Alors,  dit  Pon- 
tanus  , une  joie  fecrettele  mêla  à fa  douleur  ; il 
alla  rejoindre  Valdemar  qui , après  s'ètre  long-temps 
défendu  contre  les  affaflins  , f étoit  fait  jour  l'épée 
à la  main  , $c  avoit  trouvé  chez  quelques  Danois 
fidèle  un  afvle  inaccefiîble  à la  haine  du  tyran. 
Là  il  rafiémbla  quelques  amis  : cette  troupe  devint 
bientôt  un  parti  ; ce  parti  fe  groffit  , 8 < forma  en 
peu  de  remps  une  armée.  Abfalon  la  commanda 
fous  Valdemar  ; elle  courut  de  vifloires  en  viéloires, 
& Suénon  périt  comme  il  l’avoir  mérité. 

Valdemar  reconnu  &ns  obfiades,  fe  livra  au 
penchant  de  fôn  amitié  ; il  fit  Abfalon  évêque  de 
Rofchild  , Sc  puis  archevêque  de  Lundcn.  Le  prélat 
ne  fufpendit  ni  fes  fortifiions  pacifiques,  ni  fes  tra- 
vaux militaires.  On  fait  que  dans  ces  temps  bar 
baies  , les  minifires  d'au  Dieu  de  paix  maréhoient 
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b la  tète  clés  armées  , échauffoienr  te  carnage,  & 
irempoicnt  dans  le  fang  des  hommes , des  mains 
qu’ils  levoientenfuite  vers  le  ciel , pour  lui  rendre 
grâce  du  fuccès  de  leurs  fureurs.  Dans  un  fiècte 
plus  éclairé  8c  moins  éloigné  du  nôtre  , nous  avons 
vu  encore  des  cardinaux  paroître  dans  les  fiéges  Sc 
dans  les  combats. 

Valdemar  fit  partir  Abfalon  avec  Magnus  contre 
les  Slaves  qui  commettoient  d'horribles  briganda- 
ges. Après  avoir  fait  un  défetr  de  leur  contrée , les 
Danois  longèrent  à rentrer  dans  leur  patrie.  Abfa- 
lon , toujours  lepremier  quand  on  al  luit  à l’enne- 
mi , étoit  toujours  le  dernier  dans  la  retraite.  L'ar- 
mée venoit  de  palier  une  rivière  , mais  le  prélat 
étoit  encore  fur  l'autre  bord  avec  l’arrière-garde. 
On  apperçoit  un  parti  de  Slaves  ; il  étoit  ané  nu 
général  de  mettre  la  rivière  entre  les  ennemis  Sc 
lui  ; mais  il  étoit  trop  jaloux  de  la  réputation  des 
armes  danoifes  , pour  difparoitre  fans  coup  férir. 
Suivi  de  quarante  cavaliers  d'élite  , il  court  fus  aux 
Slaves,  les  met  en  déroute,  6:  revint  tran- 
quillement joindre  l'armée. 

Audi  profond  dans  l'art  des  négociations , quo 
dans  celui  del  guerre  , il  ne  prit  jamais  les  armes , 
fans  avoir  tenté  les  voies  politiques.  Les  pirates 
qui  infefloient  les  mers  , furent  les  feuls  avec  qui 
il  n'ufa  point  de  cctfe  modération  : elle  eût  été  dan- 
gereule.  Il  les  attaqua  dans  le  golphe  d'Oréonde  j 
ils  n’osèrent  accepter  le  combat  , St  s'enfuirent  à 
force  de  rames  Sc  de  voiles  ; mais  Abfalon  les  pour- 
fuivit , fut  les  atteindre  , en  malWra  une  partie 
fur  leurs  vaifleaux , fit  pendte  le  refit  fur  le  rivage  , 
pour  effrayer  par  cet  exemple  ce  ïamas  de  tai- 
néans  avides  qui  trottbloicnt  le  commerce  des 
nations. 

Après  cette  victoire  , l’infatigable  minifil  e palfa 
en  Zélande  , S;  par  des  moyens  doux  Sc  infailli- 
bles, étouffe  une  révolte  prête  à éclore.  11  apprend 
que  le  même  efprit  de  lédition  fermente  dans  la 
Scanie;  il  y court,  Sc  les  mutins  rentrent  dans 
le  devoir  à fon  approche  ; les  troubles  fe  réveil- 
lent en  Zélande,  Abfalon  y revient,  Sc  tout  eft 
pacifié. 

Sur  ces  entrefaites , Valdemar  mourut  en  1 1 lia. 
Ses  fujets  le  pleurèrent  Sc  l'on  fent  quelle  irnpref- 
fion  profonde  cette  perte  dut  faire  fur  le  cœur  de 
fon  ami.  Abfalon  conlerva  àCanur  VI  ce  zèle,  actif 
ce  défintérellement  héroïque  qu’il  avoit  fait  écla- 
ter fous  le  règne  précédent.  Quelques  troubles  ayanè 
ajJlpellé  le  roi  en  Jutland  , Hogiius  , duc  de  Pomé- 
ranie, vint  fondre  fur  file  de  Rugen  : Abfalon  , 
fans  attendre  l'ordre  du  roi,  équipa  une  flotte , pré- 
fenta  la  bataille  à Bogifias  , prit , coula  à fond  , ou 
mit  en  fuite  tous  fes  vaificaux , Sc  le  pourfuivit 
jufqu’au  fein  de  fes  états.  Enfin  il  inouiut  en  ncu  , 
comblé  de  gloire , Sc  emporta  an  tombeau  les  re- 
grets delà  nation  & ceux  du  monarque. 

La  faveur  confiante  dom  il  joiitfous  VaUemae 
Sc  Canut , ne  fait  pas  moins  l'eluge  de  ces  deux 
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princes  , que  celui  A'  Abfalon . C’efl  le  fcul  miniflre 
peut-être  , qui  , maître  de  tout  faire  , n'ait  rien  tait 
<jue  de  jufle.  Les  hifloriens  Danois , efdaves  des 
préjugés  de  leur  tiède  , ne  louent  en  lui  que  la 
magnificence  avec  laquelte  il  dota  des  édites  & 
enrichit  les  moines.  Mais  ils  nous  ont  tranfæis  des 
faits  qui  fourniiïent  à fon  éloge  une  matière  plus 
ample  8c  plus  belle.  La  politique,  qui  n'ifl  pour 
tant  de  minitires  que  l’art  de  mentir  avec  adrelle  , 
n’étoit  aux  yeux  A' Abfalon  que  celui  de  fe  taire  4 
propos.  Les  fecrcts  de  I état  étoient  pour  lui 
un  dépôt  facré  ; mais  il  confioit  les  Tiens  avec  une 
candeur  naturelle  aux  belles  âmes.  Audi  jaloux  du 
bonheur  de  la  nation  , que  des  intérêts  du  fbuve- 
rain  , il  fut  fouvent  médiateur  entre  fon  peuple  St 
lui.  Après  avoir  vaincu  les  Scaniens  révoltés  , il  fe 
jetta  aux  genoux  de  Canut  pour  obtenir  leur  grâce. 
Proteéleur  des  lettres  encore  dans  leur  enfance  , il 
les  auroit  tirées  de  leur  berceau  .files  préjugés  de 
fon  fiècle  ne  fe  fuflènt  oppofés  au  foin  qu'il  pre- 
poir  d'éclairer  les  hommes.  L'hifioirede  Danemarck 
que  Saxon  a laifTée  , et)  un  des  bienfaits  d 'Abfalon  , 
qui  encouragea  les  efforts  de  ce  favant.  Il  fonda 
même  un  inonatlère  oii  , fuivant  fon  projet  , des 
moines  vertés  dans  les  annales  du  nord  , dévoient 
enrichir  par  un  travail  affidu  le  dépôt  des  archives 
du  Danemarck:  mais  les  moines  s’engraillirent  tran- 

Î|uil!ement  4 l'ombre  de  l’autel  ;8c  , foit  ignorance  , 
oit  fainéantife , ne  laillèreitt  4 la  poftérité  que  le 
fouvenir  de  lenrs  débauches.  ( Af.  d*  Sstcr.  ) 
ABSIMARF.  ( Hift.  de  l'empire  d'orient.  ) procla- 
mé empereur  en  698  par  les  foldats , enferma  dans 
un  monaflère  l’empereur  Léonce  , après  lui  avoir 
fiait  couper  le  nez  8c  les  oreilles,  ce  qui  parut 
prefque  une  démence  de  fa  part  , parce  qu’il  au- 
roit pu  faire  périr  Léonce.  Ce  Léonce  , détrôné  par 
AbJimare,  avoit  luèmême  détrôné  Jullinien  le  Jeune , 
celui-ci  , avec  le  fecours  des  Bulgares  , ayant  fur- 
ris  Conftantinople  8t  fait  AbJimare  prifonnier , fe 
t amener  dans  l’hippodrome  Abftmare  & Léonce, 
chargés  de  chaînes , il  les  fit  coucher  par  terre  , & 
prit  un  plaifir  cruel  & bizarre  4 leur  tenir  pendant 
une  heure  le  pied  fur  la  gorge  , 4 la  vue  de  tout  le 
peuple  , qui  pendant  ce  temps  crioir  St  chantoit  : 
Super  afptdem  (x  bafilifeum  ambulakit  & conculcakit 
leonem  (i  draconem.  •>  Vous  marcherez  furlafpicSt 
>1  le  bafilic  , & vous  foulerez  aux  pieds  le  lion  & 
» le  dragon  ».  Le  papeAlexandre  III  en  fit&  en 
dit  autant , dit-on  , dans  la  fuite  4 l’empereur  Fré- 
déric Barberouffe.fPoye;  Alexandre  III.)  lutli- 
nien  le  Jeune  ne  s'en  tint  pas  4 cet  outrage  , iKftt 
décapiter  Leonce  St  Abfimare  en  70s. 

ABSTRMIUS  , fLAORtKt)  ( Hifi.litt.  moi.) 
fabuliffe  des  quinzième  St  feizième  ficelés , fouvent 
imprimé  avec  les  anciens  fabuliffes , Efope , Phèdre , 
Gabias  , Avienus,  Sic.  Son  recueil  a pour  titre  : 
heemomythium;  c'efi-4-dire , recueil  de  cent  fables , 
il  etl  le  premier  chez  qui  l’on  trouve  le  conte  des 
talens  multipliés  , répété  depuis  parbeaucoup  d'au- 
(furs.  Un  prêtre  , nommé  fupérieur  d'un  couvent 
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de  filles  oit  il  n'y  avoit  que  cinq  religieufes , eut , au 
bout  d’un  an  , un  enfant  de  chacune  d'elles.  Mandé 
4 l'évêché  pour  rendre  compte  de  fa  conduite  : 
Seigneur  , dit-il  4 l’évêque  , vout  m’aviei  mit  cinq 
talent  entre  let  maint  ; en  voici , outre  ceux-là  , cinq 
autres  que  j’ai  gagna.  Cette  réponfe  plaifante  lui 
valut  fon  pardon.  Quo  diâo  tant  faceto  permotut 
epifeopus  , homtni  ventam  dédit.  La  morale  de  cette 
fable  cfi  que  , quand  on  ne  peut  pas  le  juffifier  par 
de  bonnes  raiforts  , il  faut  fe  tirer  d’affaire  par  de 
bonnes  plaifanteries.  Fabula  indicat  , peccata  , cltm 
ratione  nequeantptrbanitate  diluenda.  »Unévêquequi 
» fe  payeroit  d’une  profannation  fi  goguenarde,  dit 
Bayle  , » ne  feroit  guères  mieux  Ion  devoir  que  le 
» gardien  des  cinq  religieufes  ». 

ABU  - BF.KER  , oc  Abu -Beche,  {Hift.  des 
califes.  ) premier  calife  , fucceffeur  de  Mahomet , 
avoit  été  un  de  fes  premiers  difciples.  Son  vrai  nom 
droit  Abdal-Caaba  , que  le  prophète  changea  en 
celui  d'Abdala  , quifignifie  ferviteur  de  Dieu.  Il  efl 
plus  connu  fous  le  nom  A’ Abu-Becre  , qui  défigne  le 
père  de  la  pucellc  ; parce  que  fa  fille  At'esha  étoit 
vierge  lorfqu'elte  époufa  le  prophète,  au  lieu  que  tou- 
tes les  autres  femmes  étoient  veuves  lorfqu’elles 
entrèrent  dans  fon  lit.  Abu-Becre , illuflré  par  fa 
naillance  & plus  encore  par  fes  richeffes , fetnbla 
dégage  de  toute  affèôion  pour  les  biens  de  la  terre. 
Son  défintéreflement , fes  moeurs  pures  & rigides , 
donnèrent  beaucoup  d’éclat  au  mahométifitie  naif- 
fant  ; il  fit  fervir  fes  iramenfes  richeffes  au  triom- 
phe de  la  religion  nouvelle.  Les  principaux  fei- 
gneurs  de  l’Arabie  furent  fubjugués  par  fon  exem- 
ple. Abu-Becre  étoit  Mufulman  de  bonne-foi  ; St 
quoiqu'il  ait  palfé  fa  vie  dans  la  familiarité  du  pro- 
phète , il  eut  pour  lui  une  vénération  qui  ne  fe 
démentit  jamais.  Il  fe  rendit  garant  des  révélations 
de  Mahomet  , ainfi  que  de  ton  voyage  noâurne 
dans  le  ciel  ; c’efl  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom 
de  Sedit  ou  de  témoin  pitié  ; Mahomet  l'honora 
encore  du  titre  A’Atilc , qui  veut  dire  prédejhné.  11 
ne  pouvoif  donner  une  idée  trop  fublime  d'un 
difctple  dont  la  crédulité  réalifoit  toutes  fes  chi- 
mères. 

Abu-Becre  fut  chargé  de  toutes  les  expéditions 
importantes , 8c  s'en  acquitta  bien , parce  qu’il  étoit 
né  dans  un  Tiède  où  une  valeur  brutale  étoit  plus  né- 
ceffaireque  des combinaifonsréfléchies  ;&  comme  il 
étoit  perfuadé  qu'une  milice  céleftecombattoit  tou- 
jours 4 (es  côtés,  il  fe  précipitoit  dans  tous  les  périls 
avec  uneafluranct  imprudente.  Malgré  fon  dévoue- 
ment aveugle  4 Mahomet , il  combattit  avec  fuccès 
4 la  mort  de  ce  prophète , le  fanatifme  de  quel- 

Î[ues-uns  des  lès  difciples , 8c  mérita  par-là  d'être 
on  fucceffeur.  Cette  mort  fut  d'abord  un  fujet 
de  fcandale  pour  l iflamifine  ; comment  le  prophète 
feroit- il  mort  J Ses  difciples  ne  pouvoient  ni  le 
croire  ni  en  douter.  Dans  cette  incertitude , Omar 
tire  fon  fabre  , St  menace  de  hacher  en  pièces  les 
téméraires  qui  ofoient  dire  que  le  prophète  étoit 
mort,  Abu-Bccre  , plus  calme  & plus  fage  , parle 
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à la  multitude  , & lui  dit  : ejl-ce  Mahomet  que  vous 
adnre\  , ou  te  Dieu  qu’il  vous  a fait  connaître  ; fa- 
che\  que  ce  Dieu  eji  lefeul  immortel,  (r  que  tous 
ceux  qu'il  a créés  font  fujets  a la  mort.  A fa  voix 
les  elprits  fe  calmèrent  & l'on  ne  fongea  plus 
qu'à  nommer  un  fuccefleur.  On  fut  quelque  temps 
incertain  fur  le  choix.  Le  prophète  , avant  que  de 
mourir , avoit  chargé  Abu-Becre  de  faire  1a  prière 
en  fa  place  dans  la  mofquée  ; St  cette  fonélion 
fervit  de  titre  pour  le  nommer  au  califat,  au  pré- 
judice d’Ali,  qui  , en  qualité  de  coufin-germain  & 
de  gendre  du  prophète,  avoit  des  droits  pour  lui 
fuccéder.  Ce  mépris  de  la  loi  , fut  une  fource  de 

Îjuerres  St  de  divifions  parmi  les  Mufulmans.  Ali , 
orcé  de  foufcrire  à l'éleélion  , n'en  fut  pas  moins 
regardé  par  fes  partifâns  comme  le  fuccefleur  lé- 
gitime, 8t  leur  opinion  s’efl  perpétuée  parmi  un 
grand  nombre  de  Mufulmans , qui  prétendent 
que  l'autorité  fouveraine , tant  pour  le  temporel 
que  pour  le  fpirituel,  réfide  dans  fes  defcendans  : 
c'eft  l’origine  de  cette  haine  invétérée  qui  règne 
entre  les  T urcs  St  les  Perfans.  Abu-Becre  prit  le 
titre  de  calife , c'efl-à-dire , lieutenant  : ce  titre 
modefte  lui  parut  convenir  au  fuccefleur  d'un 
homme  extraordinaire.  Les  premiers  jours  de  fon 
règne  furent  orageux.  Un  grand  nombre  de  tribus 
retombèrent  dans  l'idolâtrie  ; quelques-unes  em- 
braflèrent  le  chriftianifme , que  l'on  confondoit 
alors  avec  la  religion  judaïque.  Plufieurs  nouveaux 
impofleurs  s'élevère  at  ; des  femmes  s'arrogèrent 
le  droit  de  prophétie.  L'exemple  de  Mahomet  qui 
les  féduifoit , les  entraîna  tous  à leur  perte.  Lui 
feul  fut  prophète  , tous  les  autres  furent  des  impof- 
teurs  ; tous  furent  punis.  Abu-Becre  Sc  Kaleb  , fon 
général , fournirent  tout. 

Lorfque  ces  fureurs  religieufes  furent  calmées, 
Abu-Becre  tourna  fes  armes  contre  les  Grecs.  Ce  fut 
dans  la  Syrie  qu'il  porta  la  guerre.  Kaleb  fournit 
l'Irack  , & le  tribut  qu'il  impofa  aux  habitans , fut 
le  premier  qu'on  porta  à Médine.  Abu-Becre  n’of- 
froit  aux  peuples  que  l'alternative  ou  d'embraf- 
fer  l’iflamifme,  ou  de  payer  un  tribut  annuel.  Des 
conditions  fi  dures  furent  rejettées  : la  querelle 
fut  décidée  par  les  armes.  Il  y eut  une  aétion 
fanglante  dans  les  plaines  de  Damas.  Les  femmes 
Arabes  parcouroient  les  rangs  la  lance  à la  main, 
exhortant  leurs  maris  à mériter  la  palme  du  mar- 
tyre , qu'elles  ambitionnoient  de  partager  avec  eux. 
Cinquante  mille  Grecs  reflètent  fur  la  place , St 
leur  défaite  fut  fui  vie  de  la  conquête  de  Damas , qui 
ouvrit  fes  portes  aux  vainqueurs.  Abu-Becre  mou- 
rut le  jour  même  oü  cette  place  fe  rendit  ; il  n’a- 
voit  régné  que  trois  ans;  mais  fes  fuccès  furent 
continuels  8t  fes  conquêtes  très-rapides.  Avec  un 
caraétère  doux , il  fut  perfécuteur  par  efprit  de  reli- 
gion 8t  à l’exemple  de  fon  maître.  Il  étoit  fi  libé- 
ral 8t  fi  défintéreffé  , qu'on  ne  trouva  que  trois 
drachmes  dans  fon  tréfor  ; ce  qui  fit  dire , à Omar  , 
fon  fuccefleur  ; il  me  donne  un  exemple  bien  difficile 
ifuivre  , à peu  près  comme  le  fuccefleur  du  duc  de 
Hijioire,  Tome  I, 
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Vendôme  dans  le  gouvernement  de  Provence  , 
averti  par  les  magtflrats , que  fon  prédécefleur  , 
avoit  refufé  la  bourfe  de  mille  louis  , qu'on  préfen- 
toit  pour  la  forme  aux  gouverneurs , â leur  en- 
trée , dit , en  acceptant  la  bourfe  : Oh  ! ce  M.  de 
Vendbme  était  un  homme  inimitable.  La  vénération 
A' Abu-Becre  pour  le  prophète  ne  fe  démentit  ja- 
mais ; quoique  fon  fuccefleur , il  ne  fe  regarda  ja- 
mais comme  fon  égal  ; & toutes  les  fois  qu'il 
raontoit  en  chaire  , il  s'afleyoit  dans  un  degré  plus 
bas  que  celui  ob  s'étoit  placé  le  prophète.  Son 
teftament  étoit  conçu  en  ces  termes  : <•  C'eft  ici 
••  le  teftament  A' Abu-Becre  , qu'il  a diélé  au  mo- 
» ment  ob  il  étoit  fur  le  poinr  de  fortir  de  ce 
•>  monde.  Dans  ce  temps  où  les  infidèles  ont  des 
» motifs  de  croire,  où  les  impies  ne  doivent  plus 
» avoir  de  doute  , où  les  méchans  font  dans 
» l'impuiflance  de  déguifer  la  vérité , je  nomme 
» Omar  pour  mon  fuccefleur.  Mufulmans , écou- 
» tez  fa  voix  , obéiflez  a fes  ordres.  S'il  gouverne 
» avec  équité , il  répondra  à la  haute  opinion  que 
>t  j'ai  conçue  de  lui  ; s’il  s'écarte  du  fentier  de  la 
i>  juftice , il  en  rendra  compte  devant  le  tribunal 
>.  du  fouverain  juge.  Mon  intention  eft  bonne  , 

» mais  je  ne  pénètre  point  dans  l'avenir.  Au  rtfle 
n ceux  qui  font  mal  feront  punis.  Adieu.» 

On  ne  s'accorde  point  fur  le  genre  de  fa  mort- 
Les  uns  difent  qu'il  mourut  de  confomption  ; d'au- 
tres prétendent  qu'il  fut  smpoifonné  par  un  Juif  : 
c'étoit  l'ufage  de  calomnier  cette  nation , a qui 
l'on  imputoit  tous  les  crimes  dont  les  auteurs 
étoient  ignorés-,  & ceux  même  qui  n'avoient  point 
été  commis.  Sa  fille  Aïestia  rapporte  que  s'étant 
mis  au  bain  un  jour  où  il  faifoit  très-froid , il  en 
fortir  avec  une  fièvre  qui  le  mit  au  tombeau  : U 
mourut  la  treizième  année  de  l'hégire.  Ce  fut  lui 
qui  rédigea  les  révélations  de  Mahomer,  jufqu’alors 
éparfes  ; comme  les  réponfes  des  Sybilles.  Il  or- 
donna de  ramafler  tout  ce  qui  étoit  écrit  fur  des 
feuilles  volantes  , St  tout  ce  que  chaque  Muful- 
man  avoit  retenu  dans  fa  mémoire  ; il  en  forma 
un  corps  complet  : c’eft  ce  recueil  révéré  que  les 
Arabes  appelèrent  moshaf , e'efl-â-dire , le  livre. 
Le  premier  exemplaire  en  fut  confié  a la  garde  de 
Hoffa  , fille  d'Omar,  St  veuve  de  Mahomet.  Il 
ne  fut  publié  par  autorité  publique,  que  fous  le 
califat  d’Othroan.  Abu-Becre,  en  rangeant  les  ar- 
ticles dans  l'ordre  ob  ils  font  â prélent,  n'eut 
point  égard  a l'ordre  des  temps  ob  ils  avoient  été 
révélés  , les  plus  longs  furent  placés  les  premiers. 

ABUDAHER  , ( Rifi . du  Mahométifme . ) chef 
des  Karmatiens , fefte  réligieufe  ou  plutôt  troup» 
de  brigands  impies , qui  fous  prétexte  de  combat- 
tre les  fuperflitions  populaires,  commettoient  route 
forte  de  violences  St  de  profanations  en  Arabie. 
Abuiaher  maflacra  les  pèlerins  de  la  Mecque  , 8c 
jetta  leurs  cadavres  dans  le  puits  Zcmzera  , puits 
miraculeux  , qui , félon  la  tradition  des  Arabes , 
étoit  né  des  larmes  d'Agar  , ou  étoit  forti  tout-à- 
coup  du  fond  du  délert , pour  étancher  fa  foif  ; 
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on  boit  <lc  l'eau  de  ce  puits  par  dévotion  , & on 
en  envoie  en  préltni  aux  princes  8c  aux  perfon- 
nes  diflir.guées.  Il  entra  a cheval  dans  la  Caabt, 
ou  temple  de  la  Mecque , le  fouilla  en  difanr  : 
Si  c’ejt  le  temple  de  l)ieu  , qu'il  le  venge  6/  me 
foudroyé  ! Il  enleva  la  fameufe  pierre  noire , 
objet  particulier  de  la  vénération  des  Mahométans, 
qui  la  croyoient  defeendue  du  ciel  ; elle  avoit  fer- 
vi , difoient-ils  , de  marche-pied  a Abraham  pour 
conflruire  la  Caaba  (car  c'étoit  lui  qui  l’avoir  cnnf- 
truite  , ) St  cette  pierre  s'élevoit  ou  s’abaifToit  au 
gré  du  patriarche  8t  lelon  fes  bel  uns.  Abudaber 
n'avoit  pas  tort  de  fronder  ces  fu perditions  j mais  il 
avoit  tort  d égorger  ceux  qui  y croyoient.  Quel- 
que temps  apres,  les  Karmaiiens  renvoyèrent  par 
mépiiscettep'erre  aux  Mecquois,&  les  Mufulmans 
publièrent  qu'ils  y a voient  été  forcés  par  les  fléaux 
dont  ils  avoient  été  accablés  en  punition  de 
leur  profanation.  On  rapporte  l'expédition  d 'Abu 
daker  pA  l’an  de  l'hégire  317. 

ABULFARAGK  ( Grégoire  ) , connu  comme 
asédecin  & comme  hiftorien , étoit  né  a Malafia 
près  de  l'Fuphrate  , on  a de  lui  une  hiftoire  univer- 
felle  depuis  la  création  du  mondejufqu’àfon  temps , 
laquelle  cil  dans  le  cas  d'être  confultée  pour  la  partie 
qui  concerne  les  Sarrafins,  les  Mogols  & les  con- 
quêtes de  Gengiskan.  Pococke  a traduit  cet  ouvrage 
d'arabe  en  latin  , St  la  Mit  imprimer  a Oxford,  en 
1663  St  167a,  en  a vol.  in-40,  Abulfarage  mou- 
rut évêque  d'Atcp  , en  11Ï6. 

AbuleaRage  , ifl  auffi  le  nom  de  trois  poètes 
arabes  afiez  célébrés , St  d’un  vaez  ou  prédica- 
teur de  la  même  nation,  dont  les  fermons  font 
e (limés. 

ABULFF.DA  ( Ismael  ),  efl  célèbre  parmi  les 
princes  qui  ont  cultivé  les  Iciences  ; il  régnoit  a 
Hama  en  Syrie  dans  le  quatorzième  fiècle.  On 
a de  lui  une  Géographie  , une  vie  de  Mahomet 
St  une  de  Saladin.  Ces  ouvrages  font  écrits  en 
arabe  i mais  on  en  a des  traductions  latines,  St 
ils  font  eflimés.  Abulfeda  découvrir  en  1310,  la 
véritable  longueur  de  la  mer  Cafpienne , St  ré- 
forma fur  ce  point  les  erreurs  de  Ptolomée.  Il 
étoit  né  en  1173  , avoit  commencé  à régner  en 
1310,  St  mourut  en  1345. 

ABlf-MF.SLKM, ( Hifi  des  Arabes.  ) grand  capi- 
taine , gouverneur  di>  Khorafan  , efl  célèbre  dans 
lhifloirtr  , pour  avoir  tait  paffer  la  dignité  de  calife 
en  746  , de  la  rate  des  Ommiades  à celle  des 
Ahaflidrs  : révolution  qui  caufa  la  mort  à plus 
de  fix  cens  mille  hommes  , St  dont  il  fut  lui-mème 
la  viÀitne  , ayant  été  maflacré  huit  ans  après  par 
l’ordre  chi  calife  Almanfor.  ( A . R.) 

AHYDKNK , connu  pour  avoir  cotnpofé  une 
biftuite  des  Chaldéens  & des  Allyriens  dont  Eu- 
ftbe  rapporte  un  fragment  dans  le  neuvième  li- 
vre de  ta  préparation  évangélique  : on  ne  fait 
point  d'aiileuis  dans  quel  temps  il  vivoit. 
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ACACE,  ( Hijl.  Eccléfiaftique.)  il  y a ptufieurf 
perfonnages  de  ce  nom , célèbres  dans  l'hifloire 
eccléfiaftique  : 

iü.  Agace»  furnommé  le  Borgne , chef  des 
Acaciens  , branche  des  Ariens,  fucccffeur  6c difei- 
ple  d’Eusèbe.  de  Céfarée  , dont  il  a écrit  la  vie. 
Il  6t  dépofer  lainr  Cyrille  & bannir  le  pape  LM 
hère.  Il  mourut  vers  l’an  365. 

a°.  Agace  , patriarche  de  Conflanfinople  en 
471  , fuccelTeur  de  faint  Gennade.  Ce  fi.it  lui  qui 
engagea  l'empereur  Zenon  à publier  Ykénoticon  , édit 
favorable  aux  Eutychiens.  Condamné  dans  un  con- 
cile tenu  à Rome , par  le  pape  Félix  III , ilfe  fé^ 
parade  la  communion  romaine.  Il  mourut  en  488. 
Son  nom  fut  ôté  des  Dyptiques  de  Conflantinopîe 
en  519. 

3®,  Acace  , évêque  d’Amide  , fur  le  Tigre , 
en  410  , connu  par  un  trait  de  bienfaifance  fingu- 
iier.  Il  vendit  les  vafes  facrés  de  fon  églife  , pour 
racheter  fept  mille  elclaves  Perfes  , qui  mouraient 
de  faim  6c  de  misère  , il  leur  donna  quelque  argent 
6c  les  renvoya  libres  à Véranius  leur  roi  \ ce  prince 
touché  d’une  telle  générofité,  en  voulut  reconnoître 
l'auteur  \ il  eut  avec  Acace  une  entrevue  , dont  'e 
fruit  fut  la  paix  , entre  Véranius  6c  l'empereur 
Théodofe  le  jeune  , entre  l’empire  de  Conflanti- 
nople  6c  l’empire  des  Perfes.  Ce  fait  important  mon- 
tre quel  efl  le  pouvoir  des  bienfaits  fur  les  fou- 
verains  & fur  les  peuples  , «nifli  bien  que  fur  tes 
particuliers  , vérité  trop  méconnue  en  politique. 
La  politique  vulgaire  trouveroit  peut-être  étrange 
qu'en  temps  de  guerre  , une  évêque  François  em- 
ployât le  tréfor  de  fon  égli(e  a délivrer  des  pri- 
tonniers  anglois  , mais  l’humanité  profita  du  bien- 
fait d ’ Acace  , & la  politique  même  dut  s’en  applau- 
dir , puisqu'il  procura  un  plus  grand  bienfait  en- 
core , la  paix  entre  deux  grands  empires. 

4°.  AcaGE  , évêque  de  Béree  en  Paleftine  , 
ami  de  laint  Epiphane  & de  Flavien,  perfécuta 
faint  Jean  Chryloflôme,  & ne  s’en  repentit  qu’a- 
près  la  mort  de  ce  père  de  l’egliSe.  Il  aflifla  au  con- 
cile de  Conflanfinople  en  381  , & mourut  vers 
43a  ; on  a de  lui  quelques  lettres  dans  les  a&e» 
tic  quelques  conciles. 

ACCIUS , ( Luci  us  ) ancien  poète  tragique  la- 
tin , dont  il  ne  refie  rien  , mais  qu’il  taut  bien 
nommer,  puifque  Cicéron  & Horace  en  ont  parlé 
comme  d’un  poète  célèbre , vivoit  env  iron  un  fiècle 
& demi  avant  J.  C.  On  lait  les  titres  des  fes  tragé- 
dies , mais  des  titres  n’apprennent  rien  ; on  voit 
feulerm  r.t  par  les  Cens , qu'il  donnoit  le  préférence 
aux  fut  1$  j.recv.  On  comparait  chez  les  Romains 
Pjcuvius  6c  A c ci  u s , comme  on  compare  chez  nous 
Corneille  & Racine  , & il  y avoit  entre  eux  ù peu 
près  !e  même  rapport  oe  temps,  c’eft-à  dire  que 
Pacuvius  étoit  vieux  lorfqu'Acciu*  étoit  jeune. 

Aatbigitur  punies  et  cr  ntic  fi  fiior  , aejrrt 
Faieviue  Jodi  j&mam  jvnxs  , Accim  Aiti. 

Quintilien  en  porte  i peu  près  le  même  jugement. 
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ACCORDS  ( Etienne  Tasourot  , feigneur 
d.s  ) ( HiJ!.  mjJ.  ) avocat  du  roi  au  bailliage  St  1 
la  chancellerie  de  Dijon  , ell  principalement  connu 
par  (es  bigarrures,  imprimées  pour  la  première'fois 
à Paris  en  ijBi.  Il  c()  atilfi  l'auteur  d'un -autre 
ouvrage  à peu  près  du  même  genre  , mais  moins 
connu  , intitulé:  Les  touches  , imprimé  à Paris  en 
1585.  Ces  deux  ouvrages  ont  depuis  été  réunis 
pour  n'en  former  qu'un  ; il  y a encore  de  lui  d’au- 
tres opufcules.  On  fui  reproche  de  l’obfcénité.  Né 
eni$49,  mort  en  1590,  à Dijon. 

ACCURSE  , ( Hiji.  mod.  ) ell  le  nom  d'un  fa- 
meux jurifconfulte  Florentin  du  treizième  fiècle  , 
qui  profeflà  le  droit  à Bologne.  Sa  glofe  fur  le 
droit  , écrite  en  latin  barbare  , mais  plus  méthodi- 
que que  les  précédentes  , eut  beaucoup  de  luccès 
Sc  lui  a fait  un  réputation  qui  dure  encore  : 

Tantum  foies  junduraqut  pollens. 

Il  a eu  l’honneur  rare  , pour  un  commentateur , 
d’être  commenté  lui-même  comme  le  texte  des 
loix.  On  ne  fait  fur  quoi  étoit  fondée  la  tradition 
qui  fâifoit  remonter  jufqu'â  lui  l’origine  de  ce  pro- 
verbe long-temps  ufité  parmi  les  ignorant  : Gre- 
cum  e)i  , Ugi  non  potejl  ; « c'efl  du  grec  , on  ne  le 
» peut  lire  11.  Il  efl  prouvé qu 'Aucurfe  favoitdu  grec. 
Ses  commentaires  font  imprimés  avec  le  corps  du 
droit  en  lix  volumes  in-folm.  Lyon  1617.  On  l'ap- 
pelloit  VtdoUdes  jurifconfultes.  On  ne  faitcertai- 
nemcnt  l'époque  ni  de  fa  nailfance  ni  de  fa  mort. 
L’opinion  la  plus  commune  efl  qu'il  mourut  vers 
l’an  1 119  , âgé  d'environ  78  ans.  D'autres  placent 
fa  mort  en  Ilâo,  lljé,  même  1179- 

François  Accurfe  fon  fils  fe  diflingua  auflï  dans 
la  fcience  du  droit  ; il  profelloit  à Toutoufe. 

Acsurfe  cil  encore  le  nom  d'un  favant  critique 
du  feizième  liècle,  à qui  on  doit  l'Ammien-Mar- 
cellin  d'Ausbourg  , 1533;  la  première  édition  des 
lettres  de  Caftiodore  , des  Diatribes  fur  Aufone  , 
& d'autres  auteurs.  Ses  noms  de  baptême  étoient 
Marie- Ange. 

ACHAB  , ( Hifl . f ocrée .)  roi  d'Ifraël  , étoit  fils 
d'Arari  , auquel  il  fuccéda  , il  fignala  fon  règne  , 
qui  dura  13  ans  , par  des  aidions  impies  St  tyran- 
niques. Il  époufa  Jèzabel , fille  d’Etbaal , roi  des 
Sidonrcns  , femme  cruelle,  impérieufe,  & tout- 
à-fait  digne  d'un  li  méchant  prince.  Ellufutla  com- 
plice St  fo  ivent  l’infligatricede  fes  crimes.  11  com- 
mença par  fe  livrer  aux  fuperfiitions  de  l'idolâtrie  , 
fit  éiever  un  temple  St  des  autels  à Baal  , perfé- 
cuta  St  fi;  mourir  les  prophètes  ; St  pour  aggran- 
dir  fes  jardins,  il  s’empara  de  la  vigne  d'un  bour- 
geois de  Jezrahel  , nommé  Nabotk  , contre  lequel 
lèzabel  fufeita  de  faux  témoins  pour  le  faire 
mourir.  Enfin  ce  roi  indigne  du  trône  perdit  la  vie 
dans  une  bataille  que  lui  livra  Ben-Adad  , roi  de 
Syrie  , l’an  du  monde  3107.  {A.  R.) 

(Il  efl  parlé  dans  Jérémie,  chap.  19,  jê.  ai  , 
d’un  autre  Achat , fil;  de  Choliaj  , taux  prophète.  ) 
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ACHAN  , ( HiJ}.  facrée.)  à la  prife  de  Jéricho  , 
mit  à part , St  cacha  deux  cens  (icles  d argent , un 
manteau  d'écarlate  Sc  une  règle  d'or,  contre  la 
détente  exprellè  que  Dieu  avoit  faite  aux  Ilraélites 
de  fe  rien  réferver  des  dépouilles  de  ces  peuples. 
Les  Ifraélites  ayant  été  repoullés  aufiègt  de  Hat , 
jugèrent  qu'il  y avoit  parmi  eux  un  coupable.  Le 
fort  ayant  défigné  Achan  , Jofué  le  fit  lapider  avec 
fa  femme  & (es  enfans.  Haï  fut  prife. 

ACHAZ  , ( JliJhire  facrée.  ) roi  de  Juda  , fils  Sc 
fuccelieur  de  Joatham  , porta  la  barbarie  8c  la  fu- 
perflition  jul'qu'à  immoler  fon  propre  fils  aux  faux 
dieux.  Il  fit  lever  le  liège  de  Jerufalem  â Phacée  , 
roi  d'Ilraël , St  .1  Rafm  , roi  de  Syrie  , qui  s’étoient 
ligués  contre  lui.  Il  fur  vaincu  enfuite  parce  même 
Phacée  dans  un  combat , 0I1  il  perdit  un  fils , deux 
généraux,  St  cent  vingt  mille  nommes.  Après  ce 
défaflre , il  implora  le  fecours  de  Theglath-Pha- 
lafar  , roi  d’Allyrie,  qui  le  délivra  de  tous  fes  en- 
nemis. Acha\  , pour  reconnoître  ce  bienfait , lui 
donna  les  richeflès  immenfes  que  renfermoit  le 
temple  de  Jérufalem  , ferma  ce  temple  , en  éleva 
un  autre  aux  idoles  du  roi  d'AlTyrie , fon  libéra- 
teur ; Sc  fe  fournit  de  plus  â payer  un  tribut  a ce 
monarque.  Acha\  mourut  après  un  règne  de  feiza 
ans  , l’an  du  monde  3178. 

ACHAZIA  , ou  Ochosias  , ( HiJ}.  facrée.  ) 
nom  propre , qui  fignifie  , celui  que  l' Eternel  a pris. 
C’efl  le  nom  du  fils  St  du  fucceffeur  d’Achab  , roi 
d Iraël  , dont  il  efl  par'é  au  quatrième  liv.  des  rois  , 
j.  1.  II.  chron.  ni.  35.  Imitateur  de  fon  père  St 
de  fa  mère  , il  rendit  un  culte  à Baal  , & s’attira 
l'indignation  de  Dieu.  Il  voulut  faire  un  traité 
de  commerce  St  de  navigation  avec  Jnfa- 
phat  , roi  de  Juda  ; mais  le  prophète  Eliéfer 
annonça  à celui-ci  que  l’entreprife  n'auroit  aucun 
fuccès  à caufe  de  la  perverfité  de  fon  afïocié.  Dans  le 
temps  qu'/éi  Aajiu  étoit  occupé  des  moyens  de  fou- 
mettre  les  Moabites  , qui  , après  avoir  été  réunis 
auroyaume d'Ifraël,  s'étoient  révoltés  contre  lui  , 
un  accident  fatal  , joint  b fon  imprudence , vint 
déconcerter  tés  projets.  Une  chûte  qu’il  fit 
d'un  endroit  élevé  de  fon  palais  , lui  rap- 
pella  l'idée  de  la  mort;  idée  qui  le  remplit  de 
crainte.  Pour  calmer  fes  frayeurs , il  envoya  des 
mellàgers  à Heltron  , chargés  de  confulter  Beelfe- 
bul , & de  s'informer  fi  cet  accident  ne  feroit 
point  mortel.  Elie  eut  ordre  d’aller  au-devant  de 
I ces  meifagers , de  leur  reprocher  leur  crime  à l'é- 

ard  du  roi  d'Ifraël , & de  leur  annoncer  la  mort 

e leur  maître.  Tout  ayant  été  fidèlement  rappor- 
té à Aeha\ia  , it  comprit  que  celui  qui  leur  avoit 
parlé  étoit  Elie , St  il  envoya  un  détachement  de 
cinquante  hommes , avec  un  capitaine , pour  le 
faifir  (t  l'emmener.  Elie  fit  tomber  le  feu  du  ciel  fur 
deux  rroupes  de  foldats  na'Achaÿa  avoit  envoyées 
fucceffivement  ; St  il  en  eût  fait  autant  à la  troi- 
fième  ; fi  l'ange  de  Dieu  ne  lui  elr  ordonné  d'aller 
parler  luà-inètae  au  roi.  Il  lui  répéta  ce  qu'il  avoir 
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déjà  dit  de  la  part  de  Dieu  aux  meflagers  envoyés 
àHekron  ; St  Achatia  mourut  effectivement  après 
deux  années  de  règne  , taillant  le  royaume  3 Ion 
frère  lorara.  Voyc\  Flav.  Jof.  Uv.lX  des  Antiquités 
Judaïques. 

Il  eft  fait  mention  d’un  autre  Achatia , fils  de 
Joram,  roi  de  Juda  St  d’Athalie,  / V.  Rois  , vitj . 
14.14.  ix.  16.  IJ.  Chron. xxj.  I . quieft  anfli  appelle 
Jehoicha\ , III.  Chron.  xxj . 17 , S:  Avaria  , ÿ.  6. 
Conduit  par  les  mauvais  confeils  delà  mère,  St  de 
ceuxde  la  maifon  d'Achab  , qui  firent  fes  confeil- 
lers  après  la  mort  de  fon  père  , i s’abandonna  a 
l’idolâtrie  St  à toutes  fortes  d'excès.  Il  eut  auflï 
l'imprudence  de  s'allocier  avec  forum  , roi  d'Lrucl , 
pour  faire  la  guerre  b H jzaël , roi  de  Syrie  , b l’oc- 
cafion  de  la  ville  de  Ramoth  , que  Joram  prcten- 
doit  recouvrer  après  la  mort  de  Banhadud , lélon 
le  rapport  delofephe.  Bleflé  par  les  Syriens , Jo- 
ram vi  it  fe  faire  traiter  de  (es  bleffures  i Jifréel  . 
St  11  il  reç  if  la  vifite  de  Achatia  ou  Hazaria , qui 
coûta  cher  ! celui-ci , puifqu’elle  fut  la  caul’c  de 
fa  ruine  entii  re  , dont  Dieu  lui  mêmeavoit  pré- 
paré les  voies  , en  puivtuin  de  fes  crimes.  Acha- 
[ia  en  effet  partit  avec  Joram  , pour  aller  au  de- 
vant de  Jehu  , que  l'Eternel  avoir  choili  pour  ex- 
terminer la  maifon  d'Achab,  IV.  Rais  , ix.  il.  VJ. 
& l'ayant  trouvé  au  champ  de  Naboth  Jifréelite, 
ils  lui  demandèrent  s’il  venoit  dans  des  difpolitions 
pacifiques  ; mais  Jéhu  leur  apprit  bientôt  quelles 
étoiem  fes  intentions , puifqu'il  tua  Joram  de  là 
main  , St  fit  frapper  Achatia  (ur  fon  chariot , lorf- 
qu'il  s'enfuyoit  vers  une  métairie  dans  la  montagne 
de  Gur  , qui  efl  auprès  de  Jibleham.  Il  mourut  à 
Meggido  de  fes  bleffures.  Il  eft  dit , II.  Chron.  xxij. 
8,  9.  que  Jehu . après  avoir  tué  ceux  qui  étoient 
i la  fuite  d'Achaya,  fit  chercher  celui. ci  qui  s’é- 
toit  caché  i Samarie  ; après  l'avoir  trouvé  , le 
fit  périr.  Il  n’y  a rien  dans  ce  récit  qui  ne  puiffe  fe 
concilier  avec  le  précédent,  fi  l'on  fuppofe  tqu'Acha- 
lia  , après  s’être  féparé  de  Joram , té  retira  d'abord 
i Samarie  , d'où  ayant  découvert  qu’on  l'y  cher- 
choit , il  prit  le  parti  de  fe  réfugier  dans  un  endroit 
écarté,  à la  montagne  de  Gur  ; que  11  étant  faifi , il 
fut  amené  3 Jehu , qui  ordonna  de  le  frapper  fur 
fon  char  , d’où  i'  fut  tranfporté  1 Megrido , où 
il  mourut.  ( C.  C.  ) 

( Nous  n'avons  rien  changé  1 cet  article  , que 
nous  fuppufms  fait  par  un  homme  inffruir;  nous 
y trouvons  une  affeaation  un  peu  trop  favante  de 
changer  l'orthographe  St  la  prononciation  reçues 
des  noms  héureux  ; mais  on  les  reconnottra  (ans 
peine  1 travers  ce  déguifement  ; ce  n'efl  pas  la 
peine  d'avenir  qu ’Acka\ia  eft  Ocko{tas  , Jifréel, 
Jefrae!  j St  ainfi  du  refte.) 

ACHÉMENES.  (.Hijl.  des  Perfes.)  Nom  d'un  roi 
des  Perfes  , St  d'une  dynaftie  dam  il  fut  l'auteur  , 
laquelle  occupa  le  trône  jufqu'l  Darius  Codomanus  : 

N vu  tu  ]U*  Uni lis  dim  Acbémucs , Ce, 
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Dell  ,1e  nom  i'  Acheminions  donné  par  les  poètes 
aux  Perfes  & aux  pays  qu’il  habitoient. 

N une  Cr  AchcmcniX 
Perjêuuit  nardo  ju  lût  { Gft. 
flec  F aie  ma 

Vitis  f Achemcnitimque  ccfltun. 

ACHF.RY  ( dora  Luc  d'J  ( Hifl.  litt .)  vertueux 
St  favam  bénédiâin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  , compilateur  St  critique.  C’eft  lui  qui  a pu- 
blié l'épitre  attribué  1 fainr  Barnabé,  les  œuvres 
de  Lanfranc  , celles  de  Guibert , abbé  de  Nogeut , 
un  recueil  des  ouvrages  afcétiques  des  pures  \ il 
efl  l'auteur  d'un  livre  intitulé  : Régie  des  f alunites  ; 
mais  c'efl  par  le  Spicilige  qu'il  eft  le  plusparticu- 
'ièrement  connu  : c’efl  une  colleftion  utile  pour 
les  premiers  temps  de  notre  hiftoire  moderne  ; on 
y trouve  beaucoup  d’hiftoires  , de  chroniques  , de 
vies  des  faints  , d'aftes , de  chartes , de  lettres  qui 
n’avoient  pas  vu  le  jour,  il  y a joint  délavantes 
ptéfaces.  Le  Spicilige  parut  d’abord  en  13  volume* 
<n-4<.  i il  a été  réimprimé  en  171}  en  3 volume* 
in-f  olio  par  les  foins  de  M.  de  la  Barre.  La  vie  en- 
tière de  dora  Luc  d'Achery  fut  contactée!  l’étude 
St  a la  piété.  Né  en  1609  à Saint-Quentin  en  Pi- 
cardie , il  mourut  en  168J  1 Paris  1 l'abbaye  de 
faim  Gcrmain-des-Prés. 

ACHIA  , ( Htjlotre  facrée.  ) fils  du  grand-prêtre 
Achitob , lui  fuccéda  dans  cette  dignité,  qu'il  lailla 
en  mourant  1 fon  frère  Achimelech. 

ACHIAB  , ( Hijl.  des  Juifs.  ) neveu  du  grand 
Hérode.  Pendant  la  maladie  de  fon  oncle , il  em- 
pêcha la  reine  Alexandra  , mère  de  Marianne , de 
s'emparer  d'une  des  fortereffes  de  Jérufalem , dont 
il  étoit  gouverneur  , en  failant  avertir  1 propos  le 
roi  de  ce  qui  fe  tramoit.  Il  fauva  plufieurs  fois  la 
vie  1 Hérode.  Un  jour  entr'autres , ce  prince  de- 
manda une  pomme  St  un  couteau  pour  1a  peler  ; 
mais  Achtak  s'étant  apperçu  que  c'étoit  pour  fe 
percer  , tant  la  vie  lui  étoit  1 charge , lui  arracha 
le  couteau,  St  lui  épargna  ce  fuicide.  {A.  R.) 

ACHILLEE  , L.  Epidius  Aciullcsus  , ( Hijl. 
rom.)  général  romain,  commandant  en  Egypte  , 
du  temps  de  Dioclétien  , le  fit  reconnofire  empe- 
reur! Alexandrie  , l'an  19a,  St  fe  maintint  pendant 
cinq  ans,  jnfqu’i  cequ’ayanr  été  pris  par  Dioclétien, 
dans  Alexandrie , après  un  fiège  de  huit  mois , il  fut 
condamné  à être  dévoré  par  les  lions. 

ACHILLIN1  , (.Hijl.  litt.  mod.  ).  11  y a troi* 
hommes  connus,  de  ce  nom  St  de  cette  famille; 

Ie.  Alexandre  , dit  le  grand  pkilofophe  . ni  i Bo- 
logne, St  qui  profetla  dans  cette  ville  la  philofophie 
St  la  médecine.  On  lui  attribue  la  découverte  de 
deux  offemens  de  l’organe  de  l’ouie , nommés  le 
marteau  ti  l’enclume  , il  mourut  en  XJ  il , figé  de 
quarante-neuf  ans.  Ses  ouvrages  ont  étérecueillis 
in-fol.  , ! Venife  , en  154s. 

1°.  Philotée,  parent  St  cumpatriote  du  précédent, 
auteur  d’un  poème , intitulé  : Il  Viridarto  , impiiœé 
1 Bologne , cq  JJ13 , M-40, 
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3».  Claude  , perit-neveu  d'Alexandre  , profefleur 
de  jutifpruderce  , enfeigtta  dam  plulieuts  villes 
d'iialie  , & , « dernier  lieu  a Bologne  , fa  patrie  ; 
il  droit  auffi  poëte  ; il  fit,  fur  les  conquîtes  ce  Louis 
XIII , en  Piémont , un  fameux  fonnet  italien  , qui 
commence  par  ces  sers: 

SuJctl  o fuahia  préparât  meiaüi. 

ponr  lequel  le  cardinal  de  Richelieu  lui  donna , dit- 
on  , m lia  écus. 

Claude  Achillini , né  à Bologne  en  1 574 , mou- 
rut en  1640. 

ACHIMAAS  , ( Hifl.facréc  ) fils  du  grand  prêtre 
Sadoc  , luccéda  à fon  pète  , l’an  du  monde  3000 , 
foi.s  le  régne  de  Salomon.  Pendant  la  révolted'Ab- 
falom  , il  informa  David  des  réfolutions  que  ce  fils 
rebelle  prenoit  contre  fon  père  ; & ce  fut  lui  qui 
annonça  le  piemier  à ce  prince  le  gain  de  la  ba- 
taille dans  laquelle  ce  jeune  ambitieux  fubit  le  jufte 
châtiment  de  fes  crimes.  Ackimaas  époufa  Seraach , 
une  des  filles  de  Salomon.  (A.  R.) 

. ACHIMBASSI  , ( Hfi.  mod.  ) nom  d’un  office  , 
ou  plutôt  d’un  officier  du  grand  Caire.  Il  ftgnifie  le 
chef  ou  le  préfet  des  médecins.  Son  Office  eft  de  s'in- 
former du  mérite  de  ceux  qui  exercent  ta  médecine 
dans  cette  ville  , & de  leur  accorder  de*  privilèges. 
On  a fort  peu  d’égard  au  mérite  Si  au  favoir  de  celui 
qu’on  honore  du  titre  ÿaekimbajp  ; car  le  bacha  du 
Caire  en  revêt  toujours  celui  qui  le  paie  le  mieux. 
Celui-ci , âfon  tour  , ne  s’embarrafie  pasdavantage 
du  mérite  de  ceux  qui  fe  préfentent  pour  obte- 
nir leurs  licences;  St  ils  en  favent  tojours  affez  ,. 
pourvu  qu’ils  ne  fe  préfentent  pas  les  mains 
vuides.  (-{-) 

ACHIMF.LECH , ( Hifl.facréc.)  fils d’Achitob & 
frere  d’Acbia  , fuccéda  à celui-ci  dans  la  fouveraine 
facrificature.  David  , fuyant  la  colère  de  Saü!  , fe 
trouva  fans  provifions,  & en  demanda  4 Achimeleth, 
qui  ne  put  lui  donner  que  les  pains  de  propofition. 
David  étoit  fans  armes  : le  grand-prêtre  lui  donna 
l'épée  de  Goliath.  Saisi  le  fut  ; & , pour  l’en  punir , 
il  le  fit  mourir  avec  quatre-vingt-cinq  hommes  de 
fa  tribu. 

Je  remarquerai  ici  , qu’ AckimeUch  efl  appellé 
Abiaikar  , dans  l'évangile  feton  laint  Marc  , chip. 
*j.  p.  lé.  (A.  R.) 

ACHIOR,  ( Hiji.facrée.)  chef  des  Ammonites, 
déplut  4 Holopherne,  pour  lui  avoir  parlé , avec 
éloge  , du  peuple  Juif , St  lui  avoir  dit  que  ce  peu- 
ple étoit  fous  la  prott-flion  de  Dieu  , Holopherne  , 
qui  affiégeoit  alors  Béthulie  , le  fit  lier  4 un  arbre  , 
près  de  cette  ville  , le  menaçant  d'un  plus  grand 
châtiment  lorfqu’il  î’auruit  prllë  ; il  ne  la  prit  point , 
ît  lorfque  Judith  eut  délivré  Béthulie  , les  J.  ifs 
délivrèrent  Achiot  St  le  reçurent  dans  leur  ville , 
oit  il  embrafia  leur  religion.  On  place  cet  év.nemem 
eneironfept  fiècles  avant  J.  C. 

ACHIS,  ( Hifl.  facrée.  ) roi  de  Gcth , donna 
retraite  à David , lorfqu'il  fuyoit  la  colère  de 
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Saut.  Deux  ans  après  , la  guerre  s’étant  allu- 
mée entre  les  Ifraélites  St  les  Philiflins  , Ackis  vou- 
lut engager  David  dans  fon  parti  ; mais  les  princes 
des  Philiflins  , craignant  que  David  ne  les  trahit 
dans  le  combat,  portèrent  le  roi  4 le  congédier: 
ce  qu’il  fit  avec  tous  les  égards  dus  4 une  perfonne 
de  fon  rang , & de  qui  il  n’avoit  qu’à  le  louer. 
(A.  R.) 

ACHITOB.  ( H’ fi.  facrée.  ) Les  Juifs  ont  eu 
deux  grands-prêtres  de  ce  nom.  Le  premier  , fils 
de  Phinées , fuccéda  4 fon  aïeul  Heli , l'an  du 
monde  x8d8 , fon  père  ayant  été  tué  4 1a  bataille 
oh  l'arche  fut  prife  par  les  Philiflins  ; le  fécond , 
fils  d'Amarias , lui  fuccéda  dans  la  même  dignité. 
(A.  R.) 

ACH1TOPHFL , ( Hifl.facr.  ) confeiller  de  Da- 
vid , homme  dont  les  avis  étoient  regardés  comme 
les  oracles  de  Dieu  même , fut  cependant  affez 
lâche  , allez  infidèle  4 fou  prince  , pour  fe  joindre 
4 Abfalom  , dans  la  conjuration  que  celui-ci  forma 
4 Hébron  contre  fon  père.  On  croit  qu’il  y entra 
par  animofué  contre  le  roi , pour  venger  l'affront 
qu’il  a voit  fait  4 Bethfabée,  fa  petite-iule.  Voyejj. 
ct-aprés  , Bktsabée.  Quoiqu'il  en  fait , il  confeilla 
4 Abfalom  de  s’emparer  du  trône  & des  femmes 
de  fon  père.  11  s’offirit  4 aller  lui-même , 4 la  tête 
de  douze  cents  hommes  , attaquer  David  , & le 
tuer.  Mais  Chufaï  ayant  été  d’un  avis  con- 
traire, qui  prévalut  dans  le  confeil  d' Abfalom, 
Ackitopkcl , outré  de  voir  que  le  fentiment  d’un 
autre  fût  préféré  au  fien , alla  fe  pendre  de  dé- 
pit : digne  fin  d'un  miniflre  , qui , dans  fa  vieil- 
leffe , déshonora  la  fagefie  de  fa  vie  pafïèe.  (A.  R.) 

ACHMET;  ( Hifl.  des  Turcs.  ) C'efl  le  nom  de 
quatre  empereurs  des  Turcs , dont  le  premier , qui 
fuccéda,  en  1603  , 4 Mahomet  III  , fon  père  , gt 
qui  mourut,  en  16x7,  & connu  pour  avoir  fait 
conftruire , dans  l’hippodrome  de  Conflantinople  , 
une  mofquée  qui  paflè  pour  un  des  plus  beaux 
remples  de  cette  capitale.  L’auteur  des  Lettres 
Juives  dit  qu'elle  fut  bâtie  uniquement  de  pierres 
tirées  des  ruines  de  Troie. 

Le  plus  grand  événement  du  règne  4,'Ackmtt  II, 
qui  fuccéda  , en  1691  ,4  Soliman  III,  fon  frère  , 
efl  la  perte  de  la  bataille  de  Salankemen  , en  Hon- 
grie, livrée  le  19  de  la  même  année  1691,  & où  le 
grand-vifir  Og'u  Kiuperli  ou  Coprogli  fut  tué  ; 
c efl  de  cette  bataille  que  parle  Roufleau  dans  ces 
vers  : 

Et  de  Saiinktn  «1  In  pleines  infe&ées 
Sont  encore  hsmeâécs 
Du  ring  de  ris  foidits  fût  U poaSriie  épars. 

Ce  fut  le  prince  Louis  de  Bade , qui  remporta 
cette  viéloirt  pour  l'empereur  Léopold.  Ackmet  U , 
mourut  en  1695. 

Achmet  III , fuccéda  , en  1703  , 4 un  em- 
pereur dépofé , & fut  dépofé  lui-même , en 
1763.  Il  étoir  fils  de  Mahomet  IV  , qui  avoit 
suffi  été  dépofé  en  16Ü7.  L'empereur , fur  la  dé- 
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pofition  duquel  il  avoit  été  nommé  , étoit  Muf- 
tapha  III , l'on  frère  ; celui  qui  régna  fur  fa  dé- 
polîtion  , fut  Mahomet  V , fon  neveu.  Ce  fut  fous 
le  règne  de  cet  Achmet  III , que  Charles  XII  alla 
chercher  une  afyle  en  Turquie  , fit  foutint  le  liège 
de  Bender,  ou  de  Vamitza.  Il  enleva  la  Morée 
aux  Vénitiens,  mais  il  fut  battu,  en  Hongrie, 
par  le  prince  Eugène. 

Achmet  IV  ,e(l  le grand-feigneur  usuellement 
régnant  (en  176 3.  ) 

Achmet-Geduc  8t  Achmït-Bacha,  font  les 
noms  de  deux  généraux  de  l'empire  Ottoman. 

Le  premier,  fous  Mahomer  II,  prit  Orrante, 
en  1430  , & après  la  mort  de  Mahomet , arrivée 
Tannée  fuivante,  1er  vit  contre  le  prince  Zizim  ; 
Bajazet  II,  fon  frère,  l'en  récompenlâ  , en  le 
fanant  mourir.  Achmet-Gcduc , étoit  Albanois  de 
naillance.  Le  fécond , après  avoir  très-bien  fervi 
Soliman  II , au  fiège  de  Rhodes  8 c en  Egypte  , 
en  ijzi  St  1 v -4  , lè  révolta  contre  lui,  tut  dé- 
fiait , pris  , étouffé  dans  un  bain.  Sa  tète  fut  en- 
voyée au  grand-feigneur. 

ACINDYNÜS,  ( Septimius  ) ( Hifl . Rom.) 
confut  romain , l'an  340  de  I.  C.  Saint  Augullin 
rapporte , de  lui  , un  jugement  rendu  dans  une 
affaire  fingulière.  Etant  gouverneur  d’Antioche , il 
retenoit  en  prifon  un  homme  qui  ne  payoit  pas  les 
impôts.  Un  particulier  riche  offrit  à la  femme  du 
prifonnier , la  forame  dont  fon  mari  avoit  befoin 
pour  fortir  de  prifon,  La  femme  fit  part  à fon  mari 
de  la  propofition  qu'on  lui  fàifoir  , St  de  la  con- 
dition qu’on  y raettoit.  Le  mari  eut  la  foibleffe  , 
ou  (i  l'on  veut , la  balfelfe  , d’y  conlèntir , St  le  mar- 
ché eut  lieu  ; mais  il  fut  mal  tenu  par  l'homme 
riche  , qui , trompant  cette  femme , il  lui  donna  une 
bourfe  pleine  de  terre.  Acindynat  l'ayant  fu , con- 
damna cet  homme  à payer  au  fife  la  fomme  due 
parle  prifonnier,  puiique  tel  étoit  le  marché,  St 
pour  réparation  d.  la  tromperie  faire  a la  femme , 
il  adjugea  , en  entier  1 cette  femme  , le  champ  d’où 
avoir  été  tirée  la  terre  dont  la  bourfe  avoir  été 
remplie. 

On  rapporte  de  Charles-le-Téméraire,  duc  de 
Bourgogne  , ur.  jugement  plus  févère  , mais  rendu 
dans  des  circonffanccs  plus  fortes;  le  gouverneur 
d'une  place  de  fa  dépendance,  avoit  vendu  ainfià 
une  femme  la  grâce  de  fon  mari  coupable  ; le  len- 
demain au  matin  , étant  encore  avec  cette  femme  , 
il  fe  lève,  ouvre  une  fenêtre  quidonnoitfur  la  place 
publique  ,&  lui  fait  voir  le  corps  de  fon  mari , pendu 
au  gibet  ; le  duç  de  Bourgogne  voulut  d'abord 
qu'il  épousât  la  veuve  , pour  lui  rendre  l'honneur  , 
fit  enfuite  il  le  fit  peadre  au  même  gibet. 

Un  autre  ACindynus,  nommé  Grégoire , 
tnoine  grec  , du  quatorzième  fiècle , écrivit  contre 
les  moines  du  mont  Atbos , fur  Ut  lumière  in  créer  du 
Thabor,  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  lumière  incréée. 

ACME,  ( Hifl.  antienne.)  fille  d’une  grande  dif- 
Jjntlion  , de  la  race  des  Juifs.  Etant  à Rome  , elle 
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fut  fi  bien  plaire  à la  femme  d’Augtifle  , que  cette 
impératrice  la  garda  auprès  d'eüe.  Cette  jeune  per- 
fonne  rendit  de  grands  fervices  i Antiparer  , fils 
du  grand  Hérode,  entr'autres  elles  lui  en  rendit 
un  qui  lui  coûta  la  vie.  Elle  contrefit  l’écriture 
de  l’impératrice  , dans  une  Itttre  a Hérode  , con- 
tre fa  iceur  Salomé  ; la  fourberie  ayant  été  dé- 
couverte , elle  en  fut  punie  de  mort.  (A.  R.) 

ACOSTA,  (Uriel)  Hifl.  mod.  gentilhrmme 
Portugais,  né  i Porto,  vers  la  fin  du  feizième 
fiècle , mort  a Amfierdam  vers  le  milieu  du  dix- 
feptième , eff  un  trille  exemple  des  malheurs  où 
l'inconffance  & l’indécifion  peuvent  entraîner  un 
homme  effimable.  Celui-ci  étoit  recommandable  par 
beaucoup  d'humanité  , fur-tour,  par  l'excès  de  la 
fenfibilité  ; mais  n'ayant  point  de  principes  fixes , 
il  vécut  Si  mourut  le  jouet  des  événement  8t  des 
opinions.  Nourri  dans  la  religion  catholique  , ayant 
long-temps  médité  fur  l’évangile  , il  crut  y apper- 
cevoir  des  caractères  de  faulfeté  , qui  le  détermi- 
nèrent a embraffèr  le  judaitme , & a s'embarquer 
pour  Amllerdam  , renonçant  a un  bon  bénéfice  Sc 
a tousfes  biens,  St  quittant  le  royaume  fans  per- 
miflion  du  roi , ce  qui  eff  expreflément  défendu 
en  Portugal  , à ceux  qui , comme  Acofla  , (ont  def- 
cendus  des  Juifs.  Etabli  a Amfierdam  , aggrégé  a la 
fynagogue , il  reconnut  bientôt  que  les  mœurs  Si  les 
obfervances  des  Juifsn'éloiem  pas  conformes  aux  loix  • 
de  Moite;  il  s’en  expliqua,  il  dograaiila,  il  fut  excom- 
munié, il  s'en  moqua  d'abord,  ne  voyant  , à la 
fuite  de  cette  excommunication  , ni  les  tortures , ni 
les  fupplices  qu'entraîne  avec  elle  l'inquifition  , à 
laquelle  il  avoit  échappé  ; mais  bientôt  il  vit  qu'il 
n’y  gagnoit  rien  , St  que  fa  nouvelle  condition 
o’éfoit  pas  plus  douce.  Tour  le  monde  le  fuyoit 
comme  un  peffiféré,  on  luf  crachoir  au  vifage , 
on  l'acabloit  de  pierres.  Ses  parens,  fes  amis  le 
trahifldient  St  étoient  les  premiers  i l'opprimer. 
Enfin  , on  lui  perfuada , pour  fe  fouffraire  a lant 
de  maux  , de  le  présenter  à la  pénitence  , St  on 
lui  fit  entendre  que  la  fynagogue  fatisfaite  de  cetfe 
foumiffion  , ne  pa iTeroit  point  à l'exécution.  Il  y fut 
attrappé.  On  l'obligea  a monter  en  chaire  en  pré- 
fence  de  tout  le  peuple  , St  de  lire  tout  haut  un 
écrit  où  il  confeffoit  qu’il  avoit  mille  fois  mérité 
la  mort,  pour  avoir  débité  des  erreurs  pernicieufes  ; 
il  déclarait  que  pour  l'expiation  de  ce  crime , il 
étoit  prêt  de  foufffir  tout  ce  qu'on  ordonnerait. 
Enfuite  il  reçut  ordre  de  fe  retirer  au  coin  de  la 
fynagogue , où  il  fe  déshabilla  jufqu'â  la  ceinture  , 

Si  fe  déchauffa  , St  le  portier  lui  attacha  les  mains 
a une  colonne;  le maitre chantre  lui  donna  trente- 
neuf  coups  de  fouet  ( nombre  facré  St  prêtait  par 
la  loi.  ) Le  prédicateur  , enfuite  , leva  l'excommu- 
nication , en  lui  ordonnant  de  s'aller  coucher  par 
terre  , à la  porte  de  la  fynagogue  , où  tous  ceux 
qui  fortirent , lui  pafferent  fur  le  corps.  Acofla  dé- 
fefpéré  de  cet  indigne  traitement , voulut  depuis 
fe  venger  d'un  perfide  parent , qui  le  lui  avoit  at- 
tiré par  fes  contais  ; il  lui  tira  un  coup  de  piffolet , 
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le  manqua  , rentra  chez  lui , & fe  tua  d'un  autre 
piflolet. 

ACRON  ou  AGRON  , IHift.anc.)  médecin 
d’Agrigente  , qui  vivoit  environ  quatre  ou  cinq 
ficelés  avant  l’ère  chrétienne,  imagina  , dit-on  , 
le  premier  de  brûler  des  parfums  pour  purifier  un 
air  corrompu  ; il  dilhpa  , dit-on  , par  ce  moyen  , 
la  pefle  qui  , de  (on  temps  ravageoit  l'Attique. 

Acron  , eft  atifli  le  nom  d'un  ancien  (choliafle 
d'Horace  , qui  vivoit  vers  le  feptième  fiècle. 

ACROPOLITF, , (George)  (Hiji.  lin.)  e(l  un 
des  auteurs  de  l'hiftoire  Bizantine.  Il  vivoit  dans 
le  treizième  fiècle.  Son  hifloire  imprimée  au  Lou- 
vre en  1651  , cil  rare  ; elle  commence  où  finit  celle 
de  Nicetas  , & comprend  toute  l'hiftoire  de  .l'em- 
pire des  latins.  Léon  AUatius  & Douza  ont  con- 
menté  cet  hiftorien. 

ACT1SANÈS  , ( Hijloire  d'Egypte.  ) Les  Egyp- 
tiens g étudiant  fous  la  tyrannie  d'Aménophis , dé- 
firoient  un  libérateur.  Adifanit , roi  d’Ethiopie  , 
tut  touché  du  malheur  de  (es  voiGns  , il  entra  dans 
l’Egypte  , moins  pour  la  conquérir  que  pour  là 
conloler  8c  la  délivrer.  Sesfuccès  furent  aulfi  bril- 
lant que  fes  motifs  avoient  été  purs.  Aménophis 
fut  vaincu  St  puni , 8c  la  reconnoiflance  publique 
plaça  fur  le  trône  Adifanit.  Ii  juflifia  le  choix  de 
fa  nation  par  la  manière  dont  il  la  gouverna  : mo- 
defle  dans  la  fortune  , il  foula  aux  pieds  la  pompe 
du  trône  & le  luxe  de  fes  prédécelfeurs  , St  ne 
mit  fa  gloire  que  dans  le  bonheur  de  fes  fujets. 
L’Egypte  St  l'Ethiope , gouvernées  par  un  roi  père 
& citoyen,  furent  purgées  d’un  cflain  de  brigandsqui 
troubloicnt  la  tranquillité  publique  ; Adifanit  vou- 
lant rendre  les  châtimens  utiles  , ne  décerna  point 
de  peines  de  mort  contre  les  coupables  , il  leur 
imprima  une  flétrifTure  qui  les  diftinguoir  des  au- 
tres citoyens  ; après  leur  avoir  fait  mutiler  le  nez  , 
il  les  réfegua  dans  une  ville  qu’il  fit  bâtir  au  mi- 
lieu des  déferts  les  plus  arides.  La  fiériliré  du  fol 
qui  refufoit  tout  à leurs  befoins,  les  rendit  induf- 
trieux.  La  néceffité  , féconde  en  decouvertes  , y 
fit  germer  l’abondance  , St  leurs  marécages  devin- 
rent des  plaines  couronnées  de  moillons.  Adi- 
fanit  , après  avoir  fait  le  bonheur  de  fon  peuple 
pendant  fon  règne , eut  la  noble  ambition  d'être 
après  (a  mort  le  bienfaiteur  de  la  génération  fui- 
vante  ; il  pouvoir  choiftr  dans  fa  famille  un  héri- 
tier ■,  mais  perfuadé  qu’une  narion  eft  toujours  la 
plus  éclairée  lui  les  intérêts  , il  lailfa  aux  Eryp- 
tiensla  tberté  de  lui  donner  un  fitccelleux.  (T-».) 

ACTUARIUS  , ( Hiji.  lin.  ) c’efl  le  nom  d'un 
fameux  médecin  Grec  , du  treizième  fiècle , qui 
donna  le  premier  la  defeription  • St  l'analyfe  des 
purgatifs  doux  , tels  que  la  cafle  , la  manne , le 
rené.  Ses  ouvrages  fe  trouvent  dans  le  recueil 
d Henri  Etienne,  intitulé  : Medic.r  a.~*it  prit.- net. 

ACUNA  , (Chri  .tophe  n'  ) ( H't>. Un. ) jefuite 
e'pagnol  , né  i Burgos  en  1597.  Miflionnairr  en 
Amérique,  on  a de  lui  une  relation  de  la  risieie 
des  Amazones,  en  elpagnol , qui  a paru  en  1641.  | 
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is-40.  8t  qui  a été  traduite  en  françois , par  Gom- 
berville  , en  4.  vol.  in- 14.  1681.  L’original  efpa- 
gnol  eft  rare. 

ACUSILAS  , ( Hijlqire  lin.  anc.  ) nom  d’un  an- 
cien hifiorien  Grec  , fouvent  ciré  par  les  anciens  , 
mais  dont  les  ouvrages  font  perdus , il  vivoit  avant 
la  guerre  du  Péloponnèfe. 

ADAB  ou  Adad  , ( Hiji.  facre'e.  ) c'efl  le  nom 
de  plufieurs  rois  de  Syrie  8c  de  Damas  , qui  fe 
fuccédèrent  les  uns  aux  autres  de  père  en  fils  , 8c 
firent  long-temps  la  guerre  aux  Juifs.  David  en 
tua  un.  Son  petit-fils  vint  afliéger  Samarie  fous 
le  règne  d'Achab  , fut  obligé  de  lever  le  liège  , 
St  fut  fait  prifonnier  l’année  luisante  par  le  même 
roi , qui  lui  rendit  la  liberté  , & fit  une  alliance 
avec  lui.  Adad  devenu  libre  recommença  la  guerre , 
8c  périr  dans  une  bataille.  Son  fils  , appelle  Bena~ 
dad  , alftégea  Joram  dans  fa  capitale  , le  réduifir  1 
la  plus  grande  fitmine  , St  l'auroit  obligé  à fe  ren- 
dre ou  a mourir  de  faim  , fi  Dieu  n'eût  envoyé 
dans  le  camp  des  Syriens  une  terreur  panique  , 
qui  leur  fit  lever  le  liège.  Benaâad  en  tomba  ma- 
lade de  défefpoir  , St  rut  étouffé  par  Hazaël  fon 
fils  , qui  lui  fuccéda.  (A.  R.) 

ADALARD,  ou  Adélard,  ( Hifl.  mod.)  8c 
Val»  , fon  frère  étoient  fils  légitimes  du  comte 
Bernard  , lequel  étoit  fils  naturel  de  Charles  Mar- 
tel ; ils  étoient  réputés  ptinces  du  fang , 8c  rece- 
voient  de  grands  honneurs  à la  cour  de  Charle- 
magne , leur  coufm-germain.  Lorfque  Charlema- 
gne répudia  Hermengarde , fille  de  Didier  , der- 
nier roi  des  Lombards  , quoique  ta  reine  Berrhe , 
mère  de  Charlemagne  , dont  cette  alliance  avoit 
été  l'ouvrage  , l'eût  fait  jurer  exprelfémenr  fou* 
la  garantie  de  plufieurs  feigneurs  François  , du 
nombre  defquels  étoit  fans  doute  Adalad  , de  ne 
jamais  répudier  la  princclfe  Lombarde  , Adalard 
trouva  la  conduite  de  Charlemagne  fi  injufie  en 
cette  occafton  , qu’il  quitta  la  cour  , St  fe  retira 
mécontent  dans  fon  abbaye  de  Corbie.  Mais  Char- 
lemagne qui  fe  connoiffoit  en  hommes  , le  rap- 
pella  promptement  à fa  cour  8c  l’y  fixa  par  de* 
marques  de  confiance  ; il  le  mit  avec  Valu  , au- 
près de  Pépin  , fon  fils  , roi  d'Italie  , & enfuite 
auprès  de  Bernard  , fils  de  Pépin  , pour  diriger  la 
jeuneffe  de  ces  princes.  Adalard  étoit  favant;  Char- 
lemagne le  plaça  dans  fon  académie , où  , félon  un 
ufage  qui  s’efl  confervé  dans  quelques  académies 
étrangères  chacun  des  membres  de  la  compagnie 
prenoit  un  nom  littéraire  Si  académique  , qui  ex- 
primoit  ou  Ion  goût , ou  fes  inclinations , ou  le 
genre  de  fes  études  , ou  enfin  fon  caractère. 
Adalard  prit  ou  reçut  le  nom  d’Augufiin  , parce 
qu’on  le  jugeoit  le  plus  approchant  par  fes  études  , 
d’un  père  de  l’églife.  Après  ta  mort  de  Charle- 
magne il  retomba  dans  la  difgrace  , à propos  de 
l’expédition  de  Bernard,  roi  d Italie  , contre  IVtr- 
pe'eur  , Louis  le  Débonnaire  , Adalard  5.  Valu 
devinrent  fufpetfts  , St  peut-être  avoient-ils  i fe 
reprocher  de  n’avoir  pas  allez  fortement  détourné 
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Bernard  , leur  élève , de  cette  enfreprife  qui  lui  fut 
fl  fatale  ; l'empereur  les  chafla  de  la  cour  ; mais 
comme  toutes  (es  idées  étoient  flottantes  , te  que  fa 
foibleffe  le  jettoit  tout-à-tour  dans  tous  les  partis 
les  plus  oppofés  , il  les  rappella  8c  fe  gouverna 
quelque- temps  par  leurs  conleils.  Le  principal 
ouvrage  A'Adalard  étoit  un  Traité  touchant  t or- 
dre ou  l'état  du  palais  6r  de  toute  la  Monarchie 
Francoife.  Il  y décrit  la  forme  des  Parlemens  con- 
voqués par  Pépin  le  Bref  , Charlemagne  te  Louis- 
le- Débonnaire  , l'ordre  qu'on  y obfetvoit , les  ma- 
tières qu’on  y traitoit.  Ce  monument  nous  a été 
tranfmis  par  Hincmar  , Se  il  efl  très  - précieux 
pour  l'hifloire  de  notre  fécondé  race.  Adalard 
mourut  le  a Janvier  816. 

AD'ALHÉRON  , ( Hijl.  mad.)  il  y a eu  deux 
hommes  de  ce  nom  , célèbres  vers  la  fin  de  la  fé- 
condé race  te  le  commencement  de  la  troiftème. 
le  premier  étoit  archevêque  de  Rheims  8c  chan- 
celier du  Royaume  fous  le  Roi  Lothaire  , fuivant 
l'ufage  de  ces  temps-là  , qui  fembloit  attacher  la 
dignité  de  chancelier  à l'archevêché  de  Rheims; 
il  efl  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l’églife  de 
Rheims.  Il  mourut  le  ; Janvier  988. 

Le  fécond,  diflingué  par  le  nom  d' Adalbéron-Af- 
celin , fut  ordonné  évêque  de  Laon  , par  le  pré- 
cédent en  977  , 6c  joua  un  rôle  dans  la  révolu- 
tion qui  fit  rafler  la  couronne  , des  Carlovingiens 
aux  Capétiens.  Charles  de  Lorraine,  en  défendant 
fon  droit  à la  couronne,  pprès  la  mort  de  Louis- 
le  - Fainéant , avoit  pris  la  ville  de  I Jon  , te  battu 
fon  compétiteur  Hugues  Capet  , qui  vouloit  la 
reprendre  ; mais  l'évêque  étoit  dans  les  intérêts 
de  Hugues  , îc  par  une  fuite  de  leur  intelligence  , 
Hugues  fut  introduit  dans  la  place  la  nuit  du  Jeudi 
faint  , a Avril  991.  Charles  tomba  entre  les  mains 
de  fon  ennemi  avec  fa  femme  & fes  enfans  , & 
le  nouvel  archet  êque  de  Rheims  , Arnoul  « fuc- 
ccflcur  du  premier  Adalbérun.  L'éloignement  des 
temps  , la  (echerefle  des  hifloriens , l'ignorance  des 
droits  U des  intérêts  qui  peuvent  réfulter  des  cir- 
COnflances  , font  qu’il  efl  difficile  de  juger  aujour- 
d'hui , jufqu’à  quel  point  la  conduite  de  l'évêque  de 
Laon  dans  cette  affaire  , peur  être  taxée  de  trahifon, 
ou  exeufée  par  fa  conformité  avec  le  voeu  public  ; 
mais  il  efl  bien  (ingulier  qu’entre  ces  deux  prélats  , 
Arnoul  & At ialbéron  , l'archevêque  de  Rhcim 
& l’évêque  de  Laon  , ce  foit  le  trahi  (pii  air  été 
traité  en  traître.  Il  ne  fut  rien  dit  ni  rien  tait  à 
l’évêque  de  Laon  , & l’archevêque  de  Rheims  fui 
dépofé  par  un  concile , comme  traître  au  roi  Hu- 
gues Capet.  Cependant  cet  archevêque  de  Rhe.ms . 
Arnoul , n’avoit  fait  que  prendre  les  intérêts  8 
défendre  les  droits  de  fa  mai  fon  ; il  étoit  de  la 
race  Cariovingienne  , fils  naturel  duRoi  Lothaire  . 
te  neveu  de  Charles  de  Lorraine  ; mais  il  devoir , 
dit-on  , fon  archevêché  à Hugues  Capet  ! Sans 
examiner  fi  cette  obligation  n’éroit  pas  l’effet  de 
quelque  accommodement  paffager  entre  les  deux 
Builons  , on  peut  dire  au  moins  , que  partagé 
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entre  les  droits  du  fang  Sc  ceux  de  la  reconnoif. 
fance , Arnoul  fe  détermina  pour  les  premiers , 
ce  qui  reçoit  quelque  exeufe.  L’oppofltion  du  pape 
Jean  XV  , obligea  de  convoquer  d’autres  conciles 
pour  revoir  l'affaire  d A mou  1 ; on  n'y  décida  rien  ; 
le  fameux  Gerbert  , qui  avoit  remplacé  Ar- 
noul , refla  en  pofleflion  du  fiège  de  Rheims  pen- 
dant tout  le  règne  de  Hugues  Capet  , 8t  Arnoul 
refla  en  prifon  , jufqu'à  ce  qu'enfin  le  roi  Robert  t 
quoique  Gerbert  eût  été  fon  précepteur  , rendit 
la  liberté  à l'archevêque  Arnoul  & le  remit  en 
pofleflion  de  fon  archevêché  , pour  complaire  au 
pape  Grégoire  V , fuccefleurde  Jean  XV  , 6c  pour 
le  rendre  favorable  à fon  mariage  avec  Bertbe  , fa 
parente  , qu'il  avoit  époufée  fans  difpenfes  , crime 
alors  irrémiflible  8c  qui  ne  lui  fut  point  remis. 
Adalbéron  conferva  fa  faveur  auprès  des  deux  rois 
Hugues  8c  Robert , qu’il  avoit  fl  bien  fervis.  Il 
cultiva  les  lettres,  il  dédia  au  roi  Robert  qui  les 
cultivoit  aufli , un  poème  (àtyrique  de  4}0.  vers 
hexamètres,  dont  Adrien  de  Valois  , a donné  en 
1663  , une  édition  in- 8°.  à la  fuite  du  panégyri- 
que de  Bérenger.  Il  mourut  en  1030,  un  an  avant 
le  roi  Robert. 

ADALBF.RT  , Adeuertou  Adlp.bert  , Hijl. 

moi.  ) Impofleur , homme  à révélations  qui  fut 
dénoncé  au  pape  Zacharie , par  faint-Boniface,  évê- 
que de  Mayence , apôtre  de  la  Germanie , 8c  qui 
fut  condamné  au  concile  de  Soiflons  en  744 , & 
dans  un  concile  cenu  à Rome  , en  748.  Carloman, 
& Pépin  , dont  il  étoit  né  fujer , le  firent  enfer- 
mer à la  prière  de  faint-Boniface , 8c  il  mourut 
dans  fa  prifon. 

ADALlDES.f.  m.  pl.  ( Hifi.  mod.  ) Dans  le  gou- 
vernement d’Efpagnc  ce  font  des  officiers  de  juf— 
tice , qui  connoiflcnt  de  routes  les  matières  concer- 
nant les  forces  militaires. 

Dans  les  loix  du  roi  Alphonfe  , il  efl  parlé  des 
;dal:des  comme  des  magiflracs  établis  pour  diriger 
la  marche  des  troupes  8c  veiller  fur  elles  en  temps 
de  guerre.  Lopèz  les  repréfente  comme  une  forte 
de  luges  qui  conuoifloient  des  différents  nés  à l'oc- 
caflon  des  incurfions,  du  partage  du  butin,  des 
contributions,  6c. peut-être  étoit-cela  mêmechofe 
que  nos  intendans  d armée,  ou  nos  coramiffaires 
des  guerres.  ( G.  ) 

ADAM  ,il  feroit  a (fer  remarquable  que  les  au- 
teurs du  fuppléroent , ayant  admis  dans  l'encyclo- 
pédie, l’hifloire,  5c  en  particulierl'hiAoirf  facréc  , 
eulïent  commencé  par  oublier  Adam  , fl  cet  arti- 
cle n avoit  pas  été  traité  théologiquement  dans 
'encyclopédie.  Nous  n'en  dirons  ici  que  deux  mots 
relativement  à l'hifloire.  Les  rabbins  Sc  quelques 
hérétiques  ont  chargé  de  beaucoup  de  fables  l'hif- 
toire  de  ce  père  du  genre-humain  ; il  faut  s’en 
tenir  à ce  qu'en  dit  l'écriture-fainte.  J1  fut  formé 
'e  fixième  jour  delà  création;  Dieu  le  plaça  dans 
■e  paradi-  terreflie  , d'où  il  fut  enfuite  chafié  pour 
avoir , a la  follicication  d'Eve , mangé  du  fruit  de 
l'arbre  de  la  fcience  du  bien  & du  mal , contre  le 
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«Jéfenfe  expreffe  de  Dieu.  Adam  eut  trois  fils  , 
Caïn  , Abel  te  Seth  , St  plulieurs  autres  enfans 
dont  l'dcriture  ne  dit  pas  le  nom.  il  mourut  a 930 
ans. 

Les  Adamires  étoient  des  hérétiques  , qui  (bus 
prétexte  d’imiter  Adam  & Eve  dans  l'état  d’inno- 
cence , fe  mettaient  tout  nuds  dans  leurs  aflètu- 
blées. 

Les  Préadamites  étoient  d'autres  hérétiques , qui 
croyoient  qu’il  y avoit  eu  d’autres  hommes  avant 
Adam. 

il  y a eu  quelques  perfonnages  modernes  célèbres 
du  nom  A' Adam. 

1°,  Adam  de  Brême  , chanoine  de  Brème , qui 
vivoit  fur  1a  fin  du  onzième  fiècle.  On  a de  lui 
une  hifloire  eccléfiadique  , contenant  le  récit  de 
l’établifiement  & de  la  propagation  de  la  Foi  dans 
les  contrées  feptentrionales  , St  en  particulier  dans 
les  diocèfes  de  Brème  St  de  Hambourg , depuis  le 
règne  de  Charlemagne  jufqu’a  celui  de  l’empereur 
Henri  IV.  On  trouve  a la  fuite  de  cette  hifloire 
un  petit  traité  du  même  auteur  fur  la  fituation  du 
Danemarck.  La  dernière  St  la  meilleure  édition  de 
ces  deux  ouvrages  efl  celle  de  Helmflad  , «n-40. 
1670.  On  croit  qu 'Adam  de  Brime  mourut  vers 
l’an  107  J. 

a0. Adam  de  Sain  t-V  i ctor  , qui  fit  lui- même , 
en  quatorze  vers  , fon  épilapbe  qu’on  voit  encore 
dans  le  cloître  de  fainr  Viftor.  C’efl  la  que  font 
ces  deux  vers  d’une  précifion  fi  philofophique  : 

V’tdi  fuperbit  hemo  , cujus  conceptio  cutpa  , 

Nafci  pane  , Liber  viut  , ncccjjc  mari  J 

»■  J’oppofe  cette  pièce  , dit  Pàquier,  a tous  épi- 
»•  taphes  tant  anciens  que  modernes».  Peut-être 
c ujus  na/ci  pana  , cujus  necejfe  mon  , ne  forment-ils 
pas  une  condruftion  bien  latine  ; mais  les  idées  font 
belles  , St  il  efl  impoflible  de  dire  plus  de  choies 
en  moins  de  mots.  Adam  de  Saint- y urt or  efl  ainli 
nommé  , parce  qu’il  étoit  chanoine  régulier  de 
l’abbaye  de  faint  Viélor  ; il  e(l  l’auteur  de  quelques 
ouvrages  de  dévotion  , moins  connus  que  fon  épi- 
taphe. Il  mourut  en  1177. 

3“.  Adam  , dit  VEcoffois  parce  qu’il  étoit  origi- 
naire d’Ecolle , ou  de  Pri  nuntré  parce  qu’il  étoit 
religieux  de  es  t ordre  , fut  envoyé  en  EcüflTc  par 
feint  Norbert,  inftituteur  des  prémontrés  , pour  y 
enfe.gner  l’écriture-fainte  & la  tradition.  Il  fut 
évêqut  de  Vf  ithern  ; il  étoit  entré  dans  l’ordre  des 
prémontrés  en  1158.  Il  mourut  en  1180.  On  a fes 
œuvres  en  un  volume  in-folio  , édition  d’Anvers  , 
1659. 

4°.  Adam  d’Orleton  , né  a Hereford , devint 
évêque  d’Hereford  , puis  de  Worcefler  St  de  VP  in— 
celler.  Contulté  fur  le  traitement  qu’on  devoit  faire 
au  roi  Edouard  II , il  fit , dit-on  , cette  réponfe 
équivoque  , dont  il  ne  voulut  jamais  lever  l’ambi- 
guité , St  qui  , interprétée  par  la  haine  St  par  la 
fureur  , coûta  la  vie  à cet  infortuné  monarque  , 
que  fes  fujets  tenoient  alors  en  prifon  , Edwardum 
Hifioire.  Tome  /, 
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regem  occidere  nolite  timere  bonum  eft  ; ce  qui  dans 
un  temps  où  la  ponctuation  n’aidoit  point  a diflin- 
guer  le  fens  , pouvoit  fignifier  également  : Ne  tue\ 
point  le  roi  Edouard  ; il  eft  kon  de  craindre  , ou  ne 
craigne 3 point  de  tuer  le  roi  Edouard , c’eft  une  bonne 
aâion.  Adam  mourut  en  1375,  vieux  Sc  aveugle. 

S°-  Il  y a des  vice  des  phtlojophes  , théologiens  , 
jurifconfultes  Gr  médecins  allemands  des  16e  ér  tyr. 
fiicles  d’un  Melchïor  Adam  , né  en  Siléfie  , reéfeur 
du  collège  d'Heidelberg.  Cet  ouvrage  a été  publié 
de  fon  vivant  en  161  j. 

6°.  Le  père  Adam  , jéfuitc , fameux  par  fes  dé- 
clamations contre  les  janfénifles  , St  a leur  occa- 
fion  contre  feint  Auguflin  , qu’il  n’appeloit  jamais 
que  1 Africain  échaujfe  , St  le  doâeur  bouillant.  Il 
avoir  acquis  en  chaire  une  forte  de  réputation  par 
fon  zèle  molinifle  8t  fon  audace  burlefque.  La  reine 
A nne  d’Autriche,  qu’il  comparait  a la  feinte  Vieree , 
ainfi  que  le  cardinal  Mazarin  â faint  Jean-Baptifle , 
tâchaient  de  le  mettre  en  vogue  ; elfe  demandoir  un 
jour  a un  homme  de  la  cour  , qui  venoit  de  l’en- 
tendre , ce  qu’il  en  penfoit  : Madame  , il  m'a  rendu 
Préadamite . — Comment? — Il  m*  a prouvé  que  le  père 
Adam  n’étoit  pas  le  premier  homme  du  monde.  Le 
pere  Adam  a écritla  vie  de  feint  François  de  Borgia , 
fans  omettre  aucun  des  miracles  qui  pouvoient  em- 
pêcher de  croire  a ce  faint.  Il  a écrit  fur  l’eucha- 
rillie  contre  le  miniflre  Claude  , fens  pouvoir  faire 
de  mal  i ceux  qu’il  décrioit , ni  île  bien  à ceux  qu’il 
célébroit.  11  droit  né  limoufin  , il  mourut  en  1684 
fupérieur  de  la  maifon  profelfe  de  Bordeaux. 

7°*  Adam  Billaut,  dit  maître  Adam  , ou  le 
menuificr  de  Nevers  , ou  le  Virgile  au  rabot , a fait 
d’aUèz  bons  vers  pour  un  menuifier  , comme  le 
cocher  de  M.  de  Vertamond  pour  un  cocher,  St 
en  général  les  contemporains  font  très-indulgcns 
pour  les  vers  de  ceux  qui  ne  leur  paroifient  pas 
d état  à en  faire  ; mais  1 1 poflériré  ne  tient  compte 
que  de  ce  qui  l’amufe,  qui  J , non  quit.  Maître  Adam 
v’eff  fervi  de  fes  vers  pour  chanter  St  célébrtr  fes 
outils;  nous  avons  fes  chevilles  , fon  villebrequin  , 
l’on  rabot.  Il  avoit  une  penfion  du  cardinal  de 
Richelieu.  Il  mourut  le  19  mai  1561. 

ADDISSON  , ( Joseph  ) ( Hijl.  litt.  mod.  ) un 
des  meilleurs  écrivains  de  l’Angleterre , bon  poète  , 
philofophe  très- éclairé  ; il  mit  dans  fes  écrits  plus 
de  fegt  Ile , de  critique  St  de  goût  que  n’en  avoient 
mis  jutqu'alors  les  écrivains  anglois.  Son  analyfedu 
paradis  perdu  de  Milton  ne  contribua  pas  peu  à la 
réputation  de  ce  fameux  poème  ; il  en  rendit  les 
beautés  fenliblcs  , il  en  pallia  fort  adroitement  les 
défauts,  St  dans  le  parallèle  qu’il  fit  du  poème 
anglois  avec  l’Iliade  & l’Enéide  , il  relève  quelque- 
fois «fiez  les  anciens  des  défauts  réels.  Ce  qui  le 
diflingue  particulièrement,  St  ce  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  fage  , c’efl  qu’il  parole  avoir  cherché 
dans  tous  les  ouvrages  â plier  le  génie  anglois  aux 
règles  & aux  convenances.  Une  fuite  d’écrivains 
telsqu’  AddiJJ’on  aurait  peut-être  donné  aux  Anglois 
d'autres  principes  de  goût,  On  le  regarde  en  quel- 
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que  forte  comme  le  réformateur  du  théâtre  de  (à 
nation.  Sa  tragédie  de  Caton  et)  la  première  tra- 
gédie angloile  écrite  avec  une  élégance  8c  une 
noblefle  foutenuet  ; ce  qui  n'eropéche  pas  qu'un 
françois  n’y  trouve  encore  bien  des  défauts.  •<  La 
» barbarie  de  Shakefpeare  , dit  un  auteur  moderne , 

» fe  fait  encore  un  peu  fentir  dans  la  régularité 
» A'  Addiÿon  »,  Il  a aulfi  des  comédies  célébrés. 
Deflouches  lui  doit  ion  tambour  noâurr.e.  On  put 
dire  de  Ion  temps  : 

Anglois  , vour  fisc*  vaincre  , fie  chanter  vos  conquêtes. 

C’étoit  le  temps  des  grandes  victoires  de  l’An- 
gleterre , 8c  c'étoit  Addtjjon  qui  les  célébrait  fon 
poème  il  la  louange  de  Guillaume  III  en  169;  , 
qui  lui  valut  une  pcnfion  de  300  livres  fferlings  , 
fon  poème  tur  la  bataille  d’Hochffet  en  1704 , 8t 
plufieurs  autres  fi mblables  font  de  beaux  monu- 
ment de  la  gloire  de  fa  nation.  Les  François  difent 
qu'il  n’y  rend  pas  allez  de  juffice  aux  ennemis  des 
Anglois , nommément  à Louis  XIV.  Il  y a de  lui 
des  morceaux  de  philofophie  St  de  critique  très- 
effimés  dans  le  fpeâateur , dans  le  guardian  ou  cu- 
rateur , dansle  tatler  ou  babillard  de  Richard  Steele. 

Comme  en  Angleterre  les  talens  mènent  aux 
honneurs  8c  aux  emplois , Addijfon  fut  fécretaire 
d’état  j mais  comme  les  lettres  demandent  un  homme 
tout  entier,  8t  fouffrent  difficilement  le  partage  , 
Addijjbn  fe  démit  de  cette  place  en  1717  , pour 
fe  livrer  entièrement  aux  lettres.  11  mourut  à Hol- 
Iand-Houlle  près  de  Kiniington  , le  7 Juin  1719. 
11  étoit  né  à Million  dans  le  Wilrshirc  en  1871. 
On  dit,  mais  qu'importe?  qu’il  n’aimoit  pas  M. 
Pope  8t  qu'il  fe  faifoit  violence  pour  paraître  le 
ménager.  Ses  ouvrages  ont  été  imprimés  à Lon- 
dres en  1716  en  3 volumes  m-11.  Sa  vie  a été  écrite 
en  anglois  par  Defmaifeaux. 

ADÉLAÏDE  efl  le  nom  de  plufieurs  princeffes . 
dont  quelques  unes  furent  reines  de  France.  Celle 
qui  ell  dilfmguée  par  le  titre  de  fainte  , efl  la  fille 
de  Rodolphe  , roi  de  Bourgogne  , la  femme  de  Lo- 
t ha  ire  , roi  d'Italie,  puis  de  l'empereur  Othon  1, 
la  mère  de  l'empereur  Othon  II , l'aïeule  de  l'em- 
pereur Othon  III , née  en  931 , morte  le  18  décem- 
bre 999.  Saint  Odilon  a le  premier  écrit  l'a  vie. 

ADELINE  , ( HiJI.  Un.  mod.  ) neveu  d'Inas  , 
roi  des  Saxons  occidentaux  , abbé  de  Maimesburi 
en  871 , enfuite  premier  évêque  de  Stirbum.  Bêde 
8c  Cambdcn  parlent  de  lui  avec  éloge  ; nous  n'en 
parlons  ici  que  parce  qu'il  fut , dit-on  , le  premier 
aes  Anglois  qui  écrivit  en  latin  6c  qui  fit  connottre 
il  fet  compatriotes  les  règles  de  la  poéfie  latine. 

ADEL1TES,  et  ALMOGANENS,  Autant 
b Aimocakihi  , I.  ra.  pt.  ( Htfi.  mod.  ) Nom  que 
les  Efpagnols  donnent  à certains  peuples  , qui  par 
le  vol  & le  chant  des  oifeaux  , par  la  rencontre  des 
bêtes  (auvages  8c  de  plufieurs  autres  chofes  fem- 
blables , devinoient  à point  nommé  tout  ce  qui 
devoir  arriver  de  bien  ou  de  mal  à quelqu'un.  Ils 
confervent  fcugneulemeoi  parmi  eux  dès  livres  qui 
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traitent  de  cette  efpèce  de  fcience , oh  ils  trouvent 
des  règles  pour  toutes  fortes  de  pronoflics  8c  de 
prédirions.  Les  devins  font  divifés  en  deux  ctafles, 
l'une  de  chefs  ou  de  maîtres  ; 8t  l'autre  de  difciple* 
ou  d'afpirans.  On  leur  attribue  encore  une  autre 
forte  de  connoiflànce  , c’efl  d’indiquer  non-feule- 
ment par  où  ont  paffé  des  chevaux  ou  autres  bèteî 
de  fomme  , mais  auflï  le  chemin  qu'auront  tenu  un 
ou  plufieurs  hommes , jufqu'à  fpécifier  la  nature 
ou  la  forme  du  terrein  par  où  ils  auront  fait  leur 
route  ; fi  c'eft  une  terre  dure  ou  molle , couverte 
de  fable  , ou  d'berbe  , fi  c'efl  un  grand  chemin  pavé 
ou  fablé  , ou  quelque  rentier  détourné  , s'ils  ont 
paffé  entre  des  rochers  , en  forte  qu’il»  pouvoient 
dire  au  jufle  le  nombre  des  paflans , 8c  dans  le 
befoin  lesfuivre  i la  pille.  Laurent  Valla  , de  qui 
l’on  a tiré  ces  particularités  merveilleufes , a négligé 
de  nous  apprendre  dans  quelle  province  d’Elpagne 
8c  dans  quel  temps  vivoient  ces  devins.  (G.) 

ADKLSTAN.  ( Hiji.  d’Angleterre.  ) Ce  ne  fut 

fiointà.  l'éclat  de  fa  naiflance  , ce  fut  encore  moins  à 
a légitimité  defesdroitsqu'/fdc/yîan  dut  la  couronne 
d'Angleterre.  Le  feeptre  paffa  dans  fes  mains , parce 
qn'aiors  i!  n’y  en  avoit  point  de  plus  dignes  de  le 
porter.  Comment  concilier  la  barbarie  qui  régnoit 
en  Europe  dans  ce  temps  reculés  , avec  l'hommage 
que  les  peuples  rendoient  aux  vertus  éminentes,  aux 
talens  diffingués?  Car  il  faut  avouer  que  ce  furent 
là  les  feuls  titres  du  fuccefleur  d'Edward  ou  Edouard 
l'ancien  ; St  ces  titres  , qui  , dans  des  ftècles  plu» 
éclairés  n’ont  pu  Eraycr  à l'ambition  la  route  de  la 
fouveraine  puilfance , applanirent  tous  les  obfladet 
qui  s'oppofoient  à l’éléiation  d Adelftan.  Ce  grand 
prince  n'étoit  que  le  fils  naturel  d Edouard  , dont 
ie  fils  légitime  eût  dû  , buvant  les  loix  8c  les  ufages 
établis , recueillir  la  fucceflion  : mais  cet  héritier 
préfomptif  étoit  encore  dans  l'enfance , 8t  l'Angle- 
terre fubjuguée  en  partie  par  les  Danois , menacée 
par  les  Northumbres  , agitée  par  la  divifion  des 
citoyens  8t  par  les  fàflteux  qui  ne  cherchoient  que 
l’occafion  de  rallumer  les  feux  mal  éteints  de  la 
guerre  civile , avoit  befoin  d'un  prince  aftif , connu 
par  là  valeur , 8c  dont  les  triomphes  paflés  infpi- 
raffent  à la  nation  la  plus  entière  confiance,  Seaux 
ennemis  de  l'état  la  plus  grande  terreur.  C'étoit  par 
ces  motifs  que  le  fage  Edouard  , craignant  d'ailletirs 
les  maux  que  produit  ordinairement  une  minorité  , 
s’étoit  déterminé  à préférer  fon  fils  naturel  à fon 
fils  légitime.  L'événement  juflifia  cette  conduite  , 
injufte  en  apparence.  A peine  Adeljlan  fut  monté 
fur  le  trûne , que  les  Danois  recommencèrent  leur» 
hoflilités.  Ces  anciens  oppreflèurs  de  l'Angleterre 
fe  rendirent  alors  d’autant  plus  redoutables  , qu'il» 
s'étoient  fecrétement  ligués  avec  Alfred , l’un  des 
plus  puiffans  feigneurs  anglois  , jeune , ambitieux, 
qui , mécontent  du  choix  qu’avoit  fait  Edouard  , 
ne  craignit  point  de  confpirer  contre  fon  fouve- 
rain  , 8c  mourut , par  pcrmtjfion  divine  , difent  les 
écrivains  de  ce  temps  , pour  avoir  porté  l'impiété 
jufqu’à  jurer  aux  pieds  du  pape  Jean , qu'il  n’étoit 
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point  coupable  du  crime  dont  on  l'accufoit.  Déli- 
vré des  complots  d'Alfred , Adelfian  fe  hâta  d'aller 
à la  rencontre  de  l'es  ennemis  ; il  tes  joignit  dans 
le  Northumbetland  , les  combattit  , remporta  la 
viéloire  , les  difperfaSt  fubjugua  les  Norrhumbres: 
mais  à l'incjuiétude  naturelle  des  habitans  de  cette 
province,  jugeant  qu'ils  ne  porteraient  jamais  que 
forcément  le  joug  anglois  , il  en  donna  le  gouver- 
nement , avec  le  titre  de  roi , â Sithrio  , leigneur 
danois  , qu’il  crut  s'attacher  encore  davantage  , en 
lui  faifant  époufer  la  faeur  Editha.  Sithrio  ne  trom- 
pa point  les  efpérances  d'Adetjlan  ,-  mais  il  mourut 
un  an  après  ; & Tes  deux  fils  , Anlaf  St  Goodfrid, 
nés  d'un  premier  mariage , perfuadés , ou  feignant 
de  l'être  , qu'ils  avoient  des  droits  à la  fouveraineté, 
s'en  emparèrent  , fans  daigner  même  demander  le 
conlestement  d’Adelfltn,  Le  roi  d'Angleterre  irrité 
marcha  contre  eux  , les  renverfa  du  trône  St  les 
força  de  s'éloigner.  Anlaf  fe  retira  d'abord  en  Ir- 
lande ; il  fe  joignit  enfuite  a quelques  pirates  Da- 
nois , St  , ne  pouvant  régner  , il  fe  mit  à écumer 
les  mers.  Goodfrid  s’enfuit  en  Ecolle  auprès  de 
Conflantin  , qui  y régnoit  alors  , St  qui , ne  vou- 
lant point  le  livrer  aux  Anglois  , l'avertit  St  proté- 
gea fa  fuite.  Goodfrid  n'ayant  plus  ni  feeptre  ni 
refiource  , fit  aufli  le  métier  de  pirate  & mourut 
peu  de  temps  après.  Conflantin  méritoit  l'eflime 
à'Adelftan  pour  avoir  refufé  de  trahir  un  prince 
malheureux  ; mais  foit  que  le  roi  d'Angleterre 
manquât  de  générofité  , foit  qu'il  ne  cherchât  qu'un 
prétexte , il  entra  en  Ecofle  à main  armée  , rava- 
gea ce  royaume,  St  n'accorda  la  paix  qu'aux  plus 
dures  conditions.  Aufli-tôt  que  Conflantin  crut 
pouvoir  fe  venger , il  fe  ligua  avec  Anlaf  qui  in- 
feftoit  la  mer  fuivi  d'un  nombre  très-confidérablc 
de  pirates  Danois  : il  fe  ligua  aufli  avec  quelques 
princes  Gallois , & tous  ces  confédérés  firent  ino- 
pinément une  irruption  en  Angleterre.  Adelftan  ne 
leur  laiflTa  ni  le  temps  , ni  la  liberté  de  pourfuivre 
le  cours  de  leurs  dévaflations;  il-  raflembla  toutes 
fes  forces , rencontra  les  ennemis  dans  le  Northum- 
berland,  St  remporta  fur  eux  une  viéloire  éclatante, 
que  les  anciennes  chroniques  attribuent  i la  valeur 
de  Turketal , chancelier  d’Angleterre;  car  on  fait 
que  dans  ce  temps  il  n'y  avoit  point  de  place  émi- 
nente , civile  ou  ecclénaflique  , qui  obligeât  de  re- 
noncer au  métier  des  armes.  La  défaite  de  Conf- 
tantin  , & l'humiliation  des  princes  Gallois,  lailte- 
rent  jouir  Adelftan  d'une  tranquillité  qui  ne  fut 
plus  troublée.  Les  Danois  craignirent  fa  valeur  & 
refpeélèrent  fa  puifiance.  Il  ne  fongeoit  qu'à  rendre 
fes  fujtts  heureux  , 8c  fes  vues  euflent  été  rem- 
plies , s'il  eût  eu  allez  de  temps  pour  exécuter  les 
projets  que  fa  fagefle  avoit  médités  ; un  événe- 
ment cruel , un  crime  affreux  que  fa  jaloufe  mé- 
fiance , irritée  par  l’impofture  de  quelques  dénon- 
ciateurs loi  fit  commettre , l'empêcha  de  fuivre  le 
plan  qu’il  s’étoit  fait.  On  lui  perfuada  qu'F.dwin , 
fon  frère  , confpiroit  contre  lui  ; St  fur  les  rapports 
infidèles  des  détraéleurs  d'Edwin , il  fit  expofer  ce 
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Senne  prince  fur  un  petit  navire  fans  voiles , fans 
cordages , à la  merci  des  flots  , qui  bientôt  l'en- 

Floutirent.  Adelftan  ne  tarda  point  i reconnoître 
innocence  de  fon  frère , St  fut  déchiré  de  remords  : 
il  crut  les  appaifer  par  les  largefles  qu'il  fit  auv 
monaflères.  Mais  1e  louvcnir  du  malheureux  Edwin 
le  pourfuivant  toujours , il  ne  put  fe  pardonner 
l'excès  de  fa  barbarie  : il  mourut  accablé  de  cha- 
grin , de  honte  St  de  remords  , quoiqu'il  fe  fût 
d’ailleurs  cous'ert  de  gloire  : il  defrroit  la  mort  qui 
exauça  fes  vœux  en  941 , il  étoit  âgé  de  qSans  , St 
en  avoit  régné  16.  On  ignore  s’il  tut  marié  , mais 
on  fait  qu'il  n'eut  point  d'enfans,  St  qu'il  lailTa  1 
Edmond  St  Edred , qui  lui  fuccédèrent , de  grands 
exemples  i imiter.  ( L.  C.  ) 

( On  voit  que  parmi  ces  exemples  il  y en  a quel- 
ques-uns qu'il  efl  bon  de  ne  pas  fuivre.  ) 

ADELUS , ou  ADILSE , ( Hift . de  Suède  Ode 
Danemarck . ) roi  de  Suède.  Il  étoit  fils  d'Othar , qui 
périt  dans  un  combat  contre  les  Danois.  Ces  bar- 
bares lui  réfuteront  le*  honneurs  de  la  fépulture. 
Les  Suédois  indignés  de  l'outrage  qu'on  avoit  fa ir 
aux  mânes  de  leur  prince , fe  hâtèrent  de  placer  fa 
couronne  fur  la  tête  de  fon  fils  en  560  ; ils  l'exci- 
tèrent à venger  la  mort  de  fon  père  ; le  jeune  prince 
équippa  une  flotte  , 8c  fe  mit  en  route , pour  cher- 
cher celle  de  Jarmèric,  roi  de  Danemarck:  il  la 
rencontra  bientôt  ; le  combat  dura  trais  jours  ; la 
mer  fut  couverte  de  cadavres  St  de  débris  de  vaif- 
feaux  ; cependant  la  viéloire  demeura  indécife.  On 
négocia  en  pleine  mer.  La  paix  fut  conclue  ; 8c 
pour  la  mieux  cimenter,  Jarmèric  époufaSwavilda, 
fceur  d' Adelut.  Peu  de  temps  après , ce  prince  l'ac- 
eufa  d'adultère , St  la  fit  fouler  aux  pieds  des  che- 
vaux. Tous  les  anciens  hifloriens  fe  réunifient 
pour  atrefier  fon  innocence.  Adelut  réfolut  de  ven- 
ger fa  fœur  , St  defeendit  fur  les  côtes  de  Dane- 
marck avec  une  puiflante  armée.  Le  peuple  ne 
s’oppolâ  point  a fa  marche  triomphante  : Jarmèric 
étoit  odieux  ; la  compafiion  qu'avoir  infpirée  U 
mort  de  Swavilda  , redouble!  t encore  la  haine  pu- 
blique. Le  peuple  regardoit  Adelut  plutôt  comme 
un  libérateur , que  comme  un  ennemi.  Jarmèric  , 
abandonné  par  fes  fujers , lé  retira  avec  fes  gardes 
dans  un  château  que  fa  politique  fombre  8t  défiante 
l'avoit  engagé  à faire  bâtir,  pourfe  défendre  contre 
eux.  La  place  fut  emportée  : Jarmèric  fut  coupé  par 
morceaux.  Adelut  réunit  au  Gotland  laScanie  , le 
Hatland  , 8c  la  Beklingie , qu’il  venoitde  conquérir. 
Il  laifià  cependant  la  couronne  de  Danemarck  au 
jeune  Broder , fils  de  Jarmèric  , exigea  de  lui  un 
tribut , St  repafiâ  en  Suède.  Il  voulut  offrir  aux 
dieux  un  facrifice  fotemnel , pour  leur  rendre  grâces 
du  fuccès  de  fes  armes.  Mais  on  prétend  qu'en  fai- 
fant te  tour  du  temple  d'Uptàl , fon  cheval  s'abattit, 
St  qu'il  mourut  de  cette  chûte.  ( M.  ut  Sscr.  ) 
ADER, (Guillaume  ) médecin  de  Touloufe, 
au  commencement  du  dix-fepriéme  fiècle , efl  connu 
par  un  ouvrage  imprimé  en  l6il  fous  ce  titre  ; 
De  arerotis  0 morbtt  evaneclicis  : <■  des  malades  St 
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>■  des  maladies  de  l'évangile  ».  Il  examine  fi  la  mé- 
decinefournifToir  des  moyens  de  guérir  les  mala- 
dies que  J.  C.  a guéries  par  miracle,  & il  décide 
que  ces  maladies  éroient  incurables  & n'ont  pu  être 
guéries  que  par  miracle. 

ADHÉMAR  , (Guilt-aumi) gentilhomme  pro- 
vençal , troubadour  célèbre , agréable  par  fes  talens 
à l'empereur  Frédéric  Barbcrouflc  , 8c  à l’impéra- 
trice Béatrix  fa  femme  a laquelle  il  dédia  un  traité 
en  vers , des  femmes  illuftres.  Mort  vers  1 190. 

ADHERBAL.  ( Hijl.  une.  ) Le  fameux  Mifmiflâ  , 
roi  de  Numitfie  , eut  trois  fils:  Micipfa  , Manaftabal 
& Guluffa.  Ces  deux  derniers  étant  morts  avant  leur 
père,  Micipfa  recueillit  feul  fa  fueceflion  & pofféda 
lcul  le  royaume  de  Numidie.il  eut  deux  Adherbut 

& Hiempfal.  Manaflabal  fon  frère  avoit  eu  d'une 
concubine  ce  fameux  Jugurtha  dont  Sallttfie  a écrit 
l’hifloire.  Micipfa , féduir  par  les  qualités  brillantes 
de  Jugurtha  , îtpar  la  faveur  des  Romains  que  ce 
jeune  homme  avoit  fu  fe  concilier,  l'avoit  adopté  , 
ïc  croyant  peut-être  mettre  la  foiblelfe  de  fes  deux 
fils  fous  la  protection  des  talens  de  lugurtha  , il 
partagea  fes  états  entre  celui-ci  8c  fes  fils  par  égale 
portion.  On  connoît  le  beau  dilcours  qu'il  tint  en 
mourant  , à Jugurtha  St  a fes  deux  fils  dans  Sal- 
lufle.  Parvum  ego  le  , Jugurtha  , 6c.  St  qu'il  finit  par 
dire  à fes  deux  fils  : Vos  autem  , Adherbal  Cf  Hiempfal 
colite  , obfervate  talem  hune  virum  ; imitumini  virtu- 
tern  , 6f  enitimini  ne  ego  meliores  libéras  fumpjtjfe  vi - 
deur  quant  genuijjr.  L'ingrat  St  ambitieux  Jugurtha 
fit  périr  d'abord  Hieraplàl  , enfuite  Adherbul , St 
réunit  toute  la  N umidie. 

AD1MARI , Raphaël)  (Hifl.litt.  moi.)  né 
à Rimini  fur  la  fin  du  feir.ième  fiècle  , a écrit  l'hif- 
toirc  de  (on  pays  fous  ce  titre:  Sito  Riminefe , 
Brefcia  , 1 6 1 6 , *.  vol.  in-40. 

Adimari,  ( Alexandre)  florentin.  On  a de 
lui  une  traduâion  de  Pindare envers  italiens, affez 
«filmée.  Elle  parut  a Pife  en  1631  iri-4®. 

ADLERFELDT  , (Gustave ) fuédois  , gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi  Charles  XII  , tué 
d'un  coup  de  canon  à la  bataiile  de  Pulrava  en 
1709 , a écrit  en  Suédois  des  mémoires  pour  fer- 
vir  à l'hifloire  de  ce  prince  qu'il  avoit  fuivi  dans 
fes  campagnes.  Le  fils  de  l'auteur  en  a fait  une  tra- 
duction ffançoifè  en  4 vol.  m-tl  imprimée  a Amf- 
terdam  en  1740. 

ADOLPHE  , ( Hifi.  mod.  ) ce  nom  a été  porté 
par  pltifieurs  fouverains  célèbres. 

1".  Adolphe  ou  Adolïe  de  Nalfau,  (Hijt. 
d’ Allemagne . ) vingtième  empereur  d'Allemagne 
depuis  Conrad  1,  éroit  fils  de  Vt'alleram  , comte 
de  Nalfau  , 8t  d'Adélaïde  de  Kadzen  F.lenbogen , 
il  fut  élu  le  6 Janvier  nqi,  il  mourut  le  a Juillet 
«98. 

Ce  prince  fut  élu  par  les  mêmes  motifs  qui 
evoient  fait  élire  Rodolphe  , fon  prédécefTeur  : il 
dut  la  couronne  h fa  valeur  8c  au  peu  de  cré- 
dir  de  fa  famille.  Il  avoir  peu  de  biens  St  peu  de 
fiefs  ; mais  il  s'etott  diAingué  dans  plufieuss  ba- 
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tailles  : on  le  favoit  capable  de  foutenir  la  gloire  da 
l'Empire  a la  tète  des  armées , mais  trop  peu  puif- 
fant  pour  l'alfervir.  Heifs  attribue  l'élection  d'A- 
dolphe au  flratagême  de  l'archevêque  de  Mayen- 
ce , qui  , fe  flattant  de  régner  fous  fon  nom  , 
avoit  exiorqué  les  fuffrages  qui  penchoient  pour 
Albert  d'Autriche  , fils  aine  de  Rodolphe.  Sui- 
vant cet  auteur  , dont  on  ne  doit  pas  toujours 
adopter  le  fentiment  , l'artificieux  prélat,  chargé 
de  recueillir  les  voix  , fit  croire  h chacun  des  élec- 
teurs , qui  étoient  divifés,  que  le  plus  grand  nom- 
bre étoit  pour  Adolphe.  Alors  tous , pour  faire  la 
cour  au  prince  qu'ils  ne  croyoient  pas  pouvoir  ex- 
clure , lui  donnèrent  leur  voix.  Albert , le  voyant 
préféré , prêta  ferment  8c  fe  retira  en  Autriche  , 
après  en  avoir  reçu  l'invefliture.  Mais  fon  ambi- 
tion mécontente  ne  lui  permit  pas  d'y  vivre  en 
paix;  il  chercha  tous  les  moyens  de  monter  fur 
un  trône  dont  il  avoir  occupé  les  degrés.  Un» 
fomme  qu "Adolphe  reçut  du  roi  d'Angleterre  , qui 
lui  demandoit  des  fecours  contre  Hhilippe-le-Btl , 
lavorifa  les  vues  fecrettes  d'Albert.  Adolphe  s'étoit 
fervi  de  cet  argent  pour  acheter  le  landgraviat  de 
Thuringe , qu'Albert , le  dlnaturé , gendre  de  Fré- 
déric II , prétendoit  aliéner  , moins  par  néceflité 
que  pour  en  priver  fes  fils  légitimes  Si  faire  un 
fort  1 un  de  fes  fils  naturels.  Les  princes  dépouil- 
lés réclamèrent  les  loix  qui  ne  permettoienr  pas 
l'aliénation  de  ces  fiefs  , 8c  voyant  que  ce  cri  éteit 
impuitlant,  ils  prirent  les  armes  8c  trouvèrent  des 
partifans:  l'Empereur  efiiiya  même  un  échec.  Al- 
bert, voyant  que  les  procédés  d 'Adolphe  foulï- 
voient  les  cfprirs , fit  une  ligue  avec  Wenceflas , 
roi  de  Bohême,  & le  duc  de  Saxe.  L'archevêque 
de  Mayence  , qui  trouvoit  moins  de  complai- 
fance  dans  l'Empereur  qu’il  ne  s'en  étoit  promis  • 
approuva  les  dclièins  des  ducs  rebelles  Sc  promit 
de  les  féconder.  Des  bruits  malignement  femés 
rendirent  Adolphe  odieux.  On  l'accufoit  d'avoir 
bleffé  la  majefté  de  l'empire  , en  fe  rendant 
le  penfionnaire  d'un  roi  étranger , pour  dépouil- 
ler , contre  les  loix  , une  famille  illufire.  Philippe— 
le-Bel  nelaifla  pas  échapper  cette  nccafion  de  fe 
venger  de  l'empereur , qui  avoit  fait  alliance  avec 
le  roi  d’Angleterre  : il  appuya  les  rebelles  Scieur 
fit  palier  des  lommes  coiilidérables.  Alors  ils  dé- 
ployèrent l'étendart  de  la  guerre  civile  , 8c  firent 
dépofer  l'empereur  dans  une  diète.  Adolphe  marcha 
contr'eux  aulfi-tôt , mais  la  colère  qui  le  rranfpor- 
toit  l’ayant  empêché  de  faire  les  préparatifs  né- 
cellaires  , il  fut  vaincu  près  de  Géliem , dans  le 
voifinage  de  Spire,  8c  perdit  le  trône  8c  la  vie. 
( On  dit  qu’Albert  8c  Adolphe  s'étant  joints  dans 
la  mêl ie, Adolphe  reçut  de  fon  concurrent  un  coup 
d'épée  dans  l'œil , dont  il  mourut.  ) Adolphe  avott 
eu  de  l'impératrice  Imagina  . cinq  fils  dont  quatre 
moururent  jeunes  , 8(  ne  laiflèrent  aucune  pofté- 
rité;  Gerlac,  le  cinquième,  ell  regardé  comme 
la  tige  des  princes  de  Naffau-Ulingen  , de  Saar- 
bruck  St  lie  Witlbourg.  11  eut  encore  une  fille 
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qui  é pou  fa  Rodolphe  , comte  palatin.  On  croît  que 
ce  fut  fous  fort  règne  que  les  villes  impériales 
eurent  part  pour  la  première  fois  aux  délibérations 
publiques.  ( M — r.  ) 

a0.  Adolphe  , comte  de  Clèves  , connu  par 
l’inflitution  de  l’ordre  des  foux  en  1380.  L’ob- 
jet de  cetre  infiitution  étoit , dit-on  , d’entretenir 
lunion  entre  les  nobles  du  pays  de  Clèves.  En 
ce  cas  que  ne  l'appelloit-on  l'ordre  de  l'union  ou 
de  la  concorde  f Ils  portoient , dit-on  , fur 
leurs  manteaux  la  figure  d’un  fou  en  broderie  d’ar- 
gent. Leurs  aflemblées  entralnoient  des  fcftins  , 
oit  on  terminoit  à l’amiable  les  compilations  fur- 
venues  entre  les  confrères.  Cet  ordre  ne  fubfifle 
plus  depuis  long-temps. 

30.  Adolphe  , ( Hijloire  de  Danemarck.)  fils  de 
Gérard,  comte  de  Holttein  & duc  de  Slefwigh.  Il 
n'avoit  que  trois  ans  lorfque  fon  père  marcha  contre 
les  Dythmarfes,  Sc  perdit  la  bataille  8t  la  vie  : il 
fut  élevé  à la  cour  de  l’empereur.  On  remarqua 
dans  lui , dès  fa  plus  tendre  enfance  , un  mépris 
profond  pour  le  luxe.  Il  rejerta  , avec  une  efpèce 
d’horreur  , une  chaîne  de  perles  dont  Marguérire , 
reine  de  Danemarck  , vouloit  enrichir  fa  parure. 
Cette  princeffe  regarda  comme  un  fyraptôme  de 
haine , Se  comme  le  préfage  des  plus  grands  mal- 
heurs , ce  qui  n’étoit,  dans  cet  enfant  que  l’effet 
d’une  fagefle  prématurée.  Ce  nefut  qu’en  1440  qu’il 
reçut  des  mains  de  Chriffophe  III , roi  de  Dane- 
mark , avec  le  drapeau  ducal , l’invefliture  du  du- 
ché de  Slefwigh.  Il  s’occupa  du  bonheur  de  les  fu- 
jets,  étouffa  peu-à-peu  l’efprit  de  révolte  dont  ils 
étoientammés  ,&renditaux  loix.prefque oubliées, 
leur  première  vigueur  ; eftimé  de  fes  contempo- 
rains, il  fut  peu  connu  des  liècles  fuivans.  Tous  les 
hiftoriens  du  nord  n'ont  daigné  prendre  la  plume 
que  pour  décrire  des  batailles  8r  de  grandes  révolu- 
tions , & parce  qu 'Adolphe  , adonné  tout  entier  au 
ouvernement  de  fes  états , ne  fongea  point  à rrou- 
ler  ceux  de  fes  voifins , ils  ont  peu  parlé  de 
lui.  On  ne  connoît  qu’un  trait  de  fa  vie  , mais 
ce  trait  feul  vaut  l’hiffoire  la  plus  belle  St  la 
plus  longue.  Après  la  mort  de  Chriflophe  III  , la 
couronne  de  Oanemarck  lui  fut  offerte  par  la  na- 
tion , & il  la  refufa  , en  difanr  que  ce  fardeau 
étoit  au-deffus  de  fes  forces.  Ce  fiit  par  fes  con- 
feils  qu’on  la  mit  fur  la  tête  de  Chriffiem  I , fon 
neveu.  Il  mourut  en  1459.  (AL  de  Sacy.) 

4°.  Adolphe  Frédéric  II , de  Holftein-Got- 
torp , roi  de  Suède  , fuccéda  en  1751 , à Frédéric 
fon  père.  Son  règne  fut  une  époque  de  bonheur 
pour  la  Suède , il  réforma  les  loix  , il  protégea 
lesfciences,  il  fit  fleurir  le  commerce.  En  17s;  il 
fit  élever  à Tornéo  dans  U Bothnie  occidentale,  une 
pyramide  , pour  fervir  de  monumenr  au  voyage 
8t  aux  opérations  des  académiciens  irançois , dont 
l’objet  étoit  de  déterminer  la  figure  de  la  terre.  La 
même  année  , il  établit  à la  recommandation 
de  la  reine , fœur  du  roi  de  Pruf!"e  , qu’il  avoir 
époufée  en  17443  une  académie  de;  infeription; 
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6t  belles-lettres.  A fa  mort , arrivée  en  T771  , fes 
fujets  l’ont  pleuré  comme  un  père.  Son  fils  feul  , 
le  roi  Guffave , actuellement  régnant,  ( en  1783  ) 
a pu  confoler  la  Suède  de  fa  perte  , 8c  plaire  a 
la  nation  8c  la  rendre  heureuie  en  rétabliffant  le 
pouvoir  abfolu. 

A DON  , archevêque  de  Vienne  en  Dauphiné  , 
en  860  , mort  le  16  Décembre  87J  , à 76  ans  , 8c 
auteur  d’une  chronique  fort  connue , qui  fait  auto- 
rité pour  les  premiers  temps  de  notre  hiffoire. 

ADONIAS  , ou  AdoNIM,  ( Hiji.facrée.)  nom 
propre  qui  fignifie  , le  Seigneur  éternel.  C’ett  le 
nom  du  quatrième  fils  que  David  eut  de  Hag- 
girh  , II.  Rois , iij.  4.  Imitateur  de  l’ambitieux 
Abfaiom , il  voulut  fe  faire  proclamer  fucceffeur 
de  fon  père  du  vivant  de  celui-ci.  Il  crut  y réuflir 
en  failant  un  feffin  où  il  invira  tous  fes  frères 
excepté  Salomon.  Mais  le  prophète  Nathan  inf- 
rruifir  Bethlabée  de  ce  complot  , 8c  par  fes  con- 
feils  elle  fe  préfenta  devant  David  , pour  lui  rap- 
peller  la  promette  folemnelle  qu’ii  lui  avoir  faits 
de  lailfer  le  trône  à fon  fils.  Cette  démarche  , 
jointe  aux  exhortations  de  Nathan  qui  vint  pour 
appuyer  la  demande  de  Bcthfabée  , décida  le  roi 
à faire  proclamer  Salomon  pour  fon  fucceffeur. 
Adonias  craignant  le  reffentimenr  de  celui-ci , fe 
réfugia  auprès  de  l’autel  ; mais  Salomon  le  fie 
appeller  pour  lui  accorder  fon  pardon.  La  témé- 
rité qu’il  eut  de  demander  Abilag  pour  femme  lui 
coûta  la  vie  ; III.  Rois  j.  ij. 

Il  ett  parlé  d’un  autre  AJonia t , que  le  pieux 
Jofaphar  envoya  dans  les  villes  de  Lui  a pour  enfei- 
gner  le  peuple , II.  Chron.  xvij.  8.  Il  y eut  aufli 
un  Adonias  parmi  ceux  qui  ftgnèrïnt  l’alliance  , 
Néh.  x.  16.  C’eft  le  même  qui  ett  appelle  Adoni- 
KAM  , c’eff-à-dire  , le  Seigneur  s'eji  élevé.  Néh. 
vij.  18.  Efdr.  vit/.  13.  ( CC. ) 

ADONI-BESF.CH , ( Hifl.  Sainte.  ) roi  de  la 
ville  de  BeJ'ech  en  Chanaan  , fut  un  prince  féroce 
qui  ayant  fait  prifonmets  foixame  8c  dix  rois  , 
leur  fit  couper  les  extrémités  des  pieds  8c  des  mains, 
8c  ne  voulut  pas  qu’on  leur  donnât  d’autre  nour- 
riture que  ce  qu’ils  pouvoient  ramaffer  avec  la 
bouche  des  relies  qu’il  leur  jettoir  de  fa  table.  II 
fie  la  guerre  aux  Hébreux,  qu’il  avoir  juré  d’ex- 
terminer. Mais  les  Hébreux  le  battirent  , lui  tuè- 
rent dix  mille  hommes  , le  firent  prifonnier  , 8c 
le  traitèrent  comme  il  avoir  traité  les  foixante  8c 
dix  rois  fes  captifs.  ( A.  R.  ) 

ADONISK.DF.CH  , ( Hifi.  ftserée.  ) roi  de  Jéru- 
falem  , fur  défait  par  lofué  avec  les  rois  fes  alliés  , 
dans  cetre  fameufe  journée  où  Dieu  arrêta  le  fo- 
leil  â la  prière  de  lofué , pour  lui  donner  le  temps 
de  completter  fa  viéloire,  (A.  R.) 

ADOPTION  , ( Hiftoire  mod.  ) L'adoption  t fl 
fort  commune  parmi  les  Turcs , 6c  encore  plut 
parmi  les  Grecs  8c  les  Arméniens.  Il  ne  leur  e.I 
pas  permis  de  légner  leurs  biens  à un  ami  , ou  4 
un  parent  éloigné  ; miis  pour  empêcher  que  ces 
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biens  n'aülent  groffir  le  tréfor  du  grand-feigneur  , 
quand  ils  fe  voient  fans  efpoir  de  lignée , ils  choilif- 
fent  un  enfant  dans  une  famille  du  peuple  , le 
mènent  au  cadi , St  lâ  , en  préfence  St  du  con- 
fentement  de  fes  parens  , ils  déclarent  qu'ils  l'a- 
doptent pour  leur  enfant.  En  même-temps  les 
père  St  mère  renoncent  à tous  leurs  droits  fur  lui , 
& les  remettent  i celui  qui  l'adopte  : on  pafle 
un  contrat  en  bonne  forme  & dès-lors  l'enfant 
ainfi  adopté  ne  peut  être  déshérité.  Milady  Mon- 
tagne , qui  rapporte  cette  forme  d'aduprion  dans 
fes  lettres , dit  avoir  vu  plus  d’un  mendiant  refu- 
lcr  de  livrer  ainft  leurs  enfans  i de  riches  grecs  , 
tant  la  nature  a de  pouvoir  fur  le  cccur  d'un  pète 
& d'une  inère  , quoique  les  pères  adoptifs  aient  en 
général  beaucoup  de  tendrellè  pour  ces  enfans  , 
qu'ils  appellent  enfant  de  leurs  âmes.  Cette  coutume 
ferait  beaucoup  plus  de  mon  goût  , ajoute  cette 
judicieufe  angloife  , que  l'ufage  abfurde  où  nous 
fommes  de  nous  attacher  i notre  nom.  Faire  le 
bonheur  d'un  enfant  que  j'élève  i ma  manière  , 
ou  ( pour  parler  turc  ) fur  mes  genoux  , que  j'ai 
accoutumé  à me  refpeéler  comme  fon  père  , efl  , 
félon  moi plus  conforme  à la  railoD  , que  d’en- 
richir quelqu  un  qui  tient  des  lettres  qui  cooipo- 
fent  fon  nom  , tout  fon  mérite  St  toute  fon  affi- 
nité. ( A.  R.  ) 

ADORATION  , ( Hi fi.  moi.  ) manière  d’élire 
les  papes , mais  qui  n'eu  pas  ordinaire.  L'éleélion 
par  Adoration  , fe  fait  lorfqueles  cardinaux  vont 
lubitement  St  comme  entraînés  par  un  mouve- 
ment extraordinaire  à l’adoration  d'un  d’entr'eux  , 
St  le  proclament  pape.  Il  y a lieu  de  craindre  dans 
cette  forte  d'éleiSion  que  les  premiers  qui  fe  lè- 
vent n’entrainent  les  autres , St  ne  foient  caufe 
de  l'éleclion  d'un  fujet  auquel  on  n’auroir  pas  penfé. 
D'ailleurs  , quand  on  ne  ferait  point  entraîné  fans 
réflexion , on  fe  joint  pour  l’ordinaire  volontai- 
rement aux  premiers  , de  peur  que  fi  l'éleflion  pré- 
vaut , on  n'encoure  la  colère  de  l’élu.  Lorfque  le 
pape  efl  élu , oo  le  place  fur  l’autel , les  cardinaux 
fe  profleraent  devant  lui , ce  qu’on  appelle  auffi 
V Adoration  du  pape  , quoique  ce  terme  foit  fort 
impropre,  l'aétion  des  cardinaux  n'étant  qu'une 
aâion  de  refpefl.  (A.  R.) 

ADORNE  ,(Hifi.  mod.)  ancienne  famille  de 
Cènes , célèbre  par  ptufieurs  grands  perfonnages  , 
& par  ù rivalité  avec  la  maifon  Fregofe  , a donné 
plufieurs  doges  il  la  république.  Les  plus  fameux 
ibnt,  Antoine  Adorne  , qui  étoit  doge , lorfqu’en 
J396  les  Génois  fe  donnèrent  à Charles  VI.  ProJ- 
per  Adorne  , élu  , puis  cbafTé  en  1461  , réta- 
bli fous  un  autre  titre , en  1477  , St  qui  étoit  dans 
des  intérêts  contraires  à la  France.  Un  autre  An- 
toine Adorne , attaché  i la  France  du  temps  de 
Louis  XII , gi  qui  commandoit  à Gènes  pour  ce 
prince  en  IJ13.  Il  fut  élu  doge  en  1317  , puis 
chaflé.  Les  révolutions  de  Gènes  ne  peuvent  ni 
fc  concevoir , ni  fe  nombrer, 
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ADRAMMELEC  , ( Hifi.  facrie.  ) Ce  nom  efl 
dérivé  , fuivant  Reland  , de  ver.  ling.  Perf.  c.  jx  , 
du  perfan  , St  lignifie  feu  royat  y félon  d'autres  il 
efl  abfolument  hébreu  , St  défigne  un  roi  magnifi- 
que. 11  fe  prend  dans  l'écriture  pour  une  divinité 
alTyrienne  , dont  le  culte  fut  introduit  dans  la 
Samarie  , après  la  tranfplantation  des  Cutbéens  , 
St  qui  fut  particulièrement  honorée  par  les  habi- 
tans  de  Sepharvajim  , IV , rois  xvij.  13, 

Les  rabins  Kimchi,  Jarcbi  Abarbanel , lui  ont 
donné  la  figure  d'un  mulet  ; les  Thalmudifles  Ba- 
byloniens , celle  d’un  paon.  Mais  leur  fentiment 
n'cfl  pas  de  grand  poids  Iorfqu'il  s'agit  de  caraâè- 
ri fer  les  dismités  des  payens  , St  fur-tout  telles 
des  Samaritains,  parce  qu’ils  fe  plaifoient  i les 
charger  de  traits  ridicules  St  grotefques. 

Les  favans  conviennent  alfez  généralement  que 
les  dieux  Adrammelec  St  Hanamelec , dont  il  efl 
parlé  au  même  endroit , étoient  la  même  divinité 
que  Moloch , dieu  des  Ammonites  St  des  Moa- 
bites  ; St  ils  le  prouvent  premièrement  par  les 
noms  mêmes  ; car  Meltc  , Alliée  , Mikom  , ligni- 
fient également  roi  y St  les  additions  adra  ou  aiar 
St  hana  11e  font  que  des  adjeffifs  deflinés  à rele- 
ver les  attributs  de  cette  divinité.  Ainft  Airam- 
melrc  fignifie  roi  magnifique  lt  pu  1 fiant  du  mot  T -JH 
St  Hanamelec  , roi  exauçant  , du  verbe  nly , ré- 
pondre. On  tire  une  fécondé  preuve  du  culte  même 
de  ces  divinités  , qui  confifloit  , comme  celui 
qu'on  rendoit  à Moloth  , a faire  pafler  fes  enfans 
p3r  le  feu.  Confultez  Voffius  , de  Idolol.  Gentil. 
Pfeiffer;  dub.  vex.  c.  iij.  Jurieu  , Hifi.  des  dogmes 
page.  yéç.  Budæi , Hifi.  Ecclef,  V.  T.  t.ij,  page 
519.  Selden  , de  Diis  Syris.  L.  II.  c.  jx.  ( C.  C.  ) 

ADRAMMF.LECH  , filsde  Sennacherib.  Lui  (c 
Sarazar  fon  frère  tuèrent  leur  père  à fon  retour 
de  Jéruûlem  , où  l'ange  exterminateur  lui  avoit  tué 
cenr  quatre-vingt-cinq  mille  hommes.  Leur  frère 
Afahardon  s'empara  du  trûne,St  les  deux  parri- 
cides fe  réfugièrent  dans  l'Arménie.  (A.  R.) 

ADRASTE , ( Hifi.  anc.  ) fut  un  de  ces  infor- 
tunés qui  vivent  déchirés  de  remords  , fans  s’être 
rendus  coupables.  Il  tua  par  imprudence  fon  frère  ; 
St  quoique  ce  meurtre  fût  involontaire , il  fut  banni 
par  fon  père  Gordius , roi  de  Phrygie  , St  fils  de 
Midas.  Aptes  avoir  long-temps  erré  fans  patrie , 
il  fe  réfugia  i la  cour  de  Créfus , roi  de  Lydie , qui 
le  reçut  comme  le  fils  d'un  roi , dont  il  étoit  l'ai-, 
lié  St  l’ami  ; mais  il  n'exerça  envers  lui  l'hofpita- 
lité,  qu'après  qu'il  fe  fût  fournis  aux  purifications 
ufitées  en  Lydie  pour  les  meurtriers  qui  vouloient 
fe  faire  abfoudre.  Un  iatiglier  monflrueux  déloloit 
alors  le  territoire  d'Olympe , St  les  plus  intrépi- 
tieschalfeurs  n'ofoient  effayer  contre  lui  leurs  traits. 
Les  habirans  conflernés  firent  fupplier  Créfus 
de  leur  envoyer  fon  fils  à la  tète  d'une  jeu- 
neffe  coprageufe , pour  les  délivrer  de  ce  fléau. 
Le  monarque  effrayé  par  un  fonge  où  il  avoit 
vu  fon  fils  Atis  percé  d'un  dard  , confentit 
avec  répugnance  i leur  demande.  Il  fit  appelle! 


ADR 

Adratte  qui , depuis  fon  malheur  , s'étoit  con-  j 
damné  à vivre  lans  gloire  ît  fans  éclat  , St  il  lui 
annonça  qu'il  l'avoit  choifi  pour  accompagner  fon 
fils  avec  une  troupe  d’élite , St  tout  fon  équipage 
de  chalfe.  Dès  qu’ils  furent  artivés  fur  le  mont 
Olympe , ils  pourfuivirent  fans  relâche  l’animal 
furieux.  Adrajte  qui  venoit  d'être  purgé  d'un  meur- 
tre , lance  un  trait  qui  perce  le  malheureux  Atis  , 
qu'il  ne  voyoit  pas.  Créfus  inconfolable  de  la 
perte  d'un  fils  , implore  les  vengeances  de  Jupi- 
ter expiateur  , St  il  fe  plaint  au  dieu  de  l'hofpita- 
lité  , d'un  coup  porté  par  un  étranger  qu'il  avoit 
reçu  dans  fa  maifon  , St  qu'il  venoit  d’abfoudre. 
Adrafie , plus  affligé  que  ce  père,  fe  préfente  devant 
lui,  St  le  lollicite  de  le  faire  égorger  fur  la  tombe  de 
fon  fils.  Créfus  touché  de  fa  douleur  St  de  fon  défef- 
poir,  fut  arter  généreux pourlui  pardonner.  Adrojit 
honteux  de  furvivre  à fon  frère , St  au  fils  de 
fon  bienfaiteur , ne  voulut  pas  que  fes  meurtres 
rertartent  impunis.  Il  artifle  à là  pompe  funèbre 
d’Atis , & à la  fin  de  la  cérémonie  , il  s'élance 
fur  la  tombe  qu'il  arrofe  de  fes  larmes,  St  fe 
plonge  un  poignard  dans  le  fein.  ( T-y.  ) ' 

( Cette  hirtoire  eft  intérertanfe  St  nous  n’avons 
pas  voulu  la  fupprimer.  Créfus,  contemporain 
de  Solon  St  de  Cyrus  , commence  à appartenir  1 
l’hifloire  ; m3is  un  temps  où  un  fanglier  effraye 
les  plus  intrépides  chafleurs  St  oblige  à demander 
du  fecours , appartient  bien  à la  fable  St  fuppofe 
toute  la  mal-adrefle  St  toute  l’ignorance  des  temps 
les  plus  barbares.  ) 

ADRESSE,  f.  f.  ( Hifl.  mod.)  expreffton  fin jj li- 
brement ufitée  en  Angleterre,  où  elle  figmfie 
places , requît*  ou  remontrance  préfentée  au  roi  au 
nom  d’un  corps  , pour  exprimer  ou  notifier  fes 
fentimens  de  joie  , de  fatisfaérion  , 6 c.  dans  quel- 
qu’occafion  extraordinaire.  Ce  mot  ert  françois  : 
il  ert  formé  du  verbe  adrcjfcr , envoyer  quelque 
ehofe  i une  perforine. 

On  dit  en  Angleterre  , YadreJTc  des  tords  1 ’a- 
drejfe  des  communes.  Ces  adrejfes  commencèrent  à 
avoir  lieu  fous  l’adminirtration  d’Olivier  Cromwel. 
A Paris , le  lieu  où  s’impriment  8t  fe  débitent  I 
les  gazettes  eil  appellé  Bureau  d’adrejfe.  (ff) 

ADRETS,  (François  ce  Beau  mont,  baron 
des  ) ( Hif.  de  France.  ) c’eft  ce  fameux  baron  des 
Adrets  , qui  pendant  les  guerres  de  religion  dont 
la  France  fut  affligée  fous  les  règnes  de  Charles  , 
IX,  St  de  Henri  III,  fe  rendit  tour -i- tour  fi 
‘ redoutable  aux  catholiques  St  aux  huguenots  du 
Dauphiné  St  des  provinces  voiiines  par  fa  valeur 
ît  par  fa  barbarie.  Or.  fait  le  mot  d’un  foldat 
qu’il  faifoit  précipiter , St  qui  s’arrêtoit  toujours 
fur  le  bord  du  précipice  : monjteur , je  vous  lt  donne 
en  dix.  Ce  mot  valut  la  grâce  au  foldat.  Les  hu- 
guenots qui  rioient  des  violences  du  baron  , tant 
qu’il  fut  de  leur  parti , furent  les  plus  ardens  à les 
lui  reprocher  quand  il  fe  fut  fait  catholique , St 
il  parott  qu’ils  les  ont  beaucoup  exagérées  ; dé- 
telions toute  violence  , quel  qu’en  foie  l’objet.  On 
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a examiné  à charge  St  à décharge  les  bonnes  Sc 
les  mauvaifes  aérions  du  baron  des  Adrets , dans 
une  hirtoire  généalogique  de  la  maifon  de  Beau- 
mont , en  a volumes  in-folio  , imprimée  en  1779, 
St  qui  n’a  point  été  mife  en  vente. 

ADRIANI,  Oean-Baptist*)  né  à Florence, 
en  ijii  , fut  fecrétaire  de  la  république , il  mou- 
rut dans  1a  même  ville  en  IJ79;  il  a compofé 
en  italien  , l’hirtoire  de  fon  temps  , qui  ert  une 
fuite  de  celle  de  Guichardin  ; elle  commence  à l’an 
1 536 , où  finit  celle  de  Guichardin  , St  va  jufqu'à 
l’an  1573.  M.  de  Thou  s’en  eft  beaucoup  fervi 
dans  fon  hirtoire.  On  croit  que  Cofme  , grand  duc 
de  Tofcane,  lui  avoit  fourni  des  mémoires.  Il  fit 
l’oraifon  funèbre  de  ce  prince  Sc  des  empereurs 
Charles-Quint  St  Ferdinand  I. 

ADRIEN.  Il  y a plulieurs  perfonnages  célèbre* 
de  ce  nom.  t°.  L'empereur  romain. 

AdriEn(  Œi.ius  ) (HM.  rom.  ) fils  adoptif,  81 
fuccerteur  de  Trajan  , fortit  d'une  famille  illuf- 
tre  , qui  s'étant  anciennement  tranfplantée  en 
F.fpagne,  étoit  retournée  en  Italie  du  temps  des 
Scipions.  Ses  flatteurs  prétendoient  que  fes  ancê- 
tres avoient  donné  leur  nom  à la  nier  Adriati- 
que. H naquit  à Lyon  ; St  fon  père , en  mourant 
le,  mit  fous  la  tutelle  de  Trajan  qui , dans  la  fuite  , 
lui  fit  époufer  fa  petite  nièce.  Il  étoit  à la  tête 
des  armées  d'Orient , lorfqu’à  fa  mort  de  Trajan 
il  fut  proclamé  empereur  par  les  intrigues  de  l'im- 
pératrice Plotine , â qui  il  avoit  infpiré  de  l’amour. 
Trajan  avoit  long-temps  refufé  de  le  nommer  fon 
iucceffeur , St  ce  ne  fut  que  par  complaifance  pour 
fa  femme , qu'il  confentit  à ce  choix.  Plufieurs  ri- 
vaux lui  difputèrent  l'empire  ; mais  il  les  fit  rentrer 
dans  le  devoir.  Un  d’eux  s'étant  préfenté  pour  ob- 
tenir fon  pardon  : U voilà , répondit-il  en  l’embraf- 
fant.  ( II  dit  i un  de  fes  ennemis , qui  lembluit 
craindre  de  paroltre  devant  lui  depuis  nu’ Adrien 
étoit  devenu  tout-puirtant  : vous  voilà  fauve.)  Quoi- 
qu’il fc  proposât  Trajan  pour  modèle,  il  étoit  en 
fecret  envieux  de  fa  gloire.  Ce  fut  par  ce  motif, 
dit-on  , qu'il  rendit  aux  Parthes  l’Affyrie,la  Mé- 
fopotamie  St  l’Arménie,  conquêtes  de  Trajan.  U 
voulut  que  l’Euphrate  fût  la  barrière  de  l'empire  : 
il  fe  propofoit  aurtt  d’abandonner  la  Dacie  ; mais 
il  n'exécuta  point  cette  réfolution  imprudente  , 
parce  qu'on  lui  repréfenta  que  ceferoit  livrer  les 
1 citoyens  romains  i la  diferétion  des  barbares.  Tra- 
jan avoit  peuplé  cette  grande  province , de  colonies 
romaines  , auxquelles  il  avoit  donné  les  terres  Sc 
le  villes.  A l'exemple  de  Trajan  , il  parcourut  toutes 
les  provinces , pour  y établir  l'ordre  , S;  en  réfor- 
mer les  abus.  Tant  qu'il  réfida  dans  Rome  , fon 
palais  fut  le  temple  des  fciences  St  des  arts.  Les 

Sens  de  lettres  perfieâionnoien  t leur  goût  avec  lui  , 
: les  favans  trouvoient  à s’inrtruire  dans  fa  con- 
verfation.  Le  philofophe  Favorin  difpuioit  fouvent 
avec  lui  ; St  quoiqu'il  eût  (buvent  rai lou  , il  avoit 
la  politique  de  lui  céder  le  victoire.  Ses  amis  lui 
reprochèrent  cette  baffe  complaifance , le  philofj- 
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phc  leur  répondit  : Il  ejt  dangereux  d’avoir  raifort 
arec  un  homme  qui  a trente  légions  pour  réfuter  vos 
argument.  La  perfécurion  contre  les  Chreliensfous 
fon  règne  ne  fut  que  pallagère.  (.'apologie  de  leur 
religion,  par  Quadrants  ScArifiide,  le  convain- 
quit de  b pureté  de  leurs  dogmes , & de  l'inno- 
cence de  leurs  moeurs.  On  prétend  qu'il  forma  le 
deliein  de  bâtir  un  temple  au  Dieu  des  Chrétiens  , 
& de  l’admettre  parmi  les  autres  dieux.  On  ne 
connoit  que  trop  ia  pafiion  pour  le  jeune  Antinous 
qui , l'ayant  accompagné  en  Egypte,  fc  noya  dans 
le  Nil.  Adrien  inconlolable  , t'honora  d'une  apo- 
îhéofe  : il  bâtit  fur  le  bord  du  fleuve  une  ville 
qui  porta  ton  nom.  Antinous  eut  un  temple  & des 
prêtres  qui  rendirent  des  oracles.  Ce  fut  fous  fon 
règne  que  le  juif  Barchochebas  lema  fa  doflrine  , 
le  prétendit  être  le  mellie.  Les  Juifs  fe  rangèrent 
en  foule  fous  fes  enfeignes.  Cette  révolte  fut  éteinte 
dans  le  fang  de  ces  fanatiques.  Il  fut  défendu  aux 
Juifs  de  mettre  le  pied  dans  Jérufaletn  ; & pour 
leur  en  ôter  la  tentation  , on  mit  un  pourceau  de 
marbre  fur  la  porte  qui  rcgardoit  Bethléem.  Cette 
ville  fainte  étoit  également  reipeâée  des  Chrétiens. 
Adrien  , pour  les  en  éloigner  , fit  placer  une  flatue 
de  Jupiter  dans  le  lieu  où  J.  C.  étoit  reffufcité , 
une  de  Vénus  dans  le  lieu  où  il  étoit  né.  Le  cal- 
vaire fut  planté  d’un  bois  confacré  â Adonis  ; & 
ce  fut  dans  la  caverne  où  le  Sauveur  étoit  né, 
qu'on  célébra  fes  myflères  licencieux.  Les  vers 
qu' Adrien  fit  dans  les  derniers  momens  de  fa  vie , 
prouvent  qu’il  vit  fans  émotion  fa  fin  prochaine. 
Sa  femme  Sabine,  vivement  foupçonnée  d'adul- 
tère , le  fut  également  d’avoir  hâté  fa  mort  par  ie 
poifon.  Adrien  mourut  à Bayes , l'an  13!)  de  J.  C. 
a l'âge  de  foixante-deux  ans.  ( T-k.  ) 

a°.  Il  ya  , du  même  nom  d’Adrien  , un  faint  qui 
fouffrir  le  martyre  JfNicomédie,  l'an  305  ou  306. 

3».  Six  papes , dont  quatre  au  moins  font  célè- 
bres , favoir  : 

Adrifn  I . d'une  ancienne  famille  de  Rome,  fut 
élu  pape  apres  la  mort  d'Etienne  111  en  77*-  On 
a dit  avec  raifon  qu'il  joignoit  aux  vertus  du  chrif- 
tianifme  le  caractère  ferme  des  anciens  romains  , 
le  le  caraflère  prudent  8c  adroit  des  nouveaux.  Il 
eut  befnin  d’habileté  dans  fa  conduire  avec  le  ca- 
snérier  Paul  Aliarte  , qui  avoit  gouverné  8c  trahi  le 
dernier  pape  Etienne  IV  , & qui  pouvoit  par  fon 
crédit  & par  celui  de  Didier,  roi  des  Lombards , 
traverser  réleflion  d'Adrien.  11  falloit  enfuite  miner 
peu  à peu  ce  grand  crédit  d' Afiarte , fans  lui  don- 
ner d'ombrage. /fi irien  y parvint  en  l'éloignant  de 
Borne  (bus  un  titte  honorable.  Il  l'envoya  en  am- 
pallcde  auprès  de  Didier,  avec  lequel  Aliarte  fe 
fe  oit  tout  aulii  bien  concerté  de  Rome  que  de 
Ravie , mais  auquel  il  auroit  été  plus  utile  à Rome. 
Enfin , au  moment  où  Paul  Afiarte  , aufli  perfide 
envers  Adrien  qu'envers  fon  prédéceffeur,  revenoit 
pour  lui  dreller  des  embûches  & pour  le  livrer  â 
pidier,  ennemi  né  du  faint  liège,  Adrien  le  fait 
arrêter  fur  fa  route  par  Léon , archevêque  de  Ra- 
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venne , qui  lui  fait  faire  fon  procès , 8t  qui  l’envoie 
au  fupplice  , en  quoi  il  pafla  les  ordres  du  pape  , 
qui  ne  vouloit  qu'exiler  Paul  Afiarte. 

Adrien  eut  befoin  de  fermeté  dans  fa  conduite  â 
l'égard  de  Didier.  Ce  prince  , pour  venger  Paul 
Afiarte,  8c  inlulter  Charlemagne  t prend  avec  lui 
les  enfans  de  Carloman  , dépouillés  par  Charlema- 
gne leur  oncle,  fe  jette  fur  les  tei res  de  l'églife , 
alTicge  Adrien  jufques  dans  Rome,  8c  le  prelle,  â 
la  tète  d une  puillante  armée  , de  couronner  les  fils 
de  Carloman.»  Vous  ne  pouvez  vous  en  défendre, 
lui  dit-il , » ils  font  nés  fous  la  protedlion  du  faint 
» fiége  ; ce  font,  les  fils  d'un  prince  qu'un  de  vos 
» prédéceffeurs  3 couronné  de  (a  main  ; ils  ont  de 
» plus , pour  vous  toucher , leur  innocence  , le 
» malheur  qu'ils  éprouvent,  St  rinjuflice  qu'on 
» leur  fait».  Didier ajoutoit  quelque  chofe  de  beau- 
coup plus  touchant  pour  un  pape  ; c'étoitl'oftre  de 
lui  remettre  tout  ce  qu'il  détenoit  de  ce  qu'on  ap- 
pelloit  déjà  depuis  long-temps  le  pterimoine  de  faine 
Pierre.  La  fituation  étoit  critique  pour  Adrien  , 
mais  il  la  jugea  d'un  coup-d’oeil;  il  fentit  que  les 
Lombards  fes  voifins  feroient  toujours  fes  ennemis 
nécefiaires , qu’ils  lui  reprendroient  tôt  ou  tard  ce 
qu'il  auroit  cédé  en  cette  occafion , que  Rome 
n avoit  d'appui  contre  eux  que  la  France  ; qu’une 
démarche  toible,  en  le  privant  de  la  proreâion  de 
Charlemagne  , alloit  le  perdre.  11  prit  fur  le  champ 
fon  parti , fit  fermer  les  portes  de  Rome , fe  fou- 
rnit aux  dangers  8c  aux’  malheurs  d'un  fiége  , 8t 
reierta  route  propolition  de  la  part  des  Lombards. 
Il  lui  étoit  aifé  de  fe  faire  un  honneur  & un  mé- 
rite de  cette  conduire  auprès  de  Charlemagne; 
mais  il  falloit  pénétrer  jufqu’à  lui  ; le  Lombard 
faifoit  garder  foigneufement  tous  les  paflàges. 
L'envoyé  romain  alla  par  mer , route  allez  peu 
ufnée  alors;  il  débarqua  iMarfeille,  te  ne  put 
joindre  Charlemagne  qu’â  Thionvil'e  , d'autres 
affaires  l’attirant  en  ce  moment  du  côté  de  l'Alle- 
magne. Cette  célérité  inconcevable  , qui  diftingue 
Charlemagne  de  tous  les  guerriers , fut  d’un  grand 
ufage  dans  cette  occafion  ; il  accourt , il  arrive  au 
pied  des  Alpes  ; Didier  quitte  promptement  Rome  8c 
les  terres  de  l'état  eccléfiafiique  , pour  venir  dé- 
fendre fes  propres  états , qu’il  ne  put  fauver.  Char- 
lemagne , conquérant  de  la  Lombardie  , & libéra- 
teur de  Rome,  eflrcçu  dans  cette  capitale  du  inonde 
chrétien  comme  roi  des  Lombards,  exarque  de 
Ravennc,  patrice  de  Rome  : il  y entra  aux  accla- 
mations de  tout  le  peuple.  Le  pape  , qui  avoit 
comme  lui  ces  avantages  extérieurs,  fi  impnlans 
dans  une  foiemnité,  i'attendoit  dans  le  vertibule 
à la  tête  du  clergé  romain  ; ils  s’embi  a lièrent  avec 
une  expreflîon  de  tendreffe  8c  une  effufion  de  joie , 
qui  rappellant  vivsment  tout  cè  qu'ils  avoient  fait 
l'un  pour  l'autre,  répandirent  parmi  les  fpeclatcurs 
l'intérêt  8t  l'attendriflement. 

Il  étoit  impoflible  que  le  pape  négligeât  une  fi 
heureufe  occafion  de  feire  renouveller  8c  confir- 
mer U donation  faite  au  faint  liège  par  Pépin  , 8c 
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de  faire  donner  à cer  a de  route  la  fanâion  qu'il 
pouvoit  recevoir.  Charlemagne  ne  fe  contenta  point 
de  confirmer  cette  donation  , il  l'amplifia  conlidé- 
rablement. 

Au  départ  de  ce  prince  , le  pape  lui  fit  préfent 
d'un  recueil  des  anciens  canons  dont  fe  fervoit 
l’églife  romaine.  Ce  livre  étoit  dédié  au  libérateur 
de  Rome.  Le  pape  lui-même  en  avoir  fait  l'épitre 
liminaire , qui  étoit  un  poème  en  forme  tTacrofti- 
che  ,-à  la  louange  de  Charlemagne.  On  trouve  ce 
très-mauvais  ouvrage  dans  le  recueil  des  bijloriens 
de  France, tom.  V.pag.  403.  Les  quarante- cinq  vers 
ou  lignes  dont  il  eft  compofé  , & dont  il  eft  diffi- 
cile d'afligner  la  mefure  , forment  par  leurs  lettres 
initiales  les  mors  fuivant:  Domina  exçcll.filio  Ca- 
rolo  Afagno  régi , Hadrianus  papa.  On  ne  fait  pas 
précifément  fi  c’efl  à ce  premier  voyage  ou  à quel- 
qu'un des  fuivansque  le  pape  Adrien  fit  ce  préfent 
& rent/it  cet  hommages  à Charlemagne.  Le  pape 
& le  roi  n’eurent  qu’à  fe  louer  l'un  de  l’autre.  On 
a feulement  remarqué  que  dans  les  remontrances 
St  les  prières  qu'ils  eurent  occafion  de  s’adrelïer 
l'un  à l'autre  , celles  de  Charlemagne  avoient  rou- 

I'ours  pour  objet  l’ordre  fpirituel , & celles  du  pape 
'intérêt  temporel  : le  prince  laïc  vouloir  tou- 
jours qu'on  réformât  quelques  abus  dans  l’Kglife  ; 
le  pontité  , qu'on  ajoûtât  au  patrimoine  de  faint 
Pierre.  On  a remarqué  encore  que  Charlemagne 
donna  de  grands  domaines  au  pape  , qui , de  fon 
côté,  lui  donna  un  petit  livre  , & qui  toutes  les 
fois  qu'il  difoit  la  melfe , récitoit , depuis  ce  temps  , 
une  oraifon  pour  le  roi  de  France. 

Les  bienfaits  de  Charlemagne  envers  le  faint 
Siège , St  l’autorité  qu'il  exerçoit  dans  Rome  â titre 
de  patrice  , avant  même  d’être  empereur  , ont 
donné  lieu  à des  fables  & à des  prétentions  con- 
tradictoires. Les  papes  ou  leurs  partifans  indiferets 
ont  imaginé  après  coup  une  prétenduejdonation  de 
Conftanrin , que  Pépin  St  Charlemagne , félon  eux , 
n'avoient  fait  queconfirmer  & qu’étendre,  & au  lieu 
que  dans  l’origine , l'élection  des  papes  étoit  confir- 
mée par  les  empereurs  François  , comme  elle  I’a- 
voit  été  auparavant  par  les  empereurs  romains  St 
même  par  les  empereurs  grecs  , ce  furent  les  p3pes 
qui  dans  la  fuite  voulurent  confirmer  ou  même 
concéder  la  dignité  impériale , St  qui  auroient  voulu 
difpofer  même  de  la  couronne  de  France  , St  en 

Général  allers  ir  toutes  les  couronnes  a la  tiare.  Les 
mpérialifies  ont  eu  aufli  leurs  fables  St  leurs  pré- 
tentions exagérées  -,  ils  ont  conté  qu’en  774,  après 
la  réduction  delà  Lombardie , Charlemagne  avoit 
fait  tenir  a Rome  un  concile  de  cent  cinquante  trois 
évêques,  où  on  lui  avoir  accordé  le  droit,  non  pas 
de  confirmer  , mais  d'élire  le  pape.  Il  paroît  que 
c'efl  une  équivoque  fondée  fur  la  convention  par 
laquelle  les  papes  s’eugagèrent  a n'entrer  en  pof- 
feflion  de  leur  temporel , qu'après  avoir  obtenu 
l’agrément  dej  empereurs , rots  de  France.  Il  eft 
cependant  parlé  de  ce  droit  d'élire  les  papes  , dans 
Je  décret  de  (îratien.  8c  précédemment  encore 
ftÿtoirc,  Tomç  f, 
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danfSigebert  St  dans  VCalthram  , évêque  de  Naum- 
bourg  , St  poflérieurement  dans  Sigonius.  Çette 
tradition  s' eft  long-temps  confervée  en  France  : on 
trouve  dans  les  mémoires  deCaftelnau  un  difeours 
du  chancelier  de  l'Hdpitai  à Charles  IX , dans  le- 
quel il  lui  dit  que  les  rois  fes  prédéceflèurs  ne  fe- 
roient  jamais  exeufés  d'avoir  lailTé  perdre  un  de* 
plus  beaux  droits  de  leur  couronne , celui  de  nom- 
mer à la  papauté,  fi  juftement  acquis  a Pépin  & â 
Charlemagne. 

On  conferve  en  original  , dans  les  archives  de 
la  ville  de  Beauvais,  un  difeours  de  Henri  IV  tenu 
le  1 Août  1 594  aux  députés  de  cette  ville.  En  voici 
les  propres  termes  : 

>•  J'accufe  mes  prédéceffeurs  d’une  grand  lâcheté 
» d'avoir  lailfé  perdre  ce  beau  titre  d'être  le  pilier 
» du  chef  de  l'églife  , St  la  première  nomination 
» qu'ils  avoient  anciennement  du  faint  père  k 
» Rome  ». 

Mézerai  dit  exprelfément  » que  le  pape  Adrien 
» St  les  évêques  accordèrent  a Charlemagne  le 
» pouvoir  de  donner  l'ihveftiture  des  évêcnés  , 8c 
» même  dénommer  les  papes,  pour  ôter  les  cabale» 
» & les  défordres  qui  fe  faij aient  dans  l’éleâion  ns 

Le  Blanc  ne  s'éloigne  point  de  cette  opinion  dans 
lefavant  ouvrage  placé  a la  fuite  de  fon  Traité  des 
nommes  ■ St  qui  a pour  titre  : Dijfertation  hifiorique 
fur  quelques  monnaies  de  Charlemagne  , de  Louis-le - 
Débonnaire  , de  Lothairc  , & de  leurs  fuccejfeurs  , 
frappées  dans  Rome  ; par  lefquelles  on  réfute  l’ opi- 
nion de  ceux  qui  prétendent  que  ces  princes  n'ont  ja- 
mais eu  aucune  autorité  dans  cette  ville  que  du  ton - 
ftntement  des  papes. 

Adrien  I , dans  une  de  fes  lettres  , ne  fait  com- 
mencer le  patriciat  de  Charlemagne  qu'à  l’époque 
de  la  prife  de  Pavie,  St  de  la  ruine  du  royaume 
des  Lombards  ; il  date  fes  lettres  des  années  de 
ce  patriciat  , que  quelques  auteurs  , nommément 
dom  Mabillon  St  le  Blanc  , diftlnguent  de  celui  qui 
avoir  étoit  conféré  à Pepin-le-  Bref  St  à fes  fils , par 
conféquent  à Charlemagne  lui-même,  par  Etienne 
III.  Ils  regardent  le  premier  comme  un  ftmple  litre 
d’honneur  , St  le  fécond  comme  un  titre  de  pou- 
voir St  d'autorité. 

Ainfi  Charlemagne  , s'il  n'eut  pas  le  droit  d'élire 
les  papes , eut  au  moins  celui  de  les  confirmer  ; 
il  eut  d'ailleurs  dans  Rome  une  autorité  abfolue, 
après  la  deftruélion  du  royaume  des  Lombards. 
C'eft  par  l’effet  de  cette  conquête,  8;  en  vertu  de 
la  dignité  de  patrice  , conférée  par  le  pape  Adrien  I 
au  nom  du  fénat  8t  du  peuple  romain  , que  Char- 
lemagne fut  reconnu  pour  fouverain  dans  Rome  , 
St  qu'il  y exerça  des  afles  d'autorité  , long-temps 
avant  qu’il  fût  empereur. 

Charlemagne  eut  toujours  dans  le  pape  Adrien 
un  correfpondant  lûr  St  un  ami  fidèle  qui  vieilloic 
aux  intérêts  delà  France  en  Italie  , 8t  dont  les  avis 
lui  furent  fouvent  utiles. 

Lorfque  l'impératrice  Irène  fit  tenir  en  787  l<j 
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fécond  concile  de  Nicée , où  les  Iconoclaftet  furent 
condamnés , 8t  le  culte  des  images  établi , le  pape 
Adrien  , très-content  de  ce  concile,  8*  de  la  part 
qu’il  y avoit  eue  par  fe»  légats , s'empreflà  d'en  en- 
voyer les  oéles  à Charlemagne fon ami.  Sa  furprife 
8t  la  douleur  furent  extrême*  de  voir  que  Char- 
lemagne , loin  d'y  applaudir,  compnlà  ou  fitcom- 
pofer  par  les  évêques  de  (a  domination  . auxquels 
il  avoit  donné  ces  aéles  a examiner,  un  ous rage 
dans  lequel  il  rejettoit  les  dédiions  du  fécond  con- 
cile de  Nicée  , comme  contraire»  à l’ufage  St  a l’o- 
pinion de  l’églife  d’Occident  , & s'eftorçoir  de 
prouver  que  ce  concile  n’étoit  point  œcuménique. 
Cet  ouvrage  que  nous  avons  , S c qui  cft  fort  connu 
fous  le  nom  de  livres  Caroline  , n'efl  ni  fans  fiel  , ni 
même  fans  quelques  légères  erreurs.  Il  refpire  en 
plus  d’un  endroit  la  prévention  8i  l’averfton  contre 
les  Grecs.  L’auteur  , quel  qu’il  tût  , ne  montre  pas 
toute  l’érudition  eccléfiaflique  néceflaire , lorfqu’il 
as  one  qu’il  ne  connoit  ni  laperlonne  , ni  les  écrits 
de  faim  Grégoire  de  Nyffe,  dont  l’autorité  etoit 
téclaniée  par  le  concile  de  Nicée. 

Au  relie  , l’erreur  principale  de  Charlemagne  St 
de  fes  évêque* , fur  la  dnétrine  de  ce  concile , étoir 
très-naturelle  ; elle  venoit  de  1 impéritie  du  traduc- 
teur des  afles.  On  y avoit  lu  avec  autant  d'éton- 
nement que  de  fcandale  , cette  formule  : Je  reçois  ] 
(r  j'honore  les  images  , (r  je  leur  rends  la  mime  ado- 
ration que  je  rends  i lafainte  Trinité.  On  jugea  en 
France  que  la  haine  pour  les  Iconoclafte»  avoit 
jetté  les  pètes  de  Nicée  dans  l'idolâtrie.  L’original 
grec  portoit  au  contraire  : Je  reçois  (r  j'honore  les 
J aimes  images  ; mais  je  ne  rends  qu'à  la  feule  Trinité 
l’adoration  de  Latrie.  Ce  qui  étoit  contorme  a la 
doftrine  que  l’églife  avoit  profellée  dans  tous  le* 
temps. 

Il  paroft  que  l'erreur  de  Charlemagne  ne  fut  pas 
promptement  diffipée  ; car  au  concile  de  Francfort 
lùr  le  Mein  , qui  fe  tint  en  794,  St  où  il  raflênt- 
bla  les  évêques  de  toutes  tes  provinces  de  fon 
obéitlance,  le  fécond  concile  de  Nicée  fut  rejetté  , 
toujours  fur  le  fondement  de  la  même  erreur.  Cette 
oppofition  de  deux  conciles,  tous  deux  très-nom- 
breux St  très-folemnels , ht  redouter  dès-lors  au 
pape  Adrien  la  réparation  des  deuxéglifes  , qui  ne 
■levoit  avoir  lieu  que  dans  le  ficelé  fuivant  ; il 
craignoit  de  voir  naître  ce  Ichifme  d'un  mal  enten- 
du , dans  le  moment  üùl'églile  grecque,  abjurant 
l’erreur  dont  on  avoit  voulu  finie  fier , fe  réunilloit 
àl'églife  romaine  fous  une  impératrice  orthodoxe  , 
St  prenait  avtc  le  lainr  fiège  de  nouveaux  engage- 
mens.  Adrien  écrivit  contre  le  livre  de  Charlema- 
gne , non  en  comroverfifle  , mais  en  père  commun 
ît  en  pacificateur  ; la  lettre  à Charlemagne  efl  d’un 
ton  auflî  doux  , aufti  aimable , aufli  paiemel , 8t  en 
même  temps  aufli  refpeftueux  que  celui  des  livrée 
Caroline  eu  aigre  & amer.  Il  efl  vrai  que  le  fajnt 
Sage  ne  pouvoit  trop  ménager  un  bienfaiteur  tel 
que  Charlemagne  ; mais  enfi  i Adrien  eut  fur  lui  un 
avantage  marqué  dans  cette  dilpute,  Le  mal  en- 
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tendu  ceiTa  enfin  , St  la  paix  fe  maintînt  entre  te» 

deuxéglifes. 

AJnm  i fut , dit-on , le  premier  pape  qui  exige* 
qu’on  ne  parût  jamais  devant  lui  fans  lui  baifer  le» 
pieds.  Kiev  é au  pontificat  en  771,  il  mourut  en 
yy;  , ayant  plus  approché  qu'aucun  autre  pape  , de 
ce  terme,  qu'aucun  pape  ne  doit  voir ; c'efl-à-dire 
de  vingt-quatre  ans  , cinq  mois  St  dix  jours  , pen- 
dant lefquels  faint  Pierre  gouverna  l'églifcde  Rome: 
Non  videbts  ar.no t Pétri.  Charlemagne  ne  le  regretta 
pas  fe  ulement  comme  un  de  ces  alliés  que  donne 
la  politique,  St  fur  lefquels  on  ne  peut  compter 
qu'en  proportion  de  l'intérêt  i il  le  pleura  comme 
un  ami  tendre  , courageux  , d’une  confiance  éprou- 
vée dans  des  temps  difficiles  St  dont  le  cœur  ne 
s'étoit  jamais  démenti  h fon  égard  dans  tout  le  cour» 
de  fe  vie.  Nous  avons  dit  ( article  A ARON  ) qu’Aa- 
ron  Rachid  St  Charlemagne  s'étoient  aimés  fidè- 
lement fans  s’être  jamais  vus  ; Charlemagne  8c 
Adrien  s’aimoiem  d'aurant  plus  qu’ils  s’étoient  vu*, 
St  que  leurs  relation»  étoient  plus  intimes.  Adrien 
avoit  fait  en  vers  l’éloge  de  Charlemagne  , Char- 
lemagne fit  aufli  en  ver»  latin  l'épitaphe  d'Adrien  ; 
il  y peint  fa  tendrefiè  St  fa  douleur , c’efl  un  mo- 
nument de  l’amitié  d’un  roi.  On  voit  encore  cette 
épitaphe  gravée  fur  une  table  de  marbre  , auprès 
de  la  porte  de  l’églife  du  Vatican.  F.lle  efl  com- 
pofée  en  tout  de  trente-huit  vers.  En  voici  quel- 
ques-un*. 

Pefi  pairem  lacrymans  Carottu  hat  termina  feripji 

T 11  miht  JuUis  amortît  mo4h  ptango  , pater  . . 1 
h' cm  inc  junge  Jimul  tituli*  , tlarijjime  , neftra. 

Adnanut  , CûrOllU  , rex  ego  » tujue  , p*t(T  • • •* 
Tüm  memortfio  tuincti  , pater  cptime  , pofcv  » 

Cum  pâtre  die  natut  pergat  Ct  ijte  tous- 

Charlemagne , en  envoyant  au  même  pape  un 
pfeautier  en  lettres  d’or,  comme  le  pape  lui  avoit 
donné  h Rome  le  recueil  des  canons  , l’avoit ac- 
compagné de  vingt  vers  latins , aufli  héxamètre* 
St  pentamètres  , qui  fervent  de  dédicace , comme 
l’acrofliche  d’Adrien  en  avoir  fervi  au  recueil  des 
canons. 

Adrien  II.Tontétoitchangé  fous/Gfrien  fl-EIevé 
au  pontificat  en  B67  St  mort  en  871.  Les  papes  alors 
vouloient  être  les  maîtres  des  empereurs  St  des  rois  , 
St  vouloient  fe  mêler  non  feulement  de  leurs  af- 
faires, mais  encore  de  leurs  amours.  Nicolas  I, 
prédécelfeur  <f Adrien  II  , avoit  excommunié  le 
jeune  Lotfiaire  , roi  de  Lorraine  , arrière  petit-fils 
de  Charlemagne  , pour  avoir  répudié  Thietberge  , 
St  avoir  époufé  Valdrade.  Cette  affaire  étoit  pri-f- 
que  dans  toutes  fes  circonflances  la  même  que  celle 
qui  dans  la  fuite  occafionna  la  fchilme  d'Angleterre 
fous  le  pontificat  de  Clément  VH  8:  le  règne  de 
Henri  VIII.  Lothaire  feignit  de  fe  foumettre  St  de 
renvoyer  Valdrade.  Nicolas  mourut  : les  Sarrafin* 
ravageoient  alors  l’Italie.  Lothaire  imagina  d'aller 
offrir  nu  nouveau  pape  Adrien  11  fes  fervices  St 
fes  fecours  contre  les  Sartalins , U etut  qu'lia  tel 
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bienfait  lui  tiendrait  lieu  de  la  foumiflion  fi  impé- 
rieufement  exigée  par  Nicolas  ; il  fut  accueilli  en 
effet  avec  toutes  les  démonflrations  de  la  reconnoif- 
fance;  la  confiance  Stl'amitiéparurentrégnerentre 
Adrien  St  lui.  Lothaire,  dans  un  jour  de  folemni- 
té , voulut  communier  de  la  main  du  pape  avec 
tous  les  feigneurs  François  de  fa  fuite  , fans  foup- 
çonner  le  piège  où  le  pape  l’arrendoit.  Auffi-tot 
qu'ils  eurent  reçu  la  communion  , le  pape  les  força 
de  jurer  avec  le  roi  fur  l'euchariflie , qu'il  avoit 
en  effet  obéi  au  pape  Nicolas  fon  prédécefTeur , & 
quefa  rupture  avec  Valdrade  étoit  fincère  & fans 
retour.  Le  ferment  fur  l'euchariflie  étoit  alors  au 
nombre  des  épreuves  où  jugement  de  Dieu  , en 
vertu  des  paroles  de  faint  Paul  : Que  celui  gui  reçoit 
indignement  le  corps  te  le  fang  de  fefus-Chrtjl,  mange 
& boit  fon  jugement.  On  crojroit  en  conféquence 
que  quiconque  ofoit  fe  parjurer  fur  l'euchariflie, 
mourait  infailliblement  dans  l'année.  Lothaire  & 
fes  François  , furpris  , effrayés , mais  trop  avancés 
pour  pouvoir  reculer  fans  une  extrême  confulion  , 
bégayèrent  en  tremblant  le  ferment  redoutable 
qu'on  exigeoit  d'eux  ; 8c  fi  nous  en  croyons  les 
hifloriens  de  ce  fiècle  , ils  moururent  tous  peu  de 
temps  aptes  , comme  fi  le  glaive  de  l'ange  exter- 
minateur les  eût  frappés.  Ce  qui  efl  certain  , c'eft 
ue  Lothaire  tomba  dans  une  maladie  de  langueur 
ont  il  mourut  à Plaifance  , lorfqu'il  rctournoit 
dans  fes  états. 

Charles  , roi  de  Provence  , fon  frère  puîné  , 
qui  n’avoit  point  fubi  comme  lui  l'épreuve  de 
l'euchariflie  , mourut  alfez-tôr  pour  n'avoir  pas  le 
temps  d'hériter  de  lui. 

Leurfeul  héritier  légitime  étoit  l'empereur  Louis 
leur  frère.  Charles-le-Chauve  , au  mépris  des  droits 
de  Louis  fon  neveu  , s'empara  de  la  Lorraine.  Louis 
ainli  dépouillé,  eut  recours!  l’autorité  du  faint 
Siège  , & lui  qui  , à titre  d'empereur  , devoir  être 
le  proteâeur,  du  pape  en  devint  leprotégé.|/fu'rfrn 
prit  avec  Charles-le-Chauve  le  même  ton  d'empire 
que  Nicolas  avoit  pris  avec  Lothaire  le  jeune.  Il 
le  menaça  de  l’excommunier  : il  ordonna  même 
aux  évêques  françois  de  fe  féparer  de  la  commu- 
nion de  Charles, s'il  différait  de  reflituer  la  Lorraine 
4|l'empereur.  Le  pape  cependant  ne  montrait  toutee 
zèle  que  pour  récompenfer  l'empereur  du  bonexem- 
ple  qu’il  avoit  donné  de  recourir  au  faint  Siège  ; car 
d'ailleurs  Louis  étoit  de  tous  les  princes  Carlovin- 
iens  , celui  dont  le  pape  défiroit  le  plus  l'affji- 
liffement  , précifément  parce  qu'il  étoit  empereur 
St  qu'il  avoit  l'Italie  dans  fon  partage. 

Nicolas  II  8c  Adrien  II  avaient  du  moins  le  mé- 
rite de  défendre  la  caufe  la  plus  jufle  , car  Lothaire 
avoit  vraiferoblaWement  tort  à l’égard  de  Thiet- 
berge  fa  femme  , 8t  Charles -le -Chauve  avoit 
certainement  tort  à l'égard  de  l'empereur  Louis  fon 
neveu  ; mais  les  torts  des  rois  ne  pouvoient  don- 
ner fur  eux  aux  papes  , que  le  droit  de  repréfenta- 
tion  8c  d'exhortation  ; les  papes  ne  dévoient  jamais 
oublier  que  le  royaume  de  lefus-Chrifl  n'efl  pas 
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de  ce  monde  , 8c  que  s’ils  potTédoient  un  royaume 
temporel  , ils  en  as  oient  l'obligation  à la  munifi- 
cence des  rois  Carlovingiens. 

Le  defpotifme  A' Adrien  révolta  une  partie  du 
clergé  de  France  ; les  deux  Hincmar  fe  partagèrent  ; 
l'oncle , le  grand  Hincmar , l’archevêque  de  Reims  , 
qui  ne  vouToit  de  defpotifme  que  le  fien  , fe  porta 
pour  le  détenteur  de  fon  roiCharles-le-Chauve  8c 
des  libertés  de  l’églife  gallicane  , lefquelles  ne  per- 
mettent pas  pourtant  d'envahir  le  bien  d'autrui  ; 
le  neveu  , l’évêque  de  Laon  , qui  ne  trou  voit  point 
de  defpotifme  plus  infupportable  que  celui  de  fon 
oncle  , devint  le  chef  du  parti  papille.  Charles- 1»- 
Chauve  , qui  ordinairement  trembloit  devant  fes 
évêques  , le  fentant  appuyé  parie  meilleur  Hinc- 
mar, ( car  il  s'en  falloir  bien  que  le  neveu  eût  la 
confidération  de  l’oncle  ) ofa  confeiller  au  pape  de 
montrer  plus  de  modération  , ajin  que  lui  8 fes 
prélats  neujfent  occaftonde  l'éconduire. 

Sous  le  pontificat  A' Adrien  II  feformoitle  grand 
fchifme  d'Orient;  Adrien  tint  à Rome  , en  868  , 
un  concile  où  il  fit  condamner  Photius;  il  envoya 
des  légats  au  concile  de  Conflantinople,  huitième 
concile  œcuménique  , (qui  condamna  encore  plut 
folemnellement  ce  patriarche, 

Adrien  IV , anglois  , fils  d'un  mendiant , men- 
diant lui-même  , après  avoir  erré  long-temps  de 
pays  en  pays  , comme  les  gens  de  cette  profeflion  , 
regarda  enfin  comme  une  bonne  fortune  d'être  reçu 
en  qualité  de  domeflique  chez  les  chanoines 
réguliers  de  faint  Ruf  ; ces  chanoines  lui  ayant 
trouvé  des  talens  très-fupérieurs  à fon  état , ( ag- 
grégèrent  d’abord  ! leur  ordre  , & le  mirent  en- 
luiteà  leur  tète  , il  fut  leur  général.  Lt  pape  F.u- 
gène  III  le  fit  cardinal , évêque  d'Albano  , & l'en- 
voya en  légation  dans  le  Danemarck  8;  dans  la 
Norvège.  Il  fut  fait  pape  lui-même  , le  J décembre 
1154  16  fediflingua  entre  tous  les  papes  par  fon 
zèle  pour  lesintëiêts  du  Saint  Siège , 8t  par  fon 
indifférence  pour  les  intérêts  de  fa  famille.  Quant 
au  premier  point , fon  zèle  eut  occafton  d'éclater 
dès  le  commencement  de  fon  pontificat.  Arnaud 
de  Brelle  vivoit  encore;  ce  fameux  hérétique, 
difciple  d'Abailard , beaucoup  plus  hardi  que  fon 
maître  , enfeignoit  une  dourine  , qui  efl  celle  de 
routes  les  héréfies  qui  doit  le  plus  déplaire  au 
clergé.  Selon  lui , tout  edéfiaflique  polfédant  des 
terres , étoi  t damné  ; l’églife  ne  devoir  rien  poileder 
81  tous  fes  biens  appartenoientaux  princes  tempo- 
rels. Si  cette  doctrine  devoir  lui  faire  de  puillans 
ennemis,  elle  lui  procurait  aufli  de  zélés  partifans. 
Arnaud  fut  chef  de  parti  , il  eut  une  armée,  il  fe 
rendit  le  maître  dans  Rome  , il  enchalfa  les  papes  , 
il  en  changea  le  gouvernement , il  voulut  y réta- 
blir le  fénat.  F.ugènc  III  enfin  après  plusieurs  com- 
bats fut  reçu  dans  Rome  ; Arnaud  fut  fait  prifon- 
nier  ; mais  les  Romains  ne  fe  prellant  pas  de  pro- 
noncer fur  fon  fort , Adrien  IV  , fécond  fucceueur 
d’Eugène  LU  , lu  excommunia  jufqu'a  ce  qu'ils 
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eulTent  brûlé  vif  Arnaud  de  Brcffe  , ce  qui  arriva 
enitîf. 

Adrien  prétendit  que  Guillaume  , roi  de  Sicile  , 
de  la  race  Normande,  ufurpoit  les  biens  l'églife, 
il  l’excommunia.  Il  redemanda  inffammenf  à l'em- 
pereur Frédéric  I , dit  Barberouffi , les  fiefs  compris 
dans  la  donation  faite  au  faint  Siège  par  la  comtclTe 
Mathilde  , le  duché  de  Spolète,  la  CorfeSt  la  Sar- 
daigne ; il  ne  put  rien  obtenir , mais  il  ne  fe  rebuta 
jamais. 

Quant  au  fécond  point,  ( fon  défintérelTement 
par  rapport  il  fa  famille)  H laifla  fa  mère  Si  tous 
les  parens  dans  la  pauvreté.  On  raconte  que  fa 
mère  ayant  pris  des  habits  au-deflus  de  fon  état  , 
pour  paroître  décemment  à fon  audience  publique,  il 
feignit  de  ne  la  pasconnoître  8t  refufa  de  l’entendre  ; 
que  cette  même  femme  ayant  reparu  à fon  au- 
dience en  habit  de  paylanne  , croyant  peut-être  le 
mortifier  , il  la  diflingua  dans  la  foule  , courut  il 
elle  , l’embrafia  , & dit  publiquement  : Je  reconnois 
ma  mire  ; mais  il  ne  ut  rien  pour  elle.  11  mourut 
à Anagni  en  1159. 

Adrien  VI  , né  à Utrecht  en  14S9  , fils  d’un 
tiflerand , nommé  Florent , ayant  été  bourfier  dans 
l univerfité  de  Louvain,  en  devint  vice-chancelier  , 
& fut  doyen  de  l’églife  de  cette  ville.  L’empereur 
Maximilien  I le  nomma  précepteur  de  fon  petit- 
fils  l’archiduc  Charles , qui  fur  l’empereur  Charles- 
Quint.  Ferdinand-le-Catholique  , aïeul  maternel  de 
Charles-Quint,  fit  Adrien  évêque  de  Tortofe  ; après 
la  mort  de  Ferdinand  , il  partagea  la  régence  d’Ef- 
pagne  avec  le  cardinal  Ximènes , St  fut  enfuite 
leul  vice-roi  au  nom  de  Charles-Quint.  Léon  X 
le  fit  cardinal  St  lui  fuccéda  dans  la  papauté  par 
le  crédit  de  Charles-Quint  St  par  l’adreffe  de  la 
brigue  impériale;  perfonne  ne  paroilfoit  fonger  à 
cet  Adrien  Florent  , qu’on  ne  regardoit  que  comme 
un  homme  de  collège,  St  qui  avoit  confirmé  cette 
idée  par  le  mauvais  fuccès  de  fon  adminiflration 
d’Kfpagne;  il  y avoit  une  concurrence  éclatante 
entre  le  cardinal  de  Médicis , coufin  du  dernier 
pape  , St  le  cardinal  Volfey , à qui  l’empereur 
avoit  promis  de  l’appuyer  de  tout  fon  parti.  On  ne 
donna  pas  le  temps  aux  cardinauxfrançoisd’arri- 
ver  ; ils  appriren  t en  route  l'éleéffon  d'Adrien  .Tous 
les  cardinaux  du  conclave  , ceux  même  qui  étoient 
dans  le  fecret,  s'étonnèrent  de  ce  choix  , quelques- 
uns  s’en  indignèrent , les  Romains  en  furent  hu- 
miliés & irrités.  Lorfque  les  cardinaux  paflèrenr 
fur  le  pont  Saint-Angeenfortant  du  conclave  , le 
peuple  les  accabla  d’injures  St  de  malédiâions , le 
cardinal  de  Gonzague  fe  tournant  vers  lui , s'écria  : 
Vous  (ut  trop  bons  de  vous  en  unir  aux  injures, 
nous  méritons  d’être  lapidés.  Ceque  l’empereur  avoit 
elpéré  , ce  que  le  facré  collège  avoit  prévu  arriva  , 
Adrien  ne  fui  point  un  pape -prince , Charles-Quint 
fut  le  maître  à Rome  ; Adrien  crut  devoir  cette  1 
déférence  à fon  bienfaiteur , il  crut  devoir  aban- 
donner le  loin  des  affaires  du  fiècle  aux  puiffances 
Séculières  ; il  prit  pour  lui  la  partie  fjnriiu&ilc  St 
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religieufe  ; il  voulut  réformer  la  cour  de  Rome , Se 
il  eur  le  mérite  de  déplaire  i cette  cour  ; il  fe  fit 
un  devoir  facré  de  l'économie  ; on  lui  repréfenta 
qu’il  promit  trop  peu  de  domefliques.  Je  veux  , 
dit-il , avant  tout  payer  les  dettes  de  t églife.  Combien 
mon  pridéceÿiuravctt-il  depalfecniers?* — L eni — C'rjl 
beaucoup,  quatre  me  fuiraient. — Le  moins  fafiueux 
des  cardinaux  en  a dix  au  moins.. — Ayons-en  donc 
dou\e  , pour  ne  pas  céder  en  fupetjluités  au  moins 
fafiueux  des  cardinaux.  Les  Romains  crurent  le  hair 
comme  étranger , ils  le  haitloient  comme  un  homme 
jufle  St  fimple.  A fa  mort , ils  mitent  lur  la  porte 
de  fon  médecin , cette  infeription  : Au  libérateur  de 
la  patrie.  Fiant  profefleur  de  Louvain  ,it  avoit  fait 
un  livre  théologique  , où  il  difoit  : Que  le  pape  peut 
errer  , même  en  matière  de  foi.  Etant  pape  , il  fit 
réimprimer  ce  livre  avec  1a  même  propofition.  11 
fe  jugea  très-bien  en  mourant  : Munfeul  malheur  , 
dit-il , fut  d'avoir  à commander,  il  n'étoitpas  né  en 
effet  pour  le  commandement  ; mais  il  a donné  aux 
fouverains  de  grandes  leçons  & de  grands  exem- 
ples d'économie  St  de  joftice.  On  l'a  comparé  avec  ^ 
Adrien  IV.  Tous  deux  s’élevèrent,  d'une  origine 
obfcure  jufqu'à  la  première  dignité  du  monde  chré- 
tien ; tous  deux  regrettèrent  fur  le  trône  pontifi- 
cal leur  obfcurité  primitive  ; tons  deux'refufèrent 
d’élever  8c  d’enricnirleur  famille  ; mais  Adrien  IV 
avoit  plus  d'élévation  St  plus  de  force  dans  le  ca- 
ractère. On  a obfervé  qu  Adrien  VI , qui  devoir  fa 
fortune  aux  lettres  ,ne  fit  rien  pour  elles.  Il  mou- 
rut le  14  feptembre  1513.  Gafpard  Hurmann  a 
donné  fa  vie  en  latin.  Utrecht  , 171710-4°. 
Adrien  III  St  Adrien  V nefiégèreutpas  allez 
j long-temps  pour  être  connus.  On  a retenu  du  der- 
nier un  prétendu  mot.  A peine  élu  , il  tomba  ma- 
lade de  la  maladie  dont  il  mourut  : fes  parens  étant 
accourus  pour  le  féliciter  fur  fa  nomination , le 
trouvèrent  au  lit  St  allez  mal  : J’aimerais  mieux  , 
leur  dit-il , être  cardinal  en  famé  que  pape  mourant. 
Eff-ce  là  un  mot  î 

Adri  en  efl  auffi  le  nom  d'un  chartreux , auteur 
du  traité  intitulé  : Liber  utriufque  fortunée  , attribué! 
autrefois  à Pétrarque  , St  dont  la  première  édition 
publiée  à Cologne  , m-40.  en  1471  ,eff  rare  St  re- 
cherchée. 

ADVENEMENT-,  f.  tn.  ou  Avènement,  (Hifi. 
mod.  ) fe  dit  de  l’élévation  d’un  prince  fur  le  trône 
d’un  pape  au  pontificat. 

ÆLIANUS  MECCIUS,  ( Hifl.  anc.  ) c’eff  le 
nom  allez  peu  connu  d’un  médecin  loué  par  Ga- 
lien , qui  le  premier  employa  , dans  un  temps  de 
pelle , la  thériaque  , 8c  comme  remède  , Stcomme 
préfervatif , St  l’un  St  l’autre  avec  fuccès. 

ÆMIL1US  PROBUS.  ( Voyeq  Cornélius 
Nepos.  ) 

ÆNFAS  SYLVIUS.  ( Voyef  Pie  II.  ) 

AETIUS.  Il  y a plufieurs  perionnages  célèbres 
de  ce  nom. 

1°.  Afin  us  , fumommé  l'impie  , avoit  commen- 
cé pu  être  chauducxuùer , & fiait  pu  êue  patriua 
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the  de  Conflantinople  fous  Julien  > fumommé 
l'apujiat.  Il  embraffa  les  erreurs  à' Anus  , & en  eut 
encore  de  particulières  , dont  faint  Epiphjne  a 
recueilli  quelques-unes.  Il  mourut  à Conflanti- 
nople en  367. 

a0.  Aétius  , médecin  d’Amide  , ville  de  la  Me- 
fopotamie  fur  le  Tigre,  vers  la  fin  du  quatrième 
fiècle.  St  le  commencement  du  cinquième , pre- 
mier médecin  chrétien  dont  nous  ayons  des  écrits 
fur  la  médecine.  Son  ouvrage  grec  , intitulé  Tetra- 
biblos  , eft  un  recueil  des  écrits  des  médecins  qui 
avoient  vécu  avant  lui.  Janus  Cornarus  le  traduilit 
en  latin  , St  le  fit  imprimer  à Bafle  cher  Froben 
en  :54a  fous  ce  titre  : Contracta  ex  veteribus  mtdi- 
cina.  11  excellent , dit-on , dans  la  pratique  de  la 
chirurgie , fur-tout  dans  le  traitement  des  maladies 
des  yeux. 

3“.  AÉTIUS  , ( H ift.  Je  l'empire  romain.  ) gou- 
verneur des  Gaules,  l'un  des  plus  grands  capitaines 
de  ton  temps , $£  le  boulevard  de  l'empire  contre  les 
barbares  qui  l'inondoient , étoit  fils  de  Gaudentius , 
un  des  hommes  les  plus  diflinguésde  cette  portionde 
la  Scythie , qui  étoit  tombée  fous  la  domination  des 
Romains.  Sa  mère  , née  dans  l’Italie  , étoit  iflùe 
d’une  familleopulente  fc  il I u tirée  par  les  plus  nobles 
emplois , ce  qui  fraya  le  chemin  des  honneurs 
d fon  fils  qui , au  fortir  de  l'enfance , fervit  dans 
les  troupes  de  la  garde  du  prince , où  il  annonça  ce 
qu’il  devoit  être  un  jour.  Il  fut  donné  pour  Otage 
aux  Vifigoths  , 8c  enfuite  aux  Huns  , dont  il  étudia 
les  moeurs  St  la  difeipline  militaire.  Ce  fut  l'an 
415  qu’il  obtint  le  gouvernement  des  Gaules  dé- 
vaitées  par  les  Vifigoths.  Le  bruit  de  fon  arrivée 
releva  les  courages  abattus.  Arles  alfiégéa  alloit 
par  fa  deflinée  décider  de  celle  de  toutes  les  pro- 
vinces. Aitius  fe  met  en  mouvement  pour  la  dé- 
livrer , les  Vifigoths  lèvent  le  liège , & font  atta- 
qués dans  leur  retraite  par  ce  général  aélif,  qu’ils 
croyoient  encore  éloigné.  Le  carnage  qu'il  fit  des 
Barbares  les  mit  dans  l'impuifiànce  d'étendre  leurs 
conquêtes.  Aitius  , après  avoir  fait  de  l'Efpagne  le 
théâtre  de  fa  gloire,  délivra  Metz  & Toul , de 
l’oppreflion  des  Bourguignons  qui  vouloient  s'en 
rendre  maîtres. 

L'an  41H  , les  Francs  fe  répandirent  dans  les 
Gaules , Aitius  les  obligea  de  repafièr  le  Rhin.  Scs 
fervices  furent  récompenfés  par  la  charge  de  maître 
de  la  milice  , qui  mettoit  toutes  les  forces  de  l’em- 
pire dans  fes  mains.  Sa  fortune  excita  l’envie  ; il 
le  forma  une  coofpiration  contre  fa  vie , &[  il  en 
fil  aliaflioer  les  auteurs.  Placidie , qui  gouvernoit 
alors  l'empire  , aima  mieux  fermer  les  yeux  fur  cet 
abus  d’autorité,  que  de  s’expofer  au  danger  de  le 
punir. 

Mais  Aitius  , par  fon  ambition  , par  les  troubles 
qu'il  femoit  datte  l’empire , par  fes  délations  calom- 
nie ufe  s contre  fes  ennemis  , précipita  fa  difgrace  ; 
il  ne  s’y  fournit  pas  , il  devint  hautement  rebelle  , 
& alla  chercher  un  afyle  chez  les  Huns  qui  le  ehé- 
rüloieot , parce  qu’il  avoir  été  pourri  datas  leur 
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camp  ; ce  fut  fous  prétexte  de  le  venger  qu’ils  fon- 
dirent fur  l'Italie  , privés  alors  de  les  plus  braves 
défenfeurs.  L'empire  prévint  fa  chute  par  une  paix 
humiliante.  Aitius  fut  nommé  patrice , dignité  qui 
lui  donnoit.le  droit  de  commander  par-tout  ois 
l'empereur  & le  conful  n croient  pas.  11  ftgnalafoa 
retour  dans  les  Gaules  par  la  défaite  des  Bourgui- 
gnons, des  Vifigoths,  des  Armoriques,  Sa  politique 
étoit  de  divifer  fes  ennemis  , il  arma  les  Alain» 
contre  les  Armoriques  , qui  s’affoiblirent  égale- 
ment par  leurs  viéloires  St  leurs  détâires.  Ce  fut 
dans  ce  temps  que  Clodion  trayerfa  les  Ardennes  , 
fe  rendit  maître  de  Tournai , de  Cambrai , St  de 
tout  le  pays  qui  efi  entre  ces  villes  St  la  Somme. 
Les  garnilons  romaines  furent  pallées  au  fil  de 
l'épée.  Aitius  fe  mit  en  mouvement  pour  l'arrête» 
dans  fes  conquêtes.  Le  combat  qu'il  livra  près  du 
vieux  Hefdin  , (ans  être  décilil , réduifit  les  Fran- 
çois à quitter  les  bords  de  la  Somme  pour  fe  retire» 
dans  la  Belgique.  La  guerre  qu'il  eut  â foutenir 
contre  Attila  mit  le  comble  â fa  gloire.  Ce  prince 
barbare  entra  dans  les  Gaules , St  Metz  fut  (a  pre- 
mière conquête.  Il  marcha  contre  Orléans,  qu'il 
prit  8c  qu'il  évacua  fur  la  nouvelle  qu"  Aitius  s'avan- 
çoit  pour  le  combattre  , St  tandis  qu'il  veut  rega- 
gner les  bords  du  Rhin  , il  eft  attaqué  par  Aitius, 
Jamais  on  n'avoit  vu  deux  armées  fi  nombreufes 
en  venir  aux  mains.  Attila  vaincu  fit  fa  retraite  h 
la  faveur  des  ténèbres.  Sa  ruine  eût  fuivi  fa  défaite  , 
fi  Aitius  , que  la  guerre  rendoir  néceflaire , n'eût 
favorifé  fa  retraite  , pour  lui  laifièr  te  temps  de 
lever  une  nouvelle  armée  : ce  fur  par  nne  fuite  de 
cette  politique  criminelle  que  , chargé  de  s'oppofer 
à une  nouvelle  irruption , il  négligea  de  coupe» 
les  voies  miliraires  , ît  de  retrancher  les  défilés. 
Sa  conduite  devint  fufpeéle , mais  il  étoit  rroj» 
redoutable  pour  n'être  pas  refpeClé  de  fes  maîtresi 
Valentinien  , parvenu â l’empire,  eut  l'hurailiatioil 
Je  traiter  avec  fon  fujet  comme  avec  un  égal  ; 
il  ufa  d'artifice  pour  mieux  aflurer  fa  vengeance  , 
il  lui  accorda  tout  ce  qui  pouvoir  flatter  un  cœur 
ambitieux.  Séduit  par  cesdémonflrationsaffeéhieu- 
fes,  Aitius  fe  préfenta  devant  fon  maître , qui  ne  vit 
en  lui  qu'un  rival , St  <jui  le  tenant  en  fa  puilfance  , 
le  fit  malfecrer,  St  lui  donna  de  fa  main  le  pre- 
mier coup  de  poignard.  Boéce  qui  étoit  préfet  du 
prétoire  d’Italie  , lut  affalfiné  avec  lui , quoiqu'on 
ne  pût  lui  reprocher  que  d'avoir  été  fon  ami  ,1e* 
précautions  dont  l’empereur  ufa  pour  juflifier  es 
meurtre , l'apologie  qu'il  envoya  dans  toutes  le* 
cours , montrent  combien  Aitius  était  puifTant  Se 
refpeélé.  ( Un  courtifan  t>  qui  Valentinien  s'excu- 
foit  de  ce  meurtre , fur  la  raifon  d'état,  lui  répon- 
dit ; Vous  vous  (tes  coupé  la  main  droite  avec  les 
main  gauche.  L'évènement  iuflifia  ce  difeours.  ) Oc- 
cylla  , né  barbare  St  ami  A Aitius  , vengea  fa  more 
fur  Valentinien  , qu'il  malfecra  dans  le  temps  que  cœ 
prince  montoit  dans  une  tribune  pour  harangue»  R» 
peuple.  ( T-ie.  ) 

Aitius  fur  tué  en  454. 
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AFF.R , ('Domitius)  né  à Nifmes , orateur  & 
Rome  , connu  pour  avoir  été  le  maître  de  Quin- 
tilien  , mais  connu  aufli  pour  avoir  été  un  grand 
délateur  fous  Tibère  , Caligula  8t  Néron.  Caligula 
le  fit  conful.  Il  mourut  fous  Néron , l’an  59  de 
Jefus-Chrift. 

AFRANIUS  , fameux  poète  comique  romain  , 
dont  parlent  Cicéron  St  Horace  , St  à qui  Quin- 
tilien  reproche  des  obfcénltés.  Il  ne  relie  de  lui 
que  quelques  fragmens  qu’on  trouve  dans  le  corpus 
poètarum  de  Maittaire.  Londres  1713  , i vol.  in- 
folio.  Il  vivoit  environ  100  ans  avant  Jefus-Chrift, 
& ne  peut  être  confondu  avec  Quinélianus  Afranius 
que  Néron  fit  mourir. 

AFRICAIN,  (Joies)  hiftorien  du  troifième 
fiècle  , auteur  d'une  chronique  eflimée , qui  n'exiflc 
plus  que  dans  la  chronique  d'Eusèbe. 

AGA , f.  m.  ( HiJI.  mod.  ) dans  le  langage  du 
Jktogol , efl  un  grand  feigneur  ou  commandant. 

Les  Turcs  fe  fervent  de  ce  mot  dans  ce  dernier 
fens  ; ainfi  chez  eux  l’aga  des  Janiflaires  efl  le 
colonel  de  cette  troupe.  Le  capi  aga  efl  le  capi- 
taine de  la  porte  du  lerrail. 

Ils  donnent  aufli  quelquefois  le  titre  d'aga  par 
politelle  à des  perfonnes  de  diftinétion  , fans  qu  elles 
aient  déchargé  ni  de  commandement.  Mais  à l'égard 
des  perfonnes  revêtues  du  titre  d'aga  par  honneur  & 
par  refpcél  pour  leur  dignité  , on  employé  le  mot 
d ’itgarat  , terme  pluriel,  au  lieu  de  ceiui  &aga  qui 
efl  ûngulier.  Ainfi  parmi  nous  , au  lieu  de  vous  , 
(tous  difons  à certaines  perfonnes  votre  grandeur,  & 
au  lieu  de  je , un  mini, Ire  ou  officier  général  écrit 
nous  , &c. 

Eu  quelques  occafions  , au  lieu  d’aga  , ils  difent 
ggûji  ou  agaffi  : ainfi  ils  appellent  l'aga  ou  com- 
mandant général  de  U cavalerie  fpakilar  Agaffi. 
( A.  R.) 

AGA  BUS  , ( Htft.Sacr.  ) nom  propre  , que  l'on 
croit  d'origine  hebtaique.  Efdr.  1/  , 45 , 46 , & tiré 
du  verbe  ijp  , auner  , fynonyme  de  celui  de  phi- 
lete  , qui  lignifie  aimf.  C'efl  le  nom  d'un  de  cet 
prophètes  , c'eft-àrdire  , de  ces  chrétiens  honorés 
du  don  de  prophétie  alors  répandu  dans  l'églite. 
3.  xiij  , qui  vinrent  de  lénifiaient  à Antioche, 
rfq.ie  S.  Faul  y émit  avec  S.  Barnabé,  fur  la 
fin  de  l’empire  de  Caligula  , ou  au  commencement 
de  celui  de  Claude.  Cet  Agabus  , que  les  Grecs 
prétendent  avoir  été  un  des  foixante  & douze 
dilciples  , <1  prédit  par  l’efprit  , félon  le  rapport 
de  S.  Luc , » qu'il  y aurait  une  grande  famine 
}<  par  toute  la  terre  habitable  » , comme  elle  arriva 
fous  l’empereur  Claude  , Aâ.xj.  18. 

Jofephe  , aui.  xx.  1,  Suétone,  in  Claud.  c.  xviij, 
Taçite  , ann.  xij  , 43  , parlent  bien  des  deux  grandes 
lamines  furvenues  du  temps  de  l'empergur  Claude  ; 
mais  Lfiferius  prouve  quelles  n'ont  point  été 
générales  dans  tout  l'empire  romain  , St  que 
/celle  qui  fait  l'objet  de  la  prédiction  d' Agabus , a 
fié  omile  par  ces  hjllorieqs,  11  croit  que  celle-ci 
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doit  être  rapportée  à l'année  de  la  mort  d’Hérode 
Agrippa  , ou  la  quatrième  de  l'empire  de  Claude  ; 
parce  que  l’auteur  lacté  , A3,  xij , infinue  qu'il  y 
eut  une  grande  difette  cette  année-là.  Scaliger 
& Spanheim  ont  été  du  même  avis.  Mais  Vitzius 
ne  parait  pas  fatisfait  de  leurs  raifons  , & il  pré- 
fère d'entendre  par  cette  famine  , cette  difette  de 
vivres  qui  fe  fit  fentir  fuccettivement  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire  romain  , pendant  tout  le 
temps  de  l'empire  de  C aude , c'efl-à-dire , pendant 
l'elpace  de  quatorze  ans.  Meletem  Le  y dent , page  41 . 

Il  efl  bon  de  remarquer  que  l'écriture  fainte  en- 
tend par  la  terre  habitable  , quelquefois  l’empire 
romain , d’autrefois  feulement  la  Judée  , Lue.  ij.  I. 
Agabus  aurait  fort  bien  pu  avoir  eu  en  vue  ce 
dernier  fens  : St  ce  qui  efl  dit  des  fecours  que  les 
fidèles  envoyèrent  en  Judée  , femble  le  fuppofer. 
Conj'uhe\  Volfii  , Cur,  Philotog. 

On  prétend  que  c'efl  le  même  Agabus  qui  vint 
de  Judée  à Céfarée  pour  viliter  S.  Paul , St  lui 
prédire  par  le  Saint-Efprit , qu’à  fon  arrivée  à Jéru- 
falem  , il  ferait  pris  par  les  Juifs , St  livré  aux  Gen- 
tils ; ce  qui  arriva  effectivement.  Aâ.xxj.  10,  il. 

Les  Grecs  difent  qu’ Agabus  fouffrit  le  martyre  à 
Antioche,  & ils  ont  fixé  la  fête  de  ce  fàint  au  8 
mars.  (C.  C.) 

AGAG  , ( Hiji.  des  Juifs.  ) roi  des  Amalécites, 
fut  épargné  par  Subi , après  la  bataille  dans  laquelle 
il  défit  cette  nation.  Mais  Dieu  lui  avoir  ordonné 
de  ne  faire  grâce  à perfonne  , de  palier  au  fil  de 
l'épée  tout  ce  qui  avoit  vie  , hommes  , femmes  , 
enfans , St  même  les  animaux.  La  clémence  de 
Saiil  envers  A gag  , étoit  donc  une  défobéillance  , 
dont  le  prophète  Samuel  lui  fit  un  reproche  amer , 
St  qu'il  expia  en  mallacrant  en  fa  préfence,  à 
coups  de  hache  , ce  roi  captif  que  Saiil  avoit 
épargné.  (A.  R.) 

AGALARI , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) Un  agaUri  efl 
un  page  du  premier  rang  chez  le  grand-leigneur  : 
il  fert  la  penonne  du  prince.  Ces  agalarit  lavent 
quelquefois  mériter  les  bonnes  grâces  St  la  con- 
fiance de  leur  maître  , St  s’élever  ainfi  aux  pre- 
mières places  de  l'empire. 

AGAPET  efl  le  nom  de  deux  papes,  dont  le 
premier  n'occupa  te  laint  liège  que  dix  mois , entre 
les  papes  Jean  II , & Sylvère , St  mourut  en  13 6 , 
le  fécond  entre  Marin  ou  Martin  III , St  Jean  XII , 
de  946  à 95 J. 

AGAR  , ( Hift.facrét.  ) Egyptienne  de  nation  , 
d'abord  fervante  de  Sara  . femme  d1  Abraham. 
Celle-ci  fe  voyant  ftérile  , ta  donna  elle  - même 
à fon  mari  pour  femme  du  fécond  ordre  , afin 
qu'il  en  eût  des  enfàns.  Agar  , devenue  groflè  , 
s'enorgueillit  tellement  de  cet  avantage  , quelle 
avoit  fur  Sara  , que  celle-ci  la  chalfa  de  chez 
elle  avec  l'agrément  «l’Abraham.  Cependant  Agar 
obtint  fon  pardon  St  revint  dans  la  maifon 
d'Abraham  , où  elle  accoucha  d'un  fils  nommé 
itmaél.  Dans  la  fuite  Sara  devint  mère  d'Ifaac  ; St 
les  doux  eolans  n»  pouvant  s'accorder.  Abraham. 
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congédia  Agar  avec  fon  fils.  Elle  traverfa  le  dé- 
fère , où  elle  feruil  morte  de  faim  & de  foif , fans 
le  fecours  d'un  ange  qui  lui  apparut  pour  lui  mon- 
trer une  Ibnraine  ; elle  vint  fe  fixer  en  Arabie  où 
elle  maria  Muiaël.  ( A.  R.) 

AGARIS  TE  i ( Hiji.  anc.  ) fille  de  Clifiène , qui 
chaflfa  d'Athènes  le  tyran  Hippias.  Cette  athé- 
nienne fut  célèbre  par  la  teauté,  St  par  les  jeux 
publics  que  les  jeunes  Grecs  donnoient  pour  lui 
plaire,  &c  où  ils  s'emprefioient  de  fe  difiuiguer à 
les  yeux. 

AGAR1ST1E,  ( Hift.  auc . ) mère  du  tàmeux 
Péridès.  On  rapporte  qu’étant  grotte , ellefongea 
qu'elle  accouchoit  d'un  lion, 
y AG  ASICLÈS , ( Hijt.  anc.  ) roi  de  Lacédémone , 
père  d'Arifion.  Roi  pacifique  Sr  philofophe  & dont 
à ce  titre  , il  faut  conferver  la  mémoire.  Com- 
ment , lui  difoit-on  un  jour,  un  roi  peut-il  vivre 
tranquille  ? En  traitant  fes  fujets  , répondit-il, 
comme  un  pire  traite  fes  enfans.  Il  vivoit  vers  l’an 
650,  avant  J.  C. 

AGATHARCIDES  , célèbre  hillorien  grec , 
dont  il  ne  relie  que  des  citations  dans  Strabon, 
Joleph  & Photius.  C’ell , dit-on  , te  premier  écri- 
vain qui  ait  donné  la  delcription  du  rhinocéros. 
II  vivoit  environ  1 Ho  ans  avant).  C. 

AGATHIAS  le  fcholaflique,  né  il  Myrine,  avo- 
cat à Smyrne  , St  moins  connu  en  cette  qualité 
que  par  Ion  hifloire,  qui  cil  comme  la  fuite  de 
celle  de  Procope  , & qui  a été  traduite  du  grec  par 
le  prélident  Coufin.  Il  vivoit  au  iixiètne  üècle  de 
l'ère  chrétienne. 

AGATHOCLE  , ( Hijloire  de  Syraeufe.  ) A peine 
Timotéon  avoit  affranchi  fa  patrie  du  joug  des 
Denis,  epà  Agathoele , jeune  ambitieux  , fils  d'un 
potier  de  terre  , envahit  le  pouvoir  fuprême  dans 
Syraeufe.  Ce  fut  par  le  fang  des  principaux  citoyens 
qu'il  affermit  fa  puilfance  ufurpée.  Tous  ceux  qui 
ne  furent  pas  fes  complices,  furent  traités  en  cou- 
pables ; les  femmes  St  les  enfans  furenr  envelop- 
pés dans  le  meurtre  des  pères  8r  des  époux.  Ce 
ne  fut  pas  le  feul  fléau  dont  la  Sicile  fut  affligée. 
Quand  un  pays  efl  déchiré  de  factions , fes  voifins, 
fous  le  titre  impofant  de  pacificateurs  .profitent  de 
fes  divifions  pour  l’alfervir.  C'étoit  en  paroiflTanr 
protéger  la  Sicile  que  le  Carthaginois  en  avoient 
ul'urpé  la  dominarion.  Toute  file  étoit  fous  leur 
puitlance  , Sc  il  n'y  avoit  que  Syraeufe  qui  eût 
réfifié  à leurs  armes  & à leurs  promettes.  Cette 
ville  opulente  St  peuplée  vit  bientôt  les  Afri- 
cains devant  fes  murs;  les  extrémités  où  elle  fe 
vit  réduite , n'ébranlèrent  point  la  confiance  de 
fes  habitans.  Agathoele  réveillé  par  le  danger  , 
conçut  le  projet  audacieux  de  tranfporter  en 
Afrique  le  théâtre  de  la  guerre.  Ce  fut-li  qu'il 
crut  pouvoir  humilier  la  fierté  d’un  peuple  com- 
merçant , moins  propre  Jt  combattre  qu'à  cal- 
culer. 11  équipe  fecrétement  une  petite  Hotte, 
où  il  embarque  treize  mille  hommes  a fii  auda- 
cieux que  lui  i quoique  Syraeufe  fût  étroitement 
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inveftie  par  terre  St  par  mer , il  trouve  le  moyen  de 
tromper  la  vigilance  des  aflîégeans , S:  d'arrive* 
fans  obftacle  en  Afrique  qu'il  trouva  tans  défen- 
feurs.  Carthage  , fur  le  biuit  de  fes  piolpérités  en 
Sicile  , n'avoit  pu  prévoir  que  l’ennemi  qui  ne  de- 
voir qu'implorer  fa  clémence  , viendroit  l'infulter 
dans  fes  murs.  Toutes  les  campagnes  furent  la 
proie  des  flammes.  Les  habitans  abandonnè- 
rent leurs  riclieffes  éc  leurs  troupeaux  pour  fe 
réfugier  dans  le  fond  de  l'Afrique.  Le  Carthaginois 
fans  force  St  fans  courage  treu  bi  lient  enfermé* 
dans  leurs  murs.  Ils  ne  s'ocupérent  plus  à faire  des 
conquêtes  & allarmés  pour  leurs  propres  foyers  , ils 
rappelèrent  de  Sicile  une  partie  de  leurs  trouper. 
Un  peuple  riche  & commerçant  ayant  beaucoup  à 
perdre  , efi  toujours  tremblant  à l'afpeét  du  ravif- 
(eur.  La  levée  du  fiège  de  Syraeufe  lut  le  premier 
fruit  de  cette  viâoire,  & l'on  peut  dire  que  ce  fut 
en  Afrique  qu 'Agathoele  fut  le  libérateur  de  la 
Sicile.  Les  troupes  qui  avoient  combattu  dans  cette 
lie  , vinrent  il  leur  tour  défendre  leur  patrie  : les 
deux  armées  en  vinrent  aux  mains,  St  la  vièloire 
fe  déclara  pour  les  Siciliens.  Mais  leurs  fuccès 
multipliés  ne  fàifoient  qu’épuifer  leur  forces  qu’ils 
ne  pouvoient  rétablir  dans  une  terre  étrangère  : 
Agathoele  , trop  clairvoyant  pour  compter  fur  des 
fuccès  durables  , confentit  h une  paix  dont  il  diéla 
lui  - même  les  conditions.  Elle  lui  fur  d’autant  plus 
glorieufe  , que  ce  fut  le  premier  traité  , dit  un 
écrivain  profond  , où  le  vainqueur  flipuia  pour 
les  intérêts  de  l’humanité , puifqu'i!  exigea  des 
Carthaginois  le  ferment  de  ne  plus  immoler  da 
viélimes  humaines;  ( Nous  (omises  cependant  obli- 
gés d'avouer  avec  beaucoup  de  regiet , que  ce 
hait  efi  conteflé  par  des  favans , qui  rapportent  des 
raifons  aflez  plaufibles  de  leur  avis.  Un  peut  les 
voir  dans  l'hifloire  des  colonies  anciennes  par 
M.  le  Baron  de  Sainte  Croix.  ) Agathoele  revint 
triomphant  h Syraeufe , où  il  auroit  été  reçu 
comme  le  libérateur  de  fa  patrie , fi  l'on  avoit  pu 
y oublier  qu’il  en  avoit  été  ie  tyran.  Les  Syra- 
eufains  Couvent  courbés  fous  le  joug , n’avoient  ja- 
mais pu  fe  familiarifer  avec  l'efclavage.  Agathoele 
reconnut  bientôt  qu’il  étoit  abhorré  d'un  peuple 
fier  qui  ne  pouvoir  lui  pardonner  d'avoir  eu 
l'orgueil  de  lui  donner  des  fers  , & qui  difoit 
hautement  qu’il  ne  les  avoit  délivrés  de  la  domi- 
narion des  Africains  que  pour  être  leur  tyran. 
Ainfi  dans  le  temps  qu'il  croyott  jouir  de  fit 
gloire,  il  fe  vit  condamné  à vieillir  dans  l'amer- 
tume 8t  le  mépris  ; alors  abandonné  des  anciens 
adorateurs  de  la  fortune , il  perdit  tout  efpoir  : 

& ne  pouvant  furvivre  a fa  dégradation  , il  aima 
mieux  fe  donner  la  mort  que  de  rentrer  dans 
la  vie  privée.  Il  laifia  la  réputation  d'un  grand 
nitrique , d'un  intrépide  guerrier  & d'un  mauvais 
citoyen.  (T.  k.) 

AGATH  )N  , poète  Grec  .tragique  k comique  , 
dont  Ariftiite  & Athénée  citenr  quelques  vers, 

& qui  vivoit  tUù»  Ja  y.  Olympiade, 
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Agathon  , pape,  élu  lé  ai  juin  679,  mort 
en  681 , fit  cefler  le  tribut  que  le  faint  liège  payoit 
aux  empereurs  grecs  à l’éleélion  de  chaque  pape. 

Agathon  étoit  auffi  le  nom  d’un  muficien  grec 
aflèz  fameux,  4c  les  chanfont  J" Agathon  étoient 
palfées  en  proverbe  pour  ûgnifier  une  choie  plus 
agréable  qu'utile. 

AGEMOGLANS,  f.  ra.  ou  Agiam-oglavs , 
ou  Aîamoglans  , (Hift.  moi.  ) font  de  jeunes 
enfans  que  le  grand  feigneur  achète  des  Tartares; 
ou  qu'il  prend  à la  guerre  , ou  qu'il  arrache  d’entre 
les  bras  des  Chrétiens  fournis  à fa  domination. 

Ce  mot  dans  la  langue  orientale  fignifi e enfant 
Je  Barbare  ; c'eft-à-dire  , fuiyant  la  manière  de 
«'exprimer  des  Mufulmans,  né  de  parent  pauvres 
qui  ne  font  pas  Turcs.  Il  efi  compofé  de»  deux 
mots  Arabes , oc»  agem  , qui  fignifie  parmi  les 
Turcs  la  même  choCe  que  barbares  parmi  les 
Grecs  , les  Turcs  dillinguant  tous  les  habitants 
de  la  terre  en  Araires  ou  T urcs , 4e  en  agent , comme 
les  Grecs  les  divifoienr  en  Grecs  êc  en  Barbares  ; 
l'autre  mot  efl  Bahï  , oglan , qui  fignifie  enfant. 

La plupurt  de ccs  enfants  font  desenfajis  de  chré- 
tiens que  le  fultan  fait  enlever  tous  lesans  par  forme 
de  tribut , des  bras  de  leurs  parent.  Ceux  qui  font 
chargés  de  la  levée  de  cet  odieux  impôt , en  pren- 
nent un  fur  trois,  4c  ont  foin  de  cboifir  ceux  qui 
leur  paroillènt  les  mieux  faits  & les  plus  adroits. 

On  les  mène  aulfi  - tôt  il  Gallipoli , ou  à Conf- 
tantinople  , où  on  commence  par  les  circoncire  ; 
enfuite  on  les  inftruit  dans  la  religion  Mahométane, 
on  leur  apprend  la  langue  Turque  , îc  on  les  forme 
aux  exercices  de  la  guerre  , jufqu'a  ce  qu'ils  fuient 
en  âge  de  porter  les  armes  : 4e  c’eil  de  cette  école 
qu’on  rire  les  Janiflâires. 

Ceux  qu'on  ne  trouve  pas  propres  à porter  les  ; 
armes  , on  tes  emploie  aux  offices  les  plus  bas 
4c  les  plus  abjects  du  terra  il  ÿ comme  à la  cuifine,' 
aux  écuries , aux  jardins , fous  le  nom  de  Boflangis 
Attagis  , Hah  agit  , Sec.  Ils  n’ont  ni  gages  ni  pro- 
fits, à moins  qu'ils  ne  foient  élevés  à quelque 
petite  charge,  4c  alors  leurs  appojmemens  font 
très-médiocres  4t  ne  montent  qu’â  fept  afpres  4c 
demi  par  jour , ce  qui  revient  i environ  trois 
fiels  4t  demi  de  notre  moiuioie.  (G) 

AGESILAS,  roi  de  Sparte.  ( Hif.  de  Lacidim.  ) 
Age  filas  efl  au  rang  des  plus  grands  capitaines  de 
la  Gtèc».  Agis  fon  frère  , Initia  un  nis  nommé 
Léotichide  , qu'il  n'avoua  qu'au  moment  de  fa  mort. 
Le  trône  lui  appartenoit , mais  comme  on  le 
foiipçonnoit  d'être  le  fils  d'Alcibiade  , qui  avoit 
aimé  fa  mère  , les  Spartiates  le  privèrent  de  l'hé- 
ritage de  fies  ancêtres , 4:  A giflas  fqn  oncle  fut 
roi , mais  ii  ne  voulut  pas  profiter  de  la  fuccef- 
fion  d'Agis  , dont  fop  neveu  Léotichide  avoit  été 

Privé  comme  bâtard.  Son  déiintérellement  mérita 
eftirae  publique.  ^ 

Artaxerxç  menaçoit  la  Grèce,  & c’étoit  fur 
Sparte  qu’il  devoir  porter  les  premiers  coups. 
if  las  repi^k'uta  qu'il  ftrgit  plu#  avantagea*  de 
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porter  la  guerre  en  Afie  que  de  la  fouténir  en 
Europe.  Il  fut  chargé  de  cette  expédition,  6c  il 
arriva  dans  les  provinces  de  la  l’erle  , avant  qu'on 
foupçonnât  qu’il  eut  quitté  la  Grèce.  Quoiqu'il 
n'eût  qu'une  très- foiblc  armée,  il  diila  des  loix  à 
Tiffapherne,  fairape  del'Afie  mineure,  qui  con- 
(entit  â lai  (1er  la  liberté  à toutes  les  villes  grecque* 
de  l'Afie  , â condition  qu  Age  filas  n’exerceroit  au- 
cune hoflilité.  Mais  quand  Tiflàpherne  eût  raflent, 
blé  fes  forces , il  changea  de  ton , 6c  fit  fommer 
Agiflas  de  s’éloigner  de  l’Afie.  Agiflas  feignit 
de  tourner  fes  armes  contre  la  Carie , où  le  fatrape 
avoit  de  grandes  pofleflions.  THfapherne  y porta 
toutes  fes  forces  ; alors  Agiflas  fe  jetta  fur  la  Phry- , 
gi«  , qu’il  trouva  fans  défenfeurs.  Il  y fit  un  butin 
immenfe  qu'il  abandonna  tout  entier  â fon  armée. 

Agiflas  qui  avoit  trompé  le  fatrape  par  un 
artifice,  le  trompa  par  une  vérité  la  campagne 
fuivante.  Il  fit  publier  qu'il  marchoit  en  Lydie , 

4c  comme  il  déclarait  ce  deflein  , on  crut  qu'il  en 
vouloir  à la  Carie.  Tiflàpherne  y envoya  l’élite  de 
fes  troupes  , 4c  Agiflas  profita  de  fon  erreur  pour 
marcher  à Sardes  dont  il  forma  le  fiège.  Tiflapherne 
tenta  de  délivrer  cette  place , il  fut  vaincu  Sc  la 
cour  de  Perfelui  fit  trancherla  tête.  Tandis  qu'  Agi- 
flas étendit  fes  conquêtes,  Sparte  fut  attaquée 
parThèbes  , Argos  6c  Corinthe.  Agiflas  rappcllé 
au  fecoursde  fa  patrie , fe  plaignit  d'être  arraché 
del’Afie  par  trente  mille  archers,  faifant  allufion 
aux  dariques , pièces  d'or  où  la  figure  d'un  archer 
étoit  repréfentée  , fit  que  le  roi  de  Perfe  avoit 
employées  à corrompre  les  Grecs,  4c  à les  fou- 
lever  contre  Sparte.  Il  truverlâ  en  trente  jours  le 
pays  que  Xerxès  avoir  été  un  an  â parcourir.  Le* 
Athéniens  joints  aux  Béotiens  l’attaquèrent  dans 
les  plaines  de  Coronéo.  |1  en  fit  un  horrible  carnage. 

Il  fut  chargé  de  marcher  contre  les  Corinthiens  , 

& les  ayant  vaincus , on  luipropofa  de  détruire  Co- 
rinthe , il  répondit  : laifons  à la  Grèce  des  barrieret 
contre  les  Barbares • Il  ne  fe  trouva  point  à la  ba- 
taille de  Lemflres  qui  éclipfa  pour  jamais  la  fplen- 
deur  de  fa  patrie.  Il  fembloit  en  avoir  présu  le  fu- 
nefle  fuccès.  L’armée  viétorieufe  fe  prélenta  devant 
Sparte  alors  fans  murailles  , Agiflas  fut  fon  rem- 
part. Les  ricbetles  qu’il  avoir  enlevées  de  la  Perfe  - 
avoient  été  yerfées  dans  le  tréfur  public , 6c  il 
s’écoit  faic  un  fcrupule  d’en  réferver  rien  pour  lui. 

Ce  fut  la  reflource  de  Sparte  dans  fes  revers.  Agi- 
flas , en  voyant  de  plus  près  les  moeurs  afiatiques  , 
n’en  avoit  conçu  que  p!us  de  mépris  pour  le  luxe 
St  plus  d’horreur  pour  '.a  inolltflc.  Fidèle  à la  difei- 
plinc  de  Lycurgue  & aux  vertus  des  Spartiates , il  fe 
diflinguoir  parla  fobriété  , la  frugalité , lafuuplicité  , 
la  pauvreté.  La  nature  qui  lui  avoir  donné  de  grand* 
taleos  4c  de  grandes  vertus , lui  avoit  refulé  tou# 
ces  avantages  extérieurs  qui  iinpofent  au  vulgaire , 

6c  fon  caractère  lui  interdifoit  le  fade  qui  rem- 
place jufqu’à  un  certain  point  cet  avantages  dan*, 
l'imagination  des  hommes.  Difforme,  boiteux , 
petit  & mal  fait,  ii  le  paroiiToit encore  davantage 
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parle  peu  de  foin  qu'il  prenoit  de  déguifer  ce»  dé- 
fauts. 11  ne  reconnoitfoit  de  fupériorité  parmi  les  rois 
Si  parmi  tes  hommes  que  celte  que  donne  la  vertu. 
Quelqu'un  appelant  devant  lui  le  roi  de  Perfe  le 
Grand  roi  , >■  En  quoi , dit-il , ejl-il  plus  grand  que 
s»  mot,  s'il  nef  pas  plus  vertueux  ? “ Ce  roi  lui  ayant 
envoyé  de  riches  préfens  & fur-tout  de  riches  étof- 
fés , qu’il  ne  crut  pas  apparemment  devoir refufer,  il 
les  diflribua  fur  le  champ  a les  efclaves  pour  faire 
voir  le  cas  qu'il  en  faifoit.  Avec  ces  fentimens  , ces 
principes  St  ce  défaut  d'agrémens  , Agcflas  étoit 
d'abord  un  objet  de  mépris  pour  les  étrangers  & 
pour  les  barbares , l’afcendantde  fon  mérite  nel’em- 
portoit  qu'avec  le  temps.  Tachos,  roi  d'F.gypte,au 
que!  il  mena  une  armée  de  Grecs  , pour  te  défendre 
contre  tes  Perfes , dédaigna  fa  perfonne  St  négligea 
fes  confeili  ; it  porta  la  guerre  dans  la  Phénicie  , 
malgré  A giflas  , qui  lui  repréfenta  , que  dans  la 
difpofition  oit  il  voyoit  les  peuples,  il  ne  croyoit 
pas  qu'il  fût  prudent  au  roi  de  s'éloigner  de  fes  états; 
en  effet , 2 peine  Tachos  fut-il  éloigné  , que  fes 
fujets  fe  foulevèrenr  & mirent  Neflenabo  en  fa 
place.  Celui-ci  2 fon  tour  eut  un  concurrent 
nommé  Muius  ; Age  fias , lui  confeilla  de  marcher 
d'abord  a fa  rencontre  St  de  l'accabler,  avant  qu'il, 
eût  le  temps  de  ralfembler  fes  forces  ; NeCle- 
nabo  n'eut  pas  plus  d'égard  que  Tachos  pour  les 
confeils  A' Agifilas  & penfa  en  être  puni  de  même. 
PrelTé  par  les  armes  de  Mutus  , il  fut  trop  heu- 
reux qu' Agifilas  vint  à Ion  fecours,  arrêtât  les  pro- 
grès de  Mutus , & rendtt  la  paix  à l'Kgypte  par 
îa  défaite  & la  prife  de  ce  rebelle.  Agifilas  mou- 
rut dans  la  Cyrenaique  en  revenant  de  cette  expé- 
dition, l'an  4;  6 avant  J.  C.  la  81e.  année  de  fon 
âge , la  41°.  de  fon  règne.  Son  corps  fut  embaumé 
& tranfporté  à Sparte  , qui  étoit  jaloufe  de  poflè- 
der  les  cendres  d'un  tel  roi.  Les  peuples  de  la  Grèce 
u'il  avoir  défendus  , voulurent  lui  élever  des 
atues;  il  les  refnfa  ; “ faut-il  d’autres  monument 
»>  <1  l’homme  de  bien , dît-il , que  fes  aâiont  mimesln 

Cet  Agifilas  eff  le  fécond  du  nom  , dans  la 
lifle  des  rois  de  Sparte. 

Cynifca , fa  foeur  , fut  la  première  femme  qui 
remporta  le  prix  de  la  courfe  aux  jeux  olympiques  , 
& ce  fut  fur  des  chevaux  qu'il  l'avoit  engagée  à 
dreffer  elle-même. 

Agésilas  , éphorc  de  Sparte , tyran  hypocrite, 
célèbre  par  le  bien  qu'il  parut  faire  & par  le  mai 
qu'il  fir  , fut  un  des  principaux  inflrumens  dont 
Agis  III  fe  fervit  pour  faire  revivre  !a  difeipline 
de  Lycurgue.  La  vie  A' Agcflas , jufqu'2  ce  moment, 
n'avoit  été  qu'un  rilfu  de  débauches  , St  il  ne  fa- 
voriû  le  projet  de  la  réformation  , que  pour  s'af- 
franchir de  les  dettes.  L'hiffoire  le  peint  comme 
un  homme  artificieux  , doué  de  cette  éloquence 
naturelle  qui  domine  fur  les  efprits  ; fans  frein 
dans  fes  penchans  , audacieux  dans  fes  pro- 
jets , téméraire  dans  l'exécution  , zélateur  appa- 
rent d'une  réforme  qui  accufoit  le  fcandale  de  fa 
vie.  Ce  fut  ce  citoyen.,  corrompu  qui  pro- 
Uijloire  Tora,  I, 
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pofa  au  peuple  de  rendre  aux  loix  leur  vigueur  » 
& aux  mœurs  leur  première  innocence,  il  fe 
rend  2 t'alleniblée.  Il  fait  parler  fa  religion  qui 
commande  l égalité  ; il  cite  des  oracles  8t  anciens 
& nouveaux  , qui  alluroient  que  li  les  Spariiates 
faifoient  revivre  leurs  anciennes  inffitutions  , ils 
feraient  triomphons  8c  rtfpecfés  comme  autrefois. 
Son  éloquence  fût  appuyée  par  le  facrifice  qu'Agis 
8c  fa  famille  firent  de  tous  leurs  biens.  Le  peuple  , 
laifi  d’admiration  , applaudit  2 un  fi  généraux  dé- 
(intéreliement  ; on  abolit  toutes  les  dettes,  on  brûla 
toutes  les  obligations  dans  le  forum.  Agifilas  s'é- 
cria qu’il  n'avoit  jamais  vu  de  flamme  plus  pure 
St  plus  agréable.  Mais  après  celte  opération  il 
travailla  lourdement  à détruire  l'édifice  qu'il  ve- 
noit  d’élever:  l'abolition  des  dettes  .pour  être  jufle, 
doit  ètrefuivie  d'un  nouveau  partage  des  terres  , 
St  ce!  étoit  le  projet  d'Agis  , mais  ce  n’étoit  pas 
celui  A’ Agcflas  , le  citoyen  le  plus  confidérable  de 
l'érat  par  l’étendue  de  l'es  polieflions.  L'abolition 
des  dettes  l'avoit  débarraflé  de  l’importunité  de 
fes  créanciers  . 8c  remis  dans  la  jouiffance  de  fes 
domaines.  II  étoit  trop  intéreffé  au  partage  des 
terres,  pourconfentir  à une  égalité  qui  lemettoit 
au-deflous  de  les  befoins.  Il  en  retarda  l’exécution 
fous  prétexte  de  ne  point  entreprendre  deuxehofes 
21a  fois  , de  peur  d’ébranler  l'état  par  des  fecouffes 
trop  violentes.  La  guerre  St  le  tems  entraînèrent 
d’autres  foins.  Agifilas  devint  le  tyran  d'un  peuple 
dont  il  fe  difoit  le  proteiSeur.  Ses  vexations  l'ayant 
rendu  odieux  , il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  ; 
il  revint  quelque  temps  après  dans  fa  patrie  , où 
revêtu  de  la  charge  d'éphore  , il  exerça  une  do- 
mination tyrannique.  ( T- j». ) 

AGESIPOLIS,  ( Htfi.  de  Lacédémone.  ) fils  de 
Paufanias  , roi  de  Lacédémone  , perdit  fon  père 
étant  dansun  âge  trop  foible  encore  pour  gouverner 
lui-même.  Les  Corinthiens  fe  flattèrent  que  le 
temps  de  fa  minorité  leur  feroit  favorable  pour 
abaiffer  l’orgueil  de  Sparte  qui  depuis  long-temps , 
infultoit  2 la  foibleffe  du  relie  de  la  Grèce  ; ils 
furent  défaits  , Sc  leur  humiliation  contint  tous 
les  peuples  jaloux  de  la  ptiiflance  des  Lacédémo- 
niens. Agefi polis  parvenu  à l'âge  où  la  loi  le  mettoit 
dans  l'exercice  de  fa  dignité  , voulut  fe  montrer 
digne  de  commander  2 une  nation  belliqueufe.  11 
tourna  fes  armes  contre  l’Argolide , qui  étoit  la  con- 
trée de  tout  le  Péloponéfe  dont  Sparte  avoir  le 
plus  2 fe  plaindre.  Les  Argiens  abandonnés  de  leurs 
alliés , fe  fentirent  trop  faibles  pour  lui  réfifler  , 
ils  demandèrent  la  paix  ; leurs  dépurés  n’effuyè- 
rent  que  des  mépris  ; St  pour  route  répoule , Age- 
fipolis  porta  la  défolation  dans  leur  territoire.  Tout 
lui  en  préfageoit  la  conquête  , torique  de  grands 
tremblemens  de  terre  répandirent  la  conflernation 
dans  fon  armée.  Les  Spartiates  étoientfuperflitieux, 
8c  lorfque  quelque  phénomène  extraordinaire  ffap- 
poit  leurs  fens , ils  le  regardoient  comme  un  aver- 
tiffement  du  ciel  qui  condamnoit  leur  entreprife. 
Agef  polis  fut  mal  fécondé  par  des  foldats  dont  la 
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fuperffitton  avoit  glacé  le  courage.  Il  fallut  céder 
à leurs  murmures  , pour  éviter  une  révolte.  La 
prife  de  Manrinée  le  confola  de  cette  difgrace.  Il 
s'en  rendit  le  maître  en  détournant  le  cours  du 
fleuve  Ophis  , dont  les  eaux  baignoient  les  murs 
de  cette  ville  ; & cette  opération  (impie  & facile 
lui  mérita  la  réputation  d'un  grand  capitaine.  Les 
Olinthiens  éprouvèrent  enfuite  l'effort  de  fes  armes, 
l’iulieurs  de  leurs  villes  furent  prife*  d'alTaut , St 
la  févérité  dont  il  ufa  , détermina  les  autres  à pré- 
venir leur  ruine  par  une  prompte  foumiflion. 
Olinthe  fut  la  feule  qui  ofa  lui  oppofer  de  la  ré- 
fiftance.  Les  fatigues  qu'il  effuya  devant  cette  place, 
l'enlevèrent  au  milieu  de  fa  carrière.  11  mourut 
vers  l'an  j8o  avant  Jéfus-Chrift  , & n'ayant  point 
laiflé  de  poflérité , Cléombrote , fon  frère , fut  (on 
fuccelteur.  ( T-s.) 

AGGÉE , ( Hifl.  faillit.  ) le  dixième  des  doure 
petits  prophètes , naquit  pendant  la  captivité  des 
Juifs  à Babylone  ; St  après  leur  retour  il  exhorta 
Zorobabel  , prince  de  Juda  , le  grand -prêtre  Jelus , 
fils  de  Jofédech  , 8t  tout  le  peuple,  i rétablir  le 
temple , leur  reprochant  leur  négligence  à cet  égard, 
St  leur  promettant  que  Dieu  rendroit  ce  fécond 
temple  plus  itluflre  St  plus  glorieux  que  le  premier  , 
par  la  préfencedu  Melfie.  On  lui  attribue  quelques- 
unsdt  spfiaumes.il  prophétifoit  environ  500  ans 
avanr  l'c-re  chrétienne.  (A.  R.) 

AGIATIS  , femme  d’Agis  111,  roi  de  Lacédé- 
mone , fut  la  plus  rare  beauté  de  la  Grèce  , St  ce 
fut  le  moindre  de  les  titres.  Après  qu’Agis , Ion 
premier  niati , eût  expiré  fous  le  1er  des  bourreaux , 
savate  Léonidas  , qui  dévoroit  fes  richefies  , lui  fit. 
époufer  fon  fils  Cléomène.  Toujours  livrée  à fa 
douleur,  elle  lui  faifoit  fans  celle , en  pleurant  , 
l’éloge  d’Agis,  le  plus  vertueux  & le  plus  infor- 
tuné des  rois  de  Sparte.  Cléomène  qui  l'aimoit  , 
devinf  vertueux  pour  lui  plaire. 

AG1LA  , roi  des  Vifigoihs , ( Hifl.  d’Efpagne.  ) 
mauvais  prince  , qui  avoit  affaffiné  en  $49  Théo- 
difclefon  prédéceûeur , moins  mauvais  prince  que 
lui , St  fut  alla  Aîné  en  ;S4par  les  pariifans  d'A- 
thanagilde  fon  fuccelfeur. 

AGIS.  ( HijKde  Lacédémone.  ) Il  y a eu  quatre 
rois  de  ce  nom  à Lacédémone.  Agis  1 , qui  donna 
(on  nom  à la  famille  des  Agides  , étoit  fils  d'Eu- 
riflène , defeendant  d’Hercuie  , dont  la  poflérité  , 
apres  avoir  long-temps  erré  fans  éclat  dans  le  Pé- 
loponèfe , fe  ralïembla  dans  la  Laconie , où  elleoc- 
cupa  le  trône  de  Sparte  pendant  neuf  cens  ans. 
F.uriftène  St  Proclès  furent  les  premiers  de  cette 
famille  , qui  régnèrent  conjointement  h Lacédé- 
mone avec  un  pouvoir  égal.  Eutiflène  étant  mort 
après  un  règne  de  quarante-deux  ans,  fon  fils  Agit 
recueillit  fon  héritage , & eut  la  portion  du  trône 
qui  appartenoit  il  fa  famille. 

Ce  tut  lui  qui  réduiüt  en  fervitude  les  Elotes  ou 
Ilotes , dont  le  nom  fut  étendu  dans  la  fuite  a tous 
lesennemis  dont  les  Lacédém  mit  ns  triomphèrent , 
& qu'ils  rtdujfuent  en  fcrvùuik.  Leur  violence  St 
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leur  tyrannie,  à l'égard  de  ces  peuples  vaincus,  ne 
reçoivent  point  d'exeufe.  /îgit  I mourut  environ 
mille  ans  avant  Jéfus-Chrifl. 

Agis  II  monta  fur  le  trône  de  Sparte , la  fixième 
année  de  la  guerre  du  Péloponèfe  , commencée  fous 
le  règne  d'Archidamas  , fon  père  8t  fon  prédécef- 
feur.  Agis  fut  un  roi  guerrier  -,  il  eut , comme  les 
plus  heureux  guerriers  , des  fuccès  divers  ; ce  fut 
lui  qui  gagna  , contre  les  Athéniens  , la  bataille  de 
Mantinée,  & en  général  i!  aflura,  tant  par  la  guerre 
que  par  les  négociations,  la  fupériorité  de  Sparte  fur 
Athènes.  A lôn  retour  à Sparte,  il  ne  put  obtenir 
le  privilège  de  fouper  avec  fa  femme  : ce  roi  vain- 
queur fut  fournis  1 la  loi  commune  , qui  affujettif- 
loir  tous  les  citoyens  i fe  trouver  aux  repas  publics. 
Il  étoit  d’un  caraélère  franc  St  brulque  , fes  repar- 
ties étoient  vives.  Le  député  d'une  ville  alliée  lui 
fit  une  longue  harangue , St  lorfqu'il  eut  fini , il 
lui  demanda  quelle  réponfe  il  feroit  à ceux  qui  l'a- 
voient  envoyé  : Dit  leur , répond  Agit , que  tu  at 
eu  bien  de  la  peine  à finir  , 6-  moi  à t'entendre.  Il 
mourut  397  ans  avant  J.  C. 

Acis  111  n’cll  célèbre  que  par  fa  jaloufie  contre 
Alexandre  le  Grand , dont  il  crut  pouvoir  arrêter 
les  profpérités  ; il  fouleva  le  Péloponèfe  , St  avec 
l’argent  de  la  Perfe  , il  leva  une  armée  qui  fut 
défaite  St  diflipée  par  les  lieutenans  du  héros  Ma- 
cédonien. ( T— u.  ) 

(Il  ne  faut  pas  blâmer  Agit  III,  de  cette  pré- 
tendue jaloufie  ; la  Grèce  n'avoit  certainement  rien 
de  mieux  â faire  que  de  profiter  de  l’abfence  d'A- 
lexandre , pour  iccouer  le  joug  que  Philippe  lui 
avoit  impolé  ; elle  auroit  dû  ItuUment  fe  réunir 
pour  cette  noble  entreprife.  Lacédémone  fut  la 
feule  qui  fit  quelques  efforts  fous  la  conduite  d'Agisq 
il  fut  repoulTé  par  Antipater , à qui  Alexandre 
avoit  confié  , pendant  fon  abfence  , la  garde  St  la 
défeni'e  de  la  Macédoine  ; mais  ne  jugeons  point 
par  l'événement,  S;  louons  Agit  d'avoir  donné 
l’exemple  de  s'oppofer  aux  conquérans.  ) 

Agis  IV  monta  fur  le  rtône  de  Sparte  dans  un- 
3ge  où  lès  pallions  exercent  le  plus  leur  empire. 
Les  infliturions  de  Ljcurgue  étoient  tombées  dans 
l'oubli , St  l'ancienne  auflérité  avoit  fait  place  au 
luxe  St  à la  molleffe.  Agit  , élevé  dans  les  délices, 
ne  fe  laifia  point  féduire  par  l'exemple  ; il  forma 
ledefieirrde  rendre  aux  iuflitutions  primitives  leur 
ancienne  vigueur  , & pour  y réuflir , il  commen- 
ça la  réforme  fur  lui- même.  Le  luxe  afiariqne  , 
introduit  par  les  relations  des  Spartiates  avec  les 
Perles  , fut  proferir.  Sobre  St  frugal , Agit  ne  fit 
fervir  fur  fa  table  que  des  mets  communs  St  fans 
aflaifonnement  : fiwple  dans  fes  habits-  fes  mœurs 
furent  fa  parure.  L’exemple  des  rois  efl  la  règle  de 
leurs  fujers  , les  jeunes  Spartiates  fe  firent  un  de- 
voir d'imiter  fa  (implicite.  Toute  réforme  efl  moins 
pénible  aux  jeunes  gens , qui  n'ont  point  encore 
fixé  leurs  penchons , qu’aux  vieillards  blanchis  dans 
les  préjugés , St  fubjugués  par  l'habitude.  La  mure 
ti 'Agit  épouvantée  de  la  témérité  de  1 e-nueprilc  , 
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ne  vit  dans  ce  projet  qu'un  amour  dangereux  des 
nouveautés  ; mais  elle  (e  tailla  perfuadtr  par  fon 
frère  Agélil  as  qui  goûta  cette  réforme , parce  qu'elle 
le  mettoir  à couvert  de  la  pourfuite  de  fes  créan- 
ciers. La  mère  , raliurée  par  la  pureté  des  motifs 

Î|ui  dirigeoient  Ion  fils  ,verfa  tout  fon  or  dans  le  tré- 
or  public  t & fit  le  facrifice  de  fes  biens  immenfes  1 
la  patrie.  Son  exemple  eut  bientôt  de  généreux 
imitateurs.  Un  enthoufiafme  fubit  fai  fit  tous  les 
Spartiates.  Les  dames  entraînées  par  l'exemple  de 
la  mère  de  leur  roi , embrasèrent  l’auflérité  de  la 
réforme;  elles  exerçoient  alors  une  domination  ab- 
fo!;e  fur  leurs  maris  qui  n'étoient  que  leurs  premiers 
efclaves  ; elles  n'ulèrent  de  leur  pouvoir  que  pour 
les  affranchir  de  la  l'ervitude  des  richelles. 

Ce  premier  mouvement  étoit  trop  vif  pour  être 
durable  t elles  fe  repentirent  bientôt  d'avoir  renoncé 
à la  parure  , St  réfolurent  de  détruire  l'ouvrage 
qu'elles  s'étoient  empreflées  d'élever.  Le  roi  Agis 
avoir  pour  collègue  Léonidas  , qui  avoir  vieilli  dans 
le  luxe  St  les  voluptés.  Il  ne  put  fe  réfoudre  à fe  fou- 
mettre  , dans  fon  déclin  , il  un  régime  févère.  Les 
vieillards  qui  rrembloient  au  feul  nom  des  inftitu- 
tions  de  Lycurge  , formèrent  une  efpèce  de  confé- 
dération pour  arrêter  le  réformateur  dans  fa  mar- 
che. Agit , que  les  obflacles  rendoient  plus  ardent , 
leur  oppofa  Lyfandre  & plufieurs  citoyens  refpec- 
tés  par  leur  défintérellement  ; St  alluré  de  leur 
appui  , il  convoque  le  fénat,  où  il  propofe  d’abo-  j 
lir  les  dettes  , St  de  partager  par  égales  portions  les  | 
terres  eotre  tous  les  citoyens.  La  propofition  fut 
vivement  agitée  , St  les  oppofans  l'emportèrent 
d’une  voix.  Ce  premier  début  ne  rebuta  point  le 
réformateur,  il  fe  tranfporta  dans  l’alfemblée  du 
peuple , où  il  fe  dépouilla  de  tout  fon  patrimoine  : 
ta  mère,  Ion  aïeule  , fes  parens  & fes  amis  firent 
le  même  facrifice.  Le  peuple  frappé  du  défintéref- 
fement  d'un  roi  qui  fe  dépouilloir  pour  le  revê- 
tir, le  révère  comme  un  dieu.  Léonidas  , jaloux 
de  la  gloire  de  fon  collègue  , ne  voit  en  lui  que 
le  cenfeur  de  fon  avarice  ; il  foulève  le  fénat  , 
dont  les  membres  étoient  accoutumés  à des  fuper- 
fiuités  que  l'habitude  rend  nécelfaires.  Lyfandre  , 
pour  fe  débarrafler  d'un  ennemi  G dangereux,  le 
cite  au  tribunal  du  peuple  , juge  de  les  rois , il 
l'accule  d’avoir  époufé  une  femme  étrangère,  & 
d'élever  , comme  les  enfans , les  fruits  d'une  union 
que  la  loi  flétrifloit  comme  un  concubinage.  La 
plus  grave  des  accufations  étoit  d'avoir  fait  un  long 
féjour  dans  une  cour  étrangère  , dont  il  avoir  rap- 
porté la  mollelTe  St  les  vices.  La  loi  de  Sparte  dé- 
cernoit  la  peine  de  mort  contre  celui  qui  fans  per- 
miflion  réftdoit  dans  une  terre  étrangère.  Léonidas, 
pour  (è  foufiraire  à la  rigueur  de  fon  arrêr , cher- 
cha un  afyle  dans  un  temple.  Il  fut  aufli-tôt  dégra- 
dé , & fon  gendre  fut  mis  en  fa  place. 

Sparte  déchirée  de  feétions  , fe  foutint  par  la 
prudence  A' Agit  , qui  ne  vit  dans  Léonidas  qu'un 
infortuné  que  fon  malheur  lui  rendoit  refpeélable  ; 
& pour  ne  point  Texpofcr  à être  U victime  d'une 
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multitude  furieufe  , il  lui  donna  une  efeorfe  qi  i le 
conduifit  .1  Tégée.  N'ayant  plus  d'oppofttioti  è 
craindre  , St  voyant  fon  nouveau  collègue  con- 
courir è l'exécution  de  fes  deiïèins  , il  ordonna 
d'apporter  dans  le  forum  toutes  les  obligations  pé- 
cuniaires , qui  furent  biûiées  aux  yeux  des  créan- 
ciers. Le  partage  des  terres  fut  enluite  propofé  , le 
perfide  Agélilas  s’oppofa  pour  lors  à l'exécution. 
Les  dettes  abolies  l'avoient  délivré  cie  l'importu- 
nité de  fes  créanciers;  il  étoit  le  plus  riche  de  la 
Laconie  en  fonds  de  terre  , il  ne  pur  confentir  à 
un  partage  qui  le  réduifoit  à l égalité.  ( Voyc\  plus 
haut  l’article  Ag£silas  Rpbore  de  Sparte.  ) Sur 
ces  entrefaites  , Agit  tut  obligé  de  marcher  au  re- 
cours des  Achéens.  Pendant  fon  ablènce  Agéfilas 
revêtu  du  pouvoir , exerça  les  vexations  les  plus 
criantes.  Lf  haine  qu'excitoit  fa  tyrannie  , retom- 
ba fur  les  deux  rois  , qui  trompés  par  de  faillies 
apparences  de  xele  & de  vertu  , l'avoient  favorifé. 
Agit  triomphant  n’efluie  à fon  retour  que  des  ou- 
trages. Ses  amis  l'abandonnenr  : il  cherche  un  afyle 
dans  le  temple  de  Minerve.  Léonidas  revenu  de 
fon  exil , devient  fon  juge  ifc  fon  perfécuteur.  Ce 
prince  ingrat  eut  la  lâcheté  d’oublier,  que  dans  la 
première  révolution  , il  n’avoir  été  redevable  de  ta 
vie  qu’à  la  généroftré  à’ Agis.  Il  corrompt  des 
liommes  pervers  pour  l’arracher  de  fon  afyle.  L’é- 
phore  nommé  Amphare  , fe  chargea  de  lui  livrer 
là  viâime.  Ce  traître  .quelque  temps  auparavant  , 
avoit  emprunté  la  vaiflelle  d’orjSt  les  meubles  les 
plus  précieux  de  la  mère  A' Agis.  Il  faifit  cette  oc- 
cafion  pour  fe  les  approprier.  Il  va  trouver  Agis , 
pour  le  conduire  au  bain  avec  une  puilfanre  efeor- 
te  ,&  lorfque  le  prince  étoit  prêt  de  rentrer  dans  le 
temple  qui  lui  lervoit  d'alyle  , il  ell  trainé  en  pri- 
fon  par  ce  parjure.  Les  éphores  le  condamnèrent 
i la  mort.  Tous  les  officiers  refilèrent  de  le  con- 
duire au  lieu  de  fon  fupplice.  Amphare  , fans  re- 
mords St  fans  pudeur  , le  charge  de  remplir  lui- 
même  ce  barbare  miniflère.  Agis  voit  d'un  œil 
tranquille  l'appareil  de  la  mort  ; tous  les  fpeèhiteiirs 
verfenr  des  larmes  ; « n'efi  pas  moi , dit-il  , que 
vous  deve^  plaindre  , mais  ceux  qui  me  font  périr.  Sa 
mère  St  fon  aïeule  â qui  l’on  avoit  caché  fe  mort  , 
fe  rendent  à fa  prifon  pour  le  confoler.  Archidamie  , 
l’aïeule  , accablée  d'infirmités  St  d’années  , entre 
la  première  , 8t  en  même-temps  elle  expire  fous 
le  fer  des  aflnfTins  : la  mère  A’ Agis  , qui  fut  enfuire 
introduite  , apperçut  le  cadavre  fanglant  de  fa  bel- 
le-mère. F.lle  s'écrie , O , Agis  ! mon  cher  Agis  ! ta 
douceur  dangereufe  nous  a conduites  à la  mon.  Am- 
phare lui  dit  : Puifque  tu  ojis  plaindre  ton  fils  , tu 
te  déclares  fa  complice  ; St  aufli-tôt  il  donne  aux 
bourreaux  le  fignal  de  frapper.  Dieux  immortels  , 
s’écrie-t-elle  , cpargne\  ma  patrie  : ne  permette J 
pas  que  mon  fang  , ni  celui  de  ma  famille  , fait  la 
femence  des  calamités  publiques  : Archidamas , frère 
Ai  Agis  , lâuva  fa  vie  par  la  fuira.  ( T— N.  ) 

AGITATEURS  , f.  m.  { Hifi.  moi.  ) nom  que 
Ton  donna  en  Angleterre  vers  le  milieu  du  fiècle 
F fa 


«8  ' A G N 

palTé  , à certains  agent  ou  folliciteurs  que  l'armée 
créa  pour  veiller  à fes  intérêts. 

Cromwel  fe  ligua  avec  les  agitateurs  , trouvant 
qu’ils  étoient  plus  écoutés  que  le  confeil  de  guerre 
même.  Les  agitateurs  commencèrent  à propofer  la 
réforme  de  la  religion  8t  de  l’état  , & contribuè- 
rent plus  que  les  autres  factieux  à l'abolition  de 
l'épifcopat  8t  de  la  royauté  : mais  Cromwel  par- 
venu i fes  fins  par  leur  moyen , vint  à bout  de 
les  faire  caflèr.  ( G.  ) 

AGNÈS  SORf-L.  ( Voyet  SoREL.  ) 

AGNIUS  , ( Hijl.  Je  Suide  ) fils  de  JJager,  roi 
de  Suède  , fuccéda  à fon  père  en  171.  Sa  paffion 
pour  la  guerre  lui  fit  quitier  bientôt  les  rênes  du 
gouvernement  pour  prendre  les  armes.  Il  les  tour- 
na contre  les  Finlardois.  Ces  peuples  s’étoient  fi- 
gnalés  (ous  le  règne  de  Ion  père , par  de  fréquentes 
révoltes.  11  les  fournit  & les  força  de  lui  donner  , 
pour  ôiage  de  leur  fidélité  , Schialvia  , fille  de 
proton  , dunt  la  beauté  faifoit  l’ornement  de  cette 
contre  e.  Mais  dans  le  trajet  , il  fut  tellement  épris 
des  charmes  de  fa  captive  , que  dès  qu'il  fut  abordé 
au  port  de  Stok-Sund  , il  fit  deller  fous  un  arbre 
une  tente  fuperbe  , époufa  le  princefie  en  prélence 
de  les  officiers  , & la  fit  proclamer  reine.  Elle  fei- 
gnit de  lui  rendre  tendretle  pour  tendrelfe  ; mais 
die  avoit  conçu  le  projet  de  venger  la  Finlande 
par  une  perfidie  que  Ion  patrioiitme  ne  peut  ex- 
eufer.  Tandis  que  fon  époux  ëtoil  plongé  dans  le 
fommeil  léthargique  qui  luit  l'ivreflc  , elle  l’étran- 
gla , le  fulpendit  à l'arbre  même  où  l’hymen  avoir 
été  célébré  , & s'enfuit  en  Finlande  : on  la  pour- 
fuivit  en  vain.  Agows  fut  enterré  au  pied  de  l'arbre 
même  ; te  c'efl  la,  dit-on  , que  fut  bâtie  depuis  1a 
ville  de  Stokotm.  ( M.  01  S-ecr.  ) 

(Cette  hiftoirefort  peu  vraifemblable.comme  l’ob 
ferve  M.  de  Sacy,  p.  roif  avoir  été  imaginée  d’après 
celle  de  Judith, & en  général  âl’époqur  dontil  s'agit, 
l’hiftoire  ne  fe  diflingue  pas  encore  de  la  fable.  ) 
AGNODICE  , jeune  Athénienne  , fe  déguifoit 
en  homme  pour  affifter  aux  leçons  de  médecine 
d'Hierophile.  Les  dames  d'Athènes  firent  en  fa  fa- 
veur révoquer  la  loi  qui  intcrdifoit  aux  femmes 
l'exercice  de  la  médecine. 

AGOBARI) , archevêque  de  Lyon  , prit  part  à 
la  révolte  de  I empereur  Lothaire  contre  fon  père 
Louis-le-Dcbonnaire.  On  a même  de  ce  prélat  une 
apologie  de  cette  révolte."  Dépoféen  835  au  con- 
cile de  Thionville  , il  fur  rétabli  dans  la  fuite  , St 
rentra  en  grâce  auprès  de  Louis-le- Débonnaire.  Ses 
ouvrages , dont  Papyre  Maftbn  donna  la  première 
édition  en  1606  , St  dont  Baluze  en  a donné  une 
autie  en  1666  en  deux  volumes  m-8°.  font  très- 
remarquables  , en  ce  que  les  préjugés  du  temps  St 
qui  ont  lublifté  fi  long-remps  encore  après  , tels 
que  le  duel  judiciaire  , les  épreuve*  par  l'eau  & 
par  le  feu  , l’opinion  qui  attribue  à des  forciers  les 
tempêtes  & je  11e  faij  quels  maléfices  , y font  for- 
mellement combattus  ; c’étoit  un  heureux  eflet  des 
lumières  que  Charlemagne  avoit  répandues  , mais 
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ces  lumières  n'éclairèrent  que  quelques  efpritl 
privilégiés , Se  ne  parvinrent  pas  jufqu'au  peuple. 
Ces  œuvres  A'Agobard  refièrent  long-temps  ou- 
bliées , & Papyre  Mafion  , qui  les  publia , en  acheta 
le  manuferit  d'un  relieur  qui  alloit  s'en  lervir  à 
couvrir  d’autres  livres.  Agobard  mourut  en  840. 

AGOULT,  ( Guillaume  d')  gentilhomme  8t 
poè-te  provençal  du  douzième  fiècle  , annoncé 
comme  un  des  hommes  1rs  plus  aimables  de  fon 
temps  , efl  fur-tout  connu  par  (on  poème,  intitulé: 
La  maniera  d'Amar  dal  temps  pajlat  ; titre  qui  four- 
nit une  preuve  de  plus  , que  la  manie  de  regretter 
le  paffé  tr'eft  pas  nouvelle. 

AGREDA  , ( Msiie  d' ) fille  de  François  Co— 
ronel.  Son  père  fe  fit  cordelier , fa  mère  Se  les  loeur* 
fe  firent  cordelières,  elle  fut  cordelière  auffi  , 8c 
leur  maifon  paternelle  lut  changée  en  un  couvent 
de  cordelières , fous  le  titre  de  1* Immaculée  concep- 
tion. Marie  d Agrida  en  fut  lupérieure.  Elle  avoit 
des  vtfions  & des  révélations  i elle  écrivit  la  vie 
de  la  v ierge  fous  la  diifiée  de  la  vierge  elle-même  ; 
mais  fes  divers  dire&eurs  furent  d’avis  différent  fur 
cet  ouvrage  ; l’un  lui  ordonna  de  jetter  fon  manuf- 
erit au  feu  , elle  obéit  ; un  autre  lui  ordonna  de  le 
refaire , tlle  obéit  encore.  L'ouvrage  ne  parut  qu’a, 
prts  la  mort  fous  ce  titre  : La  myjlique  cite  de  Dieu  , 
miracle  de  fa  toute-puijjance  , abyme  de  la  grâce  de 
Dieu  , hijtoire  divine  & rie  de  Lt  tris-jainic  vierge 
Marie  , mire  de  Dieu  , manifejlie  dans  ces  derniers 
Jiicles  par  la  faime  vierge  , à la  Jtsur  Marie  de  Jijus , 
abbrjjidu  couvent  de  l'immaculée  conception  de  la  ville 
d' Agrida.  La  leéfure  en  fut  défendue  à Rome  , 8c 
le  P.  Crozet , récollet  de  Marfeille  , en  ayant  pu- 
blié en  1698  la  première  partie  en  françois  , elle 
fut  cenfuiée  par  la  Sorbonne  ; ce  qui  n’empêcha 
pas  la  traduction  entière  de  ce  récollet  de  paroltre  en 
1717  i Bruxelles,  en  huit  vol.  fn-li,  8:  en  trois  vol. 
in-40.  M.uied’agrriu.néeen  1602, mourut  en  1665- 

AGRICOLA.  Il  y a plufieurs  hummes  célèbre* 
de  ce  nom. 

1°.  Cneius-JuliuS  Acbigola,  gouverneur  , 
fous  Vefpalien  , de  la  Bretagne  qu’il  avoit  foumife  , 
perfécuté  fous  Domitien  ; fa  plus  grande  gloire  eft 
d’avoir  eu  Tacite  pour  gendre  8i  pour  biflorien. 

20.  Rodolphe  Agihola  , (avant  hollandoi* 
du  quinzième  ficelé  , loué  par  Erafme , protégé  par 
le  duc  de  Ferrare,  Hercule  d Eft;  aujourd  hui  oublié, 
néen  144a , mort  en  1485  à Heidelberg.  On  a fe* 
œuvres  en  deux  vol.  in  40.  Cologne,  IJ39- 

3°.  Jean-Islebius  Acricola  , ou  plutôt  Jean- 
Agricole  l/lebiut  ,c  ed-i-Airt  natif  d'Ifltbe,  ainfi  que 
Luther,  théologien  protefiant,  eft  connu  pour  avoir 
rédigé  fous  les  ordres  de  Charles-Quint  le  fameux 
intérim  du  15  mai  1 548  , avec  les  deux  évêque*, 
cathohques  , Phlug , évêque  de  Naumbourg  , 8c 
Holding  , évêqi.e  titulaire  dcSidon  ; il  écrivit  con- 
tre Luther  fon  compatriote , St  contre  Melanchtnn,. 
& il  en  demanda  pardon.  Il  ne  fut  eflimé  ni  dan* 
fon  parti , ni  dans  le  parti  ennemi.  Né  le  10  avril. 
1492 , il  mourut  à Betiin  en  156 6, 
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4*.  George  Agricola  , favant  médfcin  alle- 
mand , dont  le  traité  Je  re  mctallicâ , annonce  une 
grande  connoillance  des  métaux  & des  folïiles  : né 
iGlauchen  dans  la  Mithie  en  14941  mort  à Chem- 
nitz  auffi  en  Mifnie , l’an  1555. 

AGRIPPA.  II  y a plufieurs  perfonnages  célèbres 
de  ce  nom. 

i°.  Ménénius  Agrippa  , confulromain  , vers 
l’an  251  de  la  fondation  de  Rome.  Il  y a princi- 
palement trois  chofes  4 oblerver  fur  ce  qui  le  con- 
cerne ; l’une , qu’il  fut  le  premier  qui  reçut  4 Rome 
les  honneurs  du  triomphe;  l’autre,  que  ce  fut  lui 
qui  par  l’apologue  fameux  des  membres  révoltés 
contre  l’eflomac  , St  plus  encore  fans  doute  par 
fon  adrelTe  4 manier  les  efprits , ramena  dans  Rome 
le  peuple  , qui  mécontent  du  fénat , & accablé  de 
roifëre  , s’étoit  retiré  fur  le  mont  facré  ; la  troi- 
fième  enfin , qu’après  avoir  rempli  les  premiers 
emplois  de  la  république,  il -mourut  li  pauvre,  que 
le  peuple  fut  obligé  de  fournir  aux  frais  de  fes  fu- 
nérailles St  à la  fubfiOance  de  fes  enfans  ; ce  qui 
arrivoit  fouvent  aux  héros  grecs  Sc  romains  dans 
l’âge  d'or  de  ces  républiques. 

a0.  Marcos  Vipsanius  Agrippa,  l’ami  Scie 
gendre  d'Augufle,  l’ame  de  fes  confeils , St  leptin- 
cipal  infiniment  de  fes  viâoirrs;  qu’il  ait  été  trois  fois 
conful , deux  fois  tribun  , une  fois  cenfeur , qu’im- 
porte ? ce  n’étoit  plus  la  république  qui  conférait 
ces  dignités  ; il  fut  le  véritable  vainqueur  de  Phi- 
lippes  St  d’Aélium.  Dans  ce  fameux  confeil  où 
Augufle  délibérait  s’il tjuirreroi t l’empire,  fruit  des 
viéloires  à' Agrippa  , St  s’il  rendroit  la  liberté  4 
Rome , il  fut  pour  l'affirmative , St  Augufle  ne  lui 
en  fut  pas  mauvais  gré  ; voilà  la  gloire  de  tous 
deux.  Agrippa  fournir  les  Germains  St  les  Canta- 
bres,  8t  foit  modération  , foit  prudence  , il  refufa 
les  honneurs  du  triomphe  ; il  enrichit  Rome  de 
plufieurs  monumens  ; il  bâtit  le  Fanrhéon , qui  fub- 
lifle  encore  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Notre-Dame 
de  la  Rotonde  ; il  époufa  Julie  , fille  d’Augufle  S.- 
veuve  de  Marcellus , St  fut  le  martyr  de  fa  coquet- 
terie ; il  en  eut  trois  fils , Caïus  St  Lucius  , qui 
moururent  avant  Augufle  leur  aïeul,  & le  jeune 
Agrippa  , prince  d'un  caractère  farouche  St  violent 
te  d'une  force  de  corps  fingulière.  Quelques  em- 
portement indiferets  contre  Augufle , ou  plutôt 
conrre  Livie  , le  firent  reléguer  dans  l'Ifle  de  Fla- 
nalie , 8t  lorfque  fon  aïeul  commençoit  4 s'atten- 
drir fur  fon  fort , St  penfuît  4 le  rappeller , on  croû 
que  Uvie  prévint  ce  projet  en  empoifonnani  Au- 
gufle;  ce  qui  eïl  certain  , c'eft  qu'4  la  mort  d'Au- 
gufte,  Uvie  St  Tibère  envoyèrent  un  centurion 
tu er  Agrippa , qui , quoique  fans  armes  , fe  défen- 
dit long-temps  contre  lui.  Ainfi  mourut  4 vingt- 
fix  ans  le  dernier  des  petits-fils  d’Atigufle;  mais  la 
puflérité  d'Augufle  St  d 'Agrippa  fut  continuée  pat 
Aerippine  , fœur  du  jeune  Agrippa  , St  des  prince- 
Cai  s Sc  Lucius,  laquelle  épouia  Germanicus,  fils 
de  Brufus,  neveu  de  Tibère,  St  petit-fils  de  Uvie.  | 
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Agrippa  le  père  mourut  vers  l’an  ia  avant  J.  C. 
Il  était  d’une  famille  obfcure. 

3®.  Il  y a encore  deux  Agrippa , qui  furent  les 
deux  derniers  rois  des  Juifs  » l’un  nommé  Hérode 
Agrippa  , fils  d’Ariftobule  , & petit-fils  d’Hérode- 
le-Grand.  Pcrfécuté  , St  même  emprifonné  par  Ti- 
bère , il  fut  comblé  de  biens  par  Catigula  St  par 
Claude.  Ce  fut  lui  qui , à la  prière  des  Juifs , fit 
inaflacrer  faim  Jacques  , & arrêter  faint  Pierre.  Il 
mourut,  dit-on,  de  la  maladie  pédiculaire , l’an 
43  de  J,  C.  L'autre  fut  fon  fils , nommé  comme 
lui  Agrippa  ; il  fe  joignit  aux  Romains , fes  tyrans  9 
conrre  les  Juifs  fes  fujets;  il  droit  avec  Titus  au 
liège  de  Jéruialera.  Il  mourut  fous  Demi  tien  , vers 
l’an  94  de  J.  C.  On  P accu  foit  d’un  commerce  in- 
certuèux  avec  Bérénice  ta  feeur.  C’eft  devant  lui 
& devant  cette  princefl’equc  faint  Paul  comparut 
& plaida  fa  caufe  à Céfarée. 

4®.  Parmi  les  modernes  , Henri  Corneille 
Agrippa  mérite  ici  un  article  à part.  Cet  homme 
fintjulier  a vécu  par-tout,  comme  il  arrive  à ceux 
qui  ne  peuvent  vivre  nulle  part  ; l’énumération 
lèule  de  fes  voyages , de  fes  divers  féjours  St  de 
fes  différentes  proteflions , fuffit  pour  peindre  foa 
inconftance.  Né  à Cologne  le  14  Septembre  148^ 
d’une  famil/e  noble , il  fut  fecrétaire  de  l’empereur 
Maximilien  , puis  militaire , dofteur  en  droir , mé- 
decin , théologien.  11  étoit  en  France  avant  1 507  , 
enElpagneen  1508,  à Dole  en  Franche-Comté, 
en  1509.  Là,  fe  voyant perfécuté  par  les  moines  , 
il  voulut  leur  oppofer  les  femmes  ; il  fit  un  traité 
en  leur  faveur,  il 'l’intitula  : De  l'excellence  des 
femmes,  La  perfécution  fut  la  plus  forte  ; il  s’enfuit 
en  Angleterre  (1510),  où  il  travailla  fur  les  épi— 
très  de  faint  Paul;  il  revint  à Cologne;  il  alla  faire 
la  guerre  en  Italie,  puis  il  fefit  théologien  du  con- 
cile de  Pife  ; ( 1 5 1 1 ) il  fe  réconcilia  avec  les  papes 
qu’il  avoit  mortetlcmenr  offenfés  par  cette  feule 
qualité  ; il  alla  enfeigner  la  théologie  àPavie  6c  à* 
Turin  ( 1515.  Sur  quelque  nouvel  orage,  il  iêfauva 
de  cette  dernière  ville  St  vint  à Metz , où  il  fut  fyndic 
St  orateur  de  la  ville(i  5 i8.)Les  moines, qui  vouloient 
qu’il  n’y  eût  qu'une  Magdeleine  , vouloient  en  re- 
vanche que  faintc  Anne  eût  eu  trois  maris  , & le 
Fèvre  d’Ktaplcs  , qui  avoir  trouvé  trois  Magdelei. 
îes,  ne  trouvoit  qu’un  mari  à fainte  Anne,  double 
héréfie,  tèlon  les  moines.  Agrippa  prit  parti  pour  le 
Fèvre,  & de  peur  d’être  brûle,  il  quitra  Metz  & 
revint  à Cologne  ( 1520.)  Il  alla  enfuire  à Genève 
r'1521);  puis  à Fribourg  en  Suiflè  ( 1523.  ) ; enfin, 
l vînt  à Lyon  (1524),  obtint  une  penfion  de 
François  I & entra  au  frrvice  de  la  duenefîe  d’An- 
goulême  , en  qualité  de  médecin  Sc  daftrologue 
il  étudia  fes  goûts  St  fes  foibleffes  pour  les  con- 
trarier. La  duchdfe  qui  croyoir  à l aftrologie  , lui 
demanda  fon  horofeope , il  ne  voulut  jamais  le 
tirer.  Elle  haillbir  le  connétable  de  Bourbon,  il  fît" 
rhorufeope  du  connétable  , 8:  lui  promit  toute  forte 
de  triomphes  ; on  le  chaffa  St  on  le  raya  de  l'étar 
de*  penfions  ; ii  *’en  vengea  par  des  fcryres , ou* 
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il  appelloit  1a  duchtlTe  d'Angoulême  //[IM,  Il 
voulut  Ce  retirer  dans  les  Pays-Bas;  il  lui  falloir 
un  pafleport  du  duc  de  Vendôme , qui  le  refufa 
long-temps , en  difant  : Je  ne  veux  rien  figner  pour 
te  Joreier,  & qui  le  donna  enfin  d'afleü  mauvaife 
grâce.  Agrippa  vint  à Anyers  en  1518,  Margue- 
rite d’Autriche  le  fit  hifloriographe  de  l’empereur  ; 
mais  bientôt  prévenue  contre  lui  par  les  moines  , 
elle  alloit  lechaffer,  lorfqu'elle  mourur.  Il  dit  lui- 
même  que  fi  elle  ne  fût  pas  morte,  il  alloit  périr 
comme  criminel  de  té\c-capuchon  ; monackalis  mû— 
jefiatis  faertrque  cuculler  reus.  /Jgrippa  fit  fon  épi- 
taphe. Il  fut  mis  en  prii'on  3 Bruxelles  ( 1 531  ) ; il 
en  fortit  & revint  il  Cologne , puis  il  alla  3 Bonn 
(1533.)  Il  lui  prit  fantailie  alors  de  revenir  3 Lyon 
(t  535  )i  I®  fôuveilir  de  fes  anciennes  infolences 
contre  la  mère  du  roi  le  fit  arrêter  ; mais  cette  ‘ 
princtffe  étoit  morte,  Agrippa  fut  bientôt  libre;  il 
alla  enfin  à Grenoble,  où  il  mourut  ,&  même,  félon 
quelques-uns, à l'hôpital.lamême  année  1 53  5. Il  avoit 
vécu  errant  8 1 malheureux  , querellant  les  hommes 
& fe  fuyant  lui-même , troublant  la  fociété , s'agi- 
tant dans  la  folitude.  On  l'a  cru  luthérien  , parce 
qu'il  difoit  quelquefois  du  bien  des  réformés  en  haine 
des  catholiques  ; mais  il  en  difoit  au fii  des  catholi- 
ques en  haine  des  réformés.  Ses  guerres  continuelles 
pvec  les  moines  contribuèrent  encore  a lui  donner 
le  semis  hérétique.  Tantôt  il  déclamoit  contre 
Luther , tantôt  il  écrivoit  à Mélanchîon  : Salue\ 
de  ma  part  notre  invincible  hérétique  Luther  , cet 
ficellent  ferviteur  de  Dieu.  Plût  h Dieu,  ajoutoit-il , 
ue  Kabuchodonofor  (c’étoit  Charles  Quint  ) devenu 
été  , redevint  homme , ou  que  je  puffe  quitter  cet  Ur 
de  Chaldée.  Grâce  a fa  bizarrerie  , il  eut  toutes  les 
réputations  les  plus  contradisloires , il  eut  fur- 
four  celle  de  magicien  , lui  qui  pafla  toute  Ü vie 
dans  la  milère  & dans  l'opprelfion, 

Ses  deux  livres  les  plus  célèbres  font  fa  philofo- 
fhie  occulte  , & fon  traité  de  la  vanité  des  lcier.ee s. 
Pans  ce  dernier  ouvrage  , il  veut  repréfenter  les 
iciences , non-feulemçnt  comme  vaines , mais  en- 
core comme  dangeretifes,  paradoxe  que  quelques 
gens  de  lettres  ont  pris  plaiftrà  foufenir  pour  exer- 
cer leur  elprit,  fans  Tanger  au  danger  beaucoup 
plus  réel  de  fournir  dts  armes  à l’ignorance. 

Pans  fa  difiertation  fur  l'origine  du  péché, il  attri- 
bue la  chûte  de  nos  premiers  pères  à une  caufe  qui 
n'efl  pas  celle  que  la  Genèfe  exprime  littéralement. 

Il  préparait  un  traité  des  héréjies  &■  des  crimes  des 
jaeobins.  dans  lequel,  difuit-il,  inj'eda  fixpiûs  veneno 
ff uramenta,emenùta  Jctpijfimè  miracula,  interomptos 
veneno  reges  6-  principes jroditas  créer  6'  refpubitcas. 
Je  duc!  01  populos  , ajjertûjque  herrefes  , à entera  ejufi 
modi  heroum  iilorum  facinnra  dilucidi  narrabo ; c'tfi- 
i-dire , je  raeoiuerai  les  Jdcremens  devenus  dans 
leurs  mains  ,par  unjacrilege  affreux,  des  armes  per- 
fides & des  injlrumens  de  mort  ; les  faux  miracles  , 
Içs  rois  6'  princes  empoifonnés , les  villes  Gr  républi- 
ques trahies, les  peuples  féduits,les  héréfiesfoutenues, 
y lis  autres  fentblables  exploits  de  ces  héros ■ 
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Ce  livre  n’a  point  paru  , le  titre  feul  en  eût  a(ïuré 
le  débit  1 tuais  le  nom  à’ Agrippa  eût  pu  1 empêcher 
de  faire  imprelTion. 

Voici  le  portrait  que  fait  de  Corneille  Agrippa  > 
M.  Thomas  dans  fon  ejfai  fur  le  caraclère  , les 
meeurs  Cr  Cefprit  des  femmes  dans  les  differens 
fié  clés , •»  Il  étudia  toutes  les  fcienccs,  embrafti 
i»  tous  les  états , parcourut  tous  les  pays  « porta 
i>  les  armes  avec  diflinftion,  fe  fit  emuite  théolo- 
i*  gien  , j docKur  en  droit , dofteur  en  médecine  , 

» commenta  les  épitres  de  faint  Paul  en  Angle- 
»»  terre , donna  des  leçons  fur  la  pierre  philofo- 
» phale  à Turin  , fur  la  théologie  à Pâvie  , prati- 
» qua  la  médecine  en  Suitïe , fut  attaché  fuccefli- 
>»  vement  à trois  ou  quatre  princes  & princefîes  9 
» & nVn  fut  que  plus  malheureux  : efiuya  de$ 

» injufiiees  , s'en  plaignit  avec  courage,  fut  mi* 
j»  deux  fois  dans  les  ters  , & toujours  errant , 

» parce  qu'il  fe  laiflâ  toujours  entraîner  à une  ima- 
>i  gination  ardente  & faible  , parce  qu'incapable 
**  d'être  libre  & d’être  efclave , it  ne  fut  avoir  ni 
» le  courage  de  la  pauvreté  , ni  celui  de  la  dépen- 
,,  dance;  après  avoir  excité  tour-à-tour  ou  à la  fois 
» la  pitié,  l'admiration  & la  haine,  il  mourut  en 
» France , à quarante-neuf  ans  , avec  une  grande 
» réputation  & de  grands  malheurs  »». 

(On  lui  a fair  cette  efpèce  d’infeription. 

Inter  éivo*  , nuilot  non  carpit  Mcmut. 

Inter  herca*  , monjira  qutajut  in  je  ci  a tue  Hercule*. 

Inter  <J<rmcn*s,rex  Ertbi,  Pinto  mijcitur  omnibu*  umbrit, 

fnter  philejophcc , riiet  omnia  Dtmocntut  ; 

Centra  défit  t cunàa  Heiaclittu  t 
fitjcit  quMjtic  Pyirho  ; 

Et  / cire  fe  putat  omnia  Ar ijlotdet. 

Contemnit  cunâa  Dwgene*. 

A ’ulli*  hic  pateit  Agrippa  , 

Contemnit , fit  , ntfeit , dejht , Uct , irafcitvr , infcâetvr, 
carpit  cirmia. 

Jpft  philcjcphus  D air, p a ,'hcrot  , Dcut  & omnia. 

AGRIPPINE.  Il  y a deux  femmes  célèbres  de 
ce  nom.  L’une  efî  celle  dont  nous  avons  parlé  à 
l’article  d 'Agrippa  ,•  c’eft  cette  femme,  cette  veuve 
de  Germanicus  , dont  l’arrivée  à Brindes  avec  fe* 
deux  enfans  & les  cendres  de  fon  mari,  forme 
dans  Tacite  un  tableau  fi  touchant , & dont  la  dou- 
leur partagée  par  tous  les  honnêtes  gens  ( Flebunt 
Gerrnanicurn  etiam  ignoti.)zii}TQÎt  été  fi  intéreflante, 
fi  elle  n'eûx  pas  trop  fouvent  paru  fous  la  forme 
de  l'orgueil  & de  la  colère,  violenta  luSa  6-  nefcia  to- 
lerandt.  Son  mari  mourant  l'avoit  avertie  d’adoucir 
fa  fierté,  (etueret  ferociam  ) & fur-tout  de  ne  point 
allanner  la  politique  jaloufe  dont  il  mouroit  la  vic- 
time, neu  regrejfa  in  urbem  crmulatione  pot entia  va- 
lidions irruaret.  Elle  fuivit  mal  ce  tends  e & fage 
confeil , elle  fe  plaignit  avec  rant  de  hauteur  & 
d'amertume  ( Agrippina  femper  turox)  de  la  perfé- 
cution  & des  chagrins  qu’elle  éprouvoit,  que  Tibère 
lui  répondit  un  jour  par  ce  vers  d'un  poète  grec  ; 

Voue  chagrin  , ma  fille , efi  de  ne  pai  régner. 

La  fille  de  Julie,  la  petite-fille  d’Augufle  pouvoit 
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porter  en  dot  à un  inarides  droits  redoutables  J 
ceux  de  Tibère.  / igrippine  ayant  parlé  devant  Ti- 
bère de  fe  remarier  , l'empereur  ne  répondit  pas 
un  mot  ; mais  Séjan  feignant  de  s'attendrir  for  les 
malheurs  d 'Agrippine,  lui  fil  craindre  d’être  empoi- 
fonnée  par  Tibère  ; celui-ci , ou  averti  par  Séjan  , 
ou  s'appercevant  par  lui-même  des  précautions  in- 
jurieules  d "Agrippine  , dit  un  mot  qui  fut  règardé 
par  les  courtifrus  comme  l'arrêt  de  mort  de  Ton 
ennemie.  Scrj~t-on  Jurpris  JJ  je  traite  avec  quelque 
fevérJté  une  femme  qui  ni  accufe  d'empaifunnement  ? 
En  effet , il  partit  de  fa  funefte  folitude  de  Ca- 
prées  , des  lettres  de  profeription  adreffées  au  fénat 
contre  Agrippine  , St  Néron  fon  fils , qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l'empereur  dont  les  crimes  ont 
pour  jamais  flétri  ce  nom.  Le  fénat  n'étoit  plus 
qu’un  troupeau  d’efclaves  , il  ne  s’abftint  de  les 
condamner  à morr , que  parce  que  l’empereur  , qui 
n’étoit  pat  réconcilié  avec  / Igrippine  , fit  qui  vouloir 
fe  venger  d'elle  long-temps , défendit  qu’elle  mou- 
rût. Quoiqu’il  n'osat  calomnier  ouvertement  la 
vertu  reconnue  de  cette  femme  , il  elTaya  de  ré- 
pandre à cet  égard  quelque  nuage  dans  les  efprits 
en  la  ré'éguant  dans  l'Ue  Pandataire , où  Julie  fa 
mère  avoir  été  long-temps  exilée  pour  les  détor- 
dre s de  fa  conduite.  Tibère  eut  la  lâcheté  cruelle 
de  vouloir  inhiber  en  perfonne  au  malheur  A’ Agrip- 
pine ; les  reproches  dont  elle  l’accabla  étoient  trop 
|u(les  pour  ne  pas  l’irriter.  Dans  fa  brutalité  féroce 
il  ordonna  au  centurion  qui  laccompagnoit , de  la 
frapper  au  vifage  , ce  que  le  centurion  exécuta  li 
buralement  lui-même  , qu'il  lui  fit  fauter  un  oeil. 
Elle  mourut  de  douleur  dans  fon  exil , Orufus  fit 
Néron  , fes  fils , moururent  de  faim  en  prifon  ; Ci  - 
ligtila  tut  réfervé  pour  le  trône  ; il  ne  manqua  aux 
malheurs  de  (à  mère  que  de  voir  ce  monflre  régner. 

Sa  fille  fut  donc  plus  malheureufê  ; ce  il  la  fé- 
conde Agrippine.  Elle  vit  régner  Néron. Que  dis-jeî 
Elle  le  fit  régner,  mais  il  l'en  punit.  Fille  eut  la 
fierté  de  fa  mère  St  l'impudicité  de  fon  aieule  ; 
mais  Julie  avoit  péché  par  foiblelfe  , St  Agrippine 
fit  du  vice  l'infirumem  de  fon  ambition.  Elle  plut 
à l’empereur  Claude  , fon  oncle  , l'époufa  , le  gou- 
verna St  l’empoifonna  , dit-on  ; elle  voulut  plaire 
h Néron,  fon  fils  , fit  il  paroh  qu'elle  dut  au  fuc- 
cès  de  ce  coupable  detfein  le  peu  de  crédit  qu'elle 
conferva  quelque  temps  fous  l'empire  de  ce  prince. 
On  lui  avoit,  dit-on  , prédit, du  temps  de  1 empe- 
reur Claude  , que  ce  fils  qu’elle  élevoit  à l’empire 
par  tant  d’intrigues  St  de  crimes  , la  feroit  périr 
un  jour.  Qu'il  me  tue  , avoil-elle  répondu  , pourvu 

Su'U  règne  ! Cri  d’une  ame  ambitîeufe  plus  que 
’un  cœur  maternel.  Ce  pourvu  qu’il  règne  , figni- 
fioit  : pourvu  que  je  règne.  Néron  fe  chargea  d'ac- 
complir la  prophétie  , par  le  feul  motif  que  Virgile 
donne  a de  beaucoup  moindres  crimes  de  Cacus , 

quid  inaufum  r 
Aut  intentatum  fctLrijrc  delive  finjjtt. 

Il  tenta  d’abord  l'ai  ulice , un  s ailleau  qui  portait 
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fa  mère  St  qu’il  lui  avoit  fourni  , fernbla  périr  par 
accident  ; mais  Acéronie qui  l’accompagnoir , ayant 
crié  quelle  étoit  l’impératrice  , afin  d’être  plus 
promptement  fecourue  , fut  aflbmmée  à coups  de 
rames  St  d'avirons.  Agrippine  ne  dut  la  vie  en  cette 
occafion  qu’i  fon  filence  prudent;  mais  Néron  fâ- 
ché d'avoir  manqué  fon  crime  , ne  daigna  plus 
prendre  de  détours,  il  envoya  égorger  8c  aflom- 
racr  fa  mère  dans  fon  lit.  Frappée  à la  tête  par  un 
des  alfaffins , elle  leur  crie  : Prappe\  les  entrailles 
qui  ont  porté  ce  monjtre  , ventrem  feri , deux  mors 
qui  ont  plus  d’éloquence  St  de  moralité  que  n’en 
auroient  les  plus  fortes  déclamations  contre  le 
parricide.  Tacite  St  Suétone  rapportent  que  par  un 
genre  de  facrilcge  inoui  .Néron  voulut  voir  le  corps 
de  fa  mère  morte,  St  qu'il  donna  d'infâmes  louanges 
à ce  qu’il  avoir  vu.  Néron  voulut  pertoader  qu'.f- 
grippine  avoit  tenté  de  l'alla flioer  lui-même  , 8c 
qu  il  avoit  été  forcé  de  la  prévenir;  il  envoya  an 
fénat  une  lettre  qui  contenoit  cette  récrimination  r 
St  qui  avoit  été  compofée  par  Senèque  ; Thraféas 
fortit  du  fénat  à ccttc  lecture;  mais  le  fénat,  Sc 
qui  plus  ert  , Burrhus,  félicitèrent  l'empereur  d’ètre 
échappé  aux  complots  de  fa  mère.  Romains  tou- 
jours étonnans , toujours  au-de'fus  de  toute  com- 
paraifon  avec  les  autres  hommes  , dans  le  vice 
comme  dans  la  vertu , dans  la  baiievie  comme 
dans  la  grandeur  ! 

Néron  prétendoit  defeendre  d'F.née  ; on  fit  fur 
cette  prétention  , Sc  fur  le  crime  de  Néron  l'épi- 
gramme  fuivante  ; 

Qbù  negtt  Æ/ttr  nugnS  de  Jlirpe  Ne  rené  ne 
Süjlulit  hic  ma  h em  , Jujlutit  itle  patrem. 

Comment  imagine-t-on  de  faire  un  calemhourg  Sc 
de  plaiûnter  (ur  un  fi  s qui  égorge  fa  mère  ! 

Agrippine  avoit  biffé  des  mémoires  dont  Tache 
a fait  ulage  fit  qu’il  a cités.  Elle  avoit  eu  trois 
maris;  1°.  Cneius  Domitius  Œnoharbus , à qui 
Tibère  l'avoit  mariée  ; lu.  l’orateur  Crilpus  Pjliie- 
nus  , deux  fois  conful  ; J°.  l'empereur  Claude- 
Néron  étoit  né  du  premier  mariage  , Claude  l'avoit 
adopté  ; il  régna  au  préjudice  de  Britannicus  , fils 
de  Claude  St  de  Meffaline.  Agrippine  mourut  le  IO 
Juin  de  l’an  J9  de  J.  C. 

AGUERRE  , ( CttRÈTihNNE  d’ ) comtefle  de 
Sault.  ( Hijl.  moderne.  ) Chrétienne  d’Agucrre  , fille 
de  Claude  d ’Aguerre  , avoit  égoufé  en  fécondés 
noces  François- Louis  d'Agoufl , comte  de  Sayltj 
Faite  pour  commander  aux  hommes  beaucoup  plus 
par  l'afcenJani  de  fon  génie  que  par  le  pouvoir  de 
les  charmes  , elle  avoit  dans  les  affaire.,  les  talens 
d'tm  politique  , fit  dans  le  péril  le  courage  d’utx 
héros.  Senfible , mais  jamais  efcbve  du  fentimenr  , 
dévorée  d'une  ambition  qui  nejugeoit  rien  impôt— 
fible , elle  réfolut  de  frire  époque  St  réulfit.  La. 
fortune  d'un  fils  que  le  comte  de  Sault  lui  avoit 
biffé,  fut  le  prétexte  des  grandes  révolutions  qu'elle 
méditoit.  Elle  eut  bientôt  formé  un  parti  dans  la 
Provence,  mais  le  comte  de  Carces.â  qui  fa  haute 
tuilfrnce  don  Ait  beaucoup  d’autorité  fur  les  Pio- 
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vençaux , lui  oppofa  fa  faflion.  Celle  de  la  com- 
telle  alloit  fuccomber  lorfqu'elle  appella  un  pro- 
jeteur puiflant.  C'étoic  le  duc  du  Savoie.  Il  falloir 
réunir  tous  les  fuffrages  , pour  introduire  dans  la 
Provence  un  allié  plus  dangereux  qu'un  ennemi 
même.  Les  agens  de  ce  prince , lui  cherchoient 
des  créatures  , fiattoient  les  mécontens  , prodi- 
gunient  les  promeifes  ; l’un  deux  voulut  réduire  le 
brave  & vieux  Saint-Marc.  •<  Penfcs-tu,  dit  le 
guerrier  en  montrant  fes  cheveux  blancs , » qu  a- 
» près  avoir  blanchi  au  fervice  du  roi  de  France  , 
» je  veuille  donner  à un  autre  ce  fouille  de  vie 
» qui  me  relie  ? La  comtelle  appuie  de  fon  auto- 
rité ces  négociations  , elle  cabale  en  faveur  du  duc 
de  Savoie  , le  comte  de  Carces  cabale  contre  elle, 
le  parlement  d’Aix  balance  entre  les  deux  partis  ; 
tandis  qu’il  délibère  , la  comtelle  paroît  il  la  tète 
d'une  troupe  de  féditieux  , l'affemblée  fe  diflipe , 
le  palais  cil  livré  au  pillage.  La  comteflé  députe 
vers  le  duc  de  Savoie  , pour  le  prier  de  venir  fe- 
courir  il  main  armée  la  foi  catholique  contre  les 
proteflans.  Ce  prince  fit  de  grands  préparatifs  , 
temporifa , pour  donner  à la  révolution  le  temps 
de  s'affermir  , oblrrva  de  loin  le  péril , partit  enfin  , 
marcha  lentement,  Si  fe  montrant  loilqu'il  crut  ne 
plus  trouver  de  rélïflance.  il  entend  par-tout  re- 
tentir fur  fon  paflage  les  cris  de  vive  fon  aitejji  , 
rive  la  mejfe  , 8c  y répond  en  verfant  l’or  à pleines 
mains.  Pendant  ces  délais,  Cafiellar,  créature  de 
la  comtelfe  , ignorant  magillrat , citoyen  turbu- 
lent , brave  foldar , à la  tête  de  quelques  fanatiques, 
avoir  conquis  Barjols  & plufieurs  autres  places. 
Le  duc  affiége  Salon , un  pan  de  muraille  s'écroule  , 
les  prêtres  catholiques  comparent  le  duc  à Jofué  , 
la  ville  à Jéricho  . le  canon  avoit  fait  le  miracle. 

Cependant  les  finances  dn  duc  étoient  épuifées. 
Il  alla  chercher  des  fecours  en  Efpagne.  Jeannin 
l’accompagnoit , Jeannin  , magillrat  intègre , négo- 
ciateur profond  , ligueur  fans  fanatifme  , qui  fut 
l'ennemi  de  Henri  IV  , mérita  fon  eflime  & devint 
fon  ami.  Philippe  II  donna  au  duc  cinquante  ipille 
écus,  mille  foldats  , quinze  galères,  & lui  fit  pour 
l'avenir  les  plus  belles  promelTes.  Le  duc  entra 
en  triomphe  dans  le  port  de  Marfeille  , mais  en 
mettant  pied  à terre  , il  apprend  qtte  fes  troupes 
ont  été  battues  par  le  célèbre  Lefdiguiercs.  Impa- 
tient de  venger  fa  gloire  • il  court  a Berre , & 
s’empare  de  cette  place  après  un  fiège  opinifltre. 
Il  avoit  promis  le  gouvernement  de  cette  conquête 
a la  comtelle  de  Sault  pour  un  de  fes  favoris.  C'é- 
toit  Louis-Hotmré  de  Caflellane  , fiaur  de  Hefau- 
dun  . brave  officier,  efprit  orné  par  les  lettres, 
qui  favoit  nouer  des  intrigues  , faire  des  chan- 
fons  , A gagner  des  batailles.  Le  duc  manqua  i 
fa  parole  ; la  comtelle  dévora  fon  reflentiment  , 
attendit  l'infiant  de  la  vengeance  q dès-lors 
elle  apprit  avec  une  joie  fecrerre  tous  les  mal- 
heurs du  duc  de  Savoie  , lui  fufeita  drs  envieux 
parmi  les  grands , des  ennemis  parmi  le  peuple  , 
& ne  fongea  plus  qu'à  le  cbalïer^ie  la  Proven- 
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ce.  t#  duc  étoit  trop  clairvoyant  pour  ne  paï 
foupçonner  ces  menées.  Il  chercha  à gagner 
l'eftime  dis  Provençaux  par  des  traits  d'équité 
frappans.  Pierre  Biord  , lieutenant  dans  Arles  , 
homme  fans  talens,  fans  courage  , fans  vertus  , 
qui  croyoit  fa  vie  menacée  par  tout  ce  qui  l’en- 
vironnoit , barbare  par  foiblriie,  odieux  au  peuple  , 
à fes  créatures  , à lui-même  , immoloit  fans 
pitié  tous  les  objets  de  fes  pufillanimes  foupçons, 
Lefdiguieres  s'avançnit  pour  venger  les  habitans  , 
le  duc  l'apprend  , il  veut  le  prévenir.  La  com- 
telle , qui  voit  que  le  prince , par  une  jufle 
(evérité  , va  fe  concilier  l’afleélion  du  peuple  , fait 
jouer  mille  reflbrts  pour  fufpendre  la  marche  , 
& pour  le  rappeller.  Mais  déjà  le  duc  efl  dan* 
Arles , & Biord  efl  dans  tes  fers.  Le  prince  ne 
dillïmule  plus  alors  l'indignation  que  lui  cau- 
fent  les  procédés  de  la  comrefiè  de  Sault.  II  tonne  , 
il  menace  , il  croit  n'avoir  en  tète  qu'une  femme 
vulgaire,  qu'on  peurféduire  par  la  politique , ou 
intimider  par  les  armes.  Il  court  à Aix  , entend 
crier  de  tous  les  côtés  fouero  Savoyard , voit  la 
colère  peinte  à fon  afpecl  dans  tous  les  yeux  , 
& reconnoît  l'effet  des  intrigues  de  la  comtelle  ; 
fes  partilans  courent  à l'hôtel  de  fon  ennemie,  en- 
foncent lesportes;pénètrcnt  jufques  dansfon  appar- 
tement pour  fe  laifir  , difoient-ils  , des  féditieux 
dont  il  étoit  l’afyle.  La  comteflé  fe  préfente  l'air 
calme  , avec  une  indignation  tranquille.  <<  Voilà 
>i  donc,dit-elle,le prix  des fersices  que  j’ai  rendus  au 
i>  duc  de  Savoie,  qu'il  tremble , qu’il  tremble  ! Fin- 
ir gratitude  ne  demeure  jamais  impunie  : les  mair* 
••  viles  & mercenaires  qu'il  arme  aujourd’hui  contre 
n moi , s'armeront  un  jour  contre  lui.  u Elle  en- 
tend un  des  conjurés  qui  murmurait  ces  mots  : 
qu  attcndons-nous?Que  n'exécutons-nous  notre  ordre? 
n Frappez,  leur  dit  la  comtell'e  , , je  n'ai  point 
n le  coeur  allez  bas  pour  demander  la  vie.  Tous 
» les  coeurs  ne  font  pas  glacés  pour  moi  : ma 
» mort  trouvera  des  vengeurs.  Et  vous , dit-elle  , 
en  s'adreflim  à quelques  magillrats  qui  étoient 
entrés  , » vous  pères  de  la  patrie , vous  dépoft- 
» fitaires  de  l'autorité  fuprême  , vous  fouffrtz 
» qu'un  audacieux  étranger  s'élève  un  trône  au 
u milieu  de  la  Provence  Y >■  Ce  difeours  étonne , 
fubjugue  les  efprits.  Les  affalTms  tremblent , recu- 
lent Sc  difparoilTent.  Revenus  de  cette  première 
furprife , ils  rentrent  chez  la  comteflé,  te  la  char- 
gent de  fers.  Elle  joue  la  malade , une  femme  de 
la  fuite , pouflée  par  un  zèle  héroïque  , trompe  les 
furveillans  , fe  met  dans  le  lit  de  la  comtelle  , 
î<  détourne  par  des  accens  plaintifs  l'attention 
des  gardes  , tandis  que  Chrétienne  S Aguerre , vêtue 
en  Savoyard  , le  menton  couvert  d'une  barbe 
longue  & touffue  , s’évade  avec  fon  fils  déguifé  en 
payfan-  Les  Marléillois  ouvrent  les  bras  à ces  illuf- 
tres  fugitifs , !i  prennent  les  armes  contre  une 
troupe  de  commillaires  î;  d'huiffîers  , que  le  duc 
avoit  envoyé  pour  fe  laifir  de  la  comteflé. 

Depuis  cet  inllaut  le  duc  perdit  par  dégrés  fin 
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crédit  8c  fet  conquêtes.  [Il  voulut  faire  un  dernier 
effort  pour  ramener  la  fortune.  Il  préfenta  la 
bataille  h la  Vallette  , chef  du  parti  François.  Le 
deux  partis  formoient  à-peu-près  huitmille  hommes  ; 
on  rit  ces  deux  corps  s'avancer  avec  auran: 
de  gravité  que  tes  plus  grandes  armées , divifés 
de  même  , obferver  le  même  ordre , exécuter  les 
mêmes  manoeuvres.  La  victoire  balança  long-temps, 
enfin  le  duc  fut  entraîné  dans  la  déroute  de  fes 
foldats.  La  Valette  furvecut  peu  à fa  victoire.  Il 
périt  quelques  jours  après  à l'attaque  du  village  de 
Roque-Brune.  C'éroit  un  vertueux  gentilhomme 
qui  , dans  le  choix  des  partis  qui  divifoient  la 
France , avoir  plus  conlulté  fon  coeur  que  fes 
intérêts.  La  ligue  lui  offrit  le  gouvernement  de  la 
Provence  , s'il  vouloit  la  féconder  dans  fes  projets 
ambitieux.  11  rejetta  cette  propofition  avec  beau- 
coup de  nobleffe , mais  fans  faite  comme  fans  dé- 
tours. 

Après  fa  mort , la  coratcffe  de  Sault  s'em- 
para des  affaires  8c  des  efprits,  elle  fe  préfenta 
dans  les  principales  villes  , perfuada  au  peuple 
qu'elle  avoir  éré  féduite , qu’elle  lui  avoit  donné 
un  tyran  croyant  lui  donner  un  protecteur.  Elle 
éteignit  peu  j- peu  le  troubles  qu’elle  avoit  fait 
naître , ferma  pour  jamais  au  duc  l'entrée  de 
la  Provence , êc  paffa  le  refie  de  Ca  vie , adorée 
dans  fa  faâion  , refpedée  dans  l'autre  , 8c  redoutée 
d'un  prince,  qui , dans  fes  plus  hauts  projets, 
n'avoit  paru  être  que  le  miniflrc  de  l'ambition 
d'une  femme.  ( M.  ci  Suer.) 

( Toute  cette  hiftoire  , qui  eft  abfolument  fans 
date  , a pour  époque  générale  8c  principale  , 
comme  on  le  voit  , le  régnés  de  Henri  IV  , en 
France,  8c  du  duc  Charles-Emmanuel  en  Savoie.) 

AGUI , l'an  neuf,  ( Hijl  une.  ) cri  ou  refrain  , 
des  anciens  Druides , lorfqu'ayant  cueilli  U gui 
de  chêne  , le  premier  jour  de  l’an , ils  alloient  le 
porter  en  pompe  , foit  dans  les  villes , foit  dans  les 
campagnes  voilines  de  leurs  forêts.  On  cueilloitce 
gui  avec  beaucoup  de  cérémonies  dans  le  mois  de 
décembre  ; au  premier  jour  de  l’an , on  l’envoyoit 
aux  grands , k on  le  diflribuoit  pour  étrennes  au 
peuple  , qui  le  regardoit  comme  un  remède  à tous 
maux  , k le  portoit  pendu  au  cou  , a la  guerre , S/c. 
On  en  trouvoit  dans  toutes  les  maifons  k dans  les 
temples.  (G) 

Acui , l’an  neuf,  (Hlfi.  moi.)  quêtequel’on 
faifoit  en  quelques  diocèfes  le  premier  jour  de 
l’an  , pour  les  cierges  de  l’églife.  Il  paraît  que 
cette  cérémonie  , infliruée  d'abord  pour  une  bonne 
fin  , dégénéra  enfuite  en  abus.  Certe  quête  fe  fai- 
foit par  de  jeunes  gens  de  l’un  k l'autre  fexe , 
ils  choififfuient  un  chef  qu'ils  appelloient  leur  folet, 
fous  1a  conduite  duquel  ils  commettoient , même 
dans  les  églifes , des  extravagances  qui  appra- 
choient  fort  de  la  fête  des  foux. 

Cette  coutume  fut  abolie  dans  le  diocèfe  d'An- 
gers en  1595  par  une  ordonnance  fynodale  : mais 
on  la  pratiqua  encore  bots  des  églifes  j ce  qui 
Hijloirc.  Temt  I, 
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obligea  un  autre  (ÿnode  en  1888 , de  défendre 
cette  quête  , qui  fe  faifoit  dans  les  maifons  avec 
beaucoup  de  licence  8c  de  fcandale , les  garçons  8c  lec 
filles  ydanfanr.Scchamant  deschanfonsdiffolues.  On 
y donnoitaufli  le  nom  de  Bachelettes  J cette  folle  ré- 
louiffance  , peut-être  àcatife  des  filles  qui  s'y  affem- 
bloient , 8c  qu'en  langage  du  vieux  temps  on  appel- 
loit  bachelettes.  Thiers  , Traité  des  jeux.  ( A.  R,  ) 

AGUIRRE  ( Joseph  Saenz  d’ ) ( Hifi.  mod.  ) 
né  à Logrogno  en  Efpagne  en  i6jo  , d'abord 
bénédiélin  , enfutte  cardinal  en  1886  , efr  célèbre 
par  fa  colleflion  des  conciles  d'Efpagne , publiée  en 
189)  8c  1894 , en  4 vol.  in-folio.  On  en  a donné 
une  nouvelle  édition  à Rome  en  1751 , en  8 vol. 
in-folio.  La  première  édition  efl  encore  la  meilleure. 
Mort  à Rome  en  1899.  Il  efl  auteur  de  quelques 
autres  ouvrages  moins  connus  8c  à-peu-près  du 
même  genre. 

AHIAS  ou  A chias  , ( Hijl.faintc.  ) prophète, 
natif  de  Silo  , qui  prédit  à Jéroboam  fort  élévation  , 
la  mort  de  fon  fils  Abia , 8c  la  défolatioa  de  fa 
maifon. 

AILLY  , (Pierre  d' ) ( Hifi.  mod.  ) né  à Com- 
pïègne en  1350 , d'une  famille  pauvre  , reçu  doc- 
teur de  Sorbonne  en  1380  , chancelier  de  l'uni- 
verftté  de  Paris  , confeffeur  8c  aumônier  du  roi 
Charles  VI,  évêque  du  Puy,  enfuite  de  Caro- 
bray , enfin  cardinal  , 8c  fur-tout  célèbre  par  le 
zèle  qu'il  témoigna  8c  les  foins  qu’il  fe  donna  pour 
l’exrinfrion  du  grand fçhifme  d'Occident , quiétoit 
de  fon  temps  dans  toute  fa  force.  Ce  fut  un  de 
fes  fermons  , prêché  en  1408  , devant  l’anti-pape 
Benoit  XJII  ,(  Pierre  de  Lune)  qui  fitxinftituef 
la  fête  de  la  Trinité , laquelle  n'exifloit  pas  encore; 
il  fe  dillingua  aux  conciles  de  Pife  8c  de  Conflance. 
Les  éloges  qu’on  lui  donnoit  dans  l'univerfité , n’an- 
noncent qu'un  fcholaftique  célèbre  ; c'étoil  V Aigle 
des  doâeurt  de  la  France  , c'étoit  U marteau  des 
hérétiques.  Sa  réputation  efl  encore  refpectée  ; mais 
elle  ne  va  pas  jufqo'à  faire  lire  fes  ouvrages  , qui 
ont  prefque  tous  éré  imprimés  à Strasbourg  en 
1490  , in-fblio , 8c  dont  quelques-uns  l'avoientdéja 
été  féparément  à Paris.  Ils  font  tous  en  manuferit 
dans  ta  bibliothèque  du  collège  de  Navarre , [où 
il  avoit  été  bouriier  , 8c  qui  le  reconnolt  pour  fon 
fécond  fondateur.  Le  plus  connu  de  fes  ouvrages 
8c  qui  ne  l'eft  guères  que  par  le  titre , eft  Jdn 
traité  de  la  réforme  de  Véglife  ,■  cet  ouvrage  l'a  tou- 
jours  fait  citer  parmi  les  prélats  bien  intentionnés  , 
qui  fentoient  la  néceffité  de  réformer  l'églifc  , 
mais  fans  rien  innover  dans  la  foi.  Au  relie,  il 
ne  fut  pas  s'élever  au-deffus  des  erreurs  de  fon  fié- 
cle,  il  croyoit  à l’aftrologie  judiciaire , 8c  le  pape  , 
félon  lui  , pouvoir  dtfpofer  des  couronnes.  Il 
mourut , félon  les  uns  ,1e  8 Août  1419  ; félonies 
autres , le  9 Octobre  1415  ou  14x8, 

A1M01N  , moine  de  l'abbaye  de  Fleuiy  ou  S. 
Benoit-fur  - Loire , eft  auteur  d'une  hiftoire  de 
France  , qui  fe  trouve  dans  le  recueil  de  Duchène 
I & da as  celui  des  bénédictin*  , Je  qui  eft  d'ail. 
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leurs  imprimée  à part  ; on  la  con fuite  8r  on  la 
cite  , faute  Je  mieux  , pour  les  premiers  temps  de 
notre  hirtoire.  Aimoin  en  mort  au  commencement 
du  onzième  fiècle. 

Un  autre  Amoin , moine  de  faintGerroain-des- 
Prés  , mort  vers  l'an  888  , moins  connu  que  l’au- 
tre , eft  auteur  d’une  hirtoire  de  la  Tranflation  de 
S-  Vincent , qu’on  trouve  jointe  à Ihifloii  e de  l’autre 
Aimoin.  Dont  Mabillon  8t  dom  Martène  ont  aufli 
ublié  quelques  autres  écrits  de  cet  Aimoin  de  l’ab- 
aye  de  Saint-Germain. 

A1MON  , prince  des  Ardennes  , père  de  ces 
quatre  Preux  , fi  connus  fous  le  nom  des  qua- 
tre fils  Aimon  , appartient  bien  plus  au  roman 
qu’i  rhirtoire.  On  croit  cependant  qu’il  a exirté , 
qu'il  a poiré  les  armes  fous  Charlemagne  , qu’il  s’ert 
enfuite  fait  moine  à Cologne  , St  des  légendaires 
Allemands  prétendent  quril  mourut  martyr. 

AIRAULT  , (PIERRE)  né  à Angers  en  IJ36  , 
y fut  lieutenant-criminel , après  avoir  été  à Paris 
un  avocat  célèbre.  Un  de  fes  fils  étant  entré  chez 
les  jéfuites  2 fon  inlçu  & y étant  reflé  malgré  lui , 
lui  donna  occafton  de  taire  fon  traite  de  lapuijl'tnce 
jpaternelle  • cet  ouvrage  efteflinié  ,ainfi  qu'un  autre 
du  même  auteur  , intitulé  : traité  de  l’ordre  & inj- 
truâion  judicaire  ,dont  les  anciens  Grect  6/  Romains 
ont  u/i  en  ac-ujaùon  publique  , conféré  à l'ufage  de  la 
transe.  Paris  , 1598  , m-8“-  Ménage  étoir  petit-fils 
à’ Airault , St  il  a écrit  fa  vie  en  latin  , 167  J • tn-4“- 
Airauh  mourLt  à Angers  en  1601. 

AITZF.M A , ( Leon  Van  ) ( Uifi.  List.  mod.  ) 
entilhomme  de  la  province  de  Frife  , né  h Doc- 
umen  1600  , confeiller  des  villes  anféatiqurs  , St 
leur  réftdent  a la  Haye  , eft  auteur  d'une  hijloire 
des  Provinces- Unies  , écrite  en  hollandois  , 7 vol. 
in-fol.îi  IJ  in-40. contenant  les  ailes  St  les  preu- 
ves. Elle  ne  s'étend  que  de  1611  jufqu'à  1769  . 
année  de  la  mort  de  l'auteur.  On  a donné  en  3 vol 
in-fot.  une  continuation  de  cette  hirtoire  jutqu’en 
1691. 

C'eft  d’après  l’ouvrage  à'Aitxtma  qu’a  été  6iu 
Vhifioire  françoife  des  Prcvinces-Unies  , en  8 vol. 
«n-4D.  publiés  à Paris  en  17J7  81  1771. 

On  a encore  iAii\ema  une  hijloire  latine  de  la 
paix  de  Munfier , ia-40.  qui  a paru  en  1 J 54. 

ARAKIA.  ( Hif.  mod.)  Ce  nom  , qui  ,en  Grec 
fignifie  J ans  malice  , a été  porté  par  quelquesmé- 
decins  a fiez  célèbres  , dont  un  étoir  médecin  de 
François  premier, St  Tautre,  qui  étoit  filsde celui-là, 
& qui  fe  nommoil  Martin  comme  for  pere  , a été 
médecin  de  Henri  III.  On  a du  premier  une  tra- 
duction de  deux  traité»  de  Galien  favoir  : Ars 
medica  , qua  ejl  art  parva  , St  De  ratime  euraadi. 

On  a du  fécond  des  confeils  de  médecine , St  un 
traité  des  maladies  des  femmes  ; l’un  U l’autre  en 
latin. 

Le  pere  eft  mort  en  ijji,  le  filsenlj38. 

Celui-ci  eut  deux  fils,  Martin  mort  en  ifioj  , 
St  Jeaa  en  1630 , tout  deux  Médecins , Jean  fut 
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médecin  de  Louis  XIII.  Charles  Aktkia  , médecin 
de  Port-  Royal , mort  en  1670  , étoit  fon  fils. 

AKIBA  , ( Uijé.  mod.)rabin  du  deuxième  fiècle  , 
trop  célèbre  pour  que  nous  ne  lui  donnions  pas 
ici  un  petit  article  , quoique  dans  l'intention  oit 
nous  fournies  de  nous  refierrer  confidérablement  , 
nous  n’ayons  guères  déplacé  S donner  à des  rabins. 
Celui-ci  garda  des  troupeaux  jufqu'à  l'âge  de  40  ans  j 
la  fillede  fon  maître, laquelle  apparemment  avoit  du 
goût  pour  lui  St  pour  les  feiences  , lui  promit  de 
fépoufer,  s’il  devenoit  favant , il  le  devint  8c 
l'époufa  , mais  il  eût  mieux  fait  de  relier  berger  b 
avec  lafcience  d’un  rabin  , il  en  prit  le  fanatifme  ; 
il  fe  jetta  dans  le  parti  du  faux  mefiie  Barcochcbas , 
Se  comme  ce  nom  de  Barcochcbas  fignifie  , enfant 
de  l’étoile  , il  lui  appliqua  la  prophétie  de  Balaam  •, 
orietur  fiella  ex  Jacob  , Stc.  ; St  comme  fous  ce 
prétexte  il  excitoit  les  Juifs  à la  révolte,  St  com- 
mettoit  St  faifoit  commettre  beaucoup  de  cruautés  , 
l'empereur  Adrien  le  fit  périr  avec  fa  femme  , fes 
enfans  , Scplufieurs  de  fes  difdples  , l'an  de  J.  C. 
tyj.  Les  Juifs  difent  qu'il  avoit  alors  110  ans.  Oa 
le  croit  auteur  d'un  livre  intitulé  : jeyira  ou  de  la 
création  que  les  Juifs  ont  attribué  long-temps  fur 
fa  parole  a Abraham. 

A ROND  , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) terme  de  relation  , 
officier  de  juflice  en  Perfe  qui  juge  des  caufes  des 
veuves  St  des  orpheiins , des  contrats  St  autre» 
affaires  civiles.  Il  eft  le  grand-maître  de  l'école  de 
droit , St  c'eft  lui  qui  en  fait  leçon  aux  officiers 
Subalternes.  Il  a des  députés  dans  routes  les  cours 
du  royaume  i St  ce  font  ces  députés  , affiliés  d'un 
fadra  , qui  font  tousles  contrats.  (G) 

ALARBKS , c'eft  , félon  Marmol , le  nom  qu’on 
donne  aux  Arabes  voleurs  établis  en  Hatbarie. 

ALACOQUE  , ( Marguerite-  Marie  1 dé- 
vote myftique  très-inconnue  , avant  qu'elle  fût 
trop  connue  par  le  livre  de  M.  Languer,  arche- 
vêque de  Sens.  Ce  n'eft  pas  que  cette  hifloire  d* 
Matie  Alacoque  fût  plus  ridicule  que  beaucoup  de 
égendex  , St  elle  étoit  mieux  écrite  ;mais  le  temps 
des  légendes  étoit  pafiè  , il  n’y  a plus  de  nouveaux 
faints  qui  réuffiflent  que  ceux  d’un  parti  perfécutéj 
l’archevêque  avoit  écrit  contre  les  Janféniftei , ce 
nom  de  Marie  Alacoque  prèroit  au  ridicule  , ST 
ce  ridicule  de»  noms  mal  fonnans  a une  grande 
force  en  France. 

, U farcit  même  un  oen  de  foliloqne 
Et  des  tram  üna  de  Marie  dJaerfu , . 

Vhvut. 

On  dit  qu’un  particulier  , prenant  un  billet  de 
la  loterie  de  faint  Sulpice  , indiqua  pourdevife; 
Marie  Alacoque  , St  que  le  buralifte  faifant  difficulté 
de  recevoir  cette  devife  , parce  qu'il  la  regardoit 
comme  une  infultefaiteaufrère  du  Curé , (Languet) 
le  curé  qui  arriva  au  milieu  de  ce  débat , & qui 
s’inrérefloit  plus  au  fuccès  de  fa  loterie  qu’au 
fuccès  des  livres  de  fon  frère  , donna  gain  de 
caufe  au  py tituba , St  ty  djt  : jefoukaiu  , Mot- 
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fieur , que  et  nom  tout  fait  plus  favorable  qu’U  ne 
l’a  (t(  à mon  frire. 

ALAGON,  (Claude)  (Hifl.mod.)  Proven- 

Î:al , qui  du  temps  d’Henri  IV , voulut  livrer  Mar- 
èille  aux  Kfpagnols , Sc  eut  la  rite  tranchée  à 
Paris  en  1605 , pour  ce  complot. 

ALAIN  , ( Hifi.  moi.  ) Il  y a plulieurs  person- 
nages célèbres  ce  nom. 

i".  Alain  , roi  des  Alains,  inconnu  aux  au- 
teurs , St  dont  Texifience  n'eri  attefiée  que  par 
une  médaille , au  revers  de  taquelle  on  voit  la  tête 
d’Abrare  ou  Agbare  roi  d’EdelTe.  On  croit  que 
cet  Alain  , Alanus , a été  un  chef  ou  un  roi  de 
ces  barbares  connus  fous  le  nom  à’ Alains  , qu'ils 
ont  peut-être  même  pris  de  lui.  On  les  croit  Scy- 
thes d'origine.  Mais  comment  ces  peuples  fi  fameux 
par  les  ravages  qu'ils  firent  en  Europe  St  en  Afri- 
que, fe  trouveroient-ils  ainfi  au  milieu  de  l'Afie  , 
te  pourquoi  cette  tète  d'un  roi  d’EdelTe  fur  la  mé- 
daille d'Alain  ? lofephe  , dans  le  livre  VII.  chap.  19 
4e  la  guerre  des  Juifs,  dit  que  du  temps  de  Vef- 
pafien  , les  Alains  qu'il  place  près  du  Tanaïs  St 
des  Palus  métotides,  ayant  fait  un  traité  avec 
le  roi  d'Hircanie,  feu!  maître  du  pafiage  connu 
fous  le  nom  de  portes  Cafpitnnes  , parièrent  ces 
portes,  ravagèrent  la  Médie,  puis  l'Arménie. Les 
voilà  donc  voifins  d'Edeffe  , St  Alain  , leur  roi  peut 
avoir  fait  alors  avec  Abgare , roi  d'Edefiè  , un 
traité  d’alliance  , nui  ait  donnélieu  à une  médaille, 
portant  d’un  câté  la  tête  d’Alain  , de  l’autre  celle 
d’Abgare. 

Alain  DE  L'ISLB,  dit  le  Doâeur  univerfel , 
dont  on  difoit  : fufficiat  vobis  viiijfe  Alanum.  Qu’il 
vous  fuffife  d' avoir  vu  Alain , efl  un  de  ces  héros 
de  la  fcolafiique  , dont  on  ne  peut  fe  difpenfer  de 
parler  , parce  que  leur  réputation , quoique  détruite 
dep  uis  long-temps  , fert  .)  faire  connoitre  l'efprit 
8c  la  littérature  de  leur  liècle.  Il  mourut  âgé  , dit- 
on  , de  plus  de  cent  ans  , vers  la  fin  du  treizième 
liècle.  Ses  ouvrages  , tanr  en  profe  qu'en  vers,  ont 
été  imprimés  à Anvers  , en  1653  , in-folio. 

3“.  Guillaume  Alain,  nommé  le  cardinal  i 
d'Angleterre  , perfécuté  comme  catholique  par  la 
reine  Elifabeth,  fut  fait  cardinal  en  1587,  par 
Sixte-Quint;  il  fut  un  des  revifeurs  de  la  bib'e  de 
Sixte  V.  Il  mourut  à Rome  en  1594  .âgé  de  63  ans. 

ALAMANNI,  ( Louis ) (Ht#.  moi.)  gentil- 
homme Florentin  , poète  italien  célèbre,  ayant 
confpiré  contre  Iules  Médicis,  qui  fut  depuis  le 
pape  Clément  VII. , fe  réfugia  en  France  , où 
François  I.  qui  accueilloit  tous  les  favans , le  com- 
bla de  bienfaits,  lui  donna  l’ordre  de  Saint-Michel 
St  l’envoya  en  arobaflade  auprès  de  Charles-Quint. 
Henri  II  t’employa  aufli  en  diverfes  négociations. 
Il  n’eri  plus  connu  au  ourd'hui  que  comme  poète. 
Indépendamment  de  diverfes  poéfies  fugitives  , on 
• de  lui  deux  poèmes  célèbres,  l'un  intitulé  Giron 
il  Cortefe  , traduction  du  roman  de  Giron  le  Cour- 
tois i l'autre  délia  coltiva\ione  , que  les  Italiens 
mettent  à côté  des  Géorgiques. 
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ALAMOS , (Balthasar)  (JUfl.  lut.  mo<i.)  Efpa- 
gnol  moins  connu  pour  avoir  été  onze  ans  en  pri- 
lon  , pour  je  ne  fais  quels  myflères  politiques  ; ce 
que  la  tyrannie  compte  pour  rien  , St  pour  avoir  été 
enfuite  revêtu  de  grands  emplois  , que  pour  avoir 
fait  une  traduflion  efpagnole  de  Tacite , avec 
des  aphorifmes  politiques,  publiée  en  1614  ; mort 
vers  le  milieu  du  dix-leptiime  fiècle,  igéde  88  ans. 

ALARIC,  ( Hiji . des  Vifigoths.)  Il  y a deux 
rois  Vifigoths  de  ce  nom  également  célèbres,  la- 
voir: 

I.  Annie  , dit  le  Hardi  St  ['entreprenant.  L'Hif- 
toire  commence  à faire  mention  de  ce  prince  ver* 
l’an  39f . Il  étoit  alors  allié  de  Théodofe  le  Grand  , 
qui  s’en  fervit  utilement  dans  plulieurs  guerres,  Sc 
qui  lui  dur  en  partie  fa  viâoire  fur  le  Tyran 
Eugène.  Arcadius  St  Honorius,  ce»  fui  b!  es  fuc- 
cefleurs  de  Théodofe  le  Grand  , dont  le  nom  eft 
pour  ainfi  dire  palTé  en  proverbe  pour  défigner  des 
rois  toujours  enfans  , ne  furent  pas  conferver  un 
allié  fi  utile  , ils  devinrent  les  ennemis  d ’Alarie. 
Stilicon  , qui  étoit  fous  Honorius  ce  qu’Aérius  fut 
depuis  fous  Valentinien  III , c'eri-à-dire  , un  géné- 
ral St  un  minière  plein  de  talens  St  de  reflburcej, 
mais  fufpeâ  d'intelligence  avec  les  barbares  qui 
ébranloient  alors  l'Empire  Romain , Stilicon  livra 
bataille  aux  Vifigoths,  près  de  Quierafque.  Le 
choc  fut  rude  des  deux  côtés;  mais  il  dura  peu. 
On  prétend  que  Stilicon  ménagea  te  roi  barbare 
pour  s'en  faire  un  appui  contre  Honorius  , qu'il 
avoit  deflein  de  renverfer  du  trône  pour  y mettre 
Rucher,  Ton  fils.  Il  eut  en  fa  puifiance  la  femme 
St  les  enfans  i' Alaric,  qui,  pour  les  délivrer,  fit 
un  traité  par  lequel  il  s'obligeoit  de  fe  retirer  en 
Epire  .pourvu  qu’on  lui  donnât  quatre  mille  li- 
vres pelant  d‘or.  11  fe  retira  , St  on  ne  les  lui 
donna  pas.  Alaric  refie  tranquille  St  fe  lailîe  telle- 
ment oublier , qu'on  le  croit  mort , & le  bruit 
s'en  étoit  répandu  dans  l’Empire,  lorfque  tour-à- 
coup  il  parut  aux  portes  de  l'Italie.  Avant  de  traiter 
les  Romains  en  ennemis , il  envoya  des  députés 
au  fénat  demander  les  fommes  qu'on  lui  avoir 
promîtes  pour  féjourner  en  Epire.  Le  fénat , voyant 
l'impofiibilité  de  réfifter  à une  ii  formidable  puif- 
fance  , prit  le  parti  de  l’appaifer  en  payant  les  qua- 
tre mille  livres  d'or.  Mais  Honorius  qui  n'avoit  eu 
le  courage  ni  d’avouer,  nidéfavouer  le  traité  , eut 
la  perfidie  de  faire  attaquer  Alaric  , au  moment 
où  ce  prince  , fe  croyant  fans  ennemis , n'éroit 
point  fur  fus  gardes.  C'étoit  le  jour  de  paques  408 , 
St  les  Vifigoths  dans  la  ferveur  de  leur  chrifiiamfme 
récent , aimèrent  mieux  fe  laiflër  tailler  en  pièce* 
que  de  combattre  le  jour  de  pâques  ; ils  furent  donc 
martyrs  ,•  mais  ils  furent  défaits.  Pour  comble  de 
malheur  Alaric  apprit  la  mort  de  Stilicon  Ton  ami, 
qu'Honorius  venoit  de  (aire  aflafliner  comme  Va- 
lentinien III.  fit  afiafiiner  dans  la  fuite  Aérius,  Sc 
par  les  mêmes  raifoni.  Alaric  revient  pour  venger 
fon  ami , St  demander  raifort  à Honorius  de  tou- 
tes fes  perfidies;  Honorius  répondit  avec  linfo- 
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lencc  d’un  tyran  foible  qui  fe  croît  fort,  Marie 
pourfuit  fa  marche  , maître  des  deux  rives  di; 
tibre  , St  Rome  efl  réduire  à l'extrémité  ; le  lira 
tremblant  envoie  des  ambafladeurs , qui  deman- 
dent grâce  à genoux  St  tour  en  larme».  « Je  lent 
>•  en  moi , leur  dit  Alaric  , quelque  chofe  qui  m'ex- 
» cite  à mettre  Rome  en  cendres»  Les  AmbatTadeurs 
à ce  mot  , redo  blent  de  fourmilions  & d’inl- 
tance.  o F.h  bien  ! dit-il , qu'on  m’épargne  la  peine 
» de  la  piller  ; qu’on  me  remette  tout  l’or  St  tous 
» les  meubles  précieux  qui  fe  trouveront  dans  la 
» ville.  — Que  (aiderez  - vous  donc  aux  habî- 
><  tans  ? La  vie,  & c'efl  plus  qu'ils  ne  méritent  ■>  II 
fe  laifla  pourtant  toucher  St  fe  contenta  d'une  très- 
foible  portion  du  butin  qu'il  eût  pu  faire  & qu'il 
pouvoir  exiger;  mais  il  ne  crut  pas  devoir  s'é- 
oigner  avant  d’avoir  reçu  les  lommes  conve- 
nues. Honorais , prince  qui , comme  le  dit  Mon 
tefquieu  , ne  favoit  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre  , 
fit  d’exprelles  défenfesde  rien  payer,  mais  pour 
en  ufer  ainfi,  il  falloir  être  le  plus  fort , & Horo- 
rius  ne  l'étoit  pas.  Alaric  tes  int  une  fécondé  fois 
devant  Rome , & la  bloqua  de  routes  parts.  La 
ville  affiégée  fut  bientôt  réduite  1 une  extrémité 
plus  affreufe  que  tout  ce  qu’elle  avoil  encoreéprou- 
vé.  Les  Romains  éperdus  r.  vinrent  implorer  une 
pitié  dont  leur  infidélité  les  rendoit  indignes.  Ala- 
ric , toujours  modéré  dans  la  viéioire , leur  fit 
grâce  ; mais  aux  premières  conditions , il  en  ajouta 
d’autres  : il  exigea  un  tribut  annuel , & demanda 
de  plus  qu'on  lui  abandonnât  la  Norique,  la  Véni- 
tie  St  la  Dalmatie  ; St  voulant  montrer  aux  Ro- 
mains Ton  mépris,  il  leur  donna  pour  maftte  le 
préfet  Attale  , qu'il  fit  empereur  de  fa  feule  au- 
torité. On  s’étonne  q\i  Atari  c , maître  du  feeptre 
des  Romains  , ne  l'ait  pas  gardé  pour  lui.  Mais  tel 
dtoit  l'orgueil  de  ces  rois  barbares  , que  farisfàirs 
d'ébranler  ou  d'affermir  à leur  gré  le  trône  des 
empereurs , ils  dédaignoient  de  s’y  alfeoir.  Le  roi 
des  Vifigorhs  , après  avoir  ainfi  humilié  l'orgueil 
romain  , fit  fes  préparatifs  pour  affiéger  Ravenne  , 
où  Hooorius  fe  tenoit  honteufement  caché.  L’em- 
pereur Artale , qu’il  ne  diflinguoit  pas  de  fes  fujers , 
eut  ordre  de  le  Cuivre  à cette  conquête.  Les  affaires 
d’Honorius  ne  pouxoienr  être  plus  défefpérées  : 
les  barbares  de  la  Germanie  (Ondoient  h l'envi  fur 
Tes  états  : fa  domination  étoit  prefque  éreinre  dans 
les  Gaules  8c  en  Efpagne.  Convaincu  de  l’impofli- 
bilité  de  continuer  la  guerre , il  envoya  des  ambaf- 
fadeurs  à Attale  , lui  propolèr  la  moitié  de  fes  états 
pour  gage  de  la  paix  qu'il  follicitoit.  Cette  propo- 
firicm  ne  devoit  pas  être  dédaignée  par  Attale  : mais 
Alaric  alors  mécontent  de  ce  prince  1 obligea  de  ren- 
dre le  feeptre  , & le  cliaffa  en  préfence  de  l'armée. 
Alaric  délibéra  enfuite  s’il  devoit  accorder  la  paix 
à Honorius.  Son  confeil  y paroiffoit  difpofé  ; mais 
les  Hum  , aliés  des  Romains,  ayant  . chargé  un 
détachement  de  Vifigoths , il  prit  cet  aile  dhoftiiité 
pour  une  no.Velle  perfidie  d'Honorius , & rejetra 
«ont  accommodement  c il  marcha  aulfi-tôt  vers 
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Rome  , qui , pour  cette  fois , fut  obligée  de  le  re- 
cevoir dans  fes  murs.  On  le  loue  beaucoup  de  fa 
modération.  11  eff  vrai  que  fes  foldats  n’y  commi- 
rent que  les  défordres  qu'il  ne  put  empêcher.  Quoi- 
que les  Ariens  , dont  il  fuivoit  les  et  reurs , fuilent 
•iepuis  long-temps  expolés  à la  perfécution  des  or- 
thodoxes , il  ne  crut  pas  devoir  uler  de  repréail- 
les : il  ordonna  de  relpeéler  les  églifes , St  défen- 
dit , fous  les  peines  le»  plus  rigoureules , d<-  faire 
aucun  outrage  i ceux  qui  s'étoient  réfugiés  dans 
ces  afyles  lacrés.  Il  y fit  reporter  des  vafes  d'or  que 
la  cupidité  du  foldat  avoit  enlevés.  11  ne  relia  que 
rois  jours  dans  Rome  : il  en  fortit  pour  aller  faire 
la  conquête  de  la  Sicile  8(  de  l'Afrique  ; mais  une 
empête  ayant  brifé  une  partie  de  fes  vaiflïeaux  , il 
mourut  à Cofence.  Ses  officiers  craignant  que  le 
fouvenir  des  maux  qu’il  avoit  faits  en  Italie  , ne 
portât  les  peuples  à s'en  venger  fur  fon  corps  , lui 
creufèrent  un  tombeau  au  milieu  du  fleuve  Bazenro 
ou  Vazento  , dont  ils  détournèrent  les  eaux  pour 
cet  effet.  Sa  mort  fe  rapporte  è l'an  410  de  notre 
ère.  Son  portrait  nous  efl  parvenu  fort  défiguré.  On 
nous  l’a  repréfenté  comme  un  prince  avide  de  fang 
& fouillé  de  carnage  ; mais  fa  conduite  envers  les 
Romains  efl  allez  juftifiée  par  les  perfides  procédé» 
d’Honorius.  Ataulfe,  fon  beau-frere  ; lui  fuccéda 
du  confentement  des  chefs  de  la  nation. 

a°.  Alaric  II,  rot  des  Vifigothi.  Du  temps  de 
Clovis,  la  Gaule  étoit  partagée  entre  les  Romains 
que  les  François  cbaflottnt  alors  de  ce  pays  ; les 
Bourguignons,  qui  outre  les  provinces  auxquelles 
le  nom  de  Bourgogne  efl  relié , pofiédoient  le 
Lyonnois  St  les  provinces  voilînes  de  l’Italie  ; les 
Vifigoths,  qui joignoiem  èl’I-fpagne,le  Languedoc 
St  d autres  provinces  méridionales  de  la  France. 
Alaric  étoit  leur  roi , St  c'étoir  pour  le  temps  un 
allez  grand  roi.  Clovis  avoit  un  rival  dans  Siagrius  , 
fils  de  ce  comte  Gilles  qui  avoit  été  le  rival  de 
Childéric  , père  de  Clovis.  Siagrius,  ainfi  que  le 
comte  Gilles , étoit  gouverneur  dans  la  Gaule  pour 
les  Romains.  Clovis  défait  Siagrhis  près  de  Solfions; 
le  vaincu  va  chercher  un  alÿle  auprès  i’ Alaric  ; 
Clovis  menace  Alaric , fe  fait  livrer  Siagrius  , St 
lui  fit  trancher  la  tête  ; premier  fujet  de  divifion 
entre  Alaric  St  Clovis.  Les  princes  Bourguignons 
fe  fàifoient  une  guerre  cruelle  pour  fe  dépouiller  les 
uns  les  autres  ; Clovis  St  Alaric  prirent  parti  l’un 
contre  l'autre  dans  cette  querelle  pour  tâcher  d'en 
profiter  : fécondé  fource  de  divifion.  Alaric , jeune  ; 
vaillant , ambitieux  comme  Clovis  , poffëdant  une 
partie  de  la  Gaule  , devoit  naturellement  être  fon 
rival  St  fon  ennemi.  Alaric  étoit  Arien  , Clovis 
catholique;  Clovis  rira  un  grand  parti  de  cette 
circonflance  pour  mettre  le  clergé  dans  fes  in- 
térêts; il  ne  parloit  que  de  défendre  la  divinité 
du  Verbe  St  la  confubftantialité  du  pere  St  du 
fils  ; il  transforma  cette  querelle  d’ambition  en  une 
guerre  de  religion. 

Après  diverlès  hoflilités  , les  deux  rivaux  fe  ren- 
contrèrent dans  la  plaine  de  Vouille,  près  de  Foi- 
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fient  ; comme  cette  expédition  efi  U plus  impor- 
tante de  celles  de  Clovis , & <\\ï  Alarie  y périt , elle 
efl  auffi  cher  les  hiflriirn.  la  plus  chargée  de  cir- 
conflances , ou  merveilleafes  , ou  au  moins  fin- 
gtiliéres.  Une  biche  indiqua  aux  François  un  gué 
pour  paflèr  la  V ienne  -,  cet  endroit  s'appelle  encore 
le  Pat  Je  la  biche.  On  vit  une  aurore  boréjle  qui 
paroifloit  partir  du  clocher  de  faint  Hilaire  de  Poi- 
tiers; ce  fut  un  figne  célefte  qui  annonçoit  aux 
François  la  vifloire  ; des  François , en  entrant  dans 
l'Eglife , entendirent  chanter  deux  verfets  d'un 
pfeaume  qui  la  leur  promettoient  encore  plus  po- 
sitivement ; ils  jurèrent  de  ne  le  point  faire  la  barbe 
qu’ils  n’eufTent  vaincu  ; ces  fortes  de  voeux  aident 
encore  à vaincre.  Les  Vifigoths  furent  défaits  ; 
Clovis  renverfa  de  cheval  Alarie  8c  le  rua  de  fa 
main  (en  J°7)>  tout  ce  qui  efl  entre  la  Loire  8t 
les  Pyrénées  fut  fournis  pour  quelque  temps  au 
•vainqueur.  Mais  Théodoric  , roi  des  Ortrogoths, 
c'efl-a-dire  des  Goths  d’Italie  , vengea  fon  gendre 
Alarie  , en  remportant  fur  Clovis  , auprès  d'Arles , 
line  viâoire  qui  priva  Clovis  d'une  grande  partie 
de  fes  conqi  êtes  ; qui  réunit  le  royaume  des  Vifi- 
goths It  celui  des  Oltrogothj  , & qui  conferva  pour 
ta  fuite  le  premier  au  jeune  Amalaric  , fils  à! Alarie 
& petit-fils  de  Théodoric. 

Alarie  , ainfi  qu«  Théodoric  fon  beau-père , 
lt’étoif  pas  tout-à-fatt  un  barbare  ; il  ne  fut  pas  uni- 
quement célèbre  par  les  armes , il  s'occupa  des  loix, 
il  engagea  le  plus  grand  jurifconfulte  de  fon  temps , 
Arien  , à rafiembler  celles  du  code  Tbéodoficn  , 
& 4 en  faire  un  abrégé  1 l’ufage  des  Vffigoths  ; de- 
là vient  que  les  provincesméridionalesdela  France, 
celles  précifément  qu'occupoient  les  Vifigoths , font 
encore  aujourd’hui  régies  parle  droit  romain.  Alarie 
rendoit  lui-même  la  juftice  h fes  fujets;  mais  il 
la  leur  rendoit  févère  , 8t  quelques-uns  de  fes  ju- 
emens  fe  Tentent  de  la  barbarie  de  fon  pays  & 
e fon  fiècle  : il  condamna  un  féditieux  & un  rebelle 
nommé  Pierre , qui  avoir  excité  des  mouvement 
parmi  te  peuple , a être  brûlé  vif  dans  un  taureau 
d’airain  , foit  qu'il  connût  l'invention  de  Périlte  , 
adoptée  par  Phalaris,  foit  qu'il  fe  fût  rencontré  avec 
ce  barbare  , 8c  qu'il  eût  comme  lui  l’honneur  de 
cette  invention  abominable. 

Alaric  «a  Alric,  ( Hifi.  de  Suède.)  roi  de 
Suède.  Il  régnoit  dans  ces  hèclet  de  barbarie,  où 
les  rois  du  N ord  n'étoient  que  des  brigands , occupés 
à fe  dépouiller  les  uns  les  autres.  Alarie  ne  fut  pas 
plutôt  monté  fut  le  trône  , qu'il  voulut  s’emparer 
de  celui  de  Geflillus,  roi  des  Goths.  Ce  prince 
trouva  un  appui  dans  Frotton  , roi  de  Danemarck , 
qui  fit  marcher  i fon  fecours  deux  généraux  nommés 
Codeftac  & Kric.  Gauto  , fils  d' Alaric  , périt  dans 
le  premier  choc.  Alarie  voulut  venger  fon  fils 
■de  fa  propre  main.  Il  appella  Geflillus  en  duel.  Ce 
prince  , courbé  fous  le  poids  de  l'âge  , pouvoit  i 
peine  fuulwer  fes  armes.  Maigre-  la  foiblefle,  le 
magnanime  vieillard  vouloit  combattre;  F.ric, 
jeune,  brave  ît  généreux , 1e  prévint , fe  préfenu 
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au  rendez-vous , 8c  potta  au  roi  de  Suède  un  coup 
mortel.  ( M.  ot  Sacr.) 

Alaric  II , ( Hijl.  de  Suide.  ) fils  d'Agnius,  roi 
de  Suède  . étoit  né  en  171;  fou  frère  Eric  parta- 
gea avec  lui  le  trône  vacant  par  U mort  de  leur 
père  en  iqi.  Ils  ne  régnèrent  pas  long-temps  etl 
paix  ; une  )aloufie  réciproque  les  dévoroit  ; elle 
éclata  bientôt  ; des  mauvais  procédés  ils  paflèrent 
aux  injures , & des  injures  aux  coups.  On  rapporte 
que  s’étant  trouvés  tous  deux  fans  armes  au  rendez- 
vous  , ils  débridèrent  leurs  chevaux  , & s'affom- 
mèrent  avec  les  courroies.  ( M.  «r  Sa.  r . ) 

( H ne  faut  point  tromper  le  leâeur  , les  temps 
dont  il  s'agit  dans  ces  deux  articles , précèdent  de 
beaucoup  ceux  où  l’hifloire  de  Suède  , comme  celle 
de  tous  les  autres  peuples  modernes , commence 
à être  véritablement  connue.  ) 

ALBANI.  Nom  d'une  famille  romaine  , orrgi- 
naire.d’Urbin  , 8t  dont  étoit  le  pape  Clément  XI 
& fes  neveux  les  cardinaux  Annibal  2c  Alexandre 
Albani. 

ALBANIN  ou  Balbanin  , f.  m.  peuple  qui  , 
félon  M.  d’Herbelot , n'a  aucune  demeure  fixe  t 
fubfifle  de  fes  courtes  fur  la  Nubie  8c  l'Abylfinie  , 
a une  langue  qui  n'eft  ni  l'arabe  , ni  leCophre  , ni 
rabyifin  , 8c  fe  prétend  defeendu  des  anciens  Grecs 
qui  ont  pofTédé  l'F,gypre  depuis  Alexandre. 

ALB  ATF.NIUS  , ( Hijl.  lilt.  mod.  ) ainfi  nommé  , 
parce  qu'il  étoit  de  Batan  ou  Bantan  en  Méfopo- 
tamie , fe  nommoit  Muhacamed-ben-Geber  ; il  ne 
faut  pas  cependant  le  confondre  avec  le  fameux 
Geber  , auteur  arabe , auffi  bien  que  lui.  Albateniut 
ed  auffi  nommé  quelquefois  Mahometet  AraSertJit , 
parce  que  fes  obfcrvations  agronomiques  ont  été 
faites  i A r acta.  On  a de  lui  un  trailé  defeientiA 
Jlellarum , dont  il  n'y  a eu  d'imprimé  que  la  traduc- 
tion latine.  L'original  arabe  , eft  en  manuferit  4 la 
bibliothèque  du  Vatican.  Il  obfervoir  vers  880.  U 
mourut  en  949. 

ALBF.  (leduc  d")  ( Hijl.  mod.)  L’oye;  Tolède, 
qui  efi  If  nom  de  fa  mailon. 

ALBKRIC  , ( Hijl.  mod.  ) marquis  de  Tofcane , 
fils  de  1a  courtifane  Marozie  , laquelle  étoit  fille 
de  la  courtifane  Théodora  ; ces  deux  femmes  cé- 
lèbres par  le  crime , la  galanterie  8c  la  beauté  , 
faifnient  & défaifoient  les  papes  4 leur  gré  , leur 
fils  les  pcrfécuta , 8c  toute  cette  race  fut  tres-funefie 
à Rome.  Tout  y étoit  fcandale  8c  détordre  fous 
leur  puiflance.  Four  comble  de  maux  , un  patrice 
romain  nommé  Crefcence  , fous  prétexte  d’affi-an- 
chir  fa  patrie , s’en  fit  le  tyran  , jufqu’4  ce  qu’enfîn 
l’empereur  Othon  III , délivra  Rome  de  tous  ces 
fléaux  , 8c  mit  les  papes  en  liberté.  Ces  événement 
auquel  RoufTeau  a fait  allufion  dans  ces  vers: 

tt  ôiaifit  Ici  Othons.Sc  voulut  par  tours  maint  » 

Du  joug  des  Albert»  & des  feu  de  Crefceoct 
A [franchi!  les  Romains. 

Ces  évéoemens  rempli Ifent  le  dixième  Cède  , 
fur-tout  la  féconde  nxwué. 
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ALBÊRONI,  (Jules ) ( HiJ}<  moi.) 

Enfant  de  La  fortune  Se  de  la  politique , 

Qui  marchant  S grandi  paa  an  pouvoir  defpotique. 

Et  voulant  étendre  ce  defpotifme  , non-feule- 
ment fur  l’F.fpagne  qu'il  gouvernoit , mais  fur  l'Eu- 
rope entière  dont  il  précendoit  changer  la  face  , 
en  y introduifanr , par  la  guerre , des  combinai- 
fons  politiques  nouvelles  , fut  arrêté  dans  fa  car- 
rière 8 1 (actifié  aux  alarmes  St  aux  plaintes  de 
l’Europe , foulevée  contre  lui.  Albironi , né  à Plai- 
fance  te  q i Mai  1664,  d’un  père  Jardinier , fur  jardi- 
nier  fous  lui  jufqu'â  quatorze  ans  ,8t  ce  fut  peut-être 
fon  temps  le  plus  heureux.  Une  place  de  fonneur 
à la  cathédrale  de  Plaifance  lui  parut  une  fortune , 
fon  ambition  s'accrut  , on  le  fit  prêtre,  puis  cha- 
noine ; il  étoit  curé  de  village , lorfque  le  poète 
Campiflron , voyageant  en  Italie  , St  traversant 
l'état  de  Parme , tut  arrêté  & dépouillé  par  des 
voleurs  ; dans  fa  dérreffe  , il  eut  recours  au  curé 
le  plus  voifin , qui  lui  donna  un  habit  & de  l'ar- 
gent pour  fe  rendre  à Rome  ; c'étoit  Albironi  ■ 
Campiflron  s'apperçut  qu’il  n'avoit  pas  moins  d'ef- 
prir  8c  de  capacité  que  d'humanité , il  jugea  que 
c’étoit  un  tréfnr  enfoui  : quelques  années  après  , 
Campifiron  fui  vit  , dans  les  guerres  d’Italie , le 
duc  de  Vendôme , auquel  il  étoit  attaché.  Le  duc 
ayant  befuin  , pour  guider  fa  marche  St  fes  opé- 
rations, d'un  homme  intelligent  5.  (Or,  qui  connût 
le  pays , Campiflron  lui  indiqua  le  curé  Albironi  ■ 
celui-ci  plut  à M.  de  Vendôme  , ê<  s'étant  attaché 
à ce  prince  , le  fuivir  en  Efpagne  ; le  duc  lui 
trouvant  des  talens  pour  la  négociation,  f«  fervit 
de  lui  dans  la  correspondance  qu'il  étoir  obligé 
d’entreienir  avec  la  prince fle  des  Urfins , qui  régnoit 
alors  en  Efpagne  fous  le  nom  de  Philippe  V , Si 
de  fa  première  femme  , qu'elle  gouvernoit  égale- 
lemcnt  ; il  plut  à la  princeffe  des  Urfins  , 8<  après 
la  mort  du  duc  de  Vendôme , qui  n'avoit  rien  trouvé 
dè  mieux  J taire  pour  lui , que  de  lui  offrir  la 
cure  d'Anet , il  s'attacha  au  lervice  de  la  cour 
d'Efpagne  ; la  princeffe  des  Urfins  lui  donna  toute 
fa  confiance. 

11  la  trphit , mais  ce  fut  pour  fervir  fa  fouveraine 
naturelle.  Le  roi  d'rfpaguc  , veuf  de  la  princelle 
de  Savoie  , St  jeune  encore  , voulut  fe  remarier  ou 
on  voulut  qu'il  fe  remariât  ; ou  propufa  la  princeffe 
de  Parme  , Ëiifabeth  Farnèfe. 

La  princeffe  des  Urfins  avoir,  dans  cette  affaire  , 
Un  intérêt  qu'on  pouvoir  foupçunner , tuais  qu'elle 
ne  pouvoir  avouer  qu’a  fes  plus  intimes  confidens. 
Elle  avoit  gouverné  la  première  reine  d'Efpagne, 
gouverreroit-elie  de  même  la  fécondé  ? De  quel 
Caraèlère  ferait  celle-ci  ? Albironi  connoifioit  la 
princelle  de  Parme  ; il  étoit  né  fon  fujet , U fut 
confulté  ; .il  confia  perfidement  ! la  princeffe  des 
Urfins  qu'Elifabeth  étoit  telle  que  l'ambirion  de  la 
favorite  pouvoir  le  défirer,  uniquement  livrée 
fux  amuf*me;.«  de  i'csifance  , fans  goût  comme 
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fans  talent  pour  les  affaires , & d’une  docilité  pu* 
lillaniroe,  égale  â fon  incapacité.  Sur  ce  rapport , 
on  l'envoya  traiter  de  ce  mariage  a Parme  ; ilprefia 
la  conclulton  de  l'affaire  avec  la  plus  grande  ar- 
deur , pour  prévenir  les  contre-ordres  qui  pour- 
raient arriver  fi  la  princelle  des  Urfins  senoit  à 
être  défabufée  , en  effet , la  princefle  ayant  pris 
d’autres  inflruâions , St  ayanr  fu  qu’Élifabeth  étoit 
précifément  le  contraire  de  ce  qe'avoit  dit  Albironi, 
celui-ci  vit  arriver  un  courier  portant  un  ordre 
exprès  de  fufpendre  la  négociation  du  mariage  { 
c'étoit  la  veille  même  du  jour  qui  avoit  été  prie 
pour  la  fignature.  Albironi  jugea  qu’il  falloit 
mettre  le  tout  pour  le  tout , St  que  la  princefle  des 
Urfins  ne  lui  pardonnerait  jamais  de  l'avoir  trompée 
fur  un  tel  article.  Il  prit  fon  parti  fur-le.champ. 
Veux-tu  mourir  , dit— il  au  Courier  , «1  vivre  riche  1 
— Que  faut-il  faire  ? — tï  arriver  que  demain  au  lieu 
d'être  arrivé  aujourd'hui  ; en  un  mot , te  cacher  v ingt- 
quatre  hruret , 6 ne  paroUre  que  quand  |{  te  ferai 
avertir.  Les  menaces  St  les  promènes  déterminèrent 
cet  homme  1 l'affaire  fut  conclue  , St  le  courier 
bien  payé  fit  renvoyé  le  lendemain  , portant 
pour  réponfe  , qu’il  n’étoit  arrivé  qu'apsès  la  figna- 
ture  ; Elifabeth  partir  pour  l’F.fpagne  , 06  le  pre- 
mier ufage  quelle  fit  de  fon  autorité , fut  d'ordonner 
à la  princeffe  des  U» lins  , qui  étoit  venue  au-devant 
d’elle,  de  fortir  inceflâniroent  du  royaume,  St  de 
ne  jamais  reparaître  en  fa  préfencc  ; Éliûhetb  vit 
Philippe  , lui  plut  nu  le  fubjugua  , & bientôt  elle 
eut  le  crédit  qu'avait  en  la  prsneeffe  des  Urfins  , 
joint!  celui  qu'avoir  eu  la  première  reine  d'Efpagne. 
Elle  n'oublia  pas  celui  <1  qui  elle  devoir  ce  fervice  ; 
elle  mit  Albironi  â la  tête  des  affaires  , le  fit  car- 
dinal St  premier  mtniflre.  L'ambition  privée  d 'Al-, 
bironi  étant  ainfi  latisfaite,  fon  ambition  politique 
n'en  devint  que  plus  vafle  ; il  voulut  rendre  i 
l’Efpagne  les  jours  de  là  gloire  , St  la  rétablir  dans 
le  degré  de  fortune  St  de  puiffance  où  elle  avoir 
été  fous  Charlts-Quir.r,  Il  étoit  beau  de  vouloir 
être  le  reflaurateur  du  pays  qu’ii  gouvernoit , mais 
ce  fut  avec  les  préjugés  d'un  fiècie  d'ignorance', 
qu'il  entreprit  une  révolution  qui  ne  pouvoir  être 
l’ouvrage  que  de  U raifon  St  des  lumières.  Il  falloit 
apprendre  i l'Efpagnei  devenir  aâive , Uborieufe  , 
induflrieufe  ; il  falloir  lui  apprendre  i profiter  de 
toutes  les  reflources  d’un  beau  ciel , d'un  fol  heureux 
St  des  deux  mers  qui  l'environnent  ; i placer  l’hon- 
neur dans  le  travail , non  dans  une  orgueilleufc  in- 
dolence ; il  falloit  détruire  ce  tribunal  fanatique  , 
obflacle  éternel  aux  progrès  de  lefprit , à la  culture 
des  arts  , St  à l'introduflion  du  bonheur.  Ce  fut  par 
la  conquête  St  par  la  guerre  qu 'Albironi  prétendit 
relever  un  état  abattu  St  défolé  par  la  guerre  ; il 
prit  le  bruit  St  l’éclat  pour  le  bonheur  St  pour  la 
gloire  , il  voulut , en  taillant  l'Efpagne  telle  qu’elle 
étoit , St  même  , en  l'affoibliffant  par  de  nouveaux 
efforts  , lui  faire  conquérir  l’Italie  ; il  bouleverfoit 
tout  dans  l’F.urope , i!  reuniffuit  les  ennemis  , il  divi- 
foit  les  amis.  Charles  X}1  St  Pierre  I avoient  été  riv 
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vaux  toute  leur  vie  , il  lesréconciüoit  ; Charles  XII 
croyoit  avoir  4 fe  plaindre  des  Turcs  , S;  le  voi- 
finaje  armoii  quelquefois  les  Turcs  contre  les 
Rulles  i Albéroni  réuniiToit , dans  une  même  ligue 
contre  l’Empereur , les  Turcs , les  RuITes , les  Sué- 
dois ; l'Angleterre  pouvoir  s'oppofcr  1 ces  chan- 
gement , l’Angleterre  alloit  être  occupée  chez  elle  , 
Albéroni  renverfoit  la  maifon  d'Hanovre  8i  réta- 
blifoit  la  maifon  Stuart  ; la  France  8c  le  régent 
noient  alors  dans  les  intérêts  de  l'Angleterre , j libé- 
rant enlevoit  la  régence  au  duc  d'Orléans , St  la 
dotmoit  au  roi  d'Elpagne  : c'étoit , à la  fois , bien 
du  courage  8t  de  la  folie.  Après  le  règne  guerrier 
de  Louis  XIV,  après  tout  le  fang  que  la  querelle 
de  Philippe  V 8c  de  Charles  VI  avoir  fur-tout 
coûté  à r hfpagne , pouvoit-on  encore  penfer  à des 
guerres  I Comment  ne  voy oit-on  pas  que  ce  n'é- 
toient  point  des  fecouiTes  ni  des  révolutions  vio- 
lentes qu'il  fàlloit  à l'Europe  , mais  du  repos  , 8c 
qu'il  ne  t'agillbit  pas  de  conquérir  , mais  de  refpi- 

■ rer  J Albéroni  avoir  des  qualités  , des  vies  , des 
reffources  ; c'étoit , fi  Ton  veut , un  grand  miniflre  , 
mais  ce  grand  minifire  était  le  fléau  le  plus  funefle 
que  le  courroux  du  ciel  pût  envoyer  à un  état 
épuifé.  Une  fille  publique  à Paris  diflipa  d’un  mot 
tous  ces  projets.  Le  prince  deCellamare,  ambafTa- 
deur d'Elpagne  en  France,  & chargé  d'y  opérer  la 
révolution  concernant  la  régence  , envoyoit  en 
Efoagne , par  l’abbé  Porto-Carréro , tous  les  papiers 
relatifs  4 cette  conjuration  ; la  Fillon  fut  qu’un  fé- 
Crétaire  de  cet  ambaflàdeur  avoit  pallié  la  nuit  à 
expédier  ces  dépêches , elle  en  avertit  le  régent  , 
les  papiers  de  l'abbé  Porto-Carréro  furent  faifis,  la 
conjuration  découverte  , les  projets d Albéroni  dé- 
voilés; la  France  St  l’Angleterre  fondirent  fur 
l'Efpagne  ; elle  fentir  alors  le  befoin  de  la  paix , 
qui  ne  lui  fut  accordée  qu'à  condition  de  renvoyer 
fe  cardinal  Albéroni ; mais  ce  ne  furent  pas  les  feuls 
intérêts  politiques  qui  déterminèrent  le  roi  ou  plu- 
tôt la  reine  d’Efpagne  à ce  facrifice , ce  fur  un 
combat  d'intrigue  entre  l'abbé  du  Bois  êc  le  car- 

" «final , dans  lequel  l’abbé  fur  vainqueur.  Voici  , à 
ce  ‘ujet , quelques  anecdotes  tirées  des pièces  inté- 

■ refonte»  a peu  connue s , pour  fervir  i l’hijlotre. 
Bruxelles  1781.  >•  L'abbé  du  Bois,inflruir  par  l’es 

’ » efpions  de  l’afcendant  que  Laura  avoit  fur  l’efprit 

• » de  la  reine  , entreprit  de  s’en  fervir  pour  per- 
i*  dre  le  miniflre.  Il  fit  offrir  à Laura  tout  l’argent 
n quelle  voudroit  : l’intérêt  réuni  a la  haine  , dé- 
n terminais  nourrice.  Le  5 Décembre,  Albéroni  te- 
ls çut , par  un  billet  de  Philippe  V , ordre  de  (br- 
rr tir  , en  vingt-quatre  heures  . de  Madrid  ,8c  dans 
rr  quinze  jours  , de  fa  domination  ; Albéroni  partit 
» avec  du  rebelles  imoienfes...  Il  y avoit  déjà 
» deux  jours  qu’il  étuit  en  ma-che , lorfqu’oB  s’ap- 
» perçut  qu’il  emportoit  le  teflamentd  CharlesXIJ, 
» qui  inflituoit  Philippe  V héritier  de  la  monarchie, 
» ( d’F.foagne  }. 

» Il  fallut  ufer  de  violence  pour  l’obliger  à 
v zcaÿt  ce  tefiaaent.  fl  «voit  iku  doute  envie  de  I 
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! rr  gagner  la  proteftion  de  l’empereur , en  lui  re- 
>1  mettant  ce  titre  précieux. 

rr  Albéroni  devant  traverfer  la  France  , le  cheva- 
rr  lier  de  Marcion  ( ou  de  Marcieu  ) , eut  ordre 
rr  d’aller  le  prendre  à la  frontière  , de  ne  le  quit- 
rr  rer  qu'à  l’embarquement , fe  de  ne  pas  fbuffrir 
rr  qu’il  lui  fût  rendu  aucun  honneur  , fur  fon 
rr  pa  liage. 

rr  Le  cardinal  fe  rendit  à Parme,  n’ofant  s’expo- 
» fer  au  rellèntiment  du  pape.  Ce  ne  fut  qu’en 
’t  1721  r à la  mort  de  Clément  XI , qu’il  fut  4 Roms 
» pour  le  conclave. 

» En  paffam  par  la  France , il  eut  l’audace  d'é- 
r»  crireau  régent  dont  il  avoit  mérité  l’indignation, 
r»  & de  lui  offrir  de  faire  4 l’Elpagne  la  guerre  la 
r>  plus  daogereufe.  Le  régent  montra  (à  lettre  , & 
rr  ne  t’honora  pas  même  d’une  réponfe  rr.  Lorf- 
Hu' Albtroni  fut  difgracié,  tout  le  monde  voulut  le 
perfécuter.  Arrivé  .1  Gènes,  il  y fut  arrêté  4la fol- 
licitation  du  pape  Clément  XI , qui  vivoit  encore  , 
8c  4 qui  l’empereur  avoit  fait  porter  des  plainte» 
fur  les  liaifons  qu ' Albéroni  avoir  eues  contre  hii 
avec  les  Turcs,  mais  les  Génois  à qui  cette  dé- 
tention déplaifoir  , comme  contraire  a la  bonne- 
foi  8c  à l'bofpitalité  , le  remirent  promptement  en 
liberté. 

Innocent  XIII , fuccefleur  de  dément  XI , fit 
faire  le  procès  au  cardinal  Albéroni  : il  n’étoit  cou- 
pable que  d'un  crime  qu’on  ne  punit  pas , celui  d’a- 
voir été  8r  voulu  être  l’incendiaire  de  l’Europe  ; on 
le  condamna  pour  je  ne  fais  quelles  irrégularités  , 4 
palier  quatre  ans  dans  un  couvent  ; c’étoit  un  curé 
qu’on  envoyoit  au  féminaire  : i!  pallâ  un  an  chez  les 
jéfuites.  Benoit  XIII  le  traita  mieux,  il  reprit  in- 
fenfibleinent  l’afcendant  naturel  de  Tefnrir  8c  du 
talent , fut  moins  turbulent  8c  plus  utile , & M. 
de  Volraire  ne  démenioit  point  la  voix  publique  J 
lorfqu’en  173J  , il  écrivoit  au  cardinal  Albéroni  : 
» Si  Rome  entend  al  Ira  fes  intérêts  pour  vouloir 
1»  au  moins  rétablir  le»  arts  , le  commerce  8c 
» remettre  quelque  fplendeur  dans  un  pays  qui  a 
■>  été  autrefois  le  maître  de  la  plus  belle  partie  du. 
•>  monde  , t’efpère  alors  que  je  vous  écrirai  fous 

un  autre  titre  , que  fous  celui  de  votre  émi- 
» nence». 

Obfervons  que  dans  l’hiffoire  de  Charles  Xlf  , 
M.  de  Voltaire  avoit  traité  le  cardinal  Albéroni 
d'homme  dangereux  , mais  d e puifont  génie , g t que 
le  cardinal  fut  très  flarré  du  titre  de  puifont  génie  . 
Se  ne  for  nullement  bieffé  de  celui  d’Aomme  Stnge- 
reux  : Nous  avons  fon  remerciement  à M de  Vol- 
taire, oh  il  fe  trouve  mieux  loué  par  lui,  qu* 
Trajan  ne  l’avoit  été  par  Pline,  8c  où  il  l'aflure- 
de  la  plus  parfaite  reconnoifonce.  Le  cardinal  Albé- 
roni rilfl  mort  que  le  if  Juin  1751,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-  fept  ans  ; 8c  Cm  hifloire  droit  imprimé* 
dès  1719.  On  a publié  fous  fon  nom  en  1753,1m  fau* 
R-flament  politique  qu’on  ; réfend  avoir  été  recueilli 
de  l’es  mémoires , de  fes  lettres  8t  de  fes  entretien*  , 
8t  qui  peut-être  n’auijit  pas  été  indijae  de  lui» 
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ALBFRT.  ( Hifl.  moi.  ) Il  y a plufieurs  perfbn- 
tiagts  célèbres  de  ce  nom. 

[ J.  A L B r R Tl.  dit  lr  Triomphant  le  le  Borgne 
( Hifloire  fl Allemagne.  ) XXIe  roi  ou  empereur  de- 
puis Conrard  I ; né  vers  l'an  n.68  , dejl'empereur 
Rodolphe  de  Hasbourg  1 , Si  de  l'impératrice  Anne 
de  Hokbert  , nommé  duc  d'Autriche  en  1181  , 
élu  empereur  en  1298  , après  la  mort  d'Adolphe 
qu'il  avoir  défait  8c  tué  en  bataille  rangée , mort 
en  1308. 

Les  empereurs , inftruits  par  les  malheurs  de 
Henri  IV  St  de  Frédéric  II  , a voient  renoncé  à fe 
faire  obéir  des  papes  : mais  ceux-ci  n'avoient  pas 
renoncé  à fe  faire  obéir  des  empereurs.  Albert  crut 
nepouvoir  fe  difpenfer  de  demander  la  confirmation 
de  Ton  éleâion  h Boniface  VIII , qui  ne  douta  plus 
de  fes  droits  fur  tous  les  royaumes  du  monde  ; ce 
pape  refufade  le  reconnoltre,  S<  s’érigeant  en  juge 
luprême  de  tous  les  fouveraint  , il  ïe  cita  fière- 
ment à fon  tribunal;  » nous  ordonnons  , difoit 
ce  pontife  , » qu  Albert  coraparoifle  dans  fix  mois  , 
» devant  nous , Si  qu’il  fe  juftifie  du  crime  de  lèze- 
•1  majefté, commis  contre  Adolphe,  fonfouverain». 
Les  partifans  du  pape  en  Allemagne , y excitèrent 
une  guerre  civile  , 8c  peut-être  Albert  eût-d  été 
forcé  d’obéir , fi  Boniface  eût  fu  diflimuler  fon  am- 
bition. Mais  on  le  vit , dans  le  même  temps  , pré- 
tendre faire  un  empereur  de  Conflantinople  , juger 
un  empereur  d'Allemagne  St  détrôner  le  roi  de 
France.  La  fermeté  de  Philippe  le  Bel  , Scie  mé- 
pris de  ce  prince  pour  les  foudres  de  Rome  , por- 
tèrent le  pontife  i fe  réconcilier  avec  l'empereur  , 
qui  acheta  la  paix  par  une  indiferétion  dont  les 
fuites  pouvoient  être  funeftes,  Albert  reconnoifioit 
que  l'empire  avoit  été  transféré  aux  Allemands  par 
le  faint  fiége  : que  les  électeurs  tenoient  leurs  droits 
du  pape , & que  les  empereurs  8c  les  rois  rece- 
voient  de  lui  le  droit  du  glaive.  Boniface  , pour 
le  récompenfer  , lui  fit  préfent  du  royaume  de 
France  ; mais  il  étoit  plus  facile  de  faire  un  fem- 
blable  préfent  que  de  s’en  faifir.  Albert  re- 
mercia le  faint  père  , fans  être  feulement  tenté  de 
les  offres,  Il  trouvoit  moins  de  difficulté  à faire 
paffer  dans  fa  famille  le  royaume  de  Bohême  , 
vacant  par  la  mort  de  Wenceflas  , qui  périt  affaf- 
finé  : il  en  donna  l'invefiiture  à Rodolphe  , fon 
fils  aîné  , qui  mourut  peu  de  temps  après-  La  perte 
de  ce  fils  l'affecta  d'autant  plus  (enfiblemenr  qu'il 
ne  lui  fut  pas  poffible  de  difpofer  une  fécondé 
fois  du  trône  de  Bohême , les  Etats  de  ce  royaume 
ayant  nommé  tout  d’une  voix  Henri  , duc  de 
Carinthie  ; cependant  l’amour  d'Albert  pour  fa  fa- 
mille, le  poulToit  fouvent  à des  injuftiçes,  qui  lui 
faifoient  perdre  l'eflime  de  fes  fujets , 8c  l'avilif- 
foient  aux  yeux  de  l'étranger,  Il  en  commit  une 
qui  lui  coûta  la  vie.  Le  duc  lean  , titulaire  d'une 
partie  de  la  Souabe  , fon  neveu  & fon  pupille  , 
confpira  contre  lui , !c  l'affaflina  pour  fe  venger 
de  ce  qu  'Albert  retenoir  l'héritage  de  fes  pères  , 
confié  i fes  foins.  Son  règne  forme  une  époque 
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remarquable  dans  l'hifloire  de  l'Europe.  Ce  fut 
fous  ce  règne  , St  pour  repoulfer  les  infulres  de 
fes  lieutenans  , que  les  Suides  élevèrent  l'édifice  de 
leur  indépendance  : cette  nation  généreufefecoua  le 
joug  qu  elle  ne  pouvoir  porter  plus  long-temps 
fans  ignominie. 

A LBKRT  II , dit  le  Grave  & le  Magnanime , ( Hifl. 
T Allemagne  6/  de  Hongrie.  ) fuccelfeur  de  Sigif- 
mond  , vingt-huitième  empereur  d'Allemagne  de- 
puis Conrard  i , vingt-troifième  roi.de  Hongrie  , 
vingt-fixième  roi  de  Bohême  , naquit  en  1394  , 
d'Albert  d'Autriche , IVe.  du  nom , 8c  de  Jeanne  dé 
Bavière. 

Les  dernières  volontés  de  Sigifmond  , qui  avoit 
apellé  Albert  II.  aux  trônes  de  Hongrie  8e  de 
Bohême , n'éfoient  pas  un  titre  fuffifant.  Les  Bo- 
hémiens 8c  les  Hongrois  prétendoient  avoir  feuls 
le  droit  de  fe  donner  des  maîtres.  Fondés  fur  cos 
prétentions , tes  états  de  Hongrie  s'ailemblèrent  à 
Presbourg.  Albert  ne  crut  point  devoir  les  en  em- 
pêcher. Cette  condefeendance  lui  réufiit , tous  les 
fuffrages  fe  réunirent  en  là  faveur  , 6c  la  couroqne 
lui  fut  déférée  comme  au  prince  le  plus  digne  de 
la  porter.  Cependant , avant  de  le  facrer  , on  lui 
impofa  des  conditions , dont  la  principale  étoit  , 
qu'il  ne  monteroit  jamais  fur  le  trône  impérial. 
Les  états  craignoient  que  les  affaires  de  l’empire 
ne  lui  fiffent  négliger  les  leurs  , dans  un  temps 
où  les  Turcs  8c  les  Tartares  portoient  leurs  dé- 
vafiations  fur  les  frontières.  Albert  éprouva  plus 
de  difficultés  de  la  part  des  Bohémiens.  Ces  Huf- 
fites  avoient  appelté  CaGmir , fils  de  Jagcllon  & 
frère  de  Ladiflas  V,  roi  de  Pologne.  Cafimir  , à 
peine  âgé  de  treize  ans , voulut  en  vain  juflifier  fes 
droits  : fa  faclion , qui  n'étoit  plus  qu'un  foi  Me 
relie  d'un  parti  autrefois  conftdérable  , fut  forcée 
de  céder  ; 8c  Albert  II.  reçut  la  couronne  à Prague. 
Les  états  des  deux  royaumes  venoient  de  lui  ren- 
dre hommage,  lorfque  des  députés  vinrent  lui  ap- 
prendre que  les  électeurs  l'avoient  unanimement 
élu  empereur  , 8c  l'invitèrent  à ne  point  fe  refufer 
aux  vœux  de  l'Allemagne.  Albert  ne  fut  point  in- 
fenfible  â ce  nouvel  honneur.  11  étoit  retenu  par 
le  ferment  que  les  Hongrois  avoient  exigé  à fon 
facre  , mais  cet  obflacle  fut  bientôt  levé  : Tes  Hon- 
grois  le  jugeant  capable  de  porter  ce  nouveau 
tçeptre , 6t  de  futfire  â tant  de  devoirs  différens  , 
lui  envoyèrent  leur  agrément.  Ce  premier  évé- 
nement mémorable  de  fon  règne  , fut  une  diète 
qu'il  tint  à Nuremberg.  Il  y fit  plufieurs  régle- 
mens  utiles  , 8c  fe  déclara  le  protecteur  du  concile 
de  Halle.  On  abolir , dans  cette  diète , une  loi  qui 
fubfidoit  depuis  Charlemagne.  Cette  loi  qui , comme 
le  dit  un  moderne , n'étoit  qu'une  manière  d'aflàf- 
finer,  s’appelloit  te  jugement feeret.  8c  confilloit  à 
condamner  à mort  une  perfonne , (ans  qu'elle  fût 
qu’on  lui  avoit  fait  fon  procès.  La  foiblenedu  gou- 
vernement l'avoit  rendu  nécefiàire,  dans  un  temps 
où  l’on  n'eût  pu  févir  contre  un  coupable  puiffànt  , 

Uns  exciter  des  révoltes,  1,'ancjen  tribun»»  des  Auf- 

trèguei 
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trègues  y fubit  une  réforme.  Ce  tribunal  étoit  établi 
pour  juger  les  querelles  des  leigneurs  qui  , le 
croyant  lupérieurs  aux  loix  , s'arrogeaient  le  droit 
de  venger , les  armes  à la  main  , les  torts  qu'ils  pré- 
tendoient  avoir  reçus  : mais  ce  qui  dut  rendre  fon 
nom  bien  cher  à l'Allemagne , ce  fut  cette  atten- 
tion de  faire  défendre  au  pape  , par  le  concile , de 
donner  aucune  expectative  fur  les  bénéfices  , dont 
la  nomination  devoit  appartenir  aux  chapitres  Ik  aux 
communautés  par  une  élection  canonique.  Les  an- 
nates  furent  (opprimées  , comme  un  droit  honteux 
St  a charge  à l'Eglife.  Ces  fages  décrets  furent 
adoptés  par  le  roi  de  France  Charles  VII  en  1438 , 
où  on  fit , dans  une  altémblée  tenue  à Bourges , 
la  célèbre  pragmatique  fanétion  qui  affermit  les  li- 
bertés de  l églife  gallicane.  Ces  glorieux  commen- 
cemens  donnoient  à la  Hongrie  & à l’Empire  les 
plus  heureufes  efpérances  ; mais  la  contagion  qui 
fit  périr  la  plus  grande  partie  de  l'armée  qu'il  con- 
duifoir  contre  Amurat  II , conquérant  delà  Servie , 
lui  caufa  la  mort  a lui-même.  Il  laiffa  l'Europe  dans 
les  alarmes  où  la  renoient  les  rapides  progrès  des 
Turcs  & des  Tarrares,  Il  étoit  dans  la  quarante- 
ftxième  année  de  fon  âge  , 8c  la  deuxième  de  fon 
règne , ayant  été  fait  empereur  le  premier  Janvier 
1438 , St  étant  mort  le  17  otSobre  1439.  ( M-r.  ) 
ALBERT  , ( Hifl.  J ' Allemagne  & des  Pays-Bas.  ) 
archiduc  d'Autriche , gouverneur , puis  fouverain 
des  Pays-Bas  , étoit  le  lixième  fils  de  l'empereur 
Maximilien  II  St  de  Marie  d'Autriche.  Il  fut  d'abord 
cardinal  St  archevêque  de  Tolède;  puis  il  quitta  la 
pourpre  pour  époufer  en  1598  l'Infante  l'abelle- 
Claire-Kugénie  d’Autriche,  fille  de  Philippe  II  St 
d'Elifabeth  de  France,  il  avoit  eu  en  1583  le  gou- 
vernement du  royaume  de  Portugal , dont  Philippe 
II  venoit  de  s'emparer  ; il  eut  eniuite  pour  le  même 
roi  le  gouvernement  orageux  des  Pays-bas.  C'étoit 
dans  le  fort  de  la  guerre  entre  les  F.fpagnols  St  les 
Hollandois  révoltés  que  la  France  foutenoit  contre 
l'Efpagne.  Albert , arrivé  à Bruxellesau  mois  d'avril 
1596  , avoir  pris  dans  la  même  année  Calais  , Ar- 
dres  St  Hulft.  Ce  fut  l'année  fuivante , le  it  mars , 
que  les  Efpagnolsfurprirent  Amiens;  tous  les  efforts 
ti  Albert  ne  purent  empêcher  Henri  IV  defe  retâifir 
par  force  de  cette  place  le  3 lèptembre  fuivanr, 
La  paix  entre  la  France  St  l'Elpagne  ayant  été  con- 
clue à Vervins  le  1 mai  1 59Ü  , St  Albert  étant 
devenu  defimple  gouverneur  , fouverain  des  Pays- 
Bas  cathol  iques  que  l’infànte  ICabelle-Claire-Éu- 
génie  lui  avoir  porté  en  dot , en  fit  la  guerre  avec 
plus  d'ardeur  , mais  avec  moins  de  bonheur,  aux 
Hollandois  devenus  lès  feuls  ennemis.  Il  perdir , 
le  » juillet  1600  , contre  le  prince  Maurice  de 
Naffau  la  bataille  de  Nieuporr.  Il  prit  Oflende  le 
ai  feptembre  1604,  après  trois  ans  St  trois  mois 
de  ftège  , remportant  pour  tout  fruit  de  (à  victoire 
un  monceau  de  cendres  , qui , outre  des  fommes 
immenfes  , avoit  coûté  plus  de  cent  mille  hommes, 
St  pendant  ce  ftège  qui  étoit  devenu  pour  les  Ef- 
jjagnols  une  affaire  de  point  d'honneur  .St  d achat- 
Hijhire.  Tome  /, 
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nement  ,1e  prince  Maurice  leur  a voit  enlevé  l'Edu'è, 
Grave  fie  quelques  autres  places  importâmes  ; mais 
enfin  après  avoir  fair  (a  guerre  avec  quelque  gloire 
fie  peu  de  fuccès  , il  eut  la  fagefle  fi;  le  bonheur 
de  conclure  d’abord  une  tfèvo  de  huit  mois  en 
1607 , fi ; enfuite  une  autre  de  douze  ans  en  1609. 
Il  paifa  du  moins  le  refle  de  fes  jours  en  paix , fie 
mourut  regretté  de  fes  peuples  en  1611  , âgé  de 
61  ans.  Il  n’a  point  laiilé  de  poftérité. 

Albert  de  MECKLEMBouRG,(//r/7.  de  Suide.  ) 
roi  de  Suède  , eft  connu  dans  l'hirtuire  pour  avoir 
moitié  conquis,  moitié  obtenu  par  des  fuffrages  libres 
la  couronne  de  Suède  , & pour  l’avoir  perdue  , moi- 
tié par  fa  mauvaife  conduite  qui  révolta  lès  fujets  , 
moitié  par  la  valeur  de  la  célèbre  Marguerite  de 
Valdemar  , nommée  la  S émir  amis  du  Nord  , qui  , 
reine  de  Danemarck  par  Valdemar  fon  père  fie  de 
Norvège  , par  Harquin  fon  mari , le  devint  de  Suède 
par  fes  vidoires  fur  Albert  , & par  la  décifion  des 
Etats- Généraux  de>  trois  royaumes  ailemblés  II 
Calmar  en  139».  Albert  détrii.’.é  , privé  d’un  fils 
qui  annonçoit  des  raient  fit  dans  lequel  il  s'éîoit 
flatté  de  revivre  , mourut  dans  la  retraite  vers  l'an 
1396  ou  1397. 

Albert  ( Jesn  ) , ( Hijt.  de  Pologne.)  roi  de 
Pologne  , étoit  le  troilième  des  enfans  de  Cafimir 
IV  fon  prédéceflèur.  » C’étoit , dit  l’auteur  de  fon 
article  dans  les  (i.ppléraens  de  l’Encyclopédie  , » un 
»»  prince  cruel  par  foibldlè  , efclave  de  fes  préju- 
» gés  comme  de  fes  favoris  , eftiraanr  la  vertu  8c 
1»  n’ofant  être  vertueux  , ne  faifant  rien  par  lut — 
>1  même  , ne  voyant  rien  par  fes  yeux  , lailfant  à 

fes  favoris  la  gloire  de  tout  le  bien  qu’il  put  faire , 
1*  fie  ne  fe  réfervant  que  la  honte  des  crimes  qu’ils 
j»  lui  firent  commettre.  Il  avoit  remis  toute  fon 
» autorité  dans  les  mains  de  Philippe  Buonaccorft  , 
»»  qui  avoit  été  fon  gouverneur.  Cétoir  un  pédant 
» que,  de  nos  jours  , on  eût  fait  rentrer  dans  la 
» pouflïère  des  collèges  , mais  qui , dans  un  fiècle 
» prefque  barbare  , joua  un  rôle  en  Europe , gou- 
>»  verna  la  Pologne  , dida  des  loix  , fit  la  paix  fie 
» la  guerre  , fit  lut  le  maître  de  fon  roi , comme  il 
» l’avoir  été  de  (on  élève  ». 

Il  femble  qu’un  prince  fi  ferablable  à ta  foule 
des  rois  , ne  méritoit  guères  d’en  êrre  tiré  par  un 
article  particulier.  Il  avoit  de  la  valeur  , tous  les 
rois  en  ont  dans  les  temps  fit  chez  les  peuples 
barbares;  il  fit  la  guerre  avec  aflèz  de  fuccès  aux 
Turcs,  aux  Tarrares  , à Etienne  Vaivode  de  Va- 
laquie  , fi t le  réfui  ta  t de  toutes  ces  guerres  fur  que 
l’empereur  des  Turcs  Bajazet  U , fie  le  Vaivode 
Etienne  demandèrent  la  paix  au  moment  oit  Jean 
Albert  fuccombant  comme  eux  à tous  les  fléaux  que 
la  guerre  entraîne,  alloit  lui-même  leur  demander 
la  paix.  Il  fe  laiflà  même  impofer  des  conditions 
humiliantes  ; on  demanda  qu'il  fût  lâche  fie  cruel , 
fit  il  le  fut  encore  plus  qu’on  ne  le  demandoir. 
Pierre, fiUd'Heley,  prédéceflèur  d’Etienne  , s'éroit 
mis  fous  la  protedion  de  la  Po’ogne.  Efîenne  , 

1 vallal  rcjzçllede  la  Pologne,  qui  n’avoit  droit  de 
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tien  exiger  3’elle  , exigea  que  Pierre  lui  fût  livré. 
Jean  Albert  fit  plus  que  de  le  livrer  , il  lui  fit  tran- 
cher la  tète  en  prcfence  des  députés  Valaques;  un 
chef  des  Tartares,  ayant,  malgré  cet  exemple  , 
recherché  Ion  alliance  , & l'ayant  fervi  contre  les 
autres  chefs  de  fa  Nation  8c  contre  les  Ruflès , Jean 
Albert  fit  fa  paix  en  fecret  Sc  abandonna  fon  allié 
2 la  fureur  de  fes  ennemis.  Ces  crimes  d'une  po- 
litique faufie  St  balle  font  fi  communs  dans  l’nil- 
toire  , qu'ils  méritent  2 peine  d'ètre  remarqués  ; 
mais  une  queflion  qu'il  feroit  toujours  important 
d'examiner , c'eft  fi  ces  infidélités  politiques  ont 
jamais  procuré  quelque  fruit  utile  , fi  elles  ne  font 
pas  naitre  néceflairement  des  défiances  8t  des  divi- 
lions  , fi  elles  ne  vont  pas  directement  contre  le  but 
qu’on  fe  propofe  , c'efl-2-dire  contre  l'intérêt  de 
celui  qui  les  emploie. 

Jean  Albert  alloit  entrer  eu  guerre  avec  l'ordre 
Teutonique  qui  refufoit  de  lui  rendre  hommage, 
iorfqu’il  mourut  d'apopléxie  en  1JOI. 

Il  y a encore  deux  princes  du  nom  A' Albert  qui 
méritent  d'être  diflingués. 

L'un  efl  Albert  l'Ourt  , fils  d’Orhon  , prince 
d'Anhalt , qui , nommé  marquis  St  élefleur  de 
llrandebotirg  , par  l'empereur  Conrard  III  vers  l’an 
1150,  défricha  ce  pays , lequel  n'étoit  alors  qu'une 
va  (te  forêt , St  y bâtit  des  villes  ; mort  en  1 1 88. 

L’autre  efl  Albert  , dit  le  Courageux  , duc  de 
Saxe , homme  utile  par  fes  confeils  St  parles  exploits 
2 l'empereur  Maximilien  I.  St  mort  en  tjoo. 

Un  archevêque  de  Mayence  , du  même  nom 
Al  Albert , joua  un  rôle  très- équivoque  dans  la  fa- 
nieufe  querelle  des  inveflitures  vers  la  fin  du  on- 
xième  liècle  & le  commencement  du  douzième. 
Attaché  en  qualité  de  fecié  aire  ou  de  chancelier 
2 la  perfonne  du  prince  Henri  , fils  de  l’empereur 
Henri  IV,  ce  fut  par  fes  confeils  que  ce  jeune 
prince  fit  fes  plus  grandes  fautes  8c  commit  les 
attentats  les  plus  condamnables;  il  l'excita  lui- 
même  2 1a  révolte  confie  fon  père  , St  appuya 
cette  révolte.  Lorfque  Henri  eût  forcé  fon  père 
d'abdiquer  , St  fût  monté  fur  le  trône  , Albert  eut 
fous  lui  le  crédit  principal , il  fut  employé  auprès 
du  pape  Pafcal  II  dans  plufieurs  négociations  dé- 
•cates , toujours  relatives  aux  inveflitures , It  dans 
lefquelles  il  fe  montra  toujours  impérialilie  zélé  , 
St  grand  partifan  du  droit  réclamé  par  Henri  V , 
ainlt  que  par  fon  père  . d'inveflir  par  la  crofie  St 
par  l'anneau.  Il  fuivit  Henri  V en  Italie;  ce  fut 
lui  qui  engagea  ce  prince  2 fe  faifir  de  la  perfonne 
du  pape  Pafcal  II , St  2 tirer  par  force  de  ce  pon- 
tife une  confirmation  du  droit  d'invefliture , ce  qui 
fouleva  tout  le  clergé.  Le  même  empereur  fit  Al- 
bert archevêque  de  Mayence  en  1109 , 8t  l'inveflit 
par  la  crottr  St  par  l’anneau.  Là , finit  rattachement 
de  cet  ingrat , il  s’arma  du  bienfait  contre  le 
bienfaiteur  &t  embraffa  la  caufe  du-  clergé  ; il 
forma  des  cabales  , St  s’unit  avec  les  ennemis  de 
H-nri  V S qui  le  tint  en  prifon  pendant  trois  ou 
quatre  ans  depuis  jufqu'ea  11X5  , qu'une 
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révolte  du  peuple  de  Mayence , qui  redemandoit 
fon  évêque  , obligea  l'empereur  de  le  remettre  en 
liberté.  Albert  courut  à la  vengeance,  prit  les  armes 
pour  le  pape  contre  Henri  V,  jufqu'2  ce  que  cet 
empereur  le  lût  fournis  au  faint  Siège  , St  qu'il  eût 
renoncé  au  droit  des  inveflitures.  Albert  préfida 
au  concile  de  Mayence  en  mi  , St  mourut  le  1) 
juin  tt)7  fous  l’empire  de  Lotbaire  II , fuccefleur 
de  Henri  V. 

Albert-le-Grand  , ( Hift.  mod.)  un  de  ces 
héros  de  la  fcolaflique  St  de  ces  doéfeurs  du  trivium 
St  du  quadrivium  , admirés  dans  le  treizième  fiécle  , 
oubliés  depuis  long-temps.  Un  philolophe  a dit 
qu' Albert  avoit  été  nommé  le  Grand  , parce  qu’il 
avoit  vécu  dans  un  fiècle  où  les  hommes  éroient 
petits  : des  favans  ont  cru  réfuter  bien  doctement 
ce  mot  , en  obfervant  que  le  nom  de  famille  d "Al- 
bert étoit  G roui , qui  en  allemand  lignifie  Grand  ; 
de  forte  que  le  Grand  efl  ici  un  nom  propre  Si  non 
pas  une  épithète  ; ces  favans  peuvent  n'avoir  pas 
iout-2-fait  tort , St  le  philofophe  a tout-2-fait  rai- 
fon.  Il  efl  certain  quAlbert  a été  réputé  grand  dans 
ion  tiède  , qu'il  a été  au  rang  des  fcolafliques  les 
plus  célèbres  dans  un  temps  où  la  fcolaflique  for- 
moit  toute  la  littérature , 8c  que  s'il  fe  nommoit 
Grand  ou  le  Grand  , on  lui  avoit  fait  de  fon  nom 

firopre  une  épithète  St  un  titre  d'honneur.  C'efi  de 
ni  que  la  place  Maubert  a pris  fon  nom  , Magijlri 
Alberti  , ou  Magni  Alberti  platea.  Comme  il  fav  oit 
en  phylique  Si  en  méchanique  quelques  prétendus 
feersis  que  tout  le  monde  ne  (avoit  pas  , il  paûa 
pour  forcier  ; tout  favant  l'étoit  alors , St  quelques- 
uns  même  croyoient  l'être  ; delà  vient  que  le  mot 
forcier  étoit  2-peu-près  fynonyme  du  mot  clerc  , St 
fe  prenoit  aufh  en  bonne  part  : un  grand  forcier  , 
un  grand  clerc,  fignification  qu'il  confcrve  encore 
dans  cette  phrafe  vulgaire  : ce  nef  pat  un  grand 
forcier.  La  forcellerie  ou  la  magie  du  grand  Albert 
efl  célèbre  ; il  avoit  fabriqué  une  tète  d'airain  qui 
répondoit  fans  héfirer  2 toutes  les  queftions  qu’on 
pouvoit  lui  faire.  Voil2  ta  forcellerie.  Rentrons 
dans  le  vrai.  Ses  œuvres  ont  été  imprimées  2 Lyon 
en  1651  en  xi  volumes  in  folio.  Ce  font  de»  com- 
mentaires fur  Ariftote , fur  laint  Denis  l'aréopagite  , 
fur  Pierre  Lombard  , dit  le  maître  des  fenteacet  La 
fécondité  flérile  A' Albert  rappelle  ce  Caflius  le  Tof. 
can  dont  parle  Horace , auquel  il  ne  fallut  pas  d'autro 
bûcher  que  fes  propres  ouvrages. 

Etrnfci 

Quale  fuit  Ce jfl  rapide  ferrent  mt  mmni 
Ingtnium:  copf.t  qutm  ftxmü  ef  ejfe  librifqu* 

Ambujhun  propriit. 

Albert  étoit  dominicain  , fl  fut  quelque  temps 
évêque  de  Ratisbonne.  Né  2 Lawingen  en  Suabe 
en  ixoj,  il  mourut  2 Cologne  en  ix8x. 

Albert  ou  Ai-bsre  ( Erasme  ) , ( Hljl.  mod.  ) 
difciple  de  Luther  dans  l'univerfité  de  U'  ittemberg  , 
auteur  du  fameux  Alcoran  des  cordelters  , ouvrage 
qui  n’efl  qu'un  extrait  du  livre  du  conformité  if 
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faint  François  avec  J.  C.  du  cordelier  Albiti  ou  3e 
Albizis  , plus  connu  fous  le  nom  de  Bartbelemi 
de  Pize.  Dans  ce  livre  , faint  François  eft  mis  bien 
au-deflus  de  Jefus-Chrift  ; & Albert  n’eut  befoin  , 
pour  rendre  un  tel  ouvage  ridicule  , que  de  l'ex- 
traire fidèlement.  Le  livre  de  Barthelerai  dePife, 
compofé  dans  le  quatorzième  fiècle , avoit  eu  le 
plus  grand  fuccès  dans  fon  ordre  ; il  avoit  été  pré- 
fenté  au  chapitre  général , aflèmblé  à Affife  en 
>399  • fit  don  à l’auteur  de  l’habit  complet  que 
faint  François  avoit  porté.  Les  premières  éditions 
du  livre  des  conformités  font  rares  , & les  dernières 
font  altérées  , fur-tout  celles  qui  font  polléricures 
a V Aie  or  an  des  Cordeliers  , dont  la  première  édition , 
en  allemand  , eft  de  l'an  tjji  ; en  latin  , de  1 541  , 
à Wittemberg , m-40.  Conrad  Badius , célèbre  im- 
primeur de  Genève,  traduilit  en  trançois  XAico- 
ran  des  Cordeliers  , St  y ajouta  un  fécond  livre  com- 
pofé de  même  de  divers  pairages  du  livre  des  confor- 
mités. L’édition  la  meilleure  & la  plus  complerte  de 
VAlcoran  des  Cordeliers  eft  celle  de  1734  à Amfler- 
dam,  deux  vol.  in- 11  avec  figures.  Albert  dit  qu'en 
faifant , par  ordre  de  Joachim  il , éleveur  de  Bran- 
debourg , dont  il  étoit  prédicateur  ordinaire  , la  vi- 
fite  des  couvens  des  Cordeliers , il  ne  trouva  nulle 
part  la  bible  , mais  par-tout  le  livre  des  conformités , 
ce  qui  lui  fit  faire  l'Alcoran  des  Cordeliers.  Barthe- 
lemi  de  Pife , dont  nous  ne  ferons  point  d'article  fé- 
paré  , mourut  à Pife  en  1401  , dans  un  âge  très- 
avancé  : Frafme  Albert  mourut  verrs  le  milieu  du 
feizième  fiècle  dans  le  Meklembourg. 

Aiïebt  (Charles  d'),  (Hifl.  mod.)  duc  de 
Luynes , garde  des  fceaux , & connétable  de  France, 
revêtu  d'ailleurs  d'une  foule  de  dignités  moins  im- 
portantes , que  la  faveur  accumula  fur  fa  tête , ré- 
pandit par  ces  dignités  mêmes  un  li  grand  éclat  fur 
fa  mailon  d’ailleurs  noble  St  ancienne , que  quel- 
ques-uns ont  cru  , mal-à-propos,  que  cette  maifon 
ne  remontoit  qu’à  lui.  Le  Capitaine  Luynes,  fon  père, 
connu  fur-tout  par  fon  combat  avec  le  capitaine 
Panier , fous  le  règne  de  Charles  IX  , ( dernier  duel 

Public  autorifé  par  nos  rois)  étoit  chevalier  de 
ordre  du  roi , « revêtu  de  grands  emplois  , foit  à 
la  guerre , foit  à la  cour  ; mais  il  y avoit  loin  de 
ces  emplois  à ceux  dont  le  fils  a feul  fait  voir  dans 
fit  perfonne  l’étonnante  réunion.  Page  , puis  gen- 
tilhomme  ordinaire  de  Louis  XIII  encore  enfant , 
il  gagna  fes  bonnes  grâces  en  drelfant  des  pigrièches 
à prendre  des  moineaux.  Le  roi  crut  lui  devoir  fa 
couronne,  lorfqu’en  1617  il  eut  fait  allafliner  le 
maréchal  d' Ancre , dont  il  eut  la  confifcation  & 
toute  la  puiffance  ; ce  maréchal  , en  le  voyant  en- 
trer dans  le  louvre  avec  une  fuite  de  dix-huit  ou 
vingt  gentilshommes,  avoit  dit  qu’il  lui  rogneroit 
la  queue  ; il  éprouva  , dit  Amelot  de  la  Houtlaye  , 
U vérité  du  proverbe  : qui  menace  avertit. 

De  Luynes  , dit  le  même  auteur , étoit  fi  bel 
homme , qu'on  ne  pouvoir  le  regarder  fans  l'aimer. 
On  répondoit  à ceux  qui  s'étonnoieot  de  fit  haute 
fortune  , vous  ne  pas  v#. 
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Ses  frères  partagèrent  fa  fortune:  l’un  , Honoré 
d'Albert  , fut  tait  maréchal  de  France  ; il  époufa 
l'héritière  de  la  maifon  d'Ailly  , qui  lui  porta  ea 
dot  Péquigny  St  Chaulnes:  l’autre  , Léon  d Albert 
époufii  une  Luxembourg,  & forma  la  branche, 
aujourd’hui  éteinte,  des  ducs  de  Luxembourg  de 
la  maifon  d 'Albert. 

Le  fécond  maréchal  de  Chaulnes  ; mort  en  1744 , 
étoit  arrière-petit-fils  du  connétable  , le  cardinaTen 
defcend  auflî. 

Le  connétable  de  Luynes  avoit  époufé  Marie  de 
Rohan-Monrbazoa , qui  fut  depuis  cette  célèbre 
duchefie  de  Chevreule.  BalTompierre  rapporte  que 
Louis  XIII  en  fut  ; très-amoureux  8c  qu'ils  cou- 
choient  fouvent  tous  trois  enfemble  ; mais  qu'il  pafla 
de  cet  amour  à une  haine  fi  violente  pour  elle  , 
qu’il  avertit  le  connétable  de  prendre  garde  au  duc 
de  Chevreufe  qui  étoit  amoureux  «Telle.  Cette 
marque  de  haine  pouvoir  bien  être  une  aflez  grande 
marque  d'amour  de  la  part  d'un  prince  aufli  |aloux 
à tous  égards  que  Louis  «XIII.  le  lui  dis  , ajoute 
BalTompierre.  <•  qu'il  avoit  très-mal  fait  de  mettre 
u le  mauvais  ménage  entre  le  mari  8t  la  femme  ». 
Le  duc  de  Chevreule , Clause  de  Lorraine,  après  la 
mort  du  connétable  , époufa  fa  veuve  en  1611. 

Le  connétable  de  Luynes  avoit  une  vanité  qui 
faifilfoit  de  bien  foibtes  prétextes  ; il  ne  prérendoit 
pas  être  de  la  maifon  d'Albret , & il  ne  fondoit 
aucune  fable  fur  la  refTemblance  des  deux  noms  ; 
mais  il  étoit  flatté  de  cette  refterablance , 8t  lorf- 
u'il  reçut  l'épée  de  connétable  le  la  avril  iéit  , 

voulut  qu'on  fe  réglât  pour  le  cérémonial  , fur 
ce  qui  s'étoit  pratiqué  fous  Charles  VI  en  1401  à 
l’égard  du  connétable  d’Albret,  tué  en  1413  à U 
bataille  d'Azincourt.  On  lui  connoilfoit  apparem- 
ment ce  foible  fingulier  fur  la  reflemblance  des 
noms,  8c  les  ennemis  l'attaquèrent  par-là.  On  fit 
imprimer  Thiftoire  de  Jean  II , roi  de  Caftille  , pour 
avoir  l’occafion  de  comparer  le  connétable  de  Luy- 
nes au  connétable  de  Lima  , qui  après  avoir  gou- 
verné Jean  II , comme  Luynes  gouvernoit  Louis 
XIII , avoit  fini  par  avoir  la  tête  tranchée  , pour 
avoir  ahufé  de  fon  pouvoir , comme  on  accufoit 
de  Luynes  d’en  abufer  ; pour  avoir  perfécuré  les 
grands  , comme  faifoit  de  Luynes  ; pour  avoir  al- 
lumé la  guerre  dans  le  royaume , comme  de  Luynes 
la  faifoit  aux  Huguenots,  lorfqu'il  mourut. C étoit 
le  Cardinal  de  Richelieu,  alors  évêque  de  Luçon  , 
6t  chef  du  parti  de  la  reine-mere  contre  celui  du 
connérable , qu'on  foupçonnoit  de  compofer  ou  de 
faire  compofer  8t  de  répandre  dans  le  public  ces  libel- 
les & ces  allégories.  Luynes  ne  vécut  pas  long-temps 
au  faite  des  grandeurs  où  il  étoit  parvenu  , il  mou- 
rut la  trême  année  ( t;  décembre  i$ii.  ) ou  il  avoit 
été  fait  connétable  &t  garde  des  Iceaux.  Il  mourut 
à 43  ans.  Qn  a remarqué  qu'à  fa  mort  il  avoit  été 
abandonné  de  tout  le  monde,  c’eft  l'effet  ordi- 
naire de  la  celTation  du  pouvoir  , les  courtifans 
ne  rendent  rien  aux  morts  que  par  l’intérêt  de 
faire  leur  çour  aux  vivant.  Louis  XIII , qui  étoit 

Hh  1 


A L B 

jaloux  de  tout , devint  jaloux  du  connétable  de 
Luynes  , & parut  fe  repentir  d'avoir  élevé  fi  haut 
fa  fortune  ; il  difoir  fouvent  avec  aigreur  le  roi  I uy - 
nés.  Voilà  le  roi  qui  entre  , dit-il  un  jour  à Baflun- 
pierre,  en  voyant  de*  Luynes  à l'armée  , lui vi  de* 
Toute  la  coût  & des  principaux  chefs.  Balïompierre  , 
qui  vraiitmbiablement  (avoir  le  peu  de  conséquence 
de  ces  uépits  patl.igeiv  , ou  qui  étoit  ami  de  de  Luy- 
nes , répondit  : Vous  me  pardonnerez.  Sire  , e*eft  un 
connétable  qui  fait  voir  la  grandeur  & Us  bienfaits 
de  Ion  maître.  La  réplique  du  roi  fur  encore  pl  iis  ai- 
gre & plus  menaçante;  les  amis  du  connétable  s’alar- 
mèrent de  cette  jaloufie  , & voulurent  lui  en  faire 
craindre  les  effets  ; Vous  n'y  entende  j rien  , leur  dit 
le  connétable,  il  efi  bon  de  lut  donner  de  ces  petits 
chagrin  t . C'éfoit peut-être  connoirre  bien  Louis X III; 
& Richelieu  parut  penfer  ainli.  Quel  minière  fui 
plus  roi  & attesta  plus  le  fafte  & le  pouvoir  roya. 
que  Richelieu  ? Quel  roi  hit  pl  s jaloux  de  f.m  mi- 
nière , & montra  plus  cette  jitoufie  que  Louis  XI  J, 
à l'égqrd  de  Richrl  - u ? & Richelieu  mourut  tout 
pvîilijnt.  Cependant  Louis  XIII  a\ oit  fait  al  Mimer 
le  Roi  Contint. 

ALBERTI  ou  df  \*n*RTtS  (Léon-Rapt  ste.) 

( lltjl.  lut.  mad.)  «irchitcCi*  , peintre  St  mathéma- 
ticien , dit  le  Vttruve  Florentin  , a écrit  fur  les  arts. 
Son  traité  ■ le  architeâurd  jeu  de  re  tedijicatnnâ  , fut 
cèle  ,re  k eut  p'ufieurs  éditions.  Son  traité  fur  la 
peinture  a été  réimprimé  a la  fuite  du  Vitruve 
d'Aroflerdam  1^49  , in-folio.  Il  sivoit  dans  le  quin- 
zième tiède. 

ALBi/l  ou  df.  Aibizis,  ou  Barthelfmi  df 
Pi  SK.  ( Hrjl.  lin  mad.)  Voye\  tout  ce  qu'il  faut 
fâvoir  de  ce  corde! ier  a l'article  Albert  ou  Albj  re 
Erasme. 

Le  cardinal  Albi^i , mort  en  1684  âgé  de  91  ans  , 
eR  connu  pour  avoir  dreffe  la  bulle  d'Urbain  VIII 
du  6 mars  1641 , la  première  qui  ait  été  donnée  i 
contre  le  livre  de  Janfcnius. 

ALBOIN  , ( Hift.  mod . ) roi  des  Lombards,  doit 
être  regardé  comme  un  fondateur  d’empire  ; ce  fur 
lui  qui  établit  les  Lombards  en  Italie  vers  l'an  568 
ou  569.  Il  étoit  fils  d'Audoin  , aufli  roi  des  Lom- 
bards , & fe  fignala  fous  lui  en  Germanie  dès  fa 
Cendre  jeuneflè  dans  une  guerre  contre  les  Gépides  : 
au  fort  de  la  mêlée  , il  apperçoit  Turifmode  ou  Tu- 
rifmond  , fils  de  T urifende , roi  des  Gépides  ; il  court 
à fa  renconrre  , l'attaque  , le  renverfe  & le  tue.  Ce 
fur  le  lignai  da  la  vidoire  ; le  Gépides  concernés 
prennent  la  fuite  &:  font  taillés  en  pièces. 

Le  trait  que  je  vais  rapporter  fai r connoitre  quel- 
ques ufages  de  ces  temps  & de  ces  peuples  ; peint 
au  naturel  leurs  moeurs,  leur  liroplicité,  le  ca- 
raélère  de  leur  audace  , leur  refpeél  pour  l’hofpira- 
liré , 6t  le  mélange  de  groffièreté  , de  grandeur  & de 
vertu  qui  diftingue  toutes  ces  nations  Germani- 
ques. 

Les  Lombards  jugeant  que  ta  viâoire  éclatante 
tempor rée  par  le  jeune  Alboin  , l’avoit  rendu  digne 
«feue  admis  à la  table  du  roi  t douaudèreat  à Au-  < 
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3uin  cette  récompenfe  de  la  valeur  de  fon  (T s 
•<  Vous  (ave/. , leur  répondit  Audoin  , que  l’ufage 
» confiant  de  la  nation  s’y  oppofe , qu’aucun  fils 
11  de  roi  ne  peut  être  admis  à la  table  de  fon 
11  père  , s'il  n'a  été  armé  par  un  roi  étranger.  •< 

A ce  difcotirs  , Alboin  comprit  que  ce  feroit 
doubler  l'honneur  d'être  aimé  par  un  roi  étranger  , 
que  de  l’être  par  un  roi  ennemi  ; il  prend  avec  lui 
quarante  jeunes  hommes  choihs  8c  d’une  valeur 
éprouvée,  & va  Trouver  le  roi  des  Gépides.  Tu- 
rifendc  lui  fait  l’accueil  le  plus  favorable  , l’admet 
a fa  table , le  fait  aileoirA  fa  droite  , à la  place  qu'oc- 
cupnir  autrefois Turifmond  fon  fils;  fa  verru  le  fit 
cet  effort;  mais  fon  cœur  paternel  ne  put  loutenir 
ce  fpcifacle  fans  fe  tro.bler;  de  profonds  foupirx 
trahirent  la  douleur,  des  tj-mes  coulèrent  de  les 
yeux  ; il  le  tourna  en  gommant  veis  Aibo in  : <•  l a 
>i  place  ofl  sous  êtes,  lui  dit  il  , efi  celle  rù  mes 
••  yeux  ètoienr  accoutumés  a voit  n on  fils;  faut-il 

y voir  aujourd'hui  fun  tainqceui  & fon  raeur- 
■i  trier  “ ? 

A ces  mots  , ur  autre  fils  qui  rt  finit  à Turifende 
i qui  avoir  e pei  e julqn  alors  a fe  contenir  , Cu- 
r.imonu  s’élève  contre  les  Lombards  , les  infulte  » 
8t  mêlant  aux  injures  une  raillerie  grollisre,  il  les. 
compare  a des  juraens  noires  aux  pieds  blancs  » 
parce  qu'ils  portoienr  des  chaulTures  blanches.  Un 
Lombard  de  la  fuite  A’ Alboin  répond  fièrement  : 
«•Tu  fais  trop  avec  quelle  vigueur  lavent  ruer 
•i  ces  jumens  aux  pieds  blancs  : va  voir  fur  le 
•i  champ  de  bataille  les  os  de  ton  frère,  épars  i 
•»  l’aventure,  comme  ceux  du  plus  vil  bétail  au 
•i  milieu  des  prairies  u.  La  querelle  s’échauffe,  les 
Gépides  paroillent  vouloir  courir  aux  armes , les 
Lombards  portent  tous  à la  fois  la  main  fur  leurs 
épées  ; le  roi  fe  lève , fe  jette  entre  les  Gépides 
& les  Lombards  , arrête  les  uns , appaife  les  autres  : 
“ Je  ne  fouffrirai  point , dit-il , qu'on  opprime  ainfii 
i>  des  étrangers  dans  ma  maifun  ; cette  indigne 
u victoire  feroit  exécrable  devant  Dieu  & devant 
i»  les  hommes  u.  Le  refpeêt  qu’il  infjpire , calme  roua 
les  efprits;  il  redouble  d’attentions  8t  d’égards  pour 
Alboin  , il  lui  donne  les  armes  de  Turifmond  8c 
le  renvoie  , avec  une  lùre  efeorte  , à fon  père  , à 
la  table  duquel  Alboin  vint  s'afleoiren  vainqueur» 
étonnant  fes  citoyens  du  récit  de  fon  audace  & de  la- 
générofité  de  Turifende. 

Alboin  fuccéda  à Audoin  fon  père  , St  Cunimond 
à Thurifende.  Cunimond  n’avoit  pardonné  à fon 
rival  , ni  l'affront  qui  lui  avoir  fait , ni  celui  qu’il 
comptoit  en  avoir  reçu  ; il  ne  reipiroit  que  la 
vengeance  ; on  courut  aux  armes,  8 î dans  le  pre- 
mier combat  la  nation  Gépide  fut  exterminée.  Al~ 
bacn  tua  Cunimond  de  fa  main  , lui  coupa  la  tête 
8c  ht  de  fon  crâne  un  vafe  il  boire  , félon  un  ulage 
barbare  de  diverfes  nations  Scythiques,  Scandi- 
naves 8t  Germaniques.  11  n’en  époufa  pas  moins. 
Rofemonde,  fille  de  Cunimond  , femme  fingulière  » 
que  le  mélange  de  quelques  vertus  avec  beaucoup 
de  vices  a rendu  célèbre  , St  qu’un  fetuiment  ns*. 
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turel  de  piété  filiale,  jetta  dans  un  enchaînement 
b tjrrc  de  crimes  & de  malheurs.  Alboin  étoit 
veuf  de  Clodefmde  , fille  de  Clotaire , premier  roi 
de  France. 

Le  Lombards  étoient  devenus  le  peuple  le  plus 
puiflant  de  la  Germanie  : l’F.mpire  les  craignoit 
tk  recherchoit  leur  alliance  : Jufiinien  leur  avoir 
abandonné  la  Pannonie  , pour  qb'ils  fervifient  de 
barrière  à l'Italie  contre  les  autres  peuples  bar- 
bares ; il  avoit  fourni  des  fecours  aux  Lombards 
contre  les  Gépides  : les  Lombards  en  avoient  fourni 
à leur  tour  à Jufiinicn  contre  les  Goths.  Ils  avoient 
aidé  Narsès,  ce  grand  général  de  l’empire,  à écrafer 
Torila  : dans  cette  expédition  ils  avoient  connu 
l'iralie. 

Voici  à quelle  occafion  ils  y retournèrent  pour 
s'y  établir. 

Narsès  étoit  devenu  fufpeéf  pour  avoir  été  trop 
utile.  Ses  conquêtes  & les  richeiïes  qu'elles  lui 
avoient  procurées , avoient  excté  l’envie  ; les  Ro- 
mains , qui  le  haïlïoient , le  perdirent  dans  l'efprit 
de  Jufiin  11 , neveu  8i  fucceileur  de  Juftinien  , & 
fur-tout  dans  l'efprit  de  l'impératrice  Sophie.  Juif i n 
crut  trop  aifément  qu'un  mot  tuifiroit  pour  perdre 
un  homme  tel  que  Narsès , il  le  rappela  , & envoya 
Longin  pour  commander  en  fa  place  en  Italie  , fous 
le  nouveau  titre  d exarque.  L'indilcrète  & fuperbe 
Sophie  , joignant  l’infulte  à l’injufhcc  , écrit  i 
Narsès  : « Hdte ç votrt  retour  ; 1er  femme $ vous 
»,  attendent  dans  le  Gynécée  pour  filer  avec  vous  f* 
»»  venei  leur  diHribuer  la  lame , c'efl  l'emploi  Sun 
» eunuque  ».  Narsèslui  répond:  Je  vais  vous  ourdir 
une  trame  que  vous  ne  démtlere\  de  votre  vie.  Il  rap- 
pelleces  Lombards  qui  avoient  déjà  vaincu  avec  lui  : 
Qiiittei  , leur  dit-il , vos  pauvres  campagnes  de  Pan- 
nonie ; vr ne[  partager  avec  moi  tes  délices  de  cette 
fertile  Italie.  Une  pareille  proportion  Battoir  un 
peuple  guerrier  8c  un  prince  avide  de  conquêtes. 
Alboin  la  reçut  avec  tranlport  ; il  parcourut  en 
vainqueur  la  Vénétie  , Milan  , la  Ligurie  , fit  le 
liège  de  Pavie  , 8 c pénétrant  par  la  Tulcie  ou  Tof- 
cane , porta  la  terreur  jufqu'aux  portes  de  Ravenne 
8t  de  Rome.  On  lui  a reproché  quelques  violences 
inévitables  dans  une  pareille  expédition  ; il  chercha 
toujours  à en  arrêter  le  cours , il  vouloir  foire  aimer 
fbn  joug , il  étoit  naturellement  jufle  8t  généreux, 
autant  qu'un  barbare  St  un  conquérant  peut  l’être. 
Il  fignala  fon  entrée  dans  Pavie  par  la  clémence , 
& grâce  i fon  caraétère  bienfoilant  , la  tyrannie 
des  Lombards  en  Italie  eut  d’heureules  prémices. 

Il  fixa  le  Liège  du  royaume  à Pavie.  Son  règne 
fut  de  trois  ans  St  fix  mois , U l'employa  tout  entier 
i conquérir  , St  les  peuples  conquis  ne  furent  point 
trop  .1  plaindre. 

Sa  mort  fut  le  crime  de  Rofemonde  fa  femme. 
Cette  union  forcée  d'une  captive  avec  le  vain- 
queur St  le  meurtrier  de  fon  père  , dut  avoir  peu 
de  douceur  pour  Rofemonde  , St  Alboin  eut  l'im- 
prudence de  lui  rappeller  d'une  manière  cruelle  r 
les  r .liions  qu'elle  avoit  de  le  haïr.  Un  jour  , à 
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Vérone , dans  un  feftin  , il  voulut  faire  fedai  de 
cette  fatale  coupe  qu'il  avoit  formée  du  crâne  de 
Cunimond , & il  obligea  Rofemonde  d’y  boire  : 
Buve\  galment  avec  votre  père  , lui  dit-il.  Si  Rofe- 
raonde  avoit  pardonné  la  mort  de  Cunimond  » elle 
ne  put  pardonner  l’ufage  qu 'Alboin  lui  faifoit  faire 
de  ces  atïrcules  & refpectables  dépouilles:  dès-lors 
elle  jura  fa  mort.  Mais  ce  qui  caraclérife  plus  par- 
ticulièrement les  mœurs  Gépides  & Lombardes,  ce 
font  les  érranges  moyens  qu'employa  Rofemonde 
pour  le  perdre.  Elle  fit  entrer  dans  fes  vues , un 
officier  du  roi , nommé  Helmige,  qui  même  avoit 
été  nourri  avec  lui.  Helmige  engagea  Rofemonde  à 
faire  part  de  fon  projet  à un  homme  d’une  force 
furnaturelle  & d'une  audace  éprouvée,  nommé 
Pérédée  : celui-ci  en  eut  allez  d'horreur  pour  s'y 
refufer  , mais  non  pour  en  avertir  Alboin.  Pérédée 
enrretenoit  un  commerce  de  galanterie  avec  une 
des  femmes  de  Rofemonde  , la  reine  prit  (a  place  i 
& trompa  Pérédée  à la  faveur  de  la  nuit;  elle  ne 
latifa  durer  fon  erreur  ou'autant  qu’il  le  falloir  y 
pour  qu’il  fe  rendît  coupftte  : Reconnois  Rofemonde , 
lui  dit-elle  alors  , é vois  quel  efi  déformais  ton 
fou  • choifis  de  mourir  de  h main  du  tyran  ou  do 
l’immoler  • après  l’outrage  que  tu  viens  de  lui  faire  9 
ta  perte  eji  infaillible  , ji  tu  ne  le  préviens.  Pérédée 
fe  regardant  comme  enchaîné  au  crime,  confentie 
à tout  : les  trois  conjurés  prirent  leurs  mefures. 
Rofemonde  eut  foin  d’écarter  toutes  les  armes  , 
& pendant  qu’ Alboin  dormoit , elle  attacha  fi  for- 
tement Ion  épée  au  chevet  du  lit,  quelle  lui  ers 
ôta  entièrement  l'ufage  ; alors  elle  mtroduifit  les 
meurtriers  dans  fa  chambre.  Alboin  s'éveille,  voit 
des  aftalTins  fondre  fur  lui , met  la  main  fur  fon  épée  , 
firnf  quelle  réfille  & qu’il  efl  trahi,  il  ne  s’aban- 
donne pas  lui- même  , il  faifir  un  efeabeats  , fcabello 
fuppedaneo  , avec  lequel  il  fe  défend  quelques 
temps  ; mais  il  luccombe  enfin  , il  expire  percé  de 
coups. 

La  douleur  & l’indignation  qu'excita  la  mort 
d’ Alboin  forcèrent  les  meurtriers  à la  fuite  , après 
qu'Helmige  ayant  époufé  Rofemonde  , qui , ce 
lemble,  auroit  dû  plutôt  épouftr  Pérédée,  eut 
tenté  vainement  de  recueillir  le  prix  de  fon  crime  9 
en  s'emparant  du  trône  ; les  Lombards  révoltés 
vouloienr  le  faire  périr  ; Rofemonde  le  fauva , 6c 
ce  fut  pour  fa  perte  ; elle  étoit  entrée  dans  une 
carrière  de  crimes  & de  malheurs  , d'ofi  il  ne  lui 
fut  plus  poflible  de  forrir.  Elle  fe  mit,  avec  fon 
nouvel  époux  , fous  la  proteâion  de  l’exarque 
Longin  , qui  leur  donna  un  afyle  à Ravenne.  Hel- 
mige & Rofemonde  s’éfoient  emparés  des  rréfors 
d ’ Alboin  ; foit  que  ces  tréfors  tentaflèw  la  cupidité 
de  Longin  , foit  qu’il  crût  que  le  titre  de  mari  de 
Rofemonde  lui  fourniroit  des  moyens  plus  fûrs  de 
femer  b difeorde  parmi  les  Lombards , chez  qui  la 
reine  pouvoir  avoir  un  parti , il  lui  fit  la  propofi— 
tion  de  fe  défaire  d’Helmige  & de  I’époufer.  Toute» 
les  paffions  entroient  fortement  dans  famé  de 
Rofemonde  ; elle  avoir  immolé  fon  premier  mars 
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i la  vengeance , elle  facrifia  le  fécond  * l’ambition. 
Elle  préfente  à Helraige,  au  fortir  du  bain  , un 
breuvage  empoifonné  , le  poifon  produifit  alîez 
promptement  fon  effet , pour  qu  Helmige  s'en 
■pperçût,  & forcit , l'épée  i la  main,  Rofemonde 
de  boire  le  relie.  C'en  ainft  que  les  meurtriers 
à'Alboin  prirent  eux-mêmes  le  foin  de  le  venger. 

Quant  à Pérédée , il  avoit , dit-on  , fuivi  Hel- 
toige  gt  Rofemonde  dans  leur  fuite , & fut  envoyé 
par  Longin  à Conflantinople  avec  Albfuinde  , fille 
à'Alboin.  Le  relie  de  l'hiftoire  de  Pérédée,  femble 
Imaginé  d'après  celle  de  Samfon , avec  quelques 
changement.  Il  déchire  en  pièces  , dans  un  fpec- 
tade  public  , en  préfence  de  l'empereur , un  lion 
d'une  grandeur  énorme . là  hardielle  St  fa  force 
le  font  redouter  ; on  lui  crève  les  yeux.  Pour  s'en 
venger  , il  demande  i révéler  à l'empereur  u« 
fecrer  important  ; l'empereur  n'ofe  courir  les  rifqtie» 
d'un  entretien  particulier  avec  lui  , & fe  contente 
de  lui  envoyer  deux  de  fes  plus  intimes  confi- 
dens  ; ils  s’approchent , alors  Pérédée  tire  deux 
poignards  qu’il  tenoit  caéêiés , St  fait  tomber  à fes 
pieds  ces  deux  feigneurs.  On  ignore  fon  châtiment , 
Ciu  la  fuite  de  fes  aventures. 

ALBON  , ( Hift.  mod.  )c'e(l  le  nom  d’une  an- 
cienne St  iltufire  maifon  , encore  exiilante , dont 
étoit  ce  fameux  maréchal  de  Saint-André,  l'homme 
le  plus  magnifique  St  le  plus  ruiné  de  la  cour, 
qui  fe  vendit  aux  Cuifes  fous  François  il  ; qui , fous 
Charles  JX , fut  le  Crafïùs  ou  le  Lépide  du  Trium- 
virat François , & qui  , fi  l'on  en  croit  Brantôme , 
propofa  dans  un  confeil  fecret  de  ce  Triumvirat , de 
mettre  Catherine  de  Médjcis  dans  un  fac  , 8t  de 
la  jerier  à l’eau  , ce  que  Catherine  , félon  le  même 
Brantôme , entendoit , i la  faveur  d’un  trou  pra- 
tiqué dans  la  chambre  oli  fe  tenoit  le  confeil  : 
le  maréchal  de  Saint-André  ayant  été  pris  i la 
bataille  de  Dreux  ( 10  décembre  1561  ) , fur  rué 
de  fang-froid  après  l'aétion  , par  un  particulier 
nommé  Bobigny-Mézière  , qu’il  avoit  autrefois  ou- 
tragé. Il  avoit  montré  une  valeur  brillante  i la 
bataille  de  Cérifoles , fous  François  premier , à celle 
de  Saint-Quentin , fous  Henri  il , où  il  avoit  été  fait 
priionnier  , à cette  bataille  de  Dreux  , fous  Charles 
JX  , où  il  venoit  encore  d'étre  fait  prifonnier , lors- 
qu'il fut  tué  de  (ang-ffoid  : il  montra  même  , en 
quelques  occalions  , les  talens  d'un  général  ; mais 
s’il  cil  vrai  qu'il  ait  propofé  férieufeinent  au  con- 
feil des  Triumvirs,  de  jet  ter  la  reine  mère  dans  la 
rivière,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  fiât  un  homme 
d'état.  Ce  fut  Marguerite  de  Lullrac , fa  veuve , 
qui  aima  fi  éperdument  le  prince  de  Condé  , te 
qui  lui  donna  fa  terre  de  Valeri. 

ALBORKOS  , ( AlvarIs.  ) archevêque  de 
Tolède.  Voyez  l'article  Pierre  le  Cruel. 

ALBRET  ,(.Hift.  mod.)  c'efl  le  nom  d'une  des 
us  nobles  & des  plusilluflresmaifoni  delaFrance, 
elle  le  tire  du  pays  û'Aibret , dans  les  landes  de 
Bordeaux  ; c'efl  de  cette  maifon  que  font  vequs  à 
la  France  lej  droits  au  royaume  de  Navarre , par 
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Jeanne  A'. libre! , mère  d'Henri  JV.  Cette  même 
maifm  a produit,  entr'autres  perfonnages  diflin- 
gués , le  connétable  d ’Albret , tué  à la  bataille  d'A- 
zincourt,  le  15  octobre  141$  , plufieurs  cardinaux 
& le  maréchal  A'Albret  , mort  en  1676 , homme 
d'efprit  & de  cœur,  qui  avoit  un  foible  bien  fmgulier; 
il  s'évanouilfoit  quand  il  voyoit  la  tête  d'un  mar- 
caflin . Sur  quoi  Buffi  demande  s’il  ferait  permis 
en  honneur , i un  homme  qui  fe  battrait  contre 
le  maréchal  A'Albret , de  porter  une  tète  de  mar- 
caflin  dans  la  main  gauche.  L’hôtel  A’Albret , grâce 
au  goût  du  maréchal  pourles  lettres  St  pour  Refont , 
fembloit  avoir  fuccédé  à l'hôtel  de  Rambouillet, 
C’efl  de  la  maréchale  fa  femme  , que  madame  de 
Caylus  , dans  fes  fouvenirs  , fait  plufieurs  contes 
allez  plaifans- 

Elle  alloit  aux  fpeélactes , comme  beaucoup 
d'autres  , fans  y rien  entendre , St  elle  vouloir  tou- 
jours avoir  auprès  d'elle  madame  Scarron  , depuis 
madame  de  Maintenon  , pour  lui  expliquer  toute  U 
pièce  pendant  qu'on  la  jouoit , au  lieu  d’écouter  St 
de  la  laitier  écouter. 

La  maréchale  aimoit  le  vin  St  avoit  le  nez  rouge  : 
un  jour  fe  regardant  au  miroir  , elle  s’écria  : Maie 
oit  ai-je  pris  ce  ne\-là  ? Au  buffet , répond:!  Matha, 

Le  même  Matha  voyant  que  la  maréchale  d Al- 
bret , à la  mort  de  fon  père  ou  de  fon  frère , ne 
vouloit  point  prendre  de  nourriture  , lui  dit  : Èxa- 
mine\-vou!  bien  ; fi  voue  avez  réj'olu  de  ne  manger 
de  votre  vie  , voue  avez  raifort , fi  voue  devez  manger 
un  jour , croyez-moi , il  vaut  autant  manger  tout-à - 
l’heure.  Ce  difcoursla  perluada  , elfe  le  fit  apporter 
un  gigot  de  mouton, 

ALBtiQUERQUE  , gouverneur  de  Pierre  le 
Cruel.  Voyez  l’article  Pierre  ih  Cruel. 

Le  fameux  conquérant  des  Indes  Orientales  pour 
le  roi  de  Portugal  Emmanuel  1e  Grand  , Alphonfe 
A' Albuquergue , étoit  de  la  même  famille  que  1e 
gouverneur  de  Rierrre  fe  Cruel , c'efl-à-dire  de  la 
maifon  même  de  Portugal  ; ils  delcendoient  d'un 
fils  naturel  du  roi  Denis.  Alphonfe  Albuquerque 
mourut  plein  de  gloire  en  ] Ji $ au  port  de  Goa  , 
au  retour  de  fon  expédition  d'Ormus , âgé  de  63 
ans.  Blaife  , fon  fils , publia  , fur  fes  expéditions 
d'ASphonle  , des  mémoires  qui  furent  imprimés  a 
Lisbonne  en  1576. 

On  a auffi  d'un  Edouard  d ’Albuquerque  Coëlho , 
comte  de  Fernambouc  dans  le  Bréfil  , un  journal 
de  la  guerre  du  Bréfil  entre  fes  Hoilandois  St  les 
Portugais  , commencée  en  1630. 

ALCADE  , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) en  Efpagne  , eft 
un  juge  ou  officier  de  judicature  , qui  répond  a-peu- 
près  à ce  que  nous  appelions  en  France  un  prévit. 

Les  Efpagnols  ont  tiré  le  nom  i alcade  , de  l’of- 
c aide  des  Mores.  (C.) 

ALCAIDF.  ou  Alcaydb  , (ub.  m.  ( HiJI.  mod.  ) 
chez  les  Mores,  en  Barbarie,  e(l  le  gouverneur  d'une 
ville  ou  d’un  château , fous  l'autorité  du  toi  de  Maroc. 
Ce  mot  eft  compoié  de  la  particule  al , St  du  verbe 
■wp  W,  ou  aW,  gouverner,  régir,  admituÜrer, 
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La  jurifdi&ion  de  Yalcaïde  efl  fouveratne , tant  | 
au  criminel  qu’au  civil  , St  c'eftà  lui  qu’appartien-  | 
nem  les  amendes.  (G.  ) 

ALCAMÈNE,  ( Hifioire  de  Sparte.)  petit-fils 
d'Archelaiis  , fuccéda  au  trône  de  Sparte  , dont  fes 
vertus  lertndoient  encore  plus  digne  que  Ta  naif- 
fanec.  Il  régna  dans  un  temps  où  les  inflitutions 
de  Lycurgue  étoient  dans  toute  leur  vigueur , & il 
eD  obier  voit  toute  l'aufiérité.  Il  fut  moins  fenlible 
a l’ambition  de  faire  des  conquêtes  qu'a  la  gloire 
d’être  le  pacificateur  de  fes  voifins.  Les  Cretois  , 
agités  de  difléqtions  domefiiques  , le  choifirent  pour 
arbitre  de  leurs  différends  ; il  leur  envoya  un  Spar- 
tiate intègre  , qui  étouffa  le  geime  des  factions 
parmi  ces  infulaires.  Pendant  qu'il  faifoit  régner  le 
calme  dans  la  Grèce  , les  habitans  d’Elos,  c’efi-4- 
dire  les  Elotes  ou  ilotes  , tentèrent  de  s'affranchir 
du  joug  des  Lacédémoniens.  Alcomène  marcha 
contre  eux  , les  défit  , & pour  les  mettre  dans  une 
éternelle  impuiffance  de  fe  foulever  , il  rafa  leur 
ville  , St  appelantit  encore  le  joug  dont  ils  étoient 
déjà  accables.  ( T-t>.  ) 

ALCÉE  DE  MITILÈNE,  ( Hlfi.  grecq.)  fa- 
meux poète  lyrique  grec  , St  inventeur  des  vers 
«'.caïques , étoit  contemporain  Sc  compatriote  de 
Sapho  , Sc  vivoit  vers  l’an  604  avant  Jefus-Chrifl. 
Il  rtfte  de  lui  quelques  fragmens  dans  le  Corpus 
poetarum.  On  y voit  qu’il  avoit  pris  la  fuite  dans 
une  bataille  , comme  fit  long-temps  après  lui  Ho- 
race fon  imitateur.  On  croit  que  le  tyran  Pittacus  , 
contre  lequel  Alcée  avoit  tant  déclamé  , le  fit 
mourir. 

ALCIAT  (André)  t (Hifi.  mod.  ) jurifconfulte 
célèbre  du  feizième  fiide  , fils  d'un  riche  marchand 
de  Milan  , naquit  dans  cette  ville  en  1491 , érudia 
le  droit  4 Pavie  St  4 Bologne  , St  i’enfeigna  d'abord 
4 Avignon,  puis  4 Boerges , où  il  fut  atriré  par 
François  premier  ; enfin  dans  diverfes  villes  d’Italie 
où  ileerra  au  gré  de  fon  inconfiance  ou  de  fa  cu- 
pidité. Il  mourut  à Pavie  d'indigefîion  en  1 5 50.  Il 
avoit  de  la  littérature  , St  fes  ouvrages  même  de 
jurifprudence  s'en  reffentent  : il  a écrit  une  hifioire 
«le  Milan  , fa  patrie.  Ses  emblèmes  St  fesépigram- 
mes  peuvent  le  faire  compter  parmi  les  poètes  , 
mais  il  n’a  un  grand  nom  que  dans  la  jurifprudence. 

ALCIBIADE,  ( Ht  fl.  des  Athéniens.)  capitaine 
Athénien , defcendoit , dit-on  , d’Ajax,  St  fon  ori- 
gine , du  côté  de  fa  mère , n’étoir  pas  moins  glo- 
rieufe  .puisqu'elle  étoit , dit-on  encore,  de  la  famille 
des  Alcméonides  , la  plus  i'lufire  de  l’Atrique.  La 
nature  en  le  formant  fembla  réunir  routes  fes  for- 
ces pour  en  faire  un  homme  accompli.  Des  traits 
nobles  St  intérefians  , des  grâces  touchantes , foure- 
nues  de  tous  les  dons  du  génie  St  de  l'aménité  du 
caraâèrc , lui  afl’urèrenr  un  empire  ablolu  fur  les 
cœurs  St  lesefprits.  Né  avec  toutes  les  pallions  , il 
les  affervit  toutes  1 fon  ambition , il  fut  tour-4-tour 
altier  St  populaire  , intempérant  St  frugal , décent 
St  licentieux.  Toujours  différent  de  lui-même , il 
ne  fut  que  ce  qu’exigeait  le  muaient.  U fut  plaire 
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4 tous  St  dans  tous  les  temps.  Il  efi  difficile  de  ne 
pas  abufer  d’un  tel  avantage  ; aufli  fut-il  le  cor- 
rupteur des  mœurs  publiques.  Il  prêta  h la  débau- 
che les  grâces  de  la  volupté;  & les  vices,  pour 
ainfi  dire  , annoblis  par  les  exemples  , n'offrirent 
rien  de  rébutant.  Les  inclinations  de  fon  enfance 
manifefièrent  ce  qu’il  ferait  pendant  tout  le  cour* 
de  fa  vie.  Un  jour  qu'il  luttoit  contre  un  de  fes 
compagnons  , il  fe  fentit  fi  vivement  preffé  qu’il 
le  mordit  au  bras , comme  s'il  eût  voulu  le  dévorer. 
L’offenfé  s'écrie:  ah  traître  ! tu  mords  comme  un» 
femme  ; — dis  plutôt  comme  un  lion  répond  Alcibiade. 
Dans  une  autre  occafion  , pendant  qu’il  jouoit 
aux  offelets  dans  la  rue , un  chariot  vint  4 paf- 
fer  , il  prie  le  conduâeur  d'arrêter  un  mo- 
ment , mais  ce  charretier  fans  complaifance  preffe 
plus  vivement  fes  chevaux  : tous  les  compagnons 
A' Alcibiade  fe  difperfent  ; au  lieu  de  les  imiter , il 
fe  couche  devant  la  roue  , en  difant  : malheureux  , 
pafft , fi  tu  l ofes.  Ces  détails , qui  parodient  minu- 
tieux , font  bien  dignes  d'être  obfervés par  ceux  qui 
prélident  4 l'éducation  de  la  jeuneffr.  Quoiqu’il  fût 
naturellement  impérieux, l'avidité  de  favoirle  rendit 
docile  4 la  voix  de  fes  maîtres  ; ( mais  il  choifif- 
foit  St  fes  maîtres  St  les  ebofes  qu’il  vouloit  ap- 
prendre d'eux  ; il  refuia  , par  exemple , d'apprendro 
4 jouer  de  ia  flûte  , difant  fièrement  qu’il  étoit  né 
pour  recevoir  d«  plaifir  & non  pour  en  donner  ; 
c'étoit  un  trait  de  caractère.  ) Ce  fut  4 l'école  do 
Socrate  qu'il  développa  le  germe  heureux  de  fe* 
ralens.  Alcibiade  , beau  St  voluptueux  , donna  lieu 
4 la  malignité  de  croire  que  cette  union  étoit 
fondée  fur  une  pafiion  prolcrite  par  la  nature  ; Sc 
la  licence  de  fes  mœurs  accrédita  ces  bruits  calom- 
nieux. Ses  contemporains  l’ont  accufé  de  ce  vice  ; 
mais  (fi  fa  figure  , fa  jeune. le  Sc  fes  mœurs  favo- 
rifoient  ce  foupçon  , il  femble  que  la  fageliè  Sc  ia 
vertu  de  Socrate  auraient  dû  l'en  défendre.  Le  vers: 

Trop  équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade • 

a peut-être  plus  nui  encore  chez  les  modernes  I 
la  réputation  de  Socrate , que  fes  liaifons  avec 
Alcibiade  n’y  avoient  nui  chez  les  anciens.  ) 
Quoiqu’il  en  foit  , Socrate  devint  nécelîaire 
4 fon  jeune  ami , il  l’accompagnoit  4 la  ville , 
4 la  campagne  , fous  la  tente , par-tout.  Il  fe  trouva 
avec  lui  a l'expédition  de  Potidée  , où  Socrate  mon- 
tra que  , s'il  favoit  dillèrter  fur  le  mépris  de  la  vie  , 
il  favoit  auflï  méprh’cr  la  mort.  Le  prix  de  la  va- 
leur lui  aurait  été  adjugé,  mais  les  généraux  le 
déférèrent  a Alcibiade  qui  avoit  montré  autant  de 
courage , 5t  qui  lui  étoit  fupérieur  par  la  naiffance  ; 
Sc  dans  une  autre  occafion  où  l'armée  Athénienne 
fut  défaite  , Socrate  4 pied  fut  rencontré  par  Alci- 
biade , qui , ne  voulant  point  abandonner  fon  ami  , 
lui  fervir  de  rempart  contre  une  troupe  d'afiâil- 
lans.  Quoique  l'élève  eût  beaucoup  d'attache- 
ment pour  fon  maître , il  fedéroboit  quelquefois  4 fa 
vigilance  pour  fe  livrer  fecrétement  4 la  licence  de 
fes  penchant.  Socrate  alors  le  pourfoiyoit  comme  us 


efc'.ave  fugîrîf  de  îa  maffon  de  fon  maître,  te 
goût  Alcibiade  pour  les  beaux-art*  alloit  jufqu’à 
l’cnrhoufiutine  : étant  entré  dans  l’école  d’un  gram- 
mairien , il  lui  donna  un  foufflef,  parce  que  ce 
grammairien  n'avoir  point  d'Homère.  Un  au- 
tre maître  lui  mourra  un  Homère  corrigé  de  fa 
main  : quoi  ! lui  dir-il , tu  te  crois  capable  de  cor- 
riger  Homère  , 6‘  tu  t'amufes  à enfeigner  des  enfans  ! 
Sa  naidance  lui  ouvroit  le  chemin  aux  plus  hautes 
dignités  , il  ne  vouloit  être  redevable  de  fon  élé- 
vation qu'à  les  talens.  Ce  fut  fur- tout  par  fon 
éloquence  qu'il  ambitionna  de  fubjuger  les  fuffra- 
ges.  Une  imagination  riante  & féconde  , une  pro- 
nonciation gracieufeSt  facile  , un  gefte  noble  & dé- 
cent lui  afluroient  ce  triomphe.  Également  jaloux 
de  plaire  au  peuple  que  le  fade  léduir , il  nour- 
r illoir  les  plus  beaux  chevaux  pour  difputer  le 
prix  dans  les  jeux  de  la  Grèce , & les  cha- 
riots furpaflbienr  en  magnificence  ceux  de  tous  les 
rois  qui  en  envoyoient  aux  jeux  olympiques.  Il  y 
fut  deux  fois  couronné,  & les  villes  lui  firent  de 
magnifiques  préfens.  La  réputation  de  Nicias,  qui 
le  furpalToit  en  éloquence  , choquoit  fa  fierté.  Tout 
moyen  lui  parut  légitime  pour  !e  fupplanfer  ; il 
le  décria  comme  le  parrifan  lecret  des  Lacédé- 
moniens. Nicias  devenu  fufpeâ , fut  obligé  dépar- 
tager le  commandement  avec  Lamachus  & Alci- 
biade. La  Sicile  devint  le  théâtre  de  la  guerre.  Athè- 
nes épuifa  les  tréfors  pour  lever  des  foldats  & des 
matelots.  L'ardeur  de  s'enrôler  faifoit  envifager  de 
grands  fuccès.  La  diverfité  des  caradères  des  gé- 
néraux affoiblir  le  commandement.  Nicias,  circonf- 
ped  jufqu’à  la  timidité,  voyoit  les  difficultés  fans 
découvrir  les  moyens  de  les  furmonrer.  Alcibiade 
audacieux  jufqu'a  la  témérité  , paroiffoit  alluré  de 
vaincre  , s’il  pou  voit  réfoudre  fes  collègues  à 
combattre.  Son  éloquence  les  tira  de  leur  alïbu- 
piffement , & leur  réveil  fut  fuivi  de  la  vidoirc. 
Tandis  qu’il  triomphoit  en  Sicile , on  l'accufoit  à 
Athènes  d'avoir  mutilé  les  flatues  des  dieux , & 
d'avoir  profané  les  myftères  facrés.  Celui  que 
l'on  avoit  révéré  comme  le  héros  de  la  patrie  , fe 
vit  abhorré  comme  un  facrilège , digne  d'expi- 
rer fous  le  glaive  de  la  loi.  Sa  religion  éroit  fort 
fulpede;  on  l'avoir  déjà  accufé  de  faire  fervir  dans 
fis  banquets  les  vafes  facrés  qu'on  portoit  dans  les 
procelfions , fit  cette  aceufarion  donna  de  la  pro- 
babilité* la  fécondé.  Les  Athéniens  , aveuglés  par 
leur  zèle  , fermèrent  les  yeux  fur  le  caradère  des 
témoins.  Tout  fut  admis";  rien  ne  fut  difeuté  , 
parce  que  la  fuperflition  le  difoenfe  de  tout  exa- 
men. Tou»  le*  profanateurs  lurent  condamnés  à 
la  m irt.  Alcibiade  eut  o^dre  de  quitter  l’armée  , 
pour  a 1er  fe  jufl.fier  à Athène.  : il  s'embarqua 
avec  les  amis  , & utLda  ene  e nfance  qu’il  ra- 
voir p s,  narce  qu'ri  co.inoiUoit  fes  ennemis  la 
.crainte  «lètre  lîvré^»  un  prupV  fonatiq  e 
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condamnèrent  à mort  5c  confifquèrent  fes  biens. 

C Quand  il  apprit  fon  arrêt , je  leur  ferai  voir  , dit-il , 
que  je  fuis  encore  en  vie.  11  u’étoit  pas  en  effet  aflêi 
vertueux  pour  que  fon  premier  mouvement  fut 
de  pardonner  à une  patrie  injufle  & ingrate.  Chez 
lui  fa  générofiré  n’éroif  produite  que  par  réfléxion 
ou  même  que  par  la  politique.  Il  fe  retira  chez  les 
Lacédémoniens  , ennemis  des  Athéniens  , & Jes 
fervit  contre  Athènes.  Socrate  , fon  maître , lui 
avoir  dit  plufieurs  fois  que  s'il  fe  comparoit  avec 
les  jeunes  Lacédémoniens  il  %'erroit  qu'il  n'étoit  à leur 
égard  qu'un  enfant  ou  une  femme.  Il  fe  lôuvint  de 
ce  mot  , & comme  il  étoit  à Athènes  le  plus  vo- 
luptueux de*  Athéniens  , comme  il  fut  depuis 
dans  les  Etats  du  Rot  de  Perfe , le  plus  mol  des 
Aliariques , il  fe  piqua  d’être  à Sparte  le  plus  auf- 
rère  des  Lacédémoniens , il  le  baignoit  dans  l’eau 
glacée  , ne  prenoit  que  des  nourritures  groflières  , 
ne  mettoir  que  les  habits  les  plus  ftmples.  Athè- 
nes s’apperçut  bientôt  qu'elle  l’a  voit  perdu.  ) Les 
foldats,  privés  de  leur  chef , tombèrent  dans  l’a- 
battement : la  flotte  des  Athéniens  fut  détruire  , 
& Nicias  tomba  entre  les  mains  des  Syracufains  , 
& le  firent  périr.  ( Mais  bientôt  Alcibiade  vit 
éclater  contre  lui  la  jaloulîe  des  chefs  Spartiates; 
d’ailleurs  il  lui  étoit  plus  aifé  d’adopter  des  ufages 
étrangers  & d’y  exceller , que  de  v aincre  fes  pro- 
pres penchans  ) ; il  féduilit  Timée  , femme  du 
roi  Agis  , qui  lui  avoit  donné  l'hofpitalité.  Après 
avoir  ain!i  trahi  fon  hôte  & Ton  protecteur  , il 
crut  avoir  tout  1 redouter  de  fes  vengeances,  il 
fe  retira  dans  le  Petoponnèfe  , mais  les  peuple, 
alarmés  de  poITéder  un  homme  fi  dangereux  par 
l'art  de  féduire  , confpirèrtnt  fa  mort.  Alcibiade 
inftruit  de  leur  complot , fe  réfugia  vers  Tilfapherne, 
gouverneur  de  la  balTe  Ane.  Sa  dextérité  , fa  fou- 
plelfe  inlinuante  , le  rendirent  bientôt  l'ami  de  fen 
nouveau  protecteur  ; & reprenant  les  fentiment 
d’un  citoyen , il  fe  fervit  à l'avantage  de  fa  pa- 
trie , de  l'afcendant  qu’il  prit  fur  le  Strape.  Il  mé- 
nagea aux  Athéniens  l'ailliance  des  Perles  contre 
les  Spartiates  & leurs  alliés , qui  n'éprouvèrent 
plus  que  de*  revers.  Quoique  comblé  d'hon- 
neurs dans  une  terre  d'exil  , il  foupiroir  pour 
fa  patrie , & les  Athéniens  délïroient  fon  retour  : 
il  répondit  cependant  b leurs  propofitions , non 
avec  la  modeflie  d'un  banni  , mais  avec  la  fierté 
d’un  vainqueur  qui  preferir  des  loix.  Il  déclara 
qu'il  fe  priverait  de  la  confolation  de  revoir  fa 
patrie,  tant  que  le  gouvernement  ferait  démocra- 
tique , pour  ne  pas  être  une  leconde  fois  la  vidime 
d'une  populace  infolente  qui  l'avoi:  fi  injufteraent 
perlécuté  pendant  qu'il  la  fervoit.  Ce  fut  à Samos  , 
au  milieu  du  tumulte  du  camp  , que  la  conflitu- 
tion  d'Athènes  fut  changée.  Pilandre , afluré  de  far- 
tée, le  tendit  dans  Athènes , où  il  força  le  peu- 
r emettre  l’autorite  üliirrtée  entre  les  mains  de 
• s nobles . qui , dans  des  citc.  nflancrs  cri- 
• obligés  de  coi  voquer  cinq  mille 
'■  ■rer  fur  le»  lefoins  de  l'érar, 
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tes  nobles  envahirent  tout  le  pouvoir, & Alcibiade, 
dont  ils  rétiouioieiU  les  talens.ne  fut  point  rappelle, 
les  prifons  furent  remplies  de  citoyens  généreux. 
Athènes  eut  autant  de  bourreaux  qu'elle  eut  de  ty- 
rans. L’armée  apprit  avec  indignation  que  le  peuple 
avoit  été  dépouillé  de  les  privilèges.  Les  foldats,  qui 
étoienc  citoyens,  dépofent  leurs  généraux  8c  rappel- 
lent Alcibiade.  Le  peuple  confirme  leur  choix  , & 
d'une  voix  unanime  il  fl)  élevé  au  commandement. 
11  ne  voulut  point  que  fon  rappel  filt  regardé  comme 
une  grâce  , 8c  il  ne  rentra  dans  fa  patrie  que  fui- 
vi  tie  la  vifloire.  La  fortune  ne  l'abandonna  point 
pendant  cette  campagne,  Sc  les  Peloponéftens  fu- 
rent obligés  de  lui  céder  l’empire  de  la  mer.  Alors  , 
il  fe  montra  dans  Athènes  , précédé  des  prifon- 
niers  qu'il  avoir  faits.  Les  dépouilles  8c  les  débris 
de  deux  cens  vaifleaux  ornoient  fa  pompe  triom- 
phale. Les  Athéniens  attendris  fe  reprochoient  les 
outrages  qu'il  avoit  efiuvés.  Cette  ivrefle  d’admi- 
ration fut  bientôt  diflipce  ; le  peuple  reprit  bien- 
tôt fon  efprit  d'Oflracifme  8c  contidéra  moins  ce 
qu  Alcibiade  avoit  fait  que  ce  qu'il  pouvoil  faire; 
on  fe  mit  à interpréter  toutes  fes  aidions  delà  ma- 
nière la  plus  finillre.  S’il  s'arrêtoit  dans  fes  con- 
quêtes ou  s’il  éprouvait  quelques  légers  revers  ,il 
étoit  corrompu  par  l'ennemi  Sc  d'intelligence  avec 
loi.  Après  une  victoire  complerte  remportée  près 
<f  Andros , il  ne  puf  fertndre  maitre  de  cette  ile  ; 
le  peuple  éclata  en  murmures.  On  lui  faifoit  un 
crime  d'une  lenteur  qu’on  ne  devoir  attribuer  qu’à 
l'épuifement des  finances  ; il  étoit  fouvent  forcé 
de  quitter  fon  armée  pour  aller  chercher  de  l’ar- 
gent 8c  des  provifions.  Pendant  une  de  ces  ab- 
Jenc.es  fon  armée  fut  défaite  ; il  fut  accufé  d'être- 
l'auteur  de  ce  délaflre  , 8c  de  ne  s'être  éloigné  de 
la  flotte  que  pour  fe  livrer  à des  débauches.  On 
le  peignit  comme  un  exaéfeur  qui  parcouroir  les 
provinces  pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilles  ; on 
allégua  qu'il  avoit  fortifié  une  citadelle  près  de 
Hizance  , où  il  dépofoit  fes  tréfors  , 8c  d'où  il  fe 
flattoit  de  braver  les  vengeurs  des  loix  8c  du  pu- 
blic. Il  futdeflicué  du  commandement  ,8c  le  peu- 
ple vomit  contre  lui  mille  imprécations.  Il  fentit 
le  danger  de  rentrer  dans  fa  patrie,  Sc  rafierablant 
avec  lui  fes  amis  )'  il  forma  une  armée  d'aventu- 
riers qui  s’atachèrentâ  fa  fortune.  Il  porta  la  guerre 
dans  la  Thrace  , su  il  conflruifit  trois  citadelles  pour 
s’uppoferaux  incurfions  des  barbares.  Plufieurspetits 
rois  recherchèrent  fon  alliance;  8t  fa  facilité  àfe  plier 
aux  mœurs  Sc  aux  ufages  étrangers , leur  fitprefque 
oublier  qu'il  étoit  né  dans  Athènes.  Les  généraux 
qu’on  lui  avoit  fubfiituéi , étoienc  fans  ralens  8c 
fans  expérience.  Leur  armée  fans  ordre  8c  (ans 
difcipline  , bravoit  les  Spartiates  , qui  affcâoientde 
la  craindre. Alcibiade  fe  fouvintqu’ilétoitAthénien, 
St  fe  trouvant  dans  le  voil’mage  des  deux  armées  , 
il  fe  rendit  auprès  des  généraux  Athéniens,  aux- 
quels il  daigna  donner  des  conleils  ; ils  crurent 
n'en  avoir  pas  befoin  , ils  l'écoutèrent  avec 
mépris  . 8c  l'un  sieux  nommé  Tidte  , lui  01- 
llijhire,  Tome  l, 
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donna  de  s’éloigner  au  plutôt  du  camp.  Il  alla 
chercher  un  alyte  auprès  du  Satrape  Pharnabafe  , 
8c  quoiqu’éloigné  de  la  Grèce  , il  n'en  parut 
pas  moins  redoutable  aux  Lacédémoniens.  Lyfan- 
dre , leur  général , le  fit  demander  mort  ou 
vif  au  Satrape , qui  ayant  alors  befoin  d'eux  , eue 
la  balïeffe  de  condefcendre  à fes  defirs.  Les  droits 
de  l'hofpitalité  furent  violés  pour  fervir  la  politi- 
que. Ceux  qui  furent  envoyés  pour  arrêter  Alci- 
biade , n'ofant  entrer  dans  l'a  maifon  , y mirent  le 
feu.  Alcibiade  en  fort  l’épée  a la  main.  Il  n’a- 
voir avec  lui  qu’un  ami  & une  femme  , qui  s’é- 
toient  afiociés  à fes  deftinées.  Les  barbares  n'ofent 
en  approcher  , ils  lui  lancent  de  loin  une  grêle 
de  dards  , 8e  il  tombe  percé  de  coups  h l'âge  de 
quarante  ans.  Cet  homme  (ingulier  , qui  fervit 
(â  patrie  , dont  il  fut  prefque  toujours  per- 
fécuré  , eut  des  talens  réels  , mais  il  n’eut  que 
le  fade  des  vertus.  On  prétend  qu’il  étoit  père  de 
la  célèbre  Lais  , qui  eut  en  partage  fes  grâces  Sc 
fa  beauté.  Quelques-uns  difent  que  Pharnabafe 
8c  les  Lacédémoniens  n’eurent  aucune  part  à fa 
mort,  ils  l’imputent  à deux  frères  dont  il  avoit 
féduic  la  focur  , qui  , pour  venger  l'outrage  fait 
à leur  famille  , mirent  le  feu  à fa  maifon.  ( T-y.  ) 

ALCIONIUS  , (Pierre  ) ( Hift.  mod.  ) Italien 
de  nation  , né  â Venife  , où  il  fur  d'abord  correc- 
teur d'imprimerie  du  célèbre  Aide  Manuce,  fut 
enfuite  profetlèur  en  grec  à Florence.  On  a dit 
qu'ayant  entre  les  mains  le  f'eul  manuferit  qui 
exiflât , du  ttairé  de  Cicéron  de  gforid  , il  en  prit 
tout  ce  qui  lui  convenoit  pour  fon  ouvrage  inti- 
tulé de  ezilio  , 8c  que  pour  cacher  fon  plagiar  , 
il  jetta  au  feu  ce  manuferit  unique.  On  a fait  le 
même  conte  de  quelques-autrei  auteurs.  Ce  traité 
de  exilio  , imprimé  â Venife  en  1 su  , m-49.  l'a 
été  depuis  , par  les  foins  de  Mencken,  â Leipfick  , 
en  1707 , in  - ta.  fous  le  titre  à'Analeâa  decalamitatc 
liiteratarum.  Alcionius  , protégé  par  le  Pape  Clé- 
ment VII , de  la  maifon  de  Médicis,  perdit  cette 
proteflion  , pour  avoir  embraflè  Je  parti  des  Colon- 
nes , ennemis  du  Pape  , ce  que  nous  obfervons 
à caufe  du  rapport  que  cette  dtfgrace  peut  avoir 
avec  fon  traitéùe  ezilio. 

ALCIPHRON,  ( Hifl.anc .)  C'efi  le  nom  de 
deux  peifonnages  qu'il  ne  faut  pas  confondre  , dont 
l'un  étoit  un  philofophe  célèbre  du  temps  d'A- 
lexandre , l'autre  un  auteur  Grec , dont  nous  avons 
quelques  éplrres.  On  ignore  dans  quel  temps  vi- 
voit  ce  dernier. 

ALCIPPE  , ( Wfl.  anc.  ) Lacédémonien  , exilé 
de  Sparte , par  ce  principe  d'Oflracifme  qui  fert 
8t  nuit  aux  républiques.  Démocrita  , fa  femme, 
8t  deux  filles  qu’ils  avoient , fe  voyant  réduites  a 
la  misère  , S < n’ayant  pû  le  fuivre  , parce  qu*  le 
magiftrat  les  en  empêcha,  ne  prirent  plus  confeil 
que  du  défelpoir  ; un  jour  que  la  folemnité  d'une 
fête  attiroit  le  peuple  en  foule  dans  un  temple  , 
elles  y mirent  le  feu  , 8r  voyant  quelles  alloienr 
I être  qùiej  en  pièces  parle  peuple  , qui  avoit  promp- 
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icment  éteint  l'incendie  , elles  fe  tuèrent  i fa  vue  , 
en  lui  reprochant  font  injuflice  à l'égard  A'Alcippc. 

ALCMAN  ,(Hiji.anc.  ) le  prenner  poêle  Grec  , 
connu  par  des  poélies  érotiques;  il  mourut,  dit- 
on  , de  la  maladie  pédiculaire.  Il  vivoit  vers  l’an 
<71,  avant  ).  C.  Athénée  nous  a confervé  quel- 
ques fragment  de  fe*  poéfies. 

ALCMÉON,  ( Hijl.  une  ) de  Crotone , difciple 
de  Pythagore  , ell  dit-on  , le  premier  qui  ait  dif- 
féqué  des  animaux  ; c’efl  aufli , à ce  qu'on  croit  , 
le  premier  qui  ait  écrit  fur  la  phyfrque  ; on  n'a 
point  fes  ouvrages. 

ALCON  , ( Hift.  anc.  ) chirurgien , que  Pline 
appelle  AWj'cuj  vulnerum  , célèbre  d ins  fon  temps 

fiour  les  fraétures , favant  aufli  dans  l'art  de  traiter 
es  hernies  par  incifion , eft  connu  pour  avoir  fait 
une  telle  fortune  dans  fa  profedion,  qu’une  amende 
d’un  million  de  nos  livres  , qu’il  fur  obligé  de  payer 
à l’empereur  Claude  , ne  parut  pas  l'incommoder. 

ALCORAN  , ( Hijl.  moJ.  ) conftdéré  comme  le 
livre  de  la  loi  mahométane.appartiem  à la  théologie; 
nous  ne  confidérons  ici  ce  mot  que  fous  une  ft- 
gnification  particulière.  Il  déhgne  chez  les  Perfans, 
une  efpèce  de  tour  ou  de  clocher  fort  élevé  , 
environné  de  deux  ou  trois  galeries  l’une  fur  l’au- 
tre, d'où  les  Moravites , efpèce  de  prêtres  parmi 
eux  , récitent  des  prières  il  haute  voix , plufteurs 
lois  le  jour , en  faifanr  le  tour  de  la  galerie  , afin 
d’être  entendus  de  tous  côtés.  C'efl  J-peu-près  la 
même  chofe  que  les  Minarets  dans  les  mofquées 
des  Turcs.  (A.  R.) 

ALCUIN  , ( Jhfi.Uu-  moi. ) fut  un  des  princi- 
paux coopérateur»  Ue  Charlemagne  dans  la  reflau- 
ration  <ks  Lettres  ; ce  fut  en  Italie  que  Charle- 
magne rencontta  ce  favant  homme , Anglois  de 
naitiance  , qui  avoir  comme  lui , étendu  fon  efprit 

Î>ar  les  voyages.  Alcuin  lui  enfeigna  la  rhétorique , 
uns  le  lecours  de  laquelle  Charlemagne  étoit  na- 
turellement éloquent  ; ladialeélique  , qu'il  efl  tou- 
jours bon  d'apprendre,  mais  fans  laquelle  on  rai- 
lonne  très-bien  . quand  on  a l'cfprir  jufle  , & avec 
laquelle  on  rationne  nès-mal,  quand  on  a l'efprii 
faux  ; enfin  , l'aUrouomte  à laquelle  il  s'attacha 
beaucoup  , & dans  laquelle  il  fio/alla  fon  maître 
Charlemagne  le  combla  de  biens.  Alcuin  réunil- 
foit  les  abbayes  de  Ferrières  , de  Saint-Loi  p ue 
Troyes  , de  Saint- J Ile  fur  mer , & de  San  t-Mar- 
tin  de  Tours  : les  teues  de  ces  abbayes  etoienr 
peuplées  de  ferfs , abus  qu 'Alcuin  eût  dû  avertir 
Charlemagne  de  détruire.  Alcuin  ayant  écrit  par 
tordre  de  ( hatlemagne  . contre  fhérélie  d'FJipand 
de  Tolède  & de  Fel  x d'Ufgct , EUpand  . dans  fa 
répudié  . lui  reprocha  d'avoir  vingt  mille  ferfs  dans 
les  te  res  de  fes  abbayes.  Il  y a bien  loin  de  ce 
''ÏTjfUihe  1 la  quellion  de  l'avoir  ft  ie  Chrift  , en 
tant  q V'IioiBine  -A  fi's  véritable  ou  Icuienu-nt  fils 
atl  V ttf  de  Pieu  , Hais  , da  is  toutes  les  dit!  utes  , 
la  pèrlonne  efl  toujours  bien  près  des  écrits  , ït 
Üns'esh'  s i .cutatuMsSt  iminations  , on 
patte  toujours  bien  alternent  d un  uc  te»  objet»  a 
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l’anfre.  Ail  refie  le  reproche  ne  pouvoir-être  plus 
mal  adrellé.  Alcuin  lenoir  tous  ces  dons  de  la 
pure  amitié  de  Charlemagne , qui  avoir  été  bien 
au-delà  de  fes  vœux  ; fes  richcfTes  lui  étoient  «l 
charge  par  les  foins  qu'elles  exigeaient  , & qui  le 
détournoient  de  l'étude  , feule  richelfe  dont  i!  fût 
jouir  ; il  fe  piaignoir  de  fon  opulence  comme  on 
fe  plaint  de  fa  pauvreté  , & il  regarda  comme  une 
faveur  la  permiflion  qu'il  obtint  enfin  , à force 
d'importunités  , de  fe  démettre  de  quelques-unes 
de  fes  abbayes. 

C’efl  bien  moins  par  fes  ouvrages , qu’il  n'eft 
plusqueftion  de  lire  aujourd’hui  , qu 9 Alcuin  a été 
utile  a la  France , que  par  les  écoles  qu’il  fit  fonder  , 
par  le  plan  d'études  qu’il  traça  , par  le  goût  des 
lettres  qu’il  répandir.  Il  ne  tient  pas  à vous  & 
à moi , étrivoil-il  à Charlemagne,  que  nous  ne 
fajjtft  i de' la  Fr  eue  e une  Athènes  chrétienne  9 
ca:  ies  lettres  ne  fe  féparoient  point  alors  delà 
religion.  Mais  le  defir  de  rendre  la  France  chrétien- 
ne , prenoit  un  peu  chez.  Alcuin  , fur  le  defir  de 
la  rendre  femblable  à Athènes  ; car  il  interdifoit  à 
fes  difciples  la  lecture  des  grands  Poètes  de  l'anti- 
quité , craignant  qu’ils  ne  tilfent  perdre  du  côté  des 
mœurs  plus  qu’ils  ne  ferorent  gagner  du  côté  du 
goût.  li  reproche  à Ricbode,  archevêque  de  Trè- 
\es  , d’aimer  trop  Virgile,  j aimerois  mieux  , dit- 
il  , vous  voir  ! éj'prit  rempli  des  quatre  évangiles  que 
des  dou\e  livres  Je  V Enéide. 

»»  Oh  ! s’écrioir  un  jour  Charlemagne  , dans  le 
delir  qu'il  avoit  de  former  fes  fujets  aux  lettres 
& a la  religion,  >»  que  n’ai  je  douze  hommes  tels 
» que  Saint  Jérôme  S C Saint  Auguflin  ! » Dieu 
»♦  n'en  a créé  que  deux  , dit  Alcuin  , & vous  en 
»f  voulez  douze  ! « 

On  voit  que  les  fujets  que  traitoit  Alcuin  , ou 
de  lui-même  , ou  pour  répondre  aux  queflions  de 
Charlemagne  , fe  rapportent  prefque  toujours  à la 
religion  ou  aux  ufages  de  l'égide  , par  exemple  , 
Charlemagne  lui  avoii  demandé  l’explication  de 
la  dénomination  de  fepruagéfiroe,  fexagéfime , quin- 
quagéiime&c  quadragc'wu*,  donné  aux  trois  di- 
manches qui  précèdent  immédiatement  le  carême,& 
au  premier  dimanche  de  carême.  Cette  dénomina- 
tion , tn  effet  , offre  deux  difficultés  ; Tune  , q /elle 
luppofe  chaque  feraaine  de  dix  jours  au  lieu  de 
<epr , l’aurre  que  la  dénomination  n'cfl  jamais  jufle. 
Kn  effer , le  nom  de  feptuagéume  luppofe  f'oixanre* 
iix  jours  , jufqu'à  wâques , & H n'y  en  a que  foixan- 
te-frois;  la  fexagéfime  en  fuppole  fotxanre  , & if 
n'y  en  a que  cinquante-lix  ; la  quinquagélimc  ap- 
proche davantage  du  terme  qu'elle  exprime,  car 
il  refle  quarante-neuf  jours,  & en  comptant  le 
j ur  de  pâques , il  y en  auroit  cinquante  ; la  qua- 
dragéltme  n’en  annonce  que  quaranre  & il  y en 
a au  moins  q jarinte-deux.  La  véritable  lolution  efl 
peut-être,  qu’on  s'efl  contenté  d’une  approxima- 
tion aflèz  vague  ; que  , comme  la  dénomination  ne 
pouvoir  porter  que  fur  les  dimanches  , on  a été 
obligé  de  l'uppofcr  les  lemames  oe  dix  jours , par- 
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ce  que  la  dénomination  ne  change  que  de  dixaine  en 
dixaine.  Alcuin  , fuivant  l'elprit  du  temps,  trouve 
des  traitons  plus  fubtiles. 

Charlemagne  prelloit  fouvent  Alcuin  de  l'accom- 
pagner dans  Tes  fréquent  voyages  d'Italie  ; il  l'invi- 
toit  à quitter  les  murs  enfumés  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  pour  les  palais  dorés  de  Rome. 
»<  Ces  murs  enfumés , répondoit  Alcuin , font  le  fé- 
» jour  de  la  paix,  St  cette  fuperbe  Route,  par  fes 
» difeordes  éternelles  , fe  relfent  toujomr  du  fratri- 
» eide  qui  fouilla  fes  foibles  commencemens  ». 

Le  nom  d' Alcuin , dans  l'académie  de  Charlema- 
gue.  (Koy e\  A DAL.SRlî.^  étoit  Albinus , on  ne 
voit  pas  trop  la  radon  d'un  fi  foible  changement  ; 
Alcuin  chargeant  Angilbert,  qui  étoit  à Rome,  St 
dont  le  nom  , dans  cette  même  académie  étoit 
Homère  , de  lui  rapporter  des  reliques , cite  gai- 
nent ces  vers  de  l'art  d'aimer  d'Ovide  : 

St  oibil  atiuUris  , ilit  , Homere  , fera*. 

Alcuin  mourut  en  804.  On  grava  fur  fon  tom- 
beau , dans  l'égtife  de  Sainr-Mattin  de  Tours  , une 
épitaphe  qu'il  s'y  s’étoit  faite  a lui-même  : l'éloge 
qu'il  s'y  donne  , efl  d’avoir  été  un  voyageur  célé- 
bré . 

Famofus  in  orbe  r rotor. 

Du  refie  , elle  ne  contient  que  les  moralités 
communes  du  fujet. 

Quthi  nunc  et  fucram.  ......... 

Et  >furud  nunc  Cf  P fum  , tu  que  Jutuntt  erit, 

Dclicias  n.undt  enfin  jccèoiknr  amort  : 

A une  cinit  & pulyit  vernukut  atque  cibttt. 

« l’étois  ce  que  vous  êtes,  vous  ferez  ce  que 
je  fuis.  le  recherchais  avec  une  vaine  ardeur  les 
délices  du  monde  , maintenant  je  fuis  cendre  St 
poutlière  Sc  la  pâture  des  vert. 

Quelques  Martyrologes  donnent  à Alcuin  le 
titre  de  bienheureux  , St  la  chronique  de  Tours 
l’appelle  Saint. 

ALDF.RMAN  , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) terme  ufité 
en  Angleterre , oit  il  lignifie  un  adjoint  au  collègue  , 
afiocié  au  maire  ou  magiflrat  civil  d'une  ville  ou 
Cité  , afin  que  la  police  y foit  mieux  adminiflrée 

Il  y a des  aldermans  dans  toutes  les  cités  St  vil- 
les municipales , qui  en  compofenr  le  confeil  com- 
mun , St  par  l'avis  defquels  fe  font  les  réglemens 
de  police.  Ils  prennent  aufli  connoillance  en  quel- 
ques' occafions  de  matières  civiles  8t  même  crinii- 
ncllcs,  mais  très-rarement. 

Leur  nombre  n'e(i  point  le  même  par-tout , il  y 
en  a plus  ou  moins  , félon  les  différentes  villes  : 
nais  il  n’y  en  a nulle  part  moins  de  fut,  ou  plus 
de  vingt-fix. 

C'en  de  ce  corps  d aldermans  qu’on  tire  tous 
{es  ans  des  maires  St  échevins,  qui  après  leur 
mairie  ou  échevinage  retournent  dans  la  clafTe  des 
Mürnumi , dont  ils  éwiem  commillaires. 
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Les  vingt-fix  aldcrmanx  de  Londres  font  fupé- 
rieurs  aux  trenre-fix  quarteniers. 

Quand  un  des  aldermam  vient  â mourir  , les 
quarteniers  en  préfentent  deux,  entre  lefqueU 
le  lord  maire  & les  aldermans  en  choiliflent  un. 

Tous  les  aldermans  qui  ont  été  lords-maires  , 

& les  trois  plus  anciens  aldermans  qui  ne  l’ont  pas 
été  , ont  le  brevet  de  juges  de  paix. 

Il  y a eu  autrefois  des  aldermans  des  marchands  , 
des  aldermans  de  l'hôpiral , & autres.  Il  efl  parlé 
aufli  dans  les  anciennes  archives  des  Anglois , de 
Yalderman  du  roi , qui  etoit  comme  un  intendant 
ou  juge  de  province  envoyé  par  le  roi  pour  ren- 
dre la  juftice.  Il  étoit  joint  à l'évêque  pour  con- 
noître  des  délits , de  forte  néanmoins  que  la  jurif- 
diftion  du  premier  fe  renfermoit  dans  les  luix 
humaines , 8t  celle  de  l'autre , dans  les  loix  divines  , 

& quelles  ne  des  oient  point  empiéter  l'une  fur 
l’autre. 

Les  aldermans  chez  les  Anglois-Saxons  étoient 
le  fécond  ou  troilième  ordre  de  leur  nob'elTe  ; 
aufli  ce  mot  vient-il  du  faxon  aider  , ancien  , & 
man , homme. 

Un  auteur  moderne  prétend  avec  a (lez  de  vrai- 
femblance  , que  chez  les  anciens  Allemands  , le  chef 
de  chaque  famille  ou  tribu  fe  nommoit  aldcrman  , 
non  pas  pour  fignifier  qu'il  fût  le  plus  vieux  , mais 
parce  qu'il  repréfentoir  l'aîné  des  enfans,  conformé-  , 
ment  au  gouvernement  paternel  qui  étoit  ufité  dan» 
cette  nation. 

Comme  un  village  ne  confifloit  ordinairement 
qu'en  une  tribu , ou  branche  de  famille  , le  chef  de 
cette  branche  nu  tiibu,  qui  en  cette  qualité  asoit 
une  forte  de  juriiiliâion  fur  le  village,  s’appelloit 
l'ealderman  du  village. 

Thomas  Klienfis  , dans  la  vie  de  S.  F.rhclrcd , rend 
aldcrman  parprùii-e  ou  comte  : Egtlwinus , qui  rogne* 
minants  rjl  aidc-rman  , quod  intrlligitur  princeps  fixe 
cornes.  Matthieu  Paris , rend  le  mot  A' aldcrman  par 
juflicier  , jufti  iarii/s  ■ & Spelman  oblerve  que  ce 
furent  les  rois  de  la  maifon  des  ducs  de  Norman  - 
die , qui  fubflituèrent  le  mot  de  jujUcier  1 celui 
A' aldcrman . 

Atheling  fignifioit  un  noble  de  la  première  clafTe  ; 
aldcrman , un  noble  de  1a  fécondé  ; St  thrne , un 
fimple  gentilhomme. 

Aldcrman  étoit  la  même  chofe  que  ce  que  nous 
appelions  comte  ; & ce  fut  après  le  règne  d'Athlef- 
tane  qu’on  commença  à dire  comte  au  lieu  A'alder- 
trun. 


Aldcrman  , dès  le  temps  du  roi  Egdar , s'era- 
ployoit  aufli  pour  fignifier  un  juge  ou  un  jujlicier. 

C'eft  dans  ce  fèns  qu'AIwin  , fils  d'AthlefUrsc  , 
efl  appellé  aldermanus  totitis  Anglia  ; ce  que  Spel- 
man rend  par  capitahs  jujliciarius  Anglia.  ( G ) 
ALÉANDRE.  (H ijt.  mod.  ) Il  y a deux  perfonna- 
ges  célèbres  de  ce  nom.  L'un  nommé  Jérôme  , né 
en  1480  à la  Mothe  , petite  ville  fur  les  confins 
du  Tftoul  & de  Hflrie , eoicignoit  les  humanités 
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à quinze  ans  ; il  eut  le  bonlieur  de  vivre  dan* 
un  temps  où  la  plupart  des  fouverains  aimoient 
les  lettres , & pîutieurs  d'entre  eus  contribuè- 
rent à fa  fortune.  Louis  XII  l'appella  en  France 
& le  fit  refteur  de  l'univerfité  de  Paris  ; le  p.:pe 
Lion  X , le  iil  bibliothécaire  du  Vatican  St  l'envoya 
nonce  en  Allemagne  i ü il  fignala  fon  éloquence 
contre  Luther,  à îa  diète  de  Vomies,  en  1519. 
Clément  VII.  le  fit  Archevêque  de  Brindes  8t 
l'envoya  nonce  en  France;  il  fuivit  François!, 
à la  bataille  de  Pavie , & y fut  fait  prifonnier  avec 
lui.  Pial  III  le  fit  Cardinal;  il  mourut  à Rome 
en  nqn.  [|  fut  du  nombre  de  ces  fa  van  s utiles 
qui  ranimèrent  dans  l’Europe  St  fur-tout  en  France , 
l'étude  des  lettres  grecques.  On  a de  lui  une  gram- 
maire grecque  , St  un  Lexique  grec  St  latin. 

Le  fécond  Alèanire  , nommé  Jérôme , comme 
le  pr  emier  , était  principalement  antiquaire  St  Ju- 
rilconfulte  ; on  a de  lui  quelques  ouvrages  peu 
cnn  nus  aujourd'hui;  il  mourut  dindigefiion  à 
Rome,  en  163 1.  C'étoit  le  petit  neveu  du  pré- 
cèdent. 

ALF.GAMBE,  (PHILIPPE)  ( Hifl . moi.)  jé- 
fu  te  de  Bruxelles  , devenu  fecrétairc  du  général  de 
fon  ordre  , a continué  St  augmenté  la  bibliothèque 
d s dérivai  11s  jéfuites , commencée  par  Ribadeneira. 
AUgambe,  néà  Bruxelles  le  11  janvier  1 591  .mourut 
à Rome  le  6 feptembre  1651.  Dans  fon  ouvrage  d'ail- 
leurs et.imé , la  raifon  du  corps  plus  impéneufe  que 
la  raifon  d'état  fe  fait  trop  fentir.  Là,  comme  l'in- 
finue  Bailler,  tout  jéfuite  efi  un  lâint , St  tout  ou- 
vrage de  jéf.tite  un  chef-d'œuvre.  La  bibliothèque 
ides  auteurs  jéfuites  par  le  père  Oudin  , efi  beaucoup 
Ijdus  ample  8t  un  peu  plus  exacte. 

ALEGRE  , (Yves»)  ( Hifl.  moi.)  La  mai- 
son A' Altgre , cil  une  des  plus  iüuftres  de  la  pro- 
vince d'Auvergne  , le  nom  d' Yves  a été  porté  par 
jlufieurs  perlbnnages  célèbre»  de  cette  maifon  , 
luigulièrement  par  le  maréchal  A'Alegre , mort  le 
< Mars  1733  > 4 l'âg*  d'environ  80  ans.  Avant 
lui  , celui  qui  avoit  le  plus  illuflré  ce  nom,  éroir 
L Yves  A’/tlegrc  , gouverneur  du  Milanés  pour  le 
Toi  Louis  XII , tué  en  151a,  à la  bataille  de  Ra- 
x en  ne , oit  il  avoit  décidé  la  viéloire.  G-iftun  de 
Foix , duc  de  Nemours , qui  commandoit  l'ar- 
mée Françoifè  Sc  le  chevalier  Bayard,  compa- 
gnon d’armes  du  Baron  A' Altgre  , aboient  être  en- 
veloppés par  la  cavalerie  légère  du  marquis  de 
Pefcaire  & le»  gendarmes  de  Fabrice  Colonne  , 
<A’AIegre  , qui  voit  leur  danger,  quitte  fon  polie, 
vole  à leur  défenfe , les  dégage  ; leurs  efforts 
réunis  mettent  en  fuite  Colonne , Sc  détruifent 
£j  troupe. 

Ce  fuccès  important  coûta  plus  que  la  vie  au  mal- 
lieureux  à’ Altgre  ; il  apprend  dans  l'inflant  que 
Ion  fils  vient  d'être  tué,  en  combattant  à côté  du 
duc  de  Nemours,  avec  une  valeur  digne  de  fon 
nom.  D' Altgre  avoir  perdu  quelque  temps  aupa- 
ravant un  autre  fils  ; il  fcntir  en  ce  moment  qu'il 
.venait  de  Us  perdi*  Mu»  deux  ; k défelpoir  Je 
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faifit , il  ne  fonge  plus  à vaincre  , il  ne  veut  quë 
périr.  Je  vous  fuis , mes  enfatts  ! criort— il  d’une  voix 
doulourcufe , & il  (e  précipiroit  dans  le  péril , & 
dans  la  mort,  qu’il  fur  trop  heureux  de  trouver. 
C’étoit  un  dL*s  plus  vertueux,  des  plus  braves  & 
des  plus  habiles  capitaines  de  fon  temps.  Bayard, 
qui  n’aimoit  que  la  vertu,  étoit  fon  ami.  Gallon 
1* honoroit  de  fa  confiance. 

ALKMO^R  , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) Officier  de*  la 
cour  da  grand- feigne  ur.  Ccfl  celui  qui  porte  l’en- 
feigne  ou  étendard  verd  de  Mahomet , lorfquc  le 
fuhan  fe  montre  en  public  dans  quelque  fotemniré. 
Ce  mot  eft  compofé  A'alem  qui  fignifie  étendart , & 
de  dur  , avoir  , tenir.  Ricauft , de  Vemp.  Ott.  (G) 

ALF.NÇON  « ( Hifl.  mod.  ) Alençon  a fouvent 
é:ê  donné  en  appanage  ides  princes  de  la  maifon  de 
Fiance,  Saint- Louis  l'a  voit  donné  au  cinquième  de 
Ils  fils  , qui  mourut  fans  pofiériré.  Philippe  le  Hardi 
le  donna  au  comte  de  Valois , Charles  fon  fils  puîné , 
&:  celui-ci  à un  autre  Charles  , auffi  fon  fils  puîné  , 
fi  ère  de  Philippe  de  Valois  , & qu’il  faut  regarder 
comme  la  tige  de  ia  branche  & Alençon , éteinte 
fous  François  I , en  15-5.  Alençon  , qui  n'émit 
d'abord  qu'un  Comté  Pairie  , fut  érige  en  duché  , 
en  faveur  de  Jean  , petit-fils  de  Charles,  lequel 
Jean  fut  tué  à la  bataille  d'Azinccurt , le  15  Octo- 
bre 1415.  Charles  ion  aïeul  «voit  été  tué  à celle  de 
Crécy  , le  z6  août  13 46.  Jean  II , fils  de  Jean  J , fut 
!c  premier  exemple  d’un  prince  du  fang , lofera— 
lU-Üement  condamné  à mort , en  préfence  6’  en  per - 
for. ne  par  le  roi  dans  fa  cour  des  pairs;  le  comte 
d Artois  , lu.  roi  de  Navarre  , Charlcs-le-M  aurais  , 
ils  ducs  de  Bretagne  , n’a  voient  été  jugés  que  par 
contumace.  Pareil  au  rebelle  d'Artois  , comme  lui 
tils  & petit-fils  de  princes  morts  pour  la  patrie,  le 
duc  à' Alençon  avoit , comme  lui,  fervi  l’état  avec 
gloire  avant  de  le  trahir.  Prifonnier  à la  bsraüle 
*ie  Verneuiî  en  1414  , & maître  de  recouvrer  fa 
’iberté  , en  traitant  avec  les  Anglois  , il  avoir  pré- 
féré les  fers  à l’infidélité;  il  devint  infidèle  en  .s'ar- 
rachant au  dauphin  ( qui  fut  depuis  Louis  XI.  ) 
l e crime  du  <K;c  A' Alençon  , fut  de  traiter  , à la 
fol!  ici  ration  de  ce  fils  dénaturé  avec  les  Anglois  , 
contre  Charles  VII , père  de  Louis.  Son  ariêt  fisc 
rendu  à Vendôme  , le  10  odobre  1458.  Charles 
VII  , auffi  clément  que  jufle  , fil  grâce  de  la  vie 
au  duc  d 'Alençon  , mais  i!  le  tint  enfermé  pendant 
tout  fon  règne  ; le  dauphin  Louis,  pavenu  au  trône 
s’emprefla  de  lui  rendre  la  liberté  & de  le  réhabiliter; 
cela  étoit  prefque  jufle,  il  étoit  fon  complice  ; mais 
le  duc  A' Alençon  ayant  dans  la  fuite  entretenu  quel- 
que intelligence  contre  les  intérêts  de  Louis  XI,  avec 
le  duc  de  Bourgogne  , Charles-le-Téméraire , il  y 
eut  un  fécond  arrêt  de  mort , prononcé  contre  te 
duc  A’ Alençon,  1e  18  Juillet  1474-  Le  roi  com- 
mua ta  peine  en  une  prifon  perpétuelle.  Jean  II , 
mourut  en  1476  , René  fbn  fils , fut  une  des  mal- 
heureufes  vidimes  des  rnjufiices  de  Louis  XI.  B 
e voit  toujours  été  fidèle  , cependant  il  plu:  â Louis 
Xi  1 qui  appaxeawuqt  ne  l'aimoir  pas , de  te 
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traiter  en  coupable  Si  de  le  comprendre  dans  les 
lettres  d'abolition  accordées  a Ion  père;  il  s'en 
plaignit , on  n'cul  aucun  égard  à fes  plaintes.  Ces 
lettres  contenoient  une  cia’  le  par  laquelle  Louis 
XI  , ennemi  de  tout  privilège,  faifoit  renoncer 
aux  privilèges  de  la  pairie  le  pair  auquel  il  accor- 
doic  ces  lettres,  s'il  arrivait  que  celdi-ci  retombât 
dans  U félonie.  René  , qui  ne  craignoit  pas  d'y 
retomber , puilqu’il  n'y  étoit  pas  tombé , ne  ièntit 
pas  la  confequence  de  cette  claufe  , St  ne  prévit 
pas  l'abus  qu'on  en  feroit  contre  lui  dans  la 
fuite.  Louis  XI,  armé  de  cette  pièce,  employa 
le  grand  art  qu’il  poffédoit  fupérieurement,  de  taire 
des  mécontens  St  des  rebelles,  il  l'employa  tout 
entier  contre  René  , il  le  raflafia  de  dégoûts  & 
d’outrages , fupprima  fes  pendons  , donna  les  biens 
à d'autres , le  fit  infulter  dans  fa  roaifon  ot  dans 
fa  perfonne  , lui  fit  craindre  des  perlécurions  plus 
violentes  encore  , apofta  de  taux  amis  pour  l'alar- 
mer St  le  déterminer  a une  fuite  dont  on  vouloit 
lui  faire  un  crime  ; il  parut  en  effet  vouloir  le 
réfugier  auprès  du  duc  de  Bretagne  , comme  lui 
prince  du  fang  & vallal  de  la  couronne  , qui  étoit 
aânellemem  en  paix  avec  la  France  , S:  du  pays 
duquel  nulle  lui  ne  défendoit  l'entrée  aux  fujets  du 
roi  ; mais  Louis  XI  , dans  le  fond  de  fon  cœur 
hailloit  St  craignoit  le  duc  de  Bretagne , St  d’ailleufs 
il  vouloit  perdtele  duc  d'Alençon.  Renéeft  arrêté, 
enfermé  à Chinon  dans  une  cage  de  1er  d'un  pr.s 
& demi  de  long , oit  on  lui  donnoit  a manger  a 
travers  les  barreaux  au  bout  d'une  fourche  , St 
d'où  on  ne  le  faifoit  forrir  qu'une  fois  la  femaine  , 
peur  donner  de  l'air  à fa  cage.  Voila  ce  Louis 
Xi  , qu'il  plaît  encore  à quelques  Machiavr lifics 
d'exa'ter  ! qu'il  l'oit  à jamais  i’exécration  de  tous 
les  amis  de  la  Jufiice  & de  l’humanité  ! Le  duc  d'.f- 
lençon  , inuocent , éprouva  pendant  doute  fontaines 
entières  , ce  traitement  barbare , on  lui  nomma 
des  commiflaires  , il  les  reeufa  St  obtint  enfin 
d'être  jugé  par  le  Parlement  , mais  fans  l'adjonc- 
tion des  pairs.  Le  Parlement  rendit  un  arrêt  poli- 
tique, par  lequel  il  voulut  fauver  le  prince  fans 
irriter  le  roi  ; il  déclara  donc  le  duc  d'Alençon 
coupable  de  quelques  fautes  St  défobéitlànces  , 
pour  lelquelles  il  ne  lui  infligea  d'autre  peine 

Î|ue  de  recourir  ù la  démence  du  roi.  Tout 
ujet  peut  avoir  befoin  des  bontés  du  roi  , tout 
courtifan  les  réclame  trop  fouvent , mais  le  cou- 
pable feul  a befoin  de  clémence  St  de  pardon. 
Cet  arrêt  ell  de  1481.  Charles  VIII , qui  fut  fur 
plulieurs  points  le  réparateur  des  torts  de  fon  père, 
rétablit  le  duc  d’Alençon  dans  tous  fes  biens  & 
dans  tous  fes  droits.  Ce  duc  mourut  le  1 Novem- 
bre 1491.  Son  fils  Charles,  dernier  prince  de  la 
branche  d ‘Alençon,  étoit  à l'avénement  de  Fran- 
çois 1 , le  premier  prince  du  fang  ; il  époufa  la 
fœur  de  François  I,  cette  charmante  Marguerite 
de  Valois  ou  d’Angoulême , depuis  Reine  de  Na- 
varre, qui  n’eut  jamais  que  du  mépris  pour  ce  pre- 
mier mari,  dont  en  effet,  b.  figure  St  le  même 
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répondu!»  ut  a (Ter  mal  à la  dignité  de  fon  rang  St 
plus  mal  encore  aux  grâces  de  Marguerite.  Au 
pillage  de  i'Efcaut  en  1511  , où  François  I per- 
dit l'occafion  de  battre  Charles-Quint , & peut- 
être  de  le  faire  prifonnier,  il  donna  au  duc  d A- 
Unçon  la  conduiie  de  l'avant-garde  , en  quoi  il 
défobligea  fenlibleraent  le  connétable  de  Bourbon, 
qui  regardoir  comme  un  droit  de  la  place  l’honneur 
de  conduire  l'avant-garde  ; aufli  lorfqu'après  < a 
défecliott  , le  roi  lui  envoya  redemander  l’épée  de 
connétable  , Bourbon  répondit-il  ,ilme iota  ou i>af- 
fege  de  VEJcaut.  Bourbon  fut  bien  vengé  .1  P.uie  , 
non-feulement  par  fa  viéloit*  St  par  U prife  du 
roi  , mais  encore  par  la  honte  du  rival  qu'on  lui 
avait  préféré.  Pendant  qu'a  Pavie  toute  la  noblellè 
Françuile  niouroit  autour  du  roi , le  duc  d 'Alen- 
çon , beau-frère  de  ce  roi , premier  prince  du  fane , 
au  lieu  de  voler  à fon  fecours  avec  l'aile  gauche 
toute  entière  qui  n'avoit  point  encore  donné  , s'é- 
pouvai.  e de  la  ruine  de  l'aile  droite  , du  détordre 
du  corps  de  bataille , St  fe  livrant  à une  lâcheté 
à laquelle  rien  n'avoit  encore  préparé  de  fa  part  , 
il  fait  fonner  la  retraite  , St  par-l.i  décide  la  perte 
de  la  bataille.  La  Roche  du  Maine  , fo  i lieute- 
nant , ayant  vainement  combattu  de  Mur  fon  pou- 
voir celte  étiange  réfolution , le  quitta  Je  s’alla  jerrer 
dans  le  corps  de  bataille,  où  les  débris  de  l'aîle  droite 
s'étoient  aufti  réfugiés.  Tour  fut  tué  ou  pris  avec 
le  roi,  le  duc  d'.-fîe«c<m  reparut  feul  en  France. 
De  quel  front  p.it-if  foutenir  les  regards  d'une 
cour  qu'il  remplilfoit  de  condensation  St  de  d.-  cl- 
poir?  Il  11e  les  foui  in;  pas  long-temps.  Le  mépris 
que  fa  femme  lui  prodigua  plus  que  jamais , les 
reproches  dont  la  tiuchellè  d'Angoulêine  l'accabla , 
les  murmures  de  toute  la  France  révoltée  contre 
lui , fes  propres  remords  le  confumèrent  biee-tùr. 
Il  mourut  de  honte  Sc  de  douleur , à Lyon  , le  ai 
Avrÿ  ijîj.  Doublement  malheureux  de  n’avoir 
po.it  perdu  avec  honneur,  dans  la  bataille,  une' 
vie  qu'il  devoit  conferver  li  peu  , St  dont  les  relies 
furent  flétris. 

K ifin , le  titre  de  duc  d'Alençon  fut  encore  porté 
par  le  quatrième  des  fils  de  Henri  II  , St  le  feul 
de  ces  princes  qui  n'air  pas  régné.  Les  principaux 
événement  de  fa  vie  répondent  au  règne  de  Henri 
lil , St  alors  il  portoit  le  titre  de  duc  d'Anjou , nous 
en  parlerons  fous  ce  titre. 

ALEXANDRE  BALES , ou  BalaS  , ou  Baia  , 
roi  de  Syrie , ( Hijl.  Je  Syrie.  ) fut  un  de  ces  inf- 
trumens  dont  ia  politique  fe  fert  pour  troubler 
les  états.  Sa  naifiance  étoit  pour  le  moins  incer- 
taine. Héraclide  , chaffé  de  Syrie , s'étoir  retiré 
à Rome,  où  il  éleva  ce  jeune  homme  fous  le 
nom  a’ Alexandre  , fils  d'Antiochus  Epiphancs. 
Le  fénat  fermant  les  yeux  fur  une  impoflure 
dont  il  efpéroit  profirrr  , voulut  placer  cet 
aventurier  iur  le  trdne  de  Syiie:  on  lui  donna 
une  armée  pour  appuyer  fes  prétentions  : Déiné-’ 
trius  Soter , qui  régnoit  en  Syrie , vint  h fa  ren- 
contre, le  combattu  & remporta  U vkloite.  Mass- 
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abhorrée  pendait  fa  vie  ; ils  oublièrent  Tes  crime», 
& leur  Jvaine  retomba  fur  Alexandre  , qui , chargé 
des  imprécations  publiques  , futobîigéde  ddeendre 
du  trône  pour  a' ter  mendier  un  afyle  chez  l'étran- 
ger , où  il  fut  afiaffiné.  ( T— N.  ) 

(Ces  événement,  toujours  rapportés  (ans  épo- 
ques , Te  partaient  environ  90  ans  avant  J.  C.) 

Alexandre  II , ( Hiji.  d Egypte.  ) fécond  fils 
d’Alexandre  I , fur  élevé  fur  le  trône  d'Egypte 
par  la  protection  des  Romains , qui  diipofotenr  de 
ce  royaume  que  Lathyre  leur  avoir  légué  en  mou- 
rant. Héiémte  , fils  unique  de  ce  monarque , tenoir 
du  privilège  de  fa  naiftance  , un  droir  plus  (âcré  ; 
niais  Rome  , qui  avoir  ufurpé  le  pouvoir  de  diftri- 
buer  !t*s  feeptres , aflocia  au  trône  &raari3  enfemble 
Alexandre  & Bérénice.  Ce  mariage  , qui  n’éroir 
oint  formé  par  leurs  penchans  , fut  La  fource  de  val- 
eurs 8 c de  crimes.  Alexandre  fit  aiialfmer  Béré- 
nice. 

Alexandre  devint  l’objet  «de  l’exécration  publi- 
que : mais  protégé  par  Sylla  , il  jouit  d'une  longue 
impunité.  Ce  ne  fut  qu’après  la  mort  du  di&ateur  , 
que  les  Egyptiens,  humiliés  d’obéir  à un  parri- 
cide, le  renversèrent  du  trône  , pour  y placer  Au- 
lere  , fils  bâtard  de  Lathyre.  Le  monarque  dégradé 
fe  retira  dans  le  camp  de  Pompée  , trop  occupé 
contre  Mirridate  pour  lui  accordir  lefecotlrs  qu'il 
follicitoit.  Il  luccomba  fous  le  poids  de  fes  cha- 
grins, & mourut  à Tyr  au  milieu  des  rréfors  qu'il 
«voit  enlevés  de  l’Egypte  pour  tenter  l’avarice  des 
Romains.  ( T — N.  ) 

( La  chronologie  efi  du  moins  marquée  ici  par 
les  noms  de  Sylla , de  Pompée  & de  Mitridatc. 
Alexandre  If  régnoit  un  peu  plus  d'un  denii-liêcle 
avant  Li  naifiance  de  J.  C.) 

ALEXANDRE  LK  GRAND,  ( Hijf.anc.)  Alexandre 
'le  grand , troilième  du  nom  , fils  & fucceflêur  de 
Philippe: , roi  de  Macédoine  , naquit  l'an  du  monde 
trois  initie  fis  cent  quane-iingt  dix-huit.  Le  nom 
de  ce  prince  préfente  l’idée  d'un  héros  qui  maî- 
trife  la  fortune  & difpofe  des  événemens.  Jamais 
roi  ne  le  furpaira  en  magnanimité  ; jamais  général 
ne  remporta  de  victoires  plus  éclatantes , Gc  ne  fur 
mieux  en  profiter.  Sj  rutilance  fut  marquée  par 
plufieurs  (ignés , qui  tous  furent  regardés  comme 
autant  de  présages  de  fa  grandeur  future  , 8c  qu'on 
v peut  lire  dans  Quinte- Curce  & Plutarque. 

Alexandre  n’turpour  ainli  dire  point  d’enfance  , 
& dar  s l'âge  où  les  hommes  ordinaires  ont  befoin 
de  s'infiruire  , fes  quittions  & fes  réponfes  annon- 
çoienr  une  parfaite  maturité  de  ration.  In  différer  t 

fiour  tous  les  plaifirs  , il  n’eut  de  paffion  que  po.  r 
a gloire  ,&  tous  fes  penchans  parurent  tournés  vers 
la  guerre.  Des  amba'ladeurs  du  roi  de  Perfe  l’ayanr 
vu  a lu  cour  de  Philippe  t s’écrièrenr  : «»  Notre  roi  efi 
»»  riche  8c  paillant;  mais  cet  enfant  efi  véritablement 
h un  grand  roi.  Comme  on  le  prévoit  un  jour  d’entrer 
1»  en  lice  pour  difpurer  le  prix  de  la  courte:  »»  Où 
w font  les  rois  répondit- il , que  vous  me  propoicz 
o pour  émules  î Son  courage  impatient  de  commua-  ; 
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der  fembloit  lui  avoir  révélé  qu'il  n’avoit  pas  befo>» 
du  fecours  de  l'expérience.  Les  victoires  de  Philippe, 
en  excitant  fon  émulation  , lui  caufoient  une  trif- 
teffe  fecrelte  ; ît  quand  on  lui  en  apportait  la  nou- 
velle , il  fe  tournoir  vers  les  enfans  de  fou  âge  pou» 
fe  plaindre  de  ce  que  fon  père  ne  lui  1 aiderait  rien 
de  grand  à exécuter. 

Il  n'avoit  quefeizeans  torfque  fon  père,  occupé  4 
faire  la  guerre  aux  Bizantios,  lui  confia  pendant  fon 
abfence  les  rênes  de  l’érat.  Les  Médares,  pleins  d’un 
injufte  mépris  pour  fa  jeuncl’e  , crurent  que  ce  mo- 
ment étoitfavorahle  pour  recouvrer  leur  ancienne 
indépendance.  Alexandre  ayanrpris  leur  ville,  les  en 
chalfa  , St  après  l'avoir  repeuplée  du  mélange  de  dif- 
férens  peuples , il  lui  fit  porter  le  nom  d Alexandra - 
polis.  Son  courage , long-temps  oilif , fe  déploya  b 
la  bataille  rie  Chéronée  ou  il  eut  la  gloire  d'enfoncer 
le  bataillon  facré  des  Thébains.  Ce  fut  autour  de  lui 
que  fe  raffetnblèrent  lesplus  vaillans  hommes , St  que 
le  fit  te  plus  grand  carnage.  Le  lieu  oit  il  avoit  com- 
battu étoit  tellement  jonché  de  morts  , qu'il  fut 
choifi  pour  celui  de  leur  fépulture.  Sa  m agnanimité 
furpallant  fa  valeur  , les  Macédoniens  lui  donnèrent 
le  nom  de  roi parexcellence  , & Philippe  nes’offcnfj 
pas  de  ce  qu'on  ne  l’appelloit  que  le  général.  Cepen- 
dant les  nôces  de  Philippe  avec  Cléopâtre , occalion- 
nèrent  des  troubles  , dont  Alexandre  marqua  d’être 
la  victime.  Olympia*  ambitieufe  8e  jaio  fe  , voyoit 
avec  chagrin  une  rivale  qui  venoit  partager  une 
place  qu’elle  avoit  occ  .pée  toute  entière,  fille  en- 
gagea Alexandre  à venger  ion  orgueil  ofl.nfé,  & dès- 
lors  il  y eut  des  querelles  Irrq  tentes  entre  le  pèle  $c 
le  fils.  Philippe  , dans  un  accès  de  colere , fut  fur  te 
point  de  tuer  Alexandre  , qui  pour  é\  iter  les  effets 
de  fon  relfentiment , fut  obligé  de  fe  retirer  en  Rpire, 
où  il  patla  quelque  temps  en  exil  avec  fa  mire.  Il 
étoirdansla  vingtième  année,  lorfqu’il  monta  fur 
le  trône  de  Macédoine , vacant  par  la  mort  de  Phi- 
lippe, allalliné  par  Paufanias.  P trouva  fon  royaume 
en  proie  aux  guerresinteffines.  Les  républiques  de  la 
Grece  n’étoient  pas  encore  allez  façonnées  à l’efcla- 
vage  pour  ne  pas  frémir  au  nom  d'un  maître.  Le* 
changemens  opérés  dans  les  provinces,  les  avoienc 
peuplées  de  mécontens;  & l’on  pjfle  aifément  du 
murmure  à la  révolte.  La  jeuneffe  du  nouveau  toi 
faifoit  croire  qu’on  pouvoit  tout  enfreindre  avec  im- 
punité. Les  généraux  & les  miniflres,  épouvantés  dti 
orages  prêts  à •ond'efur  1a  Macédoine , confeilloient 
à Alexandre  de  refierrer  fa  domination  , & de  rendre 
aux  miles  de  la  Grèce  leur»  anciens  privilèges 
comme  un  moyen  infaillible  de  les  captiver  par  te 
frein  des  bienfaits.  Cette  politique  tendtjit  encore  à 
prévenir  le  foulèvement  des  Batbares  , qui  n’étant 
plus  foutenus  des  Grecs  mecomens , n’oferoient 
point  (ortir  de  l'obii  ^oce  imaisau  lieu  de  fuivreces 
confeils  timides , Alexandre  n'éconta  que  fa  magna- 
nimité. Il  favoit  que  l’indulgence  pour  des  rebelle* 
ne  fert  qu'a  nourrir  leur  confiance , & à les  rendre 
plus  indociles.  Il  conduifit  aufii-tôt  une  armée  fur  le 
bord  du  Danube , & par  une  victoire  éclatante  ni». 
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portée  fur  Syrmus  , fameux  roi  des  Tribales  » il  re- 
tint dans  le  devoir  rous  les  peuples  d'en  deçà  de  ce 
fleuve  : alors  fe  repliant  vers  la  Grèce  , il  commença 
par  difliper  la  lijue  que  les  peuples  de  Thèbis 
avoient  formée  avec  ceux  d'Athènes.  Marchant 
d'abord  contre  Thèbes  , dit-il  à fèsfoidats,  6'  loij- 
que  nous  aurons  fournit  cette  ville  orgue'tUeufe  , nous 
forcerons  Démoflhène  qui  m'appelle  un  enfant , a 
voir  un  homme  fur  les  murs  d'Athènes.  Arrivé  aux 
portes  de  Thèbes  , il  voulut  donner  aux  haliitans 
le  temps  du  repentir.  Il  envoya  un  héraut  leur  pro- 
mettre un  pardon  il  imité  , s’ils  vouloient  lui  livrer 
les  principaux  auteurs  de  leur  révolte  ; mais  les 
Thébains  ayant  fait  une  réponfe  trop  fiére  pour  des 
fujets , il  prit  & rafa  leur  ville.  Six  mille  lubitans 
furent  pâlies  au  fil  de  l'épée  St  trente  mille  lurent 
condamnés  à t’efclavage.  Alexandre  çonferva  la  vie 
& la  liberté  à tous  les  prêtres  ; il  eut  la  même  vé- 
nération pour  les  defeendans  de  Pindare  ; & la  mai- 
fon  où  ce  poète  éritit  né,  fut  la  leulr  qui  fubliffa  au 
milieu  de  tant  de  débiis. 

Cette  exécution  fanglantc,  excilfée  par  la  politi- 
que, fut  luivied'un  vit  repentir.  Alexandre  eut  tou- 
jours desant  les  yeux  les  malheurs  des  Thébains. 
Ce  prince  attribua  toutes  les  difgraces  qui  lui 
arrivèrent  dans  la  fuite  à fon  excès  de  févériré 
envers  ces  peuples  ; aulli  ceux  de  ces  infortunés  qui 
furvécureut  au  défafire  de  leur  patrie  & qui  voulu- 
rent s'attacher  à fon  parti , en  reçurent  mille  bien- 
faits. Il  fit  grâce  à tons  les  fugitifs , & négocia 
avec  les  Athéniens , qu'il  invita  à fe  foumettre  de 
gré  , ne  voulant  pas  leur  faire  éprouver  les  mêmes 
malheurs.  Après  leur  avoir  pardonné  , il  leur  re- 
commanda de  s’occuper  des  affaires  du  gouverne- 
ment, parce  que,  s’il  venoit  à périr  dans  l'exé- 
cution de  fes  salles  projers,  il  vouloit  que  leur 
ville  donnât  la  loi  à toute  la  Grèce. 

Toutes  les  républiques  de  la  Grèce  dans  une 
affemblée  libre,  l'élurent  pour  leur  général.  Il 
fongea  pour  lors  à humilier  la  fierté  des  Perfes , 
qui  , maîtres  de  t'Afie  , avoient  de  tout  temps  am- 
bitionné la  conquête  de  la  Grèce  ; & qui  même 
projertoient  alors  de  l’envahir.  Avant  de  partir 
pour  cette  guerre  importante  , il  d mna  audience 
aux  principaux  officiers  des  villes  libres,  St  à tous 
les  philosophes  qui  venoient  le  féliciter  fur  fes  glo- 
rieux deffeins.  Etonné  de  ne  pas  voir  Diogène  , il 
daigna  le  prévenir  par  une  vifite  ; & après  lui  avoir 
fait  le  compliment  qu’il  eût  dû  en  recevoir  , il  lui 
demanda  s’il  ne  pouvoir  rien  faire  pour  l’obliger  ? 
Ce  fut  à cette  occafion  que  ce  cynique  lui  répondit 
qu'il  ne  lui  demandent  autre  chofe  , que  de  ne  pas 
fe  placer  devant  fon  foleil.  On  dit  qu’ Alexandre  ad- 
mira cette  répnnfe  , qui  prouve  que  l’ame  d'un  phi— 
lofophe  fait  réfifler  aux  attraits  de  lr  fortune. 

Avant  de  fe  mettre  en  marche  . Alexandre  voulut 
cçmfu'.ter  Apollon  , fott  que  fon  efprit  fût  infecté  des 
préjuges  vulgaires , foit  qu’il  fe  lût  affûté  des  ora- 
cles de  ce  dieu  pour  mener  avec  plus  de  facilité  des 
foidats  naturellement  fuperftitieux,  La  prêtreilè , çn 
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l’abordant , lui  dit  : h mon  invincible  fils  ! E la  quitta 
fur  le  champ  , s'écriant  qu'il  n'en  vouloir  pas  davan- 
tage. Ilpartit  pour  l'Afieavec  environ  trente-quatre 
mille  famaffins  St  cinq  mille  chevaux.  Ce  fut  avec 
cette  armée  fi  peu  nombreufe  , mais  compofée  de 
bons  foidats,  qu’il  marcha  à la  conquête  du  plus 
floriûànt  empire  du  monde , contre  un  prince  qui 
venoit  le  combattre  à la  tête  de  près  d'un  million 
d'hommes.  Il  fit  auffi-tôt  le  partage  de  tous  les 
biens  entre  tous  fes  amis,  ne  fe  réfervant  que 
l'efpérance  avec  l'amour  de  fes  fujets,  Si  le  droit 
de  leur  commander.  Il  dirigea  f3  route  par  la  l’Iiry- 
gic;  arrivé  à llion,  il  marcha  avec  refpecl  fur  les 
cendres  de  cette  ville  egalement  célèbre  par  fa 
puilfance  te  par  fes  malheurs,  li  y offrit  un  facri- 
fice  à Minerve  , & fit  des  libations  aux  héros. 
Pendant  qu'il  en  obfcrvoit  les  ruines  , quelqu’un 
lui  demanda  s’il  étoit  jaloux  de  soir  la  lyre  de 
Pâtis , manuel- moi,  répOi. dit-il , celle  dont  fe 
ferrait  Achille  pour  c farter  1rs  exploits  des  grands 
hommes . 

Après  avoir  franchi  les  bords  efearpés  du  Gra  ni- 
que fous  les  yeux  St  malgré  les  efforts  d’une  antée 
nombreufe,  il  prit  Sardes , le  plus  ferme  boulevard 
de  l'empire  d'Afie:  Milet  Si  Haücarnafle  eurent  la 
même  deflinée.  Un  nombre  infini  d’autres  villes , 
frappées  de  terreur  , (e  rendirent  fans  oppoftr  de  ré- 
filünce.  Ces  rapides  fuccès  donnèrent  lieu  à des 
menfonges  qu'il  n’auroit  pas  manqué  d'accréditer  , 
s'il  eut  prévu  la  vanité  qu’il  eut  dans  la  fuite,  de 
vouloir  paffer  pour  Dieu.  On  publioit  que  les  mon. 
tagnes  sâpplaniffoient  devant  lui , St  que  la  mer  do- 
cile retiroit  fes  eaux  pour  lui  biffer  un  libre  paffage  ; 
mais  Alexandre  écrivit  plufieurs  lettres  pour  dé- 
truire ces  prétendus  miracles.  Il  n’âmbitionnoit  en- 
core que  les  éloges  avoués  par  les  fages.  Arrivé  à 
Gordium  , capitale  del’Afie-mineure  , il  coupa  le  fa- 
meux nœud  gordien  auquel  les  oracles  avoient  atta- 
ché le  deftin  de  l'empire  tie  l'Afie.  La  conquête  de  la 
Paphlagonie  St  delà  Capadoce  fuivit  de  près  la  prife 
de  Gordium  ; St  fur  ce  qu'on  lui  apprit  la  mort  de 
Memnon  , le  plus  grand  capitaine  de  Darius , il  mar- 
cha à grandes  journées  vers  les  hautes  provinces 
de  l'Aiie.  Déjà  Darius  étoit  parti  de  Suze  , plein 
de  confiance  dans  la  fiipériorité  du  nombre  de  fes 
troupes  qui  montoient  à fix  cens  mille  combattans. 
Ses  mages  , prêtres  flâneurs , augmentoient  encore 
fes  elpérances , & tiroient  les  plus  favorables  pté- 
fages  des  événemens  les  plus  ordinaires.  Iis  lui  pro- 
niettoient  la  \ ittoire , St  lui  fhifoienr  perdre  tous 
les  moyens  de  fe  la  procurer. 

Cependant  Alexandre  s'étoit  emparé  delà  Citicie, 
abandonnée  par  fon  lâche  gouverneur.  Il  étoit  avec 
fon  armée  fur  les  bords  du  Cydtius , lorfque  la 
beauté  des  eaux  & l'extrême  chaleur  l'invitèrent 
à fe  baigner.  Il  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  le 
fleuve  , que  la  fraîcheur  des  eaux  glaça  fon  fang 
& le  priva  de  tout  mouvement.  Ses  officiers 
le  retirèrent  aufli-tôr , & le  portèrent  dans  fa 
l tente  à demi-mort.  Il  eut  à peine  repris  fes  efprit» , 
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«ju'fl  déclara  4 fes  médecins  qu'il  préféroit  une 
mort  prompte  A une  tardive  convalefcence.  Darius 
avoir  mis  la  tête  à prix  ; aucun  médecin  n'ulou 
prendre  fur  foi  l'événement  d'un  remède  précipité, 
î'hilippe  qui  traitait  Alexandre  depuis  ion  enfance , 
fut  le  i'eul  qui  eut  aller  de  confiance  dans  fort  art  , 
pour  fe  rendre  A fon  impatience:  mais  tandis  qu'il 
préparait  fon  remède  , le  roi  reçut  des  lettres  de 
l’arménien  le  plut  rélé  de  fies  généraux  , qui  l’aver- 
èifibit  de  ne  point  fe  confier  à Philippe  , parce  qu'il 
le  fcupçonnoit  de  s'être  laitlé  corrompre  par  les 
promclfes  de  Darius  qui  lui  offroit  miiie  talens  & 
f a filleen  mariage.  Cette  lettre  plongea  le  roi  dans 
la  plus  grande  perplexité.  U craignait  d'être  acculé 
d'imprudence  s'il  prend it  le  remède  qu’on  lui  difoit 
être  un  poifon  , ou  d'être  opprimé  par  l'ennemi 
tous  fa  tente  , fi  fa  famé  tatdoif  à fe  rétablir  ; 
ruais  tous  tes  doutes  fe  diflipèrent  en  préfence  de 
Philippe.  Il  reçoit  la  coupe  que  lui  préfente  ce 
médecin  fidèle , îc  la  boit  fans  témoigner  la  plus 
légère  émotion  : il  lui  remît  enfuite  la  lettre  de 
farroénion.  Cette  héroïque  afforance  efl  un  trait 
qui  ewaeférife  ce  conquérant. 

Après  qu’il  eut  avalé  ce  breuvage , Alexandre 
fe  fit  voir  a fon  armée.  Il  s'avança  auffi-tdt  vers 
les  gorges  de  la  Cilicie,  qui  conduifent  dans  la  Syrie. 
C'étoit  le  pofle  que  fes  généraux  lui  avoienr  con- 
feilié  d'occuper,  parce  que  ces  défilés  ne  pouvant 
recevoir  une  grande  armée  rangée  en  bataille , les 
Macédoniens  & les  Pertes  té  mefurer oient  nécef- 
fairemenr  à force  égaie. 

Darius  eut  l'imprudence  de  s'y  engager.  I!  n'y 
fut  pas  plutôt  entré  , qu'il  voulut  reiuurner  dans 
ces  vaftes  campagnes  de  la  Méfopotamie  qu'il  n’au- 
roit  jamais  dû  quitter  ; mais  Alexandre  s’étant  pré. 
fewé  à fa  rencontre  , il  fut  obligé  déranger  fes 
troupes  en  bataille  dans  un  lieu  qui , rctTerré  d'un 
côté  par  la  ruer  , &t  de  l'autre  par  des  montagnes 
efcarpées , lui  ôtoit  tout  l’avantage  du  nombre. 
LePinare  qui  coule  de  ccs  montagnes , rendoir  fa 
cavalerie  inutile,  filais  ii  la  fortune  donna  à Alexan- 
dre un  champ  de  bataille  avantageux , ce  prince  tira 
des  fècours  plus  grands  encore  de  fon  génie  pour  la 
guerre.  Comme  il  craignait  d'être  enveloppé  par 
sin  ennemi  lupérieur  en  nombre  , il  étendit  ton 
front  de  bataille  depuis  la  mer  jufqu’auv  montaqnes. 
Ses  deux  ailes  étoient  copipofées  d’hommes  forts 
fit  bériiiès  de  fer.  Se  plaçant  lui-même  6 la  tfte 
de  la  droite  , il  renverlè  l'aile  gauche  des  enne- 
mis, 8c  la  mot  en  fuite.  Lorfqu’il  l’eut  entièrement 
diflïpée , ii  retourna  fur  fes  pas  au  fecours  de  Par- 
ménion  qui  commandent  l'aile  gauche  : rien  ne  pur 
rétjlfer  a ix  Macédoniens , encouragés  par  In  pré- 
fence du  prince  qui , malgré  une  blellure  qu’û  avoit 
reçue  à la  cuifTe,  fe  portorf  dans  tous  lesendroirs 
où  lepéril  étoit  le  plus  grand.  La  viftoire  fut  com- 
plète* , êc  l’on  peut  dire  qu 'Alexandre  en  méritoit 
tour  l’honneur.  Cent  dix  raille  Perlés  relièrent  fur 
le  champ  de  bataille;  toute  la  famille  de  Darius, 
ta  rnere , là  femme  8s  fes  enfèns , toute  leur  luite , 
Uijlnti  e Tome  I. 
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| tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur,  qui  mit  fa 
| gloire  A leur  taire  oublier  leurs  malheurs  : après 
leur  avoir  tait  dire  que  Darius  , qu'ils  pleuraient  %- 
comme  mort  .étoit  vivant  . il  les  fit  invirer  à ne 
point  fe  laitier  abattre  par  la  douleur  , & leur  fit 
aotioncer  fà  vifite.  Mais  caitiox'  ii  étoit  tout 
couvert  de  fueur  , • de  fin»  & de  poulTière  , 
il  défit  fa  cuiraflè  , & voulut  prendre  des  bains 
chauds.  Allant  , dit-il  à tes  olficiers  , allant  laver 
cette  fueur  dans  le  bain  de  Dariut.  Lorfqu’il  y fut 
entré , 8c  qu’il  eut  apperçu  les  badins , les  urnes , 
les  buires  , les  phiol-s , fr  mille  autres  uftenfile* 
tous  d’or  mafiif , 8t  travaillés  par  les  plus  célèbre* 
artiftes  ; lorfqu’il  ettt  re  piré  l'odeur  délicieufe  d’une 
infinité  d’aromates  « «l’eilènces  préçieufes  don:  la 
chambre  étoit  parfumée,  8c  que  delà  il  eut  pa,Té 
dans  la  tente  qui , par  fa  grandeur , fon  élévation  , 
la  magnificence  de  fes  meubles  , 8c  par  la  tomp- 
tuofité  St  la  délicatellè  des  mets  préparés  pour  le 
fouper  de  Darius  , furpatfoit  tout  ce  qu'il  avoit  vu 
juiqu’alors , il  fut  frappé  d'étonnement , & ne  put 
s’empêcher  de  dire  , en  fe  retournant  vers  le,  offi- 
ciers : Celui  qui  prliidoi:  iei  était  vrnimenl  rai.  C’ett 
le  feul  mot  qui  paroitle  indigne  d’Alexandre.  Les 
ambat&deurs  Pertes  qui  l'avoicnf  vu  à la  cour  de 
Philippe, avoiertt  une  idée  bien  plus  fobiitne  de  U 
vraie  grandeur. 

Alexandre  , après  s'être  remis  de  fes  fatigues  , gt 
avoir  fait  donner  la  fépulture  aux  ra  >rts  , honneur 
qui  fut  étendu  aux  ennemis , voulut  voir  fes  cap- 
tif* . non  pour  jouir  du  fpeâacle  de  fa  gloire  , ma  t 
pour  les  confoter  de  leur  infortune.  Il  eut  pour  S y- 
ligambis , mère  de  Darius,  les  mêmes  égards  qu'il 
eût  eus  pour  la  tienne.  Il  entra  dans  la  tente  de 
cette princetfe  avec  Ephdlion  .fils  de  fa  nourrice, 
qu'il  avoit  toujours  beaucoup  aimé.  Alexandre  avait 
des  grâces  naturelles  , mais  il  étoit  d'une  petite 
taille  , & fon  extérieur  étoit  négligé,  La  reine  le 
prenant  pour  lefavori , adretfa  le  (alut  a F.pliefoon  : 
un  eunuque  l'svettiiïant  de  fon  erreur , elle  le  jette 
a fes  pieds . 8c  s'exeufe  for  ce  qu'eiie  ne  l'a  voit 
jamais  vu.  Alexandre  la  relevant  aufli-rdc.  O , ma 
mire!  lui  tftt-i!  avec  bonté  , VO'U  ne  vaut  lut  point 
trompée  , celui-ci  ejf  auffi  Alexandre.  « Certes , dit 
Quinte-Curce  , >•  s'il  eût  gardé  cette  modération 
" jufqu'4  la  fin  de  fes  jours  , s'il  eût  smincu  i'or- 
» gueit  & la  colère  dont  il  ne  put  <c  rendre  maître, 

'■  & qu’au  milieu  des  feffols , il  n'eût  pas  trempé  fes 
» fttains  dans  le  fa» g de  fes  meilleurs  amis  , ni  été 
•>  fi  prompt  à faire  mourir  ces  grands  hommes  aux- 
» quels  ii  devoit  une  partie  de  fes  viAoires , je 
» i'aurois  effimé  plus  heureux  qu'il  ne  s'imaginoit 
» l'être , quand  il  iipitoit  les  triomphes  de  Bacchus, 

» qu  i!  rempliflbit  de  fes  victoires  les  rivages  de 

l'Hellefpont  8c  de  l'Océan  : mais  la  fortune  n'a- 
» voir  point  encore  égaré  (à  raifon  ; 8c  comme  elle 
11  ne  faifoit  que  commencer  à lui  prodiguer  fe* 

» faveurs , il  les  reçut  avec  modération  ; mais  A U 
» fin  il  n’eut  pas  la  force  de  la  foutenir  , Sc  foi 
» accablé  fous  le  poids  de  fa  grandeur.  11  eft  certain 
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» que  dans  fes  premières  années  il  furpaffe  en  bonté 
» fit  en  continence  tous  les  rois  qui  l'avoient  pré- 
n cédé.  Il  vécut  avec  les  filles  de  Darius , Prin- 
n cetîes  de  la  plus  rare  beauté , comme  fi  elles 
» eufïent  été  fes  fœurs  ; & pour  la  reine , qui  pafloil 
» pour  la  plus  belle  perfonne  de  fon  fiècle , il  eut 
v>  l'attention  d'empêcher  qu'il  ne  fe  paifit  rien  qui 
» pût  lui  déplaire  : enfin  il  fe  comporta  avec  tant 
i>  d'humanité  envers  les  princeffes  fes  captives , 
>•  que  rien  ne  leur  manqua  que  cette  confiance 
» qu’il  eft  impothbîe  su  vainqueur  d’inlpirer  >■. 
Suivant  Plutarque  , .4  la  an  dre  ne  fe  permit  pas 
même  de  voir  la  femme  de  Darius.  Ce  prince 
nvoit  coutume  d’appellçr  les  dames  perfes , le  mai 
des  yeux.  Il  n'en  ufa  pas  de  même  avec  la  veuve 
de  Meranon  , cet  excellent  capitaine  de  Darius  ; 
mais  ce  fut  a la  follicitation  de  Parménion  , qui 
eut  la  baflelle  de  corrompre  fon  maître  St  de  le 
rendre  le  miniftre  de  fes  foiblefles. 

Le  fuccès  de  cette  bataille  , livrée  aux  environs 
d'IlfuS , ouvrit  tous  les  pafiages  aux  Macédoniens. 
.Alexandre  envoya  un  détachement  à Damas  en 
Syrie  , fe  faifir  du  tréfor  royal  «le  Perfe  , & alla 
en  perfonne  s'affûter  des  ports  & des  villes  ma- 
ritimes le  long  de  la  Méditerranée.  Plufieurs  rois 
vinrent  lui  jurer  obéilfance , St  lui  remettre  l’île 
de  Chypre  & la  Phénicie  , à l'exception  de  Tyr , 
qui  , fière  de  fa  fttuarion  au  milieu  de  la  mer  , for- 
ma la  réfolution  de  fe  défendre.  Alexandre  employa 
lépt  mois  entiers  au  fiége  de  cette  ville  , dont  la 
pnfe  (orme  une  époque  remarquable  dans  la  vie 
Se  ce  conquérant.  Il  eut  à combattre  tous  les  élé- 
mens,  St  il  ne  s’en  rendit  mairre  qu'après  l'avoir 
jointe  au  continent , dont  elle  étoit  féparée  par  une 
mer  orageufe. 

La  prife  rie  Tyr  fut  fuivie  de  celle  de  Gaza  , 
capitale  de  la  Syrie.  Cette  nouvelle  conquête  lui 
coûta  plufieurs  bleffures.  Dans  toutes  fes  expédi- 
tions , il  eut  la  même  fagetfe , la  même  intrépidité 
& la  même  fortune.  Il  fouilla  cependant  la  gloire 
qu'il  s'étoit  acquîfv  devant  Gaza , par  fon  inhuma- 
nité envers  ce  Betis  qui  en  étoit  gouverneur.  Il 
ne  pouvoirreprocherà  ce  guerrier  que  fa  rélifhnce 
génereufe , & fa  fidélité  envers  fon  maître.  Alexan- 
dre , oubliant  dans  ce  moment  les  égards  dus  à la 
valeur  , le  fit  mourir  de  la  mort  des  coupables  ; & 
tandis  qu'il  refpiroit  encore  , il  lui  fit  pajfer  des 
courroies  a travers  les  talons , & l'ayant  fait  atta- 
cher a un  chariot , il  le  traîna  autour  de  la  ville  : 
il  ufa  de  cette  barbarie  a l'exemple  d'Achille , dont 
il  fe  difoit  deteendu.  C'eft  ainfi  qu'Homére  fit  le 
malheur  de  Betis  , en  louant  fon  héros  féroce  dam 
lés  vengeances. 

Alexandre  fe  rendit  en  Egypte , dont  les  peuples  , 
fatigués  de  la  nomination  des  Perfes  qui  les  trai- 
toient  en  maîtres  ambitieux  & avares  ,1'attendoient 
comme  leur  libérateur.  Il  s’avança  vers  Memphis, 
qui  à la  première  fommation  , ouvrît  fes  portes  , 
tandis  que  fes  lieutenans  marchoient  vers  Pehtfc, 
çai  lui  rendit  la  plus  prompte  obéiflanec.  La  révo- 
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Intion  fut  rapide.  Les  Perfes , épouvantés  de  cette 
défeélion  générale  , abandonnèrent  un  payj  qu'ils 
étoient  dans  l'impuitTance  de  défendre.  Mazaze  , 
lieutenant  de  Darius  , ne  fauva  (à  vie  St  fa  liberté 
qu'en  livrant  au  héros  macédonien  les  tréfors  de 
ton  maître. 

Alexandre , auflî  politique  que  guerrier  , étudia  le 
caraéfère  de  fes  nouveaux  fu|ers , St  profita  de  leur 
fuiblefiè  pour  affermir  fa  domination  nailfante.  U 
rétablit  les  anciennes  coutumes  8t  les  cérémonies 
religieufes  abolies  par  les  Perlés.  Les  égyptiens  , 
gouvernés  par  leurs  propres  loix , Si  libres  dans 
l'exercice  de  leur  culte  , oublièrent  qu’ils  avoient 
un  maître.  Cette  nation  , naturellement  indocile, 
devint  foumife  te  fidèle, dès  qu’elle  lervitfes  dieux 
futvam  (es  penchans.  Cette  conquête  fe  fit  fans 
effufiort  de  fang.  Alexandre  paroîr  vraiment  grand 
dans  les  moyens  qu’il  prit  pour  la  conferver.  11 
favoit  qu’un  conquérant  peut  dévafier  avec  impu- 
nité tout  un  royaume , mais  qu’il  ne  pouvoir 
abattre  un  autel  ou  un  bois  facré  fans  exciter  un 
bouîcvcrfement  général,  po  jr  plaire  à fes  nouveaux 
fujets , il  affeéha  pour  Jupiter  Atumon  le  refpeét 
dont  ils  étaient  pénétrés  ; mais  avant  d’aller  con- 
cilier l’oracle  de  ce  dieu  , il  s’afiura  d’une  réponfe 
favorable  par  des  hrgefies  prodiguées  aux  prêties. 
Ce  voyage  entrepris  à la  tête  d une  armée , offrait 
les  plus  grands  périls  dans  un  pays  où  le  ciel  avare 
de  les  eaux  , fait  du  fol  une  matfe  de  pouffière  St 
de  fable.  Alexandre  ne  fut  point  arrêté  par  l’exem- 
ple de  Cambife  qui  , dans  ce  voyage , avoit  perdu 
une  armée  de  cinquante  mille  hommes,  rnfdvelie 
fous  des  montagnes  de  fable.  Les  Macédoniens 
étoient  prêts  à périr  de  foif  & de  chaleur  dans  ces 
contrées  brûlantes,  lorfqu’il  furvint  une  pluie  abon- 
dante. Cette  pluie  fût  regardée  comme  un  miracle 
opéré  par  Jupiter  , en  faveur  du  prince  qui  venoit 
vibrer  Ion  oracle.  Ce  premier  bienfait  ftit  fuivi  d’un 
fécond.  Les  vents  avoient  couvert  de  fable  les 
bornes  qui  lèrvoient  de  guides  aux  voyageurs,  St 
les  Macédoniens  erraient  fans  tenir  de  route  cer- 
taine , lorfqu’un  eiTaim  de  corbeaux  fe  préfenta , 
dir-on , devant  leurs  enfeignes  , s’arrêtant  de  dif- 
tance  en  difiance  pour  les  attendre  , St  les  appe- 
lant par  leurs  croatlemens  pendant  la  nuit.  Alexan- 
dre , qui  avoit  regardé  comme  faux  les  premiers  mi- 
racles, adopta  ceux-ci , St  prétendit  les  donner  pour 
marques  de  fon  origine  célefle , qui  commençoit  b 
flatter  fon  ambition. 

Le  caraâèrt  de  la  divinité  imprimé  fl  ce  con- 
quérant , affermit  fon  pouvoir  fur  un  peuple  fu- 
perlfirieux  ; mais  cet  orgueil  le  rendit  ménrifable 
aux  yeux  des  fages  : leur  voix  furent  étouffées  par 
les  clameurs  de  la  multitude  ; ils  furent  obligés 
d’obéir  Si  de  fe  faire.  A fon  retour  du  temple 
d'Ammon  , Alexandre  voulut  laitier  dans  l'F.gypte 
un  monument  durable  de  fa  puillance.  Il  choilir  un 
efpace  de  quatre-vingt  flades  entre  la  mer  8t  les 
Palus  Maréotides , pour  y fonder  une  ville  , qui 
de  (on  nom  fut  appelée  Alexandrie,  La  cotutnûdilé 
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defonpoet,  les  privilèges  dont  il  la  gratifia,  les 
édifices  dont  il  l'embellit,  en  firent  une  ville  cé- 
lébré qui  devint  dans  la  fuite  la  capitale  de  tout 
le  royaume.  Tandis  qu’il  en  traçoit  l’enceinte  avec 
de  la  farine  & de  l’orge  , fuivant  l’ufage  des  Ma- 
cédoniens , une  multitude  d’oifeaux  de  toute  efpece 
en  fit  fa  pâture.  Alexandre  qui  faifoit  tout  fervir  à 
tes  delleins  .emprunta  l'organe  des  prêtres  pour  dé- 
clarer au  peuple  crédule, que  cephénomène  étoit  un 
ftgne  que  toutes  les  nations  s’y  rendraient  enfouie. 

Lorfqu’il  eut  établi  fon  culte  & affermi  fa  domi- 
nation , il  quitta  l’Egypte  , où  il  lailfoit  autant  d'a- 
dorateurs que  de  fujets.  Il  en  confia  le  gouverne- 
ment à Edifie  de  Rhodc  , 8c  à Peucetès , macédo- 
nien : il  ne  leur  donna  que  quatre  mille  hommes 
pour  faire  refpeéler  fon  autorité.  Polémon  fut 
chargé  de  garder  les  bouches  du  Nil  avec  trente 
galères.  La  perception  des  impôts  fut  confiée  à 
Ctéomène;  Sc  par-tout  il  établit  un  fi  bel  ordre  , 
que  l'Egyptepouvoit  le  flatter  d’un  calme  durable. 

Cependant  Darius  lui  avoit  écrit  plufieurs  lettres 
fuperbes  , auxquelles  il  avoit  répondu  avec  plus  de 
fierté.  Il  en  reçut  une  plus  modetle  de  la  part  de 
ce  prince , qui  lui  offrait  autant  d’argent  que  pou- 
voit  en  contenir  la  Macédoine  , 8c  pour  dot  de  fa 
fille  qu'il  lui  donnoit  en  mariage  , toutes  les  terres 
St  fouverainetés  d entre  l'Euphrate  St  l'Hellefpont , 
pourvu  qu'il  voulût  devenir  fon  ami , St  faire  avec 
lui  une  alliance  offenlive  8c  défenfive.  Alexandre 
communiqua  cette  lettre  à fes  officiers.  Parménion 
ouvrant  le  premier  l'on  avis  : J’occcpterois  ces  offres , 
dit-il,  yî  j'étois  Alexandre.  Et  moi  suffi  , repartit 
Alexandre  avec  une  fierté  dédaigneufe  , p j’étois 
Parménion.  Il  fit  réponfè  à Darius  que  , s’il  vouloir 
venir  le  trouver  , il  lui  donnoit  fa  parole  que  non 
feulement  il  lui  lailTeroit  fon  royaume  , mais  qu'il 
lui  rendrait  toute  fa  famille  fans  rançon  ; qu’en  at- 
tendant il  alloit  au-devant  de  lui  pour  lecombattre. 
Il  donna  auffi-tôt  fes  ordres  pour  fe  mettre  en 
marche  : mais  il  fut  arrêté  par  les  obsèques  de 
Statira  , femme  de  Darius  , qui  venoit  de  mourir 
en  accouchant.  Les  larmes  dont  il  honora  cette 
princcfiè , excitèrent  les  foupçons  jaloux  de  Darius, 
qui  ne  pouvoir  s'imaginer  que  l'on  pût  avoir  en  fa 
puiffance  une  femme  fi  belle  St  la  refpecler.  Ce  fut 
à Gaugamele,  bourg  voifin  d'Arbeile,  à quelque 
diflance  de  l'Euphrate  , que  fe  donna  la  fécondé 
bataille.  Darius  étoit  à la  tête  de  huit  cents  raille 
hommes  de  pied, St  de  deux  cents  mille  de  cavalerie. 
Les  généraux  d 'Alexandre  , étonnés  à la  vue  d'une 
armée  fi  nombreufe  , éroienr  d’avis  de  combattre 
pendant  la  nuit , qui  cacherait  aux  Macédoniens  , 
leur  inégalité;  mais  il  leur  ferma  la  bouche  , en 
leur  difant  qu'il  ne  déroboit  point  la  victoire.  L'or- 
dre fut  donné  pour  le  lendemain  , St  il  alla  fe  re- 
pofer  dans  fa  tente. 

Quoique  cette  bataille  dût  décider  de  fon  fort , il 
ne  témoigna  aucune  inquiétude.  Son  ame  étoit  fi 
calme  , qu'il  donnoit  encore  à l'heure  qu’il  avoit 
marquée  , pour  ranger  fon  armée  en  bataille.  Ses 
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officiers , furpris  de  ne  le  point  voir  , fe  rendirent 
à fa  tente  , 8<  le  trouvèrent  plongé  dans  un  profond 
fommeil.  Parménion  Cappella  plufieurs  fois  : Com- 
ment fngnr ur  , lui  dit-i!  , nous  femmes  en  préfer.ce 
de  L’ennemi  , & vous  dormt\  , comme  p vous  avie\ 
vaincu  ! Mon  ami  , lui  répondit-il  avec  bonté  ,« 
nous  avons  effectivement  vaincu  , puifque  Darius  ep> 
prèfent , fè  qu’il  nous  exempte  la  peine  de  le  cher - 
cher  dans  des  plaines  qu’tl  a changées  en  affreufes  fou 
Etudes.  Après  les  avoir  renvoyés  à leurs  polies  , il- 
prit  fon  armure  : c'étoit  une  double  cuiralle  de  lin  , 
bien  piquée , qu'il  avoit  gagnée  A la  journée  d’Itfus  ; : 
un  calque  de  fer  , mais  plut  brillant  que  l'argent 
le  plus  pur  ; fon  hauffe-col  étoit  atifii  de  fer  , mais 
tout  femé  de  diamans.  Sa  cotte  d’armes  s’attachoit 
avec  une  agraffe  d’nn  travail  exquis  , St  d'une  ma- 
gnificence fort  au-deflus  du  refie  de  fon  armure. 
C’étoit  un  préfent  que  lui  avoit  fait  la  ville  de 
Rhodes  , pour  marque  de  fon  admiration.  Il  avoir 
pour  armes  oftènfives  une  épée  St  une  javeline. 
Lorqu’il  eut  fait  fes  dil'pofirions  pour  l’attaque  , 
St  qu'il  eut  excité  le  courage  de  fes  foldats  , il 
té  fit  amener  Bucéphale  , cheval  excellent , St  qui 
lui  avoit  été  d'une  grande  utilité  dans  toutes  fes 
expéditions  : il  s’y  étoit  d'autant  plus  attaché,  que 
lui  lèul avoit  fu  le  dompter.  Ce  cheval,  quoique 
vieux , n’avoit  encore  rien  perdu  de  fa  vigueur. 
Avant  de  prendre  le  pofie  qu'il  étoit  réfolu  de 
garder  pendant  la  bataille , Alexandre  fit  paraître 
le  magicien  Ariflandre  , qui  promit  à l'armée  le 
fuccès  le  plus  favorable.  Aufii-tût  la  cavalerie  , 
fière  de  le  voir  à fa  tête  , s'avance  au  galop  , Sc 
la  phalange  Macédonienne  la  fuit  à grands  pas 
dans  la  plaine.  Mais  avant  que  les  premiers  rangs 
fuflènt  a fiez  près  pour  donner  , l’avant-garde  des 
Perfes  prie  la  fuite.  Alexandre  profitant  de  ce  coup 
de  fortune,  pourfuit  avec  ardeur  les  fuyards  , Sc 
les  renverfe  fur  le  corps  de  bataille , où  il  porte 
l'épouvante.  Le  roi  ambirionnoit  la  gloire  de  pren- 
dre, ou  de  tuer  Darius  , qu'on  voyoit  paraître 
fur  un  char  élevé  au-defius  de  fon  efeadron  royal  , 
8c  qui  fe  faifoit  remarquer  par  fa  fierté  , Sc  la 
magnificence  de  fon  équipage.  Ses  gardes  firent  une 
belle  contenance;  mais  voyant  de  près  Alexandre  , 
qui  renverloit  les  fuyards  fur  ceux  qui  oppofoient 
de  la  réfifiance  , ils  imitent  l'exemple  de  leurs 
compagnons.  Quelques-uns , plus  audacieux , jet- 
tent leurs  armes , & faififiant  les  Macédoniens  au 
corps  , ils  les  traînent  fous  les  pieds  de  leurs  che- 
vaux , Sc  meurent  eux-mêmes  , fatisfaits  d'avoir 
fait  de  leur  corps  un  rempart  à leur  roi.  Darius  fe 
trouva,  comme  dit  Plutarque,  frappé  du  fpec- 
taclele  plus  effrayant.  Sa  cavalerie  , rangée  de- 
vant fon  char  qu'elle  vouloit  défendre  , efi  taillée 
en  pièces  , & les  moura’ns  tombent  à fes  pieds. 
Les  roues  du  char  embarraffées  par  Us  cadavres 
St  les  blelfés , ne  peuvent  fe  mouvoir.  Ses  chevaux , 
percés , couverts  de  fang  , n'obéiffent  plus  A la 
main  qui  les  guide.  Sur  le  point  d'être  pris  , il  fs 
précipite  de  Ion  char  ; il  fe  jette  fur  un  cheval  r 
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& s’éloigne  de  cette  (cène  de  carnage,  il  ferait 
tombé aH  pouvoir  de  fon  vainqueur,  fi  Parménion , 
preflé  par  la  droite  des  Pertes,  n’eût  fait  prier 
Alexandre  de  venir  le  dégager.  La  préfence  de  ce 
monarque  décida  de  la  victoire  , 8t  fon  premier 
devoir  fut  d’en  Témoigner  fa  leconnoi (lance  aux 
dieux  , par  des  hymnes  &c  des  (acri lices.  Il  fe  fit 
enfuite  proclamer  roi  de  toute  l'Afie.  Magnifique 
dans  les  récompenfés  , dont  il  honora  la  valeur 
des  officiers  & des  foldats  , il  voulut  encore  que 
tous  les  peuples  de  fa  domination  participafTent 
à fa  gloire.  La  liberté  qu'il  rendit  aux  républiques 
dt  la  Grèce , fut  lepremier  monument  de  fa  victoire, 
toutes  les  villes  de  la  Grèce  que  fon  père  & lui 
avoient  détruites,  furent  rebâties  par  fes  ordres.  Ses 
bien  laits  ne  fv  bornèrent  point  à la  Grèce:  il  envoya 
du  champ  de  bataille  une  partie  des  dépouilles  aux 
Crotoniates , en  Italie,  pour  honorer  la  mémoire  de 
Phail , qui , du  temps  de  la  guerre  des  Modes  , 
avoit  équipé  une  galère  à fes  dépens , 4t  s'étoit 
rendu  à Salamine  , pour  partager  le  péril  des 
Grecs.  Ce  fameux  athlète  y acquit  beaucoup  de 
gloire  i U ce  furent  lès  concitoyens  qui  , long- 
temps après  (â  mort  , en  recueillirent  les  fruits. 

Alexandre  parcourut  en  vainqueur  les  provinces 
d’Arbelle  te  de  Babylone  , & fa  marche  avoir 
l’éclat  d'une  pompe  triomphale.  Il  fe  rendit  enfuite 
a Sure , qui  droit  l'entrepôt  de  toutes  les  richefies 
de  l'orient.  C'étoit-là  que  fe  gardoient  les  tréfors 
des  rois  de  Perfe.  Il  s’appropria  cent  cinquante 
millions  d'argent  monoyé  , S;  cinq  cens  mille  lisTes 
de  pourpre  d Hermiotie  , qui  fe  vendoit  alors 
jufqu’â  cent  écus  la  livre.  Une  feule  heure  mit 
au  pouvoir  d'un  étranger  des  richefles  , que  l'ava- 
rice des  rois  avoit  accumulées  pour  leur  poflérité. 
Le  monarque  conquérant  eut  la  vanité  de  fe  faire 
voir  fur  le  trône  des  Pcrfes  ; St  ce  fut  dans  cette 
occafion  , qu'il  donna  un  nouveau  témoignage 
de  fa  Itonté  compati  liante.  Le  trône  fe  trouvant 
trop  élevé , un  page  lui  apporta  une  table  pour 
lui  fervir  de  marchepied  : un  eunuque  de  Darius  , 
touché  de  ce  fpeclacle  , fondit  en  larmes.  On 
l'interrogea  fur  la  caufe  de  fa  douleur  : cécoii  far 
cette  table  , répondit  l’eunuque  , que  mon  maître 
prenait  ftt  repas.  Alexandre  loua  beaucoup  fa  fen- 
fibilité , & il  aurait  fait  ôter  ente  table  , fans 
Philotas  , qui  lui  fit  craindre  qu’on  ne  tirât  de 
ûnifrt  ; s prelages  d' un  fentiment  (i  généreux. 

" Après  avoir  réglé  tout  ce  qui  pouvoit  afVurcr  le 
calme  dans  cette  ville  pendant  fon  abfence  , il  la 
déiignapour  être  le  féjour  de  la  famille  de  Darius  , 
â laquelle  il  ordonna  de  rendre  les  mêmes  honneurs 
qu’elle  recevoir  dans  le  temps  de  fa  première  for 
tune.  Avant  de  partir  , il  voulut  tendre  vifire  à 
la  mère  de  ce  prince  infortuné  ; il  lui  témoigna 
des  refpecls  anfli  afftèlueux  , qui  fi  elle  eût  été  fa 
propre  mère  : il  lacombla  de  magnifiques  préfens  ; 
& comme  dans  ion  compliment , il  blella  quelques 
ufages  de  Perfe  , il  lui  en  fit  les  exeufes  les  plus 
touchantes.  Il  dirigea  U marche  vers  Pulepoùs  , 
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liège  des  anciens  rois  , 8c  capitale  de  ffjut  l’em- 
pire. Cetre  ville  lui  ouvrit  fes  portes  , fans  s'ex- 
poler  au  danger  d’un  fiège.  Il  eut  de  grands  péril* 
à elluyer  , en  franchisant  des  défilés  qu'on  avoit 
regardés  julqu'alors  comme  inacceffibles  â une 
armée.  Les  délices  du  climat  caulèrent  une  grande 
révolution  dans  fes  mœurs.  Ce  héros  fobre  8c 
tempérant  , qui  afpiroit  à égaler  les  dieux  par  fe* 
vertus,  écquife  difoit  dieu  lui-même,  ferabla  fe 
rapprocher  du  vulgaire  des  hommes  , en  fe  livrant 
aux  plus  grands  excès  de  l'intempérance.  Un  jour  , 
plongé  dans  l’ivreffe  , il  s’abandonna  aux  confeil* 
d une  courtifane  qui  avoit  partagé  fa  débauche  , 
& qui  lui  demanda  , comme  un  gage  de  fon  amour  , 
de  réduire  en  cendres  la  demeure  des  anciens  rois. 
Alexandre  , follement  complaifant , quitte  la  faile 
du  feflin  ; 8c  accompagné  de  fon  amante  infenfée  , 
qui  comme  lui , porte  une  torche  enflammée  , il 
met  le  feu  au  palais  de  Perfepobs  , qui , prefque 
tout  bâti  de  cèdre , patloit  pour  la  merveille  du 
monde.  Les  foldats  fie  répandent  en  un  inflanc 
dans  toute  U ville  , qui  bientôt  ne  fut  plus  qu’un 
amas  de  cendres  8c  de  débris.  Tel  fut , dit  Quinre- 
Curct  , le  deftin  de  Perfepolis  , qu’on  appelloit 
l’cr il  de  l'orient  , Sc  où  autrefois  tant  de  nation» 
venoient  pour  y perfeélionner  leur*  loi*  8c  leur* 
ufages.  Les  adulateurs  de  1a  fortune  de  ce  héro* 
ont  tâché  d’adoucir  l’horreur  de  cette  aflion  , en 
alléguant  que  la  politique  ne  permettoit  pas  de 
laiilèr  lubhfler  une  ville  qui  rappelloit  aux  Perfe* 
le  fouvenir  de  leur  grandeur  éclipfée.  C’eft  aiii(i 
que  les  adorateurs  des  caprices  des  rois  érig*nt  en 
vertus,  les  plus  coupables  excès.  Alexandre , plu» 
fincère  , St  juge  rigide  de  lui-même  , en  fut  puni 
par  fes  remords,  A il  répondit  à fes  courtifans  , 
qui  le  félicitoient  d’avoir  ainfi  vengé  la  Grèce  : 
Je  penfe  que  vous  aurteq  iti  mieux  vengés  , en  con- 
templant votre  rai  ajjîsfur  le  trône  dt  JC entés,  que 
je  viens  de  détruire. 

Il  fort»  aufli-tôt  de  cette  ville  , qu’il  venoit  de 
changer  en  un  affreux  défert  ; 8c  fe  mettant  â la 
tète  de  fa  cavalerie , i!  alla  i la  pourfuite  de  Darius  : 
il  étoit  impatient  de  l’avoir  en  fa  puillance  , non 
pour  jouir  du  fpeélacle  barbare  de  fon  malheur  , 
mais  pour  faire  éclarer  fa  clémence  & fa  modé- 
ration. Plutarque  prétend  qu’il  fit  cent  trente-deux 
lieues  en  moins  d’onze  jours  , ce  qui  efl  difficile  â 
croire , dans  un  pays  aride  , 8c  où  il  falloir  tra» 
ver  1er  d’immenfe*  folitudcs  qui  ne  produifent  rien 
pour  les  bc loirs  de  l’homme.  Ses  troupes  , épuifée* 
de  fatigues , fe  livraient  à des  murmures  fédi lieux  r 
8c  tâifbient  même  difficulté  de  le  fuivre.  Sa  dex- 
térité à manier  l’efprii  du  foldat , lui  devint  inutile  ; 
il  fur  fur  le  point  d’en  être  abandonné.  On  man- 
quoit  d’eau  depuis  plus  d’un  jour  , 8c  on  marchoit 
lous  un  ciel  brûlant  S:  avare  de  pluie.  L’exemple 
de  fa  patience  contint  les  fuldats.  Un  vivandier 
lui  ayant  préfenté  fur  l’heure  de  midi  de  l’eau  dan» 
un  cafque , il  la  rejetta , difant  qu’il  ue  vouloir  fi* 
defaltérer  qu’avec  les  troupes. 
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Arrivé  4 Thabas , aux  extrémités  de  U Pareta- 
fenne  , fur  les  confins  de  la  Baflriane  , on  apper- 
çut  dans  le  fond  d’une  vallée  une  raitérable  char- 
rette traînée  par  des  chevaux  percés  de  traits. 
Cette  charrette  portoit  un  homme  couvert  de 
blelfisres,  A lié  avec  des  chattes  d’or;  c’étoit 
Darius.  Ce  prince  infortuné  , depuis  la  journée 
d'Arbelle , avoit  erré  de  province  en  province  , 
jufqu’au  moment  où  il  fut  a Raffiné  par  Belfus , 
gouverneur  de  la  Baâriane  , qui  crut  par  cet 
attentat  s'approprier  le  refle  de  fes  dépouilles. 
Alexandre  ému  de  ce  fpeâacle , donna  un  libre 
cours  à fes  larmes  : il  ne  put  voir  en  cet  état 
le  monarque  de  toute  l'Ane , que  fes  peuples  , 
quelque  temps  auparavant,  avoient  révéré  comme 
un  dieu  , St  qui  s’étoit  vu  4 la  tête  d’un  million 
d'hommes  dévoués  1 le  défendre.  Il  détacha  cette 
riche  cotte-d' armes,  dont  les  Rbodiens  lui  avoient 
bit  préfent  , 8t  en  couvrit  le  cadavre.  Après  lui 
avoir  fait  rendre  les  honneurs  funèbres  avec  la 
magnificence  ufirée  chez  les  Perles  , il  fe  mit  en 
marche  pour  le  venger.  Le  parricide  Befîiis  ne  pur 
échapper  à fon  activité  ; il  fut  pris  4 quelque  dif— 
tance  du  Tarais.  Ses  officiers,  qui  avoient  été  fes 
complices , le  trahirent.  On  le  conduilit  chargé 
de  chaînes  à Alexandre  , qui  lui  reprocha  fon 
crime  avec  une  éloquence  forte  & vertueufe  : 
Monflrc  , lui  dit-il , comment  as-tu  pu  te  réfoudre 
à en  chaîner  ton  roi , ton  bienfaiteur  , (r  i le  percer 
des  tra'us  définit  i le  défendre  ? Dépofe  ce  diadème  , 
prix  de  ton  exécrable  parricide.  BdTus  fut  remis 
entre  les  mains  d'Oxatrès,  frère  de  Darius,  qui 
le  fit  expirer  dans  des  tourraens  proportionnés  a 
fon  crime. 

Alexandre  n’ayant  plus  de  rivaux  à combattre  , 
r*  s'occupa  que  des  moyens  de  captiver  le  coeur 
de  fes  nouveaux  fujets.  Les  larmes  , donc  il  avoit 
honoré  les  cendres  de  Darius  , fes  égards  refpec- 
tuetix  pour  la  mère  de  ce  prince,  A pour  fa 
famille  , qu'il  combloir  chaque  jour  de  nouveaux 
bienfaits  , les  avoient  heuieufement  prévenus  en 
faveur  de  fa  domination  ; te  comme  il  làvoit  que 
les  hommes  règlent  leurs  affections  fur  le  degré 
de  conformité  que  l'on  affeCte  avec  eux  , il  adopta 
les  ufages  des  Perfes , comme  il  avoit  fait  ceux  des 
Egyptiens.  Il  fe  fif  faire  un  habit  moitié  mède 
il  moitié  perfe  ; & pour  pr'x  de  cette  condefcen- 
dance , il  engjgca  ces  peuples  b fe  dépouiller  de 
leurs  moeurs  antiques  , pour  fe  façonner  i celles 
des  Macédonien  . P fe  flattoit , par  cet  échange,  de 
confondre  les  vainqueur*  avec  les  vaincus , & d'é- 
touffer ci  s in  at'n  s naturelles,  qu'entretient  la 
différence  de»  ufagi  s.  Ce  prince , plus  jaloux  du 
titre  de  protecteur  , que  de  celui  de  conquérant , 
fonda  des  écoles  pour  rrenre  mille  enfàns  Perfes  ,. 
qui  de  votent  être  formés  à tous  les  exercices  de  la 
Grèce.  Cette  politique  eut  un  fuccès  heureux  , 
ces  nouveaux  fujets  , en  fe  dépouillant  des  vices 
iuhèrens  i leur  nation , perdirent  le  fouveuir  de 
leurs  ancien*  mûtes,  & le  portèrent  h lui  obéi* 
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avec  autant  de  te  le , que  les  Macédoniens  mêmes , 
qu'ils  égalèrent  d’ailleurs  en  courage. 

Alexandre  s'étant  approché  du  Tanaïs , fit  dé- 
fenfe  aux  Scythes,  qui  babitoient  fUr  les  bords, 
de  jamais  palier  ce  fleuve , & de  faire  des  incur- 
fions  fur  les  terres  de  fa  nouvelle  domination  : 
ces  peuples  fuperbes,  nourris  dans  l’indépendance 
naturelle , furent  étonnés  d’entendre  un  homme 
qui  leur  diétoit  des  loix  ; & après  lui  avoir  fait  une 
réponfe  fière  Sr  dédaigneufe , il  fe  décidèrent  pour 
la  guerre  ; mais  la  fortune  féconda  mal  leur  cou- 
rage. Alexandre  , après  les  avoir  vaincus , bâti!  une 
ville  il  quelque  di  fiance  du  Tanaïs , & y mit  une 
garnifon  puilfante,  pour  réprimer  les  brigandages 
de  ces  barbares.  Les  remparts  de  cette  ville,  la 
fécondé  qu’il  fit  appelter  Alexandrie  , furent  com- 
mencés & finis  en  dix-fept  jours.  Il  en  bâtit  fix 
autres  aux  environs  de  l’Oxus  , qui , s'étant  unies 
par  une  confédération  , donnèrent  pendant  long- 
temps la  loi  i tous  les  pays  voifins. 

Alexandre  infatiable  de  gloire  , vouloit  dominer 
par-tout  où  il  y avoit  des  hommes.  Son  ambition 
enflammée  par  fes  fuccès  , ne  connoifToit  pour 
bornes  de  Ion  empire,  que  les  limites  du  monde. 
Les  valles  régions  de  l'Inde , dont  le  nom  étoit 
a peine  connu , lui  parurent  une  conquête  digne 
de  fon  courage.  Il  en  prit  la  route , A pour  n’être 
point  cmbarralfé  dans  fa  marche , il  fit  brûler  tou* 
tes  bagages.  Porus,  un  des  rois  de  ce  pays , s'a- 
vança fur  les  bords  de  l’Hydafpe , avec  une  armée 
qui  combattit  avec  courage  , & qui  ne  put  éviter 
la  défaite.  Ce  prince  tomba  au  pouvoir  de  fon 
vainqueur  , qui  mit  fa  gloire  à le  rétablir  dans  fon 
ancienne  dignité.  Alexandre , après  ce  premier 
fuccès  , parcourut  l'Inde  , moins  en  ennemi  que 
comme  le  maître  de  la  terre , l'arbitre  des  deflinées , 
le  difpenfateur  des  trônes , il  y élève  ceux  qui 
s'abaiUent  devant  lui , St  il  en  précipite  ceux  qui 
réüfient.  Enfin  cédant  aux  larmes  des  Macédoniens, 
fatigués  de  leurs  longs  travaux,  St  jaloux  de 
revoir  leur  patrie,  il  ne  pafl.i  pas  le  Gange.  Ce 
fleuve , un  des  plus  confidérables  de  l'Inde , fut 
le  terme  de  fes  courtes.  Ses  bords  étoient  défendus 
par  une  armée  de  deux  cens  vingt  mille  hommes, 
de  huit  nulle  chariots  A de  iix  mille  é'éphans 
dreffés  à la  guerre.  11  érigea  , fuivam  l'ufage  des 
anciens  conquérant , des  autels  en  l'honneur  des 
dieux , A avant  de  revenir  fur  fes  pas , il  fit 
jetter  dans  les  campagnes  des  mords  de  brides- 
d'une  grandeur  A d’un  poids  extraordinaires.  11 
ordonna  encore  de  conflruire  des  écuries , dont  les 
mangeoires  fembloient  avoir  été  plutôt  deflinées- 
pour  deséléphansque  pour  des  chevaux.  Plutarque 
cite  cette  anecdote  pouraeeufer  de  vanité  le  héros; 
mais  Alexandre  pouvoir  être  guidé  par  la  politique 
d'exagérer  l’idée  qu'on  desoit  le  former  des  Macé- 
doniens. C'étoit  un  moyen  d'infpitcr  plus  de  ter- 
reur aux  peuples  naturellement  in  lociles  , en  leur 
faifant  craindre  d'avoir  à combattre  des  ennemis 
dont  le*  chevaux  étoient  il  monfliueux. 
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Le  monarque  conquérant  fit  équiper  une  flotte , 
fur  laquelle  il  s'embarqua  pour  gagner  la  mer  des 
Indes.  Après  fepr  mois  de  navigation  fur  différons 
fleuves , pendant  lefquels  il  fit  des  delcentes  fré- 
quentes, cherchant  par-tout  de  nouveaux  dangers 
8t  de  nouvelles  victoires , il  jouit  du  fpeélacle  de 
cette  merquil  regardoit  cdmme  la  barrière  du  monde. 
Aprèsy  avoir  navigué  quelques  (fades, il  fefit  mettre 
à terre  pour  examiner  la  nature  de  la  côte , il  offrit 
plufieurs  facrifices  aux  dieux  , les  conjurant  qu’a- 
près  lui  aucun  mortel  ne  portât  plus  loin  fes  armes. 
Il  ordonna  i fes  amiraux  de  conduire  la  flotte  par 
le  golfe  Perfique  Sc  par  l’Euphrate  : pour  lut  il 
revint  par  terre  à la  tète  de  fa  cavalerie  , compofée 
de  fix  vingt  mille  chevaux  , dont  il  ramena  à peine 
le  quart.  Cette  perte  , qui  ne  diminua  pas  fa  con- 
fiance, n'excita  aucun  peuple  à fe  révolter;  mo- 
narque paifibie  dans  une  terre  étrangère , ij  imita 
pendant  fit  route , les  triomphes  de  Hacchus  qu'il  s'é- 
roitpropofé  pour  modèle  dans  toutes  fes  expéditions. 

Dès  qu'il  fut  rentré  dans  la  Perfe  , il  s'aflujettit 
h i'ufage  des  anciens  rois , qui , au  rerour  de  leurs 
voyagés , diflribuoient  une  pièce  d'or  à chaque 
femme.  Il  s'appliqua  enfuite  a effacer  toute  dif- 
rinftion  entre  fes  anciens  St  fes  nouveaux  fujets  ; 
St  comme  tous  n'avoient  qu'un  feul  8c  même  maî- 
tre, il  voulut  que  tous  fuffent  fournis  aux  mêmes 
loix  St  aux  mêmes  obligations.  Il  étoit  impoffible 
de  difeerner  lequel  lui  étoit  le  plus  cher  d'un  Macé- 
donien ou  d’un  Perfe.  Le  Tombeau  de  Cyrus  ayant 
été  pillé , l’auteur  de  ce  larcin  facrilège  fut  puni  de 
mort  ; le  titre  de  Macédonien , ni  l'éclat  de  la  naif- 
fance , ne  purent  le  préferver  d'un  fupplice  igno- 
minieux. Ce  vafle  empire  ne  vit  plus  qu'un  père  , 
chéri  dans  un  maître  refpeélé.  Toutes  les  voix  fe 
féunirent  pour  bénir  fon  règne  fortuné  ; St  quoi- 
que conquérant  , il  fut  plus  aimé  que  les  rois 
héréditaires.  Ce  fut  pour  mettre  le  fceau  à fon 
ouvrage , qu'il  favorifa  les  mariages  entre  la  nation 
conquérante  & la  nation  fubjuguée  , Se  pour  ap- 
prendre aux  Macédoniens  i ne  point  rougir  de 
ces  alliances,  il  en  donna  lui-même  l'exemple  en 
époufant  Statira,  fille  aînée  de  Darius;  8c  en  ma- 
riant les  plus  grands  feigoeurs  de  la  cour  St  fes 
premiers  favoris,  avec  les  autres  dames  perfes  de 
la  première  qualité.  Ces  noces  furent  célébrées 
av  ec  la  plus  grande  pompe  !c  la  plus  grande  ma- 
gnificence , Sc  l’on  y érala  tout  le  luxe  afiatique. 
11  y eut  quantité  de  tables  délicatement  fervies 
où  furent  admis  tous  les  Macédoniens  qui  s'étoient 
déjà  mariés  dans  le  pays.  On  ne  doit  donc  pas 
être  furpris  s'il  ne  garda  que  treize  mille  Macé- 
doniens pour  conferver  des  conquêtes  fi  étendues. 
Les  autres  furent  renvoyés  dans  leur  patrie , St 
ce  fut  le  tréfor  public  qui  acquitta  leurs  dettes. 
Pendant  toutesces  expéditions , il  avoir  eu  foin  d'é- 
tablir des  colonies  dans  les  provinces , dont  les 
peuples  indociles  lui  paroifloient  dlfpofés  à la  ré- 
volte ; 8;  par  cette  politique  , il  contenoit  dans 
l'pbéillapce  des  hommes  qu’il  auroit  eus  à punir. 
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Alexandre , après  avoir  célébré  fes  noces  à Sure  i 
fe  rendit  h Babylone.  C'étoit-là  que  l'artendoient 
les  ambafladeurs  de  toutes  les  nations.  La  terre 
étoit  remplie  de  la  terreur  de  fon  nom.  Tous  les 
peuples  venoient  le  flatter  à l'envi,  comme  celui 
qui  devoit  être  le  maître.  11  fe  hatoit  d’arriver 
dans  cette  grande  ville  , pour  y tenir  les  états 
généraux  de  l’univers.  En  paflant  par  Kcbatane , 
il  perdit  Kpheflion.  La  mort  de  cet  illuflre  favori 
le  plongea  dans  ta  plus  profonde  afflidlion.  Les 
foibleffes  de  l’homme  éclipfèrent  la  fermeté  du 
héros.  Il  parut  difpofé  à ne  pas  furvivre  à cet 
ami  fidèle.  Plutarque  rapporte  que  fa  fenfibilité 
égarant  fa  raifon  , il  fit  couper  les  crins  i tout 
fes  chevaux  St  i tous  les  mulets  de  fon  armée  , 
comme  s'il  eût  voulu  que  les  animaux  parta- 
geaient le  deuil  public.  Suivant  cet  auteur  , il 
immola  fur  fon  tombeau  , les  Cufléens  qui  for- 
moient  un  peuple  nombreux , voulant , ajoute 
Plutarque,  imiter  Achille  qui,  barbare  dans  le 
délire  de  fa  douleur , avoit  immolé  plufieurs 
princes  Troyens  fur  le  tombeau  de  Patrocle. 

Cependant  il  approchoit  lui-même  du  terme 
fatal,  St  s’étant  mis  en  marche,  il  mourut  i la 
vue  de  Babylone  , dans  la  trente-deuxième  année 
de  fon  âge  , la  douzième  de  fon  règne,  St  la 
huitième  de  fon  empire  d’Afie.  Il  ne  nomma  point 
de  fucceffeur.  Il  avoit  eu  deux  femmes , Barcine 
& Roxane  ; la  première  avoit  un  fils,  St  la  fécondé 
étoit  groffe.  Ni  l'une  ni  l'autre  n’eut  la  gloire  de 
donner  un  héritier  au  trône.  Ce  fur  Aridée  , frère 
d’Alexandre  , qui  fut  proclamé  roi  par  le  fuflirage 
de  l’armée.  Voici  l'ordre  qui  fut  mis  dans  l'em- 
pire : Ptolomée  eut  la  Satrapie  d'Egypte  St  de 
routes  les  provinces  d'Afrique  qui  en  dépendaient  ; 
Laomédon  celle  de  Syrie  St  Phénicie.  La  Syrie  St 
la  Pamphilie  furent  données  à Antigonus , avec 
une  grande  partie  de  la  Phrygie.  La  Cilicie  échut 
à Philotas.  Leonatus  eut  en  partage  la  petite  Phry- 
gie , avec  toute  la  côte  de  rHellefpont.  Caffandre 
eut  le  gouvernement  de  la  Carie  , St  Menandre 
celui  de  la  Lydie.  Kumènes  eut  la  Cappadoce  Sc 
la  Paphlagonie , jufqu'à  Trebifonde.  Python  fut 
établi  dans  laMédie;  Lyfimaque  dans  la  Thrace 
St  dans  le  Pont.  Tous  les  farrapes  établis  par 
Alexandre  dans  la  Sogdiane , la  Baflriane  St  l'Inde  , 
furent  continués  dans  leur  charge.  Perdiccas  refla 
auprès  d'Aridée  , comme  principal  miniflre  de  ce 
prince  8t  général  de  fes  armées.  Cet  empire , 
conquis  parla  plus  étonnante  valeur,  St  gouver- 
né par  des  chefs  inflruirs  dans  l'art  de  la  guerre 
St  de  la  politique,  fembloit  repofer  fur  une  bafe 
durable , mais  l'ambition  de  ces  chefs  furpafiant 
encore  leur  capacité , (a  fin  fut  aufli  prompte  Sc 
âuffi  déplorable  , que  fa  naiffance  avoit  été  bril- 
lante. 

Il  eft  bien  difficile  de  tracer  un  tableau  digne 
d'Alexandre , le  peintre  fera  toujours  au-delfous  de 
ce  que  l'on  attend  de  lui.  Il  ne  faut  pas  le  juger 
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"par  les  règle*  ordinaires.  L'héroifme  a une  mar- 
che qui  lui  efl  particulière.  Alexandre  fut  plus 
qu'un  homme , ou  du  moins  il  fut  tout  ce  qu'un 
homme  peut  être.  Les  projets  qu’il  conçut , furent 
exécutés  avec  gloire.  Heureux  à conquérir , ha- 
bile a gouverner , il  fut  plus  grand  encore  après 
Ja  victoire  que  dans  le  combat,  & il  fubjuga  les 
cœurs  avec  plus  de  facilité  que  les  provinces.  Le 
plus  beau  de  fes  éloges  , c'eft  que  Syfigambis  , 
mère  de  Darius  , avoit  furvécu  aux  malheurs 
de  fa  inaifon  , St  qu'elle  ne  put  furvivre  à la 
mort  d 'Alexandre.  Ce  héros , dans  l'efpace  de 
dix  ans  , fonda  un  empire  aufli  vafte  que 
celui  que  les  Romains  élevèrent  en  dix  fiècles. 
Tant  qu'il  vécut , fes  généraux  relièrent  dans  l'obf- 
curité  , parce  qu'ils  ne  furent  que  le*  exécuteurs 
de  fes  ordres  , St  dès  qu’il  ne  fut  plus  , ils  éclip- 
lèrent  la  gloire  des  plus  grands  rois  de  la  terre  ; 
ce  qui  prouve  fon  difeernement  dans  le  choix  de 
fes  qgens.  Ce  prince , ami  des  arts  St  proteéleur 
de  ceux  qui  les  cultivent  , récompenfoit  avec 
magnificence  les  grands  hommes  dans  tous  les 
genres.  Il  donna  près  de  deux  millions  1 Arif- 
tote,  pour  lui  faciliter  les  moyens  de  faire  fes 
expériences  phyfiques.  Il  entretint  une  infinité 
de  chaüeurs  St  de  pêcheurs  pour  procurer  à ce 
naturalille  des  fecours  dans  fes  recherches  fur 
la  conftitution  interne  des  animaux.  Son  fiècle 
fut  le  fiècle  du  génie.  Ce  fut  celui  qui  enfanta 
les  Diogène  , les  Pyrrhon.  Les  arts  étendirent 
leurs  limites.  Protogène  & Apelle  firent  refpi- 
rer  la  toile  avec  leur  pinceau;  Praxitèle,  Poly- 
clete  , Lyfippe  animèrent  le  marbre  , le  bronze 
& l'airain.  Alexandre  , indifférent  pour  le  médiocre, 
étoit  épris  de  tout  ce  qui  fortoit  des  bornes  ordi- 
naires. Stafurate  , architeéle  fameux  , lui  propofa 
de  tailler  le  Mont-Athos  en  forme  humaine  St  de 
lui  en  faire  une  flarue  où  il  eût  été  repréfenté 
portant  dans  une  main  une  ville  peuplée  de  dix 
mille  habitans , & dans  l'autre  un  fleuve  , dépo- 
fant  fes  eaux  à ta  mer.  Le  projet  de  ce  cololfe 
relia  fans  exécution  , & la  gloire  du  héros  n’a  pas 
eu  befoin  de  ce  monument  gigantefque  pour  fe  per- 
pétuer dans  tous  les  dges.  Les  fiècles  à’ Alexandre  , 
d'Augufle  , de  Léon  X , & de  Louis  XIV , font 
des  époques  iméreiiantes  dans  l’hifloire  des  arts 
& du  génie.  ( M-  Y.  ) 

f Nous  lailTons  cet  article  tel  à peu  près  qu’il  a 
paru  dans  le  fuppléinent  de  l'encyclopédie  ; il  con- 
tient les  principaux  faits  de  l'hiftoirc  d Alexandre. 
Quant  à I opinion  qu'il  faut  fe  former  de  ce  con- 
quérant , il  y en  a deux  principales  qui  ont  l une 
& I autre  en  leur  faveur  u'atTez  grandes  autorités. 

La  première  efl  celle  que  Boiieau  a exprimée 
dans  ces  vers. 

Q.,loi  d.uiç  1 à vznrç.v»  fut-ce  un  fon  ou’dlrxunJre  ? 

Qui  ! cct  ccervdé  qui  mit  l'Aise  en  cendre  î 

Ce  Couiueux  l'Atsgeli,  qu,  or  f,„g  altéré  , 

JLuuc  du  munie  ctss.cz , l'jr  tzou.c.t  trop  fort  : 
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L'enragé  qu'il  étoit  » ne  toi  d’unc  province 
Qu'il  pouvoir  gouverner  en  bon  8c  luge  prince  , 

S’en  alla  follement  » & penlânt  être  Dieu  , 

Courir  comme  un  bandit  qui  n'a  ni  fen  ni  lieu  , 

Et  traînant  avec  loi  le»  horreurs  de  la  guêtre  , 

De  fa  ville  folie  emplir  toute  la  tetre. 

Heureux  ! û de  fon  temps  , pour  cent  bonnes  raiforts  , 

La  Macédoine  eût  eu  de  petites- nui  Ions  » 

Et  qu'un  iâge  tuteur  l'eut , en  cette  demeure  , 

Par  avis  de  parens  enferme  de  bonne  heure. 

A travers  les  exagérations  & les  plaifantenef 
que  la  poéfie  autorifoit  , l'avis  de  l'auteur  eft  affex 
bien  motivé,  & les  conquérans  n'ont  rien  à r6* 
pondre  à cette  obje&ion. 

Né  roi  d'une  province  - 
Qu’il  pou  voit  gouverner  en  bon  8c  (âge  prince. 

F.n  effet , avant  de  fonger  à conquérir,  nefau- 
droit-il  pas  s'afliirer  d’avoir  tiré  de  fon  pays  tout 
le  parti  polïîble  en  tout  genre  ? 

Roufleau  paroît  penfer  comme  Boileau , lorfqu’il 
dit  : 

J’admirerai  dans  Alexandre 
Ce  que  j’abhorre  en  Attila  ! 

J’appellerai  vertu  guerrière 
Une  vaillance  meurtrière 

Qui  dans  mon  fan  g trempe  les  mains  ? * 

Et  je  pourrai  forcer  ma  bouche 
A louer  un  héros  farouche 
Ne  poux  le  malheur  des  humains  i 

Voilà  bien  Alexandre  confondu  avec  fous  ces  au- 
tres fléaux  de  Dieu  , ces  ravageurs  du  monde  , ces 
brigands  illuftres  qu’on  appelle  conquérans. 

Avant  Boileau  & Roufleau  , Xuneval  avoit  mon- 
tré très-philofophiquement , fans  humeur  & fans 
colère  , ( ce  qui  ne  lui  arrive  pas  Toujours)  combien* 
les  vœux  outrés  & les  projets  vaftes  du  jeune  hé- 
ros macédonien  f com  rafle  ru  avec  le  fort  d'un 
mortel. 

U mit  Ptümo  juvtni  non  fufficit  orbis  , 

Æfluat  infelix  angujb  t imite  mundt  , 

l/t  Gy  arm  cUufut  fccpuiix , panique  ftripkb. 

Cùm  tamen  àftguli*  munitam  intraverii  iirbem  % 

&trcopfiago  contentas  erit . Mort  folafautur 
Qtuntula  fini  hominum  corpufcula. 

C'en  ce  que  hf.  de  Voltaire  a fi  bien  dit  ; 

T«  deflint  font  d’tui  homme,  U tw  vatutt  font  d'un  l>îco. 

Cependant  M.  de  Voltaire  , cet  ennemi  de  la 
guerre,  qui  accule  les  prédicateurs  Si  les  moralises 
d'avoirtroppeu  combattu  cette rageêpidemiqucie  dé- 
truire, M.  de  Voltaire  (&  c'eft  la  fécondé  opinion) 
eft  très-favorable  à Alexandre  ; il  réfute  Palcal , qui 
avoit  dit  avec  dénigrement  que  l 'amufement  de  con- 
quérir le  monde  était  ban  i Alexandre,  parce  que  c’aoii 
un  jeune  homme  qu’il  iloit  difficile  d’arrêter  ».  L'otl 

»s  imagine  d'ordinaire, dit  M.  du  Voltaire, qu'-4/crur- 

» dre  & Céfar  font  fortis  de  chez  eux  dans  le  defltin 
» de  conquérir  la  terre:  ce  n'eft  point  ctla.Alexan- 
ndrt.  f accéda  à Philippe  dans  le  générais  t de  la. 
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..  Grèce  , <t  fut  chargé  de  la  jufle  entreprit  de 
>■  venger  les  Grecs  des  injures  du  roi  de  Perfe  ; 
n il  battit  l’ennemi  commun  , 8t  continua  fes  con- 
II  quêtes  jufqu’â  l’Inde , parce  eue  le  royaume  de 
n Darius  s'étendait  iufqu  à l'Inde  ; de  même  que  le 
n duc  de  Maiborough  ferait  venu  jufqu’â  Lyon  (ans 
n le  maréchal  de  Villar»  ». 

» LailTez , dit-il  ailleurs , Juvcnal  &t  Boileau 
■>  donner  du  fond  de  leur  cabinet , des  ridicules 
a à Alexandre  . qu'ils  euflènt  fatigué  d’encens  s'ils 
a euflent  vécu  fous  lui  ; qu’ils  appellent  Alexandre 
a infenfé;  vous  , philofophe  impartial  , regardes 
» dans  Alexandre  ce  capitaine  général  de  la  Grèce 
» femblablc  à peu  près  à Scander berg , à Hunniade, 
n chargé  comme  eux  de  venger  fon  pays , mais 
n plus  heureux  , plus  grand  , plus  poli , St  plus 
» magnifique.  Nele  faitespas  voir  feulement  lub- 
» juguant  tout  l'empire  de  l'ennemi  des  Grecs  . & 
it  portant  fes  conquêtes  jufqu'À  l'Inde  , ou  s'étendoit 
» la  domination  de  Darius.  Maisrepréfentex-le do.'i- 
» nant  des  loix  au  milieu  de  la  guerre , formant 
» des  colonies  , établiflTant  le  commerce  , fondant 
>•  Alexandrie  St  Scanderon.  qui  (ont  aujourd’hui 
» le  centre  du  négoce  de  l’Orient.  C’eft  par-là  fur- 
» tout  qu'il  faut  conlidérer  les  rois». 

Alexandre  porta  fes  conquêtes  jufqu’à  l’Inde  , 
parce  que  le  royaume  de  Darius  s'étendoit  jufqu’à 
l’Inde  , & cette  raifon  l’excufe!  Ainfi  donc,  loif- 
qu’on  efl  une  fois  entré  en  guerre,  on  ne  doit 
plus  pofer  les  armes  , qu’on  n’ait  pénétré  jufqu'aux 
exrrtmités  les  plus  reculées  des  états  de  fon  enne- 
mi , qu’on  ne  tait  exterminé  , te  avec  lui  les  peu- 
ples St  les  rois  fes  tributaires , tout  ce  qui  direc- 
tement ou  indireélemenr  lui  appartient  & relève 
de  lui  ! Ainfi  Charles  XII  eut  grande  raifon  de  s'en- 
gager dans  l’Ukraine  , car  la  domination  du  Czar 
Pierre , fon  ennemi , s’étendoit  jufqttes-là.  Déplus, 
Alexandre  ainfi  fubflitué  à toute  la  puiffance  de 
Darius,  acquéroit  de  nouveaux  droits,  de  nouveaux 
intérêts  , de  nouveaux  motifs  de  guerre  , de  nou- 
veaux ennemis  ; de-là  il  fuit  qu’en  s’engageant  dans 
une  première  conquête  ,il  faut  avoir  bien  pris  fon 
parti  de  ne  s'arrêter  qu'apris  avoir  achevé  la  con- 
quête du  monde  entier,  car  au-delà  des  peuples 
qu'on  aura  fournis  on  trouvera  néceffairement  des 
peuples  qu’on  n’aura  pas  fournis  , St  dont  on  fera 
devenu  l'ennemi  ou  déclaré , ou  fccret , à raifon 
même  des  conquêtes  qu'on  aura  faites  ; en  un  mot , 
on  aura  toujours  des  voiftns  , par  conféquent  des 
ennemis  à foumettre&  des  conquête*  à faire.  Quant 
au  gïnéralat  de  la  Grèce , ne  (oyons  point  les  du- 

Sesdece  titre  que  Philippe  St  Alexandre  s'étoient 
lit  donner  comme  un  prétexte  favorable  à leur 
ambition  , & que  des  ennemis  vaincus  n’avoient  pu 
refufer  à un  ennemi  vainqueur.  Les  Grecs  favoient 
bien  que  leur  véritable  ennemi  étoit  le  roi  de  Ma- 
pédoine  , St  non  le  roi  de  Perfe  : 

ÿtntrr  ennemi , t’eO  nette  mairie  , 

}e  vous  le  dit  eu  bon  t'iangois. 
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Audi  les  Lacédémoniens , les  feuls  des  Créa 
qui  confervaffent  quelque  vigueur , & qui  ofallent 
coufulrer  les  vrais  intérêts  de  la  Grèce,  profitèrent- 
ils  de  l’abfence  d'Alexandre  , de  ce  générât  de  la 
Grèce , pour  fondre  fur  la  Macédoine , d’où  ils  fu- 
rent repou  liés  par  Antipater,  auquel  Alexandre  en 
avoit  confié  la  défenfe  contre  ces  mêmes  Grecs  , 
dont  il  fe  fenroit  bien  plus  l’ennemi  que  le  général. 

Quant  au  refit , fi  Alexandre  , par  quelques  loir 
fk  quelques  établiflemens  utiles  , a réparé  , comme 
Charlemagne  , une  partie  du  mal  qu’il  a fait  par  la 
guerre , c efl  une  gloire  dont  il  efl  jufle  de  lut  tenir 
compte. 

Ce  conquérant  a trouvé  encore  dans  l’auteur  de 
l’efprit  des  loix  un  panégyrifle  illuflreS:  zélé.  M. 
de  Momefquieu  prouve  ü‘Âx>ràqu' Alexandre  devoit 
réuflir , 8t  que  Charles  XJI  qui  l’avoit  pris  pour 
modèle  , comme  Alexandre  avoit  pris  Achille  , de- 
voit  échouer.  Oferons-notis  le  dire  St  fecouer  à ce 
point  l’autorité  des  plus  grands  noms  1 Ce  n’efl 
peut-être  pas  un  médiocre  défaut  dans  nos  meil- 
leurs livres  politiques . tels  que  ceux  de  Machiavel, 
de  Bodin  , de  Momefquieu  même  , de  voir  tou- 
jours fi  évidemment  que  les  événemens  ont  dû 
être  tels  qu’ils  onr  été  ; c’efl  une  manière  de  pré- 
dire le  pajfc , dont  on  appercevroit  le  ridicule  , 
s’il  n’avoit  pas  été  cuuvert  à force  d'efprit , de  ta- 
lent St  de  philofophie  ; car  enfin  nous  n’avons 
prefque  jamais  toutes  les  données  néceflaires  pour 
alleoir  un  jugement  ceitain  de  ce  qui  devoit  arri- 
ver : à égalité  d’efprit  & de  talent  on  pourroit 
donner  une  aurre  explication  tout  auflï  probable 
des  mêmes  événemens , St  fi  toutes  les  données 
qui  nous  manquent  nous  étoient  fournies  à la  fois  , 
fi  le  dégré  d’influence  de  chaque  caufe  dans  le 
concours  de  toutes  , nous  étoit  afftgné  avec  préci- 
fion , nous  aurions  avec  les  mêmes  faits  des  ré- 
fultats  politiques  tout  différent.  On  peut  dire  à ces 

fihiiofophcs  qui  voient  fi  clairement  dans  le  pafTé 
a liaifon  descaufes  avec  les  effets , ce  que  la  Fon- 
taine difoit  aux  afirologues  : » L'état  ou  nous  voyons 
» aujourd'hui  l’univers , méritoit  bien  que  quel- 
» ques-uns  d’eux  l'euflenr  prévu  St  annoncé  j que 
» ne  l'ont— ils  donc  fait  î Et  quant  à l’avenir  , les 
» caufes  font  fous  leurs  yeux  , que  ne  prédifent- 
» ils  les  effets  ? » 

Et  psi  ob  l'un  péril,  un  sut»  cft  confervé 

a dit  Corneille; St  il  efl  vrai  que  tel  efl  fouvent 
la  réfultat  de  l’hiftoire  dans  fes  principaux  événe- 
mens ; cependant  le  rapport  des  effets  avec  leurs 
caufes  efl  infaillible  St  invariable;  d’où  vient  donc 
cette  différence  , ftnon  4e  ce  que  les  caufes  paroif- 
fenr  être  les  mêmes  , St  ne  font  pas  les  mêmes  , 
St  de  ce  qu’aux  caufes  apparentes  fe  mêlent  des 
caufes  réelles  , mais  fecrettes , qui  nous  échappent. 
Il  en  échappe  bien  peu  fans  doute  à M.  de  Mon- 
tefquieu  , il  met  dans  le  plus  beau  jour  les 
grands  taleni , les  grandes  vues  de  fon  héros;  il 
prouve  très-bien  que  !i  la  victoire  lui  donna  tout , 


Digitized  by  Got 


ALE 

fl  fit  tout  auflî  pour  fe  procurer  la  viâoire,  qu’il 
mit  à faire  fej  conquêtes  & à les  conferver , un  art 
fupérieur  peut-être  à fa  valeur  même  , qu’il  con- 
quit tout  pour  tout  conferver  ; il  finit  par  dire  : 
“ Alexandre  fit  (leux  mauvaifes  allions  ; il  brûla 
» Perftpolis  & tua  Clitus.  Il  les  rendit  célèbres 
» par  fon  repentir,  8cc.  » 

Mais  ne  fit-il  que  ces  deux  mauvaifes  actions  ? 
Sans  parler  de  Callifthène  indignement  mutilé , 
enchaîné  avec  un  chien  dans  une  csge  de  fer  , Se 
traîné  par-tout  à fa  fuite  dans  cet  état  pour  avoir 
refuféde  l'adorer  ; ce  Lyfimaque  livréau*  bêtes  pour 
avoir  terminé  les  maux  de  ce  philofophe  Ton  ami, 
Stc.  Je  crains  bien  que  l'admiration  d’Homère,  St 
l’imitation  d'Achille  ne  l’aient  mené  trop  loin  ; je 
crains  qu'il  n’ait  traîné  Bétis  vivant  autour  des 
murs  de  ;Gaza  , parce  qu* Achille  avoir  traîné 
1»  corps  d'He&or  autour  des  murs  de  Troie  ; je 
crains  qu’il  n'ait  brûlé  Perfépotis,  parce  qu' Achille 
vouloir  brûler  Troie  , St  que  Pyrrhus , (on  fils  , la 
brûla  ; je  crains  même  qu’il  n'ait  immolé  des  vic- 
times humaines  , fur  le  tombeau  d'K.phefiion , parce 
qu'Achille  en  avoir  immolé  fur  le  tombeau  ds  Pa- 
trocle , Stc.  Il  eft  vrai  que  M.  de  Monrefquieu  nous 
avertit  de  ne  pas  croire  ceux  qui  onr  fait  un  roman 
de  l'hiftoire  A* Alexandre  ; mais  veut-il  nous  réduire 
à l’autorité  d'Arrien , le  fcul  auteurqu'ilcite,  8:  veut- 
il  que  nous  rejettions  tout  ce  qu’ont  dit  Quinre- 
Curce  , Plutarque  , Jufiin  , Stc.  ? 

Les  idées  fur  Alexandre  font  du  moins  aujour- 
d’hui rectifiées  St  fixées  ; ce  n'eft  plus  le  deflruc- 
teur  de  Thèbes , de  Tyr  , de  Perfépolis  qu'on 
admire  dans  Alexandre  , c’efl  le  héros  généreux 
qui  couronne  la  fermeté  de  Porus , qui  refpeèle 
le  malheur  de  Darius  i la  douleur  de  la  mère  , la 
beauté  de  fa  femme  , l'innocence  de  fes  filles  ; qui 
venge  fur  le  perfide  Bellùs  ce  roi  lâchement  trahi  ; 
qui  veut  venger  fur  Im'-mème  i'indiferer  Clitus  ; 
qui  fent  l'amitié , qui  l'ennoblir , qui  dit  à Syfigam- 
bis  : Vous  ne  vous  trom/re^  pas  , Epheflion  ejl  aujji 
Alexandre  , qui  fonde  Alexandrie  , qui  établit  un 
grand  commerce , St  fe  fait  pardonner  par-li  d'avoir 
iormé  un  grand  empire. 

Charles  XII  n'en  favoit  pas  tant , c'étoit  le  con- 
uérant  feul  qu'il  admiroit  8c  qu’il  vouioit  imiter 
ans  Alexandre.  On  fait  avec  quelle  indignation  il 
déchira  le  feuillet  de  Boileau , où  étoienr  les  vers 
que  nous  avons  cités  plus  haut  ; il  n'avoit  pas  les 
vices  A' Alexandre , mais  il  n’avoit  pas  fon  génie  8.  fes 
talens  : Il  n’itoit  point  Alexandre , dit  Monrefquieu  j 
mais  il  auroit  été  le  meilleur  foldat  d'Alexandre. 

Alexandre  de  Paphlagonie  , ( Ht  fl.  anc.  ) 
fut  un  célèbre  impudeur  qui  étonna  le  vulgaire 
par  de  prétendus  prodiges.  Les  poètes  a s oient 
débité  qu’Çfculape  avoir  été  métamorphofé  en  fer-  < 
pent , lymbole  de  la  prudence  que  doivent  avoir 
ceux  qui  , comme  lui  , profeffent  l'art  de  guérir. 
Ce  célèbre  médecin  , révéré  comme  le  difpenûteur 
de  la  fanté  , devint  l’objet  d'un  culte  religieux  , 
je  tint  le  premier  rang  parmi  les  divinités  infé- 
Hifloire,  Tonie  /, 
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riéUrél.  Alexandre  profita  delà  crédulité  populaire , 
pour  ufurper  le  titre  d'homme  infpiré  ; St  s’éran  t 
al  Iodé  Cronocas , chroniqueur  bifantin , suffi  arti- 
ficieux que  lui  , il  courut  les  provinces  fous  plu- 
fieurs  empereurs  Romains.  Les  peuples  de  Ma- 
cédoine avoient  l’art  d’apprivoifer  les  ferpens  , 8r 
on  en  voyoit  de  fi  privés  , qu'ils  tétoient  les 
femmes , St  jouoient  avec  les  enfàns  fans  leur  faire 
aucun  mal.  Alexandre  étudia  leur  méthode,  St  fe 
fervit  d'un  de  ces  animaux  pour  établir  dans  fa 
patrie  un  culte  qui  pût  y attirer  les  offrandes  des 
nations.  Les  deux  impudeurs  pa  lièrent  à Calcé- 
doine , la  ils  cachèrent  dans  un  vieux  temple 
d’Apollon  qu’on  démolilloit  , quelques  lames  de 
cuivre  , où  ils  écrivirent  qu’F.fculape  assoit  réfolu 
de  fe  fixer  dans  le  bourg  d'Abonus  en  Paphlago- 
nie. Ces  lames  furent  bientôt  découvertes  ; Cro- 
conas , comme  le  plus  éloquent,  prêcha  cette  pro- 
phétie dans  toute  l'Afie  mineure  , k fur-tout 
dans  la  contrée  qui  alloit  être  honorée  de  la 
préfence  du  dieu  de  !a  fanté  ; tandis  nu'Alexïndrc  , 
vêtu  en  prêtre  de  Cybèle , annonçoit  un  oracle 
de  la  Sy bille  , portant  qu’il  alloit  venir  de  Sinople 
fur  le  Ponr-Kuxin  , un  libérateur  d'Aufnnie  ; 8c 
pour  donner  plus  de  poids  à fes  promeifes  , il 
le  fervoit  de  termes  mydiques  Sc  inintelligibles , 
mêlant  la  langue  juive  avec  la  gTecque  8c  ia  latine 
qu'il  prononçoir  d'uu  ton  plein  d'enthouliafrae  ; ce 
qui  faifoit  croire  qu’il  étoit  faifi  d'une  fureur  di- 
vine : fes  contorimns  étoient  effrayantes , fa  bou- 
che vomidbif  une  écume  abondante  par  le  moyen 
d'une  racine  qui  provoquoit  les  humeurs.  Ses 
connoillànces  dans  les  méchaniques  favori  1er  eut 
encore  fes  impoftures , il  fabriqua  la  tête  d’un  dra- 
■gon  dont  il  ouvroit  8c  fermoir  la  gueule  à fon 
gré  , par  le  moyen  d'un  crin  de  cheval  : ce  fut 
avec  cette  tête  Sc  fon  ferpent  ap[rivoifé  qu'il  fé- 
duifit  plutieurs  provinces  : il  n'y  a pas  beaucoup 
de  mérite  à tromper  les  hommes. 

Les  Paphlagoniens  s'emprefferent  de  conflruire 
un  temple  digne  d'un  Dieu  qui  leur  dennoit  la 
préférence  ; & tandis  qu’on  en  jette  les  fondement , 
il  cache  dans  la  fontaine  facrée , un  ceuf  où  étoit 
renfermé  un  ferpent  qui  venoit  de  naître.  De* 
qu'il  eût  préparé  le  prodige  , il  fe  rend  dans  la 
place  publique  vêtu  d’une  écharpe  d'or;  fes  pas 
étoient  chancelant  comme  s’il  eût  été  rranfpvté 
d'une  ivrellè  myftérieufe  , fes  yeux  refpiroio.it 
la  fureur  , fa  bouche  étoit  écumante  , Sc  les  che- 
veux étoient  épars  à la  manière  des  prêtres  de 
Cybèle.  Il  monte  fur  l'autel,  il  exalte  les  profpérirés' 
dont  le  peuple  alloit  jouir  : la  multitude  l’écoute 
ayec  un  ralpeâ  religieux  , chacun  le  profferne 
Sc  fait  des  vœux.  Quand  il  voit  les  imaginations 
etnbrafées  du  feu  de  fon  fànatilme  , il  entonne  une 
hymne  en  l'honneur  d'Efculape , qu'il  iuvite  de 
fe  montrer  à l'affembiée , Sc  queiquci-ans  même 
crurent  voir  ce  Dieu  ; il  enfonce  un  vafe  dans 
l'eau  d'où  il  tire  un  œuf , Sc  s'écrie  : peuple , voici 
votre  Dieu  ; U le  callè  5c  l’on  en  voit  fortir  un 
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ferment.  Tout  le  momie  efi  frappé  d'un  étonne- 
ment flupide  ; l'un  demande  la  fauté  , l'autre  les 
honneurs  & les  riche  fies.  Alexandre  enhardi  par 
fes  (accès  , feit  annoncer  le  lendemain  que  le  Dieu 
qu'ils  avoient  vu  fi  petit  la  veille  , avoir  repris 
fa  grandeur  naturelle.  Les  Paphlagoniens  courent 
en  foule  admirer  ce  miracle  ; ils  trouvent  l'impof- 
feur  couché  fur  un  lit , St  vêtu  de  fon  habit  de 
prophète  , le  ferpent  apprivoilé  étoir  entortillé  1 
fon  cou  St  fembloîr  le  careller  ; il  n'en  laiflôit  voir 
que  la  queue  , Si  il  fubftituoit  à la  tête  celle  du 
dragon  , dont  il  dirigeoit  la  mâchoire  à fon  gré. 

Cette  impoflure  illufira  la  Paphlagonie  oit  cha- 
cun vint  apporter  fes  offrandes  ; Si  comme  la 
fanté  cft  le  plus  ptécieux  des  biens , les  provinces 
saut  voifines  qu'éloignées  , envoyèrent  confulter 
fr s oracles , 8c  l’on  crut  avec  ce  fecours  pouvoir 
le  palier  de  médecins.  Croconas , fon  complice  , 
parmcc  oit  avec  lui  Jes  applaudiilèmens  du  vulgaire , 
Sotlqu'il  mourut  a Calcédoine  de  la  morfure  d'une 
Vipère.  Alexandre  , dc-flitué  de  l'appui  d'un  impudeur 
plus  adroit  que  lui , foutint  cependant  par  lui-même 
fa  réputation  ; les  imaginations  étoient  ébranlées , 
il  n'y  a quelquefois  qu’une  première  réduction  diffi- 
cile a opérer.  Les  yeux  fafeinés  réalisèrent  tous  les 
fantômes  ; il  vendoit  fes  oracles  à un  prix  h mo- 
dique , qu'il  en  avoit  un  grand  débit.  Pour  dix 
fols  de  notre  tnonnoie , chacun  avoit  d’avance  la 
connoillancc  .certaine  de  tout  ce  qui  devoit  arri- 
érer. On  lui  envoyoit  dans  un  billet  cacheté  la 
quellion  qu'on  pr  <pofoit , îc  il  écrivoit  la  réponfe 
dans  le  même  billet , fans  qu'il  parfit  qu’on  eût 
rompu  le  cachet.  On  soyoit  un  miracle  dans  un 
décret  que  le  dernier  commis  roflède  aujourd’hui: 
les  remèdes  qu'il  preferivoit  aux  malades  accrédi- 
tèrent fes  impolfures  , parce  qu'il  avoit  fait  une 
élude  férieufe  de  l’ert  de  guérir.  Sa  réputation 
«‘étendit  jufqu’â  Rome  oh  il  fut  appellé  par  Marc- 
Aurele  en  l'an  174.  L'accueil  que  lui  fit  cet  em- 
pereurphiiofophe  , lui  acquil  la  confiance  des  cour- 
tilaus  L du  peuple  ; on  le  révéra  comme  le  dif- 
penfateur  de  l’immortalité  , parce  qu’il  promer- 
toit  à tous  de  prolonger  leur  vie  jufqu'au-delà  du 
terme  ordinaire.  Il  prédir  qu'il  vivrait  cent  cin- 
quante ans , 8c  qu'alors  il  ferait  frappé  de  le  foudre  ; 
il  étoit  de  fon  intérêt  de  faire  croire  qu'il  mour- 
coit  par  un  accident , pour  ne  pas  décrier  les 
promettes  qu'il  faifoit  aux  autres  de  prolonger  leur 
exifknce , St  de  reftifier  les  vices  de  la  nature. 
Ses  prédictions  furent  démenties  par  l'événement: 
il  mourut  d'un  ulcère  â l'âge  de  foixante  & dix 
ans.  ’ 

Le  nom  A'  Alexandre  a fouvent  été  déshonoré 

Îiar  des  impolteurs.  Outre  Alexandre  Balès  , qui  en- 
eva  la  couronne  a Démetrius  Soter , on  voit  encore 
un  aventurier  de  ce  nom  qui  fe  difoit  le  fils  de 
Perfée  , 8c  qui  difputa  fon  héritage  aux  Romains. 
Les  Macédoniens  féduits  fe  rangèrent  fous  fes 
enfelgnes  ; fon  début  fut  brillant , mais  Métellus 
l'an  êta  dans  le  coûts  de  les  prolpérités , c'étoit  vers 
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l'an  147  avant  J,  C- , Alexandre  qui  n’avoit  aucune 
des  qualités  guerrières  du  prince  dont  il  fe  difoit 
le  fils , elfuya  de  fréqueus  revers.  Il  fut  pourfuivi 
lufqu'en  D.’.rdanie,  oit  il  difparut  fans  qu’on  pût 
découvrir  fa  retraite.  ( T-x.  ) 

Alexandre  , tyran  de  Phére,  ( Hifioire  de  la 
Grèce.  ) Ce  prince  réunit  aux  plus  grands  talens 
qui  honorent  l’homme  public, les  vices  qui  dégradent 
les  plus  obfcurs  particuliers.  Ses  premier*  penebans 
fe  déclarèrent  pour  la  guerre  , dont  il  médita  les 
principes.  Les  Theflaüens,  qui  connoiûbient  fon 
ambition  S.  la  férocité  de  fon  caractère  , n’osèrent 
le  mettre  i la  tête  de  leurs  armée».  Alexandre  , 
trop  fier  pour  vieillir  dans  des  emplois  fubalttrnes  , 
fe  fraya  une  route  au  commandement  par  le 
meurtre  du  général  Polipbroil  , & s'érigea  eu 
tyran  de  la  Theffalie  , dont  fon  crime  l'avoir  rendu 
l'exécration,  Magnifique  dans  fe»  dons . terrible 
dans  fes  vengeances  , il  iropofa  filence  à la  haine  , 
5c  le  fit  de  tous  les  hommes  pervers  dévides  St 
zélés  partions.  Les  foldats , juges  8c  témoins  de 
fa  valeur,  fermèrent  les  yeux  fur  fes  vices,  pour 
ne  les  ouvrir  que  fur  les  récompenses  qu'il  leur 
prodiguoit.  Dès  qu’il  fe  vit  à la  tête  de  vingt  mille 
brigand»  aguerris,  il  crut  pouvoir  tout  entre  ndre 
a ec  impunité.  Les  plus  vertueux  citoyens  lui 
partirent  autant  d’ennemis,  St  les  plus  riches  lurent 
(es  viflimes.  Leurs  dépouilles  furent  le  partage 
d'une  foldatefque  effrénée.  Les  femmes  furent  en- 
levées du  lit  de  leurs  époux  , St  les  filles  furent 
arrachées  des  bras  de  leurs  mères.  Les  Thellaliens 
accablés  d'un  tel  joug  , implorèrent  le  fecours  des 
Thébains.  Pélopidas  , qui  leur  fut  envoyé , réduifit 
le  tyran  a recevoir  la  loi  qu’il  daigna  lui  preferire. 
Mat»  Alexandre  n’avoit  fouferit  au  traité  qu'asec 
le  projet  de  l'enfreindre.  Le  général  Thébain  pou- 
voit  l'en  punir;  mais  il  lui  parut  plus  digne  de  lui , 
d’employer  la  douceur , pour  apprivoifer  ce  carac- 
tère farouche  ; il  vint  le  trouver  fan*  autre  efoorte 
qu'un  ami.  Le  tyran  le  seyant  fans  défenfe  ne 
rougit  point  de  le  faifir  de  lui  & de  le  jetter  dans 
une  priton  oh  il  le  fit  traiter  avec  la  plus  grande 
rigueur. 

Les  Thébains  , indignés  de  l'outrage  fait  à leur 
général  , envoyèrent  en  ThelTalie  une  nouvelle 
armée  fous  les  ordres  de  deux  généraux  fans  cou- 
rage St  fans  capacité.  Alexandre  les  combattit  avec 
avantage,  jufqu'au  momentoit  les  Thébains  mirent 
à leur  tête  F.paminondas  , plus  digne  de  leur 
commander.  La  réputation  de  ce  grand  homme 
rendit  le  tyran  plus  traitable  8c  plus  fournis  : F.pa- 
minondas négocia  au  lieu  de  le  combattre  ; il  crai- 
g noir  qu  Alc.rjnJrr  aigri  par  une  nouvelle  défaite,  ne 
fit  éprouver  fa  férocité  à l’illuftre  captif  qu'il  tenoit 
dans  fes  fers  ; ainfi  il  fut  redevable  de  fon  falut  â 
la  crainte  qu'infpiroient  fes  cruautés.  La  paix  fut 
conclue,  8;  Pélopidas  fortit  de  fa  prifon.  Dès  que 
les  Thébains  furent  éloignés , le  tyran  rcnouvella 
fes  violences  8c  fes  injuftices  ; Pé'.opidas , rappellé 
par  les  cris  d un  peuple  foutlram  , fe  met  à la 
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tète  de  fept  tni'le  hommes  , 8:  marche  contre 
Alexandre  , qui  lui  en  oppofe  vingt  mille , exercé', 
dans  toutes  fortes  de  brigandages.  L'aftion  s'engage 
dans  les  plaines  de  Cynocéphale  ; l’élopidas  , qu: 
avoir  b patrie  St  fes injures  particulières  i venge.  , 
oublie  qu'il  eft  général , & n'a  plus  que  l'intrépidité 
d'un  faldar  ; il  appcrçoit  le  tyran  , il  le  défie  au 
combat  du  gefie  & de  la  voix  ; il  périt  accablé  d'une 
grêle  de  traits  ; (on  génie  lui  furvir , (St  préftde 
après  fa  mort  aux  mouvcmens  de  fon  armée.  Alexan- 
dre vaincu  eft  forcé  de  rendre  toutes  les  places  , 
il  s'engage  par  ferment  à ne  plus  porter  les  armes 
fous  les  ordres  des  Tbébains.  Réduit  à l'impuif- 
fancede  nuire,  la  débauche  fut  fa  feule  refiburce  , 
& ne  pouvant  plus  exercer  fes  cruautés  fur  les 
citoyens  , il  les  fit  fentir  à fa  femme  ît  à fes 
efdaves.  Enfin  devenu  odieux  à tous , il  fût  aflaf- 
finé  par  fa  femme  , & par  fes  frères  ( vers  l'an 
367  avant  l'ère  chrétienne.  ) ( T-ie.  ) 

Alexandre  , ( Hifi.  de  Pologne.)  Après  la 
mort  de  Jean  Albert  , trois  fils  de  Cafnnir  IV 
prétendirent  au  trône  de  Pologne  , St  partagèrent 
les  fufirages  de  la  diète.  C'étoient  Ladiilas  , roi  de 
Bohême  & de  Hongrie  ; Sigifmond , duc  de  Glo- 
gaw  , ît  Alexandre  , grand  duc  de  Lithuanie.  Le 
premier s'efforçoit  de  lubjuguer  les  efprits  par  fa 
puifTance  , ît  de  corrompre  les  coeurs  par  fes 
préfens.  Le  fécond  n'oppoloit  à fes  deux  concur- 
rens  , que  fes  vertus  & l'eflime  publique.  Un  plus 
grand  intérêt  décida  la  diète  en  faveur  du  troifième; 
on  failir  le  moment  d’éteindre  ces  haines  nationa- 
les , li  funeftes  à la  Lithuanie  & à la  Pologne  , 

& de  former  un  même  corps  polirique  de  deux 
peuples  fi  long-tems rivaux.  Les  Lithuaniens,  flat- 
tés de  voir  la  couronne  fur  la  tête  de  leur  duc  , 
confenrirent  à la  réunion  , St  obtinrent  le  droit  de 
voter  dans  les  élections.  Alexandre  fut  donc  cou- 
ronné en  ijoi  ; mais  Hélène  fon  époufe  , fille  du 
czar  ne  le  fut  pas  ; la  nation  lui  fit  un  crime  de  Ion 
attachement  au  fchifme  des  Grecs.  Alexandre  cal- 
ma les  refl'enrimens  de  fon  beau-père  qui  avoir 
juré  d'exterminer  les  Lithuaniens.  Ce  peuple  cul- 
rivoit  fes  champs  en  paix  , lorfque  les  Tartares  , 
qui  n’étoient  arrêtés  ni  par  le  fouvenir  de  leurs 
anciennes  défaites  , ni  par  la  foi  des  traités , vin- 
rent fondre  rour-à-coup  fur  la  Lithuanie.  Alexan- 
dre étoit  malade  , ît  touchoit  prefque  h fes  derniers 
momens  ; il  fe  fit  porter  en  litière  à la  tête  de  fon 
armée,  anima  fes  loldats  d'une  voix  mourante  , 

& les  conjura  de  donner  il  fes  yeux  te  fpeékicle 
d'une  viâoire,  avant  qu'ils  fe  fermaflent  pour 
jamais.  On  étoit  déjà  arrivé  1 la  vue  des  ennemis  ; 
je  général  Staniflas  Kiskn  rangea  les  troupes  en 
bataille  , diflribua  les  pofles  , donna  le  fignal 
du  combat.  Les  Tartares  furent  vaincus  ; le  roi 
étoit  expirant , St  fon  ame  fembloit  s'arrêter  pour 
apprendre  le  fuccès  de  la  bataille.  On  vint  lui 
annoncer  qu’elle  étoit  gagnée  ; il  leva  les  yeux 
au  ciel  , St  mourut  le  19  Août  ijofi.  Cétoit  un 
prince  mélancolique  St  taciturne , il  lima  , mais 
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en  vain  , avec  le  ftcours  de  la  mufique  contre  le 
noir  chagrin  qui  le  rongei  ir.  Il  étoit  plus  févère 
qti’équirable , ît  moins  généreux  que  prodigue.  Il 
:égua  l'.jroize  ans  en  Lithuanie  St  cinq  en  Polo- 
gne. ( M.  DI  Saler.  ) 

Al.  F K \ N mur , ( H.-jl.  de  Pologne.  ) fils  de  Jean 
Sobieski , roi  dtv  Pologne.  L’hiftoire  de  ce  prince 
nef!  remarquable  que  par  une  contradiiîion  fmguliè- 
re.  En  1697  il  le  mit  fur  les  rangs  avec  les  aurres  pré- 
tendans  h la  couronne  de  Pologne  ; en  1704  Charles 
XII  la  lui  offrit  , & il  la  refufa.  Le  motif  de  fort 
refus , étoit  l'exclufion  qu'on  avoit  donnée  J Ton 
frère  aîné  ; mais  dans  la  diète  de  1697  il  concou- 
rait avec  ce  même  frère  , & s’effotçoit  de  le  fup- 
| planter.  Il  eft  difficile  de  pénétrer  les  raifons  de 
cette  conduite.  ( Af.  01  S-acr.) 

Il  y a eu  huit  papes  du  nom  A' Alexandre.  Le 
premier  a le  titre  de  fainr. 

C'eft  du  troifième  qu’on  a dit  que  l’emoereur 
Frédéric  BarberoufTe  étant  allé  fe  jerter  il  fes  pieds 
à Vcnife , pour  lui  demander  pardon  d'avoir  fou- 
fenu  contre  lui  plufieurs  anti-papes,  Alexandre  eut 
l'infolence  de  mettre  â l’empereur  le  pied  fur  la 
tète , en  citant  ce  paflage  : Saper  afpidem  & Bafi- 
lifcum  am.bul.ibh  & coneulcabis  leonem  <ÿ  draeooem . 

» Vous  marcherez  fur  l'afpic  8t  fur  le  bafilic , Sc 
» vous  foulerez  aux  pieds  le  lion  St  le  dragon  ». 
Frédéric  , dit-on  , répondit  , Non  tibi , fai  Petro. 

» C'efl  à Pierre  , non  <t  vous,  que  ces  paroles  ont 
» été  dites , ou  que  je  me  foumets  ».  Alexandre 
répliqua  : Et  miki  Sr  Petro.  En  etfer  la  diftinc- 
rion  de  l'empereur  ne  valoir  rien  ; li  les  puiflances 
dévoient  être  foumifes  .1  faint  Pierre  dans  les  cbafés 
temporelles,  elles  devaient  aufli  l'êrre  à Ion  fuc- 
celleur.  Frédéric , en  faifant  ainli  le  théologien  hors  . 
de  propos  , au  lieu  de  faire  le  prince  , rét'utnit  fort 
mal  le  pape  , St  lui  donnoit  trop  d'avantage.  Mais 
le  cardinal  Baronius  & d'autres  écrivains  ecciélisf- 
tiques  traitent  cette  hifloire  de  fable  , & la  réfu- 
tent par  les  lettres  mêmes  A' Alexandre  III , conte- 
nant la  relation  de  cette  entrevue.  Alexandre  IIJ 
mourut  le  vj  août  n8t.Ce  fut  lui  qui  donna  aux 
doges  de  Venile  le  droit  d'époufer  la  mer  Adriati- 
que , en  reconnoiffance  de  ce  que  le  doge  Ziani 
l'avoit  défendu  contre  l'empereur  Frédéric  Burbe- 
routfe  , St  avoit  gagné  pour  fes  intérêts  un  com- 
bat naval,  où  le  prince  Othon  , fils  de  BarberoufTe, 
avoit  été  pris.  Alexandre  III  efl  auffi  le  premier 
pape  qui  ait  réfervé  au  faint  Siège  la  canonifiition 
des  fainrs. 

Alexandre  V n’a  de  remarquable  que  d’être  de- 
venu pontife  après  avoir  été  mendianr.  Mort  en 
1410. 

Mais  Alexandre  VI , le  Néron  de  la  papauté  , 
eft  un  de  ces  hommes  condamnée , comme  dit  Pope  , 
à une  renommée  étemelle.  Il  n’y  a point  de  crimes 
qu'on  ne  lui  impute,  le  moindre  eft  encore  l'hor- 
rible fimonie  fur  laquelle  on  fit  ces  deux  vers  : 

yendii  AlexanSet  (laver  , aUaria  , ehrijtv/n 
Vendere  jure  pettfl  , emarat  iUe  priât. 
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» Alexandre  vend  tout , clefs , autels , le  ch  ri  fl 
» même  : il  peut  tout  vendre  , il  a tout  acheté  ». 

11  mérita  les  comparerions  les  plus  odieufes. 

Status  T arquiniut , Statua  Nero  , Status  & ipfe  ; 

Scmpcr  & a Sexlis  pcrdita  Renia  fuit. 

» Sextus  Tarquin  , Sextus  Néron  , Sextus 
» Alexandre  : les  Sextus  ont  toujours  été  funeflesà 
» Rome  ». 

Mais  la  plus  odieufc  de  toutes  efl  celle  qu’on 
faifoit  de  lui  avec  Céfar  lîorgia  fon  bâtard  , qui  lui 
difputoit  le  prix  des  crimes  8t  des  vices.  Une  am- 
bition effrénée  pour  ce  tils  , un  amour  criminel 
pour  Lucrèce  Borgia  fa  fille  , furent  les  deux  prin- 
■cipalcs  fources  des  empoifonnemens  St  des  aflaf- 
dinats  attribués  à ce  pontife.  Cette  Luctèce  étoit 
aufii  aimée  de  deux  de  fes  frères  , dont  Céfar 
Borgia  étoit  un  ; celui-ci  tua  fon  rival , St  jetta  fon 
corps  dans  le  Tibre;  Alexandre  l’en  fit  tirer  pour 
lui  rendre  les  honneurs  funèbres  , fur  quoi  on  fit 
encore  cette  épigramme  : 

Pifeatciem  heminum  ne  le  nein  , fente  , p.umut  . 

Pifcaris  natum  ittibut  eece  tuum. 

I.  Alexandre  efl  vraiment  pêcheur  d'homme»  , le 
» voila  qui  pêche  fon  propre  fils  ». 

Piaifanterie  barbare  & qu’il  efl  affreux  de  faire , 
même  à des  méchant. 

On  croit  qu 'Alexandre  VI  étant  efpagnol,  cette 
raifon  a fulfi  aux  Italiens  pour  le  décrier  avec  ex- 
cès, 8c  pour  groflir  la  lifle  de  fes  prétendus  cri- 
mes. Il  mourut , dit-on  , par  un  mal-entendu , qui 
lui  fit  avaler  le  poifon  qu’il  avoit  préparé  pour 
pluftcurs  cardinaux.  M.  de  Voltaire  ne  croit  point 
ce  fait , quoiqu'il  croie  affez  aux  crimes  i" Alexan- 
dre VI.  « On  ne  s’avifc  guère  , dit-il , de  douter 
» que  le  pape  Alexandre  VI  ne  Toit  mort  du  pol- 
» fon  qu'il  avoit  préparé  pour  le  cardinal  Corneto  , 
» & pour  quelques  autres  cardinaux  dont  il  vou- 
« Ioit , dit-on  , être  l’héritier.  Guichardin  , auteur 
» contemporain  , auteur  refpedé , dit  qu'on  impu- 
••  toit  la  mort  de  ce  pontife  i ce  crime  & à ce 
« châtiment  du  crime  ; i!  ne  dit  pas  que  le  pape 
» fut  un  eropoifonneur  , il  le  laiffe  entendre , 8t 
•>  i’F.urope  ne  l'a  que  trop  bien  entendu  » 

» r.t  moi , continue  M.  de  Voltaire  , j'ofe  dire  â 
» Guichardin  : l'Fuxope  efl  trompée  par  vous  , 8c 
» vous  l'avez  été  par  votre  paffion  : vous  étiez 
» l'ennemi  du  pape , vous  avez  trop  cru  votre  haine 
» & les  sciions  de  fa  vie  ». 

Mais  quelle  fi  grande  haine  pouvoir  avoir  pour 
'Alexandre  VI  ce  Guichardin  qui  n'avoit  que  dix 
ans , lotlqa  Alexandre  fut  fait  pape , & qui  n'en 
avoit  que  vingt , lorfqu'/f  lexandre  mourut  ? D’ail- 
leurs , qu’on  life  Guichardin  , on  n’y  trouvera  au- 
cune marque  de  haine  ni  de  paflion.  M.  de  Vol- 
taire ajoute  quelques  autres  induirions  qui  ont 

Îieut-être  plus  de  fore*  , & qui  autorifent  au  moins 
e doute  fur  un  événement  fi  ftagulier.  Alexan- 
dre VI  mourut  le  18  août  i J03. 

Alexandre  VU  ( Chigi  ) efl  connu  par  U foram- 
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laire  contre  Janfénius  , 8c  par  la  pyramide  élevée 
à Rome,  8c  qui  dura  pendant  tout  fon  pontificat  * 
monument  de  la  réparation  humiliante  qu'il  fur 
forcé  de  faire  à Louis  XIV  , pour  l’infulte  que  les 
Corfes  avoient  faite  au  duc  de  Créquy  , ambaf- 
fadeur  de  France  i Rome.  Alexandre  i’ Il  mourut 
en  1667.  On  a de  lui  des  poéfies  latines  imprimées 
au  Louvre  in -folia  en  1658  , (bus  ce  titre  : Philoma- 
tki  mufr  juvéniles. 

La  dextérité  d 'Alexandre  Vflf  ( Ottoboni  ) ap- 
paifa  beaucoup  de  troubles,  que  l’inflexibilité  d'in- 
nocent XI  ( Odefcalchi  ) fon  prédécefleur  , avoit 
fait  naître.  Alexandre  , nommé  pape  â près  de  qua- 
tre-vingt ans  , s'emprella  d'avancer  fa  famille,  qui 
s'empreffa  de  dévorer  ce  pontificat  d'un  moment. 

» II  efl  , difoit  le  pape  , » vingt-trois  heures  & de- 
» mie  ».  Mort  le  I Février  1691. 

Il  y a aufli  du  nom  A’ Alexandre  plufieurs  hom- 
mes célèbres  dans  les  lettres. 

1“.  Alexandre  Polyhiflor  , qui  avoit  compofé 
quarante-deux  traités  fur  divers  fujets  , qu'on  ne 
connoir  que  par  les  citations  qu'on  en  trouve  dans 
plufieurs  anciens  auteurs  , tels  qu'Ktienne  de  Bi- 
zance , Athénée  , Plutarque  , Diogène- Laerce  , 
Pline  , Suidas  , faint  Clément  d'Alexandrie  , faint 
Cyrille.  Il  vivoit  près  d'un  fiêcle  avant  J.  C. 

1°.  Alexandre  de  Hatès  fut  précepteur  de  faint 
Bonaventure  8t  de  faint  Thomas  d'Aquin.  Albert 
Krantz  dit  que  Halès  avoit  fait  vœu  de  ne  rien  ré- 
futer de  ce  qu'on  lui  rkenanderoitau  nom  de  Marie* 
& que  les  cordeliers  lui  ayant  demandé  , au  nomde 
Marie.de  prendre  l'habit  de  faint  François,  ce  fut- 
là  fa  vocation.il  compof3  un  corps  de  théologie  * 
& commenta  le  premier  le  maître  des  fentences  ; 
il  commenta  auifi  plufieurs  livres  de  la  bible  , fans, 
oublier  l'apocalypfe  ; il  fit  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages, entre  autres  une  vie  de  Mahomet.  On  peut 
lire  dans  l’églife  du  grand  couvent  des  cordeliers 
de  Paris , fon  éloge  en  mauvais  vers  Léonins  rimés 
en  arum  par  les  deux  hémifliches.  Il  efl  diflingué 
par  les  héros  de  la  fcolaftique  par  le  titre  de 
doSeur  irréfragable.  On  l’appelle  auffi , je  ne  fais 
pourquoi , ut  Fontaine  de  vie.  Alix  ou  Halés  efl 
le  nom  d'un  monaflère  dans  le  comté  de  Chefler  * 
OÙ  il  avoit  été  élevé,  il  mourut  le  17  août  1145. 

Il  y a un  autre  Alexandre  de  Halès  moins  connu* 
théologien  de  la  confeflion  d’Ausbourg  au  feizicme 
fièc!e. 

q°.  Alexandre  de  Paris  , poète  normand  du  trei- 
zièmefiècle  ; on  croit  que  c'efl  de  lui  que  le  vers- 
françois  de  douze  fyllabes  fut  nommé  Alexandrin  * 
foit  parce  qu’il  fit  ufage  de  ce  vers  , que  Galfe 
auteur  du  Rou  des  Normands  , avoit  employé  dès 
le  douzième  fiècle  , foit  parce  le  principal  ou- 
vrage d' Alexandre  écrit  dans  cette  mefure  de  ver* 
efl  un  poème  fur  Alexandre  le  Grand.  Mais  Alexan- 
dre n’eft  qu’un  prétextc,8de  poème  efl  une  allégorie 
continuelle  du  règne  de  PhiUppe-Augufle.  On  y 
trouve  quelques  vers  fententieux  , auxquels  il  ne 
matiqucfoft  qu'un  vernis  moderne  juiur  être  teté» 
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OU  & ponr  paflêr  en  proverbe.  Tel»  font  ceux-ci  : 

N’eft  pas  coi  qui  fe  fauta  « fie  fâ  réson  dément 

Mies  vaut  cm»  envoie  que  en  boifé  denier..... 

Tire  cil  riche  mauvais  que  pauvres  honores. 

4°.  Alezan dre  d'Alexandre  ( Alexander  ab  Ale- 
xandra ) jurifcoDfulte  de  Naples  .favant  diftingué  , 
& principalement  connu  par  lelivre  intitulé  : Ditrum 
geniultum , lib.  6 , fur  lequel  André  Tiraqueau  a fait 
de  favantes  remarques.  On  a de  lui  aulii  un  livre 
moins  connu  fur  les  fonges  , les  apparitions  , les  il- 
lufions  des  démons  , &c.  Né  à Naples  en  1461  , 
mort  a Rome  le  1 odobre  1513. 

Ju.  Noël  Alexandre.  (Naialit  Alexander .)  favant 
dominicain  du  dix-feptième  fiècie , eli  auteur  d’une 
hiftoirectcléliaftique  en  huit  volumes  in-folio,  Il  a 
écrit  auffi  fur  les  cérémonies  chinoifes , en  faveur 
des  dominicains  contre  les  jéfuites.  Né  a Rouen  le 
19  janvier  1639  , mort  à Paris  le  n août  1714. 

ALEX AS  , ( Hifloirc  dex  Juifs.  ) troifième  mari 
de  Salomé,  foeur  d’Hérode  le  Grand  , mérite  de 
julles  éloges  pour  avoir  mis  en  liberté , après  la 
mort  d'Hérode  , les  principaux  des  Juifs  que  ce 
roi  cruel  avoit  fait  enfermer  dans  l’Hippodrome 
de  Jéricho  , avec  ordre  à Alexas  8e  i Salomé  de 
les  faire  mourir  , auffi-tôr  qu’il  auroit  les  yeux 
fermés  , afin  que  la  Judée  , affligée  de  la  mort  de 
tant  de  perfonnes  de  confidération  , parût  porter 
le  deuil  de  fon  roi. 

ALEXIS  , c’eft  le  nom  de  plufieurs  perfonnages 
célèbres  , & dans  l hiiloire  ancienne , & dans  l’hif- 
«oire  moderne. 

1°.  Alexis  , poète  comique  grec  , onde  de  Mé- 
nandre , vivoit  du  temps  d’Alexandre  le  grand  , 
vers  l’an  336  avant  J.  C.  on  trouve  des  fragmens 
de  cepoëte,dansun  recueil  intitulé  : vetujuj/iino- 
rum  Gracarum  bucolica  gnomica. 

i°.  Alexis  eft  suffi  le  nom  de  plufieurs  em- 
pereurs Grecs  célébrés,  principalement  desmaifons 
Comnène  & Lange. 

Alexis  , de  la  maifon  Comnène  , naquit  ji  Conf- 
tantinople  , l’an  1041,  il  étoit  fils  de  Jean  Com- 
nène , frère  de  l’empereur  Ifaac  Comnène;  il  ufiir- 
pa  l’empire  fur  Nicèphore  Botoniate  qu’il  confina 
dans  un  cloître  en  10B > . L’ufurpation  eft  fi  fréquente 
dans  i’hiftoire  du  bas  empire  , qu’on  s’y  accoutu- 
me comme  à un  événement  ordinaire  ; Alexis 
fit  la  guerre  avec  fuccès  St  avec  gloire  contre 
les  Turcs , contre  les  Scythes , contre  Robert  Guif- 
card  , chef  de  ces  Normands  , qui  s’établilloient 
alors  en  Italie  ; mais  c’eft  par  ta  conduite  qu’il 
flot  dans  le  temps  de  la  première  croifade  , qu’il 
eft  le  plus  célèbre  & peut-être  le  moins  connu  , 
car  lorfqn’il  y a deux  grands  partis  oppofés  l’un 
â l’autre,  il  n’y  a plus  que  d esfaâums  au  lieu 
d'bifloire,  oe  ne  font  plus  des  faits  qu’il  s’agit  d’ap- 
prendre , c’ell  un  procès  qu’il  s’agit  de  ju g?r. 
Anne  Comnène  , fille  d’Alexis  , a écrit  h vie  de 
cet  empereur,  ît  cette  vie  eft  un  mémoire  apologé' 
tique  pour  ton  père  ; au  contraste  des  autgqrs  chié. 
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tiens , qui  ne  Voyoientrien  que  de  légitime  dans  les 
croifades  Se  que  de  refpeélable  dans  les  croifés  , 
ont  aceufé  Alexis  de  les  avoir  trahis,  parce  qu’il 
avoit  à fe  plaindre  d’eux  Se  qu'il  s’en  plaignoit 
en  effet  ; lescroifésexerçoient  toutes  fortes  de  bri- 
gandages dans  fes  états  & traitoient  leur  allié  et» 
ennemi.  De  plus  Alexis  voyoir  parmi  les  princi- 
paux chefs  des  croifés,  Rohémond , fils  de  Robert 
Guilcard , fon  ennemi.  On  ne  doit  donc  pas  s’é- 
tonner que  la  défiance  régnât  entre  les  grecs  8t  les 
croilés  , & que  les  plaintes  Se  les  imputations 
réciproques  ayant  pû  corrompre  la  fidélité  de  l’hif- 
toire , relativement  à cette  faraeufe  expédition  3 
mais  il  réfulte  du  choc  même  des  opinions  qu' Ale- 
xis avoit  de  grandes  qualités,  qu'il  aimoitfon  peu- 
ple & cherchoit  à le  ménager  ; c'étoit  d’ailleurs  un 
prince  éclairé  & ami  des  lettres  ; il  mourut  en 
II18  à 70  ans. 

Alexis  II  , auffi  de  la  maifon  Comnène,  étoit 
fils  de  l’empereur  Manuel  Comnène  , il  n avoit 
que  douze  ans  loriqu'il  lui  fuccéda  en  1180.  Marie 
fa  mère  & Alexis  Comnène  fon  oncle  , gouver- 
noient  fous  fon  nom  St  gouvemoient  mal.  Alexis 
mourut  en  1181  à quatorze  ans;  lefeul  événement 
de  fon  régne  & de  la  vie  eft  qu’il  fut  détrôné 
par  Andronic  Comnène , fon  coufin  , qui  le  fie 
étrangler  avec  fa  mère  ; le  corps  du  malheureux 
Alexis  ayant  été  apporté  (bus  fes  yeux  d' Andro- 
nic , il  le  pouffa  du  pied  avec  horreur  St  mé- 
pris , en  difant  : fon  père  itoit  un  parjure  , fa  mira 
une  impudique  , Si  lui  un  imbicille.  Etoit-ce  une 
raifon  pour  le  détrôner  St  fur-tout  pour  l’étrangler  î 

Alexis  III St  AlbxisIV  delà  maifon  de  Lange , 
St  Alexis  V . dit  Mun\ulphe  , de  la  maifon  Ducas. 

L hiüoire  de  ces  trois  Alexis , n'en  forme  qu'une 
par  I effet  de  la  concurrence.  Alexis  III.  frèrt»  de 
1 empereur  Ifaac  Lange  , le  détrôna  en  1195  , lui 
fit  crever  les  yeux  (St  l'enferma. L'ufurpatSur  étoit  ut» 
tyran  tans  tafeos , comme  Uns  vertus  ; il  fit  la  guerre 
mallteureuferaent , la  paix  honteufement  , Sc  ce 
qui  devroit-êrre  réputé  beaucoup  plus  honteux  , 
“ J°ula  ,fe*  peuples.  Ifaac  Linge  avoit  un  fils  , 
qui  dans  le  défaftre  de  ce  Prince  s’étoit  rétiré  en 
Allemagne  auprès  de  l’empereur  Philippe  , donc 
il  étoit  beau-frère.  C'étoit  le  temps  où  fe  forsnoit 
la  quatrième  croifade,  compofée  principalement 
de  François  & de  Vénitiens;  le  fils  d'Jfaac  Lange 
obtint  des  croifés  qu'ils  le  rétabiiroient  fur  le  trô- 
ne  de  Conftantinople  , 8t  que  ce  feroit  par-là  oum 
commencerait  la  croifade  ; en  effet  il  éroirimpor- 
tant  pour  les  croifés,  d’avoir  dans  l’empereur 
SJfÇ  ua  allié  fur  lequel  ils  pufienr  compter  ; ils. 
a®^6^**nr  Conflantinople  St  le  prirent  en  1103* 
Alexis  Lange  prit  la  fuite , Se  après  diverfe® 
aventures  , il  tomba  entre  les  mains  de  Théodore 
Lalcans  , qui  lui  fit  crêvcr  les  yeux , comme  Alexis 
es  avoir  fait  crivcr  à Ifaac  Lange  ion  frère  , 6e 
I enferma  dans  un  monaftère  où  Alexis  mourut. 
Le  ffis  d ifaac  Lange,  fut  couronné  fous  le  nom 
IV  ; min  , fils  tendre  îe  pieu* , il  oe  et 
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pas  qu''il  lu!  fit  permis  de  régner  fans  fon  père  , 
il  eut  la  gloire  de  brilèr  les  fers  & de  le  reporter 
fur  le  trime , où  il  confentit  feulement  de  fervir 
de  guide  à un  père  aveugle,  en  qualité  de  collè- 
gue ou  d’alfocié.  ll’aac  mourut  peu  de  jours  après 
fon  rétabli  dément Alexis  IV  lui  fuccéda. 

Mais  pour  opérer  cette  révolution  , Alexis  IV 
a voit  pris  avec  les  croifés  des  engagemens  oné- 
reux & néceffiires  ; il  devoir  leur  fournir  des 
femmes  considérables  dont  ils  avoient  befoin  pour 
la  croifade  : il  fallut  donc  en  revenir  A fouler  par 
néceflité  despeuples  <\u' Alexis  III  avoir  déjà  fou- 
lés par  cupidité.  Les  peuples  murmurèrent  ; les 
croifés  trouvèrent  encore  qu 'Alexis  manquoit  aux 
promeffes  qu'il  leur  avoir  faites,  tout  le  monde 
étoit  mécontent , alors  il  s'éleva  un  nouveau  con- 
current qui  perfuada  aux  peuples  qu'il  les  délivre- 
rait des  croifés , tyrans  plus  tuneftes  pour  eux  que 
les  deux  Alexis.  Ce  nouvel  ufurpateur,  qui  régna 
fous  le  nom  A' Alexis  V , fe  nommoit  liucas , 8c 
étoit  furnommé  Murtutlpke  , parce  que  lès  four- 
cils  fc  joignoient , & lui  romboirntlur  les  yeux  ; 
il  avoit  été  grand-maître  de  la  garderobe  fous 
Ifaac-Lange  8t  Alexis  IV.  Il  détrôna  ce  dernier 
Prince  ,&  le  fit  étrangler  .mais  il  ne  jouit  pas  de  fon 
crime  ; il  crut  devoir  commencer  fon  règne  par 
une  guerre  contre  les  croifés  ; ceux-ci  reprirent 
Conflantinople  , St  Alexis  V étant  dès-lors  réputé 
détrôné  , les  Grecs  élurent  pour  empereur  Théo- 
dore Lafcaris  ; mais  les  Latins  , qui  avoient  pris 
deux  fois  Conftantinople , rélblurent  de  le  garder  , 

& de  transférer  l'empire  des  Grecs  aux  Latins  ; ce 
qu’ils  firent  en  élifam  pour  empereur , Baudouin  , 
comte  de  Flandre  , St  alors  commerça  ce  qu'on 
appelle  l Empire  des  Latins  , qui  dura  cinquante- 
huit  ans.  L'éleflionde  Baudouin  s'étoit  faite  le 
fécond  Dimanche  d'après  Pà  pies  de  l'an  1104.  Bau- 
douin continua  la  guerre  contre  Murtzulphe , le 
prit  8c  parut  vouloir  fe  contenter  de  lui  faire  cré- 
terfovvçux  ; mais  les  François  étoient  trop  irri- 
tés conirïHkWt/ulphepour  le  tailler  vivre  , ils  le 
précipitèrent  tmlxtui  d’un  rocher.  Il  mourut  en 
1204,  peu  de  tems  après  I*  révolte  St  fon  cou- 
ronnement ; cependant  il  a^oit  allez  régné  pour 
montrer  fur  le  trône  beaucoup  d*îv  idité , d injufiiee 
St  de  cruauté.  Tous  les  détails  de  cette  étonnante 
révolution  ont  été  corfignés  dans  l'hj^foùe  par  une 
lettre  foi  r curieufe  de  l'empereur  Baudouin  A l'ar- 
chevèque  de  Cologne. 

Le  nom  tX Alexis  efl  célèbre  aulfi  dans  la  Ruflîe  , 
pour  avoir  été  porté  par  un  grand  empereur  8c 
par  un  prince  malheureux. 

Le  czar  Alexis-Miehaelowiti , c'eft-A-dirc , té1*.?* 
Michel  «fit  la  guerre  aux  PolonoisSc  aux  Turcs,  tu' 
puta  le  trône  de  Pologne  A jean  Sobieski.agranditfcs 
états  par  la  conquête  de  Smolensko.de  Kiovie  St  de 
I Ulttaiue.ee  qui  prépara  des  guerres  Aies  fuccefieurs 
il  protégea  le  commerce  .fit  exécuter  les  loix  , plus 
grands  avantages  fans  aucuns  inconvénieiis  ; mais 
fa  plus  gtande  gloire  efl  d’avoir  été  le  père  du 
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czar  Pierre  I.  Il  fut  au  czar  Pierre  ce  que  Philippe 
avoit  été  A Alexandre  ,ce  que  P.pin-le-bref  s\ oit 
été  A Charlemagne  , le  digue  précurfeur  d'un 
grand  prince  , le  digne  père  d'un  fils  plus  grand 
que  lui.  Il  mouruten  1676  ou  1677. 

Alex  is-PrTROwiTZ, fils  du  czar  Pierre-le-gtand 
ennemi  de  fon  père,  hautement  oppofé  A toute  s lès 
réformes , fut  condamné  A mort , St  vraifemblablc- 
ment  exécuté  ; du  moins  il  mourut  très-fubitemenr, 
eu  de  jours  après  fa  fentence  le  16  juillet  1718  dans 
’a  vingt-neuvième  année. C'ert  de  Charlotte-Chrif- 
tinc-Sophie  de  Brunfwich-  Wolfembuttel.fal’emme, 
morte  A Pétersbourg  le  1 novembre  1715  , qu'on 
raconte  quelle  ne  mourut  ni  dans  ce  temps,  nidans 
ce  lieu  , qu’elle  fe  fauva  , fe  déguifa  , vint  en 
France,  où  elle  fut  reconnue  par  le  comte  de  Saxe 
dans  les  Thuilleries,  8t  quelle  efl  morte  bien  avant 
dans  ce  ùècle  , au  village  de  Vitry  près  Paris. 

ALFAQUIN  , f.  m.  prêtre  des  Maures  : il  y 
en  a encore  de  cachés  en  Elpagne.  Ce  mot  efl  com- 

Foféde  deux  mots  arabes,  dont  l'un  lignifie  exercer 
office  Je  prêtre  ,miadminiflrcr  tes  cknjes  feintes  , & 
l'autre  fignifie  clerc  ; Yalfaqui  ou  alfaquin  de  la 
grande  mofquée  de  Fez  ift  fouverain  dans  tes  af- 
faires Ipirituelles  ,8c  dans  quelques  affaires  tempo- 
relles où  il  ne  s'agir  point  de  peine  de  mort.  {A.  R ) 
AI.FARABI  , philofophe  mufulman  dt.  dixième 
fiècle,  dont  on  conte  des  merveilles,  qui  ontbien 
l'air  de  fables.  Au  retour  du  pèlerinage  de  la  Mec- 
que , il  patl'a  par  la  Syrie  St  parut  A la  cour  de 
Seifeddoulet , foltande  Syrie , qui  airaoit  les  lettres 
8c  les  arts.  II  difpura  fur  les  (ciences  contre  les 
dofteurs , il  triompha  des  docteurs  ; on  fit  venir  des 
muficiens,  il  triompha  des  muficiens  ; il  joua  en 
fuite  différent  airs  de  fa  compofition , un  air  plai- 
fant , St  il  fit  rire  tous  les  alfiflans  ; un  air  tou- 
chant, St  il  les  fit  tous  pleurer  ; un  air  ennuyeux 
apparemment  , St  il  les  fit  tous  dormir  , ce  qui 
n'empêche  pas  qu'on  ne  lui  falfe  honneur  de  ce 
dernier  air , parce  qu'on  fuppofe  qu'il  voulut  les 
endormir.  Ce  lultan  , charmé  de  cetre  uni verfalité 
de  talens,  voulut  le  retenir  ta  le  fixer  à fa  cour, 
Alfarahi  s'exeufa  d'y  relier , 8c  il  fit  prudemment  , 
s'il  efl  vrai  qu'il  eût  triomphé  des  docteurs  ; mais 
il  n'y  gagna  rien , car  en  paient  dans  une  forêt 
de  la  Syrie  , il  fut  tué  par  des  tmleurs  , l'an  954  , 
de  J.  C.  II  avoit  écrit  fur  toutes  les  feiences,  car 
il  les  polfédoit  toutes;  une  partie  defes  ouvrages 
fe  trouve,  dit-on  , dans  la  bibliothèque  de  Leydc. 

ALFENUS  VARUS  ( Publius  ) , ( Hifi.  rom.) 
cordonnier  A Ciémone  , puis  jurilconfulte  , puis 
conful  romain  , l'an  7$  J de  Rome.  C'efl  bien  cer- 
tainement de  lui  qu' Horace  parle  dans  la  latyre  3°,  ■ 
du  livre  I. 

Ut  Alfetuu  va  fer  , t’m/ii 
'Ns  AbjeSo  infl rumen »•  artia  , dausfyu c t ebcm\ 
entt. 

Il  n'eft  pas  aulfi  certain  que  ce  foit  lui  qui  ,$ 
ayant  été  c.ivoyé  par  Augufte  pour  commander  • 
vers  le  Pô  A ùs^place  de  Pollion,  ait  exempté 
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terres  de  Virgile  du  fort  des  autres  terres  du  voi- 
finage , aflignées  aux  foldats  après  la  défaite  de 
Brurus  , & qu'en  conféquence  ce  foit  de  ce  Varus 
que  parle  Virgile , cglogue  fixième  : 

Super  tibi  eiunt  qui  dieere  taud et 
Varc  f tua s copient  ô triilia  ccnJcrc  beita  . . . , 

T e noflret  , va  rt , mj  tins  , 

Te  ne  mut  omne  etnet  : rue:  Phcsbo  gratwr  ulla  efl 
Quam  fibi  qujt  Vari  prmfctipftt pagina  nomen. 

Et  dans l'églogue  neuvième: 
lmp  hctc  , qua  l'are  ntedum  parfera  eanebat  ? 

Van  , tuiun  nomen  , fuprret  modb  MaptHJ  nobis  , 
Mantua  , i a mifra  nimiùm  vieina  cremcna 
Cantaju.e  fublime  frient  adjidtra  Cyeni. 

Et  plus  bas  : 

Me  que  que  (tirent 

Vatem  pajbret , frd  non  tgo  credulue  il 'lit  : 

Nam  ne  pic  ad  hue  Varo  uidtor  ntt  dieere  CinnX 
Digna  , Jed  argutoe  inter  ftrepere  anjer  alerte. 

Ici  nous  Tommes  bien  tentés  de  rendre  à nos 
lecteurs  le  fervîce  de  les  empêcher  d'être  trop  fa- 
vans  fur  ce  qui  concerne  les  différons  Varus, Va- 
rius  & Quintilius  dont  il  eft  parlé  dans  Virgile  & 
dans  Horace  , & de  les  afturer  que  la  matière  efl 
pleine  d’embarras  & d'incertitude. 

M.  Dacier  ( le  traduâeur  d’Horace  ) croit  que  le 
Varus  dont  il  efl  parlé, aumoins  dans  ce  dernier  vers  : 

Najnneque  adhue  Varo  yideor  , nec  dieere  Cinnb 

Dtgna. 

efl  le  poète  Varius , St  il  lit  en  conféquence  : 

Nam  rteque  adhue  Vario. 

Cequi  efl  contraire  à prefque  tontes  les  éditions , & 
c'efl  dommage  , car  le  fens  feroir  fort  naturel.  Vir- 
gile parlant  avec  modeflie  de  fou  talent  dirait  : 
je  n'en  crois  point  les  bergers  qui  me  flattent  du 
titre  de  poëte  ; je  mêle  le  (ifHemenr  aigre  d'un  oifon 
au  chant  mélodieux  de  ces  cygnes;  Cinna  , dans 
ce  cas  ,feroit  Cauis  Hc.vius  Cinna  , poëte  renom- 
mé chez  les  Romains. 

Mais  il  efl  poiitb'.e  auflî  que  Virgile  ne  fe  com 
pare  dans  ces  vers  à aucun  poëte  , qu’il  ne  parle 
que  d'hommes  puiflâns  & ilfuflres  dont  fes  chants 
ne  lui  paroilVent  pas  dignes , & qu'il  ne  fe  com- 
pare que  d'une  manière  générale  à un  oifon  , trou- 
blant par  fon  cri , le  chant  des  cygnes.  Auflî  le  P. 
de  la  Rue  & d'autres  critiques  croient-ilsqu'i!  s'agit 
dans  tous  ces  vers  de  Quintilius  Varus  , battu  en 
Germanie  te  aux  mânes  duquel  Augufle  redemait- 
doit  avec  tant  de  douleur  fes  légions  détruites  , &t 
que  Cinna  efl  celui  envers  lequel  Augufle  exerça 
fa  démence.  D'autres  enfin  trouvent  un  Quinti- 
lius Varus  de  Crémone,  auquel  ils  appliquent  tous 
ces  vers  de  Virgile. 

Quant  â Varius , il  ne  paroît  pas  que  Virgile  en 
parle  dans  aucun  endroit  , quoiqu’il  fût  de  fes  amis. 
Horace,  pn  parle  fouvent. 

Seriberie  Vario  fortie. 

Font  qn  oser 

Vl  grqw  , Varnu  dueit, 
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VirgiUttt  , pofl  hune  Variue  dieere  qutd  effem. 

Dtleâi  tibi  Virgiii ue  Variufque  poïtte. 

Plotiue  Cr  Variue  Jinueffa  Virgiliufque 

Oceuiunt  ; anima  , qualcs  nique  eandidioree 

Tetra  lui  n , rteque  qu.it  me  fit  diviuàier  aller. 

Mais  quel  efl  le  Varus  h qui  Horace  a^refTe  la 
dix-huitième  ode  du  premier  livre  ? M.  Dacier  ne 
balance  point  fur  cette  queftion.  >•  C’efl  , dit-il  , le 
n poëte  Quintilius  Varus,  parent  de  V.rgile  ».  l,e 
poëte  leh bien  ! efl-ce  le  même  que  Varius  , ou  y 
a-t-il  lui  Quintilius  Varus  , différent  de  Varius 
& qui  fut  auflî  un  poëte  célèbre  ? 

Quant  au  Quintilius  , fur  la  mort  duquel  Horace 
adretlè  à Virgile  la  vingt-quatrième  ode  du  premier 
livre  , St  quin'ef!  pas  plus  nommé  Varus  dans  cetre 
vingt-quatrième  ode,  que  le  Varus  de  la  dix-hui- 
tième n'eft  nommé  Quintilius  , M.  Dacier  ne  doure 
pas  que  ce  ne  foit  le  même  Quintilius  Varus  qu'il 
appelle  le  poëte.  Mais  en  ce  cas  il  efl  un  peu  éton- 
nant que  dans  l'ode  dix-huitième  Hoiace  ne  lui 
parle  que  de  vin  & d’ivreffe  , St  que  dans  la  vingt- 
quatrième  , qui  efl  fon  oraifon  funèbre  , & qui  «fl 
adrellée  à Virgile  , il  ne  dife  pas  un  mot  du  talent 
poétique  de  ce  Quintilius  Varus  , on  peut  îemar- 
quer  feulement  que  l'éloge  qu’il  en  fait 

Coi  puder  & jufiitùtforor 
Jrucrrupta  Jules  , nudaque  veritas. 

fe  rapporte  allez  à celui  qu'il  a fait  de  Varius  con- 
jointement avec  PJotius  & Virgile  : 

Animer  t çuaU-s  usftte  tandidteres 
Terra  Utlit. 

llyaeu  des  auteurs  qui  ont  cru  que  ccQuin- 
tilius  dont  Horace  déplore  la  perte  avec  Vir- 
ile, Jefl  Quintilius  Varus  ; mais  Virgile  & Horace 
toient  morts  au  temps  de  la  défaite  de  ce  Varus. 

On  voir  qu'on  ne  tait  pas  bien  précitèment  quel 
efl  le  Varus  , foit  de  Virgile,  foit  d'Horace  , qu'il 
n’efl  pas  prouvé  que  Virgile  parle  dans  un  feul 
endroit  de  notre  Alfenus  Varus  , 8:  qu’llorace  n'en 
parle  bien  évidemment  , que  dans  l'endroit  où  il 
l'appelle  Alfenus  Vafer  , & où  il  rappelle  fon  pre- 
mier métier  de  cordonnier. 

11  y a encore  d'autres  Alfenut  ou  Alpkenus  ; un 
Sextus  Alphenus  dont  il  efl  beaucoup  quefiion  dans 
le  difeours  de  Cicéron  pour  Quinétius  , ï<  un  Al- 
fenus Varus,  général  d'armée,  & préfet  du  pié- 
toire  fous  Vwellius. 

A i.  F O N , ( Hifi.  du  nord.  ) étoît  fils  de 
Sigard  , roi  de  Djncmarck.  Son  père  aimoit  la  paix 
dans  un  fiècleoù  la  manie  des  combats  étoir  prelq  e 
la  feule  vertu.  On  ne  peut  lui  faire  un  me  ire  de 
Ion  éloignement  pour  la  guerre  ; ceitequa’ité  pré- 
cieufe  & fi  rare  étoit  un  effet  de  fon  indolence  , 
bitn  plus  que  de  fon  amour  pour  l'humanité.  A 
peine  fut-il  monté  fur  le  rriîne  de  Darneciaik  , 
qu'il  abandonna  fes  droits  fur  la  S ède  que  Snv.ild 
Ion  père  avoit  conquifc.  Ce  prince  pufilbnirce  ne 
jouit  pas  cependant  de  la  tranquillité  qu’il  croyoit 
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néceflaires.  Ce  fut  lui  qui  qui  apprit  il  fes  conci- 
toyens l’art  de  bâtir  en  brique  ; avant  lui  , on  ns 
bâriflbit  qu’en  bois,  ce  qui  rendait  les  incendies  fré- 
quens  & défaflreux.  Une  feule  invention  utile  de- 
vrait illuftrer  plus  que  cent  batailles.  Alfred  d’ail- 
leurs efl  plus  intérefiant  que  Charlemagne  , en  ce 
qu'il  connut  le  malheur  & qu’il  en  prohta  ; qu'en- 
nemi des  conquêtes  8c  de  la  manie  des  grands  em- 
pires , il  confacra  tous  fes  talens  au  bonheur  de  fes 
fujets  , St  que , prefque  toujours  armé  , il  ne  le  fut 
jamais  que  pour  leur  dtfmfe.  Si  , à l'exemple  de 
Charlemagne  , il  convertit  fes  ennemis  , ce  fut  fans 
les  baptifer  comme  lui  dans  le  fang  ; fun  gouverne- 
ment eut  quelque  chofes  de  moins  fjflueux  t>  de  plus 
paternel  que  celui  du  monarque  françois.  Alfred 
fur  tel  enfin  , que  l'hifloire , qui  juge  les  rois  , n'a 
trouvé  aucun  reproche  ù lui  faire. 

C'efl  lui  qui, 'par  les  embelliflemens  qu'il  fit  â 
Londres  , rendit  cette  ville  la  capitale  de  l'Angle- 
terre. Alfred  commença  de  regner  vers  l’an  871 
Ou  871 , St  mourut  le  18  odobre  899  ou  900. 

ALGAROTTI  ( François, )(  H/ji.  Litt.Moi.  ) 
né  à Padoue  en  1711 , joignit  a l'étude  le  fecours 
des  voyages  pour  étendre  (on  goût  & fes  connoillan- 
ces  , il  parcourut  l'Italie , la  France,  l’Angleterre  , 
l'Allemagne, la  Pologne, la  Prude , la  Rutlie,  8t  fé- 
journa  long-temps  dans  plufieurs  de  ces  pays  ; un 
voyage  de  Ruflie,  in- II.  traduit  en  françois  St  im- 
primé en  1769  efl  un  desfruitsdeccscourfes  utiles; 
ce  fut  a Paris  qu'il  compofa  fon  Séwtonianifme  pour 
les  Dames  , ouvrage  qu’on  a beaucoup  comparé 
avec  la  Pluralité  des  Mondes  de  Fontenelle , & qui 
efl  reflé  au-deifous  dans  l’opinion  publique  : peur- 
être  fon  tradudeur,  M,  du  Perron  de  Caflera  , lui 
a-t-il  fait  tort  en  France  ainfi  qu'au  Camoens  ; des 
eflais  fur  la  peinture,  la  muftque,  l’architedure  font 
des  monumens  de  fes  connoillances  dans  les  arts  ; 
fon  ouvrage  intitulé  : U Congrejfo  di  Cithera,  efl  cé- 
lèbre , par  une  fuite  de  fon  goût  éclairé  pour  les 
arrs,  il  a introduit  des  réformes  heureufes  dans 
l'Opéra  italien.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en 
J 7°5  b Livourne  en  4.  vol.  in-8®.  Elles  ont  été  tra- 
duites en  françois , 8t  imprimées  à Berlin  en  1771  , 
en  8 vol.  in-8".  Quel  que  foit  le  fort  de  ces  œuvres 
dans  la  podérité  , ce  ne  fera  pas  une  médiocre  gloire 
pour  M.  Algarotti  d'avoir  été  fi  agréablement  cé- 
lébré par  M.  de  Voltaire  “dans  l’epître  qui  com- 
mence par  ces  vers  : 

Enfant  du  rindc  8c  de  Cithère  » 

Sdgc  8c  brillant  Algarotti 

Et  plus  encore  dans  l’épltre  adreflïe  aux  académi- 
ciens partant  pour  aller  dérerminer  la  figure  de  la 
terre  : 

Lorfçuc  ce  grand  couricr de  la  philofôphk,  tcc.  • « » 

Et  vous , Algarotti  , vous  cign«  de  Padoue  , 

Elevé  harmonieux  du  cigoe  de  Mamoue  , Jcc. 

M.  Algarotti  efl  du  petit  nombre  des  gens  de  let- 
tres auxquels  on  a rendu  juftice  , Se  que  la  fortune 
n'a  point  traités  en  marâtre.  Le  roi  dé  Prude  lui 
Ihjhire.  Ttimç  l. 
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donna  l’ordre  du  mérire , le  titre  de  comte  , Se  le 
fitfon  chambellan. Le  roi  de  Pologne,  Augullell  , 
auprès  duquel  il  s'étoit  fixé,  lui  donna  le  titre  de 
confeiller  intime  pour  les  affaires  de  la  guerre.  Ces 
faveurs  des  rois  & les  éloges  de  M.  de  Voltaire 
ont  rendu  fa  perfonneen  quelque  forte  plus  célèbre 
que  fes  ouvrages.  Il  voulut  revoir  l'Italie,  & mou- 
rut à Pife , le  13  mai  1784.  11  fit  lui-même  fon 
maufolée  par  goût  pour  les  arts  , dit-on  , Se  a s.  (fi 
fans  doute  pour  ne  pas  abandonner  aux  autres  le 
foin  de  fa  gloire.  Il  fit  aufft  fon  épitaphe  : Hic  jacet 
Algarotus  ,fed  non  omnis.  Infcription  qui  peut  pa- 
raître vaine  , fi  on  l’entend  dans  le  fens  d’Horace  : 
non  omnis  moriar , mais  qui  n’efl  que  (impie  , fi  on 
la  prend  , comme  on  le  doit , dans  un  fens  pure- 
ment chrétien. 

ALGUAZ1L,  f.m.  ( Hijl.  mod.  ) en  Efpagne  , 
efl  le  nom  des  bas  officiers  de  juflice  , faits  pour 
procurer  l'exécution  des  ordonnances  du  magiflrat 
ou  juge.  Algua\il  répond  aflez  à ce  que  nous  ap- 
pelions ici  fergent  Ou  exempt.  Ce  nom  efl  originai- 
rement arabe  , comme  plufieurs  autres  que  les  Es- 
pagnols ont  conferyés  des  Sarrafinsou  Mores,  qui 
ont  long-temps  régnés  dans  leur  pays.  ( G ) 

ALI , ( Hijl.  des  Califes.  Hijl.  des  frêles  relig.  ) 
filsd'Abu  Tltuleb,  étoir  coufin-germain  de  Maho- 
met , qui  dans  la  fuite  , le  choiût  pour  fon  gendre  ; 
les  Mufulmans  , pour  relever  fa  gloire  , difënt 
qu’il  fui  le  premier  difciple  du  prophète  , & même 
qu'il  fit  prùfeflion  de  l'iflamiline  dans  le  ventre 
de  fa  mère  qui  le  mit  au  monde  dans  le  temple 
de  1a  Mecque  ; ils  ajoutent  que  par  des  impulfions 
fecrettes  , il  l'empechoit  de  fe  proflerner  devant 
les  ftmulacres  des  faux  dieux  ; lorfque  Mahomet 
eut  tonné  le  deffein  de  déclarer  fon  apoflolat  , 
ilchoifit  Ali , âge  de  neuf  ans  , pour  être  fon  lieu- 
tenant ou  fon  vifir.  Comme  la  fede  naiflante  ne 
comptoir  point  encore  de  nombreux  profélites  , 
cette  dignité  n'impofoit  point  d’obligations  qui 
exigeaient  des  lumières  & de  l'expérience.  C’efl 
à cet  âge , que  le  cœur  fufceptible  de  routes  fortes 
d'impreflions  efl  ouvert  à la  fédudion.  Ali  natu- 
rellement complaifant  Se  docile , fut  bientôt  fub- 
jugué  par  le  ton  irapofant  du  prophète.  La  gloire 
d ette  aflocié  aux  fondions  de  l'apoflolat , facilita 
les  progrès  de  la  fédudion  , St  quoiqu'il  tût  une 
conception  vive  St  facile  , quoiqu'il  eût  le  goût 
de  tous  les  arts  , il  tint  fa  raifon  captive  fous  le 
joug  des  préjugés.  Sa  foumiflïon  aux  volontés  du 
prophète  , Se  fa  crédulité  le  firent  reg  rtfer  comme 
l'inflrument  le  plus  propre  à élever  l'édifice  de  la 
religion  naiflante,  dont  l'auteur  avoir  coutume  de 
dire  , Ali  efl  pour  moi  , Se  je  fuis  pour  lui  , il 
tient  auprès  de  moi  le  même  rang  qu'Aaron  te- 
noit  auprès  de  Mo'ife  : je  fuis  la  vide  où  la  véri- 
table fcience  efl  renfermée , 8c  AU  en  efl  la  porte. 

Aufli-tôt  que  l'âge  lui  permit  de  faire  l'tflai  d* 
fon  courage , il  donna  des  témoignages  d'une  intré- 
pidité impétueufe  qui  fe  précipitait  dans  les  dan- 
gers , Se  fcmbloit  défier  la  mort.  Mahomet  l'em- 
v Mm 
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ployoit  dans  les  occafions  les  plus  périileufes,  affuré 
que  l'exemple  de  Ion  courage  rransfurmoit  les  plus 
pufillanimes  en  héros.  La  religion  qui  dcvroit  adou- 
cir les  moeurs , lui  avoit  infpiré  dans  la  guerre  une 
férocité  brutale  , dont  il  le  dépouillait  dans  la 
vie  privée.  11  fembloit  avoir  deux  caraflères  oppo- 
fés.  Guerrier  cruel  & fans  pitié  , il  étoit  dans 
les  emplois  pacifiques  humain  & coropatiflant. 
Ce  fut  fur-tout  dans  les  combats  particuliers 
qu’il  fignala  fon  courage  St  Ion  adreffe.  Il  en 
furtit  toujours  vainqueur  , St  les  trophées  les  plus 
chers  à fon  coeur  , etoient  les  têtes  de  fes  ennemis 
tombés  fous  fes  coups.  Le  prophète  le  chargeoit 
de  tous  les  miniflères  de  rigueur  ; il  l’envoyoit 
couper  des  têtes , ou  percer  le  cœur  des  rebel- 
les St  des  incrédules  ; l'emploi  de  bourreau  , loin 
d’être  ignominieux  , étoit  alors  chez  les  Arabes 
un  miniflère  de  gloire  St  de  noblelfe  , parce  qu'il 
étoit  cenfé  ne  s’exercer  que  contre  les  ennemis 
de  Dieu. 

A la  mort  de  Mahomet  , les  droits  de  la  raif- 
fance  , les  talens  militaires  St  le  mérite  perfonnel 
appelloient  Ali  au  califat  , St  comme  Mahomet 
n’a  voit  point  défigné  de  fuccefitur  , il  femblt 
qu’on  devoit  fuivre  l’ordre  de  la  nature.  Un  fi 
riche  héritage  fut  envahi  par  une  faétion  puiffante 
qui  éleva  Abu-Becre  au  califat.  C’éroir  un  pieux 
fanatique  qui  avoit  vieilli  dans  une  éternelle  en- 
fance; il  n’étoit  recommandable  que  par  certeauf- 
rériré  de  mccuts  qui  en  impofe  davantage  que 
l'éclat  St  la  folidité  des  talens  , fur-tout  dans  la 
chaleur  d’une  feéle  naiflante.  Ali  exclu  d’une  di- 
gnité fi  éminente  , ne  put  difiïmuler  fon  relfenti- 
ment.  Mais  il  étoit  trop  foible  pour  en  faire  ref 
léntir  les  effets.  Ses  parrifans  perfiffèrent  en  fe- 
cret  à le  reconnottre  pour  légitime  calife  8t  à 
regarder  Abu- Becre  comme  un  ulurpateur. 

La  même  faftion  qui  avoit  déféré  cette  dignité 
à Abu-Becre  , y éleva  après  fa  mort  le  farouche 
Omar,  qui  népour  la  guerre  la  fit  toujours  par  fes 
lieutenans.  Ali  privé  pour  la  fécondé  fois  du  califat, 
fouffrit  cette  iniuftice  fans  murmurer  , St  même  il 
aida  de  (es  confeils  l’ufurpateur , qui  lui  fur  rede- 
vable de  fesprofpérités  , jufqu’au  moment  qu’il  fur 
allaffiné.  Il  ne  défigna  point  fon  fucceffeur  , St  lorf- 
qu’on  lui  confeilla  de  nommer  AU  , il  répondit  que 
les  moeurs  n’étoient  pas  allez  graves  pour  remplir 
une  place  qui  exigeoit  un  extérieur  férieux.  Oth- 
man  lui  fut  encore  préféré.  Le  règne  de  celui-ci 
fut  orageux  , l’elprit  de  révolte  fe  répandit  dans 
les  provinces.  Othman  affiégé  dans  fon  palais  par 
les  rebelles , implora  lefecours  d 'Ali  qui  fut  alltz 
généreux  pour  oublier  qu’il  avoit  été  offenfé.  Ses 
deux  fils  furent  détachés  pour  défendre  le  palais, 
St  leur  préfence  en  impofa  aux  rebelles  ; mais 
ces  deux  princes  s’étant  éloignés,  les  mutins  pro- 
fitèrent de  leur  abfence  pour  forcer  les  portes  8t 
le  calife  fut  affaffiné. 

Après  la  mort  d’Othman  , tous  les  fuffrages  fc 
réunuent  en  faveui  A' Ali , dont  l’ambition  éteinte 


ALI 

rejetta  une  dignité  qu’il  avoit  autrefois  follicitée. 
Il  proteffa  qu’il  aimoit  mieux  la  qualité  de  vifir 
que  le  titre  de  calife  , dont  il  redoutoit  les  obliga- 
tions. Mais  il  fallut  céder  aux  emprellemens  de 
l’armée  8c  du  peuple  qui  le  proclamèrent  fuccef- 
feur du  prophète.  Quoique  tous  les  fuffrages 
eulfent  été  unanimes  , il  n’ignoroit  pas  qu'une 
faflion  dirigée  par  Ayesha  { c’étoit  la  veuve  de 
Mahomet  ) St  les  Ommiades  , répandoit  dans 
toutes  les  provinces  les  femenccs  de  la  révolte. 
11  envoya  chercher  les  chefs  des  mécontens  qui 
lui  prêtèrent  ferment  de  fidélité  dans  la  mofquée. 
Mais  ce  ferment  ne  fit  que  des  parjures.  Les  par- 
tisans d’Othman  , dépouillés  imprudemment  de 
leurs  emplois , fe  joignirent  aux  mécontens.  Toute 
la  Sytie  fe  déclara  pour  Moavia  , chef  de  la  famille 
des  Ommiades.  Ayesha  fit  foulever  la  Mecque  t 
fous  prétexte  de  venger  le  meurtre  d’Othman  , 
dont  Ali  étoit  reconnu  innocent.  Le  feude  la  guerre 
civile  s’allume  dans  toutes  les  provinces.  On  né- 
gocie fans  fruit,  St  chaque  parti  prend  la  réfolu- 
tion  de  décider  la  querelle  par  les  armes.  Ayesha  , 
à la  tête  d’une  armée  nombreufe , s’avance  vers 
Bafra  ; les  peuples  fe  rangent  en  foule  fous  les 
drapeaux  d une  femme  ambitieufe  qu’on  appelloit 
la  mire  dit  fidèles  , & qui  prétendoit  venger  la 
re  igion  outragée  par  le  meurtre  d’Othman.  F.lle 
étoit  portée  dans  une  litière,  d’où  elle  exhortoit  les 
loldats  à imiter  l’exemple  de  courage  qu  elle  alloit 
leur  donner.  Bafra  fut  emportée  dès  te  premier  allant, 
St  les  iréfors  d 'Ali  furent  la  proie  du  vainqueur. 

| Le  calife , fécondé  des  habitans  de  Cufor  8c  de 
1 Medine , fe  préfenta  devant  Bafra  où  il  trouva 
j fes  ennemis  préparés  i le  recevoir.  Après  bien 
des  négociations  inutiles , on  donna  le  lignai  du 
combat  , l’armée  A' Ali  quoiqu’inférieure  en  nom- 
bre , remporta  une  victoire  complette.  Ayesha 
oppofa  une  réfiflance  opiniâtre  : fa  litière  étoit 
détendue  par  une  troupe  intrépide  , qui  aima 
mieux  périr  que  de  l'abandonner;  foixame  St  dix 
des  plus  braves  qui  tenoient  la  bride  de  fon  cha- 
meau , eurent  la  main  coupée.  Mais  leur  coura- 
geufe  détènfe  ne  put  l’empêcher  de  tomber  au 
pouvoir  du  vainqueur  qui  , fe  bornant  à loi  ôter 
les  moyens  de  nuire  , la  relégua  dans  fa  maifon 
de  Medine  où  elle  languit  (ans  autorité  , au  milieu 
de  l'abondance  que  le  calife  eut  U générofité  de 
lui  procurer. 

Cette  guerre  étoit  à peine  éteinte  , lorfqu'il 
s'en  éleva  une  plus  cruelle  du  côté  de  la  Syrie , 
où  Moavia  fe  fit  proclamer  calife  St  prince  des 
Mufulmans.  Ali  ufa  de  la  plus  grande  célérité  pour 
étouffer  cette  nouvelle  rébellion.  Sa  modération 
avoit  éié  regardée  comme  l'effet  delà  crainte  St  de  la 
foibleffe.  Moavia  qui  lui  étoit  inférieur  en  talens 
St  en  courage  , étoit  fécondé  par  des  généraux 
d’une  capacité  8c  d'une  valeur  reconnue  qui  lui 
infpiroient  une  confiance  prélomptucufe.  Toutes 
les  forces  des  Mufulmans  fe  réunirent  pour  vuider 
cette  importante  querelle.  L’armée  Ai  AU  étoit  de 
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quatre-vingt-dix  mille  homme! , k (on  concurrent 
en  comptoir  cent  vingt  mille  fous  fes  drapeaux.  I! 
veut  un  combat  fanglant  qui  ne  fut  point  décr- 
ût ; quoique  l'avantage  fût  pour  Ali , tl  crut  avoir 
acheté  trop  cher  la  victoire , parce  qu’il  avait  per- 
du vingt-fix  hommes  qui  autrefois  avaient  com- 
battu fous  les  enfeignes  de  Mahomet;  ce  fut  pour 
venger  leur  mort  qu'il  fe  jetta  fur  les  Syriens  à 
la  tête  de  douze  mille  hommes , îc  après  en 
avoir  fait  un  affreux  carnage  , il  fe  reprocha  un 
peu  trop  tard , de  verfer  tant  de  fan  g Muful- 
man  ; il  propofa  6 Moavia  de  terminer  leur 
différend  par  un  combat  fingulier  qui  ne  fut  point 
accepté  ; on  fit  des  difpofuions  pour  un  nouveau 
combat.  Moavia,  plus  fécond  en  artifices  que  fon 
rival , ordonna  à fes  foldats  d'attacher  un  aicc- 
ran  au  bout  de  leurs  lances  , & de  marcher  à 
l’ennemi  en  criant  : voici  U livre  qui  doit  décider 
de  tous  nos  différends  : ce  livre  défend  j vous  6 à 
moi  de  répandre  le  fang  Mufulman.  Ce  (fratagème 
eut  le  plus  heureux  fuceès.  Les  loldats  AAH  , laifts 
d’un  refpeft  fuperfiirieux  réfutèrent  de  combattre  , 
8t  menacent  meme  de  livrer  teur  calife  , s’il  ru- 
fait  tonner  la  retraite.  Ali  concerné  de  fc  voir 
arracher  une  victoire  certaine , eft  obligé  de  céder 
& de  fe  retirer. 

Moavia  convaincu  de  la  capacité  de  fon  concur- 
rent , parut  adopter  un  fyftème  pacifique  , il  fe  fou- 
rnit aux  décidons  de  deux  arbitres,  Alt  rendoit  fon 
éleition  fufpecte  en  la  foumettant  i un  nouvel  exa- 
men. Mais  comme  il  ne  fe  croyoit  plus  libre  au 
milieu  de  fon  armée,  il  répondit  que  ce  n'étoir 
point  à lui  à décider,  d'autant  plus  que  fon  élection 
n'ayant  pain:  été  fon  ouvrage,  ce  n’étoit point 
à lui  a en  foutenir  la  légitimité  ; ii  ne  fut  point 
confulté  dans  le  choix  des  aibitres,  îtféduit  par 
fa  candeur,  il  fouferivit  au  choix  que  fon  rival 
artificieux  av  oir  difté  par  le  miniftère  de  fes  agens 
fecrers.  Amru  suffi  difîimu'é  que  lui , fut  nommé 
par  les  Syriens.  Les  Arabes  choiftrem  Mufa  Al 
Ashari , qui  avoit  plus  de  probité  que  d’expérien- 
ce dans  les  affaires.  Les  deux  califes  confentirent 
à s’éloigner  pour  biffer  les  fuffrages  plus  libres. 
Ce  fut  fur  les  frontières  de  Sa  Syrie  que  ce  fameux 
procès  fut  difeuté.  Amru  qui  avoit  cette  duplicité 
de  caractère  qui  fait  fe  plier  aux  inclinations  des 
autres  pour  les  amener  à fon  but , affecta  des  vues 
pacifiques , & perfuada  à fon  collègue  que  pour 
rétablir  le  calme  , i!  étoit  néceffaire  de  dépoter  les 
deux  califes  k de  procéder  a une  nouvelle  élection. 
Mufa  ne  foupçonuant  aucun  piège  , confentit  a 
cette  propofitfon , St  auffi-tôt  il  mont# fur  un  tri- 
bunal qu’on  avoit  élevé  entre  les  deux  armées. 
Ce  fut-là  qu’il  prononça  la  dépofifion  des  califes  ; 
alors  le  perfide  A mro  montant  fur  le  tribunal  il 
fon  tout , dir  : » Mufolmans,  vous  venea  d'entendre 
» Mufa  dépofer  Ali , je  fouferis  â l'arrêt  qu’il  vient 
h de  prononcer  contre  ce  calife  , St  je  défère  cette 
n dignité  a Moavia, qu’Othman  a déclaré  fon  fuccef- 
» feur , & qui  eu  effet  en  efl  le  plus  digne.  »,  Cet 
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artifieé  greffier  fouleva  tous  les  partifans  A' Ali  » 
qui  avoient  droit  de  fe  plaindre  de  cette  déci- 
fion.  Les  deux  partis  également  aigris , fe  frap- 
pèrent l’un  l'autre  d'anathêmes,  & ces  excom- 
munications réciproques  répandirent  la  femence 
des  haines  qui  fe  font  perpétuées  jufqu'à  ce  jour 
entre  les  Turcs  8t  les  Perûns,  Les  Mufulmnns 
divifés  fe  préparèrent  à foutenir  leurs  droits  par 
les  armes.  Soixante  mille  d’entre  eux  renouvelle- 
ront leur  ferment  de  fidélité  à Ali , mats  les  Khare- 
gires  qui  jufqu'alors  lut  avoient  été  les  plus  affec- 
tionnés, l’abandonnèrent  fous  prétexte  qu’il  avoit 
fouferit  à un  traité  honteux  , & qu'il  avoit  Initié 
au  jugement  des  hommes , une  caufe  qui  ne  de- 
voit  être  citée  qu'au  tribunal  de  Dieu  même.  Ils 
fe  retirèrent  fur  les  bords  du  Tigre  , ott  une  foule 
de  mécontens  Ce  joignit  à eux.  Ali  informé  qu'ils 
avoient  rafièmblé  une  armée  de  vingt-cinq  mille 
hommes , & que  , devenus  perfécuteurs  de  tous 
tes  Mufolmans , ils  égorgeoient  impitoyablement 
ceux  qui  ne  penfoient  pas  comme  eux , fit  avan- 
cer fon  armée  pour  les  combattre,  Ce  prince 
avare  du  fang  de  fes  frères , fit  planter  un  éten- 
dart  hors  de  fon  camp , dont  il  fit  un  afyle  facré 
pour  ceux  qui  rentreraient  dans  le  desoir.  Plu- 
ficurs  rebelles  profitèrent  de  cette  indulgence  ; mais 
les  plus  opiniâtres,  réduits  's  quatre  mille  , fondi- 
rent en  défefpérés  fur  l'armée  du  calife  qui  les 
punir  de  leur  témérité  ; il  n'y  en  eut  que  neuf  qui 
fe  dérobèrent  au  carnage , St  d’autres  ajoutent 
que  tous  furent  paffés  au  fi!  de  l'épée.  Aprèsieurdé- 
faite  toute  l'Arabicfc rangea  fous  l'obéiffa-ice  A" Ali. 

Ses  troupes  encouragées  par  cette  viftoire,  le 
foUicitèrent  de  marcher  contre  Moavia.  Le  calife 
cédai  leur  emprellement,  mais  les  deux  concur- 
retis  , au  lieu  d'engager  une  aâion  décifive  , fe 
bornèrent  i dévaffer  chacun  les  terres  de  fon  en- 
nemi. La  Syrie  & l’Arabie  furent  inondées  du 
fang  de  leurs  habitans.  Le  tpeffaele  de  tant  de 
calamités  affligeoit  les  véritables  Mufolmans:  trois 
Kharegitcs , touchés  du  malheur  de  leur  par-ie  , 
crurent  devoir  couper  la  racine  du  mai  en  exter- 
minant Ah  , Moavia  8t  Amru  qu'ils  refofoient 
de  reconnoître  pour  iotans.  Us  fe  confirmèrent  dans 
leur  deffein  par  des  fermens , k t’y  préparèrent 
par  des  jeûnes.  L'un  fe  tranfporta  à Damas , St 
frappa  Moavia  d'un  coup  de  poignard , mais  la 
coup  ne  fut  pas  mortel.  Un  aune  fe  rendit  en 
Egypte,  Sc  s'introduifitdans  la  mofquée , où  Amru 
avoir  coutume  de  fe  trouver.  Une  maladie  dont 
il  venoit  d’être  attaqué  , lui  tauva  la  vie,  & 
comme  il  ne  put  exercer  ce  jour-là  les  fonctions 
d'iman  , il  en  chargea  un  de  fes  officiers  qui 
expira  fous  les  coup*  de  ce  fanatique.  I.e  troiiii  ne 
des  conjurés  fe  rendit  à Cuta  pour  affalfiner  Ali  ; 
ce  fanatique  faifit  le  moment  où  le  calife  avoit 
coutume  de  fe  trouver  à la  mofquée  pour  y foire 
l'office  d'imao,  U s alîocia  deux  fcélérats . vieillis 
dans  le  crime  , qui  crurent  effacer  leurs  iniquités 
par  S*  facrifice  d'un  homme  qu'ils  regardoient 
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tomme  l'auteur  des  calamités  de  ta  nation,  te  pre- 
mier coup  porté  au  calife  ne  fut  point  mortel , 
mais  le  fécond  ne  lui  lailïa  que  le  temps  de  dire  : 
•«  !i  je  guéris , épargnez  l'alluflin  ; fi  je  meurs  , 
» prononcez  I arrêt  de  fa  mort , afin  que  je  paillé 
» le  citer  au  tribunal  de  Dieu  ». 

On  ignora  long-temps  le  lieu  où  il  avoit  été 
d’abord  inhumé  ; ce  ne  fur  que  fous  les  califes 
Altitudes  que  ce  fecrer  fut  découvert.  Les  écri- 
vains Arabes  onr  eu  foin  de  nous  tranfmettre 
tous  fes  traits.  11  étoit  plein  d'embonpoint , fa 
barbe  étoit  épaifle , il  avoit  la  tête  chauve  & la 
poitrine  velue.  Quoiqu'il  eût  l'efprit  fort  orné,  il 
éroir  d'une  crédulité  imbécille , St  la  force  des  pré- 
jugés lui  rendit  toutes  fes  connoilfances  inutiles. 
La  fuperflition  courba  fon  efprit  fous  les  volontés 
d’un  impofleur  qui  lit  fervir  les  lalens  A' Ali  à fes 
propres  fuccès.  Son  défmtérelTemenr  dégénéra  en 
prodigalité.  Tant  que  paume  , fille  chêne  du  pro- 
phète vécut , il  n'eût  point  d'autre  femme.  Epoux 
tendre  & confiant  , il  réunit  fur  elle  toutes 
fes  a ficelions , il  en  eut  trois  fils.  Après  fa  mort 
il  s'abandonna  plus  librement  à fes  penchans  , & 
i!  ufa  du  privilège  de  la  polygamie.  Il  eut  de  ces 
diftérens  mariages  quinze  fils,  & dix-huit  filles. 

Le  refpecl  qu'infpire  fa  mémoire  à fes  feétateurs 
cil  pouffé  jufqu'à  l'idolâtrie.  Quoique  fon  tombeau  , 

fîtes  dr  Cufa,  attelle  qu’il  a été  fujet  à la  mort , 
es  fuperflitieux  l’ont  perfua.lcs  qu'il  n'a  point  fnbi 
cette  commune  loi.  ils  publient  qu’il  reparoitra 
bientôt  fur  la  terre  accompagné  d'Elie , pour  faire 
régner  la  jullice  & pour  extirper  les  vices.  Les 
plus  outrés  de  fès  adorateurs  lont  les  Gholaites , 
qui , l’élevant  au-dellus  de  la  condition  humaine  , 
allèrent  qu'il  participe  à l'ellence  divine.  Le  juif 
Ahdala,  défeiteur  de  la  foi  de  fes  pères , fut  le  fon- 
dateur de  cette  le  te  extravaganre.  Il  n’abordoit 
jamais  Ali  fans  lui  dire  : tu  es  celui  qui  ejl , c'efl-à- 
dire,  tu  es  Dieu.  Les  difciples  de  cet  infenféfont 
partagés  en  deux  fefles.  Les  uns  foutiennenr  qu’il 
efl  Dieu  , ou  un  être  extraordinaire  qui  relfem- 
ble  à Dieu.  D'autres  prétendent  que  Dieu  s'efl 
incarné  dans  Mahomet , Ali  8c  les  enfans , qui  ont 
furpaffé  tous  les  autres  hommes  en  fainteté.  Ils 
fuppofent  une  infinité  de  miracles  opérés  par  Ali, 
auquel  ils  appliquent  tout  ce  qui  efl  dit  du  verbe 
éternel  dans  nos  livres  facrés.  11  n’y  a qu'une 
feéte  parmi  fes  partifans  qui  admette  que  la  fuc- 
cetfion  de  cet  iman  ait  été  interrompue  ; toutes 
les  autres  prétendent  que  fa  race  ne  sétoindra 
jamais,  St  que  de  ftècle en fiècle  il fortira de certe 
tige  fortunée  de  nouveaux  rejettons  pour  exercer 
les  fonction  s du  grand  prophète. 

Le  nom  Ae  shiites,  qui  proprement  fignifie  /éc- 
lairés , efl  employé  pour  déligner  particulièrement 
les  fixateurs  A’ Ali , qui  prétendent  que  la  qualité 
d'iman  ii  de  calife  appartient  aux  defeendans  de 
ce  grand  prophète.  Quoique  divifés  en  cinq  bran- 
ches qui  te  tubdivifent  à l'infini,  ils  te  réunifient 
dans  l'opiniou  que  1 mftitutioD  d'un  iman  efl  un 
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article  de  foi  qui  ne  dépend  point  du  çaprîce  du 
peuple  i que  ceux  qui  font  icvétus  ue  cote 
dignité  doivent  s'élever  au-deflus  des  foibleiles 
humaines,  St  être  aufli  purs  que  1a  loi  dont  ils  font 
les  interprètes  Si  les  miniflres.  Le  fchifme , qui 
partage  t’empire  mufulraan  en  shiites  8c  en  fort- 
uites , prit  naillânee  fous  le  califat  A’ Ali.  Les 
premiers  rcflreignent  leur  foi  à tout  ce  qui 
efl  contenu  dans  l’alcoran  , les  autres  admet- 
tent les  traditions  qui  furent  inférées  dans  ce 
livre  par  les  compagnons  de  Mahomet.  Les 
shiites  regardent  Abu  Beere,  Omar  St  Othntan  com- 
me des  uturpaieurs  du  califat  , au  lieu  que  les 
fournies  ont  une  grande  vénération  pour  leur  mé- 
moire. Les  uns  élèvent  Ali  au-dellus  de  Maho- 
met , ou  du  moins  lui  donnent  l'égalité.  Les  au- 
tres n'admettent  a ucune  concurrence  avec  leur  pro. 
pi  etc-  : ces  queflions  agitées  dans  les  écoles  mu- 
iulmanes  , ont  excité  dans  tous  les  temps  des  haines 
religieules,  qui  ont  infecté  les  champs  de  l lfla- 
mif.net  le  peuple  a combattu  pour  des  opinions 
accréditées  par  la  politique,  qui  avoit  intérêt  de 
divifer  les  nations  pour  former  différent  empires. 
Telle  efl  la  fource  de  cette  antipathie  qui  fubfifle 
encore  entre  les  T utes  St  les  Perlans  , lelquels  s’ac- 
cablent réciproquement  d'anathèmes.  Un  juif  8c 
un  chrétien  leur  font  moins  odieux  qu’un  rnuful- 
man  qui  ne  penfe  pas  comme  eux.  Les  l’etfans, 
les  Usbecs , qui  finit  les  habitant  de  l'Oxus  des 
anciens,  la  plupart  des  Indiens  Mahométans , font 
de  la  frêle  A' Ali.  Les  Turcs , les  Tartares  St  les 
Africains  admettent  les  traditions. 

Le  Courage  à' Alt  le  fit  appeller  le  lion  Je  Dieu 
vidorieux.  Son  droit  a l'héritage  du  prophète  lui 
fir  donner  le  furnom  d’héritier.  Sa  foi  brûlante 
lui  mérita  le  nom  de  mortade , qui  fignifie  bien- 
aimé  de  Dieu.  Son  goût  pour  les  arts  St  fon  ef- 
prit cultivé  le  firent  appeller  le  dijiributcur  de  la 
lumière.  Ces  qualifications  pompeufes  ne  lui  ont 
point  été  données  par  tous  les  Mufuimans.  les 
califes  Ommiades  lancèrent  des  excommunications 
contre  lui  8c  contre  fa  famille  dans  toutes  les  mof- 
quées  de  l'empire.  Les  Abaflides  , qui  avoiem  u.ie 
tige  commune  avec  lui,  fuppnmèrent  ces  œa'é- 
dtâions  , quoique  quelques-uns  aient  flétri  fa  mé- 
moire. Mais  lescalitès  Fatimites,  qui  régnèrent 
en  Egypte  , ordonnèrent  aux  crieurs  a'ajouter  fon 
nom  à celui  de  Mahomet  toutes  les  fois  que  du 
haut  des  minarets  , ils  appelloient  le  peuple  à la 
prière  publique  ; les  Aliues  , tantôt  fortunés  Sc 
tantôt  malheureux  , ont  éprouvé  les  plus  grandes 
révolution!  de  la  fortune.  Un  petit-fils  d'Hoftin , 
fils  A’ Ali , eut  le  courage  de  revendiquer  l'héri- 
tage de  fes  pères  ; mais  le  calife  Rashid  réprima 
fon  ambition  St  te  fit  repentir  de  fa  témérité.  Les 
Alides  plus  heureux  dans  la  fuite , fondèrent  des 
empires  dans  le  Maranderan , dans  le  Kcrman. 
Ou  voit  plufieurs  fultans  de  cette  famille  dans 
l'Yemen,  a Cufa  St  dans  les  provinces  d'Afrique. 
Leuts  partifans  ont  une  vénération  fupeiflideufe 
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four  >m  dcfcendart  i'jlli  nommé  Mahomet  t Si 
c'ell  un  article  de  foi  qu'il  reparoitra  triomphant 
fur  la  terre  avant  la  fin  du  monde. 

Ali  joignit  au  titre  de  guerrier  & d'iman  celui 
d'écrivain  : on  a de  lui  cent  mavimesou  Icntenccs 
qui  lui  font  honneur.  J'en  dois  citer  une  pour 
fibre  connoître  q .el’es  feétateurs  intolérant  ont  dé- 
généré de  ta  modération  : » gardez-vous  bien  , 
dit-il,  » défaire  divorce  attelés  autres  Mufulmans 
» pour  des  opinions  particulières:  celuiquife  (épate 
« de  fts  frères  devient  l'efclave  du  démon  , comme 
» la  brebis  qui  s’écarte  de  fon  ttoupeau  devient  la 
»>  proie  du  loup  ».  11  eft  encore  l'auteur  d'un  com- 
mentaire fur  l'a  coran  que  (es  feflateurs  lifent  avec 
beaucoup  d'édification.  11  étoit  naturellement  élo- 
quent Si  poète  ; mais  les  foins  de  l'ttr.pire  ne  lui 
permirent  point  de  cultiver  fts  talent.  Je  finis 
en  oblèrvant  que  fes  tcélateurs  fe  diflinguent 
des  autres  Mufulmans  par  la  forme  de  leurs  tur- 
bans Si  par  la  façon  dont  ils  trelfent  leurs  che- 
veux. (T-s.) 

Ali  Bfrg  , interprète  de  la  Porie-Otcoutane 
dans  le  dix-feptième  ftècle , (avoir  , dit-on  , dix- 
ftpr  langues.  Un  a de  lui  une  verlîon  turque  de  la 
bible. 

A LIGUE.  (0')  Le  nom  de  cette  famille  s'écri- 
voit  autrefois  Hcligre.  Elle  a produit  deux  chan- 
celiers & plufieurs  piéfidens  à mortier.  Etienne- 
François  d 'Aligre  eft  aujourd’hui  ( en  1783.  ) 
premier  préfidtntdu  parlement  de  Paris. 

ALLATiUS  f Lto  ) LÉON  Allazzi,  (Hiji. 
lin.  mad.  ) lavant  critique  , né  en  1586  dans  l'île 
de  Chio  , fuccelleur  de  Lucas  Holflcuius  dans  la 
place  de  bibliothécaire  du  Vatican.  La  lifte  de  fts 
ouvrages  e(l  confidérable.  Le  journal  des  favans 
dn  19  janvier  1 66;  , en  rendant  compte  de  celui 
qui  a pour  titre  : De  Simeor.um  feriptis  , s'exprime 
ainfi  : » C'tft  une  plainte  de  la  Vierge  ayant  Jéfus- 
» Chrift  mort  entre  les  bras  , qui  a été  compofée 
» parMétaphrafie  ; d'oit  Léo  Allatius  , bibliothé- 
» caire  du  pape,  a pris  fujet  de  nous  donner  un 
» éloge  de  Métaphrafle  écrit  par  Pfellus.  Et  comme 
» Métaphratle  s’.ippelloit  Simeon  , il  a aufli  pris 
» de-lâ  fujet  de  faire  une  très-longue  diflertation 
» fur  la  vie  & fur  les  ouvrages  des  grands  hotn- 
» mes  qui  ont  eu  le  nom  de  Siméon.  Des  Siméons 
» il  a paflé  aux  Simons , de  ceux-ci  aux  Simonides  ; 
,»  enfin  de  ces  derniers  il  efi  venu  aux  Simonac- 
» tides  »• 

C'eft  la  manière  de  compofer  de  plus  d'un  favant. 
On  ne  conçoit  pas  pourquoi  ils  Unifient.  Il  efi  vrai 
qu’on  ne  conçoit  pas  mieux  pourquoi  ils  commen- 
cent. 

Le  favoir  de  Léon  Allait  n’étoit  pourtant  pas 
fans  fruit.  Il  paroît  que  MM.  de  Port-Royal  s'en 
font  aidés  dans  leur  dilpute  contre  le  minifire 
Claude  au  fujet  de  l’eucharifiie  , fur-tout  dans  ce 
qui  concerne  la  croyance  des  Grecs  fur  cet  article. 
Le  minifire  Claude  en  conféquence  le  traite  bien 
parfaitement  en  ennemi , & en  fait  uu  bien  vilain 
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portrait.  ÎJé  de  Grecs  fchifmatiques , il  avoir  cra- 
brade  la  religion  romaine  ; & il  outrait  le  zèle 
catholique.  Son  livre  intitulé  : De  ecclcfiee  Otcücn- 
talu  atque  Orieatalis  perpétua  confcnjione  , refpire 
par-tout  l'intolérance  la  plus  cruelle  ; il  n'y  parle 
que  d'exterminer  St  de  brûler  les  hérétiques.  Dont 
Mabillon  , dans  fon  Mufaum  Italuum  , rapporte  de 
lui  quelques  mots  & quelques  anecdotes  qu'il  tenoit 
de  Jean  Patricius  , ami  d’AlUcius  , St  héritier  é- 
fes  livres. 

Le  pape  Alexandre  Vil  , étonné  qu’un  biblio- 
thécaire du  Vatican  ne  fût  pas  ecdeuallique  , lui 
demanda  un  jour  pourquoi  ilne  te faifoit  pas  prêtre  ? 
Ccfl  , dit-il  , pour  être  toujours  prêt  ante  marier. 
— Et  pourquoi  ne  vous  mariez-vous  pas  ? — C'eft 
pour  être  toujours  prêt  a me  faire  prêtre. 

Léon  Allait  fe  fervit  quarante  ans  d'une  même' 
plume  pour  écriieen  grec  , Si  l’ayant  perdue  au 
bout  de  ce  temps  , il  en  fut  inconfolable  , 8c  penfa 
en  pleurer  de  douteur.  Il  mourut  à Rome  au  mois 
de  Janvier  1669  , âgé  83  ans. 

ALLEMAGNE.  Cette  région  de  l’Europe  fut 
connue  , dar.s  les  premiers  temps , fous  le  nom  de 
Cermanie.  Elle  rentcrmoil  alors  le  Daneinarck  , 
la  NorwègeSt  la  Suèee , jufquau  golpbeBothnique. 
Elle  a aujourd'hui  moins  d'étendue  du  côté  du 
nord.  L'océan,  la  mer  Baltique,  Si  tout  ce  que 
les  anciens  appelaient  Cherfun'efe  C imbrique , la 
bornent  au  feptentroin  , la  Hongrie  & la  Pologne 
a l’orient  ; l'Italie  Si  U Subie  au  midi  i la  France 
81  les  Pays-Bas  a l’occident.  Les  pertes  qu'elle  a 
dTuyées  du  cote  du  feptentrion  ont  été  réparées 
du  cùté  du  midi  , oit  elle  a reculé  fes  frontières 
jufqu'a  la  Dalmatie  Si  l’Italie  , Si  même  aa-ùela 
du  Danube  : elle  a encore  pris  des  accroille meus 
du  côté  de  l’occident  , par  l'acquifition  des  pays 
qui  compofoient  une  partie  de  la  Gaule  Bel- 
gique. 

Les  traits  Si  le  fond  du  caractère  des  anciens 
Germains  fe  font  perpétué»  dan»  leurs  defeeudans. 
La  candeur , le  courage  81  l'autour  de  la  liberté  fout 
chez  eux  des  vertus  héréditaires  qui  n'o::t  poiut 
éprouvé  d'altérarion.  Les  Allemands  , comme  leurs 
ancêtres  , font  robuftts  , grands  & bien  conformés. 
Tous  femblent  nés  pour  la  guerre  ; leurs  exer- 
cices , leurs  jeux  , Si  fur-tout  leur  mutique , raani- 
fefient  leurs  inclinations  belliqueufes.  Ce  peuple 
de  foldats , quoique  fier  Si  jaloux  de  fes  privi- 
lèges , fe  foumet  lans  murmure  à l'auftériré  de  la 
dilcipline  militaire  , Si  quoique  le  commandemenr 
y (oit  dur  , l'obéirtance  y efi  fans  réplique.  Leur 
efprit  inventeura  étendu  les  limites  des  arts  utiles  : 
Si  leur  dédain  pour  les  arts  agréables  leur  en  a 
fait  abandonner  la  culture  à leurs  voilins.  La 
chimère  delà  naifl’ance  eft  un  mérite  d’opinion 
qui  ouvre  en  Allemagne  le  chemin  à la  fortune 
St  aux  honneurs.  Les  comtes , les  barons  fe  regar- 
dent comme  des  intelligences  fubiunts  81  privi- 
légiées. Leur  vanité  leur  (ait  croire  que  la  nature  n’a 
employé  que  la  plus  vile  argile  pour  toi  mer  le  vui- 
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pire  de!  hommes , & qu’elle  a réfervé  le  limon 
le  plus  précieux  pour  compofer  ceux  de  leur  efpèce. 
Ce  préjugé  efl  fortifié  par  les  prérogatives  atta- 
chées à la  naifTance  : ce  n’efl  qu’à  la  faveur  d’une 
longue  fuite  d'aïeux  qu’on  peut  prétendre  aux  di- 
gnités de  l’Eglife  , dont  les  richelies  entretiennent 
la  fplendeur  des  familles. 

Laconflitution  actuelle  de  Y Allemagne  efl  â-peu- 
prèsla  même  que  dans  fon  origine.  C'efl  un  relie 
de  ces  confédérations  formées  par  plufieurs  tribus  , 
pour  aflurer  l’indépendance  commune  contre  les 
Invafions  étrangères.  Cette  région  étoit  autrefois 
habitée  par  différent  peuples , qui  avoient  uneiden- 
tité  d’origine  , de  langage  St  de  mœurs  , St  dont 
chacun  avoir  un  gouvernement  particulier  indé- 
pendant des  autres.  Le  pouvoir  des  roisétoit  limité 
par  la  loi , & les  intérêts  publics  étoienr  difeutés 
dans  les  affemblées  nationales.  Les  Germains  , 
toujours  armés  , & roujours  prêts  à combattre  St 
à mourir  pour  conferver  leur  indépendance  & 
leurs  poflcflîons,  furent  fouvent  attaqués  , quel- 
quefois vaincus  , St  jamais  fubjugés.  C’efl  le  feul 
peuple  de  la  terre  qui  n'ait  point  obéi  Ù des  maîtres 
étrangers.  Les  Romains  y firent  quelques  con- 
quêtes , mais  leur  domination  y fut  toujours  chan- 
celante, & jamais  il  ne  comptèrent  la  Germanie 
au  nombre  de  leurs  provinces,  il  efl  vrai  que  les 
différentes  républiques  ne  connurent  pas  toujours 
allez  le  prix  de  leur  confédération  , & que  fouvent 
divifées  d'intérêts  bu  de  haines  perfonnelles , elles 
s'affaiblirent  par  des  guerres  domefliques , au  lieu 
de  réunir  leurs  forces  contre  les  opprellèurs.  Elles 
eufienr  été  invincibles  , fi  elles  avoient  eu  autant 
de  politique  que  de  courage. 

Quoique  Y Allemagne  eut  été , dans  tous  les  temps, 
le  théâtre  de  la  guerre,  elle  a toujours  été  fur- 
chargée  d’habitans.  Son  excelltve  population  la  fait 
appeller  la  pépinière  des  hommes.  C’cfi  un  pri- 
vilège dont  elle  efl  redevable  à la  falubrité  de 
l’air  qui  entretient  la  vigueur  du  corps  , & à la 
fertilité  de  fon  fol  qui  fournit  des  fubfmances  faci- 
les au  cultivateur.  Les  rivières  , dont  ce  pays  efl 
arrofé  , favorifent  fa  fécondité  naturelle  Si  fes 
relations  de  commerce.  Des  bains  d'eaux  miné- 
rales , chaudes  & tempérées  , offrent  des  relfources 
puiilantes  contre  les  maux  qui  affligent  l'humanité. 
Quoique  le  climat  & le  fol  ne  foient  pas  favora- 
bles à la  culture  de  la  vigne  , on  recueille  fur  les 
bords  du  Neiire  & du  Rhin  , des  vins  fort  efti- 
més.  Les  bords  de  la  mer  , beaucoup  plus  froids  , 
ne  connoiflent  pas  cette  richeffe  ; mais  on  y fait 
d’abondantes  moiffons  de  bled , St  l’on  y nour- 
rit des  troupeaux  nombreux  dans  de  gras  pâturages. 

Les  Francs  , qu’on  regarde  comme  originaires 
delà  Germanie  .furent  les  premiers  qui  en  chan- 
gèrent la  conflitution.  Après  avoir  été  les  conqué- 
rant des  Gaules , ils  repaflèrent  le  Rhin  , te  fe 
rendirent  les  maîtres  de  tout  le  pays  renfermé  entre 
le  Danube  & le  Mein.  Charlemagne  étendit  plus 
lüia  fes  conquêtes  ; fie  après  avoir  fubjugué  la 


A L L 

Saxe  St  la  Bavière  , il  porta  fes  armes  viélorieufes 
jufques  dans  les  provinces  voifines  de  la  Pologne 
St  de  la  mer  Baltique.  U Allemagne  , fous  ce  prince 
conquérant  & fous  le  règne  de  fon  fils  , ne  fut  , 
pour  ainfi  dire  , qu'une  province  de  France  , dont 
elle  fut  détachée  par  le  partage  imprudent  que  les 
fils  de  Louis  le  débonnaire  firent  de  fon  riche 
héritage.  Elle  échut  à Louis  II  à titre  de  royaume  ; 
& fes  defeendans  la  polfédèrent  depuis  8d.o  jufqu'i 
911,  que  Louis  l’enfant  mourut  fans  laitier  dq 
poflérité.  Alors  Y Allemagne  fut  rendue  éleâive  ; 
Si  féparée  de  la  France  , elle  forma  un  gouver- 
ne ment  particulier  , fous  te  nom  d 'empire  Romain  , 
titre  Hérite  , qui  , loin  de  contribuer  à fa  fplen- 
deur , l'a  inondée  d’un  déluge  de  calamités  renaif- 
fantes. 

Le  chef  du  corps  Germanique  prend  le  nom 
d’empereur  des  Romains  fans  pofîéder  l’héritage 
des  anciens  maîtres  du  monde.  L'origine  de  cet 
ufage  fe  découvre  dans  la  foibleflè  des  peuples 
d’Italie , opprimée  par  des  barbares,  Si  fur-tout  dans 
l'ambition  des  papes  qui , voulant  fe  fouflraire  à la 
domination  desGorhs,  des  Lombards  Si  des  Grecs  , 
choifirent  Charlemagne  pour  proteflcur  : ils  lui  dé- 
férèrent un  titre  qu'ils  n avoient  point  droit  de  lui 
donner  ; mais  ils  ne  purent  faire  palier  fous  fa  do- 
mination les  peuples  qui  obéilToient  à des  maîtres 
étrangers.  La  majellé  de  ce  prince  fut  révérée  dans 
Rome  , il  y fut  reconnu  empereur  .exerça  tous 
lcsaflesde  fouveraineté:  ileonferva  lesmagiflrats 
& la  conflitution  , non  pas  qu’il  n'eût  le  droit  de 
les  changer,  mais  par  une  fuirc  de  fa  politique  , 
pour  ménager  de  nouveaux  fujets  , St  les  attacher 
à fa  domination. 

Les  Romains  fe  laflèrent  bientôt  d'avoir  pour 
protecteurs  St  pour  maîtres  , des  princes  allez  puif- 
ians  pour  être  impunément  leurs  tyrans.  Les  papes, 
emprellès  d’envahir  le  pouvoir  (uprême  , fomen- 
tèrent en  fecret  le  mécontentement  du  peuple  , qui 
commença  a rougir  d'être  affervi  â des  fouverains 
étrangers  ; Si  dès  qu'ils  furent  apuyés  de  la  mul- 
titude , ils  abusèrent  des  foudres  de  i'Eglife  contre 
tous  ceux  qui  réfutèrent  de  ployer  fous  leur  defpo- 
tifme.  Les  rois  d’ Allemagne  , à qui  le  titre  d'empe- 
reurs des  Romains  ne  (ufeitoit  que  des  guerres  , fe 
déftflerent  fuccefflvement  de  leurs  droits , St  aban- 
donnèrent le  fiège  de  Rome  aux  papes  qui , pen- 
dant plufieurs  fiècles,  bouleversèrent  l’Europe  pour 
s’y  conferver.  Mais  en  renonçant  à la  réalité  du 
pouvoir  , ils  continuèrent  â fe  parer  d'un  titre  vain 
Si  pompeux  ; Si , à leur  éleélion  , on  les  fait  en- 
core jurer  qu’ils  feront  les  défenfeurs  de  l'empire  , 
mot  qui  n'otfif  aucune  idée , Si  qui  n'impofe  aucune 
obligation  , puifqu'il  ne  relie  aucun  veflige  de  cet 
empire.  Ils  ont  même  aboli  l'ulagr  d'aller  fe  faire 
couronner  â Rome  , ufage  qui  coûta  tant  de  fang 
â l'Europe  ; St  les  princes  électeurs  n'exigent  point 
l'accoraplifièment  de  leur  fe  ment  : les  Jèpenfes  de 
cette  cérémonie  épuifoient  Y Allemagne,  fie  enrichi/* 
/oient  l'Italie. 
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L' Allemagne  , comme  dans  les  premiers  temps  , 
eft  encore  gouvernée  par  différons  fouverains  , 
dont  l'emptreur  eft  le  chef  ; mais , dont  Je  pouvoir 
ell  refirent  par  celui  des  états  de  l’empire  , qui  lont 
compofé»  par  des  princes  , dont  les  uns  font  ecclé- 
liaffiques , & les  autres  féculiers.  Cette  dignité  , 
depuis  Charlemagne  , a toujours  été  élective. 
Quoique  toute  la  nation  fût  convoquée  pour  don- 
ner fa  voix  , il  eft  confiant  qu'il  n'y  eut  prefque 
jamais  que  les  princes,  les  évêques  St  la  noblelle  , 
qui  donnèrent  leur  luffrage.  Le  nombre  des  élec- 
teurs cft  aujourd'hui  reflraim  il  neuf,  dont  trois 
font  ecclcliafliques  . (avoir  les  archevêques  de 
Mayence  , de  Trêves  & de  Cologne.  Les  ftx  au- 
tres font  le  roi  de  Bohème  , le  roi  de  Prude  , 
les  ducs  de  Bavière , de  Saxe  , de  Hanovre  , 
St  le  comte  Palarin  du  Rhin.  On  ne  peut  fixer  le 
retnps  où  ces  princes  fe  font  approprié  ce  privi- 
lège exctulif  : la  plupart  des  droits  ne  font  que 
d’anciens  ufages.  L’opinion  la  plus  générale  en 
fixé  l'époque  a Othon  111. 11  ell  probable  que  les 
premiers  officiers  de  l’empire  , qui  tenoient  dans 
leurs  mains  tout  le  pouvoir  , s'arrogèrent  le  droit 
détection.  La  bulle  d’Or  les  confirma  dans  une 
ufurpation  , dont  on  ne  pouvoir  les  dépouiller.  Le 
cher  de  tant  de  fouverains  eft  fort  limité  dans 
l'exercice  du  pouvoir  fuprême  : il  ne  peut  rien 
décider  fans  le  concours  des  princes  ; & dès  qu'il 
eft  élu  , il  confirme  par  fcs  lettres  St  par  fon  fceau 
les  droits  & les  privilèges  des  princes,  de  la  no- 
blelie  St  des  villes. 

L'empereur  St  les  électeurs  font  les  feuls  princes 
qui  foient  véritablement  fouverains  , parce  qu'ils 
font  allez  puiflans  pour  faire  refpeCier  leurs  pri- 
vilèges 6c  la  foi  des  traités.  La  couronne  impé- 
riale, après  avoir  ceint  le  front  des  princes  de 
Saxe , de  Suabe , de  Bavière  St  de  Franconie , 6c. 

fcaffa  fur  la  tète  du  comte  de  Habsbourg , tige  de 
a maifon  d'Autriche  , dont  les  defeendans  ont 
étendu  leur  domination  dans  les  plus  belles  pro- 
vinces de  l'Europe  , plutôt  par  une  politique  fage 
St  fuivie  , que  par  la  force  St  l’éclat  des  armes. 
L’extinCtion  de  cette  augufte  maifon  en  a fait  paf- 
fer  l'héritage  dans  celle  de  Lorraine,  qui,  à ce  que 
quelques-uns  ont  prétendu  , avoir  une  origine 
commune  avec  elle. 

La  maifon  des  comtes  Palatins  du  Rhin  fe  glori- 
fie de  la  plus  haute  antiquité.  Sa  domination  s'é- 
rend  depuis  les  Alpes  jufqu’à  la  Mofette  : elle  eft 
divifée  en  deux  branches  principales  , dont  l'une 
qui  defeend  de  Rodolphe  , a pour  chef  l’éleCteur 
Palatin  ; l'autre  qui  defeend  de  Guillaume , pnflède 
fa  Bavière.  (La  branche  Guillelmine  eft  aujourd'hui 
éteinte, Sr  la  branche  Rodolphine  ou  Palatine  réunit 
les  deux  électoral*.  ) La  branche  Palatine  des  Deux 
Ponts  , a donné  des  rois  à la  Suède  , St  des  fouve- 
rains illuftres  à plufieurs  pays  de  Y Allemagne.  On  j 
peut  dire  à 1a  gloire  de  cette  maifon  , qui  poftède  ; 
aujourd'hui  deux  éleCtorats  , qu'elle  a été  dans 
loua  lu  temps  féconde  en  grands  hommes, 
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La  maifon  de  Saxe , qu'on  voit  briller  dans  le 
berceau  de  Y Allemagne,  paroît  auffi  grande  dans 
fon  origine , qu'elle  l'eft  aujourd’hui.  La  Thuringe, 
la  Mifnie  , la  haute  & baffe  Luface  qu'elle  pof-  * 
fè’de  , font  fituées  au  milieu  de  I ’ Allemagne.  Elle 
eft  divifée  en  deux  brandies  qui  en  forment  plu- 
lieurs  autres.  L'Erneftine  , qui  eft  l'aînée  , a été 
dépouillée  de  l'électorat  qui  a paffé  dans  la  bran- 
che Albertine.  Si  les  pofleffions  de  cette  raaiJon 
étoient  réunies  fur  une  feule  tête  , elles  forme- 
roient  une  puiffance  rédoutable  : les  princes  de 
Gottha  , de  Veimar  , d’Hildburghaufen,  6c.  n'ont 
plus  que  l'ombre  du  pouvoir  , dont  leurs  ancêtres 
avoientla  réalité. 

La  maifon  électorale  de  Brandebourg  eft  par- 
venue au  dernier  période  de  la  grandeur  , (buï 
un  roi  philofophe  St  conquérant  : fes  pofleffion* 
s'étendent  au-delà  de  Y Allemagne , où  il  eft  maître 
de  la  Poméranie  ultérieure  , de  la  Marche  de 
Brandebourg , de  la  Prude  érigée  en  royaume  , 
de  Clèves  , de  la  plus  grande  partie  de  la  Siléfie  , 
des  évêchés  d’Halberftad  , de  Minden  ,’de  Bamin  , 

St  de  l'Archevêché  de  Magdebourg.  Cet  étarcon- 
fidérable  par  fon  étendue  , prend  chaque  jour  de 
nouveaux  accroiffemens  par  fa  population  , dont 
les  progrès  font  favorifés  par  la  fertilité  du  fol  , 

St  par  les  encouragemens  du  gouvernement. 

L'éleCtorat  a paflé  dans  la  maifon  de  Brunf- 
vic-Hanovre  qui  a auffi  la  gloire  d’occuper  le 
trône  d'Angleterre.  Les  poffeflions  de  cette  maifon, 
quoique  divifées  , lui  donnent  un  rang  confidéra- 
ble  parmi  les  princes  fouverains  de  Y Allemagne, 
L’électorat  de  Bohème  eft  tombé  dans  la  maifon 
d'Autriche  : les  électeurs  cccléfiaftiques  font  chan- 
celiers de  l'empire.  Celui  de  Mayence  doit  exer- 
cer cetre  dignité  en  Allemagne  ; celui  de  Trêves  , 
dans  la  Gaule  St  la  province  d'Arles  à laquelle  les 
Allemands  confervent  toujours  le  titre  de  royau- 
me j celui  de  Cologne  dans  l'Italie.  On  peut  juger 
par  ce  partage  que  leurs  fondions  font  trop  fimples 
pour  être  pénibles  : il  n'y  a que  le  premier  à qui 
ton  titre  iropofe  des  obligations  réelles. 

Chaque  électeur  eft  haut  officier  de  l’empire.  Le 
duc  de  Bavière  prend  le  titre  de  grand-maître  : 
c'eft  lui  qui,  dans  la  folemnité du  couronnement, 
porte  la  couronne  d'or.  L'éleCtear  de  Saxe  , en  fa 
qualité  de  grand  maréchal , porte  l'épée.  Celui  de 
Brandebourg , comme  grand  chambellan , porte  le 
feeptre.  Le  Palatin , comme  grand  tréforier  , diflri- 
bue  au  peuple  les  pièces  d’or  , dont  I empereur  a 
coutume  de  faire  des  largeffes  après  fon  couron- 
nement. Enfin , chaque  éledeura  fa  fonction  , qu’il 
fait  exercer  par  des  vicaires  , fur-tout  depuis 
que  plufieurs  d'entr’eux  , revêtus  du  titre  de  rois  , 
croiroient  fe  dégtader,  en  defeendant  à des  de- 
voirs qu'on  n'exige  que  d'un  fujet.  Lorfque  l’em- 
pire eft  vacant  , S<  qu'il  n'y  a point  de  roi  des  ro 
mains  , l’éleCteur  de  Saxe  Si  le  Palatin  font  les 
vicaires  de  l'empire. 

U Allemagne  a plufieurs  fortes  de  fouverains  qui , 
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avec  une  égalité  de  prorogatives  , font  diflingués 
par  la  différence  des  noms.  Les  Landgraviats  qui , 
dans  leur  origine  , n'étoient  que  des  commiltions  , 
devinrent  héréditaires.  La  jurifdiftion  de  ces  land- 
graves s'étendoit  fur  une  province  , c’t-fl  pourquoi 
on  les  cppelloit  juges  ou  cornus  provinciaux.  Les 
uns  relevoient  immédiatement  de  l'empereur , dont 
ils  recevoicnt  l'invefliture  de  leur  dignité  , fit  les 
autres  relevoient  des  évêques  & des  feigneurs  , à 
qui  ils  étoienr  obligés  de  rendre  hommage  comme 
à leurs  louverains.  Leur  grandeur  aCluelie  fait  mé- 
connoitre  leur  origine.  Les  margraves  ou  marquis 
commandoient  fur  la  frontière.  La  jurifdiflion  du 
burgrase  étoit  bornée  dans  une  ville.  Quoique  la 
prérogative  d'élire  le  chef  de  l'empire  , foit  an- 
nexée exdufivcment  a certaines  maifons  , il  y a 
plufieurs  louverains  qui  marchent  leurs  égaux.  Les 
princes  de  Hclle-Cailel , maîtres  d'un  pays  étendu 
k fertile  , font  rechercher  leur  alliance  par  leurs 
voilins.  Ceux  de  Holftcin  polie  dent  prefque  toute 
cette  peninlule  , connue  autrefois  fous  le  nom  de 
ChtiJ'oncfe  (imbrique.  Leduc  de  Virtemberg  poflede 
une  patrie  de  la  Souabe.  Les  états  du  duc  de 
Meckelbourg  font  renfermés  entre  la  mer  Bal- 
tique & l'Elbe  , & ceux  du  marquis  de  Bade  s'é- 
tendent le  long  du  Rhin. 

l’Iufteurs  autres  princes  font  véritablement  fou- 
verains  , mais  leur  puiflance  bornée  les  met  en  effet 
dans  la  dépendance  de  leurs  voifms  plus  puiffans  : 
tels  font  fur-tout  les  princes  eccléliafliques.  Comme- 
leur  dignité  n'eff  point  héréditaire  , elle  leur  donne 
mnins  de  confidération  : ils  ne  font  fouverains  , 
qu'aurant  qu'ils  fe  tiennent  enfermés  dans  le  cer- 
cle de  leurs  états. 

Le  chefdu  corps  Germanique  prend  le  titre  d'em- 
pereur  ■ 8c  comme  il  n'y  a point  de  revenus  atta- 
chés i cette  fuprême  dignité  , on  a foin  de  n’élire 

Î|u'un  prince  allez  riche  8c  allez  puiflant  , pour  en 
outemr  l'éclat.  Ce  roi  des  rois  n’a  pas  une  ville  i 
lui  : les  titres  de  toujours  mtgujie , de  CcJ'ar , de  ma- 
jejic  facrée  , ne  lui  donnent  point  le  droit  de  pro- 
noncer fouverainement  fur  les  affaires  de  la  paix  8c 
de  la  guerre.  L'établilïemenr  des  impôts  , & tou- 
tes les  branche»  de  l'adminilfration  dépendent  des 
aflemblées  générales , qu'on  appelle  diètes.  Tout 
ce  qu’on  y décide  , ne  peut  avoir  force  de  loi  , 
s’il  n’a  le  fceau  de  l'empereur. 

Les  états  de  l'empire  font  compofés  de  trois 
corps  ou  collèges , dont  le  premier  efî  celui  des 
ékéfeurs  ; le  fécond  celui  des  princes  ; le  troi- 
lième  efl  celui  des  villes  impériales.  Les  électeurs 
& les  princes  font  véritablement  fouverains  dans 
leurs  états  ; il  «Il  des  cas  où  on  peur  appeller  de 
leur  jugemensà  la  chambreimpériale  de  Spire , ou 
au  confeil  aulique  , qui  fe  rieur  dans  la  rélidence 
de  l'empereur  : c’eff-la  que  fe  décident  les  affaires 
de  la  noblerte,  Le  collège  des  princes  eff  encore 
compote  d'évêques  8c  d'abbés  qui  forment  une  clafTe 
particulière.  Quoiqu'ils  ne  doivent  leur  élévation 
qu'aux  fuffrages  de  leur  qhapitre,i!xont  la  préféance 
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furies  princes  fécuîiers  , dans  les  diètes 8c  lescéré* 
raonies  publiques.  L'étendue  de  leurs  poffeffions  8c 
leurs  immenfes  revenus  leur  fournillènt  les  moyens 
de  tenir  une  cour  , dont  la  magnificence  éclipfe 
celle  de  la  plupart  des  autres  princes.  Il  efl  vrai 
que  , depuis  rétablilfemenl  de  la  religion  proféran- 
te , plusieurs  font  déchus  de  cet  état  d'opulence  ; 
les  archevêques  de  Mayence  , de  Trêves  , do 
Cologne  , n’ont  point  été  enveloppés  dans  cette 
révolution  ; leurs  richelfes  8c  leurs  privilèges  leur 
donnent  une  place  diftinguée  parmi  les  autres  fou- 
verains. L'archevêque  deSalsbourg  tient  le  fécond 
rang  après  eux.  Les  princes  évêques  font  ceux 
de  Bamberg,  de  Virtzbourg , Spire,  Vormes,  Conf- 
iance , Ausbourg , Hildesneim  , Paderbon  , Frci- 
ftngen  , Ratisbonne  , Trente,  Brixcn  , Baie,  Liège, 
Ofnabruck , M entier  8c  Coire , 6c.  & quelques- 
uns  de  ces  évêques  occupent  plufieurs  Oèges  , dont 
les  revenus  donnent  un  nouvel  éclat  à leur  dignité  , 
mais  dont  rarement  ils  rempiiirejir  les  obligations 
rcligieufesjle  luxe  de  leurs  mœurs  cil  bien  éloigné  do 
la  fimplicité  évangélique.  le  grand maitrede  l'ordre 
Teutomque  lient  le  premier  rang  dans  la  clafle 
des  évêques.  Les  abbés  qui  ont  le  titre  de  prin- 
ces , font  ceux  de  Fulde , de  Kempten , de  Prum  , 
d'F.lvan , de  Viflerabourg  , 6c.  Le  grand  prieur  de 
Malte  prend  place  parmi  eux  : le  titre  de  comte  & 
baron  donne  autant  de  confédération  dans  ces  dictes, 
que  celui  deprince.  Au  refie  cette  conlîdération  efl 
toujours  proportionnée  à l'étendue  de  leurs  états, 
Plufieurs  villes  , qui  ont  confervé  leur  indé- 
pendance , forment  chacune  des  efpèces  do 
républiques  , 8c  figurent  avec  éclat  au  milieu 
d’un  peuple  de  fouverains.  On  compte  cinquan- 
te-une de  ces  villes  , qu'on  nomme  impéria- 
les , parce  quelles  ne  dépendent  que  de  l'empe- 
reur. Le  traité  de  Munfler  leur  donne  voix  déli- 
bérative , 8c  toutes  enfcmble  ont  deux  vqjx  dans 
les  diète»  : l'état  floriflant  de  ces  villes  efl  unenou- 
velle  preuve  que  l'abondance  efl  un  fruit  certain 
de  la  liberté.  On  y voit  germer  les  richelfes  , 
8c  les  befoins  y font  ignorés  Les  plus  confidé- 
rables  font  Hambourg  , Lubec  St  Brcme  dans  la 
bafie-Saxe;  Ratisbonne  dans  le  cercle  de  Bavière; 
Nuremberg  8c  Altorf  dans  la  Francnnie  ; Aus- 
bourg , Ulm  , Hailbron  dans  la  Souabe;  Cologne  , 
Aix-la-Chapelle  dans  la  Weflphalie  ; Francfort  , 
Spire  , Wormes  , dans  le  cercle  du  haut-Rhin. 
Toutes  ces  villes  offrent  le  fpeîlacle  de  l'opulence. 

11  efl  une  autre  efpèce  de  villes  qui  forment  une 
puiflance  fédérative  pour  les  intérêts  de  leur  com- 
merce : on  les  appelle  asiatiques  , qui  font  Co- 
logne dans  le  cercle  de  la  Weflphalie  , Hambourg  , 
Lubec  , Breme , Roflock,  dans  le  cercle  de  la  Hall'e- 
Saxe,  8<  Oantzic  dans  la  Prufle  Polonoile  : ces  ville» 
font  des  efpèces  de  républiques  qui  , fous  la  pro- 
tection de  l'empire,  fe  gouvernent  par  leurs  propres 
loix , & n'obéilfent  qu  a leurs  magiftrats, 

L "Allemagne  fut  divifée  en  différens  cercles  , ou 
grandes  provinces , l'an  1439  , dans  la  diète  de 
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Nuremberg.  Chaque  cercle  renferme  plufieurs  états 
dont  les  fouverains  s'aflcmblent  pour  régler  leurs 
intérêts  communs.  Quatre  de  ces  cercles  font  au 
midi  de  la  haute  Allemagne  ; fayoir  ceux  d'Autri- 
che , de  Bourgogne  , de  Bavière  & de  Souabe.  Les 
cinq  autres  font  la  Weftphalie , la  haute  8c  baffe 
Saxe  , le  haut  8 1 le  bas  Rhin.  Le  cercle  de  Bour- 
gogne ne  fubfiffe  plus  depuis  que  les  pays  dois  il 
tirait  fon  nom  ont  paffè  fous  une  autre  domination. 

Le  cercle  d'Autriche  renferme  l'archiduché  de  ce 
nom  , les  duchés  de  Stirie  , Carinthie  Se  Car- 
riole , le  comté  de  Tirai  & la  Souabe  Autrichienne, 
l’archiduché  eft  un  pays  fertile  en  vins  , en  grains 
& en  pâturages  ; fes  anciens  marquis  étoient  char- 
gés de  défendre  la  frontière  contre  les  invafions  des 
Huns  ou  Avares.  Ce  pays  taifoir  partie  des  pro- 
vinces romaines  de  Norique  Sc  Pannonie  ; la  Stirie 
eft  un  pays  montagneux  qui  nourrit  beaucoup  de 
bétail , fon  nom  aiU  mand  lignifie  bauf.  Sa  princi- 
pale richeffe  conftfte  dans  fes  mines  de  fer.  Le  du- 
ché de  Carinthie  fournit  les  mêmes  productions. 
Celui  de  Carniote  eft  dominé  par  de  hautes  monta- 
gnes , & le  fol  eft  hériflë  de  rochers  : on  y trouve 
des  mines  de  fer  8c  d'argent.  Le  Tirol , quoique 
rempli  de  montagnes  couvertes  de  neige  , eft  con- 
fidérable  par  fa  population  , par  fes  mines  de  fer  , 
d’argent  8c  de  mercure. 

Le  cercle  de  Bavière  , du  temps  des  Romains  , 
faifoit  partie  de  la  Norique  8c  de  la  Vindelicie.  Ce 
pays  pauvre  n'auroit  befoin  que  d’habitans  indus- 
trieux 8c  commerçans  , pour  voir  naître  l'abon- 
dance. La  terre  y produit  rie  riches  moifTons  de 
bled.  On  y trouve  des  mines  de  fer  , de  cuivre  , 
de  vitriol  8c  d'argent  ; les  félines  y font  d’un  pro- 
duit confidérable.  Six  états  font  renfermés  dans  ce 
cercle  , le  duché  8c  le  palatinar  de  Bavière , le  duché 
de  Neubourg  , l’archevêché  de  Salzbourg  , les  évê- 
chés de  Freilingen  , de  Ratisbonne  8c  de  Paflaw  ; 
l’éleéleur  de  Bavière , de  la  branche  cadette  de  la 
maifon  palatine , ne  pofsède  la  dignité  électorale 
que  depuis  t6ll.  L'archevêque  de  Salzbourg  eft  un 
fouverain  riche  & puiffant  qui  prend  le  titre  de 
légat  du  faint  Siège.  Il  a la  prérogative  de  nom- 
mer à plufieurs  évêchés  ; le  duché  de  Neubourg  8c 
la  principauté  de  Suishack  s'appelle  aujourd’hui  le 
nouveau  paUtinat , parce  qu'il  a pafTé  fous  la  domi- 
nation de  l'éleéteur  palatin  du  Rhin.  Les  évêques 
de  Freifingen  , de  Ratisbonne  8c  de  Paflaw  font 
princes  de  l’empire. 

La  Souabe  , qui  rire  fon  nom  des  Suèves  fes  an- 
ciens habitans,  eft  célèbre  par  fes  bains  8c  fes 
fontaines  falées  ; ce  cercle  renferme  trente  8c  une 
villes  impériales  8c  un  grand  nombre  de  princi- 
pautés eccléfiafliques  8c  féculières  , dont  les  plus 
confidérables  font  les  duchés  de  Virtcmbcrg,  la 
princi  pauté  8c  le  comté  de  Furflemberg  , le  mar- 
quifat  de  Bade  , l'évêché  d'Ausbourg  8c  l’abbaye 
de  Kempten  ; les  princes  de  Virtemberg  tiennent 
le  pre  mi-  r rang  parmi  les  fouverains  du  cercle  de 
Souabe.  La  principauté  ou  comté  de  Furflemberg 
Rtjioire.  'fume  J, 


efl  pofledée  par  les  princes  de  ce  nom  , qui  datent 
de  la  plus  haute  antiquité.  Kempten  n'eft  confi— 
dérable  que  par  les  privilèges  dont  jouit  fon  abbé. 
Ausbourg  , célèbre  par  fes  ouvrages  d’orfévrerie  , 
d'hoslogcrie  8c  d'ivoire  , donne  le  titre  de  fouve- 
rain à fes  évêques.  Ulm  , fur  le  Danube  , eft  une 
ville  commerçante  en  toiles , en  laines  , en  futaines 
8c  en  ouvrages  de  fer.  C’efl  la  première  des  ville* 
impériales  de  la  Souabe. 

La  Franconie  , qui  fut  le  berceau  des  conquérant 
des  Gaules  , dont  elle  conferve  encore  le  nom,  efl 
riche  par  fes  bleds  , fes  pâturages  8c  fes  fruits.  Ce 
cflple  , qui  renferme  cinq  villes  impériales , a pour 
directeur  l'évêque  de  Bamberg,  8c  l'un  des  deux 
marquis  d'Anfpach  8c  de  Cuïembach,  qui  rem- 
pliflent  rour-à-tour  cette  fonction  ; mais  l’évêque 
louit  feul  du  droit  de  propofer  les  affaires  , de 
recueillir  les  fuffrages  ïc  de  d relier  les  conclurions. 
Cer  évêque  , par  un  droit  fondé  uniquement  fur 
l’ufage  , a pour  officiers  héréditaires  les  électeurs 
de  Bohême  , de  Saxe  , de  Bavière  8c  de  Brande- 
bourg, qui  font  remplir  leur  fonction  pardesfubal- 
ternes;  ils  font  trop  grands  pour  s’en  acquitter  eux- 
mêmes.  Ils  paroir  lurprenant  que  des  princes  aufli 
puiffans  n’aient  pas  aboli  une  coutume  qui  femble  • 
déroger  â leur  dignité  ; des  motifs  d'intérêt  ont 
perpétué  cette  bifarrerie.  Ils  ont  grand  foin  defe 
faire  inveflir  de  leurs  offices  par  les  évêques  , 
pour  jouir  de  plufieurs  terres  qui  y font  attachées  ; 
l’évêcbé  de  Virtzbourg  eft  d'un  revenu  confidéra- 
ble  : lorfque  quelqu'un  fe  préfente  pour  être  reçu 
chanoine , il  eft  obligé  de  palier  au  milieu  des 
chanoines  , rangés  en  haie,  qui  le  frappent  légère- 
ment fur  le  dos.  Cetfe  coutume  eft  un  artifice  pour 
éloigner  des  canonicats  les  princes  de  l'empire  qui 
refuient  de  fe  foumettre  à cette  cérémonie.  C'eft 
dans  ce  cercle  que  les  princes  de  Saxe  , de  Gotha  , 
de  Cobourg,  d Hildburghaufen  , ont  leurs  poflef- 
fions-Le  landgrave  de  Helfe-Caflel  y poilède  plu- 
fieurs principautés.  Les  marquifats  d’Anfpach  St  de 
Cuïembach  ou  de  Bareitb  , qui  appartiennent  â 
des  princes  cadets  de  la  mailon  de  Brandebourg  , 
y font  auffi  renfermés  : les  principales  villes  im- 
périales font  Nuremberg  , où  fe  fait  un  grand 
commerce,  & Francfort  furie  Mcin. 

Le  cercle  de  la  Hjute-Saxe,  comprend  la  Saxe  , 
l'éledorat  de  Brandebourg  & le  duché  de  Pomé- 
ranie; il  n'y  a que  deux  villes  impériales  encla- 
vées dans  la  Thuringe.  La  Saxe  efl  un  pays  fertile 
en  bled  ti  en  pâturages  ; on  y trouve  des  mines 
de  plomb  8c  d'argent  , c'eft  de-Ià  qu'on  tire  la 
gaude  , plante  propre  à la  peinture.  Les  princes 
de  Saxe  defeendent  du  marquis  de  Mifnie.  Ils  ne 
poflèdent  cé  duché  que  depuis  l'an  1411 , 8t  I'é- 
ledorat  que  depuis  l’an  1448.  Perfonne  ne  leur 
comefte  d'être  une  des  plus  anciennes  maifons  de 
l’Europe  ; la  branche  Albettme  a prefquc  tout 
englouti  l'héritage  de  cette  maifon.  L F.meftine  a 
fes  principales  poflcftïons  dans  la  Thuringe  , unie 
â là  Mifiue  eu  1040,  La  principauté  d’Anhalt  efl 
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poliédée  par  les  defcendans  des  princes  d’Afca- 
nie , qui  dans  le  douzième  Tiède  , figuraient  parmi 
les  plus  grands  princes  de  l'Europe.  11  poflédcrent 
fuccelTiveincnt  le  m .irauif.lt  de  Brandebourg. , le 
duché  de  Saxe  8c  plusieurs  autres  grandes  princi- 
pautés. La  marche  de  Brandebourg  a elluye  de 
truque  rues  révolutions  . & a fouvenr  changé  de 
maîtres.  Elle  e(l  enfin  pallée  fous  la  domination  des 
delcendans  de  Frédéric  , margrave  de  Nuremberg  , 
qui  font  maîtres  de  la  Prulle  8c  de  beaucoup  de 
pays  qui  forment  aujourd'hui  le  royaume  de  Prude, 
royaume  puillant  8c  des'enu  redoutable  a l'huupe 
par  le  génie  de  lès  derniers  lois.  L éltéleur^de 
Brandebourg  , roi  de  Prulle,  ne  le  cède  qu'a  la 
maifon  d'Autriche  par  l'étendue  de  Its  potlellions. 
La  multitude  de  (es  principautés  lut  donne  rang 
8t  droit  de  luffrage  dans  plutieurs  cercles.  Cc.lt  ce 
qui  établit  fon  crédit  dans  tout  l'empire. 

Le  cercle  de  la  Bulle- Saxe  comprend  les  duchés 
de  Meckelbourg  , de  Holflein  , de  Brunfvick  , de 
Hanovre , les  principautés  d'Hiideshcim  2c  d'ilal- 
berfladr , avec  le  duché  de  Magdebourg.  La  maifon 
de  Brunfvick  , partagée  en  deux  branches , la  du- 
cale 8c  l'élttfloralc  , y a fon  plus  riche  patrimoine. 
La  principauté  d’Haiberfladt  , qui  étoit  un  riche 
évêché  , a pafTé  dans  la  mailon  de  Brandebourg  , 
ainft  que  l'archevêché  de  Magdebourg  qui  a etc 
fécularifé.  Le  duché  de  Meckelbourg  tfl  un  dé- 
membrement de  l'ancien  royaume  des  Vandales. 
Les  princes  de  cette  maifon  font  divifés  en  deux 
branches,  qui  partagent  le  duché.  Le  Holflein  , 
qui  dans  fon  origine  n'étoit  qu'un  comté  , fut  érigé 
en  duché  en  faveur  de  Chrifliern  , roi  de  Dane- 
mark , dont  les  dcfccndans  le  partagent  au- 
jourd’hui. Lubec  , ville  libre  8c  impériale  , tient 
le  premier  rang  parmi  les  villes  Anléatiques. 
L'évêché  efl  héréditaire  dans  la  maifon  d'Holf- 
tein. 

Le  cercle  de  Weflphalie  efl  divifé  en  treize 
états  principaux  , l'évêque  de  Liège  en  efl  le  fou- 
verain  , St  fa  qualité  de  prince  de  l’empire  lui 
donne  féance  8c  droit  de  fuffrage  dans  les  diètes. 
Les  duchés  de  Juliers  8t  de  Bergue  font  devenus  le 
patrimoine  desélefleurs  palatins  , héritiers  des  ducs 
deClèves.  Le  roi  de  Prulle  pollèdc  dans  ce  cercle  , 
la  Marck  , Clives  8c  Ravenfperg  , l'évêché  de 
Menden  qui  fur  fécularifé  en  1848  , Emden  8c  la 
principauté  d'Ooflfrilè.  Les  comtés  d'Oldenbourg 
8c  de  Dclmenhotf!  appartiennent  au  roi  de  Dane- 
marefc. 

Le  cercle  du  Bas-Rhin  efl  appellécrrc/r  éteSoral , 
parce  qu'il  renferme  les  trois  éleftorats  eccléfiaf- 
tiquesSt  les  Palatinats  du  Rhin  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  palatinat  de  Bavière  ; 8t  le  cer- 
cle du  Haut- Rhin  efl  compolé  des  évêchés  de 
Wormes  . de  Spire  8t  de  Balle , des  duchés  de 
deux  Ponts  Sc  de  Simmeren  , des  landgraviatsde 
Hefle  8c  de  Darmfladr , du  comté  de  Nalku  , de 
S»  principauté  de  Nailau. 


A L L 

Les  difputes  fur  la  religion  ont  excité  de  fré- 
quentes révolutions  dans  {'Allemagne . C'eft  le  1er 
a la  main  qu’on  y a prérendu  décider  les  queflions 
théologiques.  La  religion  catholique  efl  profeüés 
dans  tous  tes  pays  de  .a  domination  Autrichienne  , 
dans  les  états  des  électeurs  8c  des  princes  eccleluf- 
tiques,  8c  dans  le  cercle  de  Bas  1ère.  Le  luthéra- 
nilme  domine  dans  les  cercles  de  la  haute  8c  balle- 
Saxe,  de  la  Veflphalie  , de  la  Franconie,  de  U 
Souabe  , & dans  les  villes  impériales.  Le  calvi- 
nifme  efl  fuis  i dans  les  états  de  Idedeur  de  Brande- 
bourg , du  landgrave  de  Hefle-Callel  8c  de  plu- 
tieurs autres  provinces.'  Les  fureurs  religieules 
font  éteintes.  Les  catholiques,  en  plaignant  l'aveu- 
glement des  proteflans  , vivent  en  paix  avec 
eux  ; St  quelquefois  le  même  temple  lêrt  à des 
cultes  différens. 

Le  corps  germanique  efl  compofé  de  pièces 
de  rapport  qui  doivent  en  afibiblir  la  conflirutioa 
par  la  difficulté  d’en  entretenir  l'harmonie.  11  ferait 
difficile  de  décider  quelle  efl  fa  conflitution  poli- 
tique , tant  elle  varie  dans  les  diffiérens  érats  qui 
le  compolenr.  Ici  la  puitiance  fouveraine  efl  héré- 
ditaire , la  elle  efl  éiedive.  Dans  certains  états 
I le  pouvoir  du  prince  efl  abfolu  , dans  d'autres  il 
efl  limité  par  des  capitulations  & par  la  loi.  Les 
villes  libres  ont  un  lénat  compofé  des  principaux 
citoyens  , 8c  réledion  en  efl  confiée  aux  tena- 
teurs  mêmes.  Le  gouvernement  efl  ariflocratique  ; 
dans  d’autres  ce  font  les  tribus  qui  élilenr  les 
(ênateurs  qui  peuvent  abfoudre  ou  flétrir  de  leurs 
cenlures.  C’eft  une  véritable  démocratie. 

Le  gouvernement  ne  peut  y être  regardé 
comme  ariflocratique.  Un  pareil  gouvernement 
tuppofe  un  fénat  fixe  St  permanent  , dont  l’auto- 
rité fouveraine  délibère  fans  oppolirion  fur  tout 
ce  qui  concerne  la  république  , 8c  qui  confie 
à des  officiers  fubaltcrnes  8c  à des  nagiftrats 
l'exécution  de  fes  ordres  8c  de  les  délibérations. 
La  chambre  de  Spire  8c  le  confeil  aulique  ne 
font  qu'une  image  imparfaite  de  ce  fénat  touve- 
rainc  on  n'y  porte  les  attaires  que  par  appel  ; 
ainfi  ce  tribunal  relierait  lans  fonction  li  les  parties 
jugées  éroient  fatisfaites  du  premier  arrêt.  Les 
diètes  ne  doivent  point  êire  regardées  comme  un 
fénat  permanent  5:  abfolu  , quoique  tout  s y. dé- 
cide à la  pluralité  des  voix.  L’Angleterre  8c  la 
Suède  ont  leurs  parleme’ns  oh  les  affaires  font 
réglées  par  les  luflrages  des  dépurés  des  provinces  , 
tans  que  le  gouvernement  prenne  le  nom  d ’arif-, 
tocrmique.  Les  biens  de  chaque  fénattur  , dans 
l’ariftocratie  , dépendent  abtolument  des  loix  8c 
du  fénat  qui  peut  en  prendre  une  portion  pour 
les  befoins  de  l’état.  En  Allemagne  tous  les  érats 
enfemble  n'ont  point  de  droit  fur  les  biens  des 
particuliers. 

On  a fouvent  agité  fi  l ‘Allemagne  pouvoir  être 
mite  dans  la  clafle  des  monarchies.  La  queflion 
ne  peut  fe  décider  qu'en  en  diflinguant  de  deux 
elpùcet.  Dans  les  unes  le  monarque  efl  abfolu  , 
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dans  tes  autres  Ton  pouvoir  efl  limité  par  la  toi. 
Il  efl  certain  que  t’exercice  de  la  puiflance  im|  é ■ 
riale  eil  réglé  par  des  capitulations  , St  que  l'em- 
pereur n'a  pas  plus  de  pouvoir  fur  les  princes  , 
qu'un  canton  Suifle  n'en  a fur  les  autres.  Les 
titres  faflueux  dont  il  fe  pare  font  des  fons  fans 
idée , des  fantômes  fans  réalité.  Les  états  en  lui 
prêtant  ferment  de  fidélité  fe  réfervent  leur  in- 
dépendance St  leurs  privilèges.  Quelques  jurifcon- 
fultes , ennemis  de  la  puiïfance  impériale  , ont 
avancé  que  celui  qui  en  étoit  revêtu  n'étoit  qu'un 
maglflrat  chargé  de  titres  pompeux  & Hérites, 
St  que  la  fouveraineté  réftdoil  dans  les  érats. 
Il  faut  convenir  que  dans  la  capitulation  que  l'em- 
pereur jure  d'obfcrver , les  électeurs  lui  pref- 
crivent  ce  qu’il  doit  faire , Se  qu'ils  fe  réfervent 
le  droit  de  lui  détobéir  s'il  viole  fes  engagemens. 
Cette  capitulation  prouve  fimplement  que  fa  puif- 
fance  n ef)  pas  abfolue  , St  qu’il  efl  des  cas  où  la 
défobéilfance  ne  peut  être  regardée  comme  cri- 
minelle. Le  chef  de  l'empire  ne  déroge  point 
au  droit  de  fouveraineté  lorfqu’il  s'engage  i ob- 
ferver  les  loix  fondamentales  , à demander  le  con- 
feil  des  états  dans  les  affaires  publiques  , à ne  point 
changer  les  légillations  , à n'introduire  aucune 
nouveauté  dans  le  culte , fi  ne  faire  ni  la  paix 
ni  la  guerre  fans  le  confentement  de  la  nattpn. 
CVO  en  conféquence  de  ces  engagemens  que 
les  états  de  l'empire  promettent  de  cnnfacrer 
leur  fortune  St  leurs  vies  pour  la  caufe  com- 
mune. 

La  puiffance  impériale  efl  beaucoup  moins  éten- 
due que  dans  les  monarchies  où  la  puiïfance  du 
monarque  elf  reflreinte  par  la  loi.  Dans  celles-ci 
les  premiers  de  l'état  lui  doivent  compte  de  leurs 
allions , St  il  ne  peut  être  cité  i aucun  tribunal  ; 
^i!  lève  des  tributs  St  des  armées  , & par  la  railon 
ou  fous  le  prétexte  du  bien  public  , il  peut  fou- 
mettre  la  fortune  de  fes  fujets  à fes  volontés  pour 
foutenir  des  guerres  jufles  ou  d'ambirion.  L'em- 
pereur A' Allemagne  ne  jouit  point  de  ces  privilèges. 
Ses  intérêts  font  abfolument  diflingués  de  ceux  des 
érats.  Les  princes  qui  compofent  le  corps  germa- 
nique, font  des  alliances  avec  les  autres  puiflànces, 
fans  fa  participation  ; St  lorsqu'ils  fe  croient  lézés  , 
ils  lui  déclarent  la  guerre.  Il  y a encore  une  autre 
différence  dans  les  prérogatives  des  empereurs  St 
des  rois.  Un  monarque  peut  difpofer  des  forces 
de  l'état , il  efl  général  né  de  fes  armées  , i!  en 
dirige , à fon  gré  , les  opérations  , il  efl  l ame  St 
l'efprit  qui  font  mouvoir  tout  le  corps.  L'empe- 
reur , quoique  chef  d'une  nation  nombreufe  , n'a 
pas  le  même  privilège  ; c'eff  avec  fes  propres  re- 
venus qu'il  foutient  Pcclat  de  fa  digniré  ; il  n'y  a 
point  de  tréfor  public  ; les  étars  ne  lui  entretien- 
nent point  d'armées  ; chaque  prince  difpofe  .i  fon 
gré  de  fes  troupes  St  du  revenu  de  la  fouve- 
raineté. Lorfqu’il  efl  prefTé  par  des  guerres , il  efl 
obligé  de  mendier  des  ftcours  d'hommes  St  d'ar- 
gent que  lbuvent  on  lui  refuie  ou  qu’on  lui  fournit 
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avec  épargne.  Il  elf  une  autre  efpèce  de  fervitude 
qui  le  met  au-dellous  des  rois.  Une  ancienne  cou- 
tume , confirmée  par  la  bulle  d'or , aflùjettifToit 
l'empereur  dans  de  certains  cas  à comparaître 
devant  le  comte  palatin  pour  rendre  compte  de  fes 
actions.  Les  trois  électeurs  eccléfiafliques  citèrent 
Albert  I a ce  tribunal , mais  il  étoit  trop  puilfant 
pour  obéir  ; St  au  lieu  de  répondre  il  prit  les 
armes  contre  fes  accufateurs  : c'efl  le  feul  exemple 
que  l'hifloire  nous  fournilfe  de  l'exercice  de  cette 
loi. 

Quelques  écrivains  Allemands  ont  prétendu 
que  leur  gouvernement  étoit  populaire,  St  qu’eux 
feuls  jouinoient  du  droit  de  citoyens , qui  confifte 
à être  admis  dans  les  délibérations  , St  à donner 
fa  voix  dans  les  affaires  publiques-  Il  faut  en  cou- 
clure  que  les  états  font  les  feuls  citoyens  qui,  tou» 
en  général  & en  particulier,  décident  de  l’admi- 
niflration  publique.  La  conflitution  politique  A' Al- 
lemagne , n'a  aucun  trait  de  conformité  avec  let 
républiques  populaires  de  l'ancienne  Grèce  i on 
efl  forcé  d’avouer  que  ce  gouvernement , qui  n'efl 
formé  fur  aucun  modèle , n'en  fervira  jamais  à 
d’autres.  C’eft  un  corps  monflrueux  qu’on  ne  peut 
réformer  lins  le  détruire;  fes  membres  font  trop 
inégaux  pour  en  faire  un  tout  régulier;  c'efl 
une  confédération  de  peuples  libres , femblabte  à 
celle  qui  étoit  entre  les  Romains  St  les  Larins. 
Les  Allemands  , fous  leur  empereur , reflsm- 
blent  aux  Grecs  , qui  fe  réunirent  fous  Agamem- 
non  pour  venger  fur  Troie  , l'injure  de  Mé- 
nélas. 

On  peut  juger  des  forces  de  Y Allemagne  , par  le 
nombre  de  fes  villes,  de  fes  bourgs  8t  de  fes  vil- 
lages, où  l'on  voit  par-tout  briller  l’induflrie  com- 
merçante. Une  noblelfe  riche  St  magnifique  y 
répand  l'abondance  ; les  guerres  dont  elle  a tou- 
jours été  agitée  , ont  enlevé  beaucoup  de  cultiva- 
teurs à la  terre.  Le  goût  décidé  des  Allemands 
pour  les  arts  méchaniques  , les  éloigne  des  tra- 
vaux champêtres  , St  dès  qu'ils  font  a fier  fortunés 
pour  apprendre  un  métier , ils  quittent  leurs  vil- 
lages , St  fe  retirent  dans  les  villes  dont  la  mol- 
lette énerve  leur  vigueur  naturelle  : on  compte 
dans  les  dix  cercles  dix-neuf  cents  cinquante-fèpt 
villes  St  bourgs  , fans  y comprendre  la  Bohême, 
où  l'on  trouve  deux  cents  deux  villes , trois  cents 
huit  bourgs  St  trente  mille  trois  cents  foixante  St 
trois  villages.  Quoique  Y Allemagne  s’étende  depuis 
le  pays  de  Liege,  jufqu'aux  frontières  de  la  Po- 
logne , Si  depuis  le  Holltein  , jufqu'aux  extrémités 
de  la  Hongrie , il  n’y  a point  de  contrée  qui  ne 
fournilfe  des  fubfiflances  fuffilantesâ  fes  habitant. 
L’exportation  de  fes  denrées  excède  l’importation. 
C'efl  l’introduélion  du  'luxe  qui  leur  a fait  un  be- 
foin  des  vins  de  France  St  d'Efpagne , des  draps 
étrangers  dont  ils  ont  la  matière  première.  Les 
bords  du  Rhin  font  couverts  de  mûriers  ; qui  don- 
nent la  facilité  de  nourir  des  vers  i foie.  Plufieurs 
Villes,  fituées  fur  le  Mein  St  la  mer  Baltique , la, 
N n a . 
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vorifent  les  importations , dont  les  progrès  font 
arretés  par  des  importions  accablantes.  C’eft  de-la 
«jue  pluiieurs  nations  tirent  le  fer  travaillé , le 
plomb  , le  vif argent , du  bled  , de  la  laine  , des 
draps  grolïiers  , des  ferges  , des  toiles  de  lin  , de> 
chevaux  & des  moutons.  La  puitîance  de  V Allema- 
gne eft  toute  renfermée  en  elle-même  ; elle  n'a 
point,  comme  les  autres  royaumes , de  pofleflions 
dans  des  terres  étrangères,  c’eft.  ce  qui  donne  des 
entraves  à fon  commerce,  & ce  qui  rend  l'argent 
plus  rare  ; cette  difetre  d’efpeces  eft  encore  occa- 
lionnée  par  le  goût  de  la  jeunette  allemande  pour 
les  voyages  : ils  vivent  pauvres  chez  eux  pour 
figurer  avec  éclat  chez  l’étranger , où  ils  perdent 
la  fimplicité  innocente  de  leurs  mœurs.  Dans  les 
autres  royaumes,  les  capitales  engîo  t lient  tout 
l’or  des  provinces;  en  Allemagne  , il  y a plus 
d’économie  dans  la  diftribution  des  lichettes,  & 
cette  éga-ité  qui  lui  donne  moins  d’éclat , eft  ce 
qui  entretient  fon  embonpoint. 

La  puiftance  d’un  état  eft  relative  à celle  de  fes 
voiftns;  V Allemagne  contiguë  à la  Turquie  d’Eu- 
rope  , a pour  remparts , la  Stirie , la  Hongrie  & la 
Croatie.  Les  Ottomans  , conlidérables  par  leur 
nombre,  ne  font  point  des  ennemis  dangereux  , 
peu  aguerris  & mal  disciplinés,  ils  n’onr  que  1 im- 
péruoiité  de  courage,  qui  s'éteint  à mefure  qu’ils 
pénétrent  dans  les  pays  froids.  La  ftériiiré  de  la 
Servie  êc  de  la  Bulgarie  , leur  refuie  les  fubfii- 
tances  nécdlaires  a de  nombreufes  armées.  Ils  ont 
eu  quelques  fuccps  dans  plutieurs  guerres  , on  doit 
les  attribuer  au  mépris  qu'ils  infjpiroient  : V Alle- 
magne ne  leur  a jamais  oppofé  que  le  quart  de  fes 
forces,  & c étoient  des  troupes  de  rebut,  mal  payées 
& mal  disciplinées.  La  terreur  qu’inlpiroitle  nom 
Turc  , écoir  un  efter  de  ta  politique  Autrichienne , 
qui  exagéroit  leurs  forces  pour  tirer  de  plus  fortes 
contributions  : la  religion  a encore  contribué  à nour- 
rir ce  préjugé;  les  prêtres  8t  les  moines  ont  tonné 
dans  iu  tribune  facrée , pour  armer  l’Europe  contre 
ces  peuples  infidèles.  L' AU  magne  n’a  rien  à re- 
douter de  l'Italie  gouvernée  par  différens  princes 
qui  ne  peuvent  porter  la  gueire  au  dehors.  La 
Pologne  , fans  celle  déchirée  de  factions  , ne  figure 
plus  parmi  les  puiiiances  de  l’Europe.  Elle  n’a  ni 
la  force  ni  l’ambition  de  faire  des  conquêtes.  Le 
Danemarck  , attentif  à conferver  fes  potleftions  , 
ne  peut  nuire  à l’empire  , & a befoin  de  fon  fe- 
cours  contre  la  Suède.  L’Angleterre  , fatisfaite 
d'être  la  dominatrice  des  mers , neft  jaloufe  que 
d’étendre  fes  pofleflions  dans  le  nouvel  hémi  phere. 
Lis  Hollandois  , nés  au  milieu  d^s  eaux  , ont  j 
tourné  leur  ambition  du  côté  de  l’Inde.  La  Suède , 
fous  fes  rois  conquérans  , a enlevé  plufieurs  pro- 
vinces à'  Allemagne  ,*  mais  cette  puiftance  manque 
d’hommes  & d’argent  pour  foutenir  une  longue 
guerre  ; c’eft  un  débordement  qui  fe  diftipe  dans 
les  campagnes  qu'il  inonde.  La  France  eft  le 
feu’  état  qui  puille  attaquer  avec  fuccèsl  ‘AUemagne. 
Afuuia  nature  a fixé  fes  bornes,  & l’expérience 
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lui  a appris  qu'elle  ne  peut  les  franchir  impuné* 
ment. 

Les  avantages  du  corps  germanique  font  corn- 
penles  par  beaucoup  de  maux  politiques  qui  le  con- 
fument  au  dedans.  Le  défaut  d’harmonie  avec  le 
louverain , eft  le  germe  de  fa  langueur  6c  de  fon 
dépéri llemenr.  Ü tft  impe  flible  dans  le  phyfique 
que  pluiieurs  partits  réunies  forment  un  leulcoips; 
la  même  impoliibihrc  le  rencontre  dans  les  corps 
politiques  : quand  il  y a pluiieurs  princes  qui  pté- 
lidenr  auoiltin  d'un  état  , on  ne  voit  jamais  plier 
leurs  forces  fous  une  même  volonté  ; cttte  union 
parfaite  ne  le  prouve  que  dans  les  monarchies  , ou 
dans  les  républiques  , ouïe  pouvoir  luprèmeeft  con- 
centré  dans  une  feule  ville,  comme  dans  Home  „ 
Sparte , Athènes  6c  Vrenile  : les  jaloulies  divilent  & 
uérruifent  les  gouvememens  compiles  de  pluiieurs 
états  égaux  en  pouvoir,  fl  faut  que  le  gouverne- 
ment (oit  uniforme  pour  en  alTurer  la  protpérité. 
Ainfi  le  plus  grand  vice  du  gouvernement  de  rem- 
plie , eft  de  n'être  ni  monarchique  , ni  puillance 
fédérative  ; l’empereur  eft  tans  celle  attentif  à éten- 
dre les  prérogatives  , 6c  les  autres  princes  veillent 
fans  celle  pour  les  reftraindre.  Les  \ .lies  impé- 
riales , devenues  riches  par  leur  commerce  , exci- 
tent la  cupidité  des  princes  indigens  qui  ne  peu- 
vent fe  diflïmuler  que  c’eft  la  liberté  qui  fait  germer 
les  richeftes  8c  rinduftrie  : la  noblefle,  fière  de  fon 
origine  , prodigue  le  mépris  au  peuple  qui  fe  cro:t 
u u fti  refpectable  qu’elle  par  fon  opulence.  La  jaloufte 
fème  encore  !a  di\ ilion  entre  les  princes  léculiers 
& les  princes  ecclétiaftiques  ; les  premiers  v oient 
avec  indignation  les  miniftres  de  Tautel  jouir  du 
droit  de  preféance,  quoiqu'ils  (oient  bien  intérieurs 
en  naitlance  , 8c  qu’ils  ne  puiflènt  rran'mettreleur 
grandeur  à leur  famille  ; de  leur  côté  les  princes 
eccléliaftiques  fe  plaignent  fans  celle  des  féculiers  » 
qui  ont  ufurpé  une  portion  de  leurs  revenus  ; enfin 
on  voit  par-tout  des  opprimés  & des  opprefleurs. 

Le  prétexte  de  la  religion  fomente  des  haines 
naturelles  8c  divife  des  cœurs  qu’elle  fe  propoloit 
d’unir  ; le  clergé  catholique  a éré  privé  par  les 
princes  proteftans  de  quelques-uns  des  domaines 
j qu’il  poflédoir.  Les  prêtres  dépouillés  d’une  partie 
de  leurs  biens,  ne  (ont  pa»  diipofés  à en  aimer  les 
raviilèurs  ; le  plus  grand  vice  de  ce  gouvernement 
eft  le  droit  accordé  à différens  états  de  l’empire 
de  faire  des  alliances  avec  leurs  voilins  ; c’eft  ou- 
vrir une  entrée  aux  étrangers  ; c’tft  rompre  l’union 
naturelle  pour  en  faire  une  adoption  nouvelle; 
c’eft  confier  au  fort  des  armes  la  déemon  des  que- 
nelles qui  ne  doivent  être  difeutées  qu’au  tribunal 
des  Joix  ; enfin  fans  ces  vices  de  conlutuiion  , aux- 
quels Y Allemagne  eft  attachée , elle  pourioit  vouloir 
donner  des  loix  a l'Europe  entière  , ou  au  moins 
la  tenir  dans  de  continuelles  frayeurs  ( M-r.  ) 

(Mais  auffi  l’Europe  feroit  contre  elle  plus  d’ef- 
forts ; car  la  politique  proportionne  naturellement 
fon  a&iviréâ  l'es  dangers  6c  à fes  craintes.  ) 

ALLEN  ou  Allyln  (Guillaume;,  ( titf.mod.y 
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eontroverfifle  anglican  , dont  les  ouvrages  ont  été 
imprimés  en  1707  in-folio  , mais  dont  nous  ne  par- 
lons , que  pour  obferver  que  du  temps  de  Cromwel 
il  parut  en  tfançois  un  traité  politique  qu'on  annon- 
çoit  comme  traduit  de  Guillaume  Allen  , mais  qui 
étoir  , a ce  qu'on  croit  d'un  gentilhomme  françois , 
nommé  M.  de  Marigny.  Dans  ce  traité,  on  di.'bit 
que  tuer  un  tyran  n’r/c  pas  un  meurtre.  Ce  livre  , 
dit-on  , fut  préfenté  à Cromwel , qui  le  reçut  avec 
plaiftr  , St  qui  au  lieu  d’y  voir  une  invitation  à le 
tuer,  n'y  vit  qu'une  apologie  du  meurtre  de 
Charles  1 , tant  les  pallions  & ï'efprir  de  parti  peu- 
vent aveugler  les  p.us  clairvoyan»! 

Il  y eu  autTi  un  mathématicien  anglois  célèbre, 
qui  fe  nommuit  Thomas  Allen  , mais  dont  les  ou- 
vrages font  perdus.  Né  en  1541 , mort  en  163a. 

Al.LUClUS  ou  Allotivs  , ( Hifl.  ane.)  prince 
des  Celtibéritns  en  Kfpagne  , e(l  connu  , ii  on  ofe 
le  dire  , par  l'honneur  qu'il  eut  d'étre  vaincu  par 
Scipion  , 8c  d'avoir  donné  lieu  au  trait  fameux  tant 
célébré  fous  le  titre  de  la  continence  de  Scipion. 
C’éroit  a ce  prince  Altucius  qu’étoit  fiancée  cette 
ieune  St  belle  fille  que  Scipion  fit  prifonnière  , St 
fur  laquelle  il  eut  la  générofué  de  s’interdire  tous 
les  droits  de  la  viétoirr , quoiqu’il  eût  été  touché  de 
fa  beauté.  Il  la  remit  religieufement  , S:  comme 
un  dépâr  facré  au  prince  AUucius  ,en  l'exhortant 
feulement  à être  l'ami  des  Romains.  Une  pareille 
conduite  étoit  bien  propre  à les  faire  aimer.  Scipion 
augmenta  la  dot  de  la  fille  , d’une  fomme  que  les 
parens  de  cette  fille  l’avoienr  obligé  de  recevoir 
pour  fa  rançon.  Ceft  ainfi,  dit  Valère  Maxime , que 
te  comporta  Scipion  St  juvenis  (t  vidor  & ceelebs  , 
de  jeune  (r  vainqueur , St  célibataire.  Cet  événement 
arriva  110  ans  avant  J.  C. 

ALMAGRO  ( DIEGO)  , ( Hifl.  moi.  ) C'e fl  un 
de  ces  fameux  vainqueurs  de  l'Amérique  , 

Que  le  ciel  fit  fi  grands  ians  les  rendre  meilleurs. 


a dit  l'auteur  d’Alzire. 

Almagro  né  dans  une  telle  objeftion  qu'il  ne 
connoifioit  pas  même  Ion  père  , devint  iilufire 
par  fa  valeur  8c  fameux  par  ta  cruauté  ; il  accom- 
pagna en  1 jij  François  Pizarre  à la  conquête  du 
Pérou  , il  prit  Cufco  , 8t  c'ell  à lui  principale- 
ment qu'on  impute  la  mort  d'Atabalipa  , dernier 
roi  du  Pérou  , qui  fut  arrêté  par  trahjfon  dans 
une  entrevue , puis  étranglé  contre  la  foi  donnée , 
en  ($33.  Almagro  pénétra  jufqu'au  Çhily , (igna- 
lanr  toujours  par-tout  8c  la  'même  valeur  8c  la 
même  cruauté.  S'étant  brouillé  avec  Pizarre  , il  le 
fit  allli  dîner.  Ce  crime  ne  relia  pas  impuni.  Vaca 
de  Callro  , vice-roi  du  Pérou  , fit  la  guerre  à 
Almagro  , le  vainquit  , le  prit  8c  le  fit  décapiter 
en  1541. 

ALM  AMON  ou  AlM amoun.  ( Voye\  Abdaila 
Aimamon.  ). 

ALMANSOR.  ( Hifl.  moi.  ) Le  nom  cil  plus 
célvbre  que  les  perfonnages  qui  l'ont  porté.  On 
diRingue  trois  princes  Mahomérans  de  ce  nom , 
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connus  fur-tout  par  les  guerres  continuelles  qu'ils 
firent  aux  chrétiens. 

Le  premier  étoit  roi  de  Cordoue  , il  prit  Barce- 
lone , il  mourut  l'an  iooz. 

Le  fécond , fe  nommoit  Jofeph , étoit  roi  de 
Maroc  , les  chrétiens  eurent  de  l'avantage  fur  lui } 
il  fut  défait  en  1 1 ;ti  par  les  Kfpagnols. 

Le  troilième  étoit  fon  fils  , il  fe  nommoit 
Jacob  ; il  fut  un  conquérant  allez  heureux  , il  fe 
rendit  maître  de  Maroc  , de  Fez,  de  Tremecen  , 
de  Tunis , 8t  portant  la  guerre  en  Efpagne,  il  gagna 
la  bataille  d’Alarcos  en  Caflilte.  Le  pape  Innocent 
III  lui  adrella  un  bref  en  1199  pour  le  rachat  des 
elclaves  chrétiens. 

ALM  ÉIOA  ( François  ) , ( Hifl . moi.  ) gentil- 
homme Portugais  , fur  le  premier  gouverneur  des 
Indes  orientales  , depuis  que  les  Portugais  y eurent 
pénétré  en  doublant  le  cap  de  Bonne- Kfpérance  ; 
le  roi  Emmanuel  l'y  envoya  en  1505.  Il  le  dillingua 
dans  cette  expédition  par  fa  valeur  8c  fa  bonne 
conduite.  Il  défit  en  1 50Ï  l'armée  navale  de  Camp- 
fon  , fultan  d'Egypte , qui  cherchoit  II  traverler 
l'enrreprife  des  Portugais. 

ALMELOVEEN.  ( Hifl.  moi.  ) Il  y a deux 
Hollandois  célèbres  de  ce  nom. 

I8.  Thomas  Janlfon  d ' Almeloveen  , connu  par  fon 
Hortus  Malabartcus  , c'eft-i-dire  par  la  delcription 
des  plantes  du  Malabar , Amficrdara  , 1678  , Il  vol. 
in-fol.  auxquels  il  faut  joindre  Flora  Aîalaborica  , 
1696  in-fol. 

a°.  Théodore,  de  la  même  famijle  , profeffeur  en 
hi(loire,en  langue  grecque  8c  en  médecine  à Harde- 
wick , mort  a Ainflerdam , en  1741.  On  a de  lut 
quelques  ouvrages  de  littérature,  publiés  en  diffé- 
rons temps  à Amllerdam  , tels  que  de  vitir  Ste- 
phanarum  , Plagiariorum  SyUab.it.  Fafli  Confu- 
lares.  8cc. 

ALMOHADES.  ( Hifl.  mod.  ) nom  de  1a  qua- 
trième race  des  rois  de  Fez  8c  de  Maroc. 

ALP-ARSLAN,  ( Hifl.  mod.  J fécond  fultan  de 
la  dynaflie  des  Selgiucides , lur  un  allez  grand 
conquérant  dans  l'Alie , pour  avoir  mérité  cette 
épiraphe  qu'on  lit  fur  Ion  tombeau  à Meru  dans  le 
Khoralan  , où  il  mourut  en  1071  : Fous  tout 
quiavei  vu  la  grandeur  S Alp  Arflan  clevée  jufqu’aux 
deux  , vene\  à Meru  , vous  la  verrez  enJ'cvcUe  fout 
la  poujflere. 

ALPAIDE,  femme  ou  concubine  de  Pépin  de 
Hérillal , qui  répudia  , dit-on  , Pleélrude  , fa  femme 
légitime  , pour  épouier  cette  Alpaïde  , femme  cé- 
lèbre par  fa  beauté.  Il  en  eut  Charles-Martel , 8c 
ce  Childebrand  , prince  inconnu  , dont  il  a plu  au 
heur  de  Sainte-Garde  , aumônier  du  roi , de  faire 
le  héros  d'un  poëme  épique , 8c  à quelques  généa- 
logifies  de  (aire  la  tige  de  la  troilième  race  de 
nos  rois. 

Quelques  auteurs  modernes  traitent  de  bâtard* 
Charles-Martel  8c  Childebrand , ce  qui  n'ell  peut- 
être  pas  trop  d'accord  avec  les  ufages  de  ce  temps- 
la  , qui  permettoient  le  divotce  , Sc  regardaient 
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comme  légitimes  les  mariages  faits  en  conférence. 
Des  aéles  femblent  prouver  cependant  que  P!ec- 
trude  ne  fut  jamais  répudiée  , St  que  Pépin  , à 
l'exemple  de  nos  premiers  rois,  St  fuivant  l'exemple 
des  Germains  , eut  ces  deux  femmes  à la  fois.  Les 
annales  de  Met7  rapportent  même  que  le  mariage 
de  Pépin  avec  Alpaidc  ayant  excité  le  zèle  de  l'aint 
Lambert , évêque  de  Liège  , qui  le  qualifia  haute- 
ment d’adultère  public  , ce  fcrupuleux  prélat  fut 
aflaflîné  par  Odon  , frère  à'Alpaide  , St  même  avec 
le  confentement  de  Pépin.  On  ajoute  que  le  meur- 
trier , rongé  de  vers  tout  vivant , devenu  furieux  , 
& comme  pourfuivi  par  la  vengeance  divine , fe 
précipita  dans  la  Meufe.  AlpaiJe  fe  retira  , félon 
l'ufage,  dans  un  monafièrc  qu’elle  avoir  fondé  , 
ç'étoit  Orp-le-Granddans  le  Brabant.  Klley  mourut, 
«i  Un  cloître , dit  Bayle , efl  ordinairement  aux 
« perfonnet  de  cette  efpèce  , ce  qu'étoit  autrefois 
>•  Ligourne  aux  banqueroutiers  ». 

ALPHONSE , ( Hijloire  tfEfpagne.  ) Plufieurs 
rois  de  Léon  , des  Afluries  , de  Caflillc  , d'Ara- 
gon St  de  Navarre  , ont  porté  le  nom  d' Alphonfe  ; 
St  comme  la  loi  que  nous  nous  fommes  imputé: 
de  nous  borner  aux  généralités  de  l'hifloire , ne 
nous  permet  pas  d'entrer  dans  les  détails  de  leur 
règne , nous  parlerons  de  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier , avec  la  brièveté  qui  convient  à notre 
plan. 

Alphonse  I , fumommé  le  catholique  , mérita 
ce  titre  par  les  vifloires  qu'il  remporta  fur  les 
Mufulmans  , auxquels  il  rendit  te  nom  chrétien 
redoutable.  Proclamé  roi  en  739  , par  les  Goths 
réfugiés  dans  les  montagnes  des  Afluries,  il  fembla , 
pendant  les  premières  années  de  fon  régne  , ne 
rel'pirer  que  la  guerre  St  le  carnage  ; fe  baigner 
dans  le  fang  des  Mahométans  , démanteler  des 
places  , faccager  des  villes  , changer  de  riches 
campagnes  en  déferts  affreux.  Tels  furent  les  ex- 
ploits par  îefquels  il  lignala  fa  haine  contre  le 
Mahométifme  , ( ou  plutôt  par  Iefquels  il  tenta  de 
reconquérir  les  états  enlevés  aux  Goths  par  les 
Sarrafins  ).  Las  ou  honteux  de  tant  de  dévafla- 
tions  , ( qui  remplifloient  mal  fon  objet  ) ce  guer- 
rier fanguinaire  devint  un  roi  doux , pacifique  & 
bienfaifant , plus  occupé  du  bonheur  de  fes  fujets , 
que  de  la  deflruflion  des  infidèles.  Il  mourut  en 
757 , St  laifia  fon  trône  à fon  fils  Froïla. 

Alphonse  II , dit  le  chape , parce  qu'il  fit  vœu 
de  chafleté  , vœu  plus  qu'iodilcret  dans  un  mo- 
narque St  un  époux  , monta  fur  le  trône  des  Af- 
turies  en  791  , par  l’abdication  volontaire  de  D. 
Bermude  , fuccefleur  de  l'ufurpateur  Moregat , fc 
eut  allez  de  généralité  pour  oublier  des  injures 
dont  il  lui  éroit  aifé  de  fe  venger  , préférant  le 
noble  foin  de  fe  concilier  tous  les  cœurs  par  fes 
bienfaits,  à la  peine  inquiétante  de  rechercher  des 
coupables  qu’il  eût  été  obligé  de  punir.  11  fit  la 
guerre  aux  Maures  ; mais  ce  fur  pour  défendre 
tes  provinces  de  leur  fureur  ; c’étoit  l’amour  de 
ion  peuple  qui  l aniutoit , & non  la  haine  de  fes 
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I ennemis.  Ce  roi  bon  8t  jufle  fut  dépofé  par  une 
[ troupe  de  factieux , mécomens  de  la  juflice  qu'il 
faifoit  oblerver  dans  fes  états,  llsl'enfermèrent  dans 
1 un  raonaflère.  Des  citoyens  fidèles  votèrent  au 
fecours  de  leur  monarque  , le  tirèrent  de  fa  pri- 
fon , St  le  rétablirent  fur  le  trône  au  bruit  des 
acclamations  publiques.  Alphonfe  ne  fut  fe  venger 
de  fes  ennemis  que  par  des  bienfaits.  Cette  géné- 
rofiré  héroïque  fit  rentrer  dans  le  devoir  ceux 
qui  s'en  étoient  fi  étrangement  écartés.  Après  un 
règne  floriffant  de  44  ans  ÿ ce  prince  moins  fatigué 
de  la  royauté  qu’épuilé  par  les  foins  pénibles  de 
l'adminiflration  St  par  les  longs  travaux  mili- 
taires , aflembla  les  grands  du  royaume  , demanda 
qu'il  lui  fût  permis  de  jouir  d'un  repos  auquel  fon 
âge  ( il  avoit  70  ans  ) St  fes  infirmités  le  con- 
damnoient , leur  recommanda  pour  fon  fuccefleur, 
Ramire  fon  coufin  , vit  fon  choix  approuvé , 
remit  à celui-ci  les  rênes  du  gouvernement  , St 
vécut  encore  fept  ans  fimple  citoyen  , obfer- 
vant  les  loix  aulli  exactement  qu’il  les  avoir  bit 
obferver. 

Alphonse  III , furnommé  le  grand  , roi  d'O- 
viédo  St  de  Léon  , monta  fort  jeune  fur  le  trône  , 
St  vit  les  premiers  jours  de  fon  règne  troublés  par 
la  révolte  de  Froïîa  , Gomre  de  Galice  , qui  obli- 
gea le  jeune  monarque  à fuir  devant  lui  , & h 
lui  laifler  le  feeptre.  Mais  Froïla  ne  jouit  pas  long- 
temps du  fruit  de  fon  crime  , ayant  été  aflaflîné 
dans  fon  palais  un  peu  moins  d'un  an  après  fon 
ufurpation.  Alphonfe  reprit  les  rênes  du  gouverne- 
ment , S:  courut  rifque  d’être  détrôné  une  fécondé 
fois  ; il  réduifit  tes  rebelles , a la  tète  defquels  étoit  le 
comte  d'F.ylon.  Une  continuité  de  viéloires  rempor- 
tées fur  lesSarrafins  illuflrèrent  la  fuite  de  fon  règne, 
St  lui  méritèrent  le  furoom  de  grand  : grandeur  fatale 
qui  ne  lui  laifla  pas  un  moment  de  tranquillité. 
Souvent , tandis  que  le  fouvetain  triomphe  hors  de 
fes  états  , le  défordre  s’introduit  au  dedans  , St 
lorfqu'il  s'agit  de  réformer  les  abus , on  trouve 
des  obflacles  qui  entraînent  de  grands  troubles.  Les 
feigneurs  vexoiem  le  peuple , Alphonfe  voulut 
borner  leur  autorité.  Plufieurs  fe  révoltèrent , fit 
AtpkonJ'e  fe  vit  contraint  de  tourner  contre  fes 
propres  fujets  , des  armes  qu'il  eût  voulut  n'em- 
ployer que  contre  les  Maures.  Le  fang  des  rebelles 
coula  fans  éteindre  le  feu  de  la  rébellion.  Il  eut  U 
douleur  de  voir  fes  fils  & la  reine , fon  époufe , con- 
jurés contre  lui  ; & dans  cette  conjoncture  acca- 
blante, foit  foiblefle„  ou  généralité , il  abdiqua  en 
faveur  de  D.  Garcie , l'aîné  de  ces  fils  dénaturés  , 
8r  donna  la  Galice  â D.  Ordogne  , te  cadet.  Al- 
phonfe mourut  deux  ans  après  cette  abdication  , le 
10  décembre  de  l'an  912.  Il  avoit  fait  lui  feul  plus 
de  conquêtes  que  tous  fes  prédécefft  urs  eofemble  j 
fes  états  comprenoient  les  Afluries  , la  Galice  , une 
partie  du  Portugal  St  de  la  vieille  Cafliile , avec  le 
royaume  de  Léon. 

Alphonse  IV  , dit  le  moine  , parce  que,  ne  fe 
fentant  aucune  des  qualités  nécellairespour  régner, 
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i!  abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  Ramire  , fon 
frère , quoiqu'il  eût  un  fils  , St  le  fit  moine  dans 
l'abbaye  de  Sahagun.  Mais  il  le  repentit  de  cette 
démarche , Stcomme  s’il  etit  appris  dans  l'obi- 
curité  du  cloître  l'art  de  régner , il  fortit  de  l'on 
couvent , St  prétendit  que  Kamtre  lui  rendît  la 
couronne;  il  eut  des  partifans , n.ais  ils  turent  bien- 
tôt diflipés.  Alpkanje  abandonné  fe  jetta  aux  pieds 
de  fon  frère  qu'il  lui  fit  crever  les  yeux  St  le  fit 
étroitement  garder  dans  le  monallere  de  faint  Ju- 
lien , où  il  finit  (es  jours. 

Alphonse  V n’avoitquecinq  ans  lorfqu'il  monta 
fur  le  troue  ; fon  éducation  fut  confiée  au  comte 
de  Galice  D.  Melando  Gonzalez , St  la  régence  a 
Dona  Elvire , mvreSt  tutrice  du  monarque  enfant. 
L'un  St  l'autre  concoururent  à en  taire  un  roi 
vertueux  , doux  , équitable  , bienfàifant,  qui  gou- 
verna les  états  en  paix  , St  mourut  en  1018  fous 
les  murs  de  Vjléo  , p'jfcc  importante  de  la  Lufita- 
nie  , dans  la  premièieentreprife  qu’il  forma  contre 
les  Maures.  Il  étoit  dans  fa  trente-quatrième  année. 

Alphonse  Vf , dit  le  brave  , réunit  les  trois 
royaumes  de  Caflille  , de  Léon  St  de  Galice , que 
Ferdinand-le-Gtand  , fon  père  , avoit  divifés  entre 
fes  trois  fi’s.  Mais  les  Callillans  ne  voulurent  le 
recotinoitre  pour  leur  fouverain  , qu’à  condition 
qu'il  jureroil  de  n'avoir  eu  aucune  part  à la  mort 
du  roi  fon  Irère.  Le  Cid  , ce  héros  li  célèbre  par 
fa  valeur  8c  la  continuité  de  fes  victoires  fur  les 
Sarralins , reçut  ce  ferment , 8c  l'on  affûte  qu'il 
exigea  à’ /Slpkonje  qu’il  le  répétât  jufqu'à  trois  fois  : 
fmrdielle  indifcrctte  qui  le  fit  exiler  par  le  nouveau 
soi.  Mais  bientôt  le  bruit  de  fes  exploits  le  fit  rap- 
peler. v r 

La  conquête  de  Tolède  8c  de  plufieurs  places 
des  environs  , qui  fubirent  le  joug  des  Callillans 
St  donnèrent  commencement  à une  nouvelle  pro- 
vince , nommée  la  nouvelle  Caflille , efl  l’événe- 
ment le  plus  remarquable  du  règne  A'Alphonfe.  Si 
fes  armes  ne  furent  pas  toujours  viclorieufes  , fon 
courage  ne  brilla  jamais  avec  plus  d’éclat  que  dans 
les  revers.  Ce  fut  après  avoir  perdu  deux  grandes 
batailles  contre  les  Maures, qu'il  força  le  Miramo- 
ün  , vainqueur  du  roi  de  Séville,  à faire  hommage 
de  les  conquères  à la  couronne  de  Caflille , à s’en 
reconnoitre  tributaire  , & à payer  fur  le  champ  une 
Tomme  confidérable.  Ce  fut  après  la  fatale  journée 
des  fcpt  comtes , qu'Alphanfc  , infirme  Sc  âgé  de 
75  ans,  arrêta  un  vainqueur  qui  fémbloit  devoir 
envahir  la  Caflille,  l'irfulta  jufques  fous  les  murs  I 
de  Sevitle , 8c  revint  à Tolède  chargé  de  gloire  8c 
de  riches  débrouilles.  Il  y mourut  peu  de  temps 
après  , le  premier  jour  de  juillet  1109. 

Alphonse /c  batailleur  . roi  d’Aragon  , 8c  Urra- 
que  fon  époufe  , fille  unique  & héritière  d’ A tphonfe 
VI,  le  difpurèrenr  pendant  fcpt  ans  la  couronne  ! 
de  Caflille  : ce  qui  plongea  l'Efpagne  dois  une 
guerre  interne , qui  n aboutit  qu’à  rendre  vaines 
les  prétentions  de  l’un  8c  de  l'autre.  La  couronne 
Appartenait  fans  contredit  à Urraque  par  le  droit 
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I de  fa  naiflance;  & cette  princefie,  au  lieu  delà 
partager  avec  le  roi  d'Aragon  fon  époux  , préten- 
doir  gouverner  feule  toute  la  Callille  St  fes  autres 
états.  Alpkonfe  cependant  n’avoit  époufe  Urraqce 
que  pour  réunir  toute  l'Elpagne  chrétienne  fous 
un  feul  maître  ; auffi  prit-il  le  titre  d’empereur 
des  Efpagnes  , a l’exemple  de  fon  beau-pere.  Mais 
Urraque  avoir  un  fil;  de  fon  premier  mari , Raimond 
de  Bourgogne.  Ce  fils , exclu  du  trône  par  une  vo- 
lonté aller,  btlarre  de  fon  aïeul , étoit  élevé  dans 
la  Galice  qu'on  lui  avoit  laiifée  pour  apanage  avec 
le  titre  de  comte.  Tandis  que  les  deux  époux  fe 
feifoient  une  guerre  cruelle  , les  Galiciens  recon- 
nurent l’infant  pour  fouverain , 8t  le  couronnèrent 
à Corapoftelle.  Bientôt  il  eut  un  parti  confidérable. 
Le  roi  d’Aragon  jugea  a propos  de  laiffer  la  mère 
St  le  fils  continuer  cette  querelle , St  de  longer  a 
aggrandir  fon  propre  royaume  par  des  conquêtes 
fur  les  Maures.  La  reine  Uriaque  mourut  ; Ion  fils 
aidé  du  pape  Caiixre  II , ton  parent , força  le  roi 
d’Aragon  i lui  rellituer,  par  un  traité  , les  places 
qu’il  occoupoit  encore  dans  la  Caflille.  (Voy.  ci- 
aprèi  Alphonse  l , roi  d'Aragon.  ) 

Alphonse  VII , roi  de  l'ancienne  8t  de  la  nou- 
velle Caflille  ; de  Léon , des  Arturies  St  de  la  Ga- 
lice, fe  fit  couronner  empereur  des  Elpagnes  à 
I olède  , en  1135  ; il  fut  le  quatrième  & le  dernier 
qui  porta  ce  titre  fartueux  , il  fignoit  Uelfonfuc 
pms.felix,  augujlus  , totiut  Hijpania  imperator. 
C'efl  cette  affeélanon  qui  le  fait  lurnommer  Vem- 
pereur  par  les  hifloriens  d’Efpagne.  Il  raourur  et» 
1157,  après  avoir  divifé  fes  états  entre  Sanche, 
Ion  fils  aîné,  à qui  il  donna  les  deux  Caflilles,  St 
Ferdinand  qui  eut  en  partage  le  royaume  de  Léon 
St  de  Galice. 

Alphonse  VIII , dit  le  noble  ou  le  bon,  roi  de  Caf- 
rille , n'avoir  que  quatre  ans  lorfqu'il  monta  fur  le 
trône.  Sa  minorité  fut  orageufe  ; fes  états  furent 
démembrés.  Mais  ayant  atteint  fa  quinzième  an- 
née , il  fut  déclaré  majeur  en  iiSé  par  les  états 
I généraux  du  royaume  de  Caflille  aflèmblés  à Bur_ 
gos  . St  reconquit  rapidement  tout  ce  que  fes  voi- 
11ns  a voient  ulurpé  üir  lui  pendant  fon  enfance, 
hn  1176,  Alphonje  tourna  toutes  fes  forces  contre 
les  Maures , dans  le  deflein  de  le  chalfer  de  l'Kf. 
pagne  ; il  fuivit  fi  conflamment  ce  projet , que  quand 
les  rois  d'Aragon,  de  Navarre  St  de  Léon  fè  U- 
guèrent  contre  lui  en  1191,  il  leur  demanda  la 
paix  , « fut  allez  heureux  pour  changer  la  ligue 
en  une  croifade  dont  il  fe  déclara  le  chef.  Cepen- 
dant il  perdir  une  grande  bataille  contre  le  Mira- 
tr.olin  , en  1195.  On  afîiire  que  vingt  mille  homme* 
d'infanterie  St  toute  fa  cavalerie  relièrent  fur  le 
champ  de  bataille.  La  journée  de  Maraudai  en 
1111,  le  vengea  de  cette  défaire.  Les  hiflorien* 
difent  que  cent  mille  Maures  y perdirent  lavi.. 

La  pelle  8t  la  famine  qui  défoloient  alors  l’El- 
pagne,  & fur-tout  l’armée  A'Alphonfe,  l'empê- 
chèrent de  tirer  de  fa  victoire  tout  l'avantage  qu’ij 
eût  pu  en  elpérer  dans  des  circonflaïues  plus  fe. 
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vorables.  Ce  prince  mourut  en  1114,  âgé  de  60 
•ns. 

Alphonse  IX , roi  de  Léon,  des  Afturies  & 
de  Galice , fils  de  Ferdinand  , roi  de  Léon  , & de 
Donna  Urraque  , infatué  de  Portugal , répudiée  par 
fon  époux , fuccéda  à Ton  père  en  1 iSS.  Tour-4- 
tour  allié  8t  ennemi  des  rois  de  Caflille,  fcar  fes 
états  avoient  été  diftraits  &t  détachés  de  cette  cou- 
ronne, ) tantôt  il  leur  fit  la  guerre  , &c  tantôt  il 
joignit  Tes  armes  aux  leurs  contre  les  Sarrafins.  Plus 
heureux  lorfqu’il  combattit  les  infidèles , que  lorf- 
u’il  porta  les  ravages  de  la  guerre  dans  les  états 
es  princes  chrétiens  , il  11e  contribua  pas  peu  à 
slifoiblir  la  puiflancc  des  Maures  en  Flpagne , par 
les  conquêtes  qu’il  fit  fur  eux.  11  mourut  en  1130  , 
après  un  règne  de  4X  ans. 

AlvHONSE'X, furnommé le /agr, ou  Cnflronomr , 
fils  de  Ferdinand  III  , lui  fuccéda  en  1151.  Peu 
fatisfait  de  la  couronne  de  Caflille  , il  fe  lailîà  aller 
à l'ambition  indifcrète  d’y  joindre  la  couronne  im- 
périale , démarche  inconfidéréc , qui  caufa  fon 
malheur  & celui  de  l’état.  Il  fut  réellement  élu 
empereur  en  1157  * Par  *a  hâion  de  quelques 
feigneurs  allemands,  qu’il  gagna  par  fes  profufion  s, 
mais  il  ne  pur  pas  foutenir  efficacement  cette  pré- 
tendue élection , 8c  l’or  qu’il  prodiguoit  à des  étran- 
gers , il  l’amàlfoit  par  des  impôts  excellifs , dont  il 
chargeoit  fes  fujets , 8t  en  retenant  les  appointe- 
mens  des  principaux  officiers  de  la  couronne.  On 
commença  par  murmurer  dans  la  Caflille  , puis  on 
confpira.  AlpkonJ'c  , jaloux  de  fe  faire  reconnotrre 
empereur  , vouloir , malgré  ces  mouvemcns,  partir 
pour  l’Italie  ; il  promit  aux  révoltés  de  les  fatis- 
faire  , 8c  leur  donna  de  l’argent  : ceux-ci  profitè- 
rent de  la  crainte  qu’ils  lui  inlpiroient  , pour  for- 
tifier leur  parti,  Alpkonfe  couroit  rifque  de  perdre 
la  couronne  qu'il  pofliédoir , en  pourfuivant  celle 
qu'il  ne  devoir  pas  pofléder.  L'élévarion  de  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  au  trône  impérial , fit  éva- 
nouir toutes  les  efpérances  du  roi  de  Caflille  , rela- 
tivement 4 l’empire.  11  revint  dans  fes  états , gagna 
les  mécontens  à force  de  dons  8c  de  promettes  ; 
mais  il  laifla  un  levain  de  rébellion  dans  les  cf- 
prits. 

Don  Ferdinand,  fon  fils  aîné , étoit  mort,  & 
taillait  deux  entants  , qui  dévoient  naturellement 
hériter  des  droits  de  leur  père  , déclaré  fuccelfeur 
à' AIphor.fr  : mais  Don  Sanche  , frère  de  Ferdinand , 
conçut  le  perfide  projet , non-feulement  d’être  dé- 
claré héritier  du  trône  , préférablement  à fes  ne- 
veux , mais  encore  de  détrôner  fou  père.  Ce  fils 
ingrat  réuflit  à fe  filtre  déférer  le  titre  de  roi  , par 
les  états  aflerablés  4 Valladolid.  Alpkonfe  fe  ligua 
avec  le  roi  de  Maroc  , qui  ne  put  le  rétablir  fur  le 
trône.  Il  maudit  fon  fils , le  déshérita  , puis  ré- 
traifla  cette  exhérédation  , 8c  mourut  de  chagrin 
en  1184.  Ses  cables  aflronomiques  , connues  fous 
le  noir,  de  Tables  Alphonfines , qu’il  fit  rédiger  en 
1170 , lui  avoient  mérité  lefurnom  i Afironomt.  Le 
Nie  des  la»  , qu’il  forma  8c  publia  , lui  ht  don' 
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ncr  celui  de  fige  , dont  il  remit  la  gloire  par  ta 
folle  ambition  qu'il  eût  d'être  empereur  d'Alle- 
magne.  ( C’eftde  cet  Alpkonfe  que  Mariana  , lib.  13. 
de  reb.  Hifpanic.  c.  10.  a dit  qu’i/  perdu  la  terre , 
à force  de  contempler  le  ciel , & c’etoit  lui  qui  difoit 
que  , fi  Dieu  V avait  appelle  à Jon  conjeil , lorfqu’il 
avoit  créé  le  monde  , U lui  aurait  donné  de  bons 
avis.) 

Alphonse  XJ , furnommé  le  vengeur  , fils  de 
Ferdinand  IV  , lui  fuccéda  aux  royaumes  de  Léon 
8c  de  Cafiille  en  1311  ; il  ne  faifoit  , pour  ainfi 
dire , que  de  naître , lorfque  fon  père  mourut  ; & 
tout  ie  temps  de  fa  minorité  fut  une  continuité 
d'intrigues , de  cabales  , de  révoltes  8c  de  guerres 
intefiines.  L’Efpagne  chrétienne  fut  alors  dans  la 
fituarion  la  plus  déplorable.  Alphonfi  , devenu  ma- 
jeur, s’arma  d'une  févériré  peut-être  trop  dure, 
mais  jugée  néceftâire  , pour  faire  rentrer  les  grands 
dans  le  devoir.  Ce  prince  ajouta  même  quelque- 
fois la  rufe  & la  trahifon  à I»  rigueur.  Ces  moyens 
violens  n’eurent  pas  tout  l'effet  qu'il  en  artendoit  : 
il  ne  pur  jamais  détruire  entièrement  le  levain  de 
rébellion  qui  ferraentoir  depuis  le  règne  de  Fer- 
nand III.  La  rigueur  de  fes  jugeraens  lui  mérita 
le  furnom  de  vengeur , titre  plus  terrible  que  glo- 
rieux. Alpkonfe  fe  fignala  contre  les  Maures:  la  ba. 
taille  de  la  Salado  , où  fon  armée  combinée  avec 
celle  du  roi  de  Portugal , tua  plus  de  deux  cents 
mille  Maures , 8c  fit  un  nombre  incroyable  de  pri- 
fonniers , eft  célèbre  dans  les  annales  de  Ion  règne. 
Tous  les  chemins  , à plus  de  trois  lieues  i la  ronde  9 
étoient  couverts  de  cadavres , Alpkonfe  prit  enfuitd 
Algczire  , place  forte  de  l* Andalousie  , fur  la  côte 
du  détroit  de  Gibraltar  ; 8c  peut-être  eût-il  con- 
quis Gibraltar  même,  fi  la  pefie  n’etit  terminé  fes 
jours,  lorfqu’il  en  faifoit  le  fiège  en  1350.  Les  Caf- 
tillans  le  regrettèrent  : fa  grande  févérité  devint 
alors  un  fujet  d'éloges.  On  jugea  qu’elle  avoit  purgé 
(a  Cafiille  des  brigands  qui  l’inGeftoient , donné  une 
nouvelle  force  aux  loix , réformé  un  grand  nombr» 
d’abus  dans  l’adminifiration  de  la  jufiiee,  & fou- 
vent  réprimé  la  tyrannie  des  grands  qui  oppri- 
moi  en  t fe  peuple  , & faifoienr  des  ulurpations  in- 
jurieufes  à la  couronne.  Il  nef!  pas  fûr  que  la  dou- 
ceur eût  produit  les  mêmes  effets  , dans  un  temps 
où  Pefpnt  de  révolte  animoir  prefque  fous  les 
grands.  Plaignons  un  roi  quife  voit  dans  la  dure 
nécefiiré  de  faire  couler  le  fang  des  plus  puifians 
de  fes  fujers,  pour  allùrer  la  tranquillité  6c  le 
bonheur  des  autres  ; 8c  confeillons-lui  toujours  de 
n’avoir  recours  à la  juflice  rigoureufe  , qu’après 
avoir  épuifé  prudemment  tous  les  aurres  moyens 
que  l'humanité  preferit.  Si  la  févérité  à' Alphonfe  en 
impofa  fouvent  aux  fédirieux  , il  épouva  aufii  plus 
d une  fois,  que  la  crainte  du  châtiment  n'efi  pas 
toujours  un  remède  infaillible. 

Alphonse  I,  roi  d'Aragon,  furnommé  le 
tailleur , parce  qu'il  fe  trouva  à vingt-neuf  ba- 
tailles rangées.  Mous  avons  parlé  ci-devant  de  fes 
démêlés  avec  la  reine  Urraque  ion  époufe , au 


ujet  des  royaumes  de  Caflille  te  de  Léon.  Lorf- 
qu'après  bien  des  troubles  St  du  fang  répandu  , il 
prit  le  parti  de  fe  borner  1 fes  états  héréditaires , 
ou  plutôt  lorsqu'il  chercha  à faire  fur  les  Maures  des 
conquêtes  , qu'il  ne  pouvoit  pas  efpérer  de  faire 
dans  l’Efpagne  chrétienne,  il  remporta  viéloires 
fur  vifloires  ; & la  fortune  ne  l'abandonna  , que 
lorfqu’il  eut  conquis  tout  le  pays  de  la  partie  mé- 
ridionale de  l’Ebre  , St  augmenté  de  plus  des  deux 
tiers  la  monarchie  Aragonoife.  En  1134  , il  s'opi- 
niâtra mal-à-propos  au  fiège  de  Fraga.  Cette  ville 
fut  fecourue  par  un  renfort  confidérablede  Maures 
qui  lui  livrèrent  bataille  : il  fut  vaincu , pour  la 
première  fois  de  fa  vie  , par  les  Sarrafins  ; il  n’é- 
chappa à la  fureur  de  l’ennemi , qu'en  fe  retirant 
dans  le  monaflcre  de  S-  Jean  de  la  Pegna  , où  il 
mourut  peu  de  jours  après  , épuilé  par  les  efforts 
de  valeur  qu’il  fit  dans  cette  dernière  atffion , pour 
arracher  la  viéloire  aux-Maures , St  peut-être  auffi 
par  le  dépit  que  lui  caufa  fa  défaite,  Mariana  pré- 
tend que  ce  prince  , qui  n'avoit  point  d'enlàns , 
inflitua  pour  héritiers  de  (es  états  les  chevaliers 
du  Temple  , St  ceux  de  S.  Jean  de  Jérufaletn  : mais 
ce  prérendu  teftament  efl  conteflé  par  rous  les 
autres  hiftoriens  ; &t  il  eff  filr  que , fuppofé  qu’il 
ait  exillé  , les  Aragonois  n'y  eurent  aucun  égard. 

Alphonss  II  , roi  d’Aragon.  Il  ell  dur  pour  un 
hiflorien  , ami  de  l’humanité,  de  n'avoir  que  des 
exploits  militaires  à raconter.  Il  femble  que  tous 
les  rois  , qui  régnèrent  fur  les  différentes  contrées 
de  l’Efpagne  , pendant  plufieurs  fiècles  , ne  mon- 
taient for  le  trône  que  pour  faire  la  guerre  aux 
rois  leurs  voifins  St  aux  Maures.  Et  quel  bien  pnu- 
voicnr-ils  faire  à leurs  fujets , ces  princes  toniours 
occupés  de  projets  de  conquêtes  , dans  un  temps 
Où  la  vertu  guerrière  droit  prefque  la  feule  qu'on 
admirât.’  Alphonfe II  monta  fur  le  trône  en  1161, 
âgé  de  dix  ans  ; il  en  régna  trente-quatre!  étant 
mort  en  1196. 

Alphonse  III , roi  d'Aragon,  ayant  pris  ce  titre 
en  nSî  , à 1a  mort  de  fon  père  Pierre  III , fans 
•'être  foit  couronner  follemnellement  dans  l’alfem- 
blée  des  états , les  grands  du  royaume  lui  en  té- 
moignèrent leur  furprife  St  leur  mécontentement , 
& lut  firent  fentir  que  les  rois  d'Aragon  ne  l'étoient 
pas  avec  fùreté . avant  d'avoir  juré  de  maintenir 
fes  privilèges  des  grands  8c  du  peuple.  Alphonfe  fe 
rendit  à leurs  remontrances  , lé  fit  couronner  fo- 
lemnellement , avec  les  cérémonies  accoutumées  , 
St  porta  même  la  déférence  jufqu’à  permettie  que 
les  érats  lui  choiliffent  fes  miniftres,  8t  les  princi- 
paux officiers  de  fa  maifon.  Mais  , après  la  con- 
quête de  Minorque  & d’Ivica  , ce  prince  convoqua 
les  états  , St  y fit  recevoir  plulieurs  règlement  qui , 
en  diminuant  la  puiffance  des  grands , augmen- 
toient  celle  du  monarque.  Le  roi  fon  père  lui 
avoit  lailTé  une  guerre  à foutenir  contre  )a  France  ; 
il  ne  la  termina  qu’en  1191  , peu  de  temps  avant 
fa  mort.  Il  prit  part  aux  troubles  qui  divifoient  la 
Caflille , fut  excommunié  par  le  pape  Nicolas  IV  , 
Hijlotre . Tom,  l. 


fe  raccommoda  enfuite  avec  lui  , St  alloit  former 
une  alliance  avantageufe,  en  époufant  Eléonore 
d'Angleterre  , lorfqu’il  mourut  âgé  feulement  de 
vingt -fix  ans  , dans  la  fixième  année  de  fon  règne. 

Alphonse  IV , furnommé  le  débonnaire , i caufe 
des  ades  multipliés  d’une  bonté  qui  dégénéra  quel- 
quefois en  imprudence  St  en  foiblefle  , avoir  juré 
aux  états , lors  de  fon  couronnement , de  n’aliéner 
aucun  des  domaines  delà  couronne  : ferment  qu'ils 
avoient  cru  devoir  exiger  de  ce  prince  , pour  met- 
tre des  bornes  à fa  générofité  exceflive.  Il  fit  la 
guerre  avec  fuccès  aux  Maures  St  aux  Génois.  Mais 
les  chagrins  domeffiques  qu'il  éprouva , mêlèrent 
bien  de  l'amertume  à fes  fuccès.  Alphonfe  avoit 
apanagé  don  Ferdinand  , fon  lecond  fils  , du  mar- 
quifat  de  Tortofe,  St  delà  feigneurie  d'Albarra- 
cin  ; n'ayant  pas  prétendu  , par  le  ferment  qu'il 
avoit  fait  aux  états,  fe  priver  du  droit  d'afTarer  à 
fes  enfans  un  fort  convenable.  Il  avoit  aulfi  donné 
b la  reine  Eléonore  de  Caffille  fon  époul'e  , Xativa 
St  quelques  autres  places.  Don  Pèdre  , fils  aîné 
d' Alphonfe  , St  héritier  du  trône , mécontent  de 
ces  arrangement,  o(à  aceufer  hautement  fon  père 
d'avoir  violé  fon  fermenr.  Don  Pèdre  étoit  excité 
par  l'archevêque  de  Sarragollè  , prélat  ambitieux. 
La  reine  découvrit  cette  intrigue  , St  l'archevêque 
fut  banni  de  la  cour.  11  avoit  pris  un  tel  afeendant 
fur  l’efprit  de  l'infant , qu'il  le  porta  à fe  venger 
de  fa  mère  , en  s'emparant  de  Xativa.  Eléonore 
n’ofa  point  folliciter  (on  époux  à prendre  fa  défenfe 
contre  fon  propre  fils;  mais  la  fenfibi'ité  A'  Alphonfe , 
attaqué  alors  d’hydropifie , accrut  tellement  fon 
mal , qu'il  mourut  le  14  janvier  1338. 

Alphonse  V , furnommé  te  magnanime  , fils  de 
Ferdinand  le  jujie  , roi  d'Aragon  , lui  fuccéda  en 
1416.  Franc  , généreux,  bienfailant,  guerrier  in- 
trépide , habile  politique , ami  des  arts  , protecteur 
des  feiences , favant  lui-même  , galant  a l’excès  , 
Alphonfe  lut  allier  toutes  ces  qualité, , St  c'efi  de 
leur  allemblage  qu'il  fe  forma  ce  caraélëre  de  gran- 
deur, qui  lui  mérita  le  fumoir)  de  magnanime.  La 
jaloufie  delà  reine  Marie,  fon  époufe  , éloigna 
Alphonfe  de  fes  éjats  d'Aragon,  Ce  prince , un  des 
plus  beaux  hommes  de  l'Europe,  aimoit  une  dama 
de  la  cour  , dont  il  avoit  eu  un  fils.  La  reine  fit 
erapoifbnner  fa  rivale.  Alphonfe  , trop  grand  pour 
Ce  venger  d'une  femme,  quelque  fenlible  qu'il  fût 
à cette  perte  .prit  le  parti  d'aller  diffraire  fa  dou- 
leur hors  de  fon  royaume  , par  des  voyages  St 
des  expéditions  militaires.  On  conjura  contre  lui  : 
un  de  coofpirateurs  , touché  de  remords , vint  le 
jetter  à fes  pieds , lui  découvrit  la  confpirarion  ; St 
lui  donna  la  lifte  des  coupables.  Alphonfe  la  déchira 
fans  la  lire  , 8c  dit  : fe  vous  pardonne  , afin  que  vous 
allie\  dire  aux  conjurés  que  je  prends  plus  de  foin  de 
leur  vie  , qu'ils  n’en  prennent  eug-mèmes.  Il  montra 
la  même  grandeur  d’ame  en  plulieurs  autres  occa- 
| lions  ; 8c  lorfau'il  fe  rit  dans  la  nécoflité  de  punir  , 
l le  fang  d’un  (cul  verfé  à regret , lui  parut  foffifane 
pour  expier  lé  crime  de  tous.  Reconnu  roi  de  51- 
uo 
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cile  en  1441 , il  fixa  l'on  féjour  en  Italie,  malgré 
les  inflances  dtsArajjmois.il  aimoit  a aller  4 pied 
& fans  luire  dans  les  rues  de  fa  capitale.  Lorsqu'on 
lui  reprélenroit  que  c'étoit  expofer  fa  perfoone , il 
repoli  doit  : Dur  peutcrainâre  un  ytr'  ouii fe  promène 
eu  milieu  ârfes  en  fins  ? LVtui'e  Si  1 amour  le  dé- 
laflohrtt  dits  fatigues  de  la  guerre  , & des  Joins 
énibles  du  gouvernement.  Il  avoir  coutume  de 
ire  qu'un  prime  ignorant  iloit  un  âne  couronné. 
( Ce  mot  avoit  été  dit  Iong-tcm~s  avant  lui  au  roi 
de  Fiance  Louis  d'Outrïmcr  par  Futlques-le-Bon  , 
Comte  d’Anjou,  qui  fa-. oit  que  le  roi  fe  moquoit 
de  i’li(age  oh  il  étoit  de  chanter  au  lutrin,  ufagc 
qui  fuppofoit  des  connoillances , comptées  alors 
pour  quelque  chiffe.  ) 

Si  la  folle  paflion  SAlpkanfe  pour  Lucrèce  Àla- 
nia,  jetra  quelque  ridicule  fur  les  derniers  jours  de 
(à  vie  , au  moins  on  ne  lui  reprochera  point  d'avoir 
fecrifié  les  fujets , fes  devoirs  , ni  la  majeflé  de  fon 
rang,  aux  caprices  & à l'avidité  de  fes  maitreffes.  Il 
mourut  en  1458. 

Alphonse  I,  (H ijioire  Je  Portugal.)  fils  de 
Henri,  comte  de  Poitugal  , St  de  Thérèfe,  fille 
naturelle  d'Alphonfe  VI , roi  de  Callille  , avoit 
à peine  trois  ans , lorfque  ta  mort  de  fun  père  le 
laillà  fous  la  tutèle  de  fa  mere,  femme  ambitieufa 
St  peu  décente  dans  fes  moeurs , qui  ne  céda  l'au- 
torité fuprême  i Alphor.Je , que  lorfque  celui-ci 
l'y  contraignit  4 force  ouverte.  Ce  prince  ayant 
recouvré  lés  droits  , tourna  fis  armes  contre  les 
Maures  , ti  les  victoires  multipliées  qu’il  remporta 
lur  eux  , le  firent  proclamer  roi  de  Portugal , par  fes 
troupes  en  1 1 30.  Le  pape  pape  Kugène  III  lui  con- 
firma ce  titre  par  un  bref , mais  fon  couronne- 
ment ne  fut  célébré  que  quelque!  années  après, 
à Lamegn , où  le  trône  fur  déclaré  héréditaire  par 
une  loi  conftitutive  de  l'érat , St  les  étrangers  ex- 
clus de  la  couronne  , mais  non  pas  les  princes  na- 
turels. Affilié  des  prélat^  8t  des  principaux  citoyens 
des  villes,  il  fit  des  loix  pour  la  tranquillité  8t 
la  bonne  police  du  royaume  ; de  forte  qu'il  fut 
4 la  fois  un  guerrier  habile  St  heureux  , un  roi 
doué  de  grandes  qualités,  le  fondateur  de  la  mo 
narchie  Portugaife  , St  le  légiflateurde  fa  nation.  Il 
mourut  en  1 185 , laiflant  pour  fuccelTcur  fon  fils  don 
Sanchc  I , qui  fe  monrra  digne  d'un  fi  grand  prince. 

Alphonse  II,  lurnommé/e gros.  Sanche I,  ne 
voulant  pas  que  les  cadets  de  fes  enfans  fui  lent 
dans  la  dépendance  de  l'aîné , avoit  apanagé,  non- 
feulement  fes  deux  fils  don  Ferdinand  St  don  Pè- 
dre  , mais  encore  fes  deux  filles  , doua  Thérèfe 
St  dona  Sanche.  Alphonfe  II , monté  fur  le  trâne , 
eut  de  violers  démêlés  avec  fes  focurs  : il  preten- 
doit  que  leur  père  n'avoit  pu  démembrer  de  la 
couronne  , les  places  dont  il  leur  avoit  donné  la 
fouveraineté.  Cette  querelle  fut  fuivie  d’une 
guerre  civile  : le  pape  s'en  mêla  à la  follicitation 
des  princeflès.  Alphonfe  fut  excommunié , & fun 
royaume  mis  en  interdit.  Aiv.fi , dona  Thérèfe  St 
doua  Sanchc  forcèrent  leur  frère  à foafcrfre  i la 
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ceffion  des  places  que  Sanche  I leur  avoit  don- 
nées. Le  roi  de  Portugal  fit  enfuite  la  guerre  aux 
Maures  : guerre  gloneufe  par  fes  fuccès , mais 
fuuefie  par  les  nouvelles  querelles  qu’elle  lui  lit 
avec  le  pape  , JS,  tout  le  clergé  de  fon  royaume, 
il  jugea  qu'il  n’étoit  pas  jufle  que  fés  fujets  laï- 
ques fuppor raflent  feu's  les  irais  d une  gueire  entre- 
prife  en  faveur  de  ta  religion  ; en  cunféquence  il 
crut  pouvoir  taxer  les  eccléiiaffiques  , les  plus  ri- 
ches de  fes  fujets.  L'archevêque  de  Brague  en  ju- 
gea autrement:  ii  excommunia  les  officiers  chargés 
par  !e  roi  de  lever  les  taxes  impofées.  Alphonfe 
laifit  les  revenus  de  l'archevêque,  St  fe  contenta 
de  le  faire  fottir  de  fes  états.  Le  pape  irrité  de 
ce  procédé  , envoya  en  Portugal  des  commiffairts 
qui  excommunièrent  le  roi , St  jettèrent  un  interdit 
fur  le  royaume.  Alphonfe  entra  en  négociation 
avec  le  clergé  , mais  il  11e  vit  pas  la  fin  de  cette 
affaire , étant  mort  excommunié,  le  15  mars  1113. 

Alphonse  III  arracha  le  fceptre  des  mains  de 
fon  frère  aîné  Sanche  II  ; mais  lorlqu'il  fut  alüs  fur 
le  trône,  en  1148,  il  tâcha  d'effacer  la  honte  de 
fon  ufurparion , par  une  adminiftration  jufle  &: 
modérée  , & témoigna  en  plulieurs  circonffances  , 

! tant  par  fes  paroles  que  par  des  bienfaits  répan- 
dus lur  ceux  qui  étoient  reliés  fidèles  à fon  frere  , 
qu’il  défapprouvoit  un  crime  dont  il  rccueilloit  les 
fruits.  Il  fut  remédier  4 plufieurs  abus  qui  s'etoient 
introduits  4 la  faveur  des  troubles  dont  le  royaume 
avoit  été  agité  : mais  , lorfqu'il  voulut  réformer 
le  clergé  , il  trouva  tant  de  réfiftanca  de  ta  part 
des  cccléliafliqucs  de  Portugal , St  fur-tout  du  la 
part  du  pape , qu'il  échoua  dans  ce  projet , peut- 
être  faute  d'y  avoir  procédé  avec  affez  de  pruaence. 
II  mourut  en  1179. 

Alphonse  IV  , furnommé  le  Brave  , eut  quel- 
ques bonnes  qualités  avec  beaucoup  de  vices.  Fils 
dénaturé,  il  s’arma  plulieurs  fois  pour  détrôner  le 
roi  Denis  fon  père  , & fut  caufe  de  fa  mort , par 
l'atrocité  de  fes  procédés  envers  lui.  Frère  injufle  , 
ilperfécula  long-temps  don  Sanche,  prince  digne 
d'un  meilleur  lort.  il  fit  douze  ans  la  gueire  au 
roi  de  CaRille  fon  gendre  ; le  faug  des  Portugais 
St  des  Cafiillans  ne  cefla  de  couler  pendant  tout 
ce  temps,  pour  les  querelles  domt-ftiques  de  leurs 
fouverains.  Barbare  St  crédule,  cédant  trop  faci- 
lement aux  fnggeliions de  quelques  favoris  jaloux  St 
méchans,  il  fit  aflafliner  lous  (es  yeux  Inès  ou  Agnes 
de  Caflro , que  fon  fils  don  Pèdre  avoit  époufée 
fecrétement , S;  alluma  ajnfi  le  feu  d'une  nouvelle 
guerre.  Il  fembleque  la  cruauté  à Alphonfe  fin  entiè- 
rement tournée  contre  fa  famille  ,car , 4 l'exception 
de  l'affalfinat  de  l'évêque  d'Kvora  , qu'il  commit  de 
fang-  froid  ,fon  règne  fut  alliez  modéré  ; U fer  montra 
attentif  4 ne  point  charger  fes  fujets  de  nouveaux 
impôts  , 4 faire  fleurirl'indufirie , 4 favotiierlc  com- 
merce -,  mais  fon  animufité  continuelle  contre  les 
fiens  troubla  fans  celle  l’état , St  lui  fit  infiniment 
plus  de  mal  qu'il  ne  pouyoit  d'ailleurs  lui  faire  de 
bien.  Alp honte  mourut  en  IJ  J7«  , 1 
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Alphonse  V,  furnommé  Y Africain , mérita  ce 
titre  par  fes  exploits  8t  fes  conquête?  en  Afrique. 
Ce  fur  fous  foti  règne  que  les  Portugais  décou- 
vrirent la  Guinée  , d'où  ils  rapportèrent  beau- 
coup d'or.  Ce  prince  , époux  fidèle  , père  tendre  , 
habile  négociateur , roi  jufle , eût  mérité  d'être  mis 
au  rang  des  plus  grands  monarques  , fi  l'ambition 
des  conquêtes  n'eût  pas  été  fa  paflion  dominante. 
Plus  occupé  du  defir  d agrandir  fes  états  , que 
du  foin  d'y  faire  fleurir  l'abondance  8c  la  paix  , il 
régna  prefque  toujours  fous  la  tente.  Ses  armes 
furent  heiireufes  ; mais  un  guerrier  illuflre  , un 
habile  général  n’efl  pas  un  roi  , les  rois  ne  de- 
vraient chercher  la  gloire  qne  dans  la  bienfaifance 
ît  l'amour  de  la  jtiftice.  I!  abdiqua  deux  fois.  Après 
avoir  réligné  fa  couronne  à don  Juan  fon  fils  .dans 
le  délie  in  d'aller  à Jérufalem  , pour  y vivre  dans 
la  folirude  , il  fe  repentit  de  cette  démarche  in- 
difcrète.ïc  don  Juan  lui  rendit  lefceptre.  Alphonfc , 
quelques  années  après , fe  dégoûta  une  fécondé  fois 
du  trône  , Sc  après  y avoit  fait  monter  fon  fils  ê 
fa  place , il  étoit  en  chemin  pour  aller  le  retirer 
au  couvenr  de  S.  Antoine  de  Varatojo  , lorfqu'il 
fur  attaqué  de  la  pefte  qui  ravageoit  alors  le  Portu- 
gal- Il  en  mourut  en  iqUt. 

Alphonse  Vf , également  incapable  de  remplir 
les  devoirs  d'un  roi  & ceux  d'un  mari  , fe  vit 
enlever  fa  couronne  & fa  femme  , par  fon  frère 
don  Pèdre.  Cette  révolution  fut  revêtue  de  la 
forme  d’une  abdication  volontaire  en  apparence  , 
mais  réellement  forcée. 

’ ( Tous  ces  articles  A'Alphonfes  font  reliés  tels 
vju'tls  éroient  dans  le  fupplémenr , à quelques  chan- 
gemens , retranchemens  St  additions  près,  ces  der- 
nières renfermées  entre  deux  crochets  , comme  on 
en  a prévenu  dans  la  préface.  ) 

Il  y a deux  rois  de  Naples  du  nom  à' Alphonfc ■ 
le  premier  efl  celui  dont  il  vient  d'être  parlé  fous 
le  nom  d ' Aphonfc  V , furnommé  le  Magnanime  , 
roi  d'Aragon.  L'auteur  des  précédens  articles  d 'Al- 
phonfe  , avoit  dit , que  Jeanne  , deuxième  reine  de 
Nap'es , s'était  jouée  deux  fais  de  la  bonne-foi 
d*  Alphonfc  , roi  d' Aragon  , après  avoir  tiré  de  puif- 
fant  fccours  de  fa  générojïtè , mais  que  la  conquête 
de  Naples  tavoil  vengé.  Quelques  panégyrifles 
d 'Alphonfc  peuvent  avoir  pris  ainh  fon  parti  contre 
Jeanne  fécondé  , princelle  très-décriée  pour  les 
moeurs  ; mais  en  général  , la  foule  des  hiftoriens 
Tepréfeme  Alphonfc  comme  un  ingrat  qui  , comblé 
des  brértfitirs  de  Jeanne , ta  traita  prefque  , comme 
CHarlps  de  Doras  avoit  traité  la  première  Jeanne. 
la  fécondé  avoit  infirmé  Alphonfc  fon  héritier  ; 
il  voulut  I*  dépouiller  de  fon  savant  ; il  porta  la 
guerre  dans  fes  états  , il  fajfiégea  dans  un  des 
ehSteatrx  de  Naples.  Sforce  la  délivra.  Le  pre- 
mier ufage  qu'elfé  fit  de  fa  liberté  , fut  d'anmilter 
l'adoptipn  dont  .Hphonfe  s'étoit  rendu  indigne,  8c 
tfappellerà  fa  place  Louis  III , duc  d'Anjou,  qui 
mourut  avanfe'lé',  ît  dont  les  droirs  qui  paflèrerit 
au  roi  René,  fon  frère , furent  recueillis,  Stfil'on 
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veut , ufurpés  par  Alphonfc.  Celui-ci  lailTa  en  mou- 
rant le  royaume  de  Naples  a Ferdinand  Ion  - 
tard  , dont  le  fils  St  le  fuccefleur  fut  Alphonfc  U. 

Cet  Alphonfc , fils  odieux  d'un  père  odieux , 
occupoit  & déshonorait  le  trône  de  Naples  .dans 
le  temps  où  Charles  VIII  , héritier  des  droits 
de  la  leconde  maifon  d'Anjou  , parcourait  Ita- 
lie en  maître  & en  vainqueur  , St  P3”™1  “a"s  f 
royaume  de  Naples  avec  aufli  peu  de  difficulté  que 
s’il  eût  traverfé  une  province  de  France.  Ferdi- 
nand étoit  mort  de  frayeur  au  bruit  de  fon  arri- 
vée. Alphonfc  s'étoit  enfui  lâchement  , 8c  étoit 
allé  fe  faire  moine  à Melfine.  Ferdinand  U , Ion 
fils  , voulut  faire  valoir  fes  droits  ; on  le  plaignit 
8c  on  l'abandonna.  Charles  VIII  fournit  tout  , 
mais  il  perdit  tout  avec  la  même  promptitude , 6C 
regarda  comme  un  bonheur  de  pouvoir  lortir  ae 
l'Italie , au  moyen  de  fa  viftoire  de  Fornoué  i les 
généraux  qu'il  laifia  dans  le  royaume  de  Naples  , 
achevèrent  de  le  perdre.  Ferdinand  11  , cher  aux 
Napolitains,  qui  ne  l’avoient  abandonné  que  par 
inconftancc  8c  par  crainte  , fut  reçu  dans  toutes 
fes  places  aux  acclamations  du  peuple  , 8t  il  neteita 
aux  François, de cetteexpédition  (i  brillante, qu  une 
raifon  éternelle  d'en  détefierle  fbuvenir. 

Alphonfc  voyant  ce  retour  de  fortune  , voulut 
quitter  fon  cloître  8c  reprendre  le  feeptre  ; il  en 
fit  parler  à fon  fils.  Ferdinand  , sûr  que  I affeéhon 
des  peuples  fe  bornoit  à la  perlonne  , 8c  ne  remon- 
tent pas  jufqu'ù  fon  père  , répondit  qu  il  falloir 
attendre  que  les  affaires  fuflent  aflez  folweotwirt* 
tablics  , pour  qu’ Alphonfc  ne  fût  pas  obligé  d a- 
bandonnerle  royaume  une  fécondé  fois.  Il  eut  py 
épargner  à fon  père  cette  dure  ironie. 

Alphonfc  mourut  en  1495. 

Il  y a eu  quatre  Alphonfcs  , ducs  de  Ferrarc  8c 
de  Modène  , delà  maifon  d'Eft. 

Il  y a eu  aufli  de  ce  nom  quelques  favans  Oul- 
curs , pour  la  plupart  Efpagnoli. 

APLIN  , ( Hifl.  anc.  ) 

Turgidus  Alpiaus  jugulai  du m flfemnena  , ÙC. 

poète  que  nous  ne  connoitrions  pas  , fi  Horace  , 
d'un  trait  de  plume  , ne  lui  eût  donné  cette  im — 
mortalité  ridicule  8c  redoutable , que  Boileau  8c 
Voltaire  ont  depuis  prodiguée  ù leurs  ennemis. 
N'irritons  pas  les  poètes. 

ALPINI  ( Pxospkr  ) , ( Hifl.  mod.  ) profeffeur 
de  botanique  à Padoue  , néen.i  $$) , mort  en  1616, 
dont  Boerhave eftimoitallie/le  mitiAeprafagicndi 
vitd  6/ morte  ,'  pour  t’avoir  fait  imprimer  , h Leyde, 
1710.  in  -4°.  Alpiei , qui  avoit  voyagé  en  F.gypte 
pour  perfectionner  la  botanique , a décrit  les  plantes 
de  ce  pays  fie  de  quelques  autres,  On  a encore  de 
lui  d'autres  ouvrages  de  médecine  eftimés. 

ALTADAS  , ( Hifl.  anc.  ) fut  le  douzième  roi 
d'Aflyrie.  Son  hifloire  n'cifre  aucun  trait  mémora- 
ble. Berofe  , auteur  fufpeft,  nous-  le  repréfente 
comme  un  princeaflbupi  dans  la  molteUe  ic  les  vo- 
luptés  , plus  occupé  du  foin  de  jo.uir  que  de  gou- 
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pour  gendre  qu'un  homme  d'une  rare  valeur  , 
réfolut  d'éprouver  le  courage  de  tous  ceux  qui 
prétendraient  à la  main  de  fa  fille.  Une  chronique 
refpeftée  dans  le  Nord  , rapporte  qu’il  enferma  fa 
fille  dans  une  tour  dont  l'entrée  étoit  gardée  par 
deux  ferpens  d'une  énorme  grandeur.  Ce  n'étoit 
qu'après  avoir  tué  ces  deux  monftres  qu'on  pouvoit 
parvenir  i l'appartement  à' /livide.  Alfon  , fils  de 
Sigard , roi  de  Danemarck  , entendit  parler  de  la 
beauté  de  la  princelTe  de  Gothland.  C'étoit  un  jeune 
téméraire  qui  n'envifageoit  jamais  dans  une  êntre- 
prife  périlieufe , que  la  gloire  dont  il  pouvoit 
le  couvrir.  Les  dangers  dont  on  le  menaçoit , ne 
firent  qu’irriter  Ton  courage.  11  renta  l'aventure  , 
& fut  allez  heureux  pour  étendre  il  fes  pieds  les 
deux  ferpens. 

Le  vieux  Sivard,  charmé  defon  courage , alloit 
lui  donner  fa  fille  ; Alviie  elle-même,  l'acceptoit 
avec  une  fecrète  joie.  Les  grâces  du  jeune  homme  , 
fur-tout  fa  valeur , avoient  fait  imprelfion  fur  elle. 

( Kltene  crut  point  devoir  en  faire  my  (1ère  à fa  mère  ( 
mais  cette  femme , par  une  févérité  de  moeurs , qui 
étoit  ou  de  fan  pays  ou  de  fon  caraélère , & peut- 
être  de  tous  les  deux  , n’entendit  cet  aveu  qu'avec 
indignation  , ne  jugeant  pas  que  fon  fexe  , avant 
le  mariage,  dût  connoître,  ou  du  moins  avouer  j 
l'amour  ).  Elle  en  fit  des  reproches  amers  à fa  fille. 
Alvilde , défefpérée  d’avoir  perdu  l'efiime  de  fa 
mère  , réfolut  de  lui  prouver , que  quelque  grande 
que  fût  fa  palfion  , elle  étoit  capable  de  la  vain- 
cre , & jura  de  réparer  par  le  relie  de  la  vie  , un 
moment  de  foiblefle. 

En  effet , elle  renonce  pour  jamais  au  mariage  , i 
fon  amant , & tandis  que  tout  s'apprête  pour  fon 
hymen  dans  le  palais  de  fon  père , elle  s'échappe  , 
fuivie  d’une  troupe  de  jeunes  filles  a qui  elle  fait 
faire  le  même  ferment , & fous  l’habit  guerrier  , va 
chercher  des  aventures.  Elles  rencontrèrent  fur  le 
rivage  de  la  mer , une  troupe  de  pirates  qui  venoient 
de  rendre  les  derniers  devoirs  à leur  chef,  & déplo- 
raient encore  fa  perte.  Alvide  leur  offrit  fes  fer- 
vices  St  les  pria  de  lui  permettre  , ainfi  qu'a  fes 
compagnes , de  partager  la  gloire  de  leurs  exploits. 
Ces  barbares  furent  charmés  de  la  bonne  mine  St 
des  grâces  de  l’étranger  , St  lui  offrirent  le  com- 
mandement. Ils  n'eurent  point  à fe  repentir  de 
leur  choix  ; Alvilde  , dans  toutes  les  rencontres , 
leur  fit  voir  qu'elle  étoit  digne  du  rang  où  ils 
l'avoient  élevée. 

Cependant  Alfon  avoitaufli  équipé  une  flotte, St 
cherchoit  àfediffraire  , parla  gloire  & les  combats, 
des  chagrins  que  lui  caufoit  la  perte  de  fa  maîtrelfe. 
On  fait  que  le  métier  de  pirate  n'avoit  rien  de  dés- 
honorant chez  les  peuples  du  Nord  ; c'étoit  l’occu- 
pation chérie  des  rois  St  des  héros.  A peine  un  jeune 
prince  avoit-il  atteint  l’âge  déporter  les  armes, qu'il 
demandoir  a fon  père  une  flotte  St  des  troupes  ; St 
qu'il  alloit  courir  les  mers.  Farces  légères  expédi- 
tions,ces  peuples  préludoient  à ces  grandes  entrepri- 
fes,  qui  fur  eut  long-temps  l'étonnement  effroi  de 
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l’Europe.  C'étoit  cependant  moins  la  foif  du  pillage 
qui  guidoit  les  jeunes  guerriers  dans  leurs  conrfes , 
que  l'amour  de  la  gloire  St  le  déftr  de  s'illufti  er  par 
quelque  affion  d'éclar.  Le  brigandage  avoit  fes  loix , 
St  la  voix  de  l'honneur  fe  falloir  entendre  à ces  bar- 
bares , qui  méconnoiffoient  fouvent  celle  de  la  na- 
ture St  de  l'humanité.  Un  pirate  eût  rougi  d'attaquer 
un  vaifleau  marchand  , ou  dont  l'équipage  eût  été 
défarmé.  Souvent  même  les  princes  fe  mettoient  en 
courfe  dans  le  feu!  deffein  d'alTurer  la  liberté  du  com- 
merce , St  de  purger  le  mer  d'une  autre  efpèce  de 
pirates  qui  l'infèftoirnt , St  dont  l'unique  but  étoit 
de  s'emparer  des  vaiffeaux  marchands  qu’ils  rencon- 
traient. A travers  ces  préjugés  St  ces  mœursgrofliè- 
res , on  entrevoit  le  premicrcrépufcule  de  cetefprit 
de  chevalerie,  Sc  de  ces  préjugés  fublimes  qui  furent 
la  fource  de  tanr  de  grandes  aérions  que  l'Europe 
n'a  pu  égaler  depuis  qu'elle  eft  éclairée. 

Alfon  , dans  le  cours  de  fon  expédition  , entra 
dans  un  golphe  où  une  autre  flotte  de  pirates  venoit 
auflî  de  fe  retirer.  Les  deux  partis  en  vinrent  aux 
mains  : on  fe  battit  de  part  & d'autre  avec  achar- 
nement. Dans  le  fort  de  la  mêlée , Alton  joint 
l’amiral  ennemi , St  s’élance  fur  fon  bord  , il  ab~ 
bat , il  renverfe  tout  ce  qu’il  trouve  fur  fon  paf- 
fage.  Un  feul  guerrier  lui  réfifte , St  lui  fait  douter 
un  moment  de  la  victoire.  Alfon  indigné , raffem- 
ble  fes  forces,  St  d'un  coup  , fait  voler  en  éclat* 
le  cafque  de  fon  adverfaire.  Il  reconnoît  fa  maî- 
treffe  ! Il  tombe  a fes  genoux , St  la  conjure  de 
ne  plus  s’oppofer  a fon  bonheur.  Alvilde  (è  rendit 
a fes  prières , St  deux  fois  vaincue  par  l'amour  Sc 
la  fortune  des  armes  , elle  conlèntit  enfin  à lui 
donner  la  main. 

Nous  nous  garderons  bien  de  garantir  la  vérité 
de  cetre  aventure;  cependant  quelque  romanef- 
que  qu'elle  paroide  , elle  efl  peut-être  aufli  bien 
fondée  que  celles  des  délies  St  des  autres  héroïnes 
â qui  Rome  fe  vante  d’avoir  donné  le  jour  ; ail 
moins  n*eft-il  pas  impoflible  que  chez  un  peuple 
guerrier  une  femme  air  eu  aufli  l'ambition  ae  s'ü— 
luflrerpar  la  gloire  des  armes.  ( M.  d»  Sact.  ) 

( La  mythologie  du  Nord  n'efl  pas  moins  ftbn- 
leufe  que  la  mythologie  des  Grecs , mais  elle  efl 
moins  eflentiellement  leparée  derihifloire,  foit  parce 
qu'elle  a été  moins  travaillée  par  l'imagination  de* 
poètes  St  de  grands  poè'tes,  foit  parce  qu’on  la 
puife  dans  la  même  fource  que  l’hiftoire  , e'efl-à- 
dire  dans  les  chroniques;  le  nom  de  cette  Alvilde- 
efl  en  effet  célèbre  dans  j'hiftoire  du  Nord  ; d'ail- 
leurs cet  article  contient  des  obiervations  qu'ori 
peut  regarder  comme  hifloriques , fur  les  ancienne* 
mœurs  de  ces  peuples  barbares  ; enfin  l'article  exif- 
toit  danslefupplément  de  l'encyclopédie,  !c  comnfe- 
il  n'appartient  a aucun  aurre  genre  que  rhiftoire.oVi 
ne  te  trouverait  point  ailleurs  ; ce  fnnr  ces  raifort* 
qui  nous  ont  déterminés  .i  le  laitier  fubfifter  ici  avec 
des  retranchement  St  quelques  changerrens.  ) 

ALYATF.S,  ( HiJI.  anc.  ) roi  de  Lydie , père  de- 
, Crscfus.  Son  article  pausroit  fe  borner  è ce  fe*l 
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. titre , fans  un  trait  d'ignorance  & de  fuperflition  re- 
marquable que  préfente  fon  régné.  Alyates  faifoit 
la  guerre  à Cyaxare  , roi  des  Mèdes  , les  armées 
éroiem  en  prélence,  St  alloicnt  en  venir  aux  mains  ; 
une  éclipfe  de  foleil  qui  furvint , les  fépara  ; les 
deux  peuples , & les  deux  rois  la  prirent  pour 
un  figne  de  la  colère  cèlefle  qui  réprouvoit  cette 
guerre  ; en  conûéquence  les  Mèdes  S;  les  Lydiens  fe 
, hâtèrent  de  faire  la  paix.  Des  préjugés  qui  porte- 
roient  les  hommes  a la  paix  leroient  préférables 
è des  lumières  qui  laiffent  fubfifler  la  guerre  ; mais 
il  faut  convenir  qu'en  général  ce  font  les  préjugés , 
(St  non  les  lumières  qui  entretiennent  fa  guerre. 
Hérodote  dit  que  l’éclipfe  dont  il  s'agit  avoir  été 
prédite  par  Thaïes  le  miléfien  ; les  Lydiens  & les 
Mèdes  l'ignoroient  donc  , ou  bien  le  prodige,  (car 
une  éclipnr  en  étoit  un  a'ors , ) les  efTrayoit  d'au- 
tant plus  qu'il  avoir  été  prédit , & que  les  peuples 
n'avoient  aucune  idér  des  mtnens  de  le  prédire. 

AMAIS  , ( Hijl.  d'Egyp.  ) Scfoflrii  partant  pour 
aller  conquérir  l’Afie&l'Afrique , confia  la  régence 
de  fes  états  à fon  frère  A mai  i , lui  déféra  une  puif- 
fance  illimitée  , & n’exigea  de  lui  que  le  ferment 
de  ne  point  porter  le  diadème  , 8t  de  refpecler  û 
femme  8t  fes  concubines.  Amaîs  viola  fon  ferment 
fur  ces  deux  points.  Le  bruit  de  fa  révolte  hâta  le 
retour  de  Séfoflris  qui , trompé  par  une  feinte  fou- 
rmilion , ufa  de  clémence  envers  ce  frère  coupa- 
ble. Amaïs  habile  à diflimuler , méditoit  l’horreur 
d’un  fratricide  ; il  ins  ite  à une  fête  le  roi , la  reine 
& leurs  enfant  : la  profufton  des  vins  provoqua 
les  convives  au  fommeil.  A mai  s profitant  de  leur 
aflbupirtèment , tnel  le  feu  à la  maifon  du  banquet, 
Séfollris  fe  fauve  à travers  les  flammes:  on  raconte 
qu'il  étendit  deux  de  fes  enfans  furie  bois  enflam- 
mé , & qu’il  s'en  fit  une  planche  pour  fe  fouflraire 
aux  flammes , avec  le  relie  de  fa  famille.  Amait  , 
pour  lé  dérober  à une  jufle  vengeance,  alla  men- 
dier un  afyle  dans  la  Grèce.  On  prétend  que  c'efl 
fon  aventure  qui  a donné  lieu  à la  fable  de  Danaiis. 

(r-«.) 

AMALARIC  , ( Hiji.  de,  Catks.  ) fils  légitime 
d'Alaric  II , étoit  encote  au  berceau  lorfque  fon 
père  mourut.  Son  enfance  l’exclut  du  trône  ; & ce 
rut  fon  frère , né  d'une  concubine  , qui  régna.  Les 
peuples  obéifToiem  i regret  à un  bâtard.  Théodoric , 
grand-père  maternel  d' Amalaric  profita  de  la 
difpofition  des  efprits  pour  rétablir  Ion  petit-fils 
dans  l'héritage  de  fon  père.  L’ufurpateur , aban- 
donné de  ceux  qui  l'avoient  proclamé  , rentra 
dans  la  vie  privée.  Mais  le  jeune  roi  n’eut  que 
l'ombre  du  pouvoir;  ce  lut  Théodoric  qui  en  eur 
toute  la  réalité.  Ce  tuteur  habile  eut  befoin  de  toute' 
fa  dextérité  pour  fe  maintenir  contre  l'ambition  de 
Clovis  qui  alpiroit  à régner  fans  rivaux  dans  les 
Gaules.  Ce  prince  , ennemi  fecret  des  Vifigorhs  , 

& fouvent  leur  vainqueur  , fut  quelquefois  arrête 
dans  fes  entreprilès  contre  eux  par  les  prières  de 
fa  fille  Clotilde  , qu'il  as  oit  donnée  en  mariage  au  ■ 
jeune  Amalaric.  Cette  princellc  fut  maj  récootpcn-  j 
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fée  de  fon  attachement  pour  fon  époux  ; la  diver- 
firé  de  religion  fut  le  germe  de  leurs  divifions  do- 
mefliques.  L'un  avoit  embraflé  les  erreurs  de  l’A- 
rianilme , 8t  l’autre  , élevée  dans  la  religion  de  fe» 
pères , avoir  perfévéré  dans  la  pureté  de  la  foi. 
Amalaric  lui  fit  elfuyer  toutes  fortes  d'outrages 
pour  la  réfoudre  1 l'apoftafie  ; fes  duretés  & lès 
violences  épuifêrenr  la  parience  de  la  princefle  qui 
envoya  à Childebert  un  linge  teint  du  fang  for ti 
de  fes  plaies.  Ce  fut  le  fignal  d'une  guerre  fânglan- 
te  ; Childebert  arma  pour  venger  fa  foeur  & punir 
Amalaric  ; on  en  vint  aux  mains.  Les  Vifigoths 
furent  taillés  en  pièces , & leur  roi  Amalaric  fut 
enveloppé  dans  le  carnage.  D'autres  rapportent 
qu'il  éroir  prêt  â s'embarquer  pour  l'F/pagne,  lorf- 
qu'il  s'apperçut  qu'il  avoit  oublié  fes  pierreries  dan» 
Barcelone  ; il  y retourne  , & lorfqu'il  voulut  en 
forriravec  festréfors  , fesfoldarsle  dépouillèrent. 
I!  voulut  fe  réfugier  dans  une  églife;  mais  lorfqu'il 
étoit  prêt  d’y  entrer  , il  lut  tué  d'un  coup  de  jave- 
lot l'an  Jîfi , après  un  règne  de  cinq  ans.  Ses  fujets 
fe  retirèrent  en  F.fpagne  avec  leurs  fi  nîmes  & leurs 
enfans.  T out  le  pays  qu'ils  avoient  occupé  dans  les 
Gaules  fut  partagé  entre  les  Francs  & les  Gorhs 
d’Italie.  ( T — i*.  ) 

AMALARIVS-FORTUNATUS , (Hifi.  Moi.  ) 
archevêque  de  Trêves , l’un  des  plus  illuflres  pré- 
lats du  temps  de  Charlemagne  , lui  dédia  un  traité 
du  baptême  . qui  a éré  imprimé  fous  le  nom  fit  parmi 
les  oeuvres  d'Alcuin.  Amalariut  fut  ambalTadeur  de 
Charlemagne  auprès  de  Michel  Curopalate  , empe- 
reur d'Oricnt , luccefl'eur  de  Nicéphore  & de  Stau- 
race. 

Il  mourut  en  814. 

UnautreAMXi.ARms  , drflingué  par  le  nom  de 
Symphojius , diacre,  puis  prêtre  de  l’églife  deMetr, 
enfuite  abbé  de  Harnbac , contemporain  du  pre- 
mier , Üv'  qui  n'a  pas  vécu  au-delà  de  l'an  837 , a 
compofé  un  traité  des  office,  Ecclé/iafiii/uei,  ouvrage 
encore  précieux  à ceux  qui  veulent  s'inflruire  des 
antiquités  de  t'églife. 

AMALASONTE  , ( Hift.  des  Cm  ht  d'Ita- 
lie. ) étoit  fille  de  Théodoric , roi  des  Gorhs  en 
Italie  , qui  envoya  en  Méfie  lui  chercher  un  époux, 

& le  choix  tomba  fur  F.varic  qui  étoit  comme  elle 
de  l’illuflre  famille  des  Amales.  Arhalaric  fur  le  fruit 
de  cette  union.  Après  la  mort  prématurée  de  fon 
époux  , elle  gouverna  l'état  pendant  la  minorité  de 
fon  fils  ■ & tant  qu’elle  fur  chargée  de  l'adminiftra- 
tion  des  affaires  , l'Italie  n’éprouva  ni  troubles  ni 
revers.  L'empire  des  Oflrogoths  efit  éré  détruit 
auffr-tût  que  formé , fi  des  mains  auffi  habiles  n’en 
euffent  dirigé  les  rênes.  La  tertre  qu'elle  écrivit  à 
l'empereur  Juffinien  , efl  un  monument  qui  atteffe 
que  les  rois  Oflrogoths  vouloient  bien  reconnoifre 
danslcs  empereurs  d'Orient  unefupérioriréde  rang, 
mais  non  pas  une  fupériorité  de  jurifdiftion.  Les 
Oflrogoths , comme  tous  les  peuples  brigands , dont 
la  guerre  étoir  le  métier  St  l’unique  relînurce,  ne 
plaçoient  jamais  suie  femme  fur  le  trône,  parce 
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qui! s n'avoient  befoin  d’un  roi  que  pour  marcher 
à leur  tê  e.  /Vais  quoique  les  lemmes  fulient  ex- 
clues de  .a  p ailla  net  fouv et  unie  , elles  gouvernoient 
quelqueto.s  lu.  » le  nom  d'un  prince  ; ou  ne  leur 
retufoit  que  le  titre , & on  leur  iuilloit  l'exercice 
de  la  pitilldr.ee.  Amalaforue  prit  donc  la  tutelle 
de  fon  hls  fans  exciter  aucun  murmure  ; St  elle  tut 
obéir  comme  li  elle  eût  eu  la  plénitude  du  pouvoir 
fouvetain.  Sa  dextérité  dans  les  négociations.  Ion 
dil'cernement  dans  le  choix  de  fes  tninirtres  , lui 
aflignent  un  rang  diftingué  parmi  ceux  qui  fe  font 
montré*  dignes  de  gouverner.  La  mort  lui  enleva 
fon  fils  âgé  de  dix-huit  ans.  Ce  coup  , qui  devoir 
la  faire  rentrer  dans  la  vie  privée  , l'affermit  (ur  le 
trore,  elle  ne  put  renoncer  au  plaifir  de  commander. 

Elle  crut  éluder  la  rigueur  de  la  loi  qui  l'excluoit 
du  trùne,  en  y faifani  alieoir  un  prince  avec  elle. 
Ce  prince  fut  Théodat.  11  promit , dit-on  , i fon 
époufe  de  fe  contenter  du  titre  St  des  honneurs 
de  la  royauté  , & de  lui  abandonner  l'adminiftra- 
tion  des  affaires.  Mais  il  étoit  trop  ambitieux  pour 
« être  pas  infidèle  à fes  promettes.  Cette  princette 
prit  foin  de  les  lui  rappeller  ; elle  éclata  en  repro- 
ches comre  lui.  Théodat , pour  ne  plus  entendre 
fes  plaintes,  la  relégua  dans  une  ile  du  lac  de 
Bolsene.  Ce  fut  Ij  qu  elle  s'occupa  des  moyens  de 
tirer  vengeance  de  fon  perfide  époux,  Juftinien  lui 
parut  l'intlrument  le  plus  propre  à l'exécution  !de 
fes  dellcins  ; elle  i'intérella  dans  fa  taufe  par  la  pro- 
mette de  te  rendre  maître  ablotn  de  toute  l'Italie. 
Son  'déiintércffement  donna  un  nouveau  poids  i 
fes  follicitations  ; elle  né  demanda  pour  récompense 
u’un  établittement  convenable  a la  dignité  de  la 
lie  St  de  ta  mère  d’un  roi.  Juttinien  lui  accorda 
plus  qu'elle  ne  demandoit.  Mais  Théodat  inflruit 
par  la  voix  publique,  du  traité  d'AmaLafwuc  avec 
Jultinicn  , prévint , par  la  mort  d' Amalafante  ,* 
l’exécution  de  fes  complots.  Cette  princellè,  plus 
admirée  que  chérie  , trouva  des  vengeurs  après  là 
mort  ; les  Ollrogots  , qui  refpeftoient  en  elle  le 
fang  du  fondateur  de  leur  empire  , fe  rangèrent  du 
parti  de  Juftinien , qui  pourfuivoit  le  vengeance  de 
la  mort  ; 8c  cette  défeflum  facilita  à fes  généraux  la 
conquête  de  l’Italie  8c  de  la  Sicile.  AmaLtfontc  mou- 
rut l'an  535.  ( T— a.) 

AMALEC,  ( Hifl.  fainte.)  fils  dT.liphaz  , St 
petit-fils  d'F.faii , fur  le  père  8c  le  chef  des  Aœalé- 
cites  , peuple  de  l’Idumée. 

AMALR1C  (Arnaud)  ff/yf.  mod.)  général 
de  l’ordre  de  Clteaux , inquiliteur  8c grand  perfécu- 
teur  des  Albigeois,  grand  ami  du  pape  Inno- 
cent lit , fondateur  de  l’inquifttion  , étoit  rempli 
de  l’efprit  des  croifades,  il  vouloi;  qu'011  eût  fans 
celle  les  armes  à la  main  contre  les  hérétiques  8c 
les  infidèles  ; il  réunit  les  princes  d’Efpagne  contre 
les  Maures  ; ceux-ci  furent  vaincus  dans  une  ba- 
taille donnée  en  1111,  dont  Amalric , témoin  ocu- 
laire , a donné  une  rélation.  Il  fut  archevêque  de 
Narbornne  3 il  mourut  en  112). 
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AMAI.THÉF  (Hijloire  anc.)  C'eft  le  nom  de 
la  fibylle  de  Cumes.  Elle  préfenta  au  roi  de  Rome  , 
Tarquin  le  fuperbe , neuf  livres  libyllins , c'eft- 
■l-dite  remplis  de  prédiâions  des  tibylles,  fur  le 
dettin  de  Rome,  elle  lui  en  demanda  trois  cent» 
écus,  Tarquin  la  dédaigna;  elle  alla  brûler  trois’ 
de  ces  livres  ; elle  revint  quelque  temps  après  : 
i!  ne  m'en  refie  plus  que  Itx  , dit-elle , les  voulez- 
vous  ? Tarquin  en  demanda  le  prix  , le  même 
dit-elle,  elle  fut  encore  éconduire  ; elle  en  brûla 
trois  autres  , 8c  demanda  le  même  prix  des  trois 
qui  lui  relloient.  Cette  audace  frappa  Tarquin  , 
il  regretta  la  perte  des  lix  autres  livres  ; il  craignit 
de  perdre  encore  les  trois  feuls  qui  reftaffent , 8c 
ayant  confulté  les  augures , il  donna  la  fomme 
demandée  ; il  fit  enfermer  ces  livres  dans  un  cofbe 
de  pierre  fous  une  des  voûtes  du  capitole.  On  en 
confia  la  garde  à des  magillrats  choilis , qui  furent 
chargés  de  les  confulter  dans  les  cas  extraordi- 
naires 8c  dans  les  temps  difficiles.  Ces  magiflrats 
furent  d'abord  au  nombre  de  deux , puis  de  dix  ; 
ils  étoient  au  nombre  de  quinze  du  temps  de 
Sylla.  Ces  livres  périrent  dans  l'incendie  du  capi- 
tole, l'année  d'avant  la  diâature  de  Sylla;  oex 
envoya , en  vertu  d'un  arrêt  du  fénat , des  député* 
dans  les  principales  villes  de  la  Grèce  8c  de  l'Italie  , 
pour  raliembler  tout  ce  qu'on  pourrait  trouver 
de  vers  libyllins  échappés  à l'injure  des  temps. 
On  en  trouva  mille  , qui  furent  gardés  de  nou- 
veau avec  le  plus  grand  foin  , jufqu’à  ce  qu’enfirx 
dans  la  décadence  de  l'empire , ils  furent  brûlés 
par  le  fameux  Stilicon , beau-père  de  l'empereur 
Honoriuv.  Ce  qu'011  a voulu  publier  depuis,  de 
vers  fybillins  , paraît  être  fuppolé.  Les  premiers 
chrétiens  en  fabriquèrent  un  grand  nombre  qui 
contenoienr  des  prédirions  fur  Jefus-Chrifl , répu- 
tées faites  dans  le  temps  les  plus  reculés.  C'efi  ce 
qu  on  appelle  fraude  pieufe.  Le  rroificme  vers  du 
premier  couplet  de  la  profe  Jies  ira  , met  les  pré- 
dirions des  fibylles  à coté  de  celles  de  David; 
tcjtc  David  cum  /iiyUd  , 011  a changé  ce  vers 
dans  les  nouveaux  bréviaires , il  fubliffe  dans  le» 
anciens. 

* AMALTHÉO  ou  AmalthÉe  (Jérôme  , Jean- 
Baptistk8c  Cornf.ii.lk)  ( Hifi . mad.)  étoient 
trais  freres  qui  cultivoient  la  poéfie  latine  en  Italie 
au  ific.  liècle  ; 8c  que  Muret  mettoit  au-deffus  de 
tous  les  autres  posées  latins  de  1 Italie  moderne. 
C'efi  dans  leurs  poéfics  , publiées  en  ifiSq , ï Amf- 
terdam , par  Grsevius,  que  fe  trouve  cette  épigrammt 
connue  fur  deux  enfans  d'une  rare  beauté  , quoi- 
que tous  deux  privés  d'un  oeil. 

JLuminc  dcaa  J extra  capta  tft  Lerniitia  finiflte. 

Et  poterat  Jvrmà  vituert  uttrjue  Dec*. 

Parrt  puer,  lumen  quod  habet  concédé  forori  ; 

Si*  ru  emeu*  Ame  r t fie  erit  M*  V tru#. 

Il  nous  femble  qu’on  a fait  l'application  de  ces 
vers  i une  mère  & à un  fils  qui  étoient  dans  1« 
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même  cas  ; on  mettoit  parenti  ; an  lieu  àeforori  , & 
alors  le  dernier  vers  . 

SU  lu  Kni  Amer  , fie  trit  ilia  Emus. 

avoir  un  degré  de  plus  convenance. 

AMAN , (Hifl.  tfes  juifs.)  Amalécite  , fils  d'Ama- 
dath  , & favori  d'Afluérus  , qui  léleva  au-defius  de 
tous  les  princes  de  fa  cour  , s'énorgueillir  tellement 
de  la  faveur  du  roi  , qu'il  fe  fit  rendre  des  honneurs 
qui  aliment  jufqu'à  l'adoration  ; & le  roj  de  Perfe 
qui  le  (avoir , avoir  la  foibleflc  de  le  fouffrir.  Tout 
le  monde  fléchi  (Toit  le  genou  devantlefuperbe  Aman  t 
le  juif  Mardochée  étoit  le  feul  qui  refusât  de  ramper 
fervilement  devant  lui.  Aman  en  fut  choqué  , & 
réfolut  de  perdre  Mardochée  avec  tous  les  juifs  ; il 
furprit  au  roi  un  ordre  pour  les  exterminer.  Le  jour 
de  cette  fanglante  exécution  n'étoit  pas  encore 
arrivé  ; Aman  voulut  le  prévenir  pour  Mardochée. 
11  fit  élever  une  potence,  fc  alloit  demander  à 
Afiuérus  qu'il  lui  lût  permis  de  faire  pendre  ce 
quif  indolent , lorfque  le  roi , qui  venoit  d'être  in- 
formé que  cet  homme  , avoir  autrefois  décou- 
vert une  confpiration  tramée  contre  lui , voyant 
entrer  fon  favori,  lui  dit  : >■  Aman  , que  peut-on 
r>  faire  à un  homme  que  le  goi  délire  de  combler 
» d'honneur  » ? Aman  croyant  parler  pour  lui- 
même  , répondit  à AITuérus  qu’il  (alloit  revêtir 
eet  homme  des  habits  royaux , lui  mettre  le  dia- 
dème royal  fur  la  tête , le  faire  monter  fur  le 
cheval  du  roi  , & ordonner  au  premier  des  grands 
de  la  cour  de  le  conduire  en  triomphe  par  la  ville  , 
en  criant  : C'efl  ainfi  que  fera  konoré  celui  que  le  roi 
voudra  honorer.  Auuerus  lui  dit  : <«  Allez  , & faites 
» vous-même  ce  que  vous  venez  de  dire  envers 
» le  juif  Mardochée,  qui  a découvert  une  conf- 
■>  piralion  contre  ma  perfonne , 8 1 qu'il  n’en  a point 
» été  récompenfe.  « Aman  fut  contraint  d'obéir. 
Eflher  faifit  cette  occalion  de  défabufer  Afiuérus 
des  calomnies  qu’on  lui  avoir  faites  contre  les 
juifs.  Le  roi  reconnut  l'impoflure  A’  Aman  , ordonna 
qu'il  fût  attaché  à la  potence  qu'il  avoir  fait  drelTtr 
pour  Mardochée  , St  donna  un  édit  en  faveur  dgs 
juifs , qui  révoquoit  le  premier.  {A.  R.) 

AMAND  ; voye^  Sajkt-Amanp. 

AMASlAS  , ( Hiji.  faime.  ) huitième  roi  de 
Juda  , fuccéda  b Ion  père  loas , l'an  du  monde 
3185  , remporta  une  viétoire  coœplerte  contre  les 
Iduméens.  Au  milieu  de  fej  (iiccès  , il  fe  livra  aux 
fuperflitions  de  l'idolâtrie,  après  avoir  adojë  le 
Vrai  dieu  dans  le  commencement  de  fon  règne. 
Le  roi  d’ifraél  loi  déclara  la  guerre,  le  vainquit  lit 
le  fit  prifonnier.  Amafias  racheta  fa  liberté  au 
prix  de  tous  les  tréfors  du  temple  de  Jérufalem. 
Dans  la  fuite,  fes  fujets  ne  voulant  point  d'un 
roi  idolâtre,  fé  foulevèrent  contre  lut.  Il  s’en- 
fuit a Laôhis  oit  le  conjurés  le  firent  aflaflmer 
l'an  du  monde  3194.  après  un  règne  de  17  ans. 
A.  R. 

AMASIS.  (Hifl.  d'Egypte.)  Ce  prince,  fans 
êtrculii  des  rois  d'Egypte  , eut  les  droits  les  plus  I 
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facrés  d’en  occuper  le  trône , parce  qu’il  y fut 
appellé  par  le  fuffrage  de  la  nation  , 8t  qu’il  fut  la 
rendre  heureulè  & fioriflanre.  On  peut  juger 
de  fon  caraélère  par  la  douceur  avec  laquelle 
il  voulut  traiter  Apriès,  que  la  fortune  avoit  pré- 
cipité du  trône  dans  les  fers.  Il  fe  contenta  de  le 
confiner  dans  le  palais  de  Sa  is  , que  ce  roi  dégradé 
occupoit  au  temps  de  lès  plus  grandes  prolpéri- 
tés  ; mais  le  peuple  craignant  qu’un  caprice  de  la 
fortune  ne  le  relevât  de  la  chûte  , demanda  fa  mort 
pour  ne  pas  éprouver  un  jour  fes  vengeances. 
Amajis  , après  une  longue  réfiflance,  l’abandonna 
en  gémilTant  aux  fureurs  de  la  multitude  ; mais 
refpertant  toujours  en  lui  le  caraflère  de  roi , il 
le  fit  enterrer  dans  le  tombeau  des  monarques  de 
i’Fgyp'e  * 8c  lui  rendit  les  honneurs  funèbres  qu'on 
avoit  coutume  de  rendre  aux  rois. 

L'Egypte  , délivrée  des  guerres  civiles  , reprit 
fous  Amajis  fon  premier  éclat  ; les  abus  furent 
corrigés  St  la  licence  réprimée  par  le  frein  des 
loix:  ce  fut  lui  qui  afiujertit  chaque  citoyen  à 
déclarer  au  magiflrat  quelles  étoienr  fes  refiources 
pour  fubftfler  , 8 1 quiconque  ne  pouvoir  alléguer 
de  moyens  honnêtes  , étoit  puni  de  mort.  Il  ne 
négligea  rien  pour  peupler  l'Egypte  , pour  y 
attirer  l'étranger  , pour  y faire  germer  l’indufirie. 
Il  employa  fur-tout  fes  foins  à déraciner  ces 
haines  nationales  qui  troublent  les  états  où  de 
nous'elles  colonies  viennent  Te  confondre  avec  les 
anciens  habitans.  Toutes  fes  inftitutions  le  firent 
refpeder  comme  le  légiflateur  de  U nation.  La 
conquête  de  Chypre  8i  de  Sidon  lui  afiigna  une 
place  parmi  les  rois  conquérans. 

La  baflelTe  de  fon  extraébon  diminuoitle  refpecl 
qu'on  devoir  au  trône  annobli  par  fes  vertus  ; ce 
(fur  pour  détruire  ce  préjugé  populaire  , qu'il  or- 
donna de  prendre  un  vafe  qui  (et  voit  à laser  les 
pieds  8c  les  mains  de  fes  convives  , pour  en  faire 
la  fiatue  d'un  Dieu.  Quand  l'ouvrage  fur  achevé 
le  peuple  vint  fe  profierner  devant  la  nouvelle 
idole  ; alors  il  déclara  que  ce  vafe  , autrefois  def- 
tiné  aux  plus  fales  ufages , & devenu  l’objet  de 
leur  culte , étoit  le  fymbole  de  fa  fortune  , 8t  qu'il 
prétendoit  qu'on  oubliât  ce  qu'il  avoit  été  , pour 
ne  fanger  qu'à  ce  qu’il  était. 

Sa  conduire  avec  Polycrate  , tyran  de  Samos, 
dont  il  avoir  toujours  été  l'ami  8c  l’aHié, fur  fort 
Singulière.  On  dit  <\u’ Amajis  étonné  des  confiante^ 
prospérités  de  fon  ami  , prélàgta  qu'jl  feroit  mal- 
heureux fur  le  déclin  de  fa  vie.  Ainli  il  aima  mieux 
rompre  avec  lui  pendant  le  coursdefes  profpérités  , 
que  d'avoir  un  jouf  à partager  tes  infortunes  d'un 
ami.  Il  paroft  que  fur  la  fin  de  fon  règne , les 
Perfes  tournèrent  leurs  armes  contre  l’Egypte  , 
puifqu’on  la  voit  tributaire  de  Cy.rt.s  , contem- 
porain de  ce  prince;  8c  Amajis  , grand  polirique 
St  grand  guerrier,  ne  tranfmit  à fon  fils  qu’une 
puifiance  chancelante.  ( T-x.  ) 

AMAUTAS  , f.  m.  ( Hifl.  mnd.  ) philofophe  du 
Pérou  1 fous  le  règne  des  Intas,  On  croit  que  ce  fut 

1 ’InCit 
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T Inc*  Roca  qui  fonda  le  premier  des  écoles  a Cufco  , 
«fin  que  les  A moue*  s y cnfeignalfetu  les  fciences  aux 
princes  8c  aux  gentilshommes  ; car  il  croyoit  que  la 
science  ne  devoir  être  que  pour  la  noblelle.  Le  de- 
voir des  A moulas  droit  d'apprendre  à leurs  difciples 
les  cérémonies  S i les  préceptes  de  leur  religion  ; la 
raifon  , le  fondement  Se  l’explication  des  lois  ; la  po- 
litique 8c  l’art  militaire  ; l’hifloire  8c  la  chronolo- 

fie  ; la  poélie  même  , la  philofophie  , la  mufique  il 
aflrologie.  Les /fm,j,/rajcompoli>ient  des  comédies 
6c  des  tragédies  qu’ils  repréfentoient  devant  leurs 
rois  5c  les  feigneurs  de  la  cour  , aux  fêtes  folem- 
fielles.  Les  fujets  de  leurs  tragédies  étoient  des  ac- 
tions militaires  , les)  triomphes  de  leur  rois  ou  d’au- 
tres hommes  illuftres.  Dans  les  comédies  ilsparloient 
de  l'agriculture  , des  affaires  domefliques , 8c  des  di- 
vers événemens  de  la  vie  humaine.  On  n'y  remar- 
quoit  rien  d'obfcène  ni  de  rampant  ; tout  au  con- 
traire y étoit  grave,  fententieux. conforme  aux  bon- 
nes moeurs  5c  à la  vertu.  Les  aâeurs  étoient  desper- 
fonnes  qualifiées  ; 8c  quand  la  pièce  étoit  jouée  , ils 
venoient  reprendre  leur  place  dans  Taffemblée  , cha- 
cun félon  Ci  dignité.  Ceux  qui  avoient  le  raieuxréuffi 
dans  leur  râle  , recevaient  pour  prix  des  joyaux  ou 
d'autres  préfens  confidérables.  La  poéfie  des  Amnu- 
$as  étoit  compofée  de  grands  8t  de  petits  vers , où  ils 
obfervoiem  la  mc-furedes  fytlabes.  On  dit  néanmoins 
qu'autemps  delà  conquête desEfpagnols il  n’avoient 
pas  encore  l’ufage  de  l’écriture,  8c  qu'ils  fefervoient 
de  fignes  ou  d'mffruments  fenfibles  pour  exprimer 
ce  qu'ils  enîendoient  dans  les  fciences  qu'ils  enfei- 
gnoient.  Garcilaffo  de  la  Vega  , ( Hilf.  des  Incas , 
I h.  II.  «r  IV.  ) (O). 

AMBASSADE  , fub,  f.  ( Hift.  moi.  ) envoi  que 
les  princes  fouverains  ou  les  états  fe  font  les  uns 
aux  autres  de  quelque  perfonne  habile  8c  expé- 
rimentée pour  négocier  quelques  affaires  en  qualité 
d ’ambaffadtur.  Voyc\  AMBASSADEUR. 

Le  P.  Daniel  dit  que  c'étoit  la  coutume  fous 
les  premiers  rois  de  France  , d’envoyer  enfemble 
pluueurs  ambaffadeurt  qui  compofoient  une  efpèce 
deconfeil  : on  obferve  encorequelquechofe  d'aflez 
femblable  à cela  dans  les  traités  depaix.  L'am baffade 
de  France  à Nimègue  , pour  la  paix , étoit  compo- 
fée de  trois  plénipotentiaires  ; celle  de  Munfter  de 
•eux  , 8 ce . 

L’hifloire  nous  parle  suffi  A" ambaffadrices  ; ma- 
dame la  maréchale  de  Guébriant  a été , comme 
■dit  Wicquefort , la  première  femme , 8t  peut-être 
la  feule , qui  ait  été  envoyée  par  aucune  cour 
de  l'Europe  en  qualité  A'  ambaffadrice . Matth.  liv. 
IV.  vie  £ Henri  IV.  dit  que  le  roi  de  Perfe  envoya 
sine  dame  de  (a  cour  en  ambaffade , vers  le 
grand-feigneur  , pendanr  les  troubles  de  l'Empire. 

AMBASSADEUR  , fub.  m.  {Hift.  moi.  ) mi- 
niftre  public  , envoyé  par  un  'fouverain  à un  autre  , 
pour  y repréfenter  fa  perfonne. 

Ce  mot  vient  de  ambafeiator  , terme  de  ta  baffe 
latinité  , qui  a été  fait  de  ambaSus  , vieux  mot 
«mprunté  do  gaulois  , fignifient/rrvicear  , client  4 
U^loirc.  Tome  I,  , 
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iorrteJTujue  ou  officier  félon  Bord  , Ménage  , 8c 
Chifflet , d'après  Saumaife  & Spelman  : mais  les 
jéfuites  d’Anvers , dans  les  a3.  Janài  Mort,  tome 
II.  pog.  Ii8.  rejertent  cette  opinion  , parce  que 
Vamba3  des  Gaulois  avoit  celle  d'être  en  ufage 
long-temps  avant  qu’on  fe  fervit  du  mot  lann. 
ambafcia  cependant  cela  n'eff  pas  ftriclement 
vrai  ; car  on  trouve  dans  la  loi  falique  lit.  xjx  , 
ambafcia  , qui  s eil  fai  f A’ambaHia  en  prononçant 
le  r comme  dans  a3io  ; 8c  ambx3ia  vient  A'ambac* 
tue  , 8c  ce  dernier  d’atnbaA.  Lin.lenbrog  le  dérive 
de  l’allemand  ambackt , qui  lignifie  ouvre  , comme 
fi  on  le  louoit  pour  faire  quelque  ouvrage  ou 
légation.  Chorier  efl  du  l'entiment  de  Lindenbrog 
au  fujet  du  même  mot  , qui  fe  trouve  dans  la  loi  des 
Bourguignons.  Albert  Acharifius  dans  fon  diction, 
naire  italien , le  dérive  du  latin  ambulatc  , marcher 
ou  voyager.  Enfin  les  jéfuites  d'Anvers,  a l’endroit 
que  nous  venons  de  citer  , difent  que  l'on  trouv« 
ambafcia  dans  les  loix  des  B vurguignons,8c  quec'eti 
delà  que  viennent  iesmotsambaffictuores  8t  ambafcia* 
tores , pour  dire  les  envoyée , les  agent  d'un  prince  04 
d'un  érat,  à un  autreprinceouétat.  Ils  croycnt  donc 
que  cher  les  barbares  qui  inondèrent  l'Europe , tnt. 
bafeia  fignifioit  le  difeours  d'un  homme  qui  s'humilie 
ou  s’abaiffe  devant  un  autre , 8c  qu'il  vient  de  la 
mime  racine  nuabatffcr , c'eft-à-dire  de  an  ou  am  tt 
de  bas. 

En  latin  nous  nommons  ce  miniffre  legttus  ou  ora» 
tor  : cependant  il  efl  certain  que  ce  mot  ambatf odeur 
a chez  nous  une  lignification  beaucoup  plus  ample 
que  celui  de  legatus  cher  les  Romains;  8câ  la  réferve 
de  la  proteâion  que  le  droit  de  gens  donne  i l'un 
St  donnoit  1 l'autre , il  n'y  a prefque  rien  de  commun 
entr'eux. 

Les  ambaffadeurt  font  ou  ordinaires  ou  extraor - 
ii no  1res. 

Ambassadeur  ordinaire  , efl  celui  qui  réfide 
dans  la  cour  d'un  autre  prince  par  honneur, pour  en- 
tretenir réciproquement  une  bonne  intelligence  , 
pour  veiller  aux  intérêts  de  fo  l maître , 8c  pour  né- 
gocier les  affaires  qui  peuvent  furvenir.Les  ambaffa - 
deurs  ordinaires  font  d inftitution  moderne, il  étoient 
inconnus  U y a deux  cents  ans  : avant  ce  reraps-là 
tous  les  ambaffadeurt  étoient  extraordinaires  , 8c  fie 
retiroient  fitôr  qu'ils  avoient  achevé  l’affaire  qu'ils 
avoient  à négocier. 

Ambassadeur  extraordinaire,  efl  celui  <jul 
efl  envoyé  à la  cour  d'un  prince  pour  quelque  affaire 
particulière  8c preffante,  comme  pour  conclure  une 
paix  ou  un  mariage,  pour  faire  un  compliment , Arcs 

A la  vérité  , il  n'y  a nulle  différence  eflemielle 
entre  tmbaffadeur  ordinaire  8c  ambaffadeur  extraor- 
dinaire : le  motif  de  leurs  ambaffades  efl  toutes 
qui  lesdiflingue:  ils  jouiffenr  également  de  toute* 
les  prérogatives  que  te  droit  des  gens  leur  ac- 
corde. 

Athènes  8c  Sparte  fl ori (Tantes, dit  M.  de  Tourefl  , 
n'avoient  antretbis  rien  tant  -aimé  que  de  voir  8c 
1 d'entendre  dans  leurs  allemblécs  divers,  ambaffa*. 

P P 
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deurs  qui  recherchoiem  la  protection  ou  1 alliance 
de  l’une  ou  de  l'autre.  Cétoit  , à leur  gré,  le  plus 
bel  hommage  qu’on  leur  pùt  rendre  ; & celle  oui 
recevoir  le  plus  d ’ambalj'adts , croyoit  l emporter  fur 
1 a rivale. 

A Athènes  , les  ambaffadeurs  des  princes  St  des 
états  étrangers  monrotent  dans  la  tribune  des  ora- 
teurs , pour  expofer  leur  coramiflïon  St  pour  te 
faire  mieux  entendre  du  peuple  : à Rotr.e  il  étoient 
introduits  au  fénat  , auquel  1 ils  expofoient  leurs 
ordres.  Chez  nous.  Us  ambajjadeurs  s adreflent 
immédiatement  St  uniquement  au  roi. 

Le  nom  d’ambuffadeur  , dit  Cicéron  , elt  facré 
St  inviolable  , Non  modb  inter  fociorum  jura  tfed 
etiam  inter  hojiium  tela  incolume  vtrfatur.  In  Ver. 
orat.  VI.  Nous  liions  que  David  fit  la  guerre  aux 
Ammonites  , pour  venger  l'injure  faite  à f es  am- 
bajjadeurs . Liv.  II.  des  rois , chap^  x.  Alexandre  ut 
palier  au  fil  de  l’épée  les  habirans  de  Tyr  , pour 
avoir  infulté  (es  ambajyadeurs.Và  jeunelle  de  Rome 
«yant  outragé  les  ambaffadeurs  de  Vallonné  , fut 
livrée  entre  leurs  mains  pour  être  ^unieà  discrétion. 

Les  am baf) odeurs  des  rois  ne  doivent  point  aller 
aux  noces  , aux  enterremens  , ni  aux  atîemblées 
publiques  Sc  folemnelles,  à moins  que  leur  maî- 
tre n'y  ait  intérêt  : ils  ne  doivent  point  aum  por- 
ter le  deuil  ; pas  même  de  leurs  proches  , parce 
qu’ils  représentent  la  perfonne  dt  leur  prince,  à 
qui  il  eft  de  leur  devoir  de  fe  conformer  en 
tout. 

En  France,  le  nonce  du  pape  a la  préfeance 
fur  tous  les  autres  ambaffadeurs  , St  porte  la  pa- 
role en  leur  nom , lorfqu  ii  s’agit  de  complimenter  le 
roi*  * 

Dans  toutes  les  autres  cours  de  l’Europe  Vambaf- 
faieur  de  France  a le  pas  fur  celui  d’Efpagne  , 
comme  cette  couronne  le  reconnut  publiquement 
au  mois  de  Mai  lééi , dans  l'audience  que  le  roi 
Louis  XIV  donna  â ï'ambajjadeur  d'Efpagne  , qui  , 
en  préfence  de  vingt-fept  autres,  tant  ambaf- 
fadeurs qu'envoyés  des  princes  , protefla  que  le  roi 
fon  maître  , ne  difputeroit  jamais  le  pas  à la  France. 
Ce  Elt  en  réparation  de  l'infuite  faite  à Londres 
l'année  précédente , par  le  baron  de  Batteville  , 
ambajfadeur  d'Efpagne,  au  comte  d'Eftradesamèa/- 
fadtur  de  France  : on  frappa  i cette  occalîon  une 
médaille.  (G). 

AMÉNOPHIS  ; ( Hifi.  d’Egypte.  ) 61s  de  Ram- 
*ès  , roi  d'F.gypte , fut  élevé  fur  fon  trône  qu'il 
fouilla  par  fes  cruautés.  L'hiftoire  nous  le  repré- 
sente comme  un  tyian  féroce  , qui  ne  marche 
qu’envirronné  de  bourreaux  & de  viéliraes,  qu  il 
immole  à fes  caprices  & à fes  foupçons.Les  Egyp- 
tiens , accablés  par  ce  maître  impitoyable , fe  ré- 
î voltèrent  , ils  appelèrent  a leur  fecours  le  roi 
- «J'F.ihiopie  qui  les  délivra  de  ce  monflre.  Quel- 
ques-uns croyent  <\*S  Amènophii  eft  le  Pharaon  de 
.Iiloi'c.  (T- h.) 

A M E S T R I S , ( Hifi.  de  Per/e.  ) femme  de 
. Xcrxes , toi  de  Perle , à laquelle  l'hiftoire  impute 
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les  atrocités  les  plus  abominables  & les  plus  dé- 
goûtantes. On  dit  que  s'étant  fait  livrer  par  fort 
mari , fa  belle-fœur  , qu'elle  croyoit  fa  rivale  5c 
qui  ne  1 croit  pas , elle  lui  6t  couper  les  mamelles  , 
la  langue , le  net , les  oreilles  8c  les  lèvres  , 8c  les  fit 
jetter  aux  chiens  , en  préfence  de  cette  malheu- 
reufe  femme  , qui  , vivante  encore,  fe  vit  ainft 
devorer  par  parties.  On  dit  que  pour  remercier 
les  dieux  d'avoir  réutn  dans  une  vengeance  cruelle. 
8c  injufle , elle  leur  offrit  en  facrifice  quatorze 
tnfans  des  meilleures  familles  de Perfe , quelle  6c 
enterrer  tous  vivans. 

Que  ces  fai  ts  fuient  au  moins  use  leçon  8c  un  avis 
contre  le  delpotifme. 

AM1CLÈS  , ( Hifi.  de  Lacédémone.  ) troiflème 
roi  de  Lacédémone  , n'eft  connu  que  pour  avoit 
étéle  fondateur  d'une  ville  de  Laconie  , à laquelle 
il  oonna  lion  nom,  comme  fon  aïeul  Lacédéraon 
avait  donné  le  lien  1 tout  le  pays  de  fa  domina- 
tion. Il  lut  père  d'Hyacinte  , tué  d'un  coup  de  pa- 
let par  un  de  fes  compagnons.  Amiclis  fut  fi  tou- 
ché de  fa  mort , que  pour  perpétuer  (a  mémoire , il 
inftiiua  des  jeux  funèbresquidevinrent  la  plusgrande 
folemnité  de  Lacédémone.  I!  récompenfa  les  ora- 
teurs 8c  les  poètes  qui  célébrèrent  les  vertus  de 
fon  61s.  Les  poètes  reconnoiftàns  , publièrent  que 
Zéphyre,  jaloux  de  la  préférence  qu' Apollon  don- 
nent a ce  prince  aimable  , avoit  dirigé  avec  fon 
haleine  le  palet  dont  il  avoit  été  frappé.  Ils  ajou- 
toientque  le  dieu  affligé  de  U mort  de  fon  favori  . 
l'avoit  métamorphofé  en  une  fleur  blanche  qui 
porte  encore  aujourd'hui  fon  nom.  Cette  fleur  eft 
marquée  d une  efpèce  de  couronne  rouge  qui  re- 
trace la  bleffure  de  celui  dont  elle  emprunte  fon 
nom.  ( T-x.  ) 

( On  ne  peut  pas  trop  dire  que  ce  foit  la  de  l'hif. 
toire,  mais  enfin  le  nom  à'  Amiclis  fublifle  dans  celui 
delà  ville  à' Amiclis ) 

AMICT  ,f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) du  latin  ami3us  , 
venant  du  verbe  amicire  , vêtir  , couvrir  ; c'eft  un 
des  fix  ornement  que  porte  le  prêtre  à l'autel  : il 
confifle  en  une  pièce  quarrée  de  toile  blanche  , à 
deux  coins  de  laquelle  font  attachés  deux  rubans 
ou  cordons  : on  le  paife  a l’entour  du  cou  , difenr 
lesanciens  rituels  , ne  indi  ad linguam  tranfeat  rv.cn . 
dacium  , 8c  on  fait  enfuite  revenir  les  bouts  ftir  la 
poitrine  8t  fur  le  cœur  ; en6n  on  l'arrête  nouant 
les  rubans  derrière  le  dos.  Dans  prefque  route» 
les  éghfcs,  les  prêtres  féculiers  le  portent  fou» 
l'aube  ; dans  d'autres,  8c  en  particulier  dans  celle 
de  Paris,  celte  coutume  n'a  lieu  qu'en  été.  Pendant 
l'hiver  VamiA  fert  à couvrir  la  tête , 8c  forme  une 
efpèce  de  capuceou  de  camail , qu'ils  laiflent  .'oro- 
ber  fur  tes  épaules  , depuis  la  préface  jufqu’ après 
la  communion.  Les  réguliers  en  couvrent  en  tout 
temps  leur  capuchon,  la  rubrique  porte  qu’oa 
ne  doit  point  mettre  d’aube  fans  ami3.  ( G.  ) 

AM1DA  , f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) faux  dieu  adoré 
par  les  Japonois.  Il  a ptufieurs  temples  dans 
l'empire  du  lapon,,  dont  le  principal  en  à ledefc 
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Sa  (la  tue , corapofée  d’un  corps  d'homme  avec  une 
tête  de  chien  , comme  l’Anubis  des  anciens  , eft 
monté  e fur  un  cheval  à fept  têtes.  Proche  de  la 
ville  de  Méaco  , on  voit  un  autre  temple  dédié  à 
cette  idole  , qui  e(!  reprélentée  fous  la  figure  d'un 
jeune  homme  portant  fur  fa  tête  une  couronne 
environnée  de  rayons  d'or.  11  ell  accompagné  de 
mille  autres  idoles  qui  font  rangées  aux  deux  côtés 
de  ce  temple.  Les  Japonois  ont  une  ft  grande  con- 
fiance dans  leur  idole  Amtda  , qu'ils  fe  perfuadent 
qu'ils  jouiront  d’un  bonheur  éternel , pourvu  qu’ils 
puillcnt  fouvent  invoquer  ou  prononcer  fon  nom. 
lis  croient  même  qu’il  fufiit  , pour  fe  fauver  , de 
répéter  fréquemment  les  paroles 'fui  vantes  : Ar«t- 
mi , ArniJa , buth , c’eft-à-dire , heureux  Amidajdu- 
vei-nuut.  On  garde  une  des  figures  de  cette  idole  à 
Rome  , dans  le  cabinet  de  Kircher  , comme  on  le 
peut  voirdansle  Mu/.  Coll.  Rom.  Soc.  Jefu  , Amfl. 
16 78.  ( C.  ) 

AMILCAR  , fils  de  Magon.  ( Hift.  de  Cartha- 
ginois. ) Ptufieurs  généraux  Carthaginois  ont  illuf- 
tré  le  nom  d 'Amilcar.  Le  premier  étoit  fils  de 
Magon  , général  célèbre,  qui  perfectionna  l’art  mi- 
litaire , en  établillant  la  fubordination  dans  les  ar- 
mées. Amilcar  formé  par  les  leçons  de  fon  père  , 
fut  l'héritier  des  fes  talens.  On  l’éleva  au  com- 
mandement des  armées  pour  charter  les  Grecs  de 
la  Sicile.  Ses  intelligences  avec  Anaxilas , roi  ou 
tyran  de  Rhège  , lui  promettoient  de  brillant  fuc- 
cès.  Ce  prince  l'éblouit  par  la  magnificence  de 
fes  préfens  , ht  lui  donna  fes  enfant  pour  gage 
de  la  fidélité.  Amilcar  alluré  de  Ion  fecours  , mit 
h la  voile  , ht  fa  flotte , en  furtant  des  ports  , fut 
difperféc  par  la  tempête.  Les  foldats  regardant  ce 
malheur  comme  un  avertilîement  célefte  , tom- 
bèrent dans  l’abattement.  Pour  lui , s'élevant  au- 
deflus  des  terreurs  fuperfiitieufes  , il  n’en  fut  que 
plus  ardent  h pourfuivre  fon  entreprife.  Dès  qu’il 
eut  fait  fon  débarquement , il  mit  le  fiège  devant 
Himère.  Gelon  , tyran  de  Syracufe,  marcha  au 
fecours  de  cette  ville;  !r  voulant  ménager  le  fang 
de  (es  fujets , il  employa  la  rufe  pour  triompher 
d’un  ennemi  (upérieur  en  nombre.  Informé  par 
une  lettre  interceptée , qu’ Amilcar  préparoi  t un  fa- 
crifice  ê Neptune  , & qu’une  troupe  de  cavalerie 
Selmontoife  de  voit  le  joindre  le  lendemain,  il  en- 
voya la  lettre  par  un  Courier  de  confiance,  & re- 
tint celui  qui  devoit  la  remettre,  de  lotte  qu’/f- 
mikar  ne  put  foupçonner  qu’il  étoit  découvert. 
Gelon  choifit  un  nombre  de  cavaliers  égal  d celui 
que  l'ennemi  attendoit.  Ils  furent  reçus  comme  des 
alliés  que  Selmonte  lui  envoyoit , & au  milieu  du 
(àcrificetils  s'élancèrent  furies  Carthaginois  fans 
défenfe , qui  tous  furent  égorgés.  Amilcar  échappa, 
non  (ànspeine  , à ce  carnage  ; il  fe  retira  dans  fon 
camp , fit  voulut  tirer  vengeance  de  cette  humi- 
liation. Tandlsque  fon  armée  combat  devant  Himère 
avec  furie,  il  ell  étonné  pardefuneflespréfages, 
.&  ne  voulant  point  furvivre  à une  défaite  , il 
pŒre  un  fa eiiiiçe  l Saturne , & fe  précipite  au  mi- 
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lieu  des  flammes.  Son  fils  Gifcon  fut  puni  de  fon 
malheur.  Carthage  le  retrancha  du  nombre  de  fes 
citoyens.  Cet  illuftre  banni  ne  parut  fenlible 
qu’à  la  honte  dont  la  patrie  le  couvroit , en  punif- 
lant  injnflement  le  fils  de  fon  bienfaiteur.  Il  (e  re- 
tira à Selmonte  , où  il  languit  dans  la  misère.  Les 
Carthaginois  fe  repentirent  de  l’injuflice  de  leur 
arrêt.  La  mémoire  à' Amilcar  fut  rétablie  ; ils  af- 
finèrent qu'il  avoir  été  prendre  place  parmi  les 
dieux.  Ils  lui  déférèrent  fes  honneurs  divins;  ils 
lui  érigèrent  des  autels  dans  leur  ville , ht  dans 
tous  les  lieux  où  ils  fondèrent  des  colonies. 
(T— v) 

Amilcar  Rhodanr  fut  envoyé  par  les  Car- 
thaginois auprès  d’Alexandre  , pour  pénétrer  les 
delfeins  de  ce  conquérant  qui  , après  la  prife  de 
Tyr  , menaçott  d’envahir  l’Afrique  & l’Afie.  Amil- 
car , fouple  St  artificieux,  s’introduiftt  dans  la  fa- 
veur d'Kpheflion  , qui  lui  procura  une  audience 
de  fon  maître.  11  (ùt  reçu  comme  un  fugitif  que 
les  (aélions  avoient  obligé  de  quitter  fa  patrie, 
& qui  venoit  chercher  la  gloire  & la  fortune  fous 
les  drapeaux  des  Macédoniens.  Alexandre  , char- 
mé de  fon  éloquence  & de  fon  enjuùment  , l’ad- 
mit dans  fa  familiarité  ; ht  dès-lors  il  fut  à portée 
de  découvrir  aux  Carthaginois  tous  les  projets  du 
roi  conquérant.  Il  fe  fervoit  de  tablettes  de  bois 
fur  Iefquelles  il  gravoit  ce  qu'il  vouloit  faire  fa- 
voir  à Carthage  ; il  étendoit  enfuite  delTus  une 
couche  de  cire  fur  laquelle  il  imprimoit  des  cho- 
fes  indifférentes  aux  Macédoniens  dont  il  trompoit 
la  confiance.  Il  paroir  qu'après  avoir  trahi  fon  bien- 
faiteur , il  devint  infidèle  à fa  partie  , puifqu'à  fon 
retour  à Carthage  il  fut  condamné  a perdre  la  tète. 

( T- y.  ) 

Amilcar.  On  voit  paroltre  un  nouvel  Amilcar 
fous  le  règne  d’Agathocle,  dont  il  fut  l'ami  ou 
plutôt  le  complice.  Juflin  prétend  qu'il  lui  prêta 
cinq  mille  Africains  pour  être  les  exécuteurs  des 
cruautés  qu’il  exerça  contre  les  principaux  citoyens 
de  Syracufe.  Les  fervices  rendus  au  tyran  par  ce 
Carthaginois  , ne  défarmêrent  point  fa  naine  con- 
tre Carthage  , & les  Carthaginois  eurent  lieu  de 
foupçonner  qu’il  y avoir  entre  Amilcar  & Aga- 
thocle  une  intelligence  fecrète.  Ce  foupçon  fut  en- 
core fortifié  par  les  courfes  qu’Agathocle  fit  fur 
les  terres  de  la  république.  Amilcar  qui  pouvoit 
les  réprimer  , fut  le  témoin  de  ces  hofiilités  qui 
refièrent  impunies.  Les  Sciliens  gémillànt  fous  la 
tyrannie  d’Agathocle  , l’acculèrent  à Carthage  de 
favoriferleur  oppreflion.  Le  fénat , convaincu  de  la 
jufiiee  deleur  plainte,  crut  devoir  arrêter  l’anibition 
d'un  général  qui  ne  ménageoir  un  tyran  que  pour  s’en 
faire  un  appui  , & pour  opprimer  comme  lui  la 
liberté  de  6 nation  ; mais  comme  il  avoir  fous 
fes  ordres  toutes  les  forces  de  la  république , i g 
craignit  de  s’expofir  à fon  reffentiment.  Son  p:  - 
cès  fut  inftruit  en  fecret,  ht  les  juges  donnèrent 
leurs  fuffrages  dans  une  urne  fur  laquelle  on  ap- 
port un  fceau  qui  ne  devoit-être  levé  qu'au  re- 
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tour  du  coupable  à Carthage  : mari  «fie  morf  pré- 
maturée loi  épargna  la  honte  d’expier  fur  la  croix 
le  ciimc  de  ion  ambition.  ( X—  s.  ) 

A milcar  , fils  de  Gifcon  , banni  de  Carthage  , 
qui  vécut  malheureux  à Sel  monte  » & perir-fifi 
de  cet  Almicar  qui  fe  piécipita  dans  un  bûcher  à la 
journée  d'Himère.  Ses  concitoyen* , pour  le  con- 
loler  de  la  pertécution  (ufeirée  à fa  famille  , Té- 
lé vèrent  au  commandement  de  leur  armée  de  Si- 
cile. Ce  fut  lui  qui  réprima  les  projets  ambitieux 
de  l'dutte  Amilcar  qu'il  remplaça  dans  cette  île. 
Agaîhoclealhègeoit  alors  Agrigente  , fit  il  fc  flat- 
to:t  que  la  priie  de  cette  ville  entraîneroit  la  con- 
«Ête  de  toute  la  S ci  le  : Amilcar  y envoya  u*e 
otte  de  foixanre  voiles  qui  ôra  au  tyran  Tefpoir 
de  s'en  rendre  maître.  Syracuiefut  inhibée  jufques 
dans  Tes  murailles  ; quarante  vaiflaux  Carthagi- 
nois entrèrent  dans  fon  port  où  ils  brûle rent  tous 
les  x aille* ux  de  tranfport.  Almicar  abufa  des  droits 
de  la  \ lâoi re  , & barbare  dans  la  profpérité , il 
fir  couper  les  mains  aux  prifonniers  qui  s'étoient 
rendi  s J d’fc  éiion.  Agathocle  ne  pouvoir  point 
être  furpatlè  en  crauré  ; il  ufa  du  droit  de 
repiélailles  enveis  tous  les  Carthaginois  qui  tom- 
bèrent fous  fa  puifl-nce.  Le  fénat  de  Carthage 
crut  devoir  employer  toutes  les  forces  de  la  ré- 
publique pour  terminer  avec  gloire  une  guerre  fi 
meurtrière.  Il  équipa  une  flotte  de  cent  trente 
galères  , de  foixante  vaifleaux  de  guerre  & de  deux  ; 
cents  navires  de  tranfport  qui  tarent  fubmergés. 
Cette  perte  répandit  la  consternation  dans  Car- 
thage où  tous  les  murs  furent  tendus  de  deuil , cé- 
rémonie ufltéedans  les  grandes  calamités.  Amilcar 
raflemb'a  les  débris  de  la  république  , dont  il 
forma  une  armée  de  quarante  mille  hommes  de 
pied  &t  de  cinq  mille  chevaux.  La  meilleure  par- 
tie de  ces  troupes  lui  fur  fournie  par  les  Siciliens 
méconrens , contre  qui  le  tyran  exerçoir  les  plus 
cruelles  vengeances.  Il  falloir  qu'une  bataille  dé- 
cidât du  fort  de  la  Sicile.  Les  deux  armées n’étoient 
féparéesque  par  une  rivière.  Agathocle  étoit  campé 
fur  une  hauteur  vis-à-vis  des  Carthaginois  , poflét 
fur  le  monr  Knomas  , célèbre  par  le  taureau  d’ai- 
rain de  Phalaris.  L’atfion  s’engagea  par  une  efcar^ 
mouche.  Les  Siciliens  eurent  d’abord  l'avantage , 
ïorfqu’un  nouveau  renfort  fit  pencher  la  for- 
tune du  côté  des  Carthaginois.  Agathocle  vaincu 
lit  fa  retraite  sers  Gela  ; & fur  le  bruit  que  Syracufe 
étoit  afliégée  y il  fe  fit  un  devoir  d'y  entrer  pour  la 
défendre.  Il  étoit  fansefpoirdelaconferver,  lorfqu’il 
exécuta  un  projet  que  le  plus  audacieux  oferoir  à 
peine  concevoir  : ce  fut  de  tranfporter  le  ihéârre 
de  la  guerre  en  Afrique.  Tandis  qu 'Amilcar  fu b- 
jugue  les  ville  s de  la  Sicile  fans  dé  fade  , & qu’il 
ravage  le  territoire  des  villes  rebelles 7 il  s’engage 
dans  un  défilé  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit. 
Son  armée  dont  il  ne  peut  diriger  les  mouvemens, 
l'abandonne  & prend  la  fuite  en  défordre^Jl  tombe 
au  pouvoir  du  vainqueur  qui  lui  fait  efluyer  les  pfos 
grands  outrages.  Les  païens  de  ceux  qu’il  avoilfac ii- 
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fiés  à Ces  vengeances , le  traînèrent  avec  ignominie 
da  n«  les  places  publiques  ; ils  lui  firent  couper  11 
tête  A les  mains  qu'ils  envoyèrent  à Agathocle 
en  Afrique.  Lorfque  cette  offrande  lui  fut  préfen- 
tée  , il  s'approcha  de  Carthage  pour  la  faire  voir 
aux  habitant  qui  , a l'exeirpl  e des  foldats , fe  prof, 
ternèrent  devant  la  tête  de  leur  fuftete.  ( T — j*.  ) 
Amilcar  , fui  nomme  Harca  , donna  naillanc* 
à certe  faftion  fi  fameuiè  tous  le  nom  de  Barcine » 
Sa  famille  , confiderêe  par  les  richelles  & fes  fer- 
eices,  étoit  encore  refpeftée  par  la  nobleflè  de 
fon  origine  ; il  defcendoii  des  anciens  rois  de  Tyr» 

Il  droit  |eune  encore  quand  il  fut  é'eve  au  com- 
mandement de  l'armée  de  Sicile,  & dans  fes  pre- 
miers eflais  , il  fii  voir  qu'il  n'avoir  pas  befoin  du 
fecours  de  l’expérience.  Sévère  par  fyftême,  il' 
rétablir  la  dilciplc  militaire , & apprit  au  foldat 
a obéir.  Avant  de  tenter  la  tomme  d’un  combat , U 
eut  la  patience  d’étudier  le  caraftère  res  générau» 
qui  lui  etoient  oppofés.  Il  fatigua  fes  troupes  par 
des  marches  St  contre- marches  qui  n'avoient  d'au- 
tre but  que  de  les  tâmiliarifer  avec  les  exercices 
de  la  guerre.  La  priie  d'Krix  donna  un  grand  éclat 
a fes  armes,  & il  eût  pourfuisi  plus  loin  les  avan- 
tage , fi  le  conful  Luftatius  n'eût  difperfé , près  des 
îles  Kgates  , la  flotte  de  l'amiral  de  Carthage  , que 
devoir  favorifer  les  opérations  d 'Amilcar.  Les  Ro- 
main», maîtres  de  la  mer,  lui  coupèrent  toute: 
communication  avec  l'Afrique.  Ce  revers  le  mir 
dans  l'impuiflance  de  faire  la  guerre  avec  gloire 
il  fentit  la  néceffité  de  faire  la  paix  , & il  la  de- 
manda comme  un  général  qui  ne  craignoit  point: 
de  faire  la  guerre.  Les  Romains , fiers  de  leurs  vic- 
toires , exigèrent  que  l'armée  Carthaginoise  leur 
remît  fes  armes,  Amilcar  répondit  : Je  me  Journet— 
irai  plutôt  aux  tourment  b à la  mort , que  de  rendre 
aux  ennemi,  de  ma  patrie  , ce.  mêmes  armer  qu'elle 
m'a  confiées  pour  la  défendre. 

Les  deux  partis  , également  épuifés  par  la  guer- 
re , conclurent  une  paix  qui  fut  humiliante  pour 
les  Carthaginois,  Amilcar , forcé  d’y  fouferire , en 
conçut  une  haine  implacable  contre  les  Romains, 
Carthage  débarralïée  de  cette  guerre,  en  eut  une 
plus  cruelle  h loutenir  contre  fon  armée  de  Sicile-, 
qui  étoit  paflée  en  Afrique.  Le  tréfor  plublic  étant 
épuifé , ne  pouvoir  fatisfaire  A l'avarice  des  mer- 
cenaires qui  , en  exagérant  leurs  fervices  , en  exi- 
geoient  le  falaire.  Carthage  marchanda  avec  eu*, 
ccmme  s'il  fe  fût  agi  d’une  denrée  de  commerce. 
Ils  demandèrent  Amilcar  rpour  arbitre,  & voyant 
qu'un  négligeoit  de  les  fatisfaire  , ils  fe  raflembiè- 
rent  au  nombre  de  dix  mille  nommes  , tant  Li- 
guriens que  Gaulois  lllyriens.  Carthage  leur  oppofa 
Hannon  qui  fut  vaincre  fans  favoir  profiler  île  la 
viftoire.  Son  incapacité  déteimina  à lui  fubfliruer 
Amilcar  . qui  , quoique  inférieur  en  force  , livra 
deux  combats  oil  il  eut  toujours  l'avantage.  Il  tiÜR 
avec  modération  de  la  viftoire  : tous  les  prilbn— 
niers  eurent  l'alternative  de  fe  retirer  dans  leur  pa- 
trie ou  de  fervir  dans  fes  troupes  : celte  clé- 
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mener  rendît  les  rébelles  plus  féroces  : H*  crurent 
qu’on  ne  les  ménagoit  que  parce  qu'on  les  craU 
gnoit.  Gifcon  qui  avoit  été  leur  atnî  & leur  bien- 
faiteur , le  rrouvoit  alors  dans  leur  camp  pour 
tâcher  de  les  ramener  à leur  devoir  ; il  lui  cou- 
pèrent les  mains,  le  battirent  de  verses  & l’en- 
fcvelirent  tout  vivant  dans  une  folle  ; tous  les 
autres  prifonniers  furent  lapidés  ; tous  les  Cartha- 
ginois qui  tombèrent  entre  leurs  mains , expirèrent 
dans  les  tourment.  A milcar  crut  devoir  ufer  de 
reprélailles  ; il  expofa  tous  fes  prifonniers  aux 
bêtes  féroces.  Les  raflions  qui  divifoient  la  répu- 
blique , s’opposèrent  au  fuccès  de  les  opérations. 
Hannon  lui  fut  aflocié  dans  le  commandement.  Il 
y avoit  trop  d'oppolition  dans  leur  caraâère , 
pour  qu’il  y eût  de  l’unanimité  dans  leurs  opéra- 
tions. Le  fénat  prévint  les  fuites  de  leur  divifion  , 
en  déférant  aux  foldars  le  droit  de  mente  fi  leur 
tête  celui  qu'ils  en  jugeroient  le  plus  digne  : tous 
les  fuffrages  fe  réunirent  fur  Amilcar.  Cinquante 
mille  rebelles  dominoient  dans  les  campagnes  , & 
fiers  de  leur  fupériorité  , ils  cherchoient  l'occa- 
fion  de  livrer  bataille.  Amilcar  les  affoiblit  par  des 
efcartnouches  multipliées  . 8t  fécond  en  rutes  , il 
les  enfètraa  dans  un  défilé  où  il  leur  étoit  auffi 
dangereux  de  combame  que  de  faire  leur  retraite. 
Ils  fe  retranchent  datfs  leur  camp  où  la  famine  les 
réduit  a manger  leurs  prifonniers  & leurs  el’claves. 
Spendius  , avec  deux  aurres  chefs  des  rebelles , 
muni  d’un  fauf-conduir,  fe  rend  dans  la  tente  A'A- 
milcar, qui  accorde  la  paix  fi  condition  qu  e les  rebelles 
mettroient  bas  les  armes , 8c  qu’ils  lètoient  ren- 
voyés avec  un  feul  habit.  Les  rebelles  ne  voyant 
pas  leurs  députés  revenir  afltz  tôt  au  gré  de  leur 
impatience  , fe  crurent  trahis.  Us  prennent  les 
armes  fous  les  ordres  de  Mathos , fe  livrent  un 
combat  où  quarante  mille  rebelles  furent  écrafés  pat 
leséléphans.  Mathos  fe  tetirt  dans  Tunis,  où  il 
ert  bientôt  alfiégé  : il  fait  pluftrurs  forties  où  il 
déploie  le  courage  du  défefpoir.  Séduit  par  les  pre- 
miers fuccès , il  engage  une  aâion  générale  où  il 
fin  mal  fécondé  par  les  mercénaires.  Mathos  fut 
pris  fe  conduit  a Carthage , où  il  fubit  la  mort  la 
plus  cruelle.  Les  atrocités  où  s'abandonnèrent  les 
deux  partis , firent  donner  à cette  guerre  1e  nom 
d’inexpiable. 

Amilcar , après  avoir  éteint  le  feu  de  ces  difeordes 
civiles , punit  ceux  qui  avoient  favorifé  les  rebelles. 
Les  Numides  St  plulieurs  autres  peuples  de  l’Afri- 
que , furent  fournis.  II  fe  rendit  enfuite  en  Efpagne, 
où  il  fignala  ton  arrivée  par  la  conquête  de  Tarte , 
8c  par  des  victoires  remportées  fur  tes  Celtes  & les 
Ibériens , «font  la  principale  noblcflè  périt  les  armes 
fi  la  main.  Les  peuples  les  plus  belliqueux  furent 
obligés  de  plier  fous  le  joug  de  Carthage.  Amilcar 
encouragé  par  la  rapidité  de  fes  fuccès  , étendit 
les  voeux  de  Ion  ambition  ; il  forma  le  defltin 
d'aller  attaquer  les  Romains  dans  le  fein  de  l’Italie  : 
mais  ne  voulant  pas  laitier  d’ennemis  en  Kf;  agne  , 
il  marcha  contre  les  Vcâanee  qui  lui  refloient  fi 
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fubjuguér.  Il  (ut  trahi  par  Orifoo  , prince  du  pays 
qui , fous  prétexte  d'amitié , envoya  une  aimée 
qui  fe  déclara  contre  lui.  Amilcar  n'eut  d'autre 
relfource  que  la  fuite  , St  en  palfant  une  rivière  , il 
fe  noya.  Ce  général  étendit  les  limites  de  la  domi- 
nation Carthaginoife.  Il  eut  la  facilité  d’amafler  de 
grands  trélors  , mais  au  lieu  de  fe  les  approprier  , 
il  verfa  dans  1e  tréfor  public  tout  ce  qu'il  ne  diflri- 
bua  point  fi  fes  foldats.  Malgré  tous  fes  fuccès  , fort 
plus  beau  titre  de  gloire  tfl  d'avoir  été  le  père 
d'Annibal , ce  grand  & iliuflrc  héritier  de  fa  haine 
pour  les  Romains.  ( I-it.  ) 

AMIN  , ( Hifi.  des  Califat.  ) fils  d’Aaron  Rashid  , 
fut  proclamé  par  les  habitans  de  Bagdat , le  four 
même  que  l'on  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Ion  père.  L’armée  qui  étoit  fi  Thus  lui  avoit  déféré 
le  même  titre  quinte  tours  auparavant.  Héritier 
des  états  de  Ion  père  , il  n'eut  ni  fes  talens , ni  fes 
vertus  ; livré  tout  entier  aux  excès  de  la  table 
U du  jeu  , il  s’abrutit  dans  la  débauche  , St  fe  dé- 
chargea fur  fon  viftr  du  foin  des  affaires.  Le  gt-ffr 
des  voluptés  , qui  quelquefois  du  moins  adoucit  les 
mœurs , ne  fit  qu’aigtirfon  caraâère  dut  & fcuvsge. 
Il  n'ufa  de  fon  pouvoir  que  pour  punir.  Son  hu- 
meur fanguir.aire  fe  tnaniftfloir  jufques  dans  le» 
aélions  les  plus  ind  ffèremes.  il  fit  «oillruire 
fur  le  Tigre , des  navires  qui  reffemb'oient  à 
des  lions  , fi  des  ferpens  , fi  des  dragons  , fi  de» 
vautours.  Il  dépenfa  de  glandes  femmes  pour 
acheter  des  eunuques  éthiopiens  qu’il  fit  les  gar- 
diens de  fes  femmes  dont  il  étoit  idolâtre  ; & de- 
venu invifib'e  fi  fes  fujers , il  s'endormit  au  milieu 
d'un  troupeau  de  concubines  lafeiv es  , quilepto- 
voquoient  aux  voluptés  par  les  charmes  de  leurs 
voix  8c  le  fon  des  inflrumens.  Le  rableau  qu’on 
nous  a taifTé  de  fes  débauches  tfl  révoltant  8c  dé- 
goûtant. Les  eunuques  8c  les  bouffons  furent  éle- 
vés aux  premiers  emplois  , 8c  le  principal  mérite 
fut  de  fournir  des  aliment  fi  fes  p a [Tunis  effrénées. 
Le  tems  que  la  fatiété  ne  lui  ptrmetloit  pas  de 
donner  fi  l'amour  , étoit  emplo)  é aux  échecs. 
Tous  ceux  qui  excelloient  fi  ce  jeu  étoient  bien  ac- 
cueillis, & magnifiquement  récompenfes.  Ce  calife 
avoir  un  frère  nommé  AbdalU  Almamon  , fi  qui 
fon  père  , en  mourant , avoit  légué  le  gouverne- 
ment perpétuel  du  Khorafan  8c  le  commandement 
des  troupes  de  cette  province.  La  fagtlie  de  fon 
adminiffration  le  rendir  cher  aine  peuples , 8c  comme 
fous  les  tyrans  les  vertus  font  plus  dangtreules 
que  les  vices , 1e  calife  fot  honteux  d'avoir  un  frère 
qui  riéroit  pas  auffi  corrompu  que  lui.  Amin  pour 
le  punir  de  fes  vertus , fit  fupprimer  fon  nom  dan» 
fes  prières  publiques.  Cette  elpèce  de  dégradation 
occaftonna  des  haines  8c  une  guerre  ouverte.  Alma- 
mon  fe  fortifia  de  l'appui  de  plufteurs  gouverneurs 
qui  s'étoient  rendus  indépendant  dans  leurs  pro- 
vinces, 8c  fe  fit  reconnoitre  calife  du  Khorafan;. 
fon  nom  fin  fubflitué  fi  celui  d’Amin  fur  les  mon- 
ntsies , 8c  il  fit  toutes  les  fondions  d'iman  dans  la: 
mofquée.  Le»  deux  frères  tbotuircnt  leurs  était» 
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par  les  armes,  8i  à l’exemple  des  califes  Abbaflides, 
leurs  ancêtres , ils  firent  la  guerre  par  leurs  lieu- 
tenant. Almamon  confia  le  commandement  de  fon 
armée  à Taher , le  plus  grand  capitaine  de  fon 
fiède.  Ce  fut  lui  qui  donna  , quelque  temps  après , 
fon  nom  à la  dinaflie  des  Taifites.  Ce  général  , 
vainqueur  dans  plulieurs  combats , fe  préienta  de- 
vant Bagdad  ; Amin  abandonné  des  habitant  St  de 
la  milice  , tomba  au  pouvoir  de  Tes  ennemis  qui  lui 
tranchèrent  la  tête  , l'an  de  l'hégire  198.  11  avoir 
régné  ou  plutôt  fommeillé  fur  le  trône  pendant 
fept  ans  & huit  mois  : il  était , comme  fes  ancêtres , 
magnifique  & libéral  ; mais  comme  il  n'avoit  que 
l’abus  des  vertus,  fa  libéralité  ne  fut  qu'une  pro- 
fufion  funefle.  ( T-x.  ) 

AMINADAB,  ( Hift.  facric.)  Lévite  demeu- 
rant â Cariathiarim  , St  chez  lequel  on  dépota 
l’arche  , après  qu’elle  eut  été  ramenée  du  pays  des 
Philiflins  ; Aminadab  en  confia  le  foin  i fon  fils 
Eléazar  , qui  la  garda  jufqu’au  temps  où  David  la 
fit  venir  à iérufalem. 

AM  IOT , ou  Am  yot  , précepteur  de  Charles  IX , 
qui  le  fit  évêque  d'Auxerre  5;  grand-aumônier  de 
France  ,connu  par  fes  traductions  de  Plutarque  , de 
Piodore  de  Sicile , d'Héliodore , 8c  fur-tout  de  Loo- 
gus,  efl  un  des  auteurs  qui  font  le  plus  goûter  l'an- 
cien langage  français.  Né  à Melun  le  30  octobre 
1540  d'un  père  fi  obfcur , qu'on  ne  fait  pas  bien 
quelle  éroit  fa  profeftion.  Mort  le  6 février  1593. 

AM-KAS  , f.  m.  ( Hijl.  moi.  ) vafle  falle  dans 
le  palais  du  grand-mogol  , où  il  donne  audience  b 
fes.fujets  , ïc  oh  il  p.troît  les  jours  folemnels  avec 
une  magnificence  extraordinaire.  Son  trône  efl 
foutenu  par  (ix  gros  piés  d'or  ruallif , & tout  fe- 
més  de  rubis , d'émeraudes  & de  diamans  ; on  l'ef- 
time  foixante  millions.  Ce  fut  Cha-Gean  , père 
«TAurengzeb  , qui  le  fit  faire  pour  y expofer  en  pu- 
blic toutes  les  pierreries  de  fon  tréfor,  qui  s’y  étaient 
«malices  des  dépouilles  des  anciens  Patas  St  Rajas , 
St  des  préfens  que  ks  Ombras  font  obligés  de  faire 
au  grand-mogol , tous  les  ans  à certaines  fêtes.  Les 
auteurs  qui  nous  apprennent  ces  particularités , con- 
viennent que  tous  ces  ouvrages  fi  riches  , pour  la 
matière  , font  travaillés  fons  goût , à l'exception  de 
deux  paons  couverts  de  pierreries  8c  de  perles , qui 
fervent  d'ornement  à ce  trône  , & qui  ont  été  faits 
par  un  François.  Alice  près  de  cette  faite  on  voit 
dans  la  cour  une  tente  qu'on  nomme  l'afpck  , qui 
a autant  d'étendue  que  la  falle  ou  am-kas , 8t  qui 
efl  renfermée  dans  un  grand  baluflre  couvert  de 
lames  d’argent  ; elle  efl  foutenue  par  des  pilliers 
revêtus  de  lames  de  même  métal  : le  dehors  efl 
rouge , 8t  le  dedans  doublé  de  toiles  peintes  au 
inccau,  dont  les  couleurs  font  fi  vives  8t  les 
eurs  fi  naturelles  , qu'elles  paroiffent  comme  un 
parterre  fufpendu.  Bernier.  ( Hiji.  du  grand-mogol.  ) 
(G.) 

A M LIT  H ou  Hamlet  , ( Htft.  de  Dancmarck.  ) 
roi  de  Jutland.  Hordenwil , père  de  ce  prince  , 
gégnoit  glotieufemeat  fus  cette  partie  du  Pane- 
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marck  , lorfqu'll  fut  aflaffiné  par  fon  frère  Feggonî 
Le  perfide  s’empara  de  fes  états , & pour  fortifier 
fon  parti , ne  rougit  pas  d'offrir  une  main  encore 
dégoûtante  du  fin  g de  fon  frère  8f  de  fon  roi , i 
Géruthe , là  veuve.  La  reine  l'accepta  , vaincue  par 
la  néceflité.  Hordenwil  lailloit  un  fils  , dont  l'édu- 
cation fut  confiée  a l'alIaUtn  de  fon  père.  L'enfance 
A' Amlcth  avoit  d'abord  déformé  le  farouche  Feg- 
gon  ; mais  il  ne  le  vit  pas  fans  ombrage,  attein- 
dre i cet  âge  où  le  defir  de  la  vengeance  efl  d'au- 
tant plus  impérieux  que  le  fentiment  des  peines 
efl  plus  vif.  Il  fe  fut  bientôt  laflè  d'élever  dans  fa 
cour  un  prince  dont  la  vue  , en  retraçant  aux 
peuples  la  mémoire  d'Hordenwil , pouvoir  fournir 
chaque  jour  un  prétexte  1 la  révolte , fi  Amlcth  , 
en  qui  la  prudence  avoit  devancé  les  années  , 
n’eût  conjuré  cet  orage,  il  vit  bien  qu’on  ne  lui 
laifleroit  point  en  paix  développer  fes  talents , 8c 
que  chaque  pas  qu’il  foifoir  vers  laraifun  , étoit  un 
pas  vers  la  mort.  Le  defir  de  conlerver  fa  vie  , 
St  fur-tout  l'efpoir  de  fe  venger  un  jour , lui  firent 
imaginer  un  artifice  qui , en  le  rendant  l’objet  du 
mépris  des  Danois  , devoit  calmer  les  inquiétudes 
de  fon  oncle.  Il  feignit  d'être  infenfé , 8c  s'acquitta 
fi  bien  de  ce  nouveau  rôle  , que  toute  la  cour  y 
fut  trompée.  Nous  refpeêlons  trop  nos  lecteurs 
pour  enrrer  dans  le  détail  des  expédiens  dont  on 
dit  que  s’avifa  Feggon  pour  s'allurer  fi  la  folie  de 
fon  neveu  étoit  teinte  ou  réelle.  Amlcth  eut  le 
bonheur  d'éviter  tous  les  piégés  qu’ou  lui  tendit. 
Un  des  plus  difficiles  fans  doute  i fuir,  fut  iorf- 
qu'on  lui  préfenta  une  jeune  fille  d'une  rare  beauté. 
On  efpéroit  que  fe  trouvant  feul  avec  elle , il  ne 
pourvoit  s'empêcher  de  lui  témoigner  l’impreffion 
que  fes  attraits  foifoient  fur  lui , 8t  qu'il  démenti- 
roit  un  moment  le  perfonnage  qu'il  s'étoit  impute. 
Mais  la  voix  de  la  nature  parloit  trop  haut  dans 
le  coeur  A" Amlcth  , pour  que  celle  des  frns  s’y  fit 
entendre.  Le  fouvenir  de  fon  père  , mort  fans  ven- 
geance, le  fit  fortir  vainqueur  de  cette  épreuve 
périlleufe. 

Ce  prince  renfermoit  fes  chagrins  dans  fon 
coeur  8t  les  dévorait  en  lilence.  Itolé  dans  le 
palais  de  Feggon  , objet  des  mépris  d’une  cour 
auquel  il  aurait  dû  commander , il  palloit  dans 
l'obfcurité  des  jours  dus  à la  vengeance.  Enfin  , 
le  fort  lui  offrit  une  occafion  de  punir  le  meurtrier 
de  fon  père.  Feggon  donna  un  banquet  foleinuel 
aux  grands  de  fo  cour.  Amlcth  , à la  faveur  du 
tumulte  &t  du  défordre  qui  fujvent  ces  fortes  de 
fêtes  , trouva  le  moyen  de  le  gliller  dans  l'appar- 
tement de  Feggon  , & de  l’immoler  de  1a  propre 
main.  Enfuite  il  met  te  feu  au  palais  & fe  rend 
à la  place  publique  ; il  fe  prélente  aux  Danois  t 
tenant  encore  en  main  le  glaive  dont  il  s’étoit 
fervi  pour  tuer  le  tyran.  Il  leur  rappelle  la  mé- 
moire d'Hordenwil , de  fes  vertus  , de  la  douceur 
de  fon  règne.  A ce  tableau , il  oppofe  la  pein- 
ture des  cruautés  de  Feggon  & de  les  exachons. 
i>  l'ai  tçé  l’ affadis  ffe  mou  pete , ajoute-t-il , j« 
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h vous  ai  délivré  d’un  tyran.  J'ai  vengé  d'un  coup 
>i  ma  patrie  & la  nature  : c’ert  à vous  de  juger  li 
je  fuis  digne  de  récompenfe  ou  de  punition.  La 
h mort  de  l'ufiirpateur  laifTe  le  trône  vacant , ma 
» nailfance  m'y  donne  des  droits  ; mais  ces  titres 
» font  vains  pour  moi  , & je  renonce  pour  jamais 
» à ce  trône  où  régnoient  mes  ancêtres,  fi  ce 
» n'efl  votre  amour  qui  m'y  élève.  ■<  Les  Danois 
furent  aufli  étonnés  du  courage  d Amlcth  , que 
charmés  de  fon  éloquence.  Ils  ne  pouvoient  con- 
cevoir qu’un  prince  qu’ils  avoient  jufqu’alors  tant 
raéprifé , eût  pu  former  une  entreprise  aufli  hardie  : 
ils  fe  hâtèrent  de  réparer  l’injure  qu’ils  lui  avoient 
faite , & le  proclame!  ent  à haute  voix  roi  de  Jutland. 

Le  Jutland  étoit  un  démembrement  de  la  cou- 
ronne de  Danemarck  ; il  étoit  arrivé  par  rapport  â 
cette  contrée  , ce  qui  efl  arrivé  fi  fouvent  dans 
tous  les  royaumes  du  nord.  Les  rois  de  Danemarck 
ne  pouvant  veiller  par  eux-mêmes  fur  cette  pro- 
vince , y avoient  envoyé  des  gouverneurs  ou  des 
vice-rois.  Ces  dignités  d'abord  amovibles , étoient 
devenues  héréditaires  par  l'énorme  crédit  des  fel- 

Seurs  qui  les  poffédoient.  Ces  vaflaux  orgueilleux 
ent  fouvent  trembler  leurs  maîtres.  Le  feu!  droit 
que  les  rois  de  Danemarck  avoient  confervé  fur 
le  Jutland  , étoit  que  fes  fouverains  ne  pouvoicnr 
fe  faire  couronner  fans  leur  confentement.  Am- 
letk , redevable  de  fa  couronne  à l'amour  de  fes 
fujets , négligea  de  faire  confirmer  fon  éleélion  par 
Wigleth,  roi  de  Danemarck.  Ce  prince  prétendit 
que  la  roajefté  de  fa  couronne  étoit  bleflée  par  ce 
manque  de  déférence.  Il  fe  jetta  dans  le  Jutland 
fepteutrional , qu'il  ravagea.  Amletk  tâcha  d’abord 
de  le  fléchir  par  fes  prières  & fes  foumiffions  ; 
eufin  voyant  qu’il  ne  pouvoit  calmer  la  colère 
de  Wigleth , if  marcha  contre  lui , St  le  repoufta 
au-dela  des  frontières  de  fes  états.  \Tigleth  raf- 
fembla  de  nouvelles  forces , St  reparut  une  fécondé 
fois  dans  le  Jutland , à la  tête  d’une  armée  encore 
plus  forte  que  la  première.  Amletk  fuccosnba 
cette  fois  ; il  fut  vaincu  St  tué  dans  le  combat. 
Le  champ  qu’il  illuftra  par  fa  défaite  , s’appelle 
encore  maintenant  A mlttfu  - ht  Je  , c’eft-à-dire  , 
féputture  d'Amletk.  ( M.  nt  Sjcr.  ) 

- AMMAN  ( Hifl.  mod.  ) C’efl  le  nom  da  deux 
fevans  utiles.,  tous  deux  médecins  , l’un  principale- 
ment a donné  trois  ouvrages  relarifs'ila  fcience  qu’il 
profelloit.  I °.  Enumeratioplantarum  horti  Lipflenfls. 
Liplix  l6?f  in  8°.  l“.  Charafler  planiarum  , ÏÔ76 
i«-ia.  }u.  Hortus  Boftanui  quoad  erotica  defcrip- 
tua , 168 6 in  40.  J!  fc  nommoit  Paul il  étoit  de 
Brellau , cnfeignoit  A Leipftck , St  mourut  en 
1690. 

L’autre,  nommé  Jean  Conrard,  médecin  fuifle , 
plus  connu  que  le  premier  ,■  s’efl  acqui  une  grande 
réputation  dans  cet  art  utile , exercé  depuis  avec 
tant  declat  St  de  fuc.ès  , par  M.  l’abbé  de  l’Epée  , 
& pat  quelques  autres , c’efl-à-dire,  chns  l'inltint- 
. tion  des  lourds  St  muets  ; il  a tnêiné  compofe 
fur  celte  matière , deux  écrits , intitulés  : i’un  , 
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Surdus  toquent  , Harlem  , 1691  in- 8°.  ; l’autre  , 
De  loqùcld  , Amdelodami  , 1700  in- II. 

AMMIEN-MARCELLIN,  ( Hifl.  onc . ) natif 
d’Antioche,  mort  vers  l’an  390J,  efl  célèbre  par 
fon  hiftoire  romaine  , qui  commence  à la  fin  du 
règne  de  Domitien  , St  qu’il  a pouflée  jufqu'à  fon 
temps.  De  3a  livres  dont  elle  étoit  compofée 
il  ne  nous  en  relie  que  18.  On  a fu  gré  à cet 
auteur  païen  d’avoir  traité  les  chrétiens  St  leur 
religion  avec  allez  de  ménagement , comme  on 
a fu  gré  à M.  l'abbé  de  la  Hletterie  , qui  a écrit 
principalement  d’après  cet  auteur  , d’avoir  rendu 
luftice  â l’empereur  Julien.  Cet  empereur  efl  le 
héros  d’ Ammien-Marcellin.  L'édition  de  cet  auteur 
qui  pafle  pour  la  meilleure  , efl  celle  de  Gronovius, 
Levée  , 1693  , in-folio.  Celle  de  Paris  , 1681 , cil 
aufli  allez  c filmée.  L’abbé  de  Marolles  a traduit 
Ammien-Marcellin  en  3 volumes  in-lZ.  Il  y en  a 
une  autre  traduélion  plus  nouvelle  , imprimée  a 
Berlin  , aufli  en  3 volumes  ii 1-11. 

AMMIRATO,  ( Scifion  ) ( Hifl.  mod.)  célèbre 
par  fon  hiftoire  de  Florence,  parles  généalogies 
des  familles  nobles  de  Florence  St  du  royaume 
de  Naples,  par  des  difeours  fur  Tacite  St  par 
divers  autres  ouvrages  en  profe  St  en  vers , étoit 
né  à Lecce  , ville  du  royaume  de  Naples  , St 
avoit  été  fixé  i Florence  par  les  bienfaits  du 
grand  duc  Ferdinand  I , qui  lui  donna  un  cano- 
nicat  de  cette  ville  St  l’engagea  fortement  à en 
écrire  l’hifloire , la  meilleure  édition  de  cet  ou* 
vrage  efl  celle  qui  fut  faite  à Florence  de  1641  k 
1647  en  3 volumes  in-folio. 

Scipion  Ammirato  le  jeune , qui  donna  cette  édî* 
tion,.fe  nommoit  Chrifiophe  Del-Bianco,  Stn’a- 
voit  droit  au  nom  de  Scipion  Ammirato  , que 
parce  que  k véritable  Scipion  Ammirato  , fort 
ami  , lui  avoit  laiflê  tout  fon  bien  par  teflament, 
à condition  de  prendre  fon  nom  & fes  armes. 
Scipion  Ammirato  , l’ancien  , mourut  II  Florence  t 
le  30  janvier  1600  dans  fa  foixante  - neuvième 
année. 

AMMON  , f Hifl.  faerte.  ) né  de  l’incefle  de 
Loth  avec  fa  fécondé  fille , lorfqu’au  (brrir  de 
Sodome  , il  fe  retira  dans  une  caverne  avec  fes 
deux  filles  , fut  père  des  Ammonites  , peuple 
puilTant  St  toujours  ennemi  des  Ifraëlites.  Il 
naquit  l’an  du  monde  1107  ; mais  on  ne  fait 
aucune  particularité  de  fa  vie.  (A.  R.) 

AMMONIUS.  Il  y a plulieursperfonnages  con- 
nus , de  ce  nom. 

i®.  Ammoniut , phitbfophe  d’Alexandrie  au  3®, 
fiècle  , furnoramé  Saccas  , parce  que  fon  premier 
métier  étoit  de  porter  du  bled  dans  des  facs.  Devenu 
philofophe  de  la  fecle  elecViqué  ou  des  nouveau* 
platoniciens , il  eut  pour  difdp’es  Origène  8t  Pib- 
lin  ; il  efl  moins  connu  par  fa  concorde  des  évan- 
gélifles , quoique  louée  par  faint  Jérôme , que 
par  le  talenf  ou  le  bonheur  qu’il  eurde  fe  con- 
cilier également  l’eftime  des  auteurs  païens  Se 
chrétiens.  Florin  , Porphyre  , Longin  , Hséro- 
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dés , n'en  faifoient  pas  moins  de  cas  que  fairt  Jé- 
rôme. 

a".  Ammoniua  , philofophe  peripatéticien  , dif- 
ciple  de  Produs,  au  6".  fiède,  a fait  un  traité 
dt  dijferentii  vocurn , imprimé  avec  d’autres  anciens 
grammairiens,  Leyde  1739,  1 H”-  *"-4°  & un 
commentaire  fur  Arifiote. 

3°.  Ammoniua  eft  encore  le  nom  d'un  chirurgien 
d' Alexandrie  , le  premier  qui  fit  une  ouverture 
à la  veflie  pour  en  tirer  la  pierre  • ce  qui  lui 
lit  donner  le  furnom  de  Liihotomc , coupeur  de 
pierre. 

AMNON  , ( Hiji.  facrée.)  fils  atné  de  David, 
né  d'Achinoam  , fa  fécondé  • femme  , conçut  un 
amour  fi  pafifionné  pour  fa  feeur  Thamar , qu'il  en 
tomba  dans  une  langueur  capable  de  le  conduire 
au  tombeau , s'il  n'avoit  trouvé  moyen  de  fatif- 
fàire  fa  paffion  en  abufant  de  Thamar  , malgTé  fa 
réfifiance.  Après  cette  violence  , fon  amour  fe 
changea  en  averfion,  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
foufinr  fa  feeur , qu’il  chalfa  hnnteufement  de  fa 
maifon.  David  laitla  ce  crime  impuni-,  mais  Ab- 
falom,  frère  d ' Amnon  , l'ayant  invité  à un  fellin 
au  bout  ''e  de  ux  ans  , le  fit  alTaffuier  potu-  venger 
Vaffront  fait  à Thamar.  (A.  R.) 

AMON  , ( Hijt.  facrée.  ) fils  de  Manafsèt  & de 
Meiîa'etneth , fut  le  XIV*  roi  de  Juéa,  Il  monta 
fur  le  trône  â l'âge  de  al  ans  , fe  livra  au  culte 
des  idoles,  & fut  alfalliné  au  bout  de  deux  ans  de 
règne,  par  fes  propres  officiers,  dans  fa  maifon  , 
Vau  du  monde  3365.  Jofias , fon  fils,  lui  fuccèda. 
( A.  R.  ) 

A MOS , ( Hift.  facrée.  ) un  des  douze  petits  pro- 
phètes , étoit  un  pafieur  de  la  ville  de  Thécué  : il 
prnphétifoit  à Hélbel  où  Jéroboam  U , adoroit  des 
veau*  d'or  , difiant  que  la  maifon  de  ce  prince  fe- 
roil  exterminée  . & que  tout  fon  peuple  feroit  mené 
en  captivité,  s'il  perfiffolt  dans  fon  idolâtrie.  Attta- 
fus , prêtre  des  veau*  d'or,  fut  choqué  de  U li- 
berté d Amot-,  l’accula  devant  léroboam,  le  trai- 
tant de  vifionnaire  & d'homme  dangereux,  propre 
1,  foulevcr  le  peuple  contre  fon  roi  : ce  qui  obligea 
le  prophète  1 fortir  de  Béthel  , apres  avoir  prédit 
i Am.ilias  que  fa  femme  fe  profiitueroit  au  milieu 
de  Samarie  , & que  fes  fils  & fes  filles  périroient 
par  l'épée.  Du  relie  , on  ignore  le  tèrnps  St  le  genre 
jje  Ci  mort. 

la  bible  fait  mention  d'un  attire  Amoa , père  du 
prophète  Haie  ; on  en  trouve  un  rroifième  dans  la 

fé  téaloçte  de  notre  Sauveur , rapportée  dans 
évangi’e  félon  ûint  Luc.  ( A.  R.) 

AMOUQUE,  f.  m.  c'eft , en  Indien,  le  nom 
des  gouverneurs  ou  palpeurs  des  Cbrétieas  de  faim 
Thomas. 

AMPLISSIME , adj.  fuperl.  amplijfmut  , qualité 
dont  Ion  honore  chez  les  étrangers  & dans  les 
colleges  quelques  perfonnes  continuées  en  dignité  : 
en  trait;  dans  les  exercices  public»  le  reâeur  de 
VUniverfité  de  Paris,  d'amplijjime  redor. 
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AMRI,  ( Tfif  . dea  Juifa.  ) fut  proclamé  roi 
d'ilraél  par  l'armée,  après  la  mort  d’KIa,  allafliné 
par  Zambri.  Thebni  , élu  aufh  roi  par  une  partie 
des  grands  & du  peuple,  lui  difpina  la  couronne 
pendant  quatre  ans.  Mais  enfin  Thebni  ayant  été 
tué,  tout  fe  réunit  en  faveur  A’Amri , qui  régna 
douze  ans , fe  livrant  S toutes  fortes  d'iniquités  8c 
de  luperflitions  idolâtres.  Il  mourut  i Samarie  , 
qu'il  avoir  bâtie , l'an  du  monde  3086.  ( A.  R.) 

ANACANDR1ANS  , f.  m.  pl.  ( Uift.  mod.  ) c'efl 
le  nom  que  les  habitons  de  171e  de  Madaeafcar 
donnent  â ceux  qui  font  defeendus  d’un  Roanirian  , 
ou  prince  blanc , qui  a dérogé,  ou  pris  un  femme 
qui  n’étoit  ni  de  Ion  rang , ni  de  fon  état. 

ANACHARSIS,(  Ut  fi.  arc.  ) philofophe  Scythe, 
mis  au  rang  des  fages  de  la  Grèce , quoiqu’étranger 
8 1 réputé  barbare.  Sa  mère  étoit  grecque  , elle  lui 
apprit  fa  langue  , 8c  lui  iuipira  le  defir  de  con- 
noîrre  la  Grèce.  Anaeharftt  vint  à Athènes,  où  il 
eut  des  conférences  as  ce  Solon.  Il  eft  refié  de  lui 
plufieurs  mots  célèbres  ; c’efi  lui  quia  comparé  les 
loix  que  les  grands  violent  impunément , I des  toiles 
d’araignées  qui  ne  prennent  que  des  mouches.  Il 
difoit  aufli  que  la  vigne  portait  trois  fortes  de  fruité 
la  volupté  , I tvrijje  & le  repentir. 

Un  honnête  homme , difoit— il  encore,  efi  fobre 
dans  le  parler,  dam  le  manger  £•  dans  le  plaifir. 

La  vue  de  l'ivrogne  ejl  la  meilleure  lefon  de  fo~ 
briité.  Cette  maxime  eft  encore  d' Anaeharftt.  Les 
Lacédémoniens  penfoient  comme  lui , puifqu’ils 
enivraient  leurs  Ilotes  , pour  que  la  vue  de  l'état 
d'abrutilVement  où  ces  efclaves  étoient  réduits , 
infpirât  aux  hommes  libres  une  horreur  falutaire 
de  l'ivrognerie. 

Anaeharftt  difoit  qu’à  Athènes  c‘ il  oient  Us  fages  qui 
propofoient,  & les  fou  a qui  décidaient,  parcequele  Sé- 
na  ne  pouvoir  que  propofer,  8c  le  peupieque  flatuer 
fur  la  propofition  du  Sénat.  C'efl  Anaeharftt , qui 
étant  fur  mer , a dit  avant  Aratus  & avant  Boileau  : 

Un  bois  mince  & léger  nous  défend  de  U meut. 

Un  grec  lui  reprochant  qu’il  érott  Scythe  , il  ré- 
pondit : Eh  bien  ! je  tâcherai  d' honorer  ma  patrie  # 
craigne \ de  des  honorer  la  vâtre.  C’eft  ce  que  Cicé- 
ron , dans  Rome  Sauvée  , dit  à Catilina  f en  parlant 
de  la  NaifTance. 

Mon  nom  commence  en  moi»  de  totxe  honneur  jaloux* 

Tremble»  que  votre  nom  ne  fimflc  daiu  toiu. 

Anaeharftt , en  parlant  des  prix  propofés  aux  poètes 
dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce , 8t  des  juges  de 
leurs  combats  , dit  : N'efi-il  pat  étrange  que  des 
artifies  combattent  ,6rque  ce  ni  foient  pat  des  artifies 
qui  foient  leurs  juges  ? Cela  cfi  en  effet  fi  étrange 
que  nous  ne  faurions  croire  que  cela  fût  ainfi  , 8t 
malgré  le  mot  d’ Anaeharftt  qui  femble  conftater  le 
fait  , nous  croyons  feulement  qu'il  s'agiflbit  d'un 
mauvais  choix  fait  par  hafard.  Au  refle  nous  trou- 
vons ce  mot  dâns  les  mémoires  de  littérature , 
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tome  13 , pag.  341 . On  cite  en  marge  Lucien  , dans 
fon  ouvrage  intitulé  : Harmonides  , où  Ànackarjis 
n’eft  pas  même  nommé;  c’ell  dans  l'ouvrage  de 
Lucien  intitulé:  Le  Scythe  ou  V Hofpitalïer  , qu'il 
Cft  beaucoup  queftion  d’ Anackarjts  ; mais  on  n'y 
trouve  pas  ton  jugement  fur  les  juges  des  combats 
poétiques  de  la  Grèce.  Anackarfis  fut  le  premier 
étranger  initié  aux  myftères  d’Eleufis  , & honoré 
du  titre  de  citoyen  d’Athènes,  lîe  retour  dans  fa 
patrie  , il  voulut  y introduire  les  dieux  & les  loix 
de  la  Grèce;  ce  projet  fouleva  contre  lui  le  roi 
des  Scythes , fon  propre  frère  , qui  le  tua  , car  l’in- 
tolérance religieufe  qui  arme  le  frère  contre  le 
frère  eft  un  fléau  qui  a fait  le  tour  du  monde.  On 
l'a  cru  l'inventeur  de  la  roue  des  potiers  de  terre, 
mais  Homère , antérieur  de  plufieurs  fiècles  à / fna - 
charjts  , parle  de  cette  invention.  Anackarfis  avoit , 
dit-on  , écrit  en  vers  un  traité  des  loix  Scythes 
& un  autre  de  l'incertitude  & de  la  fragilité  delà 
vie.  Il  mourut  environ  544  ans  avant  i’ère  chré- 
tienne. 

ANACHORÈTE,  ( Uijl.  mod.  ) hermite  ou  per-  H 
fonnage  pieux  qui  vit  feul  dans  quelque  délert, 
pour  y être  4 l’abri  des  tentations  du  monde  , St 
plus  à portée  de  méditer.  Ce  mol  vient  du  grec 
»,fe  retirer  dans  une  région  écartée. 

Tels  ont  été  S.  Antoine , S.  Hilarion  8c  une 
infinité  d’autres.  S.  Paul , l’hermite  , fut  le  premier 
Anachorète. 

Parmi  les  Grecs  , il  y a un  grand  nombre  A’ Ana- 
chorètes, la  plupart  religieux  , qui  ne  fe  fondant  pas 
de  la  vie  laborieufe  8;  des  fatigues  du  monartère  , 
demandent  un  petit  canton  de  terre  & une  cellule 
où  ils  fe  retirent , & ne  fe  montrent  plus  au  cou- 
vent qu’aux  grandes  folemnités. 

On  les  appelle  aufli  quelquefois  afcètes  8c  foli- 
taires. 

Les  Anachorètes  de  Syrie  8c  de  Palefline  fe  rcri- 
roient  dans  les  endroits  les  plus  inconnus  6c  les 
moins  fréquentés  , habitant  dans  des  grottes  , Si  y 
vivant  de  fruits  8c  d’herbes  lauvages. 

Il  y a en  aufli  des  Anachorètes  dans  l’Occident. 
Pierre  Damien  , qui  a été  de  l’ordre  des  hermires  , 
en  parle  fouvent  avec  éloge.  Ils  les  repréfente  , 
comme  ce  qu'il  y a de  plus  parfait  parmi  les  reli- 
gieux , St  marque  pour  eux  beaucoup  plus  d’eflime 
& de  vénération  que  pour  les  cœnobitcs  ou  moi- 
nes qui  réfident  dans  des  monaftêres. 

La  plupart  de  ces  Anachorètes  ne  fe  retiroient 
qu’avec  la  permiflion  de  leur  abbé , 8c  c'écoit  le 
couvent  qui  leur  fournifloit  leurs  befoins.  Le  peuple 
en  conftdératicm  de  leur  piété , leur  portoit  quel- 
quefois des  fommts  confîdérables  d'argent  qu’ils 
gardoient , 8c  à leur  mort  ils  les  laifloienr  au  nio- 
n artère  dont  ils  étoient  coenobires.  L'ordre  de 
S.  Benoît  a eu  beaucoup  de  ces  Anachorètes  ; ce 
qui  étoit  conforme  aux  conftitufions  de  cet  ordre  , 
Oui  permettent  de  quitter  la  communauté  pour 
üijhire  Ton.  J, 
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vivre  foliraires  ou  Anackorètes.  Les  Anachorètes  ne 
fubiitlent  plus  aujourd’hui  : mais  les  anciens  ont 
enrichi  leurs  monaflères  de  plufieurs  revenus conû- 
dérables,  comme  l'a  remarqué  Pierre  Acofta  dam 
fon  hifloire  de  l'origine  St  du  progrès  des  revenus 
eccléfiafliques.  (G) 

ANACRÉON,  (Hijl.  litt.  anc.)  poëte  grec, 
natif  de  Théos  en  Ionie  , a dans  fon  genre  autant 
de  réputation  qu’Homère  , il  a comme  lui  la  gloire 
d’être  le  premier  8c  le  plus  parfait  modèle  dans 
fon  genre , petit  genre  à la  vérité  , mais  le  plu* 
agréable  de  tous  8c  qui  plaît  h tout  le  monde.  In 
tenui  labor  , at  tenais  non  gloria . Il  vivoit,  il  ai- 
n oit , il  chantoir , il  jouifloit  dans  le  temps  que 
Polycrate  étoit  tyran  de  Samos , 8c  Hipparque 
d’Athènes.  Ce  dernier,  qui  aimoit  les  lettres,  8r 
qui  rempliflbit  fa  cour  de  poètes  8c  de  philofophes  , 
attira  auprès  de  lui  Anacréon  , il  lui  envoya  , par 
honneur  , une  galère  à cinquante  rames  pour  l'ame- 
ner. Anacréon  fut  cher  aufli  h Polycrate  qu’il  cé- 
lèbre fouvent  dans  les  s-ers , quoiqu’il  ait  été , 
dit-on  , fon  rival  !i  fon  rival  heureux , dans  une 
de  ces  partions  honteufes  8c  criminelles  t\a’ Ana- 
créon , (elon  l ufage  de  fon  temps  !c  de  Ion  pays, 
mêloit  fans  fcrupule  h d’autres  partions  plus  légi- 
times. L’objet  de  cette  rivalité  le  nommoit  Smer- 
dias.  On  connolt  la  paflton  d'Anacréon  pour  lia» 
thylle  , qui  fut  aufli  aimé  de  Polycrate. 

JS' on  aliter  famio  dicunt  mrfijfc  Bathyllo 
Anacrtonta  Tcium  , 

Qtti  perfarpi  cat  â tcjîudine  fleyit  Omerem 
JS' en  elaboratum  ad  pedem. 

Le  bon  vieillard  qni  brûla  pour  Bachylle, 

A dit  P.ouflèau  avec  l’indulgence  que  la  bonho. 
raie  A" Anacréon  8c  fon  incurie  philofophique  inf- 
pirent  pour  fes  vices  mêmes.  Voici  comment  M.  de 
la  Nauze  de  l'académie  des  belles-lettres,  vrai 
favant  , bon  efprit , excellent  modèle  des  mœurs 
d’uo  homme  de  lettres  , a caraclérifé  les  Odes 
d'Anacrcon, 

« A regarder  ces  pièces  du  côté  du  rtyle , c’eft 
>•  une  douceur  , une  délicatefle  qui  peut-être  n'a 
» point  d'exemple.  Tour  y efl  beau  8c  naturel , 
••  point  de  penlée  qui  ne-  foit  un  fentiment  , point 
•>  d’expreflion  qui  ne  parte  du  cœur  , 8c  qui  n’aille 
» au  cœur.  On  y trouve  ces  grâces  naïves  qui  ca- 
» raiflérjfeut  la  chanfon , Scia  diftinguent  des  autres 
>■  ouvrages  de  poéfie.  On  y vois  ces  images  riante» 
» toujours  lùres  de  plaire  , parce  qu’elles  font  prifej 
I n avec  goût  8c  avec  dilcernement  dans  la  umple 
t,  nature.  L'air  (ans  doute  y étoit  aflorti  aux  pa» 
rôles  ; ainfi  la  Dialecte  Ionienne  pleine  de  dou- 
» ceur  , 8c  le  Mode  Ionien  plus  tendre  que  tou* 
» les  autres,  dévoient  rendre  ces  chanfons  d'un 
» agrément  parfait.  Mais  à les  envifager  du  côté 
>,  des  mœurs,  tout  y refpite  une  débauche  outrée, 
■i  un  libertinage  qui  efl  dans  1'efprir  comme  dans 
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» lecteur;  une  pareffe  affeflée,  qui  éloigne, 
» comme  autant  d'idées  frivoles  tont  ce  qui  s'ap- 
v pelle  fortune , honneur  , vertu  , bienféance  >• 

Anacréon  a cependant  trouvé  des  apologirtes  ; 
même  fur  l'article  des  moeurs.  Mien  veut  qu'il  n'ait 
eu  pour  Smerdias  qu’une  amit'é  pure,  St  il  ne 
fauroit  fouffrir  qu’on  l'accufe  ou  d’incontinence 
ou  d'intempérance.  M.  leFcvre,  père  de  madame 
Dacier,  a aullî  juflifié  Anacréon  ; & un  lavant  an- 
glois  a fourenu  que  ce  poète  étoit  fobre  Sc  charte , 
il  a de  même  juftifié  les  mœurs  de  Pindare  tr 
de  Sapho  , St  traité  d'ignorans  Ou  de  gens  rtupides 
ceux  qui  doutoient  de  leur  vertu.  Anacréon  mourut 
à quatre-vingt»cinq  anv , étranglé  , dit-on  , par  un 
pépin  de  raisin,  il  t fl  difficile  de  fixer  les  époques 
de  ta  naiflance  St  de  fa  mort. 

ANALABE , f.  m.  ( Hiji.  moi.  ) partie  de  l'ha- 
billement des  moines  grecs.  L'analake  éloit  en 
Orient,  ce  qu’ert  le  fcapulaire  en  Occident  ; il  étoit 
rcé  dans  le  milieu , d'une  ouverture  pour  parter 
tête , St  s'ajufloit  fur  les  épaules  en  forme  de 
croix.  Analabt  vient  de  •’»  , dejjùs , St  de  , 

je  prends.  (A.  R.) 

ANANF.L,  ( Hifi . facrée.)  grand  - prêtre  des 
Juifs,  fut  revêtu  de  cette  dignité  par  Hérode  le 
Grand  ; au  bout  de  deux  ou  trois  ans , il  fut  con- 
traint de  la  céder  à Arirtobule  , beau  tfere  d’Hé- 
rode , à qui  celui-ci  la  donna  à la  follicitation  d'A- 
lexandra fa  belle-mete  , & de  Marianne  fa  femme  ; 
nais  Anantl  la  reprit  un  an  après  , lorlque  le  roi 
eut  fiait  mourir  Arirtobule.  il  ne  la  garda  pas  long- 
temps ; Hérode  l'en  dépouilla  pour  en  revêtir  Jefus , 
fils  de  Phabet  ou  Pliabi.  Ce  prince  ombrageux 
craignoit  l'autorité  des  grands-pfêtres  qui  étoient 
perpétuels , St  s'arrogea  le  droit  de  difpofer  à fan 
gré  de  cette  dignité.  ( A— R.) 

ANANIAS  , (Hi/f.  facrée.)  fils  de  Nébédée  , 
fouverain  Sacrificateur  des  Juifs  , fuccéda  à Jofeph , 
fils  de  Camith  : il  étoit  fort  aimé  des  Juifs , a caufe 
delà  grande  générofité.  Quadratus , gouverneur 
de  Syrie , étant  venu  dans  la  Judée  à l'occafion 
des  dirtérents  qu'il  y avoir  alors  entre  les  Samari- 
tains St  les  Juifs  , env  oya  à Rome  le  grand-prSrre 
Ananiaa , qu’on  accufoit  d'être  l’auteur  de  ces  trou- 
bles , pour  rendre  compte  de  (a  conduite  i l’em- 
pereur Claude.  11  fe  juftifia  & revint  abfous.  De- 
puis fon  retour  il  fit  comparoître  devant  lui  St 
maltraiter  l'apôtre  S.  Paul.  11  fut  gagner  l'affirébon 
d'Albin  , gouverneur  de  la  Judée  , St  eut  toujours 
un  grand  crédit  fur  fon  efprit  : il  le  dut  en  partie 
à fes  richeffes.  Quelques-uns  de  fes  gens  en  abu- 
Jèrent  pour  commente  impunément  de  grandes 
violences  ; il  ne  jouit  que  fept  ans  de  la  fouve- 
raine  facrificature.  Agrippa  l'en  dépouilla  pour  la 
donner  à Imael , fils  de  Fnabé , l'an  6l  de  i’ére  vul- 
gaire, (A. R.) 

AnaNUS  , (Bif.  d‘t  Juifs.  ) furnoromé  le  St- 
ducém  , ert  célèbre  dans  la  révolte  des  Juifs  contre 
le  Rome  ins , de  laquelle  il  fut  un  des  plus  ardent 
promoteurs.  U alla  solliciter  auprès  des  Idutuécns, 
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fiei  fecours  en  faveur  des  rebelle»,  St  obtint  et 
qu'il  demandait . Ce  fut  lui  qui , par  fon  éloquence  , 
perfuada  à Métilius , capitaine  des  troupes  Romai- 
nes, afliégé  dans  le  palais  royal  de  Jérufalem,  de 
fe  rendre  avec  fes  gens,  à condition  qu'on  lui  laif- 
feroit  la  vie  lauve  , à lui  & a la  troupe.  Métilius 
fut  la  dupe  de  fa  confiance  ; lorfqu’il  fe  fut  rendu  , 
les  faâieux  égorgèrent  tous  les  Romains  , fit  il  n'é- 
chappa lui-même  à leur  fureur  qu'en  promettant  de 
fe  faire  Juif. 

Il  ert  encore  fait  mention  , dans  l'écriture  fainte  , 
de  quelques  autres  Ananias  ou  Ananie  moins  célè- 
bres que  ceux  dont  on  vient  de  parler.  (A.  R.) 

ANANUS  , ( Bift.  des  Juifs.  ) fils  de  Seth,  grand- 
prêtre  des  Juifs  , appelle  Anne  dans  l’evangile , pof- 
féda  la  grande  facrificature  pendant  onze  ans , Sc 
eut  cinq  de  fes  fils  grands-ptêtres , dont  un  porta 
auffi  le  nom  d'Ananus.  Après  avoir  été  dépofé  de 
cette  dignité , il  en  conforta  le  titre,  St  eut  toujours 
beaucoup  de  part  aux  affaires.  Il  étoit  beau-perede 
Caïphe,  fit  ce  fut  chei  lui  que  Jefus-Chrifl  fut  d'abord 
mené , lorfqu’il  eut  été  arrêté  au  jardin  des  Olives. 

Ananui  fon  fils , qui  ne  fut  grand -prêtre  que  trois 
mois,  fie  que  le  confeil  des  Juifs  nomma  enfuite 
gouverneur  de  Jérufalem  , fit  lapider  S.  Jacques  ( 
frire  , c'eft-i-dire  parent  de  Jefus-Chnft , félon  la 
chair,  avec  quelques  chrétiens , comme  coupables 
d'impiétés  : violence  qui  lui  fir  perdre  le  pontificat. 
L’hiftorien  Jofepbe  loue  extrêmement  la  prudence  • 
de  ce  gouverneur  : il  en  parle  comme  d’un  homme 
très-jurte  , ami  de  la  paix , zélé  pour  le  bien  pu- 
blic, très-vigilant  fie  très-attentif  aux  intérêts  du 
peuple  : ce  qui  prouve  qu'il  s’étoit  bien  corrigé  de 
ce  zèle  impétueux  Sc  violent  qu'il  montra  lorfqu'il 
étoit  grand-prêtre. 

L’écriture  parle  encore  de  quelques  autres  Am u 
nus.  (A.  R.) 

ANAXAGORAS  , ( Bifl.  anc.)  fut  difciple  d'A- 
naximènes  , fit  Périclès  , Euripide  , St  félon  quel- 
ques-uns, Socrate  furent  fes  difcipics.  Il  plaçottle 
bonheur  fuprême  dans  ta  contemplation  , St  avoir 
pour  principe  de  ne  fe  mêler  d'aucune  affaire  pu- 
blique , principe  plus  agréable  dans  une  monar- 
chie , que  convenable  dans  une  république , on  lui 
reprochoit  cette  indifférence  pour  fa  patrie,  au 
contraire  , dit-il  t en  montrant  le  ciel , c’ejé  pour 
m'occuper  uniquement  de  ma  séritahle  patrie.  C'eft 
dans  le  même  fens  qu'il  fe  difoit  né  pour  contem- 
pler le  foie  il , la  lune  6'  le  ciel.  Ce  fut  lui , félon 
laint  Clément  d'Alexandrie  , qui  tranfporta  le  pre- 
mier la  philofophie,de  Milet  à Athènes  , félon  Dio- 
gène Ladite , ce  fut  le  philofophe  Archélaüs , difei- 
ple  à'Anaxagoras.  Mais  la  philofophic  étoit  alors  au 
berceau.  Une  contemplation  aflidue  fit  les  obser- 
vations le  plus  raifonnées  ne  conduifirent  Anaxa- 
go  ras  qu’a  foupçonner  que  le  foleil  ert  une  malle 
de  fieu  , ( idée  qui  fe  préfente  d'abord  à tout  le 
monde  ) Sc  qu'il  pourrait  bien  être  un  [peu  plus 
grand  que  le  l'éioponèfe , ( paradoxe  qui  étonna  fit 
qui  IcandaU.a  beaucoup  U Gtè «s,  dam  ce  qu’il 
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«enter oit  de  vrai)  que  U lune  a des  collines  & 
des  vallées  , & pourroit  bien  avoir  des  habitans , 
idée  qui  ne  fe  préfentoit  pas  alorsàtout  le  monde ,8c 
qui  nous  étoit  a(Te7!  étrangère  à nous-mêmes  avant 
le  li  i re  de  ta  pluralité  des  mandes  , ois  même  elle 
n'ell  préienrée  qu'avec  précaution,  & comme  une 
Conjecture  hasardée.  ) Les  cieux  , félon  Anaxago- 
rat , étoient  de  pierre  , 8t  c'étoit  la  vîtelfe  feule  de 
leur  mouvement  qui  les  empêchait  de  tomber  ; 
(oit  tomberoient-ils  T)  ils  enlevoient  despierres  delà 
terre  , ils  les  allumoient  St  en  faifoient  des  aflres  ; 
Anaxagoras  elt  l’auteur  du  fyflême  des  homaome- 
ries  , ou  parties  fimilaires  dont  il  difoit  que  chaque 
efpéce  de  corps  étoit  formée , fyflême  que  Lucrèce 
expofe  S;  réfute  dans  le  premier  livre  de  fon 
poerae.  Anaxagoras  difoit  encore  que  la  neige 
efl  noire  , parce  que  ce  n’efl  qu'une  eau  conden- 
fée , St  que  le  noir  elt  la  couleur  propre  de  l’eau  ; 
delà  il  concluoit  que  nos  fens  nous  trompent , 3c 
que  cen'eff  pas  à eux  , mais  à la  raifon  à juger  des 
chofes  ; mais  la  raifon  peut-elle  jamais  nous  dire , 
8c  cela  contre  le  témoignage  de  nos  fens , quelle 
cil  la  couleur  d'un  corps  7 Ce  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à ce  philofophe  , c'efl  d’avoir  été  le  pre- 
mier qui  ait  remarqué  dans  toute  la  nature  des 
traces  d'intelligence  ,8c  qui  ait  mis  en  dogme  qu'une 
intelligence  fupérieure  a difpofé  la  matière  , lui  a 
donné  le  mouvement  & a débrouillé  le  chaos  ; il 
en  eut  le  fur.iom  , d' Entendement  ou  d' Intelligence , 
loit  parce  qu'il  voyoit  par-tout  de  l'intelligence  , 
foir  parce  qu'il  en  falloit  beaucoup  pour  apperce- 
voir  & développer  cette  grande  vérité,  à tra- 
vers les  préjugés  qui  l'obfcurcilloient  8c  qui  attri- 
buoienr  tout  au  ha7ard.  C'efl  cette  belle  idée  que 
Virgile  préfente  en  plufieurs  endroits. 

Effe  apibti*  partent  divines  mentis  , & baujtus 
Æthetcee  JLxcre  , dsum  natnque  ire  per  omnte 
T en  af que . tradufque  marie  . oxlumque  prefondum. 

Hine  pceudce  , armenta . viroe  , grnve  omne  Jetant m. 
Qucmquc  Jibi  tenue*  nafientem  artejfere  vitae  l 
ScUieet  hue  rtddi  ieindi  ae  refoluta  rtferri 
Qmsùa. 

ChOlf:.  lib.  4. 

Prineipib  eœh un  ae  terra a , campofqme  li quintes  , 
Eucentcmque  givbum  tuner  , titamaque  nflra 
Spiritu*  intàe  alit  ; tctamqve  infufa  per  artu* 

Mens  agitai  molcm  , ti  magne  fe  eerperc  mifeet . e- 
Indi  hominum  , pteudumque  genue  . vite tque  votantSM . 

Et  quel  marmorco  ftrt  monftra  fub  aqttere  petit  us  ! 

«NEiD.  lib.  S. 

Quant  à la  pierre  tombée  du  foleil  , fur  la  côte 
appellée  la  rivière  de  la  Chèvre  ; pierre  miracu- 
leufe  , dont  la  chttte  prédite  , dit-on  , par  Anaxa- 
t oras  , préfigeoit  la  défaite  ( qu'il  n'avoit  pas  pré- 
dite ) de  laflotte  Athénienne, détruite  parLyfandre, 
feue  tradition  , rapportée  par  Pline , par  Plurar- 
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que  , par  Diogène  Laërce  , prouve  feulement  que 
de  toute  ancienneté  , le  peuple  efl  en  poffellion 
d’attribuer  des  prédirions  abfurdes  aux  homme* 
qui  onr  la  réputation  d’être  verfés  dans  l'aflrono- 
mie  , 8c  fur-tout  d'inventer  des  prédictions  St  des 
préfages  après  des  événemens  funefles.  Bayle  rap- 
porte à ce  fujet  la  note  d'un  commentateur  qui 
iiippofe  la  prédiction  , 8<  qui  n'en  cfî  pas  étonné. 
Il  n'y  a , dit-il , aujourd’hui . fi  petit  afirologue  qui 
n'en  fit  autant.  Pline  plus  fenfé  , dit  que  la  pré- 
diction d"  Anaxagoras  eût  été  un  plus  grand  mira- 
cle , que  la  chûte  de  la  pierre. 

Les  Grecs  étoient  intolérans  ; Anaxagoras  fut 
accufé  d'impiété  , parce  qu'il  difoit  que  le  foleil 
étoit  une  mafle  de  feu  ou  de  matière  enflammée  ; 
on  ne  fait  pas  bien  certainement  s’il  fut  condam- 
né , ou  abfous  ; tout  ce  qu’on  fait , c'efl  que  Péri- 
clès  entreprit  de  le  défendre  , 8t  que  par-là  ,1 il  fe 
mit  en  danger.  Jupiter , dans  le  dialogue  de  Timon 
de  Lucien  , dit  » J’ai  tarifé  deux  pointes  de  mon 
» foudre  , en  le  lançant  trop  brufquemenr  contre 
n le  philofophe  Anaxagoras  , qui  voulut  perfua- 
» der  à fes  difciples  que  nous  autres  dieux  , nous 
•*  n’exiftons pas.  Mais  il  femit  à couvert  fous  l'au- 
» torité  de  Périclès  , ît  cependant  j'allai  mettre  en 
■»  poudre  le  temple  de  Caftor  $c  de  Pollux  , qui  ne 
» m'avoit  fait  ni  bien  ni  mal  » 

Ceux  qui  difent  t\\s'  Anaxagoras  fut  condamné  , 
même  à mort , rapportent  de  ce  philofophe  un  mot 
qui  annonce  du  fang-firoid  8c  du  courage.  En  appre- 
nant la  fentence  des  juges , il  y a long-temps  , dit- 
il  , que  la  nature  a prononcé  fon  arrêt  de  mort 
eontr'eux  au  fit  tien  que  contre  moi.  Son  mot  à 
la  mort  de  fes  fils  : Je  favois  tien  que  je  les  avais 
engendrés  mortels  , efl , ou  d'un  père  peufenfible  , 
ou  d'un  philofophe  plein  de  courage,  I!  étoit 
d'une  gravité  remarquable  ; Cicéron  dit  de  lui  : 
Maximi  fuit  fs  gravitatis  fs  Ingenii  glarid.  Eliet* 
8c  Plutarque  difent  qu'on  ne  le  vît  jamais  rire  ni 
même  fourire  ; fi  c'efl  depuis  la  mort  de  fes  fils  , 
fon  mot  efl  jugé , il  efl  une  preuve  de  courage  8c 
non  pas  d'indifférence  ; c'efl  ainfi  qu’on  raconte 
du  roi  d'Angleterre , Henri  I , que  depuis  le  mal- 
heureux naufrage  qui  fit  périr  prefque  toute  fa 
famille , on  ne  Te  vit  jamais  fourire  j mais  le  fait 
ne  peut  guères  être  vrai  de  la  vie  entière  d'un 
homme,  au  moins  quant  au  fourire  ; car  , pour  le 
rire  on  affine  que  Fontenelle , qui  avoir  toujours 
fur  les  lèvres  le  fourire  philofopbique , n'a  jamais 
ri  aux  éclats  , 8c  qu’il  en  conenoit  en  tâcha  it  de 
donner  du  ridicule  au  rire  éclarant , qui  n'en  efl 
guères  fufceprible  quand  il  efl  fincère  8c  qu’il  part 
de  l'ame.  Au  refie,  l'antiquité  rapporte  aufli  de 
Pythagore,  d'Héraclire  , qui  pleurent  toujours,  8c 
de  Craffus , l’aieul  de  celui  qui  fut  tué  par  lea 
Parthes  , qu'ils  étoient agelajles  , c'efl-à-dire , qu'il 
n’ont  jamais  ri. 

Il  dédaignoit  le  luxe  St  fur-rout  celui  des  bâti- 
mens  .quand  on  lui  vantoit  la  beauté  d'un  édifice 
oui , tépoudoit-il  avec  froideur , c’efl  un  monume  J 

Q «J  » * 
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de  l'art  ie  convertir  for  tn  pierre.  C'éfoit  réduire  & 
l’or  & la  pierre  à leur  jufte  valeur.  Anaxagorxi , 
né  à Clazomine  dans  l'Ionie , vers  la  feptièitie 
olympiade , environ  cinq  cenrs  an*  avant  J.  C. 
mourut  à Lamplaque  , la  première  année  de  la 
quatre-vingt-huitième  olympiade , qaS  ans  avant 
J.  C.  A fa  mort  , fes  amis  lui  demandèrent  s’il 
vouloir  que  fon  corps  fût  porté  à Clazomène  ; 
Croyrr-vour,  leur  dit-il  , que  le  fijvttr  qui  m'attend 
foit  plus  vol  fin  de  Clamo\cne  que  de  Lampfaque  ? 
L’honneur  d'avoir  été  le  premier  philofophe  qui  ait 
publié  des  livres , relie  encore  indécis  entre  Ana- 
xagoras  & Alcméon  .difciplede  Pythagore , St  telle 
e(l  l’opinion  ou  plutôt  l’incertitude  commune  ; mais 
faint  Augullin  attribue  des  livres  à Thaïes;  félon 
Suidas  , la  tradition  des  Grecs  étoit  que  Phérécydes 
étoit  le  premier  qui  eût  fait  des  livres.  Or  Thalès 
St  mime  Phérécydes  font  plus  anciens  qu  Anaxa- 
fjras  ,ou  Anaxagore  , car  fon  nom  ell  allez  connu 
pour  pouvoir  prendre  la  termimifsn  françoife.  Il 
avoit  écrit  entre  autres  chofes  fur  la  quadrature  du 
cercle. 

Diogène  Laèrce  parle  de  trois  autres  Anaragorat 
moins  connus  ; le  pri  mier , orateur  S;  dilciple  de 
Socrate  ; le  fécond  , fcu'pteur  ; le  troifième , gram- 
mairien St  difciple  de Zenodote. 

ANAXANDRE , ( Hijl.  de  Lacédémone  ) roi  de 
Lacédémone  , fut  un  prince  féroce  par  caraftère  & 
par  éducation.  Les  indirutions  de  Lycurgue  qu’il 
obfervoit  dans  toute  leur  rigueur,  avoient  encore 
fortifié  ce  fond  de  férocité  qu’il  tenoitde  la  na.'.ire. 
Roi  citoyen  dansSparte  ,il  vouioit  être  ty  ran  citez 
(es  voifins.  Les  peuples  nouvellement  (ubjugués 
furent  traités  en  efclaves , St  la  dureté  de  fon  gou- 
vernement fut  la  caufe  de  la  féconde  guerre  contre 
les  Melféniens;  et  s peuples  épuifés  par  la  rapa- 
cité des  exacleurs,  fe  Convinrent  qu'ils  avoient  été 
libres.  Ils  mirent  à leur  tète  un  jeune  audacieux 
qui  fit  trembler  fes  maîtres.  Anarandre  , inftruit  de 
ce  foulèvement  , regardoit  ce  feu  comme  une  foi- 
ble  étincelle  ; il  marche  conrreux  moins  pour  les 
combattre  que  pour  les  punir  : mais  il  éprouva 
que  ceux  qu’il  traitoit  en  efclaves  étaient  des  hom- 
mes qui  (avoient  mourir.  Une  fanglante  défaite 
qu’il  efl'uya  , mit  Sparte  fur  le  bord  du  précipice. 
Ces  fièrs  tyrans  de  leurs  voifins  envoyèrent  con- 
fulter  l'oracle  de  Delphes  qui  leur  répondit  , qu’ils 
ne  /croient  vainqueurs  que  quand  ils  auraient  un  Athé- 
nien i leur  tête.  Cette  repoofe  humilia  leur  fierté  ; 
mais  trop  fuperilirieux  pour  être  rebelles  à la  voix 
d'une  prêtrelle  , ils  s'abaiffeient  à demander  aux 
Athéniens  un  général;  on  leur  envoya  Tyrtce  , 
poète  de  profetlion,  qui  n’avoir  j’amais  fait  la  guerre, 
St  qui  fut  reçu  comme  un  dieu  tutélaire  par  les 
Lacédémoniens.  On  lui  déféra  le  titre  de  général , 
mais  Anarandre  s en  réferva  routes  tes  fon&iont. 
Les  deux  partis  fe  livrèrent  un  combat  oh  la  for- 
tune fe  déclara  pour  les  Melféniens.  Tyrtée  fit 
des  vers  qui  confolèreot  les  vaincu*  , St  qui  dît- 
ao',  relevèrent  leur  courage.  Les  Spartiates  en- 
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gagèrent  un  nouveau  combat  & remportèrent  une 
victoire  complctte.  Anarandre  fut  profiter  de  fe» 
avantages  : il  mena  fon  armée  contre  Ira  où  les 
Melléniens  avoient  ralfemblé  toutes  leurs  forces  ; 
ilsfoutinrent  un  (ièged’onze  ans.  Anarandre, maint 
rebuté  qu'aigri  de  leur  réfiflance  , lappa  les  murs 
& s’introduifit  par  la  brèche  dans  la  ville , où  l’on 
vit  la  plus  alfreufe  fcène  de  carnage.  Les  femmes  , 
les  vieillards  8i  les  enfatis  oubliant  leur  foibleflé  , 
combattirent  comme  des  forcenés  qui  ne  deman- 
doient  qu’à  mourir:  ceux  qui  furvécurent  à cette 
aélion furent  réduits  ala  condition  des  Ilotes.  Voilà 
tout  ce  qu'on  fait  d’ Anarandre.  ( T-x.  ) 

( On  fait  encore  de  lui  , parce  que  Plutarque  le 
rapporte , qu’il  répondit  à ceux  qui  lui  demandoient 
pourquoi  les  Lacédémoniens  n’avoient  point  de 
tréfO"  p iblic  , que  c’étoit  de  peur  qu’on  ne  corrompit 
ceux  qui  en  auraient  les  clefs.  ) 

AN  AXA  N D Jtl  DPI , ( ntjl.  de  Lacédémone.  ) roi 
Je  Sparte , n'efi  connu  que  par  deux  traits  qui 
mt  perpétué  la  mémoire.  Iu.  Ce  fut  fous  fon  règne 
jite  les  Lacédémoniens  fatigués  du  loiiirde  la  paix  , 
cherchèrent  un  vain  prétexte  pour  faire  la  guerre 
lux  Tégéates.  La  Pythie  qu’ils  confultèrcnt , ré- 
pondit qu’ils  feraient  vainqueurs  , s'ils  pouvaient  re- 
c ouvrer  lesos  J Orefle  , fils  d’Agamemnon  , inhumé  i 
Trgcc.  Uncertain  Lychts  fe  tranfporte  dans  cette 
ville  & acheté  un  fonds  qui  avoit  appartenu  à ce 
prince , il  fouille  & découvre  une  urne  qu'il  rap- 
porte à Sparte,  prétendant  qu’elle  renfermoit  les 
dépouilles  mortelles  d'Orefte.  II  fut  cru  , parce 
qu’on  délirait  qu'il  dît  vrai.  Les  Lacédémoniens 
pleins  de  confiance  dans  ce  dépôt  , marchent  con- 
tre les  Tégéates  8t  les  rangent  fous  leur  domi- 
nation : cette  guerre  couvrit  de  gloire  Anaxan  inde, 
i“.  Ce  prince  avoit  une  femme  qui  ne  ! ut  donnoic 
point  de  poflérité.  Les  Lacédémoniens  craignant 
de  voir  fa  famille  éteinte  , lui  députèrent  les  épl'.o- 
rcs  pour  lui  repréfenter  la  nécemté  de  répudier  fa 
femme  & d’en  prendre  une  autre  qui  pôr  lui  don- 
ner un  fuccelleur.  Anarandride  répondit  , qu’<7  ne 
pouvait  confentir  i un  divorce  qui  Jemeroit  l'amer- 
tume fur  le  rejlc  de  fa  vie.  Les  éphores  ne  pouvant 
le  réfoudre  j rompre  fon  premier  engagement  , 
lui  pmpufèrenr  de  prendre  une  fécondé  femme , &c 
de  faire  taire  la  loi  qui  réprouvoit  cette  double 
union  ; il  y confentit  avec  peine  , & il  eur  de 
cette  fécondé  femme  un  fils  nommé  Cléomine  , qui 
régna  après  lui.  Sa  première  femme  fi  long-temps 
ftérilé  , lui  donna  dans  la  fuite  trois  fils  ; ravoir  , 
Doreu*  , Léunidas  St  Cléombrote.  Anarandride 
vivoil  du  temps  de  Cré-lus  , roi  de  Lydie.  ( T-x.  ) 
Anaxandripb  cfl  auflî  le  nom  d’un  poète 
comique  , qui  vivoit  du  temps  de  Philippe  , roi  de 
Macédoine,  St  dont  nous  n’avons  pas  les  comé- 
die*, qui  éloient,  dir-jn,au  nombre  de  foixame- 
cinq.  II  pafle  pour  le  premier  auteur  qui  ait  mis 
fiir  lafcèr.e  , les  amours  8t  le*  intrigues  des  fubor- 
neurs  , St  qui  ait  averti  le*  jeunes  piles  des  dan- 
gers de  cette  paffion  , St  des  artifices  dont  v'.leq 
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pouvoient  être  le*  victimes.  Un  dit  que  les  Athé- 
niens, par  une  intolérance  qui  n'efl  pas  plus  rare 
dans  les  républiques  que  dans  les  monarchies , le 
condamnèrent  a mourir  drfaim  , pour  avoir  cen- 
furé  leur  gouvernement  dans  une  de  fes  comé- 
dies. 

ANAXARQUE , ( Hifl.  anc.)  Philofophe  d’Ab- 
dêre  , favori  d’Alexandre  le  Grand,  & digne  de 
l'être  par  la  liberté  hardie  avec  laquelle  il  le  mo- 
quait en  fa  préfence  de  la  manie  qu'avoit  Alexan- 
dre d’être  Dieu.  Alexandre  s’étant  bldfé  S,  fai- 
gnant  : Eh  bien  ! lui  dit  Anaxarque , ejl-ce  U du 
J'ang  Jet  dieux  ? Mais  le  même  Anaxarque  n'efl 
plus  qu'un  favori  ordinaire  , lorl'qu  Alexandre 
ayant  ordonné  à fes  tréforiers  de  donner  au  phi- 
lofophe tout  ce  qu'il  demanderoit , il  demanda 
cen:  talens  , c'eft  - à -dire  , trois  cents  mille 
livres.  Alexandre  qui  vraifemblablement  en  fut  un  j 
peu  furpris  , couvrit  fon  imprudence  6t  cette  avi- 
dité d’un  voile  d'héroïfme,  en  s'éciiant  : c’efl  à 
pré f en  l ou  ? je  reconnais  combien  Anaxarque  efi  de  mes 
amis  fi  combien  il  craindrait  au  Alexandre  ne  s’avilit 
par  des  prêfens  indignes  de  fa  grandeur.  Tout  cour- 
tifan  aurait  eu  , s'il  l'eût  ofé,  cet  égard  pour  Alexan- 
dre , St  l'antiquité  qui  a vanté  ce  mot,  auroit  dû 
obferver  au  contraire  qu'Alexandre  donnoit  à fon 
ami  ou  la  fubftance  de  les  fujets  , ou  des  dépouil- 
les enlevées  à de  légitimes  pollcfleurs , cruel  & 
injufle  , dans  l’un  & l'autre  cas.  Combien  efl 
fupérieur  à Anaxarque  abufant  ainfi  des  bontés 
de  fon  maître,  ce  bratnine  Silla , fils  de  Daller, 
qui  ayant  donné  au  roi  des  Indes  une  leçon  im- 
portante , U pouvant  choifir  fa  récompenfe , fit 
de  fa  demande  même  une  leçon  nouvelle  pour  le 
roi,  qui  en  avoit  encore  befbiti.  Voici  le  fait  : nous 
copions  les  propres  tenues  de  l’hifloire  de  l'aca- 
démie Royale  des  Inlcriptions  & belles  - lettres , 
tom.  5 , page  154.  » Le  prince  fcnfible  &•  recon- 
„ noillant  laifla  au  Bramine  le  choix  de  fa  récom- 
» penfe.  Celui-ci  demanda  qu'on  lui  donnât  le 
» nombre  de  grains  de  bled  que  produiroit  le  nom- 
>•  bre  des  cafés  de  l’échiquier  , un  feul  pour  la 
» première , deux  pour  la  fécondé  , quatre  pour 
» la  troifième,  ainlt  de  fuite  , en  doublant  toujours 
>.  jurqu’à  la  foixante-quatrième. 

« Le  roi , étonr.é  de  la  modicité  apparente  de  la 
n demande,  l'accorda  fur  le  champ  ï»  fans  examen  , 

» mais  quand  fes  tréforiers  eurent  calculé,  ils 
» trouvèrent  que  le  roi  s'éroit  engagé  à une  chofe 
n pour  laquelle  tous  fes  tréfors  ni  les  vaftes  états 
» ne  fuffiroient  point.  On  a évalué  en  effet  la  fomtr.e 
» de  ces  grains  de  bled  à 163M4  villes,  dont  cha- 
» cune  contiendrait  toi*  greniers,  dans  chacun 
„ defquels  il  y auroit  174761  meliires  , & dans 
j»  chaque  melure  31768  grains.  Alors  le  bramine 
» fe  fervit  de  cette  occafton  , pour  lui  faire  fentir 
„ combien  il  importe  aux  rois  de  fe  tenir  en  garde 
„ contre  ceux  qui  les  entourent , St  combien  ils 
n dois  eut  craindre  que  l'on  n'abufe  de  leurs  meil- 
n leures  intentions». 
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Voilàla  leçon  qu’un  philofophe  tel  qu 'Anaxarque 
devoit  donner  à Alexandre,  lien  donnoir  quelque- 
fuis  de  plus  dures  , jamais  de  fi  utiles.  Un  jour  étant 
à la  table  d’Alexandre  avec  Nicocréon,  tyran  de 
Chypre  , qu'il  n’aimoit  pas , & Alexandre  lui  ayant 
demandé  comment  il  trouvoit  le  repas:  il  n’y  man- 
que , répondit-il , en  regardant  Nicocréon , que  la 
tête  d'un  tyran.  Il  eût  pu  ajouter  avec  autant  de  vé- 
rité , & celle  d'un  conquérant  ; mais  le  conquérant 
étoit  fon  bienfaiteur  , St  il  éroit  à fa  table.  Après  ce 
mot  il  falloit  ne  pas  tomber  entreles  mains  du  tyran: 
Anaxarque  y tomba:  jettéparla  tempête  fur  les  eû- 
tes del'iie  de  Chypre,  après  la  mort  d’Alexandre  qui 
eût  pu  le  fauver  , il  périt  dans  desfupplices  , qui  ne 
purent  triompher  de  fa  confiance  vraiment  Unique. 
Nicocréon  , dans  un  accès  de  colère , le  menaçant 
de  lui  faire  coupet  la  langue,  tu  n’en  feras  rien  , 
j dit-il , petit  efféminé.  Il  fe  la  coupa  lui-même  avec 
les  dents  , Sc  la  lui  jetta  au  vifage.  Nicocréon  le  fit 
piler  dans  un  mortier  avec  des  pilons  de  fer.  Alor» 
même  Anaxarque  bravoit  encore  les  bourreaux  : 
Ptle\ , leur  crioit-il  ,pile\  l'étui  J’ Anaxarque  , vaux 
ne  pouvei  rien  fur  fon  ante.  Jamais  l’impuilibilité 
(Lucienne  n’a  été  portée  plus  loin.  Anaxarque  étoit 
delà  feéfe  des  fcepiiques.  Il  vivoir  dès  le  temps 
du  règne  de  Philippe  vers  l'an  340  avant  J.  C. 

Anaxarque  efl'aufli  le  nom  d'un  capitaine 
Thébain  dont  Thucydide  parle  fouvent  dans  l’hif-^ 
toire  de  la  guerre  du  Péloponèfe. 

ANAXIDAME , ( Uijl.  de  Lacédémone .)  fut  la 
collègue  d'Anaxandre , roi  de  Sparte.  Il  paraît  que» 
ce  prince  occupé  de  l'adminillratron  civile  , fui  lan* 
talent  pour  la  guerre  , puifqu'il  n'efl  point  fait  men- 
tion de  lui  dans  la  guerre,  que  les  Spartiates  firent 
aux  MelTéniens  pendant  fon  règne.  Il  eur  pour  lue— 
celîeur  fon  fils  Archidame  , qui  tranfmitfon  ttone 
à fon  fils  Argefîclès  , princes  pacifiques  , qui  no 
s'occupèrent  que  du  bonheur  de  leur  peuple.  L'hif- 
toirc  n'entre  dans  aucun  détail  fur  leurrègne,  paie» 
qu’elle  n’airae  qu’à  confacrer  les  auteurs  des  révo- 
lutions & des  calamités  publiques  , de  forte  qu'oit 
pourrait  dite  , à quelques  égards,  que  les  princes 
font  comme  les  femmes  dont  les  plus  honnêtes  font 
celles  de  qui  on  ne  parle  pas.(  T. --y.) 

(Mais  comment  a-t-on  oublié  ce  mot  qu’il  ré- 
pondit à un  étranger , qui  lui  demandoit  qui  gou- 
vernoit  à Sparte  l — Les  loix. 

On  a voulu  dans  la  fuite  attribuer  ce  mot  à un 
moderne  (M.  Quefnay);  mais  ce  n'étoit  vraifem- 
blablement  qu'une  application  oit  qu’une  rémini:', 
ccnce.  Voici  ce  qu’on  lit  à ce  fujet  dans  le  journal 
des  favans,  juin  ^premier  vol.  1777 , pag.  336  de 
l'édition  in~yQ.  » M.  le  Dauphin  , père  du  rai , di- 
..  foit  un  jour  devant  M.  Quefnay , que  la  charge 
„ d’un  roi  étoit  bien  difficile  à remplir.  Mon ji eur  , 
>»  je  ne  trouve  pas  cela  , dit  M.  Quefnay.  f it  f 
» que  feriez-vous  donc  , fi  vous  étiez  roi  ? — Mon- 
» Jieur , je  ne  ferois  rien,  e Eh  ! qui  gouvernerait  ? 
n a Les  lois  n. 
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Mai*  ce*  loix , qui  le*  a faite*  ? quand  te*  a-t-on 
faites  ! comment  les  a-on  faite*  ? quelle*  font  celle* 

Îiu’il  faut  laifier  agir  St  laitier  fubfifler  t quelle* 
ont  celles  qu'il  faut  changer  ? quand  faut-il  les 
changer  ? comment  faut-il  le*  changer  7 Toutes 
queftion*  fort  importantes , auxquelles  on  ne  répond 
point  par  ce  beau  mot  : Ut  loix.  M.  le  Dauphin 
avoit  raifon , 1a  charge  d’un  roi  efl  bieu  difficile  h 
remplir.  ) 

ANAXIMANDRE  , ( Hifi.  ane.  ) philofnphe  de 
Milet>  difciple  St  fucceffeur  de  Thalès.  Pline  lui 
attribue  l'invention  de  la  fphère  ; Strabon  le  fait 
auteur  de*  premières  cartes  géographiques  , fc  Sui- 
das , des  horloges  : il  fut  le  premier  qui  eut  Si  oui 
donna  des  idées  précifes  des  équinoxes  St  des  folf- 
tice*  ; il  eut  en  tout  des  notions  allez  exactes  fur 
l'aflronomie  & la  géographie.  On  le  regarde  en- 
core comme  l'inventeur  du  gnomon  ou  de  l’art  de 
faite  des  cadrans:  il  croyoit  le  foleil  auffi  gros  que 
la  terre  , c'étoir  un  grand  avantage  qu'il  avoit  d'a- 
vance fur  Anaxagore  , qui  environ  un  fièc!e  après 
ofoit  à peine  le  croire  auffi  grand  que  le  Pélopo- 
nèfe.On  voit  par-  U auffi  de  combien  l’école  de  Milet 
précédoit  celle  d'Athène,  St  combien  l'Afie  mineure 
l'emporta  d'abord  fur  la  Grèce  , qui  fut  fi  effarou- 
chée de  la  propofnion  d'Anaxagore,  Anaximandre 
avoit  appris  de  Thalès  Ton  maître,  que  la  lunen'eff 
point  lumineufepar  elle-même , St  qu’elle  emprunte 
la  lumière  du  foleil , ainfi  que  la  terre  ; il  en  avoit , 
dit-on  , conclu  par  analogie  ,que  la  terre  St  la  lune 
tournoient  autour  du  foleil.  C'étoit  un  grand  pas 
de  fait  dans  la  connoiffance  du  fyftême  du  monde  ; 
mais  s’il  cft  vrai , comme  le  difent  Pline  St  Cicé- 
ron , qu'il  ait  prédit  un  tremblement  de  terre  qui 
renverfa  la  ville  de  Sparte  , St  qui  fit  tomber  fur 
le*  maifons  une  partie  du  mont  Taygète  ; s'il  eft 
vrai  , qu'en  conséquence  de  cette  prévifion  , il  ait 
averti  les  Lacédémoniens  de  fortir  de  Sparte  St  de 
camper,  St  que  par-là  il  ait  fauvéla  vie  Â tout  un 
peuple , il  faut  avouer  d'un  côté  qu'il  avoit  des 
lumière*  bien  fupérieures  a celles  des  phitofophes 
mêmes  de  nos  jours  ; de  l’autre , qu'il  avoit  un 
grand  afeendant  fur  les  efprits  St  un  grand  talent 
pour  perfuader  ; car  on  ne  déplace  pas  aifément 
tout  un  peuple  par  la  feule  crainte  d'un  danger 
que  rien  n'annonce  , St  cher  nous  toute  l’autorité 
de  la  police  a bien  de  la  peine  1 obtenir  des  bour- 
geois de  Paris  qui  habitent  fur  les  ponts,  qu’il* 
veuillent  bien  déménager  dan*  les  temps  où  les 
glaces  St  les  greffes  eaux  menacent  le  plus  évidem- 
ment les  ponts  de  leur  chÛte.  Anaximandre  vivoil 
vers  l'an  545  avant  J.  C. 

ANAXIMÈNE,  ANAXiMÈNfcS,  {Hifi,  anc.) 
Il  y a deux  philofophes  célèbres  de  ce  nom  dans 
l'antiquité.  Anaximine  de  Milet , Se  Anaximine  de 
Lamplàque. 

Le  premier  étoit  difciple  d'Anaximandre  ; Pline 
lui  attribue  le  premier  cadran  folaire  qui  ait  été 
(ut.  litint  l'école  de  Milet  après  Anaximandre  fou 
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maître , k qui  Diogène  de  Laerce  attribue  cette  inJ 
vention  du  premier  cadran  folaire.  La  chronologie 
eft  un  peu  embrouillée  fur  ce  qui  le  concerne;  on 
voir  feulement  qu'il  vivoit  environ  cinq  fiéclet 
avant  J.  C. 

Anazimine  de  Lampfaque,  fil*  d’Ariffoclès , dif- 
ciple de  Diogène  le  cynique,  St  maître  d'éloquence 
d’Alexandre  le  Grand,  eut  le  bonheur  de  tau  ver 
fa  patrie  , qu’Alexandre  vouloir  détruire,  parce 
qu  elle  avoit  pris  parti  contre  lui  pour  Darius. 
Alexandre,  qui  ne  pouvoir  s'accoutumer  il  la  ré- 
(iftance,  étoit  dans  une  fi  violente  colère  contre 
la  ville  de  Lampfaque,  qu'en  voyant  paroftre 
Anazimine  , dont  il  prévovoit  les  (ollicitations,  il 
jura  que  fa  réponfe  ferait  contraire  à la  demande 
de  ce  philofophe.  Anaximinc , qui  entendit  ce  fer- 
ment , demanda  La  ruine  de  Lampfaque  , Se  Ale- 
xandre appaifé  par  cette  plaifanterie , épargna  cette 
ville.  On  dit  que  ce  mime  Anaximine , irrité  contre 
Théopompe  , adreffa  , fout  le  nom  de  ctt  hiftorien , 
aux  principales  villes  de  la  Grèce,  des  écrits  Ca ly- 
riques faits  pour  nuire  il  leur  auteur , Se  qu’il  avoit 
fi  bien  imité  le  ffyle  de  Tbéopompe  , que  tout  le 
inonde  s’y  méprit.  Il  avoit  écrit  l’hiftoire  ancienne 
tic  la  Grèce,  & les  vies  de  Philippe  St  d’Alexandre. 

Il  avoit  un  neveu  , fils  de  fa  ftxur , nommé 
Anaximine  comme  lui  , Se  diftingué  par  le  titre 
d’hifforien  , auteur  d'un  traité  hfiorique  de  la  mort 
des  raie , cité  parfaint  Clément  d’Alexandrie,  par 
Athénée  U par  Etienne  de  Byfance.  Vofliu*  , dan* 
fes  hiftorien*  grec*  , parle  de  cet  deux  Anaziminet. 

ANCHISF  ou  Ansec.isf  , {Hifi.  de  France.) 
fils  de  Saint-Arnoul , époufa  Begge  , fille  de  Pépin 
de  Landeu  , ou  Pépin  l’ancien  , collègue  de  Saint- 
Arnoul  dans  l'inflitution  du  roi  Dagobert , St  fut 
père  de  Pépin  de  Hériftal  , aïeul  de  Pépin  le  Bref. 
Anchife  efl  le  fécond  de*  auteurs  connus  de  la  race 
Carlovingienne,  II  fut  tué  <1  la  challe  l’an  679 , Sc 
a ce  qu’on  croit,  par  un  ennemi. 

ANCILLON,  (David  & Charles)  (Hifi. 
mod.  ) proteftans  St  réfugiés  célèbres  ; David  , c'efl 
le  père  , eft  connu  principalement  par  la  vie  du  mi- 
nirire Guillaume  Farel , il  l'eft  encore  plut  par  Ton 
fil*  ( Charles ) qui  a donné  entre  autres  ouvra- 
ges des  Mélanger  critiques  de  littérature  , recueillit 
det  converfationt  de  Jon  pire.  Ses  autres  Ouvrage* 
font  : un  hifioire  de  Vitabltfiement  det  François  rifu- 
giét  dam  Ici  itatt  de  Brandebourg,  Berlin  , I&90. 
i«-8°.  Une  vie  de  Soliman  II , 1706.  in-4°-  Un  traité 
det  eunuquet,  1707.  in- 11.  Des  Mémoires  fur 
plufieurs  gens  de  lettres  , 1 709.  tn-ll.  Ses  milan - 
get  critique t , 6c.  font  de  169a. , 3 vol.  in- 8“.  Son 
traité  des  eunuquet  a été  publié  fous  le  nom  da 
C.  Ollincan,  c'eft  l’anagramme  de  C.  Ancillon. 
Le  père  St  le  fils  moururent  à Berlin.  David  en 
léqi.  Charte*  en  171  f. 

ANCOURT.  Voye\  d’AnCourt. 

ANCRE.  ( le  maréchal  o’)  Voye\  CoNCINI. 

A Fit  US  MARTIUS  {Hifioire  Romaine)  qut- 
trièm*  roi  de  Rome  , fut  un  prince  religieux  Sc 
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fcienfaifànt,  comme  Numa  Pompilius,  dont  il  dtoit 
petit-fils.  On  le  foupçonna  d'avoir  avancé  lésion* 
<f  Hoftilius  fon  prédécefleur  pour  régner  en  fa  place  ; 
mais  la  modération  qu'il  fit  paroitre  dans  toute  fa 
conduite  , diffipa  tous  ces  vains  bruits  femés  par 
les  rivaux  de  fa  fortune.  Après  la  mort  du  roi  Hofti- 
lius,  tous  les  fufltages  le  réunirent  en  fa  faveur  , 
fans  qu'il  fe  fût  abaillè  i les  briguer.  Comme  la 
piété  lui  étoit  plus  naturelle  que  la  valeur , il  prit 
pour  modèle  Numa  , fon  aïeul , dont  il  avoit  les 
inclinations  pacifiques.  Ancut , en  adoptant  comme 
lui  un  fyftême  pacifique,  fit  d’un  peuple  de  foldats 
autant  de  citoyens.  Les  inflitutions  de  Numa  pref- 
que  oubliées  pendant  le  règne  orageux  d Hoflilius , 
reprirent  leur  vigueur  ; St  pour  qu'on  ne  pût  point 
alléguer  de  motifs  pour  fe  difpenfer  de  les  obfer- 
ver  , il  les  fit  graver  fur  des  feuilles  de  chêne  qu'il 
fit  afficher  dans  les  places  publiques. 

Ses  mtcurs  douces  & faciles  , fon  exaâitude  è 
remplir  les  devoirs  de  la  religion  , lui  concilièrent 
l'affeflion  du  peuple  ; mais  les  Latins  s'imaginèrent 
qu'un  prince  dévot  devoit  être  fans  talent  8t  fans 
courage.  Ces  peuples  humiliés  par  Hoflilius  , cru- 
rent que  i’occaGon  étoit  venue  de  rentrer  dans 
leur  ancienne  indépendance.  Ancut , fans  goût  St 
fans  talent  pour  la  guerre  , donna  fa  confiance 
à un  Corinthien  , nommé  Lucumon  , qu'il  fit  gé- 
néral de  £■  cavalerie , St  qui  fut  l'inltrutnent  de 
fes  viôoires  ; Ancut  fe  mit  2 la  tète  d’une  armée 
compofée  de  vieux  foldats  d'Hoflilius.  Les  combats 
n’étoienr  alors  qu’uo  choc  de  deux  corps , dont 
la  première  fecoulîe  décidoit  du  fuccès.  Toute  la 
fcience  militaire  fe  bornait  au  choix  des  campe- 
mens  , St  des  moyens  de  trouver  des  fobfiflances. 
Le  courage  impétueux  du  foldat  faifoit  le  refle.  Les 
Romains  ne  trouvèrent  point  d'ennemis  à com- 
battre, ils  allèrent  les  chercher  dans  leurs  rem- 
parts où  ils  croient  renfermés.  Les  Piloriens  St. 
les  Fiéenates  furent  affiégés  St  contraints  de  fe 
rendre  à la  diferétion  du  vainqueur  i tous  les  La- 
tins furent  paffés  au  fil  de  l’épée.  Les  Sabins  St 
les  Véjentins , entraînés  dans  la  révolte  des  Latins , 
eurent  la  même  deftinée  ; les  Volfques  , coura- 
geux , mais  fans  difeipline  Se  fans  fobordination  , 
furent  vaincus  St  punis.  Plus  la  guerre  étoit  ogpo- 
fée  aux  inclinations  d 'Ancut , plus  il  exerçoit  de 
vengeances  for  ceux  qui  l’avoient  forcé  de  prendre 
les  armes. 

Ancut  employa  le  loifir  de  la  paix  i coflflniire 
des  monumens  utiles.  Ce  fut  fous  fon  règne  que 
le  mont  Aventin  fut  revêtu  d’une  muraille,  n fit 
conflruire  for  le  Tibre  un  pont  qui  ouvrit  une 
communication  facile  entre  les  diflerens  quartiers 
de  Rome , 8c  il  établit  un  corps  de  troupes  for 
les  bords  du  fleuve,  pour  réprimer  les  injuriions 
des  F.trufquts.  Ce  fut  lui  qui  jetta  les  fondement 
d’une  ville,  a l'embouchure  du  Tibre  , pour  en 
faire  le  grenier  de  Rome.  Cette  ville  efl  connue 
aujourd'hui  fous  le  son  d ‘Ojlic.  Ancut  mourut 
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l’an  de  Rome  I j6 , après  un  règne  de  vingt-quatre 
ans.  ( T-h.  ) 

ANDERSON  ( Larz)(  Hifloire  d,  Suède.) 
chancelier  8t  premier  miniflre  de  Guflave  Vafa  , 
roi  de  Suède , efl  celui  qui  introduifit  le  Luthéra- 
nifme  dans  ce  royaume. 

Anderson  efl  encore  le  nom  d’un  Jurifconfulte 
anglois , célèbre  fous  le  règne  d'Elifabeth.  Celui* 
ci  fe  nommoit  Edmond.  On  a de  lui  des  ou- 
vrages de  Jurifprudence  eftimés.  U mourut  la  { 
feptembre  l6oj. 

ANDOCIDÈS  , e Hijt.  une.  ) C'efl  le  non» 
d'un  orateur  d’Athènes  , fouvent  exilé  , dont  il 
nous  refle  quatre  difeours  publiés  à Bâle  en 
Ij66,  in-folio.  On  les  trouve  auffi  parmi  lea 
oratorct  graà  d’Etienne.  H naquit  vers  l'an  488 , 
avant  J.  C. 

ANDRADA  , (DE  Pat  va  d')  ( Hijl . mod.  ) 
C'efl  le  nom  d’une  maifon  illuftre  en  Portugal  , 
qui  a produit  trois  frères  connus  par  des  écrits  ; 
lun  nommé  Diégo  , a écrit  pour  la  défenfe  du 
concile  de  Trente  ; c'étoit  un  théologien  : Fran- 
çois étoit  un  hiflorien  ; il  a écrit  la  vie  de  Jean  111, 
roi  de  Portugal  ; il  fot  hiftoriographe  de  Phi- 
lippe III  , roi  d'Kfpagne.  Thomas  fot  un  fkint , il 
commença  la  réforme  des  Auguflins  d échaudés  ; 
ayant  foivi  dont  Sébaflien  dans  fit  malheureufe 
expédition  d'Afrique  , il  fut  prifonnier  ou  captif 
chez  les  infidèles.  S’il  efl  vrai  qu'ayant  reçu  de  la 
comtefle  de  Lignérèz  , fa  fœur  ( Yolande  £ An- 
imât ) une  foinme  pour  fe  racheter  , il  ait  mieux 
aimé  employer  cette  Tomme  1 racheter  d'autres 
captifs  St  qu'il  ait  voulu  relier  dans  les  fers  pour 
fourair  du  moins  des  coofolations  St  des  fecours 
à ceux  qu'il  n’avoit  pas  pû  délivrer , c'étoit  un- 
héros  chrétien.  I!  n'a  tair  que  des  livres  afcétiqueg. 
Il  mourut  en  1581,  St  Diégo  , en  1 578. 

Andrada  efl  encore  le  nom  d'un  jéfoite  mif- 
fionnaire , Portugais , qui  a laiffé  une  relation  de 
la  découverte  qu’il  avoit  faite  en  1 fil 4 , du  Carhay 
St  du  Thibet.  11  fe  nommoit  Antoine , il  mourut  en 
1634. 

ANDRANODORE  , ( Hift.  de  Syracufe.  ) gen- 
dre d'Hieron , afpira  après  lui  i fa  tyrannie  de 
Syracufe.  Le  fénat  lui  envoya  des  députés  poue 
l’engager  à fe  délifler  de  (es  prétentions  ; mai» 
follicité  par  fa  femme  il  perfifla  à regarder  la  fou- 
veraineté  comme  100  héritage.  Le  peuple  furieux 
demanda  l’extinffion  de  la  race  de  fes  ryrans  ; An- 
dranaJorê  , avec  fa  femme  St  fes  enfans  , fot 
immolé  à U liberté  publique.  Ce  fang  oe  fut 
point  encore  fondant  pour  appaifer  le  rage  des 
Syracufains  ; ils  fe  traniporteot  i la  maifon  d'Hé- 
radée  , qui  étoit  de  la  famille  du  tyran.  Cette 
femme  voyant  le  glaive  des  alîaffins  levé  fur 
elle  , s'écria  : Epargne^  du  moins  mes  fille t , que 
leur  enfance  , que  leur  innocence  vaut  touchent.  Rien 
ue les  toucha)  ils  frappent  les  filles  avant  la  mère. 
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Toute  la  famille  d'Hiéron  fut  enveloppée  dans  ce 
carnage.  ( T-x.) 

(Cet  article,  amfi  que  plufieurs  autres  du  lup- 

Î ilément , eif  fans  aucune  indication  de  Chrono- 
ogie  ; mai*  Hiéron  , dont  ilefl  queftion  dans  cet 
«rticle , eil  Hiéron  II , qui  mourut  la  fecor.de  année 
de  la  141e.  olympiade  , & la  549',  de  la  fonda- 
tion de  Rome.  Ces  événement  fuivirent  de  près  fa 
mort.  ) , , . . 

ANDRE  ( Saint.  ) On  ne  fait  de  cet  apôtre  , 
qui  étuit  frère  de  faim  Pierre  , que  ce  qui  en  eil  dit 
dans  l 'évangile  , où  on  le  voit  figurer  dans  cinq  ou 
lix  occaiions  différentes.  On  ne  fait  d'ailleurs  ni 
où  il  prêcha  l'évangile  , ni  où  , ni  quand  , ni  com- 
ment il  l'ouffrit  le  martyre  , St  la  tradition  de  le 
croix  de  Joint  André  , n'a  aucun  fondement  dans 
l'antiquité.  . . 

il  y a trois  rois  de  Hongrie  du  nom  d André  , 
mais  ils  n'ont  rien  de  célèbre. 

Le  plus  connu  de  tous  les  princes  du  nom 
a André  , efi  André  de  Hongrie  , roi  de  Naples 
ur  Jeanne  première  de  Naples  fa  femme.  Voye\ 
a déplorable  hlfioire  de  ce  prince  à l'article  de  la 
trop  fameufe  Jeanne  de  Naples  , St  i l'article 
Anjou. 

ANDRF.HAN , F.NDRF.GHFN  ou  Audfneham 
( ArnoUL)  ( Ht//,  de  Fr.)  maréchal  de  France 
io ms  les  rois  Jean  St  Charles  V , fe  diftinçua  en 
France  dans  les  guerres  contre  les  Anglois  & en 
Ffpagne  dans  lis  expéditions  do  connétable  du 
C.uetclin  contre  Pierre  le  cruel.  Plus  malheureux 

Î|ue  le  connétable  Anne  de  Montmorency , il  fut 
ait  prifonnier  jufqn'S  trois  fois.  I1*.  Dans  une 
rencontre  avec  les  Anglois  en  Guyenne  en  1351  , 
où  il  fervoit  fous  le  maréchal  Guy  de  Nefie  , qui 
fut  au ITi  fait  prifonnier  dans  cette  rencontre.  1°.  A 
la  bataille  de  Poitiers,  en  1356  , où  le  roi  Jean 
fur  pris  aufii.  30.  A la  bataille  de  Navaretre  en 
1367,  où  le  connétable  du  Guefclin  ( non  encore 
connétable  ) fut  aufft  fait  prifonnier.  C'étoit  la 
deftinée  du  maréchal  d ’Anirehan  , d'ètre  toujours 
pris  avec  le  général  dans  toutes  les  défaites  des 
François.  Quand  fon  âge  ne  lui  permit  plus  d’exer- 
cer fa  charge  de  maréchal  de  France  , if  la  remit  au 
roi  Charles  V , qui  lui  donna  en  dédommagement 
l’oriflamme  à porter,  chofe  non  oHroyée  , dit  Belle- 
forèt , qu’à  des  chevaliers  vieux  Cr  expérimentée , (s 
renommés  de  grande  prud’hommie.  Il  fembleroit  par 
Il  que  la  commiffton  de  porter  l'oriflamme  fût 
purement  honorifique , S;  n'entrainat  point  de 
fondions  fatiguantes , ni  périlleufes , ce  qui  paraît 
contraire  à ce  que  Raoul  de  Prefles  écrivoir 
dans  le  même  temps  en  s’adreffant  1 Charles  V. 
,,  Les  rois  de  France  doivent  révèremment  St  dé- 
>,  votement  garder  les  folemnités  des  prédécef- 
leurs  , & humblement  prendre  ladite  bannière  , 
t,  qui  fe  dit  auriflambe  , comme  ont  fait  leurs  de- 
i,  vanciers , St  bailler  en  garde  St  i pourrer  i ung 
11  chevallier  noble  en  couraige  St  en  faiz , confiant 
p St  vertueux , loyal , pieux  & cbevaUcpçux , St 
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» qui  dotibte  Et  aime  dieu  , comme  je  croy  St  fay 
>•  certainement  que  ainti  le  faiclcs-vous , S;  avez. 

» toujours  laid  , St  que  tel  ell  celuy  que  vous 
i>  avez  ordonné  qu’elle  foit  baillée  „.  Il  parait 
par  la  comyaraifon  des  temps,  que  c'tH  la  maré- 
chal à'Andichan  qui  cft  déiigné  partes  derniers 
mots.  S'il  fe  jugeoit  trop  âge  pour  les  fondions 
de  maréchal  de  France , il  lé  croyait  toujours  en 
état  de  fervir , St  il  retourna  chercher  en  Ffpagne 
la  guerre  St  les  dangers , il  y mourut  de  maladie 
au  mois  de  décembre  1370. 

ANDRFINI  ( Isabelle  ) ( Hifi.  litt.  moi.  ) 
comédienne  vantée  pour  fa  vertu  St  pour  fa  chaffeté 
autant  que  pour  fes  talens  , qui  ne  fe  bornoient 
point  à la  déclamation  tréâtrale , étoit  née  a I’adoue 
vers  la  fin  du  feizieme  liècle.  F.lle  fut  de  l’académie 
des  Intemi  de  I’avie.  Ses  titres  éroient  : IfiibellaAn- 
Jreini  , comica  gclofa  , academies  Intenta , detta 
taccefa  ; ce  dernier  titre  étoit  celui  qu’eile  avoit  pris 
dans  l'académie.  On  a d'elle  des  lettres  , des 
lonnets  , des  madrigaux  , des  chantons , des  églo- 
gues  !>  une  paflorale  intitulée  : Mirttlla , le  tout 
fort  eflimé-  Sa  perfonne  fut  également  confidérée 
en  Italie  , St  en  France  , où  elle  fut  accueillie  de 
toute  la  cour , St  où  elle  mourut  à Lyon  , d’une 
faitffe  couche  , le  10  Juin  1604  , dans  fa  quarante 
deuxième  année.  Les  mémoires  du  temps  la  repré- 
fentent  comme  une  perfonne  parfaire  St  pour  la 
figure  St  pour  le  cararière  ; fon  épitaphe  la  loue 
même  de  beaucoup  de  piété.  On  avoit  mis  au  bas 
de  fon  portrait  cette  infeription  : hochijlricet  eloquen- 
tire  caput , Icâor  admit aris , quid Ji  auditor fies  / dont 
le  fens  général  eft  : le  lecteur  ( on  entend  le  le  rieur 
de  l’infcription  , par  conféquent  celui  qui  1 égards 
le  portrait  ) le  leaeur  même  admire  « chel’sïauvre 
de  l éloquence  théâtrale  , que  J'era-ce  de  V auditeur  ? 
Krycius  Putéanus , ( Henry  du  Puy , ) qui  yrofclioic 
alors  i Milan  , fit  pour  elle  une  autre  infeription 
d'un  goût  moins  pur,  dont  le  fens  général  cil  le 
même , plus  développé. 

liant  rides  & bans  audit  : 

Tu  dijputj  , Arput  cjfe  malis  ut  \idcat  4 
An  Me  dut  ut  audiat. 

Tantum  tnim  famoacn  vultus 
Quantum  ftrmo  \ultum  cortmtn Jat  : 

Quorum  alterutro  rntirna  ejfe  fotuijfet , 

Cùm  vultumomnikur  jlmulacris  fmauiatiorem  t 
Et  fermonem  omni  fuadâ  vtnujliercm  pcjjideat. 

Tout  yeux  pour  la  voir,  tout  oreilles  pour  l’entendre . 
Argus  efl  bien  choifi  pour  les  yeux , Mi  h*  l'eft 
bien  mal  pour  les  oreilles.  On  rcconnoit  bien  A 
ce  choix  un  favant  fans  goût  qui  fe  contente  du 
rapport  général  dont  il  a befoin  , fans  examiner  fi 
les  autres  convenances  s'y  trouvent. 

Le  mari  d'Ilabelle  , nommé  Andrelni  comme 
elle  , afteur  & auteur  comme  elle , fut  inennfo- 
kbW  de  b perte , il  la  regrette  & 1a  célèbre  dans  U 
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Jréface  de  fes  oeuvres.  Il  lui  avoit  fait  faire  l'épi- 
taphe fuivante  : 

D.  O.  M. 

TsAttgZIA  ANDREtNA  , PATArtRA, 

Mv z if/t  MACHA  nnrvTt  munir  a, 
ROHESTATIS  ORHAMtVTVSt  , 
MARITAZISÇL't  PC  Dl  C1T  10t  DSCVS  , 

»RB  FACl’XDA  , Rtr.XTt  FtCVXDA  , RHICIOSA  , 
ri  a , vt'sif  a ni  c.t  tr  artis  sctxicit  capvt. 
Hic  /hsvrrcctiomm  txrtcTAT, 

Oa  Aaonrv m obi ir  4 id os  jphii  1604 , 

AXXV.M  ACeXS  41. 

Fmarciscos  As  drunvs  mæstissimvs  rosi' ir. 

Ces  éloges  funèbres  d’ifabelle  Anirtini  rappel- 
lent les  honneurs  rendus  en  Angleterre  il  made- 
moifelle  O fils  St  les  honneurs  plus  grands  peut- 
être  rendus  aux  mânes  irrités  de  mademoifeile  le 
Couvreur  par  la  mule  de  M.  de  Voltaire. 

Un  autre  Anirtini  ou  Andreino  (lean-Bap- 
lifie  ) a donné  a Milton  l'idée  de  Ion  paradis  perdu. 
C’efI  M.  de  Voltaire  gui  nous  apprend  ce  fait . 
» Milton  , dit-il,  voyageant  en  Italie  dans  la 
»■  jeunede,  vit  préfenter  à Milan  une  comédie 
» intitulée  : Adam  ou  le  péché  originel , écrite  par 
a un  certain  Andreino  , St  dédiée  1 Marie  de  Mé- 
»•  dicis,  reine  de  France  ; le  fujet  de  cette  comé- 
ip  die  étoit  la  chiite  de  l'homme.  Les  aéteurs 
11  étoient  Dieu  le  père , les  diables , les  anges  , 

11  Adam  , Eve , le  ferpent , la  mort , 8c  les  fept 
ii  péchés  mortels 

» La  fcène  ouvre  par  un  chœur  d'anges,  8c 
•1  Michel  parle  ainfi  au  nom  de  fes  confrères. 

11  Que  tare -en-ciel  foie  l' archet  du  violon  du 
11  firmament , que  les  fept  planètes  foient  les  fept 
« notes  de  notre  mufique  , que  le  temps  batteexac- 
n tentent  la  mefure , que  les  vents  jouent  de  targue  , 
n 6 c 

» Milton...  découvrit  à travers  l’abfurdité  de 

h l’ouvrage  , la  fublimité  cachée  du  fujet- 

n il  conçut  le  deffein  de  faire  une  tragédie  de  la 
» force  d'Andreino , il  en  compolâ  même  un 
« acte  Sc  demi  ; ce  fait  m'a  été  alfuré  par  des  gens 

» de  lettres  qui  le  tenoient  de  fa  fille 

» Dans  le  temps  qu'il  travailloit  à cette  tragé- 
•»  die  , la  fphère  de  fes  idées  s’élargiffoit  à 

mefure  qu’il  penfoit Sc  enfin  au  lieu 

•>  d'une  tragédie il  imagina  un  poëme 

» épique. 

il  y a encore  d'autre  pièces  de  cet  Andreini. 
ANDRELINUS,  fPuBt.tus  FauStus ) (Hifi. 
litt.moi.)  poète  du  roi  Sc  de  la  reine,  comme 

dit  Erafme  , poêla regius  , atque  etiam  , fi  iiis 

placet,  regineus  ,•  ce  roi  St  cette  reine  étoient 
notre  roi  Louis  XJI  8t  fa  femme  chérie. Anne  de 
Bretagne.  Andrelinus  Italien,  né  à Forli,  s’étoit 
Wfiotre,  loin.  I, 
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attaché  J Charles  VIII  dans  le  temps  de  la  fameufe 
expédition  de  ce  prince  en  Italie , il  avoit  célébré 
cette  expédition  funefie. 

Salue!  ut  brilo  claram  expugnavît  aperto 
¥ aihenmptm  , patries  riclorque  rcdivtt  in  agrès  t 
Quamris  hefpcrio  vetitus  foret  orbe  rt grc fus. 

Il  en  fut  magnifiquement  récompenfé , il  reçut 
du  roi  un  foc  d argent  St  même  d'or  qu'il  pouvoir 
à peine  porter  tur  fes  épaules , Sc  de  plus  une 
bonne  penlion  annuelle. 

A efeio  fui  nnfiri  captas  dulcedine  tantôt 
IpfeJUl  , felvi  face urn  denavit  & «sis 
I IX  ijlis  JtlatuH  humeris , cundcfyu:  per  annet 
Prnfio  laigs  datur  , qualem  non  lentes  habebat 
T iryiLs  . umbrefts  re Jonant  jua  gaudia  J) hit. 

Le  même  Andrelinus  adrelfe  auflï  des  iifiiques 
h Jean  Ru\é , tréforier  général  des  finances  du  rot 
Charles  VIII , pour  le  remercier  d’une  penfion  forte 
6 ■ honorable  que  ce  prince  lui  faifoit  payer  avec  des 
foins  exiraordËhtires , dit  Paradin  , qui  a traduit  ces 
difiiques.  Andrelinus  mourut  vers  ISl8. 

ANDROMAOUF..  Ce  nom  au  féminin  n'appar- 
tient qu'à  la  fable.  Au  mafeulin,  c'efi  celui  de 
plufieurs  perfonnages  de  l'antiquité  , dont  les  plus 
remarquables  font  : 

I®.  Un  Sicilien,  père  de  l'hirtorien  Timée , 
fondateur  de  la  ville  de  Tauromenium  , infliga- 
teur  St  coopérateur  de  Timoléon  dans  le  projet 
d'affranchir  la  Sicile. 

i®.  Un  gouverneur  de  la  Syrie  pour  Alexandre 
le  grand  , que  les  Samaritains  brûlèrent  vif , cruauté 
qu’Alexandre  punit  par  d’autres  cruautés. 

3®.  Le  traître  , qui  par  fa  perfidie  , caufa  chez 
les  Parthes  la  défaite  Sc  la  mort  de  CralVus. 

4°.  Le  médecin  de  Néron , qui  inventa  la 
thériaque. 

ANDRONICUS,  nnrn  de  quelques  perfon- 
nages  célèbres  dans  l'hifloire  tant  ancienne  que 
moderne. 

I®.  D'un  philofophe  péripatéticien  , natif  de  file 
de  Rhodes  , qui , du  temps  de  Pompée  Sc  de  Cicé- 
ron , vint  à Rome , oh  il  fit  connoître  les  écrits 
d’Arifiote  qu’il  avoit  mis  en  ordre. 

i°.  D'un  philofophe  Epicurien , fon  contem- 
porain , Syrien  de  nation  , qui  vint  aufli  & Rome , 
oh  il  enfeigna  la  grammaire. 

3°.  D’un  de  eus  Grecs  fugitifs  , qui,  au  quin- 
zième fiècle  de  l’ère  chrétienne , portèrent  les 
connoilfances  de  la  Grèce  en  Italie  Sc  en  France. 

ANGÉLIQUE,  (habit),  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  l’habit  de  certains  moines  grecs  de  l'ordre 
de  faint  Balile.  On  diftingue  deux  fortes  de  ces 
moines  : ceux  qui  font  profeffion  d’une  vie  plus 
parfaite,  font  appelles  moines  du  grand  6'; angeliqûe 
habit  ; les  autres  qu'on  nomme  du  petit  habit  , 
font  tl'un  rang  inférieur , 8c  ne  mènent  pas  une 


Digitized  by  Google 


ji4  A N G 

vis  fi  pirfaite.  lion  A 'Ut.  de  Conftnf.  e<cl.  trient.  I 
&ec  ci  J.  lib.  III.  cap.  vitj.  (C)  I 

Angélique (Vetlment  on  Habit)  , angeltca 
vej'.u  ; clîex  les  anciens  Anglois  c'éroit  un  habit 
de  moines  que  les  laies  raettoient  un  peu  avant 
leur  mon  , afin  de  participer  aux  prières  des 
moines. 

On  appelloit  cet  habit  angélique , parce  qu  on 
regnrdoit  les  moines  comme  des  anges  , dont  les 
prières  aidoient  au  falut  de  l’ame.  De-là  vient  que 
dans  leurs  anciens  livres,  monachMt  ai  fuccurren- 
dum  , lignifie  celui  qui  s'éfoit  revêtu  de  1 habit 
Angélique  à l’heure  de  la  mort. 

Cette  coutume  fubfifte  encore  en  Efpagne  « 
en  Italie , oit  les  perfonnes  de  qualité  fur-tout  j 
ont  foin  , aux  approches  de  la  mort , de  fe  faire 
revêtir  de  l'habit  de  quelque  ordre  religieux , 
comme  de  S.  Dominique  ou  de  S.  François , avec 
lequel  on  les  expofe  en  public  fit  on  les  enterre. 

(à.) 

ANGLETERRE.  ( Uiftoire  moi.)  V Angleterre  , 
comme  toutes  les  nations  réputées  modernes , n a 
point  d'hiftoire  ancienne, c'efl-â-tfee  que  Ion  hil 
«oire  commence  au  temps  où  les  Romains  en  firent 
la  conquête. 

VAngleterre  a été  conquife  fucceflivement  par  les 
Romains , par  les  Saxons  , parles  Danois , par  les 
Normands. 

Céfar  ayant  fubjugué  les  Gaulois , voulut  encore 
foumetirelesBretonsou  Brirons,  premiers  habitant 
connus  du  pays  , qui  fut  depuis  nommé  Angleterre  , 
fit  qui  fe  nommoit  alors  Bretagne.  Cette  lie  fut 
auiîi  nommée  Albion , à caufe  de  la  couleur  blanche 
de  fes  rochers  qu’on  apperçoitdu  continent. 

On  croit , d'après  toutes  les  conformités  pofiiblcs 
de  langue  , de  moeurs  .de  figure,  de  religion,  de 
gouvernement , que  les  premiers  habitant  de  la 
Bretagne  , fur-tout  ceux  des  côtes , étoient  des 
Celtes  ou  Gaulois , qui  , du  rivage  oppolé , étoient 
venus  peupler  cette  île. 

Céfar,  auquel  il  fut  donné  de  tout  vaincre, 
vainquit  1er  Bretons,  quoiqu'un  zèle  outré  de  pa- 
triotifuie  britannique , ou  la  vanité  nationale  , ait 
voulu  perftiader  qu'il  fut  vaincu  par  eux  , fit  quoi- 
que , félon  I.ucain  , la  frayeur  lui  eût  fait  tourner 
les  dos  aux  Bretons  : 

Terriu  ^uafitis  eflendit  terga  Br.itennis. 

Mais  bientôt  la  conquête  du  monde  vint  s’of- 
frir à fi>n  ambition  , fit  lui  fit  abandonner  cette  lie , 
oit  il  fe  contenta  d'impofer  aux  Bretons  un  tribut 
qui  vraifemblablement  fut  mal  payé  après  fon  dé- 
part , puifqu'il  ne  lailTa  point  de  garnifon,St  ne 
bâtit  point  de  fort  dans  la  Bretagne. 

Ai.gufle  St  Tibère  la  laifsèrent  en  paix. 

Caligula  publia  qu’il  alloit  la  conquérir;  il  arma 
deux  cens  mille  cotnhattans , parut  fur  la  riveoppo- 
fée  , lit  ramaller  des  coquilles , fit  revint  triompner 
& Rot&C  des  Bretons  qu'ii  n'avoit  gu  vus. 
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Claude  les  vit , & prit  iefurnom  de  Britannique  , 
feu!  héritage  de  fon  malheureux  fils. 

Sous  l'empire  de  Néron  , Suetonius  Paulinusré- 
duifit  l ile  de  Mona  ou  d'Anglefey. 

Sous  Vefpafien  fit  lés  fils , Agricota  fournit 
prefqu’entiérement  la  Bretagne  ; il  en  fit  le  tour 
avec  fa  flotte  , fit  s'affilia  que  c’étoir  une  Ile  ; car 
jufqu' alors  les  Romains  l’av oient  crue  attachée  au 
continent  ; il  reconnut  les  Hébrides  St  lesOrcades  , 
il  y fit  des  defeentes  ; mais  Tacite  , gendre  d’Agri- 
cola  , fit  qui  a décrit  cette  expédition , vtaififinbh- 
blement  fur  les  mémoires  de  fon  beau-père,  dit 
des  chofes  bien  étranges  de  ce  pays  ; il  prétend 
que  le  foleil  ne  s'y  lève  fit  ne  s'y  couche  point 
comme  dans  les  autres  contrées , qu’il  traverfe  la 
terre,  fit  qu'il  l’éclaire  même  pendant  la  nuit.  Ju- 
venal  fuppofoit  auffi  les  nuits  plus  courtes  dans  la 
Bretagne  que  dans  le  relie  du  monde  : 

Afinimk  contentât  no 3c  Biiuinnot. 

Agricoia  avoit  féparé , par  un  rempart  ou  une 
chaîne  de  fortereflés , les  conquêtes  romaines . d’a- 
vec les  provinces  du  Nord  , toujours  bretonnes  Sc 
(ativages. 

L'empereur  Adrien  réprima  en  ptrfonne  les 
courfes  que  tes  Bretons  feptentrionaux  fàifoient 
fouventfurlesteiresromaines.il  les  refferra  par 
un  nouveau  rempart  plus  fort  que  celui  d' Agricoia  , 
qui  fut  depuis  réparé  fous  Antonin  Pie:  celui 
d’Adrien  le  fut  par  l'empereur  Sévere.  Il  s’érendoit 
depuis  Carlille  jufqu’a  Neucaflle.  On  en  voit  encore 
auiourd’hui  quelques  ruines. 

Depuis  les  conquêtes  d' Agricoia  , la  Bretagne  fut 
toujours  regardée  comme  une  province  romaine  i 
ce  fut  de-là  que  parti  Albin  pour  dilputer  l’empire 
à Sévère.  Ce  dernier  empereur  mourut  dans  la  ville 
d'Yorck.  Ce  fut  auffi  en  Bretagne  que  Caraufius 
prit  la  pourpre  fous  les  empereurs  Dioclétien  fit 
Maxitnien  , qui  l’y  laifsèrent  régner  pailiblemcnt 
pendant  fept  ans  , comme  Alleftus  , Ion  allafltn  , 
pendant  trois  ans;  Confiance  Chlore  eut  cette 
province  dans  fon  partage  , fit  mourut  dans  Yorck 
ainli  que  Sévère.  La  célèbre  Hélène , femme  de 
Confiance  Chlore , fit  mère  de  Conflautin  , étoit 
Bretonne  , fit  Conflanrin  partit  de  la  Bretagne  pour 
écrafer  tous  fes  concurrcns. 

L’empire  conferva  la  Bretagne  jnfqu’au  temps 
d’Honorius  ; ce  fut  vers  l’an  448  qu'ils  dirent  un 
dernier  adieu  à la  Bretagne , après  avoir  relevé  les 
boulevards  d’ Antonin  8c  de  Sévère. 

Ce  fut  vers  l’an  440  ou  450,  que  les  Anglo- 
Saxons  Dallèrent  dans  la  Bretagne  fous  la  conduite 
d'Hengilt  fit  d’Horfa , deux  de  leurs  chefs.  Les  vio- 
lences qu’avoient  entraînées  leurs  conquêtes  dan» 
cettelJe  , jointes  aux  ravages  des  Pilles  & des  Scott 
qui  habitoient  la  partie  feptentrionale  del’fle  , dé- 
couragèrent les  malheureux  Bretons , dont  un  grand 
nombre  , abandonnant  leur  patrie,  cherchèrent  un 
afyle  fur  les  côtes  de  la  Gaule  , fit  s'établirent  dans 
eeue  province , qui  de  leur  nom  fe  nomme  aujouç- 
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d'hui  Bretagne  , tandis  que  la  Grande-Bretagne 
prenait  le  nom  A'Aangleterre  du  nom  des  Anglo- 
Saxons. 

D'autres  Bretons  fe  retirèrent  dans  les  rochers 
du  pays  de  Galles  , où  , comme  l'obferve  le  père 
d’Orléans,  ils  devinrent  invincibles,  quand  ils 
n’eurent  plus  rien  à perdre.  Ils  s’y  maintinrent  en 
corps  de  nation  indépendant,  traités  de  lauvages  par 
les  Anglois  qu'ils  battaient  fouvent,  qu'ils  inquié- 
toient  toujours , & qui  ne  les  fournirent  que  fous 
Edouard  I , il  la  fin  du  treizième  fiècle. 

Les  Saxons  partagèrent  Y Angleterre  enfept  royau- 
mes ; c'eft  ce  qu'on  appelle  l’heptarcbie  oujl’anar- 
chie  faxonne.  Ces  royaumes  font  ceux  de  Kent , 
dont  Kenterbury  ou  Cantorbéry  eft  la  capitale , St 
qui  comprend  ce  qui  efi  entre  la  mer  St  la 
Tainife. 

D'E(Tex,ou  des  Saxons  orientaux,  comprenant 
Londres  ; Si  ce  qui  efi  immédiatement  au-defïùs  de 
la  Tamife. 

De  SufTex  , ou  des  Saxons  méridionaux  , com- 
prenant les  provinces  de  Sufiex  St  Surrey. 

De  WiTex  , ou  des  Saxons  occidentaux  , com- 
prenant tout  ce  qui  efi  fitué  entre  le  canal  de  la 
Manche  St  le  canal  de  Brifiol , c'efl-à-dire  les  pro- 
vinces de  Cornouailles  de  De  von  , de  Dorfet,  de 
Sommerfet , de  Southampton. 

De  Northumberland  , ou  des  Anglois  feptentrio- 
naux  , comprenant  tout  ce  qui  efi  au  Nord  de  la 
rivière  d’Humbre , c’eft-à-dire  les  provinces  de 
Lancafire,  d'Yorck,  de  Durham,  de  Weftmore- 
land , de  Cumberland. 

D'Efi-Anglie  , ou  des  Anglois  orientaux  , formé 
des  provinces  de  Nortfoick  St  de  Cambridge. 

Enfin  le  royaume  de  Merde , ou  des  Anglois 
fitués  au  milieu  des  terres , qui  s'érendoit  depuis 
Glocefier  St  la  Seveme,  jufqu’à  larivière  d'Humbre. 

F.gbert , roi  de  Welle x , contemporain  de  Char- 
lemagne St  de  Louis  le  Débonnaire  , réunit  en  817 
tous  ces  royaumes , St  fit  celTer  l'heptarchie  qui 
avoit  duré  trois  fiècles  St  demi. 

Le  changement  qti'avoit  éprouvé  Y Angleterre  en 
aflàntdeïa  domination  des  Romains  à cetle  des 
axons , fut  caufe  qu'il  fallut  convertir  deux  fois 
au  chriftianifme  les  habitans  de  ce  pays.  On  a cru 
que  la  foi  avoit  été  prèchée  aux  Bretons  par  faint 
Paul  ou  par  quelques-uns  de Tes  difciples.  La  Bre- 
tagne ou  Y Angleterre  avoit  eu  parti  la  perfécution 
de  Dioclétien  , 8c  ce  fut  alors  que  faint  Alban 
fouffrit  le  martyre.  On  fait  que  Pélage  étoit  né 
dans  la  Grande-Bretagne  ; ce  fut  à Verolam  ou 
Verulam  que  fe  tint  cette  afiemblée , où  faint 
Germain  8c  faint  Loup  difputèrent  contre  les  Pé- 
lagicns. 

Tel  étoit  l'état  de  l'églife  bretonne  , lorfque  les 
Anglo-Saxons  ramenèrent  le  paganifme  dans  la 
Grande-Bretagne.  La  fécondé  converfion  de  ce 
pays  fïit  l’ouvrage  de  Berthe  , fille  de  Caribert  ou 
Cherebert , roi  de  Paris , l’ainé  des  fils  de  Clotaire  I. 
Cette  princefle  avoit  époulé  le  toi  de  Kent  Ethcl- 
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bert  ; elle  engagea  fon  mari  i recevoir  les  million- 
naires qu'elle  engagea  le  pape  faint  Grégoire  à lui 
envoyer.  Ils  avoient  à leur  tête  le  moine  faint 
Augufiin , réputé  l’apôtre  de  Y Angleterre.  La  reine 
Brunehaud  , fur  les  terres  de  laquelle  ces  million- 
naires palfoient , leur  donna  des  guides , des  inter- 
prètes , & favorifa  de  tout  fon  pouvoir  cette  mif- 
fion.  Kthelbert  fe  convertit  ; Ethelburge  , ü fille  , 
époufa  Edsvin  , roi  de  Northumberland  , qu'elle 
convertit  aufii.  Un  autre  femme  en  fit  autant  dans 
le  royaume  de  Mercie.  La  religion  p.ilïa  ainfi  de 
royaume  en  royaume  , St  l'heptarchie  entière  étoit 
chrétienne  avant  fa  difiblution. 

Les  Danois,  dès  le  temps  de  l'heptarchie,  avoient 
commmencé  a faire  en  Angleterre  des  courfes , qui 
dans  la  fuite  devinrent  des  établifiemcns;  St  enfin 
une  conquête  fous  Suénon  St  Canut  le  Grand  au 
commencement  du  onzième  fiècle.  Depuis  ce  temps, 
les  races  faxonne  St  danoife  fe  difputèrent  le  trône 
jufqu'à  la  conquête  que  les  Normands , fous  la  con- 
duite de  Guillaume  le  Bâtard  , leur  duc , firent  de 
ce  royaume  par  la  viâoire  d'Hafiings  du  14  oèlobre 
10S6. 

Tous  les  premiers  rois  de  la  race  normande  , St 
de  la  race  angevine  defeendue  de  cette  première , 
depuis  Guillaume  le  Bâtard  jufqu'à  Jean  fans  Terre , 
traitèrent  la  nation  en  pays  de  conquête,  leur 
defpotifme  n'eût  point  de  bornes.  Jean  fans  Terra 
fut  aufii  un  dcfpote  8t  un  tyran  , mais  vil  8t  foi- 
ble , St  dégrade  par  fes  crimes.  Son  règne  eft  una 
grande  époque  pour  la  légiflation  angloifê. 

Chez  les  Anglo-Saxons , F.thelbert  St  fna , parmi 
les  rois  de  l’heptarchie  , 8c  depuis  la  réunion , Al- 
fred , Edouard  l’ancien  , Adelftan  , Edonard,  Ed- 
gard  , F.thelred  , Edouard  le  ConfelTeur  , s'étoient 
diftingués  par  la  légiflation.  Alfred  avoit  formé  un 
corps  deloix,  aujourd'hui  perdu,  qui  a fervi  long- 
temps de  bafe  à la  jurifprudence  angloifê,  St  qu'on 
regarde  comme  la  fource  de  ce  qu'on  appelle  en 
Angleterre  le  droit  commun.  On  peut  juger  du  ref- 
peét  de  ce  grand  prince  pour  la  liberté , parce  mot 
de  fon  teftament  : Tout  Anglais  devrait  être  libre 
comme  fa  penfée.  Edouard  le  ConfelTeur  fit  faire 
dans  la  fuite  une  compilation  plus  étendue  des  loix 
defesprédécelîeurs  jcesloix  n’éroient  pasl'ouvrage 
des  rois  feuls  .elles  étoient  concertées  avec  les  états 
du  royaume  ; avec  ce  confeil  national , connu  fous 
le  nom  de  IVittenagemot , ou  ajfcmbléc  des  fages  f 
il  étoit  compofé  des  évêques  St  abbés , des  aldcr- 
mans  ou  gouverneurs  des  provinces  ; & des  Whites 
ou  fages.  Quels  étoient  ces  Whites  ou  fages?  C'eft 
ce  qui  a été  diverfement  interprété  par  cet  cfprit 
de  faction  , qui  a dû  embrouilleren  Angleterre  toutes 
les  queftions  politiques.  Les  uns  ont  cru  que  ces 
fages  étoient  les  juges  ou  les  gens  de  loi  * les  au- 
tres ont  voulu  y voir  les  reprélenraqs  des  bourgs , 
St  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  Communes.  Mais 
les  dénominations  que  donnent  tous  les  hifloriens 
aux  membres  du  U'ittenagemot  , femblent  fuppofer 
une  arirtocratie  , St  rejeteer  cette  idée  de  Communtr 
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Quoiqu'il  en  foir  , 1‘efprit  de  ces  loix  cfl  très- fa 
\orable  à la  liberté  ; il  fe  re fient  beaucoup  de  l'in 
fluence  que  la  nation  a eue  fur  la  légiflation.  Il  efi 
vrai  que  la  nation  y paroît  un  peu  trop  réfider  dans 
les  grands  Ôf  la  noblefië  , & que  les  dalles  infé- 
rieures participent  bien  moins  à l'avantage  de  la 
liber  ré , niais  (‘autorité  royale  efi  très  bornée,  chofe 
encore  plus  favorable  à I autorité  des  grands  qu'à 
la  iiberré  du  peuple.  Quelques  tribunaux  de  juf- 
tice  femblent  pourtant  avoir  pour  objet  le  maintien 
de  la  liberté  générale.  Les  loix  pénales  avoienr 
conlèrvé  l'efpritdes  anciennes  loix  barbares  ; elles 
fe  réduifoienr , irêrr.e  pour  le  meurtre  , à des 
amendes  pécuniaires.  Toutes  les  têtes  avoient  un 
prix  fixe,  & celle  du  roi  en  avoir  un  qui  n’étoir 
pas  le  quadn  pie  du  prix  de  la  tête  d’un  évêque 
ou  d’un  aldcrman.  Dans  le  royaume  de  Kent  la 
tête  d’un  archevêque  étoit  à plus  haut  prix  que 
celle  du  roi  ; monument  un  peu  fingulier  de  l’an- 
cien refpeft  pour  les  cccléliuflique*.  La  dignité 
royale  n’étoit  pas  incommcnfurable  3vec  les  digni- 
tés fubalternes,  & celles-ci  ne  parciûoient  pas  de 
limples  émanations  delà  dignité  royale.  Les  grands 
avoienr  une  puilûmce  fondée  fur  f indépendance  ; 
la  nobltfle  étoit  libre  ; le  peuple  avoir  des  branches 
de  liberté.  Laconquê'e  dei 'Angleterre  par  les  Nor- 
mands fit  ditparoitre  tous  ces  avantages  , & chan- 
gea la  confiirution  , qni  avoit  été  déjà  bien  ébran- 
lée par  la  conquête  & le  gouvernement  des  rois 
Danois.  La  liberté  dbpnruf  a la  fois  pour  tous  les 
ordres  de  la  nation.  Le*  rois  de  la  race  normande 
& angevine  , à la  réfer ve  de  Henri  I!  , firent  des 
tyj  ans  dauranr  plus  terribles  qu'ils  étaient  illufires. 
Leur  grandeur  perfonnclle  fervit  leur  violence. 
On  trembla  , & on  obéir , mais  le  fouvenir  des 
loix  laxonnes  vivoit  au  fond  des  cœurs  ; & s'il 
raillbit  quelque  occafion  de  composer  avec  l’auto- 
rité , (i  quelque  ufurpateur  mendient  les  fufirages 
de  la  nation  pour  acquérir  le  droit  de  l'opprimer, 
fi  la  tyrannie  avoit  quelques  momens  de  lan- 
gueur ou  de  fbiblctlc  , la  liberté  s’éveiîloit  ; elle 
redemandoit  les  loix  d Edouard  ; elle  avoit  obtenu 
de  Henri  I & d’Etienne  , des  chartes  de  liberté  , 
mais  qui  étoient  refiées  fans  exécution.  Le  moment 
étoit  venu  de  les  faire  exécuter , de  les  étendre 
même  , & de  redonner  à la  liberté  publique  des 
fondemens  folides.  Cétoir  l'objet  des  deux  chartes 
arrachées  à la  foibletle  du  roi  Jean. 

La  grande  charte  , ou  la  charte  des  libertés , ac- 
cordait oi*  rendort  d importans  privilèges  à tous 
les  ordres  du  royaume  , au  clergé  , à la  nobleffe  , 
& même  au  peuple;  chofe  remarquable,  & qui  a 
dû  rendre  à jamais  refpeétaMcà  Y Angleterre  lamé- 
moire  des  barons  qui  dtâèrenr  cette  charte.  Leur 
modération,  au  milieu  de  leurs  triomphes  , & leur 
zèle  pour  le  bien  public  furent  tels,  que  placés 
entre  le  roi , dont  ils  vouloient  borner  le  pouvoir  , 
& le|eunle,  dont  les  giands  facrifunt  toujours 
les  intérêts,  ils  laifierent  à l’autorité  des  droits 
qu'ils  a ur oient  pu  lui  ôt er,  6c  firent  accorder  au 
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1 peuple  des  privilèges  auxquels  ce  peuple  n'ofoit 
p ères  prétendre.  Ils  recherchèrent  fa  gloire  d'une 
rcflauration  durable.  Ils  (entirrnt  qu’elle  ne  pou- 
voir être  l’ouvtage  que  de  la  jufiiee;  que  les  vues 
étroites , les  petits  intérêts  de  parri  , les  avantages 
du  moment  font  emportés  par  le  moment  qui  fuit , 
que  les  grandes  vues  d'ordre  public  , de  bien  gé- 
néral de  la  focieté,  ont  par  elles-mêmes  un  poids 
qui  tes  rend  durables.  Ils  fentirent  d'ailleurs  qu'ils 
feroient  bientôt  abandonnés , s'ils  ne  travailloient 
que  pour  eux  , Si  que  s'ils  voulaient  attacher  le 
peuple  i leurs  intérêts , il  falloit  étendre  jufqu’4 
lui  le  bienfait  de  la  libeité. 

Le  clergé  eut  pour  fon  partage  le  droit  des 
élidions;  on  ménagea  d'ailleurs  les  biens  ecclé- 
liaftiques  : on  décida  que  les  amendes  auxquelles 
le  clergé  pourroit  être  condamné  dans  la  fuite , 
feroient  proportionnées  aux  biens  de  patrimoine  , 
St  non  aux  revenus  des  bénéfices.  La  liberté  in- 
définie de  fortirdu  royaume  , accordée  à tout  ci- 
te yen  , St  néceflàire  a des  fujeu  qui  poflédoient 
tant  de  biens  dans  le  continent,  parut  encore  au 
clergé  une  faveur  ; mais  par  une  raifon  qui  n’a 
plus  lieu,  c'ifi  que  les  appels  à Rome  en  deve- 
noient  plus  libres. 

Le  principal  objet  de  la  nobleffe  , dans  1rs  pri- 
vilèges quelle  (e  fit  accnrdtr  , fut  d’adoucir  les  ri- 
gueurs de  la  loi  féodale , introduite  ou  du  moins 
très-étendue  en  .4nglttcrre  par  les  conquérant  nor- 
mands, les  rois  l'avoient  entièrement  tournée  à leur 
avantage  , Stl'exerçoient  d'une  manière  arbitraire  : 
on  fixa  tout , St  le  fervice  S.  les  redevances  dans 
tous  les  cas.  On  laiOa  au  roi  la  garde  noble  des 
mineurs,  lorlqu'ils  étoienr  valïaux  immédiats  de 
la  couronne  ; mais  on  ne  lui  permit  plus  de  vendre 
cedioit,Sion  l'obligea  aux  réparations  des  biens 
de  ces  mineurs.  Le  loin  de  les  marier  n'étoit  plus 
abandonné  au  roiftul  ,!e  roi  étoit  obligé  d'avertir 
les  pareils.  Une  veu.e  fut  libre  de  refier  veuve, 
& fut  affianchie  de  toute  redevance  pour  fon 
douaire.  On  voit  par  cet  article  jufqu  a quel  point 
avoit  étéponffée  la  fervitude  prrfonnelte.  Le  droit 
de  feutage , forte  de  taxe  arbitraire,  odieufe  dès 
fon  origine  , St  devenue  infupportablc  par  l’excès 
de  l'abus , fut  fixé  quanti  la  quotité.  Si  téduit 
quanti  la  perception,  aux  trois  cas  fpécifiés  par 
la  loi  féodale;  celui  de  la  captivité  du  roi , celui 
du  mariage  de  ta  fille  aînée,  & celui  où  il  armoit 
chevalier  fon  fils  aîné. 

Mais  l’article  le  plus  important , l'article  dan* 
lequel  réfide  principalement  la  liberté  britannique, 
ê<  que  toutes  les  monarchies  doivent  envier  a VAn- 
gletcrre  , c’ifl  cet  avantage  inifi  trahie,  autrefois 
commun  i rouv  les  états  de  l'Europe , de  ne  pou- 
voir être  afiujetts  i aucun  impôt  fans  le  confcn- 
rcment  du  grand-confèil  de  la  nation.  Ce  grand- 
confeil,  j la  vérité,  ne  comprenoit  alors  que  les 
prélats  S;  les  bâtons.  Mais  les  mêmes  immunités 
que  les  barons  fe  faifoient  acorder  contre  le  roi , 
il»  le*  accotdoicni  goutte  eux- mûmes  b leurs  vaf- 
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faux  ; ils  renonçoient  au  (fi  à lever  fur  eux  aucun 
fubtide , excepté  dans  les  trois  cas  féodaux.  On 
établit  irrévocablement  le  même  poids  8c  la  même 
faiefure  dans  tout  le  royaume,  réforme  commen- 
cée fous  le  roi  Richard  , mais  qui  ne  fut  achevée 
qu'alors.  Tout  homme  libre  difpofa  de  tous  fes 
biens  à fon  gré  , ce  qui  n’avoir  pas  toujours  été. 
Les  cours  de  juflice  furent  rendues  fédentaires  , 
8c  l'aJminiflrarion  de  la  juflice  fut  gratuite.  Aucun 
homme  libre  ne  put  être  arrêré  , eraprifonné  , 
dépoffédé  , piolcrir  , banni , lézé  enfin  en  aucune 
manière  , foit  dans  là  petfonne , füit  dans  Tes  biens  , 
qu'en  vertu  de  la  loi  , Si  que  par  un  jugement  lé- 
gal de  fes  pairs.  Toute  amende  devoit  être  pro- 
ortionnée  a la  faute  8t  à la  fortune  , de  manière 
n entraîner  jamais  la  ruine  de  la  perfonne  amen- 
dée. On  ne  pouvoit  , à plus  forte  raifon  , pour  le 
payement  d'une  amende  , làiftr  les  charettes  d'un 
laboureur , ni  fa  charrue  , ni  aucun  infirument  du 
labourage. 

La  charte  Jet  foritt  régloit  les  cours  , bornoit 
la  jurifdiâion  , 8c  réprimoit  les  concuflions  des 
forertiers  , changeoit  en  une  légère  amende  la  peine 
de  more  ou  de  murilarion  pour  avoir  tué  une  bête 
fauve  , ordonnoir  d'abattre  les  bois  plantés  hors  du 
doiruinede  la  couronne  depuis  le  règne  de  Henri  I, 
8c  par-là  rendoir  A la  culture  de  vartes  campagnes  , 
aurorifoit  les  polfefleurs  de  francs-fiefs  a cultiver 
8c  améliorer  leurs  terres  fituées  clans  l'étendue  des 
forêts.  > 

Cet  article  des  forêts  étoit , de  tous  les  traits 
d'opprefiion  fi  communs  fous  les  premiers  rois 
normands  8c  angevins , celui  qui  avoir  toujours 
été  le  plus  odieux  à la  nation  : c’efl  en  effet  celui 
qui  annonce  le  plus  de  mépris  pour  l'efpècc  hu- 
maine , qu'on  facrifie  même  aux  animaux. 

Henri  III  , fils  de  Jean  fans  Terre  , fit  la  guerre 
à fes  fujets  pour  fe  fouflraire  à l'exécution  de  ces 
deux  chartes  , 8c  à l'infpeUion  de  ceux  qui  avoient 
éré  nommés  confervateurs  des  privilèges  du  peu- 
le.  Son  oppofition  ne  fit  que  donner  lieu  aux 
irurs  d'Oxford  , qui  font  époque  dans  la  confli- 
tution  angloife  , comme  les  deux  Chartres  dont  ils 
font  !a  confirmation  8c  l'extenlion.  Il  fut  fait  pri- 
fonnier  par  fes  fujets.  Ce  fut , dir-on  , pendant  fa 
prifon  que  les  repréfentans  des  bourgs,  nommés 
par  les  confervateurs  des  privilèges  du  peuple  dans 
chaque  comté , eurent  féance  pour  la  première 
fois  au  parlement , où  ils  furent  appellés  en  1185. 
Telle  efl  , félon  la  plupart  des  auteurs  , l'origine 
de  la  chambre  bâtie  ou  chambre  des  communes  , 
époque  mémorable  dans  la  conftirution  angloife. 
Cet  établilfemenr,  né  du  feio  des  troubles  , fem- 
blefe  présenter  fous  un  afpeefl  peu  favorable  ; mais 
c'efl  fouvent  du  fein  des  troubles  que  naifl'ent  les 
révolutions  les  plus  heureufes  ; l’admiffion  des  re- 
préfentans du  pcup'e  dans  le  parlement,  étoit  un 
dernier  pas  vers  cette  réunion  des  trois  pouvoirs 
vantée  par  Mo.iteîquieu  , admirable  dans  la  théo- 
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rie  , orageufe  dans  la  pratique  , 8c  qui  feroit  tans 
doute  la  forme  de  gouvernement  la  plus  parfaite, 
fi  l'autorité  pouvoit  foufirir  le  partage. 

La  dépofition  des  rois  Kdouard  II  8c  Richard  II, 
le  fupplice  de  Charles  I , l’expulfion  de  Jacques  II 
8c  de  la  race , font  des  ades  un  peu  violens  de 
l'autorité  parlementaire  8c  popuiaite.  Les  Anglois 
en  conviennent  a l'égard  des  trois  premiers  arti- 
cles ; ils  détellent  comme  un  parricide  l'aflàffinat 
juridique  ou  plurAt  militaire  de  Châties  I ; mais 
ils  approuvent  la  révolution  de  1688  ; ils  appellent 
la  révolution  par  excellence  ; ils  comptent  y avoir 
gagné  quelques  dégrés  de  liberté , St  c'efl  de  cette 
époque  feulement  qu'ils  regatdent  leur  conftitutiou 
comme  perfectionnée. 


Quant  à la  fticceflïon  des  rnis  d' Angleterre , let 
rois  bretons  n'étoient  vraifémblablement  que  d.-s 
chefs  de  différentes  peuplades  , 8c  il  feroit  inutile 
d'en  rechercher  la  foire. 

Il  feroit  difficile  8c  peu  utile  auffi  de  rechercher 
la  fuite  des  rois  de  l'heptarchie  ou  anarchie  faxonne; 
il  fuffit  de  commencer  à Kgbert  , qui  réunit  tou» 
ces  royaumes  en  un  feul , vers  l'an  818. 

Race  Saxonne, 

Egbert  mourut  en  837. 

Etclwolph  en  857. 

Etelbald  en  880. 

Kdclbert  en  885. 

Kdïlred  en  871. 

Alfred  , dit  le  Grand  , en  899  ou  900, 

Edouard  l’ancien  en  915. 

Adelflan  en  940. 

Edrede  en  955. 

Kduin  en  957. 

Edgard  en  975. 

Edouard  le  Martyr  en  978. 

Etelred  en  1018. 

Edmond,  cAie  de  fer,  en  1018. 

Canut  le  Grand  en  1038. 

Haralde  en  1040. 

Harde  Canut  en  1041. 

Alfred  en  1043. 

Edouard  le  Confefféur  en  10 88. 

Conquête  de  l'Angleterre  faite  par  les  Normand» 
en  1088. 

Race  Normande, 

Guillaume  I , dit/e  Bâtard  8c  le  Conquérant , mort 
en  1087. 

Guillaume  ![  , dit  le  Roux , en  IIOO. 

Henri  I,  dit  Courmantcl , en  1135. 

Etienne  , de  la  raaifon  de  Blois , roi  en  concur- 
rence avec  Mathilde  , fille  de  Henri  I , & femme 
de  Geoffroy  Plautagenet  , comte  d’Anjou,  ta 
UJ4, 
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Race  des  Phmagcnets. 

Henri  II , fils  de  Geoffroy  Phntagenet  St  de 
Matliiide  , mort  en  1189. 

Richard  I en  1 1 99* 

Jean  fans  Terre  en  1116. 

Henri  III  en  1173. 

Edouard  I en  1308. 

Edouard  II  en  1316. 

Edouard  III  en  1377. 

Richard  II  en  1399. 

Henri  IV  en  1413. 

Henri  V en  1411. 

Henri  VI  , détrôné  en  146*" 

Edouard  IV  en  1483. 

Edouard  V en  1483. 

Richard  III  en  148;. 

Race  des  Tudor. 

Owen  Tudor,  gentilhomme  ou  non  , do  pays 
de  Galles , avoit  époufé  Catherine  de  France, fille  de 
notre  roi  Charles  VI,  veuvede Henri  V , Si  mère  de 
Henri  VI , rois  S Angleterre.  De  ce  mariage  , étoit 
né  Edmond  , comte  de  Richemond  , qui  avoit 
époufé  Marguerite  de  Somtnerfet  , de  la  maifon 
de  Lancaflre  , le  fils  d’Edmor.d  St  de  Marguerite 
régna  fout  le  nom  de  Henri  VII  , étant  ilîu  de  la 
maifon  royale  A Angleterre  par  (a  mère, 

Henri  VII  mort  en  1 509. 

Henri  VIII  en  1547. 

Edouard  VI  en  1553. 

Marie  en  1558. 

Elifabeth  en  1603. 

Race  de  Stuartt. 

la  pofférité  de  Henri  VIII  étant  éteinte  , la  cou- 
ronne A' Angleterre  palfoit  à la  maifon  d'F.colfe  def- 
cenduede  Henri  VII  par  Marguerite  fa  fille  aînée, 
femme  de  Jacques  IV  , roi  d’F.coffe. 

Jacques  VI  en  EcolTe,  premier  en  Angleterre  , 
mort  en  1615. 

Charles  I en  1(549. 

Protectorat  de  Cromwel , depuis  1649  jufqu’en 
1658. 

Protectorat  de  Richard. 

Rétablilfement  de  la  maifon  Stuart  en  1660, 
Charles  II , mort  en  1685. 

Jacques  II , détrôné  en  16S8. 

Guillaume  deNartâu , prince  d'Orange , & Marie 
à' Angleterre  fe  femme, 

Marie , morte  en  169$' 

Guillaume  III , mort  en  170%. 

Anne  , en  1714. 

Race  des  Brunfw'tcks-Hanovre . 

Elle  defeendoit  de  Jacques  I par  Elifabeth  fit  fille, 
mariée  il  l’éleélcur  palatin  Frédéric  V , St  par  la 
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princelTe  Sophie  , fille  de  cet  élcéleurîc  d'Elifabcth. 
Sophie  fut  mariée  dans  la  maifon  de  Urunhvick- 
Hanovre  , Sr  fut  mère  de  George  I. 

Cette  race  fut  préférée  pourraifon  de  religion  , 
non  feulement  4 la  maifon  Stuart,  mais  à beaucoup 
d’autres  maifons  intermédiaires. 

George  1 mort  en  1717. 

George  II  en  1760. 

George  III  actuellement  régnant  en  1783. 
Obfervons  que  dans  la  liffe  des  rois  A’Angleterr* 
les  rois  de  la  race  faxonne  , du  même  nom  que 
ceux  de  la  race  normande  8t  angevine  St  des 
autres  races  qui  en  font  ilfues  , fe  comptent  i part  : 
que  par  exemple  les  trois  rois  Edouards  de  ht  race 
laxonne  n'empèchent  pas  que  le  premier  Edouard 
de  la  race  normande  St  angevine  ne  s'appelle 
Edouard  I ; au  lieu  que  nous  joignons  dans  notre 
manière  de  compter , les  Charles  St  les  Louis  de 
la  race  carlovingienne  avec  ceux  de  la  race  capé- 
tienne. 

ANICET  eft  le  nom  d’un  monffre  St  celui  d'un 
faint. 

Le  mon  (Ire  eff  l'affranchi  Anicet  , qui  fe  char- 
gea pour 'de  l’argent  de  délivrer  Néron  de  fa  mère  , 
St  qui  tint  parole. 

Le  faint  cft  un  pape  qui  mérite  en  effet  d'être 
propofé  pour  modèle  aux  papes  S:  aux  théologiens. 

Il  trouva  bon  que  faint  Poiycarpe  fût  d'un  avis  dif- 
férent du  ficn  , fur  le  jour  oh  on  devoit  célé- 
brer la  pâque  St  quoiqu'ils  n'euflènt  pu  s'accorder, 
la  paix  n'en  fut  pas  troublée  , ni  la  charité  altérée 
entr’eux.  Anicet  avoit  fuccédé  l'an  117  b S.  Pie 
St  fouffrit  le  martyre  le  17  avril  168  , dans  ta 
perfécurion  de  Marc-Aurèle. 

ANICH  , ( PrERRE  ) Hift.  mai.)  fils  d'un  la- 
boureur des  environs  d’Infpruck  St  laboureur  lui- 
même  jufqu'4  l'âge  de  15  ans.  Au  milieu  de  fet 
travaux  champêtres  , il  prenoit  un  plaifir  extrême 
à contempler  le  cours  des  affres  , quoiqu'il  n'y  vît 
qu'un  fpeélacle  , St  qu’il  ignorât  que  ce  fût  l'objet 
d'unt  connoillancc  : quand  il  fut  qu'il  y avoit  des 
favans  qui  connoiffbient  jufqu'aux  moindres  effets 
de  cet  révolutions , ce  fut  pour  lui  la  plusheureufe 
découverte  ; il  voulut  connottre  ces  hommes  di- 
vins , admis  aux  fecrets  du  créateur  , il  courut  1 
Infpruck  St  ayant  trouvé  accès  auprès  du  père 
Hill  , jéfuite  , profeffeur  dans  l'univerfité  de  cette 
ville,  il  lui  montra  tant  de  fagacité , tant  d'ap- 
titude pour  les  fcicnces  , que  ce  favanr  fe  fit  un 
plaifir  de  l'inffruire.  Anich  devint  géomètre  8c 
affronomc.  Il  joignoir  beaucoup  d'adreffe  au  goût 
des  feiences , St  fon  père  St  lui  s'éteient  beau- 
coup exercés  h tourner , il  devint  en  peu  de  temps 
un  des  plus  habiles  méchaniciens  de  l'Europe.  Il 
fit  pour  l'Univerfué  tflnfpruck , deux  globes , l’un 
céleffe , l’autre  terreffre,  qui  furent  regardés  comme 
des  chefs-d’œuvre  en  leur  genre  ; il  fit  encore  d’au- 
tres ouvrages  Semblables  dont  on  admira  la  préci- 
fion  St  U netteté  3 là  réputation  parvint  jufqu'i  l in- 
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pératrice-reine  dont  il  étoit  fujet , elle  allnit  lui 
taire  leniir  les  effets  de  fa  magnificence  lorfqu'il 
mouryr  en  1766,  a lige deqj  ans,  étant  né  en 
171}.  L'im?étatrice-reine  a fait  a la  l'oeur  & Anich  , 
une  penfion  de  50  florins , pour  lé  dédommager 
de  n’avoir  pu  récompenfer  les  talens  & les  tra- 
vaux de  fon  frère. 

ANIF.N  , ( Hijloire  moi.  ) Jurifconfulte  du  temps 
«j'Alaric  II,  roi  des  Viligoths  (celui  qui  fut  tué 
par  Clovis  ) publia  par  l'ordre  de  cet  Alaric  , en 
yoô  , un  abrégé  du  Code  Théodoften.  Deli  l'o- 
rigine de  l'obfervation  du  droit  écrit  dans  certaines 
provinces  de  France.  ( Voye\  Alarjc  il,  roi  des 
Vifigoths.,) 

ANJOU , ( Hijtoire  Je  France.)  1/ Anjou  a eu  fes 
comtes  particuliers  : Geoffroy,  dit  Plantagenet , 
comte  A' Anjou  , fut,  par  fon  mariage  avec  Ma- 
thilde , fille  de  Henri  1,  roi  d'Angleterre  , la  tige 
des  rois  d'Angleterre  de  la  race  des  Plantagenets. 
L 'Anjou  fut  confifqué  par  Philippe- Auguffe  fur  Jean 
tans  Terre  , petit-fils  de  Geoffroy  tk  dcjMatbilde. 

Depuis  ce  temps , X Anjou  a été  donné  er.  apanage 
i plulteurs  princes  de  la  maifon  de  France. 

Les  deux  maiions  A' Anjou  defeendues  , l'une  de 
Louis  VIII , roi  de  France  , l’autre  durai  Jean,  font 
fur-tout  célèbres  par  les  droits  au  ruyaume  de 
Naples  qu'elles  ont  tranfmis  fi  la  couronne  de 
France. 

Comme  l'exercice  de  ces  droits , Jt  les  divers 
événement  auxquels  il  a donné  lieu  forment  une 
des  plus  importantes  parties  de  l'hiftoire  de  France 
& même  de  celle  de  l’Europe , nous  allons  par- 
courir rapidement  les  plus  mémorables  époques  de 
ces  événemens. 

Pendant  les  querelles  du  facerdace  & de  l'em- 

Îiire  , s ers  le  milieu  du  treizième  fiède  , Naples  & 
a Sicile,  qui  r.e  formoient  alors  qu'un  feul  royaume 
fous  le  nom  de  royaume  de  Sicile  , éroiem  poflè- 
dés  par  les  empereurs  de  la  maifon  de  Suabe  , ir- 
réconcilia  ble  ennemie  des  papes  , & les  papes  pré- 
tendaient fur  ce  royaume  le  droit  de  fuzeraineté 
qu'ils  prétendent  encore  aujourd'hui. 

L'empereur  Frédéric  If, qui  avoir  lignalé  fa  haine 
contre  les  papes , & qui  en  avoir  reçu  beaucoup 
d’outrages,  eut  pour  fuccelleur  l'empereur  Conrad 
fon  fils. 

Celui-ci  fut , dit-on  , empoifonné  par  Mainfroy , 
bâtard  de  Frédéric  II.  Mainfroy  avoit  auffi  été 
foapçonné  d'avoir  accéléré  la  mort  de  fon  père  i 
& il  fembla  autorifer  ces  foupçons , en  ufnrpant  la 
Sicile  fur  Conradin  , fon  neveu , fils  de  Conrad  & 
petit-fils  de  Frédéric  II. 

Le  pape  Alexandre  IV , dont  Mainfroy  rava- 
geoit  les  terres  , voyant  qu'il  n'avoit  fi  combattre 
u’uo  ufurpateur  décrié  par  fes  crimes  , entreprit 
e le  détrôner  ; il  propofa  la  couronne  de  Sicile 
fi  un  prince  d'Angleterre  , qui  ne  put  profiter  de 
(Cette  offre. 

Urbain  IV  , fon  fucct  fleur , l'offrit  fi  Charles , 
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comte  A'Anjuu  , frère  de  Ciint  Louis  ; ce  qui  parut, 
d'amant  plus  convenable,  qu'originairemement  le 
royaume  de  Sicile  avoit  été  fondé  par  des  Fran- 
çois .par  ces  braves  aventuriers  normands,  dont 
l’béritiére  étoit  entrée  dans  la  maifon  de  Suabe. 

La  femme  du  comte  A' Anjou  étoit  la  dernière 
des  quatre  filles  du  comte  de  Provence.  L'aînée 
avoit  époufé  faim  Louis,  roi  de  France  ; la  fécondé, 
Henri  III , roi  d'Angleterre  ; la  troifième,  Richard , 
frère  du  roi  d’Angleterre , élu  roi  des  Romains  ; 
la  quatrième  voulut  auffi  avoir  le  titre  de  teine; 
elle  obligea  fon  mari  d’accepter  1a  couronne  de  Si- 
cile ; elle  vendit  fes  pierreries  pour  lever  des  trou- 
pes ; Charles  paflâ  en  Italie , vainquit  & tua  Main- 
froy à la  bataille  de  Benevent  ; mais  il  fouilla  fa 
vidoire  , en  taillant  mourir  la  femme  St  les  entar* 
de  fon  ennemi  en  prifon  , St  for-tout  en  fiiiiant 
couler  à Naples,  lur  un  échaffaut,  le  fang  du 
jeune  Conradin  , légitime  héritier  du  royaume  de 
Sicile  , héros  naiffànt,  qu'un  courage  digne  de  fon 
nom  avoit  engagé  à défendre  fes  droits  , St  que 
le  malheur  attaché  aux  relies  de  la  maifun  de 
Suabe  fit  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur. 
Conradin  étant  fur  l'échaffaut  , jetra  fon  garni 
dans  ta  place  ; gage  d’inveffiture  pour  qui  oleroit 
le  venger.  Ce  gand  fut  relevé  S;  porté  à Jacques, 
roi  d’Aragon , gendre  de  Mainfroy , qui  crut  par 
ce  moyen  avoir  réuni  les  droits  de  Conradin  fi  ceux 
de  Mainfroy  Ion  beau-père. 

La  maifon  de  Suabe  fut  cruellement  vengée  de 
cette  cruauté  ;fous  Pierre , roi  d'Aragon,  fils  de 
Jacques , par  ce  maflacre  général  Ces  François, 
connu  fous  le  nom  de  vêprcc  Siciliennei. 

Charles  A’ Anjou  ne  voulut  pas  laitier  cette  atro- 
cité impunie  i les  plus  grands  arméniens  annoncè- 
rent de  fa  part  la  plus  terrible  vengeance  ; mais 
le  roi  d’Aragon  joignant  avec  fuccès l'artifice  à la 
force,  lut  le  maintenir  du  moins  dans  l'IIe  de 
Sicile. 

Charles  le  Boiteux  .fils  de  Charles  à' Anjou  .pris 
devant  Naples  , par  un  amiral  Aragonuis  , (11IJ4) 
tranfporté  fi  Païenne,  & condamné  a mort,  penia 
fervir  de  repréfaiilesà  Conradin;  fon  danger  fit 
mourir  fon  père  de  crainte  & de  douleur.  ( 1285,  ) 

Charles  le  Boiteux  , devenu  héritier  des  droits 
de  la  maifon  A' Anjou  au  trône  de  S'cile  , les  facri- 
fia  par  un  traité  pour  fortir  de  prifon , & devenu 
libre  , il  defavouu  le  traité  comme  l’ouvrage  de  la 
violence  ; la  guerre  continua  entre  lui  & Jacques  IJ, 
fils  de  Pierre  , roi  d'Aragon  ; elle  finit  par  des 
traités  qui  bornèrent  tes  droits  tefptclils  pour  les 
mieux  aflurer  ; on  démembra  le  royaume  de  Sicile  ; 
l'île  demeura  aux  Aragonnois  , le  royaLme  de 
Naples  fi  la  maifon  A’ Anjou  , & le  fare  de  Mcffine 
fervit  de  féparation  naturelle  aux  deux  royaumes, 

La  maifon  A' Anjou  s’étendit , fes  branches  mul- 
tipliées donnèrent  des  rois  fi  la  Hongrie  & fi  la 
Pologne  ; Robert , fuccelleur  de  Charles  le  Boiteux, 
rendit  le  royaume  de  Naples  florifiant;  Charles, 
duc  de  Calabre , fon.  fils , mourut  avant  lui,  fit 
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Robet  eut  pour  héritière  fa  petite-fille  Jeanne , 
fille  <Ju  duc  de  Calabre  , princefle  fàmeufe  par  fon 
crime  , fes  foibleflés  St  fes  malheurs.  Elle  avoit 
époufé  André  fon  coufm , frère  de  Louis  , roi  de 
Hongrie,  dcfcendu  comme  elle  de  mêle  en  mâle 
de  Charles  le  Boiteux.  Ce  malheureux  André  fut 
étranglé  la  nuit  du  18  feptembre  1345  par  une 
troupe  de  conjurés.  On  crut  que  Jeanne  avoit 
confenti  i ce  meurtre,  on  prétend  même  qu'elle 
avoit  tiffu  de  (à  main  le  cordon  de  foie  qui  fervit 
à cette  funefie  exécution  ; 8t  que  fon  mari  qui  la 
voy  oit  travailler  â cet  ouvrage  , lui  ayant  demandé 
à quoi  elle  le  dedinoit , elle  lui  avoit  répondu  en 
riant  : A vous  étrangler.  Si  à vingt  ans  elle  fut  ca- 
pable de  cette  dithmulaiion  perfide  & de  cette 
plaifan  terie  barbare , elle  mérita  tous  fes  malheurs  ; 
mais  fon  gouvernement  fut  doux  : elle  monrra  de 
la  bonté  , de  la  grandeur  même , elle  aima  (es  maris 
fit  fes  peuples. 

A-t-on  uni  de  yerriu  «près  un  fi  grand  crime  1 

Quoi  qu'il  en  foit , Louis  , roi  de  Hongrie,  la 
crut  ou  parut  la  croire  coupable  ; il  chalTa  Jeanne 
de  fes  états , St  il  n’efl  pas  bien  fur  que  , comme 
l’ont  dit  quelques  auteurs,  il  n'ait  pas  voulu  les 
prendre  pour  lui  ; elle  y fut  rétablie  dans  la  fuite  i 
mais  trente-quarre  ans  après  , Charles  de  Duras , 
fon  parent , de  la  tnaifon  d'Anjou  comme  elle , élevé 
par  elle  avec  beaucoup  de  tendielle,  comble  de 
les  bienfaits , St  défigné  par  elle  fon  héritier , arma 
pour  lui  arracher  la  couronne  qu'il  devoit  porter 
après  elle.  Ce  Charles  de  Duras  mérite  d'être  le 
fyinbole  des  ingrats.  Son  ingratitude  ne  fut  que 
trop  heureulë.  Cependant  la  reine  opprimée  appelle 
à fon  fecours , St  nomme  fon  héritier , Louis  , duc 
d'Anjou  , frère  de  Charles  V , roi  de  France  ; il  fur 
la  tige  de  la  fécondé  tnaifon  AAijou.  Ce  prince, 
après  bien  des  irréfol  11  lions  St  des  lenteurs  , porte 
enfin  dans  le  royaune  de  Naples  les  trélors  de  la 
France.  Il  arriva  trop  taid  pour  la  reine  St  pour 
lui-même  ; déjà  l'ulurpateur,  avec  le  fecours  du 
roi  de  Hongrie  , avoit  prefque  achevé  fa  conquête  ; 
déjà  la  reine  allîégée  dans  le  château  de  l'Œuf, 
s'étoit  rendue , St  avoit  été  transférée  au  château 
d'Averfe  ; Duras  ayant  confulré  l'implacable  frère 
du  malheureux  André , fit  étrangler  Jeanne  dans  la 
prifon  où  il  la  rctenoit , St  où  , prenant  des  fenti- 
mens  conformes  il  fa  fituarion  , elle  patioit  les 
jours  dans  la  prière  St  dans  tes  larmes. 

Le  duc  d’Anjou  ne  put  ni  la  défendre , ni  la  ven- 
ger , ni  recueillir  fa  fuccefljon.  La  faim  St  les  ma- 
ladies détruilirenr  fon  armée  ; fes  rréfors  immenfes , 
dépouilles  de  fa  patrie  , étant  épuifés  , il  envoya 
Craon , fon  confident  St  fon  ami , chercher  de 
nouveaux  fecours  en  France. Craon  obtint  tout  ce 
qu'il  demanda  , il  revenoit  chargé  de  fomtnes  d'ar- 
gent qui  auraient  pu  rétablir  le  parti  du  di  c d ’ An- 
jou , fi  elles  n'eufientété  indignement  dilfipées  par 
Craon  lui-même.  Ce  miniflre  infidèle  oubliant  fa 
Ojftioii  panai  Us  tètes  de  Vcnilç , s’y  livrait  i de 
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ruineufes  voluptés , tandis  que  fon  maître  aban- 
donné , découragé , mourait  de  faim  , de  maladie  , 
de  douleur  St  de  fes  bleffures  au  château  de  Bife- 
glia  , près  de  Bari.  Les  François  , touchés  de  fes 
malheurs , lui  avoient  pardonné  fes  anciennes  ex- 
torftons  ; ils  donnèrent  des  larmes  â fa  mort , ils 
s attendrirent  en  voyant  le  conv  oi  de  cepiince, 
jeune  encore , plein  de  courage  , avide  de  gloire  , 
digne  en  tout  d’un  fort  moins  trille  , traverfer  1* 
royaume  pour  fe  rendre  a Angers. 

La  France  reconnut  pour  roi  de  Naples , Louis  II, 
fon  fils  aîné.  Ainfi  les  deux  branches  d'Anjou  fu- 
rent ennemies  St  rivales. 

Cependant  Charles  de  Duras  s’affermifioit  par 
l'injullice  St  par  l'audace  fur  le  trône  qu'il  avoit 
ufurpé.  Déjà  il  fe  difpofoit  j en  ufurper  un  nou- 
veau , à dépouiller  la  lamille  d'un  autre  bienfaiteur. 
Il  court  enlever  la  Hongrie  à la  reine  Marie , fille 
de  ce  Louis  qui  lavoir  aidé  à faire  la  conquête  du 
royaume  de  Naples.  La  fortune  fécondé  encore 
cette  nouvelle  injitflice  ; deux  reines  tombent  entre 
tes  mains.  Céfoicnt  la  veuve  & la  fille  du  roi  Louis 
Tant  d'attentats  furent  enfin  punis.  Un  palatin  atta- 
ché au  parti  des  reines,  leur  procura  la  liberté  par 
la  mort  du  tyran. 

A cette  nouvelle  , les  efpérances  de  la  fécondé 
roaifon  d 'Anjou  renaillènt : Louis  11,  avec  le  fe- 
cours des  S.  Severins  , grande  maifon  napolitaine, 
l'oumet  prefque  tout  le  royaume  de  Naples.  La 
veuve  de  Duras  fe  retire  â Gaëte  avec  Laditlas  , 
fon  fils  , elle  étendit  fes  troupes  autour  de  cette 
ville  , on  n’ofa  entreprendre  de  l’y  forcer.  Cette 
femme  courageufe  mérita  par  fa  fageffe  St  fa  per- 
févérance  , tin  retour  de  fortune  qu'elle  avoit  d ail- 
leurs lieu  d'attendre  de  la  légèreté  des  Napolitains. 
Les  S.  Severins , mécontens  de  Louis  II , te  derter- 
minèrent  â détruire  leur  ouvrage  , ils  rappelèrent 
Ladiftas,  ils  châtièrent  Louis , qui  après  avoir  lutté 
un  an  contre  la  fortune  , revint  en  France  cher- 
cher du  fecours. 

Laditlas , relié poflefleur  allez  paitlible  de  la  cou- 
rqpne  de  Naples  , malgré  quelques  autres  tenta- 
tives de  Louis  II,  régna  & mourut  dans  le  feiti 
des  voluptés.  ( 1414.) 

Jeanne , fa  feeur  , lui  fuccéda.  Cette  fécondé 
Jeanne  eut  avec  la  première  une  conformité  bifarre 
de  caraélère  & d'aventures.  Plus  décriée  encore 
pour  les  moeurs,  elle  fut  trahie  de  même  par  un 
ingrat  comblé  de  fes  bienfaits.  Alphonfe  , roi  d'A- 
ragon , qu’elle  avoit  intlitué  fon  héritier,  voulut 
la  dépouiller  de  fon  vivant , il  porta  la  guerre  dans 
fes  états,  il  l'atliégea  dans  un  des  châteaux  de 
Naples.  Délivrée  par  Sforce , te  premier  ufage 
qu’elle  fit  de  fa  liberté  , fut  d'annuller  l'adoption 
dont  Alphonfe  s’étoit  rendu  indigne  , (i  d'appel- 
ler  à fa  place  Louis  111,  duc  d'Anjou  , fils  de 
Louis  II. 

Quelques  auteurs  efpagnols  jullifient  Alphonfe  , 
St  difent  que  Jeanne  le  trompoit;  ce  n’efl  pas  l’o- 
pinion générale, 
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Cette  Jeanne  fut  le  dernier  rejetton  de  h pre- 
mière branche  d'Anjou  , qui  avoit  duré,  près  de  deux 
cens  ans.  ( 14)4. 1 

Ainfi  la  maifon  d’Aragon  , qui  pendant  les  di- 
Vifions  des  deux  branches  A' Anjou  , avoit  paru  fe 
contenter  du  royaume  de  Sicile,  renouvella  fes 
prétentions  fur  le  royaume  de  Naples  , St  les  deux 
branches  d Anjou  fe  réunirent  contre  elle. 

Louis  III  étoit  mort  avant  fa  bienfaitrice.  “René , 
frère  de  Louis  III,  hérita  de  fes  droits;  mais  ce 
René  ayant  difputé  la  Lorraine  à la  branche  de 
Vaudemont  , avoit  été  fait  prifonnier  dans  une 
bataille  qu’il  avoit  perdue  ; pendant  fa  captivité , il 
fut  aifé  au  roi  d'Aragon  d’envahir  le  royaume 
de  Naples.  Quand  René  fut  libre , il  paffa  en  Italie , 
oh  il  eut , comme  fes  prédécefleurs , quelques  fuc- 
cès  fuivis  des  plus  grandes  difgraces. 

Le  roi  d'Aragon  Alphonfe  lailTa , en  mourant , 
le  royaume  de  Naples  à Ferdinand,  fon  fils  bâtard  , 
qui  même,  félon  quelques  auteurs  , n'étoit  pas  fon 
fils  : on  ne  pouvoir  braver  plus  pleinement  les 
droits  de  la  maifon  A' Anjou.  René  , indigné , ne 
tailla  point  à Ferdinand  le  temps  de  s'affermir  ; le 
duc  de  Calabre , fon  fils  , qu'il  envoya  en  Italie , 
parut  d’abord  devoir  conquérir  tout  le  royaume 
de  Naples  : il  gagna  la  bataille  de  Samo,  il  écrafa 
le  parti  de  Ferdinand , tout  retentifibif  «le  fa  gloire. 
Le  pape , qui  protégeoit  Ferdinand  , appelle  en 
Italie  Scanuerberg,  ce  roi  d'Albanie  fi  célèbre  par 
ta  valeur,  (à  fcrte  le  fes  conquêtes;  la  fortune 
change  encore.  L'invincible  Scanderberg  arrête  les 
progrès  du  duc  de  Calabre,  & replace  Ferdinand 
fur  le  trône.  Le  duc  de  Calabre  abandonné,  fe 
défendit  long-temps  dans  l'tle  d’Ifchia  contre  fes 
ennemis  St  contre  la  faim;  il  fallut  fuccomber, 
il  revint  en  France  implorer  la  proteftion  fiérile 
& peu  fincère  de  Louis  XL  L'union  du  duc  de 
Calabre  av  ec  les  chefs  de  la  ligue , dite  du  bien 
public , acheva  de  rendre  Louis  XI  très-indifférent 
fur  les  affaires  de  Naples , St  plutôt  contraire  que 
favorable  à la  maifon  A’ Anjou. 

L'expédition  du  duc  de  Calabre  fut  la  dernière 
tentative  de  cette  maifon  fur  le  royaume  de  Naples. 
Leduc  de  Calabre,  St  Nicolas  d’Anjou  , fon  fils, 
moururent  avant  le  roi  René , qui  par  foo  tefta- 
ir.ent,  tranfmit  fes  droits  à fon  neveu,  Charles 
A' Anjou  , corate  du  Maine  , au  préjudice  de  René  de 
Lorraine,  foo  petit-fils,  par  loiand  d’Anjou  fa  mère. 

Le  comte  du  Maine  iuflitua  Louis  XI  fon  héri- 
tier; de-là  les  droits  de  la  couronne  de  France  au 
royaume  de  Naples , droits  que  Charles  VIII  8t 
fes  fucceireurs  firent  valoir. 

Les  droits  de  la  maifon  d'Aragon  légitime  ont 
psffé  a la  maifon  d’Autriche.  Charles-Quint  Sc  fes 
lucceffeurs  les  ont  fait  valoir. 

Les  droits  de  la  maifon  d'Aragon  bâtarde  ont 

ftaflé  à U maifon  de  la  Trémoille,  qui  les  fait  va- 
oir  en  toute  occafton  par  des  proteflations. 

On  vient  de  voir  quels  font  les  droits  de  la  maifon 
de  Lorraine. 

Hijloirt,  Tome  I. 
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ArioO  CMakcufrited')  , fille  de  René  d'Ar.- 
jou,  roi  titulaire  de  Naples  St  de  Sicile,  époufa  St 
gouverna  defpotiquemenr  le  foible  roi  d'Angleterre 
Henri  VI.  Son  courage  St  fon  orgueil  la  deffinoient 
â de  grandes  fautes,  de  grands  malheurs  St  de 
grandes  rcffources.  Ce  fut  fous  fon  règne , vers  le 
milieu  du  quinzième  ftècle  qu'éclata  la  fameufe 
querelle  des  deux  rofes.  Elle  eut  à défendre  du 
chef  de  fon  mari  St  de  fon  fils  la  caufe  de  Lan- 
caftre  contre  celle  d'Yorck;  les  Anglois  difent 
que  ce  fut  fon  defpotifme  qui  donna  naiffance 
a tous  ces  troubles  ; peut-être  en  faut-il  plu- 
tôt accufer  la  foibleflé  de  Henri  VI.  Deux  fac- 
tions partageoient  le  confeil  de  ce  prince.  Le  duc 
de  Glocefhe  , fon  oncle , ne  refpiroit  que  la  guerre 
8c  ce  qu'il  appelloit  la  gloire  du  nom  Anglois  ; le 
cardinal  de  Wince  (Ire  , fon  grand-oncle , étoit  pour 
la  France  & pour  la  paix.  Le  duc  avoit  voulu 
marier  Henri  VI  avec  une  fille  du  comte  d’ Ar- 
magnac ; le  cardinal  avoit  fait  conclure  le  mariage 
du  roi  avec  Marguerite  A' An  ou  , St  en  faveur  de 
ce  mariage , l'Angleterre  , au  lieu  d'exiger  une 
dot  , avoit  cédé  Ta  province  du  Maine  à Charles 
d 'Anjou  , oncle  de  la  princeffe.  L'implacable  Mar- 
guerite d'Anjou  ne  pardonna  jamais  au  duc  de 
Gloceflte  I'oppofition  qu'il  avoit  mife  à fon  ma- 
riage. Elle  arriva  en  Angle  terre,  ennemie  du  parti  de 
Gioceffre  Sc  protedricc  de  celui  de  Winceltre.  Le 
jeune  Soffolck  de  qui  le  cardinal  s’éroit  fervi  pour 
négocier  le  mariage,  devint  le  favori  de  la  reine;  elle 
le  combla  debienlaitsavec  une  profufion,  quiporta 
quelque  atteinte  â la  réputation  de  cetie  princeffe. 

N’ayant  pu  rendre  le  duc  de  Gioceffre  cou- 
pable , on  voulut  le  perdre  innocent  ; on  le  fit 
arrêter  fur  un  de  ces  prétextes  qui  ne  manquent 
jamais  â la  haine , St  quelques  jours  après  on  le 
trouva  mort  dans  la  prifon. 

La  haine  publique  pourfuivit  dans  Marguerite 
Sc  dans  Suffolck  , les  bourreaux  du  duc  de  Gio- 
ceffre. Leur  parti  s’appelloit  en  Angleterre  le 
paru  Françoii.  Marguerite  en  effet  parut  toujours 
attachée  aux  intérêts  de  la  France,  fa  patrie,  St 
le  duc  de  Suffolck , pour  lui  plaire  , alla  quelque- 
fois jufqu’i  trahir  la  fienne  ; la  nation  fe  fouleva 
contre  ce  favori , les  communes  l'accusèrent , ta 
reine  fut  obligée  derabandonner.SuffoIckcut  la  tète 
tranchée  fans  aucune  forme  de  procès , crime  contre 
la  liberté  , trop  fouvent  commis  dans  ce  pays  libre. 

Le  duc  de  Sommerfet , qui  remplaça  Suffolck 
dans  la  faveur  de  Marguerite  , le  remplaça  auffi 
dans  la  haine  de  la  nation;  il  fut  mis  pour  un  temps 
1 la  tour  de  Londres  fur  l'accufation  des  commu- 
nes , il  avoit  fuccédé  au  duc  d'Yorck  dans  la  ré- 
gence de  France,  qai  avoit  été  injuffement  en- 
levée à ce  prince.  L’Angleterre  reprochoit  à Som- 
merfet la  perte  de  la  Normandie , arrivée  pen- 
dant fa  régence  St  qu'on  attribuoit  â fes  intrigues , 
ou  du  moins  i fa  négligence.  C’étoit  une  raifon 
pour  que  la  reine  fût  fa  proteftric*.  Le  duc  d’Yorck 
t le  mit  a la  tête  du  parti  Anglois  avec  fes  deux 
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amis  le  comte  de  Salisbury  fit  fon  fils , ce  fa-  ' 
meux  Richard  Névil , comte  de  Warwick , 
qui  mérita  le  furnom  de  hing-Maker  , faifeur  de  roit. 

On  crut  devoir  changer  de  conduite  , on  avoit 
tué  Gloceftre,  on  ménagea  Yorck  fit  fes  amis, 
on  les  fit  entrer  au  confeil,  dès  lors  ils  furent  les 
injures  , Sommerfet  fut  arrêté  , le  roi  le  fit  fortir 
de  prifon  , le  ducd'Yorck  arma  , il  livra  en  14$) 
la  bataille  de  laint  Albans , oh  le  roi  , blelfé  d'un 
coup  de  flèche  à la  gorge , fut  fait  prilonnier , 
& où  le  duc  de  Sommerfet  fut  tué. 

Marguerite  avoit  toujours  entretenu  Henri  VI 
dans  une  dévotion  pufillanime  , qui  lui  faifoit  aban- 
donner les  rênes  de  l’état , fit  c’étoit  elle  qui  s'en 
emparoit.  •»  Henri , dit  le  père  d'Orléans  , favoir 
» mieux  prier  dieu  quelle  ; mais  elle  favoit  mieux 
» gouverner  que  lui  *■.  Le  duc  d’Yorck  , après 
fa  victoire,  fut  déclaré  par  Henri  VI  lui-même 
protecteur  du  royaume  , que  ce  roi  imbécile  ne 
pouvoit  plus  gouverner;  le  duc  d'Yorck  en  fut 
dépouillé  par  les  intrigues  de  Marguerite , il 
reprit  tes  armes  pour  ne  les  plus  quitter. 

Le  comte  de  Salisbury  battit  l'armée  royale  i 
Bloreheath  en  1459.  Marguerite"répara  cet  échec 
en  dilfipant  fans  combat  l’armée  d'Yorck  , en  ré- 
duifanr  le  duc  fit  (es  amis  à la  fuite  par  un  mé- 
lange de  menaces  St  de  promeflcs,  qui  intimida 
une  partie  de  cette  armée  fit  féduifit  l'autre.  Alors 
le  parlement  déclara  ie  duc  d’Yorck  fit  fes  adhé- 
rent . coupables  de  haute  trahifon  , fit  leurs  des- 
cendant jufqu'à  la  quatrième  génération  , inca- 
pables de  recueillir  aucune  fuccelfion.  A peine 
cet  arrêt  ridiculement  infenfé  ètoit-il  rendu  , que 
le  comte  de  la  Marche  , fils  aîné  du  duc  d'Yorck  , 
entroit  en  triomphe  dans  Londres  i la  tête  d’une 
nouvelle  armée  avec  Salisbury  fit  Warwick  ; la 
reine  fut  battue  en  1460  à Northampton , où  elle 
faifoit  toutes  les  fondions  de  général , tandis  que 
Henri  attendoit  dans  fa  tente  la  victoire  ou  la  cap- 
tivité. Ce  fut  la  captivité. 

Henri  alors  fut  gouverné  par  fes  vainqueurs , 
comme  il  l’avoit  été  par  fa  femme,  St  le  parle- 
ment déclara  les  Yorckifles  bons  fit  fidèles  fujets. 
Marguerite  s’enfuit  en  F.cofle  avec  fon  fils  ; le  duc 
d’Yorck  lui  fit  ordonner , par  Henri  VI , de  revenir 
à Londres , elle  revint , mais  à la  tête  de  dix-huit 
mille  hommes  1 elle  défait  le  duc  d'Yorck  fit  le 
comte  de  Kutland,  fon  fécond  fils,  dans  leurs 
propres  états  , à la  bataille  de  Wakfeild  , ( 1460  ) 
oii  ils  périrent  tous  les  deux  , î<  fait  expofer  leurs  | 
têtes  fur  les  murs  d’Yorck  , avec  celle  du  comte  J 
de  Salisbury  , qui  ayant  été  bleflé  fit  pris  , fût  dé-  ! 
capité.  Oq  mit  par  dérifion  une  couronne  de  pa- 
pier fur  la  tête  du  duc  d'Yorck. 

Il  refloit , pour  la  vengeance  de  ces  princes  , le 
comte  de  la  Marche,  fils  aîné  du  duc  d'Yorck  fit 
Warwick.  Marguerite  eut  l’honneur  de  vaincre 
Warwick  à la  bataille  de  Barner  en  1461 , fit  de 
mettre  Henri  VI  en  liberté  ; c'ert-4-dire  dans  fa 
dépendance.  Le  comte  de  1»  Marche  battit , à la 
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croix  de  Mortemer , dans  le  comté  d' Hereford , le» 
troupes  de  Lan  cadre  ; il  marche  à Londres  , il  cft 
proclamé  , c'eft  Edouard  IV. 

Secondé  de  Warwick  , il  abbat  le  parti  de  Lan- 
caftre  il  la  bataille  de  Towton  encore  en  1461  , 
où  Marguerite,  avec  une  armée  fupérieure , fut 
mife  en  déroute. 

Marguerite  ne  perdoit  jamais  le  courage,  8c  trou— 
voit  toujours  desreffources.Leleul  intérêt  de  régner 
fous  le  nom  de  fon  mari,  lui  avoit  fait  tout  entrepren- 
dre ; l'intérêt  de  faire  régner  fon  fils  fut  encore  plus 

fiuiliant  fur  fon  aine;  les  uns,  pour  l’exclure,  difoient 
eulement  qu'il  n’étoit  pas  fils  de  Henri , d’autres  le 
difoient  entièrement  fuppofé  ; Marguerite  montra 
bien  qu’elle  étoit  fa  mère.  La  tendrefle  maternelle  , 
fource  de  tant  de  force  fit  de  foibleffe  , l’élevant 
au-drffus  d’elle  mime  , fit  de  cette  ambitieufe  une 
héroïne  intérefl'anre.  Elle  négocia  en  F.cofle , eri 
France  ; Pierre  de  Brezé , fénéchal  de  Normandie  » 
s’enflammant  ptiur  elle  fit  pour  fa  caufe  d'un  zèle 
de  chevalier , s'embarque  avec  elle  pour  l’Angle- 
terre. De  nouvelles  difgraces  y attendoient  cette 
reine  infortunée.  Repoullée  des  premières  câtes 
où  elle  voulut  aborder , battue  par  la  tempête  , 
féparée  de  Brezé  , qui  ne  la  rejoignit  qu'avec  peine 
à Berwick,  s'étant  fauvée  du  naufrage  dans  une 
barque  de  pêcheur , elle  alla  perdre  la  bataille 
d'Hexhatn  en  1461.  Peu  de  temps  après , Henri  VI  » 
que  le  parlement  venoit  de  déclarer  ufurpateur  , 
après  l'avoir  fi  long-temps  reconnu  pour  roi , tom- 
ba entre  les  mains  du  vainqueur.  On  lia  ce  mal- 
heureux roi  fur  un  cheval , on  le  conduifit  ainfi  h 
Londres , où  on  l'abandonna  aux  outrages  de  U 
populace;  Warwick  lui-même  n'eut  pas  honte  de 
iinfulter  dans  cet  état  ; on  finit  par  enfermer 
Henri  VI  dans  la  tour  d*  Londres. 

Pendant  qu’il  entroit  dans  fa  prifon  , Marguerite 
errante,  abandonnée,  dépourvue  de  tout , fe  ca- 
choit  dans  les  bois  , s’enfonçoir  dans  les  déferts  , 
infenftble  à fes  dangers , tremblante  pour  fon  fils 
qu’elle  tenoit  entre  fes  bras  ; des  voleurs  la  dé- 
pouillent , fit  prenant  querelle  entre  eux  pour  le  par- 
tage du  burin,lui  laifl-nt  la  liberté  de  s’échapper  avec 
fon  fils.  A quelque  diflance  de  la  , elle  rencontre 
un  autre  voleur;  la  fatigue,  l’épuifement  ne  lui 
permettent  plus  de  fuir  ; fon  couragelui  fournit  une 
de  ces  reflources  qui  n’appartiennent  qu'aux  grande» 
âmes , elle  s'avance  vers  cet  homme  avec  une  ma- 
jefté  qui  l’étonne  , elle  remet  le  prince  dans  fes 
mains  : lieHe , mon  ami , lui  dit— elle  , fauve  le  fil* 
de  ton  rot.  Cet  homme , fàifi  d’une  pitié  refpeftueufe 
à la  vue  d'une  telle  infortune , flatté  d’ailleurs 
du  grand  perfonnage  dont  il  fe  voit  chargé , 
répond  a cette  lublime  confiance  par  une  noble 
fidélité;  il  oublie  que  fa  fortune  pourrait  être  le 
prix  d’une  délation  ; il  porte  le  prince  , il  aide  à 
marcher  à la  reine  , fit  les  conduit  tous  deux  an 
bord  delà  mer , eu  ils  s’embarquèrent  pour  l'Fclufec 
Bientôt  des  révolntious  nouvelles  leur  envoyèrent 
un  défenfeur  qu'ils  n'auendoient  ja».  Warwick , 


A N J 

Iroufllé  avec  Edouard  IV  , voulut  détruire  fort 
ouvrage  ; il  tendit  k Marguerite  cette  mime  main 
qui  avoit  mis  fon  mari  dans  les  fers;  il  fouleva 
contre  Edouard  Ton  propre  frère  le  duc  de  (Ca- 
rence , auquel  il  donna  la  fille  aînée , il  donna  la 
cadette  au  prince  de  Galles  , fils  de  Marguerite. 

Edouard  endormi  dans  les  voluptés  , dédaigna 
ftupidement  la  colère  d'un  homme  tel  que  War- 
wickj  il  donna  plus  flupidement  encore  fa  con- 
fiance au  lord  Monraigu  , frère  de  Warwick.  Ce 
no.n  feul , & Vourt  blanc  de  Warwick , piis  pour 
enfeigne  par  cinq  cents  payfans  à peine  enrôlés, 
gagnèrent  en  1469  la  bataille  de  Barebury.  War- 
wick  paraît  , il  furprend  Edouard  , 8t  le  fait  pri- 
fonnier  ; les  deux  rois  font  en  fa  puiflance  ; mais 
tandis  qu’il  court  i Londres  pour  délivrer  Henri  VI , 
il  apprend  qu'Edouard  a échappé  à fes  gardes,  & 
qu'il  ell  i la  tète  d'une  armée  : il  repaffe  en  France 
pour  chercher  du  fecotsrs  ; il  reparaît  en  Angle- 
terre ; Monraigu  lui  livre  l’armée  royale , Edouard 
s'enfuit  dans  les  Pays-Bas,  Henri  VI  remonte  fur 
le  trône  aux  acclamations  du  même  peuple  qui 
avoit  infulté  a fon  malheur.  Edouard  rentre  en 
Angleterre  , il  traite  en  fecret  avec  le  duc  de  Ca- 
rence , fon  frère , qui  trahit  Warwick , comme 
Montaigu  avoit  trahi  F.dotiard.  Ce  monarque  heu- 
reux & chéri , quoiqu’indolent , efl  introduit  dans 
Londres  par  fes  amis , fes  créanciers  & fes  mai- 
treflès  ; Warwick  efl  défait  & tué  avec  le  lord 
Montaigu  , fon  frère , à la  bataille  de  Barnet  te  14 
avril  1471.  Henri  efl  encore  précipité  du  trône , & 
pour  jamais. 

Marguerite  connut  enfin  le  découragement  .elle 
trembla  pour  fon  fils  , elle  le  cacha  dans  un  mo- 
naflère  ; mais  bien-tût  à la  lollicitation  des  princi- 
paux feigneur»  de  fon  parti  , elle  fe  remit  à leur 
tète  avec  fon  fils,  qui  commençoit  k être  en 
état  de  s'armer  pour  fa  èaufe  ; elle  tenta  la  fortune 
à Tevvkesbury  , encore  en  1471.  Ce  fut  le  der- 
nier de  tant  de  revers  : Edouard  efl  vainqueur  ; 
on  lui  amène  après  la  bataille  le  prince  de  Galles 
prifonnier.  *•  Jeune  téméraire , lui  dit  arrogamment 
Edouard , •>  qui  t'a  infpiré  l’audace  d’entrer  les 
» armes  k la  main,  dans  ce  Royaume  ? » J’ai  cru  , 
répondit  le  prince  de  Galles,  avec  une  fermeté 
modefle , « pouvoir  prendre  les  armes  pour  faire 
>•  rendre  k mon  père  un  trône  qui  n’appartient 
» qu’klui.»  On  feignit  de  trouver  l’infolence  dans 
cette  réponfe.  /<]  manque  de  refpeâ  ! s’écrie 
Richard  duc  de  Gloceflre  , fécond  frère  d'F.douard  , 
qui  fut  depuis  l’affreux  Richard  III , & qui  en  Im- 
molant tour-k-tour  les  Lancnflres  (k  les  Yorcks  , 
parvint  de  crime  en  crime  jufqu’au  trône  qu’il  n’oc- 
cupa que  deux  ans  Edouard  indigné  , ou  voulant 
le  paraître , d’une  réponfe  qu’il  eût  dû  ellimer  , 
frappe  avec  fon  gantelet  le  prince  de  Galles  au 
vilage,  ce  fut  l’arrêt  du  vaincu  ; le  duc  de  Gloceflre, 
le  duc  de  Carence  , St  d’autres  tigres  s’élancent  fur 
le  prince  de  Gales , qui  tombe  percé  de  coups.  Mar- 
-guuite  fut  trouvée  mourante  fur  k champ  de 
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bataille  , elle  ne  revint  k la  vie  que  pour  pleurer 
fon  fils  , fon  mari  Si  fa  liberté.  Enfermée  à la  tour 
de  Londres , elle  y gémit  quatre  ans  , au  bout  def- 
quels  Louis  XI  fe  détermina  enfin  k payer  la  ran- 
çon d’une  reine  de  fonlang.  Marguerite  ayant  tour 
perdu  , s’étoit  laitier  traîner  dans  la  captivité  par 
les  Anglois,  fe  tailla  mettre  en  liberté  par  les 
François  ; également  infenfible  aux  rigueurs  de 
l’une  & aux  douceurs  de  l’aurre  ; elle  palla  le  relie 
de  fa  déplorable  vie  k regretter  ce  fils , le  principe 
de  fon  grand  courage , & l’objet  de  tous  fes  tra- 
vaux. Elle  mourut  en  1481. 

On  trouva  Henri  VI  mort  dans  fa  prifun  , foit 
de  chagrin  , quoiqu'il  en  parût  peu  fufceptible  , foit 
par  un  nouveau  crime  du  duc  de  Gloceflre  ; cette 
fécondé  opinion  efl  la  plus  vraifemblable  U la  plus 
générale. 

Henri  VI  eut  quelques  vertus  de  tempérament  ; 
fon  humanité!,  qui  malheureufement  ti’étoit  en 
général  que  île  la  foiblelle  St  de  la  douceur  fan* 
lumières , alloit  jufqu’k  ne  confentir  jamais  qu'avec 
une  extrême  répugnance  , au  fupplice  des  pjt.s 
grand  criminels  ; d'ailleurs  il  n'eut  point  de  carac- 
tère •,  il  ne  mérite  d'êfre  remarqué  que  comme  un 
exemple  des  viciflitudes.homaines  8t  de  l’incon fiance 
du  fort.  Mais  s'il  fut  incapable  de  goûter  les  faveurs 
que  la  fortune  lui  prodigua  dans  fon  enfance  , il 
ne  paraît  pas  qu’il  ait  fenti  les  malheurs  dont  elle 
fembla  vouloir  l'accabler  dansll’àge  mur  , la  nature 
vint  kfon  fecours  , en  lui  faifant  le  (rifle  don  de 
l'infenfibilité. 

Le  jeune  Edouard,  prince  de  Galles,  fon  fils, 
arraché  aux  efpérances  de  la  nation  par  le  fer  du 
barbare  Glocelire , promettoit  des  vertus  Si  mon- 
trait du  courage.  11  parait  que  lame  ardente  de  fa 
mère  eût  vivifié  en  lui  les  vertus  douces  de  fon 
père.  Nourri  parmi  les  dangers  & les  malheurs  , 
la  fenlibilité  eût  pu  en  faite  un  bon  roi.  Son  der- 
nier mot  k fon  tyran  , annonçoit  de  la  grandeur 
fans  orgueil , Si  de  la  mode  (lie  fans  foiblelle. 

Marguerite  , que  nulle  femme , dit  le  père  d'Or- 
léans, ne  furpafïoit  en  beauté,  Si  que  fi  peu  d'hom- 
mes égaloient  en  courage , la  fublimc  Margue- 
rite fut  peu  regrettée  des  Anglois,  fes  pallions  peu- 
voient  lui  avoir  attiré  fes  revers  ; mais  obfervons 
combien  l'équité  des  jugemens  publics  devoit  aljts 
être  altérée  par  l'efprit  départi.  Les  Anglois  ha'if- 
foient  fur-tout  dans  Marguerite  fon  attachement 
fidèle  k la  France , fa  patrie  , fentiment  dont  il  fe- 
rait injufle  de  faire  un  crime  k cette  princéilè. 

Marie  d 'Anjou  , femme  de  Charles  VII , étoit  la 
tante  de  Marguerite.  Elle  fe  trouva  auffi  dans  des 
conjonctures  délicates , Si  fi  elle  n'eut  pas  d'occr- 
1 Bon  de  déployer  tout  l'héroifme  de  fa  nièce , elle 
montra  bien  de  la  fageffe  & de  la  fermeté , logi- 
que Charles  VII  découragé  , étoit  prêt  de  renon- 
cer k tout  -,  elle  lui  fit  reprendre  courage  , elle 
employa  même  Agnès  Sorel , St  cette  ferni* 
quuue  autre  eût  regardée  comme  une  rivaleoditfrfe, 
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Marie  A' Anjou  fut  s'en  taire  une  amie  utile.  Toutes 
deux  furent  utiles  a Charles  Vil , l'une  par  la  pru- 
dence de  les  confeils  , l'autre  par  l'élévation  de  fes 
fentimens. 

les  deux  derniers  fils  de  Henri  II , ont  porté 
le  titre  de  ducsd Anjou  ; l'un  a été  le  roi  Henri  III, 
l'autre  avoit  été  connu  long-temps  fous  ie  nom  de 
duc  d'Alençon , cetui-ci  eu  aller,  maltraité  dans 
les  mémoires  de  Sully , Henri  IV , ne  l'aimoit  ni 
ne  l’eflimoit  ; il  paroit  que  ce  duc  d' Alençon-^n/ou 
n'eut  jamais  de  principes  bien  fixes  de  religion  ni 
de  politique*  I!  n'avoit  jamais  eu  pour  les  hugue 
rots  le  mime  éloignement  que  fes  frères  ; il  avoit 
toujours  montré  de  l'attachement  8c  de  la  vénéra- 
tion pour  l'amiral  de  Coligny  , 8:  faifoit  gloire  de 
fe  conduire  par  fes  avis  ; Catherine  de  Médicis  fa 
mère,  lui  en  avoit  fouvent  fait  la  guerre,  îc  après 
la  mort  dajrColigny  , ayant  vu  dans  les  papiers  de 
cet  atnifffr,  parmi  d'autres  projets  politiques , un 
« cor.feil  qu’il  donnoit  à Charles  IX  , de  ne  point 
accorder  d'appanage  trop  confidétabl  eau  duc  d'A- 
lençon , elle  triomphoit  d’avoir  trouvé  ce  moyen 
ce  faire  haïr  au  duc  la  mémoire  de  l'amiral.  ■<  Voilà 
» lui  dit-elle , des  confeils  de  votre  ami.  » Je  ne 
fais  pas , répondit  le  duc  d'Alençon  « s'il  m'aimoit 
» beaucoup,  mais  je  fais  que  ce  confeil  efl  d’un  hom- 
» me  qui  aimoit  l'Etat.  » Cette  réponfeefl  d’un 
homme  digne  auffi  d'aimer  l'Etat. 

On  voulut  , fur  la  fin  du  règne  de  Charles  IX , 
enlever  , de  leur  contentement , le  duc  d’Alençon  , 
le  roi  de  Navarre  (Henri  IV.)  & le  prince  de  Condé , 
fon  coiifm  , pour  les  mettre  à la  tête  du  parti  des 
politiques;  c'eflce  qui  s'appella  la  conjuration  Je 

Germain  , dont  il  paroit  que  le  véritable  objet 
étoit  d’empêcher , à la  mort  de  Charles  IX , le  re- 
tour du  roi  de  l’ologne  Henri  111,  en  France,  8 1 
d'affurer  la  couronne  au  duc  d'Alençon.  Je  le  fait 
bien  dit  Brantôme , pour  avoir  été  convié  i lafri- 
tajjèe.  La  cour  en  ayant  eu  avis  , fit  mettre  le  duc 
d'Alençon  & le  roi  de  Navarrre  à Vincennes  , les 
maréchaux  de  Montmorenci  &t  de  Codé  à la  baf- 
tille  , le  prince  de  Condé  prit  la  fuite  , la  Mole 
& Coconas  eurent  la  tète  tranchée. 

Le  duc  d’Alençon  8c  le  rai  de  Navarre  furent 
intérrogés  , le  duc.  répondit  avec  l'embarras  & 
la  tinudiré  d'un  coupable  convaincu  ; le  roi  de  Na- 
varre con tondit  la  reine-mère  par  fes  raifons  8< 

Ja  fit  rougir  par  fes  reproches  ; on  étoit  C qccou-  ' 
tumé  aux  violences  fous  ce  régne  , que  l'tmpri- 
fonnementdu  Itère  du  roi  , & ifun  rot  fon  beau-  • 
frère  , parut-  un  événement  ordinaire  ; ils  étoient 
tous  deux  étroitement  rcflerrés  ; on  leur  permet- 
toir  feulement  d'aller  tant  qu'ils  vouloienr  dans  la 
chambre  des  filles  de  la  reinc-mere , car  les  voies 
de  corruption  étoient  toujours  ouvertes. 

Le  Laboureur  ,'dans  tes  additions  aux  mémoires 
de  Caflclrau , rapporte  que  le  duc  d'Alençon  , pen- 
dant fa  captivité,  avoit  cotnplotié  avec,  le  roi  de 
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Navarre  Jétrangler de  fes  mains  fa  propre  mère',' 
lorfqu'elle  viendrait  dans  leur  chambre.  Quelque  it>- 
vrailèmblable  que  foit  une  telle  atrocité  de  la  part 
d'un  fils , il  efl  plus  invraifemblable  encore  que 
le  roi  de  Navarre  ait  pu  y confentir  un  moment, 
comme  le  dit  le  Laboureur,  qui  du  moins  fait 
honneur  à leur  prompt  repentir  de  l’inexécution 
du  complot. 

Le  duc  d'Alençon  voulut , dit-on  , affaflintr 
Henri  III , le  roi  de  Navarre  l'ets  empêcha  ; mai* 
Henri  Ili  étant  tombé  malade,  on  lui  perfuada 
que  le  duc  d’Alençon  l'avoit  empoifonné  , il  le 
crut  d'autant  plus  airémenr  que  fa  maladie  étoit 
un  mal  dans  l'oreille , pareil  à celui  dont  Fran- 
çois 11  étoit  mert.  Dans  cette  idée  , il  voulut  à 
fon  tour  faire  alfafiîner  le  duc  d'Alençon  par  le 
raide  Navarre:  « En  me  vengeant,  lui  ilit-il , 
» vous  montez  au  trône»  Le  roi  de  Navarre  fit  rou- 
gir Henri  lit,  8t  de  la  proportion,  & du  murif 
dont  il  l'appuyoir. 

Le  duc  d’Alençon  s’échappa  delà  cour,  & fut 
joint  à l'inflant  par  toute  la  nobleffe  protcllante 
8 t politique.  Le  prince  de  Condé  lui  amena  d'Al- 
lemagne vingt  mille  hommes  , dont  il  lui  remit  le- 
commandement.  Quand  le  duc  d'Alençon  fe  vit 
à la  tête  d'une  armée  fi  nombreufe,  il  jura  de 
venger  la  Mole  ; il  avoit  confervé  un  des  habits, 
de  fin  malheureux  favori , & devoit  ie  porter  un 
jour  de  bataille.  Telles  étoient  les  idées  qui  occu- 
poient  ce  prince , à qui  la  moitié  de  l'état  confioit 
alors  les  intérêts  les  plus  chers,  ceux  de  fa  religion. 
& de  fa  liberté 

Rien  ne  peint  mieux  L’efprit  machiavelifle  de 
ce  temps-là , que  l'idée  généralement  répandue 
alors,  que  c' étoit  Catherine  de  Médicis  qui  avoit 
fàvorifé  l'évafton  du  duc  d'Alençon  pour  fe  rendre 
nécelfaire  par  la  confufton  même  des  affaires , pour 
fe  procurer  une  plus  ample  matière  à négociations,, 
ou  pour  femer  ta  divifion  8c  la.  défiance  dans  le 
parti  proteflant.  Il  pafla  pour  confiant  que  le  duc 
deNevers,  envoyé  à la  pourfuite  du  duc  d'Alen- 
çon , eût  pu  lui  couper  1e  chemin  , 8c  le  ramener 
à la  cour  ; mais  que  Catherine  l'en  empêcha , en 
affeftant  lesfoiblefles  d'une  mère,  8c  la  crainte  que 
fon  fils  ne  périt  dans  le  combat. 

Elle  courait  par-tout  après  ce  fils  qu’elle  appel- 
loit  fa  breiit  égarée , elle  négocioit  fans  celle  avec 
lui  , pour  le  rendre  de  plus  en  plus:  fufpeél  aux 
proreftens. 

Vers  le  même  temps  , le  roi  de  Navarre  fe  fauvat 
auffi  de  la  cour  ; ainfi  la  reine-mère  eut  plus  d'af- 
faires qu'elle  n'en  vouloir  peut-être;  cependant  elle 
fut  profiter  habillement  des  divifions  que  les  intri- 
gues des  filles  de  fa  fuite  avoient  depuis  long-temps, 
tentées  entre  ces  princes  ; de  la  laloufie  fecrerte 
que  le  duc  d'Alençon  commençoit  à fentir  de  voir 
le  roi  de  Navarre , fon  rival  de  gloire , prêt  à l'éclip- 
fér  ; du  mécontentement  couvert  qu'avoirie  prince 
de  Condé  de  n'ètre  plus  qu’au  fécond  rang  dans 
l'aimée  proteftaïue , après  l avoir  eu  partie  foimée 
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Îî  s'être  long-temps  flatté  d’en  être  le  chef.  PIuj 
unis , ces  princes  euflent  été  plus  en  état  de  faire 
la  loi  , ils  la  firent  encore  malgré  leurs  défiances 
mutuelles  ; la  paix  qu'on  leur  accorda  ou  plutât 
qu'ils  accordèrent  , fut  tien  plus  favorable  que  les 
précédentes  » la  caufe  publique  du  proteftantiline , 
St  aux  intérêts  particuliers  des  chefs.  Ce  ne  fut  pas 

Jour  rien  qu'on  1 appella  lu  paix  de  Monjieur  , elle 
ui  valut  le  Berry  , la  Touraine  & l’Anjou,  en 
augmentation  d'apanage  , & ce  fut  alors  que  le 
duc  d'Alençon  prit  le  titre  de  duc  d'Anjou.  Il  faut 
convenir  ou  qu'il  avoit  oublié  fa  réponfë  au  fujet 
de  l'amiral  de  Coligny  , ou  qu’il  y a biea  loin  d’un 
beau  mot  à une  belle  action. 

La  guerre  civile  recommença  en  1576,  8c  ce 
même  duc  d 'Anjou,  qui , dans  la  guerre  précéden- 
te avoit  été  le  chef  du  parti  huguenot , fur  dans 
celle-ci  le  chef  du  parti  catholique.  Si  l’on  cher- 
che la  caufe  de  ce  cliangement , c’efl  que  le  prince 
de  Condé  s’amufoit  à contrefaire  le  duc  d’Anjou  & 
à lui  donner  du  ridicule , ou  plutôt  c’efl  que  le 
duc  A’ Anjou  étoit  jaloux  du  roi  de  Navarre  & du 
prince  de  Condé  , c’efi  fur-tout  qu’il  lentoit  que 
ces  princes  l’eftimoient  peu. 

Les  Flamands  révoltés  contre  Philippe  II , après 
avoir  appellé  à leur  fecours  divers  princes , jet— 
tèrent  les  yeux  fur  le  duc  d’Anjou  ; Henri  III 
c approuvoit  pas  que  le  duc  d'Anjou  fe  mêlât  des 
affaires  des  Pays-Bas,  il  l’avoit  meme  fait  arrêter 
pour  rompre  le  cours  de  ces  négociations  ; mais  le 
duc  d 'Anjou  fe  fauva  & fe  retira  en  Flandre  ; il  fût 
fblemnellemenr  élu  fouverain  des  Pays-Bas  , au 
mois  de  février  1581.  On  dit  qu’il  montra  peu  de 
fatisfaéîion  , lorfque  dans  la  cérémonie  de  fon  cou- 
ronnement , il  entendit  publier  à haute  voix  qu'il 
gouvernerait , non  félon  la  volonté  ; mais  félon  la 
juflice  , & conformément  aux  privilèges  de  la  na- 
tion. Ce  n’étoit  prefque  pas  la  peint  de  rejetrer 
Philippe  II  , pour  prendre  un  prince  qu’une  pa- 
reille condition  cffarouchoit  déjà  ; il  fut  inflallé  par 
le  prince  d'Orange  , qui  fe  contenta  du  titre  de  ion 
lieutenant-général  ; on  peut  croire  que  le  lieute- 
nant veilioit  fur  le  nouveau  fouverain  , St  qu’il, 
avoit  bien  plus  que  lui  la  confiance  des  états. 

Il  arriva  un  événement  qui  mit  un  moment  en 
danger  le  duc  d Anjou  & les  François.  Le  prince 
d’Orange  fut  affaffinéchez  lui  en  foi  tant  de  table, 
& 1 aflaifin  fut  à 1'inflant  même  mallacré  par  les 
François  qui  étoient  préiëns , & qui  fuivirent  trop 
Iss  mouvemcns  indifcrcts  de  leur  indignation. 

Ces  circonflances  étoient  fanes  pour  être  fuf- 
pedes  ; on  crurque  cet  aflaifin  étoit  un  François, 
te  qu’il  avoit  été  affafliné  par  fies  complices  ; on 
crut  qu’un  tel  coup  en  annonçoit  d’autres , & que 
le  duc  d'Anjou  vouloir  affermir  fa  nouvelle  domi  - 
nation  par  un  maffacre  généra!  de  tout  ce  qui  lui 
faifoit  ombrage  , depuis  la  faim  Barrhelemj , les 
François  étoient  fouvenr  expofés  à ce  foupçon. 
Heureufement  pour  eux , le  fils  du  prince  d’Orange 
fit  fnuiiicf  faUaflki  j ou  uouva  fur  lui  des isrtpç* , 
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qu’ils  firent  connottre  qu’il  fe  nommait  lauréguy  , 
qu'il  étoit  Ffoagnol  , & qu'il  avoit  agi  par  l’infli- 
gation  de  l'Efpagne.  Le  prince  d'Orange  ne  mourut 
point  de  la  bleflure  qu'il  avoit  reçue  en  cette  oc- 
cafion  , mais  il  ne  put  échapper  aux  émilfaires  de 
l'F.fpagne  ; deux  ans  après,  un  franc  comtois,  nom- 
mé Balthazar  Gérard  , acheva  ce  que  Jauréguy 
avoir  commencé. 

Dans  l'intervalle  du  premier  de  ces  attenrats  au 
fécond  , éclata  la  conjuration  que  le  duc  il  Anjou 
lui-même  avoir  formée  contre  le  pays  qui  venoit 
de  lui  confier  la  défenfe  de  fa  liberté  ; il  voulut 
ufurper  une  autorité  indépendante  de  toutes  les 
conventions,  & fuperieore  à toute  réfiflance.  Pour 
y réuffir  , il  falloir  commencer  par  s'emparer  a la 
lois  de  toutes  les  places  fortes , St  fur-tout  de  la 
psrfonue  du  prince  d’Orange  ; l’entreprife  réuflit 
fur  quelques  villes  St  manqua  fur  quelques  aurres  r 
le  point  important  étoit  de  fe  faifir  d'Anvers  , lieu 
de  la  réfidence  du  duc  d'Anjou  & du  prince  d’O- 
range; les  mefures  du  dued 'Anjou  paroiflbient  bien 
priles  , fon  armée  campée  é la  porte  de  la  ville  , 
St  inflruite  de  fes  deffeins  , attendoit  le  fignal  4 le 
jour  marqué  pour  l’exécution  , le  prince  d'Orange 
va  rendre  une  vifite  au  duc  d'Anjou  , St  le  trouve 
tout  prêt  à fortir  avec  fes  gardes , fous  prétexte 
d'aller  voir  fon  armée  ; il  l’exhorte  , St  même  avec 
inflance  , à ne  point  fortir  ce  jour  là  ; il  allègue 
des  mouvemens  extraordinaires  qu'il  a remarqué* 
parmi  le  peuple  , St  dont  il  faut  démêler  la  caufe  ; 
le  duc  d'Anjou  ne  pénétrant  pas  le  vrai  fens  de  ce 
confeil,  s’obfline  a fortir , félon  fon  projet  ; fes 
gardes  vont  ouvrir  une  porte  du  côté  du  camp  , 
le  fignal  eft  donné  , une  partie  de  l'armée  entre 
dans  la  ville  , & déjà  on  entend  crier.  Tue,  tue, 
vive  la  mejfe  fit  ville  gagnée.  Aufli-  tôt,  comme  fi 
l’on  n'eût  attendu  que  le  moment  de  convaincre 
les  François  de  leur  perfidie , les  bourgeois  fortent 
d*  leurs  maifoos  en  armes  T les  femmes  paroifient 
aux  fenêtres  avec  des  pierres  St  des  morceaux  de 
bois  qu  elles  font  pleuvoir  fur  les  François  ; lts 
chaînes  font  rendues  dans  les  rues  , les  troupes  du 
prince  d'Orange  s'emparent  des  pofles  les  plus 
importans  , les  François  repouflés  ruyent  vers  la. 
porte  par  oii  ils  font  entrés  ; ils  V trouvent  le  refte 
de  leur  armée  qui  vient  à leur  fecours  ; l’effort  que 
font  les  uns  pour  entrer  , les  autres  pour  fortir  , 
efl  caufe  qu’au  lieu  d-'  fe  fecourir,  ils  s’écrafènt  Sc 
s’étouffent  les  uns  le»  autres;  l'ennemi  , tn  les. 
preflânt,  augmente  le  défordre  ; d'autres  voyant 
ce  chemin  fermé  à b fuite  , fe  précipitent  en  foule 
du  haut  des  remparts  : le  duc  d Anjou  ptenoit 
piaifir  à les  voir  amfi  fauter  d3tis  les  foffés , croyant 
que  c'étoient  des  bourgeois  ou  des  foldats  flamands.. 
Quand  il  eut  reconnu  que  c’étolenr  fis  propres 
foldats,  il  n’eut  que  le  temps  de  fe  fauver  lui- 
même  , laiflan'  quinze  cents  de  fes  François  , 
officiers  & foldats,  morts  fur  la  place  , ix  deux 
raille  autres  enfermés  fans  aucun  tfpoir  de  falut- 
F casaques  , fon  lieutenant , le  principal  auteur,  ic. 
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le  plus  ardent  exécuteur  de  ce  complot , fut  pris 
par  le  prince  d’Orange.  Ce  prince  montra  autant 
de  modération  A de  généralité  après  la  viétoire  , 
qu’il  avoir  montré  de  prudence  A d’habileté  dans 
l’expédition  ; le  peuple  vouloit  mettre  en  pièces 
Fervaques , le  prince  d’Orange  le  fit  garder  avec 
loin  pour  le  renvoyer  a fon  maître  ; il  fauva  la  vie 
aux  François  enfermés  dans  la  place  , il  fit  fecou- 
rir  les  bielles , St  rappeller  à la  vie  , a force  de 
Joins  , quelques-uns  des  corps  entaflés  à la  porte  , 

& qu’on  croyoit  morrs  ; tous  iesprifonniers  furent 
renvoyés  au  duc  A' Anjou  & traites  avec  beaucoup 
d’égards.  Ce  duc  s’étoit  retiré  plein  de  rage  8t  de 
conlufion  dans  un  château  voitm  ; de  là  il  écrivit 
aux  Etats  des  lettres  allez  équivoques , oit , tantôt 
avouant , tantôt  défavouant  fon  entreprit!.* , pre- 
nant le  ton  tantôt  d’un  maître  irrité  , tantôt  d’un 
fuppliant il  finiffoit  par  les  allurer  de  fa  protec- 
tion , Sc  par  les  prier  d’agréer  encore  fes  fervices. 
Les  états  décidèrent  qu’un  lui  enverrait  des  dépu- 
tés , 8(  le  prince  d’Orange  fit  ajouter  à cette  ré- . 
•folution  , qu’on  enverrait  en  même  temps  des 
vivres  dont  le  duc  A' Anjou  avoir  un  predànt  be- 
ioin  ; mais  cette  grâce  n’étant  que  pour  deux  jours , 
le  duc  A' Anjou  parut  vouloir  le  retirer  dans  quel- 
qu'une des  places  qu’il  avoir  furprifes  , avec  l’in- 
tention de  s’y  défendre  : la  difficulté  étoit  de  s’y 
rendre,  Anvers  lui  feinta  le  paflage  de  l’Ffcaut  , 
Malines  inonda  fes  environ»  au  moyen  des  éclufes  ; 
ce  ne  fut  qu'a  travers  une  plaine  immenfc  d'eàux  , 

& qu’à  la  faveur  de  mille  détours  , que  le  dHc 
d ’ Anjou  ptlt  parvenir  jufqu’à  Tenmnonde.  Fnfin 
les  Ktats  firent , avec  le  duc  , une  el’pèce  d'accom- 
modement , au  moyen  duquel  il  fc  retira  dans  It 
(lambrcfis.  Sa  mère  , qui  voyoit  le  fruit  de  fes 
leçons  A de  les  exemples  , vint  l'y  chercher  pour 
le  ramener  à la  cour  ; elle  le  trouva  dans  un  éga 
tentent  d’efprit  caufé  par  la  confulion  ; il  n'ofoir 
lever  les  yeux  de  peur  de  rencontrer  le  mépris 
ou  la  pitié  , il  ne  pouvoir  foutfrir  la  prélènce  même 
de  fa  mère  , il  pafta  lis  mois  dam  une  entière 
folitude  , uniquement  livré  à la  mélancolie  & aux 
remords.  Il  y avoir  fans  doute  quelque  raifort  dans 
une  àmc  ft  fenfible  à la  honte  ; ce  jeune  prince 
pouvoir  encore  être  ramené  à la  gloire  & à la 
vertu,  mais  il  lui  aurait  fallu  d’autres  guides  que 
Médicis , & d'autres  exemples  que  ceux  de  la  cour 
de  Henri  III. 

Cette  cour  joignoit  les  crimes  aux  vices  , St  l’a- 
trocité à la  bailelfe  ; c'eft  iur-tout  dans  l’aventure 
tragique  du  brave  Ihifly-d'Amboife  que  cette  com- 
plication d’horreurs  le  montre  dans  toute  fon 
étendue  , A le  duc  A' Anjou  n'eut  que  trop  de  part 
à cette  indignité. 

Louis  de  Clermont  d’Amboife  de  la  branche  de 
BulTy  , s'étoit  rendu  redoutable  à toute  la  nobleflè 
de  la  courparfon  adrelle  Afon  bonheur danslet  com- 
bats (ineuliers  ; il  était  attaché  au  duc  A' Anjou  , A 
«'étoit  lui  qui  fc  chargeait  de  quereller  A de  défier 
tous  les  ennemis  de  ion  maître.  Les  tamis  qu’il 
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forçait  à beaucoup  de  circonfpeéKon  fur  tout  ce  qtit 
conccrnoit  ce  prince  , le  haiflbient  & n'ofoient  le 
perdre.  11  leur  en  fournit  t’occafion.  Non  moins 
fameux  par  les  galanteries  que  par  fa  bravoure  , 
il  étoit  alors  amoureux  de  la  femme  du  comte  de 
Montforeau,  grand-veneur  A’ Anjou  , il  necachoit 
rien  à fon  moitié  , pas  même  ces  fécrets  de  l'a- 
mour que  l'honneur  & la  reconnoill'ance  doivent 
rendre  inviolables  ; il  mandoit  très-indiferétement 
au  duc  Ai  Anjou  : la  Kit  du  frand-veneur  ejt  enfin 
tombée  dans  mes  filets.  Le  duc  d'ffinyou  , par  une 
indilcrétion  bien  plus  forte  encore  , montra  A 
tailla  la  lettre  au  roi  , qui  par  un  procédé  pour 
lequel  il  n’y  a point  d'expreflion  , la  fit  voir  au 
comte  de  Montforeau , en  lui  permettant  ou  lui 
commandant  la  vengeance.  Le  comte  força  fa 
rèmuie  d écrire  à Bully  pour  lui  donner  un  nou- 
veau rendez-vous:  Iluiiy  vint,  A trouva  au  lieu 
delà  comtefiî  , des  allàlfms  cuiraflés  , contre  les- 
quels il  fe  défendit  long  - temps  ; enfin  fe  voyant 
prêt  de  (uccombrr  , il  faute  par  une  fenêtre,  A 
dans  l'infiant  même  , un  coup  d’épée  le  rem  erfe 
mort  dans  un  foltë  du  château  ; ou  félon  d'au- 
tres , Butlÿ  ayant  été  arrêté  par  fon  habit  aux 
pointes  d’une  grille  de  fer  qui  fe  trouvoit  fous  la 
fenêtre  , les  atullins  l'y  poignardèrent  a loifir.  Que 
de  crimes  en  un  leul  ! Un  amant  qui  par  vanité 
compromet  avec  fa  vie  , l’honneur  A la  vie  de 
la  malirefle  ; un  prince  qui , par  jeu  A fans  in- 
térêt , expoiè  ainfi  fon  ami  A une  femme  ; un 
rai  qui  livre  fi  lâchement  fes  viélimes  à la  ven- 
geance d'un  époux  outragé  ; un  mari  , qui  fe 
permet  une  fi  exécrable  vengeance  ! Le  plus  cou- 
pable fans  doute  cil  le  roi. 

Ce  fl  le  duc  A'An/ou  qui  termine  la  nombreufe 
lifle  des  amans  d'Flifabcth  , reine  d'Angleterre  , 
auift  fameux  , autfi  trompés  que  les  amans  de 
Pénélope;  c’efl  celui  de  tous  qui  a été  le  plus 
autorité  à fe  flatter  d’obtenir  fa  main.  L’ami- 
tié qu'il  avoit  montrée  pour  l’amiral  de  Coligny  , 
les  liaifons  qu'il  avoir  eues  avec  les  réformés 
de  France  , la  haine  que  lui  portoient  Henri 
III  A les  Guifes , étoierr  pour  lui  des  titres  de 
recommandation  auprès  de  la  reine  d'Angleterre, 
A Catherine  de  Médicis  elle-même  prit  foin  de 
faire  valoir  ces  titres.  Le  duc  d’Anjou  pafla  en 
Angleterre  A parut  plaire  à la  reine  , malgré 
l’énorme  difproportion  d’âge  , ou  peur  - être  à 
caufe  de  cette  difproportion  ; le  mariage  fut  ré- 
folu  au  grand  mécontentement  des  Anglois  A fur- 
tout  de»  Puritains  ; les  articles  furent  drefles  , A 
ces  articles  , par  l'attention  meme  avec  laquelle 
on  y avoit  pourvu  aux  principaux  inconvénient 
de  ce  mariage  , l’embloient  garantir  la  fincérité 
de  la  reine  ; aucun  emploi  ne  pourrait  être  donné 
aux  étrangers  ; il  n’y  aurait  dans  rontes  les  places 
du  royaume  que  des  garnifons  Angloifes , A que 
des  gouverneurs  Anglois  ; la  reine  ne  pourrait 
fortir  du  royaume  fans  le  confentement  de  la 
nobleffe  ; les  joyaux  lie  lu  couronne  ne  pourraient 
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non  plut  être  tranfportés  hors  du  royaume;  (i  i tiques  en  les  perfécutant , 8c  de  ne  pouvoir  obtenir 
Henri  III  mguroit  fans  enfant  mâles,  & que  le  leur  grâce. 

duc  d'Anjou  eût  deux  fils  de  fon  mariage  avec  Au  refte  la  conduite  d'EIifabeth  4 l'égard  du  duc 
Elilaberh  ( qui  avoir  alors  quarante-huit  ans  A' Anjou  dans  l'affaire  du  mariage , fut  peut-être 
paflés ) l’aîné  aurait  la  couronne  de  France , le  plus  fincère  qu’on  ne  l'a  cru  ; il  paraît  que  cette 
fécond  celle  d'Angleterre;  s’il  n’y  avoir  qu'un  princeflè  étoit  três-combattuc , 8c  qu’une  crainte 
fils,  il  réunirait  Tes  deux  couronnes;  mais  il  légitime  triompha  chez  elle  d'un  penchant  vérita- 
palîeroit  quatre  mois  de  l'année  en  Angleterre,  ble.  Cette  crainte  n’étoit  pas  feulement  de  perdre 
La  reine  choifit  le  jour  même  de  l'aniverfaire  l’empire  8c  la  liberté.  Qu’on  fe  rappelle  les  larme* 
de  fon  couronnement  pour  donner  au  duc  d’Anjou  de  fes  femmes  , lorfque  l'anneau  eut  été  donné 
un  anneau , gage  de  fa  foi.  Ce  jour  fut  un  jour  qu’on  fe  rappelle  ce  mot  d'Elifabeth  elle-même  : 
de  deuil  pour  la  nation  ; un  morne  filence  régnoit  On  ne  fait  donc  pas  que  ce  mariage  me  fera  mourir  ! 
jufques  dans  le  palais  de  la  reine,  fes  femmes  8c  l'on  jugera  peut-être  que  la  nature  ne  lui  avoir 
palîèrent  la  nuit  4 pleurer , la  reine  même  parut  fe  en  effet  permis  le  mariage  qu’aux  dépens  de  fa  vie. 
repentir  d'avoir  été  trop  vite  8t  trop  loin;  prête  à C'ert  même  l’opinion  allez  généralement  établie, 
faire  le  facrifice  de  fa  liberté , il  fembla  qu’elle  en  » Cette  priocelle , dit  Mézerai , étoit  formée  de 
fentoit  mieux  le  prix  ; elle  propofa  des  délais  qui  *>  telle  forte  , qu’elle  aimoit  paffionnétnenr  ; mai* 
eurent  l'air  de  refus , 8c  allégua  des  prétextes  qui  » ne  pouvoir  être  aimée  jufqu'4  être  mère  , lanj 
eurent  l'air  de  défaites  ; enfin  n’ayant  rien  4 ré-  » un  très-grand  péril  de  fa  vie 
pondre  aux  prenantes  follicitations  de  la  France  , Le  duc  A' Anjou  , 4 fon  retour  4 la  cour  de 
8c  paroilfant  rougir  elle-même  de  fes  incertitudes  , France  , après  l’expédition  d’Anvers  , ayant  été 
elle  prend  la  plume  pour  ligner  les  articles  ; fes  quelque  temps  négligé  , parce  qu'il  étoit  malheu- 
ininiflres  étoient  autour  d’elle  , aucun  d’eux  n’ap-  reux,  finit  par  être  recherché  de  nouveau  , parce 
prouvoit  ce  mariage,  8c  c’étoit  par  les  ordres  qu'il  étoit  lhéritier  préfomptif;  le  duc  de  Guife 
exprès  de  la  reine  qu'ils  atoient  drefié  le  contrat  ; voulut  l’attirer  au  parti  delà  ligue,  8c  le  duc 
elle  lailîe  tomber  fur  eux  un  regard  , jette  la  plume  d'Anjou  écouta  peur-être  plus  qu’il  ne  devoit , cet 
fans  avoir  figné , 8c  s’écrie  : •«  ne  fait  donc  pas  ennemi  de  fa  maifon.  Un  jour  on  vit  ce  prince 
que  ce  mariage  me  fera  mourir  ! Le  duc  A’ Anjou  tomber  aux  genoux  du  roi , ion  frère;  on  ne  pou- 
rtant venu  la  voir:»  j’ai  fait,  lui  dit-elle,  de  voit  entendre  leur  enrretien  , mais  on  crut  remar- 
» fétieufes  réflexions  fur  ce  qui  nous  concerne;  qurr  que  depuis  ce  temps  la  haine  du  roi  pour  le  duc 
» ce  mariage  ne  ferait  ni  votre  bonheur  ni  le  de  Guilè  avoit  été  en  augmentant. On  crut  remarquer 
» mien.  Vous  ne  connoifaz  pas  Icpeuple  An  g’ ois  ; auffj  que  depuis  ce  temps  la  fauté  du  due  A' Anjou 
» jamais  un  prince  catholique  8t  François  ne  doit  avoit  toujours  été  en  dépériffant;  il  paraît  que  fa 
•i  compter  fur  fon  obéillance , j’aurais  la  douleur  maladie  étoit  une  phtifie  ; la  violence  de  la  toux 
» d’être  perpétuellement  placée  entre  mon  mari  5t  lui  ayant  rompu  une  veine  dans  la  poitrine,  il 
» mon  peuple  ».  Le  prince  s'emporta,  brifa  l'an-  jetta  beaucoup  de  fang  , ce  qui  a fait  trouver  q u pi- 
neau , voulut  partir.  La  reine,  qui  ne  l’avoit  que  rapport  entre  fa  maladie  & celle  de  Charles  IX. 
jamais  tant  aimé  , le  retint  encore  pendant  trois  On  ignore  ce  qu’il  aurait  été  fur  le  trône , St  fi  le 
mois , & ces  trois  mois  fe  palîèrent  en  fêtes.  Elle  malheur  qu’il  avoit  éprouvé  l'aurait  aigri  ou  cor- 
ne ce  fia  de  lui  donner  des  marques  d’efiime , de  rigé  ; on  a dit  qu’il  n'avoit  été  pleuré  que  de  fes 
«or.fiance  St  d'amitié.  Lorfqu’il  partit  pour  retour-  créanciers,  que  fa  mortrninoit  ; il  tailla  pour  trois 
ncr  dans  les  Pays-Bas , elle  le  conduifit  jufqn’à  cents  mille  écus  de  dettes  contractées  pour  fa  mal- 
Cantorbéry  , lui  fit  des  préfens  confidérables , le  fit  beureufe  expédition  de  Flandre  ; on  pouffa  l’indé- 
accompagner  en  Flandre  par  les  l'eigneurs  de  fa  cence  jufqu  â laiffer  un  fils  de  France  mourir  ban- 
cour  en  qui  elle  avoit  le  plus  de  confiance  ; elle  que-routier;  le  roi , qui  avoit  le  goût  des  cérémo- 
les  chargea  de  le  recommander  de  fa  part  aux  nies  funèbres , aima  mieux  dépenfer  deux  cents 
Etats,  8c  comme  elle  ne  pouvoir  fe  réfoudre  4 mille  écus  aux  funérailles  du  duc  d'Anjou  que  de 
ôter  toute  efpérance  4 un  amant,  elle  lui  fit  pro-  payer  aucune  des  dettes  de  ce  prince.  Le  délire 
mettre  de  revenir  au  plutôt  la  voir,  8:  lui  fit  en-  de  l’injuflice  ne  peutguéres  aller  plus  loin, 
tendre  qu'il  trouverait  peut-être  fes  irréfolutions  Henri  IV,  qui  avoit  fi  bien  connu  le  duc  S An- 
fixées.  Le  duc  à' Anjou  , lorfque  fa  fiincfie  expédi-  jeu,  mais  qui  avoit  été  fon  rival  4 beaucoup  d'égards, 
tion  d'Anvers  ne  lui  laiffbit  plus  d'amis,  lorfqu’il  difoit  de  lui  : » Il  a fi  peu  de  courage  , le  cocerls 
éroit  devenu  pour  tout  le  monde  un  objet  de  haine  » double  8t  fi  malin  , le  corps  fi  mal  bâti , Stc.  ». 
& de  mépris,  retrouva  Elifàbeth  ; elle  vint  4 fon  Le  roi  Jean  difoit  , que  » li  la  bonne  foi  étoit 
fccours , Si  lui  procura  raccommodement  le  plus  » bannie  du  refle  du  monde , elle  devrait  fe  re- 
avantageux qu'il  pût  efpérer  des  Etats-Généraux  » trouver  dans  la  bouche  des  rois  ».  La  reine 
après  la  trahifon.  Marguerite  , qui  avoit  aimé  le  duc  à’ Anjou  , fois 

Le  fenl  défagrément  qu'eut  le  duc  d’Anjou  pen-  trère  , avec  une  rendrefle  qu’on  avoit  voulu  ne 
tant  fon  féjour  4 Londres,  fut  de  voir  mener  a u pas  croire  innocente  , difoit  cependant  de  lui  : Si 
fupplicc  quelques  prêtres  qu’on  avoit  tendus  fana-  j toute  la  mauraife  foi  iloit  bannie  de  la  terre , il  li 
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pourrait  repeupler.  Mais  n’erbit-ce  pas  le  propos 
d’une  femme  en  colère  î 

Les  autres  Princes  de  la  maifon  de  France  qui 
ont  porté  le  litre  de  ducs  A' Anjou , font  morts  dans 
l'enfance , nu  font  plus  connus  fous  d'autres  titres. 

ANNALES  , f.  f.  ( Hijloirt  en  genér.  ) rapport 
hiftorique  des  affaires  d'un  état , rédigées  par 
ordie  des  années.  La  différence  qui  fe  trouve  en- 
tre les  annales  & Y hilaire  , eff  un  point  différem- 
ment traité  par  divers  auteurs.  Quelques-uns  di- 
l'ent  que  l'hrfloire  eff  proprement  un  récit  deschofes 
que  l’auteur  a vûes  , ou  du  moins  auxquelles  il  a 
lui-même  affilié;  ils  fe  fondent  pour  cela  fur  l'éty- 
mologie du  mot  hifioire  qui  lignine  en  Grec  la  con- 
noifjance  des  chofes  préfentes  , & dans  le  vrai  itsf ut 
lignifie  veir.  au  contraire,  difent-ils,  les  annales 
rapportent  ce  que  les  autres  onr  fait , & ce  que 
l'écrivain  ne  vit  jamais. 

Tacite  lui-même  paroît  avoir  été  de  ce  fenti- 
ment , puifqu’il  intitule  annales  toute  la  première 
partie  de  fon  hifioire  des  fiècles  paffés  ; au  lieu  que 
defeendant  au  temps  même  oit  il  vivoit , il  change 
ce  titre , 8t  donne  a fon  livre  le  nom  A! hifioire. 

Auiugelleeff  d'un  autre  avis  : ilfoutient  que  I 'hif- 
ioire (St  Tes  annales  différent  comme  le  genre  & l'ef- 
pèce , que  l'hifloire  eff  le  genre  , fuppofe  une  nar- 
ration & récite  des  çhofes  paffées , que  les  annales 
font  l'efpèce,  & font  suffi  le  récit  des  chofes  paf- 
fées , mais  avec  cette  différence  , qu’on  les  réduit 
ù certaines  périodes  ou  années, 

Le  même  auteur  rapporte  une  autre  opinion  , 
qu’il  dit  être  de  Semprotmis  Afcllo  : fuivant  cet  écri- 
vain , les  annales  font  une  relation  toute  nue  de  ce 
qui  fe  paffe  chaque  année , au  lieu  que  l'hifloire 
nous  apprend  non-feulement  les  faits,  mais  encore 
leurs  caufes  , leurs  motifs  & leurs  fources.  L'an- 
nalille  n'a  rien  autre  chofe  à faire  que  l'expofition 
des  événement,  tels  qu'ils  font  en  eux-mêmes: 
l'hiftorien  au  contraire  a de  plus  à raifonnerfur 
ces  événemens  St  leurs  circonflances  , h nous  en 
développer  les  principes , ïc  réfléchir  avec  éten- 
due fur  les  conféquences.  Cicéron  paroit  avoir  été 
de  ce  dernier  fentiment , lorfqu'il  dit  des  annalif- 
tes  i unam  dicendi  laudem  paient  ejji  brevitatem  , 
non  exornatores  rerum  , fed  tantum  narratores.  il 
ajoute  qu’originairement  l’hifloire  n’étoit  qu’une 
Colleflion  A' annales. 

L’objet  en  fut , dit-il , de  conferver  la  mémoire 
des  événemens  :le  fouverain  Por.rife  écrivoit  cha- 
que année  ce  qui  s'étoit  pafîé  l’année  précé- 
dente , St  l'expofoit  en  un  tableau , dans  (à 
maifon  , oii  chacun  le  pouvoit  lire  à fon  gré.  C’A- 
toit  ce  qu'ils  appelaient  annales  miximi,  St  l'ufage 
en  fut  conférvé  jufqu’ê  l'an  éïb  de  la  fondation  de 
Rome. 

Plufieurs  autres  écrivains , à l'imitation  du  Pon- 
tife, s'en  tinrent  i cette  manière  fimplefde  raconter 
les  chofes  fans  commentaires , 8c  furent  pour  cela 
même  appellés  annalifles.  Tels  furent  Caton,  Pi- 
ft/n , Fabius  Piclor , Antijpater , Sre. 
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Les  annales  de  Grotius  font  un  livre  bien  écrit , 
ik  qui  contient  de  fort  bonnes  chofes.  Il  a moins 
de  particularités , mais  plus  de  profondeur  qua 
Strada  ; St  d’ailleurs  il  approche  beaucoup  plus 
de  Tacite.  Patin,  Le t.  ehoif.  no. 

Lucas  Holflenius,  chanoine  de  S.  Jean  de  Latran, 
difoit  du  ton  le  pluspofitif  i Naudé , qu’il  étoit  en 
état  de  montrer  8000  fauffetés  dans  1 es  annales  de 
Baronius  , St  de  les  prouver  par  manuferits  con- 
tenus dans  la  bibliothèque  du  Vatican  dont  ilavoit 
foin.  Patin  , Lett.  ehoif.  165.  ( G) 

ANNAT , (François  ) ( Hifl.  mod.  ) efl  beau- 
coup plus  connu  pour  avoir  été  confelleur  du  roi 
Louis  XIV,  plus  connu  encore  par  les  deux  der- 
nières lettres  provinciales  de  Pafcal  qui  lui  font 
adreffées , que  par  trois  volumes  1/1-4“  d'œuvres 
latines,  imprimées  à Paris  en  1 6(14  , St  par  de  pe- 
tites œuvres  polémiques  Françoifes , contre  les 
ennemis  de  lafociété,  nommément  par  l'écrit  in- 
titulé i Le  Rabat-joie  des  Janfcniflcs  , ou  Obfcrva- 
liont  fur  le  miracle  qu’on  dit  être  arrivé  à Port - 
Royal.  On  efl  peut-être  fâché  de  voir  dans  l'hif- 
toire  fi  intéreflante  de  Port-  Royal , ce  miracle  de 
la  fainte-épine  , 1°.  rapporté  par  U grand  Racine, 
i9.  atteflé  par  meilleurs  Fagon  St  Félix  , l'un  pre- 
mier médecin  , l'autre  premier  chirurgien  de 
Louis  XIV  ; mais  il  ne  falloir  point  faire  le  Ra - 
bat-joie  des  Jqnftnifles  , qui  n’efl  plus  connu  de 
perfonne,  tandis  que  l'hifloire  de  Port-Royal  eff 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  On  dit  que  le 
P.  Annat  fut  renvoyé  pour  avoir  fait  des  repré- 
sentations à Louis  XIV  , fur  fon  inclination  naif- 
fante  pour  mademoiselle  de  la  Vallière  ; quoique 
mademoifi'îe  de  la  Vallière  ait  été  la  plus  eflima- 
ble  & la  plus  défintéreffée  des  maitrcfics  de  Louis 
XIV  , le  P.  Annat  faifoit  fon  devoir  ; ce  font  les 
confelleurs , qui  fe  taifent  en  pareil  cas  , ou  qui  ne 
difentque  ce  qu'on  veut  entendre,qui  devroientêtre 
renvoyés  comme  des  prévaricateurs.  Cependant  fi 
le  monarque  n’avoit  pas  jugé  à propos  de  conful- 
ter  le  confeffeur  , fi  c'étoit  hors  du  tribunal  de  la 
pénitence  8t  peut-être  par  l'effet  de  quelque  in- 
trigue ou  contre-intrigue,  comme  il  arrive  trop  fou- 
vent  , que  le  P.  Annat  s'étoit  érigé  en  cenfeur  des 
mœurs  du  roi  , fon  zèle  pouvoit  n'avoir  pas  été 
affez  pur  dans  fon  principe , ni  allez  mefuré  dans  fes 
effets. LeP.  Annat , né  àRhorlezen  I5ÇO.  mouruti 
Paris  en  1670.  Il  avoir  rempli  beaucoup  d'emploisSc 
reçu  beaucoup  d'honneurs  dans  l'ordre  des  jéfuires. 

ANNATR , f.  f.  C H‘Jt.  mod.)  revenu  d'un  an  , 
ou  taxe  fur  le  revenu  de  la  première  année 
d'un  bénéfice  vacant.  Il  y a eu  , des  le  douzième 
fiècle,  des  évêques  St  des  abbés  , qui  par  un 
privilège  ou  par  une  coutume  particulière  rece- 
voient  les  annales  des  bénéfices  vacans , dé- 
pendaas  de  leur  diocèfe  ou  de  leur  abbaye. 
Etienne , abbé  de  Sainte  Geneviève  , St  depuis 
évêque  de  Tournai,  fe  plaint  dans  une  lettre  adref* 
fée  i l'archevêque  de  Rheims  , que  l'évêque  de 
I Soiilons  s'étoit  réfetvé  l’/irmctr  d'un  bénéfice,  dont 

lo 
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Je  titulaire  n’avoic  p.as  de  quoi  vivre.  Par  ce  fait 
ît  par  plufteurs  autre?  fembhbles , il  paroit  que 
les  papes  avoicnt  accordé  le  droit  d*  Annote  a dif- 
férens  collateurs  , avant  que  de  fe  l’attribuer  a 
eux-mêmes.  L’époque  de  fon  origine  n'efi  pas 
bien  certaine.  Quelques-uns  la  rapportent  a bo- 
ni face  IX  , d'autres  à Jean  XXII  , & d'autres  à 
Clément  V ; mais  M.  de  Marca  , lib.  V.  de  cuncord. 
c.  x.  (/  jj.  oblerve  que  du  temps  d’Alexandre  IV,  il 
s’éroit  élevé  de  grandes  difputes  au  fujet  des  An- 
nales , 8t  par  conféquent  quelles  étoient  dés-lors 
en  ufage. 

ClémenrV  les  établit  en  Angleterre.  Jean  XXII  fe 
eéferva  les  Annales  de  tous  les  bénéfices  qui  vâque- 
roient  durant  trois  ansdans  toute  l'étendue  de  l’églife 
catholique  à la  réîérve  des  évêchés  St  des  abbayes. 
Ses  fuccefTeurs établirent  ce  droirpour  toujours,  St 
y obligèrent  les  évêques  & les  abbés.  Platine  dit  que 
ce  fut  Boniface  IX  , qui  pendant  le  fchifme  d’A- 
vignon , introduilît  cette  coutume  , mais  qu’il  n'im- 
jtol'd  pour  Annaie  que  la  moitié  de  la  première 
année  du  revenu.  Thiery  de  Niem  dit  que  c’é- 
toit  un  moyen  de  cacher  la  fimonie  , dont  Boni- 
face  JX  ne  fe  faifoit  pas  grand  fcrupule.  Le  Ju- 
rifconfulte  Dumoulin  St  le  docteur  de  Lannoy  ont 
foutenu  en  conféquence  , que  les  Annales  étoient 
fimoniaques.  Cependant  Gerfon  St  le  Cardinal 
d'Ailly  , qu'on  n'accufera  pas  d’être  favorables 
aux  papes,  ont  prouvé  qu'il  étoit  permis  de  payer  les 
Annales  par  l’cxentple  des  réferves  , des  penfions  , 
décimes  , ou  autres  impofitions  fur  les  fruirs  des 
bénéfices  , qu'on  ne  regarde  point  comme  des 
conventions  fimoniaques.  Ce  qu’il  y a de  plus  im 
portant  à remarquer  pour  la  jufiification  des  Anna- 
les , c'efi  tju'on  ne  les  paye  point  pour  les  provi- 
fions  , qui  s'expédient  toujours  gratis  , mais  II 
titre  de  fubvention  , ou  , comme  parient  les 
canonises,  de  fübjidium  ckaritotirtsm  , pour  l’en- 
tretien du  pape  & <l"i  cardinaux.  On  peur  con- 
fulter  fur  cette  matière  Fagnan  , qui  l’a  traitée 
fo.-:  au  long. 

'Il  faut  avouer  cependant  qiie  let  François  ne  fe 
font  fournis  qu’avèc  peine  à cette  charge.  Le  roh 
Charles  VI  .condamnant  le  prétendu  droit  de  dé- 
pouilles , par  Ion  édit  de  140S  , défendit  de  paj  er 
les  Annales  , & les  taxes  qu’on  appelloit  de  menus 
fervices  , min ma  J initia . Dans  le  même  temps  ce 
pfince'fit'cbmhmher  par  arrêt  du  parlement  j les 
examinés  deTanri-pape  Benoît  de  Lune  , fur-tout 
par  rapport  airsvfnnerrr. 

1 Dams  ’lé'cbWcile  de  Confiance  en  ><04,  il  y 
eut' de  vives  éohttflations  au  fujet  des  Annotes  : 
les  François  detnandoient  qu’on  les  abolir , ît  saf- 
femblèrenr  pour  ce  fujet  en  particulier.  Jean  de 
Scr ibani, procureur fifciil  delà  chambre  apofiolique, 
appel ad  pape  futur  de  tour  ce  qtn  por.rrdir  être 
flécfdé  ' dans  cette  congrégation  particulière  ; les 
cardinaJit  'fe  joignirent  à lui , lit  raftaire  demeura 
indéeife car  Martin  V , qui  fur  élu  , ne  ftatua 
Ken  fur  cet  article.  Cependant  en  1417,  Charles 
üijbiire.  Terne  /. 
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VI , renouvella  fon  édit  coctre  les  Annotes  : mai* 
les  Anglois  s'étant  rendus  maîtres  de  la  France  , 
le  duc  de  B-.  dtort , régent  du  royaume  pour  eux  , 
les  fit  rétablir.  F.n  1453  le  concile  de  Bâle  décida 
par  le  décret  de  la  teflion  il,  que  le  pape  ne 
devoir  rien  recevoir  pour  les  bulles  , les  fceaux  , 
les  Annotes  , ît  autres  droits  qu’on  avoir  coutume 
d'exiger tpour  U collation  8t  la  confirmation  des 
bénéfices.  Il  ajouta  que  lee  évêques  alfemblés 
pourvoit  oient  d'ailleurs  a l’entretien  du  pape,  des 
officiers  & des  cardinaux , à condition  que  fi  cette 
propofition  n’étoit  point  exécutée  , on  continue- 
rait de  payer  la  moitié  de  la  taxe  ordinaire  pour 
les  bénéfices  qui  étoient  fujets  au  droit  d' Annales  , 
non  point  avant  la  conceffion  des  bulles  , mais 
après  la  première  année  de  la  jnuilîance.  Dans  le 
décret  de  la  fetlion  11  , qui  efi  relatif  a celui  de  la 
douzième , le  même  concile  , lèmble  abolir  les 
Annales  : mais  il  approuve  qu'on  donne  au  pape 
un  fecours  raifonuable  pour  foutenir  les  charges 
du  gouvernement  ecelébafiique , fans  toutefois  fixer 
fur  quels  fonds  il  le  prendra.  L'afTemblée  de  Bour- 
ges en  1438  , à laquelle  alfifia  le  roi  Charles  VII  , 
reçut  le  decret  du  concile  de  Bâle  contre  les  An- 
notes , St  accorda  feulement  au  pape  une  taxe 
modérée  fur  les  bénéfices  vacans  pendant  fa  vie  , 
ît  à caufe  desbefoins  preffans  de  la  cour  de  Rome  ; 
mais  fans  tirer  â conléqueece.  Charles  VII , avoir 
confirmé  dès  141e  les  édits  de  fon  prédécelfeut. 
Louis  XI , avoit  rendu  de  pareils  édits  en  141^3 
St  1464.  Les  états  alfemblés  à Tours  en  1493  , 
préfentérent  3 Charles  VIII , ur.e  requête  pj-.it 
l’abolition  des  Annotes  , 8c  i!  efi  sûr  qu'on  ne  les- 
paya  point  en  France  , tant  que  la  pragmatique-, 
lanébon  y fut  obfervée.  Mais  elles  furent  réta- 
blies par  le  concordat  pour  les  évêchés  St  le* 
abbayes,  comme  le  remarque  M.  de  Marca  , lib. 
VI.  de  etmeard.  cap.  xj.  n°.  fi.  car  les  autres  lié-, 
néfiçes  font  tous  ccnfés  au-deffus  de  la  valeur  de 
vingt-quatre  ducats  , St  par  conféquent  ne  fonr  pas 
fujets  à Y Annote,  Malgré  cette  deriiièredifpofition  , 
que  a aujourd'hui  force  de  loi  dans  le  royaume  , 
François  I ,.tit  remontrer  au  pape  l’injufiice  de 
ces  exactions,  _par  les  cardinaux  de  Tournon  & 
,de  Crammont  fes  a mba  lia  deyrs  extraordinaires 
en  1531.  Henri  II,  dans  les  Inflruflions  données 
a fes  a mhaflàdeuu  envoyés  au  concile  de  Trente 
eh  1447.  demandeur  qu'on  fupprinjâr  ces  impp- 
fifions  ; & dnfîn  Châties  IX  en  ijSi , donna  or-i 
dre  â fon  ambaffadeur  auprès  du  pape  , de  pour» 
fiiivte  P abolition  dès  Annotes  , due  la, faculté  dp 
théologie  de  FariSavoft  dédar éès  fimoniaques.  Çe 
décret  de  là  faculté  tic  condamnoit  comme  telles 
que  les  Annote^fiilgies  pour  les  provihor.s  fans  le 
confentement  du' roi  St  "qlu  clergé  , St  non  pas 
céfies  (Jhî  fh’ pavértr  'mijrten^nt  Wtts' le 'titre  de 
ft/hendon,  fuîvan'tU.difpofitiph  du  concile  de  Bâle. 

jouiltolf ^iifÀfous fes;  $épéyfi- 

ÇW  de  loa  dioseft,  gV  un  protège  du  pape  , 
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comme  le  rapporte  Matthieu  Paris  dans  fort  hifloire 
d‘  Angleterre  lur  l'année 746.  Clément  V,  en  i}Oj, 
lé  fit  payer  les  Annatet  de  tous  les  bénéfices  quel- 
conques , vacans  en  Angleterre  pendant  deux  ans, 
comme  l'écrit  Matthieu  de  li 'ejlminijler,  ou  pendant 
trois  ans , félon  U dlfingham.  Les  Annaui  furent 
depuis  établies  dans  tout  ce  royaume,  jufqu’a 
Henri  VIII , qui  les  abolit. 

Par  le  concordat  lait  entre  la  nation  Germa- 
nique 8t  le  pape  Nicolas  V,  en  1448,  on  régla 
que  tous  1rs  évêchés  St  les  abbayes  d’hommes 
payeroient  V Annale  ; que  les  autres  bénéfices  n’y 
feroient  fujets  , que  quand  le  revenu  feroit  de  vingt- 
quatre  florins  d'or.  Charles  V fit  des  efforts  inu- 
tiles pour  abolir  les  Annules  en  Allemagne  ; St 
l'artic'e  de  l'ordonnance  d'Orléans  , qui  les  abro- 
geoit  en  France  , fut  révoqué  par  l’édit  de  Char- 
tres en  1561. 

Paul  II  , fit  une  bulle  en  14691  pour  ordonner 
qu’on  payerait  le-  Annales  de  quinte  ans  en  quinze 
ans  pour  les  bénéfices  fujets  à ce  droit,  qui  feroient 
unis  à quelque  communauté.  Ses  fuccelfeurs  confir- 
mèrent ce  réglement.  Fagnan  remarque  que  quand 
il  arrive  plufieurs  vacances  du  même  bénéfice  dans 
la  même  année  , on  ne  paye  qu’une  feule  Annate  : 
ce  qui  prouve  , ajoute-t-il , que  ce  n’efl  point  pour 
la  collation  des  bénéfices  , mais  pour  l’entretieo 
du  pape  St  du  facré  collège.  Voye{  ce  canonifte  , 
Fevret , le  P.  Alexandre  , M,  de  Maria  , Bec.  Tho- 
ittaflsn  , Difcipline  de  l'egl.  part.  IV , liv,  I V , ch, 
inv  f.-  xxxvf.  Fleury  , Injltt,  au  droit  ectlif.  tons,  /, 
part  XVII , chap.  xxjv.  pag.  414-  ( d.  R.  ) 

ANNK,  ( Hijl.facrée .)  mère  de  Samuel  ; Anne  , 
femme  de  Tobie  1 ancien  , Anne  , la  prophètelle  , 
dont  il  efl  parlé  dans  Saint  Luc  ; Anne  , femme  de 
fainr  loachim  , St  mère  de  la  fainte  Vierge  , font 
les  perfonnes  les  plus  diflinguées  fous  ce  nom  dans 
l'ancien  St  le  nouveau  teflament. 

Anne  , ( Hijl.  anc.  ) foeur  de  Pygmalion  St  de 
Didon  , (fi  pourtant  ces  noms  n appartiennent 
pas  plus  à la  fable  qu’à  l’hifloire  ) fe  retira  de  Tyr 
h Carthage  avec  Didon  , sors  l’an  888  avant  J.  C. 

Anne  Comnene  , ( Hijl.  mod.  ) fille  de  l'empe- 
reur Alexis  I , de  la  maifon  Comnine  , a écrit 
la  vie  de  fon  père  , comme  nous  l'avons  dit  àl’ar-" 
ticle  d’ Alexis;  cette  vie  cfl  un  ouvrage  célèbre  , 
tant  par  fon  mérite  que- par  le  jour  qu’il  répand 
fur  l'hifloire  de  la  première  croilade  St  fur  les  in- 
térêts divers  des  croifês  St  des  Grecs,  réunis  con- 
tre les  infidèles , mais  fort  mal-dnis  entre  eux;  il 
finir  regarder  cette  vie  d'Alexis  comme  une  apolo- 
gie de  la  conduite  de  ce  prince  à l’égard  des  croi- 
iés  , qui  Vont  acculé  <f infidélité , même  de  perfi- 
die. Anne  fait  retomber . cc!  rj«jbW!ne*  fur  lescbeis 
des  croifés  , qu’elli-  msltrâtte  .efaycopy , nommé- 
ment Koémoml , filf  de, X’ébéi t oullcard,  'ennemi 
naturel  d'AlexiLàiik  fféperUduqiiqfji  Hubert  Gxiîf- 
card  s’çtablilfoj<éo  iWte.  Oet %|ùre  Est  iliribué 
h l’amtW,  l’anird  ml c de  la  prïnçefié  Ânne  cyr.ire 
Bjè.nund',  ü ieroiti&fz  fiiple  dê  Tittubue?  fti 
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haine  , mais  l’autre  idée  l’a  emporté  , comme  plu* 
romanefque.  A la  mort  d’Alexis  arrivée  en  1118, 
Anne  Comnine  voulut  enlever  la  cota  orme  à Ion 
frère  jean  Comnène  , pour  la  procurer  à fon  mari 
Nicéphore  Brienne,  prince  doux  & jufle  qui  ré- 
futa de  li  prêter  à un  pareil  projet.  Les  hifloriens 
vulgaires  , qui  ont  beaucoup  de  foible  pour  le* 
crimes  politiques  St  qui  les  aiment  fur-tout  dans  une 
femme , n’ont  pas  manqué  d’exalter  beaucoup  la 
noble  ambition  d’Anne  Comnène  , St  de  traiter  avec 
beaucoup  de  mépris  Nicéphote  Brienne  dont  ils 
ont  taxé  la  modération  d’indolence  St  de  lâcheté. 
Anne  Cumnine  aimoit  les  fciences  Si  les  lavans, 
voila  l’éloge  qui  lui  efl  dû  4 il  n'y  avoit  qu’une 
princelfe  fupérieure  h fon  fexe,  * fun  rang  Si  i fon 
(lècle  , qui  pût  au  douzième  fiécle  écrire  l’hifloire 
d’une  manière  qui  la  fit  palier  aux  fiècles  fuivans.  Le 
favant  Ducange  a donné  de  l'ouvrage  d'Anne  Com- 
nene, une  édition  au  Louvre  1651  , in-folio  , qui 
lait  partie  de  la  Byzantine , Si  le  prelident  Coufm 
a traduit  ce  même  ouvrage  , qui  s'étend  depuis 
l’an  1081  jufqu’à  l'an  11 18. 

Anne  de  France,  ( Hijl.  mod.  ) dame  de 
Beaujeu,  fille  de  Louis  XI , Si  locur  de  Charles  VIII, 
époufa  en  1474.  Pierre-du-  Bourbon-Bcaujeu  , qui 
devint  duc  de  Bourbon  en  1488  , par  la  mort 
du  connétable  jean  de  Bourbon  ion  frère.  La 
dame  de  Beaujeu  efl  Le  feul  exemple  en  France 
d'une  locur  de  roi  qui  ait  paru  avoir  la  ré- 
gence pendant  le  bas  âge  de  fon  frère.  Nousdifons, 
qui  ail  paru  avoir  la  régence  , car  elle  ne  l'eut 
pas  tormellement  , Charles  VIII  étant  monté  fur 
te  trône  h treize  ans  Si  deux  mois  , Si  étant  dès- 
lors  réputé  majeur  ; mais  cette  majorité  purement 
légale  n’empêcha  pas  que  Louis  XI  , en  mourant 
ne  confiât  à la  dame  de  Beaujeu  (a  fille  , l'adminif- 
trarion  du  royaume  Si  le  gouvernement  de  la, 
perfonne  du  roi.  Elle  s’en  montra  digne  par. 
li  s talens  tt  fon  courage  , fat  - tout  par  fon  ha-, 
bileté.  Les  états-généraux  aflemblés  à Tours  , en 
1484,  confirmèrent  la  difpolition  de  Louis  XI  , 
malgré  l'oppofition  du  duc  d Orléans,  qui  fut  de- 
puis le  Koi  Louis  XII , Si  qui  étant  alors  le  pre- 
mier ptir.ee  du  fang  , 3c  l'héritier  préfomptif , ré. 
clamoit  la  principale  autorité. .Cette  rivalité  fit  naî- 
tre des  troubles  que  la  dame  de  Beaujeu  fut  dilfiper  4 
elle  mena  elle-même  une  armée  en  Guyenne  con- 
tre les  rebelles  , & mêlant  les  négociations  aux 
hoililirès  , elle  détacha  (Tu  parfi  du  duc.  d'Orléans 
les  principaux  chefs.  Louis  H de  la  Tremuille  » l'un 
des  plus  habiles  généraux  de  ce  temps,  gagna  le 
18  juillet  1488,1a  bataille  de  S.  Aubin  du  Cor- 
mier, où  le  duc  d'Orléans  fut  fait  pnfonnier.  La 
dame  de, Beaujeu  le  fit  enfermer  à la  tour  de  Bour- 
ges. De*,  auteurs  modernes  , qui  .pourraient  avoir 
confondu  la  .ffgffie  de  Beaujeu  foeur.  de  Chài'le) 
Vtyt  , av  ec  la-  duché  ire  d'Aogo^têmc  , piété  dq 
François  ..I , ît  le  duc'  d’Orléans  avjec  le  'connéta- 
ble de  Bourbon  , ont  ijf  , que  le  dame  de  Bourbon 
avoit  à punir  dans  le  dac  d'Oilyaii»,  le  mépris 
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dont  îî  avoît  payé  l'inclination  qu'elle  avoit  pour 
lui.  « Brantôme  dit  formellement , que  (i  le  duc 
» d'Orléans  eût  voulu  un  peu  fléchir  à l'amour 
O de  madame  .inné  de  France  , il  auroir  eu  bonne 
» part  au  gouvernement , car  elle  en  était  un  peu 
i»  éprife  ; „ mafc  Brantôme  qui  n'éroit  contempo 
rain  ni  de  Charles  VIII  , ni  de  François  I,  & 
qui  d'ailleurs  éfoit  très-fujet  â erreur,  pourroit  bien 
avoir  donné  l'exemple  de  confondre  les  temps  & 
les  perfonnes.  Charles  VIH  , qui  comraençoit  à 
s’ennuyer  de  la  tutelle  de  fa  loeur,  ne  la  confulra 
pas  pour  rendre  la  liberté  au  duc  d'Orléans,  qui 
fortitde  (a  prifon  en  14^0,  5c  qui,  Tannée fuivante, 
conclut  le  mariage  de  Charles  VIII  , avec  Anne 
de. Bretagne.  Depuis  ce  temps  il  n'eft  plus  queftion 
de  1a  dame  de  Beaujeu  ; on  ne  la  voit  reparoftre 
que  dans  le  temps  de  l’injufle  procès , fufciré  au 
connétable  de  Bourbon  Charles,  pour  la  fucceflton 
des  biens  de  la  maifon  de  Bourbon.  Pour  réunir  ces 
biens, te  connétable  avoit  époufé  Sulanne,  fille  de  la 
dame  de  Beaujeu  j il  n'en  avoit  pas  eu  d'enfans  , 
mais  dans  ce  cas  prévu  , Sufanne  lui  avoit  fait  une 
donation  de  tous  fes  biens  ; la  dame  de  Beaujeu 
défendit  fon  gendre  & les  difpofitions  de  fa  fille 
avec  le  meme  courage  qu'elle  avoit  déployé  au- 
trefois au  milieu  des  troubles  civils  ; mais  la  du- 
cherté  d'Angoolôme  qui  vouloir  opprimer  le  con- 
nétable de  Bourbon  , pour  fe  venger  de  fon  in- 
différence , étoit  alors  ce  que  la  dame  de  Beaujeu 
avoit  été  autrefois  , & le  crédit  de  celle-ci  n'éroit 
lus  qu'une  vieille  confidération  qui  ne  pouvoit 
alancer  la  toute  - puiifance  de  la  duclierte  d’An- 
goulèrae.  La  dame  de  Beaujeu  mourut  dès  les  coin- 
mencemcns  de  ce  procès  , en  ïjn. 

Anne  d h Bretagne,  {Hijl.  mod.)  fille  de 
François  II , duc  de  Bretagne  & de  Marguerite  de 
Foix  , nâquit  à Nantes  en  1476  , la  Bretagne  étoit 
de  foa  temps  un  des  grands  objets  de  la  politique 
de  l'Europe  i le  vieux  duc  François  II  , defeendoit 
au  tombeau  , & n’avoit  que  des  filles  ; l’ainée , qui 
refla  feule  dans  la  fuite  , efl  la  faraeule  Anne  de 
Bretagne  dont  nous  parlons.  Iî  pouvoir  la  faire  im- 
pératrice , en  la  manant  à Maximilien  d'Autriche  , ; 
veuf  de  Marie  de  Bourgogne.,  depuis  1481.  Il  pou- 
voir la  faire  reine  de  France  en  la  mariant  à Charles 
VJII  ; il  l'eût  faire  encore  reine  de  France  en  la  tna- 
>ïànr  au  duc  d'Orléans  , qui  fut  dans  la  fuite  Louis 
xir,  mais  qui  if  était  alors  qu'un  mécontent  per- 
(ecutépar  lu  dame  de  Beaujeu.  Il  pouvoir  la  faire 
seine  d'Anglètcrre  , en  la  mariant  .1  Richard  III  , 
qui  devint  veuf  vers  ce  tems  , ou  i fon  rival  , 
le  comie  de  Richemonr , qui  fut  dans  la  fuite  le  roi 
Henri  VII  mais  qui  n'étoit  alors  qu’un  proferit 
auquel  te  duc  de  Bretagne  donnoir  un  alyle,  ainfi 

Î[u'au  duc  d’Orléans,  ifpouvoir  fans  confondre  ainli 
a Retire  fouveraineté  dans  une  grande  monarchie  , 
’fojmér  une  nouvelle  maifon  de  Bretagne  en  don- 
nant fa  fifre  a quelque  féigneur  particulier,,  qui  lui 
àiiiroit  dd  fa  grandeur.  Ce  dernier  partijeûtieutêire 
ététe  plus  noble  ; celui  de  s'unir  i te  France  était  le 
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pluî  raifonnable  ; mais  le  plus  héroïque  & le  plus 
romanefque  eût  été  de  donner  la  princefié  Je  Bre- 
tagne à un  proferit,  tel  que  le  comte  de  Richemonr , 
en  détrônant  un  tyran  tel  que  Richard , ou  au  duc 
d'Orléans , qui , dit-on,  airaoit  la  Princefié  & en 
étoit  aimé.  Tous  ces  projets  occupoienr  four-à— 
rourl'efprit  hardi,  mais  inconfiant  de  Landais,  qui  , 
de  fils  d'un  tailleur  étoit  devenu  favori  8t  premier 
minifire  du  duc  de  Bretagne.  Les  feigneurs  Bretons 
indignés  de  fon  fafie  &;  de  Ion  infolence  , l'arrêtè- 
rent dans  l'appartement  du  duc  de  B etagne  . 6c  le 
livrèrent  S la  jufiiee.  Beudant  que  le  duc  s'infor- 
moit  de  l'état  du  procès,  de  déclarait  qu'il  fuifoit 
grâce  à Landais  à tout  événement , ces  feig  leurs 
laifoient  pendre  Landais  publiquement , & le  duc 
feul  l'ignoroit.  Toutes  les  puilfances  de  l'F.uropa 
avoient  recherché  la  laveur  de  cet  homme  pouç 
obtenir  la  main  de  la  princelfe  de  Breragne;  Maxi- 
milien fur-tout,  après  avoir  enlevé  à la  France  l’hé- 
ritière de  Bourgogne  , cherchoit  encore  à lui  en- 
lever l’héritière  de  Bretagne.  Les  troubles  que  fai- 
foient  naître  dans  cette  province  l'imbécillité  du 
vieux  duc  François  II,  I infolence  de  Landais  fon 
minifire  , l'infolence  peut-être  plus  grande  encore 
des  feigneurs  qui  firent  périr  ce  minifire,  le  defir 
qu'avoit  le  duc  de  venger  fon  6vori , de  fur-tout 
d’échapper  à fes  tyrans,  ces  troubles,  difons-nous , 
avoient  donné  au  confeil  de  France  l'idée  de  con- 
-quérir  la  Bretagne  ; on  pouvoit,  fans  prendre  tant 
de  peine  , fe  contenter  de  réunir  certe  province  1 la 
couronne  par  le  mariage  de  Charles  VIH  , avec 
Anne  de  Bretagne  ; mais  on  avoir  alors  en  Francs 
des  vues  plus  ambitieufes  , on  efpéroir  que  Charles 
VIII  fouraettroir  la  Breragne p3r  les  armes  ,&  qu'il 
acquerrait  les  comtés  d'Artois  & de  Bourgogne  , 
par  un  mariage  qu’on  projertoit  entre  ce  prince 
& Marguerite  d'Autriche  , fille  de  Maximilien 
St  de  Marie  de  Bourgogne.  Maximilien  confen- 
toir  à ce  mariage  St  .1  ces  conditions , mais  il  ne 
difoit  pn  tout  (un  fecrct  à la  France.  Tandis  qu'il 
paroirfoit  uniquement  occupé  du  mariage  de  fa  fille , 
il  époufoit  par  procureur  certe  même  Anne  Je  Bre- 
tagne que  Charles  VHI  oppriraoir , & par-là  il  de- 
venoit  le  défehfeur  de  cetre  princefié  contre  la 
France , comme  il  l’avoit  été  de  Marie  de  Bour- 
gogne. D’un  autre  côté  la  France  , tandis  qu'elle 
déebiroir  la  Bretagne  , étoit  elle-même  divifée  , le 
duc  d'Orléans  , forcé  de  chercher  un  afyle  en  Bre- 
ragne , s’atiachoit  à la  princefié  Anne  , prenoit  fa 
défenfe , perdoit  pour  elle  la  liberté  à la  bataille 
de  Saint-Aubin  du  Cormier.  Cet  échec  étoit  la  perte 
de  la  Bretagne;  la  fituation  de  la  Princefié  Anne 
étoit  digne  de  pitié  ; fon  père  mort , fes  amis  dans 
les  fers  , fon  mari  ne  pouvant  ou  n'ofant  la  dé- 
fendre, la  Bretagne  alloit  pafièr  fous  la  domination 
de  ta  France.  Anne  eut  recours  au  roi  d'Angle- 
terre. Ç'Étoir  ce  comte  de  Richtraont,  dont  nous 
i avorts  parlé  , ce  prince  qui  avoit  trouvé  fi  long- 
temps un  ifyte  à la  cour  de  Bretagne  , vainqueur 
de  Richard  UI , qui  avait  péri  dans  te  combat  oà 
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le  fort  de  l'Angleterre  avoit  été  décidé  , le  comte 
de  Richemont  régnoit  paifiblement  en  Angleterre 
■ foui  le  nom  de  Henri  Vil  ; il  ne  refufa  point  fes 
fecours  à la  princeffe  Anne  , mrfîV  il  les  lui  ven- 
dit , & centime  elle  n'avoir  pas  d argent  pour  le* 
payer  , il  fe  fit  donner  des  places  rte  sûreté.  Anne 
ne  crut  point  avoir  acheté  trop  cher  des  fer  vies  > 
dont  elle  ne  pouvoit  fe  palier , ils  furent  i fficaces  , 
puifqu’ils  accélérèrent  le  traité  par  lequel  Anne  de 
Breugne  devint  reine  de  France.  Fn  effet  Char- 
les VIII  , voyant  que  l’Angleterre  agiffoit  puilTam- 
ment , jugea  qu’il  falloit  renoncer  au  projet  de 
conquérir  la  Bretagne  ; refroidi  d’ailleurs  fur  1 4Ï- 
liance  de  Maximilien  , depuis  la  découverte  de  fes 
vues  fur  cette  même  Bretagne , il  prit  le  parti  de 
lui  renvoyer  fa  fille  & de  lui  piendte  fa  femme. 
Mais  la  prineeffè  refufoit  avec  effroi  fa  main  à fon 
perfécuteur  ; il  fallut  que  fon  amant  la  priât  de 
fe  donner  i fon  ennemi  ; on  fit  fortir  le  duc  d'Or- 
léans de  fa  prifon  pour  cette  négociation  , il  pof- 
fédoit  le  cœur  de  la  princefl’e , elle  n'époufoit  Ma- 
ximilien que  par  politique  ; le  duc  d Orléans  la 
ptrfuada  , elle  comprit  que  ne  pouvant  fe  marier 
pour  elle-même  , il  falloit  quelle  fe  mariât  pour 
les  fujets , elle  fe  fournit  , mais  en  montant  fur  un 
des  premiers  trûoes  du  monde  , elle  fentit  feule- 
ment qu’elle  étoit  facrifiée.  Plus  heureufe  dans  la 
luire , elle  époufa  le  duc  d'Orléans  , devenu  roi 
de  France , fou*  le  nom  de  Louis  XI 1 , 8r  qui  pour 
fe  réunir  â elle  8c  la  replacer  fur  le  trône  , répudia 
Jeanne  de  France , fille  de  Louis  XI. 

En  époufant  Cliarles  VIII  , Anne  de  Bretagne 
avoir  fait  confirmer  aux  Bretons  leurs  privilèges  : 
mais  fans  la  confulter  on  avoit  flipuié  dans  le  con 
trat  de  mariage  , 1°.  que  fi  le  roi  mouroit  fans  en- 
fims  , Anne  feroit  obligée  d'époufer  fon  fuccelïeur, 
a0,  que  fi  elle  mouroit  avant  lui , foit  qu’elle  eût  des 
enfans  ou  qu'elle  n’M  eût  pas,  la  Bretagne  refleroit 
unie  à la  France.  C^e  fécondé  claufela  révoîtoit  ; 
fon  zèle  pour  les  intérêts  bien  ou  mal  entendus 
de  la  Bretagne  lui  faifoit  voir  avec  indignation 
èe  duché  réduit  en  province  ordinaire  de  I etnpire 
François  ; elle  vouloir  lui  alTurer  un  duc  particu- 
lier ; ce  defir  étoir  dominant  dans  fon  ame  ; auffi 
en  époufant  Louis  XII  , fe  fervit-elle  de  tout  fon 
pouvoir  fur  lui  pour  le  faire  fouferire  aux  deux 
conditions  fuivantes  : 1°.  que  fi  elle  mouroit  fims 
enfant,  le  duché  retuurneroit  aux  héritiers  de  fa 
maifon  , a0,  que  fi  elle  avoit  plufieurs  enfans  , le 
puîné  auroit  le  duché  de  Bretagnp.  Cétoit  faire 
perdre  à la  France  tout  le  fruit  de  fes  travaux;  c'é- 
toit  lui  préparer  pour  l'avenir  les  mêmes  embar- 
ras , les  mêmes  troubles  dont  on  avoit  voulu  cou- 
per la  racine  c’étoit  enfin  procurer  à la  Bretagne 
une,  indépendance  orageufe  , qui  l'eût  toujours  pri- 
vée de  la  paix  ; le  plus  grand  des  biens  politiques, , 

L'Empue  delà  teîne  Anne  de  Bretagne  étun  fans 
bornes  en  Fiaacé;el!egou'v  ernoit  Louiv.XU.  Rlûlui 
accôriloit  Mut , e pdiumt;  il  faut  fouffrir  Maufoug 
d'une  femme  ^udjulèfl^  aime  ftta  ha/mettf.  Wfm.jrigri, 
" S il'  ' 
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La  eomteffe  d’Angoii'ême  , Louife  de  Savoie  } 
mere  du  prince  qui  fut  dans  la  fuite  Fr  ançois  I , 
étoit  peu  foign'eüfe  de  plaire  â la  reine  , elle  lui 
léplurbiefi  tôt  ; lerir  inimitié  fut  éclatante.  F.n  vain 
'le  roi  étoit  fa  ts  ceffé  Occupé  â les  réconcilier;  leur, 
intipathic  , fupérieure  â fev  efforts  , rompait  tou- 
i jours  les  nœuds  trop  foîbles  dont  il  Ici  uniffoir  : 
lié  rahg  de  la  comteîle  d’Angoulême  , veuve  du 
coufin. germain  du  roi  , mère  de  l'héritier  pré- 
fomptif  delà  couronne,  lui  donnoir  un  crédit  re- 
doutable à fa  rivale.  Tous  les  mécontent  qui  font 
Toujours  en  grand  nombre  fous  le  régne  le  plus 
heureux , groffïiïbient  St  lortifioient  fon  parti  ; la 
reine  chercha  des  prétextes  pour  la  renvoyer  en 
Savoie  , le  roi  n'v  voulut  jamais  confentir. 

Louis  XII , St  Anne  de  Bretagne  n'avoient  plus 
d’enfans  mâles  , mais  il  leur  reftoit  deux  filles, 
Claude  8:  Renée.  La  reine  prétendoit  difpofer  de 
leur  établitfemenr,  fur-tour  de  celui  de  l'alnée,  parce 
qu'elle  avoit  une  fouveraine té  importante  à lui  don- 
ner. Tous  les  vœux  de*  François  étoient  pour  la 
réunion  de  la  Bretagne  a la  couronne  , 8t  pour  le 
mariage  de  madame  Claude  avec  le  jeune  comte 
d'Angoulême  ; mais  fa  mère  étoit  trop  odieufe  à 
la  reine  , & la  reine  étoit  trop  fidèle  au  projet  de 
donner  un  duc  particulier  à la  Bretagne.  D un  autre 
côte  la  comteîle  d'Angoulême , qui  ientoit  de  quelle 
importance  étoit  ce  mariage  pour  fon  fils  , en  fai- 
loir  l’objer  de  toutes  fes  négociations  ; mais  inca- 
pable d'abaiffer  fon  orgueil  aux  pieds  de  Ion  enne- 
mie , elle  mettoit  fa  gloire  à obtenir  la  princeffe 
direélement  du  roi  S;  de  l'état , 8t  à l’arracher  pour 
aiufi  dire,  des  bras  de  la  reine  ; c’ étoir  a la  fois  fatis- 
faire  fa  haine  S:  fon  ambition  , s'élever  avec  Ion 
fils  & mortifier  fa  rivale.  La  reine  eut  toujours  en 
vue  l'alliance  du  prince  d’Kfpagne  , St  elle  contri- 
bua beaucoup  à une  multitude  de  traités,  oii  Claude 
fut  promife  â ce  prince  , qui  fut  depuis  Charles 
Quint.  Pendant  cette  fermentation  , le  roi  eut  une 
maladie  qui  lembla  lui  ouvrir  le  tombeau  , les  mé- 
decins défefpérerem  de  fa  vie , la  douleur  de  la 
reine  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  des  mefures  pour 
fe  retirer  en  Bretagne  avec  fes  filles.  Quelques  bar- 
teaux  chargés  de  fes  meubles  les  plus  précieux , def- 
cendoient  déjà  vers  Nantes  parla  Loire  ; le  maré- 
chal de  Gyé  , gouverneur  de  l'Anjou  , olâ  pe nier 
qu'il  (étoit  de  (on  devoir  de  faire  airêter  ces  bat- 
teaux.  La  reine  dont  il  étoit  né  fojet,  fentit  cette 
injure  jùfqo'au  fond  du  cœqr  ; fes  grandes  vertus  lui 
avçjent  lailté  le  grand  défaut  d'être  implacable. 
En  vain  le  roi  parut  applaudir  â la  fidé’ité  hardip 
du  Maréchal  de  Gyé  , il  ne  put  téiifier  éternelle- 
ment aux  plaintes  d'une  femme  a’orée  , ii  fallut 
livrer  le  maréchal  â fon  reflèntiment  ; elle  fit  1e- 
chercheravec  rigueur  toute  fa  vie;  on  vouloir  des 
crimes,  on  ne  manqua  pas, d'en  trouver.  On  npm- 
mg  pour  faire  Je  eropès  au  maréchal , le  parlement 
de  Touloufe, , parce  qu'il  a*o:î  la  réputation  d'être 
Je  phu  Çévèrft  du  Royaume  ; mals'ce  par't  meut 
4)  prepe  jiç  Amiifpller  l'iiuiocence  du  jcaij|* 


0 


AN.- N y.  A/N*  N m 

dial- de  Gyé par  la  douceur  d.-s  peinél  qu'il  lui  iofli- 1 combien  ce  plan  étoit  contraire  Jt  fcs  propre» 
gea  ; il  contenta  de  le  tufpendre  pendant  cinq  eues  pour  l'indépendance  de  Ion  pays  ; que  fi  le* 
ans  des  fondions  de  maréchal  de  France  , ît  de  le  Brerons  délîroieiit  un  duc  particulier  , c'éroit  un 
bannir  a d:x  litues  de  la  C sur  : le  public  trouva  duc  rélident  parmi  eux  & qui  les  gouvernât  par 
encore  ce  jugement  trop  rigoureux.  lui-même,  non  par  un  vice-roi  ou  jUR  gouvernent 

Cependa  »t  un'  nouveau  traité  , conclu  h Blois  étranger  , comme  eût  fait  le  prince  d'Etpogney 
en  lîoq,  a voit  Confirmé  le  traité  de  Lyon,  de  8t  qu'enfin  Si!  falloir  que  la  Bretagne  fit  partis 
1 joj  , renouvelté  la  promette  faite  an  prince  d'une  plus  grande  fotiveraituré  , il  valoir  mieux 
«rnipagne  de  I i donner  madame  Claude  en  ma-  qu'elle  devînt  province  frahçoifp  , puifque  tant 
riuge.  & fembloit  achever  tTûter  route  efpérancei  la  de  nœuds  l’unilloient  Tailleur»  .1  la  France  , que 
constelle  d’Angoulêmé St  a fon  fils;  car  pour  donner  province  efpag'nole  ou  autrichienne.  Le  roi  fentit 
plus  de  poids  a Ce  traité  , on  le  fiifoit  figner  aux  bien  que  fa  femme  , en  voulant  tranlporter  ia 
grands  du  royaume  , aux  princes  du  ling  St  au  duc  Bretagne  il  une  monarchie  rivale  , n’étoir  en  effet 
de  Valois  lui-même.  La  comtelle  d'Angoulêmc  ni  bretonne,  ni  françoife;  quelle  n’étolt  qu'ennemi 
ne  fut  point  découragée.  Elle  vit  d'abord  quel  de  la  comtelîe  d'Angoulêmc  : il  ne  fournit  point 
remède  il  falloir  appliquer  à un  tel  mal  ; elle  qu'une  paffion  aveugle  décidât  ainfi  du  dcfiin  ds 
devina  que  'e  roi  n'avoir  pas  Ibufcrir  bien  volon-  fa  fille  & de  celui  de  l’état;  il  lift  trouver  da 
tairement  ce  traité,  que  la  complailance  pour  la  la  fermeté  contre  l'a  femme  duos  cette  occafipn  , 
reine,  Sc  les  conjonctures  avoient  tout  Ciit , St  que  St  le  mariage  de  Renée  avec  le  prince  d'Efpagnis 
le  roi  faurnir  gré  h qui  le  metrroit  dans  l'heureufe  ne  fe  fit  poinr  : mais  celui  de  Claude  avec  le  duc 
impuilfance  d'exécuter  une  convention  fi  défavan-  de  Valois  ne  fe  fit  pas  non  plus  pendant  la  vie 
tageufe  a l’état.  En  effet,  par  ce  mariage,  Claude  d'Anne  Je  Bretagne  , elle  fut  y mettre  des  obflacles 
allait  transporter  à la  maiion  d’Autriche , non-  que  ni  le  mérite  du  duc  de  Valois  , ni  la  fenfi- 
feulement  la  Bretagne  du  chef  de  fa  mère , mais  biltté  qu’il  avoir  infpirée  à la  piinceffe,  ni  les 
encore  le  Milaoès  du  chef  de  fon  père  ; ce  duché  vœux  de  la  nation  entière  , ni  les  inftances  de 
étoit  le  patrimoine  de  la  mail'on  d’Orléans  ; Louis  XII  ne  purent  jamais  vaincre, 
c’étoir  renouveliet  1a  faute  énorme  qu’avoir  fait  La  mort  de  la  reine  fur  le  moyen  violent  dont 
Louis  XI  de  tailler  palier  la  fucceflion  de  fîour-  la  fortune  fe  fervit  pour  terminer  les  diviftons  de 
gogne  à la  tnailon  d’Autriche.  On  vit  donc  tout-  la  cour.  Cette  princeffc  mourut  â trente-fept  ans 
i-coup  les  grands  du  royaume  Sc  les  députés  des  le  9 janvier  1 5 1 4.  Louis  XII  malgré  fon  acca- 
villes  s’allembler  a Tours  de  leur  propre  mou-  blement  , jugea  que  ce  qu'il  devoit  â la  mémoire 
vement , difoient-ils  , faire  au  roi  des  remontrances  d’  Anne  Je  Bretagne  étoit  fubordonné  à ce  que 
fur  les  fuites  de  l'alliance  propofée  8t  demander  l'état  Sc  fa  famille  exigeoient  de  lui.  Le  rerops  étoit 
que  madame  Claude  lût  donnée  au  duc  de  Valois,  venu  de  lever  l'injuTte  oppofirion  que  cette  reine 
( C'ell  François  1.  ) Le  roi  fut  très-content  de  leur  avoit  eu  la  foibleflè  de  mettre  a l’union  dé  la 
accorder  leur  demande  : on  fiança  les  deux  par-  princeflè  Claude  avec  le  duc  de  Valois  : le  ma- 
ries le  xx  mai  1 506  ; la  reine  en  fut  malade  de  riage  s’accomplit  le  18  mai  fuivsnr.  La  princetle 
douleur;  mais  bientôt  elle  imagina  un  moyen  porta  en  dot  â fon  mari  la  Bretagne , outre  beau, 
d'anéantir  le  triomphe  de  la  comtelle  d'Angoulême.  coup  d’autres  droits;  la  princeiie  Renée,  aulli 
O11  a déjà  dit  qu'il  av  oit  été  flipulé  dans  le  fouvent  promife  que  fa  fœur  au  prince  d'Efpagnè  , 
contrat  de  mariage  d'Anne  Je  Bretagne  avec  ne  lépâufa  point  ; elle  fut  mariée  dans  la  luire  an 
Lojis  XII,  que  li  l'aîné  des  enfans  patvenoit  à ia  fils  du  duc  de  Ferrarc,  fans  lui  putter  les  hautes 
couronne , le  puîné  auroit  le  ducl.é  ; la  reine  prétentions  que  fa  mère  avait  eues  pour  elle  Sc 
affecta  d’étendre  cette  claulé  aux  filles,  fk  elle  qu’un  prince  (1  foible  eût  d’ailleurs  été  peu  en  état 
avuit  en  effet  pour  elle  les  termes  du  contrat,  de  faire  valoir.  La  réunion  entière  St  formelle 
» L'aînée  , diluit-elle  , va  parvenir  à la  couronne  de  la  Bretagne  â la  couronne  fut  confommée  par 
h puifqu  elle  époule  l'héritier  préfomptif  ; le  duché  une  charte  du  mois  d'août  ijji,  donnée  fur  la 
' » doit  donc  appartenir  a la  puînée  , St  la  puînée  réquifition  môme  des  états  , que  des  négociations 
;'»>  épouftr'a  le  prince  d'F.fpagne;  per-li  on  rem-  I habiles  avoient  préparée. 

.n.bfird  iout  à la  foi»  St  les  vœux  de  la  nation  Anne  n'AuTRicHr  mnJ . ) fille  ainéa 

.i^qju  "demande  fo  mariage  de  Claude  avec  Fran-  de  Philippe  III  roi  d’Efpagnè,  femme  de  Louis 
-?’«Sr">î  & !ev  engÿgcnujts  pris  avec  le  prince  XIII  roi  de  France  St  mère  de  Louis  XIV  , prin- 
*'»>  L’biConvéqienC  de  .tranfpqrter  à ia  celfe  aimable,  ne  fut  point  aimée  de  fon  mari, 

j nWon  d’Autriche  le  patrimoine  du  père  St  celui  Beaucoup  d'fiotijma^es  St  de  vœux  ou  éclaians  ou 
t>  de  1^  mère,  fer»  diminué  de  moitié  ; les  droits  fecrets,  l’en  dédommagèrent.  Tout  l’aima,  julqu'au 
_>>  jfur.  le'MilanèSjapparuei^ifORt  âjPaude,  Renée  terrible  Richelieu  lui-même,  fait  pour  glacer 
~t>  B'àufà^e  la  Bretagne,  St  les  Bretons  auront  l'amour  par  fa  févéritl'  & pour  l'effrayer  par  fa 
le  ïçc,  paiiicûvier  qu'ils  fouhaitent  «j  violence.  Il.ofa,  dit-oq  , putter  fes  vœux  jjfqu'â 

I $**»  « P,ri?Çi&!e  rip youlut pofot  yair  , tant  f*  cette  reijyâ,,  dont  le  foible  crédit  fur  l’elprit  de 
~ tjfiçç  Égyrjg  wmttaé  ^'ÀnBoulÈmé  Ùyèi^Wit  ! fon  foibl^jpâri , avoit  befoin  de  s'étayer  de  celui 
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du  cardinal , & il  la  perfécuta  dans  la  fuite  , parce  | 
qu'elle  n'avoit  pu  l’aimer.  I.e  duc  de  Buckingham 
vint  en  France  chercher  la  pinceffe  Henriette,  temme 
de  Charles  1.  Il  devint  auili  amoureux  de  la  reine 
j Inné  ; ou  a prétendu  qu'il  avoir  été  plus  heureux  , 
du  moins  cet  homme  brillant  5t  avantageux  ne 
négligea  rien  pour  te  faire  croire  ; •>  cetattache- 
i.  ment  de  l'ame  qui  cour  re  tant  de  dangers  fous 
•i  une  délicieufe  furface  , ferable  avoir  été  fouffert 
» par  la  reine,  d.t  M.  Hume;  6t  c'eft  en  effet 
ce  qui  réfulte  du  récit  de  madame  de  Motteville , 
i qui  la  reine  avoit  laiffé  voir  toutes  les  affec- 
tions de  fon  ame.  Je  répondrais  bien  eu  roi  Je 
votre  vertu , mets  non  pas  Je  votre  cruauté , .difoit  la 
princeflë  de  Conty  à la  reine,  après  une  conver- 
sation que  Buckingham  venoit  d'avoir  avec  certe 
reine , en  préfence  de  ta  princcfle.  Mais  fi  la  reine 
fc  bornoit  i l'attachement  de  lame,  Buckingham 
ne  favoit  pas  toujours  commander  il  fes  tranfports  ; 
on  fait  même  qu’il  o(a  être  entreprenant  , et  que 
t'étant  trouvé  un  moment  a l'écart  avec  Anne 
dJ  Autriche , à Amiens , où  elle  étoit  allée  avec 
la  reine-mere  conduire  la  reine  d’Angleterre  , il 
l'obligèa  de  rappeller  fa  faire.  On  diffîmula  ou 
l’on  déguifa  cette  infolence  d'un  ambaflàdeur  qui 
étoit  en  France  pour  un  fujet  agréable  , 8t  qui 
étoit  agréablelui-même,maiv  Richelieu  s’en  fouvint. 

La  guerre  étoit  alors  fort  animée  en  France 
contre  les|>roteftans,&£  la  Rochelle  étoit  menacée. 
Soubife,  frère  du  duc  de  Rohan  , vinra  Londres 
demander  dufeco  trs,  il  en  obtint,  8t  Buckingham 
voulut  le  conduite  lui-même  ; il  revint  fecréicmenr 
i Paris, fepréfenta  chez  la  reine.tt  fut  congédié  avec 
lin  reproche  qui  annonçoit , dit  M.  Hume  , moins 
de  colère  que  de  bonté  ; il  ne  fut  congédié  qu’après 
avoir  été  admis , qu’après  avoir  exprimé  fa  paf- 
fion  par  des  difeours  St  des  tranfpôrts  , que  la 
eomteffe  de  Lannoy  , dame  d’honneur  de  la  reine , 
fut  obligée  de  réprimer.  La  reine  étoit  au  lit , la 
pumre'.e  de  Lannoy  étoit  affife  au , chevet , 
Buckingham  bailoit  le  drap  & les  couvertures  , 
avec  toute  l'ivreffe,  tout  le  délire  de  l’amour  ; 
fon  langage  étoit  afforti  h fcS  mouvrmèns.  La 
comteffe  de  Lannoy  lui  dit  d'un  ton  févère , que 
ce  n’étoit  pas  U l'ufage  de  France;  » un  étranger 
>■  amoureux , répondit-il , ne  peut  s'aflujettir  à 
,,  vos  ufages  «.  La  reine  crut  devoir  paraître  of- 
fenfée  , St  le  renvoya.  Cette  fcène  éclata  ; plufteurs 
domeffiques  de  la  reine  furent  exilés  pour  avoir 
favprifé  ce'te  entrevue,  entre  autres  Pu  ranges  , 
fon  écuyer , dont  la  conduite  dans  l'affaire  d'A- 
miens, avoir  déjà  fait  njtftre  quelques  foupçons. 
Richelieu  fit  interdire  à Buckingham  tout 
voyage  en  France  à quelque  titre  St  tous  quelque 
prétexte  que  ce  pût  êrte  ; lorfque  le  duc  reçut 
cetre  <|éfente , » je  ne  rc0is  , dit-il , Je  loi  eue  Je 
,,  l'amour  , je  la  reverrai  malgré  eux  , malgré  il te  , 
» S melgrt  moi  “.  Madame  de  Mottçyille  infinut 
que  la  reine  St  la  duchelfe  de  Cbëvreufe  , fa 
paufidente , qui’  aimait  le  lord  Hollahdt , ami  de 
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Buckingham , fe  permettoient  de  foire  des  vaut 
pour  la  flotte  augloife.  On  dit  que  le  cardinal  do 
Richelieu  pour  fe  donner  le  temps  de  foire  conf- 
truire  la  digue , au  moyen  de  laquelle  il  prit  la 
Rochelle,  profita  contre  le  duc  de  Buckingham  , 
de  ect  amour  même  que  la  reine  Anne  avoit  fu 
lui  infpirer;  on  exigea  que  la  reine  écrivit  à fon 
amant , & qu'elle  le  priât  de  différer  rembarque- 
ment qu'il  projettoit  : Buckingham  , dit-on,  focri- 
fia  fon  devoir  St  fa  gloire  à ce  chimérique  amour. 

Il  obéir  à la  fouverainc  de  fon  cœur , St  lorfqu’en- 
fin  honteux  de  fo  foibltfle  8t  preffé  par  les  ins- 
tances des  Rochelols  , il  voulut  partir,  lorfqu'au 
moment  du  départ , il  fut  tué  par  Felton  , 
torique  malgré  la  mort , la  flotte  arriva  devant  la 
Rochelle  , la  digiu  étoit  conffruire  & le  port 
fermé. 

Le  cardinal  de  Richelieu  , attentif  à féparer 
Louis  XIII  de  là  mère  , de  fa  femme  , de  fon 
frère , de  fous  ceux  qui  pouvoient  avoir  des  droirs 
fur  fon  cœur  St  qui  pouvoient  s'intérelfer  le  plus 
fincèrement  à lui , avoit  prévenu  l'efprit  de  ce 
prince  contre  la  reine  Anne  , en  lui  perfuadant 
que  pendant  la  maladie  dont  il  avoit  penfé  mou- 
rir à Lyon  en  1630  .elle  s'étoit  conlolée  par  l'ef- 
pérancc  d'époufer  Monfieur;  la  reine,  juflement 
indignée  de  cette  accufation,  ne  s'en  étoit  défendue 
qu'en  difont  : J’ aurais  trop  peu  gagné  au  change. 
Lofqu'en  1643  elle  vit  le  toi  mourant,  elle  fit 
un  dernier  effort  pour  le  tirer  d'une  erreur  fi 
injurieufe  pour  elle.  On  fait  la  réponfe  févère  que 
lui  fit  Louis  XIII.  Dans  tétai  où  je  fuis  , la  religion 
m'ordonne  Je  vous  pardonner ; mais  elle  ne  m' ordonne 
pas  de  vous  croire . 

Le  roi  ne  pouvant  ôter  la  régence  à une  mère  , 
voulut  du  moins  borner  fon  autorité  par  l'établif- 
lement  d'un  conlèil  de  régence;  mais  le  parlement 
déféra  fans  reftriflion  h la  reine  la  régence  St  la 
tutelle.  Son  admini/lrarion  fut  celle  du  cardinal 
Mazarin  , auquel  elle  donna  toute  fà  confiance  St 
par  les  confeils  duquel  elle  fe  gouverna  conftam- 
ment , même  lorfque  cédant  aux  violences  de  la 
fronde,  aux  arrêts  du  parlement,  Si  à ce  cri 
public,  point  Je  Mazarin  , ce  miniflre  fut  obligé 
de  s'éloigner  jufqu'à  deux  fois , Anne  lui  confier  va 
une  amitié  fidèle,  â laquelle  la  licence  générale 
donnoit  un  autr  nom  dan%  les  chanfons , dans  fes 
libelles  St  dans  la  plupart  des  mémoires  du  temps. 
F.!le  avoit  dans  I elprit  uhe  galanterie  qui  prêtoit 
à toutes  ces  imputations.  Le  cardinal  de  Retz  dans 
fes  mémoires,  donne  une  lifte  nombreufe  des 
amans  dont  elle  avoit  paru  11e  pas  dédalgneç  l’binn- 
mage,  peu  s'en  faut  qu'il  11e  fe  mette  du  nombre. 
On  lui  avoit  confeillé  de  prendre  avec  elle  le  tein 
de  la  galanterie  St  de  l'amour,  pour  effayer  d'ef- 
facer dans  ton  cœur  le  cardinal  Mazarin  , & il  i n- 
finue  que  ces  tentatives  ne  parurent  point  déplaire. 
C’eft  d’après  certe  idée  que  le  'grand  Cündé  en- 
couragea le  marquis  de  Jarfoy  àTairé  une  deçla- 
ration  d’amour  h la  reine,  8r  trouva  œa'avJn 
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qu'elle  s’en  offensât  ; mais  cette  idée  étoit  une 
infulte  , 8c  Condé  alors  ne  vouloir  que  braver  la 
reine.  L'afcendant  que  le  cardinal  Mazarin  eut 
toujours  fur  fon  efprit , le  ton  defporique  , quel- 

Î|uefois  même  dur,  dont  il  lui  adreffoit  fes  ordres 
nus  le  nom  de  conflits  , du  fond  de  Ton  exil  à 
Cologne  & à Bouillon , peuvent  faire  foupçonner 
que , fi  la  teine  fut  en  effet  capable  d'une  toiblefle , 
ce  fut  pour  ce  miniftre.  Elle  lut  trouver  cependant 
de  la  fermeté  contre  lui-même  dans  une  occalion 
importante.  Louis  XJV  étoit  devenu  amoureux  de 
mademoifelle  de  Mancini  8c  vouloir  l'époufer.  On 
voit  par  les  lettres  du  cardinal  Mazarin  qu’jl  com- 
battit fortement  cette  inclination  & ce  délir  ; mais 
tout  le  monde  ne  convient  pas  que  cette  uppo- 
fition  fût  bien  lïncère  ; madame  de  Motteville 
prétend  que  Mazarin  fut  tenté  de  laiffer  agir  l'amour 
du  roi , fr  démettre  fa  nièce  fur  le  trûne,  » il  pref- 
« fentit  adroitement  la  reine  mère  , dit  l'Auteur  du 
>•  tiède  de  Louis  XIV.  Je  trains  bien , lui  dit-il  , 
u que  le  roi  ne  veuille  trop  fortement  êpoufer  ma 
» nièce.  La  reine  qui  connoifloir  le  miniftre,  com- 
» prit  qu'il  fouhaitoit  ce  qu'il  feignoit  de  craindre. 
» Elle  lui  répondit  avec  la  hauteur  d'une  princefte 
n du  fang  d’Autriche  , fille  , femme  & mère  de 
n rois , St  avec  l'aigreur  que  lui  inlpiroit  depuis 
n quelque  temps  un  miniftre  qui  aneiftoir  de  ne 
n plus  dépendre  d’elle.  Elle  lui  dit  : Si  le  roi  étoit 
a capable  de  cette  indignité  , je  me  mettrais  use, 
a mon  fécond  jils  à la  tête  de  toute  la  nation  contre 
ii  le  roi  Ci  contre  tous  n.  Mazarin  ne  pardonna 
jamais  , dit-on  , cette  réponfe  à la  reine. 

C’eft  à la  reine  /Inné  que  la  cour  de  France  dût 
en  partie  ces  agrément , cette  politeffe  qui  la  dif- 
tingue  dans  l'Europe  , fur-tout  cette  galanterie 
. noble  Si  délicat»  dont  la  ducheffe  d'Orléans , Hen- 
riette d'Angleterre , fut  encore  de  fon  temps  même 
& après  elle  , un  plus  parfait  modèle  & un  plus 
digne  objet.  L'églile  du  Va!-de-Grace  efl  un  mo- 
nument de  la  magnificence  8c  de  la  piété  d 'Anne 
<f  Autriche.  Elle  mourut  d'un  cancer,  le  10  janvier 
1666  , âgée  de  éq  ans. 

Anne  , ( 1[i£.mod.  ) reine  d'Angleterre  , fille, 
de  Jacques  H Si  a* Anne  Hyde , fa  première  femme , 
'naquit  le  6 février  1664.  Quoique  Jacques  il  , 
.alors  duc  d’Yoïck  , fût  catholique.  Si  que  le  roi 
’ Charles  II  fdn  frère  inclinât  vêts  le  catholiciftne , 
la  natioji , qui  droit  protefiante  St  qui  faffoii  ta 
loi  à jet  mantes  fur  1 artiefe  de  la  religion  , les 
obligea  d'élever  les  princeffe»  Marie  Si  Anne , filles 
du  duc  d"ïorck  .dans  la  religion  réfotmée.  Anne 
éboula  le  17 août  1683  Georges  , prince  de  Dan- 
nemarck , dour  eût  eut  plufieurs  enfant , mais  tousi 
morts  jeunes  8c  ilont  aucun  ne  lui  a furvécu.  Anne 1 
' était  IV’hjét'de.rapféüileSlioff  (je  fon  pire,  St  datis 
„ja  révolution,  qui  lé'renvcffa' «à  tr^ne , il  fourintl 
| avec  allez  de  courage  le  malin  or  d'être  trahi  fri 
. détrûnc  par  la  princeffe  Marié  J ta  fi  rie  slnéb'fr' 
'par  le  prince  d'Orange  foh  gendre,  mat!  quand  il 
fa  fuite  de  Ci- chère  A an&,  vaincu  paria 
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douleur  , il  fondit  en  larmes , St  s’écria  comme 
David  : Soutenc\-moi  , mon  Dieu  ! mes  propre » 
enfans  m'ont  abandonné. 

Pendant  que  ce  malheureux  père  étoit  au  défef- 
poir,  la  rage  de  fes  ennemis  alloit  jufqu'à  Paç- 
eufer  d’avoir  fait  périr , par  zèle  de  religion , cetto 
mime  fille  dont  l'ingratitude  lui  perçoit  le  cœur, 
St  fi  cette  abominable  calomnie  n'eut  été  promp- 
tement détruite  par  la  connoiflànce  certaine  qu'on 
eut  de  l'exiftence  de  la  princeffe  Anne  8 1 du  lieu  de 
fa  retiaite  , les  couteaux  étoient  déjà  tirés , on 
alloit  faire  un  mallacre  général  des  prêtres  fr  des 
moines  , qu'on  regardait  comme  les  auteurs  de 
fa  mort.  Apprenons  à craindre  le  fanatifme. 

Pendant  le  règne  de  Guillaume  8t  de  Marie  , la 
fituation  de  la  princefte  Anne  , qui  , au  moyen 
de  l'exclufion  de  Jacques  II  St  de  fon  fils,  éroic 
l'héritière  préfomptive , fut  difficile  St  embarraf- 
lante.  Les  communes  avoienr  toujours  voulu  que 
la  princefte  Anne  eût  en  Angleterre  un  état  indé- 
pendant de  Guillaume  8t  de  Marie,  Si  ces  projets 
frifoient  ombrage  au  roi  St  à la  reine;  Marie  in- 
terrogea fur  ce  point  là  fœur  , qui  répondir 
qu'elle  avoit  entendu  dire  en  effet  que  fes  amis 
vouloient  faire  quelque  chofe  pour  elle.  Vos  amis  ! 
répliqua  aigrement  la  reine  , en  ave{  - voua 
d'autres  que  le  roi  C moi  1 Depuis  ce  temps  il  y 
eut  entre  les  deux  fœurs  une  Iroideur  allez  fem- 
blable  à une  rupture  ouverte  , S:  la  princeffe 
Anne  entrerenoit  avec  fon  père  des  liaifom  très- 
fufpeftes  à Guillaume  Ifl.  Churchill , lord  Marl- 
borough , qui  avoit  été  làvori  de  Jacques  II , Sc 
dontla  fœuravoitéiéla  maîtreffe  de  ce  prince,  mais 
qui  l'avoit  abandonné  dans  le  temps  de  fa  révo- 
lution , & qui  depuis  avoit  fervi  avec  éclat  contre 
lui  dans  la  guerre  d'Irlande  , Churchill  forma  en 
faveur  de  ce  même  Jacques  II  une  cOnfpiratiort 
our  laquelle  il  fut  mis  à la  tour  ; Lady  Marl- 
orough  , fa  femme , gouvernoit  la  princefte  Anne  , 
on  exigea  que  cette  princeffe  la  renvoyât,  Anne 
affecta  de  paraître  par-tout  avec  elle  ; la  reine  ar- 
rivant à un  Ipedacle  où  la  ducheffe  de  Marlborougb 
étoit  avec  la  princeffe  , envoya  ordre  à la  ducheffe 
de  fortir , elle  obéit , fr  la  princefte  fbrtit  ave» 
elle  ; ou  lui  ûta  fés  gardes  , on  défendit  aux  dames 
de  la  Cour  de  la  voir  ; elle  fe  retira  dans  la  ville 
de  Bath  , & fa  difgrjce  fut  publique.  A la  mort  de 
Marie  , arrivée  en  1694 , Anne  étoit  encore  brouil- 
lée avec  cette  Princefte  , & ne  put  obtenir  de  la 
voir  ; cite  fe  réconcilia  tîepuis  avec  Guillaume  , 
& le  briffa  régner*  il  eût*  été  difficile  de  l'en 
empêcher. 

Guillaume  III  étant  mort  le  {9  mars  1701  fans 
lailTer  d enfans  <!é  la  princefte  Marie  d'Angleterre 
la  fértirtte  , Ann r monta  for  lé  frêne  , fr  avec  élit 
le  duc  fr  la  duciicflè  de  Marlborougb.  La  duebefte 
gouvernôlt  la  rèine  & ta  cour,  le  duc  gouvernoit 
6c  illuftroit  la  nation.  Le  règne  d’Anne  eut  prclque 
èxaétement  la  dftrée  de  la  graude  guerre  de  la 
fuccefficm  d’Ffpagr.e  , ainfj  elle  ne  régna  que  pg* 
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vaincre.  Se  faire  pour  ainft  dire  la  loi  â l'Furope. 
Ce  règne  fut  réputé  heureux  , parce  que  f Angle- 
terre eut  l’hôn'tièur  d’èrre  ruinée  par  des  victoires 
éclatantes  , Sc  d'açquérir  à prix  d'or  & de  fang 
des  avantages  pour  fort  commerce , qu'elle  eut  pu 
également  s’alTurer  par  la  négociation  te  par  le 
confentement  de  l'Europe,  en  procurant  l'exécu- 
tion des  traités  de  partage  qu'elle  avoit  fait  con- 
clure au  fujet  de  la  fucceflion  d’Efpagne , dans 
la  vue  de  prévenir  la  guerre. 

Enfin  la  reine  fe  dégoûta  de  ta  perfonne  & fe 
lafla  de  l’empire  de  Sara  Jennings , duchefTe  de 
Marlborough.  Une  nouvelle  favorite  la  gouverna. 
L'imprudente  Marlborough  s'étoir  donné  une  ri- 
vale , en  faîfant  entrer  au  fervice  de  la  reine  une 
de  fes  parentes  , nommée  Hill  , qui  fut  depuis 
Milddy  Masham.  Plus  imprudente  encore  , la 
même  duchefTe  de  Marlborough  , voyant  ce  crédit 
nailïant  ébranler  le  Tien  , acheva  de  fe  perdre  par 
des  hauteurs  & des  traits  d'aigreur  , qui  aliénèrent 
entièrement  le  cœur  de  la  reine.  Une  jatte  d’eau  , 
que  la  duchefTe  , par  une  mal-adrelTr  réelle  ou 
feinte , tépandit  Tur  la  robe  de  la  nouvelle  favorite , 
dans  un  montent  oit  la  reine  Sc  fes  femmes  pre- 
noient  plaiftr  a conhdérer  la  beauté  de  cette  robe  , 
fut  un  écueil  oit  vint  fe  brifer  cet  énorme  qrédir 
des  Murlboroughs.  Si  pourtant,  dit  l’auteur  du 
fiède  de  Louis  XIV.  » le  caraftère  de  la  duchefle 
» eut  pu  admettre  quelque  fouplelTe  , elle  eût 
» régné  encore.  La  reine  & elle  étoient  dans 
» l'habitude  de  s’écrire  tous  les  jours  fous  des 
n noms  empruntés.  Ce  myflère  & cette  familia- 
n rité  lailluient  toujours  la  voie  ouverte  à la 
n réconciliation  ; mais  la  duchefle  n'employa  cette 
n relfource  que  pour  tout  gâter.  Elle  écrivit  im- 
» périeufement.  Elle  difoit  dans  fa  lettre;  Rende^. 
n moi  jujlite  tf  ne  me  faites  point  Je  réponfe.  Elle 
» s'en  repentit  enfuire  : elle  vint  demander  par- 
» don  , elle  pleura  , & la  reine  ne  lui  répondit 
n autre  chofe , linon  : Vu ut  m*ave\  ordonné  de  ne 
ii  vous  point  répondre , &■  je  ne  vous  répondrai  pas  ». 
Alors  la  rupture  fut  fans  retour , la  ducheife  fut 
entièrement  difgraciée  ; on  attaqua  par  degrés  la 
puilfance  du  duc  de  Marlborough  lui-même;  on 
commença  par  borner  Ion  autorité  ; on  rechercha 
enfuité  ion  adminiliration  , 8c  on, le  dépouilla  de 
fes  emplois.  Marlborough  étoit  le  fient  qui  eût 
intérêt  à la  continuation  d'une  guerre  qui  aug- 
mentoir  tous  les  jours  fa  gloire  8c  fa  puilfance. 
La  difgrace  de  ce  général , jointe  aux  autres  évé- 
nemens  du  temps,  amena  la  paix  d'Ut/echt,  où 
Ta  reine  Anne  nt  véritablement  la  loi  â l'Europe. 
Elle  la  fit  à la  France  fur  un  article  intérelfanr 
pour  l'humanité  ; elle  exigea  que  les  réformés  , 
envoyés  aux  galèrés  pour  caufede  religion, 
en  fulTent  rappellés  , c'étoit  rendre  fervice  à'Louis 
XIV  lui-même  , 1 qui  cet  excès  (te  févéritfSfiufoir 
'lort.  . ' ' L . : ' e.* 

Anne  n’avoit  pu  élever  qu'un  fils  , qu'on  nom 
(pui(  le  duc  de  Gloceffre , il  étoit  mott  en  Xÿob  à 
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'Age  de  neuf  ans.  L'année  fuivante , & encore  du 
vivant  de  Guillaume , la  nation  avoit  fait  un  régle- 
ment pour  fixer  1a  couronne  dans  la  ligne  protes- 
tante , St  renserfer  les  efpérances  que  les  Jacobires 
commençoieut  à fonder  fur  le  defaut  d'enfans  nés  de 
Marie  iSc  d’Anne . On  décida  que  fi  Guillaume  III  & 
Anne  fa  beile-lœur  venoienr  a mourir  fans  enfiins  , 
la  couronne  palleroit  a la  qiaifon  d'Hanovre  par  la 
princelfe Sophie  , fille  d'Elifabeth  d'Angleterre,  la- 
quelle étoit  fille  de  Jacques  1. 

Il  étoit  naturel  que  la  reine  Anne  fe  voyant  fans 
enfans , fît  des  vœux  pour  Jacques  III  Ion  frère  , 
plus  que  pour  des  parens  aufli  éloignés  que  les 
princes  d'Hanovre  cmnmençoient  à l'être  & fon 
égard  ; aufli  les  Wighs  accusèrent-ils  la  reine  8c 
les  Toris  de  travailler  au  rétabliflemenr  de  la 
maifon  Stuart , 8c  de  vouloir  faire  anéantir  fade 
de  J701.  Le  prince  Eugene  qui  étoit  venu  à 
Londres  pour  concerter  avec  Marlborough  , le 
compagnon  de  fis  viétoires , les  moyens  de  re- 
tarder la  paix  d'Utrecht  , eut  avec  ce  général  Sc 
avec  les  principaux  VCighs  , des  conférences  où 
on  méditoir  les  projets  les  plus  violent;  on  ra;- 
pelloit  la  révolution  de  tfiSS  ; on  difoit  qu'il  en 
ralloit  une  pareille  , on  prupofoit  d’appeller  dès  tori 
en  Angleterre  , le  duc  d’Hanovre  , fils  de  la  prin- 
cefic  Sophie.  Les  faits  fuivans  ont  été  atteflés  en 
Prance  par  le  lord  Bulingbroke  à des  perfonnes 
dignes  de  foi.  jl  ne  s'agilfoit  pas  de  moins , félon 
lut , dans  ces  complots  , que  de  déminer  8c  d'em- 
prifonner  la  reine.  Bolingbroke  allarmé  du  danger 
de  cette  princelfe,  entra  dans  fa  chambre  au  milieu 
de  la  nuit  , lui  fit  part  des  avis  qu'il  avoir  reçus  , 8c 
lui  propofa  de  faire  arrêter  fur  le  champ  le  prince 
Eugène  8c  le  duc  de  Marlborough  ; la  reine  effrayée 
d'un  parti  fi  violent  8c  toujours  portée  S la  mo- 
dération , lui  demanda  s'il  n'imaginoit  pas  de 
moyens  plus  doux  ? Oui , madame,  dit  Bolingbroke, 
St  il  propofa  de  remp'ir  de  gardes  le  palais  8c  les 
environs  , & les  polies  les  plus  importants  de 
Londres.  En  effet , les  mal-intentionnés  voyant 
leurs  projets  découverts  Sc  prévenus  , relièrent 
tranquilles  8c  fe  cachèrent.  Le  prince  Eugène  partit  ; 
mais  la  reine  Anne  ne  put  trouver  d autre  moyen 
pour  diliiper  les  allarmes  de  fort  peuple  , que  k 
mettre  la  tête  de  (bn  frère  a prix.  Cette  démarche 
dut  lui  coûte!  S;  on  remarqué  que  depuis  ce 
temps  elle  ne  fit  plus  que  languir.”  ' ! -' 

Un  des  évdneraens  les  plus  confidérables  de  fon 
règne  , dans  ia  politique  intérieure  ,'  fut  l'union  de 
l’Angleterre  8t  de  I Kcolfe  en  un  feul  royaume  8c 
finis  un  feul  parlement.  Cette  réunion  ne  fut  agréa- 
ble à aucune  des  deux  natîorff , ellé  étoit  quelque 
ihüfe  de  forcé  entre  deux  états  de  Religion  d ffé- 
recjre  , dont  l’un "érôit'gle  la  faîte  des.éuifcopaux  , 
81  l'autre  de  JajfeÆc  pjr_éSbyt^T*flhé;  , 

La  reine  Anne  Jurvecut  peu  a la  condufion  de 
la  paix  d'Utreefit,  ellè.vir  ligner  U, paix  de  R.i(l.i8t 
qui  en  étoit  une  fuï(e  , mais  elle  ne  vit  pas  ligner 
celle  de  Sade  qui  en  étoit  pauifltment  une  luîrfe. 

4 L» 
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La  paix  tfUtrecht  cff  de  171}  , & contient  divers 
traités  (ignés  à divcrfcs  fois  i à différens  jours. 
La  paix  de  Radffadt  eli  du  6 mars  1714.  Anne 
mourut  ie  il  août  de  la  même  année  , & la 
paix  de  Bade  ne  fut  conclue  que  le  7 (éptembre 
îuivant. 

On  dit  que  l'ufage  des  liqueurs  fortes  abrégea 
les  jours  de  b reine  Anne  ,■  elle  tenoit  ce  goût 
de  fon  mari  , qui  le  tenoit  du  climat.  F.lle  a laiflé 
une  mémoire  chérie.  On  ne  l'appelloit  que  la 
tonne  reine  Anne  , Si  ce  titre  peut  fuflire  à fon 
éloge  ; elle  aima  fes  peuples  , elle  eut  dans  un 
degré  diftingué  ce  mérite  de  la  reine  Elifâbeth  , 
dont  elle  n’eût  d’ailleurs  ni  les  talens  , ni  les 
vices. 

Anne  IwàNOWA  , ducheffe  de  Curlande  8t 
Anne  de  Mecklembourg  , duchdfe  de  Brunfwick. 

( HiJ}.  de  Ruffte,  ) En  1730  à la  mort  du  jeune 
empereur  Pierre  II  petit-fils  de  Pierre  I , foible 
enfant,  gouverné  tour-à-tour  par  le  prince  Men- 
zikoff  & par  les  princes  Dolgoroukis  , le  haut* 
confeil  , le  fénat  & les  principaux  officiers  de 
l'armée  , repréfentant  la  nobleffe  , s'alfemblèrent  : 
on  propofa  de  ne  donner  la  couronne  qu’à  des 
conditions  qui  bornaffent  le  pouvoir  luprême.  La 
race  malculine  de  Pierre  I , étoit  éteinte  ; mais  il 
refloit  deux  filles  de  cet  empereur  , la  ducheffe 
de  Holflein  8c  la  princeflè  Elilâberh.  Le  czar 
Jean  ou  Iwan  , frère  aîné  de  Pierre  I avoir  auffi 
laiffé  deux  filles , la  ducheffe  de  Mecklembourg  & 
Anne  Jwanowa  , qui  avoit  époufé  le  13  novem- 
bre 1710  Frédéric  Guillaume  , duc  de  Curlande  , 
mort  le  10  ou  11  janvier  1711.  Ce  fut  fur  certe 
dernière  que  tomba  te  choix  de  la  nation.  On 
allégua  que  les  filles  de  l’aîné  dévoient  être  pré- 
férées , mais  que  l'aînée  de  ces  filles  , la  ducheffe 
de  Mecklembourg , étoit  mariée  à un  prince  étran- 
ger. Cependant  elle  l’avoit  quitté  depuis  1719  , & 
étoit  alors  à Mofcow.  On  ajouta  que  la  ducheffe 
de  Curlande  étoit  veuve  St  que  n’ayant  que  trente- 
ftx  ans , elle  pouvoir  fe  remarier  & donner  des 
héritiers  au  trône  ; mais  , félon  M.  le  comte  de 
Mandent , la  véritable  raifon  qui  fit  préférer  la 
ducheffe  de  Curlande  , fut  qu’elle  étoit  alors  à 
Mittau  , & que  fon  éloignement  laiffoit  le  temps 
d'affermir  le  fyffême  républicain.  On  dreffa  des 
articles  qui  aflreignoient  la  nouvelle  impératrice  , 
i ne  pouvoir  ni  régner  ni  fe  marier  t ni  fe  choifir 
un  fucceffeur , fans  l'agrément  du  haut-confeil. 

On  envoya  trois  députés  de  la  part  du  haut- 
conleil  , du  fénat  8t  de  la  nobleffe  , lui  propofer 
les  conditions  de  fon  élection  Si  lui  faire  figner  les 
articles.  On  la  pria  auffi  de  ne  point  mener  à 
Mofcow,  Biron  Ion  favori.  On  fit  prêter  ferment 
à 1 affemblée  de  ne  fervir  l’impératrice  que  de  con- 
cert avec  le  haut-confeil , Sc  il  fut  défendu  fous 
eine  de  la  v ie , de  rév  éler  ce  qui  s'étoit  pailé  dans 
affemblée.  Lf  ducheffe  de  Curlande  ne  devoir  ap- 
prendre Ion  élection  que  par  les  députes , Si  qu’en 
recevant  les  articles. 

U'jUire.  Tome.  I. 


ANN  3J7 

Cependant  le  lieutenant-Général  comte  Jagou- 
finsky  envoya  fon  aide-de-camp  M.  Samorokow  , 
i Mittau , pour  avertir  l'impératrice  de  ce  qui  fe 
paffoit.  On  arrêtoit  & on  fouilloit  tout  le  monde  fur 
la  route  de  Mofcow  à Mittau.  M.  de  Samorokow 
trouva  le  moyen  de  paffef , en  prenant  des  détoura 
& en  fe  déguifant  ; il  neuf  que  le  temps  de  re- 
mettre fes  demêches  i l’impératrice  , avant  que 
les  députés  fuflent  admis  il  l’audience. 

Ceux-ci  furent  avertis  de  l'arrivée  d’un  cotirier 
St  de  l'entretien  qu’il  avoit  eu  avant  eux  avec 
l'impératrice  : ils  firent  des  perquifitions  : M.  de 
Samorokow  lut  arrête  , chargé  de  fers  , remené 
a Mofcow  , 8t  M.  de  Jagoufinsky  fut  auffi 
arrêté. 

L'impératrice  s’étant  rendueà  Mofcow , le  grand- 
chancelier  , à la  tête  du  haut-confeil , lui  préienta 
le  cordon  de  faint  André  , avec  l’étoile  dans  urt 
badin  d'or  : l’impératrice  les  prit , en  difant  : U 
eft  vrai , j’ai  oublié  de  m'en  revêtir , Si  elle  fe  les  fit 
attacher  par  un  des  afliffansffans  vouloir  les  recevoir 
d'aucun  des  membres  du  haur-confeil.  Le  grand- 
chancelier  la  voulut  haranguer  ; elle  lui  impofa 
filence  ; le  même  jour  elle  donna  une  place  im- 
portante au  comte  deSoltikoff,  fon  parent,  fans 
la  participation  du  confeil  , ce  qui  étoit  formelle- 
ment contraire  aux  articles  qu'elle  avoir  fignés  ; 
elle  fit  bientôt  un  acte  d’autorité  plus  important 
encore  en  appellent  Biron  h Mofcçw.  Peu  après 
elle  mit  la  nobleffe  dans  fes  intérêts  , & loriquo 
tout  fut  difpofé  en  fa  faveur , elle  fe  fit  prier  par 
des  dépurés  de  ce  corps , d’affèmbler  le  haur-con- 
feil & lefénat,  pour  examiner  quelques  points  con- 
cernant la  régence  donnée  au  confeil  ; la , ces  dépu- 
! tés  de  la  nobleffe  déclarèrent  a l’impératrice  qu’elle 
avoit  été  furprife  par  le  haut-confeil.  Quoi  donc  ! 
s’écria  l'impératrice  , en  feignant  un  grand  éton- 
nement , ta  lie  que  j'ai  Jigné  Ù Mittau  ne  contenoit-il 
pas  le  vau  de  U nation  ? On  l’affura  que  non  ; 
un  des  Dolgoroukis  avoit  été  un  des  députés  en- 
voyés en  Curlande  : l’impératrice  fe  tournant  de 
fon  côté  , lui  dit  : Vous  m’evrq  donc  trompée  ! 
Elle  fit  lire  les  articles  un  a un  , en  demandant 
fur  chaque  article  , fi  c’étoitlà  le  voeu  de  la  nation  ; 
l'affèmblée  ayant  toujours  répondu,  non  , l'impéra- 
trice prit  les  articles , les  déchira  , en  difant  : ces 
écrits  ne  font  donc  pas  nêceÿaires  ? Elle  déclara  en 
même  temps  , qu’elle  montoit  fur  le  trône  p„r 
droit  héréditaire  , non  par  élection  , & que  qui- 
conque oferoit  attaquer  fa  fouveraineté  , feroit 
puni  comme  comme  coupable  de  trahifon.  Le  prince 
Gallitzin  , qui  avoit  eu  grande  part  à la  réduction 
des  articles  dit , en  voyant  ce  mauvais  fuccès 
des  tentatives  en  faveur  de  la  liberté  : Le  repas 
étoit  apprêté , mais  Ut  convives  nen  étaient  pat 
dignes. 

L'impératrice  rendit  au  comte  Jagoufisnky  ,ainfi 
qu’à  M.  de  Samorokow  , la  liberté  qu’il  av  dent 
perdue  pour  elle  ; le  confeil  fut  carte  , les  Dol- 
gotoukis  Si  leurs  amis  furent  arrêtés  & exilés  , 
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les  uns  dans  leurs  (erres , les  autres  en  Sibérie. 
On  les  rappella  huit  ans  après , & bientôt  fous 
prétexte  de  correfpondances  entre  en ues  par  eux 
en  pays  étranger  , on  leur  fit  leur  procès.  Les 
princes  Balilei  il  Iwan  D dgnroukis  , dont  l'un 
avoitété  un  des  députés  envoyés  a Mittau  , l’autre 
avoit  été  le  favori  de  Pierre  11  , furent  roués  , 
deux  autres  furent  écartelés  , que'ques  autres  pé- 
rirent encore  pour  la  même  caufe.  Buon  , qui  avoit 
pris  fon  nom  de  la  maifon  de  Biron  en  France 
dont  il  n’étoit  pas  , régna  en  R ,tfie  fous  l'impé- 
ratrice Anne , comme  M nzikoff  Si  les  O dgo- 
roukts  avoient  régné  fous  Pierre  II.  C étoir  Biron 
quidifoit  que  les  ajfaires  font  les  hommes  , il  il  en 
étoit  la  preuve , cependant  il  fe  connoilfoit  en 
chevaux  plus  qu’en  nommes  , St  on  difoit  de  lui 
qu  i/  nation  des  chevaux  en  homme  , & des  hommes 
en  cheval.  Il  fut  dans  lu  fuite  élu  duc  de  Cur- 
lande  , par  le  crédit  de  la  C/.aiine  St  à la  faveur 
des  troupes  Rudes , difpofées  autour  du  lieu  de 
l'éleélion. 

Cette  même  princelle  n'étant  encore  que  du- 
chede  douairière  de  Curlande  , avoit  de  même 
fait  élira  duc  de  Curlande  le  comte  de  Saxe  fon 
amant , qu'elle  fe  propofoit  d’époufer  , St  que  par 
l’événement  elle  eilt  peut-être  fait  czardc  Mof- 
covie,  s'il  n’eût  mis  lui-même  obflacle  à fa  for- 
tune par  fes  infidélités  perpétuelles  , qui  laflèrent 
les  bontés  de  la  duchcde.  Une  aventure  avec  une 
des  femmes  de  la  ducheilè,  que  fes  autres  femmes 
t'empreflèrent  de  lui  raconter  , croyant  bien  la 
di'.  ertir , fut , dit-on  , la  dernitre  faute  de  ce  genre 
qui  acheva  de  révolter  la  duchtde  St  de  la  déta- 
cher d’un  amant  fi  difficile  h fixer.  Cette  aventure  , 
qui  eü  rapportée  dans  une  vie  du  maréchal  de 
Saxe  , eu  deux  volumes  , imprimés  en  1714  , 
reffemble  beaucoup  i celle  qu'on  raconte  d'hgi- 
nard  St  d’Emma , fille  de  Charlemagne  , excepté 
qu’au  lieu  qu'Kmma  portoit  F.ginard  , c’étoit  le 
comte  de  Saxequi  portoit  fa  maitredè , pourqu’elle 
n'imprimSt  pas  les  pieds  dans  la  neige;  une  vieille 
femme  pâlie  avec  une  lanterne , le  comte  pour 
n’étre  pas  vu , veut  donner  un  coup  de  pied  dans 
la  lanterne  , il  tombe  avec  fa  charge  fur  la  vieille 
femme . qui  remplit  de  fes  cris  le  château  de 
Mittau  , on  accourt  de  toutes  parts  fur  le  lieu  de 
la  f cène  , St  le  mj  (1ère  efl  découvert.  Revenons 
au  duc  de  Curlande  Biron. 

La  noblede  Curlandoile avoit  été  jufques-Ià  très- 
remuante  , St  fur-tout  très-libre  dans  fes  difeours. 
Le  nouveau  duc  trouva  , dit  le  comte  de  Manflein , 
un  moyen  tout  particulier  pour  arrêter  les  difeours. 
Ceux  qui  étoient  convaincus , ou  feulement  loup- 
çonnés  d’en  avoir  tenu  , étoient  arrêtés  par  des 
gens  mafqués,  jettés  dans  une  voiture  couverte,  St 
tranfpoités  en  Sibérie.  Le  comte  de  Mandein  ra- 
conte à ce  fujet  un  fait  Gngulier. 

Un  gentilhomme,  nommé  M.  de  Sacken  , étant 
un  fuir  à la  porte  de  fa  maifon  de  campagne , fut 
pu'evé  par  des  inconnus  St  jetté  dans  une  de  ces 
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voitures  couvertes.  On  le  promène  pendant  près 
de  deux  ans  de  province  en  province , fins'ii  lailfer 
voir  perfonne , fes  con  Jufli  n'S  mi  ne  tflinr  tou- 
tours  mafqués.  Une  nuit  on  dé.*',e  les  chevaux  , 
St  on  le  lailfe  couché  dans  la  voitu'  • ; il  y relie 
tranquillement  jufqi'au  jour  , s'attendant  i conti- 
nuer fa  route  û l’ordinaire.  Le  jour  venu  , les  con- 
ducteurs ne  paraillènt  point  : vl.  e Sicken  prête 
l'oreille,  il  entend  parler  airour  de  lui  la  langue 
curlandoile  , il  fort  de  fa  voiture  , il  fe  trouve  i 
la  pot  te  de  fa  maifon.  Il  porte  fes  plaintes  au  duc  : 
le  duc  paru'  les  appuyer  i la  co  ir  de  Pétersbourg  , 
mais  les  défaites  ne  p mvoient  manquer.  La  réponfe 
fut  que  s’il  parvenoita  faire  connoîrre  les  coupa- 
bles, on  lespuniroit  très-févèrement. 

En  1738,  le  fils  d'un  payfan  de  l'Ukraine  vou- 
lut fe  faire  palier  pour  le  Czarewits  , fils  de 
Pierre  I,  mort  par  lis  ordres  vingt  ans  auparavant , 
(en  1718.  ) Un  village  entier  6t  trois  loldats  qui 
y étoient  de  garde , le  reconnurent  pour  Pétrovvitïj 
le  prêtre  fit  fonner  les  cloches , & dit  une  mette 
pour  lui.  Un  capitaine  de  cofaques  avertit  le  gé- 
néral Roumantzoff , qui  étoit  en  quartier  dans  le 
voifinage.  L'aventurier  St  fes  auhérens  furent 
promptement  arrêtés  ; on  leur  fit  leur  procès. 
L’impofieur  fut  empalé  vif , le  prêtre  St  les  trois 
loldats  périrent  aufli  de  divers  fupplices.  L impé- 
ratrice fit  grâce  aux  payfans , mais  non  pas  au 
village  ; il  fut  démoli , St  les  habitant  tranlportés 
dans  d'autres  endroits. 

Le  duc  de  Curlande  gouvemoit  toujours  la 
Ruffie  fous  l'impératrice  Anne  , 8t  malgré  la  dou- 
ceur naturelle  de  cette  princelle , il  fouilloit  fon 
règne  par  des  violences  êt  des  cruautés  révoltantes. 
Quelques  momens  de  froideur  entre  l'impératrice 
Si  le  favori , avoient  enhardi  M.  de  Walinsky  , 
minitire  du  cabinet , à préfenter  contre  le  duc  un 
mémoire  que  l'impératrice  eut  la  foihlefte  de  lui 
communiquer  ; cette  fbiblelfe  en  entraîna  une  autre 
plus  grande  ; elle  facrifia  Walinsky  à la  vengeance 
du  duc  , qui  lui  fit  trancher  la  tête  , St  cette  dif- 
grace  , fuivant  l'ufage  de  la  Rulfie  , s'étendit  à tous 
les  amis  de  Walinsky.  La  place  de  miniRre  du 
cabinet  fut  donnée  au  comte  de  Btfiuchef,  ami  du 
duc  de  Curlande. 

Du  mariage  de  la  focur  aînée  de  l’impératrice 
avec  le  duc  de  Mecklembourg  , étoit  née  la  prin- 
cefle  Anne , que  l'impératrice  fa  tante  maria  le  14 
juillet  1739  au  prince  de  Brunswick,  Antoine  Ulric. 
De  ce  mariage  naquit , le  14  août  1740  , le  prince 
Iwan.  Vers  la  fin  du  mois  de  feptembre  de  1a  même 
année  , l'impératrice  étant  tombée  malade  , le  duc 
de  Curlande , qui  l'avoir  gouvernée  pendant  fa  vie  , 
la  gouverna  encore  à fa  mort  ; il  fentoit  qu'il  ai- 
loit  perdre  tout  fon  crédit , fi  la  princelle  de  Brunf- 
wick  (uccédoit  à fa  tantt  : i!  commença  par  la  faire 
exclure  de  la  fucceflion  , St  fit  nommer  le  prince 
Iwan , grand-duc  St  fuccelfeur  : mais  fi  le  prince 
de  Brunfwick  St  la  princelle  Anne  avoient  la  ré- 
gence , c'étoit  avoir  toute  l'autorité  , le  duc  de 
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Curlande  n'étoit  plus  rien  ; ce  fur  donc  à lui-même 
qu'il  fit  donner  (a  régence  ; U famille  8c  les  créa- 
tures du  duc  obfédèrenr  tellement  l'impératrice  , 
que  la  priucelle  Anne  ne  put  trouver  le  moment 
de  lui  parier.  L'impératrice  mourut  le  iS  oélolire 
1740,  après  dix  ans  d'un  règne  allez  heureux.  Le 
duc  de  Curlande  exerça  toutes  les  violences  qu’il 
jugea  nécellaires  pour  affermir  fa  puilTance , les  amis 
du  prince  8t  de  la  princelle  de  Brunfwick  furent 
perfécutés  ; le  prince  de  Brunfwick  , qui  étoit  lieu- 
tenant-général de  l’armée  , lieutenant-colonel  des 
gardes  , 4c  chef  d'un  régiment  des  cuiralliers , eut 
ordre  d'écrire  au  régent , pour  lui  demander  ta 
permilfion  de  quitter  fes  places  , 8t  le  régent  lui 
fit  conleiller  de  ne  pas  fe  montrer  en  public.  Le 
régent  menaçoit  de  renvoyer  le  mari  8c  la  femme 
en  Allemagne  , & de  placer  fur  le  trône  , ou  le  duc 
de  Holllein  , fils  de  la  fille  aînée  de  Pierre  I , ou 
Elifabeth  , fa  fille  cadette.  Il  paroit  qu'il  fe  tour- 
noit  entièrement  du  eût é de  lapoftérité  de  Pierre  I. 

Il  vouloit  marier  l'on  fils  ainé  avec  Elifibeth  , 8c 
faire  épouler  fa  fille  au  duc  de  Holllein.  C'eff  un 
femblab  e projet  qui  avoir  déjà  caufé  la  perte  du 
prince  Mcnzlkoff  , 8c  des  princes  Dolgoroukis. 
Biron  le  renouvelloit , tant  les  miniftres  8c  les  fa-  j 
voris  profitent  peu  des  difgraces  de  leurs  fembla- 
bles  1 

Le  maréchal  de  Munich,  l’un  des  généraux  les 
plus  brillans  8c  les  plus  heureux  de  l'impératrice 
Anne  , n'avoir  pas  moins  d'ambition  que  le  duc  de 
Curlande.  Il  avoir  demandé  le  titre  de  Hofpodar 
de  Moldavie  , avant  même  d'avoir  fia  it  la  conquête 
de  cette  province  ; il  avoit  demandé  depuis  le  titre 
de  duc  d'Ukraine  . que  ne  demande-t-il  celui  de 
grand  duc  de  RuJJir  ' Ce  fut  la  feule  réponle  de 
l'impératrice  Anne.  Le  maréchal  de  Munich  avoit 
toujours  été  l'ami  du  duc  de  Curlande  , 8c  l’avoit 
fervi  dans  fes  projets  ambitieux  ; efpérant  gouver- 
ner fous  lui , 8e  ne  lui  laifierque  le  titre  de  régent  ; 
il  voulut  être  à la  fois  premier  miniflre  8c  géné- 
ralilîime.  Ayant  efluyé  un  refus  , le  refièntiment 
le  jetta  dans  le  parti  de  Brunfwick , qu’il  réfolut 
de  relever  ; il  prépara  tout  pour  une  révolution  , 
pendant  qu’il  prodiguoit  au  duc  les  marques  d'at- 
tachement , & qu’il  paroîlToit  en  avoir  route  la 
confiance.  On  convint  d’arrêter  le  duc  pendant  la 
nuit;  le  duc  8c  le  maréchal  pairèreni  enlèmüle  la 
journée  qui  la  précédoit  ; le  duc  parut  inquiet  8c 
reveur  : Monfieur  le  maréchal , dit-il , tout-4-coup, 
dans  vos  expédition 1 militaires , nave\-vous  jamais 
rien  exécuté  pendant  la  nuit  ? Cette  queftion  impré- 
vue déconcerta  d'abord  le  maréchal , mais  il  fe 
remit  promptement  : Je  ne  me  rappelle , dit-il , au- 
cune grande  expédition  noâurne  que  j’aie  entreprife  ; 
mais  j'ai  toujours  eu  pour  principe  de  faijir  toutes 
les  occafions  favorables.  Ils  fe  féparent  4 onze 
heures  du  foir  : 4 deux  heures  après  minuit , le 
maréchal  fit  appeller  fon  premier  aide-de-camp  ; 
c'étoit  legénéral  Manlîein,  auteur  des  mémoires  ; 
Us  fit  rendent  eniembk  au  palais  où  logeoietu  8c 
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l’empereur  8c  fesparens  ; ils  entrent  danf  l'appar- 
tement de  la  princelle  de  Brunfwick  par  la  garde- 
robe  : la  princelle  vient  feule  ptrler  au  maréchal  ; 
après  un  moment  d'entretien  , le  maréchal  dit  à 
Manlîein  d'appeller  tous  les  officiers  qui  éroient  de 
garde  ab  palais  ; la  princelle  leur  fait  part  de  fon 
projet  , iis  l'approuvent , on  fait  mettre  la  garde 
lous  les  armes  ; le  maréchal  communique  aulfi  le 
projet  aux  foldars.  Le  duc  régent  étoit  haï  ; tous 
montrèrent  beaucoup  de  zèle  pour  le  parti  de 
Brunfwick  ; les  officiers  mêmes  de  la  garde  du 
régent  offrirent  d'aider  à l’arrêter , fi  on  avoir  be- 
foin  d'eux.  Manlîein  , chargé  de  l’exécution  , laide 
fa  troupe  à quelque  diftance  , s'engage  feul  dans 
les  appartement;  mais  ne  connoiflanr  parla  chambre 
4 coucher  du  duc  , 8c  ne  voulanr  pas  la  demander 
aux  domeftiques  , pour  ne  pas  donner  l'alarme  , 
il  redoit  alfez  embarralié  Le  hazard  le  fervit  bien  ; 
il  trouva  une  porte  4 deux  battans  ; fermée  4 c’ef , 
mais  dont  on  avoit  oublié  de  fermer  les  verroux 
en  haut  8c  en  bas  : il  n'eut  pas  de  peine  4 l’enfon- 
cer : c’étoit  la  chambre  à coucher  du  duc  8c  de  la 
duchellè  , 8c  ils  dormoient  tous  deux  d'un  fommeil 
fi  profond  , que  le  bruit  qu'il  avoit  fait  en  forçant 
la  porte  ne  les  avoit  pas  réveillés.  A la  voix  de 
Manftein  , qui  demandoit  4 parler  au  régent , en 
ouvrant  les  rideaux  adez  fortement , tous  deux  fe 
réveillèrent , 8c  (e  mirent  4 crier  pour  appeller  la 
garde.  Mandeinfe  trouvant  du  côté  de  laduchede  , 
vit  le  régent  qui  lè  jettoit  4 terre  pour  fe  cacher 
fous  le  lir  : il  fe  jetta  fur  lui  St  le  tint  étroitement 
ferré  jufqu'4  l’arrivée  des  foldats  qui  le  fuivoient  ; 
le  duc  ayant  voulu  fe  défendre , les  foldats  , 4 
grands  coups  de  crade , le  renversèrent  de  nou- 
veau , lui  mirent  un  mouchoir  dans  la  bouche , lui 
lièrent  les  mains  avec  l'écharpe  d’un  officier  , 8c  le 
porcèrent  tout  nud  devant  le  corps  de  garde,  où 
on  jetta  fur  lui  le  manteau  d’un  foldat , puis  on  le 
mit  dans  le  carrode  du  maréchal  de  Munich,  ta 
duçhelle  étoit  fortie  de  fon  palais  en  chemife  , 8c 
courait  après  fon  mari  au  milieu  des  rues  , rem- 
plilfant  la  ville  de  fes  cris.  Un  foldat  la  faifir  par  le 
bras , la  traîna  jufqu’auprès  du  comte  de  Mandrin  , 
en  demandant  ce  qu'il  en  falloir  faire.  M.tndein 
ordonna  au  foldat  de  la  ramener  dans  fon  palais  ; 
le  foldat  ne  voulant  pas  en  prendre  la  peine , la 
jetta  au  milieu  de  la  neige  , 8c  s'en  alla.  Le  capitaine 
delà  garde  l'ayant  trouvée  dans  cet  état , la  releva  , 
lui  fit  donner  des  habits , 8c  la  remena  dans  fon 
appartement.  Mandein  alla  enfuite  arrêter  Gudave 
Biron , frère  puîné  du  duc  ; le  comte  de  Befluchef 
fut  aulfi  arrêré.  Le  duc  fut  mis  d'abord  dans  la  for- 
rerede  de  Schludèlbourg,  les  autres  parens  8c  amis 
du  duc  furent  pareillement  arrêtés. 

La  princelle  Anne  fe  déclara  grande-duchefïe  de 
Ruffie  8c  régente  pendant  la  minorité  de  fon  fils. 
Le  maréchal  jugea  le  moment  favorable  pour  fe 
faire  nommer  généraliffime  : la  grande-duchede 
répondit  que  ce  titre  ne  convcnoir  qu’au  père  de 
, l'empereur,  le  maréchal  de  Munich  fut  premier 
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minifire.  Il  dreffa  I'aftu  par  lequel  le  prince  de 
Brunfwich  lut  déclaré  généraliflime , & il  eut  l'au- 
dace d'y  inférer  la  daufe  luisante  : 

Quoique  le  maréchal-comte  Je  Munich  , après  les 
fervices  Jignalés  qu  il  a renJns  à l'état  , cul  pu  pré- 
tendre à la  charge  Je  généralijjime  , il  s’en  rfl  déjijlé 
néanmoins  en  faveur  du  prince  Antoine-Ulric  , pere 
Je  l’empereur  , 6r  fe  contente  de  la  place  de  premier 
minifire. 

L'orgueil  du  maréchal  de  Munich  lui  attira  des 
dé  ’oùts  , dont  l’effet  fut  de  l'engager  à donner  fa 
démiffion  , qui  fut  reçue  ; le  duc  de  Curlande  fut 
envoyé  en  Sibérie.  La  régente  fit  part  de  Ion  fort 
au  états  de  Curlande  , & Its  fit  prier  d'élire  pour 
leur  nouveau  duc  le  prince  Louis  de  Brunl'wick  , 
fon  beau-frère  . ce  qui  fut  fart. 

La  grande-ducliefie  s’occupa  enfuite  férieufement 
du  projet  de  fe  faire  déclarer  elle-même  impé- 
ratrice , pour  prévenir  les  inconvénicns  que  pour- 
roit  enttaîner  b mort  du  prince  Iwan  , Ion  fils  , 
fi  elle  arrisoit , & parce  qu'en  effet  elle  paroitloit 
être  l'héritière  légitime  de  l'impératrice  -4nnc  , fa 
tante.  Cet  arrangement  alloit  le  faire  le  1 8 dé- 
cembre , jour  de  l’auniverlaire  de  la  nailfance  de 
la  grande-ducheffe  ; mais  la  nuit  du  ; au  6 arriva 
la  grande  révolution  qui  mit  la  princelle  Elifabeth 
fur  le  trône. 

Il  n'avoir  pas  tenu  à fon  chirurgien  Lefiock  qu’elle 
n’y  eût  été  placée  dès  le  temps  de  la  mort  de 
Pierre  II , fon  neveu  ; aufli-tôt  qu'il  avoir  appris 
la  nouvelle  de  cette  mort , il  étoit  entré  dans  la 
chambre  de  la  princelle  Elifabetb  qui  dormoit  , 
l'avoir  éveillée  & prefiée  infiamment  de  faire  af- 
fembler  les  gardes , de  fe  montrer  au  peuple  , de 
fe  rendre  au  ténat  pour  y faire  valoir  fon  droit  h 
la  couronne  , mais  elle  n'avoit  jamais  voulu  fortir 
de  fa  chambre.  » Elle  préférait  alors  fes  amufe- 
» mens  , dit  le  comte  de  Manfiein  , à l'honneur 
» de  régner  Elle  avoir  encore  moins  d’inclina- 
tion pour  le  mariage  que  pour  le  gouvernement. 

Avant  même  qu’elle  pût  avoir  une  volonté  à 
cet  égard,  le  hazard  ou  la  politique  avoient  fait 
échouer  plufieurs  projets  de  mariage  qui  la  regar- 
dolent.  L’impératrice  Catherine  , (a  mère,  avoit 
ordonné,  par  fon  !..  dament  , quelle  épousât  le 
prince  de  Holfiein  , évêque  de  Lubeck,  il  mourut 
uinze  jours  après  l’impératrice.  Nous  apprenons 
u comte  de  Manffein  , que  quelques  années  avant 
la  mort  de  Pierre  1 , on  avoit  propofé  de  marier 
E’ifabethavec  Louis  XV.  >■  Il  y a , dit-il , des  gens 
» qui  aflurent  que  l'empereur  de  Ruffie  avoit  tait 
»>  les  premières  propulsions  de  cette  alliance,  mais 
» que  la  cour  de  France  les  avoit  éludées.  l)’au- 
» très  foutiennent  que  le  duc  d'Orléans , régent , 
>•  St  le  miaiflère  de  France , y auraient  volontiers 
» donné  les  mains  ; que  M.  Campredon  , alors 
n miniflte  a Petersbourg,  avoit  même  eu  ordre 
» de  la  négocier;  mais  que  plufieurs  autres  cours 
» quin'auroienf  pas  trouvé  leur  compte  dans  cette 
« alliance , l’avoient  fait  rompre  par  leurs  intri- 
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» guM  «.  C’eût  été  le  feul  exemple  d’une  alliance 
par  mariage  , de  b France  avec  b Ruffie  , depuis 
notre  roi  Henri  I. 

Sous  Pierre  II , on  propofa  de  marier  Elifaberh 
au  prince  de  Pruffe  Charles-Fréderic  , aujourd'hui 
roi  de  Prude.  ( en  1783  ) 

La  grande-duchefie  Anne , mère  du  jeune  em- 
pereur Iwan  , ne  ceffoit  de  persécuter  Elifabeth  , 
puni  lui  luire  épauler  le  prince  Louis  de  Brunfwick, 
duc  de  Curlande  , & le  détir  de  fe  délivrer  de  cette 
petfécutinn  ne  fur  pas  un  des  moindres  motifs  qui 
déterminèrent  Elifabeth  à n.onter  lur  le  trône  : 
elle  lentit  que  pour  être  libre  , il  falloit  qu’elle 
lût  fouveraine.  Lefiock  , fon  chirurgien  , ne  ceffoit 
de  l'y  exhorter.  Le  marquis  de  b Chétardie,  qui  , 
félonie  comte  de  Manfiein  , avoit  eu  ordre  de  la 
cour  de  France  d'exciter  des  troubles  domefiiquesen 
Ruffie,  pour  empêcher  les  Rudes  de  le  mêler  des 
affaires  du  relie  ue  l'Europe  , fournit  de  l'argent  à 
Elifabeth.  Lefiock  failbit  plus  de  tort  à ce  parti  par 
fes  inaiferétions  , qu'il  ne  le  (ervoit  par  (on  zèle  ; 
il  annonçait  dans  les  cafés  qu’on  verrait  bientôt 
de  grands  changetnens  ; le  bruit  en  vint  jufqu'â  la 
grande-ducheffe.  Le  4 décembre  , jour  d'apparte- 
ment, elle  prit  â part  la  princeffe  Elifabeth , St  lui 
parlant  avec  une  confiance  St  une  amitié  qu'Eli- 
fabeth  ne  méritoit  plus  , elle  lui  fit  part  des  avis 
quelle  avoit  eusfurfa  conduite  Stfur  les  fréquentes 
conférences  de  fon  chirurgien  avec  le  mimftie  de 
France  ; elle  ajouta , que  jufques-U  elle  avoit  tou- 
jours mépriië  ces  bruits , mais  qu'ils  étoient  fi  dé- 
tailles, fi  pofirifs  St  fi  foutenus  , qu'il  y auroit  de 
l’imprudence  â les  négliger  plus  long-temps  ; que 
s'ils  continuoient,  on  ferait  obligé  de  commencer 
par  arrêter  Lefiock.  Elifabeth  ne  montra  aucun 
trouble;  elle  diffimuta fi  habillement,  elle  protefia 
de  fon  innocence  avec  tant  d’apparences  de  fin- 
cérité,  elle  employa  fi  heureufement  l'équivoque  , 
en  afiurant  que  jamais  Lefiock  n'avoit  mis  le  pied 
dans  l'hôtel  de  M.  de  la  Chétardie,  ( ce  qui  étoit 
vrai,  parce  qu'ils  fe  voyoient  toujours  ailleurs)  elle 
conftntit  de  fi  bonne  grâce  â la  propofitionde  taire 
arrêter  Lefiock  , que  1a  grande-duchtllé  jugea  cette 
précaution  fuperflue , & crut  que  ce  feroit  faire 
une  infulte  gratuite  i une  princeffe  innocente.  Cet 
écbirciffement  finir  par  l'attendiiflement  St  par  les 
larmes.  Elifabeth  en  verfa  beaucoup  , en  fe  récriant 
fur  U noirceur  de  fes  ennemis  : 1a  grande-ducheffe 
pleura  elle-même  avec  elle  , b confula  , b rallura  , 
S;  ne  crut  plus  rien  de  tour  ce  qu'on  avoit  dit. 

Le  marquis  de  Botta  , minifire  de  b cour  de 
Vienne , donna  de  nouveaux  avis , qu'elle  rejetta  : 
le  prince  de  Brunfwick,  fon  mari  , la  pretb  en- 
core d'arrêter  Lefiock  , & de  veiller  fur  la  conduite 
d’EHfabeth.  Oh  ! non  , dit-elle  ,j’ai  vu  fes  larmes  , 

6'  je  Us  crois . 

On  peut  penfer  que  cet  entretien  d'EIifabeth 
avec  1a  grande-ducheffe  , fut  pour  b première  une 
puiflante  raifon  de  ne  pas  différer  l'exécution  de 
ion  projet,  Lefiock  lui  préfeuta  une  elpcce  de 
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peti'  tableau  , oh  Von  voyoit  d'on  côté  la  prin- 
ceilè  avec  la  couronne  impériale  fur  la  tête , de 
Vautre  , la  même  Elifabeth  repréfentée  avec  un 
voile,  8 c autour  d'elle  des  roues  St  des  gibets  pour 
fes  amis.  Ckoiftjft\  , madame , lui  dit-il. 

A minuit  , la  princeffe , accompagnée  de  VFo- 
ront/.off  & de  Leflock  , fe  rendit  dans  les  eafernes 
des  gardes  , qui  fe  déclarèrent  pour  elle.  Trente 
grenadiers  eurent  ordre  d'aller  arrêter  la  famille 
ducale.  Les  ( ndats  entrèrent  tumultuairement  dans 
la  chambre  où  ’e  prince  de  Hrunfwick  éloit  cou- 
ché avec  la  grande  - duchelle  , fa  femme  , ils  or- 
donnèrent à la  grande-duchefle,  au  nom  d'Elifabeth , 
de  fe  lever  St  de  les  fuivre.  La  grande  - duchelTe 
s'habil'a  , St  tandis  qu'on  l'emmenoit , elle  demanda 
la  permiflion  de  parler  a Elifaberh  , ce  qui  lui  fut 
refufé.  D’autres  lo  dats  enveloppèrent  le  prince 
dans  fes  couvertures  , le  defeendirent  en  cet  état , 
puis  le  mirent  dans  un  traîneau  , St  le  couvrirent 
d'une  pelitle  ; d’autres  pafsèrent  dans  la  chambre  du 
jeune  Iwan  , qui  , s'étant  éveillé  , femita  pleurer  : 
U nourrice  accourut  St  le  prit  entre  fes  bras  ; les 
grenadiers  emmenèrent  l'enfent  avec  la  nourrice. 
La  petite  princeffe  Catherine  , feeur  d’Iwan,  fut 
aufli  emmenée  ; à trois  heures  du  matin  la  révo- 
lution étoit  conforrsmée  ; Elifabeth , en  retournant 
chez  elle  tranquillement  , fit  annoncer  l’heureui 
fuccès  de  (on  entreprife  à M.  de  la  Chérardie,  qui 
n'en  favoit  rien.  Le  fénat , St  tous  tes  grands  de 
Vempire  furent  convoqués  au  palais  de  la  nouvelle 
impératrice.  Dès  la  pointe  du  jour  , les  troupes 
allemblées  devant  ce  même  palais,  prêtèrent  fer- 
ment de  fidélité,  tout  fut  tranquille  comme  aupa- 
ravant. 

Elifabeth  difoit,  dans  un  de  fes  manifeftes,  que 
la  princeffe  Anne  St  fon  mari  n'ayant  aucun  droit 
à l'empire  de  Ruflie  , ils  feroient  renvoyés  en  Al- 
lemagne avec  toute  leur  famille  ; c'eft  fans  doute 
ce  qu'on  auroit  dû  faire.  On  les  fit  en  effet  partir 
de  Pétersbourg  avec  une  garde  commandée  par  le 
général  Soltikoff  ; mais  ils  furent  enfermés,  d'abord 
dans  la  citadelle  de  Riga  , enfuite  dans  celle  de 
Dunamunde , puis  à Oranienbourg  , ville  bâtie  par 
le  prince  Menzikoff  fur  les  frontières  de  l'Ukraine  ; 
enfin  à Kolmogori , lien  ûtué  dans  une  Ile  de  la 
Dwina  , à quatre-vingts  verfles  d' Archange).  Ce 
fut  là  que  la  grande  - duchelle  mourut  en  couche 
au  mois  de  mars  1746. 

Pour  l'infortuné  prince  Iwan  , on  fait  qu'ayant 
été  féparé  de  fes  parens  à Oranienbourg  , il  fut 
tranfporté  à Schlulfelbourg , oh,  après  une  capti- 
vité de  plus  de  feize  ans  , U fut  tué  la  nuit  dji.4  au 
J juin  1761. 

Les  miuiftres  de  la  maifon  de  Brunfwick  furent 
tous  arrêtés  au  moment  de  la  révolution , St  le 
maréchal  de  Munick  , malgré  fa  difgrace  , fut  ar- 
rêté comme  les  autres.  On  leur  fit  leur  procès. 
Le  comte  Oflerman  , qui , par  fa  dextérité,  s'étoit 
Éiutenu  dans  le  miniflère  pendant  cinq  règnes  , fut 
condamné  à être  roué  vif,  le  maréchal  de  Mu- 
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nick  à être  écartelé  , les  autres  à être  décapités. 
L'impératrice  leur  fit  grâce  de  la  vie  ; ils  furent 
tous  relégués  en  Sibérie.  Elifabeth  fit  vœu  de  ne 
punirperfonne  de  mort  pendant  fon  règne  , St  elle 
l’a  rempli.  Il  feroit  bien  important  pour  la  politi- 
que intérieure  des  états  , qu'on  eût  obferve  avec 
foin  quelle  fut  l'influence  de  cette  conduite  fur  la 
police  de  la  Ruflie. 

Le  comte  Oflerman  mourut  vers  1747  , à Be. 
forowa  , ville  de  Sibérie  , oh  étoit  mort  aufli  le 
prince  Menzikoff.  Le  maréchal  de  Munick  fur  rap- 
pelle au  commencement  du  règne  de  Pierre  III  ; 
ton  retour  fut  un  triomphe.  Si  cet  empereur  eût 
mieux  fuivi  fes  confeils  , il  auroit  pu  prévenir  la 
révolution  qui  le  renverfa  du  trûne  ; cependant 
Catherine  fécondé , aujourd'hui  régnante  , nomma 
le  maréchal  de  Munick  directeur  général  dos  port* 
delà  mer  baltique,  St  des  canaux  de  Ladoga.  Il 
mourut  le  16  oftobre  1767,  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

Lecomte  de  Worontzoff,  qui,  avec  Leflock  , 
avoit  été  le  principal  agent  de  la  révolution  opé- 
rée en  faveur  d'Elifabeth  , fut  fait  vice-chancelier. 
Leflock  fupplia  l'impératrice  de  le  récompenfer  en 
argent , 8c  de  lui  permettre  de  quitter  la  Ruflie. 
L'impératrice , dit  le  comte  de  Manflein  , voulut 
avoir  le  plaifir  d'élever  aux  dignités.  Voilà  ce  que 
je  crains , lui  dit  Leflock  , ces  dignités  me  feront  Jet 
ennemis  , fit  ces  ennemis  me  feront  exiler.  L'impéra- 
trice 1e  fit  fon  premier  médecin  , avec  le  titre  du 
confeiller-privé.  En  1744  ■ l'empereur  Charles  VII 
le  fît  comte  de  l'empire.  » Au  commencement,  il 
» ne  vouloit  fe  mêler  que  de  la  médecine;  mai» 

>*  l’impératrice  lui  parlant  fouvent  d’affaires  , il  y 
» prit  goût  : ce  fut  lui  qui  procura  l’élévation  du 
» comte  Befluchef;  il  eut  lieu  de  s’en  repentir, 

>1  St  I impératrice  l'en  avoit  averti  <*.  Leflock  , lui 
dit-elle , en  lui  accordant  pour  Befluchef  une  plaça 
importante  ; je  crains  bien,  que  vous  ne  donniez  Jet 
verges  pour  vous  fouetter.  F.n  efîèr , ta  difgrace  da 
Leflock , qu'il  s'attira  par  fes  étourderies  St  fes 
indiferétions,  fut  principalement  l'ouvrage  de  Beflu- 
chef. Il  fut  enfermé  quatre  ans  dans  la  fortereffe  do 
Péterjboarg , puis  exilé  du  côté  d'Archangel  ; il  fut 
rappellé  par  Pierre  III , St  mourut  de  la  pierre  la 
ii  juin  1767. 

L'empereur  , qui  fuccéda  durs  la  fuite  à Elifa- 
beth , fous  le  nom  de  Pierre  III  , étoit  , cumin» 
on  fait , le  duc  de  Holflein  , fils  de  la  foeur  aînée 
d’Elifabeth.  Aufli-tôt  qu'EIifabeth  avoit  été  affer- 
mie fur  le  trône  , elle  avoit  fait  venir  ce  princé  en 
Ruflie,  II  fit  abjuration  de  la  religion  proteflanta 
dans  ta  cathédrale  deMofcosv , embrafla  le  religion 
grecque,  St  fut  déclaré  grand  - duc.  Il  étoit  petit- 
fils  d'Hedwige  , foeur  de  Charles  XII , roi  de  Suède, 

St  à ce  titre  , il  avoit  des  droits  à la  couronne  do 
Suède  ; il  fut  même  élu  par  le»  état*  de  ce  royaume  ; 
mais  il  rafufa  cette  couronne  , St  s'en  tint  à celle 
de  la  Ruflie.  Il  époufa  en  1741  la  princeffe  d'An- 
balc-Zcrhil  , connue  aujourd'hui  fous  le  nom  de 
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1 impératrice  Catherine  II , te  dont  noul  avons  vu 
en  France  le  fils  & la  belle-fille  , fous  les  noms  de 
comte  8t  de  comtefle  du  Nord. 

ANNEAU , f.  m.  ( Hijt . une.  & moi.)  petit  corps 
circulaire  que  l'on  met  au  doigt , l'oit  pour  fetvir 
d'ornement , foit  pour  quelque  cérémonie. 

Vanneau  desévéques  fait  utl  de  leurs  ornemens 
pontificaux  : on  le  regarde  comme  le  gage  du  ma- 
riage fpirituel  que  l'évêque  a contrarié  avec  fon 
églife. 

Vanneau  des  évêques  eft  d’un  ufege  fort  ancien, 
le  quatrième  concile  de  Tolède  , tenu  en  633  , or- 
donne qu'un  évêque  qui  aura  été  condamné  par 
un  concile  , 8t  qu’enfuite  un  fécond  concile  aura 
déclaré  innocent , fera  rétabli  dans  fa  dignité  , & 
que  pour  cela  on  lui  rendra  l'anneau  , le  bâton  épit 
copal  ou  la  crolfe  , C/e. 

L'ufage  de  Vanneau  a paffé  des  évêques  aux  car- 
dinaux , qui  doivent  payer  une  certaine  fomme 
pro  jure  annuli  cardinalitii. 

Origine  des  anneaux . Pline  , liv . XXXVII.  ch.  j. 
obfet  ve  que  l’on  ignore  entièrement  qui  efl  celui  qui 
a le  premier  inventé  ou  porté  Vanneau  , & qu'on 
doit  regarder  comme  une  fable  l’hifioire  dts  Prome- 
thée  te  celle  de  Midas.  I.es  premiers  peuples  parmi 
iefquels  nous  trouvons  l'ufage  de  Vanneau  établi  , 
font  les  Hébreux.  Cen.  xxxviij . Dans  cet  endroit 
il  efi  dit  que  Judas  , fils  de  Jacob  , donna  a Tha- 
mar  fon  anneau  pour  gage  de  fa  promelîe  : mais 
il  y' a apparence  que  Vanneau  étoit  en  ufage  dans  le 
meme  temps  chez  les  Egyptiens,  puifque  nous  li- 
fons,  Gen.  xlj.  «tue  le  roi  Pharaon  mu  un  anneau 
au  doigt  de  Jofepn , comme  une  marque  de  l'auto- 
rité qu'il  luidonnoir.  Dans  le  premier  liv.  des  rois, 
gh.  xxj.  Jerabel  fcelle  de  l'anneau  du  roi  l'ordre 
qu'elle  envoie  de  tuer  Naboth. 

Les  anciens  Chaldéens,  Babyloniens  , Perfes,  St 
Crocs  , fe  fervoient  auffi  de  Vanneau  , comme  il 
paraît  par  différent  piffages  de  l’écriture  & de 
Quinte-Ctiree.  Ce  dernier  auteur  dit  qu’Alexandre 
fcella  de  fon  propre  fceau  les  lettres  qu’il  écrivit 
en  Europe  - & qu’il  fcella  de  Vanneau  de  Darius 
celles  qu'il  écrivit  en  Afie. 

Les  Perfans  prétendenr  que  Guiamfchild , qua- 
trième roi  de  leur  première  race  , efi  le  premier 
qui  fe  foit  fervi  de  Vanneau  , pour  en  figner  fes 
lettres  & (es  autres  aéles.  Les  Grecs,  félon  Pline, 
ne  connoilfoient  point  Vanneau  du  temps  de  la 
guerre  de  Troie  ; la  preuve  qu'il  en  donne  , c'efi 
qu'Horaère  n’en  fait  point  mention  : mais  que  quand 
▼outoit  envoyer  des  lettres,  on  les  lioit  enfemble 
avec  des  cordes  que  l’on  nouoit. 

Les  Sabins  fe  fervoient  de  Vanneau  dès  le  temps 
de  Komulus  : il  y a apparence  que  ces  peuples 
furent  les  premiers  qui  reçurent  cette  pratique  des 
Grecs.  Des  Sabins  elle  pafTa  aux  Romains  , chez 
qui  cependant  011  en  trouve  quelques  traces  un  peu 
de  temps  auparavant.  Pline  ne fauroit  nous  appren- 
dre lequel  des  rois  de  Rome  l’a  adopté  le  premier  , 
$c  qui  çfi  certain  , c’efi  que  les  fiatues  de  Numa 
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St  de  Servius  Tullius  étoient  les  premières  0Î1  l'on 
en  trouvoit  des  marques.  Le  même  auteur  ajoute  • 
que  les  anciens  Gaulois  Se  Bretons  fe  fervoient 
a u fii  de  Vanneau. 

Matière  des  anneaux.  Quelques-uns  étoient  d'un 
feul  & unique  métal  ; d'autres  étoient  de  plulieurs 
métaux  mêlés  , ou  de  deux  méraux  diftingués:  car 
le  fer  St  1 argent  des  anneaux  étoient  fouvenr  dorés  , 
ou  , au  moins  l'or  étoit  renfermé  dans  le  fer  , com- 
me il  parait  par  un  palfage  d'Artemidore  , liv.  Il , 
ch.  v.  les  Romains  lè  contentèrent  long-temps  à’ an- 
neaux de  fer  ; & Pline  allure  que  Marins  fut  le  pre. 
micr  qui  en  porta  un  dor,  dans  fon  troifième  con- 
sulat , 1 an  de  Rome  650.  Quelquefois  Vanneau 
étoit  de  fer,  St  le  fceau  d’or;  quelquefois  il  étoit 
creux  , St  quelquefois  lolide  ; quelquefois  la  pierre 
en  étoit  gravée , quelquefois  elle  étoit  unie  : dans 
le  premier  cas , elle  étoit  gravée  tantôt  en  relief  , 
tantôt  en  creux.  Les  pierres  de  cette  dernière 
efpèce  étoient  appellées  gemma  eciypa , & les  pre- 
mières, gemma  fculpturd  praminente. 

La  manière  de  porter  l'anneau  éloit  fort  différente 
félon  les  différent  peuples  ; il  paraît  par  le  chap. 
xxij.de  Jérémie  , que  les  Hébreux  le  portoient  k U 
main  droite.  Chez  les  Romains  , avant  que  l'on  eût 
commencé  à orner  les  anneaux  de  pierres  pré- 
cieufes  , St  lorfque  la  gravure  fe  Jaifoit  encore 
fur  le  métal  même  , chacun  portoit*  Vanneau  h fa 
fantaifie,  au  doigt  & à la  main  qu'il  lui  plaifoit. 
Quand  on  commença  i enchaffer  des  pierres  dans 
les  anneaux , on  ne  les  porta  plus  qu'a  la  main  gau- 
che ; & on  fe  rendoit  ridicule  quand  on  les  met— 
toit  à la  main  droite. 

Pline  dit , qu’on  les  porta  d’abord  au  quatrième 
doigt  de  la  main , enfuite  au  fécond , ou  index  ; 
puis  au  petit  doigt  ; Sc  enfin  h tous  les  doigts  , ex- 
cepté celui  du  milieu.  Les  grecs  portèrent  tou- 
jours l'anneau  au  quatrième  doigt  de  la  main  gau- 
che , comme  nous  1 apprend  Aulugelle,  liv.  X; 
la  raifon  que  cet  auteur  en  donne  efi  prife  dans  l'A- 
natomie : c'efi , félon  lui  , que  ce  doigt  a un  petit 
nerf  qui  va  droit  au  cœur  , ce  qui  fait  qu’il  étoit 
regardé  comme  le  plus  confidérable  des  cinq  doigts, 
h caufe  de  la  communication  avec  une  fi  noble 
partie.  Pline  dit , que  les  anciens  Gaulois  & les  an- 
ciens Bretons  portoient  Vanneau  au  doigt  du  milieu. 

D'abord  on  ne  porta  qu'un  (èul  anneau  ; puis  ut) 
i chaque  doigt  : Martial , liv.  XI , épig.  Ix.  enfin  , 
un  à chaque  jointure  de  chaque  doigt.  L'oyeq  Arif- 
tophane,  in  Nub.  Peu-à-peu  le  luxe  s’augmenta 
au  point  qu’on  eut  deux  anneaux  pour  chaque  fe- 
maine.  Juvenal  ,fat.  vij.  parle  d 'anneaux  femefires  , 
annali  femejlres  : on  eut  aulfi  des  anneaux  d'hiver 
St  des  anneaux  d'été.  Lamprile  remarque,  chap. 
xxxij.  que  perfonne  ne  porta  lu-Jeffus  le  luxe  auffi 
loin  qu'Héliogabale  , qui  ne  mit  jamais  deux 
fois  le  même  anneau  , non  plus  que  les  mêmes 
fouliers. 

On  a auffi  porté  les  anneaux  au  nez  comme  des 
pendons  d'oreilles.  Bartholto  a fait  un  traité  es- 
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près  , de  annults  narium  , des  anneaux  des  narines. 
S.  Auguflin  noos  apprend  que  c’éroir  l’ufage  parmi 
les  Maures  de  les  porter  ainli  ; 8t  Pieiro  délia 
Valle  fait  la  même  remarque  au  fujet  des  Orien- 
taux modernes. 

On  peut  dire  qu’il  n'y  a prefque  point  de  partie  du 
corps  où  on  n'ait  porté  l’anneau.  Différent  voya- 
geurs nous  afl'urenr  que  dans  les  Indes  orientales  , 
fts  naturels  du  pays  portent  des  anneaux  au  nez 
aux  les  -es  , aux  joues , & au  menton.  Selon  Ram- 
nufio . les  dames  de  Narfingua  dans  le  levant  , S: 
lel.111  Dr  'dore,  liv.  III,  levdamesd'Ethiopie  avoient 
coutume  d'orner  leurs  lèvres  d anneaux  de  fer. 

A l'égard  des  oreilles , c'eft  encore  une  choie 
ordinaire  par-tout  que  de  voir  des  hommes  Sc  des 
femmes  y porter  des  anneaux. 

Les  Indiens,  particulièrement  les  Cuzaràtes  , ont 
porté  des  anneaux  aux  pieds.  Lorfque  pierre  Al- 
varez eut  fa  première  audience  du  roi  de  Calicur  , 
il  le  trouva  tout  couvert  de  pierres  enchâflees 
dans  des  anneaux  : il  avoir  à fes  deux  mains  des  bra- 
celets , St  des  anneaux  à fes  doigts  ; il  en  avoir  jus- 
qu'aux pieds  & aux  orteils.  Louis  Bortome  nous 
parle  d'un  roi  du  Pegu , qui  portoit  à chaque  orteil, 
ou  gros  doigt  du  pied  , une  pierre  enchatlee  dans 
lin  anneau, 

Ufagt  Jet  anneaux.  Les  anciens  avoient  trois 
différentes  fortes  d'anneaux  : la  première  fervoit  à 
diftinguer  les  conditions  8t  les  qualités.  Pline  alfure 
que  d'abord  il  n'étoit  pas  permis  aux  fénateurs  de 
porter  un  anneau  d’or , <1  moins  qu'ils  n'eudent  été 
ambaflàdeurs  dans  quelque  cour  étrangère  ; qu’il 
ne  leur  étoit  pas  même  permis  de  porter  en  public 
l'anneau  d'or , excepté  dans  les  cérémonies  ; !« 
relie  du  remps  ils  portoient  un  anneau  de  fer  : ceux 
qui  avoient  eu  les  honneurs  du  triomphe  étoient 
adujettis  à la  même  loi. 

Peu-à-peu  les  fénateurs  St  les  chevaliers  eurent 
la  permiflion  de  porter  prefque  toujours  l’anneau 
d'or  ; mais  Acron , fur  la  Sat.  vij.  liv,  II.  d'Ho- 
race , remarque  qu’il  étoit  néceflàire  pour  cela  que 
l 'anneau  d'or  leur  eût  été  donné  par  le  préteur. 

Dans  la  fuite  l'anneau  d'or  devint  une  marque 
diflinéiivc  des  chevaliers  : le  peuple  portoit  des 
anneaux  d’argent , ît  les  efclaves  des  anneaux  de 
fer  : cependant  l'anneau  d'or  étoit  quelquefois  per- 
mis ai.  peuple,  St  Sévère  accorda  à les  foldats  la 
liberté  de  le  porter.  Augufle  donna  la  même  per- 
milTion  aux  affranchis.  Néron  fit  1 la  vérité  dans 
la  fuite  un  réglement  contraire  ; mais  on  céda 
bientôt  de  l'oblerver. 

Les  anneaux  de  la  fécondé  efpèce  étoient  ceux 
qu'on  appelloit  annuli  fponfalitii  , anneaux  d’épou- 
faillei  ou  de  noces.  Quelques  auteurs  font  remon- 
ter l'origine  de  cet  ufage  jufqu’aux  Hébreux  : ils 
fe  fondent  fur  un  padage  de  l'Exode , xxxv.  la. 
Léon  deModéne  cependant  foutient  que  les  anciens 
Hébreux  ne  fe  fout  jamais  fervis  d’anneau  nup- 
tial. Selden , dans  fon  uxor  hetraica  . liv.  II , ch. 
fjv.  remarque  qu'à  la  vérité  ils  donnèrent  un  an  - 
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neau  dans  la  cérémonie  de  mariage  ; mais  que  cet 
anneau  ne  faifoit  que  tenir  lieu  d’une  pièce  de 
monnoie  de  même  valeur  qu’ils  donnoient  aupa- 
ravant. Les  Grecs  & les  Romains  faifoient  la  même 
chofe  ; St  c’ell  d’eux  que  les  chrétiens  ont  pris  cet 
ufage , qui  efl  fort  ancien  parmi  eux  , comme  il 
parolt  par  Tertullien  St  par  quelques  anciennes  li- 
turgies , où  nous  trouvons  la  manière  de  bénir 
Vanneau  nuptial . 

Les  anneaux  de  la  troifième  efpèce  étoient  def- 
tinés  à fervir  de  fceaux  : on  les  appelloit  cerogra - 
phi  , ou  cirographi. 

Richard  , évêque  de  Salisbury  . dans  fes  ConJ- 
titutiont  ann.  1117  , défend  de  mettre  au  doigt  de* 
femme»  des  anneaux  de  jonc  , ou  d'autre  matière 
femblable  , pour  venir  plus  aifément  à bout  de  le* 
débaucher  ; St  il  infinue  en  même  - temps  la  raifon 
de  cette  défenfe  ; favoir , qu'il  y avoir  des  filles  allez 
limples  pour  croire  que  Vanneau  ainli  donné  par 
jeu  étoit  un  véritable  anneau  nuptial. 

De  Breville,  dans  fes  Antiquités  de  Paris  , dit 
que  c’étoif  autrefois  une  coutume  de  fe  (ervir  d'an- 
neau de  jonc  dans  le  mariage  , lorfqu’on  avoir  eu 
commerce  enfemble  auparavant. 

Les  anciens  Germains  porroient  un  anneau  de  fer 
pour  marque  d'efclavage  , jufqu’à  ce  qu’ils  eud'ent 
tué  un  ennemi  de  la  nation.  Et  dans  le  temps  que 
les  inveflitures  avoient  lieu  en  Allemagne  , l'em- 
pereur ou  le  prince  qui  confirmoir  l'éleflion  de* 
évêques , leur  mettoit  au  doigt  Vanneau  pajioral. 
Dans  l'églife  romaine  il  a été  défendu  par  des  con- 
ciles aux  eccléliaftiques  de  porter  des  anneaux  , à 
moins  qu'ils  ne  fuflent  conflitués  en  dignité,  com- 
me évêques  ou  abbés.  (G) 

Anneau  du  Pécheur  , ( Hifl.  eccléf.  ) c'eft  la 
fceau  dont  le  pape  fcelle  tous  les  brefs  apoftolique*. 
Cet  anneau  s'appelle  «nef  au  du  pécheur,  parce  qu’on 
fuppofeque  S.  Pierre  qui  étoit  pêcheur  , en  a uféle 
premier  pour  fceller  fes  brefs  apoftoliques , & que 
fes  papes  s’en  fervent  après  lui.  Cependant  les  au- 
teurs judicieux  conviennent  tous  qu'il  n’y  a qu’en- 
viron  400  ans  que  ce  terme  efl  en  ufage.  Ce  fceau 
a l'image  de  S.  Pierre. 

Aufli-tôt  que  le  pape  a rendu  l'efprit,  le  cardinal 
camerlingue  en  habit  violet  , vient  accompagné 
des  clercs  delà  chambre  en  habit  noir,  recnnnoitre 
le  corps  du  pape  : il  l'appelle  trois  fois  par  fon  nom 
de  baptême  , St  fait  dreder  un  a&e  fur  fa  morr  par 
les  protonotaires  apoftoliques.  Là-delfus  il  prend  du 
maître  de  la  chambre  du  pape  Vanneau  du  pêcheur , 
pour  le  faire  rompre  ; & ce  fceau  cedc  jufqu'aprè* 
i'éleélion  du  nouveau  pape.  ( -{-) 

Anneaux  de  Samothrace  , ( Hifl.  ane.  ) annuli 
Samothracü  /èrrei,  côtoient  desefpècesde  talifman* 
que  la  fuperdition  avoir  inventés , St  que  l’impodure 
accréditoit  : on  gravoit  forces  anneaux  des  caractè- 
res magiques , & on  y enfermoir  de  l'herbe  coupée 
en  de  certains  temps,  ou  de  petites  pierres  trouvée* 
fous  de  tenailles  cunftellations.  Ceux  qui  portoient 
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c«$  anneaux,  fe  croyoient  à l'abri  de  toutes  fortes  de 
revers , 8c  affuréa  du  fuccès  de  tout  ce  qu'ils  entre- 

Îirenoienr;  ou  les  appelloit  Samotkracie  ns, farce  que 
es  peuples  de  cette  île  s’appliquoicnt  particulière- 
ment a étudier  les  fecrets  de  la  nature.  ( L) 
ANNIBAL.  (Hifl.  des  Carth.)  Ce  général, dont  le 
rom  réveille  en  nous  l’idée  d'un  génie  tait  pour  la 
guerre  , étoit  de  la  famille  Barca  , la  plus  illuflre  de 
Carthage.  11  n'avoit  encore  que  fept  ans, Unique  fon 

Îière  Amilcar , le  plus  grand  capitaine  de  fon  ftècle , 
ui  fit  jurer  fur  les  autels  des  dieux , proteéleurs  de 
Carthage  , une  haine  éternelle  contre  les  Romains , 

& jamais  ferment  ne  fut  plus  religieufement  rempli. 
Annibal , élevé  fous  la  tente  de  fon  père , fe  fami- 
liarifa  avec  tous  les  périls  ; les  fatigues  du  camp 
fortifièrent  fa  vigueur  naturelle , les  combats  furent 
les  amufemens  de  fa  jeunelfe , fon  éducation  toute 
guerrière  développa  le  germe  d'héroifme  renfermé 
dans  fon  arae  , St  la  nature  fembla  lui  avoir  révélé 
des  fecrets  que  les  hommes  ordinaires  n'appren- 
nent qu'avec  le  fecours  de  l’expérience.  Amilcar , 
tué  dans  le  fein  de  la  victoire  , furvécut  à lui-mê- 
me dans  un  fils  qui  avoit  le  feu  de  fes  regards  , la 
fierté  de  fes  traits  8t  de  fa  démarche.  Ce  grand 
homme  lui  lailfa  pour  héritage  fon  intrépidité  tran- 
quille , foa  dcfint  Vertement  St  fes  inclinations  bel- 
liqueufes,  fa  capacité  , 8c  fur-tout  fa  haine  contre 
les  Romains. 

Hannon  , chef  de  la  fartion  oppofée  à la  famille 
Barca  , regarda  toujours  la  guerre  comme  deflruc- 
tive  dans  une  république  commerçante.  La  faction 
Barcine  étoit  perfuadée  que  c'étoit  par  les  armes 
qu'on  pouvoit  alfurer  les  profpériiés  publiques , en 
le  rendant  redoutable  à fes  voifins.  Afdrubal , gen- 
dre d' Amilcar,  8c  fon  fucceffeur  dans  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Efpagne  , pria  le  fénat  de  Car- 
f liage  de  lui  envoyer  Annibal , âgé  de  vingt-deux 
ans , pour  le  perfectionner  dans  l'art  de  la  guerre. 
Hannon  s’oppofa  à cette  demande  , prévoyant 
que  le  feu  de  ce  jeune  courage  alloit  allumer  un 
incendie  difficile  à éteindre  ; fon  oppolition  fut  im- 
portante. Annibal  partit  pour  faire  l'ellai  de  fes 
talens  fous  fon  beau-frère.  Après  la  mort  d'Afdru- 
bal  tous  les  yeux  fe  fixèrent  fur  lui.  Les  vieux 
ioldats  qui  avoient  combattu  Sc  triomphé  fous 
fon  père  , le  demandèrent  pour  marcher  i leur 
tête , 8c  le  choix  de  l'armée  fut  confirmé  par  le 
fuffrage  du  fénat.  La  conquête  de  Sagonte  fut  le 
prélude  de  fes  victoires  : cette  ville  alliée  des  Ro- 
mains , étoit  la  feule  qui  eût  confervé  fon  indépen- 
dance. Annibal  ne  voulut  pas  lairter  fubfilter  ce 
fnonument  de  la  liberté  qui  fembloit  reprocher 
aux  autres  villes  la  honte  de  leur  fervitude.  Ce 
fiège  mémorable  ell  un  trille  8c  fublime  témoignage 
de  ce  que  peut  fourtrir  un  peuple  fier  qui  combat 
pour  (on  indépendance.  Les  Sagontins  aimèrent 
mieux  mourir  libres  que  de  vivre  efclaves  : toute 
la  jeunellè  moillonnée  dans  les  premières  attaques 
pe  lailfa  à cette  ville  pour  détenteurs  que  des  fem- 
mes 8c  des  vieillards  à qui  Annibal  offrit  de  leur  con- 
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ferver  la  vie  ; mais  ces  furieux  aimèrent  mieux 
s'enfevelir  fous  les  ruines  de  leurs  remparts  , que 
de  lairter  un  monument  de  la  clémence  de  leur* 
vainqueurs  : ils  portent  leur  or  & tout  ce  qu'il* 
ont  de  plus  précieux  dans  la  place  publique  ; ils 
allument  un  bâcher  8c  fe  précipitent  au  milieu  des 
flammes  avec  toutes  leurs  richelles. 

La  ruine  de  cette  ville  fut  la  caufe  de  la  fécondé 
guerre  punique.  Les  Romains  , vainqueurs  des 
Carthaginois  dans  la  Sicile  8c  la  Sardaigne,  paru- 
rent à Annibal  des  ennemis  faciles  à vaincre  au  fein 
de  l'Italie.  Hannon  , perfécuteur  déclaré  de  la  fac- 
tion Barcine , ne  vit  dans  ce  projet  que  l’ivrerte 
d'un  jeune  préfomprueux  qui  croyoit  pouvoir  tout 
exécuter , parce  qu’il  ofoit  tout  concevoir.  Anni- 
bal ne  chercha  point  d'autre  apologie  que  fes  vic- 
toires. Son  entreprife  étoit  audacieufe  , 8c  il  ne 

fiouvoit  trouver  de  modèle  que  dans  Pyrrhus  , dont 
e début  avoit  été  brillant , mais  qui  avoit  été 
trop  malheureux  pour  faire  naître  l'envie  de  l'imiter 
Annibal  n’eut  d'autre  guide  que  fon  génie.  Rien  ne 
prouve  mieux  la  fécondité  de  fes  rctfources , que 
les  moyens  qu'il  employa  pour  préparer  fes  fuc- 
cès 8c  pour  en  alfurer  la  durée.  Son  premier  foin 
fut  d'éteindre  , dans  le  foldat , cet  attachement 
qui  nous  rappelle  fans  certe  vers  les  lieux  qui  nous 
ont  vu  naître  : il  leur  exagéra  les  richelfes  de  l’I- 
talie qui  dévoient  être  leurrécompenfe.  Rien  n'inf- 

fiire  plus  de  confiance  en  nous  que  d'en  avoir  dans 
es  autres  , il  parut  arturé  de  la  fidélité  de  fes  fol- 
dats  ; il  leur  permit  d'aller  faire  leurs  adieux  a leurs 
parens  , dont  ils  alloient  être  pour  long- temps 
éloignés , en  leur  faifant  promettre  de  fe  rendre 
fous  leurs  drapeaux  au  retour  du  printemps.  Ils 
furent  fidèles  à leur  engagement  Sc  tous  eurent  le 
même  emprelfement. 

Lorfqu'il  fit  la  revue  de  fon  armée  , il  s’apper- 
çut  que  quelques  - uns  murmuraient  d’avoir  les 
Alpes  â traverfer , 8c  fur  - tout  d'abindonner  leur 
famille  pour  aller  chercher  les  périls  dans  une  terre 
étrangère.  Sept  mille  de  ces  murmurateurs  furent 
licentiés  avec  ignominie,  S:  l'armée  moins  nom- 
breufe  n’en  fut  que  plus  redoutable,  parce  que  la 
lâcheté  ell  contagienfe.  Ce  fut  dans  le  choix  des 
nations  dont  il  forma  fon  armée  , qu'il  montra  le 
plus  de  difeernement.  La  Numidie  8c  l'Kfpagne 
reiommée  par  la  bonté  de  leu  s chevaux,  formè- 
rent fa  ca.  alerie.  Les  îles  Bal.  a es  lui  fournirent  des 
frondeurs,  Sc  la  Crete  des  archers.  Chaque  peuple 
fut  encore  employé  da  îs  l'exercice  de  fon  talent  ; 
il  arma  fes  foldars  1 la  Romaine,  8c  ne  rougit  pas 
d'emprunter  de  fes  ennemis  le  fecret  de  les  vain- 
cre. Avant  de  s’éloigner  , il  pourvut  â la  défenfe 
de  Carthage  ; en  transportant  les  Efpagnols  en  Afri- 
que 8c  les  Africains  en  Kfpagne  , afin  que  les  deux 
nations  eullent  des  gages  réciproques  de  leurfidélité. 

Annibal  s'allnra  de  l’amitié  de  tous  les  petits  rois 
dont  il  avoit  a traverfer  les  états.  Il  fe  mit  en 
marche  avec  une  armée  de  quatre  - vingt  mille 
■ hommes  de  pied  , de  douze  mille  cheveaux  8c  de 

trente  - fept 
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trente-fept  fléphans.  La  religion  qui  fcrt  la  poli- 
tique des  grands,  fui  employée  à élever  le  courage 
de,  foldats  ; il  fit  publier  qu'il  avoir  vu  eu  Congé 
un  jeune  homme  d une  taille  extraordinaire , que 
Jupiter  envoyoit  pour  le  conduire  en  Italie  : ce 
tnenfonge  ae  trouva  point  d'incrédules.  Son  armée 
étoit  un  alTemblage  d'hommes  dont  1a  guerre  étoit 
l'unique  reffource.  La  plupart  qui  avoient  com- 
battu fous  Amilcar , Ce  fiattoient  de  vaincre  encore 
fous  Ton  fils.  La  licence  e(l  bannie  du  camp  , & le 
néceflaire  Ce  trouve  fous  la  tente  oli  l'on  ne  con- 
noit  pas  le  fuperflu.  Les  petits  fouverains  des 
ïv  énées  5t  des  Gaules  qui  ont  à négocier  avec  I 
lui , n’exigent  que  fa  parole  pour  gage  des  traités. 

Sa  franchite  militaire  infpire  une  confiance  qui  ré- 
fute les  calomnies  dont  les  écrivains  Romains  ont 
flétri  fa  candeur.  Les  rois  qu’il  ne  peut  s’atta- 
cher par  des  bienfaits , éprouvent  fes  vengeances  ; 
quoiqu'il  évitât  de  multiplier  fes  ennemis,  il  eut 
toujours  à combattre  jufqu’i  fa  delcente  dans  l'Ita- 
lie : fon  efprii  fécond  en  inventions , fe  mani- 
fefia  dans  les  moyens  qu'il  employa  pour  faire 
paflër  le  Rhône  à fes  éléphans.  Son  armée  tombe 
flans  le  découragement , à la  vue  des  Alpes  cou- 
vertes de  neiges  & de  glaces.  Les  babitans , avec 
leur  barbe  Cale  & longue  , étoient  vêtus  de  peaux , 

& reflembloient  plutôt  i des  animaux  féroces  qu'à 
des  hommes.  On  avoit  tout  i craindre  des  Allo- 
broges , habitans  de  ces  montagnes  arides  St  gla- 
cées , qui  feuls  en  connoiffoient  les  abîmes  S:  les 
défilés.  Le  général  Carthaginois,  frappé  de  leur  pau- 
vreté , les  crut  plus  acceflibles  i la  féduélion  de  fes 
préfens  ; mais  ifs  affectèrent  d'être  généreux  St  dé- 
(intéreffés , afin  qu'il  ne  Ce  précautionnât  point  con- 
tre le  deffein  qu'ils  avoient  formé  de  s’enrichir  de 
fes  dépouilles.  I's  le  fuivirent  dans  là  marche  , St 
ils  fe  tinrent  le  jour  fur  ta  cime  des  rochers , d'où 
ils  rouloient  des  pierres  qui  écrafoient  dans  leur 
chûte  les  hommes  St  les  chevaux.  Leurs  hurlemens 
devenus  plus  affreux  par  l’écho  des  montagnes , 
effrayoient  les  bêtes  de  fomme  qui  fe  précipiroient 
dans  les  abîmes  avec  le  bagage.  Annibal  s'étant  ap- 
perfu  qu'ils  quittoient  leurs  rochers  pendant  la  nuit, 
tofita  des  ténèbres  pour  s'en  emparer , St  quand 
la  renaiffançe  du  jour  ils  vinrent  pour  reprendre  I 
leur  pofition  ordinaire,  il  furent  étonnés  devoir 
les  Carthaginois  maîtres  des  hauteurs  qui  domi- 
Sioient  fur  leurs  têtes. 

Annibal  forti  de  ce  danger , eut  de  nouveaux 
combats  à foutenir  contre  une  nation  Gauloife,  qui 
avoit  formé  des  établiffemens  dans  ces  lieux  dif- 
eraciés  de  la  nature  .Ces  Gaulois  tranfplantésavoicnt 
lubflitué  à la  candeur  de  leur  première  patrie  les 
rul'es  italiennes  i ils  s'offrirent  à lui  fournir  des 
guides,  qui  l’engagèrent  dans  des  défilés,  où  tous  les 
Carthaginois  euffent  péri  fous  un  général  moins 
fécond  en  reffources.  Après  neuf  jours  de  marche  , 
fon  armée  épuifée  de  fatigues  , arrive  au  fommet 
des  Alpes , d'où  elle  découvre  les  plaines  riantes  St 
fertiles  de  l’Italie.  Cette  armée  nombteufe  &t  bril- 
Hÿhirc.  Tant.  I, 
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lante,  en  partant  de  la  nouvelle  Carthage,  fe  trouva 
réduite  à vingt  mille  hommes  en  entrant  en  Ita- 
lie. 11  n'avoit  alors  ni  places,  ni  magafms,  ni  alliés  ; 
toute  fa  confiance  étoit  dans  la  bonté  de  fes  trou- 
pes , dans  la  Antériorité  de  fes  talens.  Si  On  lui 
eût  fourni  une  flotte  pour  tranfporter  fes  troupes  , 
on  eût  prévenu  la  perte  que  devoir  naturellement 
caufer  une  marche  fi  longue  & fi  pénible  ; mai* 
Carthage,  follement  ambitieufe,  avoit  négligé  fa 
marine  au  moment  même  qu’elle  avoit  eu  la  vanité 
d'être  conquérante. 

Annibal  ne  pouvoit  réparer  fes  pertes  qu'en  fe 
faifant  des  allies.  Il  publia  qu'il  n'étoit  venu  dam 
l’Italie  que  pour  l'affranchir  du  joug  de  fes  tyrans , 
motif  dont  le  couvre  toujours  l'ambitieux  St  qui  fé- 
duit  toujours  un  peuple  chargé  de  fers.  T urtn  rejetta 
fon  amitié , elle  en  for  punie  par  le  carnage  de  fes 
habitans.  Cette  févériré  lui  parut  néceflaire  pour 
déterminer  les  efprits  flottans  entre  les  Romains 
St  lui  : on  croit  aifément  que  celui  qui  punit  eft 
le  plus  fort.  La  cruauté  , fi  l'on  en  croit  les  hiffo- 
-riens  Romains  , lui  étoit  naturelle  ; mais  il  paroît 
qu'elle  lui  fut  infpirée  par  la  politique.  Il  fut 
cruel  quand  il  fut  dans  la  nécefliré  de  l'être; 
mais  toujours  maître  de  fes  penchans , il  fut  gé- 
néreux St  clément  pour  le  fuccès  des  affaires , Se 
fon  caradère  fut  toujours  affervi  à fes  intérêts. 
Les  Gaulois  , ennemis  fecren  des  Romains  , dont 
ils  avoient  à fe  plaindre , penchoient  pour  les 
Carthaginois  qui  pouvoient  les  venger  ; mais  ils 
n'ofoient  fe  déclarer  avant  que  !a  vifltiire  eût 
décidé  du  fort  des  deux  peuples  rivaux.  Annibal 
réduit  â la  oéceflité  d'être  heureux  dans  la  guerre  , 
ne  pouvoit  fe  diffimuler  qu’une  feule  défaite  déci- 
doit  de  fa  ruine  , le  qu'il  lui  felloit  une  continuité 
de  victoires  pour  fe  maintenir  dans  une  terre 
étrangère.  Les  Romains  en  temporifant  l'auroient 
ruiné  infenfiblement  : mais  leurs  généraux  qui 
avoient  plus  de  courage  que  de  capacité  , auroient 
cru  flétrir  la  gloire  delà  république , s’ils  n'avoient 
accepté  la  bataille  que  les  Carthaginois  leur  pré- 
fentèrent.  Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains 
fur  tes  bords  du  Tefin.  Annibal  avant  d’engager 
l'aélion  , immole  un  agneau  dont  il  écrafe  la  tête  , 
en  conjurant  Jupiter  de  l'éerafer  de  même  , s'il 
n’abandonnoit  pas  à fes  foldars  tour  le  butin , 
promeflè  bien  féduifante  pour  des  hommes  qui 
faifoient  1a  guerre  moins  par  un  motif  de  gloire  , 
que  par  un  fentiment  d’avarice.  La  viâoire  fe 
déclara  pour  les  Carthaginois  , & ce  forent  les  Nu- 
mides qui  eurent  todt  l'honneur  dé  cette  journée. 
Les  anciens  Romains  failbient  confifler  leur  foroe 
dans  l’infanterie  , St  leur  mépris  pour  la  cavalerie 
fubfiffa  jufqu'à  la  guerre  de  Pyrrhus , qui  , avec 
fes  efeadrons  Tbefuiiens  , leur  fit  changer  de  feu— 
riment.  La  cavalerie  Numide  d* Annibal  infpira 
tant  de  terreur  aux  légions , qu’elles  n’osèrenrplus 
defeendre  dans  la  plaine  pendant  tout  le  cours  de 
cette  guerre. 

Dès  qu' Annibal  fut  heureux  , fon  alliance  fut 
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recherchée.  Les  Gaulois  furent  les  plus  emprelfés 
à fe  ranger  fous  fon  drapeau  , St  Rome  fe  vit  pour 
la  première  fuis  abandonnée  de  fes  alliés.  Lecon- 
tul  affaibli  par  leur  défection  , fur  dans  l'impuif- 
lànce  de  tenter  la  fortune  d’un  nouveau  combat , 
il  fe  retrancha  fur  une  hauteur  inacceffible  à ta 
cavalerie  ; fon  arrière-garde  eût  été  défaite  dans  fa 
marche,  fi  les  Numides  ne  fe  fuflènt  occupés  <t 

}iiller  le  camp  qu'il  venoit  de  quitter.  Annibal , 
aborieux  & toujours  occupé  dans  fon  loifir , 
étudia  le  caraétère  du  nouveau  général  qu'on 
venoit  de  lui  oppofer.  C’étoit  le  conful  Sempro- 
nius  , dont  la  fougue  împétueufe  formoit  un  foldat 
Intrépide  , mais  qui  n'avait  aucun  des  talens  d’un 
général.  Quelques  avantages  mal  difpulés  aug- 
mentèrent fa  vanité  ; & dès  qu'il  fe  crut  redou- 
table, il  agit  fans  précaution.  Ce  fut  en  irritant 
fon  orgueil  qu 'Annibal  l’attira  dans  des  embûches 
qui  coûtèrent  cher  aux  Romains  , il  la  journée  de 
Trébie.  Ce  fut  dans  cette  occalion  qu'il  fe  mon- 
tra fupérieur  à lui-même  : il  fut  vainqueur,  parce 
qu’il  employa  tous  les  moyens  qui  affinent  la 
victoire  ; habile  i choifir  fon  camp  8t  à profiter 
de  tous  les  avantages  du  terrein  , il  dirigea  tous 
les  mouvemens  de  Ion  armée  avec  le  même  calme 
que  s'il  eût  été  dans  le  fiience  du  cabinet.  Ses  plus 
hrillans  fuccès  ne  pouvoient  que  l'affaiblir,  Sien 
étendant  fes  conquêtes , il  divifoit  fes  forces 

fiour  contenir  les  peuples  lt£jugués.  II  s'arrêta  dans 
e cours  de  fes  profpéri tW  pour  fe  fortifier  par 
de  nouvelles  alliances.  Ce  fut  alors  qu'il  fe  mon- 
tre aufii  grand  politique  qu’il  étoit  habile  général  ; 
il  ufa  de  la  plus  grande  rigueur  envers  les  Ro- 
mains prilonmers  ; mais  généreux  envers  leurs 
alliés,  il  les  renvoya  comblés  de  préfens , pour 
mieux  tes  détacher  de  l'amitié  de  leurs  tyrans. 
Ce  fut  par  cette  conduite  qu’il  fe  montra  bien 
fupérieur  À Pyrrhus  qui  ne  fut  généreux  qu’en- 
vers  les  Romains , & qui  ne  maltraita  que  leurs 
alliés. 

Les  Gaulois  fatigués  de  nourrir  une  armée 
d’étrangers  fur  leurs  terres  , murmurèrent  de  fup- 
porter  tout  le  poids  de  la  guerre.  Il  efi  difficile  de 
faire  fubfifler  une  armée  fur  les  poffeffions  de  fes 
alliés  , i qui  l’on  doit  toujours  des  ménagement. 
Annibal , pour  (aire  celler  d'auffi  jufies  plaintes , 
tourna  fes  armes  contre  la  Tofcane.  11  lui  fallut 
traverfer  des  marais  dont  les  sapeurs  meurtrières 
lui  enlevèrent  beaucoup  de  foldats  ; St  comme 
il  donnoit  à tous  l'exemple  de  la  fatigue  & de 
la  patience,  il  perdit  un  œil  dans  cette  marche 
pénible  : il  choifit  fon  camp  dans  une  plaine 
vafle  St  fertile  qui  pouvoit  fournir  aux  hommes 
St  aux  animaux  des  fubfiflances  abondantes 
St  faciles.  Rome  lui  avoir  oppofé  un  général 
vain  St  audacieux  qui , ad  irateur  de  lui- même, 
fe  croyoit  l'arbitre  des  és  énemens.  Annibal  con- 
noiiiant  l'efprit  fuperbe  dé  Ftaminius , irrita  fa 
témérité  préfomptueufe  en  brûlant  i fes  yeux 
le»  villages  des  alliés  des  Romains.  Le  conful,  I 
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témoin  impatient  de  tant  de  ravages , s’aban- 
donna aux  faillies  de  fon  courage  imprudent  ; il 
prit  la  réfolution  de  combattre  , St  c étoit  où 
vouloir  le  réduire  Annibal,  qui  n’avoit  que  l'al- 
ternative ou  de  vaincre  ou  d'abandonner  l'Italie. 
L'aélion  s'engagea  près  du  lac  de  Trafitnène, 
St  le  conful  imprudent  perdit  la  bataille  avec  la 
vie.  " 

Après  la  journée  de  Trafimène,  Rome  créa 
un  dictateur  qui , par  caraétère  8:  par  fyflême  , 
s'écarta  des  maximes  de  ceux  qui  favoient  pré- 
cédé dans  le  commandement.  Avant  de  fe  livrer 
i l'ambition  de  vaincre , il  prit  toutes  fortes  de 
précautions  pour  n’être  pas  vaincu  ; il  falloir 
railuier  les  foldats  épouvantés  par  trois  (angîantes 
défaites.  Il  releva  leur  courage  avant  de  s'expo- 
fer  à en  faire  l'expérience  : telle  fut  la  conduite 
du  dictateur  Quintus  Fabius , homme  froid  St  ré- 
fléchi , qui  préférait  l'utilité  i l'éclat.  On  lui  avoit 
donne  pour  général  de  U cavalerie  Marcus  Minu- 
tius , homme  plus  violent  que  courageux  , qui 
mettoit  de  la  hauteur  où  il  faUoit  de  la  fagelle  , 
de  l'audace  où  il  falloir  de  la  circonfpeétion.  Fa- 
bius , revêtu  d'un  titre  flérile  , gémiiloit  fur  fa 
patrie  qui  proflituoit  fa  confiance  à un  téméraire. 
Annibal  ne  fut  pas  long-temps  fans  s'apperccvoir 
de  l'oppofirion  de  leur  caraétère;  il  préfenta  pta- 
fieurs  fois  le  combat  i Fabius  qui  jamais  ne  fuc- 
comba  à la  tentation  de  l'accepter.  Minurius  au 
contraire  regardoit  ces  défis  comme  autant  d'af- 
fronts faits  au  nom  Romain,  St  il  taxoit  de  lâ- 
cheté la  circonfpeétion  du  diétateur.  Annibal , 
ingénieux  à rendre  Fabius  fufpeét , porta  le  fer 
St  la  flamme  dans  le  plus  beau  pays  de  l'Italie,  8c 
refpeéta  les  domaines  du  diétateur , pour  faire  foup- 
çonner  qu'il  étoit  d'intelligence  avec  lui  ; St  tan- 
dis qu'il  travaille  à le  décrier  , il  exalte  les  talent 
de  Minutius  qu'il  affrète  de  craindre.  Il  engageoit 
de  fréquentes  cfcarmouchcs  , où  il  laifloit  pren- 
dre au  général  de  la  cavalerie  une  petite  fupé- 
riorité  qui  a.igmentoit  fa  préfomption  & fon  cré- 
dit parmi  les  Romains  ; en  effet , ceux-ci  éblouis 
par  fes  fuccès  , partagèrent  le  commandement  , 
St  chacun  eut  fon  camp  à part.  Le  fénat  fut  di- 
rigé dans  cette  occafion  par  Annibal , qui  fous  fa 
tente  fembloit  préfider  aux  délibérations  des  Ro- 
mains. Dès  que  Minutius  eut  fon  camp  féparé  , 
il  crut  pouvoir  exécuter  tout  ce  qu’il  ofa  conce- 
voir ; Annibal  s'en  approcha  & fut  l'attirer  au 
combat , en  paroiffant  vouloir  l’éviter.  Minu- 
tius  y eût  péri  avec  toute  fon  armée , fi  Fabius  , 
qui  devoir  être  fon  ennemi , n'eût  été  allez  géné- 
reux pour  Je  dégager. 

Varron  , cenleur  amer  de  la  fage  lenteur  de 
Fabius  , fut  notnmé  conful  pour  l'année  fuivante. , 
C'étoit  un  homme  exercé  dans  les  tumultes  po- 
pulaires , où  l'audace  St  l'inquiétude  de  l'efprit 
ufurpent  la  réputation  oui  n'efi  due  qu'à  la  fa- 
geffe  St  aux  talens.  Par  l’impétuofité  de  fon  carac- 
tère , il  ne  (avoir  rien  prévoir , ni  tien  ci  ai  mire. 
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On  lui  avoit  donné  pour  collègue  Paul  P.mlle , 
dont  l’intrépidité  fage  8t  tranquille  étoit  dirigée 
par  la  prudence.  Leurs  avis  croient  toujours  op 
pôles  ; l'un  impatient  & bouillant,  cherchoit l’oc- 
calion  de  combattre  ; l’autre , circonfpeâ  (ans 
timidité  , attendoit  les  moyens  de  vaincre.  Comme 
le  commandement  étoit  alternatif,  Varron  laifit 
le  jour  ou  l’armée  étoit  à fes  ordres  pour  engager 
la  célèbre  bataille  de  Cannes.  Le  luccès  mit  le 
comble  à la  gloire  d' Annibal.  Trente  mille  Ro- 
mains expirèrent  fur  le  champ  de  bataille  Sc  dix 
mille  furent  (bits  prifonniers  : jamais  vi&oire  ne 
fut  pluscomplerre.  Ce  jour  eût  été  le  dernier  des 
Romains  , fi  Annibal  eût  pourfuivi  fes  avantages  , 
*n  marchant  droit  à Rome.  Maharbal  lui  promet- 
tait d louper  dans  le  capitule  , & le  voyant  fourd 
a fes  confeils  , il  lui  dit  ; vous  fave\  vaincre  , An  - 
nibdl  , voua  ne  fave^paa  profiter  de  la  viâuire. 

Un  peu  plus  d’aélivité  eût  terminé  tous  fes  tra- 
vaux , & cette  faute  efl  un  témoignage  que  les 
plus  grands  génies  ont  leurs  bornes , que  la  pa- 
tience  sépuife,  & que  le  courage  a des  momens 
de  jangueur.  Les  efprits  vafles  , a force  de  trop 
voir  , fe  font  des  difficultés  qui  les  arrêtent  dans 
leur  marche.  La  réputation  de  Rome  la  foutint 
au  bord  du  précipice.  Les  légions  étuient  détrui- 
tes. Annibal  crut  les  voir  toujours  armées.  Son 
imagination  lui  repréfente  unepuiflânce  qui  n’elî 
plus.  Il  réfléchit  quand  il  faut  exécuter  , & le  fou- 
venir  des  obrtacles  qu’il  a furmontés , lui  en  montre 
de  plus  grands  a vaincre.  Ceux  qui  entreprennent 
de  le  juflifier  , s'appuient  fur  la  conflitution  de  fon 
armée,  plus  propre  a livrer  des  batailles  qu’à 
former  des  fièges.  Ceux  qu'il  avoit  entrepris 
jufqu’alors  lui  avoient  mal  réuffi , il  les  villes  les 
plus  obfcures  avoient  été  l’écueil  de  fa  gloire  , 
parce  qu'il  avoir  peu  de  bonne  infanterie , & qu’il 
manquoit  de  machines  , comme  de  fubfiflances 
réglées.  C'eût  été  expofer  fon  armée  a périr  devant 
une  ville  munie  abondamment  du  néceflaire  ; & 
en  la  perdant , il  perdoit  toute  fa  confidératon  dans 
une  terre  étrangère,  oit  il  falloir  être  le  plus  fort 
pour  être  le  plus  refpeété  ; ainfi , il  lui  parut  plus 
prudent  de  s’établir  proche  de  la  mer , d'oü  il 
pouvoit  recevoir  plus  commodément  les  fecours 
de  Carthage. 

Rome  dut  encore  fon  (àlut  aux  divifions  du  fé- 
nat  de  Carthage , Ce  lorfqu’ Annibal  demanda  de 
nouveaux  fecours  pour  profiter  de  fes  avantages  , 
Nannon  , plus  ennemi  de  la  famille  Barcine  que  des 
Romains  , parla  plutôt  comme  un  de  leurs  alliés  , 

ue  comme  un  Carthaginois.  Quoi  ! dit-il , on  noua 

e monde  «score  ira  troupes  ù de  l’argent  ! Et  tjue 
sfemanderoit-il , t’il  avoit  été  vaincu  ? Ou  c’eft  un 
impofieur  qui  cherche  A noua  féduire  par  de  faufjis 
nouvelles , ou  c’efi  un  avare  exaâeur  qui  après  s'étre 
enrichi  des  dépouilles  de  l’ennemi  , veut  encore  épuifer 
fa  patr  ie.  Le  fénat  Romain  tint  une  conduite  toute 
oppofée  , il  ne  fe  difliraula  point  fes  pertes , mais 
il  ne  fentit  point  fa  foibleffe  : il  fut  défendu  aux 
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femmes  de  pleurer.  Les  débris  de  l’année  vaincue 
furent  envoyés  en  Sicile  pour  y cacher  la  honte 
de  leur  défaite  , (St  ponr  y vieillir  dans  l'ignomi- 
nie. Les  prifonniers  qu  Annibal  vouloit  rendre 
pour  une  modique  rançon,  ne  furent  point  ra- 
chetés, comme  étant  dégradés  du  rang  de  cito- 
yens Romains.  On  envoya  des  hommes  lit  de* 
vivres  aux  alliés , ît  Rome , pour  donner  une 
idée  de  fa  force , réfuta  le  fecours  que  Naples  lut 
offrit.  Annibal,  dont  les  plus  redoutables  ennemie 
étoient  dans  Carthage  , y trou  voit  fins  celle  des 
oppofitions.  Les  fecours  qu’on  lui  préparait  étoient 
ou  trop  lents  ou  trop  foibles  , ht  ne  pouvant  faire 
agir  fon  armée  avec  gloire  , il  l’en  dédommagea  ea 
lui  faifant  goûter  les  délices  de  Capoue.  De  vieux 
foldars  accoutumés  a tout  louffrir  , furent  d’autant 
plus  ardeas  pour  les  plaifirs  , qu’ils  les  avoient 
lufqu’alors  ignorés.  Des  hommes  accoutumés  à une 
vie  dure  & auflère  , fl  tout-a-coup  on  leur  offre 
l'abondance  . tombent  bientôt  dans  la  débauche, 
Les  Carthaginois  nageant  dans  les  délices  , fe  dé- 
pouillèrent de  leur  rude  (le  , 6c  ce  qui  leur  avoit 
paru  radie  & généreux,  ne  leur  parut  plus  qu’une 
auflérité  grolfière  dont  il  fàlloit  tailler  l'erreur  à 
des  peuples  Couvages.  Ce  fut  aux  délices  de  Capoue 
qu'on  imputa  le  relâchement  de  la  dilcipline , 
comme  fi  des  foldats  riches  des  dépouilles  de 
l’Italie , n'euflènt  'point  trouvé  par-tout  des  ali- 
mens  a leur  luxe  il  a leurs  débauches. 

Annibal  étoit  le  feul  dont  le  délices  de  Capoue 
n'avoient  point  amolli  le  courage  ; mais  quand  il 
fallut  recommencer  les  hoftilifés , il  ne  trouva  que 
des  foldats  fans  émulation  & fans  vigueur  , égale- 
ment infenfibles  a la  gloire  St  aux  reproches.  Las 
généraux  Romains  avoient  profité  de  leurs  défaites 
et  de  fes  leçons  ; mais  Annibal , quoique  mal 
fécondé  de  Carthage  êc  de  l'on  armée  , fut  fe 
maintenir  dans  l'Italie , dont  les  Carthaginois  l’ar- 
rachèrent , pour  qu’il  vint  les  défendre  contre  Sci- 
pion , qui  défoloit  l'Afrique.  Ce  général  obéit  avec 
la  même  docilité  qu’on  aurait  pu  exiger  du  dernier 
des  citoyens  , tuais  obligé  de  s'éloigner  d’un  lieu 
qui  avoit  été  le  théâtre  de  fa  gloire  . il  vomit  taille 
imprécations  contre  la  faâion  d’Hannon.  “ Ce 
» ne  font  pas  les  Rotnains  , s’écrioit-il,  qui  m’ont 
vaincu  ; ce  font  des  citoyens  impies  qui  m’ar- 
>p  racbtnt  a la  viôoire.  >•  T ranfporté  de  fureur  , 
il  fit  maflacrer  un  corps  d'italiens  qui  refufa  de  le 
filivre.  Pendant  le  cours  de  fa  navigation  , fes 
I yeux  relièrent  fixés  fur  l’Italie  ; les  larmes  arro- 
foiem  fon  vifage;  il  ne  pouvoit  foutenir  l’idée 
que  Rome  alloit  devenir  la  dominatrice  d’un  pays 
dont  il  avoit  réglé  le  deflin  ; 8t  il  fe  reprocha 
mille  (ois  de  n’avoir  point  marché  au  capitole 
après  la  journée  de  Cannes.  Dès  qu’il  fut  débarqué 
en  Afrique  , les  Carthaginois  reprirent  leur  fupé- 
riorité.  Ses  fuccès  ne  pouvoient  être  durables  ; 
ît  étoit  trop  clairvoyant  pour  efpérer  de  fe  fou- 
tenir parmi  un  peuple  déchiré  de  factions.  Quoi- 
qu'il ne  rcfpirât  que  la  guerre , il  adopta  un  l yf- 
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tème  pacifique  , il  fil  demander  à Scipion  une 
entrevue  pour  traiter  de  la  paix.  Ces  deux  grands 
capitaines  , pénétrés  d'une  admiration  réciproque  , 
le  donnèrent  les  louanges  les  plus  délicates  , & 
ne  purent  convenir  des  conditions  du  traité.  Cha- 
cun le  retira  dans  Ion  camp  pour  le  dijpofer  au 
combat.  Annibal , forcé  d'engager  une  action  a la 
fête  d'une  multitude  fans  discipline  8c  fans  cou- 
rage, en  préfagea  les  fuites  funertes.  11  combattit 
fon  armée  fut  vaincue  ; mais  il  conferva  toute  fa 
gloire.  La  défaite  des  foldats  mercenaires  entraîna 
la  perte  de  toute  l’armée  ; le  corps  de  réferve 
cc>m,iofé  de  vieux  foldats  qui  avoient  fervi  en 
■Italie , fut  inébranlable  : la  plupart  moururent 
avant  d'avoir  été  vaincus.  Ces  braves  guerriers 
furent  l'éloge  du  mattre  qui  leur  avoit  donné  des 
leçons  ; les  Carthaginois , les  Romains  , S c fur-tout 
Scipion  , réunirent  leurs  voix  pour  applaudir  à 
fa  capacité.  La  paix  fut  conclue  à des  conditions 
fort  humiliantes  pour  les  Carthaginois  ; niais  elle 
fut  bientôt  violée  par  les  Romains  qui  refusèrent 
«fit  rendre  les  ôtages , fous  prétexte  qu  Annibal 
étoit  toujours  £ la  tête  d'une-  armée.  Le  fénat 
de  Carthage  le  deftitua  du  commandement , pour 
l'élever  a la  première  magirtrature.  11  remplit  les  de- 
voirs de fulfète  avec  l'intelligence  d'un  homme  qui 
aurait  vieilli  dans  les  fondions  de  cet  emploi.  Les 
finances  furent  adminifîrées  avec  un  délintérellc- 
ment  qui  lui  étoit  naturel  j les  irapofitions  furent 
réparties  avec  égalité  ; les  abus  furent  réformés. 
Quelque  temps  après  Rome  envoya  des  dépotés 
chargés  d'ordres  lècreta  de  fe  défaire  A' Annibal , 
foiif  çonnéd’inrelligenceavcc  Antiochus,  qui  fai- 
foit  des  préparatifs  de  guerre  contre  les  Romains. 
Annibal  pénétra  leur  deffein  , 8t  le  prévint  par  la 
fuite.  Il  alla  joindre  le  roi  de  Syrie  à Ephéfe  , S: 
il  l'eut  Irientôt  ailociéà  lés  vengeances  , 1 affûtant 
que  c'étoit  aux  partes  de  leur  ville  que  les  Romains 
étoient  faciles  i vaincre.  U ne  lui  demanda  que 
cent  vai'.leaux  & dix-fept  mille  hommes  de  débar- 
quement , pour  faire  une  defeente  en  Italie.  Le 
fénat  envoya  Vülius  en  amballade  vers  Antiochus  ; 
on  dit  que  Scipion  lui  fut  donné  pour  collègue , 
St  que  dans  une  entrevue  qu'il  eut  à Kphèlè 
avec  Annibal , il  lui  demanda  quel  avoit  été , lelon 
lui , le  plus  grand  capitaine  ? C'eft  Alexandre  , 
répondit  le  Carrhaginois  , S;  Pyrrhus  efî  le  fécond 
parce  qu’il  a fu  vaincre  les  Romains.  Interrogé 
quel  émit  celui  à qui  il  aftignoit  le  millième 
rang.  A moi  répondit-il , avec  confiance.  Et  que 
feriez-vous  donc , lui  dit  Scipion  , (i  vous  m’aviez 
vaincu  ? h me  ferais , répliqua-t-il , nommé  le 
premier. 

La  guerre  fur  déclarée.  11  tâche  de  fe  fortifier 
de  l'alliance  de  Philippe  de  Macédoine.  Les  con- 
feils  d' Annibal  ne  furent  point  fuivis.  On  lui  donna 
le  commandement  d'une  flotte  qui  en  vint  aux 
mains  avec  les  Rhodiens  ; mais  il  fut  mal  fécondé  ; 
-trahi  même  par  un  général  Syrien  , qui  prit  la 
Julie  avec  fon  ekadte , il  n'eut  que  la  gloire  de 
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faire  nne  belle  retraite.  Antiochus  ft  détermina  J 
la  paix , dont  une  des  conditions  fut  de  livrer  An- 
nibal ,-  mais  il  eut  la  dextérité  de  lé  fouftraire  à la 
pourfuite  defes  ennemis  , il  alla  chercherunafyleà 
la  cour  de  Prufias , rai  de  Bithynie  , qui  te  mit  à la 
tête  defes  armées.  Il  l’employa  contre  F.umènes  , 
roi  de  Pergame  , allié  des  Romains  , qui  le  voyant 
prêt  à fuccomber , envoyèrent  Flaminius  à la 
cour  de  Prulïas  pour  fe  plaindre  de  l'afyle  qu'il 
donnoit  à leur  ennemi.  Ce  monarque  , violateur 
de  la  foi  des  traités , fit  invertir  fa  maifon  par 
des  latellites  ; toutes  les  avenues  furent  occupées 
par  cette  troupe  daliafTms.  Ce  grand  homme , 
qui  n'étoit  attaché  à la  vie  que  par  l'efpoir  de 
le  venger  des  Romains  , prévint  la  home  d'être 
leur  captif,  en  avalant  du  poifon.  Avant  d’expirer  , 
il  fit  les  imprécations  des  mourants  8c  des  oppri- 
més contre  les  ennemis , en  invoquant  les  dieux 
garants  8t  vengeurs  des  droits  de  l’hofpitalité. 
Enfin  , tenant  dans  fes  mains  ta  coupe  empoifonnée, 
il  dit  : ( 8r  ce  furent  fes  dernières  paroles  ) Déli- 
vrons Us  Romains  de  l'inquiétude  que  Uur  eaufe  an 
vieillard  décrépit , donc  ils  ne  peuvent  attendre  la 
mort . 

Telle  fut  la  fin  de  ce  grand  homme  , qui  mourut 
âgé  de  foixante-dix  ans  dans  un  village  de  Bithynier 
appellé  I.ybtjfa.  On  grava  fur  (à  tombe  cette  ins- 
cription : Ici  repofe  Annibal.  Ce  nom  feul  hlifoit 
naître  une  plus  gtande  idée  , que  les  panégyriques 
les  plus  éloquens.  Malgré  toutes  les'  couleurs 
odieufes  dont  les  hiftoriens  romains  ont  noirci  fon 
portrait  , ils  ont  eu  afle2  de  pudeur  pour  refpefler 
les  talent , 8c  lui  accorder  quelques  vertus  : voici 
à-peu-près  l’idée  que  nous  en  donne  Tite-Live» 
Annibal  , également  né  pour  tous  les  emplois , eût 
été  un  grand  magiOrat-dans  des  temps  pacifiques, 
comme  il  fut  un  grand  capitaine  dans  un  fiècle  de 
guerre.  L'obéiilànce  n'eut  pour  lui  rien  de  pénible, 
& revêtu  du  commandement , il  l’exerça  fans  or- 
gueil. Tant  qu’il  fut  fubordonné  b Aldrubal , il  fut 
chargé  des  entreprifes  les  plus  périlleulès.  Auda- 
cieux fans  témérité,  c’étoit  dans  les  plus  grands 
dangersqu'i!  déployoit  cette  intrépidité  tranquille , 
qui  lait  tout  prévoir  & ne  rien  craindre.  Le  foldat , 
qui  mardioit  Ibus  (es  ordres , étoit  animé  du  feu 
de  fon  courage.  Son  corps,  endurci  parle  travail, 
fupportoit  toutes  les  fatigues.  Les  chaleurs  les  plus 
excelfives , les  froids  les  plus  rigoureux , ne  pou- 
voient  altérer  fa  vigueur  naturelle.  Sohre  & fru- 
gal, ilfe  nourrifloit  d'alimens  greffiers,  & n'en  ufciit 
que  pour  contenter  la  nature.  Ennemi  de  toutes 
les  voluptés,  il  rélirtoit  fans  efforts  à toutes  leurs 
amorces.  U n’avoit  point  de  temps  marqué  pour 
dormir , & il  ne  fe  répofoit  que  quand  il  n'avoir  plus 
rien  à faire.  Ce  n'étoit  pas  fur  le  duvet,  fur  la 
laine  ou  la  plume  qu'il  gourou  le  lommeil;  la  terre 
lui  fervoit  de  lit.  11  ne  cherchoit  point  le  filenc® 
des  patais  pour  dormir  ; c'étoit  dans  le  tumulte  du 
camp  qu'il  prenoit  fon  repos  ; c’etoit-lj  qu'on  le 

voyou  couché  parmi  les  fciuiadie* , ou  dans  te 
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corps-de-garde.  Simple  , St  même  négligé  dans  Tes 
vêtemens  , il  ne  Te  difiinguoit  que  par  la  magnifi- 
cence de  Tes  armes  St  la  beauté  de  Tes  chevaux. 

Le  même  écrivain  ne  nous  fait  pas  un  portrait 
aufii  avantageux  de  fon  cceur.  Il  le  peint  cruel 
jufqu’4  U férocité , parjure , St  toujours  prêt  à 
enfreindre  les  droits  les  plus  facrés  ; impie  8t  fa- 
crilège  , méprifant  les  dieux  St  leurs  minières.  Otr 
fixe  la  mort  4 l'an  3811  du  monde.  ( T— s.  ) 

ANNIUS  he  VITERBE  , ou  Jean  Nanni  , 
dominicain  , ( Hifl.  moi.  ) maître  du  facré  palais 
fous  le  pape  Alexandre  VI  , efi  principalement 
connu  par  fes  dix-fept  livres  d’antiquités , imprimés 
a Rome  en  1498  tn-f.l. , 8t  en  ijjain-80.  C'efl 
une  compilation  qui  a induit  en  erreur  les  igno- 
rant , St  même  quelques  favans.  Il  y entalfe  tous 
les  écrits  fuppofés , attribués  aux  anciens  auteurs  , 
tels  que  Xénophon  , Phiton  , &c.  On  croit  que  ce 
n’étoit  qu’un  homme  crédule , St  non  pas  un  im- 
pofteur  ; mais  l'inconvénient  ferait  le  mêmepour 
fes  lettres,  ft  on  n'cn  avertifToit  pas.  Il  mourut  a 
Rome  en  1 501  , âgé  de  foixaare-dix  ans. 

ANSF.GISE.  ( Hijl.  mod.  ) C'efi  le  nom  de  deux 
perfonnages  connus  ; l’un  abbé  , a rendu  fervice 
aux  lettres  , en  recueillant  les  capitulaires  de  Char- 
lemagne & de  Louis  le  Débonnaire , dont  Baluze 
a depuis  donné  unefi  bonne  édition  : l'autre , étoit 
archevêque  de  Sens  , le  pape  Jean  VIII  le  fit  pri- 
mat des  Gaules  St  de  la  Germanie  ,primatie  a la- 
quelle s’opposèrent  Hincmar  & d'autres  évêques. 
Le  premier  mourut  en  854  ,Ve  fécond  en  883. 

ANSFLME.  ( Hijl.  mod.  ) C'efi  le  nom  de  plu- 
fieurs  perfonnages  connus  , tels  que  : 1°.  laint 
Anselme  , natif  d'Auuite,  abbé  du  Bec  en  France , 
archevêque  de  Cantorbéri  en  Angleterre.  Prélat  de 
t’églife  alursmilitante  , il  pafla  toute  fa  vie  dans 
les  combats  eccléliafliques  ; il  vécut  au  milieu  des 
difputes  fur  ta  procellion  du  Saint-F/prit  , de  la 
rivalité  de  l'anii-pape  Guibert,  St  du  pape  Urbain  II 
& de  la  grande  querelle  du  faccrdecc  & de  l'em- 
pire. Il  lut  brouillé  avec  Guillaume  le  Roux  , roi 
d’Angleterre  , mauvais  roi,  pour  la  querelle  d'Ur- 
bain & de  Guibert , Guillaume  étoit  pour  Guibert , 
Anjélnie  , pour  Urbain.  Retiré  4 Rome  , il  difputa 
fur  la  proceffion  du  Saint- F.fprit  contre  les  Grecs, 
au  concile  de  JJari  en  1098.  Rappellé  en  Angle- 
terre par  Henri  1,  frère  ét  fuccefleur  de  Guillaume 
le  Roux  , il  fe  brouilla  encore  avec  lui  pour  la 
querelle  des  inveflitures , St  fut  encore  errant  en 
France  & en  ltalie.il  revint  mourir  4 Cantorbéri, 
£3  mort  arriva  en  1109.  il  étoit  né  en  1033.  Dont 
Gerberon  a donné  en  1675  , une  bonne  édition  de 
{es  oeuvres  tn-fohu. 

a°.  Anselme  , Mantouan  , évêque  de  Luques 
en  Tofcane,  ne  mérite  guères  qu'on  en  parle  que 
par  le  fingulier  fcrupule  qui  lui  fit  remettre  Ion 
évêché  , parce  qu'il  avoir , félon  lui , eu  le  tort , 
& même  commis  le  crime  d’en  recevoir  l'invefli- 
ftite  de  i’eiiipctcur^Hvwi  IV . O a peut  croire  qu'il 
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n'y  perdit  rien , 8t  que  le  pape  Grégoire  Vil  lui 
rendit  fon  évêché.  Mort  en  1086. 

3“.  Le  P.  Anselme  , auguftin  déchauffé  , fi 
connu  par  fon  Hijloirt  généalogique  li  chronologique 
de  la  maffion  Je  France  1/ det  grandi  officiers  de  la 
couronne.  Mort  4 Paris  , fa  patrie  , en  1694 , figé 
de  foixante-neuf  ans.  Son  ouvrage,  d'abord  impar- 
fait & fautif,  efl  devenu  meilleur  par  le  travail 
de  Dufourny  8c  des  pères  Ange  & Simplicien  , 
fes  continuateurs.  Dans  l'état  oit  efl  actuellement 
cette  utile  compilation  , elle  efi  cftimée  , confultée 
Sc  cirée  , malgré  beaucoup  d’omilfions  Sc  do 
fautes. 

4°.  L’abbé  Anselme  ,(  Antoine)  connu  par 
des  fermons  Sc  des  panégyriques  , & par  quel- 
ques differtations  inférées  dans  les  mémoires  de 
i académie  des  inferipttons  8c  belles-lettres  , donî 
il  étoit  membre.  Il  avoir  été  précepteur  du  mar- 
quis , depuis  duc  d'Antin.  Il  étoit  né  en  1651  4 
l’IIe  en  Jourdain  , petite  ville  de  l’Armagnac  ; il 
mourut  4 fon  abbaye  de  Saint-Severin  en  Gafco- 
gne  en  1737- 

ANSER  , ( HiS.  ane.  ) poète  latin  , qui  loua 
Marc  Antoine  , St  à.qui  Marc-Autoine , donna  une 
maifon  de  campagne  4 Falerne  , don  précieux  pour 
un  poète  , 6t  pour  tout  homme  de  lettres.  Virgile 
auroit-il  voulu  faire  une  équivoque  fur  le  nom  de 
ce  poète , qui  lignine  une  oie  , lorfqu'il  a dit  : 

Arguées  inter  jhrpcre  gllfei  ©fores  f 

ANSON  , (Georges  ) ( Hijl.  mod.  ) L'amiraf 
Anj'on  , !i  connu  par  fon  voyage  autour  du  monde, 
fut  un  des  plus  heureux  navigateurs  , des  plus  intré- 
pides guerriers  8t  des  plus  honnêtes  hommes  de 
l'Angleterre.  Son  expédition  de  Payta  , au  Pérou  , 
en  1741  , aiiûi  glorteufe  pour  lui , aufli  funefte  aux 
vaincus  . aufii  utile  aux  vainqueurs  que  l'avoir  éré 
trente  ans  auparavant  l’expédition  de  Rio-Janéiro  , 
dans  le  Brriil,  parle  fameux  du  Guay-Trouin  g 
une  foule  d’autres  expéditions  moins  importantes 
St  moins  décilives , mais  qui  furent  toujours  le 
triomphe  du  petit  nombre  fur  la  multitude  St  du 
talent  fur  la  force  ; l’audace  avec  laquelle  il  fit 
doubler  le  cap  Horn  4 une  petite  chaloupe  de  huit 
canons  , premier  navire  de  cette  efpèce  qui  ait  ofié 
paffer  ainii  d’une  mer  dans  un  autre  , 8c  qui  s’em- 
para depuis  , dans  la  mer  du  Sud  , d'un  büthnent 
clpagnol  defix  cents  tonneaux,  dont  l'équipage  , die 
l'Auteur  des  ftècles  de  Louis  XIV  8e de  Louis  XV  , 
ne  pouvoit  comprendre  comment  il  avoit  été  pris 
par  une  barque  venue  d'Angleterre  dans  l’Océan 
Pacifique  ; la  confiance  avec  laquelle  il  foutinr , 
pendant  la  navigation  la  plus  longue  8t  la  pins 
pénible , les  fatigues  , les  dangers  , les  maladies  , 
les  tempêtes  de  diverfes  mers  , dont  quelques-unes 
lui  étoient  inconnues  i la  courfe  qu'il  fit  de  la  mer 
Pacifique  4 la  mer  des  Indes  , d:  Acapulco  aux  îles- 
Marianne*  , 4 la  Chine  , aux  îles  Philippines  ,poar 
enlever  le  galion  de  Manille  , qu'il  enleva,  quoi— 
1 que  ce  galion  fût  eacote  plus  tort  que  lui  lorfqtùf 
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le  ren dit  ; l'entrée  triomphante  qu’il  fit  à Londres 
avec  les  richelfes  , truit  de  (es  exploits  & de  fa 
bonne  conduite  , partagées  il  findant  avec  les  offi- 
ciers , les  foldats  & Tes  matelots , lans  que  le  roi 
y eût  aucune  part  , telles  font  les  époques  les  plus 
remarquables  delà  vie  de  l'amiral  Anfon  ; tclsiont 
les  titres  de  gloire  les  plus  connus  : il  en  a d’autres 
qui  mérireroient  peut-être  de  l'être  davantage  ; c’ eft 
qu’il  s'aftachoit  par-tout  a réparer  les  maux  que  fait 
la  guerre , Ut  que  ces  mêmes  pays  qu'on  l’envoyoit 
ravager  , & d'où  il  tranlportoit  dans  fa  patrie  un 
butin  immenfe  , par-tout  où  il  trouvoir  un  climat 
doux  & un  fol  fertile  , il  les  couvrait  de  légumes 
8t  de  fruits  dont  il  avoit  apporté  les  femences  & 
les  noyaux  ; de  forte  qu'il  devenoit  le  bienfaiteur 
même  de  fes  ennemis. 

Le  16  mai  1747,  il  s'hluflra  encore  parla  vi&oire 
navale  du  cap  de  Finiflerre,  remportée  fur  les 
François  , 8c  qui  lui  coûta  plus  que  celles  qu'il  avoit 
autrefois  remportées  en  Amérique  8c  aux  Indes 
orientales  , fur  les  Efpagnols.  A Finiflerre , il  avoit 
une  fupériorité  contidérable  , il  attaquoit  fix  vaif- 
Jeaux 'le  guerre  avec  quatorze;  mais  c’étoit  le  brave 
de  la  lonquière  qu'il  attaquoit , ce  fut  la  jonquière 
qu’il  vainquit  , 8c  cet  avantage  ajouta  beaucoup  à 
fa  renommée  ; la  Jonquière  s'honora  encore  plus 
dans  là  défaite  parla  belle  réfiflance  : il  ne  fe  rendit 
qu’à  la  dernière  extrémité.  •'  Je  n’ai  jamait  vu  , 
>1  écrivoit  un  capitaine  de  vailfeau  anglais , une 
i>  meilleure  conduite  que  celle  du  commodore français; 
»>  6 r pour  dire  la  vérité  , tous  les  officiers  francois  ont 
>>  montré  un  grand  courage  jaucun  d'eux  ne  s'eff  rendu 
u que  quand  il  leur  a été  abfolument  impojjible  de  ma- 
„ m tuvrer,  » M.  de  ta  Jonqaière,  en  fe  rendant  , 
dit  à Anfon  : Vous  ave\  vaincu  l'invincible  , 6’  la 
Gloire  vous  fuit  : c'étoient  les  noms  des  deux  viif- 
feaux  de  fon  efeadre  qu'il  lui  remettoit.  Nous  re- 
trouvâmes l'amiral  Anfon  dans  (a  guerre  de  171 5 • 
F.n  1758  il  couvrit  la  defeente  des  Anglois  à Saint- 
Malo;  St  après  la  bataille  de  Saint-Cad  , il  recueil- 
lir 8c  ramena  en  Angleterre  les  foldats  échappés  au 
fer  des  François  vainqueurs.  Il  mourut  a Londres 
en  1761  ; il  étoir  né  à Stafforifrhlre. 

ANTÉCESSKUKS,  f.  m.plur.  (Hifi.  mod.)  nom 
dont  on  honorait  ceux  qui  précédoient  les  autres  en 
quelque  fcicnce , du  mot  latin  antecedert.  Juflinien 
l’appliqua  particulièrement  aux  jurifconfultes  char- 
gés d’enfeigner  le  droit  ; 8c  dans  les  univeriités  de 
France,  les  profelfeurs  en  droit  preiment  le  titre 
i’antecejfores  en  latin  , dans  les  thèfes  8c  dans  les 
affiches.  (G) 

ANTÉSIGNAN  , ( PetrüS  Ajctesignanüi) 
{ Hifi.  mod.  ) connu  par  fa  Grammaire  grecque  , 
avant  qu’il  y en  eût  dé  bonnes  ; il  éroit  de  Rabaf- 
teins  , dans  le  diocèfe  d’Alby  , 8c  vivoit  dans  le 
feisième  fiécle. 

ANTHELMT  ou  ANTELMI , ( Hifi.  ütt.  mod.  ) 
(Joseph  d’)  chanoine  de  Fréjus,  qui  travailla 
toute  fa  vie  à une  biliaire  de  fon  pays  , laquelle 
p'a  point  paru  ; mais  qui , en  attendant , 6c  en 
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s’y  préparant, a donné  beaucoup  de  dilTertation* 
lavantes  ,foit  fur  l'Ifrfliure  eccléliadique  de  Fréjus, 
foit  fur  l'Hidoire  eccléliadique  en  général.  I!  a eu 
plufieurs  difputes  avec  le  P.  Quefnel  , mais  elles 
ne  rouloient  que  fur  des  points  de  critique  ecclé- 
fiadique.  Charles-Léonce  d ’Anthelmi,  évêque  de 
Grade  , fon  frère  , étoit  auffi  fort  indruit  dans  le 
même  genre.  Jofeph  d'Anthelmi  mourut  en  1 697  » 
âgé  de  quarante-neuf ans. 

ANTHEM1US  , ( Hifi . de  f empire  d'oceid.)  empe- 
reur romain  , triompha  par  fes  vertus  de  tous  les 
obdacles  qu'une  nailfance  obfcure  oppofoir  à fon 
élévation.  Après  que  Sévère  eut  été  empoifonné 
par  Ricimer , il  y eut  un  interrègne  de  deux  ans 
dans  l'empire  d'occident.  Ricimer  fur  pendant  cet 
intervalle  revêtu  de  tout  le  pouvoir,  fans  ofer  pren- 
dre le  titre  d'empereur.  L'horreur  de  fon  crime 
l’avoit  rendu  odieux , 8c  l'avoir  écarté  de  but  où 
il  vouloir  arriver.  Il  preflientit  qu'il  ferait  un  jour 
forcé  d'abdiquer  un  pouvoir  ufurpé  ; il  aima  mieux 
fe  frire  un  mérited’une  abdication  volontaire,  que 
de  s'expofer  à une  dégradation  ignominieufè;  mais 
il  voulut  que  le  maître  qu'il  alloitfe  donner  , lui 
fût  redevable  de  fon  élévation.  Antkemius  , qui 
n’aroit  d'autre  titre  que  fes  vertus  pour  parvenir 
à l'empire,  fut  celui  lur  lequel  il  jeta  les  yeux.  Il 
étoit  déjà  élevé  à la  dignité  de  patricien  ; il  n’avoit 
que  des  parens  obfcurs  ; 8c  comme  il  étoit  fans 
intrigues,  Ricimer  efpérant  de  commander  fous  fon 
nom  , convint  arec  Léon  , empereur  de  Conllan- 
finople , de  le  revêtir  de  la  pourpre.  Ce  fut  ainft 
Hu'Anthemius  , fans  ambition , fut  proclamé  empe- 
reur d'occidenr.  On  ne  pouvoir  élever  au  trône 
perfonne  qui  fût  plus  capable  de  faite  fottir  l'état  de 
la  conhifion  où  il  éroit  plongé.  Les  loix  étoient  fans 
force  , les  provinces  éroient  gouvernées  par  de* 
tyrans  qui  , fous  le  nom  des  empereurs  , épui- 
foient  les  peuples  par  leurs  exactions  8c  les  révol- 
toient  par  leur  orgueil.  Anthemius , confommé  dans 
les  affaires  , eût  gouverné  avec  gloire  dans  des 
circonffanccs  moins  orageufes  , mais  il  étoit  né  dans 
un  Cècleoùil  falloir  plus  de  raideur  dans  le  carac- 
tère que  de  droiture  dans  le  coeur.  Sidonius,  qui 
nous  a tranfmis  l’éloge  de  fes  vertus  8c  de  fes 
talens  , nous  apprend  qu'il  aimoit  à recompenfer 
les  gens  de  probité  , 8c  que  les  plus  vertueux 
citoyens  étoient  toujours  préférés  dans  la  diflri- 
bution  des  dignités  ; mais  trop  mou  8c  trop  indul- 
gent , il  manquoit  de  cette  fermeté  impofante  qui 
réprime  ou  punit  les  perturbateurs  du  bien  public. 
Il  étoit  grec  d'origine,  d’autant  plus  attaché  a l’em- 
pereur grec  qu'il  lui  étoit  redevable  de  fa  fortune  , 
Il  lui  prêta  fes  troupes  contre  les  Vandales  d'Afri- 
que. Le  fuccès  de  cette  guerre  fut  malheureux  , 
l'armée  romaine  frit  taillée  en  pièces  ; Marcellinus 
qui  la  commandent , fut  puni  de  fa  défaite  par  fes 
propres  foldats  qui  l'aflaffinerent.  Ceux  qui  fur- 
vécurent  à ce  défâflre  , remontèrent  fur  leurs 
vailfeaux  , 8t  laillèrent  les  Vandales  paifibles  pof- 
ièlleurs  de  l'Afrique.  Antktmiut  eut  une  nouvelle 
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guerre  à foutenir  courre  les  Vifigoths  qui  ambition- 
noient  l'empire  abfolu  des  Gaules.  Ricimer , qui 
avoir  époufé  fa  fille  , eut  la  perfidie  de  faire  fou- 
lever  l'armée  , laquelle  éroir  plus  favorable  à un 
ambitieux  qui  prodiguoir  les  récompenfes , qu’à  un 
prince  citoyen , économe  des  biens  de  fesfujets.  An- 
tkemius  , dévoré  de  chagrins,  mourut  l'an  471, 
après  avoir  régné  huit  ans.  ( T—».  ) 

Anihïmius  efi  atilfi  le  nom  d'un  mathémati- 
cien êt  machinifte  célèbre  dans  le  fixieme  fiècle  , 
du  temps  de  l'empereur  Juftinien. 

ANTIGÈNE , ( Htjt.  anc.  ) un  des  capitaines 
d'Alexandre , eut  le  fécond  des  prix  que  ce  con- 
quérant fit  difiribuer  lolemnellement  aux  huit  capi- 
taines les  plus  braves  de  fon  armée  : c^éroit  bien 
être  nommé  brave  parlée  braves  eux- mêmes . Ce  même 
Antigène  , après  la  mort  d'Alexandre  , ne  fut  plus 
qu'un  traître-,  il  livra  F.uinènes  à Antigone,  qui  , 
après  lui  avoir  donné  le  prix  promis  pour  fa  trahi- 
fon , voulut  l'empêcher  d'en  ufer  quelque  jour  » 
fon  égard  , St  le  fit  briller  vif  dans  une  cage  de 
fer  , cruauté  qui  vaut  bien  une  trahifon. 

Antigène  efi  auffi  le  nom  d’un  hiftorien  grec  , 
cité  par  Plutarque  .comme  ayant  parlé  de  la  vilite 
faiteà  AlexandreparThaleflris, reine  des  Amazones. 

On  ne  fait  fi  l’Antigène  dont  parle  Virgile , dans 
fa  cinquième  églogue  , défigne  un  perfonnage  réel. 

Al  tu  , fume  pedum  , fuod  me  ebm  fmpe  regard 
bien  tutti  Antigenes  ( & erat  tùm  dignus  Smart  ) 
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l'en  • emi , 8t  vainqueur  dans  trois  combats , il  réta- 
blir le  calme  dans  fon  gouvernement  , St  porta 
la  guerre  dans  la  Lycaonie  dont  il  fir  la  con- 
quête. Alexandre  , qui  fe  trouvoit  pendant  l’hiver 
dans  une  province  de  la  Perfe  , dont  les  délices 
pouvoient  amollir  le  courage  de  fes  foldats , pré- 
vint ce  danger  en  célébrant  des  jeux  qui  entre- 
tinrent leur  adivité.  Il  forma  huit  régimens  de 
mille  hommes  chacun  , qu'il  defiina  pour  être  le  prix 
de  la  valeur  St  des  fervices  , & ces  récompenfes 
furent  briguées  comme  la  etifiinelion  la  plus  hono- 
rable , le  cinquième  prix  fut  décerné  h Antigonus. 

Après  la  mort  du  conquérant,  l'empire  fondé 
par  les  armes  fut  partagé  entre  fes  lieutenans  , qui 
ne  prirent  d’abord  que  le  tirre  œodefte  de  gouver- 
neurs. Antigonus  eut  dans  fon  partage  l’Afie  mi- 
neure , la  Pamphilie  St  la  grande  Phrygie.  Perdic- 
cas , qui  , fous  le  nom  d’Aridée , frère  d'Alexandre, 
exerçoir  une  efpèce  d'autorité  fur  les  autres  lieu- 
tenans d'Alexandre  , vouloit  les  tenir  dans  l'abaif- 
> feraent , il  fe  fervit  d’Eumènes,  gouverneur  de  la 
1 Cappadoce  , pour  leur  faire  la  guerre.  Anripater 
StPtolomée  recherchèrent  l’alliance  i' Antigonus , 
a qui  ils  déférèrent  le  commandement  général. 
Auffi-tàt  qu'il  fur  à la  tête  des  rois  confédérés  , 
il  pénétra  dans  la  Cappadoce , où  il  eut  à com- 
battre un  ennemi  qui  ne  lui  étoir  inférieur  ni  en 
courage  ni  en  talens.  Fumènes,  trahi  par  Antigène , 
(voyez  Antigène)  lui  fut  livré , St  au  lieu  de  ref- 
peiSc-rfa  valeur,  il  le  fit  atTalfiner,  Catfandre,  après 
la  mort  de  fon  père  Anripater,  ne  put  fupporter 
l'affront  d’avoi>  un  collègue  dans  le  gouvernement 
de  la  Macédoine  , il  fe  retira  avec  tous  fes  parri- 
Wnis  auprès  d Antigonus  , qui  , foutenu  de  leur 
appui , fit  trembler  l'Alie.  Quoiqu'il  n’eût  que  1s 
titre  de  gouverneur  , il  commandait  en  roi.  La 
fpeilacle  impofant  d'une  armée  de  foixante-dix 
mille  hommes  aguerris,  St  de  trente  éléphans , 
alluroit  l'exécution  de  fes  ordres.  Les  officiers , dont 
la  fortune  n'étoit  pas  fon  ouvrage,  furent  dépofés, 
D'autres  , dont  la  fidélité  lui  étoit  fufpefle , furent 
punis  St  dépouillés  ; il  fuffifoit  de  hu  paraître 
redoutable  , ou  d'avoir  l'affeéfion  de  la  milice  , 
pour  être  traité  en  coupable.  Seleucns , fatrape  de 
Babylone  , fut  enveloppé  dans  la  profeription  -, 
Antigonus  lui  demanda  compte  de  fon  adminiflra- 
tion  , comme  s'il  eût  été  fon  fujet.  Mais  , au  lieu 
de  fe  foumettre  a cette  injurieufe  fommation  ,.it 
fe  retira  â la  cour  d'Egypte , où  il  forma  une  ligue 
avec  Ptolomée  , Lyfimaque  St  Caflandre  , qui  , 
comme  lui  , redoutoient  l’ambition  de  ce  tyran  de 
l'Alie.  Ces  rois  confédérés  ayant  réuni  leurs  for- 
ces , quittèrent  le  ton  de  fupplianj  pour  parler  en 
maîtres.  Antigonus  fut  fommé  â fon  tour  de  refti- 
tuer  la  Cappadoce  St  la  Lyciei  Catfandre,  la  Phrygie 
è Lyfimaque  , St  Babylone  a Seleucus.  Antigonus  , 
feul  contre  tant  d'ennemis , chercha  a fe  fortifier 
de  l'alliance  des  Grecs  dont  il  fe  déclara  le  protec- 
teur. Il  fit  publier  qu'il  ne  prenoit  les  armes  que 
: poux  les  faire  rentrer  dzu»  la  jouitlancc  de  leur* 


ANTIGÉNIDE  , muficien  thébain  , cité  pour 
un  de  ces  effets  puilfans , attribués  a la  mufique 
des  anciens  ; on  prétend  , qu'exécutant  un  jour  fur 
la  flûte  un  air  guerrier , eu  préfence  d'Alexandre  , 
ce  prince , tranlporté  , fe  jeta  fur  fes  armes  , St 
fut  prêt  â charger  les  alfiflans. 

ANTIGONUS,  ( Htfi.  anc.)  furnommé  le  cyelope 
ou  le  borgne,  fut  un  des  lieutenans  d’Alexandre  qui 
eut  le  plus  de  part  b fa  confiance.  Le  héros  macé- 
donien ayant  réfolu  de  rétablir  Smyrne  dans  fon 
ancienne  Iplendeur  , en  raffembla  les  habirans  qui 
erroient  dans  les  déierts , depuis  qu’ils  avoient  été 
difperfés  par  les  Lydiens.  Il  jeta  les  fondemens 
d'une  ville  nouvelle  au  pied  du  mont  Pagus , St 
ce  fut  Antigonus  qui  fut  chargé  de  préfider  a cette 
entreprife  qu'il  exécuta  avec  magnificence  ; de  forte 
qu'il  fut  regardé  comme  le  fondateur  de  la  nouvelle 
Smyrne  , qui  tient  encore  aujourd’hui  le  fécond 
rang  parmi  les  villes  de  l'empire  ottoman.  Alexan- 
dre , qui  ne  confioit  (es  conquêtes  qu’ù  ceux  qu'il 
croyoit  capables  de  les  conferver  , lui  donna  le 
gouvernement  de  la  Lycie , de  la  Phrygie  St  des 
pays  circonvoifins.  Les  lieutenant  de  Darius  , 
après  la  perte  de  la  bataille  d'Itlus , fe  réunirent 
pour  faire  une  invafion  dans  ces  provinces  , qu'ils 
croyoienr  ûos  défenfe.  En  effet , Antigonus  les  avoit 
dégarnies  pour  fortifier  l'armée  macédonienne  ; 
mais  quoiqu'il  n'eût  que  des  troupes  ramafiées  fans 
choix , il  n'en  fut  pas  moins  aident  i cheicbei 
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pr;\i!éges  de  leur  liberté.  Il  fit  la  même  pro-  de  Phrygîe.  L’impétueux  Démétrius , dans  Te  pre- 
inclîw  aux  Cyrénéens  qui  fe  laideron  féduire  par  tnier  choc,  difperfe  l'ennemi  ,8c  entraîné  par  Ton 
ect  efpoir;  alors  , le  menant  à la  tête  d’une  nom-  courage  imprudent,  il  pourfuit  les  fuyards  avec 
breufe  armée  , il  defeendit  du  mont  Taurus  , & fe  une  chaleur  qui  lui  ravit  la  vi&oirc.  Il  fe  trouve 
précipira  comme  un  torrent  dans  les  campagnes  par-tout  invefii  fans  pouvoir  rejoindre  le  corps  de 
de  la  Cilicie  , tandis  que  fon  fils  , avec  une  flotte  l'armée  : fon  père  , effrayé  de  Ion  danger  , tente 
norabreuie  artaquoit  les  villes  maritimes  de  la  de  s'ouvrir  un  palfage  pour  le  dégager;  il  fe  pré- 
Phénicie.  Les  Cyrénéens  furent  les  premiers  à cipire  comme  un  furieux  au  milieu  des  éléphant 
embralTer  fa  caufe  , 5c  à leur  exemple  , les  villes  S:  des  ennemis.  Ses  foldats,  étonnés  de  fon  défef- 
lui  ouvrirent  leurs  portes.  Gaza  , Tyr  5c  Joppé,  poir,  l'abandonnent  fans  combattre  : il  tombe  percé 
qui  oppofèrenî  quelque  refi fia nce  , furent  punis  de  coups  fur  une  foule  de  morts  qu'il  avoir  immolés.4 
par  le  pillage.  L’île  de  Chypre  , alors  en  proie  II  mourut  la  douzième  année  de  T ère  des  féleu- 
aux  tarions , lui  fut  livrée  par  Pigmalior. , dont  il  cides  ,•  on  lui  donna  le  furnom  de  Cyclope,  parce 
avoit  corrompu  la  fidélité.  Sesprofpérités  ne  furent  qu’il  éroit  borgrje.  ( T—n . ) 
pas  fans  mélange  de  revers  : fon  fils  Démétrius  (On  a retenu  SÂntigonus  ou  Antigone  plufieurs 
perdit  une  bataille  fous  les  murs  de  Gaza,  en  Syrie,  mors  mémorables.  C'efi  lui  qui  a dit  le  premier 
& fa  défaite  fit  rentrer  les  villes  de  Phénicie  fous  que  la  royauté  ejl  une  honnête  fervitude , 6c  que  fi 
la  domination  de  Ptolomée , qui  n'ambitionna  d'au-  on  favoit  ce  que  pèfe  une  couronne , on  craindroit  de 
très  fruits  de  fa  vidoire , que  l'honneur  de  rétablir  fe  la  mettre  fur  la  tête.  Ce  barbare  qui  avoit  fait 
Scleucus  , fon  allié,  dans  Babylone;  il  lui  fournit  brûler  vif  Antigène  auquel , après  tout  , il  avoit 
des  troupes  dont  le  commandement  fut  confié  à obligation  , & qu'il  avoit  engagé  à la  perfidie  qu'il 
un  général  préfomptueux  , qui , plein  de  mépris  ofa  punir  en  lui , étoit  devenu  dans  fa  vieillcfle  , 

Îiour  la  jeunellè  de  Démétrius  , s'imagina  qu'il  lui  d'une  douceur  extrême  : quelqu'un  s'en  étonnoit, 
uffiroit  de  le  combatrre  pour  le  vaincre.  Il  marcha  on  conferie  par  la  douceur  , dit  Antigone  , ce  quo* 
fans  précaution  , 5c  le  jeune  prince  , informé  de  acquiert  par  h force.  Il  étoit  avare  , 5c  amalloit  de 
fa  négligence  , fondit  fur  lui  5c  difperfa  fon  armée,  l’argent  par  toute  forre  de  petits  moyens  ; on  lui 
udntigonus , infiruir  que  fon  fils  avoir  été  défait  dans  oppofoir  l'exemple  d'Alexandre  , qui  avoit  toujours 
|es  plaines  de  Gaza,  dit  froidement  : Ptolomée  a paru  dédaigner  l'argent  : Alexandre  moijfonnoit,  ré- 
vaincu  des  enfant , il  aura  bientôt  des  hommes  à cum-  pondit-il , moi , je  ne  fais  que  glaner.  Un  poète 
battre.  Il  franchit  le  Taurus  avec  toutes  fes  forces  , TappeUoit  Dieu  dans  fes  vers.  Mon  valet-de-cham - 
il  entra  dans  la  Phénicie  qui  fut  rangée  fous  fon  bre  , dit-il,  fait  bien  le  contraire.  Un  philofophe  de 
obéitîance.  Les  deux  partis  également  rebutés  de  la  feifie  des  Cyniques,  lui  demanda  une  drachme  t 
la  guerre  , firent  une  paix  qui  fut  rompue  aulïi-  c'efi  trop  peu  pour  un  Prince,  dit  Antigone.  Le  Cy- 
tôt  que  jurée.  Démétrius  commit  les  premières  nique  alors  demanda  un  talent.  — C’efi  trop  pour  un 
hofiilités  , en  ^efeendant  dans  Tîïe  de  Chypre  , Cynique. ) 

qui  fut  fa  conquête.  La  flotte  de  Ptolomée,  dif-  Anticonus  GonataS  , fils  de  Démétrius, 
jjerfée  parla  tempête,  ne  put  l'arrêter  dans  le  cours  Poliorcètcs  , dont  il  vient  d'être  parlé  dans  Tar- 
de fes  profpérités.C«j  fur  dans  ce  tempsqu'^rm'gonMz  ticle  précédent,  5c  petit-fils  d ‘Autigonus , objet 
fe  fit  proclamer  roi  de  l'Afie;  il  fut  le  premier  des  de  ce  précédent  article  , fur  également  célèbre  par 
fuccefléurs  d'Alexandre  qui  prir  ce  titre  , 6c  fon  fon  courage  ôc  fes  malheurs  , il  fut  fumommé 
exemple  fut  imité  par  tous  les  gouverneurs  des  Cumuj*  , parce  qu'il  avoit  été  élevé  à Gone , ville 
autres  provinces.  Antigonus  fe  regarda  comme  le  deThellalie;  fon  père  qui  avoit  fait  trembler  l’Afie , 
monarque  univerfel  , 5c  enflé  de  fes  fuccès  , il  5c  qui  avoir  réuni  tant  de  peuples  fous  fa  domina-, 
forma  le  deflèin  de  conquérir  l’Egypte  : il  fut  mal  tion  , ne  lui  lailla  pour  héritage  que  la  Macé- 
fécondé  par  la  fortune  ; fa  flotte  , difperfée  par  les  doine , 5c  quelques  contrées  de  la  Grece.  Il  fignala 
vents , ne  pur  féconder  les  opérations  de  l’armée  les  premiers  jours  de  fon  règne  par  fes  viéloires 
de  terre,  qui  eut  beaucoup  à fouflrir.  Ptolomée  fur  les  Thébains;  mais  il  fc  rendit  plus  refpec- 
prufita  de  cette  circonflancc  pour  faire  déferler  les  table  par  fa  piété  filiale  , que  par  fes  talens  mili- 
troupes  de  fon  ennemi  ; les  foldats  mercénaires  faires.  Son  père  retenu  à la  cour  de  Scleucus  , 
fuccombèrent  aifément  à la  fédu&ion  de  fes  pro-  écrivit  aux  Athéniens  6»aux  Corinthiens  : Ne  me 
piefies , aimant  mieux  fervir  fous  un  roi  magnifique  comptez  plus  au  nombre  des  vivans  , n'ayez  plus 
qui  favoit  récompenfer  , que  fous  un  roi  févère  d'égard  à mes  lettres,  ni  à mes  ordres,  ni  à mon 
qui  ne  favoit  que  punir.  Ccfte  défedion  l’obligea  fceau  ; c’efi  à mon  fils  que  vous  devez  Tobéif- 
d’abandonner  l'Egypte  fans  avoir  pu  l’entamer.  Sa  fan.ee  , il  efi  votre  roi  puifque  je  fuis  captif.  An- 
difgrace  ne  put  humilier  fa  fierté , 5c  persévérant  tigonus , véritablement  touché  du  malheur  de  fon 
à îe  croire  lupérieur  aux  autres  rois , il  traitoit  père , ordonna  un  deuil  public , ôc  donna  les  té- 
Prolomée  de  capitaine  de  vailleau  ; Seleucus  , de  moignages  les  moins  fufpeds  d’une  profonde  affiie- 
condudeur  d'éléphans  ; 5<  Lyfimaque  , de  garde  tion  : infenfible  aux  attraits  du  trône , il  n’écouta 
du  tréfor  royal.  Ces  rois  dédaignés  réunirent  leurs  que  la  nature , 5c  il  écrivit  à Seleucus  en  ces  ter- 
lof.çcs  | lui  livrèrent  une  bataille  près  d'ipfut , viiie  mes  : n le  vous  offre  tout  ce  qui  me  refie  de  Thé- 
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i>  riraje  de  mes  pires  ; & fi , pour  vous  en  a durer 
» U pfleflion  , v dus  avez  befoin  de  ma  lète , vous 
» puivez  en  difpofer  ; ce  ûcrifice  n'aura  rien  de  pé- 
ii  nidc  pour  moi , fi  vous  rendez  la  liberté  1 mon 
»•  pre  «.  Ses  prières  lurent  inutiles;  St  devenu  maî- 
tre ’un  royaume  agité  de  troubles  doraefiiques  , 
il  eit  à combattre  Pyrrhus  , roi  d'Fpire  , qui  , 
aprs  l'avoir  vaincu  , le  dépouilla  de  fes  états , St 
fe  fi  proclamer  roi  de  Macédoine.  Ce  prince  con- 
qu  rant , pour  allurer  le  fruit  de  fa  victoire  , vou- 
lût l’avoir  en  fa  puifiance  ; il  le  pourfuivit  de  con- 
fiée en  contrée , St  l’affiégea  dans  Argos  , où  un 
nur  , s’écroulant  fous  les  coups  des  machines  de 
guerre  , l’écrafa  fous  fes  débris.  Après  fa  mort  , 
Antigonut  entra  en  potldiion  de  fes  états  dont  il 
avoit  été  privé  pendant  fept  mois.  Ce  fut  fous  fon 
signe  que  les 'Gaulois  répandus  dans  l'Afie  , ne  laif- 
faient  aux  rois  de  l’Orient  que  l'alternative  , uu  de 
leur  payer  tribut , ou  d'elfuyer  leurs  brigandages. 
Gcnatat  fut  le  feu)  des  fucceffeurs  d'Alexandre  qui 
ne  confentit  jamais  d'être  leur  tributaire  , 8c  il  fe 
prépara  courageufement  à les  combattre  s'il  étoit 
attaqué.  Ces  barbares,  éronnés  de  fon  refus  , inon- 
dèrent bientôt  fes  frontières.  Leurs  prêtres,  après 
avoir  confulté  les  entrailles  des  viâitncs  , leur  pré- 
dirent que  cette  guerre  leur  feroit  fimefle  ; mais 
ils  fe  flattèrent  de  fléchir  les  dieux  par  le  facrifice 
de  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher  ; & faifis  d’un 
fanatifme  impie , ils  égorgèrent  fur  l'autel  d'Hercule 
leurs  femmes  & leurs  encans.  La  nature  outragée 
excita  leurs  remords;  & lorfqu'iis  furent  en  préfence 
de  l’ennemi , ils  crurent  voir  dans  les  Macédoniens 
autant  d'F.uménides  armées  pour  les  punir  de  leur 
fureur  ; ils  palfent  des  tranfports  de'  l’ivrefle  à l'a- 
battement & l'inertie.Cette  viCioire  délivra  la  Grèce 
des  invafions  ces  barbares  ; mais  lorfqu'-fn/igo- 
nus  cfpéroil  en  recueillir  le  fruit , il  vit  fes  fron- 
tières dévaluées  par  Alexandre  , roi  d’F.pire  , qui 
prit  le  prétexte  de  venger  la  mort  de  Pyrrhus  , 
fon  pêre.pocr  fatisfaire  fon  ambition.  Les  deux  partis 
en  viennent  aux  mains , St  Gonatas  abandonné  de 
fon  armée,  efl  vaincu  & fait  prifonnier.  La  Macé- 
doine patTj  fous  la  domination  d'Alexandre  , qui 
à fon  tour  fut  vaincu  & dépouillé  de  fes  états  par 
Démétriis , fils  d' Antigonut.  Ce  prince  régna  qua- 
rante-quatre ans  dans  la  Grèce,  îc  trentv-quatre 
dans  U Macédoine  : il  mourut  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  Sa  poflérité  régna  dans  la  Macédoine 
jufqu'à  Perfée  qui  en  fut  le  dernier  roi  ; îc  alors 
ce  royiume  fut  réduit  en  province  romaine. 

Aktigonus  , fils  d'Ariflobule , roi  des  Juifs, 
iioplcra  la  protection  de  Pacorus  , roi  des  Partîtes  , 
à qu  il  promit  mille  talens  , £t  cinq  cens  femmes  , 
s'il -ouloit  l’aider  à monter  fur  le  trône  de  Judée. 
JLe  toi  barbare , féduitpar  l’éclat  de  cette  promelTe  , 
fe  rranfporfa  à Jérufalpm , alors  en  proie  à deux 
factons  dont  l'une  favorifuit  Hircan  St  Phafelus  , 
St 'autre  foutenoit  Antigonut.  Dès  que  les  Par- 
tes furent  maîtres  de  la  ville , ils  fc  faillirent  d'Hir- 
& de  Phafelus  qui  furent  jeu»  daoa  k$  ten> 
Hijlviri , J urne.  S, 
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Phafelus,  inflruit  du  fort  cruel  qui  l’attendoit  , pré- 
vint fon  artèt  en  fc  donnant  la  mort.  Hérode  , 
fon  frère  , fauva  fa  vie  par  la  fuite.  Antigor.ut . 
arbitre  des  deflinées  d'Hircan  , daigna  le  laitier 
vivre  , mais  il  eut  la  barbare  précaution  de 
lui  arracher  les  oreilles  avec  fes  dents , pour  le 
rendre  incapable  des  tonifiions  du  facerdoce,  La 
lui  judaïque  excluoit  du  miniflere  facré  tout  homme 
mutilé  ; Antigonut  fe  crut  alors  pailible  potfetfeur 
du  fceptreîï  de  l'encenfoir  ; mais  Hérode , qui  s'é- 
toit  réfugié  i Rome , eu  obtint  du  fecours  pour  fe 
rendre  maître  de  Jérufalem , il  fe  faifit  a Anti- 
gonut qu'il  envoya  1 Antoine  pour  le  punir.  Ce 
Romain,  charmé  d’avoir  en  fa  puilTance  le  protégé 
d'un  prince  dunt  le  père  avoit  .humilié  la  fierté 
de  Rome  par  la  défaite  de  Craiïus  , condamna  fon 
captif  à expirer  fous  la  hache  du  bourreau  , trente- 
huit  ans  avant  la  naillance  de  Jefus-Chrifi.  ( T-s.  ) 

(Il  y a des  htftoiret  mémorcblet  d’un  Antigonut 
de  Carilte , qui  vivoit  tous  les  deux  premiers  Ptolo- 
mées.  ) 

ANTIMON ARCHIQUF. , adj.  ( Hift.  6 Polit.  ) 
ce  qui  s’oppofe  ou  rélifie  à la  monarchie  ou  au. 
gouvernement  royal. 

L'anti monarchique  eft  fréquemment  ufité 
dans  le  même  fens  que  Républicain.  ( G ) 

ANTINE  , (D.  Maur  François  d')  ( Hiff. 
muti.)  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
a travaillé  aux  cinq  premiers  volumes  de  l’édition 
de  Ducange , de  1736  ; à la  collection  des  hiflo- 
riens  de  France,  & à l’art  de  vérifier  les  dates  r 
1750  , rn-40.  Ce  dernier  ouvrage  a été  réimpri- 
mé in-folio  en  1770 , par  les  (oins  de  D.  Clé- 
ment , qui  l’a  conlidérablement  augmenté. 

ANTINOUS.  ( Hifl.  une.)  C’efi  le  nom  de  ce 
trop  équivoque  ou  trop  peu  équivoque  ami  d'Adrien  , 
qui  rit  une  tache  éternelle  dans  la  vie  de  cet  em- 
pereur. Il  mourut  l’an  119  de  Jéfus-Chrifl.  Les 
uns  ditent  qu’il  fe  noya  dans  le  nil  ; les  au- 
tres que  , dans  un  facrifice  offert  aux  Dieux  pour 
la  prolongation  des  jours  d’Adrien  , il  voulut  être 
la  victime  , St  s'immola  lui-même.  Si  ce  fai:  eil 
vrai , il  aimoit  encore  plus  Adrien  qu’il  n'en  étoic 
aimé  , 8<  comment  met-on  une  générofité  fi  folle» 
dans  un  lentiment  contre  nature  ? Qu'Adrien  l'ait 
pleuré,  rien  déplus  naturel  ; mais  il  lui  érigea  des 
temples , lui  donna  de  prêtres , des  prophètes  , 
un  oracle , Sc  l'adora  mort  auflî  bien  que  vivant. 
Il  fit  frapper  des  médailles  en  fon  honneur  ; on 
en  a encore  quelques-unes  oü  il  efl  repréfeiite  en 
Bacchus  ; c'éroit  un  Grec  de  Byihinie. 

ANTIOCHUS  f , ou  Antiochus  Soter  , 
( Hijl.  de  Syrie.  ) ce  nom  donné  i plufieurs  rois 
de  Syrie  jette  une  grande  confulioa  dans  leur  his- 
toire , 8r  ce  n efl  que  par  leur  fumom  qu'on  peut 
les  diflinguer  les  uns  des  autres.  Le  premier  qui 
le  porta  était  fils  de  Srlcucus,  capitaine  Si  fuccef- 
feur  d'Alexandre  dont  il  recueillit  tes  plus  riches 
héritages.  Ce  fut  lui  qui  fut  le  f indateur  de  l'em- 
pire  de  Syrie , qui  domina  fui  la  plus  grande  partie 
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«le  l'Afie  , Sr  qui  , le  premier , prit  le  titre  de  roi 
au  lieu  de  celui  de  f campe  , dont  s'étoienr  conten- 
tés les  lieutenant  du  héros  Macédonien.  Ce  prince , 
célèbre  par  fa  tendrelle  pour  fes  enfans , étoit  in- 
quiet de  la  (anté  de  fon  fils  qu'il  voyoit  tomber 
de  jour  en  jour  dans  le  dépérilTetnent.  Kra(iflrare,qui 
étoit  fon  médecin  & fon  favori  , lui  révéla  que 
cette  maladie  avoit  fa  fource  dans  un  amour  vio- 
lent, dont  le  jeune  prince  brûloir  pourSrratonice, 
époufe  chérie  du  vieux  monarque  , qui  en  avoit 
déjà  un  fils.  La  tendrelfe  paternelle  étouffa  tout 
autre  feniiment , St  ce  père  compiaifant  lui  fit  le 
Lacrifice  de  ce  qu’il  avoit  de  plus  cher.  Stratonice 
palla  dans  le  lit  du  jeune  Antiochui  , St  il  en  eut 
un  fils  qui  régna  après  lui.  ( Cette  avanture  que 
tous  les  auteurs  modernes  , fur  la  foi  des  anciens  , 
rapportent  comme  fi  elle  étoit  fans  difficultés  St 
qu’il  n'y  eût  rien  de  plus  fimple  , p3roît  apparte- 
nir plutôt  à la  fable  qu'à  l'hiftoire.  Chez  quelle  na- 
tion, même  barbare,  & pourvu  feulement  quelle 
ne  foit  pas  entièrement  fauvage,  a-t-on  vu  jamais 
une  femme  palier  ainli  du  lit  du  père  dans  celui 
du  fils , 4t  avoir  des  enfans  de  l'un  8c  de  l’autre  ? 
Quelles  loix  , quelles  moeurs  ont  jamais  pû  au- 
torifer  cerenvcrfement  monfir  ueux  de  toutes  les 
idées  du  mariage  ? 

Qupd  pénal  hcc  hanunum,  çujrvt  hune  tan  barbare  morem 
Vermittit  patria  î ) 

Séleucus  , quelque  temps  après  , fut  affafliné  dans 
sine  terre  étrangère , fon  fils  tendre  St  reconnoiflant 
recueillit  fes  cendres  , les  dépofa  dans  un  temple 
qu’il  fit  bâtir  A fon  honneur  , St  où  il  lui  fit  ren- 
dre un  culte  St  les  honneurs  divins.  Après  avoir 
ainfi  fatitfait  à la  piété  filiale  , il  fe  prépara  à tirer 
vengeance  de  Ptolomée  Ceraunus , meurtrier  de 
Séleucus , St  ufurpateur  du  trône  de  Macédoine. 
C'étoit  dans  le  temps  que  Pyrrhus  méditoit 
fon  expédition  contre  les  Romains.  Ce  prince  , 
dont  la  puilfance  étoit  refpeélce  de  tous  fes  voifins, 
crut  devoir  prévenir  une  guerre  dont  le  feu 
pouvait  fe  communiquer  à fes  états  pendant  fon 
abfence.  Il  s'érigea  en  arbitre  des  querelles 
des  deux  rois  , qu'il  força  de  faire  la  paix  , 
fans  pouvoir  les  rendre  amis.  A la  mort  de  Sèleu- 
cus,  plufieurs  provinces  s’étaient  fouftraires  à la  do- 
mination des  rois  de  Syrie , St  la  défection  avoi; 
été  prefquc  univerfelle  dans  les  pays  fitués  au-de- 
là du  mont  Taurqs , où  étoit  le  fiège  de  la  rébel- 
lion. Antiochui  voulant  recueillir  la  fucceflion  en- 
tière de  fon  père , leva  une  puiffànre  armée  dont 
Il  confia  le  commandement  à Patrocle  , capitaine 
courageux  St  expérimenté.  Ce  général  tourna  fes 
armes  contre  Héraclée  , dont  les  habitant  prévin- 
rent leur  ruine  par  une  prompte  foumiffion.  II  tra- 
verfa  enfuite  la  Phrygie  pour  entrer  dans  la  Bythi- 
nie  ; St  comme  il  ne  connoilïbit  point  le  pays , il 
tomba  dans  des  embûches  où  il  périt  avec  toute 
fon  armée.  Antiochui , humilié  de  ce  revers , ne 
Songea  qu'à  le  séparer.  Nicomède , roi  de  By  thinie , 
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fe  fortifia  de  l'alliance  des  Héracléens.  Antigine  , 
qui  avoit  des  prétentions  fur  la  Macédoae  , 
qu' Antiochui  réclamait  comme  le  patrimoim  de 
Ion  père  , prit  parti  pour  fes  ennemis.  Cette  que- 
relle embrafa  l’Afie;  Antiochui,  par-tout  vainqueir, 
recula  les  limites  de  fes  états , & fe  trouvant  at/. 
puiffant , il  abandonna  la  Macédoine  à Artigot;  , 
dont  il  fe  fit  un  ami.  Ces  deux  princes  réconcilié  , 
unirent  leurs  forces  contre  les  Gaulois  qui  infif- 
toient  l'Afie  de  leurs  brigandages,  St  qui  faifoieit 
acheter  la  paix  à tous  Tes  fouverains,  Antigon* 
aima  mieux  les  combattre  que  d'ètre  leur  tributaire. 
Il  marcha  comr'cux  , St  ces  barbares  , étonnés  de 
fes  forces  , tâchèrent  de  fe  rendre  les  dieux  favo- 
rables par  un  facrifice  inhumain.  Avant  d'engager 
J’aclion  , ils  égorgèrent , au  pied  de  l'autel , leurs 
femmes  & leur»  enfans.  La  naiure  indignée  de  cette 
atrocité,  reprit  bientôt  fes  droits  ; revenus  à euX- 
meraes  , ils  s imaginèrent  que  1rs  hommes  qu'ils 
□voient  à combattre  étoient  autant  de  furies  armées 
pour  les  purftr  , Si  tous  fe  laillèrcnt  maflàcrer  fans 
oppofer  de  rélîfiance.  Cette  vittoirc  , qui  purgea 
l'Afie  d’un  effain  de  brigands , fit  donner  à Antio - 
chut  le  furnom  de  Sotcr , qui  fignifie  libérateur. 
L'hiftoire  rapporte  qu  Antiochui exécuta  de  grandes 
chofes  en  Afie  pendant  plufieurs  années  ; mais  ello 
ne  nous  en  a point  tranfmis  le  déiail.  Il  fut  le  fon- 
dateur de  deux  villes  ; favoir , Antioche  dans  la 
Margiane.  province  de  la  Parthie  , & Apamée  dans 
la  Phrygie , à laquelle  il  donna  le  nom  de  fa  mère  ; 
il  y tranfporta  tous  les  habitant  de  Célenne.  Ce 
monarque  , chargé  d'années  S(  de  gloire  , mourut 
à F.pbèfe  après  un  règne  de  vingt  ans.  Les  Athé- 
niens établis  à Lemnos  lui  décernèrent  les  hon- 
neurs divins , conjointement  avec  fan  pète  Séleu- 
cus. Les  habitant  de  Smyrne  érigèrent  un  temple 
à l'honneur  de  fa  femme  Stratonice , qui  fut  ado- 
rée fous  le  nom  de  Venus  Stratonice.  L’oracle  d'A- 
pollon fit  jouir  ce  temple  du  droit  d'afyle.  Après  la 
mort  de  Stratonice , il  époufa  une  autre  femme 
dont  il  eut  une  fille  nommée  LtoJUe. 

Dans  les  médailles  qui  nous  refient  de  ce 
prince  , il  n'efi  défigné  que  par  ces  mots  : An~ 
Iiochas , roi.  Sur  le  revers  il  efi  repréfenté  en 
Apollon  , parce  que  tous  les  Séleucides  (î  glori- 
fioient  de  tirer  leur  origine  de  ce  dieu.  Laadice  , 
aieule  i'Antiochus  , pendant  que  fon  mar  étoit 
occupé  à la  guerre , publia  qu’en  dorman-  elle 
avoit  eu  commerce  avec  Apollon  ; & fir  ce 
témoignage,  on  ne  contefia  pas  aux  Sélemides 
une  origine  célefie. 

Antiochos  II , fils  d’Antiochos  Soter  , &de 
Stratonice,  monta  fur  le  trône  de  Syrie  aprè:  (a 
mort  de  fon  père.  Les  Miléfiens  qu’il  affranciit 
de  la  tyrannie  de  Timarque  , lui  déférèrent  le 
furnom  de  Dieu  , par  une  adulation  facrilège.  A 
fon  avènement  au  trône  , il  tourna  fes  armts 
contre  Byfance  ; mais  le  fe  cours  que  les  Héra- 
cléens envoyèrent  à cette  ville  , la  mirent  en  état 
de  défcnie  , il  fc  contenta  d'éclater  en  menaces 
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«ontre  un  peuple  qu'u  ^ toit  dans  l'impuiiTance  de 
punir.  Ce  prince  , con'ôrmément  aux  dernières 
volontés  de  Ton  père , retnuvella  la  guerre  com- 
mencée contre  Proloraée ,•  roi  d'Egypte,  St  il 
marcha  contre  lui  avec  toutes  i«s  forces  de  l'Orient. 
I.e  commencement  de  cette  guerre  lui  fut  glo- 
lieux  , S:  la  fin  lui  devint  funefle.  Ptolomée  lui 
donna  fa  fille  en  mariage , & cette  union  , for- 
mée par  la  politique  , fufpendit  leurs  haines  fans 
les  éteindre.  L'empire  de  Syrie  étoit  déchiré  par 
des  rebellions  touours  punies  ê<  toujours  renaif- 
f.tntes.  Arface,  ilia  des  anciens  rois  de  Perfe,  fe 
révolta  contre  Agaihocle,  nu’ Antiochui  en  avoir 
fait  gouverneur.  Lespeuples,  pleins  de  refpeél  pour 
le  fane  de  fes  ancien  maîtres , fe  rangèrent  en 
foule  fous  fes  drapeau.  Ce  fut  lui  qui  fut  le  fon- 
dateur de  l'empire  des  Partîtes , l’an  6}  de  l'ère 
des  Séleucides.  Dans  le  même  temps  Théodote  fit 
révolter  mille  villes  <h  la  Bailriane , 8t  cet 
exemple  fut  fuivi  de  prtfque  tous  les  peuples  de 
l’Orient.  Les  Grecs , chafKs  de  ces  provinces  oit 
ils  avoient  des  établitVemer* , n’eurent  de  ref- 
fources  que  dans  leur  couragt.  Us  formèrent  une 
armée  qui  pénétra  jufqu'aux  extiéraités  de  l'Inde  , 
2c  qui  conqqit  des  pays  qui  aronot  été  ignorés 
d'Alexandre.  Anime hui  ayant  appris  la  mort  de 
Ptolomée  , dont  il  avoir  époufé  la  Cœur  , rappella 
auprès  de  lui  Laodice  , fa  première  époufe.  Cette 
princeife,  moins  fenfible  au  plailir  de  fon  rappel 
qu'à  la  crainte  d'être  la  viétime  d’une  nouvelle 
inconflance , égorgea  fon  mari  pour  aflurer  le 
trône  à fon  fils.  Ce  fut  ainfi  que  périt  Antiochui 
après  un  règne  de  quinze  ans.  Quoiqu'etinemi 
d'Eléazar,  pontife  des  Juifs,  il  n'étendit  point  fa 
haine  fur  eux  ; il  les  fit  jouir  du  droit  de  citoyens 
dans  toutes  les  villes  de  l'Ionie,  (Se  il  leur  permit 
de  vivre  félon  leurs  Ioix , leurs  ufages  St  leurs 
rites  facrés,  ou  plutôt  il  leur  confirma  ces  privi- 
lèges qui  leur  avoiem  été  accordés  par  Séleucus 
Nicanor.  Il  mourut  l’an  66  di^re  de  Séleucides. 
Les  hahirans  de  Smime  lui  damèrent  les  hon- 
neurs dis  ins,  St  chaque  particulier  l’honora  don 
culte  qui  étoit  un  témoignage  de  les  bienfaits. 
On  n’a  point  gravé  le  furnom  de  dieu  fur  fes 
médailles,  St  on  ne  le  difiingue  des  autres 
princes  de  fon  nom,  qu’à  fon  nez  court  St  re- 
courbé. 

Antiochus  III,  fut  de  fon  vivant  furnommé 
ie  grand , St  ce  ritre  lui  a été  confirmé  par  la 
poltériré  , qui  feule  a droit  de  le  déférer  aux  rois. 
Il  éroit  fils  de  Séleucus  fécond  S:  de  Laodice.  11 
fuccéda  à fon  frère  Séleucus  III , qui  ne  fit  que 
paroitre  fur  le  trône.  L'empire  des  Séleucides  étoit 
alors  en  proie  à la  rébellion  ; chaque  province 
fournilToit  un  ambitieux  qui  afpiroit  au  pouvoir 
fouverain.  C'étoit  fur-tout  dans  les  pays  fitués 
au-dela  du  mont  Taurus  , que  l'efprit  de  révolte 
droit  le  plus  répandu.  Antiochus  eut  fes  proptes 
fujets  à conquérir  ; St  ceux  qu'il  honora  le  plus 
de  fa  confiance  furent  tes  plut  dangereux  enneuiù. 
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Deux  frère! , dont  l'un  nommé  Molon  St  l'autre 
Alexandre , avoient  obtenu  les  gouvernemens  de 
la  Perfe  St  de  la  Médie  ; dès  qu'ils  furent  armés 
du  pouvoir , ils  s'en  fervirent  pour  fe  rendre 
indépendant  d’un  prince  dont  ils  méprifoient  la 
jeumile.  Antiochui,  inllruit  de  leur  révolte,  envoya 
contr’eux  Hérodote  St  Xénon , St  ne  voulant 
point  avoir  de  fujets  à combattre , il  fe  mit  à la 
tête  d'une  autre  armée  pour  faire  la  conquête  de 
la  Célé-Syrie  , dont  Théodore , qui  en  étoit  gou- 
verneur, avoir  promis  de  le  mettre  en  polleflion. 
Le  monarque  Syrien  fut  reçu  dans  Tyr  St  Pto- 
lémaide  comme  un  libérateur.  Il  fut  arrêté  dans 
le  cours  de  fes  profpérités  par  l’inondation  du  Nil 
qui  fervit  de  barrière  à l’Egypte.  II  fe  retira  à 
Séleucie , fur  l'Oront* , où  il  accepta  la  paix  qui 
lui  fut  oflerre  par  Ptolomée  , St  qui  lui  étoit  néctf- 
faire  pour  réunir  toutes  fes  forces  contre  fes  fujets 
rebelles.  Ses  lieutenans  avoient  été  taillés  en  pièces. 
Zenate,  qui  leur  fut  fubflitué  dans  le  comman- 
dement, efluya  des  revets  qui  lailférent  Molon 
maître  de  plulieurs  provinces.  Antiochui  fentit 
alors  la  néceflitc  de  fe  montrer  lui-même  aux 
rebelles.  Il  les  joignit  dans  les  plaines  d’Apolto- 
nie.  Sa  préfence  pénétra  de  relpeil  les  foldats  de 
Molon , qui  pallièrent  dans  fon  camp , St  ce  chef 
fe  vil  abandonné.  Le  monarque , vainqueur  fan* 
ettulion  de  fane , tourna  fes  armes  contre  plu, 
heurs  peuples  barbares  qui  failoient  des  invafions 
dans  lès  états.  Ses  premiers  coups  tombèrent  fur 
le  chef  d'un  de  ces  peuples  , nommé  Artabazane  , 
vieillard  qui , trop  foible  pour  réfifler  aux  forces  de 
l'Alie , fouferivit  à toutes  les  conditions  qui  lui 
furent  preferites.  Son  petit  empire  fubfifloit  depuis 
plufieurs  lièdes.  Alexandre  en  avoir  dédaigné  la 
conquête. 

Tandis  au  Antiochui  étoit  occupé  à cette  guerre, 
Acheus  , font  parent , qu'il  avoit  établi  gouverneur 
des  provinces  htuées  au-delà  du  Taurus,  s'en  fit 
proclamer  roi  dans  la  ville  de  Laodice  en  Phrygie. 
Antiochui  di itéra  de  le  punir  pour  marcher  contre 
le  roi  d Egypte , qu’il  regardoit  comme  l'artifan  de 
cette  révolte.  Ces  deux  princes  formoient  des  pré- 
tentions fur  la  Célé-Syrie  , la  Phénicie,  la  Judée  8c 
Samarie , St  comme  ils  n'appuyoient  leur  demande 
fur  aucun  titre,  il  n'y  asoit  que  la  force  qui  pùt 
en  décider.  Antiochui  fe  mit  à la  tête  de  Ion 
armée , les  Egyptiens  l'attendirent  dans  une  chaîne 
des  montagnes  du  Liban.  Ce  fot-là  que  s’engagea 
une  fcène  meurtrière,  où  les  Syriens  eurent  tout 
l’avantage.  On  livra , dans  le  même  jour  fur  mer  , 
un  fécond  combat  , dont  le  fuccès  fut  indécis.  Le* 
"Egyptiens  vaincus  fur  terre , choilirent  une  pofition 
fi  avantageufe  , que  le  vainqueur  ne  put  profiter 
de  fes  avantages.  La  campagne  fuivante  for  mé- 
morable par  1a  bataille  de  Gaza.  Antiochui  vaincu  , 
abandonna  fes  conquêtes-,  St  fe  retira  dans  fe* 
états  avec  les  débris  de  fon  armée , qu'il  employa 
contre  Acheus.  Ce  rebelle , vivement  pourfoivi , 
te  réfugia  dans  Sardes , ville  extrêmement  for  lit 
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fiée,  d'où  il  fe  flattoit  de  défier  le*  vengeances 
d'un  maître  irrité.  Il  y fut  trahi  par  un  Urétois 
qui  le  livra  à Antiochus.  Les  droits  du  fang  ne 
purent  le  fouflraire  au  fupplice  ; fa  tète  fut  attachée 
a une  croix  pour  fervir  d'exemple  à ceux  qui  fe- 
roient  tentés  de  l'imiter.  Antiochus  eut  une  nouvelle 
guerre  j foutenir  contre  Arface  , fils  de  celui  qui 
avoit  fondé  l'empire  des  Parthes.  Il  trouva  pour 
lors  un  ennemi  véritablement  digne  de  lui.  Arface 
montra  tant  de  grandeur  St  de  capacité , t\u'Antio- 
thus  aima  mieux  l'avoir  pour  ami  que  d'étre  dans 
la  nécelfité  de  le  traiter  en  rebelle.  Leurs  armées 
réunies  marchèrent  contre  Eutydème , qui  avoit 
envahi  la  Baéfrianc.  Cette  guerre  tira  en  longueur  ; 
Rc  quoiqu'  Antiochus  la  fît  en  grand  capitaine  , il 
trouva  par-tout  un  ennemi»  formidable.  Rebuté  de 
combattre  fans  fruit,  il  laifla  F.utydèmeen  poflèf- 
fion  de  les  ufurpations,  & s'en  fit  une  barrière 
contre  les  Scythes  Nomades , qui  fans  celle  infef- 
loicnt  les  frontières.  Ce  prince,  incapablede repos, 
ne  fe  plaifoit  que  dans  le  tumulte  des  armes , & 
quand  le  calme  régnoit  dans  fes  états , il  portoit 
la  guerre  chez  fes  voiftns.  L'Egypte , affaiblie  par 
fes  divifions , excita  fon  ambition.  Il  rechercha 
l’alliance  de  Philippe  de  Macédoine , également 
avide  de  partager  une  fi  riche  proie.  Antiochus 
entra  dans  la  Celé-Syrie , dont  il  fit  la  conquête  , 
tandis  que  Philippe , qui  s’étoit  avancé  dans  la  Cher- 
fonèfe  de  Thrace , en  impofoit  a l'Egypte.  Les 
Romains  , flattés  du  titre  de  proteéfeurs  des  peu- 
ples, 8t  d'arbitres  des  rois,  écoutèrent  les  plaintes 
des  habitans  d’Alexandre , qui  craignant  de  tom- 
ber fout  une  domination  étrangère  , implorèrent 
leor  afliflance.  Le  ferai  envoya  des  ambalfadeurs 
aux  deux  monarques  pour  leur  olïrir  l'alternative 
ou  d'avoir  Rome  pour  ennemie,  ou  démettre 
bas  les  armes.  Antiochus  aftecla  une  aveugle  dé- 
férence pour  un  ordre  qui  humilioir  en.fecret  fa 
fierté.  Il  s’éloigna  de  l’Ezypte  avec  fon  armée 
qu'il  conduifit  contre  Aude  , roi  de  Pergame  St 
ailié  des  Romains.  Le  fénat  lui  envoya  un  am- 
bafîadeur  pour  lui  lignifier  qu'il  eût  a s’abflenir 
de  toutes  hoflilités  contre  ce  prince  ; & cet  ordre 
fut  exécuté  fans  réplique.  Tandis  <^u 'Antiochus 
étoit  occupé  à cette  guerre,  Ptolomee  lui  enleva 
la  Cclé-Syrie  & ta  Judée.  Antiochus  arma  pour  les 
reprendre.  Les  Egyptiens  furent  défaits  fur  les 
bords  du  Jourdain  , & le  vainqueur  entra  triom- 
phant dans  les  villes  de  Sidon  & de  Gaza , dont 
les  richeiîes  fuient  la  proie  du  foldat  Antiochus 
ambirionnoit  de  rendre  à fon  empire  l’éclat  qu’il 
avoit  eu  fous  les  premiers  Séleucides  , par  la  réu- 
nion des  provinces  fituées  au-delà  du  Taurus  : 
suais  la  guerre  d'Egypte  l'empêchoit  de  potier  fes 
forces  vers  l'orient.  Ce  fut  pour  la  terminer  qu’il 
donna  fa  fille  en  mariage  à Ptolomée  dont  il  defi- 
roit  fe  faire  un  allié.  C m te  princelle , devenue  reine 
d'Egypt*  , en  embralîa  les  intérêts.  Ce  fut  elle  qui 
follicira  les  Romains  à faire  la  guerre  à fon  père. 
Àlnùvchus,  trop  fier  pouiflethif  tout  l'orgueil  de  ces 
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maîtres  du  monde,  aima  dieux  être  leur  ennemi 
que  leur  cfclave.  Annitel , fugitif  de  Ca'rthage  , 
que  lui  feul  pouvoir  détendre,  alla  le  joindre  à 
Ephèfe  pour  l’afferinr  dans  le  delfein  de  faire  la 
guerre  aux  Romain».  Il  fut  reçu  avec  magnificence  ; 
il  propola  de  tranfporter  le  théâtre  de  la  guerre 
dans  l'Italie , comme  le  feul  pays  cil  ce  peuple  con- 
quérant fût  aile  à vaincre.  Il  ne  demanda  que  cenr 
vaifTeaux  avec  dix  mille  hommes  de  pied  & mille 
chevaux  qu'il  devoir  joindre  avx  forces  de  Car- 
thage. Ses  confeils  ne  furent  poist  fuivis.  Les  cour- 
tifans,  jaloux  de  la  faveur  de  c<t  illufire  fugitif,  le 
calomnièrent  dans  l'efprir  du  monarque  :&  le  plus 
grand  général  du  fiècle  fut  traté  comme  tin  banni. 
Antiochus  , indocile  à fes  leçons , fut  vaincu  près 
des  Tbermopiles,  par  Afhriis*  qui  le  força  d'aban- 
donner la  Grèce  8t  de  fe  retirer  en  Alie.  Sa  puif- 
fance  ébranlée  par  ce  primier  coup , fut  prefque 
ruinée  par  une  fécondé  défaite  ; après  une  guerre 
où  il  avoit  été  l'aggrelhur,  il  accepta  une  paix 
honteufe  , qui  lui  enlrva  la  domination  de  toutes 
les  provinces  fituée>  au-delà  du  Taurus.  JI  fallut 
encore  qu’il  fé  fournit  à payer  pendant  dix  ans  un 
tribut  qui  épuifa  fes  tréfors.  Il  voulut  en  remplir 
le  vuide  en  enlevant  les  dépouilles  du  temple  de 
Jupiter  en  Jîlemaïdc.  Ce  facriiege  ne  relia  point 
impuni  ; les  barbares  , indignés  de  l’outrage  fait  à 
leurs  dieux  & à leurs  autels , le  furprirent  St  l’ai— 
làfiinèrent.  D'autres  prétendent  qu'il  fut  tué  au- 
milieu  d’un  feflin  par  fes  courtifans.  Ce  prince 
1 ailla  une  grande  réputation  de  clémence  & de 
bonté.  11  porta  la  libéralité iufqu'à  la  profufion.  En- 
nemi du  pouvoir  arbitraire,  il  fit  publier  un  édit 
qui  defendoit  de  lui  obéir  toutes  les  fois  qu'il 
ordonneroit  quelque  chofe  de  contraire  à la  loi  ; 
alTurant  qu'il  ne  vouloir  régner  que  par  elle. 
(I'Iufieurs  defpotes  ont  fait  une  pareille  ordon- 
nance , & ce  n’ell  qu’un  aéle  populaire  qui  n'en- 
gage  à rien.  L'autorité  relie  toujours  maîtrelfe 
d'interpréter  la  lojAde  prouver  qu’elle  n'efi  jamais 
contraire  à la  vdœnté  du  moment.  ) Il  fit  réta- 
blir Alexandrie,  ville  du  golfe  Perlique , au  con- 
fluent du  Tygrc  St  de  I'Evilée.  La  ville  de  Pelée, 
embellie  par  (a  magnificence  , fut  appellée  Antio- 
che. Il  protégea  les  lettres  St  les  arts  , que  fa  vie 
agitée  l'empêcha  de  cuttiver.  L'hillorien  Mnefop- 
toleme  fut  Ion  plus  cher  favori.  Quiconque  fait 
de  grandes  chofes  , aime  ceux  qui  les  tranfinettent 
à la  poftérité.  Dans  les  différens  périodes  de  fa 
vie  il  fut  différent  de  lui-mème.  Il  parut  dans  fit 
jemieflé  capable  de  tout  exécuter  ; mais  appela nti 
par  l'âge  , n'eut  plus  la  même  aélivité.  Les  nié» 
(failles  de  ce  prince  fon  extrêmement  rares,  il  y eft 
repré  (enté  fous  la  figure  d'un  feune  homme  , la 
tête  nue , avec  un  nez  long  St  pointu.  11  régna  trente- 
feptans , St  mourut  dans  la  làé  année  de  1ère  des 
Séleucides.  XI  laifla  neuf  enfims  , cinq  fils  St  quatre 
filles. 

Antiochus  IV,  joignit  au  furnom de  dieu  celui 
i'éfifhaac  «u  d ’lUujlrc,  Les  Romains , aptes  U de- 
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faite  6c  fon  pcre  Antiochui  le  grand  , le  deman- 
dèrent po\ir  otage.  11  tut  élevé  à Rome  , & on  lui 
fit  bâtir  un  palais  où  il  fut  traité  avec  .une  magni- 
ficence royale.  L’échange  des  otages  fe  faifoit  tous 
les  trois  ans.  Démétrius , fils  du  roi  Séleucus  , fon 
frère,  fut  envoyé  i Rome  pour  le  remplacer.  Antio- 
chui en  partit  avec  l’idée  qu'il  ne  falloir  que  de 
l’argent  pour  en  corrompre  tous  les  habitant , tanr 
la  vénalité  avoir  corrompu  les  mœurs  de  ce  peuple 
autrefois  fi  magnanime.  F.n  arrivant  à Athènes , il 
apprit  que  le  roi  Séleucus  fon  frère  avoir  été  alla- 
finé  par  Héliodore  qui  avoir  cru  par  ce  meurtre  fe 
frayer  un  chemin  au  trône  de  Syrie.  Attale  St  F.u- 
mène,  deux  autres  de  Tes  frères,  vinrent  le  joindre 
dans  la  Grèce  , St  ils  marchèrent  enfemble  contre 
le  meurtrier  de  Séleucus , dont  ils  diflipèrent  les 
panifans.  Ce  fut  par  le  confeil  de  fes  deux  frères 
qu’il  envahit  la  puifiance  fuprême  qui  appartenoit 
i leur  neveu  commun  , Démétrius,  fils  de  Séleucus. 
Dès  qu’il  fut  armé  du  pouvoir,  il  s’abandonna 
à tous  fes  penchons  ; il  fortoit  de  fon  palais 
avec  quelques  compagnons  de  fes  débauches  , 
8c  donnoit  au  public  Te  fpeâacle  fcandaleux  de 
l’ivrelfe  & de  l'intempérance.  Quelquefois  il  fe 
snontroit  fans  fuite , vêtu  d'une  robe  d’or  , portant 
fur  fa  tète  une  couronne  du  même  métal  , 8c  pro- 
digue fans  être  libéral  , il  jettoit  de  l'argent  a la 
populace.  Il  fe  rendoit  quelquefois  dans  la  place 
publique  où,  vêtu  il  la  romaine,  il  arrêtoit  les 
pafians,  dont  il  follicitoita  prix  d’argent  lesfutfrages 
pour  le  nommer  édile  ou  tribun  du  peuple  ; 8c 
lorfqu'i!  avoit  été  nommé , il  fe  plaçoit  fur  une 
chaife  d’ivoire  pour  rendre  la  juflice.  Il  faifoit  pa- 
roitre  la  même  extravageance  dans  la  diflriburion 
des  charges  8c  des  honneurs  ; 8c  plus  fon  choix 
étoit  fcandaleux  8c  bifarre,  plus  il  croyoit  jouir 
de  fon  pouvoir.  Ce  fut  par  un  de  ces  caprices  qu’il 
dépouilla  de  la ’fonveraine  faerificature  des  Juifs, 
Onias  , refptclable  par  fa  fciencc  8c  fes  mœurs  , 
pour  en  revêtir  Jafon  , flétri  par  fes  impiétés.  Ce 
prêtre  facrilège  introduiftr  les  céréraftiies  de  la 
Grèce  dans  le  temple  de  Jérufalem  ; quelques  Juifs 
apt'ftats  qui  lui  étoient  dévoués , 8c  qui  jouilloienr 
du  droit  de  bourgeoiiie  dans  Antioche  , y furent 
envoyés  avec  de  grandes  foraines  d'argent  , pour 
fournir  aux  dépenfes  des  facrifkes  qu’un  oflroir  i 
Hercule,  8c  la  circnncifton  fut  défendue. 

Quoiqu'afnrt'ocèur  fût  hilaire  dans  fes  goûts , 8c 
fans  frein  dans  fes  penchans , il  n'étoit  pas  fans 
élévation  dans  l'efprit  ; mais  s’il  eut  destalens  , il 
n'en  montra  fou  vent  que  l'abus.  Lt  Palefline  5c  la 
Cèlé-Syrie  étoient  depuis  long-temps  une  fcmence 
de  guerre  entre l'Egypte  8c  la  Syrie , Prolomée  I 
Philometorlcs  revendiquoit , prétendant  que  dans 
le  partage  de  la  (ucceflion  d'Alexandre , ces  pro- 
vinces avoient  été  cédées  à Soter  , 8c  que  les  rois 
Syriens  n’en  jouiflbient  que  par  droit  de  conquête. 
Antioihus  informé  des  préparatifs  de  Ptolomée,  le 
révint  par  (à  célérité.  Son  armée  nombreufe  en 
ouïmes  8c  en  éléphans , marcha  contre  l'Egypte. 
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Macron  , gouvemeurde  Chypre,  lui  livra  cette  île, 

11  y eut  une  aflion  fanglante  entre  Peluze  8c  le  mont 
Cafius  ; la  viéloire  fe  déclara  pour  les  Syriens.  Pto- 
lomée s'a incu, lève  une  nous-elle  armée  quiefl  encore 
défaite.  Les  vainqueurs  acharnés  au  carnage  , au- 
roient  exterminé  jufqu’au  dernier  des  Egyptiens  , (i 
Antiochui  n’eût  réprimé  leur  férocité.  Cette  modé- 
ration dans  la  viéloire  lui  conci  lia  le  cœur  des  vain- 
cus ; les  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes  , 8c  toutes 
éprouvèrent  fa  clémence  8c  fes  bienfaits  : on  ignore 
fi  Philametor  fut  pris  dans  le  combat , ou  fi  , te  dé- 
fiant de  fes  fujets , il  fe  réfugia  dans  le  camp  des  Sy- 
riens. f II  étoit  par  fa  mère  , neveu  i' Antiochus. 
Voye\  l’article  précédent.  ) Antiochui  charmé  de 
l’avoir  en  fa  puilîance,  écouta  la  voix  de  la  nature  ; 
il  l’admit  i fa  table  , ?c  prenant  le  titre  modefle  de 
fon  rureur  , il  lui  fit  rendre  tous  les  honneurs  qu’on 
doit  aux  rois.  Les  Alexandrins  proclamèrent  roi  fon 
jeune  frère  , connu  fous  le  nom  de  Ptolomie  Ever- 
gette  , 8c  plus  célèbre  encore  fous  celui  de  Phifcon. 

Le  bruit  de  la  mort  A' Antiochui  fe  répandit  dans 
la  Judée.  L’impie  Jafon , trompé  par  cette  faufle  nou- 
velle , fit  foulever  les  Juifs  par  l'efpoir  de  recouvrer 
leur  indépendance.  Ils  s'afTemblcnt  tumultuaire- 
ment , 8c  le  gouverneur  de  Jérufalem  fe  fouftrait  à 
leur  fureur  , eh  fe  retirant  dans  la  citadelle.  Antio~ 
chus,  irrité  de  ta  joie  que  les  Juifs  avoient  témoignée 
de  fit  mort , marche  contre  Jérufalem  trop  foible 

fiour  lui  réfifier.  Cette  ville  fut  abandonnée  au  pil- 
age  ; on  maffacra  jufqu'aux  femmes , aux  vieillards , 

8c  aux  enfans , quarante  mille  habitans  périrent  par 
l'épée  , 8c  autant  furent  condamnés  à t'efclavage. 
Le  temple  faint  devint  le  lieu  de  l'abomination  ; l'au- 
tel d'or  , les  lampes  , les  coupes  , les  vafes  qui  fer- 
voient  au  lâcrifice , furent  enlevés  pour  orner  les 
temples  d'Antioche.  Après  avoir  repnmé.l'indocilité 
des  Juifs  , Antiochui  rentra  dans  l'Egypte  , donc 
Phifcon  avoit  été  proclamé  roi.  Le  monarque  de 
Syrie  déclara  qu  il  ne  prenoit  les  armes  que  pour 
rétablir  Ton  neveu  injuflement  dépofé.  Les  Alexan- 
drins , battus  fur  mer  , implorèrent  l'affitlance  des 
Romains  qui  envoyèrent  trois  ambailadeurs  pour 
régler  le  deflin  de  l'Egypte.  Ces  députés  trouvè- 
rent Antiochui  occupé  au  liège  d'Alexandrie.  Le 
monarque  appercevant  Popilius  qui  étoit  un  des 
trois  ambafladeurs  8c  fon  ancien  ami,  lui  tendit  la 
main  , 8c  s'avança  pour  l'embrall'er  ; mais  le  fier  g 
Romain  recula  8c  lui  dit  : avant  Je  recevoir  vos  po- 
liteJJ'et , Sr  Je  m avouer  pour  votre  ami,  je  veut  f avoir 
Jî  vous  êtes  celui  Je  Rome,  Voici  lc  décret  Jttfênat 
que  je  vous  préfente  , prene\  6'  lift\.  Antiochui  de- 
manda quelques  jours  pour  préparer  fa  réponfe , 
l’inflexible.  Popilius  traça  un  cercle  fur  le  fable  au- 
tour du  roi , 8c  lui  dit  : il  me  faut  une  réponfe  avant 
Je  fortir  Je  ce  cercle.  Antiochui,  étonné  de  tant 
hauteur , promit  de  fe  loumettre  aux  ordres  du 
fénar  , îc  la  paix  fut  conclue* 

Antiochui , retiré  dans  fes  états  , y fit  publier  un 
édit  qui  ordonnoit  , fous  peine  de  mort , à tous  les. 
peuples  de  t>  domination  de  n'avoir  plus  qu’un  mê- 
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me  culte  & Tes  mîmes  cérémonie*  religieufes.  De* 
infpeéteurs  févères  furent  nommés  pour  veiller  à 
l'exécution  de  cer  édit.  Un  de  ces  magîftrars  fut 
envoyé  au*  juifs  pour  leur  prefcrire  de  fubffituer 
les  rites  de  la  Crece  au*  cérémonies  & au  culte  de 
leurs  pères.  Il  leur  ordonna  de  dédier  leur  temple  à 
Jupiter  Olympien  , & d'y  placer  des  idoles  comme 
dans  ceux  des  autres  nations  qui  fe  fournirent  fans 
murmurer  à cet  édit,  Plulieurs  Juifs  tombèrent  dans 
l’apoflafie  , le  firaulacre  de  Jupiter  Olympien  tut 
placé  dans  le  temple  du  vrai  Dieu  ; le  fanfluaire 
fur  fouillé  par  le  Sacrifice  des  animaux  immondes. 
Ceux  qui  perfévérèrent  dans  leur  culte  redoublè- 
rent l'horreur  que  les  autres  nations  avoienr  pour 
eux.  Les  Samaritains , pour  foire  leur  cour  au  mo- 
narque fyrien  , nièrent  d être  des  rameaux  fortis 
«Je  la  même  tige  , 8c  fialfifiant  leur  origine , ils  fe 
dirent  descendes  des  Mèdes  & des  Perles.  La  foi 
ébranlée  en  Ifract , n’y  fut  point  tout-à-fait  cteinte. 
Quelques  Juifs  fidèles  il  leur  Dieu  , fe  retirèrent 
dans  des  cavernes  pour  y célébrer  le  (abat  , ia 
perfécurion  les  y Lui  vit  : ils  furent  tous  la  proie 
des  flammes.  Plulieurs  femmes , victimes  de  leur 
zèle  , furent  précipitées  du  haut  des  remparts  avec 
leurs  enfans  qu’elles  lenoient  ferrés  dans  leurs  bras. 
L’anniVerfaire  du  roi  offrit  de  nouvelles  l'cènes 
d atrocité  ; il  fut  ordonné  d'afîifter  aux  facrifices  de 
Sacchus , avec  une  couronne  de  lierre  fur  ta  tête, 
ïhilieur*  refusèrent  d'obéir , on  les  fit  atiembler 
dans  un  cercle  que  formoit  l'armée  ; on  leur  or- 
donna de  manger  des  viandes  immondes  , & tous 
ceux  qui  réfifferent  à l'appareil  des  tourmens , fu- 
rent maflâcrés  fans  pitié.  La  vieillard  Eléafar  aima 
mieux  fe  soir  condamner  à la  mort , que  de  man- 
ger de  la  chair  de  pourceau.  Sept  freres  firent  le 
même  refus  , & on  les  conduifit  à Antioche  avec 
leur  mère , pour  y attendre  leur  arrêt.  Leur  fermeté 
fur  couronnée  de  la  palme  du  martyre.  Ce  fut  dans 
perte  perfécurion  que  les  enfansdu  pontife  Matha- 
thias , célèbres  fous  le  nom  de  Machabées  , firent 
éclater  ce  courage  héroïque  qui  a été  confacré  dans 
>ios  annales  faillies  , & qu'au  défaut  des  hüloriens 
profanes  , nos  écris  aitu  (acres  ont  préfervé  de 
l'oubli. 

Tandis  que  les  fureurs  de  l'intolérance  défoloient 
fa  Judée , le  monarque  perfècuteur  célébroit  à 
Paphné  , faubourg  d Antioche  , des  jeux  dont  la 
•magnificence  effaçait  rout  ce  que  les  Romains 
avoient  offert  de  plus  pompeux  dans  ces  fortes  de 
folemnités.  Apollonius,  qu'il  avoir  laiffé  en  Judée, 
y entretenait  le  feu  de  la  perfécution  , & les  fup- 
plices  multipliés  nefaifoient  qu’augmenter  le  nom- 
bre des  prétendus  rebelles.  Il  fondit  fur  eux  le  jour 
du  fabat  , te  tous  fe  laifsèrent  égorger  comme 
des  agneaux  tans  défenfe.  A ntiockut , irrité  de  leur 
réfift.itice  opiniâ/re , crut  qu'il  étoit  plus  aifé  de 
les  détruire  que  de  les  allcrvir.  I!  lève  un  armée 
fontfdafcie  pour  les  exterminer , mais  fes  tréfors 
épuifti  ne  lui  foumilloient  pas  ks  moyens  de  la 
fjiir$  fublillcr  ; il  parcourut  les  différente*  provinces 
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de  fe  domination  pour  y recevoir  le*  tribut*  ; foa 
char  fe  brife  dans  fe  marche , & il  tombe  enfevelï 
fous  les  débris.  Il  mourut  quelques  jours  après, chargé 
d'ulcères  , d'où  l'exhaloit  une  odeur  empotfonnée , 
qu'on  regarda  comme  une  punition  de  fes  crimes. 
Ce  prince  fut  un  allemblagé  de  grandeur  îc  de  foi- 
bielle  , de  vices  & des  vertus  , parce  qu'il  le  mon- 
tra toujours  tel  qu’il  étoit  , (ans  fe  donner  la  peine 
de  mettre  un  frein  3 fes  paillons.  Toutes  les  villes 
de  fe  domination  éprouvèrent  fes  bienfaits  ; plu- 
lieurs  furent  embellies  de  cirques  , de  théâtres  te 
d'autres  édifices  pompeux.  Ce  fut  fur-tout  dans 
le  culte  public  qu'il  fit  éclater  fa  magnificence  : les 
temples.cnrichis  parfes  offrandes  , lu  parurent  plu* 
dignes  d'être  la  demeure  de  fs  divinité.  J!  régna 
douze  uns , & mminu  l'an  49  de  1ère  des  Séleu- 
cides.  Il  el>  représenté  fur  fe*  médailles  avec  de* 
attributs  différons;  fur  les  unes,  il  tient  un  foudre 
dans  fa  main  droite  , & une  hache  dans  fa  gauche  ; 
dans  d'autre* , il  a le  front  ceint  d'un  diadème  avec 
la  couronne  rayonnante  que  portoient  les  dieux  ; 
mais  on  ne  fit  lur  aucune  , ni  le  furnoro  de  dieu  , 
ni  celui  d ’epiphane. 

Antiochi  s V , ou  Antiochus  Eupator  , 
n'avoir  que  neuf  ans  à la  mort  de  ton  pure  Epi- 
phare,  donr  il  fut  le  fuccefleur  au  trône  de  Syrie, 
Le  furnom  d'Eupator  lui  fur  donné  pour  défigner 
qu’il  étoit  heureux  d'avoir  eu  pour  pare  un  fi  grand 
roi,  Epiphane  , en  mourant,  confia  a Philippe  Ion 
frère  de  lait  , l'éducation  de  fbn  fils,  8c  ladmi- 
niffrafion  du  royaume  pendant  fe  minorité  ; & 
pour  marque  du  pouvoir  dont  il  le  faifoit  dépoli- 
taire , il  lui  remit  fon  diadème  , fit  fimare  it  (on 
anneau  royal , pour  les  rendre  à Ion  fil»  , lorfqu'il 
aurolt  atteint  l’âge  de  gouverner.  Les  volontés  du 
monarque  mourant  r.e  furent  point  exécutées, 
Ly fias , parent  d’Eupator , humilié  de  fe  trouver 
dans  la  dépendance  d’un  régent  Jàns  naiffance  , dit 
qne  c’ctoit  bleffer  la  majefle  du  trône  que  de  don- 
ner à un  roi  un  tuteur.  Le  jeune  prince  tans  ex- 
périence , #rit  lui-même  les  rênes  de  1 empire,  & 
le  premier  ufage  qu’il  fit  de  fon  pouvoir  , fut  de 
mettre  Lyfias  a la  tête  de  fes  armées,  8c  de  fe  répofer 
fur  lui  du  foin  des  affaire».  Ce  général  véritable- 
ment roi , fans  en  avoir  le  titre  , continua  la  guerre 
allumée  dans  la  Judee  , où  il  nelluya  que  des  re- 
vers , quoiqu'il  cùf  fous  fes  ordres  toutes  les  forces 
de  laSyrie  ; il  fut  vaincu  par  une  poignée  de  Juifs 
commandés  par  Judas  Machabue  , qui  lui  tua  onze 
mille  hommes  d infanterie , 8c  feiae  cents  de  cava- 
lerie ; le  relie  de  cette  grande  armée  , faille  de 
terreur,  fe  diflipa  fans  combattre.  Un  ange  exter- 
minateur fit  un  grand  carnage  des  ennemis  du 
peuple  de  Dieu.  Lyfias  reconnut  enfin  qu'un  Dieu 
combartoit  pour  les  Juifs  ; 8c  craignant  de  s'expo- 
fer  3 fes  vengeances  . il  leur  accorda  la  paix  avec 
la  liberré  de  lent  cuire.  Les  généraux  qu'il  tailla 
pour  la  faire  obferver , continuèrent  leurs  hoftili- 
tcs,8c  les  revers  qu’ils  éprouvèrent,  déterminè- 
rent duwçhut  i fe  oietue  à U tète  de  cent  mille 
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homme*  de  pied , St  de  vingt  mille  chevaux.  Il 
marcha  contre  Jérulalera , réfolu  d'en  taire  le  tom- 
beau de  l'es  habitans.  Judas  Machabée  , bien  infé- 
rieur en  nombre , mais  plein  de  confiance  dans  le 
ciel  , forme  le  projet  de  l'arrêter  dans  fa  marche  , 
S;  profitant  des  ténèbres  , il  fond  avec  impétuolité 
fur  fon  camp.  Le  carnage  fut  affreux  jufqu'à  la  re- 
nailfance  du  jour  k que  le  chef  des  lfraélitcs  fit  fa 
retraite.  Le  monarque  revenu  de  fon  premier  éton- 
nement , fait  avancer  fon  armée  dans  les  défilés 
qu'occupoît  Judas  Machabée  , qui  trop  foiblepour 
rélifle r , eut  l’habileté  d'échapper.  Antiochus  fe  pré- 
fente devant  Jérufalem  , dont  les  habitans  épou- 
vantés abandonnèrent  la  défenfe  ; mais  Dieu  qui 
veilloit  h fa  confervation , fufcira  un  puillant  en- 
nemi à leur  perfécuteur,  Philippe  , que  le  père 
d’Eupator  avoit  défigné  pour  être  fon  tuteur  , s'é- 
toit  vu  honteufement  dégradé  par  Lyfias  ; ce  fujet 
difgracié  s'étoit  retiré  dans  les  provinces  de  Médie 
& de  Perfe  oh  il  fut  intéreffer  i fa  vengeance  les 
foldats  vétérans  qui  avoient  fervi  fous  Epiphane. 
Il  entra  dans  la  Syrie , oh  il  fe  rendit  maître  d'An- 
tioche , Si  de  plulieurs  villes  importantes.  F.upator 
alarmé  de  fes  progrès  , fent  la  nécefiité  de  retour- 
ner dans  fes  états,  il  accorda  la  paix  aux  Juifs  , 
fait  relever  les  murs  de  leur  temple,  oh  il  offre 
lui-même  des  lacrifices,  avec  les  cérémonies  Judai- 
ues.  Il  reprend  enfuite  la  route  d’Antioche,  qu'il 
t rentrer  fous  fon  obéülance.  Philippe  tombe  en 
fon  pouvoir , expire  au  milieu  des  tupplices  , St 
la  rébellion  eft  étouffée.  Ce  fut  dans  ce  temps  que 
les  Romains , qui  vouloient  tenir  tous  les  rois  dans 
leur  dépendance  , lui  envoyèrent  •antbaffadeurs 
pour  lui  défendre  de  rien  faire  dans  fes  états  lans 
leur  aveu.  On  lui  preferivit  de  tuer  tous  les  élé- 
phans  qui  excédrroient  le  nombre  accordé  h fon 
père,par  les  traités.  On  coupa  les  jarrets  h plulieurs 
de  ces  animaux  dans  qui  les  Syriens  metfoient 
toute  leur  confiance.  Ce  fpecfaclc  jerta  la  confler- 
nation  dans  toute  la  Syrie.  Un  particulier  , dans 
fon  indignation  contre  les ambailadeurs , poignarda 
Oilavius,  chef  de  cette  députation  ; 4c  cet  allaffi- 
nat , qui  n'avoit  point  été  commandé  par  le  roi , 
lui  attira  le  reflentiment  du  peuple  romain.  Dé- 
métrius, fils  de  Séleucus,  qui  pour  lors  étoit  en 
Otage  à Rome  , profita  de  cette  circonflance  pour 
rentrer  dans  l'héritage  de  fon  père.  Il  fe  rendit  en 
Syrie , fans  en  demander  la  permifiion  au  fénat  , 
6c  dès  qu’il  fur  arrivé  en  Lycie,  il  publia  un  raa- 
nifefle  pour  déclarer  qu'il  ne  prenoit  les  armes  que 
contre  le  meurtrier  d’Ochivius.  C'étoit  le  voile  dont 
il  couvroit  fes  delTeint.  Il  marcha  contre  Apamée , 
l'en  rendit  maître  , Sc  dirigea  enfuite  fis  marche 
vers  Antioche.  Le  jeune  roi  , accompagné  de  Ly- 
fias , vin!  i fa  rencontre  fans  efeorte  8t  fans  fuire. 
Dès  que  Démétrius  les  eut  en  fon  pouvoir,  il  les 
fit  mailàcrer  , pour  régner  fans  rivaux.  Antiochus 
F.upator  ne  régna  que  deux  ans;  St  l'hifloire  de  fon 
règne  efl  celle  de  les  généraux  & de  fes  miniflres  ; 
c'ell  pourquoi  il  cil  représenté  fur  fes  médailles 
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fous  la  figure  d’un  enfant.  Il  mourut  l’an  Iji  de 
i’ère  des  Séleucfdes. 

Antiochus  VI  .fils  d'Alexandre  Eupator  , 8c 
petit-fils  d’Antiochus  le  dieu  , prit  , comme  foa 
aïeul , le  fumom  de  dieu  , auquel  il  joignit  celui 
d‘  Epiphane . 

Il  fut  élevé  en  Arabie  , pour  n'ètre  pas  la  viélime 
des  ambitieux  qui  fe  difputoient  le  trône  de  Syrie. 
Diodote,  qui  prit  foin  de  fon  éducation  , fe  fervir 
de  fes  droits  St  de  fon  nom  pour  fe  frayer  un  che- 
min au  pouvoir  fuprême.  Démétrius  Nicator  , fer 
croyant  paifible  polTeflèur  du  trône  de  Syrie  , lia 
centia  fon  armée , Sc  laitfa  fon  royaume  fans  dé- 
fenfe. Diodote  profita  de  cette  imprudence  pour 
faire  valoir  les  droits  d’ Antiochus  , 6t  fortifié  de 
l'alliance  de  Jonathas  , il  marche  contre  Démétrius  , 
fur  lequel  il  remporte  une  pleine  vifloire.  Antio- 
che lui  ouvre  fes  portes  , Sc  Antiochus  , proclamé 
roi , prend  le  nom  de  Nicéphore  , qui  fignifie  v.i/'n- 
queur.  Il  ne  fut  jamais  véritablement  roi , puifqu'il 
ne  fut  reconnu  que  dans  quelques  contrées  de  la 
Syrie;  Sc  quoique  les  médailles  lui  donnent  ce  nom, 
il  efl  certain  que  c'ell  plutôt  par  égard  pour  fes 
droits,  que  par  la  réalité  de  fa  puifiance.  Ce  phan- 
ttômede  monarque  ne  régna  que  Troisans.  Diodota 
fe  croyant  afluré  de  l'afieclion  des  foldats , le  fie 
maffacrer  pour  fe  fubfiituer  à fes  droits , l'an  170 
de  l'ère  de»  Séleucidesi 

Antiochus  VU  éroit  le  fils  de  Démétrius  Soter, 
Sc  frère  de  Démétrius  Nicator.  Les  voeux  du  peu- 
ple Sc  de  l'armée  l'appellèrent  au  trône  de  fes  ancê- 
tres , que  Tryphon  avoit  ufurpé.  Dès  qu'il  eut 
donné  le  fignal  d'une  révolution  , les  Syriens  aban- 
donnèrent le  camp  du  l'ufurpateur  , pour  (è  ran-' 
ger  fous  le  drapeau  de  l'héritier  de  leurs  rois. 
Tryphon  éronné  de  cette  défection  générale,  n'eut 
d'autre  reflource  que  la  fuite  ; après  avoir  erré 
dans  la  Phénicie  , il  fe  réfugia  dans  la  ville  d'Apa- 
mée  fa  patrie.  Il  y fut  bientôt  affiégé  ; on  allure 
que  pour  tavorifer  fa  fuite , il  fema  fur  route  fa 
route  une  quantité  de  pièces  d’or  que  les  foldats 
qui  le  pourfuivoient  s’occupèrent  il  r.imallèr  , 8t 
que  leur  avarice  ralentit  leur  activité.  Apamée 
n’oppofa  qu'une  foible  réliflance  ; Tryphon  frit 
tué  les  armes  h la  main  , Sc  félon  d autres  , 
il  fut  poignardé  dans  la  maifon  oh  il  avoit  pris 
naillance.  Antiochus  , paifible  poflèfleur  de  l'héri- 
tage de  fes  pères  , prit  le  furnom  d ’Evertette  , qui 
fignifie  bierfuifant.  Jofcphefl  le  feul  qui  lui  donne 
celui  de  Soter  Sc  de  pieux  , qn'on  ne  lit  fur  au- 
cune de  lès  médailles.  Eusèbe  dit  qu'il  fut  fur- 
nommé  (Ut tes  , à caufe  de  fa  piflïon  pour  la  chatfe. 
Les  Juifs  dont  il  avoit  été  l'ami , St  dont  il  avoit 
reçu  du  fecours,  éprouvèrent  fon  ingratitude;  il 
leur  offrit  l’alternative  , ou  de  lui  rertitucr  Juppé  , 
Gaza  8c  la  citadelle  de  Jérufalem  , ou  de  lui  payer 
cinq  cents  talens  pour  dédommagement;  il  exigea 
encore  une  pareille  fommr  de  routes  les  villes  de 
la  Judée  , en  forme  de  tribut.  Sur  le  refus  qu'il 
elluya  , il  fit  marcher  coaci'eux  un  de  fes  géuér 
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raux.qtii  dévafla  le  territoire  d’Ifraël.  Le!  Juif» 
qui  tombèrent  en  fon  pouvoir  furent  condamnés  à 
l’efclasage.  Jean  , fils  de  Simon  , remporta  fur  lui 
ont  victoire  qui  affranchit  pour  un  moment  la  Ju- 
dée du  juug  Jes  Syriens.  Ptolomée  , beau-frère  de 
Jean , dont  il  avoit  époulè  la  focur  , fut  jaloux  de 
fa  gloire  , te  fe  voyant  exclu  des  places  où  il  pou- 
voir fervir  fa  patrie , il  eut  la  lâcheté  de  la  trahir. 
Il  invite  â un  feflin  Simon  & fes  deux  fil» , Ma- 
thathias  & Juda  , & les  égorge  tous  le»  trois.  Pto- 
lomée , devenu  odieux  à là  nation  par  ce  crime , 
écrit  à Antiochus  de  lui  envoyer  des  troupes  pour 
foutnettre  toute  la  Judée.  L'armée  fyrienne  marche 
contre  Jérufâlem  pour  en  faire  le  fiège.  Jean  , 
chargé  de  la  défendre  , en  fait  fortir  routes  les 
bouches  inutiles  ; cette  multitude , rebutée  de  fes 
concitoyens , fe  trouva  enfermée  entre  les  murs  St 
les  Syriens , où  elle  fut  obligée  de  fe  nourrir  d'her- 
be» te  de  racines  ; le  fpeiSacle  de  leur  misère  atten- 
drit Jean , qui  confentit  à les  faire  rentrer  dans 
Jérufâlem.  Il  follicita  enfuite  une  trêve  de  fept 
jours , pour  pouvoir  pratiquer  les  devoirs  preferits 
par  la  religion.  Antiot hits  y confentit,  & ne  bor- 
nant point  U fa  générofité , il  envoya  des  taureaux 
St  des  vafes  remplis  de  parfums  pour  fervir  aux 
facrifices.  11  fit  conduire  ces  offrandes  avec  une 
grande  pompe  jufqu'aux  portes  de  Jérufâlem , c'efl 
ce  qui  fit  donner  à ce  monarque  le  fumom  de  pieux 
par  les  Juifs.  Cet  ade  de  piété  détermina  les  affié- 
gés  a la  Jbumiflion  ; ils  ne  demandèrent  d'autres 
conditions  que  le  privilège  de  vivre  félon  leurs 
loix  St  de  pratiquer  leurs  rites  facrës.  La  plupart 
des  courtifans  fouhaitoient  la  ruine  de  Jérufâlem 
& la  difperfion  de  fes  habitant.  Mais  Antiochus  , 
que  fon  penchant  portoit  à la  clémence  te  à la 
magnanimité  , aima  mieux  accepter  leur  foumif- 
fion  ; il  exigea  que  les  Juifs  lui  remitfent  leurs  ar- 
mes , 8c  détruifill'ent  les  fortifications  de  leurs  villes 
qui  toutes  furent  foumifes  à un  tribut  annuel  ; ce 
fut  ainft  que  la  Judée  fut  réduite  en  province  de 
l’empire  ac  Syrie. 

Antlockus,  informé  que  Scipion  fe  préparait  à 
feire  le  fiège  de  Numancc  , lui  envoya  de  riches 
préfens  pour  fe  concilier  fa  bienveillance.  Scipion 
les  reçut  atJis  fur  fon  tribunal  en  prélence  de  fon 
année  ; il  ordonna  au  qudleur  de  les  dépoter  dans 
le  tréfor  public  , pour  les  difiribuer  aux  foldats 
qui  fe  dmingucruicnt  par  cpiclqu’aclion  d'éclat. 
Antiochus  fe  voyant  à la  tète  d une  aimce  aguerrie  , 
déclara  la  guerre  aux  Parthesqui  retendent  dans  la 
captivité  fon  frère  Démotrius  Nicator.  Quoiqu'il 
comptât  environ  cent  mille  combattant  fous  fes  dra- 
peaux . il  rrainoir  après  lui  un  plus  grand  nombre 
de  goujats,  de  cuifimers,  de  pâticiers , de  comédiens 
St  d'autres  arijfrns  St  minières  du  luxe  St  des  vo- 
luptés. Les  tentes  reflemblojent  a des  faites  de  fef- 
tin  ; la  marche  étoit  embahraffée  par  des  chariots 
remplis  de  viandes,  de  poitfons  St  des  produirons 
les  p l i s dé'icates  des  iiflérentes  provinces.  Les 
officier»  & les  loldats  ponoicm  des  couronnes  de 
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fleurs  te  de  rubans , St  l'on  refniroit  dans  tout  le 
camp  l'odeur  de  la  myrrhe  St  de  l'encens  , fpec- 
tacle  plus  propie  a allumer  la  cupidité  d’un  ennemi 
avare  , qui  lui  infpirer  de  la  terreur.  Antiochus 
étoit  fuivi  de  Jean  , pontife  de  Jérufâlem  , qui  étoit 
a la  tète  des  troupes  de  la  Judée.  Les  rois  de  l'O- 
rient , indignés  de  l'orgueil  des  Parthes  , fe  décla- 
rèrent pour  les  Syriens  qu'ils  regardèrent  comme 
leurs  vengeurs.  Les  deux  peuplés  rivaux  en  vin- 
rent bientôt  aux  mains.  Indale , générai  des  Par- 
tîtes , engagea  une  ailion  proche  le  fleuve  Lycui 
en  Affyrte  , St  fa  défaite  rendit  Antiochus  maître 
de  plulieurs  provinces  ; il  remporta  deux  autres 
victoires  qui  furent  fuivies  de  la  conquête  de  Ba- 
bylone.  Tous  les  peuples  lé  rangèrent  i l’envi  fous 
fa  domination,  St  l'empire  des  Parthes  fut  refferré 
dans  la  feule  province  dont  il  tire  fon  nom.  Phraa- 
tes , roi  des  Parthes , qui  tenoit  Uémétrius  dans 
une  efpèce  de  captivité  , l'envoya  en  Syrie  pour 
en  faire  U conquête  ; il  fc  flattoit , par  «être  dtver- 
(ion  d’éloigner  de  fes  états  un  ennemi  qui  aurait 
les  fient  » défendre  ; mais  Antiochus  fut  confiant 
dans  fe»  premiers  delieitis.  Phraates  fe  fentantlrop 
foible  pour  tenter  la  fortune  d'un  nouveau  com- 
bat , tâcha  inutilement  de  l'attirer  dans  une  cm- 
bufeade.  Mai»  les  Syriens  répandus  dans  les  villes  , 
y exigèrent  des  contributions  excelftves  , qui  fou- 
levèrenr  contr'eux  tous  les  peuples  ; ils  furent  atta- 
qués dans  leurs  quartiers  «'hiver  , te  comme  ils 
étoient  épars , ils  ne  purent  fe  prêter  un  fecouts 
réciproque  : on  en  fit  un  grand  carnage  dans  plu- 
fieurs  villes.  Antiochus  réunit  toutes  les  troupes  qui 
étoient  prèsde^i  , pour  aller  délivrer  celles  qui 
étoient  en  dan™.  Jl  fut  attaqué  fur  fa  route  par 
les  Parthes,  il  fe  détendit  avec  intrépidité  i mais 
fon  efeorte  épouvantée  l'abandonna  , &•  il  fe  fit 
tueries  armes  à la  main.  Ce  prince  qui  avoit  les 
plus  grandes  vertus  , en  ternit  l'éclat  par  fon  in- 
tempérance. Ennemi  de  la  flatterie  , on  pouvoitlui 
dire  les  vérités  les  plus  hardies.  S'étant  un  jour  éga- 
ré à la  Challè , il  fi*  réfugia  dans  la  cabane  d'un 
laboureur  , & l’ayant  interrogé  fur  ce  qu'on  pen- 
foit  de  lui  ; le  laboureur  qui  ne  le  connoilfoir  point, 
lui  dit  : Noire  roi  efi  jujîc  & bienfaifant , mats  il  a 
de  méthane  miniftrts.  Le  lendemain  â la  renaiflance 
du  jour,  fes  gardes  arrivèrent  St  le  revêtirent  de 
fa  pourpre  St  de  fon  diadème.  Le  payfan  fe  fou- 
vint  en  tremblant  de  fon  irfdifcrétion  ; mais  le 
monarque  le  raffura  St  lui  dit  : V ous  m'ave\  révélé 
des  vérités  que  jamais  je  n'ai  entendues  à ma  cour . 
Il  régna  dou  te  ans  félon  quelques-uns , St  neuf  félon 
Eusèbe , dont  l'opinion  efi  adoptée  par  tous  les  anti- 
quaires. 11  mourut  l’an  iSi  de  1ère  des  Séleucides. 

Antiochus  VIII , roi  de  Syrie  , eut  le  furnom 
i'Epiphanc  te  de  Griphon  ; quoiqu’il  fût  It  dernier 
des  fils  de  Demétri us  Nicator  , il  fut  élevé  au  trône 
au  préjudice  de  ces  frères  , par  les  intrigues  de  f* 
mère  Cléopâtre  , qui  lui  fit  dt-férer  le  vain  titre  de 
roi  dont  elle  fe  réfrrvi  toute  la  putllànce.  Cetto 
punçtUt , bile  tic  l’tuloucc  Ptülomctür , n’entra 
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dans  la  maifon  des  Séleucides  que  pour  la  remplir 
de  meurtres  & de  difeorde  ; époufe  ît  mère  ho- 
micide , elle  s'abandonna  a routes  les  fureurs  qui 
pouvoient  fervir  fa  paflion  de  régner.  Séleucus  , 
Ion  fils  aîné  , vouloir  venger  fur  elle  le  meurtre 
de  fon  père  ; elle  le  prévint  , en  le  perçant  d'un 
coup  de  flèche.  Cette  marâtre  plaça  fur  le  trône  le 
jeune  Antioehus,  dont  les  mains  étaient  encore  trop 
foibles  pour  diriger  les  rênes  de  l'empire  ; Cléopâtre 
alors  , donnant  un  libre  cours  à fon  ambition  , 
ufurpa  tout  le  pouvoir  & infultant  , pour  ainfi 
dire  , â la  fbiblerte  de  fon  fils,  elle  fit  graver  fur 
les  médailles  fon  nom  avant  celui  du  jeune  monar- 
que , fon  gouvernement  dégénéra  en  tyrannie. 
Un  jeune  Syrien  , nommé  Alexandre  , profita  du 
mécontentement  des  peuples  pour  fe  frayer  une 
route  au  trône  ; St  quoiqu'il  tôt  d'une  nailiance 
obfcure  , il  fe  dit  fils  d’Alexandre  Hala  ou  Balès  , 
dont  il  réclama  l’héritage.  Les  Romains  & le  roi 
d'Egypte  favorifèrent  fon  iropoflure.  Les  Syriens  , 
impatiens  du  joug  dont  les  accabloit  la  régente  , le 
reconnurent  pour  roi , fans  examiner  la  légitimité 
de  fes  titres  ; Sc  après  plufieurs  combats  où  il  eut 
toujours  la  fupérioritéf,  il  crut  n’avoir  plus  befoin 
de  fecours  étrangers  pour  le  maintenir  fur  le  trône. 
Ptolomée,  qui  avoir  le  plus  contribué  a (on  élé- 
vation , exigea  pour  pris  de  fes  fervices  qu'il  lui 
rendît  hommage  ; St  fur  fon  refus , il  fit  des  pré- 
paratifs pour  détruire  fon  propre  ouvrage  , ii  avoir 
befoin  de  Cléopâtre  pour  allurer  fa  vengeance  , 
ii  fe  réconcilia  avec  elle  , St  leurs  forces  réunies 
marchèrent  contre  leur  ennemi  commun  ; les  tré- 
fors  d'Alexandre étoient  épuifes,  (on  indultrie  facri- 
lège  lui  fournit  les  moyens  d'en  remplir  le  vuide. 
Jt  eut  l'imprudence  de  piller  les  richeflës  du  temple 
de  Jupiter  : le  peuple  furieux  rompit  le  frein  de 
l’obéilTance.  Antioche  prit  les  armes  pour  venger 
l'outrage  fait  a fon  dieu.  Alexandre , prêt  à être 
la  viétimede  cette  multitude  effrénée  , fauvafavic 
par  la  fuite  ; mais  également  ennemi  des  hommes  St 
des  dieux  , il  fut  découvert  St  ma  Uacré.  Aruiochue  , 
reflerré  jufqu'alors  dans  une  contrée  obfcure  de  la 
Syrie , rentra  dans  ta  poffellion  abfolue  du  royaume 
de  fes  ancêtres  : il  commença  alors  1 rougir  de 
la  dépendance  humiliante  où  le  tenoit  fa  mère  ; 
cette  marâtre  , trop  familiarifée  avec  le  comman- 
dement , pour  rentrer  dans  la  condition  de  fujette  , 
réfolut  de  fe  débarrafler  tfun  roi  qui  ne  vouloir 
plus  être  efdave.  Cette  femme  , fans  frein  St  fans 
remords  dans  le  crime  , lui  prélénte  une  coupe 
empoifonnée  : le  prince , inflruir  de  fes  deffeins  , 
refuie  le  funefte  breuvage  , St  lui  en  allègue  les 
motifs  : il  lui  déclare  enfuire  , que  pour  fe  juftifier  , 
elle  n’a  que  la  retiource  de  filtre  fur  elle-même 
l'expérience  de  la  liqueur  fufpede  : elle  fut  forcée 
de  ft  (buraettre  1 cette  épreuve , dont  elle  expira 
la  viflime,  Sa  mort  délivra  la  Syrie  d'un  monflre 
altère  du  fang  des  Séleucides  , dont  elle  eût  éteint 
la  race , fi  elle  n'eût  été  arrêtée  dans  fia  marche 
Criminelle.  Ce  fut  dans  ce  txmps  Anuochui  prit 
Hijtuirc.  Tome  I, 
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le  furnora  d ’ Epiphane  fur  fes  médailles  : on  ne  lit 
fur  aucune  celui  de  Criphon  , qui , félon  luflin  , 
lui  fut  donné  à caufe  de  fon  nez  long  8c  pointu  ; 
ce  fumom  n'étoit  point  allez  noble  pour  être  gravé 
fur  les  monnoies,  Jofephe  le  nomme  encore  Philo— 
metor  ; mais  cet  hiilorien  n'appuie  fon  opinion  fur 
aucune  autorité.  Ce  prince  , inflruit  au  crime  ht 
l'école  de  là  mère  , voulut  faire  périr  fon  frère  , 
qui , comme  lui , s'appeioit  Anuachut.  Cet  atten- 
tat , qui  fut  découvert  avant  d'être  exécuté , fut 
la  femence  d'une  guerre  civile  où  les  deux  partis 
éprouvèrent  fucceflîvemeor  des  fuccès  8c  des  re- 
vers. Les  deux  frères,  également  rebutés  de  ne 
pouvoir  fixer  la  fortune  , conl'cntircnt  a partager 
la  Syrie  , St  ce  partage  fut  la  lource  des  ditcorde» 
qui  préparèrent  la  ruine  des  Séleucides.  Epiphane  , 
âgé  de  quarante-cinq  ans  , fut  alialTiné  par  Héra- 
cléon  , qu'il  asoit  comblé  de  biens  8c  d'honneurs  : 
fon  règne  de  rrente-huic  ans , fut  agité  de  dillen- 
tlons  doraefiiques;  il  mourut  l'an  315  de  l’ère  des 
Séleucides. 

AntiochüS  IX  , fumommé  Philopator  , étoit 
fils  d'Antiochus  Evergette  , & frère  utérin  d'An- 
riochus  Epiphane  ; il  prit  aufli  le  nom  de  Clique  , 
parce  qu’il  avoir  étoit  élevé  dans  une  ville  de  oe 
nom  ; mais  il  efl  plus  connu  fous  celui  de  Philo- 
paior,  qu'il  ambitionna  par  prédilection  comme  un 
témoignage  de  fa  piété  filiale  , Sc  pour  fe  concilier 
l'affection  des  Syriens  , pénétrés  de  refpeâ  pour 
la  mémoire  de  ton  père , qui  les  avoit  gouvernés 
plutôt  en  père  qu’en  fouverain.  Ce  prince, échappé 
â la  mort  que  lui  préparait  fon  frère , le  força  de 
partager  avec  lui  l'empire  de  Syrie  : tant  que  Phi- 
lopator  reAa  dans  la  |vie  privée , il  parutldigne 
d’une  plus  grande  élévation  ; mais  dès  qu’il  fijt 
revêtu  du  pouvoir  iuprême  , tl  s'abandonna  fans 
pudeur  â la  baliefle  de  fes  penchans  ; il  ne  difpenia 
les  honneurs  Sc  les  dignités  qu’aux  ininiflres  de 
fes  plaifin  : fa  cour  fut  remplie  de  bouffons  , de 
bateleurs  , qu'il  récompenloit  avec  magnificence  , 
parce  qu'ils  avoient  fèuls  le  feertt  de  le  tirer  de 
l'alToupillement  où  le  plongcoient  fes  excès.  Son 
goût  pour  frire  danfer  les  marionnettes,  lui  fit  taire 
piulieurs  découvertes  dans  les  méchaniques  ; il 
trouva  le  fecret  de  faire  des  oifeaux  artificiels  , qui  . 
par  des  rcflbrts  ingénieux  , pianotent  au  milieu 
des  airs.  Tandis  qu'oubliant  les  (oins  du  trône  , 
ii  le  livrait  â ce»  occupations  futiles  , fon  neveu 
Séleucus,  qui  régnoit  dans  la  partie  de  la  Syrie  , 
qu'il  avoit  héritée  de  fon  père , ne  voyant  dans 
Philopator  qu'un  concurrent  efféminé , Sc  qu’un 
ufurpateur  chargé  de  fes  dépouilles , raflemble 
toutes  fes  forces  , St  lui  livre  une  bataille  qui  dé- 
cida du  de  (lin  de  la  Syrie  : Philopator  , entraîné 
par  un  cheval  indocile  Sc  fougueux  , fut  ptécipité 
au  milieu  des  efeadrans  ennemis  , où  fe  trouvant 
fans  défenle , il  aima  mieux  fe  donner  la  mort  , 
que  d’être  redevable  de  la  vie  h fon  vainqueur. 
Ce  prince,  palfionné  pour  la  challe  Sc  pour  d'au- 
tres anukmens  qui  a validaient  la  dignité  , ne  fut 
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jus  abfolumfnt  fans  talens.  Méchanicien  ingé- 
nieux , il  inventa  pluficurs  machines  de  guerre  , 
qui  turent  pertèèlionnévs  dans  les  i.ècles  fuivaus. 
l a relig:  in'.d  Mit  tes  princes  doivent  donner  l'exem- 
pte , ne  lui  pa'-ut  qu'un  frein  inventé  pour  enti- 
té, îir  le  vulgaire;  *>  fans  relpicft  pour  le*  dieux  , 
il  fit  enlever  du  temple  la  flatue  d'or  mallive  de 
Jupiter  « haute  de  quinte  coudées , & ileur  1 adreftè 
de  lui  en  fobftituer  une  autre  d'une  matière  vile  & 
gr. litière  , qu’il  eut  inin  de  revêtir  d une  feuille 
«for  ; elle  étoit  ii  femblable  i la  première  , que 
perfonnene  s'apperçut  de  ion  faerilège.  Cet  atten- 
tat , s’il  eût  été  découvert  , auroit  foulevé  contre 
lui  tout  le  peuple  d'Antioche  ; cette  ville , plongée 
dans  les  delices  &’  la  débauche  , s'abandonnoit  aux 
fureurs  du  fonatifme  , St  au  fcandale  des  plus  avi- 
li liant  es  lupcrftitions.  Antiockut  mourut  l'an  117 
de  l’ère  des  Sélcucides  ; St  depuis  fon  régné  , la 
Syrie  , oit  fe  partirent  tant  de  (cènes  éclatantes  , 
a été  dédaignée  par  les  hiftoriens , qui  ne  font 
entrés  dans  aucun  détail  fur  les  aéiions  de  fes  der- 
niers rois.Les  monumensqui  nous  relient  font  épars 
dans  différons  écrivains , où  il  eft  (téniblc  de  les 
aller  coufultertc'eft  une  contrée  ou  l’on  marche  au 
milieu  des  ténèbres  , & que  les  feuls  antiquaires 
«tnt  droit  de  parcourir,  puilqu'il  n’y  a que  les  mé- 
dailles qui  fourniffent  un  fil  pour  s y conduire  , 
d'autant  plus  que  les  derniers  rois  qui  éroient  autant 
de  concurrent  i l'empire,  portoient  prefque  tous  le 
même  nom,  8t  avoient  prcfque  les  mêmes  attributs. 

Antiochus  X , (urnommé  le  pieux  , fe  vit 
fans  appui  après  la  mort  de  fon  père  Philopator. 
Séleucus,  cruel  dans  la  victoire,  craignant  de  l'avoir 
pour  concurrent  à l’empire,  avoit  ordonné  fa  mort; 
mais  ce  prince  infortuné  trouva  un  afyle  dans 
Arade , ville  de  Phénicie  où  il  fut  reçu  avec  tous 
les  honneurs  dûs  â fon  rang.  Les  dangers  renatf- 
tans  qu'il  eut  à effuyer , & qu'il  fur  éviter  dans 
fa  foi  te  , firent  croire  aux  Phéniciens  qu'une  divi- 
nité proteflrice  veilloir  à fa  converfation  pour  le 
récompenfer  de  fa  piété  filiale.  Kirtèbe  dit  que  les 
Phéniciens , charmés  du  refpeél  qu’il  confervoit 
pour  la  mémoire  de  fon  père,  lui  déférèrent  le 
titre  de  pieux.  Ses  malheurs  êt  fes  vertus  intéref- 
fcrent  tous  les  peuples  en  fa  faveur  ; 8c  dés  qu’il 
parut  armé  pour  venger  la  mort  de  Philopator  , 
les  foldats  de  Séleucus  fe  rangèrent  fous  fes  enfei- 
gnes , 8c  le  proclamèrent  roi  de  toute  la  Syrie , qui 
devint  le  théâtre  d'une  guerre  nouvelle.  Séleucus 
vaincu  , fe  retira  à Mopfoofle  , où  il  exigea  des 
fommes  immenfes  pour  lever  une  nouvelle  armée  : 
les  habitant , épuilés  par  fesexaâions , le  brûlèrent 
«lansfon  palais  avec  tous  fes  partifans  ; Atuiôchut , 
délivré  de  cet  ennemi  , eut  bientôt  i combattre 
un  concurrent  plus  dangereux.  Un  autre  Antiochue , 
fils  d'Kpiphane,  prit  le  diadème  8t  les  armes  pour 
venger  la  mort  de  fon  frère  , & pour  fe  fobftituer 
à fes  droits  au  trône  ; il  t'empara  de  Mopfoefte  , 
qui  fut  détruite  de  fond  en  comble  , 8t  dont  les 
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tion  du  meurtre  de  Séleucus  ; mais  cette  profyérit# 
ne  fut  que  paflagere  ; Antiuthus  le  pieux  marc!.* 
coure  lui  Sc  le  vainq  it  : ce  prince,  craignant 
de  tomber  entre  les  mains  de  Ion  vainqueur,  ne 
prit  ajc,.ne  précaution  pour  traveafer  l üinure  , 
où  ii  fe  noya  ; Philippe  , fon  frère  jumeau  , réclama 
fon  héritage  , St  te  voyant  a la  tète  d'une  profi- 
lant; armée  , il  ne  fie  borna  point  4 la  partie  de 
la  Sytie  , où  les  frères  avoient  régné , il  voulut 
en  envahir  la  domination  entière.  Il  y eut  plulieurs 
combats  livrés  entre  ccs  deux  princes  rivaux.  La 
fortune , long-temps  incertaine , fe  déclara  confie 
Antiuchux  , qui  fut  obligé  de  fe  réfugier  chez  les 
Partîtes  , dont  il  emprunta  le  fecours  pour  rentrer 
dans  fes  et  us  ; mais  fes  tentatives  forent  fiériles  ; 
après  fa  dégradation  , il  le  tint  caché  dans  le  dé- 
troit de  Cibcie , & lèlon  d'autres , dans  la  province 
de  Cnmagcite  , où  l’on  foupçonne  qu’il  régna-: 
l'hiftji»  ne  fixe  point  la  date  de  fa  mort. 

Antiociius  XI.  Quoique  ce  prince  n'ait  jamais, 
régné  véritablement  fur  la  Syrie  , fon  nom  efl  inf- 
crit  for  la  lifte  des  rois  Séleucides  ; il  était  le  fécond 
fils  d' Antiockut  F.piphanc  , 8i  frète  du  roi  Séleu- 
cus IV.  On  lui  donna  le  nom  de  PhiUtJelpke  , 4 
caufe  de  fa  rcndrelfe  pour  fes  frètes , & celui  de 
Diiime  parce  qu'il  étoit  frère  jumeau  de  Philippe, 
qui , comme  lut , afpira  au  trône  de  Syrie  après  fa 
mort  : il  prit  le  diadème  , & fe  mit  a la  tète  d’une 
armée  qui  fut  défaite  par  Antituthu  1 le  pieux  ; il  fe 
précipita  dans  l'Oronte  i'an  119  de  fine  des  Sélcu- 
cides. 

AntiochusXII  étoit  fils à’Atiochus  le  pieux, 
qui  ne  lui  laiffa  que  fes  malheurs  pour  héritage. 
La  Syrie  étoit  alors  en  proie  aux  fâchons;  les  peu- 
ples, épuifés  parles  querelles  des  Séleucides,  appeî- 
lèrcnt  au  trône  Tigrane,  roi  d'Arménie.  Antiockut, 
abandonné  de  fesfojets,  fotélevéfecrètementdans 
une  province  obfcure  de  l'Afie  , 8<  c'eil  ce  qui  lui 
fit  donner  le  nom  à'Ajictique.  Dans  la  fuite  , il 
régna  conjointement  avec  ion  frère  fur  une  partie 
de  la  Syrie,  qui  n'avoir  jamais  reconnu  Tigrar.a 
pour  roi.  Ces  deux  frères  unis  par  la  conformité 
de  leurs  penchant  , fe  rendirent  ù Rome  pour 
y follicirer  ' le  royaume  d' Egypte  , dont  leur 
mère  étoit  légitime  héritière  ; ils  y répandirent 
des  fommes  immenfes  , tnaisleur  libéralité  ne  puf 
affouviri'avarc  cupidité  de  ce  peuple  vénal. Tigrant 
en  leur  abfence , fit  mourir  leur  mère  Selcnne  , 
au  nom  de  laquelle  ils  réclamoîent  l'Egypte  ; St 
cette  mort  fournit  un  prétexte  aux  Romains  pour 
leur  refufer  du  fecours  ; ils  quittèrent  Rome  fans 
avoir  rien  obtenu.  A leur  rerosir  en  Syrie  , ils 
apprirent  que  Mithridate,  vaincu  par  les  Romains., 
s'étoit  réfugié  en  Arménie  auprès  de  Tigrane,  fon 
gendre.  Lucullus,  inflruif  de  fa  retraite  , exigea 
qu'on  lut  livrât  ce  roi  fugitif  pour  fervir  d’orne- 
ment i fon  triomphe  ; mais  Tigrane , refpcctant  les 
droits  de  l’hofpitalité  , fut  aflèz  généreux  pour  lui 
répondre  qu'il  aimoit  mieux  être  fon  ennemi , que- 
lle f*  résilie  l'objet  de  l'exécration  publique  , t*p 
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livrant  ù rignoratnîe  cm  à la  mort  le  pire  de  fa 
femme.  Ce  refui  fit  tranl'porter  le  théâtre  de  la 
guerre  dans  fei  états  ; Antiochui  profita  des  cir- 
confiances  pour  rentrer  en  polïeffion  de  l'héritage 
de  fes  pères.  Tigrane  , en  partant  pour  l'Arménie  , 
tailla  la  Syrie  fans  défenfe.  Antiochui  n’eut  pasfe; 
fujets  à combattre , toutes  les  villes  à l'envi  lui 
ous  rirent  leurs  partes.  L’afFeifiion  que  lui  témoi- 
gnèrent les  habitant  de  Damas,  lui  fit  prendre  le 
lurnom  de  Dionifïus  , qui  étoit  celui  de  Bacchus, 
protecteur  de  leur  ville  : quelques-uns  le  regardent 
comme  le  nernier  roi  de  la  race  des  Séleucides. 
les  principaux  événemens  de  fon  règne  font  tombés 
■dans  l'oubli , St  l’hifloire  fe  borne  à nous  apprendre 
<ju  il  porta  la  guerre  en  Arabie , St  qu’il  y remporta 
une  viâoire  : il  livra  un  nouveau  combat  où  il 
perdit  la  vie , l'an  1T7  de  l'ère  des  Séleucides. 

Antiochus  XIII.  Antiochui , dernier  roi  de 
Syrie  , de  la  race  des  Séleucides , éroir  fils  d ’ An- 
tiochui U pieux  il  eut  le  furnoin  A’AJtatiqnc , parce 
qu'il  avoit  été  élevé  avec  fon  frère  en  Afie , pour 
n ôtre  pas  la  victime  de  Tigrane , roi  d'Arménie , 
que  les  Syriens  avoient  appcllé  pour  les  gouver- 
ner. Aptes  la  mort  de  fa  mère,  il  prit  le  nom  de 
Comagenc  , ce  qui  femble  indiquer  qu'il  en  fut  le 
voi  ; mais  il  eft  certain  qu’au  lieu  d’y  exercer  fa 
domination  , il  s'y  tint  toujours  caché.  Tigrane 
ayant  été  défait  . Lucullus , difpenûteur  des  trô- 
nes de  P Afie  , vit  arriver  dans  fon  camp  tous  les 
rois  de  l’orienr , qui  lui  rendirent  les  plus  humi- 
liant hommages  pour  mériter  fa  protection  : Antio- 
c hut  groflit  la  foule  de  ces  rois  avilis  ; Lucullus  le 
reçut  avec  bonté  , il  le  qualifia  du  titre  de  roi  de 
Syrie  , ît  le  rétablit  dans  la  poffedion  entière  de 
ce  royaume.  Ce  fut  a cette  occafion  <\a  Antiochui 
prit  le  furnom  de  Callinicus , qui  lignifie  victorieux  ; 
comme  fi  c'eût  été  par  la  victoire  qu’il  eût  été 
replacé  fur  le  trô  ie  de  fes  ancêtret.  Pompée  ne 
lui  permit  pas  de  jouir  long-temps  de  la  généro- 
fité  de  Lucullus  ; la  p.ifiellion  de  la  Syrie  exci  a 
fom  ambition  ; il  franchir  le  Tautus  à la  tète  d’une 
armée  triomphante  , & déclara  la  guerre  1 Antio- 
thus  , dont  le  peuple  romain  n' avoir  aucun  fujet 
de  fe  plaindre.  Le  monarque  malheureux  , fans 
être  coupable  , s'abandonna  a la  dilcrétion  d’un 
ennemi  qu’il  ne  croyoit  pas  capable  d'abufer  de 
fa  foiblcile  : il  insite  lui -même  Pompée  a fe  rendre 
ù Aniioche  ; le  romain , infenfible  a un  fi  noble 
procédé  , fe  rend  dans  cette  ville , où  il  déclare 
publiquement  Antiochus  déchu  du  trône  , fans  voi- 
ler d'aucun  motif  fa  dégradation.  Ce  prince  ne  put 
fléchir  par  fes  prières  ton  juge  inéxorable , qui  lui 
répondit , avec  une  hauteur  infultante  : •>  Je  ne 
« donnerai  jamais  aux  Syriens  un  roi  qui  s'eft  tenu 
1 1 tranquille  8t  caché  , pendant  tout  le  temps  que 
i>  Tigrane  jouilfoit  de  fes  dépouilles  : ce  feroir  vous 
i>  déférer  le  prix  de  la  viéloire  achetée  au  prix  de 
« notre  fang  , apprener  que  les  royaumes  n’appar 
m tiennent  qu’à  ceux  qui  les  lavent  défendre  St  con- 
9 ferrer,  h ce  puis  vous  Uifler  la  Syrie,  ce  feroic 
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••  un  préfent  inutile,  que  Tigrane  viendroitbienrôt 
>•  vous  enlever-,  elle  a befoin  de  défenfeurs  pour  la 
» fourtraire  aux  brigandages  des  Juifs  St  des  Arabes, 
» qui  en  infefient  les  frontières  ».  Ce  for  par  cet 
arrêt  irrévocable  que  ce  royaume  autrefois  fi  flo- 
lilfant,  fut  réduit  en  province  romaine.  Pompée, 
pour  adoucir  la  rigueur  de  cet  arrêr , donna  en  dé- 
dommagement a Antiochui , la  province  de  Coma- 
gène  , Séleucie  , St  quelques  autres  villes  de  U 
Méfupotamie , où  il  régna  fans  gloire , puifque 
l'hiftoire  a dédaigné  de  nous  apprendre  le  refie  de 
fes  dellinécs. 

L’ère  des  Séleucides , dont  nous  nous  fommef 
fervi  pour  marquer  les  principaux  éténemens  du 
règne  des  Antiochui  , commence  fous  le  grand 
Séleucus , fuccefiéur  d' Alexandre  , l'an  du  monde 
}6qa  St  31a  avant  l'ère  vulgaire;  on  l'appelloit 
encore  les  uns  Crect.  Les  Juits  l'adoptèrent  depuis 
qu'ils  furent  alïujettis  a la  domination  des  Macé- 
doniens , St  il  en  efi  tait  mention  dans  le  livre  de* 
Machabées.  ( T — v.  ) 

( Antiochus  efi  encore  le  nom  de  d ux  philo- 
fophet , l'un  fioteien , difciple  de  Carnéade  St  maître 
de  Cicéron  ; l'autre  cynique , comblé  des  bienfait* 
des  empereurs  Sévère  St  Caracat’a. 

C'efi  enfin  le  nom  d’un  abbé  de  S.  Sabas  , qui 
vivoit  au  commencement  du  feptième  (sècle  , 8c 
dont  on  trouve  quelques  ouvrages  dans  la  bibliothè- 
que des  pires .) 

ANTIPAS , ( Hift.  faerie.  ) l'un  des  premiers 
difciples  de  J.  C.  , fouffrit  le  marryie  a Pergame  , 
dont  il  étoit  évêque  : il  en  efi  1 arlé  dans  l'Apo- 
calypfe,chap.  X , verf.  13.»  Intipnt,  mon  témoin 
fidcU , ti  fouffert  la  mort  parmi  vous  ». 

ANTIPAIER  , ( Hiji.  une.  J nom  célèbre  dan* 
rh'fioire  grecque  St  dans  l'hifioire  des  Juifs. 

C’efi  celui  d'un  des  généraux  d'Alexandre  , qui  , 
étant  refié  gouverneur  de  la  Macédoine  pendant 
la  guerre  d'Alexandre  contre  Darius,  réduifir  le* 
Thraces  St  défit  les  Lacédémoniens.  Alexandre , 
pour  plaire  a Olympias , fa  mère , ayant  ô-é  à 
Antipaier  ce  gouvernement  , St  l'ayant  rappeilé 
auprès  de  lui  , Antipaier  fut  (oupçonné  d'avoir 
pnulfé  la  vengeance  jufqu’à  empo. fumier  Alexandre. 
Antidater  mourut  fan  lit , avant  J.  C. 

Antipater  efi  aulh  le  nom  d'un  roi  de  Macé- 
doine , qui  fit  férir  fa  mère,  nommée  Tkeffalo - 
niee  ; il  avoir  luccédé  a CalTandre  ; il  fut  tué  par 
Lilimachus , l'an  197  , avant  J.  C. 

C'efi  le  nom  d’un  id  .méeo  , père  d'Hé-ode,  dit 
le  Grand  , St  qui , lui-même  . joua  un  rô'e  confi. 
dérable  dans  la  Judée  St  dans  l'Egypte.  Cèl'ar , qu'il 
avoit  lérvi  utilement  dans  la  guerre  d'Alexandrie, 
le  fit  gouverneur  de  la  Judée.  On  juif  de  (es  amis , 
le  foupçonnanr  de  vouloir  fe  frire  roi  , l'empoi- 
fonna  , dit-on  , l’an  4)  , avant  J.  C.  Hérode  , fil» 
d' intiparer  , bâtit  en  fon  honneur  une  ville  qu'il 
nomma  Antipatride. 

Antipatf.r  eftencorele  nom  d’un  poète  St  phi- 
lufophe  ftoicien , dont  il  refie  quel  que-,  epigrutain*» 
Zt  a 


ized  bv  Google 


364  A N T 

dans  l'anthologie , ( il  vivoit  vers  l'an  1)6  , avant 
J.C.  ) St  d'un  hiftorien  Latin,  ( Lirlius-Ccrlius  An. 
tipater  ) auteur  d'une  hifloire  Je  la  fécondé  guerre  pu - 
nique  , dont  il  relie  des  iragmens  : il  vivoit  vers  l'an 
114  , avant }.  C. 

ANTJPHILE,  ( Hift.  anc.  ) peintre  Egyptien, 
contemporain  8c  rival  d’Apelle  , St  dont  Pline 
parle  avec  éloge. 

ANTIPHON  , ( Hift.  anc.)  orateur  Athénien  , 
furnomtné  le  Rhamnuficn , parce  qu'il  étoit  né  à 
Rbamnus  dans  l'Attique  , fut  , dit  on  , le  pre- 
mier qui  fit  de  l'éloquence  un  art  St  un  métier  ; 
c'eft-à-dire  , qu’il  enleigna  St  plaida  le  premier 
pour  de  l'argent.  Thucydide  fut  Ion  difciple.  Arui- 
phon  mourut  vers  l'an  411  , avant  lélus-Chrill. 
Il  nous  eO  relié  de  lui  feize  oraifons  qui  lé  trouvent 
dans  la  collection  des  anciens  orateurs  Grecs  , 
d’Etienne , 1 575 , in-fol. 

ANT1STÈNK,  ( Hift.  anc.)  Philofophe  Athé- 
nien , mairre  de  Diogène  St  fondateur  de  la  fcéle 
des  Cyniques.  H y avoit  déjà  quelque  temps  qu’il 
do  il  non  des  leçons , toit  de  rhétorique , foit  de  philo- 
fophie  ; lorfqu'ayant  entendu  Socrate  , il  renvoya 
les  dilciples  , en  leur  diiànt,  cherche 1 un  maître , 
j'en  ai  trouvé  un  ; St  de  maître  il  devint  difciple. 
Mais  ce  difciple  conferva  toujours  l’elprit  d'un  maî- 
tre , il  modifia  d’après  fon  caractère  la  doctrine 
de  Socrate  ; il  mit  de  l'aultérité  St  de  la  dureté  oit 
Socrate  mcttoit  de  la  douceur  St  de  la  modération  ; 
Socrate  vouloit  infpirer  de  l'indifférence  pour  les 
riclielfes  , Antifthine  alloit  jufqu’au  mépris  , jufqu’à 
la  haine  pour  elles  & jufqu'à  une  affectation  or- 
gueilleul'e  de  la  pauvreté  ; il  vendit  fes  biens  St 
ne  garda  qu’un  vieux  manteau  troué  ; fes  débuts 
ou  plutôt  fes  excès  n'échappoient  pas  a Socrate: 
je  vois , lui  dit-il , ta  vanité  à travers  les  trous  Je 
son  manteau.  Avec  fa  longue  barbe  , fon  bâton  â 
la  main  St  fa  beface  fur  fon  dos  , Antifthine , fans 
doute  , outroit  la  philofophie  . mais  il  avoit  de  la 
philofophie  ; un  de  ces  hommes  frivoles  qui  ont 
tant  de  peine  a concevoir  l’amour  de  la  retraite 
St  de  l'étude  , lui  demandoit  à quoi  la  philofophie 
Ini  avoit  été  utile  ? A vivre  avec  moi , répondit-il. 
Sa  philofophie  étoit  bonne , car  elle  étoit  humaine  : 
le  leul  bien  qui  ne  puijfc  nous  être  enlevé  , difoit-il , 
gft  le  plaifir  d'avoir  fait  une  bonne  eâion.  Un  fenti- 
stent  fi  naturel  eft , fans  doute , dans  toutes  les 
âmes  honnêtes  ; mais  il  eft  beau  d’être  cité  comme  le 
premier  qui  l'ait  érigé  en  maxime.  Un  de  ces  ennemis 
publics , toujours  prêts  à conlèiller  la  gueire  comme 
un  moyen  pour  eux  de  s’enrichir  ou  de  s'avancer  , 
difant  devant  lui  que  la  guerre  emportait  beaucoup 
de  miférables  ; elle  en  fait  bienplus , quelle  n'en  em- 
porte , dit-ii , en  gémiliant.  La  maxime  b bien  expri- 
mée depuis  par  Térence,  Humani  nikil  à me  alienum 
puto , ne  lui  fut  pas  inconnue , il  l’exprimoit  ainfi.  Il 
n'y  a rien  d'étranger  dans  le  monde  que  le  vice,  il  ne 
faut  point  fe  prévenir  contre  ces  caraflères  énergi- 
ques qui  pafîènt  un  peu  la  mefure  dans  la  haine  du 
vice  St  dans  l’amour  de  la  vestu.  Le  nûfaaibrope 
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de  Molière  eft  plein  d’humeur  & d’exagération  } 
St  il  n’y  a point  d'honnête  homme  qui  ne  dila 
avec  Montauhcr  : je  voudrais  bien  reftembter  au  Mi- 
fanthrope , nous  avouons  cependant  qu’il  vaut  mieux 
reflembler  â Socrate  qu’â  Antifthine  ; mais  celui-ci 
paroît  avoir  tenu  le  milieu  entre  Socrate  S<  Diogène , 
Sc  il  eût  eu  plus  de  zèle  que  le  premier  , pour  la 
réformation  des  abus  St  l’extindion  des  vices.  Ou 
fipare , difoit-il  ,/e  froment  de  l'ivraie , un  chajje  d'une 
armée  les  poltron  â les  lâches  , & on  ne  purge  point 
lafociéti  des  michans  qui  la  corrompent.  Il  plaignoit 
les  envieux  : ces  iriférables  , dit-il , font  tonju - 
mis  par  tour  propre  caractère , comme  le  fer  Veft  par  la 
rouille.  Maisc' étoit  fur-tout  les  flatteurs  qu’il  bailfoir. 

Les  Corbeaux , diloit-il , ne  mangent  que  les  morts  t 
les  flatteurs  dévorent  les  vivons. 

La  deftinée  malheureufe  de  Socrate  ne  fit  que 
rendre  Antifthine  plus  ferme  dans  la  doélrine  de  ce 
maître  illuftre  , St  plus  hardi  â enfeigner  le  dogme 
de  l'unité  de  Dieu  ; il  eut  la  confolation  St  la  gloire 
de  venger  Socrate  eo  faifant  bannir  Anytus  81  périr 
Mélitus,  les  perfécuteurs  de  ce  philofophe.  On  a 
peut-être  injuftement  accufé  Antifthine  de  tasori- 
ier  le  fuicide  , parce  qu'il  avoit  fouvent  h la  bouche 
cette  maxime  : Lame  paye  trop  cher  le  fejour  quelle 
fait  dans  le  corps  ■ elle  ne  peut  être  trop  tôt  rappelles 
à fa  véritable  patrie . Antifthine  vivoit  vers  fan  314 
avant  Jéfus-Chrift  ; fes  lettres  font  imprimées  avec 
celles  des  autres  phitofophes  focratiques  , Paris , 
1637 , in-40.  On  trouve  des  difeours  d'un  Antifthine 
dans  les  orateurs  Grecs  d'Alde  , 1513  , in-]ol.  On 
ne  croit  pas  que  ce  foit  Antifthine  le  cynique. 

ANTOINE  (Marc),  ( Hift.  rom.  Hift.Utt.  ) 
furnommé  Y Orateur,  occupa  les  premiers  emplois  de 
la  république  , St  il  ne  les  dut  qu'l  Ion  éloquence 
8t  1 (es  vertus.  Nommé  quefleur  en  Afie,  il  en  avoir 
pris  la  route  lorfque  fes  ennemis  1 accusèrent  d'in- 
cefte  , Si  le  citèrent  au  tribunal  du  préteur  Cafiius  , 
nommé  Y Ecueil  des  accufis.  Sa  délicatefie  ne  lui 
permettant  pas  de  jouir  du  privilège  qui  difpenfoit 
les  officiers  abfens  de  répondre  aux  accufationx  for- 
mées contr'eux , il  revint  à Rome,  St  fe  juftifia 
avant  de  fonger  i fe  rendre  dans  fon  département. 
L'intégritéde  fon  adminiflration  lefitfuccefltvement 
nommer  préteur  en  Sicile,  8t  proconfui  en  Cilicie, 
Ses  viâoires  lui  méritèrent  les  honneurs  du  triom- 
phe , St  lui  frayèient  une  route  à la  fuprême  magil- 
rrature.  Nommé  conful  l'an  65  Jde  Rome,  ilfefiguala 
par  fa  fermeté  contre  Us  entreprifes  léditieules  de 
SextusTitus.tribunfaélieux  , qui  fomentait  les  que- 
relles dufénat  St  du  peuple;  il  exerça  dansla  fuiie  une 
cenfure  , pendant  laquelle  ilfitdépulèr  unfénateur  , 
qui  voulut  en  vain  s'en  venger  en  l’accufant  de  bri- 
gue : Marc  fut  abfous  par  le  peuple.  Quant  1 fon 
éloquence  qui  lui  mérita  le  titre  d ora  cur  , comme 
il  D'a  rien  lailfé  par  écrit , nous  ne  faurions  en  juger 
par  nous-mêmes  : mais  les  éloges  que  lui  donne 
Cicéron, en  font  concevoir  une  haute  idée.  Quoiqu’il 
eût  pallé  par  tous  les  grades  militaires , il  n'avoit  rien 
négligé  pgur.fe  perfectionner  au  barreau  , ü avo$ 
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même  plaidé  long-temps  avec  un  fuccès  entra  or- 
dinaire. Nous  apprenons  de  Cicéron  Si  de  Vaiere 
Maxime , qu’il  rélifla  à la  vanité  de  publier  fes  plai- 
doyers , parce  que  s'il  étoit  tombe  dans  quelque 
écart , il  ne  vouloir  pas  que  les  avocats  , féduits  par 
fa  réputation  , adoptaflént  fes  erreurs.  C’tA  unedé- 
licatelle  qft'on  ne  fauroit  trop  admirer.  Certe  vie 
glorieufe  lut  terminée  par  une  mort  ti.nelle.  Il  fut 
prolcrit  8t  tué  pendant  les  défordres  civils  qu'excita 
la  tyrannie  du  cruel  S)  lia  & du  farouche  Marius. 
Sa  tête  fut  expofée  fur  la  tribune  aux  harangues. 
H eut  deux  fils  , fa  voir,  Marcus  & Caïus.  ( T-s  ) 
Antoine  (Marc),  ff/jï.  rom.)  fils  de  l'ora- 
teur, fur  nommé  par  dérifton  le  Critique , parce  qu’il 
avoir  été  battu  dans  la  guerre  de  Crète  ; mais  ia 
bonté , fa  générofité  doivent  le  rendre  à jamais  célé- 
bré. Junie  fa  femme , Pobfervoit  fans  celfe  pour  en 
arrêter  les  excès  ; un  jour  il  profita  d’un  moment 
où  elle  étoit  abfente , & s'étant  fait  apporter  un 
badin  d'argent,  il  le  donna  à une  i •. rionne  qu'il 
lavoir  être  dans  lebefoin.  Paterc.  liv.ll,  Flar.  Plut. 

Caïus  rfntomus  , frire  du  précédent , accompa- 
gna Sylla  dans  la  guerre  contre  Mithridare , ce  fa- 
meux roi  de  Pont.  Accufé  de  concuffton , il  fut  d'a- 
bord dégradé  du  rang  de  fénareur  ; ce  qui  ne  l em- 
pêcha  pas  de  parvenir  au  confulat.  Il  fut  collègue 
de  Cicéron  , & fut  chargé  de  conduire  l’armée  con- 
tre Catilina.  11  fur  foupçonné  d'être  le  complice  de 
cet  ennemi  domeflique,  pour  s’être  déchargé  du  com- 
mandement le  jour  du  combat.  II  fe  peut  cependant 
que  la  conviction  de  fon  incapacité  aitoccalionné 
cette  conduite.  ( Salluffe  ne  l'accufe  ni  d’incapacité 
ni  de  complicité  avec  Catilina,  il  dit,  qu’ayant  la 
goutte  aux  pieds , Caïus  sintonius  ne  put  fe  trouver 
au  combat , St  il  faut  convenir  que  c'efl  un  empê- 
chement légitime.  Peitbus  srger  prttlio  adeJJ'e  ne - 
quibat.)  Toutes  ces  circonflances,  pourfuit  l'auteur 
de  cet  article , attellent  qu'il  étoit  peu  fait  pour  la 
guerre  : en  effet  les  Dardaniens  lui  firent  éprou- 
ver une  défaire.  Cité  une  fécondé  fois  à Rome  pour 
de  nouvelles  vexations , il  fut  condamné  au  bannif- 
fement  , malgré  le  plaidoyer  que  Cicéron  prononça 
en  fa  faveur  : lorfqut  Marc  Antoine , fon  neveu  , 
eut  fubjugué  les  Romains,  fous  prétexte  de  venger 
le  meurtre  de  Jules -Céfar , il  rappella  Caïus  qui  , 
n'ayant  qu'une  fille,  la  lui  donna  en  mariage.  Marc- 
Antoine  la  répudia  dans  la  fuite  l’accufant  d'adul- 
tère avec  Oolabella.  ( T- 1*  ) 

Antoine  ( Marc)  le  triumvir  ( Hifl.  rom.  ) Les 
orages  dont  ü jeuneffé  fut  agitve,  St  le  peu  de  fuccès 
d*  Antoine  le  Crétois  ou  le  Crétique.fon  père, dans  les 
affairesdugouvernement^entblolentdevoirrexcluie 
de  ce  haut  rang  auquel  il  frit  élevé.  Il  rut  unejeuneffe 
Infâme, les  Curions,  les  Clodius,  les  plus  méprifsble* 
des  Romains,  par  la  bafléfle  de  leurs  inclinations 
h la  corruption  de  leurs  mœurs , furent  fes  amis 
& fes  compagnons  de  débauche.  A peine  forti  de 
l’enfance , il  avoit  déjà  fait  pour  près  d’un  million 
de  dertes.  Son  père  le  challa  de  ü maiton  ; il  voya- 
gea en  Crète  St  devint  un  autre  homme , le  goût  1 
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de*  armes  & de  l'éloquence  , l'amour  de  la  gloire 
entrèrent  dans  fon  ame.  Ses  progrès,  dans  les  diffé- 
rent exercices  , fixèrent  l’attention  des  plus  grand* 
perfonnages  de  Rome  , qui  ne  considérant  que  (et 
talens  , fermèrent  les  yeux  fur  les  erreurs  de  fa 
première  jeunefle.  Gabinius , en  parranc  pour 
ion  gouvernement  de  Syrie , lui  donna  le  com- 
mandement de  ia  cavalerie  : porte  honorable  & 
l'un  des  premiers  de  la  milice  romaine.  Les  fuccès 
d 'Antoine  , fon  activité,  fa  prudence  , & principa- 
lement fon  humanité  dans  la  victoire  , éclipsèrent 
auflî-tôt  toute  la  gloire  de  Gabinius , qui  lui  dur  fe» 
vidoires  fur  les  Juifs  êc  fur  les  Egyptiens.  K vain- 
quit, & fit  prisonnier  Arirtobule , roi  de  Judée  , 
il  rétablit  Prolomée  Auletès  fur  le  trône  d'Egypte. 
Archelaiis, concurrent  de  Ptolomée,fur  trouvé  mort 
fur  le  champ  de  bataille.  Antoine  Payant  revêtu 
de  (es  habits  royaux  , lui  fit  rendre  les  honneur* 
funèbres  avec  route  la  pompe  Egyptienne. Cette  mo- 
dération généreufe  , qui  lui  gagna  d'abord  les  cœur* 
des  Egyptiens  , lui  auroir  fait  ériger  des  autels  dans 
Alexandrie,  s'il  eût  voulu  le  permettre  *les  Romains 
le  comptèrent  depuis  ce  temps  au  nombre  de  leur* 
plus  grands  généraux.  Ce  fut  alors  qu'on  s'étudia 
â lut  trouver  des  traits  de  conformité  avec  les  Hé- 
raclides , dont  les  Anroniens  fe  difoient  descen- 
dus. Il  avoit  une  faille  reajertueufe  , un  front  large 
6c  élevé,  un  air  d'infpiration  dans  le  regard,  la 
barbe  extrêmement  épaille  , les  membres  nerveux 
6c  parfaitement  proportionnés  : tout  en  fa  perfonne 
retraçoit  le  héros  auquel  il  affedoit  de  reliembler. 
Plein  d'ertime  pour  la  valeur, il  lui  rendoit  uneefpece 
d’hommage,  fort  qu’elle  fe  rencontrât  danslefoldac 
ou  dans  le  capitaine  : quiconque s’éroit  diflingué  par 
quelque  action  d'éclat,  étoit  admis  à fa  fable.  L'hjf- 
toire  lui  reproche  de  n’avoir  point  eu  la  même  véné- 
ration pour  les  vertus  pacifiques.  I)e  retour  à 
Rome , il  la  trouva  partagée  en  deux  factions.  Forcé 
de  fe  déclarer  pour  Pompée  ou  pour  Céfar , il  em- 
brarta  le  parti  de  celui-ci  par  les  intrigues  de  Cu- 
rion  , qui  le  fit  élire  tribun  du  peuple  , 6c  lui  pro- 
cura le  bâton  augurai.  Dès  qu'il  tut  entré  en  charge, 
il  donna  la  plus  haute  idée  de  fa  fermeté  , & quoi- 
qu’il fe  fût  déclaré  pour  Céfar , il  ne  paroît  pa* 
que  fon  intention  pour  lors  fût  de  le  fervir  en  tra- 
hiliànt  les  intérêts  de  la  république.  Lefénat , après 
plufieurs  féances , propofa  deux  queft  ions,  fa  voir  : 
li  Pompée  renverroit  fes  légions , ou  fi  Céfar  ren- 
verroit  les  fiennes.  Quelques-uns  , mais  en  petit 
nombre  , furent  d'avis  que  ce  fût  Pompée.  Antoinê 
fe  levant  de  fon  tribunal , demanda  pourquoi 
cette  prédilection  pour  l’un  de  ces  rivaux,  6* 
s'il  n’étoit  pas  plus  jurte  de  leur  donner  l'excitation 
à l’un  6c  a l'autre  î il  conclut  aurtî-tôt  à ce  que 
Pompée  6c  Céfar  licenciaient  leurs  troupe*  dan* 
le  plus  court  délai.  Il  fe  difpofoir  * recueillir  les  fuf- 
frages , lorfque  les  parrifans  de  Pompée , du  nom- 
bre defquels  étoient  les  deux  confuls  6c  Caton  , I»  p 
chafièrent  honteufement  du  fénat.  Le  tribun  n’ayant 
pu  digérer  cette  injure  % forti t augi-tôt  de  Rome  * 
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& fe  retira  dans  le  camp  de  Céfar.  Il  fe  plaignît , 
non  Uns  raifon  , »<  de  ce  que  les  loix  les  plus  faintes 
» éroienr  violées,  difant  que  la  capitale  étoir  en 
» proie  à des  fédltieux  qui  ôroient  la  liberté  même 
» aux  tribuns  de  dire  leur  avis,  & qu'il  y avoir  du 
» danger  à ufer  dans  Rome  d’un  droit  dont  les  con- 
»»  fullers  d'état  ufuient  impunément  dans  les  gou- 
»»  vernemens  les  plus  defpotiques».  Céfar  qui  haif- 
foit  mortellement  Pompée , auquel  on  prétendait 
le  fubordonner,  fit  qui  peut-être  avoit  dès-lors 
formé  le  projet  d’ufurper  la  putflance  fouveraine  , 
tira  avantage  de  l’imprudence  de  Caton  & s’appuya 
des  clameurs  du  tribun.  Antoine  fut  dès-lors  aflbcié 
à la  gloire  de  ce  grand  homme  qui , après  s’être 
alluré  de  fa  capacité,  lui  donna  pour  dernière  mar- 
que de  fa  confiance , le  commandement  de  l'aile 
gauche  de  fon  armée  à la  journée  de  Pharfale,  jour- 
née fatneufe  qui  devoit  décider  de  fort  fort.  Céfar, 
pour  récompenfer  fes  fer  vices,  le  nomma  fon  géné- 
ral de  la  cavalerie,  des  qu’il  fe  fut  fait  élire  dictateur, 
& l’envoya  à Rome.  Antoine  y flétrir  fa  gloire  par 
le  luxe  & la  débauche.  Ses  excès  allèrent  fi  loin  , 
que  Céfar  ne  put  fe  réfoudre  à le  prendre  pour 
collègue  dans  l'on  troilième  confulat  & lui  préféra 
Lepitîus  qui  n’avoit  pas  les  mêmes  ralens.  Ce  fut 
pour  l’arracher  à ces  voluptés  qui  rappclioient  la 
honte  de  fes  premières  années  , que  Cé'ar  l’enga- 
gea à époulèr  Fui  vie  , femme  grave  & impérieufe 
qui , comme  dit  Plutarque  , ne  s’amufoit  ni  à fes 
laines  , ni  <t  fes  fufeaux , ni  aux  foins  domeftiques  , 
& qui  ne  bornoit  pas  fon  ambition  à dominer  fur  un 
J Impie  particulier  , mais  qui  voulait  commander  à un 
mari  qui  commandait  aux  autres  , 6’  être  elle-même 
le  général  d'un  mari  qui  était  à la  trie  des  armées  : 
de  maniéré  que  Cléopâtre  devoit  à Fulvie  le  prix  des 
bonnes  leçons  qu'elle  avoit  données  à Antoine  pour  lut 
apprendre  à dépendre  toujours  de  Je  s femmes  : car  c'eji 
d'elle  quelle  le  reçut  fi  fouple , & fi  accoutumé  à 
leur  obéir  en  tout.  Le  mariage  changea  Antoine  , 
comme  avoient  fait  les  voyages  ; d’un  Célibataire 
effréné  dans  fes  plaifirs  , il  devint  un  mari  fage  & 
fournis.  Céfar  fongea  alors  à l’élever  aux  plus  grand*, 
honneurs , il  le  prit  pour  fou  collègue  dans  fon  cin- 
quième confulat , qui  fur  aulli  le  dernier  de  ce  grand 
homme.  Peu  s’en  fallut  qj* Antoine  ne  f?u  enveloppé 
dans  la  ruine  de  Céfar.  Les  conjurés  délibérèrent 
fi  après  avoir  tué  Céfar , ils  ne  tunoient  pas  An- 
toine, Brut us  s’y  oppota  de  tout  fon  pouvoir,  vou 
lant , dir  Plutarque , qu’une  adion  qu’ils  avoient  le 
courage  d’entreprendre  pour  la  détente  des  loix  & 
de  la  li!>erté  , lût  pure  & exempte  de  tout  reproche 
d'injuflice  Antoine , en  apprenant  la  mort  de  Céfar. 
fe  crut  d’abord  en  danger , & pour  échapper  aux 
conjurés,  il  fe  déguitu  en  efclave  ; mais  voyant 
que  tour  étoir  tranquille  , ôc  que  Hrutus , retiré 
au  ca,  itole  , ptoteioit  ne  vouloir  exercer  aucune 
Violence  furies  amis  de Cé ar , il  reprit  les  mar- 
ques d»’  ta  dignité,  6t  convoqua  le  fenar.  Plutar- 
que saute  fj  dextérité  dan*  ces  conjonctures  em- 
barraÛ«uice$.  lleft  vrai  qu’it  fut  plaire  également  | 
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autdeux  partît.  Il  empêcha  les  fénateurJ  de  âéliJ 
bérer  fur  cette  importante  queflion  , fi  Céfar 
devoir  être  regardé  comme  tyran  , il  fit  rendre 
un  décret  par  lequel  le  fénar  contïrmoit  tout  ce  que 
Céfar  avoir  fair  depuis  le  commencement  de  fa  dic- 
tature , & accordait  aux  confptrateurs  un  pardon 
illimité.  Cette  conduite  lui  attira  de  grands  éloges  ; 
mais, dit  Plutarque:»  l'enflure  que  lui  caufa  la  grande 
o opinion  que  le  peuple  avoir  de  lui  , bannir  de  fa 
»>  tète  tout  raifonnement  fage  , & lui  fa  croire  qu’il 
»»  feroir  le  premier  de  l’empire  s’il  parvenoit  à dé- 
rruire  le  pa^ti  de  Brutus*»  : c’éroit  «ffeâivement 
fon  dellèin.  Ayant  fait  confirmer  le  reflament  de 
Célar , qui  légaoir  des  femmes  immenfes  au  peu- 
ple, & prononcé  fon  oraifon  funèbre,  il  excita 
une  rumeur  fi  grande  , que  les  conjurés  furent 
obligés  de  fortir  de  Rome.  Peu  s’en  fallut  que 
leurs  maifons  ne  fuirent  réduites  en  cendre.  Cette 
démarche  lui. attacha  tous  les  partifans  & tous  les 
amis  de  Céfar.  Calpumie  fa  veuve  , alla  le  trouver, 
& lui  confiant  fes  intérêts  les  plus  chers  , elle  lui 
remit  environ  douze  millions  de  notre  cnonnoie. 
K! le  lui  donna  des  mémoires  où  fon  mari  avoit 
écrit  , non-feulement  tous  les  changement  qu’il 
avoit  opérés  dans  le  gouvernement  , mais  encore 
le  plan  de  ceux  qu'il  avo*t  projettes.  C’était  un 
recueil  important,  fur-tout  depuis  que  le  (énat  avoit 
confirmé  tous  les  a&* s de  Céfar.  Antoine  y infé- 
roit  chaque  jour  tout  ce  qu'il  jugeoit  à propos.  Il 
créait  des  ofltets  , rappelloit  les  bannis , remetfoit 
les  prifonniers  en  liberté,  proferivoit  les  féuateurs 
qui  lui  éroient  fufpedls;  & toujours  en  vertu  de 
ce  qu’il  difoit  être  dans  les  mémoires  du  di  dateur. 
C’efl  ainfi  que  Céfar  régnoir , après  fa  marr  , plus 
defpntiqucmem  qu'il  n'avoir  fait  pendant  vie,  ou 
plutôt  fous  fon  nom,  Antoinetenâolt  au  rangl'uprêmc. 
Il  alloir  y monrer  fans  beaucoup  dVbllaci**,lorfqu'il 
vir  paraître  un  concurrent , qui  d'abord  lui  fembla 
peu  redoutable.  C éroit  le  jeune  Caïus  Oélavîus,plus 
connu  fous  le  nom  dAuguJle,  Adopté  par  Célar  , 
il  venait  en  revendiquer  l’héritage.  Antoine  , dé- 
pofiuire  des  t réfors  du  dictateur  , lui  dit  : » Vous 
»»  vous  trompez  , fi  vous  croyez  que  Ccfar 
»>  vous  ait  légué  l’empire  romain  , aufli  bien  que 
»»  fes  riebeflfes  & fon  nom,  Li  mort  du  délateur  doit 
»>  apprendre  à fon  fils  adoptif  que  la  conOitutioQ 
»»  d’une  république  libre  rejette  également  les  fou- 
ir verains  éleé>ifs&  les  fouverains  héréditaires;  ht  ce 
*»  n’efl  point  â un  jeune  homme  à interroger  de  fon. 
»*  chef  un  conful.  . . Sans  moi  on  abolilf.iit  jufqu’au 
»»  nom  de  Céfrr  , on  fléfrilToit  fa  mémoire  comme 
»»  celle  d’un  tyran  ; alors  il  n’y  avoir  ni  héritage  9 
»»  ni  teflament.ni  adoprion,,...  J’ai  fair  palier  quel- 
n quel  décrets  favorables  aux  confpirareurs,  mais 
»>  les  raifons  qui  m’ont  déterminé  ne  font  pas  de 
» nature  à être  faifies  par  une  perfonne  de  votre 
i*  âge.  i 'argent  que  vo  is  demandez  , ne  monte  pas 
u a une  f ira  ue  aoffi  co  filé  able  que  vous  pouvez 
» le  croire;  cet  argent  appartient  â la  république  , 
n 5c  les  magiflrats  s'en  font  fervi*  poux  le*  befoim 
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•t  de  T (fiat  ; je  vous  remettrai  volontiers  ce  qui 
» m’en  relie  ; mais  per  met  tez-moi , jeune  homme , 
■>  de  vous  donner  un  confeil  : prenez  garde  de  vous 
» répandre  en  libéralités  inutiles  ; fervez-vous  de 
» vos  biens  pour  renvoyer  des  partions  qui  s’at- 
»>  tachent  moins  i vous  qu'à  votre  fortune.  Craignez 
h I;  peuple  qui  vous  carelle  , & montrez-vous 
» as  .ire  des  bienfaits  qu'il  attend  de  vous.  C’ed  un 
ii  moudre  qui  ne  connoit  d’autre  guide  que  fa  cupi- 
» dite  , St  qui  ed  tou-ours  prêt  i vous  payer  d'in- 
» gratitude.  Voulûtes  verlé  dansl'hidoire  grecque, 
» St  vous  favezqitc  les  favoris  de  la  multitude  n’onr 
» qu’un  éclat  pallsger  , que  l’amitié  d'un  pe  uple  ed 
» plus  inconliante  que  les  flots  ne  la  mer.  ■> 

Ce  confeil  intéreffé  étoit  donné  avec  trop  de 
hauteur  pour  perluader.  Augufle  n'ttoit  point  un 
jeune  homme  ordinaire  ; la  nature  l’avoit , pour 
ainfi  dire  , créé  homme  d’état  ; à peine  fort!  de 
l’enfance , on  admiroit  déjà  en  lui  une  maturité 
de  raifon  , rare  mt-rae  dans  les  perfonnes  d'un 
âge  avancé  : Antoine  fe  répentit  de  ne  l’avoir 
point  atfez  ménagé  ; mais  la  fierté  ne  lui  permet- 
tant pas  de  changer  de  conduite,  il  chercha  par 
toutes  fortes  de  moyens  a le  tenir  dans  t’abaif- 
iement  , St  ne  tailla  échapper  aucune  occafion 
de  lui  taire  ediiyer  quelque  humiliation.  Cette 
conduite  engagea  Angullc  à fe  jetter  dans  le  parti 
du  fénat.  S’étant  concilié  l'edime  de  cette  compa- 
gnie , dont  Cicéron  lui  gagna  les  principaux  mem- 
bres , Atigulle  s'apprêta  a demander  raifon  à An- 
toine les  armes  à la  main  fur  fes  droits  St  fes  préten- 
tions. Antoine  craignant  l'événement  d'une  guerre 
civile  , conlentit  à une  conférence  qui  fe  tint  au 
capitule.  Si  l'on  en  croit  Plutarque , ce  fut  un  fonge 
dans  lequel  Antoine  crut  voir  Augude  lui  dreder 
des  embûches,  qui  empêcha  leur  réconciliation: 
Cicéton,  ennemi  ti' Antoine , fit  palier  un  décret, 
par  lequel  on  le  déclarait  ennemi  de  la  patrie.  Cet 
orateur  fit  tant  par  fes  follieitations  St  par  fes  bri- 
gues , que  le  Lénat  envoya  à Augude  les  faifccaux 
St  tous  les  ornement  de  préteur,  St  ordonna  à Bru- 
tus , ainlt  qu'aux  confuls  Hirtius  St  Par. fit , de  l'affif- 
ter  des  troupes  de  la  république.  Antoine  ne  pou- 
vant réfider  a leurs’forces  réunies  , prit  la  fuite  après 
avoir  été  vaincu  aux  environs  de  Modène.  Sa  #é- 
fitite  coûta  bien  cher  à fes  ennemi*  i ils  la  payèrent 
de  la  vie  des  deux  confulv. 

Antoine  .traînant  in  débris  de  fa  défaite,  fe  retira 
vers  les  Gaules.  Son  deilêin  étoit  de  le  joindre  à 
Lepidus  qi  i commandnit  plufieurs  légions  dans 
cette  contrée  , St  qui  lui  étoit  en  partie  redevable 
de  l'un  élévation-  Ce  fut  pendant  cette  retraite 
qu'il  eut  tt  foutenir  toutes  tes.  incommodités  de  la 
guerre  : mais  cet  homme  qui  venoit  de  feandalifer 
les  Romains  par  fa  vie  vol-aptueufe  8c  efféminée  , 
montra  dans  fa  difgrace  une  ame  aii-delfus  des  re- 
vers. C'étoit  dans  l'adverfité  nu*  Antoine  paroilioit 
vraiment  grand.  On  le  voyoir  confondu  avec  les 
fcldats  dont  il  relevoit  le  courage  abbatu  par  la 
«usent  Scies  fatigues,  U fut  réduit  à une  extrémité 
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fi  trille  , en  pafïant  les  Alpes  , quelts  troupes  & 
lui-même  ne  vécurent  que  de  ratines  St  d'écorces 
d’arbres  ; on  le  voyoit  boire  l'eau  la  plus  corrom- 
pue fans  témoigner  le  moindre  dégoût.  Arrivé  lur 
les  frontières  des  Gaules , il  écrivit  à l epidus  qui 
lui  fit  une  réponfe  peu  fatislaifante.  Ce  faux  ami 
lui  mandoit  que  le  fénat  l'ayant  délaré  ennemi  de 
la  patrie  , il  ne  pouvoir  unir  là  bannière  à la  fienne  , 
fans  s’expofer  au  même  dcciei  ; il  l’afTuroit  cepen- 
dant que  jamais  il  ne  le  traiteroit  en  ennemi.  An- 
toine ne  s'en  tint  point  à ce  refus;  il  continua  fa 
route  , St  alla  camper  près  d’une  rivière  qui  bor- 
doit  le  camp  de  Lepidus.  Le  lendemain  , ayant  pria 
des  habits  de  deuil , il  s’approcha  des  retranche- 
ment. Les  fofdats  , émus  par  le  récit  de  fes  infor- 
tunes , n’en  purent  foutenir  le  Ipeélacle.  Antoine 
avoit  la  barbe  longue  , St  les  cheveux  négligés  ; 
touchés  jufqu'aux  larmes  , ils  envoyèrent  deux 
officiers  déguifés  en  courtifannes  , lui  dire  d'atta- 
quer le  camp  avec  confiance  , qu’ils  croient  prit* 
à le  recevoir,  St  même  à tuer  Lepidus,  s'il  en 
donnoit  l'ordre.  Antoine  les  remercia  de  leur  zèle, 
mais  il  leur  recommanda  de  ne  faire  aucune  in- 
litlte  i leur  général.  Quel  fut  l'étonnement  de 
Lepidus  , lorfqu’à  fou  reveil  il  apperçut  Antoine 
dans  fa  tente  entouré  de  fes  propres  gardes  ! Il  fe 
jetta  à fes  pieds  en  lui  demandant  la  vie.  Antoine 
auffi-tdt  lui  tend  la  maio  , l’embrafle  , en  l appel- 
lant  fon  père.  Il  le  dépouilla  du  commandement  , 
mais  il  lui  I ailla  le  titre  de  général  avec  tous  le* 
honneurs  artachés  â cette  dignité.  Un  Romain, 
nommé  Juvemius  Laterenfis  ne  voulant  pas  être 
le  témoin  des  maux  qu’il  voyoit  prêts  à fondre  fur 
la  patrie  , fe  donna  la  mort  dans  le  temps  que  ces 
deux  généraux  s’embralfoient.  Antoine  fe  difpofil 
à rentrer  en  vainqueur  en  lraSie.lt  fe  mit  en  marche 
avec  dix-fept  légions,  St  dix  mille  chevaux;  il 
avoit  de  plus  fit  légions  qu’il  lailla  dans  les  Gaules 
pour  faire  refpeélet  fon  autorité.  L'arméequ’iîscon- 
duifoient  en  Italie,  n’étoit  pas  capable  de  fe  raffiner 
contre  les  caprices  du  fort  : il  avoit  toujours  contre 
lui  le  fénat , St  les  conjurés  dont  Brunis  étoit  le 
chef.  Il  étoit  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes  ; 
lorfque  des  députés  d’Augufie  lui  propofèrent  un 
accommodement  de  la  part  de  ce  prince.  Certe  ré- 
conciliation , funefic  a la  république , St  infpiréer 
par  la  politique  ,fe  fit  parla  médiation  de  Lepidus, 
qui  entra  pour  un  tiers  dans  le  partage  de  l’empire 
romain.  Cet  empire,  élevé  par  SCO  ans  de  vertus- 
St  de  viéloires,  devint  la  proie  de  trous  ambi- 
tieux qui  l'achetèrent  par  des  crimes.  Chacun 
d’eux  le  fit  (àcrifier  fes  ennemis  : « la  haine,  dit 
n Plutarque , St  la  vengeance  l’emportèrent  fur 
,i  l aminé  St  fur  la  parenté.  Augude  facrifia  Cicé— 
•i  ron  au  redentiment  H Antoine  ; Antoine  facrituu 
n à Augude,  Lucius  Céfiir  ; St  tons  deux  fout- 
il  frirent  que  Lepidus  mir  ion  propre  frère  an 
••  nombre  des  proferit*.  Rien  jamais. ne  fut  plu*, 
n cruel,  plus  affreux  que  cet  échange.  Kn  payant 
n ainfileaieurtie  patlcuicuitte^iitauicmcliacgo 
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” également  ceux  que  les  autres  leur  abandon- 
" noient , & ceux  qu'ilsabandonnoient  aux  autres  : 
” mais  leur  injuftite  étoit  inconcevableà  l'égard  de 
» leurs  amis  qu’ils  facrifioient  avec  la  dernière inhu- 
» maniré , fans  avoir  contr’eux  aucun  fujet  de 
>•  haine  , pas  même  de  plainte  Antoine  perdit 
dans  cette  occafion  cette  réputation  de  bonté  & 
d'humanité  qu'il  s'étoit  acquile.  Il  fit  éclater  une 
joie  barbare  en  voyant  la  tête  & la  main  droite  de 
Cicéron.  Après  s’ être  raflaftic  de  ce  fpeftacle , il  les 
fit  porter  au  milieu  de  la  place  publique,  infulrant 
encore  aux  mines  de  cet  illuRre  orateur,  Lorf- 
qu’il  eut  allouvi  fes  vengeances  , 8c  réglé  fes  affaires 
dans  Rome,  il  parti  avec  Auguftepourla  Macé- 
doine qui  devoit  être  le  théâtre  de  la  guerre  contre 
Brutus  8c  Caffius,  chefs  des  conjurés.  Les  écrivains 
s’accordent  a lui  donner  l’honneur  de  cette  guerre. 
Ils  affurent  qu’Augulle  , qui  devoit  feul  en  recueil- 
lir tout  le  fruit , n en  fut  que  le  timide  témoin.  An- 
toine , vainqueur  dans  deux  grandes  batailles  livrées 
dans  les  plaines  de  Philippes , ufa  de  fa  victoire  avec 
la  plus  grande  modération.  Ayant  trouvé  le  corps 
de  Brutus  dans  la  pouflière  du  camp  , il  gémit  des. 
malheurs  de  ce  vertueuxrépublicain;  8c  voyant  que 
la  cupidité  du  loldat  lui  avoit  enlevé  julqu’â  (es 
vêtement , il  détacha  fa  cotte  d’armes , 8c  après  l’en 
avoir  couvert , il  ordonna  qu’elle  fervlt  à orner 
fon  bâcher.  Il  fit  même  punir  du  dernier  fupplice 
un  de  fes  affranchis,  pour  avoir  retiré  des  flammes 
cette  cotte  d'armes  qui  étoit  d’un  prix  ineflima- 
ble. 

(C’étoit  placer  l’excès  jufquedansla  modération.) 

La  journée  de  Philippes  changea  les  deflinéesdu 
monde  ; ce  n’efi  fut  plus  au  fénat  que  les  peuples  8c 
les  rois  allèrent  offrir  leur  hommage  8c  leur  encens  , 
mais  aux  triumvirs  qui  exigèrent  bientôt  du  lénat 
même  de  ftmblables  refpeâs.  Antoine  , en  parcou- 
rant la  Grèce  , eut  il  fa  cour  tous  les  potentats  de 
l’Afte.  Les  uns  mendioient  le  prix  de  leurs  l'ervices; 
les  autres  itnploroient  la  clémence.  Sa  marche  fem- 
bloit  un  véritable  triomphe.  Les  femmes  des  rois 
fe  difputoient  l’honneur  de  mettre  à fes  pieds  les 
plus  magnifiques  préfens  , 8c  d'obtenir  de  lui  quel- 
ques regards  . mais rien  ne  flatta  plus  Ion  amour- 
propre  que  la  réception  que  lui  firent  les  Ephé- 
îiens.  Les  rues  étoient  jonchées  de  fleurs,  8c  les 
mur*  décorés  de  thyrfes  8c  de  couronnes  de  lierre  , 
les  dames  , parées  de  leurs  plus  fomptueux  habits  , 
portoient  les  attributs  de  Bacchus  ; les  hommes 
déguifés  en  faunes  8c  en  fatyres , allèrent  â fa 
rencontre;  ils  chantoient  des  vers  à fa  louange; 
8c  lui  attribuoient  la  valeur  8:  la  bonté  de  Bac- 
chus. 

Après  avoir  remercié  les  Ephéfiens  , Antoine  fit 
drefler  un  tribunal  au  milieu  de  leur  ville,  8c  y 
cita  tous  les  princes  alliés  8c  fujets  de  Rome  , à 
qui  il  paria  en  maître.  Il  prit  enfuite  le  chemin  de 
la  Cilicie.  Ce  fut  dans  cette  contrée  qu’il  donna  au- 
dience â la  fôtneufv  Cléopâtre  , qui  venoit  s’exeufer 
igYoir  (ourni  desieçours  aux  par  titan*  de  la  ré- 
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publique.  On  fait  par  quelle  magie  cette  reine  vo- 
luptueufe  parvint  a mettre  ce  juge  des  rois  à (es 
pieds.  Antoine  oublia  dans  fes  bras  l’empire  du 
inonde  & fa  propre  gloire  ; il  lailla  â fes  lieutenant 
le  foin  de  (aire  triompher  les  aigles  romaines , 8c 
alla  s’enivrer  des  délices  d’Alexandrie.  Depuis  cette 
époque , il  ne  fit  plus  rien  de  conftdérable  par 
lui-même.  Il  remporta  â la  vérité  quelques  avan- 
tages fur  les  Parthes  ; mais  il  les  acheta  par  tant 
de  malheurs  , tous  occafionnés  par  fa  paflion  pour 
Cléopâtre  , qu’on  ne  peut  lui  en  faire  un  mérite. 
Oflavie , finir  d’Augufte,  qu’il  avoit  époufée 
depuis  la  mortdeFulvie  , pourfceller  fon  alliance 
avec  Augufte  , fit  d’inutiles  efforts  pour  le  tirer  de 
cette  langueur  fatale.  Elle  partit  de  Rome  , réfolue 
de  l’accompagner  dans  une  nouvelle  expédition 
qu’il  méditoit  contre  les  Parthes.  Arrivée  a Athè- 
nes , elle  lui  écrivit  pour  le  prier  de  fe  reffouvenir 
de  leur  union  , 8c  lui  annoncer  fon  voyage  8c  les 
lecours  qu’elle  lui  amenoit  elle-même.  Antoine  fe 
difpofoit  â recevoir  cette  tendre  8c  vertueufe 
époufe  , lorl'que  Cléopâtre  , craignant  une  rivale 
dont  les  attraits  étoient  relevés  par  la  modeftie  6c 
les  mœurs  , employa  tous  les  artifices  d’une  galan- 
terie rafinée  pour  conferver  fa  conquête;  elle 
pleuroit  8c  rougifloit  d’avoir  pleuré  ; elle  cachoit 
lit  montroit  fes  larmes  , elle  vouloir  mourir.  An- 
toine , trompé  ou  fubjugué , défendit  à Oclavie  de 
venir  le  joindre  fous  prétexte  qu’il  alloit  pafier 
l’Euphrate.  Oclavie  n’oppofa  â ces  mépris  que  la 
douleur  d’avoir  perdu  le  cœur  de  fon  époux.  Cette 
vertueufe  Romaine,  auffi  occupée  de  les  devoirs, 
que  fa  rivale  l’étoit  de  fes  plaifirs  , menoit  une 
vie  privée  8t  obfcure  , n’ayant  d’autre  plaifirs  que 
d’élever  lès  enfaos  , 8 1 de  leur  infpirer  une  relpec- 
tueufe  tendrelle  pour  un  père  qui  les  (acrifioit  i 
l’amour  d’une  étrangère. 

Cet  affront  fait  au  fang  des  Céfars,  indifpofa 
les  Romains  contre  Antoine,  I. 'affectation  qu’il  eut 
de  triompher  dans  Alexandrie  , honneur  que  Rome 
prétendoit  avoir  feule  le  droit  de  déférer  , 8c  l'in» 
diferétion  qu’il  eut  de  s’alleoir  fur  le  troue  d'E- 
gypte , porta  l’indignation  publique  â fon  comble. 
Cétoit  pour  la  première  fois  qu’on  voyoit  un 
Romain  tevêtu  des  omemens  de  la  royauté.  Son 
Iront  étoit  ceint  d’un  diadème , il  portoit  unlceptre 
d’or  à la  main  , fa  robe  de  pourpre  étinceloit  da 
diamans.  Cléopâtre  affife  à la  droite , parée  des 
attributs  de  la  déeffe  Ifis,  dont  elle  fe  donna  le 
nom  , fut  reconnue  pour  fa  femme  , & proclamée 
reine  d’Egypte  , de  Chypre , de  la  Lybie  , de  U 
Célé-Syrie , 8c  Céfarion  qu’elle  avoit  eu  de  Célâr  , 
lui  fut  donné  pour  collègue.  Les  enta  ns  qu’elle 
avoit  donnés  à Antoine  eurent  auffi  leur  partage  , 
8c  le  fuperbe  titte  de  rois  des  roit.  L’aîné  , nommé 
Alexandre,  devoit  avoir  l’Arménie , la  Médie  Sc 
la  Parrhie,  après  qu’il  en  auroit  fiait  la  conquête. 
Ptoléraee  , le  plus  jeune , eut  la  Syrie  , la  Phé- 
nicie 6;  la  Cilicie.  Ces  jeunes  princes  prirent 
aulfi-tôt  le*  habit*  des  peuples  fut  lefquels  il* 
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ievn'ent  bientôt  régner,  8c  choifirent  leurt  officiers 
Sc  leurs  gardas  parmi  les  principales  familles. 

Odave  tenoir  à Rome  une  conduite  bien  diffé- 
rente ; jaloux  du  rang  fuprême  , il  ménageoit  l’ef- 
lime  des  peuples,  & ne  négligeoit  rien  pour  perdre 
Antoine.  Politique  habile  , il  cacha  Ion  ambition 
f jus  les  apparences  d 1 bien  public  ; il  fe  p aignoit 
fans  celle  de  ce  que  fon  collègue  dépouillait  l'état 
par  les  prohibons  , St  en  rclferroit  les  limites  au 
lieu  de  les  étendre.  Il  fit  les  préparatifs , fous  pré- 
texte de  tirer  vengeance  du  mépris  qu' Antoine 
avoir  fait  de  la  raajefté  romaine.  Antoine  ïnflruir  de 
l'abîme  qui  fe  creufoit  fous  fes  pas , envoya  des 
députés  à Rome  , & quitta  les  bords  de  l'Araxc.  Il 
rejoignit  Canidius  qui  campoit  aux  environs  d’F- 
phùfe  avec  fcize  légions.  Cléopâtre  ne  tarda  pas  à 
le  Cuivre  dans  cette  ville  , pour  prévenir  toute 
réconciliation  avec  Céfar  8t  Odavie.  Les  plus 
fages  murmuroient  de  voir  une  femme  dominer 
dans  le  camp  , 8;  introduire  fous  la  tente  le  luxe 
d une  cour  efféminée.  Antoine  fentoit  lui-même 
combien  ce  fcandale  révoltoit  les  efprirs  ; mais  en- 
traîné par  la  force  de  fon  penchant , il  n'écou- 
tait que  les  confeils  de  fes  flatteurs  , qui  lui  repré- 
fénteitnt  que  la  préfence  de  cette  reine  étoir  né- 
ceflaire  pour  entretenir  le  courage  des  Egyptiens  ; 
que  d'ailleurs  Cléopâtre,  inffruitedans  l’art  de  gou- 
verner pouvoir  aller  de  pair  avec  les  plus  grands 
hommes.  Ce  confeit  flattoit  trop  la  paîfion  d'An- 
toine , pour  être  rejette.  Il  fe  rendit  à Samos  où  fe 
trous  èrent  tous  les  rois  fes  alliés  , qui  ne  fem- 
bloient  que  les  premiers  fujets  d’une  reine  enivrée 
da  fa  grandeur.  Tous  les  jours  furent  marqués  par 
des  fêtes  St  des  fellins  où  l'on  éraloit  tout  le  luxe 
afiatique.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  il  Athènes  , il 
voulut  que  l'on  rendit  à fon  amante  les  mêmes 
honneurs  qui  avoient  été  déférés  il  Odavie  quel- 
que temps  auparavant.  Il  exigea  qu’ils  lui  furent 
une  députation  dont  lui  7 même  étoit  le  chef.  Ce 
fur-là  qu'il  tint  un  coafeil , où  l’on  opina  qu'il  fal- 
loir déclarer  la  guerre  à Augufle  , St  répudier 
Odavie.  S'il  eût  profité  du  moment , il  accablait 
fon  ennemi  qui  n'avoit  point  encore  taflemblé 
routes  fes  forces  : mais  aveuglé  St  ralenti  par  la 
mol  elle  , il  remit  il  l'année  uîivante  une  guerre 
qu'il  eût  terminée  fans  péril  en  ufant  de  diligence. 

Des  députés  admis  au  fénat  y déclarèrent  fon 
divorce  avec  Odavie.  Lei  efpritsdéja  révoltés  par 
tant  d’outrages  , furent  (àifis  de  la  plus  vive  indi- 
gnation à la  lecture  d'un  teffament  qu'Augufle 
préfentoit  comme  celui  d'Antoine  , mais  qu'on  croit 
avoir  été  fuppofé  par  fon  rival  ; Antoine  y infli- 
tuoit  pour  fei  héritiers  , les  enfans  qu'il  avoir  eus 
de  U reine  d'Egypte  , St  ordonnoit  que  (on  corps 
fût  transféré  à Alexandrie  , en  quelque  lieu  du 
inonde  qu'il  mourût.  Autorifé  par  un  décret  du 
peuple  , Augufle  déclara  la  guerre  1 Cléopâtre. 
Ce  prince  artificieux  aurait  uleffé  la  politique  , 
en  y faifant  comprendre  nommément  Antoine  , il 
falloir  lui  laitier  le  fom  8c  le  tort  de  fe  déclarer 
Hijioire,  Tom,  /, 
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lui-même  ennemi  de  la  patrie  en  combattant  pour 
Cléopâtre.  C’étoit  d'ailleurs  un  ménagement  pour 
les  che.s  du  parti  contraire  qui  avoient  un  relie 
de  crédit  dans  Rome.  La  guerre  dét  int  inévitable  ; 
ces  deux  rivaux  intérelïerent  à leur  querelle  pref- 
que  tous  les  peuples  connus.  Antoine  eut  fous  fes 
enfeignes  toutes  les  nations  Afriquaines  , depui» 
l'Ethiopie  jufqu'à  la  Cyrénaïque , 8c  les  Afiatiques, 
alliées  ou  tributaires  de  Rome.  Il  comptoit  parmi 
fes  lieutenans  Bocchus  , Tarcondème  , Archélaüs, 
Philadelphe , Mithridate  & Adallas , tous  ornés 
du  diadème.  Odave  cninmandoit  a tous  les  peuples 
Africains,  placés  à l'occident  de  la  Cyrénaïque  , 
St  à tous  ceux  de  l'Europe;  il  en  faut  cependant 
excepter  les  Sarmates  , les  Germains  8c  les  Bre- 
tons dont  il  n'avoit  que  quelques  cffairai.  Vain- 
queur du  fils  du  grand  Pompée  , fes  flottes  lui 
stTuroient  l'empire  des  mers.  Ses  troupes  fc  ren- 
dirent par  mer  & par  terre  aux  environs  d'Adium. 
Canidius  i lieutenant-général  d'Antoine , lui  con- 
feilla  d’éviter  le  combat  de  mer  qu’Augufle  déft- 
roit , Sc  fur-tout  de  renvoyer  Cléopâtre  en  Egypte  ; 
mais  la  volonté  de  cette  reine  imaérieufe  l'emporta 
furlafageliè  de  ceconfeil.  Antoine  difpofa  fa  flotte 
compotes  de  deux  c-ns  gros  vailleaux  bien  garnis 
de  loldats , mais  dépourvus  de  matelots.  U.i  vieil 
officier  , qui  fervoit  fous  lui  depuis  un  grand 
nombre  d'années  , gémit  de  ce  qu'il  s'expofoit  à 
être  vaincu  , lorfque  fes  troupes  de  terre  lui  pro- 
mettoieut  la  vidoire  la  plus  complette.  » Mon  gé- 
néral , lui  dit-il,  que  ne  sous  fiez-vous  à os 
» cicatrices  , à cette  épée , plutôt  qu’à  ce  bois 
» pourri  1 LailTez  la  mer  aux  Egyptiens  8t  aux 
•ï  Phéniciens  , gens  nourris  fur  cet  élément  ; mais 
» à nous  autres  Romains  , donnez-nous  la  terre  où 
•1  nous  foraines  accourumés  à braver  la  mort  , & 
n à châtier  devant  nous  nos  ennemis.»  Antoine  lui 
fendit  1a  main  St  prit  leconfeii  en  bonne  part , mais 
ne  le  fuivit  pas.  Cinq  jours  après  que  les  deux 
flottes  eurent  été  en  préfence , Antoine  leva  i’ancre , 
St  s’avança  à la  hauteur  qu'il  avoit  réfolu  de  tenir 
pendant  i’adion.  Elle  commença  vers  les  fix  heures 
du  matin.  Certe  bataille  fembloit  un  combat  de 
terre  , ou  plutôt  un  fiège  de  ville.  Les  galères 
d'Antoine  s'élevoient  au-deflus  de  celles  d Odave, 
comme  autant  de  citadelles;  elles  étoien;  gai  oies 
de  tours  , d'où  les  foId3ts  lançolent  les  mêmes 
armes  dont  on  ufe  dans  la  défenfe  des  places. 
Celles  de  Céfar  . plus  légères,  mais  pluinombreufes 
Sc  mieux  équirées , attaquèrent  ces  lourdes  mafias, 
Sc  ne  pouvant  les  endommager  asec  leurs  éperons , 
elles  j.  itèrent  dans  les  cours  des  matières  e.ifl  ra- 
mées ; le  combat  continuait  avec  une  ardeur  égale 
des  deux  cotés , lorfque  Cléopâtre  , déployant  fes 
voiles,  parte  à travers  les  deux  armées  , Sc  dirige 
fa  route  vers  le  Péloponèfe  avec  fon  efeadre  , 
c impolée  de  foixante  galères.  Antoine  ou'o'iant  fa 
flotte  , Sc  s'oubliant  foi-même,  v.le  a fa  f.ite. 
Ayant  atteint  fon  vaifleau , il  quitte  le  lien  Sc  s'af- 
iied  fur  le  tillac  la  tête  dans  fis  mains , tas  coudes 

A a a 


Digitizeçi 


by  Goog 


37»  ANT 

fur  fei  genoux  , il  pa(fa  trois  jours  dans  cette  atti- 
tude , & gardant  un  morne  filence  , également 
humilié  de  fa  paffion  St  de  fa  défaite.  Arrivé  au 
cap  de  Tenare  , il  leva  enfin  les  yeux  , & les 
tournant  vers  Cléopâtre  , il  oublia  la  perfidie  , St 
fe  livra  avec?  une  nouvelle  complaifance  b fes 
carefies  trompeufes.  Sa  flotte  combattit  long- 
temps avec  courage , 8c  ne  fut  vaincue  que  par  un 
vent  contraire  ; la  plupart  de  fes  vaifleaux  furent 
pris  , coulés  à fond  ou  difperfés.  Son  armée  de 
terre  , qui  étoit  forte  de  cent  mille  hommes  , fe 
rendit  fans  tirer  l’épée  , ayant  été  trahie  & aban- 
donnée par  fes  chefs.  De  Tenare  , Cléopâtre  fe 
rendit  en  F.gypte , & Antoine  en  Lybie , oh  il  avoir 
une  armée  qui  étoit  fa  dernière  retlource.  Ayant 
appris  que  ces  troupes  infidelles  s’éloient  déclarées 
pour  Oâave  , il  fe  feTOit  donné  la  mort  , fi  ces 
amis  ne  lui  eulfent  confeillé  de  vivre  pour  les 
défendre.  Se  voyant  alors  général  fans  armée , 
il  alla  rejoindre  Cléopâtre  h Alexandrie  , où  il  la 
trouva  occupée  du  plus  vafle  projet  qu'eût  pu 
concevoir  une  femme  : c'étoit  de  voiturer  fa  flotte 
à travers  l’Iflhme  de  Suez , & de  gagner  par  la  mer 
rouge  des  régions  inconnues,  poury  vivre  b l'abri 
des  guerres  St  de  la  fervitude.  L'ayant  détournée 
de  ce  projet , il  fe  livra  à des  fêtes  qui  marquaient 
plus  fa  Aupidiré , que  fon  goût  pour  les  plaifirs. 
L'impoflibilité  de  continuer  la  guerre  , le  força 
de  recourir  b la  négociation.  11  demandoit  à 
Délave  de  le  FaitLer  vivre  fimple  particulier  dans 
Athènes,  s'il  lui  refufoit  le  gouvernement  d'Egypte. 
11  crut  le  fléchir  en  lui  rappellant  le  fouvenir  de 
leur  ancienne  amitié.  Oélave  reçut  fes  préfens  , & 
ayant  renvoyé  fes  ambafladeurs  fans  réponfe  , il 
continua  fa  route  vers  Alexandrie,  sdjuome,  in Aruit 
de  la  prife  de  Pelufe , réfolut  d’arrêter  fon  ennemi 
dans  fa  marche.  U le  chargea  avec  autant  de  valeur 

3ue  de  prudence  , te  le  vainquit  dans  un  combat 
e cavalerie.  Ce  premier  avantage  ranima  fon  ef- 
poir.  11  engagea  une  nouvelle  aélion  , dont  le 
mauvais  fuccès  l’obligea  de  chercher  une  retraite 
dans  les  murs  d'Alexandrie.  Oélave  l'y  fuivit , St 
campa  près  de  l’Hippodrome  , d'où  il  entretint  des 
intelligences  avec  la  reine.  Antoine  , trahi  au  de- 
dans , St  attaqué  au-dehors  , fit  une  vigoureufe 
fortie  fur  les  alhégeans  , dont  la  cavalerie  fe  retira 
en  défordre.  Fier  de  cette  nouvelle  viéloire  , il 
rentra  dans  le  palais , le  labre  nud  & fanglant. 
Il  falue  Cléopâtre  d'un  baifer  , St  lui  préfente  un 
foldar  qui  s'éroit  montré  ton  émule.  On  célébra 
cette  journée  par  un  fefiin  , où  Antoine  fit  paraître 
la  gaieté  d'un  philofophe  aimable  St  détaché  de 
tour  : » Mes  atnis , dit-il  à fes  officiers  , traitez  moi 
i»  bien  aujourd’hui  , il  efi  incertain  fi  vous  me 
» verrez  demain , St  fi  vous  ne  ferez  pas  à d'autres 
>■  maîtres  u.  Voyant  que  ces  paroles  prononcées 
avec  un  fourire  adreué  i fes  amis  , les  faifoient 
fondre  en  larmes  , il  eflaya  de  les  confuler.  Ran- 
geant fon  armée  en  bataille  , il  vit  là  flor  e St  fa 
cavalerie  palier  du  cûté  sic  CÜU-  trahi  6c 
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privé  de  toute  efpérance  , il  rentre  dans  la  ville  , 
gémiflant  de  ce  qu’une  femme , pour  laquelle  il 
alloit  fe  facrifier  , le  livrait  à fon  ennemi. 

La  perfide  Cléopâtre , craignant  fa  colère  St  fon 
défefpoir  , fe  retira  dans  fon  tombeau  , d'où  elle 
lui  fit  dire  qu'elle  étoit  morte  , » Qu'attends-tu 
donc  élntoine , s'écria-t-il  auffi-rôt  en  détachant 
» fa  cuirafle  , qu’attends-tu  ! la  fortune  ne  t'a-t-elle 

» pas  tout  ravi  7 chère  Cléopâtre  , je 

•>  ne  me  plains  pas  de  ce  que  je  vais  te  rejoindre  ; 
» mais  un  empereur  , un  Romain  devoit  - il  fe 
» laitier  vaincre  par  une  femme  en  magnani- 
» mité  « ? aufli-tôt  , fe  retournant  vers  Eros , le 
plus  cher  de  fes  affranchis  , il  lui  rappella  fa  pra- 
melfe  de  le  tuer  dès  qu'il  lui  en  donnerait  l'ordre. 
Eras  aufii-tût  rira  fon  épée  St  la  leva  , comme  pour 
l'en  frapper  ; mais  tout-a  coup  détournant  la  vue  , 
il  fe  la  pafie  au  travers  du  corps  , te  tombe  mort 
aux  pieds  de  (on  maître.  Antoine  s'écria  : gént- 
reux  Eros  , lu  m’apprends  mon  devoir  : aufli-tût 
il  fe  perce  le  flanc  , St  fe  jette  fur  un  lit  où  il 
appelle  la  mort , trop  lente  à venir  1 fon  fecours. 
Ses  mains  foibies  ne  peuvent  élargir  fa  bleflure  ; 
il  redemande  fon  épée  à fes  amis  , que  l'excès 
de  la  douleur  éloigne  de  ce  fpeélacle  funefle. 
Cléopâtre  apprenant  qu’il  meurt  pour  elle  , qu'il 
lui  adrefle  fes  derniers  soupirs,  lui  fait  favoir  quelle 
efi  encore  vivante  j il  ordonne  fur  le  champ  à fe» 
efclaves  de  le  porter  dans  le  tombeau  où  elle  s'étuic 
retirée.  Cléopâtre  foupçonnant  la  foi  d'Augufie  , 
St  craignant  d'être  furprife  par  fes  émilfaires  , ne 
fit  point  ouvrir  lei  portes.  Elle  parut  aux  fenêtres  » 
d'où  elle  jetta  des  cordes  , auxquelles  on  attacha 
Antoine  , qui, flottant  en  l'air  St  expirant,  tournois 
encore  fes  regards  vers  elle.  Dès  qu’il  fut  dans  les 
btas  de  Cléopat/e,  il  lui  cnnfeilla  de  vivre  , fi  elle 
le  pouvoit  avec  gloire  ; 8t  iur  ce  qu'elle  fondoic 
en  larmes  voyant  fa  plaie  St  fon  corps  couvert 
de  fang  : » Confolez-vous,  lui  dit-il , St  au  lieu  de 
» gémir  de  ma  difgrace , louvz  mon  bonheur.  La 
■■  fortune  m'a  comblé  de  tous  fes  biens , je  me  fuis 
» vu  le  plus  grand  , le  plus  glorieux  Se  fe  plu» 
» puiiûnt  homme  de  la  terre,  St  b la  fin  de  me» 
» jours , romain  , je  ne  fuis  vaincu  que  par  un  ro- 
» main  ».  H eut  b peine  fini  ces  paroles,  qu’il  ex- 
pira fur  le  fein  de  Cléopâtre  , dans  la  foixante- 
troifième  année  de  fon  âge  , d'autres  difent  dan* 
la  cinquante -fixième.  Il  laifToit  fept  enfims  qu'il 
avoit  eus  de  fes  trois  femmes , Fulvie  , Oÿlavte  Se 
Cléopâtre.  On  ne  fait  quel  fut  le  fort  de  fes  deux 
fils,  Alexandre  StPtoloraée  , que  lui  a voit  donnés  la 
reine.  La  vertueufe  Oflavie  éleva  fa  fille  Cléopâtre 
avec  le  même  foin  que  fes  propics  enfans , St  la 
maria  b Juba , roi  de  Mauritanie  , l'un  des  prince» 
les  plus  accomplis  de  fon  liècle.  Anrillus  , l'aîné 
des  fils  qu’il  avoit  eus  de  Fulvio  , fut  livré , par 
fi  n pri  pre  gouvtineur,  entre  les  mains  des  foldat* 
d’O&Jvien  . qui  1 fàei  f périr  par  les  oti  tes  de  leu» 
niiltre.  Julius  Antonius,  frère  puîné  d'AntilIus  , 
jdlu  sic  ü wôuc  mère , fut  un  des  principal 
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favoris  d'Aueufle , & époufa  Marcella  , fille  d’Oc- 
tavie  , fa  belle-mire  ; mais  ayant  été  furpris  avec 
Julie,  fille  unique  de  l’empereur  , il  fut  puni  du 
dernier  fupplice.  Oélavie  donna  a Marc  -Antoine 
deux  filles  , toutes  deux  nommées  Antonio.  La 
première,  qui  fut  mariée  à L.  JJomitius  Enobarbus, 
donna  le  jour  à Cn.  Domitius,  père  de  l'empe- 
reur Néron.  La  cadette  , aufii  vertueufe  que  fa 
mère,  qu'elle  égaloit  en  beauté  , époufa  Drufus  , 
frère  de  Tibère  St  fils  de  Livie.  Ce  fut  de  ce 
mariage  que  fortirent  Germanicus , fi  célèbre  par 
les  regrets  dont  les  Romains  honorèrent  fa  mé- 
moire , 8c  l'empereur  Claude, qui  régna  avant  Né. 
ron.  Catus  Caligula  , fils  de  Germanicus  , régna 
pareillement  dans  Rome.  Si  Antoine  , avant  la 
mort , eût  fu  lire  dans  les  livres  des  defiins , il  eût 
été  fatisfait , en  voyant  la  race  fur  un  trûnc  fondé 
par  fon  ennemi  qui  lui  refufoit  une  maifon  dans 
Athènes.  ( M—r.  ) 

Antoine  de  Bourbon  , ( Hift.  moi.  ) toi  de 
Navarre  par  Jeanne  d'Albref,  fa  femme  , prince 
fôible,  indécis,  flottant  entre  ies  deux  religions  & 
tes  deux  partis  , qui  figoala  fa  valeur  en  mille  oc- 
cafions,  8t  ne  montra  de  la  réfolution  qu’une  fois  ; 
qui  fervit  fes  ennemis  qu'il  craignoit , contre  fes 
parens  qu'il  aimoit , 8t  qui  mourut  en  combattant 
pour  la  cour,  après  en  avoir  reçu  mille  outrages  j 
tel  fut  le  père  du  roi  Henri  IV. 

En  même-temps  qu' Antoine  étoit  roi  de  Navarre 
par  fa  femme  , if  étoit  de  fon  chef  premier  prince 
du  fang  de  France  , ît  le  roi  Français  II , quoique 
majeur  par  la  loi , étoit  enfant  ; le  connétable  de 
Montmorenci , déchu  de  fa  faveur  par  la  mort  de 
Henri  H , lit  remplacé  par  les  Guiles,  oncles  de 
Marie  Stuart,  femme  de  François  II,  Montmorenci , 
pour  balancer  le  crédit  des  Guifes,  preflbit  le  roi 
de  Navarre  de  venir  prendre  dans  le  confeil , St 
auprès  du  roi  > la  place  qui  lui  appRétenoit  ; mais 
l’irréfolu  Antoine  n'ofoit  fe  fier  à Montmorenci , 
qui  avoir  eonfeillé  autrefois  à Henri  II  de  s'empa- 
rer des  refies  de  fon  petit  royaume  de  Navarre  , 
déjà  prefque  réduit  à rien  par  l'ancienne  ufurpa- 
tion  de  Ferdinand  le  Catholique  , le  roi  de  Navarre 
venoit  lentement  &t  à petites  journées  ; il  n'arriva 
que  pour  entendre  François  II  lui  déclarer  qu’il 
avoit  confié  l adminifiration  i Jes  ondes  Je  Guife  ; 
d'ailleurs  il  n'éprouva  qu'oubli  St  que  mépris  de 
la  part  de  la  cour,  on  ne  lui  avoit  pas  même  ré- 
/ervé  un  logement , St  le  maréchal  de  Saint-André , 
quoiqu'attaebé  aux  Guifes , fe  crut  obligé,  par  dé- 
cence , de  lui  céder  lefien.  Leroi  de  Navarre  enfin, 
pour  pouvoir  quitter  la  cour  avec  honneur , fut 
trop  heureux  de  fe  faire  donner  la  commifiion  de 
conduire  fur  la  frontière  la  princetfe  Elilabeth , qui 
alioit  époufer  Philippe  (IL  Cétoit  précifément  au 
roi  de  Navarre  que  cette  commifiion  n'auroit  pas 
dû  être  donnée , car  elle  portoit , que  la  princclfe 
feroit  conduite  fur  les  terres  d'Kfuagne,  St  dépen- 
dant c’étoit  i Roncevaux , qui  et)  fur  les  terres  de 
JSavatre,  que  la  pnneefie  devait  être  remife  aux 
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députés  «fpagnols.  Audi  le  roi  de  Navarre  fut-il 
obligé  de  protefter  contre  cette  énonciation. 

Le  prince  de  Coudé,  fon  frère,  déjà  plut  que 
foupçonné  d'avoir  été  le  chef  fecret  de  la  conju- 
ration d’Amboife  , redoubloit  d’efforts  auprès  du 
roi  de  Navarre  pour  l’entraîner  dans  la  révolte. 
Sur  le  bruit  d'une  nouvelle  conjuration , le  roi  de 
Navarre  , le  prince  de  Coadé , le  Connétable  fu- 
rent mandés  il  la  cour.  Les  princes  auroient  pu  y 

Îiaroitre  à leur  avantage  , s'ils  avoient  accepté  les 
écours  que  ta  nobleiie  s'emprefla  de  leur  offrir  ; 
mais  le  roi  de  Navarre  ne  voulut  être  armé  que 
de  fa  feule  innocence , 8t  le  prince  de  Condé  crut 
qu’il  fe  jufiifieroit  de  cette  nouvelle  conjuration  , 
aufii  facilement  que  de  la  première. 

Au  moment  oit  le  roi  de  Navarre  alloit  entrer 
dans  l’appartement  de  François  II , il  reçut  avis 
que  les  Guifes  avoient  arraché  à la  foiblefle  de 
prince  un  confentement  de  le  faire  afialfiner  en  fa 
préfence  ; ce  fut  alors  qu  'Antoine  montra  une  fer- 
meté , qui'  n'étoit  pas  de  fon  caraélère  : » s'il  me 
» tuent,  dit-il  à Reinfy  fon  gentil  homme  , porter 
» à ma  femme  St  à mon  fils  mes  habits  tout  fan- 
» gtans  , ils  y liront  leur  devoir.  » Il  entre  d'un  air 
intrépide  & modefie  , les  Guifes  jetroienr  des  re- 
gards inquiets  fur  le  roi , qui  balançoit  à donner  le 
fignal  St  qui  ne  le  donna  point  ; Antoine  fortit,  fans 
avoir  parti  troublé  ni  infiruit  du  danger  qu'il  cou- 
roit  ; le  duc  de  Guife  fortit  après  lui  plein  de  colère 
contre  François  II , St  s’écriant  , 6 foible , ô licht 
roi  ! 

Obfervons  cependant  que  M.  de  Thou  , qui  rap- 
porte ce  fait , 11e  paroit  pas  le  garantir. 

Leprince  de  Condé  bit  arrêté,  jugé,  condamné, 
on  fe  contenta  d'obferver  le  Roi  de  Navarre. 

Celui-ci , pour  fauver  la  vie  i fon  frère , céda  la 
régence  à Catherine  de  Médicis  pendant  la  minorité 
de  Charles  IX  , St  fe  contenta  de  la  lieutenance 
générale  du  royaume,  qui  ne  fut  qu'un  titre  entre 
les  mains.  C’efi  à cette  occafion  qu'on  fit  des  vers 
où  on  le  comparoir  avec  Marc  Antoine  le  Triumvir, 
dont  il  avoit  la  valeur  8c  la  foiblefle. 

Marc-Antoine  , qui  poovoit  être 
Le  plus  grand  Teigncui  3c  le  nuitre 
Pe  Ton  pays  » s'oublia  tant  • 

Qu'il  £c  contenta  d'ccrc  Antoint  , 

Servant  lâchement  une  roinc  1 
Le  Navaxioii  en  fait  autant. 

Il  fàifoit  plus.  Il  fervoit  une  reine  qu’il  haïfloit  ; 
Marc  Antoine  avoit  fervi  unereine  qu’il  aimoit. 

Il  fit  plus  encore  , il  fe  réconcilia  même  avec  les 
Guifes.  On  lui  faifoit  efpérer  , tantôt  que  le  rot 
d’EIpagne,  avec  lequel  les  Guifes  étaient  étroite- 
ment liés  , lui  reftitueroit  fon  royaume  de  Navarre  , 
tantôt  qu’il  lui  donnerait  la  Sardaigne  en  échange. 
« Il  prit , dit  Bayle , file  de  Sardaigne  , pays  de 
» bannifi’ement,  pays  malheureux  St  difgracié,  il 
•t  la  prit,  du-jc,  tant  U connoifibit  la  carte  1 pour 
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une  de  cest’fles  fortunéesdonr  les  fables  fontmen- 
/ion.  On  loi  propnfa  de  répudier  Jeanne  d'Albrtt 
& d'époufer  Marie  Stuatt  , alliance  qui  , au  lieu 
des  refier  toujours  menacés  du  royaume  de  Na- 
varre . lui  auroit  piocuré  le  royaume  d'Fcoffe  Si 
peut- être  les  trois  royaumes  Britanniques.  Son  atta- 
chement pour  Jeanne  d’Albret , ou,  félon  quelques 
auteurs  , le  refpeéf  de  Marie  Stuart  pour  les  droits 
de  cette  première  époufe , fit  tomber  cette  pro- 
pofition. 

La  guerre  civile  s’alluma  , le  prince  de  Condé  , 
chefdéclarédes  huguenots,  sapprochoit  en  armes  , 
de  Fontainebleau  ou  étoit  la  cour  ; Catherine  de 
Médicitétoit  alors  d intelligence  avec  lui  St  vouloit 
Te  remettre  entre  (es  mains  ; le  roi  de  Navarre  , 
rogné  par  les  Guifes  , vint  déclarer  1 la  reine  qu'il 
falloit  ramener  le  roi  à Paris , la  reine  hélifoit:  voue 
pouveq  rtjitr  , fi  ton  voua  femtU , lui  dit  le  roi  de 
Navarre , nous  panons.  La  reine  ne  put  que  les 
fuivre. 

Au  milieu  des  hoftilités  fe  fit  l’entrevue  de 
Thoury  entre  le  prince  de  Condé  d’un  côté , le  roi 
de  Natatre  de  l’autre  , accompagné  de  la  reine- 
mère,  alors  réunie  avec  le  roi  de  Navarre  Scies  Gui- 
lés.  Tout  s’y  pafla  , comme  dans  l'entrevue  d'Ar- 
minius  ît  de  Flavius , fon  frère , fur  les  bords  du 
Vcfer  , chez  les  Germains;  le  roi  de  Navarre  re- 
procha au  prince  de  Condé  fa  révolte  St  l'embrafe- 
ment  du  royaume  ; Condé  reprocha  au  Roi  de  Na- 
varre fon  affervitferoent  aux  Guifes  , les  efiirits 
t'aigrirent , on  alloit  en  venir  aux  armes , if  fallut 
fompre  la  conférence. 

Au  fiègt  de  Rouen , fait  par  les  Catholiques  en 
ljéi , le  roi  de  Navarre  fut  bltüé  d'un  coup  de 
moufquet  à l'épaule  ; fa  blelTure , qui  n'éroit  pas 
mime  dangereufe,  devint  mortelle  par  fon  incon- 
tinence ; la  derooifelledu  Roiiet , une  des  filles  que 
Catherine  de  Médicis  rnenoit  à fa  fuite  pour  féduire 
les  hommes  avec  qui  elle  vouloit  traiter  , la  défit 
de  ce  rival  d'autorité  qui  n'avoit  pas  été  fort  re- 
duutahlepour  elle  : il  mourut  en  batteau  à Andelis, 
le  17 novembre  IJ 62. , au  bout  de  trois  femaines  , 
«n  voulant  revenir  à Paris  par  la  rivière.  Lorfqy’i! 
fur  Méfié , il  étoit  dans  la  tranchée,  St  fe  trouvoit 
dans  la  fituation  où  fon  épitaphe  le  repréfente. 

Ami  tefteue  , le  prince  ici  giffanc. 

Vécut  fans  gloire  » 6c  mourut  en  pidant. 

Il  mourut  dans  la  même  irréfolution  oh  il  a voit 
vécu  à l’égard  de  la  religion.  Il  fut  un  peu  plus 
ferme  dans  fou  opinion  fur  le  gouvernement , qui 
ne  lui  parut  mériter  aucune  coofiance.  Il  fit  avertir 
fa  femme  de  prendre  garde  A elle , de  fortifier  fes 
places  St  de  ne  jamais  venir  à la  Cour.  Elle  avait 
changé  de  religion  en  même  temps  que  fon  mari , 
mais  en  fins  contraire.  D'abord  catholique  , lorfque 
le  roi  de  Navarre  s'éroit  fait  huguenot,  elle  lui  avuit 
déclaré  que , s’il  vouloit  faire  coofLCjucr  fes  états , 
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elle  vouloit  conferver  les  fiens  , ou  ne  pasfournir 
du  moins  ce  prétexte  de  les  envahir. 

Depuis . foit  perfualion , foit  changement  dans  le» 
vues  politiques , elle  embrafla  la  réfbime  avec  rcle, 
vêts  le  même  temps  où  fon  mari , dit  Brantôme  , 
s'embarqua  dans  la  catholique . 

Antoine  oublioit  les  injures  , plus  par  foibletTe 
que  par  magnanimité , il  les  oublioit  en  effet  plutôt 
qu'il  ne  les  pardonnoit.  Les  plailans  difoient , qu’en 
I ouvrant,  on  ne  lui  avoit  trouvé  ni  cœur  , ni  fiel. 
C’eft  prcfque  le  mot  connu  furies  courtifans  : ni  hu- 
meur , ni  honneur. 

An  toi  NX  , prieur  de  Crato,  roi  titulaire  de  Por- 
tugal , étoit  le  prince  donr  le»  droits  à cette  cou- 
ronne parurent  les  meilleurs  , après  que  dom  Sebaf- 
tien  eut  difparu  à la  bataille  d'Aicaçar  eu  1578  , 
& fur-tout  apres  que  le  cardinal  Henri , qui  lui 
avoit  fuccédé , fût  mort  en  ljUo.  Philippe  JI  , roi 
<f  Kfpagne , dont  les  droits  écoienr  les  plus  faibles  , 
les  appuya  par  la  force  , s'empara  du  royaume  de 
Portugal  , mit  à prix  la  tète  du  prieur  de  Crato  , 
fon  rival  , que  la  noblefie  8c  le  peuple  avoient  pro- 
clamé roi  dans  Lisbonne.  Quatre-s  ingt  mille  dutats, 
romis  par  le  roi  d’Ef'pagnc  , tout-f uillant  a Lit— 
onne  , ne  purent  engager  les  généreux  Portugais 
à lui  livrer  celui  qu’ils  regardoient  comme  leur  lou- 
verain  légitime;  a travers  tous  les  dangers  qui  alfiè- 
gent  un  proferit,  il  fut  toujours  en  fôreté  parmi  eux. 
On  prétend  même  qu'il  étoit  caché  dans  Lisbonne  , 
pendant  tout  le  féjour  que  Philippe  U y fit  pour 
affermir  fa  puiilance. 

Antoine  mourut  à Paris  en  1 595  , à 84  ans,  cé- 
dant i Henri  IV  , fes  droits  fur  le  royaume  de 
Portugal;  8:  lui  recommandant  fes  en  fa  ns  , dont 
la  pouérité  mafeuline  a fubfifié  encote  près  d’un 
Cède. 

On  fait  nu  Antoine  efl  le  nom  de  deux  faims, 
célèbres  ; favoir , l’infhruteur  de  la  vie  monafiique, 
connu  par  fes  tentations  8c  fes  miracles , né  a Cùme 
en  Egypte  en  151  , mort  le  17  Janvier  356  , âgé 
de  10;  ans  , 8c  dont  faim  Alhanafé  a écrit  lx 
vie. 

F.t  Saint-Antoine , dit  de  raiotte , cordelier  , né  h 
Lisbonne  en  1195  , mort  a Padone  le  13  juin  1231  , 
8c  fi  révéré  en  Portugal , qu'il  eil  toujours  le  géné- 
ral désarmées  deceroyaume  ; fon  couvent  reçoit 
les  appointemens  de  cette  dignité  ; ceux  qui  com- 
mandent réellement  les  troupes  , ne  font  que  fe* 
lieutenant. 

Antoine  efl  encore  le  nom  de  deux  fax-ans  du 
IJ' fiècle , l’an difiingué par  le furnoui  de  Panormi- 
tain  , parce  qu'il  étoit  de  Panorme  , c'efî-à-tbre  de 
Païenne  , 8c  connu  fur-tout  par  fes  querelles  avec 
un  autre  favant,  nommé  Lour/ntius  l'alla . Aifonfe 
d'Aragon  , roi  de  Naples, l'envoya  en  145 1,  deman- 
der aux  Vénitiens  l'os  du  bras  de  Tite-Live  , qu'il 
obtint.  On  dit  qu 'Antoine  vendit  une  de  fes  ttrres 
pour  acheter  un  exemplaire  de  cet  hiflorien  , copié 
parlel’ogge,  monument  plus  prédeux  ta  effet  que 


« 


rby  CjOCK 


A N T 

Vos  d'un  bras.  Mon  b Naples , en  1471 , âgé  de  78 
ans. 

ANTONiN  PIE  , ( H; fl.  rom.)  nom  cher  à l’hu- 
manité , piince  jnfte  , bon  , pacifique,  adopté  par 
Adrien  qu'il  effaça  , & qui  adopta  Marc-Aurele  , 

fur  lequel  il  fur  pour  le  moins  égalé,  mais  donr 
a gloire  rejaillit  fur  lui  ; aufli  réunit-on  ces  deux 
princes  fous  ce  110m  chéri  des  Antonins.  Soûl  eux  , 
l’univers  refpira  avant  d'ètre  livré  aux  Commode  , 
aux  Caracalla  , aux  Héliogabâte  ; comme  il  avoir 
refpiré  fous  Tirus  avant  d'être  livré  à Doinitien. 
Nous  ne  rapporterons  ici  que  deux  traits,  pour  faire 
connoitre  le  caractère  généreux  , doux  & tendre 
a’Antonin  Pie  ,qui , quandon  lui  parloit  de  guerre, 
répétoit  toujours  ce  mot  de  Scipion  : J'aime  mieux 
conferver  un  citoyen  que  de  tuer  mille  ennemis. 
Etant  proconful  en  Afie  avant  fon  élévation  à l'em- 
pire , à fon  arrivée  à Smyrne , on  l’avoir  logé  dans 
la  maifon  du  fophifie  Pofémon  , qui  étoit  pour  lors 
à la  campagne  ; il  en  revint  quelques  jours  après , 
fort  tard  , trouva  très  - mauvais  qu'on  eût  difpofé 
de  fa  maifon  en  fon  abfence,  & ufant  durement 
de  lès  droits  de  propriétaire  , il  obligea  le  procon- 
fut  d'en  foi  tir  à l'infiant  même  ; il  étoit  minuit  : 
Amonin  ne  répliqua  point  & forrir.  torfqu’il  fut 
empereur  , Poléroon  vint  h Rome  , & alla  le  fa- 
illir , (oit  qu'il  ne  trûr  pas  pouvoir  s'eu  difpenfer  , 
foit  qu’il  efpéràt  que  le  prince  auroit  oublié  fon 
ptocèdé.  Amor.in  le  reçut  fort  bien  , Si  l'obligea  de 
prendre  un  appaiieœent  dans  fon  palais.  J'ai  logé 
c.ïe\  vous  , lui  dit-i! , il  efl  jufte  que  vous  logicj  ckc{ 
moi.  Vt  voyant  que  Polémon  , un  peu  confus,  ne 
Cjvoit  que  répondre , il  ajouta  eu  riant  : Vous  pou- 
ve\ prendre  cet  appartement  en  toute  ajfurance  , on  ne 
vous  en  j'era  pasfortirà  minuit.  Ce  Polémon  fai- 
fant  repréfenter  une  pièce  de  théâtre  qu’il  avoit 
faite,  challa  publiquement  un  aefeur  qui  lui  pa- 
roilloit  exécuter  mal  fon  tôle,  & l'obligea  de  def- 
cendie  du  théâtre , foit  qu'il  en  eût  le  droit  ou  non. 
Le  comédien  alla  fe  plaindre  à l'empereur-  Il  m'a 
chajje , difoir-il , en  public , en  plein  midi.  Moi,  dit 
l'empereur  , il  m'a  chajje  en  plein  minuit , 6’  je  n'ai 
rien  dit. 

L'autre  trait  efl , que  voyant  Marc-Aurcle  qu'il 
avoit  adopté,  pleurer  celui  qui  l'avoit  élevé,  & 
entendant  les  couitifans  taxer  cette  fenlibiliré  de 
foibiefle  : » Refpeffez  fes  larmes  , leur  dit-il , St 
» fonffreï  qu’il  foit  homme  ». 

C'efl  ce  trait  qu'on  a voulu  célébrer  dans  des 
vers  lus  St  applaudis  dans  l'académie  fiançoife  à la 
féance  de  lafaint  Louis  en  1766. 

Ce  héici  bicnfaifast , ce  divin  Marc-Aoiele 
Ttcuioit  VKctuciu  vieillard , fon  ami , fon  modèle  , 
Guide  de  fon  enfance  , fie  qui  , même  i la  cour  , 
Avoit  nourri  fou  coeur  de  venus  Se  d'amour. 

Le  vieillard  fuccoroboit  appefanti  par  l'Jgc. 

Le  ptinre  , en  l'embraflam  , oublioil  fun  courage  J 
- Il  pieu  mit.  jéntcnin  oblcrvant  1er  doulcuv, 

Pu  aux  durs  ccuuifiuu  qui  csudamuçkut  Ici  pleurs  i 
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„ LailTez  pleurer  mon  dis , pe,mcttes  qu'il  fij't  homme  s 
» Ses  pleins  feront  Ls  gloire  fit  le  booheut  de  Home  1 
» Je  l'ai  nomme  Cefst , il  l'a  bien  mêtité  i 
» Sut  la  foi  de  fes  pleurs  je  l'autois  adopté. 

Antonin  mourut  le  7 mars  161 , âgé  de  foixante- 
dix  ans  : on  ignore  fi  l'itinéraire  qui  porte  fon  nom 
efi  fon  ouvrage,  ou  celui  de  queiquqm  de  fes  fuc- 
ce  (leurs. 

ANTONIO,  (Nicolas)  chevalier  de  l'ordre 
de  faint  Jacques  , 8c  chanoine  de  Séville,  auteur 
d'une  Bibliathlquc  des  écrivains  efpagnvls  , en  deux 
volumes  in-fol.  ouvrage  eflimé  , St  d'un  autre  ou- 
vrage moins  connu  , imprimé  à Anvers  en  1659  • 
intiruié  : De  exilio,five  de  prend  exilii  exulumqec 
conditionc  ir  jutibus  , in-fol.  Né  à Séville  en  1617  , 
mort  b Madrid  en  1684. 

ANTONIÜS  PRIMUS  , ( Hifl.  rom.  ) un  de* 
principaux  lieutenant  de  Veljafitn  , un  des  prin- 
cipaux inflnimens  de  fes  victoires  fur  Vitellius  , 
rival  de  gloire  8c  de  puilTance  rie  Milicien  fous 
Vefpafien  , avoir  été  condamné  comme  laufiaire 
fous  le  règne  de  Néron.  Tacite  parle  beaucoup  de 
lui  dans  les  fécond  , troifiè-me  8c  quatrième  livres 
de  fes  hirtoires.  Voici  le  portrait  qu’il  en  fait  dans 
le  fécond  livre,  chap.  88  -.Strcr.uus  manu  , fermons 
prompt u s ,ferendtt  in  alios  invidit r artifex  ,diJ'cor- 
diis  & feditionibus  païens,  raptor,  largiror , pace 
peffimus  , bello  nonfpernendus.  » Brave  , éloquent , 
u poflédaur  l'art  d'envenimer  les  efprits  , de  fouf- 
» fier  la  dilcorde  Sc  les  féditions , avide  de  rapines, 
» prodigue  par  intérêt  , citoyen  dérefiable  , ex- 
» cellent  militaire  ».  (Traduction  du  P.  Dotte- 
ville.  ) 

ANTRUSTIONS  , f.  m.  pl.  (Hij).  mod.  ) vo- 
lontaires qui  chez  les  Germains  fuivoient  les  princes 
dans  leurs  entreprifes.  Tacite  les  detigne  par  le 
nom  de  compagnons  ; la  loi  folique,  par  celui  à'kcm- 
mes  qui  font  feus  la  foi  du  roi  ; les  formules  de 
Marcelle , par  celui  d antrufiiensp  nos  premiers  hif- 
toritns,  par  celui  de  leudes  , îc  les  tuivans  , pac 
celui  de  vajfaux  Sc  Jcigneurs. 

On  trouve  dans  les  îoix  foliques  8c  n'puaires , 
un  nombre  infini  de  difpolitîons  pour  les  francs  , 
8c  quelques-unes  feulement  pour  les  Antruflions. 
On  y règle  par-tout  les  biens  des  Francs  , S,  on  ne 
dit  rien  de  Ceux  des  antiujlions  ; ce  qui  vient  de  ce 
que  les  biens  de  ceux-ci  le  régtoienr  plutût  par  la 
loi  politique  que  par  la  loi  civile  , St  qu'ils  étoienr 
le  fort  d'une  armée , & non  le  patrimoine  d'une 
famille.  ( A . R.) 

AOD,  ( Hifl,  des  Juifs.)  fils  de  Géra,  de  la 
tribu  de  Benjamin  , fut  chargé  d'aller  porter  des 
préfens  à Kglon,  roi  des  Moabites , qui  opprimait 
les  Hébreux.  Ce  jeune  homme  ayant  foit  fo  cota— 
miffion  , & ayant  quitté  le  roi  , revint  fur  fes  pas  , 
feignant  d'avoir  quelque  choie  d'important  b dire 
à Kglon.  Celui-ci  fait  retirer  tout  je  inonde.  Acd 
fjufit  çe  moment  pour  le  poignarder , & fortlt  do 
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!a  tenft  dam!  avant  qu’on  fe  fût  apperça  de  ce 
meurtre.  Il  fut  juge  d'Ifraël  , vers  l’an  du  monde 
4679.  ( 4.  R.  ) 

APAMÉ  , ( Hill.  d'Egypte.  ) veuve  de  Magus  , 
ufurpateur  de  la  Cyrénaïque , dont  le  roi  d'Egypte 
lui  avoit  confié  le  gouvernement  , avoit  tout  le 
courage  Sc  tous  les  talent  néceflaires  pour  affermir 
un  trône  ufurpé.  Après  la  mort  de  fon  mari  , elle 
offrit  fa  fille  en  mariage  à Démétrius , oncle  d'An- 
tigone , roi  de  Macédoine.  Ce  prince  , féduit  par 
l'appât  d'une  couronne , fe  rendit  dans  ta  Cyrénaï- 
que , Se  la  veuve  , touchée  des  grâces  de  fa  figure  , 
garda  pour  elle  l'époux  qu'elle  deflinoir  à fa  fille. 
La  jeune  princeffe  outragée  intéreffa  en  fa  faveur 
le  peuple  ït  les  grands.  Tous  emhra fièrent  la  caufe 
de  la  jeuneffe  & de  la  beauté  ; les  conjurés  rangés 
fous  fes  ordres . entrent  de  nuit  dans  l'appartement 
de  fa  mère  qu'ils  trouvent  couchée  avec  fon  nou- 
vel époux  ; la  fille  furieufe  enfonce  le  poignard 
dans  le  fein  de  fon  amant  infidèle  , Se  brigue  le 
cruel  honneur  de  lui  porter  les  premiers  coups. 
jlpamé  fur  épargnée  , & les  conjurés  la  renvoyè- 
rent i fon  frère  Antiochus.  Elle  vieillit  dans  fi  cour, 
chargée  du  mépris  public  , quoiqu'elle  pollédât  tous 
les  taleos  qui  font  naître  t'eflime  ; mais  il  ne  faut 
qu'un  moment  de  foiblefie  pour  ternir  l'éclat  de 
mille  vertus.  ( T--v.  ) 

(On  ne  dit  ni  de  quel  Antiochus  cette  Apamé 
étoit  feeur , ni  dans  quel  temps  elle  vivoit.  ) 

APANAGE , 1",  m.  ou  , comme  on  difoit  autre- 
fois , AfPENNAGE  , ( Hijl.  moi.  ) terre  que  les 
fouverains  donnenr  à leurs  puînés  pour  leur  par- 
tage , lefquelles  font  réserftliles  à la  couronne  , 
faute  d'enfànt'  mâles  dans  la  branche  â laquelle  ces 
terres  ont  été  données.  Ducange  dit  que  dans  la 
balle  latinité  on  difoit  apanere  ou  apanamentum  , Sc 
apjnagium  , pour  défigner  une  peofion  ou  un  reve- 
nu annuel  qu'on  donne  aux  cadets  , au  lieu  de  la  j 
part  qu'ils  devroiert  avoir  dans  une  feigneurie  , 
qui  ne  doit  point , fuivanr  les  loix  St  coutumes  , fe 
partager  , mais  relier  indivife  à f'aîné.  Hoffman  & 
Nlonet  dérivent  ce  mot  du  celtique  ou  allemand  , 
6c  difent  qu’il  flgnifie  frelurre  & forclorre  de  quel- 
que droit  ; ce  qui  arrive  â ceux  qui  ont  des  apa- 
nages , puifqu'ils  font  exclus  de  la  fucceifion  pater- 
nelle. Antoine  Loyfel , cité  par  Ménage,  croit  que 
le  mot  apanager  vouloit  dire  autrefois  donner  des 
armes  ou  plumes  , Sc  des  moyens  aux  jeunes  fei- 
gneurs  qu’on  chaffoit  de  la  maifon  de  leurs  pères  , 
pour  aller  chercher  fortune  ailleurs  , fait  par  la 
guerre  , foir  par  le  mariage. 

Nicod  Sc  Ménage  dérivent  ce  mot  du  latin  panis  , 
pain  , qui  fouvent  comprend  auffi  tout  l'accefioire 
de  la  lubfiflance. 

Quelques-uns  penfent  que  les  apanages  , dans 
leur  première  inffitution  , ont  été  feulement  des 
penlions  ou  des  payemens  annuels  d'une  certaine 
femme  d'argent. 

J,ei  fiulnej  d'Angleterre  n'ont  point  d 'apanage 


API 

déterminé  comme  en  France  , mais  feulement  c# 
qu’il  plaîr  au  roi  de  leur  donner. 

En  France  même  , fous  les  rois  de  la  premiers 
8c  ceux  de  ta  fécondé  race  , le  droit  de  primogé- 
niture  ou  d'atneffe  , St  celui  i' apanage  , étoient 
inconnus  ; les  domaines  étoient  à peu  près  égale- 
ment partagés  entre  tous  les  enfans. 

Mais  comme  i!  en  naiffoit  de  grands  inconvé- 
niens , on  jugea  dans  la  fuite  qu’il  valoit  mieux 
donner  aux  cadets  ou  puînés,  des  comtés , des  du- 
chés, ou  d'autres  département,  à condition  de  foi 
St  hommage  , &c  de  réverfion  à la  couronne  à dé- 
fauts d’héritiers  mâles  , comme  il  eff  arrivé  i la 
première  & à la  fécondé  branche  des  ducs  de 
Bourgogne.  A préfent  même  les  princes  apanagiffei 
n'ont  puis  leurs  apanages  en  fouveraineté  . ils  n'en 
ont  que  la  jouiffànce  utile  Sc  le  revenu,  annuel. 
Le  duché  d’Orléans  eff  l'apanage  ordinaire  des  fé- 
conds fils  de  France , à moins  qu'il  ne  foit  déjà 
polTédé,  comme  il  l'efl  actuellement , par  un  ancien 
apanagiffe. 

On  ne  lailTe  pas  d'appeller  auffi  improprement 
apanage  , le  domaine  meme  de  l'héritier  préfnmp- 
tif  de  Ta  couronne;  tel  qu'eft  en  France  le  Dau- 
phiné ; en  Angleterre  la  principauté  de  Galles  ; en 
F.fpagne  celle  des  Affuries  ; en  Portugal  celle  du 
Bréfil , Scc. 

On  appelle  auffi  apanage , en  quelques  coutumes , 
la  portion  qui  eff  donnée  à un  des  enfans  , pour 
lui  tenir  lieu  de  tout  ce  qu'il  pourrait  prétendre  à 
la  fucceffion. 

Paul  Emile  a remarqué  que  les  apanages  font  une 
invention  que  les  rois  ont  rapportée  des  voyage* 
d'ourre-mer.  (G — H.) 

APION  , grammairien  célèbre,  qui  profeffoit  k 
Rome , fous  l'empire  de  Tibère.  Il  étoit  d'Oafis  en 
Egypte;  il  avoit  fait  un  livre  des  antiquités  d' Egypte , 
où  il  malrraitoit  beaucoup  les  Juifs  ; il  fit  encore 
contre  eux  un  autre  ouvrage , mais  qui  n'eff  connu , 
non  plus  que  les  antiquités  d’Egypte , que  par  la 
célèbre  réponfe  de  Joleph  à .Ipion.  Ce  même  /force 
mérita  , par  fa  haine  déclarée  contre  les  Juifs,  d être 
le  chef  de  l’ambaffade  que  les  habitans  d'Alexan- 
drie envoyèrent  â Caligula  , pour  fe  plaindre  de* 
Juifs  qui  habitoient  dans  leur  ville.  7 ibère  appel- 
loit  jdpion  , Çymbalum  mundi , le  regardant  appa- 
remment comme  un  déclamateur. 

APOLLINAIRE.  (Sidoine.)  f'oyeq  Sidoine. 

APOLLONIUS  eff  auffi  le  nom  de  plufteur* 
écrivains  , philosophes  , (ophiffes  , Scc.  parmi  lef- 
quels  nous  diffinguerons  : 

i°.  Apollonius  de  Perge  en  Pamphilie  , dit  le 
grand  géomètre.  Il  vivoit  vers  l'an  444  avant  J.  C. 
fous  le  règne  de  Ptolomée  Evergètes.  Son  ouvrage 
le  plus  célébré  eff  te  traité  des  feâions  coniques  ; 
il  n’a  pas  manqué  d'éditeurs  , traducteurs  Si  com- 
mentateurs. L'illnffre  M.  Halley  en  a donné  une 
magnifique  te  excellente  édition  grecque  Sc  latine. 
Pappus  fait  connoltre  plufteur*  autre*  ouvrage* 
d'jpoüuniui  lie  Perge, 
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V».  Apollonius  de  Rhodes  , connu  par  un 
poème  en  quatre  livres  fnr  l'expédition  des  Argo- 
nautes , ouvrage  dont  Long'm  & Ouintilien  ont 
jugé  diverfemenl  ; ils  vK oient  vers  1 an  131  avant 
Jéfus-Chrift,  fous  le  règne  du  même  Ptolomée 
Kvergètes. 

30.  Apollonius  d'Alabanda,  dont  Cicéron  prit 
des  leçons  de  grec  & i Rome  , & en  Atie  , & 
qui  vivoit  environ  84  avant  J.  C. 

4°.  Apollonius  de  Tyr , hiftorien  grec  dont!] 
ne  refle  rien  , contemporain  du  grand  Pompée  , 
environ  60  avant  J.  C. 

J°.  Mais  le  plus  célèbre  de  tous  ceux  qui  ont 
porté  ce  nom  , eil  Apollonius  de  Tyanes  ; c’é- 
toit  un  Philofopbe  Pythagoricien  , que  les  Payens 
ont  voulu  oppofer  i J.  C.  & à qui  Philoflrate  , au- 
teur de  fa  vie , traduite  par  Vigénère  , attribue 
divers  miracles  , qui  ont  été  réfutés  par  F.usèbe  & 
par  M.  Dupin.  Apollonius  étoit  né  à Tyanes  en 
Cappaduce , vers  le  tems  de  la  nailtance  de  J.  C. 
dont  M.  Godeau  & beaucoup  d’autres  ! ont  appellé 
le  finge.  Il  étoit  tellement  attaché  i la  doctrine  de 
Pythaeore  , qu’il  ne  portoit  point  même  de  fou- 
bers  £ qu'il  ne  s'habilloit  que  de  toile  , pour  ne 
rien  tirer  des  animaux.  Nous  ne  toucherons  point 
à fes miracles , c'efi matière  théologique:  nous  nous 
contenterons  de  remarquer  certains  traits  lingulicrs 
de  là  vie  , Sc  certains  mots  mémorables  qu’on  lui 
attribue.  Dans  fon  noviciat  de  pythagorifme  , il 
palfa  cinq  ans  entier  fans  parler,,  £ quand  il 
commença  d'enfeigner  k de  pratiquer  des  myffè- 
res  fecrets  , il  ne  vouloir  d'abord  pour  difciples  & 
pour  initiés  , que  des  hommes  qui  euflent  pallé  au 
moins  quatre  ans  fans  parler.  En  général  , il  fai- 
foi:  un  grand  cas  du  (ilence.  Etant  allé  è Rome  du 
temps  de  Néron  , pour  voir,  dit-il,  de  pris  quel 
animal  c'éioit  qu'un  tyran , il  entendit  Néron  chan- 
ter en  plein  théâtre  dans  les  jeux  publics  ; Tisel- 
lin  , flatteur  St  complaifant  de  Néron , lui  demanda 
ce  qu'il  penfoit  de  ce  prince  8c  de  fon  chant  : J’en 
pcnj'e  , lui  dit-il  , beaucoup  plut  favorablement  que 
vous  j vous  le  juge{  digne  de  chanter , & moi  de  Je 
taire. 

Apollonius  fe  piquoit  de  franebife  avec  les  rois 
8c  les  grands  , 6c  elle  lui  réulfit  tantôt  bien  , Tan- 
tôt mal.  Vcfpafien  étoit  plein  de  refpeéi  pour  lui , 
Domitien  le  mit  en  prifon  8t  menaça  fa  vie.  En 
Afie  on  lui  montrait  l'image  du  roi  des  Partîtes , 
pour  qu’il  rendit  a ce  vain  Imiulacre  les  adorations 
accoutumées  , il  n’en  voulut  rien  faire.  » Celui  que 
» vous  adores  , dit-il  aux  Parthes,  fera  trop  heu- 
» reux  s’il  mérite  que  je  l’elbmeScque  je  le  loue». 
Sur  cela  M.  de  Tillemont  trouve  qu’il  avoir  une 
vanit è digue  d’un  démon.  Son  propos  paroit  cepen- 
dant a lit/  feulé  ; il  efl  vrai  qu  on  n'a  peut-être  pas 
le  droit  de  dire  de  foi-même  ce  que  Cicéron  dit  de 
Caton  dans  Rome  fauvée  : 

Méritez  que  Cassa  veut  abat  fie  vas*  idœwp- 
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Mais  il  efl  certain  qü’il  n’ell  pas  toujours  en 
notre  pouvoir  d’eflimer  ce  que  nous  femmes  for- 
cés de  refpeéter.  Il  rint  encore  , è ce  qu'il  nous 
femble  , un  fort  bon  propos  à un  roi  de  Babylone  , 
qui  fe  défiant  des  d-ingcrs  de  Ion  état , lui  deman- 
doit  un  moyen  de  régner  sûrement.  Aye\  , lui  dit- 
il,  beaucoup  d’amis  & peu  de  confident.  Un  eunuque 
ayant  été  furpris  avec  une  concubine  de  ce  même 
roi , il  confulta  encore  Apollonius  fur  la  manière 
dont  il  devoir  punir  le  coupable  : en  lui  laijfant  la 
vie , dit  Apollonius  ; St  comme  ce  tyran  d' Atie  avoit 
peine  a comprendre  cette  doéltine  de  pure  clémence, 
Apollonius  , par  une  forte  de  condefcendance  pour 
les  préjugés  defpotiques  du  roi , lui  préfenta  une 
idée  de  châtiment  ;fon  amour  , lui  dit-il , fera  fort 
fupplice.  Apollonius  étoit  de  fon  temps  un  des  hom- 
mes qui  avoit  le  plus  voyagé  , 8c  le  plus  vu 
d'hommes  8t  d'erreurs.  Les  lumières  qu’il  avoit 
acquifes  dans  fes  voyages , le  firent  aifément  palier 
pour  magicien  , St  il  le  voulut  bien . il  fit  une 
étude  profonde  de  ce  qu'on  appelloit  de  feu  tempr 
la  magie , Si  le  piquait  d'habileté  dans  cette  vaine 
fcience.  Il  eut  suffi  le  tort  de  fe  lailfer  rendre  de» 
honneurs  divins  ; mais  il  parait  qu'il  tut  irrépro- 
chable dans  fes  moeurs  , & que  fi  les  payens  en 
général  l’ont  trop  exalté , quelques  Chrétiens  l’ont 
peut-être  auffi  trop  décrié;  M.  de  Tillçmont , dan» 
le  favant  article  qu'il  a fait  d’ Apollonius  de  Tyanes, 
parle  trop  de  démons  8i  de  magie.  Ce  philofopbe  , 
ou  cet  impofleur  mourut,  a ce  qu’on  croit , dan» 
une  extrême  vieilleflè , i la  fin  de  l'an  96  de  notre 
ère. 

APOLLONIUS,  ( Hijl.  des  Juifs.)  gouverneur 
de  S>  rie  St  lieutenant  des  armées  d'Antiochus 
Epiphanes , fit  des  maux  épouvantables  aux  Juifs  j 
il  leva  une  puiflante  armée  pour  les  exterminer. 
Mai*  Judas  Machabée  , avec  une  poignée  de  mon- 
de !e  défie , le  tua  de  fa  main  , & fui  prit  fon  épée 
dont  il  fe  fervit  dans  la  fuite  en  mémoire  d'une  (i 
glorieufe  action. 

Un  autre  Apollonius,  général  des  troupes  de 
Démetrius,  & gouverneur  de  la  Célé-Cyrie  , fut 
défait  par  lonathan  , 148  ans  avant  Jéfoj-Chrift. 
( A . R.) 

APPiEN,  ( Hifi . lin.  anc.)  hillorien  grec  , né 
i Alexandrie,  qui  vivoit  fous  Trajan,  Adrien  8c 
Antonin  Pie  , auteur  d'une  hijloire  romaine  , dont 
nous  n'as-ons  que  des  parties.  Il  n'y  fuivoir  pas 
cet  ennuyeux  plan  chronologique  auquel  tant  d'hiC 
toriens  ont  cru  devoir  s’alfuicttir  dans  tous  les 
détails  de  leur  narration  ; il  traitait  fi  part  des 
différentes  guerres  contre  les  différentes  nations  , 
puifqu'enfin  l'hiUoire  romaine  n'eff  prefquc  que 
l'hifloire  de  ces  guerres  que  Rome  a faites  ou  aux 
autres  nations  ou  à elle-même,  ta  meilleure  édi- 
tion à’Applen  eft  Celle  d'Amffcrdam  , 1670,  1 vol. 
in-S°. 

APPION.  Voye\  Apion. 

APRIÈS , ( Htjl.  d’Egypte.)  fils  de  Pfamnis  ,*ful 
fon  héritier  au  trust  il  Egypte,  L'aurore  4e  fo» 
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ri-jie  fat  brillante  , & tou»  fes  combats  furent  ful- 
visde  la  vi.1  >i  e.  Sas  flottes  , qui  couvraient  les 
mers,  lui  alfervirent  1 Egypte  & Sidon  , dont  i!  fit 
patlrr  les  richefîes  S:  le  commerce  dans  fes  états. 
Les  conquêtes , qui  fouvent  épuifenr  les  peuples 
conquérant  , ouvrirent  dans  l'Egypte  les  fources 
de  l'abondance.  Apriét  ne  fe  livra  à fes  inclinations 
belliqueufes  que  pour  rendre  fon  pays  plus  florif- 
fant.  I.es  Juifs,  fatigués  du  joug  tyrannique  de  Na- 
buchodonofoi , cherchèrent  un  afyle  dans  l’Egypte, 
où  leur  induflrie  commerçante  accumula  l'or  des 
nations.  L’ivrefl’e  de  fes  fuccès  le  rendit  impie  , & 
fe  croyant  plus  qu’un  homme  , il  ofa  défier  les 
dieux  & braver  leur  puilfance.  Son  audace  facri- 
lège  fut  punie  par  la  révolte  des  Egyptiens , qui 
jamais  ne  Iatflérent  impunies  les  offenles  faites  au 
cuite  puh'ic.  Cemonarque  , vainqueur  des  nations, 
le  vit  abhorré  de  fes  fujets.  Il  pallà  de  linfolence 
de  la  victoire  à l’abattement  d'un  efclave  qui 
attend  en  tremblant  fon  arrêt  de  ta  bouche  d’un 
m litre  irrité.  Ses  fujets  lui  paroiffoient  d'autant 
plus  redoutables  , qu'il  les  avoit  infiruits  lui-même 
dans  l'art  de  combattre  tt  de  vaincre.  II  eut  dans 
cette  extrémité  recours  à la  négociation  , & choi- 
fjt  pour  médiateur  Amafis  , qui  avoit  par  fes  ta- 
lens  & fa  probité  , mérité  la  confiance  de  fon 
maître  & l'atfedtion  des  peuples.  Cet  agent  égale- 
ment propre  à la  guerre  & à la  négociation,  avoit 
montré  jufqu’alors  une  ame  infcnfib'.e  aux  pro- 
m elles  de  l'ambition.  A peine  eut  - il  expofé  aux 
rebelles  le  fujet  de  fa  million , qu’un  de  leurs  chefs 
lui  mit  un  cafque  fur  la  tête  & le  proclama  roi. 
Apriés  ne  regarda  ce  feu  dévorant  que  comme  une 
étincelle  prompte  à s’éteindre.  11  avoit  dans  fa  cour 
un  de  ces  hommes  privilégiés  qui  , fatisfeits  de  taire 
leur  devoir  , n'attendent  leur  récompenlè  que  du 
témoignage  intérieur  de  leur  confcience.  C’étoit 
Parerbemiv  , que  fon  intégrité  St  fon  défintérefle- 
ment  avoit  rendu  l’idole'  de  la  nation.  Ce  fage , 
dont  la  fidélité  étoit  incorruptible , fut  chargé  d'a- 
mener Atnafis  vivant , & de  le  livrer  aux  ven- 
geances d'un  maître  offenfé.  Sa  négociation  eut 
un  mauvais  fuccès  ; il  n'efiuya  que  les  railleries  de 
ceux  qu'il  crut  devoir  étonner  par  fes  menaces. 
A prie  s mécontent , le  foupçonna  d'être  le  complice 
de  l’ufurpateur  de  fon  pous  oir , & pour  l’en  punir  , 
il  lui  fit  tr3ncher’a  tête.  La  nation,  indignée  d’avoir 
vu  tomber  un  citoyen  fi  refpeftable  foui  la  hache 
du  bourreau  , fe  fouleva  pour  venger  fj  mémoire. 
Tous  les  yeux  fe  fixèrent  fur  Amalis  , qui  dès  ce 
moment  fut  regardé  comme  le  vengeur  de  la  na- 
tion. A prier  abandonné  de  fes  favoris , fe  jerta  dans 
les  bras  de  l'étranger.  Trente  mille  Cariens  & 
Ioniens  mercenaire*  trafiquèrent  de  leur  fang  avec 
lui.  On  en  vint  aux  mains  dans  les  plaines  de 
Memphis.  Les  étrangers  combattirent  avec  un  cou- 
rage qui  tenoir  du  défefpoir  ; mais  enfin  , accablés 
par  la  fupériorité  du  nombre , 6t  fatigués  de  don- 
ner la  mort,  iis  firent  dans  t’impuiuance  de  dé- 
fendre leur  vie  ; tous  expirèrent  en  combattant. 
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Apriis  fait  prifonnicr  , ne  leur  furvéctlf  que  pour 
êrre  traîné  au  f.ipplice  par  fes  propres  fujets. 
( T—  y.  ) . 

APULEE  , ( LllCIl'S  ) ( Hiji.  anc.  ) auteur  de 
l’dne  d'or  , ouvrage  célèbre  It  traduit  dans  la  plu- 
part des  langues  modernes.  Il  y a encore  d’autres 
ouvrages  d'Apulée  , dont  la  plupart  traitent  de  la 
philofophie  platonicienne.  On  a fait  de  tour  une 
édition  ad  uf'um  Delphini , ce  qui  femble  mettre 
Apulée  au  nombre  des  auteurs  clafliques.  On  l’a 
accufé  de  magie,  on  l’a  loué  de  beaucoup  de  mi- 
racles , qu’on  a même  ofé  comparer  à ceux  de 
Jéfus-Chrift,  comme  ceux  d'Apollonius  de  Thya- 
nes.  Sa  magie  8t  fes  miracles  furent  d'avoir  plu  i 
une  riche  veuve  qui  fit  fa  fortune  , le  d'avoir  ga- 
gné fon  procès  contre  les  parens  de  cette  femme , 
qui  l'accufoient  de  l'avoir  enforcelée  , & ce  qui 
étoir  un  peu  plus  grave  , d'avoir  fait  mourir  le  fils 
que  certe  femme  avoit  eu  d'un  premier  mariage. 
Nous  avons  l'apologie  d Apulée  faite  par  lui-même 
devant  le  proconful  d'Afrique.  Apulée  étoit  né  i 
Madaure  en  Afrique  ; fa  femme  fe  nommoit  Puden- 
ti'la  , & le  fils  de  cette  femme  Pontianus.  Apulée 
vivoit  au  deuxième  ficelé,  fout  Antonin  & fous 
Marc-Aurèle. 

A OU  A- VI  VA.  ( Hifi.  mod.)  Il  y a au  moin* 
trois  nommes  célèbres  de  ce  nom  8;  de  cette  mat- 
fon.  1°.  André  - Matthieu  , duc  d'Atri  , eftimé 
comme  guerrier , plus  connu  comme  favant,  au- 
teur d'une  encyclopédie  , très-imparfaite  fans  dou- 
te , mais  enfin  d'une  encyclopédie  ; auteur  au  (fi 
de  commentaires  fur  Plutarque.  Mort  en  1 518  à 
71  ans. 

i®.  Le  cardinal  Oétovio  , mort  en  ifin  , dan* 
fa  cinquante-deuxième  année , ami  des  fciences  le 
des  favans. 

J®.  Claude  , général  des  jéfuites , qui , par  fa 
fameufe  ordonnance , connue  fous  le  nom  de  ratio 
fludiorum  , eût  arrêté  les  progrès  des  fciences , fi  on 
l'eût  laiflé  faire  ; mais  fon  plan  d’études  , quoique 
fi  favorable  à l'ignorance  , fut  rejetté  par  l'inqui- 
firion  , 8c  d'un  autre  cûté  les  jéfuires  ne  voulurent 
pas  être  ainfi  génés  dans  leurs  opinions.  Eh  ! qui 
ibrames-nous  pour  défendre  i l'efprit  humain  de 
faire  de  nouvelles  découvertes  ou  d'abjurer  d'an- 
ciennes erreurs  ? pour  dire  à nos  femblables  : Vout 
penfere\  8c  vout  parlerez  ainfi  fur  ce  qu'un  Dieu  n'a 
pat  révélé  1 Souvenons-nous  de  l’arrêt  de  1614  qui 
défendoir  , fous  peine  Je  mon  , d'enfeigner  aucune 
maxime  contraire  aux  anciens  philofopbes  , nom- 
mément à Arifiore , 8c  profitons  , fi  nous  le  pou- 
vons , de  l'arrêt  burlefque  de  Boileau. 

AQl'ILA  , ( Hijt.  faerée.)  furnoramé  le  Forni- 
que , parce  qu'il  étoit  originaire  du  Pont  , contrée 
d'Alle  , fut  converti  par  faint  Paul  avec  fa  femme 
Prifcilte.  Il  en  e(l  parlé  dans  IV pitre  aux  Romaine . 

Aquila  , (Sïbsstien  o’  ) ( Hijt.  mod.  ) méde- 
cin Italien  , zélé  defenfeur  de  la  doflrine  de  Ga- 
lien , auteur  d'un  traité  de  morbo  gallieo , & d’ut), 
autre  de  febre  ftnguined , mott  en  15+3. 


A Q U 

AQUTNO , ( Miji.  moi.  ) nom  d’un  ville  du 
royaume  de  Naples  ; & d'une  ancienne  îc  illuflre 
niaifon  de  ce  royaume  , à qui  cetre  ville  a donné 
fon  nom  , Sc  qui  a produir  plufieurs  perfonnages 
célèbres,  entre  autres  faint  Thomasd’ Aquin,  l'une 
des  lumières  de  l'éelife  au  treizième  fiècle  , mort 
en  1174 , dit  le  doOeur  Angélique  , l'ange  de  Cteole, 
l'aigle  des  théologiens. 

La  même  ville  A’Aquino  ou  Aquin  a donné  le 
nom  h un  profefTeur  d'hébreu  , né  h Carpentras  , 
tuais  qui  fut  baptifé  à Aquino  fous  le  nom  de  Phi- 
lippe , it  qui  étant  venu  enfeigner  à Paris , fut  un 
des  corre&eurs  de  la  polyglotte  de  le  Jay  ; il  mou- 
rut à Paris  en  lôjo. 

Antoine  d'^aetn, premier  médecin  de  Louis  XIV, . 
îc  mort  en  1696,  émit  fon  petit-fils. 

AQUITAINE,  ( Hijl.  moi.)  c'étoit  une  des 
divifions  de  la  Gaule  fous  les  empereurs  romains. 
Dagobert  I en  céda  une  partie  avec  le  titre  de 
royaume , à fon  frère  Aribert , ou  Charibert , pour 
lui  tenir  lieu  des  partages  qui  as-oient  eu  lieu  juf- 
- qu'alors  ; les  defcendans  d’ Aribert  pollèdèrent  J- 
peu-près  le  même  état , mais  à titre  de  duclré  feu- 
lement , St  il  fut  confifqué  fur  eux  par  Pepin-lc- 
Bref.  Charlemagne  donna  le  titre  de  roi  A' Aqui- 
taine au  prince  Louis , fon  troilième  fils  , qui  fut 
dansla  fuite  Louis-le-I)ébonnaire.  Ses  fuccelfeurs 
qui  fe  difputèrent  tout  & qui  déchirèrent  tous  fes  I 
états  , fe  difputèrent  Sc  déchirèrent  aufli  V Aqui- 
taine , qui  réunie  à la  couronne  , en  877  , par  l'a- 
vcnement  de  Louis-le-Bègueautrône,fut  confiée  à 
des  ducs  ou  gouverneurs  lefquels  s'en  rendirent 
maîtres , comme  firent  prcfque  tous  les  gouverneurs 
de  provinces  fur  la  fin  de  la  fécondé  race.  V Aqui- 
taine eut  alors  fes  ducs  particuliers  , dont  l'héifi- 
tière  fut  cette  fameufe  Kléonore  A" Aquitaine , objet 
principal  de  cet  article. 

Le  duc  à' Aquitaine  Guillaume  IX  , fon  père  , 
avoir  été  long  temps  le  fléau  de  fi  s peuples  & de 
fes  voifins  ; il  lui  prit  envie  de  faire  pénitence  , 
envie  qui  prend  quelquefois  aux  mam  ais  princes  , 
quand  ils  font  vieux.  Dans  fa  jeunefl'e  même  , il 
«voit  voulu  vendre  fes  états  au  roi  d Angleterre 
Guillaume  le  Roux  , pour  aller  dans  !a  Terre- 
Sainte  ; cette  fois  il  entreprit  le  pèlerinage  de  faint 
Jacques  en  Galice  , dans  l'intention  de  ne  pas  re- 
venir; on  croit  qu'il  y mourut  le  9 avril  1137. 

Il  lailioit  pour  héritière  Eléonore  A' Aquitaine  , 
fa  fiile  ; en  partant  il  la  remit  au  roi  de  France  , 
Louis-le-Gros , avec  fes  états  , en  le  chargeant  de 
la  marier  èLouisle-Jenne,fon  fils,  ce  que  Louis- 
le-Gros  s'emprrflh  de  faire.  Quelle  alliance  plus 
avantageufe  eût-il  pu  délirer  ? Mais  (cm  fils  détrui- 
fit  bientôt  fon  ouvrage  , il  a la  tfabord  fignaler 
dans  la  Syrie  un  courage  inutile  it  funefte  , St 
manquer  à toutes  les  loix  de  la  politique  en  Afie 
ainfi  qu’en  Europe.  Raimond  de  Poiriers  , prince 
d'Antioche  , oncle  d’Eléonore  A’ Aquitaine  , pria 
Louis-le-Jeune , fon  neveu  par  fa  femme  , de  l'ai- 
der à étendre  les  limites  de  ü priocipauté  , Louis 
Hijloirc.  Tome  L 
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étoit  venu  dans  l’intention  de  nuire  aux  infidèles  ; 
il  pouvoir  donc  agrandir  h leurs  dépens  les  états 
de  Raimond  ; mais  jugeant  que  l'intérêt  de  la  chré- 
tienté demandoir  de  lui  d’autres  entreprifes  , il  re- 
fufa  Raimond , qui  voulut  s'en  venger.  Louis 
avoit  mené  avec  lui  en  Syrie  la  reine  la  femme  : 
il  ell  difficile  de  dire  s’il  avoit  bien  ou  mal  fait  ", 
la  préfence  de  cette  femme  étoit  pour  le  moins 
inutile  en  Syrie  : elle  eût  peut-être  été  funefte  en 
France.  Le  prince  d'Antioche , qui  avoit  conçu  peu 
d eflirae  pour  Louis-le-Jeune , & peut-être  trop 
d’amitié  pour  Eléonore , voyant  cette  princelfe  à- 
peu-près  dans  les  mêmes  difpofitions  que  lui  à 
l'égard  de  fon  mari , envenima  ces  principes  de 
dilcorde,  & engagea  Eléonore  à demander lanul- 
lité  de  fon  mariage  ; Eléonore  n’en'roit  que  trop 
dans  fes  vues,  Sc  le  roi  ne  s’y  oppofoitpas  allez. 
Soupçonneux  , comme  tous  les  elprits  foibles , il 
avoitfur  la  conduite  de  la  reine  fes  inquiétudes 
d'un  mari  vulgaire  ; il  s'allarmoit  du  vif  intérêt 
qu'il  voyoit  le  prince  d’ Antioche  prendre  h fa 
nièce;  il  accufoit  aufli  Eléonore  d'un  commerce  un 
peu  libre  avec  un  jeune  turc  , nommé  Saladin  : 
Mais  de  ces  ckofes-lh,  dit  naïvemenr  Mézerai,  on 
| en  dit  fout  ent  plus  qu'il  n’y  en  a , 6t  quelquefois 
aujjt  il  y en  a plus  qu'on  n'en  fait.  Ce  qui  ell  cer- 
tain , cefî  que  le  mépris  d'Kléonore  pour  fon  mari 
augmentoit  tous  les  jours , qu’elle  ne  reconnoilfoit 
en  lui  d'autre  mérite  qu’une  dévotion  dont  elle 
taifoit  peu  de  cas;  qu'elle  avoit  le  caradère  libre 
& l'ame  haute  ; qu’elle  étoit  en  tout  l'oppofé  de 
fon  mari , qui , de  fon  côté , aveit  pour  elle  toute 
l'averfion  que  peut  donner  une  telle  oppofirion  de 
caractères.  F.léonore  difoit  qu'elle,  avoit  cru  épou- 
fer  un  roi  , St  qu’elle  n'avoit  époufé  qu’un  moine. 
Pierre  Lombard,  le  maître  des  fenter.ee t , le  père 
de  la  fcolaflique,  regardé  par  beaucoup  d'hiflo- 
riens  comme  le  vrai  fondateur  de  l'unfverfité  de 
Paris,  fi  confidéré  d'ailleurs,  que  Philippe  , frère 
de  Luuis-le-Jeunc  , étant  élu  évêque  de  Paris  , lui 
céda  cette  place  par  refpeft  pour  fa  doctrine  , 
Pierre  Lombard  avoit  engagé  Louis-le-Jeune  à fe 
faire  couper  les  cheveux  par  une  dévotion  du 
temps  ; cqs  cheveux  courts  St  plats  parurent  ridi- 
cules à Eléonore  ; Louis  l’avertit  dévotement  qu’il 
ne  falloir  pas  plaifanter  fur  de  pareilles  matières  ; 
Eléonore  plaifanra  fur  cette  réponfe.  Enfin  l'avcr- 
fion  réciproque  perfuada  au  roi  que  fon  honneur 
& fa  confidence  exigeaient  la  fépararion  demandée 
d'abord  par  la  reine  ; bientôt  elle  fut  pourfuivie 
avec  plus  d'ardeur  par  le  rovlui-même.  L'abbé 
Suger , avant  de  mourir , lui  rendit  encore  l'impor- 
tant fervice  de  fiifpendre  au  moins  une li  funefte  ré- 
folution  ; mais  dès  que  ce  loge  miniftre  eut  les  yeux 
fermés  , Louis  ne  garda  plus  de  tnelures  ; les  pré- 
lats aflemblés  par  fon  ordre  .1  Beaugency  , pro- 
noncèrent la  nullité  de  ce  trille  mariage  , qui  eût 
dû  être  heureux,  fi  les  convenances  morales feré- 
gloient  toujours  fur  les  arrangemens  poliriques. 
i Aiofi  , l’ouvrage  de  la  fagellè  de  Louis-lc-Groi  fut 
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détruit , & toute  ta  grandeur  que  cette  alliance 
avoit  prorai  le  à la  France  , pada  , comme  Suger 
l'avnit  prévu  , à une  puiflànce  rivale.  » Louis-le- 
» Jeune  ne  croyoit  peut-être  pas , dit  le  père  d’Or- 
léans,» qu’il  y eût  un  homme  a liez  hardi  pour 
» époufer  une  princeffe  qu’il  auroit répudiée,  ou  un 
» prince  allez  peu  délicat  [►our  prendre  une  femme 
» décriée , & dont  il  avoir  eu  deux  filles  >».  L'évé- 
nement fit  voir  qu’il  s’éroit  trompé. 

Avouons  cependant  qu’il  eft  dû  quelque  eflitne 
à la  bonne  foi  avec  laquelle  Louis  rendit  à Eléo- 
nore â*  Aquitaine  toutes  les  provinces  qu’elle  lui 
avoir  apportées  en  mariage.  Les  politiques  machia- 
vdlifles  n’ont  pas  manqué  de  dire  qu'il  auroit  dû 
renvoyer  la  femme  & garder  la  dot  ; nous  nous  ne 
Connoiffons  point  de  loi  qui  autorité  les  rois  à re- 
tenir le  bien  d’autrui. 

Eléonore  devenue  libre  , fit  le  choix  que  les 
conjonctures  lui  indiquoient  : elle  prit  d’ailleurs  le 
mari  , qui  par  fon  ardeur  & pour  les  plaifirs  & pour 
les  affaires  , par  la  hauteur  impétueufe  de  fon  ame 
& par  des  talens  déjà  brillans  , lui  parut  le  plus 
différent  de  fon  pre mier  mari  ; ce  fut  Henri , d'An- 
jou par  fon  pere , d’Angleterre  par  fa  mère,  ce  lut 
le  fils  de  Geoffroy  Phmiagcner  & de  Mathilde  , 
qui , polîédant  déjà  en  France  la  Normandie  , l'An- 
jou , le  Marne  & la  Touraine  , & allant  poflëder 
du  chef  de  ta  femme  le  Poitou  , la  Guyenne  , 6c 
d’autres  provinces  adjacentes,  telles  que  le  pays 
tTAuni*  , l’Angoumois  , le  Périgord  , le  Limolin  , , 
& même  une  grande  partie  de  l’Auvergne  , étoit  i 
déjà  plus  riche  8qpius  puiffant  en  France  que  le 
roi  même,  prefféTc  relterré  , comme  il  l’étoir , de 
tous  cétés  par  des  vatlaux  redoutables.  Henri  de- 
vin! de  plus  l'héritier  de  la  couronne  d’Angleterre  , 
& régna  long- temps  & glorieufement  fous  le  nom 
de  Henri  11. 

Qtu  n'auioir  regardé  comme  heureux  le  mariage 
de*  Henri  11  avecKîéonore  d 'Aquitaine  ? Ils  s’étoient 
pre!  que  eboilis  l’un  l’autre,  avantage  fi  rare  parmi 
les  princts  ; & quant  aux  avantages  politiques  , 
Eléonore  a\oit  porté  en  dot,  au  plus  puiilànt  roi 
de  l'Europe , un  tiers  de  la  France.  Cinq  fils  & 
trois  filles , fruits  de  cette  union  , fembloient  en 
alteffer  le  bonheur;  elle  fut  pourtant  troublée  par 
de  viol  en  s orages.  Cette  Eléonore,  dont  la  con- 
duite avoir  forcé  Louisle-Jeune  à l’éclat  d’une 
fèparation , Eléonore , » la  perfonne  du  monde  , 
dit  le  pète  d'Orléans,  » à qui  il  convenoit  le  moins 
» d’êire  jaloufed'un  mari,  eut  le  malheur  de  l’être 
» avec  excès  » Elle  ne  put  pardonner  à Henri 
quelques  infidélités  ; elle  leperfécuta  dans  fes  maî- 
trtfies  & par  fes  fils.  Rofemonde  de  Clifford  cap- 
tiva long-temps  Henri  , qui  ne  voulut  jamais  la 
facrificr  a F.léonore , mais  qui  ne  la  déroba  qu’avec 
eine  à fes  violences.  On  raconte  même, (mais cette 
i fl  tare  parott  trop  fabuleufe  ) que  pendant  l’expé- 
dition d’Irlande,  Henri  cacha  Rofemonde  dans  un 
labyrinthe  à Vf  odeftocke , que  la  reine  s’engagea 
dans  ce  labyrinthe , s’y  égara  , y pailà  la  nuit  ; mais 
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que  le  lendemain  elle  parvint  jufqu’à  fa  rivale  r & 
i'empoifonna.  Non  moins  ambitieufe  que  jaloufe  , 
ou  peut- être  jaloufe  uniquement  parce  qu’elle  étoit 
ambirieufe,  Eléonorfe  étoit  indignée  de  ce  que  Henri 
lui  refuloir  l’adminiffrarion  des  états  quelle  a voit 
apportés  en  mariage.  Henri , qui  ne  la  croyoit  pas 
faire  pour  le  gouvernement  , ne  vouloir  pas  plus 
livrer  un  peuple  à fes  caprices  qu'une  femme  à fa 
jaloufie.  Eléonore  pouffa  fi  loin  les  effets  de  fon 
reffen riment  , qu’elle  força  Henri  à des  coups  d'au- 
torité, lource  de  malheur  pour  l’un  6t  pour  l’autre. 
Elle  fou  leva  contre  lui  les  fils  même  qu’elle  avoir 
eus  de  lui , & qui  tous  femblèrenr  nés  pour  le  haïr 
6c  pour  le  tourmenter  ; ils  ne  refpeéfèrent  ni  fa 
gloire  , m fa  vieilleffe,  ni  fa  tendrcffè.Il  les  com- 
bla de  bienfaits  ; ils  attentèrent  à (a  vie  ; les  plus 
modé;és  d’entre  eux  vouloient  au  moins  lui  fuccé- 
derdefon  vivant  ; le  jeune  Henri,  fon  fils  aîné  * 
demandent  nettement  qu’on  lui  cédât  ou  l’Angle- 
terre, ou  la  Normandie;  Richard  vouloir  être  maître 
en  Guyenne  & en  Poitou  ; Geoffroy  en  Bretagne  ^ 
ils  s’étoient  tous  mis  fous  la  prote&ionde  la  France*, 
tous  les  méconrens  s’étoient  joints  à eux  ; toures 
les  provinces  angloifes  du  continent  furent  en  feu* 
Eléonore  voulut  aller  trouver  les  fils  en  France  ; 
elle  s étoit  dégmfée  en  homme  pours'échapper  plus 
ailément  : elle  fut  reconnue,  & le  roi,  fon  mari  * 
crut  devoir  s'affurer  d’elle.  Il  la  retint  plufieurs  an- 
nées en  prifon.  Cette  (éventé,  peut-être  réceffaire, 
parut  une  ingratitude  criminelle  & fcandaleufe 
envers  une  reine  à laquelle  Henri  avoir  dû  fa 
grandeur  en  France. 

On  accula  Henri  11  d’aimer  ffop  Alix  , fille  de 
Louis-le-Jeune  , qui , félon  les  traités,  devoitépou- 
(er Richard,  fécond  fils  de  Henri, II.  Ce  fut  Eléo- 
nore elle-même  qui  l’en  accula.  On  pi  étend  qu’il 
eut  un  enfant  d’Alix , foi t qu’il  l’eût  féduite,  foit 
qu’il  lui  eut  fait  violence.  On  répandit  même  le 
bruir  qu’il  vouloir  répudier  Eléonore,  époufer  Alix*. 
& s’il  en  avoir  des  fils  , les  déclarer  (es  héritiers. 
Les  chagrins  que  lui  caufoient  fa  femme  & fes  fils 
pou  voient  lui  avoir  donné  cette  idée  , ou  l’avoir 
donnée  au  public.  Quelques  hifforiens  croient  que 
tous  ces  bruits  étoient  autant  de  calomnies  de  la 
jaloufe  Eléonore. 

Elle  refta  enfermée  pendant  toute  la  vie  de 
Henri  II,  qui  mourut  l’an  1189  , en  ma  udifl  an  r des- 
fils qui  le  faifoient  mourir  de  douleur  : Richard  , à< 
ta  vue  de  fon  cadavre  & du  fang  qui  en  forroit 
parce  qu’il  éroit  mort  d’apoplexie  , ne  pur  retenir 
ce  cri  du  remords  : Ah  ! eut  moi  oui  ai  tué  mort 
père.  Il  mit  fa  mère  en  liberté  , 6i  elle  le  lui  rendit  * 
car  lorfque  Richard  , à fon  retour  de  la  Terre- 
Sainte  , eut  été  retenu  prifonnicr  par  le  duc  d*  Au- 
triche 6t  par  l'empereur  Henri  VI,  Eléonore,  après 
avoir  rempli  l’Europe  de  fes  cris  & de  lés  plaintes  *. 
après  avoir  écrit  au  pape  des  lettres  où  éclatent 
toute  la  douleur  d une  mère  affligée  , & toute 
l’indignation  qu’excite  t'injufiiee  , palia  elle-même 
en  Allemagne  l’an  1194 , pour  délivrer  fon  fils» 
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ïean-fans-Tcrre , pendant  la  captivité  du  roi  Ri- 
chard, fon  frère,  avoit  excité  en  Angleterre  des 
troubles  dont  Eléonore  s’étoit  plainte  avec  amer- 
tume ; cependant  à la  mort  de  Richard , arrivée 
en  1199  , elle  voulut  procurer  la  couronne  11  ce  vil 
& lâche  Jean-fans-Terre,  fon  dernier  fils  , au  pré- 
judice de  fon  petit-fils  Ârtus  ou  Arthur,  fils  de 
Geoffroy  , frère  aîné  de  Jean-fans-Terre  , & fon 
petit-fils  fut  obligé  de  lui  faire  la  guerre.  Elle  mou- 
rut l'an  1101 , reion  les  uns  ; l'an  1104  , félon  les 
autres  , le  91  mars. 

ARABES.  ( Hift.  Jet)  Les  Arabes  , enivrés 
de  leur  antiquité  & de  l’honneur  qu’ils  ont  de  def- 
cendre  des  patriarches  , réfervent  toute  leur  cflimc 
pour  eux-mêmes  , & n’ont  que  du  mépris  pour  le 
relie  des  nations.  Il  eff  bien  difficile  de  déchirer  le 
voile  qui  couvre  leur  origine  , tous  les  monument 
hifloriques  font  mutilés  ou  détruits , St  l’on  ne  peut 
s’appuyer  que  fur  des  traditions  qui  ont  confervé 
quelques  vérités  Sc  beaucoup  de  menfonges.  On 
aflure  fans  preuve  que  l’Arabie,  dès  les  temps  les 
plus  voilins  du  déluge  , fut  peuplée  par  trois  fa- 
milles différentes  ; la  poflérité  de  Chain  s'établit 
fur  les  bords  de  l’Euphrate  8t  du  golfe  arabique. 
L'intérieur  de  la  partie  méridionale  fut  occupé  par 
les  fils  de  Jochtan , dont  l’aîné  donna  fon  nom  à 
Soute  la  prefqu’lle  : (es  defcendans  furent  regardés 
comme  Arabes  naturels  , au  lieu  que  la  poflérité 
de  Cham  , & les  lfmaélites  qui  formèrent  des  éra- 
Miflèmens  dans  l’Arabie  l’tlrée  , quelque  temps 
après  , furent  toujours  défignés  par  le  nom  de 
Moji-Arabet  ou  de  Mte-Arabet , ce  qui  marquoit 
leur  origine  étrangère. 

La  poflérité  d’Ifmaél , devenue  la  plus  nombreufe , 
8t  par  conféquent  la  plus  puiffantc  , réunit , dir- 
ftn  , fes  forces  pour  envanir  tout  le  domaine  de 
l'Arabie  , 8c  les  deux  autres  peuples  furent  exter- 
minés par  elle  : ce  maflacre  fut  accompagné  de 
beaucoup  de  prodiges  fans  preuves.  Quoiqu’on  ne 
puilfe  fe  diffimuler  les  atrocités  énormes  de  ces 
jiècles , dont  on  n’exalte  ordinairement  l’itipocence 
que  pour  mieux  faire  la  cenfure  du  préfent  , quel 
intérêt  aurait  eu  cette  génération  , auffi  féroce 
d’ailleurs  qu’on  voudra  la  fuppofer  , pour  extermi- 
ner ces  deux  peuples  qui  partageoient  avec  elle 
l’Arabie?  Etoit-ce  celui  d’envahir  leurs  poIVcffions 
dans  un  nmpsoù  la  terre  manquoit  de  cultivateurs 
& d’habitans  , où  l’on  pouvoir  étendre  fes  domai- 
nes aurant  que  fes  délirs , où  le  fuperflu  dans  ce 
genre  abondoir  de  toutes  parts?  11  cfl  donc  plus 
naturel  de  croire  que  les  trais  nations  fe  con- 
fondirent , & qu’aflujetties  par  la  nature  du  fol 
& du  climar  à un  même  genre  de  vie  , 8t  aux 
mêmes  ufages  , elles  formèrent  entre  elles  des  al- 
liances qui , par  !a  fucceffion  des  temps  , firent 
difparoître  les  diflindions  qui  défignoient  la  diffé- 
rence de  leur  origine.  Mais  cette  façon  de  conce- 
voir efl  trop  limple  , ît  les  Arabes  flattés  de  def- 
cendre  tous  d’Abraham,  aiment  mieux  calomnier 
leurs  ancêtres  St  les  représenter  comme  des  coa- 
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quérans barbares  , que  d’avouer  que  le  fan»  ifrn..i- 
lite  a été  altéré  par  le  mélan  gc  impur  du  fang 
étranger  ; 8c  en  effet  toutes  les  tribus  le  glorifient 
d’avoir  également  Abraham  pour  auteur. 

Ce  peuple , comme  tous  ceux  de  l’orient , étoit 
partagé  en  differentes  tribus , dont  chacune  avoit 
fon  chef,  fes  ufiiges  8c  fes  rites  facrés  qui  lui  étoient 
particuliers  : chaque  famille  Ibrraoit  une  efpèce 
d’empire  domeflique  abfolument  indépendant  ; éloi- 
gnées les  unes  des  autres  , (ans  relation  d’intérêts 
8c  d'amitié  , elles  avoient  feulement  confervé  cer- 
tains traits  qui  failoient  reconnoitre  que  c'éroient 
autant  de  rameaux  fortis  de  la  même  tige  ; toutes 
avoieat  le  même  amour  de  l’indépendance  , Sc 
libres  dans  leurs  délerts,  elles plaignoient  les  na- 
tions affervies  à des  maîtres  : cet  amour  de  la  li- 
berté , paffion  des  ames  nobles  8c  généreufes,  étoit 
chez  les  Arabes  un  fanatilme  national , d’où  naif- 
foit  leur  mépris  pour  le  relie  des  hommes. 

Les  Arabes , ordinairement  grands  8c  bien  faits  , 
entretiennent  leur  vigueur  par  des  exercices  péni- 
bles , par  uneneadive  qui  les  endurcit  au  travail  8c 
aux  fatigues.  La  frugalité  qui  leur  efl  infpiréc  par  la 
ffériliré  du  climat , retable  en  eux  une  vertu  natu- 
relle : l’eau  eff  un  breuvage  qu’ils  préfèrent  a toutes 
les  liqueurs  qui  énervent  les  forces , 8c  qui  fufpcn- 
dent  l’exercice  de  la  raifon  ; uniquement  occupés 
des  moyens  de  fttbftffer  8c  du  platfir  de  fe  repro- 
duire , ils  n’éprouvent  jamais  les  inquiétudes  de 
l'ambition , ni  les  tourmens  de  l’ennui  ; ils  ne  con- 
noiflent  point  cet  effaim  de  maladies  qui  afflige  les 
peuples  abrutis  par  l’intempérance  ; ils  n'ont  d’au- 
tre lit  que  la  moleffe  Sc  le  gazon  , ni  d’autre  oreil- 
ler qu’une  pierre  , St  jamais  leur  fommeil  n’efl 
troublé  par  le  tumulte  des  pallions.  Ce  genre  de 
vie  les  conduit  fans  infirmité  à une  longue  vieil- 
lelle  ; Sc  quand  il  faut  payer  le  dernier  tribut  à la 
nature , ils  femblenr  plutôt  ceüer  d'être  que  mou- 
rir ; ils  ont , comme  tous  les  peuples , des  vertus 
Si  des  vices  qu’ils  tiennent  de  l'influence  du  climat. 
Mais  on  leur  fait  un  reproche  très-grave  dont  il 
efl  difficile  de  les  juflifter , c’eff  cette  cruauté  qui 
leur  fait  répandre  lans  fruit  8c  fans  remords  le  fang 
humain.  Leurs  propres  hifloriens  nous  ont  tranlmis 
des  atrocités  qui  dépotent  que  ce  peuple  féroce  fe 

Jiropofoit  moins  de  conquérir  le  monde  , que  de 
e détruire , ( 8c  qui  rendent  vraifemblable  cette 
première  deflruélion  fans  intérêt  8c  fans  objet  que 
l’autecr  de  cet  article  n’avoir  pas  d’abord  voulu 
croire.  ) Mais  comme  ils  ont  des  vertus  qui  fera- 
blent  incompatibles  avec  leurs  vices , développons 
les  caufes  qui  produisent  des  effets  11  oppolés.  Pour 
juger  une  nation  , il  faur  partir  d’après  le  principe 
qui  la  fait  agir.  Un  feul  préjugé  d’éducation  fuffit 
pour  la  rendre  vertueufe  ou  féroce.  Les  Arabet 
defeendus  d’Ifraaél  regardoient  le  domaine  de  la 
terre  comme  leur  héritage  ; leur  patriarche  chaflé 
delà  maifon  paternelle  eut  pour  partage  les  plaines 
8c  les  délerts  ; fes  defcendans  qui  le  reprélentent 
s’arrogent  le  même  privilège  : air.fi  l'enléveaent 
Bbb  i 
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d’une  caravane  n’eft  point  un  larcin  qui  puifTe 
exciter  leurs  remords  ; ils  le  regardent  comme  la 
récotnpenfe  de  leur  courage  , & comme  la  reftitu- 
tion  d'un  bien  ufurpé  fur  eux  ; leurs  erreurs  fur  le 
tiroir  de  la  guerre  leur  onr  encore  fait  commettre 
bien  des  crimes  fans  remords.  La  plupart  des  pays 
qu’ils  ont  fubjugués , ont  été  privés  de  la  moitié  de 
leurs  habitans.  L’exemple  des  Amalécites  extermi- 
nés par  le  peuple  hébreu  , leur  avoit  peut-être 
donné  de  faulfes  idées  fur  les  égards  qu’on  doit 
aux  vaincus.  Effrayés  du  deffin  de  leurs  voifins , 
ils.fe  perfuadèrent  que  tout  ennemi  étoit  extermina 
teur  : ils  fe  crurent  donc  autorifés  par  la  loi  natu- 
relle à mafl.icrer  des  hommes  qui  les  auroient  ex- 
terminés , s'ils  avoient  remporté  la  vidoire  fur  eux. 

Ces  excès  que  l’expérience  auroit  dû  leur  ap- 
prendre à réprimer  , furent  encore  autorifés  par 
la  religion  mufutmane  qui  , au  lieu  d’adoucir  (es 
moeurs , leur  communiqua  plus  de  férocité.  Les 
premiers  Mufulmans  fe  regardant  comme  les  exé- 
cuteurs des  vengeances  du  ciel  , croyoient  avoir 
droit  d’égorger  ceux  dont  leurs  prophètes  leur  di- 
loient  que  Dieu  avoit  prononcé  'a  condamnation  : 
ces  millionnaires  guerriers  étoient  intolérans  par 
principe  , 8c  infpiroicnt  a leurs  difciples  l’ambition 
d’être  les  vengeurs  de  ce  qu’ils  appelaient  la  caufe 
de  la-religion.  J’avoue  que  pour  adopter  des  pré- 
jugés fi  barbares , il  faut  avoir  un  penchant  décidé 
à fa  cruauté  ; mais  on  peut  leur  alfigner  une  autre 
caufe.  L’attachement  des  Arabes  pour  leurs  ulagcs 
& leurs  opinions  , le  mépris  de  la  mort  qu’ils 
contemploient  avec  une  troide  intrépidité  , leur 
vie  ilolée  qui  tes  éloignoit  des  hommes  , étoient 
autant  de  caufes  qui  pouvoient  les  rendre  barbares. 
Celui  qui  roéprife  la  vie  s fl  inacceffible  à la  pitié  , 
& il  n'y  a point  d'ennemi  plus  redoutable  que  celui 
qui  lait  mourir. 

Si  les  Arabes  ont  furpaflë  les  autres  nations  en 
férocité  i ils  ont  aufli  donné  des  exemples  de  bieo- 
fjifar.ee  qui  ont  eu  peu  d'imitateurs.  Noblesëc  fiers 
dans  leurs  fentimens,  ils  ont  fait  conliftcr  la  félicité 
à répandre  des  bienfaits  , le  malheur  à en  recevoir. 
Pères  tendres  , enfans  relpeélueux  , ils  écoutent 
avec  une  délicieufe  émotion  la  voix  de  la  nature 
qui  fans  celle  parle  b leur  cœur.  On  a fait  de  tous 
temps  l’éloge  de  leur  fidélité  à tenir  leurs  enga- 
geæens  ; celui  qui  viole  la  fainteté  du  ferment , eft 
condamné  b vieillir  dans  l'ignominie  : c'eft  avec 
leur  fang  qu'ils  fcellent  leurs  alliances , pour  leur 
imprimer,  un  caraâère  plus  (acre  ; les  droits  de  I a- 
mitié  font  inviolables.  Deux  amis  contrarient  des 
obligations  réciproques  dont  ils  ne  peuvent  fe  dif- 
penfer  fans  être  traités  de  profanateurs.  Les  Arabes 
bienfailans  envers  rous  les  hommes  , ont  étendu 
leur  généralité  jufques  fur  les  animaux  qui  ont 
vieilli  a leur  fervice  ; ils  leur  accordent  le  privilège 
de  paitre  dans  les  plus  gras  pâturages . fans  en  exiger 
aucun  travai'. Quelque,  dévots  infenfés  conf.déraar 
que  les  bêtes  fcioces  tout  fous  cage  de  la  divinité  j 
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leur  envoient  des  fubfiftances  fur  le  foramet  des  mon- 
tagnes. Quand  on  voit  ce  peuple  réunir  les  vertus 
8c  les  vices  qui  femblent  les  plus  incompatibles  , 
on  eft  prefque  tenté  de  croire  qu'il  a deux  natures; 
mais  c'eft  par  cette  oppjfition  qu'il  reflemble  au 
relie  des  hommes , qui  lom  un  all'emblage  de  gran- 
deur & de  foiblelfe  , & dont  le  caractère  du  matin 
eft  démenti  par  celui  du  foir.  Ce  peuple  qui  , dans 
la  chaleur  de  la  mêlée  , ne  refpire  que  le  làng  , 
qui  . dans  une  ville  prife  d'alfaut , égorge  fans  pitié 
des  femmes  , des  enfans  St  des  vieillards  , le  dé- 
pouille de  la  férocité  du  lion , & n’a  plus  que  la 
douceur  de  l'agneau,  lorfque  l’ivrelfedu  carnage  eft 
diffipée  ; on  le  voit  dans  le  défert  & les  routes 
enlever  les  dépouilles  du  voyageur  ; & tm  inftant 
après  , il  exerce  la  plus  généreufe  hofpitalité  en- 
vers l'étranger  qui  le  réfugie  dans  ik  tente  6t  qui 
fe  confie  à Ta  fui.  Dans  chaque  canton  habité  on 
allume  , pendant  la  nuit , des  feux  qu'on  nomme 
les  leux  de  l’holpitalité  , pour  appeller  les  voya- 
geurs qui  s'égarent  dans  leur  route  , ou  qui  ont 
befoin  de  le  délalier  de  leurs  fatigues  ; & après  les 
avoir  bien  régalés , on  les  reconduit  au  fon  des 
inftrumens  (t  on  les  comble  de  préfens  ; mais  ce 
qui  décèle  en  eux  un  fond  d’humanité , eft  leur 
indulgence  pour  les  foiblelfes  , & la  modération 
dont  ils  ufem  envers  les  hommes  , même  convain- 
cus de  crimes  : ils  rougiraient  de  taire  ufage  de 
ces  tortures  barbares , adoptées  pour  découvrir  la 
vérité  , k qui  fouvent  arrachent  de  la  bouche  de 
l’innocent , l’aveu  d'un  crime  qu'il  n'a  pas  commis; 
ils  ne  drefient  point  ces  échafauds  , ils  n'allument 
point  ces  bûchers  oit  la  loi , tous  prétexte  de  pré- 
venir la  tentation  , ne  proportionne  pas  toujours 
la  peine  au  délit  : ils  le  font  un  fcrupule  d’infiiget 
la  même  peine  au  foible  qui  n'a  fait  qu'une  diùlc,' 
fs  au  fcélérat  qui  a vieilli  dans  l'habitudedu  crime. 
La  loi  du  talion  régie  leurs  )ugemcns  , Ss  le  nu-pris 
public  eft  le  fupplice  que  redoute  le  peuple  b qui 
il  refte  des  moeurs. 

Les  Scenctis  , dont  les  descendant  font  connu» 
aujourd’hui  fous  le  nom  de  Bédouins  , habitent  le» 
déferts  8t  mènent  la  vie  nomade  comme  leurs  an- 
cêtres. La  ftérilité  de  leur  fol  a perpétué  chez  eux 
le  goût  du  brigandage;  ils  font  des  incurfions  fur 
les  frontières  de  la  Syrie  , de  l’Egypte  , 8c  fe  ré- 
pandent quelquefois  jufques  fur  les  eûtes  d'Afrique. 
Ils  n'ont  point  de  demeures  fixes.  Ils  s'arrêtent  dan» 
les  lieux  où  ils  trouvent  des  eaux  k des  pâturages;, 
ils  fe  nourrilTent  de  la  chair  de  cheval  , de  cha- 
meau , ou  ils  fe  contentent  de  fruits  : dis  qu’ils  ont 
épuifé  les  productions  d'un  canton,  ils  recommen- 
cent leur  courfe  vagabonde  jufqu'a  ce  qu'ils  aient 
trouvé  un  territoire  où  ilspuiftent  jouir  d’une  nou- 
velle abondance.  Ils  marchenr  b la  guerre  fous  les 
ordres  d’un  émir  ou  d'un  fehérif , dont  l'autorité 
eft  â-peu-près  la  même  que  celle  des  gouverneur* 
établis  dans  U-s  province*  par  les  foc  je  fleurs  de 
Mahomer.  Ce  chef,  toujours  tiré  de  la  famille  la 
plut  noble.,  o cil  ou  ci  qu' autant  qu'il  »ft  ieconilé 
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par  h fortune  dans  fes  expéditions  militaires.  Dans 
Je  calme  de  la  paix  ce  ne  font  plus  que  des  ma- 
gfflrats  qui  préfidenr  aux  affemblées  publiques,  il 
quoiqu'on  leur  jure  une  obéifiancc  fans  bornes,  ils 
font  obligés  de  rendre  compte  de  leur  conduite  au 
peuple , qui  fouvent  les  dégradé  pour  les  punir  de 
l abus  de  leur  pouvoir.  Ce  peuple  autrefois  li  prompt 
à s’alarmer  pour  fon  indépendance  , n’efl  plus  cm- 
brâfé  de  l’ancien  fanatifrae  républicain.  Les  émirs 
devenus  plus  puiffans.les  ont  façonnés  i l’obéiflànce, 
& la  conllitution  nouvel  c de  l'Arabie  a favorite 
les  déficit»  de  ces  chefs  ambitieux.  Les  caravanes 
mieux  cfcortées  ont  impofé  aux  tribus  la  néceffifé 
de  réunir  leurs  forces  pour  agir  avec  plus  de  fuc- 
cès , St  a mefure  que  les  fociérés  font  devenues 
plus  ttombreufes,  chacune  a été  obligée  de  faire  le 
facrifice  d'une  portion  de  fon  indépendance  au  main- 
tien de  l’ordre  focial  ; l'horreur  qu’infpiroit  le  tu- 
multe des  villes  a été  remplacée  par  l'amour  des 
commodités  qu'elles  procurent.  Des  befoins  mul- 
tipliés ont  allumé  chez,  eux  de  nouvelles  pallions 
qu’ils  ne  peuvent  parvenir  à fatisfaire  , qu'en  te  fai- 
fane  acheter  par  des  chefs , feuls  allez  riches  pour 
les  payer  i ils  n'ont  confervé  des  anciennes  moeurs 
que  le  go.V  du  brigandage , fit  l'horreur  & le  mépris 
de  l’agriculture.  Les  Arabet , habitans  des  villes  St 
des  bourgades , ont  à-peu-près  la  même  forme  de 
gouvernement  que  les  Bédouins.  Ils  ont , comme 
eux  , des  chefs  qui , magifltats  & guerriers , pré- 
(idem  a la  police  intérieure;  quoique  leurs  moeurs 
aient  effuyé  le  plus  d’altération  , ils  ont  coufervé 
certains  traits  de  famille  qui  rappellent  leur  origine. 
Les  villes  modernes , beaucoup  plus  coniidérubles 
que  les  anciennes  , qui  n’étoient  qu'un  alfemblage 
informé  de  tentes  & de  chariots , font  habitées  par 
des  commerçans  St  des  cultivateurs.  Plufieurs  poris 
font  ouverts  aux  nations  ; c'eft  fur-tout  à Moka  , 
litué  fur  la  mer  Ronge , que  les  (européens  vont 
chercher  le  café  qu’ils  échangent  contre  leur  or  St 
leurs  vices.  Les  Arabet , féduirs  par  leur  exemple 
contagieux  , ont  fenti  naître  en  eux  la  cupidité.  Ils 
ont  abandonné  leurs  déferts  (dusages  S ; le  font  ré- 
pandus dans  les  échelles  du  Levant , où  l'or  qu'ils 
accumulent  par  le  commerce  , ne  ferr  qu’à  leur  ap- 
prendre à rougir  de  leur  antique  fimpüciré  , St  de- 
venus p'us  riches  & moins  heureux,  ils  affoiblilTent 
chaque  jour  le  fentiment  généreux  de  cette  liberté 
précieufè  dont  toutes  les  richelfes  du  monde  ne 
peuvent  dédommager. 

Le  flambeau  des  fciencc  s & des  arts  éclaira  l'Ara- 
Jiie  avant  d'avoir  jetté  la  moindre  lueur  furies  au- 
tres nations  ; & c'efl  ce  qui  prouveffon  titre  d’ai- 
neffefur  la  terre.  Les  fcienccs  miles  y précédèrent 
les  arts  d’agrément.  Les  Arabet  furent  les  premiers 
à contempler  les  aflres.  Un  peuple  nomade  , placé 
fous  un  ciel  pur  St  fans  nuages  , uniquement  oc- 
cupé à mener  fes  troupeaux  dans  des  plaines  dé- 
couvertes ou  1er  le  forr.nict  des  montagnes  , dut 
acquérir  de  prompte*  connoi (Tances  des  planètes 
& des  «toiles  ; 6c  ce  qui  prouve  qu'ils  eut  ne  Us 
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premiers  agronomes,  c’efl  que  let  noms  qui  défi- 
gnent  ces  corps  célefles , font  tous  tirés  des  diffé- 
rentes efpèces  d’animaux  connus  dans  cette  région. 
11  efl  vrai  que  ce  peuple , quoiqu'obfewateur , 
n'étendit  pas  fort  loin  fes  connoiffanccs.  Solitaire* 
St  réduits  à fe  contempler  eux-mèmes , fans  rela- 
tion avec  Us  étrangers , ils  ne  pouvoient  emprunter 
d'eux  leurs  découvertes  St  mêmes  leurs  opinions  , 
dont  le  choc  eût  produit  des  étincelles  de  lumière. 
Leurs  obfervations  , qui  n’étoient  point  appuyée* 
par  1e  calcul,  le  bornèrent  à leur  apprendre  le* 
variations  de  l'air  , le  lever  & le  coucher  de  cer- 
taines étoiles , à former  des  aflrologues  St  des 
magiciens  qui  en  imposèrent  à la  crédulité. 

Le  berceau  des  arts  & des  fciéncts  efl  entouré 
de  charlatans.  On  voyoit  en  Arabie  de  prétendus 
favans  qui  fe  vantoient  d'entendre  le  langage  des 
oifeaux.  Ils  préféraient  leur  convetfation  a celle 
de  leurs  fembiables.  11$  prenoienr  un  grand  plaifir 
à découvrir  leurs  fecrets  8c  leurs  petites  intrigues. 
Une  fcience  aufli  extraordinaire  rie  pouvoir  être 
que  bien  accueillie  chez  un  peuple  amateur  du  mer- 
veilleux. D'autres  prophanant  le  titre  de  prophète  , 
fe  retiraient  dans  les  antres  Sc  les  déferre,  où , après 
des  jeûnes  aufleres  St  des  macérations  douloureu- 
fes  , ils  croient  gratifiés  de  viftuns  qu’ils  ven  oient 
annoncer  à la  multitude  , qui  n'avoit  garde  de  re- 
connoltre  un  fourbe  dans  un  homme  pâle  St  dé- 
charné, fouvent  couvert  de  plaies  St  d’ulcères, 
qu’on  regardoit  comme  autant  de  caractères  de  fain- 
teté.  Ce  fut  encore  dans  cette  partie  de  l'Arabie, 
qui  confine  à l'Egypte , qu’on  vit  éclore  cet  efl'aim 
d’aventuriers  qui , errant  fans  patrie  lur  le  globe  , 
fous  le  nom  de  difeurs  de  bonne  aventure  , font 
payer  leurs  menlonges  au  peuple  ; c'étoit  avec  des 
flèches,  des  baguettes  divinatoires,  des  philtres, 
des  amulettes  , que  ces  impofleurs  , en  prononçant 
des  paroles  myllérieufcs , faifoient  leurs  opéra- 
tions magiques. 

La  médecine  languit  dans  une  longue  enfance  en 
Arabie  ; ceux  qui  Pexerçoient  n’avoient  que  leur* 
expériences  St  le  fecours  des  traditions.  Les  mêmes 
fymptûmes  leur  paroitluient  demander  les  même» 
remèdes,  ils  ignoraient  le  méchanifme  du  corps, 
8c  ils  ne  faifoient  aucune  diflintlion  des  tempéra- 
tnenj.  Mais  les  aromates  & les  plantes  fah.bre* 
dont  le  pays  abonde  , là  fobriété  & la  vieaélive 
des  habitans  fuppléoient  à l'ignorance  des  méde- 
cins, dont  la  plupart  employoient  des  parole* 
magiques  pour  guérir  leurs  malades.  Il  efl  vrai  qu'à 
la  renaifliince  de  la  médecine  ce  furent  les  Arabet 
qui  furent  les  premiers  maîtres  dans  l'art  de  gué- 
rir. Ils  eurent  des  difciples  chez  toutes  les  nations. 
Les  rois  Sc  les  grands  , affligés  de  maladies , leur 
donnèrent  leur  confiance , qui  fut  juflifiée  par 
quelques  fuccès. 

Les  Arabet , fiers  de  la  noblefTe  de  leur  origine  , 
ont  toujours  fait  une  étude  férieufe  de  leur  généa- 
logie; mais  comme  leurs  ancêtres  ne  favoient  ni 
lire  ni  écrite , Us  n’ont  pu  leur  tranfiuettre  de  titre* 
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qui  conftatent  leur  defcendance  , Sf  par  la  même 
raiibn  il  eft  importible  de  les  convaincre  d'erreur. 
Il  eft  vrai  que  depuis  environ  trente-fix  Cèdes  les 
filiations  font  dépofées  dans  les  archives  publiques. 
Cet  ufage  , religieufement  obfervé  , fut  introduit 
par  Adnan  , qui  fut  un  des  ancêtres  de  Mahomet. 
Au  refle,  un  peuple  auffi  peu  nombreux,  qui  n'a 
point  contracté  d’alliance  étrangère , qui  n'a  jamais 
effuyé  de  révolutions , qui , dans  fon  loifir  foli  taire, 
cfl  toujours  occupé  des  intérêts  de  fa  vanité,  a pu 
du  moins  plus  facilement  conferver  le  fouvenir  de 
fes  ancêtres  St  la  fuite  de  fes  générations. 

Les  arts  méchaniques  ne  durent  pas  beaucoup 
fe  perfectionner  chez  un  peuple  qui  éprouvoit  peu 
de  befoins.  Comme  leurs  productions  ont  moins 
d’éclat  que  d'utilité , c'eft  plutôt  dans  les  villes  qu'au 
milieu  des  déferts  qu’on  les  voit  éclore  , parce  que 
le  befoin  efl  créateur  de  l'indultrie.  L ei  Arabes , 
uniquement  occupés  à faire  la  guerre  aux  hommes 
te  aux  animaux,  n' excellèrent  qu'à  fabriquer  des 
cimetèrcs,  des  arcs  St  des  dards.  Leurs  toiles  de 
coton  ne  furent  jamais  fort  eflimées. 

Les  fciences  graves  St  férieufes  qui  s'appuient  du 
Recours  des  calculs,  qui  demandent  une  méditation 
profonde  pour  lier  le  principe  avec  les  conféquen- 
ces , ne  peuvent  prendre  de  grands  accroilfemens 
chez  une  nation  dominée  par  une  imagination  tou- 
jours embraféc.  Ces  fciences , bannies  des  climats 
voifins  du  tropique , ont  été  remplacées  parles  arts 
d'agrément.  C'ell-lâ  qu’on  découvre  le  berceau  de 
la  poélie  St  de  l'éloquence  , qui  à peine  eclo- 
fes , y font  parvenues  à une  prompte  maturité.  Les 
Arabes  , en  lorrain  des  mains  de  la  nature  , font 
tous  poètes  St  otateurs.  Une  langue  harmonieufe 
Sr  féconde  qui  admet  des  figures  audacieufes  , fa- 
vorife  fur  ce  point  leurs  penchans  fortunés.  La 
raifort  ne  fe  montre  chez  eux  que  parée  des  grâces 
4e  la  poélie  , St  la  morale  dépouillée  de  fon  auf- 
rérité , s'infinne  plus  aifémenr  dans  les  cœuts.  L'é- 
mulation multiplie  les  productions  du  génie  : les 
pièces  font  récitées  dans  les  affemb'ées  publiques , 
& l’on  décerne  des  honneurs  tt  des  récompenses  a 
l’auteur  qui  a le  mieux  réuffi.  Les  fimir.es  , revê- 
tues de  leurs  robes  nuptiales  , chantent  la  gloire  du 
vainqueur  dont  les  louanges  font  encore  célébrées 
par  fes  tivaux , & les  pièces  couronnées  font  dé- 
potées dans  les  archives  de  la  nation.  Les  orateurs 
ploient  honorés  des  mêmes  diftincîions.Leur  élo- 

Î pence  étoit  une  profit  harmonfeufe  & cadencée , 
aile  pour  leurs  oreilles  , accommodée  au  génie 
de  leur  langue,  S:  à la  trempe  de  leur  carafière  : 
mais  elle  ne  peut  fervir  de  modèle  aux  étrangers. 
Toutes  ces  pièces  enfantées  par  l'imagination 
n'ont  aucune  chaîne  dans  les  railonnemens  , ce 
font  des  fentences  (ans  iiaifon  qui  fe  fuccèdent  & 
fe  choquent  avec  bruit,  des  tranfitions  fubires & 
inattendues,  des  éclairs  qui  éblouiflent  plutôt  qu'ils 
r.'éclairent  ; enfin  l'imagination  bondiflâme  St 
vagabonde  fe  promène  d'objets  en  objets , Sc  n’en 
jaaiUc  entrevoir  que  la  fupeificie, 


ARA 

Ce  fut  encore  dans  l’Arabie  que  l’apologue  prit 
«aiflance:  cette  manière  d'inftruire  a,  dans  tous  les 
temps  , été  en  ufage  chez  les  peuples  de  l'Orient , 
qui  aiment  à envelopper  d'un  voile  myflérieux  les 
chofes  les  plus  communes  , pour  en  relever  la  di- 
gnité. Les  Arabes  fur-tout  ont  fait  briller  leur  fub- 
tilité  à deviner  des  énigmes.  Ils  fe  glorifient  d’avoir 
produit  Locman  , dont  les  traits  font  tropretfem- 
blans  à ceux  d’F.fope  , pour  qu’on  en  puifiè  mé- 
connolrre  l’identité.  Ce  célèbre  fabulifie  a fersi  de 
modèle  à tous  ceux  qui  l’ont  fuivi.  Aiufi  ce  peuple  , 
aidé  de  fon  feu!  génie  , a puifé  , dans  fon  propre 
fonds , les  richefles  que  les  autres  ont  empruntées 
de  leurs  voifuu. 

L’éducation  de  la  jeunelTe  n’efi  point  confiée  1 
des  infiituteurs  mercenaires  qui  fe  chargent  (ans 
pudeur  d'enfeigner  ce  qu’ils  ignorent  St  ce  que  leurs 
élèves  doivent  oublier  dans  un  âge  plus  avancé. 
Chaque  père  de  famille  chez  les  Arabes  en  règle 
la  police , & à fon  défaut , c'eft  à celui  qui  a le 
pris  ilége  de  l'âge  , St  la  lupériorité  de  la  lagefte  , 
qu'eft  confié  l'emploi  glorieux  de  former  les  mœurs 
des  enfans.  Ce  n'eft  point  par  des  maximes  luran- 
néesSt  parafées  qu'il  les  inftruit.au  lieu  de  tous  ces 
apophtegmes  rebutant , il  n'oppofè  que  fes  exem- 
ples pour  reéfifiiT  leurs  penchans  : St  comme  ii  eft 
intéreifé  à perpétuer  la  gloire  de  fa  famille  , il  fe 
montre  toujours  pur  St  rétèrvé  , pour  ne  point 
étouffer  en  eux  le  germe  héréditaire  des  verrus. 
Les  Arabe»  fuhjugués  par  l’exemple,  font  pendant 
toute  leur  vie  ce  que  taifoient  leurs  pères. 

La  langue  Arabe  , qui  eft  la  langue  favantedes 
Mufulmans,  eft  une  de  celles  qui  tlifputent  l'hon- 
neur d’être  la  langue-mère  originaire.  Ses  titres  , 
fans  être  décififs , érabliftcnt  fa  haute  antiquité.  Le 
pays  où  elle  eft  en  ufage , eut  des  liabitans  dans  les 
iièdes  (es  plus  reculés  , de  nouvelles  colonies  n'y 
font  point  venus  chercher  des  erablilfemens;  il  ne 
fubit  jamais  de  domination  étrangère , St  s’il  eut 
* lutter  contre  des  invafions , ce  furent  des  torrent 
pallagcrs  qui  fe  dilfipèrenr.  Ainfi  le  langage  n’eut 
point  à eiïuyer  ces  altérations  qu'occaûonnent  1* 
mélange  de  différons  peuples.  Sa  fécondité  St  fou 
harmonie  n'ont  pu  ê*re  que  l’ouvrage  tardif  du 
temps,  Riche  jufqu'à  la  profufion  , elle  offre  fou- 
vent  le  choix  de  cinq  cents  mots  pour  exprimer 
une  feule  S;  même  chofe.  Ses  tropes  hardis , (è* 
métaphores  fécondes  augmentent  encore  fon  abon- 
dance : or  comme  elle  fe  montrait  avec  la  même 
parure  St  la  même  magnificence  dans  les  Iièdes 
où  le  refle  drs  nations  étoit  plongé  dans  la  plut 
épaiffe  barbarie  , on  nç  peut  lui  coutelier  une  ori- 
gine alîez  ancienne  pour  légitimer  fes  prétentions 
au  titre  d'aineffe.  Cette  langue  eft  compofée  de  dif- 
férées diatcétes , dont  le  plus  eftimé  eft  celui  des 
Koreishitcs  , parce  que  c’étoit  celui  que  parloit  le 
prophète  légiluteur.  Les  autres  font  tombés  dans 
une  efpèce  île  mépris.  Les  premiers  caractères  ne 
font  plus  d'ufage;  Morabe,  du  temps  de  Mahomet, 
leur  en  (ubftitua  de  nouveaux , qui  (bnf  appelles 
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encore  aujourd'hui  les  enfans  de  Morabe.  Ce  fat 
avec  ces  caractères  que  le  Korau  fu!  écrit  pour  la 
première  fois.  Quoique  moins  imparfaits  que  les 
anciens , ils  éroient  encore  informes  Si  groffiers  : 
on  leur  en  fubflitua  de  plus  nets  St  de  plus  régu- 
liers , qui  furent  perfectionnés  dans  la  fuite  par  le 
fecrétaire  du  dernier  calife  Abbaffide  ; St  ce  font 
Ceux  qui  font  en  ufagc  aujourd'hui 

Les  Arabes  avoient  des  ufages  qu'ils  tenoient 
de  leurs  pères  , St  qui  leur  étoient  communs  avec 
la  pluparr  des  peuples  de  l'Orient  qui  n’avoient  au- 
cune relation  asec  eux  ; ce  qui  femble  démontrer 
que  ccs  ufages  s'étoient  établis  par  le  befoin  du 
climat.  La  circoncilion  douloureufe  qu'ils  tenoienr 
d'Ifmael  , a été  retenue  par  la  perfualion  qu'elle 
arrêtoit  les  ravages  de  certaines  maladies  dont  la 
fource  eft  peut-être  heureufement  tarie.  La  dillinc- 
tion  des  viandes  permifes  St  prohibées  étoit  une 
leçon  donnée  par  I expérience,  qui  avoit  appris  que 
les  aiimens  qui  influent  fur  le  phylique  , avoient 
également  une  influence  fecrère  fur  le  moral  : ainli 
une  fage  police  étoit  autorifée  i interdire  la  chair 
de  porc  St  des  autres  animaux  immondes  qui  pou- 
voït  egalement  altérer  la  ftnté  8c  les  mœurs.  L es 
ablutions  n'ont  rien  de  bifarre  que  les  cérémonies 
prelcritespour  en  affiner  l'efficacité,  tes  Arabes  ne 
connoilfoient  point  l’ufagedu  linge  & de  la  toile  ; 
la  pouffière  du  défert  enlevée  par  le  sent  s’attache 
ù leur  corps  St  les  rend  laies  St  dégoûtans.  La 
chaleur  db  climat , les  tempéraraens  fées  & brû- 
lés , les  maladies  de  la  peau  , dont  la  lèpre  étoit 
la  plus  hideufe  , trouvoient  dans  les  lotions  un  re- 
mède facile  8c  peu  difpendieux  , St  par  conféquent 
convenable  à un  peuple  indigent  : cette  inflirution 
politique  St  religieule  n’a  rien  de  pénible,  St  fi  la 
religion  ne  l'eût  paspreferite  , les  Arabes  feraient 
par  plaiftr  ce  qu'ils  font  par  devoir. 

La  polygamie  , autorifee  par  l'exemple  des  pa- 
triarches , s'efl  perpt-nièe  dans  l’Arabie  , quoique 
ce  ne  foit  point  un  privilège  dans  un  pays  où  le 
divorce  elt  permis,  far.s  qu’on  foit  obligé  d'allé- 
guer d'aurres  motifs  que  fus  dégoûts.  Plulieurs  can- 
tons avoient  lur  le  mariage  des  ufages  particuliers 
bien  contraires  a l’ufage  prefque  univerfel.  Les 
Troglodites,  par  exemple,  pollédoient  leurs  fem- 
mes en  commun  , St  chez,  les  Sarralins  le  mariage 
n 'étoit  qu'une  union  paliagère,  formée  parut)  be- 
foin réciproque.  Les  Arabes  attachaient  un  grand 
honneur  a la  fécondité  ; 8t  comme  ils  fe  croyoient 
formés  d’une  argiile  plus  pure  que  le  feue  des 
hommes,  il  étoient  perfuadés  que  leur  efpèce  ne 
pouvoit  être  trop  multipliée  : errans  Si  folitaires 
dans  leurs  déferts , ils  croient  que  la  trïfte  unifor- 
mité d'une  vie  pallée  toute  entière  avec  le  même 
objet  , les  plongerait  dans  un  afloupitlèment  per- 
pétuel, au  lieu  qu'une  famille  plus  nombreufe  di- 
Terlifie  leurs  occupations  St  leurs  plaifirs:  tout, 
jufqu’auxjaloulies  domefiiques  , les  réveille  St  les 
tait  fortir  de  la  langeur.  Les  femmes  fupportenr 
tant  murmure  le  joug  qui  ieur  eflimpofë , leur  vie 
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laborieufe,  les  détails  domelliques dont  elles  fort 
furchargées , écartent  loin  d’elles  les  pallions  qui 
corrompraient  leur  cœur  St  troubleraient  la  paix 
du  ménage.  La  difeipline  à laquelle  on  les  affujei— 
tit  depuis  l'introduéfion  du  raaliométifme , c fl  bien 
plus  auftère  que  celle  des  premiers  temps  ; elles 
iccompagnoient  autrefois  leurs  maris  à la  guerre  , 
elles  prétidoient  aux  fêtes  , St  jamais  cette  liberté 
ne  dégénérait  enlicence;  la  chafletéétoit  une  vertu 
nationale,  St  la  crainte  de  perdre  un  cœur  dont 
elles  n'avoient  que  le  partage  , les  précautionnoit 
contre  une  chûre  dont  le  l'candale  les  aurait  réduites 
j une  indigence  âbfolue. 

Ces  Arabes  naturellement  guerriers, n’attendirent 
que  les  circonflances  pour  être  conquérant  ; long- 
temps pacifiques  {t  obfcurs  , ils  ne  prirent  les  ar- 
mes que  par  l'avidité  du  butin  , 8t  jamais  pour 
étendre  leurs  limires  : ils  méprifoienr  trop  les  hom- 
mes pour  délirer  de  les  avoir  pour  fujets.  Ils  mar- 
eboient  fans  ordre  St  fans  dilcipline  , mais  accou- 
tumés à combattre  les  bêtes  féroces,  ils  portoient 
le  courage  jufqu’à  la  férocité.  Quelques  hordes  plus 
fàuvages  que  les  autres , vendoient  leur  fang  &c 
leurs  fervices  à des  rois  allez  riches  pour  les  payer  , 
St  c'étoit  moins  par  un  fentiment  de  gloire  , que 
par  l'efpoir  du  butin  , qu'ils  renonçoienr  â la  dou- 
ceur de  leurs  folitudes.  Les  Romains  St  les  Perles 
ivoientdans  leurs  armées  un  corps  de  Sarralins  r 
qui  fouvem  fixa  le  tort  des  combats  ; quoique  fa- 
nsfaits  de  leur  indépendance  , ils  le  fifient  un 
crapule  d'attenter  a la  liberté  de  leurs  voifins,  ils 
donnèrent  à l’Egypte  des  rais  qui  font  connus  fous 
le  nom  de  pa (leurs  : leur  plus  grande  gloire  fut  de 
n'avoir  jamais  fubi  de  domination  étrangère.  Sc- 
foflris  , donrles  txploits  pouvoient  bien  n’ètreque 
fabuleux , ne  fe  rendit  raaftre  que  de  quelques  villes 
mai  itimes  qu'il  fut  obligé  d'abandonner.  Les  Perles, 
protecteur  s de  quelques  rribus  , ne  leur  donnèrenc 
jamais  la  loi , St  on  ne  trouve  l'Arabie  dans  aucun 
dénombrement  de  leurs  provinces.  Les  Spartiates 
accoutumés  1 vaincre  y firent  une  invalion  , $t  le 
repentirent  de  leur  témérité.  Les  préparatifs  que 
fit  Alexandre  1 fon  retour  des  Indes , prouvent 
qu’il  regardoit  cette  conquête  comme  digne  de  tout 
fon  courage  : la  mort  l'arrêta  au  milieu  de  ce  pro- 
jet , St  l'on  ne  peut  décider  quel  en  aurait  été  le 
lùccès.  Les fucceflèurs  de  ce  héros  qui  en  tentèrent 
l'exécution  , n’éprouvèrent  que  des  défaites,  La 
réponfe  des  Arabes  a Démétrius  fait  connoftre  leur 
male  fermeté  Si  leur  indifférence  pour  la  gloire  des 
armes.»  Roi  Démétrius,  lui  dirent-ils,  quelles  font 
» tes  prétentions  ? qu'exiges-tu  de  nous  ? quel 
■>  motif  t'engage  à troubler  le  filetice  de  nos  déferts  , 

[ » où  la  nature  marâtre  n'offre  à (es  enfans  que  des 
■ moyens  pénibles  de  Tublifler  ? Nos  plaines  arides 
» St  fablonneules  n'ont  d'attraits  pour  nous  que  par 
» la  liberté  dont  nous  y jouiffons  , 8c  que  tu  veux 
» nous  ravir.  C'eft  cet  amour  de  l'indépendanco 
» naturelle  qui  nous  rend  fupportables  des  maux 
» inconnus  aux  autres  habitant  de  la  terre.  Ccÿ 
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„ rocher*  font  trop  durs  pour  être  brifés  p*r  ton 
„ fceprre.  Tu  voudrais  nous  foumertre  à ton  joug  , 

>■  commence  par  fubjuger  nos  fentimens  , change 
„ notre  manière  de  vivre  , St  fonge  auparavant 
» au  moyen  de  fubfifler  dans  un  pays  qui  n'a  que 
» du  fable , des  rochers  St  des  métaux  ; crois-nous , 

„ lajiTe  vivre  en  paix  des  peuples  dont  tu  n’asau- 
» cun  fujet  de  te  plaindre  , St  qui  ne  veulent  avoir 
I.  ritn'à  démêler  avoir  toi  : voici  des  préfcns  que 
„ nous  t'apportons , puiflent-ils  t'engager  à ne 
„ voir  dans  les  Nabarhéens  que  tes  amis  •<. 

Les  Romains  pénétrèrent  dans  l’Arabie,  S:  n’en 
furenrjamais  les  conquérait*.  Quelques  tribusvain- 
cues  par  Lucullus  rendirent  hommage  à la  majeflé 
slu  peuple  romain.  Arétas  , prince  d'une  contrée, 
fut  forcé  de  recevoir  garnifon  dans  Petra  ; Crailus , 
jaloux  d'en  faire  la  conquête  , y erora  avec  une 
nombreufe  armée, qui  périt  dansles  deferts  , de  loil 
& de  mifère  : F.lius-Gallus  répara  la  home  de  ce 
«Jéfaflre.  C'eft  le  général  romain  qei  a pénétré  le 

Î dus  avant  dans  ces  immenlésdélerts  ; il  eut  d'abord 
es  plus  brillans  fuccés,  mais  les  chaleurs  meur- 
trières lui  enlevèrent  fes  meil'eurs  foldats  , St  il  lut 
contraint  de  fe  retirer  en  Egypte  avec  les  débris 
«le  ton  armée  , dont  les  flatteurs  d' Augulle  célébrè- 
rent les  siéloires  dénies.  Caius,  fon  petit-fils , re- 
connoiflant  l'impolTibilité  de  fubjuguer  un  peuple 
qui  n’ediraoit  la  vie  qu  autant  qu'il  pouvoit  visre 
libre,  porta  le  fer  & la  flamme  dans  leurs  villes , 
d'oii  ils  faifoient  des  incuifloos  fur  les  terres  de 
l'empire  , St  il  crut, avoir  fait  a (le/,  pour  fa  gloire, 
de  leur  avoir  ôté  les  moj  eus  de  nuire  : depuis  ce 
temps  , jufqu'au  règne  de  Trajan  , on  ne  voit  au- 
cune guerre  entre  ces  deux  peuples.  Cet  empe- 
reur fit  le  fiègede  U capitale  desHagaréniens  , qu'il 
eut  la  honte  de  lever  ; fes  fuccefleurs  payèrent  un 
fiiblide  aux  Sarrafins  qui  férvoient  dans  leurs  ar- 
mées , mais  Julien  , qui  les  regardoit  comme  fes 
fujeis , A non  comme  fes  alliés , trouva  que  ce 
traité  avilifloit  la  majeflé  de  l’empire,  St  il  refufa 
de  rayer  un  tribut  qu'on  qualifioit  du  nom  de 
fubude  ; les  barbares  fe  plaignirent  de  cette  infrac- 
tion ; mais  ce  prince  qui  lavoir  combattre  comme 
il  favoit  gouverner  , leur  répondit  avec  fierté  : 
,,  je  n’ufeque  du  fer , 8c  je  ne  connois  pas  l'or.  » 
Ces  peuples  belliqueux  marchèrent  quelque  temps 
apres  aufecoursde  Confla.itinople  , dont  ils  furent 
les  libérateurs.  Ce  fut  fous  le  règne  de  Théo- 
dnfe  qu'ils  commencèrent  à faire  la  guerre  en  leur 
rom  , St  après  avoir  foutenu  l’empire  chancelant , 
ils  en  furent  la  terreur,  Les  Anbet , jufqu’alors 
partagés  en  tribus , fe  réunirent  Sc  deviennent  con- 
quérans.  11  falloir  que  le  germe  de  cette  valeur 
barbate  tût  renfermé  dans  leur  cœur,  Sr  que  leur 
vie  dure  les  eût  préparés  à devenir  d’intrépides 
foldats.  Leurs  déferts  étoient  une  barrière  qui  les 
metroient  a l’abri  des  incurfions  étrangères  ; on  ne 
pouvoir  y pénétrer  fans  s'expofer  à périr  par  la 
difette  des  eaux , Sc  Us  puits  qui  pouvoienc  en 
fournir  n' étoient  connus  que  des  habitant  qui  ne 
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révéloient  jamais  ce  fecret  ; leurs  ville*  n'érorent 
que  des  magafins  où  ils  renfermoient  le  fruit  de 
leurs  brigandages;  elles  n’étoient  formées  que  d’un 
allemblage  de  cabanes  qu'ils  abandonnoient  à l’ap- 
proche de  leurs  ennemis;  leurs  citadelles  étoient 
l'ouvrage  de  la  nature  : c' étoient  des  rochers  efcar- 
pés.d'où  ils  défraient  les  arméesles  pins  nombreufes, 
qui , comme  eux , n'avoient  à redouter  que  la  fa- 
mine 8;  la  difette  d’eau.  Comme  ils  ignoraient  l'art 
des  fortifications  , ils  étoient  peu  veriés  dans  l'atta- 
que des  places  ; ainfi  leurs  guerres  offenlives  n'é- 
roient que  des  incurfions  paflagères;  les  citadelles 
que  leurs  ennemis  élevoientfur  les  frontières  , ré- 
primoient  leurs  brigandages.  Ils  atraient  coutume 
de  remercier  le  ciel  de  ce  qu’il  leur  avoir  donné  des 
épées  au  lieu  de  remparts  ; leur  éducation  étoit 
toute  guerrière  ; ils  exerçoient  l’enfance  à fe  fervir 
de  l’arc  Sc  de  l’épée , St  à dompter  les  chevaux  ; 
une  excellente  épée  étoit  un  monument  domefli- 
que  qu’un  père  iailfüit  à fes  entans  pour  les  fitire 
fouvenir  du  courage  de  leurs  ancêtres.  Prodigues 
de  leur  fang  , ils  ne  devraient  pas  être  avares  de 
celui  des  autres.  Ils  ne  combatroient  qu'à  la  clarté 
du  jour , parce  que  le  courage  s'enflamme  quand 
i!  a des  témoins  , Sc  ils  croyoienr  que  les  ténèbres 
favorifoierit  la  lâcheté  ; i!  n'efl  donc  pas  étonnant 
qu'un  peuple  né  avec  des  penchans  fi  nobles , ait 
enfanté  tant  de  prodiges  de  valeur  , quand  il  à 
fuccombé  à l’amour  des  conquêtes. 

Les  Ambu  confervèrent  long-temps  l'idée  de 
l'unité  <T  un  Dieu  créateur , qui  leur  avoir  été  ré- 
vélée par  leurs  patriarches  ; il  parait  même  que 
cette  vérité,  quoique  défigurée , ne  fut  jamais  en- 
tièrement effacée  de  tous  les  efprits.  Comme  les 
tribusétoientindépendantes.chacnneavoitfon  culte, 
fes  idoles  ïc  lès  rites  facrés;  mais  rna'gré  cette  di- 
verftré  d'opinions  , toutes  fe  réuniffoienr  dans  la 
pratique  de  la  circoncifion  St  des  ablutions , dont 
le  befoin  du  climat  leur  faifoir  fentir  la  néceflîté  ; 
la  difficulté  de  concevoir  un  Dieu  intelleéluel  , 
chargé  feul  de  la  police  du  monde , leur  fit  ima- 
giner des  agens  fubordonnés,  Sc  d’après  cette  fup- 
pofition  , i's  tombèrent  dans  toutes  les  extravagan- 
ces du  polithéifine  ; ce  n’étoit  pas  qu'ils  niallent 
l'exiflence  d’un  être  fuprême  , leur  idolâtrie  confif- 
toit  à lui  allocier  des  divinités  inférieures  qui  par- 
tagèrent leurs  adorations.  Ce  fut  l'aflronomie  qui 
donna  naiffanceaux  premières  erreurs  religieufes  ; 
les  Ardbts , dans  le  loiftr  de  leur  fblitude  , jettèrent 
les  yeux  vers  les  corps  céleftes  i frappés  de  la  ré- 
ularité  de  leurs  mouveraens , ils  fe  perfuadèrent 
ientôt  que  les  aflres  étoient  animés  ; ils  fe  forti- 
fièrent dans  cette  première  erreur,  en  confidérant 
l'influence  qu'ils  ont  fur  les  corps  terreflres  ; que 
c’efl  par  leur  éloignement  ou  leur  voifinage  , leur 
abfenceou  leur  apparition,  que  l'on  diflingueles 
faifons  , St  qu’on  règle  le  temps  des  remailles  Sc 
des  moiflons  ; ils  imaginèrent  bien-tôt  une  milice 
célefle  à qui  ils  rendirent  un  culte  que  Moife  prof- 
ciiviuvecfévérité  ; cette  religion  eft  d’autant  plu* 

iotécelunt* 
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ïntérefTantes  h connoirre , quelle  a été  la  foureede 
toutes  les  cérémonies  de  l'Orient. 

De  l’adoration  des  adret  ils  partirent  au  culte  de 
leurs  fitnulacres . 8 t dans  leur  polythéïfrae  outré  , 
ils  adorèrent  jufqu'i  des  pierres  ; l'idole  Manah 
étoit  une  pierre  informe  à qui  l'on  artribuoit  la 
vertu  d'opérer  des  miracles  , la  déeffe  Alura  inf- 
piroit  à fes  adorateurs  un  lèle  féroce  ; la  tribu  des 
Xoréishites  lui  facrifioit  fes  filles.  Chaque  idole 
avoit  fon  domaine  particulier,  l'une didribuoit des 
pluies , St  on  lui  adrelfoit  des  prières  dans  des 
temps  de  féchereffe  ; une  autre  étoit  armée  du  fléau 
des  maladies  qui  affligent  l’humanité  , St  elle  leule 
pouvoit  les  guérir.  Chaque  famille  , chaque  con- 
trée , avoit  fon  génie  tutélaire  ou  raaifailant , qui 
caufoit  fes  profpérités  ou  fes  défaftres  : car  les 
Arabes  adoptèrent  avidemenrla  hiérarchie  célefle  ; 
le  fyflême  de  la  raétempfy  cofc  eut  aullâ  des  par- 
tifans  en  Arabie  , & il  cfl  même  étonnant  qu’il 
n*y  ait  pas  fait  de  plus  grands  progrès.  Tout  peu-  < 
pie  dominé  par  fon  imagination  , eft  fufceptible  de 
crainte  St  d'efpérance  j Fa  tranfmigration  des  âmes 
dans  de  nouveaux  corps , diflipe  l'horreur  naturelle 
de  la  mort  ; elle  fubflitue  des  peines  partagé rej  1 
à une  éternité  de  fouffrances  , St  comme  on  a plus 
de  fenfibilité  pour  les  maux  que  pour  les  biens  , 
on  meurt  fans  regret  , parce  qu'on  fe  flatte  de 
renaître  plus  heureux  ; les  Arabes  étoient  tous  en 
général  prévenus  en  faveur  des  augures  8c  du 
fort;  s’ils  appercevoient  quelqu'animal  ou  quel- 
qu'oifeau  réputé  finirtre  , iis  refloient  fous  leur*, 
tentes  , St  les  affaires  les  plus  importantes  ne  les 
auroient  jamais  pu  déterminer  à fe  mettre  en  route. 
Le  facerdoce  étoit  la  rccompenfe  de  la  vertu  , St 
ne  donnoit  aucune  prééminence  fur  les  autres  ci- 
toyens; chaque  famille  avoit  fon  autel  , fon  idole 
& fon  facrificateur  , qui  n’étoit  point  difpenfé  de 
prendre  les  armes  pour  la  défenfe  commune , ni  | 
des  autres  obligations  impofées  au  refte  des  citoyens; 
On  les  choififloit  parmi  tes  vieillards , afin  que  dé- 
gagés de  la  fervitude  des  fens , ils  ne  don  nattent 
point  cesfcènes  de  fcar.dalc  qui  auroient  déshonoré 
la  fainteté  de  leur  ntiniflère  ; il  paraît  même  que 
le  facerdoce  étoit  une  dignité  du  moment  , qu'on 
donnoit  à tout  facrificateur  employé  au  culte  re- 
ligieux, 8c  ces  prêtres  éphémères  rentraient  après 
la  cérémonie , dans  la  clarté  ordinaire  de  (impies 
citoyens  ; mais  tant  qu'on  en  étoit  revêtu,  il  falloir 
donner  des  exemples  de  modération  & de  (obriété. 
v Les  prêtres  Sabéens  , moins  intempérans  que  les 
autres  prêtres  du  paganilme , ne  fe  réfervoient  rien 
de  la  victime  immolée  qu'ils  réduiraient  en  cendre  , 
regardant  comme  un  (acrilège  la  hardieflè  de  s'af- 
fêoir  è la  table  des  dieux , St  de  toucher  aux  mets 
qui  leur  étoient  offerts.  Les  anciens  Arabes  n’ont 
jamais  conçu  que  les  pleurs  St  les  macérations 
futfent  des  offrandes  agréables  à la  divinité  ; ils  cé- 
lébraient leurs  fîtes  par  des  danfes  & des  concerts  , 
4t  l'allégrefle  publique  étoit  le  témoignage  de  leur 
ptconnoirtance  envers  le  Dieu  qui  répauduit  fut  eux 
Hijhire,  Ton,  I, 
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fes  bienfaits,  il  efl  v.ai  que  chaque  tribu  avoit  fes 
ufages , 5t  chacune  imprimoit  à fes  cérémonies  fon 
caraétèrc  gai  ou  chagrin  : telle  étoit  la  conftitutioti 
civile  8t  religieufe  de  l’Arabie  , lorfque  Mahomet 
conçut  8t  exécuta  le  projet  d'en  être  le  légiflateur. 
( T-x .) 

ARAGON.  Voye\  ArraCon. 

ARAN , ( Hift . /ocrée.)  frère  d’ Abraham  , fut 
l’atné  des  fils  de  Tharé  : il  mourut  avant  fon  père  , 
St  ce  fut  le  premier  des  hommes  qui  ne  furvécut 
point  1 l'auteur  de  fes  jours;  fa  mort  prématurée, 
félon  Saint  Epiphane  , fut  une  punition  de  Dieu 
qui  voulut  châtier  Tharé  d'avoir  forgé  des  dieux 
nouveaux.  Les  Rabbins  difent  qu'ayant  refufé  d’a- 
dorer le  feu  , fon  père  qui  fut  (on  juge  St  fon 
acculateur  , le  fk  précipiter  dans  une  fournaife 
ardente  ; d autres  aflurenr  qu’ayant  voulu  éteindre 
le  feu  qu' Abraham  avoit  mis  aux  idoles  de  fon  père  , 
il  fut  dévoré  gar  les  flammes.  ( T—  y.  ) 

ARA  TUS , ( Hijt.  de  Sycione.  ) chef  de  la  ligue 
des  Achéens  , étoit  fils  de  Clinias  qui  fut  élevé  au 
trône  ou  plutôt  à 1a  première  tnagiflrature  de  Sy- 
cione par  le  fuffrage  unanime  de  Ta  nation.  Depuis 
la  mort  du  roi  Cléon  , ce  petit  royaume  étoit  dé- 
chiré par  des  fanions  ; il  s’élevoît  de  petits  tyrans 
qui  bientôt  étoient  punis  de  leur  ambition.  Clinias  , 
appelle  au  gouvernement  par  une  autorité  légitime, 
fut  enlevé  par  une  mort  prématurée.  Abantidide 
s'empara  de  la  tyrannie  , 8t  bientôt  il  fut  maffacré 
par  Nioclès  qui  fut  ufurpateur  i fon  tour.  A stu* 
s’impofa  un  exil  volontaire  pour  n'ètre  pas  la  vic- 
time de  cet  ambitieux;  mais  toujours  occupé  de 
fa  patrie  dans  une  terre  étrangère  , il  fe  lia  avec 
tous  les  autres  exilés  pour  la  tirer  de  l'oppreffion  : 
il  n’avoit  que  vingt  ans  ; St  c'ert  i cet  âge  que  les 
entrepriiès  les  plus  périlleufes  ne  taillent  aperce- 
voir que  la  gloire  attachée  à l’exécution.  Il  s'ap- 
proche en  filcnce  de  Sycione  où  il  s’introduit  par 
efcalade.  Tous  les  parafant  de  la  liberté  fe  rangent 
fous  fes  enfeignes  ; ils  mettent  le  feu  au  palais  de 
Nioclès  qui  a le  bonheur  de  fe  fourtraire  à leur 
vengeance.  Les  Sycioniens  reconnoilîans  défèrent 
à leur  vengeur  le  pouvoir  fuprême  ; mais  il  leur 
déclare  que  , fatisfim  du  titre  de  leur  délibétateur, 
il  vouloir  qu'il  n’y  eût  plus  d’autres  rois  que  les 
loix. 

Le  premier  effet  de  cette  modération  fut  la  réu- 
nion des  cœurs  jufqu'alors  divifés  par  la  fureur 
des  faâions.  Revêtu  de  tout  le  pouvoir  , parce 
qu'il  avoit  la  confiance  publique  , il  engagea  Sy- 
cione dans  la  ligue  des  Achéens.  Les  Macédoniens 
s'érigeoient  alors  en  arbitres  de  la  Grèce , St  tout 
préfageoit  qu'ils  en  feroient  bientôt  les  tyrans. 
Aratus  , nommé  chef  de  la  ligue  , en  dirigea  les 
mouvemens  avec  la  dextérité  d'un  génie  exercé 
dans  la  politique.  Corinthe  fut  fa  première  con- 
quête , St  il  en  fut  redevable  à fon  or  plutôt  qu'à 
fes  armes.  Cette  ville  lui  fut  livrée  par  un  de  !ës 
habitans  à qui  il  promit  foixante  talens.  Ce  fuccès 
fut  le  fondement  de  U réputation.  Epidaure  , 
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Trézene  St  Mégare  abandonnèrent  lej  Macédo- 
niens pour  entrer  dans  fon  alliance  ; quoiqu'il  eût 
autant  de  courage  que  de  prudence  , il  étoit  plus 
propre  à gouverner  qu’à  corabarire.  A force  de 
trop  prévoir  , il  étoit  d'une  circoufpeCtion  timide  , 
& le  précipitoit  dans  les  dangers  qu’il  craignoit 
pour  les  autres.  Son  défintéreîlement  St  fes  t. tiens 
éprouvés  firent  fermer  les  yeux  fur  ce  qui  lui 
inanquoit  pour  être  un  grand  capitaine.  11  fut 
nommé  pour  la  fécondé  fois  chef  de  la  ligue  des 
Achéens  ; & il  fignala  fon  commandement  par 
l'extlnélion  de  la  tyrannie  dans  plufieurs  villes  du 
Pétoponefe  St  de  l'itlirie.  Son  ambition  étoit  d’hu- 
irtilier  les  Macédoniens  , regardés  encore  comme 
des  barbares  par  le  relie  de  la  Grèce  qu’ils  médi- 
toient  d’alïervir.  Ils  étoient  déjà  les  maîtres  de 
I’yrcée  , de  Munichie  , de  Suniura  8t  de  Mégare  ; 
il  ne  pouvoir  fe  flatter  de  les  leur  enlever  par  la 
force  des  armes.  Il  corrompit , a force  de  préfens, 
Dïognes  qui  lui  livra  ces  villes  dont  il  étoit  gou- 
verneur. Ce  fut  encore  le  moyen  qu'il  employa 
pour  déterminer  Lyfiade  1 abdiquer  la  tyrannie 
de  Méjalopolis. 

Les  Macédoniens  n’avoient  point  encore  eu 
' d’ennemi  plu*  redoutable.  Araîus  devint  tout-à- 
coup  leur  plus  zélé  partifan  ; St  ce  furent  les  cir- 
conilanccs  qui  réglèrent  fa  politique.  Cléomene  , 
roi  de  Spaite,  fous  prétexte  des  hoflilités  exercées 
fur  le  territoire  des  Arcadiens  par  Araîus , déclara 
la  guerre  aux  Achéens  : les  avantages  qu’il  rem- 
pot  ta  fur  eux , les  forcèrent  d'accepter  la  paix  aux 
conditions  qu'il  preferivit  lui-même  ; il  exigea  d'être 
reconnu  pour  général  de  la  ligue.  Araîus  "accou- 
tumé au  commandement , regarda  cette  condition 
comme  un  outrage  ; te  ce  fut  pour  en  prévenir 
l’effet , qu’il  fe  dépouilla  de  fa  haine  contre  les 
Macédoniens.  Il  fit  alliance  avec  eux  , & pour 
gage  du  traité , il  leur  remit  Corinthe.  Antigone 
qui  gouvernoit  alors  la  Macédoine  en  qualité  de 
tuteur  du  jeune  Philippe , joignit  fes  forces  à l'ar- 
mée des  Achéens.  On  en  vint  aux  mains  dans  les 
plaine  de  Selafie  ; St  la  phalange  macédonienne  eut 
tout  l’honneur  de  cette  journée.  Araîus  , enflé 
de  ce  fuccè* , marcha  contre  les  Etoliens  qui  ra- 
vageoient  la  Meflénie;  St  il  effuya  une  fanglante 
défaite.  Depuis  ce  revers  il  devint  plus  circonfpeCI 
St  plus  timide  ; il  fe  confola  de  cette  difgrace  par 
la  gloire  dont  fon  fils  fe  couvrit  au  ftège  de  Pfo- 
polis,  ville  d'Arcadie,  dont  il  fit  la  conquête  au 
milieu  de  l’hiver.  Philippe  étant  monté  au  trône 
de  Macédoine , avoit  donné  route  fa  confiance  à 
un  favori  nommé  Appelle  , dont  les  Achéens  eu- 
rent à efluyer  les  hauteurs.  Ce  prince  inflruit  de 
fes  vexations,  lui  détendit  de  rien  faire  fans  l’ap- 
probation d ’Aratus  ; mais  ce  tyran  (ubalterne  , 
abufant  toujours  de  fon  pouvoir , força  fon  maître 
de  l'arrêter  & de  te  faire  mourir. 

Tant  que  Philippe  fuivit  les  cotifeils  d Araîus  , 
fa  vie  fut  un  enchaînement  de  prufpérités  , mais 
aufli-tôi  qu’ébloui  de  U fortune  ,ii  fe  gouverna  par 
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lui-même , il  fe  plongea  dans  la  débauche.  Les  Ro- 
mains , dont  il  étoit  l'ennemi , eurent  des  avanta- 
ges qui  , au  lieu  de  t’humilier , aigrirent  fon  carac- 
tère ; le  d’humain  & populaire , il  devint  fombre 
& féroce.  Il  punit  fur  fes  alliés  la  honte  de  fa  dé- 
faite; St  ce  furent  fur-tout  les  Mefiénicns  qu'il 
traita  avec  le  plus  deriguenr.  Araeut  eut  le  courage 
de  lui  remontrer l'injuflice  de"fâ  conduite;  te  Phi- 
lippe le  fit  afTafliner  pour  fe  débarrafler  de  l'impor- 
tunîté  de  fa  cenfure.  Toutes  les  villes  de  l'Achaie 
fe  difputèrent  l’honneur  d'être  le*  dépolitaires  de 
fes  cendres.  Sycione , oh  il  avoit  pris  naillance  , 
eut  le  privilège  de  le*  obtenir  ; on  lui  fit  de  ma- 
gnifiques funérailles.  On  offrit  des  facrifices  fur 
Ion  tombeau  , toutes  les  ville*  lui  érigèrent  de* 
autels , St  lui  décernèrent  le*  honneurs  divins. 
( T-») . 

(Aratus  eflaufli  le  nomd’un  poète  aflronomc  , 
dont  le  poème  fur  l'aflronomie  , intitule  : les  Phé- 
nomènes ,,eft  fort  connu  Cicéron  l'avoit  traduit  du 
grec  en  ver»  latins.  Araîus  vivoit  vers  l'an  171 
avant  Jefus-Chrifl  à la  cour  d'Antigonus-Gonatas  ; 
roi  de  Macédoine.  Les  meilleures  éditions  de  foo 
poème,  font  celle  de  Grotius  donna  en  1600  , 
en- A°.  h Leyde  , St  fur-tout  celle  d’Oxford,  1631, 
in-80  ). 

ARBACE,  ( Kifl.  f AJfyrie .)  Mc  de  d'origine  r 
fut  un  des  principaux  capitaines  de  Sardanapale  , 
dernier  roi  d'Affyrie  : ce  monarque,  honteufemenc 
célèbre  par  fa  mollefl'e  St  fes  débauches , s’étoit 
rendu  invilïble  à fes  lujets  pour  vivre  dans  fou 
palais  environné  d’eunuques  St  de  concubines» 
Arbace  profita  du  raécomemeraent  du  peuple  pour 
le  précipiter  du  trône  ; St  pour  mieux  affurer  le 
fuccès  d'une  révolution  , il  crut  devoir  fe  faire  un 
complice  parmi  les  prêtres  , dont  le  miniflère  facré 
en  impafe  toujours  au  vulgaire  : il  jetta  les  yeux 
fur  Belifis  , prêtre  révéré  , aflrologue  favant , h 
qui  joignoit  à ces  deux  titre*  tout  les  ralens  de 
l'homme  de  guerre.  Ce  complice  artificieux  l'af- 
fura  que  les  dieux  l’appelloient  au  trône  d’Aflyrie» 
Arbaee  , flatté  de  cette  prédiction  , lui  promit  le 
gouvernement  de  Babylone:  fes  manières  affables 
St  populaires  lui  concilièrent  tous  le*  coeurs;  mai* 
ambitieux  avec  prudence,  il  voulut  connoîrre  le 
caractère  du  monarque  avili  , dont  il  vouloit  en- 
vahir la  puiflànce.  Les  eunuques  , corrompus  par 
fes  largeflès  , l’introduiiirent  da  ns  l'endroit  où  lan- 
guiffoit  ce  phamôme  couronné;  dès  qu’il  eut  étu- 
dié fes  pcnchans  St  fes  mœurs , il  eut  une  pleine 
confiance  dans  les  promefles  de  Belifis  qui  eue 
l'adreffe  de  faire  entrer  les  principaux  feigneurs 
Babyloniens  dans  la  conjuration. 

La  confiiturion  militaire  de  l'Aflÿrie  étoit  de  le- 
ver une  armée  qui , après  avoir  fervi  un  an  , étoit 
remplacée  par  une  autre  l’année  fuivante.  Arbace 
profita  de  cette  coutume  pour  faire  entrer  dans  fa 
rébellion  les  Pcrfes , les  Mèdes  & les  Babyloniens 
qui  dévoient  fervir  l’année  fuivante  : il  en  forma 
une  armée  de  quatre  ccnu  mille  hommes  tous  dé— 
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voué*  à fes  volontés.  Sardanapale  fort!  du  fommeil  font  ceints  d'une  lifilre  d'étulfs  groffière , qui  .‘ait 
de  la  déliauche  , marche  contre  les  rebelles  qu’il  a deux  tours  fur  leurs  reins  , ils  portent  deux  robe* 
le  bonheur  de  tailler  en  pièce*,  Arbace  ne  fut  pas  l'une  fur  l'jutre  , celle  de  dellus  eft  de  coton  , fort 
moins  redoutable  après  fa  délaite  , il  raflemble  les  courte  , avec  des  demi-manches  ; celle  de  deflous 
débris  de  Ion  armée  , Sc  vient  défier  fon  vainqueur  eft  de  peaux  de  bouc  , 8c  de  quatre  à cinq  doigt* 
au  combat.  Sardanapale , au  lieu  d'oppoler  la  force , plus  longue  ; ils  tiennent  en  marchant , d'une  main 
met  è prix  la  tête  A' Arbace.  Aucun  foldat  ne  fut  un  gobelet  qui  pend  d'une  corde  attachée  à leur 
allez  avare  pour  fe  fouiller  d'un  alïalfinat  : il  fallut  ceinture  , 8t  de  l’autre  une  branche  d'un  arbre  fau- 
décider  la  querelle  par  les  arme*  ; Arbace  vaincu  yage  qu’on  nomme  foutait  , 8c  dont  le  fruit  efl 
une  fécondé  foi*  , le  retira  dans  des  montagnes  femblable  à notre  neffle  , il*  onr  pour  chauflure  de* 
inacceffibles , oh  il  n'eut  rien  à rédouter  des  ven-  fandale*  attachées  aux  pieds  avec  des  courroies  , 8c 
gennees  du  monarque  offenfé.  Belifis  fit  fervir  la  garnies  de  quatre  fers  qui  ne  font  guère  moin* 
religion  à le  relever  de  fa  chûte  ; il  annonça  aux  bruyans  que  ceux  des  chevaux  ; ils  ont  la  barbe  8c 
rebelle*  que  les  dieux  , dont  il  étoit  l'interprête , les  cheveux  fi  mal  peignés  , qu’ils  font  horribles 
lui  avoient  révélé  qu’il  n'avoit  qu'à  combattre  , à voir.  Ils  fe  mêlent  de  conjurer  les  démons  : mais 
pour  remporter  la  viéloire  : encouragés  par  fes  ils  ne  commence»'  ce  métier  qu'à  30  ans.  {A.  R.) 
promettes , les  rebelles  engagent  une  aélion  ; 8c  ils  ARBORICHES . f.  m.  p!.  (Ilijf.  moi.)  peuples  que 
eiluient  une  nouvelle  défaite.  Belifis  ne  fut  point  quelques-uns  croyent  être  les  habitait*  de  la  Zé- 
rebuté  par  ce  mauvais  fuccès  ; il  emploie  toute  lande  ; d’autres  , d’anciens  habitans  du  territoire 
la  nuit  à confulter  les  affres  , 8c  au  lever  de  l’au-  voifm  de  celui  de  Maftricht  : félon  lfécan  , les  Ar- 
rore , il  leur  annonce  l'arrivée  d'une  milice  célelfe.  borichet  occupoient  le  pays  qui  efl  entre  Anvers 
Il  étoit  informé  qu'une  armée  de  Baétriens  mur-  8c  la  Meute. 

choir  au  fecours  de  Sardanapale  , il  députe  des  Les  Arboriches  8c  les  Arboriques  font  le* 
hommes  de  confiance  à ces  auxiliaires  pour  leur  mêmes  , s'il  efl  vrai  qu'il  y ait  jamais  eu  des 
repréfenter  la  honte  d’obéir  à un  prince  efféminé,  peuples  ainû  nommés  : l'abbé  Dubos  le  nie^dans 
& pour  leur  offrir  les  moyens  de  rentrer  dans  leur  fon  Hifiotre  de  la  monarchie  J'rançoife  , lir.  4. 
ancienne  indépendance.  Les  Baclriens  éblouis  par  chap.  3. 

cette  promelfe  , fe  joignent  aux  rebelle*.  Arbact  ARBOUSE,  (Marguerite  Vent  i>')  abbefle 
foutenu  de  ces  nouveaux  alliés  , attaque  Sardana-  8c  réformatrice  du  Val-de-Grace  , fous  le  règne  de 
pale  qui  étoit  occupé  à donner  des  fêtes  aux  com-  Louis  XIII.  Le  célèbre  abbé  Fleury  a écrit  Ci  vie 
plices  de  fes  débauches  ; il  eu  fit  un  horrible  car-  in-8°.  iéttj  , 8c  c’eft  tout  ce  que  nous  voulions 
nage  ; 8c  ce  monarque  fe  retira  fou*  les  murs  de  oblerver  fur  cet  article. 

Niuive,  où  il  efluya  une  fécondé  défaite.  Il  y ARBRISSKL.  ( Robert  n' ) ( Hifl.  moi . ) C'eff 
foutint  un  fiège  de  trois  ans  ; 8c  fe  voyant  (ans  le  fameux  fondateur  de  l’ordre  de  Fomevrault  , 
e'poir  d'être  fecouru  , il  fe  précipita  dans  un  bû-  dont  la  fingularité  eft  que  les  hommes  , fous  le  nom 
cher  avec  fes  femmes  , fes  concubines  8:  fes  eunu-  de  pauvret  de  Jéfus-thrifi  , obéiflent  aux  femmes  , 
ques.  Arbace  , poffefTeur  de  fes  états  , forma  de  qui  font  nommées  les  fervantet  de  Jéfus-Clirijl.  Les 
l'empire  d'Allyrie  trois  grandes  monarchies;  la  prétendues  tentations  oii  Robert  A’Arbrijfel  s’ex— 
Médie  , Babylone  & la  Perfe  eurent  leurs  rois  pofoit  avec  les  femmes  , font  vraifemblablement 
particuliers.  ( T—k.  ) un  conte  ; mais  ce  conte  a fon  fondement  dan* 

ARBOGASTK  ( H t)l.  moi.  ) comte  , François  de  deux  lettres  du  temps  , écrites  par  Geoffroy  , abbé 
naillànce  , devenu  fi  important  fous  les  empereurs  de  VendsVne  , 8c  Marbode , évêque  de  Rennes  , 
romains  du  Bas-Empire,  par  fes  fervices  , & fi  qui  contiennent  beaucoup  de  reproches  femblables  f 
puifiànt  par  fa  faveur  , qu'étant  tombé  dans  la  dif-  fondés  ou  non  , qu’on  faifoit  à Robert  A'Arbrijfel  3 
grâce  de  (empereur  Valentinien  , ou  Valentinien  ilsontéré  réfutés  dans  divers  écrits  apologétiques  , 
étant  tombé  dans  la  Tienne  , il  le  fit  étrangler  8c  fur-tout  dans  une  Dilfertaiion  adrclfée  à Bayle  par 
mit  en  fa  place  le  tyran  Eugène,  qu'il  foutint  quel-  le  père  Sorie  en  1701. 

que  temps  contre  Théodufe  le  jeune  ; mais  enfin  Outre  le  principal  monaffère , qui  eft  dans  le 
Arbogajie  ayant  été  défait , fe  tua  l'an  394.  diocèfe  de  Poitiers  , Robert  A’Arbrijfel  en  fonda 

Il  y a un  autre  Arboga Si  E , évêque  de  Stras-  plulieurs  autres  en  diverfes  provinces.  Son  nom 
bourg  , mort  en  678  , allez  peu  connu  8c  dont  A’Arbrijfel  lui  vient  du  lieu  de  fa  nailfance  , petit 
nous  ne  parlerons  que  pour  rapporter  de  lui  un  bourg  de  Bretagne  dans  le  diocèfe  de  Rennes  ; il 
trait  d*numilité  allez  bilarre  ; il  voulut  être  en-  fur  archidiacre  de  Rennes;  il  mourut  au  prieuré 
terré  dans  le  lieu  0(1  l’on  exécutoit  tes  criminels.  d’Orfan  en  1 1 17. 

ARBOR1BONZES  , f.  m.  pl.  ( Hijt.  moi.  ) prê-  ARBUTHNOT  , gentilhomme  écoflois  , né  en 
très  du  Japon  , errans  , vagabonds  , 8t  ne  vivant  1 538 , mort  en  1583  à Aberdeen  , où  il  étoit  prin- 
que  d’jumànes.  Ils  habitent  des  cavernes  ; ils  fe  cipal  du  collège  royal , a laillé  peu  d écrits  8c  une 
couvrent  la  tête  de  bonnets  feit  d’écorces  d’arbres  grande  réputation.  Il  eft  célèbre  comme  proteftant 
terminés  en  pointe , 8c  garnis  par  le  bout  d'une  8:  comme  favant.  On  n'a  de  lui  que  quelques  ha- 
touffe  de  crin  de  cheval  ou  de  poil  de  chèvre.  Us  | tangues  latines  fur  l'origine  8c  l'excellence  du  droit  3 
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c'cft  lu!  qui  a publié  l'infidèle  St  intérelTante  hif- 
toire  d'Kcoffe  , de  Buchanan  , fon  ami , qui  lui  en 
aroit  confié  U révilion.  Ils  étoient  unis  dans  un 
même  intérêt  de  religion  contre  Marie  Stuart , fi 
cruellement  diffamée  dans  l'ouvrage  de  Buchanan. 

ARC  , (Jr.ANNID1)  dite  la  pu. elle  d'Orléans  , 
f Hijl.  de  France.  ) Orléans  , prclfé  par  les  Anglois 
îbus  le  régne  de  Charles  VII , alloir  fe  rendre  ou 
être  forcé  , quand  Jeanne  à! Arc  , ou  la  pucelle 
d'Orléans  parut. 

L'aventure  de  Jeanne  A' Arc  efi  le  plus  fingulier 
des  phénomènes  hifloriques.  Les  annales  d'aucun 
peuple  ne  préfentent  une  femme  fi  extraordinaire  , 
ni  des  exploits  fi  incroyables  St  fi  certains.  En  j 
écartant  de  l hifloire  de  Jeanne  d 'Arc  tout  le  mer-  • 
veilleux , c’efi-à-dire  le  furnaturel  dont  il  étoit  aller 
(impie  de  l’embellir  , il  refioit  encore  uqe  multi-  ; 
titude  de  faits aflér  étranges  pour  excufer  l incrédu-  ! 
lité  , afTez  prouvés  pour  ne  pas  lailler  lieu  même  au 
4oute. 

Jeanne  S Arc  , née  en  1411  de  parens  pauvres , au 
toilage  de  Donremy-fur-Meufe  , fe  prétènte  en 
1.418 , à feize  ans,  pour  fauver  la  France.  Son  pays 
avoit  fouffert , comme  le  refie  du  royaume , des 
ravages  de  la  gue  rc  , & la  haine  nationale  contre 
les  Anglois  étoit  alors  au  plus  haut  point.  Jeanne 
fot  élevée  dans  l’horreur  du  nom  anglois  ; on  lui 
parloit  fans  celle  des  droits  te  des  malheurs  de 
Char!  a VII  , prince  digne  d’un  meilleur  fort  : for 
ame  s'èchauttoit  à ces  récits.  Ne  pouvant  fers  ir  le 
roi , elle  prioit  pour  lui  ( elle  demandoit  à Dieu  un 
tibérateu  St  un  vengeur  pour  la  France  ; bientôt 
•lie  demanda  d'ètre  elle- même  ce  libérateur  , St 
bientôt  elle  fe  crut  exaucée.  Jamais  on  ne  vit  un 
•nrhoufialme  plus  vrai  , plus  foutenu  , plus  noble  , 
plus  rapidement , plus  univerfellement  communi- 
qué. Cet  enthoulialme  pouvoit  être  augmenté  chez 
•Ile  par  des  difpofitions  phyfiques.  » Elle  n’avoir, 
dit  un  auteur  moderne  , •>  que  l'extérieur  de  fou 
h fexe  , fans  éprouver  les  infirmités  qui  en  carac- 
»>  térifent  la  foihleiïe  : cette  difpofition  de  fes  or- 
» ganes  devoit  nécefiaircmem  augmenter  la  force 
» active  de  fon  imagination  «.  Quoiqu'il  en  fuit  , 
il  efi  certain  qu'elle  allégua  des  révélations  ; laifTons 
les  révélations. 

Lailfons  suffi  la  connoifiânce  qu'elle  eut  de  la 
journée  des  Harengs  , annoncée  par  elle  à Baudri- 
court , commandant  de  Vaucouleurs  , avant  que 
la  nouvelle  eu  fut  arrivée;  laifîons  le  talent  qu'elle 
•ut  de  diflinguer  le  roi  dans  la  foule  , fans  avoir 
jamais  vu  même  fon  portrait  , qui  fé  trouvoit  fur 
tant  de  pièces  de  monnoit , St  ce  grand  fecret  de 
Charles  VII  qu’elle  lui  révéla  , 8c  dont  ni  l'un  ni 
l'autre  n'ont  jamais  parlé  ; laifîons  encore  un  coup 
lout  le  merveilleux , Si  voyons  ce  qu’elle  a fait 
réellement. 

Lailfons  encore  la  queflion  fi  Jeanne  étoit  véri- 
tablement pucelle , queflion  qu'on  jugeoit  alors  fort 
importante  , parce  qu'on  la  croyoit  liée  avec  celle 
4c  1a  (brceUcrie,  Rapportons- nous-cn  fur  ce  point 
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à la  reine  de  Sicile  8:  aux  dames  de  Gaucourt  te 
de  Fiennes  , qui  , après  un  examen  rigoureux , fu- 
rent convaincues  de  la  virginité  de  Jeanne. 

Obfervons  feulement  que  les  Anglois  , quoique 
par  gr  iffièreté  8f  par  une  baffe  verr;eance  , ils  ne 

i’appelallent  jamais  que  la  P dca  Armagnacs  . 

n’ont  jamais  réellement  élevé  011  doute  fur  la  pu- 
reté de  fes  mœurs  ; qu'elle  étoit  fcrupuleufement 
attachée  è toutes  les  bietiféances  de  fon  fexe  ; que 
quand  elle  te  trouvoit  dans  quelque  ville  de  çar- 
niloo,  elle  couchoit  toujours  avec  une  femme  d une 
vertu  reconnue  dins  la  ville  ; que  dans  les  camps 
elle  gardoit  fon  armure  la  nuit , St  avoir  toujours 
deux  de  fes  frères  à les  côtés. 

Lorfque  Jeanne  fepréfenra  d'abord  à Baudricourf, 
il  la  renvoya  comme  une  vifioanaire  ; elle  avoit 
dû  s'y  attendre , elle  ne  fe  rebuta  point  ; elle  re- 
vint , elle  parla,  elle  étonna  Baudricourt , qui  enfin 
l'envoya  au  roi.  Elle  afiura  le  roi  qu'elle  feroit 
lever  le  fiège  d’Orléans  , 8c  quelle  le  mène- 
rait à Reims  pour  être  facré  ; elle  étonna  la  cour 
entière , comme  elle  avoit  étonné  le  commandant 
de  Vaucouleurs  ; on  commença  bientôt  à prendra 
confiance  en  elle. 

Le  parlement  alors  fiègeant  à Poitiers  ,fut  chargé 
de  l’examiner  ; il  lui  demanda  des  lignes  de  Ta 
milfion.  » Qu’on  me  mène  à Orléans  , dit-elle , St 
» on  en  verra  des  fignes  certains  «.Tous  fes  dis- 
cours annonçoient  cette  impatience  de  combattra 
St  cette  affurance  de  vaincre. 

» Mais,  lui  dit-on  , vous  demandez  des  troupes, 
•>  Dieu  ne  peut-il  pas  fauver  la  France  (ans  era- 
» ployer  d'armée  ■<?  Le  raifonnement  étoit  prellant, 
La  pucelle  n'y  fit  qu'une  réponle  d'enthoufiafle. 
» Les  gens  d’armes , dit-elle  , combattront  en  mou 
» Dieu  , & le  Seigneur  donnera  la  viéloire  «. 

Elle  vient  à Blois  , on  y préparait  un  convoi 
pour  Orléans  ; elle  raffemnle  les  prêtres  , elle  en 
forme  une  efpèce  de  baraillou  facré , qui  marche 
à la  tète  des  troupes  , en  chantant  des  hymnes 
que  les  foldats  répétoient  avec  tranfport  ; tous  la 
croyoient  infpirée  , tous  fembloient  infpirésl  leur 
tour.  Le  convoi  , efeorté  de  fix  mille  hommes  , 
pafle  au  milieu  des  ennemis.  La  pucelle  efl  reçue 
en  triomphe  dans  Orléans  ; Dunois  St  la  Hire 
marchoient  à fes  côtés.  Dunois  ne  doutoit  pat 
qu’elle  ne  fût  infpirée  , il  en  parloit  encore  dans 
fa  vieilleffe  avec  le  même  enrhoufialme. 

Les  jours  fuivans  , d'autres  convois,  d’autres  fe- 
cours  furent  introduits  dans  la  ville  , toujours 
protèges  par  la  pucelle  , qui  fe  tenoit  avec  un 
corps  de  troupes  entre  la  ville  St  les  Anglois. 

Jeanne  procédoit  en  règle  ; avant  de  f'ortir  de 
Blois  S;  de  commencer  la  première  hoflilité  , elle 
avoit  fait  fummer  les  Anglois  de  rendre  le  royaume 
au  louverain  légitime.  les  Anglois  chargèrent  de 
chaînes  fon  mcllager  ; elle  l'envoya  redemander  j 
elle  fe  plaignit  de  cette  violation  du  droit  des  gens  * 
U menaça  d’ufitr  de  repiefaillcs.  Les  aüiégeaus  lui 
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écrivirent  des  injures  ; mais  ils  renvoyèrent  le 
hérault- 

On  réfolut  dans  Orléans  de  reprendre  des  forts 
dont  les  Anglois  étoient  le  maîtres  & qui  ferroient 
de  près  la  ville.  La  pucellc  Ibmma  encore  les  Au- 
glois  d'abandonner  ces  forts  ; mais  , pour  n’expoler 
erfonne , elle  envoya  fes  lettres  au  bout  d’une 
èche  dans  le  camp  des  affiégeans.  » Anglois  leur 
marquoit-tlle , » v ous  qui  n’avez  aucun  droit  a ce 
» royaume  , Dieu  vous  ordonne,  par  moi , Jeanne 
» la  pucelle  , d’abandonner  vos  toits  St  de  vous 
«i  retirer  : je  vous  terois  tenir  ma  lettre  plus  hon- 
» nêtement , fi  vous  ne  reteniez  pas  mes  héraults». 

Des  injures  furent  encore  la  feule  réponfe  à ce 
jufte  reproche  ; mais  la  terreur  dont  les  Anglois 
étoient  frappés , perçoit  à travers  leurs  faux  mé- 
pris ; ils  la  crovoient  forciire , St  cette  idée  n’étoit 
pas  propre  a les  rallurer. 

Le  premier  fort  , apri.s  un  alîaut  de  quatre  heu- 
res , etl  emporté  ; le  furlendemain  on  en  emporte 
deux  autres.  Dans  tous  ces  alfauts,  Jeanne  paroif- 
loir  toujours  la  première  , Ion  étendart  à la  main. 

A l'attaque  d’un  autre  fort , une  terreur  panique 
s’emp.  -c  des  François  au  moment  où  ils  plantoicnf 
leurs  échelles  , ils  fuient  en  défordre  ; la  pucelle 
ne  pouvant  les  retenir  , couvre  la  rerraite.  Les 
Anglois  enhardis  par  cette  fuite,  fortent  du  fort. 
Jeanne  , indignée  qu’on  osâc  la  pourfuivre,  fe  re- 
tourne , & s’avance  féule  vers  les  Anglois  ; on  eut 
honte  de  ne  la  pas  fuivre , on  eut  honte  d'avoir 
fui  à fes  yeux , on  repoulfe  les  Anglois , & le  fort 
efl  emporté  d'allàut. 

Enfin  on  devoir  attaquer  le  dernier  & le  plus 
important  de  ces  forts.  Jeanne  pafla  la  nuit  fous 
les  armes,  & le  lendemain  n'en  monta  pas  moins 
la  première  à l’aflaut , b'elTée  à la  gorge  , elle  fut 
forcée  de  le  retirer.  Les  Anglois  crurent  avoir  rom- 
pu le  charme  , les  François  perdirent  courage;  Du- 
nois  lui- mime  , fatigué  d'un  combat  qui  avoir  duré 
prefque  tout  le  jour  , fongeoit  à la  retraite.  Jeanne 
reparoît  au  bout  d'un  quart-d'heure  , n'ayant  pris 
que  le  temps  de  faire  mettre  le  premier  appareil  à la 
bleffure  , les  Anglois  concernés  à fa  vue  lui  cèdent 
la  vi&oire , & chaflés  de  tous  leurs  forts  , nefon- 
gent  plus  qu'à  lever  le  fiège  d’Orléans. 

On  a une  lettre  du  duc  de  Bedforr , régent  d’Art- 
g'eterre  & de  Fiance  pendant  la  minorité  de  Henri 
V 1 , dans  laquelle  il  mande  en  Angleterre  l'étar  des 
affaires.  « Tout  réuflîflbit,  dit-il , jufqu'au  temps 
n du  liège  d’Orléans;  mais  depuis  cette  époque  , 

» ajoute-t-il  , un  coup  terrible  a été  frappé  fur 
n nous  par  la  main  de  Dieu.  Ce  revers  efl  caufé 
*>  en  grande  partie  par  la  crainte  fuperHitieufe  qu'ils 
» ont  conçue  d’une  femme  , vraie  difciple  de  Sa- 
>»  tan  , formée  du  limon  de  l’enfer,  appellée  la  fu- 
ir celle  , laquelle  s’efl  fervie  d’enchantemens  & de 
» fortilèges.  Ce  revers  8c  cette  défaite  , non-feu- 
» lement  ont  (ait  périr  ici  une  grande  partie  de 
» nos  troupes , mais  ont  encore  en  même  temps  [ 
>>  découragé  le  relie  de  la  manière  la  plus  étun-  I 
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■■  nanti  , 8c  ont  au  contraire  ranimé  les  ennemis 
Scc.  i>  Cette  lettre  d’un  ennemi  ell  le  plus  beau  mo- 
nument de  gloire  pour  la  pucelle  ; voilà  le  plus  lin- 
cère  aveu  de  l’effroi  que  (on  nom  feul  inlpiroit  aux 
Anglois. 

C’étoit  fans  aucune  arme  meurtrière , c etoit  avec 
fon  feul  étendart  que  Jeanne  les  foudroyoit  ainl»; 
voilà  ce  que  le  Irâeur  aura  peint  à comprendre  ; 
en  fongeantà  tant  de  s ictoires  lî  rapides,  béton- 
nantes , il  fe  reprvfente  la  pucelle  ,au  milieu  du 
carnage  , les  mains  teintes  de  Lng  , donnant  la 
mort  à tout  ce  qui  réldle.  Au  contraire , cette 
guerrière  , aufft  humaine  que  vaillante , abhurroit 
lel’ang,  s’expofoitaux  coups,  8c  n’en  portoitpoint; 
elle  ne  le  fervoit  jamais  de  (on  épée;  « Je  veux 
>•  challer  les  ennemis  du  roi  , difoit-elle  ; mais  je 
i>  ne  veux  tuer  perfonne  ».  En  effet  , il  ne  paroic 
pas  quelle  ait  jamais  donné  la  mort  ; elle  couroit 
par-  tour  dans  les  rangs  ennemis  avec  (on  étendart  , 
toujours  la  premièie  au  combat , la  dernière  à la 
retraite.  Son  ardeur , fon  audace  , fa  certitude  da 
vaincre  , fon  étendart  qu’on  croyoit  magique  , la 
grâce  dans  les  exercices  , fa  fènérité  dans  le  péril  , 
voilà  le  prellige  qui  coullernoit  8c  dillipoit  (e* 
ennemis. 

La  ville  d’Orléans  fut  délivrée  le  8 mai  1419  j 
les  ennemis  fe  retirèrent  avec  précipitation  , aban- 
donnant leurs  malades,  leurs  vivres  , leur  artille- 
rie , leur  bagage.  On  voulut  les  pourfuivre  8c  trou- 
bler leur  retraite;  Jeanne  s’y  oppofa.  » LaiUbns 
» les  fuir  , dit-elle,  l’objet  ell  rempli  , point  de 
» carnage  inutile».  Quelle  phiiofopbie  pourroit 
valoir  cet  enthoufiafme  vertueux  1 

Orléans  étant  délivré , il  falloir  fe  metrre  au 
large , en  reprenant  les  places  voifines.  On  courue 
à Gergeau  , qui  éroit  défendu  par  le  comte  de 
Suftblck;  le  détachement  françois  de  ce  fiège  étoit 
commandé  par  le  duc  d’Alençon.  Dès  qu’on  fut 
fous  les  murs  de  Gergeau  : Avant , gentil  dut  I i 
l'ajfaut  ! s'écrie  la  pucelle.  Dans  les  momens  pé- 
rilleux , elle  lui  difoit  : Neeraigne\  rien  , j'ai  pro- 
mit à la  duchcjfe  d’Alençon  de  tout  ramener  Ja;n  St 
faaf.  Tous  les  traits  des  allîégés  étoient  dirigés 
contre  elle.  Parvenue  au  haut  de  fon  échelle  , elle 
alloit  ai  borer  fon  étendart  fur  les  murs  ; cet  éten- 
dart ell  déchiré , un  autre  coup  l'atteint  a la  tète  , 

8c  la  renverfedans  le  folle.  Elle  lentit  que  c'étoit 
le  moment  de  redoubler  d’enthoufiafme  ; elle  lé 
relève  ; elle  remonte  ; Amis  tamis  , s'écrie-t-elle  » 
fus  % fus  ! notre  Seigneur  a condamné  les  Anglois  : 
ils  font  i nous , bon  courage.  Gergeau  ell  forcé  ; le 
comte  de  Suffjlck  el  pris  a\ec  un  de  lès  frères  ; éc 
un  autre  de  fes  frétés  efl  tué  ; de  douze  cents 
hommes  qui  compofoieut  la  gamifon  , onze  cents 
font  raillés  en  pièces  , le  relie  efl  fait  prilonnier. 
Meun  ell  repris  avec  la  même  facilité  : on  albège 
Keaugency  , Beaugency  capitule.  Mais  il  refloit  à 
vaincre  les  Anglois  en  bataille  rangée. 

Les  Anglois  s’avancent  dans  la  plaine  de  Patay 
eu  Beausc , avec  des  forces  fupérieutes , fous  U 
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conduite  de  Ta'.bot , leur  plus  ütuffre  général , fc 
de  Fallu) , récemment  vainqueur  J !ii  loumée  des 
Harengs.  On  demande  i la  pucelle  s'il  Haut  com- 
battre les  Anglois.  S’il  faut  tes  combattre  ! l'écria- 
t-elle  ; oui  certainement  ,fujfent-ils  pendu  aux  nues  I 
Elle  ajoura  : Mais  nous  aurons  befoinde  bons  épe- 
rons. Quoi  donc  f dit  le  duc  d'Alençon  , prendrions- 
nous  h fuite?  Non  , répliqua  Jeanne  , mais  les  en- 
nemis la  prendront , tr  il  ne  fera  pas  facile  de  les  at- 
teindre. En  effet , dés  le  commencement  du  combat , 
Faffol  faifi  de  cette  terreur  que  la  pucelle  était  en 
poffeffion  d'infpireraux  Anglois  , l’enfuit  avec  une 
précipitation  qui  jetta  le  riefordre  dans  l'armée  an- 
gloife.  Talbot  fe  iurpafla  lui-même  , il  s'épuil'a  en 
efforts  fublimes  pour  rétablir  le  combat , pour  rap- 
peller  la  victoire , il  ne  put  que  retarder  fa  défaite  , 
Ce  fur-tout  que  la  rendre  plus  fanglante  par  l'opi- 
niâtreté même  de  1a  défenfe.  Saintrailles  le  fit 
prifonnier. 

11  faut  l’avouer  , de  tels  exploits  n’étoient  point 
honorés  des  regards  du  Ibuverain  , ce  qui  les  rend 
plus  admirables  encore.  Charles  Vil , étonné  de 
l’on  bonheur  , ne  pouvant  le  comprendre  , n'ofant 
s’y  fier  , perdoit  à délibérer  avec  la  Trémoille  , fon 
jeune  favori , le  temps  qu'on  employoit  1 le  fervir 
par  des  a fiions  fi  brillantes  & fi  utiles  : la  pucelle 
va  le  trouver.  » Sire  . lui  dît-elle , c'eff  trop  dé- 
■i  libérer,  le  temps  eff  venu  d’agir,  il  faut  aller  à 
» Reims  recevoir  la  couronne  royale  ».  Cette  pro- 
polition  faite  par  toute  autre  que  par  la  pucelle , 
n'eût  paru  qu’une  extravagance  ; il  s’agilloit  de 
traverser  quatre-vingt  lieues  d’un  pays  occupé  par 
les  ennemis  : mais  la  pucelle  avoit  acquis  le  droit 
défaire  refpecler  les  oracles;  on  a vu  comment 
elle  favoit  fe  faire  jour  à travers  les  Anglois. 

On  partit  pour  Reims  : il  faut  avouer  que  cette 
emreprife  étoit  contraire  aux  loix  de  la  prudence 
ordinaire  , & à toutes  les  fpéculations  politiques. 
On  n’avoit  ni  argent  pour  payer  les  troupes , ni 
vivres  pour  les  nourrir  , ni  artillerie  pourtéduire 
les  places  ennemies  qu'on  rencontreroit  fur  fa 
route  , ni  relfource  d’aucune  efpêce  en  cas  de  dé- 
faite ; on  marchoir  fur  la  foi  d’une  villageoifé  de 
dix-fept  ans , la  fortune  de  Charles  Vil  St  du 
royaume  étoit  remife  entre  fes  mains. 

L'armée  royale  prit  fa  route  par  la  Bourgogne. 
Leduc,  fans  être  encore  ami  de  Charles  VII , ne 
l étoit  déjà  plus  des  Anglois , il  vouloit  être  neutre  ; 
encore  un  pas,  il  alloit  être  François.  Auxerre 
ferma  fe  portes , mais  elle  fournit  des  vivres.  La 
Bourgogne  traversée , on  arriva  devant  Troyes, 
cette  ville  anf*  oyale , trop  fameufe  alors  par  le 
traité , qui  neuf  ans  auparavant  avoit  proferit 
Charles  VII , St  livré  la  France  aux  Anglois  ; on 
n’avoit  aucun  moyen  pour  la  réduire.  Jeanne  af- 
fura  qn 'avant  trois  jours  le  roi  y entrerait  en 
vainqueur  ; l'archevêque  de  Reims  lui  dit,  d’un 
ton  un  ptu  incrédule  : *•  Prenea-en  fept , & fi  vous 
v tenez  parole , nous  nous  e (limerons  fort  heu- 
ii  reux».  Jeanne , piquée  de  ce  doute,  court  à 


fartant,  on  la  fuit  ; elle  plante  fon  étendart  fur  le 
botd  des  foliés,  ït  s'écrie:  Qu’on  m'apporte  det 
fafeines.  A la  vue  de  cer  étendard  redouté , le  char- 
me opère  ,1a  terreur  s'empare  des  alfiégés  , la  gar- 
nifon  fe  retire , la  ville  fe  Tourner , les  habirans  ab- 
jurent le  traité  de  Troyes  , prêtent  ferment  a Char- 
les VII,  fourniffent  des  vivres  à l'armée  royale. 
Châlons-fur-Marne  préfente  fes  clefs;  il  réduit  â 
foumcttrela  ville  de  Reims;  elle  en  épargna  la  peine, 
elle  fe  rendit  ; Charles  VII  y eft  facré  St  couronné 
comme  la  pucelle  favoit  prédit. 

Laon  , Sentis,  Compiegne  ouvrent  leurs  portes , 
Beauvais  chaffe  fon  évêque  , Pierre  Cauchon , dif- 
famé pour  fon  dévouement  aux  Anglois.  Le  duc 
de  Bedfort  trembla  pour  Paris  , & raflembia  toutes 
lés  forces  autour  de  cette  place. 

Paris  fut  te  premier  terme  des  fuccès  de  la  pj- 
celle.  Sa  million  , dit-on  , étoit  remplie  , elle  fe 
bornoit  à délivrer  Orléans , St  à faire  facrer  le 
roi  ; mais  c'eût  été  lailîer  fon  ouvrage  imparfait  ; il 
falloir  allurer  à Charles  la  couronne  qu’elle  lui 
avoit  mile  fur  la  tête , il  falloit  du  moins  lui  rendre 
fa  capitale. 

Lesfoldatsfrançois  étoient  enivrés  desfuccis  de 
la  pucelle  ; mais  le  chefs  en  étuient  jaloux  St  les 
courtifans  allarmés  : des  difpofirions  perfides  fe 
formoient  contre  elle  à la  cour;  on  redoutoit  l'af- 
cendantque  lui  donnoient  fes  exploits  St  lés  !?r- 
vices.  Jeanne  , née  parmi  le  peuple,  en  avoit con- 
fervé  la  fimplicité  vertueufe  ; intrépide  à la  cour 
comme  aux  combats , la  même  horreur  de  l'injuf- 
tice,  qui  favoit  armée  pour  Charles  VU  , contre 
les  Anglois,  lui  faifoit  toujours  prendre  la  défenfe 
du  pauvre,  du  foible  St  de  l'opprimé.  Chère  au 
peuple , St  dès  lors  odieufe  aux  courtifans  , elle 
faifoit  profeffion  d’aimer  ti  de  refpeéler  ce  peuple 
qu’on  ne  méprife  que  quand  on  n’a  pas  de  quoi  lui 
plaire.  En  voyant  femprelîement  avec  lequel  les 
François  venoient  fe  ranger  auprès  du  roi  des  qu'ils 
pouvoient  échapper  à la  tyrannie  angloife , en 
contemplant  fon  ouvrage  dans  cette  heureufe  ré- 
volution , fes  yeux  [e  remplilfoient  de  larmes  de 
joie  , St  tout  l'orgueil  quelle  aurait  pu  concevoir 
fe  tournoit  en  tendreffe.  » Peuple  aimable  ! s’é- 
crioit-  elle; » peuple  excellent  Ipuiffent  tes  maître* 
» rendre  ce  qu'ils  doivent  b ton  amour  ! tu  fais 
» ton  bonheur  de  mourir  pour  eux  , je  ferais  le 
» mien  de  mourir  pour  toi  » ! Quoiqu'elle  ignorât 
le  manège  des  cours , quoiqu'elle  ne  comprît  point 
ces  petits  intérêts  , ces  grandes  haines  , ces  noir- 
ceurs puériles  , ces  finefies  imbéciltes , St  les  pro- 
fondes combinations  de  l'art  abfurde  de  nuire  , elle 
vit  bien  que  les  courtilans  n'aimoient  pas  le  roi 
qu’ils  ha'iflbient  St  qu'ils  étuient  las  de  ta  gloire  ; 
on  veilloit  avec  moins  d’attention  fur  elle  dans  les 
périls  où  elle  s'expofoit  ; on  la  fiiivoit  de  moins 
rès  aux  afiauts;  on  fabandonnoit  davantage  au 
afarddes  événemens  ; on  paroiffoit  moins  perfua- 
dé  que  le  fort  de  l'état  fût  attaché  â la  confervation 
de  fa  perfonne.  Dan*  une  attaque  qu'on  livrait  â 
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Paris , Jeanne  s’ôtant  avancée  la  première  , félon 
fon  litage , fur  le  bord  du  foffé  , crioit  qu’on  ap- 
portât de*  fafciues  , St  l’on  n'obéifloir  point  ; elle 
reçut  dans  ce  moment  une  fi  forte  bletfure , que 
perdant  tour  Ion  fang , elle  relia  couchée  fur  le 
revers  d’une  petite  éminence  , tjui  la  garantifToit 
des  traits  des  afliégés  : on  la  laitlà  dans  cet  état 
prcfque  toute  la  journée , fans  que  perfonne  fon- 
geàr  a la  fecourjr  ; enfin  fur  le  foir , le  duc  d'Alen- 
çon vint  lui-même  lui  annoncer  le  mauvais  fuccès 
de  l'attaque  , 8t  la  néceflité  de  lei  er  le  liège.  Jeanne 
humiliée  de  ce  premier  échec , alarmée  de  la  mau- 
vaife  volonté  qu'on  lui  avolt  montrée , St  peut- 
être  choquée  de  l'abandon  où  elle  étoit  refiée  en 
cette  occalion , demanda  la  permifiion  de  quitter 
la  cour  St  la  guerre  , le  roi  la  rerinr , mais  fon  voeu 
étoit  toujours  pour  la  retraite.  » Plût  à Dieu  , di- 
foit-elle  à l’archevêque  de  Reims  , » que  j'eufie  la 
» liberté  de  renoncer  aux  armes , St  de  nie  retirer 
» auprès  de  mes  parens  pour  les  fervir  & garder 
n leurs  troupeaux  avec  ma  foeur  St  mes  frères  ». 

Au  fiège  de  Saint-Pierre-le  moutier  en  Niver- 
nois , les  François  furent  repouilés  ; Jeanne  d 'Arc 
étoit  4 leur  tère;  on  vint  lut  propofer  de  fe  reti- 
rer. » J’étois  mourante  , dit-elle  , quand  on  m’en- 
» traîna  de  devant  les  murs  de  Paris  ; je  périrai 
» ici , ou  j’emporterai  la  place  ».  Cinq  ou  fut 
hommes  d’armes  qui  l’accomp.ignoient , parurent 
prêts  4 fe  dévouer  avec  elle.  Une  telle  réfolution 
send  le  courage  aux  troupes.  On  retourne  4 l'af- 
Jaut  , la  place  cft  prife. 

La  guerre  fe  falloir  4 la  fois  dans  plufieurs  pro- 
vinces ; Jeanne  les  parcourut  toutes  , St  fe  fignala 
par-tout  ; elle  avoit  toujours  la  même  valeur , plus 
de  conduite  peut-être , mais  moins  d'enthoultafmc  . 
le  caractère  de  prophétefle  & d'infpirée  s’affbibüf- 
foit  en  eQe  ; c’étoit  le  fruit  heureux  ou  malheureux 
des  lumières  qu'elle  acquéroit , St  de  l'expérience 
anticipée  qui  naiifoit  de  tant  d'événemens  & de 
févolutions. 

File  battit  près  de  Lagny  , un  de  ces  chefs  de 
bandes  , que  le  malheur  des  temps  avoit  multipliés 
4 l'excès  ; celui-ci  qu'on  nomraoit  Franquet  d'Ar- 
ras , é oir  dillingué  par  fa  valeur  St  par  fes  brigan- 
dages , parmi  tous  ces  brigands  valeureux.  Jeanne 
le  fit  ptilonnier , & prétendoit  qu'il  fût  traité 
comme  un  ptilonnier  de  guerre  ordinaire.  Malgré 
les  efforts  qu'elle  fit  en  fa  faveur , il  fut  exécuté 
4 Lagny  : il  l'avoit  mérité  ; mais  Jeanne  à’ Arc  œé- 
ritoit  qu'on  eût  plus  d'égard  pour  fes  follicitations  , 
St  qu’oD  ne  jettat  point  fur  la  conduire  les  appa- 
rences d'un  manque  de  foi  , dont  les  Anglois  la 
punirent  dans  la  luite  t malgré  fon  innocence. 

Le*  Anglois  êt  les  Bourguignons  réunis  voulu- 
rent reprendre  Coœpiegre  , Jeanne  vint  t’y  en- 
fermer ; mais  moins  htureufe  dans  la  défenfe  des 
places  que  dans  l'attaque,  elle  fit  une  fortie  qui  ne 
réuffit  pas , & fut  prife  en  couvrant  la  retraite. 

Un  archer  Anglois  , plus  hardi  que  les  autres  , 
oià  U Unir  pas  lu  osas  Si  la  reuvesfer  de  cheval. 
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Le  bâtard  de  Vendôme  ia  fit  prifonnière , St  la 
remit  4 Jean  de  Luxembourg-Ligny  , général  des 
troupes  bourguignons*.  Les  François  la  virent 
prendre  , ît  ne  retournèrent  point  a la  charge  pour 
la  délivrer  ! « 

S'il  étoit  prouvé  que  Flavy , gouverneur  de 
Compiegne  , lui  eût  fait  fermer  la  barrière  , lors- 
qu'elle voulut  rentrer  dans  la  ville  , le  nom  de  ce 
gouverneur  feroit  4 jamais  exécrable  , comme  Celui 
de  ce  Pierre  Cauchon  , évêque  de  Beauvais , qui 
n'eut  pat  honte  d'employer  les  plus  indignes  ma- 
noeuvres pour  faire  brûler  vive  une  fille  de  dix- 
neuf  ans  , irréprochable , vertueufe , comblée  de 
gloire,  St  qui  avoit  tant  de  droit  4 l'admiration  de 
les  ennemis.  Cet  évêque , le  plus  furieux  perlécu- 
teur  de  fa  patrie , le  plus  vil  efdave  des  Anglots  , 
chalfé  de  fon  fiège  comme  ennemi  public  de  3a 
France,  follicita  , comme  une  grâce  ,cetteocç.t(ion 
d’afiouvir  fa  haine  ; il  difputa  cette  proie  à frire 
Martin  j vicaire  général  Je  Vinquifition  en  France  ; 
il  réclama  la  pttcelle,  comme  ayant  été  prife  dans 
fon  diocèfe  , ce  qui  étoit  faux  , car  c'étuit  dans  le 
diocèfede  Noyon.  C’efi  une  grande  tache .1  11  mé- 
moire du  bâtard  de  Vendôme , St  de  Jean  de 
Luxembourg-Ligny  , d'avoir  vendu  celle  fille  aux 
Anglois;  c'en  efi  une  pour  le  duc  de  Bourgogne 
qui  eut  ia  curiuûté  de  la  voir  dan»  fa  prilbn , de 
ne  l’avoir  pas  protégée;  c'en  cil  une  pour  l’univer- 
fité  , alors  foutnife  au  joug  anglois  , d'avoir  pré- 
fenté  requête  pour  la  faite  périr  ; nia. s ceiî  lur- 
tout  une  tache  que  les  Anglois  voudroient  pouvoir 
effacer  de  leur  hiftoire  , que  d'avoir  livré  cette  il— 
luflre  ennemie  au  fupplice  le  plus  cruel. 

Jean  de  Luxembourg  la  leur  vendit  dix  mil'e 
francs.  C'étoit  le  prix  qu'Edouard  III  avoit  payé' 
pour  avoir  en  fa  puillanee  le  roi  Jean.  La  joie 
barbare  que  les  Anglois  firent  éclater  lorfqu'ils  fe 
virent  maîtres  du  fort  de  la  pucelie  , étoit  l'avet» 
de  la  crainte  qu  elle  leur  avoit  infpirée.  Pour  leur 
échapper  , elle  fauta  par  une  fenêtre  de  la  tour  ois 
elle  étoit  gardée  ; la  violence  de  fa  chùte  lui  ôta 
les  moyens  de  fe  relever  , elle  refia  fur  la  place  , 
fes  gardes  accoururent , elle  fut  étroitement  ren- 
fermée. 

Charles  VII  ne  fit  point  allez  d'efforts  pour  fa 
tirer  de  leurs  mains  , St  jamais  fon  indolence  ne 
fut  plus  coupable.  Il  femble  qu'il  attroit  pu  aifé- 
ment  la  racheter  comme  un  prifonnier  de  guerre 
ordinaire  , du  moins  lorf  ju'elle  étoit  encore  en  la 
puiffance  du  bâtard  de  Vendôme  ou  de  Jean  de 
Luxembourg.  Des  auteurs  ont  dit  qu' Agnès  Sorel 
redoutoit  l’afcendant  que  ia  pucelie  avoit  pris  ois 
pouvoit  prendre  fur  Charles  VII , St  quelle  arrêta 
ou  ralentit  les  démarches  que  ce  prince  vouloit 
faire  en  faveur  de  Jeanne.  Si  le  faite?}  vrai , Agnè* 
Sorel  a déshonoré  fon  amant , St  ce  crime  efface 
le  mérite  quelle  avoit  eu  autrefoisd'engager  Charle* 
4 régner. 

Ce  fut  4 Rouen  qu'on  inflruifitTe  procès  de  ta 
pucelie  ; l'archevêché  étoit  alors  vacant , le  du» 
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pitre  prêta  fon  territoire  a fév êque  de  Beauvai* , qui 
ne  pouvait  faire  aucune  fonction  de  juge  dans  un 
diocèfe  étranger  fans  cette  permiflion.  Il  eut  pour 
aüeflcurs  les  eccléftalliques  qu'on  crut  les  plus  dé- 
voués aux  Anglois. 

L'évêque  fit  faire  au  village  de  Donretny  , des 
informations  fur  les  moeurs  de  U pucclle  pour  tout 
le  temps  qui  avoit  précédé  l'arrivée  de  cette  guer- 
rière a la  cour  de  Charles  VU  ; mais  l'homme 
qu'il  avoit  envoyé  a Donretny  n'ayant  rapporté 
qu’un  témoignage  avantageux  , l’évêque  retula  de 
lui  payer  fes  frais  de  voyage  , & l’accabla  d’in- 
jures. 

Les  réponfes  de  Jeanne  à fes  juges  furent  d’une 
fagelfe  fupérieure  à fon  fiède  , & d’une  modéra- 
tion qu'on  ne  devoit  guères  attendre  d'une  enthou- 
fiafle.  On  lui  fit  jurer  de  dire  la  vérité  ; elle  mit 
des  Tedriclions  il  ce  ferment.  Vont  pourrit\  , dit- 
elle  , me  demander  ce  que  je  ne  puis  vous  révéler  /ans 
parjure. 

On  lui  défendit  de  fonger  à fe  fauver.  Si  je  me 
fauvois  f dit-elle,  on  ne  pourroit  m'accufer  Savoir 
violé  ma  parole  , puifque  je  ne  vous  ai  point  donné 
ma  foi. 

On  lui  demanda  fi  le  roi  Charles  avoit  aufli  des 
viftons.  Envoye^-lui  demander  , répondit-elle. 

Si  elle  croyoit  avoir  bien  fait  d’avoir  attaqué  les 
remparts  de  Paris  un  jour  de  fête.  ( C’éroit  le  8 
feptembre  , jour  de  la  nativité  de  Notre-Dame,  ) 
» 11  eft  jufle  , dit-elle , de  refpeéler  la  folemnité  des 
>■  fêtes  ; fi  j'ai  péché  , c'efl  à mon  confelfeur  à en 
» juger». 

>•  Vous  dites  que  vous  êtes  mon  juge , dit-elle  à 
l'évêque  de  Beauvais  ; o mais  prenez  garde  au  for- 
i>  deau  que  vous  vous  êtes  impofé  ». 

On  lui  demanda  fi  les  bienheureux  lui  avoient 
annoncé  l'irruption  des  Anglois  en  France  : elle 
répondit  que  les  Anglois  étoient  en  France  depuis 
long-temps  , lorfqu'cHe  avoit  eu  fes  premières  ré- 
vélations ; ( car  elle  foutint  toujours  la  réalité  de 
fes  révélations.  ) ce  fut  le  feul  tribut  quelle  parut 
payer  aux  erreurs  de  fon  temps. 

Si  elle  avoit  eu  dès  fon  enfance  le  déftr  de  com- 
battre les  Bourguignons? 

Jléponfe.  J’ai  toujours  foukaité  que  mon  roi  retou. 
vrdt  fes  états. 

Si  les  cfprits  célefles  lui  avoient  promis  qu'elle 
échapper  oit? 

Réponfe.  Cela  ne  touche  point  mon  procès  ,*  vou - 
le\-vous  que  je  parle  contre  moi  ? 

De  tous  les  reproches  que  les  juges  mêloient  à 
leurs  quellions , le  feul  raifoiinable  , s’il  eût  été 
fondé  , concernoit  le fupplice  de  Franquet  d'Arras. 
» llméritoit  la  mort  , dit  la  pucelle  ; cependant 
» je  fis  tous  mes  efforts  pour  lui  fauver  la  v ie. 

On  l’interrogea  au  fujet  d'un  enfant  qu’elle  avoit, 
difoit-on , retliifcité  a Lagny.  l.'évêjuede  Beau- 
vais efpéra  qu’en  avouant  ce  miracle  , elle  alloit  fe 
trahir,  (car  chaque  queflion  qu'on  lui  faifoit,  étoit 
un  piège  qu'on  lui  tendoit.  ) Elle  répondit  que  cet 
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enfant  qu’on  avoit  cru  mort , avoit  été  porté  à 
l'églife  , qu’il  y avoit  donné  quelques  lignes  de  vie 
fumfans  pour  qu'on  lui  adminiflràt  le  baptême; 
que  ce  prodige  , fi  ç’en  étoit  un  , n'étoit  dû  qu'à 
Dieu. 


C'étoit  principalement  de  fuperffition  que  fes 
juges  fuperffitieux  voûtaient  la  convaincre,  St  il 
faut  convenir  que  par  fa  perfévérance  fur  l'article 
des  révélations  , elle  leur  foumiffoit  un  prétexte  ; 
mais  quand  elle  n’auroir  pas  eu  ce  tort  contre  elle- 
même  , auroit-elle  échappé  à leur  rage  ? Leur  parti 
étoit  pris , fa  perte  étoit  réfolue  ; fon  crime , c'étoit 
d'avoir  vaincu  les  Anglois. 

Ils  lui  demandèrent  ft  elle  changeoit  fouvent 
d'étendart  ? — Toutes  les  fois  qu'il  étoit  brilé. 

Si  elle  les  faifoit  bénir,  8c  avec  quelles  céré- 
monies ? — Toujours  avec  les  cérémonies  ordi- 
naires. 

Pourquoi  elle  y faifoit  broder  les  noms  de  Jé- 
fus  8t  de  Marie  ? — C’efl  des  eccléftafliques  que 
j’ai  appris  à faire  ufage  de  ces  noms  facrés. 

Si  elle  avoit  fait  croire  aux  troupes  françoifes  , 
que  cet  étendart  portoit  bonheur  ? 

» Je  ne  fâifois  rien  croire  ; je  difois  aux  foldats 
i*  françois  : Entrcy  hardiment  au  milieu  des  Anglois , 
» St  j’y  entrois  moi-même  ». 

Pourquoi  à la  cérémonie  du  couronnement  de 
Charles  , elle  avoit  tenu  fa  bannière  levée  à côté 
de  ce  prince  ? 

>•  Il  étoit  bien  jufle  qu'après  avoir  partagé  lei 
» travaux  8c  les  périls , je  partagealïe  l'honneur  ». 

Ces  interrogatoires  étoient  quelquefois  aufli  ridi- 
cules que  perfides  ; on  fautoit  d'un  objet  à un  au- 
tre ; à des  queflions  captieufes  , on  en  mêloit  de 
burlefques , foit  par  une  dérifton  barbare  , foit  pour 
embarraff'er  la  pucelle. 

On  lui  demanda  ft  les  bienheureux  qui  lui  ap- 
paroilfoient , avoient  des  boucles  d'oreilles , des  ba- 
gues? y ou  s m’en  nve;  pris  une  , dit-elle  à l'évêque 
de  Beauvais  ; rendei-la-moi. 

S'ils  étoient  nuds  ou  habillés  ? 

» Penfez-vous  que  Dieu  n'ait  pas  de  quoi  les 
»»  vêtir  » ? 

Si  elle  avoit  vu  des  fées  , 8c  ce  quelle  en  pen- 
foit  ? 

» Je  n’en  ai  point  vu , j'en  ai  entendu  parler  ( 
» je  n’y  ajoute  point  foi  ». 

Si  elle  avoit  eu  autrefois  une  mandragore  , 8c 
ce  qu’elle  en  avoit  fait  ? 

>•  Je  n'en  si  point  eu  ; on  dit  que  c'ell  une  chofe 
» dangereufeSc  criminelle  ». 

Quelquefois  les  juges  lui  faifoient  tous  cnfemble 
des  questions  différentes.  Beaux  pires  , leur  difoit- 
elle  , l'un  après  l’autre  , s’il  vous  plaît.  . 

Quelquefois  excédée  de  la  multitude  de  ques- 
tions inutiles , déplacées  , indécentes  même,  que 
l'évêque  de  Beauvais  fur-tout  affêâoir  de  lui  foire , 
elle  difoit  : üemande\  h tous  les  juges  ajfjtans  , fi 
cela  efi  du  procès  , ô j’y  répondrai. 

On  diüourut  beaucoup  devant  elle  fut  la  diffé- 
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rtnce  de  I’églife  militante  & de  i'églife  triomphante  ; 
on  la  lomma  de  reconnni  re  cette  différence  : fans 
vouloir  entrer  dans  ces  difiinffions . elle  répondit 
qu'elle  feroit  toujours  foumife  à I'églife. 

On  la  prvffa  de  déclarer  ce  qu'elle  penfoit  du 
pape  actuellement  régnant  : Que  je  ne  le  cannait 
pas , dit-elle. 

Un  de  fes  juges  , moine  augultin  , nommé 
Ifembart , ( il  mérite  qu'on  le  nomme  ) fut  touché 
«3e  compaffum  Sc  faits  d'horreur,  en  voyant  une 
fjlle  de  dix-neuf  ans  aux  prifes  avec  une  troupe  de 
théologiens,  qui  alloient  épuifer  leur  fcolaffique  , 
pour  arracher  à fa  fimplicité  ignorante  quelque 
Ocréfie  qui  pût  fervir  à la  faire  brûler  ; il  faiftt  le 
moment  ob  un  lui  pailoit  du  pape  St  de  I'églife  , 
pour  lui  confeiller  de  s'en  ranporterau  jugement 
ou  pape  & du  concile,  qui  alloit  fe  tenir  a Bile. 
Jeanne  fuivit  cet  avis  , & fit  fon  appel  à l’inffant. 
L’effet  de  cet  appel  étoit  de  dépouiller  les  juges  , 
S:  de  foufiraire  Jeanne  i leur  fureur.  L'évèque  de 
Beauvais  en  fentir  la  conféquence.  Taife\-vous  de 
par  le  Diable  , cria-r-il  à Ifembart , en  lançant  fur 
lui  un  regard  foudroyant.  Enfuite  parlant  bas  au 
greffier  , pour  n'ètre  pas  entendu  de  Jeanne  , il  lui 
défendit  de  faire  mention  de  cet  appel.  Jeanne  s'en 
apperçut  : Ak .'  dit-elle , vour  écrive j bien  ce  qui 
fan  contre  moi , fr  vous  ne  voulez  pat  qu'on  écrive 
te  qui  fait  pour  moi. 

On  eut  recours  au  honteux  expédient  d'altérer 
fes  réponfes , pour  les  faire  paroitre  criminelles  , 
ou  pour  y inférer  l'aveu  de  quelque  crime.  Un  des 
greffiers  atteffa  dans  la  fuite , que  l'évèque  de  Beau- 
vais avoit  exigé  de  lui  cette  infidéliré  , & fur  fon 
refus , s'étoit  emporté  à des  menaces  & i des  in- 
jures ; on  lui  allocia  un  autre  greffier  , qui  fn  tour 
ce  qu'on  voulut.  Un  prêtre  , nommé  YOyfeleur  , 
fur  mis  dans  la  même  prilon  que  Jeanne  , on  lui 
permit  de  la  voir  ; captif  St  malheureux  comme 
elle  , il  gagna  fa  confiance.  Jeanne  étoit  pieufe  , 
h fouffroit  fur-tout  de  l’interruption  de  les  devoirs 
religieux  ; elle  defiroit  de  fe  confeffer  , le  prêrre 
s'offrit  pour  cet  office , St  fut  accepté.  C’éfoit  un 
efpion  apofié  par  l'évêque  de  Beauvais.  Tandis 
qu'il  recevoit  la  confeffion  de  Jeanne  , deux  hom- 
mes cachés  derrière  une  fenêtre  couverte  d'un  ri- 
deau de  ferge , écrivoient  ce  qu'elle  difoit.  Ce  lâche 
artifice  ne  produilit  rien.  L'innocente  Jeanne  n’a- 
voir point  de  crimes  à confeffer.  L'expédient  d'al- 
térer fa  confeffion  & fes  réponfes  étoit  beaucoup 
plus  sûr. 

Des  témoins  dépofent  qu'ils  ont  eu  lieu  de 
foupçonner  que  l'és  êque  de  Beauvais , dans  le  dé- 
pit  de  ne  pouvoir  convaincre  la  pucclle  d'aucun 
crime,  avoit  voulu  l’empoifonner.  11  faut  avouer 
que  cette  idée  efl  peu  vraifemblable  ; c’eût  été  mal 
répondre  aux  vues  des  Anglois  , & mal  fervir  leur 
vengeance. 

Jean  de  Luxembourg  - Lygny  , qui  avoit  fi  lâ- 
chement vendu  cette  refpeétable  fille,  eut  la  nou- 
velle lâcheté  d'aller  U voir  dans  la  prifon , accota- 
ttijioirc,  Tome  I, 
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pagné  des  comtes  de  Warwick  fk  de  Stafford.  Par 
une  lâcheté  peut-être  plus  grandeencore  , il  vou- 
lut lui  perluadcr  qu'il  venoir  pour  traiter  de  fa 
rançon  a ec  les  Anglois  : fans  daigner  lui  faire  des 
reproches , elle  fe  contenta  de  lui  répondre  : Vont 
n'en  evrj  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir.  Je  fait  bien 
que  cet  Anglait  me  feront  mourir  , croyant  qu'a- 
prét  ma  mort  Ut  gagneront  le  royaume  ae  France  ; 
niait  Us  n'auront  pas  ce  royaume. 

Irrité  de  cette  prophéric , Srafford  s’ampotra  jnf- 
qu’à  tirer  l'épée  contre  une  femme  fans  défenfe  ; 
il  alloit  la  tuer  . fi  le  contre  de  Warsvick  ne  l’avoir 
rercnii.La  pucelle  déclara  qu'un  très  qrand  leigneur 
d'Angleterre  l'avoit  voulu  violer  dar.s  fa  prifon. 
Nous  n’avons  point  d’éclaircilfemenj  fur  cette  in- 
fâme particularité.  La  manière  dont  quelques  hif- 
toriens  s’expriment , fembîi  roit  indiquer  le  duc  de 
Bed  brt.  Il  faut  l'avouer  . to  ne  la  conduite  connue 
de  ce  prince  femble  réclamer  contre  un  tel  foup- 
çon.  Mais  le  trait  faisant  effarteffé. 

On  fit  vifirer  la  pucelle  ; l’objet  de  cette  vifite 
étoit  l’opinion  reçue  qu'une  forcière  ne  pouvoit 
être  vierge , & cette  opinion  même  nous  avertit 
que  le  grand  leigneur  anglois  défigné  dans  la  plainte 
de  la  pucelle  , pouvoit  avoir  eu  un  motifplus  exé- 
crable que  l'incontinence.  Quoiqu'il  en  (oit , le 
fait  attefié  eff  que  le  duc  de  Bedfort  vit  cet  exa- 
men d'une  chambre  voifine  , par  le  moyen  d'une 
ouverture  pratiquée  dans  le  mur. 

Jeanne  , dans  fa  prifon , éroir  chargée  de  fers  , 
(St  de  plus  , attachée  avec  une  chatne  pendant  la 
nuit;  fes  gardes,  fes  juges  ne  ceffbient  de  lui  pro- 
diguer l'inlulte  & l'outrage  ; le  promoteur  , qu'on 
nommoit  Bénédicité  , ne  lui  parloit  jamais  qu’en 
l'appellant  hérétique,  infâme,  Stc. 

Malfieu  , curé  de  faim  Candide  de  Rouen  , l’un 
des  greffiers , étoit  chargé  de  la  conduire  devant 
les  juges,  il  lui  permettnir  de  s’arrêter  en  palfant 
devant  la  chapelle  du  château , pour  y faire  fa 
prière.  Le  promoteur  le  fut , & reprocha  durement 
â Malfieu  cetre  foible  indulgence.  Truand , lui  dit- 
il  , qui  te  fait  fi  hardi  d'approcher  cette  P ... . ex- 
communiée , de  I'églife  , font  licence  ? Je  te  ferai 
mettre  en  telle  tour  que  tu  ne  verrat  ni  lune  , ni 
foleil  d'ici  b un  mois  ; fi  lu  le  fait  plut. 

Jeanne  fuccomba  enfin  â l’horreur  de  fa  fitua- 
tion  , & fur  dangereufement  malade.  Le  duc  de 
Bedfort  , le  cardinal  de  Winceftre  , le  comte  de 
Warvvick  lui  donnèrent  deux  médecins  , auxquels 
ils  recommandèrent  inftammem  d’employer  routes 
les  reffources  de  leur  art  pour  empêcher  qu’elle  ne 
mourût  de  fa  maladie  , ajoutant  que  le  roi  d'An- 
gleterre l'avoir  achetée  trop  cher  pour  n'avoir  pas 
la  fatisfaflion  de  la  faire  brûler  ; que  l'évêque  de 
Beauvais  connoiffuit  fur  ce  point  les  intentions  du 
roi  , & que  dans  cette  vue  , il  preffoit  avec  la  plus 
grande  ardeur  l’inffruètion  du  procès.  Ces  étranges 
aveux  font  atteffés  par  U depofition  des  méde- 
cins. 

, L’évèque  de  Beauvais , pour  accélérer  le  juge- 
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ment , vouloir  faire  donner  la  queftion  i Jeanne  , 
foute  malade  qu'elle  droit  ; il  fit  expofer  à fes  yeux 
l'appareil  des  tortures.  Jeanneproteda  d’avance,  & 
jura  de  défavouer  après  la  quedion  , tous  les  aveux 
contraires  à la  vérité  , fi  la  violence  des  douleurs 
en  arrachoit  de  tels  à fa  foibleffe.  La  crainte  qu'elle 
ne  mourût  à la  queflion , fut  le  feu!  motif  qui  la 
lui  fit  épargner. 

Avant  fon  jugement , on  la  conduifit  '4  la  place 
du  cimetière  de  l'abbaye  de  faint  Ouen  de  Rouen. 
Un  doâeur  , nommé  Guillaume  Hrard  , prononça  , 
fous  le  titre  de  prédication  charitable  , un  difcours 
rempli  d’inveâives  contre  elle  fit  contre  le  roi  de 
France.  C’efi  i toi , Jeanne  , que  je  parle , s’écrioit- 
il  , & te  die  que  ton  roi  eji  kérttiqut  Sr  fchifmatique. 

Jeanne  ne  répondit  rien  fur  ce  qui  ne  concer- 
noit  qu'elle.  Quand  elle  entendit  infulter  le  roi , 
elle  interrompit  le  prédicateur:  Par  ma  foi  ,Sire , 
lui  dit-elle  , révérence  gardée,  je  vous  ofe  bien  dire 
6 jurer  fur  peine  de  ma  vie  , que  mon  roi  eji  le  plu  s 
noble  chrétien  de  tous  les  chrétiens , Sr  n'ejl  point  tel 
que  vous  dites. 

Qui  ne  feroit  touché  de  ce  témoignage  d'amour 
îc  de  zèle  pour  un  roi  indifférent  , qu’elle  avoit 
ft  bien  fervi  , fit  qui  la  laifloit  périr  fi  miféra- 
iilcment  ! 

On  vouloit  tirer  d’elle  un  aveu.  On  la  preflTa 
d’abjurer.  Elle  dit  qu'elle  ne  favoit  point  ce  que 
ce  terme  fignifioir.  Puis,  quand  on  le  lui  eut  ex- 
pliqué , elle  fe  reffouvint  du  confeil  d'Ifembart  : 
Je  m’en  rapporte  , dit-elle , à l'églife  univerjelle  , 
qu’elle  juge  Ji  je  dpis  abjurer . Tu  abjureras  préjente- 
ment , lui  cria  Erard  , eu  tu  feras  arfe.  En  même 
temps  on  lui  montroit  l'exécuteur  qui  l'attendoit  à 
l'extrémité  de  la  place  avec  la  charrette  toute  prête 
pour  la  conduire  au  bûcher.  Le  greffier  s'approcha  , 
Et  lui  lut  un  modèle  d'abjuration  , qui  contenoit 
feulement  une  promelle  de  ne  plus  porter  les  ar- 
mes , de  laiffer  croître  fes  cheveux  , St  de  quitter 
l’habit  d'homme;  il  falloir  figner  cet  écrit  ou  mou- 
rir ; elle  ligna  : mais  par  une  fupercherie  digne  de 
ces  monflres , il  fe  trouva  qu’elle  avoit  figné  un 
autre  écrit , où  elle  fe  reconnoitloit  diffolue  , héré- 
tique, fchifmatique,  idolâtre,  féditieufe  , invoca- 
trice des  démons  , forcière  , fit*,  toutes  les  quali- 
fications les  plus  incompatibles  y avoient  été  ac- 
cumulées. C'eft  l'ufage.  Sur  cet  aveu  efcroqué  , 
l’évêque  de  Beauvais  prononça  le  jugement  qui  la 
condamnoit  , félon  le  flyle  de  l'inquifition  , à une 
p ri  fan  perpétuelle,  au  pain  de  douleur  Sr  à Peau 
ePangoifje.  Le  comte  de  Warwick  reprocha  aux 
juges  la  douceur  de  ce  jugement,  les  Anglois  trou- 
voient  que  ces  juges  iniques  n 'avoient  pas  gagné 
l'argent  qu’ils  avoient  reçu,  puifque  Jeanne  échap- 
poit  au  fupplice  : Ne  voue  embarrajfe\  pas  , dit  un 
des  juge*  , nous  la  rattraperons  bien. 

L’écrit  qu’elle  avoit  ligné , contenoit , comme 
celui  qu’on  lui  avoit  lu , la  promeffe  de  quitter 
pour  jamais  l’habit  d'homme.  La  nuit , les  gardes 
enlevèrent  k;  vê tetaens  de  femme  qui  étaient  fur 
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le  lit  de  Jeanne,  fit  y mirent  un  habit  d’homme) 
Elle  repréfenta  aux  gardes  l.i  défenfe  qui  lui  avoit 
été  faite  de  mettre  un  tel  habit  : ils  lui  répliquè- 
rent brutalement  quelle  n'en  auroit  point  d'autre. 
Elle  prit  le  parti  de  relier  au  lit  ; elle  y relia  juf- 
qu’à  midi.  Forcée  enfin  de  fe  lever,  du  moins  pour 
un  moment , la  pudeur  lui  fit  prendre  les  feuls  vê- 
temens  qui  furent  à fa  difpofition.  Des  témoins 
apodes  entrent  aufli-tût  fit  confiaient  la  rranfgref- 
fion.  Pierre  Cauchon  , tranfporté  de  joie  du  fuccès 
de  fon  artifice  , dit  au  comte  de  Vf’arwick  , en 
éclatant  de  rire  : C'en  eflfair,  nous  la  tenons.  Elle 
eff  livrée  comme  relapk-  au  bras  féculier  , & en- 
voyée au  bûcher.  L’évêque  de  Beauvais  voulut 
encore  en  ce  moment  l'obliger  de  fe  rétraéter  fur 
l'article  des  révélations.  Or  ça , Jeanne  , lui  dit-il , 
vous  nous  avei  toujours  dit  que  voe  voix  vous  di- 
foient  que  vous  feriez  délivrée.  ( N ous  avons  vu  pour- 
tant qu  elle  avoit  rcfufé  de  répondre  fur  cet  arti- 
cle.) Fous  voye\  maintenant  comme  elles  vous  ont 
déçue  ç dites-nous-en  la  vérité.  Jeanne  perfida  î 
Soit , bons  , foit  mauvais  efprits  , dit-elle  , ils  me 
font  apparus.  Quant  à ma  délivrance , l’état  oit 
vous  me  voyez  vous  jujlifie  , & je  nefpire  rien.  Ce- 
pendant en  allant  au  fupplice  , elle  s'écrioit  quel- 
quefois : Ah  ! Rouen  , Rouen  , feras-tu  ma  der- 
nierf demeure  ? Mot  qui  fembloit  annoncer  encore 
un  rede  d’elpérance. 

Plufieurshidorirns  ont  trouvé  beau  de  donner 
à Jeanne  au  moment  de  fa  mort  , une  condance 
plus  qu’héroïque  fit  un  enthoufialme  prophétique  ; 
cen’étoit  pas  la  peine  d’altérer  la  vérité  pour  dimi- 
nuer l’intérêt  par  cet  étalage  d’une  infenfibllité  doï- 
que.  Les  monumens  attedent  que  Jeanne  eut , dans 
ce  terrible  moment,  toutes  les  foibleffes  de  la  na- 
ture : 8c  elle  n’en  ed  que  plus  intérelfante.  Elle 
pleura  beaucoup , mais  ne  fe  permit  que  de  douces 
plaintes  , fans  emportemens  , fans  bravades  , fans 
injures.  Malgré  les  imputations  odieufes  fie  les  qua- 
lifications infamantes  qifonlifoit  fur  la  mitre  dont 
fa  rête  étoit  couverte , 8c  fur  un  grand  tableau  placé 
en  face  du  bûcher  , le  peuple  fondoif  en  larmes  , 
fit  eût  voulu  la  délivrer  ; le  bourreau  pleuroit  St 
trembloit.  L’évêque  de  Beauvais  lui  - même  , ce 
tigre , fe  fentit  attendri , lorfque  Jeanne  lui  dit  avec 
douceur  : Vous  m'avie\  promis  de  me  rendre  à l égli- 
fe , Cr  vous  me  livrry  à mes  ennemis  ! Il  rougit  d’avoir 
pu  connottre  la  pitié  , il  dévora  des  pleurs  , rede 
d’humanité  que  fon  coeur  féroce  n’avoit  pu  dé- 
pouiller entièrement,  mais  qu'il  défavouoit.  Quel- 
ques juges,  honteux  d’avoir  prêté  leur  minidèxe  à 
tant  d'injudice  , s’étoient  retirés.  Un  d'eux,  nommé 
André  Marguerye , ayant  ouvert  un  avis  qui  pou- 
voit  fauver  la  pucelle  (c’étoit  de  lui  demander 
quels  motifs  l’avoient  portée  à reprendre  l’habit 
d'homme.  ) il  penfa  lui  en  coûter  la  vie.  Ceux  de 
ces  mêmes  juges  qui  (aidèrent  échapper  quelques 
marques  de  repentir,  eurent  peine  à éviter  eux- 
mêmes  le  fupplice  ; deux  denfr’eux  furent  arrê- 
tés , St  s'obtinrent  leur  grâce  qu’en  fe  fouaetnot 
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I ta  honte  d’une  rétractation  publique.  Après  l’exé- 
cution  , le  bourreau  vint  trouver  les  deux  religieux 
dominicains  qui  avoient  affilié  Jeanne  à la  mort: 
il  leur  dit  en  pleurant , qu'il  ne  croyait  pas  que 
Dieu  lut*  pardonnât  jamais  le  tourment  qu'il  avoit 
fait  fouffrir  à cette  fainte  fille  , ( ce  furent  fes  ter- 
mes ) St  que  jamais  il  n’avoit  tant  craint  de  faire 
une  exécution. 

Un  fecrétaire  du  roi  d'Angleterre  cria  tout  haut  : 
Vous  fommes  tous  perdu*  6‘  déshonorés  par  et  Jup- 
plicc  affreux  d’une  femme  innocente. 

Comme  on  vouloit  qu'il  ne  pût  refier  aucun 
doute  fur  la  mort  de  la  pucelle  , ( 14  Juin  1431  ) 
on  l'a  voit  élevée  fur  un  échaffaut  de  plâtre  , afin 
qu’elle  fût  diflinâemem  apperçuede  tout  le  peuple. 
Cette  précaution  rendit  fes  tourmens  beaucoup 
plus  longs , parce  que  les  flammes  ne  pouvoient 

Î|u’4  peine  l’atteindre.  Pendant  toute  la  durée  du 
upplice , 4 travers  les  cris  de  douleur  que  la  vio- 
lence des  tourmens  lui  arrachoit , on  n’entendit 
fortir  de  fa  bouche  que  le  nom  de  Jéfus.  Le  car- 
dinal de  UPinceflre  fit  jetter  fes  cendres  dans  la 
6eine. 

Charles  VII  fit  revoir  le  procès  , îc  réhabiliter 
la  mémoire  de  Jeanne  , ( jugement  du  7 juillet 
ïqjé  ) réparation  dont  la  gloire  de  cette  guerrière 
n'avoir  pas  befoin  , mais  qui  étoit  nécelfaire  4 la 
gloire  de  Charles  lui-mème. 

Les  juges  qui  avaient  condamné  la  pucelle  , de- 
vinrent un  objet  d’exécration  pour  les  François  , 
te  de  mépris  pour  les  Anglois  ; on  les  montrait 
dans  les  rues  , on  les  évi toit  avec  horreur.  Louis  XI 

{'ugea'que  fon  père  n'avoir  pas  allez  fait  en  caflant 
eur  fentence  , il  leur  fit  faire  leur  procès  ; la  plu- 
part étoient  morts  , mais  il  en  reliait  deux  qutfu- 
kirent  la  peine  du  talion. 

Jeanne  a Arc  avoit  été  annoblie  avec  toute  fa 
famille  , par  Charles  VII  ; elle  l’étoit  allez  par  fes 
exploits.  Les  lettres  de  nobleffe  comprennent  éga- 
lement les  mâles  St  les  femelles  4 perpétuité.  Ce 
privilège  en  faveur  des  femmes  de  la  famille  de 
Jeanne,  a fubftflé  jufqu'au  commencement  du  der- 
nier fiècle.  En  léoS  , Lude  le  Maire  , qui  defeen- 
doit  par  fa  mère,  de  la  famille  de  Jeanne  d'Arc  , 
fit  enregiflrer  fes  lettres  d’annobliffiement.  Six  ans 
après,  la  nobleffe  fut  bornée  aux  feuls  defeendans 
de  mile  en  mile.  Il  faut  préfumer  qu’on  eut  de 
bonnes  raifons  pour  refireindre  ainfi  ce  privilège  ; 
cependant  comme  il  devoit  fon  origine  à la  valeur 
d'une  femme , il  paroifloit  allez  naturel  qu’il  pût 
être  communiqué  par  les  femmes. 

La  précaution  qu'on  avoit  prife  d'exécuter  Jeanne 
A' Arc  en  plein  jour  , St  de  la  tenir  élevée , pour 
quelle  fût  bien  vue  de  tout  le  peuple, n'empêcha  pas 
qu’après'fa  mort  il  ne  parût  plufteurs  faufles  Jean- 
ne* d 'Arc.  Une  entre  autres  avoit  une  relfemblance 
fi  marquée  avec  la  pucelle  , ou  joua  fi  bien  fon 
perfonnage  , qu'elle  trompa  les  frères  mêmes  de  la 
pucelle.  On  fait  qu'à  la  faveur  de  cette  impollure  , 
«1k  épaula  un  gentilhomme  de  U maifiqn  des  Ar- 
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moifes  ; elle  reçut  4 Orléans  les  honneurs  dus  4 la 
libératrice  delà  ville. 

Une  autre  trompa  encore  la  reconnoiffance  des 
Orléanois ; nuis  fa  fourberie  ayant  été  découverte , 
elle  fut  expofée  4 Paris , aux  regards  du  peuple  , fur 
une  pierre  de  marbre  , qui  étoit  alors  au  bas  des 
grands  dégrés  du  palais. 

Ces  deux  premières  fe  difoient  échappées  au 
fupplice  par  des  moyens  plus  ou  moins  merveil- 
leux. 

Il  en  vint  une  troifième  , qui , en  convenant  du 
fupplice  St  de  la  mort , prétendoit  avoir  été  relluf- 
citee.  On  dit  que  le  roi  prit  la  peine  de  la  con- 
fondre lui-mème  , en  lui  demandant  compte  d’un 
fecret  réel  ou  chimérique , qui  difoit  n'avoir  été 
connu  que  de  lui  St  de  la  pucelle.  Ce  prétendu  fe- 
cret n’étoit  point  entré  dans  les  inflruétions  de  cette 
femme;  ce  qui  prouve  que  du  vivant  de  la  pucelle 
il  n'en  avoit  pas  été  quefiion  ; car  fi  le  roi  eût 
déclaré  du  vivant  de  Jeanne  d 'Arc  , comme  on  le 
prétend  , qu’elle  avoit  fu  par  révélation  un  fecret 
connu  de  lui  feul  ; quelle  femme  eût  ofé  prendre 
fur  elle  de  jouer  ce  perfonnage  ? Celle-ci , décon- 
certée par  une  quefiion  quelle  n’avoit  pas  prévue  , 
fe  jetta  aux  pieds  du  roi , lui  demanda  grâce  , 6c 
l'obtint. 

Ce  que  nous  avons  rapporté  de  Jeanne  d 'Arc  , 
efl  le  réfultat  de  fon  procès  combiné  avec  le  récit 
des  bifloriens.  Ces  deux  fources , les  feules  où  il 
foit  poffible  de  puifer , fe  fentent  fûremenr  beau- 
coup de  1'enthoufiafme  qu’infpira  de  fon  temps  cett« 
fille  fmeulière.  La  philofopbie  peut  en  retrancher 
ce  qu'elle  voudra  ; elle  peut  modifier  les  faits  par 
les  circonflances , St  les  témoignages  hifloriques  par 
les  vraifemblances  ; elle  peut  partager  plus  égale- 
ment entre  la  pucelleSc  les  généraux  de  Charles  VII 
la  gloire  des  exploits  de  ce  temps  , ou  même  n’at- 
tribuer qu'4  ces  derniers  le  plan  St  la  conduire  des 
opérations  , St  regarder  la  pucelle  comme  n'ayant 
été  qu’un  infiniment  entre  les  mains  de  la  poli- 
tique ; cet  infiniment  du  moins  fut  bien  aâif  Sc 
bien  efficace.  Peut-être  en  tout,  ce  phénomène  hif- 
torique  cft-il  inexplicable.  La  condition  , lefexe  , 
l'âge  , les  vertus , 1a  piété  , la  valeur  , la  bonne 
conduite  , les  fuccès  de  ce  vengeur  inattendu  de 
Charles  VII  offrent  un  enfemble  où  le  merveilleux 
domine  , quelque  effort  qu'on  faffe  pour  l’écarrer  , 
ou  pour  l'affoiblir.  S'il  fulioit  abfolument  expliquer 
ce  merveilleux  , nous  l'expliquerions  par  le  ver- 
tueux St  fublime  enthouuafme  qui  animoit  la 
pucelle  , par  l'idée  répandue  parmi  les  François  , 
qu’elle  étoit  infpirée,  St  parmi  les  Anglois  , qu'elle 
étoit  magicienne.  Ce  dernier  point  en  prouvé  par 
la  lettre  du  duc  de  Bedfort  que  nous  avons  rap- 
portée. On  fent  combien  une  pareille  idée  étoit 
naturelle  dans  le  temps  dont  il  s’agit , St  quel  effet 
prodigieux  elle  devoit  produire. 

ARCADIUSâ'  HONORIUS  , (Nif.  de  F Empire 
d’Orient.  ) furent  allociés  4 l’empire  par  le  telle-» 
méat  de  Ibéodofe  U Grand , leur  père.  Leur  jeu» 
Ddd  a 
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«elfe  fit  craindre  qu’ils  ne  fuflent  encore  trop  foi- 
bles  pour  foutenir  le  poids  des  affaires , & leur 
père  trop  prés’oyant  , leur  nomma  S chacun  un 
tuteur  pour  les  inffruire  dans  l'art  de  gouverner, 
l.e  malheur  des  fouverains  efl  de  donner  leur  con- 
fiance a leurs  flatteurs.  Arcadius  fut  mis  fous  la 
tutelle  de  Rufin  , & Honorius  fous  celle  de  Stili- 
con.  On  partagea  l'empire  pour  éviter  les  haines 
qui  naitlenr  de  la  rivalité  du  pouvoir.  Conftanti- 
nople  fit  le  uège  où  Arcadius  établit  fa  domination, 
qui  s'étendit  fur  tous  les  peuples  de  l'Orient  : Rome, 
fous  Honorius  , redevint  la  capitale  des  nations 
rie  l Occident  & du  feptentrion.  Chacun  content 
lie  fon  partage , fembloit  promettre  û la  terre  un 
calme  durable,  fi  les  tuteurs  ambitieux  fe  fullent 
relierrés  dans  les  bornes  de  leur  devoir.  Rufin, 
que  l'habitude  de  commander  dégoAtoir  d«  la  vie 
privée  où  la  majorité  de  fon  pupille  alloit  le  con- 
damner , crut  devoir  fc  rendre  nécellaire  , en  re- 
plongeant l'état  dans  la  confufion.  Les  richelfes 
qu’il  avoir  accumulées  par  fes  exaltions,  lui  fer- 
virent  a préparer  l’invalion  d'Alaric  , roi  des  Coths 
dans  l'Italie  , & il  eut  l’adrelle  de  lui  perfuader 
qu 'Arcadius  intimidé  par  fes  armes  , abdiquerait 
fans  eilufion  de  fang  un  empire  que  ce  tuteur  par- 
jure ambitinmioir  pour  lui.  La  conjuration  fut  dé- 
couverte , & les  foldats  indignés  lui  tranchèrent  la 
tète  , qui  tilt  envoyée  à Coudant  inople  , où  elle  fut 
«xpofée  fur  une  des  portes  de  cette  capitale,  pour 
prévenir  la  tentation  de  ceux  qui  auraient  voulu  lui 
ïtdembler. 

( rit  {huit  hune  undem  Rttfini  pana  tumultum  , 
jlbjpl  vt‘ qui  dtOt. 
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Le  gouvernement  de  l'Afrique,  qui  étoit  de  la 
dépendance  d'Honorius  , étoit  confié  uGildon  , qui 
voulut  en  envahir  la  fouverainelé  ; mais  ce  gou- 
verneur infidèle  ayant  trempé  fes  mains  dans  le 
fàng  de  les  neveux  , attira  lur  lui  les  armes  de. 
leur  père  Marelius , qui  le  vainquit  & le  fit  étran- 
gler. Marelius , fier  de  fit  victoire , regarda  l’Afri- 
que comme  fon  héritage.  Honorius  , qui  tai'.lj  fon 
armée  en  pièces,  le  traita  en  rebelle.  Slilicon  , 
beau-père  d'Honorius,  eut  l'ambition  de  placer  fon 
fils  fur  le  trône  , & pour  y réuflir , il  fufeita  des 
ennemis  a fon  gendre  jufqu'a  x extrémités  du  nord. 
Les  Suèvc-s , les  Vandales  8r  les  Allemands  firent 
une  irruption  dans  l’Italie  avec  une  armée  de  deux 
cents  mille  hommes , fous  la  conduite  de  Radagufe. 
Ct  chef  ce  brigands , plus  prr  pie  i piller  qu'a  com- 
battre , fut  vaincu  & jetté  dans  une  prifon  où 
il  fut  étranglé.  Son  armée  fe  réunit  St  élut  pour 
chef  Alaric  qui  l'an  411  fe  rendit  maître  de  Rome. 
Le  perfide  Stilicon  ne  jouit  pas  du  fruit  de  fon 
ctlme,  fa  trahifon  fut  découverte,  & il  fut  con- 
damné a la  mort  avec  fon  fils  Honorius  fur  dans 
la  fuite  plus  rérervé  à donner  fa  confiance.  Son 
règne  qui  avoit  été  ü orageux  déviât  plus  iran- 
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quille  ; il  mourut  à Rome , St  tailla  fes  érats  S fon 
fils  Théod.ife.  (T— s.) 

ARCÉSILAS  , ( Hi il.  une.  ) difciple  & fucceffeur 
de  Crantor  , dans  l'école  platonique  , forma  lafecte 
rppe'l èe  la  fécondé  academie.  Ses  principes  étoient 
ceux  du  pyrroniime.  On  a retenu  de  lui  quelques 
mots  St  quelques  traits.  Horace  préférait  Homère 
pour  la  philofophie  même  à Chry  lippe  St  à Cran- 
tor: foit  q a Areé filas  , quoique  ditciple  de  Crantor 
eût  penfé  d'avance  comme  Horace  , foit  qu’il  n’ai- 
mât Homère  que  comme  poète  , il  ne  pouvoir  fe 
lalfer  de  le  lire  ; il  ne  lappelloir  que  fes  amours . 
I!  difoir  que  la  mort  étoit  le  féal  mal  qui  ne  chagro - 
ndtque  dans  l’ahfence.  On  obfervoit  devant  lui  qu'on 
voyoit  beaucoup  de  philofophes  abandonner  leur» 
fectes  pour  celle  d'Eptcure,  St  qu'on  ne  voyoit 
point  d'épicurien  abandonner  le  feile  d'Eptcure 
pour  une  autre.  Cejl , dit- il , que  d'un  homme  oit 
fait  aifêment  un  eunuque  , fi  que  d‘un  eunuque  on  ne 
t'auroii  faire  un  homme.  Malgré  une  condamnation 
(i  forte  de  lëpicuréifrae , Arcifilts  mourut  en  épi- 
curien , c’eff-à-dire  d’un  excès  d'intempérance  , ce 
fut  vers  l'an  300  avant  Jéfus-Chrifl.  11  avoit  7} 
ans  ; il  étoit  né  à Prune  en  Eolide. 

ARCHELAUS,  ( Uif.  anc.  ) Ce  nom  a été  celui 
de  p'ulicuts  perfonnages  allez  cé.èbrvv  en  différera 
pays,  eu  diliérens  temps,  & dans  differentes  con- 
ditions. 

1".  Archei.aus  , ( Hifi.  de  lacédém.)  roi  de 
Sparte,  régna  pendant  Soixante  a.is;  l'hifloirene 
nous  a tranfmis  rien  de  mémorable  touclunt  ce 
prv.ee , qui  ne  nous  eff  connu  que  par  la  conquête 
d’Egis  , ville  frontière  de  Laconie  , qui  s erait  li- 
guée avec  les  Arcadiens , alors  en  guerre  avec 
sparte, il  régna  conjointement  avec  Chauffas,  qui 
ne  nous  eil  connu  que  de  nom-  ( T — s.  ) 

1°.  Archelaus  , (Htjî.  de  Macédoine.  ) fils  na- 
turel de  Perdiccas , s'empara  de  la  couronne  de 
Macédoine,  après  avoir  fait  mourir  les  héritiers 
légitimes.  Cet  usurpateur  fut  un  grand  prince  , du 
moins  ce  fut  un  tyran  qui  eut  de  la  grandeur  ; il 
endit  fon  toyauroe  floritlant , il  protégea  les  let- 
tres, ilappella  Socrate  a fa  cour;  mais  Socrate  n'y 
vint  point , la  tyrannie  l’effraya.  Archelaiis  fut  af- 
faiblie vers  l’an  399  avant  I.  C. 

Archkiaus.  ( il  if.  d'Egypte.  ) Après  l'expul- 
fioii  de  Ptoloinée  Aoletes , (a  fille  Bérénice  fut  éle- 
vée fur  le  trône  d'Egypte  qu'elle  n’anvbitionnoit 
pas  , S:  ce  fut  pour  adoucir  le  poids  des  affaire» 
qu’elle  épuffa  Archelaiis  , grsnd-j  rêtre  de  Comane, 
dans  le  Pont.  Ce  n'étoit  point  un  Ipeltacte  rare  en 
Egypte , de  voir  le  feeptre  dans  les  mains  d'nn 
mimflre  de  l'autel.  Ailocié  au  gouvernement  , il 
montra  qu’il  polTédoit  tous  les  talensqoi  condiment 
le  grand  capitaine  & le  politique  le  plus  raffiné. 
Les  temps  étoient  orageux  ,&  il  fâlloit  des  mains 
habiles  pour  diriger  les  rênes  d’un  empire  agité 
par  tant  de  tempêter. 

j Gabinii  s,  <ouv  prétexte  de  rétablir  Auletes,  s’en 

I appt  option  les  plus  riches  dépo  miles.  Anhclaus  ola 
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s'oppofer  à la  fortune  des  Romains.  Il  leva  une 
numbreufe  armé?.  Mais  les  Egyptiens  amollis  par 
les  délices  , fécondèrent  mal  ta  * aleur  St  fa  pru- 
dence. Tremblans  8c  fans  difcipline  , ils  ne  (àsoieni 
ni  combattre  ni  obéir.  Toutes  les  fois  que  la  nécef- 
firé  leur  prefcrivoit  de  fe  retrancher  , ils  refufoient 
de  remuer  la  terre  pour  s’en  faire  un  rempart  , 
alléguant  qu'un  peuple  libre  & guerrier  ne  ilevoii 
point  s'avilir  par  un  travail  qui  ne  convenoit  qu'.i 
des  efclaves.  Archclaüs  , général  d’une  multitude 
fans  courage  8c  fans  difcipline  , eut  allez  rie  con- 
fiance pour  en  venir  aux  mains  avec  Antoine  & 
Gabinius.  Il  déploya  toute»  les  relfo  oces  d’un 
génie  fait  pour  la  guerre  , maisérant  mal  fécondé  , 
il  tomba  percé  de  coups.  Antoine  , qui  h inoroit 
le  mérite  jufque  dans  les  ennemis  , lui  fit  rendre 
les  honneurs  funèbres.  (/" — y.) 

Cet  Archclaüs  étoit  fils  d'un  autre  Archelaüs  , 
général  des  armées  de  Mithridate  , 8c  il  eur  pour 
petit-fils  : 

4°.  Arc  hhlaus  , (H ijl.rom.)  qui  fut  fait  roi 
de  Cappadoce  par  Marc-Antoine , 8c  qui  ie  recou- 
rut contre  Augutk-  à la  bataille  d’Actium  : Augufle 
lui  pardonna  , mais  Tibère  , pour  de  bien  moin- 
dres l'ujets  , le  fit  périr  en  prilon  la  feizième  année 
de  J.  C. 

5".  ArCHÏLAUS  , ( Hijf.  des  Juifs.  ) fils  d’Hé- 
rode  le  Grand  , lui  fuccéda  dans  fe  royaume  d: 
Iodée  , non  fous  le  titre  de  roi  , mais  fous  celui 
d’ethnarque  , que  lui  accorda  Augufle  , avec  la 
moitié  feulement  di  s états  dont  fon  pure  avoir  joui  , 
lui  promettant  qu’il  lui  accorderait  !a  royauté,  s'il 
s'en  rendait  digne.  Mais  il  gouverna  la  Judée  avec 
tant  de  violence  (i  de  crua  ité  , que  les  Juifs  fe 
révoSièri-nr  contre  lui  , St  portèrent  leurs  plaintes 
à Augufte  , qui  le, fit  venir  il  Rome  pour  répondre 
ans  adulations  formées  contre  Ion  adminitlran  >n. 
Il  ne  pot  fe  juflifier.  Augufle  le  relégua  à Vienne 
dans  les  Gaules  ,où  Archeiaüt  fini:  lis  jours.  (A.  R.) 

Archeiaus  efl  encore  le  nom  d'un  philo- 
fbphe  g'ec,  dilciple  d’Anaxagnre , & qui  eut  l'hon- 
neur d'avoir  Socrate  pour  dilcipic.  11  vivoit  vers 
l’an  444  avant  J.  C. 

7°.  D'un  célèbre  fculpreur  de  l'Ionie , qui  vivoit , 
à ce  qu’on  croit  , du  temps  de  l'emperei.r  Claude. 
Il  fit  én  maibre  l'apothéoi’e  d Homère.  Ce  monu- 
ment , l'un  des  plus  beaux  de  l'antiquité  , fut  trouvé 
en  iéjd  dans  u.ie  terre  appartenante  aux  princes 
Colonnes , 8;  oh  l'on  prétend  que  l'empereur  avoit 
une  maifon  de  plaifance.  Le.  P.  Kircher , Cupcr , 
Spanheim  8c  d'autres  antiquaires  ont  donné  la  def- 
cnption  8c  l'explication  de  ce  monument. 

tr’.  D’un  évêque  de  Méfopotamie  , qui  difpura 
l’an  177  contre  Manès.  Les  actes  de  cette  confé- 
rence exiflent  encore  dans  une  traduction  latine. 

ARCHIAS  , ( Hiji.  une.  J Poète  grec  , connu 
par  !e  plaii-iyer  que  Cicéron  fit  pour  fa  difenle. 

ARCHICAMKRIiRouARCHICHAMBKLLAN, 

f.  m.  ( Hiji.  moi,  ) oSu". r de  l’empire  d’Allemagne, 

qui  u'a  pat  Ici  mêmes  louction*  que  le  graud-whaca- 
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bellart  en  France  , & dut  la  dignité  n'efl  , à pro- 
prement parler , qu’un  titre  d'honneur. 

L'électeur  de  Biandebo.irg  ett  archichamhellan  de 
l'empire  , comme  il  efl  porté  pur  la  bulle  d'or  , 8c 
en  cette  qualité  i!  porte  le  feeptre  devant  l'empe- 
reur & marche  à la  gauche  Je  l'électeur  de  Saxe. 
Dans  le  fettin  qui  fuit  l’élection  de  l'empereur  , il 
ett  à cheval  comme  les  autres  électeurs,  porre  un 
julTm  8c  une  aiguière  d'argent  avec  une  ferviette 
jr  le  bras  , pour  donner  a laver  à ce  prince  : ce 
l’eft  guère  qu'en  cette  occation  qu'il  exerce  le» 
fondions  de  fa  charge  , Sc  raè.nc  il  peut  être  fup- 
pléé  par  un  vice-géreut , qui  efl  le  prince  d’H  ih.-n-s 
/ollern  , autfi  de  la  maifon  de  Brandebourg.  Hciff, 
( Hiji.  de  VEmp.  ) (A.  R.) 

ARCHICHANCELIER  ,f.  m ( Hiji.  moi.)  grand 
chancelier  ; c’ étoit  anciennement  le  chef  des  notai- 
res , c'eft-à-dire  des  fecréiaite»  d'état. 

Ou  trouve  cet  office  établi  eu  France  fous  le» 
rois  de  D première  8c  de  la  fécondé  race  , St  en- 
luite  fous  Ses  empereurs.  Comme  ils  avoienr  trois 
différent  gouvernemens  , {avoir  , l'Allemagne  , 
l'Italie  8t  le  roya.ime  d'Arles  , ils  avaient  trois 
archichanceliers  , ce  qui  fublifle  encoie  en  Allema- 
gne ; l'archevêque  de  Mayence  ell  archichancelier 
d'Allemagne;  celui  de  Cologne  l'efl  de  l'Italie,  St 
celui  de  Truies  a le  titre  d'archichancelier  d'Arles. 

Bern.  de  Mallincrot,  dans  fon  traité  Je  Archi- 
cancellariit  lmp.  rom.  montre  que  ces  trois  arche- 
vêques furent  archichanceliers  avant  que  d'être  élec- 
teurs. On  trouve  aulli  dan»  l'hifloire  des  archi- 
chanceliers de  Bourgogne  , que  ce  titre  fut  donné 
par  l'empereur  Frédéric  I à l’archevêque  de 
Vienne. 

Des  trois  éleéteurs  archichanceliers  de  l’empire  , 
celui  de  Trêves  8;  celui  de  Cologne  n'ont  aucune 
fonction  ; l'eleéleur  de  Mayence  tèul  en  lâit  les 
fonétions , ce  qui  rend  fa  dignité  très-conlidérable  ; 
car  en  cette  qualité  il  efl  le  doyen  perpétuel  des 
électeurs  8t  le  garde  de  la  matricule  ne  i Empire. 
Il  a infpection  fur  le  confei!  aulique , fur  la  clum- 
bre  impériale  de  Spire , 8:  en  cas  de  vacance  du 
fiège  impérial  , le  droit  de  convoquer  les  diètes 
d’élection.  Non  feulement  il  a en  fa  pollcflion  les 
archives  de  l'empire  , pour  ce  qui  concerne  l'Al- 
lemagne , mais  encore  tous  Ses  diplômes , titres  8c 
papiers  des  affaires  d’iralie.  Il  a à la  cour  impériale 
un  vice  - chancelier  qui  guide  ces  archives , 8t  en 
délivre  de»  expéditions.  L'abbé  de-Fulde  a aufiï  le 
titre  d'archichancelier  de  l’iir.pérarrice , qui  lui  fuu 
confirmé  par  l'empereur  Charles  IV  en  1368.  Heitf, 
hiji.  de  VEmp . (G) 

ARCHIDAMK,  ( Hijioirc  de.  I.acéJénmne.  ) ou 
ArchidaM.vs.  H y a eu  deux  rois  de  ce  nom  , 
célèbres  <1  Sparte  : le  ptemier  ra-mta  fur  le  trône 
de  Sparte  au  milieu  des  calamités  publiques.  Athènes 
avoit  repris  fa  fupériorité , l’état  étoit  déchiré  de 
actions.  Un  tremblement  de  teTe  iw  ver'a  route 
la  Laconie  , qui  relia  prefque  fans  habitans.  Les 
Ilotes  , ennemis  lesrtt»  de»  Lacédémoniens , qui 
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les  traitaient  en  efclaves , profitèrent  de  cette  dé- 
folation  pourfe  venger  de  leurs  maîtres  iofoleni. 
I-es  Mefléniens  qui  avoient  une  origine  commune 
avec  ces  peuples  opprimés  , leur  envoyèrent  du 
fecours  pour  les  relever  de  leur  dégradation.  Cette 
guerre  n offrit  que  des  fcènes  d’atiocité.'  Les  Ilotes 
voûtaient  exterminer  jufqu'au  dernier  des  Lacédé- 
moniens. Mais  malgré  lafupériorité  de  leur  nombre 
ils  furent  contraints  de  fe  retirer  A Home  en  Mef- 
fénie  , d’où  ils  firent  des  courtes  fur  le  territoire 
«le  Lacédémone.  Les  Spartiates  implorèrent  l'afTif- 
liflance  des  Athéniens,  qui  furent  alfez  généreux 
pour  oublier  qu’ils  avoient  été  offentés  ; mais  ces 
.nouveaux  alliés  devinrent  bientôt  fufpefts  , St  cet 
outrage  fait  A leur  fidélité  les  rendit  ennemis  de 
ceux  dont  ils  s’étoient  offerts  d'étre  les  libérateurs. 
J!  s'éleva  une  guerre  fanglante  qui  partagea  la 
Crèce.  Les  Spartiates  St  les  Athéniens  embraflë- 
rent  chacun  un  parti  différent.  Le  début  en  fut  heu- 
reux pour  Athènes  , mais  la  fortune  , A force  de  la 
favonfer  , multiplia  les  ennemis.  Toute  la  Crèce  fe 
fouleva  contre  elle.  Arckidame  fut  choifi  pour  être 
le  pacificateur  de  la  Grèce  St  l’arbitre  des  différends. 
Mais  les  efprirs  étaient  trop  aigris  pour  concourir 
à fes  vues  pacifiques.  Il  fallut  reprendre  les  armes , 
& routes  les  villes  regardèrent  les  Spartiates  comme 
leurs  libérateurs.  Arckidame  laiffe  trente  mille  hom- 
me* pour  la  défenfe  de  la  Laconie  , St  entre  A la 
tête  de  foixante  mille  dans  l’Aitiquc.  La  Grèce 
n 'avoir  jamais  mis  fur  pied  une  armée  audi  formi- 
dable. Arckidame  , avant  de  commencer  les  hofti- 
litéj,  députe  un  Spartiate  aux  Athéniens,  mais  ils. 
refusèrent  de  l'entendre  jufqu'A  ce  que  les  ennemis 
eulfenr  mis  bas  les  armes.  L’Arrique  fur  dévaftée  , 
fans  que  les  Athéniens,  renfermés  dans  leurs  villes  , 
fiffent  aucun  mouvement.  Tranquilles  dans  leurs 
(Durables  , leurs  armées  les  vengeoient  dans  le  Pé- 
loponèfe  , & ravageaient  cette  riche  contrée.  L’an- 
née fuivante  n’omit  encore  que  des  fcènes  de  dé- 
flation : nul  parti  ne  remporta  des  avantages  dé- 
cififs;  mais  la  pelle  épuifa  les  Athéniens  , qui 
gbaifsèrent  leur  fierté  , & demandèrent  la  paix. 
Archidame  fe  fouvenant  de  la  réception  faite  à fon 
député,  répondit  ^u’il  ne  favoit  point  pardonner 
(quand  on  le  forçott  de  punir;  la  guerre  fut  con- 
tinuée avec  fureur.  Les  Platéens  , alliés  des  Athé- 
niens , furent  aflïégés  St  obligés  de  fe  rendre  après 
deux  ans  de  réfiflance.  Arckidame  les  abandonna 
aux  vengeances  des  Thébains  , leurs  implacables 
ennemis.  Tous  furent  égorgés  par  ces  vainqueurs 
barbares  avec  les  Athéniens  qui  fe  trouvèrent  dans 
leur  ville.  Arckidame  mourut  fan  416  avant  Jéfus- 
Chrirt.  ( T~-n.  ) 

( Le  fécond  Archipamï  , digne  fils  & digne 
fucceflëur  d'Agélilas  le  Grand  , remporta  plufieurs 
victoires  fur  les  ennemis  de  Sparte  , St  mourut  eu 
combattant  pour  la  patrie.  On  a de  lui  des  mot- 
pleins  ou  de  grandeur  ou  de  philofophie.  On  lui 
«lemandoit  jufqu'oh  s’étendoit  le  domaine  des  La- 
-gédémûiuens  ? fur-tout , répondit-il , oit  iU peuvent , 
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(tendre  lettre  lancée  ; mot  qui  a dû  paraître  fubîime 
à des  peuples  guerriers , mais  qui  peint  un  peupla 
conquérant  & ulurpateur  , l’ennemi  né  de  tous  fea 
voifms.  Le  mot  buvant  efl  moins  fpartiate  St  plut 
philofophique.  On  lui  difoit  que  Philippe  , roi  de 
Macédoine  , s’enorgueiilitloit  du  fuccèsdc  fes  ar- 
mes : Qu'il  regarde  , dit-il  , fort  ombre  ou  foleil , il 
ne  la  trouvera  pas  plut  grande  après  la  viâoirc.  ) 

ARCHIDAMIE  , ( Hift.  une.  ) femme  fpartiate  , 
fut  l’honneur  de  fon  (exe  , ët  mérita  d’avoir  une 
place  parmi  les  défenfeurs  de  la  patrie.  Pyirhus , roi 
d'F.pire  , al'piranl  A la  domination  de  ia  Grèce  , af- 
fiégeoit  Sparte  alors  prefque  (ans  défenfe  ; il  fut  arrêté 
que  pour  le  débarrafler  des  bouches  inutiles  , on 
enverroit  les  femmes  en  Candie.  Cette  réfolution 
parut  flétri  liante  A Archidamie.  Elle  fe  tranfporta 
dans  la  faite  du  confeil , tenant  en  fa  main  une 
épée  nue , Sc  le  chargeant  de  venger  l'honneur 
des  femmes  , elle  reprocha  A ceux  qui  avoient 
opiné  contre  elles , l’injuflice  de  les  avoir  crues  allée 
lâches  pour  furvivre  A la  ruine  de  la  patrie.  Cette 
fermeté  courageufe  fit  révoquer  la  délibération, 
Archidamie  , A la  tête  des  femmes  , fe  joignit  aux 
vieillards  débiles , St  tuus  travaillèrent  a l'eovi  aux 
tranchées  qu’on  lormoit  vii-A-vis  du  camp  ennemi, 
Lorfque  l'ouvrage  tut  achevé,  elles  voulurent  elles- 
mêmes  armer  les  hommes , en  les  exhorrant  de  dé- 
tendre avec  intrépidité  le  rempart  qu’elles  vtnoient 
d'elever  , ou  de  mourir  en  Spartiates.  Les  unes  fe 
précipitoient  avec  les  foldats  dans  la  mêlee  ; d'au- 
tres alloienr  leur  chercher  des  flèches  & des  jave- 
lots ; elles  leur  donnoient  A boite  St  A manger  , 
St  remportaient  fur  leurs  épaules  les  blellés  pour 
les  taire  panier.  Ce  fut  la  valeur  héroïque  de  ce* 
femmes  qui  fauva  Sparte  d’un  joug  étranger.  Pyr- 
rhus , forcé  de  lever  le  fiège  , .troua  qu'il  avoir  été 
vaincu  par  des  femmes.  ( T—  ».  ) 

ARCHIDAPIFFR  , f.  m.  ( Hifi  mod.-)  grand 
maître  d'hôtel  : c’efl  le  nom  d'un  des  grands  offi- 
ciers de  l'Empire.  L'éleéleur  de  Bavière  efl  revêtu 
de  cette  charge  , qui  lui  a été  conteflée  par  les 
électeurs  Palatins , ceux-ci  prétendant  qu  elle  était 
annexée  aupalatinat;  mais  ils  fe  font  défitiès  de  cette 
prétention.  11  faut  diRingeer  cette  charge  de  celle 
de  grand  maître  d'hôte!  de  la  maifon  de  l’Empe- 
reur , qui  efl  la  première  de  fa  cour.  Soûl  celui- 
ci  font  les  controleur»,  les  tréforiers , les  argen- 
tiers, les  officiers  de  la  bouche,  les  maîtres  St  au- 
tres officiers  de  cuifinc , d éihanfunnerie  , de  fom- 
mellerie  , de  panneterie  , de  fruiterie  , Its  pour- 
voyeurs , & les  marchands  qui  en  dépendent. 
HeilL  hijl.  de  t mp.  (G) 

ARCH1DI  C . f.  m.  ( Htjl.  mod.  ) efl  un  duc  re- 
vêtu d’une  autorité,  d'une  prééminence  fur  les  autres 
ducs. 

L' archiduc  d’Autriche  efl  celui  dont  les  litres  font 
les  plus  anciens.  Il  y a eu  aufli  des  archiduce  de  Lor- 
raine St  de  Brabant. 

L’Autriche  fut  érigée  en  marquifat  par  Othon  ou 
Henri  i,& en  duché  pat  Frédéric  leu  iijô  i mu 
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on  ne  fait  pas  le  temps  où  le  nom  A'archittaeU  I ni  a 
été  donné.  Les  uns  croient  que  ce  fui  Frédéric  IV 


qui  prit  le  premier  le  nom  d'archiduc  : d'autres  , 
cjbe  ce  nom  fut  accordé  par  Maximilien  I en  1459  , 
& qu’il  annexa  à cette  qualité  de  très-grands  pri- 
vilèges : les  principaux  (ont  que  VarchiJtic  exerce 
toute  juflice  dans  fon  domaine  , fans  appel  ; qu'il 
ell cenfé  recevoir  l'inveflirure  de  fes  états,  après 
en  avoir  fait  la  demande  par  trois  fois  ; qu'il  ne 
peut  être  dépouillé  de  fon  état,  mime  par  l'empe- 
reur 8c  les  états  de  l’empire  ; que  l'on  ne  peut 
conclure  aucune  affaire  qui  concerne  l'empire  (ans 
fa  participation  ; qu'il  a le  pouvoir  de  créer  des 
comtes  , des  barons , &c  d’annoblir  dans  tous  les 
états  de  l'empire,  privilèges  que  n'ont  point  les 
antres  ducs.  Outre  cela  , dans  les  diètes  de  l’em- 
pire Varghiduc  d Autriche  tient  le  directoire  des 
princes , c'eft-i-dire  qu’il  préfide  i leur  collège  al- 
ternativement avec  l'archevêque  de  Saltzbourg. 
Certe  alternative  ne  fe  fait  pas  à chaque  Séance  , 
mais  à chaque  changement  de  matière  , fans  pour- 
tant que  l'un  $t  l'autre  quittent  leur  place  pendant 
qu'on  agite  les  propofitions  8c  qu'on  efl  aux  opi- 
nions ; mais  l 'archiduc  fait  toujours  l'ouverture  de 
la  diète.  Heiff,  Hifl.  de  l'Emp.  (G). 

ARCHI  ECHANSONou  GRAND  ÉCHANSON, 
f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) dignité  de  l'empire.  Le  roi  de 
B ’htme  , en  qualité  d’éleèleur  , en  efl  revêtu  , 8c 
fu  fonction  contilte  , dans  le  feftin  qui  luit  l'élec- 
tion d'un  empereur  , a lui  préfenter  la  première 
coupe  de  vin  ; mais  il  n'efl  point  obligé  d'avoir  en 
cette  occafion  la  couronne  fur  la  tète.  11  a pour 
vicaire  ou  fous-échanfon  le  prince  héréditaire  de 
Limbourg.  Heilf,  hifl.  de  F empire.  (G) 


ARCHILOQUE,  ( Ht  fl.  anc.)  célèbre  poète 
fatyrique  grec , qu'on  regarde  comme  l'ioventeur 
des  vers  Ïambes. 


AfchUochum  propric  robin  atmavit  lantbo. 


T.  a confervé  une  grande  réputation  5c  de  talent, 
8c  de  méchanceté  : amoureux  de  la  fille  de  Lycambe 
ou  de  b fortune , 8c  furieux  de  ce  que  Lycambe  , 
après  la  lui  avoir  promife  , lui  avoir  préféré  un 
rival  plus  riche  , il  fit,  dit-on  , contre  le  père  5t 
contre  la  fille  des  vers  fi  atroces , qu'ils  fe  pendi- 
rent de  défefpoir.  Il  s’eft  peint  lui-même  fort  peu 
avantageufement  dans  les  vers  qui  nous  refient  de 
lui , 8c  qu'on  trouve  dans  les  poètes  grecs , impri- 
més en  deux  volumes  in -fol.  a Genève  1606  8e 
1814.  Il  avoit  fui  dans  une  bataille  en  jettant  fon 
bouclier  , comme  fit  depuis  Horace  , rcliâd  non 
benè  ptrmuli  } &t  il  en  plaifantoit  plus  lâchement 
encore  : T ai  perdu  mon  bouclier , difoit-  il , mais  fai 
fauvi  ma  nie  ; on  n’en  a qu'une  , b il  y a tant  de 
boueliert  ! Se*  versétoient  auffi  licentieux  que  vio- 
lent ; Sparte  en  défendit  la  leâure  i fes  citoyens  , 
sCir  moyen  peut-être  de  les  faire  lire  , même  à des 
Spartiate*  ; on  croit  qu'zfrciWojrre  mourut  aUaiiui*. 


ARC  39? 

Il  étoit  de  Vile  de  Paros  ; il  étoit  né  vers  l'an  664 
avant  I.  C. 

ARCHIMANDRITE , f.  0.  ( Hifl.  mod.  eccUf.  ) 
Ce  nom  fignifioit  anciennement  le  fupérieur  d'un 
monoftire  , 8c  revient  i ce  qu'on  appelle  préferne» 
ment  un  abbé  régulier. 

Covarruvias  obferve  que  ce  mot  fignifie  littéra- 
lement le  chef  ou  le  guide  d'un  troupeau  , & dans 
ce  fens  ilpeut  convenir  à un  fupérieur  eccléfiafli- 
que  ; auffi  trouve-t-on  dans  l’hirfoire  ce  nom  quel- 
quefois donné  aux  archevêques;  mais  dans  l’églife 
grecque  , il  étoit  8c  efl  encore  particulièrement 
affeété  au  (upérieur  d'une  abbaye  on  monaflèrs 
d'hommes. 

M.  Simon  afTure  que  ce  mot  efl  originairement 
fyriaque  , au  moisis  fa  dernière  partie  , mandritc  , 
qui  dans  un  fens  éloigné  fignifie  un  foliiaire  ou  un 
moine  ; la  première  efl  grecque  , «/«*  , empire  , 
autorité. 

Les  abbés  des  monaflères  en  Mofeovie , où  l'on 
fuit  le  rit  grec,  fe  nomment  archimandrites  , St  le» 
fupérieurs  des  caloyers  , ou  d'autres  moines  répan- 
dus tant  dans  la  Grèce  moderne  que  dans  les  lie» 
de  l'Archipel  , portent  aufiî  le  même  titre. 

ARCHIMARÉCHAL , f.  m.  (Hifl.  mod.)  On 
nomme  ainft  le  grand  maréchal  de  l'empire. 
L'éleéleur  de  Saxe  efl  arelumaréchal  de  l’empire  , 
8c  en  cette  qualité  il  précède  immédiatement 
l'empereur  dans  les  cérémonies  , 8c  porte  de- 
vant lui  l'épée  nue.  Avant  le  diner  qui  fuit  le 
couronnement  de  l’empereur , ïarehimaréchal  ac- 
compagné de  fes  officiers  , monte  à cheval , 81  le 
poulie  à toute  bride  dans  un  grand  monceau  d’a- 
voine amaflée  dans  la  place  publique , 8c  en  emplir 
une  grande  mefure  d’argent  qu'il  tient  d'une  main  , 
8c  qu'il  racle  de  l'autre  avec  un  radoir  auffi  d’ar- 
gent : enfuite  de  quoi  il  donne  cette  mefure  au 
vice-maréchal  ou  maréchal  héréditaire  de  l’empire  , 
qui  la  rapporte  a la  maifon  de  ville.  Cette  dernier* 
charge  erf  depuis  long-temps  dans  la  maifon  de 
Pappenheim.  Heiff,  hifloire  de  f empire.  (G) 

ARCHIMEDE  , ( Hifl.  ane.)  Syracufain , parent 
d'Hiéron  , roi  de  Syracufe  , 8c  de  plut , fon  ami  , 
eût  pu  être  un  grand  feigneur  i la  cour  de  ce  roi  , 
8c  être  aujourd'hui  abfolument  ignoré  , il  préféra 
d'être  un  mathématicien  habile  , 81  fon  nom  efl 
immortel.  C’eft  de  lui  qu'on  a dit  qu'en  expliquant 
a fiiéron  les  effets  des  forces  mouvantes  , il  lut 
difoit  : Afpine\-moi  hors  detunivers  un  point  d'ait 
je  puijji  opérer  , je  foulevt rai  le  ciel  tr  la  terre. 

Die  eebi  eonfiflem,  cahute  ttrrafaeu  movtbe. 

Cefl  de  lui  qu’onfa  dit  qu’il  avoit  fait  une  fphère 
de  verre,  dont  les  cercles  f'uivoient  avec  régularité 
tous  les  mouvemens  du  ciel.  Un  orfèvre  ayant 
mêlé  du  cuivre  avec  de  l'or  dan*  une  couronne 
d'or  qu'il  avoit  faite  pour  Hiéron , Archimède , par 
la  feule  force  de  fon  génie  * trouva  ic  fiecret  alor* 


Digitized  by  Google 


I 

) 


ARC 

inconnu  de  découvrir  6e  d'évaluer  la  fraude.  Ayant 
fait  cette  découverte  pendant  qu’il  étoit  au  bain  , 
il  en  fortit  tout-à-coup  tranfporté  de  joie  8c  ne 
fongeam  plus  qu’il  étoit  nud  , en  criant  : Je  fai 
trouvé.  Lorfque  Marcellus  fit  le  fiige  de  Syracufe , 
Archimède  biula  , dit-on  , avec  un  miroir  ardent , 
les  vailleaux  de  ce  général  romain  , à une  uiflance 
0 confidérable,  au’on  s'éroir  accourumé  a regarder 
ce  fait  comme  chimérique  8c  impoflible  . lorfque 
M.  de  Burfon  , en  a démontré  la  poflibilité , en 
donnant  a un  miroir  ardent  de  fa  compolirion  des 
effets  plus  confidérables  encore.  Lorfque  , malgré 
les  talens  8c  les  efforts  A’ Archimède  , Marcellus  fe 
fut  rendu  maître  de  Syracufe , il  voulut  conferver 
un  homme  de  ce  mérite  8r  de  cette  réputation  , 
il  donna  ordre  de  l'épargner  , cet  ordre  fut  mal 


ARC 


exécuté,  un  foldat  le  tua  fans  le  connoftre  , ou 
par  un  mal  entendu.  Archimède  , occupé  alors  à 
tracer  des  figures  & i réfoudre  un  problème  de 

f;éométrie , n'eut , dit-on , aucune  connoiliance  du 
ort  de  la  ville  ni  du  fien.  Marcellus  honora  du 
moins  Archimède  dans  Tes  parens  ; il  lui  fit  conf- 
truire  a lui-même  un  tombeau  fur  lequel  étoient 
repréfentés  un  cylindre  8c  une  fphère.  Cicéron  , 
étant  quefleur  en  Sicile  , découvrit  ce  monument. 
L«  Crées , qui  fe  réfugièrent  en  Italie  , après  la 
prife  de Confiantinople , nous  ont  conlerve  quel- 
ques tnitéi  à' Archimède  dont  les  éditions  les  plus 
recherchées  , font  celle  de  Londres  m-4".  1675  , 
mais  fur-tout  celle  de  Paris,  in  fol.  161;.  Areki- 
mède  mourut  vers  l’an  108  avant  ).  C. 


MCUIMIMSTRE  i 
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ArCHIMINISTRE  , f.  m.  ( Hip.  moi.  ) le  pre- 
mier minière  d'un  prince  ou  d'un  état.  Charles-le- 
Chauve  ayant  déclaré  Redon  fon  vice-roi'en  Italie, 
le  fit  aulfi  fon  premier  miniflre , fous  le  titre  d‘ar- 
chiminiprc.  Ce  mot  efl  forme  du  grec  àtmèc , St 
du  latin  miniper.  C hurler.  (G.) 

ARCH1NTO  , (Octave)  Hip.  moi.)  favanr 
antiquaire  du  leizième  fiècle , dont  nous  avons  un 
recueil  d'antiquités  fort  tare  , mais  difficile  h indi- 
quer , car  il  ne  porte  aucune  indication  de  temps 
ni  de  lieu.  Ce:  Àrchinto  étoit  d'une  famille  Mila- 
noife  , qui  prétendoit  defeendre  des  rois  Lombards. 

ARCHj-TRÊSORIKK.fub.  m.  (Wy7.  moJ.)ou 
fani  tréforitr  de  l'empire  , dignité  dont  cil  revêtu 
l’élefleur  Palatin.  Cette  dignité  hit  créée  avec  le 
liuitièmc  éleéforat  en  faveur  du  prince  Palatin  du 
Rhin  : mais  Frédéric  V ayant  été  dépoliédé  de  fon 
élcéforat  par  l'empereur  Ferdinand  II , après  b ba- 
taille de  Prague  , fa  charge  fut  donnée  à l'élefteur 
de  Itaviire  : mais  elle  a été  rendue  à la  maifon 
palatine  lorfqu'elle  efl  rentrée  en  pofieffion  d'une 
partie  de  (es  états  par  le  traité  de  Weflphaüe.  Au 
commencement  de  ce  fiècle , l'empereur  Jof.-ph 
ayant  mis  l’éleâcur  de  Bavière  au  ban  de  l'empire  , 
le  priva  de  fon  électoral  & de  fa  charge  de  grand- 
maifre  d'hôtel , qu’il  donna  à l'éleéleur  Palatin, 
revêtit  de  celle  de  grand  tréforicr  l'éleefeur  d'Ha- 
novre, qui  fonde  d'ailleurs  fort  droit  S cetre  charge 
force  qu’il  defeend  de  Frédéric  V.  Mais  la  maifon 
de  Bavière  ayant  été  rétablie  dans  (es  états  & dans 
fes  droits , le  Palatin  contefte  à l’élcéteur  d Hanovre 
le  titre  de  grand  tréforter  , d’autant  plus  que  celui- 
ci  ne  le  tient  qu'en  vertu  d’une  difpofition  parti- 
Çltiiéte  de  l'empereur  Jofeph , qui  ne  fl  point  con- 
firmée parladécifion  du  corps  germanique.  Quoi- 
qu’il en  foit  de  ces  droits  , une  des  principales  fonc- 
tions de  Varchi-trèforier  de  l'empire  , le  jour  du 
couronnement  de  i'empercur  , efl  de  monter  à che- 
val & de  répandre  des  pièces  d'or  It  d'argent  au  peu- 
ple dans  la  place  publique.  HeifT,  kilt,  de  l e, un.  (G) 

ARCH1  VF.S , f.  f.  ( Hij }.  moi.)  fe  dit  d'anciens 
titres  ou  Chartres  qui  contiennent  les  droits,  pré- 
tentions , privilèges  & prérogatives  d’une  maifon  , 
d'une  ville  , d'un  royaume  : il  fe  dit  auffi  d'un  lieu 
où  l'on  garde  ces  titres  ou  Chartres.  Ce  mot  vient 
du  latin  ara  , coffre  , ou  du  grec  âpamCh , dont 
Suidas  fe  fert  pour  ftgnifier  la  même  chofe  ; on 
trouve  dans  quelques  auteurs  latins  archer ium.  On 
dit  les  archives  d'un  collège , d'un  monaflère.  Les 
archives  des  Romains  étaient  cctnfervées  dans  le 
temple  de  Saturne , & celles  de  France  le  font 
dans  la- chambre  des  comptes.  Dans  le  code  on 
trouve  <\u’archivum  publicum  vclarmarium  ,è toit  le 
lieu  uhi  aâa  & hhri  exponehantur.  Cod .dclid.  inflrum. 
AUlh,  ad  herc  XXX.  querfi.  j.  ( H ) 

Hijloire.  Tom.  I,  Dcuiiimc  Part, 


ARCHIVISTE,  f.  m.  garde  des  archives.  Voye\_ 
Archives. 

ARCHON  , ( Louis  ) ( Hip.  mod,  ) chapelain  do 
Louis  XIV  , auteur  d'une  hiftairc  de  la  chapelle  des 
rais  de  France  , allez  eflimée.  Paris  , 1704  St  1711  , 
deux  vol . in- 4. 

ARCHYTAS  de  Tarente  , ( Hip.  anc.  ) philo- 
fophe  pythagoricien  célèbre,  (avant  dans  la  géo- 
métrie & la  méchanique.  Un  auteur  mathématicien, 
nommé  Eutocius,  dit  qu’il  inventa  la  vis  ik  la 
poulie  , qu'il  trouva  la  duplication  du  cube  , & qu'il 
donna  aux  mathématiques  leur' plus  grande  utilité 
en  les  appliquant  ans  ufages  de  la  vie.  C’eft  lut 
qu’Horace  appelle:  Marisa  terrer numeraque curer- 
as arener  menforem  , c’eff  lui  qui  efl  le  principal  in- 
terlocuteur dans  le  dialogue  qui  forme  la  vingt-hui- 
tième ode  du  premier  livre.  Hrckyias  périt  en  effet 
dans  un  naufrage  , comme  Horace  le  rapporte  , il 
fut  trouvé  mort  fur  les  côtes  de  la  Pouille  vers 
l'an  408  avant  ].  C.  Porphyre  nous  a conlervé  un 
fragment  d ’Archytas  , qu'un  Danois  M.  Jean 
Gramm  , a traduit  en  latin . 

A R D K N S , adj.  pi.  ( Hip.  mod.  ) effle  nom  qu'on 
la  donné  à une  efpèceile  maladie  peflüentielle  , qui 
fit  autrefois  beaucoup  de  ravage  à Paris  , Se  dans 
le  royaume  de  France  ; St  c’efl  de-Ià  quYfi  venu 
le  nom  de  Jainte  Geneviève  Jes  ardens  ; parce  que 
cette  maladie  fut , dit-on , guérie  par  l'intercefliol» 
de  cette  faillie. 

Il  y avoir  à Paris,  proche  l’églife  métropolitaine 
une  petite  pareille  fous  le  titre  de  faintc  Geneviève 
des  ardens  , érigée  en  mémoire  de  ce  mirac'e  , Sc 
qu'on  a détruite  pour  aggtandir  l'hôpital  des  enfant 
trouvés.  (G) 

ARDSCH1R  ; c’cfl-à-dire  , Assvérus  ou  Ar- 
taxf.rcès  , ( Hip.  de  Perfe.  ) dtflingué  par  le  non» 
ou  furnom  de  Bahéghan  , premier  roi  de  la  dynaflie 
des  Safianides  , mérite  de  vivre  dans  la  mémoire  , 
non  parce  qu'il  eût  le  bonheur  de  reconquérir  fa 
couronne  fur  un  Ardavan  qui  l’avoit  ufurpée , mais 
parce  qu'il  efl  du  petit  nombre  des  bons  princes 
qui  ont  confolé  l'humanité,  parce  qu’il  eut  des  ver- 
tus S:  des  maximes  utiles  au  genre  humain  , parce 
qu'il  difoit  que  le  peuple  ep  plus  obéi  P an  t quand  le 

roi  ep  jupe que  le  plusjunepc  de  tous  les  fléau  s 

efl  un  prince  que  l homme  de  bien  redoute  , & dont  le 
méchant  efp'cre , parce  que  toujours  attentifs  pro- 
portionner les  châtiment  aux  fautes , en  donnant 
toujours  quelque  chofe  â l'indulgence  , fa  fentence 
favorite  étoit:  bPemploye\pat  Cépée  quand  la  canne 
fufpt. 

la  coûts  oc  fut  p»  long  d'on  empire  fl  doux. 

Il  ne  régna  que  quinze  ans,  depuis  l'an  113  <e 
J.C.  jufqu'al'an  238  qu'il  mçurut. 

E et 
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ARETAS  I,  ( Hifi.  des  Arabe J.)  chef  ou  roi 
d'une  tribu  des  Arabes  Nabatëes  ou  Nab.rhéens. 
On  ne  fait  à quelle  époque  rapporter  le  commen- 
cement de  fon  règne.  Ayant  été  appeilé  par  les 
habitant  de  Damas  qui  étoient  en  guerre  contre  les 
Juifs  , il  marcha  a leur  recours  vers  l'an  84  avant 
notre  ère.  Après  avoit  délivré  Damas , il  pour- 
luivit  les  Juifs  jufques  dans  le  centre  de  leur  pays  , 
îc  remporta  fur  eu»  une  fameufe  victoire , près 
d'un  lieu  nommé  Aiida.  Aretas  fit  une  fécondé 
expédition  en  Judée,  Sc  prétendit  conttaindre 
Ariflobule  11  , fils  d’Alexandre  Jannée,  i rendre 
le  Iceptre  des  Juifs  à Hircan , frère  aîné  de  ce 
rince.  Son  armée,  compolée  de  cinquante  mille 
ommes  , tant  Arabes  que  Juifs , étoit  devant  Jé- 
rufâlem , qui  délibèrent  fi  elle  lui  ouvrirait  fes 
portes,  lorfque  Schorus,  lieutenant  de  Pompée  , 
l’obligea  de  lever  le  fiége.  Une  défaite  qu’il  elfuya 
dans  un  lieu  nommé  yap'r.m  , lui  fit  abandonner 
le  pays  ; il  rentra  en  Arabie  , & craignant  puur 
l’événement  de  cetteguerre.il  déforma  le  général 
romain  par  un  prêtent  de  trois  cents  talons.  Ce 
prince  eut  encore  avec  les  Juifs  pluficurs  démêlés, 
dont  fuivant  Jofephe,  le  fuccès  lui  fut  toujours 
contraire  : on  place  ordinairement  fa  mort  vers  l’an 
66  avant  J.  C.  Jofephe,  Ane.  Judaïques.  ( T-y.  ) 
Aretas  II , autrement  Enée , arrière  fuccelfeur 
à! Areias  J.  Il  paroît  que  de  fon  temps  les  Arabes  de 
fa  tribu  étoient  obliges  à quelques  devoirs  envers 
les  Romains.  En  effet , dès  qu’il  fut  reconnu  pour 
roi , il  envoya  des  ambaffadeurs  à Rome  pour  faire 
confirmer  fon  éleélion  par  l’empereur  , 8c  lui  offrir 
une  couronne  d'or  d'un  très-grand  prix.  Augufle 
rejeira  ces  préfens , 8c  refufa  d'admettre  les  am- 
baffadeurs , b fon  audience  : le  motif  de  ce  refus  fait 
honneur.  I empereur.  Aretas  étoit  acculé  d'avoir 
fait  empoifonner  Obadas  fon  prédéceffèur  ; lorf-  1 
qu’on  eut  découvert  que  c'étoit  une  calomnie  , Syl- 
leus  , qui  en  étoit  l'auteur,  fut  jugé  digne  de  mort , 
8c  fubit  cet  arrêt  : Augufle  rendit  auffi-tèt  fa  faveur 
au  prince  Arabe  i l’hifîoire  ne  l’accufe  pas  d'en 
avoir  abufé  , il  ne  fit  aucune  entreprife  dont  les 
Romains  enflent  à fe  plaindre.  Suivant  l'auteur  des 
antiquités  juives  , Aretas  remporta  une  grande  vic- 
toire fur  le  tétrarque  Hérode  , qui  venoit  de  lui 
renvoyer  fa  fille  pour  époufer  Hërodiade  : on  ne 
fait  ni  le  genre  , ni  l'année  de  fa  mort.  Des  écri- 
vains donnent  à ces  deux  Aretas  la  qualité  de  rois 
•les  Arabes  ; cette  manière  de  s'exprimer  efl  peu 
exaéte  , elle  fieroit  entendre  que  l'Arabieétoit gou- 
vernée par  un  feul  fouverain  , tandis  qu’elle  en 
avoit  une  multitude  tous  indépendant  les  uns  des 
autres :ces  rois  n'étoient  proprement  que  des  chefs 
décorés  du  titre  d’émir,  qui  répond  au  mot  capi- 
taine ou  duc  Jofeph.  Am.  Jud.  ( T-y.  ) 

ARETIN  , ( Hifi.  mod.  ) nom  donné  i quelques 
hommes  célèbres,  parce  qu'ils  étoient  nés  à Arezzo 
en  Tofcane. 

t°.  A Guy  Aretin  , ou  d'Arezzo  , moine  béné- 
diélin , qui  tiatjs  l'onzième  fiède  inventa  la  muitque 


ARE 

à pluficurs  parties , trouva  les  lignes,  la  gamme  le 
le  fix  notes  , Ut , Re , Mi  ,Fa,  Sol , La. 

1°.  A Léonard  Bruni,  né  en  1370,  mort  en 
1444,  chancelier  de  la  république  de  Florence,  8c 
employé  par  elle  en  diverfes  ambaflades;  il  efl  un 
de  ceux  qui  firent  époque  <1  la  renaiffance  des  let- 
tres , îc  c'efi  par  la  littérature  qu’il  efl  connu , plus 
que  par  la  politique.  On  a de  lui  d’affez  grands 
ouvrages  hifloriques  ; par  exemple  trois  livres  de 
la  guerre  punique  d’après  Polybe  ; quatre  de  la 
guerre  contre  les  Goths  ; douze  de  l'hifloire  de  Flo- 
rence, &c.  lia  donné  des  rraduâions  latines  de 
quelques  viesde  Plutarque  ,ainfi  que  des  Politiques 
Si  des  (F chroniques  d'Ariflote,  8c  il  a traduit  en 
italien  fon  hifloire  de  Florence  , compofée  d’.ibord 
en  larrn.  On  a de  lui  encore  un  traité  de  jiudiis  6r 
litteris , 8c  des  épitres  ou  lettres  eflimées.  Fraftre 
parie  aller  avamageufement  de  Léonard  Aretin. 

3'’.  A Pierre  A set  1 K , 8c  c'eft  le  plus  célèbre. 
Il  étoit  bâtard  de  Louis  Uacci , gentilhomme  d'A- 
rezzo. Il  fe  rendit , par  fes  fatyres , redoutable  aux 
plut  grands  princes  de  fon  temps;  il  fut  appeilé  en 
conltquence  le  fie  au  des  princes.  On  I'appelloit  auf- 
fi  ,ou  ils’jppclloir  lui-même  1 efecrétaire  du  monde , 
81  Yora.de  de  la  vérité.  Ce  perfonnage  rempli  avec 
intégrité  par  un  homme  veitueux  & toujours  jufle  , 
feroit  noble  8c  utile  ; mais  où  vivrait  un  tel  hom- 
me 1 c’efl  le  cas  de  ces  vers: 

DU  obi  ccnjijlam  , eaium  lenafiae  movebo. 

OÙ  vivoit  l 'Aretin,  dira-t-on  î U Aretin  étoit  po- 
litique encore  plus  que  hardi , il  étoit  même  vit  r 
il  l'étoit  dans  tous  les  fens  ; il  trafiquoit  de  fes  fa- 
tyres,  & vendoit  jufqu'à  fon  filer.ee.  Charlcs- 
Quitit  ayant  été  repouffé  dans  une  expédition 
contre  Alger  en  154a,  envoya  une  chaîne  d'or  k 
l' Aretin  pour  lui  fermer  la  bouche:  Elleefi  bien 
légère  pour  une  fi  lourde  faute  , dit  l 'Aretin  en  la  pe- 
lant. François  I , en  1533  > *11'  en  *voit  auflî  en- 
voyé une  qu’il  lui  promettoit  depuis  trois  ans  , 
comme  I . -fretin  prend  foin  de  le  lui  rappcller  dans 
une  de  Tes  lettres  ; car  il  mendioit  avec  la  plus  au- 
dacieufe  Sc  la  plus  méprifable  franchife.  Un  firan- 
çois  lui  confeillant  ou  le  priant  de  bien  traiter 
François  I dans  fes  écrits  , l 'Aretin  lui  répondit  : 
François  î fut  long-  temps  f idole  de  mon  ctrur  ■ mais 
le  feu  qui  brûlait  fur  fon  autel , s'efi  éteint , faute 
d’aliment , je  ne  vis  pas  de  fumée. 

On  lui  parloir  des  honneurs  qui  lui  avoient  été 
prodigués  à Rome.  Les  baifers  du  Jaint  pire  , dit-il  , 
ne  font  pas  des  lettres  de  changé.  * 

Au  refle  il  prérendoit , 8<  il  pouvoir  avoir  rai- 
fon  , que  l'univers  lui  devoir  quelque  reconnoif- 
fance  du  foin  qu'il  prenoit  de  faire  parvenir  la  vé- 
rité jufqu’aux  rois  ; on  peut  dire  en  effet  de  1a  vé- 
rité ce  qu’on  a dit  de  1a  liberté  : 

Que  ion  nem  facré 

A la  cour  des  tyrans  eft  tout  bas  adoré. 

Le  marquis  du  Guafl  , ce  courtifon  dévoué  i 
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Charlet-Qaint , exhutta  par  lettre  1 ’Aretin  1 con- 
tinuer d’inflruire  & de  corriger  le  princes , parce 
qu’ils  en  avoient  befoin. 

L ’ Arttin  joignoit  un  orgueil  démefuré  i une  im- 

ftudence  cynique.  Il  fit  frapper  une  médaille  qui 
e repréfentoit  a (Iis  fur  un  trône  , recevant  les  en- 
voyés St  les  préfens  des  rois  i il  s'y  donnoit  l'épi- 
thète de  divin,  parce  qu'il  frappoit  comme  un  Dieu 
les  têtes  des  rois.  Si  quelques  princes  lui  firent  des 
préfens  , d'autres  lui  firent  donner  des  coups  de 
bâtu.-i.  L'égtife  a condamné  comme  impies  quel- 
ques-uns de  fes  ouvrages.  Les  figures  gravées  par 
Marc-Antoine  de  Bologne  , furies  defTeins  de  Jules 
Romain  , d’après  quelques  ouvrages  de  l 'Arttin  , 
font  palfées  en  proverbe  comme  modèles  d’indé- 
cence. A côté  de  ces  ouvrages,  on  trouve  du  même 
auteur  la  vie  de  fainte  Catherine  de  Sienne , celle 
de  la  Vierge  St  les  pfeautnes  pénitentiaux.  Il  y a 
de  lui  quelques  comédies  ; mais  c’efl  la  fatyre  qui 
domine  dans  fes  écrits.  On  lui  a fait  en  italien  une 
épitaphe  qui  a été  rendue  ainli  en  françois  ; 

Le  temps , par  qui  tout  Ce  coutume , 

Sous  celte  piette  a mis  le  corps 
D;  V Arttin  , de  qui  ta  plume 
Btclii  les  vivais»  Sc  Ici  morts  î 
Son  eucte  noircit  ia  aléatoire 
De.  monaïques  de  qui  la  gioire 
Eft  vivante  aptes  ie  ttàpas  : 

Et  s'il  n'a  pas  comte  tt.cn  même 
Vomi  quelque  horrifie  biafphême  , 

Ccft  qu'il  tic  le  eonotifôtt  pas. 

Si  ce  dernier  trait  accufe  la  perfonne  d’impiété  , 
il  en  abfout  les  ouvrages.  Pierre  Aretm  mourut  à 
Venife  vers  l'an  1556. 

ARGALUS  . Ç Mji ■ de  Lacédémone.  ) fuccefleur 
d’Amiclès  au  trône  de  Sparre  , n’a  fauvé  que  (un 
nom  du  naufrage  des  temps.  La  fable  même  n’en 
fait  aucune  mention  , ce  qui  femble  indiquer  qu’il 
fut  fans  vices  St  fans  vertus.  ( T—x.) 

A RGENS,(lemarquisd'a^rgeni,  Jean-Baptiste 
de  Boyer  ) étoit  fils  du  procureur-général  du  par- 
lement d’Aix.  Il  fervit  & fut  blelfé  au  ftège  de 
Kell  en  1734.  Il  le  fut  bien  plus  encore  quelque 
temps  après  d'une  chûte  de  cheval , qui  le  mir  hors 
d'état  d'y  remonter , St  l'obligea  de  quitter  le  fer- 
vice.  On  ne  le  connott  plus  que  comme  auteur, 
& c'efl  i ce  titre  qu'il  a dû  celui  de  chambellan 
du  roi  de  Prude , auprès  duquel  il  palfa  vingt-cinq 
ans  de  fa  vie.  On  connolt  fes  Lettres  Juives  , fes 
Lettres  ckinoifes  , fes  Lettres  cabaliftiques , fa  Phila- 
fophie  du  bonfens  , fes  Mémoires , tous  ouvrages  mé- 
diocrement eflimés,  mais  allez  lus  des  jeunes  gens, 
i caufe  de  la  hardieflè  St  de  la  liberté  de  penfer  dont 
l'auteur  fe  piquoit.  Il  avoir  rraduit , avant  l'abbé 
Batteux , Ocellus  Lucanus  , St  Timée  de  Locres . Il 
revint  mourir  dans  fa  patrie.  Né  en  1704  4 Aix  , 
il  mourut  en  1771  au  château  de  madame  la  ba- 
ronne de  la  Garde  , la  fœur  , près  de  Toulon. 

ARGKNSON  , ( DE  VOYER  DE  PaOT.MY  O ' ) 
(Hijt.  mod.  ) grande  & ancienne  rnaifon  de  Tou- 


A R G 404 

raine , qui  remonte  , dit  M.  de  Fontanelle  , par  des 
titres  St  par  des  filiations  bien  prouvées  , jnfqu'au 
temps  de  fàint  Louis  St  des  croifades.  De  cette 
rnaifon  , étoit  Marc- René  de  Voyer  de  Paulmy 
d'Argenfon  , qui  a donné  tant  d'importance  a la 
place  de  lieutenant  de  police,  qui  a été  garde  des 
fceaux  fous  1a  régence  , St  dont  M.  de  Fonteneile 
a fait  un  fi  bel  éloge.  H fut  t°.  père  du  marquis  d’Ar- 
genfon  , miniflre  des  affaires  étrangères  , père  de 
M.  le  marquis  de  Paulmy  , i“.  de  M.  le  comte  d' Ar- 
gentan , minière  de  la  guerre , pere  de  feu  M.  le 
marquis  de  Voyer. 

ARGENTIER  , ( Hift ■ mod.  ) ftgnifioir  autre- 
fois en  France  le  furintendant  des  finances  du  roi. 
Le  fameux  Jacques  Cœur  étoit  argentier  du  roi 
Charles  VII.  (G.) 

ARGEN  VILLE  , ( Antoine  Joseph  Dezae- 
lier  d' ) ( Hijl.  mod.  ) fils  d'un  libraire  de  Paris  , 
maître  des  comptes  , amateur  inflruit  St  éclairé  des 
arts  St  desfciences,  efl  auteur  de  pluGeurs  ouvra- 
ges élémentaires  utiles , de  YOrySologie , de  la  Con- 
chilioU'gie  , â laquelle  on  joint  la  Zoomorpkofe  , de 
la  Vie  des  Peintres,  des  deux  Voyage*  pittorcfquet 
de  Paris  & des  environs  ; de  la  Théorie  ce  pratique 
du  jardinage  , tous  ouvrages  connus.  Mort  le  30 
novembre  1765. 

ARGIS , ( Boucher  d’ ) ( Hift.  litt.  mod.)  avo- 
cat célèbre  de  ce  ftècle  , auteur  de  plufieurs  ou- 
vrages de  jurifprudence  eflimés  , & d'un  grand 
nombre  d'cxcellens  articles  de  jurifprudence  St  d’hif- 
toire  inférés  dans  l'Encyclopédie. 

ARGONNE,  (dom  Bon n a venturf,  d')  ( Hijl. 
litt.  mod.  ) né  à Paris  en  1640 , mort  chartreux  a 
Gaiilon  , près  de  Rouen  , en  1704.  C'efl  lui  qui  eft 
auteur  des  Mélanges  J'kiftoire  CT  de  littérature , pu- 
bliés fous  le  nom  de  Vtgneul  de  Marville  , en  trois 
vol.  t'n-lî.  dont  l'abbé  Banier  a fait  prefqtte  tout 
le  dernier.  L'édition  de  l/îj  eft  la  meilleure.  On 
a du  même  chartreux  un  Traité  de  la  leâure  des 
pires  , St  un  de  l'éducation. 

ARGOU  , ( Gabriel  ) as’ocat  célèbre , auteur 
d’un  des  meilleures  ouvrages  élémentaires  de  jurif- 
prudence , tout  le  monde  le  connott  ; c’efl  Y Infli- 
tution  au  droit  françois  , en  deux  vol.  in-11.  C'efl 
le  pendant  de  1" InJHtution  au  droit  eccUjîafliquc  de 
l'abbé  Fleury  , fon  ami  , h l'tufligarion  duquel  il 
compofa  cet  excellent  ouvrage.  Argon  étoit  du  Vi- 
vants , St  mourut  au  commencement  de  ce  ftècle. 

ARGUES , ( Gérard  des  ) ( Hift.  litt.  mod.  ) 
géomètre  du  dix-huitième  ftècle , ami  de  Defcartes  , 
St  auteur  de  divers  ouvrages  de  géométrie  ; tels 
I qu'un  Traité  de  perfpeSive , un  Traité  des  ferlions 
coniques  , un  Traité  de  la  coupe  des  pierres  , un  in- 
titulé : la  Pratique  du  trait . 

ARIADNE  , ( Hift.  rom.  ) fille  de  l’empereur 
Léon  I , femme  de  l’empereur  Zénon  , devint 
amoureufe  d’Anallafe , jeune  homme  de  baffe  naif- 
fance.  Elle  entreprit  de  le  faire  empereur.  Son  mari 
s’étant  enivré  dans  un  grand  repas , foit  de  lui- 
même,  fois  qu'on  l’y  eût  aidé , elle  le  fit , dit-on  , 
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paner  pour  mort , le  fit  enfermer  vivant  dans  le 
tombeau , l'y  tailla  expirer , mit  Anafiafe  a fa  place , 
& cependant  mourut  tranquille  dans  fon  lit  l'an  515. 

ARIARATHE,  ( Hijt.  anc.  ) c’efi  le  nom  de  dix 
rnis  de  Cappadoce  , des  règnes  defque's  on  pour- 
roit  tirer  beaucoup  de  ces  guerres  fans  objet  St 
fans  intérêt , beaucoup  de  ces  infipides  barbaries , 
dont  les  écris-ainsfans  philofophie , c‘eft-à-dire  fans 
ei'prit  , font  en  polfcfiion  de  compofer  ce  qu'ils 
appellent  l'hifioire  , mais  ils  fourniroient  fort  peu 
d'exemples  dont  on  pût  profiter  , fort  peu  même 
de  faits  dont  il  fût  agréable  ou  utile  d'être  inftrutt. 
Les  plus  remarquables  de  ces  dix  rois , font  Aria- 
rathe  II  par  fa  fin  défafireufe.  Perdicas  , «n  des 
fticcelfeurs  d’Alexandre  l'ayant  vaincu  , le  fit  atta- 
cher à une  croix  ; ce  qui  prouve  bien  à la  vérité 
que  Perdiccas  étoit  mi  barbare  ; mais  ce  qui  ne 
prouve  rien  ni  pour  ni  contre  Ariarathe  II.  Ariu- 
rathe  VI  mérita,  par  fon  attachement  pour  Ion  père, 
lelurnom  toujours  glorieux  de  Philopatar. 

A RI  AS-MONT  ANUS,  ( Benoit)  ( Hiji.  mod.) 
efpagiol  , favant  théologien  du  feizième  iiccle , 
éJireur  de  la  Polyglotte  d'Anvers , imprimée  chez 
les  Plantins  , depuis  1 jtSo  jufqu'en  1 571 , huit  vol. 
in-jol.  I!  fut  furnommé  Mantanus , fans  doute  parce 
que  Philippe  II  le  tira  d’une  retraite  où  il  s'étoir 
caché  dans  les  montagnes  de  l'Andatoulie  , pour 
fe  livrer  entièrement  à l’étude;  ce  fut  pour  lui 
confier  l’édition  de  la  Polyglotte  que  Philippe  II  le 
fit  fat  tir  de  les  montagnes.  Il  efl  auteur  de  quel- 
ques autres  ouvrages  fur  l’écriture  fainte.  Il  mourut 
en  1598  à Séville  fa  patrie , âgé  de  71  ans. 

AHJBKRT , ( H,)t.  de  Fr.  ) fils  de  Clotaire  II , 
& frère  de  Dagobert  I , qui  le  priva  injuflement 
du  partage  qui  lui  étoit  dû. 

Les  partages  étoieot  des  abus  fans  doute  , non 
pas  que  l’égalité  dans  le  partage  des  fucceffions  ne 
toit  l’arrangement  le  plus  conforme  à la  nature , 
mais  il  n'en  efl  pas  des  royaumes  comme  des  fuc- 
celïîons  ordinaires,  les  peuples  ne  font  point  aux 
rois , ce  font  les  rois  qui  font  aux  peuples , & la 
réunion  de  l’état  dans  une  même  main,  peut  feule 
affiner  la  paix  , qui  peut  feule  alTurer  le  bonheur 
des  peuples  : ces  principes  n'étoient  point  connus 
alors  , on  regardait  la  couronae  comme  le  patri- 
moine des  mâles,  ît  on  la  partageoit  entr’eux  ; cet 
abus  étoit  conlacré  par  un  ufage  confiant , qui  ne 
pouvoir  plus  être  détruit  légitimement  que  par  une 
loi  portée  fans  intérêt  St  fur  le  vœu  national , dans 
un  temps  où  il  n’y  auroit  point  de  partage  à faire  ; 
la  réunion  ainfi  réglée , auroit  coupé  une  des  plus 
forte»  racines  des  guerres  civiles  : mais  l'introduire 
par  un  principe  d'avidité  , par  des  moyens  de 
force  , c’étoit  vouloir  fe  jetter  dans  une  nouvelle 
guerre  civile  ; & en  effet  elle  eût  été  inévitable  avec 
un  prince  moins  doux  & moins  parient  qu  Aribert . 

Une  autre  confidération  favorable  alors  aux  par- 
tages , fe  tiroir  des  accroillemens  fucceffifs  de  l'em- 
pire françois  , & principalement  de  l'étendue  qu’il 
avuit  acquits:  au-dela  du  Rhin , étendue  qui  avoit 
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rendu  nécefTaire  la  divifton  de  la  France  en  Auf- 
Irafte  8 1 Neufirie  , St  qui  avoit  déterminé  Clo- 
taire Il  â céder  la  Neufirie  à Dagobert.  Cette  li- 
béralité d'un  monarque  envers  fou  fils , libéralité 
fans  exemple  jul'qtt'alors , auroit  dû  empêcher  Da- 
gobert de  commettre  , â l'égard  de  (on  frère,  une 
injuftice  fans  exemple  aitfii  jufqu'à  lui. 

Brunnlfe  , oncle  maternel  d 'Aribert , parut  vou- 
loir réclamer  les  droits  de  fon  neveu  ; on  le  crai- 
nit  du  moins,  St  fur  celte  crainte , Dagobert  le 
t afTaffiner. 

Il  confentit  cependant  de  céder  â fon  frère  quel- 
ques-unes des  provinces  méridionales,  fituées  au- 
delà  de  la  Charente.  Cet  état,  trop  foible  pour 
rendre  Aribert  redoutable,  étoit  allez  grand  pour  mé- 
riter le  titre  de  royaume;  Touloufe  en  fut  la  capitale. 

Aribert  mourut  deux  ou  trois  ans  après  Clotaire 
II , fon  père , à la  fuite  d’un  voyage  à la  cour  de  Da- 
gobert; circonfiance  fâcheule  & qui  fut  obfervée. 
Il  avoit  un  fils  nommé  Chibérit , qui  mourut  peu 
de  jours  après  lui  ; circonfiance  qui  aggrava  la 
première.  Dagobert  rentra  dans  les  provinces  cé- 
dées à Aribert , St  réunit  l'empire  françois. 

Cependant  Aribert  laifioit  deux  autres  fils,  B.'g- 
gis  St  Bertrand  , dont  les  droits  étoient  les  mêmes 
que  ceux  de  Chilpéric  ; Aniand  , duc  de  Gafcogne  , 
leur  aïeul  maternel  , par  Gifele-,  fa  fille  , prit  la 
défénfe  de  ces  droits.  Les  hifioriens  parlent  d’une 
révolte  des  Gafcons  fous  le  règne  de  Dagobert  ; 
cette  révolte  , qui  peut-être  n'en  mérite  pas  le 
nom  , avoit  pour  objet  cette  défenlê  des  droit»  de 
Bogsis  St  de  Bertrand  ; il  panât  que  ce  fut  pour 
terminer  la  guerre  , que  Dagobert  fe  réfolut  enfin 
à donner  l'Aquitaine  à ces  deux  princes  : on  fit 
un  accommodement  ; on  prit  un  milieu  entre  les 
prétentions  contraires  ; Dagobert  ne  vouloit  point 
donner  à fes  deux  neveux  le  royaume  d'Aquitaine 
qu’avoit  eu  leur  père  St  leur  frère  ; fes  neveux  ne 
vouloicm  pas  fe  contenter  du  frniple  gouverne- 
ment de  cet  état  : on  leur  donna  ce  duché  d'Aqui- 
rainc  a titre  héréditaire , fous  la  condition  de  la 
foi  &t  hommage  envers  la  couronne  & d'un  tribut 
annuel  ; premier  exemple  de  l'hérédité  des  fiefs  r 
ou  plutôt  premier  exemple  de  l'apanage.  Le  fameux, 
duc  d'Aquitaine  Eudes  , fils  de  Boggis , polfifda 
l'Aquitaine  â titre  héréditaire  , St  il  la  réunit  toute 
entière  , ayant  aulfi  recueilli  la  fucceflion  de  Ber- 
trand, fon  onde  ,qui  lui  fut  abandonnée  par  faine 
Hubert  , évêque  de  Maëfiricht  St  de  Liège  , fils 
unique  de  Bertrand.  F.udes  defccndoil  donc  , de 
mâle  en  mâle  , de  Clovis  par  Aribert  St  Boggis, 
St  de  cet  Eudes  defeendoit  par  les  ducs  d'Aqui- 
taine, puis  par  les  ducs  de  Gafcogne , cette  illufire 
maifon  d' Armagnac , qui  a produit  le  connétable 
d'Armagnac , trop  fameux  du  temps  de  Charles  VI  ; 
le  duc  de  Nemours , trop  malheureux  fous  Louis  XI, 
St  qui  s’tfi  éteinte  en  1503  par  la  mott  du  duc  du 
Nemours , fon  fils , tué  à la  bataille  de  Cérignoles  ; 
mais  la  poflérité  il  Aribert  St  d'Eudes  »’«!>  perpé- 
1 tuée  dam  d’autres  marions  actuellement  euftautes. 
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nommément  dans  celle  de  Montefquiou.  Guillaume 
Garde  , defcendu  des  ducs  de  Galccgne , eft  la  tige 
des  comtes  de  Fezcnfac  ; fon  fécond  fils  , Bernard 
de  Fezenfac , dit  le  Louche  , fut  la  tige  des  comtes 
d' Armagnac  , ducs  de  Nemours.  Orhon  , frire  aine 
de  Bernard  , eut  pour  petit-fils  Aimeri  , comte  de 
Fezenfac  , dont  le  fécond  fils , nommé  aufli  Aimeri , 
eli  la  tige  des  barons  de  Montefquiou  , Scc. 

Au  refie  , qu'il  y ait  ou  qu’ii  n’y  ait  point  de 
defcendans  de  Clovis  par  Aribert , Boggis  5t  Kudes , 
on  fent  bien  que  ce  n’efi  qu’un  point  de  curiofité  , 
flatteur  pour  les  maifons qu'il  concerne,  mais  dont 
il  ne  peut  pas  aujourd'hui  rtfulter  plus  de  droits  , 
que  la  conquête  de  Jules-  Céfar  n'en  donueroit  aux 
Romains  fur  le  même  pays. 

AR1MASF. , ( Htji.  une.  ) éroit  un  fouverain 
d'une  partie  de  la  Sogdiane  , qui  , pour  échapper 
aux  armes  d'Alexandre  , s'étoit  enfermé  dans  un 
château  bâti  fur  la  pointe  d'un  rocher.  Sommé  de 
fe  rendre  , il  répondit  : Oui . fi  vous  pouvez  voler. 
Ce  feul  mot  lui  coûta  la  vie  , il  lui  il  h toute 
fit  famille,  tant  les  conquérans  font  délicats , & tant 
leuts  droits  font  facrés  ! Wri/ne/ê  fut  pris  3c  mis  à mort 
par  ordre  du  vainqueur  vers  l'an  31S  avant  J.  C. 

ARIOSTF.  , ( Louis  ) ( Hijl.mod.  ) c'efi  le  cé- 
lèbre auteur  de  VOrlando  Juriofo  , poème  immortel , 
malgré  (es  défauts  5c  malgré  la  |ufielfe  du  mot  que  dit 
•1  l'auteur  le  cat dînai  Hyppolite  d'Eft,  auqueli!  dédia 
ce  poème  : Dove  diavulo  , Mejjcr  Ludovico  , avete 
pigliate  tante  coglicnerie . 

VAriojle  étoit  né  en  1474  à Reggio  , d’une  fa- 
mille alliée  à la  maifon  d l.fl  ; il  fut  atraché  toute 
fa  vie  d cette  rnaifon-  Le  cardinal  Bcmbe  , qui 
fàvoic  fi  bien  le  latin  , & qui  l'aimoit  tant , auroit 
voulu  que  VAriojle  i-C,!  écrit  en  latin  : J’aime  mieux, 
lui  répondit  VAriojle  ,e'tre  le  premier  des  écrivains 
italiens  , que  le  fécond  des  latins.  Le  confeil  du  car- 
dinal Bembe  étoit  mauvais  â tous  égards.  Des  idées 
& des  peintures  originales  doivent  toujours  être 
préfentées  dans  lu  langue  la  plus  familière  à l'au- 
teur qui  écrit , & une  langue  morte  n’efi  familière 
h perionne  , d'ailleurs  la  majefié  un  peu  inflexible 
du  latin  ne  fe  feroir  pas  auflï  bien  prêtée  au  badi- 
nage de  1 ’Arioffe  , que  lu  fouplefTe  naturellement  un 
peu  badine  de  l’italien.  On  a dit  que  le  tombeau 
de  P,olaud  efi  dans  la  Jirufalem  délivrée  , le  tom- 
beau de  Roland  ti'eft  nulle  part , Roland  ne  mourra 
point,  non  plus  que  la  Jirufalem  délivrée.  Le  mé- 
rite fi  différent  de  ces  deux  ouvrages  fait  qu’ils  ne 
peuvent  pas  plus  fe  nuire  , qu'une  belle  comédie 
ne  nuit  a une  belle  tragédie.  Arioftc  eut  le  gou- 
vernement d'une  province  fituée  dans  l'Apennin  , 
8c  fa  principale  fonâion  devoir  êrre  de  la  purger 
des  brigands  qui  l'infefloient.  Peu  occupé  de  ce 
foin  , 5c  peu  effrayé  du  danger  , il  s'écartoit  lou- 
vent  feul  dans  les  lieux  les  plus  déferrs  pour  rêver 
& faire  des  vers  ; il  tomba  entre  les  mains  de 
quelques-uns  de  ces  brigands  , qui , au  lieu  de  lui 
nuire  , lui  rendirent  des  honneurs  infinis  : Le  gou- 
verneur ejl  notre  cane  mi,  lui  dirent-ils  , & nous  ne 
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le  traiterions  pas  fi  bien  , mais  le  porte  ejl  l’ami  dé 
tout  le  monde.  VAriojle  avoit  de  la  philofophie  , il 
(avoir  fe  contenter  de  peu  ; il  s'étoit  fait  conffruire 
à Ferrare  une  maifon  très-petite  8c  très-fimple  ; 
on  s’étonnoit  de  n'y  trouver  aucunes  traces  de  la 
magnificence  qu’on  admire  dans  fes  deferintions 
poétiques  de  palais  8c  de  jardins  : C'ejl  qu’il  en 
coûte  moins  , dit- il , pour  affcmbler  des  mots  que  des 
pierres.  II  mourut  avec  courage,  Plufteurs  de  mes 
amis  partis  avant  moi  m'attendent , dit-il , 0 je  vais 
les  revoir.  Outre  fon  poème  , il  a fait  des  faryres  , 
des  comédies  , des  fon  nets  , des  chantons , 8cc.  mai» 
e'eff  par  fon  poème  qu'il  efi  illuflre.  La  Fontaine 
y a puilé  quelques-uns  de  fes  contes  ; deux  mem- 
bres diilingués  de  l'académie  trançuife  l’ont  traduit , 
favoir  M.  Mirabaud  8t  M.  le  comte  de  Treffan  •, 
il  en  exifle  encore  d'autres  traductions , 8c  on  eu 
efidie  tous  les  jours  de  nouvelles  , tant  en  profe 
qu’en  vers.  Un  poème  françois  moderne  St  célèbre 
doit  beaucoup  au  poème  d Orlando  Juriofo  , quoi- 
qu'il foit  très-différent.  Il  y a plulieurs  éditions 
très-recherchées  de  l 'Orlando  furiojo.  1°.  L'édition 
originale  de  Ferrare  , 1515.  au.  Celle  des  Aides  4 
Venife  , in- 4*.  1545.  j°.  Celle  de  1584  , aulfi  * 
Venife , avec  les  notes  de  RufceUi  , 8c  les  figures 
de  Porro  ; mais  la  plus  parfaite  peut-être  efi  celte 
qui  a été  publiée  en  1771  en  4 vol.  m-S’.  par  Molini, 
libraire  italien  , établi  à Paris , 8c  qui  efi  Ibrtie  des 
prelfesde  Baskerville  ; elle  efi  ornée  de  figures  qui 
répondent  à la  beauréde  l'exécution  typographique. 

ARIOVISTK  , ( Htji.  anc.  ) roi  des  Suives  , que 
l'honneur  d'avoir  été  vaincu  par  Céfar  8c  de  lut 
avoir  fait  un  peu  acheter  la  victoire  , a rendu  cé- 
lèbre. Sa  défaite  efi  de  l'an  ju  avant  J.  C. 

I ARISBE  , ( Htji.  anc.  ) 

» Quand  Marins  , dit  M.  de  Fosttenelle  , eut  été 
» châtié  de  Ro.ne  par  la  (action  de  Sylla , 8c  fe  fût 
••  retiré  en  Afrique , fon  tils  qui  l'accompagnoit 
» tomba  entre  les  mains  d’Hiempfal , roi  de  Nu- 
' » midie  , qui  le  retint  prifonnier.  Une  des  femmes 
h de  ce  roi  ( il  la  nomme  Arisbe  ) devint  amoureufe 
11  du  jeune  Marius  , 8c  eut  la  généralité  de  lui  four— 
n nir  des  moyens  de  fortir  de  là  prifon  , quoique 
h par- là  elle  le  perdit  pour  jamais  *«. 

C'efi  le  fujet  de  1a  troifièrae  héroïde  de  M.  de 
Fontenelle. 

Arisbe  étoit  suffi  lenonsd'une  ville  delà  Troade, 
prifeparles  Troyens  quelque  temps  avant  la  guerre 
de  Troye.  Afcagne  promet  à Ninus  deux  vafes  coo- 
quis  par  fon  père  4 la  prife  d'Arisba  : 

Bina  dabo  argento  perfseta  atptc  sfpera  Jlgms 
Pseula  , dsvidà  grutier  jao  cepit  Ati.hi. 

ENtln.  tib.  IX. 

ARfSTACRIDAS.  C’efi  le  nom  d’un  capitaine 
Lacédémonien  , dont  on  ne  fait  prefque  rien  , fi  non 
qu'il  étoit  fort  brave  , 8c  que  loriqu’Antipater  r 
gouverneur  de  la  Macédoine  pendant  l'expédition 
d'Alexandre  dans  l'Afie  , eut  défait  les  Lacédémo- 
. niens  8c  tué  Agis  Sec.»  toi , l’au  330  avant  J,  C. , ce 
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mime  Arifiacridai  ayant  entendu  un  homme  qui 
s'écrioir  : Malheureux  Spartiate! , vaux  fere\  Jonc  ef- 
clavex  Jet  Macédonien!  ! il  répondit  ; Eh  l pourquoi 
Jonc  ejdavet  ? qui  peut  lej  empêcher  Je  mourir  libre! , 
en  combattant  pour  la  patrie  ? 

ARlSTAGORAS,(  Hifi.  anc.  ) fils  deMelpago- 
ras,  gendre  & coufin  d'Hillée,  fouverain  de  Miter. 
Sa  fierté  ne  lui  permettant  pas  de  voir  tranquillement 
Athènes,  fa  patrie,  fous  la  domination  des  Perfes  , 
il  forma  le  projet  de  l'affranchir.  Son  aftivité  éga- 
lant Ion  génie , il  mit  une  flotte  en  mer , & s'avança 
jufqu'à  Sardes  qu’il  réduifir  en  cendres.  Darius  eu 
conçut  un  reiïentiment  fi  vif,  qu'il  recommanda 
à fes  principaux  officiers  de  l’entretenir  de  cette 
léyolte  tous  les  foirs  avant  le  louper  , & de  l’ex- 
horter à laver  cette  injure  dans  le  fang  du  rebelle. 
Arijlagorai  recula  fon  châtiment  par  des  viffoires  : 
mais  les  compatriotes  ne  pouvant  rélifter  h la  fu- 
périorité  des  Perfes  , il  fut  défait  8c  tué  vers  la 
foixante-dixième  olympiade  , après  avoir  foutenu 
fix  ans  de  guerre.  L’hifloire  fait  mention  de  plu- 
sieurs autres  Arifiagorai  , dont  l'un  avoit  fait  des 
recherches  fur  l'Egypte,  On  croit  que  celui-là  efl 
le  même  dont  parle  Diogène  Laérce  dans  fa  Vie 
de  Chinon.  Il  vivoit  fous  le  règne  de  Ptolomée 
l’hiladelphe.  (T—  s.) 

ARISTANDRF. , devin  îc  interprète  de  fonges 
qui  fiattoit  Philippe  S i Alexandre  , & qui , à la  ba- 
taille d’Arbeiies fit,  dit-on,  remarquer  aux  troupes 
une  aigle  qui  planoit  fur  lu  tête  d'Alexandre.  Le 
Brun  n'a  point  oublié  cette  aigle  dans  ie  tableau  qui 
repréfente  cette  bataille. 

ARIST ARQUE,  ( Hifi.  anc.  ) efl  le  nom  de 
trois  perfonnages  célèbres  dans  l’antiquité. 

1°.  Aristarque  de  Samos  , efl  un  des  premiers 
aflronomes  qui  ait  dit  que  la  terre  tourne  ; let 
prêtres  , dit-on , l'accusèrent  d’irréligion  à ce  fujet , 
parce  que , difoier  r-ils  , il  troubloit  le  repos  des 
dieux  Lares.  Sans  favoir  précifément  en  quel  temps 
si  voit  ce  philofophe  , on  (ait  qu'il  vivoit  avant 
Archimède.  {1  ne  nous  relie  de  lui  qu'un  Traité  Je 
la  grandeur  & Je  la  Jijlance  du  foleil  Ce  Je  la  lune  , 
qui  fe  trouve  dans  le  troifième  tome  des  mathé- 
matiques de  Wallis  , & qui  a auffs  été  imprimé  à 
part  , àPelàro  1 571  irc-40.  & à Oxford , 1688  in-8°. 

a“L  Aristarque  de  Samothrace;  c’efl celui  qui 
efl  fi  connu  par  ta  critique  févère  qu’il  exerça  fur 
Homère  , fur  Pindare  , fur  Aratus  , Scc.  mais  fi  là 
critique  efl  taxée  de  févérité  , elle  ne  l'efl  pas 
d'injuflice  , & le  nom  d ’AriJiarque  fe  prend  toujours 
pn  bonne  part , comme  celui  de  Zoite  en  mauvaife  : 

fut  Ariflarctuie  ; nec  iiett , eut  ego  amicum 

OJengam  in  nugie  T 

On  croit  que  ç'eft  Ariflarque  qui  divifa  l'Iliade 
8c  l’Odyffée  , chacune  en  vingt-quatre  livres.  II  fut 
chargé  de  l'éducation  de  Ptolomée  Philometor  vers 
l'an  148  de  J.  C.  Il  mourut  à 71  ans  dans  l’ile  de 
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3°.  Aristarque  , difciple  St  cempagnon  de 
faint  Paul  dans  fon  apoflolat  , le  fut  aulti  , à ce 
qu'on  croit  , dans  fon  raartyie  à Rome  fous  Néron.' 

ARISTÉE,  ( Hijl . anc.  ) fans  remomerà  l 'AriJIée 
de  Virgile  , qui  n'appartient  qu'à  la  fable  , comme 
fon  fecret  pour  réparer  la  race  des  abeilles  n'ap- 
partient qu’a  la  ma  us  aile  phyfique  , ou  trouve  quel- 
ques perlonnages  célèbres  de  ce  nom. 

i°.  Aristéb  le  Proconijien  , hiflorien  te  poète 
grec  , car  les  poètes  onf  été  par-tout  les  premiers 
bifloriens  , vivoit  du  temps  de  Cyrus  8c  de  Crsefus 
vers  l’an  ${6  avant  J.  C.  Il  avoit  fait  fur  la  guerre 
des  Arimafpes  ou  Scythes  byperboréens , un  poème 
dont  Longin'&t  Txeuès  rapportent  quelques  vers. 

lu.  Aristée,  contemporain  d’Alexandre  le 
Grand  , St  ami  d’Euclide  ; celui-ci , pour  ne  pas 
nuire  à la  réputation  d’ AriJIée  , ne  voulut  pas  écrire 
fur  un  fujet  qu" AriJIée  avoit  traité , comme  M.  de 
Fontenelle  a dit  que  c’étoit  peut-être  par  amitié  pour 
lui  que  M.  de  la  Motte  n’avoit  pas  publié  fes  idylles.- 

3°.  AristLe  , efl  encore  le  nom  d’un  officier  de 
Ptolomée  Philadelphe  , roi  d’Egypte  , qui  fut , dit- 
on  , envoyé  pat  ce  ptince  à Kléazar  , grand-prêtre 
des  Juifs  , pour  lui  demander  des  perfonnes  intel- 
ligentes & propres  à remplir  le  projet  qu’il  avoit 
de  fe  procurer  une  bonne  traduélion  grecque  de  la 
bible  faite  fur  l’hébreu  ; c'efl  la  fameule  verlion  des 
feptante.  Il  y a une  hifloire  fabuteufe  St  apocry- 
phe de  cette  verfion  fous  le  nom  d' AriJIée  , com- 
pofée  après  coup  par  un  juif  hellénifle  d'Alexan- 
drie. loute  cette  hifloire  n'a  d'autre  fondement 
réel , finon  que  Ptolomée  Philadelphe  fit  traduire 
en  grec  le  pentareuqne  feulement. 

AR1STENETE,  auteur  grec  du  cinquième  Cède , 
mort  dans  un  tremblement  de  terre  qui  renverfa 
la  ville  de  Nicomédie.  On  a de  lui  des  lettres  dont 
le  Sage  a donné  en  iéy;  une  traduélion  Irançoife. 

ARISTIDE  , ( Hifi.  anc.  ) athénien  , dit!  e JuJIe. 
Un  roi  peut  recevoir  ce  titre  glorieux  pour  être 
né  fous  le  figne  de  la  balance  , un  citoyen  d’une 
république  libre  ne  l’obtient  que  quand  il  l’a  mé- 
rité. La  vie  entière  d ’AriJIiJe  fut  une  fuite  dallions 
jufles  , à l'égard  de  tout  le  monde  , & de  lèrvices 
défintércffés , rendus  à la  patrie.  Rival  de  Thémif- 
tocle  , traité  par  lui  en  ennemi  , il  fut  toujours  uni 
avec  lui  pour  le  bien  de  l'état.  Thémiflode  le  fit 
exiler  , quoiqu’innocem  , & lorfqu'à  fon  tour  Thé- 
miftocle  tomba  dans  une  difgrace  beaucoup  plus 
méritée  , Arifiide  réfuta  d'y  contribuer  $t  de  fe 
venger.  C'étoit  un  fage  , c'étoit  auffi  un  héros,  il 
contribua  beaucoup  à la  viâoirc  de  Marathon  fous 
Miltiade  , & les  lauriers  de  Miltude  ne  le  firent 
pas  fécher  d'envie  comme  Thémiftocle.  11  étoit  un 
des  dix  chefs  qui  avaient  chacun  leur  jour  pour 
commander  l’armée  , il  fentit  tous  lesinconvéniens 
de  ce  partage  8t  de  ce  changement  perpétuel  du 
pouvoir  ; il  donna  l'exemple  de  déférer  le  com- 
mandement abfolu  à l'expérience  de  Miltiade  ; il 
J combattit  & vainquit  fous  lui  ; il  combaitir  auffi 
1 tx  vainquit  fou»  Thémiflode  à SaUnune  , il  cum- 
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mandait  en  chef  à Platée  ; par-tout  vainqueur , 
foit  qu’il  obéit  , foit  qu'il  commandât.  Elu  tréfo- 
rier-général  de  la  république , charge  annuelle , fon 
adminiflration  fidèle  fit  défintérelfée  mit  dans  un 
grand  jour  les  déprédation!  de  fes  prédécelleurs  , 
fur- tout  de  Tiiéraiflocle  , Sc  cette  adminiflration 
parut  fort  rigoureufe  aux  officier»  fubalternes  dont 
il  vouloir  que  les  main . fulfent  auffi  pures  que  les 
Tiennes.  Thémifiode  forma  contre  lui  une  brigue 
puilfante  , St  le  prévenant  St  l'accufant  le  premier 
des  vols  dont  lui-même  étoit  coupable,  il  parvint 
i le  faire  condamner  ; mais  ce  jugement  étoit  Ji 
manifeflement  inique  , fi  contraire  i toutes  les  idées 
reçues , qu'il  fallut  lerëfonuer  ; on  remit  à Ariftide 
l'amende  prononcée  contre  lui , St  pour  réparation, 
oni'élut  encore  fréforier  pour  l'année  fuivante.  Arif- 
tide alors  laiffa  tes  fubalternes  St  tous  les  inréreflés 
piller  l'état  autant  qu’ils  le  voulurent , St  s'en  fit , 

Îiar  cette  conduite  , des  créatures  d'autant  plus  zé- 
ées  , qu'attribuant  ce  changement  de  conduite  à la 
crainte  de  leur  déplaire  , St  au  fouvenir  de  ce  qu’ils 
avoient  pu  contre  lui , ils  crurent  avoir  intérêt  de 
le  conferver  ; ils  formèrent  donc  de  nouveau  , mais 
e t (à  faveur , une  brigue puiflante , St  lefirent  con- 
tinuer encore  pour  un  an.  Alors  Ariftide  fe  mon- 
trant tout  entier  : » Citoyens  -,  dit-il  en  s'adreilant 
au  peuple  , » c'cff  donc  ainfi  que  vous  punifl'ez 
>i  ceux  qui  vous  fervent , bc  que  vous  récompen- 
» fez  ceux  qui  vous  trahillênt  ? l'année  dernière 
» je  vous  avois  défendu  contre  les  brigands  pu- 
» blics  , vous  m'avez  condamné  , cette  année  je 
» vous  a?  livré  à toute  leur  avidité , vous  me 
>•  comblez  d'honneurs  ; mais  ces  honneurs  feroient 
» un  affront , je  les  réfuté.  Je  ne  m'étois  permis 
••  cette  violation  de  mes  devoirs  que  pour  votre  inf- 
•>  truétion.  ConnoifTez  donc  enfin  vos  vrais  intérêts  i 
» apprenez  i difeerner  vos  amis  St  vos  opprefTeurs , 
n les  bons  Sc  les  mauvais  citoyens , i encourager  les 
» uns  , i réprimer  les  autres  •■.  Thémifiode  , i qui 
Ariftide  avoit  dit  ce  qu'il  penfoit  de  fon  avarice  St 
de  fon  peu  de  fidélité  dans  le  maniement  des  deniers 
publics , s’en  vengeoît , en  difant  que  le  mérite 
a Ariftide  i cet  égard  étoi:  celui  d'un  coffre  fort , qui 
garde  Si  rend  fidèlement  l’argent  qu’on  lui  confie,  j 
Thémifiode , Cimon  Sc  Péridés , dit  Plutarque , ont  | 
orné  Athènes  d'édifices  Si  de  fiâmes , Ariftide  l'a 
enrichie  de  vertus.  11  mérita  le  furnom  de  Jufte , 
furnom  , dit  encore  Plutarque , véritablement  royal 
ou  pluidt  véritablement  divin.  Un  jourqu'on  jouoit 
à Athènes  une  pièce  d’Efchyle  , lorfque  fadeur 
récita  ce  vers  qui  contient  l'éloge  d'Amphiaraiis, 
il  ne  veut  point  paraître  jufte  , maie  l'être  ejfedive- 
ment , tout  le  monde  jetta  les  yeux  fur  Ariftide  , 
fit  lui  en  fit  l'application.  Il  efi  dangereux , dans 
une  république  , d'être  trop  efiimé.  Thémifiode 
profita  , contre  Ariftide  , de  fes  vertus  même  , fit 
de  la  gloire  de  ce  grand  perfoanage  ; ü le  fit  ban- 
nir par  l'ofiracifine.  On  fait  que  dans  l'afTemblée 
du  peuple  où  il  fut  banni  , un  payfàn  qui  ne  le 
counoiücùt  pas  , St  qui  ne  (avoir  pas  écrire , s’a* 
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dreffa  à lui-même  pour  le  prier  d écrire  funfuffraga 
contre  Ariftide.  Quel  mal  vous  a-t-il  fait  1 dit 
Ariftide.  Aucun  , reprit  le  payfan  ; mais  je  fuis  las 
de  l'entendre  toujours  appeller  le  Jufte.  Ariftide  , 
(ans  répliquer  un  feul  mot  , écrivit  le  fuffraga 
du  payfàn  ,fut  banni  St  partit  en  priant  les  dieux 
de  ne  pas  permettre  que  fa  patrie  fût  forcée  de  les 
regretter.  L’irruption  de  Xerçès  dans  la  Grèce  le 
fit  rappeller  de  l'aveu  de  Thémiflocle  même  , qui 
fentit  combien  fon  pays  avoit  befoin  de  lui. 

Athènes  & Lacédémone  fe  difputoient  le  com- 
mandement de  la  Grèce.  Lacédémone  en  étoit  en 
pofleffion  ; Thémifiode  imagina  un  moyen  de  le 
lui  enlever.  Il  annonça  que  ce  moyen  demandent 
du  fecret,  8c  il  pria  l'aflemblée  de  nommer  quel- 
qu'un en  qui  elle  eût  confiance , pour  recevoir  fa 
confidence  , &t  fe  concerte»  avec  lui.  L'affembléts 
nomma  tout  d’une  voix  Ariftide.  Le  projer  de  Thé- 
mifiocle  étoit  de  brûler  la  flotte  des  Grecs  , oit 
les  Lacédémoniens  dominoient , St  par-U  de  réduira 
la  Grèce  aux  forces  de  terre , où  Athènes  avoit 
tout  l'avantage.  Ariftide  annonça  au  peuple  que  la 
projet  de  Thémifiode  étoit  très-utile , mais  très» 
injufie , Sc  fur  ce  rapport  la  vertu  du  peuple  ré- 
veillée par  celle  d 'Ariftide  , rejetta  le  projet.  Belle 
& noble  condamnation  du  machiavellifme  long- 
temps avant  fa  naillance  ! La  douceur,  la  làgefle  , 
la  jufiiee  d Ariftide  firent  ce  qu  on  n'avoit  pas  per- 
mis â Thémifiode  d’exécuter  par  un  crime.  Les- 
Lacédémoniens  voyant  combien  la  conduite  i’A- 
riftide  , oppofée  à la  perfidie  de  Paufanias  leur  gé- 
[ néral , donnoit  d'avantage  fur  eux  aux  Athéniens 
dans  l’efprit  des  alliés  , renoncèrent  d'eux-mêmes 
au  commandement  de  la  Grèce.  Alors  on  fît  Arif- 
tide tréforier  général  des  finances  de  la  Grèce  en- 
tière , comme  il  l'avoit  été  des  finances  particulières 
d'Athènes  , St  dans  ce  nouvel  emploi  , comme 
dans  le  premier , fon  adminiflration  fut  toujours 
pure  St  fainre  , il  trouva  le  fecret  de  relier  tou- 
jours économe  St  toujours  pauvre.  M.  Rollin  lui 
applique  ingénieufement  ces  trois  mots  de  Sénèque  à 
une  perfonne  chargée  d'un  pareil  emploi  : Tu  quidem 
orbis  terrarum  rationes  adminiftras  tant  abftinenter 
quàm  aliénas  , tant  diligenter  quàm  tuas  , tant  reli— 
giofe  quàm  publicas.  Tels  font  en  effet  tous  les  de- 
voirs d'un  miniflre  des  finances,  les  régir  comme  fon 
propre  bien  , s'en  abtenir  comme  du  bien  d'autrui  , 
mettre  dans  leur  adminiftration  cette  exaélitude  re- 
ligieufe  due  aux  chofes  publiques  fie  (âcrées.  Arif- 
tide , dit  Plutarque , ne  fut  pas  toujours  en  charge  i 
mais  il  fut  toujours  utile  i (3  patrie.  Sa  maifon 
étoit  une  école  publique  de  vertu , de  fagelle  , de 
Politique.  Un  fage  vieillard , fans  même  forrir  de  la 
maifon  , peut  y exercer  une  forte  de  magiflrature 
dont  l'influence  fe  fait  fentir  à la  république  par 
l'inAniélion  de  la  jeuneffe.  Plutarque  partage  en 
trois  âges  la  vie  des  hommes  d'érat.  Dans  le  pre- 
mier , ils  s'inflruifent  -,  dans  le  fécond  , ils  prati- 
quent; dans  le  troifième,  ils  inftruifent  leurs  fuc- 
tclfeurs.  Ariftide , après  avojr  commandé  les  ar- 
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mécs , gouverné  les  finances  8c  vécu  dans  la  pau- 
vreté  , mourut  fi  pauvre , qu'il  ne  laifTa  pas  même 
de  quoi  fe  faire  enterrer.  La  république  nr  les  frais 
de  fes  funérailles  , maria  les  tilles  , & fe  chargea 
de  nourrir  fon  fils. 

ArijUde  vivoit  environ  cinq  fiècles  avant  Jéfus- 
Chrifi. 

Arifiide  efl  encore  le  nom  d’un  hiftorien  , d'un 
philofophe  plaronicien  , d'un  orateur,  d'un  peintre, 
tous  grecs  , aujourd'hui  peu  connus  , mais  qui  ont 
eu  dans  leur  temps  quelque  célébrité. 

ARISTIPF. , ( Aiji.  anc.  ) de  Cyrène  en  Afri- 
que , difciple  de  Socrate  , fondateur  de  la  feéle  Cy- 
rénaïque. 11  quirta  la  Lybie  , pour  aller  entendre 
Socrate  à Athènes.;  mais  il  rrouva  fa  philofophie 
trop  févère,  & il  s’en  fit  une  plus  commode  , ce 
fut  dans  la  volupté  qu'il  plaça  le  fouverain  bien  , 
il  vécut  à la  cour  des  rois  , & mit  fa  gloire  à leur 
plaire  ; il  penfa  ce  qu’Horace  a depuis  exprimé  dans 
ces  vers  : 

Pri/uipibuspUaiiJfe  viri*  non  ultinui  laus  efl. 

Denis  le  tyran  t'accueillit  beaucoup  ; il  aimoir 
fon  efprit , & fur-tout  fon  goût , car  Arijiippe  fe 
connoifloit  fi  bien  en  bonne  chère  , qu'au  rapport 
de  Lucien  , les  cuifiniers  du  prince  venoient  pren- 
dre l'ordre  du  philofophe.  Diogène  difoit  : Si  Arif- 
jippe  f avait  fe  contenter  de  légumes  , il  ne  vou droit 
pas  faire  fa  cour  aux  princes.  Arijiippe  répondoit  : 
Si  Diogène  favoit  faire  fa  cour  aux  princes  , il  ne  fe 
çontenteroit  pas  de  légumes.  Denis  le  tyran  difoit  un 
jour  devant  Arijlipc , qu'ois  voyoit  putsfouvent  les 
philofopkes  çhe\  les  grands  , que  les  grands  ch<i  les 
philofopkes.  C’cff  par  la  meme  raifon  , répondit 
Arijiippe  , qu’o/*  voit  plus  fouvent  les  médecins  che\ 
les  malades  , que  les  malades  che\  les  médecins . Un 
jour  Denis  lui  donna  le  choix  de  rrois  covirtifannes 
fort  belles  , 'il  les  prit  toutes  les  trois  , en  difant  : 
Péris  s'efl  trop  mal  trouvé  d'avoir  choift . Le  mot 
/était  d’un  homme  d’efpiit , & t a conduite  fut  d'un 
philofophe  , car  il  ne  pouffa  pas  plus  loin  la  galan- 
terie , & s’en  tint  à ce  mot.  Il  eut  cependant  un 
commerce  a fiez  fuivi  avec  la  courtifanne  Lais.  Je 
la  poffède , difoir-il , mais  elle  ne  me pojjêdc  pas.  Il 
difoit  que  la  philofophie  lui  a voit  appris  à bien 
vivre  avec  tout  le  mende  , 6*  à ne  rien  craindre  , & 
que  ce  qui  mettait  les  philofopkes  au  défit  s des  autres 
hommes  , c*eji  que  quand  il  n'y  aurait  point  de  loix  , 
ils  vivroient  comme  ils  vivent  , & feraient  tout  ce 
qurils  font.  11  difoit  encore  que  fignorance  ejl  un 
mal  plus  incurable  que  la  pauvreté , parce  qu'il  ejl  plus 
aifé  de  donner  que  d'injlruire.  Arijiippe  vivoit  vers 
l'an  qco  avant  J.  C. 

I!  eut  un  petit-fils  ( AjllSTlPPE  » dit  le  Jeune  ) 
qui  fut  le  plus  ardent  de  fes  lechtteurs.  Il  vivoit 
vers  i’an  364  avant  J.  C. 

A ri  S7i  p pe  efi  suffi  le  nom  d’un  tyran  d'Argos  , 
qui  par  les  frayeurs  ordinaires  aux  tyrans , & par 
) ?*ces  de  fes  précautions  çontrç  les  aiUffins  , juf- 


A R I 

tifioit  la  maxime  connue  : NeceJJc  efl  ut  multai  li- 
me at  qurtn  multi  liment,  Il  faut  craindre  quand  on  ejl 
craint.  Malgré  ces  précautions  , ou  i caufe  de  ces 
précautions , il  fut  alfafiinë  l’an  041  avant  J.  C. 

ARiSTOBüLR  , ( Hifl.  des  Juifs.  ) autrement 
appellé  Judas , St  furnommé  PMlellen  , fils  d'Hircan 
& petit-fils  de  Simon  Macchabée  , grand-prêtre  îe 
roi  des  Juifs,  fuccéda  1 fon  père  l'an  du  inonde 
3898  ; il  ne  régna  qu'un  an  , pendant  lequel  il  fit 
mourir  de  faim  fa  mère  dans  la  prifon  , oit  if 
l'avoit  fait  enfermer  avec  trois  de  (es  frères;  il  fit 
mourir  aufiï  Antigone  fun  frère , mais  par  un  acci- 
dent , ou  plutôt  par  la  fourberie  infigne  de  quel- 
ques-uns de  fes  courtifans.  Ariflobule  malade  en- 
voya fon  frère  Antigone  i une  expédition  militaire 
dont  il  revint  victorieux.  Des  hommes  jaloux 
de  fa  gloire  firent  entendre  i Ariflobule  qu'il 
avoit  tour  à craindre  d' Antigone  qui  avoit  formé 
le  projet  de  le  tuer  pour  régner  feul.  Quoique  le 
roi  n'ajoutir  pas  foi  a ces  propos  , il  voulut  s'en 
éclaircir  avec  fon  frère , 8c  lui  fit  dire  de  le  venir 
voir  fans  armes  ; en  même  temps  il  ordonna  aux 
gardes  qui  éroient  dans  fon  palais  en  un  lieu  obf- 
cur  & foutsrrain  , par  où  le  prince  devoir  palier, 
de  le  mettre  à mort , s’il  venoit  armé , ne  doutant 
pas  qu’alors  il  n'eût  réellement  quoique  mauvais 
defiein.  Ceux  qu 'Ariflobule  avoit  chargés  de  dire  à 
fon  frère  de  le  venir  trouver  fans  armes , lui  di- 
rent au  contraire  que  le  roi  ayant  entendu  parler 
de  la  beauté  de  Ion  armure  , droit  curieux  de  le 
voir  fous  fes  armes  brillantes , & le  prioit  de  le  venir 
voir  armé  de  pied  en  cap.  Antigone  donna  dans 
le  piège,  8c  fut  malïacré  par  les  gardes  de  fon  frère. 
Arijiobule  frit  fi  touché  de  cette  mort , dont  il  étoit 
beaucoup  moins  coupable  que  de  celle  de  fa  mère , 
qu’il  devint  plus  malade  , 8c  mourut  peu  après , 
l’an  du  monde  3899, 

Aristobui.e  , ( Hifl.  des  Juifs.  ) fécond  fils 
d’Alexandre  Jeanne  8e  d'Alexandra  , St  frère  puîné 
du  grand-prètre  Hircan  , à qui  Alexandra  , en 
mourant  , laifia  la  couronne , ufurpa  S' le  royaume 
Sr  la  fouveraine  facrificalure  fur  fon  frère  qui  lui 
céda  l'un  & l'autre  forcément  après  une  guerre  dans 
laquelle  Arifobule  fut  viélorieux  ; il  en  jouit  pen- 
dant trois  ans  6c  trois  mois  : au  bout  duquel  temps 
Pompée  ayant  des  raifons  de  mécontentement  A' A- 
rijioèule  , le  mena  prifor.nier  à Rome , après  l’avoir 
dépouillé  de  la  royauté  6c  de  la  dignicé  de  grand- 
prètre  pour  les  rendre  à Hircan,  Plufieurs  années 
après  , Jules- Céfar  lui  ayant  rendu  la  liberté  , 
voulut  le  charger  de  quelque  expédition  contre 
Pompée;  mais  les  partifans  de  celui-ci  l’empoifon- 
nèrent  avant  qu’tl  lôrtit  de  Rome  , l’an  du  monde 

3955-  

ARlSTOBUI.lt , ( Hifl.  des  Juifs.) petit-fils  du  pré- 
cédent , eut  pour  fccur  Mariamne,  epoufe  d’Hérode 
le  grand  : celui-ci  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  l’éloi- 
gner de  la  fouveraine  facrificature  qui  lui  étoit  duc, 
Vaincu  néanmoins  par  lesPollicitationsdeMariamne, 
il  lui  accorda  cette  dignité  , quoiqu’il  n’eût  encore 

que 


Digitized  by  Google 


A R I ARM  409 

fii«  dîx-fept  ans.  Mais  ayant  remarqué  la  grande  finît  par  l'être  d'Epicure  ou  d'Arirtippe.  Il  vivo‘c 

aifefiion  du  peuple  juif  pour  ce  jeune  prince  , il  vers  l’an  136  avant  f.  Ç. 

en  prit  de  l'ombrage  ; St  \ae(<\u  Ariflobulc  lie  bai-  3°.  D’un  jurifconfulre  romain  , dont  le  prénom 
gnoit  a Jéricho  dans  un  rélervoir  d'eau  près  du  étoit  Titus  , & dont  Pline  le  jeune  fait  l’éloge  dans 

valais  , Hérode  envoya  quelques  jeunes  gens  fe  une  de  fes  lettres. 

baigner  avec  lui, avec  ordre  de  le  noyer;  ce  qu’ils  ARISTOPHANE  ,pocte  comi;uegrec,  ficnnnu, 
firent  par  un  jeu  barbare,  l’an  du  monde  3970.  qu’il  fuffit  de  le  nojpmer  St  de  renvoyer  a fes  corné** 
Akistobule  , ( Hif.  des  Juifs.  ) fils  d’Hérode  dies.  Il  vivoit  vers  l’an  446  avant  J.  C. 
le  Grand  & de  Mariamne  , fut  un  prince  d'une  ARISTOTE , philofophe  dont  TbiDoire  appar- 
estréme  beauté  , St  ce  qui  cil  beaucoup  plus  edi-  tient  tellement  à la  philo  fophie  , qui  forme  , dans 
inable  , doué  des  plus  belles  qualités  de  l’ame.  Son  cette  nouvelle  Encyclopédie  un  département  par-* 
oncle  Pheroras  & fa  tante  Saloraé  le  noircirent  ticulier  , que  nous  croyons  devoir  y renvoyer, 
tellement  auprès  d’Hérode  par  leurs  infâmes  ca-  AR1US  , chef  des  Ariens  , appartient  à l'biftoire 
lomnies  , que  ce  père  dénaturé  ,au  lieu  des’éclair-  de  l'églife  & des  feéles  religieufes. 
cir  de  la  vérité  de  leurs  imputations  ,le  jetta  dans  ARMADE.f.  f.  ( Hijl  moi.  ) ou  le  régiment  de 
un  affreux  cachot  avec  fon  frère  Alexandre,  8t  Tannais  , c'efl  celui  qui  adroit  de  garder  la  prin- 
ne  les  en  tira  que  pour  les  faire  étrangler.  ( Articles  cipale  porte  du  palais  du  roi  de  Portugal  , & de 
refis.  ) loger  dans  la  ville. 

ARISTOGITON  , ( Hifl.  anc.)  connu  pour  ARMAGNAC,  ( Hifl.  mod.)  grande  & ancienne 
avoir,  de  concert  avec  un  autre  citoyen  , nommé  maillon  ilfue  des  rois  de  France  de  1a  première 
Aarmodius  , délivré  Athènes  de  la  tyrannie  d'Hip-  race.  Vnyi\  l’article  Aribert. 
parque.  Les  Athéniens  lui  dreffèrent  des  flatues  ARMELLINO , (François  )(  Hifl.  mod.)  fils 
d3ns  la  place  publique  , & il  fut  le  premier  à qui  d'un  banqueroutier  , fut  d'abord  folliciteur  de  pro- 
cet  honneur  frit  déféré.  Une  petite-fille  d ’Ariflo-  ces,  & banquier. Le  pape  Léon X , en  1517  , c’eft- 
giton  fut  mariée  & dotée  aux  dépens  de  la  répu-  à-dire  dans  un  temps  où  il  vendoir  des  indulgences 
blique.  Les  tyrans  furent  chaffés  d'Athènes  la  même  pour  bâtir  faint  Pierre  de  Rome , 8t  où  il  cherchoit 
année  que  les  rois  le  furent  de  Rome  , c’efi-a-dire  de  tous  côtés  de  l'argent  à emprunter  , fit  Armel- 
Van  u 3 avant  J.  C.  lino  cardinal  & intendant  des  finances;  le  pape  étoit 

ARISTOMÈNE , ( Hif.  anc.  ) C'ell  le  nom  de  I fafiueux  ; par  conséquent  l'intendant  de  les  finance» 
deux  rois  ou  chefs  des  Melféniens  , qui  foutinrent  étoit  odieux  au  peuple  ; on  prétend  que  dans  un 
de  grandes  guerres  contre  les  Lacédémoniens  fept  confifloire  où  il  s'agill'oit  , comme  dans  tant  de 
ou  huit  fiècles  avant }.  C.&dontl'hifioireparoit  me-  confifloires  St  de  confeils  , de  trouver  de  I’argenf , 
lée  de  beaucoup  de  fables.  Ce  fut  pendant  les  le  cardinal  Pompée  Colonne  fit  la  plaifanterie  de 
guerres  du  premier  Arifomine  , que  Sparte  étant  propofer  d'écorcher  Armellino  , St  de  montrer  au 
épuiféc  de  citoyens , l'armée  Lacédémonienne  fut  peuple  fa  peau  pour  de  l'argent.  L'économe  Adrien 
obligée  d'y  renvoyer  les  nouveaux  foldats  , & de  VI  n’pmployoit  point  les  Armellino  ,8t  l’induflric  dt 
leur  abandonner  indirtimfiement  les  femmes  8t  les  ce  financier  refia  oifive  fous  fon  court  pontificat  ; 
filles  pour  repeupler  le  pays;  ce  qui  pcoduifit  cette  mais  lorfque  le  cardinal  de  Médicis  , coufin  de 
race  de  citoyens  difiinguée  par  le  nom  de  Parthi-  Léon  X , fut  pape  fous  le  nom  de  Clément  VII  , il 
miens  , qui  rougifiant  dans  leur  pays  du  vice  de  donna  fa  confiance  au  Cardinal  Armellino  , & le 
leur  nailfance  , prirent  le  parti  de  s’exiler , St  combla  de  bienfaits  ; Armellino  fut  alfiégé  & fait 
allèrent  , fous  la  conduite  de  Phalante  , l'un  prifonnier  avec  Clément  VII  dans  le  château  Saint- 
d'entr'eux  , s'établir  à Tarente  en  Italie.  On  dit'  Ange  par  l'armée  de  Charles-Quint , ou  plutôt  du 
que  ce  premier  Arifomine  ayant  dévoué  fa  fille  connétable  de  Bourbon.  Il  mourut  de  douleur  au 
par  fuperfiition  & par  générofité  , pour  faire  mois  d'oclobre  1J17  d'avoir  perdu  la  plus  grande 
celTer  une  pelle  qui  ravageoit  fa  patrie  , fe  tua  partie  de  fes  biens  dans  le  fac  de  Rome  tous  le 
fur  le  tombeau  de  celte  même  fille.  Ce  premier  prince  d'Orange  , fuccefièur  St  vengeur  du  comté* 
Arifomine  efi  nommé  par  quelques  - uns  Arifo-  table  de  Bourbon  , tué  au  fiège  de  cette  ville. 
dime.  ARMINIL’S  , ( Hif.  rom,  ) chef  des  Cbérufqucs, 

ARISTON.  ( Hifl.  anc.  ) C’eft  le  nom.  t°.  d’un  peuplade  de  la  Germanie  , St  vainqueur  de  Varus  , 
roi  de  Sparte  , fils  d'Ageficlei , St  père  de  Déma-  fut  révéré  par  les  Germains  , comme  le  libérateur 
rate.  Il  vivoit  vers  l'an  540  avant  J.  C.  Plutarque  de  fon  pays  ; on  croit  que  c’étoit  lui  que  les  Saxons 
nous  a confervé  quelques  mots  -de  lui.  On  lui  di-  adoroient  tous  le  nom  A'irminful , cette  idole  fa- 
foi  t qu'un  roi  devoit  faire  du  bien  à fes  amis  8c  du  meufeque  Charlemagne  détrutiit  avec  fon  temple, 
mal  à fes  ennemis.  Pourquoi , dit-il  , dr  fes  ennemis  Arminius,(Jacques)(  Hifl.  mod.  ) chefd’une 
ne  feroit-i!  pas  des  amis  J On  lui  parloir  de  l'éloge  feâe  moderne  rn  Hollande,  né  en  1 560  ; mort  en 
funèbre  qui  avoir  été  fait  des  Athéniens  morts  dans  1609.  C’étoit  le  plus  doux  St  le  plus  tolérant  des 
une  bataille  qu'ils  avoient  perdue  contre  les  Lacé-  nouveaux  feélairev  ; fes  opinions  fur  la  prédeftina- 
iémoniens.  Quel  éloge  des  vainqueurs  ! dit-il.  tion  St  la  grâce  s’éloignent  beaucoup  de  la  rigueur 

D'un  philofophe , difcipls  de  Zenon  , & qui  de  celle*  de  Calvin  , ït  fe  rapprochent  de  ceiic* 
Hif  aire,  fume  I,  Deuxième  Part/  F f f 
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des  pélagiens , des  femi-pélagiens  & de  nos  molmif- 
tes.  Ses  difciples  nommés  de  fon  nom , les  Armi- 
i tient , S;  connus  aufli  fous  le  nom  de  remomrans  , 
furent  condamnés  au  fynode  de  Dordrecht , & for- 
tement perfécutés  par  les  gomarifles  leurs  rivaux  , 
qui  avoient  pour  eux  la  faveur  des  princes  d'Orange, 
mais  comme  les  arminiens  ne  perfécurent  perfonnc, 
St  qu'iis  enfeignent  qu'il  ne  lauf  point  perfécuter , 
comme  la  douceur  & la  tolérance  font  Came  de 
leur  fecle  , ceux  qui  ne  confidcrent  ces  matières 
qu’humainement  St  politiquement  , croient  que 
cette  leéle  finira  par  abforber  toutes  les  feéles  ré- 
formées. Grotius  St  Leclerc  ont  donné  plus  d'éclat 
& de  confidératiun  au  parti  dcs*arminiens  , que 
toute  la  puilTance  des  princes  d'Orange  n’a  pu  en 
donner  au  parti  des  gomarifles.  Arnimius  prenoit 
pour  devife  : Boni  confcicntia  paraiifus.  On  ne  lit 
plus  fes  ouvrages. 

ARNAUD  DF.  BRKSSF. , ( Hijt.  moi.  ) difciple 
d'Abailard  , brùié  vif  à Rome  en  1155  , fous  le 
pontificat  d'Adrien  IV.  Voye\  Adrien  IV. 

Arnaud  de  Villeneuve  , (Htjl.  moi.)  mé- 
decin du  quatorzième  Cède,  non  content  de  quel- 
ques fuccès  dans  fon  art , voulut  prédire  la  fin  du 
monde  qu'il  fixoit  à l’an  1335  ou  1)41  : il  voulut 
dogmariier , & fut  condamné  ; mais  h fit  foire  quel- 
ques pas  a la  chyroie  , il  trouva  l’efprit  de  vin  , 
l'huile  de  térébentinc  if  les  eaux  de  fenteur.  Il 
mourut  fur  nier  , St  fut  enterré  a Gènes  en  1313. 
On  a fes  ceuvres  in-folio. 

Ar  N au  ld  , ( U<fl.  moi.  ) La  fo mille  des  Arnauli 
fut  contre  les  jéfuites  , ce  que  la  famille  de  Barca , 
Amilcar  , Annibal  & Aldrubal  , fut  contre  les  Ro- 
mains. 

Antoine  Arnauli,t\s  d’un  autre  Antoine  Arnauli, 
avocat-général  de  la  reine  Catherine  de  Médicis , 
fut  un  avocat  célèbre  , St  célèbre  fur-tout  par  fon 
plaidoyer  contre  les  jéfuites  pour  l'univerfité  de 
Paris  en  1594  , fources  des  haines  perpétuées  dans 
fa  famille  St  contre  fa  famille.  Il  mourut  en  1619  , 
ayant  eu  de  Catherine  Marion  , fa  femme  , vingt 
enfans  , dont  dix  moururent  en  bas  âge  , dix  lui 
furvécurent  ; favoir  , quatre  fils  , parmi  lefquels  il 
y en  a trois  de  célèbres  , & fix  filles  , qui  furent 
toutes  religteufei , k dont  deux  furent  célébrés; 
favoir  , Angélique  Arnauli  , abbefle  & réformatrice 
de  Port-Royal-des- Champs  , Sf  la  mère  Agnès 
Arnauli,  religieufe  dans  le  même  monaftère  ,ainfi 
que  leurs  quatre  autre»  foeurs.  Leur  nièce  Angé- 
lique de  Saint-Jean  Arnauli  , fécondé  fille  de  M. 
Arnauli  d'Andilly , fut  aufli  abbetle  de  Port-Royal. 
C’eft  d’elle  que  M.  Arnauli  d'Andilly  difoit  : Comp- 
tai Çür  mes  nie  j frire  s k tous  mes  enfans  & moi  nous 
fommes  iesfots  encomparaifoni’  Anpéltaue.  L'abbefie 
Angélique,  fa  tante,  mourut  en  1661.  Agnès  en 
1671.  La  nièce  en  1A84. 

L’ainé  des  fils  d'Antoine  Arnauli  fut  Robert  Ar- 
nould d'Andilly.  Né  en  l$88 , il  fe  retira  dans  la 
folitude  de  Pott-Royal-des-Champs  à l'âge  de  cin- 
quante-cwq  ans  ; de-la  il  ejiyoyoû  tous  les  ans  â la 
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reine-mère,  Anne  d’Autriche,  des  fruits  cultivé» 
de  fa  main  , & que  le  cardinal  Mazarln  appel- 
\o\t  de  s fruit  s bénis.  Balzac  , qui  a dit  plufieurs  mot* 
excellent  a , dit  de  H.  Arnauli  d'Andilly  : Qu’il  ne 
rougijfbit  point  ies  vertus  chrétiennes  , & ne  tirait 
point  vanité  ies  vertus  morales,  M.  Arnauli  d'An- 
dilly mourut  en  1674 , ayant  confervé  , jufqu’z 
quatre-vingt-cinq  ans  une  vieillefle  faine  St  robufle. 
Voici  ce  qu'en  écrivoit  un  des  lolitaires  de  Port- 
Royal  , M.  Fontaine.  » Ses  yeux  vifs , (a  démarche 
>•  prompte  St  ferme  , fa  voix  de  tonnerre , fon  corps 
» fain  St  droit  , plein  de  vigueur  , fes  cheveux 
•i  blancs , qui  s'accordoient  fi  bien  avec  le  vermillon 
» de  fon  virage  , fa  grâce  » monter  St  à fe  tenir  a 
t>  cheval , la  fermeté  de  fa  mémoire  , la  prompti- 
» tude  de  fon  efprit , l 'intrépidité  de  fa  main  , foit 
» ep  tenant  la  plume , foit  en  taillant  les  arbres  , 
>•  étoient  comme  une  efpèce  d'immortalité.  ( Re- 
marquons ici  en  paflant  le  mot  intrépidité  employé 
au  propre.  ) 

On  connoit  les  traductions  que  M.  Arnauli  d'An- 
dilly a faites  des  confelfions  de  faint  Anguflin  , de 
l’hiftoire  des  Juifs  de  Jolephe  , des  œuvres  de 
faime  Thérèfe  , de  celles  du  bienheureux  Jean 
d'Avila  , Stfc  On  connoît  fes  vies  des  pères  du  dé- 
fert  , qui  ont  quelquefois  égaré  de  jeunes  imagina- 
tions. On  a aufli  des  mémoires  de  fa  vie  , écrits  par 
lui-même  en  deux  volumes  m- 11  imprimés  en  1734; 
un  poème  fur  la  vie  d*  Jefus-Chrift , St  quelques 
autres  poéfies  chrétiennes. 

Lorlqu'en  1671  Louis  XI V fit  miniftre  des  affaires 
étrangères  , M.  de  Pomponne , fils  de  M.  Arnauli 
d'Andilly  , St  que  celui-ci  alla  foire  fes  remerci- 
mens  , en  attendant  l'arrivée  de  fon  fils  qui  étoit 
alors  en  ambaflade  , le  roi  fit  à M.  d’Andilly  un 
accueil  plein  de  grâce  St  de  bonté  , dont  le  récit 
a beaucoup  d’agrément  dans  madame  de  Sévigné, 
» Le  roi  caufo  une  heure  avec  le  bonhomme 
>,  d'Andilly  , aufli  plaifamment , aufli  bonnement  , 
aufli  agréablement  qu’il  efl  polfible:  il  étoit  aiTe 
n de  faire  voir  fon  elprit  h ce  bon  vieillard  , St 
•1  d'attirer  fa  jufte  admiration  ; il  témoigna  qu’il 
n étoit  plein  du  plaifir  d'avoir  choifi  M.  de  Pom- 
ponne  , qu'il  l'artendoit  avec  impatience  , qu'il 
>•  aurait  foin  de  fes  affaires  , lâchant  qu’il  n'étoit 
m pas  riche.  II  dit  au  bonhomme  qu'il  y avoir  de 
■1  la  vanité  â lui  d’avoir  mis  dans  la  préface  de 
•1  Jofephe  qu'il  avoir  quatre-vingt$ans,quec'étoit 
•1  un  péché  : enfin  on  rioit , on  avoir  de  l’eforir. 
ii  Le  rai  ajouta  qu'il  ne  falloir  pas  croire  qu’il  le 
i>  laiflât  en  repos  dans  fon  délert , qu’il  l'enverrait 
••  quérir  , qu'il  le  vouluit  voir  comme  un  homme 
» illuflre  par  toute  forte  de  raifons  : comme  le 
•1  bonhomme  l'afluroit  de  fa  fidé’ilé , le  roi  dit  qu'il 
» n'en  doutoit  point . St  que  quand  on  fervoit  bien 
n Dieu  ,on  fervoir  bien  (on  roi.  Enfin  , ce  furent 
» des  merveilles  ; il  eut  foin  de  l'envoyer  diner  , 
» St  de  le  foire  promener  dans  un*  calèche  ; il  en 
n a parle  un  jour  entier  en  l'admirant.  Pour  M, 
» d'Andilly , il  efl  tranfporté  , St  dit , de  moment 
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r>  en  moment , fentant  qu'il  en  a befoin  : il  faut 
h s'humilier  ». 

Henri  Arnauld  , évêque  d'Angers , étoit  fon 
frète.  11  naquit  à Paris  en  1597.  En  1645  , il  fut 
envoyé  â Rome  pour  terminer  la  guerre  des  Bar- 
berini  & du  pape  Innocent  X.  La  maifon  Barberin 
lui  fit  frapper  une  médaille,  & lui  érigea  une  fla- 
fue.  Il  fut  fait  évêque  d'Angers  en  1649  , ÎC  alors 
il  ne  fut  plus  qu'évêque  ; il  ne  fe  réfervoit  pas  un 
moment , tout  fon  temps  étoit  & (es  diocéfains. 
Quelqu’un  lui  repréfentant  qu'il  devrait  au  moins 
prendre  un  jour  dans  chaque  femaine  pour  fe  re- 
pofer  : Donne^-mni  Jonc,  dit-il , un  jour  où  je  ne  fois 
fat  ivéque.  La  ville  d’Angers  s'étant  révoltée  en 
1651,  « la  reine-mère  s’étant  mife  en  marche  pour 
la  punir,  l'évêque  alla  au-devant  d’elle,  lui  don- 
na la  communion  , te  lui  dit  : Voilà  votre  Dieu  , 
ma  Jante  , qui  a pardonné  à fes  ennemis  , en  mourant 
fur  la  croix  pur  leurs  maint.  Le  pardon  des  enne- 
mis, ïc  l'oubli  ou  le  mépris  des  injures  étoient  fes 
vertus  favorites.  Pour  exprimera  quel  point  il  pouf- 
foit  raccomplillement  dfe  ce  précepte  de  l'évangile  , 
on  difoit  de  lui  , yue  le  meilleur  titre  pour  en  obte- 
nir des  grâces  était  de  [avoir  ojfenfé.  On  fent  bien 
que  c'étoit  une  exagération  , & que  s'il  falloit 
prendre  ce  propos  a la  lettre , ce  feroit  plutôt  une 
critique  qu’un  éloge.  L’abbé  Prévôt  l'a  placé  dans 
quelques-uns  de  fes  romans , pour  elTayer  de  don- 
ner du  ridicule  a fon  janfénifme,  allégorie  bien  gra- 
tuite qui  échappe  a la  plupart  des  leÀeurs , St  dé- 
plaît a ceux  qui  l'apperçoivent.  L'évêque  d'Angers 
mourut  en  169 Z,  âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans. 
Ses  négociations  a U cour  de  Rome  Se  en  différen- 
tes cours  d'Italie , ont  été  publiées  a Paris  en  cinq 
volumes  ia-11 , en  1748. 

Mais  le  plus  célèbre  de  tous  lesenfans  <f  Antoine 
AmaulJ  , St  en  général  de  tous  les  ArnaulJs  , efl 
le  doiffeur , nommé  Antoine  comme  fon  père  : c'eft 
l’Annibal  des  jéfuites  , qui  le  perlécutèrent  avec 
autant  d'acharnement  que  les  Romains  en  montrè- 
rent contre  le  général  carthaginois  : 

Et  meme  par  fi  mort  leur  fureur  mal  éreinte  , 
N'auroit  jamais  lafl'c  fe*  tendres  en  repos  # 

Si  Dieu  lui-uicme  ici  , 4e  fon  ouaille  fainte  » 

A ces  loups  devoran*  n’avoit  caché  les  us. 

En  effet  il*  le  perfécurèrent  encore  aprè*  fa  mort 
dansfes  amis  & fes  parégyriftes;  ils  firent  un  crime 
a Santeuil  d’avoir  célébré  dans  des  vers  touebans 
le  tendre  attachement  de  M.  Arnauld  pour  Port- 
Royal  , 8t  te  dépôt  de  fon  cœur  confié  a cet  afyle 
chéri , dont  les  agitations  de  fa  vie  l’avoiem  tou- 
î ours  tenu  éloigné. 

Ad  fandéu  rediit  fedet , cjcRut  & est d, 
fjpflc  triumphato  , tôt  temptfljtibue  a 3 ut  , 
hoc  porta  in  placide  , hkc  facrb  tellure  quitfeit , 
Arnaldus  t veri  defenfor  tir  arbiter  mqtti. 
lUitu  vjfa  memer  fibi  vindicte  estera  uUus  j 
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fin;  tmUflis  emor  rapidit  cor  tranjlulit  élis , 

Cor  nunquam  atvlfvm  , ntt  amatïs  ftdibus  ah  fins. 

Ce  moment  où  le  cœur  de  M.  Arnauld  eff  rap* 
porté  a Port- Royal , rappelle , mais  avec  plus  de 
pureté  dans  les  affeélions  mutuelles,  celui  où  Pierre- 
le-Vénérable,  prenant  pitié  de  la  toibleffe  humaine, 
envoie  au  Paraclet  les  cendres  d' Abailard  à fa  fiJel- 
le  Héloïfe  ; une  ame  fenfible  aime  Santeuil  d'aprèl 
ces  vers  intéreffans  , Se  s’attendrit  avec  lui  fur  le 
grand  Arnauld  ht  fur  les  fil'  tf  de  fon  cœur  ; mais  1a 
subtilité  fciinlaffique  , & la  haine  rhéologique  def- 
(ècbenr  & démirent  tout. 

Floribus  aujhum 

Ptrditus  , 0 liquidas  immtfi  fontibus  aprum. 

Rien  ne  met  fi  bien  dans  fon  jour  le  ridicule  bar- 
bare de  ces  fureurs  de  parti , que  ce  qui  fe  p illa  en 
cette  occafion.  Les  J;fuites  menacèrent  Santeuil 
de  lui  faire  perdre  une  penfion  qu’il  avoir  de  la 
cour,  s’il  ne  fe  rétracloir , & maUieureulèmcnr  ils 
avoient  alors  ce  pouvoir  de  nuire.  Santeuil  fut  obligé 
de  faire  un  autre  ouvrage  dans  lequel  il  protefloit 
de  fa  foumiflion  i l'églife  , & déclarait  que  s'il 
falloit  regarder  Arnauld  lui-même  comme  frappé 
des  cenfures  eccléfiaffiques  , Arnauld  même  cel- 
feroit  pour  lui  d’être  un  fige. 

J J us  illo  fulmine 

T rubcatc  dcâor  , jam  miki  non  ampli  ùj 
Arnalde  japeret. 

Maïs  les  jéfuites  fe  fmicioicnt  peu  qu’on  fe  fou- 
rnît è l’églife , ils  voutoienr  qu’on  fe  fournit  à eux  , 
& que  l'on  condamnât  leur  ennemi  , ou  qu’on  le 
regardât  comme  condamné  ; la  petiteffe  fcholafti- 
que  perçant  à travers  ces  grandes  pallions  , ils  pro- 
posèrent de  mettre , Arnalde  fapies  , en  regardant 
la  chofe  comme  jugée  ; Santeuil  , par  accommo- 
dement , confentit  de  mettre  fapias  , conferv3:it 
ainfi  une  ombre  d'incertitude.  O curas  hominum  ! 

On  lait  que  M.  Arnauld  a eu  grande  part  a la 
grammaire  & à la  logique  , dites  de  Port-Royal  ; il 
compola  la  première  avec  M.  Lancelot  ; la  fécondé 
avec  M.  Nicole.  Quant  aux  autres  ouvrages  de 
ce  fameux  docteur,  comme  la  plupart  font  polémi- 
ques , le  temps  leur  a fait  tort , (oit  en  diminuant 
l’intérêt  des  queflions  qu’on  y traite  , foit  en  ame- 
nant des  principes  différens  (ur  la  difpute  Se  fur  U 
manière  même  de  difputer  ; auffi  ces  ouvrages  font- 
ils  moins  lus  qu'eftimés  , & moins  effimés  que  cé- 
lèbres ; les  titres  (euls  de  la  fréquente  communion  , 
de  la  perpétuité  de  la  foi,  annoncent  des  ouvrages 
qu’on  refpecle  , mais  qu'on  abandonne  aux  théo- 
logiens. Quiconque  fe  confacre  au  genre  polémique 
&t  a la  guerre  de  plume,  a fait  fon  choix  entre  fon 
fiècle  & les  âges  fuivans  ; il  facrifie  l’avenir  au  pré- 
fent,  il  veut  amufer  ou  occuper  fes  contemporains , 
il  confent  d'être  indifférent  â ceux  qui  viendront 
après  lui.  Ell-cc  pu  fes  écrits  polémiques  que  M. 
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de  Voltaire  eft  immortel  ! Ses  farcafmel  contre  les 
ennemis , farcafmes  fi  redoutés  de  fon  temps , en- 
nuieront la  poftérité  ; les  originaux  ne  feront  plus 
là  pour  être  comparés  à leurs  portraits.  Quand 
Virgile  dit  : 

Qui  Barium  non  oJit,  omet  tua  carmina  , Marri. 

Je  vois  deux.coups  portés  à la  fois  d'une  main 
adroite  !t  sûre  ; je  vois  que  Virgile  auroit  été  fa- 
tyrique,s’il  avoir  voulu  l'être  ; mais  que  m’importe 
Batius  8t  Mævius  1 que  m'importent  même  au- 
jourd'hui Cotin  ouCalfaignc?  Si  Trilfotin  8c  Va- 
dius  plaifent  toujours , ce  n’eft  pas  comme  repré- 
fentint  Cotin  8c  Ménage  ; c'eff  comme  offrant  un 
portrai  vrai  8c  duranle  des  pédans  de  tous  les  pays 
oc  de  tous  les  âges.  Que  nous  importent  aujour- 
d'hui les  jéfuites  St  les  calvinifles  du  temps  de  M. 
Amauld!  On  ne  peut  s'empêcher  de  regret  ter  qu'il 
ait  perdu  à tâcher  de  les  rendre  odieux  ou  ridicules , 
un  temps  8c  des  efforts  qu'il  eût  pu  employer  à 
laîffcr  des  monumens  plus  durables  de  (on  beau 
génie  & de  fa  vaffe  érudition. 

fia  cour  opprimoit  M.  Arnould  , parce  que  les 
(éfuitet  le  vouloient  ; mais  elle  eût  voulu  l'hono- 
rer  8c  le  récompenfer , s'il  avait  daigné  fe  prêter 
à fe  s faveurs.  Il  avoit  été  exclu  de  Sorbonne  pour 
des  prupolitions  réputées  janféniffes , ce  qui  a (ait 
dire  1 Boileau. 


Arnould,  qui  fur  la  grâce  inftniit  par  jéfui-Chiifl, 
Combattant  pour  t'eglife  * a dans  l'egtifc  même  , 
Souffert  plus  d'un  outrage  2c  plus  d'un  auithémc. 


la  trop  paffagêre  paix  de  Clément  IX  en  1668  , 
amena  une  trêve  entre  Arnould  8 1 les  jéfuites  i la 
cour  de  France  8t  la  cour  de  Rome  y prirent  part  i 
Arnould  fut  prélénté  par  des  évêques  au  nonce  , 
qui  lui  dit:  qu'il  ne  pouvait  mieux  employer  fa  plume 
d'or  qu’à  défendre  l'iglife.  Le  roi  Louis  XIV,  auquel 
il  fut  préfenté  par  fon  neveu  , M-  de  Pomponne  , 
miniffre  des  affaires  étrangères , lui  tint  à-peu-près 
le  même  langage.  J'ai  été  bien  aife  , lui  dit-il , de 
voir  un  homme  de  votre  mérite  , 6 je  fouhaite  que 
vaut  employiei  vos  grands  talens  à la  défenfe  de  la 
religion.  Moniteur  , ftère  du  roi,  s'avança  vers  lui 
en  difanr  : Il  fout  bien  faire  quelque  pas  pour  voir 
un  homme  fi  rare.  Mais  les  hoffilités  8t  les  perfé- 
cutions  recommencèrent  bientôt , Louis  XIV  crut 
Amauld  dangereux  ; c’étoit  le  moyen  de  le  rendre 
tel.  Il  fut  obligé  de  fe  cacher  ; mais  en  fe  cachant , 
il  augmcntoii  le  nombre  de  fes  difciples  8c  de  fes 
admirateurs , 8c  il  leur  étoit  toujours  préfent.  Quel- 
qu’un difoit  devant  Boileau , que  le  roi  faifoit  cher- 
cher M.  Arnould  , 8 1 vouloir  le  faire  arrêter  ; le 
roi , répondit  Boileau , tjl  trop  heureux  pour  le  trou- 
ver. Ce  pacte  vanre  par-tout  M.  Arnould,  8t  s'ho- 
nore fur-tout  de  fon  fufirage  : 


Amauld , te  gtand  AmauU  fît  mon  apologie* 

Arnould  k getiia  eu  1879  dans  les  Pays-Bas.  11 
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y vécut , dit  l’auteur  du  Cède  de  Louis  XTV , joF* 
qu'à  quatre-vingt-deux  ans,  dans  une  retraite  igno- 
rée , inconnu  , fans  fortune  , même  fans  domefti- 
que , lui , dont  le  neveu  avoit  été  miniffre  d’état  , 
lui  qui  auroit  pu  être  cardinal,  il  l'auroit  pu  , il  eft 
vrai  ; mais  aux  conditions  qu'on  exigeoit , il  auroit 
été  un  cardinal  ordinaire  ; il  fut  le  doéteur  par  ex- 
cellence. Jl  n'avoit  pas  prévu  ce  qu'il  perdroit  ut» 
jour  dans  la  poftérité  ; mais  il  calculoit  très-bien 
ce  que  l'honneur  d'être  le  chef  d’un  parti  opprimé 
lui  rapportoit  de  fon  vivant  de  confidérarion  8c  de 
refpeéh.  M.  Amauld , dit  M.  de  Fontenelle , avoit 
un  parti  nombreux  qui  chantoit  victoire  pour  fon 
chef,  dès  qu’il  paroiffoit  dans  la  lice.  Le  plaifir d'é- 
crire en  liberté  , pourfuit  l’auteur  du  fiècle  de  Louis 
XIV , lui  tint  lieu  de  tout.  11  donna  jusqu'au  der- 
nier moment  l'exemple  d'une  ame  pure, forte  , iné- 
branlable , 8c  fupérieure  à la  mauvaife  fortune. 

On  rapporte  de  lui  un  petit  fait  qui  annonce  au 
moins  de  la  fimplictté  dans  les  mœurs.  Il  alloit  par 
la  voiture  publique  voir  l'évêque  d’Angers  , (on 
frère;  on  parla  beaucoup  du  livre  de  la  perpétuité 
de  la  foi  qui  venoit  de  paraître,  & tout  le  monde 
le  vanta.  M.  Amauld, qui  en  connoitloit  mieux  les 
défauts  que  perfonne , crut  devoir , par  modeftie  , 
les  relever , 8c  rabattre  un  peu  des  éloges.  Ce  té- 
méraire, qui  ofoit  attaquer  le  grand  Amauld  , fean- 
dalifa  beaucoup  , on  ne  le  lui  dilfimula  point , 8c  on 
lui  déclara  (ans  ménagement  qu'on  ne  le  ctoyoit 
pas  fait  pour  entrer  en  lice  avec  un  tel  écrivain. 
Quand  on  fut  arrivé  à quelques  lieues  d'Angers , 
on  y trouva  le  carrofie  de  l'évêque  , quienvoyoit 
prendre  fon  frère  ; les  domefliques  de  l'évêque  le 
nommèrent  en  le  demandant  à la  voiture  publique  , 
8c  il  fallut  reconnoîrre  que  l adverlaire  de  M.  Ar- 
nould n 'étoit  pas  indigne  de  lui. 

Un  autre  petit  trait  caraCtérife  M.  Amauld.  M. 
Nicole  , qui  avoit  tant  combattu  avec  lui  les  cor- 
rupteurs de  la  morale,  les  ennemis  de  la  foi , 8c 
fur-tout  les  ennemis  de  Port-Royal , lui  difoit  un 
jour  qu'il  étoit  las  de  cette  guerre  de  plume,  8c 
qu  il  vouloir  enfin  le  répofer.  Vous  répojer  ! répon- 
dit M.  Arnould , Eh  ! n’ aurai  - vous  pas  l’éternité 
toute  entière  pour  vous  répofer ? mot  qui  relit mble 
allez  à celui  de  l’évêque  d'Angers  : Donnci-mai. 
donc  un  jour  au  je  ne  fois  pas  évéque, 

M.  Amauld  ne  fe  répofa  en  effet  qne  dans  l'é- 
ternité , il  écrivit  8c  combattit  toute  fa  vie.  Ses 
œu  vres  éparfes  formaient  près  de  cent  volumes  ett 
diffétens  formats , on  en  a donné  un  recueil  mœ- 
plet  en  plufieurs  volumes  iis-4®.  à Laufanne  ; en 
1777  * 177S  8c  1779.  Indépendamment  des  ouvra- 
ges que  nous  avons  dé)à  nommés , fes  écrits  contre 
les  rainifires  Claude  8c  Jurieu,  contre  le  père 
Ma  ebr.mchede  l’Oratoire,  contre  le  P.Maiml  ourg 
& les  jéfuites,  font  connus, ou  plutôt  comme  nous 
l’avons  dit,  ils  commencent  à être  oubliés. 

Le  gouvernement , quand  il  ne  perLicutoit  pas 
M.  Amauld , traployoit  vo'ontiers  fa  plumeconrre 
fes  ennemis , puce  qu  eik  étoit  forte  8c  accréditée. 
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l'ouvrage  intitulé  : Le  prince  d’orange , nouvel  Ah- 
falon,  nouvel  Héro  ie , nouveau  Cromwel , efl  reconnu 
pour  être  de  M.  Arnauld , & ce  n'efl  pas  détruire 
cette  idée  que  d’obferver , avec  l'auteur  du  ftècle 
de  Louis  XIV , que  le  titre  de  cet  ouvrage  efl  du 
flyle  du  P.  Carafle.  M.  Arnauld  te  permettoit  quel- 
quefois ce  flyle  dans  la  dilputc  , il  avoit  de  la  fainte 
colire  ; il  a même  fait  un  traité  exprès  pour  la 
jufltfier  par  l’exemple  de  l'écriture  fainte  St  des 
pères.  Le  gouvernement  adopta  l'écrit  de  M.  Ar- 
nould contre  le  prince  d’ürange  , & le  fit  répandre 
dans  les  cours  étrangères. 

On  allure  queM.  Aruauld , dans  le  temps  même 
où  il  étoit  perfécuté  parla  France , comme  l'en- 
nemi des  rois  , & fur-tout  des  papes , entretenoit 
toujours  des  intelligences  avec  la  cour  de  Rome, 
& qu'il  ne  céda  point  d'avoir  dans  cette  cour  un 
crédit  fecret , qui  triompha  plus  d'une  fois  du  cré- 
dit éclatant  des  jéfuites.  Tant  le  befoin  qu’on  a du 
tafent  & du  favoir  fe  fait  fentir  à travers  toute  l’en- 
vie qu'ils  excitent  ! 

Mais  ce  qu'on  ne  fait  pas  peut-être  allez  , c'eft 
que  de  tous  les  écrits  polémiques  de  M.  Arnauld, 
le  plus  éloquent , le  plu?  intéreflant  & le  plus  utile 
a été  compofé  pour  la  défenfe  des  jéfuites , dans 
une  occafion  où  ils  étoient  calomniés  6t  opprimés  ; 
ce  qui  fait  un  honneur  infini  à M.  Arnauld  , en 
montrant  qu'il  étoit  toujours  prêt  à défendre  la 
vérité  , Sc  que  les  intérêts  de  parti  ne  prévaloient 
point  chez  lui , fur  ceux  de  la  |uftice  St  de  l’huma- 
nité. Cet  écrit  efl  intitulé  : Apologie  du  clergé  de 
France , & det  catholiques  d'Angleterre  , contre  une 
prétendue  confpirarion  papille  qu'on  leur  imputa 
vers  la  fin  du  règne  de  Charles  II.  L'auteur  y met 
dans  tout  fon  jour  «ne  vérité  trille-,  mais  dont  il 
importe  de  fc  pénétrer , c'efl  qu’il  njr  a point  d'ex- 
cès où  les  fureurs  de  parti  ne  puiflent  entraîner , 
8t  qu’il  n'y  a point  d'innocence  qui  puifle  tenir 
contre  les  interprétations  (iniflres  de  la  haine  & 
de  la  vengeance.  Le  fanatifme  d'ailleurs  croit  tout 
& voit  tour  ; chez  une  nation  tranfportée  de  zèle 
pour  la  réforme  comme  l'éroit  alors  l'Angleterre  , 
il  futfifoit  d’accufer  les  catholiques , St  de  dénoncer 
les  jéfuites , pour  être  cru  St  accueilli  : on  fit  d'a- 
bord parvenir  au  roi , par  des  voies  détournées  , 
des  avis  myflérieux  qui  lui  faifoient  craindre  tan- 
tôt l’allaflinar , tantôt  le  poifon  ; d’après  ces  avis, 
on  entendit  des  témoins,  les  uns  déjà  flétris  par  la 
juflice  , les  autres,  plus  heureux  jufqu'alors  , mais 
non  moins  intâmes  On  eut  foin  de  neles produire 
fur  la  fcène  que  les  unsiprès  les  autres  , de  ma- 
nière que  les  derniers  puflent  adapter  leurs  depo- 
fitions  i celles  des  premiers  qu'on  leur  communi- 
quoit  ou  qui  éioiem  déjà  publiques.  Leur  roman 
fut  qu’on  devoit  brûler  Londres  St  Weflminflcr  , 
rétablir  le  catho  îcifrai  dans  les  trois  royaumes  ; 
la  vie  du  roi  étoit  menacée  de  tous  côtés , & pour 
qu'il  ne  pût  échapper  , les  uns  s'étoient  chargés  de 
iiiïafliner,  lesauires  de  l'empoifonncr.  Un  je  u te 
avoit  dit  ou  écrit , que  b le  roi  ne  vouloir  pus  être 
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C.  R.  ( catholique  romain  ) il  ne  feroit  plus  R.  C. 
( roi  Charles.  ) Le  P.  Oliva  , général  des  jéfuites  , 
devoit  être  le  véritable  roi  de  ia  Grande-Bretagne 
fous  l'autorité  du  pape  : il  avoit  déjà  difpofé  des 
dignités  & des  emplois.  L'Efpagne  & la  France  , 
quoiqu'en  guerre  enlemble  , concouroient  au  fnc- 
cès  de  l'enrreprife  ; le  P.  de  la  Chaife  étoit  le  lieu- 
tenant d'OIiva  , comme  Oliva  l’étokdu  pape.  Mai* 
ce  n'étoit  ni  au  pape  , ni  aux  jéfuites  qu'on  en 
vouloir,  c’étoit  au  duc  d'Yorck, (depuis  Jacques  II .) 
Les  témoins  chargèrent  fur-tout  ton  fiieretaire  de 
confiance , nommé  Coleman  , qui  prêioir  a ces  ac- 
eufations  par  Ion  zèle  pour  le  calnolicifme  & par 
les  corTefpondancesqu'il  entretenoit  en  fon  propre 
nom  & au  nom  du  duc  d'Yorc  avec  le  pape  Hé 
les  jéfuites.  On  faifit  fes  papiers  : on  y trouva  par- 
tout l'exprefiion  des  voeux  les  plus  ardens  pour  le 
rétablitlcment  de  la  foi  catholique  , ce  qui  patla 
pour  une  démonflration  du  complot  de  Coleman  , 
St  de  la  complicité  du  duc  d'Yorck.  Coleman  fuc 
envoyé  au  fupplice. 

Mais  il  falloir  donner  au  roi  un  grand  intérêt 
d’abandonner  fon  frere  ; la  reine  n’avoit  point  d’en- 
tans  : on  favoit  que  le  roi  ne  l'aimoir  pas  ; on  pré- 
fumoit  qu'il  fauroit  gré  à ceux,  qui  rompant  (es 
premiers  nœuds , lui  rendroient  la  liberté  d'en  for- 
mer d'autres  fc  l'efpérance  de  donner  un  héritier 
au  trône.  Ils  filent  donc  i l'égard  de  la  reine  , es 
qu'ils  avoient  fait  i l'égard  du  duc  d’Yorck  ; ils 
l'accusèrent  indirectement  dans  la  perfonne  d’un 
hnmme  tjui  lui  étoit  attaché;  ils  firent  rtfuherde* 
informations  , que  le  roi  devoit  être  empoifonné 
par  Wakeman , médecin  de  la  reine. 

Cependant  le  duc  d'Yorck  pouvoir  triompher  de 
tous  les  obflacles , fc  fuccéder  à la  couronne , ( ce 
qui  arriva  en  effet  ) il  étoit  bon  à tout  événement 
de  le  divifer  d'inréièr  d'avec  les  jéfuites,  fur-tout 
en  rendant  ceux-ci  plus  noirs  fc  plus  odieux;  on 
j fit  donc  encore  réf'ulrer  des  informations  , que  le» 
jéfuites,  en  même  temps  qu’ils  faifoienr  aflaflïner 
le  roi  par  le  duc  d'Yorck  , confpiroient  d'alTaflîner 
le  duc  d'Yorck  lui-même  , s’il  prétendent  jamais 
être  en  Angleterre  autre  chofe  que  le  vicaire  du 
pape  & V affilié  des  jéfuites. 

11  arriva  de  plus  un  accidenr  qu’on  avoit  vrai- 
femblablement  fait  naître , & dont  on  tira  un  grand 
parti.  Godfrey  , juge  de  paix  , qui  avoir  reçu  les 
premières  dépofitinns  dans  cette  affaire  , fut  trouvé 
mort  dans  un  foflé  , ayant  fon  épée  pallée  au  tra- 
vers du  corps , comme  s'il  fè  lût  tué  lui-même  y 
mais  dés  marques  qu’on  crut  lui  voir  au  cou  , 8 c 
des  conrufions  qu’on  crut  lui  trouver  h la  poitrine  , 
firent  penfer  qu  il  -«oit  été  alTaflmé;  ear  v'éroit-la 
ce  qu'on  vouloit  croire.  Des  baguis  reliées  à fes 
doigts  , de  l’argent  trouvé  dans  les  poches  , écar- 
roient  l'idée  qu’il  fût  tombé  entre  les  mains  de* 
voleurs:  cet  affaflinat  étotf  donc  l'ouvrage  de  la 
haine  & de  la  vengeance.  Les  proreflans  publioienc 
que  les  jéfuites  avoient  voulu  punir  ce  juge  d'avoir 
reçu  les  tk publions  faites  contre  eux  , ü effrayer 
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par  cet  exemple  , les  autres  juges.  Les  catholiques 
fontenoient , avec  beaucoup  plus  de  vraifemblauce , 
que  leurs  accufateurs  avoient  commis  ce  crime 
pour  le  leur  imputer  , & les  conjectures  fur  ce  point 
curent  fe  tourner  en  certitude , lorfqu'on  vit  des 
ftudaires  aflurer  impudemment  que  le  meurtre 
avoir  été  commis  à l'hôtel  de  Sorti rrerfet , où  de- 
meurait la  reine , & par  les  domefliques  mêmes 
de  la  reine.  L’infolence  de  la  calomnie  ne  pouvoit 
guère*  aller  plus  loin.  Le  roi  en  fut  épouvanté  ; 
il  eut  allez  de  fermeté  pour  défendre  la  femme  , 
& fon  trère.  Ce  qui  rouchoir  au  trône  fut  fauvé  ; 
mais  tous  ceux  qui  n'avoient  pour  appui  que  leur 
innocence , furent  facrifiés.  11  falloic  des  victimes 
au  fanatifme  & à la  crédulité  ; on  verfa  des  flots 
de  fang  innocent , on  fit  même  tomber  des  tètes 
illufires  ; le  vicomte  de  Statibrd  , de  la  mailun 
Howard  , homme  ftmple  Si  vertueux , d'ailleurs 
vieillard  infirme  , fut  décapité  , parce  qu’un  fauf- 
faire  de  la  lie  du  peuple  , déclara  lui  avoir  vu  re 
mettre  une  commifliun  de  la  part  du  P.  Oliva , 
qui  le  créoit  rrélotier  d'une  prétendue  armée  pa- 
pale , qu'on  devoit  lever  pour  faite  la  conquête  des 
trois  royaumes  ; les  gens  fages  frémilloient  S;  fe 
taifoient  ; le  parlement  défendit  de  nier  la  réalité 
de  fit  cûnfpinuan  papijit , ce  qui  prouve  qu’il  n'y 
croyoit  pas. 

Les  noms  des  trois  fcélérats  obfcurs , fur  la  foi 
defquels  toutes  ces  violences  furent  exercées , font 
devenus  célèbres  par  ce  grand  crime. 

Le  premier , nommé  Titus  Oates , fils  d'un  tiffe- 
rand  , devenu  minillre  anabaptifle,  avoit  pris  les 
ordres  dans  l’églifc  Anglicane  , pour  avoir  un  bé- 
néfice. Accufe  de  parjure  , il  n'échappa  qu'avec 
peine  aux  rigueurs  de  la  juflice.  Aumônier  de 
vailTeau , il  fut  charte  pour  des  défordres  inlîtnes , 
il  fe  fit  catholique  , St  entra  comme  écolier  à l'âge 
de  trente  ans , ( pour  imiter  Saint-Ignace  ) au 
collège  des  Jéfuites  de  Saint-Omer,  danv  l'inten- 
tion , comme  il  l'avoua  lui-même  , d’épier  leurs 
fecrets.  Son  efpionage  ayant  été  foupçonné  ou 
prouvé  , le  provincial  l'avoir  charte  a coups  de 
bâtons.  Cet  impudeur  fut  confondu  fur  tous  les 
points  dans  l'affaire  de  la  confpiration.  Les  accufes 
prouvèrent  Y Alibi , non-feulement  pour  ce  qui  les 
regardoit , mais  encorepour  ce  qui  regardoit  Oates , 
qui  le  plus  fouvent  ne  connoilloit  ni  les  lieux  où 
il  difoit  s'être  trouvé , ni  ks  perfonnes  avec  lef- 
queües  il  prétendoit  avoir  traité  ; il  avoit  eu,  di- 
foir-il , de  fréquentes  conférences  arec  le  confelléur 
de  Louis  XIV , & il  ne  favoit  pas  feulement  Je 
nom  du  P.  de  la  Chaife  , il  avoit  été  très-fouvent , 
diiüit-i!  encore  , au  collège  d.'  jefuires  à Paris, 
& il  fut  convaincu  d'ignorer  où  ce  collège  éroir 
fitué.  Il  avoit  négocié  dans  les  Pays-Bas  avec  Dom 
Juan  d'Autriche;  c'étoit,  difoit-il . un  grand  homme 
maigre  , 8t  le  Roi , qui  connoilloit  beaucoup  Dom 
Juan  , favoit  qu’il  étoit  précilément  le  contraire  ; 
enfin  Oates  affuroit  avoir  eu  des  liaifons  intimes 
gyec  Coleman , qu'il  açcufoic  d’avoir  conduit  toute 
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l'intrigue  ; on  plaça  Coleman  devant  lui , il  ne  le 
reconnut  point.  Mais  l’évidence  avoit  perdu  fon 
empire  fur  les  efprits  ; le  bandeau  du  fanatifme 
couvroit  tous  les  yeux  , la  nation  entière  éroit  de- 
venue populace  ; les  juges  indiquoienr  aux  témoin* 
ce  qu'ils  devaient  dire  , & difputoienc  contr'eux 
iur  leurs  dépolirions , quand  elies  tendaient  <l  la 
décharge  des  accufés.  Les  érudians  du  collège  de 
Saint-Omer  attefièrent  tjue  pendant  tout  le  ttmp* 
qu'Oates  prétendoit  avoir  paflé  à Londres  , il  n'a- 
voit  point  quitté  Saint  Orner.  Un  des  dépufani 
ajouta  : » Cefi  une  vérité  que  je  ne  puis  révoquer 
i>  en  doute  fans  démentir  le  témoignage  de  tout 
" mes  fens.  » Vous  autres  pupilles  , lui  répondit 
avec  un  mépris  amer  le  chet  de  juflice  , » on  vous 
» infirme  dés  l'enfance  à n'en  pas  croire  vos 
' u fens  »*. 

On  vient  de  voir  quel  homme  étoit  Oates. 
Bedloé  , fécond  témoin  , feignant  de  ne  le  pas 
connoitre , eut  foin  de  répéter  fidèlement  la  même 
dépofition  , & d’y  ajouter  qu’il  avoit  tu  tuer  le 
juge  Godffrey  , à l'hôtel  de  Sommerfet  , par  les 
I domefliques  de  la  reine.  Ce  Bedloé  , lôldat  , fil» 

[ d'un  violon  de  village  , étoit  un  aventurier  , qui 
l.li'uit  métier  de  parcourir  , fous  de  faux  noms  , 
les  divers  états  de  l’Kurope , emportant  l'argent 
de  tout  le  monde.  Pour  completter  la  preuve  lé- 
gale fur  le  fait  particulier  de  fallâflinat  de  Godft-ey  , 
on  féduifit  un  malheureux , nommé  Prauce  , qui 
îyam  été  chargé  tour  exprès  par  Bedloé  , avoit 
été  jette  dans  le  cachot  le  plus  infeci  & le  plus 
mal  fain,  où  l'on  prétend  même  qu’il  fut  plufieur* 
fois  appliqué  à la  tj.iefiion  ; enfin  , il  avoua  , pour 
lauver  fa  vie  , qu  il  avoit  eu  part  au  meurtre  de 
ce  juge  , & que  le  meurtre  s’étoit  fait  par  ordre  de 
la  reine. 

Le  troifième  témoin  , nommé  Danger  fiel  d , étoit 
un  faufiàire  8c  un  faux  monnoyeur,  pilorié  quatre 
fois  , fouetté  , banni  , marqué  d'uu  fer  chaud  à 
la  main  , à qui  la  juflice  enfin  n'avoit  fait  grâce 
que  de  la  vie.  Celui-ci  prétendoit  avoir  trouvé 
prefque  tniraculeulcment  dans  un  tonneau  de  fa- 
rine des  papiers  myflérieux  qui  conrenoient  tour 
le  plan  de  la  conjuration  , tel  qu'il  avoit  été  ex- 
pofé  par  les  autres  témoins.  Nous  ne  nommons 
que  les  principaux.  Tous  les  autres  étoieut  de  1a 
même  elpèce. 

Ce  fut  fur  la  foi  de  pareilles  gens  & de  pareils 
( faits  , qu'on  envoya  au  fupplice  tous  ceux  que  le 
gouvernement  crut  avoir  intérêt  d'opprimer,  tous 
I proteflèrent  de  leur  innocence  jufqu'au  dernier 
loupir  ; 6t  le  fanatifme  imputa  cette  confiance 
au  fanatifme.  Oates  , Bedloé , Dangerfield  furent 
comblés  de  bienfaits  & de  récompenfes. 

■■  Je  me  fouviens  , dit  M.  Arnauld,  d'avoir  lu 
„ dans  une  gazette  burlefque  , que  le  roi  d'Kthiopie 
>•  avoit  fait  pendre  fon  cordonnier,  pareequ'il  avoit 
i>  découvert  qu'il  l’avoir  voulu  faire  périr  par  une 
» mine  qu'il  avoit  faite  dans  le  talon  de  fon  fou- 
» lies  ».  Voilà,  félon  M.  Arnould,  l’imagede  1* 
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eonfpiration  papille , & le  degré  de  vraifemblnnce 
qu  elle  préfente.  11  ajoute  que  cette  calomnie  fut 
tournée  en  ridicule  dans  une  comédie  , o«  fur  la 
foi  de  deux  témoin*  , on  faifoit  le  procès  ton  homme 
pour  avoir  volé  8c  emporté  fous  fon  manteau  un 
navire  armé  de  quarante  pièces  de  canon,  Apolog. 
four  lei  catholique!,  première  part.,  p,  lt)5  i U - . 3 . 

M.  Arnould  applique  au  peuple  Anglois ce  que 
le  Prophète  Haie , chap.  H , ver)',  ta , dit  du  peuple 
Juif,  hon  décatit  : con/urotio  : omnia  enim  quor  In- 
qutcur  populos  ijle , canjuratiu  ejl.  On  difoit  qu’il 
n’y  avoir  point  aion  de  meilleur  métier  en  An- 
gleterre que  celui  de  témoin  du  roi , (t  de  découvreur 
de  confpirotions . 

Si  M.  Arnould  avoit  toujours  difputé  fur  de  pa- 
reils fttjets  1 fi  , fur  des  matières  importantes  dans 
tous  les  temps  comme  celle-ci , il  eflt  joint  ainfi  i 
la  force  du  raifonnement , au  charme  de  l'élo- 
quence , le  pouvoir  du  ridicule  , il  aurait  été  plus 
utile  aux  hommes  , 8c  les  écrits  polémiques  feroient 
plus  généralement  lus. 

Antoine  Arnould  mourut  à Bruxelles  en  1(194. 

Un  autre  Antoine  Ahkauld,  fils  aîné  de  M. 
Arnould  d’Andilly , 8c'  abbé  de  Chaumes  , n'tff 
connu  que  parce  qu'il  a Initie  des  Mémoire t , impri- 
més en  1756  en  3 vol.  fn-11.  Mais  fon  frère  , 
Simon  Arnould  , marquis  de  Pomponne  , employé 
avec  fuccès  dans  un  grand  nombre  d'ambatfades , 
8c  chargé  depuis  du  miniflère  des  affûtes  étran- 
gères , eff  un  de  ceux  qui  ont  répandu  le  plus 
d'éclat  (ur  le  nom  &' Arnould.  Madame  de  Sévigné 
le  fait  aimer  8c  regretter  dans  la  plupart  de  fes 
lettres  ; c'eft  peut-être  après  M.  de  Turenne  , 
l'homme  de  ce  Aide  qu'elle  peint  le  plus  favora- 
blement. C’eff  i lui  quelle  adrefl'e  ces  lettres  fi 
animées  Sc  li  pleines  d’intérêt  fur  le  procès  de  M. 
Fouquet.il  paraît  queM.  de  Pomponne  étoitfort 
attaché  à ce  miniffre  , ce  qui  ne  nuifit  point  à fon 
élévation.  Entr’autres  excellentes  qualités , il  mon- 
tra fur-tout  un  déiinréretTemenr  que  fa  pauvreté 
Sc  une  nombreufe  famille  dont  il  étoit  chargé 
rendoient  très-méritoire.  Dans  le  temps  qu'il  étoit 
amballadeur  à la  Haye  en  t66î , il  lui  naquit  un  fils , 
qui  futdans  la  fuite  l'abbé  de  Pomponne.  Les  Etats- 
Généraux  lui  offrirent  de  le  tenir  fur  les  Fonts 
baptifmaux.  A cet  honneur  étoit  attaché  unepen- 
lion  viagère  de  deux  mille  écus  pour  l'enfant. 
M.  de  Pomponne  refufa.pour  éviter  dans  fes 
négociations , dit  un  auteur,  l'embarras  de  la  re- 
connoilTance.  Il  fut  fait  miniffre  des  affaires  étran- 
gères en  1671  , à la  mort  de  M.  de  Lionne;  il  fut 
difgracié  en  1679,  après  la  paix  de  Nimègue.  Un 
miniflre  renvoyé  étoit  fous  Louis  XIV  un  grand 
événement  : ce  miniffre  d ailleurs  étoit  verrueux 
te  intéreflanf.  En  vérité,  dît  madame  de  Sé- 
s»  vigné , je  ne  m'accoutume  point  à la  chûte  de  ce 
>>  miniffre , je  le  croyois  plus  altéré  que  les  autres , 
••  parce  qu'il  n'avoit  point  de  faveur.  On  dit  qu'il 
,,  y avoit  près  de  deux  ans  qu'il  étoit  gâté  auprès 

n du  roi , qu'il  ctoit  opiniâtre  au  confeil,  qui!  allait 
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» trop  fouvent  i Pomponne , que  cela  lui  ôtoit 
» l'exaèlitude,  8c  qu’en  dernier  lieu  ce  courier  de 
» Bavière,  qui  étoit  arrivé  le  jeudi  au  foir,8c 
» dont  il  ne  vint  rendre  compte  que  le  laraedi  i 
» cinq  heures  du  foir  , a été  la  dernière  goûte  qui 
■>  a fait  répandre  le  verre.  Il  fe  défend  de  cette 
» faute  en  difant  qu'il  falloir  tout  ce  temps-là  pour 
•1  déchifrer  , St  que  li  le  courier  n'eût  point  paru  , 
» fa  majrflé  n'ait  point  eu  d'impatience;  mais  if 
» étoit  à M.  Colbert,  8c  il  donna  fes  lettres;  de 

forte  que  les  nouvelles  éroient  répandues  , St  le 
» roi  n’avoit  point  fes  lettres.  » Tout  cela , dit 
madame  de  Sévigné  , en  ftyle  de  Port-Royal  , 
étoit  marqué  dans  l'ordre  de  la  Providence.  Orr 
reprochoit  encore  à M.  de  Pomponne  de  n'avoir 
pas  fait  comprendre  dans  le  traité  de  Nimègue  les 
villages  qui  font  entre  Fribourg  8c  Brifac  ; en  effet , 
quand  le  rai  fit  dans  la  fuite  fon  entrée  dans  Straf- 
bourg  , 8c  qu'il  voulut  aller  viftter  Fribourg  , il 
fallut  qu'il  y allât  dîner  fans  s'arrêter  en  chemin  t 
parce  que  c'étoient  des  terres  de  l’F.mpire. 

Voici  la  raifon  que  Louis  XIV  lui-même  donne 
8c  de  la  nomination  8c  du  renvoi  de  M.  de  Pom- 
ponne. En  1671 , dit-il , il  mourut  un  fecrétaire 
d’état.  « Je  fus  quelque  temps  à penler  à qui  je 
» ferais  avoir  cette  charge  , 8c  après  avoir  bien 
» examiné , je  trouvai  qu’un  homme  qui  avoir 
» long-temps  lervi  dans  des  ambaffades , étoit  celui 
>•  qui  la  remplirait  le  mieux.  Je  lui  As  mander  de 
» venir.  Mon  choix  fut  approuvé  de  tout  le  mon- 
» de....  Mais  l'emploi  que  je  lui  ai  donné  fe  trou- 
>•  voit  trop  grand  je  trop  étendu  pour  lui....  Enfin 
» il  a fallu  que  je  lui  ordonne  de  fe  retirer  , parc: 
m que  tout  ce  qui  paffoit  par  lui , perdoit  de  la 
■i  grandeur  8c  de  la  force  qu'on  doit  avoir  en 
••  exécutant  les  ordres  d'un  roi  de  France  ». 

On  voit  par-là  que  le  nom  à' Arnould  n'a  pat 
eu  part , comme  le  croyoit  madame  de  Sévigné, 
à la  difgrace  de  M.  de  Pomponne.  <*  Un  homme 
••  me  difoit  l’autre  jour,  dit -elle  , c'eft  un  crime 
» que  fa  fignature  ; 8c  je  dis  oui  c’eff  un  crime 
••  pour  eux  de  ligner.  8c  de  ne  figner  pas  ». 

<>  Un  certain  homme , dit-elle  encore  , ( c’étoit 
» M.  de  Louvois  , ) avoit  donné  de  grands  coups 
» depuis  un  an  , efpérant  tout  réunir  : mais  on 
» bat  les  builfons,  8c  les  autres  prennent  les  oi- 
» féaux,  de  forte  que  l'affliction  n'a  pas  été  mé- 
» diocre  ; 8c  a troublé  entièrement  la  joie  inté- 
■1  rieure  de  la  fête  ». 

F.n effet , M.  Colbert  fir  donner  la  place  de  M. 
de  Pomponne  , au  prélidenr  Colbert  de  Croiffy  , 
fon  frère  , qui  négocioiî  alors  en  Bavière  le  ma- 
riage de  M.  le  Dauphin  avec  la  princelfede  Bavière, 
8c  qui  avoit  envoyé  le  courser  , fatal  à M.  de 
Pomponne  ; 8c  Louvois  qui  haifloir  bien  plus  Col- 
bert que  Pomponne,  trouva  qu’il  avoit  perdu  à 
cette  affaire  où  il  avoit  efperé  gagner. 

O11  ne  reverra  jamais  , dit  madame  dé  Sévigné  , 
un  miniffre  auffi  aimable.  11  eff  vrai  que  Colbert 
8c  Louvois  n'étoient  point  aimables , mais  il» 
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étoient  appliqués , ils  fàifoiem  de  grande*  chofes, 
& il  faut  l'avouer , il  ne  relie  rien  île  grand  qui 
ferve  de  monument  au  miniftère  de  Aï.  de  Pom- 
ponne , il  avoit  vraifemblablement  plut  de  vertu!  , 
d'efprir  St  de  grâces  que  de  talem. 

On  a de  lui  la  négociation  de  fa  première  am- 
baflade  en  Suède  , où  il  alla  deux  fois  , en  1665  , 
& en  1671.  Il  mourut  à quatre-vingt-un  ans,  en 
1699.  Louij  XIV  dit  alors  a l’abbé  de  Pomponne  , 
fon  fils  : vous  pkure\  un  pire  fur  vous  retrou  verej  en 
moi  ; ér  moi , je  perds  un  ami  que  je  ne  retrouverai 
plus.  L’abbé  de  Pomponne  avoit  eu  l'abbaye  de 
S,  Maixent , il  eut  enfuite  celle  de  S.  Médard  , St 
alors  il  remit  la  première.  11  fut  long-teropt  doyen 
du  coufeil.  On  dit  que  lorfqu’il  parvint  à cette 
dignité , dont  on  n’a  l’obligation  qu’à  l’âge , il  de- 
manda refpeftueufement  à Louis  XV  la  permillion 
de  prendre  ce  titre  de  doyen  , 6c  d'en  faire  les 
fondions , & que  Louis  XV  répondit  il  me  ferait 
difficile  Je  vous  en  empêcher.  L'abbé  de  Pomponne 
avoit  été  arobafiadeur  à Venife  ; il  fut , en  1743  > 
honoraire  de  l’académie  des  Infctiptions  6t  Belles- 
Lettres.  Il  mourut  en  17*6  à quatre-vingt-fept  ans. 
C’eR  le  dernier  des  ArnauUs  connus,  il  le  nomiuoit 
Henri-Charles. 

ARNOBF. , ( Hifi.  ecclif.  ) un  des  premiers  dé- 
tenteurs duchtiflianifme  contre  les  Paj eus,  connu 
par  fes  livres  contre  les  Gentils , Il  éloit  né  en  Afri- 
que , il  fe  fit  chrérien  fous  l'empire  de  Dioclétien  ; 
Laitance  fut  fon  difciple. 

On  dillingue  deux  Arnobps  l'ancien  ,c'ell  ce- 
lui dont  nous  venons  de  parler  , & le  jeune,  prê- 
tre Gaulois , qui  vers  l’an  460  rcpandoir  en  France 
la  d «Urine  femi-Pélagienne. 

ARNOUL.  ( Sai».t)  ( Hift.  de  Fr.  ) On  ne  fait 
rien  des  auteurs  de  la  race  Carlovingleuue  au-delà 
de  faim  Arnoul , cm  ignore  quel  ctoit  (on  père  ; 
mais  Arnoul  étoit  déjà  un  très-grand  feigneur , un 
homme  riche  5 1 puillant  ; nous  remontons  prefque 
par  lui  jufqu’au  berceau  de  notre  monarchie. 
Qu’importe  d'a'ler  au-delà  l Ko  voilà  bien  aHez 
pour  préfumer  que  la  race  Carlovingiennepouvoit 
«voir  une  antiquité  à peu  près  égale  à celle  des 
Mérovingiens  , St  que  dans  l'origine  le  choix  des 
François  aurait  pû  tomber  inditferemment  fur  l'une 
ou  fur  l’autre. 

Saint  Arnoul  fut  plus  qu’un  grand  feigneur , il 
fut  un  fujet  utile  , le  digne  ami  d’un  bon  roi , le 
digne  inlîituteur  d'un  prince,  St  li  fon  élève  ne 
fur  pas  digne  de  lui , cet  élève  lui  dut  au  moins 
le  peu  de  vertus  qui  tempérèrent  fes  vices;  ce 
fut  Dagobert  I. 

Lorlque  Clotaire  H , en  614  , donna  l'Aufirafie 
à Dagobert  fon  fils  , avec  le  titre  de  roi , il  le  mit 
fous  la  direction  de  deux  miniflres  qui  jouifloient 
de  la  plus  haute  réputation  de  fagelfe  St  de  vertu  , 
c’étoient  faim  Arnoul , évêque  de  Mets,  gouver- 
neur de  Dagobert , & Pépin  dit  le  vieux  , ou  de 
J^nden. 

Saint  Arnoul , avant  d’être  engagé  dans  les  or- 
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dres , avoif  été  marié  & avoit  eu  de*  enfant;  c’efl  de 
lui  que  deicend  de  mâle  en  mâle  la  fécondé  race 
de  nos  rois  ; elle  defcend  auffi  de  Pépin  , par  les 
femmes.  Ainfi , de  ces  deux  hommes  que  la  ten- 
dreile  éclairée  de  Clotaire  11  , avoir  donnés  pour 
guides  à la  jeuneife  de  Dagobert,  dévoient  naître 
les  princes  deflinés  à enlever  le  trùne  à la  race  de 
Dagobert  St  de  Clotaire  II. 

On  rapporte  de  Dagobert  des  traits  de  violence 
ftnguliers  à l'égard  de  fon  gouverneur.  Saint  Ar- 
noul ne  refpiroit  que  la  retraite,  c'étoit-là  fon  am- 
bition ; il  en  parla  au  roi,  (c'étoit  alors  Dagobert  ) 
qui  , foit  habitude  de  le  voir,  foit  connoilïance  & 
fenriment  du  befoin  qu’il  avoit  de  fes  confeils , le 
pria  de  refier.  Arnoul  infirta  ; le  roi  ne  trouva  pas 
pour  le  retenir  de  moyen  plus  doux  que  de  le  me- 
nacer de  faire  périr  fon  fils  ; St  comme  Arnoul 
ne  fe  rendoit  point  encore , le  roi,  paflant  par  af- 
feélion  aux  plus  violens  tranfports  de  la  haine, 
tira  fon  épée,  St  voulut  l'en  percer  lui-même. 

Selon  l'auteur  des  Grjles  de  Dagobert , ce  prince 
du  vivant  de  Clotaire  II , par  un  mouvement  de 
colère  ou  de  jeunefle , outragea  ce  même  gouver- 
neur d'une  manière  fi  coupable  , que  craignant  Is 
relfentiment  de  fon  père,  il  fe  retira  dans  une 
petite  chapelle  de  Saint-Denis,  comme  dàns  ua 
style.  Il  fit  de  là  fa  paix  avec  fon  père,  St  dans 
la  fuite , en  mémoire  de  cet  événement  , St  en 
expiation  de  ce  tort , il  lie  bâtir  dans  le  même  lieu 
i'églife  St  le  monaflère  de  Saint-Denis,  qui  fut 
long-temps  dans  l’opinion  publique,  fon  plus  beau 
titre  de  gloire. 

Tant  que  Dagobert  fe  gouverna  par  les  avis  de 
faim  Arnoul  Si  de  fes  pareils , fon  gouvernement 
mérita  des  louanges  ; lorfqu'il  s'éloigna  d'eux,  ou 
lorqu'il  les  força  de  s’éloigner  de  lui  , les  favoris 
St  les  femmes  s'emparèrent  aifément  de  cette  ame 
vtde  St  foible.  Saint  Arnoul  fe  retira  dans  les  Vof- 
ges.  Un  auteur  contemporain  a écrir  fa  vie,  St 
elle  a été  traduire  par  M.  Arnauld  d’Andiliy. 

Abnoul.  ( liip . de  Fr.  1 A la  mort  de  Cnarles- 
le-Cras  ou  le  Gros  , en  888  , la  maifon  Carlovin- 
gienne  fcmbloit  réduite  à deux  feuls  princes;  Ar- 
noul , bâtard  de  Carloman-le-Gerinanique  , St 
Charles  - le-  Simple  , fils  poflhume  de  Louis-le- 
Hégue,  que  plulieurs  affectaient  de  regarder  auffi 
comme  bâtard.  Arnoul  eut  la  fucceffion  Germani- 
que , St  tandis  que  ce  bâtard  jouoit  le  rôle  princi- 
pal parmi  les  princes  de  cette  maifon  , Hébert  ou 
Herbert  , comte  de  Vcrmandois  , St  Pepm  , comte 
de  Senlis  , qui  defeendoient  de  mâle  en  mâle  de 
Charlemagne,  par  Bernard  , roi  d'Italie,  dont  !a 
bâtardife  ell  pour  te  moins  très-incertaine,  n'é- 
toient  pas  même  réputés  princes  du  fang , eux 
dont  les  branches  avoient  le  droit  d’aîneile  fur 
toutes  les  branches  ifiues  de  Louis-le-Débonnaire, 

Arnoul  prétendoit  à toute  la  fucceffion  de  Char- 
lemagne , parce  qu’il  étoit , difoil-il , le  feul  mâle 
ilîu  de  mâle  en  mâle  de  Charlemagne  , & qui  ne 
lût  pas  ua  enfant;  ce  dernier  mut  excluon  Charles 

le-Sunpie  , 
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le-Simple  , & le  premier  fuppofoir  toujours  que 
t'gn  eomptoit  pour  rien  les  defcendatis  de  Ber- 
nard. . 

Arnoul  avoit  bien  voulu  reconnotrre  pour  roi 
de  France  le  comte  Eudes  , qui  lui  avoit  fait  des 
fourmilions  , mais  il  ne  vouloir  pas  de  même  céder 
l’empire  aux  nouveaux  concurrent  qui  cherchoient 
à l'ufurper.  il  pafle  en  Italie  , il  arrive  aux  portes 
de  Rome  , & s'empare  de  cette  ville  par  un  bafard 
bien  fingulier.  Ses  troupes  étoient  excédées  de 
fatigue  ; mais  les  foldats  étoient  pteins  d'ardeur  : 
les  chefs  inlifioient  pour  qu'on  donnât  aux  troupes 
quelques  jours  de  repos;  les  foldats  crioient  gjî- 
rueut  qu'un  alTaut  les  délafferoit.  Pendant  ce  débat 
un  lièvre  fort  du  milieu  du  camp  ; les  foldats  le  pour- 
suivent avec  de  grands  cris  du  côté  de  la  ville. 
Les  Romains  de  ce  temps  , qu'il  ell  prefque  ridi- 
cule d'appeller  d'un  tel  nom , perfuadés  que  l'ar- 
mée & Arnoul  court  â laffaut , s'effraient  , aban- 
donnent la  garde  des  portes  & des  murailles.  Les 
Germains  ne  trouvant  point  d'obfiaclc , efcaladent 
les  murailles  , enfoncent  les  portes  . prennent  la 
ville.  Arnoul  ell  couronné  empereur  par  le  pape 
Formofe  ; mais  la  querelle  du  facerdoce  St  de 
1 "Empire  fit  préparait  de  loin  , 8c  les  préten- 
tions des  papes  faifoient  toujours  quelque  pro- 
grès. Formule  , en  faifant  prêter  ferment  de  fidé- 
lité par  les  Romains  au  nouvel  empereur , changea 
la  formule  ordinaire  , S(  iiuroduifit  une  reflriétion 
oui  foumettoit  entièrement  l'autorité  impériale  à 
l’autorité  pontificale.  Voici  quelle  étoit  cette  nou- 
velle formule  : 

■■  Je  jure  par  les  (aints  mv Hères , que  faufmon 
» honneur  , ma  loi  , St  la  fidélité  que  j*  dois  au 
» pape  Formofe  mon  feigneur  , je  ferai  fidèle  à . 
» l’empereur  Arnoul. 

L’ancien  ferment  , tel  qu'il  avoit  été  prêté  en 
814  ,à  Louis-le-Débonnaire,  St  à Lothairc  fonfils  , I 
contient  bien  une  faible  réferve  de  la  fidélité  jurée 
au  pape  , jalvd  fi  Je  quam  repromiji  domino  upofio- 
lico  : mais  il  exprime  rengagement  le  plus  foit  & 
le  plus  étendu  i l’égard  de  l’empereur  , t(  affu- 
jettit  formellement  Téleaion  des  papes  à la  con- 
firmation de  l'empereur.  Cap.  t.  I , p.  647  4 648. 

Arnoul  mourut  peu  d'années  après  en  899  , de- 
là maladie  pédiculaire  , St  l'Empire  fortit  pour 
toujours  de  la  race  de  Charlemagne  , tant  légitime 
que  bâtarde. 

Le  dernier  empereur  defeendu  de  Charlemagne  , 
dans  la  ligne  mafculine  St  légirime  , fut  Chartes- 
le-Gras  ; le  dernier  empereur  de  la  même  ligne  , 
mais  bâtard  , fut  Arnoul. 

Arkoul  ell  encore  le  nom  d'un  évêque  de 
Lizieux  dans  le  II*  fsècle , lequel  a laiffé  des  Epitres 
& des  Poéfiet , dont  Turnèbe  a donné  une  édition 
£ Paris  en  1585  , in-8°. 

Et  d’un  dominicain  du  17'  (iècle  qui  voulut  infli- 
tuer,  en  l’honneur  de  la  Vierge,  f ordre  du  Collier  c i- 
lefle  du  facriRofaire  .compofé  de  cinquantedemoifelle  s , 
mais  qui  ne  put , dit-on  , trouver  de  chevalières, 
Hifl aire.  Tant.  J.  Deuxieme  Part. 
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ARONS  , ARUNS  , ou  Arokch.  ( Hifl.  Rom.  ) 
Ceflienom  d'un  frère  & d'un  fils  de  Tarquin  , 
dit  le  Superbe.  Le  frère  avoit  époufé  avant  lui , la 
cruelle  Tullia  , fille  de  Servius  Tullius,  ftxièmeroi 
de  Rome.  L’ayant  trouvé  moins  digne  d'elle  que 
Tarquin  , elle  s'en  défit  , â ce  qu'on  croit , pour 
époufer  celui-ci.  Arvns  S:  Tarquin  vivotent  en- 
viron cinq  fièdes  avant  J.  C. 

Aruns,  fils  de  Tarquin  St  deTullie  , futchaffé 
de  Rome  avec  toute  fa  famille.  Brutus  St  lui  s’en- 
tre-tuèrent dans  un  combat. 

AKONDEL,(  Hifl.  d’ Angleterre.)  c’efl  le  nom 
t®.  d’un  prélat  anglois  , qui  fut  fucceilivemenr 
évêque  d'Ely  , archevêque  d'York  , puis  de  Can- 
rorbery  en  Angleterre  ; ît  de  Saint-André  en 
Ecoflë.  il  eut  beaucoup  de  part  â la  révolution 
qui  renverfa  du  trône  Richard  11 , pour  y placer 
Henri  IV.  11  ell  d’ailleurs  connu  par  fon  zèle  ucr- 
fécuteur  contre  W’iclef  St  les  Lombards.  Il  ell  le 
premier  qui  ait  défendu  de  traduire  l’écriture  fainte 
en  langue  vulgaire. 

1®.  D'un  vaillant  capitaine  anglois  , qui  fe  dis- 
tingua dans  les  guerres  des  Anglois  St  des  François 
fous  Charles  VII  , St  Henri  VI  : on  l’appelloit 
['Achille  anglois.  11  mourut  d’une  bleffure  au  talon , 
comme  ce  héros  grec  , dont  on  lui  donnoit  le  nom 
St  dont  il  avoit  la  valeur. 

j®.  Ce  nom  a encore  été  illuftré  par  Thomas 
Howard  , comte  d 'Arondel  St  de  Surrey  , qui  l’a 
donné  i ces  fameux  marbres  , autrement  nommés 
d'Oxford  ou  de  Paras , parce  qu’ils  avoient  été  dé- 
couverts dans  file  de  Paras , par  des  gens  envoyés 
par  le  comte  à' Arondel  , & qu’ils  ont  été  donnés 
depuis  â l'univerfité  d'Oxford.  On  fait  que  ces 
marbres  renferment  les  principales  époques  de 
rhilloire  des  Athéniens,  depuis  la  première  année 
de  Cecrops  , l'an  1581  avant  J.  C.  jufqu'l  l'an 
364  avant  fa  naiffance.  La  meilleure  édition  de  ces 
marbres  efl  celle  d'Oxford  , 1763  , m-fol.  Les  mar- 
bres <f  Arondel  font  la  bafe  la  plus  lûre  de  la  chro- 
nologie de  l'hifloire  ancienne. 

AROUKT , ou  Arrouet  , voye\  Voltaire. 

ÀRPA  F.MINI  ,f.  m,  ( Hifl.  mod.  ) officier  du 
grand- feigneur  ; c'efl  le  pourvoyeur  des  écuries: 
il  ell  du  corps  des  mutaferacas  ou  gentilshommes 
ordinaires  de  fa  hauteffe.  A la  ville  il  reçoit  l’orge , 
le  foin  , la  paille  St  les  autres  fourrages  d’impo- 
fition  ; â l'armée  ils  lui  font  fournis  par  le  deffer- 
dsrd  ou  grand  tréforier  qui  a foin  des  magalins. 
L ’arpa  emini  en  fait  la  difiribution  aux  écuries  du 
fultan  St  i ceux  qui  en  ont  d'étape  ; fes  commis 
les  délivrent.  St  lui  rendent  compte  du  bénéfice  , 
qui  efl  quelquefois  fi  conlidérable  , qu'en  trois  ans 
d’exercice  de  cette  charge , it  fe  voit  en  état  de  de- 
venir bacha  par  les  voies  qui  conduifent  ordinai- 
rement â ce  grade  , c'efl  a-dire  par  les  riches  pré- 
fens  faits  aux  fultanes  St  aux  miniflres.  Guer. 
Moeurs  des  Tares  , rom.  7.  (C) 

ARPAJON  , ( Louis  , marquis  de  Severac , duc 
<T)  après  avoir  fervi  te  commandé  avec  la  pli* 
Ggg 
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rande  dirtiniilion  fous  le  règne  de  Louis  XIII, 
ans  le  Monférrat  , dans  le  Piémont  , dans  la 
Franche-Comté  , où  il  eut  part  à la  prife  de  trente- 
deux  villes  ; dans  la  Lorraine,  où  il  prit  Luneville 
Sc  quelques  autres  places  ; dans  la  Guyenne , qu'il 
fournit  en  1641  ; voyant  l'illc  de  Malthe  menacée 
par  les  Turcs  , alla  offrir  fes  fcrviccs  au  grand- 
maître  , Jean-Paul  Lafcaris  , qui  le  fit  chef  de  fes 
confeiis  Sc  généraliflime  des  armées  de  la  religion. 
Il  pourvut  è la  fftreté  de  Malrhe  avec  tant  de 
zèle  St  de  capacité  , que  l'ordre  , pour  lui  en  té- 
moigner fa  reconnoiffance  , lui  accorda  pour  lui 
St  pour  fes  defeendans  aînés  , le  privilège  de  mêler 
à leurs  armes  celles  de  la  religion  , de  nommer 
chevalier  en  naiflànt , un  de  leurs  enfans  à leur 
choix  , lequel  devient  grand-croix  à l’âge  de  feize 
ans.  Ce  privilège , après  l'extinftion  des  mâles , a 
été  étendu  aux  filles.  Madame  la  maréchale  de 
Mouchy  , fille  du  dernier  defeendant  mâle  de  Louis 
A’Arpajun  , l'a  porté  dans,  la  maitbn  de  Noailles , 
où  il  doit  pafler  de  même  aux  filles  â défaut  de 
mâles.  Louis  A'  Arpajim , revenu  en  France  , fui 
envoyé  en  qualité  d'ambaffadeur  extraordinaire , 
en  Pologne  , auprès  de  Ladiflas  IV  ; il  favorifa 
l'éleélion  de  Cafimir  , fuccellèur  de  Ladiflas.  Il  fut 
fait  duc  en  1651  par  Louis  XIV.  Il  mourut  en 
1679  à Severac  , une  de  fes  terres. 

A RPHAXAD , ( Hifl.  fac.  ) fils  de  Sem  , St  père 
de  Salé  , naquit  l'an  du  monde  1658  , un  an  après 
le  déluge,  St  mourut  l’an  du  monde  1096 , âgé  de 
quatre  cens  treme-huir  ans. 

Il  efl  aufli  parlé  , dans  le  livre  de  Judith,  d’un 
Arphaia i , roi  des  Mèdes  , que  l'on  fuppofe  être  le 
même  que  Phraortès  , fils  8c  fucceflèur  de  Déjocès  , 
toi  des  Mèdes.  (A.  R.  J 
ARRACHION  , ( Hifl . une.)  fameux  Athlète  , 
déclaré  vainqueur  après  fa  mort  aux  jeux  olympi- 
ques. Voici  dans  quelles  circonftances.  Il  avoit  ter- 
raflé  tous  fes  adverfaires , il  n'en  refloit  plus  qu'un  , 
qui  ayant  eu  un  doigt  du  pied  rompu  , demanda 
grâce , St  s'avouahors  de  combat , Arrachion  ceflant 
de  le  prefler  , il  prit  fon  avantage  , St  fe  jettant 
(Or  lui  tandis  qu'il  ne  s’attendoit  â rien  , il  le  fur- 
prit  St  l'étrangla  ; les  Eléens  déteftant  cette  rufe 
coupable  , adjugèrent  le  prix  au  cadavre  S Arra- 
chions 

ARRAGON  , ( Hifl.  moi.  ) nom  d’un  des  royau- 
mes de  l'F.fpagne  axant  la  réunion  8t  , d’une  des 
principales  provinces  de  cette  monarchie  depuis  la 
réunion. 

Certe  réunion  fut  l'ouvrage  de  Ferdinand  V , dit 
le  Catholiaue.  Avant  lui  , V Arragon  , ainfi  que  la 
Caflille  , la  Navarre  St  les  autres  principales  pro- 
vinces d’Efpagne,  avoir  eu  pendantplufieurs  fièctes, 
fes  rois  particuliers.  Ferdinand,  par  Ion  mariage  avec 
Ifabelle de  Caflille  en  1474  .réunit  d’abord  VArra- 
gon  avec  la  Caflille  , à laquelle  étoit  déjà  réuni  le 
jroyaume  de  Léon  St  des  Afturies  , i ces  divers 
royaumes  , lesplus  confidérables  de  l'Efpagnc  , il 
joignit  en  1497,  celui  de  Grenade  qu’il  conquit  fur 
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les  Maures  , St  en  rvrj  , il  ufnrpa  le  royaume  de 
Navarre  fur  Henri  d'Albret  St  Catherine  de  Foix  fa 
femme.  Depuis  ce  temps , les  rois  A' Arragon  St  de 
Caflille  ont  porté  le  titre  de  rnis  d'Efpagne  , St  c'eff 
fous  cette  dénomination  que  les  princes  de  la  raaî- 
fon  d'Autriche,  defeendus  d'une  fille  de  Ferdinand  Sc 
d'ifabelle,  ont  poflédé  ce*  états.  Quand  à la  riva- 
lité de  lamaifon  A’ Arragon  St  de  la  maifon  d’Abjou, 
relativement  au  royaume  de  Naples  , rivalité  qui 
parla  maifon  A' Arragon  a été  tranfmife  â la  maifon 
d'Autriche , il  faut  voir  l’article  Anjou, 

ARRIE , ( Hifl.  rom.  ) dame  Romaine  , célèbre 
par  fon  courage  St  fa  rendrefl'e  pour  fon  mari  Cœcina 
Pactus  ; celui-ci  ayant  été  condamné  â mort  comme 
ayant  lavorifé  ou  excité  le  foulevement  de  l’HIyrie 
contre  l'empereur  Claude  , Arric  fe  perce  le  fein 
d’un  poignard  , St  le  préfente  à Paetus , en  luidiünr, 
il  ne  fait  pat  fle  mal.  L’épigramme  de  Martial  fur 
ce  trait  découragé  efl  célèbre , 8c  n’en  efl  pas  meil- 
leure pour  cela  : 

Vulnut  quoi  ftei  , non  dclct  f inquit , 

Scd  quoi  tu  facict  koc  mi  Ai  » Perte  , dclct, 

n'efl  que  du  bel  efprit  , Sc  ne  vaut  pas  ce  mot 
(impie  : Perte  , non  dolet. 

ARRIF.N  , ( Hifl.  littér.  anc.)  hiflorien  greedif- 
ciple  du  (loïcien  Fpiélète,  fut  gouverneur  de  la  Cap- 
padoce  fous  l'empereur  Adrien,  Sc  vécut  encore  fous 
les  empereurs  Antonin  Sc  Marc-Aurèle.  Son  his- 
toire d'Alexandre  le  Grand  efl  plusefliraée  que  celle 
de  Quinte-Curce  , qui  efl  beaucoup  plus  lue.  On  a 
encore  de  lui  le  Périple  du  Pont-Euxin  , celui  de  la 
mer  rouge  & d'autres  ouvrages  de  géographie  ; 
on  a aufli  une  taétique  Sc  un  traité  de  la  chaflë  ; 
ce  dernier  ouvrage  , tiaduiten  françois  par  Fermât , 
a été  publié  à Paris  en  1690,1'it-ia.  D'Abiancourt 
a traduit  l'hifloire  d’Alexandre. 

Arrien  efl  aufli  le  nom  d’un  poè'te  qui  vivoit 
du  temps  d’Auguflc  Sc  de  Tibère. 

ARRIÈRE-BAN,  f.  m .{  Hifl.  moi.  ) 
c’efl  la  convocation  que  le  prince  ou  le  fou- 
verain  fait  de  toute  la  noblelîè  de  fes  états  pour 
marcher  en  guerre  contre  l’ennemi.  Cette  coutume 
éloit  autrefois  fort  commune  en  France  , où  tout 
ceux  qui  tenoient  des  fiefs  8c  arrière-fiefs , étoienc 
ob'igés , fur  la  fommation  du  prince , de  fe  trouver 
â l'armée  , 8c  d’y  mener  félon  leur  qualité  , un  cer- 
tain nombre  d'hommes  d'armes  ou  d’archers.  Mais 
depuis  qu'on  a introduit  l’ufage  des  compagnies 
d'ordonnance  Sc  des  troupes  réglées , Varrière-hott 
n’a  été  convoqué  que  dans  les  plus  preflantes  ex- 
trémités. On  trouve  pourtant  que  fous  Louis  XIV, 
Varrilre-han  a été  convoqué  pendant  la  guerre 
qui  commença  en  1688  , îc  fut  terminée  par  la 
paix  de  Ryfwick.  Danscesoccafionsla  nobleffe  de 
chaque  province  forme  un  corps  féparé , comman- 
dé par  un  des  plus  anciens  nobles  de  celle  province. 

Il  y a des  familles  qui  font  en  pofleflion  de  cet 
honneur.  En  Pologne  , fur  les  univerfaux  du  roi 
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•b  3e  la  diète  , les  gentilshommes  font  obliges  de 
monter  à cheval  pour  U défenfe  de  l'état,  8c  l'on 
nomme  ce  corps  de  cavalerie  Pofpolite. 

Quelques-uns  difent  que  le  ban  eft  la  première 
convocation  , 8t  V arricre-ban  la  fécondé  ; comme 
une  convocation  réitérée  pour  ceux  qui  font  de- 
meurés art  lire , ou  qui  ne  fe  font  pas  rendus  a temps 
à l'armée.  D'autres  font  venir  ce  nom  i'kiri  ban- 
num  , proclamation  du  maître  ou  du  fouverain  pour 
appeller  fcs  fujets  au  fervice  militaire,  fous  les 
peines  portées  par  les  loix.  (C) 

ARSACF. , ( f/i//.  Je  l'empire  Jet  Parthes.  ) fon- 
dateur de  l’empire  des  Parthes  , defeendoit  des  an- 
ciens rois  de  l’erfe  ; 8c  malgré  la  nobleffe  de  fon 
origine  , il  vivoit  confondu  dans  la  foule  de  ceuxqui 
fuifoient  leur  cour  aux  gouverneurs  des  rois  de 
Syrie.  Agathoclès.à  qui  Antiochus, dit  le  Dieu, a voit 
confié  le  gouvernement  de  la  Perfe  , brûla  d'une 
palTion  criminelle  8:  brutale  pour  Tiridate  , frère 
(V  Arface  ; c « fattape  effréné  n'ayant  pu  réuffir  à le 
féduire  par  fes  promefles  , voulut  employer  la 
violence.  Les  deux  frères  à qui  l'injure  étoit  com- 
mune , s'armèrent  contre  leur  infâme  corrupteur 
qu’ils  poignardèrent.  Arface  redoutant  les  vengean- 
ces d'Antiochus  le  dieu  , dont  Agathoclès  étoit  le 
favori  , fe  retira  dans  b Parthie  , où  ilfe  rendit 
indépendant  , après  en  avoir  challé  les  Macédo- 
niens.'Les  peuples  charmés  de  rentrer  fous  l'obéif- 
fance  de  leurs  anciens  maîtres  , favorisèient  fa  ré- 
bellion , fi  l’on  peut  qualifier  ainfi  une  révolution 
qui  rétablit  un  prince  dans  l'héritage  de  fes  pères. 
Le  roi  de  Syrie  n'entreprit  point  de  le  dépouiller 
d'un  état  dont  les  cœurs  de  fes  fujets  lui  aflu- 
roient  la  poffeffion.  Ce  fut  ainfi  que  fe  forma  le 
royaume  des  Parihes  que  quelques-uns  confondent 
mal-è-propos  avec  celui  des  Perfes  ; il  comprenoit 
cette  région  célèbre  d*  l’Alie  , qui  a la  Médic  i 
l'occident , la  Perfe  au  midi , 1a  Raélriane  b l'orient , 
la  Margiane  ic  l'Hircanieau  feptentrion.  Hécarom- 
pile  , ainfi  nommée  à caufe  de  fes  cent  portes , en 
étoit  la  capitale  : c'efl  aujourd'hui  Hifpaham.  Cet 
empire  a fubfiflé  pendant  près  de  cinq  cens  aus  fous 
vingr-fepr  rois  connus  fous  le  nom  des  rois  Arfa- 
cides  , dont  l’hifloire  eftprefque  tombée  dans  l'ou- 
bli , il  n'en  refie  que  quelques  fragment  épars  dans 
les  annales  des  peuples  qui  ont  eu  des  démêlés  ou 
des  intérêts  il  difeuter  avec  eux.  Artabao  en  fut 
le  dernier  roi.  Artaxerxès  ou  Artaxate,  foldar  de 
fortune , lui  ôta  le  trône  8c  b vie  l’an  113  de  l'ère 
vulgaire. 

Alsace  II  , fils  8t  fuccefTeur  du  fondateur  de 
l'empire  des  Parthes  , frit  un  prince  véritablement 

rand  8c  magnanime.  Maître  de  1a  .Parthie  8c  de 

Hircanie,i|  joignit  aux  états  qu'il  avoit  reçus  de 
fon  père,  pluficurs  provinces  voifines.  Antiochus 
le  grand , allarmé  de  fa  puifi’ance , entreprit  de  1a 
détruire  avant  qu  elle  fût  affermie  ; il  marcha  con- 
tre lui  avec  toutes  l'es  forces.  Arface  fe  flatta  que  les 
«iéfeits  qui  fer  voient  de  barrières  a fes  état  s,  1er  oie  tu 
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le  tombeau  des  Syriens , qui  n'y  trouveroient  au- 
cune fubfifiance  ; mais  voyant  que  ces  obflade* 
ne  les  arrètoient  point  dans  leur  marche  , il  fit 
empoifonner  les  fontaines  8t  les  puits.  Les  exécu- 
teurs de  fes  ordres  furent  mis  en  fuite  par  Antio- 
chus , lequel  traverfa  fans  péril  des  contrées  qui 
refufoient  tout  aux  befoins  de  l’homme.  Il  fe  pré- 
fente devant  Hécatompile  qui  lui  ouvre  fes  portes. 
Arface  avoit  quitté  la  Parthie  pour  fe  retirer  dans 
l'Kircanie  défendue  par  des  montagnes  efearpées  , 
qui  ne  pouvoient  être  franchies  par  une  année. 
Antiochus  applanit  cet  obflade , en  partageant  fon 
armée  en  diflérens  corps  qui  fe  réunirent  i 1a  des- 
cente des  montagnes.  Arface  s’étoit  cru  invincible 
par  1a  nature  du  terrein  , il  fentit  alors  1a  néceffité 
d'arrêter  les  Syriens  en  leur  oppofant  de  plus  gran- 
des difficultés  ; il  fe  met  i b tète  de  cent  mille 
hommes  de  pied  S:  de  vingt  mille  chevaux  , 8c  le 
préfente  devant  un  ennemi  épuifé  par  une  marche 
longue  8c  pénible.  On  alloit  donner  le  ligna!  du 
combat , lorfqu'Ahtiochus  adoptant  un  fyflime 
pacifique  , aima  mieux  avoir  Arface  ppur  allié  que 
pour  ennemi  ; après  leur  réconciliation  , il  marchè- 
rent enfemble  contre  Futhydème  qui  avoit  envahi 
1a  Bad.  iane,  Dès  qu  Arface  n'eut  rien  à craindre 
des  rois  de  Syrie,  il  devint  redoutable  aux  Bar- 
bares , dont  il  réprima  les  brigandages.  Les  détails 
de  fe  vie  ne  nous  fout  point  connus  : il  mourut 
l’an  îxx  , avant  l'ère  vulgaire. 

Arsace  III , le  troifième  de  fa  famille  qui  régna 
fur  les  Parthes  , avoit  toutes  les  vertus  qu’on  exige 
de  l'homme  privé  , 8c  tous  les  talens  qui  font  les 
grands  rois.  Heureux  conquérant , il  fit  le  bonheur 
des  peuples  fubjugués.  Sa  domination  s'étendit  de- 
puis le  mont  Catic.ife  jufqu’â  l'Euphrate  j il  vain- 
uir  8c  fit  prifonnier  Déinérrius  Nicator , roi  de 
yric  ; & quoiqu'il  eût  à s'en  plaindre  , il  adoucit 
les  ennuis  de  fa  captivité , en  lui  faifant  rendre 
tous  les  honneurs  qu'on  rend  aux  rois  dans  leurs 
propres  états.  Mais  ce  prince  dégradé  fe  fentit  hu- 
milié de  recevoir  , à titre  de  grâces , des  honneurs 
dus  i fa  naiffance  ; 8c  quoiqu’il  eût  époufé  Rodo- 
gune , foeur  A' Arface  , dont  il  avoit  des  enfans , il 
prit  la  fuite  pour  fe  retirer  dans  fes  états  , mais  il 
tut  arrêté  furie  territoire  de  Bahylone  , 8c  envoyé 
dans  l'Hircanie  comme  dans  une  terre  d'exil  , où 
on  lui  procura  tous  les  pbifirs , excepté  celui  de 
commander.  Un  traitement  auffi  doux  étoit  infpiré 
par  b politique.  Arface  qui  depuis  long-temps  am- 
bition noit  la  conquête  de  1a  Syrie , vouloir  fe  fervir 
de  Démétrius  pour  faire  U guère  à Antiochus  le 
pieux  qui , depuis  la  détention  de  fon  frère  , avoit 
profité  de  fon  malheur  pour  monter  fur  le  trône. 
Ce  projet  formé  par  Arface  fut  exécuté  par  Phraate, 
fon  fuccelTeur.  Ce  prince  heureux  dans  l’art  des 
combats , habile  dans  l'art  de  gouverner  , fût  le 
Iégifiateur  de  fa  nation  qui  , avant  lui , connoiflbit 
peu  le  frein  des  loix.  Il  emprunta  des  peuples 
vaincus  les  inftitutions  qui  lut  parurent  les  plus 
utifet  pour  adoucir  les  mœurs  dures  8c  buvagex 
Ggg  a 


Digitized  by  Google 


4*»  A R S 

de  les  fujets,  On  voit  encore  paraître  dans  l'hif- 
toire  un  quatrième  Arface  qui  envoya  des  atnbaf- 
fadeurs  à Sylla  pour  faire  alliance  avec  les  Romains. 
Quoique  fes  fuceeffeuri  euffent  des  nanwdiflinélifs, 
on  leur  donne  à tous  indiflmélement  celui  d ’Arfa- 
cidet. 

{ Ces  trois  articles  i' Arface  font  de  M.  T — sr.  ) 

ARSÈNE  , diacre  de  l’Kglife  romaine  , nommé 
en  38}  précepteur  d'Arcadius  , fils  ainé  de  l'empe- 
reur Tnépdofe.  Il  a donné  lieu  4 un  trait  devenu 
mémorable  dans  l'hifloire  de  l'éducation  des  prin- 
ces. Thiodofe  étant  entré  inopinément  dans  la 
chambre  de  fon  fils  pour  affilier  4 ta  leçon , fur 
étonné  de  voir  le  prince  afiis  St  le  précepteur  de- 
bout ; il  fit  afféoir  Ariène  St  donna  ordre  albn  fils 
de  recevoir  debout  St  avec  le  plus  grand  refpeft 
les  leçons  d' Arsène.  Mais  Arcadius  étoit  un  prince 
auprès  duquel  devoit  éebouer  route  l’habileté  des 
plus  grands  maîtres;  Ariène , cons  aincu  de  cette 
vérité  , quitta  U cour  St  fe  retira  dans  le  défert 
de  Scèthé.  Arcadius , devenu  empereur  , voulut  le 
rappeller  auprès  de  lui , St  lui  fit  les  offres  les 
plus  avantageufes  ; Arsène  préféra  fon  défert.  Le 
déüntéiefteroent  éroit  la  première  de  fes  vertus. 
Un  de  fes  païens  l'ayant  inllitué  fon  héritier  , il 
demanda  combien  il  y avoir  de  temps  que  le  tef- 
tateur  étoit  mort  ! on  lui  dit  qu'il  y avoir  quelques 
mois.  Il  y a bien  plus  long-temps  , dit-il , que  je  fait 
mort  au  monde  , & il  refufa  la  iucceffion.  Il  tnuurut 
l'an  44s  , âgé  de  95  ans. 

Arsène  efi  aufii  le  nom  d’un  évêque  d'Hypsèle 
dans  la  Thébaide.  Saint  Athanafe  fut  acculé  par 
les  Ariens  , au  concile  de Tbyr  en  33s  , de  l’avoir 
tué,  & d'avoir  gardé  fa  main  droite  défiée  bée , 
pbur  s'en  fervir  4 des  opérations  magiques  ; pour 
convaincre  faint  Athanale,  ils  montraient  une  main 
qu'ils  difoient  être  celle  i' Arsène  fainr  Athauafe 
fe  défendit  d'une  manière  qui  avoir  quelque  force; 
il  fit  paroitre  dans  le  Concile  Arsène  lui-même 
avec  les  deux  mains  ; il  n'en  fut  pas  moins  dépofé 
dan*  ce  Concile  ;on  jugea  fenféraenr  que  ce  n'é- 
foit  point  Arsène  , mais  fon  phantôme  évoqué  par 
une  opération  magique. 

Arsène  eff  encore  le  nom  d’un  patriarche  de 
Conftantinople,  nommé  en  115  s , dépofé  St  relé- 
gué en  1 j6o  , pour  avoir  peur-êrre  fait  fon  devoir, 
en  excommuniant  l’empereur  Michel  Paléologue  , 
qui  avoir  fait  crever  les  yeux  au  jeune  Jean  Laf- 
caris  , dont  il  étoit  le  tuteur.  On  a de  cet  Arsène 
un  livre  intitulé  : Nuowcan  ; on  c'efl  un  recueil  de 
canons  de  l'églife  , comparés  aux  loix  impériales. 

ARvSINOE  , ( Hijf.  <f  Egypte-  ) Cœur  de  la  fi. meule 
Cléopâtre  , en  eut  toute  l'ambition  tins  eu  avoir 
tes  talens  8t  la  beauté.  Céfàr  lui  fit  préfent  de  l'i'e 
de  Chypre , dom  elle  fut  tnife  en  poffefiion  avec 
Je  plus  |eune  de  fes  frères  ; mais  mécontente  du 
partage  , elle  engagea  Photin  4 fe  révolter  contre 
les  Romains.  Cet  eunuque  qui  avoit  tous  les  talens 
nécçflaires  pour  gouverner  un  empire , s'affocia 
avec  Asbiltes  qui  avoit  tou*  les  talens oéceliairn 
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ponr  commander  une  armée.  Ces  deux  rebelles 
follicirés  par  Arftnoi,  ralfemblèrent  des  efdaves 
fugitifs  de  Syrie  St  de  Cilicie , qu'ils  joignirenr  4 
un  corps  de  foldats  qui  avoient  fervi  fous  Gabi- 
nius,  mais  dont  le  féjour  en  Egypte  avoit  amolli 
le  courage  ît  les  mœurs.  Ces  hommes  autrefois 
célèbres  par  leurs  exploits  militaires  , n'étoiect 
plug  connus  que  par  des  larcins  St  des  meurtres. 
Ce  fut  de  cet  amas  impur  qu'Achillas  & Photin 
formèrent  une  armée.  Arftnoi  fut  affez  aveugle 
pour  croire  que  certe  guerre  changer  oit  le  deltin 
de  l'Egypte.  Elle  fe  retira  dans  le  camp  des  re- 
belles , où  la  préfence  éleva  le  courage  des  Egyp- 
tiens , flattés  d'avoir  4 leur  tête  une  princelle  thi 
fang  de  leurs  rois.  La  jaloufie  du  comman  ement 
divifa  les  chefs.  Achillas  fut  affafftné.  Arfmoé  re- 
vêtue du  pouvoir  , mit  4 la  tète  de  l'armée , Ga- 
nimède , qui  , quoiqu'eunuque  , avoit  l ame  d'un 
héros.  Ses  talens  ne  purent  balancer  la  fortune  de 
Céfar,St  malgré  le  fnpériorité  du  nombre,  il  fut 
vaincu  dans  une  bataille  qui  rendit  le  calme  4 
l’Egypte.  Arfinoi , fans  armée  , tomba  aux  pieds  du 
vainqueur  qui  , craignant  qu'elle  n'excirdt  de  pou- 
veaux  troublés  , la  conduifit  4 Rome  chargée  de 
chaînes  , pour  fervir  d'ornement  4 fon  triomphe. 
Après  avoir  effuyé  cette  humiliation  , elle  fut  re- 
léguée dans  le  tond  d'une  province  de  l'Afie,  ois 
elle  vécut  obfcure  & fans  conlidération  , jufqii‘4  ce 
qu’Antoine  , fouferivanr  aveuglément  aux  volonté*’ 
de  Cléopâtre  , lui  facriftSt  fa  focur  Arftnoi  ■ elle  fut 
égorgée  4 Ephèfe  dans  le  temple  de  Diane  , ou 
elle  avoit  cru  trouver  un  afyle.  ( T— a.  ) 
ArsinoÉ  , fille  du  premier  des  Ptolomées  , fut 
mariée  4 Seleucus , rdi  de  Syrie.  Elle  avoir  deux 
frères , Ceranus  8t  Prolomée  Philadrlphe  ; Ceranns 
étoit  l'atné  , mais  leur  père  par  fon  tefiameot  , 
appella  le  cadet  au  trône.  Ceranus  ne  put  fe  réfou- 
dre 4 obéir  4 celui  que  la  nature  avoit  defliné  à 
être  fan  fujer , il  le  retira  4 la  cour  de  fon  beau- 
frère  pour  folliciter  fon  fecours  ; mais  Seleucus 
allégua  la  foi  des  traités  qui  l'obligeoient  a ne  ja- 
mais faire  la  guerre  aux  enfans  de  Ptolomée  ; fur 
(on refus,  Ceranuslefit  aflaffinn*  ArJionoi,vture 
de  ce  prince , fe  retira  avec  fes  enfans  daes  Caf- 
fandrée , pour  les  fouflraire  aux  fureurs  du  perfide 
Ceranus.  Alors  Ceranus , forcé  de  diüinraler , fit 
demander  fa  fœur  en  mariage  , fuivant  l'ulage  de 
l'Egypre  8t  de  plufteurs  autres  contrées  , St  promit 
d’aflurei  4 fes  neveux  l’héritage  de  leur  père.  yir~ 
fittoi  qui  n' étoit  point  aller  purifiante  pour  hit  ré- 
fifler  , confentit  a le  recevoir  dans  Caflândrée. 
Après  qu'il  eât  prêté  ferment  fur  l'autgj  de  Jupiter 
qu'il  feroit  le  proteéleur  de  fes  enfin, , elle  va  4 
fa  rencontre  , accompagnée  des  deux  fils  i,'  Arftnoi 
dont  l'aioé  avoit  feue  ans  St  l'autre  trois.  Cette 
réception  fut  brillante  : on  offrit  des  (âcriftccs  dans 
les  temples  , 8c  ce  jour  fut  marqué  par  des  fêtes. 
Ceranus  parait  recevoir  fes  neveux  avec  joie  ; mais 
4 peine  efs-  il  le  maître  de  la  ville  , qu’il  diéle  l'arrêt 
de  btur  mqrt  ; Arjinoi  les  détend  avec  couraga  , 
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11»  font  nuffocrél  dans  fes  bras  ; on  l'arracha  de 
délias  leurs  cadavres , & elle  efl  traînée  en  exil 
dans  la  Satnothrace.  Son  aurre  frère  Ptolomée  Phi- 
ladelphe  la  fit  venir  dans  fa  cour , St  l'époufa.  Ce 
fut  pour  fe  concilier  l'affection  des  Egyptiens , ama- 
teurs des  fêtes,  qu'elle  célébra  avec  pompe  la  fête 
d'Adonis,  St  toute  l'Egypte  accourut  en  foule  h 
cette  folemnité  ; qtioiqu  elle  ne  lût  plus  dans  l’âge 
d’avoir  desenfans,  St  qu’elle  eût  perdu  la  fleur  de 
fa  beauté  , elle  conferva  pendant  toute  fa  vie  un 
afcendant  vainqueur  fur  Ion  époux  , qui  pour  l'a- 
voir toujours  prélenre,  lui  érigea  une  (tanio  de 
topafe,  haute  de  quatre  coudées,  qu'il  fit  placer 
dans  (es  appartement.  Il  lui  confacra  un  temple 
dans  Alexandrie  , & la  nation  dont  elle  avoit  tait 
les  délices,  lui  en  fit  bâtir  un  autre  auffi  magni- 
fique fur  le  promontoire  de  Zéphirie  , oh  elle  fut 
adorée  fous  le  nom  de  Venus  Ziphiride.  Plufieurs 
vil!»  ne  crurent  pouvoir  mieux  perpétuer  fa  mé- 
moire St  leur  recoonoiflànce  , qu'en  renonçant  a 
leur  ancien  nom  , pour  prendre  celui  A' Arfinoi  ; 
telle  fut  Patère  dans  la  Lycie  , & une  autre  dans 
le  Delta.  ( T-w.  ) 

Arsinoé,  fille  de  Lyfimaque  , roi  de  Macédoi- 
ne , époufa  le  fécond  des  Ptolomées , St  cette  union 
fut  une  fource  d'amertumes  St  de  crimes.  Sa  ja- 
loufie  , excitée  par  la  prédilection  de  fon  mari  pour 
une  autre  , 1a  précipita  dans  un  défefpoir  qui  la  ren- 
dit capable  des  plus  grandes  atrocités,  elle  cor- 
rompit par  fes  carelles  St  fes  préfens  , AmintasSt  le 
médecin  Chrifippe  , qui  s'engagèrent  i faire  périr 
par  le  poifon  fa  rivale  St  fon  époux  infidèle.  Les 
confpirateurs  furent  découverts  Si  punis;  Ptolo- 
raée  refpeétant  encore  dans  Arfinoi  le  titre  de  fon 
épntife  , St  plus  encore  celui  de  mère  des  enfans 
qu  elle  lui  avoit  donnés,  eut  la  modération  de  ne 
pas  la  faire  expirer  dans  les  fupplice*  ; U borna  fa 
vengeance  a la  réléguer  à Copte  , ville  de  la  Thé- 
baide  , oh  dévorée  de  remords,  elle  languit  dans 
un  éternel  oubli.  ( T-i r.) 

Arsinoé  , feeur  8t  femme  de  Ptolomée  Philo- 
pator  , ne  put  fouffrir  , ou  le  partage  du  coeur  d’un 
mari  qu’elle  airaoit , ou  l'affront  d'être  fupplanrée 
par  une  courrifane  ; elle  éclata  en  reproches  con- 
tre fon  infidèle  mari.  Ptolomée  qui  fe  fentoit 
coupable  n'en  fur  que  plus  importuné  de  fes  plain- 
• tes , St  pour  ne  les  plus  entendre  , il  chargea  fon 
minière  de  le  délivrer  A' Arfinoi  par  le  fer  ou  le 
poifon.  L'ordre  barbare  fut  bientôt  exécuté,  St 
Arfinoi  expira  viflime  d’un  époux  qui  ne  pouvoir 
lui  reprocher  qu’un  excès  de  tendreffe  dont  il  n’e- 
toit  pas  digne.  (T-ir.) 

A K T- ET-  PART  , (Hifi.  moi.)  auteur  Sr  compli- 
ce ; c’efl  une  expreflton  ulitée  dans  l’extrémité  fep- 
tutrionale  de  l'Angleterre  St  en  Etoffe.  Quand 
quelqu'un  eft  accufé  d'un  crime,  on  dit  : il  eff  an.&- 
part  dans  cetre  action  ;c'eff-à-dire,  que  non-feute- 
ment  il  l’a  confeilléeSt  approuvée,  mais  encore  qu'il  j 
a contribué  perfonnc-llement  à fon  exécutign.  (G)  J 
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ARTABAN  , ou  ArtabaNE,  {Hifi.  de  Verfe.  ) 
Hircanien  de  naiflance  , tint  le  premier  rang  parmi 
les  favoris  de  Xerxèsdontil  fut  capitaine  des  gar- 
des. Ce  prince  qui  n'accordoit  fa  confiance  qu'aux 
compagnons  de  fes  débauches  , lui  abandonna  le 
foin  des  affaires  , St  ne  fe  réferva  que  le  titre  de 
roi.  Artabtne  étoit  le  diffributeur  dos  grâces , il  lui 
fur  aifé  de  fe  faire  des  adorateurs.  Xerxès , tombé 
dans  le  mépris , lui  parut  une  victime  qu’on  pou- 
voir immoler  impunément  ,3t  fon  ambition  croif- 
fant  avec  fa  puiflànce , il  efpéra  pouvoir  s’élever 
de  crime  en  crime  jufqu’au  trône  St  rendre  pro- 
pre h (à  race  l'autorité  do»t  il  n’avoit  joui  jufques- 
fa  qu'a  rirre  précaire.  11  confpira  donc  contre  la  vie 
d'un  maître  endormi  dans  les  voluptés.  [1  profita 
des  ténèbres  de  la  nuit  pour  entrer  dans  fa  cham- 
bre, oh  , fuivi  de;  eunuques  qu'il  avoit  fait  fes 
complices,  il  le  tua  pendant  fon  fommeil  ; il  va 
enfuite  trouver  Artaxerxès  , lui  annonce  que  fon 
frère  Darius  venoit  de  fe  fouiller  d’un  parricide, 
St  que  lui  - même  alloit  être  enveloppé  dans  Je 
meurtre  de  fon  père.  Artaxerxès , crédule  St  fans 
défiance , ajouta  foi  à l'impoflure  ; St  pour  fauver 
fit  vie , il  autorifa  Artaban  a donner  la  mort  a fon 
frère.  Ce  meurtrier  difpofa  de  la  couronne  , qu'il 
mit  fur  la  tête  du  jeune  Artaxerxès,  en  attendant 
l'occafion  favorable  de  la  mettre  fur  la  Tienne.  H 
avoir  fept  fils  qu’il  pourvut  des  premières  dignités 
de  l'état.  Fier  de  leur  appui  , il  prodigua  les  tréfors 
de  l’état  pour  fe  taire  des  partifans  ; quand  il  crut 
fon  pouvoir  aflez  affermi , il  laiffa  appercevoir  fes 
deffèins.  Artaxerxès  en  fut  inftruit , 8:  le  fit  aflaf- 
finer  avant  qu'il  pôr  les  exécuter.  Ses  fils  voulu- 
rent venger  la  mort  : ils  levèrent  une  armée , îc 
ils  livrèrent  un  combat  oh  ils  furent  défaits  St 
pris , ils  expirèrent  au  milieu  des  tourmens  avec 
tous  leurs  complices.  ( T-tt.) 

(Artaban  , ou  ArtàbaNE,  eff  auffi  le  nom 
du  frère  de  Darius  I , ou  Darius  Ochus  , qui  ne 
donna  jamais  aDarius  St  a Xerxès  fils  de  Darius  , 
S:  fon  neveu , que  d’excelleni  confeils  toujours 
très-mal  fuivis;  il  s'oppofa  de  tout  fon  pouvoir  , 
a la  malheureufe  expédition  de  Darius  contre  les 
Scythes  , fur-tout  à l'expédition  plus  malheureufe 
encore  de  Xerxès  contre  la  Grèce , St  s'attacha  en 
toute  occafion  h préferver  ces  deux  princes  da 
poifon  des  flatteurs.  C’eft  a ce  titre  qu'il  mérite 
une  place  dans  I hiftoire.) 

( Il  y a eu  cinq  rois  Parrhes  du  nom  A' Artaban.) 

ARTABASDE  ,ou  Arta  vasij*  ( f!ijl.  des  em- 
peurs  Grecs.  ) gendre  de  Léon  l'Ifaunen  , qui , 
après  la  mort  de  ce  prince  ayant  difputé  l'Empire 
a Conflantin  Copronyme,  fils  de  Léon  , St  s'étant 
fiait  proclamer  empereur  l'an  741 , fut  défait  8c 
pris  , St  eut  les  yeux  crevés. 

ARTABAZANF.,  ( Hift.  Je  Verfe.)  fils  aîné  de 
Darius  , roi  de  Perte , étoit  appellé  par  le  droit  de 
fa  naiflance  au  trône  de  fon  père  ; mais  fon  frère 
Xerxès , lui  fut  préféré , parce  qu’il  étoit  né  depuis 
l'élévation  de  fon  père , St  qu'il  defeendoit  par 
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Atoflâ  fe  mère , de  Cyrus , fondateur  de  l’empire 
Perfen  , au  lieu  Artaba\ane  étoit  né  avant  que 
fon  père  fut  revêtu  de  la  pourpre  , 8c  qu'il  n’avoit 
■point  du  côté  de  fa  mère  une  origine  royale.  Leur* 
droits  furent  difcutés  au  tribunal  de  Darius  , félon 
l'ufage  des  rois  de  Pcrfe  qui , avant  de  mourir  , 
dcTignoit  leur  fuccefleur  , ( Ou  , félon  J u fi  in  Sc 
Plutarque,  ce  fut  Artabane  leur  oncle  qui  prononça 
entr'eu*  , 8c  qui  prononça  en  faveur  deXerxès.  ) 
Dès  que  l’arrêt  qui  donnoit  la  préférence  à Xerxès 
eût  été  prononcé  , Anaba\anc  fe  profierna  devant 
fon  frère  , 5c  le  reconnut  pour  fon  roi.  Il  donna 

fiendant  le  cours  de  fa  vie  un  exemple  de  la  fidé- 
ité  qu'on  doit  à fes  maîtres , 8t  le  premier  fujet 
fut  le  plus  fournis  : il  fut  tué  à la  bataille  de  Sa- 
Jamine  , en  combattant  pour  fon  frère.  ( T-s.) 

ARTABAZE  , ( Hijl.  des  Perfet.  ) un  des  meil- 
leurs capitaines  de  Xerxès  , qui  l’ayant  fuivi  dans 
fon  expédition  contre  la  Grèce  , 8c  étant  relié  dans 
l'armée  de  Mardonius  , ofa  donner  à ce  général 
préfomptueux  le  confeil  d'éviter  la  bataille  de  Pla- 
tée , St  de  fe  retirer  fous  les  murs  de  Thèbes.  Sous 
le  règne  de  Xerxès,  les  avis  falutaires  étoient  ra- 
rement fuivis , Mardonius  rejet  ta  celui  à' Artabane  , 
avec  la  hauteur  ordinaire  aux  courtifanscorrupteurs 
& corrompus  . Mardonius  fut  battu  , Artabx^e  com- 
battit avec  autant  de  valeur  , que  s'il  eût  déliré  8t 
confeillé  la  bataille  , St  quand  tout  fut  délefpéré, 
il  fauva,  par  une  fage  St  habile  retraite , quarante 
mille  hommes,  feul  refle  de  l’immenfe  armée  de 
Mardonius. 

Artabaze  • ( Hift.  de  Perfe.  ) Perfe  d'origine , 
excita  une  rébellion  dans  fon  gouvernement , moins 
pour  fetisfaire  fon  ambition , que  pour  n’ètre  pas 
fa  victime  des  violences  de  fon  maître.  Arraxerxès 
Ochus  , roi  de  Perfe  , fe  rendort  odieux  & infâme 
par  fes  cruautés.  Ce  fut  fur  fes  généraux  St  fes  do- 
mefliques  qu’il  fit  l’elfaidefes  tuteurs.  En  fuite  il 
fe  fouilla  du  fang  de  fon  oncle  St  de  celui  de  cent 
de  fes  enfans.  Il  eut  la  férocité  de  faire  enterrer  fa 
fœur  vivante.  Tant  d’attrocités  le  rendirent  l'objet 
de  l'exécration  publique.  Artaba\e  profita  de  ladif- 

Îiofition  des  efprits  pour  fe  rendre  indépendant  dans 
on  gouvernement.  Il  attiia  dans  fon  parti  Charès, 
général  des  Athéniens , qui  tailla  en  pièces  loixante 
mille  hommes  des  troupes  d'Ochus.  Ce  monarque 
menaça  les  Athéniens  de  fes  vengeances  , s’ils  ne 
jappelloient  leur  général.  Cette  menace  produifit 
l'on  eftet.  Artxba\c  abandonné  des  Athéniens,  eut 
recours  aux  Thébains  qui  luj  fournirent  5000  hom- 
mes avec  lefquels  il  remporta  deux  viéloires.  L’ar- 
gent d'Ochus  fit  ce  que  fes  armes  n'avoient  pu 
exécuter.  Trois  cens  talens  comptés  aux  Thébains 
les  engagèrent  à trahir  un  allié  qui  n'étoir  pas  allez 
riche  pour  le  payer.  Artabane  , privé  de  leur  fe- 
cours  , fe  réfugia  chez  Philippe  de  Macédoine , au- 
quelil  révéla  le  fecret  de  fubjuguer  la  Perfe  dont 
il  connoilfoit  la  foiblefie  , 8c  ce  fut  fur  le  plan  qu'il 
traça , qu' Alexandre  , quelque  temps  apres , en  fit 
lp  çonquète.  (T—*.) 
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{Artaia\e  Cependant  aimoit  fa  patrie  ; il  ftifit 
l’occafion  de  fe  réconcilier  avec  elle  5c  de  la  fervir  , 
il  fut  fidèle  à Darius  Codomanus , il  le  défendit 
contre  Alexandre  , Sc  ce  fut  malgré  lui  qu'il  fut 
obligé  de  céder  i la  fortune  de  ce  conquérant.  Il 
était  alors  dans  une  extrême  vieilletfe  j il  avoit 
quatre-vingt-quinze  ans,  lorfqu’il  parut  devant  Ale- 
xandre vainqueur  , auquel  il  prélema  neuf  de  fes 
enfans  ; Alexandre  leur  fit  à tous  l'accueil  le  plus 
favorable  , il  combla  fur-tour  Artabane  d'égards  Sc 
d'honneurs.  II  marchoit  ordinairement  b pied  à la 
têre  de  fon  armée;  il  fit  amener  un  cheval  pour 
Artabn\e  , qui  aurait  eu  trop  de  peine  â le  fuivre 
à pied  ; mais  par  une  délicatelfe  digne  de  lui  , crai- 
gnant que  ce  vieillard  qui  fe  piqvtoit  encore  de  vi- 
gueur & de  courage  , ne  fût  bielle  d'une  dillinélion 
qui  metroit  en  évidence  la  foiblelîe  de  fon  âge , 
il  fe  fit  donner  â lui-même  un  autre  cheval  pour 
l'accompagner.  ) 

ARTAGNAN  , branche  de  la  maifon  de  Mon- 
refquiou.  Voye\  AniantT. 

ARTAXF.RXÈSLoNCUE-WAIN,(  lliji.  de  Per- 
fe.) Ce  prince  furnomméZongue-main  i caufe  qu’il 
avoit  la  main  droite  plus  longue  que  la  gauche , fut 
magnifique  8c  bienfaifant  : quoiqu  il  ne  fût  que  le 
ttoifième  fils  de  Xerxès  , il  fut  fon  fuccelTeur  au 
trône  de  Perfe.  Darius,  fon  ainé , avoit  été  envelop- 
pé dans  le  meurtre  de  fon  père,  aflaffiné  par  Artaba- 
neScHydafpe,quela  naiflance  appelloitâla  couronne 
étoit  alors  trop  occupé  clans  la  Baclriane , pour  faire 
valoir  lès  droits.  Artabane  ne  plaça  Ariaxtrxis  fur 
le  trône  , que  pour  en  faire  bientôt  fa  viétime  ; mais 
il  fut  prévenu  dans  fes  defieins  criminels  , St  quand 
il  étoit  prêt  de  les  exécuter  il  fut  alîaffiné  lui-même. 
Les  femences  des  troubles  de  la  Perfe  ne  furent 
pas  étoufiées  dans  fon  fang  , il  lui  refloit  fept  fils 
auffi  ambitieux  que  lui.  Artaxerxis  , ardent  â ven- 
ger la  mort  de  fon  père,  marcha  contre  les  enfant 
de  fon  meurtrier  ; il  leur  livra  une  bataille  , ils 
furent  défaits  , pris  St  livrés  au  fuppice.  Dès  qu’il 
fe  vit  délivrés  d'ennemis  fi  redoutables  , il  tourne 
fes  armes  contre  fon  frère  , dont  les  droits  incon- 
teflables  furent  mal  fécondés  par  la  fortune.  Arta- 
xtrxci  vainqueur , fe  vit  paifible  pofielienr  d’un  em- 
pire qu’il  étoit  digne  de  gouverner  ; les  officiers 
dont  la  fidélité  étoit  fufpeéte , furent  dépofés  ; ceux 
qui  furent  convaincus  de  tyrannie  S;  d’exactions* 
expirèrent  dans  les  fupplices  ; les  moins  coupables 
furent  notés  d'infamie  , punition  plus  cruelle  que 
la  mort , pour  ceux  qui  confervcnt  un  refle  de  pu- 
deur. Les  abus  réformés  , Sc  les  tyrans  fubaltcrnes 

fiunis , lui  méritèrent  l’amour  de  (es  fujets  , qui  efi 
a récoropenfe  de*  bons  rois , Sc  le  fondement  iné- 
branlable de  leur  pouvoir. 

Ce  fut  fous  fon  règne  que  Thémiflocle,  fugitif  d’A- 
thènes , vint  chercher  un  afyle  dans  la  Perfe  , où 
fa  tête  avoit  été  mife  â prix.  Artaxerxct  .religieux 
observateur  des  droits  de  l'hofpitalité , révoqua  i’ar- 
rêt  de  fa  profeription , St  rendit  grâce  à Orumaze , 
d’avoir  pour  hôte  un  guerrier  qui,  après  avoir 
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ébranlé  le  trône  de  la  Perle,  étoit  capable  d'en  | 
augmenter  la  fplendeur.  Il  eut  plufieurs  entretiens 
avec  lui  , pour  découvrir  quels  étoient  les  reflorts  ! 
de  la  puirtance  de  la  Grèce  , St  les  vices  de  fa  conf-  ; 
tirution  , 8t  fatis&it  de  fes  confcils,  il  lui  alfîgna 
dcl  revenus  confidérables  pour  vivre  avec  magni- 
ficence. Cimon,  athénien  , enlevoit  alors  à la  Perfe 
fes  plus  riches  provinces:  F.  inné  , Selle,  Amphi- 
polis  St  Bizance  , furent  fes  conquêtes  : tout  le  pays 
d'Ionie  , jufqu’en  Pamphiüe  , parti  fous  la  domina- 
tion des  Athéniens  St  de  leurs  alliés.  La  flotte 
i'Artaxerxii  , compofée  tle  rrois  cens  cinquante 
voiles  , fut  battue  8<  diflipée  à l'embouchure  du 
fleuve  Eurimedon.St  la  conquête  de  la  Cherfonèfe 
de  Thrace  fut  le  fruit  de  la  viâoire  de  Cimon. 
Cette  guerre  fournit  plufieurs  exemples  qui  prou- 
vent que  la  domination  des  rois  de  Perfe  devoit 
être  bien  douce , puifqu'on  voit  régner  cite?  eux 
ce  même  enthoufiafme  de  citoyen  , qui  n’embrafe 
ordinairement  que  les  âmes  républicaines.  Les  in- 
fulaires  de  Thafe  , affligés  par  les  Athéniens , dé- 
cernèrent la  peine  de  mort  contre  le  premier  qui 
parleroit  de  fe  rendre  : ils  foufifrirent  pendant  trois 
ans  toutes  les  horreurs  de  la  faim;  les  femmes  s’é- 
levant au-deflus  des  foiblefles  de  leur  fexe  , ne  le 
cédèrent  poiutaux  hommes  en  courage  St  en  conf- 
tance  ; on  manquoit  de  cordes  pour  faire  agir  les 
machines , elles  coupèrent  leurs  cheveux  , St  con- 
facrèrent  à cet  ufaçe  leurs  plus  chères  dépouilles. 
Quand  la  famine  n offrit  plus  aux  afliégés  que  la 
rellource  de  mourir  , un  des  habitans , nommé 
Hegcturiie , parolt  dans  l'alTcmblée  du  peuple  , la 
corde  au  cou  , St  dit  : » Chers  compatriotes  , dif 
» pofez  de  ma  vie  , je  vous  l'abandonne , fi  vous 
i»  croyez  que  ma  mort  vouspuiffe  être  utile  ; mais 
» du  moins  fauvez  le  relie  du  peuple,  en  abro- 
•>  géant  une  loi  meurtrière,  qui  vous  défend  de 
n traiter  avec  les  arbitres  de  votre  dertinée».  Les 
Thafiens , pleins  d'admiration  pour  fa  généreufe 
audace , abolirent  la  loi  qu’il  venoit  d'enfreindre  ; 
ta  ville  ouvris  fes  portes  aux  Athéniens  , qui  ref- 
pecièrent  la  vie  & les  biens  des  habitans.  Bogès, 
gouverneur  d’Ione  fur  le  Srrimon  , donna  dans  le 
même  temps  un  exemple  de  fidélité  pour  fes  maî- 
tres ; il  fut  afliégépar  les  Athéniens  , St  quoiqu'il 
fût  dans  rimpuilTancc  de  (e  défendre  , il  crut  que 
fon  honneur  lui  prelcrivoit  de  mourir  dans  le  porte 
aui  lui  âvoit  étoitaffigné;il  fit  raffembler  tout  l’or  ît 
l'argent  qu'il  trouva  dans  la  ville , & le  fit  jerrer 
dans  le  fleuve  Strimon  , oe  voulant  pas  qu'il  tom- 
bât entre  les  mains  des  ennemis  de  fon  roi.  Après 
ce  premier  facrifice  , il  égorgea  fa  femme  , fes  en- 
fans  & fes  efclaves , & teint  de  leur  (àng , il  fe 
précipita  dans  un  bûcher  qu'il  avoit  fait  préparer. 
Les  républiques  n'offrent  point  un  exemple  plus 
frappant  d’amour  pour  la  patrie;  8t  quand  on  voit 
des  hommes  prêts  i tout  fouffrir  pour  vivre  dans 
la  dépendance  d’un  maître  , on  doit  préfenter  ces 
exemples  aux  rois  , pour  leur  apprendre  à mériter 
de  fi  grands  facriüces  : ces  eflvrts  d'une  vertu  portée 
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jufqn'i  la  férocité , font  l'éloge  de  la  bonté  A'Ar- 
taxerxèx. 

Les  Egyptiens  étoient  toujours  indociles  & re- 
belles : nés  pour  être  efclaves  , ils  ne  fongeoient 
point  à tarifer  leurs  fers , ils  ne  vouloicnt  que  chan- 
ger de  maîtres.  Ils  fe  fortifièrent  de  l'alliance  des 
Athéniens, 8t  fe  crurent  allez  puiffans  pour  s’affran- 
chir de  la  domination  des  Perles.  Artaxcrxct  fit 
marcher  contr'eux  fon  frère  Achemenidc  , à la 
tète  de  trois  cens  mille  hommes  : cette  armée  fut 
défaite  , & les  débris  s'en  raflemblèrent  dans  Mem- 
phis, où  ils  furent  affiégés  pendant  rrois  ans  ; il« 
furent  enfin  délivrés  par  une  nouvelle  armée  , en- 
voyée a leur  fecours.  Il  y eut  alors  un  fécond 
combat , où  Inare  , que  les  Egyptiens  avoient  élu 
pour  leur  roi  , perdit  la  vie.  Sa  mort  rendit  1s 
calme  à l'Egypte.  Les  vengeances  exercées  contre 
les  rebelles, turent  une  nouvelle  femence  de  guerre  ; 
Megabife  , gouverneur  de  Syrie , s'étoit  engagé 
par  ferment  â confetver  la  vie  des  prifonniers  ; la 
mère  d 'Artaxerxis  exigea  qu’on  les  lui  livrât  pour 
les  immoler  aux  mânes  de  ton  fils  Achemenide  , 
tué  dans  le  combat  , 8t  dès  qu'elle  tes  eut  en  fou 
pouvoir , elle  les  fit  tous  crucifier.  Megabife  indi- 
gné de  ce  qu'on  l'avoit  rendu  parjure  , fe  retira 
dans  fon  gouvernement  de  Syrie,  où,  levant  l’éten- 
dart  de  la  rébellion , il  ébranla  le  trône  de  fou 
maître;  les  années  d’àfrrarerrérfurentdé.'aites  dans 
plufieurs  occafions  , 81  il  fallut  recourir  â la  négo- 
ciation pour  le  faire  rentrer  dans  fon  devoir.  Ce 
fut  la  vingtième  année  du  règne  d' Ariaxerxis  , que 
ce  prince  envoya  Néhémie  , fon  échanfon  , avec 
le  titre  de  gouverneur , pour  rebâtir  les  murs  de 
Jérufalem  , qui  n'avoientpu  encore  être  rétablis  , 
malgré  les  édits  de  CyrusSr  des  Darius  , fils  d’Hyf- 
tafpe , & la  protection  déclarée  de  ces  deux  roi» 
pour  le  peuple  juif. 

Artaxerxis  , fatigué  d’une  guerre  onéreufe  â fon 
peuple  , la  termina  par  une  paix  qui  rendit  aux 
villes  grecques  d’Afie  leur  liberté  , leurs  loi*  6c 
leur  ancienne  forme  de  gouvernement.  Ce  traité, 
dont  les  conditions  paroitTent  avoir  été  dictées  par 
les  Grecs  , ert  un  monument  de  la  fupériorité  d'un 
peuple  qui  combat  pour  fon  indépendance , fur  une 
nation  avilie  par  l'efclavage.  Un  évènement  qui 
fait  honneur  aux  fciences , penfa  devenir  la  femence 
d'une  nouvelle  guerre.  La  réputation  du  médecin 
Hippocrate  avoit  pénétré  jufqu'aux  extrémités  de 
la  Perfe:  Suze frappée  de  la  perte  avoit  befoin  d'une 
main  habile  pour  détourner  ce  fléau  ; Artaxerxit 
le  follicita  de  venir  au  fecours  de  fes  fujets  louf- 
frans  , 8t  il  crut  l'éblouir  par  l'éclat  de  fes  pro- 
menés. Les  Grecs  avoient  une  averfion  invincible 
pour  les  barbares  ; Hippocrate , fufceptible  de  cerre 
antipathie  nationale  , & fupérieure  â tout  ce  qui 
peut  tenter  l’avarice  & l'ambition  , répondit  au 
monarque  afiatique  , qu'étant  fans  delirs  & fans 
befoins.il  devoit  fe  confacrer  au  foulagemênt  de 
fes  concitoyens  , préférablement  à celui  des  étran- 
gers, ennemis  de  ü patrie.  Une  réponfe  fi  fi 
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irrita  l’or  jueil  S Artaxerxèx , qui  fomma  la  ville  de  ils  proclamant  Cynu  roi  , en  frappant  fur  leur* 
Cos  de  lui  livrer  Hippocrate.  Les  habitat» , fenfi-  boucliers  ; ce  jeune  prince  apperçoit  fon  frère , il 
blés  au  fâcrifice  qu'Hippotratc  leur  avoir  fait  de  fond  fur  lui , tue  le  capitaine  de  fes  gardes,  & elt 
la  fortune , aimèrent  mieux  s’expofer  par  leur  re-  tué  à fon  tour  par  Artaxerxèx  d'un  coup  de  jave- 
fus  au  reflentiment d’un  monarque puillânt.  An j-  line:  la  rébellion  fut  éteinte  dans  fon  fane. 
x erxèx  éprouva  que  les  rois  peuvent  avoir  befoin  Le  cour  de  Perfe  offrit  encore  une  (cène  auffi 
ifun  médecin  qui  peut  fe  palier  d'eux.  fanglante.  Artaxerxii  avoit  époufé  Statira , dont 

La  guerre  du  Peloponèfc  depuis  fept  ans  em-  le  frère  étoit  mari  d'Ainefiris  , foeur  du  roonar- 
brâfoit  la  Grèce  acharnée  à fe  détruire;  les  deux  que  ; ce  frère  pour  aflouvir  la  paffion  inceftueufe 
partis  également  incapables  d’en  foutenir  le  fardeau,  dont  il  brûloir  pour  fa  facur  , eflaya  d'empoifonner 
folliciterent  le  fecours  A'  Artaxerxèx  , qui  feu!  pou-  fon  époufe  Ameflris  : il  frit  découvert  & puni.  Sa 
voit  faire  pencher  la  balance  : ce  prince  flatté  d "être  famille  , qui  n'avoit  point  eu  de  part  a fon  crime  , 
l'arbitre  de  la  Grèce , fait  des  préparatifs  formi-  fut  enveloppée  dans  fon  châtiment , & Suie  , au 
dables  , pour  donner  plus  de  poids  i fa  médiation  , milieu  de  cette  confufton  , fut  le  théâtre  des  in- 
lorfque  la  mort  t'enleva  à la  Perfe.  il  fut  fans  doute  celles  , des  adultères  , des  meurtres  St  des  empoi- 
un  grand  roi , puifqu'il  fut  aimé  de  fes  fujets , & fonnemens. 

qu'il  préfera  la  gloire  d’être  leur  bienfaiteur , à la  Ce  fut  après  la  défaite  de  Cyrus  , que  les  Grecs 
vanité  d'être  un  conquérant.  Quoiqu'il  cultivât  les  firent  cette  belle  retraite  , célèbre  fous  le  nom  d* 
lettres , St  qu'il  aimât  â les  récompenfer  , il  manqua  retraite  Jet  dix  mille.  Artaxerxèx  ne  vouloir  par- 
d’hifloriens  pour  nous  tranfmettre  fes  talens  St  tager  avec  perfonne  le  cruel  honneur  d'avoir  rué 
fes  vertus  ; il  ne  nous  efl  connu  que  par  les  fon  frère  ; un  Carien  qui  fe  vanta  de  lui  avoir 
Grecs,  peintres  infidèles  , dont  la  jaloufe  malignité  porté  le  premier  coup  , fut  livré  à Parifatis  , mère 
défiguroit  les  plus  beaux  traits  de  l'étranger.  Xer-  de  Cyrus,  St  qui  avoit  juré  la  perte  de  ceux  qui 
césllqui  lui  fuccéda  , fut  le  feul  fils  qu'il  eut  de  fa  avoient  eu  part  a la  mort  de  fon  fils:  ce  foldat 
femme  légitime , mais  il  en  eut  dix  fept  autres  de  malheureux , fans  être  coupable  , éprouva  pendant 
les  concubines  : les  loix  , en  réglant  l'ordre  des  huit  jours  les  toutmens  les  plus  horribles , & il  ne 
fucceffions , prévenoient  les  abus  de  l'incontinence,  céda  de  fouffrir  , qu'en  ceflant  de  vivre.  L’eunu- 
Un  monarque  entouré  de  femmes  dévouées  â fes  que , qui  , par  l'ordre  de  fon  maître  , avoit  coupé 
vlaifirs  , s’abandonnoit  à la  licence  de  les  penchans,  la  tête  &t  la  main  a Cyrus,  fut  écorché  tout  vif. 
fans  compromettre  fa  gloire  ; line  podérité  nom-  Artaxerxèx  opprima  les  Grecs  de  l'Afie  mineure  , 
breufe  étoit  honorable  , St  la  flérilité  imprimait  une  pour  les  punir  du  fecours  qu'ils  avoient  prêté  k 
cfpèce  d'opprobre  qu'il  étoit  doux  de  prévenir,  fon  frère.  La  rivalité  <jui  divifoit  fes  généraux  , 
L’évangile  a tout  reétifié  St  tout  épuré  â cet  égard,  s’oppofa  aux  fuccès  qu  il  devoit  fe  promettre  de  la 
( T~k.  ) fupériorité  de  fes  forcés  contre  une  poignée  de 

( Artaxerxèx  mourut  l'an  450  avant  J.  C.  ) Lacédémoniens  ; il  fe  fortifia  de  l'alliance  des  Arhé- 
ArtascKRXÈS  II  , furnommé  Mormon,  â caufe  nient,  jaloux  de  la  grandeur  de  Sparte.  Ils  lui  en- 
de  fa  prodigieufe  mémoire  , ( Hijl.  de  Perfe.  ) étoit  voyèrent  Conon  pour  commander  fa  flotte  fur  le* 
fris  d'Ochus  qui , i fon  élévation  au  trône,  avoit  côtes  de  Phénicie  St  de  Syrie.  Les  Spartiates,  fou* 
pris  le  nom  de  Dariux  Notkux.  Etant  auprès  de  fon  les  ordres  de  Defcyllidas,  pénétrèrent  dans  la  Carie, 
père  alors  expirant  , Artaxerxèx  lui  demanda  par  St  d'un  autre  côté  , Agelas  , avec  une  autre  armée, 

. quel  fecrer  il  u'avoit  éprouvé  que  des  profpérités  parut  devant  F.phéfc  avant  qu’on  eÔt  une  armée 
pendant  un  régne  de  dix-neuf  ans  ; .»  j’ai , répondit  à lui  oppofer  : rien  n’arrêta  fes  conquêtes  , Si  le* 
Je  monarque,  » toujours  pratiqué  ce  que  lajuftice  Perfes  n’eurent  d'autre  reffource  , que  de  s'aba  iffer 
i>  & la  religion  exigeoient  de  moi  •*.  Le  nouveau  roi  à demander  la  paix , qui  leur  fut  refufée.  Artaxerxèt 
en  mon;ant  fur  le  trône  (l'an  405  avant  J.  C.  ) eut  étoit  perfuadé  qu'il  ne  pouvoit  détruire  les  Grec* 
fa  famille  St  des  rebelles  à punir  ; fon  frère  Cyrus  , qu’en  les  armant  les  uns  contre  Us  autres  : il  eut 
qui  avoit  formé  le  projet  d:  raifaflmer  , fut  décou-  plus  de  confiance  dans  fon  or  que  dans  fes  foldats, 
vert  8c  condamné  a la  mort  ; mais  le  monarque  Thebes,  Argos  , Çorinrhe , corrompues  par  fes  lar- 
clémer.t , 'à  la  follicitation  de  fa  mère  , le  renvoya  geffes,  trahirent  la  caufe  commune  de  la  Grèce, 
dans  fon  gouvernement  de  l'Afie-mineure.  Cyrus  La  flotte  Perfane  , fortifiée  de  celle  de  fe*  alliés  , 
plus  fenfiblo  â l’affront  de  la  condamnation  qu'à  la  mit  i la  voile  fous  les  ordres  de  Conon , il  y eut 
grâce  du  pardon  , leva  une  armée  de  ernr  mille  une  aâiou  fanglante  près  de  Cnide  , ville  de  l'Afie 
Barbares , &t  les  Lacédémoniens  lui  fournirent  en-  mineure  ; la  mort  du  général  des  Lacédémoniens 
core  des  troupes  St  dp*  vailfeaux  ; cette  armée  , mit  le  défordre  dans  leur  flotte  : cinquante  de 
après  une  marche  de  cinq  cens  lieues  , qu’elle  leurs  vailfeaux  furent  coulés  à fond , St  leur  plu* 
exécuta  en  quatre-vingt-treiie  jours  , arrive  dans  grande  perte  fut  la  défeftion  de  leurs  alliés, 
les  plaines  de  Babytoue  ,où  elle  trouve  Artaxerxèx  La  politique  A'  Artaxerxèx  dansftoute  cette  guerrç 
prêt  à lui  livrer  bataille.  Les  Grecs  attaquent  avec  fut  de  femer  la  divifton  parmi  les  Grecs,  St  d ap- 
fant  d'impétuofité  , que  l'aile  qui  leur  eu  oppofée  puyer  les  uns  pour  affaiblir  les  autres.  Ce  prince 
défaite  St  difperffe  ; dans  ce  premier  luttes , devenu  l’arbiuç  de  la  Grèce  , fans  en  prendre-fe 
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titre , exigea  que  pour  dédommagement  des  dépen-  d'intrépide*  détenteur*.  Vingt  mille  Grecs , com- 
tes de  la  guerre  , toutes  les  villes  Grecques  de  mandés  par  Jphicrate  , fe  réunirent  1 cent  mille 
l’Afie  lui  fufTent  fournîtes  , 8c  de  toutes  les  îles , il  Pertes  fous  les  murs  de  Ptolémaïs  ; certe  armée  , 
ne  fe  réferva  que  Chypre  Î£  Clazomène  ; ce  fut  capable  de  tout  exécuter,  ne  fit  sien  de  memora- 
à ce  prix  qu'il  confentit  de  rendre  aux  autres  villes  ble  , la  raéfintelligence  des  généraux  arrêta  toutes 
ta  liberté  de  vivre  chacune  fous  leurs  loi*  , Scyros , les  opérations  ; Ipnicrate  fut  acculé  de  corruption  , 
Lemnos  & Imbros  , furent  remifes  aux  Athéniens  , & il  accula  à ton  tour  d'incapacité  Pharnabafe  , 
8c  chaque  peuple  qui  avoit  été  de  fes  alliés  eut  part  général  des  Perles  ; Artaxerxis  épuifa  fes  tréfort 
au  partage:  ce  fiitainfi  qu'affrétant  une  modération  tans  gloire  & fans  fruit. 

qui  n'étoir  qu'apparente  , il  difta  des  loix  à la  Gré-  Douze  ans  après  cette  malheureufe  expédition  , 
ce,  trop  affaiblie  par  fes  divifions  pour  ne  pas  y la  guerre  contre  l'Egypte  fe  ralluma  ; Tachos  qui 
fouferire.  Ce  fut  pour  mettre  ce  traité  en  cxécu-  occupoit  alors  le  trône  de  Memphis  , fe  fortifia  de 
tion  qu'il  tourna  fes  armes  contre  F.xagoras,  roi  de  l'alliance  des  Lacédémoniens  , qui  lui  fournirent 
Chypre  , à qui  il  vouloit  enlever  fon  fie  ; ce  prince  , un  corps  de  troupes , commandé  par  Agéfilas.  La 
pollclfeur  <f  un  petit  état , ofa  fourenir  tout  le  poids  Grèce  fut  feandalifée  de  voir  un  roi  de  Sparte  II 
«le  la  guerre,  contre  un  monarque  dominateur  de  la  fotde  d'un  roi  barbare  ; ce  général  , âgé  de  plus 
l’Afie , 8c  arbitre  de  la  Grèce  ; il  fuccomba  , mais  de  quatre-vingts  ans  , fuccomba  à la  vanité  de  fe 
avec  gloire  , 8c  les  Perfes  , forcés  d'admirer  fa  voir  l'arbitre  de  deux  rois  puiflan*  ; mais  dès  qu'il 
magnanimité  , le  taillèrent  polîeffeur  de  Salamine.  parut  à la  cour  de  Memphis , il  n'eiruya  que  de* 
La  Perfe  triomphante  au-denors  , avoit  au-dedan*  dégoût*  , 8c  fes  confeils  dédaignés  favorisèrent  le* 
un  vice  de  conflitution  qui  annonçoit  fon  dépé-  progrès  des  Perfes , qui  poulfoieot  leurs  conquêtes 
riflement;  une  rébellion  éteinte  étoit  la  femence  dans  le  fein-de  l'Egypte,  en  même-temps  que  Ta- 
ri'une  rébellion  nouvelle.  Goas  voyant  dans  les  chos , contre  l'avis  d' Agéfilas,  faifoit  de  la  Phénicie 
fers  Teribafe  , dont  il  avoit  épouléla  fille , craignit  le  théâtre  de  la  guerre  : Artaxerxis  , accablé  de 
d'être  enveloppé  dans  fa  difgrace  ; il  lui  parut  plus  chagrins  domeftiques  , devenoit  chaque  jour  plus 
sûr  de  fe  révolter  que  de  s’abandonner  à la  diferé-  infenfible  à la  gloire  de  fes  armes.  Ses  enfin* 
Jion  de  fes  calomniateurs;  toute  la  milice  fe  dé-  voyant  fa  fin  approcher,  fe  difputoient  fon  héri- 
clara  pour  lui  ; l'Egypte  lui  fournit  des  troupes  , tage  , il  en  avoir  cent  quinze  de  fes  concubines,  8c 
8c  les  Lacédémoniens,  a qui  il  promit  l’empire  de  trois  d’Atoffa,  fa  femme  légitime.  Il  crut  pouvoir 
la  Grèce , fe  lailièrent  éblouir  par  fes  promeffes  ; prévenir  leurs  divifions  en  défignant  fon  fucccf- 
tout  annonçoit  dans  la  Perfe  une  prochaine  révo-  feur  , fon  choix  tomba  fur  l’aîné  , nommé  Darius  , 
lution  , lorfque  Goas  fut  affaiîiné  par  un  de  fes  qui  dès  le  moment  fut  couronné  de  la  tiare  , 8c  prit 
officiers  ; fa  mort  diffipa  forage  ; mais  il  s’en  éleva  le  titre  de  roi.  Ce  jeune  prince  brûloir  d'un  feu  fé- 
lin autre  aulli  effrayant.  Les  Cadufiens  qui  habi-  cret  pour  une  des  concubines  de  fon  père  , 8c  fur 
(oient  entre  le  Pont  Euxin  8e  la  mer  Cafpienne  , le  refus  qu'il  effuys , il  conçut  l’horrible  projet  d'un 
étoient  fiers  8c  belliqueux,  comme  tous  les  peuples  parricide  : il  fut  découvert  8c  puni  avec  les  plus 
pauvres  ; ils  ne  vouloient  s'affujettir  qu'à  leur*  ufa-  dilfingués  de  ta  Perfe  , qui  t'étoient  rendus  fes 
ges  , 8c  frémilfoient  au  nom  d'un  maître  ; 8c  compüces.  Tant  de  fang  n'étouffa  point  les  haines 
comme  les  Perfes  n’avoient  aucun  titre  pour  8c  les  révoltes;  Ariafpe  8c  Ochus  , nés  d‘un  lé- 
leur  commander  , ils  ne  fe  croyoient  point  obligés  gitiine  mariage  , avoient  une  égale  ambition  de 
d’obéir.  régner  ; Arfane  , né  d’une  concubine  , leur  parut 

Artaxerxis  marcha  contr'eux  avec  une  armée  de  un  compétiteur  dangereux.  Le  père  avoit  pour 
trois  cens  mille  hommes  de  pied , 8c  de  deux  cens  lui  un  amour  de  préférence  , qui  étoit  juflifiépar 
mille  chevaux  , quoiqu’il  ne  trouvât  point  de  re-  fes  mœurs  8c  fes  talens  : Ochus  8c  Ariafpe  fe 
belles  â combattre,  il  eut  les  plus  grands  obftacles  délivrèrent  de  ce  concurrent  par  le  poifon.  Le  pere, 
à furmonter.  Le  pays  , pauvre  8c  ftérile  , ne  put  juffement  irrité,  menaça  de  punir  ce  fratricide  ; 
fournir  des  fubfiftances  à une  armée  fi  nombreufe  ; Ariafpe  , pour  prévenir  fon  reflëntiment , aima 
fes  foldats  furent  réduits  à manger  les  bêtes  <fe  mieux  fe  donner  la  mort  que  de  la  recevoir  de 
Comme  ; la  tête  d'un  âne  fut  vendue  jufqu'à  la  main  d'un  bourreau.  Artaxerxis  qui  n'avoit  plus 
foixante  dragmes.  Artaxerxis  humilié  d’une  expé-  que  fon  unique  héritier  à punir  , ne  put  furvrvre 
dit  ion  où  il  falloit  efluyer  des  travaux  fans  fruit , â la  honte  de  fa  famille  fouillée  de  tant  d'atrocités, 
tourna  fes  armes  contre  l’Egypte,  dont  le  roi  Acho-  Il  mourut  l’an  }6t  avant  Jéfus  - Chrill , âgé  de 
ris  lui  oppofaunevigoureuferéfiflance;  Artaxerxis  quatre-vingt-quatorze  ans,  dont  il  avoit  régné 
qui  avoit  plus  de  confiance  dans  la  valeur  8c  ta  quarante  -nx.  Ce  fut  un  prince  généreux  8c  po- 
difcipline  de*  Grec*  , que  dan*  fe*  propre*  fujert , litique  qui  refpe&a  les  loix  , la  jurace  8c  le*  dieux, 
voulut  que  leur  nombre  dominât  dan*  fon  armée  , ( T—u  ) 

Ce  pour  mieux  le*  intéreffer  à fa  deflinée , il  ren-  Artaxhrxès  Ochus  , (Ht/?,  de  Perfe.)  Ce 
dit  à leur*  villes  tous  leurs  privilèges  , te.  le*  ré-  prince  détefté  des  grand*  8c  du  peuple , eût  trouvé 
tablitdans  leur  ancienne  indépendance  : cette  po-  de  grands  obfiacle*  pour  arriver  au  trône  , s'il 
litique  lui  concilia  tous  les  cœur* , 8c  lui  fournit  n’eût  caché  pendant  dix  moi*  la  mort  d’Artaxenèf 
thjioirs.  Ton.  I,  Deuxième  Pan,  H h h 
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Mnemon , fon  père  : il  employa  cet  intervalle  k 
acheter  des  partifans  , 8c  dés  qu'il  fe  crut  allez 
puillant , il  donna  en  fon  nom  , les  ordres  qui  juf- 
qu’alors  avoient  été  revêtus  du  fceau  de  fon  père. 
Les  Perfes  qui  ne  voyoient  en  lui  que  le  meur- 
trier de  fa  famille  , allumèrent  le  feu  de  la  révolte 
dans  toutes  les  provinces.  L'Afiemineure.laSyrie, 
la  Phénicie,  refusèrent  de  le  rtconnoître  pour  roi. 
Tous  les  gouverneurs  des  provinces  furent  déclarés 
tes  chefs  de  la  révolte.  Les  impôts  qu’on  avoit  | 
coutume  de  verfer  dans  le  trélor  du  roi  , fuient 
dtftinés  i lui  faire  la  guerre.  La  rivalité  divifa  les  I 
chefs , & ceux  qui  avoient  été  les  plus  féditieux 
devinrent  tes  plus  fournis.  DItame  , gouverneur 
de  Cappadoce  , foutint  feul  tout  le  poids  de  la 
rébellion  , il  fc  rendit  maître  de  la  Paphlagonie, 
où  il  fe  maintint  avec  gloire  jufqu'au  moment  qu’il 
fut  allatfiné  par  un  traître  dont  il  avoit  été  le 
bienfaiteur.  Sa  mort  fit  rentrer  dans  l'obéilfance 
toutes  les  prosincet,qui  ne  reconnurent  plus  qu’un 
feul  maître,  Artaxerxès  , polleflèur  paitible  de  fes 
états,  n'ufadefon  pouvoir  que  pour  fe  livrer  il 
la  v engeance.  La  rébellion  qui  venoit  de  s'éten- 
dre lui  en  fit  craindre  une  nouvelle.  Tous  ceux 
qui  pouvoient  la  rallumer  , furent  fes  victimes,:  il 
prononça  un  arrêt  de  mort  conrre  tous  les  princes, 
île  fà  famille  ; fon  onde  fut  invefli  avec  cent  de 
fes  enfans , & tous  périrent  percés  de  flèches.  Ocha 
fa  focur , dont  il  avoit  époulé  la  fille,  fut  enterrée 
vivante.  Tous  les  grands  qui  lui  faifoient  ombrage, 
furent  immolés  à les  foupçons  , il  fembloit  moins 
vouloir  regner  fur  des  hommes  que  fur  des  dé- 
ferts. 

Ce  fléau  de  l'humanité  eut  autant  d'ennemis  qu'il 
lui  relia  de  fujets.  Artaba/e,  gouverneur  de  l’Afic 
mineure  , donna  le  lignai  de  la  révolte.  Aruxtrxis 
fil  marcher  contre  lui  foixante  8c  dix  mille  hom- 
mes qui  furent  taillés  en  pièces  par  Charès  , gé- 
néral des  Athéniens,  partifans  d'Artabaze.  Le  mo- 
narque les  menaça  de  le*  faire  repentir  un  jour 
«l'une  alliance  qui  étoit  un  attentat  contre  les  trai- 
tés. Charès  fut  rappelle.  Artabaze  privé  de  la  main 
qui  pouvoit  le  détendre  , implore  l'appui  des  Thé- 
bains  qui  lui  fournilïent  cinq  mille  hommes  , avec 
Icfqurls  il  remporta  plufieurs  victoires  : lesThébains 
fe  lailferent  corrompre  par  l'or  ù'AriJxcrxcs.  Trois 
cens  talens  les  rendirent  infidèles  i leurs  engage- 
ment , 8c  Artabaze  deftitué  de  tout  fecours  , fe  ré- 
fugia chez  Philippe  de  Macédoine.  Sa  retraite  ne 
mit  point  fin  aux  troubles  de  la  Perte  : les  Sido- 
niens  & les  Phéniciens  armèrent  pour  recouvrer 
leur  indépendance , 8c  ils  taillèrent  en  pièces  les 
troupes  des  gouverneurs  de  Syrie  8c  de  Cilicie  , 
qui  furent  contraints  de  laifler  cette  révolte  impu- 
nie. Les  Cypriots  fuivirent  l'exemple  des  Phéni- 
ciens rebelles.  Le  roi  de  Carie  fut  chargé  de  met- 
tre tout  à feu  8c  à fang  dans  leur  île  , tandis 
Hu'Artaxtrxit  , àla  tête  de  trois  cens  mille  hommes 
«le  pied  8c  de  trente  mille  chevaux , marchoit  con- 
tre la  Phénicie.  Mentor  le  Rhodkn  , que  les  Phe- 
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niciens  avoient  mis  à la  tête  de  leur  arnùle , Te 
fentit  trop  foible  pour  réfifler  i cette  multitude  de 
combattans  , il  failli  cette  occafion  pour  élever  fa 
fortune  aux  dépens  de  fa  gloire  : il  offrit  au  mo- 
narque de  lui  livrer  Sidon  , 8c  de  palfer  il  fon  fer- 
vice  avec  le  corps  de  troupes  qu'il  avoit  il  (es 
ordres  : cette  propofition  fut  acceptée  , 8c  Ara  - 
xerxix  ne  crut  pouvoir  trop  acheter  une  fi  belle 
conquête  8c  un  fi  grand  capitaine.  Les  Sidoniens 
trahis  s'enfermèrent  avec  leurs  femmes  8c  leurs 
enfans  dans  leurs  maifont  , 8c  y mirent  le  feu. 
Plus  de  quarante  mille  habitans  fe  précipitèrent 
volontairement  dans  les  flammes  : défefnoir  qui 
n’a  rien  de  fin-prenant  chez  des  peuples  libres  , ou 
qui  veulent  l'être  , 8c  que  la  néceflité  réduit  il 
l'alternative  de  mourir  ou  de  ramper  fous  un 
maître. 

La  deflitiée  de  Sidon  en  fit  craindre  aux  autres 
villes  une  aulH  déplorable.  Toutes  également  em- 
prelfées  à rentrer  fous  l'obéilfance  , implorèrent  la 
clémence  du  vainqueur.  Quoique  la  Clémence  ne 
lût  point  une  vertu  naturelle  à Artaxerxès,  il  aima 
mieux  les  traiter  en  fujets  qu'en  rebelles  , parce 
que  voulant  porter  la  guerre  en  Egypte , il  loi  eût 
’ été  dangereux  de  faire  des  mécontens  : il  étendit 
fa  générofitê  jufques  fur  les  Cypriots  qu'il  laitîa 
fous  la  domination  paisible  de  leur  roi.  Après  avoir 
pacifié  Chypre  8c  la  Phénicie  , il  marcha  contre 
l’Egypte , a\ec  trois  armées,  dont  une  feule  eût 
été  (uîEfante  pour  en  faire  la  conquête.  Neclenabo  , 
qui  en  occupoit  alors  le  trône  , avoir  des  forces 
beaucoup  -inférieures  ; mais  il  mettoit  fa  confiance 
dans  des  étrangers  mercenaires  , dont  la  guerre 
étoit  le  métier  8c  l’unique  reilburce.  Mentor  qui 
conunandoit  l'armée  perfide , fit  publier  que  fort 
maître  , magnifique  dans  fes  réconipenfes  St  terri- 
ble dans  fes  châtimens,  exigeait  une  obéiiTnnce 
prompte , 8c  qu'il  fautoit  punir  févèrement  les 
téméraires  8c  les  rebelles.  Les  étrangers  corrom- 
pus par  fes  largelfes  , trahirent  Neclenabo  , fie  fu- 
rent renvoyés  dans  leurs  pays,  chargés  depréfens. 
Artaxerxès  retourna  triomphant  h fiabylone  qu'il 
enrichit  des  dépouilles  de  l' Egypte  ; quand  il  n eut 
plus  d'étrangers  ni  de  rebelles  i combattre , il 
s'alfoupit  dans  les  débauches , fe  repofant  du  foin 
de  l'empire  fur  l'eunuque  Baguas  fie  fur  Mentor 
le  Hhodien.  L'eunuque  , Egyptien  de  naiffince  » 
étoit  aufli  attaché  aux  fupermtions  de  fon  pays  , 
que  fon  maître  les  trouvoit  aviliflantes  ; 8c  ce  fin 
pour  venger  fa  religion  8c  fon  pays  , autant  que 
par  ambition  , que  cet  eunuque  fe  fit  un  devoir 
de  l'empoifunoer  avec  'toute  la  famille  royale. 
(T-rc.)  , 

( Ce  fut  parce  qu’Artaxtrxh  avoit  profané  les 
temples  de  l’Egypte  , 8c  fait  tuer  le  bœuf  Apis  * 
que  l'eunuque  Rognas  regarda  comme  un  dévoie 
de  l’empoifonner.  Il  ne  vit  point  dans  cette  action 
un  régicide  , il  n’y  vit  que  l’expiation  8e  la  juftfe 
punition  d’un  ficrilège.  Artaxerxès  III , mourut 
l’an  3}d  avant  J,  C.  ) 
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ART ATtlAS  , ( Hijl.  ancienne.  ) lieutenant 
d’Antiochus-le-Grand , profita  des  diffentions  de  la 
. maifon  des  Séleucides , pour  Ce  rendre  indépendant 
dans  l'Arménie,  dont  lés  fervices  lui  avoient  mérité 
le  gouvernement  ; il  reclietclta  l'alliance  des  Ro- 
mains , qui  le  maintinrent  dans  fon  ufurpation , qu'il 
affermit  lui-même  par  tes  manières  affables  & popu- 
laires ; fc  ta  domination  s'étendit  fur  tout  le  pays 
fit i;é  entre  la  Cappadoce  , l’ibérie  , la  Médie  & la 
Méfopotamie.  Potlelfeur  paifible  de  cette  région  , il 
vit  fon  alliance  recherchée  par  Pharnace  , roi  de 
Pont  , & par  bumène , roi  de  Perçante , qui  fe  foi— 
foicnt  une  guerre  fanglante  , oü  les  Syriens  étoient 
entrés  pour  favorifer  Pharnace.  Les  Romains  , ar- 
bores des  querelles  des  rois  de  l’orient , leur  ordon- 
nèrent de  quitter  les  armes.  Les  hotlilirés  ceflèrenr  ; 
8t  dans  le  traité  de  paix  , dont  ils  diélérent  les  con- 
ditions , le  titre  de  roi  d'Arménie  fut  confirmé  à Ar- 
taxiat  ; dès  qu'il  eut  un  litre  pour  régner , il  fit  de 
fit  province  ur.  empire  florillant . La  ville  d'Artaxate , 
dont  il  jetta  les  fondement , devint  la  capitale  de 
ce  nouvel  empire  St  la  rélidervce  des  rois.  Annibal 
qui  avoir  une  haute  idée  de  fon  courage  St  de  fes 
talent , le  rendit  à fa  cour  dans  l'efpoirde  l'affocier 
à fon  reffentiment  contre  les  Romains.  Artaxias , 
plus  jaloux  d’affermir  fa  puitlance  que  de  faire  des 
conquêtes  nouvelles , le  traita  honorablement  fans 
fe  laitier  féduire  par  fes  promedes.  Quelque  temps 
après  , Antiochus  Kpiphane  lui  redemanda  les  pro- 
vinces qu'il  avoit  ufurpées.  La  guerre  fe  ralluma. 
Artaxias  perdit  une  bataille  fans  rien  perdre  de  fa 
gloire  i il  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur  , & mou- 
rut dans  la  captivité , (l’an  179  avant  J.  C.)  fa  dé- 
tention ni  fa  mort  ne  changèrent  point  te  deflin  de 
T Arménie , qui  forma  pendant  Ü7  ans  un  royaume 
indépendant  fous  quatorze  rois  defcendus  d'.fr- 
taxias.  ( T— K.  ) 

ARTF.MISK  , reine  £ Halicarnaffe  , ( Hifi.  ar.c.) 
fille  de  Lygdatnis  , roi  d'Halicamalfe , de  Cos, de 
Calidon  St  de  plulieurs  autres  contrées , fut  une 
de  ces  femmes  privilégiées , qui,  tenant  leurs  pallions 
alfervies  à leur  raifuu , lé  font  montrées  dignes  de 
commander  aux  hommes.  Après  la  mort  de  fon 
père  St  de  fon  mari  , elle  tint  les  rênes  de  l’état 
pendant  ta  minorité  de  fon  fils , dont  elle  augmenta 
les  polfetfions  : ayant  appris  que  Xerxès  méditoit 
une  invalion  dans  la  Grèce , elle  failit  cette  occalïon 
de  montrer  qu'elle  favoit  combattre , comme  elle 
favoit  gouverner  ; Sc  fans  attendre  les  follicitations 
du  monarque  aliatique  , elle  fit  équiper  une  petite 
flotte  dont  les  vaillèaux  ne  le  céiloient  en  magnifi- 
cence qu'à  ceux  des  Sldonicns.  Cette  princelTe  vou- 
lut la  commander  elle-même  , St  quoiqu'elle  n’eût 
aucune  expérience  de  la  navigation  , elle  fut  un 
témoignage  que  le  génie  eft  propre  à tous  les  em- 
plois. Xerxès  étonné  de  foo  intelligence  , Cappella 
dans  tous  fes  contrits  ; 8t  lorfqu'on  agita  s'il  étoit 
avantageux  d'engager  une  aclion  dans  le  détroit 
de  Salamine , elle  fut  la  feule  qui  en  repréfenta 
le  danger  , elle  difoit  que  les  Grecs  étoient 
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plut  expérimentés  dans  la  marine  que  les  Perfes , 
St  que  la  perte  d’une  bataille  feroit  fuivie  de  la 
ruine  de  l'armée  de  terre.  Il  lui  paroilToit  plusavan- 
rageux  de  tirer  la  guerre  en  longueur , St  de  s'ap- 
procher du  Péloponèfe  , perfuadée  , comme  elle 
l'étoit , que  l’armée  des  Grecs , compofée  de  diffé- 
rer.s  peuples  qui  avoient  leurs  intérêts  particuliers 
à ménager  , fe  diffiperoit  pour  aller  défendre  fes 
propres  foyers.  Le  fuccès  juflifia  la  fageffe  d'un 
cunléil  qui  ne  fut  pas  fuivi.  Ce  fin  elle  qui  dans 
ce  combat,  qu'elle  avoit  défapprouvé , donna  a 
fous  l’exemple  de  l'inrr épidité.  Xerxès  , frappé  de 
fa  réfiffance  héroïque , s'écria  que  les  hommes  com- 
battoient  en  femmes , St  que  les  femmes  combat- 
toient  en  hommes.  Il  falloir  qu’elle  partir  bien  re- 
doutable à fes  ennemis , puifque  les  Athéniens  eu- 
rent la  bafleffe  de  mettre  fa  tête  à prix. 

( Ils  ne  mirent  pas  proprement  fa  tête  à prix  , car 
ils  promirent  au  contraire  dix  mille  dragmes,  (cinq 
mille  livres  de  notre  monnoie  ) pour  récompenfe  à 
quiconque  la  pourroit  prendre  envie  ; lur  quoi 
M.  Rollin  fait  cette  réflexion  : “ S'ils  l'euffent  prife , 
>1  elle  n'auroit  mérité  que  d'être  comblée  de  louan- 
>•  ges  A d'honneurs  »,  Sans  doute , & ce  mot  eft 
la  condamnation  de  la  balTcffe  barbare  du  procédé 
des  Anglois  du  quinzième  liécte  , envers  la  Pucelle 
d’Orléans , qui  étoit  plus  obligée  encore  de  défen- 
dre fon  roi  qu’ Artenùft  ne  l’étoit  de  féconder  Xerxès 
dans  fon  irruption.  ) 

Xerxès , qui  fe  repentoit  de  n'avoir  point  fuivi 
fes  avis  , la  confulta  trop  tard  fur  le  parti  qui  lui 
reffoit  à prendre  pour  réparer  une  perte  qu'il  au- 
roit  dû  prévenir.  Artemije  qui  le  voyoit  déterminé 
à rentrer  dans  fes  états,  & à tailler  Mardonius  dans 
la  Grèce  , ne  s'obfiina  point  i combattre  fa  réfo- 
lution  ; mais  prévoyant  le  mauvais  fuccès  d'une 
guerre  conduite  par  un  général  (ans  talensA  fans 
expérience , elle  ne  voulut  point  en  partager  la 
honte  , & elle  follicita  fon  retour  dans  fes  états. 
Xerxès  , après  l'avoir  comblée  d' éloges  St  d’hon- 
neurs , la  fit  conduire  avec  une  forte  efeotte  juf- 
qu'à  F.phèfe;  & pour  témoignage  de  fon  eflime  , 
il  lui  confia  plulieurs  de  fes  enfans  nés  de  fes  con- 
cubines qui  l'avoient  fuivi  dans  cette  guerre.  Les 
autres  actions  de  cette  princeffe  font  tombées  dans 
l'oubli  ; mais  ce  que  l'hiffoire  nous  a confervé  , 
fuffu  pour  lui  alligner  une  place  parmi  les  plus 
grands  hommes.  ( T—  n . ) 

( On  fait  que  la  bataille  de  Salamine  eft  de  l'an 
480  avant  J.  C.  ) 

Autrmise,  (Ht/?,  ar.c.  ) reine  de  Carie , femme 
deMaufote,  roi  de  Carie,  s'eft  rendue  immortelle 
par  fa  tendreflè  conjugale , & fur- tout  par  les  re- 
grets dont  elle  honora  la  mémoire  de  fon  époux. 
Ce  prince  qui  venoit  de  fubjuguer  les  lies  de  Rho- 
des St  de  Cos  , fut  enlevé  par  une  mort  prématu- 
rée au  milieu  de  fes  conquêtes.  Son  époufe,  vive- 
ment touchée  de  fa  perte  , lui  éleva  un  fitpîrbe 
tombeau  qui  a fervi  de  modèle  à tous  les  fiècles 
fuivanj  dans  les  pompes  funéraires.  On  donne  en- 
Hhht 
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core  le  nom  de  maufoUe  à cei  monument  que  la  de  France  ; Philippe  n'eut  pour  allié  en  Flandre 
vanité  dei  vivant  érige  aux  reflet  infenlibles  det  que  le  comte  Louis  , Edouard  traita  direâement 
morts.  Cette  princefîe  ne  pouvant  vivre  féparée  avec  Artevellt  ; ce  fut  par  fon  confeil  qu'F.douard 
de  celui  qui  avoit  fait  (a  félicité,  lit  brûler  fon  prit  ce  titre  de  roi  de  France  que  fes  fuccefleurt 
corps  , en  recueillit  les  cendres,  St  en  mêla  tou-  n’ont  point  encore  quitté.  L'objet  de  cette  démarche 
jours  dans  fa  boiflon  , jufqu'à  ce  que  fon  corps  fût  étoit  de  lever  le  fcrupule  que  les  Flamands  pou- 
devenu  la  véritable  fépulture  de  fon  époux.  Les  voient  fe  faire  de  porter  les  armes  contre  leur  fu- 
poëtes  St  les  orateurs  qui  célébrèrent  les  vertus  zerain  : or  ce  fuzerain  étoit  le  roi  de  France , quel 
de  Maufole , furent  récompenfés  avec  magnificence,  qu'il  fût.  De  plus , les  Flamands  s'éroient  obligés , 
Artemife  inflitua  des  combats  St  des  jeux  funèbres , fous  peine  d'interdit , de  payer  au  pape  deux  mil- 
où  Ilocrare  St  Théopompe  déployèrent  les  richefles  Irons  de  florins  , fi  jamais  ils  rentroient  en  guerre 
de  l'éloquence.  Quoiqu  occupée  de  fa  douleur , elle  contre  le  roi  de  France  ; or  , ils  ne  dévoient  plus 
ne  négligea  point  l'adminiAration  publique.  Élevée  rien  fi  le  roi  de  France  étoit  Edouard.  C'étoit  con- 
au  trône  de  Carie , elle  fe  montra  digne  de  l’occu-  noître  l'efprit  de  fon  fiècle  , St  peut-être  l'efprit  du 
per.  Les  Rhodtens  qui  s’étoient  révoltés , furent  peuple  dans  tous  les  fièctes , que  de  fenrir  com- 

Îiunis.  Les  vengeances  qu’elle  exerça  fur  ces  infu-  bien  les  nom*  St  les  titres  ont  d'influence  fur  le» 
aires  , excitèrent  la  compaflion  des  Athéniens,  chofes. 

L'orateut  Démofthène  fut  l'organe  dont  ils  fe  fer-  Le  comte  de  Flandre  , de  fon  côté  , fecondoit 
virent  pour  intéreflèr  Athènes  a leur  fort.  Les  foinj  par  fa  conduite  plus  qu’imprudente  , le  parti  d’E- 
qu  Artemife  donna  aux  affaires  , ont  fait  douter  de  ifouard  Et  A' Artevellt  ; il  fit  mourir  , fans  aucuns 
la  fmcérité  de  fa  douleur,  dont  elle  n’eut  peut  être  forme  de  procès , un  gentilhomme  de  Courrrap  , 
que  le  farte:  au  relie  , la  grandeur  du  courage  peut  qu'il  foupçonnoit  d’attachement  pour  les  Anglais; 
s'allier  avec  la  fenfibilité.  ( T—x.  ) c'étoit  aflafliner  fes  fujets  : Louis  n'éroit  pas  aflex 

( Artemife  mourut  vers  l’an  jji  avant  J.  C.  ) puitrant  pour  commettre  impunément  de  tels  attin- 

ARTÉMON  deClazomène,  (HiJI. ancienne.)  tats  , qui  font  même  l'écueil  de  toute  pui fiance, 
machinifle  habile  , inventa , dit-on  , le  bélier , la  Des  ambalfadeurs  d'Edouard  traitoient  avec  Artt- 
lortue  , & d'autres  machines  de  guerre  , au  fiège  velle  , Louis  voulut  les  faire  enlever  ; ces  ambaf- 
de  Samos , où  il  avoit  fuivi  Périclev.  Artemon  étoit  fadeurs  , efeortés  d'une  flotte  angloife  , non-feule- 
boiteux  St  fe  fhifoit  porter  en  chaife  à fes  batte-  ment  lui  échappèrent , mais  ils  enlevèrent  eux- 
ries  ; ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Piripkorite.  mêmes  des  Ecoflois  qui  venoient  de  traiter  avec 
L'époque  du  Cège  de  Samos  fe  rapporte  à peu  près  le  comte  de  Flandre  St  avec  Philippe  de  Valois, 
à l'an  440  avant  J.  C.  Ces  deux  princes  ne  purent  nuire  1 Aruvtlle  , mai* 

ARTF.VELLE.  (Jacques  St  Philippe)  il  fe  nuifit  lui-même  : ce  tyran  démocratique  laid* 

( Hift.  moderne.)  trop  voir  à fa  patrie  les  fers  dont  il  1a  chargeoit  ; 

Louis  de  Crée)'  , comte  de  Flandre  , neveu  , les  intentions  du  peuple  font  ordinairement  pures  , 
par  (a  femme  , de  Chailes-le-Bel , roi  de  France,  on  le  trompe  b'ien  plusqu’on  ne  le  pervertit  ; il  tfl 
devoir  le  comté  de  Flandre  a la  fentence  arbitrale  rare  qu'il  ne  fe  rende  pas  à la  vérité , quand  il 
que  Charles-le  Bel  avoit  rendu  entre  ce  Louis  , peut  ta  connoitre.  H avoit  aimé  dans  Artevellt  le 
St  Robert  de  Calfel  , Ion  oncle  parernel , qui  lui  détenteur  de  la  patrie , il  détefla  l'oppreffeur.  Artt- 
difputoit  le  comté  de  Flandre.  Les  Flamands  haïf-  relie  manitefla  le  projet  de  livrer  la  Flandre  aux 
fuient  dans  Louis  Je  Ctccy , un  ami  des  François , Anglois , foit  que  dans  l'impoflibilité  de  le  faire  lui— 
qui  leur  avoit  été  donné  par  un  roi  de  France,  même  comte  de  Flandre  , il  fe  bornât  à en  fouhai- 
Les  violences  S(  les  injuflices  de  Louis  foulevoient  ter  un  qui  fût  fon  ouvrage  . foit  qu'il  voulût 
d’ailleurs  contre  lui  les  fujets;  les  principales  villes  feulement  fe  rendre  redoutable  par  le  fecour» 
commerçantes,  Gand  , Bruges,  Ypres.Stc.  s'étoient  des  Anglois,  St  qu'îl  fe  propofât  de  les  trahir, 
fouflraites  à fon  obéillance  , St  croyuient  êtse  plus  quand  ils  auraient  affeimi  fbo  pouvoir.  Artevellt 
libres  fous  la  tyrannie  d'un  bruiteur,  nommé  Jacques  ctoit  convenu  avec  le  roi  d'Angleterre  que  la  Flan- 
Artevelle.  C'étoit  un  de  ces  faflieux  fubliroes  , qui , dre  ferott  érigée  en  duché  fouverain  pour  le  jeun» 
nés  pour  changer  la  face  des  états  , difpofcnt  de  la  prince  de  Galles  , Edouard , connu  fous  le  nom  do 
multitude , St  le  font  defpotcs  en  défendant  la  liber-  prince  Noir  ; le  roi  d'Angleterre  pafla  en  Flandre 
té.  Aélif , éloquent , intrépide  , fécond  en  rellour-  avec  fon  fils  pour  l’exécution  de  ce  projet , il  vi» 
ces  , mais  injufle , infolent , avide  , il  avoit  abbatu  des  difpofitions  qui  lui  annonçoient  une  réliflance 
les  grands , il  flattoit  le  peuple , il  faifoit  trembler  opiniâtre , St  crut  devoir  ne  rien  précipiter.  Le* 
le  cum:e  ; les  proferiptions  l'avoient  délivré  de  fes  Flamands  vouloient  bien  humilier  leur  duc,  8c 
plus  puitians  ennemis  , St  leurs  dépouilles  l'avoient  borner  fa  puitîance  , mais  non  pas  rejetter  fa  race  ; 
enrichi  ; les  états  de  la  Flandre  urenoient  fes  or-  ils  frémirent  de  voir  , à quel  point  Artevellt  le* 
dres  ; il  étoit  le  véritable  comte  de  Flandre  : Louis  avoit  trompés  , ils  frémirent  de  le  voir  marcher 
n'en  avoit  que  le  titre.  parmi  fes  égaux  environné  d'une  garde  redoutable 

C'étoit  le  temps  de  la  fameufe  concurrence  de  que  le  roi  d'Angleterre  lui  avoit  donnée , & qui 
Philippe  de  Valois  St  d'Edouard  111,  ùla  couronne  auellou  fon  criai*.  Leur  fureur  fut  fou*  borne* 
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comme  Vavoit  été  leur  dévouement  ; il»  forcent  la 
mailon  A’ Artevelle  , diffipent  fa  garde,  St  le  maflk- 
creot  en  1345.  Tel  fut  le  fort  de  Jacques  A'  A rte  - 
y elle.  Lecomte  de  Flandre  fut  tué  l'année  fuiv  ante 
à la  bataille  de  Crécy  , en  combattant  pour  le  roi 
de  France  , fon  fuzerain  St  fon  protefteur.  Louis  , 
dit  de  ML île  , fon  fils , lui  fuccéda  ; il  traita  fes  (ujets 
comme  fon  père  les  avoit  traités  St  en  fut  traité 
de  même , U prodiguoit  les  coups  d’autorité , parce 
qu'il  n’avoit  point  d’autorité.  Les  Gantois  le  chaf- 
firent  de  leur  ville.  Pour  s’en  venger  , il  fit  crever 
les  yeux  à des  marchands  Gantois  arrêtés  fur  l’Ef- 
caut  ; le  foulèveraent  en  devint  plus  général  ; la 
ville  de  Bruges , ennemie  St  rivale  de  celle  de  Gand , 
s’étoit  partagée  en  deux  faâions  , dont  une  tenoit 
ur  les  Gantois.  Le  comte  s'empare  de  Bruges  , 
livre  au  fupplice  cinq  cens  habitant  ; il  foumet 
Y près , St  y fait  décapiter  fept  cens  hommes.  Alors 
la  révolte  tut  au  comble. 

Les  Gantois  fe  fouvinrent  du  nom  fi  Artevelle 
fatal  a leurs  comtes.  Un  fils  de  Jacques  , nommé 
Philippe  , fe  fignaloit  alors  parmi  eux  , ils  l'élurent 
pour  leur  chef , comme  les  Romains  nommoient 
un  dictateur  St  comme  depuis  , les  Hollandois  élu- 
rent un  ftathouder  dans  les  temps  difficiles.  Le  fils 
étoit  aulfi  vaillant  que  le  père  , mais  on  le  jugeoit 
moins  habile.  Un  capitaine  allez  expérimenté  , 
nommé  Pierre  Dubois  , fe  chargea  de  lui  donner 
des  inftruftions  , qui  auroient  pu  caufer  fa  perte  : 
Soye{  cruel  Ce  hautain  , lui  difoir-il  , ainfi  veulent 
Us  Flamands  itre  menés  ; ne  en  ne  doit  cntr’tux  tenir 
compte  de  vies  d'hnmmes  ne  avoir  pitié  non  plut 
que  de  arondeaux  ou  el'aUaucties  , qu  'on  prend  en  la 
faifon  pour  manger . Mais  c’étoitpour  avoir  été  hau- 
tains St  cruels,  St  pour  n’avoir  pas  fait  aller,  de 
cas  de  la  vie  des  hommes  , que  le  comte  8c  fon 
père  avoient  vu  leurs  fujets  foulevés  contr’eux , 
St  que  Jacques  d 'Artevelle  avoir  été  mstlacré  par 
ceux  mêmes  qui  l’avoient  élu.  Philippe  fe  montra 
digne  du  choix  de  fes  citoyens.  Invefli  par  le 
comte  dans  la  ville  de  Gand  , réduit  au  déleipoir 
ar  la  famine  , il  fort  1 la  tête  de  cinq  ou  fix  mille 
ommes  , charge  avec  impétuofité  le  comte  , qui 
en  avoit  quarante  mille,  taille  en  pièces  cette  nom- 
breufe  armée  ; puis , profitant  de  fa  viétoire  , fur- 
prend  Bruges  , la  faccage  , St  rentre  Triomphant 
dans  (a  patrie  , aux  acclamations  du  peuple  , tan- 
dis que  le  comte  humilié  , tremblant , qui  , deux 
jours  auparavant , avoit  exigé  que  les  Gantois  fe 
rendirent  , la  corde  au  col  , fe  cachoit  dans  un 
grenier  , puis  fe  fauvoit il  Lille  , travefli  en  artifan. 

Mais  tout  changea  bientôt  de  face  , lorfque  le 
comte  , par  le  confeil  de  Philippe  , duc  de  Bour- 
gogne , fon  gendre  , eut  imploré  la  protefhon  du 
nouveau  roi  de  France  , Charles  VI.  On  perfuada 
aifément  à ce  jeune  monarque  , plein  d’ardeur  St 
de  courage  , que  fa  gloire  étoit  intéreflée  i défen- 
dre fon  vaflaî , opprimé  par  des  rebelles  ; il  leva 
l'oriflamme  , St  marcha  lui-même  avec  route  la 
nobleüe  de  fon  royaume  , i la  tête  d'une  armée 
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de  foixante  mille  hommes  , contre  ArtevelU  , qui 
fâifoit  alors  le  fiège  d'Oudenarde.  Artcvellc , de  Ion 
côté  , appeila  les  Anglois  , mais  ils  tardèrent  trop  à 
le  fecourir  ; ce  général  , voyant  qu'il  falloir  fe 
fuffire  a foi- même  , laifl’a  quinze  mille  homme* 
au  fiège  fous  la  conduite  de  Dubois  , St  avec  qua- 
rante mille  , alla  préfenter  I a-  ba  raille  aux  François  ; 
après  quelques  efcarmouches  allez  vives  dont  le 
fuccès  fut  malheureux  pour  les  Flamands  , l’affaire 

f;énéra!e  s'engagea  entre  Rofebèque  St  Courtrait  , 
e 17  novembre  1381.  Artevelle  , plein  de  pré- 
fomprion  , St  fe  croyant  fûr  de  la  viéfoire  parce 
qu'il  combattoit  pour  la  liberté  , avoit  recommandé 
de  n'épargner  que  le  roi  : ce  ne fi  qu'un  enfant  , 
difoit-il , on  lut  doit  pardonner  , il  ne  fait  ce  qu'il 
fait  , il  va  ainfi  qu’on  te  mine.  Teut  cela  étoit  vrai  , 
mais  il  falloir  avoir  vaincu  pour  avoir  droit  de  le 
dire.  Nous  U mènerons  h Gand,  ajoutoit-il,  appren- 
dre d parler  Flamand.  Il  attaqua  , mais  avec  une 
fureur  aveugle  , fans  principes  St  fans  règle , des 
troupes  aguerries  , exercées  St  dont  les  opéra- 
tions favantes  étoient  dirigées  par  le  connétable 
de  Clillon.  Leur  valeur  éclairée  , prudente  , ména- 
gée avec  art , déconcerta  les  efforts  fougueux  d'une 
populace  indifeiplinée.  Les  Flamands  ne  favoient 
que  frapper  au  hafard  St  mourir  , ils  ignoraient 
l'art  du  ralliement  ; leurs  pelotons  rompus  fe 
prteipitoient  les  uns  fur  les  autres,  en  voulant  fe 
letter  fur  l'ennemi  ; on  ne  voyok  plus  parmi  eux 
que  délbrdre  St  que  confufton  ; la  déroute  fut 
complette  , 8t  le  carnage  horrible.  Par-tout  où  le 
péril  étoit  le  plus  grand , on  rencontrait  Artevelle, 
prodigue  de  (a  vie  , infenfible  aux  bleflùres  dont 
il  étoit  couvert  , animé  du  defir  de  vaincre  pour 
atlurer  la  liberté  publique  , ArtevelU  n'eut  point 
la  douleur  de  furvivre  à là  défaite  , il  périt  dans 
la  bataille, 

ARTIGNI,  ( Antoine  Gachet  d')  ( Hifi. 
litt.mod.)  chanoine  de  l'égiife  primatiale  de  Vienne, 
la  patrie , eft  connu  par  fes  Mémoires  d'hiftoirc  , 
de  critique  tr  de  littérature  ,en  7 vol.  tn-Il.  publiés 
è Paris  en  1749  , St  années  fuivantes.  On  faccufe 
de  plagiat , on  prétend  que  les  articles  les  plas 
intérefüinj  de  fes  Mémoires  ont  été  tirés  d’une  hif- 
toire  manuferite  des  poètes  François  , par  feu  M. 
l'abbé  Brun  , doyen  de  Saint- Agricole, à Avignon: 
ouvrage , dont  M.  l'abbé  d’ Artigni  avoit  , dit-on  , 
eu  communication  par  des  voies  indi  refies.  Cette 
hiffoire  intéreffera  peu  la  pofférité  i les  mémoire s 
n'en  refient  pas  moins  bons  , mais  le  mérite  de  les 
avoir  faits  eft  moindre , ou  plutôt  il  devient  étran- 
ger à l'auteur  apparent , St  doit  être  revendiqué 
pour  l’auteur  ignoré. 

ARTOIS  , ( Hifi.  de  Fr.  ) nom  d'une  province 
françoife  St  d’une  branche  célèbre  de  la  maifon  de 
France,  iffue  d'un  frère  de  S.  Louis:  V Artois  fut  long- 
temps regardé  comme  une  dépendance  du  comté 
de  Flandre;  Philippe- Augufte  époufa  en  premières 
nÔces  Ifabelle  , fille  de  Ba.i  ‘ouin  , comte  de  Hry- 
oault , nièce  du  comte  de  Flandre  , dont  il  eut  le 
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roi  Louis  VTII  ; le  comte  de  Flandre  , qui  n’avoit 
point  d'autres  héritiers  que  la  comtelTe  de  Hainault, 
la  foeur  , mère  d'ICibelle  , avoit  promis , en  faveur 
de  ce  mariage  , d'aflurer  au  roi  de  France  le  comté 
A’ Artois  ; Philippe  à la  mort  du  comte  de  Flandre , 
demanda  donc  a Baudouin  de  Hainault , nouveau 
comte  de  Flandre  , le  comté  A' Artois  ; ce  fut  fur 
les  terres  du  comte  de  Flandre , & les  armes  a la 
main  , que  Philippe  fit  cette  demande,  il  fallut  tout 
accorder.  Philippe  eut  le  comté  A’ Artois  ; mais  le 
comte  de  Flandre  faifir , félon  l’ufage  , le  premier 
moment  d'embarras  où  fe  trouva  Philippe  pour 
rentrer  dansl'  Artois , il  reprit  Arras  : Philippe  en  fit 
le  liège  , le  comte  vint  au  fecours.  Les  armées  étant 
en  prefence  , le  comte  fe  retira  , même  avec  quel- 
que apparence  de  défordre.  Philippe  le  pourfuivir  , 
it  s'engagea  dans  des  chemins  étroits  & couverts 
entre  des  marécages  , ùtuation  défefpérée , où  il  ne 
pouvoir  ni  avancer  , ni  reculer  , ni  combattre  ; il 
avoit  négligé  de  s'alTurer  des  ponts  pour  la  retraite  , 
ît  l’ennemi  les  avoit  fait  rompre.  Philippe  , pour  fe 
tirer  d’un  fi  mauvais  pas,  orit  l'engagement  de  rendre 
l'Artois  ; mais  quand  il  fut  à Paris  , dit  Méaeray  , il 
ne  trouva  que  rrop  de  gens  qui  l'alluré rent  qu'une 
promede  faite  par  force  n'obligeoirà  rien  , St  qu’un 
leignetir  ne  pouvoir  s’engager  valablement  envers 
un  vailâl  rebelle.  11  garda  donc  l’.dr.'ni $ t qui  fut 
donné  en  apanage  b Robert  , frère  de  S-  Louis  , 
tige  de  la  branche  d'Artois. 

Dès-lors  ce  comté  devoir  être  fujet  i réverfion , 
à débuts  d'héritiers  mêles  ; mais  les  principes  de  la 
loi  des  apanages  étoient  encore  mal  éclaircis. 

F.n  1197  , V Artois  fut  érigé  en  comté-  pairie  pai 
Philippe-Ie-  Bel , en  faveur  de  Robert  II  , fils  de 
Robert  I , c'étoit  une  inféodation  nouvelle  dont  la 
condition  elTentielleétoit  la  réverfion  i la  couronne: 
» Je  décore  votre  terre  , je  vous  décore  vous 
» même  d’un  titre  éminent , à condition  de  retour 
»■  à la  couronne. "T els  furent  les  principes  généraux 
de  la  pairie  , comme  ceux  des  apanages.  -Obfervons 
que  du  temps  de  l'éreéfion  du  comté  A" Artois  en 
patrie  , les  principes  des  apanages  étoient  bien  dé- 
veloppés , St  pouvoient  répandre  de  la  lumière  fur 
ceux  de  la  pairie.  Si  un  domaine  détaché  de  la  cou- 
ronne pour  être  le  partage  d'un  fils  de  France  , efl 
fujet  h reverfion  , à défaut  d'héritiers  mêles  , en 
xertu  de  la  loi  falique  te  de  l'inaliénabilité  du 
domaine  de  la  couronne , à plus  forte  raifon  ce 
domaine  efl  il  réverlible  , quand  on  y a joint  une 
dignité  éminente , 8c  dont  les  Confiions  parodient  ne 
convenir  qu’aux  mâles.  Ainfi  le  comté  d’Artois  fem- 
bloit  être  dans  le  cas  delà  réverfion  faute  d'héririers 
miles  , St  comme  grand-fief  de  la  couronne  , St 
comme  apanage , St  comme  pairie  ; il  fembloit  ne 
pouvoir  appartenir  1 une  femme.  Il  y a bien  loin  de 
ceiprincipes  ,1  priver  un  petit-fils  de  la  fucceflion 
de  ion  aïeul  paternel , en  faveur  d'une  fille  ; c'efl 
cependant  ce  qui  arriva, 

Robert  1 , avoit  été  tué  Ida  bataille  de  la  Maf- 
loutc  en  1-50  , Robert  11 , i U bataille  de  Courttai 
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en  T301  ; Philippe  , fils  de  Robert  II , St  père  de 
Robert  III  , étoirmort  du  vivant  de  Ton  père  , des 
blellures  qu’il  avoit  reçues  à la  bataille  de  Fûmes 
en  1297  : Ie  prb  de  tout  ce  fàng  fur  pour  la  cons- 
telle Mahaud  , fille  de  Robert  II.  Robert  III , pour 
avoir  eu  le  malheur  de  perdre  fon  père  avant  fort 
aïeul  , perdit  te  droit  de  leur  fuccéder.  La  comtefTe 
Mahaud  ,fa  tante  , lui  difputa  l'Artois  , alléguant 
que  la  coutume  de  cette  province  n’admettoit  point 
la  repréfentation  , même  en  ligne  direéle.  Il  nous 
fémble  que  les  grands-fiefs  dévoient  être  conftdérés 
comme  de  petits  états,  St  que  la  fuccefïïon  aux  états 
doit  être  réglée  par  d'autres  principes  que  les  fuccef- 
fions  particulières;  il  nous  (embledeplusque  lafuc- 
celliou  1 un  apanage  St  i une  pairie  devoit  être 
réglée  parla  loi  générale  des  apanages  St  des  pairies, 
Philippc-le-Bel  eu  jugea  autrement , St  Mahaud  , à 
la  mort  de  Robert  II , fut  mife  en  pofl'eflion  de  l' Ar- 
tois . Robert  111  étoit  mineur  alors  , i fa  majorité  il 
réclama  , onfe  fournit  départ  8:  d'autre  1 l'arbitrage 
du  roi  , qui  fit  une  efpèce  de  tranfaefion  entre  les 
parties, en  laiflant  toujours  l'Artois  à Mahaud. 

Cette  princelTe  avoit  époufé  Othelin  , comte  de 
Bourgogne  ; elle  en  avoit  un  fils  St  une  fille  : la 
fille  époufa  Philippe-le-long.  M.ihaur  éroir comteile 
d'.-frmi*  .elle  étoit  pair  de  France  , elle  en  fit  les 
fondions  aufacre  de  Philippe-le-Long , fon  gendre; 
elle  lourint  la  couronne  fur  la  tête  du  roi  avec  les 
autres  pairs  , chofe  fans  exemple  St  auparavant  8c 
depuis,  St  qui  excita  l'indignation  publique.  C’étoit 
en  effet  un  grand  exemple  des  contradictions  hu- 
maines , de  voir  une  femme  qui  exduoit  fon 
neveu  de  la  fucceflion  d'un  père  St  d'un  aïeul , fou- 
tenir  la  couronne  fur  la  tête  d’un  roi  élevé  au  trône 
par  la  loi  fatique  , au  préjudice  de  la  fille  de  fon 
frère  ; les  pairs  de  France  étoient  les  juges  nés  des 
queflions  qui  concernoient  la  couronne  ; ils  étoient 
les  interprètes  , les  gardiens  St  lesconfersateursde 
la  loi  falitjue  ; ainfi  cette  femme  étoit  juge  née  Sc 
conlervatnce  de  la  loi  falique , au  mépris  de  laquelle 
elle  regnoir  en  Artois. 

Celte  même  femme  avoit  féance  au  parlement  , 
St  ce  qui  doit  fur-tout  paroitre  d'une  irrégularité 
choquante,  elle  opina  .comme  les  autres  pairs  , dar.s 
fon  procès  contre  Robert  S Artois. 

Le  fils  unique  de  Mahaud  mourut , mais  la  fille 
étoit  reine  de  France;  Robert  cependant  fe  trouvant 
alors  le  feul  mâle  de  la  branche  d ‘Artois , fit  en 
13.16  une  tentative  oouvellc  , St  il  In  fit  à main 
armée  ; ta  nobleile  & le  peuple  fe  déclarèrent  pour 
lui  , tant  fa  caufc  paroilioit  ou  jufle  ou  favorable. 
La  feule  ville  de  Saint-Omer luiferma  fes  portes  , St 
demanda  fi  lo  roi  l'avait  reçu  à comtr  ; les  députés 
de  Robert  ayant  répondu  qu'ils  n'en  favoient  rien , 
adonc  .répondirent  ceux  de  la  ville , nous  ne  fem- 
mes mie  faifeurs  de  comtes  d'Artois  : mais  Ji  le  roi 
l’eût  reçu  d comte  , nous  l'aimijfions  autant  qu'un 
outre.  Réporle  très-fage  , St  qui  nous  paroit  unirau 
refpeiS  & i ïobéitiance  dûs  au  fuzetain,  l’expreflion 
d’ un defir  St  d' uaregre  t en  £a  veur deRobert, Philippin 


, * Digitized  by  Google 

/ 


ART 

le- Long , qui  régnoir  alors  , s’arma  pour  Mahaud  . 
fa  belle-mère.  Roberrfuccomba  , il  hit  même  obligé 
de  fe  cor.Riruer  priformier  au  châtelet , à Paris  ; on 
le  réconcilia  , comme  on  put  , avec  fa  tante,  qui 
refla  en  pofleflîon  du  comté  , conformement  à un 
nouvel  arrêt  du  mois  de  mai  1318  ; cet  arrêt  or- 
donna que  ledit  Robert  amajl  ladite  comtejje  comme 
fa  chiire  tante  , 6’  ladite  conuejje  ledit  Robert  comme 
fort  bon  nepveu.  Mais  on  n'aime  point  en  vertu 
d’un  arrêt  : on  prit  foin  de  donner  à celui-ci  toute 
la  folemnité  polltble.  Robert  êc  Mahaud  en  jurè- 
rent l’obfervation  fur  les  évangiles. 

Cependant  Robert  eut  à fon  tour  un  moment  de 
faveur  ; il  avoit  époufé  la  fccur  de  I’hilippe-de-Va- 
lois,&  ayant  trouvé  l’occaüon  de  défendre  les  droits 
de  fon  beau-frère  contre  Ldouard  , il  s'acquitta  de 
ce  noble  & jufte  emploi  avec  un  zèle  , échauffé  fans 
doute  par  Tes  intérêts  , mais  qui  parut  mériter  une 
recompenfe  ; fa  terre  de  fleaunumt-Ie-ttoger  fut 
érigée  par  Philippe-de-Valois  en  comté-paiiie. 

Jufqt.cs-la  Robert  i Artois  étoit  iméreilant  ; nous 
allons  le  voir  coupable. 

Il  faut  faire  connoitre  le  prince  , qui  fut  b la  fois 
le  fléau  de  la  France  & de  l'Angleterre. 

Troj « Cf  pJtriet  commuait  crynnit. 

Son  hifloire  exige  des  détails , & quoiqu'elle  ait 
été  parfaitement  éclaircie  par  M.  Lancelot , elle 
offre  encore  quelques  points  b examiner. 

Plufteurs  auteurs  , tels  que  Duhaillan  , Bsllefo- 
rêr , Mèzeray  , le  père  Daniel , fans  entreprendre 
de  juilifler  Robert  d 'Artois , ont  cherché  b lui  con- 
v cilier  la  pitié  du  lecteur  ; ils  ont  acculé  Philippe-de- 
Valois  d une  ingratitude  condamnable  , fie  d'une 
rigueur  exceflive  envers  ce  prince.  M.  Lancelot  les 
a téfutés  , il  montre  par-tout  Philippe-de-Valois 
jufle , patient , plein  de  demence , fit  Robert  d'-^r- 
lois  toujours  coupable. 

M.  Villaret  cherche  b diminuer  les  crimes  de  ce 
dernier , mais  U lui  en  laifl'e  encore  beaucoup. 

Robert  d’Artois  avoit  fervi  l'état  fous  cinq  rois , 
Philippe-le-Bcl , Louis-Hutin  , Philippc-le-Lung  , 
Charles-le-Bel , Philippe-de-Valois  , avec  le  même 
zèle  que  les  pères.  Philippe-de-Valois , dans  les  let- 
tres d'éreclion  de  Beaumont-lc-Roger  en  comté- 
pairie  , rend  témoignage  à la  valeur  de  ce  prince  , 
à fes  talent,  à la  fagetfede  (esconfèils  ; il  efl  vrai  que 
Philippe-de-Valois  étoit  fon  beau-frère  fit  fon  ami. 

L'avènement  de  Philippe-de-Valois  au  trône  parut 
i Robert  une  occaùon  favorable  pour  faire  révo- 
quer les  arrêts  de  1)01,  de  130^0;  de  1318  , qui 
avoient  adjugé  l'Artois  àla  comteflè  Mahaud,  fa 
tante,  le  temps  n'avoit  pu  foumeote  fon  ame  à 
cette  décifion  , allez  étrange  en  eflet  : mais  il  déf- 
honora  fa  caufe  par  l’indignité  des  moyens  qu'il 
employa  pour  1a  défendre. 

La  coinlelfe  Mahaud  avoir  donné  toute  fa  con- 
fiance i Thierry -d'Irechon , d'aboi  d prévôt  d' Aire , 
cnfjite  évêque  d Arras.  Le  gouvernement  de  ce 
«ûuiflte  , peu  agréable  à la  province , exclu  des 
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foulevemens  parmi  la  noblelfe:  on  voit  Louis-Hutin 
St  Philippe-le-long  fouvent  occupés  à éteindre  ce 
teu  ; on  fuppofe  avec  allez  de  vraifemblance  que 
Robert  d’Artois  l'attifoit  fecrètement  , il  chercha 
même  ouvertement  b profiter  de  ces  troubles  pen- 
pendant  la  régence  de  Philippe-le-Long. 

L'évêque  d'Arras  avoit  eu  un  commerce  au  moins 
fufpecl  avec  une  femme  déshonorée  , nommée 
Jeanne  de  Divion,  que  tous  les  auteurs  appellent 
la  Divion  , de  fon  nom  de  fille,  celui  de  fon  mari  r 
Pierre  de  Broyé , étant  b peine  connu.  L’évêque,  en 
mourant , fit  b cette  femme  un  legs  conftdérable, 
La  comtelfe  Mahaud , exécutrice  du  teflament  de 
l’évêque  , ne  voulut  point  que  la  Divion  profilée 
de  cette  libéralité,  foit  a caufe  du  fcandale  , lbit  par 
d'autres  raifons  ; elle  la  chalTa  même  de  la  province. 
Les  dépofitions  de  quelques  témoins  entendus  dans 
l’affaire  de  Robert  d' Artois,  pourroient  faire  penfer 
que  l'attachement  de  Mahaud  pour  l’évêque  d'Arras 
paliuit  les  bornes  de  la  confiance , & qu'il  entroir 
un  peu  de  jalouhc  dans  fa  rigueur  b l'égard  de  U 
Divion.  Quoiqu'il  en  foit , 1a  Divion,  pour  l'c  ven- 
ger , alla  oftirit  fes  dangereux  ralens  à Robert  d'Ar- 
tois fit  il  la  comtelle  de  Beaumont  Ci  femme  ; elle 
vint  concerter  avec  eux  les  moyens  de  leur  fournir 
de  nouveaux  titres  qui  pullent  enlever  le  comté 
d'Artois  b Mahaud. 

La  plupart  des  témoins  repréfentent  la  Divion 
comme  une  lérame  a qui  les  plus  grands  crimes 
étoient  familiers.  M.  Villaret  cherche  d croire  que 
Robert  d’Artois,  fut  pendant  quelque  temps  trompé 
par  elle  ; qu'il  crut  qu'en  effet  elle  étoit  depofitaire 
de  papiers  qui  pouvoient  fervir  il  fa  caufe-,  qu’il  le 
publia,  qu’il  le  dit  au  roi  de  bonne-foi , que  con- 
duit au  crime  par  l'erreur  , il  ne  vit  l'abirae  qu'a— 
près  y être  tombé  ; qu’inflruit  enfin  que  celte  fem- 
me n'avoit  que  de  faux  titres  à lui  tuurnir  , il  les 
accepta , moitié  par  orgueil , pour  ne  point  revenir 
fur  les  pas  , moitié  par  cupidité,  pour  ne  pas  renon- 
cer à lès  efpérances.  Tous  ers  rafinemens  n'ont 
pas  de  fondement  bien  femible  dans  Thilloire  , 6c 
puifque  Robert  d'Artois  conleutit  d’être  lervi  par 
des  lalfifications  , qu’importe  qu’il  ait  été  un  mo- 
ment dans  l'erreur  ? Quoiqu'il  en  foit , voici  le  plan 
qu’on  traça  & le  roman  qu'on  inventa. 

n Lorfqu'en  1 '-80,  Robert  II , comte  d'Artois  , 

avoit  marié  Philippe  fon  fils , père  de  Robert  III , 
» avec  Blanche  de  Bretjgne  , il  lui  avoit  cédé  en 
» faveur  de  ce  mariage  , la  propriété  du  comté 
•»  d'Artois.  On  a fait  deux  expéditions  du  contrac 
» de  mariage,  ainfi  que  des  ratifications  Ht  confira»- 
» fions.  L une  de  ces  expéditions  avoir  été  remife 
m au  roi  PhiUppe-le-Harîli  St  avoit  éré  rarégiflréo 
1»  en  la  cour,  l’autre  dcllinée  par  le»  archives  d’Ar- 
t>  ras  , étoit  reflée  , à l'inlçu  de  tout  le  monde  r 
N entre  le»  mains  de  l'évêque  d'Arras.  » Ce  prélac 
avoit  été  chancelier  de  Robert  11 , comme  il  l'ét  iir 
de  Mahaud , fit  il  n'avoit  pas  eu  moins  de  part  k 
la  confiance  du  père  qu'à  celle  de  la  fille.  i>  A Ix 

» mort  de  Robert  11,  qpi  avoit  fut  vécu  de  quau* 
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» ans  Philippe  fon  fils , l'évêque  d’Arras  , avoit 
••  voulu  remettre  Ton  expédition  à Blanche  de 
n Bretagne,  veuve  de  Philippe  & mère  de  Robert 
tt  III  -,  Ion  attachemeut  pour  Mahaud  l'en  avoit 
» empêché  ; Mahaud  croyoit  que  cette  expédition 
» avoit  été  fupprimée  par  l’évêque  d'Arras.  Qua- 
rt tre  ans  après , Mahaud  , mariant  Jeanne  la  fille 
h avec  Philippe-le-Long  , fécond  fils  de  Philippe- 
« le-Bel,  obtintd'Enguerrandde  Marigny,  moycn- 
i>  nant  une  Tomme  de  quarante  ou  cinquante  mille 
>1  livres , qu’il  jettât  au  feu  l'expédition  de  ces 
» mêmes  a êtes  qu’on  gardoit  en  France  , St  qu’il 
» fit  aulTi  difparoitre  l'enregifirement.  Mais  l’F.vè- 
» que  d'Arras  avoit  remis  Ion  expédition  ér  mains 
» d'un  pruS homme , ( on  ne  le  défignoir  pas  autre- 
» ment)  qui  devoit  la  rendre  à Robert  d'.-frtoii 
» ou  è Tes  héritiers , tuais  feulement  après  la  mort 
n de  Mahaud , & pour  que  te  prud’homme  ne  ff.t 
» pas  le  maître  d’anéantir  le  dépôt , l’évêque  d’Ar- 
#>  ras  avoit  InOruir  détout,  le  chancelier  de  France, 
» il  l’avoit  chargé  de  rendre  au  roi  ou  à Robert 
«■  d’ Artois , après  la  mort  de  l’évêque  , une  lettre 
» qui  contenoit  tous  ces  faits  : par  cette  lettre  , il 
••  lesprioit  de  laitier  jouir  Mahaud  du  comté  A'  À r- 
■■  toii , la  vie  durant  de  cette  princefic.  L’évêque 
» d’Arras  , fe  voyant  an  lit  de  la  mort , écrivit  à 
h Robert  à' A r rois  une  autre  lettre  dont  il  char- 
» gea  la  Divion  ; dans  cette  lettre  , il  demandoit 
» pardon  à Robert  d’avoir  contribué,  au  moins 
•>  par  fon  lilence  , à le  priver  du  comté  d 'Artois  ÿ 
k il  lui  révéloit  tous  les  myflères  qu’on  vient 
»*  d’expofer,  excepté  qu’il  ne  défignoit  F.nguerrand 
•>  de  Marigny  , que  fous  le  titre  d'un  de  nos  grands 
t>  Seigneurs  : enfin  pour  réparation  du  tort  que  l’é- 
» vêque  s’accufoit  d’avoir  lait  au  prince , St  en  re- 
» coonoiflance  des  bienfaits  qu’il  avoit  reçus  de  la 
» mailon  A'  Artois  , il  laifloit  tous  les  biens  h Robert 
k qu’il  prioir  encore  de  laitier  à Mahaud,  l’ufufruit 
«>  de  X Artois,  u 

Cette  prétendue  lettre  de  l’évèque  d’Arras  mou- 
rant fut  la  première  pièce  fauffe  qu’on  produifit 
dans  cette  affaire  : la  Divion,  en  la  fournillànt , 
renonçoit  au  legs  que  l’évêque  lui  avoit  bit,  St 
dont  Mahaud  l’avoit  fru  tirée  ; car  cette  lettre étoit 
fine  efpèce  dé  teftament  nouveau  qui  révoquou 
le  précédent  ; mais  on  fent  que  la  Divion  étoit 
bien  dédommagée  par  Robert  A' Artois  ; on  voit 
même  dans  le  procès  en  quoi  confiffoit  ce  dédom- 
magement, Robert  lui  donnoit  une  terre. 

Il  y avoit  dans  la  faulfe  lettre  de  l’évèque  d’Ar- 
ras une  particularité  allez  importante  , que  per- 
forine n’a  . relevée.  L’évêque  citoit  le  chancelier 
de  France  comme  étant  inlhruit  de  tout.  Or  dans 
tout  le  procès  il  n’eft  pas  queition  du  chancelier. 
La  lettre  de  l’évêque  eft  daté*  de  I}z8  , St  c’eff 
T époque  de  fa  mor  t.  Nous  trouvons  trois  chanceliers 
morts  vers  le  même  tenu  : {avoir  Jean  de  Cher- 
chemonr , mort  en  cette  même  année  iji8 , Pierre 
flodier , dont  on  fait  feulement  qu'il  vivoit  encore 
fplte  année-lê , 8t  Mathieu  Fcrrfùii,  mon  «l  1319. 
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n ell  trèi-VTaifembluble  que  le  chancelier  défigné 
dans  la  lettre  de  l’évêque,  étoit  mort  dans  l'in- 
tervalle de  la  mort  de  l’évêque  au  temps  où  l’on 
produifoit  fa  lettre.  C’ell  la  feule  manière  d’expli- 
quer comment  il  n’efl  lait  aucune  mention  d'un 
témoignage  aufii  conlidérable  que  celui  du  chan- 
celier. 

Les  autres  perfonnes  citées  , comme  infiruites , 
dans  la  faulfe  lettre  , étoient  pareillement  mortes. 
On  fent  l’intérêt  que  les  fauffaires  pouvoient  avoir 
J ne  citer  que  des  morts.  Par  ce  moyen  le  pru- 
f homme  défigné  comme  dépofitaire  des  aéles , pou- 
voir les  remettre  ou  ne  les  pas  remettre  à fon  gré , 
c’eft-à-dire  au  gré  des  faullaires.  Fabriquer  ces 
aéles , étoit  une  grande  affaire  , uneentreprife  très- 
jiérilleufe  St  qui  demandoit  du  temps  ht  des  mefures; 
ii  y avoit  des  formalirés  à remplir  , diverfes  écritu- 
res à imiter  , des  fceaux  à contrefaire  ou  à déta- 
cher d’un  titre  pour  les  replacer  1 un  autre,  ïc 
peut-être  n’avoit-on  pas  encore  pris  une  dernière 
réfolution  à cet  égard. 

Les  aéles  étoient  aller  rares  alors  , la  preuve 
teffimoniale  y fuppléoit  ; c'étoir  par  témoins  qu’on 
urouvoit  prefque  toutes  les  conventions  , St  la 
fréquence  même  de  la  preuve  teffimoniale  avoit 
multiplié  les  taux  témoins,  Robert  d'Artois  St  la 
Divion  n’eurent  point  de  peine  à en  trouver  , on 
voit  même  au  procès  quelques-uns  des  moyens 
de  fubordination  qu'ils  employoienf.  La  preuve  tef- 
timoniale  étoit  utile  dans  tous  les  cas  : fi  l’on  ju- 
geoit  h propos  de  produire  les  aéles  , le  concours 
des  dépofitions  avec  ces  aéles  devoit  diffiper  iuf- 
qu'au  moindre  doute  ; ft  les  aéles  ne  paruiffoient 
pas  , la  preuve  teffimoniale  y fuppléeroit. 

On  s’attacha  fur-tout  à bien  faire  la  leçon  aux 
témoins.  Les  uns  dévoient  avoir  été  inffruits  des 
faits  par  Enguerrand  de  Marigny , les  autres  par 
l évêque  d’Arras , ou  par  les  autres  perfonnes  défi- 
gnées  dans  fa  lettre  ; quelques-uns  par  la  voix 
publique  feulement , St  ceux -ci  ne  dévoient  rien 
(avoir  que  de  vague  ; quelques-uns  ne  dévoient 
faire  que  des  dépofitions  indifférentes  , mais  qui 
rentroient  dans  le  fyffême  général  ; quelques-uns 
même  dévoient  en  faire  de  contraires  en  appa- 
rence à Robert  A’ Artois , mais  qui  feroient  faciles 
à concilier  avec  fes  intérêts.  Ceux  mêmes  qui 
dépofoient  le  plus  fortement  en  fa  faveur  , eurent 
fuin  de  varier  entr’eux  dans  des  circonffances  peu 
importantes  , pour  écarter  toute  idée  de  concert. 

Quand  tout  fut  prêt  de  ce  côté , Robert  ÿ Artoit 
produifit  la  lettre  de  l’évêque  d’Arras  , demanda 
que  le  procès  fût  revu  & les  témoins  entendus. 
Le  roi  donna  une  coramifiion  en  conféquence  , tt 
ayant  vu  dans  la  lettre  de  l'évêque  d’Arra» , qu'il 
laifloir  tous  fes  biens  à Robert  A’ Artois , il  ordonna 
le  féqueftre  de  ces  biens  , St  fit  çeffer  l’exécution 
teffamentaire  de  Mahaud. 

Il  y eut  cinquante-cinq  témoins  entendus,  tant 
1 Paris  qu'à  Arras.  Pendant  ce  temps  on  travail- 
lent k U fabrication  .des  pièces  annoncées  par  la 

lettre 
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lettre  de  l'év  ique  ;le  comte  St  la  comtefle  de  Beau- 
mont ( on  appelloit  ainfi  Robert  d' Artois  St  la 
femme  ) avoient  jugé  qu’après  un  tel  éclat , il  fal- 
loir completter  la  preuve  de  ce  qu'ils  avoient 
asancé.  Ils  dirent  à la  Divion  que  le  roi  l'exigtoit , 
qu'il  avoit  dit  exprélfement:  » La  Dis  ion  doit  avoir 
» ces  pièces,  ou  la  lettre  de  l'évêque  d’Arras feroit 
t>  fjulîe  , il  faut  qu’elle  en  réponde  fur  fa  vie.  » 

En  conféquence  ils  la  menacèrent  au  nom  du  roi , 
d ette  bûlee  fi  elle  n'achevoit  (on  ouvrage.  Voilà 
du  moins  ce  qu'allégua  la  Dis  ion  pour  s’exeufer 
quand  elle  fut  forcée  d’avouer  fon  crime  ; elle  ne 
parla  que  de  la  p utilance  St  des  menaces  de  M. 
it  de  madame  de  Beaumont.  11  ell  difficile  de  dire 
quelle  confiance  peut  être  due  à ces  dépolitions  , 
qui  turent  les  dernière»  de  la  Divion  , & de  décider 
li  ce  fut  elle  qui  détetmina  le  comte  d'Artois , ou 
fi  ce  fut  fui  qui  la  détermina  ; mais  il  ell  certain 
que  quand  on  s'etl  une  fois  permis  le  crime  pour 
(ervir  les  grands  , on  R’elf  plus  le  maître  de  s’arrê-  I 
ter  , on  eft  enchaîné  par  ce  crime  même  à des 
crimes  nouveaux. 

Mahaud , dès  qu'elle  fut  avertie  de  ce  qui  fe 
paffoit  , fit  venir  Marie  de  Foulquières  , confine 
de  la  Divion , St  l’interrogea  fur  la  lettre  de  l’évê- 
que  d'Arras,  d'une,  manière  prelïante  , qui  mar- 
quoit  l'inquiétude  St  l’agitation  de  fon  ame  : 
Mahaud  fit  aulfi  arrêter  deux  filles  , nommées 
Marie  la  Blanche  & Marie  la  Noire  , domelliques 
St  complices  de  la  Divion  , St  qui  le  trouvoient 
alors  à Arras  : c’étoit  le  vrai  moyen  de  pénérrer 
dans  le  feciet  d'une  affaire  où  Muhaut  ne  pou- 
voir rien  comprendre.  A cette  nouvelle  , la  Divion 
courut  toute  épouvantée  chez  le  comte  à' Artois. 
Robert  lentit  ailément  de  quelle  conféquence  étoit 
cet  incident , il  eut  aile/,  de  crédit  pour  faire  mettre 
ces  deux  filles  en  liberté.  Mahaud  vint  défendre 
fet  droits  à la  cour. 

Elle  eut  une  grande  conférence  avec  le  roi , 
fur  fon  affaire.  En  retournant  de  Saint-Germain 
à Paris , elle  fe  trouva  mal  en  chemin  , St  mourut 
au  bout  de  huit  joins  , le  27  octobre  1319.  Trois 
mois  après  , ta  reine  la  tille  , veuve  de  Philippe-le- 
Long  , mourut  plus  promptement  encore  , en  allant 
dans  l' Artois  , dont  elle  avoit  obtenu  la  jouiflànce 
provilionnelle  à la  mort  de  la  mère.  On  dut  croire 
qu'elles  as  oient  été  emcoifonuées  , St  qu'elles 
l’avoientété  par  Robert  à'Arto  t , St  par  la  Divion. 
On  le  crut  en  effet  , St  un  des  témoins  femble  le 
dire.  Jeanne  femme  d’Eudes  , duc  de  Bourgogne  , 
fille  ainée  de  l’hilippe-le-Long , St  de  Jeanne  , fille 
de  Mahaud  , obtint , comme  la  mère , la  jouiflànce 
provilionnelle  de  l 'Artois  , les  -droits  de  Robert 
léfervés. 

La  mort  de  Mahaud  St  de  fa  fille , foit  qu’elle 
fût  ou  non  l'ouvrage  des  faulfàires,  les  enhardit  à 
produire  une  pièce  que  vraifemblablcment  ils 
ti'eufient  point  produite  du  vivant  de  Mahaud  ; 
c’étoit  une  déclaration  de  Mahaud  elle-même,  qui 
jeconnoilloit  que  le  com.é  d 'Artois  avoit  été  donné 
Histoire.  Tutn.  i.  Deuxiimt  Part. 
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«1  mariage  à Philippe  Ion  frère  , St  devoit  appar- 
tenir à Robert  fon  neveu  , fils  de  Philippe.  Les 
autres  pièces  faulfes  étoient  le  contrat  de  mariage 
de  Philippe  , la  prétendue  cefiton  de  I" Artois  , la 
confirmation  de  ces  ailes  par  le  roi  Philippe-le- 
Hardi,  St  diverfes  ratifications  faites  par  Robert  II, 
comte  d’Artois.  La  Divion  trouva  aifément  des 
copifles  Sc  des  faullaires  , pour  traafenre  fous  lès 
ordres  ces  divers  aéles. 

La  plus  grande  difficulté  étoit  d’appliquer  les 
fccaux  de  tous  les  perfonnages  mentionnés  dans 
ces  aéles;  on  prit  le  paiti  de  détacher  ces  fceaux 
de  quelques  autres  titres  pour  les  appliquer  à ceux- 
ci.  La  Divion  , qui  avoit  déjà  quelque  ufage  de 
cet  art  funefle  , s’y  rendit  bientôt  alfe/,  habile  pour 
fervir  le  comte  St  la  comtclfe  de  Beaumont  à leur 
gré. 

Enfin  , lorfqu’on  crut  ces  piècesabfolument  inat- 
taquables , Robert  d'Artois  les  produilît. 

Il  avoit  bien  prévu  , que , pour  première  quef- 
tion  ,on  lui  demanderoit  de  qui  il  tenoit  ces  aék-v-lâ. 
La  réponfe  avoit  été  préparée  de  loin  , St  le 
prud'homme  n'avoit  pas  été  mis  pour  rien  dans 
la  lettre  de  l'évêque  d'Arras.  Dans  ces  temps  d’i- 
gnorance , on  vouloir  toujours  pouvoir  mentir 
avec  vérité.  On  faifoit  autant  d'efforts  pour  trom- 
per fa  propre  confcience  , que  pour  tromper  les 
autres.  Robert  d’ A rtoit  vcuiloit  pouvoir  dire  qu'il, 
tenoit  ces  aéles  de  fon  confélfeur;  il  voulait  que 
fon  confeffeur  pût  attcller  la  même  chofe.  Pour 
cela  , il  lui  montra  ces  actes  , les  lui  mit  entre  les 
mains , St  les  reprit  enfuite.  En  même-temps , il 
lui  révéla  , fous  le  fceau  de  la  confeffinn  , tout  ce 
qui  concernoir  ces  aéles  St  l’ufage  qu’il  en  vouloir 
taire.  Par-là , félon  le  fyffême  de  Robert , ce  moine 
ne  pouvoir  que  le  (ètvir , en  déclarant  lui  avoir 
remis  ces  aéles  , St  il  ne  pouvoir  lui  nuire  fur  le 
relie  , puifque  ce  relie  étoit  un  l'ecret  de  confef- 
fion.  Pour  lui  lorfque  ..ans  le  cours  du  procès  , 
on  lui  fit  la  queflion  à laquelle  il  s'artendoit  , il 
répondit  mydérieuferaent  qu'il  tenoit  ces  aéles  d'un 
homme  vêtu  de  noir  , St  fit  fi  bien  qu'on  devina 
que  cet  homme  étoit  le  dominicain  Jean  Aubery  , 
(on  confeffeur  , St  que  c'étoit  là  le  prud’homme 
défigné  dans  la  lettre  de  l'évêque  d'Arras. 

Malgré  l'air  de  vérité  que  lesfauffaires  trouvoient 
dans  leurs  aéles , malgré  le  nombre  des  témoins  , 
qui  d’avance  avoient  dépofé  Conformément  à ces 
aéles , le  duc  St  la  duchellè  de  Bourgogne , à U 
feule  infpeélion  , arguèrent  ces  pièces  de  feux , 
St  demandèrent  qu’elles  tefiafient  fous  la  main  du 
roi , ce  qui  leur  fut  accordé.  Trop  de  gens  avoient 
été  employés  à cette  manœuvre  pour  que  rien 
n'eût  tranfpiré.  On  arrêta  la  plupart  des  écrivains 
6t  quelques-uns  des  ti moins  les  plus  lufpeéts  j 
on  artêta  la  Divion  elle-même  , 8c  tout  fut  bien- 
tôt découvert  ; quelques  témoins  avoient  difparu; 
on  foupçonna  Robert  d 'Artois  de  les  avoir  taie 
périr , parce  qu'ils  vouloient  le  réiraéler.  Ceux  qui 
avoient  été  arrêtés  avouèrent  la  fubornution  , la 
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Divion  avoua  fon  crime  ; tous  ceux  qui  avoient 
eu  part  â cette  fourberie  , prétendirent  avoir  cédé 
aux  prome(Tes  , aux  menaces , aux  bienfaits  , St 
en  effet  quel  autre  motif auroient-ils  pu  avoir? 

Une  particularité  allez  étrange  de  ce  procès  , 
c’eft  qu'on  força  le  confeffeur  du  comte  d'Artois 
de  rendre  témoignage  contre  lui.  Des  doéteurs  St 
des  jurifconfultes  décidèrent  que  ce  confeffeur 
pouvoir  & devoit  tout  révéler  , St  pour  achever  de 
le  déterminer , l'évêque  de  Paris  le  menaça  de  la 
queflion. 

Il  ne  tint  pas  à Philippe  de  Valois  que  fon  beau- 
frère  ne  s'épargnât  l'infâmie  de  fon  arrêt.  Avant 
de  laiffer  agir  la  juflice , il  folücita  par  fa  franchife 
la  confiance  de  Robert  , il  l’avertit  que  fes  titres 
étoient  faux  , qu’il  en  avoit  la  preuve  ; il  le  conjura 
de  renoncer  à fa  prétention  : Robert  poufi'a  l'in- 
folence  jufqu'à  le  défier  indireftement.  Valois , ! 
après  un  premier  mouvement  de  colère , dévora 
cette  infulte  , le  plaignit  ; l'avertit  encore,  le  fit 
avertir  par  tous  (es  amis  , St  ne  l'abandonna  qu'â 
l’extrémité , on  s'étonna  de  la  patience  que  témoi- 
gna dans  cette  affaire  ce  roi  impétueux  ; on  s’é- 
tonna de  l’endutciffement  du  comte  d'Artois.  La 
preuve  du  faux  eut  tout  l'éclat  qui  poovoit  la  ren- 
dre humiliante  pour  ce  prince.  La  Divion  avoua 
tout  devant  lui  , en  préfence  du  roi  St  des  juges  ; 
elle  recommença  l'opération  â leurs  yeux  , pour 
montrer  comment  ellel'avoit  faite.  Le  comte  d’Ar- 
tois ne  fe  rendit  point  encore. 

Enfin  , comme  il  étoit  temps  de  prononcer  , le 
procureur  du  roi  ( on  appelloit  ainfi  alors  le  pro- 
cureur-général ) demanda  publiquement  au  comte 
à’ Artois  s’il  prétendoit  encore  fe  fervir  de  ces  ti- 
tres ? Robert  embarralfé  de  cette  queflion  pref- 
fante  , fortit  pour  délibérer  avec  fon  confeil  ; il 
rentra  peu  de  temps  après  dans  la  (aile  , St  déclara 

Îiu'il  renonçoit  i ces  titres , qui  alors  furent  lacérés 
olemnellement  en  fa  préfence  , St  en  apparence 
de  fon  confentement  ; mais  , dès  qu’il  fut  éloigné 
de  la  cour  , il  changea  de  langage. 

Il  ne  faut  pas  ditlimuler  une  obieélion  affez  forte 
que  M.  Villaret  fait  très-bien  valoir.  Outre  une 
(ouïe  de  témoins  pris  parmi  des  gens  de  pratique 
& parmi  des  gens  du  peuple , il  y avoit  un  autre 
ordre  de  témoins  , que  leurs  noms  , leur  rang  , 
leur  âge  même  fembloient  mettre  au-deflus  du 
foupçon.  C'étoient  de  vieux  chevaliers  ou  écuyers 
qui  dépofoient  d'un  fait  comme  l'ayant  feulement 
entendu  dire.  On  trouve  parmi  eux  des  Mailly  , 
& des  de  Fieone.  Leur  âge  efl  de  63 , 65  , 70 , 
75 , 80  ans , ils  déclarent  avoir  oui  dire , quarante 
ou  cinquante  ans  auparavant,  que  Robert  II  avoit 
eédé  à Philippe  .for.  fils  , la  propriété  du  comté  d' As  ~ 
tois  , pour  lui  fs  pour  fes  hoirs . “ Ces  témoins  , dit 
«1  M.  Villaret , ne  font  point  rappellés  dans  le  juge- 
» ment , leur  témoignage  ne  pareil  avoir  aucune 
» liaifon  avec  l'impaflure  de  la  Divion  ; la  Divion 
st  ne  les  accufa  ni  dans  le  cours  du  procès  ni  â 
t>  la  mort  ; on  ne  procéda  point  contr'eux  n.  Parmi 
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ces  témoins  il  y a un  Pierre  de  Machaus , qui  avoit 
été  chargé  par  le  roi  Louiv-le-Hutin  , d’arrêter 
Enguerrand  de  Marigny  , & qui , le  jour  du  fup- 
plice  de  ce  minière  , tuf  envoyé  à Montfaucon  , 
pour  l'interroger  fur  l’affaire  de  X Artois  ; il  rap- 
porte la  réponfe  d’Enguerrand,  il  marque  le  temps 
& le  lieu  oii  elle  a été  faite  t il  nomme  les  per- 
fonnes  préfentes  à cette  réponfe  , & cette  réponfe 
eft  qu'en  effet  Robert  II  avoit  donné  le  comté 
d ‘Artois  à Philippe  fon  fils , père  de  Robert  , 8c 
que  l’évêque  d'Artois  eft  en  état  de  le  certifier  8c 
d'en  rapporter  les  preuves.  Que  penfer  après  cela 
de  cette  affaire?  Les  titres  véritables  de  Robert 
d 'Artois  avoient-ils  difparu  par  une  manœuvre  con- 
certée entre  Mahaud , l’évêque  d’Arras  fon  rai- 
nifirc  , 8t  Enguerrand  de  Marigny  ? Etoit-ce  pour 
remplacer  ces  titres  véritables  qu’il  en  avoir  produit 
de  fuppofés  , comme  un  homme  qui  oppoferoit  une 
quittance  faillie  ï un  billet  faux,  & qui,  parce 
cercle  d'impoftures  renfreroit  dans  la  jullice  8c  la 
vérité  ? Obier vons  cependant  que  la  difpofition  de 
Pierre  de  Machaus  pourroit  bien  être  dans  le  cas 
I de  ne  rien  prouver  , précifément  parce  qu'elle 
; prouveront  trop  ; que  la  conformité  parfaire  de 
cette  dépofition  avec  l'impofture  de  Robert  d'Ar- 
tois  & de  la  Divion  , les  rapports  marqués  de  certe 
même  dépofition  avec  la  fauffe  lettre  de  l’évêque 
d’Arras,  font  des  circonftances  bien  fufpe&es.  Nous 
avons  remarqué  que  la  lettre  de  l'évêque  d’Arras 
nedéfignoif  celui  qui  avoit  jetté  au  feu  l'expédition 
gardée  en  France  , que  fous  le  titre  d’un  de  nos 
grands  feigneurs.  On  avoir  réfervé  vraifemblable- 
raent  à la  dépofition  de  Pierre  de  Machaus  de 
nommer  ce  grand  feigneur,  8c  la  connivence  eft 
au  moins  très-probable.  Ces  confidérations  paroif- 
fent  avoir  échappé  à M.  Villaret.  Ajoutons  que  fi 
l’hiftoire  avoir  pu  nous  inftruire  des  liaifons  de  ce 
témoin  avec  Robert  d * Artois  , ou  avec  fon  parti , 
cette  dépofition  nous  furprendroit  peut-être  moins  ; 
ajoutons  encore  que  le  roi  dont  il  parle  ( Louis 
Hutin  , ) étoit  mort , que  Marigny  étoit  mort , que 
l'évêque  d'Arras  étoit  mort , que  les  autres  témoins 
qu’il  cire , étoient  peut-être  mprts  au  temps  de  la 
dépofition  dont  il  s’agit , ce  qui  achèveront  de  la 
rendre  très-fufpeéle.  t 

La  dame  de  Divion  fut  brûlée  vive  avec  une 
de  fes  complices.  ( Arrêt  du  éoâobre  1331.)  Une 
telle  rigueur  peut  étonner  aujourd'hui , elle  tenoit 
1 d'anciennes  erreurs  ; on  n’avoit  pas  cru  autre- 
fois , qu’il  fût  poflibte  fans  magie  de  contrefaire 
fies  fceaux  & des  écritures.  Ce  fut  la  forcière  qu’on 
brûla  en  brûlant  la  fauffaire.  Elle  expliauoir  â la 
vérité  fon  opération  d’une  manière  naturelle  ; mais 
les  préjugés  qui  fer  voient  de  loix  alors,  rapportoient 
à la  magie  cette  efpèce  de  crime.  Audi  voyons- 
nous  que  fes  complices  mêmes  lui  difoient  qu’elle 
(croit  arfe  , qu’on  la  devoir  ardoir. 

Le  comte  d' Artois , auffi  coupable  que  la  Divion  , 
puifau’i!  avoit  commandé  8c  payé  ce  crime,  ne  fut 
que  banni  du  royaume.  ( Arrêt  du  19  mars  1312.  ) 
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Cette  différence  dam  1a  peine  peut  venir  aufli  de 
la  différence  de  rang. 

Obfervons  cependant  que  le*  conclufioni  du 
procureur  du  roi  étoient  <1  mort  ; & , attendu  l'ab. 
fence  , au  bannillemenr  ; ce  qui  fembleroit  prouver 
qu'alors  on  ne  condamnoit  point  â mort  par  con- 
tumace , foit  qu'on  jugeât  injufle  de  condamner 
«n  homme  à mort  fans  l’avoir  entendu  , foit  qu'on 
jugeât  ridicule  de  rendre  un  arrêt  fans  pouvoir  le 
taire  exécuter. 

Robert  d Artois,  réduit  au  défefpoir,  s'abandonna 
aux  fuperflitions  les  plus  abfurdes  & les  plus  cri- 
minelles : également  crédule  St  méchant , il  fe 
• perfuada  que  des  billets  écrits  d'une  certaine  en- 
cre moitié  rouge , moitié  noire  , auroient  la  v rtu 
d'alfoupir  ceux  qui  les  liroient,  au  point  qu’ils 
pouroient  être  enlevés  tout  endormis  St  fans  s’en 
appercevoir.  Il  efpéra  fe  rendre  maître  par  ce 
moyeu  de  tous  fes  ennemis.  Plus  atroce  encore 
dans  fes  ridicules  projets  de  vengeance  , il  ellaya  , 
dit-on  , d'alfaffmer , puis  d'envoûter  le  roi , la  reine , 

St  leur  fils  aîné. 

Il  n’avoit  pas  attendu  fon  arrêt  de  banniffement 
pour  s'expatrier , il  erra  pendant  quelques  années 
en  diverfès  provinces  des  Pays-Bas  , d'où  le  roi , 
par  fon  crédit , le  força  fouvent  de  fortir , puis  en 
Provence  , où  le  roi  voulut  le  faire  arrêter , vrai- 
fcmblablement  parce  que  Robert  travailloit  par- 
tout i lui  fufciter  des  ennemis. 

Enfin  Robert  £ Artois  alla  porter  fa  honte  St 
fouffler  fa  rage  à la  cour  d'Angleterre  ; il  confirma 
Edouard  III  dans  la  réfolution  de  réclamer  le  trône 
de  la  France  ; il  s'offrit  à fervir  cette  injuffice  , 
dans  l’efpérance  de  té  venger,  St  de  chalfer  de 
de  l’Artois  fon  compétiteur,  le  duc  de  Bourgogne, 
qui  avoit  épouféla  petite  fille  de  Mahaud.  Phi- 
lippe de  Valois  écrivit  allez  inutilement  au  roi 
d'Angleterre  & au  fénécltal  de  Gafcogne , pour 
demander  qu’on  renvoyât  Robert  d Artois  en 
France  , fous  bonne  St  lûre  garde  , il  n’obtint  pas 
même  une  réponfe.  Alors  Robert  fut  déclaré  en- 
nemi du  roi  St  de  l’Etat,  ( Lettres  du  7 mars 
ï 337-)  . , 

Sa  lemme  , quoique  fœur  de  Philippe  de  Valois, 
fut  enfermée  au  château  de  Chinon.  Outre  qu'elle 
avoit  partagé  les  crimes  de  fon  mari,  elle  cher- 
choit  à exciter  des  troubles  pour  le  fervir.  Robert , 
depuis  fon  banniffement , s’étoit  hal'ardé  à faire  un 
voyage  fecret  en  France  pour  la  voir , St  prendre 
des  mefures  a sec  elle. 

Leurs  enfans  innocens,  furent  enfermés  à Ne- 
mours , puis  i Andely  , pour  fervir  d'otages. 

Robert  d'Artois  affiégeaSaint-Omtr,  il  fut  obligé 
de  lever  le  fitge , apres  avoir  été  battu  fous  les 
murs  de  la  ville  , le  16  Juillet  1340.  Il  alla  enfuite 
fervir  en  Bretagne  contre  la  Frarce,  Afliégé  dans 
Vannes , il  efl  bit  (lé  à un  affaut  ; Vannes  efl  pris , 
Roberr  (e  fauve  par  une  poterne  St  fe  retire  à 
^Hennebon  , d'où  les  bleffures  l'ob’igeet  de  paffer 
en  Angleterre  pour  être  a portée  des  fe  cours  i U 
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mourut  dans  le  trajet,  ou  à fon  arrivée  à Lon- 
dres ; ( 1342)  il  mourut  chargé  de  la  haine  des 
François  St  peu  regretté  des  Anglois  , qu'il  avoit 
engagés  dans  une  guerre  funefte  à tous  les  partis  ; 
exemple  déplorable  des  crimes  St  des  malheurs  où 
peuvent  entraîner  l'ambition  St  la  vengeance  ! Si 
ce  prince  , dépouillé  de  l’héritage  de  fes  pères  par 
une  loi  rigoureufe , peut-être  injuffe  , peut-être 
mal  appliquée  , eût  eu  affez  de  grandeur  pour  fou- 
tenir  ton  fort  St  fervir  fa  patrie  ; la  France  l’eût 
plaint , admiré , récompenfé  fans  doute.  Le  roi 
avoit  plus  d'un  moyen  de  dédommager  fon  beau- 
frère  , St  il  avoit  commencé  à le  dédommager. 
Roberr , par  fon  crime  St  par  fa  révolte,  combla 
lui-même  fa  difgrace.  Iffu  de  tant  de  rois  , fils  , 
petit-fils , arrière-petit-fils  de  héros  morts  pour 
la  patrie,  Robert  d'Artois  mourut  en  combattant 
contr'elle  avec  la  valeur  de  (es  pères , Sclaiffa  une 
mémoire  infâme. 

Ses  enfans  expièrent  fes  crimes  & furent  digne» 
de  leurs  aïeux.  Philippe  d'Artois , comte  d'Ku , 
fon  petit-fils , fut  connétablede  France  fous  Charles 
VI  , il  fut  fait  prifonnier  à la  bataille  de  Nicopolit 
en  i39^>  A mourut  dans  la  Narolie,  toujours 
prifonnier  , le  15  juin  1397. 

Son  fils  Charles  fut  pris  à la  bataille  d'Azincourt 
en  1415  St  conduit  en  Angleterre  , où  il  refia  pri- 
fonnier jufqu'en  1438.  Charte»  VII  le  fit  pair  de 
France  en  1458.  Louis  XI  , gouverneur  de  Pari* 
en  1465.  Il  mourut  fans  enfans  le  2J  juillet  1471, 
& en  lui  finit  le  branche  d’Artois. 

Le  comté  d'Artois  étoit  refté  à la  maifon  de 
Bourgogne  , qui  s'éteignir  en  1361  ; il  fut  pofiédé 
auffi  par  la  fécondé  maifon  de  Bourgogne,  8c 
paffa  par  elle  à la  maifon  d'Autriche,  mais  tou- 
jours  a la  charge  de  l’hommage  envers  la  France  3 
l'époque  de  1329  apporta  un  changement  à ce 
dernier  article;  François  I,  par  le  traité  de  Cam- 
bray  , fut  obligé  de  renoncer  à toute  fouveraineté 
fur  la  Flandre  & fur  l 'Artois  , & de  céder  à l'em- 
pereur Charles-Quint,  tous  fes  droits  fur  Toumay 
& fur  Arras. 

Les  événetnens  de  la  grande  guerre  de  163J  , 
terminée  en  1659  feulement,  8t  fur-tout  les  trai- 
tés des  Pyrénées  (7  novembre  léjÿ,  )ît  de  Ni- 
mègue , (17  feptembre  1678,)  nous  rendirent 
l’ Artois  , qui  depuis  ce  temps  efl  refié  â la  France 
& qui  fert  actuellement  de  titre  à un  frère  du 
roi. 

ARTORIUS  , ( Hift.  ancienne  , ) chevalier  ro- 
main , dont  Jofephe  rapporte  l'aventure  dans  le 
fixième  livre  de  la  guerre  des  Juifs,  chap.  19  . au 
liège  de  Jérulalem  , il  s’étoit  engagé  inconfidéré- 
ment  dans  le  haut  d'un  des  portiques  du  temple, 
lorfqu'on  y mit  le  feu  ; il  alloir  être  enve'o,  pi 
par  les  flammes , St  n'avoif  aucun  moyen  d y échap- 
per , lorfqu’il  s’avifa  de  crier  â Lucius  fon  anu  Sc 
Ion  compagnon  d’armes  , qui  étoit  en  bas  & à 
l’abri  du  danger , qu’il  alloir  fe  jetter , & que  fl 
Lucius  voulait  lt  recevoir  dans  fes  bras , il  le  fais 
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foft  fon  héritier.  Lucius  l'attendit,  le  reçut,  lui 
fauva  la  vie , mais  aux  dépens  de  la  Tienne  ; il  fut 
écrafé  par  le  poids  du  corps  de  fon  ami  , & mou- 
rut fur  la  place. 

Artorius  ed  aufli  le  nom  d'un  médecin  d'Au- 
gtifle  , & peut-être  de  deux  , fi  celui  qui  ed  appellé 
Antoniut  Mufa  dans  plufieurs  éditions  d'Horace  , 

A’j m mihi  Batte 
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fe  nommoit , comme  quelques-uns  le  croyent , 
Artorius  Mufa. 

ARTOXARE,  eunuque  puiffant  fous  Artaxer- 
xès  Longucmain  , St  encore  plus  fous  Darius  No- 
thus  , marque  certaine  d’un  mauvais  gouvernement 
& d’un  prince  fans  mérite,  difoit  Pline  à Trajan  : 
fcis  ptecipuum  indicium  non  magni  principes  magnat 
libertot.  Cet  Artoxare  , d’efclave  de  Darius  St  de 
Parifatis  fa  femme  , voulut  devenir  fouverain  ; 
Parifatis  démêla  Tes  delfeins , & le  fit  périr  dans 
les  fupplices. 

ARTUS,  Arthus,  ou  Artur  ( Hifl . mod.) 
ed  le  nom  de  plufieurs  princes  St  hommes  i 1! u Ores 
dans  l’hiftoire  Moderne,  ou  dans  les  Fables  qui 
en  tiennent  lieu.  Par  exemple  , le  premier  Artut , 
dernier  roi  des  Bretons  , chatfés  par  les  Saxons, 
de  la  Bretagne,  aujourd'hui  l'Angleterre,  n’efl 
connu  que  par  les  romans , qui  ont  répandu  tant  de 
merveilleux  fur  fes  prétendus  exploits.  Ces  douze 
grandes  batailles  où  il  défit  les  Saxons,  étoient  de 
petits  chocs  dont  le  fuccês  avoir  a peine  la  moin- 
dre influence  fur  l’état  des  affaires,  puifque  les 
Saxons  ne  perdirent  prefque  pas  un  pouce  de  ter- 
rein  , & que  le  théâtre  de  la  guerre  ne  céda  pas 
d’être  renfermé  dans  un  efpace  très- borné;  mais 
enfin  cet  s inut  fut  le  dernier  Breton  qui  eut  du 
courage  . 8t  les  relies  de  la  liberté  Bretonne  péri- 
rent avec  lui. 

Les  Romains  ont  fait  naître  Artut  comme  ta 
Fable  a fait  iteître  Hercule;  le  roi  Uther  , devenu 
amoureux  de  la  mère  d* Artut , la  trompa  , en  pre- 
nant par  les  jenchamemens  de  Merlin  la  figure  de 
fon  mari.  Nous  ne  relevons  ces  folies  , que  parce 
que  nous  en  trouvons  la  caufe  morale  dans  l’admi- 
ration St  la  reconnoilïance  di  s Bretons  pour  les 
derniers  défenfeurs  de  la  liberté. 

Le  roi  /trait  8c  les  chevaliers  de  la  Table  ronde, 
ne  (ont , félon  M.  le  comte  de  Caplus  , qu’une 
imitation  de  Charlemagne  St  de  fes  douze  pairs. 
C’étoient  des  ’ables  imitées  de  fables.  Il  obtèrve 
en  général  que  les  Angloii  ont  été  anciennement , 
en  liitérature , en  hifluire  , St  dans  les  Fables  hif- 
toriques,  des  cupides  ardens  des  François,  qui 
en  effet  les  précédoient  dans  les  lettres  St  dans  les 
arts,  comme  ils  étoient  précédés  eux  mêmes  par 
les  Italiens  & les  autres  peuples  méridionaux.  Les 
Anglois  nous  envioient  Charlemagne  , ce  héros 
auquel  ils  n’en  avoient  point  à oppofer  de  fem- 
kable,  au  moins  avant  lui.  La  Fable  vint  au  fe- 
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cours  de  l’Hifloire  ; ils  voulurent  abfolument  avoir 
eu  l’équivalent  de  Charlemagne , avant  Charle- 
magne même  ; ils  choifirtnt , dans  des  temp  > igno- 
rés, un  prince  auquel  ils  pouvoient , à leur  gré  , 
donner  toutes  les  belles  qualités,  attribuer  tout 
les  hauts  fait,  que  l’imagination  pouvoir  concevoir. 
Nulle  vérité  hiftorique  ne  les  gênoir.  On  ne  con- 
nu doit  guères  de  ce  prince  que  fon  nom  St  l'é- 
poque de  fou  régne,  St  cette  époque  avoir  un 
grand  avantage  ; comme  elle  éfoit  antérienre  à 
Charlemagne , Charlemagne  devenoit  en  apparence 
la  copie  d"/#rfui,  C'ed  ce  double  intérêt  de  pouvoir 
embellir  leur  héros  de  toutes  les  couleurs  de  l'ima- 
gination , St  en  même-temps  fe  procurer  l'antério- 
rité de  date  fur  Charlemagne , qui  a fait  préférer 
Artut  i d'autres  princes  qui  auroient  mieux  fou- 
tenu  le  parallèle  avec  le  conquérant  François  , par 
exemple,  à Egbert , qui  eut  l'honneur  d'éteindre 
l'Heptarchie , St  de  réunir  tous  les  royaumes  de 
l'Angleterre;  St  au  grand  Alfred  , à qui  t'hidoire 
n’a  prefque  trouvé  aucun  reproche  à faire:  i.:jis 
Egbert  avoit  un  grand  titre  dexclufion,  c’ed  que 
l'hifloire  le  repréfente  comme  l’élève  de  Charle- 
magne, â la  cour  duquel  il  avoit  trouvé  un  afyle. 
Formé  par  les  leçons  St  les  exemples  de  ce  pro- 
tecteur , aidé  de  fes  fecours , il  eût  toujours  rap- 
pellé  fa  fupériorité.  Alfred,  fon  petit-fils,  avoit 
l’inconvénient  d'être  poftérieur  à Charlemagne, 
qui  eût  toujours  paru  avoir  été  fon  modèle. 

Les  rapports  entre  Artut  St  Charlemagne  font 
fendilles  ; les  auteurs  des  romans  i' Artut  ont  mal 
déguifé  l'imitation.  Charlemagne  S:  Artut  fe  ref- 
fembienr  parfaitement  par  le  nombre  & la  qualité 
des  guerres  qu'ils  ont  eues  à foutenir  , par  le  grand 
nombre  de  voyages  qu'ils  ont  faits  : tous  (ieniq 
ont  combattu  les  Payent  St  les  Saxons  ; tous  deux 
didribuoient  avec  la  même  générofité  à leurs  ca- 
pitaines , à leurs  foldats  , le  butin  qu'ils  avoient 
fait , tous  deux  avoient  les  mêmes  vertus , la  mê- 
me ibbriéré  , la  même  frugalité  , la  même  écono- 
mie dans  la  vie  privée  , la  même  magnificence 
tians  les  fîtes  , dans  les  folemnités , dans  les  cours 
plénières  : tout  ce  qui  ed  en  précepte  St  en  loi 
dans  les  capitulaires  de  Charlemagne,  ed  mis  en 
aélion  dans  la  vie  A" Artut.  Charlemagne  & Artut 
ont  eu  l'un  St  l'autre  un  neveu  très-brave,  qu'ils 
ont  aimé  uniquement.  Roland  , dans  les  romans 
de  Charlemagne  , Gauvain  , dans  les  romans  d'^r- 
tut , jouent  le  même  rôle. 

La  bonne  épée  de  Charlemagne,  longue  & large  , 
que  l'on  nommoit  Joyeufe  , 8t  que  l’on  montre 
encore â Saint-Denis,  St  la  Durandal , cette  iner- 
veilleufe  St  magique  épée  , donnée  par  Charle- 
magne i Roland',  St  qui,  entre  les  mains  de  ce 
paladin  , même  affaibli  par  la  perte  de  fon  fang  , 
coupoit  un  rocher  en  deux  , font  le  modèle  de 
VEfcalibnr.  cette  épée  <7 Artut , à laquelle  rien  ne 
pouvoir  réfider  ; 8tde  toutes  les  autres  épées  en- 
chantées , dont  il  a plu  aux  poètes  & aux  roman- 
ciers de  décrire  les  effets  merveilleux  & les  ter- 
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ribles  coups  : le  premier  mndè'e  de  ces  armes  di- 
vines cff  da  is  les  armes  forgées  par  Vutcain  pour 
Achille  & pour  Ruée.  Roland  , prés  de  mourir  , 
callc  la  lame  de  Duran.hl , St  en  jette  bien  loin 
les  tronçons  , afin  qu'elle  ne  puifle  jamais  fervir 
aux  Infidèles  contre  les  Chrétiens.  Artus  , au  mo- 
ment de  fa  mort  , charge  fon  écuyer  de  jrier  Ef- 
calibor  dans  un  lac  , pour  que  perfunne  ri'eût 
l'honneur  de  la  pofféder  après  lui. 

Les  chevaliers  de  la  Table  ronde  répondent 
aux  pairs  de  Charlemagne  ; & ce  titre  de  pairs , 
qui  annonce  une  égalité  parfaite  entre  ceux  qui 
portent  ce  titre  a vraifemblabtemenr  fait  naître 
l’idée  de  la  table  ronde  , dont  l’établiffement , s'il 
appartient  1 l’hifloire  , n'étoït  , félon  la  conjeélure 
de  I abbé  le  Gendre  , qu'un  moyen  d'éviter  toute 
dilpure  fur  les  rangs.  L'époque  de  cet  établitfe- 
ment  ne  fe  trouve  nulle  part  dans  l'hifloire. 

1°.  Artus  . ou  Arthur  , prince  d'Angleterre, 
petit-fils  d'Henri  II , par  Geoffroy  , frère  aîné  de 
Je.m-lâni-Terre  , fut  une  victime  bien  intérefiante 
& bien  malheureufe  de  l'ambition  criminelle  de 
ce  vil  Si  infâme  Jean  , fun  oncle.  Celui-ci  avo.t 
fuccédé  au  mW  d'Angleterre , en  vertu  du  tefla- 
ment  de  Richard  1 , fon  frère  ainé  , au  préjudice 
d’ Artus  fon  nes'eu  , qui  éioit  l'héritier  légitime. 
Artus  l'étoit  aulfi  de  la  Bretagne  , que  Confiance 
fa  mère  avoir  porté  en  dot  â Geoffroy.  Confiance 
vivoit  encore  8:  gouvernoit  la  Bretagne  ; la  (ameufe 
Eléonore  d'Aquitaine  , s'euve  d'Henri  11  , vivoit 
aufli  , St  la  rivalité  de  l'aïeule  St  de  la  mere  fut 
fatale  au  jeune  Arttts. 

On  foupçonna  Eléonore  d’avoir  influé  fur  la 
difpofttion  qui  avoir  privé  Artus  de  la  couronne 
d'Angleterre.  F.lle  avoir  confervé  beaucoup  d'af- 
cendant  fur  Richard  & une  grande  part  au  gou- 
vernement pendant  les  longues  Sc  fréquentes  ab- 
fences  de  ce  prince.  La  continuation  de  fun  pou- 
voir lui  paroiffoit  plus  affurée  fous  Jean  fun  fils 
que  fous  Artus  fon  petit-fils,  précifément  parce 
que  ce  dernier  avoit  pour  mère  Confljttce  , non 
moins  ambitieufe  qu'Eîéonore  , non  moins  accou- 
tumée qu’elle  à commander  fous  le  nom  de  fon 
lus  , St  qui  vrailemblablement  n’eût  pas  moins 
régné  en  Angleterre  qu'en  Bietagne  , Ci  Artus  eût 
fuccédé  à Richard. 

Jean  étoit  conduit  par  fa  mère  , Artus  l’étoir 
par  la  Tienne  ; deux  femmes  telles  qu'Kléonore 
Se  Confiance  , préparaient  un  fpe&acle  aux  poli- 
tiques 8c  des  troubles  A l'Europe. 

On  propofa  de  laitier  l'Angleterre  à Jean,  St 
de  donner  les  provinces  du  continent  au  jeune 
Artus  ; c'étoit  une  tranfaftion  d'autant  plusraifon- 
nable  , qu'indépendammenrd.s  droits  de  la  nature  , 
Artus  avoit  pour  lui  un  premier  teflament  de  Ri- 
chard , qui  l'avoir  infinité  fon  unique  héritier  dans 
tous  fev  états.  On  p>opofa  enfuite  de  partager  du 
moins  ces  provinces  du  continent , d’en  donner  à- 
peu-près  U moitié  à l'un , St  la  moitié  à l'autre. 
Confiance  , mère  d’ Artus , mourut  en  la. 02.  ou 
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1164  , au  milieu  de  ces  négociations  ; Artus  prince 
plein  de  feu  St  de  courage  , courut  attaquer  la 
Guyenne  dont  Philippe-Augufie  lui  avoit  donné 
l'invefiiture  pour  embarrader  le  roi  Jean.  En  rra- 
verfant  le  Poitou  , il  apprend  que  fon  aïeule  Eléo- 
nore , Toujours  fon  ennemie  , étoit  dans  le  château 
de  Mirebeau  , il  afliège  ce  château  & l'emporte 
d’affaur  ; mais  Eléonore  eut  le  temps  de  fe  réfugier 
dans  une  tour , d'où  elle  trouva  le  moyen  de  taire 
l'avoir  fon  danger  au  roi  Jean  , qui  étoit  alors  A 
Rouen.  Ce  prince  fortit  un  moment  de  fon  fora- 
meil  , St  cet  tlfai  qu’il  fit  de  l’aétiviré , fut  heureux. 
Artus  tomba  entre  fes  mains  ; Artus  qui  brflloit  de 
fuivre  les  traces  de  Henri  11  St  de  Richard  , fur- 
pris  par  Jean  , fon  oncle , de  qui  on  n'atteodoir 
rien  de  lerablable  , s'imagina  qu'entouré  de  l'élite 
de  la  noblt’lle  françoife , il  n'avoit  rien  A craindre. 

Il  ne  confidéra  ni  le  nombre  , ni  la  difeipline  des 
troupes  mercénaires  que  Jean  avoit  raflemblévs. 
Afiiégé  par  des  forces  trop  fupérieures  dans  le 
même  château  où  il  avoit  penfé  prendre  Eléonore , 
il  fit  des  for  lies  ; il  fut  enveloppé.  Son  courage 
ne  put  le  fauver  ; il  fut  pris  , conduit  d’abord  A 
Falaife  , puis  ramené  â Rouen.  Le  refie  de  fa  defii- 
née  efl  ignoré  , on  fait  feulement  qu'il  d. (parut 
deux  ou  trois  jours  après  la  mort  d'Eléonore  , qui 
n'avoit  pas  ceflé  d’ètre  fon  ennemie  , mais  qui 
n’eût  jamais  fou  lier*  que  ton  fils  eût  été  le  bour- 
reau de  fon  petit-fils. 

On  raconte  un  peu  au  hefard  les  circonfiance*  ~ 
de  cet  horrible  événement.  Voici  celles  qui  ont 
paru  les  plus  certaines. 

Les  feigtieurs  Bretons  demandoient  avec  infljnce 
la  liberté  de  leur  comte.  Le  roi  de  France  prelfoic 
St  menaçoit.  Jean  étoit  inébranlable  , St  paroiffoit 
rouler  dans  fon  cfprit  quelque  grand  St  fmifire 
projet.  La  défiance  St  la  crainte  étoient  dans  toures 
les  âmes.  Jean  redoutent  les  droits  , la  vengeance 
St  la  gloire  naifianre  de  ce  jeune  Artus.  Les  ami* 
d1  Artus  trembloient  en  voyant  dans  quelles  main* 
la  fortune  l’avoit  livré.  Jean  avoir  fait  les  preuves, 
l’Europe  attendent  un  crime.  Jean  n'ofa  pas  d’a- 
bord taire  périr  fon  neveu  ; il  fe  contenta  de  vo.i- 
loi  lui  ôter  , avec  la  vue  , le  pouvoir  de  fe  re- 
produire , St  il  crut  être  modéré  , parce  qu’il  ne 
faitoit  pas  tout  le  mal  qu’il  auroit  déliré  de  taire. 

Il  donna  fes  ordres  pour  cette  cruelle  exécution  i 
Hubert  de  Burgh  ou  du  Bourg  , gouverneur  du 
château  de  Falaife.  Celui-ci  , pour  fe  difpenferde 
les  accomplir  , propofa  au  roi  de  prendre  un  autre 
parti  , celui  de  londer  la  dilpofition  des  efprits  , 
en  répandant  un  taux  bruit  de  la  ÿücfrt  A' Artus. 
Jean  approuva  cet  expédient.  Le  fon  funèbre  de* 
cloches  annonça  dans  toute  la  Normandie  la  mort 
du  prince.  La  fureur  des  Bretons  a cette  nouvelle, 
leurs  lèr.nens  de  venger  leur  comte , le  foulive- 
menr  ou  le  murmure  de  toutes  les  provinces  dis 
comment  , apprirent  au  tyran  combien  il  éioit 
haï  , combien  Artus  étoit  aimé , combien  c'étoit 
rifquer  que  d'attenter  a 1a  vie,  Hubert  de  Burgh  , 
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pour  provenir  les  effets  de  cette  fermentation  gé- 
nérale , fut  obligé  de  montrer  Anus  au  peuple  j 
mais  cet  homme  qui  fervoit  à la  fois  le  roi  & le 
prince  , devint  fufpeél  ou  odieux  à Jean  , qui  fré- 
mifloit  de  rage  de  n'ofer  conforamer  fon  crime. 
Plus  ce  crime  étoit  dangereux,  plus  il  lejugeoit  né- 
celfaire.  Il  fit  tranfporter  le  prince  à Rouen  , 8t 
chercha  par-tout  des  afialfins  : il  n'en  trouva  point , 
on  le  connoifioit  capable  d'immoler  le  bourreau 
après  laviflime  , pourdéfarmer  la  haine  publique  ; 
l'honneur  infpiroit  les  uns  , la  crainte  arrêtent  les 
autres.  Guillaume  de  Bray  , auquel  Jean  propoû 
d’alfalfiner  Anus  , répondit  qu’un  chevalier  n'en- 
tendoit  rien  à un  pareil  métier  ; d'autres  en  dirent 
autant,  Le  roi  enfin  vit  qu’il  ne  pouvoir  compter 
que  fur  lui-même.  Il  fe  rendit  par  eau  pendant  la 
nuit  , au  pied  de  la  tour  de  Rouen  ; il  fit  amener 
je  prince  dans  fa  barque  , 8c  avant  de  le  jetter 
dans  la  rivière  , une  grofle  pierre  au  cou  , il  lui 
paifa  plufieurs  fois  fon  épée  au  travers  du  corps  , 
dans  la  crainte  qu’on  ne  le  repêchât  vivant.  On 
ajoute  qu'en  effet  le  corps  A’ Anus  fut  tiré  fur  le 
rivage  par  les  filets  d'un  pêche ur  , 8c  enterré  à 
l'infçu  de  Jean  dans  le  prieuré  de  Notre  - Dame 
du  Pré. 

Dans  le  temps  qu’ Anus  étoit  encore  gardé  au 
château  de  Falaife  , Jean  s'y  étoit  rendu  , pour 
conférer  avec  lui  , 8c  foit  qu’il  n'eût  point  encore 
pris  de  réfolution  funefle  , foit  qu’il  voulût  feule- 
ment s’inflruire  dans  cette  conférence  de  diverfes 
chofes  qu'il  pouvoit  lui  importer  de  favoir,  il  effaya 
de  détacher  Anus  des  intérêts  de  la  France , en  fui 
offrant  à çe  prix  la  vie  & la  liberté.  Anus  , dit-on, 
répondit  qu'il  n’abandonneroit  point  fon  bienfai- 
teur pour  fon  tyran  , St  redemanda  fon  trône 
d’Angleterre  & lès  provinces  de  France  que  Jean 
lui  retenoitinjufteinent.Cefiir,  ajoute-t-on  , cette 
hauteur  inflexible  qui  acheva  de  déterminer  Jean 
à le  perdre  , 8t  ce  fut  ce  crime  de  Jean  qui  le  per- 
dit lui-même.  Ses  fujets  l'abandonnèrent , les  Bre- 
tons fe  révoltèrent  ; Philippe-Augufle  citant  lg  roi 
Jean  î la  cour  des  pairs  , l'y  condamnant  par  con- 
tumace , confifquant  les  provinces  du  continent 
par  une  fenrcnce , & Us  foumettant  par  les  armes  , 
parut  bien  moins  un  conquérant  qui  profitât  de 
l'embarras  d’un  roi  vpifm  , qu’un  juge  qui  punif- 
foit  un  coupable  , qu’un  héros  quivengeoit  la  que- 
relle des  rois  8c  de  l'humanité.  Que  le»  Machia- 
yelliftes  apprennent  qu'il  eff  toujours  dangereux 
d’être  coupable.  L’arrêt  de  Jean  peut  l«s  infiruire  , 
le  voici  : çj, 

» Jean  , ?u#de  Normandie  , ayant  violé  fon  fer- 
r>  ment  envers  le  roi  Philippe  , fon  feigneur  ; tué 
» le  fils  de  fon  frère  aîné  , voilai  de  la  couronne 
t»  de  France , coufin  du  roi  , 8c  commis  ce  crime 
» dans  l’étendue  de  lg  feigneurie  de  France  , ilefl 
t>  déclaré  coupable  de  félonie  8c  de  trahifon  , 
P toutes  les  terres  qu’il  tient  à hommage  feront 
li  conlifquées. 

U Rollon , dit  Mezeray , pour  s'être , de  barbare , 


» fait  chrétien  Sc  vertueux  , fut  le  premier  duc  de 
n Normandie  ; 8t  Jean  , pour  être , de  chrétien  , 
n devenu  plus  méchant  que  les  payens  8c  les  bar- 
il bares  , fut  le  dernier  ». 

L’affaffinat  A! Anus  eft  de  l'an  lit». 

3°.  Art  us  de  Bretagne,  comte  de  Richemont , 
frère  du  duc  de  Bretagne , Jean  VI , 8c  dans  la  fuite 
duc  de  Bretagne  lui-même.  Son  frère  & luiétoient 
dans  les  intérêts  de  la  France  contre  Henri  V 4c 
les  Anglois,  Anus  fut  fiait  prifonnier  à la  bataille 
d'Azincourt  en  1415.  Henri  V lui  permit  de  faire 
un  voyage  en  Bretagne  fur  fa  parole.  La  mort  de 
ce  monarque  étant  arrivée  avant  le  retour  de  Ri- 
cheraont , celui-ci , dit-on  , prétendit  être  dégagé 
de  fon  ferment , prétention  peu  digne  d'un  cheva- 
lier , car  on  n'avoit  jamais  entendu  dire  qu’un  pri- 
fonnier devînt  libre  par  la  mort  du  vainqueur, 8c 
la  rançon  étoit  un  objet  d'intérêt  qui  pafluiti  j'hc- 
ritier.  Le  duc  de  Bedfort  , frère  de  Henri  V .,  8c 
régent  d'Angleterre  Sc  de  France  pendant  la  mi- 
norité de  Henri  VI , ne  s'amufa  pas  à prouver  8c 
à reprocher  au  comte  de  Richemont  fon  infidélité 
envers  l'Anglererre  , il  profita  de  la  conjonâure 
pour  le  rendre  infidèle  à la  France  , 8e  gagner  par 
lui  le  duc  de  Bretagne  q il  engagea  le  duc  de  Bour- 
gogne .dont  il  avoir  époulé  une  focur  , 1 donner 
au  comte  de  Richemont , (a  fœurainée  , veuve  du 
dauphin  Louis , frère  aîné  de  Charles  VII  ; ainli  Je 
comte  de  Richemont  devint  beau-frère  8c  du  duc 
de  Bourgogne  8c  du  duc  de  Bedfort  , 8c  il  fe  for- 
ma  entre  les  ducs  de  Bedfort , de  Bourgogne  , de 
Bretagne  , 8c  ie  duc  de  Richemont , une  alliance 
plus  utile  i l'Angleterre  , que  n'eût  pu  l'être  U 
rançon  de  çe  dernier, 

Le  duc  de  Bedfort  avoir  gagné  le  duc  de  Bre- 
tagne en  rendant  la  liberté  au  comte  de  Richemont 
fon  frère  ; le  roi  Charles  VII , i Ion  tour  . le  re- 
gagna ,en  donnant  au  même  comte  l'épée  de  con- 
nétable , vacante  par  la  murt  du  comte  de  Bukan, 
Jean  Stuart , tué  en  1414  a la  bataille  de  Vemeuii. 
Leduc  de  Bedfort  fondit  tout-à- coup  fur  1a  Bre- 
tagne i te  duc  de  Bretagne  , furpris  8ç  effrayé, 
n’eut  d'autre  parti  a prendre  que  de  renoncer  a 
l'alliance  de  laFrance,  d’accéder  au  traité  deTroyes, 
de  reconnoître  la  régence  de  Bedfort  & la  fuzerai- 
neré  de  Henri  VJ.  Àlaj»  le  comte  de  Richemont 
relia  connétable  de  Charles  VJI  ; il  lui  vendit 
cher  fes  fuperbes  fecours  j s'il  rendit  d'importan» 
fervices  , il  fit  de  violens  outrages  . il  voulut  pref- 
crire  au  roi  le  choix  de  fes  amis  8t  de  fes  ennemis, 
il  purgea  U cour  de  favoris  , 8c  en  challa  les  tni- 
nillres  â force  ouverte  , pour  être  le  leul  favori  8c 
le  feul  miniftre.  Il  r.e  put  jamais  y parvenir  ; il  put 
cjufer  des  dilgraces , mais  non  obtenir  la  faveur  } 
le  roi  ne  vit  en  lui  qu'un  ferviteur  infolent  & ty- 
rannique, d'autant  plus  odieux,  qu'il  étoit  quelque- 
fois néceflaite. 

C'étoit  le  préfident  Louvet  que  Charles  VII 
avoit  envoyé  au  comte  de  Richemont  pour  lui 
ufizix  l’épée  do  connétable.  Richemont  avoit  d*l 
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fujett  d'être  mécontent  de  cet  homme  , êt  Char- 
les VII  avoit  chargé  exprès  Louver  d’une  négo- 
ciation qui  paroifloit  propre*  éteindre  le  refl'enri- 
ment  que  Richemont  pouvoit  avoir  confervé 
contre  lui  ; Richemont  accueillit  fort  bien  la  pro- 
pofition  , St  reçut  fort  mal  l’envoyé.  La  première 
condition  qu'il  mit  au  traité , fut  le  renvoi  de  Lou- 
vet. Il  y joignit  Tanneguy  du  Châtel  , * caufe  de 
l’aflaffinat  du  père  du  duc  de  Bourgogne.  Le  roi 
promit  tout  , dans  l'efpérance  de  ne  rien  tenir  ; 
mais  du  Châtel  lui  fit  fentir  la  néceffité  de  facri- 
fier  tout  * un  homme  qui  pouvoir  lui  répondre 
du  duc  de  Bourgogne  , St  peut-être  le  réconcilier 
avec  le  duc  de  Bretagne  ; en  conféquence  il  fe 
condamna  lui-même  a l'exil  , & partit  malgré 
toutes  les  inflances  du  roi.  Le  préfident  Louvet 
ne  s’exécuta  point  de  fi  bonne  grâce  , il  employa 
l'intrigue  8t  le  pouvoir  des  femmes  , pour  relier. 
Cependant , le  Comte  de  Richemont,  qui  en  ac- 
ceptant l’épée  de  connétable  , s’étoit  fait  donner 
des  ôtages  St  des  places  de  sûreté  , revenoit  de 
négocier  avec  les  ducs  de  Bretagne  St  de  Bour- 
gogne ; il  comptoit  ne  plus  retrouver  * fon  re- 
tour les  miniflres  qu'on  lui  avoit  promis  d'éloigner  ; 
il  arrive  avec  des  troupes  dont  Charles  avoit  be- 
foin  ; Charles  , réfolu  de  garder  fes  miniflres , fuit 
devant  lui  ; Richemont  le  pourfuivit  comme  un  en- 
nemi qu'on  prefie  St  qu’on  veut  réduire  ; dans 
cette  conjonéVure  toutes  les  places  réputées  roya- 
lifles , ouvrirent  leurs  portes  i Richemont , St  re- 
fusèrent obéilfance  au  roi. 

Les  miniflres  font  forcés  d’abandonner  la  cour. 
Louver , en  partant , recommande  au  roi , Giac  fon 
ami  St  fa  créature  , fufpefl  ainfi  que  fa  femme , 
d'avoir  trahi  le  duc  de  Bourgogne , Jean  , * Mon- 
tereau.  Richemont  avoit  compris  dans  la  prufcrip- 
tion  le  bâtard  d'Orléans  (le  comte  de  Dunois  ; ) 
mais  bientôt  fur  fa  réputation  de  talent  St  de  pro- 
bité , il  le  fit  revenir  , pour  montrer  qu'il  ne  pour- 
fuivoit  que  le  crime  . Se  qu’il  étoit  l'ami  du  mé- 
rite , par-tout  oh  il  le  rencontrait.  Il  ne  le  ren- 
contra point  dans  Giac , qui  , pour  gouverner  fon 
maître  , le  rendoit.invifible  , St  le  plongeoir  dans 
la  mollefie , St  qui , pour  faire  échouer  tes  entre- 

firifes  du  connétable  , détournoit  l'argent  defliné  à 
a guerre.  Richemont  étoit  accoutumé  * fe  faire 
juffice  lui-même  ; fans  demander  au  roi  une  per- 
miffion  qu'il  étoit  sûr  de  ne  pas  obtenir  , il  fait 
arrêter  Giac  dans  fon  lit  , St  entre  les  bras  de  fa 
femme  qu'on  foupçonne  d'avoir  trahi  Giac  , fon 
mari , dans  cette  occafion  , comme  elle  avoit  trahi 
le  duc  Jean  , fon  amant , à Montereau.  Le  roi,  in- 
formé de  cette  violence , envoya  fes  gardes  pour 
délivrer  Giac  ; il  n'étoit  plus  temps  ; le  connéta- 
ble , qui  le  renoit  en  fa  puilTance,  lui  fit  faire  , 
de  fon  autorité  privée , une  forrede  procès , c'efl- 
i-dire  , qu'on  lui  donna  la  quefiion  , St  qu’il  avoua 
tout  ce  qu’on  voulut.  Ce  qu'il  parut  avouer  avec 
le  plus  de  fincérité  , ce  fut  le  don  qu’il  avoit  fait 
au  diable  d'une  de  fes  mains , pour  parvenir  par 
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fon  moyen  i la  fortune  qu’il  avoit  faite  ; il  de- 
manda infiamment  que  l'on  commençât  fon  fup- 
plice  par  lui  couper  cette  main  , de  peur  que  le 
diable  n'emportât  le  corps  entier.  Telles  étoient 
les  lumières  des  miniflres  St  des  favoris  de  Char- 
les VII. 

Giac  fut  noyé  â Dun-le-roi.  La'  dîme  de  Giac 
confirma  le  foupçon  qu'on  avoit  eu  de  fes  intel- 
ligences avec  les  ennemis  de  fon  mari  , en  épou- 
fant  trop  peu  de  temps  après  la  mort  de  Giac  , le 
feigneur  de  la  Trémoille , alors  ami  du  connétable. 
Le  Camus  de  Beaulieu , ayant  fuccédé  à Giac  dam 
la  faveur  & dans  l'abus  qu'il  en  avoit  fait , en  re- 
çut encore  plus  promptement  le  falaire.  Le  con- 
nétable le  fit  afiafliner  , S<  affsra  le  roi  que  c'étoit 
pour  le  bien  de  l'état. 

Le  connétable  reconnut  une  vérité  qui  n'avoit 
pas  échappé  * Louvet , c'ef!  que  Charles  VII  ne 
pouvoit  fe  paffer  d'un  fevori  , St  que  quand  on  ne 
pouvoit  l’être  , il  falloir  du  moins  avoir  le  mérite 
de  lui  en  donner  un  , ce  qui  n’étoit  pas  difficile. 
Louvet  lui  avoit  donné  Giac  , le  connétable  lui 
donna  la  Trémoille  ; le  roi  l'agréa  , mais  il  dit  au 
connétable  : beau-coujin  , vous  me  le  baille q , mais 
vous  vous  en  repentire\  , car  je  le  connais  mieux  que 
vous.  C’étoit  fe  connaître  lui-même  que  de  fe  fen- 
tir capable  de  donner  fa  confiance  à un  homme 
qu’il  en  jugeoit  indigne.  La  Trémoille  ne  tarda 
pas  à vérifier  la  prédiclion  du  roi , il  parvint  bien- 
tôt â rendre  fa  faveur  indépendante  du  connéta- 
ble , d'où  s’enfuivit  d'abord  un  mécontentement 
fecrer  de  ce  prince  , enfuite  un  refroidiflement 
marqué  ; enfin  une  haine  déclarée  entre  le  conné- 
table & la  Trémoille. 

Il  n’y  avoit  aucun  de  fes  favoris  qui  ne  fût  dif- 
pofé  a trahir  fon  maître  pour  dècréditer  un  rival. 
Giac , en  arrêtant  les  fuccès  du  connétable , en 
ne  payant  pas  fon  armée  , en  détournant  l’argent 
defiiné  à les  expéditions , étoit  parvenu  1 le  faire 
regarder  par  le  roi  comme  un  allié  inutile  & un 
général  fans  talens. 

La  Trémoille  alla  plus  loin  , il  fit  pafièr  Riche- 
mont pour  dangereux. 

Le  duc  de  Bretagne  , comme  nous  l’avorn  vu  , 
étoit  retourné  , quoique  malgré  lui,  au  parti  An- 
glois  ; la  Trémoille  fit  remarquer  qu'il  était  im- 
prudent de  confier  le  commandement  des  armées 
fi-atiçoifes  au  frère  d'un  allié  des  ennemis.  Le  roi , 
frappé  de  cette  réflexion  , crut  devoir  refufer  les 
lervices  du  connétable  ; celui-ci  parcourant  des 
provinces  royaliflcs  pour  fe  rendre  à la  cour , trou- 
va fur  fon  partage  prefque  toutes  les  villes  fer- 
mées ; il  n'en  potirluivit  pas  moins  fa  route  juf- 
qu'â  Chinon  , où  des  princes  St  des  grands , enne- 
mis de  la  Trémoille  , St  mécotuens  de  f.i  faveur  , 
fe  joignirent  au  connétable.  Alors  la  guerre  civile 
s'alluma  entre  le  peu  de  François  qui  étoient  refiés 
attachés  au  parti  de  Charles  VII , dernier  malheur 
qui  manquoit  à ce  princ.  , mais  qu'il  méritoit  par 
les  complaifances  aveugles  pour  fes  favoris  ; ce- 
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On  ne  put  pas  l’empêcher  au  moins  de  rendre 
l’important  fervice  de  détacher  le  duc  de  Bour- 
gogne des  intérêts  de  l’Angleteire  , & de  l'amener 
I la  paix  d'Arras.  ( 143  î.  ) 

On  ne  pur  pas  l'empêcher  non  plus  de  vaincre 
les  Anglois  â Fourroigny  en  1450  , & d'achever 
par  cette  viétoire  la  réduction  de  la  Normandie. 
Îîe  nouveaux  motifs  étoient  venu*  envenimer  la 
haine  de  Richement  & de  la  Trémoille.  Celui-ci 
recherchoit  pour  fon  fils , Françoife , fille  de  Louis 
d’Amboife  , feigneur  de  Thouars.  Richemont  la 
tieni rndoit  pour  fon  neveu  , Pierre  de  Bretagne  , 
le  Louis  d Amboile  inclinoit  de  ce  cûté.  Deux 
amis  du  connétable  & de  Loui»  d'Amboife(  André 
de  Beaumont , feigneur  de  Lezay  , St  Antoine  de 
Vivonne  , ) étoient  fufpeéls  à la  Trémoille  comme 
détournant  Louis  d’Amboife  de  fon  alliance.  La 
Trémoille  propofa  au  connétable  une  entrevue 
pour  terminer  leurs  différends , St  prendre  des  ar- 
rangemens  fur  ce  nouvel  objet  de  rivalité  ; Ri- 
chemont craignit  <|ue!quc  piège  , St  refufa  l'entre- 
vue. La  Trémoille  en  propofa  une  autre  à d'Atn- 
boife  , Lezay  St  Vivonne  , qui  l’acceptèrent  ; ils 
furent  arrêtés  & décapités  fans  forme  de  procès  ; 
la  Trémoille  ne  fît  glace  de  la  vie  qu'a  celui  dont 
il  demandait  la  fille  pour  fon  fils.  L’arrêt  de  Louis 
d'Amboifé  portoit  que  le  roi , puur  certaines  caufes  , 
lui  remettoir  la  peine  de  mort.  Ces  certaines  caufes 
n'eurent  point  lieu.  Marguerite  de  Rieux  , femme 
de  Louis  d'Amboife , alla  remettre  (a  fille  au  con- 
nétable ; Françoife  époufa  Pierre  de  Bretagne,  St 
la  guerre  le  ralluma  plus  que  jamais  entre  le  con- 
nétable 6c  le  favori.  Charles  VII  ouvrit  enfin  les 
yeux  fur  tant  d’iniquités  St  de  violences , que  le 
favori  ofoit  commettre  fous  fon  nom.  Il  cella  de 
l'aimer  , mais  il  n'ofoit  le  facrifier  ; on  l'aida  , il  fe 
fit  une  conjuration  de  prefque  toute  la  cour , le 
connétable  à la  tête , contre  la  Trémoille.  La  cour 
étant  à Chinon  , les  conjurés  introduits  dans  le 
château  par  Gaucourt , qui  en  émit  gouverneur  , 
St  par  Frétai , (oa  lieutenant , enfoncent  les  portes 
4e  l'appartement  de  la  Trémoille  : celui-ci  ayant 
voulu  le  mettre  en  défenfe  , reçut  un  coup  de 
dague  dans  le  ventre;  mais  on  n'en  vouloir  point 
à ta  vie , on  le  chargea  de  fers  , St  on  l'envoya 
dans  le  château  de  Monlréfor  , d’où  il  ne  fortit 
qu’en  payant  une  fnrte  rançon.  Les  conjurés  al- 
lèrent eux-mêmes  rendre  compte  au  roi  de  ce  qu’ils 
avoient  fait  ; le  roi  fut  quelque  temps  incertain  de 
ce  qu'il  devoit  faire  , puis  il  approuva  tout.  Le 
frère  de  la  reine , Marie  d’Anjou  , le  comte  du 
Maioe  , qui  avoit  appuyé  la  conjuration , prit , 
dans  la  faveur  du  roi , la  place  de  la  Trémoille  , 
& le  fit  oublier.  Le  connétable  fut  rappellé  auprès 
du  roi , qui  s'étonna  de  ne  le  point  haïr. 

Lorfque  dans  1a  fuite  ta  conjuration  du  dauphin 
Louis  , contre  Charles  VII  fon  père , cette  conju- 
ration connue  fous  le  nom  de  la  Praguerie  , vint  â 
éclater,  Richemont  semprefTa  d'aller  joindre  le 
coi  â Amboife  ; Je  ne  crains  plus  rien  , dit  le  toi  en 
Hijjoirt.  Int »,  L Deuxieme  Pure. 
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rembraflinti/u/i/çae  j’ai  mon  connétable.  Richemont 
le  fervit  avec  d'autant  plus  de  zèle  dans  cette  oc- 
cafion  , que  la  Trémoille,  fon  ennemi , pour  fe 
venger  de  là  difgrace , étoit  entré  dans  le  complot 
de  la  Praguerie. 

Richemont , après  la  mort  du  duc  de  Bretagne  , 
fon  frère  ,8c  des  trois  fils  de  ce  frère,  fut  duc  de 
Bretagne  , êt  n'en  conferva  pas  moins  l'épée  de 
connétable.  >•  Elle  a kur.ori  ma  jeune  fi  , dir-il , je 
» vrai  eue  ma  vieillcjjc  (honore  ».  Il  fit  toujours 
porter  deux  épées  devant  lui , l’une  comme  duc 
de  Bretagne  , l’autre  comme  connétable  de  France. 

Il  gouverna  bien  fes  fi  jets  , il  efl  connu  fous  le 
nom  d Artus  le  Juflicier , il  efl  le  troiftème  du  nom 
d 'Artus  paimi  les  ducs  de  Bretagne  ; il  11e  régna 
que  quinze  mois  , & mourut  regretté  , en  7458  , 
dans  fa  feixante-fixième  année.  Charles  VII  avoit 
eu  à fe  louer  Si  a fe  plaindre  de  lui.  Général  ha- 
bile , politique  utile , homme  verrueux  , il  mefu- 
roit  pourtant  les  lervices  qu'il  daignotr  rendre  à 
fon  roi  fur  les  facrifices  qu'il  en  obrmoil  ou  qu'il 
en  arrachoit , ne  voulant  point  (ouffrir  de  rivaux 
dans  la  faveur.  Il  contribua,  par  fes  confeils,  à 
la  création  d'une  milice  permanente  ; inflirutinn 
dont  l'objet  étoit  bon  dans  l’origine  St  dont  les 
fuites  ont  été  bien  funefles  à la  fortune  8c  â la  li- 
berté des  citoyens  dans  tous  les  états. 

4°.  Artus  efl  encore  le  nom  d'un  auteur  fran- 
çois  , qui  a continué  jufqu’en  téll , l’hiftoire  des 
Turcs  de  Chalcondyle,  laquelle  finit  à l’an  148}. 

ARVIEUX , ( Laurent  d’ ) ( H if.  lut.  moi.  ) 
Le  chevalier  dArvieux  avoit  beaucoup  vécu  dans 
le  levant  îc  en  avoit  étudié  l’hiftoire  tant  ancienne 
que  moderne  ; il  fur  envoyé  à Tunis  , pour  des 
négociations,  en  1668 , il  fut  depuis  conful  d’Alger, 
puis  d'Alep  , en  1679  : on  a fes  mémoires  en  lix 
vol.  in- Il  , publiés  a Paris  en  1735  , par  le  père 
Labat  ; ils  contiennent  la  relation  de  les  voyages 
è ConRantinople  , dans  l’Afie  , fcc.  Le  voyage 
A’ Arabie  par  la  Roque  , imprimé  â Paris  en  1717, 
in- 12,  a été  fait  fur  un  de  fes  toanuferits.  Né  â 
Marfeitle  en  163;  ,1e  chevalier  A' rirvieux  mourut 
en  1701. 

ASA , ( Hif.  des  Juifs.  ) fils  St  fucceffeur  d' Abu  , 
roi  de  luda  , commença  a régner  l'an  du  monde 
3049,  fe  déclara  d'abord  contre  le  culte  des  idoles 
qui  s’était  introduit  a Jérufalem  & dans  le  relie 
de  fes  états  ; vainquit  Zarü , roi  des  Ethiopiens , qui 
lui  fil  la  guerre  ; s'allia  enfiche  avec  Bénadad , roi 
de  Syrie  , alliance  dont  le  prophète  Hanani  lui  fit 
des  reproches , qui  déplurent  tellement  au  roi , qu'il 
le  fit  mettre  en  prifon.  Il  mourut  de  la  goutte, 
après  un  règne  de  quarante-un  ans  , dont  la  fin 
fut  ternie  pat  les  violences  qu'il  exerça  contre  pluT 
fieurs  perionnesde  Juda  qu’ilfit  mourir , fans  qu'elles 
cuflcRt  commis  des  crimes  dignes  d’un  b cruel 
traitement.  (A.  R.) 

ASAPPES  , f.  m.  pi.  ( H if.  mod.  ) ce  font  des 
troupes  auxiliaires  que  lu  Turcs  lèvent  fur  lu 
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Chrétien»  de  leur  obéîflânce  , te  qu'ils  expofent 
au  premier  choc  de  l'ennemi.  (A  R.) 

ASARHADDON  , ( Hift.  tTAftvru.)  Après  l'ex- 
tiitiSion  de  la  première  race  des  rois  Babylo- 
niens , il  y eut  un  interrègne  de  huit  ans. 
Les  troubles  qui  agitèrent  l’état  , firent  fentir  au 
peuple  la  néceflite  de  fe  réunir  fous  un  chef. 
Aforkoddon  profita  de  ce  temps  de  trouble  pour 
monter  fur  le  trône  d'Aîîyrie.  On  ne  fait  s’il  y 
tut  appelle  par  les  vœux  de  la  nation  , ou  s’il  éta- 
blit fa  grandeur  par  l'épée.  Il  étoit  déjà  roi  de  Baby- 
lonc  , d'où  l'on  peut  conjeélurer  qu'il  étoit  allez 
puilfant  pour  envahir  un  empire  voifin , qui  étoit 
agité  de  troubles  domcfliques.  Quand  les  deux 
empires  furent  réunis  fous  un  meme  raaitre  , la 
puiflanct  Alfyrienne  devin:  formidable.  La  Palef- 
tine  & la  Syrie  avoient  été  enlevées  au  dernier 
des  rois  Aflyriens  , Afarhoddon  en  fit  la  conquête. 
Quelques  Ifraélites  qui, après  la  proferiptioit pro- 
noncée par  Sennacherib  , étoient  refiés  dans  leur 
pays , furent  tranfportés  en  Alfyrie  , & les  plaines 
de  la  Palefiine  furent  changées  en  déferts.  Afar- 
haddun  les  peupla  de  colonies  étrangères  , qui  lubf- 
tituérent  l'idolâtrie  au  culte  du  vrai  Dieu.  Le  fléau 
de  la  (lérilité  fut  la  punition  de  ce  peuple  profa- 
nateur ; ce  fut  pour  le  détourner  <\\ï  Aforkuddon 
leur  envoya  un  prêtre  ifraélite , chargé  de  rétablir 
le  culte  dans  fa  première  pureté  ; mais  l’erreur 
avoit  pris  de  trop  profondes  racines.  La  religion  ne 
fut  qu’un  mélange  de  judaïfme  St  de  fuperflitions 
étrangetés.  Kl  ce  fut  la  lourcc  de  l'avcrfton  des  Juifs 
pour  les  Samaritains.  Quand  toutes  les  nations 
Âéchiflbient  lous  Afarhaddon  , l'Egypte  fe  crut 
allez  puilfante  pour  rélifier  a fes  armes  ; mais 
elle  fut  bientôt  alfervie.  Ceux  qui  admettent  deux 
Sardanapales  , l’une  efféminé  8c  l'autre  belliqueux , 
Croyenr  appercevoir  dans  cet  Afarluddon  , le  Sarda- 
rapale  conquérant.  Son  règne  en  Aflyrie  fut  de 
trente-neuf  ans  , il  en  avoit  déjà  régné  treize  à 
ïabylone.  ( T — y. J 

ASBIORN  , ( Hift.  de  Doaemarct.  ) chef  de 
rebelles  en  Danem.irck.  Canut  IV  ayant  voulu 
punir  une  révolte  de  fon  armée  par  l'impofition 
d'une  taille  8c  des  décimes  en  faveur  du  clergé , 
occalionna  une  fécondé  révolte  plus  funefie  que  la 
première  , en  1085.  Son  deflein  étoit  de  fou- 
mettre  une  province , St  tout  le  royaume  fe  fou- 
leva.  Les  rebelles  choifirent  Atbiorn  pour  leur 
chef  ; il  éroit  beau-père  du  feu  roi  floral lI  ; (t  ce 
titre  lui  donnoit  beaucoup  d'afeendant  fur  tous 
les  etçrits.  Ce  qu’il  y a d'étonnant , c'efl  que  cette 
proclamation  fe  fit  fans  que  le  roi  en  fût  informé. 
Atbiorn  profita  de  fon  ignorance.  Il  vouloir  exami- 
ner les  forces  de  Canut , lui  arracher  le  fecret  de 
fes  deffeins  , St  le  plan  de  fon  expédition  , pour 
lui  porter  des  coups  plus  sûrs.  Il  alla  le  trouver 
à Odenfée.  “ Vos  lujtts,  lui  dit-il , ont  pris  les 
» armes  contre  vous  , je  me  fuis  préfenté  à eux  , 
» j'ai  employé  les  menaces  St  les  prières  pour  les 
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» engager  b venir  fe  jetter  b vos  pieds  : mais  les 
» trouvant  opiniâtres  dans  leur  révolte , mon  atla- 
>•  chement  à votre  perfonne  m'a  infpiré  un  arti- 
» fice  qui  a réufli.  J'ai  feint  de  partager  leur  mécon- 
» tentement  , S:  d'entrer  dans  leurs  delfeins.  Us 

m'ont  confié  tout  le  plan  de  leur  conlpiration  , 

St  je  viens  vous  le  révéler  ...  Alors  il  lui  ap- 
prir  tout  ce  que  les  rebelles  n'avoient  pas  def- 
fein  de  faire;  Canut  le  crut  , l'embrafia , 8c  liri 
demanda  confeil  dans  cette  extrémité.  Atbiorn  , lui 
perfuada  que  fon  armée  n'étoit  pas  en  état  de 
réfifier  b la  multitude  des  rebelles  , 8c  qu'il  devoir 
(è  retirer  jufqu'â  ce  que  la  première  fermentation 
des  efprits  s'étant  dilfipéc,  fon  armée  fût  groflie, 
8c  celle  des  ennemis  diminuée.  Canut  alloit  fuivre 
ce  confeil , fi  Benoit , fon  frère  , ne  s'y  fût  oppofé. 

Allez  , dit  Canut  b Atbiorn  , retournez  vers  les 
■»  rebelles  ; dites-leur  que  je  leur  pardonne  s'ils 
» mettent  bas  les  armes  ; mais  s'ils  perfiffent  dans 
» leur  défobéilîance , revenez  combattre , vaincre , 
» ou  périr  avec  moi  ».  Atbiorn  , après  avoir  exa- 
miné tous  les  endroits  par  lelquels  on  pouvoir 
entrer  dans  Odenfée  , retourna  vers  les  rebelles 
qui , fuivanr  les  ordres , s’étoient  avancés  dans  la 
f'ionie,  tandis  qu'il  étoit  auprès  du  roi.  Son  deflein 
étoit  de  fe  failir  de  la  perfonne  de  ce  prince.  Il  les 
conduifit  jttfqu'aux  portes  d'Odenfée,  allembla  fes 
officiers,  & leur  dit  : » J'ai  fondé  le  coeur  de  Canut  ; 
» c'efl  une  ame  féroce  , également  incapable  de  re- 
» pentir  8c  de  clémence  ; fi  vous  vous  foumet- 
» tez  , vous  êtes  perdus  ; ne  vous  fiez  point  b la 
» foi  des  traités  ; rien  n'cfl  facré  pour  lui.  Notre 
» feule  relïoutce  efl  dans  notre  courage.  Atraquons 
» Odenfée  , je  marcherai  b votre  tête.  Si  quel- 
••  qu'un  de  vous  aime  mieux  mourir  fur  un  écha- 
» laud  qu'au  champ  d'honneur  , qu'il  aille  fe  jetter 
» aux  genoux  du  tyran  ».  L’armée  poufla  des  cris 
de  joie  , St  s avança  en  bon  ordre  ; déjà  l'alarme 
efl  répandue  dans  la  ville  ; on  court  aux  armes  ; 
on  excite  le  roi  b le  défendre  , on  lui  montre  l'ar- 
mée des  rebelles  déjà  prefque  aux  portes , il  refufe 
d'en  croire  fes  yeux  : » Non,  dit-il  , fi  ma  vie 
1»  étoit  menacée  , mon  fidèle  Atbiorn  feroit  re- 
» venu  m'en  avertir  : au  relie , mes  amis  , fcuvez- 
» vous  ; s'il  faut  que  quelqu'un  pèrilfe , ce  fera 
>1  moi  ...  Cependant  l’armée  efl  entrée  dans  la 
ville  ; Canut  fe  retire  dans  une  églife  ; il  efl  maf- 
lacré  aux  pieds  des  autels.  Atbiorn  tout  couvert 
du  fang  de  fon  roi , vouloir  fe  faire  proclamer  ror 
lui-même.  Mais  fon  armée  (e  diflipa  ; il  fe  vit  aban- 
donné , en  horreur  b fes  amis  même  , ft  les  Icélé- 
ratsont  des  amis.  Enfin  il  périt  miférablement.  ( U. 
ot  S^cr.  ) 

ASCKL1N  , moine  de  l’abbaye  du  Bec  , difciple 
de  Lan  franc  , connu  comme  lui , pour  avoir  com- 
battu les  erreurs  de  Bérenger  , vers  le  milieu  du 
onzième  fiècle. 

ASCLÉPIADE.  Nous  ignorons  quel  futl  inven- 
teurs  du  vers  oj'dipiadt  ; ce  nom  efl  principalement 
céiebte  dans  lhiftotre  de  la  médecine  an- 
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cienne  , car  fans  parler  de  ces  defeendans  d'Efcu- 
lape  , déûgnés  par  ce  nom  d’AJelépiades , qui 
ouvrirent  diverîes  écoles  de  médecine  dans  la 
Grèce  , & dont  l’hiftoire  eff  entièrement  renfer- 
mée dans  l’hifloire  de  la  médecine,  qui  ne  nous 
regarde  pas  , il  y en  a eu  quelques-uns  b Rome  , 
dont  la  vie  rentre  un  peu  plus  dans  l’hifloire  corn 
mune  ; un  eutr'autre  qui  vivoif  fous  Trajan;  mais 
le  plus  célèbre,  e(l  celui  qui  exerçoit  fon  art  a 
Rome  du  temps  de  Pompée  : il  étoit  de  Prnfe 
en  Dithynie  ; il  refufa  de  s'attacher  à- Mithridate , 
peut-être  par  jaloufie  de  métier.  Un  événement 
heuteux  fit  fa  réputation  Si  fa  fortune.  Un  de  fe 
malades  fut  réputé  mort , & on  alloit  l’enterrer; 
AjclépiaJe  lui  trouva  un  refie  de  vie , St  le  réta- 
blit. Pline  parle  fouvent  d’ Afclépiade  , mais  avec 
peu  d'eftime  ; il  avoir  un  principe  qui  devoir  plaire 
à fes  malades  ; c'étoit  de  les  guérir  promptement , 
sûrement , & agréablement.  Étoir.çe  une  promeflè 
ou  un  fimple  vœu  ? 11  recomraandoir  particuliére- 
ment cinq  chofes , plutôt  comme  préfetvatifs , fans 
doute,  que  comme  remèdes  ; l'ïbfftnence  de  viande, 
l'abfiinence  du  s in  dansde  certains  cas,  les  fridions, 
la  promenade,  l'ufage  des  voitures.  Il  fit , dit-on  , 
une  gageure  qséaucun  médecin  fenle  n'oferoit  faire  , 
& il  la  gagna  , c'étoit  de  n'èire  jamais  malade , il 
ne  le  fut  point  ; il  mourut  d'unechûte,  dans  un  âge 
très-avancé , l'an  96  avant  J.  C. 

_ ASCLÊTARION  , ( Hiji.  rom.  ) c'eft  feulement 
pour  remarquer  combien  l'amour  du  merveilleux 
a de  tout  temps  corrompu  l'hifioire  que  nous  rap- 
porterons d’aptès  Suétone  8;  Dion  , la  prértndue 
aventure  de  cet  Afclétaricn.  C'étoit  un  afiologue 
qui  ofa  prédire  le  moment  de  la  mort  de  Domitien  ; 
l'empereur  le  fit  venir  & lui  dit,  d’un  ton  mena- 
çant : Mais  toi  equi  fais  fi  préeiftmtnt  le  moment  de 
ma  mort  ,fait-tu  feulement  le  genre  de  la  tienne  ? — 
Oui,  dit  Alcléuritsn , je  ferai  dévoré  des  chiens  ; 
Domitien  , pour  démentir  cette  prédiflion  , le  fit 
tuer  , St  ordonna  que  fon  corps  fur  brûlé  ; mais  il 
furvint  un  violent  orage,  & la  pluie  éteignit  le 
bûcher  ; des  chiens  mangèrent  le  cadavre.  C, tte 
fotte  hifioire  efl  d'autant  plus  mal  imaginée  , qu'en 
la  fuppolant vraie  , Afclitarion  aurait  toujours  mal 
prédit.  Les  chiens  ne  l'auraient  mangé  qu'après  là 
mort.  Angelo  Cattho  fe  tita  plus  habillement  d'une 
pareille  queflion  de  Louis  XI.  Quand  mourras-tu  1 
- — Irais  jours  avant  le  roi . 

ASCONIUS  PÉDIANUS  , ancien  grammairien 
célèbre  , ami  de  Virgile  , a laifié  des  commentaires 
fur  les  harangues  de  Cicéron  ; il  ne  nous  en  refie 
qu'une  partie.  La  première  édition  de  ces  commen- 
taires , laite  à Vénifeen  1477,  in-fal.  eft  rare  8: 
recherchée  ; mais  ces  commentaires  fe  trouvent  dans 
le  Cicéron  de  Gronovius , publié  en  1691 , en  deux 
vol.  tn-4®, 

ASDRUBAL , fils  de Magon  , ( Hi fl. des  Cartha- 
ginois.)  Pltifieurs  généraux  Carthaginois  ont  anno- 
tait le  nom  d 'Afdrubal.  Le  premier  qui  parait  dans 
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l’hifioire  , étoit  fils  de  Magon  , célèbre  capitaine  , 
qui  le  premier  introduifit  la  dilcipüne  mil  taire  des 
Grecs  parmi  les  Carthaginois.  Ce  fut  fous  fa  tente 
que  (on  fils  Afdrubal  fit l'apprcntifiàge  de  la  guerre. 
Le  fils  formé  par  des  exemples  8i  des  leçons  do- 
mefiiques  , fut  l'héritier  de  la  gloire  & des  raient 
de  Ion  père , lorfqu’aprèj  fa  mort  il  fur  élevé  au 
commandement  des  armées.  Quoiqu'il  eût  les  qua- 
lités qui  forment  le  grand  général  , il  ne  fut  pas 
toujours  fécondé  de  Ta  fortune  : une  trop  grande 
étendue  de  génie  s'oppofe  quelquefois  aux  luccès. 
A force  de  trop  voir  , en  juge  mal  des  vues  des 
généraux  qu’on  a en  tête  , 6:  ce  fut  la  fource  des 
revers  qu'éprouva  fouvent  Afdrubal.  Régulus,  qui 
lui  étoit  bien  inférieur  en  talens  , remporta  fur  lut 
une  grande  viftoiie  en  Afrique,  & quelque  temps 
après  il  fut  encore  défait  par  Cccilius  Mctcllus  .qui 
lui  enleva  tous  fes  éléphans.  Ces  animaux,  avec 
qui  les  Romains  n'éroient  point  encore  familiarités, 
furent  promenés  . comme  autant  de  trophées,  dans 
toutes  les  villes  d Italie.  Afdrubal , quoique  malheu- 
reux dans  les  combats , n'en  fut  pas  moins  refocélé 
de  fes  concitoyens  , parce  que  técond  en  relfour- 
ces  , il  réparait  promptement  fes  pertes , & paroif- 
foit  aufii  redoutab'e  après  une  défaite  , que  d'au- 
tres après  une  viéloire.  Il  paraît  qu'il  ne  fut  pas 
toujours  malheureux  à la  guerre,  puifque  Carthage, 
fort  économe  dans  la  difiribution  des  récompen- 
fes  , lui  accorda  les  honneurs  de  quatre  triomphes , 
ce  qui  fuppofe  qu’il  fit  au  moins  quatre  campagne* 
glorieufes.  La  Sardaigne  fut  le  plus  brillant  théâtre 
des  fes  vifloires.  Il  y mourut  en  héros  dans  une  ba- 
taille , dont  lefuccès  affnra  à Carthage  la  conquête 
de  cette  tle.  Il  laifia  un  fils  auquel  il  tranfmit  tous 
fes  talens , S'  qui  les  déploya  dans  la  guerre  de 
Numidie.  Afdrubal,  grand  hotrmede  guerre,  exerça 
avec  gloire  tous  Ifs  emplois  civils.  11  fut  élevé  onze 
fois  à la  dignité  de  fuflete.  Celte  fuprême  magiffra- 
ture  étoit  éleflive  S;  annuelle  comme  le  confulat 
à Rome.  Celui  qui  en  étoir  revêtu  avoit  la  même 
autorité  b Carthage,  que  les  rois  avoient  à Lacé- 
démone. Le  commandement  des  armées  n'étoit 
point  attaché  à celte  dignité,  parce  qu’il  paroifioit 
dangereux  de  mettre  dans  la  même  main  le  glaive 
de  la  loi  & celui  de  la  guerre.  ( T— y.  ) 

Asdrubal,  fils  de  Gifcon  , fut  nommé  parle 
fénat  pour  commander  en  Sicile , pendant  la  pre- 
mièee  guerre  punique.  Son  incapacité  favorila  les 
progrès  des  Romains,  & toujours  mal  fécondé  par 
les  foldais , dont  il  étoit  meprifé  , il  n’ertiiya  que 
des  revers.  Après  l’avoir  accablé  d'outrages , iîj 
pouffèrent  la  licence  & la  cruauté  jufqu'â  le  cru- 
cifier. Cette  milice  infolentt  St  cruelle  11e  fit  que 
prévenir  l'arrêt  de  mort  que  devoit  prononcer  con- 
tre lui  le  fénat  de  Carthage  , qui  avoit  coutume 
de  regarder  les  malheureux  comme  coupables, 

( T-y.) 

AsdRUBal  , furnommé  le  Beau  , avoit  reçu  de 
la  nature  le  don  de  plaire  , & de  grands  talens  ; il 
obtint  la  bienveillance  du  grand  Amilcar  , b qui 
Kklti 
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voeux  de  tous  les  habitant,  fatigués  delà  domina* 
tion  des  Romains  : dès  qu'i^fut  débarqué  , il  ren- 
voya fes  vaille  aux  en  Afrique , pour  marquer  aux 
inlulaires  qu’il  metroir  en  eux  toute  fa  confiance. 
Les  Sardes  fe  rangent  en  foule  fous  (èsenlèignes. 
Manlius  , qui  commandent  dans  cette  fie  , rafïrmble 
une  armée  & livre  un  combat , où  Afirubal , qui 
touchoi  t au  moment  delà  viâoire , efi  lâchement 
abandonné  par  ces  infulaires  dont  il  défendoit  les 
droits  St  la  liberté.  Il  trouve  i peine  le  moyen  de 
retourner  en  Kfpagne , où  toutes  les  provinces , pen- 
dant fon  abfence  , s'étoient  déclarées  pour  les  Ro- 
mains. Son  génie  fécond  y crée  une  nouvelle 
armée  dans  un  pays  où  Catthage  n’a  plus  ni  alliés 
ni  fujets.  il  y balance  la  fortune  des  Romains  , il 
livre  deux  combats  ; St  quoique  toujours  vaincu  , 
il  foutient  la  réputation  de  grand  capitaine  , parce 
que  dans  fes  malheurs  il  n'eut  point  de  fautes  à 
le  reprocher. 

Annibal  n’en  impofanr  plus  dans  l’Italie  par  l'é- 
clat de  fes  viétoires  , fe  vit  abandonné  de  fous  fes 
alliés  , la  fortune  parut  alors  fe  laller  de  fervir  les 
Carthaginois  dans  tous  les  lieux  où  ils  portèrent 
la  guerre;  le  jeune Scipion  fe  fignala  en  Kfpagne 
par  la  prife  de  Cartagène.  C'éroit-là  que  les  ri- 
thelles  des  Africains  ét oient  accumulées  : cette  ville 
étoit  l’arfenal  où  étoient  dépotées  leurs  armes  St 
toutes  leurs  munitions  St  leurs  machines  de  guerre. 
C'étoit  faper  la  puiffance  de  Carthage  dans  fes 
fondemens  ; il  fàlloit  un  Afirubal  pour  en  retarder 
la  chûte;iife  maintint  avec  gloire  jufqu’au  mo- 
ment où  Edefco,  prince  Efpagnol,  fort  accrédité 
parmi  fa  nation , embtafià  le  parti  des  Romains. 
Sun  exemple  entraîna  plufieurs  autres  chefs  , qui 
aimèrent  mieux  combattre  fous  les  eofeignes  d'un 
peuple  belliqueux , que  fons  les  drapeaux  de  ré- 
publicains commerçant.  Afirubal , voyant  que  fon 
armée  s’affoiblilToit  chaque  jour  par  de  nouvelles 
déferlions  , comprit  qu'il  falloir  remporter  des  vic- 
toires pour  rétablir  la  réputation  de  fies  armes. 
Les  circonfiances  ne  lui  permettoient  point  d’at- 
tendre l'arrivée  de  Magon  St  d’un  autre  Afirubal 

2ui  lui  avoient  été  aflociés  dans  le  commandement. 

e mal  étoit  urgent , il  ne  prit  confeil  que  de  la 
néceffité.  Il  fe  lafb  de  la  lenteur  de  fes  collègues  , 
8c  cboifiirant  une  pofition  où  il  avoir  droit  de  fe 
croire  invincible  , il  engagea  une  aétion  , où  let 
hifloriens  afforent  qu'il  fut  battu.  Mais  il  faurque 
ù perte  ne  filr  pas  confidérable  , puifque  ce  revers 
ne  l'empêcha  point  de  faire  fa  jonction  avec  fes 
collègues,  ce  qu'il  n'avoir  pu  exécuter  avant  le 
combat.  De  plus , üsfirer.t  le  partage  des  provinces, 
ce  qui  fuppofe  qu'ils  en  étoient  encore  les  maîtres. 
Afirubal  fut  chargé  de  conduire  une  armée  en 
Italie , pour  y favorifer  les  opérations  de  fon  frère 
AnnibaJ.  Il  traverfe  les  Gaules  , précédé  de  lès 
éléphans  , St  dans  tous  les  lieux  de  fon  pall'age  , il 
bille  des  monumens  de  fa  générolité.  On  lui  per- 
met par-tout  de  faire  des  recrues , 8:  les  Gaulois  , 
iéduits  par  fa  magnificence  > s’emprellcnt  a marcher 
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fous  (es  ordres.  Les  Liguriens  le  reçurent  comme 
la  libérateur  de  leur  pays.  Sa  marche  fut  fi  rapi- 
de que  Plaifànce  étoit  aifiégée  avant  que  les  Ro- 
mains St  Annibal  même  foupçonnafTent  fon  entrée 
dans  l'Italie.  Il  fut  contraint  d'en  lever  le  fiège  pour 
hâter  fa  jonction  avec  fon  frère.  Les  lettres  écrites 
pour  établir  leurs  relations  , furent  inrerceptées. 
Lesconfuls,  infiruits  de  leur delfein  .réunirent  leurs 
armées  ; St  voulant  le  prévenir  , ils  s'approchèrent 
de  fon  camp  pour  mieux  obferver  tous  fes  mou- 
vemens.  Afirubal , trop  foiblc  pour  réfifler  à leur» 
forces  réunies  , prit  U réfolution  de  faire  là  re- 
traite , St  d'éviter  une  aélion  où  il  nepouvoit  avoir 
que  du  défavantage.  Il  étoit  dans  un  pays  dont  il 
ignorait  les  routes  , il  for  dans  la  néceffité  de  fe 
confier  â des  guides  infidèles  qui  le  trompèrent. 
Il  erra  quelques  jours  fans  pouvoir  tenir  une  route 
certaine  ; les  Romains  le  joignirent  près  du  fleuve 
Metaro  , dont  il  ne  connoilloit  ni  la  profondeur , ni 
les  ilfues.  Mais  , foutenu  par  fon  intrépidité  natu- 
relle , il  affeéia  toujours  la  même  confiance  : fes 
difpofitions  favantes  annonçoient  un  général  con- 
fommé.  L'avantage  de  fa  pofition  St  la  fagefle  de 
fon  ordre  de  bataille  , fuppléoient  a la  fupériorité 
du  nombre.  Il  donne  le  fignal  du  combat  6c  l'exem- 
ple de  la  plus  grande  intrépidité.  Déterminé  i 
vaincre  St  i mourir , il  voit  tomber  â fes  pieds 
des  milliers  de  foldats  qui  tous  briguent  l'honneur 
de  mourir  i fes  yeux . Honteux  de  furvivreâ  cette 
milice  courageufe  , il  fe  précipite  au  milieu  d’une 
cohorte  où  il  trouve  une  mort  digne  d'un  fils 
d'Amilcar  St  d'un  frère  d'Annibal.  Le  barbare 
Claudius  déshonorant  fa  victoire  , lui  fit  couper  la 
tête,  qui  fut  jeitée  quelques  jours  après  dans  le 
camp  de  fon  Itère  Annibal.  Le  héros  Carthaginois, 
faifi  d'horreur  St  de  pitié  , ne  lut  dans  l’avenir 
qu'un  enchaînement  d'événemens  funefies , St  il 
préfagea  dès  ce  moment  quel  feroit  le  deftin  de 
Carthage.  (T — x.) 

Asdrubal  , général  des  Carthaginois  dans  la 
dernière  guerre  punique , n’éroit  point  de  la  famille 
Barcine  ; mais  il  paroît  avoir  eu , pour  le  nom 
romain  , la  mime  averfion  qui  diflingua  ceux  de 
cette  maifon.  Entraîné  par  fon  caractère  turbulent 
St  farouche,  il  accéléra  la  ruine  de  fa  patrie  , par 
les  efforts  même  qu'il  fit  pour  la  relever  de  fa 
chiite.  Lepeuple , entraîné  à fon  tour  par  l'enthou- 
fiafme  républicain  qu ‘Afirubal  faifoitparoître , fui— 
vit  les  impulfîonsde  cegénie  inquiet  St  fougueux. 
Ciroyen  factieux  8t  chef  tyrannique , deux  excès 
fouvent  plus  voifins  l'un  de  l’autre  qu'on  ne  penfe, 
il  n'introduifit  dans  l'état  que  confufion  St  anar- 
chie , il  troubla  tout  par  l'abus  du  pouvoir  ; il  fit 
condamner  i l’exil  quarante  des  principaux  cito- 
yens , il  fit  jurer  au  peuple  que  jamais  il  ne  parlerait 
de  leur  rappel  : les  grands  St  le  fénat  gémirent 
dans  l’oppreffion  , St  les  plaintes  furent  punies 
comme  le  cri  de  la  révolte.  Ces  illettrés  banni* 
fe  réfugièrent  auprès  de  Mafliuilfa  , roi  de  Nurai— 
die , qui  ï'intételu  pour  eux  , St  demanda  leur  te— 
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tour.  Le  refui  infultant  qu'il  ertuya , fut  lac  aufe 
ou  le  prétexte  d'une  guerre,  oit  plusdeciuquante 
mille  Carthaginois  périrent  dans  une  feule  bataille  ; 
ce  coup  violent  dont  Carthage  , déjà  fi  chancelante 
fut  frappée  , épuifa  fes  forces  languiiïantes  ; elle 
accepta  la  paix  i des  conditions  humiliantes  , dont 
la  nécelïité  St  fa  foiblelî'e  lui  déguifètent  l'igno- 
minie. 

Les  Carthaginois , par  leur  dernier  traité  avec 
les  Romains  , » étoient  fournis  à ne  jamais  prendre 
les  armes  , fans  l'aveu  de  fcnat  ; ils  avoient  violé 
cet  engagement  en  portant  la  guerre  en  Numidie. 
Les  Romains  alléguèrent  cette  infraction  pour 
avoir  un  prétexte  d'abattre  entièrement  cette  an- 
cienne rivale  de  leur  puilfance.  Pour  calmer  leur 
reflenrinient  réel  ou  affrété,  te  fénat  de  Carthage 
déclara  Afdruhal  criminel  d'état  , comme  auteur 
d'une  guerre  où  MalTïnifla  avoir  été  véritablement 
l’agreileur.  Mais  les  Romains  vouloient  trouver 
Carthage  coupable , parce  qu'ils  vouloient  perdre 
Carthage;  ils  propolerent  des  conditions  de  paix 
fi  dures  , que  les  Carthaginois  aimèrent  mieux 
s'expofer  h tout  fouffrir  , que  de  fouferire  à leur 
entière  dégradation.  Cette  république  commer- 
çante ne  forma  plus  qu’un  peuple  defoldats;  tous 
le  revêtirent  de  la  cùirafle  & du  bouclier  ; les 
temples  , les  palais  8c  les  places  publiques  furent 
des  arteliers  où  les  femmes  8t  les  vieillards  , tra- 
vailloient  avec  lesartifans,  a fabriquer  des  dards, 
des  épées  , des  cuiratles  & des  boucliers  : tour 
retentilloit  du  bruit  des  marteaux  Je  des  enclumes. 
Afdruhal  , ignominieufement  banni  de  fa  patrie,  y 
fut  rappellé  avec  gloire  , pour  combattre  ce  même 
ennemi,  auquel  une  politique  timide  lavoii  l'a- 
Crifiéjon  le  mit  i la  tête  de  vingt  mille  hommes 
pour  commander  au-dehors  . mai»  bientôt  reiierté 
par  les  Romains  , il  s'enferma  dans  Kephèfe  qui 
fut  afliégee  & prife  d'allant  : foixante  mille  hom- 
mes furent  enfevelis  fous  fes  ruines,  j4fdruh.il  ne 
fut  point  enveloppé  dans  ce  carnage,  il  rallembla 
une  nouvelle  armée  , 8t  continua  de  harceler  les 
Romains.  Il  eût  mieux  aimé* commander  dans  la 
ville  que  ho.  s des  murailles  , mais  fon  caractère 
farouche  le  faif.  it  redouter  des  citoyens , qui  ai- 
maient mieux  obéir  a un  autre  Afdruhal  i qui  ils 
avoient  confié  le  commandement.  Le  premier  ac- 
cula foi  concurrent  de  trahifon  ; celui-ci  nes'a- 
bailTa  point  à fe  juftifier  ; fon  filence  fut  regardé 
comme  l’aveu  de  fon  crime  , & il  fut  matîaeré 
par  la  multitude  indignée.  Notre  Afdruhtl  lui  fut 
fubftitué  dans  le  commandement  de  la  ville  , dont 
il  eût  pu  retarder  la  chûte  , s'il  eût  fu  régler  l'im- 
pétuolité  de  fon  courage,  & maitrifer  la  violence 
de  fon  caraflere.  Le  premier  fuccèt  des  Romains 
ne  fit  qu’aigrir  la  férocité  de  ce  général  , it  s'aban- 
donna i des  excès  qui , fans  réparer  fes  pertes  , le 
rendirent  plus  odieux  ; il  fit  emmener  fur  les  rem- 
parts tous  l*s  prifonniers;  St  a la  vue  des  afiié- 
geans , il  leur  fit  couper  le  nez  , les  pieds  , les 
jpains , les  oreilles  , les  yeux , St  attacher  la  peau 
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de  deflus  le  corps  avec  des  peignes  de  fer  ; en- 
fuite  il  les  fit  précipiter  du  haut  des  remparts  : 
c'étoit  ôter  tout  efpoir  d'accommodement  $<  de  par- 
don. Quelques  convois  étant  entrés  dans  la  ville, 
qui  déjà  depuis  long-temps  éprouvoit  les  horreurs 
de  la  famine  , Afdruhal  les  ht  diftribucr  à les  feu- 
les troupes  , comptant  pour  rien  le  refie  des  ha- 
birans  ; on  murmura  d'une  diltinétion  fi  odieufe  8c 
fi  cruelle  ; il  fit  périr  ceux  dont  les  murmures 
parvinrent  jufqu'à  lui.  Carthage  comprit  enfin  que 
fon  plus  cruel  ennemi  étoit  dans  fes  murs  ; les 
principaux  citoyens  , pleins  de  confiance  dans  la 
générofité  de  Scipion  , fortent  de  la  ville  St  vont 
fe  préfenter  à lui  en  habit  de  fup plians  ; itr  lui 
demandent  d'accorder  la  vie  à tous  ceux  qui  vou- 
draient fbrtirde  Carthage  , St  un  moment  après, 
on  voit  arriver  cinquante  mille  , tant  hommes  que 
femmes  , qui  furent  reçus  avec  bonté  ; neuf  cens 
transfuges  , miniflres  des  fureurs  d' Afdruhal , ne 
purent  obtenir  cette  faveur  , qui  fut  également  re- 
iufée  à leur  général  impitoyable.  Ces  hommes  dé- 
fefpérés  prennent  la  réfolution  de  vendre  bien  cher 
leur  vie  ; ils  fe  retranchent  dans  le  temple  d'h.f- 
culape  avec  Afdruhal  , fa  femme  8c  fes  enfant  ; ils 
auraient  été  invincibles  s’ils  avoient  pu  fe  foufiraire 
à la  famine.  Afdruhal  trembla  pour  là  vie  , 8t  paf- 
fant  de  la  fureur  à l'abbattemenr , il  abandonne  les 
transfuges  , il  fort  furtivement  du  temple  , tenant 
une  branche  d'olivier  dans  fes  mains  , St  va  fe 
prnfterner  aux  pieds  de  Scipion.  Sa  femme  aban- 
donnée avec  fes  enlàns  au  relfentiment  d'une  lol- 
datefque  défefpérée  , ne  peut  fe  réfoudre  à parta- 
ger fon  ignominie.  Les  Romains  , du  haut  des  rem- 
parts expofent  à (es  yeux  fon  mari  ; les  transfuges  , 
vomifient  contre  lui  les  plus  horibles  impréca  tions  , 
k plutôt  que  d’imiter  là  lâcheté  , ils  prennent  con- 
fiai de  leur  feul  défefpoir  , ils  mettent  le  feu  au 
temple  , aimant  mieux  être  la  proie  des  flammes  , 
que  d’expirer  fous  les  s'erges  St  les  haches  de* 
bourreaux.  Pendant  qu’on  allumoit  le  bûcher  , la 
femme  d’ Afdruhal  fe  pare  de  les  plus  riches  habits , 
St  fe  mettant  â la  vue  de  Scipion  , avec  fes  deux 
enfans  dans  lès  liras  , elle  élève  la  voix  St  lui  crie: 
•<  Romain,  je  ne  fais  point  «'imprécations  contre 
» toi , tu  ne  fais  qu'uferdu  droit  de  la  guerre  ; mais 
>•  puifiéle  génie  de  Carthage  confpirer  avec  toi  pour 
>■  punir  le  parjure  qui  a trahi  fa  patrie , fes  dieux  , fa 
>i  Itirnit  St  lès  enfàns ...  Hile  s'adteflè  enfuite  à (on 
perfide  époux  : « oh  ! le  plus  lâche  St  le  plus  fcé- 
» lérat  des  hommes , rafiàlie  tes  yeux  de  ces  flammes 
» qui  vont  nous  dévorer , moi  St  mes  enfàns  ; notre 
•>  fort  efi  moins  a plaindre  que  le  tien  ; nous  allons 
» terminer  nos  fmiffranccs.  Pour  toi , indigne  eapi- 
» raine  de  Carthage  , va  fervir  d’ornement  h la 
» pompe  triomphale  de  ton  vainqueur  , va  fubir  à 
» la  vue  de  Rome  vengée , la  peine  due  a tes  cri- 
.»  mes  : » aufli-tùt  elle  égorge  fes  enlàns,  les  jette 
» dans  le  feu  , St  s'y  précipite  avec  eux.  ( T— s ) 
ASE1GY , ( terme  de  la  milice  Turque.  ) c'eft  le 
cuifmier  des  janüUirei  , qui  outre  cet  office  , efi 
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Obligé  d’arrêter  les  prifonniers , de  les  garder  8c  de 
les  mettre  aux  fers , ou  de  les  garrotter , félon  qu'il 
eft  ordonné  par  l’oda-bafog  ; il  porte  pour  marque 
de  fon  emploi  un  grand  couteau  dans  fa  gaine  , 
pendu  au  côté,  ( V) 

ASEKI  , ou  comme  l'écrivent  quelques  hiflo- 
riens,  ajfekai  , (Hifl.  moi.)  nom  que  les  Turcs 
donnent  aux  fultanes  favorites  , qui  ont  mis  au 
monde  un  (ils.  Lorfqu'une  des  fultanes  du  grand- 
feignetir  e(l  parvenue  par- la  au  rang  A’afckt , elle 
jouit  de  pluticurs  didinclions  , comme  d'avoir  un 
appartement  féparé  de  l’appartement  des  autres 
fultanes,  orné  de  vergers,  deiardins,  de  fontaines , 
d’offices , de  bains  , 8t  même  d’une  mofquée  ; elle 
y eft  fervie  par  des  eunuques  & d’autres  domcfli- 
ques.  Le  fultan  lui  met  une  couronne  fur  la  tête  , 
comme  une  marque  de  la  liberté  qu’il  lui  accorde , 
d’entrer  fans  être  mandée  , dans  l’appartement  im- 
périal , auili  fouvent  qu’il  lui  plaira  ; il  lui  affigne 
un  homme  de  confiance  pour  chef  de  fa  maifon  , 
& une  nombreufe  troupe  de  baltagis  deflinés  a 
exécuter  fes  ordres  ; enfin  elle  accompagne  l'em- 
pereur lorfqu’il  fort  de  Conflantiuople  en  partie  de 
promenade  ou  de  chatte  , 8c  qu’il  veut  bien  lui 
accorder  ce  divertittemenr.  Le  fultan  règle  à fa 
volonté  la  penfion  des  aj'ekis  : mais  elte  ne  peut 
être  moindre  de  cinq  cens  bourfes  par  an.  On  la 
nomme  pafchmaklik  ou  pafmalk  , qui  lignifie  fan- 
da'e  , comme  (1  elte  étoit  deftinée  à lournir  aux 
Ondules  de  la  fultane , à-peu-près  comme  nous  di- 
lôns,  pour  Us  épingles,  pour  Us  gants , tic. Les  Turcs 
ne  prennent  point  de  ville,  qu’ils  ne  réfervent  une 
rue  pour  le  pafchmaklik.  Les  afckis  peuvent  être 
regardées  comme  autant  d’impératrices  , Sc  leurs 
dépenfes  ne  font  guères  moindres  que  celles  d’une 
épaufe  légitime.  La  première  de  toutes  qui  donne 
un  enfant  mà'e  à l’empereur  , eft  réputée  telle  , 
quoiqu’elle  n’en  porte  point  le  nom  , 8c  qu'on  ne 
lui  donne  que  celui  de  première  ou  grande  favo- 
rite , buyuk  afeki.  Son  crédit,  dépend  de  fon  efprit  , 
de  fon  enjouement , 8c  de  fes  intrigues  pour  cap- 
tiver les  bonnes  grâces  du  grand-lèigneur  ; car  de- 
puis Rajazet  1 , par  une  loi  publique,  les  fultans  n’é- 
poufent  jamais  de  femmes.  Soliman  II  la  viola  pour- 
tant en  faveur  de  Roxelane.  Le  lultan  peut  honorer 
de  la  couronne  8c  entretenir  jufqu’à  cinq  afckis  à 
la  fois  ; mais  cette  dépenfe  énorme  n’eft  pas  tou- 
jours  de  fon  goûr , 8c  d’ailleurs  les  befoins  de  l’état 
exigent  quelquefois  qu’on  la  retranche.  Les  afckis 
ont  eu  fouvent  part  au  gouvernement  8c  aux  ré- 
volutions dt  l’empire  turc.  Guer,  Mcrurs  Sr  ufages 
des  Turcs  , tome  II.  ( G ) 

ASKLLI,  (Gaspard)  (Hifl.  mod.)  médecin 
de  Crémone  , découvrit  tes  veines  lactées  dans  le 
méfentère , 8c  publia  fit  découverte  dans  une  dif- 
fertation  de  venis  laüeis.  Il  étoit  profelfeur  d'ana- 
tomie à Pavie , 8c  mourut  à Milan  en  1616. 

ASF.NAPHAR,  ( Hif.Jes  Juifs  ) roi  d'Alfyrie , 
qui  envoya  les  Cuthécas  dans  le  pays  des  dix  Tri- 
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bus,  après  en  avoir  emmené  captifs  tous  les  ha- 
bitans. 

ASF.NETH  , (Hift.  fainte.  ) fille  de  Putiphar  , 
femme  de  Jofeph  , mère  d'Kphraitn  8c  de  Manafles. 
On  croit  que  ce  Putiphar  n'eft  point  le  mari  de  la 
femme  qui  voulut  féduire  Jofeph  , 8c  qui  l'accufa 
d’avoir  voulu  la  féduire. 

ASF.R  , ( Hift.  fainte.  ) fils  de  Jacob  8c  de  Zel- 
pha  , fervanre  de  Lia  , fa  femme  , chef  d'une  des 
douze  Tribus. 

ASFEI.IJ,  (Claude-François Ridât. .Ma- 
réchal i>'  ) étoit  d’une  famille  Suédoife.  La  reine 
Cliriftine  avoit  fait  l'on  père  baron;  le  maréchal  , 
alors  lieutenant-général , fe  diftingua  en  1707  à la 
bataille  d'A'inanza  , Sc  contribue  beaucoup  à cette 
» ictoire.  Le  roi  d’F/pagne , Philippe  V . pour  re- 
connoltre  les  fervices  qu'il  lui  avoir  rendus  en  Ef- 
pagne , nommément  dans  le  royaume  de  Valence , 
u:  permit  d’ajouter  à fes  armes  celles  de  ce  royaume, 
avec  cette  infeription  : Bellicit  virtutis  in  Hifpanid 
prtrmium.  En  1734  , lorlque  le  maréchal  de  U r- 
wick  eut  été  tué  d’un  coup  de  canon  devant  Phi- 
lisbourg,  ce  fut  le  maréchal  d'Asfeld  , qui  acheva 
fon  ouvrage  , en  réduifant  Philishourg  , le  18  juil- 
let ; il  avoit  été  fait  maréchal  de  France  le  14  juin 
précédent.  Il  mourut  à Paris  en  1743. 

L’abbé  d’AsrELD,  fon  frère,  (Jacques  Vincent 
Ridai  ) travailloir  en  Ibciété  avec  le  célèbre  abbé 
du  Guet , 8:  a eu  part  à quelques-uns  des  ouvrages 
qui  ont  paru  fous  le  nom  de  ce  dernier.  Il  fut  exilé 
en  1711  pour  janlénifme.  C’étoit  la  folie  du  temps 
d'exiler  pour  cette  caufe. 

ASHLEY  COOPF.R  . (Antoine)  ( Hijfoire 
d'Angleterre.  ) d’abord  l'un  des  membres  de  la  ca- 
bale, devenu  depuis  le  fameux  lord  Sliafîsbury , 
chancelier  d'Angleterre.  On  appelloit  la  cabale  un 
coofeil  pjiticulicrque  Charles  II  , roi  d’Angleterre 
s’étoit  fait  d’après  fon  goût  8c  fes  vues  , Sc  on 
l’appelloit  air.it  parce  que  les  noms  des  cinq  per- 
fonnes  qui  le  compofoienr , forraoient  par  leurs 
lettres  initiales  le  mot  Cubai.  C’étoient  Clifford  , 
Ashley  , Buckingham  , Arlington  , Lauderdale. 
Charles  II  difoit  d . ifhley  que  c’étoil  le  plus  fable 
(>■  U plus  méchant  de  tous  1rs  hommes  , & il  conti- 
nuoit  de  s’en  fervit.  Afhley  nourri  dans  les  trou- 
bles civils , tour-à-rour  partifan  de  Charles  l , Si 
de  Cromwel , n’avoir  aucun  principe  , réunillbit 
les  qualités  le>  plus  oppoférs  , fbrmoir  à la  lois 
les  projets  les  plus  difcjttlans  ; miniûre  defpntique  , 
fujet  fadieux  , il  entroit  dans  tous  les  partis  8c 
n étoit  d’aucun  : il  divifoit  la  cour  St  fcmlevoit  le 
peuple,  il  avoit  toujours , félon  fon  expreffion  , 
dis  mille  gaillards  de  bonne  volonté  qui  n'atten - 
dotent  qu'un  fignal  de  fa  part  pour  faccager  Ton- 
dre s : zélateur  ardent  de  la  prérogative  royale 
en  public,  il  étoit  toujours  le  chef  fecret  de  l up- 
pofition.  Auteur  de  tous  les  conleils  violens  , let 
jugetuens  , fes  décrets  dans  les  tondions  de  l’office 
de  chancelier  , furent  toujours  diilingués  par  la 
modération  8c  l'équité. , t. 
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A lâfoiblefTe  dont  Charles  II  le  taxoit,  il  joignoit 
une  audace  & une  infolcnce  qui  auraient  dû  ren- 
verfer  ion  crédit , St  qui  i'affermiiToient.  Châtie»  II 
étant  irrité  contre  lui , ( ce  qui  arrivoit  Couvent , ) 
lui  dit  : Shaftsbury , vo»j  dut  le  plut  grand  coquin 
du  royaume.  Ve  vos  fujets  , jire , répondit  Shafrs- 
bury  , en  faifanr  une  profonde  révérence. 

I e duc  d'Yorck  (Jacques  il , frire  de  Charles  II,) 
accablant  un  jour  Afhley  de  reproches  en  public  ; 
je  vois  avec  plaifir , dir-il  , que  l'équité  de  votre 
altefle  royale  m'a  du  moins  épargné  les  titres  de 
lâche  St  de  papille.  ( Le  titre  de  lâche  ne  tonve- 
r.oit  pas  plus  au  duc  d Yorck  qu'au  lord  Shafts- 
bury. ) 

II  ne  bravoit  pas  moins  le  parlement  que  les 
princes  ; pour  perdre  fes  ennemis , il  fuppolôir  des 
confpirations  , qu’il  chargeoit  toujours  de  citconf- 
tances  incroyables.  Ses  .tmis  lui  repréfenrant  que 
les  romans  mêmes  ont  befain  de  vraifemblance  : 
><  Gardons-nous  bien  , dit-il , d'accoutumer  cet 
» gens-ci  à la  vraifemblance  , nous  ne  pourrions 
« plus  en  rien  faire. 

11  étuit  le  plus  dangereux  ennemi  du  duc  d'Yorck, 
& cher  choir  à l’exclure  delà  fucceflïon  au  trône; 
il  promertoit  la  couronne  au  duc  de  Munmouth  , 
fils  naturel  de  Charles  II  : il  l'otlroit  a la  duchelfe 
de  Portsmouth  , pour  le  duc  de  Richemonr , Ion 
fils  , au  prince  d’Orange  pour  lui-mème  ; & tandis 
qu'il  éloignoit  le  roi  du  duc  d'Yorck,  qu'il  foule- 
voit  le  parlement  contre  le  duc  , qu'il  propofoit 
qu’on  lui  fit  fon  procès  comme  à un  paptfle  recu- 
fant , il  l’avertifloit  des  réfolutions  qui  fe  prenoient 
contre  lui  à la  cour  St  dans  le  parlement  ; mais  le 
duc  d'Yorck  , qui  le  connoifToit , ne  pouvoir  pren- 
dre aucune  confiance  en  lui.  Un  jour  , Shaftsbury 
convenant  avec  le  prince  de  tout  fes  tortt  , affec- 
tant le  plus  vif  repentir  & offrant  de  lui  révéler 
d'importans  fecrets , s’il  vouloit  lui  pardonner  , le 
duc  d'Yorck  fe  contenta  de  répondre  froidement  - 
Shaftsbury  , voue  uvrq  plus  btfuin  du  pardon  du  roi 
que  du  mien. 

Ce  fut  pour  perdre  le  duc  d’Yorck  St  l'exclure 
à jamais  du  trône  , que  Shaftsbury  inventa  ta  fa- 
ble infernale  de  la  Conjuration  papifte  , fi  bien  ré- 
futée par  le  célèbre  doâeur  Arpauld.  ( Voye\  ci- 
defTus  fon  article.  ) 

Shaftsbury  étant  tombé  dant  la  difgrace  , forma 
des  complots  après  en  avoir  fuppofé.  Le  plus  con- 
fidérable  de  cet  complots  eft  celui  qui  efi  connu 
dans  I'Hi(laire  d'Angleterre , fous  le  nom  de  com- 
plut de  la  maifon  de  Rye , Se  qui  fut  formé  par  des 
proteffans  en  haine  du  duc  d'Yorck,  te  du  catho- 
ticifme  ; il  fut  découvert  , & la  plupart  des  con- 
jurés punis  ; quant  h Shaftsbury,  une  retraite  igno- 
rée , même  de  fes  complices,  St  qu'il  ne  quitta 
que  pour  fuir  en  Hollande , puis  une  mort  prompte 
te  obfcure  dans  cette  terre  étrangère , le  dérobè- 
rent au  fupplice  , vert  1a  fin  du  règne  de  Char- 
tes II. 

^.SJIMQLE , ( Elu)  {Uiji,  Utt,  moi,)  ehytnifte 
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ît  akhymifie , fumommé  par  cette  raifon  le  Merâ 
cartophile  angtuis  , c’eft  de  lai  que  le  Mufteum  AJh- 
moleanum  d'Oxford  a tiré  Ion  nom.  On  a de  lui 
l'hljloire  & les  ftututt  de  l'ordre  de  la  Jarretière. 
Londres,  1671  , in -fol.  On  en  a fait  un  abrégé 
its-IK  qui  a paru  en  171  J.  Il  mourut  en  1691  , 
âgé  de  75  ans. 

ASIATICUS,  ( Va  mm  ifs  , ) ( Hijl.  romaine.) 
Caligu'a  ayant  abufé  de  fa  femme  , êt  lui  en  ayant 
fait  publiquement  des  plaifantenes  , AJiatieus  .pour 
le  venger  , entra  dans  la  confpiration  de  Chacrea 
contre  ce  prince  ; il  fut  même  à fa  mort , un  de 
ceux  qui  furent  propufés  pour  lui  fuccéder.  Claude 
qui  l'emporta , fe  fouvint  dans  ta  fuite  de  cette  con- 
currence , & Meffaline  convoitant  ces  beaux  jar- 
dins de  Lucullus  q u AJt ali  eu  s poffédoit  & qu'il  ttn- 
hellilloit  tous  les  jours , on  le  força  de  le  faire  ou- 
vrir les  veines  l'an  47  de  J.  C.  Il  étoit  né  â Vienne 
en  Dauphiné,  & jouilloir  d'une  grande  puillanc# 
dans  les  Gaules. 

On  trouve  un  autre  Valerius  Asiaticos  .peut- 
être  fon  fils  , qui  commande  fous  Néron  dans  les 
Gaules  , qui  fe  joint  a V index  , lorfque  celui-ci  fe 
révolte  contre  Néron  , qui  enrre  des  premiers  dam 
le  parti  de  Vitellius  dont  il  devoir  époufer  la 
fille. 

Asiaticos  eff  encore  le  nom  d'un  comédien  , 
affranchi  de  Vitellius  , pour  qui  l'armée  eut  la  baf- 
fellè  de  demander  â ce  vil  grince  la  dignité  de 
chevalier  romain  , non  <{\t  Ajtaticue  l'eût  méritée 
par  aucune  belle  a&ion  , mais  uniquement  pour 
faire  la  cour  à Vitellius  ; l’empereur  par  une  faulfe 
pudeur  , retufa  cette  grâce  ta  public  , St  l’accorda 
en  particulier. 

ASIN1US  POLLIO  ; vove;  Poluow. 

ASMONÉK  , ASMONÈENS.  (Hyl.  des  Juifs.) 
Afmonee  , chef  des  Afmoniens  , race  qui  régna  fur 
les  Juifs  pendant  116  ans  jufqu'au  règne  d'Hé- 
rode. 

ASMUND,  ( Hijl.  de  Suède.)  roi  de  Suède. 
Après  la  mort  de  Suibdager  fon  père,  qui  fut  vaincu 
par  Hadding , roi  de  Danemarck , 8 ( périt  les  armes 
à la  main , il  crut  qu'il  ne  fe  rendrait  digne  de  fuc- 
céderà  la  couronne  , qu'en  immolant  Hadding  aux 
mânes  de  fon  père.  Il  lui  déclara  la  guerre.  Il  ne 
fut  point  arrêté  par  un  préjugé  général  qui  faifoit 
du  rai  de  Danemarck  un  forcter  dont  les  charmes 
étoient  irréfiflibles.  Il  crut  que  fi  l'enfer  combatroit 
pour  Hadding  , le  ciel  combattrait  pour  la  bonne 
caufc.  Les  deux  armées  furent  bientôt  en  préfence. 
Eric  faifoit  fes  premières  armes  fcns  les  yeux  i’Af- 
mund  fon  père.  Le  premier  coup  d'Hadding  renverfa 
le  jeune  prince  expirant  aux  pieds  d' Afmund.  Celui- 
ci  furieux , ayant  â la  fois  fon  père  St  Ion  fils  à 
venger , fe  précipite  fur  Hadding.  La  colère  St  U 
douleur  égarèrent  fon  bras;  Hadding  lui  plongea 
fit  lance  dans  le  fein.  La  reine  Gulnida  , défefpérée 
de  la  mort  de  fon  époux , donna  à tout  le  nord  un 

r Racle  plus  tragique  St  plus  rare  encore,  EU# 
tua  de  k propre  main.  ( A,  otSdcr.  ) 

Asmohmh 
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Asmund  n,(  Hifioire  de  Suède.  ) roi  de  Suède , 
fur  un  prince  pacifique  qui  ne  prit  1er  armes  que 
pour  venger  la  mort  de  fon  père  Ingard  , alladiné 
par  des  rebelles,  il  revint  triomphant  de  cette  expé- 
dition , & quitta  les  armes  pour  prendre  en  main 
le  timon  de  l'état.  Il  fut  jufle  ît  généreux  , affa- 
ble , n'eut  d'autre  miniltre  que  lui-même , & donna 
au  nord  l’exemple  de  toutes  les  vertus , dans  un  fiè- 
cle  où  l'on  n'en  connoiffoit  d'autre  que  la  bravoure. 
C’ell  lui  qui  fit  brûler  une  partie  des  itnmenfes 
forêts  qui  couvroient  la  Suède  , ît  fervoient  de  I 
retraite  aux  brigands  St  aux  bêtes  féroces , les  cen- 
dres de  ces  arbres  fertiliièrent  la  terre  ; les  culti- 
vateurs , encouragés  par  le  gouvernement , ne  fe 
plaignirent  plus  ni  de  l'ingratitude  de  la  nature  , 
ni  des  exadlions  de  l'état.  Afmund  fit  applanir  les 
chemins  , St  fiivorifa  la  circulation  du  commerce. 
Des  bourgades  St  des  villes  s'élevèrent  dans  les 
lieux  qui  jufques-là  n’avoient  été  habités  que  par 
des  ours  ; fon  peuple  jouiffoit  du  fruit  de  fes  foins  ; 
il  goûtoir  lui-tnême  le  plaifir  de  faire  des  heureux  , 
lorlque  Sivard  fon  frère  oià  lui  difpuler  1a  cou- 
ronne. Afmund  marcha  contre  lui  ; les  deux  armées 
fe  rencontrèrent  dans  la  Néricie.  Afmund  périr 
dans  le  combat  , l’an  564.  On  l’avoit  furnommé 
Brant , c’efl-à-dirp  , deftruâeur  des  forêts.  ( M,  0 * 
SAcr.  ) 

Asmund  III,  ( Hifioire  de  Suide.)  roi  de  Suède. 

Il  s empara  du  trône  de  Biorn , St  fut  détrôné  com- 
me lui.  Il  perfécura  les  profélitrs  de  l’évangile  qui 
«nmpençoit  à faire  des  progrès  dans  le  nord.  Cbaf- 
lé  de  fes  états  , il  équipa  une  flotte  , il  écuma  les 
mers  , fit  aux  Vandales  une  guerre  cruelle  , laifla 
for  le,  côtes  d'Angleterre  des  monumens  de  fa 
barbarie , St  périt  dans  un  combat  vers  l’àn  848. 

( M.  De  SAcr.  ) 

Asmund  IV,  furnommé  Kolbrenner,  {Hifioire 
de  Suide.  ) roi  de  Suède.  Le  furnom  de  Kolbrenner 
Signifie  brûleur.  Afmund  publia  une  loi  pénale,  par 
laquelle  celui  qui  avoit  raie  tort  à un  autre  éroit 
fondamné  à voir  brûler  fa  propre  maifbn,  La  peine 
étoit  cependant  proportionnée  au  crime.  Si  le  dom- 
mage  étoit  léger  , on  ne  brûloir  qu'une  partie  de 
fa  matfon  du  coupable.  Afmund  rendit  aux  ancien- 
nes loix  leur  première  vigueur  , en  créa  de  nou- 
vtll«  , fayorifa  les  progrès  de  l'évangile  , St  fut 
le  père  de  fes  fujets  qui  tinrent  peu  de  compte 
^e  fes  bienfaits  dans  un  fiècle  où  les  habitans  du 
nord  pardonnoient  aux  tyrans  mêmes  leur  barba- 
m.lotfatfs  étoient  de  braves  St  habiles  guerriers. 

Il  le  laifla  entraîner  dans  une  guerre  de  la  Nor- 
vège contre  le  Danemarck  ; elle  lui  fut  fatale  : 
il  périt  dansune  bataille,  l’an  103  5.  (AL  dkSact.  ) 
Asmund  V , furnommé  SUmme  , ( Hifioire  de 
Suide)  frère  du  précédent.  Il  lui  fuccèda  St  périt 
comme  lui  les  armes  1 la  main  : mais  il  ne  vécut  pas 
ffe  même.  La  juftice  languit  fous  fon  tègne  , les  loix 
furent  oubliées  , les  mœurs  perdirent  cette  pureté 
qu' Afmund  IV  leur  avoit  rendue  , St  les  brigands 
reparurent , le  roi  termina  par  la  ceflion  de  la 
Hifioire.  Içm,  J,  Deuxième  part, 
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Scanie  , les  longs  différends  qui  s’étoient  élevés 
entre  le  Danemarck  St  la  Suède  à l'égard  de  cette 
province.  Ses  fujets  lui  firent  un  crime  d'avoir 
reflerré  les  limites  de  fes  états  ; leur  ambition  étoit 
plus  vafte  que  celle  de  leur  prince.  Le  furnom  de 
Slemme  , qu'ils  lui  donnèrent  , faifoit  une  allufion 
injurieufe  a la  foibleffe  avec  laquelle  il  avoit  aban- 
donné un  des  plus  beaux  fleurons  de  fa  couronne. 

| La  honte  fit  fur  fon  cœur  ce  que  l'amour  de  la 
gloire  n'avoit  pu  faire.  Il  réfolut-d'effacer  ce  fur- 
nom  odieux  , révoqua  fa  ceflion  , déclara  la  guerre 
au  roi  de  Danemarck , fut  afliégé  dans  un  château  , 

St  mourut  fur  la  brèche  , l'an  1041.  f Af.  dsSact.) 

ASORATH  , ou  les  traditions  des  Prophètes  , 

( Hifi.  mod.  ) c'eff  chez  les  Mahométans  le  livre 
le  plus  authentique  St  le  plus  refpeèié  après  l'Aï— 
coran.  Il  renferme  les  interprétations  des  premiers 
califes , St  des  doéteurs  les  plus  célèbres  , touchant 
les  points  fondamentaux  de  leur  religion.  ( f-  ) 

ASPAR  , nom  très-connu  par  une  tragédie  de 
Fontenelle  qui  ne  lefl  point  , eft  celui  d’un  géné- 
ral des  armées  de  Théodofe-le  Jeune  qui  fe  rendit 
ü puiffant  dans  l’empire  , que  Leon  I ne  put  être 
proclamé  empereur  en  4S7 , qu'à  condition  de  don- 
ner Ci  fille  St  le  titre  de  Cé&r  à un  fils  A' Ajout. 
L'empereur , en  471  , fit  tuer  le  père  ît  le  nls  , 
quoique  le  fils  fût  fon  gendre. 

ASPASIE  , ( Hifi.  ane.  ) C'eff  le  nom  de  deux 
courtiûnne,  célèbres  par  l’efprit  St  par  la  beauté  , 
l'une  dans  la  Grèce  , l’autre  dans  h Perfe  , St  qui 
toutes  deux  , nuis  fur-tout  1a  première  , eurent 
beaucoup  d'influence  fur  les  affaires  publiques. 
Cette  première  Afpajte  .connue  fous  le  nom  A'  A f- 
pajle  de  Milet , tenoit  école  publique  d'éloquence, 
de  philofophie  St  de  politique  à Athènes.  Socrate 
fut  fon  difciple,  Periclèsfut  fon  amant  St  quitta  fa' 
femme  pour  l'époufer  , elle  eut  fur  lui  St  par  lui 
fur  la  république  d’Athènes  , un  empire  abfolu  ; 
elle  fut  aceufée  ( en  juffice  ) d'impiété  , accufation 
éternelle  des  fois  méchans  St  jaloux  contre  le* 
philofophes  St  les  gens  éclairés  ; l'amour  de  Péri- 
clès , fon  éloquence  St  fes  larmes  la  tirèrent  de  ce 
danger  ; elle  eut  allez  de  crédit  pour  engager  les 
Athéniens  dans  plulieurs  guerres , 1°.  en  faveur 
des  habitans  de  Milet  , fa  patrie  , contre  eux  de 
Samos , dont  les  premiers  avoient  à fe  plaindre  ; 
a®,  contre  les  Mégariens  pour  les  punir  d'avoir 
enlevé  deux  filles  de  fa  fuite  , c'eff- à-dire  deux 
«ourtifannet,  dont  elle  avoir  toujours  autour  d'elle 
un  nombreux  eflain  pour  les  plaifirs  de  fes  amis. 

De  cette  guerre  de  Mégare  naquit  celle  du  Peto- 
poonèfe , qu ’Afpafie  par  conféquent  eut  aufli  à fe 
reprocher.  Péricles  mourut  la  troifième  année  de 
la  guerre  du  Peloponife  , 418  ans  avant  J.  C.  Sa 
mort  n'emporta  pas  tout  le  crédit  ,d’ Afpafie , il 
lui  en  relia  encore  affes  pour  élever  aux  premiers 
emplois  de  la  république  un  homme  de  balle  n ail- 
la nce  , qui  étoit  parvenu  à lui  plaire. 

Ce  fut  la  gloire  St  la  grande  réputation  A' Af- 
pafie de  Milet , qui  fit  donner  fon  nom  a U fécondé 
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Afpafie  , laquelle  fe  nommoit  M Vio  ; elle  fut  la 
maitreffe  Ce  Cyrus  le  jeune  , frère  d'Artaxercès 
Mnémon  ; ce  prince  eut  pour  elle  la  même  tcn- 
drelIequePértcles  avoir  eue  pour  Afpafie  de  Milet , 
dont  il  voulut  qu’elle  prit  le  nom  ; il  ne  faifoit  rien 
non  plus  fans  fes  confeils.  Lorfque  le  jeune  Cyrus 
eût  péri  dans  fa  malheureufe  expédition  contre 
Àrtaxercès  fon  frère  , Artaxercès , qui  ai  oit  beau- 
coup entendu  parler  des  charmes  Sc  des  tatens 
d 'Afpafie  St  qui  entendoit  beaucoup  parler  de  fa 
douleur  , voulut  la  voir  pour  la  confoler;  illacon- 
fola  (i  bien  qu'ils  reflètent  attachés  l’un  à l'autrepen- 
dant  trente-lept  ans  , au  bout  defquels  , Afpafie , 
dit-on  , confervoit  encore  aller  de  charmes  , pour 
que  Darius  , fils  d'Artaxercès  ,en  devint  amoureux 
ît  engasvât  fon  père  à la  lui  céder  , Sc  pour  qu'eu- 
fuitc  Artaxercès  devenant  jaloux  du  bonheur  de 
fon  fils  St  fe  repentant  de  fa  condefccndance,  reprît 
Afptfie  à Darius  ; niais  il  ne  la  garda  pas  long- 
temps ; il  la  confacra  au  fervice  des  autels  , il  la 
fit  prêrrtlic  du  Soleil  ou  c\e  Diane , d'autres  difent 
de  Vénus , & c'cll  un  mot  qu’il  faut  ici  entendre 
gu  propre.  Le  jeune  Cyrus  avoit  été  tué  la  qua- 
trième année  de  la  94  Olympiade  , qui  tombe  a 
l'an  401  avant  J.  C.  St  c'en , dit-on  , vers  la  pre- 
mière année  de  la  cent  quatrième  Olympiade  , 364 
ans  avant  J.  C.  que  Darius  obint  Afpafie  d'Arta- 
xercès  Ion  père. 

La  première  Afpafie , étoif  fille  d'un  Miléften  t 
nomme  Axiocus  , la  fécondé  d'un  Phocéen  nom- 
mé llermontine. 

ASPF.NDIUS  ,(  Jiift.  an».) célèbre  joueur  de 
lyre  ainli  nommé  , d’Afpende  en  Famphilie  , lieu 
de  fa  naiffance  , a donné  lieu  i divers  proverbes 
chez,  les  anciens,  par  le  fingulier  talent  qu’il  avoit 
de  toucher  les  cordes  de  la  main  gauche  avec 
tant  de  délic3teffe  qu'il  n'éroit  prefque  enrenda  que 
de  lui  feul , ce  qui  faifoit  dire  de  lui  mini  & fidi- 
tus  cano  ; en  conféquence  on  difoit  de  ceux  qui 
r.e  trasailloient  que  pour  eux- mêmes  St  qui  ne 
fongeoienr  qu'à  leurs  intérêts  particuliers  : c’cji  le 
muficien  Afpendius , il  ne  joue  que  pour  lui , St  on 
appelloit  les  voleurs  , fur-rout  les  filoux  , joueurs 
Afpendient , parce  qu'ils  tâchent  toujours  de  n'être 
entendus  de  perfonue  en  volant. 

ASSADI  ou  Assedi  , nom  d'un  célèbre  poète 
Perfan  , dont  parle  d’Hcrbelot  , dans  fa  bibliothè- 
que orientale. 

ASSARHADDON.  F’oyeç  Asarhaddon. 

ASSAS,  (le  chevalier  d ) guerrier,  dont  la  France 
n’oubliera  jamaiste  généreux  dévouement  à l’affaire 
de  Cloflcrcamp  en  Allemagne  en  1760,  il  étoit 
capitaine  au  régiment  d’Auvergne  ; ce  régiment 
étoit  poflé  près  d’un  bois  ; de  peur  de  lurprife  , le 
chevalier  crut  devoir  fonder  ce  bois  , pour  s'allurer 
qu'aucun  détachement  ennemi  n’y  étoit  caché  , 
il  y entra  feul  pendant  la  nuit  avec  précaution  , 
p sur  voir  s'il  n'entendroit  Sc  n'appercevroit  rien 
de  fufpeff.  A peine  eut-il  fait  quelques  pas,  qu'il 
tut  euvitonné  d’une  troupe  d'ennemi»  , qui  lui 
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appuyant  leurs  bayonnetes  fur  la  poitrine  , le  me- 
nacèrent de  le  tuer  à l'inflant  , s'il  pouffbit  un 
cri.  Il  ne  leur  répondit  qu'en  criant  de  toute  fa 
force  : Au  vergue , faites  feu  , ce  font  les  ennemis , & 
il  tombe  percé  de  coups.  Ce  dévouement  digne 
des  plus  beaux  temps  de  la  Grèce  & de  Home  , 
étoit  tombé  dans  l’oubli  ; il  fut  rélervé  a Louis  XVI, 
d'honorer  dignement  la  mémoire  du  chevalier  ü Af- 
fût ; il  a créé  une  penfion  de  mille  livres,  hété- 
ditaire  de  mâle  en  mâle  à perpétuité  dans  la  famille 
du  chevalier  & qu'on  peut  appe'ler  la  penfion  du 
dévouement  ; c'efl  un#  forte  de  fubflitutiou  graduelle 
ht  perpétuelle  , la  plus  noble  qui  ait  jamais  été 
faite. 

L'aventure  du  chevalier  A'AJfas  rappelle  l’bif- 
toire  moins  connue  d'un  fôldat  françois  qui  , en 
tjij  , dans  les  guerres  de  Charles-Quint  8t  de 
François  I , s'expofa  plus  volontairement  St  avec 
bien  moins  de  néceffué  à un  danger  à peu  près 
femblable  St  s’en  tira  beaucoup  plus  heureufement 
pour  lui , quoique  fon  projet  eût  mal  réulfi  à quel- 
ques égards.  C'étoit  un  foldat  de  la  garnifon  d’Hel- 
dia  , nommé  Bâtard  ; il  avoit  été  pris  par  les- 
foldats  impériaux  St  conduit  à Béthune  ; le  comte 
de  Fiennes  , gouverneur  de  Flandre  , St  le  duc 
d'Arfcot,  commandant  des  troupes  impériales  dans 
les  Pays-Bas,  tentèrent  de  le  corrompre  ; ils  lui 
donnèrent  la  liberté  Sc  lui  promirent  une  grande 
récompenfe  s'il  pouvoir  leur  livrer  le  château 
d'Hefdin.  Bâtard  s'y  engagea  ; il  leur  dit  que  les  clefs 
de  ce  château  font  entre  les  mai  ns  d'un  de  fes  amis 
qu’il  le  mettra  facilement  dans  fes  intérêt^  , qu'il  va 
concerter  cette  entreprife  avec  lui , que  les  François 
ne  pourront  rien  foupçonner  St  le  croiront  envoyé 
à Hefdin  pour  traiter  de  fa  rançon  avec  fa  famille. 
Bâtard  étoit  fidèle  , St  n’employoit  cet  artifice* 
que  pour  furprendre  les  ennemis.  Arrivé  à Hef- 
din , fon  premier  loin  fut  d'avertir  Créquy  de 
Pontdormi  , qui  commandoit  en  Picardie  fous  le 
duc  de  Vendûme , gouverneur  de  la  province  , 
St  de  lui  rendre  compte  de  la  propofition  qu'on 
lui  avoit  faite  St  de  ce  qu'il  avoit  répondu.  Pont- 
dormi lui  ordonne  d'entretenir  fa  faufle  intelligence 
avec  les  Impériaux  , St  de  les  amener  , s'il  peut , 
dans  Hefdin  , fur  l'efpérance  de  les  rendre  maîtres 
du  château.  Pontdormi  remplir  le  parc  de  troupes 
chcilics  , il  fait  faire  une  herfe  derrière  la  porte  , 
pour  la  faire  tomber  , quand  une  partie  des  enne- 
mis ferait  entrés  dans  le  parc  ; un  ravelin  placé 
près  de  la  porte  , Sc  par  lequel  les  Impériaux 
dévoient  néceffairement  palier  , fut  rempli  de  ba- 
rils de  poudre  St  d'artifices  couverts  de  paille  oit 
l'on  devoir  mettre  le  feu  , quand  les  ennemis  fe- 
raient entrés  dans  le  ravelin.  Pontdormi  fe  place 
au-dclîus  de  la  porte  près  de  la  herfe  , St  attend  l’ef- 
fet des  intrigues  de  Bâtard  ; celui-ci  ayant  affiné  les 
Impériaux  du  fuccès  de  l'emreprife  , arrive  pen- 
dant la  nuit  avec  te  comte  de  Fiennes , le  duc 
d'Arfcot  , St  un  détachement  confidérable  d'impé- 
iu..x.  Le  duc  d'Adçot  prit  les  phis  grande;  pré- 
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cautions.  Bâtard  marchoit  au  premier  rang  , lié , 
entouré  de  quatre  loldats , qui  avoicnt  ordre  de 
le  poignarder  s'ils  appcrcevoicnt  quelque  trahilon. 
Bâtard  donne  un  coup  de  fitfier  ; on  lui  répond  ; 
il  demande  à voix  balle:  eft-il  temps  ? on  réponde 
oui.  La  porte  fe  trouve  ouverte,  St  les  loldats 
Impériaux  entrent  avec  lui  à la  file.  Quand  Pont- 
dormi  crut  qu'il  en  étoit  entré  un  allez  grand 
nombre , il  ordonna  de  bailler  ta  herfe , mais  le 
bois  s’étant  apparemment  dejetté  , la  herfe  ne 
tomba  qu’à  moitié , 8t  ne  ferma  point  le  paflage. 
Pontdormi  ordonne  aufli-tûtqn’on  mette  le  leu  aux 
poudres  du  ravelin  , qu’on  jette  les  fiifées  St  les  fati- 
cilfes  ; on  veut  lui  obéir , on  fe  prelïe  en  tumulte , 
comme  dans  toutes  les  expéditions  noéturne  ; une 
fufée  échappe  des  mains  de  l’ingénieur  , & por- 
tée à la  fenêtre  où  étoit  Pontdormi , crève  Se  lui 
brûle  le  vifage.  Pour  comble  de  malheur , Pont- 
dormi parloit  en  ce  moment  pour  donner  fes 
ordres  , le  feu  lui  entre  par  la  bouche  avec  tant 
de  violence  qu’il  eut  aufii  les  inteflins  tout  brû- 
lés ; il  tomba  fans  connoiflance  & ne  recouvra 
le  fentiment  que  pour  expirer  au  bout  de  deux 
jours  dans  des  douleurs  inexprimables.  Canaples, 
fort  neveu  , ne  put  le  remplacer  , le  même  coup 
lui  ayant  brûlé  une  partie  du  vifage  8c  l’ayant 
prefque  aveuglé;  les  autres  officiers , conllernés  de 
ce  malheur,  n'étant  peut-être  point  d'ailleurs  dans 
le  fecrer , n’ofenr  ou  ne  peuvent  donner  les  ordres 
oécelfaires  ; on  fe  contente  de  faire  prifonniersceux 
des  lm périaux  qui  étoient  entrés  dans  le  parc,  on 
ne  pourfuit  point  ceux  qui  étoient  reliés  au  de- 
hors, St  qui  fe  voyant  trahis,  avoient  pris  la  foire. 
Bâtard , au  travers  de  tout  ce  détordre  , fut  éviter 
la  mort , en  promettant  la  vie  aux  quatre  foldats 
qui  le  gardoic-nr,  Sc  qui  ferendirestà  lui.  C’étoit 
un  fpectacle  allez  fingulier  que  quatre  hommes  bien 
armés , qui  s'avouoienr  tes  prifonniers  d’un  homme 
qu’ils  tenoient  défarmé  ît  garotté. 

ASSAS1NS  , ( Hijl . moi.)  l'ufage  a tellement 
fixé  ce  mot  à la  lignification  de  meurtriers , qu'on 
a oublié  & qu’on  ignore  allez  communément  qu’il 
délignoit  dans  l’origine  , un  peuple  , qui  a donné 
fon  nom  à I'aflàlfinat  , comme  les  Bulgares  ont 
donné  le  leur  au  péché  contre  nature;  ce  n'efi 
pas  que  parmi  les  innombrables  étymologies  qu’on 
a données  de  ce  nom  d 'AJTaJJïns , il  n’y  en  ait  plu- 
fieurs  qui  fuppofent  qu’il  avoir,  dis  l’origine , ta 
même  lignification  qu'il  a aujourd'hui  ; aufii  des 
favans  doutent-ils  que  les  AjfaJJîns  s'appellalTent 
eux-mêmes  de  ce  nom  ; c’efl  plutôt,  difent-ils , celui 
que  leur  donnoient  leurs  ennemis,  pour  eux,  il  pa- 
roit  qu’ils  prenoient  celui  de Bathémens,  qui  lignifie 
illuminés  a ou  celui  d'Hmaéliens  , comme  te- 
nant leur  doiîrine  d’ifmaël  , fils  de  Giafar.  Ils 
étoient  d’une  feâe  mahomérane.  Ce  qui  les  didin- 
guoit , étoit  une  obéillance  aveugle  St  fanatique  aux 
ordres  de  leur  chef , qu'on  appelloit  Y ancien  ou  le 
vieux  de  la  Montagne , apparemment  parce  que 
jce  chef  qui  étoit  électif  étoit  ordinairement  choifi 
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parmi  les  vieillards  , à caufs  de  fon  expérience.  Le 
mot  arabe  Schéikh , qui  efl  le  litre  de  ce  chef  , ré- 
pond au  mot  latin  Senior , dont  nous  avons  fait 
celui  de  Seigneur  , qui  n’a  rapport  qu’à  la  puillance 
St  à l'autorité , St  nullement  à l’âge.  Quant  au 
nom  de  la  Montagne , il  défignoit  la  réfidence 
de  ce  chef  St  de  fon  peuple  dans  les  montagnes  du 
Liban.  On  difiingue  , autant  qu’on  peut  voir  clair 
dans  ces  obfcurités , les  Affaffins  de  Syrie , ceux-14 
étoient  établis  dans  les  montagnes  du  Liban  8c 
de  l’ami-  Liban,  8c  les  AHaffins  de  Perfe  : 8c  on 
croit  que  ceux  de  la  Syrie  étoient  venus  de  la 
Perfe  St  même  que  le  chef  des  AÿaJJîns  de  la  Sy- 
rie , n’étoit  que  lé  lieutenant  du  véritable  Se- 
nieur  de  la  montagne  , qui  étoit  celui  de  Perfe. 
Quoiqu’il  en  foit , le  dévouement  des  AifaJJint, 
à leur  Schcikh  éroir  tel , que  quand  il  avoir  be- 
foin  ou  de  leur  bras  ou  de  leur  vie,  jamais  il 
n'éprouvoit  de  réfiflance.  Plufieurs  hiftoriens  rap- 
portent qu’un  député  du  calife  étant  venu  l'exhor- 
ter à fe  foumetrrp  , pour  toute  réponfe , il  fit  ve- 
nir en  préfence  de  ce  député,  deux  ou  t:oi» 
de  fes  fujets , donna  ordre  â l'un  de  fe  tuer 
d’un  coup  de  poignard  , à l'autre  de  fe  préci- 
piter du  haut  d’une  montagne  ou  d’une  tour. 
<•  J’ai , lui  dit-il  enfuite , faisante  8c  dix  mille 
>■  hommes  animés  du  même  efprit  ; dites  à votre 
» maître  qu’avec  de  tels  fujets  on  ne.fe  foumet  h 
■>  perfonne.  » Henri  U , comte  de  Champagne  , 
pallànt  fur  les  terres  des  Ajjhffins  Sc  A la  cour  de  leur 
chef,  vit  ce  chef  faire  un  figne  , 8c  aufii-rôt  trois 
jeunes  gens , vêtus  de  blanc , fe  précipitèrent 
d’une  tour  voifine.  Un  hiflorien  grec  du  Bas-Em- 
pire , Nicétas  Choniate , dit  que  les  AjfaJJîns , ait 
limple  mouvement  des  fourcils  de  leur  prince  . 
fe  jettoient  dans  l’eau , dans  le  feu , ou  fur  la 
pointe  des  armes  qu’on  leur  préfentoir. 

Le  principe  de  c * dévouement,  efi  dit-on  , que 
leur  Sehéikh  les  enivroit  par  des  breuvages  fin— 
guliers,  qu’il  les  faifoit  tranfporter  pendant  leur 
fommeii  dans  des  jardins  cliannans,  où  il  leur 
donnoit  un  avant-goût  des  délices  du  paradis  qu’il 
leur  promettoit  après  leur  mort , pour  prix  de 
l'obéifiance  fans  bornes  qu'il  exigeoit  deux.  Il 
les  employoit  ordinairement  à le  défaire  par 
le  poignard , de  tous  lès  ennemis  St  des  fouve- 
rains  qui  lui  déplaifeienr.  Par-là  ils'étoit  rend  i re- 
doutable à tous,  d’autant  plus  que  les  divers 
fouverains  avoient  recours  à lui  pour  être  défaits 
aufii  de  leurs  ennemis.  Le  Sehéikh , bien  payé , leur 
donnoit  quelques-uns  de  fes  obéifians  Ajfajpns  , 
St  ils  étoient  fervis  à fouhait.  Les  croifades  fur- 
tout,  en  faiûnt  voir  de  plus  près  au  vieux  de  la 
Montagne  divers  fouverains  de  l'Europe  8c  de 
l'Afie  , Sc  en  lui  fournifiant  des  occalions  d’entrer 
dans  leurs  intérêts  St  dans  leurs  affaires  .donnèrent 
lieu  à plufieurs  de  ces  afialfinats.  Ce  firent  les 
fujets  du  vieux  de  la  Montagne  qui  aùafiinèrent 
en  1148  Raimond  II , comte  deTripoly,  en  nqi 
Con raid , marquis  de  h^ooiferrat  ; ce  furent  eux 
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Î|ui  attentèrent  plufieurs  fuit  A la  vie  deSal&din  ; ce 
ut  un  desces  Afiafiim,  qui  étant  entré  dans  la  cham- 
bre d'Kdouard  1,  roi  d’ Angle: erre, lorsqu'il  faifoit la 
uerre  avec  éclat  dans  la  Palefline , lui  fit  avec  une 
ague  empoilonnée  , une  blefiure  .dont  la  pureté  de 
ton  far.g  & l'habileté  des  chirurgiens  le  guérirent.  Il 
n’efl  pas  aulli  sûr  qu'il  faille  attribuer  aux  Ajfajfins 
la  mort  de  Louis  I , duc  de  Bavière  , a (Ta  lit  né  en 
1131  à Kelheim  , en  Allemagne,  A la  fnllicitarion 
de  l'empereur  Frédéric  II , comme  Trithème  l'af- 
furt  ; mais  il efl  vrai  que  parmi  les  motifs  delà 
dépolition  de  cet  empereur  allégués  au  premier 
concile  de  Lyon  en  1145,  on  cite  le  meurtre  du 
duc  de  Bavière , commis , dit-on  , par  les  IJJ'afflns 
i l'infligation  de  Frédéric , St  les  relations  que 
cet  empereur  entretenoit  avec  les  Mahométans. 

Le  vieux  de  ta  Montagne  envoya  en  1150,  une 
amballade  St  des  préfens  a S.  Louis  ; mais  il  n'efl 
pas  vrai  , quoique  Guillaume  de  Nangis  l’ait 
rapporté  , qu  il  eût  envoyé  des  Ajjajfîni  pour  le 
tuer,  St  que  fur  le  bruit  de  fes  vertus  il  lésait 
contremandés.  En  général  l'hifloire  des  Aj/jf- 
fin  1 eft  très-mêlée  de  fables  ; on  «n  peut  voir  plu- 
fieurs réfutées  dans  le  (eizième  tome  des  mémoi- 
res de  l'académie  des  inferiptions  St  belles-lettres , 
page  ijî  , St  dans  les  deux  mémoires  de  M. 
Falconetfur  les  Affaÿînt , tome  17.  LesTarrares , 
fous  la  condufe  d'Holagou , frère  81  lieutenant  de 
Mangou-Kan , grand  ban  des  Tartares,  démo- 
lirent , vers  l'an  1157,  les  AjJaJJini  de  Perfe  St 
firent  périr  leur  chef;  ceux  de  Syrie  fubfiflèrent 
plus  long-temps  A la  faveur  de  leur  poütion  dans 
les  montagnes  du  Liban. 

ASSKFS , f.  m.  pl.  ( Hijt.  moi.  ) font  en  ,Perfe 
des  gouverneurs  que  le  prince  a mis  dans  quelques 
provinces  A la  place  des  kans,  dont  le  grand 
nombre  d’officiers  épuifoient  les  peuples.  (A,  R.) 

ASSELIN  , ( Hifi.  moi.  ) Guillaume  le  Conqué- 
rant ou  le  Bâtard  , fut  enterré  dans  l'églile  de  S. 
Etienne  de  Caën  qu'il  avoit  bâtie  ; mais  ce  n'efl 
point  en  dépouillant  les  hommes  qu’il  faut  bâtir 
des  temples  i Dieu.  Au  milieu  de  la  cérémonie 
de  l’enterrement , un  gentilhomme , nommé  AfiiÙn 
ou  Afeelin  , fe  préfenta  devant  les  prélats  : « Je 
» vous  défends  au  nom  de  Dieu,  leur  dit-il  â haute 
voix  , *■  d'enterrer  ce  corps  en  cet  endroit , cet 
» emplacement  efl  A moi , c'efl  celui  de  la  maifon 
n de  mon  père , envahie  par  ce  tyran  ; Dieu  qui 
»*  m'entend  , St  qui  vient  de  le  juger  , m'a  vengé 
>•  fans  doute  de  fes  injuftices.  n Les  prélats  eurent 
égard  â cette  violente  requête  , St  on  enterra  le 
corps  un  peu  plus  loin.  D’autres  difeor  que  le 
prince  Henri , troifième  fils  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, fir  payer  fur-le-champ  A cet  Afielin  la 
valeur  de  fon  terrein  , qu'il  favoit  lui  être  due.  Cet 
évén  ment  arriva  en  1087. 

Labbé  Asselin  , (Gilles-Thomas)  doéteurde 
Sorbonne , Si  provifeur  du  collège  d'Harcourt , 
n'étoitpas  us  homme  de  collège  ordinaire  ; il  étôit 
éleve  de  Thomas  Corneille , U fut  l’ami  de  M. 
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de  la  Motte.  Plein  d’eflime  pour  M.  de  Voltaire 
8t  d'admiration  pour  fes  talens,  dans  un  temps  oti 
le  nom  de  ce  grand  homme  étoit  un  fujet  de  fean- 
dale  , St  un  objet  d'horreur  pour  les  pédans  , dont 
quelques-uns  donnoient  encore  le  ton  A l'Univer- 
fité,  c’efl  à lui  que  M.  de  Voltaire  confia  dans  (à 
naiflance  fa  tragédie  de  la  mon  dt  Céjar  ; c'efl  dan* 
le  collège  d’Harcourt  qu’on  en  eflaya  les  premières 
repréfentarions.  M.  I abbé  Affelin  n'en  avoit  pas 
moins  toute  la  gravité  de  fon  état , toute  la  dignité 
du  caraélère  facerdotal , tout  l'atiacheme  t conve- 
nable à tous  (es  devoirs.  Il  avoit  une  phyfionomie 
patriarchale  qui  infpiroit  le  refpecl,  St  une  bonté 
qui  infpiroit  â tous  fes  difciples  l’amour  8c  la  re- 
connoinance.  Il  avoit  remporté  en  1709  le  prix  de 
poéfie  â l'académie  françoife,  St  en  1711  divers 
prix  de  poéfie  â l'académie  des  jeux  Floraux.  Il 
mourut  â Paris  le  n oèlobfe  1767  i 8)  ans.  II 
étoit  né  i Vire. 

ASSELMAN  , ( Hfi.litt.)  théologien  modéré  , 
naquit  A Soefl  en  Weftphalie.  Il  a mis  au  jour  un 
traité  : De  fe  rendis  hirreticii , non  auftmdu , titre 
qui  tient  un  peu  du  jeu  de  mots;  mais  l'ouvrage  part 
d’un  efprit raifonnable.  (A. R.) 

ASSF.R , ( Hifi.  moi.  ) rabbin  célèbre  , auteur 
en  grande  partie  du  Talmud  , dit  de  Babylone  ; 
mais  que  nous  importent  le  Talmuld  St  les  rabbins  t 
fi  ce  n’efl  comme  momimens  de  la  foîrife  humaine? 

ASSER , ou  ASSF.RIUS  , {Hifi.  d'Angleterre.  ) 
bénédiiflin  , puis  fecrétaire  de  l’évêque  de  Saint- 
David  , puis  précepteur  des  fils  d’Alfred  ; puis 
évêque  de  Safisbury.  Il  a écrit  la  vie  de  cet  ex- 
cellent Alfred  , aufli  grand  St  meilleurque  Charle- 
magne. Il  efl  aufli  l’auteur  d’une  hifloire  d'Angle- 
terre. Il  mourut , félon  les  uns  en  883  , félon  les 
autres  en  «09.  Ce  fut , dit-on  , par  fes  confeils 
qu'Alfred  fonda  l’univerfité  iTOxfi-rd. 

ASSISTANT,  adj.  pris  fubft.  ( Hifi.  moi.  ) pet» 
fonne  nommée  pour  aider  un  officier  principal  dans 
l'exercice  de  fes  fondions.  Ainfien  Angleterre , un 
évêque  ou  prêtre  afeprou  huit  affifimt. 

AJfifiam , fe  dit  principalement  d’une  elpèce  de 
conseillers  qui  font  immédiatement  au-deflous  des 
généraux  ou  fispérieurs  desmonaftères  , qui  pren- 
nent foin  des  affaires  de  la  commnnauté.  Dans  la 
congrégation  de  faint  Lazare  , chaque  roaifon  par- 
ticulière a un  fupérieur  St  un  ajfifiant.  Le  général 
desjéfuitesa  cinq  ajfifiant , qui  doivent  être  des 
gens  d’une  expérience  confommée  , choifis  dans 
toutes  les  provinces  de  l'ordre  ; ils  prennent  leur 
nom  des  royaumes  ou  pays  qui  font  de  leur  ref- 
fort  ; favoir  , l'Italie  , i’Efpagne  , l'Allemagne  , la 
France , St  le  Portugal. 

Plufieurs  compagnies  de  négocians  en  Angle- 
terre ont  aufli  leurs  ejpflans. 

On  appelle  encore  affifians  ceux  qui  font  con- 
damnés A affifter  â l'exécution  d'un  criminel.  (G) 

ASSONAH.ou  Assona  , f.  m.  ( Hfi . moi.) 
c’efl  le  livre  des  Turcs  qui  contient  leurs  tradi- 
tions. Ce  mot  efl  arabe  ; il  lignifie  parmi  les  Ma- 
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hométans  , ce  qui  lignifie  mifna  parmi  lel  Juif*.  I portent  ce»  paroles  à Nemrod  , qui , fortant  de  la 
Sonna  veut  dire  une  tèconde  loi  , & as  efl  l'arti-  Chaldéefe  répandit  dans  la  contrée , nommée  A'Jur 
de  de  ce  mot.  L’aicoran  eli  récriture  des  Maho-  ou  Affyrie.  D’autres  prétendent  qa'AjTur  , fils  de 
métans , 8t  'a  fonna  ou  Yaffonsia  contient  leur*  tra-  Sem  , ne  pouvant  foutfrir  le  joug  d'un  maître  , fe 
ditions. 'nus  auteurs  appellent  ordinairement  ce  retira  de  Babylone  , ît  alla  chercher  une  nouvelle 
livre-!  i Z u/e  ou  Smne.  Ricault , de  l'empire  Otto-  patrie  ; un  peuple  de  méconrens  s’affocia  a fes  def- 
man.  (G)  tinées  , & le  nombre  dut  en  être  grand,  fi  l’on 

ASSüüCY  , ( CH  (taxes  CoTPBau  , fieur  d’ ) confidère  que  des  hommes  nés  dans  l'indépendance, 
(Hiji.  Utt.  moJ.  J font  prêts  à tout  lâcrifier , plutôt  qu'à  fe  courber 

(ouste  joug  : il  n'y  a que  l'éducation  qui  puifle  fa- 
Et  jutqa-ï  i’ A floue  y . tout  traira  d«  leûetm.  miliarifer  avec  la  lérvitude.  Aflur  , devenu  chef  de 

ces  émigrans  , remonta  vers  le*  fources-  du  Tigre  , 
jyAJJbucy  , avec  fon  page  , eft  encore  bien  plus  où  il  donna  fon  nom  à la  contrée  , qui  depuis  fut 
maltraité  dans  le  voyage  de  Bachaumont  8t  de  connue  fous  le  nom  d'Ajfyrie.  Il  'y  jetta  les  fon- 
Chapelle  , & penfa  l'être  bien  davanrage  par  la  demens  d’une  ville  qui  , quelque  temps  après, 
jufticc  ; à Calais , on  voulut  le  noyer  comme  for-  devint  la  capitale  d’un  floriilànt  empire  : cette  épi- 
cier ; à Montpellier  , le  brûler  comme  libertin  ; à uion  eli  la  plus  probable  & la  plus  fuivie. 

Rome  , comme  impie.  A Paris  , on  le  mit  à la  Baf-  Il  ne  paroît  pas  qu’  AJfùr  , chef  de  ce  peuple 
tille , puis  au  Châtelet  ; il  vécut  fort  errant , comme  fugitif,  ait  jamais  été  revêtu  du  pouvoir  fuprême  , 
ceux  qui  ne  peuvent  s’aftreindre  à refpeôer  les  loix  , St  afhfi  l'on  a tort  d'appercevoir  en  lui  la  fource  de 
& même  certains  préjugés  de  leur  pays.  11  appel-  la  royauté.  Ceux  qui  avoient  fuivi  fa  defiinée  , 
loit  les  prifons  de  l’Inquifition  , où  il  avoit  été  en-  n’avoient  quitté  les  lieux  de  leur  naiflance , que 
fermé  , un  pieux  enfer  ; c’eft  un  enfer , mais  il  n’eft  pour  fe  fouflraire  à la  domination  d'un  maître.  Il* 
pas  pieux  ,1a  piété  doit  premièrement  être  humaine,  avoient  refufé  d'obéir  à Nemrod  , il  efl  abfurde  de 
Si  AAfloucy  a eu  de  fon  temps  des  lefleurs  , il  n'en  penfer  qu’il  fe  fulfent  dépouillés  de  la  noblelfe  de 
a plus.  Il  avoit  fait  pour  Ovide  ce  que  Scarron  a leurs  inclinations , en  changeant  de  climat;  on  fait 
fan  pour  Virgile  , il  l’a  dégradé  par  le  burlefque.  que  dans  ces  temps  voifins  de  l'enfance  du  monde  , 
Il  a travefli  les  m/tamtrphojes , fous  le  titre  d "Ovide  la  liberté  étoit  le  plus  précieux  des  tréfort.  Déplus, 
en  belle  humeur.  Il  a pareillement  dégradé  Claudien  il  ne  nous  refie  aucun  monument  hiflorique  qui 
par  fa  lade  St  burlefque  traduction  du  ravifement  attelle  AjJ'ur  ait  eu  des  fucceffeurs  ; 8c  ce  n’eft 
de  Proferpine.  On  a fes  aventures  écrites  par  lui-  qu'en  l’an  cinq  cent  quarante-trois  qu'on  voit  un 
même,  du  même  flyle.  Il  mourut  en  1679.  On  guerrier  élever  fa  tyrannie  dans  Ninive.  Il  efl  donc 
Tappelloit  le  Singe  de  Scarron.  _ _ probable  que  le  gouvernement  d'autonomie  ou  de 

ASSUERUS . ( Bifi.  des  Juifs.  ) roi  dePerfe , qui  pleine  liberté  fut  le  privilège  de  cette  fociété  naif- 
après  avoir  répudié  Vaflhi , époula  une  Juive  nom-  tante  ; chaque  lamilte  ou  chaque  tribu  fe  gouver- 
mée  Ejiher , parente  de  Mardochée  ; il  efl  toujours  noit  par  fes  mœurs  8t  fes  ufages  ; il  fuffifoit  qu’il 
nommé  Artaxerxès  dans  le  grec  du  livre  d’Eflher  , y eût  des  juges  pour  décider  les  différends  qui  pou- 
quoique  l'hébreu  8t  la  vulgate  lui  donnent  le  nom  voient  s’élever  entre  les  différens  cantons  : il  n'y 
A’Ajjucrus.  Mais  quel  efl  cet  Affuérus  ? efl-ce  Da-  avoit  peint  encore  de  roi  à Ninive  du  temps  de  Lotn 
rius  , fils  d'Hyllafpe  1 efl-ce  Artaxerxès  Longue-  8t  d’ Abraham , 8c  il  paroît  que  les  champs  n'avoient 
main?  efl-ce  Cambyfe  ? Les  fentimens  des  fa  tans  point  de  poffètlèurs  privilégiés.  ( T — y.) 
font  partagés  fur  ce  point , 8c  l'on  peut  confulter  ASSYRIE . ( Hift.  ancienne.)  L'empire  S Affyrie 
là-deflus  les  différens  commentateurs  de  l'Ecriture  a efluyé  tant  de  révolutions , qu'il  efl  difficile  d'en 
fainte.  (A.  R.  ) fixer  les  limites  : fon  étendue  a varié  félon  fes 

ASSUR , ( Bifl.  anc.J  fils  de  Sem , quitta  le  pays  profpérités  ou  fes  revers.  L'opinion  la  mieux  fon- 
de Sennaar , forcé  , par  l'ufurpateur  Nemrod , d'al-  dée  fuppofe  qu'il  renfermoit  tout  les  pays  firués 
1er  plus  haut  vers  les  lourccs  du  Tigre  , où  il  s'ar-  entre  le  Tigre  8t  l'Indus  : on  lui  donne  pour  fon- 
réta  , bâtit  la  fameufe  ville  de  Ninive  , St  jetta  aulïi  dateur  Affur , que  quelques-uns  confondent  avec 
le*  premiers  fondemens  de  l’empire  d’ Affyrie,  auquel  Nemrod.  L ’AjIyrie,  dans  fon  origine  eut  des  rois 
il  donna  fon  nom.  Cependant  les  auteurs  font  par-  ou  des  chefs  héréditaires , qui,  commedans  toutes 
tagés  fur  ce  qui  concerne  AJfur,  Les  uns  le  regar-  les  fociété*  naillantes  , n'eurent  qu’un  pouvoir  li- 
dent,  ainfi  que  nous  venons  de  le  dire , comme  le  mité  ; l’habitude  de  commander  leur  fit  rechercher 
fondateur  de  l’empire  d’Affyrie;  d’autres  prétendent  les  moyens  d'établir  la  tyrannie  fur  les  débris  de 
que  ce  nom  déligne  une  vafle  contrée , qui , dans  la  liberté  publique  , 8t  le  feeptre  mis  dans  leurs 
la  fuite  envahit  la  domination  des  peuples  voifins.  mains  pour  les  faire  fouvenir  qu’ils  étoienr  les  con- 
I.es  différentes  interprétations  fout  également  fon-  duéteurs  dis  peuples  , fut  une  verge  dont  ils  trap- 
dées  fur  ce  texte  de  l'écriture , de  terra  ilia  egref-  pèrent  les  hommes  , déchus  de  leur  ihdépendance 
fus  efl  A Jur  Ce  edificavic  ftiniven  ; chacun  donne  naturelle.  UAjJÿric  fut  le  berceau  du  dvipotifme , 
à ce  pallage  une  interprétation  arbitraire,  que  l'am-  parce  que  ce  tut  le  premier  empire  où  l’on  déifia 
fciguité  de  1a  cooflrutbon  favorife.  Les  u«*  rap-  les  roi*  j on  les  vit  exiger  St  recevoir  l’encens  & 
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digne  de  commander  à des  hommes.  Occupée  du 
bonheur  de  fes  fujets  , elle  ouvrit  aux  provinces 
line  communication  réciproque  , en  bàtiffant  fur 
le  Tigre  8t  l'Euphrate  , plufieurs  villes  dont  la 
magnificence  immortalise  (a  mémoire.  Après  avoir 
alluré  le  bonheur  de  fes  fujets  , elle  fuccomba  à 
la  tentation  d'être  comptée  parmi  les  conquérans  : 
fes  expéditions  militaires  parodient  fabuleufes  , du 
moins  on  a droit  de  révoquer  en  doute  le  nombre 
d'hommes  quelle  employa  contre  les  Mèdes  & les 
Indiens.  On  affure  , fans  pudeur  , que  fon  armée 
étoit  compofée  de  trois  millions  d'hommes  de 
pied  , d'un  million  de  cavaliers  , de  cent  mille  cha- 
riots armés  de  taulx  , 8 £ de  trois  cens  mille  hommes 
pour  les  conduire,  8c  pour  ditférens  ufages.  L'am- 
bition de  régner  la  rendit  injulie  envers  fon  fils 
Ninias,  à qui  elle  refufa  de  remettre  le  fceptre  , 
dont  elle  n'était  que  dépofitaire.  Ce  bis  dénaturé  , 
arma  la  main  d'un  eunuque  pour  lui  ôter  la  vie  ; 
on  répondit  qu'elle  avoir  été  tranfportée  au  ciel 
fous  la  forme  d’une  colombe  : cette  fable  trouva 
beaucoup  d'incrédules  : ainli  Ninias  , pour  fe  jufli- 
fier  , publia  qu’elle  avoir  voulu  l'engager  à com- 
mettre un  incefle  avec  elle  ; le  fcandale  de  fa  vie 
accrédita  ce  bruit  ; on  l'avoit  vue  , dit -on  , dans 
les  plaines  de  Médie  , s'abandonner  à la  brutalité 
de  l’officier  St  du  foldat. 

Les  différentes  couleurs, dont  l'hifloire peint  cette 
reine  célèbre  , prouvent  qu'il  y en  a eu  plufieurs 
dont  on  a confondu  les  traits  ; de- là  vient  ce  mé- 
lange de  grandeur  & ci-  foiblefTè , de  mœurs  & de 
débauchés,  dont  l'alliance  vil  impoffibte  ; quoiqu’il 
en  (bit,  Sémiramïs  , après  fa  mort,  reçut  les  hon- 
neurs de  l'apotbéofe  : elle  fut  adorée  dans  la  Pa- 
ieflinc  , oh  elle  avoit  pris  naillance,  St  dans  I Aff y- 
rie  , quelle  avoit  rendue  heureule  par  fes  bienfaits, 
Elle  étoit  reprelentée  fous  la  forme  d’une  colom- 
be , fymbole  de  la  lubricité  ; les  peuples  d’Afca- 
lon  regardoient  comme  des  facrilègcs  ceux  qui 
tuoient  un  pigeon  , ou  qui  mangeoient  de  fa  chair. 
Ses  flatucs  étaient  fans  ornement  ; elle  étoit  repré- 
fentée  nue  8c  les  cheveux  épars  : ce  défordre  pou- 
voit  bien  être  une  image  de  fa  vie  liccnlieule. 

Ninias  , fils  d'une  mère  qui  réunifient  les  talens 
& le  courage  des  grands  hommes  , ne  porta  fur 
le  trône  que  des  foibleffes  & des  vices.  Les  rois  , 
jufqu'alors  gardés  par  l’amour  de  leurs  fujets  , 
avoient  rcllemblé  a des  pères  au  milieu  de  leur 
famille.  Ninias  introduifu  l’iifage  de  fe  faire  garder 
par  des  hommes  armés  , qui  femblent  annoncer 
aux  rois  que  tous  les  citoyens  font  leurs  ennemis. 
Ce  prince,  trop  efféminé  pour  avoir  de  l’ambi- 
tion , fe  renferma  dans  l'ombre  de  fon  palais  , oh 
alfoupi  dans  les  voluptés  , il  ne  vivoit  qu'avec  les 
femmes  k fes  concubines  ; ce  fut  en  fe  rendant  in- 
vitible  1 fes  peuples,  qu’il  crut  le  dérober  au  mé- 
pris public. 

Trente  générations  s’écoulèrent,  fans  qu'il  pa- 
rût un  roi  digne  de  l’être  : leurs  noms , comme 
leurs  actions , lient  tombés  dans  l'oubli.  Ce  vuide 
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qui  fe  trouve  dans  l'hifloire  A'AfJyric  , a fait  préfu- 
mer a de  judicieux  critiques , que  cet  empire  n'eut 
plus  de  roi  après  Ninias  : leurs  conjectures  ont 
toutes  les  couleurs  de  la  vrailemblance  ; on  ne  voit 
parmi  ces  rois  aucun  légillateur , aucun  ambitieux. 
Commenr, pendant  don»  cens  ans , cet  état  auroit- 
il  pu  relier  fans  troubles  dotnefiiques , fans  guerres 
étrangères  î Comment  ram  de  rois  tributaires 
auroient-ils  été  fi  long-temps  dociles  au  joug  im— 
pofé  par  Helus  & Sémiramis  ? S'il  a éprouvé  les 
lecouifes  & les  agitations  qui  ébranlent  les  autres 
empires  , pourquoi  les  écrivains  de  l'antiquité  au- 
roient-ils gardé  un  lilence  unanime  fur  ces  révo- 
lutions? Plus  il  avoit  d étendue  , plus  il  devoit  in- 
téreller  la  curiolité  , plus  fes  reiïorts  compliqués 
éfoiem  fujets  à fe  déranger.  C’efi  fuppoler  que 
tous  les  rois  de  la  terre  étoient  aufli  dégradés  que 
les  monarques  Aflyriens  ; fuppofition  plus  difficile  , 
que  de  concevoir  , que  , depuis  Ninias  , juf|U’a 
Sardjnapale.ee  trône  ne  fût  point  occupé.  L'op- 
pofition  qui  fe  trouve  dans  les  deux  lifles  de  leurs 
anciens  rois,  favorife  cette  conjecture  ; l'une  con- 
tient trente-fix  rois  , & l'autre  quarante  & un.  On 
n’efl  pas  plus  d'accord  fur  la  durée  de  cet  em- 
pire ; les  uns  lui  donnent  treize  cens  ans , 6t  les 
autres  réduifent  ce  nombre  a cinq  cent  vingt  ; mais 
comme  tous  n’ont  pour  guide  que  Ctefias  , ils 
n'ont  fait  que  répéter  fes  erreurs. 

Après  une  éclipfe  de  plus  de  mille  ans  , on  voie 
reparaître  fur  le  trône  d AJyric  , un  Sardan.ipale  , 
dont  les  vices  !c  les  mœurs  infâmes  ont  immorta- 
lité la  mémoire.  On  donne  encore  aujourd'hui  fore 
nom  aux  princes  efféminés  St  débauchés.  Ce  tyran 
inviûble  , environné  d'eunuques  & de  concubines , 
n'étoit  occupé  qu'à  la  recherche  des  voluptés , 8c 
de  celles  même  qui  révoltent  la  narure  , ïc  que  la 
pudeur  détend  de  nommer.  Fatigué  du  poids  dix 
fceptre , il  prenoit  la  quenouille  & fe  tardoir  pour 
dilputer  aux  temmes  le  prix  des  grâces  St  de  la 
beauté.  Tel  efl  le  portrait  que  des  auteurs  outrés 
en  ont  lailié  pour  nous  peindre  un  prince  vo- 
luptueux , qui  facrifïoit  à fcs  plaifirs  les  foins  de 
fon  empire.  Ce  monarque  , avili , fir  un  peuple  de 
méconteny.  Arbace  , Mède  de  nation , honteux 
d'obéir  à un  maître  efféminé  , forma  une  conjura- 
tion avec  Belefis , gouverneur  de  Babylone , prêtre 
St  guerrier , qui  avoit  la  réputation  de  pénétrer 
dans  les  fecrets  del'avenir:  les  peuples  fe  rangèrent 
enfouie  fous  leur  drapeau.  Les  conjurés  furent 
fouvent  défaits  ; mais  fourenus  de  la  faveur  de 
la  nation  , ils  fe  relevèrent  toujours  de  leurchûte. 
Sardan.ipale,  réveillé  par  le  bruit  du  danger,  fit 
voir  que  le  goût  des  voluptés  n'éteint  pas  toujours 
le  courage  ; il  donna  des  preuves  d'un  génie  vé- 
ritablement fait  pour  la  guerre,  8t  après  avoir  rem- 
porté trois  victoires , il  effuya  un  revers  qui  l’obli- 
gea de  fe  renfermer  dam  Ninive.  Il  y fut  affiégô 
par  l'armée  rebelle , dont  les  efforts  euflenr  été  ira- 
puifiàns  , fi  le  débordement  du  Tigre  n'eût  ren- 
vetfé  la.  muraille,  Le  monarque , voulant  préveai# 
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la  honte  d'implorer  ta  clémence  du  vainqueur , fit 
préparer  un  bûcher  qui  le  réduifit  en  cendres  , 
avec  Tes  eunuques  , fes  concubines  St  les  tréfors. 
Il  s’éleva  trois  grands  royaumes  fur  les  débris  de 
ce  vafte  empire.  Arbace , chef  de  la  conjuration  , 
eut  celui  de  Médie  ; Helelis , quoique  fubordonné 
d Arbace  , avoir  dirigé  tous  les  reflorts  qui  prépa- 
rèrent la  révolution  : le  trône  de  Babylone  fut  fa 
récompenfe.  Le  royaume  de  Ninive  fut  indépen- 
dant des  deux  autres , & le  premier  qui  en  fut  roi , 
fe  fit  appeler  N inus  le  jeune  : cette  révolution 
arriva  l'an  du  monde  3157.  (T—  w.) 

ASTER  , ( Hifi.  une.  ) habile  archer , de  la  ville 
d’Amphipolis  , en  Mqçédoine  , qui  alla  offrir  fon 
talent  au  roi  Philippe  , père  d'Alexandre,  en  lui 
difant  , qu'il  ne  manquoit  jamais  un  oifeau  1 la  vo- 
lée. Philippe  fit  peu  de  cas  de  cette  adrefle , St  lui 
dit  froidement  : o h bien  ! quand  je  ferai  la  guerre 
aux  étourneaux , je  voue  prendrai  a mon  fervice. 
Piqué  de  ce  mépris  , Ajler  fe  jette  dans  une  place 
que  Philippe  affiégedit , St  lui  lançe  une  flèche  fur 
laquelle  étoir  écrit  : d l'ail  droit  de  Philippe  , & 
qui  en  effet  lui  creva  l’œil  droit  ; Philippe  renvoyé 
la  même  flèche  avec  cette  autre  infeription  ; Phi- 
lippe fera  pendre  Ajler  , quand  il  aura  prit  la  utile  , 
jl  la  prit  St  le  fit  pendre.  Ne  devoit-t)  pas  cepen- 
dant u£er  de  quelque  clémence  envers  un  archer 
fi  sûr  de  fes  coups , qui  avoit  pû  vifer  aufli  jufte  au 
coeur  qu'à  l’œil , & qui  ne  l’avoit  pas  fait  I 

ASTIAGE.  Voyey  Asttage. 

ASTOLFEow  Astolphe,  ( Hifi.det  lombai  ds.) 
roi  des  Lombards , fuccéda  en  750  à Rachis , fon 
frère.  Les  papes  n’étoient  pas  encore  une  puiffance 
temporelle  , St  brûloient  d’en  devenir  une  ; ils 
avoient  pour  ennemis  les  deux  grandes  puiffances 
qui  fe  difputoient  l’Italie  : lavoir  , les  empereurs 
Grecs  St  les  Lombards  ; i's.  avoient  excommunié  , 
à titre  d’Iconoclafles  , les  empereurs  Léon  l’ifau- 
rien  St  Conflanrin  Copronyme  , St  comme  fuivant 
lÿs  principes  de  Rome  , la  dépouille  des  hérétiques 
appartenoir  aufaint  fiége , les  papes  redemandoient 
aux  Lombaids  la  Penrapole  St  l'Exarchat  de  Raven- 
ne , que  ceux-ci  avoient  conquis  fur  les  empereurs 
Grecs  , en  exécution  , difoient  les  papes  , St  à la 
fiveur  de  l'excommunication  lancée’  contre  ces 
empereurs.  Les  Lombards  prétendoient  ayoir  con- 
quis ces  pays  pour  leur  propre  compte,  & indépen- 
damment de  toute  excommunication  ; ils  avoient 
même  une  autre  prétention  bien  plus  contraire 
à celle  des  papes.  Rome  avoit  touiours  dépendu 
de  l'Exarque  de  Ravenne,  qui  la  gouvernoit  au  nom 
dC  l’empereur  , les  Lombards  s’étant  mis  par  la 
conquête  aux  droits  de  l’empereur , St  étant  alors 
Exarques  de  Ravenne , réclamoient  la  fouveraintté 
fur  Rome.  En  conséquence  , Ajiolphe  , roi  dei 
Lombards , avoit  fait  aux  Romains  des  Sommations 
frès-fiérts  St  très-preflànfes  de  reconnoltre  fon 
autorité , St  de  lui  payer  tribut. 

Les  papes  ne  voyoient  qu'une  puiflànce  qu'ils 
Jfuflénr  oppofer  avec  fucçes  aux  Lombards  ; c’étoit 
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Ta  France  : les  prétentions  des  papel  n«  pouvoîent 
paroitre  légitimes  qu'à  une  puiflànce  qui  fût  dans 
I»  difpofition  aâueÛe  de  ne  rien  refufer  aux  papes  , 
St  cette  puiflànce,  c’étoit  encorela  France.  Pepin- 
le-Bref,  dans  le  proj.t  de  confacrerpar  la  religion  , 
le  couronnement  de  fa  race  , & de  la  préferver  par 
ce  moyen  du  fort  qu'il  avoit  fait  éprouver  lui- 
même  à la  race  Mérovingienne,  ne  defiroit  rien  tant 
qu’une  alliance  intime  avec  les  papes.  Etienne  III 
lui  ayant  porté  fes  plaintes  fur  la  violence  des 
Lombards,  Pépin  faifit  cette  occafion  de  l’inviter 
à palier  en  France,  pour  qu’ils  puilent  conférer  S 
toifirde  leurs  communs  intérêts.  Les  Lombards, 
amis  de  la  France  fous  Charles  Martel , St  qui  ne 
vouloient  pas  en  devenir  ennemis  fous  Pepin-Ie- 
Bref , n'oserent  s’oppoler  au  pafiàge  du  pape, quoi- 
qu'ils vident  trop  bien  l'objet  de  fon  voyage. 

Pépin  décidé  à tout  faire  pour  le  pape  , allemblq 
un  parlement  à Crécy-fur-Otlé , pour  faire  réfoudre 
la  guerre  contre  les  Lombards  ; Ajiolphe  envoya 
en  France  , pour  plaider  fa  caufe , le  prince  Carlo, 
ma  n,  frere  aîné  de  Pépin  , St  qui  étoit  alors  moine 
au  Mont*Caflm  ; il  avoit  très-bien  compris  l’effet 
que  pourrait  faire  fur  les  efprits  1a  vue  inopinée 
de  ce  prince , le  fouvenir  du  rang  qu'on  l’avoit  vit 
tenir  en  France  , la  comparaifon  de  fon  état  préfent 
avec  fon  état  paffé.  Etienne  III , St  Pépin  avoient 
efpéré  que  la  guerre  feroit  réfolue  fur  le  champ  St 
fans  contradiction  ; les  grands , entraînés  par  le* 
raifons  de  Carloman  , arrêtèrent  «ju'on  enverrait 
des  ambafladeurt  à Ajiolphe  it  qu  on  lui  offrirait 
douze  mille  fols  d'or  pour  l'inviter  à la  paix.  Le* 
ambalfadeurs  François  y trouvèrent  Ajiolphe  très, 
difpofé;  il  offrait  d'y  faire  tous  les  facrifices  con- 
venables ; il  fe  délîfloit  de  fon  entreprife  fur 
Rome  ; mais  il  refufuit  avec  raifon  de  céder  au 
pape  la  Penrapole  S;  l'Exarchat  de  Ravenne,  con- 
quis par  les  armes  St  le  fang  de  fes  fujets. 

Sur  çe  refus  fi  naturel , la  guêtre  fut  réfolue  , 
après  que  Pépin  eut  envoyé  , feulement  pour  la 
forme , une  teconde  ambaflàde  au  roi  des  Lom- 
bards, afin  de  montrer  pour  la  paix  un  zèle  qu'il  n'a- 
voit  pas  , St  parce  que  les  grands  paioiflôicnt  défi- 
nir cette  démarche. 

Ce  fut  alors  que  Pepin-le-Bref,  St  les  deux  princes 
fes  fils  , créés  patrices  de  Rome  par  le  pape  St 
par  le  peuple  Romain  , firent  à l'églife  de  Paint 
Pierre  , cette  célèbre  donation  de  l'Exarchat  St  de 
la  Pentapole  , qui  a donné  naiflàncc  à la  puiffance 
temporelle  des  papes  ; car  la  prétendue  donation 
faite  au  pape  Sy Iveft/e , par  l'empereur  Coaflanrin  , 
de  la  yiile  de  Rome  & de  quelques  p minces 
d'Italie,  cfl  bien  reconnue  aujourd'hui  pour  une 
fable  , quoique  le  faint  fiège  ait  long-temps  eflayé 
de  la  faire  vatoir , quoique  le  pape  Adrien  l'allègue 
expreflément  dans  une  lettre  à Charlemagne  , St 
qu  Hincmar  en  parle  dans  fes  œuvres  comme  d’un 
titre  confiant. 

La  donation  de  Pépin  étoit  laite  avant  la  con- 
quête , St  l'événement  pouvait  répandre  un  adez 
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grand  ridicule  fur  cette  libéralité  précoce  : mais 
Pépin  nedonnoit  que  ce  qu’il  pouvoit  livrer,  Scne 
fèvantoir  que  de  ce  qu’il  pouvoit  faire.  Il  pafle  les 
Alp  es  , force  le  pas  de  Sufe  , taille  en  pièces  l'ar- 
raee  des  Lombards,  a (Liège  Àjiatphc  dans  Pavie.  La 
frayeur  (MitAjiolpke;  il  promet  tout  pour  fe  tirer  de 
danger,  St  donne  toutes  les  affurances  qu’on  exige; 
il  livre  pour  ôtages  quarante  des  principaux  fei- 
eneurs  Lombards , confent  que  le  pape  foit  mis  dès 
rinfianr  même  en  poffefiion  de  Narni  , en  atten- 
dant que  l'évacuation  entière  de  l’Exarchat  Sc  de- 
là Pentapolepût  s’effeéluer. 

Sur  la  foi  de  ces  fermen» , fur-tout  de  ces  furetés, 
8t  plus  encore  de  la  vengeance  qu’il  fe  fentoît  en 
état  de  tirer  à' Adolphe , fi  celui-ci  ofoit  manquer 
à fa  parole  , Pépin  crut  pouvoir  reprendre  la  route 
de  France  , dans  la  crainte  que  les  lavanges  ne  fer- 
mallent  le  pasfage  des  Alpes , il  tailla  feulement 
en  Italie  un  abbé  nommé  rulrade  , poûr  recevoir 
d Ajhlphe  les  villesde  l'Exarchat  St  de  la  Pentapole, 
& les  remettre  au  pape.  L'éloignement  de  Pépin 
ayant  permis  au  roi  Lombard  derefpirer  , il  fongea 
aux  moyens  d'éluder  l'engagement  oh  il  avoir  été 
forcé  ; il  différa  , fous  divers  prétextes , la  reflitu- 
tion  des  places  ; puis  s'enhardiiTant  par  dégrès,  !» 
ne  fe  bornant  plus  même  au  refus  de  l’évacuation 
promife  , il  alla  jufqu’à  faire  des  courtes  fur  le 
territoire  de  Rome , & jufqu'A  invertir  le  pape 
dans  cette  place.  Les  cris  douloureux  du  Pape  1e 
firent  entendre  jufqu’en  France.  A cette  nouvelle , 
Pépin  avec  cette  célérité  qui  diflingue  les  héros 
de  fa  maifoo  , repalfe  les  Alpes  , délivre  Rome, 
détruit  une  fécondé  armée  de  Lombards , adiege 
de  nouveau  Ajiolpke  dans  Pavie , Sc  le  prelle  fi  vive- 
ment <\u' Ajlolphc  voyant  à quel  guerrier  il  avoit 
affaire  , Je  cédant  à fa  deflinée,  prit  le  parti  d’exé- 
cuter de  bonne-foi  , quoiqu'un  peu  lentement,  un 
nouveau  traité  ftgné  à Pavie , traité  plus  onéreux 
encore  que  le  premier  , Sc  par  lequel  , outre  l'éva- 
cuation de  l'Exarchat  8c  de  la  Pentapole , il  fe  ré- 
connut vaffalSc  tributaire  de  la  France.  L'abbé  Ful- 
rade  reçut  une  i une  , 4c  de  loin  en  loin  , les  clefs 
des  places  proraifes,  St  les  défpofa  fur  le  tombeau  de 
Saint  Pierre,  avec  l'acle  de  la  donation  faite  au  pape 
par  Pépin  St  fes  fils.  Ajlolphe  furvécut  peu  i fa  dif- 
grace;  il  mourut  en  7?é. 

ASTORGA  . ASTORGUF. , ( La  marquife  D’  ) 
{Uift.d'Ffp.  ) femme  , qui  , fous  le  règne  de  Char- 
les II  , St  clans  le  fiècle  de  Louis  XIV,  a renou-  j 
veilé  fes  horreurs  tragiques  de  Gabrielle  de  Vergy 
Sc  de  Raoul  de  Coucy,  excepré  qu'elle  prit  pour 
elle  le  rôle  de  Fayel.Son  mari  avoit  une  maîtreffe, 
elle  en  fut  jaloufe  , elle  court  chez  fa  rivale , la  tue 
de  fa  main,  lui  arrache  lecteur,  le  fert  en  ragoût 
à fon  mari  , Sc  lui  dit  : Ce  mets  à du  te  plaire , c’efi 
te  eceur  de  ta  maîtreffe  ; puis  joignant  à l'hifloire 
de  Gabrielle  de  Vergy,  la  fable  de  Progné , de  Terée 
Sc  d'Ithis,  elle  tire  d'une  armoire  la  tête  de  (â  viftime, 
.le  la  jette  fur  la  table  ; elle  s'enfuit  i l'infant  dans 
Ut  foire.  Tam.  J,  Deuxième  Part. 
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ttn  couvent , oit  elle  devint  folle  de  jaloufte  , de 
rage  Sc  de  remords. 

ASTRONOME.  (t’)On  défigne  ainfi  unhifio- 
rien  contemporain  de  Louis-!e-l)ébonnaire , dont 
le  prétidenr  Coulin  a traduit  l'ouvrage. 

ASTRUC , ( Jean  ) ( Hiff.  litt,  mod.  ) médecin  de 
la  faculté  de  Montpellier , puis  de  celle  de  Paris, 
C'efl  de  lui  qu'on  a dit  qu'il  favoit  de  tout , même  de 
la  médecine.  Son  traité  : De  mardis  venereit , fon 
traité  des  maladies  des  femmes  , fes  mémoires  pour 
fervir  à l hiftoire naturelle  du  Languedoc  , lui  on  fait 
une  grande  réputation  , qu'une  multitude  d’autres 
bons  ouvrages  fur  différentes  parties  de  la  méde- 
cine , a encore  étendue.  Il  lui  arriva  ce  qui  arrive 
prefque  toujours  aux  hommes  célèbres  , lorfqu'ils 
voyent  dans  leurvieilleffe  des  réputations  nouvelles 
s'établir,  des  ufages  nouveaux  s'introduire,  des  doc- 
trines moderness'accrédirer.fls  compromettent  leur 
vieille  gloire  contre  ces  gloires  nailîantes.  Ajlruc 
écrivit  contre  l'inoculation  , Sc  la  viâoire  ne  paroît 
paslui  être  rc-ffée.  Il  éroit  au  moins  autant  théolo- 
gien que  médecin  , Sc  fa  prédilection  étoit  pour  la 
théologie.Si,  dans  les  vifttes  qu'il  rendoiràfes mala- 
des, il  n’étoit  quefiion  que  de  médecine  , la  viftre 
duroit  peu  , fi , lorfqu’il  s'étoir  levé  pourfortir  , on 
le  retenoit  par  une  quefiion  de  théologie  . relative 
fur-tour  au  janfénifme , il  fe  raffeyoit  8c  paffoif 
deux  ou  trois  heures  i réfuter  très-doffemenr  les 
janléniftes.  Tout  ce  qu’on  pouvoit  mettre  d’efprit 
Sc  de  lumières  dans  la  fcoîafiique , il  l’y  mettoir» 
il  difoit  qu’un  favant  devoit  mener  une  vie  mili- 
tante , Sc  il  le  fiaifoit  comme  il  le  difoit.  II  exifie 
des  monumens  de  fa  théologie.  Ses  conjectures  fur 
les  mémoires  originaux  dont  Mu'ife  s'efi  Jervi  pour 
écrire  la  genife  , ont  étonné  de  fa  part  Sc  auraient 
peut-être  feandalifé  de  la  part  d'un  homme  moins 
ami  des  théologiens  8:  des  jéfuires.  Il  a fait  auffi 
une  dtjfertatianfur  l’immatérialité , 4'  l'immortalité  , 
de  l’ame.  C'efi  fon  dernier  ouvrage , Se  il  n’ajoute 
rien  à tant  de  traités  fur  ce  fujet.  On  a publié , après 
fa  morr , des  mémoires  de  lui  pour  fervir  à l'hifloire 
de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier . Il  a été  mé- 
decin confultant  de  Louis  XV  ; premier  médecin 
d'Augufle  II , roi  de  Pologne  ; profefièur  de  méde- 
cine au  collège  royal.  Il  étoit  né  A Sauve  , dans  le 
diocèfe  d’Alais , en  16S4.  Il  efi  mort  à Paris  , le  J 
mai  1786. 

ASTURIFS  , (LES  ) ( Hijl.  mod.  ) c’efi  dans  les 
montagnes  8c  les  cavernes  des  Ajturies  que  fe  ca- 
chèrent Sc  que  fe  conlervèrent  les  refies  de  l'an- 
cienne monarchie  d'Efpagne  ; c’efi  de-IS  que  s'éten- 
dant  infenfiblement  à travers  mille  obfiacles  , les 
Goths  chrétiens  , échappés  en  715  aux  armes  des 
Sarrafinsou  Maures,  parvinrent  i la  longue  i con- 
fumer  cette  pttiffance  mahomérane  qui  les  avoir  fub- 
jugués  près  de  huit  fiècles  auparavant  ; $t  c'efi  parce 
que  les  habirans  de  cette  province  n'ont  jamais 
reconnu  l’empire  des  Maures  ,8c  qu’ils  font  lespre- 
miers  qui,  fous  la  conduite  de  leur  roi  Pelage  , ont 
commencé  le  grand  ouvrage  de  l'expulfiun  de  ces 
Mmta 
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même»  Maure*  , c'efl  par  certe  raifon , difons-nou* 
que  les  fils  aînés  tic  rois  d'Efpagne  prennent  le  titre 
de  princes  des  jéflurics. 

ASTYAGE , (Hifl.  anc.  ) fils  de  Cyaxare , fut  le 
dernier  roi  des  Mettes.  On  dit  que  pendant  la  grof- 
fefle  de  la  fille  Mandane  , qu’il  avoit  mariée  il  Cam- 
by'e  , il  vit  en  fonge  une  vigne  qui  fortoit  de  fon 
fein  , St  quis’étendoit  dans  toute  l’Afie  : cequi  l'ef- 
fraya fi  fort  , dit  Hérodote , qu’il  réfolut  de  faire 
mourir  l’enfant  qu’elle  mettrait  au  monde  : car  il 
a voit  appris  des  mages  que  cet  enfant  ruinerait  plu- 
fieurstropires.  Mandane  étant  accouchée  de  Cyrus, 
le  garantit  des  embûches  de  fon  grand-père.  ( -f  ) 
ASTYDAMAS,  eft  le  nom  de  deux  poètes  tra- 
giques grecs,  père  St  fils,  qui  vivoient  environ  qua- 
rte fiècles  avant  J.  C. , & dont  il  ne  nous  refie  rien. 

ASTYLK  de  Crotone , ( Hifl,  anc.  ) eut  la  gloire 
de  remporter  toutes  les  couronnes  aux  jeux  o!)  in- 
iques , & la  foiblefle  de  renier  là  patrie  St  de  fe 
ire  de  Syracufe,  pour  fiiire  fa  cour  à Dinomène  , 
fils  du  roi  Hiéron  ; les  concitoyens  indignés  de  ce 
vil  menfonge  , brifirent  fa  flatue  , St  firent  de  fa 
maifori  la  prifon  publique.  11  vivoit  quatre  à cinq 
fiècles  avant  J.  C. 

AT AFIALE , f.  m.  ( Hifl.  moj.  (/  mufiq.  ) efpèce 
de  tambour,  dont  il  ell  fait  mention  dans  les  voya- 
geurs , & qu’on  dit  être  en  ulàge  parmi  les  Maures , 
mais  dont  on  ne  nous  donne  aucune  defeription. 
(A. R.) 

ATABALIPA,  (Hifl.  de  Pérou.)  Ce  malheureux 
roi  du  Pérou  , de  la  famille  des  Incas  , eut  un  fort 
déplorable.  Son  nom  feul  cfi  un  monument  de  la 
barbarie  & de  la  mauvaife  foi  des  F.fpagnols  , con- 

Îpiérans  de  l'Amérique.  François  Pizarro  leur  chef, 
e fit  prilonnier  dans  une  entrevue  , obtenue  fous 
la  foi  du  ferment,  & le  chargea  de  chaînes  à la 
vues  de  fes  timides  fujets,  que  les  armes  à feu  avoient 
effrayé*  ,8;  qui  prenoient , pour  des  dieux  ceux 
qui  difpofoienr  de  ce  tonnerre.  Pizarro  chercha 
ii  fuppofa  des  crimes  a dtabalipa , c'eft-à-dire  qu’il 
le  calomnia  pour  avoir  un  prétexte  de  l'étrangler. 
Cette  violence  eft  de  1533.  Pizarro  avoir  pénétré 
dans  le  Pérou  en  1515  . Ion  crime  ne  relia  pas  im- 
puni , Pizarro  fut  tué  par  Diego , fils  d'Almagro. 
Un  frère , complice  de  fes  fureurs , eut  la  tète  tran- 
chée par  les  ordres  de  Vacca  de  Caftro,  que  Chartes- 
Quint  avoit  envoyé  commander  dans  le  Pérou. 

ATABEK , f.  m.  ( Hifl.  mod.)  nom  de  dignité 
qui  fignific  en  Turc  père  du  prince  , St  , qu'ont  porté 
plufieurs  feigneurs , infiiruteurs  des  princes  de  la 
roaifon  des  Selgiucides;  les  Perfans  les  appellent 
etabekian.  La  faveur  ou  la  füibleffe  de  leurs  maîtres 
les  rendit  fi  puillàns  , qu'ils  établirent  en  Afie  quatre 
branches  , qu'on  nomme  dynaflies  : il  y eut  les  ata- 
kecks  de  l’Iraquequi  firent  la  première  dynafiie;ils 
commencèrent  l'an  lliydej.  C.  St  finirent  l'an  631 
de  l'hégire  , après  avoir  régné  fur  la  Chaldée  , la 
Mefoporamie , toute  la  Syrie  jufqu'en  Egypte  : les 
gtabeks  de  la  Mouie  ou  del’Adherbigian,  qui  firent 

la  leconde  tly  rallie  j ils  commencèrent  l'an  555  de 
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l'hégire  » & finirent  en  622:  les  ataMi  de  Perte  oi 
Salgartens  , ils  ont  duré  depuis  l'an  543  , jufqu'ea 
l'an  663  de  l’hégire:  les  atabecks  Larijians  , ainft 
appelles  de  la  province  de  Lar  , dont  iîs  fe  rendi- 
rent maîtres,  finirent  en  Modhafféredin  Afiuliab, 
quelque  temps  après  l'an  de  l'hégire  740. 

ATEIUS , (Htji.  Rom.  ) 

Ou  tel  chez  (es  Roim'ns  , l’inflexible  Autue 
Maudit  au  nom  des  Dieux  Les  innés  de  CrdTos. 

Atfiüs,  tribun  du  peuple , ne  pouvant  empêcher 
Craflîis  de  partir  pour  aller  contre  les  Parthes  , porta 
un  brader  ardent  à la  porte  de  la  ville  par  oü  Craf- 
fus  fortoit , y jetra  certaines  herbes  & maudit  l'ex- 
pédition de  Cradus  , en  invoquant  des  divinités  in- 
fernales. ( Henriade  , texte  (f  notes.  ) 

AT&MA-DOULF.T,  fini.  (Hifl.  mod.  ) pre- 
mier miniftre  de  l'empire  des  Perfes.  Il  jouit  de 
la  plus  grande  autorité.  Il  eft  grand  chancelier  d» 
l'état,  préfident  du  confeil , fur-intendant  des 
finances,  & chargé  de  la  difiribution  des  dons  Sc 
pendons  , St  de  toutes  les  affaires  étrangères.  Les 
édits  & ordonnances  fe  publient  fous  fon  nom  en 
cette  forme  : 

Moi  qui  fuis  lé  fouticn  de  la  puijfance , la  créa- 
ture de  cette  cour  ) la  plus  puiflantc  de  toutes  les 
cours  , 8cc. 

L’atcma-doulet  tire  par  mois  lunaire,  pour  fe* 
appointemens,  mille  tomans,  qui  font  environ  cinq 
cens  quarante  mille  livres  de  France  : il  vend  d’ail- 
leurs lesgouvernemens  St  tous  les  emplois  important 
de  la  milice  St  des  finances  , St  il  ne  faut  pas  ou- 
blier dans  le  calcul  de  fes  revenus,  le  produit  de* 
étrennes  qu'il  reçoit  annuellement  des  divers  of- 
ciersde  l'empire.  (•}•) 

Cet  mot  félon  Kempfer , s'écrit  en  perfan  athe. 
maaddaulet  ; félon  Tavernier  ,athemadouIet  ; félon 
Sanfon  , etmadaulet.  On  le  regarde  comme  origi- 
nairement Arabe , St  compofé  de  itimade  4-  daulet , 
c'eft-à-dire , la  confiance  en  la  ma  jefié  ; ou  félon 
Tavernier , le  fupport  des  riches  , St  lelun  Kempfer, 
Y appui  6/  le  refuge  de  ta  cour. 

L'autorité  de  l’atémadoulct  refferable  beaucoup 
à celle  du  grand  vifir  de  Turquie,  excepté  qu'il 
n’a  point  le  commandement  de  l'armée  , comme 
le  grand  vifir.  (C) 

ATHALAKIC , (Hifl.  mod.)  rai  de  Goths  d'Italie 
oudesOftrogoths , étoit  petit-fils  8t  fut  le  fuccelieur 
deThéodoric.dit  le  Grand  ; il  étoit  fils  de  la  célèbre 
Amalafonte.  Ce  prince  n'ell  connu  que  par  fon  aïeul 
&j>ar  (a  mère.  Son  éducation  parait  avoir  été  un 
fiijet  de  méfintclligence  entre  fa  mère  & fes  fujets. 
Amalafonte  voulut  l'élever  à la  manière  des  Ro- 
mains , c'eft-à-dire  lui  donner  des  maîtres  pour  le* 
diverfes  feieoces.  Les  Oftrogoths  encore  barbares  , 
quoique  forram  du  règne  de  Théodoric , n'iraagi- 
noient  pas  qu’il  dût  ou  qu'il  pût  y avoir  d'autre 
fcience  que  la  guerre , ils  difoient  en  murmurant 
qu'il  fulitfwit  d eux  pour  le  former  aux  exctçiçe» 
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.militaires.  Il  ne  répondit  à aucune  des  deux  édu- 
cations , il  mourut  jeune,  confumé  par  les  voluptés 
en  534  , après  huit  ans  de  règne. 

ATHALIE . (Hijl.  des  Juifs.)  fille  d'Achab  , roi 
de  Samarie  , S;  de  Jezabel , époufa  Joram , roi  de 
}uda.  Après  la  mort  de  ce  prince  , elle  réfol  ut  de 
faire  tuer  tous  les  enfaus  que  Ion  fils  Ochofias 
avoit  laides , afin  de  pouvoir  monter  (ans  obflacle 
fur  le  trône  de  luda  , car  féhu  avoit  mis  à mort 
Ochofias  lui-même  avec  quarante-deux  princes  de 
fon  fang.  Elle  exécuta  en  partie  fon  projet  fangui- 
naire  : il  n’y  eut  que  le  jeune  Joas  , que  fa  tante 
Jofabet  trouva  le  moyen  de  foufiraire  a ce  maf- 
facre.  Cet  enfant  fut  élevé  lecrèiemcnt  dans  le 
temple.  Au  bout  de  fept  ans  le  grand-prêtre  Joiada 
voulut  le  remettre  fur  le  trône  de  fes  pères  qu'occu- 
poit  la  cruelle  Athalie.  Il  réuflit,  Athalie  accourue 
au  bruit  du  couronnement  inefpéré  de  Joas , fut 
mile  h mort  par  les  troupes  , l’an  du  monde  3126. 
< A . R.  ) 

ATHANAGILDE  , roi  des  Vifigoths , ( Hifl. 
dJFfpagne.  ) Vainement  l’hiftoire  a célébré  les 
vertus  de  ce  prince  , en  vain  elle  l’a  mis  au  rang 
des  plus  illufires  fouverains  ; fes  vertus  éminentes  , 
fes  rares  qualités  , fon  équité  , fa  bienfaifance  , 
n’ont  pu  faire  oublier  l'irréparable  faute  qu’il  com- 
mit en  implorant  le  fecours  de  Jufiinien  , & en 
offrant  aux  légions  romaines  des  érablüïemens  fur 
les  côtes  maritimes  «PEfpagne.  L'attachement  des 
Vifigoths  pour  lui,  leur  confiance,  leur  eftime , 
& fur-tout  la  tyrannie  d’ Agita  , fon  prédéceffeur  , 
l'euffent  éles’é  fur  le  trône  ; mais  trop  impatient 
de  régner  , il  eut  l’imprudence  de  recourir  i Jufli- 
nien  , & d'acheter  , au  prix  d'une  partie  des  états 
qu’il  vouloir  gouverner  , la  protection  de  cet  em- 
pereur , & le  fecours  prefque  inutile  des  troupes 
mercenaires  qui  fuivirent  en  Efpagne  le  général 
liberius. 

Athanagilde  ne  tarda  point  h fe  repentir  de 
ta  ceffion  qu'il  avoit  faite  a fes  alliés  , car  peu 
contents  des  places  qu'il  leur  avoit  promifes , les 
Romains  s’emparèrent  forcément  des  villes  les 
plus  confidérables  du  royaume  des  Vifigoths  ; 
en  forte  que  , quoique  vainqueur  & feul  pollefTeur 
du  trône , le  fuccetTeur  d'Agila  vit  l'F.fpagiie  prt  fque 
entière  prête  a tomber  au  pouvoir  de  fes  alliés. 
Menacé  par  les  Vandalrs.qui  paroiffoiem  difpofés 
à faire  une  irruption  dans  (es  états , preffé  par 
l'Italie,  qui  , foumife  à Conffantinople , ne  pou- 
voir fe  difpenfer  de  foutenir  les  prétentions  de 
l'empereur  d’Oriem  , jamais  Atkanagild  n'eût  pu 
défendre  fon  royaume  contre  les  ulurparions  des 
Romains,  ni  le  mettre  a l'abri  des  irruptions  des 
Vandales  , fi  par  bonheur  pour  lui,  la  (oibleffe  de 
Jultinien  , fit  démence  de  Ion  fuccellciir , & fur- 
tout  la  rébellion  de  Narfès  n'euffent  garanti  I Kf- 

ragne  du  joug  de  l’Orient  , te  des  armes  de 
Italie.  Cependant  les  préteurions  des  l'oldats  , éta- 
blis par  Liberius  dans  les  états  d' Athanagilde  , 
de  vinrent  ti  infuppottgble» , & leurs  déprédations 


fi  exceffives , que  la  guerre  éclata  entre  les  deux 
nations  ; les  Romains  eurent  quelques  fuccès  ; les 
Vifigoths  remportèrent  auffi  quelques  avantages  j 
mais  ils  ne  purent  empêcher  les  foldats  te  les  fuc- 
celfeurs  des  foldats  des  Liberius  , de  fe  maintenir 
en  Efpagne  pendant  près  d’un  fiècle  , jufqu’a  la  fin 
de  614  qu’ils  en  furent  chaffés  par  Suintila.  Athana- 
gilde  toutefois  avoit  réufii  dans  fes  vues  ; il  éroit 
monté  fur  le  trône  , en  554  , & il  avoit  choifî 
pour  capitale  de  fes  états  Tolède  , ville  forte  , 
placée  au  centre  du  royaume.  A l'imprudence  près 
qu’il  avoit  eue  d'appelîer  les  Romains , les  fujets 
ne  lui  reprochèrent  ni  vices  , ni  défauts  ; il  fut  le 
père  de  les  peuples  , & fonda  fon  autorité  fur  leur 
affeélion  ; il  fit  régner  la  juflice  & le  bon  ordre  , 
autant  qu'il  fut  en  lui  : ami  de  la  paix  , i(  fit 
tous  fes  efforts  pour  perfuader  aux  Romains  de 
fe  contenter  des  terres  qu'il  leur  avoit  cédées  i mai* 
ces  ufurpateurs  avides  n'écout  ant  ni  fes  confeils.ni  fe* 
exhortations  , il  eut  recours  i la  voie  des  armes  ; 
il  les  combattit  avec  valeur  , & fe  couvrit  de 
gloire.  Sa  renommée  , te  la  réputation  de  beauté 
des  deux  filles  qu’ils  avoit  eues  de  fon  époufe 
Gofuinde  , s’étoient  répandues  chez  fe»  voifins  , te 
Sigebert , roi  d’Auffraue , pénétré  d'edime  pour  le* 
vertus  d' Athanagilde  , & peut-être  d’amour  pour 
la  célèbre  Brunichilde  ou  Brunehaut , lui  envoya 
demander  cette  jeune  princetTe  en  mariage,  par 
Gogon  , fon  premier  miniffre , à la  tète  d une 
arabaffade  folemnelle.  Le  roi  des  Vifigoths  accueillit 
favorablement  la  demande  de  Sigebert , te  Bru- 
nehaut , emportant  avec  elle  une  très-riche  dot 
en  argent , partit  avec  Gogon  , & fe  rendit  auprès 
de  Sigebert , qu'elle  n'eût  pas  plutôt  époufé , qu  elle 
abjura  l’arianiime  pour  le  catholicifine.  Quelque* 
hifloriens  affurent  que  fon  père  étoit  catholique 
aulfi  , maison  fecret , & qu'il  diffimula fa  religion, 
de  crainte  de  déplaire  à fes  fujets  : mais  ce  qui 
rend  un  peu  fufpeèle  l'alTertion  de  ces  hifloriens  , 
c’eft  la  vaine  tentative  qu'ils  font  pour  jufiifier 
Brunehaut  , des  perfidies  & des  crimes  que  lui 
ont  imputés  d'autres  hilloriens  vraifemblablcraent 
mieux  inflruits.  Quoi  qu’il  en  foie , Chilpéric  , roi 
de  Soifions , te  trère  de  Sigebert , enchanté  de* 
grandes  qualités  de  Brunehaut  , demanda  l’année 
luivante  en  mariage  , Galfuinde  , fœur  de  Bru- 
nehaut. Informé  de  l'inconduite  & des  moeurs  dé- 
pravées de  Chilpéric  , Athanagilde  ne  confentit 
qu'avec  beaucoup  de  peine  il  ce  mariage,  qui  fut 
célébré  cependant , & qui  fut  fatal  à l’infortunée 
Galfuinde  , que  fon  barbare  époux  fit  étrangler  par 
les  confeils  violera  de  Krédegonde.  Athanagilde 
n'exifloit  déjà  plus  lors  de  ce  meutrre  ; il  étoit  mort 
en  $67  , après  un  règne  glorieux  & paifibie  de 
treize  années.  ( L.  C.  ) 

ATHANASE  , (Saint)  ( Hifl. tcclif.  ; la  vie 
de  ce  faint  efl  route  ecdéfuftique  b toute  mili- 
tante ; elle  n’efl  qu’un  long  combat  contre  le» 
Ariens  avec  cette  viffitude  de  fucres  te  de  rever* 
qui  a li*u  dans  toute  guerre.  Son  hiiloire  «fl 
Maua  3 
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propremeut  celle  de  l'Arianifme  , 8t  cette  hiffoire  1 
ne  nous  regarde  pas.  Nous  obferverons  feulement 
certains  train  que  l'hifloire  générale  peut  réclamer, 
8c  qui  peuvent  fervir  de  mémoire»  pour  la  con- 
noiilànce  des  hommes  de  tous  les  pays  & de  tous 
les  âges.  Il  eft  bon  , par  exemple,  d'obferver  que 
les  Ariens  acculèrent  au  concile  de  Tyr  en  33s 
fainl/f  thanafe , patriarche  d'Alexandrie  , I^.d'avoir 
violé  une  s ierge  , a°.  d’avoir  tué  l'évêque  Arsène  , 
qui  étoit  Arien  , 3°.  d'avoir  gardé  la  main  droite 
de  cet  évêque  pour  l'employer  à des  opérations 
magiques.  Saint  Athanafe  iJ.  fit  voir  que  la  pré- 
tendue vierge  , fille  de  mauvaifie  vie,  qui  liou- 
tenoit  cette  calomnie  pour  de  l'argent , ne  le  con- 
noilloit  pas  : en  effet  , a la  confrontation  , el’e 
prit  un  de  fes  Diacres  pour  lui , i“.  fur  les  deux 
autres  points  , fa  réponfe  fut  de  produire  l'évêque 
Arsène  as  ec  fes  deux  mains.  Il  avoit , dans  l'inter- 
valle, converti  cet  évêque,  que  les  Ariens  avoient 
d’abord  engagé  à fe  cacher  , St  qui  depuis  ù con- 
serlion  ne  balança  plus  à (è  montrer.  La  déraonffra- 
lion  de  l'innocence  i' A thanafe  étoit  completre  ; 
elle  ne  toucha  point  un  concile  tout  Arien  , A tha- 
nafe fut  dépofu  : on  voulut  croire  qu’il  produifoit 
un  faux  Arsène  , St  une  main  que  produifoient 
les  Ariens , fut  reconnue  pour  avoir  appartenu  au 
véritable  Arsène  ; on  voulut  auffi  croire  à la 
vierge  violée.  Tel  eft  l'empire  que  l'efprit  de  parti 
prend  fur  les  fens  & la  raifon.  Saint  Athana/c  fut 
obligé  , jufqu'à  quatre  fois , de  prendre  la  fuite  Sc 
de  fc  cacher  ; & on  pourroit  compter  environ  dix 
ou  douze  conciles  oit  il  fut  condamné  , & environ 
autant  où  il  fut  juflifié , toujours  pour  la  même 
caufe.  On  croit  que  faint  Athaicfc  étoit  né  à 
Alexandrie  ; il  en  lut  fait  évêque  & patriarche  en 
316  ; il  avoit  affidé  l'année  précédente  au  concile 
de  Nicée,  où  Arius  avoit  été  condamné.  Après 
tant  de  persécutions , il  mourut  tranquille  dans  (on 
liège  le  1 mai  373.  Godefroy  Hermant  a écrit  fa 
vie  en  deux  volumes  in- 40.  & nous  avons  fes 
oeuvres  en  trois  volumes  in-folio  de  l’édition  de 
dom  Mnnfaucon  , 169$. 

ATHEAS,  ( Hif.  anc.)  L’hidoire  parle  de  deux 
rois  de  ce  nom.  Le  premier  occupa  le  tione  de 
l’ont;  c'eft  la  leule  particularité  que  nous  fâchions 
de  fa  vie.  L’autre  , qui  fut  roi  des  Scythes  , fuc- 
céda  à Sycles  , fon  pere  , vers  l'an  300  avant 
Jefus-Chrift.  Le  temps  nous  a dérobé  la  mémoire 
de  la  plfipart  de  fes  aidions  ; mais  il  en  reQe  en- 
core aller  pour  faire  voir  que  ce  fut  un  des 
grands  princes  qui  aient  régné  dans  la  Scythie.  Il 
joignoit  i la  fierté  & à la  valeur  nat  irelle  de  fa 
nation  , ia  fagefie  & la  politique  des  Grecs.  Aih  as 
eut  de  fréquens  démêlés  avec  les  Tribales  & les 
Iflriens  fur  qui  il  remporta  pluüeurs  victoires  , fans 

rmvoir  leur  ôter  l'envie  de  lui  faire  la  guerre. 

opiniâtreté  de  ce  pe  .ple  ayant  laffé  facor.fi  mee. 
Athées  envoya  demander  des  ftcours  i Philippe , 
lui  promettant  pour  récompenle  de  e faire  rec.m- 
Bufere  pour  fon  fucccffèui  au  trône  de  Scythie. 


Le  roi  de  Macédoine  étoit  pour  lors  occupé  contre 
les  Bizanrins , auxquels  il  faifoir  une  guerre  pénible 
& ruineufe.  Il  avoir  befoin  de  toutes  fes  troupes 
pour  lui-même  ; mais  le  prix  qu  Atheas  mettoit  à 
les  fcrvices  , lui  fit  multiplier  toutes  le»  reflources; 
le  fecours  partit  ; mais  étant  arrivé  trop  tard  , il 
fut  renvoyé.  Philippe  en  rvflentir  une  vive  dou- 
leur ; réduit  à dilfimuler  , il  envoya  demander  au 
prince  Scythe  les  frais  qu'il  lui  avoir  occaiionnés. 
Ce  fut  â cerre  oecafton  qu  Atheas  fit  cette  fière 
réponfe  qu’un  de  «os  grands  tragiques  s'eft  ap- 
propriée.» Les  Scythes,  répondit-il  aux  Ambaf- 
fadeurs  Macédoniens,  » n'ont  ni  argent  ni  or  } 
» du  fer , du  courage  , voilà  leur  unique  richelle  ». 
On  reconnoit  aifément  cette  réponfe  dans  ces  vert 
que  dit  Pharafmane  dans  Kbadamiffe. 

L*  nature  marine  en  ce»  affreux  climats  , 

Ne  produit  au -Lieu  d’or  que  du  fer,  des  foldars. 

Quelle  que  foit  la  pompe  de  ces  deux  vers  , 
on  peut  dire  qu'ils  aftoibliflent  la  penfée  du  roi 
Scythe.  Atheas  met  le  1er  8;  le  courage  au-defius 
de  l'or  , & eff  bien  loin  de  donner  à fon  pays  des 
épithètes  défagréables, telles  que  marâtre  & affreux. 
Quoi  qu'il  en  foit , Philippe  conçut  le  deflein  de 
fe  venger  de  cette  réponfe  ; mais  comme  il  n'étoit 
pas  le  plus  fort , il  voulut  ufer  d’artifice.  11  envoya 
de  nouveaux  ambaffadeurs  demander  au  roi  des 
Scythes  l’entrée  dans  fes  états  , fous  prétexte  de 
vouloir  ériger,  à l'embouchure  du  Danube,  une 
ffatue  en  l’honneur  d’ilercule.  Atheas  lui  répondit 
avec  ce  laconilme  ordinaire  aux  Scythes:  » qu'il 
» vienne  , niais  feul  & fans  armée  ».  Il  ne 
fut  pas  poffible  à Philippe  de  retenir  plus  long- 
temps fon  reffentiment  , il  déclara  la  guerre  aux 
Scythes.  Atheas  n'ayant  employé  que  de  la  valeur 
contre  un  prince  artificieux  , périt  dans  un  combat , 
vers  l'an  340  avant  notre  ère.  Il  étoit  âgé  de  90 
ans.  C'étoit  un  prince  tempérant  & fobre,  aimant 
la  guerre  & déteflant  le  repos.  On  dit  que  pen- 
dant la  guerre  de  Macédoine  , fes  officierslui  ayant 
préfenté  un  mulicien  fameux  qui  avoit  été  fait 
prifonnier  , il  lui  ordonna  de  chanter  ; mais  que 
ne  pouvant  fupporter  fa  voix  efféminée  , il  le  fit 
taire  auffi-tôr.  » Que  j’aime  bien  mieux  entendre  , 
difoit-U,  » les  hennillcmens  de  mon  cheval  , que 
» la  mufique  de  cet  homme-là  ! » Ce  trait  fuflit  pour 
caraâétifer  Attiras  8t  les  Scythes.  Atheas  eut  Car» 
caflis  pour  fucceiïeur.  Juflin  ,1.  IX.  c.  ij.  Front. 
I.  II.  c.  jv.  Orof.  S ' alii.  ( J— s. J 

ATHKLING  , f.  m.  ( Uijl.  moâ.)  étoit  chez  le* 
anciens  Saxons , ancêtres  des  Anglois , un  titre 
d’honneur  qui  appartenoit  en  propre  à l’héritier 
préfomptif  de  la  couronne. 

Ce  mot  vient  du  mot  frxon  ttJeling  , qui  eft 
dérivé  de  trJel , noble.  On  l'écrit  auffi  quelqucfoi* 
oJtitng  , eJling , etkling  & etkeling. 

Le  roi  Edouard  le  conlcffeur,  étant  fans  enfant, 
St  voulant  tsue  fon  héritier  Edgar , dont  il  étoit 
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■grand  oncle  maternel , lui  donna  le  premier  le  nom 
d'atAr/ieg,  lesantiquairesremarquent  qu’il  étoit  ordi- 
naire aux  Saxons  üe  joindre  le  mot  de  ling  ou  ing  , 
à un  nom  chrétien  , pour  mariner  ie  fils  ou  le 
plqs  jeune  , comme  EdmonJing  , pour  le  fils  d'F.d- 
mond  , EJgaring  , pour  le  fils  d'Edgar  : c’elt  pour 
cela  que  quelques-uns  ont  cru  que  le  mot  atheling 
devoit  lignifier  originairement  le  fils  d’un  noble  ou 
d'un  prince.  Cependant  il  y a apparence  que  ie  mot 
atheling  , quand  il  efl  appliqué  i l'héritier  de  la 
couronne,  lignifie  plutôt  un  homme  doué  de plufieurs 
belles  qualités , que  le  fils  d'nn  noble  , St  ce  terme 
paruir  répondre  au  nobiliJJ'.  Cafar,  qui  étoit  en  ufage 
chez  les  Romains.  (G) 

ATHKNAGORAS,  AthÉnagore  ( Hijl.  aie.  ) 
étoit  d'Athènes  ,c’étoit  un  philofophe  chrétien  qui 
adrellj  une  apologie  pour  les  chrétiens  à 1 empereur 
Marc- Aurèlc  St  a Commode , fon  fils  ; il  efl  aufli 
l'auteur  d'un  traité  fur  la  réfurre&ion  des  morts  , 
mais  il  ne  l'efi  pas  d'un  roman  intitulé  : Du  vrai  £r 
parfait  amour  , contenant  les  amours  honnêtes  Je 
Théogénes  Ct  de  Cha'ides  , Je  Phérécides  b de  Mélan- 
ge lie.  Le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage  , compote 
en  1569  , imprimé  en  1599  & 1611 , efl  Martin  Fu- 
mée , (eigneur  de  Genillé  , qui  le  donna  pour  tra- 
duit du  grec  d’Athénagore. 

ATHÉNAIS.  Voyei  F.udoxie. 

ATHENEE,  (H< fi.  anc.  ) fameux  grammairien 
grec  , contemporain  de  Marc-Aurèle  , de  Com- 
mode , de  Pertinax  & des  autres  jufqu'au  - delà  de 
Sévère , diftingué  par  une  érudition  immenfe  & très- 
variée.  De  tous  fes  ouvrages  il  ne  nous  relie  que  fes 
Dipmfophtjtes , c’eft-â-dire  , les  Sophifies  à table  ; 
encore  nous  en  manque-t-ii  plufieurs  livres  ; cet 
ouvrage  , tel  que  nous  l'avons , efi  un  monument 
de  cette  érudition  dont  nous  avons  parlé. Noëlle 
Comte  Ta  traduit  en  latin , & l'abbé  de  Maroües  , 
en  françois.  La  meilleure  édition  de  l'original  , efl 
celle  qu'en  a donnée  Cafaubon  , léil  , 1 vol . in— 
fol.  Athénée  étoit  de  Naucratis  en  Egypte. 

Athénée  efl  encore  le  nom  , 1®,  d’un  hiftorien. 
a9.  D'unorateur&  philofophe  péripatéticien  , tous 
les  deux  du  temps  d’Augufle.  }w.  D'un  médecin  de 
Cilicie,  contemporain  de  Pline  & fouvent  cité  par 
Galien- 4°.  D’un  ingénieur  de  Byfance  , qui  fut  em- 
ployé par  l'empereur  Gallien  à fortifier  les  places 
de  la  Thrace  & deTIllyrie  expofées  auxincurfions 
des  Scythes. 

Athénée  , en  latin  Athen«um  , efl  un  nom-, 
qui  , en  mémoire  d’Athènes  , la  mère  des  arts  , 
des  Iciences  & de  la  littérature , a été  donné  dans 
Rome  A tout  endroit  confacré  aux  exercices  litté- 
raires. Chez  les  peuples  qui  n’ont  point  eu  i’ufage 
de  l'imprimerie,  lesleélurej  particulières étnient un 
des  moyens  que  les  auteurs  employoient  pour  fe 
■faire  conroîrre,  & ces  leèlures  paiticulièresér oient, 
comme  elles  le  font  encore  quelquefois  aujourd'hui, 
aufli  publiques  qu'il  étoit  poflible.  Les  citoyens 
riches  prfercieni  leurs  maifons  & leurs  jardins  pour 
«s  lotte*  ie  lectures , parce  qu'elles  dunaadoieut 
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des  lieux  fpacieux  & capables  de  contenir  beaucoup 
d'auditeurs.  C’efl  ainfi  qu’à  Athènes  , les difciplcs 
de  Platon  s'aflembloienc  dans  l'académie  ; ceux 
d’Ariflote  fe  promenoienr  dans  le  Lycée  ; ceux  de 
Zénon  , dans  le  Portique  ou  Su  galerie  peinte  par 
Polignote;  ceux  d’F.picure,dans  fes  jardins.  Juvenal 
parle  d'un  Fronton  , qui , h Rome , prètoit  aiuft  fa 
maifon  Sçfes  jardins  aux  poètes  qui  vouloient  réciter 
leurs  vers  devant  uneaflemblée  nombreufe.  Comme 
ces  afiimblées  devenaient  des  fpeClacles  , elles 
enrratnoienc  des  dépenfes  , & ces  dépenfes  étoienr 
A la  charge  des  auteurs  ; les  propriétaires  des  mai- 
fons vafles  , croyant  faire  allez  pour  eux  en  leur 
fourniflant  l’emplacement , & en  fouffranr  le  déran- 
gement St  l'embarras  que  ces  aflemblées  occaiion- 
noient.  L'empereur  Adrien  voulut  taire  plus  pour 
les  auteurs  j il  fit  confli  uirel'an  135 , lous  le  110m 
d’ Athénée  , un  grand  édifice  pour  lervir  d'auditoire 
aux  favans  qui  voudraient  lire  leurs  ouvrages  eu 
public  ; il  s'y  établit  dans  la  fuite  une  école  St  une 
efpèce  d'académie , St  en  général  ce  nom  d' Athénée 
s'efl  étendu  dans  la  fuite  , à tout  lieu  d’exercice 
littéraire.  On  reconnoît  encore  ce  nom  d’ Athénée 
avec  la  contraction  ordinaire  , dans  celui  de  l'ab- 
baye d'Ainai , pies  de  Lyon  , oit  étoienr  eet  autel 
d’AugiifleSt  cette  fàmeufe  école  ou 'académie  , 8c 
où  le  célébraient  ces  jeux  infinies  par  Caligula, 
qui  , félon  fon  caractère , au  lieu  d'en  faire  un  objer 
d’encouragement,  en  a voit  fait  un  objet  de  terreur, 
en  ordonnant  que  les  vaincus  effaceraient  leurs 
propres  ouvrages  avec  la  langue,  ou  qu’ils  feraient 
Fouettés  où  jettés  dans  le  Rhône.  De-là  ces  ver* 
connus  de  Juvenal  c 

Païleat , ut  midis  prejfit  gui  cuisîtes  angurm  , 

dut  tugdununfem  Rhctor  didurus  ad  arum. 

ATHÉNODORE.  ( Hifi.anc.)  Il  y a eu  dans 
1 l’antiquité  divers  philofophes  de  ce  nom.  Un  feut 
mérite  que  nous  nous  y arrêtions.  Il  avoit  été 
précepteur  ou  d’Augufle  , ou  de  Tibère  , fou 
fils  adoptif  : il  donna  un  jour  à Augufls  , une 
leçon  hardie  St  utile  ; il  venoit  d’apprendre  par  le 
défefpoir  d’un  fénateur  de  fes  amis,  qu’Augufteen- 
rretenoir  un  commerce  de  galanterie  avec  la  femme 
de  ce  fénateur , 8;  qu’il  lui  avoit  envoyé  une  litière 
pour  l’amener  au  lieu  du  rendez-vous  ; il  fe  met 
dans  la  litière  avec  des  habits  de  femme  & un  poi- 
gnard fous  fes  habits  ; il  préfente  i Augufle  la 
pointe  de  ce  poignard.  Koyr? , lui  dit-il , <J  quoi  vaut 
vous  espofr\,  ne  pouvait-ce  p is  être  le  mari  ? Et  ce 
qui  n’rfi  de  ma  part  qu'une  Jetnte  , Jon  déjefpuir  ne 
pouvnit-il pas  le  réalijer  ? Ce  fut  lui  encore  qui  donna 
au  même  empereur  leconfeil  de  réciter  l’alphabet  , 
lorfqu'il  ferait  en  colère , avant  de  rien  dire  ou 
faire  , afin  de  donner  le  temps  au  premier  mouve- 
ment de  fe  calmer. 

ATHOTIS.  ( Hifi.  J' Egypte.  ) Aprèsla  mort  de 
Menés,  qui  avoit  étendu  la  domination  fur  toute 
l’Egypte , ce  royaume  fui  partagé  cmit  fe*  «juane 
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fils.  Celui  de  Thtbes  fut  l'héritage  d’Atkotis  : il 
paroît  que  le  pouvoir  fuprême  réfida  tout  en  lui  , 
& que  fel  frères  ne  furent  que  fes  lieutenant. 
Il  efl  du  moins  confiant  qu'il  fut  le  collègue  de 
celui  qui  regnoit  1 This  , St  qu’il  n’avoit  point 
d'afiocié  dans  le  gouvernement  de  Thébes.  Ce 
prince  ennoblit  encore  le  trône  par  la  fupérioriré 
de  fes  connoiflances.  Les  Egyptiens  lui  attribuent 
l'invention  de  l'écriture  St  de  la  langue  facrée  ; il 
donna , dit-on  , a fes  peuples  les  premières  leçons 
de  géométrie.  Il  découvrit  la  caufe  des  éclipfes 
& détermina  avec  précifion  leur  retour.  Ses  décou- 
vertes dans  raflronomie  furent  gravées  fur  des 
colonnes  de  pierre  & de  marbre  ; (St  pour  les 
rendre  pies  rcfpe  étables  , il  n'employa  que  des 
caraétères  myflérieux  , voulant  prévenir  la  curio- 
lité  indiferète  du  peuple  qui  eût  négligé  la  cul- 
ture des  arts  utiles  pour  fe  livrer  à des  obfer- 
varions  uhis  fatisfaifantes  & moins  pénibles.  (Nous 
n’en  tendons  pas  ceque  c'efl  que  des  myflèrcs  en  ma- 
tière de  fcicnces  ; on  veut  inftruire  ou  on  ne  leveut 
pas.  ) Ce  monarque  bienfailant  ne  fe  bornant  point 
à une  étude  oiftve  , voulut  encore  épier  la  nature 
pour  lui  dérober  le  fccret  de  fes  opérations  <U 
pour  aider  fa  fécondité  : l’expérience  lui  avoit  ap- 
pris que  le  fol  d’Egypte  n'étoit  pas  toujours  éga- 
lement fertile  , & qu'une  année  d’abondance  étoit 
ibuvent  fuivie  d’un  année  de  flérilité  ; ce  fut 

Etur  en  connoltre  la  caufe  St  pour  en  prévenir 
s effets  , qu'il  fit  creufer  des  caves  profondes  oit 
il  obfervoit  le  dégré  de  fermentation  de  la  terre. 
C'étoit  fur  la  quantité  des  vapeurs  qu'elle  cxhaloit 
qu'il  préfageoit  les  années  d'abondance  ou  de  fléri- 
lité. Il  efl  probable  qu’en  defeendant  dans  les 
entrailles  de  la  terre  , on  pourroit  découvrir  ptr 
quels  moyens  elle  enrichit  la  furface.  La  reconnoif- 
fance  publique  lui  donna  une  place  dans  le  ciel, félon 
l’ufage  de  déifier  les  bienfaiteurs  de  la  patrie.  II  fut 
adoré  fous  le  nom  de  Thaï  ou  de  Mercure.  L'hiP- 
toire  8»  la  fable  le  repréfentent  comme  un  génie 
créateur  êt  comme  une  intelligence  bienfâifante  , 
envoyé  fur  la  terre  pour  en  régler  la  police  8t 
l'harmonie.  Les  détails  de  fa  vie  font  tombés  dans 
l’oubli.  ( T—  k.)  (Et  peut-être  même  en  dit-on 
trop  dans  cet  article , fur  un  êrre  qui  appartient 
bien  plus  à la  fable  qu'a  fhifloire.  ) 

ATHRONGE , ( Hiji.  de*  Juifs  ) fimple  berger  , 
d'une  force  & d'une  taille  extraordinaires  , au 
rapport  de  l'hiflorien  Jofephe  , qui  nous  apprend 
que  cet  homme  , fier  de  ces  qualités , profita  de 
l'abftnce  d'Archclaü»,  roi  ou  plutôt  tthnarque  de 
Judée . pour  ulurper  fon  trône;  maisqu’Archelaüs 
à fon  retour  , s'étant  faifi  de  lui , le  fit  promener 
ignominieufement  par  toutes  les  villes  de  fon 
cthnarchie  , monté  fur  un  ine  avec  une  couronne 
de  fer  fur  la  tète  , d'un  poids  proportionné  à fa 
force  , puis  le  fit  mourir.  ( A.  R.  ) 

ATiLlUS  , ( Hijt.  ram.  ) Romain  connu  par 
l'horrible  défaflre  dont  il  fut  cai.fe  ; il  voulut 
douoer  uo  fpcétade  de  gladiateurs  & fit  confit  uîre 
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exprès  un  amphitéatrs  près  de  Eidènes  ; ce  (ouvrage 
manquant  de  folidité,  s'écroula  pendant  le  fpeétacle; 
il  y eut  cinquante  mille  perfonnes  écrafées  ou  au 
moins  bleffées  dangereufement.  Ce  malheur  arriva 
la  treiiième  année  de  l'empire  de  Tibère.  Le  fé- 
nat  fir  à cette  occafion  une  loi  tardive  , comme 
elles  le  font  prefque  toutes  , pour  aflurer  à l'a- 
venir 1a  folidité  de  ces  fortes  d'édifices  confacrés 
aux  jeux  & aux  fpeélacles  publics. 

ATOSSF. , ( Hiji . des  Pcrjes.)  fille  de  Cyrus  , 
époufa  , iu.  Cambyfe  fon  frète , 1°.  Smerdis,  3°. 
Darius , dont  elle  eut  Xerxès , qui  fut  préféré  pour 
le  trône  , a Artabazane  , fon  frère  ainé  , mais 
d’un  autre  lit  , principalement  par  la  raifon  , que 
vit  Atoffi  , fa  mère,  il  étoit  petit-fils  de  Cyrus, 
fondateur  de  l'empire  des  Perles  .Srqu'Artabazane 
fon  frere , étoit  étranger  à ce  même  Cyrus.  Uflé- 
rius croit  <\\xAtojJ'e  efl  l'altière  Vaflhi  de  l'écriture  , 
& que  Darius  efl  Affuérus.  AtaJJc  avoit  époufé 
Darius  l'an  ;n  avant  J.  C. 

ATTALE  ( Hiji.  une.  ) C'efl  le  nom  de  trois 
rois  de  Pergame  , qui  nous  fourniront  peu  de 
détails. 

Attale  , ce  gtaad  rot , dans  ta  pourpre  blanchi , 

Qtn  du  peuple  Romain  fe  difoit  L'atfcanchi . 

n’en  étoit  que  l’efclavage  , & n'étoit  pas  un  grand 
roi.  C'étoit  le  fécond  des  trois  princes  de  ce 
nom. 

Le  premier  de  ce  nom  , fut  auflï  le  premier  de 
Ta  race  qui  prit  le  titre  de  roi  de  Pergame  ; 
il  fut  conquérant  , il  s'étendit  jufqu'au  Mont- 
Taurus  St  cependant  il  fut  ami  des  Romains  , 
qu'il  fecourut  contre  Philippe.  11  eut  des  vertus 
auflt  bien  qu’Apollonias  fa  fenuue  , St  ces  vertus 
furent  récompenfées.  Ils  eurent  quatre  fils  diftin- 
gués  dans  fhifloire  par  cette  union  parfaite  qu'on 
appelle  fraternelle  , plutôt  en  coniidération  de  ce 
qu elle devroit  être  que  de  ce  quelle  efl  ordinai- 
rement. Ces  quatre  frères  fe  nommoient  Euœenès, 
Anale  11 , Fhilélète  St  Athénée. 

Attale  II,  nommé  Phiiadelphe  , à caufe  de  cette 
tendrcllc  pour  fes  frères , fur  tuteur  A’  Anale  111  lôn 
neveu,  fils  d'Eumenès;  il  prit  le  titre  de  roi,  mais  fans 
dépouiller  fon  neveu  ;ce  fut  lui  qui  fut  l'ami,  l'allié, 
l’affranchi,  i'efdave  dev  Romainsqu'i!  fervit  St  qu'ils 
protégèrentcontre  Antiochus , contre  Perfée , con- 
tre Prufias , Stc.  ce  qu'il  fil  de  mieux  , fut  qu'il 
bâtit  deux  villes  en  Lydie  : A Italie  St  Philadelphie, 
On  reconnoît  encore  dans  le  nom  de  celle-ci  l'in— 
clination  dominante  du  fondateur  pour  fes  frères. 

Attai.E  III , fils  d'Eumenès,  fut  CumommiPhUo- 
metor,  à caufe  de  fa  tendreffe  pour  Ét  mère  ; titre 
qui  n'auroit  jamais  dû  diflinguer  perfonne.  D'ail- 
leurs il  abandonna  le  foin  de  fon  royaume  , pour 
fe  livrer  à des  goûts  particuliers  , tels  que  le  jar- 
dinage , fur-tout  la  culture  despoifons , St  la  fonte 
des  métaux  , il  envoyoit  en  préfenl  è fes  amis 
l'aconit  & U ciguÉ  qu'il  culüvoit  dans  fe»  jatdiafc 
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Varrcn  , Pline  Sc  Columelle  , difent  qu’il  îaifTa 
de*  traités  d'agriculture  ; il  fe  fit.aufli  architeéle 
par  tendreiie  pour  fa  mère  ; il  voulut  lui  bâtir 
de  fa  propre  main  un  tombeau  : cette  occupation 
le  tenant  expofé  trop  long-temps  au  foleil  , il 
y gagna  la  fievre  dont  il  mourut.  Comme  il  étoit 
apparemment  aulli  affranchi  du  peuple  romain , i] 
l'inflitua  fon  héritier  dans  ces  termes  : l’opulus 
Komamis  mtorum  kxres  effa.  On  croit  qu'il  n'enten- 
dait par  ce  mot  meorum  que  les  ebofes  â fon  ufage 
particulier,  nommément  les  meubles  de  fon  palais; 
mais  on  e(l  lùr  que  les  Romains  voulurent  l'enten- 
dre de  la  manière  lafplus  étendue  & la  plus  fa- 
vorable à leurs  intérêts,  & qu’en  conséquence 
ils  s'emparèrent  de  fes  états  qui  étoient  fort 
va  (les  8t  de  fes  richefles  qui  étoient  paflees  en 
proverbe  : Attaluis  eonJitionibus  , neque  Attali 
tgnotus  lierres  regiam  oeeupavi , 

On  attribue  à cet  Attale , l’invention  dej  Tapif- 
feries.  Le  premier  Attale  mourut  l'an  198  avant 
J.  C.  ; le  fécond  l’an  139;  letroifième,  l’an  134. 

Il  y a encore  un  autre  AT14LE  connu  dans  l'hif- 
toire  par  les  vicifliiudes  ridicules  de  fa  fortune. 
Alaric  le  trouva  préfet  de  Rome , lorfqu'il  prit 
cette  ville  en  409.  Il  voulut  s’amufer  à le  faire 
empereur.  L'année  fuivante  il  le  défit  & lui  pré- 
féra Honorius.  Depuis  ce  temps  il  tenoit  Attale 
à fa  cour  comme  une  efpèce  de  bouffon  , qu’il  re- 
vêtoit  un  jour  de  la  pourpre  impériale,8t  le  lende- 
main d’une  robe  d'efclave.  Après  la  mort  d'Ala- 
ric  , arrivée  en  410,  Attale  voulut  redevenir  em- 
pereur fans  aucun  moyen  pour  réulfir  dans  ce 
projet  ; il  erra  de  province  en  province  , fe  mon- 
trant par.  tout  aux  faétieux,  fans  pouvoir  acqué- 
rir un  feul  partifan  , il  fut  pris  & conduit  à Ho- 
tiorius  , qui  lui  fit  couper  la  main  droite  , dont 
il  avoir  prétendu  porter  le  feeptre , 8t  après  t’avoir 
donné  en  fpeélacle,  & traînée»  triomphe  â Rome, 
l’exila  dans  l'ile  de  Lipari,  où  Attale  mourut  obf- 
cur  & oublié. 

On  connoft  encore  un  Attaie  de  Rhodes,  auteur 
de  commentaires  fur  le  povme  d'Aratus. 

Et  un  philofophe  ftoîcien  qui  vivoit  fous  l'em- 
pire de  Tibère  , 8c  que  Seneque  reconnoit  pour 
fon  maître. 

ATTELIF.R  , f.  m.  ( Hiff.  mod.  ) fe  dit  d’un  lieu 
où  l’on  enferme  les  pauvres , les  vagabonds  8c 
les  fainéans,  pour  les  y faire  travailler,  moyennant 
U nourriture  8t  l'habillement , 8cc. 

Tels  font  a Londres  Bridwell , 81  plufieurs  autres 
lieux  dans  les  faubourgs  , fur-tout  dans  la  rue  de 
Bishopfgate  , oh  l'on  retire  les  pauvres  enfans  de 
la  ville  qui  n’ont  aucun  établitfement;  8c  celui 
qui  eîl  dans  la  paroifle  de  fainte  Marguerite  à 
Weflminiier  , appellé  tkc-Grty-Coat-hoJpttal. 

Il  y a â Amîlerdam  un  fameux  attelier  ou  maifon 
de  correflion  , appellée  RnJ'phuyfe,  qui,  par  un 
privilège  obtenu  en  1701 , aïeule  le  droit  de  Icier 
$t  de  couper  les  boi*  qui  fervent  pour  la  teinture , 
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comme  le  brefil , le  fantal , le  cam  pêche , fafla- 
fras,  8cc. 

Chaque  perfonne  efl  obligée  de  donner  150 
livres  de  bois  râpé  par  jour , 8c  ceux  qui  font 
(C*)  * ro^u^es  ’ UDe  C£rta,ne  quantité  de  coupeaux. 

ATTERBURY , (François)  évêque  de  Ro- 
che (1er,  prélat  très-iavant,  a mis  en  beaux  vers 
latins  ÏAbJclon  6 Achttophel  de  Dtyden  ; il  a fait 
une  apologie  pour  Martin  Luther , (oit  tfi'mée  des 
proteflans.  Il  fut  chapelain  du  roi  Guillaume , 8c 
enfuite  de  la  reine  Anne,  qui  le  fit  évêque  de 
Rochefler  en  1713.  Cette  princefie  l'ayant  vraî- 
femblablement  lait  entrer  dans  les  vues  (ecrettes 
pour  le  prétendant , il  fe  déclara  pour  lui  à la 
mort  de  la  reine  Anne,  ce  qui  fit  mettre  l'évêque 
à la  tour  de  Londres  en  1711 , 8:  le  fit  bannir 
l'année  fuivante.  Il  fe  retira  en  France  , 8c  en  dé- 
barquant à Calais,  il  y trouva  le  lord  Bolingbroke  . 
qui,  pour  la  même  caufe  .s'étoit  retiré  en  France. 
8;  ayant  obtenu  fon  pardon , s'embarquoir  pour 
retourner  en  Angleterre  ; je  vois  bien  , lui  dit-il  , 
que  je  ne  fuis  qu’échangé.  Les  lettres  les  confièrent 
dans  fon  exil;  elles  lui  attirèrent  une  confidéra— 
tion  qui  fuffit  à fon  bonheur.  Les  gens  de  lettre* 
avouoient  que  fes  lumières  leur  avoient  été  plus 
d’une  lois  utiles.  Il  mourut  à Paris  en  1731.  Il  étoit 
né  à Mitleton  dans  la  province  de  Buckingham, 
en  1661.  On  a de  lui  des  fermons  en  Anglois  ; 
des  lettres  latines  , inférées  dans  ,1e  quatrième 
tome  de  recueil  des  pièces  de  littérature  de  l'abbé 
Granet , 8c  d'autres  ouvrages , tous  fort  eflimés 
ainfi  que  fa  perfonne. 

ATTICUS,  fTixcs  Pomponios)  (Hiff.  Rom.) 
fut  le  plus  grand  philofophe  des  Romains,  pm(- 
qu  il  fit  fervir  fes  connoillances  , bon  à contenter 
une  curiofité  flérile  8c  fuperbe,  mais  â fe  rendre 
meilleur.  Savant  fans  orgueil,  généreux  fans  fàfie.il 
chercha  moins  h briller  qu'à  plaire  8c  â être  utile. 
Son  hiiloire , fans  offrir  aucun  de  ces  traits  qui 
frappent  1 imagination  , 8c  que  le  préjugé  ennoblit , 
doit  fervir  de  modèle  aux  grands  St  aux  riches  , 
qui,  nés  avec  des  paillons  tranquilles  , s’éloignent 
du  tumulte  des  affaires  dans  les  temps  orageux  , 
pour  jouir  d'eux-mêmes  8t  de  leurs  amis.  Atticus  , 
né  chevalier  romain,  fut  farisfait  d'être  ce  qu'étoienr 
les  pères.  La  nature  en  le  comblant  de  tous  les  dons 
aimables,  jetta  encore  dans  fon  cœur  le  germe  de 
toutes  les  vertus  : un  père  tendre  8c  vigilant  fe 
fit  un  devoir  de  diriger  fes  inclinations  naillantes  ; 
heureux  qui  peut  avoir  un  tel  maître  ! les  progrès 
d Atticus  turent  fi  rapides,  que  les  premières  famil- 
.es  de  Rome  briguèrenrl'as  amage  d'alfocier  leurs  en- 
finis  à lès  ^ études.  L’aménité  de  fes  mœurs  rempé- 
roit  1 envie  attachée  à la  tup ériorité  ce  les  talens  , 
il  n’infpira  que  del'émulation  à feségaux.Unemort 
prématurée  lui  enleva  fon  père,  dans  un  âge  où 
les  pallions  font  le  plus  impérieulès  , 8;  où  l’on  ne 
lait  pas  encore  combien  elles  font  dangereuies. 
Maître  alors  d’une  grande  fortune , «cherché  pour 
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fes  richefTes  St  pour  lui-même  , il  fe  précautionna 
contre  les  amorces  du  luxe  & des  voluptés , & ne 
connut  les  tempêtes  des  pallions , que  par  les  fré- 
quent naufrages  des  compagnons  de  là  jeunelfe. 
Sulpicius  , fon  proche  parent , fut  malfacré  pour 
avoir  voulu  faire  revivre  les  loix  agraires,  Atticus 
craignit  d'être  enveloppé  dans  la  ruine  de  ce  zélé 
tribun  .auquel  il  étoit  attaché  parles  liens  du  fang 
Je  de  l'amitié  ; Rome  alors  n'oppofoit  plus  de  frein 
à la  licence  , & le  plus  faétieux  étoit  le  plus  accré- 
dité. Atticus  crut  devoir  préférer  unalyleoù  il 
j>ùt  être  impunément  homme  de  bien  , Sc  ce  fut  à 
Athènes  qu’il  fixa  fon  féjour  ; mais  en  s'éloignant 
de  Rome  , il  conferva  toujours  le  même  attache- 
ment pour  Cicéron,  Canius,  Marius,  St  Torquatus, 
qu'il  aimoit  depuis  l'enfance  : dés  qu’il  eut  fixé  fon 
féjour  dans  cette  ville , qui  étoit  le  fancluaire  des 
arts  & du  goût , l’amour  des  lettres  lui  tint  lieu 
de  tout  ; il  apprit  à connaître  toutes  les  beautés 
de  la  langue  grecque  , qu’il  parloir  avec  tant  de  dé- 
iicatefle,  qu’on  eût  dit  qu’il  étoit  né  dans  Athènes. 
Il  compofa  ptufieurs  pièces  de  poélie,  qu'il  rédroit 
avec  des  grâces  qui  donnoient  un  nouveau  prix 
à fa  compoütion  ; poète  & orateur  làns  préten- 
tion , il  joignit  a ces  deux  titres  une  grande  con- 
noilfance  des  antiquités  romaines.  Il  fit  la  généa- 
logie de  plufienrsilluflres  maifonsde  la  république, 
& il  fauva  du  naufrage  des  temps  tous  les  Brutus  , 
lesMarcellus  , les  Fabius , les  Cornéliens  St  les 
Emiliens.  Ccrte  riche  collection  étoit  un  hommage 
rendu  aux  héros  bienfaiteurs  de  fa  patrie  ; (es 
liaifonsavec  Cicéron  nous  fourmillent  un  volume 
de  lettres , qui  fuffifent  pour  nous  inflniire  des 
principaux  événemens  de  ce  fiècle.  Jamais  il  ne 
prennj,:  fes  repas  fans  qu'on  y fit  quelque  leélure 
inftruâive , parce  qu’il  étoit  perfuadé  que  l'efprit 
avoir  autant  btloin  d'alimens  que  le  corps. 

Atticui , fupétieur  aux  autres  par  fes  connoilê 
lances  & la  délicatefle  de  fon  génie , n'ambition- 
noir  que  de  les  furpafler  en  bieiraifance  & en  gé- 
néralité ; il  lèmbla  nêtre  que  le  difpenfateur  de 
fes  biens  , Sc  il  fut  un  exemple  de  ce  que  peut  la 
libéralité  jointe  à la  bonne  conduite  ; festréfors 
éroient  ouverts  à quiconque  étoit  dans  le  befoin. 
jLes  prêts  ufuraires  étoicnr  alors  autorités  parl’ufage 
8c  ce  vice  étoit  un  fonds  inépuifable  pour  l’avare 
opulent.  Atticus  prêt  oit  fans  intérêt,  maisilexigeoit 
qu’on  fut  exact  à s'acquitter,  pour  ne  pas  lui  ùter 
la  rrilource  d'obliger.  Dans  une  calamité  dont 
Athènes  fut  affligée , il  fit  dtftribuer  du  froment  à 
tous  les  citoyens  pauvres  ; l’éclat  du  rang  Sc  de  la 
nailTance  ne  lui  en  impofoit  pas  dans  la  diflribu- 
tion  de  fes  dons , le  plus  malheureux  devenoit 
l'objet  de  fa  prédlleclion  , quand  il  étoit  le  plus 
honnête.  Les  Athéniens  recunnoilfans  lui  déférè- 
rent le  droit  de  bourgeoise , honneur  qu’ils  ne  pro- 
diguuicnt  pas  ; il  ne  put  l’accepter , pour  ne  point 
détoger  à la  qualité  de  citoyen  romain,  qu’on 
croyoit  incompatible  avec  toute  autre,  lis  voulu- 
rent encore  lui  ériger  des  flatues  , il  lefulà  conllj- 
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mént  cêlte  diftinéKon  gloricufe  ; îc  ce  ne  fut  qu'en 
fon  abfence  que  la  reconnoillance  publique  lui  en 
éleva,  ainti  qu’a  fa  femme  P) lia,  dans  les  lieux 
regardés  dans  l’Attique  comme  les  plus  (aints.  Ver- 
tueux fans  éclat,  il  eût  vécu  oblcur  , s’il  n’eût 
été  trahi  par  fes  bienfaits. 

Quoiqu’ami  de  tous  les  hommes  , il  y en  avoir 
de  privilégiés  dans  fon  coeur.  Le  jeune  Marius, 
proferit  par  Sy lia  , trouva  d'abondantes  rellources 
dans  fa  généralité  , Sc  quand  it  fut  ptivé  de  tout , 
il  ne  manqua  derien.  Cicéron,  exilé  par  les  intrigues 
deCtodius,  en  reçut  des  fommes  immer, les,  .u'il 
n'avoir  point  follicitées.  Si  les  hommes  pollédoient 
le  fecret  d'obliger,  il  n'y  aurait  que  peu  d’ingrats; 
la  dureté  avec  laquelle  ils  humilient  leurs  protégés , 
difpenfc  de  la  reconnoillance.  vfilicu»  étoit  perfuadé 
que  la  libéralité  efl  le  fcul  bien  dont  on  jouit  fans 
amertume  & fans  fatiété  ; St  quand  il  donnoit , il 
croyoit  être  te  feul  heureux.  Sylla  , à fon  retour 
d'Aftc , patla  par  Athènes,  où  il  fut  retenu  par 
les  chat  mes  de  fa  converfarion  Casante  Sc  polie, 
il  n’oublia  rien  pour  fe  l’attacher  , 8t  lorfqu’il  fut 
obligé  d’en  partir,  il  voulut  l'emmener  avec  lui. 
Atticui  ne  fut  point  ébloui  par  l'éclut  de  fespro- 
meffes  Sc  lui  répondit  : “ N'exigez  pas  que  j'aille 
» combattre  des  amis  qui  nfont  déterminé  à quif- 
» ter  l'Italie , parce  qu'ils  esigeoient  que  je  pritle  tes 
•i  armes  contre  vous.  » Sylla  applaudit  à fa  déitca- 
tefle  , Sc  avant  de  s’en  féparer  , il  l'autorifa  à rece- 
voir tous  les  honneurs  que  les  Athéniens  lut  avoienr 
déférés;  ce  fut  alors  qu’il  prit  le  nom  A’ Atticus  ; 
devenu  citoyen  d'Athènes,  il  confacra  une  partie 
de  fon  temps  i l'adminiflration  publique , St  les 
inomens  qu'il  put  dérober  aux  affaires , furent  em- 
ployés à l'étude  Sc  aux  foins  domeftiques  ; égale- 
ment ennemi  de  l'avarice  8t  de  la  prodigalité , il 
conferva  toujours  un  efprit  d'ordre  qui  le  mit  en 
état  de  fe  livrer  à fes  inclinations  bienfaifantes. 

Quelques  momens  de  calme  dont  Rome  jouit, 
le  déterminèrent  à venir  dans  fa  patrie.  Sa  for- 
tune déjà  immenfe  reçut  de  grands  acooilfèmens  ; 
il  recueillit  la  fucceffion  d'un  oncle  riche  , d'ailleurs 
homme  fielleux  Sc  difficile  , qui  hdilfoit  tous  les 
hommes  , Sc  dont  Atticui  avoit  le  privilège  d'adou- 
cir la  férocité.  Il  maria  fa  forur  avec  Qumtus  Ci- 
céron , frère  de  l'orateur.  Cette  union  ne  fur 
point  heureufe  ; les  deux  époux  furent  obligés  de 
le  féparer , Sc  ce  divorce  ne  mit  aucune  altéra- 
tion dans  l’amitié  A’ Atticui  Sc  de  l’orateur , parc* 
que  cette  amitié  étoit  fondée  fur  la  conformité  des 
inclinations  Sc  non  fur  l'affinité. 

Le  chemin  des  honneurs  lui  étoit  ouvert , il  y 
étoit  appellé  par  les  vœux  des  gens  de  bien,  St 
fes  richefles  lui  donnoient  la  lacdité  d’acheter  les 
fuffrages  des  âmes  vénales , il  refufa  la  préture  , 
Sc  ne  voulut  être  qii'homme  privé  ; mais  il  n’en 
avoit  pas  moins  d'influence  dans  les  délibéra- 
tions publiques  ; Sc  dans  ce  temps  de  troubles  Sc 
de  faétions , il  refia  conftamment  attaché  au  parti 
le  plus  jufle.  il  prit  les  fermes  de  la  républi- 

que, 
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eue  félon  l’ufage  antique  des  chevaliefi  romains  ; 
la  perception  fur  douce  & humaine , il  n'intenta 
aucun  procès , il  ne  fit  décerner  aucune  peinecomre 
ceux  qui  alléguaient  l'impuifiance  de  payer.  Les 
gouverneurs  des  provinces  avoient  coutume  de  fe 
faire  accompagner  par  des  chevaliers  , dont  ils  foi— 
Soient  les  inffrumens  Si  les  complice*  de  leurs  exac- 
tions. Atticus  fut  follicité  de  feprêteg™  cette  baffeffe; 
mais  il  n'aimoit  qu'i  ufer  de  fe»  biens , fans  envahir 
ceux  des  autres.  Pendant  les  guerres  de  Céfar  S: 
de  Pompée  , il  relia  tranquille  i Rome  , quoique 
ceux  qui  refioient  dans  la  neutralité  fuffent  regardés 
comme  des  ennemis  par  les  deux  chefs  de  parti. 
Pompée , qui  exigea  le  plus , ne  fut  point  otfenfé  de 
fon  indifférence  pour  fa  caufe  : Si  Céfar,  vainqueur 
à Pharfale  , lui  témoigna  les  mêmes  égards  que  s’il 
en  eût  été  bien  fervi  : tel  e(t  l'afcendant  des  hommes 
maîtres  d'eux-mèmes.  Lorfque  l’ivreffe  des  factions 
efl  diflîpée , on  félicite  ceux  qui  ont  refufé  d'y 
prendre  part.  Céfar  lui  envoya  le  fils  de  fa  focur 
Pompon i a fait  prifonnier  à Pharfale,  8c  pendant 
toute  fa  dictature,  il  lui  témoigna  la  même  confiance. 

Son  efprit  Toupie  St  docile  fe  prêtoit  à tous 
les  goûts  : jeune  encore  , il  fut  plaire  à Sylla 
dans  fon  déclin  ; vieux  il  devint  également  cher  à 
Brutus  , qui  étoit  dans  ta  Heur  de  fou  âge.  C’elt 
le  privilège  des  âmes  tranquilles , qui  jamais  ne 
fe  livrent  aux  faillies  de  l'humeur.  Lorfque  la  for- 
tune abandonna  Brutus , S:  qu'il  fut  obligé  de  fortir  I 
d'Italie,  Atticui,  qui  avoir  été  indifférent  à fa  caufe, 
fe  fit  un  devoir  de  l'obliger , parce  qu’il  étoit  mal- 
heureux ; il  lui  fit  tenir  en  Epire  une  fomme  con- 
fidérable , 8t  après  la  journée  de  Philippe*  , il  ufa 
de  la  même  générofité  envers  les  itluflres  proferits  , 
h qui  il  fournit  de  l'argent  St  des  vaiflèaux  pour 
fe  retirer  dans  la  Samothrace.  Antoine  heureux  , 
ne  le  compta  pas  parmi  les  adorateurs  de  l'a  for- 
tune ; mais  lorfqu’ll  eut  été  déclaré  ennemi  de  la 
république , Atticus  fe  fit  un  devoir  d'adoucir  le 
fort  de  la  famiiltf  ; dans  un  temps  oh  l'on  n'avoit 
pas  lieu  de  préfumer  quelle  fût  jamais  en  état  de 
jlui  en  marquer  fa  reconnoiffance.  Fitlvie  , femme 
de  ce  triumvir,  étoit  alors  pourfuivie  par  des 
créanciers  impitoyables  , il  fe  rendit  fa  caution 
fans  en  êrre  follicité , St  lui  prêta  même  de  l'argent 
fans  intérêts  , pour  aller  rejoindre  fon  mari  ; St 
comme  on  lui  demandoit  le  motif  de  cette  géné- 
rofiré  envers  un  liomme  qu'il  avoit  négligé  dan| 
la  prospérité,  il  leur  répondoit  : Il  faut  aimer  les 
hommes  & non  pas  leur  fortune.  Une  révolution 
imprévue  ramena  Marc-Antoine  heureux  St  triom- 

Îihant  h Rome  ; ceux  qui  l'avaient  abandonné  dans 
a difgrace  éprouvèrent  fes  vengeances.  Atticui 
craignit  que  les  liaifons  avec  Cicéron  ne  l'euffent 
fait  parohre  coupable  , il  fe  tint  caché  , pour  ne  pas 
t'expofer  à l'orage.  Antoine , qui  vouloir  s'honorer 
d'une  fi  ülulVe  amitié  , lui  écrit  de  fe  rendre  avec 
confiance  auprès  de  lui , Paffurant  qu’il  étoit  effacé 
de  la  lille  des  proferirs  , ainfi  que  ton  ami  Canius. 
/Uücus  heureux  de  s’être  faut  é du  naufrage  COIU- 
Hijitire.  Tome  l.  Deuxième  Part, 
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mun  , s’abandonna  comme  auparavant  5 route 
fa  bienftiifance  : protège  d'Antoine  , il  n'ula 
de  fon  crédit  que  pour  adoucir  les  maux  de 
ceux  qui  avoient  fuivi  le  paiti  de  Brutus.  Ser*i- 
lie , mère  de  ce  dernier  des  Romains  , tombée  dam 
la  difgrace,  vieilliffoit  dans  la  misère  , il  eut  pour 
elle  les  mêmes  égards , que  dans  les  temps  oh  fon 
fils  étoit  l'idole  des  Romains.  Vipfanius-Agrippa  , 
qui  avoit  droit  de  prétendre  â tout , à caufe  de  la 
faveur  dont  il  jouillbit  auprès  d'Augulle  , ne  crut 
pouvoir  contracter  une  alliance  plus  riche  St  plus 
honorable  qu'en  époufant  la  fille  d’ Atticui celui- 
ci  l'accepta  pour  gendre  , St  il  n'eut  en  cela  d’autre 
motif  que  de  fe  fervir  de  fon  crédit  pour  protéger 
tant  d'illuflres  infortunés  que  les  triumvirs  avoient 

firoferits.  Il  naquit  de  ce  mariage  une  fille  , qui  dans 
a fuite  fut  mariée  à Tibère-Cîaude-Néron.  Devenu 
plus  puiffànr  par  cette  alliance  , qui  le  faifoit  entrer 
dans  la  famille  d'Augulle  , il  fut  toujours  fans  ambi- 
tion ,Stil  n’yetitque  les  malheureux  qui  firent  l'heu- 
reufe  expérience  de  fa  faveur.  Augufle , enchanté  de 
fa  converfation  , déroboit  tous  Tes  jours  quelques 
heures  aux  affaires  pour  s'entretenir  avec  lui  , 8c 
lorlqu’il  étoit  éloigné  de  Rome  , il  étoit  exaél  à lui 
écrire.  Des  intérêts  domediques  allumèrent  des 
haines  entre  les  deux  rivaux  de  la  puiffance  fiiprémc. 
Atticui , favori  d'Augulle , ne  cefifa  jamais  d’être 
l’ami  d'Antoine , avec  lequel  il  entretint  un  com- 
merce de  lettres  jufqu'au  dernier  moment  de  fa 
vie.  Il  tint  la  même  conduite  envers  Cicéron  St 
Hortenfius  qui  partagèrent  fon  attachemenr.  Les 
rivaux  de  talens  rarement  fonr  fans  haine  ; mais 
ces  deux  orateurs  étoient  trop  fupérieu'rs  au  telle 
des  hommes  pour  s'abandonner  à la  ballVffe  de 
l'envie  : pénétrés  d'une  ellime  réciproque  , ils 
regardoienr  la  gloire  comme  un  commun  héritage  , 
St  ce  fut  ce  fentiment  qui  les  unit  conffamment 
avec  Atticus. 

Il  étoit  parvenu  û l'âge  de  77  ans  , fans  avoir 
éprouvé  aucune  des  infirmités  qui  affligent  la 
vieillelTe  , alurs  il  fe  fentit  attaqué  d'une  irritation 
d’humeur  dans  la  partie  inférieure  des  inteflins.  La 
vie  ne  fut  plus  pour  lui  qu’un  fentiment  doulou- 
reux. Ennuyé  d’en  fupporter  le  poids , il  prit  la 
réfolution  de  s'en  délivrer.  Eh  quoi  ! diloit-il  , 
quand  je  fuit  inutile  aux  autres  , 6r  que  je  fuis  à 
charge  à moi-méme , ne  tnefl-ilpas  permis  de  me  déli- 
vrer de  mes  fouffranees  ? Il  appelle  fes  proches  8c 
fes  amis  , il  leur  fait  d'étemels  adieux  avec  la 
même  férénité  que  s’il  n’eût  entrepris  qu'un  voyage 
ordinaire.  Cette  fcène  fut  touchante  , il  fe  priva 
de  toute  efpèce  dalimens , St  mourut  le  cinquième 
jour.  Il  avoit  défendu  qu’on  lui  rendit  aucuns  hon- 
neurs funèbres  , il  fut  dépofe  fans  pompe  dans  le 
tombaau  de  Cécilius  , fon  oncle  , dont  il  avoit  réuni 
toutes  les  affections.  Mais  les  regrets  St  l'alîluence 
des  gens  de  bien  qui  affilièrent  1 fes  funérailles  , 
furent  le  plus  bel  ornement  de  fa  pompe  funèbre. 
Sa  piété  filiale  luffiroit  i fon  éloge.  Atticus  avoir 
67  a es  ,,  lurfqu'ii  perdit  fa  mère , âgée  de  90. 11  (ut 
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inconfolable  de  fa  mort  ; ta  feule  idée  qui  parât  alors 
avoir  pour  lui  quelque  douceur,  étoït  le  témoi- 
gnage qu'il  lui  rendait  S;  qu’il  fe  rendoir,que  pendant 
le  cours  d'une  fi  longuevie  , leur  tendrefle  récipro- 
que n'avoit  éprouvé  aucune  altération.  Il  eut  le 
même  attachement  pour  fa  foeur  Pomponia,  avec 
laquelle  il  fe  fit  un  devoir  de  partager  fa  fortune  : 
tel  fut  cet  homme  opulent , qui  n’ufa  de  fes  richelfes 
que  pour  foulager  les  malheureux  ; ce  favori  des 
maîtres  du  monde  qui  n'amhiciotma  que  de  les 
rendre  des  hommes  de  bien  ; ce  favant  fans  or- 
gueil , qui  ne  connut  jamais  l'envie  ; ce  philofo- 
phe  , qui  ne  fit  fentir  cette  fcience  qu'à  régler  fes 
mœurs.  (X — y.) 

An  tcus  efl  encore  le  nom  de  trois  perfonna- 
ges,  père,  fils  & petit-fils,  dont  il  faut  dire  un 
mot. 

Le  premier  était  préfet  de  toute  l'Afie  fous  l'em- 
pire de  Nerva , l'an  97  de  J.  C.  Il  trouva  un  tréfor 
dans  fa  maifon  ; il  en  avertit  l'empereur  , en  lui 
d-mandant  ce  qu'il  en  ferait.  L’empereur  répondit  ; 
livre  invcnto  , Vjr\  Je  votre  trcj'or.  Allicus  infiftà  ; 
nuis  il  rjl  immenje  , Gt  trop  au-JcJJiss  Je  manaijfance 
6'  Je  mon  état.  L'empereur  répliqua  : Etiam  abattre . 
Eh  ! bien , abufet^-tn . Cet  Atticus  étoit  de  Marathon , 
& l'on  pi  étend  qu’il  defeendoit  de  Miltiadc.  ' 

Htrode  A iti eus  , fou  fils,  étoit  fi  éloquent 
qu’on  l'appelloit  le  roi  du  dif cours.  Il  «voit  compofé 
des  ouvrages  , mais  il  n'en  rcfle  rien.  On  a retenu 
de  lui  un  mot:  menacé  dans  la  vieilli  Ile  par  un 
homme  puillant  ; ne  fais-tu pas , lui  dit-il,  qu’àmon 
âge  un  ne  craint  plut  ? 

Cet  homme  diflingité  par  fon  dprit , eut  un  fils 
imbécille  , auquel  il  étoit  iropolltble  d’apprendre  à 
lire  St  même  à diflinguer  les  lettres.  Son  père  s'avifa 
d’un  ftratagème  ; ce  fut  de  lui  donner  vingt-quatre 
domeiliques  , qui  porroient  chacun  le  nuai  d'une 
des  vingt-quatre  lettres  de  l'alphahet , & qui  en 
«voient  la  figure  peinte  fur  l'eflomac  ; à force  de 
les  voir  & de  les  nommer , il  parvint  enfin  i 
lavoir  lire  ; mats  il  n'alla  point  au-delà. 

A fTILA  , ( Hifi.  des  Goths.)  fils  de  Rendème  , 
arrière-fils  du  grand  Nembrod  , élevé  St  nourri 
dans  hngaddi  ; par  la  grâce  de  Dieu  , roi  des  Huns , 
des  M è<!es , des  Goths , des  Daces  ; la  terreur, 
l'etlroi  de  l'univers,  la  verge  & le  fléau  de  Dieu. 
Tels  étoient  les  titres  que  prenoit  cet  homme  fa- 
rouche , le  plus  redourable  & l'unique  de  fon  tf- 
pèce  que  nous  offrent  les  annales  du  monde. 
Rien  n'égaloit  fon  orgueil  ; il  avoit  coutume 
de  dire  que  les  étoiles  tomboient  devant  lui  ; 
que  la  voûte  des  cieux  s’abaifloit  ; que  fon  poids 
faifoit  la  terre  , St  qu'il  étoit  un  marteau  pour  tous 
les  peuples.  ( C'eft  affez  le  jargon  des  defpotes  de 
l'orient , St  dans  nos  comédies  c'eft  celui  des  capi- 
tan*.  ) On  ne  fait  rien  de  fes  premières  années  , 
mais  on  peut  croire  qu’elles  annoncèrent  qui  il 
drvoit  être.  Aidé  de  ltleda  fon  frère  St  fon  atlbcié 
du  trône  des  Huns , il  ravagea  toutes  les  provinces 
de  l'empire  d' Orient,  îi  força  Théodofe  le  jeune 
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a lui  payer  tribut.  Après  avoir  ainft  humilié  ce 
prince,  il  lui  fit  chaque  jour  de  nouveaux  outrages. 

•<  Théodofe  , difoit-il  infbleramenr , efl  iflu  d'un 
» père  très-noble , ainft  que  moi  ; mais  en  me 
» payant  tribut  , il  etl  déchu  de  fa  nobleffe  ÿ 
•t  & efl  devenu  mon  efclave.  S’il  ofe  me  faire  là 
» guerre  , ou  0e  dretler  des  embûches , je  le  pu- 
is nirai  comme  un  efclave  rebelle  & méchant  ». 
Un  jour , il  lui  envoya  un  Goth  pour  amballadeur  , 
avec  ordre  de  lui  parler  en  ces  termes:  « Attila  , 

» mon  maître  & le  vôtre,  vous  ordonne  de  tenir 
» un  palais  prêt  pour  le  recevoir.  Il  ne  convient 
» pas  à Théodofe  , difoit-il  encore  , d'être  fourbe 
» nu  menteur:  il  a promis  à un  de  mes  fujets  la 
» fille  de  Saturellus  en  mariage  ; s'il  efl  dans  l'im- 
» puilfance  de  l'accomplir , 8c  qu'un  de  fes  fujets 
n ofe  lui  délobéir , je  vole  le  venger  ».  Outre  le 
tribut  qu'il  exigeoit  de  l'empereur  , il  recevoit  les 
appointemens  de  général.  Une  circonllance  lingu- 
liere  de  la  vie  de  cet  homme  étonnant , c'eft  qu'il 
ne  voulut  foumettre  les  Romains  que  pour  avoir 
droit  de  les  défendre  : il  fe  déclara  leur  pratcéleur , 
lorfqu'i  pouvoit  être  leur  maître.  Cependant , 
après  la  mort  de  Théodofe  le  jeune  , Marcicn  , 
(uccefleur  de  ce  prince , reftifa  de  plier  fous  !e 
joug  du  barbare  : après  avoir  fait  fortifier  tous  les 
polies  important , il  déclara  qu'il  ne  vouloir  pas 
d'un  fembiable  général.  Attila  prétendit  en  tirer 
vengeance  ; il  fit  une  irruption  fur  les  terres  de 
l'empire  d'Orient.  Mais  Marcicn  lui  ayant  oppofé 
de  bonnes  troupes  , i!  fe  replia  vers  l'occidenr  . 
oit  il  fe  promettoit  des  viétoires  plus  faciles  : il 
avoit  fait  malfacrer  fon  frère  ltleda  , ne  pouvant 
fupporter  d'alfocié  au  trône.  Plufteurs  écrivains 
rapportent  qo'il  fubjugua  une  patrie  de  la  grande 
Germanie.  On  ne  voit  cependant  pas  qu'il  ait  été 
en  guerre  contre  les  p.-uples  de  cette  célèbre  con- 
trée. Au  relie  ,les  Germains  pouvoient  s'être  vo- 
lontairement fournis  à un  ptince  qui  ne  levoit  au- 
cun impôt  fur  fes  fujets , & qui , moins  iméretTé 
qu'ambitieux  , fe  contentoit  de  foumettre  les  na- 
tions , 8t  leur  en  abandonnoit  les  dépouilles.  Attila 
ne  demandoit  aux  Huns  que  des  hommes  8c  du 
fer.  Les  Germains , naturellement  avides  de  gloire 
& de  butin  , ne  pouvoient  choilîr  un  meilleur  gé- 
néral. Ce  fur  vers  l'an  451  qu’il  entreprit  cette 
invafion  fi  famcufe  fous  le  nom  d'invajîon  J'Auila  : 
il  avoit  une  armée  de  cinq  cent  mille  hommes 
tous  dévoués  à la  vidoire  ou  à la  mort  ; il  leur 
avoit  infpiré  un  zèle  fanatique  8r  foperftitieux,  fe 
difant  armé  par  le  dieu  Mars  qui  lui  avoit  envoyé 
fon  égide  îcfon  épée.  Ces  forces  ne  ["empêchèrent 
pas  de  recourir  à la  rufe  : tous  les  moyens  de 
réuflïr  entraient  dans  fa  politique.  Lorfque  les 
Romains  d'occident  lui  demandèrent  contre  qui  il 
deflinoit  le  J immrnfes  préparatifs  , il  leur  répondit 
que  c’étoit  pour  châtier  les  Vifigoths  fes  efclaves  , 
St  fe  venger  d'une  injure  que  lui  avoit  fait  Théo- 
dore leur  roi , ainft  que  des  Francs  qui  avoient 
ofé  meure  le  pied  fur  les  terres  de  l’empire  dont 
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il  s’étoitdéclaré  le  protexieur  ; dans  le  même  temps , 
il  recommandait  à Théodoric  de  ne  pas  prendre 
l'alarme  , l’allurant  qu'il  ne  venoit  dans  les  Gaules  | 
que  pour  les  partager  entre  les  Huns  &<  les  Yifi- 
goths.  Lorfqu  il  eut  trompé  fur  lés  dellcins  Va- 
lentinien 111  & Théodoric , il  couvrit  le  Danube 


d'une  infinité  de  barques  : il  traverfa  la  Pannonie  , 
le  Norique  & la  Suabe  ; arrivé  dans  les  Gaules , il 
marche  vers  Cologne  ; il  en  challe  Mérouée  , & 
livre  la  ville  au  pillage  St  au*  flammes.  Tongres  , 
Trêves  , Spire , Vormes  , Mayence  , Andernac  , 
Arras  , Befançoo  , Metz  , Toul , Langres  Sc  plu- 
fieui.s  autres  villes  éprouvèrent  également  la  fureur 
de  cet  impitoyable  conquérant.  Les  Romains, éton- 
nés de  ces  fuccès  , en  conçurent  la  plus  vive  in- 
quiétude. Aétius  fe  rendit  Aulfi-tôt  a Arles  : les 
Huns  étoient  devant  Orléans  , dont  ils  battoient 
les  murs.  Comme  il  n'avoit  qu'une  foible  armée  , 
il  fe  tint  fur  la  défenfive  , 8c  envoya  des  députés 
aux  affiégés  les  alfurer  d’un  prompt  fecours.  Les 
Orléanois  étoient  allez  portés  à faire  une  vigou- 
reule  défenfe  ; le  fort  effrayant  de  leurs  voifms 
était  pour  eux  un  aiguillon  puilTant.  Aétius  fit 
aulfi-tét  folliciter  Théodoric  de  fe  joindre  à lui , 
afin  d'oppofer  une  digue  au  torrent.  Le  roi  des 
Vifigoths  fe  refufa  d'abord  aux  follicitations  du 
général  Romain,  il  avoit  réfolu  d'attendre,  pour 
fe  déclarer  , que  les  Huns  euffent  mis  le  pied  fur 
fes  terres  : il  étoit  retenu  par  Attila  qui  l'afluroit 
toujours  de  fon  amitié  , & lui  promettoit  de  l'ai— 
focicr  â fes  conquêtes  ; mais  le  préfet  Avitus  fe 
ferait  de  fon  afeendant  fur  l'efprit  de  ce  prince , 
& le  décida  pour  la  caufe  commune.  Il  l'éclaira 
fur  les  delleins  d 'Attila  , Sc  lui  fit  voir  que  cet 
ambitieux  tendoit  a fe  former  une  monarchie  uni- 
verfelle  ; St  , comme  on  l'a  remarqué  , Théodoric 
pouvoit-il  fe  flatter  que  le  roi  des  Huns  , qui  ré- 
gnoit  par  le  maffacre  d’un  frère  , Sc  dont  le  nom 
étoit  redouté  jufqu'aux  rives  de  i'Indus  Sc  du  Ta- 
naïs  , eût  refpeélé  l’alliance  des  Vifigoths  ? 

Tandis  qu  Avitus  négocioit  a la  cour  de  Théo- 
doric , Aétius  avoit  envoyé  des  députés  au-delà 
du  Rhin  8c  dans  toutes  les  parties  des  Gaules  , 
où  les  Huns  n’avoient  point  encore  pénétré.  Il 
négocia  avec  tant  de  fuccès , que  fon  armée  , 
fuivant  Profper  , fut  en  peu  de  temps  orefque 
aulfi  nombreufe  que  celle  des  ennemis  ; elle  étoit 
compofée  des  Francs  de  la  tribu  de  Mérouée  , 
de  plulieurs  peuples  Sarmates  St  Saxons  , qui 
avoient  refùfé  de  fe  plier  au  joug  des  Huns  , 
■d'Armoricains  aujourd'hui  les  Bretons , de  Liiîens, 
de  Bourguignons  fujets  de  Gondioche  St  de  Chil- 
péric  , des  Ripuaires  qui  tenoientles  environs  de 
Cologne  , des  Brions  autrement  Bréones  que  Va- 
lois place  dans  la  Vindelicie  , Sc  de  plufieurs  au- 
, très  peuples  de  la  Gaule  celtique  Sc  de  la  Ger- 
manie . auxquels  les  Romains  avoient  commandé 
autrefois  comme  à leurs  fujets  Sc  qu'ils  étoient 
charmés  de  compter  alors  parmi  leurs  alliés. 

Lorfque  cette  armée , jointe  à celle  des  Vifi- 
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goths  , approcha  d’Orléans  , cette  ville  étoit  ré 
duite  aux  dernières  extrémités  ; elle  étoit  comme 
la  clef  de  l'Aquitaine.  Attila  , perfuadé  qu’il  étoit 
de  la  dernière  importance  de  s'en  alfurer  , avant 
l'arrivée  des  nations  confédérées  , fait  continuer 
les  aTauts  le  jour  Sc  la  nuit.  Les  afliégés  n’efpé- 
rant  plus  aucun  fecours  , perdirent  enfin  courage , 
Sc  envoyèrent  au  camp  des  Huns  demander  grâce. 
Attila  n'en  faifoit  pas  ; Sc  tout  ce  qu'il  leur  ac- 
corda en  faveur  d'Anian  , leur  évêque  , chef  de 
la  députation  , fut  qu'ils  feroient  réduits  en  fervi- 
tude  , S:  qu'ils  iroient  vivre  dans  quelque  contrée 
inhabitée  des  fes  états.  L’horreur  delà  morrl'ayant 
emporté  fur  la  honte  de  l’efdavage , les  affiégés 
ouvrirent  leurs  portes  , Sc  Attila  envoya  les  prin- 
cipaux officiers  faire  le  panage  des  captifs.  On 
chargeait  leurs  chariots  de  leurs  dépouilles  ; on 
les  challoit  vers  le  camp  du  vain  jueur  , eux  , 
leurs  femmes  Sc  leurs  en  fin  s , lorqu’Aétius  Sc 
tes  alliés  f.rprireiit  les  troupes  que  les  Huns 
avoient  au-delà  de  la  Loire.  Les  Romains  char- 
gèrent les  Huns  avec  tant  de  vigueur,  que  le* 
troupes  fe  jet  tirent  dans  le  fleuve  , où  périr  un 
nombre  prodigieux  de  foldacs.  Tous  ceux  qui 
étoient  entrés  dans  Orléans  pour  en  enlever  les 
dépouilles  , furent  malfamés  , a la  réferve  d'un 
petit  nombre  auquel  Anian  Causa  la  vie.  Ce  n'é- 
toit  qu’un  légeréchec  pour  Attila  ; il  fe  retira  ver* 
la  partie  des  Gaules  qu’il  avoit  conquifc  , à dell'eiu 
fans  doute  d'y  attirer  les  Romains  Sc  Jcs  Vifigoths , 
dont  les  troupes  étoient  encore  inférieures  aux 
fiennes.  Mais  Aétius  , trop  fagepour  s’enorgueillir 
de  fes  premiers  fuccès , le  contenta  de  relever  les 
murs  d'Orléans  : ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  at- 
tendit les  Francs  qui  n'avoient  point  encore  pu 
le  joindre.  Dès  qu’ils  furent  arrivés  ,il  fortitd'Or- 
léans  , ïc  avec  eux  St  les  autres  peuples  fes  alliés , 
il  alla  chercher  l'ennemi.  Autla  étoit  dans  les 
plaines  de  Ch.ilons  en  Champagne  ; d'autres  di- 
fent  de  Sologne  dans  l’Orléanois  , lorfqu’il  reçut 
les  premières  nouvelles  de  l'approche  d’ Aétius. 
Sa  fierté  ne  lui  permettant  pas  de  l'attendre  dans 
l’enceinte  d'un  camp  , il  donne  le  fignal  du  départ. 
8c  marche  à fa  rencontre  : il  y eut  , pendant  une 
nuit , un  combat  dont  le  fuccès  fit  connoitre  com- 
bien celui  dont  ,devoit  dépendre  le  deftin  des  Gau- 
les , coûterait  de  fang.  Un  corps  de  Gépides,  dé- 
tachés de  l’Armée  des  Huns  , pour  battre  la  cam- 
pagne , ayant  rencontré  une  troupe  de  Francs , 
qui  précédoit  celle  d'Aétius  dans  le  même  deffèin  , 
ce,  deux  partis  fe  chargèrent  réciproquement  ; ils 
fe  trouvèrent  fi  parfaitement  égaux  en  nombre  Sc 
en  valeur  , qu’aucun  ne  pouvant  vaincre  , ni  fe 
refoudre  à une  retraite, on  ne  ceffa  de  tuer  , de 
part  Sc  d'autre  , que  quand  il  n'y  eut  plus  per- 
tonne  en  état  de  frapper. 

Dès  que  les  deux  armées  furent  en  préfence  , 
Attila  envoya  un  détachement  pour  fe  fjifir  d'une 
hauteur  que  l'on  tegartloit  comme  un  polie  de  la 
dernière  importance.  Aétius  l'ayant  prévenu  , les 
Knn  i 
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Huns  en  tirèrent  de  finiftres  préfages.  Attila , pour 
les  raflurer  , eut  recours  aux  arufpices  qui  , fur 
l'infpeâion  des  viâimes  , répondirent  que  le  deftin 
ne  promettoic  rien  de  favorable  à la  vérité  , mais 
qu'un  général  de  l'armée  ennemi  refleroit  fur  le 
champ  de  bataille.  Quelques  particularités  dans  la 
vie  d 'Attila  , comme  l’épée  qu’il  prétendoit  avoir 
reçue  du  dieu  Mars , ont  fait  penfer  à quelques 
écrivains  que  ce  prince  regaidoit  la  reügton  en 
politique  ; mais  (a  confiance  en  ces  oracles  men- 
teurs , prouve  qu’il  avoit  adopté  les  erreurs  des 
Huns  idolâtres.  Il  ne  révoqua  point  en  doute  l’é- 
vènement de  cette  prédiction  , per  ruade  que  le 
fort  menaçoit  Aétius , il  réfol i t de  livrer  la  ba- 
taille. La  mort  de  ce  général  balançant  dans  Ton 
efprit  toutes  les  pertes  qu’il  potivoit  faire  , les 
plaines  de  Chinons  furent  couvertes  d’un  nombre 
infini  de  fcîdats  que  l’on  regardoit  comme  l’élite 
de  tous  les  peuples  d’Europe  : ils  n’avoient  reçu 
les  uns  des  autres  aucun  outrage  , dit  Jornandès  f 
& cependant  ils  étoient  prêts  a s’entre-détruire  y 
par  complaifance  pour  un  feul  homme  dont  l'am- 
bition leur  tenoit  lieu  de  la  plus  implacable  haine. 
Quel  malheur  , continue  le  même  hiflorien  , que 
la  folie  d’un  barbare  ait  détruit  dans  une  heure  , 
ce  que  la  nature  n’avoit  produit  qu'avec  effort 
pendant  tant  d’années  ! L'aclion  commença  vers 
les  quatre  heures  du  foir  ; & ce  fut  une  des  plus 
fcuglanres  dont  l’hiffoire  fafle  mention.  Un  ruifîeau 
qui  couloit  au  milieu  des  deux  camps  , fortit  de 
fes  bords  , grotfi  du  fang  qui  fe  mèloit  avec  fis 
eaux.  Théodoric  périt  dans  la  chaleur  de  l'aftion  , 
& fa  mort  fut  regardée  comme  l'accomplillement 
de  la  prédi&ion  dés  devins.  La  victoire  fe  déclara 
pour  les  Romains.  Attila  , furieux  de  voir  que  la 
fortune  l’abaador.ne  » fe  précipite  avec  fes  Huns 
dans  les  plus  grands  périls.  Les  Offrogoths  , les 
’Gépides  ne  leur  cédèrent  point  en  valeur.  La  nuir 
ne  put  calmer  la  fureur  des  combattons  ; ils  fe 
chargeoient  encore  dans  les  plus  épailfes  ténèbres. 
Cependant  Attila  donne  l’ordre  pour  la  retraite  ÿ 
& .Ion  armée  le  fuir  dans  un  filence  farouche  : 
jentré  dans  (on  carr.p  , il  fe  forme  un  rempart  de 
fes  charriors  , faisant  l’ufage  des  Huns  > qui  fut 
commun  à toutes  les  hordes  du  Nord.  Attila  ne 
fortit  point  de  fes  retranchemens.  On  ditquecrai- 
nant  d'y  être  forcé  , il  fit  faire  un  bûcher  , réfolu 
e s'enfavelir  dans  les  flammes  , ne  voulant  pas  , 
dit  un  hifforien  , qu’un  prince  qui  avoir  été  la  ter- 
reur des  nations  pendant  fa  vie  , fût  en  leur  puif- 
fance  après  fâ  mort.  Cependant , pour  ne  roani- 
fefler  rien  de  fes  craintes  , & pour  malquer  fa  dé- 
bite , il  ordonna  des  chants  de  victoire  , & fit 
retentir  fon  camp  du  bruit  des  tromptttes  St  des 
autres  inffrumens  militaires. 

Aétius  , au  li.u  de  s’applaudir  de  fa  victoire  , 
tint  confeil , & délibéra  fur  les  moyens  de  s'en 
ailurer  le  fruit.  O fige  général  * inlenftble  à une 
vaine  gloire , ne  fongea  qu’aux  intérêts  de  l’em- 
pire. 11  ne  teuoit  qu’à  lui  d'achever  la  ruine  d Ai- 
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tila  ; mais  il  fe  contenta  de  l’avoir  affoibli  : il  crai- 
gnit que  les  Francs  & les  Viligoths  , auxquels  il* 
artribuoit  le  fuccès  de  cette  journée  , ne  devinffent 
trop  puilïans  , & ne  parrageallent  entr'eux  les 
Gaules  ; il  ménagea  le  roi  des  Huns  comme  un 
ennemi  dont  la  terreur  devoit  les  retenir  dans  l'al- 
liance des  Romains,  il  engagea  Thoritinond  , fils 
de  Théodoric  , a aller  fe  taire  couronner  a Tou- 
!oufe  , capitale  de  fon  état  , lui  difant  qu'il  devoit 
craindre  que  fes  frères  ne  fe  filient  un  titre  de 
ton  abfence  pour  le  fupplanter.  Aétius  ufa  des 
mêmes  artifices  pour  engager  Mérouée  a fe  retirer 
dans  fes  états,  il  leur  donna  a Imn  & j l’autre  un 
vafe  d'or  , prêtent  qui  fut  long-temps  d'ufage  dans 
l'antiquité  . il  y avoit  de  ces  rafes  qui  pefoient 
jufqu’a  cinq  cens  lfvres. 

Attila  étoit  toujours  en  proie  aux  plus  vives  alar- 
mes , il  ne  peut  d'abord  fe  perfuader  que  les  Francs 
it  les  Vifigoths  fiiilent  réellement  partis  , il  rejetta 
les  premières  nouvelles  de  ce  dépatt  comme 
une  rufe  de  fes  ennemis  pour  Tattirer  hors  de 
fes  retranchemens  ; mais  lorfque  fes  courier s lui 
en  eurent  donné  la  certitude  , il  forma  despro-^ 
jets  plus  valles  que  ceux  qui  venoient  d’échouer. 
On  dit  que  certe  bataille  lui  coûta  deux  cens  mille 
hommes  ; il  efî  certain  que  fes  troupes  étoient 
confidérablement  diminuées  , puifque  , tachant  Aé- 
tius privé  d'une  partie  de  tes  alliés  , il  n'euf  point 
allez,  de  confiance  pour  l’attaquer.  Tels  font  les 
détails  que  nous  ont  confervés  les  anciens  hiflo- 
riens  , de  t'invafion  ù'Aiiila  dans  les  Gaules , inva- 
fion  plus  fameufe  par  fes  ravages  que  par  les  fuc- 
cès. Les  villes  & les  campagnes  par  oh  palfa  ce 
furieux  torrent  , furent  changés  en  délcrts  ; St 
l'on  peut  juger  de  la  terreur  que  le  roi  des  Huns 
infpira  , par  la  conduite  des  habitans  de  la  ville 
de  Troyes.  On  rapporte  qu'ils  fe  retirèrent  fur 
des  montagnes  , St  que  Lupus  , leur  évêque , ne 
put  les  déterminer  à rentrer  dans  leur  ville. 

Le  roi  des  Huns  ne  retourna  dans  fes  états 
que  pour  faire  de  nouvelles  levées.  Les  Qua— 
des  , les  Ofes  , les  Turcilinges  St  les  autres  Ger- 
mains d'au-deli  delà  vitlule , détigné*  dans  l'an- 
tiquité , fous  le  nom  de  Bafttrnei  , aiufi  que  le» 
Scythes , lui  ayant  fourni  des  recrues  , il  dirigea 
d’abord  fa  route  vers  Conflantinople  ; mais  ce  n'é- 
toit  qu’une  rufe  pour  tromper  fur  fes  delleins 
les  Romains  d'occident.  Il  revint  prefqu’autfi-tdt 
fur  fes  pas  , palfa  les  Alpes  , S:  mit  le  fiège  devant 
Aquilée.  Cette  ville  , dont  dépandoit  le  fort  de 
l'Italie  , fit  une  défenfe  fi  vigoureufe  , que  les 
Huns  défefpérant  du  l'uccès  , firent  éclater  leur» 
murmures  : ils  parlaient  de  lever  le  fiège  , lorf- 
q u’ Attila  appei çut  ptufieurl  cigognes  qui  , diri- 
geant leur  vol  vers  la  campagne  , portoient  fur 
leurs  ailes  leurs  petits  encore  trop  toi!  les  pour 
les  fuivie.  « Cesoilëaux,  guides  par  leur  intimé!, 

■>  leur  dit-il , vous  montrent  quel  doit  être  dans  peu 
» le  ritftin  de  la  ville  , ils  ne  la  quittent  que  pour 
» fe  louiiiaire  a l'embralunuu  dont  eüe  efi  rne- 
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n nacée  ».  tes  Hun»  , non  moins  fuperffitieux  que 
leur  fouverain  , acceptèrent  cet  augure,  lis  redou- 
blèrent leurs  a Hauts  avec  une  ardeur  nouvelle  , 
ne  doutant  pas  que  le  départ  des  cigognes  ne 
fût  le  piéfage  alluré  de  leur  triomphe.  Les  allié- 
gés , étonnés  de  leurs  efforts  , 6c  ne  pouvant  en 
foutenir  l’impituolité  , abandonnèrent  leur  ville  ; 
& pour  avoir  le  temps  de  mettre  en  sûreté  ce 
qu'ils  avoient  de  plus  précieux  , ils  placèrent  fur 
les  remparts , des  flatucsqui  repréfentoient  desfol- 
dats  armés.  Les  Huns  , à qui  ce  (IratagSrae  en 
avoit  impolé  , furent  privés  du  pillage  qu'ils  s'é- 
loicnt  promis  : leur  cupidité  trompée  excitant 
leur  fureur  ,Jils  juftifièrent  la  prédiélion  d'Attila 
6c  réduifrrent  la  ville  en  cendres  ; encouragés 
par  ce  fuccès,  ils  prennent  fuccelliveraent  Vérone  , 
Trévigio , Crémone  , Brefcia  St  Bergame.  Les 
garnifons  de  ces  différentes  villes  furent  pallées 
au  fil  de  l'épée.  Ce  fut  dans  ces  défordres  St  de 
ces  défordres  même  que  naquit  Venife  , cette 
ville  qui  devoir  balancer  un  jour  les  dellinées  d: 
l’Europe  St  prefcrire  les  bornes  i la  puillimce 
des  Turcs.  On  ra^rte  que  les  Padouans , pour 
fe  foullraire  au  fort  effrayant  de  leurs  voifins  , 
fe  réfugièrent  dans  des  marais  près  du  golfe  Adria- 
tique: où  ils  languirent  d'abord  dans  une  affreufe 
misère  , jufqu'â  ce  que  leur  confiance  les  élevant 
au-deffus  de  leurs  revers  , ils  fe  conftrutfircnt 
quelques  cabanes.  Voilà  quels  furent  lès  commen- 
cemens  de  Venife. 

Attila  coolinuoit  toujours  fes  ravages  ; H s'étoit 
rendu  maître  de  Pavie  St  de  Milan.  Ce  fut  dans 
cette  dernière  ville  qu'il  déploya  toute  la  fierté 
de  fon  ame.  Ayant  vu  des  tableaux  dans  lefquets 
les  empereurs  etoient  repréfentés  fur  leur! trône, 
traitant  les  rois  en  efclaves,  il  les  fit  effacer  aulli- 
tdt  , St  en  fit  taire  d’autres  où  les  empereurs 
étoient  repréfentés  dans  une  attitude  humiliante, 
8c  le  conjurant  de  recevoir  leurs  hommages  qu'il 
funbloit  dédaigner.  Les  Romains  étoient  conf- 
ternés  ; ils  n'avoient  aucun  obflacle  à oppofer  aux 
Huns.  Aétius  était  dans  les  Gaules  où  il  s’effbr- 
foit  de  foutenir  une  ombre  de  la  majeffé  ro- 
maine ; St  s’il  étoit  vrai  que  la  deftinée  d'Attila 
eût  dépendu  de  lui  l’année  précédente , il  dut  fe 
repentir  de  n'en  avoir  pas  profité  pour  le  perdre. 
Convaincu  de  l'impoffibilite  de  conlerver  1 Italie, 
il  écrivit  1 Valentinien  111  , lui  confeiliant  de  faire 
la  paix  , n importe  à quelles  conditions  , ou  de  fe 
rendre  dans  les  Gaules  où  il  lui  préparent  une 
retraite.  Tel  étoit  le  déplorable  état  de  l’empire , 
lorfque  le  pape  Léon  lortit  de  Rome  , St  alla 
aa-devait  d 'Attila  ; parvenu  à fa  tente  , il  fe  jette 
à fes  pieds,  St  le  conjure,  avec  larmes,  de  ren- 
dre le  calme  a l'occident.  Le  pontife  parvint  à 
vaincre  le  barbare.  Attila  fe  tourna  vers  les  fei- 
gnent» de  fa  cour  , « Je  ne  fais  pourquoi  , leur 
«lit-il,  les  paroles  de  ce  prêtre  mont  touché  n. 
Ln  prétend  qu’il  dit  avoir  vu  un  fantôme  vêtu  en 
pomùc  qui  le  menaçait  de  le  tuer  , s'U  pexfiiluit 
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à vouloir  la  guerre.  1!  confentit  enfin  à fe  retirer, 
mais  à condition  qu'on  lui  remeltroit  Honora  , 
feeur  de  Valentinien  , qu’il  réclamoit  comme  la 
femme , avec  la  part  du  tréfbr  impérial  , qui  re- 
venoit  a cette  princelle  ; il  exigeoit  en  outre  une 
penfion  annuelle.  L'empereur  fouferivit  à ces  con- 
ditions , ne  croyant  pas  pouvoir  racheter  à trop 
haut  prix  les  maux  dont  l'empire  étoit  menacé. 

Attila  ne  l'urvécut  point  à cette  expédition 
H fongeoit  à faire  une  invalron  en  Ane  , lorf- 
qu'il  fut  pris  d’un  faignemenr  de  nez , d >nt  if 
mourut  l'an  4;}.  Ce  faignement  de  nex  étoit  ap- 
paremment l'effet  d'une  attaque  d'apoplexie.  On 
prétend,  contre  toute  vraisemblance,,  qu'il  étoit 
dans  fa  cent  vingt-cinquième  année  : il  n rü  guère 
probable  qu’a  cet  âge  , on  puiliè  fupporter  les 
fatigues  des  guerres  laborieufes  qu'il  entreprenoit 
fans  ceffe.  Ronfmius,  qui  apporte  cette  particula- 
rité, en  ajoute  une  plus  croyable:  il  allure  qu'il 
mourut  pour  s'être  livré  à ries  plailirs  trop  vifs 
le  jour  de  fes  noces.  Plulieurs  modernes  fe  font 
plû  a nous  tracer  le  portrait  de  cet  homme  éton- 
nant, & en  ont  faili  tous  les  traits.  « 11,  (les 
Huns)  étoient,  dit  l'un  d'eux,  gouvernés  par  Attila, 
» le  monarque  le  plus  redoutable  qui  lut  alors 
» dans  l'univers.  S il  eli  vrai  qu’il  au  conquis  la 
» Germanie  , comme  quelques-uns  le  prétendent  , 
>»  fans  cependant  rap;u)r:er  les  gueires  qu'il  eût  a 
» foutenir  pour  s'en  rendre  maître  , fes  étals  s'é- 
i>  rendoient  des  rives  du  Rhin  | ufqu'auv  bords 
» les  plus  recutés  de  la  mer  Noire  (on  ne  ‘au- 
» roit  fixer  autrement  l'étendue  de  la  docuna- 
» lion  ) ; elle  n'avois  pour  bornes  que  la  terreur 
» de  les  voifins.  Les  princes  St  les  rois  tremblotent 
i*  a fon  feul  nom  , & la  défeience  qu'avoîenr 
» pour  l’empereur  d'orient  6c  celui  d'occident 
» ne  diiféroit  pas  de  l’obéillauce  que  des  lujets 
» doivent  a leur  fouverain.  Egalement  fait  pour 
la  guerre  6c  pour  la  politique,  il  avoit  tous  les 
n talens  du  capitaine  8t  Je  l'homme  d'état , etn- 
n ployant  tour- à -tour  6c  toujours  avec  luccès 
u les  forces  , les  menaces  , l’artifice  6c  la  rufe, 
n 11  tifoit  indifféremment  de  tous  les  moyens  : 
» aucun  n était  vil  à fes  yeux  , s’il  lui  jrocuroit 
n la  victoire.  Quoique  crainr  de  fes  fujets,i!  en 
» fut  l'amour  8c  l’idole  , comme  il  fut  la  terreur 
u 8c  l'effroi  de  fes  ennemis  ; ce  n'étoit  pas  par. une 
» vaine offentationqu’ileniaipofoit au  peuplejp’ein 
’ n de  mépris  pour  cette  magnificence  que  les  lou- 
» verains  étalent  comme  le  ligne  de  leur  gran- 
it deur , il  fe  montrait  toujours  en  public  dans  la 
» plus  grande  fimplicité.  Il  paroilfoil  pauvreau  mi- 
ti  lieu  des  dépouilles  dune  partie  de  la  terre;  iln'a- 
» voit  d'autre  lymbole  defiipniffance  que  fi  lance  & 

; n fon  épée.  Son  crûnc  étoit  une  chailè  de  bois, quel- 
| n quefois  même  une  pierre  brute  , placée  fou»  un 
•>  arbre , ou  Ions  un  drapeau  qui  lui  fervoit  de 
' u tente.  C’étoit  a ce  tribunal  qu'il  citoit  le  Perfe  , 

1 u le  Grec  6c  le  Romain  , qui  tous  s'humiltoieuC 
> n devant  lui .... . Comme  tout  intérelle  , con- 
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il. iut  le  même  auteur , » dans  la  vie  de  cet  liom- 
« me  extraordinaire  , je  dirai  quelque  chofe  de 
» Ion  extérieur  ; quoique  d’une  taille  au-dellous 
» de  la  médiocre  , il  avoit  la  tète  d'une  grofiéur 
71  démefurée  , le  ne?,  extrêmement  large  & écra- 
„ lé , le  front  applati  , la  barbe  claire  ît  entre- 
ii  coupée  par  d'attreufes  cicatrices  ; fes  yeux  petits, 

» qu’il  ne  pouvoir  fixer  , étoient  comme  fou  corps 
•#  toujours  en  mouvement  : cette  figure  hideufe.... 

tout  en  lui  fembloit  dire  au  monde  qu  il  étoit 
i>  fait  pour  en  troubler  la  paix».  M.de  Montcfquieu 
l’a  peint  avec  cette  touche  vijoureufe  & fublime  , 
qui  n’appartienr  qu'a  ce  profond  écrivain.  Ce 
» prince  dans  fa  maifon  de  bois , ob  nous  le  repré- 
» lente  Prifcus , dit-il , maître  de  foutes  les  nations 
» barbares,  îc  en  quelque  façon  de  toutes  celles 
» qui  étoient  policées  , etoit  un  des  grands  mu- 
>•  narquts  dont  l’hiftoire  ait  jamais  parié.  On 
» voyoit  à la  cour  les  amballadeurs  des  Romains 
» d'orient  & de  ceux  d'occident,  qui  venoient  re- 
» cevoir  fes  loix , ou  implorer  fa  clémence  : tan- 
7i  tôt  il  demandoit  qu'on  lui  rendit  les  Huns  tranf- 
•«  fuges , ou  les  el'claves  Romains  qui  s'étoient 
» évadés;  tantôt  qu'on  lui  livrât  quelque  miniflre 
„ de  l'empereur  : il  avoit  mis  fur  l'empire  d'orient 
7.  un  tribut  de  deux  mille  cent  livres  d’or.  Il  recc- 
» voit  les  appointemens  de  général  des  armées 
<i  romaines.  Il  étoit  craint  de  fes  fujers  , & il 
„ ne  paroit  pas  qui!  en  fût  liai  : prodigieufement 
il  lier , mais  cependant  rufé , ardent  dans  fa  colère , 
••  mais  fachant  pardonner  ou  diftérer  la  punition  , 
„ fuivant  qu'il  convenoit  à fes  intérêts , ne  failant 
„ jamais  la  guerre,  quand  la  paix  lui  pouvoir  donner 
» alfez  davantage  .fidèlement  fervi  des  rois  même 
il  qui  étoient  fous  fa  dépendance  , il  avoit  gardé 
»i  pour  lui  feul  l’ancienne  fimplicité  des  moeurs  des 
Il  Huns.  Du  telle  , on  ne  peut  guère  louer  fur  la 
ii  bravoure  le  chef  d une  nation  ou  les  enfans 
n entroient  en  fureur  au  récitt  des  hauts  faits 
„ d'armes  de  leurs  pères  , & où  les  pères  verloient 
..  des  larmes  , parce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  imi- 
n ter  leurs  enfans  ». 

La  vafle  monarchie  dont  Attila  avoit  été  le 
fondateur  , fut  divilée  après  fa  mort.  Perfuade  que 
tout  partage  conduit  un  état  à fa  ruine  inévita- 
ble , il  avoit  nommé  , pour  lui  fuccéder , Mac  , 
l'aîné  de  fes  fils  , mais  fes  vues  qui  attefioient 
fa  politique  , furent  furmontées  par  le  cri  de  la 
stature,  qui  mettant  une  parfaite  égalité  entre  les 
enfans  d’un  père  commun  , femble  leur  donner 
les  mêmes  droits  à fa  fucceffion.  Ellac  avoit  tou- 
tes les  qualités  qui  caraéférifent  un  général  ; Si  ce 
ti'étoit  que  par  celles-là  que  l’on  devoir  prétendre 
ii  régner  fur  un  peuple  qui  ne  vivoit  que  dans 
un  camp , & ne  fe  plaifoit  que  dans  un  champ 
de  bataille.  Mais  il  avoit  un  grand,  nombre  de 
frères  qui  tous  s’étoient  fignalés  par  des  actions 
de  la  plus  étonnante  valeur  ; ne  pouvant  fe  rtfou- 
dre  à obéir , ils  fe  firent  des  partifans  , St  fe  rcu- 
jyrcr.t  pont  demander  une  égalité  de  partage  ; 
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leurs  prétentions  réciproques  plongèrent  toutes 
les  nations  feptentrionales  dans  ia  plus  horrible 
confulion.  Les  rois  tributaires  ou  fujets  en  pro- 
fitèrent pour  recouvrer  leur  indépendance.  Ar- 
daric , roi  des  Gépides  , fit  entendre  i Ellac  St 
â fes  frères  qu’il  ne  prétendoit  recevoir  les  loix 
d'aucun  d'eux.  Sa  fierté  étoit  indignée  qu'on  fe 
difpurâr  fa  conquête  comme  celle  d’un  vil  bétail  ; 
les  autres  rois  des  différentes  nations  , Scythes  , 
Sarmates  8t  Germains  , firent  voir  le  même  ef- 
prit  d'indépendance;  ils  réunirent  leurs  forces  à 
celles  d’Ardaric  , & tous  enfemble  allèrent  com- 
battre Ellac  qui  fut  allez  généreux  pour  renon- 
cer à la  fupériorité  qu'il  prétendoit  fur  fes  frè- 
res , 8t  pour  marcher  leur  égal  contre  l'ennemi 
commun.  Les  rois  rebelles  eurent  l'avantage  dans 
une  grande  bataille.  Leur  victoire  fut  fcelléedu  fang 
de  trente  mille  Huns  6t  de  celui  d'Ellac  , qui  fit 
des  prodiges  de  valeur  . St  périt  en  digne  fils 
d' Attila.  Les  Huns  vaincus,  abandonnèrent  la  Pan- 
nonie aux  Gépides , te  (e  retirèrent  vers  l'em- 
bouchure du  Danube.  {T—  y. ) 

ATTILIUS.  l*oye\  ReGULUS. 

ATT I LL' S , (Wijf.  de  Suide.)  roi  de  Suède;  il 
n'ell  célèbre  que  par  fon  avarice,  fl  furchargea 
Ion  peuple  d'impôts,  non  pour  entretenir  le  luxe 
de  la  cour , mais  pour  enfes-elir  dans  des  caveaux 
la  fubftance  du  pauvre.  Il  eur  le  fort  des  avares  ; 
il  vécut  dans  des  alarmes  continuelles  , épotila 
une  femme  prodigue  , qui  de  concert  avec  fon 
fils  Rolvo , roi  de-Dauemarck  , enleva  les  trél'ors 
5c  alla  les  difiïper  dans  les  états  de  ce  prince, 
( U.  ne  Setcr.  ) 

ATTU AIRES , f.  m.  ( Ilijî.  mod.)  peuples  qui 
faifoient  partie  de  l'ancien  peuple  François  ; ils  ba- 
bitoient  le  Laonnois.  Les  Salies  ou  Sallcns  fai- 
foient une  autre  partie  du  même  peuple. 

ATYS  , ( Hifi.  une.  ) un  des  fils  de  Craefus , 
jeune  homme  de  grande  efpérance  , commanda 
quelque  temps  les  armées  de  fon  père.  Crarfus  qui 
n'avoit  pas  craint  pour  lui  les  dangers  de  la  guerre, 
craignit  un  fonge  dans  lequel  il  vit  fon  fils  menacé 
de  périr  par  le  fer  ; il  le  rappelle  à la  cour , le 
marie  Sc  l’enferme  dans  fon  palais  fans  lui  per- 
mettre d’en  fortir , à peu  près  comme  le  jeune  hom- 
me delà  fable  de  lhorofcope,  dans  La  Fontaine.  On 
propofa  pour  amufçr  le  jeune  prince  une  chalfe  de 
fangiier , 4c  il  fit  lui-même  tant  d infiance  auprès 
du  roi  pour  qu’il  lui  permit  d'y  aller  , que  Ctæfus 
fe  rendit , en  prenant  feulemeut  la  précaution  de 
le  confier  aux  foins  d'Adrafle  fon  gouverneur  qu’il 
chargea  de  veiller  fur  lui  4t  d'ecarter  de  lui  tout 
danger  ; Adrafte  par  un  coup  mal  adroit  Sc  mal- 
heureux, perça  le  prince  d'un  javelot  qu'il  lançoit 
au  fangiier.  Atys  mourut  ; Adrafle  inconfolable  fe 
tua  fur  fon  tombeau.  Cette  aventure  eft  rapportée 
par  Hérodote  , par  conféqueut  elle  efl  cenlée  ap- 
partenir à l'hifloire. 

AVALOS  .(grande  maifon  d'Efpagne  ),  établie  à 
Naples , St  dofi;  étoient  le  marquis  de  Pefcaire  ic 
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le  marquis  du  Guad , généraux  de  Charles- Quint.  I 
( Voyez  les  articles  Guast  et  PeSCaire.  ) 

AVARES,  f.  m.  pl.  ( Hiji.  ) Les  Avares  , peu-  1 

file  Tartare , ont  étc  quelquefois  confondus  avec  | 
es  Huns,  parce  qu'ils  habitoient  les  mêmes  régions 
& avoient  les  mêmes  mœurs  & les  mêmes  ufnges.  i 
Le  titre  de  Topa  , qu’on  donnoit  au  chef  de  la  fa- 
mille royale , lignifioir  maître  Se  la  terre. Ce:  sied  que 
vers  l’an  160  de  J.  C.  qu'ils  commencent  à fe 
faire  connoître  par  leurs  guerres  civiles.  Ce  peuple 
ne  devint  confidérable  qu’au  commencement  du 
cinquième  fiécle  , fous  le  régne  de  Tou-lun  , qui 
rangea  fous  fon  obéillance  un  grand  nombre  de 
hordes  Tartares , S;  qui  fe  vit  fouverain  de  toutes 
les  contrées  qui  font  entre  lu  Corée  St  la  rivière 
d’ili  ; une  partie  de  la  Sibérie  S:  de  la  Tartarie  le 
reconnut  pour  louverain  ; il  pondu  fes  conquêtes 
jufqu’aux  frontières  de  l'Europe.  11  prit  alors  le  titre 
de  khan  , qui  e(!  devenu  celui  de  tous  les  princes 
du  Turkeffan.  Ses  fujets  étoient  les  plus  ignorans 
St  les  plus  grotTters  de  toute  la  Tartarie.  L'art  d'é- 
crire St  de  compter  leur  étoit  entièrement  inconnu, 
lis  fe  fervoient  de  croies  de  chèvres  , difpofées 
d'une  certaine  façon , pour  exprimer  leurs  penfées. 
leur  averlion  pour  les  arts  étoit  fi  forte  que  , quoi- 
qu'ils eulïènt  des  relations  intimes  avec  les  Chi- 
nois , ils  reflèrent  condamnent  enlëvelis  dans  la 
Barbarie.  Tou-lun,  fatisfait  d'avoir  des  fujets  obéil- 
faus  , dédaigna  de  les  éclairer  : il  fimplifia  feule- 
ment l'art  de  lire  S:  de  calculer.  Il  fubflitua  aux 
crotes  de  chèvres  des  tailles  Si  des  inciftons  fur  le 
bois. 

L es  Avares  ne  figurent  dans  Thifloire  que  fous 
l'empire  de  Jufiinien  , qui  leur  ordonna  de  lui  en- 
voyer des  ambaffadeurs.  On  fut  étonné  de  voir 
arriver  à Conffaminople  des  hommes  hideux  , qui 
paruilfoient  moins  propres  i négocier  qu’a  inlpircr 
de  l'horreur.  Leurs  cheveux  flntrans  étoient  treiïés 
as  ec  des  rubans , & étoient  la  feule  différence  qu'on 
remarquât  entr’eux  St  les  autres  Huns.  Ils  furent 
reçus  avec  les  honneurs  qu'on  Te  croyoit  obligé  de 
rendre  â une  nation  belliqueufe  qui  avoir  la  répu- 
tation d'étre  invincible, & dont  l'alliance  prnmct- 
toit  de  grands  avantages  aux  Romains.  Ils  confen- 
tirent  a faire  une  guerte  perpétuelle  aux  Barbares 
qur  infefloient  les  provinces  de  l'empire  , & fur 
leur  parole  or.  leur  accorda  des  établill’emens  dans 
une  contrée  fettile  , avec  un  fubfide  annuel  : le> 
Avares  , fortifiés  du  fecours  des  Romains  , atta- 
quèrent fucctffivemenr  tous  les  peuples  Tartares 
qui  habitoient  le  nord  de  la  Circalfie  , qu’ils  fati- 
guèrent par  des  incurftons  nmltip'iées.  jufiinien  , 
pour  les  récompenfer  , leur  offrit  des  établiffement 
dans  la  Pannonie , mais  ils  ne  vouloient  pas  aban- 
donner la  Scythie  ; Sc  rebutés  d’efluyer  des  refus 
fur  d’autres  demandes  qu’ils  firent , ils  fe  décla- 
rèrent contre  les  Romains.  Alors  la  nation  fe  par- 
tagea. Une  partie  fe  fixa  dans  les  montagnes  de  la 
Circalfie,  & l’autre  s'établit  dans  la  Pannonie. 
Ceux-ci  firent  des  incutlions  jufques  dans  ks 
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Gaules , où  ils  fe  rendirent  odieux  par  leurs  brigan- 
dages , fous  le  nom  de  Huns , fous  le  règne  de  Clovis 
premier.  Les  autres  , difperfés  dans  la  Circaffie , y 
portèrent  leur  langue  & leurs  mœurs  , qui  n'as  oient 
aucune  conformité  a sec  celles  de  leurs  voifins. 
Leurs  bourgades , qui  ne  font  qu'un  alTemblage  de 
tentes  , font  fituées  fur  des  montagnes  ; chaque 
canton  a fon  chef,  dont  aucun  n'a  un  pouvoir 
arbitraire.  C'eff  cette  efpèce  de  gouvernement  qui 
fait  ta  félicité  des  peuples  fauvages  : leurs  mœurs 
antiques  fe  font  eonfervées  chez  leurs  defeendans 
qui  fe  nenirriffent  de  leur  bétail  dans  une  terre 
avare  de  fes  produirions  ; mais  bornés  dans  leurs 
defirs , ils  n'inquiètent  que  rarement  leuts  voifins. 
Ils  fe  fervent  indiftinâemcnt  d'armes  3 feu  , d'arcs  , 
de  flèches  & de  fabres.  E:i  1717,  ils  fe  fournirent 
aux  Rudes  qui  feuls  pouvoienr  les  protéger.  Leur 
chef,  qui  les  fit  confentir  à cette  révolution,  !e 
flattoit  qu'en  prenant  de  tels  protecteurs  il  rédui- 
roit  fous  fon  obéillance  les  autres  hordes  indépen- 
dantes. La  famille  de  cet  ambitieux  gnuvernoit 
depuis  long-temps  les  Avares , St  un  de  les  ancêtres 
avoir  été  rétabli  dans  la  fbuveraineté  de  fon  pays 
par  un  des  fils  de  Gengis-Kan. 

Les  Avares  de  Pannonie  menacèrent  d'exercer 
de  nouveaux  ravages  fi  l'on  n'augmenroir  les  fub- 
fides  ; quoiqu'on  leur  fît  un  refas  injurieux , il  n'eft 
efl  pas  moins  vrai  que  leurs  menaces  déceloient 
la  confiance  qu'ils  avoient  dans  leurs  forces.  Dans 
l'invafion  qu'ils  firent  en  Auflrafie , il  firent  pa- 
roître  des  fpeclres  qui  mirent  le  délordre  dans  l'ar- 
mée fratiçoife  ; ce  qui  prouve  qu’ils  étoient  d'a- 
droits impoffeurs  , ou  que  les  François  étoient 
d'une  crédulité  imbécile:  au  refie  tous  les  Tartares 
adonnés  comme  ils  l’étaient  , à la  magie , pou- 
voient  avoir  des  fecretsqui  étonnaflent  ceux  aux- 
quels ils  étoient  inconnus.  Les  Romains  vécurent 
en  paix  avec  les  Avares,  lorfque  Tibère,  qui 
avoir  éprouvé  leur  valeur  , fut  parvenu  h l'em- 
pire. Mais  les  barbares  cherchant  à furprendre  les 
Romains,  firent  conflruire  fur  la  Save  un  pont  qui 
leur  ouvroit  un  partage  daus  les  provinces  de  l’em- 
pire. En  vain  ils  proteffèrent  qu'ils  n'avoienr  que 
des  vues  pacifiques , Tibère  exigea  des  fermtns 
pour  gages  de  leurs  promefles.  Le  kan  tira  fon 
épée  endilant  : »>  Jeveux périr  avec  route  ma  nation, 
» je  veux  que  la  voûte  du  ciel  nous  écrafe , que  les 
■>  montagnes  Scies  forêts  tombent  fur  nos  têtes,  que 
,>  la  Save  nous  engloutitle  fous  fes  eaux  , fi  nous 
1,  avons  l’intention  de  porter  la  guerre  dans  l'em- 
>•  pire».  Enfin,  pour  mieux  tromper  les  Romains,  il 
ufa  de  la  formule  de  leurs  femiens  & jura  fur 
l'évangile  ; il  en  fut  perfide  avec  plus  d’éclat.  J1 
fit  palier  le  pont  i fon  armée , St  Tibère  étonné 
de  leurs  progrès  , n'en  arrêta  le  cours  qu'en  leur 
accordant  un  fubfide  annuel  dont  ils  reçurent  trois 
annétsd'avance.  Plusils  obtenoient,  plusilsofoient 
exiger.  Dès  que  Maurice  eut  éré  élevé  à l'em- 
pire , ils  demandèrent  une  augmentation  de  vingt 
mille  livre»  d'or  que  l'empereur , tuai  affermi , n'oîa 
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leur  r£  fi.fer,  I es  Avares  liés  par  les  traités , 
les  violèrent  bien -tôt.  Leur  grand-prêtre  ayant 
féJuit  une  des  femmes  du  khan  , Te  rétugia 
chez  les  Romains  dans  l'efpoir  d'y  trouver  l’im- 
punité. 11  en  réfulta  une  guerre  dont  le  prélude 
fur  glorieux  pour  les  Romains;  mais  la  mélintelli- 
eence  s’étant  mile  parmi  leurs  généraux  , ils  furent 
battus  , St  leur  délaire  rendit  Tes  Avares  maîtres 
de  la  Tbrace  ; St  ils  eullent  étendu  plus  loin  leurs 
ravages  , fi  la  pede  , qui  leur  fit  fentir  les  fient, 
ne  les  eût  déterminés  a la  paix. 

Le  Avares  , dans  l’efpoir  de  s’enrichir  des  dé- 
pouilles de  Rome,  entrèrent  pour  la  première  fois 
dans  l’Italie , l'an  199,  ils  ravagèrent  la  Vénétie 
& tous  les  pays  par  où  ils  paflèrent  ; ils  parvinrent 
jufqti'a  Fréjus , qui  leur  fut  lis-ré  par  Romilde  , 
femme  du  roi  des  Lombards , que  leur  chef  avoir 
promis  d’époufer  pour  prix  de  fa  trahifon.  Mais 
dès  qu’il  fur  maître  de  la  ville,  il  fit  empaler  cette 
dpoufe  perfide.  Sous  les  règnes  de  Phocas  St  d’Hé- 
racllus , ils  portèrent  les  ravages  jufqu'aux  murs 
de  Confiaminople.  A force  de  vaincre  ils  épuifoient 
leur  puilTance  St  ils  ne  firent  que  des  courfes  paf- 
fagères  jufqu'au  règne  de  Charlemagne  qui,  alarmé 
de  leur  voifinage, forma  ledeflèin  delesfubjuguer.  Il 
fut  profiter  delà  divifion  de  leurs  chefs  pour  étendre 
fa  domination  jufqu’à  la  rivière  du  Raab.  Le  duc  de 
Frioul  les  voyant  dans  l’inipuilTance  de  réfifter , 
s'empara  de  Ringue , qui  étoit  leur  principal  bou- 
levard , où  il  fit  un  butin  immenfe.  Ce  fur  Pépin  , 
fils  de  Charlemagne , qui  frappa  les  derniers  coups. 
11  leur  fit  une  guerre  où  tous  leurs  chefs  périrent  ; 
la  nation  entière  fut  difperfëe  St  détruite.  Tel  fut 
le  deflin  de  ce  peuple  Ûuvage  qui  forti  des  rives  du 
fleuve  Amur , parcourut  en  vainqueur  la  Chine 
St  la  Tartarie  , s’établit  à l'orient  du  Volga  , d’où 
il  pafia  dans  la  Pannonie.  L’empire  Romain  dans 
fa  décadence  n’eut  point  d’ennemi  plus  redoutable. 
Après  avoir  défolé  l'Italie  St  les  Cailles  , ils  furent 
enfin  détruits  par  les  François.  Ce  fléau  dura  pen- 
dant quarre  cent  quatre-vingt-neuf  ans.  La  Pan- 
nonie , par  une  éefiinée  malheureufe  , fut  fucceflî- 
vement  occupée  par  les  Huns  , les  Avares  8c  les 
Turcs,  qui  tous  avoient  une  commune  origine. 
(T-e.) 

AUBERGF  , f.  f.  ( Hifi.  moi.)  lieu  où  les  hom- 
mes font  nourris  St  couchés  , St  trouvent  des 
écuries  pour  leurs  montures  St  leur  fuite.  L'extinc- 
tion de  l'hofpitalité  a beaucoup  multiplié  les  au  ■ 
berges  ; elles  font  favorifées  par  les  lois  à caufe  de 
la  commodité  publique.  Ceux  qui  les  tiennent  ont 
griion  pour  le  payement  de  la  dépenfe  qu'on  y 1 
a faite  , fur  les  équipages , St  fur  les  hardes , pourvu 
que  ce  ne  foient  point  celles  qui  font  abfolnmcnt 
néceffaires  pour  fè  couvrir.  Les  hôtes  y doivent 
être  reçus  avec  affabilité , y demeurer  en  pleine 
fjéci-riié , & y êrre  fournis  de  ce  dont 'ils  ont 
befoin  pour  leur  vie  8c  celles  sle  leurs  animaux  , 
à un  jufle  prix.  Les  anciens  ont  eu  des  auberges 
f omrne  nous.  Les  nôtres  ont  leurs  lois  , dont  les 
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principales  font  de  n'y  poinr  recevoir  les  domi- 
ciliés des  lieux  , mais  feulement  les  pafTans  St  les 
voyageurs  ; de  n’y  point  donner  retraite  ides  gens 
lu  (péris  , fans  avertir  les  officiers  de  poli  e ; de  n'y 
loutffir  aucuns  vagabonds  , gens  fans  aveu  , te 
blafphémateurs,  St  de  veiller  i la  fureté  des  chofes 
St  des  perfonnes.  Vaye\  le  traité  Je  la  police  , 
p.  717.  Dans  la  capitale , l'aubergifle  efi  encore 
obligé  de  porter  fur  un  regifire  le  nom  St  la  qualité 
de  celui  qui  entre  chez  lui , avec  la  date  de  fort 
entrée  St  de  fa  fortie  , & d'en  rendre  compte  i 
l’infperieur  de  police.  11  y a des  auberges  où  l’on 
peut  aller  manger  fans  y prendre  fa  demeure.  On 
paye  à tant  par  tète , en  comptant  ou  farts  compter 
le  vin  ni  les  autres  liqueurs.  (A.  R.  ) 

AUBERGISTE,  f.  m.  celui  qui  tient  auberge, 

AUBERT,  (Pierre  ) ( Hijl.  lise.  moi.  ) avocat 
de  Lyon,  peu  connu,  mais  qu'il  faut  nommer  , 
parce  qu'il  a faille  i la  ville  de  Lyon  , fa  biblio- 
thèque , i condition  qu'elle  feroit  publique.  Il  a 
donné  d’ailleurs  une  édition  du  Diftionnalre  de 
Richcler,  St  un  recueil  de  Fadums  qu’il  efl  inu-, 
tile  de  dire  qu’on  ne  lit  point,  fié  en  1641 , mort 
en  1733. 

AUBERTIN  , ( Edme  ) ( Hifî.  lin.  moi.  ) 
miniflre  de  Charenton  , que  nous  ne  nommons 
ici  que  parce  qu'il  a eu  l'honneur  d’être  réfuté 
par  M.  Arnauld  , dans  fa  Perpétuité  Je  la  Foi, 
L'ouvrage  A’  Aubertin  a pour  titre  : l'Eucharijlie  Je 
l'ancienne  Eglife , 1633  , in-fol.  Aubertin  , né  i 
Chàlons-fur-Marne  , en  159s,  mourut  à Pariy 
en  1631. 

A U B E R V , ( Antoine  ) ( Hijl.  litt.  mod.  ) 
avocat  au  confeil , (i  connu  par  une  multitude 
d'ouvrages,  quoique  tous  au-deflbus  du  médiocre, 
qu'il  n'y  a pas  moyen  de  le  pafier  entièrement 
fous  filence  , mourut  en  1 69 y , à plus  de  7S  ans. 
Ses  ouvrages  les  plus  célèbres  font  fes  hiftoires  du 
cardinal  de  Richelieu  , St  du  cardinal  Mazatin  , 
toutes  deux  faites  dans  un  efprit  d'adulation.  La 
première  a , dit-on  , fait  dire  it  la  reine  mère- 
Anne  d'Autriche  un  excellent  mot  , dont  un  tel 
ouvrage  ne  méritoir  pas  d’être  l’occafion.  L’imprir 
meur  , nommé  Renier  , l'avertifiant  qu'il  y avoît 
des  perfonnes  de  la  cour  , dont  l'hifiorien  ne  pare 
loit  pas  avantageufement  , & parodiant  craindre 
pour  lui-même  leur  reffentiment  : TravaiUe\  har- 
diment , lui  dit  la  reine,  S'  faites  tant  Je  honte  au 
vice  , qu'il  ne  rejle  que  de  la  vertu  en  France.  Le 
même  Auhery  a fait  un  Traité  de  la  régale  , dédié 
à M.  le  prélident  de  la  Moignon  , fils  aîné  du  pre- 
mier préüdent , St  alors  avocat-général.  Une  Hif- 
toireaes  cardinaux.  Un  Traité  historique  de  lapréémi - 
nenre  des  rois  de  France.  Un  Traité  des  jufies préten- 
tions du  roi  de  France  fur  l' Empire.  C'étoit  encore 
une  produriion  de  flatterie,  cependant  elle  fix 
mettre  l'auteur  h la  baflil’.e  fur  les  plaintes  des 
princes  d’Allemagne  , qui  crurent  que  c'étoit  un 
ouvrage  de  commande , St  que  les  idées  d' Aubery 
étoient  celles  de  Louis  XIV.  Pour  les  défabuler 
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& tesraftorer , on  traita  Aubery  en  criminel  d'état. 
Sur  ce  lieJ,  le  célèbre  Dupuy  n'auroir  pai  dû 
fortir  de  la  bafiille , car  d'apres  fon  livre,  jufle- 
Œent  efiimé  pourtant , les  rois  de  France  pour- 
roient  revendiquer  le  domaine  de  l’Univers.  Eli  ! 
permettons  aux  lavans  de  (outenir  leurs  opinions 
qui  ne  font  de  tort  à perfonne  , St  qui  font  quel- 
quefois utiles;  permettons  leur  même  d'avoir 
tort. 

Il  y a un  autre  Aubert,  diftingué  parle  nom 
de  Du  Maurier,  ( Louis)  St  qui  n'eli  pas  moins 
connu  que  le  précédent;  il  droit  fils  d'un  ambaf- 
fadeur  en  Hollande  , U l'avoit  fuivi  dans  fon  am- 
baffade,  St  avoit  tait  une  étude  particulière  des 
affaires  de  ce  pays.  On  a de  lui  des  Mémoires  pour 
fervir  à l'kijlotre  Je  Hollande;  ces  Mémoires  font 
e (limés  St  cités  : il  e(l  autii  l'auteur  d'une  Relation 
de  l’exécution  de  Cabrieres  8t  de  Mérindol,  Pans  , 
1645  , in-4«.  Et  fon  petit-fils  a donné  en  1637  des 
Mémoires  Je  Hambourg  , qui  font  aulfi  de  Louis 
AuberyD u Maurier.  Celui-ei-cieut  quelque  temps 
la  faveur  de  la  reine  Anne  d’Autriche  , mais  fun 
goût  l'éloignoit  de  la  cour.  Il  mourut  dans  fes 
terres  en  iéd7. 

AUBLSP1NE.  (DEl')(  Hijl.  Je  France.  ) Nom 
d une  famille  originaire  de  Beauce  , qui  a produit 

flufieurs  perfonnages  célèbres , tels  que  Claude  de 
Aubefpine , baron  de  Château  - Neuf , fecréraiie 
d’état  fous  François  I , Henri  II,  François  11,  St 
Charles  IX.  Son  minillere  fert  d’époque  â un 
changement  ; avanr  lui  les  fecrétaircs  d'état  étoienr 
qualifiés  fecrétaires  des  finances  , St  ils  prévoient 
forment  entre  les  mains  du  chancelier.  Claude  de 
l 'Aubefpine  efi  qualifié  (ecrétaire  d'état  dans  le 
Traité  de  Château-Cambrefis  , quifutenpjrtie  fon 
ouvrage  , St  il  paroit  être  le  premier  qui  ait  eu 
ce  titre;  c'eff  depuis  lui  auffi  que  les  fecrétaires 
d’érat  prêtent  ferment  entre  les  mains  du  roi.  Il 
mourut  en  1567,  le  11  novembre,  le  lendemain 
de  la  bataille  de  Saint-Denis;  il  mourut,  dit-on, 
de  la  douleur  que  lui  caufèrent  les  guerres  civiles , 
8t  la  veille  de  fa  mort , le  jour  même  de  la  bataille 
de  Saint-Denis  , Catherine  de  Médicis  étant  le  ma- 
tin au  chevet  de  fon  lit , St  lui  demandant  confeil , 
il  ne  lui  donna  que  des  confeils  de  paix. 

Le  garde  des  fceaux  ( Charles  de  I’Aubkspikr  , 
marquis  de  Château-Neuf  ) étoit  fon  petit-fils. 
L'aïeul  avoit  vécu  St  étoit  mort  au  milieu  des 
orages  ; le  garde  des  fceaux  vécut  au  milieu  des 
intrigues.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  donna  les 
fceaux  en  1630,  St  les  lui  ôra  le  15  Février  163J. 
11  ne  parut , pendant  ce  minillère  , que  la  créaiure 
du  cardinal  ; il  préuda  tous  ces  tribunaux  de  fang 
dont  Richelieu  faifoit  les  exécuteurs  de  fes  ven- 

Feances  ; il  fut  à la  tête  detcommifiions,  dont 
une  condamna  fi  injuftemenr  le  maréchal  deMa- 
rillac  , â être  décapité  , & dont  l’autre  , obligée  de 
condamner  le  maréchal  de  Montmorency  , ne  l’é- 
toit  pas  moins  peut-être  d’avertir  le  roi  que , 
pour  l'intérêt  même  de  la  juflice  , il  devoit  taire 
Hifoire.  Ton.  I.  Deuxième  fart. 


A U B 47» 

grâce  1 un  héros , fils  de  rant  de  héros , qui , 
comme  eux , avoit  rendu  d'importuns  fervices  à 
l'état , St  qui  n’avoit  failli  qu'une  fois,  •<  Le  garde 
» des  fceaux , « dit  M.  le  prélident  Hénault , 
>•  auroit  pu  fe  fouvenir  qu'il  avoit  été  page  chez 
» le  père  du  duc  >•  ; il  l'auroit  dû  fans  doute  , Sc 
enconféquence  il  devoit  fe  réeufer.  La  tyrannie 
même  11e  pouvoir  rejetter  cette  exeufe.  De  plus  , 
le  garde  des  fceaux  étoit  eccléliafiique,  Sc  eut  bc- 
foin  d une  difoenfe  pour  aififier  a ces  deux  procès 
criminels  ; c'étoir  encore  une  exeufe  ; mais  il  étoit 
bien  loin  d'en  chercher,  il  vouloir  faire  fa  cour  au 
cardinal.  Il  en  fut  mal  récompenfé.  Après  ces  aétes 
de  complaifance  dont  l'époque  efl  de  1631,  le 
cardinal  le  fit  mettre  en  prifon  à Angoulême  en 
1S33,  St  il  y refia  jufqu'après  la  mort  du  cardinal 
& de  Louis  XIII.  On  n'a  pas  fu  bien  certainement 
la  caufede  fa  difgracc.  On  prétendit  que  dans  un 
moment  oit  le  cardinal  étoit  malade  St  paroiffoit 
à l'extrémité  , il  avoit  donné  des  marques  excef- 
fives  de  joie , jufqu'à  donner  le  bal  St  y danfer 
iui-même.  Montrer  de  la  gaité , montrer  de  la  trif- 
teffe,  ces  caufes  de  difgrace  rappellent  le  temps 
des  proferiptions  St  les  règnes  de  Tibère  St  de 
Domitieti.  D'autres  ont  foupçonné  que  le  cardinal 
de  Richelieu  , qui  n'avoit  pu  fe  faire  aimer  de  la 
duchefle  de  Chevreufe  , puniffoit  dans  Château- 
neuf  un  rival  plus  heureux. 

Vous  avez  donc  i'iniôiencc  de  plaite  ! 

Château-Neuf,  en  1S43  » eut  permiflion  de 
revenir  â fa  maifon  de  Montrouge  ; il  fe  jetta  dans 
le  parti  oppofé  au  cardinal  Mazarin  , St  fe  fit  ren- 
dre les  fceaux  en  i6;o , par  le  crédit  de  la  Fronde  ; 
on  les  lui  ûta  dès  l'année  fuivante  Sc  on  le  ren- 
voya dans  fa  mailôn  de  Montrouge  , parce  qu'il 
étoit  toujours  contraire  au  cardinal  Maxarin.  11 
mourut  en  1613.  Il  poulfoit  très  -loin  l’orgueil 
des  maniérés , on  ne  l appelloit  que  le  vifir. 

Gabriel  fon  frère  , évêque  d'Orléans  en  1604 , 
mort  â Grenoble  en  1630  , âgé  de  51  ans  ,1a  taillé 
divers  ouvrages  entre  autres  un  Traité  : De  vete- 
ribus  Ecclefitr  rilibus  , in-40. , St  un  autre  de  fan- 
tienne  police  Je  l'Eglifc  fur  l'aJmtniflraiion  Je  f Eu - 
chariflie. 

Magdeleine  de  f Aubefpine  , leur  tante  , femme 
de  Nicolas  de  Neufville  de  Villeroy,  fecrétaira 
d'état,  fut  célèbre  par  l'efprit  St  par  la  beauté. 
Ronfard  S:  Bertaud  lont  célébrée.  On  lui  attribue 
une  traduction  des  Eptrres  d’Ovide,  St  d'autres 
ouvrages  en  vers  St  en  profe.  Elle  mourut  â Vil- 
leroy fe  17  mai  1 59 6 

AUBIGN  AC  , ( François  Hédelin  , abbé  d' ) 

( Hijl.  Huer.  moi.  ) On  connolt  fa  pratique  du  théâ- 
tre ; on  a oublié  les  mauvaifes  pièces  qu'elle  lui  1 
fait  faire. 

AUBIGNE  , ( Théodore  Agripa  ) ( Hijl. 
mod.  ) a lui-même  écrit  fa  vie , fous  le  titre  d’hijtoire 
J écrite , Stc,  II  naquit  le  8 février  1 Sîo. 

Ooo 
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. Il  fut  nommé  Agrippa  , quaji  tigre  parlas  : fa 
mère  étant  morte  en  acouchant  de  lui , 1er  mé- 
decins , dit-il  , propofèrent  le  choix  de  fauver  la 
mère  qu  l’enfant  , ce  qui  peut  faire penfer  qu  on 
opra  pour  l'enfant , mais  qui  eft-ce  qui  opta  ? c'eft 
ce  qu’on  ne  dit  point.  A huit  ans  ér  demi  il  fut 
amené  h Paris  par  fon  père , en  partant  par  Am- 
boife,  ils  virent  Ut  têtes  de  fis  compagnons  de  ta 
confpiration  tTAmbotfc  , encore  re'con  wjjables  fur  un 
bout  de  potence.  Cette  exprertion  veut-eile  dire 
feulement  qu’ils  étoient  les  compagnons  comme 
protedans  , ou  fignifie-t-elle  que  Jean  A’Aubtgné  , 
père  de  Théodore- /Igrippa,  avoit  réellement  trempé 
dam  la  confpiration  I Quoi  qu’il  en  fuit,  le  père 
s’écria  : Ils  ont  décapifélct  France  , les  bourreaux  ! 
puis  mettant  la  main  (tir  la  tête  de  fon  tils  : Mon  en- 
fant , lui  dit-il,  il  ne  faut  point  épargner  ta  tête,  après 
la  mienne, pour  venger  ces  chefs  pleins  d'honneur  jji 
tu  t’y  épargnes  , tu  auras  ma  maltdiSton. 

Théodore-  Agrippa  s'attacha  au  roi  de  Navarre 
en  qualité  d’écuyer  ; la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis  , qui  favoit  combien  Jean  A'Aubtgné  avoit  eu 
de  zèle  pour  la  religion  proteftante , dit  un  jour 
avec  colère  à Théodore- A grippa  qu’il  relfembleroit 
à fon  père.  Dieu  m’en  fajje  la  grâce  ! répondit  le 
fils  , tf  voyant  qu'elle  chcrchoit  de  l'œil  un  capi- 
taine des  gardes  pour  le  faire  arrêter  , il  fe  retira. 

Trois  filles  de  la  reine  , mefdemoifelles  de  Bour- 
deilles , de  Beaulieu  8c  de  Terme , qui  toutes  trois 
enfemble,  dit-il,  failoient  bien  cent  quarante  ans , 
le  regardant  d’un  air  de  mépris  & lut  difant , d’un 
ton  moqueur:  Que  cantemplr\  cous  là,  monfeur  7 — 
Lcr  antiquités  delà  cour  , me]  dames  , répondit-il  du 
même  ton.  Les  dames  avouèrent  qu  elles  s’étoient 
trompées,  elles  lui  demandèrent  fon  amitié,  & 
voulurent , dil-il , faire  avec  lui  ligue  offenfive  & 
défenhve. 

La  reine  mère  , Catherine  de  Médicis  , ayant 
reproché  au  roi  de  Navarre  que  fes  domefliques 
n’alloient  pointé  la  merte  , cela  fut  caufe  , dit-ii , 
qu’un  mardi  après  pâqurs , le  toi  (Charles  IX  ou 
Henri  III  ) appercevant  A'Aubtgné  dans  la  galerie  , 
lui  demanda  s’il  avoit  fait  Tes  pâques , de  quoi  , tout 
interdit,  il  réponJit  : (telle  demande , Sire  ! — Quand 
(/  quel  pour  les  Ivq  vouj  faites  7 continua  le  roi . 
-—Vendr’dt  dernier,  répliqua  l'autre  , »e  fâchant 
» pas  qti’il  n’y  a que  ce  pauvre  jour  dans  toute  l’an- 
» né»  où  on  ne  dit  poinr  de  merte , St  où  on  ne  com- 
as munie  pas  ».  Cette  répliqué  donna  lieuà  monfieur 
de  Guilè  de  lui  dire  tout  haut  : Ah  ! pour  le  coup , 
d’Aubtgne , tu  ne  fait  gucr-s  bien  ton  at  echifme. 

h Je  veux  , dit  AAtbtgné  , donner  un  exemple 
» du  pouvoir  que  Dieu  s’eft  réfers  é fur  le  cou- 
» rage  des  hommes  : J la  nouvelle  du  malîacre  de 
» la  fainr  Rarthelemi , A'Aubtgné  fe  trouvoît  »c- 
>•  compagne  de  Ko  foldars  de  fa  compagnie  , parmi 
» lefquelsil  y en  asoit  certainemeni  une  douzain. 
••des  plus  braves,  St  des  plus  déterminés  qui 
a»  fartent  en  France  , St  il  fe  promenoir  avec  eux , 
» üus  penfer  à rien  , lotfqu’une  voix  s’étant  fait 
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» entendre , & mife  h crier  fars  deflfein  , St  fan* 

» aucun  rapport  à leur  troupe,  ils  fe  tnirenr  tout 
h fuir  comme  un  troupeau  de  moutons,  jufques 
i>  h perte  d’haleine,  S>  puis  s’étant  pris  par  la  main 
» trois  ou  quatre  enfemble , un  chacun  fe  mit  é 
i.  contempler  fon  compagnon  , témoin  de  fa  peur 
•>  St  de  la  faite  St  a rougir  de  honte  d’avoir  prit 
» l’alarme  fi  mat-à-propos  , de  forte  que  tous  tant 
■i  que  nous  étions  , conclûmes  que  Dieu  ne  don- 
n noir  pas  le  courage  St  l’entendement,  mais  qu’il 
>■  ne  faifoit  que  le  prêter».  Le  lendemain  qua- 
rante hommes  de  cette  troupe  battirent  un  corps 
de  fix  cens  de  ces  maÿacreurs  de  Paris. 

Lorfque  le  roi  de  Navarre  fe  fauva  de  la  cour 
de  France , où  il  étoit  gardé  â vue , A'Aubigni 
facilita  fon  évalion  St  l’accompagna  dans  fa  fuite. 

Il  rapporte  qu’en  partant  dans  un  village  près 
Montlort-l’Amauri,  le  roi,  pour  fatisfaire  un  befain, 
enrra  fous  un  toit  à porc  , St  qu’une  vieille  femme  , 
qui  le  prit  apparemment  pour  un  voleur , alloit 
lui  fendre  la  tète  par  derrière  d’un  coup  de  ferpe  , 
fi  A'Aubtgné  ne  l’en  eût  empêchée  , & que  A’ Au— 
bigné  fuppofant  l’évènement  arrivé  ,fit  au  roi  cette 
épitaphe  burlefque. 

Cf  gî  t un  roi  gtsnd  par  merveille  , 

Qui  mourut  , comme  Dieu  permet , 

D’un  coup  de  ftrpc  d’une  vieille  > 

Ainti  qu’il  chioit  dans  un  tr£k. 

On  peut  fe  fouvenir  qu’on  avoir  fait  au  roi  de 
Navarre  , père  de  celui-ci , mort  d'une  bleflure  qu’il 
avoit  teq ue  au  liège  de  Rouen , en  pillant , l’épi- 
taphe buvante. 

Ami  teâeur  , te  prince  ici  giflant 

Vécut  fana  gloire , & mourut  en  pHIant. 

II  raconte  auffi  qu’un  gentilhomme  voyant  ap- 
procher de  fon  village  la  troupe  fugitive  du  roi  , 
la  pria  ( en  s’adrertant  à Roquelaure  , qu’il  prit 
pour  le  chef , parce  qu’il  étoit  le  plus  doré)  de 
vouloir  bien  excepter  fon  village  du  logement  de 
ces  gens  de  guerre  , fa  demande  lui  fut  accordée 
é condition  qu  i)  condujroit  la  compagnie  jufqu’4 
Château-Neuf,**  St  cela  en  vue,  feulement,  de 
» l’empêcher  de  porter  la  nouvelle  de  notre  mar- 
» che  à Ia  cour  ; en  cheminant  il  fe  mit  â entre- 
» tenir  le  roi  de  Navarre  des  bonnes  fortunes  de 
<■  la  cour  , Sc  fur-tout  des  amours  des  princellics  , 
» où  fa  femme  tenoit  le  premier  rang , St  en 
» racontoit  des  tours  qui  enlevoient  la  paille  , 
» dont  fat  force  au  bon  prince  de  rire  comme  les 
» autres  ». 

<■  F.n  arrivant  la  nuit  à la  porte  du  Château- 
» Neuf,  Frontenac  cria  au  capitaine  Lépine.rra- 
••  réchat  des  logis  de  notre  maître , qui  parfait 
» d’une  Tourelle,  vfte  votre  porte  eu  roi 

» de  Navarre  , votre  fetgneur  : ce  qui  caufa  une 
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h frayeur  mortelle  au  chroniqueur  des  amours  des 
a princeffes  , qui  fe  crut  perdu  ». 

b' Aubigné  fe  plaignoit  toujours  du  roi  de  Na- 
varre , qui  , félon  lui  , ne  récompenloit  par  a (Ter 
bien  fes  fervices;  le  roi  de  Navarre  lui  ayant  donné 
fon  portrait , d' Aubigné  y mit  au  bas  ce  quatrain  : 


Ce  prince  eft  d'étrânge  nature  , 

Je  ne  Jâis  qui  diable  l’a  fait  • 

Car  il  récompenfe  es  peinture 
Ceux  qui  le  ferrent  en  etfet. 

Ces  libertés  ayant  peut-être  déplu  au  roi , A’Au- 
tigni  voulut  le  quitter  , & lui  écrivit  cette  lettre  : 

» Sire , votre  mémoire  vous  reprochera  douze 
h années  de  mes  fervices , ît  douze  plaies  fur 
>•  mon  corps  ; elle  vous  fera  fouvenir  de  votre 
» prifon  , & que  la  main  qui  vous  écrit  en  a rompu 
h les  verrouils  , ît  ell  demeurée  pure  en  vous  fer- 
» vant  , vuide  de  vos  bienfaits , ît  exempte  de 
» corruption  , tanr  de  votre  ennemi  que  de  voua- 
» même;  par  cet  écrit  je  vous  recommande  à Dieu, 
» à qui  je  donne  mes  fervices  palTés  . St  à vous  ceux 
»>  de  l'avenir,  par  lefquels  je  m’efforcerai  de  vous 
a faire  connottre  qu'en  me  perdant  vous  avez 
» perdu  votre , 8tc. 

» Il  rencontra  un  épagneul  , qui  avoit  accou- 
rs tumé , dit-il , de  coucher  for  les  pieds  du  roi  ; 
n cette  pauvre  bête  qui  fe  trouvoit  abandonnée 
a 8 c qui  mouroit  de  faim,  le  vint  careffer,  (lui 
■>  d' Aubigné  ) de  quoi  il  fut  fi  touché  îtfiattefldri , 
» qu’il  le  mit  en  penfion  chez  une  femme  de  la 
» ville  d'Agen  , ît  fit  graver  fur  fon  collier  ce 
n fonnet  » ; 


Jx  fidèle  citron  qui  cou  choit  autrefois 
Sut  votre  lit  làcré  , couche  ores  fut  la  dure  : 
C'eft  ce  fideie  chien  qui  apptit  de  Rature 
A faite  des  amis  8c  des  traîtres  le  choix. 
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des  protelhns , qui  fe  tint  1 Sainte-Foix  : » les  tlé- 
» pûtes  du  Languedoc  demandèrent  au  roi  de  Na- 
n varreoù  étoit  d 'Aubigné,  & ce  qu’il  avoit  fait  d'un 
» fl  utile  ferviteur  de  Dieu  ; à quoi  il  répondit 
» qu’il  le  réputoit  toujouts  lien  , îc  qu'il  donne- 
» roit  ordre  à fon  retour.  En  effet  le  roi  de  Na- 
» varre  le  rapella  par  quatre  lettres  confécutives 
» qued 'Aubigné , toujours  mécontent , jetta  routes 
» au  feu  » ; ilnefe  rendit  enfin  qu’aux  deux  traits 
fuivans  qui , en  effet  , jullifient  bien  Henri  IV 
du  reproche  d’ingratitude  , ît  montrent  en  lui 
une  fenflbilité  , qu'on  dit  peu  commune  chez 
les  rois.  Le  bruit  courut  que  dans  une  entre- 
prise fur  Limoges , faite  pour  les  intérêts  du  parti 
proteffanr , d' Aubigné  avoit  été  fait  priflinnier.  A 
cette  nouvelle,  & dans  le  premier  mouvement  de  fa 
fa  bonté  , le  roi  de  Navarre  prit  les  bagues  de  la 
reine  pour  payer  la  rançon  de  d ’ Aubigné  , mais  les 
catholiques  traitoient  les  proteffans  pris  à la  guerre 
en  prifonniers  d'état , non  en  prifonniers  de  guerre, 
& le  bruit  courut  qu'en  conféquence  d 'Aubigné 
avoit  eu  la  tête  tranchée  , d’ Aubigné  fut  que  le  roi 
en  avoit  témoigné  un  grand  demi  jufqu'à  en  perdre 
le  repos,  il  fe  détermina  , pour  lors  , à retourner 
à fon  fervice. 

Le  roi  de  Navarre  paffant  un  jour  à Cadillac  , 
maifon  fur  la  Garonne  , au-delïus  de  Bordeaux  , 
appartenante  alors  h la  maifon  de  Foix , d'où 
elle  a paffé  par  alliance  dans  celle  de  la  Valette- 
d'Éjiemon  , voulut  voir  le  cabinet  de  phyfique  ît 
d’hiffoirt  naturelle  de  François  de  Candalc  , de  la 
maifon  de  Foix , mort  depuis  évêque  d'Aire  ; ce 
cabinet  paffoit  alors  pour  curieux  , on  y fit , en 
préfence  du  roi  de  Navarre,  quelques  expériences 
phyflques  , auxquelles  apparemment  d’ Aubigné  ne 
prit  point  de  goût  ; il  fe  détacha  de  la  troupe  des 
curieux  , ît  appercevanr  des  tablettes  qui  étoient 
auflï  un  objet  de  curioflté , ît  qu'il  prévoyoit  qu'on 
ouvriroit , il  y grava  ces  deux  vers  ; 


C'cA  lui  qui  les  brtglads  rifrayoit  de  fa  voix  , 

De*  dents  les  iflàOins  i d'où  vitftt  donc  qu'il  endure 
D faim  , le  froid  , (es  coups,  les  dédains  & i'iojurc  , 
Rarement  coût  mutes  du  Iésvice  des  rois. 

Sa  fierté  , là  beauté  , là  jeunefle  agréable  , 

Le  fit  chérir  de  voua , mais  il  fut  redoutable 
A vos  harônixg  aux  lient  pour  là  dexténté. 

Coumlàos , qui  jette.-  vos  dédaigticufe»  vues 
Sur  ce  chien  détaillé  , mon  de  faim  pat  les  rues  , 
Attendu  ce  Loyer  de  ia  fidélité. 

» Le  chien  fut  dès  le  lendemain  mené  au  roi , 
n qui  paffa  par  Agen , ît  qui  changea  de  couleur , 
s>  en  lifant  ces  vers  ». 

Quoiqu'il  en  foit , peu  de  rois  auraient  pardonné 
la  lettre  ît  le  fonnet , le  clément  Henri  pardonna 
tout  ; fl  l’on  en  croit  d' Aubigné  , il  y fut  prefque 
forci  par  U voix  publique,  A Jaifeuilée  générale 


Son  ijihu;  prineepe  regem  traàare  douta, 

S*S  éotéS  regni  pondéra  ferre  manu. 

Ah  ! s’écria  monfleur  de  Candale , en  ouvrant  les 
tablettes  , il  y a ici  un  homme.  — Ttne\-vous  le 
refte  pour  des  bétes  ? reprit  le  roi  ; ît  ayant  d'a- 
bord deviné  l’auteur  des  vers , il  fe  fit-  un  plaifir 
de  le  donner  à devenir  aux  autres. 

La  reine  de  Navarre  n’aimoit  pas  d’ Aubigné  : elle 
pria  le  roi  i genoux  ît  en  larmes  (tant  les  femmes 
font  tendres  quand  elles  veulent  nuire  ) de  le 
chaffer  de  fa  cour  , & ne  le  plus  jamais  voir.  Le  roi 
congédia  donc  en  public  d’ Aubigné  , ît  en  parti- 
culier il  lui  dit  de  relier;  d' Aubigné  fecachoitle 
jour  , ît  paffoit  toutes  les  nuits  dans  la  chambre 
de  fon  maître.  Cette  difgrace  apparente  l.ù  donna 
lieu  , dit-il , de  connaître  fes  vrais  ou  faux  amis. 

En  1588,  dans  une  expédition  en  Poitou , d'Au- 
Hgné  faifant  la  charge  de  fergem  de  bataille  dans 
l'armée proteilante, fit  fcntir , dit-il , aux  gens  de 
Ooo  2 
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pied  , l’imporfance  fit  Ir  néceftité  des  piques  contre 
l’avis  de  fon  maître  qui  ne  les  pouvoir  fouffrir. 

Dans  cette  même  expédition  , faifant  ligner  une 
capitulation  aux  catholiques,  iiles  obligea  d'ajou- 
ter cette  claule  : Renonçant  four  cet  effet  au  dé- 
tefiuble  article  du  concile  de  Confiance  : Qlî’ON  N K'I 

Pas  obligé  petfnir  parole  aux  hérétiques. 

Une  nuit,  d 'Aubigné  étant  couché  dans  la  garde- 
robe  de  fon  maitre  avec  monfieur  delà  Foret-,  qui 
mourut  maréchal  de  France  en  ifijî  , âgé  de  93 
ans , il  lui  dit  i plufieurs  reprifes  : » l a Force , notre 
» maître  eft  un  ladre  vert , fit  le  plus  ingrat  mortel 
»*  qu'il  y ait  fur  la  face  de  la  terre  , à quoi  l'autre 
n qui  fommeilloir  , répondant  : Que  dis-tu  , d' Au- 
» big ni  ? Le  roi  qui  avoit  entendu  ce  dialogue 
il  U dit  que  je  fuis  un  ladre  sert  , 6’  le  plus  ingrat 
n mortel  quil  y ait  fur  la  face  de  la  terre , de  quoi 
» l'écuyer  relia  un  peu  confus , mais  fon  maitre  ne 
•>  lui  en  ht  pas  pour  cela  plus  mauvais  vifage 
i,  le  lendemain  , auflï  ne  lui  en-donna-t-il  pas  un 
>1  quart  d'écu  davantage  ». 

D' Aubigné  , en  acculant  toujours  fon  mairre  , 
donne  toujours  une  haute  idée  de  la  bonté  de  ce 
prince.  L'abjuration  de  Henri  IV  , déplailoit  fort 
à ceux  des  proteftans  qui  n’avoient  pas  été  mis , 
comme  le  marquis  de  Rofny  , dans  la  confidence  , 
fit  deplaifoit  fur-tout  à A'Aubigné  ; mais  ils  fe  flat- 
toient  au  moins  que  cette  abjuiation  n'étoit  pas 
lincère.  Quelque  temps  après , Henri  ayant  été 
alfalfiné  par  Jean  Châtel , montroir  à A'Aubigné  la 
lettre  percée  d'un  coupdecoûteau , en  lui  racontant 
Cette  aventure  : D’ Aubigné  lui  dit  i ce  fujet , un 
bien  bon  mot  deproteflant  -.Sire  , vous  n’uveq  encore 
renoncé  Dieu  que  des  lèvres , St  il  s’efi  contenté  de 
tes  percer  , mais  ji  vous  le  renonce\  un  jour  du  coeur 
alors  il  percera  le  eceur.  Gabrielle  d’Ertrées  , qui  étoit 
prélcnte  , s'écria  : Oh!  Us  belles  paroles  , mais  mal 
employées ! — Oui , madame, répliqua  A’ Aubigné^parce 
quelles  ne  fervirons  de  rien.  Le  zèle  exceflif  de 
d*  Aubigné  pour  fa  religion  , le  rendit  quelquefois 
(ufpcft  au  roi , & lui  attira  plus  d’une  difgrace  ; 
on  propofa  même  de  le  mettre  à la  bartille,  & de 
lui  faire  fon  procès  , & il  ne  trouva  peur-èrre  alors 
dedéfenfe  que  dans  le  cœur  du  roi  ; en  effet  il  avoit 
porté  le  zèle  jufqu’àla  révolte  ouverte.  Le  roi  ayant 
fait  avancer  quelques  troupes  pour  invertir  la  Tré- 
nooiile  dans  Thouars  ; ce  feigneur  écrivit  à d 'Au- 
bigné ce  bélier  : >»  A ion  ami , je  vous  convie , [vivant 
n vos  jurcmenSyà  venir  mourir  avec  votre  affeâionnè, 
>»  &c.  d* Aubigné  répondit  : Monfieur  , votre  lettre 
« fera  bien  obéie  , je  la  blâme  pourtant  d’une  chofe  , 
n c’eji  d’avoir  allégué  mes  fermens  qui  doivent  être 
,t  crut  trop  inviolables  pour  me  les  ramentevoir  ««. 

n S’étant  rendus  à Thouars,  eux  deux  fe  mirent 
n a courir  le  pays  pour  artembler  leurs  amis , Rc 
»»  dans  cette  courfe  ils  palfèrenr  par  un  bourgade 
s»  oüdeux  jours  auparavant  on  avoit  coupc  quelques 
« tètes  Ri  expofé  fur  la  roue  quelques  aflàflTins. 
» WAubign : s’appereevant  que  le  duc  de  la  Tré- 
n nwiilc  avoit  changé  de  couleur,  à la  v-ue  dfc 
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ce  fpeffacle  , lui  prit  la  main  , fie  lui  dit  : » Con- 
» teœp'ez  de  bonne  grâce  ces  objets  tragiques  , 
» «n  faifant  ce  que  nous  faifont , il  eft  bon  de 
» s'apprivoifer  avec  la  mort  ». 

D' Aubigné  eut  dans  la  fuite  fur  ce  fujet , avec  le 
roi  un  éclaircilfement  qu’il  foliieita  iui-même.»Sire, 
lui  dir-tl  , » défaites  trois  boutons  de  votre  efto- 
» mac  , fit  faites  - moi  la  grâce  de  me  dire  pour- 
» quoi  vous  avez  pu  nte  haïr».  Ce  prince  ayant 
pâli  il  ces  mots , comme  il  fàifoit  ordinairement 
quand  il  parloit  d'atfedion  , lui  répliqua  : » Vous 
» avez  trop  aimé  la  Trémoitle , je  le  haïllbis  , 
» vous  le  faviei  , & cependant  vous  n'as-ez  pas 
» cellë  de  l'aimer  : Sire  , répondit  A' A ubigné  ; J’ai 
» été  nourri  aux  pieds  de  votre  majefté  , fit  j'y  ai 
» appris  de  bonne  heure  à ne  pas  abandonner  les 
» perfonnes  affligées  , St  accablées  par  une  puif- 
» lance  fupérieure  ».  Belle  réponfe  fans  doute  , 

1 mais  qui  fuppofe  toujours  beaucoup  de  bonté  dans 
le  maitre  qui  l’entend  fans  colère  , fit  qui  finit  cet 
entretien  par  embraffer  fon  fujer. 

Après  la  mort  d’Henri  IV,  A'Aubigné  fut  prefque 
conftamiuent  en  difgrace.  Lorfque  les  députés  des 
F.glifcs  protellantes  vinrent  lâluerle  nouveau  roi  , 
A'Aubigné  étoit  à leur  tête  , le  cvifeil  du  roi  fe 
» feandalifa  de  ce  que  pas  un  d eux  ne  s’étoit 
» agenouillé  , ni  en  entrant , ni  en  fortant  ,dema- 
» mère  que  M.  de  Viîleroy  , à l’ilTue  de  l'audience 
» attaquant  A'Aubigné  , lui  demanda  pourquoi  il 
» n'avoit  pas  fléchi  le  genouil , fur  quoi  il  répon- 
» dit  audacieufemeut  : qu'il  n'y  avoit  dans  leur 
» troupe  que  des  gentilshommes  & des  eccléfiaf- 
» tiques  qui  ne  doivent  au  roi  que  la  révéïence 
» 8 < non  pas  la  génuflexion  ». 

La  reine-mère  , Marie  de  Médicis , pour  rendre 
A'Aubigné  fufpeét  à fon  parti , affeéla  d'avoir  avec 
lui  une  converfationfecrete  pendant  deux  heures  » 
elle  lui  Affaire  de  grandes  promelfes  par  un  homme 
de  confiance  auquel  A'Aubigné  répondit  : J’aurai  de 
la  reine  tout  ce  que  je  dijire  , e’eft  qu’elle  me 
tiendra  pour  bonthrélicn  , 6-  pour  bon  français.  Or» 
ne  fe  rebuta  point , 8t  on  lui  envoyoit  continuel- 
lement , avec  des  apparences  de  myflère  qu'on 
vouloit  qui  lulTent  apperçues  , la  Varenne , homme 
fufpeiJ  aux  Proteftans.  Un  de  ceux  que  la  cour 
avoir  corrompus,  & qui,  de  concert  asrec  elle, 
feignoir  toujours  urf  grand  zèle  pour  le  parti  , lui 
dit  un  jour  en  préfence  du  duc  de  Bouillon  : Qu’efi 
» donc  allé  faire  la  Varenne  en  votre  logis  , ou  il  a 
» été  dou\e  fois  depuis  hier ? D’ A ubigné  répondit  : 
» Ce  qu'il  a fait  ckt\  vous  la  première  fois  , tr  ce 
» qu’il  n’a  pu  faire  cke\  moi  h douzième  ». 

Le  duc  de  Bouillon , gagné  vrailemblablement 
lui-même  parla  cour , propofoit  i Saumur  , dans 
l’ailemblée  des  Proteftans  de  remettre  les  places 
de  fi’treté  ; fit  de  fe  livrer  entièrement  à la  diferé- 
tion  de  la  reine  St  de  foh  confeil  ; il  n'appuyoit 
cette  étrange  propofition  que  du  mérite  qu'il  y 
auroit  pour  des  chrétiens  â aller  volontairement 
au  martyre , fi  la  reine  n'étoit  pas  défartsée  par. 
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cette  conduite.  “ Oui , s’écria  d 'Aubigné  , aller  eu 
» martyre  eft  d’un  chrétien , mais  y conduire  fes 
i>  frères  efi  d'un  traître  S d’un  bourreau  ». 

Aux  premiers  mouvcraens  que  firent  contre  la 
cour  le  prince  de  Condé,  les  ducs  de  Rohan  îc 
de  Bouillon  , ils  envoyèrent  fommer  d 'Aubigné  de 
leur  déclarer  fes  femmiens.  Voici  la  réponfe  de 
d Aubigné  , elle  étoit  d’un  homme  qui  prévoyoit 
les  événement.  Nous  voulons  bien  mettre  fur  nos 
épaules  le  fardeau  de  votre  guerre  . delivre\-nous  de 
celui  de  votre  paix.  En  effet  les  princes  ne  tardèrent 
pas  à faire  leur  paix  , d'abord  par  le  traité  de  Sainte- 
Menehoud  , du  15  mai  1614  , enfuite  par  le  traité 
de  Loudun  en  1616  , qui  fut,  félon  l’expreffion 
de  d 'Aubigné  , une  foire  publique  de  perfidies  parti- 
culières 6 ' de  lâchetés  générales.  Le  prince  de  Condé, 
qui  dans  les  confeiis  appellent  d 'Aubigné  fon  père  , 
lui  dit  après  ce  trairé  : Alle\  à Doignon  , ( c’étoit 
le  noth  d un  château  allez  fort  , appartenant  â 
à'Aubigné  , Sc  oii  il  fecroyoit  en  fCieté  ,)  d ’ Au- 
bigné  lui  répondit  : Cf  vous  i la  baftille.  En  effet , 
le  prince  fut  arrêté  le  1 feptembre  1616  , Sc  ne 
fortit  de  prifon  que  le  ao  octobre  1619.  DAu- 
bigné  prétend  que  ce  prince,  pour  récompenfe  des 
fervices  qu’il  lui  avoit  rendus , le  peignit  à la  cour 
comme  un  faSieux  , ennemi  de  la  royauté  , 5'  capa- 
ble lui  feul  tant  qu'il  vivroit  d'empêcher  le  roi  de 
régner  abfolument. 

D'Aubigné  étoit  ennemi  déclaré  du  duc  d’Eper- 
non  ■,  deux  gentilshommes  lui  ayant  rapporté  que 
» ce  duc  asoit  déclaré  hautement  devant  cinq 
n cents  gentilshommes  ,!que  s’il  ne  trouvoit  le 
» moyen  de  le  faire  tuer , il  fc  réduirait  à le 
11  faire  appeller  dans  un  pré  pour  venir  mefurer 
» avec  lui  une  des  bonnes  épées  de  France  : •> 
à'Aubigné  fit  une  réponfe  allez  remarquable  : « Je 
n ne  fuis  pas  , dir-il  , fi  ignorant  que  je  ne  fâche 
n les  prérogatives  des  ducs  & pairs  de  France,  & 
» le  privilège  annexé  à leur  dignité  de  ne  fe  point 
» battre  contre  leurs  inférieurs  : je  fais  de  plus  le 
n refpeél  que  je  dois  au  colonel-général  de  fin- 
it fanterie  Françoife  , mais  fi  un  excès  de  colère  , 
» ou  de  valeur  , avoit  pouflé  M.  d’F.pernun  à me 
» commander  abfolument  d’aller  mefurer  cette 
» bonne  épée  dans  un  pré;  certes  i!  ferait  obéi.... 
» Un  des  deux  gentilshommes  ayant  répliqué  que 
» M.  d’Epernon  avoit  des  qualités  dont  il  ne  pou- 
» voit  fe  dépouiller  pour  venir  à une  pareille 
» épreuve  de  Ion  courage  , d’ Aubigné  lui  dit  : Mou- 
» fieur  , nous  fommes  tous  en  France  où  les  prin- 
» ces  qui  font  nés  dans  la  peau  de  leur  grandeur  , 
» ne  fauroîent  la  dépouiller  fans  s’écorcher  , mais 
» fâchez  qu'on  peut  fe  dépouiller  fans  fe  bleflèr  , 
11  de  cette  grandeur , quand  on  ne  la  pollède  que 
» par  acquêt.  Le  duc  d’F.pernon  peut  donc  s’en 
» dépouiller  , puifqu'il  n’eft  né  que  fimple  gentil- 
» homme  ainfi  quemoi  ».  On objeéla encore idbfu- 
bigné  la  foule  de  feigneurs  Sc  de  gentilshommes 
qui  entouraient  M.  le  duc  d’F.pernon  , St  qui  , lui 
difuit-011 , f empêcheraient  de  vous  faire  uuag-  | 
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» pel  , quand  it  s’y  rélo u droit  Sc  de  vous  affurer 
» le  lieu  du  combat  ».  D'Aubigné  prenant  feu  à 
ces  paroles  ; » je  le  tirerai  , dit-il , de  cette  peine  , 
» je  me  fais  fort  d'affiirer  un  lieu  de  combat  dans 
» le  gouvernement  même  de  M.  d'F.pernon  , Sc 
» d’en  garantir  la  fùreté  contre  tous  lès  amis  », 
D’Aubigné  ajoute  que  le  duc  d’Epernon  , ou  l’ar- 
chevêque de  Bordeaux  , le  cardinal  de  Sourdis  , ou 
peut-être  tous  les  deux  enfemble  , payèrent  des  fcé- 
lérats  pour  l’affâffiner  , & qu’il  écrivit  h M.  de 
Candale  , qu’il  conJêilUt  à fon  pire  de  choipr  de 
meilleurs  ouvriers . 

Il  y eut  jufqu'à  quatre  arrêts  de  mort  rendu* 
contre  à’Aubigné , pour  des  crimes , dit-il , qui  lui 
avaient  fait  honneur  & plaijir  ,•  par  exemple  pour 

avoir  rétabli  des  temples  de  Proteflans.ruinéspar 

les  Catholiques.  La  France  le  faifoit  perfécuier  per 
fes  agens  , a Genève  , où  il  s’éroit  retiré  ; il  croit 
même  qu’on  rendit  exprès  le  quatrième  arrêt  de 
mort  pour  traverfer  le  mariage  qu’il  étoit  prêt  de 
contracter  à Genève  , avec  une  veuve  forr  refpeftéc 
dans  cette  cille,  & qui  étoit  de  la  mailon  de  Bur- 
lamachi  de  Loques  ; à'Aubigné  prit  fon  parti , il 
porta  lui-même  fon  arrêt  à cette  veuve  , qui  lui  dit  r 
Je  fuis  trop  heureufe  de  partager  avec  vous  taquerelle 
de  Dieu.  Un  procédant , nommé  Fojfîas , fit  fur  ce 
mariage  ces  quatre  vers. 


hris  te  dictfe  un  vain  tombeau  , 

Genève  un  certain  hftneitée  ; 

A Fan»  ru  meurt  en  tableau  r 
Ici , tu  «U  au  iem  de  Kcncc. 

D'Aubigné  lui-même  fit  ces  quatre  autres  : 

Qtund  d’Aubignd  fe  vit  au  corp,  fan»  tête 
U maria  fon  tronc  pâle  & hideux  , 

Tccs-atfuié  qu'une  femme  bien  laite 
Auroit  aflca  de  tête  pour  tous  deux. 

D’Aubigné  termine  fon  biffnire  par  une  déclau- 
ration  qui  tient  lieu  de  malédiéliou  contre  fon  fils- 
aîné  , Confiant , père  de  madame  de  Mainrenon , 
dont  la  conduite  fut  en  effet  , très-mauvaife , Se 
qui  fut  obligé  de  s’expatrier,  ayant  é'éaccufé  d’a-- 
voir  fait  de  la  fauffe  monnoie.  Ce  fils  dénaruré- 
s’étant  fait  catholique  par  intérêt , voulut  furpren-- 
dre  fon  père  dans  le  château  du  Doignon  , Sc  la 
livrer  aux  Catholiques.  D'Aubigné  prétend  que 
« les  pères  Arnoux  & Dumay  , jéfuites  , lui  ob- 
» tinrent  un  bref  du  pape  pour  pouvoir  aflifier  au 
» prêche  Si  participer  à la  cène  des  Réformés  fans 
••  que  cela  pût  nuire  â fa  catholicité  , de  laquelle 
» il  ne  faifoit  pas  encore  profeffion  ouverte  ». 

Théodore  Agrippa  à'Aubigné  mourut  à Genève 
le  19  avril  1630.  On  lit  lur  fa  tombe  dans' le 
cloître  de  Saint-Pierre  de  Genève  , fon  épitaphe  en- 
mauvais  latin  qu’il  avoit  faite  lui-même. 

Ses  ouvrages  , font  1°.  fon  Hifioirc  univerfelle 
depuis  15  JO  juf qu'en  J 60  J avec  une  hifoirt  abrégées 
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*•*'  t*  "ion  d'Henri  ]V,  j vol.  m-fol.  à Saint-Jean 
d’Angely  , quoique  le  titre  porte  i Maillt! , 1616 , 
J61H  , 1610,  réimprimer  en  1616.  Le  premier 
volume  tut  b rélé  par  la  main  du  bourreau  dans  la 
cour  du  collège  royal  i Paris  , comme  nous  l’ap- 
prenons de  d’Aubigné  lui-même,  qui  en  triomphe. 

1°.  Les  Tragiques  , 1616  , in. 4".  il  tn-tf". 

3“ .Petites auvres mettes,  Genève,  1630,  in- 8°. 

4*.  L’hifloire  fecrètc  de Théodore-Agrippa  d'Au- 
ligné , écrite  par  lui-même  & adreilée  a tes  enfant  ; 
c'eft  de  cette  hifloire  que  nous  avons  tiré  la  plû- 
part  des  traits  qu’on  vient  de  voir. 

t Mais  les  deux  ouvrages  les  plus  célèbres  de 
A'Aubigni  font  fit  Confejfion  de  Sancy,  fatyre  amère 
contre  l’homme  iltuftre  & alors  puiflant , dont  elle 
porte  le  nom  , $c  le  baron  de  Firnejie  , qu  on  croit 
être  une  tàryre  contre  le  duc  d'Epernon , Jr  qui 
en  eft  une  allez  plaifante  contre  les  Gafcons  , ou 
de  naiflànce , ou  de  caradère.  L'interlocuteur  du 
baron  de  Foenefte  , le  fin  & raifonnable  Enay , 
qui  perle  toujours  fi  fiagement , dit  le  pcre  le  Long  , 
n’efi  autre  ckofe  que  Duplrjfis-Mornay.  Madame  de 
Caylus,  dans  fes  fouvenirs , dit  que  ç'ell  i' Au- 
bigné  lui-même , ce  qui  eft  bien  plus  vraifemblable. 
Ce  fage  Enay  n’eft  pas  fi  fage  qu’il  ne  fe  permette 
des  gaîtés  un  peu  fortes  , fur-tout  contre  les  Ca- 
tholiques ; c'eft  lui  qui  rapporte  cette  épigramme 
Contre  un  maître  de  penfion  nommé  Goulu  & la 
femme, 

Pu  Geulu  , tuant , ne  prend  guère* 

Les  barbus  poux  pcnfiomuiies , 

Il  choifit  les  peiits-etifans  : 

Mais  la  Goulue  les  veut  .grands* 

Parmi  les  détails  de  cet  ouvrage,  nous  obfer- 
Verons  particulièrement  deux  points. 

L'un  concerne  le  duel  ; Enay  , prétend  que  par 
l'édit  d’Henri  IV , du  mois  du  juin  1609  , les 
duel  liftes  font  condamnés  à être  pendus  par  Us  pieds , j 
circonftance  dont  l’édit  ne  parle  pas.  L’éditeur 
ajoute  , d après  le  Grain  , que  deux  braves  foldats 
aux  gardes  furent  palliés  par  les  armes , non  pas 
pour  s être  battus , mais  feulement  pour  s’ôtre  en- 
tre-appellés  en  duel. Cependant  Enay,  qui  condamne 
les  duels  , avoue  qu'il  y en  a de  très-juftes  , à fa- 
lloir , dit-il , ««  quand  le  roi  les  concèle , ou  pour 
1»  crime  de  lète-majefté  trop  caché,  ou  pour  accu- 
sé farion  de  trabifon  , ou  pour  maintenir  Thon- 
»»  neur  d une  femme  de  bien  opprelfée  , ou  pour 
pp  fu pporter  l’orphelin  contre  le  meurtrier  injufte 
v du  père  »*. 

Ce  difeours  fuppofe  que  dans  ces  cas  le  roi  per- 
tnettoit  le  duel  ; & en  effet  l’article  V de  l’édit  de 
juin  1609  , porte  que  la  partie  offenfée  demandera 
le  combar  au  roi , ou  aux  maréchaux  de  France  , 
& cet  édit  en  tout,  parott conferver  le  duel  judiciaire, 

privée^r°^Cf*fe  ^UC  ^ enJrePr,s  Par  aul°fi*é 
b*  fécond  article  que  nous  avon*  i obfcrver  «11 
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u’on  trouve  dans  le  baron  de  Faneflc  une  ample 

numération  de  tous  ces  noms  bifàrres  de  couleurs 
& de  toutes  ces  parures  de  fântaifie , que  nous 
avons  vû  renaître  dans  des  temps  modernes  & que 
nous  avions  crus  fans  exemple.  <•  Bleu  turquoife  , 
••  orangé  , feuille  morte  , ifabelle,  zinzolin  , cou- 
» leur  du  roi , minime , triflamie,  ventre  de  biche, 
>•  ou  de  nonain  , amarante  , nacarade  , penfée  , 
» fleur  de  feigle  , grisée  lin  , gris  d’été  , orangé , 
11  paflel  , efpagnol  malade,  céladon  , athée,  face 
>•  grattée  , couleur  de  rat , fleur  de  pêcher  , fleur 
» moulante  , verd  naiflant , verd  gai  , rerd  brun  , 
» verd  de  mer , verd  de  pré , verd  de  gps  , merde- 
••  d’oye  , jaune  paille  , jaune  doré  , couleur  de  Ju- 
» das  , de  vérole  , d’aurore , de  ferein , efcarlate  , 
» rouge,  fang  de  boeuf,  couleur  d’eau,  couleur 
» d’ormus , argentin  , finge  mourant , couleur  d'ar- 
” düife  , gris  de  ramier , gris  perle  , bleu  moyranr  , 
» bleu  de  la. fève  , gris  argenté  , merde  d’enfant , 
» couleur  de  telle  a dos  , de  veuve  réjouie , de 
>«  temps  perdu  , de  fiammette  , de  foulphre  , de  la 
» faveur , couleur  de  pain  bis , couleur  de  conftipé  , 
>•  couleur  de  faute  de  piller  , jus  de  nature , finge 
» envenimé  , ris  de  guenon  , trépaflé  revenu  , 
» efpagnol  mourant , couleur  de  baife-moi , ma 
» mignonne  , couleur  de  péché  mortel , couleur  de 
>•  cryflaline , couleur  de  bœuf  enfumé , de  jambons 
•>  communs,  de  foucy , de  defirs  amoureux  , de 
i>  racleurs  de  cheminées  ». 

AL  BIGNY  , ( Hifi.  de  Fr.  ) ville  St  ferre  confi- 
dérable  dans  le  Berty  , fut  donnée  en  apanage 
à la  branche  d'Evreux  , puis  étant  retournée  à la 
couronne  , par  i’extinflion  de  cette  branche,  Char- 
les VII  en  fit  don  à Jean  Stuart , comte  de  Buchan  , 
pour  prix  de  fes  fervices  & du  fccours  de  fept 
mille  EcofTois  , qu’il  lui  amena  dans  fes  befoins 
prelTans.  On  fait  d’ailleurs  qu’il  fit  le  comte  de 
Buchan  , connétable  , & qu’il  tonna  de  quelques 
braves , choifis  parmi  les  Ecoflbis  de  Buchan  , une 
compagnie  d’ordonnance  , a laquelle  il  confia  la 
garde  de  fa  perforine , & qui  eft  encore  repré- 
sentée par  la  première  compagnie  des  gardes  du 
roi , qui  en  a retenu  le  nom  de  garde  içojfioifc. 
Quant  au  domaine  i’Aubigny  , il  fut  encore  réuni 
a la  couronne  en  1 6?a  par  l’extinftion  de  la  bran- 
che de  la  maifon  Stuard  , iffue  du  comte  de  Buchan, 
En  ifidq,  Louis  XIV , à la  fui  1 ici  ration  de  Charles  II, 
roi  d’Angleterre,  érigea  Aubigny  en  duché-pairie  , 
en  faveur  de  la  duçhefie  de  Portsmourh  & dé  fes 
héritiers  : en  confëquence  il  paifa  au  duc  de  Riche- 
mont  , fils  de  Charles  II,  Si  de  la  duchelfe  de 
Porrfmouth.  Ce  prince,  ré  le  i août  1 672 , fut 
naturalité  en  France  , en  16S5  , & y fit  profeffion 
de  la  religion  catholique;  dans  la  fuite  il  repalTs 
en  Angleterre  , s’attacha  au  roi  Guillaume  III , Sc 
fit  profeffion  de  la  religion  anglicane.  Il  eft  mort 
le  7 juin  1713  , lailTanr  pofterité. 

A U B R F.  Y , ( Je  >n  ) ( Hifi.  litt,  mod.)  Anglois  , 
né  en  ifiié  , mort  à Oxford  en  1700  , auteurf  dç 
la  vie  de  Hobbes  , en  anglois  , & d’une  hifloire 
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naturelle  de  la  province  de  Surrey  , fous  le  titn»  de 
Promenade  de  ta  province  de  Surrey , auiTien  anglois. 
Oo  a de  lui  encore  des  mélanges  fur  divers  fujets. 

AUHRIOT  ,(  Hugues  ) (Ht)/.  de  Fr.)  prévôt 
de  Paris , avoit  obtenu  la  faveur  du  roi  Charles  V , 
par  Tes  talens  , St  celle  du  duc  d'Anjou  , fon  frère  , 
par  un  peu  de  penchant  au  defpotifine  ; c'eft  lui 
qui  fit  conrtruire  la  baflille  , pour  tenir  en  refpeét 
les  bourgeois  de  Paris , & le  petit  châtelet  pour 
tenir  dans  le  devoir  les  écoliers  de  t univerftté. 
Ceux-ci,  quiétoientprefque  tous  des  hommes  faits, 
étoient  devenus  redoutables  par  le  nombre  , par 
Tinfolence  St  par  l’impunité.  Aubriot  entreprit  de 
leur  ôter  ce  dernier  avantage  ; il  les  fàifoit  arrêter 
par  tout  où  on  les  trouvoit  caillant  du  défordre  , 
8t  il  les  retenoit  dans  fa  prifon  du  petit  châte- 
let. Il  y avoir  fait  creufer  deux  grands  cachots  , 
qu’il  appeloit  le  clos  Bruneau  , St  la  rue  du  Foudre  , 
du  nom  de  deux  quartiers  de  Paris  , où  l’univerfité 
tenoit  fes  écoles.  L'univcrfité  jura  fa  perte;  mais 
Aubriot  avoit  pour  lui  la  faveur  des  princes  St  les 
droits  d'un  bienfaiteur  public.  Paris  lui  devoir  la 
naiflânee  de  la  police  en  tout  genre  , la  sûreté  , la 
propreté  des  rues  , la  falubrité  de  l’air  , l’inven- 
tion des  égouts  St  des  canaux  fouterreins , le  revê- 
tifiement  du  quai  du  Louvre  , en  pierTes  , la  conf- 
truéüon  du  pont  Saint-Michel , la  reconflruélion 
du  pont-au-Change  , St  l’emploi  de  tous  les  indigent 
à ces  travaux  utiles.  Nul  homme  public  n’avoit  en- 
core fi  bien  mérité  de  l’état  : l’infamie  fut  le  prix  de 
fes  fervices.  A force  de  perquifitions  fur  fa  vie  pri- 
vée , on  parvint  à découvrir  que  cet  homme  aimnit 
les  femmes;  on  lui  imputa  d’aimer  par  préférence 
les  Juives  : bientôt  il  fut  Juif  St  hérétique  tout 
a la  fois;  car  on  croy  nit  alors  fortifier  les  accufàtions 
en  les  accumulant , fans  s'embarrafferfi  elles  étoient 
contradifloires.  Comme  c’éfoit  pour  des  péchés  St 
non  pour  des  crimes  qu'on  l'arrètoit , ce  fut  dans 
les  prifons  de  l’ofiicialité  qu’on  le  conduifir  , ce 
fut  i l’officialité  qu'on  le  jugea  ; il  alloir  être  brillé 
vif  : la  cour  n'ofant  le  défendre  , crut  faire  beau- 
coup , en  follicitant  pour  lui  une  fentence  plus 
modérée.  Il  fut  obligé  de  demander  pardon  à 
etioux  St  nue  tête  fur  un  échaffaut  dreflé  devant 
églife  de  Notre  - Dame  , St  de  fe  foumettre  i la 
pénitence  publique  qui  lui  feroit  impofée.  On  lui 
mit  enfuite  par  dérifion  , une  mîrre  fur  la  tête  ; 
l'évêque  de  Paris  le  prêcha  publiquement , Si  le 
condamna  au  pain  Si  à l’eau  , St  i finir  fa  vie 
dans  U fojfe , c'efi-à  dire,  dans  un  cachot , fentence 
vifiblement  diélée  par  l’univerfité  , qui  afhfloit  i 
cette  ceremonie , ayant  le  reéleur  à fa  tête.  Le 
peuple , qui  avoit  paru  voir  avec  plaifir  l'humilia- 
tion i'  Aubriot,  le  dé’ivra  l’année  fùivante  dans  une 
fédition  , pour  en  faire  fon  chef;  c’etoit  la  lédition 
de,  Mailloiint  au  commencement  du  règne  de 
Charles  VI.  Le  fage  Aubriot  ne  fit  d’autre  ufage 
de  fa  liberté  , que  de  fe  dérober  par  la  fuite  à de 
tels  amis  St  à de  tels  ennemis  ; il  alla  chercher 
dans  U Bourgogne  , fa  patrie  , un  afylc  ignoré , 
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où  il  pût  vivre  en  paix  St  en  sûreté.  De  ce  mo- 
ment l'hifloire  efl  muette  fur  fon  compte  , par  con- 
féquent  il  y a lieu  de  croire  que  le  refle  de  fa  car- 
rière fut  heureux. 

La  place  de  prévôt  de  Paris , qu’il  avoit  rempli 
avec  tant  de  gloire  , étoit  alors  aufii  orageufe 
qu’importante  ; la  police  naiflante  étoit  fans  cefle 
aux  prifts  avec  la  tyrannie  St  la  fédition.  On 
compte  jufqu'l  vingt-quatre  prévôts  de  Paris  fous 
le  feul  règne  de  Charles  VI.  Ilfàurmême  en  comp- 
ter vingt-fept, parce  que  Pierre  des  F.flàrs  le  furdeux 
fois  , & Tanneguy  du  Châtel  trois  fois.  Un  prévôt 
de  Paris  étoir  toujours  alors  un  favori  de  la  faction 
dominante,  défigné  pour  victime  à la  faction  con- 
traire lorfqu’elle  feroit  dominante  à fon  tour.  Au- 
douin  Chauveron,  fuccelleur  d' Aubriot , fut  dépofé 
par  le  duc  d’Orléans , uniquement  pour  avoir  été 
en  place  fous  le  gouvernement  des  «lues  d’Anjou  , 
de  Berry  St  de  Bourgogne.  On  lui  fit  fon  procès  , 
il  fut  trouvé  irréprochable  , 8t  n'en  relia  pas  moins 
dépofé.  La  difgrace  des  autres  , fouvent  plus  mé- 
ritée , n'eut  prefque  jamais  de  motif  plus  jufte. 

AUBRY,  (Jean)  efl  le  nom  d’un  charlatan 
empyrique  & alchimifte  , médecin  , chirurgien  , 
prêtre,  moine  , voyageur,  aventurier  en  un  mot, 
dont  Guy  Patin  parle  avec  beaucoup  de  mépris 
St  qui  a laifl'é  des  ouvrages  propres  a juftifier  ce 
mépris  , tels  que  l’abrégé  des  fecrets  de  Raimond 
tulle  , la  merveille  du  monde  , ou  la  médecine  véri- 
table rejfufeitée  ; le  triomphe  de  l'archée , 6 le  défef- 
poir  de  la  médecine.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
ont  depuis  été  réunis  fous  ce  titre  : La  médecine 
universelle  t/  véritable.  Jean  Aubry  efl  mort  vert 
l’an  1667. 

Ausay , (Jacques-Charles)  efl  auflîjlenom 
d’un  avocat  très-célèbre , mort  le  ai  oct  bre  1739  , 
St  dont  le  fils  exerce  encore  aujourd’hui  la  même 
proteiïion , avec  I’efliine  publique. 

AUBUSSON  , ( n’HHi/f.  de  Fr.)  C’efl  le  non» 
d’une  grande  Sc  ancienne  maifon  ;elle  le  tire  i’Aubuf- 
fon,  ville  de  la  province  de  la  Marche,  limitrophe 
de  l'Auvergne , St  célèbre  par  fes  tapifleries.  De 
cette  maifon  étoient  le  chevalier  de  Rhodes  , Louis 
i'AubuJfon  , connu  fous  le  nom  du  commandeur 
de  Charroux  ; fun  neveu  , plus  célèbre  que  lui  , 
Pierre  d ’Aubuffon  , trente-neuvième  grand- maitre 
de  l'ordrr  de  Saint-Jean  de  Jérufalem  , donrls  ré- 
fidence  é o t alors  i Rhodes  ; ce  fut  lui , qui  ta 
1480,  fit  lever  aux  Turcs  le  fiège  de  Rhodes  } 

Rhodes  , des  Ottomans  ce  rrdousabtc  éeuefl. 

De  la  même  maifon  étoient  encore  ce  fameux 
maréchal  de  la  Feuillade  , colonel  des  gardes  tirar- 
çoif« , qui  fit  fondre  à fes  dépens  , St  élever  en 
1686,  dans  la  place  des  Victoires, la  flatucpédeflre 
de  Louis  XJV  , Se  le  duc  de  la  Feuillade  , gendre 
deM.  de  Chamillarr , St  qui  en  1706 , conduisit  le 
fiège  de  Turin.  Ce  dernier  étoir  fils  du  maréchal. 

L'archcvê  jue  d'Kmbrun  , oncle  du  duc  St  frère 
du  maréchal  , fut  employé  dans  plufieurs  amb*£- 
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fades  importa  rrtet  ; ce  fut  lui  qui  en  ifiéf , engagea- 
le  roi  d'F/pagne  à faire  au  roi  de  France,  cette 
réparation  foïemnelle  de  l’infulte  faite  a Londres 
au  comte  d'Elirades  , par  le  baron  de  Batteville , 
8c  cette  déclaration  li  précife  , qu'il  avoir  défendu 
i Tes  ambaiïadeurs  & minières  de  concourir  avec 
ceux  du  roi  de  France.' 

AUCOUR  , ( Jean  - Barbier  d’  ) Voye\ 
Barbier. 

AUDKBF.RT  , ( Germa™  ) ( Hifi.  litt.  moi . ) 
jurifconfulte  St  poète  d’Orléans  , fut  annobli  en 
France,  comme  jurifconfulte,  St  fait  chevalier  de 
Saint-Marc  à Venife  , comme  poète  , & en  recon- 
noiliance  d'un  éloge  en  vers , de  la  ville  de  Venife  ; 
il  étoit  difciple  d’Àlciat , il  mourut  en  1598  , âgé 
de  plus  de  vingt  ans.  On  a de  lui  un  recueil  in-8°. 
de  poélies  latines. 

AUD1FFRRT  , ( Hercule ) général  de  la  doc- 
trine chrétienne  , mort  en  1619  • ü0!l  être  nommé, 
parce  qu'il  fut  l'oncle  St  le  maître  de  Fléchier. 

AU1JIGUIER  , ( Vital  d ) ( Htfl.litt.  moi.  ) 
fieur  delà  Menor.prèsde  Villefranchede  Rouergue, 
auteur  de  l'ouvrage  intitulé  : VuJ'age  des  duels  St 
de  quelques  autres  ouvrages  moins  connus,  eut  une 
dellinée  fingulière  St  malheureufc.  Magijirat  royal , 
il  fut  attaqué  & blelié  dangeretrfement  à différentes 
reprifes  par  des  ligueurs , a caufe  de  Ion  attache- 
ment à Henri  IV.  Il  fut  volé  en  voyage  St  laiflé  fans 
rellource  par  un  domeflique  infidèle.  A peine  relevé 
d'une  grande  maladie , il  fut  appelle  en  duel  , blefià 
fon  ennemi  8c  fut  obligé  de  fuir  8c  de  le  cacher.  Ce 
fut  celteaventurequi  lui  fil  faire  fon  traité  des  duels. 
Il  fut  mis  en  prifon  , il  efïuya  un  procès  criminel 
étant  innocent  ; il  finit  , dit-on , par  être  aflaffiné 
vers  l'an  1630  , il  étoit  ne  vers  l'an  1565. 

AUDITOIRE  , ( Hifi.  moi.)  fiège  , banc,  triba- 
nal  à Rome.  Les  divers  Magiflrats  avoient  des 
auditoires  conformes  A leur  dignité  ; ceux  des  offi- 
ciers fupérieurs  , s'appelluient  tribunaux  , & ceux 
des  inférieurs  fubfellia. 

Les  juges  pédants  , ainfi  nommés  parce  qu’ils 
jugeoient  debout  , avoient  leurs  auditoires  dans 
le  portique  du  palais  impérial  ; ceux  des  Hébreux 
aux  portes  des  villes.Les  juges  des  anciens  felgneurs 
avoient  leurs  fièges  fous  un  orme  planté  devant  le 
principal  manoir  , & c'étoit-lA  leur  auditoire. 

Auditoire,  en  ce  lens;  c’eft-â- dire  employé 
comme  lynonyme  à tribunal  , ne  fe  dit  que  du 
fiège  de  Juges  fubalternes.  ( H ) 

Auditoire,  dans  les  anciennes  églifes , étoir 
la  partie  où  les  alfiflans  s'infiruifoiem  , fe  tenant 
debout. 

L’auditoire  , étoit  ce  qu'on  appelle  aujourd’hui 
la  nef. 

Dans  les  premiers  fitdes  de  I’Eglife  on  conte- 
noit  lî  iévèrement  le  peuple  dans  les  bornes  de 
cet  auditoire  , que  le  concile  de  Carthage  excom- 
munia une  perfonue  pour  en  être  fortie  pendant  le 
ferm.m.  (H) 

AVLNELLESow  des  A venelles  , (Pierre) 
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( Hifi.  de  Fr.  ) c'efi  le  nom  d’un  avocat  proteflanf 
cher  qui  l'intérêt  de  l'état  prévalut  fur  un  intérêt 
de  fede , & qui  révéla  la  conjuration  d'Amboit'e  , 
dont  la  Rénaudie  lui  avoir  bit  confidence. 

AVENTIN  , ( Jean  ) ( Hifi.  liit.  moi.)  auteur 
des  annales  Je  Bavière  , mort  en  IJ34,  St  dont 
l'ouvrage  n'a  paru  qu’en  1554  par  les  foins  d'un 
éditeur  , nomme  Jérôme  Zicgler. 

AVENTURIERS  , f.  m.  pi.  ( Hifioire  mod.)  Les 
aventuriers  étoient  dans  l’origine  des  boucaniers 
qui , après  avoir  détruit  dans  les  Antilles  une  grande 
partie  des  boeufs  buvages  St  des  fanglirrs  , las  de 
fuivre  dans  les  bois  les  traces  d'une  proie  devenue 
rare  , fit  que  l’expérience  du  péril  rendoit  rufée  St 
difficile  à faitir  , montèrent  fur  des  flibufles  pour 
fairé  la  pêche  , s’ennuyèrent  bien-tôt  d'un  travail 
pénible , dont  le  fruit  luffifoir  1 leur  fubtidance  St 
non  A leur  avarice , armèrent  leurs  barques  en 
guerre , St  allèrent  chercher  fortune  fur  l'Océan. 
Ces  elpèces  de  chevaliers  errans  couroienl  les  mers, 
non  pas  comme  nos  anciens  preux  parcouroient  la 
terre  pour  détruire  les  brigands,  mais  pour  commet- 
tre eu  K-mêmes  les  pl  us  horribles  brigandages. L'hiftoi- 
re  de  ces  pirates  apprend  a ne  pas  confondre  l'héroïfi 
me  véritable  avec  la  bravoure. Aucun  corps  militaire 
ne  peut  (e  s-amer  de  traits  d'audace  auffi  extraor- 
dinaires. Féroces , impitoyables,  s'ils  prenoient  un 
vaifieau  , l'équipage  étoit  prelque  toujours  mafia- 
cré.  S'ils  prenoient  une  ville  , ils  n'en  fortoient 
guère  fans  le  récréer  les  yeux  par  le  fpeflacle  d’un 
incendie.  Ce  ramas  de  brigands  , rafTemblés  par  la 
foif  des  richelfes,  formoit  une  république  gouvernée 
par  des  loix  rarement  violées.  Ces  hommes , A qui 
i'injuftice  ne  coûtoit  rien  , étoient  jufles  envers 
eux-mêmes.  Les  récompenfes  réfervées  aux  blefiés 
étoient  prites  tur  la  malle  commune  du  butin, même 
asant  le  partage  , 6t  per  ion  ne  n’en  murmurait.  Le 
prix  d’un  bras , d’une  jambe , d'un  oeil  perdus  dans 
un  combai  étoit  fixé  8t  pasé  furie  champ.  Le  plus 
brave  étoit  chef  St  toujours  obéi.  Ces  barbares  , 
ennemis  de  toute  autorité  , étoient  elclaves  de  la 
dilcip’.ine  qu’ils  s’étoient  impofée.  Ce  qui  afflige  le 
plus  l'homme  qui  pente,  en  lifant  l’hiitoire  de  cc< 
fléaux  de  l'I'.umaiiité  , c’cfl  de  voir  qu’une  forte 
d'amitié  puilTe  s'allier  avec  la  barbarie , le  vol  & 
tous  les  crimes.  Avant  de  partir  pour  une  expé- 
dition , deux  aiemuriers  s'alibcioient  comme  les 
anciens  frères  d’armes , juraient  de  partager  le  péril, 
la  gloire  , St  le  butin , St  tous  deux  obfervoient  fidè- 
lement le  traité.  Si  l'un  périlloit  dans  le  com- 
bat , l'autre  vengeoit  la  mort  de  fon  ami , S;  héri- 
toit  de  la  part  qui  lui  étoit  dûe.  On  en  a vu  plu- 
fieurs  s’aflocier  pour  la  sie  , S:  nblerverce  parle 
jufqu'A  la  mort.  Les  François,  1rs  Efpagnols  , les 
Angloit  , les  Hollandois avoient  leurs  aventuriers 
qui  infertoient  fans  celle  les  côtes  de  l'Amérique. 
Dans  dis  temps  de  guerre , chaque  nation  envoyoit 
les  Tiens  contre  la  nation  ennemie  pour  détruire  fon 
commerce;  mais  quand  la  paix  étoit  (ignée  , l’au- 
torité des  louverains  ne  pouvoir  plus  retenir  ces 
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brigands , accoutumés  à combattre  pour  eux-mêmes 
& non  pour  ta  patrie.  Ils  ont  fouvent  rallumé  des 
guerres  éteintes  ; & quelquefois  on  les  a vus  s'em- 
parer même  des  vaiflcaux  de  leur  nation.  Lorfque 
des  flibtifliers  ennemis  fe  rencontroicnt  fur  la  mer . 
ils  s’évitoient  , Se  l’on  en  fent  allez  la  raifon.  La 
rute  ftur  éroit  familière  , 8e  fouvent  ils  la  poulfoient 
jufqu’â  la  perfidie.  Leur  but  éroir  de  furprendre  Si 
non  pas  de  combattre  i mais  lorfqu'ils  rrouvoient 
l'ennemi  fur  fes  gardes  , ils  faifoient  allez  voir 
que  , s'ils adoptoient,  pour  vaincre,  la  mét'node  la 
plus  aifée  , ce  n’étoit  pas  qu’ils  fuilent  intimidés  par 
le  péril. 

Le  rendez-vous  des  aventuriers  François  , étoit 
l’iie  de  la  Tortue  fur  les  côtes  de  S.  Domingue  ; 
ce  fut  vers  1S30  qu’ils  s'y  établirent  ; ils  en  chatlè- 
tent  les  F.fpagnols  , furent  chaflés  à leur  tour  , y 
rentrèrent  & s’y  maintinrent.  Ils  eurent  beaucoup 
de  part  aux  révolutions  qui  agitèrent  cette  colo- 
nie. Ils  fe  fignalèrent  par  de  fréquentes  révoltes. 
Leurs  chefs  avuient  plus  d'autorité  que  les  gouver- 
neurs mime.  La  cour  ofoit  à peine  nommer  ceux- 
ci  , fans  le  fuffrage  de  cette  foldatefque  plus  dan- 
gereule  qu'utile.  Le  plus  grand  défavantage  de  celte 
anrtitution,  moins  autoriiée  que  tolérée  , c'efl  que 
les  flibufliers  engageoient  les  colons  i grolfir  leur 
multitude  , que  ceux-ci  de  brigands  devenoiem 
•dits  , & aimoient  mieux  , au  péril  de  leur  vie  , 
s'enrichir  des  dépouilles  de  nos  ennemis  , que  de 
fe  nourrir  paifiblement  des  productions  de  la  terre 
qu'il  falloir  cultiver.  Le  premier  qui  fe  fit  un  nom 
dans  les  Antilles , fut  Pierre  , dit  le  Grand  : il  s'étoit 
embarqué  pour  courir  des  aventures.  Son  vailleau 
avoir  été  battu  par  la  tempête.  L'eau  entroit  de 
Soutes  parts.  Les  vivres  étoient  épuifés.  Vingt-fix 
hommes  exténués  de  fatigue  compofoient  tout  l'é- 
quipage. On  apperçut  un  gros  vaifieau  F.fpagnol , 
Pierre  le  Grand  l'aborde  , y jette  fes  vingt-fix 
compagnons  , St  pour  leur  ûrer  tout  efpoir  de 
retour  , crève  fa  barque  & la  fait  couler  bas.  Après 
lin  combat  opiniâtre  , il  demeura  maître  de  l’Ef- 
pagnol  , monté  par  quatre  ou  cinq  cens  hommes. 
L'O'lonnois  qui  parut  après  celui-ci  , n’étoit  ni 
moins  témémaire  ni  moins  heureux.  Tandis  que 
les  Efpagnols  faifoient  des  réjouilTances  publiques 
fur  un  faux  bruit  de  la  mort  de  ce  pirate  , qu’il  avoir 
fait  courir  lui-mème  , à la  tète  de  vingt  8f  un 
foldats  divifés  dans  deux  canots  , il  ofa  attaquer 
une  frégate  défendue  par  trois  cens  Efpagnols , en 
fit  périr  la  moitié  par  le  feu  de  fa  moufqueterie , 
snatîacra  le  refie  de  fa  propre  main  , 8c  s’empara 
du  vailleau.  Un  fuccès  li  extraordinaire  lui  acquit 
la  plus  haute  réputation.  Michel  le  Bafque  , in- 
trépide brigand  . s’attacha  i lui  ; une  foule  d'ovrn- 
turiere  vinrent  lui  offrir  leurs  fervices , il  eut  bien- 
tôt une  efeadre  , entra  dans  la  baie  de  Venezula, 
s'empara  de  Macaraïbo  , & emporta  tout  ce  que 
1rs  Efpagnols  avoient  laitlé  de  i réfors  dans  cette 
ville.  A peine  revenu  de  cette  expédition  , il  en 
çiédita  une  autre  , defeendit  fur  les  côtes  de  la 
Hijioire.  Tom.  I,  Deuxième  Part. 
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province  d’Honduras  , parut  fous  les  murs  de  San- 
Pedro  , vit  une  gamifon  namb.-eufe  rangée  fur  les 
remparts , livra  l'alüut,  8c  avec  trois  cens  hommes 
entra  triomphant  dans  une  ville  qui  auroir  pu  fe 
défendre  contre  une  armée.  Quctaues  jours  après  , 
ce  conquérant  , jette  par  la  tempête  tur  une  cote 
inconnue  , fut  dévoré  par  les  I Jiens.  Une  mort 
fi  cruelle  n'effraya  point  Munbars.  Ce  jeune  homme 
avoit  fucé  avec  le  lait  la  haine  du  nom  Efpagnol. 
C'étoit  dans  le  récit  du  malfamé  des  Péruviens  , 
qu'il  avoit  appris  a lire.  Dès  fa  plus  tendre  enfance , 
il  avoit  juré  de  confacrer  toute  fa  vie  à la  dzflruélion 
de  la  nation  Efpagnole.  Un  jour  qu'il  jouoit  fur 
un  théâtre  le  rôle  d'un  François  infuité  par  un 
Efpagnol , il  entra  !i  bien  en  Icène  , que  fi  l'on 
n'eût  arraché  de  les  bras  fon  camarade  déjà  meurtri 
de  coups  . il  alloir  t'égorger.  Dès  qu'il  eut  la  force 
de  lever  une  hache  , il  le  jetta  fur  une  barque  , 
St  courut  fus  aux  Efpagnols  ; i!  fut  le  fléau  de  leur 
commerce-,  prit  leurs  vui féaux  , ravagea  leurs  pro- 
vinces, brûla  leurs  villes.  Chaque  fois  qu’il  maffacroit 
un  Efpagnol  ,je  vuuiruis  , diloit-il , que  ce  fût  le  der- 
nier. Son  cri  de  guerte  étoit,  point  de  quartier  aux 
Efpagnols.  Il  n'avait  d’autre  but , diloit-il  , que 
d appaifer  les  mânes  des  Américains  exterminés  par 
ces  impitoyable  conquérant.  Mais  pour  venger  l'hu- 
manité , il  ne  falloir  pas  l'outrager.  Les  Espagnols 
oppofèrent  aux  aventuriers  François  des  hommes  à 
qui  un  i n fl  i n et  auflî  féroce  avoir  fiait  embrafler  la  même 
profeffion  : le»  Anglois  avoient  leur  Morgan  , les 
Hollandois  leur  Laurent  Degratf  qui  depuis  trahit 
fa  république  pour  fervir  la  France.  On  rendra 
compte  de  leurs  exploits  dans  le  récit  des  grandes  ex- 
péditions ob  ilsfe  font  réunis  aux  troupes  nationales. 
On  a vu  auflî  la  Méditerranée  tt  l'Archipel  in- 
feflés  de  ces  brigands.  Les  puiffances  européennes 
ont  frappé  les  coups  les  plus  terribles  fur  ces  ré- 
publiques africaines  qui  s’enrichiflent  des  dépouilles 
desnarions  commerçantes.  On  a né^bcié  avec  elles  , 
8c  les  traités  n’ont  guères  mieux  réuffi  que  les 
châtitnens.  ( M.  dm  Saci.  ) 

AVF.NZOAR  , ou  Abevzoar  , ( die  le  Sage  fl* 
V Iüujire . ( Hiji.  des  Arab.  ) médecin  Arabe  du 
douzième fiècle  , contemporain  d'Averroès , & loué 
par  ce  dernier.  On  prétend  qu’il  vécut  136  ans  , 
& qu’il  eut  l'obligation  de  cette  longue  vie.à  fes 
connoiflances  en  médecine  , en  chirurgie  ît  en  phar- 
macie ; on  a de  lui  un  ouvrage  intitulé  : Reciipcatio 
medicat'iontsfi  régi  minis  , Lyon  ,1531.  i'n-8*.  8c  un 
traité  fur  les  fièvres  , Ventfe  I J76  , in-fol. 

AVERANI.  ( Benoit)  ( Hift.litt.  mod.)  On  dit 
des  chofes  merveilleufes  des  connoilfances  6c  de 
la  mémoire  de  ce  favanr.  Il  favoit  tout  & pouvoir 
tout  enfeigner.  Il  n'y  avoit  point  de  poète  latin 
ou  italien  , qu'il  ne  sût  prefque  entiè-remenr  par 
coeur  , dont  il  ne  citât  fur  le  champ  de  longs  paf- 
fages  , 8c  dont  il  ne  pût  trouver  chaque  article  k 
l'ouverture  du  livre.  Né  à Florence  en  1645.  Mort 
i à Pile  en  1707.  On  a un  recueil  de  fes  oeuvres 
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latines,  en  3 volumes  in-fol. , imprimé  à Florence 
en  1717. 

AVERROES  ( Hifi.  des  Arab.  ) philofophe  & 
médecin  fameux  du  dourième  fièele  , traduilit  le 
crémier  en  ara  h— , , Ar  !•  ; ce 

qui  le  ni  iumommer  le  commentateur.  Il  exerçoit 
à Cordoue  , fa  patrie  , une  forte  de  magiffrature. 
On  lui  dénonça  un  poète  juif,  qu’on  accufoit  de 
licence  dans  fcs  vers , il  le  réprimanda  , mais  voyant 
lefuccès  de  ces  mêmes  vers  , & fâchant  que  chacun 
les  récitoit  publiquement  dans  Cordoue  , il  ferma 
l’oreille  aux  plaintes  qu’on  vouloir  lui  en  faire  , 
en  difant.  Une  feule  main  pourroit-elle  fermer  mille 
touches  ! Un  auteur  contemporain,  ou  prefque  con- 
temporain , & qui  avoir  vu  lies  fils  h la  cour  de 
l'empereur  Frédéric  11  , nous  a rapporté  fon  ju- 
gement fur  les  principales  religions  ; il  apprlloit  la 
religion  chrétienne  , une  religion  impoj/lble  , à caufe 
de  (es  myftèrcs  ; la  religion  juive  une  religion  J' en- 
fans  , à caufe  des  différent  préceptes  & des  obfer- 
vations  légales  ; 8c  la  religion  mahoraétane  , une 
religion  de  pourceau r , à caufe  des  plaifirs  des  fens 
propofés  pour  récompeafe.  Ses  ouvrages  de  mé- 
decine ont  été  recueillisfous  ce  titre  : ColUSaneorum 
de  re  medicâ  feSiones  très* 

AVERTISSEUR  , f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) officier  de 
la  maifon  du  roi  , donc  la  fonélion  eft  d'annoncer 
quand  le  roi  vient  dtner.  ( A.  R.  ) 

AVEUGLES,  {Hifi.  mod.)  hommes  privés  de 
la  vue  qui  forment  au  lapon  un  corps  de  favans 
fort  conlidérés  dans  le  pays.  Ces  beaux  efprirs 
font  bien  venus  des  grands  ; ils  fe  diffinguent  fur- 
tout  par  la  fidélité  de  leur  mémoire.  Les  annales, 
les  kiiloires  , les  antiquités  , forment  un  témoi- 
gnage moins  fort  que  leur  tradition  : ils  fe  tranf- 
metrent  les  uns  aux  autres  les  événemens  ; ils 
«'exercent  a les  reteni»  , à tes  mettre  en  vers  8 1 
«n  chant  , 8c  * les  raconter  avec  agrément.  Ils 
ont  des  académies  où  l'on  prend  des  grades.  Vuyei. 
Barth.  Afta.  tt  l'HiJl.  Ju  Japon  du  père  Charie- 
roix.  {A.  R.) 

AUGEARD  , ( Mathieu)  ( Hifi.  litt * mod.  ) 
connu  par  fon  recueil  d'arrêts  des  dijferens  tribunaux 
du  royaume  , en  3.  vol.  in  40  , étoit  un  avocat  au 
parlement  de  Pans  ; il  fut  fecrétaire  du  fceau  , fous 
M.  Chauvelin  , le  garde  des  fceaux  , puis  fecré- 
taire du  roi.  Mort  le  Y]  décembre  17JI. 

AUGER,  (EuMONn)(  Hifi.  de  Fr*)  naquit  en 
JÇ30.  au  vil’age  d'Alleman  dans  le  diocèfe  de 
Troyes  , il  prit  l'habit  de  jéfuite  h Rome  fous 
faint  Ignace  ; il  revint  en  France  pour  convertir 
les  proreflants  , 8t  dans  le  cours  de  cet  apoffolat, 
quelquefois  dangereux  alors  , il  tomba  entre  les 
mains  nu  baron  des  Adrets , alors  proreflanr  , qui 
voulut  le  faire  pendre  ; un  miniflre  obtint  fa  grâce  , 
qui  arriva  au  moment  où  il  avoit  déjà  le  pied 
fur  l'ccbelte.  Henri  III  le  nomma  fon  piéd.c.irei  r 
fc  m coufetlèur.  11  mourut  en  IJ91.  Un  P,  Do- 
ligny  a écrit  û vie- 
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AUGILES  ou  Augiutïs,  f.  m.pl.  ( Hifi.  ane.  J 
peuples  d'Afrique  , qui  habiroient  la  contrée  qui 
féparoir  les  Garamantes  des  Troglodites.  Hérodote 
les  confond  avec  les  Nafomanes  leurs  voifins  * 
qui  A toi  eut  au  115  fativages  qu'eux.*  Leur  hiffoire 
n’offre  rien  de  mémorable  : tout  peuple  fans  loix, 
St  qui  n’a  qu'un  inftinâ  brutal  pour  règle  8c  pour 
guide  , ne  peut  intéreller  par  fes  fades.  11  ne  s'oc- 
cupe que  des  moyens  de  lublifler  , 8c  du  ptaifir  de 
fe  reproduire.  Son  hiffoire  n'eff  guère  que  celle 
de  l'animal.  Mais  ces  automates  fe  rapprochoient 
des  autres  hommes  par  leurs  fupe  dirions.  Pom— 
ponius  Mêla  nous  apprend  qu'ils  n'avoient  d’autres 
dieux  que  les  mânes , c’eft-à-dire  , les  mânes  de 
leurs  ancêrret.  On  ne  décidoit  rien  dans  les  atiem- 
blées  nationales  8t  dans  la  vie  privée  , qu'après 
avoir  juré  par  eux.  Ils  fe  couchoient  fur  les  tom- 
beaux , pour  y recevoir  des  infpirations  qui  deve- 
noient  les  règles  de  leur  conduite.  Leuts  mariages 
n’étoient  que  des  accouplemens  fortuits , formés 
par  Te  befoin  du  moment-  Leurs  tois  n’étoient  que 
des  chefs  , qu'ils  choinflbient  lorfqu’i!  s’agiUbir  d’al- 
ler égorger  leurs  voifins.  ( T — a.  ) 

AUGURELLI , ( Jean-Aurelius)  poète  8c  al— 
chymifle  , auteur  , entre  autres  ouvrages  , d’un 
poème  intitulé  , la  Chryfopée  , où  il  enfeigneî  faire 
la  pierre  phiiofopliale  : il  dédia  ce  poème  au  pape 
Léon  X,  qui  pour  récompenfe  lui  donna  une  grande 
bourtè  vuide  , en  lui  difant  avec  dérilion  : F ou» 
faure\  la  remplir. 

AUGUSTE  ,(  Hifi.  Rom.  ) tel  fur  le  nom  que 
la  flatterie  donna  à Caius-Oftavius.Cetufurpateur  ^ 
qui  lut  allez  fage  8c  allez  heureux  poux  fe  (outenir 
pendant  une  longue  fuite  d'années  (ur  un  trùne 
que  Céfar  avoit  teint  de  fon  fang  en  voulant  y 
monter  , naquit  l'an  de  Rome  690  , de  Caiut— 
Oélavius  , préteur  de  Macédoine  , 8c  d’Accia  , fille 
de  Julie  , fccur  de  Céfar.  La  famille  des  Octaves 
étoit  jiartagee  en  deux  branches  , (avoir  , celle 
des  Cuéiens  8c  celle  des  Caiens.  Les  premiers  rap- 
portoiem  leur  illuflration  aux  premiers  temps  de 
la  république;  les  autres , dont  defeendoit  Augujle  *. 
n’ètoient  point  encore  fortis  de  l'ordre  des  cheva- 
liers dans  le  temps  de  la  ruine  de  Carthage.  Le 
bifaïeul  à' Augujle  avoit  été  tribun  légionnaire  en 
Sicile , 8c  fa  mère  Accia  , autrement  Atia  , étoit 
fille  de  lulie  8c  d'Accius  Balbus  , dont  la  famille- 
ctoit  depuis  long-temps  confiderée  dans  Aricie  r 
ville  ancienne  du  Latium.  Cette  origine  a reçu 
quelque  atteinte  dans  l'opinion  publique  ; Antoine 
pendant  les  guerres  civiles  reprocha  fuuvem  a 
Octove  l’obfcurité  de  fa  naiffance.  A l’entendre  f 
le  bifuieu!  paternel  à' Augujle  avoir  été  flétti  des 
chaînes  Je  lcfclavage.  Catlius  de  Parme , dans  une 
eure  qu’il  lui  écrivit  avant  la  baiaii.'e  d'Aflium  , 
ui  il  qu'il  d.  voit  le  jour  à un  banquier  8c  a une 
t.iun.e  elevée  dans  les  moulins  d Aricie  : mais  ce 
ne  l.iui  là  que  des  traits  lancés  par  la  rivalité  Sc 
pat  la  hj.nc.  Nous  en  avons  pour  garant  le  fenü- 
uient  de  Suétone  r dont  l'autorité  u'cll  ceruine- 
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ment  pas  fifpede  lorfqu’il  fait  l'éloge  d'un  prince  ; 
d'ailleurs  Augure  avoir  eu  fa  faveur  l'adoption  de 
Céfar  .dont  on  fait  quelle  croit  la  fierté.  Au  refie  , 
ce  n'e!l  pas  la  nailfance  que  nous  admirons  dans  ce 
prince  , il  nous  intérelfe  comme  politique  & comme 
IégiOuteur  ; comme  homme  de  guerre  , il  n'eut 
d’autre  mérite  que  l’heureux  choix  de  fes  géné- 
raux. Son  règne  offre  tant  de  détails  intéreilâns , 
que  nous  nous  arrêterons  peu  fur  fon  enfance.  Il 
avoit  à peine  quatre  ans  lorfqu’il  perdit  fon  père 
O.laviut.  Cette  perte  lui  devint  moins  fcnfible  par 
le  nouveau  choix  que  fit  Atia.  Philippe  , fon  beau- 
père  , lui  donna  une  éducation  coniorme  à fa  naif- 
faace  , & l'un  peut  dire  qu'il  en  fut  profiter.  A 
neuf  ans  , il  harangua  le  peuple  ; à douze , il  pro- 
nonça dans  la  tribune  l’oraifon  funèbre  de  Julie  fon 
aïeule.  Quoique  enfaor , il  avoit  cet  air  majeftueux , 
qui  lui  attira  dans  la  fuite  la  vénération  des  peu- 
ples. Céfar  , admirateur  de  fes  belles  qualités , for- 
ma de  bonne  heure  le  projet  de  l'alTocier  à fes 
hautes  deftinées  ; jaloux  de  le  former  lui  - même 
dans  l’art  militaire  , il  avoit  réfolu  de  le  mener  à 
la  guerre  qu’il  méditoit  contre  les  Parthes.  On  fait 
par  quelle  catadrophe  le  projet  de  cette  guerre  , 
qui  eût  probablement  mis  le  comble  a la  gloire 
de  Céfar  , tut  fufpendu.  Ce  grand  homme  reçut 
des  mains  de  fes  compatriotes  le  coup  qu'il  deffi- 
noit  i leurs  ennemis.  Oélave  éroit  à Apollonie  , 
lorfqu’on  lui  apprit  par  quels  efforts  Rome  venoit 
de  lignaler  fa  liberté  mourante.  Les  circonftances 
dtoient  embarradantes  ; les  vengeurs  de  la  Patrie  , 
le  poignard  a la  main  , raenaçoient  les  partifans  de 
Célar  , & un  de  fes  prétendus  amis  , aidé  de  la 
faveur  du  peuple  , fe  préparoit  à fe  revêtir  de  fes 
dépouilles , fous  prétexte  de  le  veuger.  Le  fé- 
nat  .enchaîné  par  la  terreur  .faifoit  des  vœux  pour 
JJruius , & fléchilfoit  devant  Antoine.  Oclave  avoit 
été  adopté  par  Céfar.  Sa  famille  , qui  fentoit  les 
dangers  de  cette  adoption  , lui  écrivit  pour  l'en- 
gager a y renoncer  , & a préférer  une  vie  privée  â 
une  grandeur  qu’il  falloir  chercher  a travers  tant 
d’écueils.  I!  eQ  vrai  qu'en  fàifant  ratifier  cette  adop- 
tion , il  alloît  fe  rendre  odieux  aux  deux  partis. 
Les  uns  dévoient  le  regarder  comme  le  fuccelTeur 
d'un  tyran  , les  autres  comme  le  polTelTeur  titré 
des  biens  qui  excitoient  leur  convoitifc.  Ses  amis, 
fuivant  l'intention  de  fes  parens , lui  confeilloient 
de  chercher  une  retraite  parmi  les  troupes  de  Ma- 
cédoine , milice  accoutumée  a vaincre  fous  Céfar , 
& iuconfolable  de  Ci  mort  de  ce  grand  général. 
Offave  , guidé  par  fon  ambition  , rejetta  des  con- 
feils  avoués  par  ta  prudence  : mais  quoiqu’il  por- 
tât dès-lors  rorgueil  de  fes  deffeins  St  de  fes  efpé- 
rances  jufques  fur  le  trône  , fon  ame  parut  toujours 
dans  le  plus  grand  calme.  On  n’apperçut  en  lui 
aucun  de  ces  mouvement  qu’excitent  d’ordinaire 
les  grandes  pallions  (t  l’efpoir  des  grands  fuccès. 
Réfolu  de  palier  en  Italie  , il  fit  fonder  les  difpofi- 
tions  de  la  garnifon  de  Brindes  : ayant  vu  quelle 
était  affeèliuunée  au  parti  de  Clur , il  s’eo  fit  un 
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appui.  Après  l’avoir  remerciée  de  fon  attachement 
pour  la  mémoire  de  fon  grand-oncle  , St  avoir  l’a- 
crifié  aux  dieux  en  fa  prdencu  , il  fe  déclara  héri- 
tier de  Célar  , Si  fon  fils  par  adoption  , & ce  fut 
alors  qu’il  changea  fon  nom  de  Caïus  OcUvius  en 
celui  de  Caius  Julius  Céfar  Offavianus. 

Certc  première  démarche  donna  la  plus  haute 
idée  de  fon  courage  , St  mfpira  la  plus  grande  con- 
fiance i fes  partions.  La  fermeté  que  ce  prince  fit 
paroitre  au  milieu  des  difeordes  civiles , nous  feroit 
penferque,  s’il  parti  moins  Ibuvent  à la  tète  net 
armées  , ce  fut  moins  une  preuve  de  cette  pufil- 
lanimité  qu’on  lui  reproche  , qu’ua  effet  de  la  pru- 
dence qui  ne  permet  pas  i un  homme  d’état  de 
mettre  toutes  fes  efpérances  dans  le  deflin  d'une 
bataille.  Dis  qu'il  fe  lût  alluré  de  l'affeÆon  de  la 
garnifon  de  Brindes  , qui  lui  livra  toutes  les  mu- 
nitions de  guerre  St  de  bouche  deflinées  pour 
l'expédition  contre  les  Parthes  , il  forma  la  réfo- 
lution  de  fe  rendre  à Rome  , toujours  flottante 
entre  la  fervitude  St  la  licence.  Oéfave  ne  tarda 
point  â s'appercevoir  des  delfeins  d’Antoine.  Le 
regardant  dès-lors  comme  fon  plus  redoutable  ri- 
val , il  feignit  de  fe  jetter  dans  le  parti  de  la 
république.  Cicéron  , auparavant  les  délices  de 
Rome  , éroit  retiré  i la  campagne  où  il  vivoit  en 
homme  privé  , faifant  des  voeux  pour  fa  patrie 
qu’il  n’étoit  plus  en  état  de  fauver.  Oélave  fentit 
quelle  conftdération  ce  fage  donneroit  à fon  parti. 

Il  alla  lui  rendre  vifite  à Cumes  , St  l'altura  que  , 
quoiqu’il  fe  portât  pour  héritier  de  Céfar  , fon 
projet  n'étoit  pas  d'afTervir  fes  compatriotes  , 8c 
qu'il  n’avoit  d'autre  detTein  que  de  travailler  i 
rétablir  le  calme  dans  la  république  , St  à i’afTeoir 
fur  fes  anciens  foedemens.  Cicéron  d'autant  plut 
facile  à perfuader  , qu'il  nourriffoit  contre  Antoine 
une  haine  invincible  , fe  lailla  féduire.  Cette  pre- 
mière conquête  attacha  une  foule  de  fénatrurs  au 
parti  d’Oflave  qui  ne  balança  plus  â entrer  dans 
Rome.  Le  peuple  idolâtre  pour  le  nom  de  Céfar  , 
qu'il  avoit  pris  , alla  le  recevoir  au-delà  des  murs  , 
St  lui  décerna  une  efpéce  de  triomphe.  Tous  les 
anciens  amis  de  Ccfar  imitèrent  cette  ivreffe  ; An- 
toine ftul  parut  mécontent  de  fon  arrivée  ; il  ne 
lui  rendit  aucun  honneur.  Oftave,  trop  clairvoyant 
pour  ne  pas  deviner  la  caufe  de  cette  tiédeur  , fei- 
gnit de  ne  pas  s’en  appercevoir  i St  lorfque  fes 
courtilàns  s'en  peignirent  , c’cll  à moi  , leur  ré- 
pondit-il, qui  ne  fuis  qu’un  jeune  homme  , à pré- 
venir un  citoyen  qui  m'tfl  fi  fupérieur  par  fon 
âge  , fes  fervices  Sc  le  rang  qu’il  occupe  dans  la 
république.  Cette  déférence  apparente  rendoit  ce 
conful  odieux  , & augmentoit  le  crédit  de  fon 
jeune  rival.  Oélavien  fe  plia  a toutes  les  foumif- 
lions  qu'on  exigea  de  lui.  Ayant  fait  ratifier  fon 
adoption  , il  fe  rendit  aux  jardins  de  Pompée.  An- 
toine les  avoit  eus  des  dépouilles  de  cet  homme 
célèbre.  Augvjit  attendit  long-temps  l'audience  du 
conful  , qui  vouloit  l'accoutumer  de  bonne  heure 
à l'air  d'autorité  qu’il  vouloir  prendre.  Cependant 
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il  en  fut  reçu  avec  beaucoup  de  civilité.  Lorsqu'on  le  plus  d'alimens  à fa  cupidité  , parloir  de  mettra 
l'eut  introduit , Ottavien  entama  la  converfation  : en  pièces  Antoine.  Une  nouvelle  difpute  , élevée 

il  fe  plaignit  d'abord , mais  avec  un  ton  de  mo-  à l'occafion  de  la  chaire  St  de  la  couronne  de 
deflie  , de  Patte  de  pardon  qu'Antoine  avoir  fait  Céfar  , qui  , fuivant  un  décret  du  fénat  , dévoient 
palier  en  faveur  des  conjurés  qu'il  auroit  pu  châ-  être  placées  dans  tous  les  fpettades  , mit  le  com- 
tier  atifTi  lévèrement , difoit-il  , St  d’une  manière  ble  à leur  méfimelligence.  Ottavien  fait  prendre 
suffi  arbitraire  qu'il  en  avoit  châtié  d'autres.  Il  lui  cette  chaire  St  cette  couronne  , te  les  fait  placer  au 
rappella  enfuite  , dans  les  termes  les  plus  obli—  milieu  de  l'amphitéâtre  , malgré  les  déclamations 
geans , l'amitié  dont  Céfar  l'avoit  honoré  , St  les  d'Antoine  , qui  le  menaçoir  de  le  faire  traîner  en 
grands  fervices  de  ce  dictateur  , auquel  il  étoit  prifon.  Cette  fermeté  acheva  de  lui  gagner  la  fa- 
redcvable  de  fa  fortune.  Il  le  conjura  , par  la  mé-  veur  du  peuple.  Profitant  de  cet  enrhounafme  , il 
moire  de  fon  ami , de  leur  commun  bienfaiteur  , mante  à la  tribune  ; alors  apoflrophant  Antoine  , 
de  l'aider  à venger  la  mort  de  Céfar,  ou  au  moins  comme  s'il  eût  été  préfent  : « Conful  injulte  , 
de  ne  lui  oppofer  aucun  obflacle  dans  une  entre-  implacable  , s'écria-t-il , faut-il  que  ta  haine  contre 
prife  fi  digne  de  louange.  Tout , dans  ce  difeours  , moi  s’étende  jufque  fur  le  grand  Céfar  ? Tu  foules 
flattoit  Antoine  , qui  dans  de  nouvelles  proferip-  avec  mépris  les  cendres  de  ce  héros  dont  ta  for- 
tin-u  voyoit  de  nouveau»  biens  à acquérir  : mais  tune  efl  l'ouvrage.  Tu  prétendais  venger  la  mé- 
lorfqu'il  lui  demanda  les  tréfors  qu'il  avoit  fait  en-  moire  , Sc  tu  cherches  à la  flétrir  ; ru  te  profternois 
lever  du  palais  de  Céfar  , fon  zèle  fe  refroidit  autrefois  à fes  pieds  , tu  lui  offrois  le  diadème  ; 
fout-à-coup  : « St  comme  cette  fomme  , ajouta  aujourd'hui  tu  lui  refufes  jufqu'aux  honneurs  que 
Ottavien  , n'efl  pas  fuffifanre  pour  acquitter  les  le  fénat  lui  a déférés.  Sacrifie-moi  à ton  coupable 
obligations  du  teflament  de  Céfar  , j'efpère  que  reflentiment  ; mais  au  moins  épargne  les  mânes 
vous  ne  balancerez  pas  à m'aider  de  vos  tréfors  , d'un  grand  homme  , indignés  de  ton  ingratitude. 
Ou  au  moins  que  vous  engagerez  les  quefleurs  a Rends  à tes  concitoyens  des  biens  qu'il  n'avoit 
m'ouvrir  ceux  de  la  république  , d'après  les  offres  réfervés  que  pour  eux  ; j'abandonne  le  refle  à 
que  je  fais  de  rendre  ce  que  je  pourrai  emprunter  ton  infatiable  cupidité  : je  me  croirai  allez  riche  fi 
pour  un  ii  noble  deflein  ; quant  aux  meubles , je  je  puis  m’acquitter  envers  ces  généreux  défendeurs 
vous  en  fais  de  bon  coeur  le  facrifice  ; c’cfl  un  de  la  patrie  » . 

gage  de  plus  qui  doit  vous  attacher  au  parti  de  Ce  difeours  artificieux  mit  le  peuple  en  fureur 
mon  père  : mais  à l’égard  de  l'argent , j'en  ai  be-  contre  Antoine  ; fes  gardes  même  cenluroient  fa 
foin  , ït  j'exige  qu’on  me  le  remette  fans  délai  ».  conduire.  Rome  alloit  devenir  une  arène  fanglanre  , 
Antoine  , d'autant  plus  offenfé  de  la  hardieflè  de  lorfque  des  vues  politiques  réunirent  ces  deux  ri- 
ce  jeune  homme  , qu’il  ne  doutoit  pas  que  ce  ne  vaux.  Le  confulat  d'Antoine  étoit  prêt  d'expirer  ; 
Kit  pour  acheter  la  faveur  du  peuple  , qu’il  deman-  la  crainte  que  fa  grandeur  ne  s'éclipfât  avec  fa 
doit  cet  argent , lui  fit  un  refus  , qu'il  accompagna  magiflratnre  , l'engagea  à fe  réconcilier  avec  Otta- 
de  paroles  très-dures,  lis  fe  féparèrent  ennemis,  vien.  Il  ambitionnoit  le  gouvernement  des  Gaules  ; 
Ottavien  mit  auffi-rot  en  vente  toutes  les  mai-  convaincu  que  l'injure  faite  à l'héritier  de  Céfar, 
fins  & toutes  les  terres  qui  lui  revenoient  de  la  n’étoit  pas  un  titre  pour  asmir  les  fuffrages  du 
fuceeflion  du  dittateur.  Il  Ifit  publier  en  même  peuple  , il  fit  les  premières  démarches  ; St  otta- 
tempsqu'i!  neconfentoit  àl'aliénation  de  cesgrands  vien  fonfïble  à cette  déférence  , confentit  à l'aider 
biens  , que  pour  empêcher  Antoine  de  priver  tant  de  fon  crédit.  Ce  fut  fans  doute  , une  faute  de  ce 
de  familles  des  effets  de  la  libéralité  de  Céfar  : grand  politique  : il  fembla  oublier  que  c’étoit  dans 

mais  le  conful  lui  donnj  la  mortification  de  s'op-  cette  contrée  que  Céfar  avoir  trouve  des  armes  pour 
pofer  à cvtte  vente  , en  engageant  quelques  par-  allervir  Rome.  Cette  réconciliation  ne  pouvoir  être 
ticuliers  à réclamer  tes  terres  , comme  ayant  fait  de  longue  durée  entre  ces  deux  ambitieux.  Dès 
partie  du  patrimoine  de  leurs  ancêtres  , que  le  die-  qu’Antoine  eut  pris  poftèirion  de  fon  gouverne- 
tateur  avoit  dérouillés  pendant  la  guerre  civile,  ment  , ii  traverfa  toutes  les  mefures  d’Ottavien. 
l)‘un  autre  côté  , les  quefleurs , excités  par  An-  Le  fénat  qui  voyoit  en  eux  deux  tyrans  plus  ter- 
mine , formèrent  des  prétentions  fur  une  partie  ribjes  que  celui  qu’il  avoit  fait  périr  , fomentoit 
de  ce»  terres  , comme  ayant  été  confifquées  au  j cette  défunion  dans  l’efpoir  de  les  détruire  l'un 
profit  du  public.  Ces  procédés  éroient  injuftes  ; par  l’autre.  Celte  politique  alloit  réullïr , maisles 
mais  Ottavien  , au  lieu  de  s'adrelTcr  au  fénat  qui  amis  d’Antoine  s'apperçurent  du  piège  qui  leur 
eût  pu  lever  ces  obflides  , mit  en  vente  fon  pro-  j étoit  rendu  , ît  le  forcèrent  de  relier  uni  avec 
pre  patrimoine  , ainfi  que  les  biens  de  fa  mère  & ■ Ottavien.  Br  itus  vivoit  encore  , St  la  liberté  ne 
de  fon  beau-père  qui  firent  ce  généreux  facrifice  , ! pouvoir  s’éteindre  tarir  qu’il  lui  refteroit  un  fouffle 
pour  favorifer  fes  deticins.  Du  produit  de  ces  de  vie.  » Votre  fÛreté  , St  la  nôtre  , difoienr  à 
ventes  , Auguj’e  acquitta  les  legs  que  Céfar  avoir  Antoine  fes  amis  , » exige  la  ruine  des  conjurés, 
faits  au  peupl»  ; St  cette  feinte  libéralité  penfa  » Si  leur  parti  l’emporte,  no  >»  ferons  perfécutés , 
entraîner  la  i ne  d'Antoine.  La  populace,  dont  » profcrils  comme  fauteurs  de  la  ty  annie.  Redou- 
I*  etc ur  s toujours  à l'iutrigam  qui  fournit  » tcz  Ilnaus  St  les  partifans  farouches , St  longea 
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» que  nous  ne  pouvons  nous  maintenir  que  par 
»>  notre  union  avec  le  jeune  Ofbvien.  ( Il  enrroir 
» pour  lors  (tans  fa  19e.  année.  ) •>  Aidez-le  donc 
»>  à exécurerfes  généreux  delfeins  , en  vengeant, 
» de  concert  avec  lui , la  mort  de  Céfar.  Que  nous 
» n'ayons  pas  4 vous  reprocher  que  le  meilleur 
»>  ami  du  diétateur  ait  empêché  Ton  fils  de  punir 
•>  fes  alla  (fins.  » Antoine  defiroit  avec  autant  d’ar- 
deur que  fes  officiers  de  détruire  les  conjurés  ; 
mais  il  ne  voulait  pas  qu’Oélavien  en  eût  ta 
gloire,  11  le  connoiffoit  trop  bien  pour  fe  laitier 
abufer  fur  fes  defleins;  mais  comme  on  infifloir 
fur  une  entrevue  , il  y confentit , 8t  fit  une 
efpèce  de  traité  qui  fut  rompu  prefquaulTitàr 
que  conclu.  Antoine  fit  mettre  en  prifon  plu- 
lieurs  foldats  acculés  d'avoir  voulu  l'atlaffiner 
à l'inlligation  d'Oétavien.  Cette  lâcheté  a trouvé 
dans  Cicéron  , un  panegyrifle  aveuglé  par  la  haine 
contre  Antoine.  Les  pattifans  de  la  république 
crurent  que  c'étoit  un  incident  adroitement  mé- 
nagé pour  avoir  l’un  & l'autre  un  prétexte  de 
faire  des  levées  ; mais  la  fuite  fit  clairement  con- 
noitre  que  chacun  d'eux  afpiroit  4 perdre  fon  rival , 
êc  a relier  feul  à la  tête  du  parti  contraire  â celui 
des  conjurés.  Tous  deux  s'apprêtèrent  4 foutemr 
leurs  prétentions  les  armes  4 la  main.  Antoine 
envoya  ordre  à fon  fière  de  lui  amener  les  légions 
de  Macédoine.  11  comptoit  fur  l'amitié  de  Lcpide 
qui  ccmmandoit  quatre  légions  en  Efpjgne  , St  lur 
celle  de  Rlancus  qui  en  commandoit  trois  dans  les 
Gaules.  Augujtc  , pour  conjurer  l'orage  , alla  dans 
U Campanie  où  il  leva  dix  mille  vétérans  dont 
Céfar  avoir  récompenlé  la  valeur , en  leur  don- 
nant des  terres  dans  cette  partie  de  l’Italie.  Ces 
troupes  ne  lui  paroilfanr  pas  luifiiântes  , il  corrom- 
pit , 4 prix  d'argent , deux  des  légions  d’Antoine  , 
(t  s’en  attacha  deux  autres  qui  renoient  aupara- 
vant pour  le  parti  de  la  république.  Ce  fut  alors 
qu'il  prit  lechémin  pour  Rome  qui  s'apprêtait  4 voir 
renaître  les  fcènes  langeantes  de  Marins  & de 
Sytla  ; s'étant  arrêté  4 deux  lieues  de  la  ville  , il 
feignit  de  n'y  vouloir  entrer  qu’avec  l'agrément  du 
peuple.  Un  tribun  qu'il  avoir  mis  dans  fes  intérêts  , 
lui  applanit  tous  les  obffacles  , en  prononçant  une 
harangue,  dans  laquelle  il  fit  croire  au  peuple 
qu'il  n'a  voit  d'aurre  projet , en  entrant  dans  Rome , 
que  de  défendre  fe»  concitoyens  contre  les  atten- 
tats d'un  conful  ambitieux.  Plufieurs  fénateurs  eu- 
rent la  foibletîe  de  le  penfer,  A Cicéron  , toujours 
guidé  par  fon  averfion  contre  Antoine,  travail- 
loit  de  tout  Ion  pouvoir  4 étendre  le  bandeau  de 
l'iltulion.  Brunis , qui  porfoit  lui  feul  tout  le  far- 
deau de  la  république , écrivit  plufieurs  lettres 
pour  deffi  ler  les  yeux  de  cer  orateur.  Il  finit  par 
lui  reprocher  que  fa  haine  étoit  contre  le  tyran  , 
& non  contre  la  tyrannie.  F.n  eff.  r , Cicéron  avoir 
perdu  cette  fierté  républicaine  , A fembloit  n'am- 
bitionner que  le  trille  avantage  de  fe  choifir  un 
maître.  L’Italie  entière  étoit  dans  la  plus  grande 
agitation  : on  voyoit  déjà  déployer  l'étendait  de 
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la  guerre  civile,  Augujte  n'avoit  point  encore  de 
titre;  & dès  qu'il  fur  qu’Antoine  s'approchoit 
4 la  rère  d'une  armée , fes  foldats  lui  offrirent 
celui  de  propréteur,  fans  attendre  les  ordres  du 
fénat.  Trop  fige  pour  ofîenfer  cette  compagnie  dans 
les  conjonctures  aufli  délicates , Augu/ie  refufa  ce 
tirre  , & lorfque  fes  amis  les  plus  intimes  lui  de- 
mandèrent les  raifons  de  ce  refus  : ■<  Le  fénat , 
leur  répondit-il,  »s'cfl  déclaré  pour  moi , moins  par 
» affection  que  par  la  terreur  qu  Antoine  lui  infpire. 
» On  ne  prétend  m’employer  que  pour  fa  ruine  , 
» afin  de  me  faire  périr  moi-même  par  les  mains 
« des  aflâlîins  de  Céfar.  Diflimulons  encore.  Il  y 
» aurait  de  l'imprudence  à paraître  percerles  odieux 
» m y fié  res  de  cette  fombre  politique,  ce  que  je 
» ferois  4 coup  sûr , fi  j'avois  l'indifcrérion  de  pren- 
>•  dre  le  litreque  l'armée  veut  me  faire  accepter.  Ma 
» déférence  poûr  le  fénat  engagera  les  pères  conf- 
» cripfs  4 me  l'offrir  ».  L’événement  juffifia  le 
difeours  d 'Augure  , St  alla  bien  au-deli  de  fes  ef- 
pérances.  Non-feulement  les  lénateurs  lui  accor- 
dèrent le  titre  de  propréteur;  ils  firent  encore  un 
décret  par  lequel  il  lui  éroit  permis  d'être  conful,  dix 
ans  avant  l’âge  fixé  par  les  lois.  On  lui  erigea  des- 
lors  une  ffatue,  St  il  eut  rang  parmi  les  fénateurs. 

Cette  politique  avoir  un  effet  trop  certain  , trop 
prompt  pour  qu'Auguflc  voulût  y renoncer.  Cicé- 
ron toutpuilïant  dans  le  fénat , lui  en  alTuroit  tous 
les  membres.  Oélavien  fur  encore  fe  concilier 
l’efprir  des  nouveaux  confuls  C.  Vibius-Panfa  ît 
Auius-H.Ttius.  Il  les  abula  au  point  qu'ils  propo- 
sèrent au  fénat  les  deux  quellions  fuivantes  ; lavoir, 
quelles  récompenfes  méritoient  les  deux  légions 
qui  avoient  abandonné  Antoine,  pour  fe  ranger 
lous  fes  enieignes  , Si  de  quels  moyens  il  falloir 
ufer  pour  forcer  Antoine  a fe  déliller  du  proconfulat 
des  Gaules  ? Le  fénat  fit  auffitût  un  décret  qui 
autorifoir  les  connus  4 récompenfer  les  légions  4 
leur  gré  , St  a prendre  toutes  les  mefures  qui  leur 
leinblcroitnt  nécellaircs  pour  dépolféder  Antoine 
qui,  fur  de  nouvelles  déclamations  de  Cicéron  , fur 
déclaré  ennemi  de  la  patrie.  Augujlc  reçut  auffitûc 
des  ordres  de  fe  joindre  aux  confuls  St  d'agir  de 
concert  avec  eux  contre  l’ennemi  commun.  Il  fut 
revêtu  d'une  autorité  égale  4 la  leur,  chofeinouie 
îufqu'alon  ; & comme  (i  ces  honneurs  eutieot 
été  ai. -délions  de  fes  fervicei , le  fénat  prononça 
un  décret , en  vertu  duquel  les  vétérans  qui 
étoient  4 fini  fervice  auraient  chacun  plufieurs 
arpens  de  terre  , dès  que  là  guerre  ferait  terminée  , 
avec  une  exemption  de  toute  charge.  C’efl  ainli 
que  les  chefs  de  la  république  couraient  eux-mê- 
mes au-devant  du  joug  que  leur  préparait  ce  jeune 
ambitieux.  Antoine  qui  fe  voyoit  inférieur  par  fe 
nombre  de  fes  troupes  , au  parti  de  Rrutus  & de  ce- 
lui d ' Augujit  qui  s'étoieot  réunis  tenta  la  voie  de 
la  négociation.  Ce  fut  inutilement  ; après  plufieurs 
comtars  dont  leluccès  furent  variés , il  fut  vaincu 
aux  environs  de  Mutine,  aujourd'hui  Modétie# 
Fuite  de  fuir  devant  le  grand  nombre  & redoutant 
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le  courage  de  Brutus , il  prit  le  chemin  des 
Gaules  4 deffein  de  fa  joindre  avec  Lépide  , Plancus 
*t  Afmius-Pollio.quicommandoient  danscettecon- 
trée  chacun  un  corps  de  troupes  allez  confidérable. 

Cette  journée  dans  laquelle  Brutus  ïc  Augujtc 
ovoient  combattu  lous  les  mêmes  enfeignes,  fem.- 
bloit  devoir  les  réunir  pour  toujours  ; Brutus  le 
«tefiroit  ; mais  un  aflocié  aulfi  clairvoyant , auffi 
difficile  4 corrompre  n'étoit  pas  du  goût  d AuguJIe. 
Celui-ci  lui  connoiiloit  un  amour  trop  violent  pour 
la  liberté  , il  défefpéroit  de  pouvoir  jamais  en  frite 
un  efclave.  Dans  la  nécefliré  d'avoir  un  collègue , 
il  préféroit  encore  Antoine.  Le  conful  Vibius  le 
détermina  pour  ce  dernier  parti.  Ce  conful  étant 
près  de  mourir,  le  fit  venir  à Bologne  où  il  lui 
parla  en  ces  termes  : “ J'ai  toujours  aimé  Céfai 
r plus  que  moi-même , & quand  il  fut  alïalfiné « 
r>  j'aurois  hafardé  ma  vie  pour  fauver  la  Tienne  , 
n fi  j’avois  eu  des  armes.  Je  n'ai  jamais  renonce 
r»  jufqu'ici  au  defir  ni  a l'efpérance  de  venger  quel- 
n que  jour  ta  mort.  Quelques  motifs  de  prudence 
n que  vous  avez  vous-même  approuvés  , m’ont 

lié  les  mains  & m'ont  retenu  dans  le  parti  du 
n fénat.  Ma  mort  qui  s'approche,  me  prive  d'un 
n efpoir  fi  cher  a mon  coeur  : mais  avant  que  d'ex- 
ii  pircr , je  m’acquitterai  eus  ers  le  fils  de  ce  que  j’ai 
ii  dû  au  père.  Sachez  donc  que  vous  êtes  déteflé 
ii  de  ce  fénat  qui  vous  carelTc.  Rien  ne  feroit  plus 
ii  agréable  aux  pères  confcripts  que  la  nouvelle  de 
n votre  défaflre  te  de  celui  d'Antoine.  Ils  n’afpi- 
« rent  qu'4  vous  voir  périr  l’un  & l’autre , 8t  vous 
ii  regardent  comme  des  inffrumens  réciproques 
•i  de  vorre  ruine.  N’allez  pas  croire  que  ce  foit 
ii  par  amitié  qu'ils  fefont  déclarés  en  votre  faveur , 
Il  c'eft  qu’ils  vous  regardent  comme  le  moins 
ii  redoutable.  Ils  en  ont  fait  plus  d'une  fois  l'aveu 
••  4 Hirtius  & 4 moi.  L’amitié  dont  Céfar  ma  hono- 
n ré,  m'oblige  4 vous  donner  un  avis  que  je  fui- 
n vrois  4 votre  place.  Etouffez , Antoine  fit  vous  , 
ii  toutes  les  feiuences  de  difcotde  qui  vous  ciivi— 
n fent  ; c'efl  l'unique  moyen  d'éviter  votre  ruine. 
« Mon  deffein  n'a  jamais  été , comme  le  fénat 
v l’a  cru  , de  détruire  Antoine  , mais  feulement  de 
si  le  forcer  4 main  armée  4 faire  avec  vous,  un 
» traité  d'alliance  durable  , afin  de  pourl'uivre  con- 
ii  jointement  les  affaffms  de  notre  commifn  bien- 
>•  faiteur.  Je  vous  remets  vos  deux  légions  , je  déli- 
ai remis  de  même  vous  faire  paffer  toute  l'armée  , 
ii  mais  je  n'en  fuis  pas  le  maître.  La  plupart  des 
Il  officiers  font  des  elpioins  du  fénat  ».  Telles  furent 
tes  dernières  paroles  de  ce  conful.  Elle  firent  une 
vive  impretfion  fur  l’ame  d'Oftavien  ; îi  ce  fut  fans 
doute  cet  avis  qui  produilit  dans  la  fuite  le  fameux 
triumvirat. 

La  conduite  du  fénat  répondit  bientôt  4 cet  avis. 
Croyant  n'avoir  plus  rien  4 redouter  d’Antoine, 
— qu'elle  voyoit  très-affoibli,  cette  compagnie  com- 
mença a négliger  Oétavien  St  4 careffer  le  parti 
des  conjurés.  Le  triomphe  qu'il  demandoit  , fut 
délété  4 Brutus  qui  fut  maintenu  dans  ton  gou- 
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vernement  des  Gaules  , Sc  fait  général  des  troupe* 
qu'avoient  commandées  les  conluls  Hirtius  St  Panfa, 
Hirtius  avoir  péri  4 la  journée  de  Mutine  d'un 
coup  que  lui  porta  Otffavien  , par  malheur , d'au  • 
très  dUent  exprès.  Ceux  qui  font  de  ce  dernier  fen- 
ciment , accufent  encore  Augujlt  d'avoir  fait  pé- 
rir Panû  en  corrompant  le  médecin  qui  panfoit 
fa  bleffure.  Quoiqu'il  en  foit , cette  conduite  du 
fénat  ne  permit  point  il  Augujle  de^s'abuler  ;fur 
les  delleins.  Il  fongea  dès-lors  4 fe  réconcilier 
férieufement  avec  Antoine.  11  lui  envoya  fur  le 
champ  les  prifonniers  de  marque  faits  4 la  journée 
de  Modène.  Ji  lui  fit  dire  par  Ventidius , qu'il 
voyoit  avec  peine  qu'il  fe  faifoit  illufion  fur  fe» 
vrais  intérêts.  Dans  le  même  temps  il  écrivit  4 
Lépide , 4 Plancus  St  4 Afinius-Pollio  , qui , tous 
étoient  dans  U famitiarité  d'Antoine , que  le  fénat 
dévoué  tins  rélerve  aux  meurtriers  de  Céfar , 
avoir  conjuré  fa  perte  , St  qu'ils  s'abufoient  eux- 
mêmes  étrangement , s'ils  en  efpéroient  un  traite- 
ment plûs  favorable.  Il  ajouta  quelques  plaintes 
contre  Antoine;  mais  les  expreffiuns  étoient  fi 
ménagées  .qu’elles  ne  pouvoientl’offenfer. 

Antoine , étoit  dans  des  circonflances  trop  fï- 
cheufes  , pour  être  infenlible  aux  procédés  cî'Oc- 
tavien.  On  peut  lire  4 fon  article  le  déplorable  état 
où  il  étoit  réduit , il  prit  le  commandement  des 
troupes  qu'avoit  Lépide  , St  fit  lès  préparatifs  pour 
entrer  en  Italie  4 la  tête  de  dixfept  légions  & 
de  mille  chevaux.  Les  pères  confcripts , étonnés 
d’apprendre  qu'il  marchoit  vers  Rome  , changèrent 
de  lyfiême  St  comme  ils  ignoroient  que  c’étoit  aug 
intrigues  d'Oiffavien  qu'ils  dévoient  imputer  cette 
marche  d'Antoine  , ils  conférèrent  4 Oâavien  , 
conjointement  avec  Brutus,  la  conduite  de  la  guerre. 
Odavicn  inflruitpar  la  nature  St  par  l'art,  cacha 
(es  femiinens  fous  de  faufiès  carelles.  Jt  remercia 
d'abord  le  fénat  dans  les  termes  les  plus  affeâueux  ; 
mais  lorfqu'il  eut  des  troupes  4 fa  difpolition , il 
leva  le  mafque.  Ayant  allemblé  fes  principaux 
officiers , il  leur  déclara  fes  véritables  deffeins.  U 
fonda  auffitôt  les  légions  qui , féduites  par  l'éclat 
de  les  promeffes , envoyèrent  des  députés  à Rome 
demander  qu’on  lui  déférât  le  confulat.  Ce  n'étoit 
qu'une  vaine  formalité  ; il  avoir  formé  la  réfolu- 
tion  de  le  piendre  de  force , fi  on  fe  refufuit  4 
le  lui  accorder  de  bon  gré.  le  fénat  qui  vouloir 
encore  ufer  de  quelque  ménagement , fit  aux  dépu, 
tés  une  réception  obligeante;  mais  leur  demanda 
fut  rejertée  fur  ce  qu'Oéfavien  n’avoit  point  at- 
teint l'âge  preferit  par  les  loix.  Ce  n'étoit  qu’un 
prétexte  , puifqu’un  décret  l’en  avoit  difpenfé.  Les 
députés  alléguèrent  lés  exemples  de  Rultus  , de 
Décius  , de  Corvinus  , d- s deux  Scipiuns , de  Pom- 
pée s<  de  Dolabella  ; & fur  ce  que  des  fénateurs 
répondirent  que  la  plupart  des  grands  hommes 
que  l'on  venoir  de  citer  , s'éioient  diffingués 
par  leur  zèle  pour  la  liberté , ils  répliquèrent  qu  on 
ne  s'en  tiendroit  pointé  leur  refus.  Cornélius,  l'un 
de  ces  députés , ponant  la  main  fur  la  garde  d* 
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fon  épée , quitta  l'afTemblée  d'un  air  menaçant  : 
voilà  , ajouta-t-il , ce  qui  (aura  faire  un  conful.  Les 
légions  offenfées  du  refus  des  fénateurs,  pref- 
strent  Oftavien  de  les  conduire  à Rome , difant 
que  comme  héritier  de  Céfar  il  avoit  droit  de  dif- 
pol'er  du  confulat.  On  soit  comment  le  droit  de 
conférer  les  grandes  charges  de  la  république  pall'oit 
infenfiblement  du  fénat  à larmée.  Des  écrivains 
ont  accufé  Auguftc  d'avoir  introduit  cette  nou- 
veauté qui  occafonna  le  meurtre  d'un  ii  grand 
nombre  de  fes  fuccefleurs  : mais  on  voit  que  ce 
fut  l'ouvrage  des  circonffances , & non  pas  de  la 
réflexion.  Angujit  mettant  à profit  l'heureufe  dif- 
pofition  de  l’armée , pana  le  Rubicon , foible  ruif- 
leau , mais  fameux  depuis  que  Céfar  s'étoit  arrêté 
fur  fes  bords.  Ayant  partagé  fon  armée  en  deux 
corps,  il  marcha  à la  tête  de  l'un  vers  la  capitale, 
tifant  de  la  plus  grande  célérité.  L’approche  inat- 
tendue de  ce  prince  remplit  la  ville  d'une  terreur  fou- 
daine.  Les  fénareurs  délibéroient  à la  hâte,  &c  leurs 
décrets  étoient  auflitot  révoqués  que  conçus.  Plu- 
fie  urs  n'ofanr  pofer  la  main  (ur  le  timon  de  l'état , 
s'écartèrent  des  endroits  que  l’orage  menaçoit,  & fe 
retirèrent  à leurs  maifons  de  campagne.  Le  timide 
Cicéron , honteux  d'avoir  été  le  jouet  d'un  un  fruit , 
étoit  de  ce  nombre.  Rome  enrichie  des  dépouilles  - 
des  nations  alfervics  offre  un  fpeélade  bien  moins 
intéreliant  que  Rome  pauvre  St  fans  efdaves.  On 
n'y  voyoit  pltts  ces  âmes  frères  qui  favoient  envifa- 
gcr  la  mort  fans  pâlir.  Les  Romains  dégradés  crai- 
gnoient  l’efclavage,  non  parce  qu'il  en  honteux, 
mais  feulement  parce  qu’il  e fl  pénible.  Dès  qu'Oéla- 
vien  parut  devant  les  murs , tous  tes  ordres  dcl'état 
vinrent  à fa  rencontre , non  pour  le  combattre  , 
mais  pour  lui  donner  des  marques  de  la  plus  entière 
obéili  ;nce.  Il  lembloit  moins  un  rébelle  , qu'un 
roi  qui  monfoit  fur  un  trûne  dont  la  poflèffion 
Lui  étoit  confirmée  par  une  longue  fuite  d'ateux. 
Il  entra  dans  la  ville  au  milieu  des  acclamations 
de  tout  le  peuple.  Les  veflales  précédées  par  fa 
mère  & fes  focurs , raccompagnèrent  jufqifà  fon 

fialais , où  les  patriciens  fc  rendirent  en  foule  pour 
ui  faire  des  fumnilhons  mie  leur  coeur  défavouoir. 
Cicéron  fut  le  dernier  à lui  i endre  hommage.  Cer 
crareur  reçut  un  accueil  allez  froid,  & c’efl  une 
mortification  que  I on  n’eft  pas  fâché  de  lui  voir 
eflu)  er.  Le  cara&ère  faux  qull  fit  paroitre  dans  les 
dernières  années  de  fa  vie , nous  retient  fur  les 
éloges  dont  il  fe  montra  fi  jaloux.  Ennemi  d'abord 
de  Céfar  t il  étoit  devenu  fon  flatteur  ; & ce  pro- 
tecteur d'Üdavien  avoit  récemment  prononcé  une 
harangue  dans  laquelle  il  difoit,  en  termes  équi- 
voques , qu'tl  fallût  le  faire  périr . Cornutus  fut  le 
feul  qui  refufa  de  fe  plier  au  joug  du  tyran.  II 
avoir  gouverné  Rome  depuis  la  mort  des  derniers 
confiais  ; n'ayant  pu  voir  fes  compatriotes  courir 
d eux-n.êmLS  à la  fervrtude,  cet  homme  s éroit 
tué  de  défefpoir.  Ce  trait  de  fermeté  romaine  eût 
été  célébré  dans  d'autres  ïemps  ; mais  les  écrivains 
mercenaires  qui  recueillirent  les  annales  de  l'em- 
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pire  fous  Augufte  & fes  fuccefleurs,  ont  eu  peine  à le 
confacrer.  Après  avoir  exercé  dans  Rome  pluiieurs 
aftes  de  fouveraineté , Augujle  en  fortit  le  jour  oii 
on  devoit  l’élire  conful.  C’eft  ainfi  qu’il  feignoit 
de  tailler  aux  comices  la  liberté  des  fuffrages  , lorf- 
qu’il  venoit  de  faire  tout  trembler  fous  le  poids 
de  fon  defpotifme.  C'eft  encore  une  efpcce  de 
réfutation  des  auteurs  qui  ont  reproché  à ce  prince 
d’avoir  fait  palier  aux  ioldats  le  droit  de  fe  choifir 
des  maîtres.  Il  paroît  qu'au  moins  dans  la  forme  , 
Il  laifloit  au  peuple  le  droit  d’ élection.  Il  fut  nommé 
conful  d'une  voix  unanime , & eut  pour  collègue 
un  de  fes  parens  appellé  Q.  Paedius.  La  flatterie 
publia  qu'on  avoit  apperçu  douze  vautours , dans 
le  temps  où  il  oH'rnir  un  facrifice  aux  Dieux  en 
reconnoiflànce  de  fon  élection , d'oit  l'on  conclut 
qu'il  feroit  un  jour  revêtu  d'une  autorité  égale  à 
celle  de  Romulus. 

Le  premier  ufage  que  fit  Oélavien  de  fon  au- 
torité, fut  de  faire  confirmer  fon  adoption  dans  une 
aflemblée  du  penple.  Il  obtint  enfuite  du  fénat  un 
décret  qui  ordonnoit  de  faire  le  procès  à tous  ceux 
qui  avoient  trempé  dans  le  meurtre  de  Céfar, 
& comme  ce  décret  eût  pu  le  rendre  odieux  , it 
avoit  eu  foin  de  le  faire  folliciter  par  fon  col- 
lègue. Tous  les  confpirateurs  furent  cités,  & lorf- 

?|uc  le  héraut  prononça  le  nom  de  Brutus , le 
énat  & le  peuple  fondirent  en  larmes  , c'étoit 
un  dernier  hommage  que  les  Romains  rendoienr 
à leur  antique  vertu.  Entre  les  juges  qui  furent 
choifis  pour  prononcer  fur  le  fort  de  tant  d’illiiflres 
citoyens,  Sicilius  Coronas  fut  allez  généreux  pour 
fe  déclarer  en  leur  faveur,  St  ce  trait  de  magna- 
nimité lui  coûta  la  vie  : Otlavien  le  fit  périr  après 
une  réconciliation  apparente.  Malgré  l'oppolitioi» 
de  ce  digne  Romain , tous  les  conjurés  furent 
condamnés,  fans  être  entendus,  à un  exil  per- 
pétuel, & tous  leurs  biens  furent  cnnfifqués.  Lai 
difficulté  d'opprimer  lîrutus  St  Callius,  accéléra 
le  traite  qu'Ouavien  méditoit  avec  Antoine , dont 
!e  bras  lui  étoit  néceflàire  ; la  conférence  fe  tint 
dans  une  île  formée  par  le  Reno  , petite  rivière 
qui . après  avoir  arrofé  le  territoire  de  Bologne, 
fe  décharge  dans  le  Po.  Ce  fut  dans  cette  ile  que 
fe  forma  ce  fameux  triumvirat,  qui  porta  le  der- 
nier coup  à la  république , & entraîna  la  ruine 
de  ce  qu'elle  avoit  de  plus  illuflre.  Lépîde  qui , 
fans  avoir  les  talens  de  ces  deux  hommes  fa- 
meux, devoit  être  alîocié  à leur  fortune,  vifir* 
l’endroit  où  on  devoit  s'allem'oier , dans,  la  cra'nte‘ 
qu'Augujie  n'y  eût  placé  quelqu'cmbufcade  ; la' 
conférence  dura  trois  jours,  après  lelquels  il  fut 
décidé,  t°.  qu'Oélavic-n  abdiquerait  ie  confutar 
en  faveur  de  Ventidius  , lieutenant  d'Antoine  - 
1°.  que  l'autorité  fouverainc  réfuterait  toute  en- 
tière dans  eux  trois , pendant  l'efpace  de  cina 
ans  fous  le  nom  de  triumvirs,  St  de  réforma- 
teurs de  la  république;  3“.  qu'ils  feraient  ratifie  c» 
partage  par  le  peuple  romain  : c'efl  ainfi  qu'ifr. 
déguiibient  les  chaînes  qu'ils  préparaient  au  peu- 


Digitized  by  Google 


4SS  A U G 

pie  ; 4°.  qu' Antoine  auroit  le  gouvernement  de 
toutes  les  Gaules,  excepté  la  Gaule  narbonnoife 
qui  devoit  être  déférée  à Lépidc,  avec  les  deux 
F.t'pagries , & qu'Oâavien  auroit  pour  fon  lot , 
outre  l'ancien  domaine  de  Carthage  , l'F.gypte 
entière,  la  Sicile  & la  Sardaigne  ; 5°.  que  les  pro- 
vinces d'Orient , alors  au  pouvoir  de  Brutus  8t 
de  Caflius  , refleroient  pendant  quelque  temps  en 
commun  ; 6J.  qu'  Antoine  St  Oaavien  fu  réuni- 
roient  fur  le  champ  contre  Brutus  & Caflius , 
tandis  que  Légide  refleroit  à Rome  pour  y faire 
refoeâer  l’autorité  du  triumvirat. 

Les  triumvirs , apres  avoir  ainfi  ufurpé  l'auto- 
rité fouveraine,  & s'ètrc  promis  une  fidélité  ré- 
ciproque , fongèreat  à fatisfaire  leur  vengeance  ; 
r ais  la  crainte  que  les  excès  auxquels  ils  alloient 
je  livter , ne  révolraflcnt  les  légions  , les-  engagea 
à leur  feue  part  de  la  proie  qu'ils  s'apprêtaient  à 
dévorer , chaque  légionnaire  devoir  avoir  5000 
drachmes  après  les  troubles;  chaque  centurion 
a; 000 , $t  chaque  tribun  jooco.  A ces  lbmtr.es 
prodigieufes  furent  ajoutée;  des  récompenfes  plus 
folides  encore  ; on  devoit  leur  répartir  les  terres 
des  dix-huit  meilleures  villes  d'Italie  , après  qu'on 
en  auroit  challé  les  légitimes  poliefleurs  : Capoue, 
li  fàmettfe  par  1rs  délices , St  le  féjour  d'Ar.r.ibal , 
était  du  nombre  de  ces  villes, aiifli  que  Rhege, 
Lucerie,  Ariminie  & Vibo. 

Les  fermens  ne  leur  fuflifoient  pas , ces  tyrans 
farouches  fcellèrent  leur  union  par  les  plus  hor- 
ribles facrificcs.  Antoine  demanda  le  meurtre  de 
Cicéron , Oclavien  celui  de  Lucius  Céfar , oncle 
maternel  d'Antoine  : on  ne  fait  li  Lépidc  folli- 
cita  la  pcrmiflion  de  faire  mourir  Lucius  Fmilius 
paulus , fon  propre  ftère,  ou  s'il  fut  forcé  de 
l'abandonner  au  refl’entimenr  de  les  collègues.  A 
ces  trois  noms  Rirent  ajoutés  ceux  de  300  féna- 
teurs  8c  de  plus  de  deux  mille  chevaliers  ; tous 
ceux  qui  poflédoient  de  grands  biens , ou  que 
l'on  foupçonnoit  d'intelligence  avec  Brutus,  fu- 
rent condamnés  fans  pitié  : voici  comment  finif- 
foit  ce  traité  fatal.  <*  Aucun  ne  recèlera  les  prof- 
»>  crits.ni  ne  facilitera  leur  évalion , ni  n'enrre- 
11  tiendra  aucun  commerce  avec  eux,  fous  peine 
i>  d'être  proferit  lui -même.  Tout  homme  libre 
h qui  livrera  la  tête  d'un  proferit  à l'un  des  trium- 
» virs,  en  recevra  15000  fefterccs,  un  efclavecn 
ii  recevra  dix  mille  ; tout  efeiare  qui  tuera  fon 
» mairre  proferit , aura  la  liberté  avec  la  récom- 
» penfe  promife.  Les  mêmes  fortunes  feront  données 
11  à ceux  qui  indiqueront  l'endroit  où  un  proferit  fe 
n tient  caché , Sc  le  nom  du  délateur  reliera  in- 
ii  connu  ii.  Plufieurs  cohortes  fe  rendirent  aufli- 
îôt  à Rome  , pour  exécuter  les  ordres  fanguinaircs 
des  triumvirs.  Plufieurs  proferits  furent  maflacrés 
dans  les  rues , d'autres  auprès  de  leurs  foyers , 
tout  fut  en  un  inflant  rempli  d'épouvante  8;  de 
çonfuliou;  comme  on  ignorait  la  caufe  de  ces 
meurtres,  chacun  trembloit  pour  foi-même.  Un 
pondue  confidégable  de  famille»  forment  avec  des 
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torches  enflammées,  6c  mirent  le  feu  h différen* 
quartiers  pour  avoir  la  trille  confolation  de 
faire  périr  les  bourreaux  avec  leurs  viâimes  : 
les  fatigues  que  Q.  Paedius  fe  donna  pour  faire 
cefler  le  tumulte  et  l'incendie , occaftonnèrcnt  fa 
mort. 

Tandis  que  Rome  étoit  en  proie  i ces  alarmes , 
les  triumvirs  s'avancèrent  i la  tète  de  leurs  troupes; 
ils  entrèrent  dans  la  ville  pendant  trois  jours  con- 
fécutifs  ; Oélavien  le  premier  jour,  Antoine  le  fé- 
cond, Lépide  le  troiheme;  ils  étoient  dans  l'ap- 
pareil le  plus  formidable  : chacun  d'eux  étoit  ac- 
compagné de  fa  cohorte  prérorienne  & d'une  lé- 
gion, Comme  leur  intention  étoit,  non  d'abolir 
les  lois,  mais  feulement  de  s'élever  au-deflus, 
ils  firent  confirmer  par  le  peuple  l'autorité  qu'ils 
venoient d'ufurper,  8t  dès  que  cet  acte  fut  paflé, 
on  continua  le  mallacrc  des  proferits.  Comme  l'ar- 
gent provenu  des  dépouilles  de  tant  de  malheureux 
ne  montoit  pas  encore  à deux  cent  mille  ralens  qu'ils 
avoient  jugés  néceflaires  pour  la  guerre , ils  im- 
poferent  une  taxe  énorme  fur  quatorze  cents  dames 
rainâmes , mères  , femmes  ou  filles  des  proferits. 
Ce  fut  dans  cette  occafion  que  la  célèbre  Hor- 
tence , fille  de  l'orateur  de  ce  nom , qui  difpura 
ft  long-temps  contre  Cicéron  la  palme  de  l'élo- 
quence , fe  rendit  au  tribunal  des  tyrans , luivie 
d'un  nombreux  cortège  de  dames  ; elle  leur  re- 
préfenta  avec  une  noble  fermeté , la  cruauté  de 
ces  taxes  arbitraires  , 8t  leur  reprocha  d'avoir 
franchi  les  bornes  où  s'étoient  arrêtés  les  tvrans 
qui  les  avoient  précédés  : la  noble  hardiclfe  de 
cette  femme  excitant  l'indignation  des  triumvirs, 
.ils  ordonnèrent  1 leurs  li&eurs  de  l'écarter  ainfi 
que  toute  fa  fuite.  Cependant  le  peuple  avant  mur- 
muré de  l'injure  faite  aux  femmes,  ils  réduifirent  les 
1400  dames  i 400;  mais  la  tyiannie  ne  fit  que 
changer  d'objet  , plufieurs  familles  furent  taxées 
arbitrairement;  on  les  força  de  payer  fur  l'heure 
la  quinzième  partie  de  leurs  biens , avec  le  re- 
venu entier  d'une  année;  les  foldats,  chargés  de 
la  levée  des  taxes,  fe  livrèrent  à des  cruautés 
inouies  : le  conful  voulut  en  vain  arrêter  leurs 
excès,  ce  magiflrat  déchu  de  fon  autorité  pie- 
mière , avoir  apprisà  trembler. 

Les  triumvirs  ayant  fait  couler  fous  la  hacha 
des  bourreaux,  le  fang  le  plus  pur  des  Romains, 
convoquèrent  le  fénat  , 6c  annoncèrent  à cette 
compagnie  conflcmée  8t  tremblante  , la  fin  du 
mallacrc.  Antoine  fe  déclara  l'ami  de  ceux  aux- 
quels il  avoir  permis  de  vivre , 6c  Lépide , cet 
imbécillc  que  nous  verrons  rentrer  dans  la  dalle 
du  peuple , couvert  d’opprobre  8c  d'ignominie , 
entreprit  de  juflificr  les  fureuts  auxquelles  ils  ve- 
noient de  fe  livrer  ; il  alfura  les  pères  confcrits 
qu'il  vouloir  vivre  dans  la  fuite  en  citoyen: 
Oclavien  , toujours  altéré  de  fang , déclara  haute- 
ment qu'il  fe  réfervoit  encore  la  liberté  de  punir. 
Après  ces  détails,  pourrons  - nous  admettre  les 
éloges  que  fon  liècle  lui  a prodigues  ? & com- 
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(nent  des  écrivains , parmi  nous  , fe  font- ils  élevés 
avec  tant  de  paflion  contre  le  judicieux  critique 
qui  met  ce  prince  fur  la  même  ligne  que  Néron  ? 
celui-ci  le  furpalfa  en  débauches  , mais  il  ne  l'é- 
gala pas  en  cruauté  : ce  n'eft  encore  qu'une  lé- 
gère ébauche  des  excès  auxquels  il  s'abandonna. 

( Tout  ceci  nous  paroit  un  peu  exagéré.  L'Auteur 
a fous  les  yeux  les  cruautés  d'Augufte  , & il 
en  eft  juftement  révolté  ; il  perd  de  vue  la  fa- 
geffe  , la  douceur  St  la  gloire  du  long  règne  de 
cet  Empereur , St  il  ne  voit  que  dans  le  lointain 
les  crimes  beaucoup  plus  arroecs  de  Néron.  ) 

Antoine  , après  la  bataille  de  Philippe*  , voyant 
Brutus  étendu  fur  la  pouflière  , pleura  fur  le 
corps  de  cet  illuftre  défenfeur  du  parti  le  plus 
jufte  , St  punir  un  de  fes  affranchis , pour  avoir 
négligé  la  pompe  de  fes  funérailles.  Offavien  ne 
fut  pas  capable  d’une  pareille  magnanimité  ; im- 
placable dans  fa  haine  , il  ne  put  cacher  fa  Üche 
satisfaction  , & fit  féparer  la  tète  du  corps  qui 
excitoit  la  douleur  géoéreufe  de  fon  collègue.  Sa 
conduite  envers  les  prifonniers  eft  plut  horrible 
«ncore  ; avant  d'immoler  a fa  haine  les  plus  il- 
luftres  d'entr’eux  , il  fe  faifoit  un  cruel  plaiiir  d'in- 
fulter  i leurs  malheurs.  Un  de  ces  infortunés  lui 
demandant  pour  grâce  les  honneurs  de  la  fépul- 
ture  ; dans  peu  , lui  répondit-il , les  corbeaux  pren- 
dront ce  foin.  Un  père  demandant  grâce  pour 
fon  fils  , St  le  fils  pour  fon  père  , au  lieu  d'être 
fenfible  à ce  combat  de  générofité  , il  leur  or- 
donna par  un  excès  de  barbarie  inconnue  parmi 
les  nations  les  plus  féroces , de  combattre  l’un 
contre  l'autre  ; le  père  ne  voulant  pas  furvivre  i 
fon  fils  , ni  le  fils  à fon  pire,  il  les  vit  fe  donner 
réciproquement  le  coup  mortel.  Audi  les  prifon- 
niers , lorfqu'on  les  amenoir  devant  Antoine  St  de- 
vant lui  , le  chargeoient  d'imprécations  , & 
donnoienr  i Antoine  le  glorieux  nom  i’imperator 
( général  viâoricui  ) ; de  ce  nombre  fut  le  fameux 
Favonius  qui , fur  le  point  d'être  égorgé,  reprocha 
fortement  i Oftave  tous  fes  crimes  avec  la  li- 
berté d'un  philofophe  , que  la  mort  va  affranchir 
de  toute  fèrvitude. 

Des  plaines  de  Philippe*, fe  rendir  en  Italie; 
ce  fut  alors  que  peu  fatisfàit  du  partage  de  l’auto- 
rité , il  conçut  le  projet  de  dépouiller  fes  collègues  ; 
Fulvie  , femme  d’Antoine  , s’en  apperçut , St  lui 
oppofa  quelques  obftacles.  A ugnflc  s'en  vengea  , 
en  répudiant  Claudia  fa  fille  , après  avoir  déclaré 
avec  ferment,  que  , quant X lui , elle  étoit  encore 
vierge.  Cet  affront  public  , cette  diftinftion  inju- 
rieule  métrant  Fulvie  en  fureur  , elle  harangua  les 
vétérans  qui  avoient  fervi  fous  Antoine  , St  les 
exhorta  a prendre  les  armes  contre  un  collègue 
affez  ingrat  pour  prétendre  recueillir  tout  le  fruit 
de  la  victoire  de  Pnilippes  , lui  qui  n'avoir  pas  même 
eu  affez  de  confiance  pour  foutenir  le  fpeCtacle 
d'une  armée  rangée  en  bataille  ; il  eft  vrai  que 
l’hiftoire  reproche  à Augupe  de  s'être  caché  dans 
des  rofeaux  , d’avoir  feint  une  maladie  lors  de 
Hifioirt.  Tant.  I.  Deuxieme  Part, 
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cette  célèbre  journée.  Fulvie  hit  fécondée  par  Lu- 
cius , fon  beau-frère  : cotre  divifion  occafionna  de 
fanglans  débats  , dont  le  fuccès  fut  toujours  con- 
traire a Lucius  & à Fulvie.  Lucius  fut  obligé  de  de- 
mander grâce  , & ce  fut  encore  à cette  occafion 
qu’AuguJte  fit  paroître  toute  la  cruauté  de  foa 
ame  ; quoiqu'il  eût  promis  un  pardon  général  , il 
fe  fit  livrer  trois  cens  des  principaux  citoyens  de 
I’éroufe  , qui  s'étoient  déclarés  contre  lui , St  1er 
fit  immoler  au  pied  de  la  ftatue  de  Céfar  : leur 
ville  fut  livrée  au  pillage.  Antoine  eût  pu  remé- 
dier è ces  défordres  , réprimer  les  injuftes  def- 
feins  de  fon  ambitieux  collègue  ; mais  ce  triumvir  , 
altervi  à la  plus  honteufe  paffion  , s'enivroit  des 
pluifirs  que  lui  offroit  Cléopâtre. 

Cependant  les  clameurs  de  Fulvie  arrachèrent 
Antoine  des  bras  de  l'infidieufe  St  voluptueufe  reine 
d'Egypte  , St  le  déterminèrent  1 faire  un  voyage 
en  Italie.  Il  dirigea  fa  route  par  Athènes  où  l'at- 
rendoit  Fulvie  , qui  n'eut  point  à s'applaudir  de 
la  réception  de  cet  époux  infidèle  ; aveugle  fur 
les  detleins  d'Otftavien  , il  la  blâma  hautement  , 
la  regardant  comme  l'auteur  des  troubles  ; mais 
il  ne  tarda  pas  a être  détabufé  ; an  lui  apprit 
nu' Augupc  t'éloit  rendu  maître  de  la  Gaule  rran- 
talpine  , 'contre  les  loix  d'un  traité  conclu  après 
la  journée  de  Philippes.  Ce  procédé  fut  regardé 
comme  une  déclaration  de  guerre  ; atnfi  fe  mettant 
en  mer  fans  délai  , il  fit  voile  vers  l'Italie  ; mais 
ayant  voulu  vifiter  la  ville  de  Brlndes  , la  gar- 
nifon  lui  en  ferma  les  portes , fous  prétexte  qu'il 
avoir  dans  fon  armée  un  ami  d 'Augupe.  Cet  afte 
d'hofiilité  penfa  changer  encore  une  fois  la  face 
de  Rome  , & la  livrer  aux  fureurs  d'une  nouvelle 
îaclion , qui  fe  lit  vengée  fur  les  partions  de 
Céfar , des  coups  que  ceux-ci  avoient  portés  au 
parti  républicain  : cette  faftion  étoit  celle  de  Pom- 
pée , qui  fe  foutenoit  en  Sicile  , fous  un  fils  de 
ce  grand  homme.  Pompée  , invité  par  Antoine  , 
fe  rendir  en  Italie  , St  prit  plufteurs  villes  le  long 
de  la  côte  ; Otlavien  , craignant  pour  les  fuites 
de  cette  guerre  , fe  rendit  auffi-tôt  i l’endroft  où 
étoit  le  danger  ; mais  les  vétérans  , admirateurs 
de  la  valeur  d'Antoine,  ayant  refufé  de  combattre, 
il  fut  obligé  de  recourir  à la  négociation. 

L'a  ceommodement  fe  fit  par  l'entremife  deCocceius, 
de  Pollion  Si  du  fameux  Mécène , miniftre  dont 
le  nom  fera  toujours  cher  aux  favans  : il  favoit 
les  récompenfer  , St  ce  qui  eft  plus  flatteur  pour  eux, 
les  honorer.  Les  légions , pour  rendre  cetre  alliance 
durable  , demandèrent  qu’elle  fût  cimentée  entre 
leurs  généraux  parleslietisdufang  , & propofèrent 
le  mariage  d’Antoine  St  d'Oiftavie  ; Antoine  con- 
fentit  par  politique  à une  union  que  réprouvnit 
fon  cœur  , toujours  épris  pour  Cléopâtre  , a maure 
perfide  , qui  devoit  l’immoler  à fon  inconftance  , 
dont  elle  fut  elle-même  la  viélime.  Le  mariage  fut 
célébré  en  préfence  des  deux  armées  : il  y eut 
quelques  temps  après  un  traité  auquel  eut  par 
Sextus  pompée.  Oélavien  fit  dans  cette  oeeaùon 
Q ft  i 
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une  démarche  qui  s'accordoit  peu  avec  fa  défiance 
ordinaire  ; il  accepta  , ainfi  qu’ Antoine  , un  repas 
que  Pompée  leur  offrit  fur  fa  galère  aroirale  : cdl 
ainfi  qu'ils  fe  confioient  l'un  Sc  t'auire  à la  foi  d'un 
ennemi  qui  avoir  de  grandes  vengeances  a rirer 
d'eux.  Cette  confiance  de  la  part  des  triumvirs , 
fait  honneur  à Pompée  , & rend  croyable  un  trait 
rapporté  par  Appien  : fuivant  cet  auteur  , Menas , 
fon  lieutenant , s’étant  approché  , lui  dit  que  s'il 
le  vouloir  , il  alloit  le  défaire  de  fes  rivaux  , & 
le  rendre  maître  de  l’empire  i mais  ce  Romain  avoit 
des  principes  de  vertu  , contre  tcfquels  toutes  les 
promclles  de  la  fortune  étoient  impuiffantes.  Menus 
peut  manquer  à fa  parole  , répondit -il  auffi-tôr  , 
mais  cette  perfidie  nefi  pas  digne  du  fils  de  Pompée  : 
quelle  différence  entre  ce  vertueux  Romain,  dont 
on  parle  a peine  , St  cet  Augujle  dont  les  plus 
grands  rois  fe  font  gloire  de  porter  le  nom  ! 

Lépide  , Antoine  8t  Pompée  ne  fongeoient 
qu'à  maintenir  dans  l'obéiffance  les  provinces  dé- 
pendantes de  leur  gouvernement  ; mais  il  n’en 
etoir  p..s  de  même  d'Oclavien.  Son  ambition  ne 
devoit  s'arrêter  qu’après  avoir  rangé  l’empire  en- 
tier fous  fes  loix.  Il  commença  par  la  ruine  de 
Pompée  , qui  maître  de  la  fertile  Sicile  , tenoit  en 
quelque  forte  fous  fa  dépendance  les  Romains , 
dont  cette  ifie  fortunée  étoit  depuis  long-temps  la 
principale  reffource  dans  les  temps  de  difettc  : le 
Pélopor.èfe  fervit  de  prétexte  à cette  guerre.  Cette 
province  avoit  été  cédée  à Pompée  fans  aucune 
refers t- , Oétavien  prétendit  que  les  taxes  dcvoient 
appartenir  aux  triumvirs.  Leurs  prétentions  réci- 
proques n'ayant  pu  fe  terminer  à l'amiable  , ils  en 
vinrent  pluüeurs  fois  aux  mains  ; mais  la  fortune 
d'OcVavien  St  la  valeur  d' Agrippa  , fon  général  , 
le  rendirent  maître  de  la  Sicile  Sc  de  toutes  les 
forces  de  fon  ennemi.  Pompée  traînant  les  débris 
de  fon  armée  , paffa  en  Alie  , où  il  périt  , après 
avoir  inutilement  tenté  de  relever  fon  parti.  Rome 
perdit  en  lui  le  dernier  de  fes  citoyens.  Le  vain- 
queur rie  parut  en  Italie  que  pour  y chercher  de 
nouvelles  viâimes  -,  & fur  le  plus  léger  prétexte  , 
il  déclara  la  guerre  à Lépide  , qui  , ayant  été  trahi 
St  abandonné  , abdiqua  le  triumvirat  , Si  rentra 
dans  une  obfcurité  , où  la  foiblelle  de  fnnefpril  le 
frappelloit  fans  celfe.  Ces  fuccès  élevèrent  OéVavien 
am  plus  haut  degré  de  gloire  St  de  puiffance;  il 
fe  voyolt  1)  la  tête  de  deux  cens  mille  légionnaires , 
de  vingt-cinq  mille  hommes  de  cavalerie  , decent 
foixantc  mü'e  hommes  armés  à la  légère  , Sc  de 
fix  cens  vaifleaux  du  premier  rang  , fans  compter 
un  nombre  infini  de  bateaux  de  Iranfport.  Cette 
haute  fortune  étoit  encore  au-de(lous  de  fon  am- 
bition ; le  fénat , fi  cependant  on  peut  apptller  de 
ce  nom  un  corps  dégradé  , lui  rendit  fis  plus 
magnifiques  honneurs  , St  lui  déféra  le  triumphe 
de  1 ovation  : l’adulation  fut  portée  â un  tel  point , 
que  la  pudeur  du  triomphateur  , qui  n'étuit  rien 
moins  que  modefie  , en  fut  offenfée.  Ou  lui  éri- 
gea une  flatue  d'or  au  milieu  de  la  place  publique 
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avec  cette  infcription  : A Cifar  , vainqueur  fur  terré 
à fur  mer.  Le  jour  où  il  avoit  vaincu  Pompée  , 
fut  mis  au  nombre  des  fêtes  folemnelles.  Comme 
il  méditoit  la  ruine  d’Antoine  , il  ne  négligea  rien 
pour  s'infinurr  de  plus  en  plus  dans  la  faveur  du 
peuple  ; l'avant  convoqué  dès  le  lendemain  de  fon 
ovation  , if  diminua  les  taxes  , St  remit  a tout 
ceux  qui  avoient  loué  des  maifons  du  public  , ce 
qu'ils  dévoient  au  tréfnr  ; St  , fur  les  plaintes  que 
les  voleurs  infeffoient  Rome  & les  campagnes  voi- 
fines  , il  créa  un  lieutenant  de  police  , prttfeSus 
vigilum  , St  des  compagnies  de  gens  armés  , char» 
gés  de  maintenir  l'ordre  , & de  garder  les  rodtcs 
à la  campagne  St  les  rues  dans  la  ville  ; on  trans- 
porta en  Italie  tous  les  bleds  de  Sicile  ; ainfi  l'on 
vit  fuccéder  l'ordre  a la  confulioa  , la  lûreté  pu- 
blique au  vol  Sc  au  brigandage  , 8c  l’abondance  à 
la  difette.  Toutes  les  villes  d'Italie  , oublianr  le» 
précédens  malTacres  , l'appelloient  leur  commun 
bienfaiteur  ; on  porta  la  reconnoiffance  jufqu'à  lut 
ériger  des  autels.  Un  procédé  vraiment  généreux  , 
mais  qui  tenoit  plus  a fa  prudence  qu'à  fa  bonté  , 
mit  le  comble  a cette  ivreffe  populaire  : Pompée  , 
dans  une  fuite  précipitée , n’avoit  pu  mettre  a cou- 
vert fes  papiers  , parmi  leiquels  il  y avoit  une  infi- 
nité de  lettres  qui  lui  avuient  été  écrites  par  le 
parti  républicain  ; ces  papiers  ayant  été  remis  jt 
O fia  vieil  , il  les  fit  brûler  dans  la  place  publique  , 
protefiant  qu’il  ne  vouloir  pas  même  connaître  l'es 
ennemis  , St  qu’il  étoit  charmé  de  trouver  cette 
occafion  de  facrifier  fon  refièntiment  particulier 
au  bien  de  la  patrie.  Mais  un  trait , qui  doit  être 
regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  politique  , 
ce  toit  de  renoncer  au  litre  odieux  de  triumvir  r 
Sc  d’en  conferver  toute  la  puiflance  , fous  une  dé- 
nomination révérée  du  peuple.  XI  fe  fit  déférer  le 
tribunal  à perpétuité,  St  promit  d’abdiquer  le  trium- 
virat au  retour  d’Antoine  , qu'il  prétendoit  engager 
à en  faire  autant  r fans  l’alfocier  aux  honneurs  de 
la  nouvelle  dignité.  Ou  fair  quelle  étoit  l’autorité 
des  tribuns  ; placés  a la  tête  du  peuple  , comme 
des  furveillans  contre  ks  entreprîtes  du  fénat  , il» 
étoient  vraiment'  rois  ; ils  avoient  droit  de  révi- 
(ion  St  d’oppolition  : toutes  les  loix  , propofées  par 
le  lénat  , dévoient  leur  être  déférées  ils  y don- 
noienr  la  fanélron  , ou  les  rejettoient  à leur  gré- 
11  tfl  vrai  que  dans  termines  occations  ils  des  oient 
confulrer  le  peuple  ; mais  ce  peuple  aveugle  pour 
fes  patrons  , qu'il  révéroit  comme  fes  idoles  , n'al- 
foit  jamais  contre  ce  qu'ils  avoient  décidé.  On  fent 
bien  qu ' Augujle  , ce  tyran  formidable  , qui  venbif 
de  faire  trembler  rous  les  ordres  de  l’état  , une 
fois  revêtu  de  cette  charge,  pouvoir  aifément  en 
augmenter  It  s prérogatives  ; cependant  comme  il 
y avoit  toujours  eu  plufieurs  tribuns  , il  étoir  à 
craindre  qu' Antoine  n'entreprit  de  fit  faire  déférer 
le  même  l ire  à perpétuité  : cette  confidétarion 
engagea  Augujle  à rendre  Ion  concurrent  odieux 
& mtprifablt  ; attentif  à toutes  fes  démarches  , il 
dévoiloit  toutes  fes  fuiblefies.  Autoioc  , tiitime  d» 
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(t  paflîon  pour  le*  femmes  8t  pour  la  fable , four- 
niffoir  une  ample  carrière  aux  plaintes  Si  aux  re- 
proches"; prodigue  de  fes  propres  biens  , il  ufoit 
de  même  des  domaines  de  la  république  : Cléo- 
pâtre venoit  d'en  obtenir  la  Phénicie , la  Celé- 
Syrie , "Chypre , la  Judée  St  une  partie  de  l'Ara- 
bie, Les  Romains,  naturellement  jaloux  d'une 
domination  vafic , virent  avec  indignation  qu'un 
de  leurs  chefs  les  dépouilloit  de  ces  riches  pro- 
vinces pour  une  reine  dont  ils  avoient  toujours 
«u  le  nom  en  horreur  : un  affront  que  reçut  An- 
toine de  la  part  des  Parthes,  augmenta  l'averfion 
qu’infpiroit  fa  conduite.  L'artificieux  tribun,  voyant 
Jes  efprits  échauffés  par  fes  déclamations , chercha 
tous  les  moyens  d'en  venir  à une  rupture  ouverte. 
Le  mécontentement  d'Oétavie,  qui  voyoit  avec 
un  fecret  dépit  les  infidélités  d'Antoine,  lui  parut 
une  circonflance  propre  à confomraer  l'ouvrage 
de  fon  ambition  ; il  engagea  cette  époufe  mécon- 
tente à aller  revendiquer  fes  droits  , bien  déter- 
miné à venger  l’affront  auquel  il  i'expofoir.  La 
vertueufe  Oélavie  ne  s’apperçut  point  du  piège 
que  fon  frère  tendoit  i fon  époux  , elle  fe  rendit 
à Athènes  ,d’o£i  elle  écrivit  à Antoine,  qui  étoit 
pour  lors  à Leucopolis  ; elle  lui  rémoignoit  la  joie 
qu'elle  fe  promettoit  en  le  revoyant  , Si  lui 
annonçoit  des  habits  pour  fes  foldats  : un  grand 
nombre  de  chevaux  , des  préfens  conlidérables  , 
tant  pour  fes  amis  que  pour  fes  lieutenant,  & deux 
mille  hommes  parfaitement  équippés  , pour  recru- 
ter fa  cohorte  prétorienne  ; Antoine , féduir  8c 
entraîné  par  Cléopâtre , fut  infenfible  aux  démar- 
ches de  foft  époufe  , il  refufa  de  la  voir , 81  lui  fit 
dire  de  retourner  b Rome  , tandis  qu’efdave  de  fa 
rivale  , il  alloir  à Alexandrie  palier  l'hiver  dans 
les  plaifirs  & la  débauche. 

Oéfavie  obéit  auffi-tôr;  fon  frère  feignant  de 
partager  fon  humiliation  qu’elle  venoit  de  recevoir , 
tScha  d’exciter  fa  jaloufie,  8t  lui  dit  de  fortir  de 
la  raaifon  d’un  époux  qui  la  traitoit  avec  tant  de 
dédain  : il  lui  promettoit  de  venger  fon  injure. 
Oéfavie  étoit  bien  éloignée  <T approuver  fes  def- 
feins  , elle  répondit  i fon  frère  quelle  ne  favoit 
tjue  pleurer  fur  les  égaremens  d'un  mari  , Si  non 
*en  venger  ; elle  lui  recommanda  de  fe  montrer 
plus  avare  du  fang  de  fes  compatriotes  , 6c  de 
ne  pas  le  verfer  pour  les  chagrins  d'une  femme. 

Plus  Oéfavie  montrait  de  vertu,  plus  Antoine 
devenott  odieux  , 8t  AuguJIe  ne  manquent  pas  d’in- 
téreffer  , par  des  pratiques  fecrètes,  le  peuple  en 
faveur  de  fa  fœur.  Il  fàifoit  voir  avec  une  affec- 
tation , dont  il  avoit  foin  de  cacher  le  motif,  cette 
femme , le  modèle  de  fon  fexe , élevant  fes  en- 
fans  avec  le  plus  tendre  foin  , fans  faire  à cet 
égard  aucune  diffinéfion  entre  les  fiens  propres , & 
ceux  que  fon  mari  avoir  eus  de  Fulvie.  L'indif- 
crétion  qu'eut  Antoine  de  s’affeoir  fur  le  trône 
d Egypte  , porta  au  comble  le  mécontentement  du 
peuple  romain.  Tout  fembloit  confpirer  b élever 
/iuptÿe  fur  le  trône  du  monde , en  conduilant  fon 
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concurrents  fa  perte  inévitable.  Antoine,  alfis 
fur  un  trône  étranger  as  t-c  Cléopâtre  , la  proclama 
reine  d'Egypte,  de  Chypre,  de  Celt-Syrie  8c  de 
toute  la  partie  de  l'Afrique  qui  obéifloit  aux  Ro- 
mains. Célarion  qu’elle  avoit  eu  de  Jules-Céfar, 
fut  déclaré  collègue  du  triumvir  : quant  aux  en- 
tans  qu’il  avoit  eus  de  cette  princefie , il  donna  S 
celui  qu’il  nommoit  Alexandre , l'Arménie  , la  Mé- 
die  , la  Parthie  , 8t  généralement  cet  immenfe  pays 
compris  entre  l'Indus  8t  l’Euphrate.  Son  efprit  étoit 
tellement  dérangé  par  fa  paflion  , qu'il  donnait 
des  pays  où  jamais  les  armées  romaines  n'as  oient 
pu  pénétrer.  Ses  autres  enfans  reçurent  des  pré- 
lëns  non  moins  magnifiques  , St  tous  des’oient 
avoir  le  titre  fublime  de  rois  des  rois  : le  triumvir 
fe  livra  encore  il  mille  autres  extravagances  , que 
nous  avons  eu  foin  de  décrire  â fon  article. 

Oélavien  , profitant  du  mécontentement  géné- 
ral , qu'excitait  une  conduite  fi  repréhenfible  , cita 
lion  collègue  devant  le  fénat  St  le  peuple  , l’accu- 
fant  d'avoir  trahi  la  majelfé  romaine.  Antoine 
voulut  envain  (es  juflifier  ; fon  tefiamenr , STai 
ou  fuppufé  , par  lequel  il  exigeait  que  fon  corps  , 
en  quelque  endroit  qu’il  mourût  .fût  transféré  en 
Egypte,  (P',  ci-devant  ANTOINE.)  tendit  la  guerre 
inévitable.  AuguJIe  fit  fes  préparatifs , qui  frirent 
immenfes  ; tous  les  refforts  turent  rendus;  il  atta- 
qua d’abord  fon  rival  par  les  traits  du  ridicule , 
qui  produifirent  leur  effet.  Ses  flatteurs  , dont  il 
empruntoit  l’organe  , publiaient  qu’on  ne  devoir 
plus-  s’attendre  b voir  Antoine  i la  tète  de  fes  ar- 
mées , mais  l’eunuque  Mardion  , qui  devoit  avoir 
pour  confeillers  de  guerre  Phroline , Tras  8c  Char- 
mion  , fuivantes,  de  Cléopâtre.  Le  politique  tribun 
eut  encore  l'attention  de  ne  point  attaquer  direc- 
tement Antoine  : il  fembla  ne  vouloir  diriger  fes 
armes  que  contre  Cléopâtre.  Ce  fut  à 'cette  reine 
que  fes  ambafladeurs  remirent  la  déclaration  de 
guerre  ; on  fent  la  raifon  de  cette  conduite , il 
lavoit  bien  qu’Antoine,  idolâtre  comme  il  l’éroit 
de  la  reine  ,ne  manquerait  pas  de  fe  déclarer  en 
I fa  faveur  , 8c  que  cette  démarche  le  ferait  décla- 
rer ennemi  de  la  patrie  : les  égaremens  d'Antoine, 
la  perfidie  de  Cléopâtre  le  fervirent  plus  puifiam- 
meut  encore  , qu'une  politique  fi  rafinée.  Nous 
ne  répéterons  point  ici  par  quel  revers  de  fortu- 
ne , Antoine  perdit  la  plus  belle  moitié  de  l’em- 
pire du  monde , lorfqu'abandonnant  une  armée 
intrépide,  il  courut  aptès  une  ingrate,  qui  ne 
parut  le  regretter  8c  le  plaindre  que  quand  elle  fat 
forcée  de  le  donner  , comme  lui,  la  mort  , pour 
éviter  U honte  d’être  traînée  en  triomphe  à 
Rome. 

Oélavien  , ( an  de  Rome 713.  ) vainqueur  d'An- 
toine & de  Cléopâtre,  fe  rendit  en  Egypte,  S: 
fo  rangea  fous  fon  obéiflance.  Après  avoir  réglé 
dans  Alexandrie,  le  defiin  de  royaume,  il  en 
fortit , 8c  parcourut  la  Syrie , l’Afie  mineure  8c  la 
Grèce,  portant  un  oeil  latisfait  fur  ces  floriHànres 
Qqq  i 
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après  lui  avoir  conféré  le  droit  illimité  de  n'avoir 
pour  règle  de  fes  actions  que  tes  propres  volontés , 
ils  fe  propod-renr  de  faire  fentinelle  tour-à-to»r , 
tant  de  jour  que  de  nuit  , aux  portes  du  palais. 
Ce  décret  aviliflant  alloit  patu-r  fans  un  bon  mot 
de  Labeon.  A uguflt  n'y  auroit  certainement  pas 
foufcrit.  11  n'auroir  pas  placé  auprès  de  fon  lit , 
pendant  fon  fommeil , des  membres  du  feul  corps 
qu'il  craignit.  Une  preuve  que  ces  témoignages 
d'amour  n'étoient  que  le  tribut  de  la  flatterie  , 6c 
que  le  fénat  8c  ce  prince  fe  regardaient  toujours 
comme  deux  puilfances  ennemies,  c’eft  qu'il  dé- 
fendit à tout  lénateur  de  fortir  d ltalie  fans  fon 
agrément. 

Ce  fut  au  commencement  de  fon  feptième  con- 
fulat  que , voyant  le  peuple  charmé  de  la  douceur 
de  fon  gouvernement , il  fe  rendit  par  le  confeil 
d'Agrippa  8t  de  Mécène , au  fénat  qu'il  avoit  rem- 
pli de  les  créatures. (Après  avoir  prononcé  un 
dilcours  étudié , il  propofa  aux  pères  confcrits  de 
confentir  à fa  retraite  : mais  il  n'y  avoit  aucun 
fénateur  qui  ne  fentît  le  danger  de  délibérer  fur 
une  matière  de  cette  importance.  Tous  fe  jettèrent 
à fes  pieds  8t  le  conjurèrent  de  continuer  à faire 
les  délices  de  l'empire.  Sans  doute  qu'il  arieéta 
eerte  modération  pour  découvrir  s'il  ne  lui  refioit 
point  d'ennemi  dans  le  fénat.  Le  inodetie  tribun 
te  fit  une  douce  violence  ; mais  il  déclara  qu'on 
prétendoit  en  vain  le  charger  pour  toujours  d'un 
fi  pénible  fardeau , qu'il  n'agréoit  l'autorité  qu'à 
condition  qu’on  recevrait  fa  démiflion  dans  dix  ans, 
promettant  de  mettre  la  république  dans  un  état 
li  florilfant  qu  elle  n'auroit  plus  befoin  de  chef. 
Ce  terme  expiré  , il  offrit  la  mime  fcène , & tou- 
jours ainfi  de  fuire  jufqu'à  fa  mort.  Quoiqu'il  eût 
dégradé  le  fénat , il  aftecla  pour  ce  corps  une  con- 
fidérarion  qu’il  n'avoit  pas.  Il  voulut  toujours  que 
ce  fût  le  confeil  de  la  nation.  Peut-être  en  fentoit-il 
la  néceffiré.  11  feignit  de  vouloir  partager  avec  lui 
l'honneur  du  gouvernement.  Il  lui  alfigna  les  pro- 
vinces les  plus  tranquilles  ï*  les  moins  belliqueufes , 
& fe  réferva  toutes  celles  qui  exigcoicnr  la  pré- 
fence  des  années.  Par  cette  feinte  modération . il 
fe  réfervoit  toute  l’autorité  miiiraire,  Scmcttoit 
cette  compagnie  dans  les  fets , lorfqu'rl  fembloit 
Ia  révérer. 

Cependant  ce.  n'étoit  pas  afTez  pour  Augvftr 
d'avoir  changé  ia  face  de  Rome  , ou , pour  nous 
conformer  au  ffyle  ordinaire  , les  deflinées  du 
monde  , il  crut  fa  gloire  intérellée  à perpétuer  fon 
ouvrage.  Il  n'avoit  eu  de  fes  débauches  qui  furent 
fréquentes  dans  le  commencement  de  fon  règne , 
ni  de  fes  différent  mariages  , aucun  enfant  mêle; 
les  intrigues  de  fa  femme  lui  firent  préférer  Tibère 
fon  beau-fils  , à l'on  petit-fils  Poffhumus  Agrippa. 
Lorfqu’il  fëntit  fon  âge  décliner 8cfa  fauté  s'affoiblir, 
il  fit  reconnoitre  "filière  pour  fon  collègue!  Ce 
fameux  décret , qui  perpétuoit  l'efclavage  des  Ro- 
mains, fût  conçu  en  ces  termes.  «•  Sur  la  requête 
u du  peuple  romain,  nous,  accordons  a C.. Iule 
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h Céfar  Tibère , la  même  autorité  fur  toutes  les 
» provinces  & fur  toutes  les  armées  de  l'empire 
n romain , dont  Augujfe  a joui  , dont  il  jouit 
» encore,  & que  nous  prions  les  dieux  de  lut 
n conferver  n.  Tibère  ayant  fu  cette  difpofition 
favorable  , fe  rendit  quelque  temps  après  à Noie , 
oti  il  trouva  l'empereur  dans  Ion  lit  de  mort. 
Velleius  Paterculus  prétend  qu'.fi/gvjjf  le  reconnut 
publiquement  pour  ton  fucceflTeur , & lui  fit  jurer 
de  le  prendre  pour  modèle  : mais  Tacite  allure 
que  l'on  n'a  jamais  fu  fi  Tibère-,  en  arrivant  à 
Noie,  trouva  l'empereur  mort  ou  malade  , Livie 
ayant  fait  garder  les  avenues  du  palais  , & publier 
de  temps  en  temps  des  nouvelles  favorables  de  la 
fanté  de  l'empereur.  Cet  auteur  ajoute  que  lorfipi* 
cette  princelle  artificieufe  eut  pris  toutes  fes  me- 
furcs,  elle  fit  annoncer  dans  le  même  infiant  la 
mort  de  l'empereur  8c  le  couronnement  de  Tibère. 
Augufic  vit  approcher  fa  dernière  heure  avec  une 
fermeté  qui  furprend  dans  un  prince  qui  avoit 
acheté  l’empire  par  tant  de  crimes.  11  s'entretint 
avec  fes  amis , 8c  leur  donnoit  des  confeils  fur 
leur  conduite  publique  & privée.  En  parlant  de  fes 
propres  actions , il  leur  dit  qu’il  avoit  trouvé  Rome 
de  brique  , 8c  qu'il  la  laifloit  de  marbre.  Il  failif-t 
ailufion  aux  raonumens  dont  il  l'avoit  décorée , 8c 
aux  édifices  fuperbesdonr  les  débris  nous  étonnent 
encore.  Mais  il  en  avoit  banni  le  fanatifine  répu- 
blicain, vrai  germe  des  grandes  vertus  6c  des  grandes 
aérions.  Avant  d'expirer  il  fe  fit  apponer  une 
glace , 8c  retrouflànt  fes  cheveux  à la  manière  des 
atteins  : « Si  j'ai  bien  joué  mon  ride , dit-  il  à fes 
amis  , battez  des  mains,  la  fcène  eff  finie  u.  Ainfi 
mourut  cet  homme  qu'on  pourroir  appeller  le 
prodige  des  fièdes.  11  étoit  dans  la  foixanre-fei- 
zicme  année  de  fon  âge , la  cinquante  - fixième 
depuis  l'on  premier  confulat  8:  ia  quarante-troi- 
lième  depuis  la  journée  d'Aérium.  On  nous  dif- 
penfera  de  faire  ici  fon  éloge  8c  fa  cenfure , Ces 
aérions  parlent.  Il  enchaîna  par  fes  propres  liens  , 
le  peuple  le  plus  fier  qui  fût  jamais , 8e  fonda  la 
monarchie  la  plus  vafle,  la  plus  riche,  la  plis 
puiffaote  qui  eût  été  avant  lui , 8c  qui  ait  fubïifté 
depuis.  Cet  empire  acquit  tant  de  grandeur,  que 
les  plus  grands  empires  n'en  font  qu  un  foiole 
débris  ; les  arts  en  tout  genre  furent  portés  à une 
perfeériun  fi  étonnante , que  dix-huit  liècles  n ont 
pu  rien  y ajoûter.  Augujfe  a furpalîé  par  fes  fer- 
vices  , 8c  par  fes  vertus  tous  les  rois  ; auffi  un  fage 
a-t-il  dit , en  parcourant  fa  vie , que  ce  prince  auroit 
dû  ne  jamais  naître,  ou  ne  jamais  mourir.  ( M-r.  ) 

AUGUSTIN,  (Saint)  évêque  d'Hippone.  I.a 
s ie  entière  de  ce  père  de  l'églife , appartient  à 
l'hifloire  de  la  religion , qui  eff  confiée  à d'autres 
mains.  Il  vivoit  dans  le  quatrième  8c  le  cinquième 
fièdes. 

Un  autre  faint  Auguflin  , moine  bénédictin , 
à la  fin  du  lixième  , fui  envoyé  par  le  pape  faint 
Grégoire , dans  la  Grande-Bretagne , pour  convertît 
. les  Anglo-Saxons,  qui  avoieut  ramené  le  paganilme 
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dans  ce  pays , autrefois  chrétien , qu’il  fallut 
convertir  deux  fois.  Ce  faint  Auguftin  palfe  pour 
l’apôtre  de  l'Angleterre  , les  hifloires  modernes 
à'  A ngleterrc , écrites  a la  vérité  par  des  protcftans, 
ne  lui  font  pas  aufli  favorables  que  les  anciennes 
chroniques  des  moines.  Il  mourut  k Cantorbery , 
le  16  mai  607. 

AUGUSTULE , ( Hift,  rom.  ) prince  enfant , 
dernier  empereur  d’Occident,  détrôné  en  47 é . par 
Odoacre,  roi  des  Hérules.  Ce  nom  diminutif  paroît 
lui  avoir  été  donné  par  dérifion , & par  mépris  pour 
fa  jeunelfe  8c  fon  incapacité.  Son  vrai  nom  étoit 
Romulus  Auguihis  ; il  ne  monta  fur  le  trône  que 
pour  en  être  renverfé.  Orefte  , fon  père  , général 
des  armées  Romaines  dans  les  Gaules  , l’avoit  fait 
proclamer  en  475.  Odoacre  fit  périr  Orefte,  dé- 
pouilla Auguftulr  de  l'empire,  l’exila  dans  la  Cam- 
panie, en  lui  laiffanr  par  pitié  un  revenu  de  fix 
mille  livres  pour  fubfilter.  Odoacre  prit  le  titre  de 
roi  d’Italie.  Ceux  qui  aiment  les  fingularités  hif- 
toriques  n’ont  pas  manqué  d’obferver  que  le  pre- 
mier 8c  le  dernier  empereur  Romain  avoient  porté 
le  nom  d’Augufte , & que  l’un  8;  l’autre  avoient  été 
précédés  par  un  prince  du  nom  de  Jules.  Le  pré- 
déceftetir  d’Augufle  étoit  Julius  Ncpos. 

AVICENNE,  ( Hift-  Jet  A rat.  ) philofophe  8 : 
médecin  Arabe,  du  IX  tiède , doit  être  mis  au 
rang  des  enftns  illuftrcs  8c  des  favans  précoces, 
Éc  y a été  mis  par  Bailler.  A dix  ans , il  favoit 
tout  l’alcorar.  par  cœur , & à dix-huit  toutes  les 
fcicnces  connues  de  fon  temps;  il  s’attacha , comme 
fit  dans  la  fuite  Averroès , mais  avec  moins  de 
fuccès  8c  d’éclat qu  Averroès, à l’étude d’Ariftore. 
A feize  ans , il  exorçoit  la  médecine  8c  avec  fuccès. 
Il  mourut,  dit-on,  des  fuites  de  fes  débauches, 
i 56  ans,  en  «036.  Mort  plus  honteufe 'encore , 
ce  femble  , pour  un  médecin  que  pour  un  autre, 
fies  ouvrages  de  médecine  8c  de  pnilofophie  ont 
été  imprimés  d’abord  en  arabe,  Rome,  1593,  infol. 
puis  traduits  en  latin  à Vcnife  , 1594,1  vol.  in  fol. 
Ils  ont  encore  été  traduits  depuis,  8c  fur-tout 
commentés. 

AVif.NUS  , (Rbfvs  Fes  tus  ) ( Hift.litt.  air.-) 

?>oète  latin , qui  vivoit  vers  la  fin  du  quatrième 
iècle , fous  le  règne  de  Gratien,  & de  Thèodofe. 
On  a de  lui  une  traduction  en  vers  latins  des 
fhénominet  d’Aratus,  de  la  Jefcription  Je  la  terre 
rie  Denis  d’ Alexandrie, 8c  de  quelques  fables  d’Efope. 
J1  avoit  mis  rout.Tite-Live  en  vers  ïambes  ; c’étoit 
apparemment  des  vers  techniques , laits  pour  aider 
la  mémoire. 

AVILA,  ( d’)  ( Hift.  mod.)  Il  y a plufieurs  ef- 
pagnols  célèbres  de  ce  nom. 

i°.  Louis  d’A  vii.a  , général  de  1a  cavalerie  fous 
Charles-Quint  au  fiège  de  Metz  en  1553.  On  a de 
lui  Jet  mémoires  Je  la  guerre  J’ Afrique,  8c  d’autres 
mémoires  hifloriques  plus  connus  encore  de  la 
guerre  de  Charles  - Quint  contre  les  protcftans 
d’Allemagne.  Ceux-ci  ont  été  traduits  de  l’cfpa- 
en  latin  & en  français. 

\ 
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1°.  Jean  d’A  VÏT.A  dit  l’apitre  Je  l’ A nJatouJîe ,’ 
prédicateur  auquel  on  attribue  des  convenions 
célèbres , telles  que  celles  de  faint  François  de 
Borgia , de  faint  Jean  de  Dieu  8t  la  vocation  de 
fainte  Thérèfe.  M.  Arnaud  d’Andilly  a traduit  fes 
œuvres.  Mort  en  1589. 

3®.  Sanche  d’ Avila  , ainfi  nommé  .parce  qu’il 
étoit  de  la  ville  d’ Avila , confelleur  de  fainte  Thér 
rèfe,  évêque  de  Carthagène,  puis  de  Siguenza  , 
puis  de  Placentia.  Mort  en  télé.  On  a de  lui  des 
fermons,  des  traités  de  piété,  8c  les  vies  de  faint 
Auguftin  h de  faint  Thomas. 

4“.  Gilles  Gonzalès  d’AviLA,  ainfi  nommé  par 
la  même  raifon,  hiftoriographe  du  roi  d’Efpagne  , 
Philippe  IV  , pour  la  CalliHe,  auteur  des  antiquités 
Je  Salamanque  , 61  Ju  théâtre  Jet  églifet  Jet  Indes, 
ouvrages  espagnols. 

Aucun  de  ces  auteurs  ne  doit  être  confondu 
avec  le  célèbre  Pavila  , qu’il  faut  voir  à fon 
article. 

AVIRON  . ( Jacques  le  Bathelier  d’ ) 
avocat  au  préfidial  d’Evreux,  vers  la  fin  du  feizième 
fiècte , compofa  fur  la  coutume  de  Normandie,  des 
commentaires  qu’on  trouve  imprimés  avec  ceux 
de  Berault  8t  de  Godefroy,  Rouen,  1884,  a vol. 
in-fol.  Ils  avoient  été  imprimés  & part , fans  nom 
d’auteur,  peu  de  temps  après  la  mort  d' Aviron, 
par  les  foins  du  premier  préfident  de  Rouen  , 
nommé  Groulard.  Comme  l’ouvrage  étoit  ano- 
nyme, on  crut  que  te  premier  prefident  n’étoit 
pas  taché  de  fe  l’attribuer  , 8c  on  lui  en  fir  com- 
pliment comme  d’un  ouvrage  de  lui,  Ce  livre  ejl 
tant  beau , dit-il  gravement , tjuil  ne  peut  être  que 
teeuvre  Je  Jacques  le  Bathelier , ne  connu  fout  un 
autre  nom.  Ce  livre,  tant  beau,  n’eft  plut  connu 
fout  aucun  nom , 8t  le  nom  de  Jacques  U Bathelier 
n’eft  plus  connu  de  perfonne , excepté  de  quelques 
jurifconfultes  normands 

AVITUS  , ( Hift.  Ju  Pat-Fmp.  ) forti  d’une  fa- 
mille patricienne  , de  la  cité  d’Auvergne  , fut 
moins  illuftre  par  fa  naifTance  & Ion  élévation, 
que  par  fes  qualités  perfonnclles.  Sa  douceur  8c 
fa  modération , lui  méritèrent  la  confïanc  e de  Théo- 
doric , roi  des  Vifigots,  qui  tie  fit  rien  fans  le 
confultcr , & qui  fembla  ne  voir  que  par  fes  yeux. 
Avitus  n’ufa  de  fon  afeendant  fur  l’efprit  de  ce  prin- 
ce, que  pour  rétablir  la  tranquillité  dans  fa  patrie  ; 8c 
citoyen  fans  ambition  , il  fe  crut  allez  heureux  en 
jouiilant  du  bonheur  qu’il  avoir  le  crédit  de  pro- 
curer aux  autres.  Il  fut  employé  dans  les  plus  im- 
portantes négociations  ; fa  dextérité  h manier  les 
efprits , fa  prudence  fans  artifice  en  aifurèrent  le 
fuccès , 8c  fa  parole  fut  le  plus  fûr  garant  de* 
traités.  Ce  fut  par  fon  éloquence  douce  8c  perfuafive, 
que  les  Vifigoihsfe  joignirent  aux  Romains  contre 
Attila.  Aétius  qui  lui  donna  toute  fa  confiance, 
eut  toujours  il  fe  féliciter  d’avoir  fulvi  fes  confeils  : 
fes  fervices  lui  méritèrent  la  dignité  de  maître  de 
la  milice  dans  le  département  du  prétoire  des  Gau- 
les. La  manière  dont  il  s’en  acquitta , le  fit  juger 
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digne  de  l’empire, il  dut  fon  élévation  aine  belles-let- 
tres , à qui  tant  d’autres  reprochent  le  renverfement 
de  leur  fortunexe  tut  en  donnant  des  leçons  de  droit 
8c  de  littératureiThéodoric  XI  , qu'il  développa  fon 
génie  8;  fesconnoiflances.  Rome  agitée  de  difeor- 
des  civiles  , ne  pouvoir  fc  réfoudre  a nommer  un 
fuccetfeur  a Maitime.  Théodoric  qui  pouvoir  en- 
vahir l'empire  , n'afpira  qu’a  la  gloire  d en  difpofer. 
11  fait  venir  dans  la  cour  Avitut  , 8;  le  proclame 
empereur  ; « Montez  au  trône , lui-dit-il , tant  que 
» vous  gouvernerez  l’empire , il  n'aura  point  de 
» folJat  plus  ardent  que  moi  à le  défendre.  » Ce 
chois  fait  par  un  roi  barbare, auroit  dû  foulever  les 
efprits.  Les  Viitgoths  , il  ell  vrai , étoient  bien 
luïJacs  romains;  mais  il  n'avoiem  point  la  qualité 
de  citoyens  : armés  du  pouvoir  , la  force  fut  leur 
droit.  D'ailleurs  la  milice  depuis  long-temps  avoir 
ufurpé  le  privilège  de  nommer  les  empereurs , 8c 
Théodoric  étoit  trop  puiüant  pour  qu'on  réfu- 
tât de  fouferire  à fon  choix  ; il  eût  été  fourenu 
par  les  Gaulois , dont  la  vanité  étoit  flattée  de  voir 
un  de  leurs  compatriotes  placé  fur  le  trône  d'Occi- 
dent.  Ainfl , Avitut  ne  vit  que  des  fujets  em- 
prelfés  à lui  jurer  ojeillàncc.  Le  jour  de  Ion  inf- 
tallation  fut  marqué  par  l'allégretle  publique,  8c 
lui  feul  parut  gémir  de  fa  nouvelle  grandeur.  Tous 
les  députés  de  la  nation  , qui  amflérenr  à cette 
cérémonie  , font  délignés  par  le  titre  d’hunomble  , 
qui  alors  n' étoit  accordé  qu’aux  reprélentans  de  la 
communauté  , 8c  que  l'ufage  proflitue  aujourd'hui 
aux  plus  vils  favoris  de  la  fortune  ; il  fut  revêtu  du 
pouvoir  l'uprême  par  les  mêmes  railons  qui  , du 
temps  de  Rome  vertueufe  , avoienl  élevé  au  con- 
fulut  ou  a la  dictature  , le»  Camilles  8c  les  Cio- 
cinnatus.  Ce  ne  fot  qu'a  la  foliieitatioo  des  Gau- 
lois , qu'il  conlentit  a accepter  l'empire  ; il  favoit 
combien  il  étoit  dangereux  de  devenir  le  maître 
de  ceux  dont  on  avoïc  été  l'égal.  Dès  qu’il  eut 
été  proclamé  , il  jura  l'obfervanoii  du  contrat  fo- 
etal , dont  les  droits  toujours  laerés  font  fou- 
vent  violés  par  le  plus  fort.  Il  partit  enfuite 
pour  Rome  , oü  il  fut  reçu  avec  autant  d'ap- 
, plaudiflément  que  fi  fa  nomination  eût  été  l’ou- 
vrage du  peuple  fie  du  fénat  ; l’ancienne  conflitu- 
tiou  exigeait  qu’on  n'élût  les  empereurs  que  dans 
les  murs  de  cette  capitale  du  monde  , qui  n'étoit 
plus  que  l’ombre  de  ce  quelle  avoir  été. 
L’exemple  de  Galba  avoir  autorifé  a ne  pluss’aiïu 
jettir  è cette  formalité  ; fie  Avitut  le  fit  un  devoir 
de  la  rétablir. 

]l  écrivit  àMartian  , empereur  d’Orient , pour  le 
prier  de  le  reconn  être  pour  fou  colloque  : c'efl  ce 
qu'on  appelloit  alors  i unanimité; il  cxilloit  un  ancien 
préjuge  que  l'empire  d'Occidcnr,  toutes  les  fois 

?u’il  venoir  à wquer  , étoit  réuni  a celui  de 
Oiient  , fie  que  la  portion  du  peuple  romain  , 
reliée  dans  l'Italie  , ne  pouroit  le  donner  un 
maître  fans  le  concours  d la  portion  traui- 
plantée  à Byzance.  Les  ambatladeurs  envoyés  à 
iUrtian  furent  reçus  honorablement  , fit  Avitut 
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fut  reconnu  pour  fon  collègue  : il  ne  foutint  pu* 
fous  la  pourpre  l'idée  qu'on  s'étoit  formée  de  lui. 
Il  avoit  des  vertus  ; l'homme  de  bien  n'efl  pas 
toujours  le  plus  propre  à gouverner  les  raéchaus 
& les  hommes  entraînés  par  l'agitation  de  leurs 
partions.  L'empire  alors  avoit  plulieurs  maîtres  ; 
fit  les  fujets  ne  favoient  point  obéir.  Son  régne 
n'offre  rien  de  mémorable  ; il  eût  mieux  ainté  paci- 
fier les  troubles  de  l'état , que  d'en  étendre  1er 
limites.  Il  fournit  un  corps  de  troupes  à Théodoric 
11  , dans  l’invalion  que  celui-ci  fit  en  Kfpagtte  , 
alors  partagée  entre  les  Romains  fit  les  Barbares. 
Ce  fut  encore  fous  fon  régne  que  Ricaner  tailla 
en  pièces , dans  file  de  Curie , les  Vandales  d'Afri- 
que ; mais  Avitut  achera  bien  cher  les  victoire* 
de  fon  général , qui  abula  de  fon  autorité  contrat 
celui  qui  l'en  avoit  fait  dépofitaire.  Ricimer  foulevs 
l'armée  d'Italie  , St  foutenu  du  fénat  romain  , qui 
murmuroit  d'obéir  a un  Gaulois  il  força  enfint 
Avitut  d'abdiquer,  l’an  quatre  cent  cinquante-ftx. 
Sa  dégradation  l'expofoit  aux  vengeances  de  fer 
ennemis;  il  crut  s'y  fouflraire,  en  entrant  dans 
les  ordres  facrés  : le  lacrifice  qu'il  avoit  fait  de  fa 
dignité.  Scie  caractère  d'évêque  dont  il  venoit 
d'être  revêtu  , ne  déformèrent  point  l'envie  8t  la 
haine.  Le  fénat  humilié  de  l'avoir  eu  pour  maître  , 
acheta  des  allalfins  pour  l'en  punir  ; il  fot  informé 
qu'on  en  vouloit  à fa  vie  ; il  prit  la  réfolution  de 
fe  retirer  dans  les  Gaules  , où  il  fe  flatroit  de 
trouver  un  afyle  dans  l'Eglïfe  de  Brioude  , dédiée 
a Saint  Julien  , martyr  , qu'il  avoir  choili  pour  Ion 
protecteur , félon  l'ufage  de  ce  temps , où  chaque 
fidèle  (è  choififfoit  un  interceflëur  dans  le  ciel. 
Avitut  mourut , à ce  que  l'on  croir , fur  ta  route  ; 
fie  l'on  loupçonne  qu'il  fut  afTafliné.  On  voir  en- 
core , dans  t'cglife  de  Brioude  , une  grande  urne 
de  marbre  , où  l’on  prétend  que  fon  corps  ell 
renfermé  ; ce  fot  dans  la  troifième  année  de  fois 
règne  , qu'il  abdiqua  l’empire  qu'il  n’avoit  point; 
ambitionné.  ( T — v.) 

( Il  fe  nommoit  Marcus  Macilius  , if  avoit  été 
proclamé  en  455.  il  mourut  en  4(6.  Son  neveu 
Sextus  Alciibus  Avitus,  archevêque  de  Vienne, 
contribua  beaucoup  à la  converiion  de  Clovis.  O» 
le  voir  prétider  a divers  Conciles.  Dom  Luc 
d'Achery  a publié  dans  le  5'  tome  de  fon  Spicilige  , 
la  conférence  d’ Avitus  avec  les  évêques  Arien» 
en  préfence  de  Gondebaud  , rot  des  Bourgui- 
gnons , prince  Arien  qu'il  vouloit  convertir  i la 
foi  Catholique  , 8c  dont  il  convertit  le  fils , Sigif- 
mond.  Le  P.  Sirmond  a donné  , en  164)  , le* 
œuvres  d' A virus  avec  des  notes.  Ce  prélat  mourut 
de  ttq  à S17‘ ) 

AULF.TE,  (Ptolomée  Aulete  ou  AULEtès) 
( Hijl.  d’Egypte.)  Le  privilège  de  la  naifbnce  ap- 
j.ell  oit  au  ttône  d'Egypte  Selène  , futur,  de  tà- 
thyte  , è l'exclufioa  d’ Aulne , que  la  loi  écartoic 
comme  bâtard.  Aulete  le  faifit  d,.s  rênes  du  gou- 
vernement , quoiqu'il  tût  né  de  la  concubine  de 
Lathyre  ; & tes  Egyptiens  qui  daignaient  de  parte* 
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foui  la  domination  des  Romains  , fermèrent  lei  certain»  officier!  de  l'empereur  qui  compofent  une 
yeux  fur  le  vice  de  fa  naiffânce.  Ce  prince  tomba  cour  fupérieure , un  confeil  dont  la  juridiction  s'é- 
dans  le  mépris , parce  qu’au  lieu  d'ambitionner  les  tend  à tout  en  dernier  rellctrt  fur  toit!  lei  fujets  de 
vertus  qui  font  les  grands  rois  , il  necultivaque  l'empire  dans  lesprocèsdont  ilconnolr.  Nous difont 
les  talens  agréables  qui  peuvent  honorer  quelques  confeil aulique  , cour  aulique , chambre  antique , con- 
particuliecs.  On  lui  donna  le  furnom  d Aulete  , fe'tlier  aulq.e,  &c. 

qui  fignifi e /tuteur , parce  qu'il  excelloh  à jouer  Le  conful  antique  efl  établi  par  l'empereur  , il 
de  la  flûte  ; &•  ce  nom  humiliant  parut  flatter  fa  en  nomme  les  officiers  ; mais  l'électeur  de  Mayence 
vanité  : mais  il  ne  put  le  dilümuler  qu'il  étoit  a droit  de  vifire.  Il  efl  compofé  d'un  président 
l'objet  du  mépris  de  les  fujets:  & (entant  le  be-  catholique  , d’un  vice-chancelier  préfenté  par  cet 
tain  d'un  appui  pour  fe  foutenir , il  épuifa  l’E-  électeur , S;  de  dix-huit  afleflèurs  ou  confeillers  , 
gypte  pour  acheter  la  protection  des  Romains.  Le  dont  neuf  font  proteflans  , & neuf  font  catholiques, 
vuide  caufé  par  fes  prohibons  fut  rempli  par  les  Ils  font  partagés  en  deux  tribunaux  : les  gens 
impôts  dont  il  accabla  tes  fujets,  qui  fe  révoltèrent,  de  qualité  occupent  l'un  , St  ceux  dérobé  l'autre. 
Les  tyrans  font  lâches  St  timides,  parce  qu'ils  fe  II»  tiennent  leurs  aflemblée*  en  préfence  de  I'em- 
fentent  coupables.  Aulete  fe  voyant  fans  amis , alla  pereur,  d'où  leur  vient  le  nom  de  juditiam  impe- 
chercher  un  afyle  dans  les  murs  de  Rome  ; il  y ratoris  , juflice  ou  tribunal  de  l'empereur  , comme 
mendia  les  fuffrages  des  premiers  magiflrars  Hes  celui  du  conjeil  aulique  , de  ce  qu'il  fuit  la  cour  de 
trélors  furent  plus  perfuahfs  que  fon  éloquence,  l'empereur,  eu/e,  & que  fa  réfidence  efl  toujours  dans 
Les  Egyptiens  envoyèrent  aulli  des  ambalfadeurs  ie  lieu  que  l’empereur  habite.  Cette  cour  St  la 
pour  détendre  leur  caufe  au  tribunal  de  ce  peuple  chambre  impériale  de  Spire  fon  allez  dans  l'ufage 
roi  des  rois  ; mais  tous  périrent  par  le  fer  St  le  de  fe  contrarier,  à caufe  de  ta  prévention  qui  a 
poifon.  Les  Romains  , témoins  de  tant  d’attentat  , lieu  entr'elles,  St  que  nulle  caufe  ne  peut  s’évoquer 
avoient  confervé  un  refle  de  pudeur  au  milieu  de  l'une  à l'autre.  L'empereur  ne  peut  empêcher 
de  la  corruption  : leur  indignation  éclata  «ontre  ni  fulpendre  les  décidons  d'aucune  de  ces  cours , 
ce  roi  meurtrier  , qui , pour  le  fouftraire  aux  ou-  ni  évoquer  à fon  tribunal  une  caufe  dont  elles  ont 
trages , fe  retira  dans  le  remple  de  Diane  à Ephèfe  : une  lois  pris  connoilfstice , i moins  que  les  états 

fes  trélors  lui  acquirent  un  vengeur  dans  Gabinius  , de  t’empire  n'en  foient  d'avis,  Il  efl  néanmoins  des 
proconful  de  Syrie  , qui  , pour  une  fomrae  de  cas  où  ce  conjeil  s'abflient  de  prononcer  définit!— 
trente  millions  , dont  Antoine  reçut  la  moitié  , vement  fans  la  participation  de  l'empereur  ; Si 
abandonna  fon  gouvernement  pour  aller  chercher  dans  des  cas  on  prononce  , fiat  voient  ad  CtrJ'arem , 
dans  l’Egypte  des  alimens  à Ion  avarice.  Pélufe  que  le  rapport  s' en  fajfe  à Lèfar , c'efl-à-dire  à l’eœ- 
fjt  fa  première  conquête  : des  nu  Aulcte  fe  vit  le  pereur  en  fon  conlèil. 

maître  de  cette  porte  du  royaume  , il  ne  s’occupa  Le  confeil  aulique  n’a  éré  originairement  inflitué 
que  du  foin  de  fatisfaire  fes  vengeances.  Ce  pre-  que  pour  connoître  des  dilïérens  entre  les  fujets 
mier  fuccès  fut  fuivi  d'une  nouvelle  viâoire.  Aulete,  des  empereurs.  On  y a depuis  porté  les  contefla- 
arbitre  de  la  deftinée  de  fés  fujets , ne  parut  len-  lions  des  fujets  de  l'empire  , & il  s’efl  attribué  fur 
Cible  qu’au  plailir  de  punir  ; & les  Romains  , lar-  la  chambre  impériale  de  Spire  ou  de  Vfetzlar,  une 
gernent  payés  , furent  les  inflrumens  de  fes  ven-  elpece  de  droit  de  prévention  , qui  ne  fe  Ibuffre 
ceances.  L Egypte  fut  inondée  de  (âng  8t  acca-  pout  tant  que  dans  les  procès  des  particuliers  : les 
blee  de  fublïdes.  Le  tyran  épuifoit  la  fortune  des  princes  n’ont  pas  encore  reconnu  cette  juridiction, 
peuples  pour  remplir  fes  engagement  avec  Antoine  Mais  fous  les  empereur»  Léopold  , Jofeph  , & 
& Gabinius.  Le»  grands  donnèrent  l'exemple  du  Charles  VI , le  confeil  aulique  a fait  pîufteurs  en- 
plus  humiliant  efclavage  ; parce  qu’ils  font  tou-  treprifescontrairesauxlibertésgermaniqnes, comme 
jours  bien  payés  de  la  home  de  porter  des  fers,  de  confifquer  les  duchés  de  Mantoueit  de  Guaf- 
La  fuperflitton  tira  les  peuples  de  l'oppneflion.  Un  salle,  de  mettre  au  ban  de  l'empire  les  électeurs  de 
chevalier  Romain  tua  un  chat  , dont  le  meurtre  Bavière  & de  Cologne. 

fit  prendre  les  armes  à toute  le  nation  acharnée  Le  confeil  aulique  cefl'e  auflï-tôt  que  l’empereur 
A demander  la  mort  du  licrilége  : l'autorité  du  meuft,s'iln'e(!contimiéparordreexprèsdes vicaires 
roi  4:  de  Gabinius  fut  obligée  de  céder  aux  impor-  de  l'empire,  au  nom  defquels  il  rend  alors  fés  juge - 
tunités  des  rebelles  qui  , dans  leurs  (tireurs  reli-  mens  ; il  fe  fertdc  leur  fceau.  HeiiT,  hift.  de  l'empire 
gieufes  , mirent  en  pièces  le  malheureux  aflaflin  {A.  R.) 

de  l’animal  lacté.  Aulete  , que  cet  exemple  rendit  AULU-GF.LLF. , grammairen  latin  fameux , qui 
eirconfpeCt  & timide,  traîna  fur  le  trône  une  vie  ! vivoit  vers  l'an  ijo,fous  l'empire  d'Adrien,  4c 
obteure  & languilïànte.  U jiignoit  à fon  habileté  mourut  , a ce  qu'on  croit , vers  le  commencement 
û jouer  de  la  flûte  , un  goût  effréné  pour  U danfe  , de  l'empire  de  Marc-Aurele.  On  connoit  le»  liant 
i!  nomma  par  fon  tefiamment , fon  fils  it  fa  fille  I Aitiques  en  vingt  livres  , & les  lavantes  remarques 
aînée  pour  tes  héritiers  , & les  mit  avec  fon  royau-  de  Lsmbecius  fur  cet  ouvrage  , dont  il  y a plu- 
me lotis  la  tuielle  des  Romains.  ( T — ».  ) lieurs  éditions  eflimées.  Il  en  a paru  en  1776 , une 
ACLIQUK  , adj.  ( Hijl.  moi.)  dénomination  de  üaduâion  parl'Abbéde  Verneuil , en  J vol,  in-ia. 

,Ce 
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Ce  titre  de  Nuits  Auiques  a beaucoup  moins  ale 
rapport  aux  matières  traitées  dans  l'ouvrage,  qu'aux 
circonfiances  où  il  a été  coropofé.  L’Auteur  étoit 
4 Athènes  , & il  employa  les  longues  foirées  de 
Thiver  a compofer  ce  livre. 

AUMALE.  ( Hijl.  de  Fr.)  Ville  fituée  fur  les 
confins  de  la  Normandie  &c  de  la  Picardie , a eu 
des  comtes  particuliers , & ayant  palTé  dans  la 
maifon  de  Lorraine  , fut  érigée  en  duché  , l’an 
1 547 , parlerai  Henri  II,  en  faveur  du  duc  de 
Cuife  , François,  qui  la  céda  dans  la  fuite  a fan 
fécond  frère,  lequel  a formé  la  branche  d'Aumale. 
Cette  branche , qui  fous  Henri  II . François  II  , ît 
Charles  IX , jouilfoit  du  crédit  de  fa  maifoa  , fans 
y ajouter , & contribuoit  fans  éclat  aux  projets 
ambitieux  de  cette  tnaifon,  acquit  une  célébrité 
funefle  par  fon  attachement  confiant  à la  ligue. 
Le  premier  duc  d ’ Aumale  , chef  de  cette  branche  , 
précéda  les  temps  de  la  ligue  ; mais  il  en  eut  l'ef- 
prit.  On  fait  qu'au  commencement  du  règne  de 
Henri  II , les  prétentions  des  Princes  de  Guife 
allèrent  jufqu'4  s'égaler  aux  princes  du  l'ang  . & 
jufqu‘4  vouloir  confondre  les  rangs  entre  la  mailon 
royale  de  France  & la  leur.  Ces  prétentions  fu- 
rent accueillies  4 la  cérémonie  du  facre  de  Henri  II  , 
où  fous  prétexte  de  fuivre  l'ancien  ufage  qui  ré- 
gloit  les  rangs  entre  les  pairs  , fuivant  l'ordre  de 
leurs  pairies , fans  aucune  exception  en  faveur  des 
princes  du  fang  , on  nomma  pour  repréfenter  les 
anciens  pairs  laïques  , des  princes  du  fang  & des 
princes  Lorrains  , dans  un  otdre  qui  plaçoit  quel- 
ques-uns des  princes  Lorrains  avant  quelques-uns 
des  princes  du  fang.  En  i;4&  Henri  II  fit  des  en- 
trées folemnelles  8c  triomphantes  dans  les  places 
conquifes  fur  le  duc  de  Savoie , pendant  le  régne 
dep'rançois  I.  Il  étoit  4 cheval  , précédé  des  fei- 
gitïitrsde  fa  cour  ; 8c  le  duc  de  Vendôme,  Antoine, 
qui  n'étoit  pas  encore  roi  de  Navarre , marchoir 
fenl  en  qualité  de  premier  prince  du  fang.  Cet 
ordre  fut  fuivi  par-tout,  Pxcepté  4 Chambéry.  Dans 
cette  ville,  le  duc  de  Vendôme,  en  voulant  pren- 
dre fon  rang,  fut  furpris  de  voir  le  duc  d’Aumale 
lé  mettre  4 lit  gauche.  Quoi  donc , mon  compa- 
gnon , lui  dit-il  ,thndrons-nous  rang  enfemblel  oui , 
monjieur , répondit  le  Duc  d’Aumale  , le  Roi  m’a 
aligné  cette  place  comme  au  gouverneur  de  la  pro- 
vince. Il  avoit  en  effet  le  gouvernement  du  Dau- 
phiné, auquel  on  avoit  annexé  ceux  de  la  Savoie 
8c  de  U Breflé  , qui  étoient  alors  fous  la  domi- 
nation de  la  France.  •<  Maie , dit  le  duc  de  Ven- 
ir dôme  , e’eft  tout  ce  que  je  pourrait  permettre 
» au  duc  de  Lorraine  , chef  de  votre  maifon.  Il  eji 
» vrai , répondit  le  duc  d' Aumale  , que  vous  avr\ 
n le  pat  fur  lui  en  France  , niait  non  ailleurs  ; car 
i»  il  efi  fouvtrain  , 6*  vaut  fujet  St  vajjàl  Je  la  cou- 
rt ronne  ; M.  de  Lorraine  ne  relève  que  de  Dieu  8c 
n de  J'on  épie.  >» 

Le  duc  de  Vendôme  rentra,  8c  la  marche  fut 
arrêtée.  Le  roi  envoya  dire  au  duc  de  Vendôme 
de  reprendre  fa  place,  Vendôme  obligé  d'obéir  aux 
Hi lloirt.  Te  m,  I,  Deuxième  Fan. 
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ordres  du  roi , iméreflé  d’ailleurs  4 ménager  ce 
monarque  qui  s'étoit  chargé  de  négocier  lui-même 
le  mariage  du  duc  de  Vendôme  avec  l'héritière 
de  Navarre,  fe  contenta  de  dire  au  duc  d’Aumale  : 
Voue  pouve\ , mon  compagnon , marcher  fur  la  même 
ligne  que  moi  : car  Jî  le  roi  avoit  ordonné  h un  la- 
quais de  prendre  le  rang  que  vous  prenez,  je  le  fouf- 
frirois  par  refpecl  pour  les  ordres  de  fa  majeflé.  (Mé- 
moires de  Vieille-Ville.  ) Cette  conteflation  n'eut 
point  pour  le  moment  d'autres  fuites  ; mais  elle 
prépara  les  haines  qui  éclatèrent  dans  la  fuite 
entre  les  maifons  de  Bourbon  8c  de  Lorraine. 

Le  même  duc  A" Aumale  , étant  allé  au  devant 
du  Cardinal  Charles  de  Lorraine  fon  frère  , lorf- 
que  celui-ci  revint  du  concile  de  Trente  , penfa 
recevoir  fa  part  de  l'infultc  que  le  maréchal  de 
Montmorenci , gouverneur  de  Paris  8c  de  l'Ile-de- 
France  , fit  4 cet  cardinal , fur  ce  qu'il  entrait  avec 
des  gardes  dans  la  capitale  : mais  le  hafard  fit  que 
le  duc  d"  Aumale  , après  avoir  vu  fon  frère  , rentra 
par  la  rue  S.  Martin  , randis  que  le  cardinal  , ren- 
trant par  la  rue  S.  Denis,  fut  rencontré  8c  attaqué 
par  le  maréchal  de  Montmorenci  ( voir  l’article 
Lorraine  , 8c  dans  cet  article  , l'article  particu- 
lier du  cardinal  Charles  m Lorraine.)  Les 
jours  fuivans  , le  duc  d’Aumale  raflembla  fes  amis , 
le  maréchal  de  Montmorenci  les  fiens  , on  s'at- 
tendoit  4 tout  moment  a quelque  choc  entre  les 
deux  partis  ; mais  le  roi  leur  ordonna  de  défariner, 
8c  ils  obéirent. 

Le  duc  d'Aumale  , ainfi  que'ceux  de  fa  maifon  , 
fit  la  guerre  aux  Huguenots  avec  divers  fucccs  ; 
il  fut  tué  en  1573  , au  fiége  de  la  Rochelle,  tfar 
fa  faute  ou  par  celle  du  duc  de  Bouillon , ion 
neveu,  qui,  de  lui-même,  ou  parleconfeil  du 
duc  d’ Aumale , prévint  d’un  jour  l'expiration  d’une 
trêve. 

Charles  de  Lorraine,  duc  A' Aumale,  fon  fils 
aîné , fe  difiiogua  , même  parmi  les  princes  de  fa 
maifon  , par  fon  attachement  perfévérant  aux  in- 
térêts de  la  Ligue  ; il  les  eût  cependant  abandon- 
nés , fi  Henri  IV  ne  lui  eût  pas  refufé  le  Gou- 
vernement de  Picardie.  La  ville  de  Ham  lui  ap- 
partenoit.  En  159$  , d'Humiëres  tué  devant  cette 
place;  l’amiral  de  Villars  tué  de fang-froid  devant 
Dourlens  , le  maréchal  d'Aumont , bleffé  4 mort 
devant  le  bourg  de  Comper  en  Bretagne;  Cam- 
brai pris  par  les  Efpa  griols,  tous  ces  défaftres  de 
la  France  irritant  le  parlement  de  Paris  contre  le 
duc  A’ Aumale  qui  n'y  avoit  pas  peu  contribué  ; 
il  rendit  contre  ce  prince  un  arrêt  par  lequel  il 
le  déclarait  criminel  de  lè\e-majefté  au  premier  chef  , 
(t  coupable  du  parricide  de  Henri  III,  6 pour  en 
crimes  , le  condamnait  A être  tiré  tout  vif  i quatre 
chevaux  , fes  quartiers  attachés  aux  quatre  principa- 
les portes  de  Paris,  s’il  pouvait  être  appréhendé,  Jinoa. 
en  effigie  , fa  maifon  d ’ A net  rafte  St  fes  bois  coupée 
i hauteur  Je  ceinture , fes  biens  confifqués , St  fes 
enfans  dégradés  de  nobleffe.  Le  roi  , qui  n’eût  pas 
approuvé  cet  excès  de  zèle , étoit  abfent  alors  ; 
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le  premier  préfident  de  Harlay  voulut  foire  fur- 
feoir  à l'exécution  , jufqu’à  ce  qu’on  eût  pu  rece- 
voir les  ordres  du  roi  i mais  un  de  ces  zéla- 
teurs qui  troublent  les  compagnies  8c  entraînent 
la  multitude  par  leur  violence  , le  confeiller  An- 
genout  mena  tant  de  bruit , dit  Mezeray , qu'il 
fallut  pajfer  outre  ; on  traîna  l'effigie  du  duc  d' Au- 
male i la  Grève  , où  elle  fut  écartelée  le  14  Juillet 
159S.  « te  Roi,  continue  Mézeray  , fut  bien  fo- 
» thé  qu'on  eût  dérobé  ce  pardon  à fa  clémence  , 
» St  que  par- là  on  eût  engagé  ce  prince  Sc  cequ’ii 
» y avoit  encore  do  François  déterminés  & opi- 
» niâtres,  dans  une  haine  irréconciliable  contre  la 
••  France.  » Le  duc  d'Aumale  alla  chercher  un 
afyle  1 Bruxelles,  où  il  mourut  en  1631. 

Le  chevalier  d’Aumale  , fon  frère  , qui , dans  la 
Henriade  , efl  le  héros  du  parti  dq  la  Ligue,  fe  fi- 
gnxla  beaucoup  en  efler  dans  ce  parti , St  étoit 
toujours  à la  tête  des  forties  pendanr  le  fiège  de 
Paris.  Mais  il  eft  toujours  bon  d’avertir  ceux  qui 
ne  connoilient  l'hifloire  que  par  la  poéfie  , que  le 
prétendu  combat  ftngulier  du  vicomte  de  Turenne 
& du  chevalier  d ’ Aumale  , dans  le  dixième  chant 
de  la  Henriade,  n'tft  qu'une  fiflion.  Fn  1591  le 
chevalier  d'Aumale  furprit  S.  Denis  pendant  la 
nuit , du  1 au  3 Janvier  ; mais  il  y trouva  lefameux 
Dominique  de  Vie  , gouverneur  de  la  place  , qui 
toujours  vigilant  & toujours  intrépide,  avec  une 
poignée  de  monde , attaqua  ta  troupe  nombreufe 
du  chevalier  d 'Aumale  , la  mit  en  fjite , & le 
reirverfa  mort  fur  la  place  avec  quinze  ou  feize 
des  fiens. 

La  branche  d ’AUmale  ne  palTa  pas  la  troificn  e 
génération. 

AUMONIF.R,  (Grand)  de  France  , (Hifi.  mud.) 
officier  de  la  couronne,  dont  la  dignité  ne  s'accorde 
plus  qu'aux  eccléfiafliques  d une  naillancc  diflin- 
guée  , & ne  fe  donne  ordinairement  qu’à  des  car- 
dinaux , quoiqu'on  l’ait  vue  autrefois  remplie  par 
le  lavant  Amyot  qui  étoit  d'une  fort  balle  extrac- 
tion. Le  grand  aumônier  dilpofe  du  fonds  deftiné 
pour  les  aumônes  du  roi  , célèbre  le  fervice  divin 
dans  la  chapelle  de  fa  majefté  , quand  il  le  juge  à 
propos , ou  nomme  les  prélats  qui  doivent)-  officier, 
les  prédicateurs , Src.  11  efl  l'évêque  de  la'cour  , 
faifant  toutes  les  fonctions  de  cette  dignité  dans 
quelque  diocèfe  qu'il  fe  trouve  , fans  en  demander 
la  penniffion  aux  évêques  des  lieux  ; il  donnoit 
autrefois  les  provifions  des  maladeries  de  Frur.ce , 
St  prétendoit  qu’il  lui  appartenoit  de  gouverner, 
de  vificer  &de  réformer  les  hôpitaux  du  royaume  , 
fur-tout  quand  ils  four  gouvernés  par  des  laies. 
Les  édits  de  nos  rois  St  les  arrêts  du  parlement 
de  Paris  l'ont  maintenu  pendant  quelque  temps 
dans  la  polfellion  de  ce  droit.  Il  a l’intendance  de 
l'hôpital  de  Quinze-vingts  de  Paris.  J1  prête  fer- 
ment de  fidélité  entre  les  mains  du  roi  , St  efl  , à 
c.iufî  de  fa  charge , commandeur  né  des  ordres  de 
fa  maje/lé.  M ’i'éry  dit  qnc  ce  fut  Geoffroy  de 
Pomjaduitr,  v.  êqu*  (FAr.jvulém? , puis  de  Pvii- 
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gueux  & du  Puy  en  Vêlai,  qui  a porté  le  pre- 
mier la  qualité  de  grand  aumônier.  Selon  duTillet 
cité  par  le  P.  Thomafftn.  Difcipl.  eeeléfiafl,  part. 
IV . Ih.  I.  ckap.  Ixxviij  ,c’eft  Jean  de  Rely  , évê- 
que d'Angers,  qui  prit  le  premier  ce  titre  fout 
Charles  VIII.  On  ne  trouve  pas  le  nom  de  ce 
Jean  de  Rely  dans  la  lifte  que  donne  le  didion- 
nairc  de  Moréry.  Il  en  compte  cinquante-cinq  de- 
puis Euftache,  chapelain  du  roi  Philippe  I,en  toé7, 
jufqu'aM.  le  cardinal  de  Rohan  , Armsnd-Gafton. 
M.  le  cardinal  de  Rohan , Louis-René-Edeuard  » 
occupe  aujourd'hui  certe  grande  dignité.  (G) 

Il  y a auffi  en  Angleterre  un  grand  aumônier  , 
qu’on  appelle  lard  aumônier.  Les  fonds  qui  luifonc 
! affignés  pour  les  aumônes  du  roi , font  entr'antres 
, choies  les  deodandex , 81  les  biens  des  perfonnet 
qui  fe  font  défaites. 

Il  peut  J,  en  vertu  d'un  ancien  ufage  , donner  le 
premier  plat  de  la  table  du  roi  à un  pauvre  , tel 
qu’il  lui  plaît  de  le  choilir  , ou  lui  donner  l’équiva- 
| lent  en  argent. 

Il  y a aufli  fous  le  lord  aumônier  un  aumônier  m 
fécond , un  yeman  , S«  deux  gentilshommes  de  t'au- 
! mônerie , tous  à la  nomination  dn  lurd  aumônier. 
{A.  R.) 

AUMONT  ; ( Hift.  de  Fr.)  d’Aumont.  Nom 
d'une  ancienne  St  iliuftre  maifon  françoife,  quia 
produit  entr'autres  hommes  diflingués , deux  maré- 
chaux de  France,  Jean  St  Antoine.  On  ne  doit  ja- 
mais oublier  les  vertueux  efforts  que  fit  le  premier, 
pour  fauverà  Henri  III  la  honte  de  l'allaflinat  des 
Guifes,  St  le  généreux  confeil  qu'il  ol'a  donner  d'ar- 
rêter le  duc  de  Guife  St  de  lui  taire  fon  procès;  cet', 
avis  du  maréréchal  d'Aumcnt  nous  autoiife  à penfer 
qu'il  pouvoir  relier  d'autres  reffourcesjque  le  crime, 
qu'il  ne  falloir  point  défefpérer  du  pouvoir  dex 
loix  St  que  Henri  III  n’ étoit  pas  encore  réduit  à 
la  néceflité  d'affaffiner  fes  fujets  , néceflité  au  refte 
dont  il  auroit  fallu  le  plaindre  , S;  pour  laquelle  il 
auruit  encore  fallu  le  condamner,  puifqu’il  n'y  auroit 
été  réduit , que  par  fa  foute  ; c'eft  de  ce  maré- 
chal d' Aumône  qu'il  eft  parlé  dans  la  Henriade  : 

D’Aument  , qui  fouj  cinq  rois  avoir  poiré  les  armes. 

Ces  cinq  rois  éîoirnt  Henri  H , fes  trois  fils  & 
Henri  IV.  Plufieurs  autres  ont  pû  voir  la  fin  du. 
règne  de  Henri  II  , St  le  commencement  de  celui 
de  Henri  IV  , St  fervir  ces  cinq  rois.  Le  connétable 
Anne  dé  Monrmorenci  avoit  de  même  porté  le*, 
armes  fous  cinq  rois  : Louis  Xlt,  François  1, 
Henri  II , François  II , Charles  IX.  Le  maréchal 
d'Aumunt  étoit  connu  à la  cour  fous  le  nom  de 
Frane-Gauloii.  Nous  igr.orons  fi  , comme  le  difent 
quelques  auteurs,  un  peu  de  rudelfe  dans  les 
manières  taifoit  prendre  ce  nom  en  mauvaife 
part  ; mais  le  confeil  qu'il  avoit  donné  au  fujet 
du  duc  de  Guife,  méritoit  qu'on  le  prit  etx 
très-bonne  part,  St  qu’on  lui  en  fît  un  éloge. 
Le  n;üc:Iul  d'Aumotu  fut  blcflê  devrai  1» 
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trhnrg  Ae  Comper  , près  de  Rennes  , d’un  coup  de 
monlquer  , dont  il  mourut  peu  de  jours  après  , en 
*595  • âgé  de  7J  ans. 

Son  peiit  fils  Antoine , pareillement  maréchal  de 
France,  fervit  nuffibitn  Louis  XI V,  que  l’aïeul.:  soit 
fervi  Henri  IV  ; il  eut  part  à la  victoire  rempor- 
tée en  17SO,  à Réthet  , fur  Turenne  Iui-m<me  , 
ar  le  Maréchal  du  Pleflis-Praflin  ; il  commandoit 
aile  droite  à cette  affaire  , & fut  fait  maréchal  de 
France  l'année  drivante.  Il  fut  fait  gouverneur  de 
Paris,  en  iéfil.II  mourut  en  1669. 

AUMUSSF. , f.  f.  ( Ht fl.  moi.  ) forte  de  vête- 
ment de  tête  & d’épaules  dont  on  fe  fervoit  ancien- 
nement en  France  ; il  étoit  St  1a  mode  fous  les 
Mérovingiens  ; la  couronne  te  mettait  furl 'amujjc  ; 
•on  la  fourra  d’hermine  fous  Charlemagne  ; le  fiicle 
d’après  on  la  fit  toute  de  peaux  : les  aumulfci  d'é- 
toiles prirent  alors  le  nom  de  chaperon  ; celles  de 
peaux  retinrent  celui  d’aumuÿ't  : peu-i-peu  les  au- 
tnujjés  8c  les  chaperons  changèrent  d’ulàge  8t  de 
forme.  Le  bonnet  leur  fuccéda  ; 8c  il  n’y  a plus 
aujourd'hui  que  les  chanoines  8c  les  chanoi.nefles 
qui  en  ayent  en  été.  Ils  portent  pendant  cette 
laifun  fur  leurs  bras  , cè  qui  fervoit  jadis  en  tout 
temps  a leur  couvrir  la  tète.  Ce  lont  les  pcileti  es- 
fourreurs  qui  les  travaillent  ; elles  font  faires  de 
pièces  de  petit  gris  rapportées  ; elles  ont  quatre 
à cinq  piés  de  long  , lur  huit  h neuf  pouces  de 
Jarge  ; elles  font  herminées  & terminées  à un  bout 
par  des  queues  de  Martes  ; 8c  l'on  pratique  quel- 
quefois à l'autre  bout  , ur,e  efpèce  de  p>che  où 
le  bréviaire  ou  quelque  livre  de  piété  peut  être 
mis.  ( /f.  R.  ) 

AUNOY  ou  Aulnoy  , f Marie-Catherinr. 
Jumelle  de  Berneville,  comtetfe  «'  ) ( Hijl. 
iitt.  moi.  ) On  connoît , on  lit  même  quelques-uns 
de  fes  ouvrages  , fes  Contes  det  Fées  , les  Aven- 
unes  S Hippolite , comte  de  Douglas  ; fes  Mémoires 
kijluriques  Je  ce  qui  s'ejlpaflé  Je  plus  remarquable 
en  Europe  , depuis  1671 , jufqu'en  lfi79  , fes  Mé- 
moires Je  la  cour  d’ Ejpagne  ; fes  Hijhires  Je  Jecn 
Je  Bourbon,  prince  de  Carency  ,fon  comte  Je  War 
wick,Sfc.  Le  comte  d’Authoy  , fou  mari,  penfa 
fuccoraber  dans  une  acculàtion  de  lèar-ma,e('.é , 
qui  lui  fut  intentée  par  trois  Normands  i heu- 
reufement  il  prit  un  remords  à un  des  ïccufarcurs 
qui  avoua  la  calomnie. 

AVOGARO  , AVOGARE.  ( Hifl.  moi.)  Dans 
le  temps  des  rapides  lüccès  de  Gallon  de  Eoix , 
duc  de  Nemours  , dans  l'Italie  en  ijii,  Br  elle  , 
comme  prefque  toutes  les  villes  d'Italie  , étoit  divi- 
lée  en  deux  faclions  : on  voyoit  à leur  tête  les 
ntaifons  rivales  d ‘Avvgttro  8e  de  Ganbara.  Celle- 
ci  , attachée  aux  François  , jouifl'uit  de  toute 
la  faveur  de  ces  nouveaux  maîtres  , 8c  félon  l’u- 
lage  , s'en  fervoit  pour  acc  hier  fes  ennemis.  Le 
comte  d'Avogaro  demanda  juflice  au  duc  de  Ne- 
mours de  quelque  infulte  que  le  comte  de 
Gambara  lui  avoir  faite  : ce  général  lui  promit 
l.tjsfaéli jn  i ^'oublia  , mais  le  corate  d’Avagsro, 
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s’en  fonvint  trop  bien  i il  fouleva  tout  fon  parti 
contre  les  François , il  apptlla  fecrétement  les  Vé- 
nitiens , alors  ennemis  de  la  France  , 8c  les  ayant 
introduits  dans  la  ville  , il  fe  joignit  à eux;  Gallon  , 
qui  étoit  A quarante  lieues de-ll  , accourt,  prend 
llrelfe  , c'efl  un  de  fes  exploits  tes  plus  brtllans, 

( Voir  les  articles  Bayard  8c  Gastoh.)  Le 
comte  d' Avogaro  fut  pris  dans  la  place  , il  pafla 
pour  un  rebelle  , l'armée  françoite  demandoit  i 
grands  cris  fon  fuplice  8c  celui  de  fan  fils  , il  com- 
mençait déjà  dans  le  fond  de  leur  cœur  par  le 
fpeilacle  affreux  du  pillage  de  leur  patrie  , 8c  de  la 
défolation  de  leur  famille  , contre  laquelle  tout  fut 
permis.  En  vain  , pour  échapper  à la  honte  de 
l'échafaud,  rcpréfentoicnt-ils  qu'étant  nésfujets  des 
Vénitiens  , ils  n’avoienr  fait  que  réclamer  le  fecouri 
de  leurs  maîtres  naturels , contre  l’oppreflion  dans 
laquelle  ils  gémiffoient;  on  écouta  plus  la  politique 
q ela  juliiee  ; on  crut  qu'il  falloir  effrayer  par  un 
grand  exemple , des  peuples  nouvellement  conquit 
6c  mal  fournis  encore.  F.11  général  , les  hommes 
ne  ccnnoilfent  point  allez  le  pouvoir  delà  clé- 
mence fur  les  cœurs , la  Cél  érité  leur  parott  plus 
1ère  : cependant  la  crainte  ne  retient  que  ceux  qui 
n’ont  pas  actuellement  le  pouvoir  de  nuire  , 8c  que 
pour  le  temps  où  ce  pouvoir  leur  manque  ; la  re- 
connoilfance  Sc  l'amour  attachent  dans  tous  les 
temps  , par  les  nœuds  les  plus  forts.  Au  relie  , le 
Bretfan  avoit  fait  long-temps  partie  du  Milanés  , 
8t  Louis  XII  étoit  alors  en  pollelfion  du  Milanés  , 
fur  lequel  il  avoit  d'ailleurs  des  droirs  certains  -, 
ainfi  les  Aoogara  dévoient  être  regardés  comme 
fes  fujers.  Il  eft  vrai  qu'alors  le  Milanés  8c  le  Brcffatt 
changeoient  Couvent  de  maîtres. 

Le  comte  d ' Acogaro  appartenoit  aux  maifons  les 
plus  conlidérahles  de  Brille  ; fon  malheur  acheva 
de  combler  la  défolation  publique  ; ou  plaignoit 
fur-tour  fon  fils  dont  la  jeunelle , les  vertus  & la 
valeur  admirée  par  Gallon  lui-même  étoient  dignes 
d'un  autre  fort.  Gallon  vit  toute  la  ville  tomber 
i fes  pieds  pour  demander  leur  grâce  ; il  crut 
devoir  être  inexorable  ; il  les  plaignit , Sc  les  en- 
voya au  fupptice. 

Ces  deux  infortunés , infetifibles  i leur  propre 
perte  , fentoienr  avec  horreur  la  douleur  de  voir 
périr  honte  a le  me.  t , l’un  fon  fils , l'autre  fon  père  ; 
chacun  vouloir  être  frappé  le  premier  5c  ne  deman- 
doir  point  d'autre  grâce  ; le  profond  défefpoir  , 
l'agitation  violente  de  leur  ame  éclatoienr  fur  leur 
vilage.  Le  peuple  en  ftlence  entouroit  l'échafaud  , 
Sc  fondait  en  larmes , tournant  les  yeux  , en  trem- 
blant , fur  le  duc  de  Nemours , dont  la  grande  trif- 
teffe  fembloit  laiffer  encore  quelque  efpérance  ; 
mais  à ce  calme  douloureux  fuccédèrcnt  tout-à  coun 
des  cris  perçant , lorfque  le  comte  d’Avogaro 
arrivé  fur  l'échafaud  , fe  traîna  s ers  fon  fils  pour 
lui  dire  les  derniers  adieux  ,8c  qu'on  vit  les  efforts 
que  faifoient  ces  malheureux  pour  s'embraffer  mal- 
gré leurs  liens.  Dans  ce  moment , le  duc  de  Ne- 
mours qui  fe  fentoit  ému , 8c  qui  croyoic  la  ri- 
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gueur  nécïdaire  , fit  un  (igné , 8t  les  de  ut  têtes 
tombèrent  1 fes  pieds. 

Ce  récit , tel  qu'on  vient  de  le  voir  & avec 
toutes  ces  circonftances  qui  répandent  de  l'intérêt 
fur  le  comte  d'Avogaro  8 1 fon  fils  , ne  fe  trouve 
que  dans  l'auteur  moderne  des  vies  des  hommes 
illuftres  de  la  France  ; il  nepeutfe  concilier  avec  celui 
de  Guichardin  , & de  l'abbé  du  Bos  , félon  lefquels 
le  père  & les  fils , car  ils  étoient  deux  , furent 
exécutés  féparément , a la  vérité  les  deux  fils  en- 
femble  avec  d'autres  complices  ; mais  enfin  on 
ne  put  pas  dire  : 

Qui  noté  M ram  me  ttmtrt  letkuen 
Tecifle  . & patries  fmdafii  funete  yultus. 

Immoler  le  fils  aux  yeux  du  père,  dit  M.  de 
Be'.loy  , eût  été  une  batbarie  digne  de  Louis  XI  ; 
il  juge  Avogare  coupable  , comme  fujet  de  Louis 
XII  & s'étonne  qu'on  ait  voulu  le  rendre  intéref- 
fiant;  c’efl  que  tout  malheureux  l’tfl  , c'eft  que 
dans  les  débats  des  princes  St  dans  les  viciflitudes 
de  la  guerre  , les  droits  St  les  devoirs  font  fou  vent 
bien  incertains;  au  relie,  M.  de  Belloy  obferse 
avec  raifot)  , que  ce  n'eit  jamais  par  des  trahifons 
que  l'on  doit  lersir  même  la  patrie  : pour  lui , 
dans  fa  tragédie  de  Gajion  St  Bayard , il  charge 
Avugaro  de  crimes  monflrueux  qui  ne  font  que 
des  fichons.  C'efl  le  perfonnage  odieux  St  crimi- 
nel de  la  pièce. 

AURAI  , ( Hift.de  Fr.)  petite  ville  de  Breta- 
gne , près  de  Vannes , fituee  (ur  le  golfe  ou  bras 
de  mer  , connu  fous  le  nom  de  Morbtan.  Aurai  efl 
célèbre  par  la  bataille  du  z<)  Septembre  1364  , 
qui  décida  de  la  fucceffion  de  Bretagne  entre  la 
ntailon  de  Montfort  St  celle  de  Blois.  Jean  V affidé 
des  capitaines  Anglois  , Chandos  St  Knolles  , y 
battit  le  comte  de  Blois , Charles , fon  compétiteur , 
qui  avoit  avec  lui  du  Guefclin.  Iran  V en  eut  les 
(unioms  de  Haillon t & de  Conquérant.  Du  Guef- 
ciin  dans  cette  bataille , fut  fait  ptifonnier  par 
Chandos. 

AURELF..(  L'oyeq  Marc-Aurkle  Antonin,) 
le  nom  d Aurele  ne  fe  fépare  point  de  celui  de 
Marc. 

AURELIEN  , ( Hift.rom .)  né  dans  la  conrrée 
qui  féparoit  le  pays  des  Daces  de  la  Macédoine , 
monta  à la  puidance  fouveraine , fans  avoir  d'autre 
sure  que  fa  valeur  St  fes  talens  pour  la  guerre  ; 
artifan  de  (a  grandeur  , il  fit  oublier  que  fes  pères 
n éloient  que  de  Itmples  cultivateurs  qui  vivoient 
du  produit  de  leur  champ  êt  du  fruir  de  leur 
travail.  L'empire  Romain  penchoit  vers  fa  ruine  , 
lorlqu'il  fut  choift  pour  le  relever  , l'an  deux  cent 
foixante  St  onze  de  notre  ère.  Après  avoir  palTé 
par  tous  les  dégrés  de  la  milice  , il  fut  proclamé 
empereur  par  l'aimée,  qui  depuis  long-temps  avoit 
nlurpé  le  droit  d'élire  les  maîtres  du  monde.  Au- 
rélie ri  avoit  les  talens  d’un  conquérant  8t  la  rudede 
o un  fohiat  ^ il  pouvoir  briller  à la  tête  d'une 
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armée  , mais  il  ignoroit  l'art  de  gouverner  ; fati- 
gué du  détail  importun  des  affaires  , il  négligea 
la  police  intérieure  , pour  ne  s'occuper  que  du 
rétablifiement  de  la  difeipline  militaire.  La  foiblede 
St  l'agitation  des  règnes  précédens  avoient  jetté 
l’état  dans  la  langueur.  La  licence  introduite  dans 
les  armées  y feifoit  méconnoltre  la  voix  des  chefs. 
Aurélien  , qui  étoit  l'ouvrage  de  cetre  foldatefque 
infolente,  crut  l'ennoblir  en  la  fiaifant  rentrer  dans 
les  bornes  de  fes  devoirs.  La  lévérité  devenue 
néceflaire  ,fur  portée  h l'excès  ; le  foldat  étonné 
de  fes  vengeances , fe  fournit  fins  paroitre  en 
murmurer, parce  qu’ilétoir  convaincu  quecegéné- 
ral  croit  feul  digne  de  marcher  à fa  tète.  Dès  que 
l'ancienne  difeipline  eut  étérétablie,  Aurélien  fit  des 
préparatifs  pour  une  guerre  étrangère  ; le  fénat 
propofa  d’immoler  une  hécatombe  pour  rendre  te 
ciel  propice  h fes  armes  ; les  foldats  moins  fuperf- 
tttieux  , s'écrièrent  que  leur  empereur  étoit  allez 
puillant  pour  vaincre  , fans  aflocier  les  dieux  à 
l'honneur  de  fes  viéloires.  Cette  impiété  efl  du 
moins  un  témoignage  glorieux  de  la  haute  idée 
que  la  milice  s étoit  formée  de  fes  talens  , St  qu  il 
juflifia  par  la  défaite  des  Barbares  qui  depuis  long- 
temps céfoloiem  l’occident.  Une  femme  , illuflre 
par  tout  les  talens  qui  forment  les  grands  hommes  , 
prit  alors  le  ritre  de  reine  de  l'orient  , St  voulut 
en  ufvrper  tous  les  privilèges  ; c'étoit  Zénobie  , 
reine  de  Palmyre  , princeile  qui  réunidoit  toutes 
lesconnoitlances  qui  font  refneèler  les  philofophes , 
St  la  valeur  circonfpeéle  qui  fait  les  héros.  Aurélien 
tourna  fes  armes  contre  cette  illuflre  enre^nie. 
Zénobie  vaincue  fur  réduite  à s’enfermer  dans  fa 
capitate , où  elle  fe  vit  bientôt  afiiégée.  Son  ame  , 
toujours  fupérieure  i (a  fortune , ne  s'abaiffa  point 
â implorer  la  clémence  de  fon  ennemi  ; elle  lui 
écrivit  une  lettre  infultante  , qui  dévoiloit  U fierté 
d'une  ame  préparée  à tous  les  revers  ; cette  lettre 
fut  l'ouvrage  du  célèbre  Longin  à qui  elle  coûta 
la  vie.  Zénobie,  après  une  déiènfe  opiniâtre  ,fentit 
l’inutilité  d’une  plus  longue  réfiflance;  elleforrit 
fecrètement  de  Palmyre  qui  n'offroit  plus  que  des 
ruines.  Elle  fe  flattoit  de  trouver  un  afyle  St  des 
vengeurs  chez  les  Perfes , ennemis  comme  elle  des 
Romains  ; mais  elle  fut  arrêtée  dans  fa  route  , & 
menée  au  vainqueur  qui  eut  afTez  de  modération 
pour  ne  pas  déshonorer  fa  vi  cio  ire  par  la  mort 
d'une  femme  qui  l'avoit  infulté , mats  il  la  ré- 
fers-a  pour  fervir  d’ornement  à fon  triomphe  ; il 
lui  demanda  comment  elle  avoit  eu  l’audace  d’in- 
fulter  un  empereur  Romain  : >■  Je  ne  te  reconnois 
11  polir  empereur , répondit-elle , que  depuis  que  tu 
i.  m'as  vaincue  ». Aurélien  farivfait  d’avoir  humilié  fa 
fierté  , lui  affigna  desterres  fuffifantes  pour  fubfifler 
en  perfnnne  privée. 

Tandis  qu’il  rendoit  à l'empire  fon  ancienne 
fplendeur,  fes  principaux  officiels  indignés  de  fes 
cruautés , ne  purent  lui  pardonner  d'avoir  fait 
mourir  fon  propre  neveu , pour  un  égarement 
paffager.  Ils  formèrent  une  conjuration  , Si  ils 
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«t« ployèrent  le  miniftère  d'un  efclave  qui  l'aflaffina 
danslaThrace,  entre  Héraclée  St  Conrtantinople. 

Ce  prince,  pendant  un  règne  de  cinq  an»  St 
trois  mois , éloigna  les  Germains  de  l'Italie , qui 
depuis  un  fiècle  étoit  devenue  le  théâtre  de  leurs 
brigandages.  La  défaite  des  Sués  es,  des  Marco- 
inans  , St  des  Sarmates  délivra  Milan  de  fes  bar- 
bares opprefleurs.  Rome  , fous  fon  règne  , fut  re- 
vêtue de  murailles , St  l'empire  reprit  fes  premières 
limites.  I!  fut  le  premier  Romain  qui  ceignit  fa 
tête  d'un  diadème.  Ce  prince  , craint  St  admiré  des 
barbares  , chéri  des  peuples  qu’il  protégeoit  contre 
la  licence  du  foldat , n'eft  point  compte  au  nombre 
des  empereurs  illulires  St  bienlauins , parce  que 
le*  années  manquèrent  A fes  vertus;  un  règne 
plus  long  eût  étendu  fa  gloire  St  alluré  la  félicité 
des  peuples  : il  imprima  une  fiétrillure  à tous  les 
délateurs , qui  font  les  fléaux  des  états  St  les  en- 
nemis de  la  vertu.  Les  exaéteur»  qui  avoient  élevé 
leur  fortune  fur  les  ruines  du  public  , rentrèrent 
dans  le  néant.  Il  n'exerça  point  de  perfécutiom 
comte  les  chrétiens  ; St  ceux  qui  le  rangent  parmi 
les  ennemis  de  l’églife  naillànte , font  réfutés 
par  Eufèbe  qui  dit  que  le  démon  s'endormit  de- 
puis Décius  jufqu'A  Dioclétien.  L’armée  dont  il 
avoit  été  la  terreur  St  l'idole , conferva  tant  de 
refpeèl  pour  là  mémoire , qu’elle  ne  put  fe  ré- 
loudre  a lui  trouver  un  fuccelleur  parmi  les  chefs , 
dont  la  plupart  étoient  les  complices  de  fa  mort  ; 
l' élection  fut  renvoyée  au  fénat , qui  ne  voulur 
point  accepter  ce  dangereux  honneur  ; il  y eut 
un  long  interrègne , S;  l'empire  relia  fans  chef 
jufqu'A  l'éleclion  de  Tacite.  Il  avoit  fuccédé  A 
Quiiittllus  Flavius , proclamé  empereur  par  le 
feuat  ; mais  ce  (Quintellus  ne  fut  qu'un  phantôme 
qui  s’évanouit  A la  première  nouvelle  nu’Aurilicn 
avoit  été  proclamé  par  l’armée,  St  dès  qu’il  ap- 
prit qu'il  asroit  un  compétiteur  ft  dangereux  , il 
fe  fit  ouvrir  les  veines  pour  fe  fouflraire  A la  honte 
tl’êtro  rédevable  de  la  vie  A un  rival.  ( T-k.) 

AURELIUS  PROBUS  , ( Hift.  rom.  ) empereur 
romain  , eut  le  fumorn  de  Probut  , qui  marquoit 
fon  intégrité  St  l’innocence  de  fes  mtrurs.  Quoique 
fils  d'un  payfan  de  Dalmatie  , il  eut  toute  l’éléva- 
tion des  icntimens  d'un  prince  né  fous  la  pourpre  , 
& quienferoit  digne  ; également  propre  aux  exer- 
cices de  la  guerre  St  de  la  paix  , il  fut  aufli  grand 
A la  tête  des  armées  , que  dans  les  détails  rie  l’ad- 
roiniflration.  Florianus , frère  de  l’empereur  Tacite, 
s' étoit  faifi  de  l'empire  comme  d'un  héritage  ; mais 
A la  première  nouvelle  qu'  Auriliut  avoit  été  pro- 
clamé empereur , il  fe  fit  ouvrir  les  veines  pour 
ne  pas  furvivre  A fa  dégradation.  Sa  mort  laitla 
fon  rival,  poflTellèur  tranquille  du  pouvoir.  Les 
Gaules,  envahies  St  dévallées  par  les  Barbares, 
furent  délivrées  de  leurs  opprelfeurs  ; St  le  calme 
dont  elles  jouirent  fut  le  fruit  des  victoires  A Auri- 
liut. 11  le  tranfporta  enluite  dani  l'orient , où  il 
diUipu  la  révolte  de  Suturninus,  qui  s'etoit  fait 
proclamer  empereur  ; tous  les  petits  tyrans  qui 
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défoloient  l’empire,  furent  vaincus  St  punis.  Les 
Sarmates  qui  faifoient  1a  guerre  , moins  par  un  fen- 
timentde  gloire , que  par  l'avidité  du  butin , furent 
taillés  en  pièces,  St  réduits  A l'impuitTance  de 
troubler  leurs  voifins  : toute  la  terre  alloit  jouir 
de  la  paix  acquife  par  fes  armes  , lorfqu’une  parole 
imprudente  la  replongea  dans  les  calamités.  Auri- 
liut fe  félicitant  du  bonheur  dont  fes  peuple  alloient 
jouir  , eut  l'indifcrétion  de  dire  que  puifqu'il  n'y 
avoit  plus  de  guerre  , il  fàlloit  licencier  l’armée 
qui  furchargeoit  le  cultivateur  ; lesfoldats  s'allem- 
1, lurent  tumulruairement , St  le  maiTacrirent  dans 
le  lieu  même  de  fit  naillAnce  : fon  règne  fut  de  fix 
ans.  ( T-k.) 

AURF.LIUS  VICTOR  , (Stxrvs)  ( Hift.  lit  t 
anc.  ) ce  nom  cfl  connu  pour  être  celui  d'un  hilto- 
rien  romain  , dont  il  ne  nous  relie  qu'un  abrégé 
d'une  Hijioirc  romaine  aujourd'hui  perdue.  Quelques 
critiques  croyent  que  cet  abrégé  n'ell  pas  de  lui , 
quoiqu'il  porte  fon  nom  , St  que  cet  abrégé  , ou- 
vrage d'une  main  étrangère  , a eu  , comme  beau- 
coup d'autres , le  tort  de  flaire  perdre  l'hilloire 
originale  , qui  étoit  d’ Auriliut  Vuior.  Quant  A la 
perlonne  de  cet  hillorien  , c'ell  une  queltion  entre 
les  favans  s'il  ne  faut  pas  en  reconnoître  deux , 
tous  deux  billoriens , tous  deux  nés  dans  la  pau- 
vreté , tous  deux  élevés  aux  plus  hautes  dignités 
de  l'empire  ; il  paroit  cependant  que  l'opinion  la 
plus  établie  n'en  reconnolt  qu’un  feul  , qui  lut 
préfet  de  la  fécondé  Pannonie  en  361  , St  qui  fut 
confit I avec  l'empereur  Valentinien  , en  369. 

AURENG-ZEB,  empereur  du  Mogol,  con- 
temporain de  Louis  XIV  , régna  quarante-fept  ans 
8î  en  vécut  près  de  cent , St  ce  ne  fut  pas  pour  avoir 
honoré  fes  parens  , car  il  détrôna  Ion  père  St  le 
laitla  mourir  en  prilon  ; il  fir  étrangler  fes  frères 
pour  n’avoir  point  de  concurrens  au  trône;  la 
peine  de  ces  violences  criminelles  fut  de  craindre 
fans  celle  de  la  part  de  fes  fils  , le  traitement  qu'il 
avoit  fait  A fon  pere,&  d’être  toujours  combattu 
entre  la  tendrelfe  que  la  nature  lui  infpiroit  pour 
eux  St  les  défiances  que  la  politique  St  fa  conf- 
cience  lui  donnaient.  Il  efl  au  rang  des  grands 
rois , parce  qu'il  fut  un  ufurpateur  St  un  conqué- 
rant heureux.  Il  conquit  le  Décati,  Vifapour , 
Golcor.de  St  Carnate.  Il  eut  quelquefois  le  propos 
au  moins  d'un  bon  roi.  Quand  fes  courtifans  lui 
reprochaient  un  excès  de  travail  êt  l'exhortaient 
A ménager  la  Canté  , il  les  traitoir  de  flatteurs  , St 
fi  c'étoient  fes  miniflres  qui  lui  donnoient  ce  con- 
feil , il  lecroyoit  intéreflé  : « Ma  fanté!  difoit-il , 
1.  n’en  dois  je  pas  le  fscrilîce  A mon  peuple?  Ne 
» lui  dois-jc  pas  l’emploi  de  tous  mes  marnons  ? » 
11  citoit  fouvent  un  vers  de  Sadi , dont  le  fenscfl  : 

Rois  ■ seller  d'étre  rcis  , on  régnez  pu  eouwnême*. 

Il  commença  de  régner  en  léfio.  Il  mourut  le  4 
mat*  J707.  C'ell  l'Augufle  du  Mogol  ; il  parvint  A 
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l'empire  par  des  crimes  ; il  régna  bien  8c  long- 
temps. 

Quand  lisent  Tous  Iran  loix  aflem  des  provinces. 

Gouvernant  juftemeat,  ils  en  fait  juücs  princes. 

AUREOLUS,  ( Hift-  Je  l'empire  romain.)  géné- 
ral de  l'armée  d'Illirie  fous  Gallien , fui  proclamé 
empereur  par  fes  foldats , qui  le  forcèrent  de  pren- 
dre la  pourpre.  Galien , tombé  dans  le  mépris , aima 
mieux  l'avoir  pour  collègue  que  pour  ennemi , 8c 
n'ayant  pu  réuflîr  à le  vaincre  , il  mandia  ton  aflif- 
rance  contre  Pollhume  qui  avoir  envahi  la  Gaule. 
Gallien  ayant  perdu  la  vie  dans  un  combat  contre 
Claudius  ; le  vainqueur  , fous  prétexte  de  pacifier 
l'empire,  demanda  une  entrevue  A Aurealus  ; celui- 
ci  , plein  d'une  confiance  imprudente , (e  rendit  A 
l'invitation  de  fon  rfval , qui  le  fit  aiTafliner  auprès 
d'un  pont,  lequel  depuis  ce  temps  a confervé  le 
nom  de  cet  empereur.  ( T-n,  ) 

( Pons  Aureoli,  aujourd'hui  Pontirolofur  l'Adda, 
entre  Milan  8e  Bergame.  L’époque  de  la  révolte 
ü'Aureolus  cil  l’an  1*7 . Celle  de  fa  mort  parole  être 
*69.) 

AVIUGNY,  ( Hyacinthe  Roiiilard  d’) 
( Hijt.  lüt.moJ.)  jeluire  , connu  par  deux  ouvra- 
ges qu'on  cite  8c  qu'on  lit.  1°.  Mémoires  Crono- 
logiques  b Dogmatiques  , pour  fervir  i Vhijtoire 
ecclcjiafiique  .depuis  1600  jufqu'en  171 6,  avec  des 
réflexions  tS  des  remarques  critiques  , 4 vol.  in- II. 
1°.  Mémoires  pour  fervir  à Vhijtoire  univerfelie  de 
l'Europe  , depuis  1600  jufqu'en  171 6 , avec  des  ré- 
flexions 0 des  remarques  critiques,  4 vol.  In- II. 
réimprimés  en  1757 , en  5 volumes  , avec  des  addi- 
tions îc  des  corrections  par  le  père  Griller.  Le  père 
à’Aorigny , né  à Caen  ,en  1875  ,fefit  jéfuite  h Paris 
le  15  feptcinbre  1691  , mouruten  1719  du  chagrin  , 
dir-on , que  lui  caulèrenr  les  retranchemens  faits 
i les  ouvrages. 

AVRILLOT,  ( Barbe)  connue  fous  le  nom 
de ftrur  Je  l'Incarnation  , palTè  pour  U fondatrice 
«les  carmélites  réformées  en  France.  Fi'le  d'un 
maitTe  des  contpres  , feigneur  de  Champlitreux  , 
elleépoufa  un  autre  maître  des  comptes , nommé 
Acarie  , dont  elle  eut  lix  enfans.  Devenue  veuve , 
elle  fe  fit  carmélite  à Amiens , en  1814  ; elle 
mourut  à Pontoife  , en  odeur , dit-on  , de  fainteté , 
en  161  cl.  Plufteurs  auteurs,  en rr'a litres , Duval , 
d fleur  de  Sorbonne  , 8c  un  bamabite  , nommé 
Maurice  Marin  ont  écrit  fa  vie. 

AURIOL  ou  d'AURIOL,  (Blaise)  nom  en 
vénération  dans  l'tmiverlité  de  Touloufe.  M.  de 
Lamoignon  de  Bà ville  , ce  célèbre  intendant  de 
Languedoc  , dans  des  mémoires  pour  fervir  h Phif- 
toire  de  Languedoc , s'exprime  amli  ; « François  I , 
» aimojtfi  fort  les  lettres  St  les  fciences,  qu'il  fit 
r marcher  à Touloufe  le  refleur  à fon  côté  pré- 
1;  féi-b'.iment  à tous  autres  i 8c  par  fes  lettres  ja- 
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» tentes  du  mois  d’aoôt  1533  , il  donna  le  droit  de 
» chevalier  aux  profeffeurs  de  cette  mime  uni- 
D veriité.  L'un  d'eux  appelle  Blafe  d’Auriol,  reçut 
» l'anneau  d'or  , l'épée  St  les  éperons  dorés.  Les 
» profeffeurs  fe  font  encore  enterrer  avec  ce» 
h marques  d'honneur  » Ce  Blaife  d' Auriol , qui 
recevoit  ainli,  comme  chevalier,  l'épée  8<  les 
éperons  dorés,  droit  prêtre  8e  profelfenren  droit 
canon.  Il  fut  doyen  de  l’églife  de  P limiers  , St  il 
étoit  en  môme-temps  référendaire  en  la  chancel- 
lerie du  parlement  de  Touloufe  ; il  harangua  le 
roi,  quiapparemme.it  fur  conteur  de  fa  harangue, 
car  ce  fut  lui  qui  obtint  pour  l'univerliré  la  no- 
blefle  8;  pour  les  profeffeurs  le  privilège  de  faire 
des  chevaliers  ,’privi!egium  creandi  milites.  Comme 
Auriol  n'en  pous'oir  pas  faire,  étant  prèrre  , il  fut 
fait  chevalier  lui- mime.  11  y eut  à ce  fujet  une 
cérémonie  folemnelle  , le  1 leptenibre  J s 3 3 . Pierre 
Daflis , dofleur-régent  St  comte  ès  lois  , Cornes 
legum  , titre  qu'on  donnoit  dès-lors  aux  docteurs 
qui  avoient  profeffe  vingt  ans  , lui  milles  épérons 
d'or  aux  pieds  , la  chaine  d'or  au  cou , l’anneau 
au  doigt.  Il  lui  dit  dans  fà  harangue  : « Vous  êtes 
» le  premier  prêtre  qui  air  été  pourvu  de  la  charge 
1»  de  référendaire  dans  la  chancellerie  de  Touloufe, 
1»  le  premier  de  votre  uom  , (de  Blaife)  qui  ait 
» écrit  fur  le  droit  , le  premier  qui  ait  enteigné 
•>  l’art  d'écrire  fur  l'art  oratoire  en  langue  fran- 
» çoife,  8tc.  •>  Ses  ouvrages  de  droit  fe  réduifrnr 
h quelques  commentaires  , mais  il  y a de  lui  un 
ouvrage  de  poéfie  affex  célébré  , intitulé  : La  dé- 
partie d’amours  , où  il  y a de  toutes  les  tailles  de 
rimes  que  l'on  pourroit  trouver  ,■  on  trouve  cerre 
pièce  A la  fuite  de  la  chaffi  d'amours  , par  Octavien 
de  faint-Gelais , Paris,  1533.  in- 4°.  gothique.  On 
prétend  , St  c'efl  Bodin  qui  le  dit , que  des  aftro- 
Iogues  ayant  annoncé  un  nouveau  déluge  univer- 
fcl  pour  tannée  1514 , Auriol  prit  fes  précautions  en 
conféquence  , 8t  A l'imitation  de  Noé , fit  faire  une 
arche  pour  s'en  garantir.  D autres  dilent  que  c'eff 
un  ridicule  qu'on  a voulu  lui  donner  gratuitement , 
&t  que  ta  prétendue  arche  étoit  un  batteau  qu'il 
avoir  fait  faire  pour  la  pêche.  Auriol  étoit  de  Caf- 
telnaudari  , on  ignore  le  temps  de  fa  mort, 

AUSFN  , f.  ro,  ( Hift.  mod.  ) nom  que  les  Goths 
donuoienta  leurs  généraux;  il  fignifioir  Jrmi-dieu 
ou  plus  qu’ homme  , 8f  on  ne  l'obtenoit  que  par  des 
victoires.  {A.  R.  ) 

A U S O N F , ( Hift.  lits.  anc.  ) ( Decirnut  magnat 
Aufar.ius  ) un  des  meilleurs  poètes  du  quatrième 
fiècle,  étoit  de  Bordeaux  ; il  avoir  pour  rare  , un 
médecin,  nommé  Iule  , né  A Ratas,  qu  il  a rendu 
célèbre  par  deux  de  fes  pièces  intitulées , l'une  pa- 
rentalia , l'autre  Epicedion  in  patrem . Aufone  'c  père 
eut  un  avantage  plus  grand  encore  pour  un  mé- 
decin que  pour  un  autre  homme  , par  la  con- 
fiance qu'il  infpire  dans  la  médecine  8c  dans  le 
médecin  , c'ell  qu’il  vécutjufqu'A  quatre-vingr-dlx 
ans , Lus  reffemir  aucune  des  infirmités  de  la 
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vifîlleiïc  , & qu’à  cet  âge  il  marchoit  encore  fans 
appui. 

Nonaginta  ann et  baeulo  fine , eorport  toto 
, cuncH $ integer  cfiieiie. 

C'étoit  fon  moindre  avantage,  fi  l'on  en  croit 
fou  fila.  Si  le  portrait  du  père  eft  fidèle  , il  n'y  a 
point  de  louange?  qu’il  n’ait  méritées  ; s'il  eft 
flatté , il  faut  louer  au  moins  la  piété  filiale  du 

Îtoète.  Celui-ci  profefta  d'abord  la  grammaire  St 
a réthorique  à Bordeaux  ; il  devint  enfui  te  pré- 
cepteur de  Gratien , fils  de  l’empereur  Valentinien  ; 
ces  deux  princes  le  comblèrent  d'honneurs  ; il  fut 
quefteur  tous  Valentinien,  préfet  du  prétoire  en 
Italie,  datas  les  Gaules,  &t  enfin  conful  fous 
Gratien. 

Si  fortunes  volet , fie»  de  rcthore  eortftd. 

Maisc'eft  comme  poète  qu'il  eft  célèbre.  C’eft 
une  grande  queflion  parmi  les  critiques  de  favoirde 
quelle  religion  étoit  Aufone.  Plulieurs  de  Tes  ou- 
vrages annoncent  un  payen  , quefques-uns  ne 
peuvent-être  que  d'un  chrétien.  Voftius  $c  Bail- 
ler l'ont  cru  payen , Li'iuj  Gyraldus  Sc  la  foule 
des  auteurs  font  du  (en  riment  contraire  : on  a môme 
été  jufqu'à  dire  qu’il  avoit  été  évêque  de  Bor- 
deaux 8c  même  qu'il  avoit  été  canouifé.  On  l’a 
aufti  confondu  avec  un  évêque  d'Angoulême  du 
même  nom  , qui  fouftfir  le  martyre  au  temps 
de  l'irruption  des  Vandales  dans  le  Gaules.  Celui 
qui  a traité  le  plus  à fond  cette  queflion  eft  M. 
le  baron  de  la  Baftie  dans  la  quatrième  partie  de 
fon  mémoire  fur  le  fouverain  pontificat  des  empe- 
reurs romains.  Il  y prouve  fort  bien  que  le  plus 
grand  nombre  des  ouvrages  qui  portent  le  nom 
A'  Aufone  , font  vifiblement  d’un  payen , que  toutes 
les  idées  y font  empruntées  de  la  théologie  payenne, 
& Il  fait  a ce  fujet  une  réflexion  qui  prévient  toute 
difficulté,  en  diftinguant  le  temps  8c  Les  conjonc- 
tures. <i  A 1a  vérité  , dit-il , un  de  nos  poètes 
» pourroir  aujourd'hui  employer  toutes  ces  idées 
» & tous  ces  noms  dans  Tes  ouvrages , fans 
» que  perfonr.e  en  fût  feandalifé  ; on  fauroit  bien 
» qu’il  ne  le  met  en  œuvre  que  pour  préfenter 
» des  images  plus  poétiques  ; mais  cette  manière 
« de  parler  étoit-etle  indifférente  au  fiècle  à'Au- 
» fane  , dans  un  temps  oit  la  moitié  de  l'empire 
u encore  imbue  de  ces  fictions , les  prenoit  pour 
» des  réalités,  8c  où  les  chrétiens  n'éroient  occupés 
» qu'à  les  combattre  8c  àen  montrer  l'extravagancel 
» Quels  font  les  poètes  chrétiens  des  quatre  pre- 
ii  mitrs  fiècles  de  l'qglife  qui  avent  ofé  fe  fervir 
r dans  leursouvrages  , des  idées  ptifes  de  la  my- 
» thologicî  Quelqu'un  d'eux  a-t-il  feulement  nommé 
» les  divinités  des  payer» , fans  y ajouter  des 
» épithètes  qu>  fuient  voir  combien  il  les  mépri- 
« foit  ? A-t-il  fait  mention  de  leurs  fables,  autre- 
» ment  que  pour  eu  montrer  lexidicule  lu 
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M.  le  baron  de  la  Baftie  réfute  très-bien  aufti 
la  plupart  des  raifons  particulières  qu’on  emploie 
pour  prouver  le  chriflianiûne  A' Aufone  , mais  il  ne  - 
les  réfute  pas  routes , 8c  Bayle  qui  fe  déclare 
pour  cette  opinion  , en  rapporte  quelques  preu- 
ves qui  font  reflées  fans  réponfe  , celle-ci , par 
exemple  : Saint  Paulin , ce  fameux  évêque  de  Noie  , 
natif  de  Bordeaux , comme  Aufone,  8c  qui  avoit 
été  fon  difciple  , avoit  renoncé  à tout  pour  s’enfe- 
velir  dans  une  retraite  près  de  Noie  , avant  d'ètre 
évêque  de  cette  ville.  Aufone  qui  vivoit  à la  cour  , 
fe  moque  en  courtifan  de  ce  renoncement  univer- 
fel  St  de  ce  goût  de  retraite  qui  lui  paroit  exceflif , 
il  compare  Saint  Paulin  à Bellerophon. 

Trifiis  . egei u , deferta  éclat , taeitufyue  pererret 
Alpini  convexa  jagi  : ceu  Jititur  olim 
Moitié  inope  t c meut  homirwm  , & vefiigia  ri  tan*  « 
Aria  perlufiraffe  ragut  lofa  Itcllcrcphontes. 

Obferronsen  paffant , comme  une  rencontre  fin- 
gulière,  qu'il  (emble  que  la  Fontaine  ait  voulut  tra- 
duire 8c  embellir  ce  paftage  dans  les  vers  foirant  : 

Certain  ours  monti-naid  , otui  à demi  léché  » 

Confiné  par  le  fôri  dans  un  bois  Iclit&ire  , 

Nouveau  Selleiophon  . vivoit  fetd  de  caché  : 

11  fût  devenu  fou  : la  raiton  d'ordinaire 
N'habite  pai  long-temps  chez  tes  gens  l'équeffiés  r 
11  eft  bon  de  patlet,  & meilleur  de  fe  taire. 

Mais  tons  deux  fonl  mourais  alors  qu’ils  (ont  ourcés- 

Saint  Paulin  répond  à Aufone , qui  refptfle 
comme  fon  maître,  qu'il  appt  Ile  fon  père,  8c 
auquel  il  donne  l'épithète  de  Saint  : » Je  ne  puis 
■s  croire  que  ma  conduite  foit  condamnée  par  mon 
» père,  ni  qu'il  regarde  comme  mie  erreur  St  uns 
n folie  , le  parti  que  j'ai  pris  de  vivre  pour  Jefos- 
••  Chrift.  n * 

Non  reor  toc  lânfto  Jte  difjücuiflc  par-rut  , 

Mentis  nr  erre  rem  crédit  ,fic  vèvere  Chrifle. 

Il  eft  évident  que  cette  réponfe  n'a  pu  être  faite 
qu'à  un  chrétien.  Une  erreur  p’aifante  eft  celle 
d'un  favant  Danois , nommé  Borrichius,  qui  perfua- 
dé  qu  Aufone  étoit  payen  , a pris  fur  lui  d'affirmer 
que  Saint  Paul , dans  toutes  les  lettres,  foi  faifojt 
la  guerre  for  fon  paganifme  t on  vient  de  voir  le 
contraire. 

On  peut  encore  faire  quelques  obfervations  à 
l’appui  de  cette  preuve. 

Valentinien  .empereur  chrétien,  auroit-il  donné 
à fon  fils , pareillement  chréuen  , un  payen  pour 
précepteur  ? Il  y a plus  : Aufone  étoit  d'une  famille 
chrétienne  , il  avoit  été  élevé  par  deux  tantes  reli- 
gieufes;  “or,  c'eft  la  remarque  de  Bayle,  en-ce 
•i  temps-là  le  chriftjanifme  étant  for  le  mine  Si 
•»  Je  paganifme'  ciant  t-xpole  aux  difgraces  St  à !» 

•>  perfécutioo,  il  n’-irivcit  guèrei  qu'ua.  cfovtiea 
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» fe  fitpayen.  "Mais  ce  ne  font-Ià  que  des  Con- 
fidération*;  Aufone  peut , à toute  force  , avoir  été 
d'une  autre  religion  que  fes  tantes  St  que  fon  élève , 
Valentinien  peut  à toute  force  lui  avoir  confié  l'é- 
ducation de  fon  fils  , St  le  père  8t  le  fils  peuvent 
l’avoir  comblé  d'honneurs  en  confidératioa  de  fes 
grands  talens  & malgré  fa  réügion. 

lleft  certain  que  les  preuves  de  paganifme  ti- 
rées de  fes  ouvrages  font  fortes  , la  preuve  de 
chriftianifme  tirée  ce  Saint  Paulin  St  de  quelques 
ouvrages  attribué  , à Aufone , efl  très-forte  suffi. 
Les  lavant  fe  font  accordés  dans  l'idée  qu'il  étoit 
nécefiaire  d'opter  entre  les  vers  chrétiens  & les 
vers  payent  d' Aufene  , St  de  regarder  les  uns  ou 
les  autres  , comme  lui  ayant  été  fauffement  attri- 
bués ; mais  feroit-il  donc  impolfible  de  diflinguer 
deux  temps , l'un  oh  il  eût  été  payen  , l’autre  où  il 
le  fut  fait  chrétien  T Ne  pourroit-il  pas , par  exem- 
ple, avoir  abjuré  le  paganifme  dans  le  temps  oh  il  I 
fut  chargé  de  l’inflitution  du  prince  Gratien  ? La 
chronologie  démentiroit-  elle  cette  idée  ? La  da- 
te de  fes  différent  ouvrages  efl-elle  allez  préci- 
fément  indiquée,  pour  qu'on  voie  clairement  que 
cette  diflincfion  de  temps  St  ce  changement  de  re- 
ligion ne  peuvent  être  préfumés  ? 

« Si  Aufone  , dit  M.  le  baron  de  la  Badie  , avoit 
» été  un  poète  plus  chafle , Bayle  auroit  eu  moins 
„ d'empreiïement  d'en  faire  un  chrétien.  » 

C'efl  fe  permettre  de  fcruter  les  cœurs  St  de 
fuppoler  gratuitement  de  mauvaifes  intentions. 
Qu'on  life  les  obfervations  de  Bayle  , on  n'y  verra 
pas  la  moindre  trace  d'intention  ni  de  défit  de  faire 
triompher  une  opinion  ou  une  autre.  Il  examine 
la  queflion  h charge  St  h décharge  St  ne  prononce 
rien  de  lormel. 

A u font  fut  conful  en  379.  On  a des  preuves 
qu'il  vivoit  encore  en  388,  St  même  vers  391. 
On  ignore  l’année  de  fa  mort.  Il  eut  un  fils  , nommé 
Hefpcre  , qui  exerça  conjointement  avec  lui  la  pré- 
fecture des  Gaules. 

AUSSUN  , (D*)  Voye\  OSSUN. 

AUSTRI  GUF.S , f.  m.  pl.  ( Hiji . moi.  ) nom 
qu'on  donne  en  Allemagne  à des  juges  ou  arbitres 
«evant  lefquels  les  élefleurs , princes,  comtes, 
prélats  St  la  nobleffe  immédiate , ont  droit  de  por- 
ter certaines  caufes. 

Ce  nom  vient  de  l'allemand  , aujlragen , qui  veut 
dire  accorder , paice  que  la  fonâion  de  ces  juges  efl 
de  pacifier  les  différens  ; ce  font  proprement  des 
arbitres  , à cela  près  que  les  arbitres  font  autori- 
fés  par  le  droit  naturel,  au  lieu  que  la  jurifdi&ion 
des  aujiregues  eft  fondée  fur  des  conftitutions  de 
l'empire  , quoique  dans  le  fond  leurs  fentences  ne 
foienr  qu’arbitrales. 

Lorfqu’un  électeur  ou  prince  a un  différend  avec 
un  autre  , loit  prince,  foit  électeur,  St  qu’il  lui  a 
fait  fignifier  fa  demande , le  détendeur  lui  dénomme 
dans  Te  mois  quatre  électeurs  ou  princes , moitié 
eccléliaftiques  , St  moitié  féculiers , 8t  le  tomme 
d’tu  agréer  un  pour  juge , ce  que  le  demandeur  efl 
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obligé  de  Étiré  dans  le  mois  fuivant.  Ce  juge , 
qu’on  nomme  aujlregue  , inftruit  le  procès  , le  dé. 
eide  ; St  la  partie  qui  ne  veut  pas  s’en  tenir  h fon 
lugement,  eu  appelle  directement  k la  chambre 
impériale. 

Ceux  qui  veulent  terminer  leurs  différends  par 
la  voie  des  ouf  reguet  , ont  deux  moyens  pour  y 
parvenir  : l’un  , en  faifant  nommer  d'autorité  par 
l’empereur  , k la  réquifttion  du  demandeur , un 
commirtaire  impérial  , qui  doit  toujours  être  un 
prince  de  l’empire  , que  fe  défendeur  ne  peut  ré- 
eufer  ; l'autre  , en  faifant  propofer  par  le  deman- 
deur trois  éleâeurs  dont  fe  défendeur  efl  obligé 
d'en  choifir  un  dans  un  certain  temps  pour  être 
leur  juge  ; St  ce  juge  ou  commiffaire  impérial  inf- 
truit le  procès  St  le  décide  avec  les  officiers  & jurif- 
confultes  de  fa  propre  juffice. 

Dans  cette  jurifdiCtion  d'aufregues  , les  parties 
ne  plaident  que  par  production  , il  ne  leur  eft 
permis  d’écrire  que  trois  fois  , St  il  leur  efl  défendu 
de  multiplier  les  pièces , quand  même  elles  en 
appelleraient  à la  chambre  impériale. 

Tous  les  membres  de  l'empire  n'ont  pas  indiffé- 
remment le  droit  d’aujiregues  , ou  de  nommer  des 
arbitres aurorifés  par  l'empire;  c'efl  i-peu-prèsla 
même  chofe  que  ce  que  nous  appelions  en  France 
irait  Je  committimui , dont  il  n’y  a que  certaines 
perfonnes  qui  foient  gratifiées. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  auftreguet  ne 
prennent  point  connoiffance  des  grandes  affaires, 
telles  que  les  procès  où  il  s'agit  des  grands  fiefs  de 
l'empire  , de  i’immédiateté des  états,  de  la  liberté 
des  villes  impériales  St  autres  caufes  qui  vont  di- 
reâement  k l'empereur  , ou  même  a la  diète  de 
l’empire.  Heiff.  Hiji.  Je  l'emp.  tom.  III.  ( G ) 

AUTELS,  (GoilIaume  des)  nom  connu, 
d’un  poète  françois  du  feizième  fiècle  , qui  n'efl  pas 
eflimé , même  de  ceux  qui  goûtent  le  jargon  de 
nos  anciens  poètes  antérieurs  k Marot  ou  tes  con- 
temporains ; né  vers  1517  , mort  en  1576. 

AUTHAR1S,  ( HiJI . Jet  Lombards.)  troilième 
roi  des  Lombards  , fils  de  Cleph , fécond  roi , joi— 
gnoit  h la  valeur  8c  aux -talens  militaires,  une 
galanterie  héroïque  digne  d'une  autre  nation 
St  "d'un  autre  fiècle , St  ce  qui  vaut  mieux  que 
la  valeur  St  que  la  galanterie , il  étoit  jufle  St 
aimoit  fes  peuples.  Son  premier  foin  fut  de  les 
faire  jouir  de  la  paix  St  de  la  fûreté  , deux  biens 
dont  ils  avoient  été  long-temps  privés.  Les  hiflo- 
riens  remarquent  avec  admiration , que  fous  fon 
règne,  la  force  n’opprimoit  plus,  la  fuibleffè  ne 
trahiffoit  plut;  que  les  brigandages  avoient  en- 
tièrement cédé  ; que  le  libre  voyageur  St  le  pai- 
fible  citoyen  ne  craignoient  plus  d'outrage.  C’étoic 
peut-être  chez  les  Lombards  qu'il  falloit  chercher 
alors  le  modèle  d’un  gouvernement  fage  St  doux  ; 
mai»  on  peut  voir  par  les  éloges  même  qu’on 
donnoit  à ce  gouvernement  quel  avoit  été  précé- 
demment le  fort  des  Lombards. 

Autharit  eut  k combattre  les  empereurs  de  Conf- 

santinople 
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lantinopît  & les  François.  L'empereur  Maurice 
envoya  de  l'argent  i Childebert  , fils  de  Sigebert 
8c  de  Brunehaut,  pour  l'engager  à faire  une  irrup- 
tion contre  les  Lombards  en  Italie  ; Childebert  y 
entra  en  effet  avec  une  armée  conlidërable.  Les 
Lombards  renfermés  dans  les  places  , les  Iaiflirent 
courir  & ravager  les  campagnes  : Autharis  fe 
hâta  de  le  renvoyer  avec  des  préfens  , & d'en 
obtenir  la  paix.  L’empereur , trompé  dans  Ces  efpé- 
rances  , envoya  redemander  (on  argent  à Childe- 
bert , qui  ne  daigna  pas  lui  faire  de  réponfe. 

Quelque  temps  après  , Ingonde  , focur  de  Chit- 
debert  , St  veuve  de  Saint  Hemiinigilde  , étant 
tombée  , avec  l’on  fils,  en  la  puiilance  de  l'empe- 
reur , il  exigea  pour  prix  de  leur  liberté , que  Chil- 
deberr  attaquât  de  nouveau  les  Lombards  , ce  qu’il 
fit  ;mais  tandis  queles  Lombards  étoient  en  marche 
pour  le  combattre , les  François  St  les  Allemands  , 
dont  l’armée  de  Childeberr  étoit  compofée  , prirent 
querelle  & retournèrent  chez  eux  lans  le  moindre 
butin. 

Dans  l'intervalle  de  l'une  à l'autre  de  ces  deux 
expéditions  , Aurharirtvait  chârié  un  duc  rebelle, 
nommé  Droidulpke  , qui  avoir  pris  le  parti  de  l'em- 
pereur. Ce  duc  étoit  d'une  famille  Suève  : tombé , 
dès  fon  enfance  entre  les  mains  des  Lombards  , il 
leur  devoit  fon  éducation  , fa  fortune  , fes  hon- 
neurs. Sa  bonne  mine  8t  apparemment  quelques 
talens  l'avoiest  fait  élever  a la  dignité  de  duc  : 
malgré  tant  de  bienfaits  , je  ne  fais  quelle  honte 
de  (on  ancienne  captivité  , honte  qui  tenoit  peut- 
être  aux  mœurs  de  ces  peuples  barbares  , le  rendoit 
fecretement  l’irréconciliable  ennemi  des  Lombards  : 
il  faifit  la  première  occafion  de  fe  venger  d'eux,  dît 
Paul  Diacre  ; difons  plutôt  d’être  ingrat  (j  de  1er 
punir  de  leurs  bienfaits  : il  fe  vendit  aux  empereurs , 
il  s'empara  pour  eux  de  Berfello  fur  le  Pô  ; mais 
Autharis  l'y  força  Si  l’obligea  de  chercher  un  afyle 
à Ravenne  , où  par  fon  zèle  à défendre  jufqu'à 
û mort , l'exarcbat  contre  les  Lombards  , il  mé- 
rita que  la  reconnoiflance  des  habitans  de  Ravenne 
lui  érigelt  un  tombeau  dans  l'églilede  Saint- Vital , 
avec  une  infeription  où  on  lui  fait  un  mérite  d'a- 
voir  été  le  perfécuteur  de  la  nation  qui  l’avoit 
adopté , éloge  qui  efl  un  reproche  grave  .- 

Vaflmtor  genlit  adfvit  ipfe  fu et. 

Autharis  fournit  l’Ifirie  , Si  afliégea  dans  une  île 
du  lac  de  Côme  un  ancien  lieutenant  de  Nsrsès  ; 
il  l'en  chafit , St  s'empara  des  trélors  que  les  villes 
voifmes  avoient  dépolis  dans  cette  lie,  comme  dans 
un  polie  sûr  ; il  fit  enfuite  une  trêve  de  trois  ans 
avec  le  Patrice  Smaragde  , fuccefleur  de  Longin 
dans  l’exarchatde  Ravenne:  voulant  l’aflurcr d'une 
paix  durable  avec  Childebert  , il  lui  fit  demander 
en  mariage  Clodefiude  , fa  foeur  , Childebert  la 
lui  promi  r & lui  manqua  de  parole  ; puis  , craignant 
fon  relfentirnem  , il  le  hâta  de  le  prévenir  , il 
Hiftoire,  font.  J.  Deuxième  Part, 
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(hena  une  armée  en  Italie  , après  avoir  mandé  h 
l'Empereur  Maurice  , qu'il  alloit  enfin  , félon  (es 
delirs , exterminer  cette  odieufe  nation  Lombarde. 
Autharis , forcé  de  comba'tre  l’injude  ennemi  qu'il 
n'avoit  pu  appaifer  , remporta  une  des  plus  mémo- 
rables vtéloires  dont  on  eût  entendu  parler  depuis 
long-temps  : à peine  quelques  miférables  relies  de 
l'armée  trançoife  purent-ils  regagner  leur  pairie. 
Childebert  voulut  prendre  fa  revanche  ; ayant 
reçu  de  nouvelles  de  l'empereur  , qui  l'afluroic 
qu’il  étoir  prêt  de  le  joindre  en  Italie , il  fe  hâta 
d'y  retourner  avec  une  armée  qu'il  partagea  en 
pelotons  fous  la  conduite  de  divers  'chef*.  Les  uns 
allèrent  camper  aux  environs  de  Milan  : d'autres 
allèrent  à Plaifance  , a Vérone;  d'autres  prirent 
quelques  forts  dans  le  Tretuin.  Le  fage  Autharis 
laifi'a  ce  torrent  s’écouler  ; il  fe  contenta  de  ren- 
fermer lès  troupes  dans  les  places  fortes  , Se  d’ob- 
ferver  la  marche  de  fes  ennemis  , pour  faifir  l’oc- 
cafion  de  les  lurprendre  ; ceux-ci  attendoient  tou- 
jours l'empereur,  ils  l’attendirent  en  vain,lesfignaux 
qu’il  avoit  promis  ne  parurent  point.  L'exeeflïve 
chaleur  de  ce  climat  , auquel  les  François  n'étoient 
point  accoutumés  , leur  devint  bientôt  infuppor- 
table  ; la  dyflenterie  fit  parmi  eux  des  ravages 
qui  les  obligèrent  à la  retraite  : la  fiimine  vint 
encore  rendre  cette  retraite  également  néceflâire 
& pénible  ; ils  furent  forcés  de  vendre  d’abord 
leurs  habits , enfuite  leurs  armes  , pour  pouvoir 
fnbfiHer  jufqu'aux  frontières  de  France  , où  ils 
arrivèrent  demi-morts  de  faim , de  fatigue  & de 
maladie. 

Autharis  , content  d'en  avoir  délivré  fon  pays  , 
fe  garda  bien  d'entrer  en  Prance  fur  leurs  traces;  il  ne 
fongeaqu'à  s’affermir  8c  à s'aggrandir  en  Italie  ; il 
envoya  des  arobaiTadeors  à Contran  , pour  l'enga- 
ger à détourner  Childebert , fon  neveu  , de  ces  expé- 
ditions qui  lui  avoient  fi  mal  réulTi.  Contran  reçut 
les  ambafiadeurs  d' Autharis  comme  ceux  d’un 
grand  roi  St  d'un  vainqueur  , mais  il  le  renvoya 
pour  la  paix  à Childebert , ne  voulant  pas  abuicr 
de  l'afcendant  que  les  bienfaits  St  l’on  expérience 
pouvoient  lui  donner  fur  ce  jeune  prince,  ou  ne  vou- 
lant plus  fe  mêler  des  affaires  du  fils  de  Brunehaut. 

Autharis  ayant  perdu  l’efpérance  de  devenir  le 
beau-frère  de  Childebert  , envoya  une  ambafiàde 
ùGaribald  , ducourui  des  B ijoariens  ou  Bavarois , 
pour  lui  demander  Theudclinde  fit  fille  en  ma- 
riage ; il  fut  «gréé  avec  joie.  Frédégaire  dit  que 
THeudelinde  avoit  été  promife  à Childebert,  mais 
que  Brunehaut  le  détourna  de  cette  alliance.  Les 
talens  St  les  vertus  que  THeudelinde  fit  paraître 
fur  le  trône  des  Lombards  , peuvent  fervir  i expli- 
quer la  conduite  de  Brunehaut  dans  cette  occalmn; 
Autharis  en  profita.  Il  afiaifonna  fa  demande  de 
traits  de  galanterie  qui  paroilfent  peindre  beaucoup 
plus  fon  caractère  particulier  que  les  mœurs  de 
fa  nation.  11  envoya  S Garibald  une  autre  ambaf- 
fade  t dont  U chef  étoit  un  vieillard  vénérable  , 
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le  fécond  ambafTadeur  , un  jeune  homme  <Tune  1 
taille  avanrageufe , d'une  figure  noble  & touchanre , 
ornée  d'une  belle  chevelure  blonde.  Lorfque  le 
chef  de  l’ambaflade  en  eut  expofé  l’objet  t le  fécond 
ambûlTadcur  prit  la  parole , & dit  : Le  roi  Autharis  , 
mon  maître  , impatient  Je  eonnoitre  la  princejfe  qui 
lui  eji  Jejlinée , veut  , avant  tout  , la  vuir  par  mes 
yeux  , il  m'a  charge  Je  lui  manJer  , fans  Je  gu  if  entent , 
ji  fa  beauté  répond  J ce  que  la  renommée  en  publie. 
Girilwld  fait  venir  fa  fille  ; à fii  vue  , le  jeune 
ambaflidenir  s'écrie  : Oui , elle  efl  digne  de  régner 
Jur  nous.  Permette^  que  dés  ce  moment  nous  ia  recon- 
naissons pour  notre  reine  , fi*  que  nous  recevions  la 
coupe  Je  J a main  , pour  ga  je  Je  fan  union  avec  notre 
maître.  Garibald  y confenrir.  La  princefle  préfenta 
d'abord  la  coupe  au  chef  de  l’ambaflade  , puis  au 
jeune  ambalfadeur , qui  en  la  lui  rendant , lui  prir 
la  main  & baila  atilfitôr  la  tienne  , parce  qu'elle 
avoir  touché  celle  de  la  priuceile.  Tout  cela  fe  fit 
avec  tant  d'adreffe  & de  promptitude  , que  per- 
fonne  ne  s’en  apperçut.  La  princefle  rougit  & fe 
tut  en  public  , par  confufion  ou  par  timidité  , 
mais  en  particulier  elle  fit  confidence  à fa  nour- 
rice de  ce  qui  s’étoir  pjifé.  Nul  autre  que  U rvi 
votre  époux , répondit  fa  nourrice  , n'eût  ofé  pren- 
dre une  telle  liberté  , auffi , tout  dans  cet  ambajfadeur 
annonce  un  grand  roi  Gr  un  prince  aimable  , tel  qu'un 
nous  a peint  Autharis;  cependant’  ne  révéle\  point 
ce  fecret  , Je  peur  d irriter  votre  pète  fi  ma  conjec- 
ture était  faujje.  hile  ne  l’éfoif  point  , la  nourrice 
avoit  bien  deviné.  Le  faux  ambalfadeur  retour- 
nant en  Italie  , accompagné  de  Bavarois  qui  le 
reconduifoient  par  honneur  juiqu’a  la  frontière  , 
fe  drefle tout-à-coup  fur  fes étriers,  lance  de  toute 
fa  force  , contre  un  arbre  qui  fe  trouvoir  fur  la 
route  , une  hache  qu’il  renoit  à la  main  ; la  hache 
refle  enfoncée  dans  l’arbre  ; c*eft  avec  cette fûreté , 
dit-il , çu’Autharis  lance  tous  fes  traits.  Les  Bava- 
rois , alors  , le  reconnurent  pour  Autharis.  Onfe 
fépara  fur  la  fronrière  ; il  rentra  dans  fes  états  , 
laiflànt  les  Bavarois  charmés  de  fa  galanterie  , de 
fonadrefle&  de  fon  agilité,  qualités  qui  diftingoaient 
alors  un  héros.  Theudelinde  arriva  peu  de  temps 
après  en  Italie  , avec  Gundoald  , fon  frère.  Autha- 
ris vint  à fa  rencontre  , & elle  reconnut  avec 
plaifir  dans  un  époux  , qui  la  comblait  d'égards 
1k  d'honneurs , ce  même  ambafTadeur  qui  lui  avoit 
un  peu  manqué  de  respect  en  Bavière.  Autharis 
ne  vécut  pas  long-temps  depuis  fon  mariage  ; fon 
régne  glorieux  & fortuné  ne  fut  que  de  lix  ans. 
Pa  d Diacre  dit  qu’on  difoit  qu’il  avoit  été  em- 
poifonné  ; il  n’accufe  ni  fa  femme  f ni  fon  fuccef- 
leur  : qui  donc  pouvoit  avoir  intérêt  de  faire  périr 
un  tel  prince  ? Ce  foupçon  vague  , qui  ne  tombe 
fur  perfonne  , prouve  feulement  le  regret  qu'a- 
voient  les  Lombards  de  fe  voir  enlever  à la  fleur 
de  l'âge  , ce  jeune  prince  chéri  , digne  de  l’être , 
à la  gloire  duquel  il  paroîr  n’avoir  manqué  qu’un 
plus  vafle  empire  5î  un  plus  long  règne.  Il  mou- 
rut le  5 feptembre  jÿi. 
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A UT  ON  (d')ou  d’Authon  ,(  Teak  ) ( WJ!.  Kit 
moJ.)  foible  hiftorien  d’un  bon  roi  ( Louis  XII.)  Il  e« 
mort  en  1 513.  Son  hirtoirequeThéodotc  Godefroia 
publiée  , s'étend  depuis  l’an  1490,  jufqu'cn  1 508,  S : 
contient  une  grande  partie  du  régne  de  Charles 
VIII. 

AUTREAU  , ( Jacques  ) ( Hijl.  lut.  nu, J.  ) 
peintre  St  poë-e  , connu  par  des  ouvrages  joués 
fur  les  trois  théut-es  de  Paris  & plus  encore  par 
fl  pauvreré  , mourut  en  174s  , au*  incurables  , à 
Paris;  il  éroit  trille  St  il  a fait  des  comédies  qu'on 
a trouvées  plaifantcs  ; il  a commencé  d les  faire  i 
près  de  60  ans  ; il  a travaillé  pour  le  théâtre  fran- 
çois  , dans  les  drus  genres  , tragique  & comique. 
Sa  comédie  du  Porr-à-l' Anghit  , e(1  la  première 
pièce  dans  laquelle  les  comédiens  Italiens  aient  eu 
la  permilfion  de  parler  françois , Rameau  mit  en 
mulique  fon  opéra  de  P huer.  Ses  œuvres  ont  été 
recueillies  en  1749  , en  quatte  volumes  in-  la. 

AUTRICHE s ( Ht fl.  d' Allemagne .)  nom  de  deux 
grandes  St  illuffres  maifons  , qui  ont  poffédé  le 
pays  de  ce  nom.  La  première  maifon  d 'Autriche 
defeendoit  de  Léopold  , furnoirmé  l'illurtre  , fils 
d'Albert  St  petit-fils  de  Henri  , des  comres  des 
B-.bepergen  , foriis  des  anciens  ducs  de  Souabe. 
Léopold  en  918  , fut  inverti  de  ['Autriche  par  l'em- 
pereur Henri  1 , dit  YOifcleur  , fon  beau-père.  L’em- 
pereur Othon  I , fils  de  Henri  , érigea  pour  le 
même  Léopold  ; Y Autriche  en  marquifat.  L’Empe- 
reur Frédéric  BarberoulTe  l'érigea  en  duché  pour 
Henri  II  , par  des  lettres-patentes  du  17  feptembre 
115S.  De  cetre  première  maifon  étoit  ce  Léopold 
A’ Autriche  , qui  pour  fe  venger  d'un  affront  qu’il 
avoit  reçu  au  iivge  d'Acre  , de  Richard  I , roi  d'An- 
gleterre , le  fit  arrêter i fon  partage  en  Allemagne  , 
St  après  avoir  affouvi  fur  lui  la  lâche  vengeance 
par  toute  forte  de  mauvais  traiteratns  , le  vendit 
lié&garoté  à la  vengeance  de  l'Empereur  Henri  VL, 
qui  étoit  auffi  l'ennemi  perlonnel  de  Richard  , K 
qui  paya  au  duc  A' Autriche  foixanre  mille  marcs 
d'argent  , pour  avoir  Richard  en  fa  piuffance.  La 
première  maifon  d’Autriche  s'éteignit  vers  le  mi- 
lieu du  treizième  fiècle.  Ottocare  , roi  de  Bohème  , 
en  réclama  la  fucceflion  , & fe  rendit  maître  de 
l’Autriche  en  115}  ; mais  Rodolphe  de  Hasbourg, 
élevé  â l'empire  en  117},  tua  Ottocare  dans  urie 
bataille  en  1178  , St  mit  V Autriche  dans  fa  mai- 
fon. Ce  Rodolphe  de  Hasbourg  eff  la  tige  de  la 
fécondé  mailon  d'Autriche  , qui  a donné  rantd'em- 
perejrs  à l’ Allemagne  , tant  de  rois  à l’Efpagne  , 
à Naples  , a la  Sicile  , a la  Hongrie  , à la  Bo- 
hème. 

On  compte  jufqu'à  vingt  opinions  différente* 
toucha  tt  l'origine  de  la  maffo»  d’Hcsbourg  ; on 
aurait  peine  à compter  les  volumes  que  cette  dif- 
culfion  a produits.  François  Guillimann  St  Jean 
George  Ectardchea  les  Allemands,  le  P.  Vignierde 
l'Oratoire  en  France,  étoient  ceux  qui avoicut écrit 
le  plus  raifonnablement  St  le  plus  favammen:  fui 
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celte  matière , avant  que  le  P.  Hergott  publiait  fa 
lavante  généalogie  diplomatique  de  la  mnilon  d'Has- 
bourg,  dont  M.  de  Fonceraagne  a donné  trois 
extraies  dans  le  journal  des  favatis  , mois  de  mars  , 
avril  & juin  1740. 

Le  P.  Hergott  fait  remonter  de  charte  en  charte 
ta  de  titre  en  titre,  la  généalogie  de  la  maifon 
d'Hasbourg  jufqu’à  Gontrun  le  riche , qu'on  voit 
fouvent  rappellé  dans  les  chartes  depuis  95  a , juf- 
qu'en  97)  , & qu'un  diplûmc  de  l'an  959  qualifie 
comte  abfolument , fans  marquer  fon  di  finit.  Le 
furnom  de  Riche  lui  fut  donné  à caufe  des  grands 
domaines  qu’il  pofTédoit  dans  le  Turgow,  dans  le 
Brifgaw  & dans  l'Afacc. 

De  Contran  le  riche,  le  P,  Hergott  remonte 
encore  par  des  inductions  tirées  de  plufieurs  paf- 
fages  de  différentes  chartes  rapprochées , compa- 
rées, combinées,  expliquées  les  unes  par  les  au- 
tres , jufqu’à  Ethic  ou  Adelric,  duc  d'Allemagne, 
qui  vivoit  vers  le  milieu  du  feptième  fiècle.  Ré- 
curé va  plus  lôin  , il  remonte  jufqu'au  bifaïeul 
d’Ethic  , qu'il  nomme  Leuthaire , aufli  duc  d'Alle- 
magne , & qui  mourut  en  ; 54  ; de  forte  que  fa 
naiilance  peut  fe  rapporter  au  temps  de  Clovis. 
D'autres  auteurs  ont  remonté  plus  haut  ; mais, 
dit  le  P.  Hergott  : Aujlriaci  , quia  funt  candiii 
principes , JeJuci  nolunt. 

Eccard  & le  P.  Hergott  reconnoiffent  égale- 
ment Contran  le  Riche  pour  la  tige  de  la  maifon 
d'Hasbourg  ; mais  ils  varient  fur  la  filiation  de  ce 
Contran  même  , qui  , félon  Eccard  , eft  né 
d'Hugues , comte  de  Ferrette , & félon  le  P.  Her- 
gott , de  Hunfroy  ; ils  rapportent  tous  deux  l’ori- 
gine de  leur  Contran  au  même  Ethic , duc  d’Alle- 
magne ou  d'Alface;  mais  ils  remoment  par  des 
dégrés  tous  différens  jufqu’à  ce  terme , qui  leur 
eft  commun , l’un  par  Hugues  & les  Eberhards  , 
l’autre  par  Hunfroy  & les  Luitfrids. 

Ils  s’accordent  de  même  tous  deux  à donner 
une  origine  commune  aux  maifons  d'Hasbourg  8t 
de  Lorraine  ; mais  ils  ne  conviennent  pas  fur  le 
dégré  oh  l'on  doit  placer  la  réparation  des  deux 
branches.  Le  P.  Hergott  les  fépare  dés  le  premier 
dégré  des  fils  d’Ethic,  duc  d'Allemagne.  D'Ethic, 
fe  Ion  lui , naquirent  Adalbert,  fils  ainé  , de  qui 
eff  ilfue  la  maifon  d’Hasbourg,  8c  Ethic  II,  fils 
puîné , de  qui  eft  ilfue  la  mailon  de  Lorraine.  Ec- 
card au  conlraire,  St  avant  lut  le  P.  Vigner , con- 
tinuent la  ligne  des  aieux  communs  jufqu  à Hugues 
comte  de  Ferrette , de  qui  font  nés , félon  eux , 
Ebcrhard  , comte  d'Alface , fils  aîné , rige  de  la 
maifon  de  Lorraine;  Hugues,  fils  puîné,  comte 
d'Engisheim,  aïeul  du  pape  fai  nt-Lèon  ; Gontran 
le  Riche , troiftème  fils,  tige  de  la  tnaitun  d Has- 
bourg. 

Albert  lit , bifaïeul  de  Rodolphe  de  Hasbsurg, 
eft  le  premier  à qui  les  Chartres  donnent  le  titre 
de  landgrave  d'Alface,  Ce  titre  fut  héréditaire  dans 
ù maifon , ainJt  que  1a  polfelhoa  des  domaines 
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qu'il  défigne.  Rodolphe  , par  un  partage  de  l'an 
1139,  entre  fon  père  8c  Ion  oncle,  eft  défigné 
leul  landgrave  héréditaire  d'Alface  ; il  prenoit , dès 
l'année  1153 , 1a  qualité  de  comte  & de  landgrave 
par  la  grâce  de  Dieu  ; il  pollédoit  de  grands  do- 
maines , St  jouifloit  de  roules  les  diftinctioni  qui 
caraélérifent  ceux  qu'on  appelioit  alors , comités 
majores , lorfqu'il  fut  élevé  à l'empire  en  1173.  Ce- 

f rendant  un  préjugé  vulgaire,  adopté  même  par 
e (avant  Blondel,  loin  d’accorder  aux  comtes 
de  Hasbourg  des  commencemens  fi  brillans , a per- 
fuadé  que  Rodolphe  , avant  d'être  élu  roi  des  Ro- 
mains , avoit  tenu  un  rang  peu  conftdérable  entre 
les  comtes.  C'eft  une  erreur  fondée  it  la  vérité  fur 
un  paffage  d'un  écrivain  contemporain , Barthélemi 
de  Luca,  Rankoloma us  Lucenjis  : 11  dit,  à l'année 
1173  » cornes  Rodutphus  de  Aasbourg  in  imperato - 
rem  elegitur  , qui  quidem  fuit  parvi  dominii  & comi- 
tatùs  ; & ailleurs  : ht c quamvis  f'uerit  parvus  cornes. 
Le  P.  Hergott  réfute  avec  avantage  cet  Iralien 
mal  inflruit  de  l’hiftoirc  d'Allemagne  , qui  après 
avoir  traité  Rodolphe  de  parvus  cornes  , fuppofe 
au  même  endroit , par  une  contr  adiction  manitefte , 
que  fon  comté  s’étendoit  depuis  ilàie  jufqu'à  la 
Savoie;  enfin,  qui  eft  démenti  par  les  textes  for- 
mels des  di plûmes  & des  Chartres. 

Les  princes  qui  ont  le  plus  illuftré  la  maifon 
d 'Autriche  , fe  trouveront  chacun  à leur  article. 

AUVERGNE.  ( Hijl.  mod.)  Sur  ce  qui  concerne 
cette  province,  nous  nous  bornerons  à l'biftoire 
moderne. 

L Auvergne  a eu  long-temps  fes  comtes  parti- 
culiers. Au  commencement  du  troifième  fiècle , 
Guy  II , comte  d 'Auvergne , de  concert  avec  les 
Anglois , rarageoit  les  terres  de  l'Eglife  , 8t 
avoit  emprifonné  l'évêque  de  Clermont  , fon 
frère , qui  l'avoit  excommunié.  Philippe  Augufte  , 
qui  ! n'avoit  pas  toujours  été  l'ami  du  clergé  , prit  fa 
défenfe  en  cette  occalîon , parce  que  cette  con- 
duite pouvoit  être  uriie  ; elle  le  fut  : il  dépouilla 
Guy  de  fon  comté  , quïl  réunir  à la  couronne 
en  iaio.  Guillaume  VIH,  fils  de  Guy,  trouva 
gtace  devant  Louis , qui  lui  rendit  le  comté  d'Au- 
vergne , à l’exception  de  quelques  terres  qu'il  fe 
réferva. 

Une  fille  de  cette  maifon  porta  le  comté  d'Au- 
vergne dans  la  maifon  de  la  Tour,  vers  la  fin  du 
quatorzième  fiècle.  II  y refta  jufqu’au  commence- 
ment du  feizième,qtie  Magdeleine  delà  Tour, 
héritière  d 'Auvergne,  epoufa  le  î6  janvier  1418, 
Laurent  de  Médicis  , neveu  du  pape  Léon  X.  De 
ce  mariage  naquit  Catherine  de  Médicis , femme 
de  Henri  11  , roi  de  France. 

Henri  III  fit  don  de  ce  comté  , en  1189,  h 
Charles  de  Valois,  fils  naturel  du  roi  Charles  IX. 

La  reine  Marguerite  , fœur  de  Henri  lil  8c 
femme  de  Henri  IV,  attaqua  en  1606  cette  do- 
nation , qui  fut  en  effet  caftéc  par  arrêt  du  parle- 
ment ; le  comté  d ‘Auvergne , en  conleçpiente  fut 
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adjugé  4 Marguerite.  Charles  de  Valois  en  porta 
feulement  le  titre  jufqu'en  1619  , que  le  roi 
Louis  XIII  lui  donna  le  duché  d'Angottlême.On 
t rouvera  un  article  particulier  de  ce  comte  i' Au- 
vergne, duc  d'Angoulême,  au  mot  Charles. 

Marguerite  de  Valois  donna  le  comte  A' Auvergne 
au  Dauphin  Louis  , qui  fut  dans  la  fuite  Louis  XIII. 
Kllc  s'en  réferva  feulement  l’ufufniir;  elle  mou- 
rut en  1615 , & alors  ce  comté  fut  réuni  à la 
couronne. 

Remontons  maintenant  aux  premiers  comtes 
d’Auvergne,  pour  trouver  la  branche  des  Dau- 
phins A" Auvergne  ; elle  étoit  la  branche  aînée  des 
comtes,  8t  a voit  droit  au  comté.  Guillaume  IV , 
comte  d'/#i/vrrgitc  , mort  en  1157,  avoir  eu  deux 
fils  , Robert  & Guillaume  dit  le  Vieux  ; Robert 
mourut  avant  fon  pere , laifiimt  un  fils  nommé 
Guillaume  , fur  lequel  Guillaume  le  Vieux , fon 
oncle  ufurpa  le  comté  A' Auvergne  , aliénant, 
que  fuivant  la  coutume  de  cette  province  , la  re- 
présentation n'avoir  pas  lieu , même  en  ligne  di- 
refte.  C'ell  le  même  raifonnemenr , en  verru  du- 
quel le  malheureux  Robert  d Artois  fut  dans  la 
fuite  privé  de  la  fucceflion  de  fon  aïeule , qu’il 
vit  palier  4 fa  tante  Mahaud;  mais  la  fuccefiion 
aux  états  fe  règle-t-elle  par  les  difpofitions  par- 
ticulières des  courûmes  ? ta  fucceffion  4 la  cou- 
ronne fe  règle-t-elle  par  la  coutume  de  Paris? 
Guillaume  V , ainfi  privé  du  comté  A' Auvergne  , 
étoit  petit-fils,  par  la  mère,  de  Hugues  III, dau- 
phin de  Viennois  ; n'héritant  point  de  fon  père  , 
u adopta  un  titre  maternel , il  prit  celui  de  dau- 
phin ; & ayant  enfuite  fait  , avec  Guillaume  le 
Vieux , fon  oncle  , un  accommodement  par  lequel 
fon  oncle  lui  céda  la  portion  de  X Auvergne  , donr 
Ifioire  ert  la  capitale , il  appliqua  le  titre  de  Dau- 
phin au  partage  que  ce  traité  lui  arturuit  ; fes 
fuccclfeurs  en  firent  autant  : de-14  les  dauphins 
A’ Auvergne. 

Anne,  fille  de  Béraud  II,  dauphin  A' Auvergne, 
époula  , le  19  Août  1371 , Louis  II , duc  de  Bour- 
bon , elle  hérita  du  dauphiné  A' Auvergne  , qui  entra 
par  elle  dans  la  maifon  de  Bourbon.  Charles,  duc 
de  Bourbon , fon  petit-fils , le  céda  par  un  traité , 
à Louis  de  Bourbon  , fon  frère , tige  de  la  branche 
de  Monrpeufter.  Gilbert  de  Bourbon , comte  de 
Monrpenlier , fils  de  Louis , étoit  appellé,  du  vivant 
de  fon  père  , le  prinee  Dauphin  , & après  fa  mort, 
comte  de  Montpenfier  St  dauphin  d' Auvergne  ; il 
fut  père  du  fameux  connérable  Charles  III.  La  ré- 
volte de  celui-ci  donna  lieu  4 la  confifcation  de 
les  biens , St  le  Dauphiné  $ Auvergne  fut  compris 
dans  cette  confifcation  t mais  François  I s'étant 
fournis , par  les  traités  de  Madrid  & de  Cambray , 
4 rendre  les  biens  du  connétable  de  Bourbon  4 
fes  héritiers , il  y eut  différens  actes  en  forme  de 
tranfiulion,  l'un  fous  François  I , en  1538,  l'autre 
fous  François  II,  en  1560,  par  lefqucls  le  Dau- 
phiné A’  iuvergne  , entre  autres  domaines,  refia 
aux  héritiers  du  connétable,  Louis  de  Bourbon, 
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prince  de  la  Roche-fur-Yon,  avoit  époufé  le  ir 
mars  1 504 , la  focur  du  connétable  ; St  par  ce 
mariage , il  devint  la  tige  de  la  lcconde  branche 
de  Montpenfier.  Il  étoit  mort  en  15x0,  avant  le 
connétable  ; ce  fur  avec  Louife  de  Bourbon , fa 
veuve,  fœur  du  connétable  , & avec  Lotus  il  de 
Bourbon  , fils  du  prince  de  la  Roche-fur-Yon,  8c 
qui  fut  depuis  duc  de  Montpenfier  , du  chef  de  fa 
mère,  que  furent  paflés  les  actes  de  1538  St  de 
1560.  Marie  de  Bourbon-Montpenfier , arrière  pe- 
tite fille  de  Louis  II,  époufa  le  6 août  1616,  le 
duc  d'Orléans  Gallon,  frère  de  Louis  XIII.  De  ce 
mariage  naquit  la  fameufe  demoifelle  de  Mont- 
penfier,  donr  nous  avons  les  mémoires,  St  qui 
difpofa  par  reflainent  de  plufieurs  domaines  , 
dont  le  Dauphiné  A’ Auvergne  faifoit  partie,  en 
faveur  de  Philippe  de  France , duc  d'Orléans , frère 
de  Louis  XIV. 

AU  VIGNY  , ( Castres  d’ ) ( Hip.  lire.  moi.  ) 
chevaux-léger,  rué  à la  bataille  de  Dettingue  en 
1743  < éifciple  de  l'abbé  Desfontaines.  C étoit, 
dit-on , une  mauvaife  école  St  pour  le  goût  Se 
pour  les  moeurs.  M.  A’Auvigny  fit  fur-tout  connu 
par  fes  Vies  Jet  hommes  illuftres  Je  D France  ; ou- 
vrage , dont  le  projet  ert  forr  bon , St  l'exécution 
très-médiocrc.  Ses  autres  écrits , tels  ^ue  fes  mé- 
moires Je  Barneveld,  un  abrégé  Je  l'hijlo ire  Romaine 
Ce  Je  l'hifiaire  Je  France , une  Je  l'hiftoire  Je  Paris  , 
(ont  reliés  obfcurs. 

AUZANKT , ( Barthélémy  ) (H ifl.  liu.  moi.) 
avocat  au  parlement  de  Paris  , jurifconfulte  célè- 
bre , auteur  d'un  bon  commentaire  fur  la  coutume 
de  Paris,  St  de  quelques  autres  ouvrages  de  jurif- 
prudence  c fûmes. 

Crois-moi,  dut  An\anei  t^a  (Tarer  du  fiicrès , 

Abbé  , n'amcftcads  point  même  un  jufte  procès. 

a dit  Boileau. 

Au\anet , né  4 Paris  en  1 J91 , reçu  avocat  en 
1599,  e(l  mort  en  1673. 

AXIOTfsF. , ( Hift.  anc.  ) femme  de  Nicoclès,  roi 
de  Paphos , ell  un  exemple  également  mémorable 
de  la  teudrefle  conjugale,  St  de  ce  que  peur  l’horreur 
de  l'efclavage.  Son  mari  condamné  à mort  par  l'or- 
dre du  premier  Ptoloraée  , fe  poignarda  lui-méme , 
pour  éviter  la  honte  de  périr  parla  main  du  bour- 
reau. Cette  femme,  craignant  pour  elle  St  pour  fia 
famille  la  même  deftinée , crut  devoir  fuivre  ('exem- 
ple de  fon  mari  ; elle  parte  dans  l'appartement  de  fes 
filles  qu'elle  étrangle  de  fes  propres  mains  , pour 
les  fouftraire  4 l'efclavage , & dans  le  défefpotr  oû 
la  plonge  cet  afte  de  férocité , elle  va  trouver  les 
feeurs  de  Nicoclès,  St  les  exhorte  à mourir  avec 
elle  : toutes  4 fon  exemple  s'enfoncent  un  poi- 
gnard dans  le  fein  , après  avoir  eu  la  cruelle  pré- 
caution de  mettre  le  feu  au  palais , pour  réduire 
leurs  corps  en  cendres , ne  voulant  pas  être , même 
après  leur  mort , dans  la  dépendance  de  leur  pcifè; 
tuteur,  1 1-5.  ) 
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AYAIA.  ( Athanase  d')  ( Hifl.  d'Efp.  ) On 
neconnolt  de  lui  qu'une  aflion  , mais  il  faut  la 
publier.  Il  étoit  page  de  Charles-Quint , fon  père 
étoit  proscrit  & milérable  , le  fils  n’avoit  que  Ion 
cheval;  il  le  vendit  , îc  en  envoya  le  prix  1 un 
gentilhomme  qui!  connoifloit  allez  fidèle  ami 
de  fon  père , pour  le  fui  faire  tenir  fùrement. 
On  ne  douta  pas  que  le  page  n'eût  facrifiè  fon 
cheval  & fes  fantaifies  ou  à fes  plaifits  ; il  laifla 
croire  tout  ce  qu'on  voulut,  ne  fe  jullifia  fur  rien  , 
n’avoua  rien  , ne  nia  rien , fubit  tous  les  châti- 
ment qu’on  jugea  qu'il  avoit  mérités  , îr  garda  fon 
fecret  tout  etuier.  Cette  confiance  piqua  la  curio- 
fité  du  gouverneur  des  pages;  on  fit  untdeper- 
quifitions , qu'on  parvint  à découvrir  la  vérité. 
Mais  au  lieu  de  faire  au  jeune  page  toutes  les  ré- 
parations qui  lui  étoient  dûes , on  crut  devoir  ledé- 
noncer  à l'empereur , parce  qu'il  s'agilîbit  d'un  cri- 
minel d’état.  L'empereur  voulut  voir  le  page  ; ce- 
lui-ci lui  avoua  tout  ce  qu'il  avoit  caché  aux  autres , 
per  Iliade  qu’il  étoit  impoflible  qu'un  grand  prince 
défapprouvit  une  telle  aâion.  L’empereur  atten- 
dri , charmé,  mais  retenu'par  les  préjugés  du 
ouvoir  St  de  la  politique  , fereiui'aleplailirde  corn- 
1er  le  page  d’eloges;  il  prit  un  détour  pour  le  ré- 
compenfer  , ruais  il  le  récompenfa  : il  lui  fit  don- 
ner un  cheval  d'un  plus  grand  prix  que  celui  qu'il 
avoit  vendu  ; dans  la  fuite  il  ne  perdit  jamais  de 
vue  la  fortune  de  ce  jeune  homme , il  faifir  tous 
les  prétextes  de  l’avancer  , de  le  didinguer  , de 
l'honorer.  11  éprouva  & reconnut  que  les  vertus 
domefiiques  font  le  plus  sûr  garant  des  vertus  ci- 
viles , & qu’un  fils  tendre  ed  un  fujet  fidèle  St  un 
citoyen  zélé. 

AYKN.  ( voye;  NoaILLES.  ) 

AYMARD.  (Jacques)  ( Hifl.  moi.  ) Impofleur 
dont  l’aventure  a été  célèbre.  Il  prérendoit  dé- 
couvrir toutes  les  chofes  (ecrères  , par  le  moyen 
de  la  baguette  divinatoire  , St  l illulion  fut  li  forte 
St  fi  générale  , que  le  fort  de  fes  ennemis  étoit 
entre  fes  mains , St  qu'il  y eut  à Lyon  un  homme 
condamné  è être  pendu , qui  fut  exécuté , parce 
que  la  baguette  de  Jacquet  Aymar  le  déligna  pour 
l'auteur  d'un  meurtre  qui  avoit  été  commis.  Un 
l'employa  aufli  à Paris  à découvrir  les  meurtriers 
d’un  archer  du  guet,  adàflîné  dans  la  rue  S.  Denis. 
M . le  prince  de  Condé  Henri  Jules  , jugea  qu’il  étoit 
digne  de  lui  s’arrêter, fur  un  point  de  cetteimporran- 
ce  , la  fuperdition  publique.  Jacques  Aymar  vint  à 
l'hôtel  de  Condé  , fut  convaincu  d'impodure,  en 
fit  l'aveu  folemne!  St  en  donna  fa  déclaration  , que 
M.  le  prince  de  Condé  rendit  publique.  Ce  fait 
arriva  en  léçj.  Jacques  A y ruer  éteir  un  payfan  de 
S.  Veran  en  Dauphiné.  Son  ignorance  même  & 
fa  fimplicité  gi.fliére  éioient  alléguées  en  laveur 
de  fon  art  divinatoire.  C’eloit , difoit-on  , un  ta  enf 
inné  , un  don  de  la  nature  , plus  fûr  que  les  talens 
étudiés  & que  1rs  connoidances  acquifes.  Il  fit  A 
l'hôtel  de  Condé  une  Déclaration  bien  importante  , 
& qui  peut  fervir  beaucoup  à la  conooiilauce  des 


A Y R îo? 

hommes , c’efl  que  fa  propre  hardieffe  avoit  moins 
contribué  i la  conduite  qu'il  avoit  tenue,  que  1a 
crédulité  d'autrui  ; en  effet  , le  délire  de  l'erreur  , 
la  fureur  de  croire  , va  fouvent  plus  loin  de  la  part 
des  dupes  , que  le  délir  de  tromper  de  la  part  des 
fourbes. 

AYRAULT.  Voye\  Airault. 

AZAM1E  ou  Az’smie  ou  Agamie.  (Hifl.  moi.  ) 
noms  que  quelques  auteuts,  comme  Chalcon- 
dyle , Ferculph  & Paul-Jove  ont  donné  à la  Perle. 
Les  Pays  des  Parthes  s'appellent  encore  aujourd’hui 
Iraque-Agemic . {A.  R.  ) 

AZAR1AS,  {Hifl.  des  Juifs.  ) ou  Ozias , fils 
d'Amalias , commença  à regner  à JérufaVm  11 
l’âge  de  feize  ans  , aptès  le  meurtre  de  fon  père  , 
qui  fut  malfamé  par  les  propres  fujets.  Cer  exem- 
ple terrible  influa  beaucoup  fur  la  conduite  de  ce 
prince,  auquel  l’écriture  fainle  ne  reproche  autre 
choie  finon  de  n’avoir  pas  détruit  fes  hauts-lieux  , 
Sr  d’avoir  voulu  offrir  l’encens  dans  le  temple, 
fomffion  réfervée  aux  feuls  prêtres.  Cette  témérité 
fut  punie  par  une  lèpre,  dont  il  fut  frappé  d’une 
manière  allez  fingulière  , fi  nous  en  croyons  l'hit- 
torien  Jofcphe.  Il  nous  dit  qu’au  moment  que  le 
prince  mettoit  la  main  à l’encenfoir  'un  tremble- 
ment de  terre  fit  ouvrir  la  voûte  du  temple  , îi 
donna  ainfi  pallage  à un  rayon  de  foleil  qui  frappa 
le  front  du  roi  , dont  le  corps  parut  aufli-tôt 
chargé  de  lèpre.  Il  régna  cinquante-deux  ans  & 
mourut  l’an  du  monde  3145.  (ad.  R.  ) 

Azarias  , ef)  aufli  le  nom  d'un  des  trois 
enfans  jettés  daus  la  fournaife,  pour  avoir  re- 
fufé  d'adorer  la  ftatue  de  Nabuchodonofor , & qui 
en  fortirent  miraculeufement.  ( Daniel,  chap.  3.) 
Ils  font  nommés,  tantôt  Sidrach , Mifach . Jt 
Abdenago , tantôt  Ananias , Avarias  & Mifaël. 
( Vuyçi  Abdenago)  Mifaël  efl  Mifach , Ananias, 
Sidrach , Avarias  Abdenago. 

Il  y a encore  plufteurs  Avarias  , facrificateuri 
chez  les  juifs:  un  prophète,  fils  d Oded , fous  le 
règne  d'Aza  ; un  cenrenier  des  lévites  , que  Joad 
ou  Joïada  plaça  dans  le  temple  , pour  la  défenft 
<le  Joas , & a qui  Racine  donne  le  même  emploi 
dans  Athalie;  on  voit  aufli  dans  le  premier  livra 
des  Machabtcs-  chap.  { verf.  56,  & fuivant  un  Ava- 
rias , général  des  Juifs , qui  combat  fans  attendre 
les  ordres  des  Machabées  , & qui  efl  battu. 

AZHVEDO,  fSYLvs  stre)  miffionnaire , domi- 
nicain Portugais,  qui  paffe  pour  l’apôtre  du  royau- 
me de  Camboye  ou  Camboge,  dans  les  indes 
orientales  fur  le  golphede  Siam.  On  dit  que  le  roi 
de  Camboye  lui  demanda  un  traité  delà  religion 
chétü  nne  , dans  la  langue  du  pay  s , & qu’il  s’ac- 
quitta de  cette  commllfion  en  1385.  Mais  on  ne 
connoit  point  cet  ouvrage  en  Europe.  A^evedu 
mourut  vers  1 589. 

Un  autre  A zevedo,  jéfuite,  nommé  Ignace,  efl 
regardé  et  n me  martyr.  Fn  1745,  le  père  Gilles 
François  ce  Beauvais , jéfuite  , a fait  imprimée 
la  vie  du  vénérable  pire  Ignace  A\eveda  ; l'hifluirt 


Digitized  by  Google 


jio  A Z I 

de  fort  martyre  & de  celui  de  fei  trente-neuf  Campa-  I 
gnons  , le  tout  tiré  des  procès-verbaux  drejjés  pour  I 
leur  canonifation.  Le  décret  de  cette  canonifation  I 
c(t  du  pa;;f  Benoit  XIV  , du  ai  Septembre  174a. 
En  allant  de  Madère  a I de  de  Parme  , il  fut  pris 
par  des  cor(3in  $ , qui , dit-on  , le  firent  périr  avec 
le»  compagnon*  , le  15  juillet  1570. 

Un  autre  jéfuite , millionnaire , nommé  auflî 
Axevkdo  (Loui*)  prêcha  la  foi  en  Ethiopie,  St 
traduifit , dit-on  , en  langue  Ethiopienne  le  nou- 
veau teftaaunr,  un  catéchifme  St  une  gram- 
maire. 

AZJNCOURT  , ( Hifi.  de  Fr.)  petit  village  de 
Picardie,  près  de  Blangy , fameux  par  la  victoire 
que  le  roi  d'Angleterre  Henri  V , y remporta  fur 
le*  François  le  a 5 octobre  1415.  Henri  V qui 
à peine  avoir  une  armée , 8c  qui  n'avoir  point 
de  vivres  , 11e  pouvoir  échapper  ; l'armée  françoife 
droit  portée  de  manière  qu’il  étoit  impollible  aux 
Anglois  de  palier  outre  Uns  livrer  bataille.  Il 
falloir  s'en  tenir  U St  attendre  que  le;  Anglois 
avec  le  peu  du  monde  qui  leur  rertoir,  attaqual- 
fent  dans  ce  porte  une  armée  de  quarante  mille 
hommes,  fraiche,  pourvue  de  tout,  uvanrageu- 
lèment  campée.  Les  Anglois  s'établirent  dans  un 
terrein  étroit , flanque  de  deux  bois  ; iis  vouloient 
qu'on  fuppofât  ces  deux  bois  remplis  de  troupes 
qu'on  ne  pouvoit  voir , mais  qu'en  effet  ils  n'a- 
voieot  pas  ; cette  pofition  étoit  excellente  pour 
cacher  leur  foiblefle,  fie  il  y avoit  du  talent  a 
l'avoir  choifie. 

Les  Anglois,  moinsdécouragés  qu’affoiblis,trou- 
voient  encore  une  dernière  efpérance  dans  le  fou- 
. venir  des  batailles  de  Crccy  8t  de  Poiriers  dont 
ils  voyoient  revenir  toutes  les  circonftànces  pelles 
revinrent  en  effet , jufqu'au  bout  ; l'impétuofiré 
françoife  perdit  tout , a ton  ordinaire , par  l'im- 
patience de  vaincre.  Tous  les  princes  du  fang  qui 
«toient  en  France  voulurent  allifler  a cette  ba- 
taille excepté  les  duc  de  Berry  , 8c  de  Bourgogne 
( Jean  ) II  paroît  que  le  dauphin  ( Louis  ) fut  nom- 
mé pour  commander  l’armée.  Henri  V l’envoya 
défier  à un  combat  fingulier  ; ce  jeune  prince  eut 
la  modération  de  ne  rien  répondre  , il  efpéroit  ré- 
pondre avec  avantage  dans  la  bataille  ; Charles  VI 
même  vouloit  s’y  trouver  , le  vieux  duc  de  Berry 
s'y  oppofa  : j’ai  vu  Poitiers  , dit-il.  Ce  nom  retint 
le  roi  8t  le  dauphin , St  l'armée  fut  commandé-, 
par  le  connétable  d' Albret.  Il  envoya  défier  à fon 
tour  Henri  V a une  bataille  générale  , 8c  lui  eu 
indiqua  le  jour.  Henri  parut  recevoir  la  propofirion 
avec  joie  8c  renvoya  le  héraut  comblé  de  préfens. 

Quelques  hifloriens  Anglois  difent  que  les  Fran- 
çois fe  permirent , avant  la  baraille  , des  bravades 
qui  les  couvrirent  de  contufio  i apres  l'événement  ; 
ils  titoient , dir-on  , au  tort,  ou  jouoient  au  de/ 
le s'pritonniers  qu'ils  dévoient  faire;  ils  leur  avoient 
préparé  des  logemens  , 8c  le  dauphin  même  ou  le 
çonnétable  avoit  envoyé  demander  à Henri  V 
çugllc  fommo  il  coœptoit  donner  pour  fa  rançon. 
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Remarquons  à ce  fujet  que  les  hifloriens  vulgaires 
adaprenr  toujours  les  mêmes  circonftànces  à tous 
les  faits  (emblables , & qu’on  retrouve  ces  fortes 
de  bravades  dans  les  relations  de  routes  les  batail- 
les , où  le  petit  nombre  a triomphé  de  la  multitude. 

Au  jour  marqué , le  connérable  quitte  fon  pofte  , 
defeend  dans  le  défilé  avec  fa  gendarmerie  , dès- 
lors  les  François  ont  perdu  tous  les  avantages  du 
nombre  & de  la  pofition  ; des  terres  naturellement 
grades,  & détrempées  alors  par  d'abondantes  pluies, 
rendent  leur  marche  pelante  & irrégulière  ; le 
front  de  la  troupe  angloie,  paliftadé  avec  foin , 
brife  encore  l’impétuolité  de  leur  choc , tandis  que 
les  archers  anglois , armés  à la  légère  , Si  libres  dans 
leurs  évolutions  , rirent  fur  eux  .1  coup  sûr,  tantôt 
en  face,  à l'abri  de  palilfades  , tantôt  en  flanc  du 
fond  des  bois  où  ils  fe  retirent  des  deux  côtés, 
nouvel  avantage  qu'ils  tirent  de  leur  pofition.  Au 
contraire  l'étroit  défile  dans  lequel  les  François  fe 
trouvent  engagés  rompt  tout  ordre  dans  leur  mar- 
che 6c  tout  concert  dans  leurs  mouvement.  Bientôt 
ne  pouvant  plus  ni  fuir  ni  fe  défendre  , ils  ne  font 
que  tomber  lous  la  hache  , comme  des  troupeaux  ; 
les  Anglois  eurent  même  les  mouvemens  allez 
libres  pour  faire  des  prifonniers  Si  pour  les  chosftr  ; 
ils  en hrent  uri  grand  nombre;  mais  lorfque  par 
les  progrès  naturels  de  la  vi&oire  ils  turent  for  ris 
du  défiié  6c  entrés  dans  la  plaine  , ils  y trouvèrent 
l'arrière  - garde  françoile  redoutable  à leur  petit 
nombre  , ils  virent  des  chevaliers  qui  fe  raüioient, 
des  gentilshommes  du  voifinage  qui  ralfembloient 
I leurs  payfans  ; ils  craignirent  que  la  bataille  ne 
recommençât , & que  li  les  prifonniers  venoient 
à être  délivrés  & à fe  rejoindre  à leurs  compa- 
gnons, ce  fécond  danger  ne  devint  plus  grand  que 
le  premier.  Dans  cette  extrémité  , Henri  V donna 
l'ordre  affreux  ( fût -il  même  néceftaire  ) d'égor- 
ger tous  les  prifonniers.  Lorsqu'il  rut  reconnu 
que  le  François  ne  fongeoient  qu'à  la  retraite  , il 
fit  celfer  ce  carnage. 

La  bataille  d ' A\t  icourt  , comme  celles  de  Crécy 
Si  de  Poitiers , ne  fur,  de  la  part  des  François  , 
qu’une  grande  déroute  , Sc  la  déroute  avoit  com- 
mencé avec  la  bataille  ; c'eft  ce  qu'a  voit  paru  pré- 
voir un  officier  anglois,  nommé  David  Gaur,  que 
Henri  V avoir  envoyé  reconnoître  l'armée  fran- 
çoife Sc  en  obferver  les  difpofitions.  Henri  lui 
demandant  à combien  d'hommes  à - peu  - près  il 
croyoit  qu’elle  pût  monter  : “ Sire , lui  répondit 
roidement  ce  capitaine  , je  ne  me  fuis  pas  trop 
tmufé  à tes  compter , tout  ce  que  j'ai  cru  voir  en 
lêneial  ,c'ejfque  quand  nous  en  aurons  tué  beaucoup 
v fait  beaucoup  de  prifonniers  , la  dcruute  fera  encore 
tri  S’ forte. 

Ce  f.it  la  troificme  bataille  corfidérable  perdue 
par  les  François  contre  les  Ang  ois , da  n les 
mêmes  conjonctures , par  les  mêmes  caiifes,  avec 
la  même  fupériorité  de  nombre  de  la  part  des 
vaincus , avec  la  même  certitude  de  >aincre , 
en  s'aliénant  feulement  de  combattre.  Edouard 
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HI , le  prince  noir  , Henri  V dévoient  tomber 
dans  nos  fers  ; ce  fut  le  roi  Jean  , qui  tomba  dans 
ceux  des  Angtois  à Poitiers.  Philippe  de  Valois 
(t'échappa  qu  avec  peine  à Crécy  ; rien  ne  put 
échapper  à .4\incourt , & fi  l’avis  du  duc  de  Berry 
n'avilit  pas  prévalu , la  mort  ou  la  captivité  du 
roi  & du  dauphin  eût  comblé  les  dé  ladres  de 
la  France.  Si  , à ces  foi  funeftes  journées  , 
nous  joignons  celle  de  Courtrai , perdue  par  les 
François  contre  les  Flamands  , en-rjoa  , St  quel- 
ques autres  échecs  reçus  , (oit  avant , fuit  depuis 
ces  époques  , toujours  par  la  même  précipitation  , 
nous  trouverons  que  certe  nation  doit  toujours 
être  en  garde  contre  la  valeur  , St  que  fon  tré- 
fnr  le  plus  rare  ed  un  générai  prudent.  Peut-être 
auüi  trouverons-nous  qu  elle  a un  peu  trop  néglige 
lesexemplesderSidoireStlesteçonsde  l'expérience. 

Les  Anglois  n'en  avoient  pas  mieux  profité  ; 
c'éroit  pour  la  troifième  fois  que  leur  imprudence 
les  livroit  fans  afyle  & fans  reifources  . au  milieu 
d'un  pays  ennemi , à des  forces  fupérieurcs  qui 
devoieur  infailliblement  les  accabler.  Ils  avoient , 
comme  les  François,  répété  toujours  les  mêmes 
fautes  , & de  plus  ils  avoient  cfpéré  les  mêmes 
fautes  de  la  part  de  l'ennemi.  On  ne  fait  ce  qui 
doit  étonner  le  plus , ou  qu'une  telle  efpérance 
ait  pu  être  conçue,  ou  qu’elle  ait  pu  être  remplie.  A 
la  batail'ed'/fqmeoi/rt.prefque  tous  les  princes  du  fang 
de  France  furent  rués  nu  pris  ; le  comte  de  Nevers 
St  le  duc  de  Brabant , Irères  du  duc  de  Bour- 
gogne , plus  fi  lèles  à leur  partie  , moururent 
pour  elle  , ainft  que  le  duc  d'Alençon  , & Louis 
de  Bourbon  , de  la  branche  de  Préaux.  Le  duc 
de  Bourgogne , dans  un  mouvement  d’indigB3tion 
& de  douleur  de  la  mort  de  fes  frères,  envoya 
trop  tard  , un  défi  à Henri  V , qui  répondit  que 
les  deux  princes  avoient  été  afiafiinés , pendant  la 
bataille , par  les  François  mêmes  ; c'éroit  fans 
doute  une  défaite  , St  l’on  ne  voit  pas  qu'elle 
eût  le  moindre  fondement.  Philippe  , comte  de 
Charolois , fils  du  duc  de  Bourgogne  , fur  inconfo- 
Iable  de  la  défenfe  que  le  duc  lui  avoir  faire  d'al- 
ler partager  le  forr  des  autres  princes  du  fang  dans 
cette  bataille;  il  en  pleura  de  dépit,  St  cinquante 
ans  après  il  en  parloir  encore  avec  amertume.  Le 
duc  d'Orléans , le  comte  d’Ru  , dernier  prince  de  la 
branche  d'Arrois  , le  comte  de  Hichemont,de  la 
maifon  de  B etagne  , le  comte  de  Vendôme  , le 
duc  de  Bourbon  furent  pris;  ce  dernier  mourut  à 
Londres  , après  dix-huir  ans  de  captivité. 

Par  ce  forr  des  princes  du  fang  , on  peut  juger 
de  la  perte  des  François.  Ce  fur  comme  à Crécy 
& à Poitiers , lur  la  uoblelle  que  tomba  princi- 

fialement  cette  perte  de  dix  mille  François  dont 
e champ  de  bataille  fut  couvert , il  y en  avoir 
huit  mille  de  gentilshommes  , formant  l'élite  de 
ce  grand  St  redoutable  co'ps  de  la  gendarmerie 
françoife  ; le  connétable  d’Albret  fut  du  nombre 
des  morts  , ainli  qu»  le  maréchal  de  Heilly , l'a- 
miral Jacques  de  Châtillon-Dampierre  , Jean  de 
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Monfaigu , archevêque  de  Sens  St  chancelier  de 
France  , frère  du  minifire  Montaigu  , décapité  en 
1409.  Ce  prélat,  dit  un  auteur  du  temps  , fut  peu 
plaint , parce  que  ce  nctoit  pas  fon  office.  Le  ma- 
réchal de  Bnucicaut  fut  du  nombre  des  prifonniers  , 
qui  montoient  a quatorre  mille , St  dont  une  partie 
trop  confidérable  fut  égorgée  de  fang-froid , comme 
nous  l’avons  raconté. 

Il  eft  bien  peu  vra'femblable  que  cetre  ba- 
taille n'ait  coûté  aux  Anglois  que  quarante  nom- 
mes , comme  le  prétendent  quelques-uns  de 
leurs  aureu  rs,  puifque  le  duc  d Yorck  y lur  rué  à côté 
du  roi  d'Angleterre,  ainfi  que  Dasid  Gaur  St  le 
duc  de  Suffolck  ; que  le  duc  de  Glocefire  , frère 
du  roi  d'Angleterre  , fut  renverfé  d'un  coup  de 
maftue  St  que  le  roi  d'Angleterre  lui-même 
courut  rifque  de  la  vie  à plusieurs  reprifes.  Le 
duc  d’Alençon  d’un  coup  d’épée  abattit  fa  couronne, 
un  autre  chevalier  avec  & hache  d'arines  ,lui  eût 
fendu  la  tête  , fi  le  cafque  n'eût  affaibli  Ig  coup. 

Il  falloir  que  la  bataille  d’  -f  q m.  ourt  refiembldt  en 
tout  i celles  de  Crécy  St  de  Poitiers  ; elle  leurref- 
fembla  encore  par  (es  fuites  beaucoup  moins, 
funeftes  à la  France  qu'on  n'avoir  lieu  de  le 
craindre.  Henri  V qui  n'avoir  combattu  que  pour 
s’ouvrir  la  route  de  Calais,  fembla  ne  pas  cher- 
cher d'autre  fruit  de  fa  viéloire , St  n eroit  pas 
en  état  apparemment  d'en  recueillir  d'autre  ; i!  re- 
tourna en  Angleterre , 8c  conclut  une  trêve  , 
d’après  laquelle  deux  ans  fe  pafièrent  fans  qu'on 
vît  reparoître  en  France  aucunes  troupes  an  jloifes , 
St  il  ne  tint  pas  au  vainqueur  d'/éqüirourt  que  ce 
malheureux  royaume  ne  refpirâr. 

AZOLINI  , Azzolini  , ou  AzottN  , ( Decio  ) 
( Hif.  mod.  ) LorfquoChrifline , apres  avoir  abdi- 
que la  couronne  de  Suède  , vint  s'établir  a Rome , 
le  pape  Alexandre  VII  lui  donna  pour  gouverner 
fes  .li' tires  le  cardinal  , homme  aimable 

St  habile.  « Ce  cardinal  qui  prit  pour  elle  , dit 
» M.  d'Alemberr , un  goût  que  la  médifance  ou 
» la  calomnie  n’a  pas  épargné,  rétablir  ledéran- 
» gement  qui  fe  trouvoit  alors  dans  les  finances 
•>  de  Chriftine , tant  par  fes  profitions  , que  par 
•«  le  peu  d'exaélitude  de  la  Suède  a lui  payer  la  pen- 
» lion  dont  on  étoit  convenu.  Le  cardinal  yfqo- 
••  Uni  relia  fon  ami  St  fon  confident  jufqu'i  fa  mort. 
>•  AuHï  difoit-on,  qu'il  n’y  avoir  que  trois  hommes 
••  qui  eufie.it  arraché  l'efiime  de  la  reine , le 

prince  de  Condé,  par  fon  courage  , le  car- 
» dînai  de  Retz  , par  fon  efprit , St  le  cardinal 
u A qolini , par  fes  complaifancei. 

Les  complaifances  ne  lui  fuient  pas  infruAueu- 
fes , Chriftine  le  nomma  fon  légataire-univerfrl  , 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  ce  le»s  ; il 
mourut  deux  mors  après  Chriftine  , la  nuit  du 
7 au  8 Juin  1689.  Son  neveu  recueillit  cette  riche 
fucceftion;  « ainli.ilit  un  autrehiftorien  de  Chriftine, 
>•  un  petit  gentilhomme  de  la  Marche  d'Ancône  , 
>1  devint  par  un  caprice  fîngulier  de  la  fortune , hé- 
» ritier  d'une  reine , fille  du  grand  Guftave.  » 
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AZON  , Azo  Portiüs  , < Hîyî.  litt.  moi . ) 
célèbre  jurifconfulte  de  Boulogne  , au  douzième 
tiède  , nommé  le  maître  du  irait  & la  fouree  Jet 
loir  , jetia  un  jour  un  chandelier  â la  tête  d'un 
homme  contre  lequel  il  difpuroic  St  eut  le  malheur 
de  le  tuer.  On  lui  fit  ton  procès  ; A[on  qui 
connoitloit  toutes  les  loi*  , répétoit  lues  celle  dans 
lès  interrogatoires  , St  mente  feul  dans  (a  prtlon  , 
ad  ttfjliat  , ad  btfl'utt  , voulant  indiquer  a fes  juges 
la  loi  ad  beflias  de  pernit  , qui  ordonne  de  modé- 
rer la  peine,  lorl'quil  s'agit  d'un  coupable  qui  a 
excellé  Jatis  quelque  Icience  ou  dans  quelque  art 
utile.  Les  juges  qui  ne  favoie.it  pas  les  loi x comme 
lui, crurent  qu’il  les  inlultoit , St  non-feulement  le 
condamnèrent  a mort  , mais  le  privèrent  même 
de  la  fépulture , ce  qui  alors  étoit  ceniè  ajouter 
à la  puine.  Beaucoup  d’auteurs  traitent  cette  hif- 
toriertc  de  fable. 

AZPILCühTA.  (Martin'  {Hifl.  litt.  mod.) 
J!  faut  avouer  que  Ce  lavant  efl  très-peu  connu , 
tt  il  ne  le  feroit  gutres  davantage  fous  le  nom 
de  Navarre  qu'on  lui  donna  , parce  qu'il  étoit  né 
dans  ce  royaume.  On  difoit  cependant  de  fon 
temps  pour  vanter  l'érudition  d’un  homme  : il 
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efl  [avant comme  Navarre.  Cefarant  étoit  d’ailleurs 
un  homqje  vertueux  ; il  apprend  que  Barthêlemi 
Carranza,  dominicain  , archevêque  de  Tolède  , 
Ion  ami,  ell  mis  à l'inquilition  a Rome,  fur  des 
accufations  d’hérélie  ; tl  paît  à 80  an»  pour  l'aller 
défendre.  On  lui  ru’dit  toute  forte  d’honneurs  dans 
ion  voyage,  *t  l'hiftolre  lui  rend  'e  témoignage 
qu’il  ne  perdit  rien  de  fa  înodtdlie.  On  le  fixa  mime 
à Rome  par  des  places.  Le  pape  Grégoire  X1H  ne 
pafioit  jamais  devant  la  porte  lans  Ir  taire  appelier  , 
& il  redoir  quelquefois  une  heure  entière  à s'entre- 
tenir avec  le;  dans  la  rue,  Souvent  il  alloit,  accom- 
pagné de  plnfieurs  cardinaux  , lui  rendre  vifite  te 
le  confulrer  iur  divers  objet».  Navarre  , ( nous  rap- 
pelions de  ce  nom  , pl  is  aifé  * retenir  que  l'autre  ) 
donnott  beaucoup  aux  pauvres  , St  étoit  tellement 
accoutumé  à n’en  pas  refufer  un  feul  , qu’on  dit 
que  fa  roule  s’artêroit  d’elle -même  , dès  qu’elle 
appercevoit  un  mendiant.  Il  mourut  ê Rome  , en 
tjSfi,  âgé  de  91  ans  , l'es  œuvres  ont  été  impri- 
mées =11  lis  volumes  in-fnl.  h Lyon,  en  tjç?  , a 
Venife  en  ifioi.  Il  étoit  oncle  ivtaîérttel  de  Saint 
François  de  Saks. 
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A ART , ( PIERRE  ) ( Hift.  litt.  moi.  ) le  Virgile 
la  Flandre  , au  moins  quant  aux  géotgiques  , 
a fait  des  géorgiques  flamandes  , eflirr.ées. 

BAASA  , ( Hifl.  des  Juifs.  ) fils  d'Ahial,  tua 
Nabad  , fils  de  Jéroboam  , roi  d’I&aël  , s'empara 
de  fon  trône  8t  extermina  toute  la  famille  royale. 
Te  prophète  Jehu  lui  ayant  reproché  fon  idolâtrie, 
il  le  fit  mourir.  Baafa  fit  la  guerre  au  roi  de  Juda  , 
8c  mourut  après  un  règne  de  vingt-quatre  ans  , 
l'an  du  monde  3074.  ( A.  R.  ) 

BABF.LOT  , c Hiji.  de  Fr.  ) Dans  le  temps  des 
guerres  civiles  fc  religieufes  fous  Charles  IX  , le 
duc  de  Montpenfier , celui  qui  dans  la  fuite  devint 
beau-frère  des  Guifes  , fe  diffinguoit  par  fon  zèle 
perfécuteur  contre  les  huguenots.  Quand  ils  tom- 
boient  entre  fes  mains  à la  guerre  , il  faifoit  pen- 
dre tous  les  hommes  . il  livroit  toutes  les  femme* 
à la  proflitution.  Il  fut  furnommé  le  Bon. 

Sa  formule  de  condamnation  pour  les  hommes, 
étoit  : Je  vous  recommande  à M.  Babelot  ,*  ce  M.  Ba- 
Mot  étoit  un  cordelier  qui  devoit  les  confeflcr.  Pour 
les  femmes  : Je  vous  recommande  à mon  Guidon  Mon- 


eoiron.  Il  n’appartient  qu'à  Brantôme  de  peindre  ce 
terrible  Montoiron.  (Bran.  hom.  Ulujl.  art.  Mont- 
FKN5IER.  ) 

BABIN  , (François)  ( Hift.  moi.  ) C’efl  le  nom 
du  rédacteur  des  conférences  d’Angers  , livre  de 
théologie  eflimé.  Il  étoit  chanoine  St  grand  - vicaire 
d'Angers , né  en  1657  . mort  le  19  décembre  1734. 

BABILUS  , ( Hift.  rom.)  aflrologue  du  temps 
de  Néron.  Suétone  rapporte  que  cet  empereur  , 
effrayé  de  l’apparition  d'une  comète  , confulta 
Babilus  , qui  convint  que  la  comète  étoit  mena- 
çante , mais  qui  affura  que  l’empereur  pouvoit 
détourner  fur  les  plus  illuftres  tètes  de  l’état 
le  malheur  dont  elle  le  menaçoit.  Ce  fut  le  prétexte, 
peut-être  la  caufe  d’une  perfécution  cruelle  con- 
tre les  principaux  fénateurs.  Il  eff  impoflible  de 
faire  un  plus  déteflablc  abus  de  la  faufle  fcience  , 
plus  à craindre  encore  que  l'ignorance , parce  qu'elle 
eft  plus  accréditée. 

BABOU  , (Philibert)  (Hift.  de  Fr.  ) argen- 
tier 8c  maitre-d'hôtel  du  roi  François  I , eut  un 
fils  , ( Jean  Babou  de  la  Bourdaijière  ) maître 
général  de  l’artillerie  , 8t  un  autre  , cardinal. 

BABYLAS  , ( Saint  ) ( Hifl.  eccléf.  ) évêque 
d'Antioche  , refufa  , dit-on  , l'entrée  de  fon  églifc 
â l’empereur  Philippe  à caufe  de  l'allâÏÏjTiat  de 
l'empereur  Gordien  , fon  pupille.  Dans  la  perfé- 
cution de  l'empereur  Dèce  , il  fut  emprifonné 
pour  la  foi  , 8t  mourut  en  prifon  , l’an  151  de 
J.  C.  II  voulut  être  enterré  avec  fes  fers. 

BACCALAR-Y-SANNA  , V»ye\  Philippe 
( dotn  Vincent , marquis  de  Saint.  ) 

Hijl utre.  Font,  J.  Deuxième  Part. 


BACCHINf,  (Benoît  ) (Hifl.  moi.)  favant  bé- 
nédiétin  du  Mont-Caffm , auteur  d’un  journal  de 
littérature  8t  d’un  ouvrage  intitulé  : De  Jiflrorum 
figuris  ac  dijferentii.  Son  plus  beau  titre  elrque  le 
fameux  marquis  Maffei  fe  glorifioit  d'être  fon  dif- 
ciple  ; né  le  31  août  1651  , mort  le  I feptembre 
1711. 

BACCHIUS  8t  Bitkus  , ( Hifl.  rom.  ) deux 
célèbres  gladiateurs  du  temps  d’Augufte  .parfaite- 
ment égaux  en  âge  8c  en  force  ; ils  ne  purent  ja- 
mais avoir  d'avantage  l'un  fur  l'autre  St  fe  tuèrent 
l'un  l'autre  en  même-  temps  ; de-là  le  proverbe  : 
Bitkus  contra  Bacchium  , 

l/ri  no» 

Compojiti  méfié*  cum  Bitho  Btcdiîw- 

dit  Horace  , fat.  7 , liv.  j. 

BACCHYLIDE . ( Hifl.  anc.  ) célèbre  poëte  ly- 
rique Grec  , de  l'ite  de  Cée  , dont  il  ne  reîle  que 
des  fragmens.  On  a retenu  de  lui  cette  maxime  : 
Que  la  chajleii  ejl  le  plus  grand  ornement  d’une  belle 
vie.  Il  vivoit  vers  l’an  451  , avant  J.  C. 

BACCIOou  Baccius  , ( Anuré)  ( Hifl.mod.  ) 
premier  médecin  du  pape  Sixte-Quim.  On  a de 
lui  quelques  ouvrages  favans.  l°.I)e  Tkermis  ,libri 
7 in-fol.  Venife , 1571,  1588,81  Padoue  1711. 
1°.  Tabula  jimplicium  medicamentorum  , Rome 

1 577  » >0-4°  • 

30.  De  venenis  6'  ami  Jolis.  Rome  1588  , in  40. 
4°.  De gemmis ac lapidibus pretiojis  inS.fcripturd 
relatis.  Rome  1587  , in-H’*. 

5*.  De  naturali  vinorum  hiflorii.  Rome  , 1596  , 
in-fol.  livre  rare. 

BACHA  , Pascha  , ou  Pacha  , fubff.  m. 

( Hifl.  mod.  ) officier  en  Turquie.  C'eff  le  gouver- 
neur d’une  province , d'une  ville  , ou  d'un  autre 
département  ; nous  difons  le  hacha  Je  Babylone , le 
hacha  de  Fatolie  , le  hacha  de  Bender  , 8cc. 

Dans  les  hachas  font  compris  les  beglerbegs  , 
8c  quelquefois  les  fangiacbegs , quoiqu'ils  en  fuient 
quelquefois  diftingués  , St  que  le  nom  de  hacha  fe 
donne  proprement  â ceux  du  fécond  ordre  ; c'eft- 
a-dire  , à ceux  devant  qui  l'on  porte  deux  ou  trois 
oueuesde  cheval  , qui  font  les  enfeignesdes  Turcs  ; 
d'où  vient  le  titre  de  hacha  à trois  queues.  Ceux-ci 
font  appellés  beglerbegs  , 8t  les  fangiacbegs  ne  font 
porter  devant  eux  qu'une  queue  de  cheval  atta- 
chée au  bout  d’une  lance.  Voye\  Beglerseg& 
Sangiac. 

Le  titre  de  bâcha  fe  donne  aufli  par  polireffe 
aux  courtifans  qui  environnent  le  grand-iéigneur 
à Confiantinople  , aux  officiers  qui  fervent  à l'ar- 
mée , 8t  pour  ainfi-dire  , à tous  ceux  qui  font 
quelque  figure  1 la  cour  ou  dans  l’état, 

T t t 
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Le  grand  feigneur  confie  aux  bachot  la  conduite 
des  armées  ; St  pour  lors  on  leur  donne  quelque- 
fois le  titre  de  feratkier  ou  de  bath-boc  ; c'efl-à- 
dire  , général , parce  qu'ils  ontfous  leurs  ordres  d'au- 
tres tachai.  Comme  on  ne  parvient  communément 
au  titre  de  bacha  que  par  des  intrigues  , par  la  faveur 
du  grand  vifir  ou  des  fultanes , qu'on  achète  par  des 
prél  tins  confidérables  , il  n’ert  point  d'exaâions  que  I 
ces  officiers  ne  commettent  dans  leurs  gouverne- 
ment , foit  pour  rembourfcr  aux  Juifs  les  fommes 
qu’ils  en  ont  empruntées  , foit  pour  amafler  des 
fréfors  dont  fouvent  ils  ne  jouiffem  pas  long-temps 
& qu’ils  ne  tranfmettent  pointé  leur  familie. Sur 
un  léger  mécontentement , un  foupçon  , ou  pour 
s'approprier  leurs  biens , le  grand  - feigneur  leur 
envoyé  demander  leur  tète  , fi  leur  unique  réponfe 
efl  d'accepter  la  mort.  Leur  titre  n’étant  pas  plus 
héiéditaire  que  leurs  richellcs  , les  enfans  d'un 
bacha  traînent  quelquefois  leur  vie  dans  l'indigence 
& dans  l'obfcurité.  On  croit  que  ce  nom  iepafcha 
vient  du  Perfàn  pait  /chats  , qui  ligiofie  pié  Jt 
roi  , comme  pour  matquer  que  le  grand-feigneu: 
a le  pié  dans  les  provinces  où  les  bâchât  le  repré- 
sentent. Cependant  ce  titre  n'cfî  en  ufage  qu’en 
Turquie  ; car  en  Perfe  on  nomme  émirt  ou  kamt 
les  grands  feigneurs  St  les  gouverneurs  de  pro- 
vince. (C) 

BACHAUMONT , ( François  lï  Coic s.  eux 
PR  ) ( Htjt.  moj.  ) confeiller-clcrc  au  parlement 
de  Paris  , fils  d'un  prélident  à mortier  , cabala 
d'abord  au  parlement  avec  le  cardinal  dé  Retz  , 
vécut  enfuire  en  épicurien  aimable  , St  mourut 
dévot , difant  qu'un  honnête  homme  doit  vivre  à la 
porte  de  téglife  & mourir  dam  la  facrijlie. 

On  connoit  ce  fameux  voyage  « 

Qui  du  plut  cfutmant  budmage 

Fut  la  plus  charmante  le^on. 

Mais  on  ne  fait  pas  quelle  efl  la  part  qui  en  revient 
ù Bachaumont  , & quelle  efl  celle  qui  appartient 
à Chapelle.  On  a cru  que  le  couplet  : 

Sous  ce  bercesu  qu'smout  exprès  » fcc- 

pouvoir  être  de  Bachaumont , parce  qu'il  n’efl  pas 
du  ton  ordinaire  de  Chapelle  ; mais  il  y a bien 
de  I arbitraire  dans  ces  fortes  de  conjeéfures.  Ba- 
chaumont , né  en  1614  , mourut  en  1701. 

BACHELIER  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) dans  les 
écrivains  du  moyen  âge  , étoit  un  titre  qui  fe 
donnoit  , ou  à ceux  d'entre  les  chevaliers  qui  n’a- 
vnient  pas  afTez  de  bien  ou  aller  de  vaiïdux  pour 
faire  porter  devant  eux  leurs  bannières  à une  batail- 
le , ou  à ceux  même  de  l'ordre  des  Bannerets  , qui , 
n’ayant  pas  encore  l'âge  qu’il  falloir  pour  déploy  er 
leur  propre  bannière , étoient  obligés  de  marcher 
à la  guerre  fous  Ta  bannière  d'un  autre.  Camb- 
den  St  d’autres  définifletit  le  bachelier  , une  per- 
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fonne  d’un  rang  moyen  entre  un  chevalier  & un 
écuyer  , moins  âgé  5t  plus  récent  que  celui-là  , 
mais  fupérieur  à celui-ci.  D'autres  veulent  que  Id 
nom  de  bachelier  ait  été  commun  à tous  les  degré* 
compris  entre  le  fimple  gentilhomme  St  le  baron. 

Quand  l’amiral  n étoit  ni  comte  ni  baron  , il 
étoit  nommé  bachelier , « St  il  efl  à noter  que  quand 
» l'amiral  va  par  le  pays  pour  aflembler  vaifieaux 
•1  de  guerre  , ou  pour  autre  affaire  du  royaume  , 

■1  s'il  efl  bachelier  , il  recevra  par  jour  quatre  che- 
>1  lins  flïrlins  ; s’il  efl  comte  ou  baron  , fes  gages 
» feront  à proportion  de  fon  état  St  rang  ». 

Le  titre  de  bachelier  fe  donnoit  plus  particulière- 
ment à tout  jeune  homme  de  condition  qui  fàifoit 
là  première  campagne  , St  qui  recevoit  en  confé- 
quence  la  ceinture  militaire. 

Bachelier  , fignifioit  encore  celui  qui  dans  le 
premier  tournois  où  il  eût  jamais  combattu  , a voit 
vaincu  quelqu'un. 

On  difoit  anciennement  bachelier!  au  lieu  de  bas 
chevaliers  , parce  que  les  bachelier t formoient  le 
; lus  bas  ordre  de  chevaliers  ; ils  étoient  au  - deflus 
des  bannerets. 

On  appelle  maintenant  ceux-ci  equitrs  aurati , à 
caufe  des  éperons  qu'on  leur  met  lors  de  leur 
réception. 

D'abord  cette  dignité  ne  fe  donnoir  qu'aux  gens 
d'épée  : mais  dans  la  fuite  on  la  conféra  auffi  aux 
gens  de  robe  longue.  La  cérémonie  en  efl  extrême- 
ment fimple.  L'afpirant  s’étant  mis  à genoux  , te 
roi  le  touche  doucement  d'une  épée  nue  , St  dit  : 
fois  chevalier  , au  nom  de  Dieu  ; K après  : Avance 
chevalier. 

Bachelier  , efl  encore  un  terme  dont  on  fe 
fert  dans  les  unis’erfités  pour  déligner  une  perfonne 
qui  a atteint  le  baccalaureat , ou  le  premier  de- 
gré dans  les  arts  libéraux  St  dans  les  fciences. 

C'efl  dans  le  treizième  fiècle  que  le  degré  de 
baehelirr  a commencé  à être  introduit  par  le  pape 
Grégoire  IX  , mais  il  efl  encore  inconnu  en  Italie. 
A Oxford  , pour  èrre  reçu  bachelier  ès-arts  , il 
faut  y avoir  étudié  quatre  ans  ; trois  ans  de  plus 
pour  devenir  maître  ès-arts  , St  fept  ans  encore 
pour  être  bachelier  en  théologie. 

A Cambridge  , il  faut  avoir  étudié  près  de  quatre 
ans  pour  être  fait  bachelier  ès-arts  , 8r  plus  de 
trois  ans  encore  avant  que  d'être  reçu  maître,  & 
encore  fept  ans  de  plus  pour  devenir  bacheliertn 
théologie.  Il  ne,  faut  avoir  étudié  que  fix  ans  en 
droit  pour  être  reçu  bachelier  de  cette  faculté. 

A Paris  , pour  palîer  bachelier  en  théologie  , il 
faut  avoir  étudié  deux  ans  en  philofophie  , trois 
ans  en  théologie  , St  avoir  foutenu  deux  examens  , 
l'un  fur  la  philofophie  , St  l'autre  fur  la  première 
partie  de  la  fournie  de  Saint  Thomas  , qui  com- 
prend les  traités  de  Dieu  , & des  divint  attributs 
de  la  Trinité  Ct  des  anges.  Ces  deux  examens  doi- 
vent fe  faire  à un  mois  l'un  de  l'autre  , devant 
quatre  docteurs  de  1a  faculté  en  théologie , tirés  au 
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fort  , avec  d-oit  de  fufirage.  Un  feul  mauvais 
billet  ne  laide  au  candidat  que  la  voie  de  l'exa- 
men public  qu'il  peut  demander  à la  faculté.  S'il 
fe  trouve  deux  fuffrages  défavorables , il  ert  refufé 
fans  retour.  Lorfque  les  examinateurs  fon  unani- 
mement contens  de  fa  capacité  , il  choifit  un  pré- 
fident  à qui  il  fait  ligner  fes  thèfes  ; 8c  quand 
le  fyndic  les  a vifées  8c  lui  a donné  jour  , il  doit 
les  foutenir  dans  l'année  , à compter  du  jour  de 
fon  fécond  examen . Dans  quelques-unes  des  écoles 
de  la  faculté  , c’efl-â-dire  , des  collèges  ou  des 
communautés  qui  font  de  fon  corps , cette  thèfe 
roule  fur  les  mêmes  traités  théologiques  , qui  Ont 
fervi  de  matière  à ce  fécond  examen  , & on  la 
nomme  tentative.  Le  préfident  > quatre  bachelière 
en  licence  , 8c  deux  bacheliers  amis  , y difputent 
contre  le  répondant  ; dix  doéleurs  qu'on  nomme 
cenfeurs  y affilient  avec  droit  de  fulffage  ; les 
bacheliers  de  licence  l'ont  auffi , mais  pour  la  forme  , 
leurs  voix  n'étant  comptées  pour  rien.  Chaque 
cenfeur  a deux  billets  , l'un  qui  porte  fitfficicns  8i 
l'autre  incapax.  Un  feul  fuffrage  contraire  faffit 
pour  être  refufé.  Si  le  candidat  répond  d'une  ma- 
nière fatisfailânte  , il  va  à l’allèmblée  du  premier 
du  mois  , qu'on  nomme  prima  menjit  , fe  préfen- 
ter  à la  faculté  devant  laquelle  il  prête  lermenr. 
Enfuite  le  bedeau  lui  délivre  fes  lettres  de  bacca- 
laureat , 8c  il  peut  fe  préparer  à la  licence. 

On  dillinguc  dans  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  deux  fortes  de  bachelière  : favoir  bachelière  du 
premier  ordre , baccalaurei  primi  ordinie  ; ce  font 
ceux  qui  font  leur  cours  de  licence  ; 8c  ceux  du 
fécond  ordre  , baccalaurei  fecundi  ordinie  ,*  c'efl-à- 
dire  , les  ftmples  bacheliers  qui  afpirent  à faire 
leur  licence  , ou  qui  demeurent  Bmplement  bache- 
lière. L’habit  des  uns  Se  des  autres  , cil  la  foutane , 
le  manteau  long  , 8c  la  fourrure  d’hermine  dou- 
blée de  foie  noire. 

PourpalïerAacAefierendroitàParis,  il  fautavoir 
étudié  deux  ans  ,8c  avoir  foutenu  un  aile  dans  les  for- 
mes. Pour  être  bachelier  en  médecine,  il  faut,  après 
avoir  été  quatre  ans  maître  ès-arts  dans  l'univeriité, 
faire  deux  ans  d'étude  en  médecine  8:  fubir  un  exa- 
men , après  quoi  on  elt  revêtu  de  la  fourrure  pour 
entrer  en  licence.  Dans  l’univerfité  de  Paris  , 
avant  la  fondation  des  chaires  de  théologie  , ceux 
qui  avoient  étudié  fix  ans  en  théologie  étoient 
admis  à faire  leurs  cours  , d'où  ils  étoient  nom- 
més bacealarii  curforcs  : 8c  comme  il  y avoit  deux 
cours , le  premier  , pour  expliquer  la  bible  pen- 
dant trois  années  confécutives  , le  fécond  , pour 
expliquer  le  maître  des  fentences  pendant  une  an- 
née , ceux  qui  faifoient  leur  cours  de  la  bible 
étoient  appelles  bacealarii  biblici  ; 8c  ceux  qui 
étoient  aux  fentences  ; bacealarii Jententiarii . Ceux  , 
fnfin  , qui  avoient  achevé  l’un  8c  l’autre  étoient 
qualifiés  bacealarii  formati  ou  bachelière  formés. 
Il  ell  fait  mention  encore  de  Bacheliers  D’É- 
CLISE , bacealarii  ecclefier  , l’évêque  avec  fes  cha- 
noines St  èaeir/iert  , cum  conjilie  Ct  tonfenfu  omnium 
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cttnonicorum  fuorum  & baccalariorum.  II  n'y  a guère 
de  mot  dont  l'origine  foit  plus  difputée  parmi  les 
critiques , que  celui  de  bachelier  , baccalarius  ou 
baccalaureue  ; Martinius  prétend  qu'on  dit  en  latin 
baccalaureus  , pour  dire  , haccd  lourd  donatus  , 8c 
cela  par  allufion  à l'ancienne  coutume  de  cou- 
ronner de  laurier  les  poètes  , baccie  lauri , comme 
le  fut  Pétrarque  à Rome,  en  1j41.Alci.it  8c  Vives 
font  encore  de  ce  fentiment:  Rhenanus  aime  mieux 
le  tirer  de  baeulus  ou  bacillus  , un  bâton  , parce 
qu'à  leur  promotion  , dit-il  , on  leur  metioit  eu 
main  un  bâton  , pour  marquer  l'autorité  qu'ils  re- 
cevoient  , qu'ils  avoient  achevé  leurs  études  , 

8c  qu'ils  étoient  remis  en  liberté  ; à peu  près 
comme  les  anciens  gladiateurs  , à qui  l'on  metroit  . 
à la  main  un  bâton  pour  marque  de  leur  congé  ; 
c’efl  ce  qu'Horace  appelle  rude  donatus.  Mais  Spel- 
man rejette  cette  opinion  , d’autant  qu'il  n'y  a 
point  de  preuve  qu'on  ait  jamais  pratiqué  cette  cé- 
rémonie de  mettre  un  bâton  à la  main  de  ceux 
que  l'on  créoit  bacheliers;  8c  d'ailleurs  cette  étymo- 
logie conviendroit  plutôt  aux  licenciés  qu'aux  bache- 
liers , qui  font  moins  cenfés  avoir  combattu  qu’a- 
voitfait  un  premier  eflai  de  leurs  forces  , comme 
1 l'infinue  le  nom  de  tentative  que  porte  leur  thèfe. 

Parmi  ceux  qui  foutienneut  que  tes  bacheliers 
militaires  font  les  plus  anciens  , on  compte  Cujas  , 
qui  les  fait  venir  de  buccellarii , forte  de  cavalerie 
fort  eflimée  autrefois  ; Ducange  qui  les  tire  de  bac- 
calaria  , forte  de  fiefs  ou  de  fermes  qui  contenoient 
plufu-urs  pièces  de  terre  de  douze  acres  chacune 
ou  de  ce  que  deux  bœufs  pouvoient  labourer. 
Selon  lui  les  pofTefieurs  de  ces  baccalaria  étoient 
appellés  bacheliers.  Enfin  Cafeneuve  8 < Hattteferre 
font  venir  bachelier  de  baeulus  , ou  baccillus , un 
bâton  , à caufe  que  les  jeunes  cavaliers  s’exerçoient 
au  combat  avec  des  bâtons  , ainfi  que  les  bache- 
liers dans  les  univerlités  s'exercent  par  des  difpure;. 
De  toutes  ces  éty  mologies  la  première  efl  la  plus 
vraifemblable,  puifqu'il  n’y  a pas  encore  long-temps 
que  dans  l'univerfité  de  Paris  la  Thèfe  que  les  af- 
pirans  à la  maitrife  ès-arts  étoient  obligés  de  Con- 
tenir , s’appelloit  l’afte  pro  laurea  artium.  Ainfi  de 
bacca  lauri , qui  fignific  proprement  le  fruit  ou  la 
graine  de  laurier  , arbre  confacré  de  tout  temps  à 
être  le  fymbole  des  récompenfes  accordées  aux 
favans  , on  a fait  dans  notre  langue  bachelier  pour 
exprimer  un  étudiant  qui  a déjà  mérité  d'être  cou- 
ronné. (G) 

BACHF.T.  Kom  Meztriac. 

MACON  , ( Hif.  mod.  ) Deux  hommes  ont 
fur-tout  illuflté  ce  nom.  t°.  Roger  Bacon.  L'ef- 
prit  du  temps  condamna  Roger  Bacon  à être  théo- 
logien , grammairien  , à étudier  toutes  les  langues  , 
à cultiver  toutes  les  fciences  , c’efl-à-dire  à les 
effleurer  toutes , pendant  que  la  nature  l'avoit  fait 
pour  perfectionner  la  phyfique  8c  les  mathéma- 
tiques , 8t  pour  créer  la  faine  philofophie.  Cet 
homme  plus  lupérieur  encore  au  treizième  fiècle,  quo 
Getbert  ne  l'avoit  été  au  dixième,  fut  pourtant  en- 
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gagé  par  ce  même  efpritdu  temps  i fe  faire  corde- 
lier  , ce  qui  nuifit  beaucoup  encore  aux  progrès  de 
fe»  lumières  ; mais  combien  ce  cordelier  devoir 
avoir  & de  philofophie  & de  courage  ;«>ur  ofer  com- 
pofer  un  Traité  de  nullitate  magiir  , dans  un  temps 
où  l'on  admiroit  8t  où  Ton  brûloir  tant  de  magi- 
cien* ! On  a dit  de  Pafcal  qu’il  ftmbloit  avoir  de- 
viné ce  que  la  langue  françoife  alloit  devenir  qua- 
rante ans  après  lui  ; on  peut  dire  dans  le  même 
Cens  que  Roger  Bacon  avoit  deviné  ce  que  la  rai- 
ton  humaine  deviendroit  dans  trois  ou  quatre 
fiècles  fous  un  autre  Bacon  8t  fous  Defcarres  : la 
vérité  fage  8c  hardie  avec  laquelle  il  dillîpe  les 
préjugés  ; la  précifion  avec  laquelle  il  rapporte  les 
phénomènes  delà  nature  St  de  l'art  à leurs  principes 
véritables  , doivent  nous  étonner  autant  qu'elles 
durent  fcandaliferfes  contemporains.  Cequi  n'eftpas 
snoins  furprenant , c'efl  de  voir  nettement  expo- 
fées  dans  les  ouvrages  , des  découvertes  qui  n'ont 
illuflré  que  des  fiècles  poflérieurs  , faute  d’avoir 
été  fuivies  ou  CTues  polïibles  de  fon  temps  ; tels 
font  les  microfcopes  , les  télefcopes  , les  verres  8c 
miroirs  h facettes , les  effets  de  la  poudre  ù canon  , 
8c  d'autres  inventions  qu'on  a depuis  annoncées 
comme  nouvelles.  En  11S7 , Bacon  propofa  au 
pape  Clément  IV  un  plan  pour  la  réformation  du 
calendrier  ; 8c  ce  plan  eft  le  même  qu’on  a fuivi  ] 
plus  de  trois  cens  ans  après  par  ordre  du  pape 
titégoire  XIII.  Quel  fut  le  prix  de  ces  travaux? 
Un  cachot  où  Roger  Bacon  fut  enfermé  par  fon 
ignorant  général  , Jérôme  d'Afcoli , furies  plaintes 
de  tout  fon  ordre  indigné  de  tant  de  vérités  nou- 
velles. Le  favant  utile  languit  dans  les  fers , le 
perfécuteur  ignorant  monta  fur  le  trône  pontifical 
ce  fut  le  pape  Nicolas  IV.  Bacon  mourut  ( vers 
Tan  1184.  ) La  magie  reprit  tous  fes  droits  , les 
fciences  rentrèrent  dans  le  néant. 

a“.  François  Bacon  de  Verulam  , chancelier 
d'Angleterre  fous  le  roi  Jacques  I , décrié  , flé- 
tri même  comme  miniftre,  révéré  comme  favant 
îc  homme  de  génie.  Il  étoit  fil*  de  Nicolas  Bacon , 
aufli  chancelier  8c  garde  des  fceaux  d'Angleterre. 
Celui-ci  avoit  été  élevé  i cette  dignité  par  la  reine 
F.iifabeth.  Avant  fon  élévation  il  avoit  bâti  i Hert- 
fort  une  maifon  ,qui  avoit  paru  jolie  alors.  Quand 
il  fut  chancelier  , Elifabeth  alla  l'y  voir,  8c  lui  dit  : 
Voilà  une  maifon  bien  petite  pour  un  homme  tel  que 
vous.  C'efl  votre  majeflt , lui  répondit  Bacon  avec 
modeflie  St  avec  reconnoiffance , qui  m’a  fait  trop 
grand  pour  ma  maifon.  Nicolas  Bacon  , quoiqu’inf- 
truit  8c  habile  , fut  entièrement  éctipfé  par  fon  fils. 
François  étant  encore  enfant  , répondît  à la  reine 
Elifabeth  qui  lui  demandoit  fon  âge  : Madame , je 
compte  deux  ans  de  moins  que  le  régne  glorieux  de 
votre  majefi.  La  reine  n’oublia  pas  cette  réponfe , 
îc  depuis  ce  temps  elle  l'appelloit  toujours  Jon 
petit  garde  des  fceaux.  Il  ne  le  fut  que  fou*  le  roi 
Jacques. 

François  Bacon  avec  tous  fes  talens  parolt 
avoir  porté  dans  les  a flaires  une  foibleflc  de  carac- 
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tire  qui  lui  donna  (ouvent  l'apparence  de  vicét 
que  peut-être  il  n'avoir  pas.  Jl  parut  ingrat  envers 
le  comte  d'Eflcx  , 8c  il  ne  fut  que  fbible.  Le  comte 
l'avoit  aidé  de  fon  crédit  8c  de  fa  fortune.  Bacon 
fe  rendit  fon  accufateur  8c  plaida  contre  lui  par 
ordre  de  la  reine , ce  qui  fcandalifa  fort  le  public  ; 
mais  Bacon  fe  propofoit  de  tourner  à l'avantage 
du  comte  d'Eff  x la  commiflion  rgoureue  dont 
il  étoit  chargé  contre  lui  ; il  fit  un  extrait  de  la 
procédure  du  confcil , qui  fut  entièrement  favorable 
à l'accufé  ; il  travailla  même  » le  remettre  dan* 
les  bonnes  grâces  de  la  reine  , en  failànt  valoir  8c 
exagérant  même  le  regret  qu’il  montroit  de  les 
avoir  perdues  ; Elifabeth  favoit  l'amitié  qui  avoir 
uni  le  comte  d'F.iTcx  8c  Bacon  , 8c  la  reconnoif- 
fance que  le  dernier  devoir  au  premier  , elle  fourit 
8c  dit  : Je  reconnais  la  force  d’un  ancien  attache- 
ment. Votre  majejlé  , répondit  Bacon  .peut  en  juger 
par  fan  propre  ctrur.  En  effet , le  comte  d’Eflex  parut 
rentrer  en  faveur,  &c  Bacon  n'avoit  eu  la  hardiefle 
de  parler  pour  lui  , que  parce  qu'il  croyait  voir 
qu'Effcx  n'étoit  pas  encore  condamné  dans  le 
cœur  de  la  reine  ; lorfque  ce  favori  retomba  dans 
la  difgrace  Sc  fut  entièrement  abandonné  d'Elifa- 
beth  , Bacon , moins  par  ingratitude  que  par  foiblelle , 
voulut  bien  être  le  miniftre  de  la  colère  Sc  de  la 
vengeance  d'Elifabcth  à l'égard  de  cet  infortuné 
lortf. 

Bacon  parut  encore  être  avide  8c  ver.al  , 8c  il 
n'étoit  encore  que  foible.  Son  défaut  d'économie 
8c  fon  indulgence  cxccflrie  pour  les  déprédations 
de  fes  domefliques  , le  jettèrent  fouvrnt  dans  le 
befoin  , 8c  il  alla  jufqu’à  vendre  la  juftice  , c'efl- 
à-dire  S tirer  des  prélens  de  fes  cliens , de  manière 
cependant  que  la  luftice  , i ce  qu'on  prétend  , n’en 
fouffrit  jamais  , S;  que  ces  jugemens  n'en  étoient 
pas  moins  équitables  contre  ceux  même  dont  il 
avoit  reçu  des  arrhes  d’iniquité.  On  lui  fit  fon 
procès  , il  fut  convaincu  par  fon  propre  aveu. 
On  dit  que  pendant  le  cours  de  fon  procès  , quel- 
ques-uns de  fes  domefliques  qu'il  avoit  élevés  8c 
enrichis  aux  dépens  des  cliens,  fe  levant  i ton  arri- 
vée , il  leur  dit  : Befie\  ajfts  , mes  maîtres  , votre 
élévation  fera  ma  chûte.  Il  Tut  privé  de  tout  emploi 
8c  condamné  û une  amende  de  quarante  mille  livres 
ftcrlmg.  Le  roi  qui  l’aimoit  , ne  voulut  pas  qu’il  la 
payât , il  lui  donna  même  une  penlion  confidérable  , 
8c  ne  négligea  rien  pour  adoucir  fon  fort.  Ce  grand 
philofophe  reconnut  enfin  , dit  M.  Hume , qu'il 
avoit  trop  lonz-temps  négligé  la  sér, table  ambition 
d'un  homme  de  génie  , en  fe  livrant  aux  affaires, 
qui , félon  lui , demandent  moins  de  capacité , mais 
plus  de  fermeté  d'atne  que  les  objets  du  favoir.  il 
furvécut  cinq  ans  a fa  ientence  , il  pafla  ce  temps 
dans  la  retraite  Sc  dans  l'étude,  Sc  ce  fut  alors  qu'il 
s’immortalifa  par  fes  ouvrages  , heureux  d'avoir 
confervé  l'énergie  de  fon  ame  au  fein  de  l’humi- 
liation ; fes  produirions  littéraires , dit  encore 
M.  Hume  , lui  ont  fait  obtenir  le  pardon  ou  l'in- 
dulgence de  la  poftéricé  , pour  fes  fautes  ou  fes 
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foibleffel  : il  mourut  le  9 avril  1616  , âgé  de 
6é  ans 

Voici  le  portrait  qu’a  fait  de  Bacon  St  le  juge- 
ment qu’en  a porté  M.  de  Voltaire, 

*1  II  a été , comme  c'eft  l’ufage  parmi  les  hommes, 
» plus  eftimé  après  (a  mort  que  de  fon  vivant.  Ses 
» ennemis  étoient  1 la  cour  de  Londres  ; les 
» admirateurs  étoient  les  étrangers. 

» Lorfque  le  marquis  d'Effitt  3mena  en  Angle- 
••  terre  la  princetle  Henriette- Marie , fille  de  Henri- 
■>  le-Grand  , qui  devoir  époufer  le  roi  Charles , ce 
».  minillre  alla  vifiter  Bacon,  qui  alors  étant  ma- 
» ladeau  lit , le  reçut  les  rideaux  fermés.  >•  Vous 
» refîemblez  aux  anges  , lui  ditJd'Effiat  , on  entend 
» toujours  parler  d'eux  , on  les  croi  t bien  fupérieurf 
,,  aux  hommes , St  on  n’a  jamais  la  confolation 
)>  de  lés  voir.  » 

Ajoutons  que  Bacon  lui  répondit  : Met  infirmité  t 
nu  font  fouir  qui  je  fuit  à peine  un  homme. 

» Vous  favet , continue  M.  de  Voltaire , com- 
|>  ment  Bacon  fut  accufé  d'un  crime  qui  n'ef!  guères 
».  d’un  philofophe  , de  s’être  laiffé  corrompre  par 
» argent  ; vous  lavez  comment  il  fin  condamné.... 
».  Aujourd’hui  les  Anglois  révèrent  fa  mémoire  au 
».  point  qu’à  peine  avouent-ils  qu’il  ait  été  cou- 
» pable.  Si  vous  demandez  ce  que  j'en  penfe  , je 
».  me  fervirai  pour  vous  répondre  d'un  mot  que 
h j’ai  oui  dire  à myiord  Bolingbroke.  On  parloit 
».  en  fa  préfence  de  l'avarice  dont  le  duc  de  Marl- 
» boroug  avoit  été  accufé , & on  en  citoit  des 
».  traits  forlefquels  on  appelloit  au  témoi|nage  de 
».  myiord  Bolingbroke  , qui  ayant  été  d un  parti 
».  contraire  , pouvoir  peut-être  avec  bienféancc 
>1  dire  ce  qui  en  était.  C’étuit  un  fi  grand  homme  , 
» répondit-il , que  j’ai  oublié  fet  vicet. 

»,  Le  plus  fingulier  St  le  meilleur  des  ouvrages 
» de  Bacon  , eft  celui  qui  elf  aujourd’hui  le  moins 
».  lu  St  le  plus  inutile  ; je  veux  parler  de  fon  Novum 
»,  feientiarum  organum.  C’elf  l’échaiàut  avec  lequel 
»,  on  a bâti  la  nouvelle  philofophie;  St  quand  cet 
» édifice  a été  élevé , au  moins  en  partie , l’échafaur 
».  n'a  plus  été  d'aucun  ufage. 

n Le  chancelier  Bacon  neconnoilToit  pas  encore 
1.  la  nature , mais  il  favoit  St  indiquoir  tous  les 
><  chemins  qui  mènent  à elle.  Il  avoit  méprifé  de 
» bonne  heure  ce  que  des  fous  en  bonnet  quarré 
» enfeignoient  fous  le  nom  de  philofophie  dans 
»,  les  petites-mailons  de  ce  temps  , appellérs  col- 
» lèges  , St  il  Ëaifoir  tout  ce  qui  dependoit  de  lui  , 
».  afin  que  ces  compagnies  inftituées  pour  lapcrfcc- 
»,  tion  de  la  raifon  humaine  , ne  continualfent  pas 
■>  de  U gâter , par  leurs  quiJJités , leurs  horreurs 
»,  du  vuide  , leurs  formes  fubftantielles  , St  tous 
» ces  mors  que  non-feulement  l'ignorance rendoit 
»,  tefpeâahles  , mais  qu’un  mélange  ridicule  avec 

-»  la  religion  avoit  rendu  facrées 

» Il  eft  le  père  de  la  philofophie  expérimentale  ; 
» perfonne  avant  lui  ne  l avoit  connue  , St  de 
» toutes  les  épreuves  phyfiques  qu’on  a laites  dc- 
j,  puis  lui  » il  n'y  en  a prclque  pas  une  qui  ne  fuit 
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» indiquée  dans  fon  livre  ; il  en  avoit  fait  lui-même 
» plufteurs.  Il  lit  des  eipeecs  de  machines  pneuma- 
» tiques  , par  lefquelles  il  devina  l’élafticiré  de 
» l’air.  Il  a tourné  tout  autour  de  la  découverte 
» de  fa  pefanteur.  Il  y touchoit  ; cette  vérité  fut 
faille  par  ToriceUi.  Peu  de  remps  après  , la  phy- 
» fique  expérimentale  commença  tout  d’un  coup 
» à être  cultivée  à la  fois  dans  prefque  toutes  les 
» parties  de  l’Europe.  C’étoit  un  iréfor  caché  , dont 
I,  Bacon  s'étoit  douté , St  que  tous  les  philofophes , 

» encouragés  par  fa  prometfe  , s'efforcèrent  de  dé- 
11  ferrer. 

» On  voit  dans  fon  livre  , en  termes  exprès  , 
••  cette  attraflion  nouvelle  dont  M.  Newton  paffe 
» pour  l’inventeur. 

» Ce  précurfeur  de  la  philofophie  a été  auffi  un 
» écrivain  élégant , un  hifforien  , un  bel  elprir, 
,,  Ses  ellàis  de  morale  font  très-eftlraés  , mais 
•>  ils  font  faits  pour  inflruire  plutôt  que  pour  plaire, 
» St  n’étant  ni  la  fatyte  de  ta  nature  humaine  , 
» comme  les  maximes  de  la  Rochefoucauld , ni 
>,  l’école  du  fcepticifme  comme  Montagne , ils 
» font  moins  lus  que  ces.  deux  livres  ingénieux. 

» Sa  vie  de  Henri  Vil  a paffé  pour  un  chef- 
,,  d’œuvre  , mais  comment  (è  peur— il  faire  que 
» quelques  perfonnes  oient  comparer  un  fi  petit 
» ouvrage  avec  l’hirtoire  de  notre  illuffreM.de 
» Thou  ? 

M.  Hume  compare  Bacon  avec  Galilée  , St 
il  accorde  généreufemeot  la  fupériorité  à l'é- 
tranger. 

»>  L’honneur  de  la  littérature  angloifo  , fous  le 
» régné  de  Jacques  I , fut  myiord  Bacon.  La  plu- 
» part  de  fes  ouvrages  furent  compofés  en  latin  , 
» mais  il  ne  poffédoit  ni  l’élégance  de  cette  langue , 
•»  ni  celle  de  fa  langue  naturelle.  Si  l'on  confidère 
» kt  variété  des  lalens  qui  (e  trouvoient  réunis 
» dans  fon  caractère , orateur , bommt  d'état  , 
» bel  eforit  ,courtifan  , homme  de  fodécé  , auteur , 
» philofophe,  il  mérite  la  plus  haute  admiration  : s'il 
» eff  confidéré  Amplement  comme  auteur  8c  philo— 
» fophe , quoique  très-eflimable  fousce  jour,  il  eft 
» fort  inférieur  à Galilée  fon  contemporain, & peut- 
être  même  à Kepler.  Bacon  a montré  de  loin  la 
» route  de  la  vraie  philofophie  : Galilée  ne  s’eff  pas 
» contenté  de  la  montrer , il  y a marché  lui-même 
» à grands  p3S.  L’Anglois  n’avoit  aucune  connoif- 
» fance  de  la  géométrie , le  Florentin  a reffufeité 
» cette  fcience  , y excelloit , St  a paffé  pour  lepre- 
» mier  qui  l’ait  appliquée  avec  les  expériences  à la 
» philofophie  naturelle.  Le  premier  a rejetté  fort 
» dédaigneufetr.ent  le  fyftème  de  Copernic  ; l’au- 
» tre  l'a  fortifie  de  nouvelles  preuves , emprun- 
» fées  de  la  raifon  St  des  fens.  Le  fly  le  de  Bacon 
n eft  dur  , empefé  : fonefprit,  quoique  brillant  par 
» intervalles  , eft  peu  naturel , amené  de  loin  , 8 1 
» femble  avoir  ouvert  le  chemin  à ces  comparai- 

» font à ces  longues  allégories  qui  diftin- 

! gtient  les  auteurs  Anglois.  Galilée,  au  contraire, 
I » eft  vif , agréable,  quoiqu'un  peu  prolixe.  Mai* 
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n l’Italie  n’étant  point  unie  fous  un  feu!  gouverne- 
>i  meut  , 8c  étant  ralfafiée  peut-être  de  cette  gloire 
» littéraire  qu’elle  a polfédéedansles  temps  anciens 
» 8c  modernes , a trop  négligé  l’honneur  d'avoir 
>»  donné  naiflance  à un  fi  grand  homme  ; « ( obler- 
vons  que  le  reproche  eft  doux  , elle  a été  jufqu'i 
'e  perlécuter  8t  le  forcer  à une  rétractation  plus 
humiliante  pour  les  juges  que  pour  Galilée ) <•  au 
v lieu  , pourfuit  M.  Hume  , quel'efprit  national  qui 
»>  domine  parmi  les  Anglois  , leur  fait  prodiguer  à 
» leurs  meilleurs  écrivains  , parmi  lefquels  ils  pla- 
ît cent  Bacon  , des  louanges  & des  acclamations 
«j  qui  peuvent  fouvent  paroltre , ou  partiales  ou 
* exceffives.  » M.  de  Leyre  a donné  en  françois 
nne  excellente  Analyfe  de  ta  philofopkie  de  Bacon  , 
en  deux  volumes  in-Il. 

BACOUF.,  (Léon)  ( Hijt.  Un.  mod.)  le  feul 
huguenot  converti  que  Louis  XIV  ait  lait  évêque. 
Il  le  fut  de  Glandève  en  1671,  8c  de  Pamiers  en 
1685.  Il  étoit  cordelier  ou  récollet,  il  eut  l’obli- 
■gation  de  l'épifcopat  au  duc  de  Monraufier,  qui 
demanda  & obtint  pour  lui  cette  récompenfe  d’un 
poème  latin  confacré  à l'infiiturion  du  prince  , 
élève  de  Montaufier  , & de  Bofliiet.  Dans  ce 
poeme  intitulé  : Delphinus  , feu  de  primâ  principes 
tnfiùutione  , l’auteur  prend  le  jeune  prince  , comme 
il  dit  : 

If' genitrieis  ob  alvo . 

Le  poëme  contient  un  jufte  éloge  du  gouver- 
neur , il  falloir , dit-il , que  la  cour  connût  : 

Qujntvs  eras  , qaantbjuc  pem 1 fttb  fronte  mojejih 

Condat  inexhaujtos  animas  rirtu tis  honores. 

Bacoue  mourut  le  13  janvier  1694 , âgé  , félon 
les  uns , de  86  ou  87  ans  ; félon  les  autres  de  94. 

BACOTI , f.  f.  ( Hifi.  mod.  ) nom  que  les  peu- 
ples du  Tonquin  donnent  II  la  grande  magicienne  , 
pour  laquelle  ils  ont  une  extrême  vénération , St 
qu'ils  confultent  outre  les  deux  fameux  devins , 
le  Taybou  & le  Toy-plouthouy.  Lorfqu’une  mère  , 
après  la  mort  de  Ion  enfant , veut  lavoir  en  quel 
état  e(l  l’ame  du  défunt , elle  va  trouver  cette  ef- 
pèce  de  Sybitte  , qui  fe  met  auffi-tôt  à battre  fon 
tambour,  pour  évoquer  l'ame  du  mort;  elle  feint 
ue  cette  ame  lui  apparoit  8t  lui  fait  connoître 
elle  efl  bien  ou  mal  : mais  pour  l’ordinaire  elle 
annonce , à cet  égard , des  nouvelles  confolantes. 
Tavernier , voyage  des  Indes.  (G) 

BADAW  ou  Badaut  , ( Hijt.  mod.  ) les  Pari- 
riens  qui  faifoient  un  grand  commerce  par  eau, 
furent  ainfi  appellés  : en  Celtique  badaw  fignifie 
hommes  de  bateaux  , hommes  de  vaijfcdux. 

La  reffemblance  de  ce  mot  avec  celui  de  badaut , 
autre  terme  de  la  même  langue  qui  fignifie  un 
fot  , un  niais  , l’a  fait  confondre  avec  ce  dernier  ; 
St  on  en  a fait  un  fobriquer  auffi  faux  qu'injurieux 

1>our  les  habitans  de  la  capitale.  DilTeri.  de  M>  Bul- 
ft  If»  î».  1771.  (Q 
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BADF  , ( Hifl.  d'Allemagne.  ) nom  d'une  an- 
cienne St  illufire  maifon  fouveraine  d’Allemagne 
dans  la  Souabe;  on  diflingue  (ur-tout  dans  cette 
maifon  deux  branches  confidérables  ; celle  de  Bade- 
Baden  .branche  aînée  , St  celle  de  Bade-Dourlach  , 
branche  cadette.  De  cette  maifon  , St  de  la  branche 
aînée  , étoit  le  fameux  prince  Louis  de  Bade  , l’un 
des  meilleurs  généraux  de  l'empereur  Léopold  : 
ce  fur  lui  qui , le  19  août  1691 , gagna  contre  les 
Turcs  la  fiime aie  bataille  de  Salankemen  , célébré» 
par  RoulTeau. 

II  avoir  , dès  l'année  1688  , préparé  Sc  fécondé 
la  prife  de  Belgrade,  exploit  de  l'élefleur  de  Ba- 
vière , par  deux  autres  victoires  remportées  fur  les 
if  tires  près  de  Paflarowitz  au  bord  de  la  Morave, 
& fous  les  murs  de  Nilfa. 

Belgrade  aiTiijcttie  \ leur  joug  tyrannique  , 

Regrette  encore  ce  jour  où  le  fer  germanique 

Rcnvetfa  lenr  croi fiant  du  haut  de  fes  remparts  , 

Et  de  Salankcmen  les  plaines  infectées  , 

Sont  encore  humcâées 

Du  fâng  de  leun  foldats  fur  la  poudre  épars. 

Moins  heureux  contre  les  François , il  avoir  été 
vaincu  par  le  maréchal  de  Créquy  en  1678  ; il  le  fut 
le  14  Octobre  1701  à Fredelingue  par  le  maréchal 
de  Villars  ; il  prit  fa  revanche,  en  forçant , le  a8 
feptembre  1705  , les  lignes  d'Haguenau  que  le 
maréchal  de  Villars  ne  fe  trouva  pas  alors  en  état 
de  défendre. 

Le  prince  Louis  de  Bade  mourut  le  14  janvier 
1707  dans  fa  cinquante-deuxième  année,  pouvant 
encore  perfectionner  fes  talens  8t  ajoûter  a fa 
gloire. 

BADIUS  , ( Josse  ) en  latin  , Jodocur  Badins 
Afcenjius.  ( Htft.  litt.  mod.)  imprimeur  & favant 
célèbre  des  quinzième  & feizième  fiècles.  Son  fur- 
nom  A' Afcenjius  vient  de  ce  qu'il  étoit  né  dans  le 
bourg  d'AITch»,  près  de  Bruxelles,  8c  tous  fes 
noms  ont  la  terminaifon  latine,  parce  que  c'étoit 
alors  I'ufage  parmi  les  favans.  Ce  fut  Robert  G a- 
guin  , dont  ii  avoir  imprimé  à Lyon  l'hifloire  de 
France  , qui  le  fir  venir  dans  la  capitale.  L'impri- 
merie qu'il  établit  à Paris  fut  célèbre  , ( Pretium 
afcenjianum)  il  en  fortit  de  bonnes  éditions  des 
auteurs  claniques  latins  avec  des  explications  8c 
des  notes  favantes  de  Badius  lui-même; il  publia 
a u fii  plufieurs  livres  de  fa  compofition  ; en  voici 
les  titres  : Pfalterium  B.  Mariez , ( ce  pfeautier  étoit 
envers)  Epigrammatum  liber  , Navicula Jlultarum 
mulierum  , DeGrammaticâ  , De  confcribenelis  epijio- 
lis  , Vita  Thomet  à Kempis. 

F.rafine  avoit  beaucoup  à fe  louer  de  l'amitié  du 
favant  Budée  , de  l'emprelîèment  fincère  8c  géné- 
reux avec  lequel  Budée  avoit  tout  fait  pour  1 atti- 
rer 8t  le  fixer  en  France  , 8t  pour  lui  ménager  la 
faveur  de  François  I.  F.rafme  fe  permit  un  paral- 
lèle peut-être  plus  déplacé  qu'injurie,  entte  Budée  8c 
l'imprimeur  Badius , il  parut  même  à qutlqucs-um 
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•voir  donné  la  préférence  au  dernier.  Ce  paral- 
lèle excita  dans  la  republique  des  lettres  une  ru- 
meur allez  délobligeante  pour  Badius.  On  s’éleva 
de  toutes  parts  contre  Erafme  : quel  motif  l'avoit 
fait  parler?  étoit-ce  amitié  pour  Badiut  l éroir-ce 
jaloutie  contre  Budée?  Tous  les  gens  de  lettres, 
dont  Budée  émit  le  bienfaiteur,  turent  indignés, 
& Tufan  , quoiqu'admirateur  d'F.rufme , fit  à ce 
fujet  une  épi^ramme  qui  n'ell  que  trop  bonne  : 

Dtjine  tnirari  {turc  poflpcnut  Erufmas 

budaum  BaUlO  , plut  Jatte  itle  pari. 

x Ne  foyez  point  furpris  qu'F.rafme  préfère  Bâ- 
ti dius  d Budée,  il  favorite  fon  femblable  «. 

Long  ueil  avoit  aufli  fait  un  parallèle  , mais  entre 
Erafme  & Budée , deux  hommes  beaucoup  plus 
faits  pour  être  comparés.  Longueil  s’étonnoit  .dans 
ce  parallèle  , que  François  I donnât  la  préférence 
à Erafme  fur  Budée. 

» Le  roi  , répondit  rr^deftement  F.rafrae  , ne 
» m'a  point  donné  la  préférence  , il  n'a  voulu  que 
» ré  unir  deux  amis.  Le  plus  grand  honneur  qu'on 
» puilTe  me  faire  efl  de  me  mettre  à la  fuite  de 
>•  Budée  ; je  fuis  trop  loué  dans  votre  parallèle , 
» il  ne  Tel?  pas  allez 

Tout  cela  , en  pareil  cas  , efl  plus  aifé  à écrire 
qu'à  penfer  ; Longueil  crut  s'appercevoirqu'Erafme 
confervoit  quelque  reflfentimem  de  fon  parallèle  ; 
Budée  en  effet  n'efi  connu  aujourd'hui  que  des  fa- 
vans  , la  gloire  d'Erafme  efl  bien  plus  étendue. 
Erafme,  de  fon  côté,  put  voir  que  Budée  avoit 
été  blelfé  d'être  mis  en  comparaison  avec  Badius. 
Le  reffoidillement  fut  fenfible , Budée  devint  aigre , 
& fe  prêta  de  mauvaife  grâce  aux  réparations 
qu'Erafme  voulut  lui  faire.  Les  expre (fions  dures 
& offènfantes  infectèrent  leurs  lettres  ; il  y en  a 
une  de  Budée  avec  cette  infeription  : Budée  juf- 
qu'i  préftm  ami  <f  Erafme , lui  dit  pour  toujours 
adieu. 

Si  Erafme  avoir  eu  le  premier  tort , il  eut  le 
mérite  de  le  réparer  , il  répondit  à cette  cruelle 
lettre  : Quoique  puiffi  dire  & faire  Budée  , Erafme 
~ fera  toujours  fon  ami.  Cef?  la  belle  réponfe  de 
Cusiace  à Horace  dans  Corneille  : 

Albe  von,  a nommé  ■ je  ne  vous  connais  pins.  — 

Je  vous  connais  encore , le  c'efl  ce  qui  oc  rue. 

Erafme  joignit  les  effets  aux  paroles  St  dans  une 
nouvelle  édition  du  Cicéronien , il  fupprima  ce 
parallèle  entre  Badius  & Budée  qui  avoit  excité 
tant  d’orages , & qui  pour  avoir  flatté  un  inflant 
Badius  , fut  pour  lui  une  fource  trop  féconde  de 
défagrémens.  Ces  légers  nuages  qui  s'étoient  éle- 
vés jufqu’au  trône  de  François!  ,8c  qui  lui  avoient 
déplu  , parce  qu’il  s’agilfoit  d'Fiafmc  qu'il  admiroir 
8t  de  Budee  qu  il  aimuit , fe  dilfipèrent  infenfible- 
meni,  « Je  ne  fuis  point  réconcilié  avec  Budée , 
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écrivoit  Erafme  à Egnatus , » je  n'ai  jamais  ceilé 
« un  moment  de  l'aimer. 

Badiut  tira  au  moinsde  cettequerelle , l’avantage 
d'une  augmentation  de  célébrité.  Il  mourut  à Paris 
vers  l'an  ijj6:  il  avoit  époufé  la  fille  de  Jean 
Trefchel  , imprimeur  à Lyon.  Son  fils  Conrad 
Badius , devenu  calvinifle , fut  imprimeur  & auteur 
à Genève  ; fes  deux  feeurs  .filles  de  Jodocus , épau- 
lèrent , l’une  Michel  Vafcofan  , l'autre  Robert 
Etienne  ; noms  à jamais  célèbres  par  l'imprimerie 
& l’érudition. 

BAGNI , (lecardinal  Jean  François ) ( Hiji. 
mod.  ) ce  prélat  employé  dans  piufieurs  affaires 
importantes  par  les  papes  Clément  VIII  , Grégoire 
XV  ,8c  Urbain  VIII , a une  forte  de  célébrité  qq’il 
doit  aux  éloges  des  gens  de  lettres , & a- l'avantage 
d'avoir  eu  Naudépour  bibliothécaire  ; il  éroit  d une 
famille  diflingué  de  Florence,  né  en  ij6j  , mort 
te  14  juillet  1641. 

BAGOAS , ( Hlii,  anc.)  e'efi  le  nom  de  deux 
eunuques  fameux  , l'un  égyptien  , l'autre  perfan. 
Le  premier  devint  d’abord  régicide  par  fuperftition. 
Anaxercès  Ochus  , roi  de  Perfe  , dent  il  étoit  le 
favori,  le  minillre  8c  le  général,  ayant  tué  8c 
mangé  le  boeuf  Apis  , Bagout  ne  put  lui  pardon- 
ner cette  profanation  , il  l'empoifonna  , 8c  mit  fur 
le  trône  le  plus  jeune  des  fils  de  ce  prince , nommé 
Arsès , mais  ne  l'ayant  pas  trouvé  alfez  dilpofé 
à le  lailTer  gouverner  , il  le  fit  aflàlfiner , & mit 
à fa  place  Darius  Co  lomanus , dont  il  voulut  fe 
défaire  comme  d'Arsès  , & par  la  même  raifon  ; 
mais  Darius  le  prévint  & le  fit  mourir  lui-même  , 
vers  l'an  336  , avant  J.  C. 

L autre  IUcoas  efl  connu  pouravoirétél'eunuque 
favori  d’Alexandre  ,8 1 pour  avoir  fait  condamner  à 
mort , fur  la  dépofition  de  témoinsfiibornés,  un  fei- 
gneur  Perfan , nommé  Orfmes,  defeendu  de  Cyrus, 
qui  avoit  traité  cet  eunuque  de  concubine. 

BAGUETTE  NOIRE  , ( Hiftoire  moderrie.  y 
I huilTier  de  ia  baguette  noire  , c’eil  le  premier 
huillïer  de  la  chambreduroi  d'Angleterre,  appellé 
dans  le  livre  noir  , lator  virgtr  nigrte  8c  kajliarius  ; 
& ailleurs  , virgi-bajulut.  Sa  charge  efl  dé 
porter  ia  baguette  devant  le  roi  à la  fete  de  fainr 
George  à Windfor.  Il  a aulli  la  garde  de  la 
porte  de  la  chambre  du  chapitre , quand  l’ordre 
de  la  larretière  efl  aflemblé  ; 8c  dans  le  tempi 
que  le  parlement  tient , il  garde  la  chambre  des 
pairs.  Sa  marque  efl  une  baguette  noire  , qui  a un 
bon  d'or  à l’extrémité.  Cette  baguette  eft  en  Angle- 
terre une  marque  d'autorité  , comme  les  malfes 
le  font  en  d'autres  pays.  (G) 

BAJAZET  , ( Hifl.  des  farts.  ) c'efl  le  nom  de 
deux  empereurs  Turcs , nous  ne  diftinguerons  ici 
qtje  le  premier , qui  efl  le  pfcis  célèbre  dans  l'hif- 
toire  , & dont  la  deftinée  efl  une  leçon  pour  let 
cooquérans.  Il  fuccéda  en  1389 , à fon  père  , 
Amurat  1 , 8c  comme  les  va  lies  projets  de  con- 
quête auxquels  iis  alloitfe  livrer  , dévoient  le  tenir 
touveat  8c  long-temps  éloigné  de  fes  états , H 


digitized  by  Google 


5io  B A J 

craignit  que  pendant  fon  abfence  , fes  fujcts  ne 
initient  Jacob  , fon  frère  , fur  le  trône  ; il  le  fit 
étrangler  , &t  introduifit  ou  confirma  • par  cet 
exemple,  lutage  de  cette  précaution  dénaturée. 
Chalcondyle  dit  que  cet  uiage  étoit  déjà  établi 
parmi  les -princes  de  fa  nation. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  rapidité  de  fet  conquêtes 
le  fit  furnommer  VEclair.  F.n  1391 , 1391  8t  135)3  • 
il  enleva  aux  chrétiens  la  Bulgarie , la  Macédoine, 
la  Thefialie  ; fes  lucces  en  Afie  ne  furent  ni  moins 
prompts  ni  moins  confidérables.  La  terreur  de 
fon  nom  fe  répandit  pat-tout  & ne  fit  que  lui 
fufciter  plus  d'ennemis.  En  Europe , l'empereur 
des  Grecs,  Manuel  Paléotogue  , St  le  , roi  de  Hon- 
grie , Sigifmoud  , qui  fut  depuis  empereur  d'Oc- 
cident , firent  une  ligue  , êt  proposèrent  une  croi- 
fade  contre  Baja\et.  La  France  le  joignit  à eux  , 
8t  Jean  , comte  de  Nevers  , qui  fut  depuis  le 
cruel  duc  de  Bourgogne  Jean  , leur  mena  un  fe- 
cours  de  deux  mille  gentilshommes  d'élite.  Baja\ct 
vint  à leur  rencontre  St  gagna  fur  eux , en  1396, 
la  bataille  de  Nicopolis  en  Bulgarie.  Il  alla  enfuite 
mettre  le  fiège  devant  Confiantinople  , qui  ne 
devoit  tomber  fous  la  puifiince  des  Turcs  que 
vers  le  milieu  du  fièclt  luivant , & qui  ne  devoit 
céder  qu'à  Mahomet  11.  Le  maréchal  de  Bouci- 
eaut  eut  l'honueur  d’en  taire  lever  le  fiège  à Ba- 
ja\et , à qui  les  princes  Aliatiques  aroient  de  leur 
côté  fufeité  un  nouvel  ennemi  , plus  redourable 
que  tous  les  autres  ; c'efl  le  célébré  Tamerlan  , 
roi  des  Tartares.  Bajaqet , enivré  de  fes  fuccès  ,ne 
comprit  pas  d'abord  combien  cet  autre  conquérant 
méritoir  d'être  ménagé  ; il  reçut  avec  mépris  une 
ambalfade  que  Tamerlan  lui  avoir  envoyée  ; il 
fallut  en  venir  aux  mains , 8 1 Baja\et  perdit  la 
bataille  , près  «T Angouri  ou  Ancyre , en  1401. 
Muflapha  , fon  fils  aîné,  fut  rué  dans  la  bataille, 
Bajt\ct  fut  fait  prilbnnier.  Il  parut  devant  fon 
vainqueur  la  confufion  fur  le  vifage  8t  la  rage 
dans  l’ame  ; on  dit  que  Tamerlan  lui  demanda 
comment  il  l’auroit  traité  s'il  l'avoit  vaincu  ; ( c’é- 
toit  en  quelque  forte  le  rendre  maître  de  fon  fort  ) 
& que  Baia^et  , emporté  par  la  fureur  St  mettant 
une  grandeur  féroce  à braver  fon  ennemi  jufques 
dans  ton  triomphe  , lai  répondit  : Je  t'auroia  enfer- 
mé dans  une  cage  de  fer.  C'étoit  prononcer  fon  arrêt , 
& cet  arrêt  fut  exécuté  contre  Eaja^ei.  Suivant  di- 
vers auteurs  que  Racine  a fuivis , la  femme  de  cet 
empereur  tomna  auffi  entre  les  mains  de  Tamer- 
lan St  fut  traitée  en  captive  , St  c’efl  depuis  ce 
temps  que  les  empereurs  des  Turcs  ont  rarement 
voulu  le  marier. 

Oui  , je  Aïs  que  depuis  qu'un  de  vos  empereurs  , 
Bajapt  , d’un  barbare  éprouvant  les  fureurs  , 

Vit  au  char  du  vainqueur  fon  epoute  enchaînée , 

Et  par  toute  l'Afie  à fa  fuite  traînée  , 

ire  l’bonueur  Ottoman  lès  fuectiTcurs  jaloux  , 

pet  daigne  rarement  prendre  le  aorrrj  d'epoux. 
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On  dit  que  Baja\et  fe  catTa  la  tête  de  défef* 
poir  contre  les  barreaux  de  fa  cage  en  1403. 

Cette  aventure  de  Baja\et  St  de  Tamerlan  1 
beaucoup  de  refTemblance  avec  celle  de  Valérien  St 
de  Sapor , St  peut-  être  les  circonfiancesom -elles  été 
bien  altérées  dans  l'une  St  daDS  l’autre  hifioire.  M. 
Petis  de  la  Croix.quifefondefur  les  auteurs  arabes  Sc 
perfans  , prétend  que  Bcja\ei  mourut  d'apoplexie 
dans  le  camp  de  Tamerlan , St  il  n'efl  pas  trop 
vralfemblable  no.i  plus  , que  Sapor  ait  eu  la  lâche 
barbarie  de  faire  écorcher  vif  un  empereur  fon 
prifonnier,  après  s'ètre  fervi  de  fon  corps  comme 
d'un  marche-pied  pour  monter  à cheval.  La  févé- 
rité  de  Tamerlan  à l'égard  de  Haja\et , eft  plus 
motivée  par  la  réponfe  de  celui-ci  à la  quefiion 
de  Tamerlan;  mais  il  n'nfi  guère  vraifemblable 
qne  Bajaiee  ait  fait  cette  réponfe  à une  quefiion 
qui  lui  ouvrait  une  voie  de  falut;  il  eût  plutôt 
répondu  comme  Porus  à Alexandre , en  roi. 

Au  relie,  ce  Tamerlan  n'étoit  pas  fi  barbare. 
Avant  de  marcher  contre  Baja\et , il  lui  avoit  en- 
voyé uneambafiade , avec  des  propafitionsde  paix. 
La  quefiion  qu'il  lui  fit  après  l'avoir  vaincu  St 
l'avoir  fait prtfoinier  , paroilîoit  tendreàle  rendre 
l'arbitre  de  fon  fort  , St  il  ne  manquoït  point  de 
philofophie,  s’il  efi  vrai  que  plaifantant  fur  ce 
qu'il  étoit  boiteux  8t  fon  ennemi  borgne , il  ait  dit  : 
Qu’ef-ce  donc  que  ces  grands  empires  de  la  terre  cul 
pajfent  fi  facilement  d'un  borgne  à un  boiteux  . 

BAIF.  (LazareSc  Jean  Antoine .)(Htjl.  moi) 
Les  commencement  en  rout  genre  fontfi  intéref- 
fans , que  ce  nom  de  Balf  a une  forte  de  célé- 
brité ; c'eft  un  mauvais  poète  , mais  c'efi  un 
des  pires  de  notre  poéfte  : il  étoit  contem- 
porain , Sc  compagnon  d'études  de  5 Ronfard  ; 
il  eut  à-peu  près  les  mêmes  défauts  avec  moins 
de  talent  : il  voulut  introduire  dans  les  vers  fran- 
çois  la  mefure  des  vers  grecs  Sc  latins , tentative 
plufieurs  fois  hafardéc  fans  fuccès.  Il  devoit  être 
plus  connu  pour  avoir  été  le  premier  qui  ait  éta- 
bli à Paris  une  efpèce  d'académie  de  mufique , fes 
concerts  parurent  une  nouveauté  ft  heureufe  St  li 
intérelfante , que  Charles  JX  St  Henri  III  fe  fai- 
foient  un  plailir  d'y  aflifien  Ba'if  avoit  vraiferabla- 
blement  apporté  cet  art  d'Italie , ofi  il  étoit  né  à 
Venile  pendant  l'ambafiàde  de  Lazare  Balf , fon 
père  , confeiller  au  parlement , puis  maître  des  re- 
quêtes Sc  pourvu  de  plufieurs  abbajres.  Lazare  étoit 
aufiiun  homme  de  lettres,  c’étoit  fer-tout  un  fa- 
vant  : nous  avons  de  lui  deux  doéfes  traités  ; l'un 
De  re  veflUrii , St  l'autre  De  re  narali.  François  I , 
félon  fon  ufage  d'employer  par  préférence  des  gens 
de  lettres  dans  les  affaires,  l’envoya  ambafiâdeur 
à Venife  en  1530.  Jean-Antoine  , dont  nous  ve- 
nons de  parler,  y naquit  en  1 J31.  ç il  n'étoit  que 
fils  naturel  de  Lazare.  Celui-ci  était  d'une  famille 
noble.  Lazare  mourut  en  154J  , Jean-Antoine  en 

1591. 

BAILLET  , ( Ajirien)(  Hifi.litt.  mod.)  favant 
vettuen , né  le  i3  juin  1649  a la  Neuville,  vil* 

lage 
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lage  près  de  Beauvais  , fut  élevé  par  des  Cordeliers 
dont  le  couvent  étoit  voiftn  de  ce  village.  Il  prit 
chez  eux  le  goût  de  la  retraite  qu'il  porta  depuis 
t ans  le  monde  : il  fut  tenté  de  fuivre  1 la  Trappe 
un  frète  qui  s’étoit  jetté  dans  cette  (blitude  auf- 
tère  ; on  crut  que  fes  connoiffances  St  fes  talens 
pourraient  être  utiles , & les  fupérieurs  eccléfiaf- 
tiques  ( car  il  étoit  engagé  dans  les  ordres  ) oppo- 
sèrent en  lui  à ce  goût  de  retraite  , le  goût  non 
moins  dominant  de  l’étude  , & le  délir  de  fervir 
l'églife  ; il  fut  vicaire  d'une  petite  paroifle  , après 
avoir  été  régent  d une  petite  clalfe  ; il  eut  encore 
quelques  autres  emplois  dont  aucun  ne  le  mettoit 
a fa  place  ; enfin  le  (avant  Godefroy  Hetmant  , 
chanoine  de  l’églife  de  Beauvais  , dont  par  recon- 
noillance  il  a écrit  la  vie  , préfe-nra  Bailla  à M. 
le  prélident  de  Lamoignon  , qui  lui  confia  ce  qu’il 
■voit  de  plus  cher  au  monde , fes  fils  a élever  , là 
Bibliothèque  1 enrichir  ; dès-lors  ta  deflinée  de 
Bailla  fut  fixée;  il  parta  vingt-fix  ans  enfermé  dans 
cette  bibliothèque , uniquement  occupé  de  fes  de- 
voirs , ne  vivant  que  pour  fon  élève  & pour  fes 
livres  , lolitaire  au  milieu  du  monde  , fobre  & fru- 
gal au  (ein  de  l’abondance  , rtc  prêtant  à la  fociété 
(ans  en  prendre  les  moeurs  , fans  en  connoitrc  la 
dirtipation.  Quoique  Bailla  vivant  toujours  éloigné 
deshommes  .n’exciiit  point  leurs  pallions,  St  qu’ils 
n’eicitaflent  point  les  bennes,  la  perfécution  alla  le 
chercher  jufques  dans  fa  retraite  ; il  fut  dénoncé  à la 
Sorbonne  & a l’archevêque  comme  ennemi  de  la  fu- 
P'.iflition.  11  l’étoit  en  elfet  , Sc  c’étoit  par  amour 
pour  la  religion  ; à la  fagacité  de  Bayle  , à la  har- 
diefie  ,fans  la  rémérité,  il  joignoir  les  lumières  8; 
la  piété  des  TiUemonts  St  des  Fleuris  ; il  ignora 
les  difpofitions  , les  intrigues  qui  avoient  préiidé  à 
ces  muuvemeus  fecrcts  ; il  plairait  l'erreur  & le 
faux  zèle  , St  ne  voulut  pas  voir  I envie  cachée  fous 
ce  mafque. 

On  prétend  que  les  Jéfuires  le  perfécutèrent 
même  dans  fon  bienfaiteur  , qu'ils  ne  purent  par- 
donner à un  magirtrat  élevé  chez  eux  , d’avoir 
donné  fon  fils  à élever  à un  homme  te!  que  Bailla  , 

Sc  qu’ils  eurent  allez  de  crédit  pour  l’empêcher  de 
parvenir  à la  première  préiidence  comme  fon 
père. 

Bailla  fit  pour  l'érudition  ce  que  D fcartes  avoir 
fait  pour  la  philofophie  , il  la  purgea  de  préjugés 
& d’erreurs  ; & plus  réfervé  que  Defcattes  . il 
r.’eftt  pas  linconfoquence  de  bâtir  des  fyflêmes 
chimériques  , après  avoir  détruit  les  chimères  8c 
décrié  les  fyflêmes  ; i!  appliqua  aux  recherches 
hifloriques  ces  deux  grands  principes  de  toute  phi- 
lofophie Sc  de  toute  critique  , le  doute  Sc  l'exa- 
men ; il  adopta  1a  règle  de  ne  regarder  comme 
certain  que  ce  qui  efl  évident  ou  dcnionlré  ; il 
fixa  les  bornes  du  vrai  Sc  du  vraifemblabie  , de 
la  fcience  St  de  l'opinion  ; il  apprit  à diftinguer  ce 
qu'on  fait , de  ce  qu'on  croit,  Sc  ce  qu'on  peut  croire, 
de  ce  qu'on  doit  feulement  préfumer  ; il  apprit  à 
t:e  rien  admettre  , à ne  rien  rejetter  l'ans  motif, 
Hifioire,  Tom.  I.  Deuxième  Part, 
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i pefor  les  témoignages , à calculer  les  dégrés  d’au- 
torité ; il  écarta  les  fables  & le  merveilleux  ;U 
ofa  difeuter  ces  miracles  trop  multipliés  par  lafu- 
perflition  , peut-être  aufïi  trop  légèrement  niés 
par  l'incrédulité  ; il  marcha  d'un  pus  ferme  St  sfir 
entre  ces  deux  écueils  , & ce  qui  peur  prouver 
qu’il  fut  obferver  un  jufle  milieu  , c’e-fl  que  fon 
Itède  le  taxa  de  hardicllc  , St  què  le  nôtre  le  ta- 
xerait de  timidité. 

Le  plus  vafle  monument  d’érudition  St  le  plus 
beau  monument  de  critique  qui  nous  foit  refié  de 
Bailla  , c’efi  Ion  livre  des  vies  des  Saints  avec  tous 
les  traités  qui  accompagnent  fie  complc-ttcnt  l’ou- 
vrage. Cette  entreprile  dema.idoit  autant  de  cou- 
rage qu  elle  exigeoit  de  travail.  Le  titre  fient  étoit 
un  préjugé  contre  le  livre.  Tant  de  fables  accu- 
mulées dans  tant  de  légendaires  8c  d’agiographes  , 
avoient  décrié  ce  genre  aux  yeux  mêmes  des 
perfonnes  plus  pieufes  que  Taxantes  ; il  s'agiffoit 
de  tenter  une  réforme  qu'on  jugeait  alors  impof- 
fible.  Toutes  les  fources  éroient  pour  le  moins 
lufpeétes  ; les  ailes  des  anciens  martyrs  , fidèle- 
ment drefl'és  par  les  premiers  chrétiens  , perdus 
pour  la  plupart  fous  la  perfécution  de  Dioclétien  , 
avoient  été  ou  fabriqués  de  nouveau  dans  des 
temps  plus  pa-fiblcs  , ou  étrangement  fàlfifiés  , foit 
par  le  (aux  zèle  de  quelques  catholiques  , foit  par 
la  mauvaife  loi  des  hérétiques  qui  vouloient  au- 
torifer  leurs  erreurs  du  grand  nom  des  premiers 
fidèles  St  des  premiers  martyrs.  Les  moines  , pour 
accréditer  leurs  reliques  , multiplièrent  les  fainrs 
Sc  les  miracles  ; de  jeunes  orateurs , pour  s'exercer 
à l'éloquence , compofoient  des  vies  des  faims  , qui 
n'avoient  aucun  fondement  dans  l'hifloire,  Sc  que 
peut-être  ils  n'avoient  pas  deffein  de  donner  pour 
véritables  ; mais  qui , confondues  par  le  temps  avec 
les  autres  légendes  , ont  trompé  1rs  agiographes 
modernes.  L’abus  de  ces  amplifications  facrées  fut 
même  honoré  d’une  théorie  particulière  ; des  rhé- 
teurs enfeigr.èrent  l’art  de  drerter  des  a fies  des 
martyrs  Sc  de  fabriquer  des  vies  des  fainrs , félon 
les  règles  de  la  vraifcmblance.  Ceux  de  ces  auteurs 
qui  avoient  peu  d'imagination  , fe  contentoient 
d’adapter  h un  faint  qu’ils  célébraient  ou  qu'ils  ■ 
créoienr , les  particularités  connues  de  la  vie  d'un 
autre  fiint , foiirce  encore  très-féconde defaintsSt  de 
miracles.  Il  s’agiffoit  de  fouiller  cette  mine  , ingrate 
Sc  flérile  , à force  d'abondance  ; il  s'agiffoit  de  re- 
cueillir le  peu  de  vrai  caché  fons  cet  amas  d'er- 
reurs Sc  de  fables.  Voilà  ce  que  Bailla  entreprit 
Sf  ce  qu'il  exécuta.  Il  répandit  un  jour  nouveau 
fur  l'hifloire  de  l'églife.  On  trouve  , foit  dans  fon 
difeours  préliminaire  , chef-d’œuvre  d'érudition  , 
foit  dans  le  coips  de  fon  ouvrage  , l’hifloire  de 
tous  tes  ufages  ccc'.éliafliqnes  relatifs  au  culte  des 
faints  S:  à la  célébration  des  fîtes , depuis  l'ori- 
gine de  ces  ufages , jufqu'à  leur  dernier  état  ; ou 
y voit  les  modifications  tuccefiives  qu’ils  ont 
éprouvées  , St  les  caufes  de  ces  modifications;  les 
conteflations  qu'ils  ont  fait  naître  , les  diverfrs 
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époques  8c  les  diverfe*  formes  de  la  canonifarion 
te  de  la  béatification. 

Les  jugemens  des  favans  font  parmi  les  ouvrages 
profanes  de  Bailles  ,ce  que  les  vin  des  faims  font 
parmi  fes  oeuvres  facrées  ; ce  fonr-là  les  deux  fon- 
dement les  plus  folidrs  de  la  réputation  de  Bailles 
Il  difeute  le  mérite  8<  les  ouvrages  des  favans 
comme  la  vertu  8t  les  miracles  des  faints  ; il  raf. 
femble  , choifit  St  modifie  les  jneemens  que  les 
fasans  ont  portés  fur  lés  productions  de  refont  en 
tout  genre.  Cet  objet  efl  beaucoup  plus  vatle  en- 
core que  l'autre  . le  plan  que  l'auteur  en  a tracé  , 
efl  d'une  étendue  effrayante  , on  conçoit  a peine 
qu'un  feul  homme  ait  ofé  l'embraflér , 8t  s'il  n'a 
pu  le  remplir  qu'en  pairie  , cette  partie  même  de 
l'exécution  , étonne  l'imagination  par  fon  im- 
menfité. 

• Avant  d'expofer  les  jugement  particuliers  qu’on 
a portés  fur  les  livres  , l'auteur  confédéré  d'une 
vue  générale  les  jugement  qu'on  en  peut  poiter, 
les  dis'ers  motifs  qui  préfident  à ces  jugement,  ce 
qui  peut  nuire  ou  fervir  à leur  équité  ; il  enfeigne 
à juger  , il  enfeigne  fur-tout  à fe  défier  des  pré- 
jugés ; il  indique  ces  préjugés  , il  les  parcourt,  il 
les  fjiécifie  , il  les  fuit  jufques  dans  leurs  dernières 
fiib  îivifions  ; les  uns  naiiTent  de  la  qualité  des  au- 
teurs, anciens  ou  modernes,  eccléfiarfiquet  ou  pro- 
fines , plébéiens  ou  conflitués  en  dignité,  écrivant 
fur  des  objets  de  leur  compétence  ou  fur  des  ma- 
tières étrangères  à leur  profeffion-  C’efl  ici  fur-tour 
que  le  caractère  8c  la  forme  des  talens  , & les 
préjugés  , fait  des  auteurs  , fuit  de  leurs  juges  , 
s arienî  a l’infini.  D'autres  préjugés  naifient  encore 
de  l’humeur  8c  du  caraflère  pcrfonnel  des  au- 
teurs , de  leur  âge  , de  leur  précipitation  ou  de  leur 
lenteur  i compofer  , du  nombre  8c  de  l'étendue 
de  leurs  productions  ,du  nombre  8t  delà  fréquence 
des  éditions  , du  titre  des  livres , de  leur  prix  8e 
de  leur  rareté  ; les  abrégés  , fommaires  , extraits  , 
recueils  8c  compilations  des  ouvrages  des  an-, 
ciens , 8cc.  font  encore  des  articles  fur  lefqueli  les 
jugemens  varient  beaucoup  , d’après  les  préjugés 
divers. 

Bailles  ne  condamne  pas  indifiinélement  tous 
ces  préjugés  ; il  les  examine  , il  enfeigne  jufqu'i 
quel  point  on  peut  & on  doit  même  quelquefois 
y déférer  , jufqu'à  quel  poinr  suffi  l'on  doit  s’en 
défendre  ; quels  font  ceux  qu'on  doit  rejetter  , ceux 
qu'on  peut  admettre  , ceux  qu'il  faut  limiter  8t 
modifier. 

Le  corps  de  l’ouvrage  n'efl  pas  une  fimple  com- 

Iiilation  des  jugemens  portés  par  les  favans  fur 
es  livres  5c  fur  les  auteurs  ; Bailles  jtigeoit  ces  ju- 
gemeus , il  les  rapprochoit  , il  les  modifioit  les 
uns  par  les  aurrçs  , 8c  (un  fentiment  particulier 
peiçoic  à travets  les  opinions  qu'il  expofoit.  Des 
auteurs  vivant  éroietit  jugés  dans  cet  ouvrage  , 
8c  la  fmcérité  de  Bailles  ne  leur  rendoit  pas  tou- 
jours (ou;  ce  que  leur  vanité  exigeoit  ; alors  il 
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n'étoit  pas  rare  qu'ils  répondirent  à des  critiques 
douces  , par  des  fatyres  amères. 

On  a pu  aulfi  , mù  ne  fans  paffinn  6c  fans  in- 
juflice  , relever  , parmi  tant  de  faits  , quelques- 
unes  de  ces  fautes  , dont  l’érudition  la  plus  $0re 
ne  peut  entièrement  garantir.  M.  Fafconet  8t 
M.  Burette  ont  ainfi  relevé  dans  Bailles  deux  ou 
troiserreurs  de  bibliographie  très-peu  importantes. 
Mim.Je  lisseras. sons.  7.  hijl.pag.  193  6'  194.  sont.  8. 
Mtr,: . par,.  49. 

La  vie  de  ûefearses  cR  le  plus  grand  ouvrage  de 
Bailles  après  les  vies  des  fin»»  8c  les  jugemens  des 
favans.  Un  auteur  qui  n’auroit  tait  que  ce  feul 
livre  , feroit  fameux  par  l'érudition  ; ce  n'eff  pas 
feulement  l'hifloire  de  Defcartes , c'efl  celle  de  les 
amis  & de  fes  pcrfécuteurs  , de  fes  partifans  8c 
de  fes  détraéleurs  ; c'efl  l'hifloire  des  révolutions 
opérées  par  Defcartes  dans  l'efprit  humain;  c'efl 
l'hifloire  générale  de  la  littérature  8c  de  la  philo- 
fophic  au  dix-feptieme  fièele.  Cet  ouvrage  fuppofe 
u’.i  i : • s 1 1 , . i'.iuri  ur  . : :u'es  !t  s coin  oillâncet 

pin  tiques  , inétapliyfiques  8c  mathématiques  que 
Defcartes  avoit  pollidées  , celles  même  qui  lui 
avoient  manqué  , 1,  que  le  tempsa  depuisamenées. 
On  a trouvé  ce  livre  trop  long  , quoiqu'il  n’ait 
rien  de  suide  8c  d'inutile.  Bailles , par  égard  pour 
ceux  que  trop  d inflruClion  accable  , voulut  bien 
prendre  la  peine  de  fjiro  lui  - même  un  abtégé  de 
Ion  livre. 

I!  continua  l’hifloire  de  la  Hollande  commencée 
par  Grotius. 

Il  écrivit,  d'après  les  monuraens  lesplus  authen- 
tiques , 8c  avec  une  circonlpeClion  qui  délirma  la 
fatyre  & l’envie , Vhilloirc  de  ce  fameux  démêlé  de 
B miface  VIII  Cr  de  Philippe  le  Bel,  l’éveneraent 
le  plus  éclatant  qu’ait  produit  la  longue  8c  funefle 
querelle  du  facerdoce  6c  de  l’empire.  Bailles  dans 
ce  fujet,  alors  délicat  , m.rchoit  de  tous  côté»  en- 
tre des  écueils;  il  fut  les  éviter  tous , il  fut  rendre 
ce  qu'il  devoir  d'égards  8c  de  refpeéis  au  faim  liège  , 
de  cèle  8c  de  fidélité  au  trône  ; il  fut  chrétien  , il 
fut  François. 

La  Vie  du  fameux  F.dmont  Richer  , fyndic  de 
la  Faculté  de  théologie , éroit  encore  un  de  ces 
fujets  qui  exigeoient  alors  toute  la  (ageffede  Bailles  , 
il  fut  la  traiter  avec  le  même  fuccès. 

Il  ne  pouvoit  oublier  que  dans  fon  enfance  le 
feul  goût  de  l'étude  lui  en  avoit  fait  vaincre  toutes 
les  difficultés  , prefque  fans  mairies  Sc  fans  fecours. 
Déterminé  par  ce  iouvenir  , il.fit  des  recherches 
fur  les  en  fans  devenus  célèbres  par  leurs  esudesou  par 
leurs  écrsss.  La  r.iodeflie  feule  l'empêcha  d’ajouter 
fon  nom  à la  liffe. 

On  a de  lui  encore  quelques  écrits  polémiques 
8c  pfeudonymrs  , 8c , à cette  occaiion  , des  recher- 
ches fur  tes  écrils  pjcudnnymes. 

Bailles  n’embellit  rien  8c  n’exagère  rien;  il  n’efl 
ni  éloquent  ni  même  élégant  ; il  lui  fuffir  d'être 
fidèle  ; c'efl  à découvrir  la  vérité , non  à l'orner 
qu'il  confacre  fes  travaux,  C’efl  un  des  auteurs  les 
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plus  infiru&ifs.  Il  a manqué  à ia  li.le  de  l'Acadé- 
mie des  belles-lettres.  Il  mourut  eu  1706  citez  M. 
Je  préfident  de  Lamoignon. 

B.uilbt,  (Thidauu)  eff  auffi  le  nom  d[un 
préfident  j mortier  au  parlement  de  Paris  qu'on 
nommait  le  ban  prcjidcnt  t & qui  tut  célèbre  (bus 
les  règnes  de  Louis  XI , de  Charles  VIII  j de  Louis 
XII  & de  François  I. 

Le  chancelier  del'Hôpitaldit  dans  fes  poéfies  que 
tel  étoit  le  refped  de  François  I pour  la  magif- 
trature  , & fur-tout  pour  la  doffrine  & la  vertu  , 
que  lorfqu'au  commencement  de  fon  règne  quel- 
ques magillrats  d’un  mérite  reconnu  , nommément 
le  premier  prélident  de  Selve&  le  préfident  B Mlle  1 , 
paroitToient  devant  lui , foit  dans  quelques  céré- 
monies , foit  pour  prendre  tés  ordres  fur  quelque 
affaire  , on  le  voyoit  toujours  prêt  par  un  mou- 
vement naturel  à le  lever  pour  aller  1 leur  ren- 
contre Se  les  fisluer  le  premier. 

Frjiuifcum  martini  primo  quo  tempore  regrm  , 

Si  ve  faiuutum  liait  Vf  , feu  Sclva  vtni  rct , 

Affilitum  Jubitarc  priorité  ajfurgeret  iUit. 

Majejhis  ad. b virtuti  regia  (edit  i 

Le  préftdent  B aille  t mourut  le  19  novembre. 

Jjîj. 

Jean  , fon  frère , fut  évêque  d'Auxerre,  Se  mou- 
rut en  I 513. 

René,  fils  de  Thibltid  , fur  auffi  un  préfident  b 
mortier  célèbre.  La  reine  Catherine  de  Médicis 
l’employa  dans  fes  affaires  particulières.  Il  mourut 
en  1579. 

BAILLEUL.  ( Hifi.  tTEcaffi.  ) Alexandre  III  , 
roi  d’Écolle  , n'avoit  eu  de  Jeanne  d'Angleterre  , 
feeur  d’Edouard  I , qu’une  fille  , nommée  Margue- 
rite , mariée  à Eric  , roi  de  Norvège  ; de  ce  ma- 
riage étoit  née  une  autre  Marguerite  , qui  dès  fon 
enfance  , hérita  du  Royaume  d'Écolie  par  la  mort 
de  fon  aïeul  St  de  fa  mère  ; elle  mourut  fubite- 
ment , encore  dans  l'enfance. 

Alors  il  fejpréfenta  douze  prétendant  i la  cou- 
ronne d’Éooue  ; mais  Jean  de  Bailleul  St  Robert 
de  Brus , étoient  les  feuls  entre  lefquels  on  pût 
balancer,  llsdefcendoient  tous  deux  , par  femmes  , 
de  David,  comte  d'Huntingdon  , frère  du  roi  Guil- 
laume , aieul  d'Alexandre  III.  Bailleul  defeendoit 
de  la  fille  aînée  de  David  , Brus  de  la  fécondé  ; 
mais  celui-ci  étoit  plus  proche  d'un  degré  , étant 
petit-fils  de  David  , au  lieu  que  Bailleul  n'en  étoit 
que  l'arrière-petit-fils.  Edouard  1 , roi  d'Angleterre, 
qui  prétendoir  la  fuzeraineté  fur  toute  l'Écofie , 
parce  qu'il  l'avoit  fur  quelques  foibles  parties  de 
ce  royaume  , s'étoit  rendu  le  juge  de  cette  grande 
querelle  pour  être  plus  lûrement  le  maître  de 
l Écoffe.  11  avoit  bien  réfolu  de  nommer  celui  qui 
lui  paroîtroit  le  plus  difpofé  i être  fon  efclave.  II 
propofa  cette  quefiion  aux  commiilaircs  nommés 
pour  riifeuter  les  droits  refpeflifs  : « Que  doit -on 
i>  préférer  , au  celui  qui  eftplus  éloigné^  en  defeendam 
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de  V aînée  , ou  celui  oui  ejl  plus  proche  en  Jejien- 
■>  dan;  de  U féconde  file  ? » Les  commiffaires  ré- 
pondirent que  celui  qui  defeendoit  de  l’aînée  étoit 
préférable.  On  parla  du  partager  le  royaume  entre 
les  concurrent , Edouard  propofa  cette  nouvelle 
quefiion  : VEeoJ/i  eft-elie  un  jief  iivifible  ? Les 
commiffaires  répondirent  qu'elle  étoit  indivifible. 
Bailleul  refit  fans  concurrens  , St  fut  déclaré  roi 
d'Écoffe  par  Edouard , qui  annonça  cependant  qu’il 
avoil  auffi  des  droits  à cette  couronne,  St  qu’il  fe  ré- 
fervoit  de  les  faire  valoir  en  temps  St  lieu.  B ail- 
lent lui  rendit  l’hommage-lige  le  plus  complet , Sc 
reçut  les  lèrmens  des  Ecofi ois , Sc  même  de  fes 
concurrens  , à l'exception  de  Robert  de  Brus  qui 
s’abfenta. 

A la  rigueur  hautaine  avec  laquelle  Edouard 
exerçoit  fun  droit  de  fuzeraineté,  on  vit  bientôt 
que  lui  feul  était  roi  d'Ecolie.  Toutes  les  caufes 
des  F.cofibis  étoient  évoquées  en  Angleterre  ; à 
chaque  plainte  portée  contre  les  officiers  du  roi 
d’Ecoffe  , Edouard  le  mandoit  pour  venir  rendre 
compte  de  fa  conduite  îk  de  la  leur , il  falloir  que 
Bailleul  comparût  h la  barre  comme  un  (impie 
particu  le r , qu'il  piaid.lt  fa  caufe  , 8c  on  avoit  foin 
delà  lui  taire  perdre  fouvent.  Tantôt  un  marchand 
lui  redemandoit  une  (bonne  fournie  à fon  prédé- 
ceffeur  , tantôt  on  redemandoit  aux  domaines  de  la 
couronne  fes  plus  légitimes  poffeffions  ; tantôt  un 
criminel,  prétendant  avoir  été  injuftement  empri- 
fonné  , exigeoit  une  réparation  : toute  l'adminifira- 
tion  de  Bailleul  éroir  troublée  Sc  renverfée;  il  étoit 
plus  fouvent  falliciteur  de  procès  è Londres  que 
roi  à Edimbourg.  Delà  formule  ulïtée  de  fouferip- 
tion  : fratri  Jilccln  & fideli  , Edouard  avoit  retran- 
ché le  mot  fratri , ce  qui  metroir  Bailleul  au  rang 
des  vaffaux  ordinaires,  Sc  lui  ôtoit  les  diffinclions 
attachées  ù la  couronne.  Tant  d'humiliations  S: 
d'impuiffunce  lui  avoient  ulcéré  le  cœur  & l’in- 
vitoienr  à la  vengeance.  C'étoit  où  l'aiteudoit 
Edouard." 

Bailleul  ofa  fe  liguer  avec  Philippe- le- Bel , roi 
de  France , contre  Edouard  I , Sc  l’Angleterre. 
Edouard  commença  par  demander  à Bailleul  des 
places  de  fûrete  pour  tout  le  temps  que  dureroit 
la  guerre  avec  la  France.  Bailleul  n’ofa  rien  refu- 
1 fer  Sc  ne  voulut  rien  accorder , il  fut  mandé  à un 
parlement  ar.glois,  il  n'y  vint  point  : Edouard 
affembla  fes  troupes  , un  cordelier  lui  apporta  une 
lettre  de  Bailleul  , qui  lé  dédaroit  affranchi  de  la 
fouveraineté  de  l'Angleterre  ; Edouard  promet  i 
Robert  de  Brus  la  couronne  d'F.cofie  qu'il  alloit 
enlever  à Bailleul  ; en  effet  la  bataille  de  Dunbar 
décida  du  fort  de  l'Ecolle  ; les  Ecoffois  y furent 
entièrement  défaits  ; Bailleul  implora  la  clémence 
du  vainqueur  dans  les  termes  les  plus  bas , il  fe 
préfenta  devant  lui'dans  un  cimetière  , monté  fur 
un  méchant  cheval,  Sc  tenant  une  verge  blanche 
à la  main.  Edouard  prit  plaifir  j l'accabler  de  mé- 
pris , Sc  Baillai  (emoie  prendre  plaifir  i s'y  livrer  , 
il  demanda  fi  humblement  pardon  de  ce  qu'il  ap- 
V v v ij 
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pelloit  fa  folie  , il  reconnut  fi  refpeélueufement 
Edouard  pour  fon  feigneur  lige  , il  alla  de  fi  bonne 
grâce  an-devant  de  l'humiliation  , qu’il  n'eut  pat 
mime  l’honneur  d'infpirer  la  pitié.  On  dreflâ  un 
aéie  de  fes  fuumilfions , oh  l'on  n’omit  aucune  cir- 
confiance  de  fa  baflefl*  ; on  lui  fit  encore  renou- 
veler dans  un  autre  lieu  cette  avililTante  fcéne; 
8c  Ut , enchérillant  fur  toutes  les  formules  de  re- 
pentir Se  d’expiation  qu’il  fembloit  avoir  épuiféet , 
il  réfigna  fa  perfonne,"fa  couronne  , fa  dignité, 
les  birns  propret  entre  Ici  maint  de  fon  vainqueur. 
Encore  fi  le  prix  de  cet  opprobre  eût  été  la  liberté  ! 
Mais  Edouard  envoya  Bailleul  fout  une  fûre  garde 
en  Angleterre  , enfuite  il  changea  tout  dans  le  pays 
vaincu , il  rompit  le  grand  fceau  d'F.coffe  St  en 
donna  un  aux  armes  d'Angleterre  ; il  fe  fit  rendre 
hommage  St  prêter  ferment  pas  tous  les  poflef- 
feurt  de  fiefs  ; il  tâcha  d’anéantir  tous  les  monu- 
ment gui  pouvoient  rappeller  le  fouvenirde  l'in— 
dépendance  del’EcolTe  St  réfuter  la  prétention  des 
Anglois  à la  fuzeraineré. 

Robert  de  Brut  , auquel  Edouard  avoir  promisla 
couronne,  Se  qui  ne  l’avoit  fervi  que  dans  cette 
efpérance  , ofa  tappeller  a Edouard  fa  promelle. 
<>  Penjèy-vcut , répondit  aigrement  Edouard  , que 
» je  n'ayi  antre  ckafe  à faire  que  de  vous  conquérir 
tt  des  royaumes  I u 

Bailleul  mourut  vers  le  commencement  du  qua- 
torzième fiède.  Robert  de  Brus  , fils  ou  petit  fils 
do  compétiteur  de  Bailleul , voulut  arracher  l'Ecofle 
à la  tyrannie  d'Edouard  ; il  fut  vaincu  8:  obligé  de 
it  cacher.  Edouard  fit  trancher  la  tête  il  trois  Irùres 
de  Robert  de  Brus . il  fit  pendre  le  comte  d’Athol 
delà  tamille  royale  d'Ecoile  ; il  fit  etilertner  dans 
de  fortes  cages  de  bois  , fufpenducs  a des  tours  , 
une  fœttr  de  Robert  de  Brus , & la  constelle  de 
Buckam  , qui  avoir  couronné  Robert , en  vertu 
d’un  privilège  attaché  à fa  maifon.  Edouard  1 
mourut  en  1308,  & tout  changea  , Robert  de 
Bros  fut  rérabli. 

Sons  la  minorité  d'Edouard  III , l'Angleterre  fit 
la  paix  avec  l’Ecotlê  , à des  conditions  qui  démo- 
lirent l’ouvrage  d'Edouard  I.  L’EcolIc fut  alu  ucliie, 
de  l'aveu  du  roi  d'Angleterre  , qui  accula  d'ufiir- 
pation  (on  aïeul.  L'original  de  l'hommage  que  Jean 
de  Bailleul  avoir  rendu  à Edouard  I tut  remis  a 
Robert  de  Brus;  on  redonna  aux  deux  royaumes 
les  limites  qu'ils  avoient  eues  du  temps  du  roi 
d'Ecoile,  Alexandre  III  , c'ell-i  due  avant  qu'E- 
doii.trd  1 eût  entrepris  d'aflervir  l'Ecofle. 

David , fils  de  Robert  de  Brus  , époufa  J-.inne  , 
fccur  d'Edouard  III  St  fuccéda  bientôt  a Robert. 
Jean  de  Bailleul  avoit  laide  un  fils  nommé  autli 
Edouard  , qui  vivait  en  limple  particulier  dans  des 
terres  que  fon  père  lui  avo*t  Imitées  en  Norman- 
die. Edouard  III , roi  d'Angleterre  , quoique  teau- 
frère  de  David  de  Brus  , roagiJToit  de  la  paix  qu'on 
lui  avoit  fait  conclure  avtc  l'Ecoflic  ; il  rouuidoit 
d'avoir  défavoué  fon  aïeul  , Edouard  I , qu  il  bril 
loit  d'imiter  ; il  tire  Edouard  Bailleul  de  fa  foliluJe, 
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des  auteurs  difent  même  qu'il  fallut  le  tirer  de 
prifon , St  qu'il  y étoir , foit  pour  dettes  , Toit 
pour  quelque  faute  ; on  te  met  k la  tête  d’un  parti  : 
aidé  des  fecours  de  l'Angleterre  Sr  de  l'imprudence 
des  Ecoflois  , il  gagne  des  batailles , il  efl  couronné 
ï Saine  , il  rend  I hommage-lige  a Edouard  III, 
il  otfroit  même  d'époufer  Jeanne  , fœur  d'Edouard  , 
fi  elle  y confentoit  , Sc  fi  fon  mariage  avec  David 
pouvoir  être  cailé  ; mais  David  l’emmène  avec  lui 
en  France,  oh  il  va  chercher  un  al’yle.  Cependant , 
des  F.collbi*  qui  lui  étoient  reflés  fidèles , furpri- 
reat  Bailleul  dans  un  lieu  où  il  prétendoit  tenir  un 
parlement , tuèrent  Jean  de  Bailleul , fon  frère  , 
qui  l'avoit  fuivi  en  F.cofle  : le  nouveau  roi  lui- 
même  eut  à peine  le  temps  de  fe  fauver  fur  un 
cheval  fans  (elle  8c  fans  bride. 

Edouard  III  entre  en  EcolTe  , prend  Berwick  , 
qu'il  réunit  pour  toujours  a la  couronne  d'Angle- 
rerre  ; il  écrafe  les  Ecoflois  dans  une  bataille  , ot'i 
ils  perdirent  trente  mille  hommes  , il  parcourt  pref- 
quelans  obfiacie  toutel'Ecolfc,  il  la  ravage  jusqu'aux 
extrémités  feptentrionales,  reçoit  les  (ermens  des 
leigneurs  , fait  reconnoitre  par-tout  fa  fuzeraineré , 
accable  Bailleul  de  cette  injurieufe  proteélion  dont 
Edouard  I avoit  fatigué  le  père  de  Bailleul,  il  aff.-r- 
mircel  efclave  fur  le  trône  tributaire,  qu'il  lui  a 
livré  , il  permit  à David  de  venir  s'y  a fie  sir  après 
la  mort  de  Bailleul,  mais  a condition  qu'il  rêcon- 
noirra  la  fuzeraineté  de  l'Angle  turc , Sc  qu’il  ren- 
dra hommage-lige  pour  tout  le  royaume  d'Ecoile  ; 
les  Brufiîens  , (on  les  nommoit  aiufi  ,)  décourages , 
fe  d.fperfent  dans  les  montagnes  Sc  dans  les  forêts  , 
Philippe  de  Valois  , cependant , prend  la  défoule 
de  David,  Sc  cette  querelle  des  maifons  de  Bail - 
leul  Sc  de  Brus  , vient  fe  joindre  k la  grande  que. 
relie  de  Philippe  St  d'Edouard. 

Dans  le  cours  de  cette  querelle , Philippine  de 
H inau  t , femme  d'Edouard  III , non  moins  habile 
capitaine  que  fon  mari , remporte  fur  les  Ecoflbi» 
une  victoire  fignalëc  , fait  prilbnnier  David  de 
Brus  , Sc  ahbat  prefqu'entièrement  le  parti  Bruf- 
fien.  De  Brus  fut  enfermé  dans  la  tour  de  Londres. 
Ceux  de  fes  amis  qui  furent  pris  , turent  traités  en 
traîtres.  Les  deux  prétendans au  royaume  d'Ecoile 
s'étaient  ftgnalé*  k l’envi  dans  cette  bataille.  La 
valeur  de  Brus  , pour  avoir  été  malheureufe  , 
n'en  fut  que  plus  éclatante  ; celle  d'Edouard  de 
Bailitul , fon  rival,  eut  l'honneur  de  décider  la 
victoire  , que  la  reine  avoit  préparée  par  les  dif- 
pulirions  les  plus  fages. 

Cependant,  au  milieu  des  défafires  de  la  France 
Sc  pendant  la  captivité  même  du  roi  Jean , David 
de  Brus  fur  mis  en  liberté  ; les  efforts  conflans 
Sc  heureux  des  Ecoflois  en  fa  faveur  , forcèrent  le 
monarque  ar  g o s rie  e reconnoitre  pour  roi  d'Ecolîe 
Sc  pour  roi  indépendant , c'efl-k-dire  d'abandonner 
l'un  prétendu  droit  de  fuzeraineré  fur  l'Ecofle. 
Sous  le  règne  deChar.es  V , les  querelles  parti- 
ticulières  qui , fous  les  régnes  précédens  étoient 
venues  s'unir  k la  grande  querelle  de  la  Fiance 
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& de  l'Angleterre  , furent  ou  éteintes  par  îa  fa- 
l gefle  de  ce  grand  roi  , ou  emportées  par  le  cours 
narurel  des  événement.  Edouard  de  Ba illeul , payé 
autrefois  par  le  roi  d’Angleterre  à quarante  fols 
ftcrlings  par  jour  pour  être  roi  d’Ecofle , s'étoit 
débarra  lié  de  ce  rôle  périlleux  , il  avoit  cédé  fes 
droits  au  roi  d'Angleterre  lui  - même  ; David  de 
Brus , véritables  roi  d'EcolIe,  n'en  laiiîa  pas  moins 
en  mourant  cette  couronne  à Robert  Stuart;fi[s 
de  fa  fœur  aînée  , chef  de  cette  illuftre  & déplo- 
rable race  dont  le  temps  n'a  point  vu  finir  les 
malheurs  , mais  qui  feule  eut  l’honneur  de  réunir 
es  trois  royaumes  Britanniques. 

On  croit  que  la  famille  des  Bailleuls  préfidens 
à mortier  au  parlement  de  Paris  , dont  étoit 
Nicolas  de  BaiVeul , fur-intendant  des  finances  , 
pendanr  la  minorité  de  Louis  XVI,  eft  la  même 
que  celle  des  Bailleuls  , rois  d'Ecofïe  ,qui  étoient 
connus  pour  être  d’une  famille  originairement 
frauçuife  & normande. 

BAILLI,  f.  m.  ( Htfloirc  mod.  ) on  entend  en 

f;éncral  par  ce  mot  , un  officier  chargé  de  rendre 
a jufiiee  dans  un  certain  diflriél  appelle  bailliage. 

Ce  mot  cft  formé  de  baiie  , vieux  terme  qui  li- 
gn:fie  gouverneur  , du  latin  bajulus  , qui  a la  même 
lignification. 

Pafqaier  allure  que  les  baillis  étoient  originaire- 
ment une  forte  de  fubdé'égués  , que  l'on  envoyoit 
dans  les  provinces  pour  examiner  fi  les  comres  , 
qui  étoient  alors  les  juges  ordinaires  , rendoient 
exactement  la  jultice.  Loifeau  rapporre  plus  vrai- 
femblablement  l’origine  des  baillis  , à l'ufurpation 
& h la  négligence  des  grands  feigneurs  , qui  s'é- 
tant  emparés  de  l'adminiftrarion  de  la  juftice  , & 
étant  trop  foibles  pour  ce  fardeau  , s’en  déchargè- 
rent fur  des  dépurés  qu'on  appella  baillis . Ces  bail- 
lis eurent  d'abord  l’infpection  des  armes  & l'admi- 
niftration  de  la  juftice  & des  finances  : mais  comme 
il  abusèrent  de  leur  pouvoir,  ils  en  furent  infen- 
fiblement  dépouillés,  & la  plus  grande  partie  de 
leur  autorité  fut  transférée  à leurs  lieutenans , qui 
étoient  gens  de  robe  : en  France  les  baillis  ont 
encore  une  ombre  de  leurs  anciennes  prérogatives  , 
& lont  confidérés  comme  les  chefs  de  leurs  dil- 
triéts  : c’t-ll  en  leur  nom  que  la  jultice  s’adminiftre  ; 
c'eft  devant  eux  que  fe  pailent  les  contrats  & les 
autres  actes , & ce  font  eux  qui  ont  le  comman- 
dement des  milices. 

C'eft  de- là  que  les  baillis  d’Angleterre  ont  pris 
leur  nom  & leur  office  : comme  il  y a en  France 
huit  parlemens  qui  font  des  cours  iuprêmes  , des 
arrêts  defquels  il  n'y  a point  d’appel  ; & que  dans 
le  reffort  de  pluficurs  parlemens  ou  de  différentes 
provinces  , la  jultice  eft  rendue  par  des  baillis  ou 
du  moins  par  leurs  lieutenans:  de, même  il  y a en 
Angleterre  diff  érais  comtés , dans  lefquels  la  juf- 
tice  eft  adminifirée  par  un  vicomte  ou  shérif,  qui 
paroît  vraifemblablement  avoir  été  appellé  bailli , 

& fon  diflrict  bailliage. 
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le  bailli  , dan!  l’origine , étoit  donc  un  feigneur  , 
qui  .voit  dans  l’étendue  de  fon  bailliage  , l’admi- 
niftration  de  la  juftice  , le  commandement  des  ar- 
mées St  le  maniement  des  finances.  De  ces  rroii 
prérogatives  , il  ne  leur  relie  plus  que  le  comman- 
dement du  ban  & de  l'arrière-ban.  Quant  à l'ad- 
miniflration  de  la  jultice  , ce  ne  font  plus  que  des 
juges  tutélaires.  Les  fêntences  St  les  cnmmifiions 
s’expédient  bien  en  leur  nom  : mais  ce  font  leurs 
lieutenans  de  robe  qui  rendent  la  juftice.  Les  baillis 
des  fièges  particuliers  reftorriftans  au  bailliage  gé- 
néral , ne  font  proprement  que  les  lieutenans  de 
ceux-là. 

On  diftingue  de  ces  baillis  royaux  , les  faillit 
feigneuriaux  par  la  dénomination  dehauts-jufticiers. 
Quelques-uns  de  ceux-ci  reftortiftènt  auxbailliages 
royaux  , lefquels  relfortilfent  au  parlement  ; mais  il 
y a des  baillis  hauts-jufticiers  qui  refiortiffenr  nue- 
ment  au  parlement,  tels  font  les  baillis  des  duchés- 
pairies.  (H.) 

BAIRAM,  f.  m.  ( Hifi.  moi.  ) nom  donné  à la 
grande  fête  annuelle  des  Mahométans.  Quelques 
auteurs  écrivent  ce  mot  plus  conformément  à l'or- 
tographe  orientale  beiram  ; c'eft  originairement  un 
mot  turc  , qui  fignifie  à la  lettre  un  jour  Je  fêtes 
ou  une  folcmniti.  C’eft  la  p.ique  des  Turcs. 

Les  Mahométans  ont  deux  bairams  , le  grand  îc 
le  petit , que  Sealigcr  , Rrpenius  , Ricaut , Hyde , 
Chardin  , Bocovius,  & d'autres  écrivainseuropéens, 
prennent  ordinairement  l'un  pour  l'autre , d -nnant 
à ce  que  les  Turcs  appellent  le  petit  battant , le  nom 
de  grand;  & au  contraire.  Le  petit  bairam  dure 
trois  jours  , pendant  lefquels  tout  travail  ceftè , & 
l'on  s'envoie  des  préfens  l’un  à l’autre  avec  beau- 
coup de  marques  de  joie.  Si  le  lendemain  du  ra- 
madhan  fe  trouve  fi  nébuleux  & fi  couvert  , qu’on 
ne  puifle  pas  voir  la  nouvelle  lune, on  remet  le 
bairam  au  lendemain  : il  commence  ce  jour-là  , 
quand  même  la  lune  feroit  encore  cachée  , & il  eft 
annoncé  par  des  décharges  de  canon  au  ferrail , & 
au  fon  des  tambours  & des  trompettes  dans  les 
places  publiques.  En  célébrant  cette  fête , les  Turcs 
font  dans  leurs  mofquées  quantité  de  cérémonies  , 
ou  plutdt  de  fimagrées  biiàrres  , 5:  finillent  par 
une  priete  folemnelle  contre  les  infidèles  , dans 
laquelle  ils  demandent  que  les  princes  chrétiens 
fiaient  extirpés  . qu'ils  s’arment  les  uns  contre  les 
autres  , (k  qu’ils  donnent  ainfi  occaiion  à la  loi 
mahoméfaite  de  s'étendre.  On  fe  pardonne  mu- 
tuellement les  injures,  & l'on  s'embrafteendifant: 
Dieu  te  Jonne  la  bonne  pique. 

Autant  la  rigueur  du  ramndhan  a été  extrême, 
autant  la  débauche  8c  l'intempérance  régnent  pen- 
dant les  jours  du  bairam  : ce  ne  fonr  que  fellins 
& réjouilûnces  , tant  dans  le  ferrait  où  le  fultan 
admet  les  grandi  de  l'empire  à lui  baifer  la  main  , 

& marche  avec  eux  en  pompe  jnfqu'à  la  grande  . 
mofquée  , que  dans  la  ville  , où  tous  les  Turcs  , 
jufqu'aux  plus  pauvres,  tuent  des  mourons  , aux- 
quels ils  donnent  le  nom  i' agneau  pafcal , non  fiir- 
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le  même  fondement  que  les  Juifs  , m'.is  en  mé-  mais  que  tel  nu  tel  l'ait  ou  ne  l’ait  pas  ertfeigné  , 
moire  du  facrifice  d' Abraham  , dans  lequel  , difent-  c’efl  une  quefiion  bien  olfeufe  , ou  plutôt  c'efi  une 
ils , l'ange  Gabriel  apporta  du  ciel  un  mouton  quedinu  funefie  , qui  ne  peut  avoir  pour  objet  que 
noir  , qui  depuis  très-long-fcmps  avoit  été  nourri  de  perfécuter  un  malheureux  , parce  qu’il  s ert 
en  paradis,  & qu'il  mit  en  la  place  d'iûac.  (G)  trompé.  Baïus  fe  piquoit  d’un  grand  attachement 
1IAJULK  , ( Hijl.  mod.)  miniftre  d’état  chargé  à la  doctrine  de  fainr  Auguflin  , il  ell  comme  le 
du  poids  des  attaires.  Notre  hifioire  remarque  que  précurfeur  de  Janfénius.  Il  mourut  en  1596.  Ses 
Charlemagne  donna  Amoul  pour  êu/e/r , c’eft-à-dire  proportions  condamnées  rouloient  la  plupart  fut 
pour  mimllre  , à fon  fils  I.ouis  d’Aquitaine  ,&  les  la  grâce  & le  libre  arbitre. 

Italiens  entendent  par  htjttle  d’un  royaume,  ce  Jacques  Baïus  , fon  neveu,  dofleitr  de  Louvain 
que  les  Anglois  nomment  protetleur  , ît  ce  que  comme  lui,  n’a  point  eu  l'honneur  d'être  condam- 
nons appelions  régent  du  royaume  dans  une  mino-  né  ; aulïi  perlonne  11e  fait- il  qu'il  a laide  un  Traité  de 
rité.  (/!.  R.  ) /' Euchartpie , imprimé  à Louvain  en  téoj  ; & un 

BAIVF. , f.  m.  ( Hifi . mod.)  faux  dieux  des  La-  Catcchifme  in-fol.  , format  allez  fmgulier  pour  un 

Îions  idolâtres  , qu’ils  adorent  comme  l'auteur  de  caréchifme , imprimé  à Cologne  en  1610.  11  ed 
a lumière  fr  delà  chaleur.  On  dit  communément  mort  en  1614. 

que  c'ed  le  folei!  ; d'aurres  croient  que  c'ed  le  téu  ; BAKK.R  , (Thomas  )(  Hifi.  mod.  ) C'cd  le  nom 
& quelques-uns  rapportent  qu'autrefois , parmi  ces  d'un  phylicieu  8c  géomètre  anglois  , edimé  , au- 
peuples , le  grand  dieu  Tl'.ur  étoit  appîllé  Thicr-  teurd’un  livre  intitulé  : La  clef  géométrique.  Mort 
met  ou  Aijlte  , quand  iis  l'invoquoient  pour  la  en  tfiqo. 

eonfervatinn  de  leur  vie  , 8c  pour  être  défendus  II  y a aulïi  un  Richard  Dakir  , auteur  d’une 
contre  les  infultes  des  démons  ; mais  qu'il  étoit  Chronique  des  rnis  d'Angleterre.  Mort  en  1845. 
nommé  Boive  lorfqu’ils  tui  demandoient  de  la  lu-  BALAAM,  BALAC  , ( Hijl.facrte.)  Balaam  , 
mière  & de  la  chaleur.  Ces  idolâtres  n'ont  aucune  faux  prophète  , qui  bénit  malgré  lui  le  peuple  de 
ligure  particulière  de  ce  dieu  , foit  parce  qu'il  ed  Dieu  , quoique  Bolae  , roi  des  Moabires  , l'eût  en- 
vifible  de  lui-même  , ou  plutôt , parce  que  félon  voyé  chercher  pour  maudire  ce  même  peuple.  On 
les  plus  intelligens  dans  les  myfières  de  estte  fu-  fait  par  quel  miracle  fon  ânefie  parla.  ( Chapitres 
pe.  dition.  Timr  & Boive  , ne  font  qu’une  même  al  S 13  des  nombres.  ) 

divinité,  adorée  fous  différens  afpects.  Scheffer  , BALHIN  , ( Decimus  Cixlius  Balbinus  ) 
hijl.  de  Laponie.  ( G)  ( Hifi.  Rom.  ) fut  élu  empereur  par  le  fénar  l'an 

BAIUS  ou  Bay  ; ( Michel  ) (Biff.  mod.  ) théo-  137  de  J.  C. , mais  tes  foldats  qui  depuis  long-temps 
logien  célèbre  pour  avoir  été  condamné  , St  que  étoient  en  podcllion  de  faire  S;  de  défaire  les  em- 
fans  doute  on  ne  connoîtroit  point  fans  cela.  Puif-  pereurs  , n ayant  point  eu  de  part  à l'élection  de 
qu'enfin  il  ed  célèbre  , il  faut  bien  dire  qu'il  étoit  celui-ci , fe  foulevèrent  St  le  malfacrèrent  l'année 
profefTeur  en  théologie  dans  l'unîverfité  de  Lou-  fui  van  te.  Ce  prince  n’étoit  ni  fans  talens  ni  fans 
vain  8c  chancelier  de  cette  univerfité:  que  la  Sor-  vertus. 

bonne  cenfura  en  1 560  dix-huit  proportions  de  ce  BAt.HOA , ( Vasco  Nognks  de  ) ( Hijl.  mod.  ) 
doêteur  , que  le  pape  Pie  V’ en  condamna  loîxante-  un  de  ces  hardis  navigateurs  qui  fournirent  le  nouveau 
feize  autre;  par  la  bulle  du  premier  Octobre  1587  monde  à l'F.fpagne  , St  dont  le  nom  ed  au  rang  des 
confirmée , ou  du  moins  foutenue  par  le  pape  Gré-  Améric  Vefpuce  , des  Chriflophc  Colomb  & des 
goire  XIII.  Le  général  des  Cordeliers  Petetti  , qui  Feruand  Cortès.  Il  fut  perfécuté  comme  eux  St  plus 
fut  dans  la  fuite  le  fameux  pape  Sixte-Quint , St  qu'eux  II  s'embarqua  en  1513  fur  la  mer  du  nord, 
qui  vraifembiablemenr  prenoit  peu  d’intérêt  â ces  avec  l’efpérance  St  dans  l’intention  de  découvrir  la 
querelles , fut  , dit-on  , engagé  par  fon  ordre  â mer  du  lud  : il  la  découvrit  ; il  en  prit  pofieffion 
puurfuivre  avec  ardeur  la  condamnation  de  Boius , folemnellement  pour  ta  couronne  de  Caflille  ; il 
parce  que  ce  docteur  ( rrès-fcolaltique  ) affeftoit  un  fit  la  guerre  aux  Indiens  , en  quoi  il  eut  tort  ; mais 
grand  mépris  pour  les  fcolafliques  ; quoi  qu'il  en  enfin  tes  expéditions  lui  procurèrent  une  fi  grande 
foit  , la  bulle  de  Pie  V éprouva  bien  des  contra-  quantité  d'or  , qu  il  en  envoya  trois  cens  marcs  au 
dictions  dans  l'univetfité  de  Louvain  , où  Bouts  roi  d'F.fpagne  Ferdinand  le  catholique  , pour  fon 
étoit  très-puiiTant  St  très-refpeOé.  Le  cardinal  de  quint  ; le  roi  ordonna  qu'il  tût  récompcnlë  ; le  roi 
Granvelle  parvint  pourtant  â y faire  recevoir  cette  fut  obéi  comme  tout  fouverain  doit  s'attendre  à 
bulle  , St  rut  réputé  avoir  rendu  un  grand  fervice  l'être  dans  un  autre  monde  à peine  découvert  8c 
à l'églife.  Le  jéfuite  Tolet , qui  fut  depuis  cardinal , non  encore  connu  ; un  gouverneur  , nommé  don 
fit  peut-être  plus  ; car  il  elt  plusaifé  de  condamner  Pedrarias  Daville  , a fie  a roal-i-propos  envoyé  pour 
un  docteur  que  de  le  founjettrr  ; il  fit  ligner  a commander  dans  les  pays  fournis  par  Balboo  , St 
Bouts  l'aveu  d'avoir  enfeigné  plufieurs  des  propo-  où  il  ne  falloit  point  peut-être  d’autre  gouverneur 
filions  condamnées.  Mais  a quoi  bon  cet  aveu  Si  que  fl a; bsa  , fut  ja  oux  «le  fa  gloire  , & te  trouvant 
«ette  fignature  ? Qu'on  fâche  que  telle  propolition  plus  paillant  que  lui  , Oui  lui  taire  trancher  la  rêto 
eft  orthodoxe  ou  erronée  , quelle  eft  approuvée  pour  des  crimes  fuppofés.  Btlboa  périt  ainfi  fur 
pu  condamnée , voilà  tout  ce  qui  importe  à 1a  foi  î’échafaut  â quarante-deux  ans  en  1317  ; & tel 
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fut  le  fort  de  plufieurs  des  conquérant  de  l'Amé- 
rique. 

BALBUENA  , (Bernard  de).  ( Hifl.  mod.  ) 
évêque  de  Porto-Rico  en  Amérique  , & î'un  des 
meilleurs  poètes  F.f|  agnoîs . mort  en  1617.  Scs 
poélies  ont  été  imprimées  à Madrid  de  fon  virant. 

HALBUS.  ( Hifl.  Ram.  ) Ce  nom  , qui  fignifie 
Brgue  ,a  été  porté  par  différentes  familles  romaines. 
Le  plus  célèbre  de  tous  ceux  que  ce  furnom  à diflin- 
gué  , eff  Lucius  Cornélius  Balbut  Théopbanus  ; il 
étoit  Ffpagnol , né  à Cadix  ; Pompée,  auquel  il  fut 
utile  dans  la  guerre  contre  Sertorius,  lui  donna  le 
droit  de  bourgeoifie  romaine  , 8c  les  confuls  Lucius 
Gallius  ëi  Cneitts  Cornélius  ayant  fait  une  Ici  pour 
confirmer  dans  le  droit  de  bourgeoifie  ceux  à qui 
Pompée  avoit  accordé  ce  droit  avec  le  confcnte- 
nient  du  confeil  de  guerre  , Balbut  prit  du  premier 
de  ces  confuls  le  prénom  de  Lucius  8c  du  fécond 
le  nom  de  Cornélius  t parce  que  , felor.  l'ufage  de 
Rome,  ceux  qui  obtenoient  le  droit  de  bourgeoifie 
renoient  le  nom  de  celui  qui  leur  procuroi;  cet 
onneur.  Ce  fut  pour  lui  afîurer  ce  droit  de  bour- 
geoifte  qu'on  lui  cootefloit , que  Cicéron  fit  forat- 
ion: Pro  Lucio  Cornclio  Balbo.  Balbut  porloit  le 
nom  de  Tbéophanes , parce  qu'il  avoit  été  adopté 
par  ce  fameux  hiftorien  grec.  Balbut  fut  le  premier 
étranger  qui  parvint  au  confulat , 8c  il  eut  un  ne- 
veu , né  comme  lui  à Cadix , & nommé  comme 
lui , Cornélius  Balbut , qui  fut  le  premier  étranger 
auquel  les  honneurs  du  triomphe  aient  été  accor- 
dés . il  triompha  des  Garamantes  ; on  le  diffingue 
par  le  titre  de  Minar  , de  fon  oncle  auquel  on  donne 
celui  de  Major  ; ce  fut  l'oncle  qui  légua  par  fon 
tefijmenr  au  peuple  romain  vingt-cinq  fefferccs 
par  tête  , c'eff-àdire  à chacun  environ  trois  livres, 
deux  fols  de  notre  monnoie.  Balbut  l'oncle  fin  ami 
de  Pompée,  de  Cél'ar,  8c  d'Atticus,  8c  il  tenoit 
un  peu  du  caraélère  conciliant  de  ce  dernier  ; il 
s'efforça  toujours  d'amener  Céfar  îc  Pompée  à 
la  paix  : 

Nt , pueri  , ne  tanta  animit  aJflufcitebeUa  I 

BALDF..  ( Ni  fl-  mW.  ) C'eft  le  nom  deptufieurs 
hommes  célèbres. 

1".  Pierre  Bains  DF.UïAlDlS,  fameux  jurif- 
confulte  , enfeigna  le  droit  à Péroufe  , à Padoue  8c 
4 Pavie  ; il  futdifciple  8c  rival  de  Barthole.  Il  étoit 
de  ces  favaus  que  leur  extérieur  n'annonce  pas 
avantageufement , 8c  dont  on  dit  : Minuit  pr/rfemia 
fumant.  Il  mourut  vers  l'an  1400  de  la  morfure 
d'un  chien  , ou  félon  quelques  auteurs , d'une 
chatte  enragée.  On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Hitfpee  § difee  twtvtt  moitié  gemte.  Impteba  f lie 
Oum  CJpilnr  , digitutu  milidet  , V iuterco. 

On  a fes  œuvres  en  6 tomes  , formant  3 volumes 
in-folio. 
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1®.  Bernardin  Bains  ou  Balpi , abbé  de  Guaf- 
ralle , lavant  dans  les  langues  St  mathématicien 
habile , dont  on  a plufieurs  Traitée  fur  les  mêcha- 
niques  & quelques  ouvrages  de  bel  cfprit.  Il  mourut 
en  1617. 

1°.  Jacques  Balde  , poërelatin , qu’on  nommoit 
l ‘Horace  de  l'Alface  , pays  où  il  étoit  né  en  160J. 
Il  mourut  4 Neubourg  enr  1 668  , dans  une  telle 
réputation  , que  les  fértateurs  de  cette  ville  fe 
disputèrent  fa  plume  comme  un  tréfor  , Sc  que 
celui  qui  l’ent  en  partage  le  cor.ferva  précieufe- 
ment  dans  un  étui  d'or.  Le  pape  Alexandre  VI 
lui  avoit  donné  un»  médaille  d'or  pour  un  de  fes 
ouvrages  intitulé  : l ‘Uranie  viBoricufe , ou  le  combat 
de  l'ame  contre  let  cinq  fent , titre  myffique  8t  afcé- 
tique,  qui  ne  préviendroit  pas  aujourd'hui  en  fa- 
veur d'un  ouvrage.  Les  œuvres  de  Jacques  Balde 
ont  été  imprimées  à Cologne  , 1V1-40.  8c  iit-n  , en 

i«4f. 

BALDF.RIC,  (Hifl.  mod.j  c'ert  le  nom,  i°.  d'un 
évêque  de  Noyon  , mort  en  ntl,  auteur  d'une 
Chronique  des  évêques  d'Arras  6*  de  Cambray,  1°. 
D'un  évêque  de  Dol  du  même  temps,  auteur  d'une 
Hifloirc  des  Croijadet , qu’on  trouve  dans  le  Çefla 
Dei  per  Francos , de  l'édition  de  Jacques  Bongars, 
1611  , in-folio,  8c  d’une  vie  de  Robert  d’Ar- 
briffcl. 

BALDINUCCI  , (Phh.ipph)  (.Hifl.  moi.) 
Florentin  , auteur  d’une  Hiftairc  des  peintres  , Sc 
d'un  Traité  de  la  gravure  fur  cuivre  , ouvrages  efti- 
més  au  moins  dans  leur  temps.  Baldinucci  étoit  de 
l'académie  de  la  Crufca  , il  mourut  en  1896,  4 
71  ans. , 

BALEE,  ( Jean)  (H‘fl-  moJ.)  c'efl  le  nom  de 
deux  hérétiques  anglois,  l'un  wiclefitt , l'autre  cal- 
vinifle  après  avoir  été  carme  , le  premier  joignant 
la  révolte  h l’héréfie  , 8c  ayant  donné  lieu  , par  des 
prédications  féditieufes , au  maffàcre  des  principaux 
tniniffresde  Richard  II , tel  que  Simon  Sudbury, 
primat  & chancelier  d'Angleterre , 8c  fir  Robert 
Haies,  tréforier , fut  juffement  exécuté  en  1381, 
fous  les  yeux  même  du  roi  , ce  qui  étoit  de  trop. 
Le  fécond  fut  évêque  fous  F.douard  VI  , fugitif 
fous  Marie,  chanoine  fous  F.lilabeth;  il  fit  quel- 
ques mauvais  livres  de  fa  fefte , 8c  mourut  en 
1563.  _ 

IIALF.SDENS  , (Jean)  ( Hijl . mod.j  avocat 
attaché  à M.  le  chancelier  Seguier , qui  le  fit  rece- 
voir 4 l’académie  françoife.  Nous  ne  parlons  ici 
de  cet  homme  obfcur  que  pour  obfervcr  combien 
la  proteélion  immédiate  du  roi  étoit  néeertaire  4 
l'académie  françoife  , ne  fùt<e  que  pour  la  déli- 
livrer  de  l'inconvénient  des  protections  particu- 
lières tk  des  mauvais  choix  qui  pouvoient  en  être  la 
luite.  Balcf tiens  avoit  fait  des  y tes  des  vierges  6r 
nartyres.  11  mourut  en  1675. 

BALLEiUNI , (Pierre  Sc  Jérome)  (/fi/?,  mod.j 
frères,  tous  dejx  prêtas  Sc  Jàvans dans j'hi.'loire 
eccléfiaflique  ; ils  travailloicnten  fociété  Sc  fe  par- 
tageoietu  Les  matières,  Pierre  £*•  réfer  voit  les  objet* 
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théologiqucs  & canoniques , Jérôme  les  points 
d’hiftoirc  & de  critique.  Ils  ont  donné  fur-tout 
des  éditions  eflimées  , telles  que  celles  des  œuvres 
de  faim  Léon-le-Grand  , de  celles  de  faint  Raimond 
de  Pcnnafort , de  celles  du  cardinal  Norris  , &c. 
Ces  eflimables  & laborieux  eccléliafliques  éroient 
de  Vérone;  ils  moururent  vers  1764.  Pierre  étoit 
né  en  i6yS  , Jérôme  en  1701 

BALOTBR  , v.  neuf.  ( Hijf.  moi.)  manière  de 
donner  Ion  l'uffrage  dois  les  cleâions  , 8cc.  par  le 
moyen  de  cctaines  petites  balles  de  divetfes  cou- 
leurs ; en  France  on  les  nomme  des  l/aliotes  : 
l'ufage  efl  de  les  mettre  lecrettement  dans  une 
boîte.  ( G)  ■ 

BALOUFEAU  , ( Jacques)  ( Hift.  moi.) 
connu  dans  le  monde  fous  le  nom  de  baron  de 
Saint-Angel  ; aventurier,  banqueroutier , qui  fai— 
Toit  métier  de  fuppofer  des  conjurations  & d'ac- 
eufer  des  gens  qui  n'exifloient  pas  pour  fe  procu- 
rer quelque  argent  des  princes  qu’il  alarmoit  & des 
particuliers  qu’il  menaçoit  d'accufcr  ; il  voyageoit 
par-tout  8c  fe  marioit  par-tout.  Ses  fourberies 
turent  découvertes  , & il  fut  pendu  à Paris  en 
181S.  Il  étoit  bis  d’un  avocat  de  Bordeaux. 

BALSAC.  ( Hifi.  ie  France.  ) La  maifon  de 
Balfae  d’Kntragues  tire  ce  nom  de  Balfae  d’une 
petite  ville  d'Auvergne  , voiline  de  Briuude. 

Jean  de  Balfae , leigneur  d'Entragues , fervit 
utilement  Charles  VU  contre  les  Anglois  ; Anne 
ale  Bal/ac  , fa  petite-fille , porta  en  mariage  la  terre 
ale  Maletherbea  à Louis  Malet , leigneur  de  Gra- 
ville  , amiral  de  France , dont  la  fille,  Anne  Malet , 
l'a  reportée  dans  la  maifon  d'Entragues  par  fon 
mariage  avec  Pierre  de  Balfae  , feigneur  d’F.ntra- 
gues  , fon  coufin  Germain.  Leur  petit-fils  fut  ce 
lameux  François  de  Balfae  , feigneur  d’Entragues , 
de  Marcouffy  , &c.  qui  époula  Marie  Toucher , 
déjà  mère  du  comte  d'Auvergne  , & dont  il  eut 
Henriette  de  Bal/ac  , marquife  de  Verneuit-fur- 
Oife  , maitrelTe  de  Henri  IV.  On  connoit  les  in- 
trigues & les  complots  de  toute  cette  famille  contre 
Henri  I V , foit  pour  l'obliger  a époufer  Henriette , 
à laquelle  ce  prince  avoit  eu  la  fnjblefiè  de  faire 
une  promelîe  de  mariage,  d'abord  déchirée  par 
Sully  , enluile  renouvellée  par  Henri  à Malesher- 
bes,  foit  pour  fe  venger  8c  !a  venger  de  ce  que 
Henri  avoit  époufé  Marie  de  Médicis.  Il  en  eût 
coûté  la  tète  au  feigneur  d'Entragues  8c  au  comte 
d’Auvergne  , li  l'un  n'eût  pas  été  lepère  8c  l'autre 
le  frère  d’Henriette. 

On  trouve  dans  un  de  nos  meilleurs  hifloriens 
uiodtrnes  la  note  fuivante  : 

•>  J ai  vu  en  1744  • 1er  la  principale  porte  du 
t>  château  de  Verneuil  , aâuellement  détruit , » 
("c'edle  château  de  Verneuil-fur-Oife  , bâti  par 
Henri  IV  pour  Henriette  de  Balfae)  •<  une  fculp- 
» ture  àdemi-bolTe,  déjà  bien  effacée,  formant 
».  un  grouppe  de  perfonnages  à dirai  - hauteur 

d'homme.  On  remarquoit  Henri  IV  monté  fur 

un  cheval  vigoureux,  attaqué  par  quatre  hommes 
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» couverts  d’armures , mais  fans  armes  offenfives. 

» Il  pouflbit  vigoureufement  fon  cheval,  en  fou- 
n loit  deux  aux  pieds,  renverfoit  le  troifieme 
» d’un  coup  de  bette  , & frappoit  du  fabrelequa- 
n trième  , qui  vouloir  làilir  la  bride.  Les  accom- 
» pagnemeus  du  grouppe  marquoienr  que  la  fcène 

s’éroir  palTée  dans  un  bois  , & on  voyoit  dans 
■1  les  taillis  les  tèles  de  quelques  autres  qui  accou- 
« roient  au  fecours  des  premiers.  On  me  dit  pour 
11  lors  que  c'étoit  une  rencontre  de  voleurs  ; mais 
11  l’armure  de  ces  hommes , le  caractère  paffionné 
» que  le  fculpteur  leur  avoit  donné  , marquoient 
h plutôt  des  conjurés  que  des  voleurs.  Il  e(t  poffible 
h que  le  comte  d’Entragues  ait  fait  ériger  ce  monu- 
■1  ment  pour  perpétuer  le  fuuvenir  d une  action 
h dont  il  fe  glorifia  en  préfence  de  Henri  IV  lui— 

même. 

Il  ne  s’en  glorifia  point.il  l’avoue,  alléguant  pour 
fon  exeufe  le  delir  de  venger  l’honneur  de  fa  fille. 
Au  relie  , la  conjecture  de  l’auteur  ne  nous  paraît 
pas  pouvoir  être  adraife  ; c'ell  Henri  IVr . 8c  non  le 
comte  d'Entragues;  qui  a fait  bâtir  te  château  de 
Verneuil  ; 8t  puifque  Henri  IV  paroilîoit  à fon 
avantage  dans  ce  monument  il  n'efl  pasvraifcm- 
biable  que  ce  lût  l'ouvrage  d'un  ennemi.  D'ail- 
leurs , qui  eût  jamais  ofé  conlâcrer  par  un  monu- 
ment l’ailnllinat  d'un  roi  ,8t  unaflallinat  qui  n'avoit 
pas  réulfi  ? 

Henriette  de  Balfae  fut  foupçonnée  de  celui  qui 
ne  réulîit  que  trop  le  14  mai  1610,  Mais  quel  in- 
térêt pouvoit-elle  avoir  à faire  commettre  ce 
crime  , St  fur  qui  les  foupçons  ne  fe  font-ils  pas 
égarés  à ce  fujet  ? 

HALSAMON.(TitfconoRE)  ( H ifi.litt.  moi.  ) 
Ce  Balfamon  , patriarche  d'Antioche  vers  la  fin  du 
douzième  fiècte  , efl  principalement  connu  par  la 
manière  dont  il  fut  trompé  par  l’empereur  Ifaac 
Lange.  Ce  prince  lui  fit  entendre  qu’il  vouloir  le 
faire  palier  d'Antioche  à Conflaminople , mais  que 
comme  l'efprit  de  l'églife  grecque  étoit  contraire 
à ces  fortes  de  tranlhtions,  il  craignoit  de  l'oppo- 
fition  de  la  part  des  évêques.  Balfamon , qui  appa- 
remment avoit  une  éloquence  ou  un  crédit  .dans 
le  clergé  dont  l'empereur  vouloit  profiter,  em- 
ploya , nu  cette  éloquence,  ou  ce  crédita  rendre  le 
clergé  favorable  aux  tranflations.  Il  travailloit  pour 
un  rival.  Quand  on  eut  l'agrément  du  clergé , 
l'empereur  nomma  au  patriarchat  de  Conflaminople, 
Dofithée,  patriarche  de  Jérufalem.  Balfamon  efl 
connu  par  quelques  ouvrages  qui  annoncent  un 
zèle  bien  amer  contre  l'éplife  latine.  Les  principaux 
font  des  notes  fur  les  l\iamoeanon  ie  Phallus  , des 
méditations  fur  les  privilèges  des  patriarches,  6tc. 
On  croit  qu’il  3 vécu  jufqu’enl’an  1114. 

BALTAG1S  , f.  m .(H;jl.  moi.  ) forte  d’azamo- 
glans  ou  valets  dit  ferratl , occupés  à fendre  , feier 
St  porter  le  bois  dans  les  appartemens.  Leur  nom 
vient  de  baha,  qui  , en  langue  turque,  figmfie 
hache  ou  coignée.  Les  baUagis  portent  le  bois  par- 
tout le  terrai!  ,8c  jufqu’aux portes  de  l'appartement 

des 
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Vies  femmes , OÙ  les  eunuques  noirs  viennent  le 
prendre  , parce  qu'ils  ont  iculs  droit  d'y  entrer. 
Le  vilir  Méhenter  Kuperli  , fous  Achtnet  III  , 
avoir  été  baltagi  ; 8c  il  en  retint  le  nom  , même  dans 
fon  élévation  , félon  la  couronne  des  Turcs  , qui 
portenr  fans  rougir  le  nom  de  leurpremière  pro- 
fetfion  , Guer  , nterurs  (t  ufages  des  Turcs , Ionie  II. 

(C) 

BALTHASAR,  ( HijI  ■ facrêc  ) fils  d'F.vilmero- 
dacli , & petit-fils  de  Nabuchodonofor , fut  le  der- 
nier roi  de  Babylone.  Dans  un  grand  fefiin  qu’il 
donna  à fes  femmes  , à fes  concubines  , 8c  aux 
feigneurs  de  fa  cour , if  but  dans  les  vafes  facrés 
que  fon  aïeul  avoit  emportés  du  temple  de  Jéru- 
la'em  : cette  profanation  fut  accompagnée  des 
louanges  des  idoles.  La  joie  de  cette  fête  lut  bien- 
tôt changée  en  deuil.  Balthafar  appel  çut  Comme  la 
main  d'un  homme  qui  traça  fur  la  muraille  ces 
trois  mots , mani  ,tkccel  ,phare\.  Le  roi  épouvanté , 
fit  appeller  les  devins  pour  les  lui  interpréter.  Da- 
niel l'eu!  les  comprit  8 £ les  expliqua.  Il  dit  à Bal- 
thafar qu'ils  fignifioient  que  Us  jours  de  fon  régne 
étaient  comptés  (r  touchaient  i leur  fin  , que  fes  ac- 
tions venaient  d'être  ptfées  6r  réprouvées  , que  fon 
royaume  allait  être  divift  & devenir  la  proie  des 
Medes  6 des  Pcrfes.  Le  roi  de  Babylone  fut  tué 
cette  même  nuit , $c  Darius  le  Mède  s’empara  de 
fon  royaume  l'an  du  monde  3466. 

Il  paroît  que  Balthafar  ell  le  même  prince  que 
les  hifioriens  profanes  appellent  Nabonide  , autre- 
ment labynit.  Tout  ce  qu'Hérodote  dit  de  celui-ci 
convient  à celui-là.  (A.  R.) 

B aLthasaR  Gérard  , ( Htjl . moi.')  C'efi  le  nom 
de  l'alfalfm  du  prince  d'Orange  Guillaume  I.  Il 
exécuta  fon  delTein  le  10  juilier  1 584  à Délit  ; mis 
à la  torture  , il  n'accufa  perfonne  , 8c  ne  parla 
que  d'infpiration  divine  ; mais  Jauréguy  ,qtii , deux 
ans  auparavant  avoit  manqué  fon  coup  , fut  re- 
connu pour  Efpagnol  & pour  émilTaire  de  l'Efpa- 
gne.  Baltha/ar  Gérard  étoit  Franc-Comtois;  l’hillo- 
rien  Strada  , trop  favorable  aux  Efpagnols  de  ce 
temps  , n'ofe  pas  cependant  aller  iuiqu'à  louer 
l’aéfion  de  Baltka\ar  Gérard;  tuais  il  dit  que  ceux 
qui  affilièrent  à fon  fupplice  fil  fut  écartelé^  ad- 
mirèrent la  confiance  êc  le  courage  de  ce  jeune 
homme  de  vingt-fix  ans  ; tous  les  fanatiques  fiour- 
nillènt  le  même  fujet  d'admiration. 

BALTUS  , (Jean-François  ) ( Hifi.  litt.  moi.) 
jéfuite  , connu  pour  avoir  écrit  en  faveur  des 
démons  contre  l’hifloire  des  oracles  de  M.  de  Fon- 
tenelle  , qui  les  troubloit  dans  la  polfelfion  où  ils 
avoiemété  long-temps  d'être  réputés  les  auteurs 
des  oracles.  M . de  Fontenelle , après  avoir  lu  l’ou- 
vrage du  P.  Baltus  , écrivit  : » je  ne  répondrai  point 
» au  jéluitc  de  Strasbourg....  Je  n'ai  point  du 
r»  tout  l'humeur  polémique  , 8t  toutes  les  querelles 
» me  déplacent  : j’aime  mieux  que  le  diable  ait 
■>  été  prophète  , puifque  le  P.  Jéfuite  le  veut , 8 £ 
i>  qu'il  croit  cela  plus  orthodoxe  ». 

BALUE.  (Jean)  ( llijl.  de  Fr.)  Le  cardinal 
Hijioirc.  Tant,  I,  Deuxième  Part. 
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Balue  ( qui , pour  cacher  la  balTefie  de  fon  extrac- 
tion , fe  faifoir  nommer  le  cardinal  d’Evreux  , du 
nom  de  fon  évêché , ufage  dont  il  y a beaucoup 
d'exemples  ) a été  le  feu!  minifire  de  Louis  Xi 
qui  ait  pu  fe  flatter  d'avoir  pris  quelque  empire 
fur  l'efprit  de  fon  maître  ; fils  d’un  tailleur  de  Poi- 
tiers , il  s'éleva  par  dégrés  au  comble  de  la 
faveur  Sc  de  la  fortune.  Son  génie  St  les  talens 
lui  méritèrent  d’abord  la  prottélion  de  l'évêque 
d’Angers  , Jean  de  Beauvau  , qui  le  fit  fon  grand 
vicaire.  Le  comte  de  Me'.un-Normanville  ayant 
eu  occalïon  de  l'entretenir  , crutdevoir  le  préfen- 
ter  au  roi , qui  le  goûta  , le  retint  à fon  fervice  , 
lui  procura  les  abbayes  de  Fécamp  , du  Bec  St  de 
Saint-Ouen  , le  mit  à la  tête  des  finances  8c  du 
gouvernement  , 8c  l'honora  d’une  confiance  dont 
ion  coeur  étoit  très-avare.  Une  élection  , due  à U 
protection  du  roi , plaça  Balue  fur  le  liège  d’Evreux  ; 
la  même  protection  l'éleva  au  cardinalat.  On  ignore 
jufqu'où  ce  minifire  heureux  poullà  la  témérité  de 
fes  vues  ambitieulcs  ; mais  l’ingratitude  dont  il 
paya  les  fervices  de  fon  maître  , fes  intelligences 
avec  les  ennemis  de  l'état , fes  intrigues  crimi- 
nelles , fes  efforts  pour  divifer  le  roi  8e  Monfieur  , 

8c  pour  perpétuer  les  dilcordes  civiles,  lui  atti- 
rèrent une  difgrace  cruelle  8c  méritée.  Enfermé 
pendant  onze  ans  dans  une  cage  de  fer  , fon  cou- 
rage fupérieur  à fes  maux  conferva  toujours  l’ef- 
pérance  de  les  voir  finir.  Le  pape  Paul  II  refufa 
de  nommer  en  France  des  commifiàirts  pour  faire 
le  procès  au  cardinal  Salue  8c  à l'évêque  de  Ver- 
dun , Haraucourt  , coupables  de  haute  trahilbn  8c 
de  lèzc-majefié  , 8t  il  fit  des  inltances  pour  que  ces  - 
deux  prélats  fiiffent  jugés  ou  à Rome  ou  à Avi- 
gnon ; l’archevêque  de  Tours  fur  prié  d’abandon- 
ner à la  juflice  féculière  quelques  prêtres  com- 
plices du  cardinal  8c  de  l'évêque  , il  le  refufa  pa- 
reillement , 8c  menaça  d’excommunier  ceux  qui 
avoient  arrêté  ces  prêtres.  On  faifit  fon  temporel 
8c  on  le  décréta  d'ajournement  perfonnel  ; l'ex- 
communication ne  fut  point  lancée  ni  les  prifon- 
niers  relâchés  ; mais  les  oppolttions  de  la  cour  de 
Rome  fauvèrem  la  vie  aux  deux  prélats  coupa- 
bles , le  cardinal  Balue  rentra  même  dans  la  fuite 
en  pofiefiion  d'une  partie  de  fes  bénéfices.  On  le 
vit  fous  le  règne  de  Charles  VIII  revenir  en 
France  , revêtu  des  honneurs  d’une  légation  men- 
diée qu’il  exerça  , comme  00  devoir  s'y  attendre , 
avec  toute  la  hauteur  de  fon  caraâère  , 8c  fans 
aucun  égard  pour  les  privilèges  delà  nation  , que 
le  patientent  défendit  avec  zèle  , mais  (ans  fuc- 
cès. 

Cer  homme  étoit  effentiellemcnt  ingrat  ; on 
vient  de  voir  qu'il  le  fut  envers  fon  maître  qui 
l'avoit  comblé  de  biens  St  d'honneurs,  il  l’avoit 
été  envers  Jean  de  Beauvau  , fon  premier  bien- 
faiteur , le  premier  auteur  de  (a  fortune.  Jean  de 
Beauvau  avoit  été  transféré  à l'évêché  d'Arras  ; il 
le  fit  dépofer  par  le  pape  Paul  II , dont  il  difpo- 
foit , 8c  fe  fit  nommer  pour  le  remplacer, 

Xïx 
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Après  ces  traits , des  torts  , des  ridicules  ne 
font  plus  rien  , il  faut  pourtant  remarquer  que 
fylue  n'en  étoit  pas  exempt.  Comme  il  afpiroit  à 
tout , il  fe  mêlait  de  tout  ; il  vouloit  être  à-la-fois 
évêque  & guerrier,  & s'acquittoir  également  mal 
des  fondions  de  l'un  & de  l'autre  état.  Un  jour 
qu’il  faifoit  la  revue  de  la  milice  de  Paris  , en  pré- 
fence  du  roi , le  comte  de  Datnmartin  dit  à ce 
prince  : Sire  , il  faudrait  m’envoyer  à Evreux  con- 
férer les  ordres  6*  faire  Us  fondions  de  ce  prêtre  qui 
fait  ici  les  miennes . 

Le  cardinal  Balue  mourut  à Ancône  en  1491. 

BALUZE  , ( F.tiinne  ) ( Hifi, nwd .)  né  à Tulle 
en  1630 , s’annonça  de  bonne  heure  comme  un 
(avant  diftingué  ; il  n’avoit  pas  2*  ans , lorfqu’il 
publia  en  165a  , une  lavante  critique  d’un  lavant 
ouvrage , le  Gallia  purpurata  ou  l’hijloire  des  car- 
dinaux français  , de  Fuzon  ; l'archevêque  de  Tou- 
ioufe  , de  Marca  , prélat  rrès-inftruit  lui- même  , 
s’emprella  de  faire  connoître  un  homme  fi  inilruit , 
il  le  fit  venir  à Paris  en  1655.  M.  Colbert  , oui 
n'avoit  pas  befoin  d’être  (avant  pour  protéger  les 
favans  , & qui  fentoit  que  le  premier  devoir  d’un 
ruintfire  eft  de  procurer  à fa  patrie  le  bienfait  des 
connoilTances  & des  lumières,  M.  Colbert  le  fit 
fan  bibliothécaire  , & il  donna  une  bibliothèque 
il  M.  Colbert.  En  1670  , ce  miniflre  fir  ériger  pour 
lui  une  chaire  de  droit-canon  , au  collège  royal. 
Balu\e  fut  dans  la  fuite  infpevleur  du  même  col- 
lège ; on  lui  donna  une  partie  des  ptnfions  & 
des  grâces  auxquelles  il  avoir  droir.  Toute  la  vie 
de  Biilu\e  n'efl  qu'une  longue  fuite  de  travaux. 

Il  donna  en  1677*  fa  faincul’e  édition  des  capi- 
tulaires de  nos  rois  , rangés  dans  leur  ordre  avec 
des  notes  véritablement  inftru&ives  \ c’eft  un  des 
livres  les  plus  utiles  pour  notre  biftoire , 1 vol.  in  fol. 

F.n  1681 , une  édition  des  Lettres  du  pape  Inno- 
cent III , a vol.  in-folio ♦ 

En  1683,  un  Supplément  aux  conciles  du  père 
Labbr , in-folio . 

En  1680,  une  édition  du  Marca  Hifpanica  de 
M.  de  Marca  , fon  bienfaiteur  , 1 vol.  in-fol , & 
en  1704,  une  édition  du  fameux  traité  du  même 
prélat , De  concordiâ  facerdotii  & imparti  , avec  la 
vie  de  l’auteur  , un  fupp'ément  & des  notes  , 
I vol.  in-folio 

En  1693  , des  V'tes  des  papes  tT Avignon  , depuis 
1305  , julqu’en  1376  , a vol.  in- 4°. 

En  1717»  une  hiOoire  de  Julie,  en  latin,  a v.  in- 40. 

Nous  voudrions  que  dans  cette  hiltoire  il  nVût 
pas  rapporté  h révélation  qu’eut,  en  dilam  lamelle, 
un  (ainr  prêtre  de  fa  famille , nommé  comme  lui 
Etienne  Bal u\e. Cetre  révélai  ion  étoit  que  François  I, 
qui  le  dîfpofoit  alors  à partir  pour  l’Italie  , y feroit 
tait  prifouoter.  Ce  prêtre,  vint  de  Tulle  a Paris  , 
pour  faire  part  au  roi  de  fa  révélation , 6l  fut 
renvoyé  comme  un  fou.  En  effet , fi  nous  appel- 
ions révélation. , La  crainte  des  principaux  événe- 
ment qui  peuvent  arriver  à la  guerre , tout  lera 
xev  dation. 
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On  doit  encore  à Balu\e  , des  éditions  de  pîu>- 
fieurs  écrivains  ecdéfiafttques  célèbres,  tels  que 
Safvien , Vincent  de  JLcriiis  , Loup  de  Ferrières, 
Agobard  , A mol  on  ou  Àmulon  , Leidrade,  &c. 

On  a de  lui  encore  7 vol.  in-S°.  de  mélanges  9 
qui  ont  paru  fucceflivement  de  1678  , à 171  y. 

Baluze  n’étoir  pas  moins  vertueux  que  lavant  ; 
il  étoit  d’un  caradère  doux  & aimable  , bon  , 
bienfailant  , commun icatif,  toujours  prêt  à pro- 
diguer fes  livres,  les  manuferirs  & tous  les  tré- 
fors  de  fon  érudition  a ceux  qui  rravailloient  & 
qui  le  coiifutfoient , croyant  toujours  les  maté- 
riaux d’un  bon  ouvrage  mieux  dans  les  mains  d’un 
autre  que  dans  les  bennes  ; la  fimplicité  d'un  en- 
fant , la  trodeflie  d’un  grand  homme,  la  pureté  d'un 
ange.  Voilà  Baluze.  I)e  tels  favans  font  peut  êrre  les 
plus  rcfpedables  & les  plus  utiles  des  hommes,  tan- 
dis que  tant  d’autres  intriguent , cabalent  , calom- 
nient , perfécutent  ; ceux-ci  font  fans  celle  occupés 
à fervir  ou  les  particuliers  ou  le  public. 

Nous  avons  vu  Balu\e  fignalcr  fon  attachement 
& fa  reconnoi (lance  pour  M.  de  Marca  , en  pu- 
bliant 6t  en  illuOrant  deux  ouvrages  confidérafiles 
de  ce  prélat  , fon  attachement  à un  autre  prélar  , 
le  cardinal  de  Bouillon  , lui  fit  entreprendre  l’kif- 
toire  généalogique  Je  la  maifund1  Auvergne  , qui  parut 
en  1708  , en  1 vol.  in-folio.  Cet  ouvrage  lui  fir 
perdre  les  penfions  & les  places,  & le  fir  exiler 
fucceflivement  à Rouen  , à Tours  , à Orléans.  11 
falloir  que  le  gouvernement  eût  des  rasions  bien 
fortes  ou  plutôt  il  ne  peut  en  avoir  eu  que  do 
bien  (bibles  & de  bien  mauvaifes  , pour  traiter 
avec  cette  rigueur  un  homme  de  78  ans , un  vieil- 
lard vénérable  qui  n'avoit  fait  que  du  bien  aux 
hommes  6t  qui  n’étoit  rien  moins  qu’un  écrivain 
téméraire.  Quand  l’attachement  de  Balu\e  , ou  à 
la  perfonne  du  cardinal  de  Bouillon  , ou  fimple- 
mentau  fu jet  qu’il  trairoit , l’auroit  entraîné  dans 
quelques  erreurs  , une  erreur  de  favant  eft-clle 
un  crime  qui  mérite  d'être  expatrié  à quatre-vingts 
ans  & d’être  privé  de  tous  les  moyens  de  lub- 
fifler  ? Une  erreur , même  en  général  , eft-cile 
un  crime  7 Oh  en  fer  oient  Us  hommes  ? fi  l'erreur 
efi  de  quelque  conséquence  , elle  peut  mériter  une 
réfutation  , une  condamnation  peut-être  , mais 
proscrivez  l’erreur  & laifîèz  en  paix  celui  qui  sert 
trompé.  C'efi  une  grande  barbarie  ( nous  prenons 
ce  terme  dans  là  double  bonification  & d'ignorance 
& de  cruauté  ) que  celle  qui  a pù  déterminer 
à rendre  malht ureufè  la  vieilleffe  d’un  homme 
rel  que  BA-t\e.  Il  faut  l’avouer,  nous  ne  fommes 
pas  avancé*  fur  cet  article  , & l’ancien  principe 
d inquihtioo  ou  religieuse  ou  politique  , qui  perfé- 
cutoit  fi  impitoyablement  les  écrivains  qui  s’ét  oient 
trompés  , a laiilé  lubliiler  des  racines  bien  profon- 
des & bien  funeiles  dans  les  pays  mêmes  qui 
croyenr  rejetter  l’inquilition.  Balu\e  ne  fur  rap- 
pellé  qu  après  plufieurs  années  d’exil  t il  continua 
d écrire  , il  avoir  87  ans , lorlque  fon  hifloire  de 
Tulle  parut  en  1717.  Il  mourut  à Paris  , en  1718  * 
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Sgé  de  88  ans.  Son  nom  manque  à la  lifle  de  l'acadé- 
mie des  infcriprions  & belles-lettres.  Sa  modeflie 
en  fut  fans  doute  la  caufe  , elle  ajoute  à l’éloge 
de  l’homme  , (ans  dtfculper  l’académie. 

BALZAC  , ( Jfan-Louis  Gvkz  , feigneur  de  ) 
( Hijt.  mod.  ) Balzac  a fait  pour  la  profit  franfoife 
ce  que  Malherbe  a fait  pour  U poéfie  ; il  lui  a donné 
du  nombre  , de  l’harmonie  & un  caraâère  fen- 
fible  de  noblelfe  Sc  de  majeflé  quelle  n'avoit  pas 
avant  lui  t mais  il  ne  fut  pas  aullî  heureux  que 
Malherbe  dans  le  choix  du  genre.  Il  appliqua  fes 
talens  au  genre  épiflolaire  , & Malherbe  les  liens, 
quiétoienr  i-peu-près  les  mêmes  .au  genre  lyrique. 
Malherbe  ne  pouvoit  mettre  dans  l’ode  trop  de 
•pompe  & de  magnificence,  Bal\ac  devoit  mettre 
moins  de  travail , de  prétention  St  d’emphatë  dans 
de  Amples  lettres  ; on  lui  reproche  aujourd'hui  de 
l’enflure  , peut-être  ne  lui  trouveroit-on  que  de 
l’élévation  & de  la  force  , fl  Ton  genre  eût  été 
efièntiellement  oratoire  , peut-être  jouiroit-il 
encore  d'une  grande  partie  rie  la  gloire  qu’il  avoir 
ufurpie  pour  un  temps  , s’il  eût  écrit  des  oraifons 
funèbres  ou  d'autres  ouvrages  d'éloquence. 

Il  efl  peut-être  même  un  peu  rigoureux  de 
dire  qu'il  ait  ufurpé  fa  réputation  ou  que  cette 
réputation  foit  détruite.  Son  nom  réveille  encore 
l'idée  d'un  créateurdela  languefrançoife  , cette  lan- 
gue avoit  un  earaélère  unique  qu’il  lui  a fair  perdre,  la 
naïveté  , elle  appliquoir  ce  caraélète  à tout  indif- 
tinâeinent , St  il  étoit  fouvenr  déplacé.  Amyot , 
l écrivain  le  plus  parfait  dans  cette  langue,  charme 
dans  la  traduction  de  Daphnie  fi  Chloé  ; il  choque 
fc  déplaît  fouvent  dans  la  traduflion  de  Plutarque. 
Ce  badinage  naïf  ne  convient  plus  aux  chofes 
dont  il  parle  , on  croit  entendre  un  enfant  paro- 
dier 8c  traveflir  le  grands  hommes  St  les  grands 
événemens  rie  l’hifloire  grecque  St  romaine. 
Peut-être  la  langue  françoife  auroit-elle  dû  con- 
ferver  pour  le  befoin  line  plus  grande  partie  de 
cette  naïveté  , fon  caractère  originaire  ; la  naïveté 
même  de  la  Fontaine  efî  plus  dans  les  chofes 
que  dans  les  mots  , St  nous  voyons  que  cet 
auteur  8t  plufteurs  autres  , lorlqu’ils  veulent 
exprimer  plus  particulièrement  la  naïveté  , font 
obligés  de  recourir  au  flylemarorique  St  à la  langue 
d’ Amyot  ; c’eft-i-dire  , â une  languedevenue  étran- 
gère , ce  qui  demande  beaucoup  d’art  St  de  goût , 
St  ce  qui  n’a  peut  - être  éré  bien  exécuté  que  par 
la  Fontaine  dans  quelques-uns  de  lés  contes  , 
& par  Roufleau,  non  dans  feséplrres  St  dans  fes 
allégories  , qui  font  l’excès  St  l’abus  de  ce  genre  , 
mais  dans  quelques-unes  de  fes  épigrammes  feu- 
lement. Au  refle  , Bal\ac  a révélé  un  grand  fecret 
lorfqu’il  a fait  voir  que  la  langue  françoilë  peut 
prétendre  à tous  les  caractères  qui  confhruent  une 
langue  riebe  8c  noble.  S’il  manque  fouvent  de 
naturel  , s’il  a tous’les  défauts  qui  touchent  aux 
caraâères  nouveaux  qu’il  a introduis  dans  la  langue, 
la  prolixité  du  llyîe  nombreux  , l'enflure  du  nyle 
noble  , l’hyperbole  du  ftyle  fort , il  efl  plein  autii 
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de  chofes  raifonnables , iogénieufes  Sr  bien  expri- 
mées. Quoi  de  plus  eflimable  , par  exemple  , 
St  quoi  de  mieux  à tous  égards  , que  ce  qu’il 
répond  au  fujet  du  Cid  à Scudery  , qui  avoit 
voulu  l’engager  dans  fon  parti  contre  Corneille  ? 
■■  Toute  la  France  entre  en  caufe  avec  lui , & 
).  peut-être  il  n’y  a pas  un  des  juges....  qui  n'ait 
» loué  ce  que  vous  defirez  qu’il  condamne..,,  c’eft 
» quelque  chofe  de  plus  d’avoir  fatistait  tout  un 
i>  royaume  que  d'avoir  fait  une  pièce  régulière.... 
n il  y a des  beautés  parfaites  , qui  font  effacées 
h par  d’autres  beautés  qui  ont  plus  d’agrément 
n St  moins  de  perte CÏ ion ....  favoir  l’art  de  plaire 
••  ne  vaut  pas  tant  que  favoir  plaire  fans  art... 
n s’il  efl  vrai  que  la  fatisfaélîon  des  l'peélateurs 
n foit  la  fin  que  fe  propofent  les  Ipeéf.icles...  le 
•i  Cid  du  poète  françois  ayant  plu. ...  ne  feroit- 
n il  point  vrai  qu’il  a obtenu  la  fin  de  la  reprélen- 
ii  ration  A qu'il  efl  arrivé  h fon  but  ?. . . . Vous 
••  dites  , Mor, fleur  , qu'il  a ébloui  les  yeux  du 
n monde  , vous  l'acculez  de  charme  St  dènehan- 
n tement  ; jeconnois  beaucoup  de  gens  qui  feroient 
vanité  d’une  telle  aceufation.  Si  la  magie  étoit 
n une  chofe  permife  , ce  fetoit  unechofe  excellente.. 
i>  L’auteur  du  Cid  vous  avouant  qu’il  a violé  les 
>'  régies  de  l’art , vous  oblige  de  lui  avouer. ..  qu’il 
n a mieux  réufli  que  l'art  même...  qu'ayant  trompé 
n toute  la  cour  & tout  le  peuple  , . . . il  efl  p us 
••  fin  que  toute  la  cour  S:  tout  le  peuple  , St  que 
» la  tromperie  qui  s'étend  à un  fi  grand  nombre 
n de  perfonnes , efl  moins  une  fraude  qu'une  con- 
n quête....  Je  viens  de  trouver  votre  arrêt  dans 
» les  regiires  de  l'antiquité.  Il  a été  prononcé  il 
n y a plus  de  quinze  cents  ans  , par  un  philcfophe 
» de  la  famille  floïque  , mais  un  philoïophe 
■>  dont  la  dureté  n’étoit  pas  impénétrable  à la  joie  , 

■■  de  qui  il  nous  refle  ries  jeuit  St  des  tragédies  , 
n qui  vivoit  fous  le  règne  d’un  empereur  poëre 
St  comédien  , au  fiècie  des  vers  St  de  la  muii- 
n que  : Illud  multum  eji  primo  a/pedu  oeulot  occu- 
n pa[fc  , rtiamjî  contemplatio  diligent  inventura  cjl 
n qund  arguai.  Si  me  interroge*  , major  ille  ejl  qui 
» luJicium  abftulit , quant  qui  meruit.  n Votre  adver- 
n faire  y trouve  fon  compte  par  ce  favorable  mot  de 
» major  efi  , St  vous  avez aufli  ce  que  vous  pouvez 
» dcnrer , ne  defirant  rien  ï mon  avis , que  de  prou- 
» ver  que  juditium  ahflulit.  Ainfi  vous  l'emporttz 
» dans  le  cabinet , St  il  a gagné  au  théâtre.  Si  le  Cid 
n efl  coupable  , c'eft  d’un  crime  qui  a eu  ré- 
» compenfe  ; s'il  efl  puni  , ce  fera  après  avoir 
>>  triomphé  ; s’il  faut  que  Platon  le  bannifle  de  fa 
» république  , il  faut  qu’il  le  couronne  de  fleurs 
n en  lebannillant.  Voila  parleren  honnête  homme 
St  en  homme  de  beaucoup  tftfpriti  Balzac  eut  des 
pattifans  /.clés  St  des  cenfeurs  amers  ; le  général 
des  Feuillans , Goulu  , écrivit  contre  lui  les  lettre t 
de  Philarque  , où  il  le  peignit  comme  un  corrupteur 
du  goût  St  même  des  mœurs  ; d’autres  prirent  fa 
défenfe  , il  fit  fchifme  dans  les  lettres  .ce  qui  n’ar- 
rive guères  a un  écrivain  médiocre.  On  lit  en  a 66  î , 
Xui 
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un  recueil  de  tous  les  ouvrages  de  Balzac  en  1 vol. 
in-ful.  avec  une  préface  h fa  louange , qui  eft  de 
l'abbé  de  Cafla-gne  , fon  admirateur  , fon  ami  8c 
fou  confrère.  Dans  ce  recueil  on  trouve,  outre  fes 
lettres , divers  ouvrages  politiques  St  moraux  , tels 
que  le  Prince  , le  Socrate  chrétien  , l' Ariftippe.  On  y 
trouve  auffi  des  pièces  de  vers  latins  , qui  ont 
obtenu  quelque  erfimc.  Tel  fut  Balzac  dans  les 
•lettres. 

Quant  h fon  hifruire  perfonnetle  , il  naquit  h 
Angoulèmeen  1594  , fon  père  étoit  un  gentilhom- 
me Languedocien.  Le  fils  s'attacha  d'abord  au  duc 
d'Éperaon , & enfuite  au  cardinal  de  la  Valette , 
fon  fi  s , il  refit  deux  ans  à R ome  , oh  ce  cardinal 
l'employoit  dans  différentes  affaires.  A fon  retour  en 
France  , le  cardinal  de  la  Valette  le  fit  connoitre  au 
cardinal  de  Richelieu  qui  lui  donna  une  peofion 
de  1000  livres  & un  brevet  de  confeiller  d'état  & 
hifloriographe  du  roi.  Il  ne  fe  facrifia  pas  , comme 
tanr  d'écrivains  à fa  réputation  & i il  fortune , 
il  voulut  vivre  pour  lui-même  , & défabulé  de 
la  gloire  , neut-ètre  par  les  critiques  injufles  qu’il 
avoir  effuyées  , il  fe  retira  de  bonne-heure  à fa  terre 
de  Balzac  , for  le  bord  de  la  Charente , aux  en- 
virons d’Angoulême,  il  s'y  fixa  , 8c  y mourut  en 
1654  ; il  cft  enterré  à l'hôpital  d'Angoulêiue  , 
dont  il  étoit  le  bienfaiteur  , Si  auquel  il  avoit  !ailfé 
une  fournie  de  11000  livres  ; il  fonda  aulli  par 
fon  teflament  à l'académie  françoife  , le  prix  d'élo- 
quence. On  le  nomma  te  grand  Epiftolier  a caufe 
de  les  lettres. 

Il  AN  AJ  AS,  ( Hift.  facr . ) capitaine  des  gardes 
de  David  6c  général  des  armées  de  Salomon  , fit 
périr,  par  l’ordre  de  ce  dernier  , Adoniasîc  Joab, 
vers  l'an  1014  avant  J.  C.  Rois  , liv.  3.  chap.  3. 

BAN  , ( Hift.  moi.  ) nom  qu'on  donnoir  ancien 
nement  en  Hongrie  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces qui  relevoient  de  ce  royaume  , telles  que 
la  Dalmatie  , la  Croatie,  la  Servie.  Selon  Leun- 
clavius , on  n’accordoit  ce  titre  qu'aux  princes  du 
fang  de  la  maifon  de  Hongrie  ; 6c  encore  aujour- 
d'hui , la  dignité  de  ban  de  Croatie  ed  remplie  par 
un  feigneur  de  la  première  diftinflion.  Le  pays 
dans  lequel  et!  fitué  Tcmefwar , s'appelle  encore 
aujourd'hui  le  banat  de  Temefwar  , auquel  fens  le 
terme  de  banat  équivaut  à ceux  de  province  ou 
de  gouvernement.  Le  ban  avoit  fous  lui  un  vice- 
gérenr , lieutenant  général  , ou  lieutenant  de  roi 
au  gouvernement , qu'on  nommoit  vice  bannus.  On 
croit  que  ces  deux  noms  font  dérivés  des  mots 
ban  , band . ou  banno  , dont  on  fe  fervoit  dans  le 
bas  Kmpirc  pour  figmfier  une  bannière  ou  un  éten- 
dart  ; parce  que  les  habitans  de  ccs  provinces , en 
temps  de  guetre  , étoient  obligés  defe  ranger  fous 
la  bannière  ou  l'étendart  de  leur  gouverneur.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  les  Turcs  ont  con- 
fère é ce  nom  de  ban  , & que  les  gouverneurs  à 
qui  ils  le  donnent , ont  la  même  autorité  que  les 
bleglerbegs.  (C). 

BàKC  du  roi,  ( Hift.  moi.  ) tribunal 
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de  jtiflice  ou  cour  fottveraine  en  Angleterre.  On 
l'appelle  ainfi  , parce  qu’autrefois  le  roi  y préiidort 
en  perfonne  fur  un  banc  élevé  , les  juges  étant 
affis  1 fes  piés  fur  des  banct  on  lièges  plus  bas. 
C’eft  dans  cette  cour  que  l'on  plaide  les  ca.ifes  de 
la  couronne  entre  le  roi  êc  fes  fujets.  FJie  connolt 
autfi  des  crimes  de  haute  trahifon  8c  des  complots 
contre  le  gouvernement.  Ce  tribunal  elf  c împofé 
de  quatre  juges  , dont  le  premier  s'appelle  le  tord 
chef  de  jtiflice  de  la  cour  dit  banc  du  roi.  Sa  jurif- 
di.lion  eft  générale  , 8c  s'étend  pjr  toute  l’Angle- 
terre ; i!  n'y  en  a point  dans  ce  royaume  de  plus 
indépendante , parce  que  la  loi  fuppofe  que  le  roi 
y préfide  toujours.  11  y a encore  un  auire  tri- 
bunal nommé  le  banc  commun  ou  cour  des  communs 
plaidoyers  , qui  cil  la  féconde  cour  de  jufiiee  du 
royaume  , oh  l'on  porte  les  affaires  communes  &c 
ordinaires,  c’cft-à-dire  les  procès  de  fujet  à fujer. 
On  y juge  toutes  les  affaires  civiles  , réelles  îc 
perfonueiles  , à la  rigueur  de  la  loi.  Le  premier 
juge  de  cette  cour  fe  nomme  chef  de  ta  juflice  des 
communs  plaidoyers  ou  du  banc  commun.  On  y 
comptait  autrefois  cinq  , fix  , fept , 6c  jufqu'i  huit 
juges;  leur  nombre  etl  maintenant  réduit  S quatre  , 
comme  celui  des  juges  du  banc  du  roi  (C). 

BANCHIou  BANQÜI,  ( Séraphin  ) ( Hift. 
moi.  de  Fr.  ) c’efr  le  nom  d'un  dominicain  de  Flo- 
rence , qui  étant  à Lyon  en  1593  > Y eut  con- 
noiilance  du  projet  que  Pierre  Baniére  , batelier 
dXHéans  , avoit  formé  d'allaffuier  Henri  IV.  Le 
P.  Banchi  en  avertit  un  gentilhomme  de  Lyon  , 
nommé  Brancalion  , qui  pa-iit  à l'inflant  de  Lvon 
pour  en  avertir  Henri  IV.  Le  P.  Banchi  lui  avoit 
ti  bien  déligoé  Pierre  Barrière  , que  Brancaléon  , 
quoiqu'il  ne  l’eût  jamais  vu  , le  reconnut  dans  la 
foule  à Melun  ; Barrière  fut  arrêté  , avoua  tour, 
St  fut  puni.  On  dit  dans  les  mémoires  de  Sully 
que  le  P.  Banchi  fut  le  fecret  de  Barrière  par  la 
voie  de  la  conleflkin  ; Banchi  a cru  devoir  le  dif- 
culper  de  ce  fait  dans  divers  ouvrages  qu'il  a pu- 
bliés fur  l'attentat  de  Barrière. 

Banchi  fut  nommé  à l'évêché  d’Angoulême  , il 
s'en  démit  en  1608  pour  vivre  8c  mourir  au  cou- 
vent des  dominicains  de  ta  rue  Saint-Jacques  b 
Paris. 

BANDARA  , ( Gonzales  ) pauvre  favetiet 
portugais,  qui  fit  des  prophéties  le  des  vers.  Nous 
n'en  parlons  ici  que  parce  qu’il  efl  toujours  utile 
de  rappcller  aux  hommes  leurs  folies  8c  leurs  foc- 
tifes  , fur-tout  en  ce  qui  concerne  la  fuperfiition. 
Le  faint  office  fit  paraître  en  I J41  , Bandara  , re- 
vêtu d'un  fan-benito  , dans  un  Auto-da-Fé  mais 
comme  heureufement  il  n'étoit  qu'imbécille  , il  11e 
fut  pas  brfilé  , Sc  mourut  tranquille  en  1 J 56.  Mais 
le  peuple  crut  toujours  à fes  prophéties  , 8c  en  vit 
toujours  l'accomplilTement  d’autant  plus  claire- 
ment quelles  étoient  inintelligibles.  Lorfqu'en 
1640  , la  maifon  de  Bragance  enleva  le  Portugal 
à Philippe  IV , on  trouva  que  certe  révolution  avoit 
été  annoncée  dans  les  prophéties  de  BantUra . 
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BANDELLO™  BANDELLA ou  BANDFLLI, 
(Matthieu)  (Mi//.  moi.)  dominicain  , d'une  fa- 
mille milanoilè  , attachée  au  parti  de  la  Fiance , & 
qui  avoir  perdu  les  biens  , lorfqu’après  la  bataille 
dePavie,  les  Milanais  était  relié  au  pouvoir  de 
Charles- Quint.  Ce  BandeJXofuivit  en  France  Céfar 
î'régofe , attaché  ai.ITi  au  parti  François  ; il  fut  fait 
évêque  d'Agen  en  1550,  &au  lieu  d’inftruclions 
paflorales  , il  compofa  un  recueil  de  nouvelle!  gâ- 
tâmes , dans  le  goût  de  celles  de  Bocace  , & prefque 
4 aulh  célébrés  , dont  il  y a eu  beaucoup  d’éditions 
en  divers  temps  & en  divers  lieux.  La  meilleure 
eft  celle  de  Londres , 1740  , 4 vol.  in  40.  Belle- 
fbrêt  a traduit  en  François  une  partie  de  ces  nou- 
velles. On  a encore  de  Matthieu  BinJello  deux 
petits  poernes , l’un  à la  louange  de  Lucrèce  de 
Gunrague  , l'autre  fur  les  Piques. 

Vincent  Bandello  , fon  oncle , général  de  l’ordre 
de  Saint-Dominique,  fit  contre  l'immaculée  con- 
ception , quelques  ouvrages  de  dominicain , deve- 
nus rares  comme  tous  les  ouvrages  qui  n'ont  pas 
mérité  de  devenir  communs.  L'oncle  mourut  en 
1506.  On  ignore  la  date  de  la  mort  du  neveu. 

HANDF.RF.T,  f.  m.  ( Hifi.mod.  Arc.  mille.) 
c'ed  le  titre  qu'on  donne  à Berne  aux  quatre  chefs 
"de  la  milice  de  ce  canton  SuilTe.  {A.  R.) 

B AN  DU ill , (dom  Anselme)  ( Hijl.  lut.  moi.  ) 
né  à Kagufe,  le  fit  Bénédictin  a Naples  , connut 
à Florence  dom  Bernard  de  Montfaucoti , auquel 
il  fut  utile  , qui  lui  fut  utile  à fon  tour , St  qui 
l’atrira  à Paris  dans  la  raaifon  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  En  1715  il  eut  une  place  d'académicien 
honoraire  étranger  dans  l'académie  des  belles-let- 
tres ; il  étoit  très- favant  dans  les  antiquités  grec- 
ques , St  très-verfé  dans  la  fcience  des  médailles  , 
comme  le  prouvent  fes  deux  grands  ouvrages  , 
l’un  intitulé  : Imperium  Orientale , quiefi  une  eip.  ee 
de  corps  complet  des  antiquités  de  Conftantinople  , 
J7M  , a volumes  in-fal.  l'autre  qui  a paru  en  1718 
attfiï  en  i vol.  in- fui.  St  qui  eft  une  colleétion  de 
todtes  les  médailles  des  empereurs  romains  , de- 
puis Trajan  Dèce  , concurrent  de  l'empereur  Phi- 
lippe , jusqu'au  dernier  Paléologue  , c'eft-à-dire  , 
julquà  la  prife  de  Confiantinople.  L' Imperium  Orien- 
tale lut  très-vivement  & très-mal  attaqué  par  un 
favant  qui  ne  l'avoir  pas  lu  St  qui  favoir  feulement 
qu'on  y avoir  relevé  plufieurs  méprifes  dans  lef— 
quelles  il  étoit  tombé  , ce  lavant  étoit  Cafimir 
Oudin  , d’abord  religieux  préraonfré  à Paris,  St 
réfugié  depuis  en  Hollande  , ob  il  embraflà  le  cal- 
vinilme  St  devint  fous-bibliothécaire  de  Leyde.  Son 
écrit  fut  inféré  avec  de  grands  éloges  dans  les 
volumes  7 St  8 de  t'hifioire  critique  de  Samuel 
Mafton  ; ce  favant , fi  favant , qu'on  avoir  en  vue 
dins  le  Commentaire  du  doâeur  Alathanajîus , fur 
le chef-d’ auvre  d’un  inconnu. 

Le  P.  Banduri  avoir  le  titre  de  bibliothécaire  du 
grand  duc  deTofcane , St  il  le  lu:  véritablement 
«le  M.  le  duc  d’Orléans  en  1714.  Il  fut  l'ami , le  I 
maiue  , le  bienfaiteur  de  M.  de  la  Batte  , qui  fut  | 
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depuis  fon  confrère  , dans  l’académie  des  belles- 
lettres.  Dom  Banduri  mourut  le  14  janvier  J74j. 

BAN1KR  , ( Jean  ) (Mi//.  de  Suède)  l'un  de 
ces  fameux  généraux  fuédois  qui  s’illuftrèrent  dans 
la  guerre  de  trente  ans  , St  qui  , après  avoir  fervi 
avec  éclat  fous  Guftave- Adolphe,  fouttnrent,  apres 
fa  mort,  la  gloire  des  armes  fuédoifes;  il  rem- 
porta de  grands  avantages  lur  les  Saxons  Se  les 
Impériaux.  11  aimoit  i taire  une  guerre  fyfténa- 
tique  St  à pouvoir  fe  rendre  raifon  de  fes  fuccè»  ; 
il  ne  donnoit  rien  au  hafard.  On  a recueilli  de 
lui  divers  principes  fur  fon  art  qu’on  a fus  par  la 
converfation.  Il  ne  voulait  point  dans  fon  armée 
de  volontaires  de  qualité  : <•  II  faut  avoir  pour 
11  eux  , difoit-il  , des  ménagemens  trop  contraires 
•1  à la  difcipüne  ; au  lieu  de  prendre  des  foldars 
n l’exemple  de  l'obéiffance  St  de  l'exaélitude  ,*ils 
u leur  donnent  celui  de  la  négligence  St  de  l’in- 
ii  fubordlnation  ; •>  B unie  r s’éroit  rendu  abfbtu- 
ment  indépendant  de  fa  cour  pour  les  opérations 
militaires  ; il  ne  concevoit  pas  qu’on  voulût  com- 
mander les  armées , à condition  d'obéir  aveuglé- 
ment a un  minifire  aveugle  ou  i fes  commis  : 
» favez-vous  , difoit-il  , pourquoi  je  bats  toujours 
n Galas  St  Picolomini  ; ce  n'efl  pas  que  j’aie  plus 
.•  de  talent  qu’eux  i mais  je  fais  toujours  ce  qo e 
n je  ferai  , St  ils  ignorent  toujours  ce  qu'on  leur 

fera  faire.  •• 

Il  croyoit  que  l’habitude  du  fervice  fuppléoit 
avantageufement  le  talent , St  qu'un  vieil  officier 
finis  efprir , valoit  mieux  par  la  force  feule  de  la 
routine  St  de  l’expérience  , qu'un  nouvel  officier 
plus  habile  ; en  conféquence  on  ne  connodToit  point 
dans  fes  armées  ce  qu'on  appelle  un  pajjè  droit. 

jamais  général  11e  fut  plus  avare  du  fang  des 
foldats  ; '•  c'efi  à eux  de  le  prodiguer  , difoit-il , à 
n nous  de  le  ménager,  n 11  n'aimoit  point  lesfiéges, 
& ne  fe  faifoit  jamais  une  peine  de  les  lever  s’ils 
devenoient  meurtriers  ou  trop  difficiles  ; jamais  il 
n'accordoit  à fes  fo'dats  le  pillage  d'aucune  ville  : 
C'efi  vouloir  tes  perdre  , difoit-il , un  foldat  enrichi 
nefi  plus  propre  au  Jervice  , c'efi  un  bourgeois- 
Indépendamment  de  cette  raifon,  il  y en  a peut- 
être  une  qui  devrait  être  plus  forte  pour  interdire 
le  pillage  , c'efi  que  c'efi  un  Trop  grand  outrage 
fait  à l'humanité,  un  trop  affreux  déchaînement 
de  tous  k-s  vices  St  de  tous  les  crimes  : mais  , 
comme  difoit  Charles  le  Téméraire  : tels  fruits 
porte  l'arbre  de  la  guerre  ; auffi  cet  arbre  n’efi-ii  bon 
qu’à  couper.  Banicr  faifoit  autant  qu'il  pouvoir  , 
de  l'honneur  fcul , le  relion  de  fon  armée;  les 
grâces,  les  diftinéfions , difoit-il,  doivent  fuffire 
aux  officiers,  N leur  eflime  aux  foldars.  On  dit 
que  dans  les  dernier*  temps  l'amour  lui  fit  né- 
gliger fes  devoirs  & fa  gloire  ; il  avoir  eu  d'abord 
o ne  femme  qu'il  avoir  beaucoup  aimée  & qui 
vivoit  avec  lui  dans  les  camps  , fa  feule  patrie  ; il 
ia  perdit,  il  fut  affligé , mais  non  pas  inconfolable  ; 
car  en  conduifant  à Erford  le  convoi  de  fa  femme  , 
ü vit  par  hafard  une  jeune  priaceUe  de  IUtkpour 
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I a quelle  il  s’enfijmma  , 8t  pour  laquelle  il  fit  des 
i m prudences  & des  folies  peu  (dames  a un  fi  grand 
général  ; il  le  déroboit  fouvenr  de  fon  armée , pour 
aller  la  voir  à travers  mille  périls;  il  l’obtint  en- 
fin du  marquis  de  Bade  fon  père  ; alors  fa  joie 
éclata  par  des  fîtes  militaires  ,),qui  infpirèrent  au- 
tant d’etfroi  au  pays  que  fes  hoflilités  les  plus 
violentes  ; le  bruit  de  deux  cens  coups  de  canon 
qui  fe  fit  entendre  jufqu’à  CalTel , fit  croire  qu’on 
droit  aux  mains , fit  le  peuple  fe  mit  en  prière 
dans  toutes  les  églifes.  Banier  ne  vécut  que  pet. 
de  mois  après  fon  mariage.  Cet  engagement , dit 
un  auteur  moderne:  était  trop  vif  pour  fon  métier 
i-  pour  fon  âge.  Pour  fon  métier  , (oit  ; mais  pour 
fon  âge  ! Banur  avoit  i peine  quarante  ans,  fit  il 
efl  à remarquer  qu  aucun  de  ces  grands  capitaines 
des  armées  fuedoiles  , qui  ébranlèrent  l'empire 
d'Allemagne  S;  la  puillànce  autrichienne  dans  cet:t 
guerie  de  tiente  ans,  ne  palî'a  quarante  ans  ; 
Gufiavt-Aldolphe  fut  tué  le  16  novembre  l6}l , a 
tiente-huit  ans  ; le  duc  de  Saxe-Veimar  mourut  le 
18  juillet  1639 , è treme-lix  ans;  le  général  Banicr 
le  10  mai  1641  , a quarante  ans  ; ajoutons  que  dans 
ce  fiècle  , Charles  XII , roi  de  Suède  , après  tant 
de  conquêtes  , de  revers  St  de  projets,  futtué  de- 
vant FréddricksbaD  , le  Jl  décembre  1718,  i 
trente-fix  ans  St  demi.  On  a remarqué  que  le  gé- 
néral Banicr  avoit  beaucoup  de  reflemblance  avec 
le  roi  Guflave-Aldolphe  dans  les  traits,  dansla 
taille  St  dans  les  manières. 

Banier  , (Antoine)  ( Hifi.  litt.  mod.  ) M,  de 
Bore  rapporte  une  particularité  remarquable  de 
l'éducation  du  jeune  Banier  chez  les  jéfuites  de 
Clermont  en  Auvergne.  Il  avoit  une  grande  fa- 
cilité dont  il  abufoit , St  qui  lui  laiiloit  un  temps 
qu'il  eût  pu  employer  à des  études  ultérieures , 
mais  qu’il  aimuit  mieux  donner  au  jeu  St  aux  plai- 
firs  de  fon  âge . Ses  régens , pour  l'en  punir , avoient 
imaginé  lorsqu'ils  donnoient  les  places  , de  dé- 
clarer : «qu'il  avoit  mérité  la  première,  qu'il 
>>  n’auroit  que  la  fécondé  ou  la  troïfième  , fit  qucl- 
» quefois  la  dernière  , pour  les  raifons  que  pér- 
il tonne  n'ignoroit.  Il  ert  vrai  qu’a'ors  il  prenoit 
» cette  dernière  place  avec  une  fierté  qui  falloir 
» bailler  les  yeux'au  nouveau  didateur , St  qui 

II  fouvent  embarralloit  le  régent  même.  « 

C'efl  que  le  régent  s'y  prenoit  fort  mal,  c’efl 
qu'il  alloit  direélement  contre  fon  but  , c'efl  que 
fa  déclaration  étoit  un  hommage  pour  le  jeune 
Banier  St  une  humiliation  pour  l'autre , c'efl  que 
cet  autre  aurait  dû  refufer  une  place  qu’il  n'avoit 
pas  méritée , parce  qu’il  ne  s'agit  pas  d'occuper 
une  place  , mais  de  s'en  être  rendu  digne;  'c’efl 
que  malgré  l'arrêt  du  régent , Banier  étoit  toujours 
le  vrai  tiiâateur. 

J'ai  vu,  s’il  ell  permis  d'infifler  fur  ces  détails 
de  collège , que  la  philofophie  ne  jugera  peut- 
être  pas  fi  dépourvus  d’importance , j’ai  vu  un  ré- 
gent s'y  prendre  d'une  autre  manière  pour  entre- 
tenir l'éiuulafiea  entre  fes  deux  meilleurs  écoliers; 
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mais  dont  l’un  étoit  très-fupérieur  i feutre.  On 
les  appelloit  Céfar  St  Pompée  , parce  que  le  fé- 
cond étoit  toujours  vaincu  par  le  premier , non- 
feulement  dans  la  compofition  pour  les  places  , 
mais  encore  dans  ces  combats  , fourcede  tant  d’é- 
mulation , où  l'écolier  , mécontent  de  la  place  qui 
lui  efl  échue  par  le  fort  de  la  compofition  , peut 
conquérir  une  place  plus  honorable  , en  démontant 
celui  qui  l’occupe;  c'eft-à-dire,  en  remportant  fur 
lui  trois  avantages  , St  où  d'un  côté  cette  ardeur 
de  conquérir , de  l'autre  le  défir  de  conferver , pro-  * 
duifent  tant  d’eftorls  heureux.  Le  régenr  craignoic 
que  l’inégalité  des  deux  concurrent  ne  lit  deux 
mauvais  eifets  , celui  de  décourager  l'un  St  d'inf- 
pirer  à l'autre  cette  négligence  , compagne  de  la 
fécurité  ; il  ne  vouloir  pas  être  cout-a-tuir  injufle  , 
il  fe  permettoir  feulement  d’être  partial  , il  fe  per- 
mettoir  de  fournir  fecrettement  des  fecours  au 
vaincu , S:  de  lui  rendre  l'efpérance  , en  le  met- 
tant en  état  de  renouveller  & de  foutervir  le  com- 
bat , non  pour  enlever  au  vainqueur  la  viéloire 
qu'il  méritoit  , mais  pour  la  lui  faire  acheter.  Il 
a depuis  révélé  ce  ftratagême  a fon  dilciple  chéri , 
qui  s'en  étoit  douté  dans  le  temps  St  qui  ne  le 
lui  pardonnoit  pas  alors  ; mais  qui  dans  la  fuite, 
en  ayant  connu  le  motif  St  relTenti  l'effet , en  a 
voué  une  reçonnoilfance  éternelle  à fon  maître. 

Revenonsà  M.  l’abbé  Banier,  Chargé  après  fes 
études  de  l'infliiution  des  fils  de  M.  Icprélident 
du  Metz , l’érude  approfondie  qu’il  fit  avec  eux 
des  anciens  Auteurs  , fur-tout  des  poètes  , décida 
dans  la  fuite  de  fes  plus  grands  travaux  ; de-la  fon 
explication  hiflorique  des  fables  , où  l’on  découvre 
leur  origine  St  leur  conformité  avec  l'hiftnire  an- 
cienne; de-la  fa  traduction  St  fes  explications  des 
Métaïuorphofes  d'Ovide  , de-lâ  fon  corps  généra! 
de  Mythologie.  Ce  genre  d'érudition  paraît  avoir 
été  fon  objet  favori  8c  le  travail  principal  de  toute 
fa  vie  ; mais  il  s’efl  permis  des  excurfions. 

Paul  Lucas,  pour  rendre  utiles  les  notes  impar- 
faites St  les  matériaux  informes  qu’il  avoit  rap- 
portés de  fes  voyages  , «voit  le  bon  efprit  de  les 
faire  rédiger  par  des  favansde  profeflion  , auxquels 
il  ne  manquoit  que  d’avoir  vu  ce  que  Paul  Lucas 
avoit  vu  pour  eux  : ces  favans  comparaient  les 
découvertes  de  Paul  Lucas  avec  celles  d'Hérodote , 
de  Strabon  , de  Paulanias  , de  Pline  ; ils  donnoient 
ainfi  à fes  voyages  le  mérite  de  l'érudition  St  de 
la  critique  : c’efl  ainfi  que  fon  premier  voyage 
fut  publié  par  M.  Baudelot , le  fécond  par  M. 
Fonrmont  l'aîné,  le  troifième  par  M.  l’abbé 
Banicr , 

C’efl  encore  ce  dernier  qui  a donné  la  quatrième 
édition  dus  Mélanges  d'Hijtuire  & de  Littérature  de 
dom  Bons  veinure  d'Argonne  , plus  connu  fous  le 
nom  de  Vigoeul  Marville.  Le 'dernier  volume  efl 
entièrement  de  M.  l'abbé  Banier.  ( Poyej  Ar- 
GONNE.) 

M.  l'abbé  BanirritnU  né  à Dales  en  Auvergne  , 
le  a novembre  1673.  Il  avoit  été  reçu  à l'acadé- 
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mie  des  belles-lettres  en  1713.  Il  mourut  le  19 
novembre  1741. 

BANNÈS  .(Dominique)  ( Hijl.  SEfp.  ) do- 
minicain , grand  théologien  elpagnol , auteur  de 
commenraVes  en  1.  vol.  in-fol . lur  la  fomme  de 
Saint  Thomas  , S:  connu  tur-tour  comme  confef- 
feur  de  Sainte  Thérèfe.  Il  mourut  en  1604a  Mé- 
dina-del-Campo , âgé  de  77  ans. 

BANNIMUS,  ( Hijl. moi .)  mot  delà  balle  la- 
tinité , qui  exprime  dans  l'nniverlité  d'Oxford  l'ex- 
pulfton  d’un  membre  qui  a mérité  cette  peine.  On 
affichait  dans  un  carrefour  ou  autre  endroit  public , 
la  fenrence  d'expulfion  , i ce  que  nul  n’en  préten- 
dit caufe  d'ignorance.  (G) 

BAR , ( Hijl.  moi.)  le  duché  de  S or  ou  le  for 
rois , a eu  premièrement  de»  ducs  , qui  ont  fini  en 
1031  dans  la  perfonne  de  Frédéric  II  , enfuite  des 
comtes  jufqu’en  1354,  queteconiré  de  Bar  fut  érigé 
en  duché.  Le  fameux  roi  de  Naples  & de  Sicile  , 
René  d’Anjou  , qui  ne  fut  jamais  roi  de  Naples  ni 
de  Sicile  , mais  qui  fut  duc  de  Lorraine  du  chef  de 
fa  femme  , & Louis,  cardinal  de  Bar  , fon  orcle  , 
lui  céda  fon  duché  de  Bar  en  1419.  De-IMa  réunion 
de  la  Lorraine  ît  du  Barrait  ; mais  c’était  dans  la 
maifon  d'Anjou  que  fc  faifoit  cette  réunion;  ou 
plutôt  il  n’y  eut  point  de  réunion  réelle.  Le  roi 
René  potléda  le  duché  de  Bar  ,•  mais  la  Lorraine 
refia  en  litige  entre  la  mailon  d’Anjou  , laquelle  y 
avoir  droit  du  chef  d'ifabclle  de  Lorraine  , fille  de 
Charles  II , duc  de  Lorraine  , femme  du  roi  René  , 
St  la  branche  de  Lorraine-Vaudemont  , qui  pré- 
tendoit  que  la  Lorraine  étoit  un  fief  mafc.ilin  , & 
qu'elle  fuivoir  la  loi  falique.  Pour  terminer  ce 
grand  procès  , qui  coûta  du  fang  aux  deux  par  is , 
il  fallut  que  la  Lorraine,  portée  dans  la  maifon 
d’Anjou  par  Babette  de  Lorraine  , fût  reportée 
dans  la  maifon  de  Lorraine  par  Lalande  d’Anjou  , 

etire-fille  de  René  , qui  époufa  Ferri  II  , de  la 

ranche  de  Vaudemon(.  La  réunion  de  ces  deux 
érats  a été  faite  depuis  à U couronne  de  France 
d'après  Us  convenances  générales  de  l’europe  par 
les  tiaités  & conventions  des  3 Oélobre  173s  , 
11  avril  & 18  août  1736  , & 18  novembre  1738  , 
par  lefquels  la  mailon  de  Lorraine  a cédé  a la 
France  les  duchés  de  Lorraine  8;  de  Bar , en 
échange  de  la  fuccellion  du  grand  duché  de  Tof- 
cane. 

BARABALLI  , ( Hijl.  litt.  moi.  ) bel  homme  , 
& mauvais  poète  itah’en  , à qui  le  pape  Léon  X 
trouva  plaifanr  de  conférer  par  jeu  le»  honneurs  du 
triomphe  poétique  , que  le  Tafic  ne  put  recevoir 
dans  la  fuite.  On  monta  ce  beau  vieillard  fur  un 
éléphant , & on  le  conduifit  en  pompe  au  Capitole. 
L'éléphant  jetta  le  poète  par  terre , le  cortège  fe 
diffipa  , St  le  triomphe  tourna  en  rifée  de  la  part 
desîpeflateurs,  St  en  confufion  delà  pattd  : triom- 
ph.teur.  Au  fond,  cette  plaifanterie  pontificale  , 
qui  pouvoir  aboutir  a tuer  ou  à bleller  un  mal- 
heureux, n'étoir  pas  de  bon  goût.  Ce  qui  peut 
nous  confoler , c'tfl  qu'elle  n'ell  peut-être  pas 
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vraie  , c'efi  Varillas  que  la  raconte.  Anecdotes  de 
Florence . 

BARADAS.  Voyei  Bahradas. 

BARABBAS,  ( Hifi.facric.  ) féditieux  St  meur- 
trier que  Pilate , à la  prière  des  Juifs  , délivra  pré- 
férablement à J.  C.  Son  hune  , fei  Barahbam. 

BARACA<7UE  , f.  m.  ( Hijl.  moi.)  nom  de 
fecle  St  de  religieux  Japonois  , dont  la  prièie  ît  la 
méditation  efl  l'occupation  continuelle.  (A.  R.) 

BAR  AC , ( Hijl.  des  Juifs.  ) fils  d’Abinocm  , fut 
le  quatrième  juge  des  Hébreux, qu'il  gouverna  pen- 
dant quarante  ans  : ce  fut  lui  qui  les  délivra  de 
la  fervitude  de  Jabin  , roi  des  Chananéens.  Excité 
par  la  prophérelle  Debora  , il  leva  une  armée  de 
dix  mille  hommes , attaqua  Jabin  dont  il  mit  en 
pièces  les  troupes , commandées  par  Sifara.  (.4.  R.) 

BARACHIAS , ( Bijl.facrée.  ) père  du  prophète 
Zacharie  ; ce  nom  d’ailleurs  en  celui  de  plniieurs 
autres  Juifs , dont  il  efi  parlé  dans  divers  livres 
de  l’écriture. 

BARANOVTSKl,  ( Bqguslas ) ( Hift . de  Fol.) 
gentilhomme  potonois,  né  avec  une  ambition  dé- 
mefurce  St  des  talcns  lupérieurs;  du  fein  de  l’indi- 
gence , il  voulut  s’élèverait  trône.  Jean Sobieski  111 
étoit  mort  en  1696.  La  diète  s’allembloit  pour 
l'élection  ; le  partage  des  opinions  ullumoit  déjà 
des  querelles  très-vives.  Les  fnffrages  tout  à-four 
achetés  , vendus , refufés  , prodigués  , réclamés  , 
ditféroient  la  décifion.  Pendant  ces  troub  es  , les 
Tartares  voyant  la  Pologne  fans  chef , fe  jetteront 
fur  la  Podolie.  L’armée  de  la  couronne  étoit  fur 
la  frontière  ; elie  attendoic  fa  foldc  : déjà  le  mur- 
mure, avant-coureur  de  la  révolte,  le  faifoit  en- 
tendre dans  le  camp.  Bogujlas  failit  cette  circonf- 
tance  : « mes  amis,  dit-il , en  s'adrtllanf  aux  fnt- 
dats  , » la  république  ne  daigne  plus  fe  fouvenir 
■1  de  fes  défanfeurs.  Les  feigneurs  11e  font  occit- 
» pés  qu'a  s'ouvrir  un  chemin  au  trône  ; & nul 
.1  d'eux  ne  longe  que  les  défenfeurs  de  ce  trône  , 
>1  prêts  a mourir  de  faim  , (or.t  abandonnés  à la 
» merci  desTartares.  Croyez-moi, pénétrons  dans 
••  la  Tartarie;  allons  chercher  chez  nos  ennemis 
1,  la  réeompenfe  que  la  patrie  irons  refufe  ; St  re- 
11  venons  chargés  de  leurs  dépouilles  ».  Ce  dif— 
cours  fi  conforme  à l’efprit  d'indépendance , qui 
régnoit  alors  dans  l'armée,  fut  répété  dans  tous 
les  rangs  ;&  Bogujlat , d'une  voix  unanime  , fut  pro- 
clamé général  : il  condniiic  les  rebelles  dans  la 
Tartarie,  livra  au  pillage  les  villes  St  les  campa- 
gne! , revint  en  Pologne  , ît  envoya  des  dépurés 
à la  diète  pour  demander  d'un  ton  ferme  & me- 
naçant , la  paie  de  dix  ani  que  la  négligence  des 
min  iftres  avoir  taillé  s’accumuler.  La  diète  occupée 
d'objets  plus  importai;»  , fit  peu  d’attention  à cette 
demande.  Cependant  l'armée  dirigea  fa  marche  vers 
la  Ruflie  , oû  , pendant  un  an , elle  caufa  un  dégât 
affreux  , tandis  que  les  Tartares  imiroient  en  Po- 
logne ta  fureur  de  ces  rebelles  qui  s'honoroient  du 
nom  de  confédérés.  Cependant  la  dière  les  déclaroit 
ennemis  de  la  patrie.  Bogujl.11  publioit  des  matulcf- 
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tes  pour  le  juflifier  ; mais  bientôt  fon  defpotifine 
aigrit  tous  les  efprits  : la  jaloufie  dej  autres  officiers 
acheva  de  les  aliéner  ; le  fupplice  d'un  député  qu'il 
fit  périr  puur  avoir  manqué  d’audace  à la  diète , fit 
fuccéder  l'horreur  au  mécontentement  ; enfin  une 
amrifiie  publiée  par  la  république  lui  enlev  a qua- 
rante compagnies  à la  fois.  Si  le  refie  menaça 
d une  défertion  générale.  Buguflat  craignit  alors  de 
fie  voir  expofé  fans  défenle  au  reflentiment  de 
la  république  ; il  fie  fournir , oublia  fies  chimériques 
prétentions  à la  couronne  , St  rentra  dans  la  foule 
dont  il  éroit  fiorti.  ( M.  ne  Sac y.) 

IIARANZANO,  (Repemftus)  ( Hijl.litt . mu  J.) 
barnabite  Piémontoi»  , né  près  de  Vcrceil , pro- 
fefleur  de  philofophie  & de  mathématiques  a An- 
necy , puis  à Paris. 

Notre  teul  motif  pour  tirer  de  l'oubli  , cet 
homme  dont  on  ne  connoîr  plus  ni  la  perfonne  ni 
1rs  écrits , eft , qu'étant  protelleur  de  philofophie  , 
il  fut  un  des  premiers  qui  ayent  eu  le  courage 
d’abandonner  la  philofophie  d’Ariftnte  . sers  le 
temps  oh  le  parlement  de  Paris  déterdoit/ûuj  peint 
de  mon  d’enfeiguer  d'auire  doélrineque  erl'ede  ce 
■hilofophe.  Cet  arrêt  . dont  il  faut  fe  fouvenir 
toutes  Us  fais  qu'on  c!i  tenté  ou  follicité  de  ren- 
dre un  arrêt  fur  l'ciifêlgncinent,  eft  de  1614.  Ba- 
run^ano  mourut  en  161a , a Montargis. 

BARATIFR.  (Jean  l’im  im)  (Hijl.litt.  mod.) 
Ctt  enfant  favant , qui  a vécu  de  nos  jours , Sc  que 
Baillet  n'a  pu  par  conféquent  comprendre  parmi 
fes  enfant  célébrée  , eft  le  plus  prodigieux  de  tous. 
A quatre  ans  , il  iavoit  le  latin  & le  françois , 
outre  l’allemand  , fa  langue  maternelle  ; a fix  le 
grec  , a dix  l'hébreu  ; il  n’as  oit  même  que  neufans 
lorfqu'il  donna  en  1730  , dans  le  vingr-fixième 
sorae  de  la  bibliothèque  Germanique  , une  notice 
de  la  grande  Bible  rabbinique  • il  n'en  avoit  que 
douze  lorfqu'il  publia  , à Amfterdamen  1734,  i.  vol. 
in-80.,  l'itinéraire  du  rabbin  Benjamin,  qu'il  accom- 
pagna de  dili'ertations  lavantes  ; hiftoire  , critique  , 
théologie  , philotophie  , mathématique  , aftrono- 
mic  , Sic.  il  embrafla  tout.  C'efl  le  Pic  de  la  Mi- 
randole  d'un  Iiècle  éclairé  qu’on  n’étonne  pas  auffi 
facilement  que  le  Iiècle  de  Pic  de  la  Mrandole. 
On  peut  juger  de  fon  ardeur  pour  les  fciences , St 
de  fon  activité,  par  le  trait  fuivant.  Il  pallôit  par 
la  ville  de  Halle  à l'Age  de  quatorze  ans , i'uni- 
verlitë  de  cette  ville  s'emprefta  de  le  recevoir 
maître  ès-arts.  Pour  fe  montrer  plus  digne  de  cet 
honneur  , il  compofa  fur  le  champ  quatorze  thèfes 
qu'il  fit  imprimer  la  nuit  Sc  qu'it  foutintle  lende- 
main. 

Il  fur  reçu  auffi  à U fociété  royale  des  fciences 
de  Berlin. 

D'un  côté  il  expliquoit  des  médailles  crurieufes  St 
difficiles,  il  faifoit  iee  recherches  fur  les  antiquités 
égyptiennes  ; de  l'autre  , il  entreprenoir  d'écrire 
l’hiftoire  moderne  de  la  guerre  de  trente  ans  en 
Allemagne  ; il  traduifoit  la  défenle  de  la  monarchie 
(itiiienne  de  M.  le  chanctlier  de  JLudewig  , St  il  y 
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ajoutoit  une  hiftoire  des  démêlés  de  Clément  XI 
avec  les  rois  des  deux  Siciles  ; Halle  , 1738  , 
in -8”. 

Il  favoir  rout , mais  il  vivoit  en  Allemagne,  & 
il  ne  favoit  pas  le  droit  public.  Le  roi  de  Prufie  , 
auquel  il  fut  préfenté , ( c'étoit  le  père  de  celui  qui 
règne  en  1784  , ) trouva  d’abord  cct  endroit  foible 
de  Baratter.  Son  premier  mot  fut  : Save\-vous  le 
droit  public  ! Cette  queftion  , qui  en  eût  embarraffé 
beaucoup  d'autres  , n'embarraftj  point  Bar.itier  , il 
répondit  ce  qu'un  favant  ne  répond  guères  en  pa- 
reil cas , non.  Alle\  l’apprendre , lui  dit  févértment 
le  roi  de  Prufie , ou  renonce\  au  titre  de  favant.  Ba- 
ratter jugea  que  le  roi  avoit  raifon  , il  étoit  fier  St 
fenfib'e  , il  confacra  quinze  mois  entiers  4 l'étude 
approfondie  du  droit  public,  St  le  préfenta  pour 
foutenir  fur  celte  fcience  , une  thèfe , qui  mit  le 
comble  à fa  gloire , mais  qui  lui  coûta  peut-être 
I*  vie,  car  il  mourut  peu  de  temps  après , épuifé 
par  le  travail  , 4 Halle  en  1740,  âgé  de  dix-neuf 
ans,  huit  mois  St  fept  jours.  Il  étoit  né  dans  le 
Margraviat  de  Brandebourg-Anfpach  , le  19  jan- 
vier 1711. 

S’il  efivrai , comme  on  l'a  dit  , qu'il  palfoit  roue 
les  jours  douze  heures  ou  au  moins  dix  dans  (on 
lit , il  efi  à croire  qu'il  y travailloir , a moins  que 
l'excès  du  rrasail  du  jour  ne  lui  rendît  ce  long 
repos  néceftaire. 

Il  refie  de  lui,  outre  tes  écrits  que  nous  avons 
dëjl  indiqués , quelques  ouvrages  de  critique  ecclé- 
fuftique , qui  feraient  peu  de  nature  par  eux-mêmes 
h être  recherchés  , mais  qui  doivent  l’être  par  l’é- 
rudition qu’ils  fnppofent  dans  un  enfimt  mort  û 
dix-neuf  ans.  Les  principaux  de  ces  ouvrages 
font  : 

Anti-Artemonius  , feu  inirium  S.  Joannit  ex  anti- 
quitate  ecclcjiajiicd  aJvershs  Artemonium  , vindica- 
tum  etque  tüufiratum.  Nuremberg,  1735  , i(i-8°. 

Vifquijitio  chronelogica  de  fucceffionc  antiqiiij/imi 
epifeuporam  Romanorum  à Petro  ufque  ad  Vtâorem  , 
bc.  Utrecht,  1740. 

On  a auffi  de  Baratter  des  Lettres  8t  des  DiiTer- 
tations  inférées  dans  la  Bibliothèque  germanique. 

La  France  a une  raifon  particulière  de  regretter 
cet  enfant  merveilleux  , qui  pourrait  vivre  & tra- 
vailler encore  ; il  étoit  fils  d'un  françois  réfugié  , 
pafieur  de  l'églile  françoife  de  Schsvobach  , St  en- 
fuite  de  celle  de  Halle. 

Qu’il  nous  foit  permis  d'ajouter  ici  une  efpèce 
de  luppléraent  aux  enfans  célèbres  de  Baillet , en 
faveur  de  deux  jeunes  gens  contemporains  , ou 
prefque  contemporains  de  Baratier  , comme  lui 
viftimes  des  lettres  , St  dont  la  mémoire  digne 
d'être  honorée  , ne  p<  ut  recevoir  que  de  nous  le 
tribut  de  regret  St  d’eftime  qui  lui  eft  due. 

Le  premier  étant  encore  a l'univerfité  , y avoit 
» u naître  cette  heureufe  infiitution  des  prix  publics, 
fource  de  tant  d'émulation , elle  avoit  produit  fur 
lui  tout  fon  tfict , dcs-lors  il  avoit  pris  pour  fa 
[ devife  : 

Exultamieque 
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Ccria  pator  puljunt  lauôumqtu  erre Sa  cupide. 

Témoin  fur- tout  des  premiers  furent  de  M. 
Thomas  dans  cette  carrière,  de  ces  fuccès  garans 
de  ceux  qui  l'attendoient  à l'académie  & dans  le 
inonde,  & qui  joints  à une  vertu  fans  reproche 
lui  compofent  la  réputation  la  plus  défirable  à la- 
quelle un  homme  de  lettres  puifte  afpirer,  fon 
jeune  émule  tut  tourmenté  du  dcftrde  l'atteindre 
ou  de  le  fuivre.  Cependant  fon  coup  d’cllai  ne  fut 
point  heureux  ; accoutumé  J des  triomphes  faciles 
lur  le  petit  théâtre  qu'il  remplifloit  , c’eft-i-dire 
dans  fon  collège  , il  ne  fur  pas  même  nommé  dans 
1a  diflribution  des  prix  publics  ; la  fécondé  fois  il 
eut  un  ccccfjii , ce  fut  un  préfage,  8c  il  jura  de  le 
remplir  : la  troifictne  fois , étant  vétéran  en  rhé- 
torique , il  compofe  pour  les  prix  publics , & meurt 
dans  l'intervalle  de  la  corapolrtion  à la  diflribution. 
Le  jour  de  la  cérémonie  arrive,  le  premier  nom 
proclamé  eft  le  fien  : mais  lorfqu'au  lieu  des  fan- 
fares & des  chants  d’allegrefTe  qui  appellent  le  pre- 
mier vainqueur  pour  recevoir  la  couronne  des  mains 
du  premier  préfident  du  parlement , on  entendit 
partirdes  gradins  où  s'.tfied  toute  cette  intérefiàore 
jcunelle , l’efpoirde  la  nation  , ce  cri  lugubre , fdto 
funfiut , on  gémit , & on  continua  triflement  la 
proclamation.  Le  ptemicr  prix  dans  le  fécond  genre 
c'éroif  lui  encore  qui  l'avoir  remporté  , de  même 
dans  lesfuivans;  en  un  mot  il  avoir  remporté  lesqua- 
tre  premiers  prix  . femblable  à ce  fameux  Athlète  , 
Arrachion  , déclaré  vainqueur  après  fa  mort  aux 
jeux  olympiques  , il  n'avoir  laillé  à fes  concurrent 
les  plus  heureux  que  de  fécondés  palmes  dans  tous 
les  genres.  Lorfque  M.Piar,  alors  fyndic  de  l'u- 
niverlité , qui  lifoit  ta  lifte  des  vainqueurs,  répéta 
pour  la  troîfième  & enfin  pour  la  quatrième  fois 
ce  nom  glorieux  & infortuné,  idem  xllexander- 
Claudius  le  Jau  de  Chamberjot , fa  voix  s’altéra , 
fes  yeux  fe  remplirent  de  larmes,  il  déplora  de 
fi  belles  efpérances  fi  cruellement  trompées  , il  fit 
i ce  fujet  un  petit  difeours  te!  que  le  coeur  t'inf- 
pire  dans  un  pareil  moment.  L'auemblée  entière  y 
répondit  par  un  gémllfement  douloureux.  C'étoit 
un  Ipeflade  d'arrendriflèment  & de  défolation  ; la 
mémoire doir  s'en  être  confervée  dans  l'univerfité. 
Celui  qui  rapporte  ce  fait , en  a été  le  témoin  , & 
l'amitié  le  rendoit  un  témoin  imérelTé. 

Si  une  généalogie  littéraire  eft  quelque  chofe  , 
le  chevalier  de  Chamberjor  étoit  arrière-petit  neveu 
du  raodefle  8c  vertueux  le  Nain  de  Tillemont  , 
dont  la  fimillt  efl aujourd'hui  éteinte , & du  (avant 
& fécond  André  Tiraqueau.  Il  eft  mott  à quinze 
ou  feize  ans  en  1750. 

Le  fécond  avoit  fait  d'excellentes  études  , c’efl- 
i-dire  qu'il  étoit  en  état  8c  dans  la  difpotition  d'en 
commencer  de  férieufes  ; il  entroir  dans  le  monde  , 
mais  il  y portoit_  le  goût  de  la  retraite  & du  tra- 
vail; il  recnerchoit  les  connoiftances  en  tout  genre; 
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n avoit  compofépour  fon  inftruflion  des  ouvrages 
qui  auraient  pu  (émir  à celle  des  antres  , nommé- 
ment un  livre  élémentaire  fur  i'hiftoire  naturelle. 
Ces  ouvrages , qui  par  des  raifons  étrangères  à leur 
mérite , n'ont  pas  été  imprimés , pourraient  n'avoir 
pas  mérité  de  l'être,  fans  ceffer  d'être  des  titres 
pour  la  jeuneffe  de  leur  auteur. 

Mais  c'étoit  fur-tout  à la  poéfie  que  fon  penchant 
&fon  talent  i’appelloienr,  8c  il  portaient  une  fa  g i- (Te 
& une  pureté  de  goût  fort  fupérieures  à fon  âge  ; 
nous  en  rapporterons  pour  preuve  une  bagatelle  , 
a la  vérité  ; mais  des  bagatelles  ont  fait  une  répu- 
tation au  marquis  de  Saint-Aulaire , St  M.  de 
Voltaire  a fait  connoitre  avanrageufcinenr  le  poëte 
Ferrand , en  citant  de  lui  un  feul  madrigal.  Notre 
jeune  poëte  aimoit  pour  la  première  fois  , c'eft  le 
temps  où  tous  les  jeunes  gens  fe  croient  poètes, 
& où  ceux  mêmes  qui  doivent  le  devenir  mettent 
le  plus  d effervefeence  & le  moins  de  goût  dans 
leurs  vers.  La  perfonne  qu'il  aimoit  lui  avoit  donné 
pour  gage  , 1 un  petit  jeu  de  fociété , un  gland 
qu  elle  avoit  ramafié  & confervé  pour  fà  grolTeur 
St  fa  beauté  ; il  fit  â ce  fujet  le  couplet  luivant  , 
lur  l'air  : de  mon  berger  volage . 

J'ai  du  boit  de  Dcdone 
Le  fruit  royftériciix  i 
Zitphile  me  le  donne  s 
Qji’il  eft  chet  à met  yeux  ! 

)1  feu  mon  oitcle , 

£t  les  arrêts  divins  , 

Far  un  nouvesu  mira  de  , 

Régleront  met  dcfttns. 

Nous  demandons  ( 8c  cela  n’eft  peut-être  pas  une 
chofe  facile  à obtenir)  qu'on  prenne  cette  citation 
dans  le  fens  où  elle  eft  faite.  Ce  n'eft  pas  un  mo- 
dèle , ce  n'eft  pas  un  chef-d'œuvre  de  talent  que 
nous  prétendons  offrir , mais  la  marque  d’un  goût 
fage  , pur  8c  antique  dans  un  âge  qui  touche  à l'en- 
fance. Il  nous  femble  que  l'auteur  fatfit  dans  fon 
fujet  une  idée  également  ingénieufe  & naturelle, 
St  qu’il  fait  s'y  borner  ; qu'a  cette  propriété  81  à 
cette  fimplicité  d’idée,  il  joint  la  propriété  & la 
fimplicité  de  l’expreffron.  Nous  voyons  d'ici  tous 
les  gens  de  fon  âge  gâter  ce  fujet , y proftituer 
l'efpnt , accumuler  les  rapports  forcés , 8c  furchar- 
grr  leur  ftyle  d'épithètes  & de  petits  omettions. 
Ici  tour  eft  (impie  Sc  précis  ; rien  de  trop.  Il  nous 
femble  que  celui  qui  faifoit  ainli  â dix-fept  ans  , 
étoit  deftiné  a bien  faire  tout  ce  qu’il  feroit. 

Hélas  ! il  n'étoit  deftiné  a rien.  Il  eft  mort  â dix- 
neuf  ans , en  1759  , après  un  an  de  langueur  8c 
de  fouffranccs  , pendant  lequel  route  fa  confolation 
étoit  dans  l'étude , qui  achevott  de  le  tuer , & dans 
l’amitié  , qui  le  pleurait  d’avance. 

Il  avoir  auffi  une  forte  de  généalogie  littéraire: 
il  étoit  neveu  , à la  mode  de  Bretagne , du  (avant 
abbé  Lebeuf,  de  l’académie  des  infcriptruns  & 
belles-lettres  , & il  portait  le  même  nom. 

Yyy 
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BARBADILLO  ( Alphonse  JérSme  ne  Sa- 
las ) ( Hijl.  lin.  mod.)  auteur  de  quelques  comé- 
dies effimées  en  Efpagne . contribua  , dit-on  , à 
perfectionner  la  langue  efpagnole  , St  mérite  4 
ce  titre  d'être  nommé.  Mort  vers  l6}0. 

BARBANÇON  (Marie  de)  veuve  de  Jean 
de  Barret , fc.gneur  de  Neuvy-fur-l'Alier  eoBour- 
bonnois  , efl  au  nombre  des  dames  illujlres  d'Hila- 
rion  deCofle  , 8c  a été  célébrée  par  M.  de  Thou  , 
pour  le  courage  avec  lequel , pendant  les  guerres 
civiles  en  1)69  , elle  fnutint, , dans  un  château  en 
Berry,  un  long  liège  contre  les  catholiques , & 
combattit  en  perfonne  4 la  brèche , une  pique  4 la 
main.  Charles  IX  efiima  cette  bravoure  ; quoique 
employée  contre  lui , St  ne  voulut  pasqu’ellepayât 
la  rançon  dont  elle  étoil  convenue , en  fe  rendant 
à la  dernière  extrémité. 

BARBARIGO,  famille  illuflre  de  Venife  , qui 
a produit  deux  doges  , St  plufieuri  cardinaux. 

BARBARO  , (Hi  rmolaus  Barsarus,  ou) 
{ Hijl,  litt.  m<id.  ) né  à Venife  en  1454,  fut  auteur 
4 dix-hu:t  ans  , ce  qui  étoit  raie  autrefois.  On  a 
de  lui  des  Paraphrafesfur  Àriftote , une  Tradudion 
de  Diafcartdc , des  éditions  de  Pomponius  l-eta  , 6c 
de  Pline  le  naturalise.  Les  Vénitiens  l'employèrent 
dans  beaucoup  de  négociations  importantes.  Ara- 
butlûdeur  auprès  u'umocent  VIH , il  obtint  de  ce 
pape  une  grâce  qui  empoifonna  fa  vie  6c  liâta  fa 
mort.  Innocent  Innomma  au  patriarchat  d'Aquilée; 
mais  une  loi  de  Venife  , conforme  peut-être  au 
caraélère  défiant  St  foupçnnneux  de  fon  gouver- 
nement , mais  conforme  auflft  à la  taifon , défendoit 
à tous  les  minïflres  delà  république  dans  les  cours 
étrangères,  de  recevoir  aucun  préfent  S:  aucune 
grâce  des  princes  auprès  delquels  ils  étoient  em- 

Îloyés  ; le  fénat  ne  voulut  jamaislfouffrir  que  Bar. 

aro  prit  pofieflion  du  patriatchat  d'Aquilée.  Zacha- 
rie , fon  père  , en  mourut  de  douleur.  Hermolaiis 
lui-mème  n’étant  ni  a (lez  patriote , ni  a (lez  délin— 
téreflè  pour  obéir  4 l'arrêt  du  fénat , qui  lui  enjoi- 
gnoit  de  renoncera  ce  patriarchat , mourut  à Rome 
dans  une  efpèce  d’exil  en  1493  , 4 38  ou  39  ans. 

François  Barb.ro , fon  aïeul  , gouverneur  de 
flrefle , efl  célèbre  par  la  belle  défenfe  de  cette 
place  contre  le  duc  de  Milan  , qu’il  força  d’en  lever 
le  fiége  en  1438.  On  croit  qu’il  a lui-même  célé- 
bré cette  aélion  glorieufe  dans  un  ouvrage  qui  n’a 
été  imprimé  que  long-temps  aptès  8c  que  fous  un 
autre  nom  , àBreffe,  en  1718,  ns-40.  fous  ce  ritre  ; 
Fvangeîifitr  Manrlnu  Ifictnsini  commentariolutn  de 
ebfidione  Brixiae  anni  1438.  On  fait  d’ailleurs  que 
ce  François  Barbara  n’étoit  pas  plus  étranger  aux 
lettres  qu'aux  armes;  on  a de  lui  un  Traité  de  re 
uxani  , imprimé  en  1639  4 Amflerdam  , in- lé. 
Si  qui  a été  traduit  en  français  fous  ce  titre  : De 
l’état  du  mariage. 

Daniel  Barbaro  , arrière  petit-fils  de  Fraoçois 
Sc  neveu  d'Hermolaü* , fut  employé  comme  fon 
oncle  dans  les  antbifïades  St  fut  coadjuteur  de  ce 
mime  patriarchat  d'Aquilée , dont  fon  ou  de  u'a- 
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voit  pu  obtenir  la  polfi filon  ; on  a de  lui  divers 
écrits  allez  eflimés  fur  l'eloquence  5c  fur  les  arts, 
entr 'antres  une  Tradudion  italienne  de  l'itruve , 
avec  des  commentaires,  Venife,  1584,  t'n-40. 
avec  figures.  Né  en  IJ73  , mort  en  1670. 

BARHAT1US  ou  Hardius  Phiufeicos  , 
( Hijl.  Rom.)  efclave  fugitif  qui  par  la  faveur  d'An- 
toine parvint  aux  plus  hautes  d:gnités.  Un  jour 
qu’il  rendoit  la  jufiice  en  public  , il  fut  reconnu  par 
fon  maître,  8c  il  étoit  dans  le  cas  d'être  réclamé  ; 
c'étoit  précifément  le  cas  dont  parie  Horace  : 

Setiba  qubd  tjftt 
KibiUt  Ot  ter  ins  iomini  jus  c [fe. 

II  prévint  ce  fcandale  , joignit  fon  maître , lui  de- 
manda le  fecret  Sc  la  liberté  , If  lui  en  paya  ma- 
gnifiquement le  prix, 

BARBAZAN,  ( Arnauld  Guillaume  de) 
( Hijl.  de  Fr.)  chambellan  du  roi  Charles  VII , fut 
un  des  héros  de  ce  règne  Sc  du  précédent  , & r un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  a l'expulfion  des 
Anglois  . aufii  Charles  Vil  lut  avoil-il  fait  piéfent 
d’une  épée  , fur  laquelle  étoient  gravés  ces  mots 
dont  il  faifoit  une  application  ingénieufeaux  Anglois; 

Ut  cafu  gravier*  numt. 

Il  y avoit  eu  fous  Charles  VI , en  1404  , un  com- 
bat fingulier  livré  4 la  tête  des  deux  armées  enne- 
mies , entre  Barha\an  , champion  des  François  & 
le  chevalier  de  l'Efcale  , champion  des  Anglois  , 
ftiivis  chacun  de  lix  autres  champions.  Barbaym 
avoit  été  vainqueur , ce  qui  arrivoit  plus  louvent 
aux  chevaliers  François  dans  les  combats  fmgu- 
liers  , que  dans  les  grandes  bataille  s générales  qui 
demandent  de  i’enfemble  Sc  l’habitude  d une  difei- 
pline  exafle.  H paroît  que  Barba\an  joignit  la  con- 
duite 4 la  valeur.  Sa  défenfe  de  Melun  contre  les 
Anglois  efl  efiimée.  Il  eut,  comme  beaucoup  d’au- 
tres chevaliers  , le  titre  de  chevalier  Jans  reproche  ; 
mais  Charles  VII  lui  donne  dans  des  lettres-pa- 
tentes le  titre  beaucoup  plus  difiingué  de  rejlau- 
raseur  du  royaume  & de  la  couronne  de  France  : it 
lui  permit  de  porter  les  trois  fleurs  - de  - lys  de 
France  fans  brifure.  Barba^an  mourut  en  1431  des 
bleflures  qu’il  avoit  reçues  à la  bataille  de  Belle- 
ville  ou  Bullegneville , près  de  Nancy.  Allez  peu 
de  gens  favent  qu’il  efl  enterré  4 Saint -Denis 
comme  le  connétable  du  Guefclin  Sc  le  vicomte  de 
Turenne,  & en  général  ce  capitaine  n’efl  peut- 
être  pas  aufii  connu  qu’il  a mérité  de  l’être. 

Barba\an  fut  accufé  d’avoir  confeillé  i’aflaflinat 
commis  4 Montereau  dans  la  petfonne  du  duc  de 
Bourgogne  Jean,  & fous  ce  prétexte,  lorfqu’a- 
près  la  belle  défenfe  de  Melun  il  fut  obligé  de  fe 
rendre  4 condition  que  tous  les  alliégés  leroieut 
libres  , il  fut  retenu  prifonnier  par  les  Anglois  au 
mépris  de  cette  capitulation  ; mais  pl  ufieurs  auteurs 
ail  ut  eut  que  bisu  loin  & avoir  canicule  cct  aliaib-j 
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nat  ou  d’y  avoir  confenti , il  avoit  toujours  pro- 
teflé  hautement  , que  par  cet  afîaflinat  on  avoit 
perdu  & déshonoré  le  Dauphin  , en  voulant  le 
lérvir. 

BARDF.AU  DE  LA  BRUYF.RF.,  (Jean-Loois) 
lavant  ïc  edimable  auteur  de  la  Mappc  - monde 
hiflorique  qui  a paru  en  1759 , 8t  oti  il  fait  marcher 
de  front  la  géographie  , la  chronologie  Si  l'hif- 
toire  , il  eut  part  aux  ouvrage»  de  M.  Buache.  On 
lui  doit  l'édition  de»  Tablette!  chronologique!  de 
l’abbé  Lengler , 176}  & 1778  ; de  la  Géographie 
moderne  de  l'abbé  rie  la  Croix  ; des  deux  derniers 
volumes  de  la  bibliothèque  de  la  France  du  père 
le  Long,  S:  il  ne  fe  bornoit  pas  à être  fimplement 
éditeur  ; il  y a beaucoup  de  chofes  de  lui  dans  tous 
les  ouvrages  d'autrui  qu'il  a publiés.  Il  a traduit 
suffi  de  l'allemand  la  Defcription  de  l’empire  de 
Buffle , du  baron  de  Straletnberg  , 1757  . 1 volumes 
in- II.  Né  à Paris  en  1710.  Mort , auffi  a Paris  , le  10 
novembre  1781.  On  vantoit  l'a  mémoire  U les  con- 
noîfTontes  bibliographiques. 

BARBEAUX , abbaye  furla  feine  , à deux  lieues 
de  Melun , où  Louis-le-Jeune  e fl  enterré  , comme 
fondateur. 

BARBERIN,  ( Hifl.  mod.  d’Italie.  ) maifoO  il- 
luflre  d'Italie  , connue  dès  le  treizième  fiècle. 
François  Barberin  ou  Barberino  , né  ù Barberino 
en  Tofcane  , l’an  néq,  mort  a Florence  en  13481 
efl  auteur  d'un  poeme-moral  italien  , imprimé  à ! 
Rome  en  1640  , in- 4".  avec  de  belles  figures  , &t- 
forr  eftimé.  Il  a pour  ritre  : Document i d.'  A more. 
C'efl  de  ce  François  Barberin  qui  font  defeendus 
les  Barberins  fi  célèbres  dans  le  dix-feptième  fiècle, 
nommément  le  pape  Urbain  VIII , élu  en  1613. 
Cette  maifon  porte  d'azur  , à trois  abeilles  d’or  , 
marquetées  de  fable  ; ces  abeilles  dont  l'éctifTon 
des  Barberins  efl  chargé  , ont  fourni  a un  povte  du 
temps  une  allufion  heureufe  aux  intérêts  politiques 
de  fon  fiètle  5:  aux  caraélères  des  principales  na- 
tions. Les  François  8c  les  F.lpagnols  étoient  al  rs 
continuellement  en  guerre.  Le  poete , pour  peindre 
à la  fois  la  préemption  françoife  , la  jactance 
efpagnole  , & i'accortife  italienne  , fait  dire  au 
François  en  parlant  des  abeilles  de  Barberin  : 

Gailit  melU  outrant  , Hifpanie  fpieuta  figent, 

L’Efpagnol  répond  : 

Spiee ta  fl  figent  , emor  tenter  apte, 

L’Italien  les  met  d'accord  : 

Candie  mr ill  iabunt  , nette  fua  fpieedn  figent  , 
Spécula  nnm  ptincepe  figere  ne/eit  apura. 

Le  François. 

«>  F.lles  donneront  du  miel  aux  François , elles 
n piqueront  Us  i-.lpagnols. 
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L’ Espagnol. 

» Si  ellet  piquent  , elles  mourront. 

L'  I T a l 1 E N. 

>•  F.lles  donneront  du  miel  à tous  , elles  ne  pi- 
» queront  perfonne  : le  roi  ( ou  la  reine  ) des 
■1  abeilles  ne  fait  point  fe  lervir  de  l'aiguillon.  » 
Urbain  VIII  mourut  en  1644.  C'efl  lui  qui  a 
donné  aux  cardinaux , aux  éleci  urs  ecctéuifliques 
St  au  grand  maître  de  Malthe  le  titre  d'éminence. 
Les  cardinaux  François  &t  .Antoine  Barberin  , 
fes  neveux,  apiès  avoit  fat  nommer  pour  fon 
fucceffeur  le  cardinal  J’amphilio  , ( Innocent  X ) fe 
brouillèrentaveclui  ,&t  lui  firent  une  petite  guerre  , 
connue  fous  le  nom  de  guerre  des  Ùarberint  , qui 
efl  reliée  ridicule  dans  l'opinion  des  hommes  , 
comme  il  feroit  à fouhaiter  , pour  le  bonheur  du 
monde  , qu'elles  le  fuffent  toutes  : perfonne  alors 
n'oferoit  en  entreprendre  une.  On  brave  la  mort, 
on  craint  le  ridicule. 

Les  Barberins  vinrent  chercher  un  afyle  en 
France  ; le  cardinal  Mazarin  fitdonner  au  cardinal 
Antoine  l'archevêché  de  Rhiims  & la  grande- 
aumônerie  de  France  : ils  fe  réconcilièrent  dans  la  __ 
fuite  avec  le  Saint-Siège.  Le  cardinal  Antoine 
mourut  dans  fon  château  de  Nemi  , à ft  lieues  de 
Rome  , le  3 août  1671  , âgé  de  64  ans.  François  , 
fon  frère  aîné  , mourut  doyen  du  facré  collège  le 
10  décembre  1679  , à 83  ans. 

Un  autre  cardinal  Antoine  Ba  r*  er  in  , leur  oncle, 
frère  du  pape  Urbain  VIII , Ht  mort  le  11  feptem- 
bre  1646  , âgé  de  77  ans , efl  en  1 erré  au  grand 
couvent  des  capucins  de  Rome  qu'il  avoir  fait 
bâiir  ; on  lir  fur  fa  tombe  cette  épitaphe  mife  par 
fon  ordre  : 

Hic  jâckt  peint  irr  cm  s. 

Poste  a si  Hit. 

Il  faut  croire  que  ce  nikil  fe  prend  dans  un  fens 
d’humilité  chrétienne , ou  dan»  ce  feus  que  Boffuet 
a fi  bien  développé  . 

■>  La  mort  ne  nous  laiffe  pas  allez  de  corps  pour 

n occuper  quelque  place notre  chair  change 

n bientôt  de  nature  : notre  corps  prend  un  autre 
n nom  : même  celui  de  cadavre  , dit  Tertiillir-n  , 
n parce  qu'il  nous  montre  encore  quelque  forme 
■■  humaine  , ne  lui  demeure  pas  long-temps  j( 
n devient  un  je  ne  fais  quoi  , qni  n'a  plus  de  nom 
n dans  aucune  langue  ; tant  il  efl  vrai  que  tout 
» meurt  en  lui  , jufqu’a  ces  termes  funèbres  par 
n lefquels  on  exprimoit  fes  malheuteux  relier.  » 

BAKDKKOUSSF. , ( Hifl.  mod.  ) c’efl  le  nom 
de  Jeux  frères  , tons  deux  pirates  8t  aventuriers 
célèbres  dans  le  feizième  fiecle. 

L'ainé  , nommé  Aruch  ou  Horuc  , fe  fit  roi 
d'Alger  , battit  plulieurs  fois  le  roi  de  Tunis , gc 
fe  îendit  redoutable  , tourne  aux  Efpagnols  ; le 
ma-quis  de  Gomares  ou  Comares  , gouverneur 
d'O  an  , l'attira  dans  une  embufeade  à quelques 
Yyy  i 
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lieues  de  Treroecen,  Barbermtffe  . (bit  qu’il  sût  ou 
qu'il  ignorât  l’hifloite  de  Mnh: idate  , employa  , 
mais  'ans  fiiccès  , pour  fe  tirer  de  ce  mauvais  pas , 
un  Aratagême  employé  autrefois  avec  (ûccès  pat 
le  roi  de  Pont  , celui  de  faire  femer  fur  fa  rouie  . 
fj  vaiflèlle  & (on  argent  , pour  retarder  la  courfe 
des  fcfpagnols  St  avoir  le  temps  de  fe  fauver.  Les 
Espagnol*  n'ayant  point  pris  le  change  , l'attei- 
gnirent St  le  maftâcrèrent  avec  toute  (a  troupe. 
Ce  fut  en  1518. 

Cheredin  ou  Chairadin  BtRRERODSSK  , lui  fuc- 
céda  , St  fe  fit  auili  roi  d'Alger  ; il  s'empara  en 
jfjî  , de  Tunis  , il  fut  la  terreur  de  Charles- 
Quint  , contre  lequel  il  commanda  les  armées  na- 
sales de  Soliman  H , lorlque  François  I fe  lût  mis 
ailes  au-delfus  des  idées  de  fou  fiède  rour  ofer 
(aire  alliance  avec  les  Turcs.  Cbarles-Qeinr  eut 
pourtant  la  gloire  de  le  battre  en  1536  , S:  de  ré- 
tablir le  roi  de  Tunis  ; mais  l'année fuivante  , Bar- 
beroufie  , en  paroifiànr  feulement  .1  la  vue  des 
côtes  de  la  Sicile  à la  tire  d’une  flotte  turque  , 
donna  tant  d'inquiétude  1 Charles-Quint , quille 
força  de  faire  une  treve , pouvoir  que  les  flottes 
turques  n'ont  plus  depuis  long-temps. 

Eu  1 S43  , Barbtraujji  fit , de  concert  as’ec  le 
comte  d'knguien  , le  liège  de  Nice.  Dans  cette 
expédition  , ce  pirate  donna  aux  François  une 
leçon  dure  , mais  peut-être  utile  , fur  une  négli- 
gence en  effet  inexcufable;  ils  faifoient  la  guerre 
dans  leur  pays  , St  ils  n'avoient  ni  poudie  , ni 
plomb  ; ils  en  envoyèrent  demander  aux  Turcs, 
qui  naturellement  auroient  dù  compter  fur  eux 
pour  ces  ptovilions  : ont  fit  choix  pour  cette  cotn- 
miilion  do  baron  de  la  Garde  , qui  avoit  été  am- 
balladcur  à la  Porte  , St  dont  la  perfonne  étoit 
agréable  aux  Turcs  : •*  Voyez  , dit  Barberoufic  à 
» Tes  officiers  , la  flupidiié  de  ces  chréiiensqui 
» s'engagent  dans  une  expédition  , fans  auparavant 
i>  s’être  allurés  des  inftrumens  de  la  victoire.  •• 

Sa  reponfe  fut  un  refus  forme) , N il  ajouta  , en 
parlant  au  baron  de  la  Garde  : » Si  tout  autre  fe 
i>  fût  chargé  li  ta  place  d'une  pareille  commiflion  , 
i>  je  ne  lui  aurois  répondu  qu'en  le  failant  mettre 
i>  il  la  chaîne  ■<. 

" BarberuuJJè  mourut  en  1547  à 80  ans  , pour 
s’être  livré  à des  débauches  fatales  même  à la 
jeunefie. 

BARBEY  , ( Marc  LE)  ( H: fi.  de  Frame.  ) C'cfl 
le  nom  d’un  médecin  royalifte,  quipouiloit  le  zèle 
jufqu'à  ne  vouloir  point  voir  de  malades  ligueurs  : 
n'eut-il  pas  été  mieux  de  les  guérir , s'il  pouvoir , 
de  leurs  maladies  , St  peut-être  par-là  même  de  la 
ligue  , autre  maladie  du  temps  ? Henri  IV  l’enno- 
blit en  I (94  avec  fes  deux  fils  , tous  deux  mili- 
taires St  dont  l'un  avoit  eu  une  jatqbe  emportée 
d'un  coup  d'arquebufe  au  fiège  de  Bayeux  en 
1589. 

BARBF.YRAC,(Jmh)(  Hifl.  lit.  moi.  ) né  à 
Bciiersen  1674,  profetTeur  de  droit  St  d'hifloire  à 
Luufanue  en  1710 , puis  de  droit  public  St  privé 
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à Groningue  en  1717 , cfl  plus  connu  par  fes  tra- 
ditions de  Puffendorf,  de  Grotius , de  Cumberland, 
de  Tillotfon  , St  par  les  commentaires  qui  accom- 
pagnent plufieurs  de  fes  traduHions  , que  par  les 
ouvrages  qu'il  a compofés  de  Ion  chef,  tels  que: 

t°.  t.rkiflaire  de  1 snciens  traités  répandus  dans 
Us  auteurs  Grecs  & Latins  jufçu ’d  Charlemagne  , 
m-fbl.  deux  parties  , 1739. 

1".  Un  Traité  du  jeu  , en  trois  volumes  in -8°. 
que  le  livre  de  M.  du  Saulx  fur  cette  matière  fera 
oublier  , ou  dont  il  fera  fouvenir  , parce  qu’il  en 
parle. 

3°.  Un  Traité  de  la  morale  des  pires  de  Véglife  , 
peu  favorable  à ces  père». 

Jean  Barbeyrac  eft  mort  vers  l'année  1747. 

Charles  Barbeyrac  , ion  oncle , mort  en  té.  99  , 
étoir  un  médecin  célèbre  de  Montpellier  , ami  de 
Locke  , qui  lui  trouvoit  beaucoup  de  conformité 
avec  Sydenham. 

BARBIER.  Voye\  l'article  de  l'abbé  DE  LA 
Riviere. 

BARBIER  d'Aocour,  ( Jean  ) ( WJ!. lits . moi.) 
né  à Langres  , de  parens  pauvres  ; il  voulut  exer- 
cer à Paris  la  profit tlujn  d'avocat,  St  commencer, 
lelon  l’ufage , par  la  plaidoierie  , qui  établit  d’abord 
la  réputation.  Quand  il  fe  prélenta  pour  plaider  , 
ft  qui!  vit  les  regards  des  juges  St  ceux  de  toute 
l'aUemblèe  fixés  fur  lui  feul  , la  crainte  le  faifi f , 
il  fe  troubla  , Et  ne  put  jamais  continuer  fon  plai- 
doyer. Une  pareille  aventure  eut  perdu  fans  ref- 
fource  un  homme  faos  talent.  Barbier  d' Aucoar 
fut  s'en  relever  , il  ne  parla  plus  en  public.il  écri- 
vit, St  foo  exemple  efl  peut-être  celui  qui  prouve 
le  mieux  combien  les  lettres  peuvent  être  utiles  à 
un  avocat.  11  eut  le  bonheur  d'être  le  defanfeur 
de  l’innocence  opprimée  ; fes  mémoires  pour  le 
malheureux  Lebrun  , qui  mourut  des  fuites  de  la 
queflion  , pour  un  crime  dont  il  n'étoit  point  cou- 
pable , font  pleins  d'éloquence  8t  de  lenfibilité  , 
ils  métitoient  que  les  juges  y filTent  plus  d'atten- 
tion , car  quelle  horreur  peut  égaler  celle  de  con- 
damner uh  innocent  ? 

Les  fentimens  de  Clrenthe  furies  entretiens  S Arifie 
a d'Eugène  du  père  Bouhoers  , font  époque  dans 
l’hi  flaire  de  la  critique  littéraire  ; e'efl  pour  U 
fécondé  fois  qu'une  excellente  critique  n'a  pu  par- 
venir a décréditer  l'ouvrage  critique  ; ce  n efl  pas 
que  le  livre  des  Entretiens  d’Arfie  (r  d'Euginc 
vaille  dans  fon  genre  ce  que  le  Cid  vaut  dans  le 
fien  , mais  c'étoit  un  tort  bon  ouvrag-  pour  le 
temps  ; on  peut  même  encore  à préfent  y puifer 
une  érudition  littéraire  aQei  précieufe  8t  d'afiêz  bon 
goût  ; il  en  eftde  même  de  la  Manière  de  bien  ptnfer 
dans  les  ouvrages  d'efprit  , par  le  même  pire 
Bouhours  ; on  a poulté  plus  loin  dans  la  fuite  la 
métaphyfique  du  goût  ; on  y a mis  S:  pins 
de  finelfe  St  plus  de  profondeur  ; mais  le  père 
Bouhours  n'en  étoit  pas  moins  de  (on  temps  , 

St  n'en  efl  pas  moins  encore  un  critique  refpeélé 
& digne  de  l’être.  La  critique  de*  Entretiens  a A 
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ri  fie  & d7 Engine eut  d’autant  plus  de  fuccès, 
qu’avec  le  mérite  quelle  a en  elle-même,  elle 
avoit  celui  d’attaquer  un  ouvrage  célèbre,  un 
aureur  célèbre  6*  un  )éfuire.  On  igaurt  li  leefen - 
timtns  de  CUanthe  furent  la  eau  Us  ou  l'effet  de  la 
haine  réciproque  de  Barbier  J7  Auteur  & des  jéfui- 
tet  ; quoi  qu  il  en  loif  , ils  placèrent  Barbier  d*  Au- 
cour  a l’académie  françoiie  en  1683.  Il  fallnit 
que  ce  «critique  aimât  la  guerre,  & il  ne  l’a 
pas  toujours  faite  lavée  le  même  éclat , car  il 
palfe  pour  être  r aureur  d’une  iatyre  contre 
Racine,  mauvaife&  ignoble  julques  aaris  le  titre  ; 
jdpollon  vendeur  de  Mithridete  ; il  1*1*11  encore  de 
quelques  autres  écrits  de  même  genre  tant  en 
profe  qu’en  vers  contre  les  jéfuites  & contre 
<i’autrcs.  1!  avoit  dans  les  collèges  & fur-tout  dans 
ceux  des  jéfuites  un  tobriquet  , on  l’appel! oit  l’avo- 
cat Sacrus  parce  qu’il  lui  étoit  échappé  par  ignorance 
ou  par  ipadverteiice , dt*  dire  : Jacrus  eft  hic  iacus  , 
au  lieu  dtjacer  , 6c  Ce  bararifme  qui  devoir  le  dé- 
crjer  dans  l’univerfiré , ne  devoir  pas  plus  l'exclure 
d e l'académie  fiançoile  que  ce  vers 

Pôles  glacé  t btùlint , &.c. 

n’a  dû  faire  refufer  le  prix  de  poéfie  à l’abbé  du 
Jarry , fur-tout  après  que  Lues  in  avoit  dit  : 

Bte  peint  adverfi  ralidutÿuj  mtrgitm  aufiri. 

\ 

A tout  prendre  , Barbier  d7 rfucour  , par  fon  éfo-  I 
quence  & par  fon  goût  , étoir  un  digne  orne- 
ment & du  barreau  & de  l’scaciémie.  Il  mourut 
à 53  ans  en  1694.  On  dit  que  l’évêque  de 
Nnyon,  Clermont-  Tonnerre , qui  lui  fbccèda  dans 
l’académie  françoife,  ne  voulut  pas  faire  fon  éloge, 
parce  que  c’étoir  un  bourgeois.  Cet  éloge  exifle 
pourtant  dam  le  difeours  de  réception  de  lévêque 
ce  Noyon  , mais  pn  dit  qu’il  ne  fut  pas  prononcé 
dans  I aflcmbîée  dt  réception7,  61  qu’il  fut  ajouté 
après  coup  a i’imprelTion  , parce  que  l’académie 
l’exigea. 

Barbier  d7  Aucour  avoit  été  précepteur  d’un  fils  de 
M.  Colbert. 

On  a des  tragédies  St  des  opéras  d'une  mademoi- 
fe!!e  Barbikr  , ( Marie-Anne  ) native  d'Orléans  , 
amie  de  l'abbé  Ptliegrio  , St  qui  mourut  en 

*741*  * 

BARBOSA  , nom  connu  en  Portugal  , pour 
avoir  été  celui  d’un  littérateur  eftmté  , v*  oeplu- 
fieurs  jurifconfulies  célèbres  des  leixieme  & di\- 
feptiètse  fiècles , dont  un  fur  chancelier  du  royau- 
me & un  autre  , avocat  du  roi. 

BARCKLONNK.  ( Hijl.  mod.  ) On  croit  que 
cette  capitale  de  la  Catalogne,  fut  bâtie  par  AmikJr 
Barca  Sc  qu  elle  en  tire  Ion  nom  , qu 'elle  a éré 
république  St  que  c’efl  elle  que  PMne  nomme  Fa- 
ventia.  On  lait  qu’elle  a étéfoumife  aux  Romains  , 
puis  dans  le  cinquième  fiècle  aux  Vifigothl  , dans 
ic  huitième  aux  Suir^lins , cri  doi , à Charlemagne. 
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Elle  eut  en  fui  le  fes  ceintes  particuliers  de  diver- 
fes  maifons  ; elle  Jafla  (tans  la  maifon  d'Arragon, 
l es  habitans  appellèrent  le  roi  René  , de  la  maifon 
d'Anjou,  qui  auroit  été  un  des  plus  put  flans 
princes  du  monde  , s'il  avoir  pu  réaliler  tous  (es 
titres  & faire  valoir  tous  les  droits  qui  lui  furent 
déférés.  Barcclanne  fit  partie  des  objets  qui  entrè- 
rent dans  la  tivaiiré  des  maifons  d’Anjou  8t  d'Arra- 
gon  , puis  de  France  & d’Autriche  Par  ie  traité 
de  Oepy  en  1544,  François  I céda  Barcelannc 
â Charlei-Quinr.  En  1640,  les  Catalans  fecouè- 
refit  le  joug  de  l'tfpagtie  S:  appelleront  les  Fran- 
çois qui  furent  maitres  de  Berce  tonne  jnfqu'en  I 6sî  , 
qu'elle  fut  reptile  par  les  F.fpagnols  à la  faveur 
des  troubles  de  la  France  Sc  de  la  tléfctlion  du 
comte  de  Marftn , père  du  maréchal , qui  pafla 
dans  le  parti  de  1 F.lpagne  ît  du  giand  Condé.  En 
1691  , le  comte  .d'F.trées  bombarda  Bar.elonne  le 
ioaoûr.En  1697,  encore  le  loaotlt , M.  de  Ven- 
dôme prit  cette  place  après  cinquante-deux  jours 
de  tranchée  ouverte  p mais  cette  même  année  elle 
fut  rendue  à l'Efpagne  par  le  traité  de  Rifsvick. 
Dans  la  guerre  de  la  fucceflion  d’Efpagne  , Berce- 
| lonne  fut  toujours  d3tis  les  intérêts  de  l'archiduc 
; contre  Philippe  V.  L'archiduc  y fiir  reçu  ie  9 
I otlobre  1705.  Philippe  V' , ayant  fous  lui  le  maré- 
chal de  lelfé  , en  fit  le  fiège  en  l7ofi,  & fur  obligé 
de  le  lever  le  tî  mai,  après  trente-lept  {jours 
de  tranchée  ouverte. 

Enfin  , la  paix  étoit  conclue  avec  toutes  les  puif- 
fances  ; Philippe  V émit  généralement  reconnu 
pour  roi  d'Efpagne,  & Barcclanne  ne  ft  rendoir  pas 
encore.  Le  dernier  exploit  de  cette  grande  guerre  , 
fut  la  prile  de  Barcelonne  que  le  maréchal  de 
Hetwick  , acheta  de  loumettre  le  ta  fepteiobre 
17*4  1 après  onze  mois  de  blocus  , fotxante-un 
lours  de  tranchée  ouverte  5t  un  allaut  donné  le  11 

H ARCLAY.  (Hljt.  lut.  mod.  ) 

I!  y a plubeurs  nommes  célébrés  de  ce  nom, 
1°.  Guillaume  , néà  Aberdéen  en'Ecolfe,  catholi- 
que , & d qui  l'intérêt  de  fa  religion  fit  toujours 
préférer  la  France  à la  Grande-Bretagne , pro- 
lelleur  de  droit  <1  Pont-à-MoufTon  , puis  à Angers  , 
mort  en  1605 , dans  cette  dernière  ville.  On 
a de  lui  deux  traités  tbmeux  , tous  deux  très- 
contraires  aux  principes' des  Ultramontains,  l'un 
de  potefiatc  papa  , imprimé  à Ron  e en  léto  , 
in- 8°.  ti  traduit  en  Irançois  en  iiiSH  , dans  le 
temps  de  la  querelle  des  franchifes ; l'autre  de 
ngro  tf  regali  pottflaie  , Paris  , 1600 , in-,'*,  dédié 
a Hcnrhl V , dont  il  défendoit  la  caufe  contre  les 
ligueurs. 

Jean  fils  de  Guillaume  & plus  célèbre  que 
fon  père,  né  i Punt-â-Mouflon  en  IJth.,  pen- 
dant le  féjour  de  fon  père  en  Lorraine.  Il  défen- 
dit contre  le  cardinal  Bellarmin  l'ouvrage  de  Guil- 
laume ,de  poiejiatc  papa  , St  fon  traité  tfl  intitulé  : 
Final.  Ses  deux  ouvrages  les  plus  célèbres  (ont 
VBupkarmion  4 tdrgtnia , dans  lefqitelt  il  parblt 
s'être  propulé pour  moselts  Apulée  & Pétrone.  Les 
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meilleures  éditions  de  l' Euphormlun  font  celles 
dEizevir  , 1617,  in-11 , 8t  de  Leyde,  1674  . in-8g. 
Cum  notis  variorum  ; cellos  de  Ysirgrms  futil  celles 
de  Leyde  , 1630  , l'n-ll.  Cum  notis  variorum  ; St 
de  Lyon , 1664  St  1669 , 1 vol.  i n-8°.  Il  y en  a 
deux  traductions  françoiles  qu’on  peut  lire  ; l'une 
de  l'abbé  Jofle  , chanoine  de  Chartres  , 1791 , 

3 vol.  in-n.  l'autre  de  M.  Sa  vin , Paris  1776; 
a vol.  in- 8°. 

On  a encore  de  Barclay  un  livre  de  contro- 
verse eflimé  , qui  a pour  titre:  Partrnejis  ai  feâa- 
riot  , &t  un  aune  intitulé  : bon  animorum,  Lon- 
dres 1611  , in-8*. 

Barclay  , quoiqu'il  eût  plaidé , ainfi  que  fon 
père  , la  eaufe  dis  rois  contre  les  papes,  qu'en 
conléquence  quelques  jéfuites  St  quelques  Ultra- 
ntonta  ns  l'eulfent , félon  l'ufaee  , accufé  U’heiéfie  , 
fur  attiré  par  le  pape  Paul  V a Rome , où  il  mou- 
rut dans  l'ail'ance  en  i6il , la  même  année  que 
fbn  adverfaire  Beüarmin. 

30.  Robert  , né  à Edimbourg  en  1648  , d'une 
famille  illuftre  ; nous  ignorons  (1  les  deux  précé- 
dt-ns  Barclay  éroient  de  la  même  famil'e.  Celui- 
ci  efl  particuliérement  célèbre  par  les  outrages 
qu’il  a publies  en  faveur  dès  Quakers  dont  il  avoit 
embraffé  la  feéle.  L'un  de  ces  ouvrages  efl  l’ex- 
pofition  de  leur  doctrine  , l'autre  en  efl  1 apolo- 
gie. Nous  n’ajouterons  rien  à ce  que  M.  de  Vol- 
taire a écrit  (ur  ces  fanatiques  paihbles  St  refpec- 
tables  dans  fes  quatre  fameules  lettres  ; mais  les 
dernières  phrafes  de  l’épître  dédicatoire  de  Robert 
Barclay  , au  roi  Charles  II  , quoiqu’elles  convien- 
nent plus  particulèrement  1 ce  prince  qu’à  tout 
autre  , font  toujours  bonnes  à mettre  fous  les 
yeux  des  rois  St  des  hommes  puitTam , que  le  faux 
•zèle  8t  le  fanatifme  tenteroient  d'exciter  à la  per- 
fécution. 

*<  Tu  as  goûté,  dit  Barclty  à Charles  II  , fus 
aîné  de  Charles  I ; ( trop  mal  corrigé  par  le 
malheur  de  l’on  père  À par  les  liens  , ) *■  tu  as 
1.  goûté  de  la  douceur  St  de  l’amertume,  de  la 
,1  profi'érité  St  de  plus  grands  malheurs  ; tu  as 
„ été  c Halle  des  pays  où  tu  règnes , tu  as  fenti 
11  le  poids  de  l'oppreffton  , St  tu  dois  favoir  com- 
n bien  ropprelTeur  efl  déteflable  devant  Dieu  Sc- 
« devant  ies  hommes:  que  li  après  tant  d’épreu- 
n ves  St  de  bénéd  ttions  ton  cœur  s’endurcitloit , 
■i  $t  oub'ifit  le  I)  eu  qui  s'cll  fouvenu  de  roi  dans 
■1  tes  ditgaces,  ton  crime  en  feroit  plus  grand  , 
n Sc  ta  con  Jamnation  plus  terrible  ; au  lieu  donc 

d'écouter  les  flatteurs  de  ta  cour,  écoute  la 
„ voix  de  ta  confcience , qui  ne  te  flattera 
1,  jamais.  » 

On  peut  mettre  à côté  de  cette  épîfre  l'a  'relfe 
que  prélentèrcnr  les  mêmes  Quakers  à Jacques  II , 
frère  St  fuccelfeur  de  Charles  II , h fon  avènement, 
n Nous  font  mes  venus  , lui  difo  ent-ils  , rétnoi- 
,,  gner  notre  triflefle  pour  la  mort  de  notre  bon 
11  à ni  Charles  8t  notre  joie  de  te  voir  tait  gnu- 
» verneur.  On  nous  a dit  que  tu  n és  pas  du  l é- 
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•>  glife  anglicane,  non  plus  que  noui.  Alnft  nous 
n efpérons  que  tu  nous  accorderas  la  même  liberté 
n que  tu  t’accordes  à toi-même.  “ 

Robert  Barclay  mourut  en  Etoffe  en  1690,  il 
avoit  été  élevé  en  France. 

HARCOCHLBAS  , c’eff-à-dire  , fils  de C Etoile. 

( Hiji.  de  Juifs.  ) Un  de  ces  impofleurs  nés  pour 
la  ruine  des  peuples  qui  ftnr  le  malheur  de  les 
croire  Sc  de  les  fuivre , fedtfoit  le  Mtflie  St  l’é- 
toile prédite  par  Balaam  , Otietur  Jtella  es  Jacob. 

Il  rebâtit  Jérufalem  , fortifia  Bitter  ou  Béthoron  , 

St  s'empara  de  plufieurs  aurres  forteredes  de  1a  Pa- 
lefline  , faifant  par-tout  un  grand  mallacrede  Ro- 
mains à litre  de  rebelles,  St  de  chrétiens  à titre  de 
luits.  On  eut  de  la  peine  à le  réduire  , St  Refus  , 
gouverneur  de  la  Judée  , ne  put  y réuflir.  Adrien , 
unis  l'empire  duquel  arriva  cette  fédition  , envoya 
contre  Barcockebas  , Julius  Sevrrus,  qui  plus  habile 
ou  plus  heureux , força  les  Juifs  dans  Birber  après 
un  liège  de  trois  ans.  Barcockebas  y fut  tué  avec 
fes  principaux  leébtteurs.  On  compte  qu'il  y tut 
danscetre  expédition  cinq  cent  quarre-vingt  mille 
Juifs  raaflacrés , fans  comprer  ceux  qui  périrent  de 
faim  ou  de  maladie  La  réduâion  de  Biner  fe  rap- 
porte à l'an  134  tfe  J.  C. 

B RCOS , (Martin  db) neveu  , par  fa  mère, 
de  l’abbé  de  faim  Cyran  , au  Verger  de  Hauraflne  , 
St  I n fucceffecr  dans  cette  abbaye  en  1644  , 
éted  a la  théologie  à Louvain  fous  Janfénius  , Sc 
eut  lui-même  pour  difciple  un  des  fils  de  M.  Arnauld 
d’Amiily.  C'eff  un  des  f-lr.ts  S:  des  docteurs  du 
Janfénifrae,  Sc  on  luit  que  les  fait: ts  de  ce  parti 
ont  mieux  réufli  dans  le  monde  que  ceux  du  parti 
oppofé;  la  talion  en  efl  que  les  premiers  ont  été 
perlccutés  St  le  féconds  perfécutcurs.  Les  écrits 
polémiques  de  M.  l'abbé  de  Barcos  font  oubliés 
pour  la  plupart  ; on  fait  qu'il  eut  uart  avec  M.  Ar- 
nauld , le  doêleur , au  livre  de  la  fréquente  com- 
munion , livre  qui  n’a  pas  été  heureufement  com- 
battu par  celui  du  père  Picbott.  Dans  la  préface 
du  livre  delà  fréquente  communion , l'abbé  de  Barcos 
avoir  inféré  , 8t , dit-on  , fans  l'aveu  de  M.  Ai  nauld 
la  propofttion  fuivante  : 

o Saint  Pierre  & faint  Paul  font  deux  chefs  de 
•»  tégiife  romaine  , qui  n’en  font  qu’un,  o 

Cotte  propofttion  fut  cenfuréepar  la  Sorbonne. 
Le  père  Annat  fit  honorer  l'abbé  de  Barcos  d’une 
lettre  decachet  qui  l'exiloit  à Boulogne;  l’abbé  de 
Barcos  ne  jugea  pas  à propos  de  s’y  rendre , il  fe 
cacha  , il  attendit  , Sc  quand  on  leut  oublié,  il 
revint  tranquillement  dans  fon  abbaye  où  il  mou- 
rut en  1078  , âgé  de  78  ans. 

BARDE  ou  Baird  . (Hi]l.  littér.)  c’efl  ainfi 
qu'on  nommoit  les  poètes  & tes  chantres  de  la 
guerre , parmi  les  Gaulois , les  Bretons  , les  Ger- 
mains , St  dont  nous  pouvons , fans  aucune  efpèce 
de  confufioa  , réunir  rhiftenre  avec  celle  des 
Scaldes , qui  étoient  proprement  les  poètes  de  la 
Scandinavie.  ^ 

On  ne  coanoli  pas  aujourd'hui  te  véritable  fens 
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du  mot  bairi  , parce  que  c’eft  un  terme  radical , On  eff  très-éfonné  , lorfqu’on  lit  dans  l'hilluire 
qui  n'a  , par  conféquenr , point  de  racine  .comme  de  la  Suède  , du  Danemarck  , St  fur-tout  dan* 
beaucoup  d’autres  monofyllabej  dans  le  celtique  celle  de  l’Irlande  , i quel  déeré  de  puilfance  St  de 
(t  le  tudefque.  Il  faut  dire  ici  que  c’eft  une  al)-  confidération  les  fcaldes  te  les  basât  i y étoient 
fur  dite  très-grande  de  la  part  des  érymologille* , d#  infenliblement  parvenus.  On  leur  avoit  accordé 
vouloir  qu’il  dérive  de  Bardas  , ce  pbantomc  de  beaucoup  de  privilèges  , & ils  en  avoienr  ufurpé 
roi , qu’on  fait  régner  dans  la  Gaule,  en  un  tents  beaucoup  d’autres.  Enfin  , ils  s’étoient  cxcettive- 
où  la  Gaule  n’obéilîbit  encore  II  aucun  roi.  C’eft  ment  multipliés.  La  troifième  partie  de  toute  la 
vraifemblabletnent  par  une  pure  conjeéture  , que  nation  Irlandoife  , dit  M.  Keating  ( Cen.  Hijt.  of. 
Sulpitius,  en  expliquant  ce  vers  de  la  Pharfale.  Irland.  part.  II.  ) , s’arroge  le  titre  de  barde  , 8c 

il  fe  peut  qu’il  n’y  eût  point  d’autre  moyen  pour 
piurima  ftcari  fwiiflis  carmin»  Barü.  fe  délivrer  du  tribut  qu’il  falloir  leur  payer , que  de 

fe  déc’arer  membre  de  leur  corps  ; car  dans  ce 
allure  que  baird  figmfioit  en  celtique  un  chantre.  pays-là , ils  formoient  effeébvement  un  corps , dont 
Les  bardes  , avant  que  d’être  corrompus  par  les  chels  étoient  nommés /t’/ea  ou  aUamkredan  , h 
l’efprit  de  flatterie  , & avant  que  de  s’être  trop  en  langue  Cainbro-Breronne  ,ben-bairdhe  , ce  qui 
multipliés  par  l’amour  de  l’oiltveté  , ont  rendu  lignifie  à peu  près  mot  pour  mot , dodeurs  en  potjle. 
de  temps  en  temps  de  grands  fervices  à kurpa-  Ces  ben-bairdhe  dirigeoient  chacun  trente  bardes , 
trie  , en  compolanr  des  odes  ou  des  chaulons  inférieurs  en  qualité  & en  mérite , & polfédoient 
guerrières  , qui  lépandoient  le  feu  de  l’héroïfme  des  terres  qui  leur  avoient  été  données  pour  prix 
dans  l’ame  des  combattant.  On  ne  fauroit  fe  for-  de  leurs  clianfons  , dans  des  occations  éclatantes, 
mer  une  meilleure  idée  de  ces  odes  , qu’en  les  comme  les  batailles  & les  combats  , ou  par  le 
comparant  à celles  de  Tyrtée , dont  il  nous  relie  pouvoir  de  leur  enthoufiafme  , on  n’avoit  vu  ni 
heureufement  Quelques  fragment  précieux  , parmi  fuyards,  ni  poltrons , ni  aucun  exemple  de  quel- 
les ruines  de  la  littérature  grecque.  Les  bardes  que  mort  ignominieufe.  Ces  terres  ou  ces  fiefs 
n’avoient  pas  l’élégance  & la  lublimité  de  Tyrtée  ; étoient  exempts  de  toute efpèced’impofition , 8c  , 
mais  ils  avoient  quelquefois  fa  force  avec  plus  de  dans  les  guerres  nationales  , on  les  relpeifloit 
rudefiè.  Et  voilà  à quoi  il  falloir  s’en  tenir  dans  comme  des  aryles  ; ce  qui  prouve  que  la  religion 
le  jugement  qu’on  a porté  en  Angleterre  , tou-  étoit  plusmêlée  qu'on  ne  le  penfe  dans  tout  cela  ; 
chant  les  poèmes  du  barde  Ollian  , fils  de  Fingal , & quoiqu’il  ne  foit  parlé  ni  de  culte , ni  de  dogme 

que  des  enthouftafles  ont  ofé  placer  entre  Homère  dans  les  poélies  d’Oflian  , cela  n’erapêche  pas  que 
te  Virgile,  & cela  dans  un  temps  où  beaucoup  les  bardes  n’aient  été  en  quelque  forte  des  prêtres  ; 
de  favans  accafoient  encore  les  ouvrages  de  cet  a tifTi  Aramien  Marcellin  ( Lib.  XV.)  paroit-i!  les 
Ecoflbii  d’avoir  été  fuppofés  , foit  par  James  affocier , au  moins  dans  la  Gaule , aux  tubages  Sc 
Macpherfon  , qui  les  a traduits  du  celtique,  foit  aux  Druides  , dont  ils  portoient  vraifembïable- 
par  quelqu’autre.  Il  efr  vrai  que  ces  foupçons  fe  ment  l’habit , fur  lequel  ou  ne  fauroit  fe  former 
font  diflipés  , St  que  les  étrangers  ont  témoigné  une  notion  plus  précife , qu’en  confitltant  les  ef- 
& témoignent  encore  de  l’emprefliiment  i tra-  tampes  de  la  magnifique  édition  de  Jule  Céfar  , 
duire  ces  poèmes  en  leur  langue  ; nous  avons  Par  M.  Clarke  , & le  monument  trouvé  à Paris 
même  fous  les  yeux  une  traduction  Allemande  dans  l’égiile  de  Notre- Dame.  On  croit  cependant  que 
de  l’an  1769  ; mais  cela  ne  fauroit  en  augmenter  ,e  bardocuctiUus  , efpèce  de  vêtement  fort  grolfrer 
le  mérite  , aux  yeux  de  ceux  qui  jugent  des  poëres  & fort  commode  , étoit  le  plus  généralement  en 
en  phKofophes.  Au  refie  , II  Oflian  a vécu  dans  ufage  parmi  eux  , St  il  en  a même  confervé  le 
le  cinquième  liècle  de  notre  ère,  ce  qui  efl  pour  nom  » fi  ce  que  foupçonne  Picard.  ( Ctltopoedia 
le  moins  auffi  probable  que  de  le  taire  vivre  dans  fr'v-  ff7 • ) 

le  troifième,  il  a pu  être  plus  inflruit  qu'on  ne  Les  bardes  de  l’Irlande  avoient  .indépendamment 

le  croit  communément  ; car  c’efl  une  observation  èt'  la  polleffinn  des  terres  , dont  nous  venons  de 
conflanteà  l’égarddes  Bretons,  que  de  tous  les  bar-  parler,  le  droit  de  fe  taire  nourrir  pendant  fix 
barc»  fubjuguée  , ils  furent  les  premiers  à prendre  mojs  aux  frais  du  public  ; ils  alloient  fe  loger  où  ifs 
l’habit,  ks  mœurs  St  les  utages  des  Roma  ns  , St  jugeoient  à propos  , &;  roettoient  les  habitan* 
cela  même  , dit  Tacite  , dans  la  vie  d’Agricola  , fi  contribution  dans  toute  l’étendue  de  Me,  dé- 
fit une  partie  de  leur  fersirude  ; mais  cette  ter-  puis  la  rivière  à'  AUhallou  , jufqu’à  l’extrémité  op- 
vitude  ne  dura  point.  Si  du  temps  de  Juveral , pofée. 

ontrouvoit  déjà  dans  la  grande  Bretagne  des  hom-  On  conçoit  maintenant  pourquoi  cette  efpèce 
mes  qui  y prenoient  u.s  leçons  de  rhétorique,  de  rimeurs  fe  multiplia  prefque  à l’infini  -,  il  y 
pourquoi  ne.  nous  feroit-il  point  permis  de  fup-  avoit  tanr  de  prérogatives  attachées  à leur  état 
pufer  auffi  , qu’on  y trouvoit  des  boulines  qui  S*  cet  état  favorifoir  tellement  la  parefle  , qu’il 
prenoient  des  leçons  de  poéfie  ? ne  fl  point  lurprcnaot  que  beaucoup  d’hommes 

l’aient  embralfé  pour  vivre  fans  rien  foire  , (inorx 
CoiUea  caajfidaùt  demit  facuiuü  Briuaoam,  des  ver*  , dont  la  plus  grande  partie  a dû.  être  us» 
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afrfurde  ramas  de  pièces  indignes  de  voir  le  jour  , 
même  parmi  des  barbares.  Cependant  vers  la  fin 
du  (même  fiècle  , lorfque  les  abus  devinrent  frap- 
pa ns  , & peut-être  intolérables , les  Irlanduis  dé- 
putèrent à beaucoup  de  ces  gens-la  le  droit  qu'tls 
prétendoient  avoir  de  Ce  faire  nourrir  pendant  la 
moitié  de  l'année.  Les  députes  À cet  égard  pro- 
duifirent  enfin  une  diflinétion  entre  les  tarde i aux- 
quels on  refufa  la  nourriture  , St  ceux  auxquels 
on  ne  la  retufa  point  : ceux-ci  furent  nommés 
elear  henchaine , terme  qu'on  ne  peut  rendre  en 
françois  , que  par  le  root  de  poires  de  C ancienne 
taxe  , ou  chantres  de  l'ancien  tribut.  Par-lé  on  cor- 
rigea le  mal  , autant  qu'on  pouvoir  le  corriger 
alors;  il  paroît  au  relie  que  les  bardes  qui  poué- 
doientdes  terres  .les  retinrent  malgré  la  téforme  , 
St  qu'ils  ne  furent  pas  inquiétés  a ce  fuiet.  On 
croit  même  que  des  familles  , encore  exélantes 
aujourd'hui , comme  celle  de  Mac-i-Baird  , font 
defeendues  des  anciens  polîelleurs  de  ces  terres-là  ; 
ïar  ce  ferait  fe  former  une  idée  très-fauflr  des 
bardes  , de  croire  qu'iis  vivoient  dans  le  célibat  : 
ils  ne  formulent  point  une  clalfe  féparée  abfolu- 
ment  du  relie  de  fa  nation.  Il  efl  vrai  qu'ils  ne  com- 
battoient  pas  fouvent  pour  la  patrie  ; mais  ils  chan- 
toient  les  combats  , & préparaient  la  veille  de 
l'aéiion  un  poème  , qu’on  nommoit  en  celtique 
brofnuba  cath  , ou  inlpiration  militaire  , St  en  tu- 
àefque  begeijlerung  \um  briege.  Les  bardes  donnoient 
eux-mêmes  , avec  des  infirumens  de  mufique  , le 
ton  de  ce  char.t.  Et  voilà  proprement  ce  que  Tacite 
(de  morib.  Ctrman.  ) appelle  barditum.  Il  nous  pa- 
raît étrange  que  des  peuples  aient  commencé  à 
chanter  au  moment  qu'ils  étoient  fur  le  point  de 
fe  battre  ; mais  on  a retrouvé  cet  ufage  chez  tous 
les  barbares,  St  fur-tout  chez  les  fauvages  de  l’A- 
mérique , oit  un  jongleur  foufle  au  vifage  des 
guerriers  , en  commençant  par  le  cacique  ,1a  fu- 
mée d'une  pipe  allumée  , en  leur  difant  : je  vous 
Jbu/le  l'efpiit  de  valeur  , enfuite  ils  fe  mettent  à 
chanter  avec  tant  de  force  qu'ils  s'étourdiffent , St 
enrrent  en  fureur  , St  c’efl  le  déçré  de  cette  ef- 
pèce  de  fureur  , qui  décide  du  fort  de  la  bataille. 
Or,  il  en  étoit  exactement  de  même  chez  les  Ger- 
mains : funt  illis  hsxc  quuque  carmina  , quorum  re- 
lata , quem  barditum  vacant  , accenduns  animas  ,fu- 
turerque  pugnrr  fartunam  ipfo  car.ru  augurantur  - ter- 
rent tnint  , trepidantve  , proui  Jonuit  acres.  Tant  il 
efl  vrai  qu'il  faut  , ou  étourdir  , ou  contraindre 
les  hommes  , pour  les  porter  à s'entre-détruire  , ce 
qu’ils  ne  feraient  point , s'ils  confetvoient  ou  leur 
raifon  , ou  leur  liberté. 

Lorf’que  l’aélion  étoit  engagée , les  bardes avoient 
grand  foin  de  le  retirer  en  un  lieu  de  sûreté  , d'oft 
ils  pouvoiem  voir  le  combat , bt  ils  mettoienr  tout 
ce  qu’ils  avoient  vu  , en  vers  ; quand  un  guerrier 
quittoit  fon  tang  ou  fou  polie,  lans  y être  forcé-, 
ils  le  diftàiroicnt  par  des  faiyres  , dont  jamais  la 
mémoire  ne  fe  perdott  chez  des  peuples  dont  lz 
guerre  faü'cit  ptcfque  l'unique  occupation.  On 
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trouve  , à la  vérité,  dans  Tcrfaeus  ( Hilf.  Rerum 
Orcadenjium . ) , qu’OIaiis , furnommé  allez  impro- 
prement le  feint , étant  (ur  le  point  de  combattre  , 
fit  poiler  trois  fcaldes  dans  un  endroit  très-péril- 
leux , d’où  leur  vue  pouvoir  s'étendre  fur  les  deux 
armées  ;muis  en  revanche,  il  leur  donna  un  corps 
de  troupes  , uniquement  definie  à les  défendre, 
en  cas  que  l’ennemi  eût  voulu  les  enlever.  Il  efi 
naturel  que  les  fouverains  & les  généraux  fe 
foient  intérdTis  plus  que  perfonne  à la  confer- 
vation  des  poë:es  qui  fe  trouvaient  dans  leurs 
camps  ; car  ces  poètes  étoient  léuls  en  état  de  faire 
palier  le  nom  des  généraux  St  des  fouverains  à la 
poflérité.  On  ne  cotinoilloit  pas  encrée  alors  les 
hifioriens  , St  lorfqu'on  commença  à écrire  l'hif- 
toire  en  Suède  , en  Danemarck  , dans  la  Germa- 
nie , dans  la  ILerugne , dans  la  Gaule  , il  fallut 
bien  recueillir  les  chanfons  des  bardes  , que  tant 
de  perfonnes  favoien!  par  cœur  ; au  (fi  Sturlefoon 
les  cite-t-il  à chaque  page,  dans  fa  chronique,  St 
Saxon  le  grammairien  , dans  fon  hiftuire.  On  peut 
être  certain  que  chez  tous  les  peuples  du  monde  , 
on  a t ré  de  ces  efpèces  de  poèmes  , les  cinq  ou 
fix  premiers  chapitres  des  annales  ; ainli  il  ne  faut 
pas  extrêmement  s'étonner  de  les  voir  remplis  de 
tables  St  de  ficlions.  Charlemagne  , fi  l'on  en  croit 
Eginhard  ( y il.  Car.  cap.  19.  ) fit  former  un  re- 
cueil de  toutes  tes  œuvres  des  barder  Saxons  ; mais 
on  ne  fait  pas  ce  que  cette  colleélion  peut  être 
devenue  , à moins  que  ce  ne  loit  la  mê—e  dans 
laquelle  Crantz  parnir  av"ir  puilq.  En  général  , 
Charlemagne  mit  tiop  d'ardeur  dans  la  manière 
dont  il  s'y  prit  pour  convertir  1-s  Saxons  ; il  efi 
trille  qu'il  (e  foir  cru  obligé  de  brifer  leurs  fiâ- 
mes , St  de  démolir  leurs  temples  jufqu'aux  fon- 
dement ; ce  qui  nvus  a privés  d'un  grand  nom- 
bre de  mon;  mens  , très-propres  a éclaircir  l'ori- 
gine des  nations  germaniques  ; il  n'y  a que  l'obfii- 
r.arion  ée  ces  peuples  dans  l'idolâtrie  qui  puifiè 
exeufer  une  dcfiruÀion  fentbîable  . qu'on  ne  fau- 
roit  même  pardonner  à des  barbares  , comme  les 
Huns  St  les  Turcs.  Au  rtfte  , les  Saxons  confer- 
vèrent  , malgié  tout  cela  , tant  de  g >ùt  pour  les 
compofttions  des  bardes  , qu'on  ne  put  les  leur 
faire  oublier  qu'en  mettant  aufii  la  bible  en  vers 
tudefques  & alors  ils  commencèrent  à montrer 
quelque  zèle  pour  la  nouvelle  doélrine  , payèrent 
les  dîmes  , envoyèrent  leur  argent  à Rome  pour 
avoir  des  bulles  St  des  indulgences , St  furenr  en- 
fin catholiques  , jufqu'au  moment  où  ils  embraf- 
sèrent  le  luthéranifme. 

Nous  n'avons  parlé  jufqu'à  préfent  que  des  frr- 
viecs  que  les  bardes  ont  rendus  , en  incitant  les 
hommes  à combattre  pour  la  liberté  , ou  pour  la  pa- 
trie, lorfque  la  liberté  fur  attaquée  par  des  tyrans; 
mais  ils  n’ont  pas  été  auffi  ablolument  inutiles  en 
temps  de  paix  ; puifqu’il  y a bien  de  t’ajpparence 
que  leurs  chants  -on t contribué  i adoucir  un  peu 
les  mœurs  , St  à diminuer  un  peu  la  barbarie. 
Enfin  , ce  (ont  eux  qui  ont  ébauché  l'homme  fo- 

cial; 
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cia!  ; trait  le*  philofcphes  feuts  l'ont  formé  : car 
il  faut  favoir  afirgner  des  bornes  aux  prétentions 
toujours  outrées  des  poètes  qui  s’imaginent  que 
(ans  eux  il  n'y  auroit  pas  de  peuple  policé  ûir 
le  globe. 

Comme  l'on  a quelquefois  confondu  les  barda 
avec  les  vacies  ou  les  eubages  , il  faut , en  termi- 
nant cet  article , indiquer  exactement  pn  quoi  ils 
en  différaient.  Les  vaciès , nommés  en  celtique 
faid , faifoienr , à la  vérité , de  temps  en  temps 
des  vers  , mais  ils  fe  mèioienr  auffi  de  prédire  les 
événeraens  d’une  manière  plus  pofirive  que  les 
bardes  , qui  ne  s’attribuoient  que  l infpiration  poé- 
tique , 8c  les  vaciès  s'attribuoient  l’infpiration  pro- 
phétique. Ainfi , chez  les  Celtej  , la  qualité  du  va- 
ciès étoit  plus  relevée  que  celle  du  bardt.  Tout 
cela  a fait  naître  parmi  les  favans  une  queffion 
allez  finguîière , touchant  la  véritable  diffimffion 
du  mot  pocta  8c  du  mot  votes  , chez  les  Romains. 
Dans  ce  que  dou  Martin  a écrit  fur  la  religion 
des  Gaulois  , ou  trouve  que  le  poète  a été  conti- 
nuellement cenfé  inférieur  au  vates  : nous  ne  dou- 
tons point  que  cela  ne  foit  vrai  er.  un  certain 
fens  ; mais  fous  le  fiecle  d'Augufie  , ces  deux 
termes  devinrent  fynonymes  dans  l'ufage  ; on  les 
employoit  indirtinctement  , 8c  fuivant  que  leurs 
quantités  fe  prStoient  i la  mefure  ou  au  métré 
du  vers. 


Voici  ce  qu’il  faut  dire  i ce  fnjet  : la  vatici- 
nation caraflérife  le  vates  ; l’enthoufiafste  carac- 
térife  le  poète.  Les  bordes  de  la  Germanie,  qui 
célébrèrent  tant  la  mémoire  Scjes  exploits  d'Ar- 
minius  ou  de  Hermen  , n'avoient  belbin  que  de 
renthoufiafme  : ils  n’avoient  pas  befoin  de  la  va- 
ticination , puifque  le  fujet  de  leurs  chants  étoit 
line  fuite  d evénemens  déjà  accomplis  depuis  quel- 
ques année» , & dont  toute  la  nation  etoit  auffi- 
bien  inflruite  qu’eux-mêmes  pouvoient  l'èrre  ; & 
malgré  tout  cela  , Lucain  les  confond  encore  avec 
les  eubages. 


Vos  fuojtff  , fui  fortes  animas  , beltcque  peremprss 
Isudibus  in  longum  votes  Jimittitii  mum  , 

Ptmimu  fleuri  fudijlis  carmins  , hardi, 

( D.P .) 

BARDE  , f.  f.  ( Hifi.  mod.)  c’eff  , en  vieux  lan- 
gage , l’armure  des  chevaux  des  anciens  chevaliers 
oc  loldats  qui  étoient  équipés  de  tout  point;  elle 
étoit  de  fer  St  de  cuir  , et  couvroit  le  cou  , le  poi- 
trail , & les  épaules  du  cheval;  c'cft  ce  qu'on  ap- 
pelloit  equl  cataphradi.  (C) 

BARDET  , (Pierre,)  avocat  : on  a de  lui  un 
recueil  d’arrêt»  que  les  avocats  citent  quelquefois. 
Mort  en  i63j  , âgé  de  94  ans. 

BARDIN  , ( Pierre  ) (Hifi.lut.  mod.)  Cet 
auteur  n'eft  connu  ni  par  fes  ouvrages  , le  grand 
chambellan  de  France  i Penfécs  morales  fur  f relié- 
fofte  ; le  Lycée , ou  de  l’honnête  homme  , ni  par 
l’honneur  qu’il  eut  d'être  un  des  premiers  mem- 
bre» dont  l'académie  françoife  fut  compofée  ; mais 
Hffioirt.  Tarn.  I-  Deuxième  part , 
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il  mérite  de  l’être  par  fa  mort,  qui  fut  celle  d'uti 
ami  courageux  ; il  iè  noya  , en  fauvant  M.  d'Hu- 
mière  dont  il  avoir  été  gouverneur.  Chapelain  fit 
fon  épitaphe  en  vers , par  ordre  de  l'académie  ; mais 
il  ne  devoir  pas  dire  que  les  vertus  , avec  Bardin  , 
firent  toutes  naufrage.  C'étoit  mal-à-propos  jouer 
fur  le  mot  dans  un  fujet  noble  8c  trille.  M.  l'abbé 
de  Cerify  ,qui  fit  l’épitaphe  du  même  , eu  proie  , 
dit  beaucoup  mieux  : 

» Arrête  , pafiant  , 8c  pleure.  Qui  que  tu  fois , 
» il  t'efl  mort  un  ami , fi  tu  l'es  de  la  feience  8c 
» de  la  vertu  <•. 

Bardin  fe  noya  en  1637. 

BARILLON  ( hifi.mod .)  C’eff  le  nom  de  deux 
frères  célèbres  , l’un  (évêque  de  Luçon)  pu  fa  fain- 
teté , l'autre  ambadâdeur  en  Angleterre  auprès  de 
Charles  ÎI,  par  fon  raient  pour  les  affaires.  C'ell 
à l'ambailadeur  que  la  Fontaine  adrelle  fa  table, 
intitulée  : le  pouvoir  des  Fables.  On  voit  par  les 
dépêches  de  Barillon  quelle  étoit  alors  l'influence 
de  la  France  fur  l’.Angleterre  , 8c  ce  qu’elle  coff- 
toit  à la  France  ; on  y voit  que  tous  les  rai- 
nifires  de  Charles  11  étoient  penfionnaires  de 
Louis  XIV  ; on  y voit  comment  Charles  mar- 
chandoit  avec  ce  prince  , tantôt  une  converlion  à 
laquelle  il  n’étoit  point  déterminé  , 8c  qu'il  différait 
toujours  fous  différens  prérextes  , tantôt  une  pro- 
rogation ou  une  callâtion  du  parlement  , 8c  com- 
mirent les  miniffres  de  Louis  XIV  , tandis  qu'ils 
donnoient  de  l'argent  â Charles  11  pour  le  rendre 
indépendant  de  la  nation  , fe  ménageoient  des  in- 
telligences dans  le  parti  populaire  , pour  tenir  tou- 
jours ce  prince  dansl'inquiétude  8c  fon  rayaumedans 
l'agitation,  leux  communs  de  la  politique  vulgaire. 

Dans  un  de  ces  marchés  entre  Louis  XI  V 8c 
Charles  II , on  étoit  convenu  de  deux  millions  que 
Charles  II  devoir  recevoir.  Ses  miniffres  lui  per- 
fuadèrent  d*  prétendre  qu’il  s'étoit  trompé  dans 
l’évaluation  de  la  fomme  , 8c  que  par  deux  millions 
il  avoir  entendu  deux  cens  mille  livres  fferiings  , 
c’eff-à-dire  beaucoup  plus  du  double  de  la  fomme 
convenue.  Le  ffratagime  étoit  greffer  , Charles  et» 
eut  honte  ; 8c  lorfque  Barillon  vint  faire  des  re- 
montrances fur  une  fi  étrange  variation  , Chartes 
l'interrompit  dès  le  premier  mot  : <■  Au  nom  de 
n Dieu , dit-il , ne  m’en  parlez  pas  ; j’en  fuis  fi  con- 
1»  fin , que  je  ne  puis  plus  en  entendre  parler. 
>•  Voyez  M,  le  tréforier  , 8c  faites  comme  vous 
n l'entendrez  avec  lui,  car  pour  moi  , je  fuis  au 
» défefpoir  quand  on  m'en  parle  ».  Barillon  infiffa  , 
êc  représenta  que  c'étoit  compromettre  l’ambaflà- 
deur  Cour  tin  , fon  prédéceffènr  , qui  avoir  conclu 
ce  marché  , & auquel  Louis  XIV  imputerait  ce  mal 
entendu.  *•  Il  n'y  a point  de  ta  faute  de  Courtin  , 
répondit  Charles  , <>  c'cff  moi  feul  qui  ai  tort 
n d'avoir  ignoré  le  rapport  de  la  monnoie  de 
n France  i celle  d’Angleterre  ».  F.n  même  temps 
il  conduifoit  Barillon  à la  porte  de  fa  chambre  , 
où  il  le  quitra  , en  répétant  : ■*  Je  fuis  fi  honteux 
» que  je  ne  vous  en  purs  plus  parler.  Voyez  le  tréfo- 
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» ricr  , car  il  me  fait  connoîtrt  de  fi  grands  be- 
»*  foins  , 8r  une  fi  grande  néceflité  de  mes  affaires , 

» que  je  ne  crois  pas  que  le  roi  mon  frère  veuille 
» me  laitier  dans  cet  embarras  «. 

BARLA AM  , ( Hift.  moi.  ) homme  allez  célèbre 
du  quatorzième  fiècle  , mais  qui  ne  fut  jamais  trop 
de  quel  pays  ni  de  quelle  religion  il  vouloir  être , 
te  qui  fe  partagea  toute  fa  vie  entre  l'Orient  & 
l’Occident.  Né  à Seminarc  dans  la  Calabre  , il 
alla  dans  l'Orient  , pour  apprendre  le  grec  , St  s'y 
fir  moine  de  la  règle  de  faint  Bafile.  Il  plut  4 An- 
dronic  le  Jeune  , alors  empereur  de  Conflantinople, 
qui  le  jugea  propre  S d'alïez  grandes  affaires  , St 
qui  le  renvoya  en  Occident  pour  en  traiter,  ii  ne 
s’agifloit  pas  de  moins  que  de  réunir  l’églile  grec- 
que avec  l'églife  latine  , mais  un  objet  plus  pref- 
lant  étoit  de  renouveller , s'il  fe  pouvoir , les  croi- 
fades , le  d'obtenir  au  moins  des  fecours  des 
princes  chrétiens  contre  les  Mahomérans.  C'étoit 
en  1339  , dans  le  temps  oti  Edouard  Ut  diljiutoit 
b couronne  de  France  à Philippe  de  Valois  , f. 
où  tous  les  princes  chrétiens  ne s'iniéreftoiem  qu’à 
cette  grande  querelle.  Les  lettres  que  Barloam 
écrivit  fur  l'objet  de  fa  milfion  évident  , elles  ont 
été  imprimées  4 Ingoldad  en  1604/0-4°.  Elles  ne 
produisent  rien.  A fon  retour  en  Orient , il  trouva 
que  l'objet  qui  occupoit  les  efprits  étoit  une  fefle 
de  Quiétides  , dont  le  chef  étoit  un  moine  de  ré- 
putation du  Mont-Athos  , nommé  Palamas;  ce# 
snydiques  , en  appuyant  leur  barbe  fur  leur  poi- 
trine 8t  en  contemplant  leur  nombril  , voyoïent 
la  lumiète  du  Thalxir , 8c  cette  lumière  étoit  in- 
créée.  La  grande  règle  feroit  de  ne  jamais  difpu- 
ter  contre  des  gens  qui  voient  la  lumière  incréèe  ; 
nais  l’ulage  ed  qu’on  difpute  j Burlaam  difputa  , 
te  s’en  trouva  mal  , ce  fut  lui  quijfut  hérétique, 
les  voyans  étoient  les  plus  forts  , ils  le  firent  con- 
damner ; alors  l'Orient  lui  déplut , il  le  quitta  , St 
il  quitta  en  même-temps  l'abbaye  de  Saint-Sauveur 
de  Condaminople,  qu'Andronic  lui  avoir  donnée, 
il  revint  dans  l'Italie  , fon  pays  natal , oit  Pétrarque , 
auquel  il  avoit  appris  le  grec  , eut  le  crédit  de  lui 
Élire  obtenir  l'évêché  de  Céraci , transféré  aujour- 
d'hui 4 Locri  , St  dans  lequel  il  mourut  vers  134!!. 
En  Grèce  , il  avoit  écrit  contre  l'églife  latine  , en 
Italie  il  écrivit  contre  l'églife  grecque  , il  difputa 
fur  la  proceffion  du  Saint-F.fptit , St  b primauté 
du  pape  , ce  qui  a fait  croire  4 quelques  aureurs 
qu  i!  y avoit  eu  deux  Barium »,■  mais  être  contraire 
4 foi-même,  fur-tout  dans  desfituationscontraires, 
n'cft  pas  ui  e chofe  rare  parmi  les  hommes. 

BARLETA  ou  Barlettk  ou  Barlet  ; (Ga- 
briel) ( Hifi.  moi.)  un  de  ces  prédicateurs  ridi- 
culles  du  cinquième  Gè>cle  , qui  ont  fait  defeendre 
jufqu‘4  l’indécence  de  la  farce  St  jufqu’4  la  turpi- 
tude du  burlefqce  , l’art  d’annoncer  aux  hommes 
la  parole  de  Dieu,  il  y a eu  plus  de  vingt  éditions 
de»  fermons  de  Barleitc.  La  meilleure  , dit-on  , eft 
«elle  de  Venife  , 1 577  , deux  vol.  w-8°.  On  difoit 
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defon  temps  : fui  nefeit  DarUtare , nefeit  preeiieare . 
Barlette  étoit  dominicain. 

BARLfEUS  , ( Hijl.  lin.  moi.  ) C'efl  le  nom  de 
deux  frères  , dont  l'un  nommé  Gafpard  , minière 
en  Hollande  , fut  privé  de  fes  emplois  par  les  Go- 
mariflcs , pour  avoir  pris  la  défenfe  d’Arminius. 
Par-tout  de  la  perfécution  pour  des  opinions  , te 
pour  quelles  opinions  ! Il  profefla  pourtant  dans 
la  fuite  la-philofophie  4 Amfterdam  , oh  il  mourut 
en  1648.  On  dit  que  dans  fa  dernière  maladie  , il 
croyoit  être  tantôt  de  verre  , tantôt  de  beurre , 
ou  de  paille  , te  qu’il  craignoit  d'être  caflé  , fondu 
ou  brûlé.  Ou  a de  lui  des  harangues  , des  poéfies  , 
des  lettres  , êc  une  hiftoire  du  Bréfil , Amflerdam  , 
1647 , en-folio. 

L’autre  , nommé  Lambert  , profefieur  de  grec 
dans  l'académie  de  Leyde  , fut  chargé  , par  les 
étais  des  Provinces-Unies , de  traduire  en  cette 
langue  , avec  Jacque»  Revius , pilleur  à Deventer  , 
la  confeflion  des  églifes  réformées.  Il  mourut  en 
1655.  On  a de  lui  le  Timon  de  Lucien  , avec  des 
notes,  St  un  commentaire  fur  la  7 hêofonic  i’Héjioie. 

BARMECIDF. , ( Hift.  Ottom.)  les  Barméciiet 
étoient  une  des  plus  illuflres  familles  de  l'Orient, 
ils  ftifoienr  remonter  leur  origine  jufqu’aux  an- 
ciens rois  de  Perle.  Quoique  déchus  de  leur  an- 
cien éclat  , ils  tinrent  toujours  le  fécond  rang 
fous  les  califes  de  Bagdad  , te  ce  furent  eux 
qui  firent  conRruire  4 Ralkh , cette  fuperbe  mof* 
quée  couverte  de  riches  étoffes  de  foie  , te  en- 
tourée de  cent  foixanre  chapelles , où  les  pèlerins 
faifoienr  leurs  dévotions.  Ceux  qui  avoient  l'in- 
tendance de  cette  mofquée  portoient  le  nom  de 
barmec  , parce  que  cette  dignité  , qui  donnoit  beau- 
coup de  confidératiore  , étoit  attachée  4 cette  fa- 
mille. Les  Barméciiet  occupèrent  toujours  les  pre- 
mières charges  de  l'empire  , Sc  puifians  fans  am- 
bition , ils  n'infpirèrent  jamais  de  défiance  aux  ca- 
lifes , qui  les  employèrent  avec  fuccès  dans  ta 
gueare  St  les  négociations.  Yahya  fur  celui  de 
cette  famille  qui  jetta  le  plus  grand  éclat.  Il  exerça 
la  charge  de  vifir  fous  le  calife  Aroun  Rashid  , 8c 
fir  connoître  qu'il  étoit  également  propre  4 com- 
battre & 4 gouverner.  Il  eut  quatre  fils  qui  furent 
les  héritiers  de  fes  talens  St  de  fe*  vertus;  mais 
éranr  tombé  dans  la  difgrace,  ils  eurent  tous  une 
fin  également  malheureufe.  Leurs  parens  Sc  ieurs 
domefiiques  furent  enveloppés  dans  leur  ruine. 
Les  peuples  touchés  de  leurs  malheurs , confer- 
vèrent  un  tendre  fouvenir  de  leurs  fervicts  St  de 
leurs  vertus.  Les  bifloriens  ont  perpétué  leur  mé- 
moire avec  autant  de  foin  que  celle  des  plus  grand» 
conquérant , &’  le  nom  de  Barmèciie  efi  toujours 
précieux  dans  l'Orient.  Rashid  , après  s’être  fouillé 
de  leur  fang  innocent  , défendit  , fur  peine  de  la 
vie  , de  prononcer  leur  nom.  Cette  défenfe  fit 
beaucoup  de  prévaricateurs.  Lin  vieillard  nommé 
Moniir , fe  rendit  tous  les  jours  auprès  de  la 
maifon  qu'ils  avoient  habitée,  pour  y faire  leur 
panégyrique.  Le  calife  étonné  de  cette  audace  , 
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le  condamne  à la  mort  : Mondir  apprend  Ton  ar- 
rêt l'an»  émotion  , Si  il  demande  pour  grâce  de 
parler  au  calife.  On  le  fait  comparaître  devant  fon 
rnatfre , qui  avoit  été  fon  juge  , St  au  lieu  de  cher- 
cher à le  fléchir  , il  expofe  , avec  une  éloquence 
intrépide , le»  fervices  que  ceux  de  cette  famille 
avoient  rendus  aux  califes  de  Bagdat.  Rashid  char- 
mé de  fa  générofué  , lui  accorda  la  vie , St  lui  fit 
préfent  d'un  vafe  d'or.  Le  vieillard  l'ayant  reçu 
des  mains  de  fon  maître , fe  proflerna  , félon  l'u- 
fage  de  l'Orient , 8c  s’écria  ; voici  un  nouveau  bien- 
fait que  je  reçoit  des  Barmécides.  Ils  font  encore  bien • 
faifant  après  leur  mort.  Ces  paroles  ont  pallé  en 
proverbe  , pour  fignifier  des  fei  vices  qui  s'étendent 
fur  la  pofiérité.  Mahomet  fut  le  leul  des  enfans 
d'Yahia  qui  ne  fut  point  enveloppé  dans  la  ruine 
de  fa  famille  , dont  la  profeription  fut  prononcée 
l'an  187  de  l'hégire.  ( T—x.  ) 

BAP.NABAS,  domeflique  de  Bagao  , eunuque 
d'Afluérus  .découvrir  à Mardochée  la  confpiration 
que  fon  maître  avoit  formée  contre  le  roi  , St 
Mardochée  en  fit  avertir  Adhéras  par  Eflher.  ( /o- 
feph  , antiq.  jud.ua.  I.  x , c.  16.) 

BARNABÉ  , ( Saint  ) ( Hifl . facrée .)  dont  il  efi 
parlé  dans  les  afles  des  apôtres  , comme  d’un  pro- 
phète de  Dieu,  St  d'un  prédicateur  de  l'évangile; 
ce  fut  lui  qui  préfenta  fa  in  t Paul  aux  apôtres  apres 
fa  converiion  ; il  alla  prêcher  la  foi  avec  lui  à 
Antiochus  ,à  Séleucie  , en  Chypre  , b Salamine.â 
Paphos.  Il  avoit  commencé  par  vendre  un  fonds 
de  terre , St  en  apporter  le  prix  aux  pieds  des 
apôtres.  ( A3.  Apofl.  ch.  4 , 9,11,11.1).) 

BARNÈS , ( JOSÜÉ)  ( Hifl.  litt.  mod.  ) profefleur 
en  langue  grecque  à Cambridge  , a donné  des  édi- 
tions d'Homère  , d'Furipide  , d'Anacréon.  Il  a de 
plus  donné  de  fon  chef  \'hi flaire  d’Eflher  en  vers 
grecs  ; la  création  du  monde  , 3c  te  cantique  des  can- 
tiques envers  latins,  St  un  autre  livre  intitulé: 
Anacréon  ckriflianus.  C'étoit  unfavant.  Mort  vers 
«714- 

Baunès  efi  encore  le  nom  d’une  malheureufe 
viélime  de  l'inquifuion  , qui , à la  vérité  , ne  mou- 
rut point  dans  un  auto-da-fé,  mais  dans  les  priions 
de  l inquifition  de  Rome,  après  y avoir  langui  trente 
ans.  Et  quel  étoit  fon  crime  ? D’avoir  fait  un 
livre  intitulé  : Catholico-Romanus  pacificus  , par- 
faitement oublié  depuis  long-temps  , mais  qui  pou- 
voir être  eflimable , s’il  répondoit  au  titre.  Que  de 
Cruautés  ! St  pourquoi? 

On  a de  lui  un  traité  en  latin  contre  les  équi- 
voques , imprimé  en  1615.  Il  fur  emprifonné  en 
1 616.  Il  avoit  été  fupérieur  des  bénédiéiins  il  Douay . 
Il  fe  noinmoit  Jean. 

Un  autre  Barkés  , plus  malheureux,  nommé 
Robert , fut  brûlé  à Londres  en  1540 , comme  lu- 
ihérien. 

BARNEVF.LDT  , (Jean  d'Oldf.n)  ( Hifl.  des 
Provinces-Unies . ) avocat-général  des  états  de  Hol- 
lande , un  des  plus  vertueux  citoyens  8e  des  plut 
utiles  miniflres  que  cette  république  ait  eus , en  en 
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même-temps  un  de  plus  déplorables  exemples  de 
l'ingratitude  des  républiques  envers  ceux  qui  le* 
fervent  le  mieux:  il  l'efl  auffi  de  l’ingratitude  des 
princes.  C'étoit  Barnevcldt  qui  avoit  engagé  Jac- 
ques I à rellituer  aux  Hollandais  les  villes  de  Fief- 
lingue  , de  la  Brille  & de  Ramekens , fervice  le 
plus  important  qu'un  citoyen  pût  rendre  à fa  patrie, 
qu’il  tiroir  par— lû  delà  dépendance  de  l’Angleterre. 
Barneveldt  avoit  pris  fom  de  I enfance  du  prince 
Maurice  , Sc  lui  avoit  procuré  lecommandement  de* 
armées  de  la  république  de  Hollande  à la  mort  de 
Guillaume  I fon  père.  Il  avoir  donc  des  droits  à 
la  reconnoilfance  St  de  la  république  8c  du  prince 
d'Orange;  mais.bientôt  il  s'apperçut  que  les  prince* 
d'Orange  , après  avoir  affranchi  leur  pairie, 
afpiroient  il  l'alfervir;  & que  le  prince  Maurice, 
dont  l'élévation  éroit  en  partie  fon  outrage , ne 
mettoit  point  de  bornes  à fon  ambition.  La  Hollande 
étoit  alors  partagée  en  deux  feefes  principales  .celle 
des  Arméniens  8c  celle  des  GomariAes  , qui  diffé- 
raient entre  eux  fur  les  matières  de  la  prédeflination 
& de  la  grâce , à-peu-près  comme  nos  Molinifles  8r 
nos  Janfénifles , tes  uns  accordant  plus  au  libre 
arbitre  , les  autres  à la  ptédulinuiion  ; les  Coma- 
rifles  comme  plus  durs , 8c  dans  (a  doctrine  8c 
dans  la  conduite  , durent  l’emporter  dans  une  ré- 
publique réformée,  comme  nos  Molinifles  du- 
rent êire  plus  favorifés  dans  une  monarchie.  Le 
prince  d'Orange  fe  fervit  des  Gomarifles  pour 
troubler  l'état  8c  pour  l'alfervir;  Barneveldt  fe 
mit  à la  tête  des  Arminiens.  Si  ceux-ci  , ainfi 
que  le  difoit  Id  chevalier  Temple , fufpeâ  fur 
cette  matière  , comme  attaché  à la  maifon  d'O- 
range, étaient  plutôt  un  parti  dans  le  ta  t qu'une 
fc3c  dans  l'cgüfe  , c’étoit  du  moins  le  parti  de  la 
douceur,  de  1a  tolérance  & de  la  liberté.  Les  Go- 
mariftes  firent  condamner  les  Arminiens  au  con- 
cile de  Dordrecht.  Si  on  s'en  fût  tenu  là  , le  mal 
n'eût  pas  été  grand  peut-être , pourvu  qu’on  fe 
fupportàt  les  uns  les  autres.  Mais  les  Gomarifles 
vouioient  perdre  leurs  ennemis,  on  accufa  Barnc- 
veldt  d'avoir  voulu  livrer  fa  patrie  aux  F/pagnols , 
c'étoit  comme  fion  eût  acculé  Brutus  de  vouloir 
livrer  Rome  aux  Tarquins;  mais  l’efprit  de  parti 
confond  toutes  les  idées  , 8;  voit  tout  ce  qu'il  veut 
voir.  Des  commiflaires  Gomarifles  condamnèrent 
Barneveldt  à avoir  la  tête  tranchée  à foixante  8c 
douze  ans,  ce  qui  fut  exécuté  le  13  mai  1619. 

Barneveldt  laitloit  deux  fils,  René  8c  Guillaume  ; 
le  reflentiment  de  la  mort  injufle  de  leur  père,  8c 
le  defir  de  la  venger , les  engagèrent  dans  utf# 
confpiration  contre  Maurice  ; elle  fut  découverte, 
Guillaume  fe  fauva  , René  fut  pris  ; fa  mère  de- 
manda fa  grâce  au  prince  Maurice,  Voue  ne  m’nvrg 
pas  demandé  celle  de  votre  mari  ? lui  dit  le  prince  : 
Mon  mari  étoit  innocent , répondit-elle , mon  fils  efl 
coupable . 

BARO,  (Balthasar)  ( Hifl.  litt.  mod.  ) C'eft 
le  continuateur  de  l 'Aflrée  du  chevalier  d'Urfé.  JI 
«toit  de  l’académie françoife  dès  l'origine;  U a Uuffé 
Zttt 
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des  pièces  de  théâtre,  on  a quelque  temps  e filmé 
fa  Parthènie.  Né  à Valence  eu  Dauphiné,  mort  en 
1649. 

BARON  , f.  m.  ( Hifi.  mai.  ) nom  de  dignité, 
homme  qui  a une  baronie.  Baron  eft  un  terme 
dont  l’origine  & la  première  figmfication  cft  fort 
contefiée.  Quelques-uns  veulent  qu'il  lignifie  ori- 
ginairement *>■  f homme;  d'autres  un  héros  , un 
homme  brave;  ceux-ci  libertinus , un  affranchi , ceux 
U , un  grand  homme  , u»  homme  ru he  ; d'autres  un 
vajfitl.  Ménagé  le  tait  venir  de  baro  , que  nou> 
trouvons  employé  dans  le  temps  de  la  pureté  de 
la  langue  latine , pour  vie  , homme  brave , vaillant 
homme.  De  là  vint  , luivant  cet  auteur , que  ceux 
qui  avoient  leur  place  auprès  du  roi  dans  les  ba- 
tailles , furent  appellés  barones  , OU  les  plus  bra- 
ve» de  r arniie.  Comme  les  princes  récompenlent 
ordinairement  la  bravoure  & la  fidélité  de  ceux 

?|ui  les  environnent , par  quelques  fiefs , ce  mot 
ut  enfuite  employé  pour  défiguer  quelques  èom- 
mes  nobles  , qui  tenoient  un  fief  immédiatement 
du  roi.  fridore  , te  après  luiCambden,  regard, 
ce  terme  comme  un  mot  qui  a fignifié  dans  for 
origine  un  foldat  mercenaire.  MM.  de  P.  R. 
le  font  venir  de  fia  f se , poids  ou  autorisé.  Cicé- 
ron employé  le  mot  de  baro  , pour  marquer  un 
homme  pupide , brutal . Les  Anciens  Allemands 
parlent  d’un  .Won  comme  nous  d’un  vilain  :&  les 
Italiens  nomment  barone  , un  gueux  , un  mendiant, 
hl.  de  Marca  fait  venir  barsn  , du  mot  allemand 
bar , homme , ou  homme  libre  : d’autres  en  vont 
chercher  l’étymologie  dans  les  langues  hébraïque  , 
gautçife  , celtique:  mais  l’opinion  la  plus  probable 
ell  qu'il  vient  de  l'efpagno!  varo  , homme  brave, 
noble.  C’rft  de-là  que  les  femmes  appellent  barons 
leurs  maris;  de  même  que  les  princes,  leurs  fer- 
miers. Dans  les  loix  faliques,  comme  elles  vien- 
nent des  Lombards  , le  mot  baron  fignifié  un  homme 
en  général  ; le  l’ancien  glotlaire  de  Philomcnes 
traduit  baron  arvp  , homme. 

Baron,  efl  employé  en  Angleterre  dans  une 
lignification  plus  particulière , pour  fignifier  un 
fe’gneur  , un  lord  ou  pair  de  la  dernière  da'le  , 
c’cA-à-dire  du  dégréde  noblelTe  qui  efi  immédia 
tentent  au-dellbus  des  vicomtes , St  au-dellus  des 
chevaliers  St  des  baronets. 

Les  barons  font  feigneurs  du  parlement , .pairs 
du  royaume , 8c  jouille.it  de  leurs  privilèges  ; ils 
ne  font  pas  ceints  de  l'épée  à leur  création , St 
n’ont  eu  de  couronne  à leurs  armes  que  fous  le 
règne  de  Charles  11 , qui  leur  accorda  un  cercle 
d’01  avec  fix  perles  placées  au  bord. 

Dans  les  anciennes  archives , le  terme  de  baron 
cotnprenoit  toute  la  nobleffe  de  l’Angleterre  ; tous 
les  nobles  s’appefloient  tarons  , de  quclqu'autre  di- 
gnité qu’ils  fullent  revêtus  ; c’cfl  pour  cetre  raifon 
que  la  charte  du  roi  Kdouard  I , qui  efl  une  rx- 
pufition  de  tout  ce  qui  a rapport  aux  barons  de  la 
grande  charte , finir  par  ces  mots  : Tepibus  arckiepif- 
copis  , epifcop'ts , barombus  , Sic.  La  grande  affetn- 


• BAR 

blée  même  de  la  noblellè , qui  efl  compofée  de» 
ducs,  des  marquis,  & en  outre  des  comtes  St  des 
barons  , efl  comprife  fous  le  nom  de  l'aÿemblie  du 
baronage. 

On  d:  flingue  les  barons  par  leurs  anciens  titres  , 
|ui  pofleJoicnt  un  termuiredu  roi,  qui  s'en  ré - 
ervoit  toujours  le  titre  eu  chef;  & Its  barons , 
par  leur  titre  temporel , qui  tenorent  les  fcigneuries , 
les  châteaux  6,  places , comme  chefs  de  leur  ba- 
ronie , c'eft-à-dire , par  la  grande  fergenterie  : en 
vertu  de  ces  titres,  us  étoient  anciennement  con- 
voqués au  parlement  : mais  à préfent  ils  ne  font 
feigneurs  lords  du  parlement , que  quand  on  les 
y appelle  par  écrit, 

Après  la  conquête,  les  barons  furent  diflingués 
en  grands  barons  St  en  petits  barons  , majores  & mi- 
nores, de  il  leur  fut  accordé  d’èrre  convoqués  au 
parlement  ; les  grands  par  une  lettre  immédiate 
du  roi , les  puirs  par  une  lettre  générale  du  grand 
.shérif  ou  échevm , fur  le  commandement  du  roi. 

Les  anciens  diflinguoienc  les  grands  barons  des 
petits,  en  accordant  aux  premiers  haute  & même 
fquveraîne  jurifdnflion  ; & aux  féconds  une  jurif- 
ditflion  inférieure  , 8c  furdes  matières  de  peu  d'im- 
portance. 

Pas  barons  de  f échiquier  font  des  juges  au  nom- 
bre de  quatre , auxquels  efl  commife  l'adminiftra- 
tion  de  la  juflice  dans  les  caufes  d'entre  le  roi  8c 
fes  fujets  , fur  les  matières  qui  concernent  ['échi- 
quier 8t  les  revenus  du  roi.  Ils  font  appellés  ba- 
rons, parce  que  les  barons  du  royaume  étoient  em- 
ployés dans  cet  office. 

Leur  fonction  efl  aufli  de  voir  les  comptes 
royaux  ; ils  ont  pour  cette  fin  des  auditeurs  tous 
eux,  de  même  que  pour  décider  des  caufes  qui 
regardent  les  revenus  du  roi  , ces  caufes  apparte- 
nante!) quelque  façon  à l’échiquier. 

Les  barons  Je  l’échiquier  ont  été  jufques  dans  ce* 
derniers  temps  des  gens  favans  ès  lois  , des  ancien* 
maires , des  perfonnages  importuns  Sc  éclairés  ou 
cenfés  tels,  (oit  dans  le  cletgé  , foit  à la  cour  , 
majores  & diferetiores  in  regno  , Jive  Je  clero  ejjertt  , 
Jive  de  curid. 

Les  barons  Je  cinq  ports  font  maîtres  de  la  cham- 
bre de  communes  , élus  par  le*  cinq  ports  , deux 
pour  chacun.  Ceux  qui  ont  été  maires  du  chârcau 
de  Corfe  dans  le  comté  de  Dorlet , font  nommés 
barons.  Les  principaux  bourgeois  de  Londresavotent 
autrefois  ce  titre. 

Kn  France  on  entendoit  anciennement  par  ba- 
rons , tous  les  valfaux  qui  relevoient  immédiate- 
ment du  roi;  ainfi  ce  mot  comprenoit  les  ducs, 
es  marquis  , les  comtes  , te  autres  feigneurs  titrés  te 
ptalifiés  ; comme  on  le  peut  voir  dans  Aimoin  8c 
o ms  que'ques-unes  de  nos  vieilles  chroniques  , 08 
le  roi  hatanguant  les  feigneurs  de  fa  cour  ou  de 
Ion  armée  , les  appelle  mes  barons.  Mais  mainte- 
nant on  emploie  ce  terme  dans  une  acception 
'.m  nu  cou  p moins  générale , puifqu'il  ne  fignifié  que 
is  degré  de  lg  stffiieiTe  , qui  efl  immédiatement  au- 


Digitized  by  Google 


BAR 

delTous  des  ducs  , des  marquis , des  comtes  & des  vi. 
comtes,  quoiqu'il  y ait  en  France  & en  Allemagne 
d'anciens  barons  quine  voudroieot  pas  le  céder  à des 
noblesillullré»  depuis  peu  ,de  ces  divers  dégrés  de 
noblede.  Nos  auteurs  font  aufli  mention  des  barons 
de  Bourges  8t  d'Orléans;  titres  accordés  à quel- 
ques-uns des  principaux  bourgeois  de  ces  villes  , 
comme  à ceux  de  Londres  ; mais  qui  n'empor- 
toient  point  avec  eux  de  caractère  de  noblellè  , 
8c  donnoient  feulement  à ces  citoyens  quelques 
prérogatives , comme  de  n'être  pas  tenus  de  ré- 
pondre en  jufliee  fur  certaines chofes  hors  de  l'en- 
ceinte des  murs  de  leur  ville.  Les  trois  premiers 
barons  de  France  dans  la  noblelle  , éroient  ceux 
de  Bourbon  ( de  Conri  , de  Bvaujeu  : mais  ces  ba- 
ronics  ont  été  depuis  réunies  à la  couronne.  Dans 
le  clergé  il  y a des  évêques  , des  abbés  6c  des 
prieurs  barons  ; foit  qu'anciennement  les  rois  leur 
aient  accordé  ce  titre  , lo  t qu'ils  pollèdent  par 
leurs  libéralités  des  baronies  , ou  qu'ils  le  tien- 
nent en  fief  de  la  couronne.  ( G ) 

BARON.  Il  y a plufieurs  perfonnages  célèbres 
de  ce  nom  : commençons  par  le  plus  utile'. 

1°.  François  Baron  . né  a Maneille  en  iSio, 
étant  conful  de  France  J Alep,  rétab'it  le  commerce 
du  levant  qui  écoit  prefque  entièrement  ruiné.  M. 
Colbert , pour  relever  de  même  le  commerce  des 
Indes  orientales , l'envoya  en  1671  a Surate  , où 
pendant  11  ans  d'adminiftration  il  eut  le  même  fuc- 
cès  ; c’étoit  alors  que  la  Fontaine  écrivoic  : 

X.»  Fournie  » , dit-on  , des  temples  s Santé  1 

AÎJons-U-  Ce  fut  un  de  dire  & s'cmbiicjuer. 

■Baron  y mourut  en  1^83  , la  même  année  que 
M.  Colbert.  Son  nom  y «fi  encore  en  vénéra- 
tion , ainfi  que  dans  le  levant  ; les  Mahométans 
i'honoroient  à l'égal  des  François.  C'efl  lui  qui 
avoir  fourni  à M.  Nicole  les  pièces  juflificarives 
de  la  doctrine  des  églifes  Syriennes  fur  l'cucba- 
riftie  , pièces  qui  ont  été  inférées  dans  le  livre  de 
la  Perpétuité  de  la  foi. 

PafTons  au  plus  célèbre. 

n°.  Michel  Baron  , dit  le  Rcfcius  François  , 
élève  & ami  de  Molière.  Grimace  fl  , dans  fa  vie 
de  Molière  , a rapporté  des  traits  de  l'enfance  8c 
de  la  jeuneffe  de  Baron  , que  nous  ne  répéterons 
point  ici.  Baron  fur  , comme  Molière  . auteur  8 1 
a '.Heur , mais  il  ell  beaucoup  plus  connu  comme 
acteur  & Molière  comme  auteur.  Le  poète  Rouf- 
feau  - dit  de  Baron  qu't’/  donnais  un  nouveau  luflre 
oui  beautés  de  Racine  , 6'  qu'il  metrnit  un  voile  fur 
les  défauts  de  Pradon.  Racine  donnoit  des  leçons 
aux  aileurs  fur  l'intelligence  de  certains  détails  des 
rôles  qu'ils  jouoient  dans  fes  pièces.  Baron  éroit  le 
leul  auquel  il  n'en  donnâj  point  , St  qu'il  aban- 
donnir  a fon  génie.  On  a retenu  par  tradition  un 
principe  de  Baron  fur  fon  art  , c'efl  que  le  bras  , 
fiant  le  gefte  ordinaire , ne  doit  point  excéder  là 
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hauteur  de  l’oeil  ; mais  , ajoute-i!  la  paffion  les 
porte  au-dejfus  de  la  tête  , laiÿc\-tJ  faire  , la  pajjian 
en  fait  plus  que  les  régies. 

Baron  quitta  le  théâtre  en  169t.  II  y remonta  au 
bout  de  19  ans  en  1710 , âgé  de  6s  ans.  C’étoir 
rilquer  beaucoup  , & il  l'éprouva  quelquefois.  Le 
plaifir  de  le  revoir  lui  fit  donner  d’abord  beaucoup 
d applaudi liemens  , mais  quelquefois  aufli  on  fen- 
toit  fa  décadence  , 8c  on  la  lui  failoit  fentir.  Alors 
Baron  , dans  fon  indignation , s'écrioit  : Ingrat  par- 
terre , fi  tu  as  du  goit , c'ejl  moi  qui  fai  formé  , te  tu 
le  tournes  contre  moi  ! 

Il  y a drscasoù  l'art  demande  que  l’aSeur  prenne 
un  ton  très-bas  , mais  il  (aut  alors  que  la  beauté 
de  fon  jeu  excite  dans  les  Ipeélateurs  un  redouble- 
atent  d'attention  , qui  ôte  à ce  ton  bas  l'inconvé- 
nient le  plus  grand  de  tous  , celui  de  n'êrre  point 
entendu  ; perlonne  11e  favoit  mieux  que  Baron  les 
divers  tons  qu’il  devoit  prendre  6c  11e  tiroit  un 
meilleur  parti  de  ces  tons  bas  ; cependant  un  jour 
une  voixlortie  du  parterre  , cria  : plus  bu  ut.  aron  , 
fâché  de  fe  voir  troublé  dans  un  beau  moment  , 
répondit  : fit  vous,  plus  bas.  Ce  tut  un  grand  fean- 
dale.  La  police  s’en  mêla  , on  obligea  Baron  i- faire 
des  exeuft  s au  parterre.  Mais  qu'efl-ce  que  c'efl 
que  le  parterre  ? Celui  d'au|ourd'hui  n'eft  pas  celui 
dnierr.i  de  demain.  Baron  etoit  fier , une  réparation 
lui  coùroit  , mais  il  fallut  obéir  ; il  Ce  prélenta  de- 
vant le  parterre  , 8c  dit  : « MeTeurs  , je  n’ai  jamais 
>t  fenti  avec  tant  d'amertume  que  dans  ce  moment 

”,  'a  baffcflè  de  mon  trac >>  La  phrafe 

n'étoit  au  fond  ni  foumifo  ni  refpeélueufe  , mais  le 
parterre  s'en  contenta,  il  interrompit  par  des  ap- 
plaudiliéinens  8:  difpenfa  fadeur  de  s'hutni.ier  fi 
orgueilleufement. 

Quelque  idée  que  Baron  eût  de  fon  état , il  en 
avoir  une  bien  haute  de  fon  art  en  général  , 8c  en 
particulier  de  fon  talent  perfonne! , & il  eût  perdu 
fans  doute  , â en  avoir  une  moindre  idée  : il  d i foi  c 
que  tous  tes  cent  ens  on  pouvait  voir  un  Cefar  , maie 
qu’il  en  failoit  deux  mille  pour  produire  un  Baron . 

S’il  eût  parlé  d'un  conquérant  vulgaire,  comine 
pour  l'être  , il  ne  faut  que  de  l'ambition  , des  trou- 
pes & t du  bonheur , il  auroit  pu  avoir  raifon  ; maf» 
Céfar  par  la  réunion  des  talens , des  vertus  & des 
vices  , efl  l’homme  le  plus  rare  qui  ait  jamais 
paru. 

Baron  , non  content  d'être  roi  fur  la  fcène  , 
vouloir  encore  dans  la  foclété  êirt  homme  de 
cour , Sc  for-tout  homme  à bonnes  fortunes  ; on 
dit  que  les  bontés  de  quelques  grandes  daines  en- 
rretenoient  8c  juftifioient  en  lui  cette  vanité.  M.  de 
Voltaire  nous  repréfente  llamn  uifpirjm  de  l'amour 
aux  plus  belles  femmes  par  les  talens  8c  les  grâces 
qu’il  déployoit  au  théâtre  : 

• Telle  autrefois  d’une  lôge  grillée , 

Une  beauté  , dont  l'amour  prit  le  coeur  , 

Lorgnait  Ba’on  , cet  immortel  «d  ur  , 

D au  «il  ardent  dévecoic  fa  ügutc  , 
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Son  beau  maintien  , le*  gefte*  , fa  garnie  , 

Mêlait  tout  bas  fa  voix  à Tes  accent  , 

Ec  recevoir  l'amour  par  tous  les  lent. 

Les  gens  du  monde  veulent  être  gens  à ta- 
lent , les  gens  â talens  veulent  tire  hommes  du 
monde  , on  veut  être  ce  qu’on  n’eft  pas , parce 
qu'on  déliré  ce  qu’on  n’a  pas.  Baron  dans  la  fo- 
ciété  fe  faifoit  l’égal  de  tout  le  monde  , c’eft- 
i-dire  de  tous  les  fopérieurs  i St  on  peut  croise 
que  cette  liberté  ne  lui  réuffiflbit  pas  toujours;  il 
dit  un  jour  au  marquis  de  Biran  : Af.  le  marquis, 
vos  gens  ont  maltraité  les  miens  , je  vous  en  demande 
jufiice.  Le  marquis  lui  répondit  : Mon  pauvre  Ba- 
ron , que  veux-tu  que  je  te  dij'e  ! Pourquoi  as-tu  des 
gens  ? Ce  n'eft  pourtant  pas  que  quand  un  comé- 
dien a des  gens , il  faille  pour  cela  1rs  battre.  Sou- 
vent plus  le  maitre  eft  grand  , plus  les  domefliques 
méritent  d’être  battus.  Un  cocher  infolent  ferroit 
de  près  dans  la  rue  , du  haut  de  Ton  liège  , un  mili- 
laire  a pied  , pauvre  & mal  vêtu  , celui  - ci  lui 
donna  vingt  coups  de  canne  ; mais  il  le  crut  perdu , 
lorfque , dans  le  maitre  qui  parut  h la  portière  , il 
reconnut  M.deTurenne  lui-même.  M.deTurenne 
lui  dit  : Monjïeur  , je  fuis  charmé  de  connaître  un 
homme  qui  fâche faire  jufticc  de  ces  marauds-là  ; à la 
première  injolence  qu1 ils  feront,  Cr  cela  ne  tardera pas, 
je  vous  les  enverrai. 

Baron  mourut  eu  1719 , âgé  de  77  ans.  On  a de 
lui  des  pièces  de  théâtre  , dont  quelques-unes  lui 
font  conteflées  , nommément  V Andrtcnnc  , qu’on 
attribue  au  père  de  la  Rue  , jéfuite  , & qui  ne  fou- 
tient  point  à la  leâure  l’opinion  que  le  jeu  de 
Sarafin  St  d’Armand  en  donnoit  autrefois  aux  fpec- 
tateurs  ; on  ne  contefie  point  a Baron  la  pièce  de 
V Homme  à bonnes  fortunes  ,&  c croit  à lui  de  la  faire, 
ni  la  Coquette  , &c. 

Baron  étoit  fils  d’un  marchand  d'Ifïoudun  , nom- 
mé comme  lui  Michel , 8r  qui  comme  lui  s'étoit 
fait  comédien  ; il  jouoit  , & avec  fuccès  , les  rois 
& les  paylans , ufage  qui  s'efl  confervé  au  théâtre 
depuis  lui  jufqu’a  Paulin  , comme  fi  on  eût  afteélé 
ce  contrafle.  Un  jour  failant  le  rôle  de  dom  Diégue 
dans  le  Cid  , St  laiflànr  tomber  fon  épée  , comme 
le  rôle  l’exige  , il  la  repouflà  du  pied  avec  une  in- 
dignation , qui  eft  encore  dans  l'efprit  du  rôle  , il 
en  rencontra  la  pointe  , qui  lui  piqua  le  petit  doigt  ; 
cette  bleflure  qui  neparoifloit  rien  d’abord,  irritée 
par  la  qtiabté  du  fang  , fit  de  tels  progrès  qu'il  de- 
vint néceflaire  , pour  lui  fauver  la  vie  , de  lui  cou- 
per la  ïambe  , il  aima  mieux  attendre  doucement 
la  mort  ; il  ferait  beau  voir  , difoit-il  gaiment , un 
roi  de  théâtre  avec  une  jambe  de  bois.  Il  mourut  en 
J«55- 

Baron  eft  encore  le  nom  de  deux  médecins 
connus  , de  Paris  , père  ît  fils  ; le  premier  ( Hya- 
cinthe-Théodore ) mort  le  19  juillet  1758  , le 
fécond  , ( Théodore  ) le  10  mars  1768. 

BARONET,  f.  m.  ( Hifi,  mod.  ) dégré  d'hon- 
peur  ta  Angleterre  , qui  eft  immédiatement  au- 
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deftbui  de  celui  de  baron  , tk  au-deftus  de  celui 
de  chevalier  ; ils  ont  le  pas  fur  tous  les  chevaliers  , 
excepté  fur  ceux  de  la  Jarretière. 

La  dignité  de  baronet  fe  confère  par  patente  ; 
c’efl  le  moindre  dégré  d’honneur  qui  foit  héré- 
ditaire. Cet  ordre  fut  fondé  par  Jacques  I , en 
1 61 1 . Deux  cens  baronets  furent  créés  par  ce 
prince  , & fixés  pour  toujours  a ce  nombre  ; ce- 
endant  on  dit  qu’ils  font  aujourd’hui  plus  de 
uit  cens. 

On  leur  accorda  ptufieurs  privilèges , pour  être 
pofifédéspar  eux  St  par  leurs  héritiers  mâles.  Il  leur 
fut  permis  de  charger  leur  écu  des  armes  d’Ulfter , 
qui  font  une  main  de  gueules  dans  un  champ  d’ar- 
gent , à condition  qu'ils  défendroient  la  province 
d'Ulfter  en  Irlande  , contre  les  rebelles  qui  l'in— 
commodoient  extrêmement.  Pour  cet  effet  ils  fo- 
rent obligés  de  lever  S:  d’entretenir  à leurs  dé- 
pens chacun  trente  foidats  pendant  trois  ans  , ou 
de  payer  à la  chambre  , l’équivalent  en  argent  ; 
cette  fomme  , â huit  fols  par  jour  pour  chaque 
foldat  , faifoit  1095  livres.  Ils  font  maintenant 
exempts  de  cette  obligation. 

Les  baronets  prennent  place  entr’eux  foivant  l’an- 
cienneté. Selon  les  termes  de  leuts  patentes  , il  ne 
peut  y avoir  de  dégrés  d’honneur  établis  entr’eux  ; 
il  en  eft  de  même  entre  les  barons. 

Le  titre  de  fir  leur  eft  accordé  par  une  claufe 
particulière  , cependant  ils  ne  font  pas  faits  che- 
valiers : mais  un  baronet  & fon  fils  aine  ayant 
l’âge  néceflaire  , peuvent  l’un  & l’autre  folliciter 
l’entrée  dans  l’ordre  de  chevalier.  (G) 

BARONIF. , f.  f.  ( H if.  mjd.  ) feigneurie  ou  fief 
de  baron  , foit  temporel  , foit  fpirituel.  Dans  ce 
fens  baronie  eft  la  même  chofe  que  ce  que  Ton 
appelle  honour  en  Angleterre. 

Une  baronie  peut  être  eonfidérée  comme  une 
feigneurie  , polledée  i condition  de  quelque  fer- 
vice  , mais  en  chef  par  le  roi  : elle  eft  ce  qu  on  ap- 
pelle autrement  grande  fergenterie. 

Les  baraniet  d’Angleterre  dans  l’origine  , étoient 
mouvantes  du  roi  même  , chef  & feigneur  de 
tout  le  royaume  , St  elles  n’étoient  pastenuesim- 
médiatement  d’un  autre  feigneur.  Par  exemple , le 
roi  donnoit  à uu  homme  Tinveftiture  d'une  grande 
feigneurie  dans  le  pays , pour  que  celui  qu’il  en 
inveftilfoit  en  jouit  , lui  & fes  héritiers  , comme 
la  tenant  du  roi  & de  fes  foccefleurs.  Par  le  fer- 
vice  de  baron  , il  faut  entendre  le  fervice  de  vingt 
chevaliers  , de  quarante , Luxante  , plus  ou  moins, 
foivant  que  le  roi  le  délerminoit  par  l’inveftiture. 
Dans  les  temps  qui  fuivirent  de  plus  près  la  con- 
quête , lorfqu'un  grand  feigneur,  great  lord , rece- 
voir du  roi  Tinveftiture  d une  grande  feigneurie  , 
cette  feigneurie  étoit  appellée  baronie  ; mais  plus 
ordinairement  un  honneur , honour  , comme  l'ha- 
nour  de  Glocejïcr  , Yhor+crdc  M'aUingford  ,l 'honour 
de  Lancajlcr  , T honour  de  Richcmond  , & de  même 
des  autres.  Il  y avoit  en  Angleterre  des  konourt 
défignés  par  des  noms  Normands  ou  par  d’autres 
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noms  étrangers , ç'eP-à-dire , que  quelquefois  ils 
avoient  un  nom  Anglois  , quelquefois  un  nom 
étranger  ; cela  arrivoit  quand  la  même  perfonne 
étoit  feigneur  d'un  honour  en  Normandie  ou  dans 
quelqn'antre  province  étrangère  , & en  même 
temps  feigneur  d'un  honour  en  Angleterre  ; par 
exemple  , Guillaume  de  Fortz,de  Force  ou  de 
Fortihus  , étoit  feigneur  de  Vhonour  d'Albemarle  en 
Normandie  , il  étoit  aufli  feigneur  de  deux  honourt 
en  Angleterre , favoir  Vhonour  de  Holdernefs  & 
Vhonour  de  Skipton  en  Cravene.  Fn  Angleterre 
on  nommoir  quelquefois  ces  honourt  du  nom  Nor- 
mand , Vhonour  d’Albemarle  ou  l'Aonour  du  comte 
d'Albemarle.  De  même  le  comte  de  Bretagne  étoit 
feigneur  de  Vhonour  de  Bretagne  en  France  , & 
de  celui  de  Richemond  en  Angleterre.  On  ap- 
peiioit  quelquefois  Vhonour  de  Richemond  du  nom 
étranger,  Vhonour  de  Bretagne  ou  Vhonour  du  comte 
de  Bretagne  ; non  qu’Albemarie  ou  la  Bretagne 
fulfent  en  Angleterre  , mais  parce  que  la  même 
perfonne  étoit  refpe&ivement  feigneur  de  chacun 
de  cet  honourt  en  France  , & de  chacun  de  ces 
honourt  en  Angleterre.  Madox  , Hijt.  det  B ura- 
nies , îtc. 

Les  Buroniet  qui  appartiennent  à des  évêques  , 
8t  qui  font  par  quelques-uns  dénommées  regalia  , 
parce  qu'elles  dépendent  abfolument  de  la  pure  li- 
béralité du  prince  , ne  confident  point  en  une 
feule  buronic  , mais  en  plufieurs  , car  ,tor  erunt  ba- 
ronia  , quot  majora  prredia. 

Suivant  Brifton  , une  baronie  eftuti  droit  indi- 
vifible  ; c'efl  pourquoi  s'il  s'agit  de  partager  un  hé- 
ritage entre  co-héritiers  , quoique  l’on  puilfe  di- 
viler  quelques  maifons  principales  ïc  les  pièces  de 
terres  qui  en  dépendent  , fi  néanmoins  ta  maifon 
principale  cil  le  chef-lieu  d'un  comté  ou  d'une 
baronie  , on  ne  peut  la  morceler  ; en  voici  la  rai- 
fon  : le  partage  de  ces  fortes  de  biens  anéantirait 
infenfiblcment  plufieurs  droits  privatifs  des  comtés 
& des  buroniet , ce  qui  Tournerait  au  préjudicedc 
l'état  , qui  e(l  compolc  de  comtés  & de  baro- 
nie s.  (G) 

BARON1US  , ( César  ) ( Hift.  lia.  mod.  ) fa- 
vant  cardinal  , né  a Sora  dans  le  royaume  de 
Naples  , en  IJ}8  , entra  dans  la  congrégation  de 
l'oratoire  , nouvellement  fondée  en  Italie  parvint 
Philippe  de  Neri , 8t  ce  fondateur  fe  démit  en  fa 
faveur  de  la  charge  de  fupérieur  général  en  1593. 
Le  pape  Clément  Vlll  , dont  il  étoit  leconfefTeur, 
le  ht  en  1(96  cardinal  & bibliothécaire  du  Vatican. 
Dans  le  conclave  où  Léon  XI  fut  élu  en  1605 
après  la  mort  de  Clément  VIII  , Baroniut  eut  plus 
de  trente  voix',  & aurait  pu  être  élu  fans  l’oppofi- 
tion  des  Kfpagnols.  Baroniut  eft  fur-tout  connu 
par  fes  Annales  ecclejiajlici  qu’il  voulut  oppofer  a 
la  compilation  des  centuriateurt  de  Magdelsourg  , 
pour  venger  féglife  romaine  des  imputations  de 
ces  hérétiques.  L’ouvrage  de  Baroniut  , quoique 
liés-  utile  , contient  beaucoup  d’erreurs , fur-tout 


BAR  ïîi 

d’eneursultramontaines.  Le  père Pagi, cordelier, 
Ifaac  Cafaubon  , le  cardinal  Noris  , M.  de  Tille- 
mont  , 8cc.  en  ont  relevé  un  grand  nombre  , 8t  la 
dernière  édition  de  Baroniut  donnée  a Luques  en 
1733  8r  années  fulvantes  , en  18  volumes  in-folio J, 
joint  aux  annales  la  critique  du  P.  Pagi,  & les  ob- 
fervations  de  fes  autres  cenfeurs. 

Les  annales  de  Baroniut  finirent  en  1198.  Il  a 
eu  pour  continuateurs  Rainaldi , Sponde , Bzo- 
vius,  &c. 

Baroniut  mourut  en  1607. 

BaRONIUS.  Théodore  Agrippad’Aubigné,  dan» 
fon  hilloire  fccrete , parle  d un  Gafpard  Baroniut , 
neveu  du  cardinal,  tique  Dieu  , dit-il,  avoir  éclairé 
des  lumières  de  l'évangile , c'efl-à-dire  qui  s'éroir  fait 
proteflant.  Cet  homme  , qui  par  la  faveur  de  fon 
oncle , & par  fon  mérite  perfonnel , avoit  été  admis 
dans  la  congrégation  de  la  propagande  .ayant été 
introduit  depuis  dans  quelques  allemblées  des  pro- 
teftans  françois  , leur  rémit  des  mémoires  dont  la 
propagande  l’avoit  chargé  , 8tqui  contenoient  les 
projets  de  la  cour  de  Rome  relativement  aux  pro- 
teflans. 

BARRADAS  , ou  Baradas  , ( Hift.  de  France.) 
C'efl  le  nom  d'un  favori  de  Louis  XIII  , qui , en 
161 6,  remplaça  le  comte  de  Chalais  , fit  qui  fut 
bientôt  remplacé  par  Saint-Simon.  C'étoit  le  cardi- 
nal de  Richelieu  qui  donnoit  au  roi  ces  favoris,  St 
qui  les  fâifoit  renvoyer  aufli-  tôt  qu’ils  lui  deve- 
noient  fufpeéb  , ce  qui  ne  tardoir  pas  d'arriver , 8c 
alors  ces  favoris  étoient  bienheureux  , quand  il  ns 
leur  en  coûtoit  pas  la  tête  , comme  à Chalais  & a 
Cinq-Mars. 

BarhadaS  efl  encore  le  nom  d'un  jéfuite  de 
Lisbonne  moins  connu  , quoique  fes  prédications 
lui  aient  valu  le  titre  d’ Apôtre  du  Portugal , St 
que  fes  oeuvres  foient  imprimées  en  quatre  vol. 
in- fol.  Cologne  , iéx8. 

BARRAULT.  ( F.meri  Jaubert  de  ) On  joua 
long-temps  en  Vfpagne  une  efpece  de  comédie  fur 
la  bataille  de  Pavie,  où  l'on  voyoit  François  I 
terrallé  par  un  efpagnol , qui  lui  mettant  le  pied 
fur  la  gorge  , l'obligcoit  il  demander  la  vie.  Henri 
IV  fe  piquoit  de  prendre  François  I pour  modèle, 
8c  fa  cour  étoit  pleine  du  refpeft  pour  la  mémoire 
de  ce  grand  roi.  Emeri  Jaubert  de  Barrault  , 
arabafladeur  de  Henri  IV  à la  cour  de  Philippe 
II , a (îi fiant  à une  repréfenration  de  cette  pièci: , 
pafTa  fon  épée  au  travers  du  corps  de  l'aéieur 
qui  infulroit  ainfi  à la  mémoire  de  François  I. 
La  pièce  ne  fut  plus  reprefentée. 

BARRE , (Joseph  ) ( Hift.Utt.  mod.  ) chanoine 
régulier  de  fainte  Geneviève  , 81  chancelier  de 
l’univerfiré  de  Paris  , mort  dans  celte  ville  le  13 
juin  1784  ù 71  ans.  Son  ouvrage  le  plus  connu  eit 
fon  Hijlotre  générale  d'Allemagne  , 1748,  Il  vol. 
"1-40.  B a fait  aulTi  une  vie  du  maréchal  de  Fa- 
bert  , 175a  , deux  vol.  in-13.  Il  y a de  lui  de* 
notes  dans  l’édition  de  Van-Efpen  donnée  en  1753, 
quatre  volumes  in-folio.  Il  donna  eu  17$;  lu* 
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Hijloire  des  lois  tr  des  tribunaux  de  jufiice  , m-4°- 
Le  plus  favanr  peut-être  de  tous  fcs  ouvrages  eft 
le  premier  qu'il  ait  fait  ; il  a pour  titre:  Vindictes 
libres u ni  deutero-car.onkorum  vejeris  teÿamenti  , 
1730  , ln-ll. 

Harre  , (DELA)  ( fiijl.  litt.mod.)  C'tfl  le 
r.om  de  deux  lavans  , dont  le  premier  (François 
Pouilain  de  la  Barre  ) n’a  de  remarquable  que  d'a- 
voir quitté  une  cure  qu’il  avoir  dans  le  diocèfede 
Laon  , pour  aller  fe  marier  II  Genève  en  1690.  Il 
a laillé  quelques  ouvrages  qui  font  reliés  obfcurs  ; 
entre  autres  un  traité  de  l'égalité  des  deuxjexes  ; 8t 
un  autre  traité  contradictoire  de  l’excellence  des 
hommes  contre  l'égalité  des  deux  fries.  lia  fait  auffi 
un  Traité  de  l’éducation  des  Dames  9 St  un  autre  , 
dont  le  fujet  comporterait  un  ouvrage  utile  ; il  a 
pour  titre  : Rapport  de  la  langue  latine  avec  la  langue 
françoife.  Mort  à Genève  en  1713. 

Le  fécond  (Louis-Français-Jofeph  de  la  Barre  ) 
efl  plus  connu  , comme  ayant  été  de  l'académie 
des  inferiptions  St  belles-lettres.  Il  a fait , conjoin- 
tement avec  D.  Banduri , aufli  de  la  même  aca- 
démie , l’ouvrage  intitulé  : Imperium  orientale , deux 
volumes  in-folio  , & un  Recueil  de  médailles  des 
empereurs  , depuis  Trajan  Dèce  , jufqu'au  dernier 
Paléologue.  Il  a fait  feul  un  volume  iri-40.  de  mé- 
moires pour  fervirâ  l'hiftoire  de  France  8c  à celle 
de  Bourgogne  , connu  fous  le  nom  de  Journal  de 
Charles  VI.  F.t  il  a donné  des  éditions  du  fpicilège 
de  ü.  Luc  d'Acbery , du  Moréty  de  J71J  , du 
Secrétaire  de  la  cour , & du  Secrétaire  du  cabinet.  Né 
h Tournay  en  1688,  mott  à Paris  en  1738. 

BARRF.AUX  . ( Jacques  Vallée,  feigne ur 
des)  ( Hiji.mod .)  connu  par  fa  répuration  de  li- 
bertinage 8c  d’irréligion  , il  par  fon  lonnet  dévot , 
ft  long- temps  admiré , mais  que  M.  de  Voltaire  ne 
trouve  pas  bon  , & ne  croit  pas  être  de  lui  , mais 
de  M.  l’abbé  de  Lavan.  Lesliaifons  de  des  Barreaux 
avec  le  porte  Théophile , leur  firent  tort  h tous  les 
deux.  On  compte  que  le  jour  du  vendredi  feint , des 
Barreaux  voulut  par  bravade  manger  uneaumelettc 
aulard  avec  d'autres  ;eunesétoordis,$tque,comtne 
il  vint  h tonner  pendant  qu'ils  étoient  à table  , 
des  Barreaux  jetta  l'aumeiette  par  la  fenêtre,  en 
dtfent  : voilé  bien  du  bruit  pour  une  aumelctte  au 
lard , propos  St  aélion  dans  lefquels  il  y avoît  bien 
autant  de  luperfiition  qued'impiétérau  refie  cette  hif- 
torietten’eflpas  fort  avérée.  Ce  qui  paroft  confiant, 
c'efl  que  des  Barreaux  étoit  un  fibaritc  8c  un  épi- 
curien , qui  r.e  vivoit  que  pour  les  plaifirs  ; il  s'é- 
toit  fait  confeiller  au  parlement , pour  avoir  un 
état , parce  qu'il  étoit  né  d'une  famille  de  robe , 
8t  il  n'avoit  pas  trop  fongé  que  cet  état  impofoit 
des  devoirs  ; ayant  été  nommé  rapporteur  d’un 
procès  qui  apparemment  l'ennuyoit , il  en  brûla 
les  pièces , 8e  paya  la  tomme  qui  en  étoit  l'objet  ; 
mais  il  fe  hâta  de  quitter  fe  charge  pour  fe  livrer 
entièrement  à fes  amis  8c  à fes  plaifirs.  On  lui 
reprocha  comme  un  grand  librement  de  mcleile 
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8f  d*  volupté  , un  ufige  aujourd’hui  fort  commun 
& devenu  prefque  néceffiire  ù beaucoup  de  famés 
foibles  , celui  de  changer  de  climat  , félon  les 
faifons  & d'aller  patî’er  l’hiver  en  Provence.  Il 
paroït  que  fur  la  fin  de  la  vie  il  renonça  aux 
erreurs  & aux  lîaitons  de  fa  jennefie  , & que  fes 
anciens  amis  virent  ce  changement  avec  peine  # 
car  il  firent  fur  lui  cette  épigramme  : 

Pcx  Bureaux  , <e  vieux  débauché  , 

Affecte  une  refont!  e au  Acre  : 

Il  ne  s'eft  pourtant  retranché 
Que  ce  qu'il  ne  ûuroïc  plu*  faire. 

On  dît  que  dans  fa  dévotion  , il  demandoit  à Dieu 
trois  chofes  : Oubli  pour  le  pafje  « indulgence  pour 
le  préfent  , mijericorde  pour  l'avenir . 

M.  de  Voltaire  a dit  de  lui  , dans  l’ode  furie 
Fanatifme  : 

Des  Barreaux  fut  doux  , jade  . aimable.* 

Le  Dieu  que  ton  rfjuic  coupable 
A »oii  follement  combattu  , 

Prenant  pitié  de  fa  foibtelTe, 

Lut  1-aiüa  l’humaine  LgciTc  , 

Et  les  ombtes  de  la  verra. 

Des  Barreaux  étoit  né  à Pâtis  en  160a.  Il  mou- 
rut en  1673  , ù Chiions -fur-Saone , qui  étoit,  fe^ 
Ion  lui , le  meilleur  air  de  la  France. 

BARRE  , ( Hïjl.  mod.)  mot  dont  on  s ert  autre- 
fois fervi  pour  exprimer  un  exercice  d'hommes  . 
armés  & combattant  enfcmble  avec  de  courtes 
épées , dans  un  efpace  fermé  de  barreaux  ou  bar- 
rières qui  les  féparoient  des  fpeclateurs.  Voye\ 
Lice.  (G) 

BARRFLIF.R  , f Jacques)  nous  ne  nommons 
ce  dominicain  inconnu  , que  pour  dire  qu'ayant 
entrepris  une  hifioire  générale  des  plantes , fous 
le  titre  : Hortus  mundi  ou  orbis  Botanicus  t & 
ayant  été  prévenu  par  la  mort  , ce  qu'on  a pu 
recueillir  de  cet  ouvrage  , a été  publié  par  Antoine 
de  Jufiieu  , fous  ce  titre  : Plan: a per  Gallium  , 
Uifpaniam  & Jtaliam  obfervatee  , # iconibus  trneis 
exhiba  te , Paris  1714  * in-foL 

BÀRRÊME  , f François)  connu  par  fon 
Arithmétique  , fes  Comptes  faits  , fes  Changes 
étrangers  , mort  à Paris  en  1703. 

B ARRF.TTE , f.  f.  (Hijl.  mod.  ecclef.)  bonnet  que 
le  pape  donne  ou  envoyé  aux  cardinaux,  après 
leur  nomination.  F.n  France,  le  roi  donnelüi-mênie 
la  barette  aux  cardinaux  qui  ont  été  faits  à fa 
nomination.  A V’enife,  ce  font  les  nobles  qui  la 
leur  portent.  La  barrette  étoit  originairement  un 
bonnet  de  toile  mince  , 8t  qui  s’appliquoit  exacte- 
ment fur  les  oreilles , une  efpèce  de  béguin  d'en- 
fant , qui  n'étoit  qu'à  l’ufege  des  papes  , St  qui 
dans  la  fuite  a été  accordé  aux  cardinaux.  (A.  R.) 

BARRI 
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BARRI  ou  BARRY,  (Paul  de)  jéfuite  k 
Blême  provincial  de  (on  ordre,  & trop  connu  , 
grâce  à Pafcul , qui  a fait  pour  les  mauvais  théo- 
logiens ce  que  Boileau  a fait  pour  les  mauvais 
poètes , c’eft-a-dire  , qu’il  les  a marqués  d'un  ridi- 
cule ineffaçable.  Le  P.  Barri  eff  l'auteur  du  Para - 
dis  ouvert  à Phitagie  , de  la  Pédagogie  celejle , St 
de  beaucoup  d'autres  myfficités  burlefques  , mort 
à Avignon  en  1 66 : . 

BARRIKRE  , ( Traité  Je  la)  en  politique,  eff 
cêlui  qui  fut  conclu  en  1716  , entre  l’empereur 
Charles  VI  St  les  Hollandots-,  il  contient  rÿ  arti- 
cles , en  vertu  de  ce  traité  , les  Hollandois  ont 
droit  de  mertre  des  garnifons  de  leurs  troupes 
dans  les  villes  de  Natnur , Tournai  , Menin , 
Fumes , Warneton , Y près,  le  fort  de  la  Kenoque , 
St  dans  les  villes  de  Dendermonde  St  de  Rure- 
tnonde.  La  garnilon  doit  être  moitié  Hollandoifc 
& moitié  Autrichienne.  Ces  troupes  ou  ceux  qui 
les  commandent  en  leur  nom , font  obligés  à 
prêter  ferment  de  fidélité  <1  la  maifon  d’Aurriche, 
avant  que  d'entrer  dans  ces  garnifons.  (A.  R.) 

BARRIERE , ( Jean  de  la  ) ( Hiji.  mod.  ) inf- 
tituteur  des  Feuillans  en  15Ï7  , mort  le  IJ  avril 
1600 , à Rome.  Il  étoit  François. 

BARRIERE  , ( Pierre)  ( Hiji.  de  Fr.  ) c’eff  ici 
lin  de  ces  noms  condamnés  à une  renommée  éter- 
nelle ; c'eft  un  de  ces  fous  dangereux , dont  l’ef- 
prit  de  la  ligue  avoit  fait  des  monftres.  Barrière , 
avant  de  fe  déterminer  A alfafliner  Henri  IV  , 
confulta  fur  ce  dclfein  , plufteurs  eccléfiaffiques , 
non  fous  le  fceaude  la  confelfion,  dit-on,  mais  com- 
me des  hommes  éclairés  St  capables  de  lui  donner 
le  meilleur  confeil  fur  une  affaire  où  la  religion 
<c  l'état  étoient  également  iméreffés.  Plnfieùrs  de 
Ces  eccléfiaffiques,  nommément  le  P.  V.irade  , 
recleur  des  jéfuites  de  Paris , furent  accufés  d'a- 
voir encouragé  Barrière  à commettre  ce  crime,  St 
de  lui  avoir  promis  le  paradis  , s'il  périffoit  dans 
fon  enrreprife;  mais  un  dominicain  italien  , nommé 
Séraphin  Banchi , lequel  fe  trouvoit  alors  à Lyon  , 
ayant  auffi  été  conlulté  par  Barrière , 8t  ayant 
vainement  tenté  de  le  détourner  de  fjn  projet  ,en 
fit  avertir  le  roi  par  un  homme  de  la  cour , & 
donna  même  avis  de  fon  départ  de  Lyon  , St  du 
temps  à-peu-près  où  il  devoir  arriver  à Paris. 
(Voyez  Banchi)  Barrière  fut  arrêté  en  arrivant 
à Melun.  Son  fupplice  fut  d’être  tenaillé  8c  rompu 
vif.  Ce  qui  arriva  le  16  août  1593.  On  allure 
que  quelques  mois  auparavant,  le  jéfuite  Com- 
molet  avoit  dit  en  chaire,  dans  leglife  de  faint 
Barthélemy  : il  nous  faut  un  Aod  , fût-il  moine , 
fût-il  foldat  , fut-il  berger, mats  il  nous  faut  un  Aod. 
Tel  étoit  l’ufage  qu'on  faifoit  alors  de  l'écriture 
fainte  St  de  la  prédication  ; tel  eff  l'ufage  qu’en 
font  toujours  les  fanatiques  dans  les  troubles  civils 
& dans  les  querelles  de  religion.  Au  refie  Barrietr 
étoit  foldat  j il  avoit  étoit  matelot.  11  étoit  natif 
d’Orléans. 

Hijloire.  Tem.  I.  Deuxième  Part, 
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BARRILLIER , f.  m.  ( Hiji.  mod.)  nom  d'un  de 
ces  anciens  officiers  de  l’écbanfonnerie  du  roi  8c 
des  princes  , qui  avoient  foin  du  vin.  H en  eft  parlé 
dans  l'état  des  officiers  de  l'échanfonnerie  du  tems 
de  faint  Louis  , en  1161. (A.  R.  ) 

BARROS,  (Jean  de)  ( Hiji.  mod.  ) né  à Vifée 
en  1496,  précepteur  de  Jean  III,  roi  de  Portugal , 
qui  le  fit  tréforier  des  Indes.  On  a de  lui  une  hif- 
toire  de  l’AJie  & des  Indes  en  quatre  décades , écrite 
en  Portugais,  dont  M.  de  Tnou  faifoit  cas  ; mais 
tout  le  monde  n’en  penfe  pas  fi  favorablement. 
Divers  auteurs  ont  continué  cette  hifloire,  on  l’a 
poufïêe  jufqu’J  la  treizième  décade.  On  en  a fait 
une  nouvelle  édition  à Lisbonne,  1736,  3 vol. 
in-fol.  mort  en  1 570. 

BARROVT,  (Isaac)  (Hifi.  lin.  mod.)  théo- 
logien obfcur , mathématicien  plus  connu.  Il  publia 
des  éditions  d’Euclide  , d'Archimède  , d’ApoIIo- 
nitis  , &c.  Tillotfon  a donné  l'édition  de  fes  oeu- 
vres en  4 vol.  in-fol.  il  fut  le  maître  de  mathé- 
matiques de  Newton  ; il  ébaucha  , dit-on  , le  cal- 
cul des  infiniment-petits.  Né  à Londres  en  1630  , 
mort  en  1677. 

BARSABAS,  (Joseph)  (.Hiji.  fainte)  fur- 
nommé  Je  jujie  , un  des  difciplcs  de  J.  C. , propofé 
avec  Saint-Matthias  pour  remplacer  Judas  parmi 
les  apôtres , ( aâ.  Jet  agit.  c.  1.  ) Il  eft  encore 
parlé,  dans  le  chapitre  15,  d'un  autre  Barfabas  , 
nommé  Jude  , envoyé  , avec  Silas  pour  porter  à 
Antioche  la  lettre  du  concile  de  Jérufalem  , aux 
églifes  des  Gentils. 

BARTAS,  (Güili.aume  de  sallüste  du) 
(Hiji.  lin.  mod.)  perfonne  ne  fait  qu'il  fut  en- 
voyé par  Henri  IV  en  Angleterre,  en  Ecofle, 
en  Danemarck , S:  qu'il  étoit  capitaine  de  cava- 
lerie , A tout  le  monde  fair  que  c'eft  un  poète 
françois  du  feizième  fièc!e , qui  dans  fon  temps 
a eu  de  la  réputation  , & qu’il  n’en  a plus.  La  Se- 
maine de  du  Èartas  eft  célèbre  , mais  quant  au  litre 
feulement  j on  n'en  a pas  retenu  un  vers  , 6t  on 
en  pourroit  citer  pluGeurs  d'aufli  ridicules  que 
ceux  du  poëraede  la  Magdeleine , ti  qui  n'ont  pas 
comme  ceux  du  poème  de  la  Magdeleine  ce  ridicule 
heureux  St  piquant  qui  fauve  de  l'iniipidité.  li  s’eft 
fait  de  la  Semaine  de  du  Bartat  , plus  de  trente 
éditions  en  cinq  ou  fix  ans.  L'biftoire  des  fuccès 
littéraires  8c  des  révolutions  du  goût , n’eft  pas 
moins  étonnante  que  celle  des  révolutions  poli- 
tiques. Du  Bartas  mourut  en  1590  , âgé  de  46 
ans  , ayant  vu  8c  chanté  la  bataille  d'Ivri , qui  fe 
donna  le  14  mars  de  cette  année. 

BARTH  ou  BART,  (Jean)  ( Hiji.  de  Fr.) 
fameux  marin,  qui  par  les  exploits,  parvint  de 
l'état  de  fimple  pêcheur,  au  grade  de  chef  d'ef- 
cadre.  L’audace  Sc  l'intrépidité caraflérifenr  routes 
fes  actions  ; il  forloit  des  ports  bloqués , paflbir 
au  travers  des  flottes  ennemies  & les  battoit  tou- 
jours avec  des  forces  inférieures  ; chacun  de  fes 
coups  de  main  étoit  un  triomphe  de  la  valeur 
8c  de  la  bonne  conduite  fur  la  force  8c  le  nombre , 
Aaaa 
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il  enlevoit  les  convois  ennemis , il  reprenoit  ceux 
qui  avoient  été  enlevés  aux  François  , étoit  fans 
celte  en  aftion  , fe  trouvoit  toujours  à point  nom- 
mé par-tout  0(1  il  pouvoit  être  néceflaire  ou  utile; 
la  France  n'avoii  point  de  marin  que  les  ennemis 
craignifTent  tant  de  rencontrer  , & qu'ils  rencon- 
trafient  fi  fouvent.  On  voulut  4 la  cour  soir  cet 
Loin  me  utile  ; mais  un  homme  qui  ne  fait  qu’èrre 
utile  , n'eft  pas  fort  agréable  4 la  cour.  Le  chevalier 
de  Forbin  l’y  amena  en  1691;  Jean  Barth  fe  (en- 
toit  de  fa  première  éducation,  il  ne  (avoit  ni  lire 
1 i écrire,  que  fon  nom  ; il  avoit  le  ton  , les  ma- 
nières , le  langage  d'un  pécheur  & d'un  matelot. 
On  difoit  à la  cour:  allons  voir  l'ours.  Il  y parut  . 
dit-on  , avec  un  habit  de  drap  d'or , doublé  de 
r’rap  d'argent,  jufqu'4  la  culotte,  ce  qu’il  eut 
foin  de  faire  remarquer  à Louis  XIV  St  4 toute 
fa  cour  , parce  qu'il  favoit  qu’on  le  taxoit  d’ava- 
rice, fit  qu'il  crut  démentir  ce  reproche  par  ce 
irait  de  magniCctncc.  L’abbé  Ladvocat  cite  pour 
garant  de  cette  anecdote  , M.  de  Ligny  , un  des 
gendres  de  Jmn  Bank.  Au  rrfle  , ce  mélange  de 
manières  ridicules,  de  moeurs  demi-fauvages  , d'ex- 
ploits brillans  & de  fervices  figrtalés  , ne  Te  rendent 
qae  plus  digne  d'attention , & Yours  excitoit  beau- 
c jup  de  curiolité.  Jean  Barth  fut  annobli  en  1694  ; 
y •.rlonnc  ne  l'avoir  mieux  mérité  : ce  hit  dans  la 
guerre  de  1670.,  Ht  fur-tout  dans  celle  de  1688  , 
que  Jean  Barth  acquit  & mérita  toute  fa  gloire. 
I!  mourut  âgé  de  51  ans,  le  a?  avril  1701,  St  la 
Marine  françoife  fe  redeniit  de  fa  perte  dans  la 
grande  guerre  de  la  (qcccflion  d'Ffpagne-  Il  cft 
enterré  a Dunkerque , fa  patrie.  Ou  a fa  vie  im- 
p imée  en  un  volume  in- il. 

JÎARTHF,  , ( Paul  ntlt)  Voyez  Thermes. 

BARTHELLMI , (Saint  ) ( Htfi.faintr  ) un  des 
douze  apdrres  ; c'eft  tout  ce  qu’011  en  fait.  Fufebe 
dit  qu'il  prêcha  l'évangile  dans  les  Indes  : n’étoit-ce 
pas  l'Ethiopie  î 

Uj'juc  colorât  is  emnh  dntxut  ab  In  dit» 

On  dit  qu'il  fut  écotché  vif  en  Arménie  ; c'efl 
une  tradition  populaire  fans  fondement. 

Barthelemi  des  martirs  .dominicain  , prê- 
ts pleur  de  dom  Anloine  , prieur  de  Crato  , né  i 
Lisbonne  en  1514,  fut  fait  archevêque  de  Tltague 
en  1559.  1!  s’en  démit  dans  la  fuite,  & fort  i du 
cloître,  il  rentra  dans  le  cloître,  où  il  mourut 
en  1590.  Ce  font  les  plus  dignes  d'être  évêques, 
qui  redoutenr  le  plus  de  l'être  ; tant  que  Barthelemi 
le  fut , il  difoit  que  fa  s ic  n'étoit  pas  4 lui , mais 
4 fon  troupeau , & cette  maxime  étoit  la  règ'e 
de  fa  conduite.  “ Je  fuis  , difoit-i!  encore  , le  pre- 
u mier  médecin  de  I400  hôpitaux  ,'  ce  font  lei  pa- 
ts roijfes  de  mon  dioccfc.  n Beau  mot , fait  qu’on 
l'entende  au  fpiritue!  ou  au  temporel.  Barthelemi 
des  Martirs  fe  didingua  au  concile  de  Trente,  par 
ladoiSrine  , St  fur-tour  par  fon  ardeur  4 folliciter 
la  n. forme  du  clergé.  Un  jour  au  agitait  devant 
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lui  la  queflion , fi  les  cardinaux  devoient  être  com* 
pris  dans  la  réforme  proposée  ; quelques  prélat* 
trop  refpeclueux  difoient , que  Us  tris-illufires  ctr~ 
dinauz  , ( ils  n'avoient  point  encore  le  titre  c.’emi~ 
nence)  n'avoient  pas  befoin  de  réforme.  Oh  ! re-' 
prit  l'archevêque  de  Brague,  les  tris-illufires  car- 
dinaux ont  fur-tout  lefoin  d'une  tris-illufire  rejorme . 
Ce  vertueux  & courageux  prélat  étoit  l'ami  par- 
ticulier de  Saint-Charles  Bitrromée.  Ses  ouvrages 
ont  été  recueillis  en  1744  , 4 Rome , eu  deux 
volumes  in -folio:  on  fait  cas  fur-tout,  de  fon 
traité  intitule  : Stimulus  Pafiorum.  M.  le  Maittede 
Sacy  a écrit  la  vie  de  Batkeksni  des  Jlartirs,  Tous 
ceux  que  Meilleurs  du  Port-Royal  ont  célébrés  ou 
décriés  dans  leurs  ouvrages  , font  reliés  fameux  tn 
bonne  ou  en  mauvaife  part.  Ces  auteurs-là  gra- 
voient  pour  la  poflérité. 

BARTHIUS  , (Gasfard)  ( Hifi '.  litt.mod.) 
ni  4 Cuftrin  en  1587,  mort  4 Leiplick  en  lé(8. 
It  éioit  un  peu  du  nombre  de  ces  (avaos  4 qui 
M.  de  Voltaire  tait  dire  dans  le  Temple  du  goût. 


Le  fo&t  n’dl  tien  : nous  avons  l’habitude 
De  ïcdipcr  au  long  , de  point  en  point , 

Ce  qti'nn  penlâ  i mais  nous  ne  peuforn  point. 

Beaucoup  moins  étonnant  que  Baratier  , il  mérita 
cependant  une  place  parmi  les  enfant  précoces.  A 
douze  ans  il  avoit  traduit  les  pfeaumes  en  vers 
latins  ; 4 feize  , i!  étoit  auteur  d'une  Dijjcrtation 
eflimée  8c  pour  l'érudition  St  pour  la  critique  , fur 
la  manière  de  lireles  auteurs  latins  .tant  anciens 
que  modernes.  On  fait  cas  des  recherches  conte- 
nues dans  ton  gros  livre  intitulé  : Adscrfaria.  On 
a de  lui  des  Commentaires  furStacc  St  lur  Ctaudien. 
I!  a traduit  en  latin,  avec  décence,  des  morceaux 
de  F Arc-tin. 

BARTHOLF. , un  des  plus  grands  noms  dans 
la  jurifprudence  Potnaine  , né  4 Saflo-Ffrrato, 
dans  la  Marche  d'Ancone,  en  1313,  mort  4 Pé- 
roufe,  en  1351  ou  1356.  Ses  œuvres  font  en  to 
volumes  in-folio. 

BARTHOIJN.  C'tft  le  nom  de  trois  médecins 
danois  du  dix-feptième  liècle,  père  , fils  St  petit- 
fils  8t  d'un  juriCconfulle , frère  de  ce  dernier,  qui 
tous  ont  fait  des  ouvrages.  Le  fils  du  premier  St 
le  père  des  deux  derniers , a fait  un  traité  de  ufu 
Jhgrvrttm  in  re  yeoereà  , Fia  ne  fort , ! 0~O , in-il. 
Le  jurifconfulte  a beaucoup  éciit  (ur  les  Lombards 
8t  fur  les  Danois  ; de  Holgero  iano;  de  Longuhardis  ; 
de  origine  eçuefiris  tirdtt.  it  Danelvrgtci ar.tiquitates 
Danicrt. 

ÜARTOLI , ( Dsxm)  iéfuite  Italien  ,8t  dont 
tous  les  ouvrages  font  en  italien , a tait  une  hif- 
toire  de  fa  compagnie  en  6 vol.  in-fol.  qui  a été 
traduite  en  latin  pat  le  B.  Giannini.  L'original  a 
été  imprimé  4 Rome,  en  1650 , & années  lui- 
santes ; la  traduction  a Lyon  , en  1666,  St  années 
fuivantes. 

BARTON,  (Élisabeth ) (Uifi.  d"  Angles.) 
cette  ftile  eutraiton  dette  indignée  de  l'injudiee 
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de  Henri  VTIÎ  ênvers  Cathér’nf  d'Arrctgon  ; mais 
çüe  eut  tort  d'avoir  des  vifiors  St  de  faire  des 
prophéties  ; elle  eut  tort  fur-tout  d'annoncer  la 
mort  à Henri  VIII  , s’il  époufoit  Anne  de  Boulen  , 
& Henri  VIII  eut  beaucoup  plus  de  tort  de  la 
faire  mourir  elle-même  , parce  que  des  fous  ne 
font  pas  des  criminels:  morte  en  1134- 

BARUCH  , (H  <fl-  fante  ) prophète  , difciple , 
fecrétaire  St  fucceifeur  de  Jérémie.  On  fait  quelle 
éroit  l'admiration  de  la  Fontaine  pour  l’éloquence 
de  ce  prophète  , que  Racine  lui  as-oit  fait  lire. 
Racine  vraifemblablement  ne  l'admiroit  pas  moins  ; 
il  en  a traduit  plufieurs  morceaux  dans  Athalie 
St  dans  les  coeurs  d’Ejiher. 

Ton  Dieu  n'eft  plus  irrité. 

Réjouis- toi , Sion  , le  Ion  de  la  poiitliire  > 

Quitte  les  vêteraeos  de  u captivité  , 

Et  repiends  ta  fplendeur  première. 

Birucli.  chap,  $ , verf.  X.  & 2* 

Quelle  Jcrufalcm  nouvelle 
Sort  du  fond  du  défert  , brillante  de  clartés  , 

Et  porte  fur  le  front  ure  roaiqae  itncuortelle  1 
Peuples  de  la  terre  * chantés. 

Jcruûlem  renaît  plus  charmante  3c  plus  belle. 

D’ou  lui  viennent  de  tous  côtes 
Ces  enfans  qu'eu  lôn  feia  elle  n’a  point  portés  ! 

Lève  , Jcrulalem  , lève  ta  tête  altière. 

IbU,  vtrf.  | S j. 

Moi  ! je  pourrais  trahir  le  Dieu  que  j'aime  î 
• J'adorais  un  Dieu  fans  force  fie  Uns  vertus  , 

Reûc  d'un  tronc  par  les  venu  abb.ru 
Qui  ne  peut  fc  fauver  lui-même  1 

Dieux  impuiflans  , dieux  lourd* » tous  ceux  qui  vous  implorent 
Ne  feront  jamais  entendus. 

Que  les  démons  » fie  ceux  qui  les  adorent 
Soient  à jamais  detraits  8c  confondus. 

Chap.  6. 

BASCHI  ou  BACHI  , f.  m.  ( Hijl.  moi.  ) chez 
les  Turcs  , joint  à un  mot  qui  le  précède  , ligni- 
fie le  chef  ou  le  premier  d'un  corps  d'officiers  du 
(errait.  Ainfi  bogangi  bacbi  fignifie  le  chef  des  fau- 
conniers , 8c  bojl angi  bachi  le  chef  des  jardiniers  , 
ou  fur-intendant  des  jardins  du  grand  feigneur. 
ÇA.  R.) 

Bafchi-capou-oglani , nom  qu  on  donne  à l'eu- 
nuque qui  commande  aux  portiers  de  ('apparte- 
ment des  fultanes  ; bafcki  fignifiant  chef,  capou  , 
porte  , 8c  oglan  , officier  ou  valet.  R ICA  UT,  de 
t'empire  Ottoman.  ÇG) 

, Baschi  , ( Matthieu  ) ( Hijl.  moi.  ) fonda- 
teur des  capucins.  Il  étoit  frère  mineur  ou  cor- 
delier  au  couvent  de  Monte- Falconi.  Saint  Fran- 
çois lui  apparut  avec  fon  véritable  habit  , tel  qu'il 
l’avoit  porté  vivant  ; le  lendemain  Bafcki  fe  pré- 
senta devant  le  pape  avec  le  véritable  habit  de 
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Saint-Frf.ço’s.  Ca  pape  , qui  écoit  Clément  VU  , 
Sc  qui  qevoit  avoir  d'autres  affaires  , donna  pour- 
tant une  atfei  grande  attention  <t  celle-ci.  Les  Cor- 
deliers , qui  prétendoient  bien  avoir  toujours  porté 
l’habit  de  Saint-François  , mirent  Bafchi  en  prifon  , 
mais  ilfe  làuva  , 8c  fut  élu  général  par  ceux  qui 
voulurent  embratlér  fa  réforme  , elle  fut  approuvée 
par  Clément  VII  , en  15S.I  ; mais  l'oppolition  des 
cordclicr»  prolongea  la  querelle  , qui  continua 
long-temps  après  la  mort  de  Bafchi  , arrivée  & 
Venife  en  ijjz.  Le  pape  Paul  V décida  , en  1808  , 
que  les  capucins  étoient  véritablement  frères -mi- 
neurs, quoiqu'ils  ncuj/cnt  point  iti  établis  du  temps 
de  Saint  François.  Ces  derniers  mots  rallumèrent 
plus  que  jamais  la  querelle  ,que  le  pape  Urbain  VIII 
termina  enfin  en  1817  , par  une  bulle  qui  donna  aux 
capucins  le  titre  de  vrait  enfans  de  Suint  François. 

Il  y a eu  depuis  les  capucins  , des  récollets  8c  des 
pieput.  Ils  font  tous  franeitcains  , avec  la  diffé- 
rence connue  de  barbe  fans  pièce , pièce  fans  barbe  ; 
barbe  fr  pièce  , ni  barbe  ni  pièce.  l)e  plus  , le  pape 
Clément  XIV  , ( Ganganelü  ) qui  avoit  été  cor- 
delier  , a changé  l’habit  des  cordeliers  , fous  pré- 
texte de  les  rappeller  à la  forme  originaire.  Le- 
quel de  tous  ces  habits  étoit  celui  de  Saint-Fran- 
çois ? qui  le  (ait  1 te  qu'importe  1 il  s’agit  d'imi- 
ter fa  vertu  , 8c  non  de  porter  fon  habit. 

Qui  J f fi  fui#  virifii  icn«  fetug  , ae  ptde  nudo  » 

Exiguaequa  teg*  ji  mulet  uxtere  Cjtvncm  , 

Virtutcmne  reprefenttt  mort  faux  Catvnit  f 

Revenons  aux  capucins.  Leur  utilité  ecclélîafti- 
que  8e  mnnaffique  n'eft  pas  de  notre  retlort  ; mais 
une  juftice  que  nous  ne  devons  pas  leur  refufer , 
c'eft  que  , par-tout  où  ils  font  établis  , ils  fe  ren- 
dent de  la  plus  grande  utilité  dans  les  incendies , 
par  les  fecottrs  qu'ils  y portent  avec  autant  de  zèle 
que  de  courage , 8<  que  plufieurs  d'enti’eux  ont 
mérité  la  couronne , civique  , en  expolant  leur  vie 
dans  ces  occalions , pour  fauver  la  vie  8c  la  for- 
tune des  citoyens  ; combien  de  gens  qui  ofent  les 
appelles  inutiles  , n'auroient  pas  ce  genre  d'uti- 
lité-là  ! 

BASILE,  ( Hijl.  du  Bas  - Empire)  c’eft  le  nom 
de  deux  empereurs  d'Orient  , tous  deux  réputés 
de  bons  8c  de  grands  princes. 

Le  premier  nomme  Bajile  le  Macédonien  , de 
firaple  foldat , échappé  des  fers  des  Bulgtres,  avec 
une  beface  8c  un  bâton  , devint  empereur  de 
Conftantinople.  Il  avoit  le  talent  de  dreffer  des  che- 
vaux , & ce  talent  le  conduiftt  h l’empire  ; il  plut 
à l'empereur  Michel , qui  le  fit  fon  premier  écuyer , 
ce  qui  étoit  jufte , puifqu'il  fe  connoiffoif  en  che  - 
vaux  ; il  le  fit  enfuice  grand  chambellan  , ce  qui 
n’éroît  plus  qu'une  affaire  de  laveur  ; enfin  il  l'ai- 
focia  ù l'empire  , après  que  Bajile  eut  a (là  dîné 
Bardas  , beau-frère  de  l'empereur , qu'il  regardoit 
comme  un  obffacle  à fon  élévation.  Michel  s'é- 
tant enfuite  dégoûté  de  Bajile  , parce  qu'il  lui 
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taigu  , nommé  Moreau , qui  fit  det  vers  latins  à 
fa  louange  fur  cette  découverte. 

BASSl.  Voya  Politien. 

BASSOMP1KRRF. , ( François  de)  (11$.  de 
Fr.  ) l'un  des  hommes  les  plus  brillant  & les  plus 
aimables  des  repues  de  Henri  |V  & de  Lnuis  XIII  « 
colonel-général  des  Suilfes , & maréchal  de  France , 
naquit  en  Lorraine  , l’an  I S79  > d'une  ancienne  & 
illuflre  tnaifon.  S'étant  attaché  4 la  France,  il  s’y 
diflinguaparfelfervicesmilitairesila  guerre  & dans 
les  amballades  , il  reullitpar  Ion  feul  mériie  îi  fans 
rechercherla  faveur  desmipifires.il  n'étoit  pointami 
du  duc  de  Sully.  Lorfqu'àfamort  de  Henri  IV  le  duc 
de  Sully  fe  mit  en  marche  pour  aller  au  Louvre»  nous 
i>  le  rencontrâmes  , dit  Bajfompièrre , fuivi  de  quel- 
» ques  quai  ante  chevaux;  lequel  étant  proche 
» de  nous,  commença,  d une  façon  épteurée  , 4 
» nous  dire  : Meffieurs  ,Ji  le  fervicc  que  vous  aviez 
r>  voué  au  roi,  qu'à  noire  grand  malheur  nous  venons 
» de  perdre,  vous  ejl  aujji  us  ant  en  l’ame,  qu’il  le  doit 
si  être  i tout  les  bons  François  , jurez  tous  prêjente- 
n ment  de  cnnferver  h même  fidélité  que  vous  lui 
*•  avez  rendue  , au  roi  fon  fils  St  fiuccejfeur  , Sr  que 
n vous  cmployerc\  votre  fiang  6 voire  tir  pour  venger 
n fa  mort. — Mnnjieur  , lui  répondis-je,  c'ejl  nous 
n qui  faifens  faire  ce Jirment  aux  autres , Se  nousn’a- 
,>  vons  pas  bejoin  d'erhartateur  en  une  chofe  , à quoi 
n nous  fommes  fi  obligés.  Je  ne  fais  fi  ma  réponlé 
» lelurprit,  ou  s'il  fe  repentit  d'être  venu  fi  avant 
n hors  de  fon  fort.  11  parrit  en  même-temps , Sa 
i>  nous  tourna  le  vifage  , 8t  alla  s'enfermer  dans  la 
» baffille.  >< 

Bajfompièrre  fa ifoit  ombrage  au  connétable  de 
LuyneS , qui  lui  difoit  : Je  vous  fervirai  auprès  du 
roi , mais  ne  faites  pas  tant  Us  doux  yeux  à fa 
snajeJU. 

Les  fervices  de  Baffompiène  lui  avant  procuré  le 
bâton  de  maréchal  de  France  en  1M.1,  il  difputa 
en  1617 , au  duc  d'Angoulême , le  commandement 
de  l'armée , qui  faifoir  le  fiège  de  la  Rochelle  ; le 
roi  Louis  XIII  en  prit  le  commandement , retint 
auprès  de  lui  le  duc  d’Angoulême,  & donna  une 
armée  féparée  4 commander  au  maréchal  de  Baf- 
fompiirre.  11  croit  tLhicile  qu'un  homme  aimable, 
aimé  des  femmes  & les  aimant,  comme  le  maré- 
chal de  Bajjompièrre  , ne  fût  pas  entraîné  par  elles 
dasis  les  intrigues  de  la  cour  de  Louis  Xlil  ; plus 
difficile  qu'un  cœur  généreux  comme  le  maréchal 
de  Bajfompièrre , ne  s'indignât  pas  du  dtlpotifme 
& de  la  violence  du  cardinal  de  Richelieu  ; plus 
difficile  encore  que  ce  miniffte , ennemi  de  tout 
éclat  & de  toute  gloire  , ce  prit  point  d'ombrage 
de  celle  de  Bajfompièrre.  Le  mariage  du  duc  d'Or- 
léans Gallon  , avec  Marguerite  de  Lorraine’,  con- 
clu contre  le  gré  de  la  cour  en  1631 , fut,  pour 
le  cardinal , une  beureufè  occafion  de  vengeances 
contre  fes  ennemis.  Tous  ceux  qui  avotent  eu 
part  4 cette  affaire , ou  qui  en  furent  foupçonnés  , 
éprouvèrent  la  rigueur  d’un  gouvernement  qui  ne 
tavoit  qu'irriter  6c  - que  punir,  La  princefle  de 
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Conti , Lottife  de  Lorraine  » fut  exilée  ; Bajfom- 
pièrre qu'elle  aimoit  , qu'elle  avoir  époufé fecrète- 
mtnt,  & dont  elle  avoit  eu  un  fils  , nommé  de  U 
Tour  , fut  mis  4 la  bafiille.  La  princeffe  de  Comi 
en  mourut  de  douleur.  Ccd  le  fujet  d'une  élegie 
de  Malleville,  oh  il  dit; 

Lortqur  le  beau  Daphnis , 1a  gloire  des  fidctlcs  , 

Perdis  la  liberté  qu'il  croit  aux  plus  belles. 

Bajfompièrre  ayant  été  averti  qu’il  devoit  être  ar- 
rêté , brûla  , dit-on , plus  de  lix  mille  lettres  qui 
auroient  pu  nuire  4 la  réputation  des  plus  belles  te 
des  plus  grandes  dames  de  la  cour.  I!  avoit  fait 
une  promette  de  mariage  4 Marie  de  Ball'ac  U'F.n- 
tragues,  (œur  de  la  marquife  de  Verneuil , & il 
en  avoit  eu  un  fils,  qui  mourut  évêque  de  Saintes  ; 
en  conféquence  , mademoifelle  d'Entragues  fe  fai- 
llit appeller  madame  de  Bajfompièrre  , 8c  plaida 
huit  ans  contre  lui  au  parlement  de  Rouen  pour  fe 
faire  reconnaître.  Le  rencontrant  un  jour , elle  lui 
dit  : Monjicur , vous  devriez  bien  me  faire  rendre  Us 
honneurs  de  maréchale  de  France.  --  £M  mademoi - 
f ile  , répondit-il  , pourquoi  prenez-vous  un  nom  de 
guerre  ? Piquée  de  cette  réponlé , elle  lui  dit  avec 
colère  : Fous  êtes  le  plus  fol  homme  de  la  cour.— 
Quoi  ! dit-il  , fans  vous  avoir  époufée! 

Sa  détention  4 la  bafiille  dura  douze  ans  ; il  fut 
en  tirer  parti  en  homme  d’efprit  8e  de  courage  ; 
la  lecture  & le  travail  remplirent  tous  fes  moment, 
c'efi-14  qu’il  fit  fes  mémoires,  qui  font  curieux  8c 
agréables.  On  a encore  de  lui  une  rélation  de  fes 
ambaflades  , 8c  des  remarques  fur  l’hiffoiro  de  Louis 
XIII  par  du  Pleix.  Bajfompièrre  parloit  avec  la 
plus  grande  facilité  routes  les  langues  en  ufagedaus 
I’F.urope  , & Richelieu  qui  étoit  jaloux  détour, 
lui  envioit  encore  cet  avantage.  11  ne  lortir  de  la 
bafiille  qu'après  la  mort  dn  cardinal  de  Richelieu. 
On  fit  4 ce  fujet  le  quatrain  que  voici  : 

Enfin  . dan*  L'arrière  laiion  , 

La  fortune  d'Armand  «'accorde  arec  la  mienne , 

France  , je  fors  de  ma  piifon , 

Quand  ion  une  fore  de  la  tienne. 

Ces  vers  déjà  irès-recherchés  dans  leur  tournure , 
ont  encore,  une  recherche  particulière  dont  on  ne 
s'apperçoit  pas  d’abord , c’ttt  que  le  troiüème  vers  : 

France , je  lors  de  ma  prifon  , 

efl  l’anagramme  de  François  de  Bajfompièrre , avec 
le  changement  d'une  feule  lettre , a la  vérité  a fiez 
importante  , car  c'ell  U première  lettre  du  nom  , 
au  lieu  d'un  b on  trouve  un  n dans  le  vers. 

Bajfompièrre  étoit  devenu  fort  gros  4 la  bafiille  ; 
on  dit  que  la  reine  lui  ayant  fait  la  piaifanrerie  de 
lui  demander  quand  il  accouchèrent , il  répondit , 
quand  j'aurai  trouvé  une  fage  frmnte. 

Lorfque  Bajfompièrre  avoit  été  mis  4 la  bafiille  , 
on  l’avoit  forcé  de  vendre  la  charge  de  coloncl- 
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général  des  Suiflêsau  marquis  de  Coiflin , auquel 
le  marquis  de  la  Châtre  avcil  fuccédé  ; cette  charge 
fut  rendue  a BaiTn-npitrre  fous  le  miniffère  du  car- 
dinal Mazarin.  le,  maréchal  de  Bifompièrre  mou- 
rut en  1646.  On  le  trouva  mort  dans  fon  Ut. 
„ Hotrme  tort  connu,  dit  M.  de  Voltaire;  mais 
u l'on  ignore  afleï  communément  qu'il  fit  revêtir 
» de  pierres  , à fes  dépens  , le  folié  du  cours-la- 
« reine.  •* 

BASSUS , (Cesios)  (Hifl.litt.  aie.)  poète  la- 
fin  du  temps  de  Néron  ; c'eff  il  lui  que  Perle 
adreffe  fa  Unième  fatyre.  On  a de  Bajfut  quelques 
fragmens  dans  le  Corput  poètarum  de  Maittaire. 

BASTA,  (George)  général  italien,  qui  fe 
dillingua  dans  les  guerres  civiles  de  France,  mus 
le  duc  de  Parme  , Alexandre  Farnèfe,  & qui  fer- 
ait bien  l'empereur  Rodolphe  en  Hongrie  Sc  en 
Tranl'ytvanie , mais  dont  nous  ne  parlerions  pas , 
s’il  n’avoit  fait  deux  traités  eftimés  fur  la  difcipline 
militaire  . l'un  intitulé:  II  maejiro  di campo  generale, 
Venife , 1 606 , m-4u.  l'autre , Ciovrrno  délia  ceva- 
lerU  legiera,  Bruxelles,  1814,  in-40.  Mort  en 
‘1607. 

BASTABLF.S,  (Terres ) adj.pl.  ( Ni/!,  mai .) 
terres  conteflées  entre  l'Angleterre  & l'Ecofle . 
il  étoit  autrefois  incertain  auquet  de  ces  royaumes 
elles  appartenoiert  avant  qu'ils  fuffent  unis.  Ce 
mot  a toute  l'énergie  de  litigieux  , Sc  vient  de 
taure.  {A.  R.) 

BASTAGA1RF.,  f.  m.  nom  de  quelques  offi- 
ciers des  Empereurs  grecs , dont  la  fonftion  étoit 
de  veiller  fur  les  bagages  de  l’empereur.  On  nom- 
raoir  auffi  dans  1’églile  de  Conflantinople  bajla- 
gaire,  celui  à qui  il  appartenoit  de  porter  l'ima- 
ge du  lâint  de  l'églife  , aux  procédions , St  dans 
les  fôtes  foletnnelles.  F.n  ce  fens,  bafiagaire  re- 
. vient  à notre  porte-bannière  , ou  porte-bâton  de 
eonfrairie.  ( A.  R.  ) •»  . 

BASTF.RNF,,  ( Hill.  mod.  ) forte  de  voiture  ou 
de  chariot , fermé  de  to>  s côtés , qui  avoir  em- 
prunté ce  nom  des  peuples  Badernes  ou  Ilaffarnrs. 
L' litige  de  ce  chari.it  paffa  de  ces  peuples  aux  Ro- 
uta ins , & m ‘ me  aux  premiers  rois  de  France. 

Grégoire  de  Tours , parlant  de  la  reine  Deurérie, 
femme  du  roi  Théodebert , petit-fils  du  grand  Clo- 
vis, rapporte  que  cette  nrincelle  craignant  que  le 
. roi  ne  lui  préférât  une  fille  quelle  avoit  d'un  pre- 
mier lit , la  fit  mettre  dans  une  bafterne  , à laquelle 
on  attacha  , par  fon  ordre , de  jeunes  bœufs , qui 
n'avoient  pas  encore  été  mis  fous  le  joug , & que 
ces  animaux  la  précipitèrent  dans  la  Meufe. 

Nous  avons  des  vers  d'F.nnodius , où  ce  poète 
parle  de  la  baflerne  de  la  femme  de  Balîus.  Cepen- 
dant, afin  qu’on  ne  dife  pas  que  cete  voiture  étoit 
réltrvée  aux  femmes  ou  a des  hommes  efféminés, 
on  peut  voir  , dans  les  épitres  de  Symmaque , que 
ce  préfet  de  Rome,  écrivant  aux  enfans  deNico- 
machus,  les  prie  de  tenir  des  bafiernes  prêtes  pour 
le  voyage  de  leur  frère. 
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fl  paroît  que  la  bajierne  n’éfo’t  fraînJe  qt’î  *af 
des  bœufs.  La  coutume  en  duroir  encore  du  temps 
de  Charlemagne  ; & c’efl  à cetrc  coutume  , que 
M.  Defpréaux  fait  allufion  , dans  fon  poème  du 
Lutrin  , où  il  fait  ainü  parier  la  moIleiTe  : 

Hélas  î qu’rit  «Icvern  ce  temps,  cet  Heureux  temps. 

Où  les  rois  v’Honoroient  du  nom  de  faincam, 

SVrulormosent  Tue  le  trône,  5c  me  fervant  f»ns  Honte, 

1 JLaiilo  em  leur  feeptreaux  main»,  ou  d'ua  maire  ou  d’us 
comte  ! 

Aucun  foin  njipprochoit  de  leur  paifîMe  cour  ; 

On  rcpofcct  la  nuit  , on  dormoit  tout  le  jour  : 

Sruinnent  au  printemps  , quand  Plorc  , dan*  les  plaines, 
Faifcit  taire  tfei  Tenti  les  bruyante*  halcmrs  , 

Qintre  berufs  attelés  d'un  pas  tranquille  5c  lent 
Fromenoient  dans  Fans  le  monaroue  indolent. 

Ce  doux  fiècle  n’cft  plus. 

On  voit  que  le  poète , pour  jetter  du  ridicule 
fur  ces  princes  f-leur  reproche  ce  chariot  traîné 
par  des  bœufs , comme  une  voiture  inventée  ex- 
près pour  entretenir  leur  mollelle  & leur  indo- 
lence. Mais  il  faut  diflinguer  ici  le  poète  de  l'hif— 
torien;  & M.  Defpréaux  étoit  trop  favant  pour 
i ignorer  que  c'étoit  peur-être  U feule  voiture  en 
ulage  dans  ce  temps-la.  (•{•) 
BATKMBURGIQUKS,  f.  m.  pi.  ( Ni  fl.  mod.) 
nom  de  coureurs  , qui  dans  le  feiziume  fiècle  pil- 
lèrent les  églifes , renverferent  les  autels  , Sc 
firent  beaucoup  de  dégâts  fous  la  conduite  d'un 
foldat féditieux.  {A.  R.) 

BATENITIiS,  f.  m.  pl.  ( Nijl.  Ou.  ) peuples 
greffiers  qui  formèrent  une  feéte  particulière  parmi 
les  Mufulmans.  Ils  tirent  leur  nom  de  leur  igno- 
rance Sc  de  leur  ffupidité.  Quelques-uns  les  cou- 
fondent  avec  les  lfmaélites  Sc  avec  les  Karmaticns, 
dont  ils  renouvellèrent  les  erreurs  licemieufes. 
Cette  feéle  ne  prit  racine  que  dans  quelques  pro- 
vinces de  l’orient.  Leurs  principes,  plus  propres  à 
détruire  qu’.i  conferver  l’ordre  focial , furent  prof- 
crits  avec  févérité  dans  les  autres  contrées 
( T—x.  ) 

BATHYLLF.,  ( Ni  fi.  une.)  pantomime  célèbre 
d'Alexandrie , qui  parut  â Rome  fous  Augutte  , 
8c  fut  affranchi  de  Mécène  ; PyUde  jouoit  dans  le 
genre  tragique , BatkyÜe  dans  le  baut  comique  , la 
tragédie  n’a  point  de  lituation  fi  touchantes  ni  fi 
terribles;  la  comédie,  noble  8c  tendre,  n’a  rien 
de  fi  voluptueux  que  ces  deux  acteurs  parfaits 
n'expri mallent  par  la  danfe  Sc  le  geffe  ; c'efl  de 
Batkylle  que  Juvenal  a dit  : 

Cheirtnomon  Icdam  molli  f allante  Bathvtlo. 

Cet  art  fc  perfectionna  encore  dans  la  fuit  e , on 
raconte  que  Demétrius,  Philofophe  cynique , qui 
vint  â Rome  fous  Caligula  , ne  pouvant  croire  les 
effets  prodigieux  qu'on  racomoit  de  cet  art , vou- 
lut voir  un  des  pantomimes  célèbres  de  ce  temps  , 
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? le  vit  , & s'écria  traiifporté  d'admiration  : Non , 
Je  ne  te  voit  point  , je  t'entends  j ce  n'ejl  point  un 
fpeüacle,  cef  un  entretien  ; tu  m‘at  tout  dit  dans 
ta  feule  langue  qui  puijjc  tout  dire. 

BATILDE ,(  Saint E ) ( Ilift.  mod.)  Erchinoald, 
maire  du  palais  fous  Clovis  II , fît  époufer  , vers 
l'an  648  ou  649  , à fon  maître  , ( fi  ce  titre  étoit 
encore  fait  pour  les  rois  fainéant  ) une  efclavc  qu'il 
avoir  achetée  de  quelques  pirates.  Cette  efclave  , 
c'efl  la  fameufe  Batilde  ou  Batliilde  ; les  hiftnriens 
la  repréfentenr  comme  une  femme  d'une  beauté 
parfaite , Sc  fa  moindre  perfection , félon  eux , étoit 
d'être  belle.  Eile  étoit  née  en  Angleterre  ; & quand 
elle  fut  reine  , des  flatteurs  publièrent  quelle def- 
cendoit  de  quelqu'un  des  princes  de  l'heptarcliie. 
» On  le  crut , dit  un  hiflorien  , parce  qu'on  l'ai- 
» moit  ».  Ajoutons  qu'en  ne  le  croyant  pas  , on 
ne  lui  Otoit  rien  , 8c  que  Batilde  des  oit  tout  à 
elle-même.  Elle  fut  mèie  de  Clotaire  1JI  ,du  Chil- 
déric  11  Sc  de  Thierry  llf. 

Clotaire  étoit  fous  la  tutelle  de  fa  mère  , St  les 
talens  St  les  vertus  de  Baltide  fervirent  quelque 
temps  de  contrepoids  au\  vices  encore  cachés  de 
ce  terrible  Kbroin , maire  du  palais  , fuccelïeur 
«Erchinoald.  Le  gouvernement  de  Baltide  , tou- 
jours jufte  St  doux  , 8c  ( ce  qui  ne  pouvoit  être 
l'ouvrage  que  d'une  femme  ) toujours  pacifique  , 
& au-dvdans  St  au-dehors  , eft  marqué  par  des  ré- 
formes heureufes. 

On  avoir  taillé  fubfifler  entre  les  Gaulois  ou 
Romains  , 8:  les  Francs  , leurs  vainqueurs  , des 
diftinclions  fàcheufes  pour  les  premiers  , la  politi- 
que ne  favoit  point  alors  unir  les  peuples  , 8c  for- 
mer de  tous  les  citoyens  d'un  même  empire , une 
feule  famille.  Une  de  ces  diftinclions  étoit  qu'on 
allujc-ttilîüit  les  Gaulois  à une  capitation  fi  dure  , 
que  les  enfans  ( qui  aggravoient  ce  joug  , parce 
qu'il  -falloir  le  porter  pour  eux)  étant  devenus  un 
fardeau  infupportable  , on  fe  privoit  des  douceurs 
du  mariage  , ou  l'on  vendoit  à vil  prix  ces  enfans 
à des  juifs  qui  les  aboient  revendre  chèrement  dans 
d'autre  pays.  Batilde  défendit  , fous  des  peines 
rigoureufes  , aux  Gaulois  8c  aux  juifs  , cet  infâme 
commerce,  8c  bien  des  gouvernements  s'en  feroient 
tenus  là.  Batilde  alla  plus  loin  ; remontant  à la 
fource  du  mal , elle  abolit  cet  impôt  qui  rendoir 
une  partie  de  la  nation  jaloufe  8c  ennemie  de 
l'autie  j impôt  d'ailleurs  toujours  onéreux  par  l'ar- 
bitraire , 8c  par  le  défaut  de  bafe  pour  alfeoir  une 
répartition  jufte. 

La  piété  tuumoit  la  principale  attention  de  Ba- 
tilde sers  le  gouvernement  des  affaires  ccctéfiafti- 
ques  ; les  rois , foit  qu'ils  nommalîènt  iurecleme.it 
aux  bénéfices  , comme  le  prétendent  plufieurs  au- 
teurs , foit  qu'ils  ne  fijfenc  que  diriger  les  élections 
pour  leur  influence , as  oient  fait  de  cette  nomina- 
tion une  affaire  de  finance  : “ Ils  vendoient  les 
>•  évêchés  , 8c  les  évêques , dit  Mènerai , reven- 
» doient  en  dé*  tail.ee  qui’is  avaient  acheté  en  gros». 
Batilde , toujoui  s différée  à prendre  fur  le  flic  pour 


BAT  h, 

tous  les  retranchemens  que  le  bon  ordre  exigeoir , 
fit  encore  cefîerce  commerce,  8;  ne  fouffrit  plus 
que  la  lîmunic  8c  la  vénalité  foui.llaJTent  un  tuinif- 
tére  ellentiellement  pur  8c  faint. 

Batilde  fonda  l'abbaye  de  Chelles  pour  les  filles  , 
8c  celle  de  Corbie  pour  les  hommes  : on  lui  a 
reproché  d'avoir  fait  trop  de  bien  aux  moines  ; 
mais  on  ne  confldète  pas  que  les  moines  , occupés 
alors  a défricher  les  terres  , à nourrir  les  pauvres  , 
à cultiver  les  lettres  , étoient  les  meilleurs  des 
hommes  ; que  dans  ces  fiècles  de  guerre  8t  de  vio- 
lence ils  recueilloiem  au  fond  de  leurs  retraites  le 
peu  de  paix  qui  reftoit  fur  la  terre  ; qu'enfin , par 
leurs  travaux  8c  par  leurs  s ertus  , ils  étoient  dî- 
nes de  toute  la  faveur  des  rois,  8c  de  toute  la 
ienveillance  des  peuples. 

Batilde  eut  pour  amis  deux  êvêques  ; faint  Lé- 
ger, quelle  fit  évêque  d'Aurun  , 8c  Sigtbrand  , 
moins  digne  de  fa  confiance  que  le  premier  , 8c 
qui  ne  fut  pas  choifi  avec  afi'er.  de  circonfpeclion. 
Un  ignore  quel  étoit  fon  ftége  ; mais  il  paroit  qu'il 
n'auroit  dû  être  ni  évêque  ni  miniftre.  Scs  meeurs 

Î louvoient  éveiller  la  médifance  8c  autorifer  les 
ôupçons  à l’égard  d'une  reine  encore  jeune  8c  belle, 
8c  le  fafte  qu’il  mettoit  à fa  faveur  , atigmentoît 
encore  cct  inconvénient  ; aufli  la  calomnie  n'a-t- 
elle  point  épargné  Batilde  , qui  trop  fenfible  pour 
fon  repos  à cette  injuif ico  , n'y  opprfa  cependant 
que  la  patience  Sc  tes  larmes.  L’orgueil  de  Sige- 
brarid  voulut  ecrafer  l’orgueil  des  grands  ; les  grands 
le  firent  allaflîner  : on  croit  que  ce  fut  l'effet  d'une 
intrigue  tramée  fourdement  par  F.broin  , qui  vou- 
loir donner  des  dégoûts  à Batilde  , pour  réunir 
toute  l’autorité.  Son  artifice  réuflit.  Batilde  , fati- 
guée de  la  perverfité  des  hommes  , fe  luira  de 
fe  confacrer  à Dieu  ; elle  en  avoir  formé  depuis 
long-temps  le  projet.  Son  ame  douce  8c  exempte 
d'ambition , avoit  toujours  foupiré  pour  la  retraite; 
elle  envioit  la  paix  qu'elle  avoit  procurée  à tant 
de  cénobites  dans  les  faints  ailles  élevés  prr  fes 
foins  ; mais  elle  n'avoit  voulu  quitter  la  cour , que 
quand  fes  enfans  8c  fes  peuples  n'auroient  plus 
befoin  d'elle.  L’infulte  qu'on  lui  fit  dans  la  perfonne 
d'un  homme  honoré  de  fa  confiance,  les  calomnies 
femées  avec  art  contre  elle-même  par  F.broin , lui 
firent  devancer  le  temps  qu'elle  s’étoir  preferit. 
Quelques  auteurs  infinuent  que  fa  retraite  ne  fut 
pas  volontaire  , qu’elle  11e  fit  que  céder  aux  iuf- 
tances  infolenres  des  grands  , foulevés  contre  elle 
par  Kbroin.  Si  le  fait  efl  vni , ces  indociles  fujets 
étoient  bien  peu  dignes  du  bonheur  dont  ils  avoient 
joui  fous  fes  loix.  Quoiqu'il  en  foir , elle  prit  le  voile 
à Chelles , vers  fan  665  , 8c  fut  l'édification  du 
cloître  apres  avoir  été  l'exemple  du  monde. 

••  L'hifloire  , dit  M.  le  préfident  Hénault , lui  rend 
» le  témoignage  qu'elle  n'oublia  point  fur  le  trône 
» fon  premier  état  ,8c  que  devenue  religieufe , elle 
» ne  fe  fouvint  jamais  qu'elle  eût  porté  la  cau- 
» ronne  »,  On  croit  qu'elle  mourut  vers  l'a* 
éïo. 
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BATOCKS  ou  BATOGGf  , f.  m.  ptur.  ( Wft- 
mol.  ) font  deux  Mtuns  minces  dont  on  fe  fcrr  à 
Mofcow  pour  battre  les  criminels  jufqu’à  la  mort  : 
lorfquc  quelqu’un  éft  condamné  à ce  fupplice , on 
îui  cite  tes  habits  , & on  ne  lui  laide  que  fa  cbe- 
mife  , un  des  exécuteurs  s'affied  fur  fa  tète , & 
un  autre  fur  fes  jambes  , tandis  qu’un  millième 
frappe  jufqu'à  ce  que  le  patient  ait  reçu  la  dofe 
de  coups  prefcrite  par  le  magifirar.  ( J.  R.  ) 

BATON , ( Hifi.  une.  (/  mod.  ) efl  un  inflru- 
ment  dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  s’ap- 
puyer en  marchant.  Le  cardinal  Bona  obferve 
dans  fon  traité  tirs  Liturgies  , tju'autrefois  ceux 
qui  fe  fervoient  de  bâton  dans  legfife  pour  s'ap- 
puyer , étoienr  obligés  de  le  quitter , 8c  de  fe  te- 
nir debout  feuls  & droits  dans  le  temps  qu’on 
îifoit  l’évangile  , pour  témoigner  leur  refpecl  par 
cette  pofture  , St  faire  voir  qu'ils  étoienr  prêts 
d'obéir  à Jefus-Chrifl  , 8c  d'aller  par-tout  où  il 
leur  commanderoit  d'aller. 

On  fc  fert  fouvent  aufli  d’un  bâton  comme  d’une 
efpece  d’arme  naturelle , offcnfivc  8c  défenfive. 
Les  Lacédémoniens  ne  portoient  jamais  d'épée  en 
paix  ; mais  fe  contentoient  de  porter  un  bâton 
épais  8c  crochu  qui  leur  étoit  particulier. 

Saint-Evremout  obferve  que  cher  les  Romains 
les  coups  de  bâton  étoient  une  façon  modérée  de 
punir  les  efclaves  , 8c  qu'ils  les  recevoient  par- 
dedus  leurs  habits. 

Les  Maitres-d'armes  8c  les  gens  fufceptib'.ei  du 
point  d honneur  , croyent  qu'il  efl  bien  plus  hon- 
teux de  recevoir  un  coup  de  bâton  qu’un  coup 
d'épée , à caufe  que  l'épée  efl  un  infiniment  de 
guerre  , 8c  le  bâton  efl  un  infiniment  d’ourrage. 

Les  lois  de  France  puniflent  bien  févèretnent 
les  coups  de  bâton.  Par  un  règlement  des  maré- 
chaux de  France,  fait  en  léj},  au  fujet  des  fa- 
tisfaclions  8e  répaiations  d'honneur  , il  efl  ordon- 
né que  quiconque  en  frappera  un  autre  du  bâton  , 
fera  puni  par  un  an  de  prilbti  , qui  pourra  être  mo- 
déré à fix  mois  , en  payant  3000  livres  , appli- 
cables à l'hôpital  le  plus  prochain  : outre  cela 
l'aggreffeur  doit  demander  pardon  à genoux  à 
ï'oRenfé  , 6*.  tout  prêt  à recevoir  de  lui  un  égal 
nombre  de  coups  de  bâton  ; 8t  il  y a certains 
cas  où  ce  dernier  peut  être  contraint  de  les  don- 
ner , quand  même  il  auroit  trop  de  généralité 
pour  s'y  réfoudre  de  lui-même. 

Par  un  autre  règlement  des  maréchaux  , de 
l'année  1769  , celui  qui  frappe  du  bâton  après 
avoir  reçu  des  coups  de  poing  dans  la  chaleur  de 
la  difpittc  , efl  condamné  à deux  mois  de  prifon  ; 
fc  à quatre  années , s'il  a commencé  à frapper  à 
coups  de  poing. 

La  loi  des  Friions  ne  donne  qu'un  demi-fon  de 
compofition  à celui  qui  a reçu  des  coups  de  bâton  , 
St  il  n'y  a fi  petite  bleflitre  pour  laquelle  elle  n'en 
accorde  davantage.  Par  la  loi  Salique , fi  un  in- 
génu donnoit  trois  coups  de  bâton  à un  ingénu  , 
dpayoit  trois  fous  ; s'il  avoit  fait  couler  le  fang, 
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il  étoit  puni  comme  s’il  eût  bleffé  avec  le  fer  , 8c 
il  payait  quinze  fous.  La  peine  8c  l’indemnité  fis 
mefuroienr  fur  la  grandeur  des  bleflures.  La  loi 
des  Lombards  établit  différentes  compofitions  pour 
un  coup,  pour  deux  , trois  , quatre  : aujourd'hui 
un  coup  en  vaut  mille. 

La  conflitution  de  Charlemagne  , inférée  dans 
la  loi  des  Lombards , veut  que  ceux  1 qui  elle  per- 
met le  duel , combattent  avec  le  bâton  ; peut-être 
fut-ce  un  ménagement  pour  le  clergé  ; ou  que  , 
comme  on  étendoit  Image  des  combats , on  vou- 
lût les  rendre  moins  fanguinaires.  Le  capitulaire 
de  Louis  le  Débonnaire , donne  le  choix  de  com- 
battre avec  le  bâton  ou  avec  les  armes  : dans  la 
fuite  il  n'y  eut  que  les  ferfs  qui  combattilfent  avec 
le  bâton. 

Delà  je  vois  naître  8c  fe  former  les  articles  par- 
ticuliers de  notre  point  d'honneur , dit  l'auteur  de 
V F. [prit  des  Loi* , tome  tl.p.  lOi.L'accuCiteurcom- 
mençoit  par  déclarer  devant  le  juge  qu'un  tel  avoit 
commis  une  telle  aclion , 8c  celui-ci  répondoit  qu'il 
en  avoit  menti  : fur  cela  le  juge  ordonnoit  le  duel. 
La  maxime  s'établit  que  lorlqu’on  avoit  reçu  un 
démenti , il  falioit  fe  battre. 

Quand  un  homme  avoit  déclaré  qu'il  combat- 
trait , il  ne  pouvoir  plus  s’en  départir  fans  être 
condamné  à une  peine.  Autre  réglé  qui  s'enfuivit; 
c’eft  que  quand  un  homme  avoit  donné  fa  parole, 
l’honneur  ne  lui  permettait  plus  de  fe  rétracter. 

Les  gentilshommes  fe  barraient  entr  eux  8t  avec 
leurs  armes  ; les  vilains  fe  battoient  à pié  & avec 
le  bâton.  Le  bâton  devint  donc  un  infirument  ou- 
trageant , parce  que  celui  qui  en  avoit  été  frappé  , 
avoit  été  traité  comme  un  vilain. 

Il  n’y  avoit  que  ics  vilains  qui  combattilfent  à 
vifage  découvert  , ainfi  il  n'y  avoit  qu’eux  qui 
pullent  recevoir  des  coups  au  vifage  : delà  vint 
qu'un  I outil  et  fur  une  injure  qui  des  oit  être  lavée 
par  le  fang , parce  que  celui  qui  f avoit  reçu , avoit 
été  traité  comme  un  vilain. 

Voilà  comment  , par  des  degrés  infenfiUes  , fe 
font  établies  les  loix  du  point  d'honneur  , & avant 
elles  les  différences  entre  les  inftrumens  conton- 
dans.  Le  bâton  efl  devenu  une  arme  déshonorante , 
quelquefois  pour  celui  qui  s’en  fert , 8c  toujours 
pour  celui  avec  qui  l'on  s'en  efl  fervi. 

Bâton  , ( Htji.  moâ.  ) efl  quelquefois  une  mar- 
que de  commandement  , & un  attribut  de  dignité 
ou  d'emploi  : tels  font  les  bâtons  de  maréchaux 
de  France  , de  maîtres  d'hôtel  . de  capitaines  des 
gardes , d’exempts  , &c.  Celui  de  maréchal  efl 
fleurdelifé  ; le  roi  l'envoie  à celui  qu'il  élève  à ce 
grade  militaire.  Les  maîtres  d'hôtel , tes  capitaines 
des  gardes  , les  exempts  , 8cc.  peuvent  être  mé- 
connus pour  ce  qu'ils  font , s'ils  s’expol'ent  à l'exer- 
cice de  leurs  charges  fans  leurs  bâtons  : c'efl-Ià 
l'ufage  principal  du  bâton. 

Bâton  de  gardes  de  nuit  qui  courent  les  rue*^ 
de  Londres  en  criant  I heure  qu'il  efl.  Celui  qui 
tient  le  manoir  de  Lambourn  dans  le  comté 
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d'F.iTeX , doir  lefivieeJit  bâton  , c'efl-l-<!ire , qu'il 
< (]  obligé  rie  fournir  une  charge  de  paille  fur  une 
charreite  tirée  à fit  chevaux,  deux  cordes,  deux 
homme  armés  de  pied  en  cap  , pour  garder  le  bâton 
quand  on  le  poi  re  à la  ville  d 'Aibridge , Stc.  Camb. 
lit.  EJrr. 

Bâton  trunint,  ( Hifl.  m»  J.)  ou  Bâton  a 
queue.  Edouard  I , roi  d'Angleterre , rendit  fout 
ce  ti;ie  , un  édit  contre  les  ufurpareurs des  terres, 
lcfqucls  , pour  opprimer  les  propriétaires  vérita- 
bles , traniportoieotces  terres  ufurpées , a de  grands 
feigneurs  ; contre  ceux  qu’on  louoit  pour  maltrai- 
ter & outrager  les  autres  ; contre  les  violateurs  de 
la  paix , raviiieurs , incendiaires  & duelliftes;  contre 
ceux  qui  vendoient  à faux  poids  & d faulîés  me- 
fures , St  autres  malfaiteurs.  Cette  efpèce  d’inqui- 
fition  fut  exécutée  avec  tant  de  rigueur , que  les 
amendes  qui  en  provinrent,  apportèrent  au  roi 
des  trélbrs  iramenlès. 

On  appclloit  juges  d bâton  traînant , ceux  qui 
étoient  chargés  de  l’exécution  de  cet  édit,  fait  par 
rapport  à la  manière  rigoureufe  & fommaire  dont 
ils  taifoient  leurs  exécutions  , foit  par  rapport  au 
bâton  qu'ils  portoient  comme  une  marque  de  leur 
autorité  , St  qu'ils  tenoient  1 la  main  en  jugeant  les 
malfaiteurs.  ( G ) 

BATONNIERS  ou  HUISSIERS  A BAGUET- 
TE , commis  par  le  maréchal  du  banc  du  roi  d’An- 
gleterre , pour  accompagner  les  jugos  St  porter  b la 
main  une  baguette  ou  un  bâton , dont  le  bout  fu- 
périeur  efl  garni  d'argent  : ils  accompagnent  aulfi  les 
prifonniers  que  l'on  conduit  aux  tribunaux  , ou  que 
i on  ramène  en  prifon. 

Ce  nom  fe  donne  aufli  quelquefois  à ceux  qu'on 
appelle  ordinairement  bâtons  , qui  font  des  gardes 
des  officiers  de  la  flotte  du  roi , St  qui  fe  trouvent 
dansles  cours  royales , tenant  à la  main  une  baguet- 
te peinte  , pour  garder  les  prifonniers  dans  les  pri- 
ions , 8i  pour  les  accompagner  en  public  quand  ils 
ont  la  permiflion  de  fortir.  Voyc\  Bâton. 

BATTAGUNl , ( M ARC  ) évêque  de  Nocera , 
puis  de  Cefène  , efl  auteur  d'une  Hifloire  univer- 
J'clle  des  Conciles  St  des  Annales  du  faccrdoce  (f  Je 
l’empire , du  Jix-feptiémc  Jiicle.  Mort  en  1717 , âgé 
de  71  ans. 

BATTEUX,  (Charles  ) ( Hifl  lut.  no  J.  ) un 
de  ces  hommes  que  l'académie  enlève  à l'tmiverfité , 
fe  fit  connoitre  avantagenfement  par  fou  livre  des 
beauT  arts  réduit  à un  même  principe  , qui  a depuis 
été  réuni  avec  le  traité  de  la  conjiruâion  oratoire 
dans  le  cours  de  beüesAatres  ,cinq  vol.  in-11,  1760. 
Il  a traduit  St  horriblemenr  mutilé  Horace.  Il  étoit 
eccléüaftique  St  facrifioit  tout  aux  bienléances  ri- 
goureufes  de  l'on  état. Dans  l'ode:  Scribens  Varia 
for  lis  , Stc.  Il  retranche  la  ilroplie  : 

Net  couvivis  , ne*»  prttUs  virginttm 
Scîiis  ut  junttet  ungutbut  actium 
Coûts mus  > vccui  « fivc  quid  urimur  , 

Kon  pr»t:s  foiiium  levés, 

Hifioire  Tvn: , î.  Deuxième  Part. 


Vides  a t aliâ  fiat  nire  eandidum  , &c> 

Il  retranche  U ftrophe  :■ 

N une  & Latcntis  proditvr  intime 
G refus  pue  lier  ri  fus  ab  nngulo  » 

Pignufquc  dercptwn  Lucertis  t 
Ai it  digito  me  U pertinent. 

On  donneroit  l’ode  entière  pour  cette  ftrophe*  O* 
ne  peut  fans  doute  blâmer  M.  l'abbé  Batteux  d'avoir 
été  un  eccîèliaftique  décent  jufqu'à  l’auftérité . mais 
il  fuir  de  là  qu'il  ne  faut  pas  qu’un  eccléfiaftique 
traduite  Horace.  Pourquoi  faire  ce  choix  ? eft-ce 
pour  faire  parade  d'auftériré  par  ces  retranchement  f 
c’eft  le  cas  de  l’épigramme  contre  Caton  : 

Nojfes  jocofcss  Julee  cùm  faervm  fleur* 

F ijlof'ue  lu  fut  p ù lucntiam  vuigi  , 
tur  in  théûtrum  » Cato  fevere  , vcrti/li  f 
An  uUà  tansùm  voûtas  ut  exirts  ? 

Les  autres  ouvrages  de  M.  l’abbé  Batteux  font  ; 

La  Morale  d‘ Epicure  , le  recueil  des  quatre  poé- 
tiques tC  Arijioie  , d'Horace , de  Vida  & de  Boileau  t 
avec  Us  traduâions  6’  des  remarques.  L hijioire  des 
caufes  premières i les  Eléments  Je  littérature , extraits 
du  cours  de  belUs-lcttrcs  ; le  Cours  élémentaire  à 
iujage  de  l'école  militaire  , en  quarante  - cinq 
petits  volumes  in- ta.  On  dit  que  l'excès  de  travail 
qu’exigea  ce  dernier  ouvrage  ou  quelques  contra- 
diilions  que  l'auteuréprouva  danscctte  entreprifebu 
i fon  occafion , accélérèrent  l’hydropifie  de  poitrine 
dont  il  mourut  à Paris  le  14  juillet  17S0.  On  dit 
qu'il  étoit  fort  utile  à une  famille  pauvre  & nom- 
breufe.  II  avoir  aflèx  de  dignité  dans  le  caradère  , 
dans  la  figure  & dans  le  maintien.  I!  fe  piquuit 
de  vivre  en  folitalre  St  en  tagv , de  manier:  ce- 
pendant qu'il  approchcir  plus  d'Ari flippe  que  de 
Diogène.  Il  étoit  né  dans  te  diocèfede  Reims  ; il 
étoit  chanoine  de  cette  métropole.  Il  avoir  été  reçu 
à l'académie  des  inferiptionsen  I7J4  , à l acac.er.ae 
françoife  en  l~6l. 

BATTORI , ( Etienne)  ( Hifl.  mod.  ) La  ré- 
putation de  ce  prince  lui  valut  en  une  feule  an-  * 
née  deux  couronnes  par  éleélion  ; il  fut  d'abord 
élu  en  ij75  prince  de  Tranfvlvanie,  & enfuite 
roi  de  Pologne,  d'après  l'évaùon  de  Henri  llf , 
qui  auroit  voulu  cependant  conferver  la  couronne 
de  Pologne  avec  celle  de  France.  11  fit  la  guerre 
aux  Radies  avec  les  fuccès  ordinaires,  tout  piince 
en  fait  faire  autant , mais  tout  prince  ne  fait  pas 
être  le  réformateur  de  fon  état , tout  prince  ne 
fait  pas  même  voir  les  défauts  de  l'état  qu’il  gou- 
verne , Battori  vit  ceux  du  gouvernement  Polo- 
nais , il  ai  fut  frappé  , il  s'occupait  férieuftmenr 
du  foin  de  les  corriger,  iorl'que  la  mort  le  pré- 
vint eni;Ü7,  r 
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BAUDELOT  DE  DAIRVAX.  , { Cham.ES 
CtSAM  ) avocat  au  parlement , membre  de  l’aca- 
démie des  belles-lettres  , auteur  d'un  Traité  de 
l'utilité  des  Voyages , 1717.  Paris  , 1 vol.  i'n-11.  Et 
de  quelques  Dijfertations  inférées  dans  les  Mémoires 
de  Littérature.  Né  en  «*4»,  reçu  à l'académie  des  I 
belles-lettres  , mort  en  1705  , mort  en  170.1. 

BAUDIF.R  , ( Michel  ) hiftoriographe  de 
France , fous  Louis  XIII  , cft  auteur  1°.  d’une 
Hiftoire  générale  de  la  Religion  des  Turcs , avec  la 
vie  de  leur  prophète  Mahomet , & des  quatre  pr  e- 
miers Califes  ; plus  , le  livre  & la  théologie  de  Maho- 
met , rn -8*.  1 616 , ouvrage  traduit  de  l’Arabe. 
a°.  D’une  Hiftoire  de  rabbé  Suger. 

3°.  D’une  Ht  foire  du  Cardinal  d' A mboife  , Paris 
1651  , In-8Q. 

4®.  D’une  Ni  foire  du  Cardinal  Ximenès. 

J°.  D'une  Hifloire  du  maréchal  de  Tairas  , 1644  > 
in-folio  ; 1 1 vol.  in-lt. 

BAUDOT  DE  JUILLY  , (Nicolas)  {Hift. 
litt.  mod.  ) fils  d'un  receveur  des  tailles  de  Vers-  I 
dôme  , fut  fubdélégué  de  l'intendant  à Sarlar.  Ses 
nombreux  îc  médiocres  ouvrages  peuvent  être 
diflingués  en  trois  dalles. 

1°.  Les  Hiftoire*  romaoefques. 

De  ce  nombre  font , f Hiftoire  de  Catherine  de 
France  , reine  d'Angleterre  , publiée  en  1 696. 

Germaine  de  Foie  , nouvelle  hiftorique  , en 
1701. 

L’Hiftoire  fecrctte  du  connétable  de  Bourbon  , en 
17°i- 

La  relation  hiftorique  fi  galante  de  l'invajion  £Ef 
pagne  pas  les  Maures  . en  1 7*-  > 4 ttvl.  ût— 14. 

■ a0.  Les  Hiftoires  véritables. 

Telles  font  f Hiftoire  de  la  conquête  £ Angleterre  , 
par  Guillaume  , duc  de  Normandie  , 1701 , l'n-ia. 
V hiftoire  de  Philippe  Auguftr  , 17Ô1 , a vol.  in-14, 
L' hiftoire  de  Charles  K/L,  1677  r 4 v°f*  in-11. 
L'hiftoire  des  Hommes  illuftres , tirée  de  Brantôme. 

30.  Les  ouvrages  qui  font  attribués  à M.  Baudot 
de  Juilly  , quoiqu'ils  aient  paru  fous  le  nom  de 
mndemoifelle  de  LufTan. 

Telles  font,  1‘ Hiftoire  Je  la  vie  fi - du  règne  de 
Charles  VI , 175}  , 9 vol.  i n-14. 

L’hiftoire  du  rtgne  de  Louis  XI,  175 6,  6 vol. 

in-Il. 

L’hiftoire  des  Révolutions  de  Naples,  4 vol.  in- la. 
1757. 

BAUDOUIN  , ( Hift.  mod.)  c'eft  le  nom  du  pre- 
mier & du  dernier  des  empereurs  latins  de  Conf- 
tantinople. 

On  uit  comment  à la  quatrième  croifade , en 
1004,  les  François  îc  les  Vénitien*  fe  rendirent 
maîtres  de  Conftantinoplc  îc  fondèrent  ce  qu'on 
appelle  l 'Empire  des  Latins  , qui  dura  cinquante- 
huit  au.  Ils  élurent  pour  premier  empereur  Bau- 
douin , comte  de  Flandre  , l'un  des  croifés.  Les 
devoirs  de  fa  nouvelle  dignité  lui  firent  entière- 
ment perdre  de  vue  les  intérêts  de  fes  états  patri- 
moniaux. Il  s'engagea  dans  des  guerres  contre 
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loannitze  ou  Calo  Jean  , roi  des  Bulgares , qui  le 
fit  prifonnier.  Depuis  ce  moment  011  ignore  la  def- 
tinée  dp  Baudouin.  Les  uns  difent  que  fon  barbare 
vainqueur  lui  fit  couper  les  bras  îc  les  jambes, 

& le  fit  jetter  ainfi  mutilé  au  fond  d’un  précipice , 
où  il  mourut  après  trois  jours  de  langueur  jlesaulres 
croient  qu'il  fe  fauva  de  fa  prifon  , refervé  à une 
plus  érrange  cataftophe  ; on  le  croyoit  mort  depuis 
vingt  ans  , & Jeanne  , fa  fille  , régnoit  paifiblement 
en  Flandre , lorfqu'on  vit  paroitre  avec  quelque 
myftère  dans  plufieurs  villes  de  Flandre  , un  homme 
qui  lui  relfembloit,  8t  qui  fe  falloir  palier  pour  lui  : 
cet  homme  raconroit  comment  il  s'étoit  échappé 
des  fers  des  Bulgares  ,il  fe  fit  foivre  par  le  peuple , & 
l'on  commençoir  à le  mettre  enponeflion  de  quel- 
ques villes  du  comté.  Jeanne  s'adrefla  au  roi  de 
France,  Louis  VIII , à qui  , dit-on,  elle  fit  plus 
dinftances  pour  être  délivrée  de  cet  impof- 
teur  , fi  c'en  étoit  un  , que  pour  obtenir  la  liberté 
de  Ferrand  de  Portugal , fon  mari , qui  étoit  alors 
prifonnier  dans  la  four  du  Louvre.  Louis  VIII 
manda  au  prétendu  Baudouin , de  le  venir  trouver 
i Péronne  ; il  y vint  : Louis  l'interrogea  ; cet 
homme  , dit-on , fe  coupa  fur  plufieurs  articles, 
ou  parut  ignorer  des  chofes  que  Bauduuin  devoir 
favoir  , mais  qu'il  pouvoit  cependant  avoir  ou- 
bliées. Louis  le  crut  un  irapofleur  , îc  le  renvoya 
comme  tel  avec  mépris.  Cet  homme  erra  en  di- 
vers lieux,  abandonné  de  tout  le  monde  depuis 
le  jugement  que  Louis  VIII  en  avoir  porté.  On 
le  trouva  déguifé  dans  la  Bourgogne  , il  fut  pris  îc 
mené  b la  comtetle  de  Flandre  , qui  lui  fit  donner 
la  queftion  , îc  le  fit  pendre  , après  lui  avoir  arra- 
ché l'aveu  de  fon  impoli ure.  Mais  tant  d'emprefi'c- 
ment  à fe  défaire  de  cet  homme  , eut  au  moins  fort 
mauvaife  grâce.  Si  ce  n'étoit  pas  un  fourbe , c'étoit 
fon  père , l'alternative  étoit  terrible.  Le  peuple 
qui  naturellement  vertueux , aime  pourtant  à croire 
aux  grandi  crimes  , ou  4 fe  perfuader  qu'il  y croit , 
fenriraent  qui  tient  chez  lui  a l’amour  du  merveil- 
leux , affecta  de  perferque  Jeanneavoit  fait  pendre 
fon  père , pour  (e  difpenfer  de  lui  rendre  fes  érats  ; 
l'aveu  de  f'itnpofture  parut  extorqué.  Il  eût  mieux 
valu  , ce  ftmble , tenir  cet  homme  enfermé  fous 
une  sûre  garde  , îc  mettre  de  fon  vivant  fous  les 
yeux  du  public  les  preuves  de  fon  impoflure.  Ce 
qui  pouvoir  faire  penfer  que  ce  n'étoit  pas  un  im- 
polteur,  c'eft  que  le  moment  étoil  mal  pris,  îc 

Ju'un  fourbe  habile  eut  choifi  pour  paroitre  fur  la 
cène , te  temps  d’une  guerre  entre  les  François  ît 
les  Flamands , fùr  de  trouver  un  appui  dans  l’un  des 
deux  partis. 

Le  fécond  ît  dernier  Baudouin  îc  qui  fut  le  der- 
nier empereur  latin  de  Conftantinople  , étoit  de 
la  maifon  de  Courtenay  ; il  fut  élu  en  1118  , obligé 
en  l*<I  d'abandonner  l'empire  4 Michel  Palcolo» 
gue  , fon  concurrent , il  céda  fes  droits  au  comte 
d'Anjou,  roi  de  Sicile  , frère  de  Saint-Louis  îc  aux 
rois  de  Sicile  fes  fuccefteurs.  Il  mourut  en  I17J. 
a",  Baudouin  eft  aulfi  le  nom  de  trois  hom- 
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nés  de  lettres , nom  en  effet , plus  connu  que 
leurs  ouvrages. 

x».  (Benoit  ) , théologien  d'Amiens  , auteur  d'un 
traité  de  la  ehaujpire  des  anciens  , fous  le  titre  de 
Cal.  eu  s antiyuus  6 myflicut , publié  en  l6lj,  in-8°. 
ce  qui  a fait  dire  qu'il  étoit  (ils  d'un  cordonnier , qu'il 
avoit  été  cordonnier  lui-même , à-peu-près  comme 
dansunemauvaii'evicde  Virgile  , taufferoenr  attri- 
buée à Donat.il  eftdir  qu'Auguffeparoiffant  en  peine 
de  (avoir  au  juffe  qui  étoit  fon  père , Virgile  lui  dit , 
qu  i!  le  croyoit  fils  d'un  boulanger  , parce  que  pour 
récompenfe  de  fies  vers  il  lui  avoit  a (ligné  un  cer- 
tain nombre  de  rations  de  pain  par  jour. 

a»,  ( François  ) célèbre  profetleur  de  droit  en 
France  Sc en  Allemagne  ,néà  Arras  en  1510,  mort 
en  1 f7l.  Le  roi  de  Nav  arre  , Antoine  de  Boui  bon, 
lui  confia  l'éducation  d'un  de  fes  fils  naturels, & l’en- 
voya au  Concile  de  Trente  , défendre  les  droits. 
Henri  III  le  fit  Confeiller  d'état  ; il  eut  avec  Calvin 
des  liaifons  qui  le  firent  foupçonner  d’incliner  vers 
les  opinions  nouvelles  , mais  il  mourut  entre  les 
bras  du  jefuite  Maldonar.  O11  a de  lui  des  ouvra- 
es  de  jurifprudcnce , d'hiffoire , de  théologie  & 
e controverfe. 

J°.  ( Jean)  né  à Pradelle  en  Vivarais,  leéleur 
de  la  reine  Marguerite, & l’un  des  quarante  de  l'a- 
cadémie françoile.  On  a de  lui  des  traductions  ou- 
bliées , de  Salluffc  , de  Suétone  , de  Tacite , de 
Lucien  , de  Dion  Caffius  , du  Taffe  , de  Davila  , 
de  Bacon  ; il  a fait  aufli  quelques  ouvrages  de  fon 
chef,  tels  qu’un  Recueil  d'emblèmes , avec  des  di/l. 
cours  moraux  , qui  fervent  d’explication , Paris  , 
1638.  fn-8u.  J vol.  ornés  de  figures,  gravées  par 
Bnot.  Une  Iconolagie  , Paris , 1836  in-folio  & 1643. 
jn-40.  XJnahifloire  de  Malthe , I6$9  » - vol.  in-folio. 
Des  fables  d’Efope  , avec  des  Rejlexions  Morales  & 

t uriques  Romans. 'Jean  Baudouin  étoit  fans  talent , 
t il  eff  à remarquer  que  pluficurs  des  anciens  & 
premiers  académiciens  étoient  dans  ce  cas  là  , parce 
que  l’autorité  avoit  alors  trop  d'influence  fur  les 
choix  ; des  protecteurs  particuliers  ne  peuvent  que 
nuire  à la  liberté  du  corps. 

BAUDRAND,  (Michel- Antoine  )ecclé- 
fiaflique  , né  à Paris  en  1633,  mort  en  1700.  Au- 
teur d'un  dictionnaire  géographique  en  deux  vo- 
lumes in-folio  , imprimé  d'abord  en  latin  en  1881 , 
puis  en  françois  en  170  j , après  la  mort  de  l'auteur. 
Samfon  y a relevé  bien  des  méprifes. 

BAUDRICOURT  , ( Hift.  mod.)  c'efl  le  nom 
du  gouverneur  ou  commandant  de  Vaucouleurs  , 
qui  envoya  au  roi  Charles  Villa  pucclle  d'Orléans. 
Jean  de  Baudricourt  fon  fils  , maréchal  de  France , 
gouverneur  de  Bourgogne , fignata  fa  .valeur  & fa 
bonne  conduite  à la  bataille  de  Saint-Aubin  du 
Cormier  en  1488 , où  Louis  de  la  Tremoille  fit 

Îrifonnierle  duc  d’Orléans,  (depuis  Louis XII.  ) 
laadricourt  accompagna  Charles  VIH  à la  conquête 
du  royaume  de  Naples , & y contribua,  11  mourut 
en  1499. 
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BAUHIN.  C'efl  le  nom  de  trois  favans  méde- 
cins allemands  , originaires  d'Amiens , Jean  Ht 
Gafpard,  frères  Sc  Je  tn-Gafpard  , fils  du  dernier. 
Jean  e(l  principalement  connu  par  fon  Hiftorix 
plantarum  univerfalis  , Gafpard  par  fon  Theatrum 
botanicum  que  fon  fils  a publié.  Jean  mourut  en 
1613  , Gafpard  en  1614  , Jean  Gafpard  en  1685. 

BAVIÈRE , ( Hifi . mod.)  La  Bavière  eut  d'abord 
des  rois  ; il  paroît  qu'elle  fur  foumif*  par  les  pre- 
miers rois  mérovingiens  , peut-être  par  Clovis  , 
car  les  Bavarois  étoient  fous  l'obéiflance  de  Childc- 
bert  I , puifqu'il  leur  donna  des  lois.  Il  étoient , dit- 
on  , formés  des  débris  de  l'ancienne  ligue  des 
Quades  8c  des  Marcomans.  Sous  la  promu  te  race 
de  nos  rois , ils  étoient  vaffaux  de  la  France  ; ils 
avoient  leurs  ducs  particuliers  ; la  Bavière  étoit  un 
grand  fief  relevant  de  la  couronne  de  Frar.cc  , 
comme  il  relève  aujourd'hui  de  l'empire,  mais 
ces  vaffaux  étoient  quelquefois  rebelles.  Le 
duc  de  Bavière  Garibald,  en  donnant  Theudclinde 
fa  fille  à Autharis , roi  des  Lombards , avoit , de 
concert  avec  ce  prince  , tenté  vainement  de  fe- 
couer  le  joug  de  l'Auffrafie  fous  Childcbert , fils 
de  Sigcbert.  Les  Bavarois  étoient  fous  l'obéiffance 
de  Dagobert  I , puifqu'ils  obéirent  à un  ordte 
affreux  que  leur  donna  ce  prince.  Une  peuplade 
de  Bulgares  , nation  dont  les  anciens  chroniqueut  s 
rapportent  & beaucoup  de  merveilles  8c  beaucoup 
d'horreurs , étoit  venue  s'établir  en  Pannonie  av,  c 
les  Huns  ou  Avares  , 8c  n'avoit  fait  qu'un  peuple 
avec  eux  ; ils  fe  brouillèrent  pour  leleétion  d'un 
roi , chacun  voulant  en  avoir  un  de  fa  nation  ; 
les  Bulgares  furent  entièrement  défaits  ; il  n'en 
reffa  que  neuf  mille  , qui  vinrent  avec  leurs  fem- 
mes 8c  leurs  enfans  fe  réfugier  fur  les  frontières 
de  la  France  , offrant  de  les  défendre  S;  deman- 
dant qu'on  leur  donnât  un  canton  à cultiver. 
Dagobert  envoya  ordre  aux  Bavarois  qui  étoient 
alors  fous  la  domination  de  la  France  auflrafienne  , 
de  les  nourrir  par  provifion , pendant  l'hiver  qui 
commençoit  alors  ; puis , après  avoir  plus  mûre- 
ment délibéré  fur  la  demande  des  Bulgares  , il 
fuivir , dit  l'auteur  des  geftes  de  Dagobert , uncon- 
feil  bien  (âge  , fapientt  conjilio  , ce  fut  d'envoyer 
ordre  aux  mêmes  Bavarois  de  maffacrer  tous  les 
Bulgares , ce  qui  fut  inhumainement  exécuté. 

Du  temps  de  Charles-Martel,  de  Pepin-le-Brcf , 
de  Charlemagne,  les  ducs  de  Bavière  étoient  tou- 
jours des  vaffaux  de  la  France  très-remuans.  Son- 
nichilde , fécondé  femme  de  Charles-Martel , belle- 
mère  de  Carloman  8c  de  Pépin , 8c  mère  de  Grif- 
fon , étoit  nièce  d'Odilnrr , duc  de  Bavière , 8c  elle 
lui  avoit  fait  époufer  Hildetrude,  fille  du  premier 
lit  de  Charles-Martel  : ce  mariage  fait  contre  le 
gré  de  Carloman  8c  de  Pépin  , avoit  eu  pour  ob- 
jet de  procurer  un  partage  plus  confidérable  à 
Griffon  ; il  fit  naître  une  guerre  entre  la  France  8c 
la  Bavière  : Odilon  fut  vaincu , 8c  n'obtint  la  paix 
que  fous  la  condition  exprefle  de  l'hommage.  A la 
mort  d'OdiIoo,qui  Uifloit  pour  fils  8c  pour  héri- 
B bbbl 
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fier  Taflillon,  alors  âgé  de  fixans,  (7ri Jon , ré- 
volté contre  I1  pu  . !e  fit  duc  de  Bavière  , en  dé - 
pouillantTaffilkn,  fon  neveu;  P-pin  cl  ) ail  j Griiion 
de  la  Raritre , S:  la  rendit  à Tafiîl'on  : celui-ci 
époufa  dans  la  fuire  Ldirberge  ou  Luifuerge , fille 
de  Didier  , roi  des  Lombards  ; ayant  fuivi  Pépin  , 
fnn  oncle,  dans  une  expédition  comte  G enre  , 
duc- d'Aquitaine , il  quitta  tO"t-à-coup  l'armée 
françoife,  non  prr  connivence  avec  Gai ‘t  re , connut 
il  donna  lieu  de  le  foupçonner  : ii  n'étnit  point 
traître,  il  n'étoit  qu’orgueilleux  & i".:nable  de 
fubordination  ; il  eût  accompagné  avec  plaûirà  la 
guerre , fon  oncle  & fon  allié  ; mais  il  ne  pouvoir 
fit  réfoudre  à y fuivre  fon  feigneur  ; fon  orgueil 
droit  fans  celle  irrité  par  l'orgueil  des  feigneurs 
français  ,qui  affectaient  avec  lui  une  égalité  enriéce, 
fous  prétexte  qu’ils  ét  oient  tous  vaffaux  d'un  mime 
foitverain  ; delpote  de  fes  fujets  , il  lui  éto;  i affreux 
de  rccoimoirre  lui-même  unlupérieur  ; c'étoit  moins 
e icore  comme  gendre  de  Didier  , détrôné  par 
Charlemagne  , que  Taflülon  haiffoitles  François  , 
que  comme  vaflal  de  la  couronne;  ce  titre  îc  fes 
devoirs  qu'il  entraîne  avnientété  pour  lui,  dès  fa  plus 
Tendre  jcunefTe , une  humiliation  qu'il  ne  pouvoir 
rapporter  ; il  efpéra  qu'à  la  faveur  des  droits  & des 
intérêts  de  la  famille  de  Didier,  ii  pourroit  trouver 
les  moyens  de  fecouer  entièrement  le  joug  du 
vaflelage  ; aufli,  quoique  coufin-germain  de  Char- 
lemagne , eut-il  prefque  toujours  les  armes  à la  main 
contre  lui.  Charlemagne,  après  lui  avoir  pardonné 
plulieurs  fois,  tifa  contre  lui  de  toute  la  févérité 
des  loix  féodales.  Cité  a un  parlement,  Tafliflon 
ola  y comparaître , ou  plutôt  il  n’ofa  pas  n’y  pas 
compt.îoitre  ; on  lui  lit  Ion  procès , il  fut  condamné 
unanimement  à avoir  la  tête  tranchée  comme  vaiTal 
félon , & comme  fujet  traitre  envers  l’état.  Charle- 
magne parut  ufer  d’une  aifez  grande  clémence  , en 
lui  biffant  la  vie  , par  égard  pour  les  liens  du  fang 
qui  les  unilToient , 8c  en  fe  contentant  de  faire  en- 
fermer dans  divers  monalières  , le  duc , fa  femme , 
deux  fils  6c  deux  filles , fruits  de  leur  union , après 
avilir  conlifqué  leurs  états  ; ce  qui  fut  exéeuré  fins 
réfifiance.  Il  changea  la  forme  du  gouvernement  de 
la  Bavière  ,•  au  Ccud'un  duc  héréditaire  , il  établit 
dans  cette  province  un  certain  nombre  de  comtes  , 
qui  n’étoient  qu’à  vie. 

Quelques  années  après,  (en  794)  le  malheu- 
reux Tafliliort  comparut  au  concile  de  Francforr 
en  habit  de  moine,  confeffa  toutes  fes  infidélités  , 
en  demanda  pardon  au  roi  , & renonça  pour  lui 
8t  pour  fa  pofiérité  . à tous  fes  droits  fur  la  Ba- 
vière. Pour  prix  de  fa  foumiflîon  & de  fon  repen- 
tir, Charlemagne  le  réunit,  avec  fes  deux  fils  , 
fous  une  clôture  moins  rigoureufe  , dans  le  mo- 
naflere  de  Jumièges , 8c  leur  afligna  une  penfion 
que  fa  libéralité  mefura  moins  fur  leur  état  de 
moines  , que  fur  le  rang  dont  ils  étoicnr  déchus. 
Louis  le  Débonnaire  érigea  la  Bavière  en  royaume  ; 
mais  fes  fucceifcurs  la  perdirent  comme  fout  le 
refie , elle  lit  partie  Je  l’empire  germanique.  L’em- 
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fcretir  ?.f«xiîril;en  ! , en  j;oo  & 1512  fit  de  2* 
/iaiirre  un  des  cc:ci  rs  de  l’empire.  Le  traité  àc 
Munfier  en  fit  un  huitième  eWlorat  en  1^4!$.  Oa 
fait  remonter  U mai  i on  de  bavure  prefque  jus- 
qu'au temps  de  la  décadence  des  princes  Carlo- 
vingt  ens. 

BAVIUS , ( Kijl.  enc.  ) pui;re  romain  , qui  n’ell 
connu  que  par  ce  vers  de  Virgile  : 

Q.ii  Bivium  r.on  c dit  : amu  tr.a  carmin*  , msr\1. 

F.t  à caufe  de  ce  feul  vers , fon  nom  fera  éter- 
nellement le  fymbole  des  mauvais  poètes. 

BAUI.DRF , ( Paul  ) né  a Rouen  l'an  1639  , 
fut  gendre  du  célèbre  Henri  Bafnage  du  Fraquenay. 
comit.er.tatenr  rie  la  coutume  de  Normandie.  Ex- 
patrié comme  les  btxux-fi  ères  pour  fa  religion  , il 
fur  profefieur  en  hifioire  facrée  à Utrecht.  On  a 
de  lui  des  /réVjr  chronologique I pourthjioire  ; plu- 
fieurs  Uiffc-Ttations  répandues  dans  dif.éèens  jour- 
naux;  il  a aufli  donne  une  édition  du  Traité  de 
Laitance  , Je  morte1  perjecutorum  , avec  des  notes, 
8c  une  nous  elle  édition  d'un  ouvrage  de  Furetière  , 
intitulé  : Hijtuirc  des  derniers  ti aulnes  arrivés  au 
royaume  d’éloquence,  Utrecht , 1703  , fn-ll.  Mort 
en  1706. 

BAUI.OT,  ( Jacques  ) ( //r/7,  mod.)  plus 
connu  fous  le  nom  de  frère  Jacques.  C'efi  un  des 
prédéct  fleurs  du  fameux  frère  Côme  , feuillant , 8: 
c’étnir  avant  lui  un  de  nos  plus  célèbres  lithoto- 
milies  ou  extracteurs  de  la  pierre.  C'étoit  une  ef- 
pics  d'hermite  errant;  fans  être  moine,  il  portoic 
un  habit  monaftique , 8c  alloit  de  province  en  pro- 
vince , de  royaume  en  royaume  , exerçant  fon 
art  avec  divers  fuccès.  Il  ignoroit  l’anatomie  ; fon 
talent  fe  bornoit  à l'extraélion  de  la  pierre.  D’a- 
bord même  il  ne  voulait  prendre  aucun  foin  de 
fes  malades  après  l'opération , il  dil'oir  : J’ai  tiré 
la  pierre , Dieu  guérira  la  plaie.  L’expérience  lui 
ayant  appris  dans  la  fuite  que  les  panfemens  8c  le 
régime  étoienr  néceflaires , fes  ttaitemens  furent 
beaucoup  plus  heureux.  Une  médaille  que  la  ville 
d'Amflerdam  fit  frapper  en  fon  honneur,  attelle 
fes  cures  nombrettfes  ; fa  méthode  pafia  en  Angle- 
terre , Chd’elden  l'adopta  , la  perfectionna , elle 
s'appelât  en  conféquence  F operation  cnglaije  , mais 
elle  efi  originairement  françoife.  Le  frète  Jacques 
étoit  né  en  Franche-Comté  près  de  Lons-le-Sau- 
nier , en  1Ô51  , 8c  mourut  dans  la  retraite  près  de 
Befançoo  en  1710.  Son  hifioire  a été  écrite  par 
M.  Vacher  , chirurgien-major  des  armées  du  roi, 
8c  imprimé  i A Befar.çon  en  1757  , in- il. 

BAUMF.  ( PiXRîiE  DS  la  ) ( Ififi.  moi.  ) Ce 
fut  le  dentier  évêaue  de  Genève  , il  futchaflé  de 
fon  fiège  par  les  calvinifles  en  1 533.  t.c  pape  Paul  111 
transféra  cet  évêché  à Annecy  , 8c  fit  la  Baume 
cardinal.  Ce  prélat  mourut  archevêque  de  Befan- 
fançon  en  1544.  H étoit  de  la  maifon  de  la  Baume 
Montrevel , originaire  de  la  BrefTe , l'une  des  plus 
illufircs  du  royaume  : elle  a produit  beaucoup  de 
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perfnnnagos  dirtingués  , entre  autres , le  cardinal 
Claude  de  la  Baume  , neveu  8 1 fucceflèur  de 
Pierre  dans  l'archevêché  de  Befançon  , mort  en 
1584.  Le  maréchal  de  Montrevel  , qui  fit  la  guerre 
aux  Camilards , mort  en  1716  , &c. 

BAUTRU,  (Guij.Lsume)  comte  de  Serrant , 
l'un  des  premiers  membres  de  l'académie  fran- 
çoité , oé  à Paris  en  1588,  mort  en  166$  , êut 
une  grande  réputation  d'bomme  aimable  & de  dtfeur 
de  bons  mors.  La  réputation  de  ceux  dont  il  ne 
refle  rien  , s'éteint  avec  la  génération  qui  les  a 
connus  , mais  Bautru  cfl  cité  dans  tant  d'auteurs 
des  règnes  de  Louis  XIII  & de  Louis  XIV . qu'il 
efi  encore  connu  comme  s'il  eût  écrit.  Coflar  di- 
foitde  lui  : « C’ eji  un  homme  qui  met  une  partie  de 
» J'a  philojophie  i n'admirer  que  tris-peu  ,de  chofes  , 
11  &■  qui  depuis  cinquante  er.t  a été  tes  délices  de 
i>  tous  les  minijlres  , de  tous  les  favoris  , & géné- 
n râlement  de  tous  les  grands  du  royaume  , B n a 
11  jamais  été  leur  faneur.  ».  Le  cardinal  de  Retz  au 
contraire  le  reprelente  lui  & le  comte  de  Nogent 
fon  frère , comme  de  vils  flatteurs  de  coût  ; il  dit  : 
«■  Que  le  jour  des  barricades  de  la  fronde  , il  trouva 
n dans  le  cabinet  de  la  reine , Bautru  & Nogent  qui 
n traitoient  l'émotion  de  bagatelle  , qui  bouffon- 
n noient  & repréfentoient , pour  plaire  h la  reine , 
n la  nourrice  du  vieux  BrouITel  ( remarquez , je 
n vous  prie , qu'il  avoir  80  ans  ) qui  animoit  le 
n peuple  à la  (édition  ; quoiqu'ils  connullent  très- 
» bien  l'un  8c  l'autre  que  la  tragédiene  ferait  peut- 
•>  être  pas  fort  éloignée  de  la  farce.  11  apprit  le 
foir  qu’au  fouper  de  la  reine  il  «voit  été  expofé 
deux  heures  entières  à la  raillerie  fine  de  Bautru  , 
à U bouffonnerie  de  Nogent.  Deux  jours  après  , 
tout  étoit  changé.  « La  reine  me  dit  que  11  elle 
•>  m'avoir  cru , elle  ne  ferait  pas  tombée  dans  l'in- 
n convénient  où  elle  étoit  . qu'il  n’avoit  pas  tenu 
» au  pauvre  cardinal  de  l'éviter , qu'il  lui  avoit 
n toujours  dit  qu'il  s'en  failoit  rapporter  à mon 

n jugement Mais  , mon  Dieu  ajouta-t-elle  , 

n ne  ferez-vous  pas  donner  des  coups  de  bâton  à 
n ce  coquin  de  B tutru  nui  vous  a tant  manqué  de 
» refpect  ? Je  vis  l'heure  avant-hier  an  loir  que  le 
» pauvre  M.  le  cardinal  lui  en  ferait  donner.  ” 

On  a retenu  quelques  mots  de  Bautru  il  con- 
feilla  au  roi  d'Ffpagnede  faire  d'un  bibliothécaire 
ignorant  un  miniftre  des  finances  : C'ejt  un  homme 
dit-il , pour  qui  les  depots  q.ton  lui  conf.ejontjacrés  ; 
il  ny  touche  jamais.  Il  difoit  d'un  homme  de  la 
cour  qui  contoit  beaucoup  & toujours  mal  : C'ep 
le  pluiarqur  des  laquais.  Il  avoit  une  femme  ga- 
lante ou  foupçonnée  de  galanterie  ; il  en  plailân- 
toit  le  premier  : Les  Uautrus  peuvent  être  cosus  , 
difoit-il , mais  on  ne  dira  pas  qu'ils  /oient  fols.  Sa 
femme  fe  nomma  toujours  la  coentertè  de  Nogent , 
quoiqu'il  portât  conftamment  celui  de  Bautru  ; elle 
ne  vouloif  pas , difoit-clle  . que  Marie  de  Médias , 
ui  prononçait  les  u à l'Italienne  , lappcllàt  Mu- 
ante Beau-trou.  U eji  furprenane  , djt  Ménage  , 
que  p codant  49  ou  JO  ans  M.  de  Büuttu  tut  rempli 
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toute  l’Europe  de  fes  railleries  & de  fes  bons  mots  , 
-rndant  qu'il  y avoit  tant  de  chofes  à due  contre 
lui , Rifum  fecit , fed  ridiculus  fuit. 

Le  duc  d’tpemon  fe  vengea  d'un  de  fes  bons 
mots  , en  lui  fiifant  donner  des  coups  de  bâton 
en  plein  jour  dans  la  rue  de  Tournon.  Bautru  , 
pendant  qu'on  l'allommoit,  crioit  : Eh  ! mejpeurs  , 
la  vie  ! la  vie  i Trois  mois  après  , un  des  affora- 
meurs  le  rencontrant  dans  une  éghfe  , lui  dit  : 
Eh  ! mejjirtirs , la  vie  ! la  vie  ! — Je  n’ovois  jamais  , 
dit  Bautru  , entendu  d’écho  répéter  au  bout  de  trois 
mois  ce  qu’on  a dit. 

Le  duc  de  Roquelaure  lui  lit  les  cornes  un  jour 
en  fortant  de  chez  la  reine.  Bautru  fe  plaignit  à 
la  reine  de  l'impudence  du  duc  de  Roquelaure  , 
qui  n' avoit  pas  eu  honte  de  lui  montrer  , à la  porte 
de  la  chambre  de  fa  majeffé  , tou:  ce  qu'il  portait. 

Bautru  ayant  un  jour  écarté  mal-à-propos  au  jeu , 
s'écria  : je  fuis  un  vrai  goujfault.  ( mot  de  fon  pay  s 
qui  fignifie  dupe.  ) Un  homme  de  ce  nom  qui  fe 
trouvoir  là  , lui  dit  : Cous  êtes  un  fot.  — CeJI  ce 
que  je  voulais  dire  , répliqua  Bautru . 

Bautru  mourut  d'apopléxie  en  1685  , âgé  d'en- 
,viron  77  ans.  Dans  fa  maladie  , on  lui  amena  un 
religieux  pour  le  confefier  , il  ne  l'avoir  jamais 
VU  : Mon  pire  , lui  dit-il , d’uù  nous  tonnoiÿoas-nous  , 
pour  que  je  vout  retèle  tous  les  fecrets  de  ma  vie  T 

Bautru  avoit  été  employé  dans  diverfes  atubaf- 
fades.  Il  voulut  faire  imprimer  les  négociations  de 
Ion  arr.bajfsde  en  Efpagtte  , auxquelles  il  attaeboit 
beaucoup  d'importance.  « Je  ne  vous  le  conlcille 
» pas  , hii  dit  le  libraire  Bertier  auquel  il  s'adrellb  , 
••  j'étois  alors  à Madrid , où  j'avois  ordre  de  traiter 
n avec  le  comte-duc  d'Olivarès  tout  le  contraire 
» de  ce  que  vous  y trairiez  , & j'en  défaifois  plus 
n en  un  jour  que  vous  11'en  pouviez  faire  en  trois 
n mois  ; en  un  mot , j'avois  feu!  le  fecret  ; vous 
••  n’étiez  que  l'homme  du  roi  , moi  j'étois  celui  du 
>•  cardinal  de  Richelieu  ».  F.t  il  lui  montra  fon 
infiruflion  fecrète  , fignée  du  mini  lire  Defnoyer.s. 
■fh  Ile  grand  fourbe  ! ah  ! le  met  haut  prêtre!  s'écria 
Bautru  en  parlant  de  Richelieu  , qu'il  avoit  toujours 
beaucoup  vanté  jufqu'alors,&  dont  il  ne  paria  plus 
dans  la  tuite  qu'avec  horreur. 

Nicolas  Bautru  , comte  de  Nogent , frère  de 
Guillaume  , n'avoit , dit  Ménage  , que  huit  ccr.r 
livres  de  rente  en  arrivant  à Paris  , St  en  avoir, 
à fa  mort  , ceut  quatre-vingt  mille.  C'eft  à lui 
quel'Angelt  dit  un  jour  au  dîner  du  roi  : Couvrons- 
nous  , cela  eji  fans  eonféquence  pour  nous  autres.  Le 
comte  de  Nogent , tué  au  partage  du  Rhin , & dont 
Boileau  parle  dans  fon  épitre  IV  : • 

La  S-ülc , BerirtgHen  , Ni'gtnt  , d’ Ambre  , Carois , 

Fendent  les  flou  ucablua  fous  an  fi  noble  poids. 

étoit  fon  fils  , ainfi  que  le  marquis  de  Vaubntn  , 
qui  à la  mort  de  AI.  de  r-.t.-eiiie  difputa  le  com- 
mandement au  comte  dr  Longe,  , Ht  qui  fut  tué  le 
premier  août  ( 1075  j au  coauzat  ci  Aüenheim. 
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BAYARD,  ( le  chevalier , Pierre  du  Ter- 
rail.  ) (Hifl.de  Fr.)  La  vie  du  chevalier  Bayard 
a été  écrite  par  Ion  fecrétaire  , qui  ne  s'eft  pas 
nommé  ; elle  a paru  pour  la  première  fois  en  1 517  , 
trois  ans  après  la  mort  de  Bayard.  L'amc  de  ce 
héros  y paroît  réunir  toutes  les  vertus  , fans  aucun 
mélange  de  défauts.  On  pourrait  croire  , ou  que 
l'auteur  a été  aveuglé  par  fon  zèle  , ou  qu'il  n'a 
voulu  que  prélenter  aux  hommes  un  modèle  chi- 
mérique & inimitable  , ft  fon  récit  n’étoit  confir- 
mé par  celui  de  tous  les  hiftoriens  contemporains, 
foit  François , foit  étrangers, tels  que  Jean  d Anton , 
Martin  & Guillaume  du  Bellai-Langei , Symphoricn 
Champier,  Guichardin , Paul-Jove , Galcas  Capella, 
Mambrino  Rofeo,  8tc.  Cette  vie  n'efl  qu’une  fuite 
d'exploits  étonnans  8c  d'actions  vertueufes.T  ou  jours 
vainqueur  dans  les  tournois,  dans  les  combats  fingu- 
liers , hardi  dans  les  coups  de  main  , favant  dans 
les  expéditions  plus  importantes  , il  fut  le  plus 
grand  des  guerriers.  Doux,  fimple  , modefie  dans 
fa  fociété , amant  délicat , ami  lincère , franc  che- 
valier , pieux,  humain  , libéral , il  tut  le  meilleur 
des  hommes.  On  ne  lit  point , fans  verfer  des  larmes 
de  tendreffe , d'admiration  & de  plaifir,  tout  ce 
qu'il  a fait  pour  l'humanité  , pour  la  gloire , 8c 
pour  la  galanterie.  La  bienfài lance , qui  embellir 
8c  anima  routes  fes  vertus , joint  un  intérêt  tou- 
chant à l’éclat  impofant  de  fa  réputation. 

BlelTé  mortellement  à l'allaut  de  Brelle  , il  fut 
porté  dans  une  maifon  ennemie  , qui  s'attendoit  J 
toutes  les  horreurs  du  pillage  ; le  mari  s'étoit  enfui 
dans  un  couvent  ; deux  jeunes  filles , malhcureufe- 
ment  belles  , s'éioienr  cachées  dans  un  grenier , 

£our  éviter  la  brutalité  du  foldat  : leur  mère  trem- 
lante  n'cfpcroit  rien  de  ces  précautions.  Bayard 
raffemble  cette  famille  éperdue  , la  rallure  , la 
confole , la  met  à l’abri  de  tour  péril  , refufe  la 
rançon  qu'on  lui  offre  , reçoit  un  préfent  de  la 
mère  pour  ne  la  pas  défobliger , le  rend  à fes  filles , 
8c  joignant  toujours  la  galanterie  à la  générofité  , 
reçoit  d'elles  deux  bracelets  , 8c  d'autres  petits  ou- 
vrages qu'il  promet  de  garder  toujours  pour  l'amour 
d'elles.  Père , mère , filles , tout  pieure  à fes  pieds 
de  joie  8c  de  reconnoiflànce  , Bayard  pleure  avec 
eux  , leur  jure  lui-même  une  reconnoiflànce  éter- 
nelle , 8c  leur  lailTe  , en  partant , des  regrets  que 
n’infpire  guères  le  départ  d'un  ennemi. 

Un  officier  envoyé  pour  féconder  Bayard  dans 
un  coup  de  main , dont  Bayard  feul  eut  tout  l’hon- 
neur , réclama  la  moitié  du  butin  , qui  étoit  im- 
menfe  ; Bayard  foutint  fes  droits  , 8c  le  confeil 
de  guerre  |ugea  en  fa  faveur.  Bayard  entendit 
cet  officier  regretter  amèrement  la  fortune  qui 
lui  éctaappoit  : « Nous  ferons  doncr  ches  tous 
» deux , -dit-il,  cette  fortune  que  vous  difputiez  à 
■>  votre  fupérieur  , recevez-la  de  votre  ami.  ••  Il 
lui.donna  la  moitié  8c  difiribua  l'autre  aux  fol- 
dats. 

La  misère  avoit  forcé  une  mère  de  vendre  la 
beauté  d'une  fille  honnête  8c  vertqeufe  aux  plai- 
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firs  de  Bayard.  Les  larmes  , le  défcfpoir  de  cotte 
fille  infiruifent  Bayard  de  fon  innocence  ; il  ref- 
peéfe  la  fille  , il  réprimande  la  mère  , il  marie  cette 
fille  à fon  amant , ilia  dote  , il  met  la  mère  à l'a- 
bri de  la  misère  ; il  fait  trois  heureux , il  l'efl  lui— 
même. 

Telle  fut  l'ame  de  Bayard.  Pour  fes  exploits, 
ils  remplirent  toute  l'hiftoire  de  fon  temps  ; il 
avoit  commencé  à fe  fignaler  fous  Charles  VIII  , 
à la  journée  de  Fornoue  ; fa  gloire  militaire  il- 
luflre  le  règne  entier  de  Louis  XII , 8c  les  neuf 
premières  années  du  règne  de  François  J.  Depuis 
qu'à  l'exemple  d'Horatius  Coclès , il  avoit  défendu 
feul  contre  les  Efpagnols , un  pont  furie  Gariglian 
8c  fauve  l'année  françoife , en  retardant  la  marche 
de  l'ennemi  vainqueur  , il  avoir  pour  devife  un 
porc-épic  ■ avec  ces  mots  faits  pour  lui  feul.  Virez 
agminis  unus  habet. 

C'étoit  aulfi  , avec  les  mots  : comin'us  6-  e minus  , 
celle  de  Louis  XII,  qui  peut-être  voulut  la  par- 
tager avec  lui  , comme  François  I après  la  ba- 
taille de  Marignan , oit  Bayard  s'étoit  furpalfé  , 
voulut  être  armé  par  lui  chevalier. 

Bayard  étoit  d'un  fang  refpedablc , toujours  dé- 
voué à la  patrie  , toujours  verfé  pour  elle.  Avant 
la  réunion  du  Dauphiné  à la  France  , fes  ancêtres 
mouraient  pour  les  dauphins  de  Viennois  , dont 
ils  étoient  fujets  , ils  moururent  pour  leurs  Rois 
depuis  la  réunion.  Le  trilaieul  du  chevalier  fut 
tué  fous  les  yeux  du  roi  Jean  à la  bataille  de  Poi- 
tiers ; fon  bilaïeul , à la  bataille  -d' Azincourt  ; fon 
aïeul , à celle  de  Montlhéry  ; fon  père  fut  mis 
hors  de  combat  à la  journée  de  Guinegaffe  , par 
une  grande  bleflurc , qui  lui  ôta  pour  toujours  bu- 
tage d'un  bras  ; le  chevalier  mourut  à la  retraite 
de  Romagnano.  Les  du  Terrails  ne  furvivoient 
guères  aux  malheurs  de  la  France  , quand  ils  pou- 
voient  obtenir  la  mort. 

Plufieurs  auteurs  confondent  cette  retraite  de 
Romagnano  où  périt  Bayard  , 8c  où  il  s'agtïfoit 
de  palier  , à la  vue  d'un  ennemi  fupérieur  en 
forces  , la  rivière-de  la  Solfia  , entre  Romagnano 
8c  Gattinara  , avec  l’affaire  de  Rébec  ; parce  que 
Bayard,  accoutumé  d'ailleurs  à vaincre , fut  mal- 
heureux dans  ces  deux  expéditions.  C'efi  une  er- 
reur où  on  tombe  alfez  communément , pour  qu'il 
puillè  être  utile  d'en  avenir. 

L'amiral  de  Bonnivet  qui , par  des  mefurcs  mal 
prifies  , avoit  fait  battre  à Rébec  le  chevalier 
Bayard  , ayant  été  mis  hors  de  combat  au  palfage 
delà  SelTia,  8c  voulant  échapper  au  connétable 
de  Bourbon  , fon  ennemi  perlonncl , qui  le  pour- 
fuivoit  , manda  le  chevalier  Bayard  : *<  Vous 
n voyez,  lui  dit-il,  que  je  ne  fuis  plus  en  état  ni 
•1  de  combattre  , ni  de  commander  ; je  vous  re— 
11  mers  le  fort  de  l'armée , fauvez-la , s'il  efl  pofTi- 
ii  ble  11.  Il  eff  bien  tard  , lui  répondit  Bayard  , en- 
core fenlible  à l'affaire  de  Rébcc  ; mais  n'importe  , 
mort  ame  efl  à Pieu  Sf  ma  vie  à l'état . Je  vous  pro- 
mets de  fauver  l’armée  aux  dépens  de  mes  jourïj 
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Vandeneffe , à qui  Bonivet  confia  l'artillerie , en  II  craignit  les  édits  contre  les  relaps  , qui  déjà 
juta  autant  ; & tous  deux  ne  tinrent  que  trop  bien  préparaient  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  8c 
parole.  Vandeneffe  fut  tué  fur  la  place  , d'un  coup  les  dragonades,  il  s’enfuit  en  Suiffe.  En  1675  , il 
d'arquebufe  à croc.  Le  chevalier  Bayard  en  reçut  difputa  & obtint  au  concours  une  chaire  de  phi- 
un  auffi  dans  les  reins,  qui  lui  fit  crier,  Jefus  , lolophie  à Sedan;  mais  elle  fut  fupprimée  en  1681, 
mon  Dieu  ! je  fuit  mort.  11  mourut  comme  il  avoit  St  Bayle  fut  obligé  de  fe  retirer  à Rotterdam.  D'a- 
vécu.  Ses  dernières  allions  portent  le  caraflère  bord  fa  renommée  l'y  annonça  favorablement , Sc 
de  cette  fimplicité  héroïque  St  chrétienne,  qu'il  fit  créer  pour  lui  une  chaire  de  philofophie  & 
avoit  fignalée  toute  fa  vie.  Au  défaut  de  crois  , d'hifloire  ; mais  bien  - tôt  il  y trouva  la  perfé- 
il  baifott  la  croifée  de  fon  épée  ; n’ayant  point  de  cution.  Le  minîflre  Jurieu  , don»  le  fanatilme  a 
prêtre , il  fe  confeffoit  à fon  maître-d' hôtel,  il  con-  fait  tant  de  tort  à fa  feéle  , devint  pour  lui  un 
foloit  fes  amis  St  fes  domefliques  , il  bravoit  fans  ennemi  implacable,  foit,  comme  le  difent  quelques 
orgueil  & fans  foibleffe  la  rébellion  triomphante,  auteurs,  parce  que  le  philofophe  étoit  trop  bien 
Vùure\  fur  vous  , Monfteur , dit-il  au  connétable  de  avec  fa  femme , toit  parce  qu'il  réfuta  mieux  que 
Bourbon,  qui s'attendriffoit  à la  vue  de  ce  héros  lui  l'hilloiredu  Calvinifm*  du  P.  Maimbourg.  D'un 
expirant,  pleure\  fur  tout-même  ; pour  moi  je  ne  autre  côté,  le  roi  d'Angleterre  Guillaume  III, 
fuit  point  i plaindre.  Je  meurt  en  faifant  mon  devoir,  ffathouder  de  Hollande  , qui  gouvernoit  defpoti- 
vout  triomphe { en  trahij/ànt  le  vôtre.  Vot  fuecit  quement  les  Pays-bas , S:  qu'on  appellent  roi  de  Hol- 
font  affreux  , 6'  le  terme  en  fera  funefie.  lande  te  jlathouder  d’Angleterre  , eut  pour  fufpeft 

La  retraite  des  François  ayant  laiffé  Bayard  entre  unFrançois  8c  un  pbilolophe,  dont  tes  écrits  pû- 
tes mains  des  Impériaux,  le  marquis  de  Pefcaire  lui  blics  Se  particuliers  tendoient  à infpircr  la  paix  , 
rendit  tous  les  honneurs  qu’il  aimoit  à rendre  à la  tandis  que  Guillaume  ne  refpiroit  que  la  guerre 
vertu,  quand  elle  n'étoit  plus  à craindre;  il  le  Sc  ne  cherchoit  qu'à  embrafer  l'Europe.  Sa  poli- 
fecourut  mourant , il  le  pleura  mort , 8c  les  regrets  tique  fombre  8c  inquiète  féconda  les  fureurs  de 
dont  les  Efpagnols  honorèrent  la  cendre  de  Bayard,  Jurieu,  Sc  les  magiflrats  de  Rotterdam  eurent 
ne  le  cédèrent  point  à ceux  des  François,  fuyard  ordre,  en  1696,  d’ôrer  à Bayle  fa  chaire  Sc  fa 
n'avoit  que  des  admirateurs  8:  des  amis , parmi  les  penfion.  L'étude  lui  tint  lieu  de  tout  ; la  fortune 
ennemis  mêmes,  qui  avoient  plus  d'une  fois  éprouvé  n’étoit  rien  pour  cet  homme  vraiment  défintéreffé. 
fa  générofité  , lorfque  le  fort  des  armes  les  avoit  Sa  vie, plus  tranquille  Sc  plus  indépendance , en 
fait  tomber  entre  fes  mains.  Bayard  mourut  en  fut  plus  heureufe.  Son  Diftionnaire  qui  parut  en 
1514,  âgé  de  quarante-huit  ans.  11  n'étoit  point  1697,  fournit  encore  des  armes  contre  lui  à la 
marié.  Il  iaiffa  une  fille  naturelle.  haine  de  Jurieu , moins  par  quelques  hardieffes  & 

Les  principaux  événement  de  fa  vie , les  princi-  quelques  irrévérencesqu'on  y trouve,  que  parle 
paux  traits  de  fon  caraélère,  font  habilement  fondus  bon  efprit , la  raifon  8c  la  lumière , qui  par-tout 
dans  la  tragédie  connue  de  Cafion  8c  Bayard.  y blellent  les  regards  du  fanatifme  Sc  de  la  fupcrfti- 

HAYER  , ( Hifi.  litt.  mod.  ) c’eft  le  nom  de  deux  tion;  Jurieu  fouleva  contre  Bayle , les  pédans  Sc 
favans  dans  des  genres  différens , l'un  aïeul , l'au-  les  méchans  , ce  qui  eff  toujours  aifé  aux  pé- 
tre  petit-fils.  L'aïeul , nommé  Jean , ne  à Aus-  dans  Sc  aux  méchans  ; enfin  Bayle  châtié  par  la 
bourg , mathématicien  Sc  afironome  habile , publia  perfécution  , de  ce  pays  de  liberté  , alloit,  dit-on  , 
en  1603  , fous  le  titre  de  Uranometrla  , une  def-  chercher  la  liberté  dans  un  pays  réputé  alors  pays 
cription  des  conffellations.  de  perfécution;  la  France,  fa  patrie,  lui  rouvrait 

Le  petit-fils  nommé  TkéopMtc-Sigefroy , s’atta-  fon  fein  , le  gouvernement  lui  offrait  un  afyle , 
cha  particulièrement  à l'étude  des  langues , même  avec  une  penfion  de  fix  mille  livres  , lorfque  la 
du  Chinois  : il  fut  bibliotécaire  à JConisberg , puis  mort  le  furprit  à Rotterdam  , en  1708.  Il  avoit 
profeffeur  des  antiquités  Grecques  8c  Romaines,  59  ans,  8c  l'on  pouvoit  attendre  encore  de  nou- 
à Pétersbourg.  On  a de  lui  le  Mufaum  finicum  , velles  produirions  d'un  homme  fi  laborieux.  On 
imprimé  en  1730,  a vol.  in  - 8°.  Hifloria  regn't  a tant  écrit  Sc  tant  parlé  pour  Sc  contre  Bayle , 
BaârUni , 1738 , in-40»  8c  quelques  autres  ouvra-  que  chacun  a fon  opinion  arrêtée  fur  cet  homme 
ges  ; il  mourut  à Pétersbourg , cette  même  année  célèbre.  Ses  écrits  font  auffi  tellement  connus  , 
1738.  qu'il  nous  fuffira  d’en  rappeüer  ici  le  titre.  Outre 

BAYLE.  ( Pieme  ) ( Hifi.  litt.  mod.)  Defmai-  ton  grand  dictionnaire  hiflorique,  en  4 volumes 
féaux  a fait  une  vie  énorme  de  Bayle.  Toute  la  in-folio,  dont  les  meilleures  éditions  font  celles 
vie  des  gens  de  lettres  eft  d3ns  leur»  ouvrages;  de  1710  & de  1740,  il  a laiffé  beaucoup  d'autres 
il  eff  rare  que  ces  hommes  paifiblcs  8c  retirés  aient  ouvrages  qui  ont  été  recueillis  en  4 autres  volumes 
d’ailleurs  une  hiffoirç  bien  chargée  d’événemens.  ïn-fo/loffavoir,  S11.  Let  penféet  dlverfetj'ur  la  comité 
Bayle  naquit  au  Carlat , petite  ville  du  comté  de  qui  parut  en  1780.  Jet  NouvtUet  de  la  république 
Foix,  en  1647.  Il  fut  élevé  dans  le  Calvinifme.  des  lettres . 3^.  Le  Commentaire  philofophique  fur 
Il  couchoit  encore  à l'âge  de  l'enfance,  lorfqu'tin  cet  paroles  de  l'Evangile:  contrains  - les  d'entrer, 
curé  lui  fit  abjurer  cette  doélrine;  mais  il  ne  rarda  4V.  Let  riponfet  aux  quejliont  d'un  provincial, 
pat  à rentrer  dans  la  communion  qu'il  avoit  quittée.  j°.  Des  Le  tiret. 
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HÉATRIX . ( Hifl.  mod  ) c i. T;  le  nom  de  plu- 
fieur*  princelî’cs  de  di  vers  pays  , dont  les  plus 
connues  font  : 

tu.  La  femme  de  l'empereur  Frédéric  I , dit 
ïî-rberouffe,  fille  do  Renaud,  con  te  de  Boulogne 
On  raconte  à fon  fujer  une  Moire,  que  bea  ic-.mp 
d'auteurs  iltraitent  de  fable  ; mais  qui  a , dit  - on , 
donné  liât  ance  a l'expreflion  pioveibia'e  : /être 
la  fiput.  Les  habirans  de  Milan  venoient  d'être 
privés  de  leur  liberté;  ils  fupporroient  impudem- 
ment cette  perte.  Beatrix  eut  la  curiohté  d aller 
loir  cette  ville,  rics-lors  célèbre.  Le  peuple  in- 
di  ;né  fe  fouleva . & lit  toutes  fortes  d'infultes  à 
Beatrix,  jufqu'à  la  promener  pa:  route  la  ville, 
fur  une  ânelle,  le  vifage  tourné  du  coté  de  la 
queue,  quon  la  força  de  tenir  dans  fa  main  au 
lie u de  biide.  L'empereur,  pour  venger  fa  femme, 
adiégea  Milan  , le  prit,  le  rala,  fit  palier  la  charrue 
fur  les  fondemens,  y fema  du  fel  au  lieu  de  bled  , 
& n'accorda,  dit-on,  la  vie  aux  habitans  que  fous 
la  condition  humiliante  St  ridicule,  de  tirer  avec 
les  dents  une  ligue  du  derrière  de  l àneffe  fur  la- 
quelle l'impératrice  avoir  été  promenée  dans  Mi- 
lan; c'ell  cette  humiliation  des  M danois , qu'on 
vouloir  rappelier  par  l'ufage  qui  fubtifie  encore 
aujourd'hui  en  Italie  , de  palier  le  pouce  entre  ceux 
doigts  , ce  qui  s'appelle , faire  la  figue , de-la  le 
pays  de  papeftguicre  , dans  Rabelais  & dans  la 
Fontaine  ; 

Pepefig ne  fe  nomme 
L’tfle  & province  , cil  les  gens  carfclvis 
Kirvnt  le  jigue  au  portent  du  Saint  - Pcre. 

Beatrix  e(!  auffi  le  nom  de  la  quatrième  ëider- 
niere  fille  de  Raimond  Bérenger  , comte  de  Pro- 
vence ; ce  fut  elle  qui  porta  fa  Provence  dans  la 
ni  ai  fon  d Anjou , par  fon  mariage  avec  Charles, 
comte  d'Anjou,  frère  de'Saint  Louis,  qu’elle  força 
d'accepter  la  couronne  de  Sicile,  qui  lui  fut  offerte 
par  les  papes  Urbain  IV  St  Clément  IV.  J-'.llc  vou- 
I oit  être  reine  aufïi  - bien  que  fes  fccurs,  dont 
l'abiée  (Marguerite) avoir  époufé  Saint  Louis , roi 
d’  France  ; la  fécondé  ( Kléonore  ) Henri  III  ,'roi 
d' Angleterre  ; la  troifiéme  ( Sancie  ) Richard  , 
frère  du  roi  d'Angleterre,  élu  roi  des  Romains,  St 
qui  en  portait  le  titre.  Beatrix  voulut  contribuer  à 
I expédition  de  fon  mari  en  Italie;  elle  vendit  fes 
pierreries  pour  lever  des  troupes. 

Quant  a la  Provence,  Saint  Louis  ayant  époufé 
l'aînée  des  filles  du  comte , fetnbloit  devoir  hé- 
riter de  cette  province,  & la  réunir  i la  couronne  ; 
ce  fut  la  plus  jeune  de  fes  filles  qu'il  plut  à Rai- 
mond Bérenger  d’infîitucr  fon  héritière.  Le  droit 
romain  qui  régit  cette  province ,"  fembluit  l'y  au- 
torifer  par  la  faculté  indéfinie  de  teflcr , qu’il  ac- 
corde aux  citoyens;  mais  il  femble  que  le  droit 
de  fuccéder  11  des  étais  ne  puifle  point  être  fournis 
a cette  faculté  indéfinie  de  relier , & qu'un  pareil 
<koi;  mérite  bien  d'être  fixé  par  la  nature.  On  no 
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pcvt  b’  Imcr  Louis  IX  d'avoir  refpeflf  le  teflament 
de  fon  beau-père;  mais  il  femble  que  des  négo- 
ciatiu.is  acroient  pu  prévenir  ce  teffament , ou  le 
rendre  plus  conforme  au  voeu  de  la  nature  & de 
la  lot  générale  ; il  femble  au  moins  que  les  droits 
de  l'ainée  pouvoient  donner  lieu  à quelques  arran- 
gent >s  , à quelque  partage  de  la  Provence  , fur- 
tout  dir.s  le  moment  où  le  comte  d'Anjou  St  fa 
femme  avoient  befoin  du  contentement  St  des  fe- 
cours  du  roi  pour  leur  expédition  d Italie.  Mar- 
guerite les  regarda  toujours  comme  des  ufurpa- 
teurs,  St  fit  beaucoup  d'inilauces  à fon  mari  pour 
qu'il  défendit  fes  droits.  C'efl  le  feul  article  fur 
lequel  elle  ne  fut  pas  écoutée.  Beatrix  mourut 
reine  de  Naples  ou  de  Sicile , & curatelle  de  Pro- 
vence , en  n'>7. 

BEAU  , ( Charles  l*  ) ( HiJJ.  lut.  moi.  J M./< 
Beau  n’étoit  encore  connu , même  dans  l'Univer- 
fité,  que  comme  un  bon  prufeileur,  mais  qui  pou- 
voir avoir  beaucoup  d'égaux , lorfquc  M.  Cotfin , 
fuccefleurde  M.  Rollin,  dans  la  place  de  principal 
du  collège  de  Beauvais,  démêlant  fa  fupétiorité, 
défini  de  l'attirer  dans  fon  collège,  mais  il  ne  vou- 
loir pour  profelTeur  que  des  eccléfialfiqucs , ou 
au  moins  des  célibataires , St  M.  le  Beau  prit  le 
parti  de  fe  marier.  Le  collège  de  Graflms  qui  étoit 
ians  réputation  alors , profita  de  la  févérité  des 
principes  de  M.  CoiF.n,  qui  fut  obligé  de  s'en  re- 
lâcher dans  la  fuite  ; mais  il  n'étoir  plus  temps  , 
M.  le  Beau  occnpoir  au  college  de  Gradins  line 
chaire  de  rhétorique,  à laquelle  il  s'étoit attaché. 
Il  eut  bientôt  lieu  de  s'y  attacher  davantage.  L'é- 
poque de  l'infiitution  des  prix  publics  dans  l'ur.i- 
verfité , vint  changer  toutes  les  idées  fur  la  force 
refpeÆve  des  divers  collèges.  La  voix  publique 
en  deiignoit  quelques-uns , comme  devant  feuls 
triompher  dans  ce  concours  général.  Pcrfonne  ne 
fongeoit  à cet  obfcur  collège  de  Gtaifim.  Lui  feul , 
à la  première  compofirion  , remporta  prefque  tous 
les  prix,  fur-tout  en  rhétorique  S;  en  fécondé.  8t 
ces  deux  cliaites  éto.ent  occupées  par  Mc  (fleurs 
le  Beau  , Charles  8t  Jean  -Louis,  fou  frère.  I)e  ce 
moment , M .le  Beau  devint  l'homme  de  l'univer- 
f.té  ; ce  fut  lui  qu'elle  chargea  de  la  repréfenter , 
& «te  haranguer  tn  l’on  nom,  dans  toutes  les  oc- 
caftons  importantes.  Les  difeours  latins  qu'il  pro- 
nonça fur  les  événement  publics,  firent  du  bruit, 
& ajoutèrent  i fa  réputation.  On  lui  trouva  de 
l'efprit  en  latin,  choie  peu  commune;  ceux  qui 
en  avoient  peu , lui  en  trouvèrent  trop.  L'abbé 
Deslôntaises  ÜcunM.  Mérault , fon  complice,  dé- 
ployèrent contre  lui  leur  lourde  ironie,  St  le  trai- 
tèrent comme  ils  traitoient  tous  les  jours  M.  de 
Fonrenelle  & M.  de  Voltaire.  Ils  lui  reprochèrent 
un  latin  délicat  & fnfé  , uhe  trop  gra.ule  profulion 
de  tableaux  ; ils  relevèrent,  comme  une  gafeunade , 
cette  expreffion  : Quitus  kojtem  vinctrt  quint  rm- 
merarefaciliue  efl.  Ils  ne  favoient  pas  que  c'éfoit 
une  alîufion  à un  mot  connu  8t  fouveut  répété  : 
Houx  les  compterons  quand  nous  Us  aurons  vaiuens . 
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M.  le  Beau  fut  profefTeur  d’éloquence  au  col- 
lège royal , il  fur  reçu  à l'académie  des  belles-let- 
tres , en  1748.  11  y a de  lui , dans  le  recueil  de 
cotre  académie  , une  multitude  d’excellens  mé- 
moires fur  les  médailles  de  reditution  & fur  les 
légions.  Il  fuccéda  en  1755»  â M.  de  Bougainville  , 
dans  la  place  de  fecrétaire  perpétuel , & fut  très-utile 
à l'académie  , principalement  pour  le  travail  des 
médailles.  Ses  éloges  ne  font  pas  fans  mérite  ; mais 
ils  ont  un  défaut  fenfible.  M.  le  Beau  , quoiqu'il 
eôt  des  principes  de  go.lr  entièrement  oppoles  h 
M.  de  Fontenelle  , favoit  & contenoir  que  M.  de 
Fontenelle  étoit  un  modèle  pour  les  éloges  h i do- 
riques ; il  en  concluoit  qu'il  devoir  chercher  à 1 i- 
miter , mauvaife  conféquence  qui  l'a  empêché  d'être 
lui-même  , tandis  que  la  nature  l'empéchoit  d'être 
M.  de  Fontenelle. 

Ne  formons  point  notre  calent. 

Nous  ne  fêtions  rien  avec  gtace. 

En  général , c'eft  en  latin  que  M.  Beau  eft  un 

rind  écrivain  ; en  françois  il  manque  de  coloris 
de  grâce  , il  a quelquefois  de  la  force.  Son  hif- 
toire  du  Bas-Empire  ed  un  ouvrage  rare  pour  les 
recherches  & le  travail  , commun  pour  le  dyle. 

Quand  M.  Capperonnier  difoit  de  M.  le  Beau  : 
U efi  notre  maître  à tout , ce  mot  pouvoit  fe  prendre 
8t  en  bonne  te  en  mauvaife  part  ; car  il  ed  vrai 
que  la  longue  habitude  des  collèges  l'entraînoit 
quelquefois  , & lui  faifoit  confondre  les  fondions 
d'académicien  avec  celles  de  profetteur  , l’acadé- 
mie avec  la  clafic  , des  confrères  avec  des  difei- 
jtlcs  , & qu'en  expofant  ou  en  difeutant , il  avoir 
quelquefois  l'air  de  régenter  ; mais  ce  défaut  n'é- 
toit  que  dans  la  forme  St  dans  les  manières , il 
tenoit  même  à des  nuances  allez  peu  fenfibles. 

M.  le  Beau  n’avoit  d'ailleurs  ni  hauteur  ni  ru- 
defle  dans  le  caradère  ni  dans  le  ton.  Il  avoir 
même  beaucoup  de  ce  qu'on  appelle  kon-hommie 
dans  le  commerce. 

Son  refpcd  pour  les  anciens  alloit  jufqu'à  l'in- 
tolérance : il  ne  permettoit  pas  la  moindre  criti- 
que contre  eux.  Un  jour  , un  homme  qui  les  ref- 
pedoit  auflî  , ayant  cru  cependant  pouvoir  dire 
des  dieux  d'Homère  , ce  que  tout  le  monde  en  dit  . 
ce  qu'en  a dit  Cicéron  même  : humana  ad  deos  tranf- 
tulit  , il  l'interrompit  avec  une  favante  colère  , St 
lui  dit  : Monjleur  , oit  ne  parle  pas  comme  cela 
d'Homire. 

A tout  prendre , M.  le  Beau  ed  un  des  plus 
edimables  8c  des  plus  refpedables  hommes  qui 
ayent  honoré  les  lettres.  Il  mourut  le  1}  mars 
1778  ; » étoit  né  le  ij  odobre  1701. 

Son  frère  fut  inférieur  â lui , mais  non  pas  in- 
digne de  lui.  Il  fut  reçu  à l'académie  des  belles 
lettres , en  1759  , ayant  cette  même  année  rem- 
porté le  prix , dont  le  fujet  étoit  cette  quedion 
importante  8c  vraiment  philofophique  : Pourquoi 
U langue  grecque  s'eft-elle  confère  te  fi  long-temps  dans 
Hifioirc.  Tom,  I,  Veuiilm*  Part. 


BEA  *6? , 

fa  pureté  , tandis  que  la  langue  latine  se  fi  altérée  de 
fi  tonne  lettre  T On  a de  lui  dans  le  recueil  de  l'a- 
cadémie , divers  mémoires  fur  les  tragédies  , les 
comédies  8c  les  romans  des  Grecs.  Peut-être  ces 
fujets  demandoient-ils  un  ufage  du  monde  8c  une 
connoiilânce  de  notre  théâtre  , qui  nunquoient 
abfulument  à M .le  Beau.  11  n'étoit  jamais  lorti  de 
fon  collège  : 

Ce  temple  ed  mon  pays  , je  n'en  comtois  point  d'autre. 

M.  le  Beau  le  jeune  , né  à Paris  le  8 mars  1711 , 
mourut  prefque  fuhitement  en  1768. 

HEAUCAiRK  DF.  PEGU1LLON  , ( François  ) 
Belearius  , ( Hifi.  litt.  mod.  ) précepteur  du  cardi- 
nal de  Lorraine  Charles  , qui  lui  céda  l'évèché  de 
Met* , ed  l'auteur  d'un  ouvrage  allez  eftimé , con- 
tenant un  fiécte  de  notre  hifioirc  , depuis  1461  , 
jufqu'en  1561,  fous  le  titre  de  Rcrum  Gallicarum 
commentaria  , dans  lequel  fa  julic  rcconnoilfance 
& fon  attachement  pour  les  Guifès  , nuifent  peut- 
être  un  peu  à la  fidélité  hidorique.  Lyon,  1615  , 
in-folio.  On  a encore  de  lui  un  Traité  des  enfant 
morts  dans  lefitin  de  leur  mire  , I J67  , in-8°.  Mort 
en  1591. 

BEAU-CHATEAU  , ( François-Matthieu 
Châtelet  de  ) ( Hi/f.  lit.  mod.  ) né  1 Paris  en  1645  , 
d'un  comédien , eu  au  rang  des  enfiins  célèbres  , 
parce  que  le  peu  de  raient  qu'il  eut  fut  précoce.  Dès 
l'âge  de  huit  ans  il  fut  compté  au  rang  des  poètes. 

A douze  ans  , il  publia  un  recueil  de  fes  poéfies 
tn-40.  fous  ce  titre  alfez  fadueux  : La  Lyre  du  jeune 
Apollon  , ou  la  Muje  naifiantc  du  petit  de  Beau - 
Château.  Malheureufetnenr  on  ne  (ait  pas  un  vers 
du  jeune  Apollon.  Il  tut  plutôt  une  fingularité 
qu’un  prodige.  Sa  dedinée  fut  aufîi  allez  fingu- 
lière.  Caréné  extraordinairement  à la  cour  de 
France  , il  ne  le  fut  pas  moins  à celle  de  Crom- 
wel , où  il  alla  éraler  , à treize  ou  quatorze  ans  , 
tes  petits  talons  précoces  ; il  étoit  accompagné 
d’un  eccléfiadique  apoliat  , qui , dit-on  , le  mena 
enfuite  jufqu'en  Perfc  ; mais  depuis  fon  départ  de 
l'Angleterre  , on  n'en  a jamais  eu  de  nouvelles. 

BKAUFORT,  (François  de  Vendôme  ,duc 
DK)  ( Hifi.  de  Fr.  ) fils  de  Céfar  , duc  de  Ven- 
dôme , naquit  à Paris , au  mois  de  janvier  1616. 
il  fignala  fa  valeur  à la  bataille  d’Avein  , en  183;  ; 
aux  fiéges  de  Corbie  , en  1636  ',  de  Hefdin  , en 
1639  ; d’Arras  , en  1840.  Sous  la  régence  d'Anne 
d'Autriche  , en  1843  , il  fut  mis  à Vincennes  pour 
avoir  , difoit-on  , attenté  à la  vie  du  cardinal  Ma- 
zarin  ; il  fe  fauva  de  fa  prifon  , en  1848 , au  mo- 
ment où  les  troubles  de  la  Fronde  commençant 
à éclater  , lui  fournifioient  l'occafion  de  fe  ven- 
ger : lorfqu'en  1850,  les  princes  lurent  arrêtés  8c 
conduits  d'abord  au  même  château  de  Vincennes  , 
le  prince  de  Conti  , ayant  demandé  , pour  fc 
confoler  dans  fa  prifon  , l imitation  de  f.  C. , le 
prince  de  Condé  dit  qu'il  aimeroit  mieux  limita- 
tion de  M.  de  Beaufort.  Voici  le  portrait  que  ce 
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é c ce  dernier  , le  prélident  Hé-naulr.  “ C'étoit  un 
» homme  tour  fait  pour  être  aimé  de  la  populace  : 
ii  aufli  l'avoit-on  nommé  U roi  Jet  halles  , dont  il 
>1  parloir  le  langage  : grand , bien  fait  de  fa  pér- 
il fonne,  adroit  aux  exercices,  infatigable,  rem- 
i>  pli  d'audace,  les  manières  grolfières , que  l'on 
» prenoit  pour  de  la  franc’nife,  mais  artificieux, 

« & aufli  tin  que  le  peut  être  un  homtr.c  de  peu 
ti  d'cfprir.  11  ciut,  & il  le  perfuada  à toute  la  cour , 

» qu'il  alloit  jouer  un  rôle  dans  les  comme neemens 
n de  la  régence  ». 

Soiti  de  Vincennes,  il  devint  le  héros  de  la 
guerre  dt:  Paris;  il  partageoit , avec  le  coadjuteur, 
la  faveur  populaire. 

Lorfqu'en  t(>54,  le  prince  de  Condé  commença 
le  guerre  civile  , le  duc  de  BeauJ'nrt  & le  duc  de 
Nemours,  furent  fes  licutcnans;  ces  deux  princes, 
quoique  beaux-frères , & engagés  dans  la  même 
caeft , rc  purent  s'accorder  : après  bien  des  qtté- 
relles,  ils  le  battirent  en  duel,  & le  duc  de  Beau- 
fort  tua  le  due  de  Nemours. 

Lorlipac  les  troubles  furent  diflipés,  que  tout 
fut  rentré  dans  1 ordre,  ï c que  l'autorité  de 
Louis  XIV  fur  par-tout  reconnue,  £>  par-tout 
affermie , le  duc  de  Beaufort  ne  fut  plus  comme 
les  Confiés,  les  Turcitr.es  & les  Luxemhourgs, 
qu'un  flirt  fournis,  qu'un  héros  utile,  fn  té64, 
Louis  XIV  voûtant  punir,  comme  on  difoit  alors  , 
les  cutfeîres  de  Gigéri  en  Afrique , chargea  le  duc 
de  Bear  fore  de  cette  expédition.  Cigéii  tut  pris  le 
ir  juillet; mais  luisant  les  vicifistudes  de  la  guerre, 
il  fut  repris  le  30  oélobre. 

h n Ihu5,  le  duc  de  Beau  fart  battit  deux  fois 
fur  mer  les  corfaircs  d'Alger. 

Kn  1 666 , l'Angleterre  & la  Hollande  étant  en 
guerre  , Louis  XlV  , prelfé  par  les  inftanccs  des 
Hollandois , & lié  par  des  traités  récemment  con- 
clus avec  eux , crut  ne  pouvoir  le  difpenfer  de 
déclarer  la  guerre  à l'Angleterre  ; mais  difpolé 
favorablement  pour  Charles  11,  par  la  ducntf'e 
d'Orléans,  Henriette- Anne  d'Angleterre,  il  fit 
cette  guerre  en  médiateur  plus  qu'en  ennuni,  le 
duc  de  Reaufori  eut  ordre  de  joûviic  fa  Botte  aux 
flottes  hollandoifès,  êc  cetre  lonéiton  ne  le  fit  pas, 
ioit  que  les  vents  s'y  oppofallent,  foit  que  les  ordres 
apparens  fuflent  contiaiiés  par  des  orihesfecreis. 

fn  1669,  les  Turcs  ayant  allégé  Candie,  qui 
appartenoit  alors  aux  Vénitiens , le  roi  envoya 
au  fecours  de  cette  place  le  duc  de  Rl  mtort  & 
le  maréchal  de  Navailles  , qui  en  retaraètent  la 
ptilé  de  plus  de  trois.  Le  duc  de  Reauïorr  itit 
tué  dans  nue  fortie  le  a;  juin,  ou  du  moins  il 
difparur , 8c  on  ne  put  retrouver  fon  corps.  Fn 
conféquence  il  cft  un  de  ceux  qu'on  nomme 
comme  ayant  été  U prisonnier  au  mafque  de  fer. 
Mais  queue  taifon  , quel  intérêt  Louis  XIV  auroit- 
il  pu  avoir  de  traiter  avec  cette  rigueur  un  prince 
devenu  , depuis  fi  long-temps , un  fujet  fiu.lc , 
honoré  de  fa  confiance  & s'en  étant  œoutté  digne 
en  toute  occalion  t 
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RFAUFRFMONT , ( Hi/I.  me  J.  ) nom  d’une 
ancienne  & illcftre  maifon  de  Bourgogne,  qui 
compte  plufieuts  alliances  avec  la  maifon  de  France, 
Les  perfonnages  les  plus  célèbres  de  la  maifon  de 
BeauJ'remont , font: 

i".  Pierre,  qui  en  1443  fit  publier  à l'exemple 
des  anciens  preux  , que  douze  chevaliers  garde- 
roient , à une  lieue  de  la  ville  de  Dijon  , un  pat 
d ai  me  , prèi.  d'un  arbre , que  Paradin  nomme 
l'arlre  des  llcrmttes , & d'autres  l'arbre  de  Charle- 
magne. 

Nicolas , donr  la  harangue  h Henri  III , aux 
érars  de  Rlois  de  I y>6,  a été  imprimée.  Nicolas 
éroit  (avant  Sc  fut  célébré  par  les  favans  de  fon 
temps.  On  a de  lui  une  traduclion  du  traité  de  la 
Providence  de  Salsien,  prêtre  de  Marfeille,  pu- 
bliée à Lyon,  chez Rouvrlle,  en  1575.  11  mourut 
le  10  février  ij8x. 

3°.  Claude , (on  fils , baron  de  Sénecé,  dont  on 
a aufli  plulieurs  ouvrages  , rels  qu'une  harangue  i 
Henri  III,  aux  états  de  B ois  en  1588;  un  remer- 
ciement J'aie  au  nom  Je  la  noble  J;  r de  l'rance  aux 
mêmes  états.  Le  père  le  Long  lui  attribue  une 
cfptce  de  relation  des  états  de  Blois  de  1576 , inti- 
tulée : Recueil  de  ee  qui  s'ej!  négocié  en  la  compagnie 
du  tiers-état  de  France  en  VafembUe  générale  dit 
trois  états  ,ajpgnée  par  le  roi  en  la  riUe  de  Blois, 
le  15  novembre  1576.  Mort  en  159(1. 

4“.  Henri , fon  fils , chevalier  de  l'ordre  du  roi, 
mort  le  44  oélobre  1644,  d'une  bleflure  reçue  au 
fiège  de  Royan.  On  a de  lui  des  réponfes  au  dif- 
cours  du  cardinal  du  Perron  & dis  erfes  harangues 
faites  aux  états  de  1614.  lin  minime , nomme  du 
Relier , a fait  fon  éloge  fous  ce  titre  emphatique  : 

]' Immortalité  du  B l: trois  , tirée  de  la  glvrieuje  fin 
de  rujfire  Henri  de  Reaufremont. 

Ja.  Claude,  fait  évêque  de  Troyes  en  ipôl , à 
la  place  d'Antoine  Caraccioli , qui  s'étoit-  fait 
proteflant.  Mort  le  14  feptembre  1593. 

6°.  Henri,  fils  eu  premier  Henri,  mentionné 
fuüs  le  numéro  4 , fut  tué  de  (ang-ftoid  à la  ba- 
taille de  Sedan  , le  6 juillet  1(141. 

7“.  Le  marquis  de  Liflcnois,  tué  au  fervice  de 
la  Fiance,  à la  bataille  du  jour  de  Saint  François 
i l'thcim , en  1674. 

8°.  Le  marquis  de  Liflcnois , fon  neveu , blelfé 
i Mundrrking'.n , en  1703  , aux  lignes  de  Schel- 
.emberg , ptts  Donavert  en  1704»  u;é  dans  une 
fort  e de  la  ville  d'Aire  , le  14  feptembre  1710. 

9rf.  I.nfin,  Louis-Benignc , marquis  de  Beaufre- 
mt.nt , père  de  M.  le  prince  de  Êeaufiemont , 8c 
mari  d Hélène  de  Courtenay , héritière  de  cette 
branche  de  la  maifon  de  France , ifTue  de  Louis- 
te-Gros,  11  tut  blstîé  avec  le  marquis  de  Lillenois, 
fon  frèie,  à ClitHemberg  , en  1704.  Il  lé  fut  à 
Valplntim-t . le  11  feptembre  1709  ; il  fe  diflingua 
au  combat  d'Arlcux  , le  14  juillet  J711. 

Bf  AUfFU , ( lltjf.  de  Fr'.)  ancienne  maifon, 
ui  remonte  vers  le  milieu  du  dixième  fièclc,  & 
ont  étoit  le  uutréchai  de  Beaujeu , fait  maréchal 
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de  France  en  1547,  & rué  en  1351,311  combat 
d'Ardrcs  contre  le*  Anglois. 

C'cft  par  cette  maifon  de  Peau  jeu  , que  le  Beati- 

i'olois  8;  la  principauté  de  Dombes  ont  paffé  dans 
a maifon  de  Bourbon , par  la  ceflion  qu'en  fit 
le  13  Juin  1400,  Edouard  de  Rraujei t , fécond  du 
nom , au  duc  de  Bourbon  Louis  II.  Cet  Edouard 
de  Beau  jeu  avoit  enlevé  une  fille  à Villefranche 
& fait  jetter  par  les  fenêtres  un  liuiffier  qui  lui 
fignifioit  un  ajournement  fur  cette  accufation  de 
rapt.  Edouard  étant  arrêté  8c  amené  il  Paris , céda 
fes  terres  au  duc  de  Bourbon  , onde  maternel  du 
roi  Charles  Vf  .pour  fa  tirer  d'affaire. 

BEAU  MANOIR,  ( Philippe  bb)  ( l'ijl.de  Fr.) 
écrivit  vers  l'an  1 183  , les  coutumes  de  Beauvoifis  , 
dont  la  Thaumalière  a donné  une  bonne  édition , 
à Bourges,  1690,  in-folio. 

Beavmanoir.  de  Lavardin  , cil  le  nom 
d'une  ancienne  maifon  de  la  province  du  Maine , 
dont  étoit  le  maréchal  de  lavardin  , mort  en 
1614,  l'un  des  fepr  feignenrs  de  la  cour  de 
Henri  IV  , qui  eurent  le  malheur  de  fe  trouver 
avec  lui  dans  fon  carroffe  lorfqu'il  fut  affaflïné. 

De  cette  même  maifon  étoit  encore  le  marquis 
de  Lavardin , ambafiadeur  de  France  à Home,  en 
16S7,  dans  le  temps  de  l'affaire  des  francliifes , 
& qui  pour  défendre  jtifqu'à  un  droit  injufle  de  la 
couronne  dont  les  intérêts  lui  éroient  confiés  , 
brava  hautement  l'excommunication  lancée  par  le 
pape  Innocent  XI. 

Mais  comme  dans  les  grandes  maifons  les  grands  ! 
défaflres  font  fouvent  4 côté  des  litres  de  gloire 
6c  des  monumens  de  vertu,  de  cette  maifon  de 
Bcaumanoir  étoit  auffi  le  baron  de  Fontenelle , 
traîné  fur  la  claye  8c  roué  vif  en  1601,  moitié 
pour  avoir  été  mêlé  dans  les  intrigues  & les  confi- 
pirations  du  maréchal  de  Biron  , moitié  pour 
avoir  exercé  d'horribles  cruautés  en  Bretagne 
au  nom  de  la  ligue. 

Les  Bcaumanoir  du  Maine  étoient  vraifembla- 
blement  une  branche  des  Bcaumanoir  de  Bretagne, 
dont  étnit  Ce  fameux  Bcaumanoir  , chef  du  parti 
Breton  & François  dans  le  combat  des  Trente 
en  1350,  8c  qui  avoient,  pour  devife  : Bcauma - 
noir , bois  tan  fang  , parce  que  Bejumanoir  ayant 
demandé  à boire  au  milieu  du  combat , dans  un 
moment  oh  perdant  beaucoup  de  fang  , il  fuccom- 
boif  h la  foif  8c  à la  fatigue , un  des  chevaliers 
bretons  lui  cria  : Bcaumanoir , boit  de  ton  fang , ta 
foif  Je  pajfcra. 

De  cette  même  maifon  des  Bcaumanoir  de  Bre- 
tagne étoient  Jean  8c  Robert,  lires  de  Bcauma- 
noir, dont  l'aventure  fut  célèbre  en  1 3 N fi . Jean 
fut  affjffmé  par  un  de  fes  fermiers  dont  il  entre- 
tenoir  la  fille.  Le  fermier  fut  arrêté  ; mais  il  avoit 
un  complice  qui  fe  fauva.  Le  fermier  déclara  que 
ce  complice  avoit  été  envoyé  par  le  firc  de  Tour- 
nemine, 8;  il  faut  obferver  que  ce  fire  de  Tourne- 
mine  avoit  époufé  la  veuve  de  Jean  de  Beauma- 
noif.  Robert  de  Bcaumanoir , frère  du  mûrt , fe 
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porta  pour  fon  vengeur  , 8c  pour  accurateur- 
de  Tournemine.  On  fomraa  la  veuve  de  fe  joindre 
à fon  beau-frère  contre  fon  fécond  mari , ce  qu'elle 
refufa,  peut-être  parce  qu'elle  éroit  fa  complice, 
comme  on  le  crut , d'apres  fon  refus  ; mais  eèt- 
clie  été  innocente , fa  conduite  pouvoir  être  la 
même.  Quoi  qu  i!  en  foit,  Robert  de  Bcaumanoir 
8t  le  fire  de  Tournemine  jetèrent  leur  gage  de 
bataille  devant  le  duc  de  Bretagne.  Le  combat 
eut  lieu  , Tournemine  fut  vaincu,  il  alloit  être 
livré  à la  rigueur  des  loix  ; fon  généreux  vain- 
queur obtint  fa  grâce. 

BEAUMELLE,  (Laurent  Anam  vf.lle  delà) 

( Hijr.  lit.  mod.)  connu  par  fes  Mémoires  de  ma- 
dame de  Mainrenon  , 8c  par  fes  démêlés  avec  M. 
de  Voltaire,  dans  lefquels  il  n'eut  pas  toujours 
raifon  ; il  voulut  apprendre  à faire  des  vers  à l’au- 
teur de  la  Hentiade.  Ses  autres  ouvrages  font  moins 
connus.  Le  hafard  ferabloit  lui  ouvrir  la  route  de 
la  faveur  &i  de  la  fortune , lorfqu'il  mourut  en 
<773- 

HKAUMONT.  ( HiJI.  mod.  ) La  maifon  de 
Beaumont  en  Dauphiné  , dont  étoit  le  dernier  ar- 
chevêque de  Taris,  réunit  tous  les  caractères  qui 
confiituent  les  races  d'ancienne  chevalerie;  une 
exifience  prouvée  depuis  feprfiècles;  une  fibariot» 
non  interrompue  depuis  plus  de  cinq  ; le  voyage 
d'outre-nier;  une  fuite  de  chevaliers,  titre  qui 
n'étoit  alors  que  le  prix  du  mérite  8c  de  la  valeur  ; 
des  fcrvices  rendus  aux  dauphins  8c  continués  à 
nos  rois. 

La  foule  des  perfonnages,  qui  rempliffent  une 
généalogie , n'intéreffe  que  la  maifon  à laquelle  ils 
appartiennent.  Ce  qui  rend  une  généalogie  intéref- 
fante  pour  le  public  , ce  font  les  perfonnages  qu'on 
voit  figurer  avec  éclat  dans  l hifiuirc;  la  maifon 
de  Beaumont  en  offre  plufieurs  de  ce  genre. 

l°.  Ambeard  de  Beaumont,  premier  de  ce 
nom , appelle  dans  la  famille  le  grand  Amblard , 
principal  minière  rlu  dauphin  Humbert  II . ajouta 
beaucoup  par  fes  talens  8c  fes  fcrvices  , à la  con- 
fi.Jération  dont  fa  maifon  jouitfoit  depuis  trois  fiè- 
cles. 

Cette  maifon  conferve  parmi  fes  titres  les  plus 
précieux,  celui  oh  le  roi  Philippe  de  Valois  re- 
connoit  que  les  p-ines  & les  travaux  d' Amblard  de 
Beaumont,  ont  déterminé  la  donation  qu'Humbert 
fit  du  Dauphiné  a la  France.  Ce  monument  eff  de 
l'an  1343. 

Charles  V,  n’étant  encore  que  dauphin  , s'ex- 
prime aiefi  fur  le  même  fujet  dans  des  lettres 
de  l'an  1351  : CcnJiJrrationc  habita  ad prcraiBum 
dominum  J mblxrdum, dominant  B lemoniis  ,militem9 
fidelem  nnjtrum  cat.JJimum  , qui  circi  tranjlationem 
Delphinatûe  , in  nos  faâam  , à rrincipio  , medio  Cr 
efr  ~ u aliter  in  cffeâu , cunâis  follicitudinibus  labo - 
rayent,  8c c. 

I!  rend  le  même  témoignage  à Amblard , dans 
des  lettres  datées  de  l'année  fuivante. 

Mais  on  pourroit  croire  qu'vJ  nblard , dans  cette 
Cccc  ij 
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négociation  délicate , avoit  moins  bien  fervi  le 
dauphin  fon  maître,  que  le  roi  de  fiance.  Voici 
le  témoignage  que  lui  rend  Humbert  en  1373  , 
pluheurs  années  après  la  ceflion  du  Dauphiné. 
Propter  multa  fervitia  fr  obfcquia  nohis  impenfa  fide- 
litcr  Sr  longevis  temporibus  per  dileâum  Sr  fiJelrrn 
nnjtrum , dominum  Amblardum  .dominum  Beilrmon • 
lit , 8tc.  Ce  qui  femble  prouver  Amblard  s’étoit 
rendu  aufli  agréable  au  prince,  qui  fe  dépouiUoit 
volontairement , qu'à  nos  princes  qui  recueilloient 
de  fi  riches  dépouilles. 

a0.  Humbert  de  Beaumont,  premier  du 
nom  de  la  branche  d'Autichamp  qui  fous  1rs  régnés 
d Charles  VI  & de  Charles  Vil , rend  à la  «ou- 
ron  e les  pli  ’ Itg^alés  ferviccs , fit  s’attache  tou- 
jou  s au  parti  légitime;  qui,  dans  des  lettres  du 
priice  de  Pién  cm  . depuis  duc  de  Savoie.  Louis, 
eft  q la  ifié  : SpcBabUis  amicus  Sr  confiliarius  nufier 
dilrclus , & qui  dans  beaucoup  d'autres  ailes , eli 
qualifié  : Strenuus  miles  , fpcclabias  miles  ,*  & enfn, 
magnifique  fi*  puifjsnt  feigttcur. 

3“.  Laui'.entde  Bbaumomt  de  saint-Quen- 
tin , Balthasar  & jean  de  Beaumont  .di- 
gnes compagnons  de  gloire  du  chevalier  Bayard  , 
& qui  combattirent  avec  lui  à Marignan  , à la 
Bicoque,  a Pavie. 

4”,  Mais  le  perfonnage  le  plus  confidérable  à 
tous  égards  de  cette  ntaifon,  efl  le  trop  fameux 
baron  des  Adrets.  On  fait  que  ce  capitaine, 
d’altord  huguenot  fuHeux  , fe  rendit  redoutable 
9 ix  catholiques  du  Dauphiné  & des  provinces 
voilinei , par  fa  valeur  £1  fa  barbarie.  On  fait  le 
suot  d'un  foldar  qu’il  faifoit  précipiter  , & qui  s’ar- 
rêtoir  toujours  fur  le  bord  du  précipice  : Monfteur , 
je  vous  le  donne  en  dix.  Ce  mot  valut  la  grâce  au 
foldat.  Les  huguenots  qui  rioient  des  violences  du 
baron  , tant  qu'il  fut  de  leur  parti , furent  les 
|>!us  ardens  à les  lui  reprocher , quand  il  fe  fut 
ait  catholique , 8t  il  parolt  qu’ils  les  ont  beaucoup 
exagérées.  Aucune  des  branches  de  la  maifon  de 
Beaumont  aujourd’hui  exilantes  , ne  defeend  du 
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baron. 

Les  armes  de  cette  maifon , font  : De  gueules  à 
lu  fitfee  d'argent , chargée  de  trois  fleurs  dt  lys  et  a\ur. 
La  tradition  de  la  familie,  efi  qu’elle  portoit  an- 
ciennement trois  rofes  ou  trois  lolanges , fit  que 
les  fleurs  de  lys  mifes  à la  place  , font  une  con- 
certion  du  roi  Philippe  de  Valois  ,en  récompenfe 
des  ferviee  rendus  à la  France,  par  Amblard  de 
Beaumont. 

Amitié  de  Beaumont  , c'étoit  là  le  mot  caracte- 
riftique  de  cette  maifon , fit  il  en  vaut  bien  un 
autre. 

BF.AUNE.  (Jacques  de)  baron  de  Semblançai , 
de  Fr.)  Lautrec  en  151a  ayant  perdu  le  I 
Mitant  s , (e  plaignit  de  n'avoir  point  reçu  quatre 
cens  mille  écus  qu’on  lui  avoit  promis  pour  cette 
expédition  . le  roi  frit  venir  le  lurintendanr  Sem- 
blançai , fit  lui  demande  compte  des  quatre  cents 
mille  écus  qu'il  l'avoir  chargé  de  frite  tenir  à i'ax- 
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méc  d'Italie.  Semblançai  déclare  que  le  jour  mime 
oit  il  devoir  envoyer  cette  fourme  , la  duchelle 
d'Angoulême  avoit  exigé  qu'il  la  lui  remît  , en 
l'allurant  qu'elle  fe  chargeoit  de  l’événement  ; il 
foutient  la  mime  chofe  devant  la  duchelle  , qui  lui 
donne  un  démenti  formel  fit  demande  vengeance 
de  fa  calomnié  ; mais  avec  quelque  hauteur  fie 
quelque  avantage  qu'une  femme  toute  puillànte  , 
qu'une  mère  révérée  , accablât  devant  fon  dis  un 
miniflte  fans  appui  , François  1 n'eut  pas  be- 
foin  de  toute  fa  pénétration  pour  reconnoitre  le 
vrai  coupable.  F.11  effet , la  duchelle  fut  obligée  de 
convenir  qu  elle  s' étoit  fait  remettre  dans  le  temps 
dont  il  s'agilloit , quatre  cent  mille  écus,  mais  c'é- 
toit , difuit-ellc , le  produit  de  fes  épargnes  , c'étoit 
un  depot  qu  elle  avoit  confié  au  lurintendant  ; qui 
lui  en  des  oit  même  encore  une  partie  , toutes  allé- 
gations que  Semblançai  neriifta  toujours  à nier. 

Semblançai  relia  en  place , mais  la  duchelle  jura 
fa  perte. 

Semblançai  avoit  joui  jtifqu'alors  d’une  réputa- 
tion fans  tache  , il  s'étoit  dillingué  pas  un  efpril 
d'ordre  fit  d'exaâirude  qui  fonnoit  un  préjugé 
avanrageux  pour  fa  probité.  Renfermé  dans  les 
fondions  de  fon  minillère  , il  vivoit  parmi  les  in- 
trigues 8t  les  partions , fans  y prendre  part.  Le  roi 
avoit  pour  lui  une  amitié  qui  tenoit  du  refpeél , il 
l'appeiloit  fon  père.  On  trouve  dans  les  manuferits 
de  tiéthune,  une  lettre  dfi  Semblançai  du  15  octobre 
l?n  , par  laquelle  il  fait  au  roi  de  fortes  repré- 
fenrations  fur  l'a  dépenl'e  , 8t  dans  cette  même 
lettre  il  lui  dit  formellement  ; l'ous  av e\  pu  en- 
tendre par  madame  .la  provijion  qui  a été  donnée  pour 
It  fecours  de  M.  de  Lautrec.  Paroles  qui  femblenr 
ne  pouvoir  s’entendre  que  des  quatre  cent  raille 
écus  donnés  à la  ducheflè  d'Angoulême  pour  l'ar- 
mée de  Lautrec. 

La  duchelle  d'Angoulême  avoit  toujours  montré 
une  eflime  fingulière  pour  Semblançai  , avant 
que  la  néceflité  de  fe  défendre  tût  obligé  ce  mi- 
niftre  de  l'accufer  elle-même  , ce  qu'on  ne  peut 
pas  fuppofer  qu'il  eût  ofé  faire  s'il  n'avoir  eu  ta 
vérité  pour  lui.  Dans  une  lettre  du  a}  oélobre 
1511  , où  it  pourroit  bien  encore  être  queftion  des 
quatre  cent  mille  écus  deftinés  pour  Lautrec , elle 
dit  : J’ai  été  acertenée  que  le  principal  fecours  de  la‘ 
dépenfeejl  venu  par  le  moyen  du  fteur  de  Semblançai 
6 par  les  emprunts  particuliers  qu’il  a faits  rn  fort 
propre  Sr  privé  nom  , Sr  dont  il  a fait  cédulles  Sr 
prumrjjès  rn  divers  lieux  , 6’  comme  bon  , loyal  fi* 
ajfcC.innné  ferviteur  , n’a  jamais  regardé  à fa  fureté  , 
pour  l'avenir  , mais  y a mis  le  tout  pour  le  tout  Sr 
pour  dix  fois  plus  qu'il  n'a  vaillant.  Le  roi  le  doit 
rémunérer  de  fes  ferviees  ,ainfi  que  chacun  cognoiS 
qu'il  mérite  , fi  qu’il  appartient  à rtcognoifire  à ung 
Ji  grand  maiffre. 

Peut-on  à la  leflure  de  cette  lettre  ne  pas  frémir 
d'horreur  eu  fongeant  à la  récompenfe  que  la  du- 
ché* d'Angoulême  procura  dans  la  fuite  à Sem- 
blant ! 
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En  Ifl4  il  étoir  encore  à la  tête  des  finances  ; 
Bonnivet  alors  avoii  reperdu  le  Milanès  , le  roi 
vouloir  aller  le  reconquérir  , mais  l’argent  man- 
quoir  ; on  prnpofa  encore  à Semblançai  d'en  avan- 
cer , il  ofa  reluler,  en  alléguant  qu'il  lui  étoit  déjà 
dû  trois  cens  mille  livres  ; ce  refus  lui  fit  perdre  fa 
place  8t  fa  faveur.  11  rendit  fes  comptes  , 8t  prouva 
qu'en  effet  le  roi  lui  redcvoit  trois  cens  mille  livres  ; 
certe  fournie  lui  fut  allouée  malgré  fa  dlfgrace  & 
la  haine  de  la  ducheflé  d'Angouiême  ; c'étoit  en 
1 51J  ; la  duchefic  gouvernoil  alors  en  labfence  de 
fon  fils.  Combien  il  falloir  que  Semblançai  eût 
raifon  ! 

La  ducheflé  voulant  libérer  l'état  de  cette  femme, 
& foutenir  ce  qu’elle  avoit  dit , intenta  un  procès 
civil  à Semblançai  pour  être  payée  de  ce  qui  lui 
reftoit  dû  de  fon  prétendu  dépôt  ; cette  idée  d'un 
dépôt  confié  au  furintendant  étoit  une  défaite  dont 
elle  s'étoit  fervie  au  halard , lorfqu'elle  s'éroit  vue 
preflée  par  les  reproches  de  fon  fils.  Ce  fut  au 
bout  de  trois  ans  qu'elle  s'avifa  de  la  renouveller , 
Iorfque  toute  puiflante  par  l'abfence  de  fon  fiis  St 
par  la  difgrace  du  furintendant , elle  crut  pouvoir 
ail'ément  accabler  celui-ci  : Semblançai , qui  favoit 
que  la  prétention  de  la  ducheflé  n'avoir  aucun  fon- 
dement , ne  s'en  inquiéta  guères  8c  alla  vivre  en 
paix  dans  fa  terre  de  Balan  fur  le  Cher  , prés  de 
Tours;  il  y étoit  encore  au  mois  de  juillet  Jfl6  , 
St  même  plus  tard.  Cependant  il  fc  formoit  en  fe- 
cret  contre  lui  un  Orage,  qu'il  contribua  lui-même 
à groflir  par  l'imprudente  vivacité  av  ec  laquelle 
il  te  mit  à follicirer  fon  paiement , dans  un  temps 
où  les  malheurs  du  roi  lailloient  l'état  abfolument 
fans  reflources  ; il  fut  aifé  à la  ducheflé  d'empoi- 
fonner  une  démarche  à la  vérité  légitime , mais  un 
peu  déplacée  , &t  de  faire  regarder  comme  cou- 
pable une  demande  qui  n' étoit  qu'importune.  On 
rechercha  route  la  conduite  du  furintendant , non 
par  des  voies  juridiques  , mais  par  ces  moyens 
tortueux  que  l'intrigue  & la  haine  fassent  employer 
avec  tant  de  fuccts  contre  l'innocence.  On  me- 
naça , on  intimida  un  nommé  Prévôt  , de  Tours  , 
commis  de  Semblançai  , on  lui  montra  les  fup- 
plices  tout  prêts  il  le  punir  comme  complice  «lu 
furintendant  , s'il  n'en  devenoit  laccufaieur.  On 
fut  par  lui  tout  ce  qu'on  voulut  favoir  , tous  les 
profits  de  la  place  de  furintendant  ctevinrent  autant 
de  malverfations  ; enfin  quand  l'acharnement  il  lui 
chercher  des  crimes  eut  vaincu  la  difficulté  de  lui 
en  trouver  , le  procès  civil  fut  transformé  en 
procès  criminel  ; aulii-bien  ce  procès  civil  n'avoit 
pas  réufli , car  Semblançai  avoit  prouvé  que , bien 
loin  qu'il  dût  de  l'argent  à la  ducheflé  , c'étoit  la 
ducheflé  qui  lui  en  des  oit  ; mais  s’il  étoit  coupable 
de  péculat , on  ne  lui  devoir  plus  rien  ; on  le  mit 
doue  à la  Haflille  , on  lui  fit  ton  procès  par  com- 
tmflion  , 8c  ce  procès  aboutit  a un  arrêt  du  9 
août  1517 , qui , lans  parler  du  divertiflémenr  des 
fonds  deflinès  pour  l’Italie  , déclare  vaguement 
Semblançai  convaincu  de  coiscufliuns  8c  de  mal- 
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verfarions , confifque  fes  biens , fur  lefquels  il  pré- 
lève une  fomme  de  Trois  cent  mille  livres  par 
forme  d'amende  envers  le  roi  ( c'étoit  précifément 
la  fomme  que  le  roi  lui  devoir , ) condamne  le  fur- 
intendant  à être  pendu  à Montfaucon  , ce  qui  fut 
exécuté  , 8t  ne  parle  des  conte  Rations  civiles  , 
élevées  entre  la  ducheflé  8t  le  furintendant , que 
pour  déclarer  qu'il  ne  flarue  rien  fur  cet  article. 

On  lit  dans  le  journal  de  la  ducheflé  d'Angou- 
lème, écrit  depuis  cette  aventure,  ces  paroles  re- 
marquables : 

« L'an  1515  , 1516  , 1517,  1518,  1519,  1510, 
n 1 511  , ijîï  , fans  y pouvoir  donner provifion  , 
» mon  fils  & moi  fûmes  continuellement  dérobés 
» par  les  gens  de  finances  y. 

Si  c'eft  à Semblançai  qu'elle  en  veut , il  n'y  a 
qu’à  rapprocher  le  journal , de  la  lettre  qu'on  a ci  tée 
plus  haut  , 011  y verra  le  menfonge  mai-adroit  de 
l'iniquité  qui  le  dément  8f  qui  le  trahit  tlle-mfme. 
On  peur  dire  que  ce  fut  la  duchclic  d'Angouiême 
qui  vola  lûcheraent  St  les  gens  de  finances  8c  fon 
fils  6t  l'état. 

Ule  fit  plus  que  de  voler  l'état , elle  le  perdit. 
Moins  coupable  encore  par  fon  avidité  que  par  fa 
haine  , elle  vouloir , en  tetenant  les  quatre  cent 
mille  écus  , faire  échouer  l'expédition  de  Lautrec  , 
pour  pouvoir  le  détruire  8t  détruire  avec  lui  le 
crédit  de  la  comteffe  de  Château-Briant  fa  focur  , 
maîttelfe  du  roi  ; elle  avoit  efpéré  fetmer  à Lau- 
trec toutes  les  avenues  du  trône  8t  empêcher  le- 
clairciflement  , qui  en  effet  fans  l’entremife  du 
connétable  de  Bourbon , ennemi  de  la  ducheflé 
d’Angouiême , n’auroit  peut-être  jamais  eu  lieu. 

Semblançai  étoit  innocent,  le  peuple  en  jugea 
ainfi  dès  le  vamps  de  fon  fupplice  , il  n'imputa  la 
perte  du  Milanès  qu'à  la  mauvaife  conduire  de 
Lautrec  St  à la  perfidie  de  la  ducheflé  d'Angott- 
lème.  11  Lautrec  , difoit-il,  aptes  avoir  à diverfes 
» reprifes  épargne  les  ennemis  qu'il  pouvoir  acca- 
» hier , conferv  e fon  crédit  à la  cour , parce  que 
n la  comteffe  de  Château-Briant  croit  fa  feeur.  La 
.1  ducheflé  d'Angouiême  , après  avoir  trahi  le  roi 
n & facrifié  l'état  à fes  palfions , eff  toujours  triom- 
n phanie  8t  règne  encore  defpotlquemenr , parce 
•1  que  le  roi  tfl  fon  fils.  Un  citoyen  vertueux  , un 
11  ntiniftre  vigilant , Un  vieillard  vénérable  , parce 
11  qu'il  efl  fotble  St  fans  appui  , parce  que  la  mère 
n du  roi  le  perfécute  & qu'une  ipaitreffc  ne  le 
•1  défend  pas , efl  traîné  indignement  au  gibet. 

Four  prix  des  longlervices  qu'il  a rendus  avec 
•1  honneur  à plufieurs  rois , ii  périt  à foixante-deux 
» ans  d'un  fupplice  réfêrvé  aux  hommes  les  plus 
■1  vils  St  aux  crimes  les  plus  bas  u. 

On  varie  fur  la  manière  dont  cet  illuflrc  malheu- 
reux foutint  fon  fort. 

Les  uns  prétendent  qu'il  mourut  en  face , en 
héros  chrétien  , qui  triomphe  d'une  mort  j.-.jufte  , 
qui , fans  envier  les  fucces  paflagers  du  crime , s'en- 
veloppe dans  fon  innocence  St  attend  un  meilleur 
fort  dans  une  patrie  plus  heureufe.  ils  mettent  même 
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fi  fermeté  en  contra  fie  avec  l’air  effrayé  .abattu, 
Ou  licotenanr-criinine!  Maillard  , qui  le  inenoir  à 
la  morr.  Ce  contrafle  a fourni  à Marot  une  épi- 
grrnunc  contre  ce  juge  ; 

Luif^uc  Maillard  , juger  d'cnfcr , nicnott 
A Mont  faucon  SrrubUu^ai  l’amc  rendre  t 
A votre  advii , lequel  des  deux  tenoit 
Meilleur  maintien  I Four  le  vous  faire  entendre, 
Mailhrt  frmWoir  homme  que  mort  ra  prendre  t 
Ft  Se  ml  lançai  fut  fi  ferme  vieillard. 

Que  l’on  cuidoit  pour  vrai  qu'il  tr.enit  pendre 
A Monrfaucon  le  lieutenant  Maillard. 

D'autres  difent  que  Semblançai  montra  dans  ces 
affreux  m-nnens  une  foibleffe  bien  pardonnable  à 
l'on  âge  & à Ion  malheur  ; qu'il  pleura  beaucoup 
fur  la  rigueur  de  fon  fort  & fur  lirjullice  atroce 
qu’il  éprouvoit,  qu'il  le  flatta  même  que  le  roi 
ne  la  lailleroit  point  confotrmer  ; qu'étant  arrivé 
à une  heure  après-midi  à Monrfaucon  , il  obtint  a 
force  de  prières  qu'on  différât  l'exécution  jutqu  a 
fept  heures,  pour  donner  le  temps  à la  grâce d ar- 
river; qu'enfin,  lorfqu'il  eût  appris,  par  le  prêtre 
qui  l'exhortoit,  que  le  roi  étoit  inexorable,  il  s’a- 
bandonna au  bourreau  en  gétniflanr,  & en  s'écriant  : 
Je  reconnaît  trop  tord  qu'il  vaut  mieux  fervir  le 
maître  du  ciel  que  ceux  de  la  terre  ; fi  j' avait  fait 
pour  Dieu  ce  que  j'ai  frit  pour  te  roi  , j'en  rece- 
vrait une  autre  rêcomncnfe. 

C'eff  S cette  horrible  aventure  qu'il  faut  attri- 
buer la  haine  arrachée  encore  aujourd'hui  au  nom 
de  la  duchefle  d'Angouiême.  Abufer  du  pouvoir 
pour  faire  périr  un  innocenr , en  le  chargeant  de 
lès  propres  crimes , c’efl  fans  dourc  l'attcr.tat  le 
fins  énorme  que  I on  puiflè  commettre  contre 
l'humanité. 

l.a  cour  conferva  long-temps  avec  amertume  le 
Convenir  de  cette  violence.  Brantôme  rapporte  une 
anecdote  que  la  dncbelTe  d'Ufes  lui  avoit  apprife  ; 
elle  avoit  été  dans  fa  jeune  h e attachée  à la  du- 
chefle d'Angouiême,  fit  toujours , dit  Brantôme, 
fort  éveillée  de  quelque  bon  mot.  Le  roi  l'appelloit  un 
jour  fa  fille  ; à ce  nom  elle  fe  mit  à pleurer.  « Sire, 
» dit-elle,  après  le  traitement  que  vous  ave-,  fait  à 
»,  votre  pire , que  ne  doit  pas  craindre  votre  file  / », 
Le  roi  ne  fit  que  fourire  de  cette  leçon , mais  la 
duchefle  d’Angouiême  la  trouva  fort  mauvaife 
On  a remarqué  que  ce  titre  de  père  fembloi:  avoir 
été  plus  d'une  fois  fatal  aux  fujets  à qui  les  princes 
l'ont  donné.  Néron  le  donnoit  a Corbulon,  l'em- 
pereur  Commode  au  préfet  Julien  , François  I à 
Semblançai,  Charles  IX  à l'amiral  de  Coligny. 
Néron  & Commode  firent  périr,  l'un  Corbulon, 
l'autre  Julien  ; François  I Ut  pendre  Semblançai , 
Charles  IX  fit  égorger  l'amiral  de  Coligny.  Mais 
ces  petites  oblervations  n'ont  qu’un  petit  mérite 
de  Imgularifé  ; & le  même  Charles  IX  donnoit  le 
nê-me  titre  de  pire  à Villeroy , dont  la  carrière 
lut  brillante  ît  heureufe.  . ' ■ . 
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La  perfidie  de  Prévi  t à l'égard  du  furintendant. 

lui  valut  une  place  de  général  des  finances,  & ré 
fit  nommer  coinmifiaire  à la  confiicaiion  de  celui 
;u'il  avoir  trahi. 

Le  fiirinter.dai.t  éroir  fils  di-  Jean  de  Heaume  , 
argentier  des  rois  Louis  XI  8c  Char'es  VIII.  De 
trois  fi  s nue  bailla  le  fi  rioieudant , l'un  fut  arche- 
vêque de  Tours  , l’aurre  évêque  de  Vannes, 
Guillaume  , l'aîné,  fut  banni , quand  fon  père  fut 
nendu  ; mais  en  1 119  il  fin  rétabli  dans  les  biens 
St  dignités.  Renaud  de  Bc.mmt . archevêque  de 
Bourges,  entre  les  mains  duquel  Henri  IV  fit  fun 
abjuration  dans  l é -lil.'  de  laint  Denis  le  dimanche 
ij  juillet  119},  étoit  fils  de  Guillaume. 

BI'.AUPOIL,  ( Hijl.  de  Fr.  ) nom  d’une  ancienne 
familie  de  Bretagne , dont  étoient , le  marquis  de 
Sainr-Aulairc , célèbre  par  les  aqréuiens  de  fonef- 
prit&par  lun  hctirculé  vieilklle  , reçu  à l’aca- 
démie trançoife  en  1706  malgré  Boileau , mort  4 
Parts  Je  17  décembre  174g  , dans  fa  quatre-vingt- 
dix-huitk  me  année  ; î:  le  marquis  de  Lanmari, 
ambalbdeur  de  France  en  Suetie , mort  a Stoc- 
fcolm  le  14  avril  17  49. 

BF.AURAIN  . ( Jean  !>f.  ) ( Hjl.  lit  mod.) 
géographe  du  roi,  dilciple  de  Pierre  Moulart  San- 
fon.fttt  employé  dans  fa  partie  à l'ériuc.îtion  de 
M.  le  Dauphin , pète  de  I nuis  XVI.  Il  efl  princi- 
palement connu  par  f:  dil'eriptum  topographique 
St  militaire  des  can  parues  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg. depuis  lF)C  jv.fqj'en  1894,  Paris.  1750, 
trois  volumes  in-folio.  Né  en  H.97.  Mort  le  11 
février  1771. 

Son  fils  qui  fuit  la  même  carrière,  a donné  de 
même  la  campagne  «!  - 1674  du  grand  Condé, 
Pjris , 1775 , in-jolio , i:  prépare  celles  du  vicomte 
de  Turenne. 

BF.AUSOBRE  , ( fSAAC  PF  ) ( Hllt.tii.  mcd.  ) 
né  4 Niort  en  1619,  fe  rétugia  m Hollande,  pour 
échapper  à la  perfécntion  afiutnée  contre  les  pro- 
tcfînivs , parmi  lcfquils  il  s'etoiî  fait  remarquer.il 
avoir  été  condamné  4 faire  amende-honorable , 
pour  avoir  brifé  les  fct  nitx  du  roi  appuies  à la  porte 
d'un  temple,  après  que  f exercice  public  de  la  re- 
ligion protelW.tc  eût  été  défendu.  Il  paflaâ  Berlin 
en  1894;  il  fut  fait  chapelain  du  roi  de  Prude , H 
confciller  du  conlilloire  royal.  On  a de  lui  plu- 
fteurs  écrits  polémiques  & ri  autres.  Son  Hijtrure 
critique  du  manichtifme  ell  fur  - tout  1 filmée.  Se» 
fermons  font  allez  connus.  Il  a beaucoup  travaillé 
4 la  Bibliothèque  germanique.  Mort  en  1738. 

BF  AUVF.AU  , ( Hijt.  mod.)  grande  8c  illuflre 
maifon , originaire  d'Anjou,  St  qu'on  croit  defeen- 
due  de  ces  anciens  comtes  d'Anjou  , qui  ont  donné 
une  fuite  de  fénéchaux  héréditairis  4 U France, 
une  longue  fuite  de  rois  4 l'Angleterre, une  autre 
fuite  de  rois  à Jérulalem.  On  rapporte  deux  preu- 
ves générales  de  cette  dcfccndance,  l'une,  que, 
comme  le  porte  un  titre  de  l'abbaye  de  faim-Serge 
d'Angers,  Raoul,  feigoeur  de  Beau  veau  b de 
Jarzé,  tendit  hommage  en  idj  au  cornic  d'An- 
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jou , l'épée  au  côté , & le  chapeau  fur  la  tête , à 
caufç  de  la  parenté , eum  plajio  Gr  biretta  propter 
parentagium  ; au  lieu  que  les  autres  feigneurs  s'ac- 
quittoienr  de  ce  devoir  à genoux,  tète  nue,  & 
8:  fans  épée.  La  fécondé  preuve  fe  tire  de  la  chro- 
nique d'Anjou  ; ou  y votr  que  la  nobleflé  de  cette 
province  marchoit  toujours  fous  la  bannière  de 
Beauvcau  , ce  qui  prouve  que  les  comtes  d'Anjou 
rtconnoilToient  les  feigneurs  de  Beauveau  pour 
leurs  parens  ; euifent-ils  fouflTert  que  la  nobletle  de 
leurs  états  marchât  fous  une  bannière  étrangère 

Et  Foalquw  I* Angevin  , feignent  d'un  l'eau  vsîon  , 

Q;;  fit  ptendtc  a fes  dis  de  fitatuenu  le  iutnotn. 

dit  l'auteur  du  poème  de  Charlemagne. 

Les  principaux  perfonnzges  de  cette  maifon 
font  : 

1°.  Foulques  II,  tué  à la  guerre  contre  les  in- 
fidèles. 

a0.  René  , mort  en  tlfi.'î , des  bleflures  qu'il 
avoir  reçues  il  l'expédition  de  Naples,  où  il  avoir 
fui vk  Charles  , contre  d'Anjou  , frère  de  fainr 
Louis. 

Ju.  Jean  III,  St  Pierre  fon  fils,  qui  rendirent 
d’utiles  fervices  aux  rois  de  Naples  Louis  I , 
J.ouis  II  8r  Louis  III  de  la  fécondé  branche  d'An- 
jou de  la  maifon  de  France. 

4°.  Ifabeau  de  IlEAUVF.se,  mariée  en  1454  à 
Jean  de  Bourbon , fécond  du  nom , comte  de 
Vendôme.  François  de  Bourbon , leur  fils  , fut  le 
bifaieui  de  Henri  IV.  On  a remarqué  qu'au  moyen 
de  cette  alliance  , formellement  reconnue  par 
J.ouis  XIII  St  Louis  XV' , rois  de  France,  St  par 
Jacques  III,  ras  d'Angleterre  . d'ai'I  -urs  confiante, 
toutes  les  tètes  couronnées  de  l'èiurope  defeendent 
de  la  maifon  de  Beauveau. 

5*.  Jean  IV,  oncle  d Ifabeau,  chambellan  de 
Louis  XI  St  du  roi  René.  Achilles  de  Beauveau , 
fon  bâtard  fut  digne  de  ce  nom  par  fa  valeur. 

6".  Louis  de  Beauveau  , ranre  en  1598,  avec  la 
réputation  d'un  grand  général.  Il  s'étrùt  formé  fous 
le  fameux  prince  de  Larme,  Alexandre  L'amèfe. 

7°.  Henri  I , fameux  par  fes  fervices  St  fes 
voyages.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  négocier 
avec  Rome  pour  le  mariage  du  duc  de  Bar  avec 
Catherine,  foeur  de  Henri  IV. 

8U.  Le  marquis  de  Beauveau  , fon  fils  , dont 
nons  avons  les  Mémoiret. 

g''.  Paul  , tué  è la  bataille  d'Hoch.Ict  en  1704 , 
oncle  de  M.  le  Maréchal  de  Béant  1, 

10*.  Louis-Anroir.e , o mlio-germain  de  M.  le 
maréchal  de  Beauveau  , illuüie  par  fes  talons,  8c 
pou.  la  guerre , pour  les  négociation* , par  fes 
fervices  St  les  exploits  dans  les  campagnes  de 
Ph.lisbourç . Je  l'rag.ie  tU  de  Menio  , mon  glo- 
•rieufin'it.i;  .uns  les  yeux  du  loi  Louis  XV  , en  fe 
rendant  majore  du  chemin  couvert  dYprtslc  11 
juillet  1744,  à tre.-tc-qi  dtfe  ans. 

n°.  Marc,  p esc  de  M.  le  maréchal  de  Bccu- 
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veau  , grand  d'F.fpagne  , prince  du  Saint-Fmpire  , 
grand  écuyer,  miuifire  plénipotentiaire  , chef  du 
confcil  de  régence  à Florence , du  duc  de  Lorraine  , 
grand  duc  de  Tofcane  , depuis  empereur. 

II”.  Alexandre  de  Beau  veau-Craon,  frère  de 
M.  le  maréchal  de  Btauveau , colonel  du  régiment 
de  Hain-Mt , tué  6 dix-neuf  ans  à 1a  bataille  de 
Fontenoy,  le  11  mai  1745. 

Tu  mrur*  , jeune  Craon  î cjue  le  ciel  moins  févicc 

Veille  fur  les  «icflim  de  ton  genneux  ficie  ! 

Poème  de  Fonienoi. 

Ce  frere,  chef  a&ucl  de  la  maifon  de  Brauvrau  f 
cfi  grand  d’F.fpagne,  prince  du  Saint-Limpire, 
capitaine  des  gardes  du  roi  de  France,  chevalier 
de  fes  ordres  .gouverneur  de  Provence , maréchal 
de  France,  l'un  des  quarante  de  l'académie  fran- 
çoife,  honoraire  de  racadetniç  des  belles-lettres, ScC. 
digne  de  tous  ces  titres , 

Qui  le  Potlio , aautt , veniat  qub  te  futjue  f. 

Les  branches  cadertes  de  cette  maifon  ont  fourni 
aufli  beaucoup  de  citoyens  utiles,  & de  guerriers 
illufires.  Les  branches  de  Rente , François , dit  de 
Nerlieu,  mort  au  liège  de  Bofleduc  en  16x9.  La 
branche  de  Pange,  Jean,  tué  à la  bataille  d'ivry 
en  1590.  La  branche  de  Précigny,  Bertrand  8c 
Antoine,  fon  fils,  premiers  prèlidens  laïcs  de  ta 
chambre  des  comptes  s ers  la  fin  du  quinziéme 
fiècle.  La  branche  de  Tigny  , Charles-René , tué 
à la  bataille  de,  la  Marfatlie  le  4 octobre  1693; 
Claude-Charles  . fon  frère,  qui  étant  moufquctairc, 
entra  le  premier  dans  la  ville  de  Valenciennes, 
lotfqu'elle  fut  pril'e  par  les  mnafquetaircs  en  1677 , 

Il  fur  bielle  a la  bataille  de  L'ieurus  le  premier 
juillet , ifioo.  La  branche  du  Ris  au , Pierre , mort 
des  bleiluVes  reçues  à la  bataille  de  Caftillon, 
contre  les  Anglois  en  1413  ; François,  tlié  en  1569 
h la  bataille  de  Jarnac  ; Jacques , mort  des  bleflures 
reçues  dans  un  combat  contre  un  parti  de  la  ligue 
en  IS9-;  un  autre  Jacques,  en  faveur  duquel  la 
terre  du  Rivaux  fut  érig.  eenmarquifat  le  14  juillet 
1664.  La  branche  de  Rivarertnes,  Martin,  tué  à 
la  bataille  deSenef,  en  1674;  Jacques,  tué  à la 
bataille  de  Callel  le  11  avril  1677, 

La  maifon  de  Btauveau  3 produit  aufli  plufieurs 
prélats  d’un  mérite ditlingué.  Jean,  évêque  ri  An- 
gers , bienfaiteur  du  cardinal  Bjlue.Sc,  pour  un 
temps,  victime  des  intrigues  de  cet  ingrat.  ( -'O Y . 
Balue.  ) Gabriel , & Cilles -François  , (011  petit- 
neveu  , év'èqnes  de  Nantes,  l'un  en  f autre 

en  1677.  Pierre-François , évêque  de  fi.irlat , mort 
en  1701 , fur-tout  René-François,  archevêque  de 
Narbonne,  élève  8:  neveu  du  précédenr.  Louis 
XIV  l'avoir  nommé  , en  1700  , à l'évèche  de 
Bayonne , puis  en  1707 , à l'évêché  de  Tournay. 
Cette  dernière  place  ayant  été  pril'e  en  1709  par 
le  prince  Eugène,  M.  de  Beau  1 eau  refufaoe  finie  - 
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ic  France.  Le  il  décembre  1718  , it  reçut , à dix  d'une  Vie  de  Pétrarque  en  italien , & d'une  Vie  la- 
heures  du  foir  , l'ordre  de  fortir  de  Madrid  dans  fine  du  cardinal  Potin.  Mort  en  1571 , âge  de  70 
vingt-quatre  heures , 8c  de  l’Efpagne  dans  douze  ans. 

jours , 8c  le  lendemain  13 , à fept  heures  du  matin  , BF.CCARJ  , ( Agostino  ) ( Hifi.  litt.  moJ  ) eft 
un  détachement  des  gardes-du-corps , commandé  le  premier  poète  d'Italie,  qui  air  fait  des  paftorales. 
par  un  exempt , l’alla  prendre  dans  fon  hôtel , 8c  le  Son  poème  intitulé  : Il  facrificio  , fa  vnla  pajiorale  , 
conduisit  hors  de  la  ville.  Cette  rigueur  nefervit  parut  en  1551  , 8c  YAmintt  du  Taire  n’eft  que  de 
qu  i le  recommander  au  régent  ; il  fut  admis  au  1573.  Beccari  mourut  en  1590. 
confeil  de  régence  ; il  rentra  dans  le  gouvernement  BEC  DE  COR  BIN , ou  !et  gentils  hommes  au  bec  de 
du  Havre  qu'avait  eu  fon  père , & qu'avoit  alors  le  cerbin , ( Hift.  mod.  ) officiers  de  la  maifon  du  roi , 
duc  de  Morteinart;  il  ne  tarda  pas  i être  chcva-  inflirués  pour  la  garde  de  la  nerlonne  de  fa  ma- 
lier  des  ordres  du  roi , il  lut , comme  fon  père,  jeflé  , qui  étoienf  aufli  appelles  les  cent  gentilshom- 
<le  l'académie  fiançoife  ; il  fut  auffi  honoraire  de  met.  Ils  marchoient  deux  à deux  devant  le  roi  aux 
l'académie  des  belles-lettres.  Il  eut  neuf  enfans  de  jours  de  cérémonie  , portant  le  bec  de  corbin  ou 
fon  premier  mariage.  Il  a lailté  une  veuve , lœur  le  faucon  à la  main , 8c  dans  un  jour  de  bataille  , - 
de  MM.  Turgot.  ils  dévoient  fe  tenir  auprès  du  roi.  Ces  officiers 

BEAUX , adj.nl. pris fubft.(H/jf. mod.)  Les  An-  ne  fubüftent  plus.  (G) 

tlois  ont  fait  un  lubftantif  de  cet  adjectif  François  ; BECT ACHIS  , f.  ro.  pl.  (JE//.  mod.  ) efpéee  de 

t c'efl  ainfi  qu'ils  appellent  les  hommes  occupés  de  religieux  chez  les  Turcs,  ainti  nommés  de  Haji 
toutes  les  minuties  qui  femblent  être  du  feul  ref-  Bectakleur  fondateur , fameux  par  de  prétendus 
fort  des  femmes , comme  les  habillements  recher-  miracles  8c  des  prophéties.  Il  vivoir  fous  le  règne 
chés  , le  goût  des  modes  Sc  de  la  parure  ; en  un  d'Amurar  I , qui  lui  envoya  , dit-on,  ta  nouvelle 
mot , à qui  le  foin  important  de  l'extérieur  fait  milice  qu'il  vouloir  former  d’ enfans  enlevés  aux 
oublier  tout  le  relie.  Les  beaux  font  en  Angleterre , chrétiens  , afin  qu'il  la  défignât  par  un  nom  ; 8r  il 
ce  que  nos  petits-maîtres  font  ici  ; mais  les  petits-  nomma  ces  foldats  JaniJJàires  : (oit  en  mémoire  de 
maîtres  de  France  poffèdent  l'efprit  de  frivolité , 8r  cet  événement , foit  parce  que  les  Beüachit  ne  font 
l'art  des  bagatelles  8;  des  jolis  riens , dans  un  degré  pas  fort  réguliers  fur  l'heure  de  la  prière  , les  Ja- 
bien  fupérieur  aux  beaux  de  l'Angleterre.  Pour  nifTaires  trouvent  leur  dévotion  fort  commode  , 
corriger  un  petit-maitre  anglois , il  n'y  auroit  peut-  8c  font  très-attachés  à leur  fefte. 
être  qu'à  lui  montrer  un  petit-maitre  françois  ; Les  berfac/iis  font  habillés  de  blanc  , 8c  portent 
quant  à nos  petits-maîtres  françois , je  ne  crois  pas  des  turbans  de  laine  dont  la  Ieflè  eft  tortillée 
que  tout  le  pnlegme  de  l’ Angleterre  puifTe  en  venir  comme  une  corde.  Il  croyenr  honorer  üngulière- 
à bout.  (A.  R.)  ment  l'unité  de  Dieu  en  criant  ki  , c'eft-a-dire  , 

BEBELE , ( Henri)  ( Hifl.  litt.  mod.  ) Quoique  qu'il  vive.  Ces  moines  fe  marient , demeurent  dans 
ce  favant  foit  peu  connu  hors  de  l'Allemagne  , tes  villes  & dans  les  bourgs  : mais  par  leur  inf- 
nous  croyons  devoir  lui  donner  place  ici , parce  titut  ils  font  obligés  de  voyager  dans  les  pays  éloi— 
qu.'onle  regarde  comme  ayant  introduit  en  Aile-  gnés.  Ils  doivent  à tous  ceux  qu'ils  rencontrent  le 
magne  la  bonne  latinité.  Il  reçut  en  Ijotla  cou-  g“\el , efpéee  de  chant  affeeftieux  qui  par  allégorie 
ronne  poétique  des  mains  de  l'eropereur.Maximi-  eft  appliqué  à l’amour  divin  ; 8c  1 ’elma  , qui  eft 
lien  I.  Ses  poéfies  ont  été  recueillies  fous  le  titre  une  invocation  d'un  des  noms  de  Dieu  qui  font 
d ’Opufcula  pebeliana  ; Strasbourg  , xjn,  01-4*.  chez  eux  au  nombre  de  mille  8c  un.  Guer,morars 
On  a encore  de  luijdeux  Traités , l'un , deanimarum  des  tares  ,10m.  I. 

fiatu  pofifoltuionem  à corpore  ; l'autre  , de  Magiftra-  Ricaut , dans  fon  ouvrage  de  l'empire  Ottoman , 
tibus  Romanorum.  Il  fut  profelfeur  d'éloquence  dans  fait  mention  d'une  aurre  feife  Mahométane  ,fuivie 
Tuniverfité  de  Tubinge.  11  étoit  fils  d’un  laboureur  par  quelques  Janifiaires  , 8c  nommée  BeSafchifet 
dans  la  Suabe.  de  Beélas  , aga  des  Janifiaires  au  commencement 

BECAN,  (Martin)  jéfuite,  eonfefleur  de  du  règne  de  Mahomet  IV.  On  les  nomme  antre- 
f empereur  Ferdinand  II  .théologien  8c  controver-  ment  Zératites  , 8c  le  vulgaire  les  appelle  Mum 
fiflè , n'eft  remarquable  que  par  deux  traits  : l'un , jconduren , c'eft-à-dire , ceux  qui  éteignent  la  ckan- 
qu'étant  mort  en  1614  , l’es  écrits  furent  brûlés  en  dette  ; parce  qu'on  les  accufe  d'avoir  indifférem- 
376a  par  le  parlement  de  Paris  , avec  d'autres  ment  commerce  avec  toutes  fortes  de  perforées 
écrits  d'auteurs  jéfuites  ; l'autre , que  fon  livre  fur  dans  leurs  aflemblées,  8c  d'y  permettre  lincefte 
la  puiÿdnce  du  roi  (t  du  fouvtrain  pontife,  porroit  àla  faveur  de  l’obfcurité.  Aurcneiltobferventlaloi 
fi  loin  l’autorité  du  pape,  que  le  pape  lui-même  de  Mahomet  pource  qui  regarde  le  culte  divin:  mai* 
en  eut  honte,  8c  fit  condamner  ce  livre  par  un  ■ ils  penfent  qu'iln’eft  pas  permisde  donner desattri- 
décrcr  dufaint  office,  du3  janvier  1613.  Ce  pape  j buts  à Dieu , ni  de  dire  qu'il  eft  grand,  qu'il  eft  julle  , 
étoit  Paul  V.  ! parce  qu'il  eft  un  être  rrès-fimple  , 8c  que  nos  idées 

BECCADELL1 ,(  Louis  ) , f H if.  litt.  mod'.  ) n'approchent  point  de  la  fimpjjcitéde  fon  efience.  Ce 
archevêque  de  Rugufe, St  précepteur  de  Ferdinand,  1 mélange  monftrueux  de  fpiritualité  rafinée  & de  It- 
iU  de  Cômc  I .grand  duc  de  Tofcane  , eft  auteur  i bertinage  fait  que  cette  feefe  eft  très-peu  fuivie  (G). 
Hqloire  Tom.  I.  Deuxième  Part.  D d d d 
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BEDA.  ( Noël  ) Dans  "le  temps  où  le  luthéra- 
nifme  commençoit  à s'introduire  en  France  , la 
Sorbonne  avoit  pour  fyndic  Noël  Bedier , qui  trou- 
voit  plus  beau  de  s'appeler  Beda  , peut-être  en 
mémoire  du  vénérable  Bede.  Théodore  de  Béze 
appelle  tout  fimpleinent  Beda , 8t  un  autre  doc- 
teur , nommé  Duchefne,  deux  grojfee  b/tes.  Beda 
droit  un  de  ces  difputeurs  faits  pour  exciter  & pour 
ellùyer  des  tempêtes  ; le  trouble  étoit  fon  élément , 
fim  pédantifme  perfécuteur  agitoit  St  foulcvoit 
fans  celle  fon  école:  il  lui  falloir  toujours  quelque 
ennemi  à combattre , quelque  viftime  à égorger  ; 
il  veilloit  tour-à-tour  aux  portes  de  l'erreur  St  de- 
là vérité,  prêt  à dévorer  indifféremment  l'une  St 
L'autre  proie  ; ce  fut  une  bonne  fortune  pour  lui 
que  la  nailfance  des  héréiies  de  ce  fiède  ; il  cher- 
choit  des  hérétiques  , il  en  créait  avant  qu'il  y en 
eût  ; il  ne  colla  de  dénoncer , ni  ia  Sorbonne  de 
cenfurer  ; elle  eut  à lui  reprocher  beaucoup  de 
déciftons  qu'elle  n'eut  jamais  faites  fans  lui  St  qui 
pouvoient  la  compromettre  ; il  vouloir  qu'on  brû- 
lât le  doÂeur  Merlin  , pour  avoir  effayé  de  jullilier 
Origine  , St  Jacques  le  Fevre  cTKtaples , pour  avoir 
cru  voir  trois  Madeleines  au  lieu  d'une  dans  l'évan- 
gile; il  fit  condamner  Frafme,  il  fit  brûler  Ber- 
quin  . ami  d'Krafme  , & ennemi  des  fcolaftiques  ; 
il  vouloir  faire  chailerde  la  Sorbonne  l'évêque  de 
Senlis  , Guillaume  Petit , parce  qu'il  étoit  tolérant 
St  ami  des  lettres.  Il  vonloit  plus,  il  vouloir  faire 
flétrir , dans  les  écoles  , un  livre  de  piété  de  la 
reine  de  Navarre  , fœur  de  François  1.  Il  dérelloit 
cette  princelie , parce  qu'elleétoit  la  perfonne la  plus 
aimable,  la  plus  indulgente  , la  plus  bienfaifante  de 
fon  fiècle  , parce  quelle déroboir  toujours  quelque 
viélime  aux  fureurs  de  la  perfécution , fit  qu'elle 
difpofoit  le  roi , fon  frère , à la  tolérance.  Les  Pé- 
dans  la  jouirent  dans  leurs  collèges  fans  l'avoir  ja- 
mais vue  ; ils  la  repréfentèrent  comme  une  furie , 
ellequi  n’étoitque  grâce  St  que  douceur.  Françoisl. 
voulut  venger  fa  locur , qui  ne  vouloir  point  du 
tout  être  vengée , fit  qui  obtint  du  moins  de  ne  l'être- 
que  foiblement.  Beda  fut  envoyé  pour  quelque 
temps  en  exil  avec  fes  plus  zélés  partifans.  À Ion 
retour,  il  prêcha  publiquement  contre  le  roi , qui 
brûloit  cependant  les  hérétiques , mais  qui , félon 
Beda  , les  ménageoit  encore  trop.  Cette  infolence 
fut  punie  du  bannilfement  ; il  tut  encore  rappellé 
& prêcha  encore  contre  le  roi  ; il  fut  enfin  con- 
damné à faire  amende  honorable  dans  ce  même 
parvis  de  Notre-Dame  , où  il  avoit  fait  brûler  plus 
«l’un  livre  hérétique  , enfuite  on  l'enferma  au  Mont- 
Saint-Michel , oit  il  mourut  le  8 janvier  1537.  On 
remarqua  que  depuis  fa  pril'on , fit  fur-tout  depuis 
fa  mort  , les  cenfures  de  Sorbonne  furent  moins 
fréquentes. 

On  peut  penfer  qu’un  pareil  ennemi  des  lettres 
& de  la  raifon  s'oppofa  de  tout  fon  pouvoir  au 
renouvellement  des  lettres  St  à l'établilTement  du 
college  royal , qu'on  appelloit  alors  le  collège  des 
trois  langues  ; il  foulera  l'Univerfité  , qui  cita  les 
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profeffiturs  royaux  au  parlement , & Beda  fe  char- 
gea d'y  plaider  lui-même  la  cattfe  de  l'univerfité. 
» La  religion  , félon  lui , étoit  perdue , fi  l'on  en- 
» feignoit  le  grec  & Thébreu  ; l'autoritéde  la  vul- 
» gâte  alloit  être  détruite  : déjà  l'on  enrendoir  de 
» toutes  parts  ces  paroles  fi  fufpeflcs  : Ainji  porte 
» le  texte  hébreu  : c ejf  ainji  qu'on  lit  dans  le  giec 
» dexfeptante.  Maiscesgenv  étoicnt-ils théologiens 
11  pour  ofer  expliquer  la  bible  î Dailleurs  les  bibles 
h dont  ils  fe  fervoient , étoient,  pour  la  plupart  , 
» imprimées  en  Allemagne , pays  d'héréfte  , ou 
» bien  elles  nous  venoient  des  juifs  ».  Le  parle- 
ment ne  prononça  rien  ; le  collège  royal  fubfifla 
St  s'agrandit. 

Marot,  perfécuté  suffi  par  la  Sorbonne  8:  par 
Beda  , faifit  cette  occafion  de  taire  caufe  commune 
avec  les  profeffeurs  royaux  ; il  dit  dans  une  épitre 
au  roi , qu'il  n'a  ( lui  Marot  J pour  ennemis  que  les 
pédons  fit  les  fanatiques , puis  il  ajouté  : 

Auum  comme  eux  , fans  caufe  qu'il  foit  butine  . 

Me  veult  de  mal  l'ignorante  Sorbonne  ; 

Bien  ignorante  elle  eft  d'étre  ennemie 
Delà  Trilingue  de  noble  acadcm  c 
Qifas  éûgre.  Il  eft  tout  mamfefte 
Que  U dedaus,  cootte  ton  vue  il  célcllc 
Eli  défendu  qu’on  ne  voile  allégant  » 

Hébricu  , ni  grec  , ni  latin  élégant  : 

Pilant  que  c'eft  langtge  d'hetetiques. 

O paunet  gens  de  lavoir  tout  éthiques! 

Bien  faites  Y ray  ce  provcibe  routant  t 
Science  n'ha  hayntnx  que  l'ignorant, 

BEDF, , ( dit  le  Vénérable.  ) ( HiJI,  d'dnglet  ) 
prêtre  anglois,  favant  dans  une  liècle  d’ignorance  , 
8c  qui  doit  fa  réputation  à cette  circonftance,  eft 
principalement  connu  par  fon  Iftjloire  eccléjiajliquc 
d idngleterre  ; fes  oeuvres  ont  été  recueillies  en  8 
volumes  in-folio , qu'on  relie  ordinairement  en  4 , 
né  en  87}.  mort  en  73*. 

BEDEAU  , f.  m.  (Wt/f.  moi.  ) bas  officier , for- 
gent , qui  fournie  les  perfonnes  de  paroitre  ou  de 
répondre. 

Bedeau  , fe  dit  encore  d’un  officier  fubalteme 
dans  les  Univerfités  .dont  la  fonflion  eft  de  marcher 
devant  le  reéleur  8 t les  autres  principaux  officiers  , 
avec  une  malle  , dans  toutes  les  cérémonies  publi- 
ques. 

Les  uns  difent  que  bedelli  vient  par  corruption 
de  pedelli , parce  que  les  bedeaux  fervent  fit  cou- 
rent à pié  ; les  autres  font  dériver  ce  nom  de 
ptda  feu  baculo  , parce  qu'ils  portent  une  baguette  ; 
ils  forment  pedeliue  de  pedum , efpèce  de  baguette  , 
qui  eft  leur  fymbole;  fit  de  pedellut  ils  font  le 
nom  bcdcllus.  Il  en  eft  qui  s’imaginent  en  avoir 
trouvé  l'étymologie  dans  l'hébreu  bedal , ordonner  , 
ranger , difpofer.  Spelman , Voflïus  8r  Soiuner , dé- 
rivent bedeau  du  Saxon  bidel  crieur  public  ; c'eft 
dans  le  même  fens  que  certains  anciens  manuferit* 
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Saxons , nomment  les  évêques  bedeaux  de  Dieu , 

Dei  brdalli. 

Le  traduéleur  du  nouveau  retlamenc  faxon  rend 
tixSor , par  bydele  ,'  & ce  mot  ell  employé  dans 
les  lois  d'Ecoffe,  pour  fignifier  la  même  cnofe. 

Dans  les  églifes  & paroifles  on  nomme  bedeaux 
de  bas  officiers  laies,  vêtus  de  longues  robes  de 
drap  rouge  ou  bleu , portant  fur  la  manche  gau- 
che une  plaque  d'argent , ou  un  chifre  en  brode- 
rie , qui  repréfente  l'image  ou  le  nom  du  patron 
de  cette  égtife  ; ils  ont  à la  main  droite  une  serge 
ou  baleine  , garnie  de  viroles  8c  de  plaques  d'ar- 
gent , précèdent  le  clergé  dans  les  cérémonies , 
& fervent  A maintenir  le  bon  ordre  pendant  l'of- 
fice , en  châtiant  les  mendians  , les  chiens  , Sic. 
(C.) 

BEDFORD  ou  BFTFORT  , (Jean  duc  de) 
( Hifi.  J Onglet.  ) frère  du  roi  Henri  V,  fut  chargé, 
après  la  mort  de  Ce  conquérant , arrivée  le  31  août 
1411,  de  la  régence  de  la  France,  pendant  la 
minorité  de  Henri  VI , proclamé  à neuf  mois  roi 
de  France  St  d'Angleterre  ; affcmblage  monflrueux 
de  deux  feeptres  ennemis  dans  la  main  d'un  enfant. 
Le  duc  de  Bedford,  que  Henri  V,  fon  frère,  char- 
geoit  en  mourant,  de  tyrannifer  la  France,  s'acquitta 
très-bien  de  ce  funellc  emploi;  la  France  ne  pouvoit 
gnères  avoir  d'ennemi  plus  redoutable , 8t  fous  fa 
régence , les  Anglois  n'éprouvèrent  aucun  des  in- 
cons éniens  d’une  minorité.  11  attacha  de  plus  en 
plus  le  duc  de  Bourgogne  au  parti  ang!ois;il  acquit, 
par  des  moyens  adroits,  un  autre  allié  conlidérable, 
le  duc  de  Bretagne  ; il  gagna , en  1413 , la  bataille 
de  Crevant  ; en  1414,  la  bataille  de  Verneuil;  il  com- 
bla les  malheurs  de  Charles  VII.  Enfin,  la  Pucelle 
d'Orléans  arrêta  fes  progrès  ; le  duc  de  Bourgogne 
‘fît  fa  paix  avec  la  France,  à Arras,  le  iifeptembre 
1435.  Le  14  décembre  fuivant , arriva  la  mort  du 
duc  de  Bedford , figne  Si  principe  de  décadence 
pour  les  Anglois , qui  perdoient  en  lui  un  des  plus 
grands  princes  dont  leur  nation  puîfle  s'honorer. 
L'Angleterre  n'avoit  point  encore  eu  de  général 
plus  lavant  dans  fes  opérations , ni  de  rainitlre  plus 
conciliant  dans  les  affaires.il  exécutoit  avec  la  même 
rapidité  que  Henri  V,cc  qu’il  avoir  conçu  as  ec  plus 
de  fagetle;  il  traçoit  des  plans,  il  les  fuivoit  , fes 
fuccës  étoient  le  fruit  de  fes  combinerons  ; il  fai- 
foit  marcher  enfemble  la  politique  8c  la  guerre , les 
négociations  Sc les  hoflililés.  Plufieurs  de  fes  expé- 
ditions furent  à la  fois  des  exploits  brillant  St  de 
.grands  coups  d’état.  Prudent,  patient  ,fage , mo- 
déré , jufle  même , quoique  défendant  une  caufe  in- 
jure , il  l'avoit  diriger , perfuader , calmer , rame- 
ner, dilfimuler;  il  avoit  fallu  toute  fa  dextérité 
pour  retenir  ft  long-temps  le  4uc  de  Bourgogne 
dans  le  parti  des  Anglois , dont  il  brùloit  de  le  dé- 
tacher. Il  efl  trille  que  tant  de  talens , 8c  même  de 
vertus , n'aient  été  employés  qu’à  faire  le  malheur 
des  hommes.  M.  Hume  dit  que  la  mémoire  du  duc 
de  Bedford  et!  fans  tache,  fi  l’on  excepte  l'exécu- 
tion barbare  de  la  Pucelle  d'Orléans  ; uialheureufe- 
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ment  cette  tache  et!  ineffaçable  , Sc  il  n'y  a point 
de  gloire  qui  n'en  têt  ternie.  ( Voyrç  Arc  , Jeanne 
d ) Apprenons  à rédouter  les  haines  nationales  &: 
les  préjugés  qu'elles  font  naître , en  voyant  dans 
quelles  fureurs  elles  ont  pu  entraîner  un  prince 
vertueux  , Sc  même  éclairé  ; gémitïons  fur  un  tel 
bourreau  d'une  telle  héroïne  ; veillons  fur  nous- 
mêmes  , 8c  défions-nous  des  pallions. 

Leduc  de  Bedford  fut  enterré  dans  la  cathédrale 
de  Rouen;  on  lui  érigea  un  tombeau.  Rapin-Thoiras 
raconte  que  Louis  XI  étant  à Rouen  à confidérer 
ce  monument,  un  courtifan  françois  propofa  de 
le  détruire , parce  quïl  rappelloit  la  honte  de  la 
nation.  <>  Refpeclons,  dit  le  monarque,  la  cendre 
» d'un  ennemi , qui  .s'il  étoit  en  vie , feroit  trem- 
11  hier  le  plus  hardi  d'entre  nous.  Je  voudrais  que 
h ce  monument  fût  plus  digne  encore -du  héros 
h auquel  il  a été  confacré.  » 

BKDMAR  ( Alphonse  de  la  Coeva  , marquis 
de)  ( Hijl.  moj.)  étoit  ambalïadeur  à Vdnife  en 
1618,  dans  le  temps  de  la  fameufe  conjuration, 
dont  l'abbé  de  Saim-Réat  a écrit  l'hiftoire,  St  fut , 
dit-on  l'ame  de  cette  conjuration  avec  le  duc  d'Of- 
fonc , gouverneur  de  Naples.  La  conjuration  ayant 
été  découverte  , il  fut  obligé  de  prendre  la  faite. 
M.  Groflcy  , avocat  à Troyes,  allocié  libre  régni- 
col*  de  l'académie  des  inferiptions Si  belles-lettres , 
a prérendu  que  cette  conjuration  n'eff  qu'une  fable, 
8;  l'hifloire  de  l’abbé  Saint  - Réal  qu’un  roman. 
Quoi  qu'il  en  foit,  le  pape  Grégoire  XV  créa  le 
marquis  de  Bedmar  cardinal  en  iéii.  Il  fut  gou- 
verneur des  Pays-Bas  ; puis  étant  tombé  dans  la 
dîfgracedu  roi  d'Efpagne , il  fe  retira  à Rome,  Se 
obtint  l'évêché  de  Paleflrine.  Il  mourut  le  10  août 
16S5  à quatre-vingt-trois  ans.Les  Vénitiens  haïlfcnt 
fa  mémoire,  tant  par  lefouvenir  de  ia  conjuration 
de  Venife , qu’à  caufe  du  livre  où  on  attaque  la 
liberté  originaire  de  cette  république , St  qui  eft 
attribué  au  marquis  de  Bedmar  ; il  a pour  titre  : 
Sguiuinio  délia  liberta  l'eneta.  Amelot  de  laHouf- 
faye  l'a  traduit  en  françois  dans  fon  traité  du  gou- 
vernement de  Venife. 

BEGLER  BEG , f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) nom  qu'on 
donne  en  Turquie  au  gouverneur  - général  d'une 
grande  étendue  de  pays.  Ce  mot  fe  trouve  écrit 
dis  erfement  dans  les  auteurs  : begleberg , beylery , 
8c  legkelerbegki  ; il  fignifie  feigneur  des  feigneurs. 

Les  beglerbegs  font  autant  de  vicerois  qui  com- 
mandent à tout  un  royaume;  leur  autorité  s’étend 
également  fur  la  guerre,  fur  la  juflice,  Sc  fur  la 
police  : ils  ont  au-dellous  d’eux  d'autres  gouver- 
neurs particuliers,  foit  d’une  province, fort  d'une 
greffe  ville,  qu'on  notnm efanjues  aufanjiacs.  Après 
le  grand-vilir , les  bcglerbegs  feuls  ont  le  pouvoir 
de  publier  dans  leurs  départeraens  les  ordonnances 
impériales , Sc  d’y  tenir  la  main.  Par  tout  l'empire  , 
hors  de  l'enceinte  de  Contlantinople , ils  peus-ent 
faire  décapiter , ou  punir  de  tel  autre  genre  de 
mort  ou  châtiment  que  bon  leur  femble , les  cou- 
pables qu'on  leur  amène , fans  que  le  hacha  du 
Ddddij 
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lieu  puilîc  s’y  oppofer  ; il  a feulement  la  liberté 
de  le  plaindre  à la  Porte , s'ils  abufent  de  leur 
autorité. 

Autrefois  il  n'y  avoit  que  deux  beglerbcgs  dans 
fout  l'empire  ; celui  d'Europe  ou  de  Romélie , 
& celui  de  Natolie  en  Alie  : mais  l'empire  s’étant 
accru  , le  nombre  des  beglerbegs  s ert  attfli  augmenté 
en  Alie  ; celui  de  Romélie , eft  relié  feul  en  Eu- 
rope , 5c  femble  repréfenrer  l'empereur  Grec,  il 
cil  le  pluséminent  de  tous  les  beglerbegs  ; car  quoi- 
que tous  les  viôrs  à trois  queues  jouiflent  de  ce 
titre , il  fer!  cependant  à caraétérifer  plus  parti- 
culiérement Jp  beglerbcg  de  Romélie , gouverneur- 
général  de  toutes  les  provinces  Européennes  dé- 
pendantes du  grand-feigneur  ; le  beglerbcg  de  Na- 
tolie &c  celui  de  Syrie , qui  fait  fa  réfidence  à Damas, 
le  gouverneur  de  Bade  5c  celui  de  l'Arabie  pétrée 
portoient  autrefois  ce  titre , St  fi  quelques  bachas  le 
prennent  aujourd’hui  ,c'e(l  fans  l'aveu  de  la  cour , 
qui  ne  les  traite  que  de  plénipotentiaires.  Guer. 
tnaurs  te  ttfages  des  Turcs , tome  II.  (G) 

BEGON  ( Michel)  ( Hiji.  liti.  moi.  ) Ce  n’é- 
toir  qu'un  amateur  ; mais  il  mérite  d'être  connu, 
il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  communicatif.  Scs 
livres  portoient  au  frontifpice  cette  mfeription: 
MkhaelU  Begon  tir  Amicorum  , St  fes  amis  étoient 
tous  les  gens  de  lettres.  Son  bibliothécaire  lui  re- 
préfentant  que  cette  fàciliré  à prêter  fes  livres  lui 
en  faifoit  beaucoup  perdre  : J’ aime  mieux  , lui 
dit-il,  perdre  mes  livres,  que  de  paraître  me  défier 
d'un  honnête  homme.  Il  avoit  un  riche  cabinet  de 
médailles,  d'antiques,  d'elfampes,  de  coquillages  & 
d’autres  curiolités , êtc.  8c  ce  cabinet , comme  fa 
bibliothèque,  étoit  ouvert  à tout  le  monde.  Il 
fit  graver  les  portraits  de  plufieurs  perfonnes  cé- 
lèbres du  dix-leptième  fiècle  ; il  raffembla  des  mé- 
moires fur  leurs  vies,  8c  c’ell  fur  ces  mémoires 
que  Perrault  a fait  fer  hommes  il  lu  fret . M.  Begon 
avoir  été  employé  avec  fuccès  par  M.  de  Seigtie- 
lay , dont  il  étoit  parent , dans  plufieurs  inten- 
dances maritimes,  tant  en  France  qu’en  Amérique  : 
né  à Blois  en  1638,  mort  en  1710. 

BEHAIM  ( Martin)  ( Hifl.  mod.  ) homme 
inconnu  , au  moins  en  France  , 8c  vraifemblable- 
roent  par-tout  ailleurs  qu'en  Allemagne.  Nous  ne 
le  pommons  ici , que  parce  qu'une  tradition , qui 
n'efl  établie  auflî  qu'en  Allemagne , lui  attribue  la 
première  idée  de  la  découverte  dé  l'Amérique  A 
cette  découverte  même.  Il  étoit  de  Nuremberg , 8-' 
vivoit  vers  le  milieu  du  quinzième  fiècle. 

BEHN  ( Aphara  ou  Astrea  Johnson  ) femme 
de  M.  Bekn , riche  négociant  Anglais,  originaire 
de  Hollande  , a traduit  en  anglois  ta  pluralité  drs 
mondes  de  Fomenelle;  Sc  M.  de  la  Place  a traduit 
en  françois  fon  Ortmoko , le  plus  célèbre  de  tous 
fes  ouvrages , roman  hiflorique  intérefiant , dont 
elle  avoit  connu  le  héros  : c’étoitun  prince  nègre, 
fils  d'un  roi  Africain , qui , ayant  été  vendu  aux 
Anglois  de  Surinam , Sc  ne  pouvant  fupporter 
l'efctavage , fit  révolter  fes  compagnons  sc  périt 
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dans  cette  entreprife.  Madame  Brkn  ,qui  avoit  été 
en  Amérique  le  témoin  de  fes  malheurs  8t  de  fon 
courage  , en  écrivit  l'hidoire  lorfqu'elle  fbt  reve- 
nue en  Angleterre.  Johnfon , fon  pèTe  , ayant  été 
nommé  à un  emploi  confidérable  dans  les  colo- 
nies angloifes  de  l'Amérique , s'étoit  embarqué 
pour  s'y  rendre  avec  fa  famille  , 8t  étoit  mort 
liant  le  trajet.  C efl  par  cette  aventure  qu' Aphara 
lohnfon  connut  l'Amérique  St  le  prince  Africain 
dont  elle  écrivit  l'hidoire.  On  a encore  d'elle  des 
p'uees  de  thé  dire , des  nouvelles  hifioriquet , des  peé- 
fies  diverfes.  Charles  If  l'employa  dans  des  négo- 
ciations importantes.  Elle  mourut  en  1689  , 8c  fut 
enterrée  à Wedminder. 

BEHOURD  ou  BEHOURT  ou  BOHOURT, 
f.  m.  ( llift,  mod.  ) mot  dont  l'origine  St  la  racine 
font  a (Ter  obfcures,  mais  qu'on  rencontre  fréquem- 
ment dans  nos  anciens  romans , pour  ftgnificr  un 
combat  que  l'on  faifoit  8 cheval  la  lance  au  poing, 
ou  une  courfe  de  lances  dans  les  réjouilïances  pu- 
bliques. Dans  la  balTe  latinité  on  l'a  appetlé  be- 
hordium  , en  vieux  Gaulois  behouit  8c  tournoy  , 8c 
l’on  difoit  behorder  , behourder  , 8c  border  , pour 
marquer  les  exercices  oit  la  jeune  noblelfe  com- 
battent avec  des  lances  8c  des  boucliers.  Les  Efpa- 
gnols  en  ont  retenu  quelque  chofc  dam  le  jeu 
qu'ils  nomment  cannas.  On  appclloit  auffi  dies  be- 
hourdtis.ee  que  d'autres  auteurs  ont  nommé  en  bonne 
latinité  die  s hajlitudii.  Parmi  les  gens  de  la  campa- 
gne Sc  de  la  bourgeoise  des  petites  villes , le  be- 
hourd  étoit  un  jour  alftgné  pour  jouter  avec  des 
cannes  Sc  de  longs  bâtons  non  ferrés , ce  qui  fe 
pratique  encore  en  Angleterre  à certains  jours  de 
l'année  ; 8c  Monet  allure  que  le  même  ufage 
avoit  autrefois  lieu  en  France  le  premier  8c  le  fé- 
cond dimanche  de  carême;  Sc  d'autres  ajoutent , 
que  pour  exprimer  un  exercice  à-peu-près  fem- 
lilable  , les  Florentins  lé  fervent  du  terme  bagor- 
dare.  ( G ) 

MÉ J A UNE  ou  BEC-JAUNE , ( Hifl.  mod.  ) o'ert 
ainfi  qu'on  nomme  communément  fe  régal  qu'un 
officier  donne  à fes  camarades  entrant  dans  un 
régiment  : on  dit  payer  fon  béjaune.  ( A.  H.  ) 

BKKXF.R  ( Balthasar  ) ( Hifl.  tilt.  mod.  ) 
auteur  d'un  livre  intitulé  : le  Monde  enchanté  » 
où  il  ofa  foutenir  qu'il  n'y  avoit  point  de  pofTédés 
ni  de  fonciers , ce  qui  parut  fi  hardi  8c  fi  coupable 
même  en  Hollande,  que,  fuivant  l'ufage  barbare 
t-'abli  alors  chez  tes  proteflans  comme  chez  les 
catholiques  , de  perféctitcr  pour  des  opinions  , il 
en  perdit  fa  place  de  miniftre  à Amfierdam.  Un 
Benjamin  Binet  réfuta  cet  ouvrage  dans  un  traité 
des  Dieux  du  Paganifme.  On  a d'autres  ouvrages 
de  Bekter.  Ils  foi#  moins  connus;  né  à Warthuy- 
fen.dans  la  province  de  Groningue , en  1634, 
mort  à Amfierdam  en  1698. 

BEL  ou  Le  BEL.  C'en  le  nom  de  quelques 
gens  de  lettres,  dont  l'un  nommé  Matthias,  Hon- 
grois êc  Itiftoriographe  de  l'empereur  Charles  VI  » 
a beaucoup  écrit  fur  la  Hongrie,  On  a de  lui  lo 
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ntiitia  Hungaritr  , en  4 volumes  in-folio  ; S c le 
recueil  intitulé  : Scriptoret  rerum  Hungaricarum  , en 
3 volumes  auffi  in-joho  ; mort  en  1749 , âgé  de 
66  uns. 

Un  autre  Bel  , nommé  Jean-Jacques , mort  en 
1738  à Paris,  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux . cil  auteur  du  Dictionnaire  néologique  , con- 
sidérablement augmenté  par  l'abbé  Desfontainej. 
L’ affectation  du  neolugiltnc  eft  condamnable  comme, 
tuute  affectation  ; mais  un  DiBnnnaise  neoiugique 
n‘e(l  plus  niologiq’te  au  bout  de  quelques  années  ; 
celui  de  Bel  St  de  l'abbé  Desfontaines  ne  l'efl  déjà 
plus  à beaucoup  d’égards.  D'ailleurs  il  s'agit  moins 
peut-être  de  lavoir  fi  des  mots  font  nouveaux , 
que  s'ils  font  bons,  expretfiis  , nécelfaires  , & s'ils 
ne  font  point  contraires  , Toit  à l’analogie  , fuit 
à l'ufage. 

Au  refte  , ce  Dictionnaire  néologique  de  Bel  St 
de  l'abbé  Desfuntaines  n'étoit  qu’une  fatyre  con- 
tre des  auteurs  ingénieux  de  leur  temps  , qu'ils 
n'aimoient  pas  faute  peut-être  d’aflea  d'efprit  8; 
de  délicatetle  pour  pouvoir  les  goûter.  Les  gens 
médiocres  , St  tous  ceux  qui  ne  (entent  ni  forte- 
ment , ni  finement  , accuferonr  toujours  de  néolo- 
gifine  les  exprefïions  de  génie , les  tours  ingénieux 
ti  originaux  ; c'ell  à quoi  il  faut  bien  prendre 
garde  avant  d'entreprendre  un  Dictionnaire  néolo- 
gique. 

Un  autre  LE  Bel  , miniftrede  l'ordre  de  la  Tri- 
nité du  couvent  de  Fontainebleau , n'eft  connu 
que  pour  avoir  affilié  à la  mort  le  malheureux 
Monaldefchi , lorfque  Chrifline  , reine  de  Suède  , 
le  fit  enfermer  dans  la  galerie  des  cerfs  à Fontai- 
nebleau , 8t , méthodique  & catholique  jufques  dans 
l'affaffinat , voulut  qu'il  fût  confelié  par  ce  reli- 
gieux , avant  d'être  poignardé.  Le  Bel  a fait  une 
Relation  aller  cnrieufe  .lu  meurtre  de  Monaldefchi. 

BEL  F.SIS , ( Biji.  de  Babylone.  ) premier  roi  de 
Babylone  , prêtre  & guerrier,  fe  lervit  de  la  re- 
ligion pour  élever  l'édifice  de  fa  fortune.  Ses  con- 
noiffonces  dans  lafltonomie  firent  croire  qu'il 
avoit  des  intelligences  avec  les  génies  qui  préfi- 
dent  à la  police  du  monde  ; St  comme  il  an- 
nonçoit  le  retour  des  aflrcs  St  des  éclipfes , il  lui 
fut  facile  d ufurperla  réputation  de  prophète.  Ra- 
rement les  impofiturs  ont  un  objet  élevé  d'am- 
bition ; fatisfaits  de  feduire  la  multitude,  ils  jouif- 
fent  de  (es  refpcéls  , fans  prétendre  à gouverner. 
Betefis  humilié  de  vivre  à l'ombre  de  l'autel , fut 
lus  hardi  dans  fa  marché , il  profita  de  la  cré- 
ulité  des  peuples  pour  changer  le  deflin  de  l'AI- 
fjrie  , qui  étoit  fcandalilée  des  déhanches  St  de 
la  molleffe  de  Sardanap.de.  Avant  de  tien  exécu- 
ter , il  joua  le  rôle  d envoyé  du  ciel , & comme 
il  avoir  befoin  d'un  complice  accrédité  , il  jetta 
les  yeux  fur  Arbace  le  Mecle , dont  il  connoif- 
foit  r ambition , & fur  - tout  le  mépris  pour  le 
monarque  efféminé  ; il  va  le  trouver  St  il  lui  an- 
nonce que  les  dieux  lui  avoienr  révélé  qu'il  étoit 
appelle  au  UÔue  d'Aflyric,  Atbacc  patut  ajouter 
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foi  à une  révélation  qui  préparait  fa  grandeur  ; 
docile  à la  voix  du  prophète  , if  l’aflura  qu'auffi- 
tôt  que  les  dieux  auraient  réalifé  leurs  promeffes  , 
il  lui  donnerait  le  gouvernement  de  Babylone. 
Il  fuffifoit  que  la  rébellion  eût  un  prophète  à fa 
tête  pour  engager  le  peuple  à la  regarder  comme 
un  ordre  du  ciel.  Belrfis , quoiqu'élevé  dans  l'exer- 
cice des  fondions  religieules , étoit  véritablement 
né  pour  la  guerre  : Sardanapale  mit  fa  tète  à prix  , 
il  ne  fe  trouva  point  d'aflàflras  pour  tremper  fes 
mains  dans  un  fang  réputé  facré.  Arbace  , quoique 
foutenu  de  fort  appui , elfiiya  plufieurs  défaite* 
qui  rebutèrent  fes  partifans  ; Belefte  éleva  la  voix 
pour  ieur  dire  que  Dieu  promettait  de  couronner 
leur  perfévérance  ; cette  promeffe  releva  les  cou- 
rages abattus  ; les  rebelles  prêts  à fe  retirer  chez 
eus  , reprennent  les  armes , demandent  à com- 
battre St  font  vaincus.  Ce  mauvais  fuccès  auroit 
dû  décréditer  le  prétendu  prophète  ; mais  l'erreur 
avoit  pris  racine  , St  le  vulgaire  une  fois  féduit , 
chérir  ton  illufion.  L'impofleur,  pour  prévenir  le* 
déferrions  , répand  dans  le  camp,  qu'il  va  palier 
la  nuit  pour  interroger  les  affres  fur  les  événe- 
mens  futurs  ; à la  renaiflance  du  jour , il  publie 
dans  le  camp  que  le  ciel  appaifé,  envoyoït  une 
armée  à leur  fecours.  Il  avoit  été  informé  qu'une 
armée  de  Badriens  s'avançoit  pour  faire  fa  jonc- 
tion avec  les  troupes  de  Sardanapale  ; Belejis  s'in- 
troduiut  dans  leur  camp  , St  prenant  le  ton  d'un 
infpiré  , il  leur  reproche  , au  nom  des  dieux  , la 
honte  d'obéir  à un  maître  efféminé  , dans  le  remp* 
qu'  Arbace  leur  donne  l'exemple  de  s'affranchir  de 
la  fervitude.  Son  éloquence  loutenue  de  l'enthou- 
liafme , féduilït  les  Badriens , qui  fe  rangèrent  du 
côté  des  rebelles  , contre  ceux  qu'ils  étoient  venus 
défendre.  Leurs  forces  réunie*  renverferent  le  pre- 
mier empiie  d'Affyrie,  & apres  que  Sardanapale 
fe  fur  précipité  au  milieu  des  flammes,  il  fe  forma 
des  débris  de  cet  empire,  trois  puiffantes  monar- 
chies. B elefis  eut  en  partage  le  royaume  de  Baby- 
lonne , qui  fubfiffa  deux  cens  vingt  ans.  On  croit 
reconnoitre  en  lui  Nabortaflar , fous  qui  commença 
la  fomeufe  époque  de  Babylone  , appellée  de  fon 
noin  1 Ere  de  NabonaJJar.  Il  efl  nommé  Baladan 
dans  l'écriture  fainte  : il  régna  douze  ans  , St  lailla 
fon  trône  à fon  fils  Merodach-Baladan.  ( 7— x.  ) 
BEUDOR  ( Bernard  Forest  de  ) ( Hifl. 
litt.  mnd.)  de  ( académie  des  fciences  St  de  di- 
verfes  académies  étrangères , brigadier  des  armées , 
chevalier  de  foint  Louis,  infpedeur  de  l’aifénal 
de  Paris  St  des  mineurs  de  France,  fils  d’un  offi- 
cier de  dragons  , naquit  en  Catalogne  en  1697  ou 
1698  ; mathématicien  dès  l'enfance  , St  (avant  in- 
génieur dès  fa  tendre  jeunefie , il  fut  fait  proie  fleur 
de  l’école  d'artillerie  delà  Fère,  qu'il  rendit  très- 
Horillànte , & où  fo  réputation  attira  une  foule 
d'étrangers.  Il  perdit  cette  place  pour  avoir  pro- 
pofé  au  minifîrc  le  plus  économe  un  projet  d’eco- 
nomie.  Des  expériences  qu'il  avoit  faites  fur  la 
charge  des  canons  lui  penuadèrent  qu'au  lieu  de 
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douze  livres  d®  poudre  qu'on  emplojoit  pour 
chaque  coup,  on  pourroit  n'en  employer  que 
huit  (ans  en  diminuer  l'effet.  On  écrivit  contre 
fon  fyftême  ; mais  foit  que  ce  lyffême  fût  jufle 
ou  non  , M.  de  Belidor  méritoit  des  récompenles 
pour  avoir  été  utile  ou  pour  avoir  voulu  l'être; 
il  fut  puni  ton  lui  chercha  des  crimes,  on  jugea 
qu'un  fimple  particidier  n'avoit  pas  dû  s'adreiler 
dircflement  au  cardinal  miniftre , qu'il  auroir  dû 
faire  paffer  fes  avis  par  tous  les  degrés  de  jurif- 
dicîion  & de  hiérarchie  qui  pouvoient  les  empê- 
cher d'ètre  fuis'is  : en  un  mot,  les  nombreux  en- 
nemis de  l'économie  triomphèrent  St  lui  firent 
perdre  fa  place. 

Les  étrangers  voulurent  profiter  de  la  faute  qu’on 
faifoit  en  Prance  ; M.  de  Belidor  fut  incorruptible 
St  fidèle  à fapatrie. 

Dans  la  guerre  de  1741  , il  fervit  en  Bavière  St 
en  Bohème  ; il  fut  fait  prifonnier  A Untz  avec  la 
gamifon. 

En  17441!  fuivit  M.  le  prince  de  Conti  en  Ita- 
lie. La  éémolirion  de  Démont  fut  fon  ouvrage. 
Les  voûtes  St  les  fouterreins  fervirent  de  four- 
neaux , St  la  terreur  que  cette  deftruôion  impré- 
vue infpirapour  lors,  fervit  encore  en  1746 à ré- 
duire Charleroy  par  un  flratagîme.  M.  de  HtliJor 
avoir  encore  futvi  M.  le  prince  de  Conti  en 
Flandre.  Dès  les  premiers  jours  du  fiège  il  fit 
connoiffance  avec  un  curé  du  voifmage  qui  avoit 
route  fa  famille  dans  la  place  ; il  parut  s'attacher 
à lui  8t  prendre  intérêt  A fon  fort . La  confiance 
*■  établit  ; M.  de  fieliJor  avertit  ce  curé  qu’on  fe 
difnofoit  à traiter  Charleroy  comme  on  avoir  traité 
Demont , en  employant  A cette  opération , ou  plu- 
tôt à cette  définition  , les  carrières  de  charbon 
de  terre  qui  s'étendent  en  effet  jufques  fous  la  ville. 
Le  curé  avertit  fes  parens , & ceux-ci  leurs  amis  ; 
bientôt  le  fecrct  fut  public  comme  on  l'avoir  dé- 
firé.  M.  le  prince  de  Conti , pour  féconder  ce  fira- 
tagème  St  augmenter  l'allarmc  , fit  marcher  vers 
les  bouches  des  carrières , des  chariots  couverts 
qu'on  crut  chargés  de  poudre.  La  ville  fe  rendit  ; 
les  habitans , laifis  d'effroi , ayant  forcé  le  gou- 
verneur A capituler.  . 

Le  refie  de  fa  fortune  de  M.  de  BéliJor  fut  l’ou- 
vrage de  M.  le  maréchal  de  Betlc-lfies , qui  avoit 
toujours  rendu  jufiiee  aux  talens  St  aux  fervices 
de  cet  habile  ingénieur , St  qui  étoit  devenu  fon 
ami,  parce  qu’il  avoit  été  le  témoin  de  fon  intelli- 
gence & de  ion  zèle, 

M.  de  Bélidor  venoit  d'être  nommé  profeffeur  A 
la  Fère , & n'avoit  encore  que  vingt-huit  ans  , 
lorsqu'il  publia  fon  nouveau  Cours  dt  mathématiques 
à l'ufage  de  l'artillerie  & du  génie , qui  fut  adopté 
dans  toutes  les  écoles  d'artillerie.  Les  additions 
qu'on  trouve  dans  l'édition  de  1757  font  de  M. 
Mauduit  , profeffeur  royal  de  mathématiques  , 
membre  de  l'académie  d'artichitcélure  , ami  de  M. 
de  Délidor. 

Jin  1718  parut  l'ouvrage  de  M.  de  Bélidor , in- 
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titulé  : La  Science  des  ingénieurs.  Deux  ans  après  ,' 
il  publia  le  Bombardier  français. 

En  1737 , il  donna  la  première  partie  de  fon 
jirchitcdure  hydraulique  ; la  fécondé  a paru  en 
I7JO;  la  rroiiiëme  en  1753. 

M.de  Belidor  avoit  perdu  fa  mère  A trois  mois  ,8c 
fon  père  A cinq  ans.  M.  de  Foffiébourg,  officier 
d'artillerie , fon  parrain  St  ami  de  fon  père  , avoit 
pris  foin  de  fon  enfance;  M.  de  Bélidor  ne  l'ou- 
blia jamais , St  qnand  il  eut  une  fortune  A offrir  à 
Mademoifelle  de  Folfiébourg , fille  de  fon  bienfai- 
teur , il  l'époufa  en  17j9.il  efl  mort  le  8 feptembre 

1768/ 

BÉLISAIRE  , ( Hijl.  mod.  ) général  illuflre  du 
foible  empereur  Juftinien , eût  fuffi  feul  A rétablir 
l'empire  Romain  dans  toute  fa  grandeur  8t  toute  fa 
puiliance  , li  la  jaloulie  de  fon  maître  n'eût  arrêté 
le  cours  de  fes  exploits.  Un  grand  prince  fait  ren- 
dre utile  un  grand  homme,  un  prince  foible  hait  8t 
craint  un  fujet  qui  le  fert  trop  bien.  La  gloire  de 
Belifaire  futlacaufcde  fes  malheurs , St  (a  difgrace 
fi  aufli  connue  que  fes  victoires. 

II  fit  la  guerre  avec  éclat  St  avec  fuccès  dans  les 
trois  parties  du  monde.  En  Afie  il  vainquit  Cofroés , 
dit  le  Crand , roi  de  Perfe,  St  fon  prédéce  fleur  Ca- 
badès  ou  Kobad.  En  Afrique  , il  détruitit  la  monar- 
chie des  Vandales , fit  prifonnier  leur  roi  Gilimer  , 
St  l'emmena  en  triomphe  A Conflantinople.  En  Ita- 
lie , il  ébranla , jufques  dans  fes  fondemens  , lamo- 
narchic  des  Goths  ; il  parcourut  l ltalie  avec  la  ra- 
pidité d'un  torrent  : il  paroit  en  Sicile  , il  foumet 
Catanc,  Svracufe,  Palerme;  court  A Naples  , le 
prend  , pane  A Rome , St  envoyé  les  ciels  A l'em- 
pereur; bat  Vitigés,  l'afliége  dans  Ravenne,  le  fait 
prifonnier  , 8t  le  mène  auffi  A Conflantinople  ; il 
repouflelcs  Huns  qui  avoient  fait  une  irruption  dans 
l'empire  : par-tout  habile , par-tout  heureux  , rem- 
pliflant  l'univers  de  fa  gloire,  chef  adoré  d'une  ar- 
mée viifiorieufe  , qui  ne  connoiffoit  que  lui , St  qui 
n'effimoit  ni  n'aimoit  l'empereur  , il  eût  pu  fe  faire 
roi  d'Italie  ; on  allure  que  les  peuples  lui  en  offrirent 
la  couronne  8c  qu'il  la  refufa.  On  lui  fit  un  crime 
d'avoir  pù  l'accepter  , St  fa  gloire  caufa  fa  difgrace. 
Cette  difgrace  paroit  certaine  ; mais  ce  qu'on  ra- 
conte de  l’excès  où  elle  fut  portée , n'eft  pas  fans 
incertitude.  Quelques  hifforiens  prétendent  qu'elle 
ne  dura  qu'un  an  , que  Belifaire  fut  rétabli  dans  fes 
emplois  St  fes  honneurs , 8c  mourut  A Conflanti- 
nople dans  toute  fa  grandeur  St  toute  fagloire.  L'o- 
pinion qui  paroit  avoir  prévalu  , peut-être  parce 
qu'elle  offre  un  tableau  plus  frappant  de  la  fragilité 
des  grandeurs  St  de  la  puiffancc , St  un  plus  beau 
contrafle  de  gloire  8c  d'infortune , d'élévation  8c 
d'abaiffement , c'efl  que  BéliJ'airee ut  les  yeux  cre- 
vés , St  tomba  dans  un  tel  excès  de  misère , qu'il 
mendioit  fon  pain  dans  les  rues  de  Conflantinople  , 
endifanr:  Donne\  l’aumône  au  pauvre  Belifaire  , à 
qui  l'envie  a crevé  les  yeux  ; d'autres  le  font  encore 
plus  malheureux , en  ajoutant  A la  perte  de  fes  di- 
gnités St  de  fes  biens , A la  perte  de  la  lumière , celle 
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de  la  liberté.  On  die  qu'on  montre  encore  à Conf- 
taminople , fur  le  bord  de  la  mer , une  tour  qu'on 
appelle  ta  tant  de  Bilifaire  , 8c  qu'on  prétend  avoir 
été  faprifon , d'où  il  invitoir,  dit-on , les  paffans,  à 
mettre  une  obole  dans  un  petit  fac  attaché  ait  bout 
d'une  corde.  Sa  difgrace  eft  de  561  , il  mourut  en 
j6j.  Le  cours  de  fes  exploits  8c  de  fa  gloire  , rem- 
plit environ  trente  ans  depuis  530,  jul'qu'en  j6o. 
M.  Marmontel  a encore  ajoùté  à la  réputation  de 
ce  grand  homme , par  fon  roman  moral  8t  philo— 
fopnique  de  Bilifaire 

JIELLARMIN  , ( Robert)  ( Hifi.  lin.  mod.  jé- 
fuite  . puis  cardinal  , controverlifte  fameux , le  plus 
ardent  8c  le  plus  favant  de  tous  les  détenfeurs  des 
opinions  ultramontaines.  Il  put  par-là  plaire  aux  pa- 
pes ; mais  il  déplut  tellement  à tous  les  fouverains, 
qu'il  ne  put  jamais  être  canonifé , malgré  tout  le 
crédit  de  la  fociété  des  jéfuitCS , 8c  malgré  tous  les 
efforts  qu'ils  firent  à diverfes  reprifes  , fous  les  pa- 
pes Innocent  XII , Clément  IX  & Benoit  XIV , pour 
procurer  cet  honneur  à la  mémoire  de  Bellarmin. 
La  canonifation  du  cardinal  Bellarmin , ouvrage 
difficile,  a dit  M.le  Beau  ; le  traité  de  Bellarmin  , 
del'  Autorité  temporelle  du  pape , contre  Barclay, 
a été  flétri  par  le  parlement  de  Paris  en  ifito  8c  en 
1761.  Son  ouvrage  le  plus  conlidérable  eft  fon  corps 
de  controvcrfci  , dont  la  meilleure  édition  eft  celle 
de  Prague  , 1711 , 4 vol.  in-folio. 

Ses  autres  ouvrages  ont  été  recueillis  & publiés 
à Cologne  , en  1619  , en  3 vol.  auffi  in-folio. 

Confidéré  comme  auteur , fes  ouvrages  font  dé- 
criés dans  l'efprit  des  François , & de  tout  citoyen 
de  tout  état , par  les  préjugés  ultramontains , & 
aux  yeux  des  favans  de  ce  ficelé  ; par  le  défaut  de 
critique  ; mais  de  fon  temps  c’étoit  un  favant  redou- 
table aux  proteftans , 8c  eftimé  d'eux. 

Confidéré  dans  fes  qualités  perfonnelles,  c’étoit 
un  eccléliaftique  régulier  St  vertueux  ; le  pape 
Clément  VIII  lui  ayant  donné  l'archevêché  de  Ca- 
poue  en  1601  , il  s' étoit  livré  à tous  les  devoirs  de 
l'épifeopat  ; mais  le  pape  Paul  V , fuccelféur  de  Clé- 
ment , ayant  témoigné  le  defir  de  le  retenir  auprès 
de  fa  perfonne  , pour  l'employer  aux  affaires  de  l'é- 
glife  , Bellarmin  remit  fon  archevêché , fe  livra  en- 
tièrement aux  affa.res , & ne  les  quitta  que  pour  fe 
retirer  dans  la  maifon  des  jéluires , où  il  mourut , 
en  1611.  Il  étoit  né  en  1541,  à Monte-Pulciano  ; il 
étoir  entré  dans  l'ordre  des  jefuitesà  l'âge  de  18 
ans  , St  avoir  été  fait  cardinal  en  1 . 99.  Sa  vie , 
écrite  en  Italien , par  un  auteur  nommé  Jacques  Fu- 
ligari  a été  traduite  en  françois,  St  a paru  en  1613 , 
fn-8'^ 

BELLAY  , ( du  ) ( Hijl.  de  Fr.  ) ce  nom , d'une 
très-ancienne  maifon  de  la  province  d'Anjou,  a pro- 
duit beaucoup  de  défenfeurs  utiles  à l'étar;  enté  au- 
tres Hugues  VII,  tué  avec  Bertrand,  fon  fécond  fils, 
à la  bataille  d'Azincourt  ; Jean  11,  fils  aine  de  ce 
Hugues , tué  à la  bataille  de  Crevant  ; Pierre , troi- 
fième  fils,  tué  à la  bataille  de  Vcrncuil  ; mais  c'eff 
fur-tout  du  temps  de  François  1 , que  tous  les 
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du  Bellay  furent  illuflres , 8tdonnêrentlep!usgran 
éclat  à leur  maifon  , en  joignant  les  talcns  de  la  lit- 
térature à ceux  de  la  guerre  S:  de  la  négociation. 
On  peut  dire  de  Martin  8c  de  Guillaume  du  Bellay- 
Langey,  auteurs  de  mémoires  qui  remplillenr  tout 
le  règne  de  François  I. 

François  , vous  l'avez  vaincre  & chanter  vos  conquêtes* 

S'il  ont  rendu  de  grands  ferviees,  ils  ont  fû  les 
faire  valoir  ; mais  l'niftoire  du  temps  leur  eft  favo- 
rable , St  confirme  leurs  récits.  C'eff  une  belle  chofe 
que  la  vigilance  & le  mélange  de  prudence  8c  d'ac- 
tivité avec  lequel  Martin  du  TdeÙay , en  1 34a  .ga- 
rantit Turin  des  entreprifes  des  ennemis.  Guillaume 
de  Langey  paroit  encore  lui  être  fupérieur  par  fes 
négociations  délicates  8c  périlleufes , en  Angleterre  , 
en  Efpagne  , en  Allemagne,  dans  un  temps  où  le 
droit  des  gens  étoir  fi  peu  refpe&é  , que  le  duc  de 
Milan  faifoit  trancher  la  tête  à un  ambafladeur  fran- 
çois , 8c  que  le  marquis  du  Guaft  en  faifoir  afl'af- 
liner  deux  , comme  Langey  fut  l'en  convaincre  , 
malgré  toutes  fes  dénégations;  l'hifloire  vante  en 
mille  occafions  , ainfi  que  fes  mémoires , fon  cou- 
rage, fon  activité , fon  intelligence  dans  les  affaires, 
fa  profonde  connoiftànce  des  intérêts  des  princes  , 
fon  art  d'être  préfenr,  pour  ainfi  dire , à tous  les 
confeils  8:  à tous  les  événement  , par  des  efpions 
bien  pavés  8c  fidèles , jufqu  a favoir , dit  Brantôme  , 
« les  plus  privés  fecrcts  de  l'empereur  8c  de  fes  gé- 
1»  néraux,  voire  de  tous  les  princes  de  l'Europe, 
» dont  l’on  s'étonnoit  fort , 8c  l'on  penfoit  qu'il  eût 

>•  un  efprit  familier  qui  le  fervit  en  cela 

» En  quoi  j'ai  oui  conter  à M.  le  cardinal  du  Bellay, 
>1  fon  Irere , qui  étoit  un  autre  maître  homme  en 
» tout , quelque  prélat  qu’il  fût , que  bien  fouvent 
» mondit  lieur  de  Langey, étant  en  Piémont,  man- 
•1  doit  8:  envoyoit  au  roi  avertiflément  de  ce  qui 
» fe  faifoit  ou  devoir  faire  vers  la  Picardie  ou  la 
» Flandre  ; fi  que  le  roi  qui  en  étoit  voifin  8c  plus 
» près  n’en  favoit  rien  ; 5c  puis  après  , en  venant  à 
>1  favoir  le  vrai , s’ébahiltoit , comment  il  pouvoir 
» découvrir  ces  fecrets.  » Langey  avoit  d'ailleurs 
un  caraâère  infinuant  8c  obligeant  , qui  lui  avoit 
fait  des  amis  utiles  dans  toutes  les  cours  où  il  avoit 
négocié  ; il  avoit  tous  les  talens  de  l'homme  de 
guerre  8c  de  l'homme  d’état.  Avec  quel  zèle  défin- 
téreffé  , généreux , n’employa-t-il  pas  tous  fes  ta- 
lens, tous  fes  amis,  tout  fon  bien,  tout  fon  être 
au  fervice  du  roi  8c  de  la  patrie  ! L’honneur  de  les 
fervir  lui  parut  mériter  les  plus  grands  facrifices, 
Lorfqu'i!  prit  pofleffton  du  gouvernement  de  Pié- 
mont , foiule  récompenfe  de  fes  ferviees , 011  le  vit 
nourrir  à fes  dépens  8t  fur  fon  crédit,  toute  cette 
province , que  les  guerres  avaient  ruinée.  Martin 
du  Bellay  , fon  frère  8t  fon  héritier , paya  à un  feu! 
homme  jufqu'à  cent  mille  francs  de  cette  glorieufe 
dette , contractée  pour  le  bien  de  l'étar , 8c  rendit 
avec  joie  à Langey  le  noble  témoignage  qu'il  ne 
lui  ckalloit  de  U Jepenfe  , moyennant  qu'dfit  fervice 
i fin  prince. 
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Charles-Quint  fit  peut-être  un  plus  bel  éloge  en- 
cote  de  Langey.  Cet  homme  , dit-il , en  apprenant  fa 
mort , m'afiitfeul  plus  de  mal  que  tous  les  François 
enftmble. 

11  mourut  en  voulant  fervir  la  patrie.  Les  du 
Bellay  jugeoientque  l'amiral  d'Annebaut  la  fervoit 
mal , quoiqu’avec  de  bonne*  intentions  peut-être  ; 
ils  lui  imputoient  d'avoir  manqué  volontairement 
deux  expéditions  propofées  par  Langey  , 8c  dont 
le  fuccés  , difoient-ils  , étoit  infaillible,  l'une  pour 
furprendre  Cafal , l'autre  pour  enlever  entre  Car- 
magnole , ville  d'Krtellon  8c  Quiers , l’armée  im- 
périale , qui  étoit  a^irs  très-affoiblie.  Langey  fut 
Fenftble  au  mépris  qu'il  crut  que  d’Annebaut  avoit 
pour  fon  expérience  & fcs  lumières.  L'amour  du 
bien  public , le  zèle  pour  le  fervice  du  roi , peut- 
être  quelques  mouvement  de  cet  orgueil  que  rien 
n'étouffe,  8c  que  les  grands talens  nourriflent  ; tout 
bri  perfuada  qu'en  ne  l'écoutant  point , on  ruinoit 
les  affaires  i il  voulut  aller  lui-même  faire  au  roi  fur 
ce  fujet  , des  reprélentations  qu'il  croyoit  nécef- 
faires  ; il  partit , comme  avoit  fait  en  t 5 t 8 , dans  des 
conronff  ures  i peuprès  pareilles,  le  vieil  8c  fier  ma- 
réchal de  Trivulce;  il  brava  les  rigueurs  de  la  faifon, 
les  infirmités  qui  l'accabloient , les  approches  de  la 
mort  qui  le  pourfuivoit , 8 1 qui  l'arrêta  en  chemin 
à Saint  Saphotin,  fur  la  montagne  de  Tarare  , le  9 

^Martin  mourut  à Glatigni  dans  le  Perche,  le  9 

*UJean5,5?eur  frère  , dont  Brantôme  parle  dans  le 
morceau  cité  ci-delfus  , fxit  évêque  de  Paris  , cardi- 
nal , 8c  mourut  à Rome  le  16  février  s 580 , doyen 
du  facré  collège  ; il  furpaffoit  tous  les  prélats  de  fon 
temps  en  lumières  8c  en  éloquence  ; il  fut  de  tous 
les  ambafladeurs  de  François  I , celui  qui  fit  le  plus 
refpedier  fon  maître  dans  les  cours  étrangères.  Il 
étoit  fi  refpeéfé  lui-même,  qu  i la  mort  de  Mar- 
cel 111 , en  «5JI , il  fut  queltion  de  l'élire  pape. 

René,  autre  frere  des  du  Bellay , évêque  de  Mans, 
étudioit  la  phyfique , & foulageoit  les  malheureux. 
Mort  i Pans  en  «546.  , . „ , 

Kufiache , leur  neveu  , focceffeur  du  cardinal 
dans  l'évêché  de  Paris,  fe  diftingua  auffi  par  fa 
fcience  8 1 fon  mérite  ; ilbrilla  au  concile  de  T rente  , 
il  fe  démit  eofuite  de  fon  évêché  ; il  mourut  dans 
la  retraite  en  1561*  . 

Joachim,  leur  parent , chanoine  8c  archidiacre 
de  Paris , nommé  à l'archevêché  de  Bordeaux  , 
réuffit  beaucoup  dans  la  poéfie , tant  latine  que 
françoife.  11  mourut  à trente-cinq  ans  le  premier 
janvier  «580.  .... 

BKLLEAU  , f Remv)  (Hijl.  lut.  moi.  ) poete 
françois  du  feizième  fiècle , qu’on  ne  lit  plus  , mais 
dont  le  nom  célèbre  dans  fon  temps  «ppartient  à 
l'hiftoire  de  la  poéfie  françoife.  Il  hit  un  des  fept 
poètes  qui  formaient  ce  qu'on  appella  la  Pléiade 
françoife.  On  faifoitcasde  fes  paltorales.  Ronfard 
l’appel  toit  le  Peintre  de  nature  ,*  mais  Ronfard  ne 
t e connoiffoit  ni  en  nature  ai  en  peinture  poétique. 
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Rétny  B elle  au  naquit  i Nogent-leRotrOU  , dans  le 
Perche , en  1 518  , 8c  mourut  à Paris  en  1 577-  Ses 
poéftes  ont  été  recueillies  en  deux  volumes  m-11 , 
Rouen,  1804. 

BGLLEFOREST , ( François  de  ) ( Hi fl.  litt. 
mai.)  eft  à peu-près  parmi  les  hifforiens  modernes, 
ce  que  Remy  Belleau,  dont  il  étoitcontemporain , 
eff  parmi  les  poètes.  On  ne  le  lit  plus , mais  fon 
nom  eft  refté.  Son  ouvrage  le  plus  connu , eft  fon 
Hijtoire  générale  de  la  France , qu'il  a poullée  juf- 
qu'à  l’année  1574,8c  qu’un  autre  auteur,  nommé 
Gabriel  Chapuys,  a continué  jufqu'en  1590 , Paris 
1 800,  deux  volumes  in-folio.  BeUcforit  a fiait  aufli 
une  Hijloire  particulière  des  neuf  rois  de  France  qui 
ont  eu  le  nom  Je  Charles , 8c  quelques  autres  ou- 
vrages peu  eflimés , dans  le  genre  hiftorique.  Il  a 
traduit  , avec  un  écrivain  peu  connu  , nommé 
Boaïftuau,  des  Nouvelles  de  Bandello.  ( V oye\  BaN- 
uello.)  Né  en  Guyenne  eu  1530,  mort  à Paris 
en  1583. 

BELLEGARDE,  (Hifl.  Je  France.)  Maifon  de 
Sainr-I.ari  de  Bellegarde.  De  cette  maifon  étoit  le 
maréchal  de  Bellegarde  , favori  de  Henri  III , qu'on 
appelloit  le  torrent  de  la  faveur  , 8t  dont  la  faveur 
s'écoula  comme  un  torrent.  Il  mourut  en  1 579. 

Céfar  de  Sainr-Lari  , fon  fils,  fut  tué  à vingt- 
cinq  ans  à la  bataille  de  Courras  en  1 587  , (aillant 
un  fils  qui  fut  archevêque  de  Sens  , prclar  lavant 
8c  janfénifte  , ami  de  M.  Amauld  , 8c  zélé  défen- 
feur  de  la  fréquente  communion. 

Roger  de  Saint-Lnri  8c  de  Termes , duc  de 
Bellegarde  , pair  de  France , grand  écuyer , premier 
gentilhomme  de  la  chambre , maître  de  la  garde- 
robe  , chevalier  des  ordres  du  roi , gouverneur 
de  Bourgogne  8c  de  Brelfe,  furintendant  des  mines 
8c  minières  de  France,  ne  fur  pas  moins  torrent  de 
fortune  que  le  maréchal  de  Bellegarde  , fon  oncle  , 
mais  ce  torrent  ne  s'écoula  pas  du  moins  fi  rapi- 
dement ; il  eut  la  faveur  de  trois  rois  , Henri  111  , 
Henri  IV  8t  Louis  XIII  ; il  eut  auffi  celle  des 
maitreffes.  C'cft  cet  homme  il  bonnes  fortunes  fi 
brillant,  qui  eut , dit-on  , le  dangereux  honneur 
d’ètrc  le  rival  heureux  de  Henri  IV  auprès  de  la 
marquife  de  V emeuil.  On  conte  qu’un  jour  Henri  I V 
ayant  voulu  furprendre  fa  maitreffe , 8c  étant  venu 
fans  être  attendu  lui  demander  à fouper  , démarche 
fouvente  imprudente , appei  çut  le  duc  de  Bellegarde 
qui  achevoir  de  fe  cacher  fous  te  lit  ; il  parut 
n’avoir  rien  vu.  Seulement  i la  fin  du  repas  il  roula 
un  pot  de  confitures  fous  le  lit , en  difant  : II faut 
que  tout  le  monde  vive.  Trait  de  gaieté  8c  de  bonté 
oh  on  reconnoît  bien  Henri  IV. 

Voici  un  autre  trait  où  on  ne  reconnoît  ni  l’une 
ni  l'autre  de  ces  qualités  , mais  oh  on  reconnoît 
bien  les  pallions.  Il  eft  rapporté  par  un  dis  con- 
tinuateurs des  Vies  des  hommesillujlres  de  la  France, 
qui  ne  ciie  point  fes  autorités:  Henri  IV  apprend 
que  fa  maitreffe  a donné  un  rendez-vous  au  grand 
écuyer  Bellegarde  ; lavengeanee  l'égare,  il  envoie 
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prince  , c'cA-à-dire , fa  jaloufie  qu’il  faut  flatter  !c 
lervir.  Don  Lope , dam  la  comédie  intitulée  : Dan 
Garde  de  Navarre.  ou  le  prince  je  loue  , développe 
très-bien  cette  doctrine  infernale. 


BEL  BEL  îb’î 

Percher  Praflin,  fon  capitaine  des  gardes, St  le  Ide  places  & de  dignités  , qu'on  pouvoir  lui  eu 
charge  d’une  commiflïon  fi  odieufe  5c  fi  honteufe  , Idter  beaucoup  8c  lui  en  laiifer  beaucoup, 
que  l'hifiorien  n'a  Ofé  l'exprimer  que  parce  mot  : I ■>  J'ai  oui  dire  aux  vieux  maréchal  de  Villeroy, 

I!  lui  diâc  des  ordres  fanglans.  Praflin  obéit  ; il  » dit  l’abbé  de  Clioify  dans  fes  Mémoires  , queM. 
arrive  avec  un  grand  bruit  au  lieu  du  rendez-vous , de  Bellegarde , autre  favori , étoit , à la  mort 
frappe  il  coups  redoublés  , cherche  par-tout  où  il  '»  de  Henri  III , grand  écuyer  de  France , feul  pre- 
efiafiuré  de  ne  rien  trouver,  laiffe  toutes  les  avenues  ■>  mier  gentilhomme  de  1a  chambre,  8c  maître  de 
libres  a la  fuite,  trouve,  comme  de  railon  , la  » la  garde-robe.  Il  alla  auflS-tôt  trouver  Henri  IV, 
marquife  feule  8c  dormant  de  ce  profond  fommeil  » 8c  dès  le  premier  foir  coucha  aux  pieds  de  foti 
que  procure  l'innocence  ; il  fe  garde  bien  de  la  m lit , comme  faifoit  alors  le  premier  gentilhomme 
réveiller;  il  va  trouver  le  roi  qui  ne  dormoit  pas,  » de  la  chambre.  Henri  IV  fui  dit  : Monjieur  dt 
8t  lui  redonne  â lui-même  le  repos  8c  le  fommeil , » Bellegarde  , comptons  cnfcmblc  : je  vous  laijfe  ht 

par  le  compte  qu'il  lui  rend  de  fa  commiflion.  m charge  de  grand  écuyer  ; mais  il  faut  que  vous 
CeA  ainfi  qu'il  en  permis  de  tromper  les  rois.  Des  ••  partagiez  votre  charge  de  premier  gentiikr.mme  de 
courtifans  machiavellifies  prétendent  au  contraire  » la  chambre  ave t le  vicomte  de  Jurer. ne , qui  a. 
qu'en  pareil  cas  c'efi  la  foiblelfe  dominante  du  » toujours  été  le  mien  ; 1/  que  vous  cé die\  celle  de 
-rince  , c'cft-i-dire , fa  jaloufie  qu'il  faut  flatter  & » maître  de  la  garde-robe  à Roquelaure  , qui  eji 

rvir.  Don  Lope , dans  la  comédie  intitulée  : Dan  n aufft  le  mien. 

areie  Je  Navarre,  ou  le  prince  jaloux  , développe  „ Le  Marquis  d' Ambre , qui  eA  un  vieux  reper- 
•è*-bien  cette  doctrine  infernale.  „ toire , m'a  conté  que  le  roi  Henri  IV  s'étant 

» éveillé  la  nuit , appelle  M.  de  Bellegarde  , 8c  lui 
E<  le  plus  prompt  moren  de  6-gner  leur  futur , „ propofa  de  céder  la  moitié  de  (à  charge  de  pre- 

Ccft  dt  ftiittr  toujours  le  foible  de  leur  cœur „ mier  gentilhomme  de  la  chambre  au  vicomte  de 

Ccd-ll  le  vrai  fecret  d'ftre  bien  ivprèi  d'eust....  ,,  Turenne  ; que  deuxheures  après  s'étant  encore 

L'art  des  courtifuia  ss  éveillé,  il  lui  propofa  de  céder  à M.  Roque- 

Ne  «end  qu'à  profiter  des  foiMcffes  des  gonds , » laure  la  moitié  de  la  charge  de  maître  de  la 

A nourrir  leurs  erreurs,  .........  .>  garde-robe , 5c  que  Beile'urde  lui  dit  : £4 .'  bien. 

Je  fuis  donc  lèuleinein , pa«  d'utiles  leçons , ” fijf  s J*  be  veux  bien  ,*  mais  ne  vous  rcveillej  plus , 

La  pente  qu'a  le  prince  à de  jaloux  foupçons.  n s il  vous  p it  >». 

Son  une  fcmbte  en  sine  . Pc  je  met,  ,non  étude  , H'""  1V  '«  dédommagea  de  ces  facr.fices  , en 

A trouver  de.  ra.fon.  1 fon  inquiétude , « ^ dl ^ Bourgogne  , en 

. . . rtr  le  fiufant  chevalier  des  ordres,  & en  lui  laifîant 

A ,o«  de  «ou.  cite.  Vrl  ne  fe  pafli  «.en  autant  de  crédit  que  la  marquife  de  Verneuit  en 

A fournit  le  fujet  d un  feeet  entretKn  i exigea  pour  lui.  En  rtSx , on  décrouvrit  des  mines , 

Et  quand  ,e  puis  renie . enfin  d'une  nouvelle , don[  on  cnlt  ,.uc  l'exploitation  feroit  avantageufe  ; 

Donner  à fon  repo,  nne  monte  monelle.  on  en  donna  la  furintendance  à Bellegarde. 

Ce  fl  lorsque  plus  il  m’aime  , Se  je  vois  fa  raifon  Louis  XIII  le  fit  duc  8c  pair  en  t8oo;  mais  il 

D'une  audience  avide,  ivalet  ce  porfon,  tomba  dans  la  difgracc  du  cardinal  de  Richelieu  , 

Et  m'en  remercier  comme  d'une  vi&oîre  8c  fut  du  nombre  de  ceux  qu'opprima  la  vengeance 

Qpi  coiuUeroir  les  jours  de  bonheur  & de  gloire.  de  ce  miniArc , fous  le  prétexte  du  mariage  de 

GaAonavec  marguerite  de  Lorraine  en  i6}t.  En 
On  pourroit  demander  comment  ce  dernier  trait  1739 , il  céda  fa  charge  de  grand  écuyer  au  jeune 
peut  être  d'Henri  IV , 8c  comment  les  deux  traits  I Cinq-Mars , alors  favori , moyen  de  fortir  de  dif- 
peuvent  être  du  même  homme  ? Comment  un  I grâce , mais  non  de  rentrer  en  faveur  à fon  âge.  Il 
même  fait  peut  exciter  dans  la  même  amc  deux  mourut  en  1648. 

mouvemens  fi  contraires!  Henri  vtoit-il  jaloux,  Bellegarde,  (Jean-Baptiste  Morvan  de) 
ou  ne  l'étoit— il  point?  connu  fous  le  nom  de  l'abbé  de  Bellegarde  , a fait 

Henri  étoit  amoureux.  F.h  ! qui  ne  connoit  point  des  traduélions  peu  eAimées  de  quelques  pères  de 
l'inconféquence  des  pallions,  leur  marche  inégale  l'églife , tels  que  faint  Jean  ChryfoAome  , faint 
8c  irrégulière  , comment  on  eA  indulgent  aujour-  Baille  , faint  Grégoire  de  Nazianze,  8cc.  8c  de 
d'hui  8c  inexorable  demain  , comment  le  plailir  de  quelques  auteurs  profanes  , nommément  Ovide, 
confondre  l'infidélirc , en  montrant  delà  fupériorité  II  a fait  de  fon  chef  quelques  écrits  moraux  qu'on 
8t  de  la  bonté  , peut  fuffire  aujourd'hui  à la  ven-  ne  connoît  guères  , 8c  qui  font  effacés  depuis  long- 
gcunce  , comment  le  lendemain  il  faut  du  fang  pour  temps  par  des  ouvrages  de  même  genre  fairs  i 
fasTouvir  ; combien  d'ailleurs  la  récidive  de  ce  qui  peu  près  fur  les  mêmes  fujets.  Ceux  de  l’abbé  de 
déplxit  déjà , choque  8c  irrite,  combien  en  tout  il  eA  Bellegarde  ont  pour  titres  : Réflexions  fur  ce  qui 


très-bien  cette  doétrine  infernale.  , 

; 

Et  le  plus  prompt  moyen  de  gagner  leur  faveur, 

Ceft  de  JLatcei  toujours  te  foible  de  leur  coeur.,... 

C'ert-U  le  vrai  fecret  d ette  bien  auprès  d'eux  ... 

. L'ait  des  courtifans 

Ne  tend  qu'a  profiter  des  foibtdTes  des  grands  , 

A nourrir  leurs  erreurs. 

Je  fuis  donc  feulement , par  d'utiles  levons  » 

La  pente  qu’a  le  prince  à de  jaloux  fotipçons. 

Somme  femble  en  vivre  , 0c  je  mets  mon  étude 
A trouver  des  nifons  à fon  inquiétude , 

A voix  de  tous  côtés  s’il  ne  le  pafie  tien 
A fournit  le  fujet  d'un  fée 'et  entretien  j 
Et  quand  je  puis  venir , enflé  d'une  nouvelle  , 

Sonner  à fon  repos  nne  atteinte  mortelle. 

C’eft  lors  que  plus  il  m'aime  , 6c  je  vois  la  railon 
D'une  audience  avide,  avaler  ce  poifon. 

Et  m’en  remercier  comme  d'une  viâoire 

Qui  corublcroit  lés  jour»  de  bonbeux  0c  de  gloire. 

On  pourroit  demander  comment  ce  dernier  trait 
peut  être  d'Henri  IV , & comment  les  deux  traits 
peuvent  être  du  même  homme  ? Comment  un 
même  fait  peut  exciter  dans  la  même  amc  deux 
mouvemens  fi  contraires  ? Henri  éroit-ît  jaloux , 
ou  ne  l’étoit— il  point? 

Henri  étoit  amoureux.  Eh  ! qui  ne  connoît  point 


d’hui  & inéxorablc  demain  , comment  le  plaifir  de  quelques  auteurs  profanes  , nommément  Ovide, 
confondre  l’infidélité , en  montrant  delà  fupériorité  II  a tait  de  fon  chef  quelques  écrits  moraux  qu’on 
& de  la  bonté  , peut  fuffire  aujourd’hui  à la  ven-  ne  connoît  guères , & qui  fonteftacés  depuis  long- 
gcance  , comment  le  lendemain  il  faut  du  fang  pour  temps  par  des  ouvrages  de  même  genre  faits  à 
faiTouvir  ; combien  d’ailleurs  la  récidive  de  ce  qui  peu  près  fur  les  mêmes  fujets.  Ceux  de  l'abbé  de 
dépliit  déjà , choque  S:  irrite,  combien  en  tout  U eft  Bellegarde  ont  pour  titres  : Réflexion*  fur  ce  qui 
facile  & dangereux  d’irriter  celui  qui  aime  , qui  peut  plaire  & déplaire  dan*  le  monde.  Réflexions  fur 

L-l.  9.  ...  I.  ‘J*  t ........  i..!.  _ £ _ _ / n . . 


hait  St  qui  peut  tout! 

Le  due  de  Bellegarde  avoir  été  lin  des  mignons 
de  Henri  UI,  qui  avoit  accumulé  fur  fa  tête  tant 
Hijloire,  Tom,  I,  Deuxième  Part. 


le  ridicule.  Cet  auteur  étoit  né  en  1848  dans  le 
diocèfe  de  Nantes  ; il  avoit  été  feize  ou  dix-fept 
ans  jéfuite , St  avoit  été  obligé , dit-on , de  qBicter 
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Cet  ordre  pour  fon  attachement  au  cartéfianifrae  , fon  onde  , avocat  célèbre  au  parlement  de  Paris , . 
philolôphie  encore  nouvelle  alors , & periecutée  qui , fuivant  l'ufage , le  deftiua  au  barreau  ; mais 
par  cette  raifon,  car  l'efprit  d'intolérance  a tou-  tes  talent  l'appelloicnt  au  théâtre  ; il  réfolut . 
jours  voulu  appliquer  à la  philofophie  la  loi  théo-  d’obéir  à la  nature  , plutôt  qu'à  tes  parens. 
logique  qui  profcrit  toute  innovation.  Mort  en  Pour  cultiver  les  lettres , pour  quitter  feulement 
1734  à la  communauté  des  prêtres  de  faint  Fran-  le  barreau,  il  falloir  qu'il  s'arrachât de  la  maifon 
çois  de  Sales.  de  fon  oncle  ; il  chercha  les  moyens  de  remplacer 

BfLLE-ISLE.  Voye\  Fouqoet.  les  bienfaits  rie  cet  oncle,  8t  de  ne  devoir  plus 

BELLENGER ,(  François)  doéleur  de  Sor-  rien  qu'à  lui-même.  Il  étoit  fans  relfonrces,  fon 
bonne,  lavant  qui  n'étoit  que  (avant,  & qui  n'eft  goût  le  portait  au  théâtre  , il  fe  fit  comédien, 
guère  connu  que  pour  avoir  écrit  contre  un  favant  II  eut  le  courage  de  s'expatrier , & ce  fut  alors 
qui  as  oit  du  talent  & du  goût  : il  prouva  très-  qu'il  fc  déguifa  fous  ces  noms  de  Dormant  Je  Belioi% 
bien  . dit-on  , que  M.  Rollin  ne  favoit  pas  fi  bien  dont  le  dernier , qui  lui  efl  relié  , eft  devenu  cè- 
le grec  que  lui , niaisil  prouva  aufli  que  M.  Rollin  lèbre  ; il  pria  fes  paru»  rie  l'oublier , de  le  mettre 
favoit  fait  e un  meilleur  ufage  que  lui  du  grec  qu’il  au  rang  des  morts  ; fa  mère  le  pleura  , le  bénit  & 
favoit.  Les  favans  efiiment  suez  la  critique  que  lui  pardonna;  elle  accepta  même , comme  un  gage 
l'abbé  BelUr.ger  fit  de  Rollin , mais  perfonne  ne  la  de  leur  rcndriilc  mutuelle , l'hommage  qu'ii  lui  lit, 
lit.  Si  cependant  ce  certfeur  a relevé  des  fautes  en  pariant  du  foiblc  patrimoine  que  fon  père  lui 
réelles , fon  ouvrage  n'eft  pas  fans  quelque  utilité , avoit  lailfe  ; elle  le  regarda  comme  un  dépôt  dou- 
mais  M.  Rollin  a été  d'une  utilité  générale , il  a blemenr  (acré  qu'elle  devoit  non-feulement  garder, 
enl’eigné  Vhifloire  ancienne  aux  gens  du  monde  8c  mais  faire  valoir  pour  fon  fils  abfent  : elle  eut  foin 
à toits  ceux  qui  ne  peuvent  remonter  jufqu'aux  de  placer  chaque  année  les  revenus , autant  qu'il 
originaux.  On  a encore  de  l'abbé  Belltnger  une  Ira-  lui  tut  poflible,  8t  M.  de  fie /loi , en  retrouvant 
duciion  de  Denis  d'Halicamafle,  St  nne  traduction  dans  fa  fucccffion  tous  ces  intérêts  devenus  un 
de  la  fuite  des  vies  de  Plutarque  par  Rosve.  Il  a nouveau  capital,  reconnut  le  cœur  de  fa  mère.  Il 
laitlé  aufli  le  manulcrit  d'une  traduction  d'Hérodote  eft  confolant  de  penfer  que  cette  mère  tendre  Sc 
avec  des  notes.  Né  dans  le  diocefe  de  Liheux , indulgente  a vécu  alfez  pour  voir  la  gloire  de 
mort  à Paris  en  1749 , âgé  de  foixante-un  ans.  fon  fiis,  non  pas  allez  pour  avoir  la  douleur  de 
BELLIEVRE.  ( PomPone  de  ) C'eft  le  nom  le  perdre.  File  eft  morte  en  1773  , ceux  avant 
d'une  famille  originaire  de  Lyon,  qui  a produit  fon  fils. 

plutieurs  hommes  de  mérite  & continués  en  di-  M.  de  Belloi , quelque  idée  qu'on  veuille  fe  for- 
gnité.  mer  de  l'état  qu'il  ennobliftoit , n'  avoit  rien  à 

i°.  Claude  de  BELLIEVRE,  premier  préftdent  craindre  de  cet  état  ; la  nature  lui  avoit  donné  dans 
au  parlément  de  Grenoble.  le  caractère  8c  dans  l'efprit  une  dignité  qui  fe  fai- 

1“.  Le  chancelier  de  Bellievre  , fon  fils  ; né  à j foit  fentir  dans  tout  fon  extérieur,  Sc  qui  le  pré- 
Lyon  en  1519,  chancelier  en  1599,  mort  en  fervoit  également  du  danger,  ou  de  s'avilir  lui— 
1607.  même,  ou  d'être  avili  par  les  autres;  il  infpiroit 

3°.  Nicolas  de  Bfleievre,  fils  du  chancelier,  à tout  le  monde  une  bienveillance  mêlée  de  ref- 
mort  doyen  du  confeil  le  S juillet  1650.  pcft  ; dans  toutes  les  cours  oit  il  exerça  fon  art, 

40.  PÔœponede  Bellievre,  fils  de  Nicolas,  il  fur  l'ami  de  tous  nos  miniftres , 8;  reçut  des 
mort  premier  préfident  au  parlement  de  Paris  le  ' fouverains  même  des  marques  de  fatisfinftion  8c 
15  m 1rs  1657.  On  lui  doit  l'établiiTement  de  d'ellime. 

riiôçiral-général  de  Paris.  Il  revint  à Paris  en  1758,  pour  faire  jouer  fa 

5“.  Albert  de  Bflliev re , fon  onde,  8c  frère  tragédie  de  T. un  , qui  fut  donnée  le  mercredi  des 
de  Nicolas,  archevêque  de  Lyon,  prélat  favant  ; cendres  de  l'année  niivantc.  Les  précautions  qu’il 
mort  en  i6zi,  . avoir  prifes  pour  cacher  fon  nom  8c  ta  famille, 

6°.  Claude  de  Bellievre,  fon  frère,  aufti  ar-  par  égaré  pour  cette  famille  même  , donnoient 
chevêqne  de  Lyon , 8c  aufti  très-inftruit.  Mort  le  lieu  aux  bruits  les  plus  étranges  ; les  uns,  fur  la  foi 
19  avril  ifiiî.  du  nom  qu'il  avoit  choili , le  croyoient  un  bâtard 

B1  LLiN  , ( Nicolas  ) ingénieur-géographe  de  de  l'ancienne  8;  noble  maifon  de  Bellui  en  France 
la  marine.  On  a de  lui , fous  le  titre  à' hydrographie  îc  de  Morangte  ; d'autres  lui  donnoient  une  ori- 
françoife , une  fuite  de  cartes  marines  au  nombre  gine  aufli  faufi’c  , plus  romanefque  Sc  plus  myflé- 
de  quatre-vingt  ; des  Ejfais  géographiques  fur  les  rietfa.  On  racontoit  qu'une  femme  inconnue  ve- 
iles  britanniques  , in -4°.  Sur  la  Guiane , in- 40.  noit , à des  termes  fixes  , lui  payer , foit  comme 
Lè  petit  dtlas  maritime , quatre  vol.  m-48.  don , foit  comme  dette , une  forctr.e  ptopot  donnée 

BELLOI , ( Pierre-Laurent  Buirette  de  ) à fes  befoins  : elle  ne  mettoit  qu’une  condition  à 
de  l’académie  françoife,  naquit  à Saint-Flour  en  cette  libéralité;  c’cft  que  la  main  qui  la  làifoil * 
Auvergne,  le  17  novembre  1717.  Amené  à Paris  feroit  toujours  ignorée , 8;  qu’on  ne  ficroit  aucune 
à l'âge  de  cinq  ans,  & ayant  bientôt  après  perdu  tentalive  pour  pénétrer  ce  fccret.  La  condition  fus 
fon  pète , il  fut  élevé  par  Philippe-Henri  Buirelte,  remplie  pendant  quelque  temps;  mais  enfin  La 
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Curlofité  l'emporta,  St  cette  femme  venant  un  jour 
de  porter  fon  tribut , s'apperçut  qu'elle  étoit  l'ui- 
vie  ; elle  s'arrête  , elle  appelle  M.  de  Belloi , lui 
reproche  fon  infidélité , lui  déclare  que  le  traité  eft 
rompu,  8c  part  avec  tant  de  précipitation, quelle 
échappe  aux  yeux  qui  l'obfen  oient.  Cette  hitloire, 
qui  et!  celle  du  chevalier  d'Arcis  dans  les  Mémoire t 
de  Rivsnnes  , fut  appliquée  à M.  de  Belloi  ; nous 
ignorons  fur  que!  fondement. 

Titus  n'eut  point  de  fuccèt  : l'auteur  réfifta  aux 
i tftances  qu'on  lui  fit  de  courir  les  rifques  d'une 
fécondé  représentation , circonfiance  qui  fournit  à 
la  parodie  un  vers  dont  elle  dut  s'applaudir, 

Titus  perdit  un  jour , un  jour  perdit  Titus. 

Beaucoup  d'auteurs  fe  font  bien  trouvés  d'avoir 
été  moins  modefles  8c  moins  dociles  : il  et!  vrai 
que  la  plupart  des  fuccès  obtenus  ou  arrachés  de 
nos  jours  a Sa  leconde  reprefentation  , après  une 
chiite  à la  première , reffemblenr  au  triomphe  de 
ce  plaideur,  qui',  pour  éviter  les  frais  St  les  em- 
barras d'une  inlcription  de  faux  , détruit  une  fauffe 
obligation  par  une  iaufle  quittance.  Ptefque  tous 
les  jugetnens  du  théâtre  font  faux , parce  que  toures 
les  impreffions,  foitenbien,  l'oit  en  mal,  y (ont 
toujours  exagérées  ; c'efl  le  jugement  du  cabinet , 
combiné  avec  celui  du  théâtre , qui  forme  le  juge- 
ment du  public , le  jugement  qui  relie.  Ce  juge- 
ment efl  favorable  à la  pièce  de  Titus.  Toutes  les 
autres  pièces  de  M.  de  Belloi  ont  réuffi,  fcslr  de 
fon  vivant , foit  après  fa  mort.  On  ne  délefpè/e 
pas  de  faire  encore  réuifir  celle-là  : il  y a , fans 
parler  du  refie , un  cinquième  aéle  très-touchant, 
8e  qui  pourrait  faire  beaucoup  d'effet. 

Obfcrvons  que  l'cfprit  patriotique  du  Siège  de 
Calais  s'annonçoit  déjà  dans  Titus  ; c' étoit  l'ouvrage 
d'un  cœur  françois.  La  harangue  du  confùt  Annius 
à l'empereur  dans  le  fénat , rappclloit  l'époque  de 
1-44  8c  l'aventure  de  Mets.  Le  fujet  même  étoit 
allégorique.  Ces  mondres  qui  attentent  aux  jours 
de  lu  us , croient , dans  l'intention  de  l'auteur, 
l'emblème  fenfiblc  d'un  événement  qui  occupoit 
tous  lesefprits  dans  le  temps  où  l'auteur  cornpofoit 
fa  pièce  eu  1757. 

Dans  fa  chiite  mime,  M.  de  Belloi  avoir  été 
ranimé  par  le  fentiment  de  fes  forces  ; en  faifanr 
imprimer  Titus , il  avoir  pris  pour  épigraphe  ces 
mots  que  dit  Pompée  dans  buccin , apres  la  perte 
de  la  bataille  de  Pharfale  : 

N ce  fie  mea  fit:a  premvntiir  9 
Ut  nejucJm  relcr  tire  caput. 

Cette  devife  fut  une  prédiction. 

L'auteur  croyait  avoir  remarqué  que  le  public 
goûtait  moins  alors  cette  limplicité  des  pièces  de 
Racine , où  tout  efl  développement , 8c  où  le  poète 
parle  à l'amc  plus  qu'aux  yeux;  le  goût  du  temps 
lui  parut  plus  favorable  aux  coups  de  théâtre , aux 
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incidens , à la  pompe  du  fpeclacle  ; il  crut  pouvoir 
concilier  ce  goût  avec  les  règles  de  l'unité , avec 
l'avantage  de  la  limplicité,  en  réunifiant  dans  an 
même  intérêt , en  ramenant  à un  même  but  la 
multiplicité  des  incidens  : il  voulut  d ailleurs  pro- 
fiter de  la  réforme  heureufe  qui  , imerdilant  le 
théâtre  aux  fpedateurs , permettoit  d'y  montrer 
une  grande  action  dans  tout  fon  éclat  8c  toute  £a 
majefté;  il  donna  Ze Imite.  Le  fuccès  de  cette  pièce 
fembla  juftificr  l'idée  qu'il  s’étoit  faite  de  la  prédi- 
lection de  fon  fiècle  pour  les  pièces  chargées  d'in- 
cidens  8c  de  coups  de  théâtre.  On  fe  rappelle  l'é- 
tonnement mêlé  d'effroi  qu'excita  la  fcelérateflè 
fublime  , l'intrépide  impudence  d'Antenor,  lorf- 
que  retenu  par  Zelmire  , au  moment  où  ii  alloit 
atTaffincr  Jlus  qui  ne  le  voyoit  pas , il  abandonne 
à Zelmire  le  poignard  qu'elle  veut  lui  arracher,  8c 
la  charge  elle-même  du  crime  qu  elle  venoir  d em- 
pêcher. L'impreffion  fut  fi  forte , 8c  l'illufion  fi  com- 
plexe, qu'un  des  fpecl.1tf.1rs  fortant  de  fa  place, 
par  un  mouvement  involontaire , éleva  la  voix , - 
pour  avertir Lus  qu'on  le  troinpoit,  8c  qu'Antenor 
étoit  l'airaifin. 

Les  amateurs  de  1a  tragédie  virent  avec  plaifir 
que  l'art  de  produire  de  grands  effets  8c  de  faire 
des  impreffions  profondes , n'étoit  point  perdu. 

Le  récit  du  dévouement  d'Euftache  de  Saint- 
Pierre,  8c  des  bourgeois  de  Calais,  e(l  très-intéref- 
fant  dans  Fraiffard  ; mais  Froillard  n'eff  guère  lu 
que  desfavans,  8c  ce  trait  comparable  à tout  ce 
que  l'antiquité  a célébré  de  grand  8c  de  généreux, 
refloit  .pourainft  dire,  caché  dans  un  coin  de  notre 
biftoire.  Pafquier  l'a  rapporté  avec  une  froideur 
qui  n'étoit  pas  ‘propre  à tirer  ce  fait  de  l'oblcurit». 
■M.  de  Sacy , de  l'académie  françoife , eft  le  pre- 
mier qui  ait  para  en  fentir  tout  le  prix , 8c  qui  fe 
foit  livré  au  plaifir  de  le  retracer  avec  enthou- 
fiafine.  ( Voye\  fon  Traité  de  l'amitié , livre  fécond.) 

11  invite  les  auteurs  dramatiques  françois  a traiter 
ce  fujet.  M.  le  maréchal  de  Dutascrut  devoir  le 
propofer  a M.  de  Belloi. 

Les  repréfentations  du  Siège  de  Calait  firent 
époque , 8c  parurent  faire  révolution.  Le  confeil 
d'Horace,  domejlica  celeèrare  fada  , avoir  été  trop 
négligé  ; M.  de  Belloi  eut  la  gloire  de  rendre  croya- 
ble ce  que  les  anciens  nous  racontent  des  Tyrtées 
& des  Timothées  : il  révéla  aux  François  le  l'ecrer 
de  leur  amour  pour  l'état  ; il  leur  apprit  qu'à  tra- 
vers leur  légèreté,  leur  malignité,  ils  portoienr  an 
fond  de  leur  cœur  ce  fentiment  vertueux , toujours 
prêt  d' éclater  au  premier  cri  de  l'honneur.  Ce 
mousement  fut  rapide,  8c  cet  heureux  effet  eut 
été  plus  général  encore  , fi  l'on . eût  voulu  le 
rendre  univcrfcl.  L'enthouliafme  qui  exagère  tout, 
l'efprit  de  parti  qui  corrompt  tout , l'intolérance 
qui  fe  môle  à tout , voulurent  commander  aux  ef- 
prits  8c  les  difpoièrent  â devenir  injuftes.  Ixtucr  qu 
critiquer  le  Siège  de  Calais  , fut  une  affaire  d'état; 
la  pièce  8c  l'auteur  devinrent  des  objets  facrés 
comme  la  patrie  cUç-mètue  ; reprendre  un  vers 
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dans  cette  tragédie , c’étoit  s'annoncer  pour  un 
mauvais  citoyen:  ia  haine  & l'aigreur  tirèrent  un 
grand  parti  d'un  fi  beau  prétexte  : on  voulut 
oppofvr  le  poète  qui  falloir  aimer  la  patrie , aux 
pnilofophes  qui  avoir- ru  plaidé  la  caule  de  l'hu- 
manité entière. 

Le  Siigt  de  Calais  fot  compté  à l'auteur  de 
Ztlmire  pour  deux  fuccès,  fit  il  remporta  la  mé- 
daille dramatique  promife  par  le  roi  en  175S  aux 
pot-rts  <|ui  feroient  couronnés  trois  fois  au  théâtre 
par  les  luffrages  du  public.  M.  de  Belloi  eft  le  feul 
qui  ait  obtenu  cette  médaille , dont  l'idée  eft  auffi 
heurt'.: le  que  l'objet  en  efl  utile.  Apollon  tient 
un  rouleau  fur  lequel  font  écrits  les  noms  de 
Corneille , de  Racine , de  Molière  ; un  repli  du 
routeau  paroit  couvrir  les  autres  roms  dignes  auffi 
d'être  propofés  pour  exemples;  cette  inkription 
ingénieufe  : 

Et  fui  nafctntirr  ab  illis . 

fembfe  achever  la  lifte , ou  plutét  la  fopplée. 

La  ville  de  Calais  adopta  M.  de  Belloi  pour  ci- 
toyen , 8t  plaça  fon  nom  dans  les  regiftres  publics  ; 
les  lettres  de  citoyen  que  Calais  envoyoit  à M.  de 
Belloi , étoient  renfermées  dans  une  boîte  d’or 
aux  armes  de  la  ville , avec  cette  infeription  : 

IauTtam  nlit , civicam  rocipit. 

Le  Siigt  de  Calais  fort  d'époque  â la  retraite 
d'une  nftrice  illuftre , qui  n'avoir  pas  peu  contribué 
aux  fuccès  de  M.  de  Belloi,  & qui  laîffa  pour  un 
temps  un  tnand  vuidc  dans  la  fcène  tragique. 
( Mademoiselle  Clairon.)  Le  public,  après  les 
vacances  de  Pâque  ( 176;  ) reportoir  au  théâtre  le 
même  emprelTement  qu'il  avott  d'abord  témoigné 
pour  le  Siège  de  Calais.  Un  événement  imprévu 
trompa  fes  efpérances  ; certe  pièce , quoiqu'amehee 
pour  la  rentrée , ne  pur  absolument  être  jouée.  Les 
(pvfl.ift.-urs  ne  voulurent  pas  du  moins  que  le  Siège 
de  Calais  fût  fupplée.  Le  nom  de  Calais  répété  avec 
acclamation  , & oppofé  conftamment  aux  efforts 
que  tentèrent  les  a fleurs  pour  faire  entendre  une 
autre  pièce , tint  lieu  ce  jour  - là  de  fpcdacfe  , 
& atteila  la  prédileélion  du  public  pour  cette  pièce 
patriotique. 

On  la  crut  propre  a réveiller  ou  à nourrir  dans 
le  peuple  même  les  fentimens  qu'il  doit  au  mo- 
narque St  à la  patrie  : on  en  donna  une  représenta- 
tion gratis  qui  parut  en  effet  remplir  lea  vues  du 
gouvernement. 

Mais  ceftfor-tout  parmi  les  militaires  que  l'heu- 
reufe  influence  de  cette  pièce  fe  fit  Sentir  : tous 
les  corps  s'emprellèrent  de  la  jouer , tous  les  par- 
ticuliers de  l’apprendre  par  cœur.  La  renommée 
porta  cet  ouvrage  au-delà  des  mers  : fl  eut  en 
Amérique  le  même  fuccès  qu'en  France  ; le  Siège 
de  Calais  cft  la  première  pièce  de  théâtre  qui  ait 
été  imprimée  dans  l' Amérique  françoife. 
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Il  fàlloit  que  le  fort  du  Siège  de  Calais  paffit 

Sir  tous  les  extrêmes,  avant  de  fe  fixer.  M.  de 
elloi  éprouva  l'inconffance  françoife  ; il  fut  trop 
puni  d'avoir  été  trop  exalté  : à l'engoilmenr  géné- 
ral fuccéda  un  déchaînement , qui  eft  peut-être 
un  nouveau  titre  de  gloire.  La  mode  fe  tourna  pour 
un  temps  contre  le  Siège  de  Calais  ; la  critique 
remplaça  l'éloge  , & Souvent  dans  les  mêmes  bou- 
ches St  fur  les  mêmes  objets  : ce  fut  l'effet  de  Sa 
hauteur  indiferere  avec  laquelle  quelques  perfonnes 
à la  cour  avoient  paru  vouloir  forcer  les  fuffrages. 
A cedcfpotifme  d'autorité,  on  oppofa  un  delpo- 
tifme  d opinion  ; il  ne  for  plus  permis  de  louer  le 
Siège  de  Calais,  parce  qu'il  n'avoir  pas  été  aflet 
permis  de  le  critiquer.  Alors  par  une  révolution 
Imgulière,  fe  vérifia  ce  qu’avoir  dit  un  homme  de 
lettres  à un  homme  de  la  cour , qui  dans  le  temps 
du  grand  fuccès  du  Siège  de  Calais  , s'étonnoit 
qu’on  olàt  fe  permettre  quelques  objeétions  contre 
cette  pièce  : Nous  la  défendrons  un  jour  contre  roue- 
mêmes. 

Le  temps  amena  enfin  le  moment  d'être  jufte. 
Quand  tous  ces  orages  forent  calmés , on  redonna 
le  Siège  de  Calais  , 8t  fon  fuccès  fot  confirmé  par 
des  Suffrages  réfléchis;  on  eut  alors  la  jufte  mefui* 
des  applaudiflemens  dus  à cer  ouvrage:  on  jugea, 
(St  ce  jugement  eft  relié)  que  le  Siège  de  lalais  , 
indépendamment  mime  de  l'intérêt  patriotique, 
renferme  des  beautés  dramatiques  de  plus  d'un 
genre  ; que  cet  intérêt  patriotique  eft  un  avantage 
iiieftimsiée  , qui  fait  de  certe  pièce  un  ouvrage  à 
part;  qu'elle  peut,  dans  les  temps  malheureux, 
montrer  & fournir  de  grandes  reOourccs.  Sous  ce 
point  de  vue,  le  Siège  de  Calais  eft  un  ouvrage 
confacré,  dont  le  fuccès  confiant  importe  au  bon- 
heur public , & dont  il  faut  refpeâcr  la  gloire. 

Injuricfo  ne  ftde  proruat 
Stantem  celumnam . 

Depuis  le  Siège  de  Calais  , M.  de  Belloi  fe  con- 
facra  par  goût  ît  par  reconnoiffance , aux  fojei* 
françois,  il  ambitionna  l'honneur  d’être  cxdufive- 
ment  le  poète  national  ; il  peignit  les  üuguefclin  , 
les  Bayard , les  Nemours.  Il  compofa  d'abond 
Cafion  fit  Bayard,  fit  CabrielU  de  b'ergy . Ces  pièces 
parurent  imprimées  à 1a  fin  de  1769 , fit  au  com- 
mencement de  1770.  Elles  étoient  reçues  depuis 
long-temps  à la  comédie  , mais  leur  tour  pour 
être  jouées  n'étoit  point  encore  arrivé.  L'auteur 
du  Siège  de  Calais,  négligé  depuis  cinq  ans , plus 
honoré  d'ailleurs  qu'enrichi  par  les  bienfaits  du 
roi  dans  le  temps  même  des  plus  grands  fuccès  du 
Siège  de  Calait , étoit  réduit  à ne  pouvoir  plus 
attendre  l'occafion  d'un  fuccès  nouveau. 

M,  de  Belloi  joigooit  à l'art  du  théâtre  une  affex 
grande  connoiflance  de  notre  hifloire , un  talent 
rare  pour  la  difcuflion , St  cette  logique  fore  fie 
favante , qui  n'eft  pas  le  moindre  mérite,  même 
4e  fes  comportions  dramatiques;  il  ht  preuve  for- 
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tout  de  ces  cotrooifTances  & de  ces  talent  dam 
trois  grands  Mémoire!  hifioriques  imprimés  en  I77°- 
Dans  le  premier  de  ces  Mémoire  t , relatif  à la  tra- 
gédie de  Gabrielle  de  V rrgy  , l'auteur  rend  à la 
patrie  la  maifon  de  Coucy  , qu'on  croyoit  éteinte  ; 
il  rend  à cette  maifon  des  retenons  dignes  d'elle  ; 
il  rend  enfin  fi  un  illufire  infortuné  ( Jacques  de 
Coucy  - Vervins  , gendre  du  maréchal  du  Biéz  ) 
l’honneur  que  la  rage  de  fes  envieux  étoit  parve- 
nue ù lui  enlever  avec  la  vie. 

Le  fécond  Mémoire  concerne  la  dame  de  Fayel 
& le  châtelain  de  Coucy. 

Le  troifième , Euftache  de  Saint-Pierre. 

Enfin  la  Pièce  de  Cajion  & boyard  fut  repré- 
fentéc  le  04  avril  1771  ; elle  eut  un  fuccès  égal 
à celui  de  Zelmire , St  prefque  égal  â celui  du 
Sige  de  Calais  elle  ouvrit  à l'auteur  les  portes 
de  l'académie  françoife  , où  il  fut  reçu  le  9 janvier 
1771.  M.  le  maréchal  de  Duras  fàifit  cette  occafion 
de  fignaler  fan  zèle  pour  les  lettres  , St  Ton  amitié 
pour  M.  de  Belloi , en  lui  procurant  de  nouvelles 
grâces  du  roi. 

En  donnant  la  médaille  dramatique  à l’auteur  de 
Zelmire  St  du  Siège  de  Calait , en  comptant  pour 
deux  fuccès  l'effet  dramatique  St  l'effet  politique 
de  cette  fécondé  pièce,  on  avoit  rempli  l'efprit 
de  la  loi , qui  exigeoit  trois  fuccès  : le  triomphe 
de  Gajioa  è Bayard  confirmoit  ce  jugement , & 
la  lettre  même  de  la  loi  étoit  fuivie.  La  médaille 
étoit  conquifede  droit  ; les  concurrensqui  n'avoient 
pu  l'obtenir , n'avoient  plus  même  la  reflource  d'at- 
tribuer la  viétoire  de  M.  de  Br  liai  4 une  forte  de 
difpenfe  St  de  faveur.  M.  de  Belloi  les  laifl'oit  bien 
loin  derrière  lui,  St  loti  nom,  dans  l'opinion  pu- 
blique, fut  placé  à la  fuite  des  quatre  grands  noms 
que  la  fcène  tragique  a immortalités. 

Gabrielle  de  y ergy  étoit  imprimée  depuis  long- 
temps ; M.  de  Belloi  préféra  de  donner  d'abord 
( en  1771  ) Pierre  le  cruel , pièce  abfolument  nou- 
velle. L'envie,  fatiguée  de  tant  de  gloire , exerça 
fon  funefle  oftracifme , la  pièce  ne  fut  point  écou- 
tée ; l’auteur  voyant  cette  difpofition , lortit  dès  le 
premier  aéle , & auroit  voulu  que  les  aéleurs  en 
fifîent  autant.  Ceux  d'entr'eux  qui  s’intéreffoient 
le  plus  fmcèrement  â fon.  fort  St  à fes  fuccès , vin- 
rent le  conjurer  de  permettre  une  fécondé  repré- 
fentation  : il  fut  inflexible.  Depuis  ce  temps , fa 
fanté  qui  avoit  toujours  été  foible  , déclina  tous 
les  jours  fenfïblement. 

Il  coufentit  cependant  que  fa  pièce  fût  jouée  fur 
d'autres  théâtres  , 8t  parut  £e  ranimer  au  bruit 
des  applaudilfemens  qu  elle  obtint  ; mais  étant  allé 
en  177li  Rouen,  pour  y voir  jouer  Gabrielle  de 
Vergy  , qu'on  elTayoit  alors  en  province,  au  milieu 
des  fuccès  & des  triomphes , il  fut  frappé  d'une 
maladie  qu'on  crut  mortelle  , St  qui  le  fut  peut- 
être  par  fes  fuites. 

11  languit  encore  pendant  deux  ans  ; le  rravail  lui 
devint  pénible , St  par  degrés  impoflïble  : le  monde 
qu’il  avait  beaucoup  aimé , parce  qu'il  s'en  étoit  fait 
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aimer  lui-mème  par  la  douceur  , l'agrément  St  i.i 
fûreté  de  fon  commerce  ; le  monde , qui  au  défaut 
de  confolation  , fournit  du  moins  des  diflipations  , 
n'étoit  plus  pour  lui  d'aucun  ufage , les  foins  St 
les  mouvemens  de  la  fociété  étoient  dépuis  long- 
temps incompatibles  avec  les  ménagemens  que 
fa  fanté  exigeoit.  Son  cercle  fe  refferrade  jour  en 
jour,  St  fe  réduifit  enfin  4 ce  petit  nombre  de 
parens  St  d'amis , que  la  vue  d'un  ami  fouffrant 
attendrit  St  ne  rebute  jamais.  II  en  fut  plus  fenfi- 
ble  4 leur  attachement  8t  4 leurs  attentions  : il 
remarquoit  ceux  qui  le  négligeoient , 8c  il  ne  s'en 
plaignoit  pas;  mais  par  leur  éloignement  fuccefiif, 
>1  calculoit  avec  fermeté  les  dégrés  de  fa  déca- 
dence. 

Il  reçut  dans  fa  dernière  maladie  une  confolation 
bien  touchante , St  bien  propre  à lui  faire  regret- 
ter la  vie.  M.  le  maréchal  de  Duras  ayant  inltruit 
Louis  XVI  de  fon  état,  ce  prince  , par  un  mou- 
ment  de  fon  cœur  qui  éclata  dès  le  premier  mot , 
St  qui  prévint  toute  follicitation  , fentit  d'abord 
tous  les  befoins  que  cet  état  pouvoit  entraîner  , 
tous  les  fecours  qu'il  pouvoit  exiger  , St  s’erapreffa 
d'y  pourvoir  furie  champ , donnant  par  cet  exemple 
une  preuve  bien  précieufe , non  feulement  de  fa 
bonté , mais  encore  de  fon  eflime  pour  les  talens 
littéraires,  quand  ils  font  employés  d'une  manière 
utile  4 la  patrie. 

M.  d & Belloi  mourut  le  5 mars  177J.  Depuis  fa 
mort , fa  tragédie  de  Gabrielle  de  Vergy  a été  don- 
née à la  comédie  françoife  avec  le  plus  grand 
fuccès  ; 8c  enfin  Pierre  le  Cruel  fi  mal  accueilli  en 
1771,  a été  vengé  pleinement  de  cette  injuilice  r 
St  il  efl  refié  au  théâtre- 

On  a donné  en  1779  une  édition  complétée  des 
W.uvres  de  M.  de  Belloi , en  lix  volumes  in-8°. 
à Paris  , chez  Moutard  Le  fixième  volume  con- 
tient tous  les  ouvrages  qui  n'avoient  pas  vu  le  jour. 

M.  de  Belloi  avoit  te  talent  d'élever  l'ame , Sc 
peut-être  lür  cet  article  aucun  auteur  n'a-t-il  eu 
plus  de  reffemblance  avec  Corneille  ; il  efl  plein 
de  traits  fûblimes  , de  fentimens  généreux , d'in- 
ventions héroïques;  il  a fu  de  plus  montrer  une 
fenfibiliré  douce  dans  le  cinquième  aéle  de  Titus  , 
une  fcnfibilité  profonde  dans  Gabrielle.  Logicien 
profond  St  dans  l’enfemble  St  dans  les  détails  de 
fes  pièces , favant  en  hifloire  St  en  littérature , fé- 
cond St  adroit  dans  l'art  d’employer  ces  connoif- 
fances  St  de  les  adapter  au  genre  dramatique , d» 
ces  avantages  mime  naifloienr  quelques  défauts  ;. 
4 force  de  tout  expliquer  St  de  rendre  raifon  de 
tout , fa  marche  étoit  quelquefois  lente  , froide  8c 
didaélique  ; fes  fils  St  fes  refiorts  paroiffoient  trop 
4 découvert;  il  n'eft  pas  toujours  aflêz  vif,  aflëz 
animé  , affez  paflïonné  ; il  lui  arrive  de  difeuter  , de 
combiner  , de  faire  une  allufion  , un»  expofition  r 
iorfqu'il  faudrait  entraîner  par  l’éloquence  St  le 
pathétique.  Les  défauts  qn'on  a reprochés  4 fa  ver— 
fification  font  réels  ; mais  on  les  a beaucoup  exa- 
gérés ; ils  ne  font  en  effet  ni  suffi  fréquent ni  aufff. 
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confidérablcs  qu’on  l'a  dit  ; s'il  a quelquefois  de 
l'enflure , de  la  dureté , de  la  familiarité  , de  la 
recherche  , il  a aufli  une  multitude  de  beaux  vers 
8c  de  belles  tirades:  Corneille  , 8c  même  Crébillon 
avec  tous  les  défauts  de  leur  flyle  , feront  fans 
doute  immortels  : M.  de  Belloi , avec  tous  les  dé- 
fauts du  fien , nous  paroit  mériter  d'être  à jamais 
célèbre.  Après  nos  quatre  tragiques  illuflres,  il  ell 
le  feul  jufqu'à  prélent  qui  laide  un  théâtre  , les 
autres  n’ont  que  des  pièces. 

Confidéré  comme  profareur , il  a encore  plus 
d'avantages.  Ses  préfaces  font  des  poétiques  utiles  ; 
fes  mémoires  8c  fes  notes  hifloriques  font  d'un 
lavant , à l'inftruâion  duquel  i'efprit  S : la  philo- 
fophie  n'ont  pas  moins  contribué  que  l'étude  ; 
il  anime  l'hifloire  par  le  raifonnement  & la  difeuf- 
fion,  ilen  tire  des  rérultats  nouveaux  & heureux; 
il  a de  l'élégance  8:  de  la  grace.  Son  ftyle  eft  at- 
tachant & fatisfaifnnt.  Il  a fur-tout  un  goûttrès- 
éclairé.  Son  Traité  fur  la  langue  S'  la  poéjie  fran- 
foife , qui  n'a  paru  que  dans  l'édition  pollhume  , 
prouve  que  fi  M.  de  Be liai  n'a  pas  fu  s'élever  dans 
fes  vers  jufqu’à  cette  élégance  continue  , cette 
harmonie  douce  , facile  , flexible,  toujours  égale  , 
8c  toujours  variée  des  Racine  Sc  des  Voltaire  , il 
lavoir  l'entir  bien  finement  & bien  vivement  ce 
mérite  dans  leurs  ouvrages  8c  dans  ceux  des  poètes 
qu'ils  ont  formés. 

BELLONS.  ( f/y?,  moi,  ) c'efl  une  efpèce  de 
lampe  ufitée  en  Kfpagne,  que  l'on  place  fur  un 
pied  d'argent  ou  d'un  autre  métal  fort  évafé.  Cha- 
que lampe  a huit  ou  dix  tuyaux  par  où  l'on  fait  paf- 
ler  la  mèche  ; ce  qui  fait  que  ces  lampes  éclairent 
parfaitement  ; 8c  pouraugmenter  encorela  lumière, 
on  la  place  derrière  une  plaque  d'argent  bien  polie  , 
qui  la  réfléchit.  On  y brûle  ordinairement  de  l'huile 
très-pure.  ( -■#.  H.  ) 

BLLLURI  ; (Jean-Pierre  ) célèbre  antiquaire 
de  Rome ,'  garde  de  ta  bibliothèque  îc  du  cabinet 
de  curiofites  de  la  reine  de  Suède  , Chrifline , a 
donné,  foit  en  latin,  foit  en  italien,  un  grand 
nombre  d'ouvrages , contenant  des  deferiptions 
curieufes  de  divers  monumens,  foit  antiques,  foit 
modernes , des  arts  à Rome  ; il  a aufli  donné  en 
italien  les  Vies  des  peintres  , architeSes  & ftvlpteurs 
modernes . Mort  à 8o  ans  en  T 696. 

RF.LON  , ( Pierre ) ( Hi)f.  lies.  moi.  ) médecin 
de  la  faculté  de  Paris  , voyageur  8c  naturalifle 
célèbre,  publia  en  IJJS  une  relation  de  ce  qu'il 
avoir  vu  de  plus  remarquable  en  Grèce,  en  Judée  , 
en  Arabie.  On  a de  lui  YHifioire  des  oifeaux , 8c 
VHt/l'iire  des  paijjhns  , 8c  un  traité  de  arborilms 
coniferis.  Il  étoit  connu  8c  cflimé  des  rois  Henri  II , 
8c  Charles  IX.  Il  avoir  pour  ami  le  cardinal  de 
Tournon  ; mais  II  avoit  aufli  des  ennemis , 8c  un 
d'emr'eux  l'aflaflina  près  de  Paris  en  1584. 

BELOT  , ( Jean)  ( Hifl.  litt.  moi.  ) avocat  au 
confeil , compofa  une  Apologie  de  la  langue  latine , 
qui  n'avoit  nul  befoin  d’apologie. H rrouvoir  igno- 
!?)•-■  de  Te  fen  ir  du  firançois  dans  les  ouvrages  fa~ 
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vans  , 8c  il  ne  favoit  pas  le  latin.  Ménage  dit  dans 
fa  requête  des  diéüonnaires  : Que  la  chanté  de  Belot 
envers  le  latin  , était  d'autant  plus  recommandable  , 
quil  n'avoit  pas  l'honneur  de  le  connoltre.  Il  com- 
pare Belot  à ces  chevaliers  qui  fc  battoient  pour 
des  inconnus , mot  qui  peut  avoir  été  l'original 
de  t'épigramme  beaucoup  plus  piquante  de  Rouf- 
feau  contre  Longepierre  : 

Longepietre  ta  tttiiflstcur , 

De  l'antiquité  zélateur , 

Imite  les  premieri  Edeles 

Qui  eomhxcoient  jujqu’zu  trépai 

Four  dei  venté»  immoilelle» 

Qu'eux- mêmes  ne  comprenaient  pu. 

L’ouvrage  de  Belot  paru  en  1637. 11  efl  dédié  au 
chancelier  Seguier. 

BELSUNCF.  (Henri-François-Xa  vier  de  ) 
( Mijl.  mai  ) On  ne  peut  trop  redire  avec  quelle 
charité  courageufe , avec  quelle  humanitéreligieufe 
Sc  fainte , ce  vertueux  prélat  brava  tous  les  dangers 
de  la  pelle  de  Marfeille  en  1710  üc  1711 , pour 
porter  aux  malades  tous  les  fecours  1 pi  rituels  & 
temporels  ; il  faifoit  Ion  devoir  fans  doute , mais 
il  le  fit  d'une  manière  fi  diflinguée  , avec  une  telle 
etfufion  de  zèle  8c  de  bonté  , qu'il  a droit  aux 
éloges  8e  à la  reconnoifiancc  de  tous  les  hommes. 
Que  les  janfénifles  examinent  rigoureufement , fi 
ayant  été  jéfuite  avant  d'être  évêque , il  ne  fut  pas 
un  peu  trop  infpiré  par  les  jéluites  dans  fes  opi- 
nions 8c  dans  les  détails  de  fon  adminiflrarion  , il 
ne  le  fut  du  moins  que  par  fon  zèle  8c  par  fa  vertu 
dans  les  malheurs  de  fon  diocêfc.  Que  fa  mémoire 
foit  donc  à jamais  révérée  fans  aucune  des  refiric- 
tions  que  I'efprit  de  parti  pourroir  vouloir  mettre 
à fon  éloge.  Oublions  qu'il  écrivit , ou  qu'un  pere 
le  Maire , jéfuite,  écrivit  pour  lui  fur  les  billets 
deconfcffion,  8c  fur  le  refus  des  facremcns  une 
lettre  que  le  parlement  crut  devoir  condamner  au 
feu  ; oublions  qu'il  écrivit  à M.  de  Machault,  qui 
demandoit  au  clergé  la  déclaration  de  fes  biens  : 
Ne  nous  rr.ettei  point  dans  la  nccej/îté  de  dt /'obéir  à 
Dieu  ou  au  roi  ■ oublions  tes  petites  fautes  de  cet 
homme  charitable , 8c  ne  nous  (buvenons  que  de 
fes  vertus.  Son  troupeau  , fauvé  par  fi  s foins  , lui 
en  étant  devenu  plus  cher  , il  ne  voulut  jamais  le 
quitter  , îc  refufit  l'évêché  de  Laon  , auquel  le  roi , 
pour  le  récompenfer,  le  nomma  en  1713.  Il  fonda 
à Marfeille  le  collège  qui  porte  l'on  nom.  Il  a 
compofé , ou  on  a compofé  tous  fon  nom  une 
Hifioire  des  évéques  de  Marfeille.  Il  en  avoit  été  fait 
évêque  en  1709  ; il  ef!  mort  en  1715. 

BF.LUS , ( nijl.  anc.  ) On  le  dit  le  même  que 
celui  qui  efl  nommé  Nembrod , ou  Nemlroth 
dans  l'écriture;  il  fut , dit-on  , le  premier  roi  d'Af- 
fyrie;  il  fixa  fon  empire  à Babylone  , après  en 
avoir  chaflfé  les  Arabes  , 1311  ans  avant  J.  C, 
Saint  Cyrille  le  reprélente  comme  I introducteur 
dp  l'idolâtrie,  Ninus , Ion  fils , lui  fit  rendre  les 
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honneurs  divins , 8c  lui-même , dit-on , fe  les  étoit 
fait  rendre  de  fon  vivant. 

BEMBO,  ou  BF.MBE,  ( Pierxe)  ( Hijl.  liu. 
moi /.  ) noble  vénitien , fils  de  Bernard  Bembo  , 
gouverneur  de  Ravcnne8c  Ambafiadeurà  Florence, 
naquit  il  Venife  en  1470,  forma  fon  ftylc  en  ita- 
lien il  Florence,  en  latin  dans  les  écrits  de  Cicé- 
ron , 8c  alla  en  Sicile  apprendre  la  langue  grec- 
que fous  rlugufitn  Lafcaris.  Il  eut  une  maîtreffe 
qui  luiinfpira  des  vers  amoureux  , & qui  lui  donna 
trois  fils  & une  fille.  Le  pape  Léon  X le  fit  fon 
fecrétaire  : le  pape  Paul  III  le  fit  cardinal  en  1538, 
& lui  donna  l'évêché  d’Eugubio  8c  celui  de  Ber- 
game.  Bembe  fut  un  prélat  fort  exemplaire;  il  eft 
vrai  qu'il  avoit  perdu  ta  maîrrefl'e  en  1535  , 8c  qu'il 
étoit  devenu  vieux.  Le  cicéronianifme  , qui  étoit 
palTé  chez  lui  en  manie , remplit  fes  ouvrages , 
même  chrétiens , dexprellïons  payennes  ; il  fait 
dire  au  papa  qu'il  a été  créé  pontife  parla  faveur  des 
dieux  immortels.  Jefus-Chrill  eft  chez  lui  un  héros  , 
la  vierge  eft  la  dit jjê  Je  I.aurette  , dea  Lauretana 
comme  Venus  eft  la  déefle  de  Paphos , 8c  Minerve 
la  déefle  d’Athènes.  On  dit  qu'il  s'interdifoit  la 
récitation  du  bréviaire  , de  peur  de  corrompre  fa 
latinité.  Son  ouvrage  le  plus  conlidérable  cft  fon 
hifloirede  Venife  en  douze  livres,  pouflee  jufqu'à 
la  mort  du  pape  Jules  II  en  1513.  Il  mourut  en 
1 547.  On  a recueilli  fes  œuvres  , tant  latines  qu'ita- 
liennes, en  quatre  vol.  in- folio , Venife,  1719. 

B ES  ME , ou  BÈME , ( Hijl.  de  France.  ) C'efl  un 
de  ces  noms  diffamés  par  le  crime , comme  ceux 
d'Eroftratc  , dejauréguy,  de  Balthafar-Gérard  , 
de  Ravaillac , 8cc.  Ce  nom  de  Béme  efl  une  con- 
tr  a Ci  ion  de  celui  de  Bohême  , qui  étoit  la  patrie  de 
cet  homme.  Son  véritable  nom  étoit  Charles  Dia- 
nosvitz  ; il  étoit  doraeftique  de  la  maifon  de  Guile. 
Ce  fut  lui  qui  tua  l'amiral  de  Coligny  à la  journée 
de  lafaint  Barthelemi.  Sa  récompcnfe  fut  d'époufer 
une  des  Ràtardcs  du  cardinal  de  Lorraine  ; mais 
l'indignation  qu’excitent  les  grands  crimes  fait  du 
moins  qu'ils  relient  rarement  impunis.  Befme  , dans 
le  cours  des  guerres  civiles , en  1575  , étant  tombé 
entre  les  mains  des  proteflans , les  Rochelois  vou- 
lurent l'acheter  pour  le  faire  écarteler  dans  leur 
place  publique  ; Befme  fe  fauva  de  fa  prifon  pen- 
dant la  négociation  ;mais  Berreauville , gouverneur 
de  la  place  oii  il  avoit  été  enfermé , le  pourfuivit 
8e  l'atteignit;  Befme  fe  retourne , & lui  tire  un 
coup  de  piflolet , en  lui  difant  : Tu  fais  que  je  fuis 
un  mauvais  garçon.  — Je  neveux  plus  que  tu  le  fois , 
répondit  Berreauville  qui  avoit  efquivé  le  coup , 8: 
il  fui  pafl'a  fon  épée  au  travers  du  corps.  Les  beaux 
vers  de  la  HennaJe  ne  laideron!  jamais  oublier  le 
nom  de  Befme  ni  fon  crime. 

BF.NADA1)  , fils  du  fruit , ( Hijl.  facrie  ) roi  de 
Syrie  , fit  alliance  avec  Afa.  roi  de  Juda,  8c  lui 
donna  du  fecours  contre  H .‘afa  , roi  d'ifraël , qu'il 
obligea  d'accourir  pour  défendre  fon  propre  pays 
contre  les  incurfions  de  l'ennemi , & d'abandonner 
Raina  qu"il  faifoit  fortifier.  On  «oit  que  ce  Bc- 
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naiad  étoit  fils  d'Adad , qui  fe  fouleva  cotnre 
Salomon , à la  fin  du  règne  de  ce  prince.  (•{■) 

Benadad  , ( Hijl.  facrie.  ) fils  Scfuccefleur  du 
précédent , déclara  la  guerre  à Achab , roi  d'ifraël , 
8c  vint  afliéger  Samarie.  Achab  , après  l'avoir  con- 
traint de  lever  le  fiège , le  défit  encore  l'année  fui- 
vante,  8c  lui  tua  cent  mille  hommes.  Benadad , 
afioibli  par  ces  pertes , eut  recours  à la  démence 
du  vainqueur,  qui  fit  la  paix  avec  lui,  & le  ren- 
voya contre  l'ordre  de  Dieu.  Achab  eut  fujet  de 
fe  repentir  de  fa  trop  grande  facilité  ; car  Benadad. 
ayant  repris  les  armes,  le  tua  dans  une  bataille. 
Après  quelques  autres  expéditions,  le  roi  de  Sy- 
rie étant  tombé  malade , 8c  fachanr  qu’Élifée  étoic 
à Damas  , lui  envoya  demander  par  Hazaël  , s'il 
releveroit  de  fa  maladie  : le  prophète  répondit  à 
ce  dernier  qu'il  leroit  roi , 8c  qu'il  feroit  de  grands 
maux  aux  Ifraélitas.  Hazaël  de  retour  affura  Be- 
nadad qu’il  guériroit  de  fa  maladie  ; mais  le  len- 
demain 1!  l'étrangla , 8c  fe  fit  déclarer  roi , l'an  du 
monde  3tao.(-f  ) 

Benadad,  ( Hijl.  facrie.)  troifième  roi  de  Sy- 
rie , fils  de  Hazaël  , fut  vaincu  pluficurs  fois  par 
Joas , roi  d'ifraël , qui  recouvra  fur  lui  tout  ce  que 
Hazaël  avoit  pris  aux  llraélites.  Ibid.  i>.  (-}-) 

BENI , ( Paul  ) ( Hijl.  litt.  mod.  ) né  dans  File 
de  Candie  en  1552  , profeffeur  de  belles-lettres  4 
Padoue , mort  en  1615 , efl  un  peu  connu  par 
divers  commentaires  fur  Ariflotc , lur  Virgile , fur 
. Sallufle,  fur  l’ Arioflc,  fur  le  Tafle  ; par  une  rhéolo- 
j gie  tirée  des  écrits  de  Platon  8c  d'Ariflote , fur-tout 
par  fa  haine  pour  l’académie  de  la  Crufca , 8c  par 
! fa  critique  qu’il  a taire  de  fon  dictionnaire. 

BEN  JAMIN , ( Hijl.  des  Juifs.)  douzième  8c  der- 
nier fils  de  Jacob  8c  de  Rachel , naquit  auprès  de 
Bethléem  , vers  l’an  du  monde  1 z66.  Lorlque  la 
famine  attira  les  fils  de  Jacob  en  Egypte  , Benjamin 
refta  auprès  de  fon  père  ; mais  Jofepn , fans  fe  taire 
connoitre  à fes  frères , s oulut  qu'ils  le  lui  ame- 
naflent  ; ce  qu'ils  firent.  Alors  Jofc pli , pour  éprou- 
ver leur  amitié  pour  cet  enfant,  fit  mettre  une 
coupe  d'argent  dans  le  fac  de  celui-ci  à leur  infyu  , 
avec  l'argent  du  grain  qu'il  emportoit.  Cette 
épreuve  réuflit8c  occafionna  la  reccmnoiflance  de 
Jofeph  avec  fes  freres.  ( Voye\  Joseph.  ) Benja- 
min fut  le  chef  de  la  tribu  de  fon  nom  , la  plus 
petite  , mais  la  plus  fidelle  de  toutes.  ( A.  R.  ) 

Benjamin  deTudèee,  ainfi  nommé  de  la  ville 
de  Tu  de  U ou  Tudèle  , dans  la  Navarre  , parcourut 
toutes  les  fynagogues  du  monde  pour  connoitre 
è fond  les  ufages , Tes  mœurs  8 ■ les  cérémonies  de 
chacune  ; il  donna  de  fes  voyages  une  relation  fort 
curieufe , dont  Jean-Philippe  Baratier,  cet  enfant 
célèbre  que  nous  avons  fait  connoitre è fonarticle, 
a donné  en  1734  une  traduction  françoife  en 
deux  volumes  i'n-8*.  La  relation  originale  avoit  été 
imprimée  à Conflantinople  en  1543  , plufieurs  fic- 
elés après  la  mort  de  l'auteur  arrivée  en  1173. 
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BENJANS  , f.  m.  pl.  ( Hiftoire  moderne.  ) 
fortes  d'indiens  répandus  dans  toute  i'Afie , parles 
mains  defquels  fe  fait  tout  le  commerce.  Ils  font 
le  courtage  pour  les  compagnie»  de  France  , d’An- 
gleterre 8t  de  Hollande.  Ils  ne  lecedenr  en  rien  pour 
l'expérience  , pour  l'habileté  & l'avidité  du  gain  , 
ni  aux  Arméniens , ni  aux  Juifs.  Ils  font  auffi  la 
banque.  Ils  ont  beaucoup  de  crédit , 8c  font  d aller 
bonne  foi.  Ils  ont  des  cailles  où  l'on  peut  dépofer 
en  fûreté  fon  argent.  ( A . B.) 

HF.NIVlf.Nl  , ( Jérome  ) ( Hift,  tilt.  moi.  ) 
gentilhomme  8c  poète  florentin,  ell  connu  pour 
avoir  renouvellé  le  goût  8t  la  manière  du  Dante 
& de  Pétrarque  , dont  on  s'éfoit  trop  écarté  en 
Italie  dans  le  quinzième  fiède.  La  plupart  de  fes 
poéfies  font  pieufes  , 8c  roulent  fur  l'amour  divin  ; 
on  eftime  fur-tout  fes  Canine  d'ell’amor  celefle  t 
divino  , où  l'on  trouve  les  idées  les  plus  fubhmes 
de  Platon  fur  l'amour.  Il  fut  l'ami  du  célèbre  Jean 
lÿc  de  la  Mirande  , 8c  voulut  être  enfermé  dans 
le  même  tombeau.  Il  mourut  en  114a  , 4 89 
ans. 

BENOIT  ( Saint  ) ( Hift.  mod.  ) l es  vertus 
chrétiennes  de  faint  Benoit , fa  vie  cénobitique  , 
fa  fainteté , fes  miracles  appartiennent  à l'hiftoire 
eccléfiadi  e.e  , & ne  font  pas  de  notre  reflort. 
Nous  conlidérerons  feulement  en  lui  un  des  pré- 
miers  indituteursdelavie  monafrique  en  occident , 
l'auteur  d'une  règle  admirée  par  faint  Grégoire  , 
8c  adoptée  par  prefque  tous  les  cénobites , fur-tout 
le  fondateur  d'un  ordre  laborieux , favant  8c  éclairé, 
qui  a dû  fes  richeffes  au  travail  8c  4 la  culture  des 
terres  , fa  confidération  littéraire  4 des  études  pro- 
fondes , 4 des  ouvrages  immenfes,  auxquels  des 
écrivains  difperfés  dans  le  monde  Sc  des  efprits 
partagés  par  les  foins  du  fiède  n'auroienr  pu  fuf- 
fire.  Cet  ordre  n’a  jamais  troublé  ni  l'églife  par 
des  feéles,  ni  l'état  par  des  cabales;  on  ne  l'a 
point  vu  rechercher  la  dirtélion  des  princes  , r'eft- 
à-dire  le  gouvernement  des  empires  ; il  n'a  jamais 
ni  foulevé  les  peuples  , niabufelesrois  ; dans  les 
teins  difficiles . il  a conftamment  réfiflé  au  torrent 
du  fanatifœe  8c  de  la  révolte  qui  entrainoit  tous 
Ips  ordres  religieux  ; on  n'a  point  vu  les  bénédic- 
tins marcher  avec  eux  dans  la  proceffion  ridicule 
8c  factilège  de  la  ligue.  Aucun  préjugé  de  cloître 
ne  les  a jamais  écartés  des  devoirs  de  fujets  8c  de 
çiroyens,  Benoit  8c  fes  compagnons , voyant  le 
monde  en  proie  aux  pafitons  8c  aux  erreurs , dé- 
folé  par  les  conquérant  8c  les  barbares , recueilli- 
rent le  peu  de  paix  qui  refloit  fur  la  terre , 8c  la 
fixèrent , avec  la  vertu  8c  le  travail , dans  la  re- 
traite. Les  uns  défrichèrent  les  campagnes  , les 
autres  multiplièrent  les  manuferits  , confervèrent 
les  monumens  de  l'antiquité  , fervirent  l'état  , 
Céglife  Sc  tes  lettres.  Le  conquérant  Totila  vouju 
Voir  Benoit  dans  l'afyle  où  il  s'étoit  caché  , 8c  il 
Revint  moins  barbare  après  l'avoir  entendu.  Ce 
goût  pur  de  la  retraite  & du  travail  s'eft  confervé 
jjans  ces  faintes  congrégations  ; les  fuccefleurs  »c- 
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tuels  recueillent  en  paix  les  fruits  des  travaux  de 
ceux  qui  les  ont  précédés  ; mais  ils  en  jouiffent 
fans  fade  6c  fans  défordre  , en  répandant  l’abon- 
dance, en  taifant  fleurir  l'agriculture  autour  d’eux 
8c  dans  leurs  riches  domaines  Eh  ! qui  donc  en 
jouiroit  7 Faut-il  donner  les  biens  de  ces  folitaires 
4 dévorer  4 des  courtifans  qui  les  bifferont  en 
friche  pour  habiter  les  cours  , 8c  fe  miner  dans 
les  villes?  D'ailleurs  l'efprit  de  faint  Benoit  anime 
toujours  fes  fucceffeurs.  D'autres  travaux  plus  adap- 
tés aux  temps,  aux  befoins  afhiels  , 4 l’état  même 
de  ces  religieux  8c  4 leur  fortune  , ont  rempbeé 
les  travaux  manuels  dont  leur  fociété  naiflanre  ne 
pouvoir  fe  difpenfer  : ils  ne  font  plus  laboureurs  , 
ils  font  favans.  Si  leurs  écrits  ont  tous  les  avan- 
tages de  l'érudition  , ils  en  ont  auffi  les  inconvé- 
niens  ; mais  qu'eft-ce  que  ccs  inconvéniens , en 
coraparaifon  des  avantages  ? Des  ouvrages  trop 
volumineux  , 8c  où  tout  n'eft  pas  utile  ; voil4  tout 
ce  que  la  légèreté  même  du  bel  efprit  a pu  leur 
reprocher  ; mais  quand  on  ne  regarderoit  ces  ou- 
vrages que  comme  de  vaffes  amas  de  matériaux 
que  le  talent  doit  mettre  en  œuvre  , 8t  parmi  lef- 

auels  le  goût  doit  choifir , pourroit-on  fe  plaindre 
e leur  abondance  ? 

Saint  Benoit  s’étoit  dabord  retiré  dans  le  fond 
d'une  caverne , au  milieu  dudéfert  le  plusfauvage  ; 
14  il  étoit  heureux  du  feul  bonheur  d'oublier  le 
monde  , d'ignorer  tout  St  d'être  ignoré.  Ce  bon- 
heur partagé  par  quelques  difciples  8c  d'autant 
plus  vivement  fenti , que  la  guerre  étaloit  fes  hor- 
reurs 4 l’entour  8c  ne  refpeaoit  que  cet  afyle , y 
attira  fucceffîvement  un  fi  grand  nombre  de  dif- 
ciples , que  Benoit  fut  oblige  de  quitter  fa  caverne 
8c  d'aller  former  un  plus  grand  érabliffement  au 
mont  Caflin,  dans  l'Apennin;  c'eft  14  le  chef-lieu 
de  l'ordre , St  comme  la  métropole  d'où  il  a en- 
voyé des  colonies  dans  les  différentes  contrées  de 
l'occident.  Laiilons-le  fe  glorifier  d'avoir  produit 
quarante  papes  , deux  cens  cardinaux  , cinquante 
patriarches , mille  fix  cens  archevêques  , quatre 
mille  fix  cens  évêques , quatre  empereurs  , douze 
impératrices , quarante-unc  reines  , 8c  trois  mille 
fix  cens  faims  canonifés;  félicitons-le  d'avoir  eu 
lcsMabillon,  les  Montfaucon,  les  Martenne,  les 
d'Achery,  les  Ruinart.les  Vaiflette  , les  Bouquet , 
8cc.  Voilà  une  gloire  qu’on  ne  peut- lui  conteffer  , 
8c  dont  il  n'y  a rien  4 rabattre.  Il  n'en  efl  pas  tou- 
jours de  même  des  faints.  IJom  Mabillon  en  avoit 
retranché  quelques-uns  dans  le  grand  recueil  des 
ailes  des  faints  de  l'ordre  de  faint  Benoit  ; un  bé- 
nédictin delà  congrégation  de  faint  Maur  , nommé 
Ballide,  s'en  plaignit  comme  d'un  affront  8t  d'un 
tort  fait  4 l’ordre  , 8:  prelenta  une  requête  contre 
dom  Mabillon  au  chapitre  général  de  1677.  Il  faut 
publier,  à l'honneur  de  l'ordre,  qu'il  eut  plus 
d'égards  4 la  critique  exacte  de  dom  Mabillon  , 
qu'au  zèle  dévot  de  dom  Ballide  , Sc  qu'il  rejetta  la 
requête. 

Saint  Benoît  étoit  né  en  480  au  territoire  de 

Nurfie  , 


BEN 

îJurfîe  ♦ dans  le  duché  de  Spolette  ; il  avoit  été 
élevé  à Rome  ; il  mourut  vers  l'an  543.  C’cfl  une 
grande  qutflîon  entre  les  favans  , fi  Ion  corps  eft 
rifle  au  mont  Caflîn  , ou  s’il  a été  apporté  à l’ab- 
baye de  Fleury  fur  Loire , aujourd’hui  faim 
Benoît. 

On  trouve  les  ouvrages  de  ce  faint  dans  la  bi- 
bliothèque des  pères  ; fa  vie  a été  écrite  par  faint 
Grégoire. 

Un  autre  faint  Benoit  , abbé  d’Aniane  » dans  le 
diocèfc  de  Montpellier , égala  prefque  , trois  ficelés 
apres  » la  réputation  du  premier  ; il  étoit  fils  d’un 
comte  de  Magueione  ; on  le  voit  paroîrrc  avec 
diflinclion  à la  cour  6c  dans  les  armées  de  Pépin 
le  Bref  &t  de  Charlemagne  ; il  fonda  enfuite  dans 
une  de  fes  terres  l’abbaye  d’Aniane  dont  il  fut  le 
premier  abbé.  Il  fut  l’inflrument  dont  Charlemagne 
fè  fer  vit  le  plus  utilement  pour  la  réforme  du 
clergé,  fur- tout  du  clergé  régulier.  Louis  le  Dé- 
bonnaire l’établit  chef  6<  fupérieur-eénéral  de  tous 
les  monaflères  de  France.  On  a de  lui  le  code  des 
règles  U la  concorde  des  règles.  Il  mourut  en 

8*1. 

M.  de  Sacy  a trouvé  dans  l’hiftoire  de  Dane- 
mark un  Benoit  qui  mérite  la  mention  qu’il 
en  fait.  Ce  Benoit  étoit  frère  de  Canut  IV , 
dit  le  faint  f roi  de  Danemarck,  Lorfque  le  per- 
fide Asbiorn  , chef  des  rebelles  , vint  en  1086  à 
Odcnfée,  fous  prétexte  de  rendre  compte  au  roi 
des  delfeins  de  l’armée  ennemie  , mais  en  effet 
pour  pénétrer  les  fiens  , Benoit , que  fa  défiance 
rendoir  plus  clairvoyant  que  Canut , pénétra  dans 
l’ame  du  traître  , y lut  tous  fes  projets , 6c  voulut 
qu’on  l’arrêtât  ; mais  il  ne  fut  point  écouté.  Lors- 
que l’armée  parut  fous  les  murs  de  la  ville  , il 
voulut  foutenir  le  fiège , 6c  fon  confcil  ne  fut  pas 
fuivi  ; les  rebelles  entrèrent  , Benoît  défendit 
avec  une  valeur  héroïque  1a  porte  de  l’églife  où 
fon  frère  étoit  renfermé.  Canut  récitoit  des 
pfeaumes  , tandis  que  Benoit  couvert  de  fon  fang 
ÔC  de  celui  des  ennemis  , donnoit  6c  recevoit 
raille  coups.  La  porte  de  l’églife  ctoit  fermée 
par  les  cadavres  entafTés  qu’il  avoit  abattus.  Un 
député  des  rebelles  fc  préfente  6c  demande  à par- 
ler au  roi  : Benoit  foupçonne  que  c’cfl  un  alfaf- 
fin  6c  veut  qu'on  le  repoulfc  : Canut  veut  qu’on 
l’introduife , 6c  ce  député  le  poignarde.  Alors  l’é- 
glife  devient  un  champ  de  bataille  ; Benoît  après 
avoir  ffâ»t  des  prodiges  de  bravoure  , tombe  &t 
meurt  viflimc  de  l’amitié  fraternelle.  Canut  qui 
périt  pour  les  intérêts  du  clergé  , fut  canonifé  , 6c 
Benoit  qui  mourut  pour  fauver  fon  frere  6c  fon 
roi  « ne  le  fiat  pas.  Son  attachement  pour  Canut 
efl  d’autant  plus  louable  , que  pendant  plufieurs 
fiedes  les  rois  de  Danemarck  n'ont  pas  eu  de  plus 
grands  ennemis  que  leurs  frères  8c  leurs  plus  pro- 
ches parens,  ( M.  d g Sacy.  ) 

Il  y a eu  quatorze  papes  du  nom  de  Benoît . Le 
plus  illuflre  de  tous  cil  Benoit  XIV  , Profper 
Lambertini  , favant  aimable  , théologien  tolérant  , 
Hifio'trc , Totn , /.  Deuxième  Part * 
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prélat  homme  du  monde  , prince  habile.  Né  4 
Bologne  en  1675  » il  en  fut  fait  archevêque  ca 
1731  î il  avoit  été  fait  cardinal  en  172g  ; il  hit  du 
pape  en  1740  à la  place  de  Clcment  XII.  Pour 
éteindre  les  querelles  du  janfcniüne  , il  avoit  eu 
l’idée  d'un  corps  de  doélrine  , où  > fans  toucher  aux 
opinions  de  Baîus , de  Janfénius  6c  de  Quefnel , 
telle  vérité  lcroit  proferite  6c  telle  erreur  condam- 
née ; il  vouloit  faire  figner  ce  corps  de  doélrine  , 
qui  eût  tenu  lieu  de  Formulaire  6c  de  la  bulle 
Unigenitus  ; mais  cette  fignaturc  étoit  encore  de 
trop  ; ce  font  ces  fignaturcs  qui  gâtent  tout , parce 
qu’elles  ont  je  ne  lais  quel  air  de  ligue  6c  d’afTo- 
ciation  de  parti  : on  oublie  que  les  vérités  énoncées 
dans  tel  formulaire , dans  tel  corps  de  doélrine , font 
éternelles  ; on  fonge  feulement  que  le  formulaire  , 
le  décret  cft  une  nouveauté , 6c  qu’on  a vu  naître 
l'ulage  de  le  figner.  Auflfi  ce  projet  n'eut-il  point 
d'exécution  , 6c  Benoît  XIV  qui  ne  l’avoir  conçu 
que  pour  le  bien  de  la  paix , etoit  trop  fage  pour 
le  fuivre  en  voyant  qu’il  pouvoit  allumer  la  guerre. 
Cet  efprit  de  paix  6t  de  modération  fut  l’ame  de 
fon  gouvernement.  Particulier  , il  avoit  cultivé  les 
lettres  ; fouverain  , il  les  protégea  , en  quoi , il 
fut  différent  de  quelques  autres  papes , nommément 
du  pape  Adrien  VI  , qui  ayant  dû  aux  lettres  fou 
élévation  , ne  fit  rien  jjour  elles  , lorfqu’il  fur  par- 
venu à la  tiare.  Benoit  XIV  rendit  des  bonneurt 
aux  fâvans , 6c  leur  accorda  de  juflcs  récompcnfes. 
Il  fonda  des  académies  à Rome  , il  envoya  des 
gratifications  à celle  de  Bologne.  La  oorbone 
reçut  de  lui  fon  portrait  6c  fes  ouvrages  ; il  fit 
tracer  une  méridienne  ; il  fit  tirer  de  terre  l’obé- 
lifque  de  Séfoflris  , 6c  orna  la  ville  de  Rome  de 
plufieurs  monumens  antiques  : chaque  année  de  fon 
pontificat  (err  d’époque  a la  réforme  de  quelques 
abus , à l’introduélion  de  quelque  ufâge  utile.  Scs 
ouvrages  font  en  feize  volumes  in-folio.  Le  plus 
célèbre  efl  fon  Traité  fur  le  fyno  de.  Il  mourut  en 
175g  , 6c  eut  pour  fucccfleur  Clément  XIII.  Tous 
les  éloges  qu’on  pourroit  en  faire  , ne  vaudroient 
pas  l’hommage  que  lui  a rendu  le  fils  du  mimflre 
Walpole  , à ion  retour  d’Italie  en  Angleterre  , par 
une  infeription  italienne  qu'on  a traduite  amfi  en 
françois  : 

A Profper  Lambertini , 

Evêque  de  Rome , 

Surnommé  Benoit  XIV, 

Qui , quoique  prince  abfolu  , 

Régna  arec  autant  d’équité 
Qu’un  doge  de  Venife. 

Il  rétablit  le  luftre  de  la  tiare  , 

Par  (es  moyens  qui  feuls  la  lui  ont  fait  obtenir; 

C’eft  i-dire,  par  les  vertus: 

Aimé  dei  papifle*  , 

EAIreé  de»  protcAinf, 

Prêtre  humble  fit  dé&otér aflé  ; 

Prince  fans  favori , 

Pape  fans  oépodfme  , 

s Ut 
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Auteur  farn  vanité  ; 

la  a a mot , hemnr , que  ni  J* «{prit , n»  I«  pouvoir  n'or.t  pu 
gl(«r  ; 

Le  fitj  d'un  minière  f»vori, 

Qui  n’a  ]in»i*  fait  la  cour  à aucun  prince  , 

Ni  révéré  aucun  ecdéfufiique  , 

Offre,  cam  un  pays  protrfluit,  libre» 

Cet  enceni  n érité, 

Au  ajeil'tur  des  pontifes  romaine. 

Il  y a deux  papes  Benoit  XJ  II  : l’un  , qui  eft 
dans  ia  fuccciCou  légitime  de  Rome  » étoit  de  la 
ouifon  des  Ut  fins  : il  fur  fait  pape  le  29  mai  1724  » 
le  mourut  le  il  février  1730. 

L’autre  nappai tient  qu'à  la  fucccffion  d’Avi- 
gnon , dans  le  temps  du  grand  fchifmc  d' occident  » 
le  n'efl  regardé  que  comme  un  antipape  ; il  fe 
nommait  P une  de  Lune  ; il  étoit  Ktpagnoi  » aprus 
la  mort  de  Clément  VII , compétiteur  d'Urbain 
VI  , t<  auteur  eu  Schifme  d'occident , il  fût  ciucn 
1394  par  les  cardinaux  d'Avignon  » qui  , étant  en 
France  & fous  U protection  de  Cbaries  VI  , au- 
voient  bien  dû  au  moins  élire  un  François  ; ils 
auraient  dù  plutôt  rfenre  perfonne  » Zi  ne  point 
donner  de  fuccciieur  à C lément  VH  , puilque 
Chat  Us  VI,  qui  vouloit  éteindre  le  fcliiime  , k 
leur  avoir  défendu  ; ils  fe  contentèrent  de  tirer 
de  Pierre  de  Lune  la  promctTe  de  fe  démettre  de 
la  papauté  » fi  ccrtc  démiÆon  étoit  jugée  nécef- 
birc  pour  mettre  Bu  au  fcbilmc  » elle  fut  jugee 
aéceflaire  » U Benoit  ne  fe  démit  point , il  amufa 
long-temps  Charles  V I &r  les  autres  princes  chré- 
tiens» qui  a voient  adhéré  à la  fucceffion  d’Avi- 

£ou  \ la  forbone , l’uni  ver  (ne  de  Paris  » rout  le 
rgé  de  France  ».  à la  fia  toot  le  monde  l’aban- 
donna ; Charles  VI  le  fit  c n fermer  » les  conciles 
de  Pife  & de  Confiance  le  déclarèrent  fchitma- 
taque  ».  & lé  déposèrent  de  U papauté  ; il  fut  en 
horreur  à toute  1a  chrétienté.  Le  célèbre  Ccrfon 
«voit  dit  depuis  long-temps  , qu*U  n*y  avoit  quune 
éclipfc  dk  cette  lu nt  wr.ru  , qui  pût  rendre 
la  paix  â l'égltjè.  Un  mathurin  françon.  prêchant  e» 
fuMic  » pouffoit  k aide  contre  ecc  antipape  , juT- 
qu’à  dire  qu'il  aimeroit  mieux  baifer  le  derrière  de 
U vieille  la  plus  falc  « que  le  viluge  de  Pierre  de 
Lune  ; quad  anum  firdtJiJpmee  omn\aritt  ofculart 
mallet  quant  os  Petii  de  Land. . Benoit  s'étant  fauve 
de  fa  prifon  Z<  retiré  dans  une  petite  ville  du 
royaume  de  Valence , nommée  Panifcola  » fcul 
contre  l’cglifè  entière  » y rendit  avec  ufure  à 
tous  (es  ennemis  leurs  excommunications  & 
leurs  anathèmes.  Il  mourut  eu  1414  dans  (on 
«bflinatàon  , à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans  ; & s’il 
étoit  compté  parmi  les  papes  légitimes  , il  démen- 
riroit  le  mot  qu’on  dir  aux  papes  à leur  inftalla- 
tion  : Non  vtdcbis  etnnos  Pétri  ; il  y avoir  trente 
.ans  qu’il  étoit  élu.  Rn  mourant  il  engagea  deux 
Zèuls  cardinaux  qui  lui  reftoienr  attaches  , â lui 
donner  ua  fucccücur  y au  lieu  de  nommer  u a d'eu*- 
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fr^eux  , ils  élurent  un  Aragonoi*  * chanoine  fd« 
Barcelone»  nommé  Gilles  Mugnos,qui  voulut  fit 
croire  pjpe  légitime,  ët  qui  prit  le  nom  de  Clé- 
ment VIII  , porté  dans  la  fuite  par  un  vrai  pape  » 
du  nom  d' Aidobraudin  » élu  le  30  janvier  1 591. 

Benoit  dl  encore  le  nom  de  plufieurs  lâvans- 
qui  méritent  qu’on  en  fade  mention. 

1°.  (Jean-Bap.'iJle)  mathématicien  du  quinzième 
fie  de , natif  de  Florence.  C’eft  lui , félon  M.  de 
Thou  , qui  a rétabli  la  Gnomonique  en  Europe. 

2°.  Jean  , curé  des  Innocens  à Paris  » auteur  de 
!j  Bible,  dite  de  BencJiâi , c’efV-à-dire  , de  note» 
far  la  bible  » qui  o«r  été  plulieurs  fois  réimpri- 
mées : né  en  1483  * mort  en  1 573. 

30.  René  , curé  de  Saint- EuRacbe  » confefTêur 
de  Marie  Stuart  , reine  de  France  le  d'Ecole  ». 
puis  de  Henri  IV  » â la  converfion  duquel  il  avoir» 
dit-on  » contribue  , nommé  à l'évêché  deTroyes  » 
ne  put  obtenir  des  bulles , à caufe  .d'une  traduction 
de  la  Bible , qu'il  avoit  publiée  en  1566»  que  la. 
forbone  avoit  cenfurée  en  1367  , & que  le  pape 
Grégoire  XIII  avoit  condamnée  en  1575.  On  lui 
trouvoit  de  la  rdTemblance  avec  celle  de  Genève, 
Ou  a de  René  Benoit  quelques  autres  ouvrage* 
de  piété  » aujourd’hui  peu  connus  : mort  en 
1600. 

4°.  Ehe  françoîs  réfugié  » mini  lire  réformé  » 
auteur  d’une  hiftoixe  volumineufe  de  l’édit  de  Nan- 
tes » & de  quelques  autres  ouvrages  de  parti  , ué  en 
1640 , mon  en  1728. 

5°.  Le  pere  Benoit , (avant  maronite  , né  en 
Phénicie  en  166}  » inftruit  à Rome  dans  le  collège 
des  maronites  , fie  enluite  dépuré  de  l*ég)tfe  des 
maronites  d'Antioche  auprès  du  pape.  Il  le  fit  jé— 
fuite  à quarante-quatte  ans.  Ce  fut  lui  qui  apprit 
au  cardinal  Quirini  les  langues  orientales  : mort  en 

174a. 

BENSKRADR»(  ISAAC  de  ) ( Mift.  tin.  mod.y 
étoit  né  dans  la  religion  proteftante  » comme  fou 
nom  de  baptême  , tiré  de  l'ancien  teftameni  , le 
fait  connom?  ; mais  il  n’y  fut  pas  élevé  , font 
père  s'étant  fait  catholique  peu  de  temps  yrès  la 
naiffance  d’Ifaac.  Lorfque  celui-ci  fut  confirmé  à 
fept  ou  huit  ans  » l'évêque  lui  demanda  s'il  ne 
vouloir  pas  changer  fon  nom  |uif  pour  un  nom. 
chrétien  : Volontiers  , dit-il  » pourvu  quon  me  donn #• 
du  retour.  Eh  bien  ! dit  l’cvcque  laijfons-lQt  fon.- 
nom  » j'ai  un  preffèntiment  qu'il  le  rendra  illufire . 
Il  parort  que  Benjèrade  Ce  piq  oit  de  naiflar.ee  1 il 
en  cft  parlé  dans  le  difcours  de  réception  de  M.. 
Pavillon  » fon  fucceflèur  à l’académie  franpoife  » 
& dans  un  difcours  de  l’abbé  Tallcmant  qui  fort 
de  préface  aux  œuvres  de  Benjèrade.  Il  par  oit  ou’il 
I (e  donnoir  une  origine  tnaurefque  , en  prétendant1 
que  fon  nom  de  Benferade  etoit  une  corruption  de 
celui  d’ Ab enceragc.  Il  parloit  d’un  de  fes  ancêtre* 
chambellan  de  Louis  XII  » gouverneur  du  château» 
, ‘ de  Milan  4,  tué  (n  ijia  au  nège  de  Ravcaac, 
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pendant  on  «fcc  dans  le  Menagisna  , qu’il  éfoîr  fils 
tl' un  procureur  de  Gtfors , & il  n'efl  pas  démon- 
tré que  le  Mt/iggiana  ait  tort.  11  étoic  parent  des 
Vigrucourt  & des  la  Porte  » par  fa  mère  , qui  étoic 
une  la  Porte.  Benferadc  fe  trouvoit  par  elle  appar- 
tenir au  cardinal  de  Richelieu  , qui  , moi*ié  pour 
cette  parenté , quoique  concertée  , moitié  par  le 
cas  qu’il  fjifoit  de  les  tateiu , lui  avoir  donné  une 
penlion.  A la  mort  du  cardinal  , il  lui  fie  cette 
epicaphe  burldquc  ; 

Cy-git , oui,  gît  par  la  mp:t  bl«« 

Le  csrémil  de  Ri  cheik  a : 

Et  ce  qui  evufe  mon  et. nui, 

M*  petUiofi  «recquc  lui. 

Il  fe  trompoit  ; l'intention  de  la  famille  étoic  de 
lui  continuer  cetrc  penfion  en  faveur  Ai  la  parenté 
prétendue  \ mais  madame  la  duchelfe  d’Aieui  Ion 
crut  devoir  punir  l'indécence  de  cctce  plailantcrie 
fur  la  mort  d’un  bienfaiteur,  par  le  retranchement 
de  cette  penfion  , le  cardinal  Mazirin  , ôt  dans  la 
fuite  Louis  XIV  l'en  dédommagèrent  magnifique- 
ment , 6c  Bcnftrade  fut  un  bel  efprit  fort  riche.  11 
dut  fi  réputation  &c  les  fuccès  aux  vers  qu'il  ht 
pour  les  perlbnnes  de  la  cour  qui  dan  foie  nt  dans 
les  ballet»  du  roi  \ il  confondoit  d’une  manière  in- 
gèuieufe  , 6c  dont  il  étoic  l’inventeur  , le  caractère 
U les  aélions  de  ccs  perfonnes,  avec  le  caractère 
le  les  actions  des  perfonnages  qu'elles  reprefen- 
toient.  « Rien  de  plus  admirable  , dit  Perrault  , 
n que  la  fînellc  des  louanges  qu'il  donne  à ces 
upcrfonnes  , fins  s’adrcflêr  à elles.  Le  coup  porte 
st  lur  le  perfonnage  6c  le  contre-coup  fur  la  per- 
» for. ne  ; ce  qui  donne  un  double  plaifîr  en  aon- 
»»  nam  à entendre  deux  chofes  à la  fois , qui , 
i»  b J les  féparément , deviennent  encore  plus  belles; 
i>  étant  jouîtes  enfemble.  » 

Tels  font,  par  exemple,  ces  vers  pour  Louis  XIV, 
repréfemant  Apollon.  M.  de  Voiuixeles  a rapportés 
dans  le  ficelé  de  Louis  XIV  ; 

Je  douie  qu'on  le  prenne  evec  vont  fur  la  ton 
De  Daphné  ni  de  Phactoa , 

Lui  trop  ambitieux , elle  trop  «hu  naint  : 
fl  o’efl  point  U de  piège  où  voua  puiflicx  donner; 
Le  moyen  de  a’tmagitier 

Qu'une  femme  voua  foie  , fit  qu'un  hemmo  voue  «ène* 

Tels  font  encore  ces  vers  pour  le  duc  de  S*ont- 
Aignan  , repréfeotanc  Guiduq  le  Sauvage  : 


Le*  cxwnbati  que  j’ai  f«ia  m l'ifle  deege  ft  ef*  , 
Quand  de  tant  de  guerrier*  je  demeir  ^ vainq-ifa»  * 
Suivie  dUine  dprcuvo  amoute  „ 'e 
Ont  fip.1*  m.  foie.  »*  bi.=  tfA  '„M  eaür_ 
Seul  «ntr,  d,x  fumiers.  di, 

« î"  ^ b'*'  *0*  '•"">»«  r”'""' 

W"*  ** **  w *»  **«*...  tut  MrrtbU  m .1. 


( Voyta  à l'article  Heauv  ii.lter  le  nombre  des 
en  fan  s de  ce  duc  .de  Saint-Aignaia  , V celui  de. 
alfaltins  dont  il  triompha  fcul.  ) 

Benferaie  eut  encore  beaucoup  de  réputation 
pour  leu  bons  mot.  , te  1er  reparties  promptes  6c 
plaifintes.  On  en  a retenu  pluueurs. 

<i  11  y eut , dit  M.  do  Fontenclle , ont  contef- 
tttstinn  de  générofiré  entre  M.  Racine  & M.  l'abbé 
» de  l-tvuu  , | qui  (croit  le  fervice  de  M.  Cor- 
•tneille,  parce  qu'il  parai  dort  incertain  Tous  le 
i.direâorrtt  duquel  il  était  mort  (Corneille  croit 
mort  pendant  la  nuit  d'un  tfincftrc  à l'autre.  } 
tt  La  choie  ayant  été  retnife  au  jugement  de  la 
iicompagnie,  M.  l'abbé  de  Lavau  remporta,  te 
ii  M.  de  Benferaie  dit  à M.  Racine  : Si  quelqu’un 
npouvoi  prétendre  i enterrer  M.  Corneille,  £ était 
ii  voue  ; voue  ne  l’avex  pat  fait,  » 

Un  homme  de  la  cour  etoit  foupçonné  d'impuif- 
f nce , 6c  B e - fera de  l'ea  avoir  Courent  raillé  ; cet 
homme  lui  dit  un  jour  d’un  air  triomphant  : Ehl 
ben,  moniteur , maigri  toutes  tôt  meuraifis plai- 
famines  , voilà  ma  femme  accouchée.  — Monsieur, 
lui  répondit  Benferaie  , vous  ehanprt  t état  de  Is 
quejbon  , on  n'a  jamais  rien  reproché  i madame 
votre  femme, 

Voje\.vous  cet  homme,  difoit  Benferaie,  m par- 
lant d'un  homme  taciturne  , U ne  du  sien  , meus  U 
n’en  penfe  pas  plus. 

Une  perfoonc  qui  avoit  la  vois:  belle , main 
l'halcine  forte  , avant  chanté  devant  lui , il  dit  qun 
les  fons  étoient  les  plus  beaux  du  monde  , mais 
que  l’air  ne  valait  rten. 

Il  venoit  de  difputer  arec  un  évjque  nommé  au 
casdinalar  , te  qui  reçut  la  barrette  peu  de  temps 
après  : J' était  bien  fou  , dit-il , de  difputer  canin 
un  homnu  qui  avait  la  tête  fi  prit  du  bonnet. 

Le  plus  mauvais  de  ces  mots , 8 1 trop  indigne  de 
tous  les  autres , eft  celui  qu'il  dit  prclqu'cn  mou. 
tant  : ion  médecin  lui  ayant  ordonné  une  poule 
bouillie  , pourquoi  du  bouilli , dit-il , quand  je  fuit 
fr.t  ? Voilà  à quoi  on  s’expofe  , quand  on  fe  conf- 
situe  difeur  de  bons  mots. 

lin  jour  , étant  à l’opéra  dans  la  loge  de  Mon- 
teur , Madame  lui  demanda  quelle  différence  il  y 
avoit  entre  la  dryades  ic  les  bamadtyadei  ? il  n'ca 
fuvoit  rien , 6c  ne  voulut  pas  reflet  court.  La  même  . 
dit-il , qu’entre  un  évique  t un  archevêque.  Le  mot 
réulfit  beaucoup  , 6t  un  homme  de  la  cour  pré- 
fentant  à Madame  un  jeune  eccléflaftique  pour  le- 
I quel  il  vouloit  l'icitérerfer  , lui  dit  : Voilà  de  quoi 
faire  une  dryade  Se  une  kamadeyade , quand  votre 
alteffe  voudra  l’entreprendre.  . 

On  connoit  la  fa  meule  di  fuite  des  U ramai  au 
Uraniens  ht  des  Jobelins , au  fujet  du  foonet  d Ura- 
nie de  Voiture  , 6c  du  fonnet  de  Job  de  Ben/erade: 
Le  foyer  de  la  querelle  étoit  à l'hôtel  de  fonde  ; 
M.  le  prince  de  Conti  jugea  en  foveur  de  Job  , an 
dif.nt  : 

L’un  «S  plus  grand  , plri  achevé . 

Mail  )e  voudrais  «voir  fait  r»n;w. 
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Madame  la  duchefTe  de  Longueville  , fa  fbeur  , 
étoit  pour  Uranie , fie  fe  déchaiuoit  contre  Job  ; 
fur  quoi  on  fît  ccs  vers  , qui  valoicut  bien  les 
deux  funnets  : 

Le  deftia  de  Job  eft  étrange 
D'être  toujours  pcrfécuté , 

Tantôt  par  un  démon  U tantôt  par  un  ange. 


BEN 


De  ee§  auteur*  que  Ton  ne  trouve  guère  ; 

Un  bon  rimeur  doit  boire  i pleine  aiguière 
S'il  veut  donner  un  boa  tour  au  rondeau. 


Quoique  j'en  boive  eufli  peu  qu'un  moineau , 
Cher  Btnfirnds  . il  (eut  te  frtiifairt: 

Ter»  écrire  uo....  eh!  c’eft  porter  de  l'eau 
A la  Fontaine. 


La  vérité  eft  que  perfonne  ne  fait  un  vers  du 
nnet  6* Uranie  , qui  eft  fcc  , infîpiJe  &C  maniéré  » 
fi<  que  tout  le  monde  fait  le  dernier  tercet  du 
üuunet  de  Job. 

S’il  fotffrit  de*  maux  incroyables» 

Il  t’en  plaignit,  il  en  parla: 

J'en  connoii  de  ptua  mtférables. 

Cela  fera  toujours  joli  » parce  que  cela  eft 
fimple  » fin  2*  galant. 

M.  de  Sallo  , en  parlant  » dans  le  journal  des 
frvans  du  lundi  16  janvier  1665  » des  deux  Jo- 
condes  fie  des  gageures  auxquelles  ils  donnèrent 
lieu  » s'exprime  ainG  : ««  Il  eft  à craindre  qu'il  n'ar- 
>»rive  1 ces  deux  pièces  la  même  choie  qui  eft 
» arrivée  1 ces  deux  Tonnera  qui  divisèrent  le  par* 
» nafle  en  deux  frétions  G célèbres  fous  les  noms 
»»de  Jobelins  fie  d ’Uranins  ; car  étant  examinés  de 
» plus  près,  ils  perdirent  beaucoup  de  leur  prix  fie 
»de  leur  eftime.  » 

Le  Jnconde  de  U Fontaine  n’a  rien  perdu  de 
fon  prix  ; quant  1 celui  de  Bouillon  v on  en  igno- 
rer oit  jufqu  1 l'exiftente  fans  la  lettre  de  Boileau 
fiir  ce  fujet.  Mais  il  y a dans  la  comparaifon  des 
deux  querelles  » une  exactitude  à laquelle  M.  de 
Sallo  ne  penfoit  point  ; c'eft  que  des  objets  de  la 
première  , il  n'en  eft  refté  qu’un  » le  fon  net  de  Jobf 
fie  que  des  objets  de  la  fécondé  » il  n'en  eft  pareille- 
ment refté  qu’un  t le  Joconde  de  la  Fontaine. 

On  voit  » par  une  lettre  de  Coftar  à madame  la 
marquife  de  Lavardin  » qu'on  avoir  voulu  envoyer 
Benferade  en  ambaflade  auprès  de  la  reine  Cbui- 
tine  » comme  François  1 avoit  envoyé  Budée 
auprès  de  Léon  X.  Le  projet  n'eur  point  d'exé- 
cution , fie  Scarroo  date  une  épitre  à la  co  dû  telle  de 
Fiefque  : 

Ui*  que  te  fleur  de  Btnftrade 
N'aUa  point  à fon  aabtbUde. 

r 

* On  fait  que  Benferade  mit  les  Métamophofes  en 
rondeaux  » St  que  pour  les  tailles-douces  de  ce 
mauvais  ouvrage  » dont  l'idée  meme  doit  G mau- 
vaife  » Louis  XIV  lui  donna  mille  louis  » profulîon 
d'un  protefteur  frftucux  envers  un  poète  cour  ri  fan. 
Le  rondeau  fameux  qu’on  fit  à ce  fu jet , vaut  mieux 
qx  tous  ceux  de  Benferade  : 

A.  U fontaine  où  s'enivre  Boileau  » 

Le  grwd  Corneille,  & le  fret c troupeau 

L. 


De  ce*  refrain»  un  livre  tout  nouveau 
A bien  de*  geni  n’e  pi*  eu  l'heur  de  plaire; 

Mai* , quant  1 moi , j’en  trouve  tout  fort  beau  , 
Papier  » dorure  , image» , ceraélére  , 

Hormis  les  vert  , qu'il  falloir  laids?  frire, 

A La  Fontaine» 

Senepai  juge  affe  favorablement  Benferade  9 lorG 
qu'il  dit  de  lui  : 

Il  fut  vieux  & garant , fan t être  ridicule , 

Et  l'enrichit  i compofer  de»  ver*. 

Furrtière  le  maltraite  fort  dans  fes  factume  ; mais 
qui  n'v  maltraite-t-il  pas  ? 

Boileau  a porté  deux  jugtmcns  divers  fur  Ben- 
ferade. 11  le  loue  dans  le  meilleur  de  fes  ouvrages  ; 
il  le  critique  dans  le  plus  mauvais.  11  dit  dans  l'art 
poétique  : 

Que  de  fon  nom  , chanté  pat  !t  bouche  de*  belle*  » 
Btnfcradc  en  tenu  lieux  arnufe  le»  ruelles. 

11  dit  dans  la  frryrc  de  l’équivoque  : 

Je  feroil  mieux , (‘entend* , d’imiter  Bt*ft*ait. 

C’eft  par  lui  qu'autrrfoia  mife  en  fon  plus  beau  jour. 

Tu  fus,  trompent  le*  yeux  du  peuple  fit  de  la  cour  , 
Leur  frire,  à U faveur  de  te*  bleue  tte*  folle», 

Goûter , comme  bons  mou  , te»  quolibets  frivoles  : 

Mais  ce  n'eft  plu*  le  temps.  Le  public  détrompé 
D'un  pareil  enjouement  ne  fc  fret  plus  frappé. 

„ Tes  bons  mot»  , autrefois  délices  des  ruelles , 

Approuvés  chex  les  grand»  , applaudis  cher  les  belles. 
Hors  de  mode  aujourd'hui  chet  no*  plus  froids  badina. 
Sont  des  collets  montés  & des  vertugadîn*. 

Il  eft  beaucoup  queftion  dans  les  écrits  du  temps 
du  carrolfc  de  Benferade  6c  des  belles  dames  aux- 
quelles il  le  preroit  ; c'eft  qu’un  carrofte , devenu 
aujourd'hui  de  néceftitc  première  , fie  qui  ne  fup- 
pofe  pas  même  de  fortune  , étoit  alors  une  grande 
affaire.  Un  homme  de  lettres  fur-tout  ayant  ua 
carrofte  à lui , étoit  une  efpèce  de  phénomène. 

Benferade , laie  6c  galant  , étoit  riche  fur»tout 
de  penfions  fur  les  bénéfices  , ce  qui  fournit  à 
Bayle  cette  application  de  Virgile  : 

Non  ho  s fa* /Uum  mu  nu  s in  ufut. 

Il  avott  frit  quelques  pièces  de  Uicatre  ; mais  s'il 
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AMtioit  la  comédie  , il  aimoit  encore  plus  les  comé- 
diennes « dit  l’abbé  Tallemant  ; il  étoit  l’amant  de  U 
Bclle-Role. 

11  &t  reçu  à l'académie  françoife  en  if>74.  N 
mourut  en  169!  1 âgé  de  quatre-vingts  ans. 

BENTIVOGLIO,  grande  tnaifon  <V  Italie,  long- 
temps (ouveraine  de  Bologne  , a donne  aux  lettres 
un  poète  &C  un  hiftorien  distingués. 

Le  poète  9 nomme  Hercule , né  en  1 jio  , neveu  , 
par  fa  mère  , d’Alpbonfe  I , duc  de  Ferrare , eft 
un  des  poètes  italiens  les  plus  célèbres  du  feizième 
liecle.  Il  mourut  en  I573.  Ses  poéfies , contenant 
des  fatyre»  , des  fonnets  , des  comédies  , ont  été 
recueillies  à Paris  en  171p.  Il  fut  employé  avec 
fuccès  dans  des  négociations  importantes , 6c  il  a 
lai  lie  d’ailleurs  la  réputation  d'un  homme  brillant 
& aimable. 

L’hiftorien  , plus  illuftre  encore  » efl  le  cardinal 
Bentivogiio  ( Gui.)  On  a de  lui  VHiftotre  des  guerres 
civiles  de  Flandre , en  italien  ; des  Mémoires  aulti  en 
italien  « qui  ont  été  traduits  en  françois  par  l'abbé 
de  Vayrac  , & des  lettres  qui  pallènt  pour  un  livre 
clafGque  en  italien  , & qui  ont  été  traduites  en 
françois.  On  l’accufe  de  montrer  dans  l'on  hiftoire 
une  prédilection  trop  marquée  pour  les  Efpagnois  , 
fcc  trop  d'attachement  aux  préjugés  ultramontains. 

Une  femme  de  cette  raaifon  ( Françoife  Ben- 
TIVOGLIO  ) femme  de  Galcotc  Manfrcdi  , prince 
de  Forli , fe  vengea  d’une  infidélité  de  Ton  mari  » 
en  le  poignardant. 

BENTLEY  » ( Richard  ) connu  par  plufieurs 
bonnes  &c  lavantes  éditions  d’auteurs  grecs  6c  la- 
tins , avec  des  notes  utiles  , & par  une  réfutation 
Au  dîfcours  de  Collins  fur  1a  liberté  de  penfer. 
Ceue  réfutation  parut  fous  le  nom  fuppofé  de 
Phileleuthère  de  Leipjick.  Le  fameux  Boy  le  avoir 
légué  50  liv.  fterling  à un  prédicateur  qui  feroit 
choifi  chaque  annee  pour  défendre  , dans  huit 
fermons  contre  les  incrédules  , la  religion , tant 
naturelle  que  révélée.  Bentley  fut  le  premier  nommé 
par  les  exécuteurs  teftamentaircs.  Il  fut  le  fuccef- 
fcur  de  M.  Juftel  dans  la  charge  de  bibliothécaire 
du  roi  d’Angleterre  ; il  eut  enfui  te  la  direction  du 
collège  de  la  Trinité  à Cambridge.  Né  en  1662  » 
mort  en  1742. 

BENZBLI  US,  [Eric]  ( Hifi.Utt . #W.)  arche- 
vêque d'Upfal  , auteur  d’une  Traduâion  Juédoifc 
de  la  bible.  Mort  en  1700  « à 67  ans. 

BERCHOIRK  ou  BKRCHFUR  , (Pierre) 
BERCHORIUS  ou  BERTHORIUS»  {Hifi.  li;t. 
mod.  ) auteur  de  la  tradu&ion  françoife  de  Tite- 
Live  faite  par  ordre  du  roi  Jean  , 6t  dont  il  y a 
Un  manuferit  curieux  en  forbone.  Mort  tn  Ij6i. 

BERENGER.  C’cft  le  nom  d’un  héréfi.irque 
célèbre  du  onzième  fiècle  , dont  l'irvide  n’ap- 
partient  qu’à  l'hiftoire  eccicftaftique  » 6c  d’un 
difeipie  d’Abjilard  > nommé  Pierre  , qui  publia 
pour  ion  maître , une  apologie  contre  faint  Ber- 
nard. Elle  fe  trouve  parmi  les  oeuvres  d’Abai- 
lard. 
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BÉRÉNICE.  ( Hift.  anc.  ) Nom  de  plufieurs 
femmes  connues  dans  l'hiftoire  de  Syrie  , dans 
l’hiftoire  d’Egypte,  dans  l'hiftoire  des  Juifs,  6cc. 

1®.  Bérénice  , fille  de  Prolomée  Philadclphe, 
roi  d'Egypte  , epoufa  Antiocbus  dit  le  Dieu  , roi 
de  Syrie  , nui  avoit  une  autre  femme  nommée 
Laodicc.  Celle-ci  fe  vengea  de  l’infidélité  d'Anrio- 
chus  en  l’cmpoifonnant , «Sc  en  poignardant  Béré- 
nice avec  un  fils  qu'elle  avoir  eu  d'Antiochus. 
Laodicc  fut  tuée  elle-même  dans  une  guerre  que 
Ptolomce  Evcrgete  entreprit  contr’cllc  pour  ven- 
ger Bérénice  fa  fœur.  Toute  cette  tragédie  arriva 
environ  deux  fiècles  6c  demi  avant  J.  C. 

2°.  Bérénice  deChio,  l’une  des  femmes  du 
fameux  Mithridate  , qui  la  fit  étrangler  ou  qui 
l’étrangla  de  fes  mains  , de  peur  qu'elle  ne  tombât 
en  la  pui  (Tance  de  Lucullus , qui  veooit  de  rem- 
porter fur  lui  une  viftoire.  Ce  trait  barbare  de  la 
jaloufie  afiatique  eft  de  l’an  71  avant  J.  C.  Peut- 
être  cependant  étoit^ce  un  trait  de  fierté  plus  que 
de  jaloufie  ; peut-être  le  roi  de  Pont  vouloir-il  feu- 
lement empêcher  qu’une  femme  de  Mithridate  ne 
fût  traînée  en  triomphe  au  Capitole. 

BÉRÉNICE  , fille  de  Ptolomce  Aulctcs  , roi 
d’Egypte,  fit  étrangler  fon  mari  Selcucus  , pour 
épou'èr  fon  amant  Archelaüs , 6c  Ton  père  la  fit 
mourir  , environ  un  demi-ficclc  avant  J.  C. 

4®.  BÉRÉNICE  , fille"  de  Salomé,  finir  d'Hérode 
le  Grand  , epoufa  fon  coufin- germa  in  Anftobulc  , 
fils  d'Hérode  , que  fon  père  fit  mourir.  Bérénice 
ne  contribua  pas  peu  , par  fes  intrigues , â la  mort 
de  fon  mari.  Elle  époufa  enfuite  un  autre  fils  d’Hé- 
rode , nommé  Theudion, 

50.  La  plus  célébré  de  toutes  les  Bérénices  eft 
celle  qui  fut  aimée  de  Titus.  Elle  étoit  fille  d'A- 
grippa  l'ancien  , & fœur  d’ Agrippa  le  jeune , roi 
des  Juifs  i elle  époufa  Hérode  , fon  oncle  , puis 
Polémon  , roi  de  Cilicie  , qui  fc  lai  (la  engager  par 
elle  à le  faire  circoncire  ; elle  fut  acculée  d’un 
commerce  inccftueux  avec  fon  frère.  Dans  la  fa- 
meufe  guerre  qui  entraîna  la  ruine  des  Juifs , elle 
leur  donna  un  confcil  qu'ils  auroient  dû  fuivre  , 
celui  de  fe  (bumettre  aux  Romains.  N’ayant  pu 
rien  obtenir  de  ces  furieux  , elle  prit  contr'eux  le 
parti  de  Titus  quelle  aima  , 6<  donr  elle  fut  aimée. 
Il  voulut  l'époufer  ; mais  refpecfant  l’averfton  des 
Romains  pour  les  rois  & les  reines,  6<  piéfërant 
la  patrie  a une  femme  , il  fe  crut  obligé  de  ren- 
voyer celle-ci  malgré  lui  N malgré  elle.  Titus , 
dit  Suétone  , reginam  Berenicen  , cui  etiam  nuptiaa 
polit cit u s ferebatur  , ftatim  ab  urbe  dimijl t , ir.vitus 
invitant.  Louis  XIV  ayaot  fait  dans  la  luire  un  pa- 
reil facrifice  à là  grandeur  , Madame  ( Henriette 
d’Angleterre  ) eut  l’idée  de  foire  célébrer  ceiro 
fepâration  de  Louis  XIV  de  mademoiselle 
de  Manciai , lous  les  noms  de  Titus  6c  de  Bérénice  ,* 
de  là  la  Bétcnice  barbare  du  grand  Corneille  6t  U 
Bérénice  touchante  de  Racine. 

BERGIER,  (Nicolas ) ( Hijl  litt.  mod . ) 
connu  par  fon  Hijioire  des  grands  chemins  de  ïcm~ 
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fire  rom  are  , êc  un  peu  moins  par  fes  antiquités  de 
JtUitinu.  Il  a eu  le  titre  d'biftorio^raphe  de  France. 
La  lifte  de  ceux  qui  ont  eu  ce  titre  « 6c  de  ceux 
qui  dans  le  même  temps  aurotent  dû  l'avoir  par 
préférence  , prouverait  une  grande  vérité  , c’eii  que 
foutes  les  places  devroient  être  données  au  concours 
& comparailon  faite  des  titres.  Né  à Rlieuns  ea 
15^7,  mort  en  l6l)« 

BERKELEY  , ( Ghorge  ) ( Ht  fl.  lut.  moi . ) 
évoque  de  Cloyne  en  !?$}  > fameux  par  le  paradoxe 
qu'il  a pris  plailir  à fou  tenir  i fa  voir , qu’il  ny  a que 
des  efpritt  & point  de  corps.  Trop  de  gens  avoient 
foute  nu  l'opinion  contraire , 6c  l'opinion  ou  du  moins 
U thëfe  de  Berkeley  cft  beaucoup  plus  piquante.  C’eft 
dans  fes  Dialogues  entre  Hylas  6'  PAilvnois  tju’ciie 
eft  foutenue.  Ces  dialogues  ont  paru  traduits  en 
françois  par  l’abbé  de  Gua  , en  lyy  i , û*Ii.  Berkeley 
cft  encore  auteur  de  l'ouvrage  intitulé:  AUiphron  , 
ou  le  petit  vhilofophe , en  fept  dialogues , contenant 
$ne  apologie  de  la  religion  chrétienne  , contre  ceux 
qu'on  nomme  efpritt  forts.  Cet  écrit  a paru  traduit 
çn  fraoçois  l'an  1734  , à Paris,  deux  vol.  in- 12.  Il 
y a aufti  de  Berkeley  un  Traité  fur  l'eau  de  goudron. 
Cet  auteur  eft  mort  avant  1760» 

BERMUDE.  Il  y a trois  princes  de  ce  nom  dans 
la  fucceÆon  des  rois  d’Oviédo  6c  de  Leon  ; mais  ils 
n'ont  rien  de  remarquable. 

BERNARD  , ( Hift-  mod. ) roi  d'Italie,  petit- 
fils  de  Charlemagne , 6c  neveu  de  Louis  k Dé- 
bonnaire. 

Il  y a eu  deux  fonts  de  ce  nom. 

Le  premier  , 6c  le  plus  ancien  , n a pas  été  aufG 
célébré  que  le  tecond  : il  n’a  point  prêche  de  croi- 
fcJe  , il  n'a  point  fait  condamner  d'hcr  criques  ; des 
papes  n’ont  point  été  fes  difciples , il  n’a  point 
fte  l'arbitre  de  la  chtérienré , mais  il  a fervi  la 
religion  6t  l'humanité  ; il  a fait  des  érablilfcflîcns 
Utiles  ; il  peut  être  confidérc  comme  l'apôtre  par- 
ticulier des  Alpes»  où  le  chriftiumlrne , qaoiqu'c- 
tabli  depuis  long-temps  en  Italie , n'avoit  pas  en- 
core pénétre  entièrement  , 6r  laifîoir  lubfifter  des 
mor.umcns  d’idolâtrie  que  Bernard  detruifît.  Il 
éleva  fur  leurs  ruines  des  monument  pieux  6c  hu- 
main* , entr 'autres  les  deux  fameux  nofpices  du 
grand  6 (.  du  périt  Saint-Bernard  , l’un  , fur  le  mont 
Joicn  ; l’autre  , fur  le  mont  qu'occupait  la  colonne 
Joïcnne  , noms  où  l’on  rcconnoit  leur  ancienne 
convention  à Jupiter  : Mont  Jovis , columna  Jovts . 
L’objet  de  ces  établiftcmcns  étoit  de  recueillir  6c 
de  dérober  aux  déprédations  des  montagnards  ido- 
lâtres , les  pèlerins  qui  alloicnr  de  France  5<  d’Alle- 
magne à Rome.  Ces  mêmes  étabJilfemcn*  (uj lif- 
tent encore  aujourd'hui  avec  un  objet  plu»  étendu  ; 
non  feulement  les  pèlerins  » mais  tous  les  caftans 
peuvent  recevoir  dans  ces  hofpice^ous  les  iecourx 
dont  ils  ont  befotil , 6(  apprendre  à révérer  le  nom 
de  faint  Bernard , qui  n’eft  pas  , comme  les  igno- 
rans  pour; oient  le  croire  , le  célébré  abbé  de  Clair- 
vaux , mats  faint  Bernard  de  Menton  , né  au  châ- 
teau de  Menton  dans  le  Genevois , en  913  , plus 
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d'an  fiède  6f  demi  avant  l'abbc  de  Clairvatw  » 6f 
mort  le  18  mai  1008  » canonifé  l’année  fui  vante* 

Il  «toit  If  une  des  plus  illuftres  mations  de  Savoie. 

Le  célèbre  abbé  de  Clairvaux  avoit  de  même 
les  avantages  de  la  naiftànce  , il  avoit  auiü  lot 
avantages  de  la  figure  joints  i ceux  de  l’cfprit  6c 
de  l'éloquence  , il  enfevelit  tout  dans  le  doirre  , ou 
plutôt  le  cloître  «lors  n’en  leveli  Hoir  rien  , il  four- 
ntfloit , au  contraire  , aux  ralens  des  occaitoos  6t  des 
moyens  d'éclater.  Saint  Bernard , né  en  Bourgogne 
en  109 1 » s’étant  kit  moine  â l’âge  de  vingt -deux 
ans  , fut  abbé  à vingt-quatre  ans  , étant  à peine  fora 
du  noviciat,  il  fut  le  premier  abbé  de  Ciairvauc 
qui  venoit  d’être  fondé  en  11  r J.  Cette  maiiôn , au- 
jourd'hui fi  riche , étoit  ft  pauvre  alors  , qu'on  y 
manquoit  fouvent  de  la  nourriture  U plus  com- 
mune 6(  la  plus  groftiere  ; mais , comme  nous 
l'avons  dit , avant  de  déclamer  contre  les  ri- 
che Iles  des  moines  , il  fàudroit  en  examiner  la 
fource , te  faire  les  diftinétionx  convenables.  Oa 
a prétendu  i la  vérité  que  la  fource  des  richcftce 
des  bernardins  n'avoit  pas  été  auftî  pure  ni  auftâ 
refpeftable  que  celle  des  richeflrs  des  béncdiâins  ; 
on  a cru  que  1a  croiiade  précisée  par  faint  Bernard 
avoit  été  trop  utile  à les  moines  ; on  a parlé  de 
tlifierenres  maifons  qui  confervoiem  encore  dana 
leurs  archives  des  aétea  par  lefquels  fainr  Bernard 
difpofoit  du  Ciel  en  faveur  des  croifés  qui , en 
partant  pour  la  Terre-Sainte  , difpofoicnt  de  leur* 
terres  en  faveur  des  moines  de  faint  Bernard. 
Quoi  qu’il  en  foit  , certc  mai  km  de  Clairvaux , 
dans  fa  plus  grande  pauvreté  , raftembloit  (bus  la 
direâion  de  laint  Bernard  une  multitude  de  reli- 
gieux ; on  y compta  julqu’à  fept  cents  novices  â la 
fois.  Cctî-  'exile  maifon  fournit  à l'égalé  It  pape 
F.ugtnc  lit , pl u lieurs  cardinaux  ôt  une  foule  d'evé- 
ques.  Ce  fut  par  l'ordre  de  ce  pape  Eu  go  ne  1 1 1 , 
(on  difciplc  , que  faint  Bernard  prêcha  la  fécondé 
croiiade  , avec  un  fuccès  qui  palia  fon  attente  , car 
la  multitude  de  croix  qu'il  avoit  ralfemblees  pour 
les  diftnbuer  à ceux  qui  voudraient  s'engager  dans 
la  croifâde  , n’ayant  pas  fuflfi  , il  fut  obligé  de  mettre 
fes  habits  en  pièces  , pour  donner  â chacun  une 
petite  croix  , auftî  mandoir-il  2U  pape  Eugène  : 
Vous  ave\  ordonné  , j'ai  obéi , & le  fruit  de  mon 
obéiffance  a été  tel  que  votre  autorité  devoit  le 
produire,  Les  villes  & les  châteaux  deviennent  de» 
déferts  , & ton  ne  voit  que  des  veuves  dont  les  maria 
font  vivant.  On  envoyoit  par  mépris  une  quenouille 
6c  un  fufeau  aux  princes  qui  reftoient  dans  leur* 
états  , 6(  qui  ne  partageoient  point  le  gloire  de  cette 
(aintc  enrreprife.  Mais  font  Bernard  n’eut  pas  au- 
tant â s'applaudir  du  lùcccs  de  la  croifrde  que  do 
celui  de  fa  prédication  , U cependant  il  avoit  ré- 
pondu de  ce  fuccès  ; il  fo  crut  obligé  de  publier 
une  apologie  1»  dans  laquelle  il  dit  qu'il  avoit  dû 
prêcher  la  croiûde  ôt  qu'elle  avoit  dû  réuflîr , mus  l 
que  les  péchés , 6c  fur-tour  b mauvaife  conduite  des 
croifés  avoient  tout  changé  ; fur  cela  , il  citott 
lecrlture  fonte  ; mais  il  cft  ditôcile  de  prouver 
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qu’un  homme  ait  le  droit  de  prédira  Favenir  Ôt  de 
promettre  des  chofes  oui  oe  dépendent  pas  de  lui. 
Ce  que  faint  Bernard  fit  de  phis  raifonnable  dans 
cette  affaire  , ce  fut  de  refofer  d’être  le  chef  de  la 
croifade  qu’il  ivoit  provoquée  : l’abbé  Suger  fit 
beaucoup  mieux  encore  , il  s’oppola  de  tout  fon 
pouvoir  à cette  croiiàdc  t ôc  c’clt  fur  cette  oppo- 
sition qu’une  partie  de  là  gloire  eft  aujourd  hui 
fondée.  Saint  Bernard  refta  donc  à Paris  , pendant 
que  fur  la  foi  des  vi&oires  qu'il  avoir  promiles» 
Louis  le  Jeune  alla  fe  fore  battre  en  Syrie.  Bernard 
t'étoit  réfervé  pour  une  guerre  plus  convenable  à 
fon  état  ôc  à Ion  habit  * 6c  dans  laquelle  il  eut 
toujours  de  grands  avantages  « la  guerre  théologi- 
que ; il  combattit  ôc  confondit  ailéraent  les  Pierre 
de  Bruys  , les  Gilbert  de  la  Force  > Jes  Fxm  de 
P Etoile  » les  feéhtcurs  d'Arnaud  de  Brclfe  , ôte.  U 
remporta  mime  b viftoirc  for  un  advcifaire  plus 
redoutable  » le  fameux  Abailard  » dont  il  fit  con- 
damner au  concile  de  Soilfons  » en  i»xi  » ôt  au 
concile  de  Sens  en  1140  , quelques  proportions 
ha  fardée ^ , fur  la  Trinité,  Si  dans  cette  affaire  U 
vérité  fut  pour  Bernard  » tout  1 intérêt  fut  pour 
Abailard  , grâce  aux  lettres  d’Héloïfe  ; elle  y repré- 
fente  l’ennemi  de  fon  amant  comme  un  ptrlécu* 
teur  jaloux  , qui  en  vouloir  bien  plus  à la  gloire 
qu’à  fa  doctrine  , ôf  qui  dut  bien  plus  fon  triomphe 
à l’intrigue  qu'à  la  juflice.  On  pourroit  à quelques 
égards  comparer  cette  conreflation  de  deux  écri» 
vains  les  plus  illuftres  du  douzième  fiècle  , à celle 
de  Bo fluet  ôt  de  Fénelon  au  fujet  du  livre  de» 
Maximes  des  faints.  Bolfuel  eut  pour  lui  l autoriré 
légitime  , Fénelon  l’opinion  pub.ique  ; mars  h dans 
ce  parallèle  , Fcneîon  a tout  1 avantage  fur  Abailard 
par  fes  vertus  , par  fes  talens  , fur-tout  pour  fa  fou- 
miflion  héroïque  » Héloilè  a le  meme  avantage  for 
madame  Guy  an  , par  fes  connoiffànces  , par  les  lu- 
mières , par  une  fenfibiiité  plus  raifonnacle.  Botfuet 
eut  avec  faint  Bernard  une  autre  conformité  plus 
glorieufe.  Saint  Bernard  a été  regardé  comme  le 
dernier  petu  de  Véglifo.  La  Bruyere  a dir  de  Boffuet  ; 
u Parlons  d’avance  le  langage  de  b pofterite  un 
n père  de  l’cglife.  »»  M.  le  préûdont  H er.au lt  cft 
“tut-ctre  celui  qui  a peint  le  plus  fidelemenr  font 
'«•  rnard  \ c’eft  un  de  (es  plus  teaux  portraits  , il 
féunit  b juftice  » ÔC  la  décence  qui  n’a  pas  toujours 
été  aflèz  refptâée  par  tous  ceux  qui  out  entrepris 
de  peindre  cet  ilîuftre  perfonnage. 

«<  Les  conforts  de  faint  Bernard  ét oient  repus 
>»  comme  des  ordtes  du  ciel  \ il  avoit  été  donné 
i>  à cet  homme  extraordinaire  de  dominer  les  ej- 
r>  prits  : on  le  voymt  d’un  moment  à 1 autre  palier 
w dtftbnd  tic  fon  défort  au  milieu  des  cours  » ja* 
» mais  déplacé  , fans  titre  , fans  cara»ikerc  » jouif- 
» font  de  terre  corftdératicn  pcrfonnclle  » qui  efl 
w au-dellus  de  l'autorité  , fimpJe  moine  de  CL  if» 
h vaux  , pluv  puilfant  que  l'abbé  Suger  > premier 
v mini  fore  de  France  « £<  confêtvant  fur  le  pape 
»*  J'ugcne  III»  qui  avoir  été  fon  difciple  » un  af- 
» coûtant  qui  le»  iiuuorc.it  également  s'u»  ôc  i’autte. 
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m Cependant  faint  Bernard  n’étoif  piç  un  aulG 
» grand  politique  qu’il  étoit  un  faint  homme  6c 
» un  bel  efpnc  : fes  fermons  font  des  chefs-d'ceu- 
>*  vre  de  fentiment  ÔC  de  force  ; feu  M.  Henri 
1»  de  Valois  « cec  homme  illuftre  du  fiècle  pafle» 
» les  prefiéroit  à tous  ceux  des  anciens , tant  grecs 
» que  latins.  » 

Ce  que  dit  M.  le  préfident  Héoault  de  l’autorité 
perfonnellc  de  faint  Bernard , fupérieure  à celle  du 
rang  , eft  juftifié  par  fa  vie  entière. 

L’ordre  des  Templiers  étoit  infotué  ; mats  il 
n’a  voit  point  de  règ'e  : à qui  $'adre(Ie-t-on  pour 
en  avoir  une  ? à faint  Bernard.  ( iizg.  ) 

Deux  concurrens  » innocent  il  ôc  Anaclet  fe 
difputoicnc  le  trône  pontifical  : un  concile  s’aflenv- 
ble  ( le  concile  d'Eumpes  en  !l)o)  pour  dilcuccr 
cette  grande  queftion  ; un  fcul  homme  la  décide  , 
c’eft  faint  Bernard  , il  prononce  en  faveur  d'inno- 
cent li  , auilî-tôt  Anaclet  cft  abandonné  de  tout  le 
monde  » ce  n’eft  qu’un  antipape. 

Saint  Bernard  va  en  Lombardie  pour  effacer 
jofqu’aux  moindres  traces  du  tchifinc  ; on  lui  offre 
i'archevéché  de  Milan  , il  le  refufe  » ÔC  revient 
dans  fon  cloître  , d'où  il  gouverne  U chrétienté. 

Joignons  ici  au  portrait,  de  (aine  Bernard  r fait 
par  M.  le  préfident  Hénault  , un  morceau  plus  mo- 
derne encore  » morceau  l’un  des  mieux  écrits  peut- 
être  qu'il  y ait  dans  notre  langue  ÔC  qui  mérite 
d'être  univerfelletnent  connu. 

« Alors  vivoit  dans  un  cloître  , au  fond  d’un 
*»  de  1ère  y un  homme  dont  les  dépolît  aires  du* 
n pouvoir  fuprume  de  voie  ne  ambitionner  les  fuf- 
» (rages  autant  que  ceux  d’un  finat  ou  d’un  peuple 
*>  législateur.  A ce  trait  fcul  on  doit  reconnoit»e% 
» ect  abbé  de  CLirvaux  « devenu  ft  célèbre  fous 
’*  le  nom  de  faint  Bernard . Nul  homme  n’a  exercé* 
*»  fur  fon  fiècle  un  empire  auflî  extraordinaire. 

»>  Entraîné  vers  U vie  (olitaire  Ôt  religieufe  par 
**  un  de  ces  fenrimens  in\périeux  qui  n’en  lai  (lent 
n pas  d’autres  dans  l’ame  » il  alla  prendre  fur  l'au- 
» tel  toute  la  puiüànce  de  la  religion.  Lorique 
n iortant  de  fon  dclcrt  il  paroiffuit  au  milieu  des 
u peuples  6(  des  cours  , les  aufférites  de  (à  vie 
” empreintes  fur  des  traits  ou  la  nature  avoir 
” répandu  la  grâce  6i  L ixautc  , remptiffoieoe 
•»  toutes  les  âmes  d’amour  & de  rel’pctff.  Eloquent 
tP  dans  un  ficelé  où  le  pouvoir  ôt  les  charmes  de 
**  la  parole  croient  abfoiumcnt  inconnus  » il  rrioo>- 
” phoit  de  routes  le»  héréfie»  dans  les  conciles  » 
**  il  fofoit  fondre  en  larme*  le*  peuples  au  milieu. 

” des  campagnes  ôt  des  place»  publiques  : ion 
» elocjuence  paroiffoit  un  de»  miracles  de  ia  reli- 
>*  gion  qu’il  pr échoir.  Enfin  l'égide  dont  il  croit 
>»  U lumière  ftmbloit  recevoir  les  volontés  divine» 

» par  fon  emremdè  ; les  rois  U leurs  minifoc»  t à 
•»  qui  il  ne  pardonna  jamais  , ni  un  vice  , ni  un 
**  malheur  public  , s'bumiÜoienc  fou*  fes  répriman- 
>»  de*  comme  fous  L»  oum  de  Dieu  aie  inc  > 6t  le» 

» peuples,  dans  leur* calamité* , alloiem  fit  ranger 
>»  autour  de  lui,  cooLne  iis  veut  le  i^ier  auas 
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»»  pieds  des  autels.  Egaré  par  l'enthouftafine  même 
*»  de  fon  zèle , il  donna  à fes  erreurs  l'autorité  de 
if  fes  vertus  6c  de  fon  caractère  , &i  entraîna  l’Eu- 
m rope  dans  de  grands  malheurs.  Mais  gardons- 
»»  nous  de  croire  qu'il  ait  jamais  voulu  tromper 
» ni  qu'il  ait  eu  d'autre  ambition  que  celle  a a- 
» grandir  l’empire  de  Dieu.  C’efl  parce  qu’il  étoit 
m trompé  lui-même  qu'il  étoit  toujours  fi  puiifant  ; 
-»«  il  eut  perdu  fon  afeendant  avec  là  bonne  foi. 
ff  L'églile  » malgré  fes  erreurs  qu’elle  a reconnues  , 
il  l’a  mis  au  rang  dis  faints  ; le  philolophe  , mal- 
n gré  les  reproches  qu'il  peut  lui  faire  , doitiele- 
» ver  au  rang  des  grands  hommes.  >» 

C’eft  une  queftion  parmi  les  la  van  s , fi  les  fer- 
mons de  faint  Bernard  ont  été  prononcés  & corn- 
pofés  d’abord  en  latin  ou  en  françois.  i)om  Ma- 
billon  paroît  concilier  les  deux  opinions  * il  ptnfe 
que  la  plupart  ont  été  compofës  &t  prononcés  en 
latin  ; mais  que  faint  Bernard  , tn  faveur  des  frères 
convers , 6c  de  la  multitude  qui  dès-lors  n’enten- 
doit  plus  de  latin  f «n  a prêché  plufieurs  en  lan- 
gue romance  fit  vulgaire  , c’cft-à-dire  en  François, 
fin  effet  c’tft  cette  ignorance  de  la  plupart  des 
moines  6c  des  autres  auditeurs  des  fermons  de 
faint  Bernard , qu'on  allégué  , pour  prouver  que 
ccs  fermons  ont  dû  être  prêches  en  François  , 6c 
on  ajoute  qu'il  y a dans  la  bibliothèque  des  fcuil- 
lans  de  la  rue  Samt-Honoré  à Paris  , un  manulcrit 
des  fermons  de  laint  Bernard  en  françois , lequel 
manuferit  parcît  approcher  beaucoup  du  temps  de 
faint  Bernard.  Il  mourut  en  Ilji.  L’édition  oc  fes 
oeuvres  , que  dom  Mabillon  a donnée  , eft  en  deux 
volumes  in-jl.  Elle  a paru  pour  la  première  fois 
en  ifo-o  t 6c  pour  la  fécondé  en  1719.  Il  y a auffi 
une  édition  des  œuvres  de  ce  faint, , faite  au  louvre 
en  1641  » en  fîx  volumes  in-jolio.  Un  feuillant , 
nommé  dom  Antoine  de  Saint-Gabriel , a traduit 
tout  faint  Bernard  en  François.  Cette  traduélion  a 
été  publiée  & Paris  en  1678  » en  treize  volumes  i«-8* 
Nous  avons  deux  vies  de  faint  Bernard  , l’une  par 
le  Maitre  , Paris  1649  » w-3*.  ; l’autre  par  Ville- 
1 fore , 1704  , tn-4p. 

Bernard  de  Thuringe  cft  le  nom  d'un  her- 
mite  fanatique , qui  vers  la  fin  du  dixième  ficelé 
annonçoit  la  fin  du  monde  ; ces  prophètes  étoient 
avidement  écoutés  alors  , à caille  des  mille  ans 
Cr  plus  ; car  un  an  ou  deux  « ou  même  un  jour  ou 
deux , fuffifoient  pour  ce  plus  , 6t  dans  tout  l'on- 
zième fiècle  on  devoir  s’attendre  à tout  moment  à 
la  fin  du  monde.  Une  éclipfe  de  folcii  étant  arri- 
vée au  milieu  de  cette  ddpofition  des  efprits  &c 
à l’appui  des  prédt&ions  de  l'hcrmifc  Bernard  , ré* 
panait  une  alarme  uni  ver  fille  ; tout  le  monde 
courait  fc  cacher  dans  le  creux  des  rochers  , 6c  dans 
le  fond  des  cavernes , parce  qu'il  eft  écrit , apoca - 
lypfe  t chap.  6,  verf.  15  , 16,  17  • *'  Les  roisdç  la 
n terre  , les  princes  , les  officiers  de  la  guerre  , les 
if  riches  , les  pusflans  , 6c  tous  les  hommes  efdaves 
i>  ou  libres  fe  cachèrent  dans  les  cavernes  6c  dans 
m les  r ûflicxs  des  montagnes  » 6c  ils  dirent  aux  mon* 
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w tagnes  6c  aux  rochers  : tombez  fur  nous  6c  eachex- 
» nous  de  devant  la  face  de  celui  qui  tfl  a(Tis  fur 
ff  le  trône  6c  de  1a  colère  de  l’agneau  , parce  que 
»f  le  grand  jour  de  leur  colcre  crt  arrivé  , 6c  nui 
ff  pourra  fubfifter  en  leur  préfcnce  ? >»  On  voulut 
ratturer  le  public  ; mais  au  lieu  d'y  employer  de* 
astronomes  , qui  tulfent  rendu  rai/on  des  écliples  , 
6<  qui  en  euflent  expliqué  la  caufe  d'une  manière 
naturelle , on  consulta  , félon  l’efprit  du  temps  y 
des  théologiens  , qui  voulurent  bien  prouver  » par 
des  r «ùfons  rhéologiques  , que  le  temps  où  l'ante* 
chrift  devoir  paroitre  , étoit  encore  éloigné.  De* 
igno’ans  confondent  l’hermitc  Bern jrd  avec  l'abbé 
ce  CJairvaux  , 6c  imputent  à ce  dernier  les  pré- 
dirions de  la  fin  du  monde  , comme  un  moyen 
qu’il  employât , difçnt-ils , pour  enrichir  fa  œai- 
(on  de  Clair  vaux. 

Bernard  » ( Claude  ) dit  le  pauvre  prêtre  9 
titre  qui  fait  fa  gloire  , parce  que  la  pauvreté  fut 
volontaire , 6<  qu'apres  avoir  donné  tout  fon  bieta 
aux  pauvres  , il  confiera  fa  vie  entière  à les  fervir. 
Ne  à Dijon  en  1588  * d’une  famille  noble  , il  vécut 
quelque  temps  en  ecclcfiaftiquc  mondain  ; dans  la 
fuite  il  renonça  au  monde,  r cligna  le  feul  béné- 
fice qu’il  eut  , refufâ  tous  ceux  qu'on  voulut  lui 
donner  , abandonna  aux  pauvres  un  héritage  de 
quatre  cents  mille  livres  qu  il  polledoit , 6c  ne  vou- 
lut plus  avoir  d’autre  emploi , ni  d’autre  affeire  que 
de  les  fervir.  Pour  ne  négliger  aucune  oeuvre  de 
charité,  il  s’etoit  chargé  de  U fonction  pénible 
d’exhorter  à la  mort  les  malheureux  condamnés 
par  la  juflice.  Le  cardinal  de  Richelieu  , pour  rc- 
compenfcr  fon  zèle , lui  «ATtit  une  abbaye  dans  le 
diocèfe  de  Soiffons  , Bernard  la  refufa  , le  cardinal 
inftfta:  Vos  pauvres^  lui  dit-il, J Vn  trouveront  mieux. 
Monjeigneur , répondit  Bernard , mon  goût  & l'ha- 
bitude me  fixent  dans  cette  capitale  , 6 terai-jelc pain 
aux  pauvres  de  Soiffons , pour  le  donner  aux  pauvres 
de  Paris  / Mais  du  moins  , ajouta  le  cardinal  , que 
je  puiffe  foire  quelque  ckofie  pour  vous.  — Eh  Ibien  , 
monfieigneur , la  charrette  dans  laquelle  j‘ accompagne 
les  patiens  au  fuppltce  efi  en  mauvais  état , fai  tes -y 
remettre  quelques  planches.  C'eft  prefque  la  demande 
dcDiogcne  à Alexandre  : Laiffé\-mot  jouir  du  foleil. 
C’eft  à Bernard  qu'on  doit  l’ctabliflcmcnt  du  fié  mi- - 
flaire  des  Trente-Trots  à Paris.  Un  auteur , nommé 
le  Gauifrc  , a écrit  la  Vte  du  vénérable  Claude  Ber* 
nard,  in-ii.  On  lit  dans  cette  vie  que  le  prêtre 
Bernard  follicirant  un  jour  jufqu'à  l'importunité  un 
homme  puiifant,  en  faveur  d'un  malheureux  qui 
avoit  encouru  fa  difgracc  , cct  homme  eut  la  bru- 
talité de  lui  donner  un  fotfflet  ; Bernard  tendit 
l’autre  joue  , 6c  dit  : Donne\  m/en  deux  ; mais  accor • 
d(\-moi  ma  demande  ; il  s agit  d'un  malheureux.  Le 
frappe  , mais  écoute  de  Thémiftoclc  à Xantippe  , 
n’eft  pas  plus  beau. 

Ce  feint  prêtre  mourut  en  1641.  On  voit  fon 
tombeau  dans  la  nef  de  l'églifc  de  la  Chaiité  à Paris  , 
6c  ce  tombeau  eft  très-apparent, 

Bernard  , (Catherine  ) c’eft  la  célèbre 

Bernard 
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Btknard  , connue  par  fes  liaifons  avec  BernaH  de  1 
Fontenelle , & par  quelques  ouvrages  auxquels 
en  croit  que  M.  oc  Fontenelle  a eu  part , nommé- 
ment par  la  tragédie  de  Bruiut , dont  M.  de  Vol- 
taire n'a  pas  dédaigné  d'imiter  Sc  par  confequent 
d'embellir  quelques  détails  , par  exemple  , le  com- 
mencement de  l'interrogatoire  que  Brutus  fait  lubir 
à fou  bis.  Le  voici  dans  mademoifelle  Bernard. 

B a u t v s. 

I 

N*achiv«  pat , dan»  l’horreur  qxii  m'accable 
Laiffî  cacore  douter  * mon  tfprit  confus 
S'il  me  demeure  un  fil»  ou  fi  je  n'en  ai  plus. 

T I T U *. 

Non  t rota  n'en  mi  point .... 

Le  voici  dans  M.  de  Voltaire. 

Arrête , téméraire. 

De  deux  fil*  que  l'aimai  te  del  m’ avoit  (ait  père  j 
J'ai  perdu  l’un,  que  dit- je  ? ah  î malheureux  Titua  t 
Parle  , ai-je  encore  un  fila  T 

Titus. 

Non  , touj  n’en  ave»  plut. 

B x u t v s. 

Réponds  donc  à ton  juge , opprobre  de  ma  vie  ! 

U y a encore  de  matlemoi  Telle  Bernard  une  autre 
tragédie  , Laodamie  ; quelques  pièces  fugitives  , 
parmi  lefquellcs  on  diftinguc  un  placet  à Louis  XIV* 
pour  lui  demander  le  paiement  d’une  gratification 
annuelle  de  deux  cents  écus  qu'il  lui  avoit  accordée. 
Le  père  Bouhours  a donne  place  à cette  pièce  dans 
fon  Recueil  de  vers  choijîs.  M.  de  Vol  rai  rc  réclamé, 
pour  l'évêque  deNifraes,  Rouflcau  de  la  Parifière  , 
fucceiTeur  de  Flcchier  , la  fable  allégorique  de  l’ ima- 
gination 6c  du  bonheur  , qui  a été  imprimée  fous  ic 
nom  de  mademoifelle  Bernard.  On  a d'elle  en- 
core deux  romans  , le  comte  d' A mboife  , 6c  Inès 
de  Cordoue.  Elle  avoit  été  plufieurs  fois  couron- 
née 4 l’académie  des  jeux  floraux  * & même  4 
l'academie  fïançoife  : elle  étoit  de  l'académie  des 
Ricovraù  de  Padoue.  La  Relation  de  Vile  de 
Bornéo  a été  attribuée  , par  les  uns  , 4 raade- 
muifelle  Bernard  ; par  les  autres  , à M.  deFon- 
tcnelle.  On  peut  douter  , dit  l’abbé  Trubler  , 
qu'elle  foit  de  lui  , & il  eft  à fou  hui  ter  qu’elle  n*en 
foii  pas.  C’eft  parce  qu’elle  eft  mauvaife  que  M.  j 
l’abbé  Trublet  louhaite  qu'elle  ne  toit  pas  de  fon  ' 
ami  ôc  de  Ton  héros  , oc  il  a raiion  ; mais  c’cft 
bien  plutôt  lorfqu’un  ouvrage  eft  excellent , qu’il  eft  i 
4 fouhaiter  qu'il  ne  (bit  pas  de  l’auteur  le  plusiliuftre  ! 
du  temps  , parce  qu'alors  on  eft  fùr  qu’il  y a deux  , 
auteurs  capables  de  l'avoir  fait  j c’eft  ce  qui  fut  dit  { 
4 des  gens  qui , d’après  une  anecdote  faulfe  , con-  i 
teftoient  à M.  de  Voltaire  fon  Al\ire.  Je  voudrais 
bien  , répondit  quelqu’un  , quelle  ne  fût  pas  de  lui , 
Mademoifelle  Bernard , née  4 Rouen  , mourut  4 
£ans  en  i7Il. 

Hi foire.  Tom.  /.  Deuxième  Tarit 


Bernard  , ( Jacques  ) miniftre  proteftant , 
& fils  de  miniftre  , connu  par  la  continuation  des 
Nouvelles  de  la  république  des  lettres  de  Bayle , a 
eu  part  au£G  4 la  Bibliothèque  univerfelle  de  Leclerc . 
Il  y a de  lui  un  Supplément  au  Morery  , un  Recueil 
des  traités  de  paix  t la  Haye , 1700 , quatre  volumes 
in-foUo  ; une  rradudion  françoife  au  Théâtre  de 
Savoie  9 la  Haye  , 1700  » deux  volumes  in-folio  p. 
ôt  quelques  autres  ouvrages.  Né  en  1658  , mort  en 

1718. 

Bernard  , (Edouard)  prafefleur  d’aftrono- 
mic  4 Oxford  en  1673  « mathématicien  6c  littéra- 
teur eftimé  * dont  Smith  a écrit  U vie.  On  a de  lui , 
outre  des  livres  d'aftronomie  eftimés*  un  traité  de 
menfuris  & ponderibus  ; Litteratura  à caraBere  Sa- 
maritano  de  du  3a  ; des  notes  fur  Jofephe  , inférée* 
dans  l’édition  d'Oxford,  in-folio  , 17OO.  Mort  en 
1697  4 cinquante-neuf  ans. 

BERNARDIN  , ( Hift.  mod.  ) C’eft  le  nom  do 
deux  faints  parmi  les  Cordeliers , l'un  des  quator- 
zième & quinzième  fiecles  , l’autre  des  quinzième 
ÔC  fcizième.  Ce  dernier  eft  l'inventeur  des  Monte 
de  piété  ; ce  fur  le  moyen  qu’il  indiqua  aux  habitant 
de  Padoue  , pour  s’anranenir  des  uCures  des  juifs  f 
qui  n'alloient  pas  4 moins  de  vingt  pour  cent  par  an. 
L’etabltlTcmcnt  des  Monts  de  piété  eft  de  X491  * H 
fut  perftôionné  en  IJIO. 

Bernardin  eft  au(G  le  nom  de  deux  capucin* 
célèbres , l’un  de  Pequigny  , l’autre  de  Carpentras. 

BERNIAou  BF.RNÏ,  ( François  ) chanoine 
de  Florence , a donné  fon  nom  4 une  efpece  de  bur- 
lefque , qu’on  appelle  de  fon  nom  Berniefque  en 
Italie  , genre  qui  ne  vaut  rien  en  Italie  ni  en 
France  , qui  ne  paroit  pas  erre  connu  en  Angle- 
terre , qui  o'eft  pas  meme  foupçonné  en  Eipagne  , 
U dont  il  ne  paroit  pas  que  les  Grecs  ni  le*  Ro- 
mains aient  eu  l’idée.  Eh  ! pourquoi  avilir  l'huma- 
nité î pourquoi  dégrader  le  genre  noble  ? craint-on 
qu’il  n y ait  trop  d’élévation  parmi  les  hommes  ? 
Le  beau  fervice  4 rendre  aux  lettres  que  de  faire 
parler  4 Homère , 4 Virgile  , 4 Fénelon  , â Vol- 
taire , le  langage  des  Porcherons  &t  de  la  Râpée  E 
Quelle  bafle  folie  de  nos  jours  d’avoir  prétendu 
faire  un  genre  du  jargon  poijfard  ! Confervons  la 
dignité  des  lettres.  Boileau  ne  pardonnoit  pas  à 
Racine  la  foiblefle  qu’il  avoit  de  rire  en  lifant  Scar- 
ron.  François  Bemi , né  4 Lamporecchio  enTof- 
cane  , mourut  4 Florence  en  1543. 

BER  N 1ER.  C'eft  le  nom  de  deux  médecin*  di- 
verfement  célébrés* 

IQ.  François  , dit  le  Mogol , parce  qu'il  fut  douze 
ans  médecin  du  grand-mogol  , revint  en  France  9 
fa  patrie  , en-  1670  , patiâ  en  Angleterre  en  1685  * 
& mourut  4 Paris  en  1688.  Il  étoit  dilciple  de 
Gaflendi , 6c  il  a donne  un  Abrégé  de  la  philo  fa phie 
de  fon  maître  , ouvrage  dont  on  fait  cas  ; malt 
alors  la  prédit  , é>ion  du  public  étoit  pour  la  philo - 
fophie  de  Dcfcartes.  La  relation  que  Bemier  a don- 
née de  fes  voyages , eft  plus  cftimée  encore.  On 
. dît  que  Bemier  a eu  paît  4 l'arrêt  buricfquc  do 
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Boileau  en  faveur  d'Ariftote  contre  l'Inconnue 
nocnméc  la  RaÜon.'Saint-Evretnont , qui  avoir  vu 
Bemier  en  Angleterre  « difoit  qu'il  n'avuit  point 
connu  de  plus  joli  philofopke.  Il  sjouroit  : Joli 
philofopke  ne  fe  dit  guère  ; mais  fa  figure,  fa  taille  , 
fit  converfation  , l'ont  rendu  digne  de  cette  épithète . 

a°.  ( Jean  ) médecin  de  Madame  ( Charlotte- 
Elifâberh  de  Bavière  , fille  de  l’élefteur  palatin  , 
mère  de  M.  le  duc  d'Orléans , régent  ) cft  auteur 
d’une  Hifioire  de  Blois: , fa  patrie  , à'Ejfats  de  mé- 
decine , de  1*  Anti-  Menagiana  , d’un  Jugement  far 
les  ouvres  de  Rabelais.  Ménage  , qui  trouvoit  fon 
érudition  fupetficielle  , l'appclloit , «r  levis  arma- 
ture. Mort  en  698  , dans  un  âge  avancé. 

BEANINI  , appelle  communément  le  cavalier 
Bemin.  C^t  artifte  , peintre*  iculptcur , architeéle  , 
appartient  au  dictionnaire  des  arts  ; nous  n’en  par- 
lons ici  , que  parce  qu’il  donne  lieu  à une  obfer- 
vation  hiftorique. 

M.  de  Voltaire  a dit  : 

A la  vota  de  Colbert , Bernini  vint  de  Rome, 

De  Perrault  dam  le  Iourte  il  admira  La  nuis  : 

Ah  ! dit-il , fi  la  France  enferme  dans  fon  üein 
De»  travaux  fi  parfait! , un  fi  rare  génie, 

Failoit-il  m'ippel'.er  du  fond  de  l’Italie  ? 

Tel  aft  te  vrai  mérite  , il  parte  avec  candeur  : 

L’envie  efî  à fe»  pieds  , la  paix  eft  dans  fon  cœur. 

Ces  beaux  vers  ont  confacré  l’anecdote , tout  le 
monde  l'a  répétée  ; elle  eft  belle  en  elle-même , fit 
c’eft  à regret  que  nous  femmes  forces  » par  la  vé- 
rité > d’avertir  qu'elle  n’a  rien  de  réel  ; il  fuffit  * 
pour  s’en  convaincre  , de  lire  les  mémoires  de 
Perrault  lui-même  ,’on  verra  que  Perrault  s'y  plaint 
par-tout  du  cavalier  Bemin  ; on  verra  que  cet  ar- 
tifte * félon  Perrault  * ne  montra  en  France  que  de 
l'humeur  & de  l’envie  déguifée  fous  les  apparen- 
ces du  dédain  9 que  Perrault  & lui  furent  très- 
me  conte  ns  l’un  de  l’autre  * ôt  par  la  faute  du  fcul 
Bemin . Perrault  va  plus  loin  , 6c  parle  avec  allez 
de  mépris  des  talens  * des  ouvrages  6c  des  idées 
de  Bemini  ; nous  ne  difons  pas  affurément  que 
Perrault  eût  nifon  , nous  difons  feulement  qu'il 
n'a  pas  pu  fe  méprendre  fur  i'cxpxeffion  des  fèn- 
timens  de  Bemin  à fon  égard , ôc  que  fi  Btrnin 
lui  avoit  rendu  ce  témoignage  fi  glorieux  pour  l’un 
Ôc  po  :r  l’autre  dont  parle  M.  de  Voltaire  , U re- 
cosnoiftànce  l'auroit  rendu  suffi  favorable  à Ber- 
mn  6c  autfi  content  de  lui  9 qu’il  en  paroir  par-rout 
mécontent  6c  qu’il  lui  eft  par-tout  contraire.  On  a 
beau  faire  , les  arttftes  qui  s'exercent  dans  le  même 
nre  leront  toujours  jaloux  les  uns  des  autres  , 
ne  rendront  jamais  jufttce  à leurs  rivaux.  Les 
gens  de  lettres  même , malgré  la  philofophie  6c 
une  éducation  communément  plus  loigoce  , fe 
pardonnent-ils  les  uns  aux  autres  des  luccet  dans 
le  meme  genre  ? Horaœ  * qui  ne  faifoit  que  des 
odes,  des  fatyres  &t  des  épitres , pouvoir  aimer 
Varias  qui  fiufoii  des  poemes  épiques  , ôt  Virgile 
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qt>»  faifoit  des  poèmes  champêtres  ; mais  3 y t petf 
d'amitiés  qui  tiennent  contre  la  concurrence  6c  la 
rivalité.  La  jaloufie  des  artiftes  , moins  contenue  9 
plus  excitee  par  l'intérêt  , indépendamment  de  U 
gloire  9 éclate  plus  au  dehors.  Profitons  de  leur» 
talens , de  leurs  travaux  , de  leur  jaloufic  même  , 
qui  produit  au  moins  de  l’émulation  ; voyons  leurs 
payions  fans  les  partager.  Les  grands  fur-tout  doi- 
vent eue  avertis  que  le  ridicule  le  plus  complet 
qu’ils  puilfent  fe  donner  9 eft  de  prendre  parti  dans 
les  démêles  littéraires  6c  dans  les  querelles  des  ar- 
tiftes. C’eft  toujours  le  fot  9 l'intrigant  6c  le  mé- 
chant  qui  appelle  à fon  fecours  le  crédit  6c  la 
puilfance  pour  écrafer  un  rival  fupérieur. 

BERNOULLI  9 ( Jacques  6c  Jean  9 frères  y 
6c  Nicolas  9 Daniel 6c  Jean ,auflj frères,  tous 
trois  fils  de  Jean  ) nom  fi  célébré  dans  les  mathéma- 
tiques , 6c  tenant  fi  eflènricllement  à l’hiftoirc  de 
ces  fciences9  qu’il  doit  être  renvoyé  au  dictionnaire 
particulier  qui  en  traite  ; nous  ne  dirons  ici  que 
peu  de  chofes  de  Jacques  6c  de  Jean  feulement , 6c 
nous  ne  les  confidértrons  guère  que  lur  des  points 
étrangers  aux  fciences  > où  ils  ont  acquis  tant  de 
gloire. 

Jacques  BemoulVt  naquit  A Bâle  en  i6j4  9 le  17 
décembre.  Pour  fe  livrer  aux  fuicnces  qui  devoient 
riliuftrer6c  qu’il  devoit  perfectionner  ,il  eut  d'abord 
â combattre  l'oppofition  de  Ci  famille  , nommément 
de  fon  père  9 qui  avoit  fur  lui  d'autres  vues  ; lors- 
qu'il eut  fait , malgré  cette  oppoftion  , des  progrèa 
marqués  dans  la  géométrie  , 6(  fur-tout  dans  l'af- 
tronomic  , il  voulut  confêrver  la  mémoire  des 
obftacles  dont  il  avoit  triomphé  , il  exprima  fa 
fituation  par  une  devife , où  il  reprefentoit  Phaé- 
lon  conduifânt  le  char  du  foleil , avec  cerre  légende  : 
Je  fuis  parmi  les  ajlres  malgré  mon  père.  Emblème 
qui  ne  manque  de  juftefle  qu’en  un  fcul  point,  6c 
ce  point  eft  favorable  à Bernoulli  9 c'eft  que  le 
nom  de  Fbaéton  pvéfcnte  l’idce  d'une  ambition 
téméraire  6c  malhcurcufe , au  lieu  que  le  plus  plein 
fuccès  couronnoit  l’ardeur  de  Bernoulli  poux  les 
fciences. 

A l’âge  de  vingt-deux  ans  , Bernoulli  étant  à 
Genève  , apprit  à écrire  à une  fille  qui  pouvoit 
bien  palfer  pour  aveugle  née , ayant  perdu  la  vue 
deux  mois  après  fa  naiftance  : cette  nlle  fe  nom- 
moit  Elifabeth  Waikirch.  Bernoulli  avoit  inventé  la 
méthode  qu’il  employa. 

La  comète  de  1680  qui  a fait  naître  des  ouvrages 
fameux  , entr'autres  les  penfccs  de  Bayle  fur  la  co- 
mète , fut  auffi  pour  M.  Bernoulli  Poccafion  d’un 
nouveau  fyftéme  fur  les  comètes  , d’ou  ilrefuhe  que 
ce  font  des  corps  éternels  , ôt  que  leurs  retours  peu- 
vent être  prédits. 

Ici  , dit  M.dc  Footenelle  dans  l’éloge  de  M.  Ber- 
noulli , « je  «e  puis  m’empêcher  de  rapporter  une 
1»  objection  qui  lui  fut  propofee  rtès-lëricufetxient  9 
1»  6c  à laquelle  il  daigna  répondre  de  même  ; c’eft 
t»  que  fi  les  comètes  font  des  aftrcs  réglés  , ce  ne 
a»  font  donc  point  des  figoes  extraordinaires  de  U 
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r>  «dire  du  cîel.  Il  eflâie  pluficurs  réponfcs  diffé- 
.»>  renies , 6c  enfin  il  vient  jufqu’à  dire  que  la 
otite  de  U comète  qui  eft  éternelle»  n'efr  pas  un 
»>  ligne  , mais  que  la  queue  en  peut  être  un  , parce 
*»  que , félon  lui , elle  n’eft  qu'accidentelle  ; tant 
o i!  falloit  encore  avoir  de  méuagemens  pour  cette 
i>  opinion  populaire , il  y a vingt-cinq  ans  ! Main- 
»»  tenant  on  eft  difpcnfe  de  cet  égard  , c'eft-à-dire, 
«que  le  gros  du  monde  eft  gucri  fur  le  fait  des 
»>  comètes  , 6c  que  les  fruits  de  la  faine  philofo- 
»>  (opine  font  répandus  de  proche  en  proche.  Il 
» feroit  a fiez  bon  de  marquer , quand  on  le  pour- 
» rtfir , l'époque  de  la  fin  des  erreurs  qu’elle  a dé- 
w truites.  » 

Sans  doute  » 6c  ce  feroit  la  meilleure  réoonfc  à 
toutes  ies  déclamations  contre  la  philofophie. 

Jacques  Bernoulli  fiit  reçu  à l’académie  des  fcicn- 
ces  de  Paris  en  1699  , i celle  de  Berlin  en  17O1.  Il 
mourut  le  ié  août  1705.  A l’exemple  d’Archimède , 
qui , voulant  orner  Ion  tombeau  de  fa  plus  belle 
découverte , ordonna  d'y  mettre  un  cylindre  cir- 
confcrit  à une  fphère , M.  Bernoulli  a ordonné 
qu'on  mit  fur  le  lien  une  fpirale  logarithmique  , 
»vec  ces  mots  : eadem  muta  ta  refurgo  , allufion 
heureulè  , dit  M.  de  Fontenelle  » à Pefpérance  de$ 
chrétiens  , repréfentée  en  quelque  forte  par  les 
pruprierés  de  cette  courbe  ; Bernoulli  joignoit  le 
talent  de  la  poéfie  à celui  des  mathématiques  , il 
a fait  des  vers  latins  , allemands  , fir  nçois.  Scs 
œuvres  » parmi  lefquelles  il  faut  diftinguer  fon  traité 
de  K Art  (le  conje3urer9  ont  été  recueillis  en  trois  vol. 

1/1-4°. 

Jean  Bernoulli  , peut-être  plus  célèbre  encore 
que  Jacques  dans  les  mathématiques  t faifoit  quel- 
quefois t comme  fon  frère  » des  vers  latins.  A râgô 
ce  dix-huit  ans  , il  avoit  foutenu  en  vers  grecs  One 
thèfe  bien  importante  : Que  le  prince  eR  pour  les 
fujets,  Ik  fut  , comme  fon  frère  » profefleur  de  ma- 
thématiques à Bàle  9 membre  des  académies  des 
fêiences  de  Paris  9 de  Londres , de  Berlin  6c  de 
Pétcrsbourg.  Le* calcul  des  infiniment-petits  a fart 
(à  principale  gloire  , ainfi  que  celle  de  (on  frère. 
Ne  à Bàle  en  7 , il  y eft  mort  en  1748.  Le 
fecueil  de  ,fes  œuvres  eft  en  quatre  vol.  in-40, 

. H!  K<  ) A LD  ou  BÉROAI.DE  , ( Hifi.  lin.  moJ.) 
nom  de  quelques  fivans  , dont  l’un  9 nommé  Fran- 
çois Béroaid  de  Vervilk  r eft  l’auteur  du  Moyen 
de  parvenir , imprimé  d'abord  fous  les  titres  de 
Salmigondis  te  de  Coupecu  de  la  mélancolie.  Il  avoit 
d-ajkeurs  trouvé  la  pierre  philofophalc  9 le  mouve- 
ment perpétuel  , 1a  quadrature  do  Ccrde  » te c.  Mort 
Y«rs  l an  16  n.  Il  étoic  chanoine  de  SainupaticQ 
«Î4  Tours*  t r* 

Philippe  Bfe  RO'ALDE  , né  a Bologne  en  1453  9 
mort  en  1303  , connu  par  des  commentaires  fur 
d'anciens  auteurs  crées  6<  latins  9 pafTe  pour  un  de 
ceux  qui  contribuèrent  à purger  la  langue  Urine  de 
U rouille  de  la  barbarie.  Sa  vie  a été  édrite  par» 
deux  auMuo'dt  temps  j Jean  Pu is  ftc  BUncfhnt,  ÛC 
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en  voill  le  réfultat.  Il  avoir  un  neveu  9 nommé 
Philippe  comme  lui*  qui  fut  bibliothécaire  du  Va- 
tican tous  Léon  X » 6c  dont  on  a des  vers  dans  le 
recueil  intitulé  : Deliria  poeuintm  italorum. 

BEROSE  , prêtre  du  temple  de  Belus  à Baby- 
lonc  9 auteur  d'une  hiftoire  de  Chaldée  citée  par 
les  ancieos  , 6c  dont  Jofcphe  a conlèrvé  des  frag- 
mens  curieux.  Il  donne  à (à  nation  une  antiquité 
qui  ne  peut  s'accorder  avec  les  calculs  reçus*  Il  eft 
un  des  écrivains  fous  le  nom  dcfqueLs  Annius  de 
Viterbe  a publié  tant  de  faux  ouvrages.  Il  prophé- 
tiloit  par  l'aftrologie.  Les  Athéniens  9 au  rapport  de 
Pline  , lui  élevèrent , dans  leur  gymnafe , une  fta- 
tue  avec  une  langue  dorée.  Il  eut  une  fille  pro- 
phé/eflo  comme  lui,  6c  Sibylle  à Cumes.  Il  étoit 
contemporain  d’Alexandre  le  Grand  , ÔC  des  pre-* 
miers  Ptolomécs  » fes  fuccc  (leurs  en  Égypte. 

BF.K  ROYER  (Claude  ) , avocat  au  parlement 
de  Paris.  Oo  lui  doit  les  Arrêts  de  Bardet  , la  cou- 
tume de  Paris  de  DupleJJîs  , la  bibliothèque  des  cou- 
tumes , qu’il  a compoféc  avec  Laurière , fon  con- 
frère.  Berroyer  eft  mort  en  173  3. 

BERRY.  Chaumcau  6c  la  Thaumaffière  ont  écrit 
fâvamment  l’hiftoire  de  cette  province  de  France  , 
6c  il  y en  a préfentement  une  nouvelle  commen- 
cée par  M.  Pallct.  Nous  nous  contenterons  d'ob- 
ftu-ver  fuccinftcmem  que  Philippe  I , vers  Tan  1 100» 
acquit  la  vicomté  de  Bourges  d'Eudes  Harpin  ou 
Herpin  ; que  les  rois  fuivans  acquirent  les  autre* 
principaux  domaines  du  Berry  y qu'en  1360,  le 
toi  Jean  érigea  le  Berry  en  duché-pairie  , pour 
Jean  , fon  rroifième  fils , dont  la  mémoire  vit  en- 
core dans  cette  province , qui  cite  fouvent  le  duc 
Jean  9 U qui  montre  de  lui  divers  monumens.  Ce 
prince  mourut  le  3 avril  1416»  fans  lailfer  d’en- 
fâns  mâles.  Un  autre  Jean  de  France  , fils  de 
Charles  VI , porta  le  titre  de  duc  de  Touraine  6c 
de  Berry  9 6c  mourut  aulfi  fans  poftérité.  Le  même 
Charles  VI  donnx  le  Berry  en  apanage  à Charles  , 
fon  cinquième  fils  , qui  fut  le  roi  Charles  VII , 6c 
que  les  Anglois  , au  commencement  de  fon  règne, 
appelaient  par  dérifioo  , le  roi  de  Bourges  , parce 
qu’il  n’y  avqit  que  le  Berry  qui  lui  fût  refté  Mêle. 
En  1461 , Louis  XI  donna  le  Berry  à Charles , fon 
frère,  depuis  duc  de  Guyenne,  mort  auflî  fans 
enfans,  le  il  mai  147t.  En  1373  , Henri  III  le 
donna  auffiau  duc  d'Alençon  , mort  (ans  enfans  en 
1584*  Enfin  ce  duché  fut  donoé  en  apanage  au 
petit-fils  de  Louis  XIV , troifieme  fils  du  dauphin  , 
dit  le  grand-dauphin  ; ce  dernier  duc  de  Berry  cfl 
mort  auffi  fans  enfans  mâles , le  4 mai  I714. 

Le  roi  Louis  XVI  a porté  le  titre  de  duc  de  Berry , 

BERROYER  , ( Joslph-Isaac  ) ( Hift.  tiit . 
mod.  ) fi  connu  en  bien  & en  mal  par  fon  Hifioirc  du 
peuple  de  Dieu  ,qp’on  appclloit  le  Roman  facré.  La 
première  partie»  contenant  l'hiftoire  de  l'ancien 
te  dament  , parut  en  1718  i & quoique  défapprou- 
vée  par  ceux  qui  regaidoient  comme  une  pro- 
fanation qu’on  voulût  orner  la  fimplicité  des 
livres  faihts  , elle  ne  fin  formellement  condamnée 
Gggg  a 
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d’abord  que  par  les  janffinidci  , nommément  par 
M.  Colbert  , évoque  de  Montpellier  en  1731.  Elle 
fut  réimprimée  avec  des  corrections  en  1733.  Soit 
que  ces  corrigions  augmentaient  les  défauts  du 
livre  » foit  toute  autre  ration  , il  fut  condamné  à 
Roiu-  même  en  1734. 

La  fécondé  partie  , contenant  l'hiftoirc  du  nou- 
veau teflament  , parut  en  175}  , 6<  excita  beaucoup 
plus  dorages  rjue  la  première.  File  fit  condamner 
la  première  meme  par  arrêt  du  parlement  , du  9 
avril  1756.  Benoit  XIV  condamna  auflî  les  deux 
parties  en  1757.  La  forbone  &C  le  parlement 
exigèrent  des  rétractations  du  pefe  Berruyer.  Le* 
jefuites  defavouèrent  publiquement  fon  livre  qu’on 
croit  qu’ils  fourenoient  & 1 qu'ils  prônoient  en  par- 
ticulier. 

Enfin  la  troifième  partie  , contenant  1a  para- 
phrafe  des  épitres  des  apûtres  , parut  au  milieu 
des  foudres  qu'on  lançoit  de  toutes  parts  fur  lc% 
deux  premières  , 6(  ne  fut  pas  plus  épargnée  i 
Benoit  XIV  la  condamna  , ainft  que  les  précé- 
dentes , par  un  bref  du  17  février  1738, & Clé- 
îiKm  XII l , fon  fucceifeur  , par  un  autre  bref  du 
2 décembre  fu.vanr  ; la  forbone  en  publia  une 
ccnliire  en  1764.  B parut  des  apologies  pour  le 
père  Berruyer  * fuit  de  lui  , Toit  de  ici  partisans  i 
révêque  de  Soillons  Fitz-James  condamna  & le 
livre  6c  les  apologies  ; 6c  divers  auteurs  écrivirent 
contre  ce  livre  trop  fameux. 

Le  père  Berruyer  étoit  né  en  1681  d’une  famille 
noble  oc  Rouen  ; il  s’étoit  fait  jefuire  à l’âge  de  i^ans. 
Il  mourut  à Paris  dans  la  mjilon-profelf*:  , le  jg 
lévrier  1738  , au  milieu  de  tous  les  trouble^  que 
caufoit  fon  livre  , 6c  qui  en  augmentoient  la  célé- 
brité. t 

BKRSARIF.N  Sou  BF.  VER  ARIENS,  f.  m.  plur. 
{ Hifioirt  moderne,  ) bas  officiers  de  la  cour  de 
Charlemagne.  Quelques-uns  prétendent  que  les 
berfârîens  ctoicnt  auifi  le*  mêmes  que  ceux  n'Nt  les 
anciens  appelaient  bcjharu.  El  ils  eotcndcnr  par 
beveraritnt  , ceux  qui  chaddient  le  caltor.  ( A . /L) 

• BERTAUD , ( Jean  ) ( Hiji.  lin.  moJ.j  Ctfr 
parce  que  Bertaud  a été  poète  , qu'on  fait  qu'il  a 
été  évêque  ; il  avoir  éfé  premier  aumônier  de 
Catherine  de  Médicis , fecrctaire  du  cabinet  6c 
letteur  de  Henri  III.  Il  fut  confeiller  d'état , abbé 
d’Aunai  en  1394  , évêque  de  Sétz  en  1Æ06.  Il  eft 
Aujourd’hui  beaucoup  plus  eftimé  que  Ronfard  , 
fon  contemporain , qui  l’a  été  beaucoup  plus  que 
lui.  11  avoit  certainement  de  la  délicatclfc  dans 
Y efprir , 00  en  peut  juger  par  ces  vers  : 

Quand  je  revît  ce  que  j*ai  tant  aimé» 
j /;  Peu  s'en  fallut  que  mon  feu  rallumé 

N'en  Ml  l'amour  en  mon  a me  reruiflre; 

Et  que  mon  cœur  autrefois  fon  captif 
Ne  reflemblaft  l'efcUve  fugitif 
A qui  le  fort  fait  rtOCOAUcr  foa  rtiflÊT^- 
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Tout  le  inonde  connoît  de  lili  Cette  ftrophe  I , 

Félicité  pafTée 

Qui  ne  peux  revenir. 

Tourment  de  ma  penfée , 

Que  o’ai-je  en  te  perdant  perdu  le  fouveoir  l 

à laquelle  on  peut  ajouter  celles-ci  : 

Mon  lit  cft  de  mes  larmes 
Trempé  toutes  les  nuits  : 

Et  ne  peuvent  les  charmes, 

Lors  meme  que  je  dors,  affoupir  ânes  ennuis. 

Si  je  fais  quelque  fange  , 

T en  fuis  épouvanté  , 

Car  même  fon  menfonge 
Exprime  de  met  maux  la  trille  vérité* 

L'ingratitude  paie 
Ma  6d«l!e  amitié; 

La  calomoie  effara 

A rendre  mai  tourment  indtgnti  de  pitiés 

Il  y a bien  du  naturel  6c  de  la  (implicite  dan# 
tourcs  ces  complaintes.  Bertaud  rend  ainf»  ce  ver* 
fameux  t 

Non  ignora  mali  mifiris  fttcvmn  Aifto, 

Apprends  an  tes  malheur»  à plaindre  ceux  d’autrui. 

Ses  rraduAions  de  feint  Ambroife  , fes  fermons  , 
fon  oraifon  funèbre  de  Henri  IV,  font  oubliés, 
on  nç  fe  fouvient  que  de  fes  poéftes  ; elles  ont  été 
imprimées  en  1620  , in-8°.  Né' à Caen  en  îçn. 
Mort  en  x â I j.  On  prétend  qu’il  eut  quelque  part 
à la  converfion  de  Henri  IV. 

BERTHOLDE , BERNOLDE , ou  BERNAL- 
DE  , ( Hifi.  litt.  mod.  ) continuateur  de  la  chroni- 
que d'Hermannus  cvnt rachis . Comme  il  termine 
l’hiftoire  de  fon  temps  à l’année. noo , on  regarde 
cgite  année  comme  celle  de  fa  mort.  Il  étoit  grand 
parrifan  du  pape  Grégoire  VU. 

BERTIN  , ‘(  Saint}  {Hifi.  mod,  ) premier 
abbé  de  la  faméufe  abbaye  qui  porte  fon  nom,  au 
lièu  de  celui  dü  gentilhomme  qui  donna  pour  la 
fonder  (à  terre  de  Sithicu  en  Artois.  Saint  Berlin 
étoit  nevea  de  feint  Orner , évêque  de  Tbcrouanne  , 
dont  le  nom  eft  reflé  à une  autre  ville  de  l’Artois. 
L'oncle  6c  le  neveu  défrichèrent  dans  ce*  cantons 
beaucoup  de  terres.  Saint  Bertin  eft  mort  en  706. 

BERT1US  , ( Pierre  ) ( Hifi.  lia » mpd.  ) per- 
fécutc  par  les  proteilan*  pour  avoir  été  de  leur  frêle 
ta  plus  tolérante  , les  arminiens,  il  fc  fit  catholique. 
Tout  ce  ou'il  a écrit  fur  les  goma  rides  6t  les  armi- 
niens , cft  oublié  ; mais  les  plus  favans  géographe* 
font  quelque  cas  6c  quelque  ufage  de  fes  ouvrage* 
géographiques  : Imroduaio  in  urtiverfam  geogra- 
phiam , in- 12,  T hem  mm  geugraphi ee  y et  cris , a voL 
«‘•fui.  AT, ùua  epijiogawm  galüq  , in-ful.  Coa»-. 
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tnerrario’TJti  rerum  germanicarum  libri  très  , in-ïî. 
On  a encore  de  lui  un  traité  De  agperibus  & pon- 
tibut  y in-8°.  fait  à Poccafion  de  b fameufe  digue 
de  la  Rochelle.  Ne  en  Flandre  en  15 6y  Mort  en 
1619  , l’année  même  où  parut  ce  traite  De  agge- 
ribus  & pontibus. 

BERTRADE  , ( DE  MoNTFORT)  célèbre  par 
le*  troubles  quelle  caula  en  France  fous  le  règne 
de  Philippe  I.  Ce  prince  ayant  répudié  Bcrthe  de 
Hollande , fa  femme  légitime , époufâ  cette  Bertrade 
de  Monrfort  t l’ayant  enlevée  à Foulques-le-Réchin, 
comte  d'Anjou , fon  mari.  Les  pipes  qui  alors  fc 
mêloient  beaucoup  des  mariages  fit  des  amours  des 
rois  t fie  qui , pour  l'intérêt  de  l’autoriré  pontifi- 
cale plus  que  pour  celui  des  mœurs , vouloicnr  les 
forcer  d'avoir  des  mœurs,  prirent  connoiflance  de 
cette  affaire  : le  pape  Urbain  II  excommunia  Phi- 
lippe I vers  l’an  1091.  L’excommunication  étoit 
très -redoutée  alors  fie  très-redoutable  « fur-tout  par 
l'influence  qu'elle  n’auroit  pas  dû  avoir  « mais 

Su’elle  avoit  fur  les  affaires  temporelles.  Philippe 
C Bertrade  négocièrent;  un  légat  du  Saint-Siège  , 
nommé  Richard  , convoqua  pour  cette  afFajre  une 
afTemblée  d’évêques  à Baugenci.  Le  roi  s’y  rendit 
avec  Bertrade  , mais  on  ne  put  y convenir  des 
conditions  de  l’abfolution  de  ce  prince.  D'autres 
négociations  firent  plus  heureufes , fie  enfin  Lam- 
bert , évêque  d’Arras  , député  du  pipe  Pafchal  II  , 
vint  vers  l’an  1104,  apporter  à Paris  la  main-levée 
de  l'excommunication  , mais  à une  condition  que 
Philippe  n’avoit  pas  réfolu  de  remplir  fie  qu’il  ac- 
cepta cependant  ; c*  étoit  de  ne  plus  voir  Bertrade  ; 
il  le  promit  fulemnellement  en  prcfcncc  de  plu- 
fieurs  prélats;  mais,  dit  M.  le  préfident  Hénaulr, 
il  ne  tint  pas  fa  promette  : car  nous  lifons  , dans  un 
cartubire  de  Saint-Nicolas  d’Angers  , u qu’en  1 lofi, 
r*  le  6 des  ides  d’oélobre , Bertrade  fut  à Angers  avec 
>»  Philippe  pour  voir  le  Réchin  fon  premier  mari  , 
» que  le  Réchin  les  reçut  magnifiquement , fie  que 
tt  Bertrade  les  fervir  tous  deux  à rable  ; apparem- 
»»  ment  ( ajoure  M.  le  préfident  Hénaulr  ) ouc  le 
»►  comte  d’Anjou  étoit  d’accord  de  ce  fécond  ma- 
» rbge  : » auflï  apprenons-nous  deSuger,  dans  la  vie 
de  Louis-le-Gros  , »«  que  les  deux  fils  de  Bertrade 
( Philippe , comte  de  Mante  fie  ftigneur  de  Mehun , 
fit  Fleuri  ) « furent  déclarés  capables  de  fuccéder  à 
» la  couronne  , ce  qui  fait  préfiimer  qu’à  la  fin  le 
* pape  approuva  le  mariage  de  Philippe  I fit  de  Ber - 
» traJe.  Cette  femme  eut  un  douaire  fur  les  do- 
» mai  nés  de  la  couronne  , fie  ce  douaire  fut  la  terre 
» de  Haute-Bruyère  , dans  le  voifinage  de  Montfort 
» fit  dans  le  diocefè  de  Chartres  , où  elle  fonda  un 
>»  prieuré  , dans  lequel  elle  mourut  peu  de  temps 
#»  après,  s’étant  faite  reügieufe  de  Fontevrault  entre 
»»  les  mains  de  Robert  d'Arbriflel.  »» 

BERTRAND  , ( Pierre)  ( Hifi,  de  Fr.)  évê- 
que de  Nevers  , puis  d’Autun  , fameux  pour  avoir 
plaidé  avec  Pierre  Roger , archevêque  de  Sens , 
contre  Pierre  de  Cugnicres  , avocat  du  roi , la 
wuJê  du  clergé  dans  la  grande  coiiteftation  qui 
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s’éleva  pendant  le  règne  de  Philippe  de  Valois , fur 
la  diflinffion  des  deux  puiifances  fit  fur  les  borne* 
de  la  iurifdiétion  cccléfiaftique  en  matière  tempo- 
relle. Le  roi  fut  favorable  aux  eccléfiafliques , &C 
ce  fut  l’autorité  féculière  qui  l'emporta.  Bertrand  y 
pour  (â  vidoire  éphémère  , fût  fiait  cardinal  eu 
r 35 1 . Mais  de  cette  fàmeufc  querelle  naquit  X ap- 
pel comme  d'abus,  dont  l'effet  a été  de  reflreindre 
confidérablemcnt  la  jurifdi&ion  eccléfiaflique,  Ber- 
trand mourut  à Avignon  en  1348.  Son  ouvrage 
pour  la  déftnfe  du  clergé  a été  imprimé  à Pari* 
en  149$  , in. 43.  on  le  trouve  auflï  dans  le  Recueil 
des  libertés  de  Viglife  gallicane , Lyon  , 1770 , $ 
vol.  in- 4°.  On  a encore  de  Bertrand  un  Traite  qui 
a rapport  au  même  fujet  : De  origine  6r  u/u  jurtf- 
diflionum  , imprimé  à Venife  en  1584  * tn-/W. 
C’croir  un  favant  canonifte  , 6c  qui  avoit  pro- 
fette  le  droit  avec  éclat  dans  pluücurs  villes  du 
royaume. 

BERTRAND  eft  auflï  le  nom  d’un  avocat  de 
Nantes  , mort  en  17^1  , dont  on  a des  Poéjiea 
diverfis  , fie  d'un  medecin  , mort  la  même  année  , 
dont  on  a une  Relation  hiflorique  de  la  pefie  de 
Aîarfeille  , fit  des  Dijfc  nation  s fur  l'air  maritime . 

BERTR ANDI , ( Jean  ) cardinal  , premier 
garde  des  fccaux  de  France  en  titre  d'office  , après  le* 
avoir  eus  quelque  temos  par  co  nmntion.  Benrandi 
étoit  créature  de  la  ducheue  de  Valenrinois,  Diane  de 
Poitiers  , qui  fit  ôter  les  iccaux  au  chancelier  Oli- 
vier pour  les  lui  donner  ; après  U mort  de  Henri  I(« 
en  15  $9,  les  fccaux  furent  rendus  au  chancelier, 
fie  Bertrandi  envoyé  à Ro  ne  ; ce  ne  fut  pas  pour 
long-temps.  Tous  deux  moururent  en  1560. 

BÉRULLE,  ( PlERRK,  cardinal  de)  (H, fi.  de  Fr.) 
naquit  le  4 février  IJ7Ç  , au  château  de  Scrilly, 
près  de  Troycs  en  Champagne  , de  Cliude  de 
Bértdle  , confeillcr  au  parlement  de  Paris , fi<  de 
Louife  Séguicr , fille  de  M.  Séguier,  préfident  à 
mortier  , fit  tante  du  chancelier  de  ce  nom.  Il  fit  Tes 
études  aux  jéfuites  de  Paris.  Defltné  par  fes  parens  b 
la  magiftrature  , il  préfera  l’état  ecclefiaftiquc.  Bien- 
tôt fa  doctrine  & fa  piete  l’annoncèrent  à l’églifè 
comme  un  digne  défeniêur  contre  l’héréfic.  Il  parut 
avec  éclat  à la  conférence  de  Fontainebleau  en  1609, 
ou  le  cardinal  du  Perron  eut  tant  d’avantage* 
fur  du  Pleffis-Mornai.  Il  fe  diftingua  de  même  dan* 
quelques  autres  conférences  tbcoïogiques  qu’il  eut 
par  ordre  de  Henri  IV  avec  divers  miniftres  protefi. 
tans.  On  lui  offrit  des  évêchés  , il  les  refufa  , ainlt 
que  la  place  de  précepteur  du  dauphin  ; il  ne  pjroifi- 
foit  b la  cour  que  lorfque  lès  taleos  fie  fes  lumières 
l’y  faifoient  appcller  malgré  lui. 

En  1704  , le  roi  demanda  quelques  carmélites  à 
l’Efpagne  , pour  répandre  en  France  l'cfprit  de 
làinte  Thérèfe  ; M.  de  Bérulle  fut  charge  de  le* 
aller  chercher  , fit  par  fês  lbins  les  carmélites  furent 
établies  en  France  l’année  fuivante.  Madame  de 
Bérulle  , fa  mère,  y prit  l'habit  à l'âge  de  craquaate- 
fepe  ans,  M.  de  BérulU9ta  1611 , fonda  i'oratwr* 
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à -peu- près  fur  le  plan  de  l’inftitut  du  bienheureux  I Condé  , le  duc  d’Epernon  , 6fc.  Il  fut  fait  cardinal 
Philippe  de  Néry.  Sa  fociété  naiflânte  (ë  proposa  ' le  10  feptembic  1627.  Dès  U mois  d'avril  1618,  fa 
deux  objets  auxquels  elle  a toujours  été  fiaèle  , la  &ntc  s'altéra  considérablement  après  une  langueur 
prière  & l’inftrudion  , conformément  è ces  paroles  allez  longue  , il  parut  avoir  repris  fes  forces  ; 
oc  l’apôtre  : Nos  verb  tmnifierio  verbi , 6r  orattoni  mais  il  eut  une  rechute  le  17  feptembre  1619  , & il 

infantes  erimus  ■ il  y a feulement  entre  l'inftirtit  de  mourut  le  z oâobre  de  cette  même  annee  » âgé  de 

Philippe  de  Nérv  « celui  de  M.  de  Birulle  , cette  64  ans,  7 mots  6c  18  jours.  Le  jour  môme  de  fa 

différence , que  les  maifons  de  l'oratoire  en  Italie  mort , étant  déjà  dans  une  efpècc  d'agonie , i A 
font  ifolées  ÔC  entièrement  indépendantes  les  unes  voulut  célébrer  les  feints  myftères,  ilneputache- 
des  autres , au  lieu  qu'en  France  leur  union  fous  ver  , ce  qui  donna  lieu  à ces  deux  vers  : 
un  même  chef  6c  leur  communication  réciproque 

en  forment  une  véritable  congrégation.  Elle  reçut  Capté  fui  attrtmù  ntfuté  dum  fé<ra  facudot 

bientôt  les  plus  grands  accroilfemens.  On  ne  peut  Ptrficut , «1  féUtm  nâùmé  ptrftigm. 

rien  ajourer  à l'éloge  éloquent  que  M.  B o fluet  en  a 

fait,  a B è mile  n'a  point  voulu  , dit-il , donner  è « Je  ne  confbmmerai  point  le  fecrifice  comme 
«cette  compagnie  a autre  efprit  que  l'efpnt  même  «prêtre,  mais  comme  viêtime.  » 

«de  l’églife,  ni  d'autres  règles  que  fes  canons  , ni  11  ne  mourut  pas  cependant  à l’autel , on  eut  le 
« d’autres  fupérieurs  que  les  evêques  , ni  d'au-  temps  de  lui  adminiftrer  le  viatique  ÔC  l'extréme- 

« très  liens  que  (à  charité  , ni  d'autres  vœux  fo-  onction  , en  profitant  de  quelques  intervalles  de 

« lemnels  que  ceux  du  baptême  6c  du  facerdoce.  conuoiilance.  Il  mourut  dans  la  maifon  des  prêtre* 

« Là  , une  fainre  liberté  fait  un  faint  engagement,  de  l'oratoire  de  la  rue  Saint-Honoré.  Il  a Uifle  des 

« on  obéit  fans  dépendre  , on  gouverne  Tans  com-  lettres  de  direction  fpirituelle  , 6c  quelques  ouvrages 

« mander  : toute  l’autorité  eft  dans  la  douceur  , 6c  de  controverfe  6c  de  piété. 

« le  relpcél  s'entretient  fans  le  fecours  de  la  crainte.  Le  cardinal  du  Perron  difoit  : Si  vous  voule\  coiu 
a La  charité,  qui  bannit  la  crainte,  opère  un  fi  vaincre  des  hérétiques  tenvoye\4es~moï  : fi  vous  voul*\ 

«grand  miracle  ; 6c  fans  autre  joug  qu'elle-mcme.  Us  convertir , envoyeyUs  à M.  de  Genève , ( Fran- 

«elle  fait  non  feulement  captiver,  mais  encore  çois  de  Sales  );  mais  fi  vous  défi re\  Us  convaincre 

« anéantir  1a  volonté  propre.  U Us  convertir  tout  enfiemble , adreffe\-lcs  à AL  dq 

« Là,  pour  former  de  vrais  prêtres  , on  lej  mène  Bérulle. 

«à  la  fource  de  la  vérité  : ils  ont  toujours  en  main  BERWICK  , (JACQUES  DE  Fitz-James  , ma- 
« les  livres  faints  pour  en  rechercher  fans  relâche  la  réchal  de  ) ( Hifi.  de  Fr.  U d’Anglct.  ) fils  du  duc 

« lettre  par  l'étude  , l'efprit  par  l’oraifon  , la  profon-  d'Yorck  ( depuis  Jacques  II  ) 6c  d’Arabelle  Chur- 

« deur  par  1a  retraite  , l'efficace  par  la  pratique , la  fin  chill  , étoit  neveu  , par  fa  mère  , du  fameux  Chur- 

« par  la  charité  à laquelle  tout  le  termine  , bt  qui  eft  chill  , lord  Marlborough.  u Telle  fut , dit  M.  de 

» l'ur.ique  trefor  du  chrétien,  n ( Bojfiuet , Oraifi,  « Monrefquieu, l'etoile  de  cette  maifon  de  Churchill* 

funèb , du  1J.  Bourfoin  , 4 déc.  l66l.  ) «qu'il  en  fortit  deux  hommes  , dont  l’un  , dans 

Les  vertus  6(  les  talens  de  M.  de  Bérulle  pou-  « le  même  temps  , fut  deftmé  à ébranler  , 6c  l'au- 

voient  être  trop  utiles  à la  cour  pour  qu'elle  né-  » tre  à foutenir  les  deux  plus  grandes  monarchies 

gligeàt  de  les  employer.  En  1614  t on  l'envoya  «de  l'Europe.  « 

négocier  à Rome  la  paix  de  1a  Valtcline  , 6c  folli-  M.  de  Berwick  naquit  le  11  août  1670  ; il  n’eut 
citer  une  difpcnfe  pour  le  mariage  de  la  princelfe  d’abord  d’autre  nom  que  celui  de  Fitz-James , il 

Henriette-Marie  de  France  avec  le  prince  de  Galles  foi  envoyé  en  France  à l'âge  de  fept  ans  , pour  être 

( depuis  Charles  1.  ) Il  obtint  ce  aernier  article , élevé  dans  la  religion  catholique  ; on  le  mit 

non  fans  quelque  difficulté , 6c  l’année  fui  vante,  il  au  collège  de  Juilly  avec  fon  frere,  depuis  duc 

accompagna  en  Angleterre  cette  illuftrc  princefie , d'Albcmarle,  puis  au  college  du  Pleflîs , puis  à 

digne  6c  courageufe  e poule  du  plus  infortuné  des  celui  de  la  Floche  , par  le  conieii  du  père  Péters.  Les 

rois.  « Les  prêtres  de  l'oratoire  , que  le  grand  Pierre  études  des  deux  freres  ne  furent  interrompues  quo 

« de  Bérulle  avoit  conduits  avec  elle,  (dit  Bofiuet , par  un  voyage  qu'ils  firent  eu  1684  en  Angleterre  , 

Oraifi  funèb.  de  la  reine  eTAngl.  ) « y donnèrent  pour  voir  le  duc  d'Yorck  leur  pere.  Le  duc  d’Yorck, 

«par  leur  pictc  , aux  autels  leur  véritable  décora-  Jacques  II , fuccédaen  1685  a Charles  II  fon  frère; 

«t:on,6c  au  fcrvice  divin  là  majefté  naturelle....  l'année  fuivante  M.  de  Berwick  quitta  Paris  où  il 

1»  L'églife  défolée  , qui , autrefois , pouvoit  à peine  faifoit  les  exercices , pour  aller  faire  fes  première* 

«gémir  librement  , ôc  pleurer  fa  gloire paflec , fài-  armes  en  Hongrie  fous  le  duc  de  Lorraine  Charle* 

« loit  retentir  hautement  les  cantiques  de  Sion  dans  V , le  héros  de  l’F.urope  depuis  la  mort  de  M.  de 

«une  terre  étrangère.  « Turcnne , arrivée  en  1675  , 6c  1a  retraite  du  grand 

M.  de  Bérulle  revenu  en  France,  6c  portant  Condé  , qui  mourut  cette  même  année  1686  M.  de 

toujours  l’amour  de  la  paix  6(  la  charité  au  milieu  Berwick  ou  Fitz-James  étoit  au  fiège  de  Budc,  pris 

des  intrigues  6c  des  agitations  de  la  cour  , travailla  par  le  duc  de  Lorraine  le  1 feptembre  ; il  ne  paroît 

plqfieurs  fois  à réconcilier  avec  Louis  XIII  la  reine  pas  penfer  comme  M.  le  préfident  Hénault  6(  qucU 

ù mère  , le  duc  d'Orléans  fon  frète , le  prince  de  que>  auteurs , «•  que  ce  prince  âi  une  grande  toute 
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»»  «te  ne  pu  marcher  tout  de  fuite  à Pennée  otto-  aement , on  en  trouve  de  particulières  dans  les  mé- 

»*  mane  , qu'il  eût  détruite  dans  la  conftemation  où  moires  de  Berwick  ,*  telle  eft  cette  belle  réponfe  que 

11  elle  étoit.  »>  M.  de  Berwick  rapporte  au  contraire  l’archevêque  de  Cantorberi , rcflé  fidèle  au  roi  Jac- 
dans  fes  mémoires , que  le  duc  ne  Lorraine  marcha  ques  avec  fix  autres  évêques  , fit  i un  gentilhomme 

contre  les  Turcs»  qui  ne  jugèrent  pas  à propos  que  la princelle  d'Orange  lui  avoit  envoyé  pour  lui 

de  hafarder  la  bataille  » 6t  le  retirèrent  : qu 'alors  le  demander  fa  bénédi&ion  : Quand  elle  aura  obtenu 

duc  de  Lorraine  rentra  dans  fes  lignes,  demar-  celle  de  fon  père , je  lui  donnerai  volontiers  la  mienne. 

che  que  M.  de  Berwick  paroît  approuver  : « car  , Ce  mot  rappelle  l’application  terrible  que  fit  en 

»>  dit-il,  quand  une  (ois  les  Turcs  le  retirent,  il  chaire  un  prédicateur  jacobite  , k cette  même  prin- 

»>  feroît  non  feulement  inutile  , mais  très-dange-  celle  d’Orange  au  moment  de  fa  mort , des  paroles 

i>  reux  de  les  fuivre  , vu  qu’on  ne  peut  fe  flatter  que  Jéhu  avoir  dites  au  fujet  de  Jézabel  : Tte  , & fe- 
nde les  atteindre,  6c  que,  pour  peu  que  l’on  dé-  petite  male  diâam  illam  , quia  filta  regis  efl,  Alle\% 

«•range  fes  rangs , iis  reviennent  avec  une  telle  donne\la  fépulture  à cette  malhtureujc , puifqu  enfin 

>»  précipitation  Sc  une  telle  furie , que  les  meilleur»  c'eflla  fille  d'un  roi.  Liv.  4 d s rois , ch.  9 , v.  14. 

«>  troupes  courent  rifque  d’en  être  culbutées.  •»  M.  de  Berwick  luivit le  roi  fon  père  k l'expédition 

M.  de  Berwick  etoit  encore  ( en  1687  ) k la  d’Irlande  ; dans  un  combat  livré  le  2$  avril  1689  » il 

bataille  de  Mohacs , gagnée  par  le  meme  duc  de  reçut  k l’épine  du  dos  une  forte  contufion  , pour  ia* 

Lorraine  , dans  le  même  lieu  où  , en  1526  , Louis , quelle  il  fallut  lui  fore  quelques  incifions  : C*eft9 

roi  de  Hongrie , avoit  été  défait  par  les  Turcs,  ôc  oit-il,  tunique  blejfure  que  j aie  eue  de  ma  vie . 

avoit  péri  avec  toute  fon  armée.  On  lait  que  le  fécond  coup  qu’il  reçut , l’emporta. 

Pendant  l’hi ver  de  1686  k 1687,  M.  de  Fit*-  Henri  IV  fon  bilateul  , qui,  félon  l’cxpreffion  du 

lames  fut  créé  duc  de  Berwick  , 6c  au  retour  de  maréchal  de  Biron,  avoit  tanrfâir  le  carabin  , n’a- 

la  campagne , le  roi  fon  père  lui  accorda  encore  d’au-  voit  de  même  jamais  été  bielle  qu'à  la  retraite  d' Au- 
tres faveurs.  male  , quoiqu’il  eût  été  dans  le  plus  grand  danger 

Le  10  juin  1688  , la  reine  d’Angleterre  accoucha  à 1a  bataille  de  Fontaine-Françoife. 
de  ce  pince  de  Galles  , Jacques  III , dont  on  a M.  de  Berwick  étoit  à la  bataille  de  la  Boyne  , 
voulu  fi  injuftemer.t  contefter  la  légitimité.  “ La  où  le  prince  d’Oiange  reçut  cette  légère  bldfurc, 

#>  reine  douairière  , le  chancelier,  6t  tout  ce  qu'il  y qui  fit  faire  en  France  tant  de  feux  de  joie,  parce 

«•avoit  de  perfonnes  ccnfidérables  à la  cour  & à qu’on  le  crur  mort  , Ôc  où  fon  général,  M.  d© 

w la  ville  , fe  trouvèrent  dans  la  chambre  de  U Schomberg  , fut  tüé. 

*>  reine  lors  de  fa  naÜfcnce  , le  roi  ayant  eu  foin  En  169a  , il  accompagna  fon  père  fur  b côte 
»»  d'ordonner  qu’on  les  avertît  ; b princeffe  de  de  Normandie  , où  il  devoit  s'embarquer  avec  lui 

•»  Dancmarck  , fille  du  roi  , ( qui  fut  depuis  la  pour  l’Angleterre.  Il  vit  comme  lui  les  effets  de  1a 

n reine  Anne  ) étoit  abfcnte  , 6c  l’on  croit  qu'elle  malheureule  affaire  de  b Huguc  , qui  ruina  routes 

«•alla  exprès  aux  eaux  de  Bath,  afin  de  ne  pas  être  les  cfpérances  de  Jacques  II.  11  alla  ferrir  en  Flan- 

» à l'accouchement.  dre  fous  M . de  Luxembourg  ; il  étoit  à la  bataille 

»♦  Le  prince  d'Orange  envoya  le  comte  de  Qui-  de  Steinkerque.  L’année  fuivanre , il  fut  fait  pri- 

**  leftein  faire  au  roi  fes  complimcns  ; mais  en  fonnier  à la  bataille  de  Nervindc  , pir  le  brigadier 

«•même  temps  il  appuyoit  par  toute  forte  d'arti-  Churchill  fon  oncle,  frère  du  lord  Malborough. 

«•ficesla  fable  de  U fuppofition.  Le  filence  de  la  Le  brigadier  le  préfenta  au  prince  d’Orange.  M d© 

«»  princeffe  de  Danemarclc  fur  cette  matière  , croit  Berwick  fut  échangé.  Il  fervit  encore  (ous  le  maré- 

n une  augmentation  de  foupçons.  Elle  avoit  d'au-  chai  de  Luxembourg  en  *694'»  & après  la  mort  de 

«*  tant  plus  de  tort  , qu’elle  favoit  mieux  que  per-  ce  général , arrivée  dans  le  cours  de  les  triomphes  , 

wfonne  la  vérité  de  la  grolfefle  de  1a  reine  , ayant  en  1695  , il  fervit  foos  le  maréchal  de  Villeroy.  U 

«•  plusieurs  fois  mis  la  main  fur  le  ventre  nu  (le  la  vit  faire  beaucoup  de  fautes  , fie  il  les  obferve. 

»» reine,  6c  fenti  l’enfant  remuer.  1»  Ces  détails  fur  En  1696  , il  y eut  un  nouveau  projet  dexpedirio* 
un  fait  qui  a été  f»  divcrfcmer.t  raconté  par  les  en  Angleterre  i mai»  Louis  XIV  ne  voulut  y en- 

hiftoriens  des  différais  partis  , ne  peuvent  man-  voyer  des  troupes  qu’après  que  les  feigneurs  jaco- 

quer  d’intérciîer  ceux  qui  aiment  la  vérité.  « Nul  bites  auroient  pris  les  armes , & ceux-ci  ne  vou- 

»»  prince  , continue  M.  de  Brrunck  , n’eft  venu  au  loienc  fe  déclarer  qu’aprés  l’arrivée  des  troupes 

»»  monde  en  prcïèncc  de  tant  de  témoins  ....  j’y  firançoifes  ; le  duc  de  Berwick  fut  envoyé  en  An- 

«•crois,  &c , malgré  mon  refpeft  6t  mon  dévoue-  gleterrc  pour  traiter  avec  cux,6c  les  engager  à 

«•ment  pour  le  roi , je  n’aurois  jamais  pu  donner  prendre  confiance  dans  les  promeffes  deLoui»  XIV. 

n les  mains  à une  aétion  auffi  déteftable  que  celle  de  « 11  avoit  , dit  M.  de  Monrcfquieu  , une  mauvri.© 

«»  vouloir  fuppofer  un  enfant  pour  6ter  la  couronne  ••  commifïion , qui  étoit  de  déterminer  cet  leigneurs 

«•  aux  véritables  héritiers  ; 6c  après  b mort  du  roi  , » à agir  contre  le  bon  fens  ; il  ne  réurfït  pas.  »» 

««je  n’aurois  pas  continué  à fou  tenir  les  intérêts  d’un  II  fervit  encore  en  1697  fous  le  marchai  de 
**  impudeur.  »»  Villeroy.  11  avoit  époufé  en  K$9f  la  fille  du  comte 

La  révolution  d’Angleterre  arriva  peu  de  temps  de  Claoiicard,  de  la  maifon  de  Bourkc  , en  Irlande  ; 

après  ; outre  les  cucoofeanccs  couru»  de  cet  eve-  elle  mourut  en  16984  iaillant  un  fils  , qui  a formé 
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la  branche  de  Liria  en  Efpagne.  En  1699  , it  époufâ 
mademoifelle  de  Bulkeley  , donc  il  eut  M.  le  ma* 
rechal  de  Fiti-Jaracs. 

Pendant  l'intervalle  de  la  paix  de  Rifwidt , il  alla 
voyager  en  Italie. 

Le  commencement  du  fiècle  vit  naître  la  longue 
tic  funefte  guerre  de  la  fucccffion  d‘ Efpagne  , tic 
mourir  prefque  en  même  temps  le  roi  Jacques  tic  le 
roi  Guillaume.  En  l?Oi , M.  de  Berwick  alla  fervir 
en  Flandre  fous  M.  le  duc  «le  Bourgogne,  qui  avoit 
avec  lui  le  maréchal  de  BoufRers  ; il  vit  encore  faire 
des  fautes.  En  1703  » encore  en  Flandre  fous  M.  de 
Villeroy  , qui  avoit  avec  lui  le  même  M.  de  Bouf- 
flers , à travers  beaucoup  de  fautes  encore  f on  gagna 
par  hafâid  le  petit  combat  d’Ekercn  qu'on  croyoit 
avoir  perdu.  Au  rerour  de  l’armce  , M.  de  Berwick 
fe  ht  naturalifer  françois,  après  en  avoir  obtenu  la 
pcnnilSon  du  roi  d'Angleterre  , Jacques  (11.  En 
1704  » il  alla  commander  en  Efpagne.  •*  Tous  les 
#>  partis  , dit  M.  de  Montefquicu  , vouloient  le  ga- 
» gner  ; il  n'entra  dans  aucun  , tic  , s'attachant 
11  uniquement  au  fucccs  des  affaires  v il  ce  regarda 
nies  intérêts  particuliers  que  comme  des  intérêts 
1»  particuliers  i il  ne  penfa  ni  à madame  des  Urfms  » 

#>  ni  à Orry  , ni  à l’abbé  d’Etrées  , ni  au  goût  de  la 
t;  reine,  ni  au  penchant  du  roi  ; il  ne  penfa  qu'à  1a 
1;  monarchie. 

11  11  fàuva  l’Efpagne  « 6c  fut  rappelle.  Il  éprouva 
>1  ce  que  tant  d'autres  avoient  éprouvé  avant  lui , 

»>  que  de  plaire  à la  cour  eft  le  plus  grand  fervice 
>1  que  l'on  puiffe  rendre  à la  cour,  fans  quoi  toutes 
>1  les  oeuvres  , pour  me  fervir  du  langage  des 
»*  théologiens  , ne  font  que  des  œuvres  mortes.  » 
fi  M.  de  Berwick  fut  remplacé  en  Efpagne  par  le 
maréchal  de  Telle.  « Quand  celui-ci  fut  arrivé  à 
>#  Madrid  , dit  M.  de  Bcrwtck  , il  demanda  natu- 
n rellemcnt  à 1a  reine  fi  elle  n'avuit  pas  lieu  d'être 
i*  contente  de  la  campagne  que  je  venois  de  faire.  ! 
11  Elle  répondit  que  l'on  m'efiimoit  fort , 6c  que 
>1  j’avois  rendu  de  grands fervices.  Il  lui  ht  encore  d'au. 
ii  très  quehiofts  à mon  fujet  , auxquelles  1a  reine 
11  répondoit  toujours  d'une  façon  avantageufe  pour 
m moi  i fur  quoi  le  maréchal  lui  dit  : Mais  pourquoi 
» donc  Cave{-yous  fait  rapptUer  ? — Que  voulez- 
1»  vous  que  je  vous  dife  ? répondit  cette  princelfe  ; 

» c’cjl  un  grand  diable  d’ anglais  fec  , qui  va  tou - , 
ii  jours  tout  dmit  devant  lui . . . . A mon  retour  à 
u Ver  fai  lies  , le  roi , après  beaucoup  de  difeours 
v obligeâtes , me  demanda  pour  quelles  raifons 
>1  fon  petit-fils  lui  avoit  écrit  pour  me  faire  ôter 
ud'FJpague  ; je  répondis  que  p-ifque  fa  majefté 
>1  ne  le  lavoir  pas  , j'çtois  fatisfait , car  cela  me 
>?  prouvoit  qu'elle  n’étoir  pas  mécontente  de  ma 
11  conduite.  >» 

En  I7O5  , M.  de  Berwick  , apres  les  maréchaux 
de  Villars  6c  de  Montrevel , alla  commander  en 
Languedoc  , où  , aidé  des  lumières  6c  des  confcils 
de  M.  de  Bâville,  il  s’appliqua  fur-tout  à prévenir 
les  troubles  ; il  prit  pendant  l'hiver  > U ville  6c  le 
(bâteau  de  Nice* 
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Au  mois  de  février  1706  » il  fût  fait  maréchal  du 
France  , S(  fut  renvoyé  en  Efpagne  , où  , ma  gré 
tous  les  memes  obftacics  , toujours  fubliftans  , il 
rérablit  les  affaires  qui  paroi lloient  défdperec*  , tic 
remporta  l'année  liiivanre  à Aimanta  une  des 
viâoires  les  plus  complètes  6c  les  plus  fignalces 
de  cette  guerre  i « mais  , dit- il  , en  dépit  de  mes 
h avis  , la  reiue  6c  Ton  confeii  faifuicm  cent  mille 
h choies  de  leur  tête  , 6c  d’ordinaire  c’croient  des 
h fautes  auxquelles  j'avois  enfuite  la  peine  de 
i>  remédier.  » 

En  1708  , année  fàcheufc  , le  maréchal  de 
Ber  n tc  [ rc  manqua  point  d’occupations  ; « en  quatre 
h mois  de  temps  , dit-il  , je  me  fuis  trouvé  com- 
» mander  les  armées  du  roi  en  Efpagne  » fur  le 
11  Rhin  , fur  la  Mofelle  6c  en  Flandre  , fans 
h compter  la  patente  qu’on  m'avoir  donnée  pour 
’>  le  Dauphiné.  » En  rlandre  , il  vit  encore  faire 
bien  des  fautes  qu'il  tâcha  en  vain  6(  de  prévenir 
6c  de  réparer.  Tous  fes  projets  furent  rejetés,  6c 
on  eut  toujours  à fe  repentir  de  ne  les  avoir  pas 
fuivis  ; il  poroît  que  M.  de  Vendôme  ne  put  fc 
défendre  de  quelque  jaloufie  à fon  égard  , tic  que 
ce  lêntiment  indigne  d’un  fi  grand  homme  , en  le 
rendant  contraire  aux  vues  de  M.  de  Beru  ick  , 
influa  trop  fur  fès  déterminations  tic  (ur  les  opéra* 
tions  de  cette  malheureufe  campagne. 

Les  gens  du  métier  comparent  la  belle  tic  Pavante 
détente  du  Dauphiné  par  le  maréchal  de  Berwick  , 
pendant  les  campagnes  de  1709  » 17:0*  *71 1 » 
171a  avec  les  campagnes  qu'avoiem  faites  dans 
le  même  pays  t & pour  le  même  objet  t M.  de 
Catinat  en  1691 , tic  M.  le  maréchal  de  Villars  en 
1708  ’%  tic  ces  trois  grands  généraux  ont  chacun 
leurs  partifans. 

A 1a  hn  de  17O9  , le  roi  érigea  la  terre  de 
Warti  , près  Clermont  en  Beauvoilis,  en  duché- 
pairie  , pour  le  maréchal  de  Berwick  , 6t  fes  héri- 
tiers mâles  du  fécond  lit.  Le  nom  de  Warti  fut 
changé  en  celui  de  Fitz-James  , que  porte  aujour- 
d'hui ce  duché. 

Nous  apprenons  par  les  mémoires  de  Berwick  , 
que  Philippe  V ne  demanda  en  I710,  au  roi  » 
ion  aïeul , M.  de  Vendôme  , que  fur  le  refus  qu'on 
avoit  fait  de  lui  envoyer  M.  de  Berwick  f parce 
qu'on  avoit  befoin  de  lui  en  Dauphiné. 

M.  de  Berwick  dit  que  le  comte  de  Staremberg 
eut  l’avantage  fur  M.  de  Vendôme  , à la  journée 
de  Villa-Viciofa.  Cette  opinion  contraire  à diverfes 
relations,  6c  meme  à l'opinion  generale  , ch  ap- 
puyée par  une  lettre  du  roi  d'Erpagne  lui-même  » 
du  21  décembre  1710. 

En  1713  , le  maréchal  de  Berwiek  alla  comman- 
der en  Catalogne.  En  1714  , il  ht  le  hege  de  Bar- 
celone , qu’il  prit. 

Il  ne  contribua  que  par  des  négociations  tic  par 
des  vœux  à la  tentative  qui  fut  faite  en  faveur  de 
Jacques  111  dans  les  années  1714  , 17IJ  , 1716  , 
tic  a l’cxpcdition  que  ce  prince  ht  en  Ecofle  i le 
narçchal  fc  contenta  d'y  envoyer  fon  hls.  Pour 

lui  » 
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lui , naturalité  françois  , du  contentement  du  roi 
d’Angleterre , devenu  fujet  du  roi  de  France , & 
officier  de  là  couronne , il  crut  devoir  obéir  aux 
détentes  que  Louis  XIV  ÔC  M.  le  régent  lui  firent 
fucccffi  veinent  de  forcir  du  royaume  dans  cette 
occafion. 

Au  mois  d’avril  1716  » il  lut  nommé  comman- 
dant en  Guyenne , ÔC  c'tfl  là  que  Al.  de  Montef- 
quieu  la  connu* 

En  1718  6c  1719  , il  lut  chargé  d’un  devoir  qui 
lui  fut  pénible  , mais  qu’il  remplit  dans  toute  fa 
rigueur  , celui  de  faire  la  guerre  à ce  meme  Phi- 
lippe V,  qu’il  avoit  tant  contribué  à placer  fur  le 
trône  d’Efpagne,  6c  qui  en  avoit  paru  fi  recon- 
noilTant , qu’il  avoit  fixé  en  Efpagne  par  fes  bien- 
faits , le  fils  du  premier  lit  du  maréchal  , 6c  qu'il 
avoit  defiré  de  l’y  fixer  lui-même. 

Les  foins  que  le  maréchal  prit  en  1711  , pour 
préferver  ou  délivrer  divertes  provinces  , de  la 
contagion  qui  avoit  commencé  par  Mar  teille  9 font 
un  grand  fcrvice  rendu  à la  patrie  6c  à l'humanité  , 
6c  qui  peut  iervir  de  modelé  dans  ccs  temps  délai- 
treux  , s'ils  revenoient  jamais. 

Sous  le  miniflère  de  M.  le  duc  de  Bourbon  , 
les  commandemens  de  province  furent  fupprimes  ; 
6c  depuis  I724  julqu’cn  1731  , la  vie  du  maréchal 
de  BcrwicK  fut  celle  d’un  homme  privé.  La  gucirc 
de  1733  vint  le  tirer  de  cet  état  tranquille  6c  heu- 
reux. bes  confeils  combattus  par  d'autres  généraux  , 
qui  commençoient  alors  à entrer  en  faveur  , mais 
qui  n’avoienr  ni  fes  titres  de  gloire,  ni  fon  expé- 
rience , firent  réioudre  ce  fiege  de  Phiiisbourg  , ou 
il  fut  tue  d’un  coup  de  canon  le  12  juin  1734. 
“ Il  avoit  commandé  les  armees  des  trois  des  pre- 
*»  miers  monarques  de  l'Europe,  des  rois  de  France, 
« d'fci'pagne  ôc  d'Angleterre  ; il  étoit  revêtu  , 
« comme  pair  de  France  6c  d’Angleterre,  6c  comme 
« grand  d'Kipagne , de  la  première  dignité  de  chacun 
« de  ces  royaumes  , 6c  chacun  de  ces  rois  l'a  voit 
« décqré  de  fon  ordre.  » 

11  mourut  comme  Turenne , 6c  dans  des  con- 
jonctures à peu  près  femblables.  “ Jamais  , dit  M* 
de  Montel.jUicu , •<  rien  n'a  mieux  reprélente  c<.t 
» état , ou  l'on  lait  que  le  trouva  U France  à la 
«mort  de  Turenne.  Je  me  louvieos  du  moment 
a où  Cwtte  nouvelle  arriva  : la  conflernation  fut 
a generale.  Tous  les  deux  ils  avoient  laiflc  des 
11  delieios  interrompus  i tous  les  deux  une  armée 
»en  péril  i tous  les  deux  finirent  d’une  mort 
» qui  intcrdfe  plus  que  les  morts  communes  : 

11  tous  les  deux  avoient  ce  mérite  modefte , pour 
n lequel  on  aime  à s'attendrir , &c  que  l'on  aime 
» à regretter,  « 

Voici  le  portrait  que  M.  de  Montefquieu  fait  du 
na/echal. 

*«  Son  air  froid  , un  peu  fée  , 6c  même  un  peu 
a fevère  , tàiibit  que  quelquefois  il  auroit  femblé 
» un  peu  déplacé  dans  notre  nation  , fi  les  grandes 
D âmes  ôc  le  mérite  perlonnel  avoient  un  pays.... 
n Jamais  periunne  n'a  fu  mieux  éviter  les  CW$> 
hijtoirt.  l'ont,  /,  Deuxième  fart. 
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» ou  , fi  j’ofe  me  fervir  de  ce  terme , les  pièges 
n des  vertus  : par  exemple,  il  aimoit  les  eccléfiafti- 

ques il  ne  pouvoit  foufinr  d'en  être 

11  gouverné.  « 

Oterions  - nous  obfervcr  que  ce  trait  n’eft  pas 
aftezbien  choifi , 6<  ne  caradcrife  pas  allez?  Il  peut 
être  fort  jufte  , appliqué  à M.  le  maréchal  de 
Bervvick  y mai*  il  n’y  avoit  alors  aucun  grand  , au- 
cun roi , qui  , gouverné  par  les  ccclehartiqucs  , 
voulut  l 'être  ou  crut  l’être  ; plus  on  l’eft  , moins 
on  croit  l’être.  11  eft  arrivé  quelquefois  à Louis  XIV 
d’arrêter  le  P.  le  Tcllier  , qui  fe  racloit  de  tout  , 
ÔC  de  lui  dire  : Mon  pere  , ceci  n'efi  plus  affaire  de 
confeience , cefi affaire  d'état.  Louis  XIV  alors  étoit 
bien  sûr  de  n’êrre  pas  gouverné  par  le  P.  le  Tcl- 
lier , ôc  il  cft  sûr  qu'il  ne  vouloir  pas  l’être  , peut- 
on  dire  qu'il  ne  le  fût  pas  ? Montefquieu  continue  : 

<«  Il  étoit  impoffible  de  voir  M.  de  Bervvick  6c 
11  de  ne  pas  aimer  la  vertu  , tant  on  voyoit  de  tran- 
11  quillité  ÔC  de  félicité  dans  fon  ame  ....  J’ai  vu 
n de  loin  , dans  les  livres  de  Plutarque,  ce  qu'é- 
n roicnr  les  grands  hommes , j‘ai  vu  en  lui  de  plus 
>»  près  ce  qu’iis  font  : je  ne  connois  que  fà  vie 
n privée  ; je  n’ai  Point  vu  le  héros  , mais  l'homme 
» dont  le  héros  elt  parti  ....  11  aimoit  tes  amis  : 
«fà  raaoietc  étoit  de  rendre  des  tervices  fans  vous 
«rien  dire,  c étoit  une  main  invifiblc  qui  vous 
«teryoit ....  Jamais  homme  n'a  tant  pratiqué  U 
« religion  , &C  n’en  a fi  peu  parlé  ....  Il  haiflbit 
« ces  difpuies  qui , fous  prétexte  de  la  gloire  de 

«Dieu  , ne  font  que  des  difpuces  perîbnudles 

« Il  alloit  à celui  dont  il  avoit  fujet  de  fe  plaindre  , 
«lui  difuit  les  fentiments  de  fon  cœur,  après  quoi 
« il  ne  difoit  rien.  « 

Milord  Bolingbroke  appelle  M.  le  maréchal  de 
Berv  vick  , le  meilleur  grand  homme  qui  ait  jamais 
exiteé  , comme  Cicéron  a dit  du  fécond  ScipiuA 
l’Africain  : AVc  melior  virfuit  A f ricana  quijquam  , 
nec  clarior.  Il  applique  au  maréchal  ccs  vers  d’Ho-, 
race  à Virgile  (ur  la  mort  de  Quintilius  ; 

MmUis  ilU  boni j fitbilis  occidit  ; 

Nulii  JUbiUêr  quÀm  miht\  , 

BESLIS,  f.  m.  ( Uifi.  mod.  ) c’cft  ainfi  qu'qn 
appelle  en  Turquie  les  valets-de-pied  des  gouver- 
neurs Ôc  des  bachas  : on  en  prend  fouvent  pour  en 
faire  des  janilfaires.  ( R.) 

BESLY  , ( Jean  ) ( Hifl.  lut,  mod.)  avocat  du 
roi  à Fontenay-lc-Comte  en  Poitou , eft  auteur 
d’une  Hiftoire  de  Poitou  , ôc  d’une  Ht  foire  des  é rr- 
que  s de  Poitiers , imprimées  en  1647  » h»  première 
in-folio  , ta  féconde  in-40.  Mort  en  1644. 

BESOGNE,  ( JtROME  ) do&cur  de  lorbonc  , 
diftingué  par  fon  telc  ÔC  par  lès  écrits , parmi  ceux 
qu’on  appelle  janféniftes.  On  a de  lui  1 ntftoirc  de 
Port-royal , en  fut  vol.  in- II.  Les  vies  des  quatre 
évêques  engagés  dans  la  caufe  de  Port-Royal , deux 
vol.  in- 12,  Le  premier  de  ci*  ouvrages  a paru  en 
175*  i U fécond  en  17561  On  a du  même  auteur 
H hlib 
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divers  antres  ouvrages  afcétiques  êc  polémiques  , 
munis  importai».  Mort  en  1763  » âge  de  lbixamc- 
dix-fept  ans. 

BESSARION  , fameux  cardinal  dü  quinzième 
(iècle  , appartenoit  i l'cglifé  grecque  avant  d’appar- 
tenir âléglifc  latine.  Il  croit  de  Trebil'onde  ; il  fut 
archevêque  de  NicécSt  patriarche  deConflantir.ople. 
Il  voulut  réconcilier  l’cglifc  grecque  avec  IVgiife 
latine  , projet  forme  tant  de  fois  inutilement,  il  fît 
enrrer  dans  fes  vues  l’empereur  Jean  Paléologue  , Ôc 
(è  fit  envoyer  par  lui  en  Itslic  pour  cette  grande 
•foire.  Il  parut  au  concile  de  Florence  en  I438  La 
harangue  qu’il  lit  aux  peres  de  ce  concile , le  trouve 
dans  les  ades  de  ce  concile  même.  Son  zèle  pour 
ht  réunion  l’ayant  rendu  fufpcd  aux  Grecs , il  fe 
fixa  en  Iralis  , ou  Ion  éloquence  & la  feience  l’a- 
voient  fiait  accueillir  avec  beaucoup  de  rtfpcÔ. 
Le  pape  Eugène  IV  le  fit  card  nal  en  1439  • on 
croit  qu’il  auroit  été  pape  fans  l’oppofiriou  d’un 
cardinal  Alain  , qui  représenta  que  le  choix  d’un 
grec  feroit  injurieux  à l’ég  ifc  latine  , raifon  qui 
frappa  les  cardinaux.  Sa  maii'on  étoit  le  rendez- 
vous  de  tous  les  (avant  de  fon  femp*  « grecs , ira— 
liens  ht  autres.  Les  Argyrophiie  , les  Tlicodore  de 
Gaza  p les  Pogge  , les  Laurent  Valle  , les  Platine  , 
&c.  tenaient  leurs  lavantes  conférences  dans  fa 
bib.iothi.que.  I)  fut  employé  avec  fuccès  & avec 
éclat  tn  dtiférenut  légations.  Celle  de  Fiance  lui 
devint  fu  nèfle  par  un  trait  d’humeur  de  Louis  XI. 
L objet  de  cette  légat  on  étoit  ce  reuoir  les  princes 
chrétiens  contre  lt* Turcs,  qui  déjà  depuis  long- 
temps ( en  T453  )av°‘crr  ptisCotiftantinop'e.  Pour 
y parvenir,  it  falloir  d’abord  reconcilier  Louis  XI 
avec  fon  rival  le  duc  de  Bourgogne  , Charles  le 
Téméraire;  l’ombrageux  Louis  XI  fur  que  le  car- 
dinal , avant  de  pajroirrc  devant  lui , avoir  écrit  au 
duc  de  Bourgogne  fur  l’objet  de  fa  légation  , ou  , 
félon  d’autres  , il  fc  trouva  bielle  de  ce  que  le 
cardinal  Bejjar.on  lui  demandoit  avec  trop  d’inftance 
la  liberté  du  cardinal  H«due  , ce  qui  étoit  un  des 
objets  de  fa  légation.  Quoiqu'il  en  loit  , il  prit 
BcJJarton  par  fa  longue  barbe  à la  grecque  , U lu» 
dit , du  ton  le  plu»  mlulunt  : 

Barbara  grsca  gtntu  nuntm  quoi  habtrt  foUboAt. 

Ce  vers  technique  de  grammaire  fignific  feule- 
ment que  les  noms  barbares  conservent  dans  1a 
langue  grecque  le  même  genre  qu'ils  ont  dans  leur 
langue  originale.  Le  fens  que  Louis  XI  y attachent, 
contenoit  un  reproche  pour  Bejjar.on  de  n’avoir  pu 
dépouiller  U ruflicité  barbare  de  fon  pays,  en  trai- 
tant avec  des  François  ; reproche  bien  iniufle,  ht 
pour  BejJ'arion , & pour  la  Grèce  , dont  la  France 
étoit  à peine  en  état  alors  de  recevoir  les  leçons 
de  poÜteile  & d’urbanité  , qu'elle  ne  reçut  en  effet 
dan»  la  fuite  que  par  l'cntremife  de  i’iu'ic  ; entre 
Louis  XI  £(  BejJ'arion  , c étoit  adurémcni  l-ouis  XI 
qui  étoit  le  barbare.  Le  ma' heureux  BcjJurion  , 
accoutumé  par-tout  ailleurs  à des  hommages  pçrion- 
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neYèc  à des  marques  d’eftime  qu'il  méritoit , eut 
la  foibleliè  de  ne  pouvoir  fupporter  cet  affront  1 
il  en  mourut  de  dou.eur  à Ravenne  , en  retour- 
nant à Rome.  Ce  fut  en  l’anr.ee  1471,1e  1 8 no- 
vembre ; ii  étoit  âgé  de  foixantu-dix-fept  ans.  Il 
lailia  fa  bib  iotheque  au  fénat  de  Vcnilc  , qui  U 
confcrve  encore  avec  refpeét  ÔC  avec  teconnoi fiance. 
On  a de  ce  cardinal  quelques  ouvrages , entre  au- 
tres , une  Défenfe  de  Platon  , qui  cfl  rare  On  en 
trouve  qutiques-uns  dans  11  bibliothèque  des  pères. 

BSSSF.r , ( Hfnri  de)  ( Hljf  lût.  moi,  ) plus 
connu  fous  le  nom  du  fieur  de  la  Chapelle- Miton  , 
contrôleur  des  bâtimens  après  M.  Perrault  , & 
infptdcur  des  beaux  arts  lous  ie  marquis  de  Vil- 
laccrf,  fut  chargé  de  fe  trouver  aux  alfemblées  de 
l'académie  des  inferiptions  & belles- lettres  , qu’on 
appclloit  alors  la  petite  académie  , & qui  n’étoit 
cumpofcc  que  de  quatre  académiciens  , il  fut  le 
cinquième  ; & comme  il  fut  chargé  , ainfi  que 
l'avoir  été  M.  Perrault , de  tenir  la  plume  &c  d’écrire 
les  délibérations , on  peut  le  regarder  comme  ayant 
été  le  fecrctairc  de  cette  acidémie  nailfantc.  Il 
mourut  en  (694.  Il  eft  auteur  d'une  relation  très- 
eflimee  , des  campagnes  de  Rocroi  & de  Fribourg 
en  1643  & IÔ44  , imprimée  dans  divers  recueils. 

BESSIN  , iDom Guillaume) bér.edi&m  delà 
congrégation  de  ûinr  Maur  , a donné  une  édition 
des  Conciles  de  Normand  e , 1717  , in-fol.  Il  a eu 
part  à l’édition  des  oeuvres  de  faint  Grégoire  le 
Grand,  donnée  par  les  PP.  de  Sainte- Marthe» 
Mort  à Rouen  en  1716. 

BÉTHENCOURT,  ( JfaN  PE)  ( Hift.  moi.  ) 
gentilhomme  normand,  fut  non  feulement  le  pre- 
mier François,  mais  le  premier  homme  de  l’Europe , 
qui  fit  des  decouvertes  importantes  fur  mer.  Il  les 
ht  long- temps  avant  ces  grandes  découvertes  de  la 
route  aux  Indes  Orientâtes  par  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance  , & de  l’Amérique  ou  Indes  Occiden- 
tales , fk  on  peut  dire  que  fa  découverte  fut  comme  le 
premier  pas  qai  conduifit  à cédés  dont  nous  venons 
de  parler  , Üt  qui  changèrent  entièrement  la  face 
de  l'univers  & oans  l’ordre  phylîque  ÔC  dans  l’ordre 
politique.  Bètkencourt  doit  être  regardé  com  ne  le 
précurfeur  de*  Vafquex  de  Gama  , & des  Chrif- 
tophe  Colomb  ; & la  France , fi  clic  eut  fu  le 
féconder  fit  l’encourager , auroit  pu  avoir  1a  pre- 
mière gloire  de  ccs  grandes  expéditions  maritimes» 

Apres  la  mort  de  Chariemagnc  , à qui  les  pi- 
rateries êt  'es  incurfions  des  Sarrafins  & des  Nor- 
mands avoient  fait  ternir  la  nécehité  d'avoir  une 
marine , cette  partie  efféntielic  de  la  puilfance  d’ua 
état  avoit  été  aufC  nég  igée  qu'auparavant.  Saint 
Louis  fit  quelques  efforts  pour  la  récréer.  Nous 
voyons  Philippe  de  Vaiois  avoir  une  efpece  de 
marine,  ht  perdre  la  bataille  de  i’fcclulé  i mais  fa 
floue  étoit  compolcc  de  va i (féaux  étrangers  & de 
vaifleaux  marchands  qu’on  louait  6c  qu’on  armait 
en  guerre  comme  on  pouvoir.  Les  eftoru  de  Char- 
les V furenr  plus  heureux  , giace  aux  loin*  de  Vu* 
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•mirai  Jean  de  Vienne.  Ce  fat  fou»  les  aufpiees  de 
cet  amiral,  que  Jean  de  Béthencourl  , fon  coufin  , 
commença  fes  courfes  fur  mer  ; mais  cet  amiral 
étant  mort , Charles  Vi  étant  devenu  fou  , les  duc» 
d’Orkan*  & de  Bourgogne  s’arrachant  tour-à-tour 
le  gouvernement,  c’eft-à-dire,  le  pouvoir  de  dépouil- 
ler 6c  d'opprimer  les  peuples , la  marine  rut  de 
nouveau  abandonnée,  6c  Jean  de  Bclher.court , pour 
continuer  fes  courfes  6c  fuivre  fes  projets  de  dé- 
couvertes , fut  obligé , à U honte  de  la  France , 
de  recourir  à une  puülimce  étrangère  beaucoup 
plus  foible  ; il  découvrit  les  ifles  Canaries  en  t4oi  , 
6c  avec  les  fecours  de  Henri  IIl,  roi  de  Caftille , 
il  conquit  cinq  de  ces  ifles  ; Henri  III  l’en  nomma 
fouverain  , avec  le  titre  de  roi , fous  la  condition 
de  l'hommage  à la  couronne  de  Gaftille.  Pierre  de 
Béthencourt  , un  des  defeendans  de  Jean  , & qui 
n’efl  mort  qu’en  1667  , fonda  dans  les  Indes  Occi- 
dentales une  congrégation  ou  ordre  de  religieux 
hofpitaliers  , fous  le  .nom  d t BéihUcntites. 

BÉTHlSAC  ou  BETISÀC  , ( Jean  de)  ( Hifi. 
de  Fr.  ) On  vit  avec  piaifir,  en  1489  > le  roi  Char- 
les VI,  préférant  l’intérêt  public  à l'intérêt  parti- 
culier  de  fa  maifon  , ôter  le  gouvernement  du 
Languedoc  au  duc  de  Berry  , fon  oncle  , qui  defo- 
loit  cette  province  p*ir  fes  exactions,  & livrer  au 
Tupplice  Bcthifac  , favori  de  ce  duc  , & miniftre  de 
fes  brigandages.  Mais  fouvent  dans  les  temps  de 
fupcrftuion  & d’ignorance , on  fait  mal  le  peu  de 
bien  qu’on  veut  Sire.  Le  fupplice  de  Bcikifac  olfre 
un  de  ces  traits  marques , qui  caraéiérifem  l'efprit 
d’un  fiècle  ; peut-être  étoil-il  jufle  de  punir  cet 
homme , mais  il  étoit  honteux  de  le  trahir.  C’éroit 
lui  principalement  qu'accuioient  les  plaintes  des 
Languedociens  » 6c  les  richctfes  dépofoient  contre 
lui.  Pour  toute  dclcnfc  , il  diibit  aux  Juges  qui  lui 
demandoient  compte  des  trëfors  qu’il  avoit  amaf- 
fés  : Mejfeirneurs  , monfeigneur  de  Berry  veut 
que  fes  gens  deviennent  riches.  C’ctoit  dire  en  d'au- 
tres termes  : Afonfeigncur  veut  que  les  peuples  frient 
opprimés.  Cette  reponfe  ne  l’eût  pas  fauve  ; mais  le 
duc  de  Bury  écrivit  aux  juges  qu’il  avouoit  Bèthi - 
fac  de  tout  ce  qui  s’éroit  fait  pendant  ion  adminif* 
fration.  Ce  mot  eut  cré  dccifif,  fi  la  prrte  de 
Bétkifac  n’avoit  pas  été  réfolue , 6c  fi  , dans  l'im- 
pcflîbilité  de  punir  le  duc  de  Berry  lui-méme  , on 
n’avoit  voulu  le  punir  au  moins  dans  la  per! 00 ne 
de  fon  complice.  On  eut  recours  b l’artifice.  Un 
feux  ami  vint  voir  Béthfa:  dans  là  prifon  , 6(  lui 
dit  qu’il  devoit  être  exécuté  le  lendemain  , qu'il 
d’à  voit  plus  qu’un  moyen  d'échapper  au  fupplice  ; 
que  ce  feu!  moyen  étoit  qu’il  s’avouât  coupable 
de  quelque  crime  qui  fut  de  nature  à le  faire  ren- 
voyer devant  les  juges  ecclcfuftiques  î qu  alors  on 
le  mènerait  à la  cour  d'Avignon  , où  il  (croit  facile 
au  duc  de  Berry  de  le  faire  abfoudre.  Bèthi  fac  fuivic 
ce  confeil  , il  aécbra  aux  juges  qu*i!  étoit  hérétique 
& matérialfte  ; qu’il  ne  croyoit  ni  à la  Trinité  , ni 
•’l'kicaritation  du  Verbe,  ni  à l’txiflence  de  lame. 
Suinte  Marie  ! Récrièrent  les  jugw  avet  un  cton- 
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nemenf  affè&é  , Béthifac  , vous  rrrq  grandement 
contre  l’églife  , vos  paroles  demandent  le  feu.  Je  ne 
fais  , reprit-il , du  ton  le  plus  indevot  qu’il  pût  pren- 
dre , fi  mes  paroles  demandent  feu  ou  eau  / mais 
fai  tenu  cette  opinion  depuis  que  fai  eu  connoiJfance9 
& la  tiendrai  jnfquà  h fin . On  rapport*  ces  difeour» 
au  roi , fans  l’initruire  de  l'artifice.  C’efi  un  mau- 
vais komn.e  , dit  le  roi,  il  efi  hérétique  & larron  , 
nous  voulons  qu’il  fioit  ars  & pendu  , ne  jà  pour  bel 
oncle  de  Berry , il  nen  fera  txcufé  ni  déporté . Oit 
renvoya  Béthfac  aux  jug d'égiitc  , devant  lefquris 
il  perufta  dans  fon  avtu  , 6t  qui  le  livrèrent  fur 
le  champ  au  bras  fccuKcr.  A la  vue  du  bûcher  , 
il  voulut  fe  retracer  6c  prorefier , on  ne  lui  en 
donna  pas  k toifir  , on  le  jeta  dans  les  flammes  , 
tandis  que  publiant  avec  horreur  l’indigne  artifice 
dont  il  étoit  ia  victime  , il  appelloit  en  vain  h fon 
fecours  6c  fon  maître  6c  l.i  vérité.  Le  roi  le  vie 
brûler  , car  alors  les  regards  des  rois  fe  fouillaient 
trop  fouvent  de  ces  affreux  fpcéLdes  , tant  eu 
France  qu'en  Angleterre.  Le  duc  de  Berry  jura  de 
ie  venger , mais  il  ne  fiat  pas  plus  confiant  dans 
cetre  rcfolution.quc  dans  toutes  les  autres. 

BETIISABEF,,  ( Hifi.  des  Juifs.)  femme  d’Urie, 
fe  lailfii  réduire  par  ie  roi  David.  Ce  prince  l’ayant 
vue  fe  baigner  , fut  fi  touché  de  fâ  beauté , qu  il  La 
fit  venir  dans  fon  palais  6c  en  abulâ.  Une  étoit 
abfcnr  depuis  quelque  temps.  Bethfabée  s'apperçur 
qu’elle  étoit  enceinte  6<  avertit  le  roi.  David  fïr 
venir  Urie  qui  étoit  à l’armée  devant  Rabbat , 
capitale  des  Ammonites,  fous  prétexte  de  lui  don- 
ner des  details  du  fiège.  Uric  fut  très  bien  accueilli 
du  roi , qui  le  renvoya  chez  lui  , comptant  qu’il 
verroit  fa  femme  , 6c  metrroit  air.fi  l'honneur 
de  Bethfabée  à couvert  ; mais  Urie  , qui  étoit 
garde  du  roi  , coucha  dans  le  palais  6:  n’aila  peint 
dans  fit  maifon,  quelques  iuflances  que  lui  en  fit 
le  roi.  David  voyant  que  cette  ruic  ne  lui  réufi- 
fifToit  pas,  renvoya  Uric  à l’année,  & commanda 
i Joab,  qui  conduiloit  le  fiège  dcRabhar,  de  i’ex- 
pofer  au  plus  grand  danger.  Cet  ordre  fut  ponc- 
tuellement exécuté.  Urie  fut  tué.  Bethjabèe  époufi» 
David.  FJlc  mit  au  monde  Salomon,  fucceiièur 
de  David.  Le  prophète  Nathan  eut  !e  courage  de 
reprocher  en  face  au  roi  l'indignité  d-  Cct:c  aSioQ. 
( si.  R.) 


BF.THUNE  , ( Hifl.  mod.  ) grande  & ancienne 
maifon  , qui  tire  fon  nom  de  la  ville  de  Béthune 
en  Artois  , 6<  qui  a produit  pîufieurs  hommes 
lUuflres , tels  que  Jean  de  Bethune , tué  à la  baraille 
d'Azincourt  en  1415  ; Antoine  , fon  fils  , tué  dans 
une  émeute  des  communes  de  Laon  en  1430-  Mais 
ie  plus  illuftre  de  tou*,  eft  Maximilien  l , duc  de 
Sully  , pair  de  France  , grand-maître  de  l'artillerie  , 
maréchal  de  France  , prince  IbuveTain  d'Fnriche- 
raom  6c  de  Boisbelk , marquis  de  Roûiy,  &c» 
l'ami  de  Henri  IV  , k bienfaiteur  de  la  nation  , 1er 
rtftaurateur  des  finances  , gloire  que  fi  peu  de 
mini  tires  ont  obtenue  ou  même  ambitionnée.  Ne  à 
Rofny  eu  1 559»  mort  eu  fou  château  de  VAieboa 
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au  pays  Chartraîn  » te  zr  décembre  164 î.  Il  efl 
a(Tez  connu  par  fes  mémoires  , qui  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde , 6c  dont  l'hiftoirc  con- 
firme prefque  en  rout  la  vérité.  Scs  defeendans  * lur- 
tout  dans  la  branche  ainéc  , paroi  lient  s’etre  piqués 
de  confcrvcr  cc  nom  de  Maximilien.  La  terre  de 
Sully  avoit  été  érigée  pour  lui  en  duche-pairic  par 
des  lettres  du  mois  de  février  1606.  Le  dernier  duc 
de  Sully  de  cette  branche  «née  fut  Maximilien- 
Henri  , cinquième  de  ce  nom  de  Maximilien.  11 
mourut  fans  enfans  le  ç février  1729.  Alors  le 
duché  palfa  dans  la  branche  d'Orval  , illue  aulC 
de  Maximilien  I ; mais  il  fc  trouva  deux  concur- 
rent : l’un  croit  Louis- lJierrc-Maximiiien  , qu’on 
appeiloir  le  marquis  de  Béthune  * l’autre,  ion  grand- 
oncle  , l’abbé  d'Orval  , Armand  de  Béthune.  Le 
premier  fondoit  fon  droit , fur  ce  qu’il  étou  l’ainé 
de  la  maifon  , defeendu  de  mile  en  mile  6 1 d’ainé 
en  ainé , de  François  , comte  , puis  duc  d'Orval  , 
fondareur  de  cette  branche , fils  puîné  du  célébré 
Maximilien.  L’abbé  d’Orva^  alléguait  la  proximité  ; 
il  étoit  plus  proche  de  deux  degrés  que  Ion  petit- 
neveu  , ou  dernier  duc  de  Sully  de  la  branche  aînée. 
C’étoit  , à la  différence  d’un  degré  près,  la  meme 
comeftation  qu’il  y avoit  eue  pour  la  luccef&on  au 
trône  » entre  Henri  IV  fit  le  cardinal  de  Bourbon  , 
lbn  oncle  , qui  fut  roi  de  la  ligue  , fous  le  nom  de 
Charles  X.  L’abbé  d’Orval,  comme  plus  proche  v 
héritoit  inconteftableraent  du  duché  de  Sully  ; mats 
le  titre  de  pair  ne  devoit-il  pas  palfer  à l’ainé  î 
Telle  étoit  la  queftion.  Le  marquis  dt  Béthune  prit 
d’abord  le  titre  de  duc  de  Sully  , avec  l’agrement 
du  roi , fauf  le  jugement  à intervenir  fur  ic  fond 
de  la  contcftation.  L’abbé  d'Orval  difoit  : l’edir 
de  Ï7II  « portant  réglement  fur  les  pairies , n’ex- 
clut que  les  filles  \ je  fuis  mâle  , je  delcends  de 
celui  en  faveur  de  qui  le  duché  a été  crige  , je 
fuis  l’héritier  le  plus  proche.  L’affaire  portée  au 
confcil  des  dépêches , y fut  jugée  le  13  mars  1730  » 
fur  le  rapport  de  Daniel-Charles  Trudainc  , alors 
maître  oes  requêtes.  Le  titre  de  duc  fit  pair  de 
France  9 attaché  à la  terre  de  Sully , fut  déclaré 
dévolu  au  marquis  de  Béthune , comme  étant  l’ainé 
de  la  ligne , à la  charge  de  retirer  cette  terre  des 
mains  de  l’abbé  d’Oivat  , héritier  légitime  , aux 
charges , claufes  fit  conditions  portées  par  l’article  7 
de  ledit  de  17II , fit  il  fut  décidé  que  l’abbé  d’Orval 
relierait  faifi  de  la  terre  jufqu’au  parfait  rembour- 
saient. 

Pendant  le  cours  du  procès,  l'abbé  d’Orval  crai- 
gnant peut-être  que  fa  qualité  d’eccléfiaflique  fit 
de  bénéficier  ne  formâr  une  lorte  de  préjugé  contre 
fa  prétention  , avoit  remis  fes  abbayes  entre  les 
mains  du  roi  te  S mai  1729  » & s’etoit  marie  te 
14  du  même  mois , figé  d’environ  foixjntc-trcize 
ans  , avec  Françoife  Aubery  de  Vatan.  Ayant  perdu 
foo  procès  , il  ne  fut  pas  duc  de  Sully , mais  fon 
fils  le  fut  ht  l’cft  encore. 

Le  marquis  de  Béthune , déclaré  duc  de  Sully 
par  l’arrêt  du  23  mais  2730  » ne  tailla  que  d#u* 
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filles  , madame  la  marauife  de  Coè’sbriant  fie  ma- 
dame la  marquife  de  l’Àubefpinc.  En  conséquence, 
le  duché  a paü'é  à Maximilien-Antoin^Armand  , 
fils  ainé  de  l'abbé  - comte  d'Orval  a né  le  18  août 
*730. 

On  a beaucoup  parlé  de  cette  bru  de  Charles  IX  , 
morte  en  1713  , cent  trente-neuf  ans  après  fon 
beau-père,  mort  en  1574.  La  maifon  de  Béthune 
oHfc  aâuillcment  un  phénomène  à peu  près  du 
même  genre.  M.  le  duc  de  Sully-B -thune  , qui  n’a 
pas  cinquante-quatre  ans  , en  1784  . a eu  pour 
oncle,  (propre  oncle,  propre  frère  de  fon  pure  , à 
la  vérité  d'un  premier  lit  fit  l’aine  de  tous)  Maxi- 
milicn-Leonor  de  Béthune  d’Orval , tué  à U prife 
de  Piombinoen  1646  » il  y a déjà  cent  trente-huit 
ans.  , 

BETIS  , ( Hifi.  anc.  ) gouverneur  de  Gaza  , dé- 
fendit vaillamment  cette  place  contre  Alexandre  ; 
& ce  conquérant , qui  dans  d'autres  occafions  donna 
l'exemple  de  rclpca.r  la  valeur , même  dans  un 
ennemi  , ne  put  pardonner  à B eus  de  l'avoir  arreré 
fi  long-temps  devant  (a  place  , ou  même  il  avoit 
été  blelié  dans  un  aÜaut.  Il  exerça  dans  cette  oc- 
cafion  des  cruautés  atroces  , il  fit  palfer  plus  de  dix 
mi. le  hommes  au  fil  de  l’epée.  Quant  à B élis  , il 
le  fit  atucher  tout  vivant  par  les  talons  à ion  char 
fit  le  mit  ainfi  en  pièces  ; il  croyoit  imiter  la  ven- 
geance exercée  par  Achille  fur  He&or  : 

Rmpwu»  higù,  mt  quantUm , aterqut  crutnto 

P ulftrt  # ftrqut  ptitt  trsjtâat  lors  n merues. 

mais  du  moins  Heélor  étoit  mort , fie  cette  vio- 
lence ne  s’cierçoit  que  fur  un  corps  infenfible  : 
Alexandre  eut  la  gioire  de  furpalfer  Achille  en 
barbarie  j il  imitoit  le  héros  d'Homère  , comme  les 
pedans  iaiiunt  Homère. 

LEM-GABOR , ( Hifi, . mot/.)  efpèce  d’aven- 
turier jJluftre  , qui  caufa  de  grandes  révolutions  dans 
la  Tianfylvame  fa  patrie.  Il  fut  d’abord  favori  de 
Gabriel  Battori  , dernier  prince  de  cette  contrée  * 
du  nom  de  Battori.  Ayant  vrailêmblablement  perdu 
fa  faveur , il  alla  en  chercher  une  nouvelle  à la  cour 
de  Conflantinoplc  fit  il  l’obtint  ; il  engagea  les 
1 utes  à déclarer  la  guerre  à lbn  ancien  bienfaiteur* 
fit  marcha  contre  lui  à leur  tête.  Battori  appella 
vainement  l’empereur  Matthias  à fon  fccours.  Soit 
par  l’effet  des  intrigues  de  Bctleni-Gnbor  , foit  par 
d autres  caufes  * Battori,  abandonné  de  (es  fujets 
fit  de  l'empereur  , (ut  vaincu  en  161 1 par  BetUm - 
Cabor,  qui  non  feulement  fc  lit  inveftir  de  la  Tran- 
fylvanie  par  un  pacha  , mais  qui  etendant  fes  idées 
de  conquête , fit  profitant  habilement  des  circonU 
tances , le  tnit  â la  tête  des  calvinifles  hongrois  à 
qui  on  rcfufqit  l’exercice  de  leur  religion,  fit  fc  fit 
proclamer  roi  de  Hongrie.  Il  ne  fut  plus  poflîble 
aux  empereurs  de  fe  diffimuhr  l’ambition  de  Bet- 
Icm-Gabor , ai  de  le  regarder  comme  un  ennemi 
fans  confcquence.  L’empereur  Ferdinand  II,  fuc- 
ceileur  de  Matthias  , fit  marcher  des  troupes  contre 
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lut  en  161O.  Betlem-Gabor  commença  par  avoir  de* 
avantages  i Ls  comtes  de  Dampierre  6c  du  Buquoi , 
généraux  de  l'empereur  , furent  défaits  6c  tués.  Le 
comte  de  Valfttin  , qui  les  remplaça  , fut  plu»  heu- 
reux. Cette  querelle  finit  en  1614  par  un  traité , 
ui  non  fcuLmcnt  portoit  renonciation  de  la  part 
e Bedem-Gabor  au  titre  de  roi  de  Hongrie  , mai* 
qui  encore  alTuroit  ap.es  U mort  la  Iraniyivanie 
à la  maiton  d'Autriche.  11  mourut  en  1629. 

BKVERIDGK,((iuiLLAUME)BKVLRhGIUS, 
( Hijl.  liu.  mod.  ) ne  en  1638  » eveque  de  St.  Alàph  , 
en  1705  » mort  à l'abbaye  de  Weftminfter  le  j 
Mars  1708  » paH'e  pour  un  des  plus  làvans  théolo- 
giens que  l'Angleterre  ait  eus.  Scs  ouvrages , quoi- 
qu’allez  peu  connus  en  France  , jouaient  d'une 
eftime  générale  en  Ang  eterre.  Les  principaux  l'ont  : 
Pandeda  canonum  apojiolorum  (t  conciliai  umt  avec 
des  notes  tres*ûvantcs  , 1671,  deux  vol.  in-folio. 
Codes  canonum  ec défis  primiùv a vindtcatusy  Lon- 
dres 176b  , Mi“4°*  Pcnfét*  fur  I*  religion  t di- 
gnes de  leur  objet  : elle*  ont  été  traduites  en 
trançois.  Amfterdam  1751  , deux  vol. /n- 12.  Des 
Jnfi  luttons  chronologiques , êcc.  Cet  auteur  étoit 
fort  confédéré  des  iâvans  étrangers , 6c  M.  BofTuet 
étoit  en  commerce  d:  lettres  avec  lui. 

BEVERLAND,  (Adrien)  ( Hijl . litt.  mod.  ) 
écrivain  hollandois  5c  protcflant  du  dix-feptième 
fièc.e  , connu  par  la  licence  de  fes  écrits  , cft  fur- 
tout  célébré  par  un  ouvrage  qui  n'a  point  paru  , 
intitulé  : De  profiibulis  veterum.  Le  lavant  Ifaac 
Voflius , ami  de  Beverland  , en  a fait  entrer  une 
patrie  dans  les  notes  de  l'édition  qu’il  a donnée  de 
Catulle  , 6c  cette  partie  de  l’ouvrage  de  Beverland  , 
donne  un  grand  prix  à cette  édition.  Les  autres 
ouvrages  de  Beverland  font  : De  ftolaus  virginitatis 
jure  ; de  peccato  0 ri  gins  U philologicè  elucubrato. 
Ce  dernier  fut  condamné  au  feu  ; il  a paru  traduit 
en  françois  en  1714  &c  *740.  L’édition  de  1714 
èft  prcfcrée.  C’eft  une  cfpècc  de  problème  , fi  l'on 
traité  De  fornications  cavendâ  , qui  parut  en  1697* 
cft  une  preuve  de  cooverfton.  Beverland  mourut 
fou  6c  mifcrablc  en  1712. 

BEUF,  (Jean  le)  Hijl.  litt.  mod.)  chanoine 
6c  fous-chantre  de  l’eglite  d’Auxerre  » l’un  des  plu* 
modeftes  , des  plus  eftimables  6c  des  plus  laborieux 
antiquaires  , d’une  fimplicité  antique  , d’une  fruga- 
lité incroyable  , 6c  pour  ainfi  dire  romanefque. 
C’etoit  l’homme  à qui  les  monumens  de  nos  anti- 
quités françoifes  , les  tombeaux  , les  cryptes  , les 
vieux  châteaux , les  abbayes  antiques  6t  leurs  ar- 
chives, l'âge  des  manuferits,  l’âge  des  bâtimen* 
étoient  le  mieux  connus;  il  avoir  vu  par  lès  yeux 
tous  ces  monumens  , il  avoit  copié  de  là  main 
toutes  les  inferiprions  , il  avoir  parcouru  à pied  , 
dans  tous  les  fens  , ôc  par  toutes  les  traverfes  , les 
différentes  provinces  du  royaume  » portant  par- 
tout l’inftru&ion , 6c  fe  faifànt  de  tout  une  inftruc- 
tion  qui  n’étoit  qu'à  fon  ufage  ; la  découverte  d’un 
fait , d’une  date  , d’une  pourion  géographique  , la 
vérification  ou  U correction  faite  lux  le  lieu  , des 
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diftances  marquées  dans  les  itinéraires  6c  dans  la 
table  de  Peutiuger,  c’étoient  là  fes  phifirs  6c  fes 
joui  flan  ces.  Les  a (tes  des  Bohandifies , le  G allia 
chnjiiana  f le  njuv.au  G lof  aire  de  Duc  ange  , le 
Recueil  des  kjioriens  de  France , L Dictionnaire géo- 
graphique t!c  L Martiniere  , la  nouvelle  Diplomati- 
que , tous  les  ouvrage*  confidérabl  s tnticpris  de  fôn 
temps  , ont  prontc  de  fes  oblcrvations  6<  de  (es 
recherches.  Scs  voyages  6c  fe*  lefturcs  favoient 
tellement  familiarité  avec  les  monumens  , qu’il  fài- 
filloit  du  premier  coup  d’œil  les  diHércnces  les  plus 
délicate*  de  1 ancienne  arthitedure  : à la  (eule 
inlpeétion  , il  pouvoit  dire , quelquefois  à vingt  ans 
près,  la  date  de  la  conftruétion  , non  iculemcnt  d’un 
cdiiice  en  général,  mais  de  fes  différentes  parties  , 
6c  ces  réparations  fucceflive*  qu’on  y avoit  Laites  en 
divers  temps. 

Les  titres  fculs  des  ouvrages  qu'il  a compote* 
depui*  1716  julqu’cn  1741  , rempliflènt  douze  pages 
grand  tn -folio  , dans  la  bibliothèque  de*  écrivains 
de  Bourgogne  , 6c  le*  quatorze  années  fui  vantes 
«n  tourmr oient  prefqu’un  même  nombre.  Trente- 
huit  dillcrtations  imprimées,  foit  par  extrait,  foit 
cn,  entier  , dans  les  mémoires  de  l'académie  de* 
infcripcions  6c  belles-lettre*  , deux  prix  remportés 
dans  cette  académie  avant  qu’il  y entrât , cinq  dans 
celle  de  Soldons  ; deux  cents  trente  difl’ertatioiis  la- 
vantes du  meme  genre  , répandue*  dans  le*  mer- 
cures  êc  autre*  journaux  littéraires  } la  vie  de  fàint 
Pclierin,  premier  éveque  d'Auxerre  ; un  martyro- 
loge de  cette  eglife  j 1 hiftoire  de  la  prilè  d’Auxerre 
par  les  huguenots,  Ls  mémoire*  fur  l’hiftoirc  en- 
tière de  cette  ville  ; L’éubli dement  des  François 
dans  les  Gaules  j trots  volumes  de  diflcrtation*  fur 
1 hiftoire  ccclélïaftique  6c  civile  de  Paris , le  traité 
du  chaut  cccléfiaftique,  fur-tout  l’hiftoirc  du  dio- 
cefe  de  Paris,  en  quinze  volume*,  fans  compter 
beaucoup  d'autres  grands  ouvrages  commencé*  , 
ou  feulement  projetés  , font  des  monumens  de 
fon  application  continuelle  au  travail.  Il  écrivoit 
mal , mais  il  écrivqic , 6c  chacun  de  fes  écrits  éclair- 
ciifoit  une  difficulté  , tu  oit  une  opinion  ; les  fem- 
nivS  ne  le  lifoient  point , mais  les  favans  le  con- 
fultoient.  L archevêque  Viutimillc  vouloit-il  , en 
renouvelant  le  bréviaire  de  Paris  , lavoir  tout  ce 

2ui  a rapport  au  chant  eccléfuftique  ? le  clergé  de 
rance  vouloitnl  faire  dretfer  un  nouveau  pouillé 
général , 6c  d.s  cartes  géographiques  ecdefiaftique*  # 
plu*  détaillées  que  celle*  du  Galüa  chrijl.ana?  c étoit 
toujours  à M.  1 abbe  le  Beuf  qu’on  t’adredbit.  Quel 
parti  un  autr^  n’auroit-il  pas  tiré  pour  fa  fortune  , 
d’une  réputation  qui  l’iodiquoit  ainû  aux  premières 
perfonnç*  de  l'cgltfc , au  cLrgé  même  en  corps  t 
comme  l'homme  à confulter  lur  les  objet*  impor- 
tais d'érudition  , ou  m.-me  d'économie  politique  f 
L’abbé  le  Beuf  ne  demanda  jamais  rien  , ion  cano- 
nicat  d'Auxerre  luifufôr,  6(  quand  il  fut  parvenu 
à L pçnfion  de  l'académie  des  belles-lettres  , il 
réfigna  ce  canonicac  à fon  frère.  Il  fur  bien  étonné 
de  recevoir  de  M.  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld 
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le  brevet  d'une  penfion  de  mille  livre*  fur  le 
clergé.  “ Il  fut  honteux  de  fe  voir  0 riche  , dit  M. 
» le  Beau  dans  fon  éloge  \ un  de  fes  amis  étant  venu 
v lui  dire  qu'on  n’étoit  pas  content  de  ce  que  foa 
n éminence  faifoit  pour  lui  : je  m*en  doutois  bien  , 
» répondit-il,  auffi  je  nen  défi  roi  s pat  tant,  6‘  je 
» fuis  prêt  de  le  rendre.  Son  ami  eut  bien  de  la 
n peine  à lui  Faire  entendre  qu’on  fe  plaignoit , non 
» pas  de  l’excès , mais  de  la  médiocrité  du  bien- 
v tait.  >*  Si  ce  trait  , où  éclate  toute  |lu  naîveféjdu 
dcfintércilcment  6c  de  U modeftie  , fc  trou  voir 
dans  rbifloire  ancienne  , tout  le  monde  le  lâurott 
6c  le  cireroir  avec  refpeél. 

M.  l’abbé  le  Beuf  étoit  né  à Auxerre  le  y mars 
j6?$7,  d’une  des  plus  honnêtes  6c  des  plus  ancienne; 
familles  de  cette  ville.  Il  avoir  été  reçu  à l’acade- 
mie des  belles-lettres  le  6 décembre  *740.  11  eft 
«tort  le  10  avril  i7éo. 

i BEY  ou  BfcG  , f.  m.  ( Hift.  mod . ) tft  le  gou- 
verneur d’un  pays  ou  d’une  ville  dans  1 empire 
des  Turcs  ; les  Turcs  écrivent  begk  ou  bek  y m-*is 
iis  prononcent  bey  , qui  lignifie  proprement  Jet* 
gneur  t 6c  s’applique  en  particulier , fujvant  l'ufagc, 
à un  icigaeur  Je  l'étendard  qu’ils  appellent  dans 
U meme  langue  fangiakbeg  ou  b y : fangiajek , qui 
chez  eux  fignirie  étendard  ou  bannière , marque  cc  ui 

2ui  commande  en  quelque  partie  cor.fHérablc 
'une  province  , ôc  qui  a un  grand  nombre  de 
%ahis  ou  de  cavalerie  (ous  fes  ordres. 

Chaque  province  de  Turquie  eft  divifée  en  fept 
fingiakis  ou  bannières  , dont  chacune  qualifie  un 
bey,  6c  tous  ces  beys  font  commandés  par  le  gou- 
verneur de  la  province  t qu'on  appelle  suffi  bcghiler  , 
beghi  ou  bey  1er  bey  , c’eft  è-d  re  , feigneur  des  fei- 
gneurs  ou  bey  de  la  province*  Ces  beys  ont  beaucoup 
de  rapport  aux  hannertts  que  Ton  avoir  autrefois 
en  Angleterre  : le  bey  de  Tunis  en  eft  le  prince  ou 
le  roi  ; &c  ce  titre  équivaut  à ce  que  l’on  apoeîle 
à Alger  le  dey. 

Dans  le  royaume  d*A*gert  chaque  province  eft 
gouvernée  par  un  bey  ou  vice-roi , que  le  Ibuvc- 
ram  établit  6c  tlépofe  à fon  gré  ; mais  dont  l'.iuro- 
jité  dans  fon  départcmsr.i  trt  ddpotique,  6<  qui 
dons  la  (âifon  de  recueillir  le  tribut  des  Arabes , eft 
affilié  d'  un  corps  d,:  troupes  qui  lui  eft  envoyé 
il’ Alger.  Voyages  des  Shavv.  ( A B.  ) 

1>K\  S eft  le  nom  , l9.  d’un  fameux  imprimeur 
de  Patis  au  feizième  fièele  , le  premier  etc  tous  les 
imprimeurs  qui  air  admis  dans  fes  éditions  la  dit* 
ttnehon  néctiiuire  que  Ramus  aveit  déjà  faire  dans 
Ht  grao. maire  de  Yj  6c  de  i’v  confonncs  , 6c  de  l’i 
6c  de  l'«  voyelles.  Mort  en  1595. 

, a®.  D’un  poète  français  vanté  par  Searron  qu’il 
avoit  vanté  Mort  en  1659.  L’impiinacur  eft  dif- 
tingué  par  le  nom  de  Gilles , le  poète  par  celui  de 
Charles. 

BKZANT ou  BIZANT,  f.  m.  (Ht/?.  Gt  corn.)  une 
forte  de  tnunnoie  frappée  à By lance  dans  le  temps 
des  empereurs  Chrétiens. 

Xx  bt\am  cil  d’un  or  pur  6c  fin  , à vingt-quatre  | 


B E Z 

tarifs  ; mais  on  n’eft  point  d’accord  fur  la  valeur. 
De-là  vient  que  l’or  onêrt  à l’autel  par  le  roi  d’An- 
gleterre les  jours  de  fetes , s’appelle  encore  be\ant 
ou  bi\ant. 

Du  Peyrat  dit  que  les  beysnu  n'ont  été  reçus  en 
France  que  fous  1a  rroifîème  race  de  nos  rois, 
depuis  Louis  le  jeune  qui  apporta  de»  bêlants  d’or 
pris  fur  les  Arabes  6c  autres  infidèles  qu'il  avoit 
vaincus  » de  forte  que  les  rois  commencèrent  à s’en 
fervir  au  jour  de  leur  lacre  ë<  couronnement , ou 
l'on  en  préfentoir  treize  à l’offrande.  Henri  II  en 
fit  forger  exprès  pour  cette  cérémonie  » valant  en- 
viron un  double  ducat  la  pièce.  Un  double  ducat 
étoit  alors  ce  que  nous  appel  ons  un  louis.  Il  tft 
encore  fait  mention  dans  notre  hiftoire  de  huit 
cents  mille  bêlants  d’or  payés  aux  Sarrafiiu  pour  la 
rançon  de  font  louis  6c  des  feigneurs  faits  prifon- 
niers  av»c  lui.  M.  l’abbé  Gougct,  dans  fon  fuppfé- 
ment  de  Moréri  , prouve  par  des  chartes  ÔC  d'autres 
monujn:us  de  notre  hiftoire , que  (bus  Phi!ippc-ic- 
Hardt,  en  , le  bêlant  fut  évalue  à huit  fous 
tournois,  6c  fous Philippe-le-Bd  ,cu  1197,  à neuf 
fous.  (G) 

BEZE,  (Théodore  de)  ( lift.  mod.  ) cft,  à 
l’égard  de  Calvin  , ce  que  Melanchron  cft  à l'égard 
de  Luther.  En  comparant  l'aigreur  fauvuge  de 
Calvin  , fa  fécherellè  caaftique  6c  atrabilaire  , avec 
la  douceur  affable  ëc  enjouée  de  Théodore  de 
Bè\e  , fon  plus  confiant  ami , 6t  qui  a écrit  fa  vie  , 
on  difoit  qu’on  aimeroit  mieux  être  en  enfer  avec 
Théodore  de  Be\e,  qu’eu  pat  ad:s  avec  Calvin.  Théo- 
dore de  Bè\e  parut  a la  tête  des  miniftres  proref- 
tans  au  fameux  6c  inutile  co! loque  de  Poitfy  en 
, il  y fut  le  plus  vigoureux  anragonifte  du 
cardinal  de  Lorraine.  A ce  collo  {ue , les  |éfuitcs  ôc 
les  proteftans  fe  traitèrent  de  loups  , de  Jinges  6c 
de  Jerpens . Théodore  de  Bè^e  tcandahfa  fort  tout 
les  catholiques  » en  diîânt  que  lt  corps  de  J.  C.  cft 
aiifji  éloigné  de  Y euchar  'tft  e que  le  ciel  l’cfiJe  la  terre. 
Les  prélats  frémirent , le  cardinal  de  Tou  mon  cria 
au  blafphémc  ; mais  puifqu’on  vouloit  des  colloques  , 
il  fcmble  qu’on  devoit  y porter  des  oreilles  plus 
aguerries.  Quelque  forte  que  fut  l’exprcfficm  de 
Théodore  de  Bè\c , on  devoit  y être  piéparé,  elle 
ne  contcnoit  que  le  fond  d’une  opinion  bien  con- 
nue pour  être  celle  de  toute  fa  fci>e.  Théodore  de 
Bc\e  n’a  pas  mis  atfez  de  phîlofophie  dans  fes  écrits 
polémiques  en  faveur  de  fon  parti , S<  ne  s’eft  pas 
montré  affei  fupérieur  i fin  fanatiques  amis  ni  à 
fes  fanatiques  adverfaires.  Les  miracles  qu’il  enlève 
a l’cg'ifc  catholique  , il  les  donne  à l'églife  pro- 
teftante  ; il  a écrit  pour  juftisier  le  fupplice  de 
Server  : il  avoit  de  la  lirtérauie  i fes  juvemlia  , ÔC 
fes  autres  poéfics  font  eftimées.  La  traduAion  des 
pfeaumes  en  vers  françois  par  Marot  » a été  conti- 
nuée par  Théodore  de  Bè\e  ; mais  non  , dit  un  au- 
teur du  temps  , avec  la  même  joliveté.  Les  révolu- 
tion» de  la  langue  ont  rendu  cette  joliveté  bien 
ridicule , 6c  c’e  t un  avertilfement  d:  ne  confier 
-qu’aycC  circoafpe&un  à U mûbiiiié  d'une  langue 
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vivante  les  objets  de  notre  refpe&  Sc  de  notre  foi.  taire  des  conférences  pour  la  reforme  du  ealen- 

Xa  traduction  de  Marot  fit  de  Théodore  de  Bè*e  drier.  On  (ait  d’ailleurs  qu'il  employa  beaucoup  de 

fut  adenife  dans  la  liturgie  proteffante  , fie  par  là  1 temps  en  obfervations  , dont  l’objet  étoit  de  tracer 
devint  plus  odieufe  aux  catholiques  ; dans  U fuite  une  méridienne  pour  l'Italie.  Il  étoit  encore  b cJ 

elle  fut  rajeunie  par  Conrad  fit  la  Baffidc.  Les  efprit , fie  on  a da  lui  des  poéfies  fit  des  ouvrages 

églifes  procédantes , fuivant  leur  degré  de  pédaa-  d'éloquence.  Vérone  « U patrie  , qu'il  illuffroit , fie 

série  , fe  partagèrent  entre  l'ancienne  traduction  fit  la  qui  a toujours  fu  honorer  les  citoyens  qui  l'hono- 

nouvelle,  toutes  deux  allez  vieilles  aujourd’hui.  rotent  elle-même , lui  a fait  ériger  «prés  fa  mort 

Théodore  de  Bè\e  n’ayant  eu  que  deux  femmes , un  bufh  dans  la  cathédrale.  A Rome,  il  fur 

Patin  s’eft  trompé  fans  doute  , en  croyant  que  des  agrégé  à lunoblcflc  romaine  , honneur  qui  fut  étendu 

vers  fort  connus  fur  trois  femmes , qu’un  même  à toute  fa  famille  ; il  croit  d une  famille  noble.  U 

homme  epoufa  par  des  motifs  differents  dans  trois  mourut  en  17^9. 

differents  âges  de  fa  vie  , avoient  été  faits  furThéo-  BIANCOLELLI.  f roye\  DOMINIQUE, 
dore  de  Bi\c  fie  fes  femmes*  Kl  AS  , un  des  fept  (agît  de  la  Grèce  , vivort 

vers  l'an  608  avant  J.  C«  C’eft  lui  qui  pendant  le 
Uxortt  tgx  trt*  varîo jhm  itmpere  na&u  ; (ijge  de  Priène  , (à  pairie»  répondit  à quelqu’un 

dm  jaunit , iùn  vir , fjfhu  & indi  ftnt*.  qui  lui  demandait  pourquoi  il  le  retiroir  (ans  rien 

Propur  oput , prima  tfl.  valida  mihi  junSa  fiA  tuinit , empurrer  : Je  porte  tout  avec  moi.  C’eff  lui  encore 

Aatra  propur  opta , uni*  propur  optm.  qui,  dans  l’amitié  « nous  avertit  de  nous  /oit venir 

que  notre  ami  peut  devenir  un  jour  notre  en terni, 
M.  de  Sully  * qui  ne  prodiguoit  pas  les  éloges  Maxime  que  Cicéron  condamne  avec  tant  de  rai- 

à ceux  mime  de  (on  parti , comble  déloges  Théo-  Ton,  comme  contraire  à la  confiance  fit  funeffe  à 

dore  de  Bè{e , fit  dit  que  le  fuffrage  de  ce  véné-  l’amitié.  Le  mot  de  Bios  à des  impies  qui , dans 

râble  vieillard  fuffit  feul  pour  le  confoler  de  la  un  naufrage  , invoquoient  les  Dieux  : Ne  tes  aven- 

perte  de  tous  les  autres  uitfrages  des  proteffans.  tijft\  pas  que  vous  éics  ici , ne  nous  parole  qu’une 

Théodore  de  Bè\e , né  le  14  juin  ijio  à Vezclay  , pUiunteric  , comme  celle  de  M.  de  Fontenelle  à 

mourut  à Genève  le  13  oélobre  1605.  B»yle  a traité  I une  femme  centenaire  , qui  lui  diioit  : On  nous  a 
à fond  fou  article.  oubliés,  notre  tour  eft  pajfë.  — Chut,  en  mettant 

BEZONS,  ( Bazin  DE  BEZONS)  famille  diffin-  fon  doigt  fur  fa  bouche.  Bios  mourut  en  plaidant 

guée  , qui  a produit  un  coofeiller  d état , un  ma-  une  caule.  Il  s’arrêta  , fe  tut , pencha  la  tête  fur  Ton 

réchal  de  France  fon  fils  , fie  pljfteurs  évêques.  petit-fils  qui  étoit  h côté  de  lui , fit  qui  reçut  fon 

Le  maréchal  ( Jacques  Bazin  , comte  de  Bedons  , ) dernier  foupir. 

«ut  le  bâton  en  1709.  Cette  même  année  , année  BIBIKNA  , (Hifi.  Hit.  moi.')  eff  le  nom  , i°.  d’un 
de  défaffre  pour  la  France  , commandant  en  Cata-  cardinal  compté  parmi  les  reffaurateurs  du  théâtre 

Jogne  , il  ne  put  empêcher  M.  de  Staremberg  de  en  Italie  , par  G comédie  intitulée  : Calandra  » là 

prendre  Balaguier  ; en  17II  il  commandoit  en  première  qui  ait- été  compotce  en  prufe  italienne. 

Allemagne;  en  J7131I  prit  Landau , place  impor-  Elle  fut  imprimée  en  1514,  quatre  ans  après  U 

tante.  Après  la  mort  de  Louis  XIV  , il  fur  du  mort  de  l’auteur , arrivée  en  if^o. 

confeil  de  régence.  Il  mourut  le  ai  mai  1733,^  1^.  D’un  architeéfe  , auteur  de  deux  livres  fur 

quatre-vingt-huit  ans.  V arehiteSure ; né  en  1677  , moir  en  1743. 

B HA  V AM  9 f.  f.  ( Hiji.  mod.)  déeffe  des  indiens  ; BlBLlANDKR, (Théodore)  ( Hifi.  lut.  moi.) 
c’eff  la  puilfance  à laquelle  ils  donnent  pour  époux  profelieur  de  'rhéologie  à Zurich  , où  il  mourut 

le  puiU'anr.  Il  paroît  que  ce  n’eff  là  qu'une  manière  de  la  pjffeen  If 64, âge  d’environ  65  ans , a donné 

myfféfieufe  de  désigner  ou  la  matière  fit  la  forme,  un  recueil  allez  rare  aujourd'hui,  d'anciens  écrite 

ou  les  caufès  fil  les  effets.  Voye\  Kircker , Clun.  fur  le  mabométiline  , fie  des  commentaires  fur  là 

Utuji.pag.i6i.  {A.  R.  ) bible. 

BI ANCHINI , (FRANÇOIS  ) Pavant  antiquaire  , B1CÀRS,  f.  m.  pt.  ( Hifi.  moi.)  pénitens  indien* 
né  en  1661  à Vérone  , où  , dès  fa  jeuneflè  , il  inffi-  qui  paffoient  toute  leur  vie  nus  , iailfoL-nt  croître 

tua  l’académie  des  Aletopkilî , amateurs  de  la  vérité,  Urupulcufemenc  leurs  cheveux  & leurs  ongl.s,  fie 

11  fut  bibliothécaire  du  cardinal  Ottoboni , depuis  portoienr  par-tour  une  ccuelle  de  terre  pendue  i 

pape  fous  le  nom  d'Alexandre  VUI-  Il  fur  aime  6c  leur  cou:  lorfqu'ils  étoient  preffés  de  la  faim  , ils 

eff  me  des  papes  Clcmenr  XI , Innocent  Xlil  , 6c  s’arrétoient  aux  portes  ,6c  on  rcmpliffoit  leur  écuclle 

Benoît  XIII.  On  a de  lui  une  fa  van  te  édition  de  riz  cuit.  Ces  cfpeces  de  gueux  étoient  tres-.om- 

d’Anaffalè  le  Bibliothécaire  ; une  hiffoire  univer-  muns  dans  l’indc  pendant  ie  ix.  Gèc.e.  ( A R.  ). 

fellc  en  italien  ; deux  ouvrages  , italiens  auilî,  fur  des  B1DAL  n’ASFKLD.  AsFELD. 

monumens  antiques  , l’un  intitulé  ; Pala\\o  de  BiDAUX,  f- m.  pl.  (f/)?.  mod.  ) terme  de  l’an- 
Lefari,  Verone,  1738, in-folio  avec  figures;  l a u ire,  cicnnc  milice  françoife  , pour  defigner  un  corps 

Infcriijoni  fepolcrali  délia  cafa  di  Augufio,  Rome  , d’infanterie  dont  on  failôît  affez  peu  de  cas.  La 

I717,  in-folio.  Il  cultivoit  les  fcicnces  auJlî  bieu  I chronique  de  Flandre  en  pane  au  (u jet  de  .a  bataille 
que  l'érudition  ; Clément  Xi  l'avoir  nommé  lc«c-  J 6c  de  la  prife  de  Fuxjics  en  1 uff.  Jean  de  Gatue, 
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qui  s'étoif  «tiré  dans  cette  ville,  ne  vouloît  point  fe  eccléfiartiques.  Dans  les  province*  d’états  , outre  le* 

rendre  , mais  les  bidaux  lui  faillirent  au  col  par-der-  fubfides  ordinaires,  à la  tenue  des  états  on  accorde 

rière,  l’abattirent  6c  le  tuèrent,  Guillaume  Guyart , auflG  au  roi  un  don  gratuit  plus  ou  moins  fort, 

qui  en  fait  auflG  mention  fous  les  années  1298*  félon  les  circonftance*. 

1301  tt  1304  , femble  faire  entendre  qu’ils  tiroicnt  BIEZ  , ( Ou  DARD  Dü  ) ( Hifl.  de  Fr.  ) maré- 
leu  r origine  des  frontières  d'Efpagne.  chai  de  France , a eu  des  moment  de  faveur  6c 

de  di/grace  , qui  répandent  de  (‘incertitude  fur 
De  Navarre  6t  devers  Efpagne  fon  hiftoire  te  fur  le  jugement  qu'on  doit  porter 

Reviennent  bidaux  k grans  routes.  de  fa  conduite.  En  I J44  , le  roi  d’Angleterre  , 

..  Henri  VIII  , defeendu  en  Picardie,  fit  en  perfoime 

1)  paroit  par  le  même  auteur,  que  ces  foldats  le  liège  de  Boulogne,  défendu  par  Coucy-Vcr  vin  , 

port  oient  pour  armes  deux  dards  tt  une  tance  , v gendre  du  maréchal  du  Bie\  : en  même  temps  le 

un  coutel  à la  ceinture . M.  de  Cafcneuve  prétend  duc  ^ Norfolk  fâifoit  celui  de  Montreuil,  dé- 

après  Joan.  Hocftmius , dans  fes  geft es  des  e venues  fendu  par  le  maréchal  lui-même  ; le  dauphin  qui 

de  Tongrcj,  Uv,  L chap.  xxiv , que  les  bidaux  fa  <jepUi$  jfonri  |l,  marchoit  au  fecours  de  ce* 

étoient  amfi  appelles  àbinù  dardis  t de  deux  dards  deux  place>  j \t  fiége  de  Montreuil  fut  levé, 

qu'ils  portoient.  Ne  pourroit-on  pas  croire  que  mais  Boulogne  étoit  pris  lorfquc  le  dauphin  ar- 

ce  nom  leur  étoit  donne  à eau fc  du  pays  d ou  ils  riva  . ce  pnnce  çn  conçut  tant  de  dépit  , que 

lortoient , des  environs  de  la  rivière  de  Bidajfoa  1 lorfqu’il  fut  roi,  il  fit  trancher  la  tête  a Ver  vin  , 

Il  eft  certain  du  moins  que  les  auteurs  les  appellent  g*  le  maréchal  du  Bie\  fut  enveloppé  dans  cette 

plus  ordinairement  bidaux , bidaldi  que  bidarii ,*  <x  difgrace.  François  I ne  lui  avoit  rien  imputé  , 6c 

Hocfcaiius  cft  le  lcul  qui  leur  ait  donné  ce  fécond  lui  aVoit  laiilé  le  commandement  dans  cette  pro- 
nom latin , pour  l’aoprocher  davantage  de  fa  pre-  vince  , ou  on  s’étoit  propofe  de  reprendre  Bou- 

tendue  étymologie.  U paroit  que  les  bidaux  n croient  logne  l’année  fuivante.  C’eft  fur- tout  cette  cam- 
pas de  fort  bonnes  troupes  ; fouvent  ns  lachoicnt  pagne  de  1545  , qui  a été  fort  critiquée  par  Mar- 

pied  , ôt  lançoient  leurs  dards  tn  s’enfuiant.  Bi-  fa  du  Bellay. 

doux  rtt  raie  ni  % c'cft-à-dirc,r'rn/we«t6t  dards  ruent f On  avoit  compris  qu'on  attaqueront  inutilement 

dit  le  même  poète  que  nous  avons  déjà  cite  i 0*  le  Boulogne  du  côté  de  la  terre  , fi  le  port  reftoit 

continuateur  de  Nangis  rend  à peu  près  le  meme  libre , fie  que  la  place  put  être  ravitaillée  U la  gar- 

temoignage  à leur  bravoure  a la  bataille  de  Cal-  nifon  rafraîchie  lans  obftade  du  côté  de  la  mer  ; 

fol  , ou  il  dit  que  les  bidaux  s étant  mis  a fax  félon  on  étoit  convenu  de  bâtir  u»  fort  pour  dominer  6c 

leur  coutume  , causèrent  quelque  dclordre  dans  l ar-  gêner  le  port.  Le  maréchal  du  Bie\  fit  , dit-on  , 

jnée  françoife  : ce  qui  fiait  voir  que  ces  wtwux  cioient  d’jbord  une  faute  irréparable,  celle  de  manquer 

des  troupes  légères  , plus  propres  à harceler  1 en-  totalement  l'objet  ; on  vouloit  fermer  aux  cnne— 

netr.i  qu’a  l’attendre  de  pied-ferme.  Ménage  a mis  l*entrée  du  port  , &t  il  avoit  été  décidé  en 

parlé  de  ces  bidaux  dans  fon  ctyraologie  au  mot  conféqucnce  que  le  fort  feroit  bâti  précifétnent  b 

Pitaux.Mem.  dcVacad.  totn.  X.dans  une  note.  {G)  l’embouchure  de  la  Liane , à la  pointe  qui  eft  vis- 

BIDLOO  , (GoDEFROl)  poète  Ôc  médecin.  On  à-vis  U tour  d’Ordre.  Le  maréchal  au  contraire 

a de  lui  des  poéjies  hollandoifes , publiées  à Leyde  choifit  un  endroit  plus  éloigné  , tiommé  Outrcau  , 

en  1719»  Ô<  une  Anatomia  corpons  humant , dont  qui  lailfoit  l'entrée  du  port  parfaitement  libre.  Il 

on  connoit  trois  éditions  de  173 5 , de  1739  & de  le  fervit  enfuite  d’un  ingénieur  qui  conçut  6c  exé- 

2-750.  La  première  cft  la  plus  eftimee  pour  la  cuta  mal  fon  plan  , de  forte  que  les  travaux , aprè* 

beauté  de  l'exécution.  Né  à AmficrtLm  tn  1649,  avoir  langui  long-temps,  6c  avoir  coûté  beaucoup, 

mort  à Leyde  en  1713.  11  ctoit  médecin  du  roi  finirent  par  être  prefqu’inutiles , 6c  qu’il  fallut  les 

d'Angleterre  Guillaume  III.  recommencer. 

BIENVEILLANCE,  ( Ni/l.  mod.)  terme  ufité  Tandis  que  du  Bellay  , que  le  roi  avoit  envoyé 
dans  les  ftatuts  6c  dans  les  chroniques  d'Angleterre , pour  examiner  ces  travaux,  lui  en  rendoit  ce  compte, 

pour  figniher  un  prclcnt  volontaire  que  les  fujets  te  roi  reçoit  un  autre  couxicr  du  maréchal  du  Bie\  , 

font  à leur  louverain  ; chacun  y contribue  à pro-  qui  lui  annonce  que  dans  huit  jours , le  fort  fera 

portion  de  fa  fortune.  entièrement  conftruit  ; du  Bellay  étonné  retourne 

La  bienveillance  prife  dans  ce  fens , équivaut  à au  camp  de  la  part  du  roi , 6c  prclfe  le  maréchal 

ce  que  les  autres  nations  appellent  fubjidium  chari - d’agir  contre  Boulogne. 

tativum  , que  les  tenanciers  paient  quelquefois  à Le  maréchal  répondit  qu’il  avoit  des  avis  cer- 
kur  feigneur  , le  clergé  aux  évêques.  tains  que  les  vivres  manquoient  dans  Boulogne  , 

En  France  on  appelle  ce  fecours  don  gratuit.  Dans  6c  que  les  Anglois  fe  difpofoicnt  à partir  de  Ca- 
les befoins  de  l'etat , le  ckrgé  alfemblé  fuit  ordi-  lais  pour  marcher  au  fecours  de  cetre  place  i que 

clairement,  foit  cxrraordkiai  sèment  , accorde  au  roi  fon  intention  étoit  d'abandonner  le  fort  d'Outreau 

un  don  gratuit , indépendamment  des  décimes  6t  6t  de  lé  porter  entre  Boulogne  6c  Calais  , pour 

autres  importions  dont  il  crt  chargé  , 6c  le  tecou-  couper  la  communication  entre  ces  deux  places. 

Vfcxacnt  de  ccs  tommes  crt  réparti  fur  les  province*  Sur  ctt  avis , il  s'éleva  dans  le  coulai  un  cri 

général 
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général  d#ï.t» probation  : “ Comment  pouvoit*on  Ce 
9i  perfuadcr  que  la  mer  & le  port  de  Boulogne , 

#f  étant  libres , & la  garnifon  pouvant  à chaque 
„ inrtant  recevoir  des  rafraichillèracns  par  cette 
f1  voie  ouverte  , les  Anglois  aimaflènt  mieux  ten- 
fl  ter  la  voie  difficile  fie  périlleufe  d’une  bataille  , 

9f  pour  jeter  des  vivres  dans  cette  place  , où  un 
t,  ieul  navire  en  pouvoit  porter  plus  que  ne  pour-  | 
9,  roient  faire  mille  chariots  ? Comment  pouvoit- 
99  on  mime  penfer  qu’avec  cette  facilité  d'être  fans  | 
M celle  ravitaillée  , Boulogne  manquât  de  vivres? 

9,  D'ailleurs,  que  deviendraient  ces  travaux  du  fort 
,,  d’Outreau  , fi  peu  utiles,  à la  vérité  , par  leur 
emplacement , mais  qui  avoient  tant  coûté  , &C 
9t  dont  enfin  il  falloit  tirer  quelque  parti?  Il  fal- 
t,  loit  du  moins  ne  fe  pas  priver  par  ce  change- 
„ ment  de  porte  très- inutile  , des  foldats  que  le 
i,  maréchal  propofoit  de  lailTer  dans  le  fort , fit  qui 
ne  pourroient  jamais  en  défendre  les  travaux  , 

9 1 s’ils  étoient  attaqués.  „ 

Le  maréchal  ne  répliqua  rien  ; mais  il  fuivit  Ton 

Î>rojet  , fie  décampa  (ans  prendre  avis  de  per- 
ot  ne. 

Toute  cette  conduite  étoit  très-fingulière  , fi C du 
Bellay  (c'eft  toujours  lui  qui  parle)  ne  cacha  point 
au  maréchal  qu’elle  étoit  contraire  aux  intentions 
du  roi.  Le  rei  lui-même  avoua  depuis  à du  Bellay , 
qu’il  ne  comprcnoit  rien  à la  conduite  du  maré- 
chal , fit  qu'il  le  foupçonnoit  d'avoir  voulu  faire 
durer  Ton  emploi. 

Les  nouveaux  mouvemfcns  du  maréchal  du  Bie\ 
parodiant  annoncer  une  bataille  Drochaine  , toute 
fa  jeune  noblefle  , félon  l’ufage  , fe  rendit  au  camp. 
11  n'y  eut  point  de  bataille  , parce  qu’en  effet  , 
les  Anglois  ne  longèrent  point  à fortir  de  Calais  , 
pour  (ecourir  une  place  qui  fe  fecouroit  , pour 
ainfi  dire  , d'elle- même  par  la  liberté  de  fon  port. 

Tout  le  rerte  de  la  conduite  du  maréchal  crt 
non  • feulement  irréprochable  , mais  brillant  fie 
heureux  ; il  chaftâ  vigoureufement  les  Anglois  de 
la  terre  d’Oye  , qui  formoit  pour  eux  comme  une 
efpL-ce  de  camp  retranche  , ou  de  place  forte  im- 
menfe  , au  milieu  des  rerres  ; la  perte  fit  quelques 
ravages  dans  fon  fort  d’Ourreau  , mais  il  le  défendit 
bien  contre  les  Anglois , il  repouffii  routes  leurs 
attaques,  il  remporta  lur  eux  des  avantages  figna- 
lés  , fie  termina  gloricufement  la  campagne  fie 
ta  guerre. 

Cependant  Henri  11 , à foo  avènement , éloigna 
de  la  cour  le  maréchal  du  Bit\9  quoique  ce  prmee 
eût  été  arme  chevalier  de  la  main  du  maréchal.  Il  le 
dépouilla  de  u dignité  de  maréchal  de  France  ; mais 
du  Bi<\  y fut  rétabli  dans  la  fuite.  M.  de  Thou  dit 
que  le  maréchal  du  Bie\  fut  condamne  & une  prifon 
rpctuelk  , fie  privé  du  collier  de  l’ordre  , il  furtit 
prifon  fie  mourut  de  douleur  quelque  temps 
apres  ; d’autres  difent  même  que  du  Bie\  a voit 
été  condamné  i mort , que  U prifon  perpétuelle 
ne  fut  qu’une  commutation  de  peine.  Quoi  qu'il  en 
frit , le  fils  de  Cputy-Verv»*»  * le.pait-fii*  du  ma- 
htfhire.  Torth  J,  Deuxième  Part*  9 
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récital,  fit  réhabiliter  la  mémoire  de  (on  père  6c 
de  Ion  aïeul  maternel  , par  des  lettres  - patentes 
qu'il  obtint  de  Henri  III , fie  qui  furent  enregis- 
trée* au  parlement  le  I oétobre  t}7f. 

Pour  lavoir  ce  qu’il  faut  penfer  du  récit  dô 
Martin  du  Bellay  , dans  ce  qu’il  confient  de  con- 
traire au  maréchal  du  Bie{  , il  faudroit  mieux 
eonnoître  les  intérêts  fi<  les  intrigocs  du  temps. 
M.  de  Belloy  a très-bien  défendu  le  beau-père 
fit  le  gendre  dans  un  excellent  mémoire  fur  U 
mai  Ion  de  Coucy.  ( Voir  l’article  COUCY  dans  ce 
Diébonr.aire.  ) 

BIGNON.  ( Hift.  de  Fr.  ) Deux  pet  formages 
ont  particulièrement  illurtré  ce  nom  ; l'un  eft  le 
fameux  avocat-général  , Jérôme  , favant  dès  l'en- 
fance , élevé  par  un  père  favant  ; à dix  ans  il  pu- 
blia fa  C horo  graphie  , ou  defcnption  de  la  Terre- 
Sainte  ; à treize  , fes  Antiquités  Romaines  fit  fon 
traité  de  l'Eleélion  des  Papes  ; à dix -neuf,  fon 
traité  de  l'Excellence  des  rois  & du  royaume  de 
France  ; à vingt- deux  , fes  formules  de  Marculpke 
fie  les  Pavantes  notes  qui  les  accompagnent.  Les  Sca- 
liger  , les  Cafaubon  , les  Grotius  , les  Pithou  , les 
de  Thou  , les  le  Ferre  , les  du  Perron  , les  Sainte- 
Marthe  , les  Sirtnond , Ce  fai  (oient  honneur  d’en- 
tretenir correfpondance  avec  cet  enfant  merveil- 
leux , qui  fouvenr  les  inrtruifoit.  Henri  IV  l'avoit 
placé  en  qualité  d'enfant  d'honneur  auprès  du 
dauphin  • qui  fut  bientôt  après  le  roi  Louis  XJ  IL 
Mais  c’étoir  par  l’éloquence  plus  encore  que  par 
l'érudition  , c’éroit  dans  1a  magirtrarure  , -plus  en* 
cote  que  dans  les  lettres , qu  il  étoit  réfervé  au 
leune  Bignon , d’étre  à jamais  illurtré.  Il  fut  pourvu  9 
en  t6‘i> , d'une  charge  d'avocat- général  au  grand 
confeil  , puis  au  parlement  en  1626.  Il  fut  auffi 
confciller  d'état , fit  employé  dans  plufieurs  négo- 
ciations importantes  , au-dedans  du  royaume  fie 
au-  dehors.  Le  cardinal  de  Richelieu  , pour  con- 
folcr  les  honnêtes  gens  fi<  les  gens  de  lettres , de 
la  mort  violente  de  M.  de  Thou  , fil  pour  faire 
fa  paix  avec  eux  , mit  M.  Bignon  à la  tête  de  U 
bibliothèque  du  roi.  Jérôme  Bignon  fut  le  modèle 
des  favans  fie  des  orateurs  de  fon  temps , fie  la 
| gloire  du  parquet  , après  l'avoir  été  du  barreau* 

| Cependant  nous  avons  les  harangues  de  DtmoG 

i thène , fie  les  oraiions  de  Cicéron , fie  on  de- 

; mande  ce  qui  nous  rerte  des  plaidoyers  fi  vantés 
i des  Bignons  fil  des  Talons.  Rien  que  la  tradition 
| de  l'effet  qu’ils  produifirent , de  l'admiration  qu’ils 
| causèrent , tradition  confignée  dans  les  mémoires 
j du  temps.  Quand  nous  voyons  un  homme , tel 
| que  le  cardinal  de  Reiz,  dire  : *<  Talon , avocat- 
' ,,  général  , fit  une  des  plus  belles  déclamations 
l 9,  qui  fe  foient  jamais  faites  en  ce  genre.  Je  n’ai 

r „ jamais  rien  oui  ni  lu  de  plus  éloquent  ; il  ac- 

,,  compagna  fes  paroles  de  tour  ce  qui  leur  put 
y,  donner  de  U force  , jufqu’à  invoquer  les  mânes 
„ de  Henri  le  Grand  : il  recommanda  la  France  en 
,,  général  à Saint-Louis , un  genou  en  terre.  Voua 
1 y,  vous  imagine»  peut-être  que  vous  auriez  ri  à 

ls  ii 
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,,  ce  fpeflacle;  mais  vous  en  eufCex  été  émue 

i,  comme  toute  la  compagnie , qui  s'émut  fi  for- 
„ tccnent  , que  j’en  vis  U clameur  des  enquêtes 
,,  commencer  à s'affaiblir  ; ,,  à ce  récit , nous  con- 
cevons l'idée  d’un  grand  effet  , fcc  nous  croyons  à 
J’eloquence  d’Orne r - Talon.  Nous  devons  croire 
suffi  à celle  de  Jerôme  Bignon  , lorfque  nous 
voyons  un  Magiftrat  , tel  que  M.  le  premier  pré- 
fideiir  de  Lamoignon  , en  parler  avec  des  tranfports 
d’admiration,  peindre  l’attachement  plein  de  ref- 
peff  que  le  préfideot  de  Lamoignon  , Ton  père  , 
avoir  pour  cet  éloquent  6c  vertueux  orateur  ; c’eft 
de  tous  les  hommes  celui  que  M.  de  Lamoignon 
a le  plus  aimé , 6c  qu’il  a rendu  le  plus  cher  à fa 
famille  ; il  menoit  fon  fils , encore  enfant , enten- 
dre ce  grand  magiftrat  parler  au  nom  des  loix 
dans  les  caufts  importantes  ; il  cnHammoit  ce 
jeune  homme  du  ptaifir  de  l’admirer  , du  defir  de 
l’imiter. 14  Je  ne  puis  exprimer  , dit  le  premier  pré- 
„ fîdent , combien  cette  peofee  que  mon  pète 
,,  m’avoit  infpirée  , m’a  été  avaniagtufe  ; cUc  m’a 
,,  fait  rechercher  l’amitié  de  cet  incomparable 
u magiflrat  , qui  m’a  fervi  d’un  véritable  père  * 
»,  après  que  Dieu  eut  retiré  le  mien  ; je  ne  puis 
u allez  dire  combien  je  fuis  redevable  à fei  exem- 
„ pies  6c  à fes  confeils  , foie  pour  le  choix  de 

j,  mes  études , foir  pour  la  conduite  de  ma  vie  ,. 
h 6c  je  de(îre  que  la  reconnoillance  du  bien  que 
I,  ce  grand  perfonuage  m’a  fait  eo  toute  occafiun  , 
u foit  continuée  dans  toute  ma  poftérité  à l’egard 
u de  1a  Tienne.  „ 

Par  une.  fuite  de  ce  fendaient  , le  premier  pré- 
fident  lailfa  par  fon  teftament  , le  portrait  de  Jé- 
rôme Bignon  , au  préfidcnt  de  Lamoignoa  , Ton 
fils  aîné  , alors  avocat-général  : cette  claufe  du 
teftament  efl  remarquable. 

“ Je  donne  à mon  fils , avocat-général , le  por- 
i,  trait  de  M.  Bignon , avocat-général , afin  que 
ii  l’ayant  devant  les  yeux,  ce  grand  6c  lûinr  hom- 
„ me  lui  ferve  d’exemple.  ,, 

Pareille  claufe  dans  le  teftament  de  M.  le  pré- 
fident  de  Lamoignon  , fils  du  premier  prélider.t. 

4i  Je  donne  à mon  fils  l’avocat-géncral , le  por- 
ii  trait  de  M.  Bignon.  ,, 

Ce  fils , avocat  générai  alors  » tft  celui  que  nous 
avons  vu  chancelier;  6c  le  portrait  de  M.  Bignon 
appartient  aujourd’hui  à M.  de  Malesheroes. 

Mme  Btgnon  refuîa  la  place  de  lur-inrendant- 
des  finances.  11  mourut  le  7 avril  1656.  Il  étoit  né 
le  24  août  iyo.  11  avoir  commencé  des  notes,  fur 
Grégoire  de  Tours,  6t  un  traite  des  Origines  du 
Droit  François. 

L’abbé  Bignon  , qui  après  lui  a le  plus  ajouté 
ï la  gloire  de  fon  nom  , étoit  fon  petit-fils.  Il 
paffa  fes  plus  belles  années  dans  la  retraite  , uni- 
quement appliqué  d l’étude  ; il  en  loriit  pour  reen- 

fdir  différentes  places , dont  la  réunion  forma  pour 
ui  comme  une  efpèce  de  place  unique,  qui- n’a 
jamais  été  remplie  de  cette  manière  que  par  lui 
leu!  r il  fut  pour  aiuü  dire  le  gtdîdem  générai  U 
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univerfel  de  la  littérature.  M.  de  Ponrchartraîn  • 
fon  oncle  maternel  , lui  confia  le  departement  de* 
académies  des  inferiptions  6t  des  fciences  ; elles 
n'étoient  ptefque  encore  que  de  fimplcs  affociations 
littéraires  ; leur  etabliffetnent  n’étoit  pas  revêtu  do 
la  forme  , qui  feule  pouvoir  les  rendre  durables. 
L’exemple  de  ce  qui  etoit  arrivé  après  la  mort  do 
François  1 , 6c  après  le  ininiftere  du  cardinal  de 
Richelieu  , c\ft-à-dirc  , U uftâtion  de  la  plupart 
des  grâces  6c  des  encouragcmcns  accordés  aux 
lettres , failou  craindre  pour  les  etablilièmens  lit- 
téraires de  Colbert.  M.  Ficret  applique  à ces  éta- 
bli (lemcns,  alors  mal  affermis,  ce  que  Tite-Livc 
dit  de  la  f uillance  de  Rome  oailiàute , avant  que 
Komu’us  eùi  pourvu  à la  duree  ; hominis  eetatem 
duratura  magnuudoerat.  M.  l’abbé  Bignon  procura, 
en  1699  * ün  reglement  txes-etendu  à l’académie 
des  fciences,  6c  en  1701  , un  pareil  à l’acadcmie 
des  inferiptions  6c  belîcs-lcttrcs.  En  1713,  il  ob- 
tint encore  pour  les  academies  des  lettres.patenrcs 
qui  confirmoicnt  leur  etabliifement , & dans  les- 
quelles le  roi  dedaroit  que  cette  grâce  avait  pour 
motit  Vefiime  & la  confiée  ration  que  tes  deux  aca- 
démies avaient  acquijes.  *•  Alors  , dit  M.  Frcrct  , 
,,  les  académies  commencèrent  à faire  véritable- 
h ment  partie  de  l’état , 6c  à y tenir  un  rang.  „ 

M.  l’aobé  Bignoa  donna  aulE , en  17OL,  au 
journal  des  la  vans , la.  forme  qu’il  a conJervét? 
depuis.  Il  avoir  été  pendant  long-remps  l’ouvrage 
d’une  feule  per  fon  ne  ; M.  l’abbé  Bignon  jugea  qu’il 
dtvoit  être  l’ouvrage  d’une  focieté  qui  réuniroit 
necefliircment  plus  de  lumières  6c  des  talens  pîu* 
varies  qu'un  leul  homme  n’en  pouvoit  polfcder  ; 
ii  comprit  d'ailleurs  que  la  fonction  délicate  de 
juger  les  productions  de  les  contemporains , de 
(es  rivaux  , de  les  égaux  , fou  vent  même  de  fe». 
fupéricurs , étoit  une  forte  de  maglftrature.  qui  ne 
dtvoit  pas  être  abandonnée  à tout  le  monde  , ôC 
qui  ne  pouvoit  être  exercée  légitimement  que  par- 
un  corps  qm  travaillât  fous  la  direction  «tu  chef 
de  la  magiftraturc.  Toutes  les  dérogations  appor- 
tées après  coup  ï ce  principe  par  une  indulgence 
cxcetlivc  ou  par.  un  rifpcét  mal  entendu  pour  la. 
liberté  , font  autant  d'abus  donc  l'effet  a été  do 
corrompre  les  lettres  6t  de  les  avilir. 

En  1718  > M.  l’abbé  Bignoa  eut  l'intendance  de 
la  bibliothèque  du  roi , que  Jérôme  Bignon  , fc— 
cond  du  nom  , foa  père  , 6c  Jérôme  I , fon  aïeul 
avoient  eue  fous  le  urre  de  maUrifede  la  librairie  du 
roi , depuis  ittyx  |ufqu’cn  1684  : ôc  lorfqu’en. 
1656  j M.  Colbert  obtint  pour  foo  frère  , depuis, 
évêque  de  Luçon  , la  garde  de  la  biWiothcque  du  roi,, 
vacante  par  la  mort  de  M.  Dupuy , ce  fut  entre  les. 
mains  de  Jerôme  Bignon  , que  l'abbé  Colbert 
prêta  ferment.  Eu  1684  * M*  de  Louvois  avoir 
acquis  de  M.  Bignon  , pere  de  M.  l’abbé  Bignon 
la  charge  de  maître  de  la  librairie.  Apres  la  mort  de. 
M.  de  Louvois , ce  titre  avoir  été  réuni  à celui  de 
garde  de  la  bibliothèque , ÔC  la  bibliothèque  fur 
compxile  aioh  que  tout  ce  qui  regarde  les  lettres 
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dans  le  département  de  la  maifon  duroi.M.  l'abbé 
Bignon  renouvclla  fit  ranima  la  bibliothèque  du 
coi  , comme  il  avoit  fait  les  academies  fit  le  journal 
des  favans. 

M.  l'abbé  Bignon  fur  nommé  confeiller  d'état 
en  1701.  Il  parrageoit  entre  les  fondions  de  !a 
magirtrature  fit  les  travaux  de  la  littérature  , une 
vie  fans  celle  occupée  , qui  commençait  pour  lui 
tous  les  jours  dès  quatre  heures  du  matin.  Il  avoit 
prêché  avec  fuccès  dans  Paris  : il  avoit  été  reçu 
en  îfiqt  • à l'académie  des  fctcnces  ; en  1693  » * 
l'academie  des  inferiptions  fie  à l'acadcmie  fran- 
çaise , dont  celle  des  inferiptions  » dit  M.  Fréree  v 
était  comme  une  cfpèce  de  colonie. 

M.  l'abbé  Bignon , né  le  19  fcptetnbre  1 662  ♦ 
mourut  le  14  mars  1743. 

Tous  les  écrits  du  temps  font  remplis  de  fes 
éloges.  Roufleau  feul  a fait  des  fotyres  contre  lui  ; 
on  dit  que  c'eÛ  à lui  qu’il  en  veut  dans  l’épi— 
gramme  : 

Chryfologtie  toujourr  opine) 

Ccà  le  vrai  grec  de  Juveaal , ôte. 

fie  dans  l’épigramme  fuivantc  : 

Bien  que  votre  ton  fuffifint 

Prête  en  beau  champ  à la  fatyre , fcc. 

Uomnia  novit  de  Juvenal  , pris  en  bonne  part , 
pouvoit  conveoir  à M.  l'abbé  Bignon  ; mais  quel 
rapport  pouvoit-il  y avoir  entre  un  confeiller  d'etat, 
neveu  du  chancelier  , fit  Greecuîus  efuriens. 

Le  fiere  ainé  de  M.  l'abbé  Bignon  étoit  hono- 
raire de  l'académie  des  belles-lettres  ; il  avoit  été 
intendant  d'Amiens  , confeiller  d'état  9 prévôt  des 
marchands  ; c’eft  Jerôme  111.  N cfl  mort  en  1716. 
Un  autre  frère  de  l’abbé  , Armand-Roland  , mou- 
rut confeiller  d'état  fie  intendant  de  Paris  , le  10 
février  1724. 

11  fut  père  de  Jerôme  IV  , né  le  al  février 
1699 , fait  maître  des  requêtes  en  1718  , biblio- 
thécaire du  roi  en  furvivance  en  1712  , inten- 
dant de  la  Rochelle  en  1716  , de  SoiHons  en 
1736  , honoraire  de  l'académie  des  belles- lettres  , 
le  26  janvier  1741  ; confeiller  d’état , le  2 février 
1743  » & nommé  le  même  jour  à l'intendance  de 
l'armée  de  Flandre  ; mort  le  8 mars  1743  * 
jours  avant  l'abbé  Bignon  , fon  oncle. 

Armand  Jerôme  , frère  de  Jerôme  IV  , né  le 
17  ortobre  I7li  «confeiller  d’état , commandeur  » 
prévôt  6c  maître  des  cérémonies  des  ordres  , biblio- 
thécaire du  roi  , prévôt  des  marchands  « l’un  des 
quarante  de  l'académie  françoife  » honoraire  de 
Pacadémie  des  inferiptions  fit  beiksdenres  , mort 
le  8 mars  1772 , a eu  pour  fils  Jerôme  Frédéric 
Bignon  , actuellement  confeiller  d'état , bibliothé- 
caire du  roi  * fit  honoraire  de  l'académie  des  inf-? 
criptions  fit  belles- lettres. 

BIGOT , adj.  pris  fubft,  ( HifiK  Cf  mor*  ) nom 
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| qu'on  donnoît  à une  perforine  opiniâtrement  atta- 
chée à une  opinion.  Ce  mot  vient  de  l'allemand 
bey-Gott , ou  de  l'anglois  ày~God 9 qui  lignifient 
également  par  Dieu. 

Cambrien  rapporte  une  origine  a (Ter  fingulière 
de  ce  mot  : il  dit  que  les  Normands  furent  appelles 
bigots  t à l'occafion  du  duc  Raoul  ou  Rollon  , qui 
recevant  en  mariage  la  princctfc  Gifla  ou  Gilctê  » 
fille  de  Charles-le-Simple  , roi  de  France  , fie  avec 
elle  f inverti  turc  du  duché  de  Normandie  v refufà 
de  baifer  les  pieds  du  roi  en  ligne  de  vafleage* 
à moins  que  le  roi  lui-même  ne  l'aidât  à foire 
cette  aéfion , fie  que  prefle  de  rendre  l’hommage 
en  la  forme  ordinaire  9 il  répondit  : tut  by  Goif \ 
non  par  Dieu  j fie  que  de  là  le  roi  prit  occafion  de 
i'appeller  bigod  ou  bigot  ; nom  qui  pafla  enlui te  à fes 
fujers. 

Dans  un  fens  moral  9 bigot  ert  un  terme  odieux  » 
qui  lignine  un  faux  dévot , une  perfonne  qui  ferupu- 
leufemcnt  attachée  aux  pratiques  extérieures  de  U 
religion,  en  viole  les  devoirs  client. eh.  (G.) 

BIL  ou  BILL , terme  de  droit  ufîte  en  Angleterre  p 
qui  fignifie  la  déclaration  par  écrit  d'un  grief  ou 
préjudice  que  le  complaignant  a Courte rt  de  la  partie 
qu'il  dénonce  » ou  U dénonciation  d'un  délit  commis 
envers  lui  , par  contravention  à quelque  loi  ou 
réglement  de  l’état. 

Ce  bil  ordinairement  le  pré  fente  au  lord  chan- 
celier , fur-tout  lorfqu’il  s’agit  d'injures  atroces 
faites  à des  perfonne*  ayant  jurifdiétioa  : ce  qui  cft 
établi  par  les  réglemens  qui  concernent  cette  ma- 
tière. Ce  bil  contient  l'cxpofition  du  fait  fit  des 
dommages  qui  en  réfulicnt , avec  la  fupplique  d'une 
permirtion  de  procéder  contre  le  defendeur  9 pour 
en  obtenir  1a  réparation  civile. 

L tbilf  en  parlement  9 fignifie  un  projet  d’artc  ou 
d’arreté  , contenant  des  propositions  que  l’on  pré- 
fente d'abord  aux  chambres  » afin  qu'elles  y foient 
approuvées  , fit  puis  au  roi  » pour  leur  donner  force 
de  loi.  ( A.  R . ) 

BILDERBEK  , ( Chjustophb-Laurent  ) 

( Hifi.  lia.  mod.  ) La  réputation  d’Abbxdie , doit 
s'étendre  jufques  fur  fon  rraduâeur  allemand  , 
Bilderbek  , qui  a procuré  à fon  fameux  traité  de 
la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne  9 autant  de  fuc- 
cès  en  Allemagne  qu’il  en  avoit  eu  dans  le  refte 
de  l’Europe.  Bilderbek  mourut  en  I749.  C'etoit 
un  jurifconfülte  hanoviien  , confeiller  à Zelle.  Ua 
a auffi  de  lui  quelques  ouvrages  de  jurifprudcnce. 

BILLAUT.  Voye\  Adam  , fit  corrigez  U date 
de  fa  mort  y en  lifaat  1661  au  lieu  de 

BILLl  , ( Jacques  de)  (Hif.  lia.  mod.  ) né  à 
Gui  Ce  t fit  fils  du  gouverneur  dé  cette  ville.  On  a 
de  lui  des  traduirions  des  pères  grecs  , en  latin  \ 
les  plus  ertimées  font  celles  de  Sc.  Grégoire  de 
Nazianze  , de  St.  Ifidore  de  Pehife  * fit  de  St. 
Jean  Da  mafeene.  Il  a corn  pôle  de  (on  chef  queU 

res  ouvrages  t meme  des  poéfies  françoifes  9 doat 
n’y  a rien  à dira  , finoii  qu’elles  font  du  feizième 
fede } fit  qu'il  n'y  a de  vraie  poéfie  françoife 
liii  % 
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qu’aux  dix  - feptième  U dix -huitième.  La  vie  de 
Jacques  de  Buli  a été  écrite  en  latin  par  un  au- 
teur nommé  Chatard , Paris  , 1581,  in- 40.  On  la 
trouve  auflï  à 1a  fin  des  œuvres  de  St.  Grégoire 
de  Nazianze  , de  l'édition  de  1583.  Jacques  de 
Billi  cft  mort  en  1 j8i  * à 47  ans. 

Le  même  nom  eft  auflï  celui  d'un  jefuite  , dont 
on  a des  ouvrages  de  mathématiques  , né  en  160*  » 
mort  en  1679. 

BIGLAI  DES.  ( Hifi.  d'Egypte  & des  Turcs.)  Les 
BimaïJes  , dont  le  nom  fignific  en  langue  copte  , 
defeendans  de  quarante  chevaliers  , tenoient  un  rang 
diftinguc  dans  l’Egypte  , lorfquc  les  Mufulmans  en 
firent  la  conquête.  Fiers  de  leur  origine  tt  pleins 
de  confiance  dans  leur  nombre  , ils  refusèrent  de 

Eyer  le  tribut  impofé  par  le  peuple  conquérant. 

i calife  Mamoun  , l’an  117  de  l'hégire  , pafta  dans 
l’Egvpte  pou*  étouffer  cette  femence  de  rébellion. 
Les  B t ma  i des  réuni  lient  leurs  forces  pour  le  com- 
battre ; mais  trop  inférieurs  en  nombre , ils  font 
défaits  , 6c  ceux  qui  ne  périrent  point  par  l’épée  , 
furent  condamné»  , avec  leurs  femmes*  êc  leurs 
enfans  , aux  fondions  de  l’cfclavage.  ( T — je.  ) 
B1NG  , (L’AMIRAL)  Voyt\  BYNC. 

BION  , poète  grec  paftoral  , traduit  par  Longe- 
pierre  » on  a de  lui  peu  d’ouvrages , mais  ils  font 
«un  goàt  exquis  ; il  était  de  Srnyrne  , vivait  vers 
l?an  288  avant  J.  C.  6c  mourut  empoifonné , au 
rapport  de  Mofchus  , fon  difeipie  6(  fon  imitateur 
heureux. 

11  y a un  autre  Bion  , dit  le  Dorifthénique  , parce 

3 u' il  étoit  de  Horifthène  en  Scythie  » lieu  qui  a 
onné  fon  nom  au  ffeuve  Boryfthene  t ou  qui  l'a 
reçu  de  ce  fleuve  ; ce  philofophc  fut  d’abord  dif- 
ciple  de  l’académicien  C rates , puis  de  Théodore 
dit  l'Athée , puis  de  Théophrallc  , puis  cynique. 
Il  paroit  que  c'étoit  un  homme  d’cfprit , qui  oe 
«’arrêtoir  a aucun  fyftè  ne  , 6<  qui  les  cftayoK  tous. 
On  a retenu  de  lut  plufieurs  mots.  Il  dii’oit  qt \une 
belle  femme  ét  Ht  le  tourment  de  fon  mari  St  le  plaifîr 
des  autres;  c’eft  ce  que  M.  de  Voilait  c a exprimé 
dons  cc6  deux  ve*  s : 

Lie  cft  <le»  autres  l’aéré  t «nt  > 

Et  le  mat  de  qui  la  poflêde. 

Et  M.-  Grcflêt  ydaos  ces  deux  autres  du  Méchant  : 

Où  fi  , pour  mon  malheur  , ma  ft  rame  étoit  |olie  p 
Je  ferais  le  martyr  de  Ce  coquetterie. 

Hdifoic  que  le  plus  inquiet  & te  plus  agité  de  tous 
tes  hommes  , efi  celui  qui  veut  être  le  plus  tranquille 
& le  plus  heureux  , il  crair.t  fans  celle  de  voir  la 
tranquillité  troublée  r c’eft  ce  qu*  Horace  eeprime 
dans  ces  deux  vers 

Si  qntfpùé  vidit  mtliut , pejuft*  fui  ft  f 
qcmù*  t asumofuc  & corpcte  tQ'pttt 
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Il  demandoir  & un  envieux  qui  lui  paroifloit 
avoir  l’air  trifte  : A qui  donc  efi-ll  arrivé  du  bien  ? 

Il  avoir  dit  d’Alcibiade  , ce  qu'on  a dit  dans 
la  fuite  de  Célâr  , que  dans  fa  puberté  , il  avait  en— 
levé  aux  femmes  leurs  maris  ; & dans  fa  jeunejfe  v 
aux  maris  leurs  femmes . 

[.'impiété  , difoir-il , avant  d'être  athée  ou  après 
tivoir  celle  de  l’étre  , efi  une  compagne  de  la  fécu-. 
rité  qui  la  trahit  toujours.  Si  ce  mot  eft  clair  9 il 
a du  lcns. 

Un  jour  Bion  fe  trouvant  fur  mer  avec  des  pi- 
rates , on  vit  paroître  un  batiment  : nous  fommes 
perdus  , dirent  les  pirates  y fi  on  nous  connaît  ; 6c 
moi , dit  Bion  yfi  on  ne  me  connaît  pas.  C'eft  avec 
beaucoup  de  prëcifioa  la  penfée  d'Horace: 


; 

1 
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Vttebo  , fai  Car  tri*  factum 
Vulgsrit  art  une , Juh  ufiem 

Sit  trabibu*  , fr agi lemqiu  meemm 
So-vat  pkaftlum • 


Il  difoit  à fes  difciples  : Quand  vous  fcre\  par- 
venus à écouter  avec  la  même  indifférence  let  louan- 
ge t Gr  les  injures  , vaut  pourrez  croire  que  vous  ave\ 
fait  quelques  progrès  dans  ta  vertu.  Nous  avons  vu 
des  hommes  aifreux  qui  avoienr  fait  ce  progrès 
dans  te  vice  ; mais  Bion  vouloir  dire  fans  doute  , 
qu’il  faut  s’alTurer  de  n’êrra  ni  corrompu  par  les 
louanges,  ni  aigri  par  les  in:ures. 

Bton  trouvoit  nuc’quc  cho'fe  de  contradictoire 
dans  ce  qui  lé  palfoir  aux  funérailles  * on  brtile  les 
morts  y dj luit-il , comme  infcnfibles  , 6*  on  les  pleure 
comme  s’ils  étoiept  fcnfibles.  Il  n’y  a point  là  de 
conrradi&ion  ; on  les  pleure  comme  devenus  in- 
(enfiblcs , apres  avoir  été  lenfîôles  ; d'ailleurs  , on 
pleure  pour  foi , non  pour  eux.  Laelius  dans  le 
Traité  Je  l’amitié  de  Cicéron , craint  que  de 
pleurer  Scipion  , Ion  ami  , qui  s’eft  envolé  dans 
le  fein  des  dieux  , ne  foit  d’un  envieux  plus  que 
d’un  ami.  Cui  cenfemus  curfum  ad  Deos  faciltoreni 
fuijjè  quàm  Sctpioni?  Quodrcâ  mtrrerc  hoc  e/us 
evemum  , vereor  ne  mvidt  magts  quùm  amtei  fit, 

Bion  le  Boryfthénique  vivait  vers  l’an  276  avau* 


BIORN  ou  BERO  , ( Hifi.  de  Suède.  ) roi  de 
Suède,  fuccëdu  à Charles  I au  commencement  du 
neuvième  fiéde.  Ce  tût  fous  l’on  regne  que  U 
Suède  foitit  dei  ténèbre.»  d?  l’idolâtrie,  6<  reçut 
la  lumière  de  l’évangile.  L’abhc  Fleuri  afTure  <juc  ce 
prince  envoya  des  ambaflàdeurs  à Louis -le- Débon- 
naire , pour  lui  demander  des  milfionnaires  au  rom 
de  ta  nation.  Mais  il  fuflit  de  connoitre  la  rrempe 
de  refpnt  bumoin  pour  douter  de  ce  fait.  Un 
peuple  ne  renonce  point  ainfi  de  lui-même  à fes 
préjugés.  Ils  lui  font  plus  chers  que  fes  vertus  6c 
les  intérêts  même.  Les  Suédois  croient  guerriers  » 
leur  religion  étoit  toute  militaire  ; les  héros  de 
leur  nation  ét  oient  leurs  dieux  : tuer  un  ennemi  » 
| c’étoit  facritier  à la  divinité  ; périr  les  armes  à U 
| main,  cetoit  s’immoler  foi- même.  Eft-ll  pofliblc 
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que  cette  nation  féroce  par  cara&ère  & par  prin- 
cipe , eût  demandé  à des  étrangers  qu'elle  naif- 
foît , une  religion  douce  , qui  n’enfeigne  que  l'a- 
mour de  l’humanité  , le  pardon  des  injures  ôt  l’ou- 
bli de  foi-meme?  Il  cft  plus  probable  que  les  pre- 
miers millionnaires  qui  tentèrent  d'introduire  en 
Suède  le  chrifttanifme  , furent  perfecutes  , &c  que 
la  perfécution  , qui  rend  toujours  florillantc  la  fecte 
qu’on  veut  détruire  , leur  donna  des  profélytes. 
QuoL^  au'il  en  fuit , les  peuples  fè  louleverent 
contre  Biom.  Il  ne  gouvernait  que  par  les  conleils 
de  Regner  fon  père  , roi  de  Danemarck.  La  do 
cnination  danone  étoit  odieufe  aux  Suédois  ; il  fut 
détrôné  , s’empara  de  la  Norvège  , infrita  les  mers, 
ftc  de  roi  devint  brigand.  On  ne  fait  au  jufte  ni  le 
genre,  ni  la  date  de  fa  mort.  Il  cft  probab'e  qu’elie 
hit  violente.  Si  l’on  en  croit  l’biftoire  de  ces  temps , 
parmi  les  rois  du  r.ord  , il  en  cft  peu  qui  aient  at- 
teint le  terme  marqué  à leurs  jours  par  la  nature  ; 
elle  les  fait  périr  tous  au  lit  d’hun-itur , ou  p^r  la 
main  de  quelque  atfaftiii.  ( M.  du  Sac  y.  ) 
BIRAGUE.  ( Hifi.  moi*  ) Le  p as  connu  de‘ 
ceux  qui  ont  porté  cc  nom  cft  le  chancelier  de  7?r- 
raguc  , (René)  revêtu  de  cette  dig-.ité  dans  les 
temps  les  plus  affreux  de  notre  monarchie,  U 
ayant  eu  le  malheur  d’être  du  confiil  où  fut  prife 
la  réfutation  du  mailacre  de  la  Saint- BarthdemL 
Ce  hit  Charles  IX  qui  lai  donna  les  fceaux  en  1570* 
fie  qui  le  nomma  chuncdier  en  1573  , comme  pour 
le  récompenser  d’avoir  donné  a ce  maffâcre  une 
forte  d’au*oritc  legale.  On  peut  croire  , & on  crur 
que  le  chancelier  de  l'Hôpital  , fon  prédécef- 
leur  , qui  penû  être  compris  dans  ce  matfâcre  , ne 
l’auroir  point  autoriiè.  Bingue  n’étoit  pas  propre- 
ment François  « il  croit  né  à Milan  dans  le  temps 
où  la  France  difputoit  aux  Sforces  ce  duché  , & il 
s’étoit  attaché  à la  France.  Ou  a cherche  à dimi- 
nuer pour  les  François  l'horreur  du  crime  de  b 
Saint  • Harthelemi , en  obfêrvatu  que  ce  complot 
avoir  plutôt  été  forme  par  des  étrangers  que  par 
de*  François.  Quels  en  furent  p dit-on  * les  plus 
ardens  inltigo leurs  ? C’eft  Catherine  de  Média*  f ce 
font  les  Guifrs , les  Gondis  , c’eft  Birague , tous 
étrangers  ; on  conclut  de  là  que  ce  crime  nous 
appartient  un  peu  moins  que  les  proie riptions  nap- 
pjrtienn^nr  aux  Romains , puifr ju'enfin  Svlb  , Ma- 
tins , Augufte  , Antoine,  croient  Romains:  mais 
il  nV  a rien  à gagner  à ces  petites  obfervarioas  ; 
Charles  IX  , & le  duc  d’Anjou  fon  frere , depuis 
Henri  îlf,  n’ét  oient-ils  pas  de  ceconfeil  fini  lire  , 
& n'en  exécutèrent-ils  pas  de  leur  propre  main 
l'alheuiè  réfutation  f Tant  de  François  qui  muent 
tant  de  scie  à cette  exécution  par  laquelle  ils 
et oy oient  expier  toutes  leurs  fautes  trf  gagner  le 
ciel  , ne  1a  foliicttuieot-ils  pas  par  leurs  vaux,  Ôt 
ne  l’auroient-îls  pas  coniêillte  s’ils  avoient  cté  ad- 
mis au  co  nie  il  ? 

Le  premier  prefulent  de  Thou  vouloir  que  les 
François  enleveli  lient  dans  un  filentc  éternel  cet 
opprobre  tic  leur  «uuon  , il  appiiquoit  à la  Sainc- 


B I R 621 

Barthelemi  des  vers  de  Stace  , devenus  fameux  pa* 
cette  application  même  : 

Ex  ci UU  dits  «**«,  xtc  ppfina  erxdont 

Saci.li , nos  terri  tcctamuj  , & obmttt  nul  ta 

Nocie  te  g:  propria  paiiamur  crimiiu  gentil. 

Non  , non  , il  faut  que  les  François  en  parlent , il 
faut  qu’ils  acculent  leurs  coupables  aïeux  pour 
rinftruftion  de  leurs  derniers  neveux;  il  faut  qu'ils 
dirent  eux-mêmes  , ÔC  plus  haut  que  toutes  les 
autres  nations  ; voilà  cc  que  les  François  ont  été* 
voilà  ce  qu’ils  peuvent  redevenir.  Voilà  les  fruits 
du  machiavélifme  , du  fcnatifme  , de  cet  cfprit  do 
fr.iude  &t  de  guerre  que  nous  portons  dans  la  reli- 
gion , dans  la  politique  , dans  la  philofophie  , dans 
les  iciences  , dans  les  arts.  Voilà  les  excès  ou  peut 
entraîner  cette  ardeur  polémique , cette  fureur  in- 
tolérante , que  nous  mettons  à tout , même  à la 
tolérance.  Condamnons  donc  toujours , fans  mé- 
nagement fit  fans  réferve , fans  diftinftion  de  na- 
tionaux & d'etrangers  , les  inftigateurs  affreux  * 
frs  approbateurs  coupables  , les  exécuteurs  for- 
cené.-* du  crime  de  la  Saint-Barthckmi  : célébrons 
au  contraire  N bénilfons  à jamais  ta  dcfbbcitfrr.ee 
vcrtueule  des  Matignon  , des  Simraoe  , dis  Char- 
ny  , des  le  Veneur  , des  d’Ortes  , des  Sdint- 
Heran  , des  de  Tende  , ô(c.  Prononçons  f*ir-tout 
avec  des  larme*  de  rendre fle  & de  vénération  , le 
nom  de  ce  faint  évêque  de  Lisieux  , Jean  Hen- 
nuyer  , qui , en  buvant  du  carnage  les  proreflans  * 
en  les  recueillant  dans  foa  palais  , en  leur  prodi- 
guant les  fccours  de  la  charité  , en  ramena  plus  à 
I* cgi ifa  qu’on  n’en  égorgeoit  ailleurs. 

DiJbns  ijuc  le  bourreau  etc  Lyon  , folJiciré  par 
des  aflcffsns , de  prêter  for*  miniftére  aux  ma  fiacres 
publics  , rejeta  la  proportion  avec  horreur  , Ôc  dit  : 
Je  ne  tue  que  des  coupables  , & je  ne  ri  obéit  qu*à 
de t jugement  légitimes.  Oppofonv  ces  exemples  aux 
exemples  du  fanariüne , fans  dégoifer  ceux-ci. 

Sauvons  l'honneur  de  la  nation  , non  en  lui  diiïi- 
tnulant  les  erreurs  palfées  , mais  en  l’avcrtilfrar  fi 
bien,  en  lui  fcifrnt  tant  d'horreur  des  crimes  qui 
peuvent  b deshonorer  , que  jamais , fous  quelque 
prétexte  que  ce  puifle  être  , foie  religieux , loit 
politique,  ces. crimes  ne  nuilfcot  rcnai're.  Birjgue 
fut  fait  cardinal , un  inftigateer  de  b Saint- Banhe- 
lcmi  f avoir  bien  mérité.  Ce  fut  Henri  III  qui  de- 
manda pour  lui  cttte  grâce  au  pape  Grégoire  XIII  * 
en  même  temps  ti  lui  reprit  les  fceaux  , ou  , G l’on 
veut  , il  l’eu  déchargea.  Btrague  fe  pbignoit  en- 
core ; il  etoit , difoir-il , cardinal  fans  titre  y prêtre 
fans  bénéfice  , & chancelier  fans  fceaux.  Il  mourut 
en  15*3. 

Un  autre  B'.rague , de  la  même  famille , a plu» 
frit  peut-être  pour  U gloire  de  cc  nom  par  un  mot 
généreux  accompagné  d une  aftion  brillante  , qu<5 
le  chancelier  par  toutes  fes  dignités.  Il  fervoit  fous 
le  premier  maréchal  de  BrilUc  dans  les  guerres 
d’Iuiie»  Il  fut  charge  par  cc  général  d’aiCégcr  une 
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petite  place  du  Piémont , défendue  par  quatre 
cents  bannis  , qui  » étant  tous  réputés  coupables , 
dévoient  s'attendre  au  fuppiiee  , s’ils  tomboicut  entre 
les  mains  des  aflîégeans , 6c  qui  proportionnèrent 
leur  défenfe  à l'intérêt  qu’ils  avoient  de  n’erre 
point  pris.  Birague  livra  un  adaut , fes  troupes  fu- 
rent repoullëes,  Quoi  donc  ! s’écria-t-il , J'eroit-il 
pojftble  que  le  defir  de  la  gloire  infpirJi  moins  de 
courage  à des  juldats , que  la  crainte  du  fuppltce 
è des  brigands  ? Il  ramène  fes  troupes  à la  brèche  ; 
C'efl  là  , leur  dit- il , qu  il  faut  mourir  plutôt  que  de 
frir , fcc  il  emporta  la  place  d'ailaut. 

Un  autre  Birague  encore  , qui  vraifemblable- 
jnent  n'a  rien  de  commun  avec  cckc  famille  , pâlie 
pour  le  premier  qui  ait  trouvé  le  moyen  de  graver 
fur  le  diamant.  Cet  artifle  droit  Milanois  aulfi , 6c 
vivoit  à la  cour  de  Philippe  U , roi  d’Flpagne. 
Son  nom  de  baptême  étoit  Clément. 

BIRGER  7ERX , ( Hifl.  de  Suède)  feigneur  fuë- 
dois  de  la  maifon  de  Folkungcrs,  Cette  famille  , 
par  l’immenfiié  de  fes  richelfes  , le  nombre  de  fes 
va  (Taux  » 6c  fur-tout  par  l'appui  qu’elle  avoit  fou- 
vent  prêté  au  peuple  contre  l'opprcRton  de  fes 
(buverains  , s’étoit  rendue  (l  redoutable  , qu’Eriç 
Le p Te  crut  qu'il  feroit  plus  aifé  de  fc  l’attachçr  que 
de  la  détruire.  11  donna  fa  foeur  Hélène  à Canut , 
fa  fécondé  foeur  à Nicolas  de  Tofta , fcc  la  troilième  , 
Ingeberbe  * à Birger  JcH  j il  époufâ  lui-même  une 
princclfe  de  cette  maifon  , fcc  crut , par  ces  alliances, 
avoir  cimenté  entre  ces  feigneurs  U lui  , une  ami- 
- fié  inviolable*  Il  fe  trompoit.  Canut  leva  lo  pre- 
mier l'étendard  de  la  révolte  , remporta  une  vic- 
toire fur  Eric , l’obligea  de  chercher  un  afyle  en 
Danemarck  , fcc  fe  fit  proclamer  roi  de  Suède.  Eric 
reparut  bientôt  fcc  remonta  fur  le  trône. 

Pendant  cette  révolution  , Birger  Jtrl  lui  avoit 
Confcrvé  la  fidélité  qu'il  lui  avoit  juree  : la  nature 
l'cmpcçhoit  de  prendre  les  armes  contre  Canut  , 
6c  ion  devoir  fui  défendoit  de  les  porter  contre 
Eric  ; il  demeura  fimple  fpcfcfatcur  de  cette  guerre  , 
mais  il  brûloir  de  fignaler  fon  scie  pour  le  roi. 
Eric  ouvrit  bientôt  une  vafte  carrière  à fon  cou- 
rage y lui  donna  une  armée  pour  aller  conquérir 
U Finlande  , dont  les  babitans  toujours  attachés  au 
culte  de  leurs  ancêtres  , refijfoient  d’adopter  l’évan- 
gile. Birger  partit  donc  à la  tête  de  vingt  mille 
millionnaires  bien  armés,  pour  convertir  la  Fin- 
lande, Il  parcourut  cette  contrée , portant  l’épée 
d'une  main  fcc  la  croix  de  l’autre  , criant  par-tout 
la  mort  ou  l’évangile.  La  crainte  fit  fur  beaucoup 
d'cfprirs  ce  que  la  grâce  n’avoit  pu  faire.  Ils  reçu- 
rent le  baorcme,  & le  relie  fut  malfacre. 

Birger  Jerl  éfoit  encore  en  Finlande  , prêchant, 
égorgeant , baptifant , brûlant , lorfqu'on  éleva  fon 
fm  Valdemar  fur  le  trône  de  Sucde  à la  place 
d’Eric  , qui  étoit  mort  fans  poflérirc.  Il  rentra  dans 
fa  patrie.  Il  vit  la  couronne  fur  la  tête  de  fon  fils 
avec  un  dépit  fccret  de  ce  qu'on  ne  l’avoit  pas  placée 
fur  la  fienne.  Cependant  il  diflimula  fes  véritables 
fcntimens  , convoqua  une  aflcxubléc  de  la  aoblclfç  , 
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fcc  lui  repréfenta  qu'un  jeune  prince  (ans  expé- 
rience, ne  pouvoir  porter  le  fardeau  du  gouverne- 
ment. Par  ce  détour  adroit  il  demandoir  iodireâf— 
ment  qu’on  remit  entre  fes  mains  Je  pouvoir  lu- 
preme,  La  nobleffe  prcffcntit  la  rufe  , fcc  lui  dit, 
que  s’il  refuioit  fon  lu  tirage  à fon  fils  , on  trou- 
veroit  dans  la  maifou  de  Sucrcher  , qui  avoit  des 
droits  au  trône , un  prince  plus  digne  d’y  monter. 
Cette  rcponlè  lui  ferma  la  bouche  ; on  lui  confia 
cependant  l’adminifiration  pendant  la  minorité  de 
Valdcmar.  La  ville  de  Stockoim  fondée  , les  loi* 
recueillies  dans  un  code  , la  po  icc  la  plu*  fage 
établie  dans  les  villes  , le  droit  de  fuceclfion  rendu 
aux  femmes  , qui , jufque  - là  , n'avuient  point  hé- 
rité de  leurs  pores , enfin  un  gouvernement  mo- 
déré dans  l’intérieur  , vigoureux  dans  les  relations 
avec  l'étranger  , juftihèrcnt  allez  le  defir  de  régner 
qu’il  avoit  raie  appercevoir.  Il  ne  lui  manquoit  en 
effet  que  le  litre  de  roi.  Mais  en  ayant  rempli  tous 
les  devoirs , ce  titre  étoit  inutile  à fa  gioire.  Sa 
vertu  fe  démentit  cependant.  Le  reflc  de  la  famille 
de  Folkungcrs  s’étoit  foulevé  contre  Valdemar.  Oa 
prit  les  armes  : on  en  ailoit  faire  ulàgc  t lorfque 
Birger  invita  les  chefs  de  la  révolte  à palier  dans 
fon  camp  : il  jura  folemneilcment  de  ne  point  at- 
tenter à leur  vie.  Sur  la  foi  de  cc  ferment  &(  d'un 
fauf-conduit , ces  princes  vinrent  fans  efeorte.  Ils 
furent  les  victimes  de  leur  bonne  foi.  Birger  leur 
fit  trancher  la  tête.  Charles  feul  échappa  au  fep- 
plice  , fcc  oubliant  que  le  fang  de  fes  parens  crioit 
vengeance , alla  combattre  les  infidèles , 6c  pérît 
les  armes  à la  main.  Birger  ne  lui  furvécut  pas 
long-temps  , il  mourut  vers  l’an  1 166.  Il  avoir  été 
pendant  douze  ou  quinze  ans  minière  de  fon  pro- 
pre fils.  Il  donna  des  loix  à la  Suède  ; mais  il  lui 
donna  aulfi  l'exemple  du  crime.  Quid  leges  fine 
moribus  vana  proficiunt  ? ( M . nu  S^cr.) 

Birger  , ( Hift.  de  Suède  ) roi  de  Suède , fuc- 
céda  à Magnus  Ladeflas.  Ce  prince  avoit  laiiic  trois 
enfans  en  bas  âge , Birger , Eric  fcc  Valdemar.  Tor- 
chel  Canutfon  , grand  maréchal  de  la  couronne  , 
la  plaça  fur  la  tête  de  Birger , lorùju'il  pouvoir 
s’en  emparer  lui-même.  Il  gouverna  l’etat  pendant 
la  minorité  du  prince  , fcc  fut  aulG  lâge  regept  qu’il 
avoit  été  fidclc  miniftre  fous  Magnus.  Cc  fut  ce- 
pendant par  fes  ordres  qu’une  armée  ravagea  la 
Carélie  pour  la  convertir  ; mais  cet  excès  de  fa- 
natiimç  étoit  moins  la  faute  de  Torchcl  que  de 
fon  fiècle.  L'évangile  n'a  guère  eu  dans  le  nord 
d'autres  apôtres  que  des  foldats.  L'armée  triom- 
phante pénétra  même  jufqu'en  Ruffie , fcc  icvint 
en  I30I  chargée  d'un  riche  butin , fcc  moins  hcre 
de  fes  victoires  que  d’avoir  donné  fa  religion  aux 
vaincus.  Torcbel  , toujours  tuteur  du  jeune  roi  , 
au  milieu  de  (es  opérations  militaires  fcc  rcligieufes, 
n'oublioit  pas  les  (oins  pacifiques  que  la  Suède  at— 
tendoit  de  lui  : il  voulait  donner  à fon  maître  des 
fujets  dignes  de  lui.  Il  avoit  obfervé  que  1a  fervi- 
tude  flétrit  le  courage,  fcc  détruit  dans  l’elclave 
tout  &mimçnt  de  patriotilmc  , il  abolit  i’cfelavagc , 
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2 rendit  aü j ferfe  U liberté  qo*iU  «voient  refile 
de  la  nature  , U que  les  loix  leur  «voient  ôtee  , 
& défendit  à tout  fuedois  de  vendre  fon  fembla- 
ble.  Enfin  Birger  ayant  atteint  l'âge  de  majorité, 
Torche!  remit  entre  fes  mains  le  pouvoir  fu préme 
& toutes  les  dignités  dont  il  étoit  décoré.  Birger 
lui  conferva  les  préfens  de  Magnus  , heureux  s'il 
•voit  toujours  gardé  pour  un  ft  grand  miniftre  1a 
même  reconnoilfancc  î mais  la  divifion  fe  mit  bien- 
tôt dans  la  famille  royale.  Birger  accufa  les  deux 
ducs  fes  frères , d’avoir  affecté  dans  leurs  apanages 
un  luxe  qui  ne  convenoit  qu'au  trône;  il  ajouta 
qu'ils  afpiroient  à lui  ravir  la  couronne  , qu’ils 
tramoient  des  complots  ténébreux , & qu'ils  alié- 
noient  le  cœur  de  fes  fujets.  L’ambition  de  ces 
princes  eût  peut-être  réalité  dans  la  fuite  tou»  les 
fantômes  que  la  crainte  de  Birger  formoit  dans  fon 
ame.  Mais  le  grand  maréchal  fut  les  contenir  : il 
leur  fit  figner  un  écrit  par  lequel  ils  promettoient 
d’ôtre  déformais  fournis  , fidèles  ôt  irréprochables 
dans  leur  conduite  ; mais  bientôt  ils  s'enfuirent  , 
demandèrent  un  afyle  au  roi  de  Danemark  qui 
le  leur  refufa , &c  allèrent  en  chercher  un  autre 
en  Norvège  , où  le  roi  Haquin  leur  tendoir  les 
bras.  Le  nord  vit  donc  des  frères  armés  les  uns 
contre  les  autres  , outrager  à la  fois  l’humanité  , 
la  nature  6t  la  patrie  , Ôc  n’en  fut  point  étonné. 
Dans  ces  temps  barbares  , on  étoit  accoutumé  à 
ce  fpeélaclc.  L'armée  de  Birger  fut  taillée  en  pièces  , 
on  alloit  en  venir  à une  fécondé  bataille  , quel- 
ques fénatcurs  négocièrent  , on  fit  la  paix  ; mais 
on  la  cimenta,  du  Lng  de  Tocchel  Canut  Ton  : on 
rejeta  fur  lui  &c  la  caufe  & les  effets  de  cette 
guerre  ; il  eue  la  tète  tranchée.  Tel  fut  le  prix 
des  fervices  qu’il  avoit  rendus  à l’état  & à fon 
roi. 

Birger  eut  bientôt  occafion  de  fentir  tout  le 
prix  du  bien  qu'il  s'étoit  ravi  lui. même.  Déchiré 
de  remords , tremblant  fur  fon  trône  , & n’ayant 
plus  ce  grand  homme  à oppofer  à un  peuple  mu- 
tiné t & à fes  ennemis  ligués  contre  lui,  U accufa 
fes  freres  rie  lui  avoir  extorqué  l'arrêt  qui  avoic 
envoyé  ce  miniftre  à l’échaffaud.  Ceux-ci  fe  la- 
vèrent d’un  crime  par  un  autre  ils  fùrprirent 
Birger  dans  fon  palais  , Ôt  le  jettèrent  dans  les  fer* 
avec  fa  famille.  Le  roi  de  Danemarck  voulut  fe- 
eourir  fbn  beau-frère  j mais  il  avoit  moins  de  cou- 
rage que  d’amitié,  il  combattit  & négocia  fans 
fttcccs  ; cependant  les  ducs  avoient  conquis  pres- 
que toute  la  Suède  , trait  oient  leur  prifonnier  avec 
rigueur  , ôc  publioicnt  qu’ils  vengeoient  le  mi- 
niftre qu'ils  avoient  fait  périr.  Le  roi  de  Danemarck 
fit  de  nouvelles  tentatives  ; elles  furent  plus  heu- 
reufes  ; il  obtînt  la  liberté  de  Birger  , mais  ce  fur  aux 
conditions  les  plus  dures  ; on  nu  lui  laifloit 
qu’une  portion  tres-étroite  de  la  Suède  ; on  exi- 
gi  oir  en  faveur  de  fes  freres  fit  de  leurs  partifans  , 
que  fia  main  fignût  une  amniftie  que  fon  cœur 
n’avuit  pas  diéèée.  Le  premier  foin  de  Birger  i ut  de 
reconquérir  fes  éuu  * le  fécond  de  puni/  les  frères  : 
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il  n’étoit  point  efdave  d’une  promette  que  la  né- 
ceffité  lui  avoit  arrachée.  Il  sfappuya  du  fecours 
du  Danemarck  , anima  le  roi  ae  Norvège  contre 
le  duc  Eric , fi*  fut  bientôt  en  état  de  rendre  & 
fes  frères  tou»  les  maux  qu’ils  lui  avoient  caufés. 
Cette  guerre  fut  longue  ù meurtrière  ; la  fortune 
des  armes  prodigua  egalement  aux  deux  parris  fes 
faveurs  Ôc  lès  difgraces.  Enfin  on  en  vint  a un 
traité  qui  lailToit  aux  deux  ducs  leurs  apanages  , à 
condition  qu’il»  en  feroient  hommage  au  roi  ; ainfi 
les  trois  freres  rentrèrent  dans  leur  premier  état  ; 
il  n’y  eut  que  celui  de  la  Suède  qui  fut  changé  ; 
elle  étoit  bien  loin  du  bonheur  dont  elle  avoic 
joui  fous  le  miniftèredu  fagcTorchel.  Il  fallut  bien 
des  années  pour  effacer  les  traces  de  ces  difeordes* 
On  accrut  encore  les  malheurs  du  peuple  en  aggra- 
vant le  fardeau  des  impôts  , pour  fuftrre  au  luxe 
des  trois  cours  qui  difputoient  de  magnificence  » 
ainfi  , apres  avoir  prodigué  le  fang  de  la  nation  , on 
diffipa  fes  richefles, 

Birger , qui  n’avoit  différé  fa  vengeance  que  pour 
la  rendre  plus  certaine  , invita  fes  freies  à fe  rendre 
dans  fon  pa;ais  de  Nikoping;  il  1«  reçut  avec  le 
fourire  de  l’amitié , les  ferra  dans  fes  bras  , 6c  leur 
lit  fervir  un  repas  magnifique  ; on  fe  fépara  aprèa 
mille  careflès  réciproques.  Les  deux  princes  s’en- 
dormirent , mais  Birger  avoit  les  yeux  ouverts  fur 
fes  vi&ime*  : au  milieu  de  la  nuit  il  courut  à leur 
appartement.  Sa  vengeance  commença  par  te  mafi. 
facrc  de  leurs  domeftiques.  Les  princes  r éveillé» 
par  les  cris  de»  mourons  , veulent  fe  mettre  ctl 
défenfe  y Birger  paroit , orv  les  défarme  , on  le» 
dépouille  , on  les  charge  de  chaînes , on  les  acca- 
ble de  coups  ; Birger  infulte  froidement  à leur  mal- 
heur , fit  leur  dit  qu’ils  les  traite  ainfi  qu’ils  l’a- 
voicnr  traité , &C  que  s’il  leur  laifle  la  vie  , c’effc 
pour  jouir  plus  long-temps  de  leur  fupplice.  Cette 
perfidie  fit  murmurer  U nation  ; au  murmure 
luccéda  une  révolte  prefque  générale,  Nikoping. 
fut  inveftj  &c  forcé  ; mai*  il  n' étoit  plus  temps  » 
les  deux  princes  étoienc  mort*  de  faim  dans  leu* 
cachot. 

Les  rebelles  jurèrent  de  venger  leur  mort.  Bir~ 
ger  marcha  contr’eux  & les  railla  en  pièces.  Le» 
Suédois  ne  virent  dans  cette  défaite  que  des  vic- 
times de  plus  à venger.  Mathias  Ketcllmundfon  le 
mit  â leur  tête.  Birger  fut  vaincu  à fon-  tour  6c 
s’enfuit  dans  file  de  Gothland  : la  haine  publi- 
que le  pourfuivic  dans  cette  retraite  ; U échappa 
â fes  ennemis,  ÔC  alla  porter  en  Danemarck  fe» 
malheurs  9 fa  honte  fi*  Tes  remords.  Otv  l'y  reçut 
avec  une  pitic  infiilcance , plus  cruelle  que  les  re- 
fus. Birger  avoit  donné  à fon  peuple  l’exemple  du. 
crime  ; il  ne  fut  que  trop  fuivi  : fon  liU  , inno- 
cente viâiroe  de  l'indignation  générale,  périt  fat 
un  échaifaud.  Ce  malheureux  prince  , dctcflé  ea. 
Suède  , tnéçrife  en  Danemarck  y à peine  fapporté  de: 
fes  domeftiques  même , déchiré  de  remords  , fi*  1% 
reprochant  la  mort  de  Torchtl , de  fes  frères  , celle 
même  de  fon  ùls  » tomba  dans  une  mélancolie 
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profonde  qui  le  cor.duifit  au  tombeau  en  jyio. 

( M.  dë  Sjcy,  ) 

BIRON  > ville  do  France  dans  le  Périgord  , une 
dos  anciennes  baronies  du  pays  , titre  du  duché  de 
la  mai  ion  de  Gonrault  - Biron  » érigée  en  duché- 
pairie  par  Henri  IV  en  faveur  de  Chartes  de  Gon- 
lauh,  maréchal  de  France  , décapite  le  31  juillet 
1601.  Ctt  homme  (i  cclebre  en  bien  fi<  en  ma)  , 
& y malgré  fun  fupplice  y un  des  plus  grands  orne- 
mens  du  nom  de  Biron  t n’ayant  nas  lailfé  de  pofi- 
tëritc  , le  duché  fut  éteint , U Biron  porta  le  titre 
de  marqutfat  jufqu’en  1713  y que  Louis  XV  l'érigea 
de  nouveau  en  duché-pairie  pour  Armand  - Charles 
de  Gontault-Biron  , fait  maréchal  de  France  en 
17)4  » père  de  M.  le  maréchal  de  Biron  d’aujour- 
d’hui. 

Les  plus  célèbres  perfonnage*  de  ce  nom  , après 
les  quatre  maréchaux  de  France  qu’a  produits  cette 
maifon  , font  1°.  Jean  de  Gonrault , gentilhomme 
de  la  chambre  , employé  en  différentes  négocia- 
fions  auprès  de  Cbarles-Quinr  6c  du  roi  de  Por- 
tugal. Il  etoit  à U bataille  de  la  Bicoque  en  1512  ; 
il  fui  bielle  6c  fait  prifonnier  à la  bataille  de  Pavie  , 
en  151)»  Il  ftrvit  au  fiege  de  Metz  , 6 c mourut  pri- 
sonnier h Bruxelles  » des  blelfures  qu'il  avoir  reçues  à 
la  bataille  de  Saint-Quentin  le  10  août  1357. 

Fcucavl't  >ué  à la  bataille  de  Montconrour 
en  1 < 6 ») , fi  s du  précédent , frère  du  premier  maré- 
chal de  Biron 

3p.  Armand  , feigneur  de  Saint- Blancart  * fils  du 
premier  maréchal  6c  frère  du  fécond  , tue  à la  fur- 
pitié  d’Anvers  en  1383. 

Mais  les  deux  qui  doivent  le  plus  nous  arrêter 
ici  , font  les  deux  premiers  maréchaux  de  Biron  , 
pere  6t  fils. 

Le  premier  nommé  Armand  , refia  boiteux 
toute  fa  vie  d’une  blJTute  qu’il  avoir  rtçuc  à la 
jambe  à un  fiége  en  Piémont  j il  croit  aux  batailles 
de  Dreux  , de  Saint-Denis  , de  Montconrour  ; il 
fur  tue  d’un  coup  de  canon  au  fiege  d'Kpcrnai  en 
Champagne  , le  16  juillet  1391. 

Le  lils  fc  nommoit  Charles.  Tous  les  deux 
•voient  rendu  de  fi  g.ands  fervices  à Henri  IV  « 
qu’on  difoit  communément  que  ce  prince  leur  de- 
von  U couronne. 

Ils  étoient  tous  deux  diflingués  par  de  grands 
talens  pour  ’ia  raAique  » 6c  par  uhe  profonde  con- 
noiliance  de»  lieux  où  ils  faifoient  la  guerre.  « Je 
t»  l’ai  vu , dit  Brantôme  en  parlant  du  père  y con- 
» nortre  mieux  des  pays  6c  contrées  que  plufieurs 
n autres  gentilshommes  , même  de  la  contrée  y juf- 
11  ques  à nommer  de  petit»  ruiitcaux  qu'ils  ne 
n favoient  6c  ne  connoifloient  pas.  >»  Il  avOit  com- 
pote des  commentaires  que  le  préftdent  de  Thou 
regrette.  H ëtoit  le  parrain  du  cardinal  de  Riche» 
lieu  t fi/  il  lui  avoit  donné  fon  nom  , Armand. 

Le  fils  avoit  le  même  talent  6c  les  memes  con- 
notllânces. 

« C'cft  , dit  Brantôme  , le  plus  digne  marcchaU 
» de  camp  qui  lut  en  Europe.  C’eu  auflâ  apres 


B I R 

« notre  roi  (Henri  IV)  , le  plus  grand  capitaine 
n de  toute  la  chrétienté.  »*  Henri  IV  6(  route  fit 
cour  ne  l'appelloieru  que  monfteur  U maréchal  , 
comme  s’il  eut  été  le  fcul. 

Il  paroit  que  le  premier  maréchal  de  Biron  fe 
pemutroit  de  mettre  à fes  fervices  des  rcftriâions 
un  peu  contraires  à 1a  fidelité  l<  à l'humanité.  Son 
fils  lui  repréfeotoit  qu’à  la  retraite  de  Caudcbcc  « 
on  auroit  pu  détruire  entièrement  i’armee  du  duc 
de  Parme , 6t  terminer  ta  guerre  , il  s’étonnoit  que 
la  propofition  qu’il  avoit  faite  devant  le  roi , d at- 
taquer le  duc  de  Parme  f 6<  que  le  roi  avoit  ap- 
prouvée ou  meme  prévenue  y eût  été  combattue  par 
fon  père. 

On  connoit  la  réponfe  du  père  y elle  efl  refiée 
comme  un  monument  du  macbiavélifme  militaire  ; 
“ Oui  y mon  fils»  la  guerre  croit  terminée  , 6t  il 
il  ne  nous  refioit  plus  qu'à  nous  en  aller  planter 
y,  des  choux  à Biron.  »»  Ce  mot,  il  faut  l’avouer  9 
n’eft  ni  d’un  fujet  , ni  d’un  citoyen  ,ni  d’un  homme. 
On  n'imaginera  jamais  , quelle  efi  fur  certe  réponfe 
la  réflexion  de  Brantôme.  “ Voilà , dit-il  , que 
y,  c’cft  que  d'un  coeur  généreux,  qui  a une  fois 
„ fucé  du  lait  de  la  dame  Belione  , jamais  il  ne 
,,  s'en  faoule.  », 

Voilà  le  pur  efprit  de  guerre  dont  nous  avons  été 
fi  long-tcmjps  animés. 

Au  refie  , le  aime  qu'annonce  le  mot  du  maré- 
chal de  Biron  , n’eft  ni  nouveau  , ni  tare  dans  l’iiil- 
toirc  en  général , 6c  eu  particulier  dans  l’hiftoire 
de  France.  Le  maréchal  de  Lautrec  , dans  la  guerre 
de  1321  fous  François  I , parut  jufqu’à  quatre  fois 
éviter  , avec  une  atFr&uion  marquée  , déterminer 
la  guerre.  On  put  lui  appliquer  ce  que  Tacite  , 
Hifi.  t.  4 , c.  33  , dit  d’un  certain  VoCula  , cor - 
rvptâ  totiens  vichrtâ  non  falsb  fufpeBus  hélium  malle. 

Il  paroit  que  le  fécond  maréchal  de  Biron  ufa 
quelquefois  dans  1a  fuite  de  ces  exemples  , 6t  de  U 
leçon  de  fon  pere. 

il  eut  long-temps  la  faveur  de  Henri  IV  ; ce  fut 
lui  que  ce  prince  montra  au  corps-de-villc  de 
Paris  qui  venoit  le  féliciter  fur  les  viAoires  î 
“ l^oict9  dit-il , un  homme  que  je  pré  fente  volontiers 
„ à mes  amis  & à mes  ennemis.  ,,  C’efi  avec  cette 

§race  fublime  que  Henri  favoit  remercier  fes  (ujets 
'avoir  fait  leur  devoir.  Quels  fervices  un  tel  mot 
ne  paieroit-il  pas  ? Mais  Henri  eut  le  bonheur  de 
s'acquitter  plus  particulièrement  avec  Biron , en 
lui  iàuvant  la  vit  dans  l’expédition  périllcuië  du 
paflage  de  l’Aifne  en  1590-  Biron  , fauve  par  fe» 
mains , lut  en  devint  plus  cher  , il  le  combla  d'hon- 
neurs £<  de  biens  ; mais  l’orgueil  de  Biron  roettoit 
lès  lcrviccs  à fi  haut  prix  , que  les  payer  n'étoit 

fi! us  une  choie  qui  fût  au  pouvoir  de  l’amitié  , ni  de 
a royauté.  Henri  étoit  oblige  de  partage)  fes  grâces 
entre  ceux  qui  l’avoicnt  fervi , Biron  les  vouloir 
toutes  pour  lui  feu!,  on  ne  pouvoir  récompenfer 
que  lui  ; il  étoit  mécontent  de  tout  t jaloux  de  tour. 
Son  cœur  étoit  ulcéré  de  la  jufte  préférence  que 
Henri  accordait  au  duc  de  Sully  , fujet  bien  plus  utile 

6c 
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& plus  vertueux  que  Biron  ; il  éclatoit  en  repro- 
ches , en  menaces,  *n  imprécations  contre  le  roi; 
Henri  louftroit  & difljmuloit  tout  ; Biron  alla  plus 
loin  ; aveuglé  par  le  dépit  , il  s’égara  dans  des 
projets  criminels  , il  voulut  démembrer  la  France, 
il  aipira  follement  à la  fouvcraincté  ; il  traita  (écrê- 
tement avec  les  Efpagnols , & avec  le  plus  dan- 
gereux & le  plus  pernde  ennemi  de  Henri  , le  duc 
de  Savoie.  Henri  le  fut , il  eut  pitic  des  egarcmems 
de  fon  ami  , fcc  ne  lui  en  parla  que  pour  les  lui 
pardonner.  Un  nouveau  vertige  jeta  encore  Biron 
îhns  b révolte;  cette  fcconclc  conspiration  , plus 
comVr.ee,  plus  tîangertufc  , avoir  des  racines  plus 
profondes  , Henri  voulut  encore  la  pardonner  ; il 
mit  llu!  meut  i cette  nouvelle  grâce  une  condi- 
tion , c'elt  que  Biron  prouvèrent  Ion  repentir  par 
l’aveu  ic  plus  ftncerc  fcc  le  plus  circonftancié  de  tous 
ies  détails  de  la  conlpiratiou  ; /orgueil  de  Biron  fut 
intf.xiblc , il  croyoi:  fun  freret  en  sûreté  , il  avoir 
vu  jeter  au  feu  l’original  du  traité  qu’il  «voit  fait 
■vec  les  ennemis  ; original  qui  écrit  tour  entier 
de  fa  main  , auroit  été  contre  lui  un  tirre  convain- 
cant ; mais  il  n'avoir  pas  vu  que  Laffin  , (un 
confident , qui  le  trahi  (luit , avoit  adroitement  tiré 
cet  aéle  du  feu  fc<  l'avoir  confcrvé  ; ce  même  ade 
étoic  entre  les  mains  des  juges  , lorfquc  Biron 
nioit  tout  à Ton  maître  qui  le  conjuroit  de  le  (âuver 
en  avouant  tour.  Les  premières  inftances  de  Henri , 
fes  demi-mots  qui  annooçoicnt  une  parfaite  con- 
noiilance  du  complot , qui  montroient  à Biron 
tout  fon  danger , fcc  qui  auroient  dû  lui  ouvrir  les 
yeux  ; tant  de  marques  de  bonté  qui  auroient  dû 
toucher  fon  cœur , ne  lui  arrachèrent  que  des  impré- 
cations contre  ceux  qu'il  appelloit  (es  calomnia- 
teurs , fcc  qu’il  vouloir , dit-il  , voir  l’épée  à la 
main  ; le  roi  ne  fe  rebuta  point  , il  rcnouvtlla 
(es  averti  fie  tnen  s & lès  prières  jafqu’à  quatre  fqis,  &C 
enfin  , à la  quatrième  , Biron  lui  ayant  dit  dû  ton 
d’un  homme  qui  le  trouve  infulté  : C'eji  trop prejfer 
un  homme  Je  bien , le  roi  terminant  l'entretien  , lui 
dit  d’un  ton  ferm.  fcc  trille  : Pu: fane  vous  ne  voulez 
rien  dire  , adieu , Biron.  Ce  mot  lut  fon  arrêt  ; dans 
ce  moment  il  fe  rendit  encore  coupable , eo  vou- 
lant faiic  de  fa  caufè  une  affaire  de  parti  ÔC  fou- 
lever  les  catholiques  , dont  il  avoit  toujours  paru 
être  le  chef  : Mejfieurs  , s'écria-t-il  , vous  voye\ 
comme  on  traite  ici  les  bons  catholiques.  Le  rtHede 
fa  conduite  , jufqu’au  moment  ou  ü tétc  tomba 
focs  le  fer  du  bourreau  , n'cft  plus  qu’un  honteux 
mélange  de  foiblclTe  fcc  de  fureur. 

Henri  n’avoit  point  de  reproche  à fc  faire  , il 
avoit  latisfait  j la  juilice , il  avoit  fatisfait  à l'a- 
mitié, malgré  la  nécelSté  de  couper  la  racine  des 
confpirations  toujours  renai liantes , ÔC  d’éteindre  le 
feu  des  frétions , il  avoit  pardonné  à Biron , il  lui 
auroit  pardonné  encore , fi  Biron  l’avoit  permis , 
c efl  plus  qu’on  n’auroit  pu  cfpércr  d’un  prince  ordi- 
naire ; mais  n’avoit-on  pas  droit  d'attendre  quelque 
chofe  de  plus  du  clément , du  tendre  , du  généraux 
Hîiui?  Le  maréclial  de  Biron  Armand  9 put  du 
H 1 foire,  Tom • /,  Deuxième  Part, 
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coupable  , avoit  été  tué  au  fervice  de  Henri , le 
fils  avoit  été  fou  ami , Henri  fans  doute  ne  lui  de- 
voir plus  tien  ; nuis  ne  fe  devoit-il  pas  à lui-mdme 
de  refpeâer  du  moins  les  jours  d’un  homme  qu'il 
avoit  aimé  ? Ne  devoit-il  pas  fuivre  pour  ainfi 
dire  de  l'œil  cci  infortuné  dans  fa  prifon  , devant 
les  juges  , jufqu’i  l'écti.àud  même,  s'il  ctuit  né- 
ccllaue  de  ly  conduire  pour  l'hutniüer  te  le  con- 
fottdtc  ? mats  alors  inllruit  de  les  foibl.flès  de 
les  larmes , de  fes  rranfports , de  Tes  fureurs  il 
cm  eu  pute  d’un  homme  plus  fou  , plus  binrre  que 
méchant  , d lui  eut  dit  : ..  Malheureux  , tu  aa 
..  voulu  te  perdre  , je  veux  te  fmver , tu  m'as 
tt  rerulc  ta  grâce-  je  me  l'accorde  malgré  toi  ; ta 
..  fureur  ne  1 emportera  pas  fur  ma  bonté,  ni  les 
» crim.s  lur  le  louvenir  de  notre  amitié  1 » 

>.  <rait  de  c-c™-nce  tùt  <;,c  *“»*&* 
à Henri  IV  l Croit  - on  meme  que  le  fuppbce 

d’un  homme  tel  que  le  maréchal  de  Bimn  , reyLu 

comme  le  chef  des  catholiques  , n'ait  pas  fe,vi 

d allaient  à ces  fureurs  mal  éteintes  de  la  \Ituq 

donc  Henri  IV  fut  enfin  la  victime  ? ' ^ 9 

Le  maréchal  de  Biron  avoit  fiai  fa  catrierc  pa» 
deux  amballades  célébrés  , où  il  avoir  rep,éfe£é 
avwc  bea-coup  d edat  le  roi  contre  lequel  il  conf- 
ptrott  des-  ors  : 1 une  vit  l'amballadc  de  Suifl'e  pour 
e renouvellement  des  anciennes  alliances  ; l'autre 
1 ambatlade  d Angleterre.  Celle-ci  eut  de  remarqua- 

tlVCmcn'  ’ Biron  ’ |J  ‘«fo»  que  la  reine 
Eli  abeth  oatgna  , dit-on  , lui  faire  fur  fes  mauvais 
deUcins  dom  elle  avou  connoilfancc.  Elle  lui  mon- 
tra le  portrait  du  comte  d'Elfex , 6c  lui  tint  i ce 
lu)ct,  lut  1 ingratitude  &c  fur  l'orgueU  , fur  l'intérét 
qu  auroit  Henri  I V de  luivre  l'exemple  de  féverité 
qu  elle  lui  avoir  donné  , des  difeoars  dont  elle  LiC- 
loit  1 explication  à la  confidence. 

Selon  le  duc  de  Sully  , ce  fut  Biron  luj-mime 
qui  s attira  celte  lef  on,  par  l’indilctétioa  qu'il  eut 
de  rappellera  la  reine  l'aventure  du  comte  d'Kilex. 
6c  d’cxjgerer  les  lérvices  de  ce  général  pour  acculée 
la  reine  d mgrantnde  & de  cruauté  ; car  l’erreur 
de  ce  malheureux  fut  toujours  de  croire  que  les  fer- 
viçts  qu'on  ruidoir  aux  rois  ne  pouvoieni  être 
aUat  payes,  Ut  on  dit  que  c lie  des  rois  eft  de 
croire  qu  ils  ne  doivent  rien  pour  les  pius  grands 
letvices.  r * 


«iSÇlTE.  ( Hifi.  moi.  ) C’eft  un  lieu  couvert 
à Coaftantmople  , où  font  une  infinité  de  bou- 
tiques , remplies  de  toutes  fortes  de  mareban- 
di.es , 6c  lur-rout  d 'équipages  pour  les  chevaux. 
\A.  R.) 

HISNOW , ( hifi.  moi.  ) nom  d'une  ferle  de 
bar./ons  , dans  les  Indes.  l)s  appellent  leur  dieu 
ram-ram  , & lui  donnent  une  femme.  Ils  parent 
leurs  idoles  de  chaînes  d’or , de  colliers  de  perles  , 
6c  de  toutes  fortes  de  pierreries.  Ils  chantent  dans 
leurs  agog.s  ou  mofqyées  , des  hyran  t en  l'hon- 
neur de  tes  divinités , accompagnant  leurs  chants 
. de  daalc , du  Ion  des  tambours  , des  flan  olets 
|[des  bu  fins  de  cuivte  , 6c  d'auircs  miirumcmj, 
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dont  ils  joufot  pendant  leurs  prières.  Ce  dieu  n'a 
point  de  lieutenant  comme  celui  de  la  fcéle  de 
samarath  , m.is  il  fait  tout  par  lui- même.  Ces 
banjans  ne  vivent  ordinairement  que  d’herbes  Sc 
de  légumes , de  b:urre  tirais  U de  lait. 

Le  meilleur  mets  cil  Vafckia  , qui  cil  compofé 
de  citrons  confits  au  Cel  avec  du  gingembre  , de 
Fail  , 6c  de  la  graine  de  moutarde.  Ceux  de  cette 
fefte  fe  mêlent  la  plupart  de  marchandife  , 6<  en- 
tendent mcrveiUtutènocnt  bien  le  commerce.  Leurs 
femmes  ne  fe  brûlent  point  lur  le  bûcher  de  leurs 
maris  , comme  celles  de  la  feéle  de  Samarath  : mais 
elles  demeurent  toujours  Veuves*  Mandefto  , torn. 
il  d’Olearius  (G.) 

BISZESTIA  ou  Beczestie.  ( Hift.  mod.  ) On 
nomme  ainfi  en  RulHc  la  punition  impofèc  à ceux 
qui  ont  injurié  quelqu’un  : elle  confme  dans  une 
amende  pécuniaire  proportionnée  au  rang  de  celui 
qui  a reçu  l’injure  ; ft  c’eft  un  boyard  , l’amende 
va  quelquefois  à deux  mille  roubles  : fi  celui  qui 
a fait  l'injure  cfl  inlol vable  , on  l'envoie  à celui 
qu'il  a léfc  , qui  cfl  maître  d’en  faire  un  cfclave  , 
ou  de  lui  faire  donner  L knoute.  {A.  R.) 


BIZBANI  ou  BizehaMI.  {Hift.  mod.)  On 
somme  ainfi  à la  cour  du  grand-fcig.ieur  un  cer- 
tain nombre  de  lourds  6c  muets  : ils  font  en  état 
non  feulement  de  fe  faire  entendre  par  fignes  , 
mais  encore  de  tenir  un  difeours  fuivi  de  cette 
façon.  Au  relie  , l’ufage  de  parler  par  fignes  cfl 
fi  commun  dans  le  fcrrail , que  prefque  tout  le 
monde  y entend  ce  langage.  On  choifit  quelques- 
uns  de  ces  bi\banis  pour  fervir  de  boutions  à a mu  1er 
fa  hauttife.  ( A.  R.  ) 

BIZOT , (Pierre)  ( Hift.  litt.  mod.  ) auteur  de 
Yhiftoire  métallique  de  la  république  de  Hollande  : 
ouvrage  dont  il  y a plufieurs  édirions  , entre 
autres  une  fort  belle  , donnée  en  ié£&  , à Amfler- 
dam  , en  trois  vol.  in-80.  Cet  auteur  étoit  un  cha- 
noine du  diocefe  de  Bourges  , mort  en  1 696  > 
lgé  de  66  ans. 

BLAKE  , BLAAKK  , ou  BLAAK  00  BLACK , 
(Robert)  {Hift.  d’ An^let.)  fameux  amiral  d'An- 
gkurre  fous  CromWel  , 6i  qui  par  fes  fuccès  fur 
mer , ht  la  gloire  de  l'Angleterre  fous  cct  ufur- 
pateur.  La  guerre  qu'il  plut  à CromWel  de  dé- 
clarer en  1653  » à la  Hollande , pour  la  punir  de 
quelques  fbiblcs  fccours  qu’elle  avoir  foumis  à 
Charles  Il , 6c  de  l'inclination  qu’il  lui  luppolbit 
pour  la  marfon  Stuart,  eut  pour  principal  cifct 
d’annoncer  à l’Europe  , d'un  côté  l'amiral  Blake  , 
de  l’autre  , les  amiraux  Tromp  6c  Ruyter  , comme 
grands  hommes  de  mer  de  leur  temps, 
envoyé  en  1655  contre  les  Barbarefques , 
canonne  Tunis  » brûle  neuf  vaiifeaux  turcs  qui  y 
croient  à la  rade  , débarque  douze  cents  hommes , 
•aille  en  pièce  trois  mile  Tunificns  , s’avance 
trers  Alg<  r 6c  Tripoli , inet  en  liberté  tous  Us 
elcUvcs  anglois  ; mais  Cromwel  ne  s’éleva  pus  lur 
«c  point  fuiqu’à  U gloire  de  Louis  Xi  V , qui  , en 


k s plus 
Blake , 


bombardant  Alg;r , procura  U liberté  aux  efclave* 
chrétiens  de  toute  nation. 

Cromwel  étoit  recherché  par  routes  le*  puiC- 
fances.  La  France  6c  l’Efpagne  , qui  atoient  tou- 
jours en  guerre  enfcmble  , briguaient  à l'envi  tba 
alliance.  Mais  Cromwel  n’aimoit  pas  l’Efpagne  ; 
il  la  regardoit  comme  un  pays  livre  à la  fuucr£» 
tition.  (Quoique  tyran  , il  haitfoit  l’inquifition  ; 
d’ailleurs  le  rufé  Mazarin  le  flatroit  mieux  que 
les  tiers  Efpagnols.  De  plus  , Cro.nwcl , <Ln* 
l'cmpreffcmcnt  d’illuflrer  fon  prot„é>orat  , en  cn- 
richiliant  l’Angleterre  , jetoit  depuis  long- temps 
des  regards  jaloux  fur  les  riche  lies  que  les  Eipa- 
gnols  poffedoient  dans  les  Inde»  ; ce  fat  le  princi- 
pal motif  qui  l'arma  contre  l’Efpagne  : l’afcendant 
de  l’a-  irai  Blake  6c  de  la  marine  angloilê  , lui 
fai  fort  concevoir  les  plus  vaftes  efpérances  ; en 
effet  Blake  ruina  les  Espagnols  par  i’en  lève  ment  , 
l'incendie  ou  la  fubmerüon  de  leurs  galions , tan- 
dis que  deux  autres  amiraux  d’Angleterre  , Peu  66 
Vénablcs  , prenoient  la  Jamaïque. 

Blake  avoir  toujours  été  zèle  parlementaire  ; mai* 
il  blàmoit  hautement  les  bourreaux  de  Charles  I, 
6(  diioit  qu'il  rifqueroir  aufïi  volontiers  fa  vie  pour 
ûuvtr  celle  du  roi  , que  pour  fervir  b ccuic  du  par- 
Icmenr.  H avoit  remis  au  treLor  pub'ic  tout  l'ar- 
gent des  galions  espagnols  , te  n avoit  rien  gardé 
pour  lui.  U mourut  devant  Plimouih , le  17  août 
1637  , au  retour  de  fon  expédition  contre  les  Espa- 
gnols. 

BLAMPIN  , ( Thomas  ) ( Hift.  litt.  mod.  ) 
bénédictin  célèbre  par  fa  belle  édition  des  œuvres  de 
Saint-Auguflin.  Né  à Noyon  en  1640  , mort  à 
Saint- Benoit- fur- Loire  en  1710. 

BLANC.  (François  le)  Ceft  le  fameuxau- 
teur  du  Traité  des  Monnaies  de  France.  On  y joint 
ordinairement  la  DiJJertation  fur  les  Monnaie»  de 
Charlemagne  & de  fes  fuccefteurs  , frappées  dans 
Rome  ; dilfer  ration  lavante  6c  curieufe  , qui  établir 
très-bien  la  fouveraineté  de  Charlemagne  ôc  de 
fes  fucceiliurs  dans  Rome.  Le  Blanc  fut  choifi 
pour  enfeigner  i'hiftoire  aux  cnfâns  de  Fiance; 
mais  il  mourut  fubiumcnr  à V criailles  en  1698» 
peu  de  temps  après  fa  nomroatiou.  C'ctoit  un 
gentilhomme  du  Dauphiné. 

BLANC*  ( Claude  le  ) eft  aufli  le  nom  d’un 
mimllrc  de  Louis  XV  , du  petit  nombre  dès  mi- 
ni flrcs  , feit  de  ce  Icgnc  > foit  dès  précéden*  , qui 
foient  rentres  clans  le  miniflère  apres  en  être  fouis. 
Il  avoit  été  lècrctairc  d’état  au  departement  de  k 
guerre  en  1718.  H lut  nus  2 1a  Laflilie  en  172}  * 
K taxé  à une  fbmmc  du  près  de  huit  millions  ; il 
en  fut  déchargé  en  1715  , rer.ira  dans  la  charge  de 
fecrctairc  d’eut , Ôc  fut  miniflre  de  la  marine.  Il 
mourut  en  1728. 

BLANCHARD.  Ce  nom  a de  la  réputation  dan* 
les  lettres.  Onditlinguc,  i°. François  Blanchard» 
avocat  , favjnt  dans  l'bifUwt  , fur-tout  dans  U 
partie  qui  concerne  les  généalogies.  On  a de  lui  le& 
Eloges  des  premiers  prcjïdais  «l  mortier  & c« tnj'ejr* 
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1er»  au  parlement  de  Parts  9 1645  , in-folio.  Il  avoît  | 
auÆ  commencé  les  Maîtres  des  requêtes , 1647$ 
in-folio  ; mais  cet  ouvrage  cft  relié  imparfait. 
L'auteur  vivoit  encore  en  1650. 

ig.  Guillaume  Blanchard  , fon  fils , a donné 
un  Recueil  des  ordonnances  , édité , déclarations  & 
lettres- patentes  des  rois  de  France  , qui  concernent 
la  jufiiee  , la  police  & les  finances  , députa  Tan  897 
jufqu’à  préfent , c'eft-à-dire  « jufqu’à  la  fin  du  regne 
de  Louis  XIV  , Paris,  17 15  , deux  vol.  in-folto  , 
ouvrage  qui  continuera  d'être  utile  , jufqu'à  ce  que 
le  grand  recueil  des  ordonnances  qui  s'imprime  au 
louvre , fuit  entièrement  achevé.  Mort  en  1724. 

3°.  Elic  Blanchard,  de  l’académie  des  inf- 
criptions  ÔC  belles-lettres  , dont  on  a des  differta- 
tioos  dans  le  recueil  de  l’académie  , né  à Langres 
Je  8 juillet  1672 , mort  à Paris  en  1756  , le  17 
février.  C’étoit  un  homme  (avant  , mode  (te  6c 
vertueux. 

BLANCHE  DE  CASTILLE.  ( Hifi.  de  Fr.  ) 
Louis  IX  , connu  fous  le  nom  de  fainr  Louis,  n'a- 
voit  pas  douze  ans  lorfqu’il  monta  fur  le  trône. 
Ce  fjt  une  femme , fit  une  femme  étrangère,  qu'on 
vit  pour  la  prem.è  e fois , fous  la  troificmc  race 
de  notre  monarchie  , oter  s’emparer  de  la  rcgence: 
cette  femme  éton  Blanche  de  Cajhlle.  Son  mariage 
avec  Louis  Vlil  , roi  de  France  , fils  de  Philippe- 
Augufte  , avoir  été  heureux  6c  fécond.  Il  en  étoit 
né  neuf  fils  6c  d.ux  filles.  Son  mari  tenoit  d'elle  des 
dro.ts  litigieux  fur  i’ Angleterre  6i  fur  ta  Gdlilie. 

H eut  l’imprudence  de  vouloir  faire  valoir  les  pre- 
miers , 6t  la  ûgelfe  de  négliger  les  féconds  ; 6c 
Blanche  , quoique  ces  droits  lui  fulléut  propres  , les 
négligea  tous  pour  s’app.iquer  à régir  ÔC  à pacifier 
la  France.  « 

Etrangère , elle  donna  fa  confiance  à un  étran- 
ger , le  cardinal  Romain  Bonaventurc  , légat  en 
Fiauce  » 6c  laifocu,  pour  ainfi  dire,  au  gouver- 
nement. Belles  de  ces  nouveautés,  &c  le  jugemt 
avilis  par  l'empire  d’une  femme  6*  d un  prêtre  , les  | 
grands,  que  Louis-le-Gros  6c  Philippe  - Augufte 
a voient  abaiiles  , crurent  avoir  trouve  l'occafion 
de  reprendre  leur  puiflance  6c  leur  tyrannie  \ ils 
prirent  les  armes  contre  Blanche.  On  dit  que  cette 
reine  habile  , faifâat  fjrvir  à fet  defleins  la  paiiion 
du  )eune  Thibaud  , comte  de  Champagne  , qu’elle 
dédaignent  à quarante  ans  , lui  ordonna  d'entrer 
dans  cette  ligue  pour  lui  en  révéler  tous  les  f.crets  , 
6c  fit  de  ion  chevalier  un  dpion.  Quoi  qu’il  en 
foit  , la  di.ig  mce  de  Blanche  prévint  tous  les  mou- 
Atemens  de  cette  grande  cabale  ; elle  mené  (on  fils 
■à  Rheims  , 6t  le  ta»  (âcrer*,  elle  apprend  que  les 
r- belles  s'aliéna  filent  en  Bretagn:  , ede  marche  en 
Bretagne  ; ils  n'avoi-nt  pas  tait  leurs  préparatifs  > 
ils  fc  nffiperent  & traitèrent  feparém  nt. 

Blanche  ncpiiloit  rien  à fon  amant  ; il  lui  arriva  , 
foit  par  depit , foit  par  d’autre*  motifs  , de  s'écarter 
quelquefois  du  devoir  } à chaque  faute , il  lui  en 
Coùtoir  quelques-unes  de  les  meilleures  places: 
toujours  châtié , toujours  malheureux  , Thibaud  fe 
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confoloit , en  chantant  fes  amours  6c  les  rigueurs 
de  fa  maitrelTe  ; il  grava  fes  chanfons  fur  les  vitres 
6c  fur  les  murs  de  Ion  château  de  Provins  , jufi- 
qu’a  ce  qu'ayant  hérité  du  royaume  de  Navarre  , il 
s'occupa  de  foins  plus  importons  , 6c  tranfporta 
dans  ce  royaume  de  bons  laboureurs  de  Bric  6c 
de  Champagne  , qui  le  fertilisèrent  6c  le  peuplèrent. 

Il  n’elt  pas  étonnant  que  dans  ces  te  mps  de  die- 
valerie  , ou  la  galanterie  étoit  fi  romane(qu<;f  où 
l’imagination  étoit  fi  exaltée  par  la  valeur  6(  par 
l’amour , une  reine  courageufe  , habile , vertueufe  , 
eût  fait  une  grande  impreffion  fur  le  cœur  d’un 
poète  chevalier , tel  que  Thibaud  ; cependant  M 
l'évuque  de  la  Ravalicre,  de  l’academie  des  belles- 
lettres , a prétendu  que  la  reine  Blanche  ne  fut 
l’objet  ni  des  amours , ni  des  chanfons  de  Thibaud  ; 
il  a fonijé  ce  paradoxe  fur  des  raifons  qui  ne  font 
pas  à dédaigner  peut-être,  mais  qui  ne -«pêchent 
pas  non  plus  qu’on  ne  foit  encore  autorife  a fuivre 
l’opinion  commune. 

Saint  Louis  fe  formoit  par  les  leçons  ÔC  les 
exemples  de  Blanche  9 l’honneur  de  cette  adminif- 
tration  qui  fajfoit  relpeéier  la  France,  commet*- 
çoit  à fe  partager  à-peu-près  également  entre  fil 
mère  ÔC  lui.  Ce  prince  , devenu  majeur , règne  en 
effet  par  lui-même  , mais  avec  toutes  les  déférences 
qu’il  devoit  à une  mère  telle  que  la  fienne.  De 
régente , elle  devint  premier  miniftre.  Blanche 
aimoit  le  commandement  , miis  elle  aimait  (.1  gloire 
de  fon  fils  : l’accord  de  leurs  volontés  fut  la  iource 
des  profpérités  de  ce  règne. 

Il  faut  rcconnoître  que  Blanche , qui , malgré  fort 
goût  par  ia  domination , ÔC  malgré  l'avantage  de 
reprendre  la  régence , vit  avec  tant  de  regret  fon 
fils  partir  pour  la  croifade , ÔC  le  rappelioit  fans 
©eflV  avec  tant  d'infhnees  , fe  monrroit  plus  ins- 
truite que  lui  des  devoirs  de  la  royauté. 

La  mère  6c  la  femme  de  Saint  Louis  ne  s’aimoi  *nt 
point , parce  qu’elles  faimoient  trop  ; l'une  auroit 
voulu  le  dominer  feule,  l’autre  auroit  voulu  n’érre 
dominée  quepar  lui.  Louis  ménagea  fur  ce  point 
leur  déiicatelle  , par  des  moyens  oui  annoncent 
une  grande  fimplicité  de  moeurs  , oc  d-s  égard* 
recherches.  Blanche  étoit  jaloufe  de  la  confiance 
qu’il  témoignoit  à Marguerite,  6c  toutes  les  fol* 
u’cllc  le  trouvoir  chez  cette  princefTç  , une  froi- 
eur  marquée  , une  aigreur  involontaire  atteft oit 
l'altération  de  fon  am:.  Louis  ÔC  Marguerite  avoietlt 
drelfe  un  petit  chien  à les  avertir  de  i’arrivje  de 
Blanche  , ÔC  des  que  ce?  animal  avoir  donné  de 
loin  le  ftgnal  convenu  , le  roi  fortoit  par  une  porte 
de  derrière. 

Un  jour  Marguerite  étoit  mourante  d'une  fauffe 
couche  \ Blanche , en  entrant  dans  la  chambre  de 
U malade  , y trouve  Louis  qui  s’emprcfffiit  à la 
fecourir  9 elle  craignit  pour  lui  le  fpèâaeli  de  dou- 
leur qui  paroifloit  s'apprêter  ; 6t  le  prenant  par 
la  main  pour  l’emmener  ‘.Vous  nave\  eue  faire  ici , 
lui  dir-elle  d'un  ton  funefte.  Eh  quoi  / s'écria  trif- 
temcat  Marguerite,  ne  me  iaijfere\-vons  jamais 
Kkkit  * 
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voir  mon  cher  fetgncur  ni  en  la  vie  ni  h la  mort  ? 
Le  ro»  forcit , Ôc  Marguerite  s'évanouit  ; ii  rentra  , 
«lie  Te  ranima , 6c  revint  à ia  vie* 

Blanche  avoit  nourri  elle-même  Ton  fils,  6c 
regardoit  cette  fonction  moins  encore  comme  un 
des  devoirs  , que  commj  une  des  prérogatives  d'une 
mère.  Pendant  une  de  fes  maladies , une  femme 
de  la  cour  crut  devoir  ia  fuppiëer , &C  donner  à 
tetter  à l'enfant  ; Blanche jmit  le  doigt  dans  la  bouche 
de  l’enfant , ôt  lui  fit  rendre  le  lait  qu’il  avoit  pris* 
Eh  quoi  ! dit-elle,  fouffrtrai-je  qu’on  m’ôte  le  titre 
de  mère  que  je  tiens  de  Dieu  6'  de  la  nature  ? 

Blanche  mourut  tn  1*5*,  6c  fut  enterrée  à S’abbaye 
de  Maubuiffon  qu’elle  avoit  fondée  en  I242. 

Elle  croit  hile  d’Alphonfe  IX , roi  de  Caftille  , 
furnoramc  le  Ban  Ôt  le  Noble  ÿ 6c  par  fa  merc , 
Eléonore  d’Angleterre  , elle  croit  la  digne  petite- 
fille  de  Henri  11  , roi  d'Angleterre  , 6c  de  la 
fa  meule  Eléonore  d'Aquita.nc  , de  laquelle  par 
cor.féquent  defc&ndent  tous  les  rois  de  France  ilfiis 
de  faint  Louis  , comme  fi  elle  n’eût  pas  été  répu- 
diée par  Louis-le-Jeune. 

BLANCHET.  (Pierre)  ( Hift . Bu.  mod.)  C’eft , 
dit-on  , le  nom  du  premier  auteur  de  cette  jolie 
farce  de  Paikehn  , que  l’abbé  Brueys  a rajeunie  en 
1720  , avec  un  fuccès  qui  ne  s’eft  pas  démenti 
depuis  ce  temps.  Prcftjue  toutes  les  tituations  ôt 
les  pUiftnterkc  de  la  pièce  moderne  fe  trouvoient 
déjà  dans  l'ancienne , 6c  Brueys  n’a  eu  , pour  ainfi 
dire,  à changer  que  le  ftyle.  Pierre  Blanchet  étoit  , 
dit-on , un  prêtre  ne  à Poitiers  en  1450  , ÔC  mort  en 
1519.  Obfervons  cependant  que  M.  ne  Fontenelle, 
dans  VHifioire  du  théâtre  françois , n’ofe  ni  dire  le 
nom  de  cet  auteur  , ni  fixer  le  temps  précis  ou  il 
écrivoit  ; mais  il  croit  cette  pièce  â.peu-près  du 
temps  de  Louis  XI f , époque  qui  répond  au  temps 
de  la  vie  de  ce  Blanchet. 

BLASCO-NUNN ES  ,dit  Velafco , ( Hifi.  mod  ) 
un  de  ces  généraux  6c  de  ces  navigateurs  cfpagnols 
qui  étendirent  en  Amérique  la  puiflànce  oc  leur 
nation  , 6t  qui  payèrent  tic  leur  vie  leurs  exploits  , 
leurs  cruautés  , 6c  quelquefois  leur  perfidie.  Celui-ci 
teconnut  les  côtes  de  Paria  6c  du  Darien  , décou- 
vrit l’Jfthme  de  Panama  , 6t  ouvrit  la  route  du 
Pérou  à François  Pizarrc  6(  à Diego  d’Almagro  , 
qui  entrèrent  dans  ce  pays  en  1525.  Sa  rcco.v.pcnfe 
tut  d’avoir  la  tête  tranchée  par  ordre  du  roi  d’ Es- 
pagne , pour  avoir  voulu  , dit-on  , fe  faire  fouve- 
xain  des  terres  qu’il  avoit  découvertes.  Il  faut  avouer 
qu’on  ne  lait  jamais  qui  avoit  tort  ou  raifon  dans 
«es  accusations  de  tyrannie  S<  de  rébellion  que  : 
tous  ces  navigateurs  intentoient  les  uns  contre  les 
autres , ôc  dont  ils  lurent  prefque  tous  les  viéli- 
œes  , leurs  fervices  même  paroirfant  dépofer  contre 
eux  aux  yeux  de  l'autorité  alarmée  ôc  jafoufe. 

Blasco-NunnÉs  , dit  Vêla  , dont  la  delVinée 
ne  fut  pas  plus  hcureule  , étoit  peut-être  Ion  fils  ; 
vice-roi  du  Pérou  en  1543  , il  eut  de  fanglans  dé- 
mêlés avec  plufieurs  des  principaux  chefs  tlpagnols  , 
tels  que  Vacoa  de  Caûro  , Gonzales  pizarro,  frère 
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de  François,  êrc.  Il  vouloir  mettreen  liberté  touf 
les  indiens  du  Pérou  , ce  qui  (bulcva  contre  lui 
les  Efpagnols , 6c  fi  ce  projet  fut  la  caulc  de  fa 
mort  , il  en  cft  peu  de  plus  gloricuics , il  faut  le 
regarder  comme  le  martyr  de  l’humanité  : mais  il 

fiaroit  qu’t!  fe  permit  des  cruautés  6c  même  des 
achetés  contre  fes  ennemis;  il  employa  contre  eux 
jufqu'à  fallu lTinat  ; il  fut  arrête,  il  échappa  , il 
reparut  les  armes  à la  main  , livra  bataille  , tut  ren- 
verfé  de  cheval , 6c  tut  à l'inflmt  ia  tête  coupce  par 
un  iodico , qui  fervoit  la  vengeance  du  Codeur 
Carra  al  , dont  Blafco-Nunnis  avoit  fait  a tuilier 
le  frere.  Il  mourut  en  154^* 

BLF.TTERIE,  (Jean-Philippe-Reké  de  la) 
( llifi.  lin.  mod . ) de  l’académie  des  inicriptions  6c 
belles-lettres  , prufeUcur  d’cloqucnce  au  college 
royal , auteur  d;s  vies  de  Julien  6c  de  Jovien  , tra- 
ducteur célèbre  de  quelques  ouvrages  de  Julien  6c 
de  quelques  ouvrages  de  lacite.  Ces  vies  6c  ccs 
traduirions  eurent  un  fi  grand  fuccès  , que  1 au- 
teur crut  pouvoir  , à la  laveur  de  û réputation  , 
s’abandonner  entièrement  à un  défaut  vers  le^tidi 
il  avoit  toujours  incliné  ; ce  défaut , c’eft  la  fami- 
liarité 6c  la  bafièüè du  ftyle,  qui  lui  lemblott  du 
naturel  , 6c  qu’il  crut  pouvoir  coniâcrer  par  Ion 
exemple.  C’eft  fur-tout  dans  Ion  libère  , ou  là  tra- 
duction des  fix  premiers  livres  d.-S  annales  de  Tacite  , 
publiée  en  1768  , qu’il  crut  pouvoir  fe  permettre 
ce  ftyle  bourgeois  qu’on  lui  a % reproche  avec 
raifon  ; ce  n’eft  pas  que  même  , fias  une  atten- 
tion bien  fevère , on  ne  put  eu  trouver  des  traces 
dans  lès  ouvrages  précédent  ; mais  cuün  il  ne  s y 
étoit  point  fait  remarquer  , il  y croit  couvert  par 
l'clcgance  ôt  l’énergie  , deux  qualités  qui  diftinguenc 
fur-tout  la  manieie  d'écrire  de  M.  I abbé  tie  ia 
Bleuerie , 6c  qui  le  mettent  au  rang  des  bons  écri- 
vains ; ce  n’eft  que  dans  le  Tibert , que  ce  ftyle 
ballcment  familier  , fi  contraire  à la  profonde  ÔC 
fublime  concifion  de  Tacite  , cft  véritablement  choq- 
uant , ôt  qu’il  paroit  même  afitcle.  H I*  paroit 
'autant  plus , que  cette  traduction  a d’ailleurs  beau- 
coup de  mérite  , même  pour  le  ftyle  , qui  3 P*-f" 
que  toujours  l’énergie  de  i’abué  de  la  Bletterie , Ôc 
quelquefois  celle  de  Tacite.  Les  endroits  m^me  où 
le  traducteur  luppirc  Tacite , ne  font  pas  indignes 
du  refte  de  l'ouvrage  ; il  y prend  bien  la  maniéré 
de  l’original.  La  fameufe  lettre  contre  Scjan,  écrite 
de  Cuprées  , cft  parfaitement  faite  d’après  les  inl- 
trudions  de  Dion  , elle  cft  d’un  homme  qui  s eft 
profondément  pénétré  de  i’efprit  Ôt  de  la  poliiique 
j lombre  de  Tibere  , Ôt  qui  lait  faire  parler  un  per- 
fo image  d’apres  ton  caiadèrc  ; mais  on  ne  recorw* 
nuit  plus  Tibère  ni  Tacite  , quand  l’abbé  de  la 
Bleuerie  fc  livre  à l'on  naturel  bourgeois.  Si  Tacite 
met  dans  la  bouche  d’un  ibldat  féditicux  cette  p.amtc 
chagrine  : Denis  in  dicni  ajjibus  milites  romani  ani- 
mant & corpus  ajliman  ; l’aùbc  de  la  Bleuerie  tra- 
duit d’un  ton  de  cricur  public  : A dix  as  par  jour  ua 

Ijüldat  romain  corps  & aine.  Sa  traduction  abonde  en 
lèmbkbics  bail  clics. 
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Milites-ne  appellent,  quifilium  imperatons  vefiri 
vallo  & armis  circumfcdiflis  ? 

«'  Vous  appellerai- je  foldats  , vous  qui  venez 
n d’affieger  en  forme  le  fils  de  votre  empereur  ? 

Meque  prtcariam  animam  inter  infenjos  trahere, 

i»  Et  que  Germanicus  , au  milieu  d’une  armée 
»>de  furieux  t traîne  fous  leur  bon  plaijir  , une  vie 
» qu’ils  vont  peut-être  lui  arracher* 

Menus  & amant: ùs  die,  qui  gladium  offerebat. 

»»  Plus  fenfe  mille  fois  celui  qui  m'offroit  fon 
*#  épée  .*  c'étoit-là  m'aimer  comme  il  faut . 

S atis  fuperque  mémorisé  me  et  tribuent , ut  majo- 
ribus  mets  dignum credant. 

>»  Elit  m’honorera  de  rrfte , fi  elle  juge  que  je 
»>  fus  digne  de  mes  ancêtres. 

Namque  faxo  flruuntur , ( templa  ) fi  judicium 
pofterorum  in  odtum  vertit,pro  Jèpulckrisfpcrnuntur. 

>»  Pour  ces  temples  de  marbre  , ils  ne  font  aux 
tt  yeux  de  la  poftèrité , que  de  vils  fépulchres , fi 
tt  elle  condamne  la  mémoire  du  Dieu  prétendu  , &c. 

Enfin  , quoique  M.  l’abbé  de  la  Bletterie  fût  jan- 
fenifte,  6c  que  M.  d'Alembert  fût  philofophe  , il 
faut  o fer  dire  que  la  traduction  de  M.  d'Alembert 
eft  fupérieure  à tous  égards  à celte  de  l’abbé  de  la 
Bletterie  , ht  que  fon  principal  défaut  eft  de  n’étre 
pas  complexe  » ôc  de  n'offrir  que  des  fragmens 
choifis.  Le  père  Dotteville  , de  l’Oratoire  , qui  a 
traduit  de  Tacite  tout  ce  que  l’abbé  de  la  Bletterie 
n’avoir  pas  traduit  , 6c  qui  depuis  a donné  une 
nouvelle  édition  du  Tibère  de  M.  l’abbé  de  la  Blet - 
te  rie  , a eu  foin  de  faire  diiparoitre  la  plupart  de 
ces  taches. 

Les  mémoires  de  l’abbé  de  la  Bletterie  , inférés 
dans  le  recueil  de  l’académie  des  inferiprions  & 
belles-lettres  , font  d'un  favant  qui  a du  goût , & 
â qui  les  ufages  romains  font  familiers. 

Sa  Vie  de  Julien , premier  6c  folide  fondement 
de  fa  réputation  , dut  à des  circonltances  étran- 
gères un  fuccès  fupérieur  meme  à fon  mérite.  On 
etoir  las  de  tant  de  déclamations  pieufes  contre  cet 
empereur  philofophe  , qui  cependant  ne  letoit  pas 
encore  allez , puifqu’il  fut  perfécutcur  ; on  étoit 
las  de  voir  que  Papoftafie  tant  reprochée  à ce 

S rince  empêchât  tant  d’hiftoriens  de  rendre  juftice 
fês  talens  6c  à fes  qualités  brillantes  j on  fut  gré 
2t  un  homme  qui  avoit  été  oratorien  , â un  ccclc- 
fiaftique  diftingué  par  l’auftcrité  de  fes  mœurs  6c 
même  de  fon  humeur  , d'avoir  allez  eftimé  Julien  , 
premièrement  pour  écrire  fa  vie  , fecondement 
pour  lui  rendre  juftice.  Les  dévots  lui  reprochèrent 
Je  choix  de  ce  fujet,  6c  le  fameux  GailLnde  , le 
do&curBeda  , {voyc\  l'article  BÉDA)  de  fon  temps, 
qui  fe  méloit  de  tout , 6<  qu’on  rencontroit  par- 
tout où  il  pouvoir  perfécuter,  le  lui  reprocha  hau- 
tement chez  M.  le  cardinal  de  Rohan , au  moment 
où  l’abbe  de  la  Bletterie  follicitoit  le  fuftrage  de  ce 
cardinal  pour  l’académie  franpoife.  L’abbé  de  la 
Bletterie  fut  élu , mais  la  cour  lui  doana  l’exclu- 
fion  , pourquoi  i’exclufion  ? pourcaufede  janfemime, 
car  oq  exciuoit  alors  pour  ccttc  caufe  , ik  fi  nous 
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n*y  prenons  garde , nous  exclurons  bientôt  pour 
philofophifme , encyclopédifme , Ôte.  c’eft  à-dire, 
pour  la  fuperiorité  des  talens  6c  fouvent  des  vertus  « 
toujours  calomniées  avec  fuccès  par  la  médiocrité 
intrigante  auprès  de  la  médiocrité  puiffanre.  Ne 
nous  y méprenons  pas  , c’eft-li  ce  qu’on  perfécute 
le  plus  fouvent  fous  le  nom  d’héréfie  Ô<  d’ir.cré- 
dulité;  c’eft  là  ce  que  perfccutoicnt , fous  lé  nom 
de  janfénifme  , dans  Arnaud , dans  Paical , dans 
les  bons  écrivains  de  Port  - Royal , d’autres  écri- 
vains bien  moins  accueillis  du  public , 6c  par  là 
même  mieux  accueillis  à la  cour.  L’abbé  de  la 
Bletterie  fut  fort  fcnfibîe  à fa  difgrace  ; une  femme 
de  la  cour  qui  n’etoit  pas  indifférente  aux  honneurs 
du  tabouret , mais  qui  croyoit  qu’on  devoir  lcfre 
aux  honneurs  littéraires  , cherchant  à le  confoler  , 
s'étonnait  qu’on  s’aJtUgeât  d’avoir  manqué  l’acadé- 
mie : Madame , lui  dit  l’abbé  de  la  Bletterie  avec 
une  colcre  grondeufe  qui  lui  étoit  propre  , 6c  qui 
n’offenfoit  perfonne  , le  fauteuil  académique  eft  le 
tabouret  du  bel  efprit.  Le  véritable  motif  de  confo- 
lation  ctoit  d’avoir  éré  nommé.  En  efRt,  avoir  été 
juge  digne  des  honneurs  fuppremes  de  la  littérature 
par  le  public  Ôc  par  l’académie  , qui  cft  fon  organe 
ou  dont  il  cft  1 organe  , c’cft  les  avoir  obtenus. 

L’abbé  de  la  Bletterie , perfécute  pour  janfénifme  , 
c’eut  rien  de  mieux  à faire  que  d’honorer  le  principe 
de  fa  difgrace  6c  de  paroitre  fort  janfénifte.  Il  fem- 
bloit  un  jour  vouloir  défendre  les  miracles  de 
M.  Paris  ; quelqu’un  lui  dit  alfez  légèrement  : 
« ce  font  des  miracles  bourgeois  auxquels  la  bonne 
»»  compagnie  ne  croit  pas  >» . **  La  bonne  compagnie 
tt  de  Jérufalem  , répliqua  l’abbé  de  la  Bletterie , ne 
tt  croyoit  pas  davantage  aux  miracles  de  /.  Ç,  n 

L'abbé  de  la  Bletterie  étoit  dévot , févère  6c  cha- 
grin, ôt  n’aimoit  pas  M.  de  Voltaire.  Le  bruit  courut 
en  1*765  , pendant  la  maladie  de  M.  le  Dauphin  t 
qu’on  avoir  vu  des  citoyens  à genoux  fur  le  Pont- 
Neuf  , devant  ta  ftarue  de  Henri  i V , pendant  que  le 
peuple  y étoit  devant  la  châtre  de  faintc  Geneviève* 
M.  de  Voltaire  fit  à ce  fujet  une  pièce  de  vers  » dans 
laquelle  il  difoit  : 


Les  Grecs  & les  Romains 
Inroquoient  des  héros  6r  non  p»s  des  berbères. 

u Et  moi , dit  l’abbé  de  la  Bletterie  9 avec  fa  colère 
>»  p lai  famé  , fi  j avoir  le  malheur  de  pen fer  Comme  ce 
»»  mécréant , f ainterois  mieux  rendre  mon  hommage 
» à des  bergères  qu'à  des  héros . »> 

Lorfque  M.  de  Voltaire  fit  paroitre  fon  commen- 
taire lur  Corneille  , critique  un  peu  trop  févere  peut- 
être  , mais  poétique  utile  6c  pleine  de  goût  ; l abbé 
de  la  Bletterie  diloit  que  c’étoit  une  paraphrafe  de 
ce  vers  de  Boileau  : 

A mon  gré  l«  Corneille  eA  joli  quelquefois. 

Ces  dilpofitioQS  iojuftes  lui  attixèrent  de  b part 
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de  M.  de  Voltaire  tl  de  fes  amis , quelque»  trait!  de 
iàtyrc  i un  entr'autres  où  on  l’appelloit  : 

JanféniBs  figeant  U bulle. 

Ïiarce  qu'on  prétendoit  que  la  cour  avoit  exigé  de 
ui,  pour  l'admettre  à l'académie  franfoife  , un  acte 
de  foumiffion  à la  bulle  unigenitus , ît  qu’elle  avoit 
eu  enduite  le  machiavélifme  de  l'exclure  , apres  s'être 
donne  le  plaifir  de  le  forcer  à une  démarche  qui 
dementoit  les  fentimens  dont  il  fàilbit  profeiTiun. 
L’abbé  de  la  Bletterie  fe  refpeéla  du  moins  aller  pour 
ne  pas  répondre  a ces  fatyres. 

hn  général  il  n'écrivoit  contre  perlivnne,  pas 
même  contre  les  jéfuites , dont  il  craignoir  le  retour 
dans  le  temps  de  leur  eipuliion , & auxquels  il  appli- 
quait ce  vers  de  Phèdre  , en  les  fâifimt  parler  : 

lUii  rntnor  hofis  qui  me  btferunt. 

Une  fois  cependant  fon  zèle  (avant  s'échauffa  fur 
quelque  paradoxe  de  M . Linguet , & il  fe  permit  de 
le  maltraiter  un  peu  dans  la  prérace  de  Ton  Tibère, 
M.  Linguet  lui  répondit,  & fe  moqua  de  (‘érudition 
comme  il  fe  moqua  depuis  du  maître  S-  delafcience ; 
les  rieurs  , félon  l’ufagc , furent  pour  le  bcl-efprit  qui 
avoit  tort , mais  qui  plaifemoir , contre  le  favant  qui 
avoir  raifon  , mais  qui  fc  fachoit.  Cette  réponfe  de 
M.  Linguèt  fut  accueillie,  même  par  ceux  qui  dans 
la  fuite  lui  ont  été  le  plus  contraires  ; mais  ils  le 
hailTbient  beaucoup  moins  alors  que  M.  l’Abbé 
de  la  Bletterie, 

Au  moment  où  l'abbé  de  U Bletterie  venoit  d’ap- 
prendre l'évènement  du  5 janvier  17  j7,  6c  où  il  fe 
retiroit  chez  lui , faifi  d’horreur  , une  tille  publique 
l'arrêta  au  coin  d'une  rue  , pour  lui  faire  les  propo- 
rtions accoutumées.  Quoi  ! malkeurcufe , s’écria 
l'abbé  , dans  ce  moment , au  milieu  d’une  telle  cala - 
mité  \ tu  mourras  cette  nuit  Dans  le  bon  temps , on 
n'eût  pas  manqué  d'ajouter  à ce  récit , que  la  fille 
mourut  la  nuit  même  ; mais  nous  devons  avouer 
que  perfonne  n’a  fu  ce  qui  en  étoit  arrivé. 

On  attribue  à l'abbé  de  la  Bletterie  des  lettres  au 
fit} et  de  la  relation  du  quiétifme  de  Af . Phelippeaux , 
I73}  , i/i-ja  , brochure  devenue  rare  ; el!e  renferme 
une  juftification  des  mœurs  de  madame  Guyon. 

M.  l'abbé  de  la  Bletterie  joignoit  à (on  profond 
/avoir  les  grâces  du  bcl-efprit  j on  a de  lui  des  vers 
de  fbciété  , qui  Prouvent  qu’il  auroit  pu  (e  faire  un 
nom  par  la  poélic.  On  en  peut  juger  par  ceux  qu'il 
adrclla,  au  nom  de  madame  Lduchelfe  d’ Aiguillon,, à 
M.  le  duc  de  faint  Aignan,  partant  pour  rambalfaclc 
de  Rome.  Cette  pièce  accompagnoit  un  peloton  de 
fil  que  cette  dame  envoyoit  au  duc  par  allufton  au 
dédale  politique,  où  il  s'engageait  loin  de  fes  amis 
& de  la  patrie. 

Jâdk  PruPcr#  Honneur  fit  U noble  franchit 
R foncier  t aux  borda  du  Tibre,  & fouis  doonoient  la  lot  » 
Vous  {tartes  hier,  pourvu  de  ceiu  narckandift  , 
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Miis  aujourd'hui  dans  Rome  «Ile  *ft  d’un  minet  a lai. 

Vous  n'y  verrez,  foigneur,  ni  C*t?n  ni  Fabrice, 
Vous  méritiez  pourtant  de  traiter  avec  eux  , 

La  fourberie  8e  l'artifice 
Sont  tes  vertus  de  leurs  n«veux. 

Dans  le  dédale  tortueux 
De  votre  oblique  miniflère  , 

Un  peloton  vous  efl-il  néceff*ire., 

Non  fans  doute  , votre  œil  fubtil 
A travers  cet  détours  vous  guide  : 

N’importe , ramifié  timide 
A tout  hazard  vous  préfente  ce  fil  : 

Ses  chattes  mains  ont  fait  l'ouvrage. 

Thé  fée  en  eut  autant  de  celles  de  l'amour. 

Atles,  preux  cheva'ier,  imites  fon  courage. 

Partes,  8c  revenez  un  jour 
Audi  fidèle  ami  qu’il  fut  amant  volage. 

On  croiroit  plufieurs  de  ces  vers  , ôc  fur-tout  les 
aire  derniers  , de  M.  de  Voltaire  ou  de  M.  de 
int-Lambert , tant  ils  ont  de  grâce  8t  d'ailance  ! 
C’cfl  cette  union  de  l'efprit  fcc  du  goût  , avec  lé 
lavoir , oui  diftmgue  M.  l’abbé  de  1a  Bleuerfe  parmi 
les  gens  de  lettres , dont  pluficurs  ont  eu  autant  ou 
plus  d’érudition  que  lui,  quelques-uns  plus  de  talent, 
fort  peu  l'un  Sc  l'autre  dans  le  même  degré. 
Quant  à fon  caractère  dans  la  fociété  , ce  ver, 
d'Horace  : 

lra/ci  ctUrtm , tamen  ut  gUeshtlis  tflem. 

auroit  pu  lui  fervir  de  devife.  Un  jour  il  s'em- 
portait avec  quelque  violence  contre  un  homme 
qui  venoit  de  s'emporter  lui-même  avec  aflex  d’in- 
décence contre  un  homme  de  mérite  , ami  de  l’abbé 
de  la  /J/fttfrie;  quel  qu'un  dit  tout  bas  « l'abbé:  Prtne\ 
garde,  vous  tomber  dam  h même  fau:c  dont  vous  vous 
pfoigneijuflemcnt.L'isbifeUitU  parut  confus  d’être 
pris  ainli  furie  fait.  Apres  une  minute  de  filcnce, 
il  prit  la  main  de  celui  qui  l'avoir  averti  ! &t  lui  dit , 
les  larmes  aux  yeux  6c  d'un  ton  pénétré  : Je  n’ou- 
blierai jamais  cette  utile  leçon  & cet  important  fervice: 
il  eji  honteux  pour  un  homme  de  mon  âge  , d'avoir  fi 
peu  d’empire  fur  tui-mêmr  , & de  retomber  toujours . 
Ce  trait  efi  certainement  d'un  homme  qui  doit  infpi- 
rtr  de  l'intérêt  aux  honnêtes  gens  j auifî  M.  l’abbé 
de  la  Bletterie , malgré  fon  humeur  , & malgré  fe* 
talcns  , avoit-il  des  amis  , fcc  ces  amis  étaient  les 
hommes  les  plus  eftimables  de  la  littérature.  Il  étoit 
de  Rennes.  Il  mourut  en  1771. 

BLOMBERG , ( Barbe.  ) ( Hifi.  mod.)  fille  de 
qualité  de  Ratisbonne , voulut  bien  palfcr  pour  la 
mere  de  don  Juan  d'Autriche  ; mais , dit  M.  le 
prefident  Henault  , o la  calomnie  n’avoit  pas 
11  épargné  Marie  d'Autriche,  ( feeur  de  Chtrles- 
11  Quint  , père  de  don  Juan  ; ) on  prétentioit  que 
o don  Juan  n'étoit  pis  fils  de  Barbe  Blombtrg.  .1 
Calomnie  tant  qu’on  voudra  ; c'eftFamicii  fctrada 
qui  Ont  la  calomnie  il  raconte  dans  les  guettes 
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de  Flandre,  Décade  première,  liv.  10  , que  le  car- 
dinal de  U Cué va  lui  avoir  révélé  ce  fecret  , 
qu'il  tenoir  de  l'infante  Claire-lfabelle  Eugénie  , à 
qui  Philippe  II , fon  pcre,  qui  n’avoit  point  de  fecret 
pour  elle,  en  avoit  fait  confidence.  Mais  Bayle  ne 
renonce  point  à croire  que  Barbe  Blombcrg  , fans 
avoir  été  mère  de  don  Juan  , ait  été  la  mairretfc 
de  Charles-Quim.  C'eft  peut-être  là  la  calomnie  : 
M.  de  Fontcnc:!e  a pus  plus  à la  lettre,  1a  verru 
de  Barbe  Blomberg , 6c  Ton  indifférence  pour  fa 
gloire  ; il  l'a  mife  en  oppofition  fur  ce  point  avec 
Lucrèce , dans  fon  fixième  dialogue  des  morts  an- 
cien! avec  les  modernes.  Il  l'appelle  Plomberg. 

BLONDF.AU  , (Claude)  avocat,  auteur  du 
Journal  du  Palais  , en  fociété  avec  un  autre  avocat 
nommé  Gueret , eft  aufli  l'éditeur  de  la  fomme 
bénéficiait  de  Bouchel  , qu’il  donna  fous  le  nom  de 
Bibliothèque  canonique.  Mort  au  commencement 
du  dix-huitième  fie  de. 

BLONDF.L.  ( Hift.  litt . moAj  C’eft  le  nom  de 
divers  perfonnuges  qui  fe  font  fait  un  nom  dans  les 
lettres. 

I0,  David  Blondel.  C'eft  lui  oui  a complet- 
tement  dé&bufé  le  monde  , des  tau  lies  décrétales  ; 
un  autour  proteftant  devoir  être  porté  à enlever 
aux  papes  cette  arme  dont  quelques  - uns  d'entre 
eux  avuient  abufè  ; il  faut  peut-être  lavoir  plus  de 
grc  à ce  meme  profitant  d'avoir  auflî  détruit  la 
fable  de  la  papelie  Jeanne  , fi  agréable  aux  pro- 
tefhns  ; 6t  il  faut  aufG  l'avoir  gré  à un  proteftant 
françois , retiré  en  Hollande  pour  caulè  de  religion , 
d’etre  refté  allez  bon  rrançois  pour  avoir  mis  quel- 
que zèle  à combattre  contre  Chifflct  fur  la  généa- 
logie des  rois  de  France  , & à rejeter  i’hifloire  du 
mariage  de  Blitiide  , Elle  de  Clotaire  , avec  le  fé- 
tuteur  Ansbert  , mariage  des  fuites  duquel  on  pré- 
tendoir  tirer  des  inductions  contre  la  loi  faiique  , la 
plus  utile  de  toutes  les  loix  , que  toutes  les  nations 
monarchiques  devroient  adopter  pour  le  bonheur 
du  monde , 6c  qui  tariroit  pour  jamais  1a  fource 
des  guerres  de  fuccri&qn  , fi  frequentes  dans  les  pays 
où  les  femmes  héritent  de  ta  couronne.  Tels  font 
les  trois  principaux  ouvragés  de  Blondel.  On  a en- 
core de  lui  un  Traité  de  la  primauté  de  l’cùlife , un 
fur  les  Sy  billes , un  furies  écrits  Je  controverfe,  &c. 
11  croit  de  Châlons-iùr-Marne.  Il  mourut  en  16$  j. 
Ecrivain  peu  agréable  , mais  bon  critique. 

2°. François  Blon  DFL.C’eft  fur  Fs  dcilèins  qu'ont 
été  cor.ftruites  la  porte  Saint-Antoine  , aujourd'hui 
abattue,  ht  la  porte  Saint-Denis  qu’il  ne  faut  point 
abattre.  Ses  conooifTances  dans  rarchitetfturc  6< 
dans  les  mathématiques , l'ont  porté  loin.  J1  fut  de 
l’academie  des  fciences  , dircéleur  de  celle  d'archi- 
ttfture * maréchjl-dc-cimp,  il  tut  auflî  un  brevet 
de  confeiiler  d’état.  On  a de  lui  un  Cours  d’archi- 
icâure  , in-folio.  L*art  de  jeter  les  bombes  , in  12.  La 
Mianicre  de  fortifier  Us  places , in-4®.  6c  d’autres  ou- 
vrages utiles.  Il  cft  encore  l'auteur  d*un  ouvrage  dans 
un  ^nre  purement  agréable*  c'eli  une  Comparai  fon 
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de  Pindare  avec  Horace . Mort  à Paris  ét>  1686  » 
âgé  de  63  ans. 

3®.  Jean-François  BLONDEL,  architeéle  du  roi  , 
profèiTeur  royal  au  Louvre  , membre  de  l'acadé- 
mie d'architecture , né  à Rouen  en  1703  , mort  le 
9 janvier  1774.  On  a de  lui  différens  ouvrages  fur 
fon  art.  1^.  Un  Dilcoursfur  l'architecture  , in-il. 

1°.  Un  Traité  Je  (a  décoration  des  édifices,  1733, 

2 vol.  in-4®.  30.  Un  Cours  d*  a relut  c Sure , ou  Traité 
de  la  décoration  , difiribution  6*  conftruflion  des  bâti - 
mens,  6 vol.  in-3°.  l 771-1773.  H n'en  adonné  que 
les  quatre  premiers  ; les  autres  ont  été  publiés  en 
1777  > ,r°k  ans  fi  mort , par  M.  Patte  , 
d'après  les  manuferits  de  Blondel.  M.  de  Baftidc  a v 
auÆ  donné  ( en  1774  ) un  ouvrage  pofthume  de 
M.  Blondel , intitulé  : L* homme  du  monde  éclairé 
par  les  arts  , in>8®.  2 vol.  Cet  ouvrage  n’a  prcfque 
aucun  rapport  avec  fon  titre.  C'eft  un  vrai  roman  , 

6t  un  roman  allez  mal  fait.  Il  contient  cependant 
quelques  inftruétions  utiles  fur  les  arts  ; on  y trouve 
une  très-belle  defeription  de  Marly.  L'ouvrage  cft 
divife  par  lettres  ; il  y en  a deux , entr'auues , où 
les  plus  grands  maîtres  des  écoles  romaine  , fla- 
mande Ôt  ffançoi fe  , font  |ugés  , leurs  principaux 
ouvrages  appréciés , 6c  les  écoles  même  mifes  en 
para. Lie.  Il  y en  a plufieurs  qui  donnent  des  no- 
tions allez  détaillées  des  principes  de  l'architeélure  » 
il  y en  a une  entr’autres  , où  plufieurs  édifices 
nouveaux  font  jugés  d'après  ces  principes. 

C’eft  M.  Blondel  qui  cft  l'auteur  des  articles 
d'architeéture  inférés  dans  l'Encyclopédie. 

Il  y a d'un  Pierre- Jacques  Blondel , mort  en 
17^0  , un  Mémoire  contre  Us  imprimeurs  & leurs 
gains  exceffifs . 

Et  dun  Laurent  Blondel,  fbn  parent,  mort  en 
I740  » une  nouvelle  Vie  des  Saints  , in-fol.  Paris  , 
chez  Defprez  6c  Defetlârts , Ôt  d'autres  ouvrages 
de  piété. 

BLONDIN  , ( Pierre  ) botanifte  habile  , dif* 
ciplc  chéri  6c  eftime  de  M.  de  Tournefort , né  le 
18  décembre  1681  » dans  le  Viraeu  en  Picardie  9 
o avoit , dit  M.  de  Fontcneile  , toute  la  candeur 
o que  l’opinion  publique  a jamais  attribuée  à fa 
»»  nation.  » Il  entra  dans  l'académie  des  fdcnccs 
en  I712  i il  mourut  le  iç  avril  1713.  N'ayant  pas 
laide  d’ouvrages  publics  , il  n’cft  connu  que  par 
le  court  éloge  qu’en  a fait  M.  de  Fonteneile. 

BLONDUS,  ( Flavius  ) ( Hifi.  litt.  moi,  ) 
htftorien  du  quinzième  fiècle  , fecrecaire  d’Eugène 
IV  6c  de  quelques  autres  papes  , auteur  aune 
Italia  illufirata , Rome,  1474,  in  fol. , Ôf  d’un  autre 
ouvrage  intitulé  : Hifioriarum  ab  inclinatione  /fo- 
mani  imperii  ad  annum  1440  » décades  3 , Vcnifc  » 
infol.  Ces  deux  ouvrages  fè  trouvent  aufli 
dans  le  Recueil  des  oeuvres  de  cet  auteur , Bâle  > 
1531  , in  fol.  MdVt  à Rome  en  1463  , à 75  ans.  Le 
vrai  nom  de  cet  auteur  eft  Bien  do. 

BLOUNT.  ( Hifi.  mod.  ) C'eft  le  nom  d'une 
ancienne  6c  illuurc maifon  d'Angleterre,  d'origine 
normande  % qui  pafl’a  en  Angleterre  avec  Gu.iUu.ne 
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le  Conquérant  , dans  l’armée  duquel  deux  frères  de 
ce  nom  a voient  des  emplois  conü  Jetables.  Charles 
B iou ru  , comte  de  Devonshire , comble  de  biens  ÔC 
d’honneurs  fous  ftlifabcth  Ôi  Jfacques  I , Ôc  mort 
le  3 avril  1606  , à 43  ans  « étoic  de  cette  maifon. 

Blount  , cft  encore  le  nom  de  plufieurs  écri- 
vains angtois. 

i°.  Thomas  , jurifconfulte  , grammairien  ôc 
Rhéteur  , de  qui  on  a un  Diâionnaire  juridique  , 
ou  l'on  explique  les  termes  obfcurs  & difficiles  qui  fe 
trouvent  dans  les  leix  tant  anciennes  que  modernes  ,* 
un  DiHionnaire  des  mots  difficiles  , hébreux , grecs  , 
latins  , italiens  , &c,  en  ufage  dans  U langue 
arigloife  ; une  Rhétorique  anglotjl’.  Mort  en  »6?6. 

x°.  Henri , grand  shérif  du  comté  d'Herford  , 
mort  le  9 octobre  16S2. , à près  de  80  ans.  On  a 
de  lui  une  Relation  d'un  voyage  au  Levant , écrite 
en  anglois  , 1616  , ia-40. 

3°.  Thomas-rop-  , fils  de  Henri  , auteur  d 'Ef- 
fets fur  différent  fuj  et  t p in-8Q.  D'une  Hi flaire  natu- 
relle p Londres,  1691»  in~ 40.  Et  d’un  ouvrage 
in-fil,  Londres , 1690  , intitulé:  Cenfura  celebno- 
rum  auHorum  , Jive  tradatus  in  quo  varia  virorum 
doSorum  de  clariffimis  cujujque  fxcali  feriptonbus 
judicia  redduntur.  Mort  en  1697. 

4°.  Charles  , frere  de  Thumas-Pope , auteur  de 
plufieurs  ouvrages  hardis  , 6c  célébrés  par  cette 
nardieflè  , tels  que  Anima  mundi , ou  hiftoirc  des 
opinions  des  anciens  touchant  l’état  des  âmes  des 
hommes  après  la  mort , Londres , 1679  , t«-8#  ; 
La  grande  Diane  des  Ephéflens , Ou  l'origine  de 
l’idolâtrie  , avec  l’inftitution  politique  des  facrifices 
du  paganifme,  1680  » in-filto ; une  traduction  en 
anglois  des  deux  premiers  livres  de  la  vie  d’Apol- 
lonius de  Tyanc  , par  Philo  (Ira  te  , 1680,  in-folio , 
avec  des  notes  fur  lesquelles  tombe  particulière- 
ment le  reproche  de  hardieÜè , 6c  qui  font , dit-on  , 
tirées  pour  la  plupart  des  ounuferits  du  baron 
Herbert.  Ce  livre  fut  fupprimé  en  1693.  On  en  a 
publié  une  traduction  firanjoife  à Berlin , 1774  , 
quatre  vol.  rn-ia. 

Charles  Blount  eft  encore  l’auteur  principal  du 
livre  intitulé  : Les  oracles  de  la  raifon  , de  celui  qui 
a pour  titre  : Rehgio  lalci , 6c  d’une  introduction 
abrégée  à la  géographie  , la  chronologie  , la  poli- 
tique , l’hiftoire  , la  philofophie  , 6<c.  fous  le  titre 
Janua Jdenùarum  p Londres,  i6$4, 

Charles  blount  fe  tua  en  1693,  de  dcîcfpoir  de 
ne  pouvoir  époufer  la  veuve  d'un  de  (es  frère*  , 
dont  il  ctoit  devenu  amoureux. 

BLUTEAU  , (dom  Rapimkl)  théatin.  On  a 
de  lui  un  Diâionnairc  portugais  & latin  , dont  il  y 
a deux  édifions , l’une  de  Conimbre  » l'autre  de 
Lisbonne.  Né  eu  1638,  mort  en  1734,  à quatre- 
Vingt-feixe  ans. 

BOAISTUAU,  (PlFRRE)  a traduit  avec  Belle- 
foret  des  Nouvelles  de  Bandello  , Lyon , 1616,  fept 
vol.ûi-lé.  (tfoyei  B A NO  EL  LO  6c  0ELLEFORÊT.  ) 
11  a fait  aullt  en  focicic  avec  B Jletorêt , un  livre 
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intitule  : Hiftoires prodigieuses  extraites  de  différent 
auteurs  p Paris  I598.  Mort  en  t 566. 

BOATE  , ( Ri  c h a ru  ) ( Hift.  lut,  mod.  ) bota- 
nifte  d Irlande , publia  en  1656,  l'hiftoire  naturelle 
de  ce  royaume. 

BOCACE,  (Jean)  ( Hift.  lut.  mod  ) un  des 
plus  beaux  cfpnts  de  l'Italie,  diiciple  6c  rival  de 
Pétrarque  , û qui  a formé  la  profe  italienne , 
comme  Pétrarque  la  poéfic.  C'etoit  le  fils  d’ua 
paylan  de  G-ruldo  en  Tofcane  , ou  il  naquit  ca 
*3!  ?•  paren*  le  deftincrent  d’abord  au  négoce  , 
ejiiuite  à la  jurisprudence  ; mais  la  nature  le  deftinoit 
aux  lettres.  Il  s’y  diftingua  bientôt , la  ville  de  Flo- 
rence lui  donna  le  droit  de  bourgeoifie;  cette  ville 
qui  le  lignala  toujours  par  fou  refpect  pour  Jcs 
lettres  p 6c  Ion  amour  pour  les  arts , voulant  poC 
lèder  Pétrarque  dans  (es  murs , jugea  que  l'écri- 
vain qui  appruchoit  le  plus  de  lui  par  les  ta'ens  , 
tcroit  le  p.us  propre  a l'attirer  , ÔC  Bocaee  fut 
député  pour  1 inviter  de  venir  dans  cette  vilie  p il  en 
aiuva  tout  autrement  ; Bocaee  ne  put  engager 
Pétrarque  à venir  à Florence  , ÔC  Pétrarque  en- 
gagea  aiiement  Bocaee  à quitter  une  ville  alors 
troublée  par  des  faftions  , qui^peu  de  temps  au- 
paravant en  avaient  fait  bannir  le  Dante.  Ce 
n ctoit  plus  là  un  fejour  attez  tranquille  pour  les 
mutes  , ccs  tilles  du  ciel , ces  amies  de  la  paix  ; 
Bocaee  alla  chercher  un  afyie  plus  doux  à la  cour 
de  Rooert  le  Sage  , roi  de  Naples  > ÔC  de  la  reine 
Jeanne  première , fà  petite-fille  ; mais  l’amour  de 
la  patrie  , toujours  très-fort  dans  les  âmes  fenfi- 
blcs , le  rappella  non  à Florence  , qui  n’étoit  que 
k PaIr‘c  *doptivc  , mais  dans  la  foîitude  de  Cer- 
uldo  , ou  il  ctoit  né.  Il  y mourut  en  1375  , 6c , à 
ce  qu  on  dit , d’un  excès  de  rravail  , car  l’excès 
cft  pi  us  dangereux  peut-être  dans  les  travaux  de 
l eiprit  que  dans  ceux  du  corps.  Bocaee  eft  mis  fort 
au-de(lous  de  Pétrarque  pour  la  poefie , il  cft  mis 
au-detfus  pour  la  profe  italienne  qu’il  a formée  , 
Ôc  dans  laquelle  il  eft  encore  un  des  meilleurs  mo- 
dèles » il  a écrit  auifi  en  profe  latine  , ôc  fur  cet 
article  , Pétrarque  reprend  l'avantage.  L’ouvrage 
le  plus  célébré  de  Bocaee  eft  fon  Décamé ron  , 
dont  il  s’eft  fait  dans  tous  les  temps  ÔC  dans  tous 
les  pays  une  multitude  d'cdicions  i on  fait  com- 
bien ce  recueil  de  contes  a fourni  de  fujets  à la 
Fontaine  , ÔC  combien  l’imitateur  a embelli  le  mo- 
dèle p nous  avons  en  franpois  diifcrentcs  traduc- 
tions du  Décaméron  , une  entre  autres  de  1697  , en 
duux  volumes  m- 8°.  avec  figures  ; une  de  I757 , en 
cinq  volumes  rn-8°,  avec  ligures  ; une  enfin  de 
1780  en  dix  volumes  cn-8°.  ôc  in-Ii.  avec  figures. 

On  a encore  de  Bocaee  divers  contes  5c  romans, 
qui  forment  des  ouvrages  à part , non  compris  dan* 
le  Décaméron.  On  a de  plus  un  Ttaué  des  fleuves , 
des  montagnes  & des  lacst  une  généalogie  des  dieux , 
* dans  laquelle  on  obfcrveque  Bocaee  cite  beaucoup 
de  livres  que  nous  n'avons  plus.  Il  ne  fuudroit 
peut-être  pas  en  conclure  que  ce»  livres  exiflafleat 
alors,  ÔC  n'aient  été  perdus  que  depuis.  Boçace  avoit 

beaucoup 
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beaucoup  d'imagination  , & réuflîfloît  mieux  dans 
k*^  ions  que  dans  U vérité.  Il  a voulu  écrire 
l’hiftoirc  ; mais  il  a mieux  aimé  l'inventer  ou  U 
deviner  , que  de  la  rechercher  dans  fes  fources. 
Ce  reproche  ne  s'applique  pas  vraifemblablcment 
à 1a  vie  du  Dante  ; qu’il  pouvoit  avoir  vu  dans  Ton 
enfance  , 6c  dont  il  a pu  écrire  l’hiftoirc  d’oprës  les 
mémoires  des  contemporains  ; mais  il  faut  en  gé- 
néral Ce  défier  beaucoup  de  ce  qu'il  a écrit  clans 
le  genre  hiflorique  ; on  y reconnoît  par-tout  l’ha- 
bitude d’écrire  des  contes  6c  des  romans.  Son  traite 
de  clans  mulieribus  eft  un  recueil  de  fables,  où  tous 
les  fondemens  de  l’hiftoire  font  renverfes.  Bocace 
ne  paroilfoit  pas  fait  pour  devenir  chef  de  feéte 
dans  !c  genre  hiftorique  , il  l’eft  cependant  devenu. 
Ü imagina  , par  Gmple  jeu  d’efprit  , de  fuftifier 
Brunehaut  , après  plus  de  fept  Gecles  écoulés  , fans 
que  perlônne  eût  élevé  le  moindre  doute  fur  l’é- 
cuite  du  jugement  prononcé  contre  elle.  II  lui 
donne  pour  pere  un  Lémichildon  au  lieu  d'Arha- 
sagildc.  On  ne  fait  ce  que  c’eft  qu’un  Tilpcrt  6c 
qu'un  Tilcepert  qu’il  veut  lui  doaner  pour  maris 
au  Heu  deSigcbert  ; il  fait  alTaffîner  Chilpéric  avant 
ce  Stgebert  ; il  dit  que  Tbéodebert  6c  Théodoric 
étoient  petits-fils  de  Sigcbcrt  , ÔC  non  de  Brune- 
haut  ; il  fait  Clotaire  III , { au  lieu  de  Clotaire  II  ) 
fils  de  Brunehaut  6c  auteur  de  fa  mort  ; enfin  il 
ce  fait  pas  uo  mot  de  l'hiftoire  des  temps  donc 
B parle. 

Cependant  un  autre  italien,  fur  la  fin  du  quin- 
zième ftécle  , ou  vers  le  commencement  du  fei- 
zieme  , a fort  applaudi  à l'idée  de  Bocaee  ; c'eft 
Paul  Emile.  Tôt  pofl  fit  euh  s , dit-il  , non  temerè 
venu  in  mentem  Boccatio  , poêtici  quidem  ingenii 
au 3 o ri  9fed  antiquitati. t cognofeenda  fudiofijfîmo  , 
eamexternammulicrem  tempanbus  perditijfmis  alie- 
aorum  fcclerum  Jlagrafe  invidiJ. 

Jean  du  Tillet  , évêque  de  Meaux  , frère  du  cé- 
lèbre greffier  , mort  , ainG  que  lui , en  1570 , cft 
le  premier  françois  qui  ( toujours  fur  ta  foi  de 
Bocace  ) ait  montré  quelque  doute  fur  la  juftice  du 
p ge nient  prononcé  contre  Brunehaut.  On  peut 
oppoi'cr  à ce  doute  la  dêcifion  de  Ton  frère  qui  a 
bien  plus  d’autorité  que  lui  dans  l’hiftoire , & qui 
dit  formellement  que  Brunehaut  avait  fait  mourir 
plu fieurs  rois  & enfin  s de  rois . 

L’évêque  de  Meaux  tfavoiteu  que  des  doutes 
fur  les  crimes  attributs  à Brunehaut;  mais  le  jé- 
fuite  Mariana  , qui  écrivoit  en  1571 , dans  un  temps 
où  tout  cfpagnol  croit  naturellement  porté  à in- 
fulrer  les  François  , Mariana  eft  lùr  de  l’innocence 
de  Brunehaut  , 6c  dç  l’ir.juftice  des  François  à fon 
égard  ; il  annonce  qu’il  a rcfolu  de  la  venger  : Quam 
nobiUffmamfcrminam  liberare  melioribus  arguments 
tejhinonufque  confiituimu x.  On  attend  enfuîte  ces 
meilleures  preuves  6c  ces  meilleurs  témoignages  : 
de  preuves,  il  n’en  rapporte  pas,  6c  le  moyca  î 
/Ses  témoignages  le  réduifent  a celui  de  Bocace  , 
qu'il  appelle  d apres  Paul  Emile , poëüci  quidem  in - 
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genil  feriptor , fed  rtnùquiuùs  cognofcrnder  fiudio 
incita  ms  pr/tjianfque , 

Le  cardinal  Baronius  s'eft  moqué  de  lui.  Ri f mus , 
dir-il , recentiorem  auâorem  qui  conclus  ejf  eamdem 
Brun'childem  exeufire  , athopem  lava  ns  , quee  ab 
omnibus  ki fonts  kujus  tempnris  facrilega  , fan  gui — 
naria  & ubique  nefaria  conclamatur. 

M.  de  Valois  n’a  pas  traité  avec  plus  de  rcfpeA 
l’opinion  de  Mariana  ; Quam  konùnis , dit-il  , opi- 
nionem  ( ne  fomntuni  & dclirameniuru  dicam  ) fupo* 
rior  rei  gejiar  relatia  abundè  reftllu,  % 

Depuis  Mariana  , les  auteurs  fe  partagent  , &ç 
Brunehaut  trouve  des  défenfeurs  plus  railonnablcs. 
Papyrc  MalTon  , dans  fes  annales  ; Pafquier  , dans 
fes  recherches  ; le  père  le  Cointe , dansfes  annales 
eccléfiaftjques  ; entrn  M.  de  Cordenaoy  , dans  fon 
hiftoire  de  France  , fe  déclarent  pour  elle  : quel- 
ques écrivains  très-modcmes  , tels  que  l’abbé  le 
Cendre  , le  père  Barre  , 6c  en  dernier  lieu  M, 
l’abbe  Velly , fui  vent  M.  de  Cordcmuy  ; mais  U 
foule  des  hiftorieos  ( 6c  parmi  ces  hiftorieus  on 
trouve  des  critiques  ) continuent  d’être  contraires 
à Brunehaut  , &c  rien  ne  prouve  mieux  combien 
la  caulê  de  fes  défenfeurs  cft  défefpérée , que  de 
les  voir  réduits  à citer  Bocaee  comme  une  autorité 
en  hiftoire. 


BOCCA  DELLA  VERITA , ( Hifi.  mod.  ) c’eft 
ainG  qu’on  appelle  à Rome  une  tête  antique  de 
pierre  , près  l’églifedc  Sainte- Marie  en  Cofmédsne  » 
qui  a h bouche  ouverte  : Ton  en  rapporte  une 
ebofe  bien  extravagante  ; c’eft  que  les  femmes  de 
Rome  foupçonnées  de  galanterie  , pour  défabufer 
leurs  maris  jaloux  , 6c  prouver  leur  innocence  , 
fourroient  leur  main  dans  cette  bouche  , 6c  qu'oA 
croit  dans  la  pcifuaGon  qu’elle  fe  fêrmoit  , lorfi. 

rie  la  prétendue  innocence  n'étoit  pas  bien  avérée, 
A.  R.  ) 

BOCCALINI , ( Trajan  ) ( Hifi.  Hu.  mod.  ) 
auteur  fatyrique  , dans  le  goût  de  l’Arétin  , 6c  re- 
doutable comme  lui  aux  p alliances  de  fon  temps* 
Boileau  a dit  : 


Le  mal  qu'on  dk  d’ujtrti  »e  produit  que  du  «n*L 

L’Arétin  parut  être  une  exception  à cette  règle  : 
le  mal  qu’il  difoir  de  prefque  tout  le  monde  » 
le  fit  payer  fort  cher  par  de  grands  princes  , pour 
n en  pas  dire  d’eux  ou  pour  en  dire  moins;  cet 
exemple  eut  des  imitateurs  ; mais  ils  furent  moins 
heureux  j un  poète,  nommé  Franco,  fut  pendu 
à Rome  pour  les  vers  mordant  ; la  proteélion  des 
cardinaux  Burghèfe  6c  Gaétan  garantit  quelque 
temps  Boccalim  dus  effets  du  reftenftmenr  qu’cxci- 
tourne  fes  làtyrcs.  Il  en  fit  une  contre  l’hlpagnc 
qui  lui  donna  des  alarmes  ê<  l’obligea  de  fe  retirer 
à Venife  , ou  il  fe  crut  plus  en  suretc  qu’à  Rome  , 
6t  ou  l’on  croit  cependant  qu’il  fut  allalliné  dan* 
lâ  chambre , par  quatre  hommes  armes  , 6c  cette 
opinion  n'eft  pas  regardée  comme  détruite  par  lo 
xegiftre  mortuaire  di  la  psroüTe  de  faintc-Ma:io 
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Formofe  , à Ver.ife  , qui  porte  qu'il  mourut  (Tune 
colique  accompagnée  de  fièvre , da  dolori  cotici  fs 
ia  fibre.  Il  mourut  le  1 6 novembre  lôlj  , âgé 
d’environ  57  ani.  Se»  ouvrages  connu.»  font  les 
Ragguagli  di  pamattb  , dont  la  feentana  ii  apollo 
eft  la  fuitt  ; pietra  tu  parrangone , qui  eft  la  fa  ivre 
contre  l’Ffpagne  i la  bilancia  palittca  di  tint  le  oprrt 
di  Tacito.  M.  de  Voltaire  cite  du  Boccalini  une  fa- 
ble qui  contient  une  excellente  leçon  pour  le»  écri- 
vain» déchiré»  par  leur»  envieux  ;M.  de  Voltaire  lui- 
même  aurnit  peut-être  dû  Te  la  rappeller  plu»  Couvent 
dans  la  Cuite. 

BOCCHUS,  ( Hifi.  anc.  ) roi  de  Mauritanie  , 
beau-père  de  Jugurtha  , joignit  Ces  arme»  1 celles 
de  ce  prince  contre  les  Romain» , 6t  en  cala  il  Cuivoit 
les  loi*  de  l’honneur  6c  confultoit  Ces  véritables  inté- 
rêts ; mais  il  fut  malheureux, fit  Rome  lui  fit  un  crime 
d'avoir  fait  Con  devoir.  Battu  deux  fois  par  Mariu» 
l’a»  646  6t  647  de  Rome  ,1076(108  avant  J.  C- » 
il  demanda  la  paix  en  vaincu  8c  en  Cuppliant.  l.a 
reponlè  du  fénat  fut  que  la  paix  avec  Rome  étoit 
une  grâce,  6<  qu’il  fclioitla  mériter. 

S.  P.Q.  R bénéficié  (s  injuria  memor  eft  filet. 
Ceilrvm  Boceho  , quoniam  panilet , dcliSi  gratiam 
fieu.  Fadas  &■  arnicilia  dabuntur  , rirm  meruerit. 

Ce  cira 1 meruerit  avoit  beCoio  d’être  expliqué , 
•on  l'expliqua  ; c'étoit  une  trahiCon  qu’on  demandoit 
à Bocchus  ; on  vouloir  qu’il  livrât  Con  gendre  aux 
Romains.  Sylla  , pour  lors  lieutenant  de  Marius  , 
trama  toute  cette  intrigue  avec  Bocckus.  On  voit 
dans  Sallufte  combien  celui-ci  éprouvade  combats  , 
combien  Couvent  il  pafTa  d'une  réfolution  à une  autre, 
combien  de  Cois  . maître  tour-i-tour  de  la  perlbnne 
de  Sylla  8c  de  Jugurtha  dans  les  conCérences  Ce- 
«rètes  qu'il  avoit  avec  eux  , il  voulut  , tantôt  livrer 
Sylla  à Jugurtha  , tantôt  Jugurtha  à Sylla. 

Plerumque  régit  volant  ares  uti  vthementes , fie 
mobiles,  ftpeipft  fibi  advtrfx...  Bocchu» , Syliane 
piodb  , rrwdb  figurtht  le  fatum  appeUare  ; benigni 
Isbere  , idem  ambobus poUieeri ....  No3e..,adkibitis 
tmicis  , al  ftatim  inemutatd  voluntate , rtmolis  cete- 
fi,  diciturfecum  ipfi  muha  agiravifie,  vultu,  colon 
te  matu  corporis  panier  arque  anima  varias  : qurt 
fiilicet,  tactnreip fi,  occulta  peânris,otisitumuta- 
iione  patsficijfs . 

Enfin  il  prit  le  parti  le  plus  lâehe  6t  le  plus  sûr  , 
celui  de  trahir  Con  gendre  , 8(  de  le  livrer  aux 
Romains  lié  fit  garocte  ; après  tout , Jugurtha  lui- 
même  avoit  lâchement  trahi  8c  cruellement  maf- 
fecré  Adherbal  6t  Hiempfàl,  Ces  coufins-  germains , 
fc»  frères  adoptifs  , Ces  collègues  dans  la  loyauté. 
( Voir  leurs  ariiclts.  ) 

BOCCUNI  , ( Paul  ou  Sitvio  ) botaniffe  de 
Ferdinand  II , grand  duc  de  ToCcane  , puis  moine 
de  l'ordre  de  Citeaux  , né  à Païenne  en  1631  , 
mort  au(B  i Palerme  en  17O4.  On  a de  lui  plu- 
fieurs  ouvrages  de  botanique  devenus  rares , de» 
Obfervaùons  naturelles , traduites  en  françois,  Amf- 
rerdara,  1674 , tn-fi.  Mufin  di  Fifica  , VeniCe  , 
Jfijy  , m-4.  avec  figures.  Icônes  glemtarum,  Ox- 
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ford  , 1664  » in- 4.  avec  figure»  ; Mufto  di  plante  i 
VeniCe,  1697  » *«- 4.  une  hiftoire  naturelle  de 
l'île  de  Corfe. 

BOCCOR1S  , ( Hifi.  suie.  ) C'eft  le  nom  d'un 
roi  d'Egypte.  On  ne  peut  pas  dire  que  Con  hiftoire  Cuit 
fort  connue  , mais  Con  nom  l'eft  fort , principale- 
ment par  un  épiCode  de  Téiémaque  , où  on  la 
donne  pour  fils  de  Séfoftris. 

BOCH  ou  BOCHI  US,  ( Je  ah  ) ( Hifi.  liu.  mod.) 
poète  latin,  né  è Bruxelles  en  1555  , eft  appellé 
par  quelques  auteurs  le  Virgile  Belgique.  On  dit 
qu'ayant  eu  les  pieds  gelés  en  Rufüe  , un  faifilTe- 
menrde  frayeur  qu'il  eut , lui  en  rendit  tout- à-coup 
l'ujâge  • lorfqu'on  délibéroit  fi  on  lui  feroit  l'ampu- 
tation. 11  mourut  en  1609.  Ses  poéfies  parurent  im- 
primées i Cologne  en  tôt*. 

BOCH  A RD  ou  BOCH  ART,  (Sa  m u EL ) ( H’ fi. 
Sa.  mod.)  un  des  plus  fil  vans  hommes  du  dix- 
fèptième  Cède , &c  a qui  la  tangues  orientale» 
croient  familières  , confiera  fon  érudition  8c  fe* 
travaux  à l’écrirure-fainte.  Son  Phaleg  , le  plus  cé- 
lèbre de  tous  fes  ouvrages  , éclaircir  la  géographie 
fâcrée.  Son  Hiemioïcnn  eft  l'hiftoire  des  animaux, 
dont  il  eft  parle  dans  récriture.  Il  avoit  fait  un 
Traité  des  minéraux,  des  plantes,  des  pierrerier 
dont  la  bible  fait  mention  ; un  Traité  du  paradis 
terrvfire.  On  n’t  de  ces  deux  derniers  écrits  que  dea 
fragmens.  Iieft  aufli  l'auteur  d'une  dHCerution  placée 
à la  tare  de  1a  rraduétion  de  l'F.néide  de  Segrais  , 
dans  laquelle  il  fouiienr  qu'Enee  ne  vint  jamais  en 
Italie,  il  étoit  né  à Rouen  en  I J99 , d’une  famille 
noble  8c  féconde  en  hommes  de  mérite.  Il  étoit 
miniftre  ptoteftant  à Caen  ; il  fit  en  1Ô51  le  voyage 
de  Stockolra  , pour  voir  la  reine  Cluiftine  qui  l'y 
invitoit,  8c  dont  apparemment  il  ne  fut  pas  affez. 
content  , non  plus  que  M.  Huet , pour  fe  fixer 
auprès  d'elle  il  revint  en  Frasce  , reprit  les  fonc- 
tions de  miniftre  à Caen  , fût  repu  à 1 académie  de 
cette  ville  , 8c  y mourut  iùbitemcnt  le  16  mai  iôt;k 
en  difputant  dans  l’académie  contre  M.  Huet.  L’aca- 
démie des  infeription»  6c  belles- lettres  peut  regret- 
ter que  la  forme  qu'elle  avoit  dans  fa  naiifance  ne 
lui  ait  pas  permis  de  compter  ces  deux  hommes 
parmi  fa  membres. 

Un  autre  Bochàrb,  nommé  Matthieu , mi- 
niftre proreftmt  b Alençon  , a lailfc  des  ouvrage» 
de  controverfè. 

Le  premier  préfidenr , Jean  BoCRARJ»,  mort  en 
1630,  8c  chef  du  parlement  de  Paris  dans  ies  temp* 
orageux  du  cardinal  de  Richelieu  , étoit  de  cette 
famille. 

Il  étoit  allié  du  cardinal  par  le»  Laporte» 

Jean  Rochard  , fon  bif-teul , avocat  au  parle- 
ment , fils  d'un  coafeiller  au  paiement , qui  fut 
propofé  pour  être  premier  prefident , fe  fignala 
par  un  plaidoyer  hardi  qu'il  fit  en  préfencc  de 
François  I pour  la  pragmatique-unélion  contre  le 
concordat  i Duprat  le  perfécuia  , Boc  .ard  fut  mi» 
en  prifon , y refht  deux  ans  , 8c  n’en  fortit  qu'à  1» 
lulliciution  de  l’Amiial  d'Anucbaut , fou  ami. 
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Le  (ils  aine  Ou  premier  préfident  fur  confciller 
d'enu  ; il  mourut  en  1647- 

Son  iils , intendant  de  Normandie , mourut  en 
169t. 

Un  de  fes'fils , nommé  Gui , chevalier  de  Malte, 
fiat  tué  au  fiège  de  Nimegue  , en  1671.  Un  autre 
mourut  en  171O  , lieutenant-général  des  armées 
navales.  Un  autre  mort  en  170$  , fut  évêque  de 
Valence.  Un  autre  mort  en  1739 , fut  tréforier  de 
la  fainte-chapclle. 

L’aine  hit  intendant  dans  l’Amérique  , puis  du 
Havre  en  France. 

Il  eut  un  fils  major  - général  des  armées  de 
France  en  Bohême  ; laine  fut  gouverneur  de  la 
Martinique. 

Le  chef  aâuel  de  cette  famille  cft  Jean-Baptifte- 
Cafpard  BoCHARD  de  Saron , ci-devant  avocat 
général , aujourd’hui  préfident  à mortier  au  par- 
lement dp  Paris  , honoraire  de  l’académie  des 
Carences. 

Les  œuvres  de  Samuel  Bockard  ont  été  recueillies 
*a  trois  volumes  in-folio  , Leyde  , 171  a. 

BOCHF.L.ou  plufAt  BOUCH  FL,  (Laurent) 
( Hift.  (ru.  moi.  ) avocat , auteur  de  pluGeur»  li- 
vres de  jttrifprudence  qu’on  cite  tous  les  jours  au 
Barreau , nommément  la  Bibliothèque  du  droit  fran- 
“Ofois  en  trois  volumes  in-Jvlio  , 6c  la  Bibliothèque 
canonique , ou  Somme  bénéficiait , dont  Blondeau  a 
donné  une  édition  en  deux  volunes  in-folio.  (Voye\ 
ci-deflus  l’article  BLONDEAU.)  On  a encore  de 
Bouchel  , les  Décrets  de  l'églift  gallicane , in-fbl.  , 
6t  un  ÙI-H,  qui  a pour  titre:  Curiafitét  où  font 
contenues  les  rtfolutior.s  de  placeurs  belles  que  fiions 
touchant  Ut  création  du  monde  jufqu’au  jugement. 
Bouchel  étoit  de  Crefpy  en  Valois.  Il  eft  mort  en 
*G 19. 

BOCQUILLOT,  (Lazare-André)  chanoine 
d’Avalon  , (avant  rubriquaire  , auteur  d'un  traité 
fur  la  liturgie,  in- 8®.  Paris , I701  , ouvrage  eflimé 
des  amateurs  des  antiquités  eccléfufiiques  , 6c  d’une 
Htftoire  du  chevalier  Bayard , encore  moins  con- 
nue , ( loir  fous  fon  nom , foit  fous  celui  de  Lonval 
qu'il  a jugé  1 propos  de  prendre  ) que  celle  même 
de  M.  Guy  art  de  Berville,  La  vie  de  ce  Bocquillot 
moir  h Avalon  en  17x8,  a été  écrire  par  M.  le 
Tors , lieutenant  civil  61  criminel  d’ Avalon  , 17J J , 
in- 11. 

BOD  , f.  m.  ( Hift,  moi.  ) idole  des  Indes  à la- 
quelle on  s’adrefloir  pour  avoir  des  enfant.  Lors- 
qu'une femme  avoit  été  exaucée  , 6c  qu'elle  avoir 
mis  au  monde  une  fille  , on  préfentoit  cette  fille 
au  Bod  , & on  la  UifToit  dans  (on  temple , où  elle 
éroit  élevée  jufqu’à  ce  qu'elle  eût  atteint  l’âge  nu- 
bile : îlots  elle  fbrtoit  pour  prendre  place  à 1a 
porte  du  temple  entre  les  autres  femmes  vouées. 
Elles  étoient  toutes  aflSfes  fur  des  tapis , prêtes  à 
fe  livrer  au  premier  venu.  La  feuie  chofe  dont 
le  culte  leur  fit  un  cas  de  confcience , c'étoit  de 
mettre  i vil  pria  leurs  faveurs  , ou  de  retenir  une 
paitie  de  ce  prix.  Elle*  étaient  obligées , fous  peine 
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de  déplaire  a»  Bod , de  remettre  tout  l’argent  qu’elle» 
amafloient  b fon  fervicc , entre  les  mains  de  fo« 
prêtre , pour  être  employé  aux  bâtiment  Sc  â 
l'entretien  du  temple.  Renaud  , rtlat.  des  Indes, 
{si.  K.) 

BODIN  , ( Jean  ) ( Hift.  lia.  moi.  ) auteur  cé- 
lèbre par  fon  livre  de  1a  République  , qu’on  trouve 
trop  républicain  dans  les  monarchies , « trop  faso 
table  à la  monarchie  dans  les  républiques,  6c  qu'on 
prétend  avoir  été  très-utile  à M.  de  Montelquien 
pour  fon  B f prit  des  loiz.  Bodin  , quoique  républi- 
cain par  fes  principes  , étoit  allez  courtifan  dans 
& conduite , pour  avoir  été  en  faveur  auprès  du 
roi  Henri  111  6c  du  duc  d'Alençon  , depuis  duc 
d'Anjou  , fon  frère.  L’origine  de  cette  faveur  d’un 
Ample  avocat  auprès  du  roi  6c  de  Moniteur , eft  , 
ou  la  célébrité  litréraire  que  fes  calens  lui  avoiene 
acquife  , ou  l'avantage  qu'il  avoit  d'être  Angevin  , 
6c  par  conféquent  fujet  particulier  de  ces  deux 
princes  qui  avoiene  eu  l'Anjou  pour  apaaage  , on 
peut-être  ces  deux  caufes  réunies  ; il  fuivit  le  der- 
nier de  ces  deux  princes  en  Angleterre,  en  1579 
6c  1 j8z.  Là  , il  eut  le  plaiftr  6c  la  gloire  de  voir 
enfeigner  publiquement  dans  l'univentté  de  Cam- 
bridge , fon  livre  de  1a  République , qua  les  Angtoia 
avoienr  traduit  en  latin.  Lt-  autres  ouvrages  de 
Bodin  font  moins  connus.  C’efl  Theatrum  natursr  f 
Mcthodus  ad  facilem  hiftoriarvm  cognitionem.  La 
Démonomanie , ou  Traité  des  forciers , tous  ouvra- 
ges imprimés  ; Htptaplomeres  de  abditis rerum  fubli- 
mium  arcanis , ouvrage  manufcrie  ; c’efl  ce  qu’oa 
appelle  le  Naturatifme  Je  Bodin  ; il  y fait  plaider  la 
religion  naturelle  S C la  religion  juive  contre  la  reli- 
gion chrétienne  ; on  en  a un  exemplaire  maauf. 
crlt  dans  la  bibliothèque  de  Sorbone.  Bodin  finit 
par  êt.e  procureur  du  roi  à Laon  ; il  y mourut 
d'une  maladie  peflileotielle  en  1 596  - âgé  de  67 
ans  , pour  n’avoir  pris  aucune  précaution  6(  avoir 
trop  compté  fur  une  opinion  populaire,  qui  cft 
que  pafle  foiaantc  ans , on  n'a  rien  à craindre  de» 
maladies  contagieufes  , ce  qui  prouve  qu’on  doit 
également  fe  défier  6c  des  préjugés  qui  effraient 
6c  des  préjugés  qui  raffûtent. 

BODLEY  , (Thomas  ) {Hift.  i Hng!rt.)  gen- 
tilhomme anglois,  charge  par  ia  reine  Elifabetn  d: 
plufïeurs  négociations  importantes , mais  plus  connu 
encore  pour  avoir  légué  à l'univerfité  d'Uxford  t 
La  bibliothèque  nommée  de  fon  nom  Bodleïenne, 
dont  Hidde  a publié  en  1674  le  catalogue  in-fol. 
Mort  en  léit. 

BODOXFNICZT  , ( Hift.  mod.  ) c’eft  le  nom 
qu’on  donne  en  Pologne  à un  magiflrat  donr  la 
charge  efl  de  veiller  fur  les  bâtimens  : c’efl  ce  qu'é- 
toit  un  édile  chet  les  Romains.  (H.  R.) 

BODR  EAU  , ( Julisn  ) ( Hift.  litt.  mod.  ) qu’il 
faut  bien  prendre  garde  de  confondre  avec  Bro— 
deau  , nommé  auff  Julien  6c  auffl  avocat , G connu 
par  ce  vers  de  Boileau  : 

Sans  ceofullic  Louât  allongé  p»r  Bradent. 

LUI  t 
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• étoit  un  avocat  du  Mans  , gui  a beaucoup  écrit  fin  $(  un  fuccès  qui  femblent  augmenter  tout  les 

U coutume  du  Maine,  il  ec.-ivoit  vers  le  milieu  du  jours  ; ce  ne  font  pas  feulement  les  gens  du  mëtiei 

|llx-fepiièmc  fiède.  & les  élèves  dans  chaque  fcicnce  qui  s'infiruifènt 

BOKCE,(AniC!US-Mant.iusTcwqcatuS-  dans  fes  Infiitutions  de  médecine  , dans  fes  apko- 
SEVERINUS  H JET  I US  J ( Hifi.  rom.  ) lcnateur  rifmes  devenus  au:fi  célèbres  que  ceux  d’Hippo- 

romain  , conful  en  487,  puis  en  s>°  & {U  mi-  craie,  dans  fes  Infiitutions  de  chymie , dans  fou 

ru  lire  de  Théodoric,  roi  des  Odrogothi , devint  traité  De  la  nature  du  feu  ; les  gens  du  monde  6 C 

fu fpeA  à ce  prince  , p*rcc  que  le  fénat  écoit  accufe  les  ignorans  les  lifent  avec  plaifir  & avec  fruit, 

d’entretenir  des  intelligences  fc crête*  avec  Tempe-  Les  Infiitutions  de  médecine  & les  Aphorifmes  fe 

reur  grec  , Juftin  , dit  le  Bouvier.  Arreté  avec  Ion  répandirent  de  fon  vivant  même  jufqu'en  Turquie» 

beau- père  Symmaque  , pour  cette  conspiration  où  le  muphti  prit  la  peine  de  les  traduire  en 

réelle  ou  fuppofée , Boëcc  eut  la  tête  tranches  à arabe  , comme  autrefois  l'Europe  s'emprelloit  dfc 

Favie,  le  13  oélobre  324.  Ce  fui  dans  fa  prifon  traduire  dans  toutes  fes  langues  les  ouvrages  des 

qu'il  compofa  fon  fameux  ouvrage , De  le  conjoii . médecins  arabes.  Le  pape  Benoît  XIII  * fit  conful- 

iion  de  la  philojbphie , dont  il  y a de  nombreufes  ter  Boërkaave  fur  fa  fan  té  ; les  fou  venin*.  qui  fe 

éditions  & tl  itferen  tes  traductions.  On  a de  lui  des  trouvoient  de  fon  temps  en  Hollande  , le  czar 

ouvrages  théologiques  moins  recherchés.  Il  cft  , dit-  Pierre  I , fit  le  duc  de  Lorraine  Léopold,  depuis 

on  , T e premier  des  latins  qui  ait  appliqué  à la  granl  duc  de  Tolcane  , ne  manquèrent  pas  de  le 

théologie  , la  philofophie  d'Ariftotc.  vifitcc.  LTn  mandarin  de  la  Chine  lui  écrivit  avec 

BORMUND  , ( Hifi.  mod.  ) fils  de  Robert  Gaif-  cette  fctile  adrelTe  : A Villuflre  Boirhaave  , médecin 

card  , duc  de  la  Fouille  &(  de  la  Calabre,  ( Voyc\  en  Europe  ; la  lettre  lui  fut  rendue, 

Varùeîe  A N NK  CoMNKNE.  ) Il  cil  difficile  de  dire  aujourd'hui  ce  que  c’eft 

BOLR  H AA  VE,  (Herman)  un  des  plus  grands  ciu’uue  epitre  dedicatoire , & quand  cette  efpèce 
noms  qu'on  puiflê  citer  dans  la  médecine , dans  a hommage  avoit  un  obier , cct  objet  n’étoit  pat 

ki  chymie  & dans  la  botanique  , pro&flèur  à Leyde  noble.  Les  dédicaces  de  boirhaave  font  noble*  ôc 

«lans  cet  trois  fciences , Ôc  occupant  fur  ccs  trois  tendres.  Il  dédie  la  féconde  édition  de  fes  Infiiit>> 

«bjers  , trois  chaires  düïèrcntes  , les  rcmplitfànt  lions  de  médecine  , à fon  beau-père  il  le  remer» 

avec  un  zèle  , un  talent , un  fuccès  inconnus  aux  » cie  , dit  M.  de  Fontcnellc  , très-tendrement  ôc 

plus  habiles  profeifeurs  charges  d’un  (cul  objet.  »>  dans  les  termes  les  plut  vifs , de  s'étre  privé  de 

V Tous  les  états  de  l'Europe  , dit  M.  de  Fonte-  » fa  fille  unique  pour  la  lui  donner  tn  mariage. 

>»ncllc,lui  fourni (foieni  des difciplcs  * l’Allemagne  >1  Cétoit  au  bout  de  trois  ans  que  venoir  ce  remer- 

» principalement  , U même  f Angleterre  , toute  I » ciemertt , 8c  quM  fai  bit  publiquement  à fa  femme 
i>  Hère  qu’elle  e(l , te  avec  judice  , de  l’état  flo-  » une  déclaration  d’amour.  ,,  Il  dédia  fon  cours 

i>  ridant  ou  les  fciences  font  chez  elle.  » On  faifoit  de  chymie'à  fon  frère  Jacques  Boirhaave , pa fleur 

garder  fes  places  chei  lui  comme  au  fpeélade  , comme  fon  père , d’une  eglife , en  Hollande.  C« 

po.tr  sulfurer  d’entendre  fes  leçons.  Il  étoit  encore  frère  avoit  été  dediné  par  leur  père  à la  médecine  . 

plus  l’ami  & le  médecin  de  fes  difclples , que  leur  6c  Herman  Boirhaave  l’avoh  été  à l’état  de  paf- 

maitre , 6t  fa  gloire  s’accroît  de  celle  de  pluficurs  leur.  Ils  firent  entr’eux  , dit  M.  de  Fomenclie , un. 

de  fes  élèves  , parmi  lefquels  on  compte  aulli  de  échange  de  deilinarion.  Mais  de  l’éducation  qu’a* 

grands  noms.  Ilenfcigna  encore  les  mathématiques,  voit  reçue  Herman  , en  conlequence  de  cette  pre- 

6t  tl  croit  profondément  indruit  de  beaucoup  d’au-  mière  dedination  , il  lui  étoit  redé  une  grande 

très  fciences  qu’il  n’enfeignoit  pas.  Il  y a des  connoidance  du  grec  , de  l'hébreu,  du  chaldéen, 

» efprits , dit  M.  de  Fontcnelle  , à qui  tou:  ce  gui  de  tout  ce  qui  concerne  la  critique , tant  de  fan- 
ai peut  être  lu  convient , 6c  qu’une  grande  facilité  cicn  que  du  nouveau  tedament , 6c  les  auteurs 

•>  de  compréhenfion  , une  mémoire  heureufe  , une  eccléftadiques , tant  anciens  que  modernes  ; en 

,1  leélure  continucll;  , mettent  en  état  d’appren-  un  mot , il  ctoit  un  alfez  lavant  théologien  y 

»>  dre  tout.  Peut-être  ne  feront-ils  guère  qu’ap-  mais  il  ne  tro.voit  pas  que  les  théologiens  euflent 

» prendre  , que  favoir  ce  qui  a été  fu  par  d’aunres  ; gagné  à être  devenus  favans  , ni  la  religion  à. 

«mais  ils  fauront  eux  fculs  ce  qui  a été  fu  par  être  enfeignée  par  des  docteurs.  II  vouloir  faire 

» un  grand  nombre  d’autres  , fepatément , 6c  il  un  afte  public  fur  cette  quedion  : Pourquoi  le  chrif- 

,i  ne  leur  arrivera  pas  , comme  à ceux  du  carac-  tianifme  prêché  autrefois  par  des  ignorons , avait 

n tère  oppofé , d’ëtre  d’un  côte  de  grands  hommes,  fait  tant  de  progris,  6c  en  faifoit  aujourd'hui  fi 

» 6c  de  l'autre  des  enfans.  ,,  peu , prêché  par  des  favans  1 

M.  Boirhaave  n'étoit  sûrement  pas  le  feul  auquel  Boirhaave  étoit  pieux  ht  fur  aceufé  de  fpinofifmc  ç 
M.  de  Fontenelle  pensit  en  écrivant  ceci.  ces  fortes  de  méprilês  font  d'autant  moins  rares- 

Ce  n'étoit  pas  feulement  à des  élèves  parti-  qu’elles  font  le  plus  fouvent  volontaires.  Il  ed 
euliers  que  les  leçons  d’un  maître  «I  que  Boirhaave  curieux  d'examiner  à quelle  occafion  ce  reproche 

dévoient  être  rélèrvéea,  c’étoit  à l'univers  qu'elles  fut  fait  à Boirhaave  ; écoutons  fut  ce  point  le  làge 

étoient  ducs  , c’étoit  l’univers  qu'il  falloît  inrfruire , Fontcnelle. 

(c  ccd  ce  que  M.  Boirhaave  fit  avec  un  éclat  I “ U voyageait  dans  une  barque où  il  prie 
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»pjrt  à une  converGmon  qui  roulofr  fur  le  fpino- 
wfifrna.  Un  inconnu  plus  orthodoxe  qu'habite, 

» attaqua  ft  mal  ce  fyftéme  , que  M.  Bocrkaavc 
» lui  demanda  s'il  avoir  lu  Spinofa.  Il  fut  obligé 
^ d'avouer  que  non  , mais  il  ne  pardonna  pas  à 
»M.  Boërhaavc,  Il  n'y  avoir  rien  de  plus  aile 
ft  que  de  donner  pour  un  télé  & ardent  déftnfeur 
t>  de  Spinofa  v celui  qui  demandoir  feulement  que 
v l'on  connût  Spinofa  quand  on  l'attaquoit  ; aulli 
» le  mauvais  lailonneur  de  la  barque  n'y  manqua- 
it t-il  pas  : le  public  non  feulement  très-fufccptiblc  , 
»»  mais  avide  de  mauvailcs  împreifions  , le  leconda 
«>  bien  , & en  peu  de  temps  M-  Boërhaavc  fut 
» déclaré  fpinof.de*  . • . Après  cette  aventure , il 
n fe  réfolut  à n'etre  déformais  théologien  qu’aurant 
i>  qu'il  le  falloit  pour  être  bon  chrétien , il  fc  donna^ 
ft  entièrement  à la  médecine.  » 

Voilà  donc  à quelle  aventure  nous  Tommes 
redevables  d’avoir  eu  dans  M.  Botrhaave  , le  pre- 
mier médecin  du  monde.  Les  calomnies  fur  l'arti- 
cle de  1a  religion  ue  produifent  pas  toujours  un 
ü heureux  ertèt. 

Herman  Buirkaave  étoit  né  Le  dernier  décembre 
1668  à Voorhout,  petit  village  pics  de  Leydc , 
dont  Jacques  Botrhaave , Ion  père  , étoit  paltcur. 
Il  mourut  à Leydc,  le  23  feptembre  1738.  On  lui 
érigea  dans  l'égailr  de  Saint- Pierre  de  cette  ville  , 
un  monument  avec  cette  infcriptioa:  Salurifcro 
Bocrhaavii  genio  facrunu 

M.  Scbulrcns  a fait  loti  oraifbn  funèbre  par  ordre 
de  l'univerftré  de  Lcyde  , ÔC  M.  de  Fontanelle  , 
Ton  éloge  h 1 dorique , parce  qu’H  étoit  de  l’acadé- 
mie des  fcicnccs  de  Paris  , où  il  avoit  été  reçu 
alfi*cié-éi ranger  en  I731.  11  étoit  audi  de  la  fociécé 
royale  de  Londres. 

Boërhaavc , né  fans  fortune  , laifla  environ  quatre 
millions  de  bien  ; comme  il  eft  sûr  qu'il  ne  l'avoit 
acquis  que  par  des  moyens  légitimes  & glorieux  , 
tant  de  richcllë  efl  feulement  une  nouvelle  preuve 
de  fa  réputation  , de  les  lervices  & de  fes  luccès. 
M.  de  F’ontenelle  explique  fort  bien  comment  il 
n'y  a pas  eu  de  la  faute  de  Botrhaave  i devenir 
fi  riche. 

BOETIE,  (Etienne  de  ia)  confeiller  ai 
parlement  de  Bordeaux  , auteur  à 1$  ans , poète 
brin  , poetc  firanÿois,  proûreur  r traducteur  , &c. 
ne  mente  «Vitre  nommé  que  parce  qu'il  croit  l'ami 
de  Montagne  , te  que  c'eft  de  lui  que  Montagne 
a dit  : Je  Pointais  parce  que  c étoit  lui  , parce  que 
c'éloit  moi.  Grc.  Mort  tn  1561  , à 3a  ans. 

BOETIUS,  ( Hector.  ) (Hift.  litt.  moi.  ) 
écollbis  du  Icizicme  fieele  , auteur  d’une  hilloire 
ianuc  d'Ecoflc  , loué  par  Erafme. 

BOFFRAND,  ( Ges  main  ) architcfte  fameux, 
meveu  de  Quinault  , élevé  de  Hrhjoqin  Manfatd  , 
auteur  d'un  bon  livre  d'archltefture  , connu  fous 
le  nom  i'  Architeflure  de  Boffrand , Paris,  1745  , 
in-fol.  avec  ligures  ; il  y fait  l’application  des  prin- 
cipes de  Ton  art  à les  propres  ouvrages  , dont  il 
«tonne  les  plans  , profils , &c  élévations  » U dont 
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les  plus  confié  râbles  font  les  décorations  imérieurcs 
de  l’hôtel  de  Soubife  I Paris  ; les  portes  du  petit 
Luxembourg  &c  do  l’hôtel  de  Viitars  ; le  portail  de 
la  Metcy  ; le  grand  bâtiment  des  enfâns  trouvés  , 
rue  Neuve  Notre-Dame  ; le  puits  de  bicétre  i 
divers  palais  te  hôtels  à Paris  te  en  Lorraine  ; 
les  ponts  de  Sens  &c  de  Montereau.  On  trouve 
dans  le  même  livre  un  mémoire  eflicné  , conte- 
nant la  defeription  de  ce  qui  a été  pratiqué  pour 
fondre  d’un  feul  jet  la  ftatue  équeflre  de  Louis  XIV, 
Né  à Nantes  en  1667,  tnorr  à Paris  en  1735  , 
doyen  de  l'académie  d’architeéfure. 

BOGDAN , ( Hift.  de  Pologne.  ) feigneur  mol- 
dave , étoit  bâtard  d'un  vaivode  de  Moldavie.  So*  . 
pire  étoit  mort  fans  enfans  légitimes , il  difputa 
la  fouveraioeté  au  vaivode  Alexandre  , fournit  la 
province , ic  contraignit  fon  rival  â chercher  un 
afyle  à la  cour  de  Pologne.  Cafîmir  IV  fit  partir 
auffi-tôt  une  armée  pour  rétablir  Ion  vaffal  dans 
fes  états  : Bogdan  s’enfuit  ; mais  dis  que  la  retraite' 
des  Polonois  eut  bille  un  champ  libre  à fa  ven- 
geance , il  reparut  à la  tête  d’une  troupe  de  bri- 
gands. Alexandre  fe  retira  en  Podoüe  ; mais  l’ufur— 
patcur  ne  demeura  pas  tranquille  dans  là  con- 
quête. Attaque  par  les  Polonois,  il  battit  en  ro- 
traite  ; prêt  à tomber  entre  leurs  mains , il  do- 
mat, da  ia  paix , l’obtint  te  la  Ijgna.  Le  msnfc  jour 
l’armée  polonotfe  reprit  fa  route  par  uu  chemin 
étroit , où  elle  pouvoir  être  taillée  en  pièces.  Bog- 
dan  trouva  cette  circondance  favorable  â fa  ven- 
geance ; la  foi  du  traite  , la  crainte  d’un  parjure  r 
rien  ne  l’arrêta  J il  fe  préparoit  à fondie  fur  les 
Polonois  , mais  ceux-ci , avertis  par  un  transfuge  ,. 
fe  tinrent  fur  leurs  gardes , le  repurent  avec  intré- 
pidité , te  remportèrent  une  viétoire  que  leur  fitua- 
tion  ne  permettait  pas  d’efpérer. 

Cependant  Alexandre  étoit  moit , te  fon  fils  r 
encore  enfant , lui  auroit  (accédé.  La  fuiblede  de 
ce  rival  ranima  le  courage  de  Bogdan  ; il  fis  montra 
encore  les  armes  à h main.  Le  roi  de  Pologne  r 
las  de  licriftcr  fes  troupes  pour  la  defenfe  d’un 
voilai , propola  à Bogdan  de  gouverner  la  Molda- 
vie pendant  la  minorité  du  jeune  Alexandre.  Bog- 
dan accepta  l’adminiflration  ; on  fent  allez  quel 
ufage  il  elpéroit  en  fâtit  ; mais  un  Moldave  nom- 
mé Pierre  , qui  prétendoit  auili  à la  tutèle  , l’alfat- 
(ina  l’an  1433.  Alexandre  étoit  complice  de  oe 
forfait  ; il  en  fut  la  viétime.  Pierre  empoilonna 
fon  pupille  , Sc  s’empara  de  la  Moldavie.  ( M.  Du 
Svtc  r.  ) 

BOHA-DE  , f.  f.  ( Hift.  moi.  ) c’efh  un  droit  de 
corvée  qui  appartient  aux  feigneurs  dan*  quelque» 
provinces  ; leurs  vaU’aux  font , en  vertu  de  ce  droit  , 
obligés  de  leur  fournir  deux  beeufs  ou  une  charrette,, 
pour  aller  pour  eux  au  vin  , ou  en  leurs  vignobles,, 
dans  le  temps  de  la  vendange.  ( A.  R.  ) 

B OH  KM  E.  ( Rtft.anc,  Gr  mod.  ) La  Bohême , qun 
paife  pour  le  pays  le  plus  élevé  de  toute  l’Europe  ,, 
parce  que  piufieurs  rivières  en  forteot , te  que  pas 
une  n'y  entre  , paient  avoir  hic  fon  aom  de» 
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Baiens  » qui  fâifolcnt  partie  des  peuples  que  Sigovife  j 
conduisît  6c  établit  dans  ces  contrées  vers  l'an  590  ) 
avant  J.  C.  i ils  furent  chartes  par  les  Marcomans  , 
fie  ceux-ci  par  les  Efcbvoru  » Sc lavons  ou  Slaves  ; 
mais  te  pays  conferva  le  nom  des  Roiens.  Zeclto  * 
chef  d'une  de  ces  peuplade»  barbares  , qu'il  eft  fi 
aifé  de  confondre  6c  fi  difficile  de  diftinguer  * vint 
du  Bofphore-Cimméricn  , c'eft-i-dire,  des  bords 
du  détroit  de  Caffi»  6c  de  1a  mer  d'Aroph , lk  s'a- 
vança dans  la  Bohême  vers  le  milieu  du  fixiètne 
lâcclc  de  Vère  chrétienne  ; il  fournit  le  pays  i il 
fit  plus,  il  le  défricha.  Ses  fuctcfFcurs  font  in- 
connus jufque  vers  le  milieu  du  feprième  fiècle; 
une  princcuc  nommée  Libufta  , defeendue  ou  de 
Zeclto  ou  de  fes  fuccefléurs  , époula  en  631  un 
laboureur  nommé  PretniQas  ou  Primifias  qui  fut 
le  légiflateur  de  la  Bohême , 6c  qui  commença  la 
fucceflîon  des  fouverains  héréditaires  de  ce  pays  » 
mais  ces  fouverains  ne  l'étojent  toujours  que  d’une 
partie  de  la  contrée  & de  quelques  peuplades  , dont 
chacune  avoir  aflez  ordinairement  fon  chef  parti- 
culier. Charlemagne  , qui  porta  la  guerre  dans 
toute  la  Germanie  , la  porta  auflî  dans  la  Bohême , 
Charles  , l’ai  né  de  les  fils , fournit  le  pays  , mais 
ji on  pas  les  habiians  , qui  laifsérent  ce  torrent  s'é- 
couler, &t  fe  cachèrent  dans  leurs  forêts  &C  leur* 
montagnes.  Dans,  un  des  légers  combats  que  le 
îfcunc  Charles  leur  livra  , loriqu’ils  paroifloient  au 
bord  des  foré»  6t  dans  les  défilés  des  montagnes  , 
il  tua  de  fa  main  un  de  ces  petits  fouverains  des 
Efclavons  ou  Bohémiens , nommé  Léchon.  Les 
fouverains  , ou  de  la  contrée  entière  , lorfque  le 
temps  en  eut  réuni  les  differentes  portions  , ou 
au  moins  de  la  plus  grande  partie  , portèrent  le 
titre  de  ducs  jufqu’en  1061.  Alors  l’empereur 
Henri  IV  érigça  ta  Bohême  en  royaume  en  fa- 
veur d'üratifias  ou  Ladiflas  I ; il  confirma  d’une 
pianière  encore  plus  folemnelle  en  \ç$6  ce  titre 
de  roi  à Ladiflas  qui  le  conferva  jufqu’en  lOQl  » 

& le  trapfmit  à fes  héritiers.  Les  Plus  célébrés 
furent  les  Ladiflas  f les  Venceflas  , les  Otrocares , 
les  trois  empereurs  de  la  maifon  de  Luxembourg  9 
Charles  IV  » Venceflas  &c  Sigifmond , tous  trois 
rois  de  Bohême  , ainfi  que  Jean  l’Aveugle , pere 
de  Charles  IV  9 roi  chevalier  ,qui  » privé  de  la 
vue  • n’en  avoit  pas  moins  d’ardeur  pour  les  com- 
bats ; il  abandonnoit  le  foin  de  fes  états  9 pour 
chercher  les  aventures  à b guerre 9 il  (êrvoit  comme 
volontaire  fous  les  drapeaux  de  la  France  9 il  prenoit 
meme  pour  devife  , çe  mot  : Je  fers  , ieh  dien  , 

I fene  , tandis  que  fon  devoir  étoit  de  régner.  A 
la  bataille  de  Crécy  > le  1 6 août  1346  , les  Fran- 
cis , repou  liés  de  tous  côtés  , étoient  déjà  en 
lérouie  9 lorfque  le  roi  de  Bohême  s’informa  de 
l’état  de  U bataille  9 on  lui  dit  que  tout  paroif- 
foit  défefpéré  ; que  l’élite  de  la  nobieflè  françoife 
étoit  taillée  en  pièces  ou  prifonnière  ; que  Char- 
les de  Luxembourg  , fon  fils  « roi  des  Romains  9 
blefle  dangcreufement  , avoit  été  forcé  d'aban- 
donner le  combat}  que  rien  ne  popvoit  rcfiflei 
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au  prince  Je  Galles  ; qu'on  me  mhe  i ft  rencon- 
tre , s'écria  le  roi  de  Bok/me,  Quatre  de  fes 
chevaliers  fe  chargent  de  le  conduire  J ils  entre- 
laflent  la  bride  de  fon  cheval  avec  celles  de  leurs 
chevaux  , ils  s’élancent  au  fort  de  la  mîlée  fie 
fondent  fur  le  prince  de  Galles  ; on  vit  ce  prince 
fi<  le  roi  aveugle  fe  porter  plufieurs  coups  , bientôt 
le  roi  de  Bok/me  fit  fes  chevaliers  tombent  morts 
aua  pieds  du  prince. 

Lempcrrur  Othon  IV  avoit  fait  admettre  le 
roi  de  Buklmc  au  nombre  des  clefleurs  de  l'em- 
pire , des  l’an  1 108  , fit  la  dignité  éleélorale  fut 
confirmé:  au  roi  de  Boh/me  , par  Charles  IV,  qui 
l'étoit.  Sa  fameufe  bulle  d'or  de  1 356,  met  U 
roi  de  Bohême  à la  tête  des  éleéleurs  laïcs,  fit  accorde 
J cet  élcâorat  divers  privilèges  , toujours  parce 
que  Charles  IV  étoit  Un-mime  roi  de  Boh/me. 

Dans  l'origine  , les  roit  de  Bohème  tenoient  ce 
royaume  en  fief , de  l'empire  , fie  les  empereurs 
conféroient  ce  fief  comme  tous  les  autres , en  cas 
de  vacance.  Dans  la  fuite , les  états  prétendirent 
avoir  le  droit  d'élire  leurs  rois , fit  la  couronne 
de  Bok/me  devint  moitié  héréditaire , moitié  élec. 
tive.  Elle  pairs  dans  la  maifon  d’Auttiche  par 
le  mariage  de  Ferdinand  I , frère  de  Charles- 

Sluint  , avec  la  princeffè  Anne  Jagellon  , Tueur 
e Louis , roi  de  Boh/me  fit  de  Hongrie  , tué 
en  I516,  ila  bataille  de  Mohacs.  Ferdinand  fût 
élu  en  1)17,  fit  cette  couronne  fe  donne  tou- 
jours avec  quelque  apparence  d'éleftion  ; mais  les 
princes  Autrichiens  furent  bien  la  rendre  réellement 
héréditaire  dans  leur  maifon.  Après  la  mort  de 
l'empereur  Matthias  en  ifijq  , i’clefteur  palatin 
Frédéric  V ofa  fe  faire  élire  roi  de  Bohême,  il 
lui  en  coûta  fes  propres  états.  Valflin  fut  foup- 
fonné  d'afpirer  à cette  couronne , il  lui  en  coûta 
la  vie , Ferdinand  II  le  fit  affifCner  dans  Egrs  , 
en  lé) 4.  Les  traités  de  Wcflphalie  , en  1648  , ont 
alfuré  i la  maifon  d’Autriche  le  droit  héréditaire 
4 la  couronne  de  Boh/me. 

BOHEMIENS,  f.m.  plut.  (Hifi.moJ.)  Ce ft 
ainfi  qu’on  appelle  des  vagabonds  qui  font  proftflîoa 
de  dire  la  bonne  aventure  , 4 l’infpcâion  ces  maint. 
Leur  talent  eft  de  chanter , danfer  fit  voler.  Paf- 
quier  en  bit  remonter  l'origine  jufqu’en  1417.  Il 
raconte  que  douze  pèr.anaers  ou  pénitens , qui  fe 
qualifioicm  chrétiens  de  la  balfe  Egypte  , cbalTés 
par  les  Sarrafios  , s’en  vinrent  4 Rome  , fit  fe  con- 
férèrent au  pape,  qui  leur  enjoignit  pour  péni- 
tence d'errer  lept  ans  par  le  monde , fans  coucher 
fur  aucun  lit.  Il  y avoit  entr'eux  un  comte , un 
duc , £<  dix  hommes  de  cheval  ; leur  fuite  étoit 
de  cent  vingt  ptrfonnes  : arrivés  4 Paris  , on  les 
logea  4 la  Chapelle  , où  on  les  alloit  voir  en  foule. 
Ils  avoient  aux  oreilles  des  boucles  d'argent , fie 
les  cheveux  noirs  î<  crêpés  : leurs  femmes  étoient 
laides , volcufes  , fi<  dileufes  de  bonne  aventure  : 
l'évêque  de  Paris  les  contraignit  de  s’éloigner  , 8c 
excommunia  ceux  qui  les  avoient  confultès  ; de- 
puis çe  temps , le  royaume  a cté  infefté  de  vaga- 
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Vends  de  !»  même  efpèce  , auxquels  les  éttts  d'Or- 
léans , tenus  en  1560  * ordonnèrent  de  fe  retirer  , 
fous  peine  des  galères.  Les  Bifcayens  6(  autre* 
habitans  de  la  même  contrée  ont  fucccdé  aux 
premiers  Bohémiens  , 6c  on  leur  en  a confervé  le 
nom.  Ils  Ce  mêlent  auiïî  de  voler  le  peuple  ignorant 
6c  fuperftioeux  , ftc  de  lui  dire  U bonne  aventure. 
On  en  voit  moins  à préftnt  qu'on  n*en  voyoit  il  y a 
trente  ans  , Toit  que  la  police  les  ait  éclaircis  , (bit 
que  le  peuple  devenu  ou  moins  crédule  ou  plus 
pauvre  » 6t  par  conféquent  moins  facile  à tromper  , 
le  métier  de  Bokémun  ne  Toit  plus  auit  bon. 
{J. R.) 

BOHITIS,  f.  m.  pl.  ( Hifi.  mod.  ) prêtres  de 
l'ile  Efpagoole  en  Amcriqae.  Les  EfpagnoU  les 
trouvèrent  en  grande  vénération  dans  le  pays 
quand  ils  y arrivèrent.  Leurs  fondions  principales 
etoiem  de  prédire  l’avenir  6c  de  faire  la  médecine. 
Ils  employoient  h l’une  & I l’autre  une  plante 
appeliée  cokoba  : la  fumée  du  cohoba  refpiree  par 
le  ne2  leur  caufoir  un  délire  qu’on  prenoir  pour 
une  fureur  divine  , dans  cette  fureur  ils  debitoiens 
avec  enthoufiafme  un  galimathias  , moitié  inintel- 
ligible , moitié  fubiime  , que  le  peuple  recevoir 
comme  des  infptrations.  La  manière  dont  ils  trai- 
taient les  maladies  était  plus  fingulière.  Quand 
ils  étaient  appelles  auprès  d’un  malade  , ils  s'en- 
fe  roi  oient  avec  lui  , faifoient  le  tour  de  fon  lit 
trois  ou  quatre  fois  , lui  mettaient  de  leur  falive 
dans  1a  bouche  ; & après  plufieurs  mouvetnens 
de  tête  6t  autres  contorftons  , louiHoient  fur  lui 
6c  lui  fufoient  le  cou  du  c6té  droit.  Ils  avoient 
grand  foin  auparavant  de  mettre  dans  leur  bouche 
un  os  y une  pierre  , ou  un  morceau  de  chair  ; car 
ils  en  tiroient  après  l’opération  quelque  choie  de 
(êmblabie , qu’it»  donnoienr  pour  la  caufc  de  U 
maladie  , 6c  que  les  parentes  du  malade  gardoient 
avec  foin  afin  d’accoucher  hcareufcmcr.t.  Pour 
ibubger  le  malade  fatigué  de  ces  cérémonies , ils 
lui  impofoient  légèrement  les  mains  depuis  la  tête 
jufqu’aux  pieds  , ce  qui  ne  l'empéchoit  pas  de 
mourir  ; alors  ils  attribuaient  fa  mort  à quelque 
péché  récent  dont  elle  étoit  le  chinaient. 

Ils  n’avoient  d'autre  part  aux  facrifices  que 
celle  de  recevoir  les  pains  d'offrande  , de  les  Dé- 
sir , & de  les  diftriLuer  aux  afïîftans  ; mais  ils 
étaient  chargés  de  la  punition  de  ceux  qui  n’ob— 
fervoient  pas  les  jeûnes  preferirs  par  la  religion. 
Ils  portaient  un  vêtement  particulier  , 6c  ils  pou- 
voient  avoir  plufîcurs  femmes.  V oye\  Lop.  de  Go- 
mar,  kifi  des  ind.  occid.  ( A.  R.) 

BOHNIUS  t ( Jean  ) profellêur  de  médecine  h 
Leipfick  , en  1679  » auteur  d’un  traité  e&mé  , de 
Acido  & Al  fi  ali. 

BÜIARDO  * ( Matteo-Maria  ) ( Hifi.  ku. 
'mod.  ) l’un  des  portes  italiens  les  plus  célèbres  , 
doublement  précurfeur  de  TAriofte  * 6c  par  fis  ta- 
kns  « 6t  par  fon  fujet*  L 'Orlando  Furiofo  de  l’A- 
riofte  eû  comme  la  continuation  de  Y Orlando  in - 
namorato  du  Bsaardo  % 6c  l'une  de  ces  lcdlum  fup- 
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pofe  Tautre.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  fur  des 
ouvrages  Ci  connus  ; nous  obferverons  (feulement 
nue  fuivant  une  tradition  a(Tez  établie  6c  fort  vrai- 
femblable,  tous  les  fîtes  décrits  dans  le  poème  du 
Boïardo , font  ceux  que  lui  offroit  fa  terre  de  Scan- 
diano  dans  le  duché  de  Ferrare , ou  d’autres  lieux 
voifins  qui  lui  appartenoient , 6c  que  les  noms 
des  héros  farrafîtts  qui  figurent  dans  ce  même 
poème  t lc$  Agramante , les  Sacripant!  « les  Gra- 
daflb  « les  Mandricardo,  6cc.  font  ceux  de  Tes  val- 
faux  6c  des  payfâns  de  fes  terres.  Quant  aux  noms 
des  pabdins  , ils  font  pris  dans  le  roman  du  faux 
Turpin  6c  dans  nos  autres  vieux  romans  de  che- 
valerie. On  a du  Boïardo  des  traductions  d’auteurs 
grecs  ê(  latins  v des  églogues  latines  , des  Ton- 
nets  , 6c c.  Il  eft  auiTi  l’auteur  d’une  comédie  im- 
primée à Venife  en  15 17  ; elle  a pour  titre  Timon  ; 
c’effe,  dit-on,  b première  comédie  qui  ait  été  com- 
pofée  en  vers  italiens  , comme  la  Lalandra  du 
cardinal  Bibiena  eft  b première  qui  air  été  cora- 
poféc  en  profe  italienne.  Le  Boïardo  mourut  it 
Reggio  , le  20  février  1494. 

BO I L EA  U,  ( Hift.  lia . mod.  ) (di  t De  s preà  ü x 
la  vie  d'un  fî  grand  poète , d'ailleurs  piifible  bour- 
geois de  Paris , qui  n’en  étoit  guère  fort»  que  pour 
havre  le  roi  à la  campagie  de  167$»  &(  qui  d'ail— 
leurs  n’avoit  pas  patte  Auteuil  * la  Roche-Guyon 
6<  Bàville  y elfe  toute  entière  dans  fes  écrits  ; ce  qui 
c(l  vrai , de  deux  manières  : 1 perce  que  Tes  écrits 
6c  leurs  fuccès  font  les  principaux  évènemens  de 
fa  vie  ; 10.  parce  qu’on  voit  dans  fes  écrits  fe» 
amitiés , fes  naines  r toute»  les  affrétions  de  (ba 
ame.  Les  œuvres  de  Boileau  font  les  élément  de 
notre  littérature  , tout  le  inonde  les  bit  par  cœur. 
Le  relie  de  fon  hifloire  confite  dans  de  petite» 
anecdotes , que  Broflètte  a 'recueillies  avec  fbia 
dans  fon  commentaire  , 6c  auxquelles  Racine  le 
fils  a encore  ajouté  dans  fes  mémoires  fur  b vie 
de  fon  père  ; car  l’hifloire  de  ces  deux  grands  poètes 
n’en  forme  qu’une , tant  l'amitié  avoir  joint  leur» 
intérêts  l L’amitié  des  gens  de  lettres  efl  fouvent 
orageufe  par  l’intolérance  de  leur  amour-propre. 
Peut-être  me  me  efl-ce  une  bafe  rvéceffaire  à cette 
amitié  , que  b condition  de  n’étre  point  rivaux 
de  talons , 6c  de  ne  point  courir  b même  carrière. 
Horaee  6c  Virgile  étaient  amis;  mais  l’un  n’avoir 
point  fait  d’Odes  , l’autre  ne  faifoit  point  de  Poème 
épique  : Boileau  6c  Racine  s’aimoient  aufEt  * parce 
qu’ils  n’étoient  point  rivaux  ; mais  ce  qu’il  y a peur— 
être  de  plus  remarquable  dans  leur  commerce  9 
c’eife  que  Racine  , quoiqu’il  n’eût  que  rrois  ans  de 
moins  que  Boileau  , 6c  que  fon  talent  poétique 
eût  bien  une  aunre  etendue  6c  une  autre  énergie  t 
fcmble  toujours  être  le  difciple  de  Bdileau  6c  s’a- 
vouer pour  tel.  Il  le  confultoit  plus  qu’il  n’en  était 
con/ulte.  Boileau  Ce  vantait  d’avoir  appris  à Racine 
à faire  difficilement  des  vers.  Racine , dont  le  goût 
était  fi  pur  t n'ofoit  convenir  avec  Boileau  d une 
foiblefTc  , d’une  fvitaifîe  en  matière  de  goût.  Votre 
pirt  , difoit  Boileau  i Racine  le  fils  * avoir  U foi- 
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bleffe  de  lire  quelquefois  le  Virgile  iravefii , & de 
rire  ; mais  il  fe  cachait  bien  de  moi . Boileau  tout  inc 
AtkaUe , non-feulement  contre  les  dégoûts  du  pu- 
blic 9 mais  contre  Racine  lui- même  * C|üi  palloit 
Condamnation , 6c  qui  crovoit  avoir  manque  Ton 
fojet.  C'efi  voire  meilleur  OtnBlge  , lui  dii’oit-il  , je 
my  connois , le  public  y reviendra.  Lorfque  Madame 
engagea  Racine  à faire  Bérénice  « fi  je  my  étais 
trouvé  , dit  Boileau  ,jc  I aurais  bien  empêche  de  don- 
ner fa  parole . Boileau  de voit-il  ect  -licenciant  qu'il 
$voit  fur  Racine  , à L'avantage  d’être  devenu  le  lé- 
giflaîeyr  du  Parnaflè  « par  fon  poeme  de  l'Art  Poé- 
tique , & par  fos  fatyres  contre  Les  mauvais  poetc*  , 
pu  à une  certaine  fermeté  de  ca rafle rc  6c  de  ton  » 
qui  Couvent  ûipplçe  tous  les  titres  6c  cous  les  droits? 
À la  cour  i R J c inc  reprenoit  tout  l’afcendaar.  Pru- 
dent 6c  circonfpcft  » ri  ne  difoit , il  ne  fatioit  jamais 
rien  qui  pûtdéplaire.Fiattceravecfinelfe&li  propos, 
R difoit  avec  ers  ce  de  ces  mot*  que  les  rots  aiment  à 
entendre.  Si  Louis  XIV  • au  retour  delà  campagne 
{le  1677  , dit  à Boileau  6c  à lui  ; Je  fuis  fâche  que 
vous  n'y  foye\  pas  venus,  vous  aure\  vu  la  guerre, 
$ votre  voyage  n aurait  pas  été  long  je  tient  Racine 
qui  répondoit  : Votre  majtfié  ne  nous  a pas  donné 
le  temps  de  faire  faire  cas  habits,  CJ  ctt  de  Racine  , 
ditïimulant  fon  lanfeniîme  à la  cour  , 6c  le  fai- 
fant  enterrer  à Port-Royal , que  M.  de  Roucy  a 
dit  : Il  n'ayrvit  pas  fait  cela  de  fon  vivant.  Boileau , 
toujours , ou  diftrait  , ou  emporté  par  l'impulfion 
du  moment , diiuit  fuuvent  (es  meilleurs  mots  le 
plus  hors  de  propus  , 6c  fembloit  redoubler  de  fran- 
çhife  6é  d'audace»  quand  il  croit  à la  cour  , comme 
animé  par  je  conrrafte.  Si  on  difoit  devant  lui  que 
je  roi  feifoit  chercher  M.  Arnault  pour  le  faire 
arrêter  : Le  roi , rcponcioit-il  » efitrpp  heureux  pour, 
le  trouver.  Que  le  roi  alloii  traiter  fort  durement 
les  religieufes  de  Port-Royal  : Et  comment  fera-t-il 
pour  les  traiter  plus  durement  qu'elles  fe  traitent  elles- 
mêmes  / Si  Louis  XIV  dans  là  prevemion  contre 
les  Janféniftts  » demandoit  d'un  ton  qui  invitoit  à 
les  traiter  peu  favorablement  : Qu  eft-ce  qu'un  pré- 
dicateur nommé  le  Taurneux ! on  dit  que  tout  le 
monde  y court ‘ eft-ilfi  habile  7 Boileau  répondoit  : 
on  court  toujours  à la  nouveauté  : ce  fi  un  prédicateur 
qui  prêche  l'Evangile.  — Mais  » parle*  fcricufcmcnt. 
r—  Sire  , il  efi  d'une  difformité  effrayante  : quand  il 
monte  en  chaire , on  voudrait  l'en  voir  défendre  j 
quand  il  a parlé  » on  craint  qu'il  n’en  defccnJe.  Si  un 
(ourtifan  oppofuit  le  fuifrage  du  roi  à la  critique  que 
frifoit  Boilegu  de  certains  vers  : dites  au  roi , repli* 
quoit  Boileau  avec  colcre  , que  je  me  connois  mieux 
que  lui  en  vers.  Le  roi  a qui  on  rendit  ce  propos  » 
eut  le  bon  cfpritdc  répondre  que  Boileau  avoit  rat- 
ion » mai*  on  n’avoii  pas  voulu  feivir  Boileau  , en 
rapportant  cç  trait  ; ce  ne  font  pas-là  les  mots  que 
l es  rots  aipient  à entendre  » & Racine  pouvoir  avoir 
penfc  à fon  ami  6c  à lui- meme  » en  faifant  ccs 
vers  : 

âuUût  q ut  d«  Joadl'icflcitWerudtir* 
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De  leur  fuperHe  oreil.e  oflVnfoit  !a  mottdTe , 

Autant  je  les  charmoi*  par  ma  dextérité. 

Boileau  , accoutume  à voir  M.  le  prince  parler 
avec  une  grâce  brillante  6<  une  douceur  aimable  , 
quand  il  avoit  raifon  , fut  étonné  du  feu  dont  il  vit 
un  jour  fes  yeux  s'allumer  , dans  une  difpute  où  le 
prince  avoit  tort  ; il  dit  tout  bas  à fon  voiftn  : 4 
Déformais  je  ferai  toujours  de  l’avis  de  M.  le  Prince , 
quand  il  aura  tort.  Le  mot  eft  joli  » mais  ce  mot 
meme  accufc  Boileau  d'avoir  irrité  le  prince  par 
une  contradiâion  que  les  grand*  ne  foutfrent  gueres, 

Boileau  difputoit  beaucoup  à l’academie , &c  y 
trouvoit  beaucoup  de  contradicteur^.  Un  jour  i| 
l’emporta  : Tout  te  monde  fut  de  mon  avis , dit-il  » 
ce  qui  m'étonna  : carj'avois  raifon  , & c était  moi. 
Mot  d'un  jphilofopbc  , mais  jj’un  philofophe  dif- 
putcur. 

Les  diftr.ifHons  de  Boileau  étoient  encore  plu» 
emharraflanres  à lacourpour  l’on  ami  Raciue  ; ç'c* 
toit  toujours  devant  madame  de  Maintcnon  qu’il 
cxlnloit  fa  colère  contre  le  genre  buriefque  » 6c 
fon  mépris  pour  Scarron.  Ignorez  - vous  donc  » 
lui  difoit  Racine  , 6c  croira-t-elle  que  vousigno 
l'intérêt  qu'elle  doit  y prendre  ? — C’efi  toujours  la 
première  chofe  que  j'oublie  quand  je  l.i  vois « rç- 
pondoit  Boileau.  En  effet , perfoanc  n’etoit  moins 
ropre  qu'elle  à faire  fouvemr  de  ce  bouffon  de 
carroo. 

Bien  averti  »bien  réprimandé  par  Racine , Boileau 
fe  trouve  avec  lui  chez  le  roi.  Poilfon  venoit  de 
mourir.  C'efi  une  perte , dit  le  roi  » c'étoit  un  bon 
comédien.  Oui , dit  Boileau  , pour  jouer  dom  J.iphet 
d’Arménie  ; il  ne  brilloit  que  dans  ces  mif'érables 
pièces  de  Scarron  ; ÔC  toujours  en  préfonce  de  ma- 
dame de  Maintenon.  Oh  % pour  le  coup  , lui  dit  Ra- 
cine , quand  ils  furent  feuls  » il  ny  a plus  moyen 
de  paraître  à la  cour  avec  vous. 

Madumede  Maintenon  diloit  : " J’aime  Racine  ; 
>1  il  a dans  le  commerce  toute  la  fi mplic  rc  d’un 
»cnfaut  ; pour  Boileau  , tout  ce  quejc  puis  faire  , 
» c’eft  de  le  lire  ; il  cft  trop  poète.  >» 

Racine  g^gnoit  peu  de  chofc  à fa  diferétion  « aq 
moins  fur  l'article  du  janlenifroe  , qui  etoit  alors 
l'objet  important  à la  cour.  11  s’en  plaignoit  un 
jour  à Boileau  : Vous  ave\  , lui  difoit— il  , un  pri- 
vilège que  je  nai  point  : vous  dites  des  cho  fc s que 
je  ne  dis  jamais.  Vous  ave\  plus  d une  fois  loué 
dans  vos  verst  des  perfonnes  dont  les  miens  ne 
difent  rien.  ( Meilleurs  de  Port-Royal.  ) Tout  le 
monde  devine  aifément  votre  rime  à l'Üfiracifme, 
( Janfcnifmc')  C'efi  vous  qu'on  doit  accufc r » & 
c'efi  moi  qu’on  accufc.  Quelle  en  peut  être  h raifon  7 
— Elle  efi  toute  naturelle , répondu  Boileau  ; vous 
alle\  à la  meffe  tous  les  jours , 6’  moi , je  n'y  vais 
que  les  jours  d'obligation. 

De  nos  jours  » Boindin  répondoit  à une  plainte 
6t  à une  queftion  à-peu-pru  pareille  de  du  Marfais  ; 
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cVy?  quon  vous  croit  un  athée  janfénifle  y (f  moi 
un  athée  ntoünifle . 

Au  refte , fi  c’étoit  aprè«  ta  tragédie  d’F.fther  , 
6c  apres  l'allégorie  fi  tranl'parente  des  juifs  op- 
primes par  Aman , que  Racine  faifbic  ainfi  les 
plaintes  à Boileau , il  devoit  s'eftimer  heureux 
u’on  ne  l’accusât  que  de  janfénifme.  Les  œuvras 
e Boileau  ne  contiennent  rien  qui  foit  plus  favo- 
rable aux  janféniftes  » que  le  difeours  d'Efther  l'cft 
par  allégorie  aux  calviniftcs. 

Depuis  la  difgrace  6c  la  mort  de  Racine , Boileau 
ne  retourna  plus  à la  cour  qu’une  feule  fois  par 
devoir  , pour  recevoir  les  ordres  du  roi  relati- 
vement à i hiftoire  de  fon  régne  , dont  alors  il  fe 
trouva  feul  chargé.  Ce  fut  dans  cette  occafion  que 
le  roi  lui  dit  : Souvene\-vous  que  j’ai  toujours  une 
heure  par  Jernaine  à vous  donner , quand  vous  vou- 
dre\  venir  J 6(  ce  mot,  d'un  fi  grand  prix  dans  la 
bouche  de  Louis  XIV  , n’eut  pas  la  vertu  de  l’at- 
tirer davantage  dans  le  féjour  dangereux  ou  une 
apparence  de  difgrace  avoir  caufc  la  mort  à fon 
tmi.  C’eft  un  trait  de  caraétèrc  qu'il  nous  femble 
qu’on  n’a  pas  affez  relevé.  Qu  trois- je  y faire  ? di- 
loit-il  à ceux  qui  lui  en  parloienr  , je  ne  fais  plus 
louer.  Il  ne  l’avoit  jamais  trop  fu  , fi  l'on  s'en  rap- 
porte à lés  ennemis  : 

PU  ne  vaudroit  quand  ce  (croit  éloge, 

a dit  M.  de  Fontenelle. 

Cefi  une  grande  confolation  pour  un  poète  qui 
va  mourir  , drfoit  Dct’prcaux  , de  n avoir  jamais 
a ffenfé  les  mœurs  ; M.  Racine  le  fils  ajoute  ccs  mots  : 
«<  A quoi  on  pourroit  ajouter  : & de  n’avoir  jamais 
>>  ojfenfé perfonne . >»  C’eft  fans  doute  un  trait  de  cri- 
tique contre  un  auteur  de  faryres , 6c  la  critique 
eft  jufte. 

Boileau  fe  croyoit  juftifié  par  l'exemple  de  Luci- 
bus  , d'Horace , de  Juvenal , 6c  par  le  fuifrage 
d’Arnauld  ; 

La  Catyrique  audace 

Doftt  par  le  grand  Àraau’d  vous  vous  croyea  abfottt. 

I!  avoit  dit , en  entrant  dans  la  carrière , le  mot 
qui  pouvoit  du  moins  l'excufer.  ün  lui  rcprélén- 
toit  la  foule  d’ennemis  qu’il  alloh  fe  faire.  Eh  Sien  , 
dit-il  y je  ferai  honnête  homme , & je  ne  les  craindrai 
pas.  11  falloit  donc  être  toujours  jufte  ; mais  quel 
homme  peut  toujours  l’éire  ? On  fait  quelle  fut 
fon  injufticc  envers  Quinaur  , Fontenelle  , Per- 
rault mime , 6c  Crcbillon  , dont  il  n’apperçut  point 
le  génie  tragique  à travers  les  defauts  de  ion  ftyle 
ê<  l’obfcurité  de  l’expofition  de  Rhadamifie , 6<  dont 
il  dit  en  mourant  , que  les  Pradons  Je  fon  temps 
étoient  des  jbleils  auprès  de  ceux-ci. 

On  rapporte  pluficurs  traits  généreux  de  Boileau 
envers  Bourfaut , envers  Caffandre  > envers  Patru  \ 
mais  il  ne  falloit  pas  s'en  venger  fur  la  mémoire  de 
tclui-ci  par  l'épigramme  : 

Ht  foire,  Deuxième  T art,  Tom,  J. 
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Fe  rertiflaî  dms  l'inihgcqce , 

U ne  rae  rendit  jamais  rien , flcc. 

Quand  à la  penfion  de  Corneille  , que  Boileau 
lui  conferva , dit-on , en  offrant  le  facriûce  de  U 
ficnne  , le  fait  eft  conteftc. 

Boileau  mourut  d’une  hydropific  de  poitrine  t le 
13  mars  I71!.  Les  mémoires  fur  la  vie  de  Jean 
Racine  , difent  1711  i c’eft  une  faute  d'impref- 
fion. 

Boileau  fc  nommoit  Nicolas  , il  étoit  l'onzième 
des  enfans  de  Cilles  Boileau  , greffier  de  la  grand’- 
chambre  du  parlement  de  Paris  , qu'il  a célébré  , 
comme  Horace  a célébré  fon  père  , &£  qui  difoit 
en  comparant  trois  de  lés  fils  : Gillot  ( c’étoit  l’aine) 
eft  un  glorieux , Jacauet  ( c’étoit  le  dofteur  de  for- 
bonc  ) cft  un  débauché  ; pour  Colin , c’eft  un  bon 
gardon  , qui  ne  dira  jamais  de  mal  de  perfonne. 
C’eft  l'auteur  des  fâtyres. 

Il  faut  dire  un  mot  de  Gilles  &c  de  Jacques. 

Cilles , payeur  des  rentes , puis  contrôleur  de 
l’argenterie  du  roi , étoit  poète  ÔC  fût  de  l’acadé- 
mie françoife.  I!  devint  l'ennemi  de  Defpréaux  , 
auffi-tôr  que  celui-ci  commença  de  faire  des  vers, 
Defpréaux  en  fit  fur  ce  frère  jaloux  , qui  font  d’un 
homme  mécontent , mais  qui  ne  (ont  pas  d’un 
méchant  homme  f ni  d'un  mauvais  frère.  C’eft  uue 
plainte , 6c  non  une  épigramme. 

De  mon  frère , il  eft  vrai , (es  écrits  font  vantés  : 

Il  a cent  belles  qualités  { 

Mais  il  o’a  point  pour  moi  d’affe&ion  fiocère. 

En  lui  je  trouve  un  excellent  auteur. 

Us  poète  agréable,  un  très» bon  orateur: 

Mats  je  n’y  trouve  point  de  frère, 

Gilles  Boileau  eft  certainement  flatté  dans  ces 
vers , il  ne  refte  rien  de  lui  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Qui  eft-ce  qui  fait  que  le  frère  de  Dek 
préaux  a traduit  en  vers  le  quatrième  livre  de 
l'Enéide  ? Sa  vie  d'Epiftète  , avec  l'abrégé  de  fâ 
philofophic  » fa  traduction  de  Diogène  Laérce  , font 
peut-être  un  peu  moins  inconnues.  Il  eft  trop  vrai- 
fcmblable  que  Linicrc  avoit  raifon  dans  cette  épi- 
gramme  contre  Gilles  Boileau. 

Veut-on  (avoir  pour  quelle  affaire 
Boileau,  le  rentier,  aoiourd’bul» 

En  veut  à Defpréaux  fon  frère? 

Qu' eft  ce  que  Defpréaux  a fait  pour  lui  déplaire  ? 

Il  a fait  des  vers  mieux  que  lui. 

Gilles  Boileau  , dit-on  , pour  avoir  part  aux 
grâces  littéraires  dont  Chapelain  ctoit  le  difpen- 
latcur  fous  M.  Colbert , loua  la  P u celle , 6(  défa- 
voua  Defpréaux  qui  l’avoit  tant  critiquée  ; c’eft  à 
( quoi  Defpréaux  , dans  fa  première  fatyiç,  fàikiv 
Mm  m m 
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allufion  par  ces  , qui  ne  fe  trouvent  plus  <Jjcs 
U plupart  des  éditions. 

Enfin  je  ne  faurois,  pour  taire  un  jufle  g»în, 

A '1er , bai  Si  rampant , fléchir  foui  Chapelain  ; 
Cependant , pour  flatter  ce  r'uaeur  tutélaire. 

Le  fiera,  en  un  befoin,  va  renier  foo  frire. 

Gilles  Boileau  mourut  en  16691  de  î®  ans* 
fl  étoit  ami  de  Cotin , fit  dans  les  divisons  des 
deux  frètes  , Cotin  étoit  toujours  pour  laine  contre 
le  cadet. 

Jacques  Boileau , grand-vicaire  de  Sens  , fous 
M.  de  Gondrin , chanoine  de  la  fâinre-Chapelle , 
mort  (en  1716)  doyen  de  la  Faculté  de  rhéolo- 

fje  y fit  dont  Defpreaux  difoit , que  s’il  n’avoit  pas 
té  doreur  de  forbone  , il  auroit  été  dofteur  de  la 
comédie  italienne  , étoit  un  efprit  plaifant  6c  cauf- 
rique.  Il  étoit  favanr.  Il  écrivoit  prefque  tous  fes 
ouvrages  en  latin  , de  peur  y difoit-il , que  Us  évêques 
ne  Us  cenfurajjcnt  y fie  en  effet , ils  pouvoient  être 
mal  difpofes  pour  quelques-uns  de  ces  ouvrages: 
par  exemple  , dans  le  traité  : De  antiquo  jure  pref- 
byterorum  in  regimine  eccUJiaftico  , l'auteur  établif- 
foic  que  du  temps  de  la  primitive  cgiife  , les  prê- 
tres avoient  auui-bien  part  au  gouvernement  que 
les  évêques.  Ses  autres  ouvrages  font  : De  anti- 
auis  5*  majoribus  epifeoporum  caufi t : Nijhria  cou- 
tefftonis  auriculartce.  Marcelli  Ancyrani  difquijkio- 
net  de  refidentiJ  canonicorum  , avec  un  traité , de 
Tachbus  impudicis  prohiber! dis  : Dfquijitio  kiflorica 
de  re  vefiiarid  hnminis  facri  , vitam  comntunem  more 
civili  traducentis.  De  re  benefzciariJ.  De  librorum 
tire  à res  thcologicas  approbations , quelques  traités 
theologiques  fur  l'Euchariftie.  Mais  le  plus  célè- 
bre de  tous  fes  ouvrages  cft  l 'W florin  flagellantium  , 

Îui  donna  lieu  à quelques  épigrammes  connues  de 
Ujpréaux,  contre  les  jéfutres  , 6c  des  jéfuites  con- 
tre Defpréaux. 

Le  grand  Condé  paffant  par  Sens  , l'abbé  Boileau 
fut  chargé  de  le  complimenter.  Le  prince  affola 
de  le  regarder  en  face  , fie  p3rur  vouloir  s’amufer 
à le  faire  manquer.  L’abbé  BotUau  interdit  , ou 
feignant  de  l’etre , lui  dit  : Mo ufrigneur , votre  alttjjc 
me  doit  pas  être  furvrife  de  me  voir  troublé  à la  tête 
d'une  compagnie  d'ecctéjiafiiquex , je  tremblerais  lien 
davantage  à la  tête  d'une  armée  de  trente  mille 
hommes.  Le  prince  l’erabraüa  fie  lui  témoigna  la 
plus  vive  fjtiifaélion. 

La  Fontaine  entendant  un  jour  l’abbé  Boileau 
parler  de  faint  Auguftin  avec  admiration  , lui  de- 
manda fi  faim  Auguftin  avoit  bien  autant  d'efprit 
que  Rabelais  ; l'abbe  Boileau  regardant  ce  bel  efprit 
profane  avec  tout  le  mépris  d*un  doéleur  facrc  , 
s’apperçut  que  par  l'effet  d'une  de  fes  diftraâions 
ordinaires  , il  étoit  mal  chaullé.  Prene\  garde  , lui 
dit- il  y monjteur  de  la  Fontaine , vous  ave\  mis 
■pus  bas  A V envers.  Ce  fut  toute  Ct  ré 00 nie. 

BOIMDIN  , ( Nicolas  ) (//*/?.  Utt.  mud . ) fils  1 

4*uq  procureur  du  roi  au  bureau  des  finances  de  I 
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Paris  y le  fût  lui-même  , après  avoir  été  quelquë 
temps  moufquetaire.  On  fait  trop  quelle  fut  fil 
réputation  d'incrédulité  , méritée  ou  non  ; il  étoit 
de  l'académie  des  inferiptions  U bel  les- lettres  ; il  y 
avoir  été  reçu  en  1706  ; on  n’y  prononça  point 
fon  éloge  après  fa  mort.  Il  ctoir  l'oradc  des  cafés» 
il  y patîoir  fa  vie  ; mais  les  cafés  forraoient  alors 
la  principale  fociété  de  la  plupart  des  gens  de 
lettres  ; fi<  M.  de  la  Motte  lui-même  , fi  propre  à 
faire  les  délices  de  la  bonne  compagnie  , vivoit 
beaucoup  au  café.  C'eft  là  que  font  nés  ces  fa- 
meux couplets  qui  ont  caufé  la  perte  de  Routlcau. 
Que  l'on  compare  ces  couplets  fi  grofïiers , fi  vio- 
lons , oii  il  cft  tant  parlé  ce  Grève  fit  de  valet  de 
bourreau , avec  tant  de  chanfons  ou  galantes  ou 
malignes  > faites  à la  cour  ou  d ms  les  fociétés  choU 
fies  de  Paris  , on  verra  U différence  des  cafés  à 
la  bonne  compagnie  , fit  des  hommes  qui  ne  vi- 
vent qu’enrr’eux  , aux  hommes  qui  vivent  avec 
les  femmes  : dans  1a  fociété  des  femmes , l'efprit  , 
le  talent  fit  le  favoir  ne  fuftilènt  pas  , il  faut  acs 
grâces , ii  faut  des  formes  agréables  , il  en  faut 
jufque  dans  la  méchanceté  ; on  vetra  qu’une  li- 
berté entiete  n'eft  pas  ce  qu*il  faut  aux  nommes» 
que  la  contrainte  fiduraire  des  égards  mutuels 
qu'infpire  fit  qu'exige  la  fociérc  , cft  favorable.» 
même  1 l’cfprir.  Il  faut  l’avouer , en  général  les 
gens  de  lettres  ne  font  pas  affex  polis  entr’eux  » 
on  ne  l’cft  pas  même  allez  dans  les  compagnies 
littéraires  , fit  un  des  grands  inconvénient  des 
femmes  beaux-efprits  , cft  que  pour  attirer  les  gens 
de  letties  » clies  fè  prêtent  trop  à leur  impolitctfè  , 
fit  qu’elles  l'autorilent  par  leur  exemple. 

iloin dm  , qui  efl  traité  d’athée  déclaré  , fie  qui  eft 
mené  à la  roue  dans  les  fameux  couplets*  préten- 
doit  en  avoir  (cul  le  fecret  , car  il  n’eft  pas  démontré 
qu'ils  foient  , du  moins  tous  * de  Rouüèau.  Il  parut 
apres  la  mort  de  Boindin  , arrivée  le  30  novembre 
175 1 * un  mémoire  de  lui  * oii  ce  fecret  étoit  ré- 
vélé ; c'eft  à b Motte  * à Saurin  * fit  à un  négo- 
ciant nommé  Malatfàire  , que  ces  couplets  font 
attribues  dans  ce  mémoire  , c’cft-à-dirc  , aux  trois 
hommes  les  plus  incapables  de  les  avoir  faits  » ou 
par  le  caraâère  de  leur  efprit  fit  de  leurs  mœurs  » 
ou  par  la  nature  de  leurs  occupations.  Ce  mémoire 
nous  paroir  parfaitement  réfute  fur  tous  les  points 
dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  % qui  parut  quelque 
temps  après  * fie  qui  femble  avoir  fixe  fur  cet  arti- 
cle l'opinion  publique. 

Les  œuvres  de  BotnJinont  été  publiées»  en  1753» 
en  deux  volumes  in- 12.  Ce  qu’on  y trouve  de  plus 
confidérable  » ce  font  quatre  comédies  » dont  on 
croit  que  quelques-unes  ont  été  faites  en  fociété 
avec  M.  de  la  Morte,  fit  dont  la  meilleure  cft 
U Port  de  mer.  Elle  eft  rcftcc  au  théâtre. 

BOIS.  (DU  ) Ce  nom  a été  porté  par  tant  de 
perfor.ncs  , que  dans  le  nombre  il  s’en  trouva 
quelques-unes  de  connues. 

Parmi  les  gens  de  lettres  on  diftingue  : 

J ca»  du  Bois  | qui  fut  pour  les  téieftios  ce 
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efue  M.  Je  Joyeufe  étoit  vers  le  moitié  temps  pour 
les  capucins  * c’cfe-à-dire , que  comme  Joyeufe  : 

K prît , quitta  , reprit  la  cuirafle  6c  la  baire. 

Après  la  mort  d’Henri  IV , dont  il  étoit  prédi- 
cateur ordinaire  , il  fe  déchainoit  dans  fes  fer- 
mons contre  les  jéfuites  , qu’il  accufoit  de  ce  parri- 
cide , 6c  à la  vengeance  defquels  on  attribue  la 
ddlinée  malhcureule  de  ce  moine  , qui  étant  allé 
à Rome  en  1612 , fut  enfermé  au  château  Saint- 
Ange  pendant  quatorze  ans,  6c  jufqu’à  fa  mort 
arrivée  en  i6t6.  On  a de  lui  le  livre  intitulé  : 
Bibliotheca  Floriacenjis.  Ce  lont  de  petits  traités 
d'anoiens  auteurs  cccîéfiaftiques  , tirés  des  manuf» 
crirs  de  la  bibliothèque  du  monafecrc  de  Fleuri-  ; 
fur-Loire  , aujourd’hui  Saint-Benoit. 

1°.  Philippe-Goibaud  du  Bois,  de  l'académie 
françoife  ; il  a fait , de  divers  ouvrages  de  faim  Au- 
gufein  6c  de  Cicéron  , des  traductions , où  on  ne  ^ 
diftingue  point  la  manière  G differente  de  ces 
deux  écrivains , 6c  qui  ne  le  placerotem  point  au- 
jourd'hui i l’académie  françoife.  Il  avoir  etc  maître 
adanfêr.  Mort  en  1694*  * 68  ans. 

Gérard  du  BOIS  » orarorien  , auteur  d’une 
hifeoire  de  l'égiife  de  Paris  , 1690  , deux  volumes 
in-folio.  Mort  en  1696. 

4W.  Daniel  du  Bois  d’Annemets  , gentilhomme 
attache  au  duc  d’Orléans-Gafeon  , 6c  de  qui  on  a 
un  livre  intitulé  : Mémoires  d'un  favori  du  duc 
d’Orléans.  Tué  en  djel  à Vcnife  en  162.7. 

jp.  Philippe  du  Bois,  doéfeur  de  forbone, 
éditeur  , d’un  côté , de  Tibulle , Catulle  6c  Pro- 

Rerce , ad  ufum  Delphini  y de  l’autre , de  Maldonat. 
fort  en  1763. 

Parmi  les  gens  diftingués  par  leurs  places  6c  par 
leur  fortune  , fe  préfente  d*abord  Guillaume  du 
Bois  , cardinal  6c  premier  minière,  Gis  d\m  apo- 
thicaire de  Brive-la-Gaillarde  , leéteur,  enfuite  pre- 
ce  teur  du  duc  d’Orléans  régent,  minière  de  fes 
plaifirs , objet  de  fes  mépris , mais  devenu  iicccf- 
ftire  à ce  prince  ; il  fut  confeiller  d’état , arabaf- 
fadeur  en  Angleterre  en  1715  , archevêque  de 
Cambrai  en  17*0  , cardinal  en  171 1 , premier 
minifer-  en  17a*  , reçu  cette  même  année  à Paca- 
dé  mie  françoife,  i l'académie  des  belles-lettres,  à 
l’academie  des  fciences.  Il  mourut  en  1713  , des 
fuites  de  fes  débauches  , avant  M.  le  régent  ; eccié- 
fiaflique  indécent,  académicien  ignorant , minifere 
ridicule,  ou  du  moins  il  étoit  ridicule  qu’il  le  for. 
Voilà  le  plus  connu  de  tous  ceux  qui  ont  porté  le 
nom  de  du  Bois.  Voici  celui  qui  a le  plus  mérité 
de  Pérre. 

Djüs  le  temps  que  les  ennemis  de  la  France  alité- 
gçoient  Lille  en  1708  , 6c  que  le  maréchal  de 
Boufflers  défendoit  contr’eux  cette  capitale  de 
fon  gouvernement , le  duc  Be  Bourgogne  qui 
commandoit  en  Flandre  avec  le  duc  de  Vendôme , 
avoir  un  avis  important  à faire  donner  au  maré- 
chal de  BoufHaas  ; mais  il  paroifloit  irapofGblc  de 
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s’introduire  dans  h place.  Un  capitaine  du  régiment 
de  BeauviiiG*  , nommé  du  Poi r , fe  préfente  6c  fe 
charge  des  cidres  du  duc  de  Bourgogne.  Il  étoit 
excellent  nageur  , 6c  c’etoit  fur  ce  talent  qu’il  avoic 
fondé  fes  cïpéranccs.  11  avoir  fept  canaux  à tra- 
verfer  pour  entrer  dans  la  place.  Arrivé  au  pre- 
mier , il  fe  déshabille  , cache  fes  habits  pour  les 
retrouver  au  retour,  traverfe  les  fept  canaux  de 
nuit , en  nageant  doucement  entre  deux  eaux  , fans 
être  ni  vu  ni  entendu  de  perfonne , voit  le  maré- 
chal de  Boufflers  , prend  fes  ordres  pour  lî  retour, 
repafle  les  fept  canaux  , reprend  les  habits  dans 
l'endroit  où  il  les  avoit  cachés , 6c  rapporte  à M. 
le  duc  de  Bourgogne  la  réponfc  du  maréchal  de 
Boufflers. 

BOIS-ROBERT,  (François  li  Metel  de) 
moins  connu  par  fes  ouvrages  que  par  l’agrément 
de  fon  humeur  6c  l'cnjoucmcnt  de  fa  conversion  , 
qui  aboutirent  à en  faire  Yamufeur  6c  le  plaifant  du 
cardinal  de  Richelieu  ; mais  c’ctoit  alors  un  pofte 
envié  , comme  tout  ce  qui  pouvoir  procurer  quel- 
que faveur  auprès  du  cardinal  à quelque  titre  que  ce 
pût  être.  Cette  faveur  ne  fut  pas  infruétueufe  , elle 
valut  à l'abbé  de  Bois-Robert  l’abbaye  de  Châ- 
tillon-fur-Seine  6c  je  ne  fais  quel  doyenné  qui  lui 
rapponotc  de  quoi  frire  , à ce  que  dit  Mal  le  ville. 
L'abbé  de  Bois-Robert , homme  d’efprit  6t  homme 
de  lettres  , trouva  même  le  moyen  d’ennoblir  fon 
perfonnage  de  plaifânt  6c  de  complaîfant  du  car- 
dinal , 6c  de  l’elever  jufqu’à  la  dignité  d’ami  , ea 
fortifiant  dans  ce  minifere  fon  penchant  à protéger 
les  lcrtres.  C'étoir  travailler  en  même  temps  pour 
la  gloire  de  fa  nation  6c  pour  celle  de  fon  bienfai- 
teur. S’il  cfe  vrai  que  ce  foit  l’abbé  de  Bois-Robert 
qui  aie  donné  au  cardinal  l'idée  d'infeituer  l’acadé- 
mie françoife , on  ne  doit  pas  être  étonné  de  voir 
fon  nom  dans  la  lifee  des  premiers  académiciens  ; 
d’ailleurs,  cette  lifee  ayant  été  faite  par  le  car- 
dinal , l’abbé  de  Bois-Robert , qui  ctoit  fon  bel 
cfprit  de  profefeîon  , ne  pouvoir  y être  oublié.  L’abbé 
de  Bois-Robert  a fait  des  tragédies , des  comédies  , 
des  romans,  des  poéfies  fugitives , il  u’eft  rien  refee 
de  tout  cela.  On  fait  feulement  qu'il  étoit  un  des 
cinq  auteurs  que  le  cardinal  de  Richelieu  employoit 
à compofer  des  pièces  , dont  il  leur  donnoit  le  lujee 
6c  donc  quelquefois  il  leur  traçoit  le  plan  , ce  qu'il 
ne  faut  jamais  faire  à l’égard  des  hommes  de  génie, 
6c  ce  qui  cfe  inutile  avec  les  autres  ; mais  l'art  de 
protéger  les  lettres , car  c’en  efe  un  , 6c  très-difficile 
6c  très-ignorc  de  la  foule  des  protecteurs  , n’éroit 
pas  même  parfaitement  connu  au  cardinal  de  Riche- 
lieu. On  lait  que  ces  cinq  auteurs  étoient  Bois- 
Robert , Corneille , Colleter , l'Kçpile  & Roirou. 
Aujourd'hui  que  le  rang  de  ces  auteurs  efe  fixé  , 
nous  ne  voyons  plus  que  de  la  bizarrerie  dans 
cette  affociation  6(  qu’une  inégalité  choquante  entre 
les  a (Tocies.  Si  on  ne  favoii  ce  que  peut  la  flatterie 
ôc  combien  la  faveur  préfentc  en  impofe  aux  gens 
de  lettres , autfî-bien  qu’aux  courrions  , on  pour- 
roit  croire  que  l'abbé  ce  Bois- Rote/ 1 étoit  mis  de 
M m m m 2 
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Ton  temps  au  rang  des  premiers  postes , quand  on 
voit  un  auteur  du  temps , en  parlant  des  hommes 
célébrés  que  b Normandie  a produits , ajouter  : 
A cette  heure  même  elle  nous  fournil  MeJJieurs 
de  Bois-Robert  , Scudery  , Roirou  , Corneille , 
S ai  ni -Am  and  & BenferaJe. 

On  en  croira  plutôt  le  rondeau  de  Malleville  , 
où,  après  avoir  dit  que  le  cardinal  cft  coiffe  de  l’abbé 
de  Bois-Robert , qu’il  appelle  frire  René  , Rajoute  : 

Ce  n'cA  pu  que  frère  René 
D'aucun  mérite  foie  orné  , 

Qu’il  foie  dofle  , qu'il  fâche  écrire  i 
Mais  c’a  A feu'emeot  qu'il  tA  né 
Cocifé. 

I/abbc  de  Bois- Robert  eut  un  moment  de  difgrace, 
mais  comme  il  avoit  peu  d’ennemis  & qu'il  avoir 
fu  l'e  ménager  l'amitié  de  Cirois  , premier  médecin 
du  cardinal , ce  moment  fût  court.  Le  médecin  vint 
au  (ccours  du  plailant  dont  la  bonne  humeur  don* 
noit  de  l’efficacité  à Tes  remèdes  , il  mit  au  bas 
d’une  ordonnance  , Recipe  Bois-Robert  » & dans  la 
converfation  , il  ne  cetfoit  de  dire  au  cardinal  : Mon- 
feigneur%  noublie\  pas  que  toutes  nos  drogues  font 
inutiles , fi  vous  n'y  mcle\  une  dragtne  de  Bois- 
Robert-  KaefFwt,  un  homme  qui  faifoit  rire  , devoir 
être  bien  précieux  à ce  trifte  , (ombre  & févère  poli- 
tique qui  ne  rioit  jamais.  Fais-moi  rire  , dit  à Arle- 
quin le  prince  farouche  dans  la  comédie  du  la  vie 
ejl  un  Jonge. 

La  dtlgrace  de  l’abbé  de  Bois-Robert  avoit  été 
füfqu'à  l’exil  , 6c  l’académie  avoit  demandé  fon 
rappel. 

L’abbé  de  Bois-Robert  mourut  en  1661  » oublie 
depuis  vingt  ans  , c’eft-à-dire  , depuis  b mort  de 
Iba  proteÀeur. 

BOISSARD  , (Jean  - Jacques)  ( Hifi.  lia . 
mod.  ) lavant  antiquaire  , auteur  de  quelques  ouvra- 
ges i Rimes  des  antiquaires  : Theairum  vitee  huma- 
nt. De  divinatione  & magic is  prejligiis.  Topogra - 
phia  ürbis  Roma.  Emblemafa.  Poemata.  Né  à 
Bcfanyon  en  1^28.  Mort  à Met* en  1602. 

BOISSAT,  (Pifrre  PE)  ( Hifi.  liu.  mod.) 
•hevalier  6c  comte  palatin  , titie  qui  lui  fut  conféré» 
auflî-bien  qu’à  Chapelain  , par  le  vice-légat  d’Avi- 
gnon Gafpard  Laîcacis  » fut  un  des  quarante  pre- 
miers académiciens  dont  le  cardinal  de  Richelieu 
compofa  l’académie  francoife  à fa  naiifaocc.  Per- 
sonne ne  fàurott  aujourd'hui  Ton  nom  , (ans  Ja 
grande  6c  fâcheufê  affaire  qu’il  eut  à Grenoble  » la 
réparation  que  la  noble  (lé  du  Dauphiné  exigea  pour 
lui , 6t  le  iom  qu'il  prit  de  la  faire  agréer  a l'aca- 
démie françoife.-L'hiftoire  de  M.  de  Boijfat  n'eft 
pas  comme  celle  de  ptufieurs  littérateurs  célèbres , 
uniquement  renfeimee  dans  leurs  écrits.  Nicolas 
Chorier  , fon  compatriote  , a écrit  fa  vie  fous  ce 
titre  : De  Pétri  Boejfatii  equiùs  & comitis  polanni , 
■vit J amie f que  liiteratis  libri  duo.  Grenoble  , 1680. 

M,  de  Boijfat , qu'ou  oommoit  dès  Ion  enfance 
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Boijfat  Vefprit , droit  un  gentilhomme  du 

phmé,  né  à Vienne  en  I601.  11  (ervit  en  q „ 

de  volontaire  en  1Ô12  « fous  le  connétable  de  Lef- 
diguières  » contre  les  huguenots  du  Vivarais.  Il  ht 
un  vovage  à Malte  où  il  fut  traité  comme  le  (ils 
d’un  homme  oui  avoit  écrit  l’hiftoirc  à la  fatis- 
feélion  de  l’ordre.  En  1615  , le  connétable  de  Lef» 
diguiêrcs  avant  invité  U noblcffc  du  Dauphiné  k 
fecourir  le  ouc  de  Savoie  contre  les  Génois , M.  de 
Boiffai  f;  diftingua  dans  cette  expédition.  Fn  t6i7  % 

. il  fe  diftingua  encore  à la  défenfe  de  l'ifle  de  Rc  , 
fous  M.  de  Toiras , 6c  en  16 18  au  Gege  do  la 
Rochelle.  Il  fe  fit  auffi  un  nom  par  fon  bonheur 
ou  fon  adreffe  , mais  certainement  par  b valeur  » 
dans  divers  combats  finguliers  , grana  mérite  alors  » 
& qui  le  rendit  cher  à Gaflun  , duc  d’Oticans.  Ce 
prince  fe  l’attacha  en  qualité  de  gentilhomme  de  là 
chambre  » lui  donna  fa  confiance  6c  l'employa  pour 
ou  contre  b France  dans  toutes  les  expédition» 
qui  demandoient  de  la  réfolurion  & du  courage. 
En  1 636  » Boijfat  voulut  revoir  fa  patrie.  Ftart  à 
Grenoble  il  fe  trouva  , pour  ion  trumeur  , à un  bal 
que  donnoit  le  comte  ne  Sault  , lieutenant  de  roi 
en  Dauphiné.  Boijfat  éroit  déguitë  en  femme  , 6c 
à la  faveur  du  malquc  , il  (è  permit  de  tenir  a la 
comte (fc  de  Saulr  des  propos  dont  elle  soffenfa  , 6c 
dont  clic  fe  vengea  en  grande  dame  » c’efl-à-dire  , 
en  employant  la  force  pour  faire  à Boijfat  U plus 
cruelle  injure  qu’un  hom.nc  de  cceur  put  recevoir* 
La  vengeance  que  Boijfat  jura  folemnellemcnt  de 
tirer  d’un  tel  atfronc  , sadreü’oit  naturellement  au 
comte  de  Sault , foie  qu’il  fut  complice  ou  non  de 
hi  violence  de  fa  femme  \ la  nobkilë  du  pays  qui 
voyoit  d'un  côté  le  commandant  de  la  province  » 
de  l’autre,  un  brave  homme  cruellement  outragé  » 
intervint  dans  cette  affaire  , rendit  impoffiblc  tourc 
voie  de  fait  , évalua  le  point  d’honneur , régla 
toutes  les  opérations  rcfpcélives , 6t  les  fit  exécuter 
eu  Ci  prcfence.  L’aéle  en  fut  drellé  authentiquement 
le  25  février  1638  , 6c  figné  de  foixan te- quatre  ou 
foixante-cinq  gentilshommes  des  meilleures  maifbns 
du  pays,  M.  de  Boijfat  en  envoya  copie  à l'aca- 
démie , & voulut  avoir  fon  avis  fur  cet  accom- 
modement. Conrarf , fccretaire  , lui  répond  : «<  Nous 
» avons  appris  avec  contentement  combien  vos 
» intérêts  ont  été  chers  à me  Rieurs  de  1a  noblefle 
n du  Dauphiné  ; 6c  avec  quel  foin  Us  vous  ont 
>»  procuré  la  fitisfaftion  que  vous  avez  reçue. 
» Toute  D compagnie  trouvoit. . . . votre  reffenti- 
» ment  légitime.  Mais  fi  le  mal  étoit  grand  , il 
1»  faut  avou-r  auffi  que  le  remede  qu’on  y a .ip- 
n porté  , eft  extraordinaire  ; fit  il  (èmb!e  que  vous 
une  l’euffiez  pu  refufer  fans  vous  faire  tort  à 
>1  vous-même  , & fans  oflènfcr  ceux  qui  vous  l’ont 
nptéparé  avec  tant  de  fageffe  & de  jugement. 
» Elle  croit  donc  que  vous  avez  eu  raifon  de  dé- 
»»  ferer  aux  avis  ê<  à la  prudence  de  ces  meilleurs  * 
n 6t  que  vous  ne  pouviez  avoir  de  plus  sûres  &C 
» de  plus  illuftres  cautions  de  la  réparation  de 
tt  vutre  hooQCur , que  tant  de  pcrfouues  à qui  il 
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„ eft  plus  précieux  que  leur  propre  vie , qui  en 
„ connoi lient  parfaitement  les  loix  . . • . Enfin, 
» monfieur  , elle  eftime  qu’un  gentilhomme  ne 
ii  peut  être  traité  plus  glorieufement  que  vous 
» l'avez  été  par  tous  ceux  de  votre  profeiïon  , 
» qui  y dans  cet  accommodement , ne  paroilfcnt 
h pas  moins  vos  proteéleurs  que  vos  juges.  » 

Il  cft  allez  remarquable  que  ce  foit  precifement 
dans  le  temps  où  la  noblefle  du  Daupbiné  travaillait 
à cctrc  conciliation  « à cette  tranfadion  fur  le  point 
d’honneur , que  Corneille  ait  fait  entendre  ces  vers 
dans  le  Cid  : 

Le*  fâtUfc&oas  n'appaifent  point  une  «me; 

Qui  te*  reçoit  a tort,  qui  le*  fut  fe  diftime, 

Et  de  pareil*  accord*  l’effet  le  ptu*  commun 
Eft  de  déihoRorer  deux  homme*  au  lieu  d’on. 

L’aventure  de  Boiffst  cft  de  1636-  On  travailla 
13  mois  à l’accommodement  * ligné  le  IJ  février 
163$.  C’eft  en  1637  qu’a  paru  le  Cid. 

Depuis  cette  aventure,  Èoijffkt  ne  reparut  plus 
à Paris  ni  à la  cour.  Vienne  fut  pour  lui  un  tom- 
beau où  il  s’enfevelir  ; il  devint  dévot  5c  fauvage  ; 
il  portoit  la  barbe  longue  fie  les  cheveux  négliges  ; 
il  croit  toujours  couvert  d’habits  groflîcrs  ; il  pré- 
choit la  populace , rat  foit  des  millions  &C  des  pèle- 
rinages. F-n  1656,1a  reine  de  Suède  , Chriftinc  , 
pafla  par  Vienne;  on  favoit  que  B àjfat  lui  étoit 
connu  par  fes  poéfies  ; les  principaux  habirans  le 
prièrent  de  fe  mettre  à leur  tete  fie  de  U haran- 
guer. Il  y confênrit , mais  (ans  rien  changer  à fon 
extérieur  fi<  à fes  manières  , fi<  pour  tout  compli- 
ment , il  n’cnrrctim  la  reine  que  des  jugcmtns  de 
Dieu  fie  du  mépris  du  monde.  La  reine  étonnée 
dit  : Quel  ejl  donc  ce  capucin  qu’on  me  donne 
pour  Buijfat  ? 

Une  daofe  allez  remarquable  encore , c’eft  qu'il 
n’avoit  guère  paru  de  Boijfat  que  des  ouvrages  latins, 
lorfqu’il  fur  nommé  à l’académie  franyoÜc.  Les  uns 
en  profe , font  des  relations  des  différentes  expé- 
ditions militaires  ou  il  s'eft  trouvé  i les  autres  en 
vers  , fonr  un  poème  à la  louange  de  Charles- 
Martel  , fur  U défaite  des  Sarrafins  , à la  bataille 
de  Poitiers  ; une  paraphrafe  en  vers  latins  des  in(- 
titutes  de  Juftinien  , comme  on  a mis  dans  ces 
derniers  temps  la  courume  Je  Paris  en  vers  ; des 
fylvos  , des  élégies , des  héroïdes  , des  mctamoc- 
pholLv  , des  épi  grammes  , fi<c.  Ses  ouvrages  Fran- 
çois font  une  Relation  des  miracles  de  Notre-Dame 
de  ïO\ier,  avec  des  vers  ù la  louange  de  la  Jointe 
Vierge  en  cinq  langues  , ( gteeq je , latine , efpagno- 
le  , italienne  , françoife  ) U une  Morale  chrétienne^ 
ouvrages  de  fa  retraite.  Si  l’on  en  croit  l’aureur  de 
fa  % e • VHJhire  Négrepomint  , contenant  la  vie  ù 
Us  amoi  rs  d*  Alexandre  Cafriot , roman  qui  parur 
en  f6>t  i £<  les  Fa  blés  d*  Efope , enrichies  de  Ji  fours 
moraux  , philofophiques  , politiques  & kijlorqttes , 
ouvrages  imprimés  fous  le  nom  de  Jean  Baudoin  , 
de  i académie  françoifê  , font  de  Buijfat , qui  ne  les 
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trouvant  pas  aflez  graves  pour  lui , confentn  que 
fon  ami  les  adoptât.  Mais,  1°.  comment  fon  ami 
confentoit-il  d’adopter  les  ouvrages  d'un  autre  ? 
1°.  Les  fables  d’Efope  par  Baudoin  fit  fes  difeours 
moraux  , ôcc.  font  un  très-mauvais  ouvrage  : mais 
en  quoi  manque-t-il  de  gravité  î 
Boijfat  mourut  le  28  mars  1661. 

BOISSIERE,  (Joseph  de  la  Fontaine 

DE  LA  ) oratoricn  , dont  les  icimons  ont  été  im- 
primes à Paris  , en  fix  vol.  in-Il.  Mort  en  173!. 

BOISSIEU  ,(  Dkni  s de  Sàlvaing  de) 
premier  prcûdent  de  b chambre  des  comptée  du 
Dauphiné  , auteur  d’un  Traité  de  Vufage  des  fiefs  t 
& autres  droits  feigneuriaux  dans  le  Dauphiné , 
Grenoble,  173 1 , in-folio.  Scs  décidons  fur  les  ma- 
tières féodales  fervent  de  loi  dans  quelques  parle- 
mens  du  royaume.  Sou  commentaire  fur  ! Tbis 
d’Ovide,  qu’l»  avoir  fait  avant  vingr  ans , cft  l’ou- 
vrage d’un  favant  confommé  ; le  livre  fcandaleux 
de  arcanis  amoris  & remets  , lui  a éré  attribué  ; 
mais  M.  Lincclot  a prouve  qu'il  eft  de  Nicolas 
Choricr.  ( Mcm.  de  littéral,  tonu  II,  ktjl.  pag . Jl6 
& Jiiiv.  ) Il  eut  pour  le  moins  beaucoup  de  part 
au  livre  de  1a  frience  héroïque  de  Vulfon  de  b 
Colorabicre , fit  comme  fous  le  nom  de  celui-ci 
& à la  faveur  de  Y incognito  , il  traite  avec  grande 
diftinéHon  là  propre  famille  , ceux  qui  ont  fu  apres 
coup  la  part  qu  i!  avoit  i cet  ouvrage  , ont  eu 
our  fofpcft  ce  qui  la  concerne  : on  a même  dit 
ce  fujet  que  les  autres  hommes  dévoient  leur  exij- 
tence  à leurs  ancêtres  , mais  que  les  ancêtres  de 
Salvaing  de  BoilTicu  lui  devoiem  la  leur. 

On  a recueilli  les  œuvres  fugitives  de  Salvaing 
de  Boijjîcu  , proie  fit  vers , fous  le  titre  de  Mifccllc  , 
Lyon  1661,  m-8°.  Mort  en  1683  , le  10  avril  , 
âgé  de  83  ans. 

BOISSY,  ( Louis  de ) ( Hifi.  lin.  mod.  ) auteur 
comique  moderne.  Son  théâtre  eft  en  neuf  vol. 
in- 8?.  On  joue  de  lui  au  théâtre  françois  , le  Fran- 
çois  à Londres  , les  Dehors  trompeurs , & le  Babil- 
lard. Plusieurs  autres  de  fes  pièces  ont  eu  dans  le 
temps  un  grand  fuccès  à la  comédie  italienne.  U 
naquit  à Vie  en  Auvergne  en  1694.  Il  hit  reçu  à 
l’academie  françoifeen  175 1.  II  eft  mort  en  1758. 

Un  autre  BoiSSY  , ( Jean-Baptifle  Tbiaudiere 
de  ) connu  fous  te  nom  de  l’aboé  de  Botjfy  , fut 
de  l’académie  des  inferiptions  fit  belles- lettres.  If 
étoit  né  à Paris  le  ao  otfobre  1666.  Il  fut  attaché 
i la  maifon  de  Rohan  & à la  pci  tonne  du  cardi- 
nal de  Rohan  , Armand-Gaffon.  Il  fut  chargé  de 
f éducation  du  prince  Maximilien  , frère  du  cardi- 
nal , rué  en  1706  à b bataille  de  Ramillies  , & de 
celle  du  prince  de  Soubife  , fon  neveu  , mort  de 
b petite  vérole  , le  6 mai  1714  , à vingt-fc:>r  ans  ; 
ce  fût  l’abbé  de  Boijfy  qui  engagea  ie  cardinal  de 
Rohan  à faire  l’acquifîrion  de  la  bibliothèque  Ha 
réfîdcnt  de  Ménars  , laquelle  avoir  été  la  fameufe 
ibliothèque  de  M.  de  Thou.  L’abbé  de  Borjjÿ  lut 
reçu  à l’académie  des  belles-lettres  au  mois  de 
février  1710,  Les  deux  premiers  mémoires  qu'on 
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trouve  par  «traie  dans  l'hiftoire  de  cette  académie  1 
tome  I , font  de  M.  l’abbé  de  Boijfy.  L‘un  roule 
for  les  expiations  chr\  les  anciens  Crées  & Romains , 
J'autrc  fur  les  'Mimes  humaines.  L'abbé  de  BoiJJy 
mourut  le  17  juin  1719. 

BOISY.  Voye\Go UPFÏER. 

BOIVIN.  ( Hijf.  lia.  mod.  ) Louis  5c  Jean  » deux 
frères  diftingués  dan*  les  lettres  , tou<  deux  de 
l'academie  des  inferiptions  ; le  cadet  fut  de  plus  de 
l'académie  françoife  , où  il  remplaça  le  favant  M. 
Huet , 3vec  lequel  il  avoir  une  grande  conformité 
de  talens  6c  de  travaux.  Le  cadet  fut  le  pupille  , 
6i  relève  de  l'aine , qui  avoit  quatorze  ans  de  plus 
ue  lui  , 6c  dont  la  gloire  eft  d'avoir  formé  ce 
ifcîpîe  très-lùpérieur  au  maître.  Louis  étoit  un 
favant  bizarre  t d’une  érudition  diffufe  6c  confrife, 
d'un  çfprit  qui  ne  fc  lixoir  jamais  4 aucune  idée  , 
d'un  caractère  infociable  , a'une  ardeur  pour  la 
difputc  , & d’une  aigicur  qui  le  firent  éloigner 
pour  quelque  temps  des  alfrmblées  de  l'académie  ; 
il  s'irntoit  des  objection* , 6c  en  demandojr  infhm- 
ment  i il  fe  fachoit  egalement  quand  on  en  faifoit 
6c  quand  on  n*cn  faifoir  pas.  Il  fallut  un  long 
temps  à l'académie  des  belles-lettres  pour  s'accou- 
tumer à fon  ton  , 8c  pour  démêler  4 travers  des 
apparences  fi  rebutantes  « quelques  bonnes  qualités  , 
quelques  vertus  même.  Il  fe  connoilfoit,  6c  s'étoit 
peint  ainfi  lui-même  : 

“ Mon  humeur  eft  fauvage  & retirée  » fort  ap- 
11  piochante  de  celle  de  l'oifcau  de  Minerve  : fran- 
»»che  jufqu'à  la  rafticité*  fière  jufqu’4  l'indcpen- 
D dance  > flottante  6c  incertaine  jufqu'à  ne  me 
h déterminer  4 quoi  que  ce  foit  » entreprenante 
» jufqu'à  vouloir  tout  (avoir  6c  tout  pratiquer , 
» prefomptueufe  jufqu'à  faire  vertu  d'ambition  ; 
n caçbant  fi  peu  mes  défauts  9 que  fouvent  j’en  fais 
»>  vanité,  6c  rarement  m’imagine- je  qu'ils  n'aient 
n pis  quelque  chofe  d'héroïque.  » 

On  a trouvé  parmi  fes  papiers  une  pièce  intitulée  : 
Lettre  à mon  père  U à ma  mère  dans  le  ciel. 

Il  avoir  , pour  un  favant  de  cette  cfpece  , une 
minie  aflez  fm  gu  Itère  « celle  des  vers  françois. 
Chapelain  étoit  alors  l’aibirre  du  goût  ; tout  le 
monde  le  confuitoit , Boivin  le  confulta  : Des  le 
commencement  de  l'ouvrage  , Chapelain  fronça  le 
fourcil  , 6c  à mefure  qu’il  avançoir,  Chapelain  re- 
prenoit , dit  M.  de  Boze  , dans  les  vers  du, jeune 
poète  « ce  qu'il  n'appsrcevoit  pas  lui-raêtne  dans 
les  ftens  , fit  ce  qui  auroit  dû  les  en  guérir  tous 
d?ux.  Son  dernier  mot  fut  de  confeiller  4 Boivin 
de  renoncer  aux  vers  françois.  Ce  fut  un  coup 
de  foudre  pour  Boivin  , il  penla  en  mourir  de  dou- 
leur ; il  avoir  la  reflource  d'appeller  de  cette  dëci» 
fton  , mais  on  n’appelloit  point  alors  d’une  dëci- 
fion  de  Chapelain  en  matière  de  vers  8t  de  goût. 
Boivin  exhala  fon  défefpoir  dans  un  écrit  intitulé  : 
Flux  de  mélancolie. 41  Dans  l’état  où  je  fuis  , dit-il, 
» il  n’y  a que  Dieu  qui  puiiTe  me  confoler. . , . 
» Je  fuis  ft  ennuyé  du  monde  , que  fi  ce  chagrin 
n me  continue  , jefpcre  au  moins  qu’il  m’eu  tirera 
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»»  bientôt  : ü me  fcmble  que  j'écris  mon  tefta- 
»»  ment.  »» 

On  pourroit  croire  qu'il  s'agit  de  chagrins  réputés 
généralement  plus  graves  que  celui  dont  nous  avons 
parlé  v mais  l'auteur  s’explique. 

“ On  m’a  frit  entendre  que  ce  n'étoir  pas  mon 
n talent  de  frire  des  vers  françois , quoiqu’il  me 
n lemble  que  je  ne  faurois  vivre  fans  cela.  Il  n’efl 
»•  pas  croyable  combien  un  mot  comme  celui-là 
»»  cft  difficile  à digérer  à gens  de  mqa  humeur.  • • . 
» Mon  naturel  eft  porté  aux  vers  plus  qu’à  toute 
»>  autre  chofe  9 6c  un  des  plus  judicieux  hommes 
»»de  France  n’approuve  pas  que  j'en  fr(jë  de  fran- 
11ÇOÙ!  A quoi  me  fervirom  ces  latins,  quand  j’y 
#1  ferois  un  Virgile , puifque  l’on  n’en  a que  faire 
ode  deux.  t. 

On  voit  qu'il  s'étoit  flatté  d'être  le  Virgile 
françois. 

M.  la  Pelletier  t le  miniftre  , qui  avoit  pris  chez 
lui  Louis  Boivin  » pour  lui  rappcller  frs  ctucîes  6c 
diriger  celles  de  fes  fils  9 fut  oblige  de  s'en  défaire 
honorablement , en  !c  donnant  à M.  Bignon  , pre- 
mier prefident  du  grand-confeil , comme  un  dépôt 
qu’il  lui  confioit. 

M.  Boivin  l'aine  portoit  dans  les  affaires  la  même 
contention  d’efjprit  que  dans  les  lettres  » il  étoit 
plaideur  aufli-bien  que  difputeur.  Il  eut  , pour  une 
redevance  de  vingt-quatre  fous  , un  procès  qui  dura 
douze  ans , fk  qui  lui  coûta  douze  mille  livres  de 
frais  , tort  dont  la  plus  grande  partie  retombe  fur 
les  loix. 

M.  Boivin  s’en  confola  en  vrai  plaideur  : Pat  , 
dit-il  , gagné  mon  procès  pendant  dou\e  ans , & je 
ne  l'ai  perdu  qu'un  jour.  C’eft  ainfi  que  ceux  qui 
jouent  au  jeu  ruineux  des  loteries  , ne  perdent  que 
le  jour  du  tirage  , &(  gagnent  tout  le  refte  du  temps* 
au  fond  on  leur  venu  une  denrée  excellente  6c  fé- 
conde en  jouiflances,  l'cfpcrancc. 

Il  n’y  a d’ouvrages  imprimes  de  Louis  Boivin , 
que  quelques  mémoires  imprimés  en  entier  ou 

f>ar  extrait  dans  le  recueil  de  l'académie  des  belles» 
cttres. 

Il  avoit  traduit  l'évangile  en  vers  françois  ; il 
avoit  fait  fur  l’hiftoricn  Jofcpbe  des  noies  beaucoup 
plus  étendues  que  le  texte. 

11  aimoit  tant  l’academie  , 4 caufe  des  occafions 
de  difpure  qu'elle  lui  fourniflbic , qu'il  difputoit 
fur-tout  contre-  l’ufage  abufif , félon  lui  t des  va- 
cances. Il  trouvoir  que  vivre  fans  difputer  n'étoit  pas 
contentement.  Il  demandoit  4 Dieu  de  mourir  dans 
les  vacances  : il  mourut  dans  les  vacances  de  pâquea 
172.4,  le  il  avril. 

Jean  Boivin  étoit  d’un  caraftère  plus  doux  ÔC 
plus  aimable.  Elevé  durement  par  fon  frère  , qui 
i’enfermoit  avec  des  livres  jufqu'à  ce  qu'il  eût 
rempli  fa  tâche  , 6c  qui  par  amour  pour  la  fcience 
faifoit  tnal-adroitccnent  tout  ce  qu'il  pouvoir  pour 
l’en  dégoûter,  qui  portant  dans  le  jeu  la  même 
tyrannie,  ne  lui  permettoit  pas  de  le  gagner  au 
jeu  des  échecs  qui!  lui  avoit  appris,  U iempé- 
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choit  d'alter  fe  coucher  jufqu’à  cc  qu'il  eût  tout 
reperdu  i Jean  Boivin  eut  toujours  pour  ce  frère 
une  tendre fle , un  refpeft  fit  une  reconnoiffànce 
inviolables.  Comme  il  avoit  un  meilleur  caractère  , 
il  avoit  auiTi  un  meilleur  cfprit.  Il  remplit  avec 
di  (finition  une  place  à la  bibliothèque  du  roi , une 
chaire  de  profelfcur  en  grec  au  collège  royal  , fie 
fa  devoirs  academiques  dans  les  deux  illuftrcs 
compagnies  qui  l'avaient  adopté.  A la  bibliothèque 
du  roi , il  découvrit  dans  un  manuferit  des  homélies 
de  faint  fiphrem  , fous  le  texte  de  ces  homélies , un 
autre  texte  de  plufieurs  des  livres  de  l'écriture  feinte  , 
en  lettres  onciales  j ce  texte  ancien  avoit  été  efiacé 
exprès  ; ce  ne  fut  qu’après  le  travail  le  plus  opi- 
niâtre , le  plus  pénible  N le  plus  ingénieux , qu’il 
parvint  à retrouver  cet  ancien  texte  , lequel  étoit 
des  premiers  fièdes  de  l'églilè  ; c'était  un  des 
lus  précieux  manuferits  qui  fulfenr  dans  aucune 
ibliotheque  du  monde.  Cette  découverte  e(t  cé- 
lèbre parmi  les  favans.  La  plupart  d’entr'eux  fe 
louent  beaucoup  aufli  As  fecours  qu’ils  avoient  trou- 
vés pour  leur*  ouvrages  dans  fon  érudition  , 6c  , 
ce  qui  efl  plus  précieux  , dans  fon  goût  : on  con- 
çoit fes  notes  qui  accompagnent  la  traduction  du 
traité  du  fublime  de  Longin , par  Boileau.  Il  entra 
dans  la  fameufe  querelle  dis  anciens  &C  des  mo- 
dernes ; mais  il  combattit  pour  les  Grecs  avec  la 
politede  d’un  franpoU  fi<  la  modération  des  fages 
de  la  Grèce.  Il  fit  graver  le  bouclier  d'Achille  cour 
détruire  l'objection  tirée  de  la  multiplicité  frf  de  la 
confufron  des  objets  , fit  on  fit  valoir  cette  exécu- 
tion de  la  defeription  d'Homère  comme  l'action  du 
philofophe  qui  marcha  devant  ceux  qui  nioient  le 
mouvement.  Oferions-nous  cependant  ne  pas  trou- 
ver cette  exécution  fens  réplique  ? qu’on  exécute 
par  une  efpece  de  gageure  une  choie  très-difficile , 
feulement  pour  prouver  qu’à  route  force  elle  n’efè 
pas  impolfible  ; on  n'a  pas  pour  ccia  juftifié  l’au- 
reur  qui  en  en  a parié  comme  d’une  chofe  route 
firnple  , route  ordinaire  , fit  qui  n’a  pas  belbin  d’ex- 
plic-ition.  Ccd  toujours  à l'auteur  à prévoir  toutes 
les  difficultés  raifonnables  qui  pourront  s'offrir  au 
kdeor  & à les  réfoudre  d’avance. 

M.  Boivin  le  cadet  tut  encore  plus  confhmmenr 
attaché  que  Taine  à M.  le  Pelletier  , le  mi  ni  dre. 
Il  écrivit  en  latin  fie  en  très-beau  latin  la  vie  de 
ce  bienfaiteur  & de  fon  bifiieul  f le  là  van  r Pierre 
Pitliou.  Le  recueil  de  T academie  des  belles-lettre* 
tflre  püdc  mémoires  excellais  du  M.  Bni/in,  Il 
époui.i  en  1716  une  mece  de  la  fameufe  madenioi- 
itlïe  Chéron  t peintre  fit  poète.  Flic  avoit  , dit-on  , 
Pefprit  à<.  les  talens  de  fa  tante.  Il  mourut  le  19 
odobre  1726.  Il  eruir  ne  le  29  mars  1663. 

Les  deux  Boivin  étoient  fils  U petits- :ils  d’avo- 
cats célèbres  de  Normandie.  Nous  ignorons  s’ils 
étoient  de  la  meme  famille  que  François  Boivin  , 
(çcrctaire  du  maréchal  de  Biilbc  fous  le  règne  de 
Henri  II  t fie  qui  l’uivit  ce  maréchal  dans  les  guerres 
du  Piémont » dont  il  écrivit  Thiftoire , depuis  1550 
jufqu’en  j 561.  lis  étoient  neveux  , par  leur  mère  t 
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de  Pierre  Vatticr  , profefleur  d'Arabe  au  collège 
royal , homme  très-favanr.  Il  avoit  fait  une  tra- 
duction latine  de  toutes  les  œuvres  d'Avicenne  # 
fie  en  mourant  il  avoit  fort  recommandé  ce  rna- 
nuferir  à fa  famille.  Madame  Vartier  , fa  veuve  # 
fit  Louis  Boivin  , l’ainé  de  fes  neveux  , vinrent  ex- 
près à Paris  pour  remettre  ce  manuferit  à Chape- 
lain ; depuis  ce  temps  ils  ont  toujours  ignoré  ce 
qu’il  étoit  devenu  j ils  (avoient  feulement  que  M. 
ihevenot , garde  de  la  bibliothèque  du  roi  v fie  qui 
avoit  été  ami  de  Pierre  Vattier  y avoit  connoiffcuce 
fie  dq  manuferit  & du  lieu  où  il  étoit , mais  qu’il 
en  faifbit  myftère  , 6c  fe  contentoir  de  dire  qu’il  ne 
feroit  jamais  confié  qu’à  des  gens  capables  d’en 
procurer  l’édition  ; ce  fecret  mourut  avec  M.  The- 
venot.  C’eft  une  recherche  que  M.  de  Bozc  pro- 
pofe  aux  favans  dans  l’éloge  de  Louis  Boivin  ,* 
“ je  la  propofe  , dit-il  T dans  le  lieu  du  monde  le 
» plus  propre  à publier  des  monttoires  fur  les  pertes 
»>  ou  les  larcins  de  cette  efpèce.  1»  ( l'académie  des 
belles-lettres.  ) 

BÜLESLAS.  ( HijK  de  Pohgne.)  ( Il  y a eu  cinq 
rois  de  ce  nom  en  Pologne.  Le  premier  qui  le  porta 
fut  auiîi  le  premier  qui  eut  le  titre  de  roi  en  Polo- 
gne ; ce  far  l'empereur  O thon  III  qui  le  lui  donna 
en  999  , fie  le  pape  Sylveftre  II  le  lui  confirma 
quelques  années  après  ( ou  fi  Ton  veut  , il  le  lui 
conféra  de  nouveau  t prétendant  qu'il  n’apparre— 
noit  qu’au  pape  de  conférer  un  titre  de  royauté  ; 
les  predecelleurs.  de  Bolcjlas  I n’avoient  eu  que  le 
.titre  de  ducs  ou  de  princes  \ Miceflas  t fon  prédé- 
cdllur  immédiat  » lut  le  premier  prince  chrétien 
en  Pologne.  Voici  Phi  (loi  re  des  cinq  Bolcjlas  » 
rapportée  plus  en  détail  par  M.  de  Sacy.  ) 

POLES  las  1 » furnommé  Crobri . ( Hijl.  de  Po- 
logne. ) C cd  3e  premier  fouverain  de  Pologne  qui 
ait  porté  le  titre  de  roi.  11  fuccéda  à Miccflas  (on 
pcrc  f qui  avoit  introduit  l'évangile  dans  cette 
contrée.  Mais  une  partie  du  peuple  était  encore 
arrachée  à (ôn  ancien  culte.  BbUïlat , par  des 
voies  douces  &i  lentes  9 parvint  à etoulfer  par 
degrés  les  anciens  préjugés.  Il  ne  rertvcria  point 
les  idoles  , il  les  biffa  fe  détruire  elles-mêmes  t 
protégea  les  prêtres  chrétiens  fans  perfécurcr  leurs 
adverfaircs  , fit  ne  donna  point  à ces  derniers  cetre 
raifon  à oppofer  à l'évangile  » qu’il  eût  été  prêché 
les  armes  à la  main.  Il  attira  dans  fes  érars  Voice— 
chus  , évêque  de  Prague  , l’apôtre  de  la  Hongrie  f 
de  la  Prude , de  la  Bohême  & d’une  partie  de  ta 
Rutïïc.  Mais  il  ne  put  le  fixer  en  Pologne.  Ce 

Îndat  fut  affaflmé  par  les  Pniftiens  en  997,  Bc- 
cjlas  adieu  fon  corps  des  atfeilî ns  racine  qui 
Pavaient  malucré.  On  prcrenJit  que  ceux-ci  ayant 
voulu  le  vendre  au  poids  de  Por  , Jorfqifon  îe  mie 
dans  la  balance  * il  ne  pefoit  preCjuc  rien.  Nous  ne 
déterminerons  point  le  degré  de  croyance  qu’on 
doit  accorder  à ce  prodjze.  Mais  quand  Bolcjlas 
autoit  paye  ces  reliques  de  la  moitié  de  fe«  rréfor*  % 
il  en  fut  bien  dédommagé  , puifqu’ches  lu^  valu- 
rent une  couronne. 
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Jufque-!i  les  fouverains  de  Pologne  n'avoicnf 
été  que  des  ducs  vaflaux  de  l’empire.  BoUjlas  af- 
piroir  à fe  dégager  de  cette  fervitude  , la  voie  des 
armes  lui  paroillbit  incertaine , &t  aullî  funefte 
aux  vainqueurs  qu’aux  vaincus.  Il  prit  un  moyen 
plus  sûr  fcc  peut-être  plus  glorieux.  Il  fit  publier 
avec  pompe  , dans  toute  l’Allemagne , les  mira- 
cles de  faint  Voiecchus.  On  y accourut  des  bords 
de  la  mer  Baltique  * de  l'Océan  6c  de  la  Mediter- 
ranée. Plus  il  y eut  de  fpc&atcurs , plus  il  y eut 
de  prodiges.  Cette  célébrité  eut  tout  IclTcr  que 
BoUjlas  en  avoir  cfpéré.  L'empereur  Othon  111 , 
qui  venoit  de  vifiter  à Rome  les  tombeaux  des 
apôtres , voulut  aulfi  vifuer  celui  de  l’évêque  de 
Prague  ; il  alla  en  Pologne.  BoleJUs  le  reput  avec 
une  magnificence  dont  la  ration  eut  pu  murmurer , 
fi  le  fuccc's  de  fa  prodigalité  ne  l'eut  juftifiée.  Les 
fetes  fe  luccédèrem  fans  interruption.  L’or , l’ar- 
gent 6<  les  meubles  précieux  qui  y brilloient  , 
etoient  diftribucs  le  foir  aux  gens  de  l’empereur. 
Le  lendemain  nouveaux  apprêts , nouveaux  pré- 
fens.  L’empereur  en  fut  accablé*  Sur  la  fin  d’un 
repas  , dans  un  de  ces  trio  mon  s ou  les  plus  impé- 
nétrables politiques  éprouvent  des  etîufions  de 
cœur  , Othon  mit  la  couronne  impériale  fur  la  tête 
de  BoUjlas  , lui  permit  d’arborer  les  armes  de 
l’emoirc  , le  nomma  roi  , 6 ( l'affranchit , ainfi  que 
les  fuccctfeur* , de  tout  devoir  de  fervitude  envers 
les  empereurs.  Ce  fut  l’an  toot  qu’une  fête  opéra 
ccttc  » évolution  qui  auroit  coûte  plufteurs  fiedes 
de  guerre. 

Le  roi  marcha  incontinent  contre  BoUjlas , duc 
de  Bohême,  punit , par  des  ravages  affreux  , ceux 
u’il  assoit  faits  en  Pologne  , fournit  U Moravie , 
éfir  en  bataille  rangée  Jaroflas  , duc  des  Ruihé- 
niens  , rendit  à Stopale , frère  du  vaincu  , 1a  ville  i 
de  Kiovie  , c:ue  celui-ci  lui  avoit  enlevée , Si  dis- 
tribua à fes  foldats  tous  les  ftuits  de  û viéloire. 

Il  retournoit  en  Pologne  lorfqu’il  fut  attaqué  par 
Jaroflas  qui  avoit  raflcmblé  les  débris  de  ion  ar- 
mée , 6c  l'avoit  accrue  par  de  nouvelles  levées. 
Une  fécondé  viétu.re  la  délivra  de  cet  ennemi. 
Les  vaincus  eux-mêmes  lui  donnèrent  le  fumom 
de  Crobri  , c’eft-à-dire  , |ç  redoutable  ou  le  coura- 
geux. A Ton  retour  i)  bâtit  des  églifes  , ÔC  peupla 
fes  états  de  moines.  Ces  foins  religieux  ne  le  dé- 
tournèrent pas  des  foins  du  gouvernement.  Mais 
ennuyé  d'un  trop  long  repos , il  entra  dans  la  Saxe 
qu’il  trouva  déferte.  11  réduifit  les  villes  en  cen- 
dre , ravjgja  les  champs , pénétra  dans  la  Prulfe 
fous  prétexte  de  venger  la  mort  de  fàinr  Adal- 
bert , pilla  , brûla  , fàccagca  toute  cette  contrée , 
força  les  habitans  a lui  payer  tribut  6c  à recevoir 
l’évangile , 6c  fit  élever  une  colonne  fur  U rive 
de  la  Dofla  comme  un  monument  de  fes  con- 
quêtes. 

Il  rentroit  en  Pologne  lorfqu’il  apprit  que  les 
RutUéniens  paroiffoient  déjà  fur  les  frontières , ayant 
Jaroflas  à leur  tête.  Il  y courut.  Les  deux  armées 
k trouvèrent  ta  piélencc , le  fleuve  Bogus  les 
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féparoît  ; les  vi’ers  des  deux  armées  y alloicnt 
abreuver  leurs  chevaux  i ils  s'infiltrèrent  de  part  6c 
d autre.  Des  injures  ils  en  vinrent  aux  coups  ; bs 
foldats  y coururent  ; les  deux  armées  prirent  les 
armes  ; la  bataille  devint  générale.  Les  Polonois 
traversèrent  h fleuve  , mirent  les  Rutbcnicns  en 
déroute  , 6t  BoUjlas  demeura  vidurieux  Pan 
loi#. 

I.c  refle  de  fon  règne  fut  paifibie  ; il  forma 
un  confeil  de  douze  fenateurs  , avec  lefquels  il 
jugea  les  différens  des  particuliers  ; il  cntietenoit 
les  parties  à fes  frais  , payoit  leurs  avocats , ÔC 
rendoit  fbuvent  par  fes  bienfaits  à celle»  qu'il  avoic 
condamnée , ce  qu’i!  lui  avoir  ôte  par  fon  juge- 
ment. Cependant  il  cuurbcit  fous  le  poids  des 
années , fon  génie  s'éteignoit  par  degrés  , il  fit  venir 
Miceflas.  “ Mon  fils,iui  dit-il , je  vais  defeendre 
o au  tombeau  , je  vous  taille  un  trône  affermi  par 
»mes  viétoircs  ; lervez  Dieu , protégez  la  religion  , 
>»  honorez  le  fenat  , aitnej^  votre  peuple  , loyc* 
»>  moins  fon  maître  que  Ion  père  ; fuyez  la  vo- 
»»  lupté.  Le  prince  qui  s'y  abandonne , fut-il  fiou- 
i»  verain  du  monde  entier , ell  le  plus  vil  des  cfi. 
nclaves.  » 11  mourut  peu  de  temps  après  avoir 
défigné  Miceflas  pour  fon  fucceffèur.  La  Pologne 
le  pleura  pendant  une  année  entière  ; les  fêtes  pu- 
bliques furent  proferites  i un  deuil  general  régna 
fur  toute  la  Pologne.  Jamais  douleur  ne  fut  fi  pro- 
fondément fentie  Si  fi  bien  méritée.  Bolejlas  axait 
coutume  de  dire , qu'il  aimait  mieux  y ivre  d'un 
morceau  de  pain  pvj/ter , & voir  fon  peuple  dans 
l'abondance  , que  d’avoir  une  table  fompiucufe , & 
de  laijfer  fes  Jujcts  dans  l'indigence.  Mais  on  ne 
peut  diflimuler  que  s’il  fut  le  bienfaiteur  des  Polo- 
nois, il  fut  le  fléau  de  fes  voifins.  La  Prutfc  conquife 
fans  r ,u fon  , la  Saxe  ravagée  , même  fans  prértxte  , 
afFoibliflèm  l’idée  fublime  de  fon  caraétèrc  que  donne 
la  douceur  de  fon  gouvernement.  ( M.  de  S<4cy.  ) 
Boleslas  II , ( HiJI.  de  Pologne.  ) roi  de  Polo- 
gne , fucccda  en  io?tf  » à Cafimir  1 , fon  père.  Son 
extrême  jeunelTc  n’alarma  point  les  fages  de  la 
nation.  Scs  talens  avoient  devance  fes  années.  Scs 
grâces  conquéroicnt  tous  les  cœurs , 6 < fa  politique 
fiibjuguoit  tous  les  efprits.  Né  généreux  6c  compas 
ri  liant , il  fuivit  ce  penchant  fublime.  Zaflas  , auc 
de  Kiovie  , perfécuté  par  fe»  lujcrs  , dépouillé 
par  fes  frères  , trouva  dans  Bolejlas  un  ami.  Bêla, 
fircrc  d’André , roi  de  Hongrie,  chatfc  par  ce  prince 
qui  avoit  ufurpé  la  couronne  au  préjudice  ae  fes 
droits , fur  reçu  avec  tous  les  égards  dus  a fon  rang 
ôc  à fon  malheur;  Jaromir , prince  de  Bohême  , qui 
avoit  eu  le  fort  des  deux  premiers , fut  reçu  comme 
eux  à bras  ouverts.  Wratîflas  , duc  de  Bohème  , s’a- 
vança h la  tête  d’une  armée , pour  punir  la  Pologne 
d'avoir  donné  une  retraite  à fon  frère  ; mais  il  ren- 
contra BoUjlas  dans  le  moment  où  il  croyoit  ce  prince 
plus  occupé  a confolcr  Jaromir  qu’à  le  venger.  Bolef. 
las  fit  envelopper  les  Bohémiens  dans  un  buis,  rejera 
avec  hauteur  les  propofitions  de  paix  qu’on  lui  ht , 

6c  alloit  exterminer  Wratiflas  , fi  une  rufe  de  guerre 

ne 
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ne  Pavoit  dérobé  au  fort  qui  le  menaçoit  ; enfin  on 
négocia,  la  paix  fut  fignée,  Wratiflas  époufaSwian- 
toenna , faeur  de  BoleJIas.  Mais  Jaromir  , qui  fe 
croyoit  plus  en  sûreté  auprès  de  fon  ami  qu  auprès 
de  (on  frere  » demeura  en  Pologne. 

Les  Pruiîicns  voyant  BoleJIas  occupé  du  côté  de 
la  Bohème , refusèrent  de  payer  le  tribut  qu'ils  lui 
dévoient,  bâtirent  vers  les  frontières  de  la  Pologne 
une  forterefle  capable  de  renfermer  une  armée,  y (ou* 
tinrent  un  fiege  contre  BoleJIas  qui  fut  contraiat  d’a- 
bandonner fon  entreprife  : ces  barbares  qui  n’avoient 
d’autre  but  que  le  pillage , ne  combanoicnt  qu'en 
fuyant,  n'attaquoient  que  des  convois,  ôc  ne  connoif- 
(oient  de  Part  de  la  guerre  que  lesrufes  ôc  les  finclTes  i 
enfin  B oit  fias  fut  les  furprendre  fur  les  bords  de 
rCHTa , ÔC  en  fit  un  tel  carnage  , que  les  eaux  de 
cette  rivière  parurent , pluficurs  heures  , teintes  de 
tin  g. 

Revenu  vainqueur  de  cette  expédition  , BoleJIas 
en  entreprit  une  autre  pour  fon  acni  Bêla  ; les  fe- 
cours  que  l’empereur  avoir  accordes  au  roi  André, 
les  forces  de  ce  prince  , ta  multitude  des  Bohémiens 
qui  s'emploient  fous  fes  drapeaux  , la  difficulté  de 
vaincre  un  ennemi  puilTant  dans  fes  domaines  , tous 
ces  obftaclcs  n’arrêtèrent  point  BoleJIas  ; il  conduiûr 
Bêla  en  Hongrie,  ÔC  préfenta  la  bataille  à fon  frère. 
André  fut  vaincu  , tomba  entre  les  mains  des 
Hongrois  qui  i'avoient  trahi  , 6c  fut  aflbmmé  par 
ces  perfides. 

BoleJIas  , après  avoir  donné  une  couronne  à fon 
ami , voulut  en  acquérir  une  nouvelle  pour  lui- 
méme  \ la  Ru(fie  avoit  été  conquife  par  BoleJIas  I. 
Pour  y rentrer  plus  sûrement , BoleJIas  II  épouGi 
une  princefle  Ruflc  , nommée  W'ifrejiava  : bientôt 
il  s'arracha  des  bras  de  fon  époufe  , pour  tenter  de 
nouvelles  entreprifes.  Viffeuas , duc  de  Poloctît  , 
s'enfuit  à fon  approche.  Le  roi  de  Pologne  fut  reçu 
en  triomphe  dans  Rio  vie  , ôc  mit  le  liège  devant 
Prcfmitie  , place  qui  pouvoic  être  regardée  alors 
comme  le  chef-d’œuvre  des  fortifications.  Une  foule 
de  payfans  rudes  s’y  éroient  retirés  de  toutes  parts  , 
mais  cette  multitude  mal  aguerrie  , montra  peu  de 
fermeté  dans  la  defenfe  6c  peu  d’ardeur  dans  les 
lorties.  Boleslas  livra  trois  alfauts  à la  fois , 6c  fe 
rendit  maître  de  la  ville  ; la  citadelle  fut  forcée  , 
quelque  remps  après  , d’ouvrir  fes  portes.  Le  roi , 
dans  le  cours  de  fes  fuccès  , difoarur  pour  aller  fe- 
courir  les  fils  de  Bêla , à qui  Salomon  fils  d’An- 
dré , difputoit  l’héritage  de  leur  père.  Mais  «n  ar- 
rivant , il  trouva  ce  different  terminé  par  1 entre- 
mife  de  quelques  prélats  , revint  en  Rume , marcha 
contre  Wfrewold  qui  avoit  chalTé  fon  frère  Zallas 
de  Kiovie  , l’attaqua  près  des  murs  de  cette  ville  , 
6c  remporta  une  viétoirc  également  funefte  aux  deux 
partis.  Son  armée  en  fut  tellement  affaiblie,  qu'il 
fut  contraint  de  remettre  le  fiege  de  Kiovie  à l’an- 
née fui  vante  1075. 

Il  attendit  à peine  le  retour  du  printemps  pour 
l’entreprendre.  Les  travaux  furent  poufTcs  avec  tant 
de  vigueur , que  U brecho  fur  bientôt  praticable. 

Hijtoirc.  Tom,  /,  Deuxième  Part, 


BOL  649 

Un  aflaut  pouvoir  rendre  Boleslas  maître  de  la 
place  ; mais  ayant  appris  que  les  affiégés  , après 
avoir  épuifé  leurs  vivres , alloient  bientôt  manquer 
même  oe  ces  vils  alimens  qui  font  frémir  la  na- 
ture , il  attendit  que  la  famine  lui  livrât  cette  con- 
quête , 6c  ne  voulut  point  hafarder  le  fang  de  fes 
foldats.  li  ne  l'avoit  que  trop  prodigué  depuis  qu'il 
étoit  fur  le  trône.  La  ville  capitula  , ôc  le  roi  traita 
les  vaincus  avec  tant  de  douceur  , qu’ils  fe  repen- 
tirent eux-mêmes  de  lui  avoir  réfifté.  Jufqu«-là  , 
Boleslas  avoit  été  doux , humain  , généreux,  brave, 
ardent  , infatigable  ; mais  arrêté  par  les  délices  de 
Kiovie,  comme  Annibal  par  celles  de  Cap >ue,  il 
perdit  comme  lui  fes  vertus  6(  la  gloire.  La  vo- 
lupté flétrit  fon  courage  par  degrés  ; efdavc  de 
vingt  maitrefles , il  oublia  qu'il  avoit  des  fujets 
en  Pologne  ; fes  foldats  s'abandonnèrent  aux  memes 
execs  : en  vain  leurs  femmes  les  rappelaient  dans 
leur  patrie  , elles  fe  vengèrent  de  leurs  infidélités, 
en  époufanc  leurs  cfclaves.  La  plupart  de  ces  epoux; 
irrites  retournèrent  en  Pologne  , pour  réparer  la 
perte  irréparable  de  l'honneur.  Boleslas  abandonné 
par  fon  armée  , fut  contraint  de  rentrer  dans  fes 
états  ; il  figrala  fon  retour  par  des  fupplices.  Ceux 
qui  avoient  les  premiers  abandonné  (es  cofeignes  , 
périrent  fur  l’échafaud.  Leurs  femmes  qui  les 
avoient  rappelles  , curent  le  même  fort.  Les  enfans 
nés  de  leurs  mariages  avec  leurs  efclaves , furent 
ou  égorgés  fans  pitié  , ou  expofés  avec  plus  de 
barbarie  encore.  Ôoltslas  étoit  devenu  féroce  , en- 
nemi des  hommes  6c  de  lui-même  i tout  dégoûtant 
du  fang  de  Tes  fujets  , il  fe  replongea  dans  les  vo- 
luptés qui  I'avoient  abruti  , 6c  fit  de  fon  palais  une 
fécondé  Kiovie.  Saint  Staniflas  , évêque  de  Craco- 
vie  , ofa  s'élever  contre  ces  défordres,  avec  le  cou- 
rage qu’infpirc  la  vertu , ôc  cette  autorité  que  les 
eedéfiaftiques  avoient  alors  dans  l'Europe.  Botêslas 
indigné  qu'un  fcul  homme,  (ans  armes,  fans  dé- 
fenfe  , osât  lui  reprocher  fes  crimes  , quand  toute 
la  Pologne  trembloit  fous  lui , chargea  dus  officiers 
de  le  délivrer , par  un  afiaflânat  , de  ce  cçnfeur 
importun.  Mais  le  cara&crc  de  douceur  6c  de  ma- 
jette  répandu  fur  le  front  du  prélat  , glaça  leur 
courage  ; le  tyran  ne  voulut  plus  confier  fa  ven- 
geance à des  mains  étrangères , il  entra  dans  l’eglife, 
afyle  fâcré  de  Staniflas  , lui  porta  le  premier  coup  , 
ô(  abandonna  fon  cadavre  à fes  courtiûns  encou- 
ragés par  fon  exempte. 

Grégoire  VII  lança  en  1079,  un  interdit  fur  la 
Pologne,  ÔC  ne  di fii ngoa  point  le  peuple  innocent 
du  maître  coupable.  Boleslas  fut  déclare  déchu  de  la 
couronne , fan  royaume  abandonne  au  premier 
conquérant  , fes  fujets»  dégagés  du  ferment  de  fidé'- 
lire.  Ceux-ci , pour  calmer  U fureur  du  jponrite  , 
fe  foulevèrent  contre  Leur  prince.  Odieux  a fes  fa- 
jets  , à lui-même , il  s’enfuit  à la  cour  de  Wraaflas , 
qui  n’a  voit  point  oublié  les  fervices  que  ce  prince 
avoit  rendus  à Bêla  (on  pere.  Les  Polonois  lais- 
sèrent Boleslas  tranquille  dans  (a  retraite:  les  fou* 
dre  s de  Rome  le  poursuivirent  julque  dans  cet 
N nnq 
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afy'e.  Le  pontife  menaça  Wrtt i fias  , dont  tout  le  | 
crime  ëtoit  d'avoir  refpcêlé  les  droits  de  l’hofpira- 
lité  , bt  rempli  les  devoirs  de  U rcconnoi (Tance.  | 
Lis  abandonné  par  Ton  ami  % déchiré  par  fes  ' 
remords , erra  long-temps  de  contrée  en  contrée. 
Les  hifioriens  ne  s'accordent  point  far  !e  genre  de 
la  mort  : l’opinion  la  plus  probable  efi  , qu'indigné 
du  la  fbibleiiê  de  fes  amiï , horrible  k lui-même  , 
toujours  pourfuivi  par  l'image  de  Staniflas  mou- 
rant fous  fes  coups  , bc  de  tes  fujets  égorgés  fans 
pitié  t un  fuicide  fut  le  dernier  de  fes  crimes. 

Ce  prince  fur  un  trifie  exemple  des  périls  qu’en- 
traine  la  profpcrité  : un  bonheur  moins  confiant 
lui  eut  confervc  fes  vertus.  Si  la  fortune  avoit 
changé  , fon  coeur  eût  toujours  été  le  même.  Juf- 
qu'à  l’époque  de  fon  féjaur  dans  Kiovie , Boleslas 
cfi  un  héros  : depuis  ce  infiant  fatal , c’eft  un 
tyran  ; bc  fon  hiftoire  otfre  un  contrafie  qui 
m'apprend  que  trop  à ne  jamais  louer  les  princes 
qu'après  leur  mort.  On  l’avoit  furnommé  le  Hardi 
fcc  le  Libéral  ; l'habitude  de  l'appelter  ainfi , lui 
conferva  ces  titres  » quoiqu’il  les  eût  démentis. 

( M . DK  SjtCY.) 

Boi.esi.ms  III , furnommé  Crivoufey(Hifit  de 
Pologne.  ) ètoir  fils  d'Uladifias.  Sbignée  , bâtard  du 
même  prince  , fe  lia  d'intérêt  avec  fon  frère  ; tous 
deux  voyoient  avec  une  jaloufie  fccrète  le  palatin 
de  Cracovie  régner  fous  le  nom  d’Uladifias  t ab- 
forber  dans  ta  famille  toutes  les  richctTes  de  l'état , 
prodiguer  les  honneurs  à fes  créatures , bf  effacer 
par  ta  magnificence  celle  des  princes  du  fang.  Sbi- 
gnéo  leva  le  premier  l’étendard  de  la  révolte. 
Boleslas  y né  avec  un  caraêtère  plus  doux , Kéfita 
quelque  temps  k fuivre  cct  exemple  ; enfin  fa  haine 
Contre  le  palatin  l'emporta  dans  fon  cœur  fur  la 
tendrelfe  qu'il  avoit  pour  fon  père.  Il  alla  joindre 
fes  forces  k celles  ae  Sbignée.  Uhdiflas  prêt  k 
tremper  fes  mains  dans  fon  propre  fang,  marcha 
contre  eux.  Les  armées  fe  trouvèrent  en  prcfence 
Pan  1099.  Les  prélats  fe  firent  médiateurs  , &c  con- 
clurent la  paix.  Le  palatin  en  fut  1a  viérime  ; chaiTé 
de  la  cour  f il  fe  jeta  dans  une  forterefle  qu’il  avoit 
fait  bâtir.  Les  deux  princes  fe  préparoient  à l’y 
affiéger  , lorfque  le  vieux  duc  , alarmé  pour  fon 
ami  y alla  le  rejoindre , réfolu  de  vaincre  ou  de 
périr  avec  lui.  Boleslas  bt  Sbignée , après  avoir 
conquis  une  partie  de  U Pologne,  k la  faveur  de  k 
Laine  générale  qui  pourfutvoit  le  palatin  t parurent 
fous  les  murs  de  Plockzco  y afyle  redoutable  de  leur 
pèrebe  de  leur  enoemi. 

On  alloir  préluder  par  une  attaque  , lorfque  l’ar- 
«hevdquc  de  Gnefne  , prélat  ami  de  la  pau  , en- 
ragea UladilUs  à reléguer  le  palatin  en  RuÜje  , le 
Et  rougir  de  U préférence  qu'il  accordent  à fon 
favori  iur  les  en  tans , 6c  fui  perfuader  au  palatin 
qu’en  s'exilant  lui-mème  , il  alloir  mettre  le  comble 
S là  gloire  , 6c  qu'il  étoil  beau  de  (àc rider  là  for- 
tune au  repos  de  l’état.  Uladiûas  mourut  peu  de 
temps  apres  en  II  ou  prince  foible  , qui , trustait 


BOL 

du  titre  de  duc  , n*ofa  prendre  celui  de  roi  * parce 
que  la  cour  de  Rome  l’avoit  ôté  k Bol. fias  IL 
Boleslas  ne  fut  pas  plutôt  fur  le  trône,  que  Sbigné® 
fon  frère,  autrefois  fon  ami  f maintenant  fon  rival , 
forma  d'abord  une  cabale  obfcure  , puis  un  parti 
puiffant  , enfin  une  ligue  ofîenfive  avec  le  duc  de 
Bohême  , les  peuples  ac  Prude  bc  de  Poméranie  , 
les  Saxons  bc  les  Moravcs.  Bientôt  tout  fut  en 
armes  , les  Hongrois  bc  les  Rudes  accoururent  au 
fecours  de  Boleslas , alliés  incommodes  qui  ruinèrent 
la  Pologne,  fous  pretexte  de  la  défendre.  L’arche- 
vêque joua  encore  k rôle  de  médiateur,  bc  le  joua 
en  vain.  Boleslas  reprit  tout  ce  qu’il  avoit  perdu  , 
punit  par  des  ravages  les  nations  qui  avoient  fé- 
conde la  révolte  de  (on  frère , le  vainquit  lui-même  , 
lui  pardonna , bc  lui  Laida  k duché  de  Mazovie. 
Sbignée  étoit  un  de  ces  efprits  féroces,  qu’un  par- 
don aigrit,  Ôt  qui , des  bienfaits  qu’on  leur  prodigue, 
fe  font  des  armes  contre  leur  bienfaiteur.  Il  renoua 
fon  premier  complot,  hit  pris  les  armes  k la  main, 
U ferait  mort  fur  un  échafaud  , fi  Boleslas  , k qui 
il  vouloit  ôter  la  couronne  6c  U vie  , n’avoit  imploré 
pour  lui  la  clemence  de  la  noblcdc  adcmbléc. 
Banni  de  la  Pologne , il  erra  long-temps  fans  trou- 
ver d’afyie  , mépnfé  , rebuté  par-tout  t & n’eut  pa* 
même  la  trifte  confolation  d'infpirerla  pitié.  Il  vint 
k jeter  aux  genoux  de  fon  fière  qui  lui  rendit  fon 
duché  ; il  n‘y  rentra  que  pour  fignaler  fon  ingrati- 
tude. Une  troificme  confptrarion  , auflj-tôt  decou- 
verte que  formée  , fut  k dernier  de  fes  crimes.  On 
prétend  que  des  feigneurs  polonois,  indignés  du 
tant  de  perfidies  , 1e  malfacrctenc  l'an  ilob. 

Délivré  d’un  ennemi  d’autant  plus  dangereux 
qu’il  lui  étoit  cher  , Boleslas  en  eut  bientôt  un  au- 
tre fur  les  bras  , c’ctoit  l’empereur  Henri  V , qui 
vouloit  rendre  U Pologne  une  fécondé  fiais  tribu- 
taire de  l'Empire  ; 1a  royauté  bc  l'indépendance 
des  fouverains  ayant  été  , difoit-il  , anéaoties  par  la 
bulle  qui  excommunioit  Bolcûas  II  , alfaum  de 
l’evéque  Staniflas.  Arrêté  devant  Lubuz  , par  la 
vigoureufe  réftilance  de  cette  place  , il  pénétra  plus- 
avant  , toujours  côtoyé  par  l aimée  de  Boleslas  r 
qui  fentant  l'infériorité  de  fes  forces  , harceloit  fou 
ennemi , k détruisit  en  détail  , bc  lui  coupoit  les 
vivres. 

Malgré  ces  obftacles , Henri  alla  meme  k fiègx 
devant  Glogow  for  l’Oder  ; les  efforts  des  alfail- 
lans  , 1e  courage  féroce  , bc  la  confiance  inépuifa- 
ble  des  Glogovkns  » rendront  ce  fiege  à jamais 
mémorable. 

Boleslas  fongeoit  k raflembier  des  troupes  pour 
ks  fecourir , fort  que  des  députés  vinrent  lui  annon- 
cer une  capitulation  , par  laquelle  les  habitans  con- 
fentotent  à k rendre  , fi  dans  l’efpace  de  cinq  jours 
ils  n’étaient  fècouru  par  une  armée  ; ils  ajoutèrent 
qu’ils  avoient  donné  la  plupart  de  leurs  cnfàos  en 
otage  y que  ces  viâimes  de  1a  patrie  alloient  périr 
fous  1*  ter  d’un  bourreau  , s il  ne  fccouroit  les 
aflîïgés  , ou  ne  leur  permertoit  de  livrer  la  place 
à l'empereur.  L’armée  de  Boleslas  u’etoit  point 
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encore  aflcmblêe.  Le  delai  étoit  court  : « retourne* 
u vers  vos  compatriotes , leur  répondit  le  duc  » 

„ dires  - leur  que  je  vais  me  mettre  en  marche 
» pour  les  délivrer  ; mais  que  fi  j'arrive  trop  tard  , 

» ils  ne  balancent  point  a facrifier  leurs  eafâns  ; 
i>  que  le  fâng  de  ces  viâimes,  dont  je  plains  Tin- 
j»  nocerce  » appartient  à l’état  , ôc  que  la  nature 
»>  perd  Ce s droits  quand  ils  font  oppofés  à ceux  de  la 
» patrie.  »»  Les  députés  rentrèrent  dans  GlogoV. 
Les  habitans  , ranimés  par  leurs  difeours  , réfolurenc 
de  fc  défendre  jufqu’au  dernier  foupir.  L’empereur 
fit  donner  l’aflaut  , fie  plaça  les  orages  au  premier 
rang  , croyant  que  leurs  pères  n’oleroient  lancer 
leurs  traits  fur  de  fi  chers  ennemis  : il  fe  trompa , 
leur  patriotifme  , qu'on  ne  peut  admirer  fans  hor- 
reur , les  avoit  rendus  impitoyables  ; ils  égorgè- 
rent leurs  enfàns  , ÔC  lavèrent  dans  le  bng  des 
Allemands , celui  dont  ils  venoient  de  fouiller  leurs 
mains  paternelles.  Boleflas  (ènrit  ce  qu’il  devoit  à 
de  tels  fujets  , attaqua  l'armée  impériale  » la  tailla 
en  pièces  , ÔC  força  l'empereur  à demander  la  paix. 
Une  double  alliance  en  fut  le  fccau  , Boleflas  epoufa 
la  faeur  de  Henri  ; ÔC  Chriftine  , hile  oe  ce 

Ï rince  , fut  deflinée  au  jeuuc  Uladiflas  , prince  de 
ologne. 

Ce  royaume  , après  tant  de  fecouffes , auroit  joui 
d‘un  calme  profond , (i  la  fureur  des  croifadcs  ne 
lui  avoit  enlevé  , vers  1 1 10  > f«  plus  fermes  appuis. 
La  noblclTc  vendit  fes  biens  , abandonna  fa  patrie  » 
pour  aller  tuer  des  Sarrafins,  ôc  gagner  des  indul- 
gences. Un  prince  Danois  , qui  vint  apporter  en  Po- 
logne la  mauvaile  fortune  qui  le  fui  voit , ralluma 
les  feux  de  la  guerre  ; c’étoit  Pierre , chaife  du 
Danemarck  par  T’ ufurpateur  Abel  , qui  avoit  fait 
périr  Henri  ion  frère  ôc  fon  roi.  Boleflas  fit  équip- 
per  une  flotte  , la  commanda  en  pertonne  » ÔC  def* 
cendit  fur  les  côtes  de  Danemarck.  L’horreur  qu’in  Ê 
piroit  la  tyrannie  d’Abel  , ouvrit  au  duc  des  con- 
quêtes faciles  9 il  n'eut  qu'a  fe  montrer  pour  tout 
foumettre.  Abel  détrôné  9 banni , méprifé  9 alla 
cacher  fa  honte  fes  crimes  loin  de  fes  états.  l?a- 
leflas  pouvoir  alors  fe  faire  couronner  roi  de  Dane- 
mark , ilavoit  le  pouvoir  en  main  ; le  feul  titre  de 
vengeur  de  Henri  fuffifoit  pour  réunir  les  fuffirages 
en  fa  faveur  ; mais  fatisfait  d’avoir  délivré  les  Da- 
nois * il  dédaigna  de  régner  fur  eux  9 rendit  à la 
noblefle  les  places  dont  il  s'étoit  emparé  9 ôt  la  li- 
berté de  fe  eboiftr  un  roi  * ÔC  retourna  en  Pologne 
l'an  il  19  , couvert  de  gloire  , adoré  dans  fes  con- 
quêtes comme  dans  fes  états. 

Ce  prince  fut  la  viflime  du  penchant  qui  le  ren- 
'xioâc  fenfiblc  aux  larmes  des  malheureux  ; un  Rafle 
vint  fc  jeter  dans  fes  bras  » ôc  lu»  dit  qu’il  avoit 
été  châtié  par  fes  compatriotes , que  Ton  attache- 
ment au  roi  de  Hongrie  étoit  la  caufe  de  (à  prof- 
cription  ; Boleflas  le  crut , le  combla  de  bienfaits  , 
ÔC  lui  donna  le  gouvernement  de  Wiflica.  Le  per- 
fide ne  fut  pas  plutôt  maitre  de  cette  ville  9 qu’il 
la  réduifit  en  cendres  ; les  Rufles  entrèrent  auffi- 
’tài  en  Pologne  , trompèrent  Boleflas  par  une  rufe 
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auŒ  lâche  que  la  première»  l’attirèrent  dans  une 
embufeade  9 & défirent  fon  armée.  Il  n'étoit  point 
accoutumé  à ces  revers  , honteux  Savoir  vécu 
trop  d’un  jour  9 fa  mélancolie  le  conduifit  au  tom- 
beau en  1*39  * aPr”  avo*f  v^cu  T 4 ans  > dont  il 
en  avoit  régné  36.  L’hiftoire  de  (à  vie  fuifit  à fon 
éloge.  ( M.  de  SjiCr.  ) 

Bol ks las  IV  9 furnommé  te  Fri/e  , ( Nifl . de 
Pologne.  ) étoit  le  fécond  des  fils  de  Boleflas  III. 
Dans  le  partage  que  ce  prince  fit  de  fe*  états  , il 
eut  le  duené  de  Mazovie  , le  territoire  de  C’ulm  ôc 
la  Cujavie  ; fes  frères  Uladiflas,  Miccflas  & Henri  t 
obtinrent  ditférens  domaines.  Uladiflas  fut  cou- 
ronné , fes  frères  lui  rendirent  hommage  : mais 
dans  ce  partage  on  avoit  oublié  le  jeune  Caiîmir  # 
tendre  enfant  qui  n’avoit  ni  allez  de  lumières  pour 
connoitre  fes  droits  , ni  allez  de  force  pour  les 
défendre.  A peine  Uladiflas  fur-il  monté  fur  le  trône» 
qu’animé  par  la  reine  Cbrifline  9 il  voulut  dépouiller 
fes  frères  de  leurs  apanages.  La  nation  s’y  oppofa 
Ôc  parut  prête  à le  foulever  en  faveur  de  ces 
princes.  Uladiflas  qui  avoit  fu  fe  faire  des  ennemis 
de  fes  frères  ôc  de  fes  fujets  , chercha  des  alliés 
hors  de  la  Pologne  « il  y attira  les  Rufles  ; la  nation 
muette  d cffroi  n’ofa  pas  meme  fccourir  les  prin- 
ces par  de  vains  murmures.  Uladiflas  les  arfîëgea 
dans  Pofnan.  Après  avoir  foutenu  pluficurs  aflàuts  » 
preffés  par  la  /amine  , un  noble  défefpoir  précipita 
les  affiégé*  fur  le  camp  d’Uladiflas  ; les  RulTes  fu- 
rent taillés  en  pièces , le  roi  s’enfuit  en  Allemagne  » 
les  trois  frères  s’emparèrent  de  Cracovie  , toute  la 
oatioa  , d’une  voix  unanime  9 déclara  Uladiflas  déchu 
de  tous  l'es  droits  à la  couronne  9 Ôc  la  mit  fur  la 
tête  de  Boleflas  » l’an  / 146. 

Uladiflas  avoit  cherché  un  afÿle  à la  cour  de 
Conrad  : il  lui  demanda  des  troupes  pour  lui  rou- 
vrir l’entrée  de  la  Pologne  ; mais  cet  empereur 
pofledé  de  la  manie  qui  régnoit  alors  9 aima  mieux 
aller  maflàcrer  les  Sarrafins  qui  ne  lui  avoient  fait 
aucun  mal , que  de  fecourir  fon  allié,  ôc  de  comp- 
ter un  roi  de  Pologne  au  nombre  de  Tes  vaflàux. 
L’armée  chrétienne  ayant  été  détruite  par  b per- 
fidie de  l’empereur  d’Orieot  , Conrad  rentra  en 
Allemagne;  ÔC  profilant  de  cette  leçon  terrible 
qui  coûtoit  plus  à fes  fujets  qu’à  lui-même , réfolut 
d’employer  au  rétabliflement  «fUiadiflas  le  refit 
des  forces  qu’il  avoit  deftinées  à la  ruine  d es  infi- 
dèles. Il  entra  en  Pologne  ; Boleflas  » avare  du 
fang  de  fes  fujets , crut  qu’un  prince  ami  de  l'hu- 
maniré  devoit  rejeter  la  voie  des  aimes»  quand 
la  politique  pou  voit  afl’urer  le  fuccès  de  les  def- 
feins  ; il  fc  rendit  au  camp  de  l’empereur , parla 
avec  tant  d’éloquence  , peignit  avec  tant  de  vérité 
la  tyrannie  d'Ubdiflas  , les  maux  que  fes  fores  ôc 
lui  avoient  foufferts  dans  Pofnan  , ô:  juflifia  fi  clai- 
rement la  révolution  , qu'il  fulriugua  tous  les 
efprirs,  émut  tous  les  coeurs  , ôc  força  Conrad  à 
fe  retirer. 

Mais  l'empereur  Frédéric  Barber  ou  fie  qui  lui  fuc- 
céda , raftiembla  toutes  les  forces  de  l'empire  «en 
N nn  0 a 
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1 158.  Sa  cotnpsflGon  politique  cherchoit  moins  à BotlSLAf  V , furnommé  le  Chafle.  ( Jfîfi.  de 
replacer  le  malheureux  Uladiflas  fur  le  trône  , qu’à  Pologne.  ) Au  milieu  des  troubles  dont  U Pologne 

réunir  la  Pologne  à les  domaines  ; c’efl  par  cette  fut  agitée  , après  la  mort  de  Lcck  le  Blanc  U de  Mi- 

conquétc  qu’il  vouloit  jeter  les  fondemens  de  1a  cédas  le  Vieux  , Boleslas  fut  élu  duc  de  Pologne 

monarchie  univerfclle  qu’il  avoit  projetée.  Il  en-  en  1243  t par  un  parti  qui  devint  le  parti  domi- 

tra  donc  en  Pologne  : Boleflas  , trop  foible  pour  nant.  Ce  fiir  un  roi  fainéant , dont  nous  ne  parlons 

fouter.tr  la  guerre  en  rafe  campagne  , attira  les  (lue  pour  apprécier  les  éloges  que  l’hifioire  lui  a 

Impériaux  dans  des  embulcades  ou  leurs  détache-  donnés;  il  n’ofa  réfider  à aucun  des  prêter, dan# 

mens  furent  madâcres  ; les  harcela  tantôt  en  tête,  à la  couronne  , 6>C  eût  été  détrône  , fi  les  favoris 

tantôt  en  flanc  , tantôt  en  queue  9 enlevant  les  qui  regnoient  fous  fon  nom  , n’avoient  eu  pour  lui 

convois  t confervant  le;  hauteurs  » attaquant  tou-  la  fermeté  qu'il  n’avoit  pas  lui-même.  Ce  ne  fut 

jours,  fit  jamais  attaqué.  P«»s  fans  peine  qu’il  fe  mit  en  marche  contre  les 

L’empereur  qui  voyoit  fon  armée  périr  en  détail  Tartares  qui  défoloient  les  frontières  de  lès  états  ; 

fans  fruit  6c  fans  gloire , propofa  un  accommode-  on  ne  pouvoit  le  rëfoudre  à foutenir  feulement 

ment.  Boleflas  confemic  au  retour  de  fon  frère  : l'afpeél  de  leur  armée.  Ses  peuples  furent  accablés 

mais  celui-ci  mourut  en  chemin  , l’an  1159,  6c  d’impôts  ciu’ il  ignoroit  lui-méme  ; fon  nom  fut  le 

tbitfa  trois  en  fans  qui  , n’ayant  hérité  que  de  la  prétexte  oe  mille  injuftices  qu’il  ne  foupçonnoit 

haine  des  Polonois  que  fon  père  s’étoit  attirée  , pas;  il  mourut  en  1179  * apres  un  règne  de  trente- 

n’osèrent  d’abord  réclamer  leur  patrimoine.  lépt  ans.  Les  louanges  que  les  hiflonens  lui  ont 

Ils  attendirent  , pour  faire  valoir  leurs  préten-  prodiguées , ne  font  qu'un  tribut  que  la  reconnoifi- 

rions  , que  le  fouvetur  delà  tyrannie  de  leur  père  fance  de  l’F.glife  payoit  à fa  mémoire.  11  appau- 

fùt  effacé.  Boleflas , tranquille  dans  fes  états , fongea  vrit  fon  peuple  pour  enrichir  le  clergé  , combla 

à en  reculer  les  bornes.  Depuis  long-temps  les  rois  les  moines  de  biens  6c  d’honneurs  , accorda  à la 

de  Pologne  jetoient  fur  la  Prufle  des  regards  ara-  cour  de  Rome  des  décimes  énormes , 6c  fut  le  jouet 

bitieux.  Les  hsbitans  de  cette  contrée  , vaincus  de  fes  courtifans.  On  le  loue  d’avoir  été  chafle  ; 

quelquefois  6(  jamais  donnes  , payoitnt  tribut  à c’efl  aux  moralifles  à décider  quand  la  continence 

la  Pologne  lorsqu'ils  fe  fentoient  toibles  , 6c  le  dans  le  mariage  eft  une  vertu.  Mais  aucun  poli— 

refufoient  des  qu’ils  avoient  réparé  leurs  forces,  tique  ne  balancera  à condamner  un  prince  , qui* 

Boleflas  fe  fervit  du  prétexte  de  U religion  pour  prévoyant  que  fa  fucccflâon  peut  livrer  fes  état* 

les  alTervir  ; ces  peuples  croient  idolâtres  ; on  avoit  en  proie  aux  guerres  civiles  , néglige  de  lui 

déjà  ttfave  en  vain  de  les  foumettre  au  joug  de  donner  un  héritier  de  fon  fang.  Boleshs  étoit 

la  foi.  ioleflas  crut  que  l’afpeft  d'une  armée  pré-  plus  fait  pour  le  cloître  que  pour  le  trône.  ( Af.  dm 
teroit  plus  de  force  aux  raiformcmtns  des  mitfion-  Sac  Y.  ) 

naires.  Les  Pruffiens  en  effet  reçurent  le  baptême  ; BOL1NGBROKE  ,(  Henri  S.  Jean  , vicomte 
6c  rendirent  hommage  à Jefus-Chrifl  6c  à Boleslas.  de  ) ( Hifl.  d’ Anglet.  ) lècretaire  d’état  fous  la  reine 

Mais  à peine  l’armée  fut  r.  titrée  en  Pologne  , qne  Anne  , eut  beaucoup  de  part  aux  affaires  dans  Ici 

les  Pruffiens  relevèrent  leurs  idoles,  replantèrent  dernières  années  du  règne  de  cette  princelTe  , qui 

leurs  bois  facrcs  ; Boleslas  rtfolu  de  fe  venger  , l’honoroit  d’une  confiance  particulière.  La  paix 

reparut  fur  les  frontières  de  Prutfe  cri  1168  ; mais  d'Utretht  fut  fon  ouvrage  , 6c  celui  du  marquis 

ayant  confié  à des  guides  infidèles  le  falut  de  fon  de  Torcy  ; cette  paix  etoit  l’objet  des  vœux  de 

armée  , elle  tomba  dans  une  embufeade  6c  fut  l’Europe , 6c  il  n’y  avoit  peut-être  qu’Kugène  6c 

taillée  en  pièces.  Marlborough  qui  cruffent  avoir  intérêt  de  la  tra- 

Les  fils  d’Uladiflas  profitèrent  d'une  conjoncture  verfcr.  Marlborough  étoit  alors  dan*  la  dilgraet  6c 

fi  favorable  à leurs  deffeins  : ils  réclamèrent  haute-  dépouillé  de  fes  emplois  ; le  prince  Eugene  vint  à 

ment  le  duché  de  Cracovie , refol  us  de  demander  Londres  tenter  un  dernier  effort  contre  la  paix  êc 

enfuite  la  couronne  , fi  cette  première  démarche  ranimer  le  parti  des  Wigbs  , dont  Marlborough 

réufTilloit.  Ils  trouvèrent  des  troupes  en  Allemagne,  étoit  le  chef,  comme  Saint-Jean  , depuis  lord  2?o- 

mais  ils  ne  trouvèrent  point  de  paxtifans  en  Po-  lingbroke , l’étoit  des  Toris.  Leurs  complots  trou- 

logne.  La  nation  affemblée  décida  que  leurs  pré-  blèrcot  la  ville  de  Londres  , 6c  alarmèrent  la 

•entions  étoient  injufles  , qu’ils  ëtoienc  déchus  de  cour.  Les  faits  fuivans  ont  été  attcflës  en  France 

tous  leurs  droits,  6c  qu'en  prescrivant  Uladiflas  , par  le  lord  Bcli  ngbroke , à des  perfonnes  dignes  de 

elle  avoit  proferit  fa  pofleritc.  Boleshs  fut  moins  foi.  Il  ne  s’agifioit  pas  de  moins , félon  lui , dans 

iëvère  : il  rendit  à ces  infortunés  quelques  villes  ces  complots  , que  de  détrôner  6c  d’empr donner 

de  Siléfie  , 6c  les  admit  au  partage  avec  fes  neveux,  la  reine.  Boüngbroke  , alarmé  du  danger  de  cette 

Il  mourut  le  30  oftobre  1173*  Le  prince  avoit  peu  1 princetfe  » entra  dans  fe  chambre  au  milieu  de  la 
de  défauts  6c  quelques  vertus  ; fes  ralens  étoient  nuit , lui  fit  part  des  avis  qu’il  avoit  reçus,  ôc  lui  pro- 

médiocres  ; 6f  ce  qu’il  y a de  plus  ctonnant  dans  pofa  de  feire  arrêter  fur  le  champ  le  prince  Eugène  » 

fe  conduite,  c’eft  d'avoir  entretenu  avec  Mict fias  , 6<  le  duc  de  Marlborough  ; la  reine  effrayée  d’un 

Henri  fie  Cafimir  ,fes  fieres , une  concorde  inalté-  parti  fi  violent  , 6<  toujours  portée  à la  modéra— 

sable.  ( M.  dm  Sac  y.  ) non*  lui  demanda  s’il  nimaginoit  pas  de  moyem 


Digitized  by  Google 


BOL 

plas  doux?  Oui  , Madame  , dit  Bolingbroke  , ôé 
il  propofa  de  remplir  de  gardes  le  palais  6c  les  envi- 
rons , 6c  les  poftes  les  plus  importans  de  Londres. 
En  etfèt  , les  mal-intentionnés  voyant  leurs  pro- 
jets découverts  6<  orévenus,  reftéreot  tranquilles  * 
6c  fe  cachèretu  , le  prince  Eugène  partit , c'étoit 
tout  ce  qu'on  vouloit. 

La  mort  du  dauphin  , du  duc  de  Bourgogne  , 
de  l'aîné  de  fts  iils , & 1a  complexion  foiblc  du 
cadet  , firent  craindre  auc  Fhi'ippe  V , devenant 
l'ainé  de  la  maifon  de  France,  ne  voulut  joindre 
la  France  ÔC  l’F.lpagnc.  Les  miniftres  anglois  décla- 
rèrent qu’il  n'y  avoit  point  de  paix  à elpércr  fans 
une  renonciation  expreile  de  Philippe  V à la  cou- 
ronue  de  France , renonciation  que  les  Anglois  fi: 
chargeoicnt  de  faire  valoir.  On  peut  voir  dans  les 
mémoires  de  Torci , ce  qui  fut  allégué  fur  cette 
propofition  par  ce  mir.iftre  t 6c  ce  qui  fut  répliqué 
parle  lord  Bolingbroke. 

Si  toute  l'Europe  avoit  befoin  de  la  paix , la 
France  étoit  réduite  depuis  long-temps  à ne  pas 
diflimuler  auc  cette  paix  lui  étoit  devenue  ablolu- 
menr  néceUàirc , 6c  les  alliés  avoient  cruellement 
abufé  de  cet  aveu  tacite  aux  conférences  de  la 
Haye  ôc  de  Gcxtruydcmherg  ; lorfque  le  lord 
Bolingbroke  vint  à Paris  pour  terminer  cet  utile 
ouvrage,  il  fut  reçu  comme  le  bienfaiteur  do  la 
France  , on  lui  prodigua  les  honneurs  \ aux  fpec- 
taclcs  , tout  le  monde  fc  leva  par  rcfped  à fon  ar- 
rivée. Il  eut  aullî  des  fuccès  perfimnels  ôc  inde- 
pendans  de  (à  miffion,  li  biffa  en  France  des  fou- 
venirs  agréables  6c  des  regrets  flatteurs. 

Sa  faveur  en  Angleterre  dura  peu  ; la  reine  Anne 
mourut  quelque  temps  après  la  conclufion  do  la 
paix  , le  mimrtère  redevint  Wigh  , les  Toris  fu- 
rent difgraciés  , 6<  le  lord  Bolingbroke  renvoyé  du 
minirtere  , trouva  (à  confolation  dans  l’étude  qui 
convient  à un  philofophe  , ÔC  dans  les  plùfirs  qui 
rertent  à un  homme  aimable  : mais  ayant  été  ex- 
clu du  parlement , ÔC  voyant  la  perfecution  deve- 
nir plus  forte  , il  crut  devoir  éviter  forage  , il 
revint  en  France  , ou  on  le  revit  avec  un  interet 
augmenté  par  ta  chlgracc  , il  prit  pour  habitat.on 
la  tour  ce  du  Loiret , près  d’Orléans,  une  des  plus 
délicieulès  retraites  que  le  goût  de  la  belle  nature 
puille  choifir  en  France  ; il  ëpoufa  madame  do 
Villcttc  , nicce  de  madame  de  Maintenon.  Quand 
les  troubles  furent  calmes,  ÔC  les  intérêts  de  parti 
refroidis  en  Angleterre  , Bolingbroke  y retourna  ÔC 

Ît  fut  accueilli  comme  devoir  l'être  un  homme  de 
on  mérite  ; maïs  l'amour  de  l'étude  devenu  fa  ! 
palïion  dominante , l'entraîna  dans  la  retraite  ; il 
vécut  ôc  mourut  dans  une  terre  que  fes  pères 
lui  avoient  laifl'ce  , où  une  belle  bibliothèque 
ÔC  quelques  amis  eboifis  fufliloient  à fon  bon- 
heur. Il  mourut  le  15  novembre  1751  , âgé  de 
foixante-dix-neuf  ans.  On  a donné  en  1754  une 
belle  édition  de  fes  ouvr.  ges  en  cina  volumes  in- 4». 
ÔC  neuf  volumes  m-8v.  On  a traduit  en  frar.ÿois 
k*  mémoires  6c  lés  lettres»  Le  jugement  qu’il  porte 
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* dans  fes  lettres  , du  gouvernement  d'Angleterre, 
a été  remarqué  , ÔC  pourroit  porter  couo  de  1a 
part  de  ce  minirtre-philofophe  , ft  fon  n’o&fervoit 
qu'il  éroit  dans  la  dilgrace  , quand  il  s’exprimoit 
ainfi  : Le  gouvernement  de  fon  pays , dit-il  , efl 
compofé  d'un  roi  fans  éclat  , de  nobles  fans  indé- 
pendance , 6c  de  communes  fans  liberté . 

Voici  comment  M.  de  Voltaire  a parlé  du  lord 
Bolingbroke. 

Et  toi , cher  Bolingbroke , héroi  qui  d’Apotloa 
A*  reçu  plu»  d'une  couronne  , 

Qui  réunit  en  ta  performa 
L'cloquencc  de  Cicéron , 

L'cfprit  da  Mécénat , l'agrément  de  Pétrone  , 

Et  la  fcience  dt  Varron  , 

Bolingbroke  , A ma  gloire  il  faut  que  je  publie 
Que  cet  foini  durant  le  court 
De  ma  longue  maladie 
Ont  daigné  marquer  tout  le»  jours 
'Par  te  tendre  intéièt  que  tu  prends  à ma  vio  : 

Enfin  donc  )e  refpire  , fit  rcfpire  pour  toi  ; 

Je  pourrai  défermais  te  parler  fit  t’entendre. 

BOLLANDUS  & LFS  BOLLANDISTFS. 
( Hijl.  lui.  moi.  ) Jean  Bollanius,  jéfuite  flamand, 
ne  à Titlcmonr  en  1 596  , mort  en  1665 , Fur  chargé 
par  Ton  Ordre  de  recueillir  fous  le  titre  à'  A (ta  fane- 
torum  , les  monument  qui  peuvent  conflater  le» 
vies  des  faims,  projet  qu'avoit  eu  un  autre  jéfuite 
flamand,  nommé  Rofweide.  Le  père  Heinfchenius, 
d'abotd  alloue  de  Bollanius , fut  fon  continuateur  , 
te  il  eut  pour  affocié  1 fon  tour  le  père  Papcbroch  , 
un  des  plus  dignes  fuece fleurs  de  Bollanius.  Ces 
fuecellèursont  été  nommés  de  fon  nom  Bollaniiflcs , 
les  ioâes  Bollaniiftes  : cette  expreflion  efl  comme 
pairée  en  proverbe  chez  les  favans.  Leur  colleftion  , 
qui  n’cft  pas  finie  , contient  a&uellemenr  quarante- 
fept  volumes  in-folio,  On  l’a  comparée  à un  filet 
qui  prend  toute  forte  de  poilfons  i 

Tu  pifets  k:btrao  su  mu.rs  terris  : 

Segtustg.  , iudiguui  gui  Union  poJJUian, 

BOLSECu  ( Jerome  Hermès  ouHermas  ) 
( IhJI.  liu.  moi.  ) Calvin  , hérétique  qui  faifoit 
briller  les  hérétiques , te  qui  perlécutoit  les  gens 
mime  de  fon  parti  , lorfqu’ils  ofoicnr  différer  de 
lui  fur  quelques  points  , fit  emprifonner  te  bannir 
ce  Bolftc  , carme  apoffat , qui  exerçoit  la  médecine 
à Gencve,  ou  il  s’étoit  retiré  par  arrachement  aux 
nouvelles  opinions.  Le  crime  de  Bolftc  étoir  d’a- 
voir contredit  Calvin  fur  U prédcflination  ; Calvin 
voulut  même  engager  les  Surifcs  à Étire  mourir 
Bolftc. 

Quels  furent  les  fruits  de  cette  violence  ? Voilà 
ce  qu'il  y a d'utile  à confidérer.  Bolftc  jugea  qu’il 
n'avoit  pas  dû  quitter  la  religion  de  fes  pères  pour 
retrouver  l'intolérance  dans  1a  réforme  ; il  rentra 
dans  le  km  de  l’églife , te  difiâma , calomnia  meme 
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Calvin  8c  B ère  , en  écrivant  leur  vte.  Jacques  de 
Bourgogne  , fcigneur  de  Falais  , prote&eur  de 
Bolfec  , s’ctoit  réfugié  à Genève  pour  quelques 
perfëcutions  qu’il  avoit  effuyées  dans  les  Pays-Bas  ; 
il  quitta  Genève  pour  les  persécutions  qu’y  effuyoit 
Bolfte  ,•  Calvin , pour  le  punir  d'avoir  empcché 
Bolfec  d'être  brûle  , Supprima  le  nom  de  Falais  , en 
feifant  réimprimer  un  commentaire  fur  la  première 
épitre  aux  Corinthiens , qu’il  avoit  dédié  dix  ans 
auparavant  à ce  meme  Falais. 

Ce  Fâlais-Bourgogne , proteReur  de  Bolfec  , étoit 
en  effet  de  la  fécondé  mailôn  de  Bourgogne  ; il  étoit 

Ç:tit  - fils  de  Baudouin  , qui  étoit  tils  naturel  de 
hilippe  le  Bon  , duc  de  bourgogne. 

BOLUC  - BASSJ.  ( Hifi.  mod.  ) CeR  le  nom 
d'une  dignité  ou  d’un  grade  militaire  chez  les  Turcs. 
Les  boluc-baffis  font  des  chefs  de  bandes  , ou  capi- 
taines décent  janiffaires:  ils  font  habillés  & montés, 
& ils  ont  foixante  afpres  de  paie  par  jour.  ( A.  R.) 

BOMBARJOHN  - SIGGRAR.  ( Hifi.  mod.  ) 
C’eft  le  nom  qu’on  donne  , à 1a  cour  de  Maroc  , à 
un  eunuque  noir  qui  cR  commis  à la  garde  des  tré- 
fors  8c  bijoux  de  l’empereur.  (A.  R.) 

BOMBELLES,  ( Henri-François  , comte 
DE)  ( Hifi.  litt,  mod.)  lieutenant-géneraldes  armées 
du  roi , mort  en  1760  à quatre-vingts  ans , eft  auteur 
des  deux  ouvrages  eftimes  fur  fon  art , l'un  intitulé  : 
Mémoires  pour  le  fervicc  journalier  de  P infanterie  , 
deux  vol.  in- 1 a ; l’autre , Traité  des  évolutions  mi- 
litaires 9 in- 8°. 

BOMBERG  , ( Daniel  ) ( Hifi.  litt . mod.  ) 
imprimeur  célèbre  par  fes  éditions  hébraïques  de  la 
iBitleêc  des  Rabbins  ; on  dit  qu'il  entretenoir  près  de 
cent  juifs  fâvans  pour  les  revoir.  C'eft  à lui  qu’on 
doit  le  Talmud  , en  un  vol.  in-folio.  On  fait  monter 
a quatre  millions  la  valeur  des  ouvrages  fortis  de 
fes  preffes.  Né  à Anvers , établi  à Vtnifc  i mort  en 
1549. 

BOMILCAR  , ( Hifi . des  Cathaz.  ) général 
carthaginois , qui  ayant  voulu  livrer  Carthage  au 
tyran  de  Sicile  Agathocks , dans  l’efpérance  d’txcr- 
cer  fous  lui  l’autorité  fouveraine  « fut  attaché  à une 
croix  , environ  trois  ficelés  avaht  J.  C.  Il  reprocha  , 
dit-on , du  haut  de  fa  croix , aux  Carthaginois  , 
leur  cruauté  envers  leurs  généraux.  Ce  reproche 
étoit  fondé,  mais  il  étoit  déplacé  dans  la  bouche 
d'un  traître. 

BON.  ( Hifi.  mod.  ) CeR  le  nom  d'une  fête  que 
les  Japonois  célèbrent  tous  les  ans  en  l'honneur  des 
morts  ; on  allume  ce  jour-là  à chaque  porte , 
.grand  nombre  de  lumières , 6c  chacun  s'empreffe 
de  courir  aux  tombeaux  de  ceux  qui  leur  ont  au- 
trefois appartenu , avec  des  mets  bien  choifis  qui  font 
deflinés  à la  nourriture  des  morts.  ( A.  R.) 

Bon  de  Saint-Hilaire,  ) François-Xa- 
vier ) ( Hifi.  litt.  mod.  ) premier  préfident  de  la 
chambre  des  comptes  6t  cour  des  aides  de  Montpel- 
lier , ainfî  que  fon  père  & fon  aïeul  , le  diRingua  par 
des  connoitfances  très-étendues  8c  très  - variées  » 
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8c  par  famour  des  fcknces  8c  des  lettres  ; il  eut 
le  bonheur  d’être  inftruit  par  les  plus  habiles  maî- 
tres en  tout  genre.  M.  I Ecuyer , favant  jurifle  , 
lui  enfeigna  le  droit  ; M.  Pourchot  , la  philofophic 
fcolaflique  » M.  Regis  , une  philofephie  plus  digne 
de  ce  nom  ; M.  Ozanam  , les  mathématiques  ; M. 
Vaillant  lui  infpira  le  goût  des  médailles  ; M.  Ou- 
dinet  lui  ouvrit  le  cabinet  du  roi.  Des  voyages 
étendirent  fes  eonnoillancc»  en  tout  genre.  i)e 
concert  avec  M.  de  Bâville  » M.  Bon  drelU  les 
Raturs  de  l’académie  des  lciences  de  Montpellier  , 
établie  en  1706.  Elle  commença  fes  travaux  par 
des  obfervations  fur  l’cclipfe  totale  de  folcil  arri- 
vée le  a mars  de  cette  année. 

En  1736 , l’académie  des  belles-lettres  de  Paris 
nomma  M.  Bon  correfpondant  honoraire  , titre  qui  » 
par  le  réglement  de  I75O , fut  change  en  celui 
d'académicien  libre.  En  1737  fut  admis  à la  fo- 
ciété  royale  de  Londres.  M.  Bon  futfifoit  & aux 
travaux  de  la  magiflrature  & à ceux  de  ccs  diverses 
académies  ; il  ne  manqua  jamais , même  pour  des 
raifons  de  fanté  , à aucune  des  fonctions  de  fon 
eut;  les  délaffctnens  étoient  d’expliquer  des  mé- 
dailles, &C  défaire  des  découvertes  en  hiRoire  natu- 
relle. Il  en  fit  une  fort  lingulière  , dont  M.  le  Beau 
rend  un  compte  intéreffimt. 

“ Combien  de  ûècles  , dit-il  , ont  ignoré  le  ta. 
>»kntdc  ce  ver  merveilleux  que  procuit  la  foie  ! 

»»  l’amphila  , dans  l'ilc  de  Coi , trouva  la  première 
»»  le  fecrct  de  la  mettre  en  œuvre  : la  foie  fut  long- 
>*  temps  d’un  prix  égal  à celui  de  l’or  &(  des  perles. 
i»Ce  ne  fut  que  fous  le  règne  de  Juftinien  que  des 
♦»  moines  apportèrent  en  Grèce  des  œufs  de  ver-à- 
>*  foie  : mille  ans  après  , l'Europe  ne  connoiffoit 
» pas  encore  toutes  les  formes  que  peut  recevoir 
» ce  fil  précieux  ; Henri  II  porta  aux  noces  de 
»»fà  fille  les  premiers  bas  de  foie  qu'on  eût  vus 
»en  France;  M.  Bon  trouva  dans  la  coque  d'uite 
nefpèce  d’araignée  , une  foie  auffi  belle  , auffi 
» forte  & a u (Ti  luRrée  que  la  foie  ordinaire  ; Ce 
»font  les  petites  araignées  noires  à courtes  jara- 
w bcs.  Il  entreprit  de  fa  u ver  de  la  deftru&ion  &C 
u de  tirer  de  l'opprobre  cet  infeéte  déteRé  , qui 
» ne  fè  montre  que  pour  périr  . , . Il  commu- 
niqua ù nouvelle  foie  à l’académie  de  Montpellier, 
dans  une  affemblée  publique. 

Il  découvrit  de  plus  , par  l’ana'yfe  chymique  de 
cette  foie , des  goutîcs  médicinales  , qu’il  croyoit 
encore  plus  a&ivcs  fit  plus  efficaces  contre  les  apo- 
plexies que  les  gouttes  d’Angleterre. 

Cette  nouveauté  étoit  propre  à faire  du  bruit  , 

&c  elle  en  fit.  L'auteur  1a  publia  en  1709  , 8c 
fon  écrit  fut  traduit  dans  toutes  les  langues.  L’im- 
pératrice EUfabeth-Chriftinc  , femme  de  l’empereur  . 
Charles  VI  » voulut  avoir  des  gants  de  cette  ef- 
pèce  nouvelle.  M,  Bon  fit  achever  ce  travail  en 
moins  de  quinze  jours.  Sa  differtation  fut  portée 
à la  Chine  par  le  pere  Parcnnin  , jefuite  ; m#is 
elle  fut  attaquée  en  France,  U par  M.  de  Réauraur. 

On  * encore  de  M.  de  Bon  un  mémoire  for  le  larix, 
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ek  il  prouve  , contre  l'avis  des  «ocienj  natora- 
liftes , que  le  larix  incombuftible  n'a  jamais  enfic. 

Le  papillon  géant,  à queue  de  paon,  fut  suffi 
l'objet  de  fes  recherches  ; il  fut  extraire  des  coques 
de  cet  infeéte  un  allcali  volatil. 

Il  tira  des  marrons  d'inde  un  remède  nouveau 
pour  la  guérifon  des  fièvres. 

(1  préfcnta  en  1741 , à l'académie  de  Montpel- 
lier , une  fuite  d’obfervations  météorologiques , 
te  un  mémoire  fur  la  chaleur  direéte  du  foleil  , 
comparée  avec  celle  qu'on  éprouve  en  même  temps 
à l'ombre. 

Il  mourut  à Narbonne  , chez  madame  la  corn- 
telle  de  Durban  , fa  fille  , le  18  janvier  1761.  Il 
étoit  né  à Montpellier  le  Iç  octobre  1678.  Un  de 
fes  fils,  nomme  le  chevalier  de  Saint-Hilaire , fut 
tué  en  Allemagne  , à la  tète  d'un  détachement 
qu'il  commandoit  fous  les  ordres  de  M.  le  comte 
de  Clermont. 

BON  A.  (JEAN  ) ( Hifi.  lia.  moi.)  Le  cardinal 
Boni , quoique  (es  oeuvres  liturgiques  &t  afcétiques 
aient  été  recueillies  en  quatre  volumes  in-folio  , 
8t  quoiqu'un  de  fes  traités,  intitule , De principes 
vies  humons  , ait  été  traduit  en  françois  par  le 
préftdcnt  Coufin,  te  par  l'abbé  Gouget , cfl  moins 
connu  par-là  que  par  quelques  pafquinadcs  occa- 
fionnées  par  le  bruit  qui  courut  en  1 669  , qu’on 
vouloit  le  nommer  pape  après  la  mort  de  Clément 
IX.  Ceux  qui  ëtoient  oppofés  à ce  choix , difoiem: 
Papa  Bona  fartbbe  un  JbUcifmo.  Cette  pointe  avoit 
du  fens , & la  réponfe  : 

Efftt  papa  ierst.  fi  Bona  papa  font. 

en  auroit  eu  un  peu  au®  , 8c  suroît  eu  le  mérite 
d’être  la  réponfe  naturelle  à la  pafquinade  italienne  , 
fi  elle  fc  lut  bornée  à ce  feuj  vers  ; mais  le  peu 
de  fens  qu’il  contient  eft  noyé  8c  aftoibli  d'avance 
dans  trois  vers  qui  précédent  , 8c  qui  ne  font  que 
du  bavardage  : 

Grammntica  Ugtt  pUrumgnt  tceltfio  fptrr.it  : 

Fort  trit  ut  liceat  Mctrt  papa  Bonn. 

Vont  firitteifim  m et  toaturbtt  imago  : 

EJtt  ptpa  bouu , fi  Botut  papa  fora. 

Pourquoi  l'églife  auroit-elie  le  privilège  de  bra- 
vtr  les  loi»  de  ta  grammaire?  où  voit-on  qu’eile 
fioir  dans  l'ufage  de  les  braver  ï Ccd  parier  pour 
parler  , 8c  enfiler  des  mots  pour  faire  un  vers. 
Comme  le  troifiëme  vers  répond  lourdement  à 
une  équivoque  aflez  hesreufe  ! 

Le  cardinal  Bona  ne  lut  point  pape.  Il  mourut 
«n  1874  à Rome.  11  étoit  né  en  1600  , à Mondovi 
en  Piémont. 

BONAMY  , ( Pierre-Nicolas  )(  Hifi.  lia. 

moi.  ) un  des  plus  doux , des  plus  (âges  8t  des  plus 
xefptàables  hommes  qui  aient  cultive  en  paix  les 
lettres , étoit  fils  d'un  laboureur  de  Louvres  en 
Pacifisi  U naquit  dans  ce  Unie  19  janvier  1894. 
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M.  l’abbé  Lambert , grand-oncle  de  M.  Lambert  » 
aujourd'hui  concilier  d'état,  avoit  fondé  dans  le 
bourg  de  Palaifcau  une  école  gratuite  ; M.  Bonamy 
tint  cette  école  pendant  cinq  ans  ; des  théologien» 
petfécutés  pour  jaafénifme , fe  raflèmbloient  dans 
ce  bourg  , ils  y formoient  une  fociété  qui  rappel- 
loir  celle  de  Port -Royal,  8c  dans  laquelle  M. 
Bonamy  fe  plut  8c  profita  beaucoup.  11  y fut  fors 
goûté  ; nous  ne  dirons  point  qu'il  y brilla  , ce  mot 
ambitieux  ne  fut  jamais  fait  pour  cet  homme , en 
qui  l'extérieur,  le  ton  , le  maintien  , les  manières  , 
tout  exprimoit  8<  refpiroit  la  modeftie  la  plus  par- 
faite. II  fut  fous-bibliothécaire  de  tàinr  V'iâor.  hi- 
le Pelctier  de  Souzy  , retiré  alors  dans  cette  abbaye  , 
le  connut , 8c  par  cooféquenr  l'aima.  M.  le  Pelt- 
tier  des  Forts  , contrôleur-général  , filj  de  M.  de 
Souzy  , recueillit  , dit  l'hittoricn  de  l'académie  des 
belles-lettres , la  fociété  de  M.  Bonamy  , comme 
une  portion  de  l’héritage  paternel  ; il  le  logea  chez 
lui , 8c  on  vit,  dit  le  même  biftorien,  un  homme 
rempli  de  lavoir  ti  dépourvu  de  fortune , affis  près 
de  la  fource  des  richelfes , lins  y puifer , Oins  en 
avoir  même  le  defir.  M.  Bonamy  éleva  le  petit-fils 
de  M.  des  Forts  , M.  de  Saint-Fargeau  , que  nous 
avons  vu  préfideot  à mortier  , après  avoir  été 
avocat-général.  En  1743  , M.  Bonamy  fut  nommé 
hilloriographe  de  la  ville  de  Parts , 8c  perfonne  e» 
elfct  n’en  potîcdoïc  plus  parfaitement  l'hiRoire. 
Quand  la  ville  eut  une  bibliothèque , M.  Bonamy 
en  fut  nommé  bibliothécaire  ; il  reçut  les  provifions 
de  cette  place  le  11  feptembre  1780.  Il  fit,  pour 
fervir  d'infeription  à la  bibliothèque  de  la  ville  t 
les  deux  lèuls  vera  peut-être  qu’il  ait  faits  de  fa 
vie.  L'biflorien  de  l'académie  des  belles-lettres  le* 
a confcrvés  : 

Corporit  immatfi  itm  aiSam  G comwoda  curât  r 
hic  animis  dociae  urbt  fuoqut  pandit  opte, 

H avoir  été  reçu  en  1717 , à l'académie  des 
belles-lettres , à lu  place  de  M.  Boivin  le  cadet , 
& le  recueil  de  cette  académie  eft  rempli  d’une 
multitude  de.  mémoires  très  - inftruélifs  de  M. 
Bonatrty , qui  prouvent  qu'il  étoit  également  vetfé 
dans  la  connoifunce  de  l’antiquité  8c  dans  celle  de 
notre  hiltoire. 

Il  fuccéda  en  1742  à M.  Lancelot,  dans  une 
place  de  commilTaire  au  tréfor  des  chartes  ; 8c  un 
de  lès  mémoires  les  plus  remarquables  dans  le 
recueil  de  l’académie  des  belles-lertres  , eft  celui 
où  il  fait  connoirre  l'origine  , les  révolution» 
diverfes  , 8c  l'étar  aétuel  de  ce  tréfor. 

Il  travailla  kmg-temps  au  journal  de  Verdun  , 
oh  avoit  travaillé  avant  lui  M.  de  La  Barre , auffi 
de  l’académie  des  belles-lettres. 

Il  n’eut  pas  un  ennemi  8c  n’eut  que  des  amis 
vertueux.  Toujours  Tranquille  , Toujours  ferein  , il 
ne  fe  plaignit  jamais  de  rien  ni  de  perlbnne.  Sa 
vie  étoit  obfcure  8c  non  pas  cachée  } il  pouvoit  la 
montres  toute  entière  à tous  les  moraens , aïoli  que 
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le  fond  de  fon  ame  ; on  n’y  pouvoir  voir  que  pu-  de  fon  fucceffeur  , réfolurenc  de  s'en  rapporter  à 

rere  fit  (implicite  , que  des  occupations  utiles  , en-  Bonaventure  , dut-il  Ce  nommer  lui-même  , quoi- 

tremolces  de  récréations  douces  & honnêtes  ; il  qu'il  ne  fût  pas  encore  cardinal  ; ce  hit  lui  qui 

n'en  avoit  point  d'autres  que  la  convention  des  nomma  Grégoire  X , fit  celui-ci  le  ht  cardinal.  Il 

favans  religieux  , dits  Blancs-Manteaux  , Tes  voifîns  fuivit  ce  nouveau  pape  au  fécond  concile  de  Lyon  , 

fit  (es  amis.  Leur  maifon,  dit  l’hiftorien  de  l’aca-  tenu  en  1174.  11  y mourut  d’un  excès  de  travail  , 

demie  f étoit  pour  lui  une  maifon  de  plaifance  , il  s’étant  occupé  fans  relâche  du  foin  de  préparer  les 

trouvoit  dans  leur  entrerien  les  deux  chofcs  qu'il  matières  qui  dévoient  être  traitées  dans  ce  concile, 

aimoit  le  plus  , la  fcience  fit  la  vertu.  S'il  n'eft  pas  au  rang  des  peres  , il  eft  au  rang  des 

Il  htt  marie  , mais  il  n’eut  point  d’enfons.  De-  doâeurs  de  l’éghfe;  il  eft  diftinguc  par  le  ritre  de 

venu  veuf,  il  vécut  avec  une  lœur  du  meme  ca-  doBcur  Jïraphique * Scs  œuvres  ont  été  recueillies 

raôèrc,  qui  lui  riftoit  d'onze  tant  frères  que  (ururs.  en  fix  volumes  in-folio  , fie  en  quatorze  in-40.  Kn 

Il  mourut  le  8 juillet  1770,  d'une  moit  douce  les  examinant  d’un  œil  uq  peu  févère  , on  y irou- 

comme  ù vie.  L’cxprcfîîon  : il  s’endormit  dans  le  veroit  des  chofes  fort  étranges  , mais  c'clt  un  ecri- 

» Seigneur,  auroit  été  crece  pour  lui.  Un  feroit  trop  vain  du  treizième  ficcic.  Il  ctoit  italien  , ne  i 

heureux  de  cultiver  toujours  les  letrrcs  dans  la  Bagnarea  en  Tofcane  en  1221.  Un  P.  Boule  a 

ibeiéré  de  pareils  contrcres.  écrit  fa  vie. 

BONANM  ou  BUONANI.  ( Hift.  litt.  moi . ) BONAVOGLIO.  ( Hift.  mod .)  Un  deftgne  par 

C'clt  le  nom  de. deux  lavans,  dont  l'un  , nommé  ce  nom  en  Italie  , ceux  qui  pour  de  l’argent  fit  à 

Jacques  , noble  fyracuùin , a donne  les  antiquités  certaines  condiiions  s'engagent  à fervir  tur  les  ga- 

de  la  patrie , fous  le  titre  de  Syracufa  illuftrata.  leres , 6c  qu'il  faut  difhuguer  des  efciav  .5  fit  dts 

Mort  en  1636.  forçats  qui  font  condamnes  à ramer.  ( A.  R.  ) 

L’autre  , nommé  Philippe , jéfuite  , a embelli  fie  BON  U , (Jean  ) ( Hift . litt.  mod.  ) bon  critique 

augmenté  le  cabinet  d’niltuirc  naturelle  formé  par  anglois  , auteur  d’un  Commentaire  fur  Horace  , ou 

le  P.  Kircker.  Un  a de  lui  un  Recueil  des  médailles  il  n’y  a rien  de  trop.  Né  dans  le  comte  de  Sum- 

des  papes  , depuis  Martin  V jujqu  à Innocent  XII , merfet  en  1550»  mort  en  1612. 

deux  vol.  in-fol.  en  latin.  Un  Catalogue  des  ordres  BONNET  , (THÉOPHILE  ) ( Hift.  litt.  mod.  ) 
tant  religieux  que  militaires  & de  chevalerie  , avec  médecin  de  Genève , qui  a donné  , lous  le  titre  de 

des  figures  qui  repréjentent  leurs  hablUemeas  y fit  qui  Thefaurus  medicinx  praâictt  ( trois  vol.  m fol.  ) 

donnent  beaucoup  de  prix  à l'ouvrage  , quatre  vol.  le»  réflexions  qu’il  avoit  faites  fur  fon  art  pendant 

in- 4°.  en  latin  fit  en  italien  i un  Traité  des  vernis  , plus  de  quarante  ans  de  pratique  » fie  fous  le  titre 

traduit  de  l’italien  en  françois  , Paris , 1723,  in- la  i de  Medicina  feptentrionalts  ( deux  vol.  in- folio  ) ; 

fit  quelques  autres  ouvrages  moins  importais  ou  un  recueil  d'expériences  faites  dans  les  parties  iep- 

moins  connus.  Mort  à Rome  en  171;  , à quatre-  tentrionales  de  l'Europe.  On  a encore  de  lui , Mer- 

vingt-fept  ans.  . curius  compitalitius , in-folio  ; Sepulchretum  ou 

BONARDl,  (Jean-BaPTISTE)  (ftijf.  litt.  mod.)  Anatomia  praâtca  , trois  vol.  in-fol.  Ne  en  l6zo  # 

doéleur  de  Sorbonc  , un  des  * plus  iavans  biblio-  mort  en  1689- 

graphes  de  France  , homme  qui  a manque  à la  BONFADlO , (JACQUES)  ( Hift.  litt.  mod.) 
bibliothèque  du  roi,  à l'academie  des  inferiptions  charge  par  la  république  de  Gènes  , décrire  l'hiltoire 
fit  belles-lettres  , fit  même  en  quelque  force  à ta  de  cette  république  , il  penfa  être  brûle  vif , fie 

Sorbone  , dont  il  avoit  etc  exclus  pour  |anfcnifme.  s'eftima  heureux  de  nôtre  que  décapite  , pour 

Il  a biffé  divers  ouvrages  qui  loot  rafles  manuf-  avoir  écrit  la  vérité  fans  ménagement , fit  s'étre 
crits  jufqu’à  préfent , fâvoir  : une  Miftoir*  de#  écri-  fait  des  ennemis  puitrans.  Quand  on  a de  pareils 

vains  de  la  faculté  de  th*°lo$ie  de  Paris  ; une  ennemis  , fie  tout  ennemi  peut  le  devenir , U n'y 

Bibliothèque  des  écrivains  de  Provence  / an  Die-  a point  de  crime  /font  on  ne  pui lie  être  convaincu  : 

tionnaire  des  écrivains  anonJfme * & pjeudunymes . on  l'accula  d'un  crime  qu’on  dit  fort  commun  en 

Né  à Aix  , mort  à Paris  en  *7j6.  Italie  , d'un  crime  qui  mente  l’opprobre  fit  le  mé- 

BONARKLLI,  ( Güi-UbAlDO)  ( //*/?-  litt.  pris,  mais  qui  ne  mérité  peut-être  ni  le  bûcher, 

mod.  ) poète  italien  , auteur  d’une  pafloralc  intitu-  ni  l'échafaud , fit  qui  n'a  jamais  été  puni  dans  un 

lée  : Phtlis  de  Scire  , qu’on  a comparée  au  Pajior  homme  puiflânt.  Son  hifloire  de  Gênes  ne  s'étend 

fido  , fit  à l’ Armnthe  , mais  qu'on  n’y  compare  que  de  1 528  à I j jo  , en  un  volume  1/1-4*.  Elle  eÛ 

flus.  Né  à Urbin  le  25  décembre  1 563  , mort  à en  brin  , fie  elle  a etc  traduite  en  italien  par  Bartfae- 

ano  le  8 janvier  ifiog.  • lemi  Pafcketi.  Un  a auffi  de  Bonfadio  des  lettres 

BÜNAVENTURt , ( Saint  ) ( Hift.  mod.  ) fit  des  poéftes  italiennes.  Mort  en  1560. 

cordelier  , difciple  d’Alexandre  de  Haies , qui  djfoit  BONFIN1US , ( ANTOINE  ) ( Hift.  lût.  mod.?) 

3 ne  le  péché  d’Adam  ftmbloit  n'avoir  po’-nt  pajfé  natif  d’Aicoli , auteur  du  quinzième  fitcle  , appelté 

ans  St.  Bonaveniure.  il  fut  général  de  fon  ordre,  il  en  Hongrie  par  Mathias  Corvin  , écrivit  ftuffoire 

refuû,  dit-on  , l’archevêché  d’Yorck  , que  le  pape  de  ce  royaume  jufqu’en  1445,  en  quarante-cinq 

Clément  IV  lui  offrir.  Après  b mort  de  ce  t>on-  livres,  fie  a eu  pour  continuateur  Sambuc.  Bonji- 

tife  , les  cardinaux  ne  s’accordant  point  fur  le  choix  nius . pallc  pour  auÜl  fit)  tique  fit  aittG  vçtidique 

que 
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que  Bonfadio  , ( Voye\  l'article  précédent.)  & il  ne 
fut  ni  brûlé  ni  décapité.  Tout  dépend  des  circdnf- 
tances. 

BONGARS,  (Jacques)  ( Hifi.  litt.  mod . ) 
Avant  critique , homme  d'état  & calvinifte  mo- 
déré , fut  employé  par  Henri  IV  , dans  des  né- 
gociations importantes.  Ce  fut  lui  qui  fc  trouvant 
a Rome  en  1585  , lorfque  Sixte  V publia  la  bulle 
par  laquelle  il  excommunioit  Henri  IV',  alors  roi 
de  Navarre , & le  prince  de  Condé , ôc  les  dé- 
claroit  incapables  de  fuccédrr  à la  couronne  de 
France  , afficha  lui-même  l'aélc  d'appel  de  ces 
princes  aux  portes  du  Vatican.  Cette  démarche  , 
qui  peut-être  vengeotf  moins  les  princes  des  at- 
tentats de  Ij  bulle  , que  n’auroient  fait  le  mépris 
6t  le  ftlcnce  , frappa  pour  lors  comme  une  adtion 
hardie  , (k  en  impofa  même  à Sixte  V , qui  depuis 
ce  temps  devint  plus  favorable  à Henri  IV. 

Les  lettres  de  Bongars  font  connues  & eftimées  ; 
elles  ont  été  traduites  de  latin  en  franpois  par  MM. 
de  Port-Royal.  On  a encore  de  Bongars  une  édi- 
tion de  Juftin  avec  de  favantes  notes  , ïk  un  re- 
cueil des  hiftoriens  des  croifades,  fous  le  titre  de 
Ce  fia  Dei  per  Fr  an  cos. 

Bongars  étoir  né  à Orléans  j il  mourut  à Paris 
en  i6ll  , âgé  de  58  ans. 

BONIFACE.  ( Hifi.  mod.  ) Il  y a eu  neuf  papes 
de  ce  nom.  Le  plus  célèbre  cd  Boniface  VIII, 
( Benoit  Cajeian  , ) celui  qui  a pouffé  le  plus  loin 
Porgucil  pontifical  & les  prétentions  ultramontai- 
nes. Il  citoit  tous  les  rois  à fon  tribunal.  C’était , 
du  Palquier , un  aujji  grand  remueur  de  ménages  que 
Grégoire  VII.  Boniface  ne  favoir  douter  d'aucun 
des  droits  du  St.  Siégé  ; il  n’exiftoir  à fes  yeux 
u’un  feu!  pouvoir,  celui  de  Jcfus-Chrift  «pouvoir 
épofé  à jamais  entre  les  mains  de  Ion  Icul  repré- 
lcfitani  fur  la  terre , le  pape  ; il  ny  avoa  point , 
diioir-il  , d’autre  roi  des  Romains  , que  le  fouverain 
pontife  des  chrétiens  ; il  traitoit  de  manichéens  ceux 
qui  dtflinguoient  un  pouvoir  temporel  ht  un  pou- 
voir fpiritue! , indépendans  l'un  de  l'autre  ; il  dif- 
poîoit  des  couronnes  comme  des  bénéfices.  Du 
titre  de  père  commun  des  fidèles,  Boniface  n'ai- 
moit  que  l’autorité  qu'il  y fuppofoit  attachée. 
Quand  des  papes  plus  modérés  voyoient  les  rois 
prendre  les  armes , ils  les  exhorroient  à ta  paix  ; 
celui-ci  leur  commandoit  de  la  faire  ; le  ton  donc 
il  adreffa  cet  ordre  aux  rois  de  France  6c  d’Angle- 
terre , Philippe-le-Bel  6c  Edouard  1 , les  bleffa  tous 
deux  egalement  (ans  les  réunir  ; ils  répondirent 
que  leur  querelle  n'étoit  point  une  affaire  de  reli- 
gion : tout  étoir  affaire  de  religion  aux  yeux  de 
Boniface. 

La  guerre  leur  fervoit  de  caufe  ou  de  prétexte 
pour  fouler  leurs  peuples  ; ils  voulurent  étendre 
Je  fardeau  des  importions  jutoue  fur  le  clergé  ; 
aulL  •tôt  parut  la  fameufe  bulle  Llericis  lalcos  contre 
les  princes  qui  exigent  des  fubfidcs  du  clergé  , 6c 
contre  Us  eccléfiadiques  qui  s’y  foumetterïr  ; on 
y décide  que  les  rois  n'oiu  aucune  jutildiclioa  fur 
Utjloire . Tom . I,  Deuxième  Part • 
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| les  perfonnes  ni  fur  les  biens  des  eccîéfiaftiques , 
6c  qu'aucun  clerc  ne  doit  rien  payer  aux  puiflanccs 
laïques , (ans  une  permiiTîon  expreffe  du  fouverain 
pontife.  Ceux  qui  voudront  exiger  de  l’églifc  la 
moindre  fubvention  , feront  fappés  d'anathème  ; 
les  univerfirés  qui  oferonr  confentir  à cette  exac- 
tion , feront  interdites  ; les  prélats  qui  ne  s’y  op- 
poferont  pas  feront  déposés.  Il  faut  rendre  judicc 
au  ejergé  de  France  , il  s'indigna  d’érre  ainfi  dé- 
fendu , il  déteda  ces  excès , 6c  reliant  inféparable-  ' 
ment  uni  à fon  roi  , il  ofa  donner  au  pape  de» 
confeils  6(  des  exemples  de  paix. 

Pbihppe-le-Btl , fans  nommer  le  pape  6c  fans 
parler  de  Rome  , défendit  d’un  côté  rouie  expor- 
tation de  quelque  marchandée  ou  denrée  que  ce 
pût  être  , fans  une  permiffion  es greffe  fignéc  de  fa 
mainj  de  l'autre  , route  introduction  d’etrangers  en 
France:  nulle  exception,  ni  de  nation,  ni  de  per- 
fonne , la  guerre  aurott  pu  lervir  de  motif  fuffilànt 
pour  ces  deux  defenfes , le  clairvoyant  pontife  ne 
sy  méprit  pas  ; éclairé  par  fa  haine  6c  par  fes  inté- 
rêts , il  vit  que  c'étoit  à lui  feul  qu'on  en  vou- 
loir ; fa  fureur  ne  connut  plus  ni  bornes  ni  me- 
furc  ; une  fécondé  bulle  ajouta  aux  témérités  de 
la  première  : « Si  l’intention  des  fabricateurs  des 
» ceux  édits  a éré  , dit  le  pape  , de  les  étendre 
« jufqu’aux  eccléfiafliques  , c’eft  une  entreprifê  non 
1»  feulement  imprudente  , mais  infenfée  , 6c  qui 
« feule  les  tourner  à l'anathime.  . . . Apprenez 
««donc  une  fois,  6 roi  ! que  ni  vous,  ni  aucun 
» prince  féculier  n’avez  aucune  autorité  fur  le 
» clergé.  » 

Il  hit  à Philippe  d'autres  reproches  affez  vifs  , 
dont  quelques-uns  n'étoient  pas  fans  fondement. 

« Vous  avez  perdu  , lui  dit-il  , l'affection  de 
h vos  fujets  par  les  impôts  dont  vous  les  avez 
1»  charges,  t* 

Philippe  eût  pu  profiter  de  cet  avis  d’un  en- 
nemi. 

« N'imputez  qu'à  vous  , lui  dit-il  encore  , la 
»i  guerre  qui  défoie  vos  peuples.  >• 

il  y avoir  encore  quelque  chofe  de  vrai  dans  ce 
reproche. 

Mais  Boniface  retomboit  dans  toutes  les  erreurs 
du  temps  ë<  dans  tout  l’abus  de  la  fpiritualité  , 
lorfqu'il  difoit  que  le  jugement  de  la  querelle' des 
deux  rois  appartenoir  au  St.  Siège  , parce  qu'il 
s’agiffoitdc  (avoir  fi  Philippe  pouvoir , fans  péché, 
retenir  la  Guyenne  confilquéc  fur  Edouard. 

Philippe  détruifu  ces  chimères  par  un  manifefte 
qui  ne  relia  pas  fins  réplique  de  !a  part  du  pape. 
La  querelle  s'échauffa  de  plus  en  plus  entr’eux  , 
6c  parvint  enfin  à ce  degré  de  violence  que  toutes 
nos  hidoircs  ont  rapporté  ; elle  produisît  ccs  écrits 
honteux  où  deux  pcrlbnnes  facrées  s'accablèrent 
d’injures  à peine  faites  pour  le  peuple.  Boniface 
les  étendit  jufqu’à  la  nation  françoife  ; il  dit  dans 
I un  de  ces  libelles  , que  cette  nation  fuperbe  en  a 
I menti  par  ia  gueule  , lorfqu'dle  prétend  que  fon  roi 
1 n'cft  fournis  à perfonne  pour  le  temporel,  li  ditoie* 
O o o o 
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qu’il  aimeroit  mieux  être  chien  <pe  d’érrefi'tnçois. 
J* humilierai  leur  orgueil , ajoutoit-il  ; & fi  leur  roi 
ne  devient  face  , je  le  châtierai  comme  un  petit  gar- 
çon , je  lui  ôterai  fin  royaume . 

On  connaît  cerre  lettre  de  Boniface  VIII  à Phi- 
lippc-’e-Bel.  « Boniface  , évêque  , ferviteur  des  fer- 
» viteurs  de  Dieu , à Philippe  f roi  des  François: 
n Crains  Dieu  6c  obfervc  fes  commandement.  Nous 
m voulons  que  tu  fâches  que  dans  les  chofcs  fpi- 
>»  rituelles  & temporelles  tu  nous  es  fournis.  La 
» collation  des  bénéfices  ne  te  regarde  point,  êcc. 
i>  & fi  tu  en  as  conféré  quelques-uns  , nous  en 
» révoquons  la  donation  ÔC  la  déclarons  nulle; 
»» ajoutant  que  ceux  qui  penfent  autrement  , font 
»»des  fats  2k  des  infenfés.  „ 

Et  cette  réponfe  de  Philippe-le-Bel  ï Boniface 
VIH  : u Philippe , par  la  grâce  de  Dieu  , roi  de 
«>  France  , au  nommé  B ont  face , qui  fe  fait  appeller 
» fouverain  pontife  t falat  fort  modique  , 6c  même 
t» aucun.  Sache  ta  grandilfime  fatuité,  que  pour  le 
» pouvoir  temporel  , nous  ne  reconnoitîons  per- 
«lionne.  Nous  conférerons  les  prébendes  6c  les 
n bénéfices  auxquels  nous  avons  droit  de  nommer  , 
» & nous  en  aflurerons  les  revenus  à ceux  que 
««nous  en  aurons  pourvus  , croyant  qu'il  n’y  a 
*>  que  des  fats  6t  des  infenfés  qui  puilfcnt  nous 
«laifpurcr  ce  pouvoir.  » 

Jean  du  Tillet , évêque  de  Meaux,  admire  avec 


BOT* 


lipurcr  ce  pouvoir.  » 


horreur  la  merveiUcufi  impudence  d'un  tel  homme , 
oui  n’avoit  pas  honte  d’ajfircr  que  le  royaume  de 
France  itoit  tenu  en  foi  & hommage  de  la  majefté 
papale  , & fi  jet  à icelle.  La  bulle  unam  finciam , 
du  18  novembre  I3O1  , con&cra  toutes  ces  pré- 
tentions. 

Boniface  ne  s’en  tint  pas  à des  écrits  2k  à des 
difeours  , il  accabla  U France  de  cenfures , il  dé- 
po fa  Philippe-le-Bcl , il  donna  & couronne  au  roi 
d!  Ang.eterre  ; cette  conceflîon  n’eut  point  lieu, 
Edouard  I avoit  d'autres  affaires.  Boniface  offrit 
alors  le  trAne  de  la  France  h l'empereur  Albert 
d’Autriche;  il  ne  l’aimoit  pas,  il  sétoit  toujours 
intéreffé  contre  lui  pour  Albert  de  Naffau  , fon 
compétiteur,  dont  il  lui  reprochoit  U mort  ; il 
•voit  dit  aux  ambaffadeurs  d'Albert , que  lélcâion 
de  leur  maître  étoit  nulle  , & qu'il  fallait  le  traiter 
en  homicide.  Mais  Philippe-le-Bel  avoit  fait  des 
démarches  pour  procurer  l'empire  à Charles  de 
Valois  fon  frère  , au  préjudice  d’Albert.  Boniface 
jugea  que  le  relfcruiment  d’Albert  devoit  le  rendre 
propre  à fervir  fa  haine  contre  la  France  ; il  fup- 
po(à  qu'Albcrt  avoit  comme  lui  une  ame  ambi- 
tieufe  & implacable  ; il  fe  trompa  , l'empereur  fc 
iouvim  du  refus  que  faint  Louis  avoit  fait  de  l’un> 


pire  , il  crut  devoir  rendre  ce  procédé  généreux 
au  petit-fils  de  faint  Louis.  Ce  refus  n’eut  peur-j tre 
apres  tout  qu’un  mérite  de  prudence  ht  non  de 
rénérofite.  Le  royaume  de  France  eft  trop  beau  , dit 
M citerai  , pour  être  enfermé  dans  un  morceau  de 


après  tout  qu’un  mérite  de  prudence  6c  non  de 


parchemin 


. Cependant  un  pareil  morceau  de  parchc- 
cauic  de  graooes  révolutions  en  Sicile» 


On  pr&end  qu* Albert  craignant  de  défobHgg*. 
Boniface  par  l'éclat  d’un  refus  trop  abfoiu  , lui  ré- 
pondit qu’il  accepteroit  la  couronne  de  France  , fl 
le  pontife  vouloit  rendre  l’empire  héréditaire  dans 
la  maifon  d'Autriche.  T'accepterai  vos  bienfaits , fi 
vous  m'en  accorde { encore  d'autres , paroit  une  pro- 
pofition  un  peu  étrange;  mais  c’étoit,  (èlon  un 
nifturien  moderne  , dire  refpeéhieufement  au  pape, 
que  l’un  étoit  auifi  peu  polCble  que  l’autre.  Ob- 
fervons  que  ce  même  pape  avoit  paru  féconder 
autrefois  les  démarches  faites  pour  procurer  la 
couronne  impériale  à Charles  de  Valois  , 2k  qu’il 
avoit  promis  tour-à-tour  à ce  prince  , l'empire  de 
Conftaminople  6c  l’empire  d’Allemagne  ; mais  alors 
tout  étoit  bien  changé. 

Tout  ce  que  B om face  & Philippe-le-Bel  pou- 
voient  renfermer  dans  leur  coeur , d’orgueil  oc  de 
haine  , étoit  épuife  par  leur  querelle  ; ils  n'a  voient 
plus  d’amis  ni  d'ennemis  que  relativement  à cet 
objet.  La  fameufe  difputc  du  facerdoce  & de  l'em- 
pire n’efoit  plus  entre  les  empereurs  6c  les  papes  i 
elle  étoit  entre  Boniface  6c  Philippe-le-Bcl  , 6c 
Philippe  étoit  feul  le  vengeur  des  rois. 

Il  fallut  lever  des  troupes  contre  le  pape  , il 
fallut  le  forcer  dans  Anagnia  ; mais  ce  fut  Sciarra 
Colonne  qui  donna  un  loufflcc  au  pape  , 6(  110a 
point  Nogaret , ambatudeur  de  France  , 6c  alors 
général  des  François  contre  le  pape.  Nogaret  em- 
pêcha même  Sciarra  Colonne  de  tuer  Boniface  ; il 
le  contenta  de  dire  au  pape , avec  l’indignarion  que 
lui  infpiroit  l’arrogance  opiniâtre  6c  inflexible  de 
Ce  pontife  vaincu  6c  prifonnicr  : ««  Chétif  pape  , 
» confidère  1a  bonté  de  mon  feigneur  le  roi  de 
1»  France , qui  bien  que  fon  royaume  foit  fort 
n éloigné  de  toi , te  garde  par  moi  6 c te  défend 
»de  tes  ennemis,  ainfi  que  fes  prédéccffeurs  ont 
««toujours  gardé  les  tient.  »•  Pour  Colonne,  il 
étoit  l’ennemi  perfonnel  du  pape  , autTî-bicn  que 
tous  (es  frères.  Boniface  les  avoit  dépouillés  , prof- 
cnrs  , emprifoanés , il  en  avoit  dégradé  deux  du 
cardinalat , 2k  ne  voulut  jamais  consentir  aux  deux 
feules  conditions  que  Sciarra  Colonne  lui  impofnit 
pour  lui  laiffer  la  vie.  L’une  étoit  de  rétablir  fes 
frères  , l’autre  d’abdiquer  le  pontificat.  Le  pape 
mourut  de  bonté  6c  de  rage  de  fe  voir  entre  les 
mains  de  fes  ennemis.  Sa  mort  eft  du  1 x oâobre 
13O3.  Il  avoit  86  ans. 

On  fit  le  procès  à fa  mémoire  , à la  follicitatioa 
de  la  France  , è l’inftigation  des  Colonnes  6c  fur 
l’accufarion  de  Nogaret.  Benoit  XI  , fucccffeur  de 
Boniface  , mourut  pendant  te  cours  de  cc  procès  ; 
Clément  V , ( Bettrand  d'Agoût)  dans  les  convenu 
tions  qu’il  fit  avec  Philippe-le-Bel  , promit  de 
fuivre  ce  procès  ; mais  un  pape  ne  k détermine 
guère  à flétrir  la  mémoire  d’un  de  fes  prédéceG. 
leurs.  L’affaire  finir  par  tranfaélion.  Les  bulles  de 
Boniface  contre  la  France  & contre  Philippe-le-Bel, 
furent  révoquées  ou  modi fiées  ; l’abfolution  accordée 
au  roi  6c  à Nogaret , les  Colonnes  rétabli*. 

Boniface  pouvoir  avoir  commis  des  crimes  poli* 
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-tiques  , il  avoir  sûrement  outragé  les  rôi§  de  la 
•terre  ; on  l'accula  d'avoir  outragé  le  Roi  du  ciel  ît 
■tourné  la  religion  en  ridicule.  On  l’accufà  d’héré- 
sie , d’impiéré , de  blafphécne.  On  prétendoit  que 
Je  pape  Cèleftin  V , qu'il  avoit  engagé  par  Tes  ar- 
tifices à abdiquer  , lui  avoit  dit  : Tu  es  monté  fur 
le  trône  pontifical  en  renard  9 tu  régneras  en  lion  , 
tu  mourras  en  chien. 

C’eft  Boni  face  VIII  qui  a inftitué  le  jubilé  l’an 
1300.  Cette  inliitution  paroit  tirer  Ton  origine  des 
jeux  féculaires  que  les  anciens  Romains  célébroient 
de  cent  ans  en  cent  ans.  Depuis  l’abolition  du  paga- 
nifmc , les  peuples  n'avoienr  pas  perdu  Pufage 
de  venir  de  tous  côtés  à Rome  célébrer  l'année 
féculairc  ; mais  fanâiftant  cette  folemaité,  ils  fai- 
foient  leurs  dévorions  fur  le  tombeau  des  apôtres 
faim  Pierre  6c  faint  Paul.  Boniface  faifte  ccttc  oc* 
cation  de  fe  montrer  au  peuple  dans  la  plénitude  des 
deux  puiifances , fpirituclle  6c  temporelle.  Il  parut 
alternativement , et  à plufieurs  reprifes  , tantôt  en 
habits  pontificaux  * donnant  la  bénediâion  au  peu- 
ple ; tantôt  en  habits  impériaux  , faifant  porter 
devant  lui  l’épée  6c  le  feeptre  » réclamant  l'un  &c 
l’autre  pouvoir  , 6c  efpérant  que  cette  cérémonie 
accoutumerait  les  fidèles  à les  reconnoxtre  eo  lui 
l'un  6c  l’autre. 

Boniface,  (Sa  in  t)  cft  auffi  le  nom  de  l’apôtre 
de  l'Allemagne  f archevêque  de  Mayence , légat 
aies  papes  Grégoire  II , Grégoire  III , 6c  Zacharie , 
qui  facra  dans  Soiflons  Pépin  le  Bref.  U fut  tué 
«uns  le  cours  de  fa  million  par  les  idolâtres  de  la 
Frife  en  754.  11  étoit  né  en  Angleterre  vers 
l’an  680.  On  a de  lui  des  fermons  dans  la  collec- 
tion de  dom  Martene  , 6c  des  lettres  imprimées 
féparément. 

On  a de  Balthafar  Bonifacio  , vénirien  , archi- 
diacre de  Trcvife , puis  évêque  de  Capo*d’lflria , 
Hifioria  Trevigiana  ôc  Hifioria  Lu  dura . 

BONNECORSE,  poète  françois  , décrié  par  * 
Boileau  ; 

Venez  , Pradon  8c  Bonmcorfi , 

Grand*  écriviim  de  même  force , fcc. 

Il  eft  l’auteur  de  la  Montre  d'amour,  dont 
Boileau  s’eft  encore  moqué  : 

L’un  prend  tJdu  f amour,  l'autre  et»  faîSr  la  montre. 

Il  fit  contre  le  Lutrin  un  poème  intitulé  : le  Lu- 
‘trigot.  Mort  en  1706.  Ses  pocûes  ont  été  impri- 
mées en  1710. 

BONNEFONS,  (Jean)  poète  latin  moderne  , 
dont  les  pocGcs  font  à la  fuite  de  celles  de  Théo- 
dore de  Bèze  dans  l'édition  des  auteurs  latins  de 
Barbon.  On  eflime  fur-tout  fâ  Pane  karts , elle  a 
été  traduite  en  vers  firançois  ignorés  , par  un  poète 
ignoré  , ^ nommé  la  Bergerie.  Bonne  font , né  en 
Ijf4»  à Clermont  en  Auvergne  , fut  lieutenant  1 
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| général'de  Bar-for-Scine.  Il  mourut  en  TÔ14.  Il  car 
un  fils  qui  fit  aufiî  des  vers  latins. 

BONNET , f.  m.  ( Hifi . mod.  ) forte  dhabille- 
ment  de  peau  ou  d’étodê  , qui  fort  à couvrir  U 
tête. 

L’époque  de  l’ufage  des  bonnets  ht  des  chapeaux 
en  France , fe  rapporte  à l’an  1449  t ce  fut  à l’entrée 
de  Charles  VII  à Rouen  , qu’on  commença  à en 
voir:  on  s’étoir  jufqu’alors  fervi  de  chaperons  on 
de  capuchons.  M.  le  Gendre  en  fait  remonter  l'ori- 
gine plus  haut  ; on  commença  , dit-il  , fous  Char- 
les V , à rabattre  fur  les  épaules  les  angles  des  cha- 
perons , 6c  à fe  couvrir  la  tête  de  bonnets , qu’on 
appella  mortiers , lorfqu’ils  éroient  de  velours  , 6c 
fimplement  bonnets  , s’ils  étoient  faits  de  laine.  Le 
mortier  étoit  galonné  ; le  bonnet  au  contraire  n’avok 
pour  ornement  que  deux  efpèces  de  cornes  fo»t 
peu  élevées,  dont  l’une  fer  voit  à le  mettre  fur  La 
tête  , 6c  l’autre  b fê  découvrir.  Il  n’y  avoit  que  le 
roi , les  princes  9 ôt  les  cbevalters  qui  porta IfctK 
le  mortier. 

Le  bonnet  étoit  non  feulement  l’habiSlement  de 
tête  du  peuple  , mais  encore  du  clergé  Ôt  des  gra- 
dués ; au  moins  fut-il  fubftitué  parmi  Les  do&eura- 
bacheiiers  , ÔCC.  au  chaperon  qu’on  portoit  aupara- 
vant comme  un  camaii  ou  capucc,  6c  qu'on  lai  (b 
depuis  flotter  fur  les  épaules.  Pafquier  dit  qu’il  fâi- 
foit  anciennement  partie  du  chaperon  que  portoienc 
les  gens  de  robe  v dont  les  bords  ayant  été  retrat»- 
chés , ou  comme  fuperflus , ou  comme  embarraf- 
lâns  f il  n’en  refta  plus  qu’une  efpèce  de  calotte 
propre  à couvrir  1a  tète  , qu'on  accompagna  de 
deux  corocs  pour  Peter  6c  la  remertre  plus  com- 
modément , auxquelles  on  eo  ajoura  ensuite  deux 
autres  i ce  qui  forma  le  bonnet  quatre  dont  il  attri- 
bue l'invention  à un  nommé  PatouilUt  ; ils  n’étoienc 
alors  furmontés  tout  au  plus  que  d'un  bouton  au 
milieu , les  houppes  de  foie  dont  on  les  a couronnés 
étant  une  mode  beaucoup  plus  moderne  , 6c  qrn 
n’eft  pas  même  encore  généralement  répandue  en 
Italie.  Le  même  auteur  ajoute  que  la  cérémonie 
de  donner  le  bonnet  de  maître -ès -arts  ou  de  do&eur 
dans  les  univerfités  , avoit  pour  but  de  montrer 
que  ceux  qu’on  ea  décorait  avaient  acquis  toute 
liberté  , 6c  n’étoienc  plus  fournis  à la  férule  des 
maîtres  ; à l'imitation  des  Romains  qui  dormoienc 
un  bonnet  à leurs  cfclaves  , lorfqu’ils  les  affranchif- 
foient  ; d’où  eft  venu  le  proverbe  vocare  fervum 
ad  pileum  , parce  que  fur  les  médailles  , le  bonnes 
eft  le  lymbolc  de  la  liberté,  dont  on  y reprélente 
le  genre , tenant  de  la  main  droite  un  bonnet  par 
la  pointe. 

Les  Chinois  ne  fe  fervent  point  comme  nous  de 
chapeaux  , mais  de  bonnets  d'une  forme  partial* 
licre,  qu'ils  n’ôtent  jamais  en  faluant  quelqu'un  , 
rien  n’etaru , félon  eux  , plus  contraire  à la  poli* 
tefle  que  de  Ce  découvrir  la  tête.  Ce  bonnet  eft 
différent  félon  les  diverfes  laitons  de  l’année  : ce- 
lui qu’un  porte  en  été  , a la  forme  d'un  cône  ren- 
versé , il  eft  fait  d'uoc  efpèce  de  natte  tres-hne  le 
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irès-eflimée  dans  le  pays , & doublée  de  {afin  ; 
on  y ajoure  au  haut  un  gros  flocon  de  foie  rouge 
qui  tombe  tour  aurour  , le  répand  & flotte  de  rous 
côtes  y ou  une  houppe  de  crin  d'un  rouge  vif  6c 
éclatant , qui  lëfifle  mieux  i la  pluie  que  la  foie  , 
ôc  fait  le  même  effet.  Le  bonnet  d’hiver  eft  d'une 
forte  de  peluche  , fourré  U bordé  de  zibe'sne  * ou 
de  peau  de  renard  , avec  les  mêmes  agémens  que 
ceux  des  bonnets  d'été  ; ccs  bonnets  font  propres  , 
par ans  , du  prix  de  huit  ou  dix  écus  ; mais  du  refle 
fi  peu  profonds  , qu’ils  biffent  toujours  les  oreilles 
découvertes* 

Le  bonnet  quarré  cft  un  ornement , & pour  cer- 
taines perfonnes  U marque  d’une  dignité  , comme 
pour  les  membres  des  univci fîtes  , tes  étudiant  en 
’philofbphie  , en  droit  * en  medeune  , les  doreurs , 
6c  en  gcnéial  pour  rous  les  cccicfiaftiques  fccu- 
liers , & pour  quelques  réguliers.  IJ  V a pluficurs 
uni  ver  filés  ou  Ton  diflingue  les  docteurs  par  b 
forme  particulière  du  bonnet , qu'on  leur  donne  en 
leur  conférant  le  doftorat  ; allez  communément 
•cette  cérémonie  s'appelle  p endre  le  bonnet.  Il  fal- 
loir que  les  bonnets  quartés  fullcnt  en  ufage  parmi 
le  clergé  d'Angleterre  , long-temps  avant  que  ce- 
•lui  de  France  s’en  fervit , puifquc  WicLf  appelle 
les  chanoines  bifurcati , à caufe  de  leurs  bonnets  ; 
*C  que  Pafquitr  obfeive  que  de  fon  temps,  les 
bonnets  que  portoient  les  gens  d’égiife , etoient 
ronds  êc  de  couleur  jaune.  Cependant  ce  que  nous 
avons  ci -de  (fus  rapporte  d'apiès  lui , prouve  que 
ce  fut  anfïi  de  fon  temps  que  leur  forme  commenta 
à changer  en  France. 

Le  Montrer  d’une  certaine  couleur  a été  St  cfl  en- 
core , en  quelques  pays  , une  marque  d'infamie.  Le 
bonnet  jaune  cfl  la  marque  des  Juifs  en  Italie  ; à 
Lu  que*  , ils  le  portent  orangé  ; ailleurs  , on  les  a 
obligés  de  mettre  à leurs  chapeaux  des  cordons 
ou  des  rubans  de  cette  couleur.  En  France , les 
banqueroutiers  etoient  obligés  de  porter  toujours 
un  bonnet  verd. 

Dans  les  pays  d'inquifition  , les  accufcs  condam- 
nés au  fupplice  , font  coefTes  le  jour  de  l'exécu- 
tion , d’un  bonnet  de  carton  , cri  forme  de  mitre 
ou  de  pain  de  fucre  , chargé  de  flammes  & de  fi- 
gures de  diables  : on  nomme  ces  bonnets  , ca- 
roehas . 

La  couronne  des  barons  n'efJ  qu'un  bonnet  orné 
de  perles  fur  les  bords  ; 6c  celles  de  quelques 
prince:,  de  l’empire  , qu’un  bonnet  rouge  dont  les 
rebords , ou  félon  l’ancien  terme , ks  referas  font 
d’hermine. 

Dans  l’univerfifé  de  Paris  , b cérémonie  de  la 
pii  te  du  bonnet , toit  de  doéleur  , foir  de  maître-ës- 
arts  , après  les  examens  , thefes  ou  autres  ex  retees 
préliminaires  , lé  bit  ainfi  : le  chancelier  de  l’uni- 
vcrfné  donne  la  benédiefion  apofloiique  , & impofe 
Ion  bonnet  fur  b tête  du  récipiendaire  , qui  reçoit 
l’un  6 1 l’autre  à genoux.  (G) 

BONNEVAL,  (Claude-Alex  ANDRE,  comte 
PB)  (/irjf.  moJ.)  étoit  d’uuc  très-aucieuoe  mai»  • 
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fon  de  Limofln  , province  dont  deux  des  plus  il!u4* 
très  maifons  font  defignées  par  ces  mots  : R chef- 
fe  d Efcarts  , noblejji  de  Bonneval.  Cette  dernière 
lire  (on  nom  de  b terre  de  Bonneval , fituëe  h Ccpi 
lieues  de  Limoges , qui  eft  poiTedéc  par  cette  maifoa 
de  temps  immémorial. 

La  maifon  de  Bonneval  a produit  plufieurs  per- 
fonnages  diftingués  ; ceux  qui  appartiennent  le  plui 
particuliérement  à l’hiftoire  , lent  : 

?‘\  Bernard  de  Bonneval  , qui , fous  le  règne 
de  Charles  Vil  , défendit  Paris  pour  Ks  Anglois* 
avec  Jcaa  de  Luxembourg  fcc  le  Higueur  de  i’ille- 
Adam. 

a°.  Antoine , fils  de  Bernard , chambellan  des 
rois  Louis  Xi  , Charles  VIII  6c  Loui*  XII. 

30.  Germain  , fils  ainé  d'Antoine,  d’abord  enfant 
d’honneur  • puis  échanfon  de  Charle-*  V 11 1 , qu'il 
fuivit  à la  conquête  du  royaume  de  Naples  , 6 C 
dont  i!  fut  un  des  braves  à b journée  de  Fournoue. 
Il  fut  enfuire  chambellan  des  rois  Louis  XII  &C 
François  I.  Il  avoit  du  crédit , 6c  on  difoit  ; 

Chaftil'on  , Bourbillon  &r  Bonneval 
Gouvernent  le  faog  rojaL 

Il  fût  rué  à Pavie. 

4°.  Je-in  de  BONNEVAL  , frère  de  Germain  , fut 
fait  prifunnicr  1 cette  même  bataille  de  Pavie.  U 
fe  diftingua  en  1536  h b dëfenl'e  de  la  Provence 
contre  Char!es*Quint , 6c  il  cfl  célébré  dans  le* 
mémoires  des  du  Ikiby  , 6c  dans  1a  chronique  de 
Provence  de  NuAraJa  nus. 

S°.  Horace,  petit- fils  de  Jean,  gentilhomme 
Ordinaire  de  Henri  III,  fut  tué  à 23  ans  , en  15871 
aux  barricades  de  Tours. 

6*.  Cëfar-Phœbus  de  Bonneval,  dit  le  mar- 
quis de  Bonneval  y frère  du  comte  , qui  donne  lieu 
à cet  article  , fe  trouva  aux  quatre  grandes  ba- 
tailles du  maréchal  de  Luxembourg  en  1690»  Idql  « 
1691»  *693,  Fieurus  , Leu/e  , Stcink:rquc  6c 
Ncrw  ode;  eut  un  cheval  emporté  fous  luti  d’un 
coup  de  canon  au  liège  de  Chivas  en  1705  • en 
eut  trois  tués  fous  lui  à 1’ affaire  de  Turin  en  170 6 » 
y reçut  pluficurs  bteüiires  9 6c  y fut  fait  prifoa- 
nier. 

Le  chevalier  , depuis  comte  de  Bonneval , fut 
fait  enfeigne  de  vailkau  en  1691  , à l’âge  de  douze 
ans  ÿ il  entia  dans  le  régiment  des  gardes  en  1698  » 
il  fervit  en  Italie  djns  b grande  guerre  de  la  lue-, 
ccfflon  d‘Ei;  agne  fous  M.  de  Catinat  fcc  M.  de 
Vendôme , jutqu’cn  1706.  Alors  des  mcconfentc- 
mens  l'engagèrent  à quitter  fa  patrie  , 5t  à s'at- 
tacher au  lèrvicc  de  l'empereur.  M*  de  Ch-milîart  , 
qui  ne  l'aimoit  pas,  le  rit  condamner  à avoir  la 
tête  tranchée  , le  14  janvier  FT07*  C'eft  à lui  qOC 
Roulleau  , banni  comme  lui  de  b France  , adrciib 
une  ode  bachique  pleine  de  poëfie  , ou  ne  lui 
parlant  que  dt  pbiWs,  il  le  compte  à Teucer  , 
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tr  traduit  pour  lui  la  tio  de  la  fcpticme  ode 
à Horace  : 

...  . J . * 

Teueer  Salami*  , péirtmqut 
Cin  fugtnt , tmiun  uda  Lymo 
Timpara  popuUi  futur  ïinxijt  cor  on  4 , &c, 

P«r  »ll«  bravant  la  puiflânce 
De  fon  i.npticabla  démon , 

La  vailîânt  6* i da  Ic'amon , 

Banni  des  lieux  de  fa  naiiLnce, 

Au  fore  de  fes  calamitéa 
Rendit  le  ca'ma  6c  l't;péranc* 

A fes  compagnon»  rebutés.  . * « 

Ce  A fur  cet  i’Iuftre  modé’e  , 

Qu'à  toi  même  toujours  égal, 

Tu  fus,  foin  da  ton  liau  natal, 

Triompher  d’un  iftre  inhdè  c j 
Et  fous  un  ciel  moins  rigoureux. 

D'une  .Selamina  nouvelle 
Jeter  les  fondement  heureux. 

I.c  comte  de  Bonneval  fervit  fous  le  prince  Eu- 
gène contre  les  Turcs  , avec  une  grande  diftin&ion. 
A U bataille  de  Petcrvaradin  , il  etojt  major  general 
de  l’armée  impériale.  Enveloppé  par  un  corps  nom- 
breux de  janiluîres  , renverfe  de  cheval , bielle  d'un 
coup  de  lance  , foulé  au  pied  des  chevaux  , il  a.ioit 
périr  : (es  (oldats  le  prclfant  autour  de  lui , lui 
tarent  un  rempart  de  leurs  corps  , & furent  prcfque 
tous  tues  i dix  feulement  échappèrent  a la  mort  , 
Ce  l'air.chant  au  danger,  l'enlevèrent  tk  le  por- 
tèrent à l’armée  viélorieufe  dont  il  avoir  été  féparé 
par  les  ennemis.  C'cft  à cet  évènement  que  Rouileau 
Kilt  allufion  dans  fon  ode  fur  h bataille  de  Péter- 
varadm  , lorfqu'il  dit  ; 

Quel  cft  ce  nouvel  Alcide , 

Qui  feul , entouré  de  morts, 

De  cette  foule  homicide 
Arrête  tous  les  efforts  1 
A peine  un  fer  déteflsble 
Ouvre  fon  Ame  redoutable. 

Son  ftng  <ft  déjà  payé  : 

Et  fon  ennemi,  qui  tombe, 

De  fa  troupe  qui  Icc combe 
Voit  fuir  le  r«Ae  effrayé. 

M.  le  comte  de  Bonneval  fut  fait  lieutenant- 
général  des  armées  de  l’empereur  , 6f  avec  le  temps 
il  eût  peut-être  egJé  la  gloire  6c  les  fuccès  du 
prince  Eugène  , s'il  ne  fe  fût  point  brouille  , peut- 
Ctre  un  peu  étourdiment , avec  ce  gcncral-miniftre. 

Il  repro^hoit  au  prince  Eugène  de  fc  laiffer  trop 
emporter  par  fon  rclfemiment  contre  la  France  , 
& de  permettie  à fes  créatures  de  lui  faire  la  cour 
aux  dépens  de  Louis  XIV,  U des  princes  & prin- 
cedes  du  fang  royal, 
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Il  lui  reprochoit  de  choifir  mal  Tes  créatures, 
« Je  n’aime  pas , dit-il  dan»  une  de  fes  lettres , 
,i  qu’il  me  turlupine  pour  fervir  fes  favoris  , qui 
j»  font  d'ordmaire  les  plus  grands  coquins  de  l’esn- 
>i  pire  turc  6c  romain.  » 

Maltraité  par  la  France , il  mettoir  un  certain 
heroiime  cbevalerefquc  à en  ère  le  défenfeur  en 
pays  ennemi  , 6c  à ne  pas  feuffrir  qu’on  clir  devant 
lui  un  feul  mot  conrruire  à l'honneur  de  la  maiL 
fon  royale  de  France;  c'ét«»*r  , difoit-il  , fon  de- 
voir , non  feulement  co  nnu  français , ni  ii>  comme 
ayant  l'honneur  d’ap  >JNcnir  à .a  mai  o.i  royale 
par  les  mai  tons  de  Foix  6c  d’Al'.i  r.  Ii  ciroit  avec 
compluiûnee  une  Iciuc  de  H;mi  IV  aa  parement 
de  Pau  , laquelle  croit  , difoit-il  , entre  les  .ruins 
du  maréchal  de  Biron  , fon  beau-père,  Par  c^tte 
lettre,  Henri  IV  recommandoit  les  affaires  Je  fon 
coufm  le  duc  de  Biron  , avec  d’autant  plus  de 
chaleur  , qu'il  étoii  fon  proche  parent  par  h maife/n 
Je  Bonneval. 

Le  comte  de  Bonneval  étant  , en  1714  , k 
Bruxelles  , ou  commandoit  le  marquis  de  Prié  , pié- 
montois  , qu'il  appelle  progubernator  des  Pays-Bas 
autrichiens  , homme  fort  décrie  dans  les  lettres  du 
comte  de  Bonneval  , de  Rouffcau  6c  de  quelques 
autres  , mais  créature  du  prince  E<  gène  , il  courut 
dans  Bruxelles  des  bruits  fort  injurieux  pour  fa 
reine  d'Efpagne  ; ces  bruits  croient  répandus  par 
la  femme  6t  la  fille  du  marquis  de  Prie  , 6t  au- 
toriiés  par  lui-même.  Le  comte  de  Bon.ievaî  ne 
une  déclaration  publique  , au  fujet  des  calomnies 
répandues  contre  la  reir.e  d‘  Efpaçne,  Cette  déclara- 
tion portoit  déh  aux  calummateurs  , 6 1 infulte  aux 
calomniatriwes  i les  uns  & les  autres  croient  nom- 
més , 6(  les  exprcfïions  les  plus  dures  leur  croient 
prodiguées.  **  Vous  direz  Uns  doute  que  je  fuis  fou  , 
nécrivoit  le  comte  de  Bonneval  à un  de  l’es  amis  ; 

>»  nuis  vous  fqvtz  peut  - être  que  fix  mois  après 
»»  mon  arrivée  en  Allemagne  , j'apoftrophai  un 
» lokidlct  , à poingt  fermé  , (ur  1a  copieufe  face  d’un 
#t  officier  général  pruflïcn  , qui  dit,  en  ma  pra- 
*»  fencc , chez  le  prince  de  Saxe-Gotha  : que  notre 
m bon  vieux  roi  Louis  XlV  étoit  un  indigne.  . . . 

» U que  je  (butins  aflcï  heureufement  cette  affaire  , 

>1  pour  ne  me  pas  dégoûter  d'en  avoir  de  pareilles..,. 

» je  ne  fou  (fur  ai  jamais  qu’on  attaque,  ou  je  ferai, 

» l'honneur  de  notre  ûi.g  loyal. 

“ Au  refte  , dir-il  dans  une  autre  lettre  , j*ai  pris 
nies  devans  à Vienne;  Ô<  les  affaires  de  notre 
»»  vilain  ( il  n’appelle  jamais  autrement  le  marquis 
de  Prié  ) feront  très-mal  reçues,  n 

“ J’ai  tiré,  dit-il  dans  une  autre  lettre  encore  , 

» très-habilement  mon  alftirc  des  pattes  du  prince 
n Eugène.  Je  vous  donnerai  aullî  pj»t  que  i'em- 
11  Dercur  sert  déclare  en  cachette  pour  moi , & .rie 
n l'a  fait  écrire  par  le  prince  de  CarJonna  , prefî- 
n dent  du  confeff  de  Flandre , qui  m’encourage 
» de  l’a  part  à pouffer  le  vilain,  ,, 

Le  comte  de  Bonneval  fc  Battoir  ; l'empereur 
lui  ou  tous  les  emplois , 6c  le  condamna  mémo  à 
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cinq  ans  de  prifon  , Telon  une  lettre  de  Rouffêau  ; «de  coeur , h par  an  ancien  K iajufte  caprice  Ci 

i un  an  , fclon  une  autre  lettre  du  même  Rouf-  ..  tout  cela  étoit  à refaire  , je  le  feroi»  encore, 

feu u , qui  croit  que  fi  le  comte  de  Bonneval  s'étoat  » Je  dit  comme  Phaccon  : 
fournis , on  ne  l'y  auroit  la I fie  que  vingt-quatre 

heures.  >Ili  mieux  lait  (à  cour , écrivoit  Rnuficau , U «#  baau  qa'ui  a«u<  joffaat  « cial  S'Aère  : 

>1  par  fon  imprudence  que  par  tous  fes  frrvices.  Ii  al  beau  mime  4' ta  toabar. 

» il  eft  ceitain  que  l'empereur  l'aime  fit  connoit 

» fon  mérite.  „ Tout  cet  enthoufiafine  cfl  fort  beau  ; mais  quels 

Bonneval , au  lieu  d'obéir , s'arrête  i la  Haye  , que  foient  fur  le  point  d'honneur  , article  toujours 

envoie  un  cartel  au  prince  Eugène , fit  voyant , par  « délicat , le»  ufages  {<  les  idées  des  différentes  na- 

cette  nouvelle  étourderie  , bien  plus  que  par  tout  tioas , il  faut  cependant  , chez  toute  nation  , trou- 

k refte  , fis  affaires  défefpérées  à Vienne  , s'enfuit  ver  un  moyen  de  maître  à couvert  les  intérêts  de 

en  Turquie  , ou  il  prit  le  turban.  la  difeipline  militaire  te  de  la  hiérarchie  S'il  étoit 

Il  écrit  au  marquis  de  Bonneval , fon  frère  , poflîblc  fit  permis  de  raifonner  fur  une  matière  fi 

dans  une  lettre  irti-grivotfe  , comme  il  l'appelle  peu  acœffible  1 la  raifon  , nous  ouncevons  qu'un 

lui-même  : “ De  grade  en  grade  t je  me  fuis  cta-  nomme  qui  n'a  pas  fait  fes  preuves  de  valeur , 

« bli  en  Turquie  , avec  un  turban  de  quaire  livres  n'olê  pas  obéir  à la  loi  qui  défend  d'accepter  un 

»>  pefant  fur  la  tête , la  barbe  fit  l'habit  long  , ce  cartel  ; mais  un  héros  dont  la  vie  entière  eft  une 

» qui  fait  mourir  de  rire.  „ preuve  continuelle  de  valeur  fcc  de  raient , ua 

On  dit  qu’il  répoadoit  aux  indifférent  , qui  lui  Eugène  , unTurennet  peut,  ce  (omble  , & doit 

demandotent  pourquoi  il  s’éroit  fait  turc  ? Ceft  peut-être  oe  pas  expofer  U vie  aa  halard  d'un 

pourpajjcr  ma  vie  bien  i mon  aife  en  bonnet  de  peu  plus  ou  d'un  peu  moins  d’adreffe  dans  un  jeu 

nuit , en  robe  de  chambre  (r  en  pantoufles.  d'clcrime.  Alexandre  6c  Céfar  pouvoient  fe  dif- 

II  en  donne  à fon  frere  une  raifon  plus  férieulë  : penfer  d'être  des  gladiateurs.  Le  comte  de  Bonneval 

“ Lorfque  j’arrivai , dit.il , de  Venil'e  en  Bofnie , rat  bacha  à trois  queues  , de  Romélie  , puas  topigi- 
>•  province  frontière  du  fultan  , je  fus  arrêté  è bacbi  , c'eft-à-dire , général  de  l'artillerie.  11  mourur 

» Serrai , la  capitale  de  ce  pays , a la  follicitation  eu  1747  » à 7;  ans. 

» d'un  officier  de  l'empereur  , qui  s'y  trouva  le  jour  Quoique  profertt  en  France,  il  ofa  y paroirre  , 
«•même  que  j'y  fis  mon  entrée.  Les  Allemands  fit  y épouler  publiquement,  le  7 mars  1717, 

«en  étant  avertis  , employèrent  des  fommes  con-  Judith-Charlotte  de  Comault-Hiren  , fille  du  der- 

«fidérubles  s pour  me  faire  remettre  entre  leurs  nier  maréchal  de  Biron,  futur  de  celui  d'aujour- 

» mains  comme  allemand.  Après  plus  de  quinze  d'hui.  Elle  cft  morte  fans  enfàns  , en  France,  ea 

«mois  d’arrêt  (jugez  pendant  ce  temps  de  mes  1741- 

» inquiétudes  ! ) l'ordre  de  me  remettre  entre  leurs  Le  comte  de  Bonneval  laififa  un  fils  naturel  , 

» mains  fut  expédié.  Ce  fut  alors  que  pour  ne  pas  nommé  d'abord  le  comte  de  la  Tour  , 6c  depuis, 

•>  tomber  entre  celles  de  mes  plus  cruels  ennemis , Soliman  , qui  lui  fuccéda  dans  la  place  de  topigj- 

« ( car  l'un  des  articles  du  traité  de  Paffarowitz  bachi. 

» portent  qu’on  fe  rendroit  réciproquement  les  fujets  BoNNtvAl  eft  auffi  le  nom  d'un  auteur  que 
» fugitifs  des  deux  empires  ) ce  fut  alors  , dis-je  , nous  ne  jugerons  pas  , parce  qu'il  eft  trop  rno- 

«que  je  quittai  le  chapeau  pour  le  turban  qui  feul  derne  ; il  (e  nommoit  ( René  de)  On  a de  lui  des 

» pouvoir  me  lauver.  » critiques  de  M.  de  Voltaire  & de  l’abbé  Desfon- 

II  s'étonne  au  refte  que  le  prince  Eugène  n’ait  laines  , des  élément  d'éducation  , une  tragédie 

pas  accepte  fon  cartel , fit  il  dit  fur  cela  des  chofès  d ' si dam  (y  Eve , fitc.  Né  au  Mans , mort  en  1760. 

Xin  peu  germaniques.  BONN1VET.  ( Voye\  GouFFIBR.  ) 

*•  La  France  , félon  lui,  eft  le  feul  pays  du  BONOSE , (Quintus  Bonosius ) ( Hift. 
» monde  ou  de  petits  illuftres  oient  couvrir  leur  rom.  ) né  en  ETpagne , lieutenant  de  l'empereur 

» poltronnerie  fous  le  manteau  de  leur  dignité  ou  Probus  dans  les  Gaules , s’étant  fait  proclamer  Celàr 

» de  leurs  emplois.  Croyex-moi , mon  frère , ces  dans  fon  département , l'an  ado  de  J.  C. , fut  pris 

» fortes  de  hauteurs  couvrent  toujours  quelque  l'année  fuivante  , fie  Probus  le  fit  pendre  , en 

» fcnbleife.  Le  duc  de  Lorraine,  beau- frété  de  dtCitit  : Ce  nfefi  que  pendre  une  bouteille  t patcc 

n l’empereur  Léopold  , fon  lieutenant  général  dans  Bonofe  étoit  fort  ivrogne. 

>■  tout  i’empire  , étant  en  Hongrie , a la  tête  de  ÜONOSB  eft  encore  le  nom  d'un  capitaine  ro- 
si fes  armées , fit  qui  valoit  bien  le  prince  Eugène , main  , décapité  par  ordre  de  l'empereur  Julien  , 

«s' eft  bien  battu  avec  un  fimplê  lieutenant  de  pour  avoir  refufé,  dit-on,  d'ôtet  du  Labarum  ia 

« cavalerie  qu'il  avoit  outragé , fans  Le  connoicre , croix  que  Conftantin  y avoit  fait  peindre. 

«dans  un  fourrage  i fit  il  y a mille  exemples  pa-  Bon OS K étoit  auffi  le  fumom  du  pape  Benoit  I. 

» relis J'ai  tlché  de  mefurer  mon  épée  BONS-CORPS  , f.  m.  piur.  (Hifi.  mud.)  C'eft  le 

« avec  celle  d'un  des  plus  braves  princes  du  monde  , nom  qu’on  donna  à une  milice  levée  par  François  II, 

«qui  protégeoit  les  calomniateurs  d'une  grande  duc  de  Bretagne,  dans  la  guerre  qu'il  eut  en  1468, 

u reine  de  l'augufte  marfon  de  France , de  gaieté  contre  Louis  XI.  Ce  duc  , en  attendant  les  fccoues 
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que  le  roi  «l'Angleterre  devoir  lui  fournir , fit  le- 
ver dix  mille  hommes  de  nouvelle  milice  * com- 
pofée  de  gens  du  commun  : on  cboifilToit  les  plus 
robuftes  <ju*on  pouvoit  trouver  ; c'eft  ce  qui  les  fit 
nommer  bons-corps,  ( A , R.) 

BON-TEMS,f  Madame  Bon-tems ,)  née  à Paris 
en  1718»  morte  aans  la  même  ville  en  1768.  Ceft 
à elle  que  nous  devons  la  tradu&ioo  françoife  du 
poëme  des  Saifons  de  Thompfon. 

BONZES*  ( Hifl.  mod.)  philofophes&  minidres 
de  la  religion  chez  les  Japonois.  Ils  ont  des  univer- 
fités  ou  il*  cnfcignent  les  fciences  Ôc  les  mydcrcs  de 
leur  fcRc  ; 6c  fi  l’on  en  croit  un  jëfuite  * auteur  de 
l’hidoire  de  l'cglifc  du  Japon  , ils  ont  difputé  avec 
autant  de  force  que  de  fubriliré*  contre  nos  plus 
favans  millionnaires.  Les  auteurs  font  fort  partagés 
fur  ce  qui  concerne  leurs  mœurs  : les  uns  nous  dé- 
peignent les  bontés  comme  des  cyniques  abandon- 
nés aux  plus  infâmes  défordres  ; d'autres  au  con- 
traire alfurent  qu’ils  gardent  la  continence  * vivent 
en  commun  , 6c  qu’il  y a des  couvens  de  filles  de 
leur  ordre.  Ils  rcconnoiflcnt  pour  leur  chef  un  cer- 
tain Combadaxi , qui  leurenfeigna  les  premiers  prin- 
cipes des  arts  & des  fciences  * 6c  dont  ils  attendent 
la  venue  dans  des  millions  d'années  ; car  » à les 
en  croire  , il  n’ed  point  mort  * 6c  n’a  fait  que  difpa- 
roître  de  delfus  la  terre.  On  donne  auilî  le  nom  de 
bon\es  aux  prêtres  de  plufieurs  autres  peuples  des 
Indes  orienrales.  (G) 

Un  empereur  de  la  famille  des  Tangs , fit  dé- 
truire une  infinité  de  monaderes  de  bonnes  , fur 
un  principe  qu’il  tenoit  de  (es  ancêtres  : c’efl  que 
s'il  y avoir  un  homme  qui  ne  labourât  point  , ou 
une  femme  qui  ne  s’occupât  point  , il  frlloit  «pie 
quelqu’un  fouffrît  le  froid  6c  la  faim  dans  l’empire. 
Èfpnt  des  loix , tom,  II. 

BOOT  * f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) On  nomme  ainfi  en 
Efpagne  un  tonnelet  à mettre  du  vin  : il  eft  fort 
en  ufage  pour  tranfporrcr  les  vins  de  Xérès. 
(A.  R.) 

BOOZ  , ( Hifl.  fainte.  ) vieillard  vertueux  6c 
bienfaifant  * époufr  Ruth  , 6c  en  eut  übed  * père 
d’Ifai , pere  de  David.  Il  ed  connu  par  le  livre  de 
Ruth  , qui  le  fait  aimer  6c  refpeéter. 

BORCARI.  ( Hifl.  des  Coths.)  Le  tyran  Gennar 
avoir  gouverné  les  Goths  avec  un  feeptre  de  fer  : 
fon  nom  éroit  en  horreur  ; 1e  peuple  murmuroit 
6c  cherchoit  depuis  long-temps  l’occaGon  de  cou- 
rir aux  armes;  mais  il  lui  manquoit  un  chef.  Borcari 
Ce  préfenta  , fk  raftctnbh  tous  les  mécontens  fous 
l’étendard  de  la  révolte.  On  courut  au  palais  de 
Gennar  ; il  fut  égorgé  , 6c  Borcari  présenta  à la 
reine  Drotta  une  main  encore  dégoûtante  du  fang 
de  Ton  époux.  Cette  princefTe  l'accepta  pour  confer- 
ver  (à  couronne.  C’cfr  de  cette  alliance  f commen- 
cée fous  des  aufpices  fi  funedes  ,que  naquit  Haldin , 
qui  monta  depuis  fur  le  trône  de  Dauemarck.  On 
place  cette  révolution  vers  la  fin  du  onzième  ficelé. 
{M.  DM  S AC  Y.) 
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BOR DELON , (Laurent)  auteur  de  Y Ht  flaire 
des  imaginations  extravagantes  de  M.  Oufflc  , fer- 
mant de  préfirvatif  contre  la  lecture  des  livres  qui 
traitent  de  la  magie , des  démoniaques , des  forciers% 
Çfc.  On  ne  connoit  guère  fes  Dialogues  des  vivons  * 
quoiqu’ils  aient  été  fupprimés.  Cet  auteur  Ce  plaifoit 
à donner  à fes  ouvrages  des  titres  U des  noms 
ridicules  ; c'ed  le  Voyage  forci  de  Becafort  hypo- 
condriaque y c’ed  Gongam  ou  l'Homme  prodigieux 
tranfporté  en  Vair , fur  U terre  & fur  les  eaux;  c’eft 
Tïteiutefnofy  y c'ed  le  fupplément  de  Tajfe-Roujp- 
Friou-Tttavc.  lien  ed  «je  même  de  fes  comédies, 
car  quoiqu’il  fut  doéteur  ai  théologie  dans  l’uni- 
verfité  de  Bourges  fa  patrie  » il  travailla  pour  le 
théâtre  , mais  on  ne  s’en  iouvienr  ni  au  théâtre 
ni  a Bourges.  *Se s pièces  font  : Mifoeine , ou  la. 
Comédie  fans  femmes  y J cènes  du  Ciàm  & du 
Coram;  M.  de  Mort-en-TrouJfc , &c.  Ne  en 
16 J 3 y il  mourut  à Pans  en  1730  y chez  le  préû- 
dent  de  Lubcrt , dont  il  avoit  été  précepteur. 

BORDEU.(  Théophile  ) ( Htfl.  lut.  mod.  > 
Nous  ne  confidérons  ici  les  médecins  que  relative-» 
ment  à l'hidoirc  littéraire  ( quand  iis  ont  enrichi  la 
littérature  de  quelques  ouvrages*  foit  fur  leur  art  * 
foit  fur  d’autres  objets.  M.  Bordeu  * qui  s'ed  fût 
une  fi  grande  réputation  comme  médecin  habile  ÔC 
aimable  , ed  l’auteur  des  ouvrages  fuivans  : 

I®.  Lettres  fur  Us  eaux  minérales  de  Béarn  , 
1746  ôc  1748,1/1-11. 

1°.  Recherches  anatomiques  far  la  pofition  de » 
glandes  , 175 1,  in- II. 

Dijfcrtathns furies  écrouelles  , 1771  f in- ro, 

40.  Dijfertatbn  fur  Us  cri  fis , 17ÇS  * co-fa. 

5®.  Recherches  fur  quelques  points  de  l’hi flaire 
de  la  médecine  , 1764 , deux  voL  rn-il. 

6°.  Recherches  fur  U tiffu  muqueux  ou  l'organe 
cellulaire , & fur  quelques  maladies  de  poitrine  t 
17 66,  in- 11. 

70.  Recherches  fur  le  pouls  par  rapport  auxctifts% 
1771 , quatre  vol.  in- 11. 

8°.  Traité  des  maladies  chroniques  , tome  pre- 
mier , w-8®.  1776. 

M.  Bordeu  étoit  fils  d’Antoine  Bordeu , médecin 
du  roi , didingué  dans  fon  art  ; il  droit  né  le  ia 
février  1721  à Ifede  en  Béarn  ; il  mourut  d’apo- 
plexie la  nuit  du  23  au  04  novembre  1776.  On  le 
trouva  mort  dans  fon  lit. 

BORDINGiUS  * ( André  ) fameux  poète 
danois , dont  les  ouvrages  ont  été  imprimés  à Co- 
penhague en  1731. 

BORE.  ( CATHEB 1NE  DE  ) ( Hifl.  du  luthér.  ) 
Un  hardi  luthérien , nommé  Léonard  Koppem  » 
avoit  choifi  le  vendredi  frint  pour  enlever  neuf 
rcligicufc*  qu'il  avoit  menées  à Vittemberg,  ÛC 
miles  fous  la  protection  de  Luther  , dont  le  livre 
contre  les  vœux  monadiques  lui  avoir  infpiré  cette 
violence.  Luther  en  effet  défendit  Koppem  , qui 
peut-être  n’avoit  frit  qu’exécuter  l’ordre  fccrct  de 
ion  maître.  Luther  compara  ce  raviifeur  à Jefus- 
Cbx.d,  ravijfeur  heureux  y difoit-ily  qui  dans  la 
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même  temps,  dans  te  temps  de  Pique  , temps  de 
délivrance  & d' a ff  Va n chiQ’emen  1 , le  même  vendredi 
faint  , jour  confacrt  par  fa  mort  , avoit  mené  cap- 
tive U captivité . Les  protcftans  ne  veulent  pas  qu'un 
dife  que  ces  religieulcs  furent  enlevées  , parce  que 
pcrfuadécs  par  le  livre  de  Luther  contre  les  vœux 
monaftiques , elles  conlentirent  à leur  enlèvement. 
Ce  contentement  prouve  que  Luther  les  avoit 
fèduites  , mais  Koppcm  ne  les  a pas  moins  en- 
levées. 

Du  nombre  de  ces  captives  fi  violemment  ra- 
chetées par  Koppem  , était  Catherine  de  Bore  , fille 
de  qualité  , dont  Luther  étoit  ou  devint  amou- 
reux. 

Luther  avoit  condamné  le  célibat  des  prêtres  , 
Ton  parti  avoit  applaudi  ; Carloftad  , Ton  dikiple 
indocile  8c.  Couvent  révolté  , voulut  aller  plus  loin. 
Sa  folie  étoit  de  réduire  en  pratique  la  théorie  lu- 
thérienne. Il  fe  maria  , 8(  ce  fut  moins  par  incli- 
nation ou  par  goût  que  par  le  defir  de  faire  une 
chofe  prefque  encore  fans  exemple  , quoiquauro- 
rifée  par  la  doàrinc  de  Luther.  L'égbfc  romaine 
frémit  de  ce  fcaadale , l’cglife  réformée  en  fut 
troublée  ; Luther  feul  , quoiqu’il  n’aimât  pas  qu’on 
voulût  l'interpréter , ÔC  encore  moins  qu’on  vou- 
lût le  furpafler  , Luther  ne  difoit  rien  en  public , 
tt  dans  fcs  lettres  particulières  , il  louoit  l’aéHor» 
de  Carloftad  : Carlojtadii  nuptia  miré  placent , novi 
putllam  ; confortet  eum  Dominut.  C’eft  qu’il  bruloit 
dJen  faire  autant , c’cft  qu'il  étoit  alors  amoureux 
de  Catherine  de  Bore  ; il  vouloir  l'époufer , 8c  elle 
y confcntoir  ; un  feul  frein  1»  retenoir  ; l'élcéleur 
de  Saxe  confervant  la  modération  de  fon  caraftère 
au  milieu  de  fon  zele  pour  le  luthéranifme  , ne 
permettoit  pas  de  faire  tout  ce  qu’il  permettoit 
de  dire  , parce  qu’il  eft  plus  ailé  de  retraiter  ce  qui 
eft.dit  , que  de  détruire  ce  qui  eft  fait.  Le  fcandale 
des  allions  effrayoit  fa  fagelfe , qui  ne  s’alarmoit 
point  de  la  liberté  des  écrits.  Luther,  qui  le  con- 
naiifoit  , défefpéra  de  vaincre  fes  fcrupules,  8r 
(cotant  que  pour  continuer  de  pouvoir  tout  , il 
ne  falloir  n^s  tout  ofer  , il  fut  fe  contenir  pendant 
la  vie  de  l’cleéteur  \ ce  prince  mourut  le  5 mai 
1515  , &t  Luther  s'emprelfa  de  chercher  dans  les 
tianlports  de  l’amour  , dans  les  douceurs  du  ma- 
riage , dans  le  plaifir  piquant  d’arracher  une  reli- 
gteufe  â fcs  vœux  , le  dedommagement  de  l’appui 

u’il  perdoit  , mais  qu'il  retrouva  dans  le  nouvel 

leélcur  Jean  , Bc  que  les  progrès  de  fa  fcéte  com- 
mençoient  d'ailleurs  à lui  rendre  moins  nécdlairc. 

Ce  mariage  fut  heureux  , quoique  la  conduite 
d=  Luther  dans  fon  ménage,  fc  ièntit  tic  la  bizar- 
rerie de  fon  caractère.  Il  s’enferma  une  fois  dans 
fon  cabinet  avec  une  provifion  de  pain  8c  de  fel , 
& il  y refta  pendant  trois  jours,  fans  s’embarraf- 
fer  de  l’inquiétude  qu’il  donnoit  à fa  femme , qui 
le  chcrchoit  par-tout  , 6(  qui  enfin  fit  enfoncer  la 
porte  de  fon  cabinet.  Luther  , au  lieu  de  lui  faire 
des  exeufes , feignit  d'être  fâché  qu’elle  eût  troublé 
(es  méditations,  » 


B O R 

Le  père  Mainbourg  trouve  Luther  peu  délicat 
dans  les  goûts  ; car  il  obferve  que  Carherine  de 
Bore , depuis  fon  enlèvement  , avoit  vécu  pendant 
deux  ans  d’une  manière  fort  libre  avec  les  écoiiers 
de  l’univerfité  de  Vitrcmberg;  mais  les  proteftans 
traitent  cette  imputation  de  calomnie  ; ce  qu'il  y 
a de  certain  , c'cft  que  le  bruit  qui  avoit  couru 
| qu'elle  étoit  grolfe  avant  fon  mariage  , fe  trouva 
faux. 

Quand  Luther  fut  marié  , il  ne  connut  plus 
perfonne  qui  ne  dût  fuivre  l'exemple  qu’il  nvoit 
donné  , il  écrivit  à l'archevêque  de  Mayence  , 
prélat  très-orthodoxe,  pour  lui  confcillcr  de  pren- 
dre une  femme , lui  allcgaru  ce  paflàgc  de  la 
Genèfc  : Il  nef  pas  bon  à l’homme  d*étre  feul. 
L’archevêque  le  traita  comme  un  fou  , & ne  lui 
fit  pas  de  réponfe. 

Luther  hiflâ  de  fon  mariage  trois  fils  , Jean  , 
Martin  8c  Paul  ; on  ne  fait  d’eux  que  leurs  noms. 
11  laitfà  auftî  deux  filles. 

Catherine  de  Bore , là  veuve  , dont  U conduite 
fut  toujours  irréprochable  , 8c  pendant  fon  mariage 
&C  pendant  fa  viduité  , mourut  le  20  décembre 
15  fl , âgée  d'environ  $3  ans  , 6 ans  apres  la  mort 
de  Ion  mari. 

BOREL  , (Pierre)  natif  de  Cadres , médecin 
ordinaire  du  roi , de  l’acadcmie  des  fcience*  , mort 
en  1689,  eft  auteur  des  ouvrages  fuivans  : 

1°.  Des  antiquités  de  Cajîrcs9  1649  » in-8°»  » 
à Cadres. 

1°.  De  veto  telefcopii  tnventore  , 165 1 , in- 4°*  » 
à la  Hayo. 

I 3°,  T rè for  des  recherches  & des  antiquités  gau - 
loifes  , ifijf  ,1/1-4°.,  à Paris. 

4°.  Htjloriarum  & obfervationum  Medico-pkyji - 
carum  centuria  quinque  , 1676  , in-S°.  , a Pans. 

5*.  Bibliotheca  chymica  , Paris  , 1 654  ■>  ui-ll. 

BORRLLI , ( Jean-Alphonse  ) (Hifi.  lut. 
mod.  ) napolitain,  profcileur  de  philofbpbie  6c  de 
mathématiques  à Florence  bc  à Pife  , eft  auteur 
d’un  traite  eftimé  De  moiu  animalium  , deux  vol. 
rn-40.  ; &c  d’un  autre  qui  ne  l’cft  pas  moins.  De  vi 
pereuffonis  , in- 40.  Ne  à Naples  en  1608»  mort 
en  1699  ^crn,er  décembre  a Rome  , où  il  avoit 
été  appelle  par  la  reine  Chriftine. 

BORGHESE  , ( Paul  Gutdotto)  peintre  8c 
poète  italien  , qui  t jaloux  du  Tafle  , voulut  oppofer 
à la  Jérufalem  délivrée , la  Jérufalcm  ruinée  , poème 
cju’it  compofa  dans  le  même  genre  , dans  la  meme 
forme  , de  la  même  mefure  , du  même  nombre 
de  vers  8c  fur  les  mêmes  rimes  que  le  poème  du 
Tafle  , 8c  qui  , malgré  tourcs  ces  conformités  avec 
un  fi  bel  ouvrage  , eft  aujourd'hui  entièrement 
ignoré.  Porghèfc  mourut,  dit-on,  de  faim  en 
1626  , à 60  ans , ayant  quatorze  talens,  ou  métiers 
différent. 

N’en  sjroni  qu'un , maii  qu'il  fois  bon. 

Borghèse  eft  auili  le  nom  d’une  maifon  cor.:* 

fidérable 
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üdûable  d'Italie,  dont  ctuit  le  pape  Paul  V , mort 
le  ai  janvier  1621  , 5c  Tes  neveux  les  princes  de 
Suimone  &Te  cardinal  François  Borghèfc  , nommé 
au  cardinalat  le  6 juillet  1729. 

BORGHINl.  ( Vincent)  ( Hijl  lut.  mod.fi 
On  fait  cas  de  l'ouvrage  intitulé  : Ùifcorfi  di  M. 
Vincenip  Borghini , qui  traite  de  l’origiue  de  Flo- 
rence y de  Tes  principale»  familles , de  Tes  monnoies  , 
de  divers  points  de  fon  hiftoire.  Borghini , né  à 
Florence  en  1515  , le  fit  bcucJitlm  en  Ijji  , Ôt 
mourut  en  if8o  , ayant  réfute  , dit-on , l'ar chevê- 
che de  Pite. 

Un  Rafaïüo  RürghïNJ  cft  auteur  de  pluficurs 
comédies  , & d'un  traite  allez  eftitné  , qui  a pour 
titre  : RipoJ'o  Jclla  Piuura  , & délia ftultura  , m-8°. 
Florence,  1584. 

BQR.GJA,  ( Hifl.  tnoJ.  ) dont  nous  avons  parlé  à 
l’article  Alexandre  VI  , malbcureufemcni  le 
plus  célèbre  de  la  maifon  Borgia.  Cette  mai  Ton 
avait  déjà  donné  avant  lui  un  pape  à l'égide  , 
c’eft  Caiixte  III , fucctffeur  de  Nicolas  V,  en  1455, 
mûri  en  1458*  Alexandre  VI  eroit  propre  neveu  de 
Caiixte  III , & maigre  ce  rapport , 6c  quoiqu'ils  te 
nommaient  tous  deux  Borgia  , il  n'cft  pas  sûr 
qu'ils  fultent  de  la  meme  maifon  ; une  firur  de 
Caiixte  III  avoit  époufé  Geoffroy  Lenzoli  , dit 
Borgia,  père  d'Akxar.dic  VI.  Or  les  auteurs  va- 
rient fur  ce  qui  concerne  l'ongjoe  de  ce  Geoffroy  ; 
Us  uns  croient  qu’il  étoit  de  la  maifon  Borgia  , 
les  autres  qu'il  étoit  d'une  famille  nommée  Len- 
xoli  , très-noble  6c  rrcs-ancicnne  , & qu'en  épou- 
ianr  une  Borgia,  il  prit  le  nom  N les  armes  de  cette 
maifon  , dans  laquelle  il  ne  rcOoit  plus  de  mâle. 
Une  ûxur  d’Alexandre  VI  epoufa  auiTi  uo  Lenzoli  » 
nommé  Pierre- Guillaume  , chef  de  cette  maifon. 
Alexandre  VI  fit  cardinaux  trois  de  tes  neveux  , 
du  nom  de  Borgia  , un  François  Borgia  , qu’on 
croyait  bâtard  d’A’pbonfe  Borgia  , C*tft-â-dire  du 
pape  Caiixte  [Il , avant  qu’il  fût  pape  , avant  meme 
qu  il  fut  cardinal.  Alexandre  VI  donna  encore  le 
enapeau  de  cardinal  à Ton  bâtard  Cëfar  Borgia  , 
qu’il  avoit  eu  dans  fa  jeunclfe  , ainft  que  plusieurs 
autres  enfans,  de  Julie  Farnèfe , dite  Vanojd.  Nous 
avons  rapporté  à l’article  Alexandre  VI  ( Voye\ 
cet  article  ) uoc  partie  des  crimes  de  ce  Céfar  , 
digne  objet  de  U prédilc&ion  d'un  tel  père.  Alexan- 
dre VI  l'envoya  en  France  au  commencement  du 
fègne  de  Louis  XII  , pour  deux  objets  agréables  à 
ce  prince;  il  apportoit  la  bulle  qui  nommait  des 
com iTiilbi ires  pour  juger  du  mariage  de  Louis  Xli 
avec  b fille  de  Louis  XI  , & pour  Te  caffcr  ; il  ap- 
portoir  de  plu*  la  barette  au  cardinal  d’Amboite. 
Louis  XII  lui  donna  le  duché  de  Valentinois.  Les 
knftoricns  le  reprétentent  comme  complice  de 
reinpoilôoncaiem  projeté  par  Alexandre  VI  , 6c 
dont  par  un  inal-cntendu  ce  pape  fait  1a  vi&icnc  : 
pour  Céfar,  fis  difeur  que  fa  jeuoeffe  le  lauva  , tn 
lui  douai nt  la  force  de  rcfillur  â fa  violence  du 
poiton , qu’il  avait  d'ailleurs  aifoihfi  « en  mettant 
beaucoup  d'eau  tLas  le  vin  ennpoikjnué  , ÙL  dont 
Uijluire.  Tarn,  J,  U eu  xi  c me  Part . 
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il  combattit  l'allion  par  des  remèdes  pris  à propos. 
Un  tillu  de  peificiies  6<  de  crimes  le  mit  pLIicur* 
fois  en  danger.  AÜ.tlfio  f il  penfa  périr  par  le  ter  do» 
alLflîns.  Comble  de*  hicnfairs  di  Louis  XII  , il  le 
trahit  împuncm  nt  ; le  pape  Jules  II  qu’il  voulut 
tromper , mais  qu'on  ne  trompait  pas  auflG  impie, 
nt  ment  que  Louis  XII,  le  fit  arreu  r à Oftic  ; tk 
fut  aufli  prifonnicr  en  Fq^agne  ; il  s'échappa  de  fa 
p.ifon  , & s’étant  retiré  chex  le  roi  de  Navarre  t 
Jean  d’Albrot , Ion  beau-frere,  il  périt  glorieufe- 
ment  les  armes  à la  main  , en  combattant  pour  ce 
prince,  le  xa  mars  1507. 

On  ignore  jufqu’oti  il  pouvoir  avoir  élevé  te* 
vues  ambitieufci  ; mais  il  avoit  pris  pour  de  vite  : 
aut  Cafar  , aut  nihit.  On  a beaucoup  tourné  6<  re- 
tourné contre  lui  cette  devife  : 

Borg  a Ctt/ar  trot  faS's  & aomiac  Csfar', 

Am  ni  fri  l , euu  L'çcfitr  t dixA^  minimum  /tut. 

Aut  nihil  aut  Csf-xr  ruli  dici  Borgia:  quitLù  ? 

Cmm  /un u J & Ccjsr  pçfi.t  & c£<  mkiL 

Otnnfa  rinctiat , fperaïat  cm  cia  , Cæfar  i 
O ma- a d fie  tant  t inetpu  tÿt  mhtt. 

1!  y a encore  eu  q».tre  autres  BoRCTA  , cardi- 
nal a.  Suint  François  de  Horfia  , troifi&ne  général 
des  jéfuites , homme  fi  different  d'Alcaundrc  VI  , 
& deCélâr  Borgia  , cioit  auffi  de  1«  même  marfon. 
H étoit  petit- nevou  du  dernier  & «liéte-petie- 
neveu  du  premier.  Il  mourut  à Home  le  30  feptem- 
bre  iç7> , 3gé  de  foixamc-deua  ans. 

BOR/ON  , ( Charles- I mmanuh  ) {Hifl. 
fat.  moi.  ) jurifconliilte , compilateur  utile  eo  jurifl 
prudence.  On  a de  lui  un  Abrégi  dts  ackt , rr  rrt 
6r  mémoire»  toncrrnjiu  Irt  affaires  du  clergé  de 
France , & tant  ce  çui  s’efl  fait  contre  les  ktrétitjttes  ; 
un  Traité  des  dignités  temporelles  ; un  Traité  des 
offices  eccléfiaffitjtjcs  ; un  Traité  des  offices  de  judi- 
caturv  / une  compilation  du  droit  romain  , du  droit 
François , &c  du  droit  canon  , accommodée  à IVàge 
d’i  préfent;  de»  Décifions  qui  regardent  les  curés  , 
ou  il  cfl  traité  des  vicaires  de  parotffe , des  dîmes  , 
des  navales , des  partions  congrues.  Ces  dédiions  ont 
«té  inférées  dans  le  code  dts  curés.  Bor/on  etoit  né 
à Pondéraux  en  Breffe  , Hioce  c de  Lyon  i il  étoit 
avocat  au  parlement  tic  Paris  ; il  eft  mort  1 Paris  le 
4 mai  1691  , à cinquante- huit  ans. 

BORNIKR  , (Philippe  ) ( Hifl.tiu.moJ . ) 
jurifcor.lulte  célèbre  par  foo  livre  intitulé  : Confé. 
rences  des  nouvelles  ordonnances  du  rat  Louis  XI  t^. 
avec  celles  de  fes  prtdéccffevrs  , livre  d’un  grand 
ulage  au  barreau.  B or  nier  étoit  lieutenant  particu- 
lier au  prciicial  de  Montpellier.  Il  étoit  né  dans 
cette  ville  le  13  |ar.vier  1634  , il  y mourut  le  n 
juillet  1711. 

BORRI , ( Josnm-FftANÇOIS  ) aventurier  ït 
ch  tlaun  diftingue  parmi  ks  g-us  de  cette  cfpece  t 
il  tenu  tous  ica  moyens  de  uompet  les  bac: .nos, 
P pp  p 
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6c  il  y réuflït  fouveni } prcfque  pu-tout  11  emporta 
l'argent  de  ceux  qui  voulurent  bien  l’écouter  6<  le 
croire.  A Rome , il  fut  .prophète  6c  infpiré  ; mais 
fes  inlpirarion*  déplurent  a Ja  cour  de  Rome  » 
l’inquifition  en  prit  connoifl’ance  , fie  au  defaut  de 
il  perfor.no  , qui  ne  put  être  faifie  , elle  fit  brûler 
en  1660  fon  effigie  6c  quelque*  écrit?  qu'l’*  avoit 
publié*.  A Milan , fj  patrie  , il  fut  chef  de  fefte  ôc 
de  parti; on  lefoupponna  de  travailler  fourdement  à 
en  changer  le  gouvernement  6c  à s'y  rendre  le 
maître  , on  le  chaflâ.  A Strasbourg , à Amfterdam  , 
il  fut  médecin  univerftl  t il  finit  par  faire  une  ban- 
queroute fcandalculc  dans  cetre  dernière  ville  ; il 
patin  enfuiie  à Hambourg , fi<  s’etant  faiwlcbymifte, 
ce  fui  fous  ce  dernier  litie  qu’il  lut  tromper  avec  le 
~>ius  de  fuccès  , fit  tirer  parti  pour  la  propre  fortune , 
le  la  cupidité  d’autrui.  Des  iouverains  remployè- 
rent à la  recherche  de  la  pierre  phiüoiopha  e.  Chrif- 
finc  6i  le  roi  de  Danemar Je  y perdirent  beaucoup 
d’argent , fi<  le  reirencimenr  qu'ils  en  eurent  obligea 
Boni  de  fc  (au ver  en  Hongrie.  Le  nonce  du  pape 
à la  cour  impériale  le  réclama  , l'empereur  le 
rendit , en  demandant  feulement  pour  lui  la  vie 
fauve  : Barri  fut  enfermé  au  château  Saint-Ange  , 
où  il  mourut  en  1695. 

BORROMÉE,  ( Saint  Charles  ) neveu  du 
cape  Pic  IV  , qui  le  fit  cardinal  6(  archevêque  de 
Milan  , où  faint  Charles  fit  pluiîeurs  établi  ifemens 
utiles.  Il  eut  beaucoup  de  part  t fous  le  pontificat  de 
(bn  oncle , au  gouvernement  de  l’églife.  Un  moine  , 
dont  il  voulait  réformer  l'ordre  f entreprit  de  l’af- 
làiliner  ; s'étant  introduit  dans  fa  mailon  , il  lui 
rira  un  coup  d'arquebufè  , pendant  qu’il  faifoit  la 

firière  du  loir  au  milieu  de  lès  domcitiquc*  i il  ne 
ui  fit  qu’une  bleffure  legere.  Saint  Chartes  , né  le 
J oélobre  1738  au  château  d’Arona  , mourut  le 
II  novembre  1584.  Le  pape  Paul  V le  canonifa 
en  1610*  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en  1747  â 
Milan,  en  cinq  volumes  in-folio,  La  bibliothèque 
du  faint  Sépulchrc  de  cette  meme  ville  conferve 
irente-un  volumes  manulcrits  de  fes  lettres.  Le 
clergé  de  France  a fait  réimprimer  les  inftruétions 
de  larnt  Charles  pour  les  confetfcurs  , comme  ce 
au’il  y a de  plus  utile  dans  cc  genre.  La  vie  de 
!ain:  Charles  a etc  écrite  par  M.  Godcau,  évêque 


l 


de  Vence  , ôc  depuis  clic  l’a  etc  par  le  P.  Touron  , 
dominicain  , en  trois  vol.  in- la.  Paris , 1761. 

Un  autre  Bor.ROMÉE, nommé  Frédéric , coufm- 
Cprmain  de  faint  Charles  , 6c  comme  lui  cardinal 
ot  archevêque  de  Milan  , mort  en  1632  » a auitï 
lailîe  quelques  ouvrages.  Il  fut  le  fondateur  de  la 
bibliothèque  Ambrofienne, 

BORSHOLDER , f.  m. ( Hijl. mad,  ) Nom quon 
donnoit  anciennement  en  Angleterre  au  doyen  ou 
chef  d’une  certaine  focicté  qu’on  appclloit  décurie  , 
parce  quelle  éloit  compofée  de  dix  hommes  qui 
le  cautionnoient  lolidairement  , 6c  s’obHgcoiene 
envers  le  roi,  de  répondre  de  tout  ce  qui  pourroit 
être  fait  de  contraire  aux  loix  par  leurs  alfo- 
frts.  Si  l'un  deux  vcaoit  à pienJre  U fuite  , les 
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autre*  étolent  tenus  de  le  repréfenter  dans  te 
terme  de  trenre  jours,  ou  de  fatisfaire  pour  lui  9 
félon  la  qualité  de  U faut;  qu’il  avoit  commife. 
Le  roi  Alfred  , qui  régnoit  vers  l’an  8tfo  , diviû 
toute  l'Angleterre  en  comtés , chaque  comté  en 
centuries  , 6C  celles-ci  en  décuries  ou  dix  claflcs  de 
bourgeois  confidérables  , dont  le  doyen  fut  appelle  ' 
borskolder  , c’eft- à-dire , le  principal  répondant , 
ou  le  vieillard  du  bourg.  Spelman  , glojf,  artheohg . 

( G ). 

BOSC , (Jacques  du  ) cordelier , auteur  d’un 
livre  intitulé  : l' Honnête  femme , qui  a cté  dan» 
Quelque  cftime  , fit  dont  la  préface  cft  di  M. 
a'Ablancourt.  Mort  en  1692. 

Un  autre  du  Bosc  ( Pierre  ) a eu  quelque  célé- 
brité parmi  les  proteftans  comme  prédicateur.  Né 
à Bayeux  en  1613  , mort  auffi  en  1691  à Rqpter- 
dam  , où  il  s'étoit  retiré  après  la  révocation  de 
l edit  de  Nantes.  Sa  vie  a été  écrite  par  le  Gendre , 6c 
a paru  en  1716  , m-8°- 

BOSCAN  , ( Jean  ) ( Hifi.  lût,  mod.  ) eft  avec 
Garcilaffo  de  b Vcga , fon  ami , un  des  créateurs 
de  la  poéfie  efpagnole.  11  étoit  de  Barcelone  ; il  mou- 
rut vers  l’an  1543. 

B0S10.  ( hijf.  Iitt.  mod.  ) Deux  hommes  ont 
donné  quelque  réputation  à cc  nom  dans  le» 
lettres. 

1°.  Jacques  fîosio  ou  Bosi US  « frère  feront  de 
l’ordre  de  Malte  , a écrit  en  italien  l’hUloire  de 
cet  ordre , fous  ce  titre  : Dell ’ i florin  délia  facra 
relligione  dell  illujfrijfîma  militia  di  S . Cio  GUroJb— 
limhiino  , trois  volumes  in-folio  , fourcc  dans  la- 
quelle ont  puilè  tous  ceux  qui  ont  écrit  dans  la  fuite 
lur  l’hiftoire  de  Malte.  Mort  au  commencement  du 
dix-feptieme  fiecle. 

Antoine  Rosio  , nertu  du  précédent,  agent 
de  l’ordre  de  Malte  , auteur  du  livre  intitulé  : 
Roma  Sottenanea  , qui  renferme  la  defcripcion  de» 
tombeaux  ÔC  des  épitaphes  des  premiers  chrétien» 
qû’on  trouve  dans  les  catacombes.  Bifio  palfoit 
Quelquefois  dans  ces  fouteuains  cinq  ou  fix  jour» 
de  fuite  fans  en  fortir.  Son  ouvrage  a été  traduit 
d’italien  en  latin  par  le  père  Aringbi  , de  l'Oratoire 
de  Rome  , d-ux  vol.  in-fol.  t6f  l* 

BOSON  , ( rltjl.  de  France.  ) favori  d * Charles- 
lc-Chauve,  fi<  de  plus , fon  beau-frère,  par  Richilde, 
fâ  fœur  , kconde  femme  de  Charles-  le-Chauvc  , 
crut  quel’enlcvement  d’une  p.incefle  du  faog  étoit 
la  moindre  choie  qu’il  pût  fe  permettre  , dans  un 
temps  ou  des  (ujets  d’un  c édit  trè»-ordinairc  com- 
me»oient  impunément , fit  même  heureufement  , 
de  tels  attentats.  Il  enleva  Hermengardc , fiile  de 
l’empereur  Louis  II  , fit  ill’époufa.  Les  noces  furent 
célébrées  avec  une  magnificence  foJcmncLJc  dans  la 
maiion  royale  de  Ponthion. 

Ccft  cc  meme  Bofon  , nui , dans  la  fuite  , in- 
fidèle à la  podériré  de  Charles-lc-Chauvc  fon  bien- 
faiteur , renouvella  en  quelque  forte,  Jous  le  nom 
de  Provence  , l’ancien  royaume  de  Bourgogne  * 
comme  Charlemagne  avo.c  rcuouvcllc  1 empift 


Digitized  by  Google 


B O S 

^'Occident.  Cependant  dom  Plancher,  auteur  de 
la  nouvelle  hiftoire  de  Bourgogne  , prouve  que 
Bofon  ne  prit  point  le  titie  de  roi  de  Bourgogne; 
mais  le  pays  dont  il  Te  rendu  maître  avoit  fait  partie 
du  premier  royaume  de  Bourgogne.  Louis  & Car- 
loman  le  punirent  de  fon  ingratitude  & de  la  per- 
fidie ; ils  le  battirent  , ils  firent  pnfonnicres  Ta  fem- 
me & fa  fille  : mais  Louis , fils  de  Bofon  , fc  réta- 
blit dans  le  royaume  ufurjié  par  fon  père. 

Bofon  mourut  le  1 1 janvier  8i$8« 

BOSQUET,  ( François)  ( Hifl.  Htt.  mod.) 
évêque  de  Lodève , puis  de  Montpellier  ; né  à 
Narbonne  en  1605  » 11,0x1  cn  On  a de  lui 

une  édition  des  Lettres  du  pape  Innocent  II!  , avec 
des  remarques  ; les  Vies  des  papes  d’Avignon  , dont 
Baluze  a donné  en  1693  une  édition  en  deux  vo- 
lumes in-49.  ; une  Htfluire  de  f égltje  gallicane  en 
latin. 

BOSSU  » (René.  Le  père  Bojfu.)  ( Hifl.  fut. 
mod.  ) lavant  genovéfain.  On  a de  lui  un  Paral- 
lèle de  la  philojophie  d'slrtflote  & de  Defcartcs , Lit 
dans  la  vue  de  concilier  ce s deux  philosophes  ; il 
ne  favoit  pas  y dit  M.  de  Voltaire  , quilfalloit  les 
abandonner  l'un  & l'autre.  L'ouvrage  par  lequel  il 
cil  le  plus  connu  , ed  fon  Traité  du  poème  épique  , 
roduetion  d'un  littérateur  indruit  plus  que  d’un 
omrne  de  goût , & qui  fuppofe  plus  de  connoif- 
lànce  J’Ariftote  , ôt  plus  d'attachement  aux  règles 
que  de  fagacué  pour  découvrir  les  finelfes  de  l'art 
ou  de  fci.fibiiiré  pour  faifir  avec  tranfport  les 
beautés  de  la  nature.  Ce  n’eti  point  aux  ûvans  , 
qui  ne  tont  que  fo'ans  , à écrire  fur  les  arts  d ima- 

( '^nation.  L : père  Bojfu  contribua  beaucoup  à former 
a bibliothèque  de  (aime  Geneviève  de  Paris.  Né  à 
Paris  le  tô  mars  (631  , mort  à l'abbaye  de  font 
Jean  de  Chartres,  le  14  mars 

BOSSUET,  ( Jacques- Bln  igné  ) ( Hifl. 
lia.  mod.  ) naquit  à Di|on  te  17  feptembre  1617  , 
vint  à Paris  cn  1641,  reçut  le  bonnet  de  doâeur  en 
1651,  remplit  avec  éclat  les  principales  chaires  de 
Paris , Ôt  prêcha  plufieurs  fois  devant  te  roi , de 
l66<  à 1669  » fut  nomme  à l'évêché  de  Condom  le 
Il  feptembre  1669;  fur  fait  précepteur  de  M.  te  dau- 
phin en  1670,  premier  aumônier  de  Madame  la 
dauphine  en  i6#o,  évêque  de  Meaux  en  1681  , 
co n (ci lier  détat  en  1697,  premier  aumônier  de 
madame  ta  duchefle  de  Bourgogne  en  1 6p3  ; il 
mourut  en  1704. 

Voilà  les  époques  particulières  de  fa  vie  ; fa  vie 
entière  (ut  une  fuite  de  travaux  &c  une  carrière  de  î 
gloire.  La  Bruyère  a dit  de  lui  : Parlons  d’avance 
le  langage  de  la  poflérité  , an  père  de  l'églife.  La 
pofteiité  a confirme  ce  mot.  M.  de  Voltaire  l’appelle 
le  feu!  fr  nçois  éloquent  parmi  tant  d’écrivains 
élégans.  J.  J.  Rouffèau  n’avoit  pas  encore  écrit  alors. 
Bojfu  et  cil , avec  Pascal , le  feul  auteur  dont  on  life 
encore  les  écrits  polémiques.  Sou  Hifloire  des  va- 
riations porte  coup  aux  procédons , &c  couvre  de 
ridicule  Luth.r  & Juneu  ; l’auteur  fait  voir  com- 
bien les  oombreufes  fecUs  des  proicitaos  varient 
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entr'elles , combien  chacune  d'elle  a varié  en 
particulier  & ed  devenue  différente  dVIe  même  , 
combien  elles  onr  reUufcitë  de  vieilles  erreurs 
proferites  par  l'égide. 

Ces  docteurs  difpofoient  à leur  gré  de  la  religion  , 
ils  en  ebangeoient  la  forme,  mais  une  feule  ques- 
tion qui  s’appliquoit  également  à toutes  ces  frètes  t 
les  em  barrai  foi  t beaucoup  Cette  quedi  on  ed  celle 
que  Luther  lui-même  fai  bit  aux  anabaprides  : Qui 
êtes-vous?  Qu:  vous  a envoyés?  Ou  ètoit  l’églife 
avant  vous  ? Il  a fallu  lâire  bien  de  la  théologie  pour 
répondre  bien  mal  à ces  deux  mots. 

D abord  les  réformés  convenoient  du  principe 
de  la  vifibilitë  perpétuelle  de  lezlife;  il  ed  avoué 
dans  toutes  leurs  premières  prufe  (fions  de  foi  ; mais 
ce  principe  les  condamnoir  trop  ma  ni  fi  dément  , il 
fallut  recourir  au  fylh'me  d’une  égiile  prefqu’mvi- 
fible  , puis  inv.fible  lout-à-faic.  On  rcaiàrqua  que 
Dieu  avoit  eu  des  amis  hors  du  peuple  d Ifrael  , 
que  pendant  U captivité  de  Bjbyionc , le  peuple 
juif  avoit  éré  60  ae.s  fans  fitcrificcs  ; q.e  *u  te  nps 
d’Klie  8t  d'Achab  les  fept  mille  qui  n a voient  point 
fléchi  le  genou  devant  Bual  , confcrvoient  fculs 
l’alliance. 

Au  lÿftême  de  l’églife  invifiblc  on  joignit  celui 
de  la  vocation  extraordinaire , par  iaque.le  Dieu 
poulie  intérieurement  au  minidère  , & on  crut  avoir 
expliqué  la  vocation  des  premiers  réformateurs. 
Mais  il  ne  s’agit  pas  d'Jrre  pouifé  intérieurement  , 
tour  novateur  le  (en tira  intérieurement  pouflé  , il 
s'agit  de  montrer  aux  autres  la  (burcc  de  cette 
vocation.  L egfifc  ordonne  fes  minidres,  voilà  leur 
vocation.  Ou  ed  telle  des  infpircs  ? A chaqucdiflî- 
culté  , nouveau  fyftimc.  On  appella  l’hidoire  au 
fecours  de  la  rhéologie  ; on  fit  des  efforts  au  (fi 
prodigieux  qu’inutiles  d'érudition  & d'efpiir,  pour 
trouvtr  une  fucceflion  d’eglifi:  demi-cacltée  , demi- 
vifibie  ; on  ralftmbla  tous  Ceux  qui , dans  les  divers 
temps,  s’étoient  élevés  contre  les  pratiques  de  l'e- 
elile  romaine  ; on  en  voulut  former  la  véritable 
eglife  , &c  avec  routes  les  erreurs  potfioles  de 
chronologie  & de  critique  , on  ne  vint  à bout  de 
rien  ; les  lacunes  étaient  trop  vades , les  futures 
trop  grotfieres.  Au  quatrième  fiée  le  , Vigilance 
combat  ic  culte  des  faims.  Vigilance  ed  (cul  l'eghfe 
univcricllc.  Quand  on  peut  s’accrocher  à un  corps 
entier  d'hcrériqucs  , aux  iconoclades , par  exempte  , 
on  triomphe  ; voilà  une  égiile.  Bcrcng*r  , Viclcf, 
Jean  Hus  viennent  continuer  la  fucccluon  , ôt  avec 

uelquc*  intervalles  d’invifibilitc  , d'oblcurci(femmtv 

e règne  de  (atan  , d'alHiciion  que  Dieu  envoie  à 
(bn  epoufe  chérie  , on  gagne  , comme  on  peur , le 
feizième  ficelé.  Ce  fut  là  comme  la  première  ébauché 
du  fydJme  ; on  le  perfectionna  dans  la  fuite , 6c 
avec  la  feule  églilc  des  Vaudois  que  l’on  confundoit 
à delTein  avec  les  Albigeois,  Ôt  qui,  diloir-off» 
s’étoit  réparée  au  quatrième  ficelé , de  l’églifc  ro- 
maine «corrompue  par  les  bienfaits  de  CouitantirV, 
on  trouva  toute  la  lucceifion  dont  on  avoit 
Cette  idée  étoic  ingéniculc.  “ Vous  nous  rjppi^- 
Pppp  a 
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» chez  » dir»it-on  aux  catholique*  , notre  confbr- 
» rniîé  avec  des  gens  qu’il  vous  plaît  d'appsller 
w hérétiques  ; cette  conformité  fait  notre  gloire. 
» Nous  continuons  la  chaîne  des  vrais  fidèles  qui 
>f(t  l'ont  féparés  d'une  églife  adultère»  lorsqu'au 
» commencement  du  quatrième  ficelé  vous  ac- 
» ccptârcs  ces  dons  empoifonnés  , ces  dotations 
» ilicgitirr.es  » ces  grandeurs  temporelles  ar.athê- 
» marhiftes  par  l’évangile.  Nous  allâmes  » fous  le 
»nom  de  Vaudois,  pleurer  dans  le  ftlence  fct  dans 
»»  la  foliuide,  la  dépravation  de  l’églifc,  la  chiite  du 
» pape  S)  heftrc  , fcc  le  culte  (impie  & pur  de  nos 
>»  pères  profané  par  tant  de  cérémonies  païennes. 
» Nous  nous  femmes  cachés  à vos  yeux  j quand 
«>  vous  avez  pu  nous  découvrir  , vous  nous  ave» 
i>  perfécutés  , nous  n'en  avons  que  mieux  rdfcmblc 
f>  aux  premiers  chrétiens , 6c  vous  à leurs  bour- 
>»  reaux.  Nous  protefloos , aujourd’hui  plus  que 
» jamais  fous  d'autres  noms  contre  votre  idolâtrie 
H 6c  votre  tyrannie  » 6c  parce  que  nous  vous 
ri  rappelions  a la  pureté  de  l'ev^ngile  » vous  nous 
f>  appeliez  novateurs , comme  fi  vous  aviez  pu 

préfet  ire  contre  l'évangile  , comme  s’il  y avoit 
» d'autre  nouveauté  que  d'abandonner  cette  loi 
»»  feinte.  „ 

Les  Vaudois  ne  fe  contenaient  pas  d'une  origine 
fixee  au  temps  de  Confiant!  n » ils  imaginèrent  une 
tradition  qui  remontoir  jufqu'à  l’an  loo  de  l'cre 
chrétienne»  époque  où  l'églifè  étoit  une»  parce 
quelle  étoit  pure.  Depuis  ce  temps  » leurs  predé- 
cefleur*  n'avoient  celle  de  s’oppofer  aux  abus  qui 
dc*-lors  commcnçoicr.t  à le  glilfer  dans  l'égide  « 6c 
eux  feuis  étoieot  reliés  cotieremcnt  purs.  Ainft 
les  protcôans  remontoient  par  les  Vaudois  jufqu'au 
commencement  du  fécond  iîcde,  fcc  là  ils  le  con- 
fondoient  avec  la  primitive  cglife. 

Mais  un  foufflè  du  fevant  Bojfuet  renverfe  tous 
ces  ch&teaux  de  cartes.  Il  fait  voir  aux  protefians  : 

1°.  Que  les  Vaudois  n'ont  rien  de  commun 
•vec  les  Albigeois  , que  les  Albigeois  ou  Perro- 
Brufiens  , ou  Hcnriciens  , ou  Toulousains , ou  Bul- 
gares , ou  Cathares,  ou  Pop  icains,  ou  l’atariens, 
•car  ils  ont  eu  tous  ces  noms , font  de  vrais  Mani- 
chéens ^ il  demande  aux  pretellans  s’ils  veulent 
l’étre  , fcc  fi  le  manichéifme  eil  cette  chaîne  de 
vérités  prolongée  jufqu’à  eux. 

Il  montre , i9.  que  la  fcâe  des  Vaudois  ou 
Infebbattes  ou  pauvres  de  Lyon  , ne  remonte  qu'à 
Tan  11 6o.  Or  que  gugneroient  les  protefians  à 
remonter  jufijue  - là  ? fl  refteroit  toujours  cette 
tmbarrallântcquedion:  Où  état  l'églifè  avant  irdo? 

3°.  M.  Bojfuet  fait  voir  aux  protefians  des  diffé- 
rences fi  énormes  entre  leur  doctrine  6c  celle  des 
Vaudois  , qu’il  n’cft  pas  polTiblc  de  rapporter  les 
Uns  6c  les  autres  à U meme  cglife. 

J|  leur  enlève  de  même  les  Viclcfitts  , qui  d'ail- 
, leurs  ne  font  que  du  quatorzième  fiècie , les  Hufl*- 
tes  , fort  Taborncs  , loir  Cal  ni  tins  , qui  ne  ib.it  que 
-du  quinzième»  6c  les  frère»  de  Bohême,  ués  de 
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ceü*ci  eo  1457  feulement , de  fort*  qv'il  le*  réduit 
à leur  origine  connue  du  feizisme  fiècle. 

A la  vanité  des  fyfUme*  , fcc  à 1a  folie  de*  fables  » 
la  réforme  ajouta  le  ridicule  des  prédiâions  pour 
donner  courage  aux  protefians  perfécutés  ,6c  leur 
annoncer  par  des  inductions  6c  des  calculs  rires  de 
l’Apocalypfe,  la  fin  de  la  perfécution , c’cA-à-dire  , 
la  mort  de  Louis  XIV  ou  celle  de  M.  de  Louvoie, 
M.  Bojfiet  tantôt  das^ne  réfuter  prefque  ferieufe- 
ment  celles  de  ces  folies  qui  pourroient  avoir  pour 
les  foibles  quelque  chofs  de  fpccicux  , tantôt  fe 
contente  de  livrer  ces  vifionnaires  à tout  le  ridicule 
de  leurs  vifioos. 

A travers  toutes  ces  difeuffions  ou  épineufes  par 
ta  nature  du  fujer , ou  plaifentes  par  l'ablùrdité  des 
erreurs  réfutées  , on  reconaoît  I cloquent  BoJJùei 
à fes  élans  • à de  certains  traits  philofophiques  6c 
profonds , qui  n’appartiennent  qu’à  lui  , tels  que 
celui-ci  » par  exemple. 

“ On  parle  toujours  des  flatteurs  des  princes  » 
»»  êc  on  ne  dit  rien  des  flatteurs  des  peuples. 
1»  Tout  flatteur  , cruel  qu'il  foit,  efi  toujours  un  ani* 
»»  mal  traître  fcc  odieux  : mais  s’il  falloir  comparer 
11  les  flatteurs  des  rois  avec  ceux  qui  vont  flatter 
» dans  le  cœur  des  peuples,  ce  (ocrer  principe 
t»  d'indocilité  fcc  cette  liberté  farouche  , qui  eft  U 
»»  eau  Ce  des  révoltes  » je  ne  fais  lequel  ferait  le 
>1  plus  honteux.  », 

Luther  » Calvin  , Théodore  de  Bèze  , les  princi- 
paux chefs  de  la  réforme  » devenus  perfécuteur* 
apres  avoir  été  perfécutés,  difoient  : Jcfus-Lhrt 0 
eft  venu  pour  jeter  U glaive  au  milieu  au  monde, 
“ Aveugles,  s'ccric  M.  Bojfuet , qui  ne  voyoicoz 
>•  ras  ou  qui  ne  vouloient  pas  voir  quel  glaive  Jefus- 
» Chriir  avoit  jetc  , 6c  quel  fang  il  avoit  fait  répan- 
m dre  ! Il  cft  vrai  que  les  loups  , au  milieu  defqueU 
j»  il  envoyoit  fes  difciples  , dévoient  répandre  le 
*1  fang  de  fes  brebis  innocentes  ; mais  avoir-il  dit 
» que  fes  brebis  edferoient  d'efre  brebis  fcc  ré- 
>1  pandroient  à leur  tour  le  fang  des  loups  ? L’époc 
>1  des  perlécutcurs  a été  tirée  contre  les  fidèles, 
» mais  les  fidèles  tir  oient- ils  l’épée  ? »» 

Si  les  brebis  ne  ver  lent  point  le  fang  des  loups , 
à plus  forte  raifon  ne  fe  transforment -clic*  point 
en  loups  pour  egarger  les  brebis  égarées.  On  de- 
fireroit  qu’un  prélat  d'une  aulfi  grande  autorité  que 
Bojfuet , eût  voulu  s’expliquer  plus  nettement  fur 
l'abus  cruel  de  livrer  les  hérétiques  au  fupplice.  Il 
attribue  aux  princes  chrétiens  k droit  d’employer 
le  glaive  contre  leurs  fujets  ennemis  de  i’cglifc  ; 
le  droit  » dit-il  , eji  certain  , mais  , ajoute-t-il  , ( fcc 
puillènf  tous  les  fouverains  frire  la  plus  grande 
attention  à ce  mot  ! ) mais  la  modération  n'tn  eft  pas 
moins  ncccjjaire.  Quelle  (bit  donc  (ans  bornes  6c 
fans  réferve  cette  modération  ; fcc  pourquoi  faut-il 
que  Bojjùet  cherche  à exeufer  une  rigueur  qu'il  ne 
(auroit  approuver  ? 

u On  fait  » dit-il  , que  les  loix  romaines  condam - 
Mijotent  à mort  Us  Manichéens.  », 

Mats  le*  loi*  t ornâmes  ne  pouvoiect-dics  pas 
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avoir  tort , Ôc  toute*  le*  loix  foot-elle*  également 
bonnes  ? 

ht  faine  roi  Robert,  ajoute-t-il , les  jugea  dignes 
du  feu. 

Le  roi  Robert  ne  peut-il  pas  s'être  trompé  ? 
Peut-on  s’en  rapporter  aveuglément  aux  lumière* 
du  fiède  où  il  vivoit  ? 

Les  jetuites  , auteurs  de  l’hiftoire  de^  l’églife  gal- 
licane , font  prefque  ouvertement  l'apologie  de 
l’inquifuion  ôc  de  fes  bûchers  ; on  voit  qu'ils  Ce 
cocnplaifent  dans  l’énumération  ôc  dans  la  aeferip- 
tion  des  tourmens  qu’on  faifoit  foulfrir  aux  héré- 
tiques. Si  les  Juricu  , les  liafhage  ÔC  tant  d’écrivains 
protefbns  prennent  le  parti  de  la  nature  contre  un 
zcle  qui  paroît  l’outrager  , ces  auteurs  leur  oppofent 
ce  patfage  de  M.  BoJJuet  : u //  y a un  endroit  fi- 
n cfieux  qui  fe  préfente  toujours  à la  mémoire  lorf- 
t*  que  ces  mejfîcurs  nous  reprochent  la  pcrfécution 
9}  des  hérétiques  , c'efi  l’exemple  de  Servet  & des 
91  autres  que  Calvin  fit  bannir  ou  brûler  par  la  répu - 
oblique  de  Genève,  avec  l'approbation  exprtjfe  de 
st  tout  le  parti ; à quoi  le  môme  prélat  ajoute  l’exem- 
9»  pie  de  tous  les  états  proteftans  , qui  ont  décerné 
s*  des  peines  très-lévères  contre  les  catholiques  ; 
n tout  le  monde  fait  auÆ  comment  le  parti  Goma- 
» rifte  traita  celui  des  Arminiens  en  Hollanie  , com- 
9i  ment  les  Puritains  d’Angleterre  en  usèrtnt  à 
»»  l’egard  du  roi  Charles  1 , proteéleur  des  épif- 
«copzux.  9| 

A tout  cela  , il  n’y  a peut-être  qu’un  mot  à ré- 
pondre. Récriminer  ce  n’eft  pas  fe  juftüier.  Calvin  , 
les  Gomariftes  , les  Purirains  avoient-iis  railon  , ÔC 
ïaut-âl  les  imiter  ? Ils  avaient  tort  , dira-t-on  , parc: 
qu'ils  défendaient  l’erreur  ; mais  nous  , nous  aifen- 
dons  la  vérité.  Eh  ! n'eft-ce  pas  une  railon  de  plus 
four  ne  point  employer  la  perfécution? 

Les  ouvrages  rhéologiques  de  Bojfuet  lui  pro- 
curèrent la  plus  grande  gloire  à laquelle  un  théo- 
logien puilîe  afpirer , celle  d’opérer  pluficurs  con- 
venons éclatante*;  on  fait  que  fon  livre  de  lVx- 
pofiùon  de  la  foi  acheva  de  décider  M.  de  Turenne 
à faire  fon  abjuration  , il  convertit  Pétition  6c 
Brueys  y celui-ci  avait  voulu  par  vanité , fans  doute , 
difputer  contre  Bojfuet , il  fut  écrafé  , 6c  eut  la 
bonne  foi  de  fc  rendre  ; mademoifclle  de  Duras  , 
dame  d'atour  de  Madame  , deftra  d’entendre  M. 
Bojfuet  6c  le  minière  Claude  conférer  devant  elle 
fur  les  matières  controverses  entre  les  catholiques 
6c  les  protelhns  ; la  conférence  fe  tint  chez  madame 
la  comtelTc  de  Roye  , le  1er.  mars  1678*  Claude 
fut  vaincu  , 6c  mademoifclle  de  Duras  fit  fon  ab- 
juration. Un  incrédule  ayant  entendu  prêcher 
Bojfuet , dit  : Si  je  pouvais  être  converti , ce  ne 
pour  rot  t être  que  par  lui. 

M . Bojfuet  étoit  l’oracle  du  clergé  auffi  -bien  que 
des  bmpies  fidèles.  Ce  fut  lui  qui  , en  1681  , fut 
chargé  de  défendre  les  libertés  de  l’églife  gallicane  , 
6c  les  quatre  fameux  articles  de  l’airembléc  du 
clergé. 

Oû  a de  lui , dit  M.  de  Voltaire  , cinquante-un 
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ouvrages  ; mai*  ce  font  fes  oraifons  fhnibres , 6c 
fon  dtjcours  fur  l'hijloire  univerfelle  qui  l’ont  con- 
duit à l’immortalité.  Ce  difeour*  fur  ï’hiftoirc  uni- 
verfelle , ouvrage  fi  l'ubttanricl,  fi  fécond  en  rcfultats, 
ÔC  d’une  coaciuon  fi  inftruétive  , prouve  qu’il  avoir 
toujours  au  befoin  l’éloquence  propre  au  genre 
qu’il  traitoit.  Dans  fes  oraifons  funèbres  * il  déploie 
toute  la  grandeur  de  Dieu  , toute  la  misère  de 
l’homme  , toute  la  majefté  de  la  religion.  Sa  profit 
cft  prefque  par-tout , ÔC  dans  fa  familiarité  même  , 
impoûnte  comme  les  vers  d’Athalie,  Il  fait  de  la 
langue  un  u&ge  inconnu  jufqu’à  lui;  il  la  plie  , il 
la  domte  , il  lui  imprime  fon  caraétère  de  prophète 
6(  d'homme  infoirc  ; il  la  rend  digne  de  diéter  les 
orades  de  1a  divinité.  Les  grands  eifets  , les  mou- 
vement» qui  entraînent,  le  ton  qui  (ubjugue  , nu 
font  qu’à  fon  uîâgj.  On  a mille  fois  cité  cette 
exclamarion  qui  étonne  à force  d'être  naturelle  : 
O nuit  défajlreufe  ! O nuit  effroyable  ! ùc.  M.  Tho- 
mas ê<  M.  d’Alembert  ont  cité  avec  admiration  U 
fin  de  l’oraifon  funèbre  du  grand  Condé. 

44  O prince , le  digne  fujet  de  nos  louanges  & de 
>f  nos  regrets.  . . . Agrée\  ces  derniers  efforts  d’une 
»»  voix  qui  vous  fut  connue.  Vous  mettre^  fin  d 
»t  tous  ces  difeours.  Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des 
9t  autres,  grand  prince  , dorénavant  je  veux  appren- 
ti dre  de  vous  À rendre  la  mienne  fainte  : Heureux  , 
1» fi  averti  par  ces  cheveux  blancs  , du  compte  que 
*»  je  dois  rendre  de  mon  adtninifiraùon  , je  réferve 
m au  troupeau  que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de 
n vie , les  refies  d'une  voix  qui  tombe  , 6*  d'urne 
u ardeur  qui  s’éteint  / ,, 

44  Dans  cette  péroratfon  touchante  , dit  M.  Tho- 
1»  mas , on  aime  à voir  l’orateur  paroitre  ÔC  fc 
i>  mêler  lui-même  fur  la  (cène.  L’idee  impofante 
n d’un  vieillard  qui  célèbre  un  grand  homme  , tes 
n cheveux  blancs  , cette  voix  atfbiblie  , ce  retour 
n fur  le  palfc  , ce  coup-d'œil  ferme  ôc  trille  fur 
»i  l’avenir  , les  idées  de  vertus  Ôc  de  talens  , après 
» les  idées  de  grandeur  6c  de  gloire  ; enfin  la 
»mort  de  l’orateur  jetée  par  lui-même  dans  le 
» lointain  , 6 i comme  apperçue  par  les  fpcâateurs  , 
» tout  cela  forme  dans  famé  un  fentimenr  profond 
» qui  a quelque  choie  de  doux  , d’élevé , oc  mé- 
« lancolique  6c  de  tendre.  Il  n’y  a pas  jufgü’à 
» l’harmonie  de  ce  morceau  qui  n’ajoute  au  (en— 
miment , 6c  n’invite  l’ame  à le  recueillir , Ôc  à fe 
nrepofer  fur  (à  douleur.  ,, 

**  La  réunion  touchante , dit  au(lâ  M.  d'Alem- 
n bert , que  préfente  ce  tableau , d'un  grand  homme 
n qui  n’cft  plus  , ÔC  d'un  autre  grand  homme  qü 
i>  va  bientôt  difparoitre  , pénétré  l’ame  d'une 
11  mélancolie  douce  Ôc  profonde  , en  lui  failant 
nenviûgcr  avec  douleur  l'éclat  fi  vain  ôc  fi  fugitif 
n des  talens  ôc  de  U renommée  , le  malheur  de  U 
n condition  humaine , Ôc  celui  de  s’attacher  i une 
11  vie  fi  trifte  ÔC  fl  courte.  ,, 

Pour  nous  , fi  nous  avions  à choifir  dans  les 
oraiions  funèbres  de  Boÿiiet , le  morceau  le  plus 
propre  à donner  une  idée  de  fon  éloquence  ôc  de 
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rétendue  de  Ton  raient , nous  le  prendrions  dans 
la  moindre  , dans  la  plus  défeétueufc  de  Ces  orai- 
fons  , à laquelle  fur-tout  s'appliquent  les  reproches 
d'inégalité  , de  familiarité  , de  bizarrerie  même 
qu'on  fait  quelquefois  au  génie  de  Bojfuct  ; c’eft 
l'oraifon  funèbre  de  la  princellc  Palatine  Anne  de 
Gonzague,  6<  le  morceau  que  nous  y choififlons  > 
cil  le  rableau  de  la  tour  d’Anne  d'Autriche  6c  des 
troubles  de  la  Fronde. 

“ Il  fil I oit  (à  la  orinccfle  Palatine  ) ce  dernier 
» malheur  : Quoi  ? la  faveur  de  la  cour.  La  cour 
»>  veut  toujours  unir  les  plaifirs  avec  les  affaires. 
»»  Par  un  mélange  étonnant  , il  n y a rien  de  plus 
»»férieux  ni  enfembie  de  plus  enjoué.  Enfoncez  f 
i»  vous  trouvez  par-tout  des  intérêts  cachés  , des 
» jaloufies  délicates  qui  eaufent  une  extrême  fen- 
»»  fihlité , &C  dans  une  ardente  ambition  , des  foins 
»»  6t  un  férieux  auffi  trille  qu'il  cil  vain.  Tout  eft 
>» couvert  d'un  ait  gai.  ...  Le  génie  de  li  prin- 
» celle  Palatine  fe  trouva  également  propre  aux 
•vdiverriflèmens  ôc  aux  affaires.  La  cour  ne  vit 
n jamais  rien  de  pius  engageant.  . . . Tout  cédait 
»•  au  charme  fccrcr  de  (es  entretiens.  Que  vois-je  , 
>»  durant  ce  temps  ? Quel  trouble  ! quel  affreux 
»»  fpectacle  lé  prc'cnrc  ici  à mes  yeux  ! La  mo- 
V» narchie  ébranlée  jufqu'aux  fondemens , la  guerre 
>» civile  , la  guerre  étrangère,  le  feu  au  dedans  6< 
»•  au  dehors , les  remèdes  de  tous  côtés  plu»  dan- 
»*  gereux  que  les  maux  : les  princes  arretés  avec 
>i  grand  péril , 6c  délivrés  avec  un  péril  encore 
w plus  grand  : ce  prince  que  l’on  regardât  comme 
>»  le  héros  de  fon  fiècle , rendu  inutile  à fa  patrie 
>•  don;  il  avoir  été  le  foutien  ; 6c  enlui te  je  ne  fais 
»*  comment  , contre  fa  propre  inclination  , armé 
•»contr*elie  : un  miniflre  perfccuré  & devenu 
i>  néccÜàirc , nan  feulement  par  l'importance  de 

v fes  fervices  , mais  encore  par  fes  malheurs  ou 
»»  l'autorité  iouveraine  ecoir  engagée.  Que  dirai- 
*»  je  ? étoit-ce  i.i  de  cçs  tempetes  par  où  le  ciel 
a»  a befoin  de  fe  décharger  quelquefois  , 6c  le  calme 
>»  profond  de  nos  jours  devoit-ii  être  précédé  par 
>»  de  tels  orages  ? Ou  bien  ctoit-cc  les  derniers 
» efforts  d’une  liberté  remuante  , qui  ailoit  céder 
11  la  place  a l'autorité  légitime  ? Ou  bien  etoit-ce 
r>  comme  un  travail  de  la  France  , prête  à enfanter 
n le  règne  miraculeux  de  Louis  ? Non  , non  , c’eft 
» Dieu  qui  vouloir  montrer  qu’il  donne  la  mort 
ii  & qu'il  reflufcite  ; qu’ii  plonge  jufqu'aux  enfers 
»i  U qu’il  en  rerirc  ; 6c  qu'il  fecoue  U terre  6t  la 
n br île  ; 6c  qu'il  guérir  en  un  moment  toutes  fes 

ii  bleiTurcs Que  fer  virent  ( à U princelfc 

n Palatine  ) fes  rares  tajens  1 que  lui  fer  vit  d’avoir 
ii  mérité  la  confiance  intime  de  la  cour  , d’en  fou- 
ir tenir  le  miniflre  deux  fois  éloigne  , contre  fa 
n mauvaife  fortune  , contre  fes  propres  frayeurs , 
>i contre  la  malignité  de  fes  ennemis,  6c  enfin 

vi  contre  fes  amis  , ou  partagés  , ou  irréfolus , ou 
w infidèles  ? Que  ne  lui  promit-on  pas  dans  ces 
nbefoins!  Mais  quel  fruit  lui  en  revint-il  t finon 
ii  de  connoitrc  par  expérience  le  ioibie  des  grands 
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n politiques  » leurs  volontés  changeantes  ou  leun 
» paroles  trorapeufes , la  diverfe  face  des  temps  , 
n les  amufemens  des  promelles,  l’illufi  m des  ami- 
» tiés  de  la  ferre  qui  s’en  vont  avec  les  années  6c 
» les  intérêts  , 6c  la  profonde  obfcuriré  du  cœur 
i>  de  l'homme,  qui  ne  fait  jamais  ce  qu'il  voudra, 
ii  qui  fouvent  ne  fait  pas  bien  ce  qu’il  veut,  6c 
n qui  n’cfl  pas  moins  caché  ni  moins  trompeur  à 
n lui-même  qu’aux  autres  ? ü éternel  roi  des  fic- 
n des,  qui  pofiedez  fcul  l'immortalité,  voilà  cc 
n qu’on  vous  préfère  ; voilà  cc  qui  éblouit  les  âmes 
ii  qu’on  appelle  grandes  ! ,, 

Nous  ne  connoifTons  rien  d’cgal  à ce  morceau  , 
ni  dans  les  anciens  , ni  dans  les  modernes.  Il  nous 
femblc  qu’on  n’a  jamais  réuni  dans  un  paieil  degré 
toutes  les  profondeurs  de  la  p vliliquc  , toutes  les 
lumières  de  la  philofophic  v toute  la  rapidité  du 
mouvement  oratoire,  tout  l’intcrct  d'un  flyle  plein  , 
énergique  , fer-é  , nourri  d’idées  , d’images  6c  de 
fcntimcns.  Ce  langage  plus  qu'humain  , ces  mots 
fi  fuoéricur*  à leur  vaLur  ordinaire  , ce  traval  de 
ta  France  prête  à enfanter  le  règne  miraculeux  de 
Louis  XIV  ^ la  diverfe  face  des  temps  ; les  a nui  je - 
mens  des  pomejfrt  ’Vtüufion  des  ami  Us  de  la  terre 
qui  t*en  vont  avec  les  années  & les  intérêts  i ce  cceur 
de  l'homme  qui  n’cjl pas  moins  trompeur  à lut -me me 

Îu'aux  autres  \ &t  cette  tir  de  : A Ion  , non  , c’efi 
)ieu  qui  vouloit  montrer , 6rc,  6c  cette  image.  </ 
qu'il  fecoue  la  terre  & la  brife\  t<  cette  exclamation  : 
ü éternel  roi  des  fièctet  ; . . . voilà  ce  au' an  vous 
préfère1.  Quelles  vérités!  que!  ton  prophétique  6c 
divin  ! quel  empire  du  génie  de  I orateur  fur  la 
langue  ! comme  il  la  plie  6c  la  fûbjugue  6c  l'af- 
franchit de  (es  liens  pour  l’élever  jufqu'à  lui  ! 

L’affaire  du  livre  des  Maximes  des  joints  & lac- 
eufation  de  Quiétifmc  intentée  contre  M.  de  Féne- 
lon , ont  été  regardées  comme  des  effets  de  la 
jaloufic  de  M.  Bojfuct.  J’ignore  fi  M.  Bojfuct  étoit 
jaloux  , mais  s'il  pouvoir  l’ènc  de  quelqu'un  dans 
le  monde  , c’ctoir  fans  doute  de  M.  Je  Fénelon. 

Çu'aurie\-vous  fait , lui  dit  Louis  XI V,  fi  pavois 
été  pour  Fénelon  contre  vous  ? — Sire , répondit 
Bojjuet  , j'aurois  crié  vingt  fois  plus  haut.  Cette 
firme  6t  hère  réponfe  honore  Bojfuct , mais  làns 
démentir  l'idee  de  la  jaloufie. 

M.  d'Aiembert  , dans  l’élogt  de  M.  Bojfuct , fe 
plaint  qu’on  air  voulu  rendre  le  zèle  de  cc  prélat 
lufpcéà  ae  fiufieté.  “ On  a dit  qu’il  avoit  des  feoti- 
» mens  pbilofophiques  différent  de  fa  théologie  , 
v»  Icmblaule  à ces  avocats  qui , dans  leurs  déclama- 
» lions  au  barreau  , s’appuient  fur  une  loi  dont  ils 
>»  connoiifent  le  foiblej  ainfi  la  haine  a voulu  le 
»«  rendre  tout-à-la-fois  criminel  & ridicule  , en  l'ac- 
vi  culant  d'avoir  confuroé  fa  vie  6c  (es  talent  à des 
n difpures  dont  il  fentoit  la  futilité. 

Nous  ne  lavons  pas  tout  ce  que  les  ennemis  de 
Bojfuct  ont  pu  dire  contre  lui  \ mais  voici  ce  qu’a 
dit  de  lui  M.  de  Voltaire. 

14  On  prétend  que  ce  grand  homme  avoit  des 
n feutimeu*  phiiofophique*  differens  de  fis  théologie , 
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ni-peu-près  comme  un  favant  magi ftrat  , qui 
» jugeant  félon  la  lettre  de  la  loi  , s'elèveroit  quel- 
»»  quefois  en  fecret  au  defius  d’elle  par  1a  force  de 
n (on  génie.  ,, 

M.  d’Alembsrt  , qui  dans  fes  éloges  raflcmble 
avec  foin  toutes  les  anecdotes , n'a  pas  eu  foi  ap- 
paremment à celle  de  mademoifcllc  Desvieux , 
rapportée  par  M.  de  Voltaire. 

4/  On  a imprimé  pîufieurs  fois  que  cet  évêque  a 
«vécu  marié  ; fit  Saint-Hyacinthe  , connu  par  la 
»part  qu'il  eut  à la  plaifantcric  de  Msttanaftus , a 
>»  palfe  pour  fon  fils  ; mais  il  n‘y  en  a jamais  eu 
» la  moindre  preuve.  Une  famille  confidéree  dans 
» Paris  > fie  qui  produit  des  perlbnnes  de  mérite  » 
«allure  qu'il  y eut  un  contrat  de  mariage  fccrct 
n emte  Bojfuet , encore  très-jeune  , fit  madcmoiklle 
» Desvieux;  que  cette  demoifelie  fit  le  facrifice 
ode  la  paffiun  fit  de  fon  état  à la  fortune  que 
» l'éloquence  do  fon  amant  devoir  lui  procurer 
«dans  l’cgUfe  ; qu'elle  confemit  à ne  jamais  fê 
i»  prévaloir  de  ce  contrat , qui  ne  fut  point  fuivi 
i»  de  la  célébration  ; que  Bojfuet  ccflânt  ainfi  d être 
«fon  mari,  entia  dans  les  ordres;  fit  qu'apres  la 
n mort  du  prélat , et  fut  cette  même  famille  qui 
«régla  les  reprîtes  fit  les  conventions  matrimo- 
•»  nsalc-s.  Jamais  cette  demoifelie  n’abufa  , dit  ccrte 
» famille  , du  lêcret  dangereux  qu'elle  avoit  entre 
« les  mains.  Elle  vécut  toujours  l’amie  de  l’évêque 
«de  Meaux  dans  une  union  tevere  fit  refpeâéc. 
«Il  lui  donna  de  quoi  acheter  la  petite  terre  de 
» Mauléon  à cinq  lieues  tle  Paris.  Elle  prit  alors 
» le  nom  de  Mauléon  , fit  a vécu  près  de  ecm 
» années.  ,, 

On  dit  que  Bojptei  condamna  les  dragonades  , 
fit  qu'il  difoit  : des  baïonnettes  ne  font | pas  des  inf- 
trumens  de  converjion.  Cette  idée  eft  conforme  aux 
principes  de  modération  qu’il  établit  par-tout.  On 
connoir  fa  réponfe  à Louis  XIV  fur  les  (peclades  : 
Il  y a de  grands  exemples  pour  6*  de  fortes  raifons 
contre.  Bourdaloue  répondit  encore  mieux  à une 
femme  de  la  cour  qui  lui  dema  n doit  fi  elle  fiifoit 
donc  un  fi  grand  mal  d’aller  aux  fpeéUdes l Madame, 
ce  fi  d vous  à me  le  dire. 

Quelle  que  fut  l’opinion  de  Bojfuet  fur  la  grande 
affaire  de  la  régale  , il  arrêta  Louis  XIV  prêt  à 
éclater  contre  ces  refpe&ablcs  fit  inflexibles  évêques 
d’Alct  fit  de  Pamiers , Pavillon  fit  Giulct.  Le  roi 
vouloir  les  mander  à la  cour  pour  les  accabler  du 
poids  de  fa  colère.  Ne  craigne\vous  pas  , Sire  , ofa 
lui  dire  Bojfuet , que  toute  la  route  des  deux  évêques, 
du  fondait  Languedoc  jufquà  V trf ailles  , ne  J bit 
bordee  d'un  peuple  tmmenfe  qui  demandera  leur  bé- 
nédiction à genoux  ? 11  n'y  avoir  qu’un  prophète  , 
tel  que  BoJJitel , qdl  osit  parler  de  ce  ton  à Loui.  XIV 
irrité.  Ce  trait  fit  pluiieurs  autres  font  voir  le 
rapport  du  caractère  avec  le  talent , fit  montrent 
ue  le  courage  fit  la  liberté  font  les  vrais  principes 
e l’éloquence. 

BOSTANGIS  , f.  m.  plur.  ( Hift.  mod.  ) ciafTc 
des  azamoglacs  ou  valets  du  ferrai! , occupés  aux 
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jardins  du  grand  feigneur.  Quelques-uns  cependant 
font  élevés  a un  degré  plus  haut , 8t  occupés  aux 
meflages  ou  commifhoas  du  fulran  ; c’cft  pourquoi 
on  les  nomme  haffakis  ou  chajfakis , c’cft-à-dire  , 
meflagers  du  roi.  ( j4.  R.  ) 

BostanGI  Bachi  , chef  des  jardiniers  ou  fur- 
intendant  des  jardins  du  grand  feigneur.  De  fimple 
bojlangi  ou  jardinier  , il  parvient  à cette  dignité  , 
qui  efï  une  des  premières  de  la  Porte,  fit  qu’il 
ne  quitte  que  pour  être  baeha  à trois  queues.  Quoi- 
qu'il (bit  inlpeéfceur-né  des  jardins  du  ferrai!  fie 
des  maifons  du  fulran  , fon  autorité  ne  fc  borne 
pas  à cette  fonction  ; elle  s’étend  depuis  le  fond  du 
port  Kaflumpocha  , Galata  , Top- Ha  ni , fit  le  dé- 
troit de  Conflantinoplc,  jufqu’à  la  ville  de  Vaine 
fur  la  mer  Noire.  Jour  fit  nuit  il  fait  la  ronde  dans 
tous  ces  lieux  avec  une  gondole  montée  de  trente 
bojlangi  s pour  veiller  au  feu  , fur  prendre  les  ivro- 
gnes , fit  les  femmes  de  mauvaise  vie  , qu’il  coule 
quelquefois  à fond  , quand  il  les  rencontre  avec 
des  hommes  dans  des  bateaux.  Il  eft  encore  grand- 
maître  des  eaux  fie  forets  % fit  capitaine  des  chaires 
des  plaiftrs  du  grand  feigneur.  On  ne  ceut  faire 
entrer  une  feule  pièce  de  vin  dans  Conrfantinopl* 
fans  fa  permilfion  ; ce  qui  lui  donne  une  jurifdic- 
tion  de  police  fur  les  cabarets.  Il  contrôle  les  vins 
des  ambaffadeurs  , &<  fait  arrêter  leurs  domeftiques 
à la  châlit  , s'ils  n’ont  pas  fon  agrément.  Mais  la 
fon&ion  la  plus  honorable  eff  de  foutenir  fa  hau- 
teire  , lorfqu'elle  fc  promène  dans  fes  jardins , de 
lui  donner  la  main  quand  elle  entre  dans  fa  gon- 
dole , d’etre  alors  aflîs  derrière  elle  , de  lui  parler 
à l’oreille  en  tenant  le  timon  , fit  de  lui  fervir  de 
marche-pied  le  jour  de  fon  couronnement. 

Quelquefois  le  bojlangi  bachi  prend  les  devans 
avec  fon  bateau  , pour  ecarter  tous  ceux  qui  fe 
rencontrent  fur  la  route  de  Tempercur.  Il  doit 
cunnoître  non  feulement  routes  les  variations  que 
la  mer  caufc  fur  fon  rivage  , mais  encore  tous  les 
différons  édifices  qui  ornent  fes  bords , fit  les  noms 
de  leurs  proprietaires , afin  de  répondre  exaftement 
aux  q usinions  que  le  grand  feigneur  peut  lui  faire  ; 
de  fuite  qu’il  faut  avoir  couru  long-teams  ;es  bords 
de  cette  mer , en  qualité  de  fimple  bojlangi  , pour 
parvenir  à celle  de  bojlangi  bachi  : cet  accès  ftcilc 
auprès  du  grand  feigneur , donne  à ect  officier  un 
très-grand  crédit , fit  le  fait  quelquefois  devenir 
favori  de  fon  maître , place  cLngereufe  « fit  qui 
dans  les  révolutions  fréquentes  à C^nfLintinopic  , 
a plus  d'une  fois  coûte  la  tète  à ceux  qui  y croient 
parvenus. 

Comme  les  empereurs  ottomans  vont  quelque- 
fois à Andrinuple  , ancienne  capitale  d la  monar- 
chie turque , il  y a auiTÎ  dans  cette  ville  -n  b<f- 
tangi  bachi , comme  à ionftantinople.  Leur  rang 
cil  égal , mais  leur  jurifdiétiun  fie  leur  revenu  font 
fort  differens.  Celui  d’Andrmoplc  n’tft  charge  que 
du  palais  impérial , quand  le  fultan  y tait  la  refi- 
dence,  fie  de  1a  garde  de  fes  fils;  au  lieu  que  le 
bofiangi  bachi  a une  furiotendaace  generale  fut 
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■omet  les  m»ifons  de  plaifance  du  prince , J-peu- 
près  comme  e«  France , le  dirtéhur  général  des 
bâ  n mens.  Guet,  maun  & u/ages  des  Turcs , rom.  //. 
CG). 

BOTHWFX.  ( Jacques  Hesxürn  , comte 
DE  ) ( Hifi  d'Ecoffc.  ) Voyc\  Marie  Stuart. 

BOVADILLA.  (dom François  de 
d'F.tpagnc.  ) C'eft  le  nom  d'un  commandant  el- 
pagnol  , décrié  dans  l'hiftoir*  , pour  avoir  rendu 
Ferdinand  & Ifabellc  ingrats  envers  Chriftophe 
Colomb  fit  6 famille.  Cet  homme  ayant  été  nommé 
gouverneur  général  dans  ks  Indes  occidentales  , 
c cft  à-dirc  dans  I*  Amérique  , place  qui  du  vivant 
de  Chriftophe  Colomb  n'auroit  jamais  dû  être  don- 
née à d'autre  qu'l  lui , commenÿ»  , en  arrivant  à 
Saint-Domingue,  pai  fommer  Diego  Colomb, 
frère  de  Chriftophe  , de  lui  lemcttre  la  citadelle  de 
cette  île , dont  il  avoir  la  garde  ; rnr  Ion  refus  , 
Bovaditla  s'empara  de  la  place  par  force  , chargea 
de  fers  les  trois  frères  Colomb  , Chr.lfophc,  Diego 
fi,;  Bartheleœi , fit  les  renvoya  en  hipagne  avec  les 
pirces  d'un  procès  Criminel  qu'il  avoti  commence  à 
inftruirc  contr'eu*.  Ferdinand  fit  Il'abcHe  eurent 
iionie  de  traiter  en  criminel  un  homme  auquel  ils  dé- 
voient l'empire  du  nouveau  monde  ; ils  lui  tirent 
quelques  réparations,  ils  révoquèrent  Bovjdtlla  ; 
niai-  ils  envoyèrent  à fa  place  un  autre  gouverneur  , 
& ce  ne  fat ‘pas  Colomb.  Buvadilla  péri»  dans  le 
paiiage  , la  flotte  qui  le  ramenott  ayant  fait  nau- 
frage : vingt-un  navires  chargé,  d’or  coulèrent  à 
fond  dans  cette  occafion.  Ce  defaftre  arriva  en 

15  BOUCANIER,  f.  m ( U’ P anc.  ) cfl  le  nom 
que  l'on  donne  dans  les  Indes  occidentales  à cer- 
tains fauvages  qui  font  fumer  leur  viande  fur  une 
glille  de  bois  de  Bréfil  placée  i une  certaine  hau- 
teur du  feu  , qu’on  appelle  boucan. 

De-là  vient  qu'011  appelle  boucans  les  petites 
loges  dans  lesquelles  ils  font  fumer  leurs  viandes  , 
fit  l'aôion  de  les  prépattr , boucaner. 

On  prétend  que  U viande  amfi  bouc, mit  plaît 
également  aux  yeux  fit  au  goût , qu'elle  exhale 
une  odeur  très-agréable  ; qu'elle  cfl  d’une  couleur 
vermeille.  Si  quelle  le  conlèrve  plufieurs  mois  dans 
cet  état, 

Ocxmelin  , de  qui  nous  tenons  ces  faits , a|oute 
qu'il  y a des  habkans  qui  envoient  dans  ces  lieux 
lcu'S  engagés  lotfqu’ils  font  malades  , afin  qu'en 
mangeant  de  U viande  boucanée , ils  puilfem  re- 
couvrer la  lanté. 

Savary  dtt  que  les  F.fpagnols , qui  ont  de  grands 
établiflemtns  dans  file  dé  Saint-Domingue,  y «lit 
aufü  leurs  boucaniers  , qu’ils  appellent  maudurcs  ou 
monteras , c'clt-à-diic  , chaÿeurs  ; les  Anglois  ap- 
pellent les  leurs  cow-kilicrs. 

Il  y a deux  fortes  de  boucaniers  ; les  uns  ne 
ehaflent  qu'aux  boeufs  pour  eo  avoir  le  cuir  ; fie 
les  autres  aux  fanglicrs  , pour  fe  nourrir  de  leur 
chair. 

Voici , fuivjnt  Ocxmetin , la  manière  dom  ris 
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font  boucaner  la  viande  : Lorfjtte  Ica  boucaniers 
font  tevenus  le  fuir  de  la  ebafle  , chacun  écorcha 
U langliec  qu'il  a apporté  , fit  en  fisc  les  os  i il 
coupe  la  chair  par  aiguillettes  longues  d'une  bradé 
ou  plus  , félon  qu'elles  fc  trouvent.  Ils  la  mettent 
fur  des  tables  , la  faupoudrem  de  fel  fort  menu  , fie 
la  iaiifent  ainti  juiqu’au  lendemain  , quelquefois 
moins  , félon  qu'elle  prend  plus  ou  moins  vite 
fon  fel.  Après  ils  la  mettent  au  boucan  , qui  con- 
fifte  en  vingt  ou  trente  bétons  gros  ccrnme  le 
poignet  , fit  longs  de  fept  à huit  nié»  , ranges  fur 
des  travers  environ  à demi-pied  l'un  de  l’autre. 
Un  y met  la  viande  , fit  on  tint  force  fumée  def- 
foui  , ou  les  boucaniers  brûlent  pour  cela  les  peaux 
des  fanglicrs  qu'ils  tuent , avec  leuts  offemens , atia 
de  faire  une  fumée  plus  épaillè.  Cela  vaut  mieux 
que  du  bois  fc u ! ; car  le  fel  volatil  qui  cil  contenu 
dans  la  peau  fit  dans  les  os  de  ces  animaux , vient 
s'y  attacher  , fie  donne  i eette  viande  un  goût  fi 
excellent  , qu'on  peut  la  manger  au  fottir  de  ce 
boucan  fans  la  faire  cuire , quelque  délicat  qu'on 
tint. 

L'équipage  des  boucaniers  , félon  le  même  au- 
teur , eit  une  meute  de  vingt-cinq  i trente  chiens  , 
avec  un  bon  futil  , dont  la  mouture  eft  differente 
des  futi.  s ordinaires  , fit  qu’on  nomme  fufds  de 
boucaniers.  Leur  poudre,  qui  cfl  excellente  , St  qu'il» 
tirent  de  Cherbourg  , fc  nomme  auflî  poudre  de 
boucaniers.  Ils  font  ordinairement  deux  enfinnblc  , 
fit  s'appellent  l’un  l'autre  ma:elot.  Ils  ont  des  va- 
lets qu'ils  appellent  engagea,  qu'ils  obligent  à ks 
fervir  pour  trois  ans , fit  auxquels , ce  teimc  expiré , 
ils  donnent  pour  récompenfe  un  fuftl,  deux  livres  de 
poudre  fit  fia  livres  de  plomb  , fie  qu’ils  prennent 
quelquefois  pour  camarades.  En  certaines  occatioos 
ces  boucaniers  iè  joignent  aux  troupes  réglées 
dans  les  colonies  , fit  fervent  aux  expéditions 
militaires  i car  il  y en  a parmi  toutes  les  nations 
européennes  qui  ont  des  établidèmcns  en  Amérique. 

( G)* 

BOUCHE  lignifie,  dans  les  cours  des  princes  , 
ce  qui  regarde  leur  boire  6(  leur  manger  , & le  tien 
ou  on  l'apprête  , dc-là  tes  officiers  ae  bouche  , les 
chefs  de  la  bouche.  ( A.  R.  ) 

Bouchu-kn-COU  r.  ( Ht  fi.  mod.)  C’eft  le  renne 
dont  on  fc  far  pour  ftgnilier  le  privilège  d’etre 
nourri  à la  cour  aux  dépens  du  roi.  Ce  privi.ège 
ne  s'étend  quelquefois  qu'à  la  fourniture  du  pain 
6c  du  vin,  (Jette  coutume  croit  en  ulagc  ancien-* 
nemenr  chez  les  feigneurs , de  même  que  chez  les 
rois.  (C) 

Bouche,  ( Honoré  ) ( Hifl.  lut . mod.  ) do&eur 
en  théologie,  auteur  d*une  hiftoire  de  Provence 
en  dtaxvol.  in-joho.  Né  à Aix  en  1798  , mort  en 
167!. 

BOUCHER  , ( Jean  ) ( Hift.  de  Fr.  ) curé  de 
Crtnt  Benoît , fameux  ligueur  , cornu  par  fa»  cm- 
portemens  fanatiques  contre  les  rois  Henri  à II  6c 
Henri  IV.  Ce  fut  , dit-on  , dans  une  chambre  qu'il 

avoir  au  collège  de  Forte*  , que  ft  u«  ( en  1 j ) 

la 
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la  première  affembléc  des  ligueur*.  Ses  fermons 
croient  des  fatyres  violentes  conrre  les  deux  rois  , 
6c  des  invitations  aux  peuples  de  fe  foulever 
contr’eux  ; pour  entraîner  ceux  mômes  qui  n'al- 
loient  point  au  fermon  , il  joignoit  aux  rcffources 
de  la  chaire  celles  de  l'imprimerie  ; les  libelles  les 
plus  féditieux  de  ce  temps- là  font  de  Boucher  j il 
eft  l’auteur  du  traité  , de  jufid  Henrici  II I abdica~ 
tione  , où , abufant  contre  ce  prince  de  fes  foiblelfes 
pour  fes  mignons , & de  la  réputation  qu’on  lui 
donne  dans  ce  vers  du  temps  : 

Valoir  qui  les  dames  n'aime  , 6cc. 

il  prétend  que  la  haine  de  Henri  III  pour  le 
cardinal  de  Guife  , venoit  des  refus  qu’il  en  avoit 
effuyés  dans  fa  jeuneffe.  La  fureur  de  Boucher  fut 
plus  grande  encore  contre  Henri  IV  » même , 2* 
peut-être  fur- tout  après  fon  abjuration  ; il  publia  en 
1594,  lès  Sermons  de  la  Jlmulcc  converfion  & nullité 
de  la  prétendue  a hfolution  de  Henri  de  Bourbon  , 
prince  de  Béarn.  Ils  furent  brûlés  par  le  bourreau. 
La  même  année , Paris  ayant  ouvert  fes  portes  à 
Henri  IV  le  n mars , Boucher  , qui  n’étoit  point 
compris  dans  l’amniflie , fe  fauva  de  la  viilc  à U 
fuite  des  Efpagnols , fk  fc  retira  fous  leur  protec- 
tion en  Flandre , où  il  eut  bientôt  une  belle  oc- 
casion de  ftgnalcr  fon  zèle  par  Y apologie  de  Jean 
Chdtel  , qu'il  publia  fous  le  nom  de  François  de 
Vérone  en  IJ9j.  11  furvécut  fi  long-temps  non 
feulement  aux  troubles  , mais  même  à l’clprit  de 
b ligue  , qu’entraîné  par  d'autres  évinemens  6c 
d’autres  idées  , il  rougit,  dit-on  , 6f  fe  repentit  de 
fes  anciens  excès  qui  n’occupoient  plus  perfonne. 
11  mourut  en  1644  , chanoine  6c  doyen  de  Tournai. 
Boucher  avoit  été  relieur  de  l’uoiveifiié  Ôt  prieur 
de  Sorbone. 

BOUCHER  d’ARGIS,  (Antoine-Gaspard) 
( Hifi.  litt.  mod.  ) avocat , auteur  de  plufieurs  livres 
de  jurifprudence  eftimés , eft  fur-tout  connu  par 
fes  articles  de  jurifprudence  inférés  dans  l’Ency- 
clopédie. Né  en  1708 , avocat  en  1717,  confciilcr 
au  confcil  foiverain  de  Dombes  en  1753. 

BOUCHF.RAT , ( Louis  ) ( Hijl.  de  France.  ) 
chancelier  de  France  , fuccefteur  du  chancelier  le 
Telticr.  Sa  devife  eft  remarquable  : on  fait  que 
celle  de  Louis  XIV  croie  le  foleil , avec  ces  mots , 
clairs  ou  non  : Nec  pluribus  impar . Celle  du  chan- 
celier étoit  un  coq  , avec  ces  mots  beaucoup  plus 
clairs:  Sol  reperit  vigHem.  Le  chancelier  Bouckerat, 
étant  maître  des  requêtes  , avoit  été  du  confcil 
établi  en  t66j  pour  la  reformarion  de  la  juftice, 
6c  dont  la  fàmcufc  ordonnance  de  166J  fut  Pou- 
vrage.  Il  mourut  en  1699.  Il  étoir  fils  d’un  maître 
des  comptes  , homme  eftimé. 

BOUCHET , ( Jean  )(  Hifi.  Uu.  mod.  ) procu- 
reur à Poitiers  , auteur  des  Annales  d' Aquitaine , 
6<  de  quelques  autres  ouvrages  qui  méritent  moins 
d'être  cités.  Né  en  1476-,  mort  en  1550. 

Hifioire,  Tom.  J,  Deuxième  Part • 
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BOUCHET  , ( Henri  du)  concilier  au  par- 
lement de  Paris  , a biffé  fa  bibliothèque  aux  ena- 
noines  réguliers  de  faine  Viâor , à condition  quelle 
feroit  publique.  Mort  en  1 674. 

BOUCICAUT.  CJean  le  Meingre  de) 
( Hifi.  de  Fr.  ) C'eft  le  nom  de  deux  maréchaux  de 
France , père  êt  fils  , l’un  fous  les  rois  Jean  6c 
Charles  V , l’autre  fous  Charles  VI.  Le  premier  eft 
nommé  parmi  les  feigneurs  françois  qui  conclu- 
rent le  traité  de  Brctigny  le  8 mai  1360. 

En  1364,  il  reprit  Mantes  ôc  Meulan  fur  le 
roi  de  Navarre  , Charles- le-Mau vais.  11  mourut  à 
Dijon  , le  15  mars  1367. 

Le  fccond  , beaucoup  plus  célèbre  encore  , fut 
armé  chevalier  parle  roi  Charles  VI  , la  veille  du 
jour  de  la  bataille  de  Rofebcque  en  1382,  où  il  com- 
battit auprès  de  la  perfonne  du  roi.  En  1396  , il 
fut  fait  piifonnier  à la  bataille  de  Nicopolis  , 6c  ne 
revint  en  France  qu'en  1399. 

Les  Génois  , qui  ne  pouvoient  fouf&ir  ni  le 
joug,  ni  la  liberté,  ayant  fouffert  tour-à-rour  tous 
les  maux  de  la  tyrannie  & de  l’anarchie  , de  Tarif, 
tocratie  6(  de  la  démocratie  , ayant  pris  pour  maî- 
tres tous  leurs  principaux  citoyens , £<  plufieurs 
louverains  de  l’Europe , s’etoient  donnés  à Charles 
VI.  Leur  premier  traité  avec  la  France  eft  de  1391. 

H n’etoit  que  l’ouvrage  des  nobles  ; mais  en 
I39*»  » tous  les  ordres  de  l'état  réunk , conférèrent 
à Charles  VI , 6t  à les  fuccefteurs  * l’autorité  fou- 
veraine , 6t  lui  prêtèrent  ferment  de  fidélité.  Antoine 
Adorne , alors  duc  ou  doge  populaire  de  Gcnes  r 
en  fût  fait  gouverneur  pour  le  roi.  Le  maréchal  de 
Boucicaut , a fort  retour  de  la  Grèce  , y fut  envoyé* 
En  arrivant  à Gènes  , il  y trouva  par-tout  des  traces 
effrayantes  de  l’anarchie  , qui  l’avoit  défolée.  Tout 
y préfentoit  l’image  de  U deftiuelion  : des  nobles 
humilies  6c  bannis  ; une  populace  infolenre  , livrée 
aux  plus  grands  excès  ; ces  voleurs  6t  des  alfaÆns 
impunis  , qui  remplilfoient  la  ville  de  meurtres  ÔC 
d’n.ccndies  ; des  marchands  effra)  es  , qui  fe  rcff.r- 
roient  dans  l’intérieur  de  leurs  maifcns  ; le  commerce 
anéanti  ; toutes  les  boutiques  , toutes  les  banques  , 
tous  les  bureaux  fermes  ; des  bourgeois  puillàns  qui 
fc  failoient  la  guerre  de  rue  en  rue  ; des  tours 
élevées  dans  tous  les  palais  ; du  citoyens  aflieges 
par  d’autres  citoyens  ; des  factions  mal  étoutFces 
toujours  prêtes  à le  ranimer  , 6(c.  La  vigilance  Ôt  la 
fermeté  du  maréchal  arrêtèrent  tous  ces  défor- 
dres  ; il  fe  fit  apporter  les  armes  , il  défendit  les 
affemblées  , il  fir  trancher  la  fête  aux  plus  faélieux  , 
il  punit  avec  plus  de  rigueur  ceux  qui  avaient 
commis  de  plus  grands  crimes  ; des  compagnies 
exactement  entretenues  firenr  la  garde  dans  routes 
les  places  ; deux  châteaux  élevés  , l’un  à l’entrée 
du  port,  qu’on  nomma  la  D arfe,  l’autre  dans  la  ville, 
qu'on  appella  le  Châtelet , continrent  les  habitans. 
Les  Génois  le  firent  pendant  dix  ans  l'effort  d’érte 
heureux  6(  tranquilles  i mais  en  1409,  ils  fe  jettent 
fur  les  François  6c  les  maffacrent  -r  fc  maréchal  de 
Boucicaut  échappe  avec  peine  à leur  fureur } il*. 
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fc  replongent  dans  les  révolutions  fie  dans  l'anar* 
chie  ; mais  le  fouvenir  des  jours  heureux  dont  ils 
•voient  joui  fous  le  gouvernement  du  maréchal  de 
Boucicaut  y les  ramena  encore  plus  d’une  fois  à la 
France. 

Pendant  le  temps  de  fon  gouvernement , le  ma- 
réchal fit  U guerre  dans  le  Levant  avec  beaucoup 
de  gloire  & fouvenc  de  fucccs  ; il  fit  lever  aux 
Turcs  le  fiege  de  Conftantinople  , fit  reconquit 
plufteurs  places  pour  l'empereur  grec.  L'epitaphe 
de  Boucicaut , qu'on  lit  à Tours  « dans  la  chapelle 
de  fâ  famille  , derrière  le  churur  de  l’eglile  ck  lame 
Martin  , lui  donne  le  titre  de  grand  conné:abLc  de 
l'empereur  & de  l’empire  de  Cvnjlan'inople. 

Ce  fut  le  maréchal  de  Boucicaut  nui  affligea 
dans  Avignon  i’anti-papc  Hennit  Xlll  , lorlquc 
Charles  V i » tas  de  tous  les  lubterfuges  fit  de  la 
durée  du  fchifmc  , voulut  le  forcer  à l’abdication. 

Boucicaut  fut  encore  fait  prilonnier  à U bataille 
d'Azmcourt,  fit  mené  en  Angleterre;  il  y mourut 
en  141I.  C’crt  un  des  p us  braves  guerriers  dont 
s'honore  U chevalerie  franpoife. 

BOUDIER  (Rens)  ( Hift . litt.  mod.)  avoitdes 
talens  de  toute  clpece  , des  connoillâr.ces  dans  tous 
les  genres , fit  etoit  médiocre  en  tout  ; mais  il  avoit 
beaucoup  de  mt>yens  de  jouitlance  , fit  il  Ls  con- 
ferva  long  temps  ; i quinze  ans  il  favoit  beaucoup 
de  hngucs  » il  étoit  deja  au  nombre  des  littéra- 
teurs ; il  mourut  il  quatre-vingt-dix  ans  à Montes, 
au  mois  de  novembre  17a y « fit  on  ne  dit  pas  qu'il 
eût  beaucoup  perdu  de  tes  facultés  ; il  écrivit  fur 
l’hifhjue  Romaine  , fur  l’hiftoire  de  France  , fur  les 
xnctLilles  ; maie  il  n’efl  connu  que  par  cette  epitaphe 
qu'il  fe  ht  à Li-m-me  , fi c ('ans  laqucle  il  nous 
paroit  un  peu  fevère  de  vouloir  trouver  de  t'un- 
prétc  au  dernier  vers  « comme  h dans  ce  badinage 
le  poete  eût  etc  obligé  de  s'exprimer  avec  une 
preciüon  theologiquc  fur  runmortalitc  de  l’amc. 

J’étoii  gentilhomme  normand. 

D’uni  «nt  que  & pturre  nobefia  , 

Virant  de  peu  tranquillement 
Dim  une  bonorab  e pareil*  : 

San»  c ffe  le  livre  à U »iîa , 

J'ciot»  plus  (drtcux  que  trifl»  ; 

Mo  in»  françois  que  grec  t<  romain  { 
Antiquaire,  archt-mcdjil.iile  i 
J'éioit  pccte  , li»Aor:ea ...  • 

Et  maintenant  je  nt  fuii  rien. 

BOtTDOT  , ( J KAN  ) ( Hifi.  litt.  mod.  ) impri- 
mcur-übrairc  de  Farts  , connu  par  fon  petit  dic- 
tionnaire latin  , coi rigé  fit  perfectionne  par  Mcf- 
ficurs  Lallcmant. 

BOUFFLERS  , ( Hifi.  de  Fr.)  ancienne  fie  il- 
luftre  mailbn  de  Picardie  i elle  tire  fon  nom  de  la  terre 
de  B ou Jf lcr  s , fit  uct  dans  cette  province  dans  le 
comte  de  Pont/iieu  fur  la  rivière  d'Aurhie  y entre 
Hcldin  fie  Abbeville » terre  poiiedée  de  temps  un- 
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mémorial  fie  fans  interruption  par  les  feîgneurs  de 
cette  mai  fon. 

Ceux  d’enrr'eux  qui  appartiennent  le  pim  parti- 
culiérement à l'hiftoire;  font  : 10,  Henri  qui  ac- 
compagna faint  Louis  aux  croifâdes. 

x . Guillaume  II  fon  fils  9 qui  accompagna  le 
comte  d'Aqjou  , frere  de  faint  Louis  » à la  conquête 
du  royaume  de  Sicile  t 5c  qui  acquit  beaucoup  de 
gloire  à la  bataille  de  Bénévcnt , où  MaintVoy  fut 
tué  en  1166. 

3*.  Ateaume  I « petit-fils  du  précédent , qui  fe 
fignala  l'an  1304  à la  journée  de  Mons  en  ruelle 
contre  les  Flamands  y fie  dans  d'autres  expéditions. 

Pierre  I » petit-fils  du  précédent  » pris  à 1a 
bataille  d’Azincourt- 

5°.  Pierre  II  , fils  du  précédent  f député  par  le 
duc  de  Bourgogne  y pour  U paix  d'Arras  <.n  141s  » 
ai«la  le  dauphin  à fane  lever  aux  Anglois  le  fiege 
de  Dieppe  , prit  fur  eux  d'alfâut  Ge»bcr oy  , accom- 
pagna en  1450  Charles  Vil  à U conquête  de  la 
Normandie.  Deux  de  fes  fils  ( Jean  fit  Colard,  furent 
tues  à la  bataille  de  Nancy  en  1 477. 

6°.  Jacques  1 , leur  frere  ainé  y fe  diflingua  fort 
a la  bataille  de  Guinegate  en  1479. 

°.  Adiicn  1 , ùn  p tir-fils  9 à celle  de  Pavie. 
Adrien  11  9 fils  d'Adrien  I , aux  combats  de 
faint  Denis  , d.  Moncontour  , d’Auneau. 

9®.  Robert  fit  Nicolas,  petits-fils  d'Adrien  II » 
chevaliers  de  Malte  , furent  tues  fur  les  galères  de 
la  religion  , le  1#  fêptembre  1644* 

icw,  Le  plus  céicbre  de  tous  eft  le  maréchal  de 
Boujftcrs,  Le  détail  de  (es  icrvices  fit  de  fes  exploits 
excederoir  l'étendue  que  nous  pouvons  donner  k 
chaque  article;  nous  ne  parlerons  que  des  punci- 
paux.  Klevc  des  Conde  , de.  Tuienoe , des  Cre  kui , 
des  Luxembourg  , des  Cannat  , il  fut  b.cifc  -u 
combat  de  Woerden  en  1673  * ^ cut  &ran<k 
à U vidoire  d'Knsheim  y du  4 oÂubre  1674  t ou  *1 
fut  encore  bLlfe  ; il  prit  polidBon  de  V aial  , le 
30  feptemore  1681.  Au  renouvellement  de  la  guerre 
en  i6b8,itpnr  Keixerlauter  » Creutxnach  fit  Op- 
penheim  ; en  i63q  , K >cheim  fur  la  M /Telle  ; en 
1691  y il  fut  bleds  au  fiege  de  Mons  fi<  bombarda 
L.ègc.  Eu  1691  y il  fur  fait  colonel  du  régiment  des 
ga  des  fit  bombarda  Ch.'rleroi  ; en  1693  y il  prit 
Fumes  le  6 janvier , fit  fut  fait  maréchal  de  France 
le  17  mars.  En  1695  » il  fe  jeta  dans  Namur , qu'il 
défendit  contre  le  roi  Guillaume  y il  y fur  retenu 
prilonnier  au  mépris  de  la  capitulation , fous  pré- 
texte que  les  François  avoi  nt  manque  k d'autres 
capitulations  précédentes  , mais  il  fat  renvoyé  au 
bout  de  quinze  jours.  Ce  fut  le  maréchal  àcBoufilerr 
qui  commanda  en  1698  , le  camp  de  paix  qu'il  y cut 
é Compïègne  pour  l’inftruéhun  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne  ; on  y a beaucoup  vanté  9 plus  même 
qu'il  ne  le  falloit  peut-être  » la  maenihcente  fit  la 
grande  dépenle  de  M.  le  maréchal  de  Bouÿlers  ; il 
eût  été  beaucoup  plus  utile  d'apprendre  à com- 
mander des  camps  , fuit  de  paix  9 foit  de  guerre  , 
avec  le  moins  de  dépenfe  pofhble.  Les  deux  choies 
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«pie  les  hommes  ont  le  plus  vantée»  dans  tous  les 
temps , font  précisaient  les  deux  qui  leur  font  les 
plus  fu nettes , la  guerre  6t.  la  magnificence. 

Dans  la  grande  guerre  de  la  lucceflion  d’Efpa- 

fne,  M.  le  maréchal  dtBoufflers  commanda  en  170* 
armée  de  Flandre  fous  M.  le  duc  de  Bourgogne  , 
6t  pou  (la  les  ennemis  jufque  fous  le  canon  de  Ntmè- 
gue.  En  1701  encore,  il  gagna  le  combat d'Ekeren  , 
le  30  juin.  En  1704  , il  fut  fait  capitaine  des  gardes 
du  corps.  En  170g  &c  1709  , il  acquit  beaucoup  de 
gloire  au  milieu  des  défaftres  de  la  France.  Si 
defenfe  de  Lille  eft  regardée  comme  un  des  plus 
mémorables  exploits  de  cene  guerre.  ««  Je  fuis  bien 
»»  glorieux  , lui  dit  le  prince  Eugène  , d’avoir  pris 
11  Lille  défendue  par  vous , mais  j'aimerois  mieux 
» encore  l’avoir  dcfcndu  comme  vous.  >»  Le  roi  , 
pour  récompenfer  M.  de  Boufilert , le  fit  pair  de 
France , 6t  donna  U furvivance  de  fon  gouverne- 
ment de  Flandre  à fon  fils  aîné. 

En  1709,  u M.  le  maréchal  de  Boufilcrs , dit  M.  le 
>»  préftdent  Hénault , par  cette  géntrofué  vraiment 
1»  Romaine  , qui  a fait  fon  caraélere , avoit  demandé 
» 6t  avoit  obtenu  d'aller  fervir  fous  les  ordres  du 
u maréchal  de  Villars , quoiqu'il  fût  fon  ancien  ; 
>1  M.  le  maréchal  de  Villars  ayant  été  blcffe  , ce 
>1  fut  M.  de  Boufilers  qui  fit  la  retraite  , & il  la  fit 
>1  en  très-bon  ordre,  u 

Il  perdit  fon  fils  aîné  le  21  mars  17(1 , & obtint 
pour  le  puîné , âgé  de  cinq  ans  , le  gouvernement 
de  la  Flandre  ; c ett  ce  dernier  qui  ett  mort  à Gènes 
le  a juillet  1747 , commandant  des  troupes  que 
Louis  XV  avoit  envoyées  aux  Génois. 


Elever  danf  vos  ver» 

Un  monument  au  généreux  Bouffitrs  ; 
li  eft  d’un  fing  qui  fut  l’appui  du  trône  ; 
11  eût  pu  l’être  , Ôc  la  fau!x  du  trépas 
Tranche  fes  jours  échappés  i Bellone  , 
Au  faio  des  murs  délivrés  par  ion  bras. 


Il  laiffa  un  fils , mort  fans  enfans  le  l ] feptembre 
I7f  I.  Le  maréchal,  fon  aïeul , étoit  mort  d Fontai- 
nebleau le  ai  août  1711  , cinq  mois  après  fon  fils 
aine.  Mais  la  maifon  de  Boufilers  fubfitte  avec  éclat 
dans  d'autres  branches. 

BOUGAINVILLE,  (Jean-Pi ep  ae)  (Hift.  Un. 
mod.)  littérateur  également  ettimable  par  fes  mœurs 
6c  par  fes  écrits,  auteur  de  la  traduction  de  l’anti- 
Lucrcce  , du  Parallèle  d'Alexandre  & de  Tahmas 
Kouli  - Kan  , de  plufieurs  bons  mémoires  & de 
plufieurs  bons  éloges  inférés  dans  le  recueil  de 
l’académie  des  belles-lettres.  Il  fe  piquoit  de  ne 
s être  pas  permis  un  fcul  hiatus  dans  Ion  Parallèle 
d’Alexandre  6c  de  Tahmas  Kouli-Kan  : en  général 
les  bons  écrivains  les  évitent  naturellement  par  le 
feul  fen  riment  de  l'harmonie  \ ils  évitent,  6c  même 
avec  quelque  foin  , les  hiatus  formés  par  la  même 
voyelle  ; 1/  aUà  à A thines  ; né  6c  élevé  ; &c.  quand 
V hiatus  ett  larme  par  deux  voyelles  di tfer entes , 
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nourn  i vec  molefie  , ménagé  avec  art , Etc.  ce  n’ett 
pas  proprement  un  hiatus  dans  la  profe  ; il  n’y  a 
point  là  de  défaut , 6c  c’ett  une  peine  bien  fupcrnuç 
que  d’éviter  cette  rencontre  indifférente  de  voyelles  % 
qui  ne  nuit  pas  plus  à l'harmonie  que  celle  des 
conformes.  Ce  foin  minutieux  &c  inutile  peut  même 
nuire  beaucoup  plus  au  ttyle  que  tous  les  hiatus  du 
mou  le  , par  l’air  de  contrainte  6c  de  recherche  qu'il 
doit  lui  donner. 

M.  de  Bougainville , né  à Paris  le  premier  dé- 
cembre 1711 , fut  admis  en  1746  , âgé  de  vingt- 
trois  ans  feulement , dans  l'académie  des  belles- 
lettres , où  il  avait  déjà  remporté  un  prix.  M.  Frcrct# 
fecrëtaire  perpétuel  de  cette  académie , étant  mort 
en  1749  » m.  de  Bougainville  lui  fuccéda  dans  cet 
emploi , que  les  infirmités  nées  avec  lui , 6c  qui 
empoifon aèrent  le  court  efpace  de  fa  vie  , l'obli- 
gèrent de  quitter  en  1755 , 6c  il  eut  pour  fuccelfeur 
dans  le  fccrétariat , M.  Le  Beau.  Il  Ait  repu  à l'aca- 
démie franpoife  en  1754.  Il  étoit  autti  de  l'aca- 
démie de  Cortone , 6c  garde  de  la  (aile  des  antiques 
du  Louvre.  Il  mourut  à Loches  le  si  juin  1763  , 
dans  fa  quarante  6c  unième  année , chez  madame 
de  Barauain  , fa  fœur , femme  du  lieutenant  de  roi 
de  cette  ville.  M.  de  Bougainville , fi  célèbre  par  fes 
expéditions  maritimes  6c  militaires,  ett  leur  frère. 
M.  Le  Beau , dans  l'éloge  de  M.  de  Bougainville 
l’académicien  , a rapporté  de  lui  des  vers  de 
tragédie  qu'on  ne  connoiffoit  point  ; ils  n’ont  pas 
la  couleur  tragique , mais  il  y en  a de  fon  beaux. 
Le  fujer  eft  la  mort  de  Philippe , roi  de  Macédoine , 
père  d’Alexandre.  Philippe  entreprend  ce  qu’Ale- 
xandre  exécuta , il  veut  aller  conquérir  la  Perfe. 
Dcmarate,  Co:inthien  , retiré  à fa  Cour  , veut  lui 
faire  craindre  de  la  part  de  la  Grèce , ce  qui  en  dfct 
aurait  dû  arriver  pendant  l’expédition  d’ Alexandre  , 
6c  ce  qui  n'arriva  pas , c'ett-à-dirc  , un  fou^èvemcr.t 
général  de  ccttc  contrée  récemment  fourni  lé,  contre 
U Macédoine  dont  e le  devoir  porter  impatic  noient 
le  joug  : Philippe  lui  répond  par  ccs  vers  que  nous 
choifilions. 

Je  errns  peu  contre  nous  U Grèce  mutinée  » 

De  les  plus  bers  guerriers  la  fleur  cfl  nicillamvcc  . * • 
Que  pect-elle  Tans  chefs , fans  foldats , fins  vailïeaux  ? 

De  fa  fidélité  fa  foiblcflc  eft  le  ga$,e. 

Les  Grect , de  leurs  aïeux  n’ont  plu»  40e  le  langage  .... 
Peup'e  ingrat,  qui  me  hait  & m'aime  par  accès  i 
Qui  moifli  grand  qj'ixdocile , 6t  plus  fougueux  que  brave» 
Ne  fait  pas  être  libre , & frémit  d’être  efdave  ...» 

Rétabli  dans  (es  droits  par  ma  main  vengerai!*, 

De  vos  amphiétyons  PauguAe  tribunal 
M’a,  d'une  voix  commun r , élu  fen  général. 

Que  dans  fes  murs  détert»  , Sparte  en  vain  menaçante 
Elève  fouxdement  une  voix  impuilTante  .... 

Qu'importe  à ma  grandeur  ? j’eftime  Demoflhènes  » 

Ctft  mon  rival , c’eft  Pâme  fit  le  héros  d’Athènes  \ 

De  fes  cris  généreux  l’éloquente  fureur 
A Courent  de  fon  peuple  enflammé  la  valeur  ; , 

QSW» 
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M«b  Eichm.  fir  Céos , d«  n ptuplc  vot*g. 

‘$‘"■1.  quand  j(  le  »«ux,  lui  rarir  la  fuffrajt . .ii 
(,'injuflc  Athénien  , terrible  an  In  caprices, 

Fait  du  malheur  un  crime , fit  punit  lai  ferrite! , 

Exile  le  grand  homme . fit  fe  liera  au  fl.lteiar  • .. . 

Argoa  n'eut  qu’un  ieSant  : Tbche  a paflï  comme  elle  ™ 
Epnmioondaa  leu!  fit  le  fort  des  Todhaine. ... 

Il  fut  eainqueur  de  Sparte , fit  de  Sparte  admiré. 
J'enriroii  Ion  trdpal  ; le  ciel  l’aeoit  fait  naître 
Pour  fauver  Ce  patrie , & me  fereir  de  maitte  t 
l'apprit  l fon  dcole , fi  celle  dei  revers  , 

L'art  de  domter  Ici  Grecs , fie  par  eux  l’univers. 

BOUGEANT.  (Guillaume-Hyacinthe) 

( fhjf.hu,  mod.  ) C’eft  Je  fameux  pure  Bougeant  , 

IéCutre  1 connu  principalement  par  deux  ouvrages , 
‘un  grave , VUiftoirc  du  traité  de  li'ejlpkalie,  &■  celle 
dee  guerret  6 iei  négociation  t qui  le  précèdent  ; l'au- 
tre loger , V Amufement  philofrphiquc  fur  le  langage 
des  bêtes  ; ce  dernier  le  lit  exiler  à la  Flèche.  11  faut 
avouer  que  la  manie  d’exiler  a été  quelquefois  pouf- 
fée  à un  degré  bien  étrange.  Après  tout , ce  n’eft 
peut-être  pas  une  grande  peine  pour  un  religieux  , 
d'être  relégué  pour  un  temps  dans  la  matfon  la 
plus  belle  & la  plus  agréable  de  fon  ordre  ; mais 
enfin  on  vouloit  le  punir , & de  quoi  ? & tout  le 
monde  conçoit  les  raifons  légitimes  qu'un  homme 
Oudieux  peut  avoir  de  préférer  à tout  te  fejour  de 
la  capitale.  Le  père  Bougeant  fur  obligé  de  fe  ré- 
* ta  fier  pour  avoir  la  pennillion  d’y  revenir.  Se 
rétfaéler , de  quoi  î d'un  badinage.  Il  a fait  des 
livres  de  phylique  le  des  livres  de  piété  qui  font 
beaucoup  moins  lus  que  ce  badinage.  Il  a daigné 
faire  Quelques  comédies  contre  les  janfenifles  & les 
convulfionnaires , peut-être  pour  expier  le  tort 
d avoir  fait  de  bons  livres.  Ces  comédies  font  : La 
femme  do  Beu  r , ou  la  théologie  tombée  en  quenouille  / 
le  faint  déniché , les  quakers  françoist  ou  les  nou - 
veaux  trembleurs.  Il  ctoit  né  à Quimper  en  ï6~jOt 
s ctoit  fait  jéfuire  en  1706  , mourut  à Paris  en  1743. 

BOUGER  RL  f ( Joseph  ) ( Hift.  lut . mod.  ) 
pretre  de  l'oratoire  d'Aix,  auteur  de  la  f^ie  de 
Gajfendi  , fie  de  Méritoires  pour  fervir  à l’hijloire 
des  hommes  illuftres  de  Provence.  Mort  à Paris 
en  17,3a 

BOUGUF.R,  ( Pierre  ) (Hift.  liu.  mod.)  éto« 
nls  de  Jean  Bouguer , profefleur  royal  d’hydrogra- 
phie au  Croiftc.  La  nature  , (on  goût  particulier  , 
le»  exemples  domeftiejucs  lui  ouvrirent  la  carrière 
des  f'cienccs  ; onconooir  un  Traité  de  la  navigation , 
compofe  par  M.  Bauguer  le  père,  imprimé  pour  la 
première  fois  en  1699  , réimprimé  en  1706. 

Le  premier  ouvrage  qui  ait  fait  connoitre  l'éten- 
due des  taleos  6c  des  lumières  de  M.  Bouguer  le 
fils  , eft  un  Mémoire  fur  la  mâture  des  vaijfeaux  , 
qui  remporta  le  prix  de  l’académie  des  fdencea 
en  1717  » fit  qui  ht  beaucoup  de  fsn  fat  ion  parmi 
les  favans.  L'académie  des  fciçnces  s’ecnprefla  d’é- 
lire M.  Bouguer  ça  1731.  Une  multitude  d’ewe^ps 
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bwragej  euiquels  i'aftronomie  êc  la  oavîgtrioft 
donreot  les  plus  grandi  progrès , accrurent  là  ré- 
putation parmi  les  favans  \ mais  il  en  eut  peu  dans 
. im°n^e*  de  la  Condamine  , par  le  feul  talent 
d écrire , lui  coieva  dans  le  public  la  principale 
gloire  du  voyage  des  académiciens  au  Pérou.  M.  de 
la  Condamine , par  le  lèle  fit  le  courage  qu'il  avoir 
montré  dans  les  détails  de  cette  expédition  favante  , 
avoit  droit  fans  doute  à une  grande  partie  de  la 
gloire  qu'il  obtint;  mais  M.  Bouguer  ne  devoir  pas 
être  privé  , cemme  il  le  fut  dans  l’opinion  publi- 
que , dj  fruit  de  fes  obfcrvations  fit  de  (es  travaux  , 
que  les  favans  feuls  furent  prifer  avec  équité.  Se 
relation  du  voyage  au  Pérou , moins  intérefTante 
dans  la  forme  que  les  écrits  de  M.  de  la  Conda- 
mine fur  le  meme  fujet , n'en  cfl  pas  moins  un 
réfulrat  précieux  des  plus  importantes  découvertes  9 
ou  les  lumières  du  philofophe  éclairent  toujours 
l'œil  de  l’oblcrvateur  , fit  où  le  defîr  de  remplir 
dignement  le  principal  objet , n'a  fair  négliger  au- 
cun autre  objet  qui  pût  être  intéretfànt  , (oit  dans 
l'ordre  phyüquc,  foit  dans  l'ordre  moral. 

Les  autres  ouvrages  de  M*  Bouguer , dont  les 
favans  feuls  font  des  juges  compétens  , font  la 
conftrucbon  du  navire  ; la  figure  de  la  terre  ; un 
Traité  d’optique  ; la  manoeuvre  des  v ai  fié  aux  ,■  un 
Traité  de  la  navigation  , tous  volumes  m-40.  tous 
ouvrages  offrant  des  vues  nouvelles,  Il  mourut  le 
If  août  1758  , à 63  ans.  On  croit  que  le  chagrin 
qu'il  conçut  du  mauvais  fuccès  de  fes  demélés  avec 
M-  de  la  Condamine  , fit  de  l'injuflice  qu'il  crut 
éprouver  à cet  égard , ne  contribua  pas  peu  à la 
mort. 

BOUHIER , (Jean)  ( Hift  liu.  mod.)  préfî- 
dent  à mortier  au  parlement  de  Dijon  ; c'eft  à lui 
que  M,  de  Voltaire  fuccéda  en  1746  à l'académie 
françoife.  « M-  le  préfident  Boukier  , dit  M.  de  Vol- 
u taire  , faifoit  redouvenir  la  France  de  ces  temps 
*1  où  les  plus  aufteres  magiftrats  > confommcs 
h comme  lui  dans  l’étude  des  luix  , fe  délaffoicnt 
h des  fatigues  de  leur  état  dans  les  travaux  de  la 
•»  littérature. 

11  II  étoit  trés-fàvant , mais  il  ne  rcfTembloit  pas 
h à ces  Evans  infociables  fie  inutiles , qui  négli» 
h gent  l'étude  de  leur  propre  langue , pour  (avoir 
11  imparfaitement  des  langues  anciennes  ; qui  fe 
» croient  en  droit  de  méprilèr  leur  Cède  , parce 
h qu'ils  fe  flattent  d'avoir  quelques  connoi (lances 
•1  des  ficelés  pâlies  ; qui  fe  récrient  fur  un  pallâge 
4 d’Kfchyle  , fie  n'ont  jamais  eu  le  plaiûr  de  verkr 
11  des  larmes  à nos  fpeâacles. 

h II  rraduilit  le  poème  de  Pétrone  fur  la  guerre 

11  civile il  exerça  aufC  fes  talens  fur  l'hymne 

h à Venus , fur  Anaçréon  , pour  montrer  que  les 
11  poètes  doivent  être  traduits  en  vers  ; c'étoit  une 
1»  opinion  qu'il  defendoit  avec  choeur , fie  on  ne 
» fera  pas  étonné  que  je  me  range  à Ion  ienti- 
11  ment.  11 

M.  de  Voltaire  parloir  ainfi  dans  un  difeours  de 
réception , où  il  efl  d’ufage  de  louer  fon  prédé- 
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ceffeur.  Dans  la  lifte  de*  écrivains  du  fîècîe  de 
Louis  XIV  , où  il  ne  devoir  plus  que  la  vérité  , il 
ajoute  cette  vérité  flcheufe  : 

<«  Mais  Tes  vers  font  voir  combien  c'eft  une  en- 
» trepnfe  difficile  >»  ( de  traduire  en  vers  les  bons 
poètes.)  Elle  n’a  encore  réufli  complettcmcnt  qui 
Kl.  l'abbé  de  Lille. 

M.  le  préfident  Boukier  a traduit  en  fociété 
avec  l'abbe  d'Olivet  , les  Tufculanes  de  Cicéron.  Il 
y a de  lui  des  differtations  fur  Hérodote  6c  d’au- 
tres ouvrages  favans  en  littérature.  Il  y en  a auffi 
de  célèbres  en  jurifprudence.  Il  a commente  la 
coutume  de  Bourgogne  , 6c  fait  un  traité  de  1a 
Diffolution  du  mariage  pour  caufe  (Timpuijfancc, 
Né  en  167}.  Mort  en  1746. 

BOUHOURS.  (Dom in ique)  ( Hift . lut.  mod.) 
C’eft  le  père  Bouhours , jéfuite  , fameux  par  fej 
ouvrages  de  grammaire  6t  de  critique  littéraire 9 
fur-tout  par  fa  manière  de  bien  penfer  dans  les 
ouvrages  d*efprit  , 6c  par  fes  entretiens  £ An  fie  6* 
d'Eugène  , 6c  par  la  critioue  que  Barbier  d'Aucour 
fit  de  ce  dernier  ouvrage.  Voye\  l'article  Barbier 
D’AUCOUR.  Le  père  Bouhourt  fut  apparemment 
obligé  par  état  d’écrire  les  vies  de  fainr  Ignace  6c 
de  faint  François- Xavier  , ôc  de  comparer  l’un  avec 
Céfar 9 l’autre  avec  Alexandre  * à caufc  de  leur» 
conquêtes  fpirituelles  ; il  a aulli  écrit  l’hiftoire  du 
grand-maître  d'Aubuffon  ; mais  fon  goût  le  rame- 
nuit  toujours  à la  grammaire  ÔC  a la  critique. 
L'abbé  de  la  Chambre  l’appclloit  l’empereur  des 
mufts  , mot  bien  recherché  , qu'on  croit  entendre 
cependant.  Le  père  Bouhours,  né  à Paris  en  16*8  , 
y mourut  en  1701.  On  dit , qu'étant  k l'extrémité  , 
mais  toujours  occupé  de  grammaire  , il  dit  : ««  Je 
i»  vas  mourir  ou  je  vais  mourir  ; l’un  & l'autre 
fe  dit  ; « 6c  que  ce  furent  fes  deraicres  paroles. 
BOUILLON.  (fifoy.  Godkfrüi,  Marck)  (la) 
6c  Tour.  (1a  ) 

BOULAINVILLIF.RS.  (Henri  de)  ( Hift . 
fier.  mod.  ) «C'étoir , dit  M.  de  Voltaire,  le  plus 
h favant  gentilhomme  du  royaume  dans  l'hiftoire  * 
h 6c  le  plus  capable  d'écrire  celle  de  France , s’il 
h n'avoir  pas  etc  trop  fyftématioue.  Il  appelle  le 
« gouvernement  féodal , le  ehefaauvre  âe  l'efprit 
11  humain.  Il  regrette  les  temps  où  les  peuples  efcla- 
*>  ves  de  petits  tyrans  ignorans  6c  barbares » n’a- 
» voient  ni  induftric  , ni  commerce  * ni  propriété  ; 
1»  6c  il  croit  qu’une  centaine  de  feigneurs  , oppref- 
>1  feurs  de  la  terre  6c  ennemis  d'un  roi  , compo- 
n foieat  le  plus  parfait  gouvernement.  Malgré 

>1  ce  (yftéme  , il  croit  excellent  citoyen les 

11  écrits  , qu’il  faut  lire  avec  précaution  , font  pro- 
11  fonds.  6c  utiles.  » Scs  ouvrages  fur  l’biftoire  de 
France,  ont  été  recueillis  en  trois  vol.  in- fol. 

<<  Nous  n'avons  garde  de  rien  adopter  de  cet 
il  auteur  >»  , dit  M.  le  préfident  Hénault  : jugement 
d’une  conciîion  un  peu  dure , 6t  qui  mérite  quel- 
ques reftridioni. 

*t  Le  fyftërne  de  M.  le  comte  de  BouUinvilliers , 
feloa  M.  de  Mootefquieu  , m ùmble  être  une  con- 
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» ju  ration  contre  le  tiers-état.  Il  avoit  ptus  d’ef- 
» prit  que  de  lumières  9 plus  de  lumières  que  de 
» (avoir.  Son  ouvrage  cil  fans  aucun  art  ; il  y 
» parle  avec  cette  fimplicité,  avec  cette  franchifedc 
» l’ancienne  nu blelfe  dont  il  étoit  forti.  »* 

Dans  fon  hiftoire  des  Arabes  6c  de  Mahomet , 
reftee  imparfaite , il  s'engoue  de  Mahomet,  comme 
il  s’étoit  engoué  du  gouvernement  féodal  ; un  cri- 
tique dur  l’appelle  en  conféqucnce  , Mahométan 
français  , 6c  aéferteur  du  chriftianifme. 

On  fait  quel  étoit  fon  foible  pour  Paftrologie 
judiciaire.  Le  cardinal  de  Fleury  difoit  de  lui , au  U 
ne  connoiffoit  ni  t'avenir , ni  le  p a ffï  , ni  lepréfent. 
C’eft  un  mot , 6c  non  pas  un  jugement. 

Il  mourut  le  janvier  1712.  Il  étoit  né  le  ir 
odobre  1658.  Des  amateurs  du  merveilleux  ont 

firétendu  qu’on  avoit  trouvé  à fon  inventaire  une 
ettre  d’un  aftrotogue  de  fes  amis , auquel  il  avoit 
envoyé  fon  horofeope  avec  les  preuves.  Son  ami 
difeute  ces  preuves  , les  combat  par  des  raifons 
aftrologiqucs  : ««  Vous  croyez  mourir  un  tel  jour  , 

1»  lui  dit-il , je  crois  que  vous  vous  trompez  ; »>  6c 
il  dit  fon  jour  , qui  fut  en  effet  lei]  janvier  1721, 
BOULANGER,  (Nicolas-Antoine)  ( Hift, 
lit.  mod.  ) ingénieur  , employé  dans  les  ponts  ôc 
chauffées  , que  des  fondions  qui  l’éloignoient  fi 
fouvent  de  fon  cabinet , ne  purent  empêcher  d’c- 
tudicr  les  langues  , 6c  de  compofer  des  ouvrages 
favans.  Il  eft  l’auteur  du  Defpotifme  oriental  \ de 
l' Antiquité  dévoilée  j du  Chriftianifme  dévoilé.  Il  y a 
quelque  doute  au  fujet  de  ce  dernier  ouvrage  ; tout 
le  monde  ne  convient  pas  qu’il  foit  de  lui.  M.  Bou- 
langer a fourni  aulfi  à Encyclopédie  des  avis  im- 
porrans.  On  lui  trouvoitdans  la  phyfïonomie  beau- 
coup de  reffemblance  avec  Socrate  , tel  qu’on  le' 
voit  fur  des  pierres  antiques.  Né  à Paris  en  1712, 
Mort  en  1750. 

BOULAY  , ( César-Egasse  du  ) ( Hift.  lut . 
mod.  ) principalement  connu  par  fon  hiftoire  de 
l’univernté  de  Paris  , abrégée  par  M.  Crevier.  Mort 
en  1678. 

BOULEN  ou  BOLF.YN  , (Anne  de  ) ( Hift . 
j £ Angl.  ) fécondé  femme  de  Henri  VIII 9 roi  d'An- 
gleterre. ( Voye\  Henri  VIII.  ) 

BOUQUET  » (dom  Martin)  bénédidin  de^ 
la  congrégation  de  Saint.Maur.  On  fait  quelle  part 
a eue  ce  (avant  bénédidin  à la  colledion  des  hifto- 
riens  de  France  , 6c  aux  utiles  differtations  qui 
l'accompagnent.  Ne  à Amiens  en  1685.  Mort  à 
Paris  en  17 54. 

BOURBON.  ( Hift.  de  Fr.  ) C’eft  le  nom  9 t°.  : 
d’une  ancienne  mai  fon  dont  les  biens  ont  paffe  • 
avec  ce  nom  dans  la  branche  rovale  de  la  maifoa 
de  France  , qui  occupe  aujourd'hui  les  trônes  de 
Franco,  d'Efpagne  6c  des  Deux-Siciles.  i*.  De 
cette  branche  augufte  6c  heureufe , qui  réunit  au- 
jourd'hui tant  de  grandeur  , de  puiffance  6c  de  ■ 
gloire  , 6c  qui  a produit  plufieurs  autres  branches 
1 iiluftres,  dont  il  fera  parle  fous  les  noms  particu- 
j liers  qui  les  defignent.  .....  ...  A 
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Les  anciens  Grès  de  Bourbon  font  les  ancêtre* 
maternels  de  U maifon  de  France,  Leur  origine  fc 
perd  dans  la  nuit  des  temps  j ils  prenoient  au  com- 
mencement de  la  fécondé  race  de  nos  rois , tes 
titres  de  princes  , de  b irons  ht  de  comtes.  Aymar  , 
l’un  d’eux  , fonda  en  911  , le  prieuré  de  Souvigny 
en  Bourbonnois  ; deux  frères  de  cette  ancienne 
maifon  , bâtirent  tes  villes  de  Bourbon-Lancy  fie  de 
Bourbon-I’ Archambaud. 

Lorfjue  Hugues  Capet  parvint  au  trône  « les 
barons  de  Bourbon  relevoient  immédiatement  de 
la  couronne.  La  baronie  de  Bourbon  fut  toujours 
réputée  U première  fie  la  plus  ancienne  du  royaume , 
jufqu'à  cc  qu’ayant  été  érigée  en  duché-pairie  , 
u les  fircs  de  Montmorenci , dit  l’hiftorien  des 
maifons  de  Bourbon  fie  de  Montmorenci , « prirent 
» de  l'aveu  du  roi  fie  de  la  nation  , le  titre  de 
91  premiers  barons  de  France.  » 

La  première  race  des  fires  de  Bourbon  fubfifla 
pendant  trois  ftèclcs  , &C  produifit  douze  princes 
ou  barons  , dont  feot  furent  connus  fous  le  nom 
«P Archambaud.  Archambaud  VII  « le  dernier  de 
cette  race  , ne  laiflâ  qu’une  fille  nommée  Ma- 
haud.  Elle  époufâ,  1°.  Gaucher  de  Vienne  f Ici— 
gneur  de  Salins  , dont  elle  eut  Marguerite  de 
Salins  » mariée  dans  la  fuite  à Guillaume  de  Sabran  , 
comte  de  Forcalquier.  2°.  Guy  de  Dampierre , 
dont  elle  eut  pluncur*  Gis.  L’ainé  prit  le  nom  , le 
cri  fie  les  armes  de  Bourbon.  La  comtelfe  de  For- 
calquier , fa  feeur  utérine , voulut  lui  difputer  la 
htronie  de  Bourbon ; il  prouva  aifément  que  cette 
baronie  ne  pouvoir  paner  aux  biles  qu’au  défaut 
des  mâles  : la  comtcUe  de  Forcalquier  fe  débita  de 
fes  prétentions  , moyennant  une  indemnité  : la  mai- 
fon  de  Dampieire  forma  la  fécondé  race  des  Grès 
de  Bourbon.  Atchambaud  VIII  fie  Archambaud  IX 
fompofotent  feuls  cette  race;  ce  dernier  ne  laillà 
iruc  deux  biles , Mahaud  fie  Agnès  , mariées  aux 
«leux  bis  aînés  de  Hugues  IV  , duc  de  Bourgogne  , 
prince  du  fang , defeendu  du  roi  Robert.  Manaud 
l’ainée  eut  en  partage  les  biens  maternels  , qui 
étoient  immemes  ; Agnès  eut  les  biens  paternels  j 
celle-ci  n'eut  de  fon  mariage  avec  Jean  de  Bour- 
gogne  , que  Béairix  de  Bourgogne  , qui  époufâ 
Robert  de  France  , comte  de  Clermont,  fucicme  fie 
dernier  bis  de  faint  Louis. 

Archambaud  VIII  eut  un  frère  nommé  Guil- 
laume de  Dampicrrc-Bourboo  , oui  époufâ  Mar- 
guerite , héritière  de  Flandre  , de  la  maifon  de 
Iiaynault.  Le  dernier  comte  de  Flandre  de  cette 
maifon  de  Dampierre  , eut  une  bile  , qui  porta  les 
comtés  de  Flandre  , d'Artois  fie  de  Nevers  dans  la 
foconde  maifon  de  Bourgogne  « qui  les  a portés 
dans  celle  d'Autriche.  Ainft  les  deux  plus  auguftes 
maifons  de  l’Europe  , celles  de  Bourbon  fit  a Au- 
triche, tirent  leur  origine  maternelle  de  la  maifon 
de  Dampierre- Bourbon. 

Robert , comte  de  Clermont , étoit  jeune  encore  » I 
ht  avoit  acquis  beaucoup  de  gloire  dans  les  combats 
fit  de  célébrité  dans  les  tournois  , lorfque  l'arrivée  , 
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du  prince  de  Saleme  , fon  couGn  # 3 Pirîs , en  171?, 
donna  lieu  à un  nouveau  rournoü  ; le  contre  de 
Clermont  voulut  y bgnaler  (à  force  fie  fon  adreffe  ; 
il  reçut  de  fi  furieux  coups  fur  la  tête  , qu’elle  en 
fut  conG  durablement  affaiblie  ; c’étoit  le  prince  le 
mieux  fait  fit  le  plus  heureufement  me  , de  la  mai- 
fon rovale. 

Philippe-Augufle  avoit  voulu  prévenir  ces  mal- 
heurs , mais  il  n’avoit  pas  été  aflea  loin  ; il  avoit 
défendu  à fes  bis  » fous  peine  d'encourir  fon  indi- 
gnation , de  prendre  part  à ces  dangereux  exer- 
cices ; mais  les  ro  s font  les  pères  de  tous  leurs 
fujets,  fie  doivent  pourvoir,  autant  qu'il  eff  pofïïbJe  , 
a la  sûreté  de  tous  ; puifque  le  danger  de  ces  exer- 
cices étoit  reconnu  , il  falloit  les  proferire  entière- 
ment. Malgré  la  défenlè  de  Phiippe-Augufte  , qui 
n’étoit  qu'une  invitation  à s’éloigner  de  ces  jeux , 
l'amour  forcené  d’une  fauflè  gloire  y entraîna  pref- 
que  toujours  les  rois  &(  les  feigneurs  du  fang  ; fit  il 
tie  fallut  pas  moins  que  la  mort  tragique  de  Henri  II 
pour  faire  ceflcr  en  France  ces  diverti ffcmcos 
funcfles. 

Le  comte  de  Clermont  furvécut  ouatante  ans  à 
fon  malheur  ; il  eut  des  intervalles  lucides  , puif* 
qu'oa  le  voit  admis  dans  les  conlèils , fit  chargé 
de  négociations  importantes.  Il  mourut  en  13 17. 
Il  eft  enterré  aux  jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques  ; 
on  y lit  ces  quatre  vers  de  Santeuil , qui  fervent 
d 'épitaphe  à ce  père  des  Bourbont  : 

Hic  flirpt  Borbomium , hic  primas  de  nom  in  t principe 

Conduur  ,•  Ai  tmmuli  relut  meunabt iU  regum  ; 

Hue  reniant  proni  refait  i flirpt  ntpoit*  ; 

Borbonii  hic  régnant , inrito  funtrt , runes. 

Louis  I , bis  de  Robert , & qu’on  nommoît  Louis 
Monfieurôu  vivant  de  Robert , fut  le  premier  duc 
de  Bourbon  ; cette  baronie  fut  érigée  pour  lui  en 
duché-pairie  par  Charles-le-Bel , l’an  1327.  Il  avoit 
mérité  ce  prix  de  fes  (èrvices  , il  s’étoit  bgnalé  dans 
les  guerres  de  Philippe-le-Bcl  contre  les  Anglois 
fit  les  Flamands , il  avoir  fauvé  les  débris  de  l'ar- 
mée françoife  à la  bataille  de  Courrrai , il  avoit 
contribué  à la  viftoire  de  Mons  en  Pueile.  D’ail- 
leurs » Charles  IV  vouloit  réunir  à la  couronne  la 
ville  de  Clermont  en  Beauvoifis » où  il  étoit  né. 
11  falloit  indemnifer  Louis  ; Icrcétion  de  Bourbon 
en  pairie , fut  un  des  objets  de  l’indemnité.  ««  Nous 
t»  ejpérons , portent  les  lettres  d'cre&ion  , que  la 
n pofiérilé  da  nouvtuu  duc , marchant  fur  fes  traces  , 

1»  fera  dans  tous  Us  temps  i appui  U l'ornement  du 
o trône  ; termes  dignes  de  remarque  * dit  M . le 
a ptcftdcnt  Hénault , fie  qui  ont  l’air  d’une  prédic- 
*»  tion  pour  Henri  IV.  n 

Le  duc  de  Bourbon  contribua  beaucoup  encore 
au  gain  de  la  bataille  de  Caflel  ; fit  Philippe  de 
Valois  , pour  le  recompenfer  , lui  rendit  le  comté 
de  Clermont , qu’il  érigea  en  pairie.  Le  duc  vit 
commencer  cette  longue  fit  funefle  querelle  entre 
Edouard  111  fie  Philippe  de  Valois  pour  la  bicceitÙMk 
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1 U couronne  de  France  » il  fervit  Philippe  comme 
il  le  devoir  ; il  mourut  en  1341  * ayant  accru  les 
honneurs  de  £1  iruiion  * fcc  obtenu  le  furnom  de 
Grand. 

Il  UilL  deux  fils , Pierre  1 , chef  des  branches 
aînées  de  la  maifon  de  Bourbon  actuellement  étein- 
tes , fcc  Jacques  de  Bourbon  , comte  de  la  Marche 
fcc  de  Pontbieu  , connétable  de  France  , auteur  des 
branches  de  Bourbon-la-Marche  fcc  de  Bourbon- 
Vendôme  , d'ou  dcfcendcnc  toutes  les  branches  de 
la  maifon  de  France  qui  exillent  aujourd’nui.  Ce 
connétable  de  Bourbon  fut  fait  prifonnier  en  1356  , 
à la  bataille  de  Poitiers  , 6c  mourut  en  I36*  , ainfi 
que  Pierre  de  Bourbon  , Ion  fils  aîné  , de  bledures 
reçues  à la  bataille  de  Hrignais  : on  le  noinmoit 
la  fleur  des  chevaliers.  Mais  ce  qui  concerne  les 
branches  cadettes , fera  traite  fous  les  noms  p*rti- 
culiers  qui  les  distinguent.  Suivons  U branche 
aiuéc  » la  branche  des  ducs  de  Bourbon. 

Pierre  I , duc  de  Bourbon  , fils  ainé  de  Louis  I 9 
étoit  beau-frère  de  Philippe  de  Valois  tk  de  l’cmpe- 
reur  Charles  IV.  Il  fut  blefic  à la  bataille  de  Crecy» 
6c  tué  h la  bataille  de  Poitiers. 

Louis  II  * fon  fils  » furnom  me  le  Bon  fcc  le  Grand , 
étoit  beau-frère  de  Charles  V » il  fut  un  des  tuteurs 
de  Charles  VI;  fcc  le  feul  prince  dont  les  vertus 
confièrent  la  France  des  malheurs  de  ce  règne  , 6c 
de  la  tyrannie  des  oncles  paternels  de  Charles. 
Jeanne  ae  Bourbon  , fa  feeur  * époufe  de  Charles  V , 
hit  la  plus  hoireufc  , comme  la  plus  aimable  prin- 
cefle  de  fon  ftèclc.  Blanche  de  Bourbon  , leur  lueur , 
itine  de  Caddie , avec  les  mêmes  vertus , eut  le 
malheur  d’etre  la  femme  de  Pierrc-1«-Cruel.  11  Tcm- 
poifontia.  Le  duc  Louis  11  , pendant  que  les  princes 
de  fa  maifon  mouraient  à Brignais  « 1er  voit  d’orage 
aux  Anglais  pour  le  roi  Jean  ; il  languit  amfi  huit 
ans  dans  la  captiviré.  Son  abfence  donna  lieu  à des 
défordres  ; fes  barons  pillèrent  fes  domaines  » 6c 
Chauveau  » Ion  procurcur-généial , informa  contre 
eux.  Le  duc , devenu  libre  , ferme  les  yeux  fur  les 
fautes  patlecs , fcc  ne  longe  qu’à  gagner  les  cœurs 
de  fes  valfaux.  11  inditue  l'ordre  de  Y Efpérance.  Au 
milieu  de  la  folcmniré  de  cette  cérémonie  * le  fë- 
vére  Chauveau  paroit  « tenant  h la  main  le  cahier 
des  informations.  Il  le  préfente  à genoux  au  duc. 
Monfagneur,  lui  dit-il , vous  verrc\  ici  bien  des  cou- 
pables ÿ les  uns  méritent  la  mort , les  autres  ont  au 
moins  encouru  la  confifiauon.  Voici  le  regijlre  de  leurs 
crimes.  Les  prévaricateurs  croient  prefens , fcc  fré- 
milfoiert.  Chauveau , dit  le  prince  , avc\-vous  aujjî 
tenu  re  fifre  des  fervices  qu*ih  mfont  rendus? 1 1 prend 
le  regid.-e , fcc  le  jerre  au  feu  (ans  le  lire.  A ce 
mot  divin  , à cette  action  génereufe  , des  larmes  de 
joie  fcc  de  tendreflc  coulèrent  de  tous  les  yeux.  Il  n’y 
eut  pas  un  de  ces  gentilshommes  , coupables  ou  non  , 
qui  ne  jurât  de  donner  (à  vie  pour  un  prince  fi 
magnanime.  Il  profita  de  cette  ardeur  , non  pas 
pour  lui , mais  pour  te  Service  de  l'état  ; il  mena 
ftf  lu  jets  contre  It*  Anglais , à qui  Charles  V ic- 


B O U 679 

renoir  alors  tout  ce  qu'F/Jouard  III  a voit  repris 

la  France. 

Pendant  qu’uni  au  duc  de  Bourgogne  Philippe  I » 
le  duc  de  Bourbon  détruit  une  armée  formidable 
defeendue  h Calais  fous  les  ordres  du  duc  de 
Laocaflre  , il  apprend  que  les  grandes  compagnies 
ont  furpris  le  château  de  Belleperche  en  Bourbon- 
nois  , fcc  qu’elles  y retiennent  prifonnicre  la  du- 
chefTe  douairière  de  Bourbon  fa  mère  , il  court  ailié- 
ger  Belleperche  avec  les  feules  forces  de  fes  do- 
maines , mais  les  Anglois  viennent  au  fecours  de 
la  place  ; la  garnifon  met  le  feu  au  chltcau  en 
fort  « fcc  emmène  1a  duchelTe  de  Bourbon  à la  vue 
de  fon  fils  , qui  ne  pur  que  fondre  fur  les  ravif- 
feurs  fcc  les  pourfuivre  , U us  pouvoir  rendre  1a 
liberté  à fa  mere. 

La  vertu  fcc  la  gloire  unirent  de  la  plue  tendre 
amitié  > le  connétable  du  Gueictin  fcc  le  duc  de 
Bourbon.  Ce  prince  fe  fit  honneur  toute  fa  vie 
d'avoir  été  l’élève  fcc  l’ami  d’un  fi  grand  homme  » 
il  plaida  fa  caufe  devant  Charles  V « dans  ce  moment 
d'trreur  ou  le  roi  prévenu  outragea  du  Guefdin 
par  un  doute  fur  là  fidélité  : il  éclaira  Charles,  fcc 
ramena  du  Guefclin. 

Le  duc  de  Bretagne-Montfort  , fils  de  la  cou- 
rageufe  Jeanne  de  Flandre,  s'étoit  livré  aux  An-* 
glois  ; la  duchcfle,  ù f. maie  , tomba  entre  les 
mains  du  duc  de  Bourbon , comme  U mère  de 
Bourbon  étoit  tombée  auparavant  entre  les  mains 
des  Anglois.  Ah  t beau  coujîn  , s'écria  la  duchcfTe 
de  Br.tagoe  , fuis-je  prifonnière?  — Non , madame  , 
nous  ne  faifons  point  la  guerre  aux  dames  ; fcc  il 
renvoya  la  duchelTe  à fon  mari.  \ 

Le  défaut  qu’on  reprochoit  au  duc  de  Bourbon , 
étoit  un  excès  de  valeur  qui  lui  faifoit  chercher 
les  périls  comme  un  fimple  aventurier.  Les  troupes 
qui  l’adoruient , trembloicnt  pour  lui  ; on  lui  dé- 
puta les  principaux  officiers  de  l'armé." , pour  lui 
faire  des  remontrances  fcc  des  reproches  à ce  fujet. 
Le  plus  pauvie  capitaine  de  France  ferott  blâmé , lui 
dirent- ils , s'il  prodiguoit  ainji  fa  vie. 

Le  duc  de  Bourbon  étant  allé  en  Cadille  , où 
Henri  de  Tiandamare  lavait  invité  aune  expédi- 
tion contre  les  Maures  , l’Efpagne  parut  voir 
avec  intérêt  1e  frère  de  l’innocente  Blanche  de 
Bourbon  , dont  on  plcuroit  encore  les  infortunes 
fcc  la  mort.  Tranftamare  fit  voir  au  duc  de  Bourbon 
les  enfaiis  de  Pierre- le-Cruel , qu’il  tenoit  prifoo- 
niers  au  château  de  Ségovie.  Voici  , lui  dit-il , 1er 
enfans  du  bourreau  de  votre  Jaeur  , vous  pouve\  les 
immoler  À votre  vengeance  --  Ah  ! répondit  Bour- 
bon , rouché  de  pitié , font-ils  donc  coupables  des 
crimes  de  leur  père  ? 

Bourbon  eut  part  à la  vkdoire  de  Rofehèque  ; 
mais  es  qui  vaut  mieux  encore  , tous  les  a fl  es  de 
clemcnce  exercés  par  Charles  VI , malgré  fes  on- 
cles parer  ne  o , lui  fuient  iuggérés  par  le  duc  de 
Bourbon . 

Ce  duc  vît  l’afTaffiim  du  duc  d’Or’éans , fon 
neveu,  fc<  fut  le  féal  des  princes  fxur.çois  qui  o fa 
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proposer  de  punir  l'ifltfCa  ; *1  mourut  en  14*0  *u 
milieu  de  ces  Uorreurs  , fit  du  moins  il  ne  vit  point 
tes  fureurs  Ôt  les  mallhcres  des  Armagnacs  6c  des 
Bourguignons.  Ses  états  l'euls  avoient  été  heureux 
en  France  fous  le  régne  de  Charks  VI* 

Jean  1 , 61$  fit  fuccelfeur  de  Louis  II  , fut  fidèle 
au  parti  des  Orlcanois  contre  les  fiour guignons  ; 
il  fut  fur-tout  fidèle  à fa  patrie  contre  les  Anglois. 
Pris  à la  bataille  d'Azmcourt , il  mourut  en  1433 
dans  les  fers , dont  il  ne  renoit  quà  lui  de  forur  , 
Fil  eût  voula  reconnoitre  Henri  VI  pour  roi  de 
France. 

Charles  I , fils  de  Jean  * n’avoit  que  quinze  ans 

2uand  il  fut  prive  des  leçons  de  fon  pere  par  le 
éüiftre  d'Azincourt  ; elles  lui  eulfent  été  nécef- 
faires  dans  les  temps  d’orages  fit  de  ténèbres  ou  il 
parut  ; il  fut  arreté  par  les  Bourguignons  , lorf- 
qu'ils  furprirent  Paris  en  1418*  ô*  il  n’obtint  la 
liberté  qu’à  condition  d’époufer  la  fille  du  duc  de 
Bourgogne  Jeau.  La  mort  de  ce  duc  aftaffine  a 
Montereau  , retarda  le  mariage.  Lorfquc  le  dau- 
phin eut  été  proferit  par  le  traite  de  Troyts  , tous 
les  princes  du  ûng  , enveloppes  dans  cette  prol- 
cription  , s'unirent  au  dauphin.  Le  duc  de  Bourbon 
fur  le  principal  infiniment  du  falut  de  1 état  , en 
réconciliant  Charles  VII  avec  le  duc  de  Bourgogne 
Philippe- le-Bon  ; mais  s’il  rendit  au  roi  des  1er  vices 
fignalès  • il  les  lui  vendit  cher  > il  fut  av.c  le  fa- 
meux comté Cible  de  Richemont,)e  fléau  des  fiivoris  ; 
( Voy.  l’article  Artus  de  BRETAGNE  , comte  de 
Hichemonf.  ) Ils  paiurcnt  fe  plaire  à fervir  le  roi , 
fie  à l’infulter  , au  moins  dans  la  perfonne  de  (es 
miniflres  fie  de  fes  courtifam  , qu’ils  lui  donnoient, 
qu’ils  luiôtoicnr  à leur  gré.  Bourbon  alla  plus  loin. 
Mécontent  d’avoir  trop  peu  de  part  à L’admiaiftra- 
tion  , il  entra  dans  la  confpiration  » connue  fous 
le  nom  de  la  P raquent , fie  dans  laquelle  on  fe  fèr- 
voit  du  nom  du  dauphin  Louis  , pour  combattre 
ion  père.  Bourbon  y preffé  par  Us  armes  du  roi, 
follicita  fbn  pardon  , fit  ne  1 obtint  que  pat  le  la- 
cri  fice  de  quelques  places.  Le  bâtard  de  Bourbon  y 
fon  frère  , nommé  Alexandre , qui  s'etoir  fait  chef 
des  grandts  compagnies , fit  avoir  exerce  beaucoup 
de  violences  à la  tête  de  ces  brigands,  fut  noyé 
par  ordre  du  roi.  Le  duc  de  Bourbon  rentra  encore 
dans  les  frétions  fie  s'en  repentit  encore.  Le  roi 
le  voyant  fournis  » reprit  pour  lui  toute  fr  te  cuir  elle 
fi(  ne  fe  reflouvint  plus  que  de  fes  fervices  i il 
In  récompeofa  , en  donnant  Jeanne  > fa  fille,  en 
mariage  au  comte  de  Clermont  , fils  du  duc  de 
Bourgogne  , qui  fe  montra  digne  de  cet  honneur 
par  les  exploits  contre  les  Anglois.  Son  pere  en 
nu  témoin  fie  y applaudit.  Le  duc  Charles  I mourut 
à Moulins  le  4.  décembre  1456. 

Jean , fon  fils , commence  à paroître  dans  l’hifloire, 
dès  l’an  1444.  Il  fuit  cette  année  Charles  VII  au 
fiege  de  Metz.  Ea  1449  & *45°  * ^ eul 
grande  part  à la  conquête  que  ce  roi  fit  de  la 
Normandie  fur  les  Anglois , fit  contribua  beaucoup , 
avec  le  connétable  de  Rjchemont , à la  victoire 


de  Formigny  ; ce  fut  même  au  comte  de  Clermont 
ue  l'honneur  de  cette  viétoire  fut , alluré  par  la 
écifion  du  confeil  de  Charles  VII.  Le  titre  de  conné- 
table donnoit  à Riche  mont  le  commandement  géné- 
ral des  armées;  mais  le  comte  de  Clermont  avoit  un 
commandement  particulier  en  Normandie*  fie  une 
commilfion  exprefle  pour  faire  « dans  cette  pro- 
vince, la  guerre  aux  Anglois  : c'étoit  lui-même  qui 
avoit  appelle  à fon  fecours  le  connétable  ; il  pré- 
tendent en  conféquence  que  le  connétable  n'étoit 
qu 'auxiliaire  à fon  égard  » fie  que  c'étoit  lui  qui  étoit 
le  général.  11  étoit  gendre  du  roi , fit  cette  confidéra- 
tion  peut  influer  fur  le  jugement  par  lequeL  il  fut 
décidé  que  la  Jpécialité  devait  V emporter  fur  la  gé- 
néralité. Jean  fut  proclamé  vainqueur  , fie  on 
i’appclla  dès-lors  le  fléau  des  Anglois.  11  fc  glori- 
fioir  d’être  le  difciple  du  fameux  comte  de  Dunois  » 
comme  fon  aïeul  l'avoir  été  de  du  Guefdin  ; il 
contribua  beaucoup  avec  Dunois  , à la  réduction 
de  la  Guyenne  en  iaçX  , fit  dans  les  années  fui- 
vantes.  En  1455  , il  dépouilla  le  rebelle  comte 
d' Armagnac  de  fes  états  , fit  le  força  de  chercher 
un  alÿle  hors  de  b France.  Toujours  fidèle  fous  un 
roi  jolie  fit  fàgc  , tel  que  Charles  Vil , mais  rebelle 
à fon  tour  fous  un  roi  brouillon  fit  defpotique  tel 
ue  Louis  XI , le  duc  Jean  (on  le  nommoit  ainfi 
epuis  la  mort  de  fon  père  ) entra  en  1464  , dans 
la  ligue  du  bien  public. 

Il  faut  avouer , qu’à  l'exemple  des  autres  princes 
fit  feigneurs  ligués  , il  étoit  plutôt  entraîné  par  un 
refTemimcnt  pcrfonncl , que  guidé  par  aucunes  vues 
de  bien  public  ; Louis  XI  lui  avoit  très-iujuflement 
ôté  le  gouvernement  de  Guyenne  que  Charles  VII 
luiavou donné  pour  prix  de  fis  fervices.  C'étoit  par 
de  femblables  violences  que  Louis  XI  avoit  révolté 
tous  les  grands  vaflâux  de  b couronne.  Le  duc  de 
Bourbon  fut  celui  qu'il  accabla  le  premier  ; il  le 
réduifit  à b nécefuré  de  traiter.  La  duchefle  de 
Bourbon  fut  médiatrice  entre  fon  mari  fit  fon  fi  ère  : 
b trêve  fut  conclue  à Montrât:  , mais  îa  bataille 
de  Montlhéri  ayant  fuivi.de  près,  le  duc  de  Bourbon 
fc  repentit  d'avoir  figne  ce  traité.  11  reprit  les  armes, 
fit  lurprit  Rouen  «.qu'il  remit  à Monjitur,  dont  1« 
intérêts , ainft  que  Ceux  du  public  « fervoient  de 
rétexte  à b ligue.  Les  traites  de  Contians  fit  de 
aint-Maur  des  Foffés , diffipèrent  ces  troubles,  du 
moins  pour  un  temps.  Louis  XI  , attentif  à divifer 
lès  ennemis,  parvint  à deiacher  le  duc  de  Bourbon 
de  la  ligue  ; ce  duc  réconcilia  Louis  XI , avec  fon 
frere  , en  déterminant  Monjitur  à fc  contenter 
pour  apanage  de  b Guyenne  , au  lied  de  la 
Clum pagne  fit  de  la  Bric. 

Le  duc  de  Bourbon , beau-frère  à 1a  fois  fit  de 
Louis  XI  fit  de  fon  rival  , Charks-le-Téméraire  , 
refla  fidèlement  attaché  au  premier  ; mais  lorfqu'a- 
près  b mort  du  duc  de  Bourgogne  , il  vit  Louis  XI 
s’obfliner  à opprimer  fit  à dépouiller  Marie  de 
Bourgogne  , au  lieu  de  réunir  par  un  mariage  avec 
le  dauphin  les  états  de  cette  princcfic  à la  cou- 
ronne , il  s’éloigna  de  ce  roi  injuflc , fit  fe  retira 

dans 


Digitized  by  Google 


BOÜ 

dans  le  Bourbonnois,  La  haine  de  Louis  XI  l'y 
alia  chercher.  Doyac  , miniftre  de  fes  vengeances  , 
Doyac  , né  vairal  du  duc  de  Bourbon  , s’en  rendit 
l’acculâteur.  Il  imputa  au  duc  des  aéles  de  fouve- 
raineté  , des  attentats  à 1 autorité  royale  , tout  ce 
qu’il  crut  propre  à irriter  contre  le  duc,  leialoux 
Louis  XI.  On  décréta  les  minières  &c  les  omeiers 
du  duc  , 6c  on  crut  par-là  lui  rendre  un  piège 
inévitable  ‘9  s'il  les  avouoit  , il  feroit  enveloppe 
dans  la  condamnation  qui  (croit  prononcée  contre 
eux  ; s’il  les  défavouoit , ceux-ci  n’en  (croient  que 
plus  difpofés  à le  trahir  ; ils  céderoient  plus  volon- 
tiers aux  inftanccs  , aux  promettes  , aux  menaces 
qu’on  mtploieroit  pour  les  engager  à dépofer 
contre  lui.  Le  duc  prit  le  parti  d'obéir  au  décret  ; 
sur  de  Ton  innocence  , il  livra  lui-même  Tes  officiers 
à Ja  juftice»  ils  fe  juflifièrent  6c  le  juftifièrent  fi 
pleinement,  qu’il  fallut  les  mettre  en  liberté  , en 
déclarant  l’accu fation  calomnieufe.  Mais  Louis  XI 
fc  montra  complice  du  calomniateur , en  le  com- 
blant d’honneurs  6c  de  biens  ; il  voulut  que  Doyac 
préfidit  aux  grands  jours  qui  furent  convoqués  à 
Montferrand  , fa  patrie.  Le  peuple  indigne  Je  voir 
cet  homme  obfcur  6c  coupable  , à U tête  d’un 
tribunal  compofé  de  princes  du  fang  2k  des  plus 
grands  feigneurs  de  l'Auvergne  , l’in  fuira  publi- 
quement. Doyac  obtint  un  arrêt  de  réparation  j 
mais  au  commencement  du  règne  fuivant , il  apprit 
qu’on  n’abufè  pas  toujours  impunément  de  la  faveur. 
Les  princes , devenus  plus  puilfans  fous  un  jeune 
roi , firent , à leur  tour , livrer  Doyac  à la  judice; 
il  eut  les  oreilles  coupées,  6c  fut  fuftigé  d’abord 
à Paris,  6c  enfuite  à Montferrand  , au  fem  de  cette 
même  patrie , où  il  avoit  pris  plaifir  à paroitre 
dans  un  éclat  fi  difproportionné  à fa  naitfance. 

(^uoiqu’aux  termes  de  la  loi  de  Charles  V , ou 

fjlutôt  félon  l’interprétation  qu’on  donnoic  à cette 
oi , Charles  VIII  , étant  dans  la  quatorzième  année, 
fut  réputé  majeur , on  (è  difputoit  , linon  la  ré- 
cnce  , du  moins  l’adminidration  du  royaume.  Le 
uc  de  Bourbon  la  réclamoit , parce  que  tout  le 
monde  croyoit  avoir  droit  d'y  alpirer  ; au  lieu 
de  1a  régence , qui  fembloit  ne  pouvoir  appartenir 
qu’à  une  reine-mère , quand  il  y en  avoit  , ou 
qu'au  prer.ier  prince  du  (àng  , le  duc  de  Bourbon 
obtint  l’épéc  de  connétable  , qui  avoir  toujours  été 
l'objet  de  Ton  ambition.  Dans  les  diviiions  qui 
éclatèrent  entre  la  dame  de  Beaujeu , Anne  de 
France  , 6c  le  duc  d'Orléans , le  duc  de  Bourbon 
embralTa  d’abord  la  caufe  du  duc  d’Orléans , qui 
étoit  celle  de  tous  les  princes  du  fang  \ mais  il  fit 
bientôt  fa  paix.  La  goutte , dont  il  relfentuit  depuis 
quelque  temps  de  fréquentes  ôc  violentes  atteintes  , 
le  réauifoit  à l'inaâion.  Il  mourut  le  premier  avril 
14 88  , âgé  d’environ  foixante-deux  ans , (ans  pof- 
tenté  légitime. 

Sa  fucceffion  pafToit  naturellement  au  cardinal 
dé  Bourbon  , l’ainé  de  fes  frères  , 6c  , après  lui , au 
tire  de  Beaujeu  , mari  de  1j  célèbre  Madame • 
Hiftoire^Tom,  I,  Deuxième  Part* 
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Madame  s’empara  de  la  fucceflïon  entière.  Le  car- 
dinal  tranfigea  , 6c  mourut  fix  mois  après. 

Pierre  II , duc  de  Bourbon  , connu  auparavant 
fous  le  nom  de  (ire  de  Beaujeu  , lui  fuccéda.  Soa 
hiftoire  n’ell  qie  celle  de  la  duchcfle  de  Bourbon  , 
dame  de  Beaujeu  , fa  femme , 6c  fa  vie  fert  feu- 
lement d’époque  aux  évènemens  du  règne  de 
Charles  VIII , 6c  d’une  parriede  celui  de  Louis  Xll. 
Moins  impéiieux  , moins  violent , plus  pacifique  • 
plus  conciliant  que  la  duchcflc , on  croit  qu’avec 
moins  de  déférence  pour  elle  6c  plus  d’autorité  , il 
eût  prévenu  les  guerres  civiles  qui  cnfimglantèrenr 
les  commencemcns  du  règne  de  Charles  VIII  ; il 
eut  l'honneur  de  s’oppofer  â l'expédition  ruineufe 
de  Naples  » il  fut  furnommé  prince  de  la  paix  6r 
de  la  concorde , titre  dont  ce  ftède  belliqueux  ne 
connoiffoit  pas  tout  le  prix.  Pierre  II  mourut  en 

l*°y 

La  lui  finit  la  branche  aînée  de  la  maifon  de 
Bourbon  9 qui  avoit  fubfiftc  avec  un  éclat  toujours 
croitlânt , pendant  plus  de  deux  fiècles.  Charles  I » 
fon  père  , fans  compter  cinq  filles  légitimes  , trois 
fils  bâtards  6c  trois  filles  naturelles  , avoit  eu  fut 
fils  légitimes  , 8c  en  avoir  lailfé  cinq  ; cette  nom- 
breufe  poftérité  éroit  déjà  moiilonnéc. 

Suzanne  , fille  de  Pierre  II , 6c  d’Anne  de  France 
( Madame ) , époufa  Charles  de  Bourbon-Jjrîontpcn - 
fier  , qui  fut  ce  célèbre  connétable  de  Bourbon  , fi 
utile  6c  fi  fatal  à François  I.  La  branche  de  Montpen- 
fier  defeendoit  de  Jean  I , quatrième  duc  de  Bourbon , 
& le  cinquième  des  princes  de  cette  maifon  , à comp- 
ter de  Robert  de  Clermont , fils  de  faint  Louis.  Le 
troifième  fils  de  Jean  I , nomme  Louis  de  Bourbon  , 
fut  la  tige  de  la  maifon  de  Montpenficr.  Il  eut 
pour  fils  , Gilbert  de  Bourbon  , comte  de  Mont- 
penfier,  mort  à Pouzzols  en  1496  , dans  le  cours 
des  guerres  de  Naples  ; celui-ci  fut  père  du  con- 
nétable U de  plusieurs  autres  princes.  Le  conné- 
table avoit  eu  un  frère  aîné  , nommé  Louis  , qui  » 
étant  allé  prier  fur  la  tombe  de  fon  père  à Pouzzols  , 
avoit  été  tellement  faifi  de  douleur  6c  de  regret 
au  fouvenir  des  maux  que  fon  père  avoit  fouHerts 
dans  cette  contrée , qu'il  en  mourut  à dix  - huit 
ans  , 6c  convainquit  de  faux , dit  Mezcray  , cette 
croyance  , que  V amour  ne  remonte  point.  Charles  , 
devenu  l’ainé  de  fa  branche  & l'héritier  de  la  branche 
ainée  , recueillit  toute  cette  riche  fuccelTion  , (bit  de 
fon  chef,  (bit  du  chef  de  fa  femme.  La  paflion 
qu’il  eut  le  malheur  d’infpîrcr  à la  docheflê  d’An- 
gouléme  ,mèrc  de  François  I ; la  perlé  cution  qu'elle 
lui  fit  éprouver  pour  fe  venger  de  fes  mépris  ; la 
défetlion  du  connétable  ; la  bataille  de  Pavie  6t  1a 
Captivité  de  François  I , monument  de  la  ven- 
geance de  ce  même  connétable  ; la  fierté  (àuvage 
6c  guerrière  de  ce  prince  , que  François  I 6c  toute 
fa  cour  appelaient  le  prince  mal  endurant , & qui 
fc  montra  tel  à leur  égard  ; (à  mort  violente  k 
l'atout  de  Rome  , le  procès  fait  en  France  i fa 
mémoire  , fa  réhabilitation  ordonnée  par  le  traité 
de  Cambray  , enfin  toute  l'hiiloire  de  ce  grand 
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prince  cft  trop  connue  pour  que  nous  nous  y ar- 
rêtions ici. 

La  haine  te  la  vengeance  Vavoient  égaré  dans  la 
carrière  de  la  gloire  \ il  rejeta  les  faveurs  folides 
que  la  fortune  fit  l'amour  lui  offraient  dans  (a 
patrie  , pour  pourfuivre  des  chimères  dans  des  pays 
étrangers.  Efclave  de  les  pallions  te  de  les  eloe- 
ranccs  , il  rampa  le  moins  balTcment  qu’il  put  dans 
la  cour  la  plus  orgueil leufe  , qui  croyoit  lui  faire 
grâce  en  permettant  qu'il  la  fit  triompher.  Ses  ri- 
vaux qu’il  cffàçoit , traversèrent  toutes  lès  entre- 
prifes  y ils  feignoient  de  le  méprifer  comme  rebelle  » 
pour  le  venger  d'être  contraints  de  l’admirer  fie  de 
le  craindre  comme  un  homme  fupérieur.  L’F.fpagne  v 
qu’il  fervit  trop  bien  , le  négligea  ; l'Italie  qu’il  op- 
pcimoit , le  detefta  ; la  France  qu'il  trahit , fut  plus 
indulgente  , elle  le  plaignit.  On  s’y  fouvenoit  tou- 
jours qu’on  avoir  autrefois  vaincu  fous  lui  te  par 
lui  y on  rejetoit  toute  la  haine  de  fa  révolte  fur  la 
duchelfe  d’Angoulêmc  qui  l’y  avoir  forcé-  C’étoit 
elle  feule  qu’on  accufbit  d’avoir  enlevé  à la  patrie 
fie  donné  aux  ennemis  tant  de  valeur  6c  de  talens. 
On  jugeoit  qu'un  héros  n’avoir  pas  dû  être  opprimé 
pour  n’avoir  pu  aimer  une  femme.  11  s’en  faut  bien 
que  la  mémoire  du  connétable  de  Bourbon  (bit 
odieufe  en  France  comme  celle  de  Robert  d’Ar- 
tois , avec  lequel  Ton  fort  eut  d’ailleurs  tant  de  con- 
formité i c’elt  que  Robert  d’Artois  «voit  été  fauf- 
faire  avant  d’être  rebelle  ; des  crimes  volontaires 
l’avoient  conduit  à ce  crime  forcé  ; on  n’avoit  vu 
au  contraire  dans  Bourbon  , avant  qu’un  afeendant 
malheureux  l’entraînât  au  crime  y que  de  U grandeur 
C<  de  la  généralité  ; il  ne  lui  avoir  manqué  , pour 
être  toujours  grand  y que  de  favoir  fouifnr  des  in- 
jures , fie  ne  s’en  pas  venger. 

Lorfqu’il  avoit  tiré  fes  troupes  du  Milanès  te 
qu'il  les  avoit  fait  défiler  vers  Pavie , il  leur  avoit 
annoncé  qu’il  les  alloit  mener  dans  un  lieu  où  elles 
s'enrichiraient  à jamais.  Le  ton  dont  il  faifoit  cette 
promelTc  y l'air  de  myftère  te  de  confiance  à la 
fois  qu’on  voyoit  fur  ion  vilâge  , piquoit  fie  ré- 
veillon les  cfprits  \ on  ne  parloit  plus  que  des 
viAoires  de  Marignan  fie  de  Pavie  ; on  efpéroit  tout 
du  héros  qui  avoit  fixé  la  fortune  dans  ces  deux 
batailles  , on  ne  pouvoit  que  vaincre  fous  lui  ; tout 
retentifîbit  de  fa  gloire  « les  foldats  dans  leurs 
chanfons  l’élevoient  au-delTus  de  tous  les  conque- 
rans.  Nous  vous fuivrons  par-tout , crioient-ils  avec 
un  entboufiafme  effréné  , duffie\-vous  nous  mener  à 
tous  Us  diables  ! Ces  tranfports  y ce  dévouement 
aveugle  croient  pour  Bourbon  le  dédommagement 
le  plus  Batteur  de  fes  dîfjzraces  ; fes  longs  ennuis 
céooient  au  plailir  <i  touchant  de  fe  voir  adoré  par 
tant  de  braves  hommes  » fie  d’être  plus  roi  dans 
fon  camp  que  Charles-Quint  fie  François  I ne 
feraient  dans  leurs  cours.  Ce  prince  fi  fier  fie  fi 
froid  avec  les  courtilans  , (avoit  gagner  les  cœurs 
des  foldats  par  l’affabilité  y comme  i!  (avoit  exciter 
leur  admiration  par  Ta  valeur  ; il  affedoit  avec  eux 
ce  ton  d’égalité  qu'il  coonoidoit  fi  propre  à les 
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feduire  t tnes  enfans  y leur  difoit-il , je  fuis  Un  pauvre 
cavalier , je  rvai  pas  un  fol  non  plus  que  vous , 
f ai fons  fortune  tnfemble.  Il  leur  avoit  diftribué  fa 
vaiflèlle  , fes  meubles , fes  bijoux  , fes  habits  » fie 
ne  s 'étoit  réfervé  qu’une  cafàque  de  toile  d’argent  » 
qu'il  portoit  fur  fes  armes  ; fon  armée  étoit  devenue 
(a  famille , la  patrie  , fâ  fortune.  Bourbon  ne  favoit 
plus  lui-même  jufqu'où  ce  perfonnage  d’aventurier 
illuffre  alloit  l'entraîner  ; il  pouvoit  être  duc  de 
Milan  » il  pouvoit  fe  faire  roi  de  Naples  y il  pouvoit 
boulevcrfcr  f Italie  * fie  y fonder  une  monarchie 
nouvelle.  Une  jufte  vengeance  l’animoit  contre  fon 
pays,  où  la  duchelfe  d’ A ngoulême  régnoit  encore 
fous  l'autorité  de  François  I.  Il  étoit  mécontent  de 
l'empereur  y qui  ne  lui  avoit  point  tenu  parole  fur 
fon  mariage  avec  la  reine  de  Portugal , fit  qui  ne 
vouîoit  l’employer  que  comme  un  inflrument  fer- 
vile  de  fa  grandeur  y il  avoit  à fe  faire  un  fort  éga- 
lement indépendant  fie  de  fes  ennemis  fie  de  lès 
proeedeurs.  Son  armée  étoit  plus  à lui  qu'à  l’em- 
pereur ; mais  les  intérêts  de  l'empereur  dévoient 
fervir  de  prétexte  à toutes  fts  démarches  , fit  de 
principal  fondement  à l’obéiflâncc  de  lès  troupes  a 
jufqu'a  ce  que  les  conjonctures  lui  permirent  de 
lever  le  malque , fit  de  s’approprier  le  fruit  de  lès 
travaux  ; c’ell  du  moins  tout  ce  qu’on  peur  en- 
trevoir de  fes  projets  , à travers  le  voile  impéné- 
trable dont  ils  font  relies  couverts. 

Quelques  hiftoriens  ont  écrit  que  fon  deffèin 
étoit  de  faire  fa  paix  avec  la  France  aux  dépens 
de  l'empereur , auquel  il  devoit  enlever  lc.royaume 
de  Naples.  Mezeray  parle  d'une  lettre  de  Bourbon  au 
roi , laquelle  « dit-il , fe  voit  en  bon  lieu  , fie  qui 
contient  ces  mots  : Naples  vous  donnera  des  preuves 
de  ma  repentance  & juftifiera  ma  faute.  Mais  les  tra- 
ces de  ce  projet  font  trop  foibles  fie  trop  équivoques 
pour  être  érigées  en  preuves. 

Il  déclara  enfin  à les  troupes  que  c'éroit  à Rome 
qu’il  les  menoit  , il  les  remplit  de  fon  ardeur  y on 
ne  fongea  plus  qu’à  le  fuivre  , à vaincre  fie  à s’en- 
richir. Quand  il  fut  fous  les  murs  d?  Rome  : « voici , 
» leur  dit-il , l'objet  de  nos  defirs , le  terme  de 
» notre  c ourlé  , la  fin  de  nos  maux  , la  fource  de 
» notre  fortune.  » 

Ayant  reconnu  la  place,  il  difpolâ  tout  pour  tm 
aflaut  ; il  court  à une  brèche  qu  on  n’avoit  pas  eu 
le  temps  de  relever  y 6c  appliquant  le  premier  une 
échelle  à la  muraille  9 il  cft  à l'inftant  fuivi  de 
tous  fes  Allemands.  Le  premier  coup  d'arauebule 
parti  des  remparts  y renverfa  ce  héros  fi  brillant , fi 
dangereux , fie  termina  fes  agitations  avec  fa  vie. 

Le  coup  qui  le  frappa  , lui  laiffa  cependant  le 
temps  de  mourir  en  héros  y comme  il  avoit  vécu. 
Dès  qu'il  fe  fentit  bielle  mortellement , il  dit  à un 
capitaine  gafeon , nommé  lonas  ou  Cogna  , de  le 
couvrir  d'un  manteau  , fit  de  cacher  fa  mort , de 
peur  qu’elle  n’abattît  le  courage  des  foldats  ; Jonas 
exécuta  cet  ordres  6c  Bourbon  expira  fur  le  champ , 
à lagc  de  trente-huit  ans , le  dimanche  j mai  15T7. 
Le  Ferra»  dit  qu’il  rcfpiroit  encore  lorlque  Rohm 
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fut  prife , qu’il  fut  porté  dans  les  murs  de  cette 
place  , 6c  qu’il  y expira. 

Philibert , dernier  prince  d'Orange  de  la  maifon 
de  Chalon  , qui  , à la  mort  du  duc  de  Bourbon  , 
dont  il  fut  témoin  , fe  trouva  chargé  de  l'execution 
de  fon  entreprife  , cacha  aux  foldats  la  mort  de  ce 
général  , jufau'à  ce  que  leur  courage  6c  leur  conf- 
iance les  euflént  conduits  au  haut  des  remparts  à 
travers  tous  les  obftacles  ; alors  , pour  les  rendre 
inacceflibles  à la  pitié  comme  ils  layoient  été  à la 
crainte  , il  annonça  que  Bourbon  étoit  mort , 6c 
qu’il  fallait  le  venger.  La  rage  s’empara  aufïi-tôt  de 
tous  les  coeurs  ; on  ne  rcfpira  plus  que  fureur  6c 
que  vengeance  j on  n’entendoit  que  des  voix  fé- 
roces de  foldats  qui  s’animoient  au  carnage  6c  qui 
crioient  horriblement  : Corné  , carné  , fangré  t fan- 
gré.  Bourbon  , Bourbon.  Ix  pillage  dura  deux  mois 
fcns  interruption.  Home  avoit  trouvé  plus  de 
traces  d'humanité  dans  ces  brigands  barbares  qui 
l'avoieat  fâccagéc  autrefois  fous  les  Alarics  , les 
Genferics , les  TotiUs. 

Les  foldats  de  Bourbon  , obligés  dans  la  fuite  de 
quitter  Rome  , ne  voulurent  pas  fe  féparcr  de  leur 
général  , ils  emportèrent  fon  corps  à Gac'te  , oùeft 
Ion  tombeau  ; les  Impèrialiftes  lui  firent  une  épita- 
phe , dans  laquelle  ils  ne  célébrèrent  que  ceux  de 
lès  exploits  qui  leur  avoient  été  utiles. 

AuHo  imptrio , 

Cil! o yi3a  • 

SuptruS  ha'!*  « 

Ponujtct  obfiffô  , 

Ronî  capii  , 

Borboauu  hic  jaett, 

C’efl-à-dire  : 

Après  avoir  agrandi  l’empire  , 

Vaincu  le*  François  , 

Doeté  l'Italie  , 

Affligé  le  pape  , 

Pri*  Rome  , 

Ci  gît  Bourbon. 

On  trouve  dans  Brantôme  la  traduction  d'une 
autre  efpèce  d'épitaphe  du  même  général , faite  en 
italien  : 

D’affez  , affez  a fait  Charlemagne  le  preux  , 

Alexandre  le  Grand  , de  peu  fit  plu*  grand'chofe  j 

Mais  de  néant  a lait  plus  que  n’ont  fait  les  deux , 

Charles , duc  de  Bourbon,  qui  ci  deffoua  repofe. 

A U mort  du  connétable  de  Bourbon , Charles  de 
Bourbon  , duc  de  Vendôme,  devint  le  chef  de  la 
maifon  de  Bourbon.  Sa  branche,  défignée  par  ce  nom 
de  Vendôme , étoit  iflue  de  la  branche  oc  la  Mar- 
che , l’une  6c  1 autre  defeendoieot  du  connétable  lac* 
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qtics  de  Bourbon-la- Marche , tué  â Bfignaiî.  Jean 
ae  Bourbon  , fon  fils,  époufa  Catherine  de  Ven- 
dôme , qui  fut  l'héritière  de  fa  maifon.  Louis  de 
Bourbon  , comte  de  Vendôme , leur  fécond  fils , fut 
la  tige  de  la  branche  de  Vendôme.  Jean  , fon  fils  « 
eut  d'Rlifabcth  ou  Hàbellc  de  Heauvau  , deux  fils , 
dont  l'ainé , François  , fut  le  père  de  Charles  , duc 
de  Vendôme  , 6c  le  cadet , Louis  , prince  de  U 
Roche-fur-Yon , époufa  laftrur  du  fameux  conné- 
table Charles  III , tué  à Rome , 6c  fut  la  tige  de* 
ducs  de  Monrpenfier,  branche  aujourd’hui  éteinte* 

( l'article  Av  v ERG  NB.  ) Ce  fiat  en  faveur  de 
Charles  que  François  I érigea  le  Vendômois  en 
duché-pairie  , par  lettres  du  mois  de  février  1514* 
c’eft-à-dire  , 1515  ; il  lui  doana  auÆ  le  gouverne- 
ment de  Picardie  , où  le  duc  de  Vendôme  rendit  le* 
plus  grands  fervices  jufqu'au  temps  ou  les  alarme* 
caufées  par  la  défeâion  Ôt  la  fuite  du  connétable  , 
firent  retenir  Vendôme  auprès  du  roi.  Ces  précau* 
tioas  étoient  bien  fuperflues  \ Vendôme,  fujet  fidèle 
6c  citoyen  zélé  ,ne  voyoit  que  les  intérêts  de  l'état  , 
6c  ne  iuivoit  que  fon  devoir.  On  eut  lieu  de  le 
reconnoitre  dans  une  occ«fion  bien  importante.  Aux 
premières  nouvelles  du  defitftra  de  Pavie  6c  de  la 
captivité  du  roi , on  avoit  voulu  engager  le  duc  de 
Vendôme  à demander  la  régence  en  qualité  de 
premier  prince  du  lang  ; il  n’écoit  que  le  iècood  , 
mais  le  duc  d'Alençon  , qui  avoit  fui  â la  bataille 
de  Pavie , n’étoit  pas  encore  revenu  d’Italie  , 6c  il 
mourut  peu  de  temps  après  fon  retour.  Cette  mort 
ôc  la  profcription  du  duc  de  Bourbon  rendirent  le 
duc  de  Vendôme  premier  prince  du  fang  ; on  l’alfu- 
roit  que  le  parlement  feroit  pour  lui  ; on  lui  étaloit 
les  droits  de  fa  naiflance  , on  offroir  (ans  ceffe  à fort 
redentiment  l’outrage  fait  au  nom  de  Bourbon  dans 
la  perfonne  du  connétable , 6c  les  biens  de  cette 
maifon  poiïcdcs  à les  yeux  par  la  ducheUc  d'An- 
gouléme  ; on  lui  exagéroit  ce  qu’il  devoit  à Ton  nom 
6c  aux  intérêts  de  fa  maifon  ; le  fage  Vendôme  crut 
devoir  encore  plus  à l’état , il  répondit  à ceux  qui 
lui  propofoient  de  le  troubler  , que  le  fcrvicc  du 
rei  6c  les  ordres  de  la  régente  l'appelloicnt  à Lyon  9 
qu'il  allolt  travailler  avec  elle  à procurer  la  sûreté 
au  royaume  £c  la  liberté  au  roi.  Le  duc  de  Vendôme 
mourut  à Amiens,  le  a 5 mars  1517.  Son  fils  aîné 
fut  le  roi  de  Navarre,  Antoine  de  Bourbon . {î^oye^ 
ANTOINE.)  Ses  autres  fils  fe  trouveront  auifi  à 
leurs  noms  particuliers. 

Le  duc  de  Vendôme  n’app.lloit  le  roi  François  I, 
que  monfieur , en  lui  parlant.  C'etoit  autrefois 
une  diftiAction  commune  à tous  les  feigneurs  du 
fang;  François  1 ne  la  conlèrva  qu'au  premier 
prince  du  fang. 

Bourbon  cft  auflî  le  nom  de  deux  poètes  latins 
modernes,  tous  deux  nommés  Nicolas  , 6c  dont 
l’un  étoit  le  petit-neveu  de  l'autre.  Le  premier  fut 
Pinftituteur  de  Jeanne  d’AJbrct , mère  de  Henri  IV. 
Il  eft  connu  par  un  poème  de  la  Forge  ( Fcrraria  ) 
qu’il  avoit  compofé  à l'âge  de  quinze  ans  , 6c  dont 
I Eiafine  fâifoit  cas , 6c  par  huit  livres  d'cpignmmes , 
Rtrrî 
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intitulées  Nugir  , & dont  Joachim  du  Bellay  difoir 
que  le  titre  é toit  le  principal  mérité. 

Parle,  ttmm  feribia  nugirum  nom: ne  hbrum  ; 
in  toto  libro  ml  mtlius  tilulo. 

Le  fécond  Nicolas  Bourbon  , cû  beaucoup  plus 
célèbre  que  le  premier.  Connu  feulement  par  des 
poéf.es  latines  , il  fut  de  l'academie  françot  le  , lin» 
guSarité  dont  il  y a quelques  exemples  dans  le*  pre- 
miers temps  de  l’inftitution  de  l'académie  ; une  autre 
fingularité  cft  qu’il  fut  reçu  à l’académie  , quoi- 
qu’oratorien  , lacadcmie  n’ayant  confidëré  la  con- 
grégation de  l'oraroire  que  comme  un  corps  compofé 
d’ccclclîaftiqucs  féculiers.  Parmi  (es  pocfics , on  a 
diftingué  fon  imprécation  contre  le  parricide  de 
Henri  IV.  On  connoit  de  lui  , en  Inonncur  du 
même  prince  , ces  deux  vers  fameux  , placés  fur  la 
porte  de  l’arfeaal  de  Paris  : 

Æma  hâte  HcnrUo  V ul canin  teU  mimjlrat , 

Télé  giçwtot  eUbelUiurn  jurons, 

îl  avoir  été  ami  de  Balzac , i!  s’étoit  depuis  brouillé 
•vec  lui  , 6c  ils  avotent  écrit  l’un  contre  l’autre. 
Balzac  jugeant  que  chez  Nicolas  Bourbon  , l’impé- 
tuoftté  du  poète  avoir  fait  difparoitrc  la  modération 
convenable  i un  prêtre  êc  à un  orarorien  , lui  ap- 
pliquoit  ces  vers  du  quatrième  livre  de  l’Enéide  , 
où  il  roettoit  infana  pour  ignara . 

Jieu!  onium  infante  mentes  ! qui  J voté  furtnttm , 

Quid  délabré  jurant  ? 

Nicolas  Bourbon  ne  faifbit  6c  ne  goûtoit  que  des 
vers  latins  ; il  difoit  que  quand  il  lifoit  des  vers 
françois  , il  croyoit  boire  de  l’eau  , U il  n’aimoir 
pas  à boire  de  Peau  ; il  mourut  le  7 août  1644.  Son 
grand-oncle  étoit  mort  après  l’an  I J50. 

BOUKCHFNU  o*  BOUCHENU  de  Val- 
BONNAIS.  ( Voyei  VALBONNAIS.  ) 
BOURDALOUE , ( Louis  )jéfuite , le  premier 
modèle  des  bons  prédicateurs  en  Europe  , dit  M.  de 
Voltaire.  On  l’appelloit  le  roi  des  prédicateurs , &t  le 
prédicateur  des  rois.  Louis  XIV  voulut  l'entendre 
tous  les  ans  , aimant  mieux  fes  redites , diloir-il  , que 
les  chofes  nouvelles  des  autres.  Bourdalouc  étoit 
aufTi  vertueux  qu'éloquear.  On  a dit  que  (à  conduite 
étoit  la  meilleure  réfutation  des  lettres  provinciales. 
Nous  avons  rapporté  à l'article  Bojfuet , la  réponfc 
que  fit  le  père  Bourdalouc  à une  femme  de  la  cour 
qui  lui  demandoit  fi  die  fàifoit  mal  d'aller  a la 
comédie.  Une  lettre  de  Boileau  nous  apprend  que 
le  père  Bourdalouc  ne  prit  pas  bien  d'aboi d les  deux 
couplets  qui  le  regardent  dans  la  cbanfon  faite  à 
Bàville  , mais  que  le  père  Rapin  l’obligea  d’entendre 
taillerie. 

Si  Bonrdéfoue,  un  pru  fétère, 

Nom  dit  : cr signet  U volupté  j 
Efcohar,  lui  dit»  on  , mon  père  v 
Bous  le  permet  pour  U (en té* 
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Centre  ce  do&euf  «uthtmiqu*  ; 

Si  du  jeftae  il  prend  l’intérêt , 

Bicchus  le  déclare  hérétique. 

Et  jaoféoiAe  qui  pis  trt. 

On  dit  qu*â  propos  de  ce  vers  de  la  fàtyre  loc* 
contre  les  femmes  : 

Ecolier,  ou  plutôt  finge  de  Bourdaloue. 

il  échappa  au  père  Bourdaloue  de  dire  : fi  Def- 
préaux  me  met  dans  fes  fatyre s , je  le  mettrai  dam 
mes  fermons.  Sur  quoi  M.  d’Alembcrt  demande  fi 
ç'auroit  été  dans  le  fermon  du  pardon  des  injures* 

Boileau  étoit  plein  de  refpcâ  pour  Bourdaloue. 

Je  fis  de  fes  fermons  mes  plus  chères  délices; 

Mais  lui,  de  fon  côté,  lifini  mes  vains  caprices, 

Des  cenfeurs  de  T revoux , n'eut  point  pour  moi  les  yeusu? 

Enfin , après  Arnauld,  ce  fut  l’flloAre  en  France  , 

Que  l'admirai  le  p’us , A 1 qui  m'aima  le  mieux. 

Il  faut  avouer  que  les  fermons  du  père  Bourda- 
loue font  beaucoup  plus  lus  qu’aucun  des  ouvrages 
de  M.  Arnauld.  Le  père  Bourdaloue , né  à Bourges 
en  1631 , le  20  août  , mourut  à Paris,  le  13  mai 
1704. 

HOURDF.ILLES  , ( Pierre  de  ) ( Hift.  lut. 
mod.  ) c’eftle  fameux  Brantôme,  ainfi  nommé,  parce 
que  , quoique  laie  6c  militaire  , il  pollëdoit  l’abbaye 
de  Brantôme.  Ses  mémoires  imprimés  en  jo  vol, 
in- J 2 , font  connus  de  tout  le  monde.  Mort  en  1614» 
âgé  de  87  ans  , ayant  vécu  fous  fept  rois,  François  I, 
Henri  II , François  II , Charles  IX  , Henri  111 , 
Henri  IV  , Louis  XIII. 

Claude  de  Bourdf.illes  , comte  de  Montrefor, 
dont  nous  avons  des  mémoires , 6(  qui  mourut  en 
1663  , étoit  petit-neveu  de  Brantôme. 

BOUR  DELIN  , ( Hifi.  litt.  mod.  ) nom  fameux 
dans  les  académies  des  belles-lettres  6c  des  fciences. 
Claude  Bourdelin  , mort  le  ïç  oflobre  1699  * 
étoit  entré  , en  qualité  dechymiftc,  dans  l'académie 
des  fciences  , au  temps  de  l'inftirution.  C’eft  le  pre- 
mier académicien  dont  M.  de  Fontenelle  air  fair  l’é- 
loge. Il  eut  deux  fils , Claude  6c  François.  L’ainé  fut, 
comme  fon  père  , de  l'académie  des  fciences , &c 
M.  de  Fontenelle  a fait  fon  éloge  comme  celui  de 
fon  père.  Il  étoit  fi  bienfaifant , que  les  gens  du 
peuple  difoicnr  de  lui  : ce  n'efl pas  un  médecin , c*efi 
le  MeJJte.  En  1708  , il  fut  fait  premier  médecin  de 
la  ducheffe  de  Bourgogne , à la  place  de  M.  Bour- 
delot.  « Il  fut  toujours  le  même  , dit  M.  de  Fonrc- 
» nelle  ; feulement  il  donna  de  plus  grands  fecourx 
» aux  pauvres , parce  que  fa  fortune  étoit  augmen- 
» téc.  » H mourut  le  20  avril  171 1 - François  , fon 
frère  , étoit  de  l'académie  des  inferiptions  6 ( belles- 
lettres  i fon  éloge  a été  fair  p3r  M.  de  Boze  ; il  avoir 
beaucoup  voyagé  , il  étoit  fort  jnftruir  dans  les  lan- 
gues étrangères , même  dans  les  langues  favantes.  Il 
eroit  né  à Senlis  le  15  juillet  1668.  Il  mourut  ic  14 
nui  1717. 
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Louis-Claude  , fils  6?  petit-fils  des  deux  Claude 
BourdtHn  , de  l'académie  des  fciences , Ce  neveu  de 
François , fut  auflî  de  l’académie  des  fciences \ il  v 
fut  reçu  en  171  y.  Il  étoic  né  le  18  oftobre  1696. 
En  1761  t il  fut  nommé  premier  médecin  de  mef- 
dames.  Il  mourut  en  1777' 

BOURDELOT , ( Hifi.  mod.  ) eft  le  nom  d’un 
premier  médecin  du  grand  Condé  , Ce  du  premier 
médecin  de  madame  la  duchefTe  de  Bourgogne  , 
auquel  fuccéda  en  1708  Claude  Bourdelin  le  fils. 

DOURDONNAYE,  (Bernard-François 
Ma  HÉ  DE  la)  marin  célèbre  , guerrier  habile»  2k 
innocent  perfëcuté.  Il  prit  Madras  en  174Ç  , U à 
fon  retour  en  France»  il  fut  mis  à la  Baftille  ; on 
lui  fit  fon  procès , qui  dura  trois  ans  fcc  demi  ; fon 
innocence  fut  vengée  avec  éclat  par  un  arrêt  folem- 
ncl  » rendu  oux  acclamations  du  public  ; on  put  lui 
rendre  la  liberté  » mais  non  pas  la  fanré  » qu'une 
captivité  fi  longue  lui  avoit  enlevée.  Il  mourut  en 
17ç4  * quelques-uns  ont  cru  qu’il  avoit  été  empoi- 
forné  par  Robert-François  Damiens  » qu’il  eut  le 
malheur  d’avoir  à fon  fervice. 

BOURG.  ( Hifi.  anc.  & mod.  ) Ce  mot  vient  du 
mot  allemand  burg  , ville  » fortcrclTe  fcc  château  ; il 
eft  fort  ancien  chez  les  Allemands  » comme  on  peut 
Je  voir  dans  Vegece , au  IV  liv.  de  re  militari , cafi 
tellum  pan’um  quem  burgum  vocant , &c.  Du  temps 
des  empereurs  Carlovingiens , il  n’y  avoit  en  Alle- 
magne que  fort  peu  de  villes  enfermées  de  mu- 
railles ; ce  fut  Henri  i'Oifeleur  qui  commença  à 
bâtir  plufieurs  forterefTes  ou  bourgs  pour  arrêter  les 
incurhons  fréquentes  des  Huns  ou  Hongrois  : pour 
peupler  ces  nouveaux  bourgs  , on  prenoif  un  neu- 
vième des  habirans  de  la  campagne  , fcc  l’on  appel- 
loir  burgerou  bourgeois , ceux  qui  demcuroicnt  dans 
les  bourgs  ou  villes , pour  les  diflinguer  des  pay  uns. 
Aujourd'hui  par  bourg , on  entend  un  endioir  plus 
confidérable  qu’un  village  » mais  qui  left  moins 
qu'une  ville.  ( A.  R.) 

BOURG.  ( DU  ) ( Hifi . de  Fr.)  Antoine  du 
Bourg  , pkéfident  au  parlement , fuccéda  en  1 535  , à 
Dupra:  , dans  U dignité  de  chancelier.  Il  n’eut  guère 
le  temps  de  développer  fes  taîens  ni  d'établir  fon 
crédit.  En  1538  , le  roi  François  I , étant  allé  vifiîer 
la  ville  de  Laon  , la  foule  du  peuple  qui  s’emprcfîoit 
pour  le  voir  » fut  fi  grande , que  le  chancelier  du 
Bourg , qui  croit  à fa  fuite  , fur  renverfe  de  fa  mule  , 
foulé  aux  pieds  2k  cruellement  écrafe. 

Son  neveu  , Anne  du  BOURG  , l’un  des  membres 
les  plus  diftingués  du  parlement  de  Paris,  homme 
inflexible  2k  vertueux  , fut  une  des  plus  illufires 
vi  Aimes  de  la  pcrfccution  inquifitoriale  fous  le  court 
l k malheureux  règne  de  François  II. 

Il  avoit  été  arrêté  avec  plufieurs  autres  membres 
du  parlement  dans  cette  orageufe  fcc  fuocfle  feance 
où  le  roi  Henri  II  » arrivé  fans  être  attendu  , ne 
parut  lai  (Ter  la  liberté  des  filtrages  que  pour  la 
punir.  Son  procès , fufpendu  par  la  prompte  mort 

Henri  II,  fur  continué  fous  François  II.  Anne 
du  Bourg  voulut  réeufer  le  préfident  Mmard  , fans 
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doute  à eau  fi-  de  fon  zélé  iaquifiteur  ; Minard  qui  fe 
faifoit  un  plaifir  fcc  un  honneur  d'envoyer  un  héré- 
tique au  bûcher  , refufa  de  s’abflcnir  : Dieu  [aura 
t'y  forcer , lui  dit  du  Bourg , menace  innocente  peut- 
être,  mais  très-imprudente  ; Minard  fut  aflâfïïnc  en 
fortant  du  palais , a fix  heures  du  foir , le  vendredi 
Il  décembre  1559  » quelques-uns  difent  le  l8.  C’efl 
à l'occafion  de  ce  meurtre  que  fut  rendue  l’ordon- 
nance minjrde  , portant  que  l’audience  de  relevée 
finiroit  à quatre  heures  du  foir  , depuis  la  Saint- 
Martin  jufou’à  Pâque.  L'accomplificmcnr  de  la  pré- 
diilion  de  du  Bourg  ayant  donné  de  violcns  fbupcons 
de  complicité  contre  ce  magiflrar  , hâta  fa  condam- 
nation ; il  fut  pendu  fcc  brûlé  en  Grève  le  22  décem- 
bre 1 5 59  , par  une  violence  indigne  de  la  religion  » à 
laquelle  on  prétendoit  le  facrifier.  Il  mourut  en  héros 
de  parti  ; t<  comme  l'alfa  dinar  de  Minard  avoit 
précipité  la  perte  de  du  Bourg  , le  fupplice  de  du 
Bourg  détermina  la  conjuration  d’Amboife. 

Ce  qui  prouve  bien  qu’alors  toutes  les  liaifons 
tenoient  aux  intérêts  de  fèfte  &C  de  parti  , c'cft  que 
l’cleétcur  palatin  fut  le  plus  ardent  follicitcur  de  la 
grâce  de  du  Bourgs  confcillcr  au  parlement.  De  tels 

Î>roteé)eurs  nuifenr  quelquefois  , en  annonçant  dans 
es  protégés  le  deffein  de  fc  rendre  redoutables. 

Les  du  Bourg  étoient  d’une  noble  fcc  ancienne 
famille  , établie  principalement  dans  le  Vivarais. 

Le  maréchal-comte  du  Bourg  , nui  gagna  , le 
26  août  1709  , le  combat  de  Rumerslteim  , qui  fut 
fait  maréchal  de  France  en  1724,  fcc  mourut  en 
1725  , n'étoit  pas  de  cette  famille.  Il  fe  nommoit 
Eléonore-Marie  du  Marne. 

BOURGOGNE.  ( Hifi.  mod.  ) I!  faut  diftingjer 
les  deux  royaumes  de  Bourgogne , le  duché  &<  le 
comté.  Ils  tirent  tous  leur  nom  des  anciens  Bur- 
gundions  ou  Bourguignons , peuples  qu’on  croit 
originaires  de  Germanie , fcc  qui  fondèrent  dans  les 
Gaules , vers  l’an  4x3  ou  4^  , un  grand  fcc  puitTant 
royaume,  qui  fut  détruit  l’an  534  par  les  fils  de 
Clovis.  Il  comprenoit  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
le  duché  de  Bourgogne , la  Franche-Comté  , la  Pro- 
vence , le  Dauphiné , le  Lyonnols  , la  Savoie. 
Voile  le  premier  royaume  de  Bourgogne. 

Le  fécond  fut  fondé  fur  les  ruines  du  premier  , 
vers  le  milieu  du  neuvième  fièclc  , par  Bofbn  , 
beau-frère  de  Charlcs-le-Chauve.  ( Voyc\  BOSON.) 

Ce  fécond  royaume  de  Bourgogne  fut  fubdiviféen 
Bourgogne  cisjurane  fcc  Bourgogne  transjurane.  La 
cisjurane  , ou  royaume  d’Arles  ou  de  Provence , 
occupé  par  Louis , fils  de  Bofon  , s’ëtendoit  depuis 
Lyon  jufqu’à  la  mer,  entre  le  Rhfcne  fcc  les  A’pef  , 
comprenant  auflî  le  Lyonnois  fcc  le  Dauphiné.  La 
transjurane  occupée  par  Raoul  , fils  de  Conrad  , 
autre  ufurpateur , comprenoit  la  Savoie  fcc  le  pays 
des  Sut  fies.  Ces  deux  royaumes  réunis  dans  la 
fuite  , formèrent  le  royaume  d’Arles , qui  dura 
177  ans. 

Le  duché  de  Bourgogne , feul  pays  qui  air  re- 
tenu le  nom  de  Bourgogn  ■ , ne  fit  point  partie  d.i 
fécond  royaume  de  Bourgogne,  11  fut  poffédé  pir 


Digitized  by  Google 


686  B O ü 

les  ancêtres  de  Hugues  Capet  : il  échut  en  partage 
à Othon  , puis  à Iicnri  , Ces  frères  , qui  moururent 
iàns  enfin»  légitimes  ; Henri  eut  pour  heritier  le 
roi  Robert  , Ion  neveu.  Celui-ci  donna  Je  duché 
de  Bourgogne»  Henri , fon  fécond  fis , lequel,  par 
b mort  de  fon  fiCre  aine  , arrivée  avant  celle  du 
roi  Robert  , étant  parvenu  à la  couronne  apres 
Robert , céda  en  103a  le  duché  de  Bourgogne  a 
Robert  fon  frère.  Celui-ci  fut  le  chef  de  la  première 
mai  fon  ou  branche  royale  de  Bourgogne. 

Le  duché  paffr  fucccfGvemcnt  de  mlie  en  mâle 
dans  cette  maifoa , fans  aucune  conreftariun , juf- 
qu'à  ta  mort  du  duc  Hugues  IV  , oui  arriva  (bus 
le  règne  de  Philippe  III  , dit  le  Hardi.  Ce  Hugues 
avoir  eu  trois  enfans  miles  : les  deux  aines  croient 
morts  de  fon  vivant , fie  n'avoient  biffé  que  dts 
filles.  11  voulut  que  le  troifictne  qui  refloit  , lui 
fuccéilAr  au  préjudice  des  tilles  de  fes  deux  6ls  aînés. 
Cctre  difpofiûon  fut  attaquée  par  loland  , femme  de 
Robert  lil  , comte  de  Flandre , te  lille  d’Eudes , 
laine  des  trois  fils  de  Hugues.  Le  roi  Philippe  III  , 
arbitre  de  cette  querelle  , confirma  la  diipofftion 
de  Hugue*.  Ne  vouloit-il  par  cet  arrêt  donner  at- 
teinte qu’au  droit  de  repré  Tentation  ? ou  i’cfprit  de 
la  loi  mique  qui  devoit  animer  prcfque  toutes  les 
provinces  de  l’empire  français  innuoit-il  fur  ce  ju- 
gement ? Fut-ce  en  un  mot  l’avantage  du  degré  , 
ou  celui  du  fexe  , oui  procura  au  trotfièmc  fils  de 
Hugues  ,lc  duché  ac  Bourgogne  ? ou  bien  ( car  il 
reffeun  moyen  terme  ) Philippe  III  n'eut-if  égard 
qu’à  la  dernière  volonté  du  duc  Hugues,  & crut-il 
qu’elle  devoit  faire  loi  ? C’eff  ce  qu’on  ignore. 

On  peut  penfer  que  l’alliance  contractée  quelques 
années  apres  par  le  nouveau  duc  avec  Ion  juge  , en 
époufant  Agnes  , fa  fœur  , fut  ou  la  caufe  ou  l'effet 
de  ce  jugement  ; mais  ce  jugement  favorable  n’a 
rien  que  de  fort  naturel.  Si  les  principes  de  la  loi 
blique  s’étendoirnt  tous  les  jours  à des  états  étran- 
gers ( fit  plût  à Dieu  qu’ils  fc  fuirent  étendus  davan- 
tage ! ) combien  leur  influence  ne  dcvoit-eUe  pas  être 
plus  forte  fur  les  provinces  françoifes  ? 

Le  grand  objet  de  la  loi  falique  eft  d’empêcher 
quele  royaume  ne  pafle  à des  étrangers.  Ce  principe , 
général  pour  tout  le  royaume  , s’applique  en  parti- 
culier à chaque  province  \ c’eff  ce  principe  qui  a 
diffé  la  loi  par  laquelle  les  apanages  ont  été  rel- 
treints  aux  feuls  mâles,  parce <]ue  les  femme»,  ff 
elles  pouvoient  les  polfeder  , pourroient  les  porter 
dans  cks  enaifons étrangères. 

Tel  eft  le  droit  public  en  France  ; quelques  faits 
contraires , amenés  par  ces  conjonâures  Gngulieres  , 
par  ces  révolutions  qui  font  taire  toutes  les  loix  , 
ne  prouvent  rien  contre  l’exiftence  de  ce  droit  \ 
l’ufage  , qui,  en  admettant  la  diftinéHon  des  fiefs 
mafeulins  £.<  des  fiefs  féminins , a quelquefois  rangé 
parmi  dçs  fiefs  féminins  , de  grandes  provinces  de 
l’empire  françois  , pourroit  bien  n’êtrc  qu'un 
abus.  Au  refte , la  Bourgogne  n’etoit  point  dans  ce 
cas-là.  On  n’avoir  point  d'exemple  qu’elle  eût  ja- 
mais été  poflëdée  par  une  femme  , ni  tranCnifc  par 
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des  femmes , au  moins  fous  la  troiflème  race  , la 
feule  qu'il  faille  citer  ca  matière  de  droits  fie  de 
principes. 

Mai»  lorfque  la  branche  ainée  de  la  première 
maifon  de  Bourgogne  , ilfue  du  roi  Robert , s’étei- 
gnit en  1361  , fous  le  roi  Jean  , trois  concurrcns 
le  préfenterent  pour  recueillir  le  duché  , tous  trois 
dclcendoicnt  de  la  maifon  de  Bourgogne  par  des 
femmes  , 6c  par  trois  fbeurs.  Le  roi  de  Navarre  défi* 
cendoit  de  l’ainée , le  roi  de  France  delà  fécondé , te 
duc  de  Har  de  la  troifiime.  Mais  le  roi  Jean  étoit  plus 
proche  d’un  degré  que  fes  deux  compétiteurs  , parce 
qu'il  y avoit  eu  dans  (à  ligne  une  génération  de 
moins , te  cette  proximité  fut  le  feul  titre  qu’on  fit 
valoir  en  fa  faveur.  Il  ne  fut  qucflion  ni  de  la  loi 
falique  , putfque  chacun  des  trois  contendans  tiroir 
fon  droit  d'une  femme  , ni  du  droit  de  reverfion 
des  apanages,  faute  d’héritiers  mâles.  Les  écrivains 
du  droit  public  de  France  , fur-tout  Dupuy  , blâ- 
ment les  officiers  du  roi  Jean  , de  n’avoir  poine 
réel  me  le  droit  de  réverfion.  Mais  n'y  avoit -il 
pas  deux  obftaclcs  à cette  réclamation  ? 

1°.  Philippe-lc-Bel  étant  le  premier  de  nos  rois 
qui , par  fon  ordonnance  de  13*4  » ait  reftreint 
nommément  les  apanages  aux  leuls  héritiers  mâ- 
les ÿ il  paroir  qu  avant  cette  époque  la  loi  des 
affîgnats  ou  apanages  n'etoie  pas  fuffifamment 
éclaircie  , 6c  que  la  queffion  de  l'excluGon  des 
filles  étoit  mal  décidée.  C’eff  pourquoi  on  aima 
mieux  en  1361 , alléguer  le  droit  de  proximité  , que 
de  s’expofer  au  reproche  de  donner  à l'ordonnance 
de  13 T4,  un  effet  rétroaélif,  en  l’appliquant  à un 
apanjge  affigné  en  1032  j fans  compter  que  cette 
ordonnance  étoit  plutôt  une  loi  particulière  pour 
le  comté  de  Poiriers,  donné  par  Philippe  le- Bel 
à philippc-lc-Long , qu'une  loi  générale  pour  tous 
les  apanages. 

2°.  Il  reffait  deux  branches  mafculines  de  la 
maifon  de  Bourgogne  , ( la  branche  de  Montagu— 
Som  ber  non  , 6c  la  branche  de  Couches.  ) Ces  deux 
branches  defeendoienr  du  premier  apanagé  ; elles 
étoient  par  confcquent  comprîtes  dans  la  concelÜon 
faire  à ce  premier  apanagé.  La  loi  falique  les  eût 
préférées  aux  defeendans  des  femmes,  quoique  plus 

f>rochcs,  ÔC  le  droit  de  reverfion  ne  pouvoir  avoir 
ieu  tant  que  ces  branches  exiffoient.  Pour  exercer  le 
droit  de  reverfion  , il  eût  fallu  traiter  des  droits 
de  ces  deux  branches  avec  leurs  chefs  ou  repré- 
fenrans  ; J’htffoirc  ne  nous  apprend  point  qu’on 
l’ait  fait. 

Le  roi  Jean  réunit  donc  la  Bourgogne  à la  cou- 
ronne à titre  de  proximité,  non  à titre  de  rever- 
ffon  , la  maifon  de  Bourgogne  cefft  d'etre  fouve- 
raine , fit  fut  regardée  en  quelque  forte  comme 
éteinte  par  l’extinâion  de  fa  branche  ainée. 

Cette  réunion  dura  peu.  Le  6 feptembre  1363  # 
Pbilippc-lc-Hardi , le  quatrième  des  61s  du  roi 
Jean  , fut  fait  duc  de  Bourgogne  , pour  tenir  ce  duché 
pur  lui  b J'es  héritiers  légitimes « 
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Le  roi  Jean  t par  te  même  aAe  , donna  au  duché 
de  Bourgogne  le  titre  de  première  pairie  de  France. 

La  poflérité  mafeuline  de  Pnilippc-le-Hardi 
pofleda  ce  duché  jufqu'en  1477 , que  Charlcs-lc- 
Tëméraire  mourut  ne  taillant  qu’une  fille , Marie 
de  Bourgogne. 

Louis  XI  alors  prétendit  exclure  Marie  de  la 
fucccffion  de  fon  père  , alléguant  le  droit  de  ré* 
verfion  à la  couronne  faute  d'héritiers  mâles. 

Ce  droit  de  réverfion  ne  pouvoit  pourtant  pas  en- 
core avoir  lieu  : car  le  comte  de  Ncvcrs  (Jean)  vi- 
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eût  pu  pafTcr  aux  étrangers  ; ) & torique  , d'un  au- 
tre côté, l’inveftiture nappelloit  point  les  femmes; 
enfin  lorfque  cette  même  inveftirure  afl'uroit  à la 
Bourgogne  le  titre  de  première  pairie  de  France  ? 
Quoi  ! en  lui  donnant  ce  titre  émineur  , on  fe 
propofoit  de  la  rendre  la  proie  des  etrangers  î 

Quant  aux  indurions  tirées  des  traités  d’Arras 
ô<  de  Pcronne  , Louis  XI  fit  François  I en  tiroient 
une  autre.  Ces  traités  y difoiem-ils , appellent  nom- 
mément les  femmes  , parce  qu’on  vouloir  alors 
les  appeller.  L'inveftiture  donnée  par  le  roi  Jean , 
ne  les  appelle  point , parce  qu’il  les  voüloit  exclure. 

Au  r«:rte  , Louis  XI  fi*  François  I proteftoier.t 
contre  les  traités  d’Arras  fie  de  Péroone , qui  etoient, 
félon  eux  , l'ouvrage  de  l’injufticofi*  de  la  violence. 

Les  quatre  princes  de  cette  féconde  mai  fon  de 
Bourgogne  , qui  n’ont  peut-être  été  que  trop  cé- 
lèbres dans  l'niftoire  , le  trouveront  à leurs  noms 
particuliers. 

Le  comte  de  Bourgogne  éroir  reconnu  pour  un 
fief  féminin.  Il  fut  nommé  Franche-Comté,  à caulè 
du  refus  généreux  que  fit  un  de  fes  comtes 
( Renaud  111 , mort  en  1144)  de  rendre  hommage 
à l’empereur,  foutenant  que  fon  pays  étoit  franc. 
En  1157,  Beatrix , comtefie  de  Bourgogne  , ie  porta 
en  dot  i l’empereur  Frédéric  Barbcroullè  ; Beatrix 
fécondé  , fa  petite-fille  , le  porta  pareillement  en 
dot  à Othon  , duc  de  Méranie  ; il  paffa  enfuit?  à 
Beatrix  troifieme  , leur  fille , dont  1a  petite-fille 
nommée  Alix  , époufa  un  de  fes  parens , nommé 
Hugues  de  Chalon  , qui  devint  comte  de  Bourgogne 
par  ce  mariage.  Othon  IV  , leur  fils  , époufa  la 
fameufe  Mahaud  , comtelfe  d'Artois , fi*  leur  fille 
Jeanne  porta  le  comté  de  Bourgogne  avec  celui 
d’Artois  à Philippe-le-Long , dont  les  filles  pof- 
fédèrenc  ces  deux  comtés , fi*  les  tran finirent  à 
Philippe-le-Hardi  , ( chef  de  la  fécondé  maifon 
de  Bourgogne  , ) par  le  mariage  de  Marguerite  de 
Flandreavcc  ce  prince.  Marie  de  Bcucgognctes  porta 
dans  la  maifon  d’Autriche;  en  I66S,  Louis  XIV 
prit  la  Franche-Comté,  il  la  rendit  la  même  année 
par  le  traité  d’Aix-la-Chapelle  ; il  la  reprit  en  1674  * 
elle  fut  cédée  fie  réunie  irrévocablement  à la  France 
par  le  traité  de  Nimèguc  en  167&  C’ctoit  l'ancien 
pays  des  Scquanois. 

BOURGOING  , ( Hifl.  Je  Fr.  ) efl  le  nom  d’un 
prieur  des  jacobins  de  Paris  , écartelé  en  1590 , com- 
me complice  fi*  panégyrifte  de  Jacques  Clémem;c'eA 
au:Ti  le  nom  d’un  généra)  de  l’Oratoire  , éditeur  des 
œuvres  du  cardinal  de  Bérulle  , fi*  dont  Bo  fluet  a 
fait  l’oraifon  funèbre.  (Voye\  Bossu  ET.)  Le  jacobin 
(c  nommoit  Edouard  ; l’oratorien  , François, 
BOURGUEMESTRE  , f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) Ce 
mot  cil  formé  de  deux  termes  flamands , burger  » 
bourgeois  , fi*  meefier , maître  ; c’ell-s-dire,  te  maître 
ÔC  le  proieâeur  des  bourgeois.  Quelques-uns  l’expri- 
ment en  latin  par  confil  f d’autres  par  fenaXor.  M. 
Bruneau  dit  que  bourguemefire  en  Hollande,  répond 
à ce  qu’on  appelle  alderman  fie  sheriff* en  Angleterre  ; 
auourné  à Compïègne  ; capitoul  à Touloufe  ; conful 


voit  alors  , fie  il  defeendoit  de  Philippe-le-Hardi  « 
premier  apanage  ; mais  comme  on  ne  voit  point 
paroître  le  comte  de  Ncvcrs  dans  cette  affaire  , il 
eft  à préfumer  que  Louis  XI  avoit  acquis  fes 
droits. 

On  traita  donc  l’affaire  fur  le  pied  de  l’extin&ion 
de  tous  les  tnâlcs  iffiis  de  Philippe-le-Hardi , duc  de 
Bourgogne. 

La  queftion  fe  reduifoit  à favoir  fi  la  Bourgogne 
étoit  eücntiellçment  un  fief  mafeulin  , ou  fi  elle 
pouvoit  être  regardée  comme  un  fief  féminin. 

Pour  prouver  que  c’etoit  un  fief  féminin  , Marie 
de  Bourgogne  , fi*  après  elle  Charles- Quint  , fon 
petit-fils  , alléguaient  l’exemple  du  roi  Jean  , qui 
n'avoit  hérité  de  la  Bourgogne  que  par  reprefen- 
taticn  d’une  femme.  Ils  difoient  de  plus  que  l’in- 
veftiture  donnée  à Philippe-le-Hardi  comprcnoit 
tous  fes  héritiers  légitimes , fans  exclufion  des 
femmes  ; ils  fortifioier.t  ces  raifonx , par  des  induc- 
tions tirées  du  traite  d’Arras , entre  Charles  VII  , 
toi  de  France,  fi*  Philippe-le- Bon  , duc  de  Bourgo- 
gne , fi*  du  traité  de  Pcronne  entre  Louis  XI , fi* 
Charles-le-Témeraire.  Par  ces  rraités  , on  avoit  cédé 
à toute  la  defcendance  des  ducs  de  Bourgogne  , mâle 
b femelle  , les  comtés  de  Mâcon  , d’Auxerre , faint 
Gengoul , faint  Laurenr , Bar-fur-Scine , enfin  tout 
ce  qui  formoit  l'arrondi  flement  du  duché  de  Bour - 
gogne , fi*  qui  fembloit  en  devoir  fuivre  le  fort. 
On  ne  doutoit  donc  point  alors  , difoit  Charles- 
Quint , que  les  femmes  ilfiies  de  Pbilippe-le-Bon 
fit  de  Charles-le-Tëméraire  ne  dullent  hériter  de 
ce  duché.  Si  l'inveffiture  accordée  à Philippe-le- 
Hardi  avoit  befoin  d'interprétation  , elle  en  trou- 
voit  une  toute  naturelle  dans  les  traités  d’Arras 
fi*  de  Péronne. 

Louis  XI , fie  après  lui  François  I , alléguoient 
au  contraire  la  loi  falique  , cette  loi  fi  chère  aux 
François,  fie  dont  les  difpofnions  deviendroiem 
illufoircs , fi  par  1a  tranfmiflîon  des  apanages  aux 
filles  , la  France  étoit  livrée  en  détail  aux  étrangers  ; 
ils  fourenoient  que  quand  on  vouloit  appeller  les 
filles  â la  fuccefCon  des  apanages , il  falloit  l’ex- 
primer nommément  dans  1 înveltiture.  Eh  ! com- 
ment pouvoit-on  croire  que  le  roi  Jean  eût  voulu 
faire  de  1a  Bourgogne  un  fief  féminin  , lorfque , d’un 
côté  il  venoit  d’unir  cette  province  à la  couronne  » 
( car  cette  union  n'étoit  pas  cenfce  détruite  par  la 
conceflion  de  la  Bourgogne  en  apanage  ; elle 
l'eût  été , fi  la  Bourgogne  , devenue  fief  féminin  , 
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en  Languedoc  ; mils  ce»*  u'eft  pas  en&  ; YalJtr- 
man  des  Anglois  répond  au  fcketpcn  ou  ickcvin  des 
Hollandois. 

Les  bturguemeftres  font  choifis  parmi  le»  ecne- 
\ins , [<  ne  font  ordinairement  en  place  que  pour 
un  ou  deux  ans. 

C’eft  ainfi  qu’on  appelle  les  principaux  magiltrats 
des  villes  de  Flandre , de  Hollande  & d’Allemagne  : 
ils  Ibnt  comme  les  maires  & gouverneurs,  ils 
donnent  des  ordres  pour  le  gouvernement , l'ad- 
miniftration  des  finances , la  jullice  8c  la  police  des 
villes.  Le  pouvoir  îc  les  droits  des  bourguemefint 
ne  font  pas  égaux  par-rout  : chaque  viile  a fes  loix 
6c  fes  Itaïuts  particuliers.  ( A.  R.  ) 

BOURGUIGNONS  , ( Hijl.  Je  Fr.  ) nom  de 
fàclion  fous  le  régné  malheureux  île  Charles  VI  ; 
il  dêlignoit  le  parti  des  ducs  de  Bourgogne,  comme 
les  noms  è!  Armagnacs  8c  i' Orléanais  défignoient 
le  parti  des  ducs  d'Orléans  8c  d J connétable  d'.Vrma- 
gnac  , beau-père  du  duc  d'Orléans , Charles. 

BOUIUGNON , ( Antoinette)  ( H!JI . maj.) 
vifionnaire,  prophétede  , illuminée  > qui  n’étant 
d'aucune  religion  , voulut  en  faire  une  , S<  fut  per- 
iccutée  par  tuutes  les  autres  ; on  vit  toujours  , dir 
Bayle  , la  main  de  toutes  les  feÛes  contre  cette 
fille  , t<  la  main  de  cette  fille  contre  toutes  les 
feéles  i elle  écrivit  beaucoup  , te  il  n'eft  rien  relié 
d'elle  i elle  fit  quelques  difciplct  dont  un  a écrit 
fa  vie.  Un  homme  riche  qui  polfcdoit  l'ilc  de 
NoriUlrand  près  de  Holltcin  , la  fit  fon  héritière. 
M.  de  Voltaire  rapporte  dans  le  chapitre  du  jan- 
féaifine , que  quand  le  P.  Quefnel  (ut  arreté  , on 
trouva  dans  fes  papiers  un  ancien  contrat  palfé  entre 
les  janféniiîes  t<  Antoinette  Bourignon  , par  lequel 
elle  leur  vendoit  fon  île  de  Nordftrand  oit  elle  avoit 
inutilement  tenté  de  s'établir  avec  une  fcéle  de 
tnylliques  , 8c  où  les  janféniiîes  ne  s'établirent  pas 
davantage.  Antoinette  Bourignon  , née  à Lille . en 
I6l8 , mourut  i Franeher  en  1680  , ayant  étéchaf- 
fée  touc-à-tour  de  tous  les  afylcs  quelle  avoit  voulu 
diolltr. 

BOURLIE , Antoine  de  Goiscard,  ( Uiff. 
moJ.  ) plus  connu  fous  le  nom  d'abbé  de  la  Bourbe. 
•i  Un  abbé  de  la  Bourlie , dit  M.  de  Voltaire  Jparoît 
h tout-à-coup  au  milieu  des  fanatiques  des  Ccvè- 
» nés  dans  leurs  retraites  fauvages  , & leur  apporte 
n de  l'argent  8c  des  armes. 

i.  C'étoit  le  fils  du  marquis  de  Guifcard  , fous- 
>.  gouverneur  du  roi , l'un  des  plus  (âges  hommes 
it  du  royaume.  Le  fils  étoit  bien  indigne  d'un  rel 
i.  père  : réfugié  en  Hollande  pour  un  crime  , il  va 
» exciter  les  Cevènes  i la  révolte.  On  le  vit 
» quelque  temps  après  palier  à Londres , où  il  fut 
n arrêté  en  jÿil  < pour  avoir  trahi  le  miniflère 
n anglois  , après  avoir  trahi  fon  pays.  Amené 
» devant  le  coufeil , il  prit  fur  la  table  un  de  ces 
n longs  canifs  avec  leiquels  on  peut  commettre 
« un  meurtre  , il  en  frappa  le  grand  tréforier  H.irlcy  1 
n 8c  on  le  couduiftt  en  pnlon  , chargé  de  fers.  Il 
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m prévint  fon  fupplice  en  fe  donnant  U mort  lui* 
» même.  »» 

BOURREAU  , f.  m.  ( Hifl.  anc . & mod,  ) le 
dernier  officier  de  juftice  , doue  le  devoir  eft  d'exé- 
cuter les  criminels.  La  prononciation  de  la  fen- 
tence  met  le  bourreau  en  pofleflion  de  la  perfonne 
condamnée.  En  Allemagne  on  n*a  point  pour  le 
bourreau  la  même  averfion  qu'en  France.  L'exécu- 
teur tl\  le  dernier  des  hommes  aux  yeux  du  peuple  : 
aux  yeux  du  philofopbc , c’efl  le  tyran,  (aI.R.) 

BOURSAULT  , ( F.dme  ) ( Hifl,  lin,  m»d . ) 
n'avoit  point  fait  d'études  , 6c  ne  favoit  pas  le  latin  ; 
6c  cependant  Louis  XIV  ayant  lu  fon  livre  de  la 
véritable  étude  des  fouverains  , voulut  le  donner  pour 
fous-précepteur  au  dauphin  , 6c  Thomas  Corneille 
le  propofeit  pour  l'académie  firançoÜe  , difant  qu’a- 
pres  tout  c’étoit  l’académie  françoife  6c  non  l'aca- 
demie grecque  ou  latine.  Il  eut  adâire  à deux 
formidables  ennemis , Molière  6c  Boileau  , 6c  on  dit 
qu'il  fut  rjgrdfeur  envers  Molicre.  Il  fit  contre 
lui  la  comédie  intitulée  : le  portra:t  du  peintre  , 6c 
Molière  le  joua  fous  fon  propre  nom  dans  l'in-p romptu 
de  Verjailles  ; Boileau  le  mit  aufl»  dans  là  fatyre 
fcpticme  parmi  tous  ces  noms  décriés  : 

Perrîn  Sr  Per«ti«r, 

Bonnecorfe  , Praéon  , Colietct , Titreviüt. 

Bourfault  fit  contre  Boileau  la  fatyre  des  fatyres  > 
6c  Boileau  mit  encore  dans  le  lutrin  ce  (cul  vers  : 

L’amaj  toujours  coder  des  écrits  de  Bourfxu't, 

Mais  ni  Boileau  ni  Molière  lui-même  ne  purent 
rendre  riJicule  l’auteur  d ’Efope  tant  à U ville  qu'j 
la  cour , 6c  mime  du  Mercure  Galant.  Bourfault 
étoit  d'ailleurs  un  honnête  homme  , 6c  un  homme 
fans  fiel  » comme  Boileau  l'éprouva  , lorfqu'ctart 
allé  aux  eaux  de  Bourbon  pour  fa  famé  , il  y vit 
accourir  Bourfault  , alors  receveur  de  la  gabelle  à 
Montlupon  , qui  venoit  lui  oifrir  fa  bourfe  6<  fes 
fervices  , 6c  lui  donner  toutes  les  marques  de  la 
plus  fincère  eflimc.  Boileau  fut  touené  de  ce 
procédé  , il  jura  une  éternelle  amitié  à Bourfault  ; 
il  ôta  fon  nom  êc  de  fa  fatyre  feptième  Sc  du  vers  du 
Lutrin  , il  y fubfiitua  Perrault , 6c  s'étant  aullî 
réconcilié  dans  la  fuite  , au  moins  pour  un  temps , 
avec  Perrault , il  mit  à (à  place  itaynault  à qui  le 
vers  du  Lutrin  cft  refié  , 6c  qui  n’en  a pas  moins 
fait  deux  fonnets  fameux  dans  le  temps , 6c  encore 
bons  aujourd'hui  à plufieurs  égards , Pun  fur  l’a- 
vorton , l'autre  contre  Colbert.  Les  lettres  de  Bour- 
fault eurent  beaucoup  de  réputation  de  fon  temps  , 
6c  l’ont  encore  connues  en  province.  Il  y a de 
Bourfault  divers  romans  ; ü fit  pendant  quelque 
temps  une  guerre  en  vers  qui  lui  valut  une  pen- 
fion  de  deux  mille  francs , car  elle  amul'oit  la  cour  ; 
quelques  plailânrcries  qu’il  y mit  ,fur  les  capucins 
6c  même  en  général  fur  fes  francilcains , firent 
fupprîmer  la  gazette  6c  la  penfion  ; car  le  conftf- 

feux 
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ftur  de  U reine  éioit  un  cordclier  efpagnol.  Il  y a 
fur  la  comédie  à’  F /ope  a la  ville  , une  anecdote  qui 
o’eû  pas  indiifer ente.  Une  cabale  ayant  cmpcchè  le 
(ùcccs  c!c*  premières  repre tco  rations  , l'auteur  ne 
fit  à fa  pièce  d'autre  changement  que  d’y  ajouter 
une  feble  de  plus,  celle  du  dogue  & du  bauf , 
avec  cate  moralité  adrdlèc  au  parterre  : 

A tan:  c'hcoe  êt«i  gem  qui  font  devant  vos  yeux  , ^ 

Laitier  U liberté  d’.iy^audir  fans  mélange  , 
fct  ne  rclTtniblea  pas  à ce  dogue  envieux  , 

Qui  ne  veut  pas  manger,  ni  foitfXrir  que  l'on  mange. 

Cette  application  fut  fort  applaudie  , 6i  la  pièce  eut 
quarante  trois  tspréfentations.  Cet  exemple  femblî 
prouver  qu'on  pourroit  impunément  convertir  en  le- 
çons piquantes  6c  utiles  pour  le  parterre  , les  fa- 
cteurs qu'un  lui  dit  par  routine  dans  Je  couplet 
final  de  tous  les  divcrtill'emens  , ainfi  que  dans  les 
difeours  de  clôture  6c  de  rentrée  , 6c  qui  ne  font 
applaudis  aulfi  que  par  routine.  On  a le  théâtre  de 
Bouifauk  en  3 volumes  in- la.  Il  étoit  né  en  1638  > 
à Mufly-l'Evique  3 il  mourut  en  1701  à Mont- 
Loçon. 

BOURSE  , ( Hifl.  mad.  ) manière  de  compter  , 
nu  efpèce  de  monnoit  de  compte  fort  ulitéc  dans 
le  levant , ftnguliérement  i Conftantinople. 

La  bourfe  cil  une  fomme  de  cent  vingt  livres  (fer- 
Itngs , ou  de  cinq  cents  écus.  Ce  terme  vient  de  ce 
nue  le  tréfor  du  grand  feigneur  tft  gardé  dans  te 
ierrail  dans  des  bourfee  de  cuir , qui  contiennent 
chacune  cette  forante. 

Cette  manière  de  compter  des  T urcs  leur  vient  des 
Grecs,  qui  l'avoient  prtfe  des  Romains , dont  lis 
empereurs  la  firent  palier  à Cunftantinople  . comme 
il  par  oit  par  la  lettre  de  Conftantm  a Cecilien  , 
évêque  de  Carthage  , citée  par  Eufebe  8c  Nice-  ' 
jshorc  , où  on  lit  ce  qui  fuit  : « Ayant  téfulu  de 
»>  donner  quelques  fecours  en  argent  aux  miniftres 
de  la  religion  catholique  en  Afrique  , dans  les  pto- 
i>  vinccs  de  Numidie  6t  de  Mauritanie  , j’ai  écrit  à 
» Vefus , notre  tréforier  général  en  Afrique  , 8c 
>•  lui  ai  donné  ordre  de  vous  délivrer  trois  mille 
» follet , » c'eft-i-dirc  bourfrs  : car  , comme  le  re- 
marque M.  du  Fleury  , ci  que  nous  appelions  bourfe, 
tes  Latins  l'appellent/o/ht,  par  où  iis  entendent  une 
fomme  de  deux  cents  cinquante  deniers  d'argent , ce 
qui  revient  à cinq  cents  livres  de  notre  mor.noie. 

La  bourfe  d’or  chex  les  Turcs  eft  de  quinae  mille 
{équins  , uu  de  trois  mille  ccus  ; 6t  ce  (ont  celles 
que  les  fuluns  généreux  dilhibuent  à leurs  favoris 
£t  aux  fiiltanes.  {A.  R.)  A 

BOURSIER,  ( Lai'rsnt  - François)  un 
des  meilleurs  écrivains  janfénifles  : ce  mot  abrégé 
6c  r.'otrcniè  plus  perfonnedepuis  qu'il  n'ellplus  em- 
ployé par  tes  jeiuites  ou  par  leurs  Batteurs.  Le 
plus  connu  des  ouvrages  de  M-  l'abbé  Bourfur  , 
docteur  ex. les  de  forbone  pour  janlcnifme  , cil  1 
ic  traite  de  l’aSion  de  Dieu  fur  les  C’ioturtt  , OU  | 
Uijtoue.  Tant.  I.  Deuxième  Port. 
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de  h prémotion  phyjiqtte.  Un  tuteur  fanfcnific  a 
dit  : Bourjier  , femblable  i l’aigle  , s'élève  en  haut , 
& trempe  fa  plume  dans  le  fein  de  Dieu.  Cette  phrafe 
ef!  fans  doute  d'une  emphafe  ridicule  ; mais  ne  fiiut-it 
pas  a u lu  avoir  acquis  toute  l'autorité  de  M.  de  Vol- 
taire, pour  pouvoir  le  permettre  dans  uu  livre  grave, 
les  pédanteries  fuivaïues  ? 

« On  ne  voit  pas  trop  comment  Dieu  peut  fervir 
•i  de  cornet  à M.  Bourjier. 

» Voilé  la  première  fois  qu'on  ait  comparé  Dieu 
» à la  bouteille  à l’encre.  » 

M.  Bourjier  , né  à Ecoucn  en  1679  , mourut  à 
Paris  le  17  février  174p. 

BOURVALAIS,  ( Hifl.  mod.)  financier  trop 
fameux  j Paul  Poillon  étoit  fon  nom  , mais  il  n'tft 
connu  que  fous  celui  de  Bourvalais  ; il  étoit  fils 
d’un  paylan  breton  , 6c  fut  d’abord  laquais  de  M. 
Tévenin  , fermier-général . Les  malheurs  de  l'état 
lui  procurèrent  une  fortuno  rapide  6c  immeuii 
donc  il  jouit  avec  éclat  depuis  I700  jufqu'en  1716 , 
c’ell-à-dire  , pendant  les  temps  les  plus  défaflreux  ! 
dans  une  dsfpute  qu’il  eut  alors  avec  Tévenin  « 
Celui-ci  lui  reprocha  d’avoir  été  fon  laquais  ; yf  m 
avoir  été  le  mien  , lai  répliqua  Bourvalais  , tu  le 
feruis  encore. 

Dans  une  vie  de  Philippe  d’Orléans  , régent  , 
tome  premier  , édition  de  1736  , pages  ibô  U 
167  I on  rapporte  le  fait  fuivant  : 

Un  maître  des  polies  de  Verdun  avott  imaginé 
le  projet  d’une  nouvelle  taxe.  Bourvata  s , par  q4 
alTuieru  tous  ces  projets  , goûta  celut-ci , ic  s'o- 
ligca  par  écrit  de  payer  dix  ou  douze  mille  francs  à 
l'inventeur  pour  Ion  droit  d'avis,  en  cas  que  !« 
projet  paliàt  au  codes  1 i le  projet  agréé  , l’inven- 
teur (è  prélènte  , mais  fans  le  billet  , qu'il  dit  avoir 
égaré  , il  cû  éconduit  ; il  avoir  un  fi jje  militaire 
qui  prit  fur  lui  de  forcer  Bourvalais  au  paiement  J 
il  parvint , peut-être  en  épiant  le  moment  , ju(- 
tju'à  Bourvalais  , qu'il  trouva  fcul  dans  Ion  cabinet  » 
ce  lui  ptéfentanr  an  piftolet , il  fe  fit  payer  toute 
la  fomme  en  or  ; il  obligea  enfui  te  Bourvalais  de 
le  reconduire  jufqu  a la  porte  , fans  crier  ni  par- 
ler, 6c  il  rejoignit  ion  fierc  qui  i’attendoir  i quel- 
ques pas , 6c  auquel  il  ternit  la  fomme.  Aulfitôs 
que  Bourvalais  le  vit  hors  de  la  portée  du  piftolet, 
il  exia  au  voleur  : le  mi.itairc  échappa  ; mais  foe 
frère  fut  pris  6c  pendu , comme  înftigaicur  6c 
complice  d'un  vol  fut  avec  violence.  Louis  XIV 
réfuta  Gonfiamtnent  û grâce  aux  follicitattons  de 
Madame  , qui  j .o9  à fon  fervicc  une  (four  ou  uns 
nièce  de  ce  malheureux.  L'exemple  étoit  psut-étre 
néceBairc  i il  ncfitSil  pas  d’avoir  droit  au  fond)  nul 
n'a  le  droit  de  demander  mime  juilicc  4 ptBoiet 
à la  main  ; mais  on  peur  croire  que  cette  aven- 
ture n’aida  pas  le  public  i pardonner  à Bourvalait 
fa  fcandaleule  fortune  ; car  enfin  il  d. voir  la  fomme, 
6c  le  détiut  de  reprefertation  du  billet  n'étoir  pas 
une  ratfun  de  relut  r le  paiement  i il  pouvoir  lé 
faire  donner  une  quittance  qui  eut  fait  mention  du 
billet  adiré , ic  qui  eût  éteint  l'obligation  j & voyant 
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que  te  frère  ne  fui  demandoit  rien  au-dcll  de  U | 
chofe  due  , c'étoir  à lui  à rendre  juftice  à un  homme 
qu'il  avoir  réduit  à prendre  une  voie  illégitime 
pour  obtenir  une  demande  légitime.  11  n’avoit  pas 
le  droit  de  le  faire  arrêter  ; le*  juge*  ne  pouvoient 
pas  fe  diipenter  de  k condamner  , & pu  cette 
raifon  mime  la  probité  ne  permettoit  pas  à Bour- 
râlais  de  le  faire  arrêter.  Mais  l’aventure  eft-elle 
vraie , &C  l'cft-dle  dans  toute*  fes  circonftanccs  ? 
L’auteur  que  nous  citons  dit  feulement  l'avoir 
entendu  raconter  au  palais  royal  , fit  nous  aurons 
occafion  de  faire  voir  h l’article  BOUVARD  , qu'il  a 
fouven:  des  alfcrtions  un  peu  bazardée*. 

Nous  garanti ifons  encore  moins  l’anecdote  lui- 
vante,  qui  ne  nous  cft  connue  que  par  tradition,  mais 
qui  s’accordcroit  allez  bien  avec  la  précédente. 

Bourvalais  arrivant  chez  le  premier  préfîdent  de 
Mjrlay  * pour  le  follicitcr  fur  uae  affaire  qu'il  avoit 
au  parlement , fe  fit  annoncer  monfieur  de  Bout- 
raUis;  le  premier  préfuient  qui  ctoit  quelquefois 
amer  dans  fes  farcaunes  , & qui  écoit  mal  difpofé 
pour  Bourvalais  per  (à  réputation  & par  fon  araire 
mime  , s’écria  : Bourvalais  ! il  y a bien  du  bour- 
reau (a  du  valet  dans  et  natn-là.  Moniteur  de  Bour- 
valais , //  je  vous  rendais  pleine  & entière  jufiiee  , jt 
roui  ferai*  pendre.  Bourvalais  indigné  alla  fe  plain- 
dre ou  au  roi  dont  il  étoit  connu  , ou  à quclcju  un  de 
fes  minières  , qui  pour  toute  confolat»on  lui  ré- 
pondit : Ne  vous  joue\  pas  à ce  brutaUlà , ilferoit 
pomme  à le  faire  comme  il  le  dit.  En  1715  Bourra* 
lais  liai  taxe  , par  la  chambre  de  juffice , à quatre 
millions  quatre  cents  mille  livre*  ; il  fut  rétabli  dan* 
tou*  fes  biens  par  un  arrêt  du  coofeil  du  5 feptembre 
1718.  Il  mourut  en  1719.  C'étoit  , dicton , Y homme 
du  monde  qui  connoifloit  le  plus  parfaitement  l’état 
de  la  finance,  la  fortune  ht  lés  profits  de  chaque  fi- 
nancier , fie  00  fut  perfuadé  que  fi  le  gouvernement , 
au  lieu  de  prendre  de*  voies  de  rigueur  , <k  de 
créer  une  chambre  de  juftice  dont  le  public  boit 
par  defirer  autant  la  ditlolurion  qu'il  en  avoit  fol- 
beité  l’ctablidement , avoir  voulu  donner  fà  con- 
fiance à Bourvalais  , U Ce  contenter  de  la  taxe 
volontaire  qu'il  propofoit  d’après  les  inftru&on* 
qu'il  auruir  fournies  , il  feroit  rentre  dans  les  coffres 
du  roi  des  fond*  confulérables  qui  auraient  pu  être 
une  reifource  pour  l’état.  On  feit  que  ta  maifon  de 
Bourvalais  e t aujourd’hui  l’hottl  de  la  chancellerie. 

BOURZEYStwBOURZEIS.  ( Am  a si.  1?  ne  ) 

( Hifi.  litt.  mod.  ) L’abbé  6tBour\eys  , l’un  de* 

Suaranie  premier*  académicien  dont  l’académie 
aoçoife  fut  compofee  dans  l'origine >8(  l’un  de* 
quatre  premiers  qui  furmètent  d’abord  la  petite 
académie.,  devenue  depuis  l’académie  des-  inicrip» 
•ions  fie  belles*  lettres  » eft  auteur  de  divers  ouvrages 
de  politique  fie  de  controverfc , aujourd'hui  oublies. 
Mort  en  167a. 

BOUT  Ail  D.  ( Français  ) ( Hifi.hu.  mod.) 
Dnons-nous  que  cet  abbe  B ou  tard  , qui  fut  de  l’a- 
cadémie des  belles-lettre*  , obtint  de  Louis  XIV  une 
gcnfiun  de  nulle  livre*  , fie  devint  depuis  uxl 
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bénéficier  affez  riche  , pour  avoir  accompagné  d'une 
ode  de*  pigeon*  que  mademoifehe  de  M.uléon  ou 
Defvieux  envoyott  à M.  BolTuet  fon  ami , fie  que  ce 
fut  i la  fol  licitation  de  M.  BolTuet  qu'il  obtint  ces 

f 'races  aiTez  peu  méritées  ? Il  fie  beaucoup  de  vert 
•tins  fur  tous  les  événement  du  règne  de  Louis 
XIV  i en  conféquence  , il  s'intitulait  : Boite  delà 
famille  royale  , votes  Borhonidum.  Il  prétendoie 
reffonbler  beaucoup  à Horace  par  la  taille  6c  le*  trait* 
du  vifage,  mais  lur-tout  par  le  talent  ; en  confé- 
quence , i!  s’intiruloit  encore  : Venufini  peâir'u 
Pares.  Il  n’eft  rien  relié  de  lui  , au  moins  dans  U 
mémoire  des  hommes. 

BOUTEILLAGE , f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) c'efi  le 
droit  fur  la  vente  des  vin*  étrangers  r que  le  bouieil- 
1er  du  roi  d’Angleterre  prend  ♦ en  vertu  de  fa  charge  ». 
fur  chaque  vaiüeau  i ce  droit  eft  de  deux  fchelin*  pae 
tonneau,  f A. B.) 

BOUTEROUE , ( Claude  ) ( Hifi.  Bu.  mod.  ) 
favant  antiquaiie  , auteur  d’un  livre  cftimé  , qui  a 
pour  titre  : Recherches  curieufes  des  monnoies  de 
France  , depuis  le  commence  ment  de  Ui  monarchie. 
Mort  en  l6qo. 

BOUTHlLLIEft , (lp.)(  Hifi.  mod'.)  nom  d’une 
fam-.lle  diftmguce  , dont  étoienr  le  furinrendanr 
mort  le  13  mars  165Z  ; Léon  le  Bouthtllicr, comte 
dtChavigny  »fbn  fil* , minière  fie  fccrctaire  d’étar  ». 
moft  difgracié  la  mJine  année  1651,  le  ft  offobre  t 
le  fameux  réformateur  delà  Trappe  , Armand-Jean 
le  Bouthillier  de  Rancé  , mort  a la  T rappe  le  17 
oûobre  1700  » neveu  du  furintendant  des  finances  » 
fie  plufieurs  autres  per  Ion  nages  célèbres  dans  l’égiife 
fie  dans  l'état. 

ROUTIERES , ( Hifi.  de  Fr.  ) élève  de  Baiard  * 
l/iave  chevalier  comme  fon  maître,  étoit  d'une 
fort  petite  taille.  Il  fit  prifonnier  , i Tige  de  fcizn 
ans,  un  capitaine  albanois  d’une  (ïruâure  énorme», 
conrre  lequel  il  s’étoit  battu  corps  à corps  dans  une 
affaire  générale , fie  qu'il  avoit  défarmé.  Celui-ci  ». 
pour  diminuer  la  honte  d'avoir  cédé  à un  enfant  ». 
publia  qu'il  avoit  été  accablé  par  le  nombre  i B0/1- 
tiarcs  lui  offrit  le  duel , le  força  de  fe  dédire  » fit  dfe 
reconnoitre  qu’il  n’avoit  eu  d’autre  vainqueur  que 
lui  Routières.  Cette  affiire  eut  beaucoup  d'éclat , on 
ne  parloir  que  de  David  fi<  de  Goliath  , fuivant  l’u- 
£agc  du  temps  , où  tout  lcfprit  fe  rournoit  en  ap- 
plications de  l’écriture  fainte.  Boutières  , fi  avan— 
rageufementannoncé  , avança  promptement , fit  par- 
vint au.  commandement  des  armées  ; mai*  foldat 
excellent , il  fut  un  médiocre  général  ; il  com- 
manda long-temps  en  Piémont,  fit  y fit  beaucoup 
de  perte*  , d^i  plufieurs  ne  purent  être  imputées 
qu’à  fa  néaHhce  i il  étoit  occupe  à faire  , avec 
afltz  peu  deTuccès  , le  fiège  d’Vvrée  , lorfque; 
Françots  I , pour  lui  adoucir  le  dé/agrémenr  d’une 
difgraco , envoya  un  prince  du  fang , le  comte  d’En~ 
ghien  r commander  à fa  place.  Le  comte  , arrivé  (ùr 
la  frontièt c , mande  à Boutières  de  lui  envoyer  à- 
Chivas  une  efeorte  qui  put  le  conduire  fûrement  à* 
l’armée,  Boutièçc*  > par  un  mouvement  de  dépit  fiL 
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d'humeur  t qui  , dans  un  général  difgracié  , tenolc 
an  peu  de  la  révo'te  , obéit  beaucoup  plus  qu’on 
ne  vouloit  ; il  leva  le  fiëge  d'Yvrée  , mena  toute 
l'armée  au-devant  du  comte,  (bus  prétexte  qu’il 
ne  pouvoit  lui  donner  une  meilleure  efcortc , ÔC 
malgré  TaifibiHté  généreufe  du  prince  , qui  lui  dit 
en  l'cmbrafiânt , qu’il  ne  venoit  que  pour  s'inftruire 
par  Tes  leçons  & p:r  les  exemples , il  fe  retira  mé- 
content 6c  chagrin  dans  Tes  terres  en  Dauphiné. 
Mais  il  ne  put  tenir  long-temps  contre  U généro- 
fité  confiante  du  comte  d'Enghicn  , qui  avoit  près 
fur  lui  de  couvrir  fa  faute  , 6f  qui  l’avoit  fait  re- 
gretter à la  cour , par  le  compte  avantageux  qu’il 
y avoit  rendu  de  la  conduite  de  ce  général.  Boutiéres 
d’ailleurs  entendit  parler  des  préparatifs  de  la  bataille 
de  Cérifolcs:  à cc  mot  de  bataille  , toute  la  noble  (Te 
ac courent  à l’armée  » & la  cour  6c  les  châteaux 
particuliers  , tout  étoit  abandonné.  Boutihes  lui- 
m-me,  oubliant  (es  chagrins , vint  fcrvir  fous  Ton 
fuccelfeur  , qui  voulant  partager  3Vtc  lui  dans  cette 
journée  la  gloire  dont  il  allou  fe  couvrir  > lui  donna 
TaiLe  droite  à commander. 

£OUTILUER  ou  BOUTEtLLER , U grand 
Bnutilïieroa  boiueiïkr  de  France , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) 
nom  qu’on  donnoit  anciennement  à l'officier  que 
nous  nommons  aujourd'hui  le  pond  échanfon  , & 
qu'on  appelloic  alors  en  latin  buticularius  , comme 
on  le  voit  dans  une  (oufeription  du  teftamcntdc  Phi- 
lippe-Auguftc  j rapportée  par  Rigord.  Le  grand  bou - 
tillier  étott  un  des  cinq  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne , qui  fïgnoit  dans  toutes  les  patentes  des  rois  , 
ou  du  moins  afiâftoit  à leur  expédition.  Il  avoir  féance 
entre  les  princes  , 6c  dâfputoit  h Pas  au  connétable. 
Il  prétendoit  avoir  droit  de  préfider  b la  chambre 
des  comptes  ; 6c  l’on  rrouve  en  effet  dans  les  regif- 
ires  de  cette  chambre,  qu’en  1379  * Jean  de  Bour- 
bon , grand  boutillier  de  France  , y fct  reçu  comme 
premier  préfixent.  Depuis  même  f cette  prérogative 
lut  annexée  par  édit  du  roi  à la  charge  de  grand  bou - 
lillier  ; mais  foit  négligence  du  titulaire  de  cetre  der- 
nière charge  t foir  dilpofition  contraire  de  la  part 
du  fouveram  , et  privilège  ne  fubfifta  pas  , &C  la 
charge  de  grand  boutillier  fît  elle-même  place  à celle 
de  grand  échanfon.  Au  refte  , cette  dignité  etoit  fort 
confidérable  du  temps  de  Charlemagne  ; 6c  Hinc- 
mar  dans  Tes  lettres  en  parle  comme  d’an  des  prin- 
cipaux portes*  du  palais  de  nos  rois.  (G.) 

BOUTON  9 ( Hifl.  de  Fr.  ) raaifon  confidérable 
de  Bourgogne,  dont  étoit  le  maréchal  de  Cha- 
ntilly , célèbre  par  fi»  belle  dëfenfe  de  Grave  eu 
J674.  Mort  le  5 janvier  171  J. 

BOU  V AR  D,  (C«  A * LE S-Ml  CH  EL)  (Ht fl. moi.) 
premier  médecin  du  roi  Louis  XIII.  C'ert  par  fes 
foins  que  fut  établi  à Paris  en  1634  , ce  jjirdin 
royal  des  plantes , qui  a été  depuis  fi  magnifique- 
ment accru  6c  cnricni.  Un  tel  etablifiement  eft  un 
titre  tternel  à l’efiime  6c  à la  reconnoitfancs  pu- 
bliques , l’auteur  d’une  invention  utile  , comme  l’a 
dit  uq  écrivain  moderne,  s’ufibeie  d’avance  à La 
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| gloire  de  1a  perfedion  que  cette  invention  doit 
obtenir  un  jour, 

I t L’édit  de  Louis  XIII  pour  cet  établifTcment  ert  de 
l’année  1616.  Bouvard  fut  très-bien  fécondé  parle 
zèle  6c  l'intelligence  de  Guy  de  la  Brode , médecin 
ordinaire  de  Louis  XIII  , petit-fils  d’un  médecin  or- 
dinaire de  Henri  IV , & grand-oncle  du  célèbre 
Façon  , qui  naquit  , dit  M.  de  Fomenellc  , dont 
le  jardin  royal , é pref qu'en  me  me -temp  s que  hn. 

La  furintendance  du  jardin  royal , unie  depuis  à 
celle  des  bâti  mens  , fut  d'abord  attachée  à la  place  de 
premier  médecin,  parce  que  c'étoir  le  premier  mé- 
decin qui  en  étoit  le  fondateur.  Coarles-Michd 
Bouvard  fut  donc  le  premier  decesfurintendans  , 8c. 
Guy  de  b Brode  en  hit  fous  lui  le  premier  intendant. 

Le  roi  9 pour  récotnpenfêr  les  fervices  de  M. 
Bouvard , lui  donna  la  terre  de  Fourqueux  , Cuuée 
au  bord  de  la  forêt  de  MaHy.  Le  brevet  de  con- 
cefïïon  eft  du  16  juin  1634  » 6c  les  lertne^patetnes 
données  en  confëquence  forent  enrégiftréos  à 1a 
chambre  des  comptes  lel4oétobre  foivant. 

Michel , fils  du  premier  médecin , foc  d'abord  fe- 
cretaire  du  cabinet , purs  confeillcx  au  parlement. 

Le  fils  de  celui-ci , nommé  Charles  - Michel 
comme  fon  aïeul  , 6c  dont  M.  de  Fourqueux  , ci- 
devant  procureur-général  de  la  chambre  des  comp- 
tes , aujourd'hui  confciller  d’état , eft  le  petir-fils  9 
fut  conieiller  au  parlement  en  f 684  « 6c  procureur- 
général  de  U chambre  des  comptes  en  17O1.  fl 
acheta  cette  charge  de  M.  Rouillé  du  Coudray  , fon 
beau-frère , grand-ondc  de  M.  de  Fourqueu*  d’au- 
jourd’hui , oc  qui  fut  fiiit  alors  direâeur  des  finances. 
C'ert  à lui  que  Roufleau  adreflè  cette  belle  ode  » 
b troiftème  de  fes  odes  profanes  : 

Digac  fle  noble  héritier  iet  f rcouèrci  vertus  , ficc. 

Il  T appelle  ; 

Fil» 4*110  père  ,q«i  même  è nos  frondeur». 

Par  (t  coxtêrué , ht  rc/pc  A«r  ion  tôle , 6ic. 

Ce  père  fameux  , bifateu!  par  fa  fiile  de  M.  de 
Fourqucux  , avoit  été  intendant  de  Poitou  , puis  de 
Picardie. 

La  charge  de  procureur- généra!  de  U chambre 
des  comptes  , eft  reftée  dans  b famille  de  MM.  de 
Fourqucux  pendant  trois  générations , iufqu’en 
1769  i elle  eft  aélueliement  rempiie  par  M.  de 
Moruholon. 

En  1716  , on  établît  une  chambre  de  juftice  contre 
les  financiers , traitaus  6c  malt®  fier  s , qui  s'étoicnc 
enrichis  par  les  détartres  de  la  guerre  de  1701.  C'cft 
annoncer  au  peuple  un  gouvernement  doc:*  que 
d’exercer  envers  fes  oppreileurs  une  rigueur  équita- 
ble. Les  oppreffenrs  aorndliques  font  au  premier 
rang  parmi  les  ennemis  de  l'état.  Cette  chambre  de 
juftice  defirée  , demandée  par  le  public  , fut  compo- 
se comme  le  public  l'eût  compolëc  lui-m imc  i car 
on  vouloir  fmcere.v.ent  lui  donner  (àiisfaéfion  , 6t 
faire  9 des  taxes  auxquelîe*  les  concuffionnaircs  fo- 
) roicut  condamnés  , une  reflource  pour  i état, 
hsu  1 
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► Une  réputation  généralement  établie  de  juftici 
ôc  d'incorruptibilité  fit  cbotfir  pour  procureirr- 
general  de  cette  commjflàon  M.  de  Fourqueux  , 
Charles-Michel  , le  premier  des  trois  procureurs* 
généraux  de  U*  chambre  des  comptes  * ce  ron.com. 
(je»  tribunaux  extraordinaires  font  toujours  acculé* 
ou  de  trop  de  rigueur  ou  de  trop  d'indulgence  i on 
ciuir  alternent  « 6c  quelquefois  avec  ration  » que  ce 
tout  les  foibles  .&  ks  malheureux  qui  paient  pour 
ks  coupables  puitr*ns  U protpgçs  i on  fuppoié  à 
U cour  une  influence  toujours  aâive  6c  toujours 
efficace  fur  ces  juges  qu'elle  a chai  ils  ôc  qu'elle 
tient  fous  ta  main.  L'auteur  du  fieule  de  Louis  >U  V 
oblcrve  que  dans  les  troubles  de  la  Fronde  , le  par- 
lement de  Bordeaux  unt  une  conduite  plus  uni- 
forme que  le  parlement  de  Paris , parce  Cju’étant 
plus  éloigne  de  la  Cour  » il  étoit  moins  agiré  par 
des  fââioAi  oppolèes.  Par  ur.c  raifon  femblable  , 
ou  réelle  » ou  luppofée  , la  chambre  ce  juftice  oc 
fàrisfît  point  le  public  9 il  fe  crut  trop  vengé  ou 
mal  vengé  , U plaignit  ks  condamnés  i l’ardeur  que 
la  chambre  meuon  dans  fe*  informations-  &c  dans 
ks  pourluites , répandit  uno  alarme  générale  ; 
chacun  craignit  pour  ldi  : 

Cùm  Jibi  qaifjMt  lima , quan^uam  cjl  LnraSus  & od-t. 

Le  peuple  , 

Echo  tumultueux  d'une  voix  plus  recrête, 

demanda  plus  inftamment  la  révocation  de  la 
chambre  qu'il  n’en  «voit  demandé  l'établi ffement  ; 
ks  opérations  de  ce  tribunal , abandonnées  à Ja  li- 
cence des  écrits  fatyriques  6f  des  difeours  popu- 
laires , furent  traversées  par  !a  cour , ôc  caiom- 
riées  dans  le  public  ; tl  n'y  a de  jufte  & ce  vrai 
fur  cct  objet  important , que  ce  que  M.  le  chan- 
celier d’Aguelfeau  dit  à la  chambre  de  juftice  , en 
lui  annonçant  la  fup^i dTion  : 

« Les  peuples  du  ce  royaume  f depuis  long- 
aï  temps  en  proie  à iavidite  de  leur-»  propres  ci- 
» toyens  y demandoient  des  vengeurs  vous  avez 
a»  été  choifw  pour  exercer  ce  miniltèrc  redoutable  , 
» 6c  le  public  a applaudi  à un  choix  qui  remettait 
a»  fes  intérêts  en  de  f»  dignes  mains. 

» Mais  vous  favex  que  les  remèdes  peuvent 
♦»  quelquefois  devenir  des  maux  quand  ils  durent 
-»<  trop  long-temps.  A la  vue  d'une  multitude  de 
>»  criminels,  qui  par  le  mélange  du  fang  & des 
a»  iotrur.es  t ont  fu  » merdier  jufqu'aux  parties  litres 
ii'de  l'état,  le  public  etfrayé  tombe  dans  uoe  cf- 
aipèccde  confis  rua  non  U d'abattement  qui  retarde 
»les  opérations  , Ôc  qui  lait  languir  tous  les 
»»  h ouvemens  du  corps  politique.  Tel  eft  même 
a»  le  cacaClère  du  peuple  , qui  , toujours  fujet . à 
»>  l'inconftuitse  , paiiè  aifémcm  de  l’excès  de  La 
a>  haine  à i’txcès  de  la  cocnpaflton  , il  aime  le 
a»  fpeftacle  d'un  châtiment  prompt  6t  rigoureux  , 
a>  auu  il  oc  peut  ca  iouteoii  U duree  i 6c  Uilunt 
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\ o bientôt  affaiblir  fa  première  indignation  contre 
»»  les  coupables  , il  l’accoutume  prefque  à les  croire 
»ionocen«,  lorfquMlet  von  loagtcmpi  malheureux. 

1»  C cil  à U prudence  du  fouverain  qu’il  eft  ré- 
»»  fervé  d’étudier  ces  divers  mouvemens , de  favoir 
» changer  en  régime  des  remedes  trop  forts  pour 
>»la  ddpofinon  du  malade  , 6c  de  tempérer  tclie- 
»•  ment  la  févérité  avec  l'indulgence  , que  U ri* 
» gueur  de  l’une  contienne  les  hommes  dans  les 
«•Bornes  du  devoir  , £c  que  la  douceur  de  l’autre 
» rétabli Uc  dans  les  efprits  une  confiance  non  moins 
. >»  ciételTaire.  .... 

1»  Pcrlonne  ne  pouvoir  vous  donner  avec  plus. 
••  de  plaiflr  les  éloges  dus  à vos  fcrvices  , &c  à un. 
>»zdc  lùpcrieur  aux  ferviccs  mêmes . . . 

»»  Vous  aurez  du  moins  la  latisfaéêion  précienfe 
oà  des  gens  de  bien , d’avoir  arreté  le  cour*  d’ur.e 
$f  déprédation  que  le  ma. heur  des  temps  fcmbloir 
» avoir  mile  au-  iclfus  des  loix.  » 

Voilà  les  véritables  caufes,  6c  du  peu  de  fruit 
qu’on  tira  des  opérations  de  U chambre  , ftc  des 
calomnies  répandues  contre  ce  tribunal  ; c’tft  ce 
mélange  du  J an*  6*  Jet  fortunes  , c’cft  cette  dcpfié- 
, dût  on  mife  au-dejfus  des  loix  par  le  malheur  des 
temps . 

Comme  M.  de  Fourqueux , en  qua’itc  de  pro- 
cureur-géné'  J , croit  chargé  fpécUlemcnt  de  mettre 
en  activité  la  chambre  de  juftice  , 6c  de  pourfuivre  *. 
au  nom  du  roi , les  coupable, , c’eft  contre  lui  prin- 
cipalement que  les  calomnies  ont  été  dirigées  p it 
eft  maltraité  dans  quelques  fatyres  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  d’hiftoircs  pour  leur  en  donner 
l'autorité  : fes  dclccr.dans  n ont  pas  befoin  de  foi* 
apologie  ÿ ils  ont  fu  par  leurs  rafens  6(  leurs  ver* 
tus  , par  une  conduite  pleine  de  décence  ôc  de 
dignité  » fe  fripe  une  conGdctation  perfonnclle  r 
indépendante  de  celle  de  leurs  pères  ; mais  un  des^ 
plus  nobles  devoirs  6c  des  plus  beaux  droits  de 
l’biftoirt  eft  de  détruire  la  calomnie,  de  venger  la 
vertu  des  attentats  de  la  fatyre  , 6c  de  rendre  pleine 
ôc  entière  juftice  aux  morts  comme  aux  vivant. 

Une  tradition  pure  6c  confiante  alfure  à M.  de 
Fourqueux  l'honneur  d'avoir  été  non  feulement  le 
magiftrat  le  plus  intègre  , mais  un  homme  d’une 
(implicite  antique  , d’une  probité  déiicare  , d’un, 
défmtêreflemcnt  peut-être  exccftîf  , 6c*  tel  que  nous 
le  voyons  revivie  dans  fon  petit-fils  \ il  a tou  outs* 
vécu  fans  fofte , 6c  eft  mort  pauvre  comme  Ariftide* 
Il  eft  mort  en  1751t.  Il  exilée  encore  des  témoin#* 
oculaires  de  ce  qn'on  avance  ici  * Ô<  celui  qui  écrit 
ceci , a vu  quarante  ans  tous  les  honr. ères  gens  rendre 
ce  témoignage  à Ja  mémoire  de  M.  de  Four  queux. 

Voyw^  prcfcnttmenr  ce  qu'eu  a dit  la  fmyrc  , ÔC 
ce  qu'ont  répété  l'ignorance  6c  U légèreté. 

Remontons  à la  lource  où  tous  or.t  puifé.  Cette 
fource  eft  tres-impu;e.  C'eft  un  ouvrage  qui  a pour 
titre  : Vie  de  Philippe  <? Orléans, petit- fils  Je  France,. 
1736  • deux  volumes  in- il  i elle  dr  attribuée  an 
ficur  de  la  Ilode , c'eft»  à -dire  à rex-jéfuite  L-atnorhc,. 
chalfc  de  Ion  ordre  pour  des  fermons  icdiùcux  y 
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6c  qui  naCïa  U refte  de  fa  vie  à écrire  en  Hollande  I 
des  hifioires  caiomnieufes  fur  des  fujets  dont  il 
navoit  aucune  connoiflance.  Il  y a peu  d’écrivains 
aufG  décriés.  On  va  voir  fur-tout  qu'il  n’avoit  au- 
çune  connoiîlancc  de  ce  qui  concernoit  M.  de 
Fourqueux.  H dit  , page  165  du  tome  premier  : 

„ le  régent  ....  etaolit  une  chambre  de  juftice. 

>,  Mon  fleur  Fourquisvx  ( nous  copions  fon  01  (ho- 
>1  graphe  ) enfut  le  président*  »» 

Il  n‘cn  fut  point  le  préftdcot.  Ce  prëfident  fat 
M.  le  préfuient  de  Lamoignon  , grand-père  de  M. 
le  prchdeni  de  Lamoignon  d'aujourd'hui , 6c  fous 
luiM.  le  préfixent  Portail,  qui  fut  depuis  premier 
préftdtQt.  M.  de  Fourqueux  fut  procureur-général 
de  cette  chambre.  Quand  on  ne  (ait  pas  cela , il 
«ift  évident  qu’il  ne  but  point  parler  de  ce  tribunal. 

Pages  151  6t  251 , il  rapporte  la  nomination  de 
M.  d’Argenfon  à la  dignité  de  garde  des  fécaux  , 
faite  , dit-il  , e#  méfeuce  de  MM.  Portail  U de 
Fparqueux , qui  , félon  lui , efpéroieat  cette  dignité 
pour  eux,  6c  qu'il  appelle,  a l'époque  de  I7I8  , 
les  Jeux  membres  du  parlement.  M.  de  Fourqueux 
ètoit  depuis  dix-fept  ans  procureur-général  de,  la 
chambre  des  comptes. 

Enfin  , pages  385  & 386,  ( 6*  c’eft  ici  que  font 
les  acculerions  graves)  voici  comment  il  s'exprime  : 

« M.  d'Argcnlon  , jjardi  des  fceaux  , ctoit  contrô- 
leur, fans  en  avoir  le  titre.  On  pai  ragea  les 
,,  finances  en  dix  départemens  , dont  furent  ch  .r- 
»>  gés  MM.  Amelot , Pelletier  des  Forts  » Pdlctier 
»»dc  la  Houlfave , Fagot)  « d’Ormelfon  , Gilbert 
„ de  Voiüin  , de  Gaumont , Baudri  , Dodun  , 
11  Fourqueux.  ...  I)e  tous  ces  meilleurs  , il  n'y 
tiavott  guère  que  M.  d'Ormeîfon  qui  eut  une 
r>  réputation  bine  ...  La  chambic  de  juftice 
•1  avoit  rendu  fameux  M.  de  Fourqueux*  le  pro- 
*>  cès  que  lui  avoir  intenté  Bourvalais  en  reflitj- 
«tion  de  fes  meubles  ôc  effets  , qj'il  prétendait 
»que  ce  magiftrat  s'etoie  appropries,  6c  la  belle 
v ma  bon  qu'il  avoit  depuis  peu  fait  bâtir,  avoiau  con- 
h vaincu  le  public  d«  Ion  avidité.  » 

Il  y a là  prcfqo’autanr  de  fautes,  volontaires  ou 
involontaires  , que  de 

Nous  demandons  d'abord  quelle  confiance  mé- 
rite un  écrivain  , qui,  en  parlent  des  noms  de  ü robe 
les  plus  refpcâcs  & Ls  plus  chéris  , a la  témérité  de 
dire  qu’un  feul  jouifîoit  d’une  réputation  famé? 

««  La  chambre  de  juftice  avoit  rendu  fameux  M. 
jy  de  Fourqueux.  »* 

Eh  ! m: (Heurs  l fachci  les  faits  avant  de  les 
écrire.  M.  de  Fourqueux  des  départemens , n’tft 
pas  M.  de  Fourqueux  de  la  chambre  de  juft  ce  ; 
c'eft  fon  fils  , c'eft  le  père  de  M.  de  Fourqueux 
d'aujourd'hui. 

Quant  au  procès  intenté  par  Bourvalais  , ( Voye\ 
l’article  Bou  R VALAIS  ) ce  fameux  parctian  , par 
des  confilërations  du  genre  de  celles  donr  parle 
M.  le  chancelier  d’Agudfcau  , ayant  été  rétabli 
dans  fes  biens  , après  avoir  été  taxé  par  la  chambre 
de  juiucc  , s’adicllbtt  à M.  de  Faux  queux  > non 
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as  comme  à quelqu’un  qui  s*  é toit  approprié  fes 
xns  * mais  comme  au  magiftrat  qui  , en  qualité 
de  procureur-général , avoit  été  fa  partie  publique. 

Les  mémoires  de  la  régence,  édition  de  1737  , 
page  358  » parlent  au(H  de  cette  réclamation  de 
Bourvalais,  mais  ils  en  parlent  plus  décemment  , 
6c  en  tout  , quoiqu'ils  aient  quelquefois  de  l'inexac- 
titude , ils  ne  contiennent  aucune  des  calomnies 
qui  révoltent  dans  U Vie  de  Philippe  d'Orléans . 

« Bourvalais , difenr  ces  mémoires  , intenta 
*»  procès  contre  M.  de  Fourqueux  , ci  - devant 
»»  procureur-général  de  1a  chambre  ardente , pour 
»»  avoir  certains  meubles  à lui  appattenans  , qu'il 
»>  fout  en  oit  n’avoir  été  ni  vendus,  ni  compris  dans 
m l’arrêt  de  vente.  Cette  dernière  affaire  fur  porté* 
»»  au  confeil  de  régence.  »> 

Les  mémoires  de  la-régcnce  ne  nous  en  apprennent 
pas  davantage. Reprenons  la  vie  de  Philippe  d Orléans. 

« La  belle  maifon  que  M.  de  Fourqueux  «voit 
t*  depuis  peu  fait  bâtir,  n 

M.  de  Fourqueux  n’a  fait  bâtir  aucune  matfon  ; 
il  s’eft  toujours  contenté  de  la  tnaifondefes  pères, 
6c  à la  ville  6c  à la  campagne  , êt  comme  Routfeaq 
l’a  dit  de  M.  Rouillé  du  Coudray,  beau-frère  de 
ce  magiftrat  : « 

Du  champ  par  fet  père*  Laffîf, 
tt  parcourut  au  loin  le»  limite*  anriqjc*  , 

Siqi  redouter  Ici  cric  de  l'orphelin  chafTé 
Da  fetn  de  fes  dieux  donelliijuti. 

Quant  à Validité , il  eft  vrai , c’eft  le  mot  propre 
en  parlant  d'un  homme  auftî  modéré  dans  fes  voeux  , 
6c  aufïï  défintérelfé  que  M.  de  Fourqueux. 

De  tous  lesautcàis  qui  ont  copié  ces  calomnies  , 
ü n’y  en  a qu'un  feul  qui  mérite  que  nous  noua 
arrêtions  à le  réfuter  , c'cft  l’auteur  des  mémoires 
de  madame  de  Mari  ntt  non  , ( Voye\  l'article  LA 
Blaumklle.  ) à qui  U critique  de*  M.  de  Voltaire 
auroit  porté  coup  d'une  manière  plus  efficace  , H 
eîle  avoit  etc  moins  continuelle  6c  moins  acharnée. 

Voici  comment  il  s’explique  fur  U chambre  Je 
juftice,  édit,  de  * t.  4 , p.  T?l. 

« On  érigea  contre  les  rraitara;  une  commifCon 
» qui  tût  été  fort  utile  , ft  l’on  en  eut  enluite 
»>  érigé  une  contre  les  commilfaires,  1» 

Phrafe  de  pur  bel  effwit,  qui  ne  ftgsific  absolu- 
ment rien  ; s’il  avoir  fallu  ériger  une  commiftîon 
pour  juger  la  première , c'eft  que  b première 
auroit  ctë  non  - feulement  inutile  y mais  funcfU. 
Dixa-r-on  qu'elle  auroit  été  utile  p*r  fon  châti- 
ment? tous  les  coupables  le  font  ainfi  ; cft.il  utile 
qu’il  y ait  des  coupables , parce  qu’ils  font  punis  ? 

«•  Les  mai tr elfes  , les  favoris  vendirent  leur  pro- 
» tc&ion  aux  coupables,  les  figes , leurs  /ententes.  » 
On  peur  tout  dire  des  rnattrelfes  6c  des  favoris  , 
.encore  lèroit-il  mieux  de  n’en  rien  dite  que  d'avéte  ; 
mais  que  les  juges  aient  vendu  leurs  jugemens  , 
une  (elle  allégation  ne  mériter  oit-elle  pas  bien  un 
mot  de  preuve  ? Üo  a beau  dire  , cette  mauiirc 
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trjochinte  8t  légère  de  flétrir  d’un  mit  de  plume 
Ttntiocence  ôc  la  verni  , n’eft  pas  la  bonne  manière 
<T écrire  l'Iuftoire.  Si  les  juges  vendirent  au*  cou - 
pablcs  leurs  fcntences  , ils  furent  donc  indulgcns 
envers  eux  , fcc  on  les  accufoit  de  trop  de  féverité. 
De  bonne  foi , croit-on  ijue  le  chef  oe  la  juftice  , 
que  M.  le  chancelier  d'Aguefleau  eût  pris  tant  de 
plaifir  à louer  dans  des  juges  prévaricateurs  leurs 
fervices  , 5/  un  \êle  fupérteur  aux  fcrvices  mêmes  ? 

“ M.  de  Fourqucux  , procureur-général  de  ce 
11  tribunal  , fut  furnomme  le  garde  - des  - (ceaux  f 
»»  parce  qu'il  avoit  eu  en  pittage  les  fccaux  d'argent 
n de  BourvaUis.  »• 

Ici  nous  fotnmes  obligés  d’avouer  que  M.  de 
Fourqueux  crut  pouvoir  fc  petmerrre  d'acheter  te 
de  payer  comptant  , à l'inventaire  de  Bourvalais  , 
deux  petits  sceaux  d'argent  d’un  prix  très-médiocre  , 
èc  qui  n'auroient  pas  tenté  la  cupidité  de  l'homme 
le  plus  avide  ; i!  eft  poflible^ju’un  pbifant  l'ait  ap- 
pelle à ce  lu  jet  le  gardc-des-fceaux  de  Bourvalais. 

% Cela  cfl  tout-à-fcit  dans  le  génie  François;  mais  (i 
nous  nous  permettons  de  ces  plailànteries  » nous 
en  con  nui  lions  suffi  U valeur  , 6c  nous  n’en  faifon* 
pas  le  fondement  de  l'hiftoire. 

•*  La  dépouille  de  Bourvalais  fut  diftribuée  entre 
» les  amis  du  prince.  »* 

Encore  un  coup,  craignons  de  calomnier  mê me 
les  amis  du  prince . 

«1  Le  peuple  cria  contre  ['iniquité  ( ce  fut  contre 
» la  feverité  ) de  cette  chambre  de  jufticc , appa- 
»r  remment  la  derniers  qu'on  érigera.  »* 

Cette  prophétie  pourroit  bien  s'accomplir  % mais 
c'eft  par  une  raifon  qui  fait  honneur  à l'adminil- 
tration  , laquelle  a pris  de  (âges  mefures  pour 
prévenir  déformais  ces  fortunes  fcandaleufes  6c  fu- 
tures, qui  rendoient  les  chambres  de  jullice  né* 
cellâires.  Concluons  ; 

Qu’autint  il  faut  d'ardeur , d'inflevibilité 
Four  déférer  un  traître  è la  focîété  , 

Amant  il  faut  de  foin»  , d'égards  & de  pudeo** 

Four  ne  point  acculer  l*bor<peur  &t  i'inooccnce. 


BOY 

Oléarius  , dans  fon  voyage  de  Mofcovie , dit  que 
ces  grands  font  les  principaux  membres  du  confiai 
d'état  ; qu’ils  ont  i Mofcou  de  magnifiques  hôtels  , 
6c  qu'ils  font  obligés  de  fuivre  le  prince  daas  fe* 
voyages  ; que  dans  les  jours  de  cérémonie  ils  font 
vêtus  d’une  tunique  de  brocard  enrichie  de  perles  , 
t<  couverts  d‘un  grand  bonnet  fourré  de  renard  noir, 
6c  qu’ils  préfident  aux  tribunaux  de  iuftice  ; mais 
depuis  que  le  czar  Pierre  I a rirt  la  Rutile  de  la  grof- 
(ièreté  ob  elle  étoit  plongée , on  a laide  aux 
boyards  leurs  titres  de  noblelle  ; 6f  quoiqu’ils  jouît— 
fent  d’une  grande  confidération , il  ne  parott  pas 
qu’ils  aient  grande  part  au  gouvernement.  (G.) 

BOYER  , ( Claum  ) de  l'académie  françoife, 
aureur  obfcur  de  vingt-deux  pièces  dramatiques  , 
mais  célébré  par  l’épigrammc  de  Racine,  impnméo 
parmi  celles  de  Routfeau  dans  quelques  éditions  ; 

A (a  Judith  , B»ytr  par  ivintiirt  ftt  c. . .. 

Je  p turc , héla»  ! pour  ce  pauvre  Holophtro*  » 

U toéchMimer.t  mit  4 mort  par  Judith. 

Cette  Judith  eut  en  169?  un  P^us  gf*nd  fuccès 
que  toutes  les  pièces  de  Racine  Le  concours  étoit 
fi  grand  , difent  les  auteurs  de  l’hiftoire  du  théâtre 
François  , que  les  hommes  furent  obligés  de  fé  retirer 
dans  les  coulijfes , Sr  de  céder  le^banquettes  du  théâ- 
tre aux  dames  . , . tHts  tenaient  des  mouchoirs 

étalés  fur  leurs  genoux , pour  ejfuyer  leurs  larmes 
dans  Us  endroits  pathétiques.  Une  desfcencsdu  qua- 
trième a fie  fut  appel  lée  la  feine  des  mouchoirs.  Ap- 
plaudie ainft  pendant  tout  le  cardai* , elle  fiit  impri- 
mée pendant  la  vacance  de  Pâque , & Giflée  â la  ren- 
trée. Madcmoifelle  Cbampmdlé  , qui  jouoit  le  rôle 
de  Judith  , étonnée  de  ce  changement  , dit  au  par-* 
ferre  : Eh  ! mejfteurs  , vous  f ave\  tant  applaudie 
ce  carême  ! On  lui  répondit  : C9eft  que  les  fijflets 
ciment  A Verfailles , aux  fermons  de  l'abbé  Boileau, 

Racine  le  fils  attribue  ce  mot  û fon  père, qui  ». 
félon  lui , le  dit  , non  pas  au  théâtre  , mais  en  par- 
ticulier , a quelqu'un  jjui  a’étonnoit  que  la  Judith 
ne  fût  pas  Giflée  ; 6c  ce  tÿtoit  point  une  épigramme 
que  Racine  voulût  faire  contre  le  frère  de  Ion  ami  ; 
il  s'indignoir  au  contraire  qu'un  bon  prédicateur 
ne  fût  point  goûté  , 6c  qu'un  mauvais  pocte  fût 
applaudi.  Voilà  le  fens  du  mot.  Il  y a bien  loin 
de  là  à l'anecdote  très- peu  vraifemblable  de  made- 
moilclle  Champmélc  j mais  le  public  n'y  gagne  rien. 

Qui  I le  public  ! ce  phattôme  :n«  viftant  g 
Mosiûre  i cent  voix  , Cerbère  dévorant. 

Qui  Bitte  Sr  mord , qui  drefle  par  fottife 
Une  Batoe  . Ôr  par  dégoût  b brife  - . . 

U juge,  il  loue  , il  condamne  au  hasard  ... 

Ceft  lui  qu’on  vit , de  critiquer  avide , 

Déshonorer  le  cbef-d’oauvre  d’Armido, 

Er  pour  Judith  , P ira  me  8r  Régulua, 

Abandoooer  Phèdre  & Britaaaicui  j 


BOUVIERE.  Voye\  Guyov. 

BOXHORN  , ( Marc-Zuerius)  ( ffifi.  lia. 
piod.  ) (avant  hiftorien  6c  commentateur  hollandais 
du  dix-fepticme  fiècle.  On  a de  lui  une  Hifiotre 
kniverjelù  , une  biftoire  particulière  du  fiege  de 
Brcdu , des  éloges  d’hommes  iluftrcs , une  chro- 
nologie facrée  » des  poèmes  , un  théâtre  des  villes 
de  Hodandt  ; -des  notes  fur  Juftm  , fur  Tacite  , 
fur  les  écrivains  de  l'hiftoirc  augufte , fur  divers 
poètes  fatyriques. 

BOYARDS , ou  BOJARES  , ou  BOJARDS  , f. 
m.  pl.  ( Hijl.  moi,  ) nom  que  l'on  donne  aux  grands 
feigneurs  de  Mofcovie.  Scion  Becman  , les  boyards 
font  chez  les  ftuîTi.ns  U meme  chofe  que  la  haute 
nobUTc  dans  les  autres  pays  ; le  même  auteur 
ajoute  «jus.  dans  k>  aéles  publics  le  czar  nomme  les 
boyards  avant  les  waivode».  « 
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BOY 

Lui  , qui  dar  iiu  ftfofcrfvit  Àlbiîî* , 

QuS , prot«Atur  d'un*  feint  ivili* , 

Fnpptnr  de»  mab»  ; bit  à tort  à 'river» , 

Au  murai»  ftm  qg»  hurle  en  mauvais  vert* 

Boitai!  * pbeé  Boyer  dans  t’aripoérique! 

Qui  die  froid  écrivain  , dit  dtftefab'e  auteur, 

Boyer  «A  i Pbchèoe  égal  pour  U le&eur. 

Et  dans  une  épi  gramme  attribuée  au  même  Boi- 
leau , on  demande 

Qui , du  fade  Boytr  ou  du  (te  la  Chup  aOe , 

Excua  pLui  de  fifflcoiM*. 

Rou  fléau  , dans  une  épigramrae  contre  Crébih- 
lon  ; 

Cachax-rouf , Lycophroos  antique»  0»  moderne*  , 
trouve  (es  vers. 

ptu*  dur*  0t  pîui  enflé*  , 

Que  tous  ceux  de  Coru,  Boyer  & U Chapeiif. 

Ainfi  on  peut  compter  , parmi  les  ennemis  ou 
les  détraRcurs  de  Boyer  , Boileau , Racine  , Rouf- 
feau  &<  Voltaire  : voilà  ce  qui  s’appelle,  magnis 
inimiciùis  elarefeere. 

On  die  que  pour  tromper  Racine  , il  fit  jouer  , 
fous  le  nom  d'un  de  fes  amie,  une  pièce  de  lui , 
intitulée  yfgamemçon  r 6<  que  dans-  un  moment  où 
Racine  appbudifToit  , il  s'écria  du  food  du  parterre  : 
Elle  ejl  pourtant  Je  Boyer  , maigri  mon s de  Racine  ; 
6(  que  fa  tragédie  fiit  «fiée  à la  représentation  fui- 
vanre.  Mort  en  t69^> 

Boyer  ( Jean-François  ) fut  d’abord  rhéatin  ; 
les  fermons , ignorés  aujourd’hui , lui  valurent 
l’évêché  de  Mirepoix  ; il  fut  précepteur  de  M.  le 
Dauphin,  père  du  roi  ; il  fut  del'académiciiran- 

toife  , honoraire  de  l'academie  dés  inferiptions  &C 
efles-lettres , de  l’académie  de  Corronc , de  celle  de 
Berlin  , de  la  fociéré  royale  de  Londres  ; il  fut  chargé 
de  la  feuille  des  bénéfices»  On  l’accufoit  de  mettre 
de  U rude  lie  dans  fes  refus  y il  difoit  t Oui  , je 
refufe  avec  humeur , mais  non  pas  par  humeur , Il 
a fait  bâtir  le  portail  de  k’églife  des  théatins  à Paris , 
rcRé  long-temps  imparfait  : les  théatins , difoit 
Boutfault , ne  pouvant  achever  leur  bâtiment  faute 
Je  grues.  Il  mourut  le  aoaoût  1775. 

BOYEZ,  f.  m,  pl.  ( Hifi.  moi.  ) prêtres  idolâ- 
tres des  fauvagesde  la  Floride.  Chaque  prêtre  a Ton 
idole  particulière,  & le  fiiuvage  s'adreile  au  prêtre 
de  l'idole  à laquelle  il  a dévotion.  L’idole  eR  ir.vo- 
* que e par  des  chants , ë<  la  fumée  du  tabac  eft  (on 
«iitance  ordinaire.  ( A.  R.  ) 

BOYLE  , ( Robert)  qui  pcrfe&ionna  b ma- 
chine pneumatique , à qui  la  phyfique  expérimen- 
tale doit  tant  dé  progrès  y U U l'odcié  royale  de 
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Londres  fon  exiftcnce  , appartient  à un  autre  de- 
partement que  le  nôtre.  Nous  obferverons  feulement 
que  , télé  pour  la  religion  , au  point  d'avoir  |confa-  * 
cré  toute  u vie  des  fommes  comîdérables  à la  pro- 
pagation de  la  foi  dans  les  Indes-  tant  orientales 
qu'oceiden  raies  > il  biffa  un  fonds  pour  faire  prê- 
cher tous  les  ans  fur  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne en  général , fans  entrer  dans  les  queftions 
qui  forment  les  différentes  fcRes.  Né  à Lilmore 
en  Irlande  en  1617  • Mort  â Londres  en  1691.  St* 
œuvres  ont  été  recueillies  en  1744 , à Londres , en 
cinq  vol.  in- fol. 

On  a auffî  des  ouvrages  du  comte  d’Orrery , fbtt 
frère  r 6c  d'un  autre  comte  d'Orrery  , petit-fils  de 
celui-ci  r 6c  inventeur  de  l’inflrument  aûconocnique  r 
appelle  de  fon  nom  l’Orréry. 

BOYLESVEou  BOILEAU,  (Rtibnne)  ( Hi/l . 
de  France.  ) prévôt  de  Paris-fous  faint  Louis  , pre- 
mier magiRrat  en  France  qui  ait  eu-  des  idées  de 
police  ‘r  il  donna  aux  différera  corps  6c  commu- 
nautés de  marchands  h d'artifâns , des  Aaturs  ou 
tégtemen*  qui  ont  depuis  etc  confiâtes , 6c  ..qui  ont 
quelquefois  fervi  de  modèle.  Mort  vers  l'an  1169; 

BOZE^  (Claude  Gros  de  ) (Hifi.  lut . mod. ) 
intendant  des  devises  6c  inferiptions  des  édifice* 
royaux  , tréforicr  de  France  au  bureau  des  finances 
de  la  généralité  de  Lyon  , garde  des  médailles  du 
cabinet  du  roi  , l’un  des  quarante  de  l'académie 
françoifc , penfionnaire  6c  lecnetaire  perpétuel  de 
l'académie  des  belles-lettre»  , né  à Lyon  le  28 
janvier  ié8o  , mort  â Paris  le  Io  feptembre  1753  , 
a été  un  bon  littérateur , un  antiuuaire  célèbre  , 
un  favant  d’un  commerce  doux.  Les  monumens 
de  fon  érudition  font  répandus  par-tout  dans  les 
mémoires  de  l’académie  des  belles -lettres.  Secrc- 
tatre  de  cette  académie  depuis  170Ô  jufqu'en  1742-, 
il  en  a rempli  les  fondions  avec  un  zèle  infatiga- 
ble. C’eft  lui  qui  en  a public  les  quinze  premiers 
tomes  , où  toute  b partie  qui  porte  le  nom  6'hif- 
leire  efl  fon  ouvrage.  Scs  éloges  forment  uno  partie 
précieufe  del'hiftoire  littéraire  du  dix-huirième  uéck. 

BRADLEY.  ( Jacques)  ( Hift.  d' si hgleierrt.) 

L’ h i (foire  de  cet  aftronomc  célébré  , fuccclTcur  de 
M.  Halky  dans  la  place  d’aAronomo  royal  à l'ob- 
fervaroire  de  Grèenwiclt , 6<  à qui  on  doit  la  dé- 
couverte de  Taberrativn  des  étoiles  fixes  , appartient 
à cujie  de  i’aftronomie.  Le  roi  d'Angleterre  , 
George  II,  lui  donna  une  penfion  de  150  livre* 
fterlings  , en  confidèraiion  , elt-il  dit  dans  le  brevet  , 
de  fes  grandes  connoiÿances dans  T agronomie  fries 
mathématiques  rfr  pour  les  avantages  qu*il  avait  pro- 
curés par- là  au  commerce  fr  à la  navigation  de  la 
Grande-Bretagne,  M.  Bradley  était  des  académies 
de  Berlin  , de  Petersboutg  6<  de  Bologne.  Né  co. 
JÔ92  , il  mourut  le  Jl  juillet  1761. 

BRAMA  ou  BR  AH  MA,  f.  m.  ( Hifî.  mod.)  I’üjv 
des  principaux  dseiui  du  Tonquin  , entre  la  Chine  6c- 
l’Inde.  Il  eR  adoré  par  les  (èéteteurs  de  Confüciu». 

Ces  idolâtres  font  des  lacrifices  aux  fepr  planères  , 
comme  à de*  divinités  ± mau  ils  ont  encore  cinq, 
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idoles  pour  lefquelles  ils  ont  une  vénération  par- 
viculièie  : fa  voir  quatre  dieux  , nommés  Brama , 
Raumu  , Bctolo  , Ramonu , ôc  une  dédie  qu'ils 
appellent  Sattbana.  Le  roi  , les  mandarins  , c’eft- 
a-dirc  les  feigneurs  de  la  cour  , 6e  les  do&es  du 
pays  , n'adorent  guère  que  le  ciel  /l  a vernier , voyage 
des  Indes.  (G.) 

BR  A MIN  RS,  ou  BR  AMENES,  ou  BRAMINS, 
ou  BR  AM  ENS,  f.  m.  pl.  ( Hifioirc  moderne.  ) 
fefte  de  philofophes  indiens  ,appellés  Æciennoment 
Brachrnanes.  Ce  font  des  prêtres  qui  révèrent  prin* 
cipakmcnt  trois  choies , le  dieu  Fo  , fa  loi  , Ôc 
les  livres  qui  contiennent  leurs  configurions.  Ils 
alfurent  que  le  monde  n’efi  qu’une  illufion  , un 
Longe  , un  preftige  , 6c  que  les  corps , pour 
exiiter  véritablement , doivent  ccircr  d'être  en  eux- 
nwmcs , ôc  Ce  confondre  avec  le  néant , qui  par 
(à  (implicite  fait  U per  h dion  de  tous  les  érres. 
Iis  font  confifter  la  fatnteté  à ne  rien  vouloir  , à ne 
rien  penfer  , à ne  rien  fentir  , ôc  à fi  bien  éloigner 
de  Ton  efprit  toute  idée , meme  de  vertu  , que  la 
parfaite  quiétude  de  l ame  n'en  foit  pas  altérée, 
C'cft  le  profond  affoupiftemenr  de  l'efpnt  - le  calme 
de  toutes  les  puiffanccs  , La  fufpcnfion  aoloiue  des 
Cens  , qui  fait  la  pcrft&ion.  Cet  état  reffembk  fi 
fort  au  fommeil  , qu'il  paroit  que  quelques  grains 
d'opium  fané!  if  croient  un  Beamine  b. en  plus  sûre- 
ment que  tous  fes  efforts.  Ce  quietifme  a été  atta- 
qué dans  les  Indes,  ôt  défendu  avec  chaleur.  Du 
refie  ils  méconnoiüent  leur  première  origine.  Le 
roi  Brachman  n’eft  point  leur  fondateur.  Ils  fc 
prétendent  îffus  de  la  tête  du  dieu  Brama  , dont  le 
cerveau  ne  fut  pas  feul  fécond  ; (es  pieds  , fes 
mains,  fes  bras,  fon  eftomac  , fis  cuiffes  ,cng*n- 
drertnt  suffi  , mais  des  êtres  bien  moins  nobles  que 
les  Bramines.  Ils  ont  des  livres  anciens  , qu'ils  ap- 
pellent fa  cri  s,  Ils confervent  ta  langue  dans  Laquelle 
ils  ont  été  écrits.  Ils  admettent  la  métcmpfycofe. 
Ils  prétendent  que  la  chaîne  des  êtres  cfi  émanee 
du  fein  de  Dieu  » ÔC  y remonte  continuellement , 
comme  le  fil  fort  du  ventre  de  l'araignée  6c  y 
rentre.  Au  refie,  il  paroir  que  ce  fyftême  de  reli- 
gion varie  avec  les  lieux.  Sur  la  cdte  de  Coroman- 
del , Wifinou  tû  le  dieu  des  Bramines  \ Brama  n'cft 
que  le  premier  homme.  Brama  reçi^  de  Wiftnou 
le  pouvoir  de  créer  ; il  fit  huit  mondes  comme  le 
nû(re , dont  il  abandonna  l’adminifi ration  # huit 
lieutenans.  Les  mondes  péri  (lent  ôt  renaiueor  : 
notre  terre  a commencé  par  l'eau,  ôt  finira  par  le 
feu  : il  s’en  reformera  cîe  fes  cendres  une  autre  » 
ou  il  n'y  aura  ni  mer , ni  viciffirude  de  faifons. 
Les  Bramines  font  circuler  Us  âmes  dans  différent 
corps  ; celle  de  l'homme  doux  paffe  dans  le  corps 
d‘un  pigeon  , celle  du  tyran  dans  le  corps  d’un 
vautour  i ÔC  ainfi  des  autres.  Ils  ont  en  conféquencc 
un  extrîme  refpeÔ  pour  k;  amicaux  : ils  leur  ont 
établi  dos  hôpitaux  : la  pieté  leur  fait  racheter  les 
oiièaux  que  les  Mahométans  prennent.  Jts  font 
fore  refpcélés  des  Benjans  ou  Banians  dans  toutes 
les  Iodés  } ouïs  fur-tout  de  ceux  de  U côte  de 
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Malabar , qui  pouffent  la  vénération  jufqu'à  leur 
abandonner  leurs  époufes  avant  la  coniummation 
du  mariage  , afin  que  ces  hommes  divins  en  dit 
pofent  félon  leur  fainte  volonté  , 6<  que  les  nou- 
veaux mariés  foient  heureux  ôt  bénis.  Ils  font  à U 
tête  de  U religion  ; ils  expliquent  Leurs  rêveries 
aux  idiots,  ôt  dominent  ainfi  ces  idiots,  6*  par 
contre -coup  le  petit  nombre  de  ceux  qui  n<j 
le  font  pas.  Ils  tiennent  les  petites  écoles.  L’aufié- 
rué  de  leur  vie  , l’ofientation  de  leurs  jeunes , en 
impotent.  Ils  font  répandus  dans  toutes  les  Iodes  : 
mais  leur  collège  efi  proprement  à BanaJfi.  Nous 
pourrions  poulicr  plus  loin  l'cxpofition  des  extra- 
vagances de  la  ptniufophie  6c  ce  la  religion  des 
Bramines  ; mais  leur  abiurdité , leur  nombre  6c 
leur  durée,  ne  doivent  rien  avoir  d’etonnanr  : un 
chrétien  y voit  l’effet  de  U colore  ccleftr.  Tout 
fe  tient  dans  l’entendement  humain  ; l’obfcuriiô 
d'une  idée  fe  répand  fur  celles  qui  l'environnent  : 
une  erreur  jette  des  ténèbres  fur  des  vérités  con- 
tiguës , 6c.  s'il  arrive  qu'il  y air  dans  une  fociéré 
des  gens  intéreffés  à répandre  les  ténèbres  , bientôt 
le  peuple  fe  trouve  plongé  dans  une  nuit  profonde* 
Nous  n’avons  point  ce  malheur  à craindre  : jamais 
les  ténèbres  nom  été  plus  rares  î»  plus  rcffcnéjs 
qu’aujourd  hui  : la  philoiophie  s'avance  à pas  de 
géant , Ôc  U lumière  l’accompagne  ôt  la  fuit,  (yf.R.) 

BRANCACIO  ou  BRANCAS  , ( Hiji.  mod.  ) 
nom  d’une  grande  6<  illufire  mai  fan  en  Italie  ÔC 
en  France,  C'cft  une  des  plus  confiée rablcs  du 
royaume  de  Naples  ; quelques  auteurs  italiens  ef- 
farent même  qu'elle  eft  la  plus  ancienne  de  toutes  , 
6c  qu'elle  étoit  déjà  connue  6c  célébré  avant  que 
les  Normands  fe  fuffent  rendus  maîtres  du  pays. 
Elle  a etc  très-utile  aux  rois  de  Naples  6c  de  Si- 
cile d es  deux  maifons  d’Anjou.  Il  y a environ  trois 
ficelés  6c  demi  qu’elle  eft  établie  en  France  , ou 
flic  a mérité , par  les  plus  éclatans  fervices  > les 
honneurs  dont  elle  y jouir. 

De  cette  maifou  étoit  le  fameux  amiral  de 
Villars.i?riJn(*rfr  , qui  fervit  fi  bien  tour- à-tour  6>C 
la  ligue  6c  Henri  IV;  qui  eut  l'honneur  de  faire 
lever  le  fiège  de  Rouen , à ce  grand  roi  , le  plus 
grand  capitaine  8c  le  plus  vaillant  foldar  de  (on 
temps , 6c  qui  lui  remit  enfuite  cette  place  en  fujet 
fournis  , Ôc  depuis  toujours  fidèle.  Leduc  de  Sully 
le  peint  très-avantageufement  dans  fes  mémoires.  Il 
fût  tué  de  fang-froid  devant  Dourkns,  le  24  juillet 
159;  , par  les  F.fpagnoU  dont  il  étoit  prifonnicr. 

Georges  de  Brancas  , fon  frère  , obtint  pour  ré- 
compcnk  de  fes  fervices  per  fon  ne!  s &c  de  ceux 
de  l’amiral  , l’crcdion  de  la  baronnie  d’Oife  en 
duché-pairie  , fous  le  nom  de  Villars.  Les  lettre* 
d'éreélion  font  du  mois  de  feptembre  1617 , elles 
furent  eurégiftrccs  au  parlement  d’Aix  au  mois  de 
juillet  fôajj.  Il  obtint  en  ibji  , de  nouvelles 
lettres  d'érection , qui  furent  enepre  carêgrftrees 
au  parlement  d'Aix  ; fon  arrière-petit-fils  , Louis- 
Antoine  de  Villars-Tfai/irai  , père  de  M.  k duc  de 
Brancas  d'aujourd'hui,  obtint  en  1716  deskuxts 
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de  furannarion  qui  furent  cnrégiftrces  au  parlement 
de  Paris. 

L'amiral  de  Viüars  6c  les  ducs  de  Villirs- 
Brancas  font  de  U branche  d'Oife , branche  ca- 
dette de  cette  illuftre  mai  fon.  M.  le  maréchal  de 
Brancas , fait  maréchal  de  France  le  il  février  1741* 
mort  le  9 août  I750  » pere  de  M.  le  marquis  de 
Brancas  d'aujourd’hui  , croit  le  chef  de  la  maifon  ; 
l’évéque  de  Lizieux  6c  l’archcvéque  d’Aix  croient 
fes  freres  i il  avoir  eu  un  autre  frère  ( Paul-Ëfprit 
de  Brancas  , ) tue  en  1707  , à la  bataille  d’ Ai - 
manza. 

BRANDEBOURG.  Voye ( Prusse. 

BRANIÎT  , ( Hifi.  mod.  ) chy mille  allemand  , 
inventeur  du  pholphorc.  Cette  accouverte  eft  de 
1669  i &c  Leibnitz  l’a  célébrée  dans  un  poème 
latin  de  l'année  1679* 

Il  y a auili  quelques  fa  va  ns  allemands  6c  hol- 
landais de  ce  nom  , dont  un  , entr’autres , nommé 
Girard  , a écrit  l’hiftoire  de  la  réformation  des 
Pays-Bas , bc  la  vie  de  Ruytcr. 

BRANDON.  (Charlks)  Su  F iolck. 

BRANLE  DE  S.  ELME,  ( Hifi.  mod.  ) fête  qui 
fe  célébroit  autrefois  à Marfeille  la  veille  de  famr 
Lattre.  On  choifuloit  les  plus  beaux  garçons  & les 
hiles  les  mieux  faites  ; on  les  habilloir  le  plus  ma- 
gnifiquement qu’on  pouvoit  : cette  troupe  repre- 
luntoit  les  dieux  de  la  làble  , les  differentes  nations  , 
6c  e.  6c  étoit  promenée  dans  les  rues  au  fon  des 
violons  &C  des  tambours.  Cette  mafearade  s’appel- 
loit  le  branle  de  S.  Elme . ( A.  H.  ) 

Branle  ou  Hamac,  ( Hifi.  mod.)  eftune 
efpècc  de  lit  fufpendu  entre  deux  arbres , deux 
poteaux  ou  deux  crochets,  dont  on  fc  fert  dans 
les  Indes  orientales. 

Les  Indiens  fufpendeot  leurs  branles  à des  arbres , 
pour  le  mettre  à couvert  des  bêtes  fauvages  &c  des 
infc&es , qui  ne  manqueroicm  pas  de  leur  nuire 
s'ils  couchoienr  par  terre. 

Les  habitar.s  des  îles  Caraïbes  font  extrêmement 
fuperftirieux  au  fujet  de  leurs  branles  , 6c  ne  les 
font  jamais  iânt  beaucoup  de  cérémonies  ; ils  pla- 
cent à chaque  bout  un  fac  de  cendre  , croyant  que 
fans  cette  précaution  ils  ne  fubfifleroient  pas  long- 
temps. Us  croiroient  faire  tomber  leurs  branles  s’ils 
mangeoient  dcfiiis  des  figues , ou  quelque  poiffoa 
qui  eût  des  dents. 

Le  P.  Plumier  , qui  s’étoit  fouvent  fervi  de 
branles  dans  fes  voyages  des  Indes,  prétend  qu’ils 
confident  en  une  grande  mante  ou  grolle  toile  tic 
coton  d’environ  fix  pieds  en  quatre  , aux  extrémités 
de  laquelle  font  des  gances  de  la  même  étoile  , ou 
patient  à travers  des  cordons  dont  on  forme  d'autres 
anneaux , 6c  ou  pâlie  auffi  une  cordc  qu'on  attache 
aux  arbres  yoifins , ou  à deux  crochets , fi  c’eft 
dans  les  mailons.  Cette  efpece  de  couche  fert  en 
meme  temps  de  lit , de  matelas  , de  draps  6c  de 
couïtm.  ( G.  ) 

BRAS  1D AS  , ( Hifi.  anc.  ) général  Lacédémo- 
nien , fameux  par  les  victoires  qu’il  remporta  fur 
Uijhiirc.  Tom.  1.  Deuxieme  Part , 
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les  Athéniens  ; rout  le  monde  lut  accordoit  la 
gloire  d’être  le  plus  vaillant  des  Lacédémoniens  ; 
la  mère  feule  , après  qu’il  fût  mort  de  fes  bldîures  * 
difoit  à ceux  qui , pour  ta  conroler  , élevoient  fuit 
fils  au-ddlus  de  tous  les  autres  , que  Sparte  , grâce 
au  ciel  , avoit  encore  plufieurs  citoyens  fupérieurs 
à lui  en  courage  6c  en  conduite.  Les  Lacédémo- 
niens élevèrent  à la  mère  6c  au  fils  un  monument 
public.  Brafiias  vivoit  uu  peu  plus  de  quatre 
fièclcs  avant  J.  C. 

BRATADE  , f.  f.  (Hifi.  mod.  \ fête  qui  fe  célè- 
bre à Aix  en  Provence  la  veille  de  Saint-Jean.  On 
expofe  un  oifeau  dans  un  champ  pendant  quelques 
jours,  on  le' tire  à coups  de  mil , 6c  celui  qui  lui 
abat  la  tête , eft  déclaré  roi  de  la  fête  par  les  con- 
fuls  6c  les  autres  magiftrars.  Le  roi  fc  choïfir  un 
lieutenant  6c  un  enfeigne  qui  font  reçus  à l’hôtel- 
de-ville.  Ces  trois  officiers  lèvent  chacun  une  com- 
pagnie de  moufqueraircs , 6c  fe  trouvent  tous  cn- 
fcmble  fur  la  place  de  la  ville  , oii  le  parlement 
fe  rend  auŒ  pour  allumer  le  feu  de  la  Saint-Jean. 
On  fait  remonter  l’inftitution  de  cette  fête  jufqu’eR 
I2y6  , temps  «û  Charles  d’Anjou  revint  du  voyage 
de  la  Terre-lainte,  On  tiroir  autrefois  l 'oifeau  avec 
de*  Rcches , qu'on  a abandonnées  depuis  l’inven- 
tion du  fufil.  Il  y a apparence  que  le  roi  de  U 
bratade  jouit  de  quelques  privilèges  , quoiqu’or» 
ne  nous  le  dite  pas.  Dans  toutes  les  villes  de  pro- 
vince où  l'on  tire  l’oifeau , on  donne  le  nom  de 
roi  à celui  qui  l'abat  trois  années  de  fuite  , 6c  il  eft 
exempt  des  droits  d'entrée  6c  du  logement  des 
foldats. 

BRATSKI  ou  BR  ATI , ( Hifi.  mod.  ) c’eft  une 
nation  de  Tartares  en  Sibérie,  qui  s’ctl  venue  éta- 
blir fur  les  bords  de  la  rivière  o'Anagara.  Ils  font 
fournis  à 1a  Mofcovie  , 6c  ont  bâti  la  ville  de  Brats- 
koy.  (A.  R.) 

BREBBFS,  f.  m.  pt.  ( Hifi,  mod , ) Peuples 
particuliers  qui  habitent  les  montagnes  Atlan- 
tiques de  l’Afrique  : ils  font  Mahnmécans  ; &C  par 
une  dévotion  très- bizarre  ils  fc  balafrent  les  joues  de 
marques  6t  de  cicatrices  , ce  qui  les  diftingue  des 
autres  habirans  des  mêmes  contrées.  (A.  R ) 

BREBEUF , ( George  de)  ( Hifi . liit.  mod.) 
fi  connu  par  fa  traduftion  en  vers  de  la  Pharfale  « 
ue  Boileau  appelle  aux  provinces  fi  chère  , irais 
ont  M.  de  V oltaire  a cité  un  morceau  que  tout  le 
mondera  retenu.  Mort  en  if»8l. 

BREGY, (Charlotte)  Saumaisfdf.  Cha- 
7.AN,  Comteile  de)  niece  du  l'avant  Saumaifc , 
connue  elle-même  par  fon  efprit.  On  a d’cllc  un 
recueil  de  lettres  6c  de  vers.  Elle  étoit  dame 
d'honneur  de  la  reine  Anne  d’Autriche  ; elle  mourut 
le  a avril  1693. 

BREHAN.  ( Voye\  PLÉLO.  ) 

BREMONT,(  François  de)  ( Hifi.liu . mod.) 
connu  par  differentes  traductions  d ouvrages  «c 
phyfique  , fur-tout  par  celle  des  tranfacHons  philo- 
fopkiqucs  ; mort  en  1741  , dans  fa  vingt-nçuvicme 
année, 

Tttt 
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BRENNUS , ( Hift.  anc.  ) pom  de  deux  géné-3 
raux  Gaulois , dont  l'un  ravagea  l'Italie  , 6t  l'autre 
la  GrLce;  le  premier  vers  l’an  388  * le  fécond  vers 
l’an  178  avant  J . C*  • 

BRET , ( Cardin  le)  Hift.  mod.)  célèbre 
avocat-général  du  parlement  de  Paris  , mort  doyen 
du  conleil  le  14  janvier  165  j , auteur  du  traité  de 
la  fouveraineté  du  roi. 

BRETAGNE,  ( Hift . de  Fr.  ) anciennement 
nommée  Armorique  , tire  fon  nom  ou  des  Bretons 
chalfés  de  U Grande  - Bretagne  par  les  Anglo- 
Saxons  , ou , feion  quelques  auteurs  , de  Bretons 
établis  plus  anciennement  dans  1a  Gaule  , 6c  qui 
même  étant  pilles  dans  l'ifle  d’Albion, avaient  donné 
à cette  ifle  le  nom  de  Bretagne.  Cétar  fournit  U 
Bretagne  Gauloifc , alors  encore  nommée  Armori- 
que ou  Marmoriquc  , c’eft-à-dirc , maritime.  Lorf- 
que  le  tyran  Maxime  fe  fit  proclamer  empereur 
en  Angleterre  , l’an  381  > il  permit , dit-on  , à 
Conan  Meriadec  , l’un  de  fes  lieutenans  , de  fe 
former  un  royaume  particulier  dans  l'Armo- 
rique ou  Bretagne.  Clovis  fournit  les  Bretons 
plus  par  les  négociations  que  par  les  armes  i leurs 
chefs  ctoient  convenus  de  quitter  le  titre  de  rois , 
6c  de  fe  contenter  de  celui  de  ducs  & de  comtes  , 
fous  la  condition  de  l’hommage  ; mais  chaque  fois 
qu’ils  fe  révoltoicnt , ( ôc  ils  fe  révoltoient  fouvent  ) 
ils  reprenoient  ce  titre  de  rois.  Frcdégondc,  par 
les  innigues , fouleva  contre  Gontran  , leur  ra- 
cneux  comte  Waroc , qui  , en  joignant  la  perfidie 
a la  valeur , parvint  à défaire  deux  armées  fran- 
£oifcs.  Judicaél , fous  Dagobert , profitant  d’une 
irruption  des  Gafcons , avoir  repris  le  titre  de  roi , 
6c  nie  des  cour  fes  dans  les  provinces  voifines  de 
)a  Bretagne  ; il  fut  obligé  de  venir  à Saint-Denis 
demander  pardon  , 6(  il  n’ofa  même  fortir  de  cet 
afylc  de  Saint- Denis  , pour  aller  trouver  Le  roi  à 
CÎichy , tant  il  redouroir  U rigueur  des  loix  féo- 
dales contre  les  valfaux  félons  6c  rebelles. 

Les  Bretons  fe  révoltèrent  encore  fous  le  règne 
de  Pepin-le-Bref , qui  n’eut  qu’à  naroitre  pour  les 
foumertre.  Ils  étoient  calmes  6c  dociles  du  temps 
de  Charlemagne  ; IU  le  révoltèrent  de  nouveau 
fous  les  rt-gnes  de  Louis- le-Débonnaire  6(  de 
Charles-le-Chauve , 6c  fe  donnèrent  des  rois  ; 
Neomènc , un  de  ces  rois  , fut  fe  maintenir  fur 
le  trône  pendant  toute  là  vie  \ il  le  UilTa  en  mou- 
rant à fon  fils  Hérifpoux  , ou  Hcrifpoé  ; celui-ci  for 
allàîliné  par  Salomon  , fon  coufin  germain  , fils  de 
Kivalon  , fils  aîné  de  Néomène  , &c  Salomon  à 
fon  tour  fut  allaRiné  par  un  autre  fils  de  Néo- 
mene  , vers  l'an  878.  Ce  Salomon  foi  le  dernier 
roi  des  Bretons.  La  Bretagne  fe  partagea  en  diverfes 
frétions,  6c  s'érant  affaiblie  par  fes  divifions,  reprit 
les  titres  modeftes  de  duché  êt  de  comté.  Depuis 
Alain  I , comte  de  toute  la  Bretagne , vers  l'an  930  » 
«u  935  * I®  Bretagne  n’eut  que  des  comtes  ; Alix , 
héritière  de  la  Bretagne  , épouta  en  ilU  Pierre  de 
Dreux  , dit  Mauclerc , de  la  maifon  de  France , des- 
cendu de  Louis-lc~Gros  j la  Bretagne  fut  érigée  en 
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duché-pairie  en  1197,  pour  Jean  II , petit-fils  de 
Pierre  Mauclerc.  Anne  de  Bretagne  , héritière  de 
ces  ducs  , réunit  la  Bretagne  à la  France  , par  fon 
mariage  d'abord  avec  Charles  VIII » enfuite  avec 
Louis  XII.  ( Voir  Anne  DK  BRETAGNE.  ) 
BRrézÉ.  ( Voyt\  Maillé  & M aulx v ri er.  ) 
BRICE  , (Germain  ) {Hift.  lin.  mod.)  efl 

connu  par  fa  defeription  de  la  ville  de  Paris. 

Brice,  (dora  Etienne-Gabriel  ) favant 
bénediâin  , l’efl  par  les  rravaux  du  Oallia  Ckriftiana . 
Le  premier,  mort  en  1717*  le  fécond  en  I757. 

BRIÇONNF.T,  (Hift.  de  Fr.)  Trois  prélats  ont 
particulièrement  illuflré  ce  nom. 

I®.  Robert  Briçonnct%  archevêque  de  Reims  6c 
chancelier  de  France , mort  en  1497. 

a®-  Guillaume,  dit  le  cardinal  de  Saint-Malo,  parce 
qu’il  étoit  évêque  de  Saint-Malo  , lorfqu'ii  fut  fait 
cardinal  \ car  dans  la  fuite  il  eut  les  archevê- 
chés de  Reims  6c  de  Narbonne.  Un  jour  qu'il 
officioii  pomificalement  , fes  deux  fils  , car  ii 
avoir  été  marié  avant  d’itre  engagé  dans  les 
ordres  , lui  fervirent  , l’un  de  diacre  , l’autre  de 
fous-diacre.  Il  étoit  tout-puilfant  fous  Charles  VIII. 
Le  Feron  l’appelle  oraculum  regis  , regni  columna . 
11  eut  le  malheur  d'engager  Charles  VIII  dans 
l'expédition  d’Italie , 6(  le  mérite  de  s'en  repentir 
6c  de  fe  retraiter  , lorfqu’ii  en  eût  été  encore 
temps.  Il  mourut  en  1514.  11  étoit  ficrc  de 

Robert. 

a«\  Guillaume,  un  des  fils  du  cardinal,  fut  évêque  de 
Meaux  ; ilaimoic  les  lettres , il  atriroit  les  U va  ns  dans 
fon  dtocèfe  : parmi  ccs  favans  , il  le  glillà  quelques 
partifans  de  la  nouvelle  réforme  qui  commenyoït 
alors  à s’établir  , 6c  fon  dioccfe  fut  le  premier  par 
où  le  luthéranifme  naiffanr  pénétra  en  France.  11 
apporta  tous  fes  foins  à l’extirper  , mais  l'erreur 
S'irançoit  à pis  tenu  par  cent  détours  obfcurs , 

Sc  la  perfécution  hltoit  fes  progrès.  L’amour  de 
Guillaume  Briçonnet  pour  fes  lettres  , dans  un 
temps  où  les  hérétiques  ctoient  beaucoup  plus  infr 
fruits  que  les  catholiques , lui  fufeita  des  rracaffc- 
ries  6c  des  chagrins  ; fes  ennemis  le  denonçcrent 
comme  fouteur  d’hérefie.  Il  fut  çiiâ  plufieurs  fois 
au  parlement  pour  rendre  compte  de  là  doctrine  \ 
il  mourut  en  i;33* 

BRIENNE,  ( Hift.  de  Fr.)  maifon  illuflré,  .au» 
jourd'hui  éreinte,  qui  a produit  un  roi  de  Sicile, 
un  roi  de  Jéruùlc.n  , un  empereur  de  Confiant i« 
nople  , trois  ducs  d’Athènes  , trois  connétables  dç 
France  , plufieurs  Auteiliers  » thambriers  , 6c  autre! 
grands  officiers  de  la  couronne. 

BRIENNE-LOMÉNIE.  ( Voyn  Lomf.nie.  ) 
BRIGAND  , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) vagabond  qui 
court  les  campagnes  pour  piller  6c  voler  les  pat- 
fans.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux  loldars 
mal-difciplinés  qui  delolent  les  pays  où  ils  font 
des  courtes , 6c  qui  n’atteudent  pomr  l’ennemi  pour 
le  combattre.  Àinfi  les  hordes  des  Tartarcs,  6c 
ces  pelotons  d'Arabes  qui  mfultent  les  voyageurs 
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ê*r\s  le  Levant , ne  font  que  des  troupes  if  bri- 
gands. On  prétend  que  « mot  vient  originaire- 
ment d’une  compagnie  de  foldats  que  U ville  de 
Paris  arma  6c  foudoya  en  1356  , pendant  U prifon 
du  roi  Jean  ; que  toute  cette  troupe  étoit  armée 
de  brigandtnes  , forte  de  cotte  d’armes  alors  ufttce  ; 
fcc  que  les  défordres  qu’ils  commuent  leur  ac .fui- 
rent le  nom  de  brigands  , qu’on  appliqua  enluitc 
aux  voleurs  de  grands  chemins»  Uorei  le  dérive  de 
brttgue  , autre  elpccc  d’armure  antienne,  laite  de 
lames  de  fer  jointes , fcc  dont  ces  brigands  fe  fer- 
vuient  comme  tlè*  eu  ira  lies.  Juftc  L:j>fe  le  fait  ve- 
nir de  bragantes  , qui  étoient  des  tmtaÆus.  Fau- 
diet  en  trouve  la  racine  dans  brig  ou  brttg  , vieux 
mot  Gaulois  ou  Tudcique,  qui  lignifie  un  pont; 
parce  que  , dit-il , les  ponts  font  des  lieux  ou  fou 
détrou tfe  communément  les  paliaus.  IJ  autres  ie 
tirent  d’un  nomme  Burgand , qui  dcfola  UGuienne 
du  temps  de  Nicolas  premier  \ fcc  d'autres  enfin  r 
de  certains  peuples  appdlés  Brigantins  ou  Brigands, 
qui  demeuroier.t  fur  i.s  bords  du  lac  de  Confiance  » 
fcc  pilloicnt  tout  le  monde  indifféremment  , amis 
ou  enxemis.  (G.) 

BRILLON,  (Pierre-Jacques  ) auteur  de  di- 
vers ouvrages  ; il  n’eft  connu  aujourd'hui  qui  par 
fon  diêbonnaire  det  arrêts.  Mort  en  1736» 
BRINVILLIRRS.  (Marguerite  d Aubrai, 
femme  du  marquis  de)  La  funefle  aventure  de  cette 
femme  criminelle  , offre  divers  points  de  moralité. 
Elle  demeurait  avec  fon  mari  chez  le  lieutenant 
civil  d’Aubrai,  fon  père.  Le  marquis  de  Brinvilliers 
introduit  dans  cette  mailon  un  jeune  officier  de 
fon  régiment  , nommé  Godin  de  Sainte-Croix  , 
d’une  très-belle  figure  , fcc  voulut  qu’il  n’eût  pas 
d’autre  demeure.  Madame  de  Brinvilliers , jeune  auîfi, 
aimable  fcc  fcnfible , crut  devoir  reprëfenter  à fon 
mari  les  inconvénicns  fcc  les  dangers  d’une  liaifuû 
fi  intime  U Ci  continuelle.  Le  marquis  de  Brinvil- 
liers , croyant  pouvoir  compter  fur  ia  vertu  d’une 
femme  allez  lënJec  pour  s'en  défier , n’eut  aucun 
égard  à les  représentations.  Ce  qui  devoit  arriver 
arriva,  dit  M.de  Voltaire  , ils  s'aimèrent.  Le  lieu- 
tenant civil  d’Aubrai , indigné  de  voir  ce  fcandale 
dans  fâ  maifon  , obtint  une  lettre  de  cachet , pour 
envoyer  à la  Baftiliele  jeune  de  Sainte-Croix,  qu’il 
ne  falloir , dir  encore  M,  de  Voltaire , envoyer  qu’à 
fon  régiment.  Sainte-Croix  fut  mis  à la  Balhlie  daus 
La  même  chambre  qu'Exdi , cet  italien  qui  failoit 
métier  de  compolër  &C  de  vendre  des  poiiôns  ; il 
apprit  de  lui  fon  art  funefte  , fcc  forti  de  la  Baiiillc 
au  bout  d’un  an  , il  continua  de  voir  (ècretement 
fit  mairrefre.  Le  lieutenant  civil , deux  freres  fi<  une 
fœur  de  la  marauiie  de  Brinvilliers  moururent  em- 
poifonnés  en  1670.  La  vis  du  marquis  de  Brin- 
villiers fut  rcjpedee , parce  qu’il  avoit  eu  de  l’in- 
dulgence pour  l’amour  qu’il  avoit  eu  l’imprudence 
de  faire  naître.  Un  appareil  de  dévotion  couvrent 
les  crimes  de  la  marquife  dg.  Brinvilliers  , &t  dë- 
aoumoit  d’elle  les  foupfons  ; fcc  ce  qui  eft  auifi 
affieux  à pemèr  que  difficile  ta  apparence  à tx- 
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ptiqusr  , ce  n'étoit  pas  pure  hypocrifie  : cerre 
empoifonneufe  parricide  , qui  , félon  des  mémoires 
du  temps,  avoit  répété  jufqu’à  dix  fois  fur  fon  père 
fes  abominables  citais  , croit  réellement  fuîceptible 
dans  le  meme  temps  de  quelques  fenrimens  rcli- 
gieu*  ; elle  fe  confelfoit , ti  h confoflion  générale 
qu'elle  avoit  mile  par  écrn  6c  qui  fut  lûrprife , fervit 
à fa  conviftion  , ce  qui , à la  vérité  , foit  quelque 
peine.  Sainte-Croix  mourut fubiumcm.Ondir,  6c  ce 
fait  a été  mal -à-propos  rapporté  depuis  de  quelques 
autres  perfonoes  , que  travaillant  un  jour  à la  com- 
poliiion  d'un  poifon  violent  , il  laida  tomber  un- 
nufque  de  verre  donc  il  fe  lcrvoit  pour  fe  garantir 
de  l’aétion  du  poifon  , 6c  qu’il  mourut  f.r  le 
champ.  Quoi  qu'il  en  foit , comme  c'étoir  un 
aventurier  inconnu  , 6c  ne  tenant  à perfonne , on 
mit  le  fccllé  fur  fes  efiêrs. 

La  marquife  de  Brinvilliers  eut  l'imprudence  de 
réclamer  , 6c  même  avec  un  empreffement  inquiet . 
une  calîetie  qui  foifoit  partie  de  ces  effets  ; cens 
réclamation  , rappellam  le  commerce  qu'elle  avoie 
eu  avec  Sainte  - Ctoix  , fût  lbfpeâe.  La  jufttce 
ordonna  l’ouverture  de  la  cadette , on  U trouva 
pleine  de  petits  paquets  de  poifon  , dont  l’étiquette 
indiquoit  l'effet  que  chacun  devoit  produire.  A 
cetre  nouvelle,  la  marquife  de  Brinvilliers  s'enfuit 
en  Angleterre , puis  à Liège  , ou  elle  fut  arrêtée  ; 
on  la  conduilit  à Paris , ou  elle  fut  brûlée  ie  ven- 
dredi 17  juillet  1676  , apres  avoir  fait  amende 
honorable  à Notre-Dame  , 6c  avoir  eu  la  tête 
tranchée. 

M.  de  Voltaire  ne  croit  point  ce  que  le  peuple  dit 
encore,  U ce  qu’a  écrit  Gayot  de  Pitaval  dans  Iss 
caufea  célèbres,  que  U marquife  de  Brinvilliers 
effayât  fes  poifons  dans  les  hôpitaux  ; mais  voici 
ce  que  dit  à ce  fujet  madame  de  Sévigné  : « Elle 
» empotfonnoit  do  certaines  tourtes  Je  pigeoa- 
>•  neaux  , dont  plufieurs  mouroicnr  ; ce  n'etoit  pa5 
» qu'elle  eut  des  raifons  pour  s’en  défaire  , . eioit 
» de  ftmples  expériences  pour  s’aflurer  de  l’effet 
» de  fes  poifons.  Le  chevalier  du  Guet  qui  avoit 
I*  etc  de  ces  jolis  repas  , s'en  meurt  depuis  deux  ou 
» trois  ans.  Elle  demandoit  l’autre  jour  s’il  étoit 
>7  tuort.  ün  lui  répondit  que  non  ; elle  dit  en  fe 
» tournant  ; il  a U vie  bien  dure.  M.  de  la  Kocue- 
» foucauld  jure  que  cela  eft  vrai.  » 

La  marqudà  de  BrinvilUers  avoit  voulu  s'ôter  la 
vie  dans  la  prifon.  11  Voilà  M.  de  Coulanges,  écrit 
madame  de  Sévigné  à la  tiile  , » qui  vous  dira  de 
» quelle  manière  madame  de  Brinvilliers  a-  voulu 
» le  tuer,  ir  ' 

Ici  M.  de  Coulanges  prend  la  plume  : « Elle 
» s'érott  fiche  un  bâton  , devinez  ou  ? ce  n’eft 
» point  dans  l'œil , ce  n'cft  point  dans  la  bouche  , 
1»  ce  n'eft  point  dans  l'oreille , te  n'eft  point  dans- 
» le  nez  , ce  n'eft  point  a la  turque  ; devinez  ou  ? 

» C'eft tant  y a qu’elle  étoit  morte  , fi 

» l'on  ne  fût  promptement  accouru  à fon  Secours.  » 

M-idam , de  Scvignc  ajoute  dans  une  autre  lettre 
u Caumartin  a dit  une  grande  fone  fur  ce  bâton  -, 
Xttt  %. 
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)•  dont  elle  avoit  voulu  fe  tuer  fans  le  pouvoir  : 1 
»>  C’rfi  , dit*ïl  , comme  Mtthridate.  Vous  fevex  de 
tt  quelle  forte  il  s'etoit  accoutumé  au  poifon  ; il 
»t  n’eft  pas  befoin  de  vous  conduire  plus  loin  dans 
»>  cette  application. 

>»  La  BrtnviUicr\  cil  morte  comme  elle  a 
j»  vécu  , dif-cltc  ailleurs  , c’eft-à-dire  , réfolu- 
ii  ment.  Elic  entra  dans  le  lieu  oit  Ton  devoit 
a lui  donner  la  quefllon  , Ik  voyant  trois  féaux 
yi  d’eau  , elle  dit  : C'efi  aJJ'uremtnt  pour  me  noyer , 
ii  car  de  la  taille  dont  je  fuis  , on  ne  prétend  pas 
jt  que  je  boive  tout  cela.  Elle  écouta  fon  arrêt  fans 
>»  frayeur  6c  fans  foibldfc  . 6t  fur  la  tin  elle  fit 
»»  recommencer.  . • . . Elle  dit  à ton  confetfeur  par 
j»  le  chemin  , de  faire  mettre  le  bourreau  devant 
.-tt  elle  , afin,  dit-elle  , de  ne  point  voir  ce  coquin  de 
3*  Defgrais  qui  ni*  a prife.  Delgrais  étoit  à cheval 
n devant  le  tombereau.  Son  confcllcur  la  reprit 
.»»  de  ce  feutiment  ; elle  dit  : Ah  ! mon  Dieu  ! je 
ü vous  en  demande  pardon  ! qu'on  me  laijj'e  cette 
» étrange  vue.  Elle  monta  feule  6c  nus  pieds  fur 
s»  l’échelle  6c  fur  Tcchafaud  , &t  fut  un  quart- 
>i  d’heure  mirodee  , rafee  , dreffec  & rcdreflëe  par 
t,  le  bourreau  ; ce  fut  un  grand  murmure.  ...  Le 
» lendemain  on  cherchait  fes  os  , parce  que  le 
n peuole  croyoit  quelle  croit  feinte.  » 

C’ett  une  idée  que  les  grands  crimes  6t  les  fup- 
pliccs  fameux  donnent  allez  ordinairement  au  peu- 
ple , 6c  dont  il  teroit  peut-être  curieux  de  recher- 
cher la  caufe  6c  l’origine. 

Madame  de  Sévigne  dit  encore  : 
u Jamais  tant  de  crimes  n'ont  été  traités  fi  dou- 
9t  ccmcnt  i elle  n'a  pas  eu  la  queftion;  on  avoit 
fi  peur  quelle  ne  parlât , qu’on  lui  feifoit  en- 
„ trevoir  une  grâce , & fi  bien  entrevoir  qu’elle 
„ ne  croyoit  point  mourir  ; elle  dit  en  montant  lur 
„ l’échafeud  , c'efi  donc  tout  de  boni  Enfin  elle  eft 
9,  au  vent,  &c  foniconfclfcur  dit  que  c’eft  une  feinte.  ,, 
Pénautier  , tréforicr-général  des  états  de  Langue- 
doc , 6c  tréibrier-géncral  du  clergé , ami , peut-être 
*mam  de  cette  femme , fut  implique  dans  Ion  affaire  , 
il  lui  en  coûta,  dit  M.  de  Voltaire  , b moitié  de  fon 
Eien  pour  fupprimer  les  accufations. 

Voici  ce  qu’en  dit  madame  de  Sévigné  dans 
différentes  Ici  très. 

« Pénautier  eft  en  prifon  par  avance. .....  Il 

at  a été  neuf  jours  dans  le  cachot  de  Ravaillac , il  y 
ai  mouroit , on  l’a  ôte  \ fon  affaire  eft  ddagréablc. 
a»  Il  a de  grands  protecteurs;  M.  de  Paris  ( l’archc- 
îi  vêque  de  Harlaÿ  ) ÔC  M.  Colbert  le  fou  tien- 
*»  nent  hautement  ; mais  fi  la  Brinvilliers  i’cm- 
9»  barraffe  davantage , rien  ne  pourra  le  fecourir. . . . 

■jt  On  a confronté  Pénautier  à U Brinvilliers  ; cette 
entrevue  fut  fort  trifte:  ils  s’ctoicnt  vus  autrefois 
j»  plus  agréablement.  Elle  a tant  promis  que  , fi 
a»  elle  mouroit  , clic  en  feroit  mourir  bien  d'autres  , 
ai  qu’un  n*  doute  point  qu'elle  n’en  dife  alfex 
» pour  entraioer  celui-ci , ou  du  moins  pour  lui 
a faire  donner  la  queftion , qui  eft  une  choie  ter- 
» jibk.  Cet  homme  a ua  nombre  ioiioi  d «mis 
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„ d* importance  , qu’il  a obligés  dans  les  deux  em- 
,,  plois  qu’il  avoir.  Ils  n’oublient  rien  pour  le 
,,  fervir  ; on  ne  doute  point  que  l’argent  ne  fe  jette 
„ par-tout  : mais  s'il  eft  convaincu , rien  ne  peur 
„ le  feuver  ......  Il  a plu  à la  Brinvilliers  de 

,,  ne  rien  avouer  ; Pénautier  fortira  p'us  blanc  que 
,,  de  la  neige  ; le  public  n'eft  point  content.  , . » 
„ Pénautier  eft  fieureux  ; n’y  eut  jamais  un 
,,  homme  fi  bien  protégé  ; vous  le  verrez  iortir , 
,,  mais  fens  être  iuftifié  dans  l’efprit  de  four  le 
,,  monde.  Il  y a eu  des  choies  extraordinaires  dan* 
,,  tout  ce  procès  ; mais  on  ne  feut  les  écrire.  Le 
,,  cardinal  de  Bonay  ( un  des  plus  xêiés  protec- 
,,  tcurs  de  Pénautier  ) difoit  toujours  en  riant,  que 
„ tous  ceux  qui  avaient  des  pen fions  fur  fes  bé- 
„ néfices,  ne  vivroietit  pas  long-temps , 6c  que  foa 
,,  étoile  les  tueroir.  Il  y a deux  ou  trois  mois  que 
„ l’abbé  Fouquct  ayant  rencontre  cette  éminence 
,,  dans  le  fona  de  Ion  carroflc  avec  Pénautier , die 
,,  tout  haut  : Je  viens  de  rencontrer  le  cardinal  de 

,,  Bopiy  avec  fon  étoile Le  maréchal  de 

„ VilLroi  dilbir  l’autre  ’our  , Penautier  fera  ruiné 
,,  de  cette  affaire  •ci;  le  maréchal  de  Grammont 
,,  répondit  : il  faudra  qu’il  Jupp  rime  fa  table  : voilà 
„ bien  des  épigramroes:  je  luppofe  que  vous  fevez 
,,  qu’on  croit  qu’il  y a cent  mille  ecits  de  répandu» 
„ pour  faciliter  toutes  chofes  : l'innocence  ne  fais 
,,  guère  de  telles  prohibons.  „ 

lî  eft  vrai , mais  Pénautier  les  a-f-il  faites  ? Ce 
qu’il  y a de  certain  ,,c’cft  que  jamais  homme  riche 
ne  le  tirera  d’un  pareil  .procès  , fans  qu’on  dife  que 
c’eft  à prix  d'argent. 

Le*  empoifonnemens  continuèrent  apres  le  fup- 
lice  de  la  marquife  de  Brinvilliers  , &C  firent  cta- 
üren  lfi8o  , à wrfenal , une  chambre  ardente,  des 
opérations  de  laquelle  on  a parlé  diverfemenr. 

BRlQUEMAUT.fr  Cavagnes.  ( Voye^ 
Cavagnes.  ) 

BRIQUEVILLE fr  Montgommery.  {Voyci 
Montgommrry.  ) 

BRISSAC.  ( Voye\  Cosse.  ) 

BRISSON , (BarnaüL)  ( Hifi.  de  Fr.  ) favant 
magiftrat , auteur  de  plufieurs  ouvrages  d'éfttdiùoa 
6c  Je  jurifpruder.ee,  qu’on  ne  lit  plus,  mais  que 
les  favans  citent  quelquefois  ; pendu  par  les  fèiz* 
le  15  novembre  1301,  poux  fon  attachement  au  parti 
royal  , ôc  immortalité  par  ccs  vers  de  la  Henriade  : 

Briffsn , Larcher , Tardif  » honorable!  viâimtt  r 
Vous  n’ètc*  point  flétrit  pu  ce  honteux  trcpai  : 
Mine*  trop  généreux,  vout  n’en  rougîflet  par; 

Vos  noms  toujours  faircux  vivront  dans  la  mémoire}. 
Et  qui  meurt  pour  Ton  roi , meurt  toujours  arec  gloire. 

BRITANNICUS  , ( Hifi.  Rom.  ) fils  de  l’empe- 
reur Claude  ÔC  de  Mcffàline.  Claude  , pour  avoir 
vu  les  Bretons , prit  le  furnom  de  Britannique  > 
fcul  hccirage  de  ton  jpalheureux  fils.  Briiannicus 
fut  exclus  de  l’empire  par  les  artifices  d'Agnp- 
| piue.  U marâtre  > U cmpoilonoé  par  Néron  , qui 
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ôccupoit  Ton  trône.  Il  n’avoit  aue  quinze  ou  fcîze 
ans  , quand  il  mourut  l'an  jt  ae  J.  C.  Dion  rap- 
porte que  le  corps  de  Britannicus  étant  devenu  tout 
noir  par  la  violence  du  poifon  , Néron  le  fit  blaa- 
chrT  avec  du  plâtre  ; mais  qu’une  grotte  pluie  étant 
furvenue 'pendant  qu'on  portoit  le  corps  au  tom- 
beau, fit  tomber  ce  plâtre  , & découvrit  à tous 
les  yeux  le  crime  de  Néron. 

BRODEAU.  (Julien)  Voye\  Bodreau. 

BROGLIE  , ( DE  ) ancienne  maifon , originaire 
du  Piémont,  qui  a donné  à la  France  trois  maré- 
chaux de  France  de  père  ta  fils,  dont  le  troifieme 
ell  le  vainqueur  de  Bcrghen  , aujourd'hui  vivant. 
De  grands  talens  & de  grandes  qualités  ont  illuftre 
aufli  le  feu  comte  de  Broglie  , fon  frère. 

BROGLIO.  ( Hijt.  mod.  ) L’on  nomme  ainfi  à 
Vcnilè  un  endroit  de  la  place  Saint-Marc  , oii  les 
nobles  Vénitiens  tiennent  leurs  aflemblces  : lorf- 
qu’ds  y viennent  avant  midi  , ils  le  mettent  à 
couvert  fous  le  portique  ; fi  rattcmblce  fe  rient 
l’après-dinée , ils  prennent  un  autre  côté,  pour  fe 
mettre  à l’abri  du  foleil;  il  n’ciî  permis  à pexfonne 
d’y  palier  pendant  ce  temps-là.  ( A.  R.) 

BROSSARD,  ( Sébastien  ) ( Mifi.  lut.  moi.) 
chanoine  de  Pcgîife  de  Meaux , auteur  d’un  dic- 
tionnaire de  manque  , qui  a , dit-on  , été  d’un  grand 
iècour*  au  célèbre  Jean-Jacques  Routtcau.  Il  mou- 
rut en  1750. 

BROSSE , ( Pierre  de  la  ) ( Hifl.  de  Fr.  ) 
homme  d'une  naitlânee  obfcure  , d'abord  chirurgien- 
barbier  de  (âint  Louis,  devenu  chambellan  fousPhi- 
lippe-te-Hardi , puis  pendu  fous  le  meme  règne  en 
1176.  Nous  pouvons  a durer  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  croient  en  lavoir  davantage  fur  l’hifloire  de 
cet  homme  , qu'ils  -fe  trompent. 

Philippe-le-Mardi , ayant  perdu  en  ii7i  ,la  pre- 
mière femme  , Ifabeile  d'Aragon , dont  il  avoit  trois 
fils  : Louis , de  qui  nousal.otis  parler , Philtppe-Jc-Bel 
6c  Charles  de  Valois  , époufa  en  1274  , Marie  de 
Brabant , dont  il  eut  un  fils  , tige  de  la  branche 
d’Evrcux.  La  Brojfe , alors  tout  paillant , craignit , 
dit-on  , le  crédit  qu'il  voyoit  prendre  à Marie  de 
Brabant;  il  voulut  la  perdre.  Louis,  fils  aîné  du 
premier  iit , mourut  en  1176  , empoifonné  ou  non. 
La  Brojfe  , que  quelques  - uns  accufent  de  l'avoir 
empoifonné,  exprès  pour  perfuader  que  c’ctoit  la 
reine  qui  avoit  fait  le  crime  , 6t  qu’elle  réfervoit 
le  même  fort  aux  autres  enfans  du  premier  Ut , U fit , 
dkt-on  , accufer  publiquement  de  la  mort  du  prince  ; 
ce  qui , d’après  Its  déplorables  inflitutions  du  temps  , 
pouvoir  la  conduire  à être  brûlée  vive  , s’il  ne  fc 
trouvoit  point  de  chevalier  qui  fe  préfentât  pour 
prendre  4a  defenlc.  Il  s’en  prefenta  ; le  duc  de 
Brabant , frère  de  Marie  , en  envoya  un.  L’accu- 
làtcur  apofté , dit-on , par  la  Brojfe , n’ofà  pas  le 
combattre  , St  aima  mieux  être  pendu.  Com- 
ment aime -t- on  mieux  être  pendu,  que  de 
niquer  de  mourir  les  armes  à la  main , en  con- 
fervant  l'efpcrance  de  vaincre  ? C'cll  peut-être 
paie * qu’oQ  craint  la  damnation  , ü on  vient  à 
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mourir  dans  le  combat  ; au  lieu  qu’on  efpcre  , en 
prenant  l’autre  parti , pouvoir  fc  préparer  à la  mort 
6t  fauve:  fon  ame.  Mais  comment , en  prenant  cet 
autre  parti  , n’avoue- t-on  pas  qu’on  s'efl  lai  (Té 
filbomer , 6t  par  qui?  Comment  ne  met-on  pas  U 
• vérité  dans  tout  fon  jour?  Celui-ci  n'avoua  rien  , 
St  il  fallut  que  Philippe-le-Hardi , qui  aimoit  fa 
femme , mais  qui  craignoit  pour  fes  hls  , envoyât 
confulter  fur  cette  affaire  une  béguine  de  Flandre  , 
ui  fe  donooit  pour  infpirée  , 6c  que  la  Brojfe  avoir , 
it-on  , fait  parler  plufieurs  fois  pour  autorifer  fes 
fourberies;  il  cil  trille  d’être  réduit  à confulter  des 
béguines , pour  fa  voir  fi  c’cft  fa  femme  ou  fon 
favori  qui  a empoifonné  fon  fils  ; mais  enfin , quand 
on  croit  aux  béguines,  6c  qu’il  s'agit  d’un  intérêt  li 
grand  , on  doit  au  mo^ns  les  confulter  foi-même; 
il  falloir,  ou  que  Philippe  - le  • Hardi  fit  venir  la 
béguine  , ou  qu'il  l’allât  chercher  , & qu'il  prévint 
toutes  les  intrigues  qu’on  pourrait  employer  auprès 
d’elle  ; c’cll  ce  qu’il  fe  garda  bien  de  faire  : il  lui 
envoya  d’abord  un  évêque  & un  abbé  qui  étoient 
dans  les  intérêts  de  Pierre  de  la  Brojfe , & qui  dirent 
qu’elle  n'avoit  rien  voulu  révéler  en  confelïion  ; 
le  roi  fc  mit  en  colère  , & dit  : Je  ne  vous  avais 
pourtant  pa  t envoyés  pour  la  confejfer.  11  envoya  un 
autre  évêque  avec  un  chevalier  du  temple;  ceux-ci 
étoient  dans  les  intérêts  de  la  reine  , 6c  rapportèrent 
pour  réponfc , quelle  ctoit  innocente.  Allèrent- ils 
jufqu’à  dire  que  Pierre  de  la  Brojfe  était  coupable 
ou  de  la  mort  du  prince  , ou  au  moins  de  calom- 
nie envers  la  reine  , & qu’il  ctoit  iaeeufateur 
fecret , caché  derrière  l’accufatcur  public  qu’il  avoir 
produit  ? On  n’en  fait  rien.  Etoit-îl  notoire  , ou 
ibup^onnoit-on.»  ou  ignoroit-on  qu’il  fût  cet  accu- 
lateur  caché  ? C’ell  encore  ce  qu’on  ignore.  Tout 
ce  qu’on  fait  . c'ell  que  l’oracle  de  la  béguine  fit 
tomber  le  crédit  du  chambellan  , mais  ne  le  con- 
duifit  pas  encore  au  giber  ; il  fallut  une  autre  in- 
trigue monacale  pour  achever  de  le  perdre.  La 
France  étoit  alors  en  guerre  avec  la  Caddie.  Phi- 
lippe crut  s’appercevoir  qu’il  CToit  trahi  , & que 
tous  fes  delièms  étoient  connus  de  l'ennemi  ; la 
crédit  de  la  reine  augmentoit  de  jour  en  jour  , celui 
de  la  Brojfe  diminuoit , ce  fut  la  Brojfe  qui  fut  le 
traître.  Quel  intérêt  avoit-il  de  l’être  t On  n’en 
lait  rien.  Un  moine  vient  à la  cour,  ( c'ctoit  un 
jacobin  de  la  ville  de  Mirepoix,  ) il  demande  en 
grand  fecrer  à parler  au  roi;  il  lui  remet  une  petite 
calfctte  qu'il  tenoit  d’un  mettager  inconnu  qui  étoit 
venu  à fon  abbaye  où  il  croit  mort  , 6c  qui  en 
mourant  lui  avoit  recommandé  da  remettre  celle 
calfette  au  roi  en  mains  propres.  On  l’ouvrit  en 
préfence  du  confeil , 6c  ou  y trouva  une  lettre  dû 
Pierre  de  la  Brojfe , qui  dévoila  tour  Ic.myllère  de 
la  trahifon.  En  conféquence  , la  Brojfe  fur  arrêté  , 
traîné  en  differentes  prifons  de  diffcientes  pro- 
vinces , puis  ramené  à Paris  où  il  fur  pendu  , fan* 
qu’on  fâche  trop  fi  ce  fût  en  vertu  d'un  jugement» 
Quand  pour  perdre  un  minillrc  cngagé.$ans  un 
combat  à mort  avec  une  jeune  reine , aimable  6c, 
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puifiar.re  « iî  faut  de  pareils  reflorfs  , des  moine*  , J 
des  tnelfagers  inconnus  qui  meurent  en  route,  des  J 
Ca(Tettes  my-fiérieufes  ôc  mvfiérieufemcnt  remifes  , 
il  cfi  bien  ditfrcile  de  favoir  ft  ce  miniftre  étoit 
coupable , fit  de  croire  qu’il  le  fût.  Mczeray  dit  qu'il 
Vêtait  a[fe\  , quand  il  n’ aurait  point  commis  (Vautre 
crime  que  d*  avoir  obfédé  fon  roi , & enlacé  fa 
perfonne  facrée  , & fon  efpri:  par  fis  artifices.  C’cfi 
dire  qu’il  étoit  coupable  d'avoir  tait  fortune  fil 
d’avoir  plu*  Les  circonfianccs  particulières  d’ôb- 
feffion  qui  auroienr  pu  le  confirmer  véritablement 
criminel  , font  entièrement  inconnues. 

Un  autre  chambellan  , nommé  Jean  de  la  Brojfi , 
maréchal  de  France,  homme  de  qualité  , fc  difiin- 
gua  au  fiege  d'Orléans  î*  à ia  bataille  de  Patay 
en  iqz*  , fil  mourut  en  1431. 

B ROSS  F,  (Jacques  de  ) architecte  de 
Marie  de  Medicis,  bâf-.t  le  Luxembourg,  l’aqueduc 
d'Arcueil  , fit  le  portât!  de  (ai-nt  Gcrvais. 

BROSSE,  (Guy  de  la  ) médecin  ordinaire  de 
Louis  XIII  , concourut  avec  Michel  Bouvard  , fon 
premier  médecin , trilateu!  de  M.  de  Fourqueux  , 

( voir  l’article  BOUVARD  ) à la  fondation  du  jardin 
royal  des  plantes  , dont  il  fut  le  premier  intendant. 
11  en  donna  une  defeription  en  1 6}6. 

BROSSES  , (Charles  de  ) ( Hifi.  lut.  mol,  ) 
premier  prëûdent  du  parlement  de  Bourgogne  r 
aifocié  libre  de  l'académie  des  inferimions  6c  belles» 
lettres  de  Paris,  Ôc  membre  de  l'academie  de  Dijon , 
fa  patrie  ; lavant  [difiingué.  On  a de  lui  pluficurs 
bons  ouvrages  ; des  lettres  curieufes  fur  la  décou- 
verte d’ Herculanum  ; une  hifioire  des  navigations 
aux  terres  aufirales  ; un  traité  du  cuire  des  dieux 
fétiches,  ou  parallèle  de  l’ancienne  idolâtrie,  avec 
celle  des  peuples  de  Nigritie  ; un  traité  de  la  forma- 
tion mécanique  des  langues  ; fur-tout  l’hifioire  de 
la  république  romaine  par  Sa!  lu  fie  , en  partie  tra- 
duite , en  partie  rétablie  fil  compofee  fur  les  frag- 
mens  qui  font  refiés  de  cet  auteur  ; divers  mé- 
moires dans  le  recueil  de  l’académie  des  belles- 
lettres  , fil  dans  celui  de  l’académie  de  Dijon.  Toutes 
ces  produftions  annoncent  fit  beaucoup  de  con- 
ftoiltances  fie  beaucoup  de  lumières.  Né  à Dijon 
en  1709*  mort  à Paris  le  7 mai  I777. 
BROSSETTH , (Claude)  ( Uifi.  Vit.  moi.  ) 

commentateur  de  Boileau  fil  de  Régnier , à qui 
Boiieau  difoit  : Vous  Jhurt\  bientôt  votre  Boileau 
mieux  que  moi.  11  cfi  auteur  de  quelques  autres 
ouvrages  d hifioire  fie  de  jurifprudcnce  moins  con- 
. Il  étoit  ami  à la  fois  de  Routfcau  fil  de  Vol- 
c , fit  celui-ci  lui  ccrivoit  : « Vous  rellembkz  à 
1»  P<  mpo  iius  Atticus  , courtife  à la  fois  par  CêGir 
>»  fil  par  Pompée.  » 

BROSSIER  , ( Marthe  ) fille  d’un  tiflerand  de 
Romorentin , folle  ou  fouibc,  qui  fc  difoit  pof- 
fëdee  fil  que  les  capucine  exorcisèrent  ; quelques 
médecins  la  déclarèrent  aulTI , poffcdéc  les  autres 
4c  contentèrent  de  la  déclarer  malade,  fil  ne  la  guéri- 
aent  pas  ; ce  qui  reftoit  de  prédicateurs  ligueurs  céle- 
biüit  eu  chaire  cette  grophéteife,  dont  ils  a voient  , 
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envie  de  fc  fervir  pour  troubler  de  nouveau  Tétar*. 

Le  parlement  prie  le  parti  de  U renvoyer  à fon 
père  , avec  dêfenfes  de  la  biffer  fbrrir.  Un  abbé  , de  ^ 
la  mailbn  de  la  Rochefoucauld , frère  du  cardinal  * 
l’enleva , la  conduifit  à Rome , où  il  efpéroit  !ui 
«ire  jouer  un  rôle;  mais  le  pape  , prévenu  par  les 
agens  de  la  France,  les  renvoya  l’un  fil  l'autre.  Ce 
fut  en  ij99  qu’on  donna  cette  ridicule  fcc  ne  r 
r-fie  du  fanaiif.ee  ligueur. 

BROUF , ( Pierre  de  la  ) évêque  de  Mire- 
poix,  un  des  quatre  appelhns  de  la  bulle  Unigenitus, 

On  a de  lui  , ou  (bu»  fon  no  tu , quelques  écrit» 
janfénifirs.  Mort  en  17:0. 

BROWN  , (Ui.YSSF-Maxi MlLTEN  DE ) célè- 
bre général  irlandois  du  dix-huiricme  fiècte  , nu  fer- 
vice  de  la  maifon d’Autriche,  émule  des  Maillebois, 
des  Belle-JÜe , 6c  meme  du  roi  de  Pruffe  , fur  lequel 
il  eut  un  avantage  à la  batai  le  de  Lobofitz  , le 
premier  oâobrc  rTjé  î il  fe  diftiogua  dans  les  rroi* 
guerres  de  1733,  de  1741, de  1755  i il  «Ut  grandeparc 
au  gain  delà  bataille  de  Plaifance  , du  f j juin  1746- 
Ce  fut  lui  qui  la  même  année  fe  rendit  mairre  de 
Gênes , 6c  qui  pénérra  en  Provence,  Ce  fut  lui- 
encore  qui  en  1756  délivra  les  troupes  Saxonnes 
enfermées  dans  le  camp  de  Pirna.  Bleffé  le  fi  mai 
1757  ? h bataille  de  Prague  , il  en  mourut  à Prague 
le  lôjuin  (iiigant  , comblé  d’honneurs  fie  de  gloire* 

BRUERE  , ( Charles  le  Clerc  de  la) 
feerctaire  d’ambaffade  à Rome , fousM.  le  duc  de 
Nivernois , auteur  de  l’opéra  de  Dardanus  ôc  de 
quelques  autres  ; d’une  comédie  intitulée  : 1er 
Mécontent , dont  on  a dit  qu’elle  faifoit  des  fpec- 
tateurs  autant  d'aifieurs  i enfin,  d’une  hifioire  un  * 
peu  fupcrficiclle  de  Charlemagne.  F.n  tout , écrivain 
e Aimable  , ôc  par  fes  talens , fie  fur-tout  par  fes 
mœurs.  Mort  a trente-neuf  ans  , en  1754. 

BRUEYS&  Palaprat. ( Voye\  Palaprat.) 

BRUHIER  d’ABLAINCOURT,  ( Jean-Jac» 
QUES)  ( Hifi.  lift,  mad.)  médecin  , a rraduit* 
d’Hoffman  la  médecine  raifonnée  ■ le  traité  des- 
fièvres , les  obfervations  fur  la  cure  de  la  goutte  fie 
du  rhumatifme  , la  politique  du  médecin  : il  a. 
compofé  de  lui-même  un  mémoire  qui  a été  prë- 
fenté  au  roi , fur  U necelîîté  d’un  réglement  général 
au  fujet  des  enterremens , fie  des  differtations  fur 
l'incertitude  des  lignes  de  la  mort  , objets  qui  cer- 
tainement méritent  une  grande  attention.  11  y a 
encore  de  lui  quelques  autres  ouvrages  de  méde- 
cine ; il  a travaillé  long-temps  au  journal  des 
fa  va  ns.  Mort  en  1756. 

BRU L ART. ( Voye\  PuysiïULX  & SlLlERY.) 

BRUMOY  , (Pierre) {HM.liit.mod.)  jéùiite 

célèbre,  auteur  du  théâtre  des  Grecs , ouvrage  qui  9 . 
malgré  fes  imperfections  , fil  malgré  la  préférence 
toujours  donnée  aux  anciens  fur  les  modernes  par 
un  préjugé  qui  fent  le  collège  , fuffirojt  feu)  pour 
l’illufircr.  11  a fait  quelques  tragédies  , aufh  de 
collège  , parmi  Icfqucllcs  on  difiingué  le  facrifict 
d’Jfaac  où  il  y a des  beautés.  Abraham  , au  moment 
du  lacrifice  > trouve  liaac  endormi  ; il  cfi  tente 
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le  bêtifier  pendant  fon  fommci),  nais  il  rejette  cette 
idée.  Non  , dit-il  : 

lfac  meuit  j»ot*r  fon  Dieu;  faut-il  donc  qu'il  fignoti  ? 

Il  y a auÆ  du  P.  Brunany  un  poème  didaftique 
latin  , de  arte  vitraria  , plein  de  beaux  vers.  Il  a 
continué  Vhijloire  de  l’églije  gallicane , des  pères  de 
Xongueval  &’de  Fontenaî,  achevé  les  révolutions 
J'Ejpaçrte  du  pere  d'Orléans , & revu  Yhifloirc  de 
JRienÿ  du  père  du  Cerceau.  Mort  en  174t. 

BRUN  , ( Antoine  de  ) ( Hft.  mod.)  d'une 
famille  ancienne  de  Franche-Comté , plénipoten- 
tiaire pour  le  roi  d’Efpagnc  tu  congrès  de  Munftcr  , 
conclut  la  paix  entre  l’Kfpagne  & la  Hollande.  Le 
re  Bougeant  9 dans  fon  hiftoirc  des  traités  de 
cftphalie  , peint  avantageufemenr  ce  négociateur  , 
qui  avoit  d’ailleurs  l efprit  cultivé  par  les  lettres. 
.Ambalbdcur  en  Hollande , il  mourut  à la  Haye  en 
16*4- 

BRUN,  (Pierre  le)  prêtre  de  l’oratoire,  auteur 
de  X'hiftoire  critique  des  pratiques  fuperjfitieufes  , 
ouvrage  qui  dans  fon  temps  a pailé  pour  philofoplii- 
que  , mais  , dit  M.  de  Voltaire  , c’eft  un  médecin  qui 
ne  parle  que  de  très-peu  de  maladies  , 4c  qui  eft  lui— 
même  malade.  Le  père  le  Brun  a encore  écrit 
b va  m ment  fur  la  liturgie  & contre  les  fpeiftacks. 
Il  avuit  une  graride  érudition  tant  eccléfuftique  que 
.probne.  Né  à Brignoles  en  Provence  , l'an  ié6l  » 
mort  le  6 janvier  172.9. 

Il  y a encore  du  nom  de  le  Brun  un  avocat  célè- 
bre ( Denis  ^ auteur  d’un  traité  de  la  communauté , 
&C  d’un  trotté  des  fucceffions , tous  deux  très-cités 
au  palais  ; 6c  un  poète  obfcur  ( Antoine  Louis  ) 
.dont  on  oc  cite  rien. 

BRUNEHAUT.  ( Voye\  BocâCE.  ) 

BRUNF.TTO  LAT1NI  , ( Hifi . lu.  mod.  ) 
pocic  , hifion#, philolophc Florentin,  connu  fur- 
rout  pour  avoir  été  le  maître  du  Dante.  Mort  à 
Florence  en  1195. 

BRUNO,  (Saint)  ( Hifi.  moi.  ) né  à Cologne 
vers  l’an  Icqo,  fondateur  de  l’ordre  des  Chartreux  , 
qu’il  inftitua  , félon  dom|MabilJon  , en  ioS4:  mort 
le  dimanche  6 octobre  I ipi  , canonilè  en  J 5 14  par 
Je  pape  Léon  X. 

BRUNUS,  (Jordan us)  nommé  en  Italie  Gror- 
Jano  Brunï , né  à Noie  dans  le  royaume  de  Naples, 
dominicain  apoftat , calvinifte  à Genève  , mais  en- 
nemi de  Calvin  & de  Bèze , luthérien  en  Allema- 
magne  , auteur  de  plusieurs  ouvrages  fanatiques , 
inintelligibles  ÛC  rares , fut  tenté  , après  avoir  erré 
dans  l’Europe  , de  revoir  enfin  fa  patrie  ; finquifi- 
rion  l'y  attendent , il  fut  brûlé  vif  a Rome  en  I600. 
BRUS.  ( Voyc\  Bailleul.) 

BRUSQUEX  9 bouffon  des  cours  de  François  I , 
fie  de  Tes  fuccelTeurs  , dont  Brantôme  fait  beaucoup 
de  contes  allez  infipides  , qui  lui  ont  paru  ptaifans. 
BRUNSWICK,  (ttif.  mod . ) Koyr*  E$T« 

BRUTUS.  (Hifi.  Rom.  ) 

Ci  nom  icul  «û  Ytntt  de  U mort  dt«  •yrou, 
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Le  premier  chaflâ  Tarquin , & mourut  de  la  main 
d’ Axons  , fils  de  ce  Tarcjuin  , en  perçant  lui-même 
fon  meurtrier  ; in  vice  in  fe  occiderunt . 

Il  vit  couler  Tod  ftng  «Uns  le  fang  des  tyrans  , ! 

Avec  p’iifir  alors  il  vît  (a  dernière  heure. 

Il  avoir  condamné  fes  propres  fils  à la  mort  * 
parce  qu’ils  avoient  confpiré  en  faveur  des  Tar- 
quins  , il  les  avoit  vus  exécuter  devant  lui  , emi- 
nente  anima  patr.o  inter  public <z  pernx  minijlenum  , 

dit  Tite-Livc. 

Le  dernier  faa  Cefar  , qui  fai  moi  t en  père,  ôc  qui 
peut-être  était  le  ficn  ; il  ne  vit  que  U liberté  , il 
mourut  pour  clic.  Défait  à la  bataille  de  Philippe; , 
il  dëfefpéra  de  b liberté  romaine;  il  fc  donna  la 
mort , &c  fut  nommé  avec  Caflius  , le  dernier 
romain.  « Brutus  & Ca&ius,  ditM.  deMontefauieu, 

« Ce  tuèrent  avec  une  précipitation  qui  n'eft  pas 
»>  exoïfable,  êt  l’on  ne  peur  lire  cet  endroit  de 
>»  Jeur  vie , fans  avoir  pitié  de  la  république  qui 
» fut  ainfi  abandonnée,  » * 

Ce  regret  eft  d’un  homme  à qui  la  république 
n’eft  pas  moins  c^èrc  qu’à  Brutus  ; mais  Montcû 
quieu  l'ai  moi'  en  fage , Brutus  en  ftwtcica  un  peu 
farouche.  RoufTcau  a dit  de  lui  : 

Tou  jour»  ce»  ftgei  luptdi, 

Maigret,  hideux  fie  blafards. 

Sont  fouillé»  de  quelque  opprobre  4 
Et  du  premier  des  Céfari 
L'aOin  fut  hoome  fobre. 

Horace  rapporte  avec  compbiûnce  le  calcm- 
bourg  qu'un  certain  Perfius,  ennemi  d’un  Rupilius 
rez  , fait  à Brutus  fur  la  manière  dont  ceux  de  lu* 
nom  en  ufoient  avec  les  rois  : 

Per  magna*  , Brute . doot  , *e 

Oro , qui  regel  eau fiuiis  tolUrt , cur  nan 

Hune  regem  jugulas  ? optrum  hoc  , mxtû  crede  , tuarwn  t/L 

BRUYÈRF. , ( Jia.n  de  IA  ) ( Hift . lin.  mod.  ) 
auteur  du  livre  immortel  des  c ara  flirt  s % dont  Boi- 
leau a dit , en  failant  parler  fauteur  : 

Tout  efprit  orgueilleux  qui  s’aime. 

Par  mes  leçons  fe  voit  guéri, 

Et  dans  mon  livre  fi  chéri 
Apprend  k fe  haïr  foi- même. 

Cet  ouvrage  eft  un  des  plus  beaux  monumens  de 
l’ efprit  françois  fous  le  règne  de  Louis  XIV.  L'cdi- 
teur  des  m . rimes  S’  réflexions  morales  , extraites 
de  la  Bruyère  en  ijSl  , a prefenté  dans  une  notice 
fur  la  perforine  & les  écrits  de  cet  auteur  , des  idées 
nouvelles  fur  Tare  avec  lequel  la  Bruyère  bit 
varier  fes  tours , fes  couleurs  &c  fes  mouvexnens  : 
c’eft  dans  cette  variété  nécclfaire  particulière- 
ment à ua  ouvrage  de  ce  genre  « qu’il  fai t conuitcr 
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le  charme  principal  du  ftyle  de  l'auteur  , fi*  il 
rend  cette  théorie  ienfible  par  des  exemples.  Le 
livre  des  caractères  parut  en  1687*  La  Bruyère  fut 
reçu  à l'academie  trançoife  en  1693  * ^ mourut 
en  1696.  11  étoit  né  à Dourdan  en  163 9. 

On  a prétendu  que  la  Bruyère  avoit  fait  dans 
Ion  livre  un  grand  litige  des  Icntcncc*  du  P.  Syrus. 

Bruyère. (Barbeau de  la)  Voye, ( Barbeau. 

BRU YS»(PlERRE  ue)  hereftarquedu  douzième 
fiiclc , chef  des  Pétrobruficnt , brûlé  en  1 1 47  à Saint* 
Cilles  dans  le  bas  Languedoc  > appartient  à l’hiftoire 
des  feftes  rcligieulcs. 

BRUZEN  DF.  LA.  MART1NJÈKE.  Voyt\ 
MartiniÈri.  (la) 

BUABlN  , f.  m.  ( Hijt.  mod,  ) idole  des  teupfes 
du  Tonquiu,  qui  habitent  entre  la  Chine  6*  i‘lndc  ; 
ils  l'invoquent  lorfqu'ils  veulent  bâtir  une  maifou  ; 

. ils  font  dretfer  un  autel  , ou  ils  appellent  des 
Bonzes  pour  y facrificr  à cette  idole  ; apres  le  fa- 
crifice  » on  prépare  un  fcftln  des  viandes  qui  ont  cté 
Licriticcs , puis  on  présente  au  Buabin  plusieurs  pa- 
piers dores  « où  l'on  a écrit  quelques  paroles  magi- 
ques , enfuite  on  les  brûle  avec  des  parfums  devant 
l'idole  « pour  l’obliger  par  cette  ceremonie  à ne 
■ point  foûffnr  qu’il  arrive  jamais  de  malheur  dans 
la  maifon  qu’on  va  bâtir.  Tavernier  , Voyage  des 
Indes.  (G.) 

BUCENTAURE  , f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) c'eft  le 
nom  d'un  gros  bâtiment  qui  rcirèmble  allez  â un 
galion  , dont  fe  fert  la  feigncuric  de  Venife  lorfcjue 
le  doge  fait  la  cérémonie  d’époufer  la  racr  , ce  qu’il 
fait  tous  les  ans  le  jour  de  l’Afccnfion.  La  Tei- 
gneurse fort  du  palais  pour  aller  monter  le  buccn- 
laure  , qu’on  amène  pour  ce  fujet  proche  des  co- 
lonnes «le  Saint-Marc.  Cette  machine  eft  un  fu- 
. petbe  bâtiment , plus  long  qu’une  galere , fi*  haut 
comme  un  vaifteau  , fans  mâts  &(  fans  voiles.  La 
chiourmc  eft  fur  un  pont  , fur  lequel  eft  élevée  une 
voûte  de  menuiferie  Ôc  fculpture  dorée  par  dedans, 
qui  règne  d’un  bout  à l'autre  du  bucentaure  , 6*  qui 
eft  foutemie  tour-à-tour  par  un  grand  nombre  de 
figures  , dont  un  troifteme  rang  qui  foutient  la 
même  couverture  dans  le  milieu  , forme  une  dou- 
ble galerie  toute  dotée  & parquetée  , avec  des 
bancs  de  tous  les  côtés , fur  Icfqutls  font  affts  les 
fénateurs  qui  aftiftent  à cette  cérémonie.  L’extré- 
mité du  côté  de  la  pouppe  eft  en  demi-rond  avec 
Un  parquet  élevé  de  demi-pied.  Le  doge  eft  aftis 
dans  le  milieu  ; le  nonce  fi*  l'ambadàdeur  de  France 
font  à fa  droite  fie  à fa  gauche  , avec  les  nobles  qui 
forment  le  confeil.  (Z.) 

BUCER.  (Martin  ) Luther  étoît  l'apôtrc  de  la 
réforme  en  Allemagne  , Calvin  à Genève  , Zuingle 
en  Suiftc  ; Martin  Bucer  étoit  l’apôtre  particulier 
de  ce  qu’on  appelloit  les  quatre  vilfcs  : favoir  , 
Strasbourg  , Menineue  , Lindau  6c  Conftance , 
qui  avoient  leur  confeflion  particulière , comme  les 
(cétatcun  de  chacun  de  ces  apôtres  avoient  la’ 
leur.  C’étoit  le  plus  accommodant , le  plus  con- 
ciliant , le  plus  uibtil  de  tous  ccs  fcéhircs  , Bofluct 
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l'appelle  un  grartd  architcâe  de  fubtîlités.  Bueer 
croit  pour  Calvin  le  fymbole  de  l’artifice  & de 
l'ambiguité.  Quand  il  vouloit  peindre  fortement 
l’équivoque  , Bucer  même  , difoit-  il  , n*a  rien  de  fi 
ob)  ’cur  , de  fi  ambigu  f de  fi  tortueux . Nous  n’cx- 
poferons  point  ici  les  confeiTions  particulières  de 
cesfedes  , c’eft  l'objet  de  la  théologie  fi*  de  l’htftoire 
ecclefiaftiquc.  Nous  nous  en  tenons  à ce  qui  con- 
cerne la  pcrlonnc.  Bucer  étoit  prêtre  , fi<  même  il 
avoit  été  jacobin  ; comme  Luther  il  avoit  apoftafié , 
comme  lui  il  s’étoit  marié , & même  à une  reli- 
gieule  dont  il  avoit  eu  treize  enfâns  ; il  (c  maria 
depuis  encore  deux  fois.  On  a dît  qu’il  étoit  mort 
juif  fi*  attendant  le  melîie.  Rien  n’eft. moins  prouvé. 
La  facilité  qu'il  a voit  de  iè  rapprocher  de  toute  opi- 
nion ,*  peut  avoir  donné  tieu  à cette  calomnie. 
Appelle  par  le  primat  Crammer,  il  palla  en  An- 
gleterre , ou  il  mourut  en  iççi. 

BUCHANAN.  l'article  Marie  Stuart. 
BUCKINGHAM.  (George  de  Vilmers, 
duc  u E ) Vuyet  VlLLIERS. 

BUCY  , ( SïMON  PE  ) ( Hifi.  de  Fr.  ) eft  le 
premier  qui  air  porté  le  titre  de  premier  prèfidont 
du  parlement  de  Paris  , fuivant  l’ordonnance  de 
Philippe- de- Valois  1 de  Tan  1344.  11  mourut  en 

13<e»9*  * 

BUDEE.  (Guillaume)  {Hifi.  de  Fr.)  De  tous 
les  fa  va  ns  qui  entouroient  François  1 , fi*  qui  inf- 
truifoient  la  cour  fans  la  déparer  « celui  dont  U 
réputation  a le  mieux  fuutenu  les  regards  de  U 
poftérité  , celui  qui  a le  plus  balance  1a  gloire 
d’Rrafme  , fi*  le  plus  confolé  la  France  de  n avoir 
pu  fixer  dans  (on  fein  cet  homme  libre  fi*  défia* 
téreiré  , c’eft  Guillaume  Budée.  La  profonde  con- 
noiirance  du  grec  , le  talent  d écrire  en  latin  , (mon 
avec  l’clégancc  de  Cicéron  , du  moins  avec  la 
fcience  de  Varron  , fon  zele  powr  l'avancement 
des  lettres  , l'ont  rendu  à jamais  célèbre  : on  peut 
regretter  que , content  d’appuyer  fa  réputation  lur 
des  écrits  lavant  fi*  folidcs , il  n’ait  pas  allez  cher- 
ché à l’étendre  par  des  écrits  agréables.  Erafme 
n’a  pas  manque  de  donner  â la  Tienne  cet  éclat  néccf- 
faire  ; mais  la  modeftie  étoit  en  tout  le  cara&cre 
de  Budée  ; il  fuyoit  fi*  la  faveur  des  grands  fi<  la 
faveur  populaire  \ il  s’enfevelifioit  loin  de  la  cour 
dans  la  retraite  fi*  dans  l'étude  ; les  bienfaits , l’a- 
mitié de  François  I vinrent  l’y  chercher  ; ce  grand 
roi  l’appella  auprès  du  tronc  & l'y  fixa  ; il  lui  donna 
une  charge  de  maitre  des  requêtes  , le  fit  élire 

fuévôt  des  marchands , fi*  le  nomma  intendant  de 
a librairie  , ce  qui  vouloit  dire  alors  bibliothécaire 
du  roi.  François  I voulut  rendre  utiles  tous  les 
talens  de  Budée , il  crut  que  fa  franchife  vertueufis 
ne  feroit  point  déplacée  dans  le  fejour  de  la  poli- 
tique. Il  renvoya  en  ambaflâde  à Rome  auprès  de 
Leon  X.  Budée  étoit  digne  de  converlcr  avec 
Léon  X « mais  de  traiter  avec  les  Catons  fi*  les 
Fabrices.  Ce  choix  d'un  favant  pour  une  neg  >cia- 
tion  délicate  , ( il  t’agi  (Toit  d'engager  le  pape  à 
féconder  l'expédition  que  François!  lé  prépoioit  à 
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faire  en  151$  dans  te  Milanès  ) ce  choix  «tteffoie 
l'amour  des  lettres  6c  dans  le  fouverain  qui  l' en- 
voyait , 6c  dans  le  fouverain  auquel  il  étoit  envoyé  ; 
on  s’étoit  flatté  que  fes  profondes  connoiffances 
dans  la  littérature  grecque  6c  latine  lui  procure* 
roient  , avec  la  familiarité  du  pape  , les  moyens  de 
pénétrer  fes  fecrcrs  fentimens  , ôc  de  lui  en  infpi- 
rer  de  favorables  à la  France.  Bu  Jet  avoir  ce  qu’il 
fa'iloit  pour  réuffir  ; l’on  efprit  étendu  trouvoit  ai- 
femem  des  refïources , levoit  aifémeat  des  difficul- 
tés ; il  avoit  de  la  dexrérité  » mais  il  avoit  de  la 
droiture  ; il  portoit  dans  la  cour  la  plus  déliée  de 
l’F.urope  la  fimplicité  que  donnent  les  lumières  , 6c 

3ui  ne  s'altère  point  dans  le  filence  du  cabinet  ÔC 
ans  le  commerce  des  morts.  Rome  alors  toute 
favanre  &C  toute  polie  , lui  prodigua  les  égards  6c 
les  honneurs  dont  on  eft  aujourd'hui  par-tout  plus 
avare  envers  les  gens  de  lettres  devenus  trop 
communs.  Mais  le  pape  qui  vouloit  le  tromper  , 
le  conduifit  p-r  tant  de  détours  , qu'en  tin  Budée 
s’appercevant  qu'on  le  jouoit  , follicita  fon  rappel. 
««  Tirez-moi  y écrivoit-il , d'une  cour  pleine  de 
f»  menfonge,  féjour  trop  étranger  pour  moi.  «» 
Budée  contribua  beaucoup  a l'établi  Ifement  du 
collège  royal.  François  I vouloit  en  confier  ta  cLi- 
reétion  à Krafme  , qu'il  invitoic  à venir  s’établir  en 
France.  Budée  fut  chargé  de  cette  nouvelle  négo- 
ciition.  François  1 donnoit  fans  doute  à Eratme 
une  grande  marque  d’eftime  , en  le  cherchant  au 
fond  des  Pays-Bas  , pour  lui  confier  l’adminiftra- 
tion  des  lettres  , tandis  qu’il  avoit  Budée  en  France  ; 
mais  en  donnoit-il  une  moindre  à Budée  , en  le 
chargeant  lui  - tnd.re  d'attirer  en  France  un  rival 
tel  qu’Erafme  ? Budée  répondit  noblement  à la 
confiance  de  fon  maître  ; fes  inftanccs  furent  fin- 
ccres  6r  prenantes  ; elles  furent  fécondées  par  tout 
ce  que  la  France  avoit  alors  de  vrais  favans.  Ces 
hommes  exceller»  favoient  s'oublier  , pour  ne  fon- 
cer qu'au  bien  des  lettres  6c  qu'à  la  fatisfaètion 
de  leur  maître.  Les  petites  jalon  fies  qui  auroient 
pu  fi  naturellement  lè  glilfcr  dans  leurs  coeurs  , 
n ctoient  pour  eux  que  des  fujets  d'une  plaifanre- 
ric  douce  6c  obligeante.  «*  Le  feul  reproche  que 
» j'aie  à faire  à Guillaume  Petit , ( évéque  deSen- 
»»  lis  ) difoit  Budée  à Krafme  , c'cft  la  préférence 
» qu'il  donne  comme  un  mauvais  François  à un 
>»  étranger  oui  obl'curcit  la  gloire  de  1a  France  , 6c 
» dont  je  fuis  jaloux  en  bon  citoyen,  » Une  autre 
fois  il  lui  avoue  un  peu  plus  ferieufement , que 
des  gens  perfidement  officieux  avoient  voulu  inté- 
refler  là  prudence  à faire  manquer  la  négociation  , 
en  lui  repréfentant  le  danger  d'attirer  en  France 
un  homme  pour  qui  le  roi  croit  fi  favorablement 
prévenu  , 6c  dont  le  mérite  , vu  de  près  , pourroit 
tour  éclipfcr.  Un  fourire  moqueur  avoit  été  toute 
là  rcponlc  à ce*  utiles  avis.  « En  vous  attirant  ici  , 
pour  fui  voit  Budée , « je  donne  à mon  pays  l'em- 
1»  pire  des  lettres  y j’approche  de  moi  mon  ami , 6c 
»t  j’oocis  au  roi.  1» 

Sur  la  fuite  du  commerce  entre  F.rafme  6c 
Hifioire.  Tout,  I.  Deuxième  Part, 
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Budée  f 6c  fur  quelques  orages  ptdtgcrff  qui  le 
troublèrent  , voye\  l'artkle  Radius  AsCENSiUS. 

Les  ouvrages  de  Budée  ont  été  recueillis  en  1557» 
en  quatre  vol.  in-folio.  Les  plus  importas»  de  ces 
ouvrages  font  le  traité  de  ajfe  ; les  commentaires 
fur  la  Langue  grecque  \ le  traité  de  l'iaftitution  d'un 
prince.* 

Budée  n’avoit  point  dans  fa  roaifon  d'autre  Affaire 
que  l'étude  ; l'application  qu'il  y donnort  ne  fbuf- 
froit  point  de  partage  , 6c  ne  favoit  pas  céder  aux 
foins  les  plus  prefiàns  > aux  befoins  les  plus  impé- 
rieux. Un  doratftique  entre  dans  le  cabinet  de 
Budée  f en  criant  avec  effroi  que  le  feu  efl  à U 
maifon.  Aver*ift\sna femme , répondit  tranquille- 
ment Budée , vous  fave\  que  je  ne  me  mêle  point  de s 
affaires  du  ménage. 

Budée  mourut  en  1540. 

Son  teftameat  fit  du  bruit  dans  le  temps  f le 

voici  : 

« Je  veux  être  porte  en  terre  , de  nuit , 6c  fans 
»>  fcmoncc  , à une  torche  ou  deux  feulement , 6c 
♦» ne  veux  être  proclamé  à leglife  , ne  à la  veille » 
» ne  alors  que  je  ferai  inhumé  y ne  le  lendemain  , 
n car  je  n'approuvai  jamais  la  coutume  des  céré- 

i>  atonies  lugubres  6c  pompes  funèbres Je 

n défends  qu'on  m’en  rafle , tant  pour  ce  y que  pour 
» autres  chofis  qui  ne  fe  peuvent  faire  fans  (can- 
ndale  i 6c  fi  je  ne  veux  qu’il  y ait  cérémonie  fu- 
it nèbre  , ne  autre  repréfenration  à l'entour  du  liet 
» où  je  ferai  enterré  , le  long  de  l'année  de  moa 
i>  trépas  , parce  qu'il  me  fcmblc  imitation  des  Cé* 
11  notaphes  , dont  les  gentils  ont  anciennement 
nufé.  n 

Cet  éloignement  pour  les  cérémonies  de  leglife  » 
cette  accuiarion  indirefle  d’idolâtrie , furent  fufoe&s 
dans  un  temps  où  ks  proreftans  qui  , en  général  , 
étoient  alors  les  hommes  les  plus  inftruits  , Al- 
laient à-peu-près  à l'égide  les  mîmes  reproches  f 
6c  en  fupprimoient  les  (olcmnités. 

BUFFIER  » ( Claude  ) ( Hifi,  litt.  mod.  ) 
jéfuite.  On  a de  lui  une  poétique  6c  des  poéfies 
(ans  poéfic  ; un  traite  philofophttjue  6c  pratique 
de  l’éloquence  fans  éloquence  ni  philofophie  ; maij 
il  a fait  des  livres  élémentaires  utiles.  Sa  mémoire 
artificielle  cft  fur-tout  de  ce  nombre.  11  a fait  lcrvir 
les  vers  , dit  M.  de  Voltaire  y à leur  premier 
ufage  y qui  droit  d'imprimer  dans  la  mémoire  des 
hommes  les  évènement  dont  on  vouloit  garder  le 
fouvenir.  Il  mourut  en  1737* 

BULGARES.  ( Voyc\  Bavière.  ) Ces  peuples 
^établirent  vers  la  fin  du  fepücme  fiède , 6c  fous 
l'c  npire  de  Conflsntin  Pogonat , dans  la  Malle  , 
aujourd'hui  nommée  de  leur  nom  Bulgarie  \ ils 
reçurent  la  roi  dans  le  neuvième  ftecle. 

Bulgares  , dansl’hifloirecccléfufti  -juey  défigne 
une  fe-fta  d'hérétiques  , plus  nombreulè  apparem- 
ment dans  la  Bulgarie  que  dam  d'autres  contrées  , 
6t  qu’on  accufoit , indépendamment  de  leurs  erreurs 
• religieuses  y d’une  erreur  de  conduite  , à laquelle 
f les  Bulgares  ont  laiflé  leur  nom  y comme  à U 
V v v v 


Digitized  by  Google 


jo6  B U L 

Mcrfic.  Voyez , fur  leur  hérefîe  > ce  qui  çft  dit  d és  | 
Albigeois  6(  des  Vaudois  à l’article  BOSSUET. 

BULLE  D'OR.  ( H: fi.  moi/.  ) On  donne  en  Alle- 
magne ce  nom  par  excellence  à une  pragmatique- 
fiiniftion  ou  conftïtution  de  l'emj>ereur  Charles  IV  , 
approuvée  par  la  diète  ou  l'ademblée  générale  des 
princes  £<  des  états  de  l’Empire  , qui  confient  les 
fonctions , privilèges  , ôt  prérogatives  d;s  clcfteurs, 
tant  ecckfiaft  ques  que  (bouliers , 6t  toutes  les  for- 
malités qui  doivent  s'obferver  à l'élection  d'un  em- 
pereur. Elle  fut  faire  en  1356*  en  partie  à Metz,  6c 
en  partie  à Nuremberg.  La  bulle  d'or  a toujours  été 
regardée  depuis  ce  temps  comme  loi  fonda  mentale 
de  l'Empire  : elle  cft  au  nombre  de  celles  que  les 
empereurs  font  tenus  d’obferver  par  la  capitulation 
qu'on  leur  fait  jurer  à leur  couronnement.  Cette 
conflitution  fur  faite  pour  terminer  les  di (putes  , 
quelquefois  fanglantes , qui  accomcagnoient  autre- 
fois les  élections  des  empereurs , cc  prévenir  pour 
la  fuite  celles  qui  pourroient  arriver  à ce  fujet  , ÔC 
empecber  les  longs  interrègnes  dont  l'Empire  avoit 
beaucoup  fouffert  auparavant.  L'original  le  plus  au- 
thentique de  la  buVt  d'or  fe  confcrve  à Francfort 
fur  le  Klein  ; 6c  c'efl  le  magiftrar  de  cette  ville  qui 
en  eft  le  dépofitaire.  On  a un  refoeâ  fi  (crupuleux 
pour  cet  exemplaire  , qu'en  1I41  FéleAeur  de 
Mayence  eut  de  la  peine  à obtenir  qu’on  renou- 
velât les  cordons  de  foie  prefqu’ufês  , auxquels 
le  fceau  de  la  bulle  d'or  eft  attaché  ; U il  n’en  vint 
d bout , qu’à  condition  que  la  cliofe  fe  pafferoit  en 
prcfencc  d'un  grand  nombre  de  témoins.  ( A.  R.  ) 

Bulle  i>‘ür  de  Bohème.  ( Hifi.)  C’cftun  privi- 
lège accordé  en  1348  au  rot  &c  au  royaume  de  Bo- 
hême , par  l'empereur  Charles  IV.  Ce  prince  y con- 
fit roc  routes  les  prérogatives  accordées  par  Fréde- 
lic  II  en  laii  à Ottocaro  , roi  de  Bohême.  (A. R.) 

BULLF.P'oRr/u  Brabant.  ( Hifi.  moi.  ) On  nom- 
me ainfi  une  ccnftitution  de  l’empereur  Charles  IV  , 
donnée  à Aix-la-Chapelle  en  1040  , par  laquelle 
ce  prince  accorde  aux  Brabançons  le  privilège  de 
ne  pouvoir  être  traduits  à aucuns  tribunaux  etran- 
gers ou  hors  de  leur  pays  , ainfi  que  de  ne  pouvoir 
point  être  arretés  ailleurs  que  chez  eux , ni  pour 
crimes  , ni  pour  dettes.  La  trop  grande  extenfion 
de  ce  privilège  rcmirquable  a quelquefois  fait  mur- 
murer les  étais  de  l'Empire  leurs  voiüns.  (— ) 
BULLINGF.R , ( Henri  ) ( Hifi.  mod.  ) difei- 
ple  , ami , lieutenant  6c  fuccefleurde  Zuingle  à Zu- 
rich , comme  Melanchton  l'éioit  de  Luther  , 6c 
Théodore  de  Bèze  de  Calvin.  Mort  en  J 575. 

v BULLION.  ( Claude  de  ) ( Hifi.  litt.  mod . ) 

«•  Il  me  parloir  fou  vent  avec  plaifir  , dit  M.  le  pre- 
>»  uiicr  prébdent  de  Lamoignon,  de  la  maokre 
a><lont  vi  avoit  été  nourri  à Bâ ville  , avec  feu 
r»  mon  ptre  , qui  étoit  fon  onc!« , 6c  prefque  de 
u même  âge  que  lui  i*il  aimoit  à me  coûter  com- 
muent on  les  pot  toit  tous  deux  fur  un  même 
»>  Sue  dans  des  paniers  , l'un  d'un  côte  6c  l’autre  de 
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iiî'jutre , 6c  qu'on  mettoit  un  pain  du  côté  de  mon 
» père,  parce  qu’il  étoil  plus  léger  que  lui  , pour 
>1  faire  le  contre-poids,  m 

II  y a bien  loin  de  cette  (implicite  antique  , à ce 
dîner  magnifique  dont  il  eft  parlé  dans  l'anecdote 
fuivante  , tirée  des  pièce r intrrvjfixntes  & peu  con> 
nues  , pourfervirà  ihifioire . Bruxelles  f 1781. 

“ Le  fur-intendant  Bullion  fit  frapper  les  pre- 
»»  miers  louis  d'or  ( en  1640.  ) 

»»  Ayant  donné  à dîner  au  premier  maréchal  de 
>»  Grammonr , au  maréchal  de  Villeroy  , au  mar- 
n cjuis  de  Souvré  , & au  comte  d’Hautefêuille  , 
» il  fit  fervir  au  deffert  trois  baffins  remplis  de 
» louis , dont  il  leur  permit  de  prendre  ce  qu'ils 
>»  en  voudroient.  Ils  ne  fe  firent  pas  trop  prier  , 
»»  6c  s’en  retournèrent  leurs  poches  fi  pleines  , 
»»  qu’ils  «voient  peine  à marcher  : ce  qui  faifoit 
» beaucoup  rire  Bullion.  Le  roi  ( c’eft-à-dire  le 
*>  peuple  ) qui  fârfott  les  frais  de  ces  plailantcries  » 
h ne  devoir  pas  la  trouver  tout-à-fait  fi  bonne.  »» 

Le  même  fai' , puile  peut-être  dans  ccttc  fource  , 
tft  rapporté  dans  un  ruefionnaire  hiftorique  mo- 
derne t6c  ciré  en  preuve  6c  en  éloge  de  la  géné- 
rofité  de  Bullion  : générofitê  tant  qu’on  voudra  , 
cette  magnificence  fair  de  la  peine  de  La  part  d’un 
fur-intendant  des  finances , & qui  l’étoit  dans  des 
temps  difficiles  ; nous  aimons  mieux  ce  piaiiir  qu'il 
prenoit  à le  rappcller  fa  (implicite  première. 

Au  refte  , nous  devons  obfcrvcr  que  le  recueil 
où  fe  trouve  cette  anecdote , en  contient  quelques- 
unes  de  faullcs  ^ 6c  plusieurs  de  fulpeéles. 

Quant  au  fur-intendant  de  Bullion  , il  cft  certain 
que  c'croir  un  homme  de  beaucoup  de  mérite  , oui 
avoit  tres-bicn  fervi  les  rois  Henri  IV  6c  Louis  XI II 
dans  les  ambalfades  , & qui  avoit  été  employé  avec 
fuccès  dans  les  affaires  les  plus  importantes  ; Louis 
XIII  créa  pour  lui  , en  1(^6  , une  charge  de  pre- 
fident  à mortier.  Il  mourut  en  1640. 

La  famille  des  Bu  liions  a produit  des  fujets  utiles 
dans  la  robe  6(  dans  l’cpcc  , deux  prévôts  de  Paris  t 
pluficurs  officiers  generaux,  &Cc.ellc  a etc  honorée 
des  alliances  les  plus  illuftres  6c  les  plus  confidcra- 
bles  du  royaume. 

BUMICILI , f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) nom  d’une  feéèe 
Mahométane  en  Afrique.  Les  Bumicilis  font  grands 
forciers.  Ils  combanent  contre  le  diable,  à ce  qu’ils 
difent , 6c  courant  meuttris  , couverts  de  coups,  6c 
tout  cîfrayés.  Souvent  en  plein  midi  ils  contrefont 
un  combat  en  prcfence  de  tout  le  monde  l’efpace 
de  deux  ou  trois  heures  , avec  des  javelots  ou  za- 
gaies , jufqu’à  ce  qu’ils  tombent  de  laffirudc  : mais 
apres  s’êtrc  repofes  un  moment , ils  reprennent  leurs 
efprits  6c  fe  promènent. 

Un  ne  fait  point  encore  quelle  eft  leur  règle  , 
mais  on  les  tient  pour  fort  religieux.  (G.) 

BUPALB i ( Htfi.  anc.  ) peintre  de  la  ville 
d’Fphèlè  , qui  , dit-on  ,fc  pendit  de  delèfpoir  , parce 
que  le  poete  Hipponsx  qu’il  avoit  peint  en  charge  , 
sen  vengea  par  des  vers  qui  le  couvrirent  de  ridi- 
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cule.  CeA  * quoi  Horace  fait  allufion  dans  Ton  ode 
contre  Caflîus  Scvcrus. 

Qu* Ut  Lycamb * fprttut  inf.do  gtntr , 

Aut  ettr  hoflts  Bupalo. 

Quelques  auteurs  difent  que  Bupale  fe  contenta 
de  quitter  Ephèfc , 6c  Pline  ait  que^  oAcricurcmcnt 

5 cette  époque , il  fit  des  ouvrages  fort  eAimés. 
Hipponax  & par  conféquent  Bupale  vivoient  plus 
de  cinq  fiècles  avant  J.  C. 

BURETTE , ( Pierre  Jean)  ( Hift.  lin.  mod  ) 
né  à Paris  le  ai  novembre  1 Elève  de  l’aca- 
demie des  inferiptions  le  belles-lettres  en  1705  , 
alloue  en  1711 , penftonnairc  en  1718  • aflocié  au 
journal  des  favans  en  1706  , profetfeur  de  méde- 
cine au  collège  royal  en  J7I0,  mort  le  Iq  mai 
1747  , cA  très-avamageufement  connu  par  fes  mé- 
moires fur  la  gymnaÀique  le  fur  la  mufique  des 
anciens  , inférés  dans  le  recueil  de  l'académie  , 6e 
par  les  nombreux  extraits  dont  il  a enrichi  le  jour- 
nal des  favans  pendant  trente-trois  ans.  Ses  mé- 
moires fur  la  mufique , quoique  quelques-unes  de 
fès  idées  aient  été  combattues  par  le  père  Bou- 
geant , font  fur-tout  célèbres. 

Les  anciens  n’avoieot  point  l’ufàgc  ni  la  con- 
ooiifancc  du  contre-point  : il  paroit  que  les  accotn- 
pagnemens , môme  les  plus  fimples  , n’étoieat  nulle- 
ment du  goût  des  Grecs  du  temps  d’AiiAote.  Ce 
philofophc  demande  : 

l°.  Pourquoi  une  voix  qui  chante  feule  cA  plus 
agréable  que  ft  elle  ctoit  accompagnée  par  une  lyre 
ou  par  une  flûte , quoique  les  inftnimcns  s'accor- 
daient à former  les  mêmes  fons  avec  clic  ? 

z°.  Pourquoi  un  inftrumcnt  fcul  fait  plus  de 
plaifir  que  le  concert  de  plulîeurs  inflrumens  touchés 
a Punition  ou  à l'oébve? 

3°.  Pourquoi  Puni  lion  & l’oâave  font  les  fculs 
accompagnement  qu'on  fouifre  dans  les  concerts  ; 

6 pourquoi  les  accords  de  la  quarte  6(  de  la  quinte  , 
quoique  de  lignes  par  le  nom  de  confonance , en 
font  cependant  bannis  ? 

De  cet  amour  des  anciens  Grecs  pour  la  fim- 
pliciré  du  chant  le  de  la  mufique  ( idée  qu'on  a 
tâché  de  faire  valoir  môme  dans  /quelques  écrits 
modernes  , entr'autres  dans  un  eftdi  fgr  V opéra,  qui 
a paru  en  177a)  ne  pourroit-on  pas  prendre  au 
moins  l’ufage  de  faire  entendre  fur  nos  meures  les 
paroles  dans  le  chant , le  par  une  fuite  naturelle  , 
celui  de  faire  des  paroles  dignes  d’itre  entendues? 

BURCGRAVK  ou  BURÜRAVE  , f.  m.  ( Hift. 
mod.)  Ce  mot  tft  compofé  de  deux  mots  allemands , 
burg , ville , forte  refit , château , 6c  de  gra  fou  grave, 
qui  lignifie  comte  On  appelloit  ainfi  autrefois  en 
Allemagne  , des  officiers  a qui  les  empereurs  avoient 
confie  la  défenfc  d'une  ville  ou  d'un  château.  Ces 
burggraves  n’étoient  pas  toujours  fur  le  môme  pi  d ; 
il  y en  avoir  qui  remplilfoicnr  certaines  fondions  de 
magiflrature  ; d’jutres  rendoient  la  juAicecn  matière 
criminelle  ; d’autres  enfin  fc  méloient  auffi  du  civil 
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au  nom  de  l’empereur  , ou  de  ceux  qui  les  avoient 
établis.  Par  la  fuite  } l’office  de  burggrave  cA  devenu 
héréditaire , 6c  môme  ceux  qui  en  croient  revêtus 
le  font  rendus  pour  la  plupart  fouverains  des  villes 
dont  ils  n’étoient  auparavant  que  les  gardiens.  Au- 
jourd’hui ceux  qui  portent  ce  titre  dans  l'Empire, 
reçoivent  de  l'empereur  l'inveAirurc  féodale  des 
villes  ou  châteaux  dont  ils  font  burggraves.  Il  y en 
a aujourd'hui  quatre  en  Allemagne  qui  ont  le. titre 
de  princes  de  l'empire  ; lavoir , les  burggraves  de  Mag- 
debourg  t de  Nuremberg  , de  Srorcmbcrg  , 6c  de 
Reineck.  La  otaifon  de  Brandebourg  defeettd  des 
anciens  burggraves  de  Nuremberg  . 6c  en  porte  en- 
core le  titre.  Elle  prétend  , en  cctre  qualité  , avoir 
fur  cette  ville  des  droits,  que  le  magiArat  lui  con- 
reAc.  La  ville  de  Nimcgue  , dans  la  Gueldrcs  boh- 
landoiiè  , a auiti  un  burggrave.  (- — ) 

BURGGRAVIÀT  ou  BURGRAVIAT,  {Hifi. 
mod.  ) On  donne  ce  nom  à l’étendue  de  la  jurif» 
diction  d’un  burggrave.  Voye\  ce  mot. 

BURGHELLI,  {Hift.  mod.)  On  donne  ce  nom 
i de  petites  barques  dont  on  fc  fert  à Vcnife  pour 
aller  prendre  l’air  en  mer;  elles  ont  une  iàllc  eu 
il  peut  tenir  une  compagnie  de  dix  à douze  per- 
fonnes  : on  les  nomme  aullï petits  bucentaurcs.  ( ) 

BL'RGLEHN.  ( Hift.  mod.)  L'on  nommoit  ain/î 
autrefois  en  Allemagne  une  forte  de  ligue  défen- 
five  entre  deux  familles , qui  devoit  avoir  lieu 
non  feulement  entre  les  parties  exiflantes  , mais 
auflî  entre  leurs  héritiers  le  dclccndans  à perpétuité, 
6c  en  vertu  de  laquelle  l'une  des  deux  familles  venant 
à s’éteindre  , l’autre  devoit  lui  fuccéder  dans  tous 
fes  biens,  droits  le  prérogatives.  (j4.  R.) 

BURGMANN.  ( Hift.  mod.)  C’eA  le  nom  qu'on 
donne  en  Allemagne  dans  les  deux  villes  de  Frid- 
berg  le  de  Gelnhaufcn , aux  coofeitlcrs  de  ville  ; 
pour  être  admis  parmi  eux  , il  faut  faire  preuve 
de  nobleire  ; les  princes  U les  comtes  en  font 
néanmoins  exclus  ; ce  font  ces  confeiliers  qui  éli- 
fent  le  burggrave  f qui  relève  immédiatement  de 
l’empereur.  ( ) 

BURJDAN  , ( Jean)  (Hift.  lin.  mod.  ) reélcur 
de  l'univerfité , doéteur  Icholaflique  du  quator- 
zième fiecle , fe  rendit  célébré  avec  fort  âne  , ç'eA- 
à-dire  , par  Ion  fbphifme  d’un  âne  qui  ayant  égale- 
ment faim  le  foif,  le  ctaiu  placé  entre  une  mefure 
d'avoine  le  un  feau  d'eau  , qu’on  fuppofe  faire 
,u?e  jmpreffion  fur  fes  organes,  doit , félon 

lut , fc  laïuer  mourir  de  faim  ôt  de  foif,  faute  de 
pouvoir  fe  déterminer  pour  un  de  ces  objets  par 
préférence  à l autre  , ou  qui , s il  fe  détermine  , ne 
peut  le  faire  que  par  l’uJàge  du  libre  arbitre.  Ce 
problème  embarralfa  long-temps  les  doéfcurs  le 
il  cA  encore  fameux  dans  les  écoles.  O curas  Aow 
minum  ! 

Il  éloit  de  la  feôe  des  nominau»  ; 8f  perfècur- 
par  les  realilhs  , il  fur  obligé  d' s’enfuir  en  Alle- 
magne , où  Aventin  dii  qu’il  fonda  l’univerfité  dû 
Vienne. 

V v v v 2 
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BU  RIS  , ( ÏÏift.  de  Dàntntarck , ) defcendoit 
des  rois  de  Dan e ma r ci  ; il  afpiroir  au  trôoe  qu'oc- 
cupsn:  Valdcmar  I , il  forma  mime  une  confpirarion 
pour  s'en  frayer  le  chemin  , mais  il  avoit  l'ambi- 
tion d'un  chef  de  conjurés  9 fans  en  avoir  les  ra- 
leui.  Il  vouloit  régner  » 6c  ignoroit  l'art  de  feindre. 
Valdemcr  avoir  défigné  Canut  fon  EU  , pour  fon 
fuccdfeur  , fcc.  U aation  l'a  voit  proclamé  en  1165. 
Au  milieu  des  fûtes  6t  de  l’alégrcffe  publique  * 
Suris  fut  dévoré  d'un  dépit  fccrct , qui  fembloit 
redoubler  à chaque  cri  de  joie  que  le  peuple  pouf- 
fait vers  le  ciel  : il  refufa  tncinc  d’ûtre  armé  che- 
valier de  la  maia  de  Canut » & juftifia  ce  refus  avec 
une  roal-adrefle  qui  le  rendoit  plus  injurieux  en- 
core. Dès-lors  Valdcmar  entrevit  fes  defieins.  Il 
crut  qu'un  ennemi  fi  peu  difïimulé  n'étoit  pas 
dangereux.  Il  le  carcfla  , fcc  s'efforça  de  lui  ber 
les  mains  par  des  bienfaits. 

Suris  apprit  alors  à mettre  plus  de  myftere 
dans  fa  conduite.  Il  traita  fecrctemenc  avec  les 
Norwéeiens  » qui  dévoient  envoyer  uns  flotte  dans 
!e  JuthTand , foulcver  cette  province  ou  la  con- 
quérir , fcc  gagner  ou  arracher  en  fa  faveur  les 
lu  tirages  dts  peuples.  Déjà  Ormus , frète  de  Durit  t 
étoit  entré  dans  la  rivière  d'Yurfe  , fcc  s étoit  em- 
paré de  quelques  vaifleaux , qui , fur  la  foi  de  la 
paix , ne  lé  mirent  pas  en  défenfe.  Une  lettre  in- 
terceptée découvrit  au  roi  le  complot  qu'il  avoit 
déjà  (bupçonné.  Suris  fut  arrêté  : Valderoar  , qui 
pouvoir  le  punir  fur-le-champ  , commenta  par 
[’aeeufer  devant  toute  fa  cour  ; le  coupable  vou- 
lut fe  juftifier  , mais  il  fut  confondu , lorfqu'on 
lui  montra  la  lettre  qui  contenait  le  plan  de  la  conf- 
pirarion. On  ignore  quel  fut  fon  fuppîice.  Quelques 
écrivains  ont  prétendu  que  la  clémence  de  Vaide- 
mar  lui  laifla  la  vie.  ( M . de  S^cy.  ) 

BURLAMAQUI , ( Jean-Jacques  ) ( Hifl. 
Dit.  mod.  ) célébré  par  fes  principes  du  droit  naturel 
& politique.  Mort  en  1748.  il  étoit  genevois  > 
d'une  famille  noble  , originaire  de  Luques. 

BURM  AN*(  Hifl.  lut.  mod..)  eft  le  nomdetrois 
célèbres  profefleurs  hollandois  , les  deux  premiers  , 
de  théologie  à Urrecht  ; tous  deux  fe  nommaient 
François  , fcc  Us  étaient  père  fcc  fils  i le  premier 
mourut  en  1679  » k fécond  en  1719  $ le  trorfième  , 
nommé  Pierre  , fils  du  premier , frère  du  fécond  , 
fcc  le  plus  célébré  des  trois  , étoit  profeUeur  d'élo- 
quence fcc  d’hi lloire auflî  à Utrecht  : c’efl  lui  quia 
donné  tant  d'éditions  des  meilleurs  auteurs  latins  , 
accompagnées  de  lavantes  notes.  Mort  en  174!. 

BURNET  ,(GilpRrt)  {Hifl.  Utt.mod.)éc of- 
fois  fameux  par  fon  hifloire  de  la  ré  formation  , qui 
lui  mérita  les  reenercîmens  des  deux  chambres  du 
parlement , î<  par  quelques  autres  ouvrages  hif- 
toriques,  qui  font  comme  la  fuite  fcc  la  continua- 
tion de  celui-là.  C'eô  un  des  meilleurs  hiftoricns 
du  parti  i mais  c'eft  un  écrivain  de  parti  ; fcc  une 
hifloire  parfaitement  impartiale  de  certe  célèbre 
«formation  , «Û  un  ouvrage  qui  relie  encore  à 
faire. 
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Surnet  étott  chapelain  du  roi  Charles  II  ; il  fut 
évûquc  de  Saüsbury.  En  1698  , il  fur  nommé  pré- 
cepteur du  duc  de  Gloceftre  , fils  de  la  princellc  , 
depuis  la  reine  Anne.  Ce  prince  mourut  en 
1700  ; Bumet  , le  17  mai  1715  , Igé  defoixame- 
douze  ans. 

Il  avoit  eu  , fur  la  réunion  de  l'églife  anglicane 
avec  l'églilc  luthérienne  » des  vues  lur  lelqudles 
Leibnitz  ne  lut  point  d'accord  avec  lui. 

BURRHUS,  ( Afranius  ) gouverneur  de  Né- 
ron y qui  le  fit  mourir  l'an  61  de  J.  C. 

F.r  ce  même  Sénèque , fit  ce  même  B.-rhus  t 
Qui  dtpi.ii.  . . . Rome  t ort  e&raoit  leuxt  verte», 

Agrippine»  dans  ces  deux  vers»  fe  trompe  fur 
le  compte  de  Burrhus  , qu'elle  accufoit  à tort  de 
flatter  les  vices  de  Néron  y fcc  de  l'entretenir  dans 
fon  ingratitude  envers  fa  mère  » mais  ces  deux 
vers  ont  un  arricrc-fens  bien  terrible  » quand  on 
fonge  que  Burrhus  fcc  Séntque  defeendirent  au 
tombeau  avec  l’infâmie  » Burrhus  d'avoir  etc  le  pre- 
mier à féliciter  Ncroa , fcc  à le  faire  féliciter  par 
les  gardes  prétoriennes  , de  Ion  parricide  » Sénèque  v 
d'avoir  compofé  la  lettre  par  laquelle  Néron  an- 
nonçait au  fénat  ce  même  parricide  » la  lettre  qui 
fit  forcir  avec  indignation  du  fénat  le  vertueux 
Thrafea. 

BUS  , ( CÉSAR  de  ) inftituteur  des  pères  de  la 
doélrine  chrétienne.  Mort  en  1607. 

BUSBI-Cott  BOESI1F.C , ( Anger-Gislen  ou 
ClUSLEN  ) ( Hifl.  Utt.  mod.  ) ambafladeur  de  l'em- 
pereur Ferdinand  1 à ConAantinople  » eft  célèbre 
par  fes  lettres  » qui  contiennent  le  dérail  de  cene 
ambalfade  ; elles  ont  été  traduites  en  françois  par 
l'abbé  de  Foy.  Busbec  recueillit  dans  le  levant 
beaucoup  d'inlcr  iptions  » & en  rapporta  pluficurs 
manuferits  précieux.  A fon  retour  » il  fut  fait 
gouverneur  des  enfans  de  Maximilien  II  ; il 
cooduifit  en  France  la  prince flè  F.lifabeth  d' Au- 
triche leur  Tueur , qui  venoit  époufer  Charles  IX. 
Il  étoit  né  à Comines  en  Flandre  , i)  tiroit  fon 
nom  de  Busbec  ou  Boesbec  , d'un  village  de  ces 
cantons  » dont  fon  père  étoit  feigneur.  il  mourut  en 
Normandie  en  1 591. 

BUSÉF.  y ,([  Jean  ) ( Hifl.  Utt.  mod.  ) jéfuire  , 
auteur  de  méditations  chrétiennes  qu'on  liloir  au- 
trefoi^lans  les  communautés  religicufcs.  On  vante 
en  lui  une  vertu  bien  précieufc  dans  un  jéfuite  , 
l' indulgence  envers  les  hérétiques.  Ne  à Nimcgue  , 
mort  a Mayence  en  îfcll. 

BUSEMBAUM , (Herman)  ( Htfl . Utt.  mod.) 
|éfuitc  allemand , trop  célèbre  par  fa  théologie 
morale  » flétrie  par  pluficurs  arrêts  de  nos  parle- 
raens.  Mon  en  1668. 

BUSIRIS.  ( Htfl.  des  Egyptiens.)  Plufieurs  roi* 
d’Egypte  ont  porté  le  nom  de  Bufiris  i l'un  fur  le 
fondateur  de  Tbèbes , dont  il  fit  le  fiege  de  fon 
empire  « les  autres  n'ont  rien  fait  d'affèz  mémora- 
I ble  poux  être  tranfinis  à 1a  poftenté  , à moins  qu'au 
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ne  répète  le*  mcnfongcs  des  Grecs , qui  ont  dé- 
bité qu'un  monftrc  de  ce  nom  uniffoir  un  corps 
vivant  à un  cadavre.  Marsham  & Newton  nient 

Îju’il  y air  eu  jamais  un  tyran  au  (B  féroce , placé 
ur  le  trône  d’Egypte.  Mais  les  raifons  qu’ils  al- 
lèguent pour  réfuter  Ton  exiflence  , ne  peuvent 
détruire  les  monumens  hiftoriques  qui  en  attellent 
1a  réalité  : il  cft  plus  probable  que  les  Grecs  ont 
calomnié  fes  moeurs  ôc  exagère  Tes  vices  , pour 
fc  venger  de  la  loi  qui  leur  défendoit  de  pénétrer 
dans  fes  états , fous  prétexte  que  le  commerce  des 
étrangers  ne  pouvoir  que  corrompre  les  Egyptiens 
trop  faciles  à féduire.  Sa  politique  étoit  de  com- 
mander à des  cfclaves  , 6c  il  uvoit  trop  que  les 
Grecs,  jaloux  de  leur  indépendance , auroient  voulu 
ue  tous  les  hommes  fufient  libres  comme  eux. 
T-y.) 

BUSLEIDEN  , ( Jérôme  ) maître  des  requêtes , 
& conseiller  au  confeil  fouverain  de  Malines  v em- 
ployé en  différentes  ambaflâdés , par  les  princes 
autrichiens  , auprès  de  Jules  IJ  v de  François  I , 6c 
de  Henri  VIII  , mort  à Bordeaux  en  x 5 1 7 , efl 

Îirinci paiement  connu  pour  avoir  fondé  à Louvain 
e collège  des  trois  langues , qui  a donné  à Fran- 
çois I , l'idée  du  collège  royal. 

BUSSI.  Voye\  I.amet, Leclerc  6c  Ra  butin. 
BUTIS  6c  SPERT1S.  ( Hifi.  de  Lacédémone.  ) 
Les  Spartiates , avertis  que  Xercès  étoit  prêt  à 
fondre  fur  la  Grèce  , offrirent  des  facrifices  , U les 
prêtres  ne  virent  dans  les  entrailles  des  viflimes 
que  de  funcflcs  préfages.  Les  devins  interrogés 
répondirent  «ue  le  deftio  de  Sparte  exigeoit  qu  un 
de  fes  enfans  le  dé  voua  r pour  elle.  Buti  $ 6<  Spertit , 
illuRrcs  par  leur  naitfancc  , H confidérabtes  pir 
leurs  biens  , s’offrirent  d’eux  - mêmes  à mourir 

Emr  leur  patrie  ; Sparte  « qui  auroir  dû  honorer 
ur  courage , les  envoya  à 1a  cour  de  Perte  , daos 
J’efpoir  que  Xercès  fc  vengeroit  fur  eux  du  meurtre 
■des  hcraults  que  Darius  lui  avoit  envoyés.  Dès 
qu’ils  furent  entrés  fur  les  terres  de  Perte,  ils  fu- 
rent conduits  chez  le  gouverneur  de  la  province  , 
ui  , lurpris  de  leur  courage  héroïque  , effaya 
attacher  à fon  maître  des  nommes  h généreux. 
IL  ne  fc  laifsèrent  point  éblouir  par  l’éclat  de  fes 
promclTes  i vos  confcils  , lui  dirent-ils  , vous  font 
di&és  par  vos  (èntimens  qui  font  bien  différens  ; 
élevé  fous  l’empire  d’un  defpotc  , vous  avez  ployé 
vos  penebans  fous  1a  fervitude.  Un  Spartiate  n'o- 
bêit  qu’à  fes  loix , 6c  ne  connaît  point  de  maître. 
Si  vous  connoiÆez  le  prix  de  la  liberté  , vous  rou- 
iriez d'être  etc  laves  , 6c  vous  conviendriez  que 
es  peuples  magnanimes  doivent  employer  les 
lances  ê<  les  bâches , pour  conferver  leur  indépen- 
dance. 

Quand  ils  furent  arrivés  à Sufe  , on  les  admit 
à l’audience  du  monarque  ; on  exigea  qu’Hs  fe  prof- 
tcrnalfent  pour  l’adorer  : mais  malgré  les  menaces 
6c  les  pronoclTcs,  iL  opposèrent  un  généreux  re- 
fus , difant  qu’ils  n’avoient  point  entrepris  un  fi 
pénible  voyage  pour  adorer  un  homme.  L’orgueil 
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afiitique  fui  obligé  Je  céder,  Leroi,  aflû  fur  fou 
trône  , leur  demanda  quel  étoit  le  motif  de  leur 
voyage  : Roi  de  Perfe  , répondirent-ils  , Sparte 
nous  envoie  pour  expier  par  notre  mort , le  meurtre 
des  héraults  de  Darius  , dont  elle  fe  reconnoit  cou- 
pable. Xercès  , frappé  d'admiration  , leur  dit  : Je 
ne  me  réglerai  poiar  fur  l'exemple  de  vos  com- 
patriotes , qui  ont  violé  le  droit  des  gens  ; je  ne 
veux  point  me  rendre  coupable  des  crimes  dont 
j'ai  le  droit  de  vous  punir.  L’attcnrar  de  votre 
nation  cft  trop  grand  pour  être  expié  dans  le  fang 
de  deux  hommes.  Allez  annoncer  à Sparte  mes 
volontés.  (T — K.) 

BUTLER.  (Samuel)  ( Hîft,  Ut.  mod.  ) Que  le 
roi  d'Angleterre  , Charles  II  , ait  laiflc  vivre  dans 
Pobfcurité  , mourir  même  dans  la  misère  le  célèbre 
Butler , auteur  d' Üud:bm$  , poème  que  ce  prince 
Cavoit  prefque  tout  entier  par  cœur , 6c  qui  par  le 
ridicule  qu'il  répandit  fur  le  puriranifmc  &c  fur 
l’efprit  de  feAe  , fut  encore  plus  utile  à ce  prince 
que  la  Satyre  Ménippte  ne  l’avoit  été  à Henri 
IV'  ; c’eft  certainement  une  tache  pour  le  règne 
de  Charles  U.  Butler  mourut  en  16^0.  Un  ami 
fit  les  frais  de  fon  enterrement. 

BUVETTE  , C f.  ( Hijf.  mod.  ) endroit  établi 
dan»  la  plupart  des  cours  8c  jurifdichotas  de  France  \ 
c’eft  là  que  les  magiftrats  6c  autres  gens  de  robe 
vont  fe  rafraîchir.  (s4.  R.) 

BU  VET  1ER  , f.  m.  c’tfk  le  nom  de  celui  qui 
rient  la  buvette.  ( A.  R.  ) 

BUXTORF  , ( Hijf.  Ikt.  mod.  ) nom  illuftré  me 
quatre  profef&urs  des  langues  orientales  à Rafle  , 
Jean  , Jean  II  Ton  fils»  Jean-Jacques  fils  de  Jean  II , 
Jean  , neveu  de  Jean-Jacques  , 6c  qui  mêmealaiffé’ 
un  fils  digne  de  fes  aïeux  par  fon  (avoir.  Ils  ont 
rous  laiflc  des  ouvrages  reiarifs  k leur  profeflîon  , 
à leurs  occupations , 6c  utiles  pour  la  connoilfance 
de  la  langue  hébraïque. 

Le  premier , Jean  BuxTORF  , né  en  1 5^4  , efb 
mort  en  1619»  Le  fécond  en  1664  j le  croifiéme 
co  J704  » le  qu  trième  en  1731» 

BUYS.  ( Hijf » mod . ) F.n  1709»  te  préfident 
Rouillé  , chargé  d'aller  traiter  fecrètemcnt  de  l» 
paix  en  Hollande,  vint  avec  tour  le  myftère  qui 
Rit  exigé  , jufqu’à  un  village  nommé  Streydenfus  f 
vis-à-vis  du  Moérdick  , fans  favoir  même  h:  nom* 
des  députés  avec  iefquels  il  alloit  conférer  \ ces 
dépurés  fe  trouvèrent  être  Buys  r penfionnairc 
d’Amflerdam  , pédant  oblcur  dans  fes  longs  difeours 
6c  fécond  en  difficultés  ; Ôc  Wanderduffcn  , mtcuif 
difpofé  , plus  pacifique  , mais  qui  fembioir  n’être 
là  que  pour  applaudir  à Buys . 

Il»  adècfoienf  les  difpofitions  les  plus  favorables  j 
ils  paroifforenr  flattés  ,6c  il»  l’étotcnt  fans  doute  , de 
voir  chez- eux  un  plénipotentiaire  du  roule  France  ; 
ils  louèrent  6c  remercièrent  le  préfident  Rouillé  de 
fon  emprelfcment  à fc  rendre  en  Hollande  , dit 
courage  qu’il  avoit  d’y  venir  en  temps  de  guerre  , 
fur  la  fimple  fauve-garde  d’un  palfepoxx  expédié 
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(bus  un  autfe  nom  que  le  fien  : en  effet , le  paffe- 
port  étoit  fous  le  nom  de  M.  Voifin  , depuis  chan* 
celier  , qui  avoit  été  choifi  d'abord  pour  cette  com- 
miiHüti  ; ils  lui  apprirent  le  danger  qu’il  avoit  couru 
d’être  enlevé  par  un  parti  , que  le  comte  d'Alber- 
male  , commandant  à Bruxelles  , avoit  difpofé  iur 
fa  route  dans  cette  vue.  Ces  éloges  & ces  avis 
couvroicnt  une  exagération  perfide  du  ddîr  fit  du 
befuin  qu’on  fuppoimt  aux  Françoisdc  taire  la  paix  , 
fie  le  projet  de  mefurer  la  rigueur  des  conditions 
fur  ce  befoin  qu’on  jugeoit  extrême.  On  exigeoit 
de  Rouillé  le  plus  profond  feeftt  , tandis  qu’Eugène 
fi<  Marlboro-gh  etoient  inftruits  de  tout  par  Hein- 
fius  , penfionnaire  de  Hollande  , qui  é?oit  inilruit 
lui-même  par  Buys  fit  WanderJuffcn. 

Les  conférences  furent  transférées  ♦ fans  objet 
comme  Uns  (accès  , du  Moerdidt  à Voerdcn  ; puis 
à Boddgrave , où  elles  le  tenoient  fur  l'eau  dans 
un  yacht  , toujours  pour  mieux  garder  ce  Icaet , 
qu’Heinfius  révélait  toujours  à Marlborough. 

Sur  le  compre  que  le  préfîdent  Rouillé  avoit 
rendu  au  roi , de  ces  conférences , le  marquis  de 
Torci , minière  zélé  , vertueux  & intelligent  , vint 
lui- même  négocier  en  Hollande  avec  le  penfion- 
naire  Hcinfius.  Bientôt  les  conférences  devinrent 
générales.  Eugène  & Marlborough  vinrent  à la 
Haie.  Torci  & Rouillé  , d'un  côté  i Eugene  , Marl- 
borough , Hcinfius  , Buys  6c  Wanderdullcn  , de 
l’autre  , traitèrent  à fond  tous  ces  objets > 6c  la 
paix  n’en  fut  que  plus  difficile. 

«En  i7io»  le  roi  envoya  en  Hollande  le  maréchal 
d'Huxellcs  & l'abbé  de  Polignac  , pour  conférer  de 
nouveau  avec  Buys  6c  Wjndcrduficn.  Les  confé- 
rences fe  tinrent  d’abord  dans  un  yacht  près  du 
Moérdick  , enfuitc  à Gcrrruydenberg.  Le  nom  de 
ce  dernier  lieu  rappelle  le  dernier  degré  d’ubailfc- 
ment  fi:  d’humiliation  pour  la  France. 

Par  les  articles  4 fie  37  d**  préliminaires  propo- 
(cs  aux  conférences  de  la  Haie  , concernant  ta 
ceffîon  que  Philippe  V devoir  faire  de  toute  U 
monarchie  d’Efpagnc  à l'archiduc  Charles  , il  étoit 
dit  expreifémenr  , qu’en  cas  de  réfiftance  de  la  part 
de  Philippe  V , It  roi  trcs-chrétien  , 6-  les  princes 
& riais  JÜ palans  prendraient , de  concert , les  mefures 
convenables  pour  affurer  V entier  effet  de  ceue  claufe; 
Louis  XIV  fc  bornoit  à demander  une  modification 
ou  du  moins  une  explication  de  ces  articles  \ il 
demandait  qu’on  n’obligeât  pas  un  aïeul  à faire  la 
guerre  à fon  petit-fils  pour  le  détrôner.  Marlbo- 
rough çonvenoir  de  la  dureté  de  cette  propofi- 
tion  i il  confentoit  qu’on  l'exprimât,  s’il  fe  pouvoir , 
de  manière  que  Louis  XIV  tfu  obligé  d'exiger  la 
cefîion  , fans  cependant  s'engager  à faire  la  guerre 
à Philippe  V , en  cas  de  refus  ; Buys  alla  plus  loin 
n Gertruyder.bcrg  , il  entreprit  de  juRificr  les  arti- 
cles tels  qu'ils  etoient , 6c  trouvant  une  fi  belle 
occafion  d'etaler  fa  confufc  éloquence  , il  le  mit  à 

Ï.rouvcr  longuement  qu'il  s'agi  doit  de  la  part  de 
’hilippc  V , non  d'une  ceflion  , mais  d’une  véri- 
table reftâturionj  que  toute  U mooa:chic  d’Elpagae 
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appartenoit  à l’archiduc  feul  ; qu’un  monarque 
équitable  pouvoit  employer  fon  autorité  paternelle 
pour  empêcher  fes  enfâns  de  retenir  le  bien  d'au- 
trui , fit  s’ils  manquoient  de  déférence  pour  fes 
ordres  , employer  U coorrainte  pour  les  forcer 
d'obéir. 

Les  évènemens  changèrent  ; on  fe  tourna  du 
côté  de  l’Angleterre  ; on  la  trouva  plus  dilpofec  à 
la  paix  ; les  préliminaires  furent  lignés  à Londres 
au  mois  d’oétobre  1711  ; il  ne  s’agiffoit  plus  que 
de  tes  faire  adopter  par  les  autres  puillàtfccs.  Buys 
vint  à Londres  pour  empêcher  ou  du  moins  re- 
tarder la  pacification  ; il  comptoit  fur  fon  élo- 
quence , fit  fes  amis  cotnptoient  fur  fes  intrigues; 
il  s'unit  avec  Marlborough  fit  les  Wighs  , fit  avec 
1*  comte  de  Galas,  ambaffadeur  de  l'empereur  1 
Londres  , pour  renverfer , s'il  fe  pouvoit , le  nouveau 
miniftère;  ils  s'attachèrent  fur- tout  à corrompre  le 
parlement  pour  ou’il  s’oppofat  à la  paix.  Ils  par- 
vinrent à peine  a l'emporter  d’une  voix  dans  11 
chambre  haute  , que  le  règne  de  Guillaume  fit  la 
puiilûncc  de  Marlborough  a voient  remp  ie  de  Wighs, 
6c  ou  huit  domefiiques  de  la  reir.e  Anne  , gagnés 
à prix  d’argent , votèrent  contre  les  intentions  con- 
nues de  cette  princeffe  ; mais  le  parti  de  la  paix 
l'emporta  de  cent  vingt-fix  voix  dans  la  chambre 
balle. 

Après  que  le  prince  Eugene  , qui  efpéroit  être 
plus  heureux  que  Buys , fut  aufiâ  venu  à Londres 
faire  un  dernier  effort  inutile  contre  la  paix  ; après 
que  la  Hollande  eut  murmuré  , refifté  encore  quel- 
que remps , enfin  fe  voyant  deftituée  de  l’appui  de 

I Anglt  terre  , elle  îéntit  fa  foi  bielle  fit  s’humilia  telle- 
ment a fon  tour  , que  l’abbé , depuis  cardinal  de 
Polignac , plénipotentiaire  pour  la  France  à Utrecht 
avec  le  maréchal  d'Huxcllcs  fie  Ménager , écrivent  : 
« nous  prenons  la  figuie  que  les  Holiandois  Soient 
»>  k Gértruydenberg  , 6c  ils  ptenn^nt  la  nôtre.  C’crt 
n une  revanche  completre. 

Enfin  la  paix  fut  fignée  à Utrecht  en  1713» 
Raflad  fit  à Bade  en  1714. 

BÏNG  , ( Jean  ) ( Hifi.  mod.  ) célèbre  fie  mal- 
heurdbx  amiral  anglois  , fils  d’un  autre  amiral  cé- 
lèbre , fut  condamné  à être  fufillé  , ( ce  qui  fut 
exécuté  le  14  mars  1757)  pour  avoir  perdu  le  20 
mai  1756,  contre  l'efcadre  franpoife  commandée 
par  le  marquis  de  la  Galilfonniere  , un  combat  na- 
val d'où  dépendoit  l'expédition  de  Mahoa. 

» En  caufantainfi  , dit  un  auteur  dont  les  plai- 
1»  fanteries  ont  un  grand  fens  fie  portent  coup  , ils 

II  abordèrent  à Portsmouth  , une  multitude  de 
1»  peuple  couvroit  le  rivage  , fie  regardait  attenti- 
**  vcment  un  affez  gros  homme  qui  étoit  à genoux  , 
nies  yeux  bandés  , fur  le  tillac  d'un  des  vaifleaux 
» de  la  flotte  ; quatre  foldats  polies  vis-à-vis  de  cet 
n homme,  lui  tirèrent  chacun  trois  balles  dans  le 
n crâne  le  plus  paifiblcment  du  monde , fie  toute 
»»  l'aUemblee  s'en  retourna  extrêm  ment  latisfaite. 
>»  Qa'cll-cc  donc  que  tout  ceci  ? dit  Candide  , fie 
u quel  detnoa  exerce  par-tout  fon  empire  ? 11  de- 
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t*  manda  qui  étolt  ce  gros  homme  qu'on  venoit  de 
« tuer  en  cérémonie.  C'efl  un  amiral , lut  répon- 
i>  d<t-on.  Et  pourquoi  <uer  cet  amiral?  C'efl  , lui 
»»  dit-on  , parce  qu'il  oa  pas  fait  ruer  aflei  de 
«monde  ; il  a livré  un  comhat  à un  amiral  fran- 
*’  f0*5  > & on  a trouvé  qu’il  n'étoit  pas  allez  près 
*’  ^C/rU**  Candide  , l'amiral  françois  étoit 

«aufli  loin  de  l'amiral  anglois  que  celui-ci  l’etoit 
i»de  1 autre?  Cela  eft  inconteflablc , lui  répliqua - 
»»t-on.  Mais  dans  ce  pays-ci,  il  eft  bon  de  ruer 
»»  de  temps  en  temps  un  amiral  pour  encourager 
i>  les  autres.  « 

Il  n’tft  pas  queftion  ici  de  raifonner  contre  une 
plaifanterie,  fcc  d'obfcrver  ferieufcmenc  que  celui 
qut  eft  chargé  d'attaquer  & d'empêcher  une  expé- 
c-stion , eft  obligé  d’approcher  de  plus  près  , que 
celui  pour  qui  , échapper  feulement  feroit  une  vic- 
toire j au  relie  , il  nous  fcmble  que  les  anglois  eux- 
■acmes  condamnent  aujourd'hui  leur  excdüve  (e- 
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vérité  envers  cet  amiral , qui  dans  plusieurs  occa- 
fions  avoir  fignaîc  fon  courage  fcc  fon  zèle  , 2<  qui 
n’tft  pas  convaincu  d’en  avoir  manqué  dans  celle-* 
la. 


BYSANTINE  ,(  Hifl.  litt.  mod.  ) nom  que  l'on 
a donne  à un  corps  dhifloire  de  Conftanrinople  , 
imprimé  au  louvrc  dans  le  courant  du  dix-fcpticme 
fiècle  ; il  efl  compofé  de  differens  auteurs  grecs  t 
éclaircis , commentés  fcc  publiés  lucceflîvement  par 
diffërens  favans.  Les  premiers  parurent  en  i64J. 
( A.  R.  ) 

BZOVKJS,en  polonois  Bsowzki  , ( Abra- 
H AM  ) (Hijf.  litt,  mod,  ) dominicain  polonois , con~ 
rinuareur  de  Baronius.  Sa  continuation  efl  en  Q vo- 
lumes in-folio,  6c  s'étend  depuis  1 1 $3  , julqu’en 
1571.  Mais  il  n'a  vu  que  les  dominicains  , fcc  il  a 
bien  moins  écrit  les  annales  de  l'églife  , que  celles  d« 
l'ordre  de  S,  Dominique,  il  mourut  à Rome  ett 
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C^AAB  , ( Ht  fl.  des  Arabes.  ) d’abord  ennemi  de 
Mahomet  raient , puis  confident  ôc  favori  de 
Mahomet  putfbnt  fit  vainqueur,  eut  part  à la 
compofiiion  de  l'alcoran.  Mahomet  , pour  récom- 
penfe  , lui  donna  fon  manteau  , parce  qu’Flie^voit 
donné  le  fien  a fon  difdplc  RI i fcc  ; car  ce  Mahomet 
o'etoit  point  inventeur.  Caab  mourut  l'an  6ll  de 
l'ère  chrétienne. 

CABACK.  ( Hifl.  mod.  ) C'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle en  Ruifie  les  cabarets  fit  les  maifors  ou  l'on  va 
boire  du  vin  , de  l'eau-de-vie  , & d'autres  li 
queurs  fortes.  Tous  les  eabacks  ou  cabarets  qui 
(ont  dans  l'étendue  dç  1’cmmre  , appartiennent  au 
fouverain  ; il  eft  te  fcul  cabareticr  de  fes  états  ; il 
afferme  en  argent  ces  fortes  de  maifons  ; cela  fait 
une  partie  confidérablc  de  fes  revenus,  attendu  la 
vafte  étendue  des  pays  qui  lui  font  fournis,  fit  l'in- 
vincible penchant  que  fes  fujets  ont  à s'enivrer  de 
vin  , fit  fur-tout  d'eau-de-vie.  ( A.  R.  ) 

CAB  ADR,  nu  CAVADFS  , ou  KOBAD  , roi 
de  Perte  qui  fit  1a  guerre  aux  empereurs  Anaflafe", 
Juftin  fit  Juflinicn  ; nous  r.e  parlons  de  lui  que  pour 
rapporter  le  mot  d’un  vieillard  delà  ville  d'Amide  , 
lace  qu'il  livroit  au  pillage  après  l'avoir  prife 
'aftâut.  Si  c*eji  pour  nous  punir  de  notre  réjîflance, 
lui  dit  le  vieillard  , que  vous  vous  déshonorc\  par 
ces  cruautés  , vous  êtes  aujji  ingrat  que  cruel  ; 
quel  prix  auroit  votre  viâvrr  fans  cette  réjiflance  ? 
On  dit  que  fur  ce  mot  le  pillage  ccfia.  Cabade 
mourut  en  53I. 

CABALLO,  ( Emmanuel ) ( Uift.  mod.  ) gé- 
nois qui  fit  lever  aux  François  le  bege  de  Gènes  , en 
1513  , par  une  aétion  hatdie.  La  ville  manquoit  de 
vivres  ; un  vaiffeau  qui  lui  en  apportoit  alloit 
tomber  au  pouvoir  des  afîîrgeans:  Caballo  monte 
fur  un  autre  vaifieau  , efeorte  le  convoi  l’intro- 
duit dans  la  ville  , non  feulement  à la  vue  des 
François , mais  fous  leur  canon , qui  ne  cefl’oit  de 
tirer  fur  lui. 

CABANE.  ( Hifl.  de  Sicile.  ) C’cfl  le  nom  du 
mari  fie  du  fils  d'une  femme  beaucoup  moins  con- 
nue fous  ce  nom  , que  fous  celui  de  la  Catanoife . 
Sur  la  fatale  aveifion  de  la  reine  Jeanne  prem.crc  de 
Naples  pour  le  roi  André  de  Hongrie  fon  mari  , 
avcrfion  qui  avoir  fon  fondement  dans  les  qua- 
lités méprifables  de  çe  prince  crapuleux  fi<  fé- 
roce , aveifion  nourrie  par  les  conjonctures  poli- 
tiques , qui  donnant  à André  des  prétentions  de 
(on  chef  fur  la  couronne  de  Naples  , le  rendoient 
en  quelque  forte  le  rival  de  fa  femme , averfion  enfin 
aigrie , enflammée  fie  poulfée  aux  effets  les  plus 
finiftres  par  les  confcils  auxquels  la  jeunefle 
d'André  fie  de  Jeanne  ctoit  abandonnée  % voye\ 
les  articles  Anjou  fit  Jeanne  de  Naples.  La 
Catanoife , aventurière  iliuftre  , intrigante  heu- 


reufe  fie  fans  doute  habite,  fubjuguoit  l'efprit  do- 
cile de  Jeanne  , comme  clic  avoir  fubjugué  la  du- 
chelfc  de  Calabre  fa  mère  , une  autre  première 
duchcfTc  de  Calabre  , fi < les  deux  femmes  du  rot 
Robert  fon  aïeul.  JJ  fut  donné  à cette  femme  fin- 
gulièrc  de  gouverner,  de  feduire  , fit  de  palier  par 
tous  les  degrés  de  la  fortune}  née  dans  l'obfcurvé  , 
elle  vécut  dans  'tour  t'eelar  de  la  faveur  , de  la 
puifTance  , des  richefles  , fie  mourut  dans  les  tor- 
tures - C’ctoit  originairement  une  bbnehifieufe  fie 
la  femme  d'un  pécheur  de  Catane  en  Sicile  , d’où 
lui  vient  ce  nom  de  Catanoife  : elle  fut  choifie  à 
dix-fept  ans  pour  nourrir  le  premier  fils  du  roi 
Robert , alors  duc  de  Calabre.  Ce  fut  de-là  qu'elle 
partit  pour  devenir  femme  fie  mère  de  grands  féné- 
chaux  de  la  couronne  de  Naples , pour  gouverner 
des  reines  , fie  pour  difpofer  de  la  vie  d'un  roi.  Sa 
jcuncffc  fie  fa  beauté  commencèrent  l'ouvrage  de  fa 
grandeur } fbn  efprir  fie  fon  bonhtur  l’achevèrent  ; 
fes  crimes  le  dëtiuifîrcnt. 

La  deftinée  de  fon  mari  n’étoir  guère  moins 
fingulièie.  Raimond  de  Cabane  , premier  mairre- 
d’hôrel  de  Charles  - le  - Boiteux  , avoit  acheté  un 
jeune  Sarrarin  , qui  lui  plut,  fie  quidc  fon  cfclave 
devint  fon  maître  ; il  lui  donna  fon  nom  fit  fes 
biens } c’eft  ce  Cabane  adoptif,  qui  bientôt  ayant 
plu  au  roi  Robert  lui-même  , armé  chevalier  cîe 
fa  main  , décoré  de  la  charge  de  grand  fénéchal  , 
biffa  bien  loin  demère  lui  dans  la  faveur  fon  pre- 
mier maître  ; ce  fur  lui  qui  epoufâ  la  Catanoife  , 
veuve  du  pauvre  pêcheur  de  Catanc  , fon  premier 
mari.  Ces  deux  pertbnnagc*  , faits  l'un  pour  l’autTe  , 
unifiant  leurs  artifices  fie  leur  moyens  de  plaire  y 
furent  agréables  ou  redoutables  à toure  la  cour. 
Cabane  mourut  , biffant  prefque  au  berceau  un 
fils  , nommé  le  comte  d’Fvol».  La  Carar.oilê  eut 
le  crédit  de  faire  conferver  vacante , pour  ce  fils  t 
la  dignité  de  grand  fénéchal  , fie  le  fils  fie  la  mère 
eurent  un  empire  fans  bornes  fur  l’elprit  de  Jeanne  » 
devenue  reine  de  Naples. 

André  oppofoit  aux  intrigues  de  la  Caranoife  , 
les  violences  defpotiques  du  cordelier  Robert  v 
moine  ambitieux , inquiet  , orgueilleux  , abufant 
toujours  du  pouvoir  dont  il  ëtoit  toujours  avide  9 
gouvernant  prefque  (ans  talens  un  prince  fans  ver- 
tus , fie  ne  l'arrachant  à fa  crapule  , que  pour  le 
précipiter  dans  des  fautes  encore  plus  funeftes.  Tel 
éroit  le  rival  de  la  Catanoife.  On  fait  quelle  fut 
b caraftrophe  de  ces  divifions  odieufes.  Le  roi 
André  fut  étranglé  par  une  troupe  de  conjurés  , 
dans  Je  veftibulc  meme  de  l’appartement  de  la 
reine  , la  nuit  du  18  fèptembre  1345.  Jeanne  étoir- 
elle  complice  de  ce  crime  ? C’eft  une  quiftion  qui 
divife  les  hifloricns.  D'un  côté  , le  caiaflêre  de 
tendrefiù  fit  de  douceur  qu'elle  ne  démentit  jamais 
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dans  le  cours  de  fa  vie  ; fa  bonté  qui  la  fit  encore 
plus  aimer  de  Tes  peuples , que  Tes  galanteries  ne 
la  décrièrent , femblent  écarter  l’klée  qu'elle  ait 
pu  commencer  fa  carrière  par  un  crime  fi  atroce  ; 
d’un  autre  côté , la  haine  trop  éclatante  & trop 
avouée  de  Jeanne  pour  André  , (à  faveur  conti- 
nuée pendant  quelque  temps  à la  grande-fénécbale  , 
d fon  fils,  6t  à d autres  inftigateurs  ou  complices 
du  meurtre  d'André,  la  facilité  qu'elle  biffa  aux 
al fii {fins  de  s’échapper  , la  difficulté  avec  laquelle 
elle  fe  réfolut  à livrer  quelques-uns  de  ceux  que 
le  cri  public  accufoit  de  la  mort  du  roi  > les  pré* 
cautions  qu'on  prit  pour  empêcher  ces  coupables 
d'en  indiquer  d’autres;  les  bâillons  qu’on  leur  mit 
dans  la  bouche  , quand  on  les  conduifit  à l'écha- 
faud où  ils  devoicn:  être  publiquement  appliqués  i 
la  queftion  ; le  foin  avec  lequel  on  empêcna  le 
peuple  de  pénétrer  dans  l’enceinte  ; plus  que  tout 
cela  , l’empreflèment  indécent  qu’eut  la  reine  d'é- 
poufer  le  prince  Louis  de  Tarente , ennemi,  rival 
& vraifemblablement  un  des  aflaflins  d’André  : 
telles  font  les  raiforts  qui  peuvent  déterminer  à 
croire  Jeanne  coupable. 

La  Caianoife , fon  fils  6c  fes  filles , furent  du 
nombre  de  ceux  que  la  reine  ne  put  dérober  à la 
jufticc , qui  les  réclamoit  trop  hautement  par  la 
voix  du  peuple.  La  Catanoife  mourut  à la  quefi- 
tion  , en  vomiffanr , dit-on  , contre  la  reine , des 
imprécations  qui , au  moyen  des  précautions  dont 
nous  avons  parlé , ne  furent  point  entendues  du 
peuple , 6c  ne  parvinrent  jufqu’à  lui  que  comme 
des  cris  inarticulés;  le  comte  d'Evolj  6c  fes  firurs 
furent  tenaillés , & jetés  vivant  dans  les  Gammes. 

CAB  A Y , f-  m.  ( Hifi.  mod . ) C’cff  le  nom  que 
les  Indiens  6t  les  babiuns  de  l'ile  de  Ceylan  & d'A- 
racan  , donnent  à des  habits  faits  de  foie  ou  de  co- 
ton ornés  d'or , que  les  feigneurs  6c  principaux  du 
pays  ont  coutume  de  porter.  ( A.  K,  ) 

CABESTANouCABESTAING,(Guillau- 

ME  DE  ) ( H: fi.  mod.  ) poète  ou  troubadour  du  trei- 
zième fiècle  , amant  de  1a  dame  de  Rouffillon 
Tricline  Carinnnelle.  On  raconte  d'eux  b meme 
aventure  que  du  châtelain  de  Coucy  6c  de  Ga- 
briel le  de  Vargy  ou  le  Vergics.  M.  de  Bclloy  , 
dins  un  mémoire  fur  le  châtelain  de  Coucy  6c  ta 
dame  de  Fayel,  met  en  parallèle  les  deux  biliaires 
de  Coucy  6c  de  Cabefiaing  ; il  s’attache  â prouver 
que  U dernière  cfl  copiée  de  la  première  , quoique 
par  une  {insularité  que  M.  de  Belloy  ne  manque 
pas  de  relever , quelques  provençaux  femblent 
revendiquer  pour  leur  province  , avec  uno  forte 
de  jaloufie  nationale,  l'honneur  d'avoir  fourni  le 
modèle  de  l'atrocité  reprochée  au  feigneur  de 
Fayel. 

CABIGIAK  ou  CAPCHAK , f.  m.  {Hifi.  mod . ) 
tribu  des  Turcs  orientaux.  Une  femme  de  l'armée 
d'Oghue-Kan  , prclTec  d’accoucher  , fe  retira  clans 
le  creux  d’un  arbre.  Oghuz  prit  foin  de  l’enfant  t 
l’adopta , 6c  l'appella  Cabigiak , écorce  de  bois  ; nom 
qui  marejuoit  fa  fingubrité  de  fa  naiffançe.  Cabi~ 
Hifioire.  Tarn.  J,  Deuxième  Part . 
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| giak  eut  une  pofUrité  nombreure  qui  s'étendit  juf- 
I qu'au  nord  de  ta  mer  cafpicnne.  Il  s'en  fit  un  peu- 
le  qu'on  connoit  encore  aujourd'hui  fous  le  nom 
e Defcht  Kitchark  : c'cft  de  ces  peuples  que  font 
forties  les  armées  qui  ont  ravage  tes  états  que  le 
Mogol  poflcdoir  dans  la  Perfc , 6c  ce  fuient  les 
premières  troupes  que  Bajazet  oppofà  à Tamcr- 
lan.  {A.  R.) 

CABILLE  ou  CABILAH  , f.  ra.  ( Hifioire  mod.  ) 
nom  d’une  tribu  d'Arabes  , indépendans  6c  vaga- 
bonds , qu’un  chef  conduit.  Ils  appellent  ce  chef 
cauque.  On  compte  quatre-vingts  de  ccs  tribus  r 
aucune  ne  xeconnoît  ac  fouverain.  ( A.  R.  ) 

CABLIAUX  , f.  m.  pi.  ( Hifi.  msd.  ) nom  d* 
faâicux  qui  troublèrent  la  Hollande  en  1350.  lû 
le  prirent  du  poiffon  appelle  cabliau  , 6c  ils  pro- 
mertoient  de  dévorer  leurs  adverfaires , comme 
le  cabliau  dévore  les  autres  poifions.  La  faéliun 
oppofée  fc  fit  appeller  des  Hoeckens  ou  Hameçon - 
mers.  {A.  R.) 

CABOT , ( Sébastien  ) ( Hifi.  mod.  ) vénitien, 
fit  pour  le  roi  d’Angleterre  Henri  VII  , ce  que  le 
génois  Colomb  6c  le  florentin  Améric  Vefpuce 
a voient  fait  pour  Ferdinand  6c  Ifabellc  , ce  que 
Gama , plus  heureux  , avoit  bit  pour  fa  patrie  ; 
Scbaflien  Cabota  dès  1406,  avoit  apptrçu  b 
Floride , dont  l'efpagnol  Jean  Ponce  ac  Léon  , 
ne  prit  poffcffion  qu’en  151a.  Le  même  Cabot 
découvt4r  dans  la  fuite  l’Amériüue  feptentrionale. 
FJliot  6c  Ashurt , marchands  ce  Briflol , conti- 
nuèrent l’ouvrage  de  Cabot. 

CABRAL,  ( Pierre  Alvarés ) ( Hifi.  mod.) 
d’une  matfon  confidérable  de  Portugal , comman- 
dant de  la  fécondé  flotte  que  le  roi  de  Portugal  t 
Emmanuel  * le  - Grand  , envoya  aux  Indes  en  1 500  • 
fut  jeté  fur  les  côtes  de  l’Amérique  , où  il  décou- 
vrit le  Brcfil  ; il  en  prit  poffelfion  au  nom  du  roi 
de  Portugal,  le  14  avril  de  cette  meme  année;  il 
pourfuivit  enfuite  b route  aux  Indes , 6c , « travers 
divers  obfiacles  , 2k  après  avoir  livré  plufieurs 
combats , il  parvint  à former  des  établi ffemens  dç 
commerce  à Calicut  6c  à Cananor  , fur  b côte  de 
Malabar.  Il  ramena  l’année  fuivante , en  Portugal  t 
fa  flotte  richement  chargée. 

CACIQUE , f.  m.  ( Hifi . mod.  ) nom  que  les 
peuples  d'Amérique  donnoient  aux  gouverneurs 
des  provinces  6c  aux  généraux  des  troupes  fous 
les  anciens  inças  ou  empereurs  du  Pérou.  Les 
princes  de  l'ile  de  Cuba  , dans  l'Amérique  fep- 
tentrionale  > portoient  le  nom  de  caciques  quand 
les  Efpagnols  s'en  rendirent  Maîtres.  Depuis  leurs 
conquêtes  dans  le  nouveau  monde  , co  titre  ett 
éteint , quant  à l'autorité , parmi  les  peuples  qui 
leur  obeiffent  ; mais  les  Sauvages  le  donnent 
toujours  par  honneur  aux  plus  qobles  d*entrc  eux  ; 
6c  les  chefs  des  Indiens  qui  ne  font  pas  encore 
fournis  aux  Européens , ont  retenu  ce  nom  de 
caciques.  (G.) 

CADAMOSTO  ou  CAD  AM  USTI ,(  Louis  ) 

( Hifi , mod.  ) célèbre  navigateur  vénitien  , que 
X xxx 
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Vinfant  dom  Henri  de  Portugal  employa  dans  ces 
navigations  , lur  les  côtes  de  l'Afrique  , par  lef- 
il  préludoit  aux  grandes  decouvertes  de 
ique  , & d’une  route  nouvelle  aux  Indes 
orientales  par  la  pointe  méridionale  de  l’Afrique. 
L’rle  de  Matière  ctoit  nouvellement  découverte. 
Çadawfto  , Ce  Vincent  Diaz  , patrons  de  fon 
navire  , mirent  à la  voile  le  11  mars  1455  * U 
après  avoir  mouillé  à Madère  , ils  reconnurent 
les  îles  Canaries , le  cap  Blanc  t le  Sénégal , le 
cap  Verd  , & l’embouchure  de  la  rivière  de 
Cambra.  L’année  fuivante , ces  découvertes  filrent 
poulie  es  jufqu’à  une  rivière  à laquelle  ils  don- 
nèrent le  nom  de  Saint-Dominique.  En  1464  * 
Cadamofto  publia  la  relation  de  (es  voyages  > qui 
fut  traduite  en  franpois  par  Pierre  Rcdoner  , vers 
k commencement  du  (eizième  fie  clc. 

CADARIEN  , ( Hift.  mod .)  nom  d’une  fc&e 
.mahométane.  Les  Cadariens  font  une  fc£c  de  mu- 
sulmans qui  attribue  les  allions  de  l’homaie  à 
l'homme  même , & non  à un  décret  divin  qui 
détermine  fà  volonté. 

L'auteur  de  cette  fede  fut  Mabcdben  Kalcd  ai- 
Gihoni , qui  fouffrit  le  martyre  pour  défendre  fa 
croyance:  ce  mot  vient  de  l'arabe  77y , hadam  , 
pouvoir.  Ber.-Aun  appelle  les  Cadariens  , les  Ma~* 
ges  ou  les  Manie  ht  es  <iu  Mu  filmant  f ne  ■ on  les  ap- 
pelle autrement  MoU\ales.  {G.)  _ 

CADDOR  , ( Hift.  mod.)  c’efl  le  nom  qu’on 
donne  en  Turquie  à une  épée  dont  la  lame  eR 
droite  r que  les  fpahis  font  dans  l’ufage  d’attacher 
à la  feile  de  leurs  chevaux,  6c  dont  iis  (è  fer- 
vent dans  une  bataille  au  défaut  de  leurs  labres. 
{A.  R.  J 

CADEE  , f.  f.  ( Hifl.  mod . ) c’cR  aînfi  qu’orr 
comme  celle  des  trois  ligues  qui  compofcnt  la  ré- 
publique des  Grifuns , qu’on  appelle  autrement  la 
ligue  de  la  maifon  de  Dieu.  C’tlt  la  plus  étendu:  6c 
la  plus  puilTamc  des  trois  : elle  renferme  l'évêché  de 
Coire  t la  vallée  Engadine , 6<  celle  de  Bregaille 
ou  Prigel.  Elle  c(l  alliée  aux  fept  premiers  cantons 
fuilles  depuis  1498  i on  y profclie  le  protcftantifme. 
L'allemand  eR  la  langue  de  deux  des  onze  grandes  6c 
vingt  « une  petites  communautés  dont  la  Cadéc  eR 
compofée  : les  autres  parlent  le  dialecle  italien  , ap- 
pellé  le  rhtiique.  ( A.  R.) 

CA  DI , ( Hift.  mod.  ) c’eR  le  nom  qu’on  donne 
aux  juges  des  caufes  civiles  chez  les  Sarrafjns  6c  les 
Turcs.  On  peut  cependant  appeliez  de  leurs  fea- 
tenccs  aux  juges  (uperieurs. 

Ce  mot  vient  de  l’arabe , kadi , juge.  D Herbclot 
„ écrit  cadJd. 

Le  mot  cadi , pris  dans  un  feos  abfolu  , dénote 
le  juge  d’une  ville  ou  d’un  village  ; ceux  des  pro- 
vinces s’appellent  molla  ou  moulas , quelquefois 
mcula-cadis  ou  grand- cadis . ( G.  ) 
CADILhSQiKR  ou  CA  Di  Lr.bQU  1ER  rC  ta. 
( Hijl.  mod.  ) chef  de  la  juRice  chez  les  Turcs. 

Ce  mot  tR  arabe  compofé  de  kadi , juge , 6c 
afehar  , 6t  avec  l’articic  ai , alafchar9  c’cR-à-dirc 
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| armée , d’où  s'eft  formé  kadilafcher , juge  (f  armée  * 
l parce  que  d’abord  il  étoir  juge  des  foldats.  D'Her- 
belot  écrit  cadhi-lesker  ou  cadhiasker. 

Chaque  cadilcfquier  a Ion  diftrid  particulier. 
D’Hcrbelot  n’en  comprc  que  deux  dans  l'empire, 
dont  l’un  eR  le  cadilefquier  de  Romanie  , c’cR- i- 
dlrc  d’Europe  , 6<  le  fécond  d’Anatolie  ou  «TAfie. 
M.  Ricaut  en  ajoute  un  troinème  , qu’il  appelle 
cadilcfquier  du  Caire. 

Le  cadilcfquier  d'Europe  6c  celui  d’Alie  font 
fubordonnés  au  rets  ejfcadi , qui  cR  comme  1? 
grand  chancelier  de  l’empire.  ( G.  ) 

CAD1SADELITES  , f.  m.  pl.  {Hifl.  mod.) 
nom  d’une  Telle  mufulmane.  Les  Cadifadelites 
font  une  efpèce  de  Roiciens  mahométans , qui 
fuient  les  feflios  6c  les  diverti (Tcmens  , 6c  qui 
affc&ent  une  gravité  extraordinaire  dans  toutes 
leurs  allions. 

Ceux  des  cadifadelites  qui  habitent  vers  les 
frontières  de  Hongrie  &c  de  Botnie  , ont  pris 
beaucoup  de  chofes  du  chriRianifmc  qu’ils  mêlent 
avec  le  mahomérifrae.  Ils  lifent  la  tradudion 
efdavonc  de  l'évangile  , auflï  - bien  que  l’ai— 
coran  , &c  boivent  du  vin  , même  pendant  le 
jeûne  du  Ramafan. 

Mahomet,  kfon  eux  , eR  le  feint  Efprit  qui  def- 
cendit  fur  les  apôtres  le  jour  de  la  pcntecôte.  Us 
pratiquent  la  circoncilion  comme  tous-  les  autres 
mufulmans , ÔC  fe  fervent , pour  l’autorifcr  , de 
l’exemple  de  Jefus-Chrifl , quoique  la  plupart  des 
Turcs  6c  des  Arabes  fe  fondent  bien  davantage 
lur  celui  d'Abraham.  ( G.  ) 

CADMUS  de  Milet , ( Hift.  ane.  ) le  premier 
des  Grecs  qui  ait  écrit  l’hiftoire  en  proie,  vivoit 
du  temps  cTHalyattcs , roi  de  Lydie,  environ 
ftx  fiècles  avant  J.  C.  Il  écrivit  les  antiquités  de 
Milet  6c  de  toute  l’Ionie. 

Suidas  parle  d’un  autre  C a dm  us  qui  écrivit  Thif- 
toirc  d’Athènes  ; il  ne  dit  pas  en  quel  temps  vi- 
voit cct  autre  hiRorien. 

CADRJTE  , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) forte  de  reli- 
gieux mahométans. 

Les  Cadritcs  ont  eu  pour  fondateur  un  habile: 
philofophe  6c  jurifconfulte  , nommé  Aidai  Cadri , 
de  qui  ils  ont  pris  le  nom  de  Cadrites. 

Les  Cadrites  vivent  en  communauté  dans  des 
cfpèces  de  monaRères , qu’on  leur  permet  néan- 
moins de  quitter  s’ils  veulent , pour  fe  marier 
à condition  de  porter  des  boutons  noirs  à leur 
veRe  pour  fe  diuingucr  du  peupte. 

Dans  leurs  monaRères  , ils  pallenr  tous  les  ven- 
dredis une  bonne  partie  de  la  nuit  à tourner  ? en  fe 
tenant  tous  par  U main  , 6(  répétant  far.  s celle  g h ai  , 
c’tft-à-dirc  vivant , qui  eR  un  des  noms  de  Dieu, 
Pendant  ce  temps-là  un  d’entr’eux  joue  de  la  flûte  , 
peur  les  animer  à cette  danlè  extravagante.  Ils  ne 
rafènt  jamais  leurs  cheveux  , ne  fe  couvrent  point 
la  tête  , 6c  marchent  toujours  les  pieds  nus.  Ricaut  f 
de  l* empire  Ottcnt.  ( G.  ) 
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CAflRY.  ( Jean-Baptiste  ) ( Hifi.  mod . ) 
Ce  nom  allez  peu  connu  appartient  à l’hifloiredu 
janfçnifmc  moderne.  M.  l'abbé  Cadry  «oit  l'ami , le 
théologien,  l'homme  de  confiancccleM.de  Caylus, 
évêque  d'Auxerre.  Ilacompofc  les  trois  derniers  vo- 
lumes de  l’hiftoirc  du  livre  des  réflexions  morales  du 
père  Quefncl  6c  de  la  constitution  Unigenitus , 1V40  ; 
Ihifloire  du  concile  d’Embrun  , fk  de  la  condam- 
nation de  M.  de  Soanen  , évêque  de  Sencz , I718  , 
fn-40.  i des  observations  théologiques  6f  morales 
fur  les  deux  parties  de  l'ouvrage  du  père  Bcr- 
ruyer  , trois  volumes  tu- 12.  1755  U jj)6.  Il 
«voit  été  chanoine  6c  théologal  de  Laon.  Né  à 
Tretz  en  Provence  en  1680  » mort  à Savigny  t 
■près  de  Paris , en  17^6. 

CÆCILIUS-STATIUS , ( Hifi.  lin. anc.  ) pocte 
comique  ancien  , contemporain  d’Knnius  ; on  a 
quelques-uns  de  Tes  fragment  dans  le  Cornus  porta - 
rum  , Londres , *7 14»  deux  volumes  in-folio. 
Horace  parle  de  Ceecilius  en  divers  endroits  : 

Qui 4 auttm 

Caeitio  , PUuioque  A*bit  R&manut , édpnptmm 

l'irgitio  Varidpi*} 

f'incere  Caeilius  g'aviiau  t Ttuntius  aru. 

CAFTAN  , ( Hifi.  mod.  ) c’cfl  le  nom  qu'on 
donne  à une  efpèce  de  manteau  chez  les  Turcs 
ô<  les  Pcrfans.  ( A.  R.  ) 

CAGOTSotrCAPOTS , f.  m.  pi.  (Hifi.mod.)Ctd 
ainfi  » dit  Marca  dans  fon  kifioire  de  Béarn  , qu’on 
appelle  en  cette  province,  6c  dans  quelques  endroits 
de  la  Gafcogne,  des  familles  qu’on  prétend  defeen- 
dues  des  Vifigoths  qui  repèrent  dans  ces  cantons 
après  leur  déroute  générale.  Ce  que  nous  en  allons 
raconter , efl  un  exemple  frappant  de  la  force  & de 
la  durée  des  haines  populaires.  Il»  font  cerné*  Ijctrcs 
& infects;  6t  il  leur  cft  défendu , par  la  courume 
de  Béarn , fou*  les  peines  les  plus  fcvcrcs , de  fe 
mêler  avec  le  relie  des  habitans.  Ils  ont  une  porte 
particulière  pour  entrer  dans  les  églifes,  & des  fieees 
feparés.  Leurs  maifons  font  écartées  des  villes  & des 
villages.  Il  y a des  endroits  où  ils  ne  font  poir.t 
admis  à la  confefGon.  Ils  font  charpentiers  , ne 
peuvent  s'armer  que  des  inftrumcns  de  leur  métier. 
Jls  ne  font  point  reçus  en  témoignage.  On  leur  faifoit 
anciennement  la  grâce  de  compter  fept  d’entr’eux 
pour  un  témoin  ordinaire.  On  fait  venir  leur  nom 
ce  caas  Gotks  , chiens  de  Guths.  Cette  dénomi- 
nation injuritufe  leur  cft  refice  avec  le  loupçon  de 
ladrerie  , en  hairfe  de  l'arianifme  dont  les  Goths 
faifoient  profelfion.  Ils  ont  été  appelles  chiens  6c 
députés  ladres  , parce  qu’ils  avoient  eu  des  an- 
cêtres Ariens.  On  dit  que  c’eft  par  un  châtiment 
fcmblable  à celui  que  les  Ifraélites  infligèrent  aux 
Gabaonites  , qu'ils  font  tous  occupés  au  travail 
des  bois.  En  1460,  les  états  de  Béarn  deman- 
dèrent à Gallon  , prince  de  Navarre  , qu’il  leur 
fût  défendu  de  marcher  pieds  nus  dans  les  rues, 
fous  peine  de  les  avoir  percés , 6c  enjoint  de 
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| porter  le  pied  d'oie  ou  de  canard  fur  leur  habit. 

1 On  craignoit  qu’ils  n'infeélaflent  ; &c  Ton  pré- 
tendoir  annoncer  par  le  pied  d’un  animal  qui  fe 
lave  fans  celle  y qu’ils  croient  immondes.  On  les 
a auftî  appelles  Ge\ia:ins , de  Giczi  , femreur 
d’F.lifie,  qui  fut  frappé  de  la  lèpre.  Le  mo?  cagot 
efl  devenu  fynonyme  à hypocrite.  (sd.R.) 

CAHUSAC,  (Louis)  ( Hifi.  lut.  mod.  ) fils 

d'un  avocat  de  Montauban  , 6c  lui-même  fecrctaire 
de  l'intendance  de  cette  généralité  t puis  fecrétaire 
des  commandemens  de  M.  le  comte  de  Clermont , 
auteur  de  quelques  ouvrages  connus  ; il  a paru 
l’être  de  Zénéide  , qui  plaît  toujours , &C  donr  il 
adreflà  , dit-on  , des  exemplaires  à pluficurs  femmes 
célèbres  par  la  beauté  , avec  le  même  envoi  e» 
vers,  commençant  par  celui-ci: 

ZCaéide  vois  pU't,  je  peux  me  découvrir. 

On  fait  aujourd’hui  que  le  véritable  auteur  de- 
cette  pièce  charmante  ell  M.  Warelct  ; qu’il  b 
compofa  en  profe  ; que  M.  de  Cahufac , auquel  il 
l’avait  donnée , à condition  que  l’aureur  refteroit 
inconnu , imagina  de  la  mettre  en  vers , de  U 
gâter , comme  on  peut  s’en  convaincre  par  la 
compiraifon  des  deux  pièces,  aujourd'hui  impri- 
mées toutes  deux , 6c  de  la  donner  fous  fon  nom  , 
croyant  fans  doute  y avoir  acquis  un  droit  de 
propriété , parce  qu’il  en  avoir  changé  la  forme. 

Il  '.Ci  plus  certainement  l’auteur  de  l'Hifioire  de 
la  danfe  ancienne  & moderne  , trois  volumes  in- fa  f 
ouvrage  qui  contient  des  particularités  piquantes  , 
entre  autres  l'aaccdotc  du  bal  donné  par  le  concile 
de  Trente,  & ouvert  par  le  légat.  Cahufiç  n’a 
lailTc  cependant  en  Tomme  que  la  réputation  d’un 
afluz  mauvais  auteur  , parce  qu’en  effet  il  n’y  a 
nulle  proportion  entre  ce  qu’il  a fait  de  bon  6c 
ce  qu  il  a fait  de  médiocre  ou  même  de  trouvait. 
C'elt  pour  l’opéra  qu’il  a le  plus  travaillé  ; on  le 
loue  d'avoir  mis  de  l’intelligence  6c  de  la  con- 
venance dans  les  diverti flemens , d’avoir  entendu 
1 art  de  les  lier  à l’aélion  6c  de  les  en  faire 
naître , art  encore  dans  fôn  enfance.  Son  Zoroafire 
efl  connu  ^ fans  être  fort  eflimé.  Ses  autres  opéras 
font  : les  têtes  de  Polkymnie , 1rs  fîtes  de  V hymen  , 
7. aïs  y Nais  , la  naijfance  d' O fins  , les  amours 
de  Tempe , fi  ce  dernier  cft  de  lui.  Il  a donné  au 
théâtre  françois  les  tragédies  de  Pharamond  ê<  du 
conue  de  Wanvick  , U outre  Zénéide  > la  co- 
médie de  Yjdlgérien.  Il  a laiflc  en  manuferit  une 
tragédie  de  Manlius  , 6(  deux  comédies , le  Mal- 
adroit par  finrjfe , fujer  bien  chuifi  & digne 
d’être  traité  par  une  main  habile , 6t  la  dupe  de 
foi-mime.  Le  roman  de  Grigri , du  même  auteur  , 
cft  connu  ÔC  aflez  goûté.  M.  de  Cahufac  efl 
mort  à Paris  au  mois  de  juin  1779.  Sa  raifbn 
6’étoit  altérée  dans  les  derniers  temps  de  fâ 
vie. 

CAJADO  9 ( Henri  ) peéte  latin  , né  en  Por- 
tugal , mort  à Rome  , a Uiflfé  des  égloguej , des 
Xxxx  a 
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fjivtt , d*s  épigramnut , Bologne , T jol  i ùi-40. 

dont  on  fait  cas, 

CAIF.T  ou  CAYET  , ( Pierre  - Victor- 
PaLMA  ) ( Nijt.  lut.  mod.  ) né  en  i jls  à Mont- 
richard  en  Touraine  , d’abortlprotelUnt  6c  minière 
de  Madame  , c'eft-a-dire  de  la  princefle  Catherine  , 
foeur  de  Henri  IV  , fut  dépofe  du  miniftere  par  un 
(vnode  i il  Ce  fit  catholique  en  1595  , fur  meme 
Codeur  de  Sorbone  en  160c»  il  eut  une  place 
de  ledeur  , c'eft-à-dire  de  protclTcur  en  langues 
orientales  au  college  royai.  On  peut  croire  qu'en 
coulèquence  de  Ton  abjuration  , les  proteftans  Vont 
dé:h:ré,  6<  qu’ils  ont  déchiré  l’cÿife  romaine  en 
confequence  de  l’accueil  qu'elle  avoir  Elit  à Cayee. 
L’auteur  de  lu  Confejjion  catholtque  de  Sancy , a fait 
fur  cette  convcrfion  de  Caret  des  vers  infâmes  , où 
en  reprochant  à Cayet  d’avoir  pris  la  défènlé  des 
mauvais  lieux  , il  en  parle  le  langage  de  U ma- 
nière la  plus  dégoûtante  ; ce  tort  reel  ou  prétendu 
• d’avoir  écrit  en  laveur  des  lieux  de  proftitution  , fut 
une  des  caufes  ou  un  des  prétextes  de  fa  déposition 
du  miniftcrc.  Mais  les  gouverncmrns  qui  tolèrent 
ces  abus  , ne  méconnotlFent  point  l'abus  , ils  fe  pro- 
polcnt  d'cmpôcher  un  plus  grand  mal  ; ils  fo  trom- 
nt  peut-être  ; mais  leur  intention  eft  certainement 
nnc,  ôc  nous  concevons  qu'on  peut  très-bien 
Ja  défendre.  C'cd  fans  doute  cc  que  fâifoir  Cayet , 
car  fon  ouvrage  avoit  pour  titre  : Remède  aux 
dijfolutions  publiques.  Or  , des  politiques  de  mœurs 
très-pures  & d'une  doélrinc  très-laine , ont  cru  , 
comme  Cayet  , que  ce  remède  étoit  l’abus  dont 
nous  parlons  , 6c  que  cet  abus  étoit  malbeureu- 
fement  néccflàirc.  Ont  - ils  tort  ? ont-ils  raifon  ? 
nous  n'en  lavons  rien  ; mais  parmi  ces  politiques 
religieux  , non  pas  indulgent  pour  cette  infamie , 
mais  perfuadés  qu'elle  préferve  d’un  plus  grand 
mal , ou  trouve  faint  Augullia  lui-même  , qui  dit 
que  Us  courtnannes  font  dans  une  ville  , ce  que 
font  dans  les  palais  6c  fur  les  toits , les  égouts 
qui  empêchent  l’infeélion  , 6c  les  gouttières  qui  em- 
pêchent les  inondations.  Voici  le  patfâge. 

Meretricts  fins  in  civil  a te  t quod  do  a car  in  palatiof 
quod  fiillicidium.  in  teüo. 

Toile  cloacam  de  palatio  , & omnia  implebuntur 
fatore. 

Toile  fliUicidium  de  te3o , & omnia  aquis  imple- 
buntur. 

Toile  mérétrices  de  civitatt  , & omnia  implebuntur 
libiJinibuj •. 

Il  y a plus  y,  c’eft  même  une  idée  populaire  6c 
une  phrafe  proverbiale  » que  C>ns  cette  honteufe 
xeUource  , les  honnêtes  femmes  ne  feraient  pas 
en  sûreté. 

Ce  fynode  qui  dépofa  Cayet , poueroit  donc  bien 
kii  avoir  fait  une  allez  mauvaiîc  querelle  , 6c  le 
reproche  qu'on  a voulu  faire  à l'cglilè  romaine 
d avoir  donné  afyle  à L'apologiftc  au  vice,  6c  à 
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l'apôtre  de  1a  proftiturion , n’eft  fan*  doute  qu'uns 
des  injuftices  ordinaires  de  l'efprit  de  parti. 

Au  relie , les  proteflans  ne  s’en  font  pas  tenus 
la  , ils  ont  dit  que  Cayet  s’étoit  donné  au  diable 
par  cédule  fignée  de  fa  main  , acceptée  de  la  main 
de  V acquéreur  ; qu’en  confequence  ayant  été  tué 
par  le  diable  auquel  il  apparrenoit , on  trouva  le 
contrat  qu’ils  avoient  pâlie  cnfemble  , 6c  en  vertu 
duquel  le  diable  emporta  le  corps  auffi-bien  que 
lame  de  Cayet.  On  trouve  ces  particularités  dans 
le  baron  de  Fœnefte , dans  la  vie  du  fameux  mi- 
niflre  Pierre  Dumoulin  , avec  lequel  Cayet  avoit 
eu  différentes  conférences  fur  les  matières  con- 
troverfées , 6c  ailleurs. 

Tous  ces  emportemens  honorent  Cayet , 6c  prou- 
vent combien  le  parti  prorcflant  fouffroit  impatiem- 
ment de  l’avoir  perdu.  C’étoit  en  etfèt , indépeu- 
damment  de  fes  connoiffancas  6c  de  les  lumiè- 
res, unho/ame  qui  favoit,  dans  l'occafion , mon- 
trer du  fens  6<  du  caractère.  Lorlqu’il  étoit  mimllre 
de  la  princelTc  Catherine  , U comte  de  Soilïbns , 
6c  cette  princelle,  qui  brùloicnt  de  s’unir  contra 
la  volonté  du  rot  , proposèrent  à Cayet  de  leur 
donner  la  bénédiction  nuptiale,  6c  prétendirent  l’y 
forcer.  Sur  fon  refus  pcrlevéranr,  le  comte  de 
SoilTons  s’emporta  jufqu’a  le  menacer  de  le  tuer. 
Eh  bien  l monfeigneur , tue\-moi  , lui.  dit  Cayet  , 
j'aime  mieux  mourir  Je  la  main  d'un  grand  prince 
que  Je  celle  du  bourreau.  Il  mourut  en  1610.  Otr 
connoit  fa  chronologie  feptenaire  6c  fa  chronologie 
novennaire  ; on  a de  lui  des  ouvrages  de  contro- 
verfe  moins  eftimés  ; le  titre  même  de  quelques- 
uns  en  annonce  d'avance  le  mauvais  goût  i tel  cft*. 
par  exemple,  celui-ci  contre  Dumoulin.  La  four- 
naife  ardente  & le  Jour  de  réverbère  pour  évapo- 
rer les  prétendues  tjtvx  dk  Silok  , ( c'étoit  le 
titre  d’un  ouvrage  de  Dumoulin  ) b pour  corro- 
borer k feu  du  purgatoire . 

CAJRTAN , (Constantin) bénédiélin  italien  , 
dont  la  folie  etoit  de  vouloir  que  tous  les  faims 
célébrés  , même  faint  Thomas  d'Aquin  , faint  Fran- 
çois d’ Affilé,  bt  | j (qu'à  faint  Ignace  de  Loyola  ,, 
eullent  été  bénediétins  ; il  trouvoit  des  raifons  pour 
cela , 6c  la  notoriété  publique  ne  l’cmbarralfoit 
point.  Le  cardinal  Cobdlucci  difoit  : Je  prévois  que 
faint  Pierre  aura  de  la  peine  à s'en  fauver. 

CAILLE,  (Nicolas-Louis  de  la)  ( Hijfoire 
litt.  mod.  ) membre  diftsngué  de  l'académie  des 
(cieUces,  grand  géometre  , grand  agronome,  pro- 
fetleur  de  mathématiques  au  collège  Mazarin  , fut 
employé,  avec  M.  Ô-ffim  de  Thuri,  au  travail  de 
la  méridienne  qui  traverlc  la  France.  Il  fit  en  1 7 50. 
le  voyage  du  cap  de  Bonne- Efpérance  , pour  exa- 
miner les  étoiles  auftralcs  qui  ne  font  pas  vifiblec 
fur  notre  horizon;  il  détermina  la  pofttion  de  neuf 
mille  huie  cents  étoiles  juiqu’alors  inconnues.  II. 
nous  a donné  le  journal  de  cc  voyage  , 6c  beau- 
coup de  bons  livres  élémentaires,  d'aigebre  , de 
geometrie,  d'aihonomic,  d'optique , de  pcrlpcétivc  y 
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de  méchanimie.  Il  mourut  à quarante-huit  ans  , le 
ai  mars  1761. 

CAILLY,  ( le  chevalier  Jacqve^  i)e  ) ( Hift. 
lin.  ma  J.  ) croit  d'Orléans  , 6c  étoit  , dit-on  , de 
la  famille  de  la  pucclle  d'Orléans.  Il  mourut  vers 
l'an  1674 1 chevalier  de  faint  Michel,  &c  gentil- 
homme ordinaire  du  roi.  Scs  épigrammes  ont  eu 
de  U réputation.  On  les  trouve  dans  un  recueil 
de  poefies  , en  deux  volumes  in- Il  , public  par 
M.  de  la  Monnoye  en  1714 , fous  le  titre  de  la 
H-y:. 

CAIMACAN  ou  CAIMACAM  , f.  m.  (Hift. 
mod.  ) dignité  dans  l'empire  ottoman  , qui  répond 
à celle  de  lieutenant  ou  oc  vicaire  parmi  nous. 

Ce  mot  cft  compofé  de  deux  mots  arabes , qui 
font  ca'im  mackum  , celui  qui  tient  la  place  d'un 
autre  , qui  s'acquitte  de  la  fonftion  d'un  autre. 

Il  y a pour  l’ordinaire  deu x caimacan  s:  l’un  réfiJc 
a Conftantinople  , dont  il  eft  gouverneur  ; l’autre 
accompagne  toujours  le  grand-vifir  en  qualité  de 
lieutenant.  Quelquefois  il  y en  a trois  t dont  l‘un 
ne  quitte  jamais  le  grand-feigneur , l'autre  le  grand- 
vifir  ; 6c  le  troifieme  réfidc  à Conlhnrinople  , ou 
il  examine  toutes  les  affaires  de  police  , 6c  les  règle 
en  partie. 

Le  caimacan  qui  accompagne  le  grand-vifrr  , j 
n'exerce  fa  fonélion  que  quand  il  tft  éloigné  du  , 
grand-feigneur  , 6(  fa  fonction  demeure  fufpentlue 
uand  le  vifir  cft  auprès  du  futran.  Le  caï/mtcan 
u vifir  eft  comme  ton  feercuire  d'état  , 6c  le 
premier  mîniftre  de  fon  confeil. 

Un  auteur  niod.rne  qui , après  beaucoup  d’au- 
tres , a écrir  fur  te  gouvernement  des  Turcs,  parle 
ainfi  du  caimacan  : •<  Le  caimacan  eft  proprement 
n te  gouverneur  de  la  ville  de  Conftuntinoplc  ; il 
« a rang  après  les  viiîrs  , 6c  fon  pouvoir  égale 
1»  celui  des  bachas  dans  leurs  gouvernemens  : ce- 
» pendant  il  ne  peut  rien  fhtuer  par  rapport  à 
« radminiflration  de  la  juftice  ou  le  réglement  ci- 
» vil  , fans  un  mandement  du  vifir. 

>1  Si  ce  miniftre  efl  engagé  dans  quclqa’expédi- 
« tion  militaire  , 6c  que  le  grand-feigneur  fuir  refté 
» au  lerrail  , ce  prince  nomme  toujours  un  des 
» viiîrs  du  kubbe  ou  un  bâcha  à trois  queues  , 

>»  rekiaf  kaïmacan  , c’eft  - à - dire  député  pour  tenir 
« l'étrier . Le  vifir  Azem  ne  fait  donner  cette  charge 
« qu’à  une  de  tes  créatures  , de  peur  qu’un  autre 
>1  abufant  du  privi  ège  de  fa  place  , qui  veut  qu’en 
>1  l’abfcnce  du  premier  minime  , le  caimacan  ne 
« quitte  jamais  U haute  lie , ne  profite  de  la  conjoncture 
« pour  le  lupplanter. 

n Cet  omuer  eft  charge  , dans  l'abfence  du  vifir  , 
m de  toutes  les  affaires  qui  regardent  le  gouverne- 
« ment  6c  que  le  vifir  dccidcroic  s’il  étoit  prefent  ; 
j»  mais  il  ne  peut  pas  créer  de  nouveaux  bachas , ni 
«dégrader  ceux  qui  le  font,  ou  en  meme  aucun  à 
«mort.  Dès  que  le  premier  min  litre  eit  de  retour  , 

« le  pouvoir  du  caimacan  cédé.  Il  n’a  nulle  autorité 
« dans  les  villes  de  Conftantinople  6c  d’Andrino- 
» pie  ) tant  que  le  fui  un  y cit  piéfcat  ) mais  fx  ce 
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«prince  s'en  abfente  feulement  huit  Heures , i’au- 
« torité  du  caimacan  commence  , ê<  va  prcfquc  de 
«pair  avec  celte  du  fouverain.  » Gucr  , moeurs  des 
Jures , tome  II.  ( C.  ) 

CAIN  , (Hift.  fainte.  ) premier  fils  d'Adam  êt 
d’F.vc  , naquit  vers  la  fin  de  la  première  année  du 
monde.  Il  s'adonna  à l’agriculture.  Ayant  offert  au 
Seigneur  les  prémices  ne  fa  récolte  , lorfqu'Abrl 
fon  frcrc  offroit  la  graille  ou  le  lait  de  fon  trou- 
peau , il  eut  le  chagrin  de  voir  que  Dieu  a^réoif 
les  offrandes  d’Abel  , 6c  ne  témoignoir  que  de  l’in- 
différence pour  les  fiennes  Cette  préférence  excita 
dans  lui  un  femiment  de  jatoufie  qui  fe  changea  en 
haine  , 6c  le  porta  à ruer  Abel  , l’an  du  monde 
130.  Dieu  le  maudit  pour  ce  crime  T 6c  le  con- 
damna à être  vagabond  lur  1a  terre.  Ca'in  fe  rcrira 
à l'orient  d'Kden  , dans  le  povs  de  Nod,  où  il  eut 
un  fils  nommé  Henoch  , oc  Hitit  une  srfllc  qu'il  ap- 
pella  Ilenochie  , du  nom  de  Ton  fils.  U fut  rué  par  » 
mcgardc  , à ce  que  l'on  croit , à la  chaffe  , par 
Lamcch  un  defes  petits-fils.  L'hiftorien  Jolephe  nouv 
apprend  que  Caïn  mena  1a  vie  d'un  brigand  , qu’il 
fc  mit  à la  tête  d’une  troupe  de  voleurs , 6c  com- 
mit toures  fortes  de  délordres  6î  de  viotenccs  ; 
qu’il  corrompit  la  droiture  des  hommes  ; qu’il  in- 
troduifit  la  fraude  6c  la  tromperie  dans  le  monde» 

{A.  R.) 

C AIN  AN  ( Hift.  fainte.  ) fils  d'Fnos  , naquit 
l'an  du  monde  31 6 , fut  père  de  Malaléel  à l’âge 
de  70  ans  t 6<  mourut  âgé  de  910  ans»  Ccft  tout 
ce  qu’on  en  fait. 

Saint  Luc  parle  d’un  autre  Calnan  , fils  de  Salé  v 
père  d’Arphaxad  , for  lequel  les  fevans  ne  s'accor- 
dent pas.  ( A.  R.  } 

CAINITFS , ( Hift.  lût.  mod.  ) Les  Calnites  fu- 
rent une  IcAt  d’hérétiques  , branche  des  Gnoft>- 
ques  , qui  parut  dans-  le  deuxieme  fiècle  ; Us  ad- 
raettoiem  un  grand  nombre  de  génies  ou  de  ver- 
tus oppofées  qui  fe  combartoient  ; b vcTtu  qui 
avoir  produit  Abel  étoit,  difoienr-ils  y inférieure  à 
celle  de  Caïn  , 6c  ce  fut  la  caufe  de  la  viéloire  de 
ce  dernier  \ ils  feifoient  profclTion  d'honorer  tous 
ceux  qui  portent  dans  l'écriture  des  marques  de  ré- 
probation , comme  les  habita  ns  de  Sodome  , Eiîiü  , 
Coré  „ Dathan  6c  Abiron  , fur-tout  Judas  , dont 
ils  prérendent  avoir  un  évangile  6<  une  afeenfion 
de  faint  Paul , contenant  les  choies  mémorables  que 
ce  grand  apdtre  avoir  vues  6c  ouics , lorfau'il  avoit 
été  ravi  au  troifième  ciel.  Saint  Auguftin  , feint 
F.piphane  , Tertullien  r Voflîus  , 6<c.  ont  parlé  des 
Cainites. 

CAJOT  t ( Josfpw  ) ( Hift.  litt,  mod.  ) béné- 
diéVin  de  b congrégation  dp  Saint-Vannes  , auteur 
des  Antiquités  de  Met\ , ou  Recherche*  fur  l'origine 
des  MEDioMjtrx/cKS  , 17^0  , in-8°  ; 6c  d'une 
critique  intitulée  : les  Plagiats  de  J.  J.  Roufteau  fur 
l'éducation , «.jifc  w-8°.J7éj.UnWnêdi5in,  l’au- 
teur des  recherches fur  les  m r ni  o m a t ï<  1 c x s ,n'  croit 
pas  vraifembbblcmeot  l'homme  propre  à combattre 
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J.  J.  RouTeau.  Dom  Cajoi  mourut  à Chiions  en 

I765  t à quarante  ans. 

CAIPHE  , ( Hifl.  des  Juifs.  ) grand-prêtre  des 
Juifs,  fuccéda  dans  cette  dignité  i Simon  , Sis  de 
Camith.  Ce  fut  lui  qui  condamna  Jefus-Chrifh  Il 
fur  dépofé  par  Vitcllius  , gouverneur  de  Syrie  , 
fit  l'on  a(Ture  qu'il  en  conçut  un  tel  dépit , qu’il 
fe  donna  la  morr.  ( A.  71.  ) 

CAIUS.  Nom  deplufieurs  perfonnages  connus. 

1°.  C/étoit  celui  d'un  des  fils  aines  d’Agrippa 
fie  de  Julie , héritiers  naturels  d’Augufle  , mais 
morts  avant  lui.  Comme  à Rome  on  ne  fâvoit 
plus  que  Hait  r , on  propofa  de  donner  le  confit* 
Iat  à ces  deux  enfans  âgés  de  quatorze  ou  quinze 
ans  \ Augufte  les  jugea  lui-même  trop  jeunes,  fie 
voulut  qu’ils  eulFcnt  feulement  le  titre  de  confuls 
déjignis.  Caïus  mourut  à vingt-quatre  ans  , dans  la 
ville  de  Lymirc  en  Lycie. 

2°. L’empereur  Caius.  Voye\  Calicula. 

CaîUS  I pape  , & qui  a eu  le  titre  de  faint. 
Il  croit  parent  de  l'empereur  Dioclétien  » mauvaife 
recommandation  pour  un  pape  î élu  le  17  dé- 
cembre 183  , mort  le  2l  avril  276. 

40.  I.a  troificme  epitre  de  ïapôtre  faint  Jean 
cl  adreflce  à Caius  , qu’on  croit  cire  le  même  que 
Caïus  , macédonien  , dilriple  de  faint  Paul , con- 
verti par  lui  à Corinthe,  où  ce  Caius  étoit  établi , 
& où  il  avoir  reçu  cct  apôtre , dont  il  partagea 
dans  la  fuite  les  perfécutions  & les  foulfrances. 

Un  autre  Caïus  , célèbre  entre  les  auteurs 
ccciéftaftiquçs  # vivoit  à Rome  au  troificme  fîccle  , 
fous  le  pontificat  Au  Zephirin  , fcc  fous  l'empire  de 
Caracatla. 

6V.  Enfin  Caïus  (Jean  ) cl  encore  le  nom  d’un 
médecin  d’Edouard  VI , de  la  reine  Marie,  fit  de  la 
reine  Flifabeth  en  Angleterre , nui  a compofé  un 
traité  Jecpkcmerà  Britannica,  c’c!t-à-dirc,<fe  la  fueur 
adngloife  , maladie  qui  ne  duroit  qu’un  jour  fil C qui 
emporta  beaucoup  de  monde  en  Angleterre  en 
1551.  Il  a traité  aulTî  de  l'antiquité  de  funiverfîté 
de  Cambridge  , où  il  fît  rebâtir  à fes  dépens  l'an- 
cien college  de Gonnuvil,  nommé  depuis  ce  temps , 
le  collège  de  Çonnevil  & de  Caïus,  Un  a encore  de 
lui  d'autres  ouvrages  , un  traité  de  Canibus  Britan - 
nicis,  Londres,  1 570  |tn-8°.  rare;  un  autre  intitulé: 
Stirpium  Ujloria . Il  efl  enterré  dans  la  chapelle  de 
fon  collège  , où  on  lit  fur  une  tombe  unie  , cette 
infeription  : Fui  Caïus  , plus  courte  peut  - être  que 
modelle  , fie  qui  peut  fuppofer  beaucoup  d’impor- 
tance au  nom  de  Caïus. 

CALABER , (QviNTUS)  [HiJl.Uu.anc.)  ancien 
poète  de  Smyrnc , auteur  des  Paralipomènes  J* Ho- 
mère , efpèce  de  fupplément  à l'Iliade , trouvé  par 
le  cardinal  Réflation  dans  un  monaflere  de  la  terre 
d Otranre  en  Calabre,  fcc  dont  la  meilleure  édition 
eft  celle  de  Pa\tr , Ltyde  , J734  , in- 8°. 

CAI.ALOÜ  , [Hijf.  mod.)  ragoût  que  préparent 
les  dames  créoles  en  Amérique  ÿ c’eff  un  compofé 
d'herbus  potagères  du  pays , comme  choux  caraïbes  , 
goment  t gumbaut  fie  force  piment  : le  tout  foi- 
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fneufement  cuit  avec  une  bonne  volatile , tin  peu 
de  bœuf  talé  , ou  du  jambon.  Si  c’eft  en  maigre, 
on  y met  des  crabes  , du  poiffon  , fie  quelquefois 
de  la  morue  fêchc.  Le  ealalou  pâlie  pour  un  mets 
fort  fain  Ac  très-nourriflant  ; on  le  mange  avec  une 
pâte  nommée  aüangou,  qui  tient  lieu  de  pain.  ( A.R .) 

CALA  N US,  pbilofophc  indien,  qui  fc  brûla  pu- 
bliquement à la  vue  de  toute  l'armée  d’Alexandrc- 
le-Grand , rangée  en  bataille  autour  du  bûcher  , fie 
qui  fupporta  , dit -on  , l’aéfion  du  feu  fans  faire  au- 
cun mouvement  6c  fans  donner  aucun  figne  de 
douleur.  Sa  raifon  étoit  qu'après  quatre-vingt-trois 
ans  d'une  vie  faine  , il  devenoir  fu jet  aux  infirmités  i 
il  ajoutoit  qu'après  avoir  vu  Alexandre , il  ne  lui 
refloir  plus  rien  à voir  qui  en  valût  la  peine.  Quand 
ce  feroit  une  raifon  pour  mourir , ce  n'en  feroit  pas 
une  pour  firtir  de  la  vie  par  une  porte  fi  horrible  , 
mais  fe  brûler  a toujours  été  une  aélion  fort  con- 
fiiérée  dans  l’Inde.  Quelqu’uu  ayant  demandé  à 
Calanus  , lorfqu'il  montoit  fur  le  bûcher  d’un  air 
fcrcîn,  couronné  de  fleurs  fie  magnifiquement  paré 
pour  U folcroniic  de  ce  facrifice  , s’il  n’avoit  rien  à 
dire  ou  à faire  dire  1 Alexandre.  Non  , répondit  - il , 
j'cfpèrc  le  revoir  bicntàt  à Babylone.  On  n'entendit 
pas  pour  lors  le  fens  de  cette  réponfe  ; on  crut  l’en- 
tendre , lorfque  peu  de  temps  après  Alexandre 
mourut  dans  cette  ville. 

CALASIO  , ( MARtus  de ) ( Hifl.  lut.  mod.  ) 
francifcain  , profelTeur  d’hébreu  à Rome  , aureur 
d’une  Concordance  des  mots  hébreux  de  la  Bible  en  4 
volumes  in- fol. , imprimée  à Rome  en  16x1  , puis 
à Londres  en  1746. 

CALCEOLARI , (François)  [Hifl.  litt.mod.) 
célèbre  naturalise  de  Vérone  dans  le  iôe.  fiècle  , au- 
teur d'un  Mufeenm  reruni  naturalium  , Vérone  9 
IÔ12  « rare  fie  eftimé. 

CALDERINI , ( Domitio)  ( Hifl.  Vu.  mod.  ) 
profefleur  de  belles-lettres  à Rome  , fous  les  ponti- 
ficats de  Paul  II  fie  de  Sixte  IV  , mourut  en  147*?  t 
à la  fleur  de  fon  âge  , d’un  excès  de  travail , qui 
n’eft  pas  de  tous  les  excès  le  moins  dangereux.  Il  a 
cnricni  de  cotes  la  plupart  des  auteurs  claffiques 
latins. 

CALDERON  DE  LA  B ARCA , (Dom  Pedro) 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Jacques , d'abord  mili- 
taire , puisprêtre  fit  chanoine  deTolède  , cft  illuffre 
comme  poète  dramatique.  C’tft  le  Shakcfpeare  cf- 
pagnol  ; il  a la  fécondité  fie  l’irrégularité  du  Sha^ef* 
peare  anglois;  il  en  a quelquefois  le  génie.  Cor- 
neille a imité  de  lui  l’Hérachus.  On  a du  CaiJérv 4 
9 volumes  t n- 40.  de  pièces  de  théâtre,  tragédies  fie 
comédies  , fit  6 volumes  auffi  t/1-40,  d' acres  facra • 
mentaux  , qui  répondent  à nos  mjflères.  Caldéron 
vivoit  vers  1640. 

CALEB,  [Hifl.facr.)  fut  avec  Jofué , le  fcul 
des  juifs  fortis  de  i’Egvpte  , qui  entra  dans  la  terre 
promilè.  Nombres  , chap.  12. 

CALENDER-HERREN  ou  FRERES  DES 
CALENDES.  ( Hifl.  mod.  ) C’eft  ainfi  qu’on  ap- 
pUioit|  il  y a quelques  fiècles  , une  fociécé  ou  cor- 
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frêne  <îe  biques  & d'ecdéfiaftiques  , établie  dans 
prefquc  foutes  les  principales  villes  de  l'Allemagne. 
Le  nom  de  frères  des  calendes  leur  fut  donné , parce 
qu  iis  s'alfembloicnt  le  premier  jour  de  chaque  mois  * 
que  les  latins  nomment  calendes  : chacun  apportoit 
i ces  allcniblées  de  l'argent  * qui  étoit  deftiné  à 
prier  pour  les  morts  , U.  à être  employé  en  au- 
mônes. Cette  efoècc  de  fociété  n'a  plus  lieu  au- 
jourd'hui. ( A.  R,  ) 

CALENDERS , f.  m.  pl.  ( Hift.  mod.  ) efpcce  de 
derviches  ou  rcligitux  mahométans , répandus  fur- 
tout  dans  b Perle  Ôt  dans  les  Indes  ; ainfî  nommés 
du  Santon  Calendcri  , leur  fondateur.  C’eft  unô 
fefte  d' Epicuriens  qui  s’abandonnent  aux  plaifirs  au 
moins  autant  qu'aux  exercices  de  la  religion  , ôt 
qui  uftnt  de  toutes  les  commodités  de  la  vie  , 
penfent  aufli -bien  honorer  Dieu  par -là  que  les 
autres  liftes  par  leurs  aufterirés  ; en  général  , ils 
font  habillés  limplemer.c  d'uue  tunique  de  plu- 
fieurs  pièces  , piquée  comme  des  matelas.  Quel- 
ques-uns ne  fc  couvrent  que  d'une  peau  d'animal 
velue  * U portent  au  lieu  de  ceinture  un  (ërpent 
de  cuivre  , que  leurs  maîtres  ou  dofteurs  leur 
donnent  quand  ils  font  profeflion , & qu'on  re- 
garde comme  une  marque  de  leur  fcicnce.  On  les 
appelle  abdals  ou  abdallas  t c'cft-à-dire  en  perûn- 
ou  en  arabe , gens  confacrés  ïDieu.  Leur  occupa- 
tion eft  de  prêcher  dans  les  marchés  & les  places 
publiques/  de  mêler  dans  leurs  difeours  des  im- 
précations contre  Aboubckrc  » Omar  , ôt  Oûnanr 
que  les  Turcs  honorent  , & de  tourner  en  ridicule 
ks  perfonnages  que  les  Tartares  Usbegs  révereur 
comme  des  làints.  Il  vivent  d’aumônes  , fonr  le 
métier  de  charlatans , même  celui  de  voleurs  , & 
font  très-adonnés  à toutes  fortes  de  vices  : on  craint 
autant  leur  entrée  dans  ks  maifons  , que  leur 
rencontre  fur  les  grands  chemins  ; & les  magiftrais 
les  obligent  de  le  retirer  dans  des  efpèces  de  cha- 
pelles bâties  exprès  proche  des  mofquées.  Les  ca- 
leaders  reHemblent  beaucoup  aux  fanions  des 
Turcs.  ( G.  ) 

CAL  ENTER , f.  m.  ( Hifl.mvd.)  Les  Perles  nom- 
ment ainfî  le  tréforier  & receveur  tbs  finances 
d'une  province  ; il  a la  direftion  du  domaine  , fait 
la  recette  des  deniers , & en  rend  compte  au  con- 
foil  ou  au  chan  de  la  province.  ( A . H.  ) 
CALF.NTIUS,  ( FliSIUS)  ( HtJUUt.  mod.) 
précepteur  du  prince  Frédéric  , fils  de  Ferdinand  r 
roi  de  Naples  * cft  peu  connu  , quoiqu'auttur  d'ou-* 
vrages  de  bel  efprit  en  profe  & en  vers  , plusieurs 
fois  imprimés  , parmi  lefqucls  on  dillingue  km 
poeme  Ju  combat  des  rats  & des  grenouiller , imité 
de  la  B a racomyomechte.  Nous  ne  parlons  ic»*d«  lui 
ue  pour  oblèrver  qu’il  n’approuvoit  pas  l'ufage 
e la  peine  de  more  à l'égard  des  criminels  il  vou- 
)oit  qu'on  ne  condamnât  les  voleurs  qu'au*  fouet 
ht'  à fa  reftitution  , que  les  afbdÎQs  fo  lient  efclavcs 
ou  de  ceux  à la  vie  dcfqucls  il  avoienc  attenté  ou 
de  leurs  héritiers  t & en  etfer , fi  jamais  l'efdavage 
a pu  avoir  une  origine  légitime U voilà.  Quant 
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aux  autres  malfaiteurs  , il  ne  les  envoyoit  qu'aux 
mines  ou  aux  galètes.  Cette  opinion  efl  toujours 
d'une  ame  douce  ôc  amie  de  l'humanité  , fie  dans 
le  ije.  Cède  elle  fuppofoic  de  plus  des  lumières 
philofophiques  fupérieures  au  temps  ; aujourd'hui 
les  lumières  doivent  fervfr  à bien  voir  toutes  les 
données  qui  doivent  entîer  dans  le  problé  me.  Il 
s’agit  de  concilier  ce  qu'on  doit  de  douceur  U d'im- 
munité su*  criminels  , avec  ce  qu’on  doit  aux  ci- 
toyens de  sûreté  pour  leur  vie  îe  pour  leur  for- 
tune j il  faut , en  un  mot . qu’il  y ait  «ne  terreur 
fufflame  pour  prévenir  8c  empêcher  le  crime.  On 
ne  peur  nier  eue  l’appareil  du  fùpppiice  , que  ce  pâli 
lâfte  fubir  de  la  vie  à la  mort  , devenu  un  fpechcîe 
public  , ne  foit  de  nature  à faire  une  forte  imprei- 
fion  fur  le  peuple  : fi  ce  n’eft  qu’un  moment , co 
moment  eft  affreux  , 6c  l’appareil  en  eft  long. 
Mais  fi  on  pouvoir  ttfrayer  les  regards  par  un  Ipvc- 
taole  d opprobre  4e  de  misère  moins  cruel  , auilî 
imputant  6c  plus  continue , qui  , d’un  côté , détour- 
nât autant  ou  davantage  du  crime  , i<  do  l'autre 
ljifi.it  à la  fociété  les  bras  fit  i’indufttie  du  criminel. 
Ce  aux  juges  les  moyens  de  réhabiliter  l’innocent 
lorfqu’tls  auroier.r  eu  le  malheur  de  le  condamner  , 
ce  teroir  fins  doute  un  avantage  inexprimable  j 
mais  la  chofe  tft-elleptfljble , 4t  par  quels  moyens  f 
Voilà  ce  que  les  philolophcs  légrfles  ne  peuvent 
rechercher  avec  trop  d’ardeur  , ni  méditer  trop  pro- 
fondément. 

De  plus  : quelques  fouverains  ont  abrogé  la  peine 
de  mort  dans  leuts  états,  il  faudroir  lavoir  bien 
préctiémcnt  quel  effet  en  a refuluté  ; il  faudroir  avoir 
dts  tables  de  computation  fidèles  du  nombre  8c  do 
la  qualité  des  crimes  commis  dans  les  temps  où 
la  peine  de  mort  avoir  litu  , 6c  dans  les  temps  ou 
elle  étoit  fupprimée.  Elle  l’efl  aâuellemenc  chez 
nous  pour  les  délèrteurs;  il  faudrait  examiner  l’ef- 
fet de  ce  changement.  Délcr to-t-on  plus,  delctte- 
t-on  moins  qu’auparavant  ? Quoique  la  défection 
ne  puillè  fe  comparer  même  au  vol , que  dans  le 
cas  à la  vérité  alita  commun  où  elle  a réellement 
le-  vol  pour  motif  4c  pour  objet , il  y aurait  dans 
tous  Us  cas  des  inductions  certaines  i tirer  fur  l’ef- 
fet de  la  peine  Je  mort  (ùbliftanre  ou  abrogée. 

Les  ouvrages  de  Cùientiu  t furent  imprimés  en- 
■ 503  , 4(  ceil  è-peu-près  l'époque  de  la  motr. 

CALEPIN»  (Ambroise)  ( H>Jt.  lut.  mod.  ) pre- 
mier auteur  du  fameux  Utchonnairt  dts  hingucs ,. 
augmenté  depuis  par  I’affcfjt , Lacerda  , Chifflct  6c 
d’autres  , étoit  un  religieux  augullin  , né  i Calcpio 
dans  1 état  de  Vende  , d'où  il  tiroir  peut-être  Ion 
nom.  Son  dtfhonnairc  fut  imprimé  pour  ia  première 
fois  en  I5O3. 

CALER!. S , fi  pli  ( HiJI.  moj.  ) brigands  indiens,- 
peuple  libre  qui  habite  les  lieux  inacceillbles  , 6t 
les  ép-ilfes  forets  du  Tundeman  , province  firuce 
entre  le  Tanjaour  8c  le  Maduré.  On  les  difiii.gue 
aifémeni  des  autres  indiens  pat  l'air  ftrouchc  ; leur 
peau  paraît  gnsitre  , parce  que  la  pouilicre  s'y  eft1 
incorporée,  ils  font  les  plus  mal-ptoptts  dis  ia~ 
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dicns  i prefque  nus  « ils  fe  lavent  rarement  ; leurs 
armes  ordinaires  font  de  longues  piques  , des 
bâtons  , ou  de  mauvais  fibres.  Lorlqu  iis  veulent 
voler  avec  adrcrtc  » fouvent  Us  vont  fans  aveu. 
Comme  on  ne  leur  fait  point  de  grâce  , lorfqu’ilc 
font  pris  v ils  martacrcnt  toujours  ceux  qui  tombent 
entre  leurs  mains  « fur-tout  les  Européens  , à ce 
qu'affurc  M.  de  la  Flotte  dans  fes  ejfais  h'tjloriqucs 
fur  l'Inde  t in- il , à Paris  chez  Hcriffant , 17 69. 
( V.  A.  L.  ) 

CALIFE.  ( Jlift.  des  sfrabcs.  ) Ce  nom , qui  ligni- 
fie vicaire  , fut  donné  aux  fucccffcurs  de  Mahomet  ; 
fcc  comme  la  conrtiturion  de  l'empire  nouvellement 
formé  , ëtoit  également  rcligieufe  & politique  , le 
calife  étoit  un  pontife-roi  qui  tenoit  aans  la  même 
main  l'épée  fcc  l'encenfoir.  Mahomet  en  mourant 
n’avoit  point  lailîë  de  fils  qui  put  être  l'héritier  de 
fil  puiiTance  ; Fat  «me  , la  feule  de  fes  enfans  qui 
lui  eût  furvécu , avait  époufé  Ali  , le  plus  proche 
parent  du  prophète  \ ces  deux  titres  fembiuient  lui 
arturer  une  dignité  qu'on  ne  pouvoit  transférer  dans 
une  famille  étrangère  , fans  outrager  la  mémoire  de 
l'envoyé  de  Dieu.  Abu-Beker  ou  Abou-Bckre  fcc 
Omar  «chefs  d’une  faélion  puiffante , trouvoient l'hu- 
meur d' Ali  trop  libre  fcc  trop  enjouée  pour  en  impofer 
à une  feâc  naiiîante  , toujours  plus  frappée  d’un 
extérieur  aurterç  que  de  l'éclat  des  talent  : ils  re- 
préfentèrent  que  le  droit  de  commir.dcr  à une 
nation  bcUiqueufe  , n'étoit  point  un  privilège  de  la 
naillânce  t d'autant  plus  c|ue  les  enfans  des  héros 
étoient  rarement  les  héritiers  de  leurs  talcns  , fcc 
ue  c croit  aux  braves  guerriers  » formés  à l'école 
u prophète  « à défigner  un  fucceffeur  qui  fut  digne 
de  lui  fcc  deux  , pour  les  conduire  à la  viâoire. 
L’un  étoir  rcfpeété  du  peuple  par  une  fagcilc 
foutenue  , par  des  mœurs  pures , fcc  fur-tout  par 
l'on  attachement  fanatique  à la  doctrine  nouvelle. 
L’autre  , auffi  grand  enihouHafte  , avoit  le  coeur 
des  foldats  témoins  de  fes  avions  héroïques  , fcc 
de  fon  courage  porté  jufqu'à  la  férociré.  La  milice 
s'afTemble  tumultuaircmem;  la  multitude  confon- 
due avec  elle , demande  un  fucceffeur  , fcc  Abu- 
Bckcr  cft  proclamé  i Omar  , ne  pouvant  s’oppofer 
à ce  choix  » fe  fait  un  mérite  de  fon  obciÛânce  j il 
cô  le  premier  à le  reconnoitre  i il  fe  profterne  à 
fes  genoux  , &t  le  ceint  de  l'épée  du  prophète.  Ce 
fitcnfice  ne  lui  coûta  pas  beaucoup  : il  prévoyoif 
que  le  nouveau  calife , plus  épuife  encoie  de  fa- 
tigues fcc  d’aurtérités  que  d'annccs  , bitferoit  bien- 
tôt le  trône  vuide.  Ali  fut  le  feul  qui  ne  voulut 
pas  le  reconnoitre  ; Omar , furieux , invertit  fa  maifon 
a la  tête  d'une  troupe  d’artaflins  » c’ctoit  toujours 
le  fabre  à la  main  qu’il  aimoit  à terminer  les 
différent  : Ali , auflî  brave  que  lui , mais  d’un 
courage  plus  éclairé  » confçnt  à reconnoitre  le 
calife . 

Abu-BeVer  accepta  cette  dignité  , moins  par  am- 
bition , que  pour  alïurer  le  triomphe  de  la  religion  , 
dont  les  intérêts  remis  en  d'autres  mains  lui  pa- 
joiiToieat  en  danger.  Humble  dans  fon  élévation , 
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il  ne  voulut  fe  rendre  recommandable  que  par  fon 
refpeff  pour  la  mémoire  du  prophète  « fcc  quand  il 
monroit  en  chaire  » il  ne  fe  pnyoit  jamais  dans  le 
plus  haut  degré  » pour  faire  un  aveu  public  de  fon 
infériorité.  Son  tempérament  affaibli  par  les  auf- 
térirés  , fon  vifage  décharné  par  des  jeunes  outrés  » 
fa  phyfionomic  ttifte  redoutaient  la  vénération 
pour  lui  « parce  qu’on  les  regardoit  comme  autant 
de  témoignages  de  la  fainteté  de  fes  mœurs  ; 
etranger  fur  la  terre  , il  étoit  fans  attachement  pour 
tout  ce  qui  allume  la  cupidité  ; fobre  fcc  frugal , les 
mers  les  plus  communs  lui  paroiffaient  une  nour- 
riture trop  fcnfucllc  : il  étoit  fi  defintéreffe , qu’à 
(à  mort  on  ne  trouva  que  trois  drachmes  dans 
fon  tréfar  ; le  rertc  de  fes  effets  fut  évalue  4 cinq  t 
qu’il  ordonna  de  dirtribuer  aux  indigens.  Ces  vertus 
privées  fembloient  mieux  convenir  à un  chef  de 
derviches  y qu’au  condu&eur  d'un  peuple  guerrier  ; 
mais  il  avoir  les  mœurs  du  moment , &c  avec  des 
inclinations  plus  relevées , il  eût  peut-être  renverfé 
l’édifice  qu’il  affermit  ; quoiqu'il  eût  du  courage 
fcc  de  la  capacité  pour  1a  guerre  y il  en  biffa  le  foin 
à fes  generaux  i fcc  tandis  que  fédentaire  dans  Mé- 
dine , il  préfidoit  à U police  civile  fcc  rcligieufe  » 
fes  licutenans  foumettoient  quelques  contrées  de 
l'Arabie  que  leur  obfcuritë  avoit  dérobées  à l'am- 
bition de  Mahomet.  *ï.es  mufulmans  n'ayant  plus 
rien  & conquérir  dans  leur  pays  t portèrent  leurs 
armes  dans  la  Palertinc  qui  fut  contrainte  de  parte? 
fous  leur  domination.  riéraclius  tâ.he  d'oppofer 
une  digue  à ce  totrent  prêt  à fe  déborder  lur  les 
plus  belles  provinces  de  fon  empire  : il  lève  une 
armée  nombreufe  y qu'une  difeipline  exacte  fcmbloir 
rendre  invincible  ; les  Romains  engagent  une  ac- 
tion meurmcrc,  &C  quand  ils  croient  n’avoir  af- 
faire qu'à  une  multitude  confufe  fcc  fans  ordre  , ils 
font  farpris  d'avoir  à combattre  des  animaux  féroces 
qu’un  mftimrt  brutal  précipite  dans  les  périls  y éga- 
lement indifférons  à donner  ou  à recevoir  la  mort  : 
leur  étonnement  glace  leur  courage  ; ils  fe  préci- 
pitent dans  l'Eupnrate  qui  les  engloutit  fous  fes 
eaux , &C  la  Syrie  tombe  au  pouvoir  de  ces  fana- 
tiques qui  en  font  le  fi<-*ge  de  leur  domination.  Ce 
fut  ainfi  qu'Abu-Beker  , fans  endoffer  la  cuiraffe  , 
par  fon  difeernement  dans  le  choix  de  fes  généraux  v 
recula  les  limites  de  fon  empire  par  la  conquête 
de  la  Syrie  fcc  de  la  Paleftine  ; il  y eût  fans  doute 
donné  de  plus  grands  accroitlemens  , fi  la  mort  ne 
l’eût  enlevé  apres  un  règne  de  deux  ans  fcc  quelques 
mois. 

Omar  f défigné  fon  fucceffeur  , témoigna  d’abord 
avoir  de  la  répugnance  pour  une  dignité  que  fon 
ambition  dévoroit  en  fecret  t il  parut  ne  fe  rendre 
qu’aux  vœux  unanimes  de  l'armée  qui  le  proclama 
empereur  ou  commandant  des  fidèles  » titre  qu’il 

f>rit  fcc  qu’il  tranfmit  à fes  fucceflèurs.  Dés  qu’il  eut 
c front  ceint  du  diadème  > il  fc  fit  une  grande 
mécamorphufe  dans  Tes  mœurs.  Jufqu’alors  il  n'a- 
voit  rcfpiré  que  les  combats  fcc  le  fang:  fon  ca- 
rafctcre  féroce  s’adoucit , fcc  au  lieu  de  s'armer  de 

l’épée  - 
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l'épée  , il  fe  confacra  tout  entier  aux  fondions  ne  pas  trop  accorder  à Tes  fens.  Les  pauvres  fcc  les 

pacifiques  de  l'autel  ; mais  toujours  animé  de  l'efprit  grands  étoient  admis  mdiftinâement  a là  table , qui 

5c  Mahomet , il  fe  fentit  également  embrafé  de  etoit  une  école  de  frugalité  , dum  les  rigides  Spar- 

l'ambition  des  conquêtes.  Dans  ce  ficelé  de  guerre , fiâtes  auroient  admire  la  (implicite  i mais  il  était 

il  s’étoit  formé  des  capitaines  qui  avoient  lubrtiwé  glorieux  de  manger  avec  un  pontife  roi.  Scs  habits 

une  difeipline  régulière  aux  mouvement  turoul-  etoient  fales  fcc  déchirés , fcc  la  multitude  en  ra- 

tueux  d'une  milice  qui  jufau’alors  n’avoit  eu  que  maliott  des  lambeaux  qu'elle  révéroit  comme  de 

du  courage.  Omar  met  i la  tête  de  fes  armées  des  précieufes  reliques  ; ÎC  quoique  couvert  de  haillons 

généraux  qui  aimoient  la  guerre , qui  favoient  la  degoûtans , il  étoit  plus  refpeCté  que  les  rois  revêtus 

faire,  fcc  dont  les  projets  bien  concertes  alfuroicnt  de  la  pourpre.  Il  poulfa  fon  amour  pour  la  milice 

le  facecs.  Ce  fut  contre  les  Pcrfes  que  les  Muful-  jufqu'a  la  duretc  ; les  richeffes  fcc  les  dignités  ni- 

mans  tournèrent  leurs  armes.  Ils  s’avancent  vers  toicut  point  un  titre  d immunité.  Juge  incorrupti- 

l'Huphrate  pour  déloger  l’ennemi  des  portes  qu'il  hic,  il  frappoit  de  la  meme  verge  lopprellcur  fcc 

occupoit.  Arrivé  devant  Cadéfic  , ville  fttuée  i ■«  foible  coupable.  Fidèle  obfervateur  des  traités  , 

l'extrémité  des  défetts  de  l’Irax  , ils  y livrent  une  ■'  punill'oit  fes  lieutenans  convaincus  d’avoir  violé 

bataille  mémorable,  oit  trente  mille  Perfans  reftent  la  *«oteté  de  leurs  fermens.  Les  habitans  de  Jéru- 

fur  la  place.  Cette  bataille,  que  les  Mufultnans  corn-  &lem  ne  voulurent  recevoir  les  articles  de  leur 

parent  à celle  d'Arbeilc  , fut  vivement  difpurée  : capitulation  que  de  fes  mains,  tant  ils  avoient  de 

la  capitale  fcc  la  plupart  des  provinces  de  Perfe  confiance  dans  fa  bonne  foi.  Il  s'y  rendit , fcc  per- 

fubirent  la  loi  du  vainqueur.  L'alcoran  fut  placé  f°nnc  n'cut  à fe  plaindre.  On  fut  étonné  de  voir 

fur  l'autel  oit  brûloir  le  feu  Ucré  des  mages  ; les  le  chef  d'un  peuple  de  conquérans  fans  aucun  attribut 

forserelfes  furent  démolies  : les  mœurs  antiques  diftinéfif.  Sa  minière  d'être  vêtu  auroit  été  rebutante 

elfayèrent  une  révolution  rapide,  fcc  des  barbares  dans  un  homme  de  la  condition  la  plus  abjeCte;  on  eût 

different  des  loix  fur  le  tronc  des  dominateurs  de  <ht  eût  voulu  ériger  la  mal-propreté  en  vertu. 

l’Aftc.  Quoiqu'il  tut  humain  fcc  populaire , il  exigeoir  une 

Une  autre  armée  de  Mufulmans  attaque  les  Ro-  obéillancc  fins  réplique.  Inacceffible  i la  crainte 

mains  jufque  dans  le  centre  de  leur  empire.  Kaleb , 6c  à la  défiance  , il  ne  pouvoir  s'imaginer  qu'il  ciir 

grand  capitaine  fcc  mufulman  fanatique  , les  ren-  <*es  ennemis  , 8t  qu'il  pût  s’élever  des  rebelles, 

contre  entre  Tripoli  fcc  Harran,  il  anime  fes  foldats  , Sa"5  légions  dans  Medinc  , il  diéloit  des  ordres  à -lès 

en  leur  difknt  : “ Ne  redourex  rien  , le  paradis  crt  généraux  qu'il  deftiruoit  à fon  gré  , quoiqu'ils  fartent 

» fous  l’ombre  de  vos  éptes  ! » Ils  engagent  une  a la  tête  des  armées  dont  ils  etoier.t  les  idoles.  Ils 

aCtion  fcc  ils  font  vainqueurs  ; le  butm  fut  im-  fe  foumettoient  fans  murmure  aux  caprices  de  leur 

mtnfe  , chaque  foldat  n'eut  plus  de  misère  i craindre  maure  , fcc  faifant  confifter  leur  gloire  dans  l'obéif- 

pour  le  refle  de  fa  vie.  Ce  fut  là  qu'on  vil  éclater  lance  , ils  devenoient  les  lieutenans  refpcéfueux  de 

ce  zèle  fanatique , qui  fkifait  comioitre  que  Pet  leurs  fucceffeurs.  Sa  taiile  haute  , fon  teint  brun  , 

prit  de  Mahomet  prcftdoit  encore  au  milieu  d'eux.  fa  tête  chauve  , fon  maintien  auftere , fa  décence 

On  fut  que  plufieurs  faidats  avoient  tranfgrcflè  la  grave  fcc  réfervée  , infpitoient  plus  de  refpecl  que 

défenfe  déboire  du  vin  i on  prononça  une  peine  d'amour;  mais  s'il  fat  craint  , il  ne  fat  jamaishai. 

de  quatre-vingts  coups  de  bâton  contre  les  prevari-  Oblèrvatcur  lcrupsilcux  des  cérémonies  les  plus 

catcurs  : le  général , qui  ne  pouvoit  exécuter  fon  minutieufes  d;  fa  re.igion  , il  tut  cette  piété  cre- 

arrér , parce  qu'il  ne  connoilfoit  pas  les  coupables  , duie  fcc  bornee,  qui , dans  un  homnw  oofirur  fcc 

les  invita  i faire  un  aveu  de  leur  faute  : ces  fa-  privé,  crt  un  frein  contre  la  licence  des  penchant , 

italiques , affûtés  dette  punis  , furent  leurs  propres  fcc  qui , dans  l'homme  public  , annonce  l'incapacité 

accufàteurs  , fc(  fe  fournirent  fans  murmurer  à un  de  gouverner.  Il  fit  neuf  fais  le  pèlerinage  de  U 

châtiment  qui  expioit  leur  faute.  Kmèfc  fcc  plufieurs  Mecque  , pendant  fon  règne , qui  fat  de  dix  ans  ; 

autres  villes  coafulèrables , ne  prévinrent  leur  ruine  quoique  fans  éloquence  de  rtyle,  H étoit  véhément 

que  par  une  prompte  foumillïou  : les  unes  furent  fcc  pathétique  ; fcc  comme  il  paroilfoit  pénétré  des 

livrées  par  des  traitres  , d'autres  payèrent  des  maximes  qu  il  annonçoit,  allés  inftnuoit  fans  etfbrt  | 

tommes  suffi  confinerablcs  que  fi  elles  truffent  été  auffi  fe  livra-t-  il  i la  manie  d:  prêcher  ; fcc  tan- 

abandonnées  à l'avarice  cruelle  du  foldat , après  un  dis  qu'il  vivoit  obfcur  à l’ombre  de  l'autel  , fes 

allâur.  Le  nouvel  empire , élevé  fur  les  dcaris  de  lieutenans  par-tout  victorieux  formèrent  le  plus 
ceux  des  Perlés  fcc  des  Romains  , prenoit  chaque  grand  empire  du  monde  ; le  Tigre  , le  Nil  fcc  r H u - 

jour  de  nouveaux  acctoilfcmcns.  Mais  tant  de  phrate  coulèrent  fous  fes  loix.  Les  rivages  du 

victoires  ne  font  point  connoitre  le  calife , qui  ne  Jourdain  furent  foulés  par  des  vainqueurs  barbares, 

triomphait  que  par  fes  lieutenans.  C’ctt  dans  les  qui  enlevèrent  aux  juin  fcc  aux  chrétiens  le  berceau 

détails  de  fa  vie  privée  qu'il  faut  defeendre,  pour  de  leur  fai.  Enfin  , la  Palcftinc  , l'Egypte  , le  Korr- 

développer  fon  caractère.  Sa  tempérance  fut  un  zan  , la  Perfe , l'Arménie,  fcc  plufieurs  vartes  rc- 

jeûoe  fivère  fcc  perpétuel  ; i)  ne  fè  nourriffait  que  gions  de  l'Afrique  , ne  furent  pius  que  des  provin- 

de  pain  d'orge,  ou  il  rnéloit  un  peu  de  fel , fcc  ces  de  l'empire  mufulman.  Au-.fi  .quoiqu'il  n'eût 

fauvent  il  fe  privoit  de  cer  affaifannement  , pour  que  du  zèle  Uns  lumière  fcc  Uns  talent  , fan  règne 

Uiÿoirt.  Tem,  I.  Deuxième  Pan.  Y y y y 
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fiions  pour  enrichir  Tes  fevoris.  Mais  l'Arabie  était  fermîrent  dans  l’obéiffance  au  calife.  C’étoir  à 4 
alors  un  gouffre  ou  tout  l'or  des  nations  vendit  s’en-  Mecque  que  le  feu  de  la  rébellion  étoit  le  plus  allu- 

gloutir.  Son  règne  fut  de  douze  mois  lunaires.  me.  Thcla  , amant  de  cette  femme  artiheieufe  , y 

Ali  , exclus  trois  fois  d'une  dignité  ou  l'appelloit  porte  la  tunique  enfanglantée  d’Othman  , qu’il  cx- 

ù naiflance  , 6c  dont  il  étoit  beaucoup  plus  digne  pôle  dans  le  temple  , 6c  cette  tunique  devient  l’é-* 

que  fes  prédéccffeurs  , eft  enfin  proclame  calife  par  tendard  de  U révolte.  Aiesha  ,à  la  tète  d'une  armée  t 

le  futfrage  unanime  de  tous  les  zélés  mufulmans.  II  fort  de  la  Mec  crue  & pénerre  dans  l'Irack  , où  Thel? 

montra  d'abord  de  l'éloignement  pour  un  trône  qu’il  avoit  de  nombreux  par  ri  (ans.  Ali  ulè  de  la  plus 

voyoit  environné  d’écueus.  Son  ambition  éteinte  ou  grande  aflivité  pour  arrêter  fes  progrès  ; il  la  joint  , 

calmée  par  l'âge  6c  l'expérience  , la  deftinée  d’Oth-  6c  voulant  prévenir  l’ctfùfion  du  fang  mufulm  io  , il 

man  , les  haines  qui  divifoient  la  nation ,étoient  de  aima  mieux  négocier  que  combartre  ; mais  la  Hirç 

juif  es  motifs  de  Tes  dégoûts.  Si  vous  voulez  , difoir-  Aiesha  présentant  qu’il  faudroit  fe  foumettre  à dej 

il  , me  difpenfer  de  ce  fardeau  pénible  » je  vous  don-  conditions  trop  dures,  fe  détermina  à tenter  le  fort  du 

ncrai  l'exemple  de  l'obéiffance  que  vous  devez  à ce-  combat.  Alors  on  vit  les  deux  armées  embrafées  du 

lui  que  vous  choiftrez  pour  maitre.  Les  prenantes  même  lanarifmc  , engager  une  a&ion  h meurtrière, 

folli citations  du  peuple  vainquirent  fa  réfiftance  , 6c  qu'il  fcmbloit  que  la  victoire  dépendit  de  l‘extinâiou 

fes  ennemis  fecrers  furent  fes  plus  empreffes  â lui  a un  des  deux  partis.  Aiesha  , montée  fur  un  cha- 

rendre  hommage  : une  faflion  puiffante  , compofec  meau,  parcourt  les  rangs  , ôc  fâifant  retentir  le  camp 

de  ceux  qui  l'avoient  autrefois  prive  du  caiifar  , ne  du  nom  de  Mahomet , elle  infpire  à rous  le  méprit 

cherchait  qu'un  prétexte  pour  le  précipiter  de  U des  dangers  6c  de  1a  mort.  Les  hommes  ne  font 

chaire  oii  elle  n’avoir  pu  l'empêcher  de  monter.  jamais  plus  intrépides  que  quand  ils  combattent  (but 

Aiesha,  la  plus  jeune  6c  la  plus  chérie  des  femmes  les  ordres  d'une  femme.  Jl  feroit  honteux  de  lui 

du  prophète,  dirigeoit  les  refforts  de  cette  faction  , céder  en  courage,  6(  alors  tout  folcktcft  héros.  Thela, 

6c  quoiqu'elle  ne  fut  plus  dans  l’âge  de  plaire  , elle  percé  de  coups , tombe  expirant  â fes  pieds.  Sa 

avoir  encore  la  fureur  d’aimer  ; cette  paillon  l’a  voit  mort  ta  rend  plus  furieufê  ; elle  fe  précipite  dans  U 

jetée  dans  les  intrigues  de  la  politique  : le  titre  de  mêlée  , ou  fon  chameau  percé  de  dard» , la  taille  au 

veuve  d’un  envoyé  de  Dieu,  lui  donnoit  beaucoup  pouvoir  du  vainqueur.  Ali,  pénétre  de  refpeéf  pour 

d’afeendant  fur  les  cœurs.  Tendre  autant  qu'arabi-  une  ennemie  qui  étoit  la  veuve  du  propnere  , fe 

tieufe , elle  vouloit  élever  au  califat  , Thcla  qui  contenta  de  lui  ôter  le  pouvoir  de  nuire.  Il  la  ht 

n’avoit  d’autre  titre  à cette  dignité,  que  le  talent  de  conduire  fous  une  forte  efeorte  â Médine,  où  elle 

lui  pUire.  Les  Ommiades  , outragés  dans  le  meut-  lit  fon  entrée  moins  comme  une  captive  que  comme 

tre  d’Othman  , fervirent  fa  pafGon  , 6c  Moavie  , qui  une  fouveraine  qui  vient  prendre  pofleffion  de  fes 

étoit  le  chef  de  cette  famille  , étoit  â la  tète  d’une  états.  Mais  elle  rut  condamnée  â languir  enfermés 

armée  viétorieufe  , accoutumée  à vaincre  fous  lui.  le  relie  de  fà  vie  ; 6c  les  vains  honneurs  qu'on  lui 

Ali  étoit  trop  clair  - voyant  , pour  ne  pas  voir  rendit , ne  purent  la  confoler  de  l’impui Üànce  de 

l’orage  fe  former.  Mais  fon  caractère  inflexible  ne  former  des  nuages  ô<  des  tempêtes  ; Ion  malheur 

put  le  ployer  aux  moyens  de  le  difliper.  Doux  6c  lui  fut  d’autant  plus  fcoflbk  , qu’elle  a voit  toujours 
modéré  comme  homme  privé  , il  ne  croyoit  pas  etc  heureufe. 

qu'un  calife  dût  le  prêter  â une  politique  humaine , Le  fang  répandu  dans  cette  bataille  , m'étouffe 

3ui  cardle  ceux  quelle  veut  tromper,  il  ne  voit  pas  la  femence  da  la  révolte.  Moavie  > fameux  par  fe» 

aus  cette  faction  qu’un  relie  impur  de  ceux  qui  victoires  , etoit  à U tête  de  l'armée  de  Syrie  , dont 

l'avoient  privé  de  Ion  héritage  , en  Tcloignant  du  les  foidars , affociés  à fa  gloire,  ctoi.nt  réiolus  de 

califat.  Il  confond  fes  intérêts  avec  la  caufe  du  ciel , partager  fa  fortune.  Ali , pour  prévenir  de  nouvelle* 

6c  regarde  les  rebelles  comme  autant  de  fàcrilègcs  iccocs  de  carnage  , lui  offre  des  conditions  avanta- 

qu’il  cfl  de  fon  devoir  de  punir.  Les  foudres  de  la  geufes  , qui  font  recrées  avec  mépris.  Moavie  fe 

religion  font  les  armes  qu  il  emploie  pour  intimi-  fait  proclamer  calife  à Damas , 6c  expofe  fur  la  chaire 

der  les  coupables.  Il  flétrit  par  des  anathèmes  lame-  delà  mofquée  la  tunique  d’Othman  , qu’on  avoit 

moire  de  fes  trois  prédeceffeurs  qui  s etoienc  aÆs  fauvee  de  la  défaire  d’Aiesha  : cet  ambitieux  , fous 

fur  un  trône  ufurpé.  prétexte  de  le  venger  r n'a  d'autre  delfcin  que  de  le 

Ce  coup  qui  frappoit  tant  de  tètes  groffle  le  nom-  remplacer.  Les  deux  armées  reüér«nt  pendant  pSu- 

bre  des  raecontens  ; les  trois  califes  flétris  étoient  fleurs  mois  en  prcfence , 6c  tout  fe  pafCi  en  efcar~ 

leur  ouvrage  : Aiesha , qui  avoit  contribué  à leur  mouches  fanglanres  , ou  les  troupes  d’Ali  eurent 

élévation  , fe  crue  k.t;tcffée  à venger  la  r mémoire  , toujours  l’avanragc.  Apres  bien  des  négociations  in- 

clle  calomnie  Au  6c  lui  impute  le  meurtte  d’Othman:  fruclueufes,  il  fallut  te  retouche  à terminer  la  que- 

elle  écrit  à tous  les  gouverneurs  , 6t  les  invite  à fe  relie  par  les  armes.  Le  combat  s'engage  avec  fureur: 

joindre  à la  mère  des  croyant , qui  n'etl  armée  que  les  Syriens , qui  n'avoient  que  du  courage , ne  puren 

pour  punir  des  (àcriiegcs.  Ses  lettre*  firent  des  un-  foutcnirrimpétuofltedcs  Aüdesanimés dufinarifatet 

prclîions  differentes.  Les  uns  en  les  recevant  fe  prol-  ih  commençoient  à plier,  torique  Moavie  ordonne 

icrnèrcnt  à terre  , 6c  promirent  de  verfer  leur  feng  aux  foldats  d'appliquer  fur  leur  eftomac  , les  exetn- 

pour  elle  i d’autres , retenus  par  Leurs  fer  mens*  s'ai-  planes  de  l’alcorau.  Les  fuperflitieux  qui  faüoieuF 

Yw  * 
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le  plu*  grand  nombre  dans  l'armée  d'Ali  , Ce  firent 
un  fcrupule  de  mallacrer  des  hommes  couverts  de 
ce  bouclier  facré.  Certe  rufe  arracha  la  vidolro  de* 
mains  d'Ali , qui  fut  réduit  a foumettre  aux  lenteurs 
de  U négociation  , le  fort  d'une  guerre  qui  eût  été 
terminée  par  ce  feul  combat.  Des  arbitres  furent 
nommés  , & il  fut  arreté  que  les  deux  concurrcns  fe 
dépouilleroient  du  califat , afin  de  procéder  à une 
nouvelle  élection.  L'arbitre  des  Alidcs  ayant  fait 
aflèmbler  la  nation  , dit  à haute  voix  : Je  depofe 
Ali  * comme  j’ôte  cet  anneau  de  mon  doigt.  L'ar- 
bitre fyrien  parle  enfuitc  , 6c  dit  : Mufulmans , vous 
venez  d’entendre  prononcer  la  dépofition  d'Ali  » j’y 
jbuferis , 6c  puifque  le  califat  eft  vacant , j y nomme 
Moavic , de  la  même  façon  que  je  mets  cet  anneau 
à mon  doigt.  Ce  lâche  artifice  ne  fit  que  perpétuer 
les  haines*  Les  Arabes  trompes  peifirtcrent  dans  leur 
obéilfancc  ; 6c  les  Syriens  ne  reconnurent  plus  que 
Moavic  pour  maître.  On  recommence  la  guerre  avec 
une  fureur  nouvelle  i 6c  l’Arabie  cft  dévsftcc  par 
deux  armées , acharnées  à détruire  un  empire  quelles 
venoient  d’élever.  . , 

Le  fpeftacle  de  tant  de  calamites  affligeoit  tous 
les  Mufulmans.  Trois  fanatiques  gemiflant  fur  les 
malheurs  publics , réfolurent  d’affranchir  leur  patrie 
de  trois  tyrans  qui  déchiroient  fon  fein.  L un  fc 
fend  à Damas,  où  il  frappe  Moavie  d’un  coup  de 
poignard  dans  les  reins  : la  blcflure  ne  fut  point 
mortelle.  L'autre  part  pour  l'Egypte , pour  allai- 
finer  Amru  , qui  paroilïoit  vouloir  y fonder  un 
empire  indépendant  ; il  s'introduit  dans  la  mofquée , 
où  le  gouverneur  avoir  coutume  de  faire  la  prière 
publique  : mais  ce  jour-là , il  avoit  chargé  un  de  fes 
fùbalternes  de  s’acquitter  de  ce  devoir  j ôc  le  prépofé 
fut  facrifié  au  pied  Je  l'autel.  Ali  fut  le  feul  qui  fut 
affatïiné,  à l'ige  de  foixante-treize  ans,  après  un 
règne  de  quatre  aps  6t  dix  mois.  Quoiqu’il  fût 
- zélé  mufulman  , il  n’eut  pas  le  zèle  feroce  qui  ca- 
raâérifa  les  premiers  hérosdel’Iflamiûne.  Sonefprir 
naturel  6c  cultive  , ne  demandoit  que  des  temps 
moins  orageux  , pour  développer  fes  riche  (Tes,  U 
relâcha  delà  rigueur  de  la  loi , fous  prétexte  que  plu- 
fieurs  préceptes  févères  avoient  été  prescrits  par 
l’auftère  Abu-Bekre  qui  avoir  fuppofe  l’autorité  du 
prophète , pour  aflujcttir  les  autres  à fon  tempé- 
rament chagrin  ♦ il  n'admettoit  que  les  dogmes 
contenus  dans  le  koran , 6c  retranchent  toutes  les 
traditions  , comme  des  fourccs  fufpeftcs  U fufeep- 
tibles  d’altération.  Ses  partions , qui  forment  une 
fçâc  confidérablc , le  regardent  comme  le  fuccefl’eur 
immédiat  de  Mahomet  t 6t  les  trois  autres  califes 
qui  lui  ont  fuccédé , comme  des  ufurpateurs.  Il 
avoit  toutes  les  qualités  qui  rendent  aimable  un 
particulier , 6t  tous  les  ta'ens  qu’on  a droit  d’exiger 
d'un  homme  public.  Quelqu’un  lui  demandant  pour- 
quoi les  régnés  d’Abu-Bekrc  6c  d’Oraar  avoient  été 
f,  paifibles , 6c  que  celui  d’Otbman  6c  le  fien  avoient 
été  agités  par  tant  de  tempêtes  ; c’eft  , répondit-il  , 
parce  que  Abu  - Bekre  6c  Omar  ont  été  lcrvis  par 
Othman  5c  moi  j au  lieu  que  nous  n’avons  l'un 
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6c  l'autre  trouvé  que  des  fujets  lâcher  &c  parjures 
comme  toi.  Quand  on  le  prelfa  de  nommer  Ion  fuc- 
cetfeur  , il  répondit  que  Mahomet  n’avoit  point  dc- 
figné  le  fien,  6c  qu'il  étoit  réfolu  de  fuivre  fon  exemple. 
Des  qu’il  fut  expiré  , tous  les  fuffrages  fe  réunirent 
en  faveur  d’Allan  fon  fils  , prince  fans  ambition  , 6c 
incapable  de  gouverner  les  renés  d’un  empire  ébranlé. 
Et  tandis  que  confie rant  tous  fes  moment  au  miniftère 
facré  , il  infpiroit  à fes  partilâns  des  fenrimens  pa- 
cifiques, Moavie,  à la  tête  de  fon  armée,  ne  refpiroit 
que  les  combats  j devenu  plus  fier  depuis  que  fon 
rival  s’étoit  rendu  méprifablc  aux  Arabes,  par  fon 
averfion  à répandre  le  fan  g , il  parle  en  vainqueur 
avant  d'avoir  combattu.  Allan  , voyant  que  pour 
gouverner  l'empire  , il  faut  plus  de  talens  que  de 
vertus  , préféré  rohfcuriti  de  la  vie  privée  à l'éclat 
impofteur  du  trône.  Son  rival  , qui  croit  qu’on  ne 
peut  acheter  trop  cher  l’honneur  de  commander , lui 
fait  un  fort  brillant  ; 6c  fouverain  dans  fa  retraite , il 
femble  ne  s’être  debarraile  que  du  fardeau  des  affaires. 
Ses  immenfes  richelfes , dont  il  ne  fut  qur  le  difpcn- 
fareur  , firent  regretter  aux  Arabes  un  maître  fi  bicn- 
faiûnt.  Sa  modération  6c  fes  largelfcs  le  firent  paraître 
redoutable  au  tyran  qui  céda  à la  barbare  politique  de 
l’immoler  à fes  foupçons. 

Cette  mort  délivra  Moavie  de  tous  ceux  qui 
faifoient  ombrage  à (on  ambition.  Les  uns  furent 
chercher  un  afyle  dans  les  deferts  de  l’Arabie  ; les 
Abbaffides  fe  réfugièrent  fur  les  frontières  de  l'Ar- 
ménie. Ainfi  le  iang  de  Mahomet  fur  proferir  par 
un  ufurpateur  qui  afte&oit  encore  de  rcfpeAer  fa 
mémoire.  Moavie,  piacé  fur  un  trône  acquis  par  fon 
cote , tranfporte  le  fiège  de  l'empire  à Damas. 
Grand  politique  , heureux  guerrier , il  vit  fon  alliance 
recherchée  par  Sapor  , roi  d'Arménie  , 6(  par 
l'empereur  des  Grecs.  Ces  deux  princts  le  choifirenf 
pour  être  l’arbitre  de  leurs  querelles  j mais  i)  aima 
mieux  être  le  conquérant  de  leurs  provinces  , que 
le  pacificateur.  Il  afîocia  fon  fils  à l’empire  , que 
par-là  il  rendit  héréditaire.  11  mourut  âgé  de  plus  de 
uatre-vingis  ans  , donc  il  en  avoit  régné  dix- neuf. 
I n’eut  ni  la  foi  vive , ni  l’auftériré  de  fes  prédé- 
cefièurs*  Les  Mufulmans  commencèrent  à prendre 
des  mœurs  plus  douces  ; mais  ce  ne  furent  que  des 
nuances  légères  qui  n'empèchenr  point  d’y  recon- 
naître un  fond  de  férocité.  Les  brigands  qui  in- 
fefroient  les  routes  furent  exterminés  ; 6c  à mefure 
ue  l’Arabie  adoucit  fon  fanafifine,  il  y eut  moins 
e crimes  à punir  : choie  étrange  ! que  dans  les 
ficelés  où  il  y a le  plus  de  crédulité  6c  de  fu- 
perftition  , il  y ait  le  plus  d’atrocités.  Les  dévots  lui 
reprochèrent  d’avoir  introduit  plufieun  nouveautés 
dans  le  culte.  11  fut  le  premier  qui  s'aifit  pour 
prêcher;  ce  fut  encore  lui  qui , le  premier,  entonna 
U prière  publique  dans  le  lieu  e!evé  du  temple, 
dcitinc  à la  prédication.  Il  changea  l’ordre  de  l’office 
public  : avant  lui  , la  prière  qui  eft  d'obligation 
precédoir  le  fermon  , qui  n’étoit  que  de  conieil  ; il 
arrivoit  fou  vent  que  i’orateur  n’avoit  pciîonnc  pour 
f écouter  ; mais  Moavie  étoit  cloquent , il  aimoa  à 
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rrîer  long-temps  ; &c  pour  affujettir  les  Mufulmans 
l’cnrcndre  , il  ne  failoit  la  prière  qu’après  avoir 
proche  : mais  le  plus  grave  de  tous  les  reproches , 
croit  d’avoir  rendu  le  trône  héréditaire.  C'cft  à lui 
que  les  Arabes  fout  redevables  de  rétablilfement 
des  chevaux  de  porte  fur  les  routes. 

Y cûd  , Ton  fils,  fur  l'héritier  de  fa  puifTancc,  fans 
l’ctre  de  fes  vertus*  Olcin  , foutenu  d’une  faâion 
puiilante  , refufe  de  le  reconnoitre  : rcfpcétc  dans 
la  Mecque  ôc  dans  Médine,  il  y voit  tous  les  vrais 
MuTulmans  difpofés  à partager  fa  fortune.  Appelle 
par  les  Cuhens , il  fe  rend  avec  fà  famille  dans  leur 
ville  , où  au  lieu  de  trouver  des  fujets,  il  ne  trouve 
que  des  ennemis.  Il  peut  obtenir  des  conditions 
honorables  , mais  il  aime  mieux  mourir  les  armes  à 
la  main  que  de  vivre  fujet.  Le  fpeAacle  de  fes  foeurs , 
de  fes  femmes  & de  fes  enfans  foodans  en  larmes  , 
ne  peut  fléchir  fon  fuperbe  courage.  Il  n’avoic  que 
cent  hommes  avec  lui , 6c  il  avoir  cinq  mille  hom- 
mes à combattre.  11  invoque  Dieu  pour  U conferva- 
tion  du  fang  de  Mahomet  , 6c  avec  une  poignée 
de  monde,  il  fe  promet  la  victoire.  Scs  ennemis, 
failîs  d’un  lâint  relpcft  pour  les  enfans  de  leur  pro- 
phète , pleuraient  en  combattant  contre  eux.  La 
valeur  d’Ofcin  fuccoraba  fous  le  nombre  i il  reçoit 
trente-quatre  comufions  ÔC  autant  de  blefïurcs.  Il 
tombe  attoibli  au  milieu  de  foixante-douze  hommes 
de  fon  parti  , morts  tn  combattant  : dix-feot 
defeendoiem  , comme  lui , de  Farime.  Sa  tête  fut 
portée  à Damas , ou  YefiJ  parut  s’attendrir  furie 
lôrr  d’un  rival  qui  n’etoit  plus  à craindre.  Les  fœurs 
d’Ofcin  , amenées  devant  le  tyran  , s’exhalèrent  en 
inveSivcs  ; 6c  au  lieu  de  les  punir  , il  leur  rendit 
les  honneurs  dus  aux  petites-filles  du  prophète.  L’cn- 
fance  des  enfms  d’Ofcin  fut  également  refpectée  , 
ce  qui  prouve  que  les  plus  cruels  tyrans  confcrver\f 
(buvant  quelques  traits  de  conformité  avec  les 
âmes  généreufes.  Le  fang  d’Ofcin  fût  la  femence 
d’une  nouvelle  guerre.  Abdala  , qui  avoit  une  ori- 
gine commune  avec  Ali , fe  déclara  le  vengeur  de 
(a  famille.  Les  Hafémitcs  6c  leurs  part-fans  fe  ran- 
gent fous  fon  drapeau  ; ils  s’aiTemblent  dans  la  mof- 
quee  de  Medine  , ou  l’un  d’eux  fe  lève  t 6c  dit  : Je 
clépofe  Ycfid  du  califat , comme  j'ôte  ce  turban  de 
detfu s ma  tête.  Un  autre  fe  lève  6c  dit  : Je  dépofe 
Y cfid  du  califat, comme  j'ôte  ce  foulier  de  mon  pied. 
Tous  fui  vent  leur  exemple,  ôc  dans  le  moment  la 
mofquée  fut  couverte  de  fouliers  6c  de  turbans. 
Tranquille  au  milieu  de  l’orage  , Yefid  , abruti  dans 
la  débauche  de  la  table  , donnoir  à Damas  le  fean- 
dale  d'un  amour  inceftueux  avec  fa  fœur  , qui  pai- 
tageoic  Ion  alfè&ion  avec  fes  chiens  : fes  généraux 
vcilloient  pour  lui.  Us  entrent  dans  l’Arabie  , 6c 
marchent  vers  Médine  , qui  fut  prile  fit.  làccagée  ; 
les  vainqueurs  n'enveloppèrent  point  la  famille 
d'Ali  dans  le  carnage  des  lu  bi  tans.  Ils  marchèrent 
enfmre  vers  la  Mecque,  pour  lui  faire  (ubir  la  meme 
dertinéc , mais  h nouvelle  de  la  mort  d'Yefid  les 
fil  retourner  en  Syrie.  Depuis  ce  temps  les  Muful-  j 
manx  divifos  reconnurent  deux  califes,  U fut  le  | 
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pftmier  qui  but  du  vin  en  public  , &c  qui  fe  fit 
ÎCTvir  par  des  eunuques. 

Apres  la  mort  d’Yefid  , (on  Gis  Moavie  fut 
proclamé  calife  par  l’armée  ; mais  ce  prince  reli- 
gieux ôc  ami  de  la  retraite , (entit  qu*îl  étoit  trop 
roible  pour  foutenir  le  poids  de  l’empire,  qu’il  ab- 
diqua fix  femaines  apres  y avoir  été  élevé.  Il  fit 
afiembler  le  peuple  dans  la  mofquée  , ôc  lui  fit  fes 
adieux , en  aifant  : ««  Mon  aïeul  envahit  )a  chaire 
»»  où  devoir  monter  le  gendre  du  prophète  que 
i»  fes  droits  , fes  talens  6 1 fes  vertus  rendoient 
»»  digne  cî'un  fi  haut  rang.  Je  reconnois  que  Moavie 
i»  ne  fut  qu’un  ufurpareur.  Yefid  mon  père  rendra 
i»  compte  du  fang  d'Ofcin  , petit-fils  de  l'envoyé  de 
i»  Dieu  , malfacré  par  fes  ordres.  Je  ne  veux  point 
u jouir  d un  bien  ulurpé  : je  vous  rends  vos  (er- 
>*  mens.  Choifilfez  le  calife  qui  vous  fera  le  plus 
» agréable  , je  fuis  prêt  à lui  obéir  comme  à 
»»  mon  maître.  Pour  moi  je  vais  pleurer  dans  le 
>»  filence  les  fautes  ÔC  les  crimes  de  mes  pères , ÔC 
*>  prier  le  prophète  de  leur  pardonner  les  iniqui- 
i»  tés  exercées  fur  fes  defeendans.  i»  Les  Syriens , 
indignés  de  fon  abdication  , s'en  vengèrent  fur  foa 
précepteur  loupçonné  de  lui  avoir  donné  ce  con- 
Icil  , ÔC  ils  le  condamnèrent  i être  brûlé  vif.  Le 
calife  s’enièvelir  dans  une  retraite  , d'où  il  ne 
lortit  plus  le  refte  de  (a  vie , qui  fût  confacré  aux 
exercices  les  plus  aurtères  de  (a  religion. 

C’ctoit  un  moment  favorable  de  placer  le  califat 
fur  une  feule  tète , ÔC  les  Syriens  paroilfoient  dif- 
pofes  & reconnoitre  Abdala,  calife  de  l’Ar-bie  ; mais 
ayant  appris  qu’il  avoir  fait  égorger  ce  qui  rertoit 
d Ummiadîs  dans  les  pays  de  la  domination,  ils 
craignirent  de  fe  donner  un  barbare  pour  maitre  : 
ils  jettèrent  les  yeux  fur  Mervan  , defeendant 
d’Ommias.  Ce  nouveau  calife , avant  derre  pro- 
clamé , jura  de  remettre  le  feeptre  au  fils  crYe- 
nd , Ôc  pour  gage  de  fon  ferment , il  en  époufa 
la  veuve  ; mais  la  douceur  de  commander  le 
rendit  parjure:  il  régna  avec  gloire  pendant  dix 
mois  , ÔC  défigna  pour  fon  fuceeflêur  fon  fils 
Abdalmalec  , qui  fe  montra  digne  de  Icfre  par 
fon  amour  pour  la  jurtice.  Les  Chrétiens  eurent  le 
courage  de  lui  refuferune  églife  qu’il  vouioit  changer 
en  mofauée.  11  pouvoir  les  punir  de  leur  refus  , ôc 
il  fut  allez  généreux  pour  leur  dire  : *.  Je  rcconnois 
>»  que  vous  avez  une  opinion  avanrageufe  de  votre 
” mairre , puifque  vous  ofez  lui  déplaire.  » Ce  fut 
lui  qui  le  premier  , i l’exemple  des  autres  fouve- 
rains , fit  battre  de  la  monnoie  à Ion  coin  f avec 
ccttc  légende  ! Dieu  eji  étemel.  J ufjîi'a  ] ors  c’étoie 
U monnoie  des  Grecs  qui  avoir  eu  cours  en  Arabie  : 
celle  nouveauté  , & fur-tout  la  légende,  fcandalife 
les  luperftitieux  , qui  craignirent  de  profaner  le  nom 
de  Dieu  , en  faifant  circuler  leurs  drachmes  dans 
les  mains  des  iniidèies  ; mais  il  leur  remontra  que 
l’ufage  d'une  monnoie  étrangère  avililloit  la  ma- 
jefte  de  l'empire  ; U les  intérêts  de  ta  vanité  firent 
taire  les  fcrupules  de  la  religion. 

L’Arabie  étant  foumite  à Abdala  que  les  enfans  d’Ali 
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quoique  fes  parens  petfiftoient  à reconnoitrè  pour 
ufurpateur  , ili  en  effuyèrent  les  plus  cruelles  perfé- 
curions  , qu’ils  préférèrent  à la  honte  de  refpec- 
ter  un  maître.  Le  calife  fyrien  , pour  punir  les 
Arabes  que  fes  fujets  enrkoiÜoiem  de  leurs  ofïiran- 
des , défendit  le  pèlerinage  de  la  Mecque , fi<  il 
y fubrtitua  Jcrufalem  » qui  devint  le  fanétuaire  de 
la  religion  ; mais  cette  défénfe  fut  levée  à la  mort 
d’Abdaîa  qui  périt  dans  un  combat , après  s’etre 
vu  enlever  la  Mecque  6c  Med  inc.  Après  fa  mort , 
Abdalmalcc  régna  fans  rivaux  , 6c  tous  les  peuples 
qui  n’av oient  qu’une  meme  loi , n’eurent  plus  qu’un 
meme  maître  : ce  prince  fut  un  mélange  de  grandeur 
6c  de  foiblefTe.  Quoiqu'il  ne  fit  la  guerre  que  par 
Tes  licutcnans  , il  avoit  beaucoup  de  courage  , 6c 
une  grande  connoifTance  de  l'art  militaire.  S’il  fut 
Cruel,  c’cft  qu'il  commandoit  à un  peuple  farouche, 
dont  on  ne  pouvoit  réprimer  l’indocilité  que  par 
des  chàtimcns.  L'avarice  fouilla  toures  fes  vertus  ; 
mais  fes  vices  6c  fes  foibleffes  n'empêchent  pas 
qu’il  ne  foit  placé  parmi  les  grands  hommes  dans 
1 art  de  gouverner. 

Valid  , premier  du  nom  , fut  un  fils  digne  de  lui. 
Ce  fur  fous  fon  règne  que  l’empire  parvint  à fon 
plus  haut  point  de  grandeur.  Tous  les  troubles 
lurent  pacitiés  , 6c  les  Mufulmans  réunis  portèrent 
leuts  armes  dans  la  Sogdiane  , le  Samarcand  6c  le 
Turqucftan.  De-là  ils  pa fient  le  Bolphore , fie  ce 
rom  ut  fc  déborde  fur  les  provinces  de  la  Grèce. 
Le  comte  Julien  , pour  fe  venger  de  fon  roi  qui 
avoit  attenté  à la  pudicité  de  fa  fille,  les  appelle 
en  Kfpagnc  , dont  il  leur  facilite  Ij  conquête  ; ils 
franchi  fient  les  Pyrénées  , font  une  irruption  dans 
la  France,  6c  forment  le  projet  audacieux  d’aller 
fe  joindre  a Rome  à une  autre  armée  de  Mufulmans 
qui  dévoient  s'y  rendre  apres  avoir  fait  la  con- 
cocte de  la  Grèce.  La  mort  de  Valid  les  arrête 
dans  le  cours  de  leurs  profpérités  , fie  ils  attendent 
de  nouveaux  ordres.  C’étoit  un  prince  cruel  fi< 
violent  ; mais  s’il  fa  voit  punir  , il  aimoir  auffi  à 
rccompcnfcr.  11  fut  )c  premier  des  fuccefieurs  de 
Mahomet  , qui  fonda  un  hôpital  pour  y recevoir  les 
malades , les  infirmes  6c  les  vieillards.  Il  étendit 
& genérofité  fur  les  voyageurs  6c  les  étrangers  , 
par  l’étabiiuancnt  d’un  caravanferai  où  ili  étoient 
défrayés.  Les  magnifiques  mofquées  qu'il  fit  bâtir 
à Mcdine , à Damas  ÔC  à Jcruulem  , font  autant 
de  monument  de  fon  goût  pour  l’architcélurc.  Les 
profanations  de  quelques-uns  de  les  lieutenant  le 
rendirent  odieux  aux  chrétiens.  Tel  fut  le  gouver- 
neur d'Egypte,  qui  entroit  dans  leuts  égufes  ac- 
compagne de  jeunes  gens  qui  fervoient  à fe* 
laifîrs , fie  d'une  troupe  de  bouffons  qui  faifoient 
u lieu  faint  le  centre  de  l’abomination.  Valid 
époufa  fuccc Hivernent  foixante-douze  femmes  qu’il 
répudia  les  unes  après  les  autres.  Trois  de  fes  frères 
tegncrciu  après  lui. 

Solman  , héritier  du  trône  de  fon  frère  , adopta 
fon  fyftêrac  guerrier  J il  fignola  fon  avènement  par 
Ifi  conquête  du  Giorgiao  Ôt  du  Tubariflau.  Une 
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antre  armée  traverfa  la  Phrygie  6c  la  Mvfie,  cfott 
elle  fc  répandit  dans  la  Thrace  qui  devint  le  théâtre 
de  la  guerre.  Conftantinqple  fut  alfiégée  après  que 
l'armée  qui  la  couvroit  fut  battue  , il  y eut  autît 
un  combat  naval  où  les  Grecs  employèrent  avec 
fuccès  le  feu  de  mer  , ainfi  nommé  parce  qu’il 
bruloit  fous  les  eaux.  Les  vaificaux  mufulmans  qui 
échappèrent  aux  flammes , furent  engloutis  par  la 
tempête.  L'armée  aifiégeante  affaiblie  par  les  défer- 
rions , les  maladies  , les  allauts  6c  ta  famine  , fe 
retira  dans  l'Aile  mineure , après  avoir  perdu  cent 
mille  hommes.  Cette  perte  fut  réparée  par  de 
briltans  fuccès  en  Efpagne  , où  les  chrétiens  fc  fou- 
rnirent à payer  un  tribut.  Ils  fe  familiarisèrent  avec 
leurs  vainqueurs;  &c  le  confondant  avec  eux  , on  ne 
les  défigna  plus  que  pat  le  nom  de  Mufarabes.  L’idée 
qu'on  nous  donne  tle  la  voracité  de  Soliman,  mérite 
peu  de  foi  ;on  rapporte  qu’il  mangeoit  trois  agneaux 
rôtis  à fon  déjeune,  fi<  cent  livres  de  viande  par  jour. 
Ayant  perdu  fon  fils  qu’il  avoit  deftgné  pour  lui 
fuccédcr  , il  nomma  pour  fon  fucceffeur  fon  coufin- 
germain  , appelle  Omar , qui  jouilloit  d’une  grande 
réputation  de  ùinreté. 

Omar  fécond  , que  Soliman  préferoir  à fon  frère  , 
auroit  fair  le  bonheur  de  fon  peuple  , fi  fon  règne 
avoit  etc  plus  long.  Des  qu’il  fur  proclame  calife  , 
il  fit  éclater  fa  modération  en  fupprimant  les  male- 
dsirions  que  les  ümmiades  avoient  coutume  de 
fulminer  contre  Ali  6c  (à  famille  ; il  fit  revivre  b 
frugalité  fi*  la  fimpltcité  des  premiers  califes.  On 
lui  préfenta  de  fuperb"s  chevaux  qu’on  le  prefla  de 
monter , comme  étant  plus  convenables  à là  di- 
gnité : il  les  rcfufa  , fe  contentant  de  celui  dont  il 
avoit  coutume  de  le  fervir.  Il  continua  d’habiter 
fon  ancienne  maifon  qui  étoit  fort  fimple,  crai- 
gnant d’incommoder  la  famille  de  fon  orc  îéceflcur , 
qui  occupoit  le  palais  deftiné  aux  califes.  Il  reflitua 
aux  Alides  la  terre  de  Fidak  , que  Mahomet  avoit 
donnée  pour  dot  à Fatime.  Son  inclination  pour 
la  famille  fit  craindre  aux  Ommiades  qu’il  ne  trans- 
férât le  feeprre  dans  leurs  mains  ; ils  lubornèrent  un 
clclave  qui  l’empoifonna.  Ceux  qui  lui  rendirent 
vitîrc  dans  fâ  dernière  maladie  , furent  étonnés  de 
voir  le  maître  de  tant  de  nations , couché  fur  uo 
lit  de  feuilles  de  palmier  , n’ayant  que  quelques 
peaux  pour  couffin , 6t  de  vieux  haillons  pour 
couvetture;  il  étoit  dans  une  faleté  fi  dégoûtante, 
qu’on  en  fit  des  reproches  à (à  femme  qui , pour 
(e  juftifier  , répondit  qu’il  n avoir  jamais  eu  qu’une 
frule  chemife.  il  ne  tira  que  deux  pièces  d’or  par 
jour  du  tréfor  pub.ic  pour  l’entretien  de  fa  maifon  , 
fit  l'on  ne  trouva  dans  b garderobe  qu’une  vefte 
grolficre  qu’il  porcoit  quand  il  montoat  à cheval. 
Cet  amour  de  la  pauvreté  , ces  mœurs  auOtres  , 
failbient  la  cenfure  de  les  derniers  prédécefleurs 
qui  avoient  dégénéré  de  la  fimplicité  des  premiers 
temps  de  1’lflamifmc. 

En  conicqucncc  de  l’ordre  de  fucceffion  réglé 
par  Soliman  , Ytfid  , fils  comme  lui  d'Abdalmalec  , 
fut  élevé  au  califat.  Des  qu’il  fut  parvenu  au  trône  , 
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H destitua  tous  les  goûverneurs  des  provinces  , 5c 
ce  changement  excita  de  nouveaux  troubles  qui 
furent  étouffés  dans  le  fang  des  rebelles.  Ce  fut  fous 
fon  règne  que  les  Mufulmans  firent  une  invjfion 
dans  la  Gaule  Narbonnoife  , ou  ils  firent  quelques 
conquêtes  que  les  François  , commandés  par  le 
comte  Eude  , les  forcèrent  d’abandonner.  Ce  calife 
n’eft  connu  que  par  Tes  débauches  , 6c  fur-tout  par 
fon  amour  ef^éné  pour  les  femmes.  Il  fut  fi  vive- 
ment touché  de  la  mort  d’une  de  fes  concubines  , 
qu'il  ne  voulut  pas  permettre  de  l’cntcrrer  ; ce  ne 
fut  qu’au  bout  de  quinze  jours  que  fes  domefti- 
ues  vainquirent  fa  réfiffance  , parce  que  TinfcCfion 
e ce  cadavre  étoit  devenue  infupportable.  Quand  il 
fl’eut  plus  ce  dégoûtant  fpeéfaclc  à contempler , fa 
douleur  devinr  plus  amère,  6c  pour  l’adoucir , il  la 
falloir  quelquefois  exhumer.  Il  ne  lui  furvécut  pas 
long-temps , 6c  il  ordonna  qu’oa  l’inhumit  avec  elle. 
La  famille  des  Ommiadcs  eut  encore  cinq  CjiÜfcs  f 
qui  font  plus  connus  par  leurs  généraux  que  par 
leurs  propres  aftions.  Le  règne  d’Heshan  n cft  mé- 
morable que  par  la  défaite  des  Mufulmans  à Tours, 
où  ils  perdirent  trois  cents  foixantc  5c  quinze  mille 
hommes  : perte  qui  femblc  exagérée  , ( clic  feft  en 
effet.)  Cette  victoire  remportée  par  Charles  Martel , 
délivra  l'Europe  de  l’efclavage  dont  elle  étoit  mena- 
cée. Valid, qui  lui  fuccèdc,  cft  abhorre  pour  les  cruau- 
tés : la  rébellion  éclate  dans  plufieurs  provinces , 6c 
il  perd  le  trône  5c  la  vie.  Il  étoit  impie  , débauché  5c 
gourmand:  fa  pafiion  pour  le  vin  le  rendit  plus  odieux 
à fes  lu  jets,  que  fa  cruauté  6c  fes  autres  vices.  Sa  mort 
fut  le  premier  coup  porté  à 1a  famille  des  Ommiadcs. 
Ycfid  , froificme  du  nom  , prend  les  rênes  de  l’em- 
pire , que  fes  mains  trop  foibles  ne  peuvent  gou- 
verner. Des  fujets  remuans , (bus  prétexte  de  ven- 
ger fon  prédécelïeur , fouillent  par-tout  l’efprit  de 
révolte  , 5c  c'eff  en  épuifanc  le  tréfor  public  qu’il 
en  arrête  les*  ravages.  Il  meurt  de  la  peffe  à Damas , 
après  un  régne  de  près  de  fix  mois.  Ibrahim  , fon 
frère  qui  monta  fur  le  trône  , fut  un  prince  fans 
vice  6t  fans  verru.  Mervan  , prince  de  fon  fang  , 
arracha  le  feeptre  de  fes  débiles  mains;  6t  placé 
fur  le  trône  par  la  viftoire  , il  montra  que  , s’il 
avoir  été  heureux  k vaincre , il  n’étoit  pas  moins 
habile  à gouverner  ; mais  un  empire  qui  n’eft 
point  foutenu  par  ta  loi  , n’cft  qu'un  rofeau  que 
fait  plier  l'orage.  L’efprit  de  rébellion  fermentoit 
dans  les  provinces  : Mcrvqn  n’eut  que  des  fujets  à 
punir.  La  molle  complailance  de  (es  préJécefteurs 
qui  en  avoieot  été  les  viefimes  , lui  infpira  une  po- 
litique barbare  , 6c  il  crut  que  fa  puifiance  ne 
pouvoit  être  cimentée  que  par  le  fang.  La  Civérité 
de  lès  vengeances  multiplie  les  rebelles;  les  peuples 
commencent  à rougir  d'étre  profteroés  devant  un 
raairre  fmguinaire  , tandis  que  la  famille  de  leur 
prophète  gémir  dans  l'oppretfion.  Les  Abb.»ftidcs  , 
plus  riches  que  les  Alidcs  , réunifient  les  vœux  de 
l’empire  ; la  Syrie  , l’Arabie  , l*Egypte,  le  Méio- 
potamie  5c  routes  les  provinces  méridionales  , pro- 
clament Abba* , devenu  le  chef  do  cette  famille  ia- 
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fortunée.  L’aéfif  Mervan  s'emprefie  d'étouffer  le  fèq 
de  la  révolte  : il  fe  livre  un  combat  fur  les  bords 
de  l'Euphrarc  , où  les  deux  parfis  donnant  également 
des  preuves  de  cet  acharnement  qu’infpire  le  fana- 
tifmc , tiennent  long-temps  la  viffoire  incertaine. 
Mervan  , emporté  hors  des  rangs  par  fon  cheval 
fougueux  , ne  peut  plus  diriger  les  mouvemens  de 
fon  armée  , qui  fut  taillée  en  pièces  ; il  s’enfuit  k 
Damas  , dont  on  lui  refulâ  l’entrée  ; il  va  chercher 
un  afylc  en  Egypte , 5c  il  y trouve  la  mort-  Ainfi 
finit  la  pji'Ta.ice  des  Ommiades  , maîtres  fangui- 
naires  , moins  par  penchant  que  par  U nécefGté  de 
gouverner  avec  un  feptre  de  fer  un  peuple  indo- 
cile Ôc  féroce. 

La  famille  de  Mahomet , rétablie  fur  le  trô.ic , 
donne  également  des  fcèncs  de  carnage.  Les  O.n- 
miades  font  frappés  d’anarhémes , 6c  loixanre  mdfo 
ptnlfcat  par  le  glaive  dans  l’étendue  de  l’empire. 
Abdéramene  , relie  infortuné  de  cctre  famille  , le 
dérobe  au  mallàcrc  , 5c  pafle  en  Efoagnc  , où 
forme  un  état  indépendant.  Les  Abballides,  délivrés 
des  ennemis  de  leur  mai  fon  , rétablifiènt  1a  mé- 
moire d’Ali , ÔC  pourfuivent  avec  foreur  fes  def- 
cendans.  Pofièlfeurs  paifibles  du  trône , ils  y font 
aficoir  les  fcicnces  5c  les  arts  avec  eux  : la  litté- 
rature grecque  5c  romaine  devient  familière  à ce 
peuple  grolficr , qui  s’étonne  de  la  barbarie  de  Tes 
ancêtres.  On  ouvre  des  écoles  de  philofophie  , où 
la  raifon  triomphe  des  préjugés  populaires;  l’aftro- 
nomie  y découvre  les  mouvem.ns  de  ces  glole» 
fiottans  dans  l’immenfiré  ; mais  dans  fa  naillance , 
on  abufe  de  fa  foiblcfie  pour  la  défigurer  , 5c 
elle  n’eft  encore  que  l’arr  impofteur  qui  féduit  la 
crédulité  avide  tfe  dévoiler  l’avenir.  La  méde- 
cine , à peine  fortie  de  l’enfance , parvint  fubire*- 
ment  à fon  âge  de  maturité  ; mais  les  traits  furent 
altérés  par  des  fympathies  my  fié  ri  eu  fes  qui  firent 
la  réputation  des  charlatans  5c  des  impofteurs.  Des 
villes  nouvelles  s’élèveront  , ou  l’architeâure  fit 
briller  fes  premiers  eifais  ; la  chymic , qui  pénètre 
dans  tous  les  fccrets  de  la  nature  , développa  Tes 
riche  fies  dont  on  abufa  pour  fe  livrer  à la  décou- 
verte chimérique  de.  la  pierre  philofophale.  Ainfi  t 
tandis  que  les  Iciences  5c  les  arts  (ont  exilés  de 
l'Europe  par  les  Goths  5c  les  Vandales  , la  cour 
de  Bagdat  leur  fert  d’afyle , Mahadi  ÔC  Aaron 
Rafchid  appellent  5c  récompenlènt  tous  ceux  qui 
fe  diftinguent  par  le  génie.  Il  cft  vrai  que  les  lettres 
à leur  renailfancc  jetterent  plutôt  quelques  étin- 
celles qu’une  véritable  lumière  ; mais  elles  foffiren^ 
pour  nous  remettre  ou  nous  guider  dans  les  véri- 
tables routes. 

Le  goût  des  Abbaffides  pour  les  arts  n’aflfo'blit 
point  leur  ardeur  pour  la  guerre  : tour , jufqu’à  leur* 
tites  , fervoic  à entretenir  les  inclinations  bclliqueu- 
fes  de  la  nation  : c’étoientdcs  joutes  ou  des  combats 
d’animaux  , où  chacun  pouvoir  exercer  fon  adrefis 
6c  fon  courage.  L’empire  , en  devenant  plus  éclairé , 
devint  plus  reJoutabic  ; l'Atlas  5c  rimmalis,!e  Tagc 
5c  i’indus  ctoicat  fous  le  même  feeptre,  5c  deux  mil(r 
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licoès  «l'étendue  fbrmoient  le  domaine  d'un  feu.1  maî- 
tre. Dix-huit  princes  Abbalfidcs  régnèrent  fuccelE- 
vement  avec  autant  de  gloire  pour  eux  que  pour  la 
félicite  de  leurs  peuples  , qui  reuniffoient  leurs  voix 
pour  bénir  leur  règne.  Un  empire  auffi  étendu  de- 
voir s'écrouler  fous  fon  propre  poids  ; il  eft  un  cer- 
tain période  de  grandeur  où  un  état  n’eft  pas  plutôt 
parvenu , qu’il  fait  des  p*s  vers  fa  ruine  ; plus  il 
prend  d’aceroificmeut  f plus  le  pouvoir  arbitraire  le 
déborde  fur  la  liberté  naturelle  des  peuples.  Le  fpec- 
taclc  de  tant  de  nations  profternées  inipire  l’audace 
de  tout  ofer  6c  de  tout  enfreindre  ; le  defpote , ivre 
de  fon  pouvoir,  s'endort  dans  une  fauflè  fecurité  ; 
le  bandeau  de  l'iltufion  ne  lui  laiffe  point  apperce- 
voir  qu’il  ne  faut  qu’un  chef  à des  peuples  mécon- 
tens , pour  être  rebelles.  Les  derniers  Abbalîides  en- 
voyèrent dans  les  provinces  éloignées , des  gouver- 
neurs armés  du  pouvoir  , qui  s’en  rendirent  les  fou- 
verains  : la  facilité  de  fe  rendre  indépendans  leur  en 
fit  naître  l’ambition.  Dans  une  monarchie  héredi- 
* taire  , il  ne  faut  qu'un  homme  médiocre  pour  dé- 

truire l'ouvrage  de  vingt  héros. 

Après  le  règne  de  vatek , le  trône  ne  fut  plus 
occupé  que  par  des  hommes  incapables  d’en  foute- 
nif  le  poids.  Son  fuccefieur , abruti  dans  les  plus  fales 
débauchés , expire  fous  les  coups  de  fon  nis  , qui 
fcmble  le  punir  d'avoir  donné  la  vie  à un  mor.ftrc 
fi  dénaturé.  Ce  parricide  met  tout  l’empire  en 
confofion  ; les  gouverneurs  des  provinces  pro- 
fitent de  cette  fermentation  générale  pour  élever 
l’édifice  de  leur  fortune.  Ceux  des  provinces 
d’Afrique  donnèrent  l’exemple  ; fie  ifs  eurent 
bientôt  des  imitateurs , qui , tous  complices  du 
même  crime  , fentent  la  néceflité  de  fe  prêter 
de  mutuels  fecours.  Les  Patimitts  , ainf»  nom- 
més parce  qu'ils  defeendoient  d' AU  fit  de  Fatime  , 
réclament  alors  leurs  droits  , ils  foQdeat  en  Afri- 
que un  empire  rival  de  celui  de  Bagdat  , fit  la 
conquête  de  l’Egypte  le  rendit  encore  plus  re- 
doutable. 

Les  querelles  de  religion  préparèrent  la  mine 
des  califes.  La  religion  déchirée  par  des  fchifmes 
en fm toit  des  haines  & des  guerres  : les  Mufialmans 
ckiputoient  , le  fer  fie  la  flamme  à ta  main  , pour 
établir  des  dogmes  de  (pécuiation  , indifférées  aux 
mœurs  fit  à l'harmonie  de  ta  lociété.  Plus  les  quef- 
tions  difeutées  étojent  enveloppées  d’obfcuntés  , 
plus  elles  mfpiroient  de  fureurs  rcligicufes.  L’Arabie 
ctoit  furchargée  d'une  foule  de  dévots  prêts  à s’entre- 
dévorer , fit  qui  tenant  d'une  main  le  cimeterre  » fit 
de  Kautre  le  koran  , lançoient  réciproquement  les 
uns  fur  les  autres  les  anathèmes  de  la  religion  fit  les 
foudres  de  la  guerre. 

Dans  ces  circonftances , un  homme  fans  talent  fit 
fims  lûmitre  , mais  tout  brûlant  de  zele  , demande 
au  calife , des  mifflonnaires  pour  l’aider  à convertir 
à nflamifiXK  , des  peuples  epars  dans  les  delèrts  d; 
l'Afrique.  Ces  apôtres  ignoxans  font  des  conquête 
rapides  ; fit  enorgueillis  par  leurs  fucces  , ils  fe 
«royoicm  dts  intelligences  pures  t dont  le  (buffle  du 
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fiècle  pourroit  corrompre  la  fainteré.  Ces  pieux  in- 
feiifés  forment  une  confédération  ; fit  fous  le  titre 
infidieux  de  reformateurs , ils  deviennent  rebelles. 
On  les  poux  fuit  avec  fcvéxitc  , fit  iL  lavent  mourir 
avec  confiance  : leux  fang  devient  la  femence  fé- 
conde d’où  nait  un  peuple  de  fanatiques.  Leur  chef 
ceint  fon  front  du  bandeau  royal  ; pontife  fie  roi  , 
fous  le  nom  de  Miramolin  , il  fonde  un  empire 
qui  menace  d’engloutir  tous  les  autre,  dans  fon  lein. 

Motamafcm,  huitième  calife  AbbafTîde,  fe  défiant 
de  fes  fujets  , avoit  confié  fâ  garde  à des  étrangers. 
Un  peuple  forci  des  bords  de  la  mer  Cafpiennc  , qui 
n’avuit  d'aurre  méfier  que  la  guerre  , fie  d'autre 
vertu  qu’un  courage  féroce  , s’etoit  emparé  d’une 
province  de  l’Afie  méridionale;  ce  furent  cesTur- 
comans  que  les  caLfes  de  Bagdat  choifireot  pour  dire 
les  foutiens  de  leur  tiône.  Leurs  chefs,  d’abord  (ans 
ambition  , raffermirent  l’empire  ébranlé  ; leur  valeur 
fit  leurs  fervices  frayèrent  à leurs  chefs  le  chemin 
aux  premières  dignités  : accoutumés  à foutenir  le 
trône  , ils  fc  crurent  bientôt  dignes  d’y  monter.  Ce 
n’efl  point  ordinairement  la  milice  qui  jette  la  fc- 
mtnee  des  troubles  , mais  c’eft  elle  qui  en  fait  pro- 
fiter pour  fixer  le  deflin  des  états.  Sous  Mo&aoer  , 
dix-huitieme  calife , la  religion  raufulmanc  comptoir 
trois  chefs  qui  fe  foudroy  oient  réciproquement  par 
des  anathèmes  ; quatorze  fouverains  indépendans 
avoient  rellcrré  le  calife  Arabe  dans  quelques  pro- 
vinces orientales,  qui  refpecloient  fa  dignité  fans 
lui  montrer  plus  d’obei fiance  : les  Turcs  combat* 
toient  pour  lui  , pendant  qu'il  languüTuit  dans  les 
délices  de  fon  ferrât!  : ils  fe  lafsèrcnt  enfin  de  répan- 
dre leur  fang  pour  défendre  un  empire  gouverne 
par  des  femmes  fi<  des  eunuques.  Modader  eft  dé- 
pote , &C  les  rebelles  l'immolent  à leur  sûreté.  Sori 
frère  Kader  prend  le  feeptre  qu'il  cft  indigne  de 
porter  ; fes  cruautés  fie  fes  perfidies  le  rendent  odieux  ; 
fie  les  Turcs  qui  l’avoicnt  élevé,  rougflTant  de  leur 
ouvrage,  le  renferment  dans  une  prif'oo  , d’où  il  ne 
fortit  que  pour  demander  l'aumône  à la  porte  d’une 
mofquec. 

Sous  le  règne  de  Rhadi , fon  fuccefïcur,  le  califat 
ne  fut  qu’une  ombre  fans  réalité  : les  gouverneurs  , 
devenus  indépendans  , n’envoyèrent  plus  à Bagdat 
les  tributs  de  leurs  provinces  : les  intérêts  du  trône 
ce  filèrent  d’être  confondus  avec  ceux  de  l’autel.  La 
pu-.lfancî  du  fuccelfeur  de  Mahomet  fut  relier ree 
dans  l’enceinte  du  rtmplc  ; les  arbitres  des  nations 
ne  décidèrent  plus  que  de  la  doflrine  : les  Turcs 
furent  armés  du  pouvoir , fie  les  califes  n’eurent  que 
l’exrérieur  du  rriuoft  ; il  s’élève  une  foule  de  petits 
tyrans  qui , fous  le  nom  d’émirs  fie  de  foudans , pour 
ne  pas  heurter  les  pr «piges  (ùpcrftiticux  » demandent 
l’inveftiturc  au  chef  de  la  religion  , trop  foiblc 
pour  les  refufer  ; &C  quoiqu'ils  fe  proflcrncnc  devant 
lui  fie  qu'ils  le  révèrent  comme  le  mmillrc  de  Dieu 
fur  la  terre,  iis  ledépofem  ou  ils  l’immolent  fans 
remords.  Depuis  cette  révolution  neuf  califes  mon- 
tèrent fur  la  chaire  de  Bagdat,  mais  ils  ne  fe  mêlè- 
rent plus  des  fondions  de  remplie , Le  petit-fils  de 
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Gengis  i en  Te  rendant  maître  de  cette  ville  , fit 
mourir  le  calife  , dont  le  titre  fut  aboli  l’an  iîj8  de 
JefusLhrift.  Cette  dignité  fubfifta  plus  long-temps  en 
Egypte , où  Selon , qui  en  fit  la  conquête , prononça 
fon  exrinftion  l’an  1317  de  notre  k re  , 6c  toute  U 
pui (lance  fitcerdotale  l'e  réunit  dans  l'iman  de  la 
Mecque.  Les  Mufulmans  fe  policéteot , 6c  U barbarie 
de  l'intolérance  ne  fit  plus  de  martyrs  que  chei  le» 
Miramolins , mon  {1res  enfantes  par  le  fan  an  fine , 
soi  fe  fert  du  prétexte  de  la  religion  pour  juftifier 
et  fureurs.  Le  gouvernement  devint  militaire  ; chefs 
de  la  religion , le»  califes  ne  furent  plus  que  de» 
ïmuUcrcs  muets  fit  tins  force , qui  firent  méeoo- 
noître  te»  fucceffeur»  de  Maboenct.  ( T -s.  ) 
CALICNON  ,(Soff«eyde  ) (Hift.liit.moJ.) 
chancelier  de  Navarre  fou*  Henri  IV , Sc  qui  vrai- 
ftmblablemtTU  l'auroit  été  de  France  s'il  eût  été  ca- 
tholique. Il  fut  employé  avec  M.  de  Thou  à rédiger 
l’édit  de  Nantes.  Il  connoifloit  le  monde  4c  les  af- 
faire». Né  à Saint-Iran  pré»  Voiron  eu  Dauphiné  , 
mort  en  160S.  On  lui  attribue  le  livre  intitulé  Hif- 
teirt  des  chofes  tes  plus  remarquables  advenues 
un  France  Is  années  1587 , 1588  fr  Jj8q;  par 
S.C.  in- 8°.  On  croit  que  le»  lentes  S.  C . ligni- 
fient Sotfrey  C ali  gnon.  La  vie  de  ce  magidrat  a été 
écrite  par  Gui- Allacd , avec  celle  du  baron  des  Adret» 
fc  du  Dupui-Montbrun  ; Grenoble  , ifi7t  , in-it. 

CAL1GULA,  ( CaiUS-Cesur  ) {NiJI.  rom.)  fil* 
de  Gertnanicus  î<  d'Agrippine  , naquit  à Antium, 
fou»  le  confulat  de  lun  père  St  de  Fonteiut  Capi- 
ton. On  lui  donna  le  furoom  de  C ait  pila . parce 
qu'étant  élevé  fous  1a  tente  ôc  dans  le  camp , fon 
père  voulut  qu'il  fût  vêtu  comme  le»  foldats , dont 
le*  hautes  chauffé»  s'appclloiem  caligs.  Germanicu* 
voulant  l'inftruire  dans  l'art  de  la  guerre , l'em- 
mena avec  lui  dam  foa  eapédition  d’orienr.  Ca- 
ligula , à fon  retour , fit  avec  applaudilfemetti  l'orai- 
fon  funèbre  de  fon  aïeule  Livie.  Les  cruauté»  que 
Tibère  exerça  fut  fe»  frère» , ne  s’étendirent  point 
jofou’à  lui.  Souple  ê<  rampant  fous  le  meurtrier  de 
fl  famille  , il  donna  lieu  de  dire  qu'il  étoit  le  plus 
fournis  des  ferviteurs  fi t le  plus  impérieux  de»  maî- 
tres Dès  (à première  enfance,  il  mtmlift»  (a  cruauté 
de  fe*  penchant  : fon  plu*  grand  plsifir  étoit  d'afi. 
fiAer  aux  torture*  fit  aux  fuppüces  des  criminels  ; 
il  paffoit  le»  nuit*  dans  les  tavernes  fit  les  lieux  d» 
proflitution,  ou  , i la  faveur  de  fon  dégagement  , 
il  fe  difpenfoit  de  rougir  de  fa  dégradation.  Le» 
farceurs , les  mofidens  fie  les  boudons  fuient  lès 
premiers  fivorts  i Sc  ces  mercenaires , inftrtii?»  par 
(ès  leçon* , réutTi H'oient  mieux  dan*  l'art  de  s’avilir. 
Tibère , averti  de  fe*  débordement , ne  prit  aucun 
foin  de  le*  réprimer  , fe  flattant  que  le  goût  des 
voluptés  pourroit  adoucir  fes  mœurs  dure»  fie  fé- 
roces. Cet  empereur , malgré  fa  tendrefle  , ne  pou- 
voir îè  diiïimulcr  1«  vice»  de  fon  neveu , St  il  avoit 
coutume  de  dire  : “ Je  nourri»  le  ferpent  du  peuple 
» romain  , 6c  le  Phaétoo  de  l'arriver*.  >•  Après  la 
mort  de  Tibère , il  fiit  proclamé  empereur  par  le 
peuple  fit  le  fénat  : l’armée,  qui  l'avoit  vu  élever 
Uiffoire.  l'ont.  I,  Deuxième  Part. 
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dan*  le  amp,  fe  félicita  d’avoir  un  ttl  maître.  Le» 
honneurs  qu'il  rendit  aux  cendres  défi  mère  fit  de 
ftt  frères , tirent  juger  favorablement  de  fon  cœur. 
Sa  piété  f’étenditlur  toute  fa  famille,  fon  aïeule 
Antonie  reçut  tou»  les  honneurs  qu'on  avoit  déféré* 
à Livie  , il  adocia  à fon  confulat  fon  oncle  Ti- 
bère , qui  jufqu'alors  n'étrrit  point  forti  de  l'ordre 
des  chevaliers;  fon  frère  Tibère  , qu'il  adopta  , fut 
déclaré  prince  de  la  jeuneflè , fit  il  voulut  qu'on  jurât 
par  le  nom  de  fes  foeurs , corn  rie  on  avoit  coutume 
de  jurer  par  le  nom  des  Célirs  : tous  les  exilés 
furent  rappeilé* , fie  lts  priions  furent  ouvertes  ; 
il  défendit  même  de  faire  des  recherches  fur  la 
mort  de  fa  mère  Sc  de  fes  frères  , pour  n'avoir 
ni  témoins  , ni  délateurs  4 punir.  La  licence  de* 
mœurs  fut  réprimée;  les  courrifinoes  fit  leurs  com- 
plices furent  bannit  de  Rome.  Un  nouvel  ordre 
fut  établi  dîna  la  perception  des  impfits  fie  dans 
ta  régie  des  finances;  le*  peuples  foulages  ne  fo- 
rent plus  la  proie  des  exaâeurs,  L'ordre  des  che- 
valiers reprit  Ion  ancien  éclat , fit  l'on  nota  d’in- 
famie ceux  qui  tomboient  dans  les  plus  légères 
fautes.  Le  droit  d'élire  par  fufhagcs  hit  rendu  aui 
peuple.  Ce  fut  par  reconnoifiance  etc  «fit  de  bien- 
faits , qu'il  fut  ordonné  de  conlicrer  tous  les  ans 
un  bouclier  d'or  au  capirole,  où  le  fênar , foivi  de* 
prêtres  fit  de  la  jeunofTe  romaine,  devoit  fe  tendre 
en  chantant  des  hymnes  en  l'honneur  du  bienfaiteur 
de  la  patrie  Caligula,  libéral  jufqu’i  U profofion , 
fit  diflnbucr  à chaque  citoyen  trois  cents  ftfler- 
ces;  il  donna  de  magnifiques  banquets  aux  fèna- 
tctirs  fie  aux  chevaliers  , qu'il  gratifia  d’une  roba 
de  pourpre  ; leurs  femmes  fie  leurs  enfin» , qui 
avoient  été  invités  aux  feftins,  reçurent  des  jarre- 
tières fie  des  rubans  d'un  grand  prix  : tes  Iprétades  , 
interrompus  fous  Tibère  , furent  renouvelle*  avec 
plus  de  depenfe , fit  les  premiers  mugi  finis  eurent 
ordre  d'y  affilier  , pour  en  régler  la  police.  Ces 
profufions  étoient  |uflifiées  par  fa  politique  : c'étoit 
le  moyen  de  fe  concilier  le  cœur  d'un  peuple  qui 
fe  croyoit  fortuné  quand  tl  avoit  des  jeux  fit  des 
foeftactes.  Le  temple  d'Augufle  fie  le  théâtre  de 
Pompée , qui  avoiem  été  commencés  fous  ic.tègne 
de  Til*  ïrc  , furent  achevés  fous  celui  de  Caligula. 

Ce  prince  fi  juftcmenf  chéri , fe  dépouilla  tôt tr- 
i-coup de  la  douceur  de  Ton  caractère  pour  fe  mé- 
tamorphofer  en  bere  farouche , qui  ne  refpiroit  que 
le  fan  g humain.  Son  Orgueil  altier  (c  plut  à humi- 
lier les  rois  : il  fut  tenté  de  prendre  lui -meme  le 
diadème  ; mais  il  hii  parut  plus  glorieux  de  s'ar-- 
roger  tes  honneurs  de  la  divinité,  dont  il  prit  les 
attributs,  f|  'fit  apporter  de  Grèce  la  flatue  de  Ju- 
piter olympien,  dont  il  fit  ôter  la  tête  pour  y 
placer  U fi  on  ne  , te  il  exigea  qu'on  {'honorât  (bu# 
le  nom  de  Japiterlatial.  (jn  lui  dre  lu  des  autels , où 
des  vifftimalrts  immoloicnt  des  poules  de  Numidîc  , 
des  fàifans  & d'autres  oifèaux  recherchés  .*  les  prê- 
tres contactés  à fon  cuire  étoient  magnifiquement 
payés.  La  crainte  ôf  l'efpérance  multiplièrent  ica 
adorateurs  : il  fe  vanta  d'entretenir  un  commercé 
Z sis 
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particulier  avec  Jupiter  > qui  defeendoit  fou  vent 
du  ciel  pour  k vifiter.  Un  homme  afl’ez  imbccilie 
pour  fe  croire  un  dieu , devoir  rougir  d'avoir  pour 
aïeul  Agrippa , cjui , ne  de  parens  obfcurs , avoit 
été  l'artilan  do  fa  grandeur.  Ce  fut  pour  défcvouer 
fon  origine , qu’il  déshonora  la  mémoire  d’Augufte  , 
en  d.ür.t  que  fa  mère  étoit  le  fruit  du  commerce 
inceftueux  de  cet  empereur  avec  fa  fille  Julie.  Le 
même  orgueil  lui  ht  meprifer  fon  aïeule  Livie  , 
fous  prétexte  que  aïeul  avoir  etc  magiftiat 
de  Fundi.  Les  chagrins  qu’il  lui  caufa  t abrégèrent 
fa  vie  » &c  il  fut  foupçonné  de  l'avoir  empoifonnée. 
Ce  fouoçon  fut  autorifé  par  le  refus  qu'il  fit  de 
rendre  a fa  mémoire  les  honneurs  que  le  fenat  lui 
avoit  déférés , ftc  par  1e  meurtre  de  fon  frere  Tibère 
ftc  de  Silanus  fon  beau-père*  Il  n’y  eut  point  de 
crime  qui  n'infeâât  fon  coeur  : fe*  irveeftes  avec 
Tes  feeurs  furent  publics  , &C  fur-tout  avec  Dtufille  , 
qu’il  arracha  du  lit  de  fon  époux  pour  alTouvir  fa 
brutalité.  Etant  tombé  malade  , il  la  dciigna  fon 
héritière  à l’empire.  Toutes  les  femmes  célébré* 
par  leur  beauté , allumèrent  fes  feux  impudiques  : 
il  enleva  Livie  Horilièle  le  jour  même  de  Tes  noces  • 
& il  quitta  le  banquet  nuptial  en  annonçant  qu'il 
ailoit  coucher  avec  elle,  il  s'en  dégoûta  trois  mois 
après  i fie  ayant  fu  qu’elle  revoyoït  fon  premier 
époux  i il  prononça  l'arrêt  de  leur  mort.  Ccfonio 
parut  fixer  fon  inconftance  « elle  n'avoit  ni  jeu- 
nette  ni  beauté , ftc  même  elle  étoit  mère  de  trois 
fille*;  mais  fes  défauts  étoient  rachetés  par  fes 
raffineroem  ftc  fes  découvertes  dans  l’art  de  réveil- 
ler les  voluptés.  Après  avoir  fait  l’eflai  de  fes 
cruautés  fur  ta  famille  , il  co  exerça  de  nouvelles 
contre  fes  amis  qui  l’avoient  élevé  4 l’empire  , ftc 
contre  ceux  qui  avoient  été  les  complices  de  fes 
débauches  ; tous  périrent  d'une  mort  violente,  il 
fit  nourrir  pendant  long-temps  des  bûtes  fauvage*  , 
pour  les  faire  combattre  dans  les  jeux  qu'il  don- 
nent au  public.  Cette  depenfe  fut  retranchée,  ftc 
au  lieu  de  beres  , il  lui  parut  moins  ruineux  de 
tirer  des  hommes  des  priions  pour  les  faire  cora- 
battre  à outrance.  Un  jour  on  lui  préfcntala  lifte 
des  prisonniers  acculés  de  crimes  : il  ne  fe  donna 
pas  la  peine  d'examiner  les  déportions  , &t  tous 
fuient  mdiftinétement  condamnés  4 la  morr.  Un 
flatteur  , en  le  voyant  malade  » fit  vœu  de  com- 
battre à outrance  , pour  remercier  les  dieux  de 
l’avoir  rendu  aux  Romains  : Caügula  , qui  amoit 
dû  k difpcnfer  de  ce  voeu  téméraire  , en  ordonna 
l'accompiittcracru  , & 1e  flatteur  y perdit  la  vie. 
Il  fit  maflùcrtr  tant  de  Gaulois  ÔC  de  Grecs , qu’il  fe 
glorifia  d’avoir  fubjuguô  par  l'épée  U Gallo-Grccc. 
U avoir  pour  maxime  , que  celui  qui  pouvoir  tout  , 
avoir  dion  de  tout  enfreindre  , ftc  qu'il  importoit 
peu  d'étre  bai  , pourvu  que  l’on  fut  craint.  Cruel 
j^ifquc  dans  i’ivrelfc  de  l’amour  , il  ne  baifoit  ja- 
mais le  cou  de  fa  femme  ftc  de  fes  concubines , 
fen*  leur  dire  <<•  ce  joli  cou  fera  coupé  auiÏMÔt 
>f  que  je  1e  commanderai  >».  Ceux  qui  ne  commet- 
fcut  que  des  aclions  ctioyneiks  , ont,  en  avarfioa 
m h 
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les  écrivains  qui  les  tranfmcttent  à La  poftérité; 
c'cft  pourquoi  Cahgula  voulut  faire  brûler  les  ou- 
vrages d'Homère  , de  Virgile  ftc  de  Tite-Livc.  Il 
voulut  étendre  plus  loin  cet  attentat  littéraire  ; ftc  , 
fous  prétexte  que  la  raifim  naturelle  étoit  Affi- 
lante pour  diftinguer  la  vérité  du  menfonge  , le 
jofte  oe  l'injufte  , il  ordonna  de  brûler  tous  les  li- 
vres de  jurifprudence  : fa  volonté  eût  été  U feule 
des  loix.  L'envie , qui  dévore  les  âmes  balles , fie 
le  tourment  de  fe  vie.  Les  premières  familles  de 
Rome  furent  privées  des  diiltn&ions  qui  rappeb- 
loicot  la  gloire  de  leurs  ancêtres  : les  Torquatus 
oe  portèrent  plus  la  chaîne  d'or  v ni  les  Cincin- 
natus  , la  perruque  » le  nom  de  grand  fut  ôté  aux 
Pompee. 

C ali  gu  la,  dont  toutes  les  pallions  furent  extrêmes  » 
n'emprunta  pas  le  voile  de  la  décence  pour  cou- 
vrir fes  intumies.  Ses  amours  monftrueux  avec 
Lcpidus  ftc  Neftor  - le  - pantomime  ne  modérèrent 
point  fon  goût  pour  les  courtifeone*  » ftc  fer-tout  pour 
ryzallides , qui  donuoit  depuis  long-temps  dans  Rome 
des  leçons  de  lubricité.  Les  dame*  les  plus  refpeéU- 
bks  furent  également  expofées  à fes  outrages.  Il  les 
invitoit  4 des  fcfhns  avec  leurs  maris  , ftc  après  avoir 
lancé  fur  chacune  lès  regards  impudiques  , il  quit- 
toit  la  faite  du  feftin  , ftc  envoyoir  chercher  celles  qui 
l'avoient  le  plus  feappé.  Des  qu’il  avoit  aftouvi  fe 
brutalité  , il  (e  remerroit  4 table  t ftc  fe  félicitant 
de  fon  triomphe , il  infultoit  4 la  vielime  en  pré- 
fence  de  tous  les  convives.  Il  forçoit  quelquefois 
ces  femmes  , qu’il  venoit  de  deshonorer  , 4 en- 
voyer 4 leurs  maris  des  lettres  de  divorce  qu’il  avoit 
foin  de  faire  inférer  fur  les  regiftres  publics.  Ce 
fut  fur-tout  par  lés  profitions  qu'il  ferpalfa  tout  ce. 
qu’on  avoit  vu  dans  les  ficelés  précédons.  Il  ne  pre- 
noit  le  bain  que  dans  des  eaux  de  fenteur.  On  ne 
fer  voit  fur  fe  table  que  des  mecs  recherchés.  Il  fe 
plaiioit  4 avaler  des  pierres  précicufes  qu'il  rédui- 
loit  en  poudre  avec  du  vinaigre.  Il  faifoit  fervir  4 
chaque  convive  des  pains  ftc  djs  viandes  qui  en  effet 
étoient  des  maffes  d’or  façonnées  en  difent  : il 
faut  être  économe  4 moins  qu'on  ne  foit  Cciar.  Bi- 
zarre dans  tous  fes  goûts  , il  n'aimoit  4 exécuter 
que  ce  qui  avoit  paru  jufqu'alors  impoflJble.  11  fit 
conftruire  des  galères  de  bois  de  cèdre  qu’il  enri- 
chit de  pierreries  , ftc  de  voiks  de  pourpre  ftc  de 
foie.  On  y trouvoir  toutes  les  commodités  , ftc  tour 
le  luxe  qu'on  admire  dans  les  plus  fomptueUK 
palais  , ftc  même  il  y fit  planter  fefqu'4  des  vigne* 
ftc  des  arbres  fruitiers , dont  l’ombrage  garantiUÎMt 
des  ardeurs  du  foleil.  CaLgula  y donnent  des  feflinsftc 
des concer ts  qui  au iroient  la  multitude  fer  le  rivage  r 
lorfqu  il  fe  rendoir  4 fes  maifons  de  campagne.  11  ai- 
mou  4 réprimer  1a  mer  pat  des  digues,  4 bâxu  dans  fon 
fein  des  palais , 4 percer  des  montagnes  ftc  4 les  ap— 
planir  fans  aucun  motif  d’utilité.  Ce  fut  par  fes  folles 
dépeafes  qu'il  êpuife  fes  trefors  qui  , 4 la  mort  de 
Tibère , coctecoietit  foutante- le  pt  millions  d'ar- 
gent mon  noyé.  Son  avarice  , égale  4 fa  prodigalité  „ 
; eut  bieutciç  rempli  k vuide  caufe  par  fes  düligfe- 
.ï  - i vaiüiil  A A Al*'  .■>*.' l'jt". 
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tfons.  ïl  contefta  le  droit  de  bourgeoise  i pîufieurs 
citoyens  qu'il  força  de  le  racheter.  Il  fuppofa  des 
crimes  pour  s'enrichir  par  des  confiscations.  Il  an- 
nulla  les  teflamcns  pour  fe  fubflituer  aux  légitimes 
héritiers.  Il  enlevoit  aux  particuliers  leurs  plus 
riches  meubles  » alléguant  que  ce  luxe  ne  devoir  fe 
tolérer  que  dans  Céiar  ; 6c  lorfqu’il  les  mettoit  en 
vente,  cétoit  lui-mé ne  qui  nommoit  les  acheteurs  , 
& qui  fixoitle  prix.  Il  fai  (oit  payer  jufqu’à  l'honneur 
de  manger  à fa  table.  Il  mit  des  impôts  fur  tout  ce 
qui  avoit  été  refpeéfé  jufqu’alors.  Le  comedible  lui 
«ut  des  droits.  Les  porte*  faix  furent  taxés  à lui 
rendre  la  huitième  partie  du  produit  de  leur  travail. 
Il  établit  des  lieux  de  proftitunon  où  des  courtifânnes 
privilégiées  lui  payoient  un  impôt  joarnalicr  pour 
exercer  librement  leur  commerce.  Les  jeux  de  halârd 
furent  permis  , parce  qu'il  pouvoir  y fripponner  avec 
impunité. 

( L'empereur  étant  à jouer  aux  dex  dans  la  ville 
de  Lyon  , fe  fit , dit-on  , apporter  le  dénombre- 
ment des  Gaules , contenant  l'état  de  toutes  les 
perfonnes  libres  ÔC  de  leurs  biens  ; il  donna  ordre 
d'en  aller  égorger  fur- le -champ  un  grand  nombre 

C>ur  avoir  leur  confifcarioo  ; puis  fe  tournant  vers 
s joueurs  : Vous  perde{  , dit-*! , le  temps  i jouer 
un  petit  jeu  qui  ne  prit  jamais  vous  enrichir , tandis 
que  d*un  trait  de  plume  je  gagne  des  millions.  ) 

Trop  affoupi  dans  les  débauches  pour  être  fen* 
fible  à la  gloire,  il  fe  vit  dans  la  néccfEré  de  porter 
la  guerre  en  Allemagne.  Il  fit  afiembler  les  légions 
Ac  les  auxiliaires  : il  marcha  plutôt  avec  la  pompe 
triomphale  qu'avec  un  appareil  militaire.  Il  ufoit 
quelquefois  d'une  fi  grande  précipitation,  que  les 
prétoriens  s’épuifoient  pour  le  fuivre , ÔC  quelquefois 
le  faifant  porter  dans  une  litière  par  huit  hommes,  il 
alloir  avec  la  plus  grande  lenteur.  Toutes  les  routes 
éroient  balayées  &c  arrofees  pour  éviter  l'incommo- 
dité de  la  pouffière.  Arrivé  au  camp  , il  ne  trouva 
point  d'ennemis  à combattre , ôc  il  écrivit  à Rome 
des  lettres  fâftueufes  fur  fes  exploits , avec  ordre  de 
ne  les  remettre  au  fénat  que  dans  le  temple  de  Mars. 
Il  fuppléa  aux  dangers  , des  dangers  imaginaires.  U 
fit  palïêr  le  Rhin  à quelques  avant-coureurs,  qui 
rapportèrent  que  l'ennemi  alloit  fondre  fur  les  Ro- 
mains ; auflî-tôt , fans  en  avertir  l’armée  , il  fc  jeta 
dans  une  foret  voifine  avemquelques  prétoriens.  Il 
y fit  couper  des  arbres  pour  en  faire  des  trophées  à 
les  compagnons , comme  s’il  eût  réellement  rem- 
porté une  viôoire.  A fon  retour  au  camp , il  taxa 
de  lâcheté  tous  ceux  qui  ne  l’avoicnc  pas  iùivi.  Il 
rendit  un  édit  fort  rigoureux  contre  les  fénateurs  qui, 
pendant  (à  laborieute  expédition  , fc  livroient  aux 
plaifirs  de  U table  ôc  du  cirque.  Cet  infenfé , qui 
n’avoit  point  d'ennemis  , fit  marcher  fon  armée  en 
bataille  rangée  jufqu'à  l’océan  , où  il  ordonna  aux 
foldats  de  raifembler  des  coquilles  qu’il  qualifia  de 
dépouilles  de  l’océan  , pour  les  contacter  aux  Dieux 
du  capitole.  Alors  il  annonça  fon  départ  aux  fol— 
da*s , en  leur  difànt  : Partons  chargés  de  richefTes 
ù t de  gloire.  Quoiqu’il  n'eût  vaincu  ni  peuples  ni 


CAL  731 

rot* , il  voulut  jouir  des  honneurs  du  triomphe.  An 
lieu  de  rois  captifs  , il  fe  fit  fuivre  d'un  grand 
nombre  de  Gaulois , qui , i prix  d’argent , prirene 
le  nom  ôc  le  langage  des  baroares  qu’il  prérendoir 
avoir  fubjugués.  Avant  de  quitter  la  Germanie 
forma  le  defTein  de  palier  au  fil  de  l'épée  les1®" 
ionj  qui  s’étoient  autrefois  révoltées  , pour  ^var 
l’empire  fon  père  Germaoicus.  Il  les  fit  *lTerrer 
dans  une  enceinte , où  , après  leur  avoir. "^é  avcc 
aigreur  , il  alloit  donner  le  lignai  du  carr*ge  » lors- 
qu’il s'éleva  un  murmure  général  qui  )»*  ht  craindre 
uoc  révolte.  Il  quitta  avec  précipitation  fon  armée  * 
ôc  prit  le  chemin  de  Rome  avec  ure  fimple  efeorte. 
Les  députés  du  fénat  vinrent  lefélicirer  for  (a  route, 
Ôc  l’exhortèrent  à prefTer  fon  /«four.  Oui , leur  dit- 
il  , je  vais  m’y  rendre  avec  cette  épée  pour  le  bien 
du  peuple  ÔC  des  chevaliers.  Le  po»és  de  fes  ven- 
geances tomba  fur  le  fénat  qu’il  dépouilla  de  toutes 
les  prérogatives.  Piufieuri  conjurations  fe  formè- 
rent contre  ce  monftre  couronné.  Chereas  , tribun 
d’une  cohorte  prétorienne  , brigua  l'honneur  de  lui 
porter  les  premiers  coups.  C’étoit  un  vieux  guerrier* 
qui , dans  fa  jeun  elfe , s’étoit  livré  i toutes  les  vo- 
luptés. Il  ft  trouva  offtnfé  de  ce  qu'allant  prendre 
l’ordre,  l’empereur  lui  donnoic  toujours  Je  mot  de 
Verras  ou  de  Priape.  Ce  fut  le  14  de  janvier  qu'il 
choiftt  pour  exécuter  fon  defTein.  L’empereur  fut 
long-temps  incertain  s’il  parottroit  en  public;  mais 
enfin  il  ne  put  rélîfter  à la  curiofité  d’aiïîffer  aux 
danfes  .ôt  aux  chants  des  jeunes  gens  qualifiés  qu’il 
avoit  fait  venir  d’Afie  pour  les  pbifirs.  Tandis 
qu’il  leur  partait , Chereas  le  faifit , ôc  lui  enfonça 
fon  épee  dans  la  gorge.  Un  autre  tribun  nommé 
Sabinas  le  frappa  d’un  autre  coup  dans  Teftomac, 
D’autres  conjurés  lui  coupèrent  les  parties  hoo- 
teufes  : il  expira  en  implorant  vainement  du  fecours* 
Son  corps  fut  emporté  dans  les  jardins  Lamicns  où 
il  fut  enfoui  à demi  brûlé.  Il  droit  âgé  de  vingt* 
neuf  ans  , dont  il  en  avoit  régné  trois  ôc  trois 
dois  ÔC  huit  jours.  Sa  femme  Cefonie  fut  tuée  à fes 
côtés  par  un  cemenier  , ÔC  fa  fille  fut  écrafée  contre 
un  mur.  Dès  qu'on  eut  répandu  le  bruit  de  fâ  mort , 
les  plus  circonfpeds  n’osèrent  fe  livrer  à la  joie , 
craignant  que  par  un  de  fes  artifices  ordinaires  , il 
o’eût  femé  Jui-méme  ce  bruit  pour  difeemer  fes  amis 
d’avec  les  mal-intentionnés.  Le  fénat  réfol  ut  de  s’af- 
franchir de  la  tyrannie , ÔC  de  rentrer  dans  fes  droits. 
L’aflcmbîce  ne  fut  plus  convoquée  dans  le  palais  Ju- 
Ua  , monument  de  la  fervirude  ; on  l’indiqua  au  Ca- 
pitole , où  la  mémoire  des  Céfars  fut  abolie , ôc  leurs 
temples  démolis.  Caligula  étoit  grand  ôc  chargé  d’em* 
bonpoint , le  front  large  , les  yeux  ôc  les  tempes  en- 
foncés. Son  corps  étoit  couvert  d’un  poil  cpari  ÔC 
rude.  Tout  en  lui  manifefloit  fes  inclinations  fân- 
guinaircs.  Il  étoit  aufli  foible  de  corps  que  d’efprit. 
On  prétend  que  Cefonie , pour  s’en  faire  aimer,  lui 
donna  un  breuvage  qui  troubla  là  raifon.  Quoiqu'il 
fÛtd’uQ  naturel  timide,  il  n'avoit aucune  crainte  des 
dieux.  De  tous  les  arts , il  ne  cultiva  que  l'éloquence 
où  il  rculït  allez  bien.  Enorgueilli  de  ce-  talent , ü 
Z zzz  1 
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ir.vitoit  les  chevaliers  à venir  l'entendre , êr  cette  in- 
vitation étoit  un  ordre  qu’on  n’eût  point  enfreint  im- 
punément. Il  fc  piquoit  encore  d’étre  adroit  gladia- 
-ur , 6c  de  bien  Conduire  un  chariot.  Il  excetloit 
U danfe  6c  la  muftque.  Il  fut  auffj  bizarre  dans_ 
fcs  Ubits  que  dans  fes  actions.  Il  paroi  (Toit  quelque- 
fois e*  public  avec  une  barbe  d’or  , tenanr  en  main 
la  fouoh  ou  \t  (rident  , ou  le  caducée  ; 6c  quelque- 
fois  il  présidés  attributs  de  Vénus.  Il  porroit  ordi- 
nairement ta  ornemens  de  triomphateur  6c  le  corfc- 
let  d’AlexanOiç  qu’il  avoit  fait  tirer  du  tombeau  de 
ce  prince  conquérant.  Rome , accourumée  à trembler 
fous  fes  tyrans,  •(!*  Utile  fes  crimes  impunis;  mais 
«Ile  ne  put  lui  pardonner  U rëfolution  de  transférer 
le  ftege  de  l'empire  a Antioche  ou  à Alexandrie, 
Quelques  jours  avant  (à  mort , on  trouva  dans  fort 
cabinet  des  tablettes  où  étoient  écrits  les  noms  de 

Elufieurs  fénateurs  qu’il  avoir  condamnés  à mourir. 

a découverte  de  ce  fêcret  accéléra  fa  mort.  Dans 
l’inventaire  de  fes  meubles , on  trouva  des  coffres 
pleins  de  diffèrent  poifons.  On  prétend  qu’ils  furent 
)etés  dans  U mer  , êc  qu’ils  en  infeaèrent  tel- 
lement les  eaux  , que  quelque  temps  après  le 
rivage  fut  couvert  d une  multitude  de  poiffons 
morts.  Ce  récit  » qui  (ans  doute  eft  exagéré , 
prouve  du  moins  combien  fa  mémoire  étoit  en 
botreur.  ( T-jr.  ) 

CALINDÀ  , ( Hift.  mod.  ) danfe  des  Nègres 
créoles  en  Amérique,  dans  laquelle  les  dan  leurs 
& les  danfeufes  font  rangés  fur  deux  lignes  en 
face  les  uns  des  autres  ; ils  ne  font  qu’avancer  6c 
reculer  en  cadence  fins  sVle ver  <le  terre, en  fài- 
iânr  des  conformons  du  corps  tort  ftnguliètcs  6c 
des  geftes  fort  lafeifs , au  fon  d’une  cfpèce  de 
guitare  6c  de  quelques  tambours  fans  timbre , 
que  des  Nègres  frappent  du  plat  de  la  main.  Le 
R.  P.  Labar  prétend  que  les  rcligieufes  elpagnoles 
de  l’Amérique  danfeor  le  caJinaa  par  dévotion  : 
6c  pourquoi  non  T ( A.  R.  ) 

CALLICR ATIDAS , ( Hifl.  anc.  ) général  Lacé, 
dcmonien , célèbre  par  plufteurs  viRotres  rempor- 
tées fur  les  Athéniens , fut  tué  dans  un  combat  na- 
val l’an  4oj  avant  J.  C.  ; on  lui  attribue  un  mot 
dont  Quintc-Curce  foit  Honneur  à Alexandre,  qui , 
en  cc  cas,  n’en  auroir  fait  que  l’application,  ce  conqué- 
rant étant  pofterieur  de  près  d'un  fièele  à C allier éti- 
das.  L'armec  de  ce  dernier  fe  trouvoit  réduite  aux 
dernières  extrémités  par  le  defaut  de  vivres  6c  d’ar- 
gent. On  prit  ce  moment  pour  lui  demander  une 
grâce  injufte  , en  lui  offrant  pour  prix  une  Tomme 
confidcrable ; il  rcfula  la  g^ace  6c  rejeta  la  fomme. 
Je  r accepterais  , lui  dit  Cléandre , un  de  fes  offi- 
ciers , fi  j'étois  Calhcratid  n.  Et  moi  au/fi  , reprit 
L aV  icratidas  , fi  /étais  Çliandre. 

Cette  réponle  eft  la  meme  nu’ Alexandre  fait  à 
Parménion  au  fujer  des  nropowions  de  paix  de 
Darius  ; elle  cft  fiere  6c  aure  , 6c  par-là  elle  con- 
vient mieux  au  cas  où  fe  trouvoit  Callicratidas  qu'à 
cela»  d’Alexandre  ; Parménion  pouvoit  n’avoir  pas 
tort  de  vouloir  qu’on  acceptât  les  ojfre*  de  Darius  ; 
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Cléandre  avoit  fixement  tort  de  propofer  de  vendre 
une  injuftice. 

CALLICRÈTE  de  Cyme , fille  célébré  p* 
Anacréon  6c  par  Platon  ; elle  enfeignoit  la  poli- 
tique. 

CALLIERRS,  (François  db)  plus  coonu 
pour  avoir  été  l'un  des  plénipotentiaires  François  au 
congrès  de  RisWick , que  pour  avoir  été  de  l’acadé- 
mie françoife  , ou  pour  en  avoir  cré  digne  par  Tes  ou- 
vrages , qui  ne  font  nas  cependant  fans  mérite.  On 
en  a jugé  fort  di vertement.  Quelqu'un  a dit  de  fon 
traite  de  la  manière  de  négocier  avec  les  fouverains  , 
qu'il  ne  prouvoit  pas  que  Ai.  de  C altières  fut  négo- 
cier ni  écrire.  C’eft  pourtant  un  de  fes  ouvrages  les 
plus  eilimés.  Perforine  au  contraire  ne  connoit  Ton 
panégy  rique  de  Louis  XIV  9 auquel  Charpentier  , 
ami  du  panégynfte  6c  flatteur  du  héros  , appliquent 
ce  qu’on  avoit  dit  autrefois  d’Alexandre  oc  de  fon 
portrait  fait  par  Apelles  , que  V Alexandre  de  Phi- 
lippe étoit  invincible , & P Alexandre  d' Apelles  inimi- 
table. Le  traité  de  la  Jcvence  du  monde  cil  aulE 
un  des  ouvrages  de  Laitières  qui  ont  eu  de  la 
réputation  dans  leur  temps.  On  a encore  de  lui 
un  traité  de  la  manière  de  parler  à la  cour.  Tous 
ccs  titres  ont , peut-être  , le  défaut  d 'afficher  un  peu 
de  prétention.  Se  piquer  de  /avoir  U monde  t 
de  /avoir  la  cour , «toit  un  ridicule  allez  commun 
du  remps  de  Louis  XIV  , &t  dont  Molière  fè 
moque  dans  placeurs  endroits  de  fes  comédies. 
Ce  font  là  de  ces  chofes  qu’il  faut  tâcher  de  (avoir 
fi  on  peut , mais  qu'il  ne  faut  pas  fe  piquer  de 
fâvoir  ni  entreprendre  d’enfei&ncr , ou  du  moins 
il  faut  que  ce  foit  fous  des  titres  plus  modeffes. 
On  a encore  de  Calhères  des  pocfics  à-peu-pres 
fcmblables , Un  traité  du  bel  efprit , un  recueil 
de  bons  mots  6c  de  bons  contes  : M.  de  Cal- 
liires  fût  feerctawe  du  cabinet.  Il  étoit  né  à Tho- 
rigny  au  diocèfe  de  Bayeux  ; il  mourut  le  5 mars 
17*7»  de  foixante-deux  ans. 

Nous  ignorons  fi , comme  on  le  dit  dans  le 
diâionnaire  de  M.  l’Abbé  l'Advocat , Jean  de  CaU 
lières , auteur  de  la  vie  du  duc  de  Joyeufe  , ca- 
pucin , 6c  de  celle  du  maréchal  Jacques  de  Mati- 
gnon , croit  père  de  François  de  C allières. 

CALLIMAQUR  ,(Hifi.  lût.  anc,)  grand  poète  , 
qui  n’a  fait  que  de  p*tits  ouvrages,  6c  qui  difoic 
qu’un  grand  livre  ejl  un  grand  mal , comme  U 
Fontaine  a dit  depuis  : 

Les  grands  ouvrages  me  font  peur. 

Il  ne  refte  de  lui  que  quelques  épigrammes  6c 
quelques  hymnes.  Il  avoit  aam  l'antiquité  une 
grande  réputation  pour  l’élégie.  M.  de  la  Porte 
du  Theil , de  l'académie  des  belles -lettres  » a donné 
en  1776,  une  nouvelle  édition  du  texte  grec  de  Cal- 
limaque  avec  une  traduôion  françoile.  Catulle  a 
traduit  en  vers  latins  le  petit  poème  de  Callimaqua 
de  la  chevelure  de  Bérénice.  Cailimaque  étoit  d«  Cy- 
tcnc  1 il  fut  garde  de  la  bibliothèque  de  Ftolomc+ 
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Jhiladelphe  , roi  d’Egypte.  Il  vivoit  environ  deu* 
cents  qmtre- vingt.  ans  avant  J.  C. 

CALUN1QUK , {Hifi.  du  bai  tmpire.)  inventeur 
du  feu  grceeois , dont  l'empereur  grec , Conflantin 
Pogprv.t , ?e  fervit  pour  brûler  la  Botte  des  Sarra- 
fins  ; cette  découverte  fut  faite  vers  l'an  670.  Cal- 
Unique  étoit  rl’Helinpolis  en  Syrie. 

CALL1NUS , {Hifi.Uu.anc.) ancien  poète  grec , 
auquel  quelques  auteurs  attribuent  l'invention  du 
vers  élégiaquc.  On  croit  qu'il  vivoit  environ  776 
ans  avant  J.  C- 

CALLISTHÈNE,  ( Hifi. anc. ) difciple St  parent 
d’Ariftotc,  l’uivit  Alexandre  dans  fes  expéditions 
dont  il  étoit  charge  d 'éciire  l’hiftoire  ; c’étoit  un 
philofopbc  dont  ta  vertu  auftère  déplut  ailement 
a la  cour  d'un  conquérant  aveugle'  par  la  foi  tune  ; 
il  refii fa  de  l’adorer  , ce  fut  là  Ton  plus  grand  crime  , 

& ce  crime  fut  puni  de  mort.  ( Voyc\  les  réflexions 
placées  à la  fin  de  l'article  ALEXANDRE.)  M.  l'abbé 
Sévin  a fait , fur  1a  vie  6c  les  ouvrages  de  Callif- 
thène , des  recherches  inférées  dans  les  mémoires  de 
littérature  , tome  8 , pages  116  6c  fuivantes.  Lon- 
gin  6c  Ciccron  ont  beaucoup  parlé  des  ouvrages  » 
ce  ce  philofophc  , dont  il  ne  nous  refte  que  quel- 
ques fragmens.  Piron  a fait  de  même  Calliflkène 
le  hérov  d’une  de  fes  tragédies.  Callifihène  étoit 
né  à Olynthe  dans  1a  Thrace,  environ  365  ans 
avant  l’ère  chrétienne. 

C ALLIXTF.oa CALIXTR , ( Hifi.  eccléf.  ) efl  le 
nom  de  trois  papes , dont  le  dernier , mort  en  1438  , 
a réhabilité  Ja  mémoire  de  la  pucelle  d'Orléans. 
CALLOT ou  CALOT , (Jacques)  ( Hifi  mod .) 
deffinareur  ôc  graveur  , appartient  à l’hiltoire  des 
arts  > nous  coniîdérerons  feulement  en  lui  l’homme 
6c  non  l’artiftc,  ôc  nous  ne  citerons  qu’un  feul  trait 
de  fon  caraélère.  Il  étoit  né  à Nancy , par  con- 
féquent  fujet  du  duc  de  Lorraine;  Louis  XIII 
l'avoit  appel! é à Paris  pour  dtffiner  le  fiège  de 
la  Rochelle  6c  celui  de  l'ifle  de  Rhé. 'Ayant  pris 
Nancy  en  *633,  ôc  regardant  Calot  comme  de- 
venu François , il  le  chargea  de  defïiner  le  flege 
6c  la  prife  de  Nancy.  Je  me  couperois  plutôt  lu 
main  « répondit  Calot  , que  de  rien  faire  contre 
V honneur  de  mon  pays  6»  de  mon  prince.  Louis  XIII 
approuva  ce  refus  , ÔC  dit  : Le  duc  de  Lorraine  efl 
heureux  d* avoir  de  tels  fujets.  Il  eût  pu  ajouter  : Et 
de  les  mériter.  Calot  retourna  dans  foo  pays , & 
y mourut  en  1635.  Il  étoit  né  en  1793. 

CALMET , ( dom  Augustin  ) ( Hifi.  litt. 
mod.  ) bénédiâin  , célébré  par  fa  Bible  Ôc  fes  autres 
travaux  fur  l’écriture  fainte  ; par  fon  hifloire  de 
Lorraine , Ôc  là  bibliothèque  des  écrivains  de  ce 
pays-  Son  livre  fur  les  apparitions , les  revenans , 
les  Vampires  ôc  les  Broucolaques  , prélente  un  re- 
fulrat  bien  important , auquel  il  ne  paroir  pas 
avoir  fongé  ; c’cft  le  danger  de  ta  preuve  teftimo- 
male,  6c  la  facilité  fie  prouver,  par  ce  moyen»  ce 
nui  n’cft  Né  en  1671  » mort  en  I7j7  dans 
fon  abbaye  de  Senones.  Dom  Fange  , fon  neveu 
ôc  foo  f uc c elfcur  dans  fon  abbaye}  a cciitià  vie. 
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La  vie  d’un  religieux  favant  ÔC  retiré  eft  toute 
entière  dans  fes  ouvrages. 

CALOTTE.  (Régiment  de  la)  (Hifi. mod.) 
La  folie  occupe  toujours  un  coin  dans  la  têre  la 
plus  Cage  ; mais  il  eft  suffi  une  folie  volontaire 
qui  excite  quelquefois  les  figes  mêmes  à Ce  li- 
vrer au  plaifir  Ôc  à la  diffipation  , par  les  délaf- 
femens  que  procure  à refprit  une  fuite  gaie  Gt 
enjouée  ; ce  qui  a donné  naiflancc  à plufieurs 
foçiéUs  où  l'on  affc&oit  de  donner  à la  raifon 
tous  les  grelots  de  la  folie. 

C’efl  (ans  doute  dans  cette  vue  que  l’on  a 
établi  à Pcroufe  une  académie  fous  le  nom 
à’Infenfés  9 une  à Pife  » fous  celui  à,' Extra- 
vagant f 6c  une  autre  à Pezzaro  , fous  le  titre 
À' Hétéroclites.  Ce  fut  auffi  l’origine  des  enfans 
fans  fnuci  , de  la  mère  folle  » ou  infanterie 
lyonno'tfe  , à laquelle  a fiïccédë  , au  commen- 
cement de  ce  fiée  le , le  régiment  de  U Calotte, 

Selon  l’éditeur  d’un  recueil  de  pièces  du  régi- 
ment de  la  Calotte  , ce  régiment  doit  fâ  nail- 
fance  à quelques  beaux  efpnts  de  la  cour  , qui 
formèrent  une  fociété.  Ils  te  proposèrent  pour  but 
de  corriger  les  moeurs  , de  réformer  le  ftylc  à 
la  mode  en  le  tournant  en  ridicule  , 6c  d’ériger 
un  tribunal  oppofé  à celui  de  l'académie  françoifc. 
Les  membres  ce  cette  compagnie  ayant  prévu  qu’on 
ne  manquerait  pas  de  les  acculer  de  légèreté 
fur  la  difficulté  de  leur  entreprife  , jugèrent  à 
propos  de  prendre  une  calotte  de  plomb  pour 
emblème , 6c  le  nom  de  régiment  de  la  Calotte, 
Voici  quelle  en  fut  l’occafion. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  9 M.  de 
Toifac  » exempt  des  gardes-du-corps  ; M.  Aymon, 
porte- manteau  du  roi  , ôc  divers  autres  officiers  , 
ayant  un  jour  fait  mille  plaifantcries  fur  un  mal  de 
tète  auquel  l’un  d’entr’eux  étoit  fujet,  proposèrent 
une  calotte  de  plomb  au  malade.  La  converfârion 
s’étant  échauffée,  ils  délibérèrent  de  créer  un  ré- 
giment , uniquement  cumpofé  de  perfonnes  diftia* 
guées  par  l’extravagance  de  leurs  difeours  ou  de 
leurs  allions.  Ils  Te  nommèrent  le  régiment  de 
la  Calotte , en  faveur  de  la  Calotte  de  plomb , Ôc 
d'un  confenrement  unanime  le  fieur  Aymon  en 
fut  auffi-rôr  clu  général.  Cette  burlefque  faillie  fut 
poufiee  fi  loin,  que  l’on  fit  faire  des  étendards 
6c  frapper  des  médaillés  fur  cette  inftitution.  U 
Ce  trouva  des  beaux  efprits  qui  mirent  en  vers  les 
brevets  que  le  régiment  diflnbuoit  à tous  ceux 
qui  avoienr  fait  quelque  fottife  éclatante. 

L’étendard  de  ce  regiment  reprelëntoit  l’image 
-de  ia  folie  ailifc  fur  fon  tiône , furmontee  des  ar- 
moiries de  la  calotte  ; aux  quatre  angles  de  i’éren- 
diid  , on  voyoir  quatre  queues  ou  fanons  parfemés 
de  papillons  de  toutes  couleurs , avec  un  fauroir 
formé  dans  le  premier  quartier  d’une  marotre  , 6t 
d’un  éventail  pour  les  femmes  ; dans  le  fccond,d'une 
marotre  ÔC  d’une  épée , fymbole  du  régiment  ; dar  « 
le  troiflème , d’une  marotte  ôc  d’une  palme  pour 
ks  écrivains  dignes  d’etre  enrôlés  ; 6c  dans  ]«  dcr*. 
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nier  , d’une  marotte  6c  d’une  harpe  , emblèmes  I 
des  poètes  qui  ont  mérite  le  même  honneur.  | 
La  trabe  ou  le  baron  ctoit  furmonté  d'un  crotf- 
Tant, 

Les  armoiries  éroient  un  emblème  parlant  du 
caraâère  6c  de  l'emploi  de  ce  célèbre  régiment. 
L'écuffon  d’or  au  chef  de  fable  , chargé  d'une  lune 
d'argent  & de  deux  croi flans  oppo.es  de  même 
métal.  L’écuffon  chargé  en  pal  du  feeptre  de  Mo- 
mus  f femé  de  papillons  fans  nombre  , de  diffé- 
rentes couleurs  , eft  couronné  d\me  calottt  à 
oreillons  , dont  l'un  eft  retrou  Hé  , 6c  l’autre  abaiffé. 
Le  fronton  de  la  cahtte  eft  orné  de  fonnettes  6c 
de  grelots  indifféremment  attachés  ; elle  a pour 
cimier  un  rat  paffant  , furmonté  d’une  girouette 
pour  en  marquer  U folidité;  les  armes  ont  pour 
fupport  deux  linges  , ce  qui  dénote  l'innocence  6c 
la  iîmpliciré  : l'un  eft  habillé  en  militaire , 6c  l'autre 
ctf  rooe  6c  en  coller , tenant  un  mémoire  à la 
main.  AtwJeffus  du  fupport  font  deux  cornes  d’abon- 
dance en  lambrequins  , d'où  fortenr  des  brouil- 
lards fur  lefqucls  font  aftignées  les  pcnfions  du  ré- 
giment , au  haut  de  ces  armes  voltige  une  oriflamme 
avec  cette  devife  : Favet  Momus  , lunainfluit. 

Cet  étendard , ainli  que  les  armoiries  , font  de 
l'invention  du  fleur  Aymon , général  ; elles  font 
reprefenrées  avec  le  portrait  de  l'auteur  dans  le 
poème  calotin  du  conleil  de  Momus-  On  ne  fera 
pas  fâché  de  voir  la  defeription  de  ces  armoiries 
en  ftyle  calotin  dans  les  lettres  patentes  données 
pour  faire  frapper  U médaille  du  régiment  ; 

Le  noble  écu  de  ta  e flotte. 

Portant  en  pa!  une  marotte , 

Le  champ  femé  de  papillons , 

Les  plot  légers  des  oifi'Ions; 
te  chef,  comme  noble  partit, 

Aura  ta  lune  dans  fon  plein  , 

Cet  a Are  qui  du  genre  humain 
Règle  U conduite  6(  la  trie , . 

Dont  les  croifcnt  aux  deux  côtés 
Marqueront  les  variétés. 

Une  calotte  à double  oreille  * 

En  couvrant  le  chef  à merveille  | 

Servira  de  timbre  à fécu. 

Sur  ce  calque  plein  de  vertu, 

D'où  pendront  grelots  êt  fonaette  , 

Sera  p’antée  une  girouette 
Légère  6c  tournant  à tout  vent  , 

Ayant  au  pied  le  rat  pafiant  ; 

Pour  lambrequins  , une  fumée 
D'un  des  plus  fins  brouillards  formée  ; 

Deux  Anges  gemeaux  8c  très-forts 
Feront , à côté , les  fupports  ; 

Mats  , quoique  pareils  en  nature , 

Ils  feront  divers  en  vlture  : 

J.* un  portera  manteau,  collet» 

Vautre,  U botta  & te  plumet, 
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Image  àt  U gant  oc  copie 
Tant  à la  robe  qu'à  l’épée. 

Ordonnons  qu'on  y mette  aulTi ,' 

Comme  pour  devife  fle  pour  ers*: 

«*  La  tune  nous  conduit , Momus  nous  far  or  if* , * 

Vers  renfermant  doârioe  exquife  , 

Et  duquel  vers  faut  calotin 
Se  (buvieodra  foir  Ce  matin. 

On  fit  frapper  un  fceau  6c  plufleurs  médailles , 
où , d'un  côté  , Momus  étoit  affls  fur  un  nuage  , 
avec  la  légende  : C’  eft  régner  que  de  J avoir  rire  ; 6c 
de  l'autre  t les  armoiries.  On  voulut  que  chaque 
frère  , de  quelque  qualité  qu’il  fût  , portât  le  mé- 
daillon attaché  à la  boutonnière  , même  les  cordons 
bleus  , car  l'ordre  de  Momus  n'eft  incompatible 
avec  aucun  autre.  On  devoir  fur  - tout  porter  te 
médaillon  dans  les  temps  de  frairie , auxquels  la 
compagnie  s’affembloir.  Voici  comme  s’expriment 
li-dcffus  les  mêmes  lettres-patentes  : 

De  l'avis  donc  des  calotin* , 

( Autrement  frères  de  U joie  ) 

Ordonnons  au  fleur  Roflierios, 

Le  graveur  de  notre  monnoie  , 

De  graver  avec  beaucoup  d’art 
Le  grand  dieu  Momus  d’une  part , 

Àfijs  fur  un  léger  nuage. 

Et  montrant  un  riant  vifage  , 

Avec  ces  beaux  mots  à l'entour  ; 

<«  Cefi  régner  que  de  (avoir  rire  ; » 

Mots  que  le  vide  fit  que  l«  cour 
Devroient  à tous  motnens  redire. 

Quant  eu  revers , on  y verre  , 

Autant  que  l’art  le  permettra. 

Le  noble  écu  de  la  calottt , &c. 

Voulone  de  plus  que  chaque  hère 
Forte  le  fufdtt  médaillon  , 

Tint  est  or , qu'argent , bronze  êt  plomb , 

Du  côté  de  la  boutonnière. 

Entendons  que  tout  cordon  bleu , 

Noir , rouge  ou  de  couleur  .biiare  , 

Tel  que  celui  de  S.  Laure , 

Se  difir , par  un  noble  aveu  # 
m Frère  de  la  chevalerie  , » 

Sur-tout  dans  le  temps  de  hoirie  , 

Tempe  auquel  l'aimable  Cornus, 

Suivi  de  Baccbui , de  Cythère , 

Ordonne  de  la  bonne  chère 
En  maître- d*b«tel  de  Momus. 

Sur  ce , mes  chers  frères , )<  prie 
Le  grand  dieu  de  ta  raillerie 
Qu'il  vous  donne  joie  6r  fanté. 

Le  tout  conclu  , fait,  arrêté 
Près  notre  grind'cbancellerie , 

Au  mois  que  la  feve  eft  fleurie  i 
Sceïé,  figné  de  notre  nom  , 

De  Toclec , 8t  pur  met  Aymo*. 
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Pki  fieu  r$  personnes  de  diftinâion  fe  rangèrent 
fous  les  étendards  du  régiment  , & chacun  le  fài- 
foit  une  occupation  férieufe  de  relever»  par  des 
traits  de  raillerie  » les  défauts  des  gens  les  plus  con- 
fiderables  » fit  les  fautes  qui  leur  cchappoienr.  Cet 
éubliflemcnt  ayant  fait  du  bruit , on  voulut  d'abord 
k fapper  par  les  fondemens  ; mais  il  para  tous  les 
coups  qu’on  lui  porta  , malgré  le  crédit  de  ceux 
qui  s’intérclToient  à (à  dcftiuélion  , fit  les  alfauts 
redoublés  de  fes  ennemis  ne  fervirent  qu'à  le  rendre 
plus  fluritlànt.  Le  régiment  groflàt  en  peu  de  temps  » 
6c  U cour  ôt  la  ville  lui  fournirent  un  nombre  confi- 
derabk  de  dignes  fujets. 

Louis  XIV  ayant  été  informé  de  la  création  de 
cette  plailànte  milice  , demanda  un  jour  au  fieur 
Aynaon  s'il  ne  feroit  jamais  défiler  fon  régiment 
devant  lui  : Sire  , répondit  le  général  des  calotins , 
il  ne  Je  trouverait  perfonne  pour  le  voir  pajfer.  C’cft 
apparemment  Vctte  anecdote  qui  a donne  lieu  au 
poeme  du  Confeil  de  Momus , ôt  de  la  Revue  du 
régiment  , imprimé  à Ratopolis  en  1730. 

Le  colonel  Aymon  rempli  doit  parfaitement  les 
engagement  de  la  charge , ioiiqu'il  la  quitta  ailla 
brufquem  tu  par  un  principe  d'équité  qui  lui  ht 
honneur.  Pendant  que  les  alliés  aftîégeoicnt  Douay  , 
M.  de  Torfac  étant  chez  le  roi  , s'avisa  de  dire  » 
qu'avec  trente  mille  hommes  6c  carte  blanche  , 
non-fculcmcnt  il  feroit  lever  le  fiège  aux  enne- 
mis , mais  aullî  qu'il  reprendront  en  quinze  jours 
toutes  leurs  conquêtes  depuis  le  commencement 
de  la  guerte.  M.  Aymon  , qui  entendit  cette  bra- 
vade , lui  céda  fur-le-champ  ion  bâton  de  com- 
mandant y &c  depuis  ce  temps  , M.  de  Torfac  a 
été  général  du  régiment  jufqu  à fa  mort  , qui  arriva 
en  1714.  On  trouve  cette  anecdote  dans  Ion  orai- 
fon  funebre  9 qui  a été  imprimée  9 6c  qui  a (ait 
beaucoup  de  bruit.  C’cft  un  tilfu  des  plus  mau- 
vaifes  phrafes  des  hawngues  prononcées  à l’aca- 
démie françoife  , des  lettres  du  chevalier  d'Her...- 
des  éloges  de  Fontanelle , de  là  pluralité  des  mon- 
des 9 6tc.  6cc,  qu’on  a confus  enfemble  fort  adroi- 
tement. Elleeft  intitulée  : Eloge  f J fiorique  d* Emma- 
nuel de  Turf  ai  9 monarque  univerfel du  monde  fublu- 
noire  9 6*  géneraliffime  du  régiment  de  la  Calotte  9 
prononcé  au  *hamp  de  Mars  & dans  la  chaire  *i*EraJ-- 
me  , par  un  orateur  du  régiment . 

Cette  pièce  «ft  d’autant  plus  excellente  en  fon 
genre  v qu’elle  eil  une  (àtyre  très-jufte  fit  rrès- 
uigcnieule  du  ftyle  précieux  que  plufieurs  membres 
de  diverlès  académies  chu  choient  à met  tic  en 
vogue  ; il  croit  difficile  qu’elle  plût  à tout  le  monde  9 
fur  - tout  è quantité  de  favans  dont  elle  tournoit 
ks  ouvrages  en  ridicule.  On  trouva  le  moyen  de 
la  faire  interdire  9 &t  les  exemplaires  en  furent 
(aifis.  Le  fleur,  Aymon  , qui  9 en  quittant  fa  place 
de  général,  en  ctoit  devenu  k fccretaire  , ayaut 
appiis  cette  nouvelle  t le  rendit  en  toute  diligence 
cbe*  M.  le  maréchal  de  Villars,  6c  lui  ait  en 
p abordant  : « Monfeigncur  , depuis  qu’Alexandre 
„ 6c  Cêûr  font  morts  nous  ne  fçconnoiflons 
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» d'autres  prote&eurs  du  régiment  que  vous:  on 
»>  vient  de  faifir  l’oraifon  funèbre  du  fieur  de  Tor- 
» làc , notre  colonel  9 6c  d'arrêter  par  - là  le  cour* 

1»  de  (à  gloire  fit  de  la  nôtre  , qui  y cft  intérefTee  » 

» c'eft  pourquoi  9 monfeigneur , je  viers  vou* 

» fupplier  de  vouloir  bien  en  parler  à M.  le  garde 
« des  fccaux  , qui  m’a  accordé  la  permiflion  de 
>1  (aire  imprimer  ce  difeours.  »»  En  même  temps 
il  montra  certc  permifïïon  au  maréchal  , qui  ne 
put  s’empêcher  de  rire  d’une  pareille  fûilicitation. 

Il  en  paria  au  garde  des  fceaux  9 qui  donna  main- 
levée de  l’oraifon  funèbre  9 en  difant  qu'il  ne  vou- 
lait pas  fe  brouiller  avec  ces  mcjjïcurs.  A -fti-tôt  le 
(leur  Aymon  courut  triomphant  annoncer  cette 
nouvelle  au  libraire  che2  lequel  on  l'avoir  (àifie  9 
6<  tout  fut  rendu. 

Cette  viéloire  ne  contribua  pas  peu  â accroître  la 
gloire  du  régiment  9 qui  fit  bientôt  des  progrès  con- 
lidérables  : ce  qu'il  y a de  remarquable  , c'cft  que 
par  une  do&rine  diamétralement  oppofee  à celle  des 
autres  compagnies  de  la  république  des  lettres  9 les 
perfonnes  qui  a voient  été  l’objet  des  brocards  des 
fondateurs  du  régiment  de  la  Calotte  9 iry  firent  en- 
rôler 9 ce  qui  les  mit  en  droit  de  fe  rcvanchcr  des* 
railleries  qu'ils  avoient  etfuyées. 

««  Il  n’y  a pas  un  fu  jet,  meme  parmi  les  grands,  »> 
continue  l'auteur  des  mémoires  cités,  «<  qui  n’y  (oit 
«enrôlé  , dès  qu'on  trouve  en  lui  les  ralens  pro- 
« près  a cette  milice.  Cependant  00  séy  admet 
» que  ceux  en  qui  ces  ralens  ont  un  certain  éclat  » 

11  (ans  aucun  égard  à leur  condition , ni  aux  fol- 
9 licitations  de  leurs  amis.  U faut  d'ailleurs  que- 
» ce  foient  des  jgens  d’efprit , les  fots  en  font  exclus. 

« Lor  figue  quelqu’un  eft  repu  dans  le  corps,  c’cft 
j « l ufage  qu’il  tafle  à i’alTcmblée  un  diieours  «*• 

>1  vers  , (Lins  lequel  il  met  (es  propres  défauts  dans- 
» tout  kur  jour  , afin  qu’on  puiïTe  lui  donner  un 
npofte  convenable.  » 

C^tte  obfervation  ne  regardoit  que  la-  première 
fociété  des  calotins , compofee  des  élèves  choifis  de 
Momus  , ôt  qu'on  pouvoir  regarder  comme  l'étau- 
major  du  régiment.  Mais  ks  foldats  qui  forment 
le  gros  de  la  troupe  étoienr  choifis  iodiftinéfeeneot 
parmi-lespirricaliuf  nobles  &c  roturiers  qui  pa- 
roifToient  fe  diftinguer  par  quelque  folie  marquée  r 
ou  par  quelques  faits  ridicules  , ou  par  quelques 
ouvrages  répréhenfiblcs.  On  devine  aflez  que  le* 
cogagemens  de  ces  foldats  étoienr  involontaires  , 
6c  que  prefquc  tous  les  calotins  étoieut  enrôlés  par 
force.  *<  On  ne  follicire  ni  les  pendons  , ni  les  em- 
»>  plois  dans  cer  équitable  corps , dit  l’éditeur  des  me- 
»’  moires  , parce  que  tour  s’accorde  au  mérite  6c 
« rien  à la  faveur.  Les  brevets  font  diftnbué,  gratis  r 
1*  taat  en  vers  qu’en  profe.  Les  (ccrctaircs  du  ré- 
1»  giirurnt  n’y  pourroient  fuffire  t fi  des  poètes 
«auxiliaires  ne  leur  prêtaient  dertnérCuxlecours,. 
« en  travaillant  rneegnità  à l’expédition  des  brevets. 
» Ils  pouffent  même  le  zèle  pour  le  régiment  ju£ 

In  qu'à  lui  procurer  de  fujets  auxquels  on  ne  ppn- 
n toit  pas  fie  qui  fctnhkroieat  déshonorer  le  corps* 
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m par  leur  mérite  & leur  fcgefle.  Mais  on  ne  s'en 
#»  rapporte  pas  toujours  au  choix  de  ces  poètes 
»»  inconnus  ; ils  font  obligés  d'en  donner  des  rat- 
as Tons  , dont  les  commiiüires  examinent  U foli- 
m dire.  »» 

Cette  liberté  des  poètes  étrangers  donna  lieu  à 
un  arrêt  du  confeil  du  régiment  contre  la  faufle 
'édition  des  brevets  6c  autres  règlent  ens  fuppofés: 

Nous  , par  la  grâce  de  Momui  , 

De  tes  décret!  dépofitiirtf , 

A tous  (acrilèges  a but 
Mort  ou  cbiiitnent  exemplaire...» 

Ordonnons  que  ces  faux  écrits 
Biffés . déchirés  de  proferits  , 

Mis  au  greffe  de  la  calotte  , 

Soient  brûlés  falemneUement 
Par  l«  bourreau  du  régiment,* 

Lear  défendons  à l’avenir 
De  répandre  aucun  exemplaire 
De  brevet  ou  de  règlement  , 

Même  émané  direftement , 

Qu’il  ji’nrt  la  forme  néceiljire 
Et  ne  foie  juridiquement 
Muni  du  fceau  du  régiment. 

Il  eft  certain  qu'une  pareille  précaution  eût  con- 
ter vc  b fociété  des  calotins  9 qui  étoit  fort  utile. 
Leur  critique  s’adreffoit  principalement  aux  fautes 
relatives  au  bon  fens  6c  au  langage  : elles  ne  rou- 
taient d'ordinaire  que  fur  les  jeux  d’une  folie  in- 
nocente 6c  ingénieufe;  quelquefois  elles  alloient 

5 lu*  loin  v lorfquc  le  bien  public  fembloit  deman- 
er  qu’on  démafquût  certains  perfnnnages  , 6 C 
qu’on  pafftt  les  bornes  que  les  fondateurs  du  ré- 

ficnent  s’ccoieot  rreferites.  Nous  leur  avons  peut- 
rre  l’obligation  d’avoir  tourné  en  plaifânterie  des 
dilputes  qui  pouvoiem  devenir  trop  férieufes. 

Pour  donner  une  idée  du  bien  que  pouvoir  faire 
It  calotte  » j’ai  cru  devoir  rapprocher  quelques 
anecdotes  qui  ont  donné  lieu  aux  plus  fameux 
brevets. 

On  crut  devoir  punir  le  fatyrique  Gacon  de  fa 
baffetfe  à ne  louer  que  les  gens  en  place  , qui  pou- 
voieat  payer  Tes  vers  , en  lui  donnant  un  brevet 
de  fabricateur  de  lettres-patentes. 

Sachant  que  te  riment  Gacon , 

Homme  connu  fous  l'Hc.icon 
Par  dea  traits  de  fiel  U de  bile, 

Âuroif  voulu  changer  de  IL  le. 

Louer  nombre  d'honnêtes  geni. 

Qui , très  - coûtées  de  fou  c ci  crm  , 

Loi  relièrent  leur  fervice , 

De  peur  que  (on  encens  payé  , 

Ne  parût  être  mendié .... 

11  crut  qu’en  louant  certain  homme  , ( Law  ) 
Qu'en  oui  aujourd'hui  l'on  renomma  , 
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Ce  (erott  un  fort  boa  moyen 
Pour  pouvoir  rattraper  le  fien. 

Alors  , tout  aiofi  que  bien  d'autre* 

Dignes  d’eotre  r parmi  tes  o b :s  , 

11  vint,  l’encenfoir  é la  main 
Enctnfer  ce  héros  forain  , 

Pont  il  reçut  pour  récompeofe  ; 

En  foixaote  fouferiptiom , 

Cinquante  mine  écus  de  France 
Qu'il  changea  tu  a3u>*i , 

Pour  jonir  de  U dividende 
Sur  laquelle  , comme  un  prieur 
Pourvu  d'une  riche  prébende , 

11  pourra  vivre  avec  hoaaeur .•••* 

A ceseaufes,  vu  U marotte. 

Nous  admettons  ledit  Gacon 
Pour  chanter  le  los  fit  le  nom 
De  tous  héros  de  la  calotte» 

Lui  défendons  d'offrir  encens 

Qu'à  ces  héros  vrais  & fublimos , &C.  &C* 

Noos  le  créons  par  ces  préfentes 

Seul  fabriciteur  dca  brevets 

Dont  nous  honorons  nos  fujets  , êrc.  Su. 

Gacon  fc  vengea  en  acceptant  l’emploi , 6c  e« 
dtftribuant  des  brevets  Gttyriqucs. 

L’abbé  TerraCfon  «voit  répandu  dans  le  public 
trois  ou  quatre  petits  livrets  de  fa  façon , par  icf- 

3uels  il  prétendoii  prouver  la  folidité  6(  l'utilité 
u (ÿftenoe  on  l’accufa  d’avoir  réalifé  dans  le  temps 
qu'il  difoit  é fes  meilleurs  amis  que  les  avions 
croient  un  véritable  Pérou , 6<  qu’il  foltait  les  gar- 
der. On  lui  donna  un  brevet  d’arpenteur  6c  de  cal- 
culateur du  régiment  de  la  Calotte. 

Donnons  i Tabbé  Temflbn  , 

Homme  dodo  en  toute  façon.  \ 

La  charge  de  grand  arpenteur  . 

Mefureur  8c  calculateur 

Des  efpaces  imaginaires 

Et  d’autant  que  ce  grand  génie 
Tient  bon  , 6t  o’a  point  déguerpi 
De  la  nouvelle  colonie 
Etablie  au  Miffiffipi , 

Malgré  tout  efprit  incrédule 
Qui  le  traitoit  de  ridicule  . 

Lui  foumetton*  ce  grand  pays 
Pour  en  mefurer  l’étendue 
Et  tous  les  fonds  avec  leur  prix* 

Efpéroni  que  la  dividende 
En  fera  plus  fùre  8c  plus  grande 
Sur  le  rapport  qu’il  en  fera. 

Et  que  l*on  communiquera 
Aux  calotins  actionnaires  * 

Lefque**  n’ont  point  réilifé 
Comme  certains  miirioniuiree . 

Peuple  avide  k bien  arifé  , fie c.  kei 
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Il  faut  joindre  à cette  leéture  le  brevet  de  con- 
trôleur-général des  nuances  du  régiment , accordé 
•u  Heur  La  v , qui  a ruiné  la  France  : 

Li  de  roui  pays  & province...... 

Accouroient , comme  des  eflsims , 

Malgré  vent , grêle  , pluie  fit  crotte, 

Pour  y jouer  à la  mirotte 
Les  beaux  & bons  deniers  comptant 
Contre  des  valeurs  caloiines 
Dont  la  France  3t  terres  voifinei 
Se  pourront  Convenir  long- temps.... 

Lui  donnons  pour  profit*  te  droits, 

Fenfioni,  gages  & blaires  , 

Le  quart  de  tous  les  angles  droits 
Que  couperont  les  commuTuixei 
Au  papier  qui  fer*  vifé  , 

Et  duquel  en  homme  avifé 

Il  a fi  bien  groiTï  le  nombre 

Que  la  France  y feroit  à l'ombre, 

Si  tous  les  billets  railemblés , 

Et  les  uns  aux  autres  collés , 

On  en  pouvoir  fitre  une  tente* 

Au  furplus  de  Unité  rente  , 

Lui  donnons  notre  grand  cordon 
Paflant  de  la  droite  a la  gauche , 

Ainfi  qu’une  légère  ébauche 
De  fa  droiture  , dont  le  fond 
Va  fi  loin , que  Tesrsilon  même , 

Grand  calculateur  du  fyfième  , 

Ne  pourrait  pis  le  mefurer , Stc. 

Gacon  décerna  un  brevet  fort  plaiGmt  à l'aca- 
démie des inferiptions  ,au  fujet  d.  l'inlcripcion  delà 
fomaine  du  palais  royal  : Quantus  eJJ'undu  in  ufuj  ! 

En  elfrt  . cet  quatre  perolet . 

Quant o s tffundit  in  ufitt  ! 

Bien  lob  d’être  des  fons  frivoles , 

Nous  font  voir , ptr  on met  cjJui  , 

Combien  cette  iüuftre  fontaine 
Eft  utile  è la  vie  humaine , 

Tant  pour  abreuver  les  chevaux. 

Les  mulets , les  chiens  te  les  ânes  , 

Qu’à  laver  linges  te  drapeaux 
Servans  aux  ufeges  prof  mes* 

La  rue  fle  quartier  Fromentetu  ( a ) 

Exigent  abondance  d’eau 
Four  purifier  eaux  croupies. 

Plus  files  encore  que  roupies* 
hem  , pour  laver  tes  baJlin* 

Qne  l'on  préfente  aux  médecins. 

Pour  rincer  verres  b bouteiUes, 

Et  quantité  d'autres  merveilles 
Dont  celte  fourct  abondera  , 
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Et  dont  le  mercure  fera 
Une  lifte  des  plus  galantes. 

Voulons  que  nos  troupes  pillantes 
Tombent  dans  l'admiration 
En  lifant  cette  infeription  , 

Abfi  qu'elle-rcème  l'ordonne  , 

Vu  qne  les  quatre  mots  finis , 

On  y voit  en  haute  colonne 
Le  punHum  sdmirjtiouit  / . . , . 

Plus  , confentons  que  les  médailles 
Quittent  le  goût  des  antiquailles 
Qu’elles  ont  eu  par  cLdevaet , 

Et  qu’a  proferit  ce  corps  favant. 

Auquel  pour  gages  te  talaires* 

Des  fervices  qu'en  «fpérons  , 

Outre  nos  faveurs  honoraires 
Déléguons  la  moitié  du  fond 
Sur  tes  vapeurs  que  la  fctence 
Nons  fournit  en  grande  abondance, 

Du  depuis  qu’au  Louvre  habitant 
Ce  corpi  suffi  beau  qu’important. 

S’arrogeant  le  ton  defpotiqut 
Ferme  la  bouche  à la  critique 
Et  fe  met  à l'inflar  des  rois , 

Au  defTus  de  toutes  les  loix,  tic.  tic. 

Ces  derniers  vers  font  alluficm  à la  defenfe  que  M. 
de  la  Morte  fit  faire  aux  comédiens  italiens  , de  jouer 
la  critique  de  Romulus,  tant  qu’on  jouetoit  fa  pièce. 

(L’auteur  de  cer  article  trouve  ce  brevet  fort  plai- 
fant.  Plaifant  , foit.  La  critique  au  moins  n’en  eft 
pas  fort  jufte.  Gacon  avoir  la  rage  , 6*  non  l'art  de 
médire  , 6c  étoit  trop  etranger  à la  matière  dont.il 
s’agit  , pour  avoir  le  droit  d’en  parler.  ) 

Les  pièces  de  ce  genre  faites  pour  Dcrtouches  , 
pour  les  empyriques  , pour  le  maréchal  de  Villars, 
le  brevet  d'inferipreur  pour  le  P.  Colonia  , celui 
d'hiftoriographe  pour  le  P. Daniel,  St  plufteurs  autres, 
mériteroient  d’étre  trapferits  en  entier , ainfi  que  Par- 
tir pour  recevoir  les  Hollandois  dans  les  troupes  de  la 
Calotte  en  qualité  d’auxiliaires. 

La  fâtyre  fe  donna  peu  à peu  des  libertés  qui 
parurent  dangereufes  au  gouvernement.  Outre  cela 
étant  devenue  un  peu  trop  publique  6c  trop  har- 
die, par  les  fréquentes  réimportions  des  brevets, 
entre  lefqucls  il  s'en  trouvoit  un  trop  grand  nom- 
bre , que  l’on  adrefToat  aux  premières  perfonnes  du 
royaume , on  crut  qu'il  étoit  temps  de  la  fuppri- 
mer;  6c,  pour  arrêter  la  trop  grande  liberté  des 
faifeurs  de  brevets  , on  fit  , non  - feulement  des 
recherches  6(  des  fatfies  , mais  on  emprifonna  meme 
quelques-uns  de  ceux  oui  le  nuloient  d’en  cocn- 

I'  pofer  ou  de  les  répndrc.  Ajoutons  qu’on  croit 
vivement  piqué  de  l’avide  curiofité  du  public  , 6< 
encore  plus  des  railleries  auxquelles  les  brevets 


(a)  Cette  rut  «bouée  en  fiües  de  joie. 

Hifoirc*  Tom,  /.  Deuxième  Part . 
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donaoient  occasion  , fur-tour  ceux  qui  artaquoient 
le»  g- ru  par  des  endroits  vifs  6c  fenlibles  , ou  fur 
des  fautes  capitales , dont  les  taches  paiToient  & 1a 
poftcritë  par  le  moyen  de  l’impreftion , & deve- 
noient  éternelles.  11  n’eft  pas  hors  de  propos  de 
rapporter  à cette  occasion  un  exemple  de  lenfioilité 
allé?  remarquable  , pour  mériter  d'avoir  place  ici* 

En  l'annce  1715  , le  roi  de  Pruffs  ( Frédéric  H 
du  nom  ) qui  » pendant  le  temps  de  (on  régne  , a 
toujours  eu  une  attention  extraordinaire  â former 
des  regimens  compofcs  des  plus  grands  hommes 
f<  des  mieux  faits  de  l'Europe»  obtint  de  S.  M. 
T.  C.  la  permilfion  d'en  lever  en  France,  & prir- 
cipaiement  à Paris  , où  la  pcrmiÆoo  fut  , dit-on  , 
affichée  publiquement.  On  ne  manqua  pas  de  fiufir 
une  occafion  ù gîoricufc  à la  calotte , 6c  en  meme 
temps  fi  digne  d'elle.  Il  parut  auffi-t6t  un  arrêt 
burlefque  de  la  part  de  U calote , par  lequel  elle 
ordonnoit  la  levée  de  regimens  compofés  des  plus 
grands  hommes  du  royaume.  Après  y avoir  dé- 
taillé , d'une  manière  allez  comique  , les  avantages 
d’une  haute  taille  , on  finiffoit  l'arrêt  par  ccs  vers  ; 

Voulons  que  Ton  fe  conforme 
Pour  la  hauteur  fit  la  fcrme 
Au  t ordtau  du  tnrôUnrs  ; 

Et  pour  animer  les  cceur* 

De  ces  nouvelle*  milices  » 

Leur  donc 0 ns  pour  leurs  épices 
Vir-gt-cinq  mirliton*  de  poids, 

Ou  cent  éeos  navarrois. 

Qu'ils  recevront  fur  la  nsonfTe 
Qu'océan,  quand  il  reb  touffe. 

Laide  aux  ri.es  de  StetLa. 

Fait  au  confeil  caiotin  . 

L'an  mil  fept  ceot  vingt  cinquième 
Et  d'oâobte  le  qui»  eut. 

Le  brevet  fur  trouvé  plaifant  ; mais  la  raillerie 
déplut  à S.  M.  P. , d’autant  plus  #que  (es  fujets 
commençoienr  d'en  rire  tout  haur.  La  vente  6*  la 
leélure  des  brevets  fut  défendue  à Berlin.  On  juge 
aifément  que  des  raiforts  à-peu-prè»  pareilles  , contri- 
buèrent à les  interdire  dans  le  pays  de  leur  nailfance. 

On  ce  voit  rien  aujourd'hui  qui  reffeir.ble  ni  b 
la  mère  folle  , ni  au  régiment  de  la  Calotte  {a). 
Mais  la  medifànce  6c  la  faryrc  n’en  font  pas  moins 
à la  mode.  Les  différentes  pafGons  qui  agitent 
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l’efprir  humain  dans  les  diverfes  Cautions  où  il  fe 
trouve  pendant  la  vie  v font  la  véritable  origioe 
de  la  mediùnce  , 6c  enfuite  de  la  fatyre  6c 
de  la  cenfure.  On  ne  doit  pas  être  furpris  que  les 
hommes  s'y  laifTcnr  aller  h aifément , 6c  qu'ils 
aient  plus  ou  moins  de  difpofition  à railler  ou  (â- 
tyrifer  ceux  qui  les  maltraitent , ou  qui  les  choquent, 
ou  qui  leur  déplaifcnt.  Avec  cela  , tel  eft  le  génie 
des  nommes , que  quand  même  ils  louent  ce  qui 
mérite  d'être  loué  , ils  fe  réfervent  toujours  de  quoi 
reprendre  , de  quoi  blâmer.  La  plus  légère  faute  , 
la  moindre  démarche  change  leurs  idées  ; alors  le 
blâme  l’emporte  , & le  penchant  à la  (àryre  fe  déve- 
loppe. Supérieurs  , égaux  , inferieurs  , tout  patreroit 
en  revue  devant  eux  , fi  l’on  n’arretoit  leur  licence. 
De  tous  les  peuples  de  l’Europe  , l’Anglois  eft 
celui  qui  , jufqu'a  prefent  , a le  mieux  ooofervé  la 
liberté  de  1a  langue  6c  de  la  plume  ; ailleurs  on 
parle  , on  chanfonne  encore  , mais  on  eft  borné  à 
certains  objets  ; franchit-on  ccs  bornes  , c'eft  fan* 
fe  faire  connoitre.  Le  François  a fes  vaudevilles  ; 
il  lui  faut  cela  pour  le  confolcr  6c  pour  lui  faire 
publier  fes  chagrins  ou  (à  misere»  On  peut  lui  ap- 
pliquer ce  vers  d’Horace: 

Ctitaku  ta  eu  u/  coram  tairont  viaior. 

Ce  caraâcre  d’efprit  fournit  aux  Ftançois  une 
fourte  inépuifable  de  faillies  qui  diifipe  leur  mau- 
vaife  humeur , 6c  les  ramène  tout  d’un  coup  de 
la  trifieife  à la  joie.  De  Ccs  faillies  qui  pour  l’or- 
dinaire font  auftî  plaçantes  qu'ingénieufes  6c  ori- 
ginales, on  voit  naître  continuellement  des  chau- 
lons , des  vaudevilles  , qui  amufenc  agréablement 
le  public  , 6c  les  divertiflenr  eux-mêmes,  Heurtufe 
difpofition  qui  donne  une  infenfibilité  qu’on  peut 
dire  raifonnable  , puifque  rien  n’eft  plus  digne  de 
la  raifon  que  l’art  de  diminuer  les  fouets  , 6c  la  re- 
cherche des  moyens  qui  peuvent  procurer  la  tran- 
uiiUtc  à une  vie  de  courte  durée.  On  doit  à cetre 
ifpofition  l’humeur  fociable  , l'enjouement  , {<  la 
véritable  urbanité  , qui  difpofe  à la  raillerie , 6c  i 
une  fatyre  gaie  6c  plaifante  , qu'on  pourrait  appcl- 
ler  une  fatyre  fociable  , parce  qu’elle  eft  l’cttét 
d’une  humeur  libre  6c  enjouee  , qui  , loin  d’inter- 
rompre la  fociétc  , l'entretient  , la  divertit , 6c 
fou  vent  même  b corrige  par  fes  railleries  ruiendo 
dicere  verum  qui  J vetat.  La  joie  , l'amufemcnt  & le 
plaifir , (ont  par-tout  les  principes  des  fociétcs 


(a)  Pafijuii»  8c  Marforio  , fi  célèbre*  en  Italie  , ne  leur  reffemWent  qne  par  une  liberté  fret-  fatyrique . fouvent  fi  edrcjfe 
St  Ci  exceffive,  qu’elle  iriie  même  ceux  qu'elle  n’attaque  pr*.  Celte  liberté  eft  l’effet  du  génie  de»  Italiens  naturellement 
porté*  à l'excès  fit  i railler  amèrement.  Pafquin,  qui  a donné  Ion  nom  à ce*  fatyre*  or  libelle*  diffamatoire*  que  l‘oo 
apceiie  Pajqainadu,  fit  Marforio  , font  deux  (latues  que  l’on  voit  encore  à Rome.  Marforio  eft  un  mot  corrompu  de  Mar- 
tifjo'um  , nom  du  quartier  où  fe  voit  ceue  fUtuc.  Pafquin  a pris  te  fies  d'un  railleur  fort  plaifant,  grand  dtfeur  de  boa» 
mot*  & fort  fatyrique  , cher  qui  s’aBêmb'eient  te*  gen»  de  ce  csraâcrc  , fit  le»  noi.veHiftei  dont  le  génie  eft  d’eraiiMite 
fatyrique  & emporté.  Le*  coup*  de  tangue  qui  fe  donaoient  dans  ta  boutique  de  cat  art.fan , acquirent  le  nom  de  p*J- 
qui nadtt . dit  Miÿon  , de  inécnliblemeni  on  lui  attribua  tout  ce  qui  fe  difoit  de  piquant  fi»  de  fatyrique  dan*  la  ville  i pour 
mieux  parfuader  que  ces  mots  piqusoi  v en  oient  de  lui,  on  le*  afècbott  fur  une  11*  lue  qui  étui*  à fa  porta  , fil  paa  à 
ptu  ceue  Aatuc  prit  le  nom  de  Pafjuin,  Voyt\  Lu  hUmoirtt  dt  balUngit. 
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d'jmitié  , des  aflemblées , des  fpefhdes,  des  con- 
vergions , descotteries  , &c.  PerTonnc  n’en  cloute  ; 
mais  a-t-on  bien  remarque  que  la  raillerie  6c  la 
critique  y font  toujours  ae  la  partie  , que  fouvent 
même  il  doity  entrer  un  fel  fatyrique , qui  réjouit  les 
plus  (erieux  i que  fans  ce  fel , tout  y languit  ; que  les 
efprits  qui  font  dans  le  fang  , étant  plus  animés  6< 
plus  fubtils  fous  un  ciel  ferein  , dans  u«  air  pur , 
au  milieu  d'une  belle  faifon  , ou  dans  quelque  cir- 
condancc  agréable  , manquent  rarement  alors  de 
conduire  l'imagination  de  la  plaifunterie  à la  rail- 
lerie , & à des  faillies  (âtyriques.  Cela  le  remar- 
que dans  tous  les  endroits  où  l'on  a coutume  de 
s'alTcmbler  pour  fc  divertir  , cabarets  , guinguettes  , 
6c  dans  les  lieux  deftinés  aux  fpcchJcs. . Cela  fe 
remarque  auiG  dans  les  fociétés  d'amitié  les  plus 
régulières  ; &C  enfin  , dans  les  parties  qui  font  a la 
campagne  , où  l'on  trouve  encore  d'agrcablcs  reftes 
de  la  première  liberté  de  l’homme»  6c  de  l'égalité 
des  conditions. 

La  poéfte  donne  du  tour  6c  de  l’agrément  à la 
raillerie  ; 6c  pour  la  produire  « il  faut  que  l’imagi- 
nation foie  échauffée.  Qu’efl  - ce  qui  pourroit  la 
mieux  échauffer  que  la  joie  6c  le  plainr  ? On  ne 
doit  donc  pas  être  fur  pris  que  la  poche  ait  accom- 
pagné les  jeux  &c  les  badinages  des  la  première 
enfance  du  monda  ; mais  on  s'eft  fervi  d’elle  avec 
plus  ou  moins  de  délicatclfe  » félon  le  temps.  On 
en  a ufé  à fon  égard  fuivant  le  temps  6c  feion  Ton 
génie  , ou  le  goût  du  ficelé. (M.  Bégi/ulst.  ) 
CALFJREN&DE  , ( Gautier  de  Costes, 
feigneur  DE  LA  ) gentilhomme  ordinaire  du  roi  , fut 
employé  dans  des  négociations, mais  il  n'cft  connu 
que  par  fes  romans  oc  Caifandrc  * de  Pharamend  , 
(ur-ioul  de  Cléopâtre  ; iP  ne  l'eft  point  du  tour  par 
fes  pièces  de  théâtre,  dont  quelques-unes  , telles 
que  le  comte  d'Ejfex , 6c  U mort  de  Mithridate , ont 
été  refaites  pas  Thomas  Corneille  6c  par  Racine. 
Le  cardinal  de  Richelieu  ayant  entendu  1a  leâure 
d’une  de  fes  pièces  , dit  que  les  vers  lui  en  pa- 
ro: (fuient  un  peu  lâches.  Ce  mot  bleffa  l'orgueil 
gafeon  de  la  CalprenèJe  : Il  n’y  a jamais  rien  eu  de 
lâche  , répondit-il , dans  la  maifon  de  la  Calprenède. 
Deipréau,  a dit  de  lui  dans  l'ait  poétique  : 

Tout  a l'humeur  pafeonne  eu  un  auteur  gsfeen  : 

Cslprtntde  fit  Juba  parlent  du  même  ton. 

CALPURN1E  , ( Hijl.  Rom.)  fut  la  quatrième 
des  femmes  qu'époufa  fuccefCvement  Jules  Céfar. 
Elle  était  fille  de  Lucius  Pifon  qui  fuccédu  à fon 
gendre  dans  le  confult  « en  faveur  de  cette  alliance. 
Epoufe  tendte  fit  fidele  d'un  mati  volage , elle  ne 
fut  occupée  que  du  foin  de  fon  bonheur  àk  de  fa 
vie.  Elle  avertit  plufiiurt  fois  Céfar  de  U conju- 
ration formée  contre  lui , fil  le  jour  même  qu'il  fut 
m -diacre , elle  fe  jeta  I fes  genouit  pour  l'empêcher 
de  fe  rendre  au  fénat.  Après  le  meurtre  du  dicta- 
teur , elle  pouvoit  jouir  avec  éclat  de  toutes  l'es 
richefles  i mais  occupée  de  là  vengeance  , clic  cn- 
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voya  tous  fës  ttefors  i Marc- Antoine  f pour  le 
mettre  en  état  de  punir  les  alfallins.  ( T-x  ) 

CALPURNIUS.  Vayci  Némïsjen. 

CALVERT , (George)  (Hift.  dAnglet.)  fe- 
cretatre  d'état , fous  le  roi  Jacques  1 , en  j 6 1 8 , établit 
fous  Charles  I , des  colonies  dans  le  Mariland  , fit  fit 
autant  chérir  les  Anglois  en  Amérique  par  (a  dou- 
ceur , que  les  navigateurs  Efpagnols  y avoisnt 
fait  détefter  leur  nation  par  leur  cruauté.  Mort 
à Londres  en  1631. 

CALVIN,  ( Hijl . mod ,)  Jean  Cauvint  dont  le  nom 
traduit  en  latin , fit  Calvinus , fie  retraduit  en  françois 
fit  Calvin , naquit  à Noyon  le  IO  Juillet  I5O9.  Gé- 
rard Cauvin  fon  père , fut  d'abord  tonnelier  à Ponr- 
l' Evêque , enluite  procureur  fifcal  de  l'évêque  de 
Noyon  i Jeanncle Franc  , fa  mère  , étoit  fille  d'un 
cabaretier  de  Cambray.  Deftiné  par  fes  parens  à 
l'état  ecclcGaftique  , Calvin  eut  à douze  ans  une 
chapelle  dans  la  cathédrale  de  Novon  , à feiae 
ans  la  cure  de  Marteville , qu'il  permuta  deux  ans 
apres  pour  celle  de  Pont  - PEvéque  qu'il  garda 
près  de  emo  ans  Deux  fois  curé  , il  ne  fitt  jfmais 
prêtre  ; ce  defordre,  ce  relâchement  fcandaietuc 
dans  la  difcipltne  , doit  être  compté  parmi  les 
abus  qui  decréditoicnt  alors  l'eglnè  romaine  & qui 
lavorilerent  la  reforme.  Pendant  qu'il  étoit  curé  â 
Marteville  ou  à Pont-l'Evéquc , il  faillit  j p„i, 
fes  humanités  au  college  de  fa  Marche  te  fa  philo, 
fophteau  collège  de  Monraigu  ; ,1  apprenoitl«  loi, 
* °r.l”n*  fo“?  f 'erre  de  l’Etoile  , fit  à Bourges  fous 
le  célébré  Alctat.  Dans  la  même  univcrlïté  de 
Bourges  , Me  chior  Violmar,  allemand,  lu,  en- 
te,gno.t  le  grec,  fit  lu.  infpiroit  les  principes  du  lu- 
theramfme.  Lahnn  neut  jamais  d'autre  maître  de 
théologie  que  fon  parent  Robert  Olivctan  , fit  nue 
le  grammairien  Wolmar.  Ioffruit  par  leurs  leçons 
il  couroit  les  répandre  de  village  en  village  , fit  lé 
le  feigneur  de  Limères,  qui  prenoit  plailir  i l'en, 
tendre  , difott  : du  moins  celui-ci  nous  Se  ouelau» 
choje  de  nouveau.  A vingt-un  ou  vingt-deu, 
Cohen  donna  une  cor.fulu.ion  en  faveur  du  divorce 
J Henri  VIII  , mais  il  voulut  détourner  ce  prince 
du  projet  duo  fécond  mariage,  & il  fc  £.  u. 
hautement  contre  la  fuprématie.  Il  vendit  la  cure 
6c  Ij  chapelle  , & vint  dogtnatilèr  â Paris.  L'héréfîe 
avoir  déjà  gagné  i tfquau  teneur  de  funiverfité  ? 
Nicolas  Cop.  I!  lut  cité  au  parlement  fur  la  dé 
nonciattqn  de  deux  Cordeliers , pour  un  fcrmon 
tout  hérétique  qu  ,1  avoir  prononcé  au,  ma, burins  le 
|our  de  la  touiramt  1 5 33  fit  que  Calvin  avoir  compofé 

Le  reéleur  ayant  reçu  des  avis  lécrets  d'un  membre 

du  parlement  , ne  comparut  point  & s’cnfuit  4 
Baie.  Le  Iteutcnaot-crnninel  Morin  alla  au  collera 
dc  Fortet  pour  arrêter  Calvm  qu,  y demeurât , |r 
gui  fe  fauva  promptement  à Angoulême.  La  reine 
de  Navarre,  fccur  de  François!, qui  connut llhit 
Calnn  fit  qui  eftimoit  fes  talens,  appaili  <.c 
premier  orage.  Calven  ftduifit  pour  un  temps 
Louis  du  Tillet , chanoine  de  la  caihédrale  d'An- 
goul.DQC  , ficrc  du  greffier  en  chef  6c 
A ajjj  2 
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l'évcque  de  Meau*  ; il  erra  cnfuite  de  ville  en  ville  , 
(bit  dans  le  royaume  ■ Toit  hors  du  royaume  , [aillant 
par-tout  des  traces  de  Ton  partage.  Poitiers  fcc  Nerac 
l'accueillirent  fcc  Pécoutèrent.  A Bourges  , ou  il 
«voit  reçu  fcc  donné  Tes  premières  leçons  , des  dif- 
ciplcs  prêchoicnr  en  Ton  nom.  Calvin  fe  croyant 
oublié  du  lieutenant-criminel  Morin  y ofe  revenir 
à Paris , mais  il  fe  hâta  d’en  forrir , y voyant  les 
bûchers  dreffës  contre  les  feAatcurs  de  Luther  fcc 
les  fiens  ; il  retrouva  la  même  rigueur  dans  tout 
k royaume  , il  quitta  ce  royaume  fcc  alla  chercher 
un  alyle  à Ferrare  auprès  de  la  duchelL  Hénëe  , 
femme  d’Hercuîe  d’Ell  , fille  de  Louis  XII.  Cette 
prtneeffe  h a il  foit  la  mémoire  de  Jules  II  oui  avoit 
perfécuté  fon  père  , fcc  clic  n’aimoir  guère  les  fuc- 
cclTeurs  de  Jules.  F.lle  avoit  puiié  à la  cour  de 
François  I * fon  beau-frère  » le  goût  des  bcllcs- 
ietrrcs  , qui  enrraînoir  au  moins  l'indulgence  pour 
le»  opinions  nouvelles»  elle  avoir  écoute  les  Lu- 
thériens , die  écouta  Calvin  , fcc  Calvin  U fixa  dans 
fe  fefle.  Le  nom  de  Calvin  étoir  déjà  d’nnc  célé- 
brité fufpc&e  en  Italie.  Pendant  fon  féjourà  Ferrare, 
il  fe  deguilafous  le  nom  de  Hcppcville,  mats  fes 
talens  & fa  domine  le  trahirent  , l'mquifition  le 
menaça  , il  revint  en  France  , puis  il  voulut  palTer 
en  Allemagne  , oii  il  parut  dans  U fuite  aux  dictes 
fcc  aux  conférences  , mais  ou  il  fut  toujours  ttfacé 
par  Luther  , dont  il  modifioit  la  doélrine  , fit  dont 
il  détefloit  la  tyrannie,  n’etant  pas  moins  tyran 
lui-même.  Il  lui  felloit  un  empire  particulier , il  s'en 
fit  un  à Genève.  Guillaume  rarel  en  croit  alors  le 
principal  miniflrc  , il  engagea  Calvin  à partager  les 
travaux  de  fon  apoftolat  ; Calvin  avoit  peu  de 
grâce  fcc  de  facilité  à parler , il  lailfa  Farci  prêcher 
fcc  fe  mit  à enfeigner  la  théologie  , qu’il  n'avoit  pour- 
tant point  apprife  dans  les  écoles , fcc  qu’il  n'en 
fevoit  peut  - ctre  que  mieux  *,  Farel  tennoit  tn 
chaire  contre  l'églife  Romaine,  Calvin  ëcrivoit 
contre  elle  avec  force  fcc  avec  goût;  il fortifioit fcc 
augraentoit  la  révolution  qui  avoit  été  faite  avant 
lui  par  Farel  ; mais  ayant  voulu  changer  trop  brul- 
quement  des  rïts  auxquels  Genève  tenoit  encore 
par  habitude , fcc  ayant  fait  manquer  la  cene  à 
pâque  par  fon  abftinarion  à ne  vouloir  point 
d'hofties  , il  fe  fit  charter  de  Genève  ; il  alla  en- 
fcigner  à Strasbourg  , où  , pour  fe  confoler , il 
époufe  idektte  de  Bure.  Elle  étoit  veuve  d'un 
anabaptirte  , il  la  convertit  à fe  feâc  , il  en  eut  un 
fils  qui  mourut  jeune , mais  combien  il  me  relie 
d’cntàns  dans  toute  1a  chrétienté  ! difoit-il  dans  1a 
fuite. 

On  a dit  que  ce  fils  ayant  été  mordu  d'un  chien 
enragé  , Calvin  l'avoit  recommandé  à feint  Hubert, 
qui  guérit  ce  fils  à la  fois  de  la  rage  fcc  du  calvi- 
nifme.  On  a dit  qu'on  avoit  propolé  à Calvin  lui- 
même  de  fe  convertir  , fcc  qu'il  avoir  répondu  en 
foupiraot  : Jl  efi  trop  tard  , )C  me  fuis  engagé  trop 
avant  y mais  fi  c étoit  à recommencer,  je  ne  qutuerois 
'point  la  foi  de  mes  pires.  On  a dit  que  Calvin  ayant 
voulu  Une  accroire  qu’il  fevoit  rclîui'ater  les  morts  , 
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I un  fripon  qui  cor.trefaifoit  le  mort  pour  contrefaire 
cnfuite  le  relfufeité , fe  trouva  mort  recSl  ment , fcc  ne 
reflufeita  point.  On  a dit Que  n'a  t-on  pas  dit? 

Continuons  de  ne  dire  que  ce  qui  ert  vrai  ; Cofrin 
avoit  un  grand  parti  dans  Geneve , il  y fut  rap- 
pelle; bientôt  (on  crédit  éclipfe  roui  autre  crédit  , 
il  donna  feul  à la  religion  de  Genève  fa  forme  défi- 
nitive , il  en  réglais  dourine  fcc  la  difeipiine  , il  fût 
It  chef  prefque  abfolu  de  cette  églife  ; :1  eut  aurtî  la 
plus  grande  influence  fur  le  gouvernement  civil  , il 
régna  en  un  mot  d’autant  plus  defpotiquement  è 
Genève , qu'il  n’y  pareiflbit  que  le  zélateur  de  U 
liberté. 

François  I avoit  feccuru  les  Genevois  cotrre  le 
duc  dcSavoye  alors  fon  ennemi.  C’éroit  fa  cîertinée 
d'être  l’allié  des  ennemis  de  fa  religion.  Pour  com- 
ble de  contradiction  , ces  gens  qu’il  protegeoit  è 
Genève  étoicnr  pour  la  plupart  fes  propre»  fujers 
qu’il  auroic  brûles  cil  France  , 6t  qui  $ etoient  ranges 
en  foule  fous  les  drapeaux  de  Calvin.  Telles  cto. eut 
les  inconfequences  du  zeie  perfecureur  , mis  aux 
prifes  avec  la  politique.  Calvin  atriroic , rafletnbloit 
ccs  François  fugitifs , i!  les  fubfliruoit  aux  catholique* 
que  la  réforme  chaflbit  de  Geneve  » il  leur  a (fur  oit 
une  patrie  fcc  la  liberté , il  les  attachoir  à fe 
dodrine  particulière , il  s’cnrichifloit  des  pertes 
volontaires  de  François  I,  fcc  cependant  il  avoit 
donné  à ce  roi  imprudent  des  confeils  utiles; 
il  lui  avoit  dédie  fon  livre  de  l'tnfiitution , ou  dans 
fe  préface  il  plaidoit  avec  éloquence  1a  caule  des 
perfëcutes  fcc  avec  adrefle  la  caufe  de  la  réforme. 
Rien  de  plus  fèduifent  que  cette  préface  , elie  fcmble 
dicléc  par  la  raifon  fcc  par  l’humanité  , clic  ert  faire 
fur  le  modèle  des  anciennes  apologies  de  la  re- 
ligion chrétienne  , présentées  aux  empereurs  qui  la 
perfécuroicnt  ; rien  de  plus  ingénieux  que  ce  que 
l'auteur  y dit  dos  pures  de  l’égiife  , foit  pour  les 
rapprocher  de  la  réforme,  foit  pour  exeufer  la  ré- 
forme de  s'éloigner  d’eux  quelquefois  ? Le  livre  de 
l’inrtrtution  a de  la  méthode  fcc  de  l’enfemblc , 
c'cft  un  corps  de  do&rine  , mérite  qui  manque  &C 
» chacun  des  ouvrages  de  Luther  en  particulier  , 
fcc  è l’aflcmblagc  entier  de  fes  écrits  , qui  n'oflre 
prefquc  rien  de  fyftématique.  L'inrtiturion  ert  un 
des  I vres  dont  la  réforme  fe  glorifie  le  plus,  Ôt 
avec  le  plus  de  raifon.  Le  parlement  de  Paris  fit 
brûler  ce  livre  lo  14  février  1543.  Le  jéfui te  Gau- 
tier y trou  voit  cent  hérefiesrout  jufte;  le  corddier 
Feu  - Ardent  en  trouvoit  1400.  Ces  fortes  de  calculs 
ne  font  jamais  bien  exaéts. 

Les  écrits  polémiques  de  Calvin , d’un  côté  contre 
le  concile  de  Trente  fcc  les  catholiques  , de  l'autre 
contre  les  luthériens  fcc  les  dtverfes  feAes  de  la  re- 
forme , fans  avoir  le  mérite  de  l’inftitution  , ont 
bien  plus  de  grâce  fcc  de  douceur  que  cenx  de 
Luther  ; Calvin  paie  pourtant  trop  fou  vent  encora 
le  tribut  de  groffieicté  que  le  genre  polémique  fem- 
bloir  exiger  au  feizicme  ficelé. 

Tout  cft  contradiâion  fcc  inconfëquence  chez  les 

| hommes.  Ce  Calvin , qui  , pour  fera  premier  ou- 
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vrage,  «voit  commenté  le  traité  de  Sénèque  fur  la 
clémence,  6c  qui  dan»  fon  livre  del’inftieution  fsifoit 
rougir  François  I de  brûler  de*  hommes  pour  des 
opinions  , clt  le  mime  qui  fit  brûler  Servet  à Genève 
pour  des  opinions  folles  fur  la  trinité , il  fit  tran* 
cher  la  tète  à Perrin  , citoyen  diflingué  de  Genève  , 
arce  qu'il  s'allarmoic  de  i’affljence  des  François 
ans  cette  ville  , ou  plutôt  il  tes  ht  périr  rous  deux  , 
parce  qu'ils  croient  ici  ennemis  ; mais  les  vio- 
lences que  les  pallions  exercent  dans  leur  fureur 
patient  avec  ces  pallions  ; celles  que  le  préjugé 
commet  de  fane-froid  6c  par  principe  , ji'ont  ni 
bornes  ni  remède.  L’humanité  auroit  donc  eu  plus 
à craindre  de  l’erreur  de  François  I , 6c  de  fes 
docteurs  que  des  emportemcas  de  Calvin  , fi  Calvin 
o'eût  pas  donné  la  mime  erreur  pour  bafe  à fes 
violences  , 6c  n'eût  pas  joint  une  rhéorie  fanguî- 
naire  à une  pratique  cruelle  ; il  fourint , ainfi  que 
Théodore  de  Beze  , contre  Cafhlion  , qu'il  falloir 
punir  de  mort  les  hérétiques,  6c  il  fit  ôter  à ce 
Cafta  lion  , un  des  plus  fàvans  homme-;  6c  des  plus 
figes  de  la  réforme  , qu'il  ne  trouvait  ni  allez 
docile  ni  allez  inhumain  , une  chaire  qu'il  lui  avoit 
procurée  dans  le  collège  de  Genève  , puis  il  le 
perfécuta , 6(  le  calomnia.  ( V oye\  l’article  BoLSEC.) 

Cet  elprit  de  difpurc  6c  d’intolérance  fit  échouer 
le  projet  que  Calvin  avoit  formé  d'établir  au  Brrfil 
une  colonie  de  fa  f:fte.  C'eroit  fur  la  fin  du  règne 
de  Henri  il  ; l’amiral  de  Coligny  , encore  catho- 
lique à l’cxtcricur  , mais  déjà  caivinifte  dans  Partie  , 
féconda  ce  projet,  6c  fit  partir  quelques  vaifièaux 
fous  la  conduite  de  Durand  de  V tllegagnon  , che- 
valier de  Malte  , vice-amiral  de  Bretagne  , nouveau 
caivinifte. 

Les  minières  difputèrent  tant  H fur  mer  6<  fur 
terre  , qu'ils  fcandalisèrent  la  colonie  , qui  fe  fit 
catholique  , auifi-bicn  que  Vkilegagnon.  Ainfi  l’in- 
tolerancc  produiloir  par-tout  Ion  effet  ; celle  de 
François  I 6c  de  Henri  II  failoir  des  calviniftcs  ; 
celle  de  Calvin  failoit  des-  catholiques  ; Genève  le 
pcuploit  de  François  en  ouvrant  fes  portes  aux 
perlécutts , elle  fe  fût  dépeuplée , fi  elle  eût  con- 
tinue à perfécuter  elle- même. 

Calvin  livra  la  France  aux  furies  fous  les  règnes 
faibles  de  François  II  6c  de  Charles  IX.  11  y al- 
luma la  guerre  civile  comme  Luther  l'avoit  allu- 
mée en  Allemagne.  La  conjuration  d’Atnboile  , le 
matiacre  de  Vaïfy  , la  bataille  de  Dreux  , l’afTaf- 
fmat  du  duc  de  Guife  François  , 6c  fes  fuites , furent 
les  fruits  de  fi  doétnne  6c  de  fes  intrigues.  Il  mourut 
au  milieu  de  ces  horreurs  le  17  mai  15643  Genève, 
ûgé  de  cinquante-fix  ans.  On  fait  a fiez  quels  troubles 
fes  difciplcs  causèrent  dans  la  fuite  en  Angleterre 
6c  en  Ecolfe  fous  le  nom  de  Puritains. 

Luther  6c  Calvin  ont  par-tout  allumé  la  difeorde 
6c  détruit  la  fubordiaation.  Ils  ont  d’ailleurs  eu  de 
Commun  tout  ce  qui  appartenoit  à leur  fteele  ô< 
à leur  métier  de  dilputeurs , l'arrogance  , l’intolé- 
rance , ce  befvm  ridicule  de  fe  vanter , ce  befoin 
gro&er  de  dire  des  iojurcs.  Calvin  fur  ces  deux 
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articles  s'obfervoît  plus  que  Luther  qui  ne  s’obfcr- 
voit  fur  rien  ; Calvin  recherchoit  la  gloire  de  la 
modération  6c  celle  de  la  modeftie  i Luther  fou- 
gueux dans  fa  jaftance  comme  dans  fea  injures  , 
outroit  l’arrogance  comme  il  outroit  tout  ; les 
louanges  que  Calvin  fe  donnoit , dit  M.  Bofluet  , 
Corroient  par  farce  du  fond  de  fon  coeur  6c  ruro- 
poient  violemment  toutes  les  barrières. 

Quant  aux  injures,  le  même  Bofluet  dit  qu’il  «eût 
aime  mieux  cfluyer  la  colère  impétueufe  6c  info- 
lente  de  Luther , que  la  froide  amertume  6c  la 
profonde  malignité  de  Calvin.  Celui-ci  était  un  rai- 
sonneur plus  exaéf , plus  méthodique  , un  écri- 
vain plus  correâ  , plus  précis  , plus  ciégant , plus 
fage  ; il  appartient  à l'hifloire  littéraire  de  fon 
ficelé  ; Luther , étranger  à toute  litrérature  , ne  peur 
être  réclamé  que  par  l'école.  M.  Bolfuct  lui  trouve 
cependant  plus  de  génie , quelque  chofe  de  plus 
original  6c  de  plus  vif;  iJ  croit  que  Calvin  ne 
l’emporte  fur  Luther  que  par  l’étude  , il  doute  que 
le  génie  de  Calvin  eût  été  auffi  propre  à échjufièr 
les  cfprits  6(  à émouvoir  les  peuples  que  celui  de 
Luther.  Kn  effet , on  doit  reconnoître  entre  ces 
deux  hommes  la  même  différence  qui  fe  trouve 
dans  tous  les  arts  ♦ fait  liberaux,  fait  méchaniques  , 
entre  le  génie  qui  invente  6c  le  génie  qui  per- 
fectionne. Le  fécond  plaît  davantage  ; mais , fans  le 
premier , il  n’eût  peut-être  pas  exifté. 

Quant  aux  mœurs  6c  au  caraélèie,  le  premier 
étoit  plus  aimable  6<  avoit  plus  d'amis  que  le  fécond  ; 
il  culrivoit  la  fociéré  , il  fe  permetroit  la  gaîté,  il 
goûtoit  les  plaifirs , fur-tout  ceux  de  la  table  : 
Calvin , toujours  malade , chagrin  , plein  d'humeur  , 
rongé  de  vapeurs  , croit  fobre  6 < chafle  , vivoit 
retiré  , ne  connoiffait  d’autre  plaifir  que  d’écrire 
6c  de  dominer.  Sa  religion  sèche  6c  fèvcrc  n’ac- 
cordoit  rien  aux  fens  ni  à la  faibleffe  ; fa  vie  auf- 
tère  6c  uniforme  n’accordoit  rien  à la  fociéré  ; 
Genève , fous  fa  direction , étoit  un  grand  fémi- 
naire  où  rien  de  libre  ni  de  gai  n’étoit  admis  ; 
perfécuteur  atroce  à l’égard  de  fes  ennemis  , pré- 
cepteur toujours  trifte  a l’égard  de  fes  difcrplcs  , 
on  put  fe  piquer  d’être  de  tes  amis  par  vanité,  on 
n’y  fut  jamais  porté  par  aucun  attrait.  Voye\  l'ar- 
ticle Beze.  (Théodore  de  ) 

N’oublions  pas  d’obferver  que  le  défîntéreffement 
de  Calvin  égala  au  moins  celui  de  Luther  ; il  n’eut 
jamais  que  cent  écus  de  gages , ÔC  n’en  voulut  pas 
avoir  plus.  Lorsqu'il  quitta  Strasbourg  pour  retour- 
ner à Genève,  les  habirans  de  Strasbourg  voulu- 
rent lui  confervcr,  avec  le  droit  de  bourgeoific , le 
revenu  d’une  prébende  qui  lui  avoit  été  affigné 
chez  eux  pour  les  leçons;  il  lcrefufa,  6c  n’acccpta 
que  la  continuation  du  droit  de  bourgeoifie.  On 
ne  trouve  guère  cete  vertu  dans  un  pareil  degré  , 
que  chez  les  gens  en  qui  l’ambition  de  domine? 
lur  les  efpries,  abforbe  routes  les  facultés  6c  anéan- 
tit tout  autre  defir. 

CALVO-GUALBES,  (François  de  ) (f//jf. 
de  Fr»  ) catalan  au  ietvice  de  la  France , connu 
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pari a belle défenfe  de  Maëftricht  en  1676  » 8f  par  juftificarion  de  fa  mère  ; elle  n’en  avoit  pai  befoin  r 

le  mot  qu'il  dit  aux  ingénieur» , en  s'enfermant  6c  d’ailleurs  ou  cft  U preuve  de  ce  fait  ? 

dans  cette  place  : Meffieurs  , je  n entends  rien  à la  Cambden  , né  en  15^1  , mourut  en  ifilj. 

défenfe  d’une  place  ; tout  ce  que  je  fais  , c'eft  que  je  ne  CA  MBFRT  , d’abord  fur-intendant  de  la  mufi- 

veux  pas  me  rendre.  En  effet  il  ne  Ce  rendit  pas,  6c  que  de  la  reine-mère  Anne  d' Autriche,  donna  le 

le  prince  d'Orange  qui  faifoit  ce  fiège,  fut  obligé  premier  des  opéras  en  France  avec  Pabbc  Perrin  •, 

de  le  lever  le  27  août.  Louis  XIV  diioit  qu'il  y écliplc  par  Lully , il  paifa  en  Angleterre,  ou  il  fut 

avoir  quatre  homme»  que  les  ennemis  refpeéfe-  fur-intendant  de  la  muftque  de  Charles  II  ; il  mou- 

roi  en  t déformais  dans  fc»places,  Montai,  Chamilly , rut  en  1677. 

Calvo  6c  du  Fay  i en  effet  Montai  en  1672  » avoit  CAMBOUT  , ( Hift.  de  Fr.  ) du  Cambout  , de 
fait  lever  le  fiège  de  Charlcroi  au  prince  d’Orange  Coillin , illuftre  6c  ancienne  maium  de  Bretagne  , 

le  2.1  décembre  , 6c  en  1677  t le  14  août , il  fit  en-  dont  croient  les  ducs  6c  le  cardinal  de  Coifim  6c 

corc  lever  au  meme  prince  le  fiege  de  la  même  l'évêque  de  Metz , mort  le  18  novembre  1731* 
place  ; Calvo  fit  lever  au  même  prince  le  fùee  de  Jean  du  Cambout  fut  tué  à la  bataiile  d' Aurai 
Maëftricht  ; Chamilly  ne  lui  remit  la  ville  de  en  1364» 

Grave  le  26  oftobre  1674  * qu’après  quatre-vingt-  Jean  , fon  neveu  , fut  fait  prifonnier  à la  bataille 
treize  jours  de  tranchée  ouverte,  6c  que  faute  de  d'Azincourt  en  1 41 5 . 

poudre  ; 6c  du  Fay  ne  remit  de  mime  Philisbourg  Pierrc-Céfar  du  Cambout  , marquis  de  Coiûin  , 
au  duc  de  Lorraine  le  17  feptembre  1676  t qu’après  père  du  premier,  duc  6c  colonel-géncral  des  futffet 

foixante  6c  dix  jours  de  tranchée  ouverte.  Calva  6c  grifons  , mourut  le  10  juillet  1 64 1 , des  blcffu- 

nè  fl  Barcelone  en  1627,  mourut  à Dcinsen  1690.  res  qu'il  avoit  reçues  au  fiege  d’Aire. 

CALUMET  , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) grandepipc  à François , baron  de  Pont-Cbiteau  , fon  frère  , 
fumer  , dont  la  tête  6c  le  tuyau  font  orné»  de  fi-  eut  l’épaule  caffee  au  même  fiège. 
gures  d'animaux  , de  feuillage»  , 6 te.  à l’ulage  de»  Coifiin  fut  érigé  en  duché-pairie  en  1664  » pour 
iàuvagcs  du  nord.  Le  calumet  eft  aufli  parmi  eux  Armand  du  Cambout , fils  de  Picrrc-Cdar. 
un  fymbole  de  paix.  ( A . R.)  Jacques  , marquis  du  Cambout , de  la  branche 

CAMBDEN  ou  CAMDEN , ( GUILLAUME  ) des  feigneurs  du  Beçai , fut  tué  au  combat  de 
( Hift.  d’Angleterre)  biftorien  celèbre^u'on  a nom-  Carpi  en  Italie,  le  9 juillet  ï 70  f. 
mé  1 zStrabon,  le  Varron  6c  le  Pcufanias  de  l’An-  CAMBYSE  , (Hift.  des  Perfes ) fils  6c  fuccdfeur 
glcterre.  La  reine  Elifabcrh  le  fit  roi  d’armes  du  de  Cyrus  , prit  Peiufc  6c  conquit  l’Egypte  , en 

royaume.il  a fondé  une  chaire  d'hifloire  dans  l'uni-  plaçant,  dit-on  , à la  rète  de  fon  armée  tous  les 

verfité  d’Oxford.  Ses  principaux  ouvrages  font  , animaux , objets  du  culte  fupcrftitieux  des  Egyp-» 

1°.  fà  defeription  des  ifles  britanniques , intitulée  .*  tiens  } ceux-ci  n'osèrent  tirer  lur  leurs  dieux  ni 

Britannia.  On  a dit  à l'occafion  de  cet  ouvrage,  où  leur  réfifter.  Il  ne  négligea  rien  pour  guérir  ces 

l’auteur  paroit  plus  ir.ftruit  de  ce  qui  concerne  peuples  de  leur  fuperllition , il  tua  leur  dieu  Api» 

l'Angleterre  que  de  ce  qui  regarde  l’Ecoffe,6c  plus  oc  maffacra  fes  prêtres  , dont  il  futàfoit  de  dévoi- 

dc  ce  qui  regarde  T Eco  (Te  que  de  ce  qui  concerne  1er  les  fourberies  ; il  détruifit  le  temple  de  Jupiter 

l'Irlande  , qu’il  avoit  deux  boos  yeux  pour  voir  Ammon  ; mais  comme  fon  armée  périt  de  misere 

l’Angleterre  , un  oeil  feulement  pour  voir  l'Ecotfë  , dans  les  deferts  de  la  Lybic  , comme  dans  une  ex- 

6c  qu’il  n’en  avoit  point  pour  voir  l'Irlande  ; pédition  en  Ethiopie  fes  foldats  furent  réduits  par 

la  famine  à fc  minier  les  uns  les  autres  , les  Egyp- 
PtrluflrAt  Ang'ot  txulU , Cambdene , duobms  r tiens  eurent  la  confolation  de  pouvoir  attribuer  ces 

l/no  oculo  Scotos , ccuut  Htbunipnm.  fléaux  à la  vengeance  de  leurs  dieux. 

Cambyfe  elt  repréfenté  comme  violent  ÔC  fan- 
Un  recueil  des  hiftoriens  d’Angleterre.  guinaire.  (Fayrç  i’artidc  Prexa&Pü.)  il  tua  , dit- 
3».  La  annales  d'Angleterre  fous  le  règne  d'Kli-  on  , fun  frere  dans  un  actes  de  frènéfie  ou  de  co- 

fabeth.  Au  fujet  de  ce  livre,  il  cft  • remarquer  lere  , c’eft  à-peu-près  la  même  choie  : irafuror  bre- 

que  Cambden  , oui  écrivoit  1 hiftoirc  d Eli  fabeth  , 6c  vis  eft.  II  tua  auffi  d’un  coup  de  pied  dans  le  ventre 

dont  l’ouvrage  elt  un  monument  clevé  à la  gloire  de  Meroé  , fc  fœur  6c  fc  femme , qui  ctoit  groffealor*. 

cette  grande  reine  d Angleterre  , Cambden  protef-  La  cruauté  paroit  prendre  le  nom  de  jufuce  févere  , 

*ant  ,jufiifie  par-tout  Maxie Stuart , rivale  6c  viéHme  clans  l’exemple  fuivant , 6c  elle  a pour  exeufe  un 

d’El  i fabeth , 6c  d ailleurs  catholique.  Il  rapporte  grand  objet  d'utilité.  11  fit  écorcher  vif  un  juge  con- 
que Buchanan  Ce  repentir  de  fes  calomnies  contre  vaincu  d’avoir  vendu  la  jufticc,  6t  il  fit  étendre  fc 

Marie  , qu  il  les  délavoua  , que  dans  les  dernières  pCau  fur  les  bancs  de»  juges  ; terrible  , mais  impor- 

années  de  fc  vie  , il  refula  de  prêter  fc  plume  aux  tante  leçon  ! Roulleau  a célèbre  cet  événement  dans 

perfécuteurs  de  cette  princefle,  saccufcnt  d avoir  fon  allégorie  du  jugement  de  Plutoa.* 

trop  fervi  autrefois  leurs  fureurs. 

Les  advcrfcires  de  Marie  prétendent , il  cft  vrai , Fait  appeler  te  juge  de  Caabrfi.  . . 

que  l’ouvrage  de  Cambden  , fut  retouché  par  les  A ce  difcours , un  «dan t fouillé , 

ordres  de  Jacques  I , qui  voulut  le  fcire  fervir  à la  Couvert  de  fing,  u de  chair  dépouilld. 
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S’offft  à fa  vue»  6c  d’uo«  horrvur  foudaiaf 
Fait  friflbnnar  (a  tronp«  foutarr aina. 

P lu  ton  !«  voit,  & de  coultur  changé  , 

Quai  aft  ton  nom?  Siitme  l'affligé. 

Ta  qualité  ? juge  Indigna  da  l'ètra. 

Et  ton  paya  ? la  Parfa  m'a  vu  naîtra. 

Mail  qui  t'a  mit  an  ca  tragique  état  ? 

Ce  fut  la  roi  : ca  jufte  potentat 
Me  fit  fubir  carte  peina  équitable  ; 

Et  pour  laitier  un  monument  capable 
D'intimider  tout  miotftre  vénal , 

Fît  de  ma  chair  couvrir  la  tribunal 
Où,  par  mat  maint , la  juftice  vendue 
Aprèa  ma  mortdevoit  être  rendue. 

Cambyfe , en  montant  i cheval , fe  blefla  de  fon 
épée  à la  cuide  » 6c  en  mourut  vers  Tan  fit  avant 
Jeius-ChriR. 

CAMERARIUS  eR  le  nom  de  plulîeurs  favans 
du  feizième  lîècle  , dont  deux  , père  & fils  fe  nom- 
moient  Joachim  ; le  fils  fut  plus  célcbre  que  le  père , 
fur-tout  dans  la  botanique  , fur  laquelle  il  a beau- 
coup écrit.  On  a de  lui  : kortus  medicus.  De  planas. 
Eleâa  georgica , Jîvè  opu feula  Je  re  rujficâ . Il  a écrit 
en  latin  la  vie  du  célèbre  Philippe  Mélanchron.  On  a 
de  Philippe  Camerarius  fon  frère , un  ouvrage  inti- 
tulé : honefubei/iva,  qui  a été  traduit  en  plufieurs  lan- 
gues. Les  Camerarius  croient  allemands  U profefi- 
leurs  à Nuremberg.  Joachim  le  père  mourut  le  j7 
avril  I574.  Joachim  le  fils  le  il  oRobrc  1598. 
Philippe  le  12.  juin  1614-  Le  fils  du  fécond  Joa- 
chim , nommé  Louis  , fut  un  juiiTconfulte  allez  cé- 
lèbre. 

Un  autre  Camerarius  , écolîbis  , nommé  Guil- 
laume, a de  remarquable  d’avoir  été  d abord  jefuite  , 
enfuite  orarorien  , 6c  d'avoir  écrit  alors  contre  les 
jêfuites  : il  vivoit  vers  le  milieu  du  dix  - feptième 
ficelé. 

CAMILLE,  (Marcus-FuriusCamillus) 

( Hifi.  Rom . ) cinq  fois  diRatcur  , fix  fois  tribun 
militaire , une  fois  cenfeur  , quatre  fois  triompha- 
teur , jamais  conful. 

Utile* 1 btllo  tu  ht  & Ca  milium 
Sttve  peuptrts-i  , & a*ituj  opta 
Cum  lare  fundut. 

Il  fournit  par  Tes  armes  , ou  attira  par  fes  vertus 
dans  l'alliance  des  Romains  , tous  les  peuples  voi- 
ftnsde  Rome  , Veiens  , Falifques  , Eques  , Volf- 
ques  , Errufques,  Latins , Hernioues.  On  connaît  le 
trait  du  maître  d’école  des  Falifques  , reconduit 
chez  ces  peuples  à coups  de  verges  par  les  enfàns 
confiés  à les  foins  , St  qu'il  avoit  voulu  livrer  à Ca- 
mille. Ce  général  indigsé  de  fa  trahi  fon  , lui  infligea 
ce  jullc  châtiment  ; ôc  les  Falifques  , jufque-li 
ennemis  des  Romains,  fe  fournirent  à eux.  Un 
peuple  vertueux  6<  jufle  feroit  le  roi  de  l'univers  i 
nais  les  Romains  n'cioitor  pas  ce  peuple  vertueux 
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êt  juRe.  Ingrat  envers  Camille , il  le  calomnia  6c  le 
perfécuta  ; on  accufa  ce  grand  homme  de  s’étre  ap- 
proprié une  partie  du  butin  fait  dans  une  place  qu'il 
avoir  prife.  Camille  s'exila  volontairement , il  fe  re- 
tira dans  la  ville  de  Veïes , ce  qui  a fait  dire  à Lucain  ; 

y 11 01  kdtiteate  CataDIo 

lUic  Rond  fuit. 

Ce  que  Corneille  > datu  Sertoriut , a renia  par 
ce  beau  vewi 

Rom.  «'.fl  plu  dirn  Rom, , ,D«  ««  tout,  .d  j,  fuit 

Plus  vertueux  que  Sertorius , Camille  n’arme 
point  contre  fa  patrie  ; mais  il  ne  put  fe  défendre 
de  demander  aux  dieux  , au  nom  de  fon  innocence 
perfccutée , que  les  Romains  fuflent  réduits  à le 
regretter.  Il  fut  exaucé,  Brennus  & les  Gaulois  dé- 
font les  Romains  fur  les  bords  de  f Allia , prennent 
Rome  , aflîcgent  le  Capitole  ; il  fallut  appellcr  for 
au  fecours  du  fer , on  traite  avec  les  vainqueurs , 
on  leur  offre  une  fbtnme  pour  lever  le  liège , il, 

1 acceptent;  tandis  qu'on  pèle  for , Camille  arrive: 
c ejlauferfeul , dir-il,  à délivrer  Us  Romains ; Rome 
ne  traite  point  avec  fes  ennemis  quand  Us  font  far 
Jes  terres  ; c’eft  ce  que  M.  de  Voltaire  fait  dire  i Va- 
lerius  Publicola  dans  Brutus  : 

Rome  ne  traite  plut 

Arec  (ti  cnnemu , qot  quand  Us  font  vaincu;. 

Camille  met  les  Gaulois  en  fuirt^&t  les  chalTe  de» 
terres  de  la  république , ils  revinrent , il  les  cbalfa 
de  nouveau,  et  il  avoit  alors  près  de  quatre-vingt* 
ans.  Il  mourut  de  la  perte  fan  j avant  J.  C.  ; 
on  lui  érigea  une  rtatue  équertre  dans  le  Forum. 

C AMIS , f.  m.  pi.  (Hifi.  mod .)  idoles  qu'adorent 
les  Japonois , principalement  les  borne»  ou  mi- 
nirtres  de  la  fefte  de  Xenxus.  Ces  idoles  repréfen- 
rent  les  plus  illuftres  feigneurs  du  lapon  , à qui 
le»  bontés  font  bltir  de  magnifiques  temples, 
comme  à des  dieux  , qu’ils  invoquent  pour  obte- 
nir la  famé  du  corps  8l  1a  viâoire  fur  leurs  enne- 
mis. ( G.  ) 

CAM  ISARDS  ou  CAMISARS , f.  m.  pï.  ( f/ijf. 
mod.  ) crt  un  nom  qu’on  a donné  en  France  aux 
calviinrtcs  des  Cevennes  , qui  fe  liguèrent  te  pri- 
rent les  armes  pour  La  deftnlè  du  calvioifme ci» 
1(88. 

On  ne  convient  pas  fur  l’étymologie  de  ce  mot  ; 
quelques-uns  le  font  venir  de  camifade  , parce  que 
leurs  attaques  6c  leurs  incutfionj  furent  habites  6c 
inattendues  : d’autres  le  font  venir  de  camife , qui 
en  quelques  provinces  de  France  fe  dir  pour  cîê~ 
mife , parce  qu'ils  alloient  dans  les  maifoss  prendre 
de  la  toile  pour  fe  foire  de»  chemifes  , ou  parce 
qu’ils  portoieni  des  habiücmens  faits  comme  de» 
chemifes  : d’autres  le  font  venir  de  canut , un  grand 
chemin  , parce  que  les  rouit»  publiques  étoient  ta— 
fefUet  de  Camifardt. 
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On  donna  encore  le  mime  nom  au*  fanatiques  , 
qui , au  commencement  de  ce  fiecle  , fc  révoltè- 
rent 6c  commirent  beaucoup  île  dclordics  dans  les 
Ccvcnnes.  Ils  furent  enfin  réduits  & diffipes  par 
la  bravoure  6c  la  prudence  du  maréchal  de  Vil- 
lars.  ( C.  ) 

GAMMA  , ( HiJ?.  anc.  ) fujet  d'une  tragédie  de 
Thomas  Corneille , fujet  peut-être  fabuleux.  La 
feene  eft  en  Galatic  , le  temps  n’eft  pas  connu. 
Sinorix  , amoureux  de  Camma  , tue  Sioarus,  mari 
de  Gamma , 6c  propofe  à celle-ci  de  l’épouler , elle 
accepte  la  propolîrion  , ils  vont  au  temple  , elle 
boit  b première  , félon  ta  coutume  , dans  la  coupe 
tacree,  & la  préfente  à Sinorix  * qui  boit  aptes 
elle  Gms  tarder  ; elle  s’écrie  alors  ; Sinatus  eft  vengé. 
Je  meurt  contente.  La  coupe  étoit  empoilbnnee  ; 
tous  deux  expirèrent  en  peu  de  temps. 

CAMOËNS,  ( Louis  DE)  auteur  de  la  Lufiade. 
C’eft  à M.  de  la  Harpe  qui  nous  a donné  en  1776 
une  bonne  traduâion  de  ce  poète  , à nous  fournir 
cet  article.  Voici  ce  qu'il  dit  du  Camoëns  à la  tête 
de  fa  traduction  : 

u Les  biographes  ne  s’accordent  pas  fur  le  lieu 
»»de  fa  naiflàoce.  Ce  n'eft  pas  qu'il  fut,  comme 
»»  Homère , d'une  famille  obfcure  U pauvre.  Il 
»,  étoit  d une  ancienne  nobleflc  » fa  mailon  origi- 
nnatre  de  Galice  » s'étoit  attachée  au  fcrvice  d'un 
i>  toi  de  Portugal  en  1370  i mais  l’ayant  quitté 
»i  pour  celui  du  roi  de  Caftille  qui  fut  battu  à la 
» journée  d’Albujarrore  , cette  mailon  perdit  la 
h plus  grande  partie  de  fes  biens.  La  branche  ca- 
1»  dette,  fur-tout  , fut  la  plus  maltraitée,  ôt  c’eft 
»i  d’cllc  que  defeendoir  C amoëns. 

11  II  naquit  l'an  15 17  , félon  les  uns  , à Coim- 
♦ibrc  , félon  d’auttes  , à Santarcin.  Nous  fuivrons 
»i  l’opinion  du  licencié  Manuel  Correa  , l'un  des 
»i  hiltoriens  de  fa  vie  , 6c  de  fes  plus  intimes  amis  , 
11  ctui  le  fait  naître  à Lisbonne  de  Si  mon- Vas  de 
i«  tamoêns  t 6<  d'Anne  de  Macédo.  Sa  mere  étoit 
„au(fi  de  famille  noble. 

M 11  y a des  hommes  dont  la  malheureufe  def- 
iitinée  s’annonce  dès  les  premiers  momens  de 
11  leur  vie.  Tel  fut  Camoëns.  L’cpoque  de  fa  naif- 
»i  lance  fut  marquée  par  une  dilgracc  qui  prépara 
11  toutes  les  autres.  Son  père  , capitaine  de  vailfeau  , 
>1  fit  naufrage  auprès  de  Goa  , 6c  périt  avec  tour 
h ce  qu'il  pullèdoit.  Ainfi  Camoëns  naquit  fans 
» fortune  ; malheur  réel  , que  le  talent  ne  peut 
11  pas  toujours  réparer. 

11 11  étudia  dans  l’univcrfité  de  Coimbre  , c’efl- 
,i  à-dire  , qu’il  apprit  la  mauvaife  piülofophie  de 


C A M 

11  ce  temm-là  , capable  de  corrompre  les  meil- 
11  leurs  efprirs  , 6c  qui  ne  gâta  pas  le  (îen.  Le  goût 
11  des  belles- lettres  lui  fervir  de  préfervaiif  contre 
11  b fcholaftique.  Son  talent  poétique , qui  fé  ma- 
11  mfcfla  de  bonne  heure  , les  agrémens  de  fa 
ii  phyfionomie  & de  fa  converfation  le  firent  re- 
11  cevoir  ( a ) à la  cour.  L'amour  lui  inipira  fes 
ii  premiers  vers , &C  eau  fa  fes  premières  infortunes. 
h Ses  galanteries  , qui  ofiènfbient  des  hommes 
h puiffans  , le  firent  exiler.  On  bit  combien  l'amour 
h coûta  cher  au  Taflè.  On  croit  qu'il  cailla  en 
11  partie  les  malheurs  d’Ovide.  Cette  fatale  pallier»  , 
» qui  a fait  tant  de  viciants  il  lu  lires  , eft  infépa- 
n rablc  d’un  imagination  ardente  qu’un  grand,  ta- 
u lent  fuppofe  toujours. 

m La  guerre  entre  les  Portugais  6<  l«  Maures 
» fît  naître  dans  l’efprit  de  Camoëns  le  defir  de  paf- 
>1  fer  en  Afrique,  pour  y combattre  les  ennemis 
u de  fa  patrie.  Il  s'y  diilingua  par  fa  bravoure, 
u ôc  on  le  compte  parmi  ctux  qui  onr  joint  le* 
u qualités  guerrières  aux  talens  de  l’cf’prit.  Mais 
»>  Ion  malheur  le  fuivon  par-tout  , 6c  il  falloir  que 
nia  gloire  qu'il  acquit  fût  expiee.  li  perdit  l’œil 
11  droit  dans  un  combat  naval.  Ses  fervices  lui  ub- 
» tinrent  la  permilliun  de  retourner  à ia  cour; 
il  mais  de  nouveaux  chagrins  l’en  éloignèrent, 
u Duperron  de  Caflcra  remarque  que  la  perte  Je 
•1  J'on  ail  droit  ne  Vempéchoit  pas  Je  faire  des  ra- 
11  toux.  Ce  qui  eft  certain  , c’eft  qu'il  forcit  de 
u Lisbonne  dans  te  ddleîn  de  n'y  jamais  revenir, 
n On  dit  qu’en  s’embarquant  pour  les  Indes, 
11  il  prononça  les  paroles  que  le  grand  Scipion  fit  mer- 
ntre  fur  fon  tombeau  : Ingrate  patrie , tu  n*duras 
» pas  meme  ma  cendre.  ( b ) 

>1  II  fit  la  guerre  dans  les  Indes , & y fignala 
nie  même  courage  qu’il  avoit  montré  en  Afrique, 
n II  fot  employé  dans  une  expédition  au  golfe  de 
n la  Mecque  , dont  il  parle  dans  une  de  fes  pièces, 
n 11  revint  à Goa  , où  il  vécut  quelque  temps 
n paifible.  Mais  cette  inquiétude  d'un  efprit  aigri  , 
n que  de  longues  traverfes  portaient  à la  vengeance  , 
une  lui  permit  pas  de  diflimuler  quelques  injures 
n qu’il  reçut  de  perfbnnes  allez  conlîd,. râbles  pour 
ncfpcrcr  l’impunité.  Il  les  livra  au  ridicule  dans 
«des  chanfons  fatyriques.  Le  vice  - roi  de  Goa 
»»  l'envoya  en  exil  à Macao  , ou  les  Portugais 
navoienr  un  comptoir.  Il  ne  laiffa  pas  d'y  trou- 
m ver  de  la  proteftion  , puitqu’tl  fut  revêtu  de  la 
» charge  de  commifiaire-major.  Il  y amaflà  même 
n quelque  bien.  C’eft  là  qu’il  acheva  fà  Lufiade, 
n commencée  en  Portugal  quelques  années  aupa- 


(«)  Duperron  de  Caftera,  qui  noui  a donné  la  feule  trsduûon  connue  delà  Lufiade,  a tracé  ’e  portrait  de  Catnosns 
étm  le  goût  de  nos  anciens  romanciers  , 6c  précisément  comme  s'il  l’avoir  vu.  «*>#*  yeux,  dit-rl , étaient  grands, vifs, 
h Al  d’un  regard  qui  ne  relpiroit  quamour  êc  volupté  ; il  avoit  le*  cheveux  blonds,  le  front  noble  , ie  nez  aquiüo , la 
n bouche  bien  meublée,  les  livre»  plus  {rouges  que  du  corail,  le  vîfage  plein,  le  teint  blanc  &c  relevé  d'un  vermillon 
m qui  répandoit  fur  fe  phyaociomie  une  fleur  de  fanté  charmante  i la  taille  moyenne  , mai»  prife  avec  juOeffc  , autant 
«1  d'embonpoint  qu’il  en  falloir  pour  «'être  pas  maigre  ; la  démarche  ailée  , l'abord  riant  0c  gracieux  , tout  ccûfiifoic 
»•  un  homme  qui  pouvoir  fe  préfenter  fans  autres  lettre*  de  recommandation  que  celle  de  fa  bonne  aine.  *1 
(b)  Ingrat  a parie  , ne  ojfa  qui  don  Kabtt. 

tvn* 
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h rivant.  Le  vice-roi  qui  l'avoit  exilé  venoit  d'étre 
»»  remplacé.  C amoins  (t  flattant  d'être  favorable- 
« ment  reçu  du  nouveau  gouverneur , Coitftantin 
*i  de  Bragance,  6c  voulant  jouir  du  fruit  de  fon 
»»  travail  dans  la  capitale  des  établilfemens  portu- 
».  gais  , monta  fur  un  vaifleau  qui  retournoit  à 
»»  Coa.  Une  tempête  i’aflatllit  k la  hauteur  des  côtes 
« de  Cambaye.  Il  (embloit  que  la  deftinée  qui 
»»avoit  fait  périr  fon  père  dans  ces  climats.,  y 
m attendît  fon  fils  pour  confommer  fes  difgraces. 
» Le  vaifleau  fut  fubmergé.  Camoëns  perdit  tout , 
«excepté  fon  poème.  Il  fc  fauva  le  tenant  à la 
« main  , comme  on  dit  que  Céùr  tenoit  fes  mé- 
»> moires.  On  a prétendu,  avec  raifon  , qu'il  étoir 
« difficile  de  tenir  des  papiers  en  nageant  dans  la 
« mer.  Quoi  qu'il  en  foit , il  conferva  fa  Lufiade  ; 
»>  6t  puisqu'il  étoir  poète  , il  a voit  dérobé  au  nau- 
v frage  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux.  Il  fait 
*i  mention  de  cette  aventure  d'une  manière  très- 
« intéreflânte  dans  fon  dixième  chant.  Il  fût  aflet 
»»  bien  traité  par  Conftantin  de  Bragance  ; mais 
«le  fuccelfeur  de  ce  vice-roi  prêta  l'oreille  aux 
>»  calomnies  des  ennemis  de  Camotns  , qui  l'accu- 
«foientde  malverfation  dans  fon  emploi  de  com- 
i»  miliaire.  Il  fut  mis  en  prifon.  Il  fe  difculpa  ce- 
» pendant;  mais  lorfque  fon  innocence  reconnue 
*»  alloir  lui  rendre  fia  liberté  , il  fut  retenu  pour 
« dettes. 

« Sorti  de  prifon  , il  rencontra  un  de  ces  grands 
« qui  font  perfuadés  qu'un  homme  de  talent  eft 
t»  trop  heureux  de  les  amufer  , &t  bien  payé  quand 
«il  a pu  leur  plaire.  Cet  homme  , qui  fe  nom- 
» moit  Barreto  , 6c  qui  étoit  gouverneur  de  la 
i»  forterefle  de  Sofala  , engagea  l’auteur  de  la  Lu- 
« fiade  à le  fuivre.  Mais  quand  il  l'eut  mené  en 
i»  Afrique  , il  ne  lui  tint  aucune  des  promeflês  qu'il 
« lui  avoit  faites.  Camotns  rebuté  ce  fes  mauvais 
« traitemens  , alloit  reprendre  la  route  du  Portu- 
« gai  avec  plufieurs  jeunes  feigneurs  qui  l'avoient 
«prefle  d'etre  le  compagnon  de  leur  vovage. 
« Rarreto  prétendit  le  retenir , 6c  exigea  de  lui 
«deux  cents  cens,  que  CamocnsWi  devoir,  difoir-il, 
fi  pour  fa  traverfée.  Il  menaçoit  même  de  le  mettre 
«en  prifon.  Il  y a peu  d'exemples  d'une  pareille 
» bafleflt.  Ceux  qui  vouloicnt  emmener  Camoiru  , 
« furent  obligés  de  payer  pour  lui. 

*i  De  retour  à Lisbonne  , il  trouva  fur  le  trône 
« le  jeune  dom  Sébaftien  , qui  fcnfible  aux  talens  , 
«comme  tous  les  princes  nés  pour  la  gloire  , l’ac- 
« cueillit  avec  les  plus  granaes  marques  d'hon- 
«neur  , 6c  lui  donna  une  penfion  de  quatre  mille 
«réales,  à condition  qu'il  ne  quirteroit  plus  la 
« cour.  C’étoit  mettre  bien  de  la  grâce  dans  un 
n bienfait , 6c  c’eft  ainfi  qu'il  eft  fl  facile  aux  princes 
h d'ajouter  un  prix  incflimable  à tous  les  dons 
« qu'ils  accordent. 

«Mais  la  fortune  ne  pouvoit  pas  être  fidelle 
« a Cdmoins.  Dom  Scbafhen  périt  dans  fa  funefte 
« expédition  d'Afrique.  Le  trouble  6c  la  défolation 
«du  Portugal , apres  ta  mort  , ne  permirent  pas 
Hijloire,  Deuxième  Part . Tom,  /. 


C A M 74f 

«que  l’on  s'occupât  de  l'auteur  de  U Lufiade.  Sa 
« penfion  cefla  d'être  payée.  Il  falloir  qu’une  vieil- 
li lefle  indigente  6c  une  mort  déplorable  termi- 
» nalfcnt  une  vie  orageufe  &c  perfécutée.  Il  mou- 
« rut  dans  un  hôpital , en  reprochant  à fes  coa- 
« citoyens  leur  ingratitude.  Il  étoit  âgé  de  6a  ans. 
«Il  fut  enterré  à la  porte  de  l’égYife  de  fainte 
« Anne.  On  mit  fur  fon  tombeau  cette  inferip- 
« tion  : Ci  gît  Louis  Camoëns  , prince  des  poète » 
« de  fon  temps  ; il  vécut  pauvre  Or  malheureux  , Or 
« mourut  de  mime.  Cette  épitaphe  , d’un  homme 
« appelle  le  prince  des  poètes  , montre  quel  fort 
«doivent  attendre  ceux  qui  facrifient  tout  à la 
»»  gloire  des  talens.  Mais  tel  eft  le  prix  de  cette 
«gloire  aux  yeux  de  ceux  qui  peuvent  la  fentir 
» 6c  la  mériter  , qu'il  n'y  en  a pas  un  , peut-être  • 
« qui  ne  voulût , aux  memes  conditions  que  C'a- 
« moëns  , avoir  le  même  titre  fur  fon  tombeau. 

« On  dît  qu'il  étoit  d'une  fociété  douce  6c  ai- 
«mable  , que  fon  courage  d'efprit  égaloit  celui  qu'il 
« fit  voir  dans  les  combats  , 6c  qu’il  fupportoit  les 
« malheurs  comme  il  avoir  bravé  les  dangers. 

« Il  étoit  , comme  on  l'a  vu  , enclin  au  plaâftr 
« Ce  â l'amour  ; plus  libéral  qu'il  ne  convient  de 
« l'être , lorfqu’on  n'a  qu’une  forrune  précaire  ; 
«porté  & ta  raillerie  6c  â la  fatyrc  , qu'on  ne 
«pardonne  jamais  moins  qu'à  ceux  qui  ont  une 
» lupériorité  réelle.  « 

M.  de  1a  Harpe  examine  enfuite  ce  qui  concerne 
la  Lufiade  ; ceci  regarde  l’Epopée  , te  n'eft  plus  de 
notre  fujet, 

CAMOUX , ( Annibal  ) ( Hifi.  de  Fr.  ) né  à 
Nice  le  19  mai  1638  , mort  k Marlcilic  le  18  août 
*759»  ayant  renfermé  dans  fa  vie  toute  la  longue 
vie  de  Fontenelle  qu’il  avoit  précédé  6c  auquel  il 
a furvécu.  Des  cheveux  blancs , des  rides , un  peu 
de  furdité , étoient  h plus  de  cent  ans  , fes  feuls 
fignes  de  vieilleflê  ; il  marchoir  fort  droit  C<  bê- 
choit  la  terre.  Il  bu  voit  beaucoup  de  vin  , fe  nour- 
rifloit  d'ali  mens  folides  6c  grofliers  ; il  mlchoit  con- 
tinuellement de  la  racine  d'angélique  , 6(  artribuoit 
fa  longue  vie  à cet  ufage  qu'un  vieil  hermire  lui 
avoit  confeillé.  Il  avoit  paflé  cent  vingt-un  ans  6c 
trois  mois  fans  connoître  les  maladies.  Il  fut  malade 
dix  jours  avant  de  s'éteindre  entièrement.  On  a 
écrit  fa  vie  , quoiqu’elle  n'ait  eu  de  remarquable 
que  fa  durée. 

CAMPANFLLA  , ( Thomas  ) auteur  de 
V A theif mus  tnumphatus , qui  devroit , dit-on  , être 
intitulé  , Atheifmus  triumphans  , à caufe  de  la  fui— 
blefle  des  rations  employées  par  l'auteur.  I)  y a 
encore  de  lui  divers  autres  ouvrages  phyfiques  , ma- 
thématiques , poétiques.  On  lui  a même  attribué  le 
fameux  livre  ae  tribus  impoftoribus  : il  fut  une  des 
viélimes  delà  haine  théologique.  Un  vieux  domini- 
cain , fon  confrère  , qu'il  avoit  embarrafTé  par  fes 
argumtns  , le  dénonça  comme  hérérique  6t  comme 
trairre  envers  la  patrie  ; fur  cette  accufation  il  pafla 
vingr-fem  ans  en  prifon  , êc  fût  mis  jufqu’  â fept  fois 
à 1a  queftion  pendant  vingt-quatre  heures  ( quelques* 
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uns  éifent  quarante  ) de  fuite  chaque  fois.  Il  étoit 
de  U Calabre  ; il  vivoit  i Naples , il  mourut  à 
Paris  en  1639  • P0"  avo‘r  Pc‘s  l’antimoine  mal- 
preparé. 

CAMPANUS  ou  CAMPANJ  , ( JeAN-AN- 
TOlNE  ) ( Hifi.  lin.  mod.  ) italien  , berger , puis 
valet  de  curé , parvenu , comme  Amyot , 1 l’épifco- 
pat  par  fias  talens  , eut  les  évêchés  de  Crotone  te 
de  Téramo.  Employé  en  didérentts  négociations  en 
Allemagne  , Ce  mécontent  de  ce  pays  , il  fe  donna 
le  plaifir  de  l'infulter  du  haut  des  Alpes  d'une  ttu- 
ciere  puérile  6t  indécente , par  ce  vers  ; 

Afp'; et  nuiatas , katbara  iirra , xatrt. 

qu'il  accompagna  de  TaAion  que  ce  versdéfigne. 

Le  cardinal  BelTarion  évoic  lbn  ami  ; Lampant 
fit  à fa  louange  vingt  vers  lytiques,  qui  furent  chan- 
tés par  des  muficiens  dans  une  cfpccc  de  fête  qu’il 
lui  donna  : ces  vers  firent  tant  de  plaifir  au  car- 
dinal , qu’il  donna  vingt  ducats  à chacun  des  mufi- 
ciens. Campani  feignoit  d’ignorer  l’auteur  des  vers  ; 
le  cardinal  lui  prit  la  main  , en  difànt  : oh  font  ces 
doigts  qui  ont  écrit  de  moi  tant  de  men fanges  ? 6c 
il  mit  à un  de  (es  doigts  une  bague  de  louante 
ducats.  On  a de  Campani  divers  uuviages  en  profe 
6c  en  vers  > ne  en  1427 , il  mourut  à Sienne  en 
1477- 

CAMPIAN,  (Edmond)  jéfuite  , pendu  à 
Londres  en  1581  , fous  le  règne  d’EUfabcth , par 
une  rigueur  pour  le  moins  exccÆve  & imprudente  , 
pour  avoir  tait  en  faveur  de  l'églife  romaine  un 
écrit  intitulé  : les  dix  raifons.  Un  autre  jéfuite  , 
Paul  Bombino  , a écrit  l’hiftoire  de  la  sic  êc  du  mar- 
tyre de  fon  confrère  qu’il  appelle  le  trois  fuit  heureux 
Édmond  Campian  , prince  de  nos  martyrs  anglais, 
CAMPISTRON  , (Jean  - Ga lbert  ) ( Hifi, 
Su.  mod,  ) auteur  de  plirfieurs  tragédies  connues  , 
dont  les  meilleures  font  Andronic  6t  1 tri  date  : on  a 
dit  qu’il  avoir  confolé  la  France  de  la  perte  de  Ra- 
cine , fuc  quoi  M.  de  Voltaire  a dit  : 

Soléti*  IkéltU, 

Exigu  a ingtntït.. 

On  joue  encore  fon  Jaloux  iéfabufé.  Il  efl  aufifi 
lfautcur  de  quelques  opéras,  tels  qu ' Acis  & Çalatée , 
Achille , le  triomphe  d* Hercule  , fut  lequel  on  a fait 
Vépigramme  qpc  voie»  : 

A force  de  forcer  on  devieot  forgeron  : 

1)  n’en  efl  psi  ainrt  du  pauvre  Campifiron  * 

Au  lieu  d’avancer  il  recule , 

Voyez.  Htrcult. 

r H étoit  attaché,  eu  qualité  de  fecretaire  des  com- 
çumkmciH , au  duc  de  Vendôme;  aufâ  pardieu* 
que  fon  makre  , il  brûloir  les  lettres  qu'on  écrivoit 
au  prince  , au  lieu  d’y  répondre.  Le  prince  le  voyant 
de  loin  jeter  au  feu  quantité  de  papier» , dit  : voilà 
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Cantpijhvn  qui  fait  fes  réponfes.  F.n  revanche  Cam» 
pijlron  le  fui  voit  par- tout  dans  le  d»  figer.  A la  ba- 
taille de  Stcinkerque  , le  duc  de  Vendôme  le  voyant 
toujours  à fes  côtés  , lui  dit  : Que  faites-vous  ici  » 
Campijtron  ? — Monfeigneur , j*  attends  qu’il  vous 
plai/'e  de  vous  en  aller.  ( Voye\  l’art.  AlbeRüNI.  ) 

Campijiron  naquit  à Touloufe  en  1656,  6c  y 
mourut  en  1723  ; il  avoir  époulé  mademoifelle  de 
Maniban,  fueur  du  premier  preftdent  du  parlement 
de  Touloufe  6c  de  l’archevêque  de  Bordeaux  ; il 
avoir  été  reçu  à l'académie  françoife  en  1701. 

Louis  de  Campijiron  , fon  frcrc  > étoit  jéfuite  , 

8t  faifoit  autfi  des  vers.  Il  fit  , en  profe  , les  or  allons 
funèbres  de  Louis  XIV  6c  du  Dauphin. 

CAMPS  , (François de)  ( Hif.  litt.  mod.) 
l'abbé  de  Camps  , abbe  de  Signy,  On  a de  ce  favant 
plufieurs  dilferrations  cuticules  fur  notre  hifloire  6c 
notre  droit  françoi*.  Il  eût  été  bien  placé  à l'aca- 
démie des  belles-lettres.  Mort  en  1723  , à quatre- 
vingts  ans. 

CAMUS,  (JbâN-Pierrb)  ( Hiji.  litt.  mod . ) 
evéque  de  Bellcy  , homme' de  beaucoup  d'cfpric  , 
d’une  grande  vertu  ê<  d’une  grande  gairc  ; mais 
dont  les  mots  qu’on  a cités  ÔC  retenus  , tomboient 
fouvent  dans  le  bas  6c  teooient  des  pointes  6c  des 
quolibets.  Il  avolt  une  averfion  extrême  pour  les 
moines  , fentimenr  qui  étonnoit  alors  dans  un  évê- 
que , & qui  lui  a fait  une  forte  de  réputation  ; ils 
etoient  fans  cefle  l’objet  de  fes  plaiftnteries  Ôc  de 
fes  turlupinades  ; il  comparoir  les  moines  rrundiars 
avec  leurs  courbettes  , à une  cruche  qui  fe  baille 
pour  s’emplir.  Lia  moines , difoit.il  encore,  reflenv» 
blent  aux  fin g<rs;  plus  Us  font  élevés,  de  plus  loin 
on  leur  voit  les  fètlès.  Il  ailoit  au-delà  du  livre 
des  conformités  fur  le  paralcle  de  S.  François  avec 
J.  C.  î mais  c'était  en  fens  contraire.  J.  C . difoit-il  » 
avec  cinq  pains  & trois  potjjhns , ne  nourrit  que 
cinq  mille  hommes  , & qu'une  feule  fois  en  fa  vie  p 
S . François  , avec  une  aune  de  toile  , nourrit  tous 
les.  jours  par  un  miracle  perpétuel , quarante  mille 
fainéans . Pour  rendre  la  ebofe  plus  piquante  , on  * 
place  ce  trait  dans  un  panégyrique  de  0.  François 
qu’il  préchoit  , dit-on  , aux  Cordeliers. 

H refpeétoit  le  mcnachifme , 6c  n'en  voûtait  qu’au 
relâchement  des  moines  de  fon  temps.  “ Dans  les 
» anciens  monafteres  , difoit-il , on  voy  oit  de  grands 
>»  moines  , de  vénérables  religieux  i à préfent , illtc 
>*  pajferes  nidificabunt , on  n’y  voit  plus  que  des. 

» moineaux.  » 

Les  moines  lui  firent  parler  en  leur  faveur  pat 
le  cardinal  de  Richelieu  : «*  |e  ne  voüs  connois  point 
u d'autre  défaut , lui  dit  ce  minifirc  i fans  Cet  injufte 
» acharnement  contre  ccs  pauvres  religieux  , je  vous 
i>  canorûfcrois.  — Monfeigneur , nous  aurions  tous 
nies  deux  notre  compte , vous  feriez  pape  6c  moi 
•»  faim.  1» 

Si  les  nouveaux  moines  lui  étaient  odieux  , les 
faims  nouveaux  lui  ctoicnt  fulj  ccta.  « Je  donne-, 

» rois , difimsl , 6c  toujours  en  chaire  r cent  de  no» 
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«faims  nouveau*  pour  un  ancien.  Il  n'eft  chatte 
*»cjue  de  vieux  chiens.  Il  n’eft  châfle  que  de  vieux 
«•laines.  ,,  Langage  bien  étrange  pour  la  chaire  , (t 
pourtanr  il  eft  vrai  qu’il  ait  été  tenu  en  chaire.  lia 
bien  plus  l’air  d’un  propos  de  fociété. 

Ce  n'étoit  pas  non  plus  vraifemblabletnent  eu 
chaire  , qu’il  difoit  qu’après  la  mort,  les  pape*  n’c- 
loient  plus  que  de*  papillons , les  fins  que  des  cirons , 
les  rois  que  des  roitelets. 

Mais  c'eft  en  chaire , 6c  dans  un  fcrmon  impri- 
mé , lolemncllcmcnt  prêche  dans  l’aflemblée  des 
trois  états  du  royaume  , le  premier  dimanche  de 
lavent  1614  , qu’il s’exprimoit  ainfi  : Oueujfent  dit 
nos  pères  de  voir  paieries  offices  de  judicature  à des 
femmes  <y  à des  enfans  au  berceau  ? Que  refle-t-il 
plus  Jinon  y comme  cet  empereur  ancien  y d*  admettre 
des  chevaux  au  final?  Et  pourquoi  non  , puifque 
tant  d'ânes  y ont  entrée , 

C et  oit  un  relie  de  l’éloquence  des  Mcnot  6c 
des  Barlcttc  » mais  voici  qui  n’en  eft  pas  y 6c  qui 
fut  dit  aulîî  en  chaire  à Notre-Dame  par  le  meme 
M.  Camus  y avant  de  commencer  Ton  (crmon. 

4<  Meilleurs , on  recommande  à vos  charités  une 
«demoifelle  qui  n'a  pas  allez  de  bien  pour  faire 
»»  vœu  de  pauvreté.  ,, 

C’éroit  en  chaire  atilfi  qu’il  difoit  : ( & ce  mot 
vaut  bien  tous  les  autres  ) “ Mes  frères , l’évan- 
«gile  dit  : j4ime\  vos  ennemis , & moi  je  Vous  dis  : 
»»  Aime\  vos  amis.  ,, 

Il  dehnirtoit  la  politique , telle  qu’il  la  voyoit 
fous  le  cardinal  Mazarin:  Ars  non  tam  regendi  quant 
fallendi  komines , l’art , non  de  régir  , mais  de 
tromper. 

Il  rcfufa  les  évêchés  d’Arras  &c  d’Amiens , 6c 
s’en  tint  conftamment  à fon  évéclaé  de  Bclley.  La 
petite  femme  que  fai  époufée , difoit-il  , efl  ajfe\ 
belle  pour  un  Camus  : mot  de  mauvais  goût  , mais 
d’un  grand  fens. 

Il  quitta  cependant  cette  femme , mais  ce  ne 
fut  pas  pour  une  autre  . Ce  fut  pour  ne  s'occuper 
dans  la  retraite  que  de  l'ctcrnite.  Il  choifit  pour 
afvle  l’hôpital  des  Incurables;  il  y mourut  en 
16fl. 

On  a de  lui  près  de  deux  cents  volumes , tous 
afc  étiques. 

L eveque  de  Belley  croit  de  la  famille  de  MM. 
Camus  de  Pont-Carré  de  Viarmcs  y qui  a donné 
Une  longue  fuite  de  magiflrats  , confeillers  au 
parlement  de  Paris , premiers  préfidens  du  parle- 
ment de  Rouen,  confeillers  d’état,  6cc. 

II  faut  diftinguer  cette  famille  de  celle  de  MM. 
le  Camus , qui  a produit  le  cardinal  le  Camus , 
évêque  de  Grenoble  , prélat  d'un  grand  mérite  ; un 
lieutenant-civil  cé'èbre  ; plufieurs  procureurs  géné- 
raux 6t  premiers  prelîdcns  de  la  cour  des  aides  * &c. 

C'a  MUS,  ( Charles-F.tienne-Louis  ) ( Hiji  litt. 
mod.  ) de  l’academie  des  fticnccs  , examinateur  des 
ingénieurs  6c  du  corps  royal  de  l'artillerie  de 
France , profcfTeur  6c  Secrétaire  perpétuel  de  l'aca- 
démie d'ardaitcdurc , a compoic  des  livres  démeu- 


C A M 747 

taires  de  mathématiques  , de  mécanique  * d'arith- 
métique. Mort  le  4 mai  T 768  > à 58  ans. 

CAMUSAT  , (Jean)  ( Hijf , litt.  mod.)  pre- 
mier imprimeur  de  l'académie  françoile  y mort  en 

m* 

CamuSat,  (Nicolas)  chanoine  de  Troyes, 
lavant  homme , a écrit  fur  les  antiquités  du  diocefe 
de  Troyes,  a lai(Tc  une  hifloîre  des  Albigeois , 6c 
des  mélanges  hifloriqucs.  Mort  en  165 y. 

Denis-François  Ca.MUSAT  , fon  petit-neveu  , eft 
l’auteur  de  l'hiftoire  des  journaux  , d’une  bibliothè- 
que françoile  , ou  hilloire  littéraire  de  U France  » 

6c  de  mélanges  de  littérature,  hé  à Befançon  en 
1697  «mort  à Amfterdam  en  T731. 

CANADA  ou  CANADE.  {tiifi.  mod.)  Or» 
nomme  ainfi  la  mefure  de  vin  ou  d’eau  qu’on 
donne  par  jour  fur  les  vailTcaux  portugais , à chaque 
matelot  ou  nomme  de  l'équipage.  ( A.  R.) 

CANANÉENS  , f.  m.  plut.  ( Hift.  facrée.  ) Le# 
Cananéens  , divifés  en  pluueurs  peuples  , habitoienc 
des  contrées  differentes , qui  toutes  avoient  la  mer 
i l'occident  6c  le  Jourdain  à l’orient.  Nous  no 
Connoifl’ons  ni  leurs  mœurs  , ni  leur  légiflation  , 
ni  lenr  conftitutioti  politique.  C’efl  dans  les  archi- 
ves des  autres  nations  , 6c  fur-tout  dans  nos  an- 
nales facrées  , qu'on  peut  ralfembler  quelques  traits 
épars,  mais  intutfifans  pour  en  donner  une  jufte 
idée.  L’opinion  reçue  les  fait  delcendre  des  fils  de 
Canaan  , qui  tous  formèrent  ditfèrcns  peuples  , 
dont  le  plus  nombreux  fut  connu  Tons  le  nom  de 
Cananéens.  Les  plus  célèbres  furent  les  Moabites  » 
les  Madianites  , les  Ammonites  , les  Amalécites, 
les  Idumêens  6c  les  Philiftins.  Les  autres , entiè- 
rement obfcurs  , n'ont  fauvé  que  leur  nom  de  l’oubli. 

T cls  furent  les  Héthéens  * les  Jabuficns  ou  Jebufcens  , 
les  Amorrhéens  6c  les  Heviens.  Ceux  des  Cana- 
néens qui  fe  fixèrent  fur  les  bords  de  la  mer  , 
s'occupèrent  du  commerce  : les  Gtecs  ne  les  ont 
point  diftingués  des  Phéniciens.  Leurs  villes  prin- 
cipales ctoient  Hébron  , Béthel  ,Sichem  6<  Jebus  * 
qui  dans  la  fuite  fut  appellée  Jérufalem.  Ceux  qui 
pénétrèrent  dans  l'intérieur  des  terres  , trouvèrent 
des  provifions  abondantes  dans  les  produétions  do 
leurs  champs.  Ils  avoient  quelques  villes  murées  ; 
mais  leur  penchant  pour  la  vie  nomade  en  fit  un 
peuple  de  brigands , qui  ne  vécut  que  de  Tes  lar- 
cins 6c  du  bétail  qu'il  conduifoit  avec  lui.  Les  chf-  , 
férentes  tribus  qui  compofoient  la  talion  , quoi- 
qu’indépendantes  les  unes  des  autres  , avoient 
entr’elics  une  alliance  fédérative  qui  afluroit  leur 
liberté  réciproque  , 6c  toutes  s’armoient  pour  la 
défenfe  commune  contre  les  invafions  de  l'etran- 
ger. 11  femblc  que  leur  conftitution  ait  été  le 
modèle  du  gouvernement  des  Suilfes.  L'amour  de 
la  liberté  fut  une  vertu  nationale  ; mais  plutôt  un 
fentiment  aifez  général  alors  parmi  tous  les  peu- 
ples Ils  o’avotent  point  de  maître , mais  ils  ref- 
pe&oicnt  des  chefs  qui , tubor donnes  comme  eus 
à la  loi  t ctoicut  comptables  de  leur  conduite  à U 
Bbbbb  % 
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nation.  Tout  peuple  libre  cft  un  peuple  belliqueux  ; 
auffi  voir-on  que  les  Cananéen*  lé  fervoient  avec 
avantage  de  toutes  fortes  d'armes  , 6c  fur-tout  de 
chariots  armés  » dont  les  Egyptiens  leur  avoient 
appris  Tufage.  Leur  exceflîve  population  les  obligea 
de  fe  répandre  dans  la  Syrie  fit  dans  cette  partie 
de  l'Egypte  qui  eft  contiguë  à l’Arabie.  Cette  émi- 
gration a peut-être  donné  nairtance  aux  Pafteurs 
phéniciens  , que  Manéthon  allure  avoir  été  les 
conquérans  de  l'Egypte. 

Les  Cananéens  fe  plongèrent  de  bonne  heure 
dans  l’abomination  d’une  groflière  idolâtrie.  Il  pa- 
roit  que  ce  lut  chez  les  Chaldcens  qu'ils  puisèrent 
leurs  erreurs  fie  leurs  rites  facrés  ; mais  ils  allèrent 
bientôt  plus  loin  que  leurs  maîtres.  Le  légiflatctir 
des  Hébreux  , fcandalifé  de  leur  culte  infenfé  » 
ordonna  de  couper  leurs  bois  facrés , d'abattre 
leurs  autels  6c  leurs  ftmulacres  ; ce  qui  fcmble 
indiquer  qu'ils  n'avoient  point  de  temple  , nuifqu’ils 
ne  furent  point  enveloppés  dans  1a  prolcriprion. 
Leurs  relations  avec  les  Egyptiens  leur  iulpirèrent 
une  haine  opiniâtre  contre  tous  ceux  qui  fe  nour- 
Tilîbicnt  de  la  chair  de  certains  animaux.  Le  fean- 
dale  de  leurs  cérémonies  6c  leur  doébine  fieen* 
tieufe  firent  germer  chez  eux  tous  les  vices  , & 
attirèrent  fur  leurs  têtes  les  vengeances  céhftes, 
dans  le  temps  qu'Abraham  vint  s'y  établir  avec 
I orh  fon  neveu.  La  vallée  de  Siddim  , où  Jes  villes 
de  Sodome  fie  de  Gomorrhe  étoient  ftruées , ve- 
noit  d'être  envahie  par  Kodor*Loamer  , roid’Elam. 
Les  habitans  , trop  fiers  pour  fléchir  fous  un  maître , 
prirent  les  armes  , fie  leur  défaite  humilia  leur 
orgueil  républicain.  Loth  fur  du  nombre  des  pri- 
fonniers.  Abraham  , inftruit  de  fa  détention  , s'arme 
pour  le  délivrer  ; il  remporte  une  viftoire  écla- 
tante , fi C rompt  les  fers  des  prifonniers.  Ce  fuc- 
<è$  , qui  ne  devoit  intérelfer  que  la  recoonoilfance 
des  Cananéens  envers  le  Dieu  des  batailles  , les 
enivra  d'un  fol  orgueil  , 6c  leurs  moeurs  devin- 
rent encore  plus  corrompues.  Les  impuretés  les 

£lus  fales  Rempruntèrent  plus  de  voile  pour  cacher 
air  difformité  rebutante.  Tant  d’excès  provoquè- 
rent les  vengeances  divines  ; quatre  villes  furent 
détruites  par  une  pluie  de  foufre  fie  de  feu.  Cette 
'vallée , autrefois  fertile  fit  peuplée  » ne  fut  plus  qu'un 
lac  bitumineux  fie  un  déferr. 

Dans  la  fuite  , les  Cananéens  refusèrent  a MoWe 
un  partage  fur  leurs  terres.  Ce  refus  fut  puni  par 
des  ravages  qui  ne  furent  réprimés  que  par  un 
Ordre  émané  de  Dieu  meme.  Og  , roi  de  Bafan  , 
implacable  ennemi  des  Juifs , avoir  alors  plus  de 
foixanre  villes  fous  fa  domination.  Ce  prince  nous 
eft  dépeint  comme  un  fier  géant , dont  le  lit  de 
fer  avoit  neuf  coudées  de  longueur  : fa  force  & 
lés  richefles  ne  fervirent  qu'à  relever  la  gluire  des 
Hébreux  qui  le  vainquirent  dans  un  combat  où  il 
fut  tué. 

Jofué  , après  1a  mort  de  Moifê  , rentra  dans  la 
ferre  de  Canaan , où , par  l'ordre  de  Dieu,  il  porta 
k ter  fie  U flamme.  Ceux  des  iubiraus  qui  furent 
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affèz  téméraires  pour  lui  oppofer  de  la  réflfhnce  r 
expirèrent  par  le  glaive.  Les  merveilles  opérées 

E codant  ftx  ans  par  ce  faint  conduâeur  des  Hc- 
reux , fe  lifent  dans  nos  livres  facrés.  Une  patrie 
des  Cananéens  qui  avoient  furvccu  au  carnage  de 
leurs  concitoyens , fe  réfugia  dans  la  baffe  Egypte  , 
ou  ils  fondèrent  une  nouvelle  monarchie.  Après 
leur  dilperfion  , le  pays  fut  occupé  par  une  race 
d'hommes  barbares  , connus  fous  le  nom  d ' Anikinsy 
qui  fut  exterminée  par  les  Ifraclites.  L'amour  de 
la  patrie  rappclla  plufieurs  fugitifs  qui  s’eu  etoient 
eux-mêmes  exilés.  Ces  calamités , qui  dévoient  les 
abattre,  ne  purent  les  détruire,  fii  dix  ans  apres, 
on  les  voit  reprendre  leur  fupériorirc  fur  les  Hé» 
breux  , qu'ils  reduifirent  en  efclavagc.  Dieu  , touché 
de  l'hutpiliation  de  fon  peuple , fufeita  une  femme 
forte  , nommée  Débora,  qui  confondit  l’orgueil  des 
tyrans  des  Hébreux.  Jérufalem  fiat  afliëgëe  fii  prife 
par  David  ; les  Cananéens  curent  enfuite  une  guerre 
fanglante  à foutenir  contre  le  roi  d'Egypte  , qui 
detruiftt  la  ville  de  Jefer , dont  tous  les  habitans 
furent  partes  au  fil  de  l'épée.  Salomon  , fortifié 
du  lècours  des  Egyptiens  , les  rangea  fous  fa  do- 
mination : il  cft  a prefumer  qu’ils  embrafsèrenc 
pour  la  plupart  la  religion  judaïque  ; malgré  leur 
docilité  , ils  furent  exclus  des  dignités  de  l'état  , 
ils  rampèrent  dans  les  fondions  les  plus  ab  e&es. 
Salomon  les  employa  à la  conflrudion  des  fuper* 
be$  monumens  qui  ont  immorralife  la  gloire  de  fort 
règne. 

Les  Moabites , peuples  de  la  terre  de  Canaan  , 
defeendoient  de  Moab , ne  du  commerce  incef» 
tueux  de  Loth  avec  fa  fille  ainèe.  Ils  habitoient 
fur  les  montagnes  qui  fervent  de  barrière  à la  mer 
Morte.  Leur  pays  pouvoit  avoir  quarante  lieues 
en  longueur  fie  autant  de  largeur.  Les  uns  les 
lacent  dans  l’Arabie  , 6c  les  autres  dans  b Celé- 
yrie  : leurs  montagnes  dominoient  fur  des  plaines 
fertiles  fie  fur  de  riches  prairies , où  s’engraill'oient 
de  nombreux  troupeaux.  La  portertîon  leur  en  fut 
donnée  par  Dieu  même  , oui  défendit  aux  Hé- 
breux de  leur  enlever  cet  héritage.  Cette  defente 
ne  fit  que  des  prévaricateurs.  Le*  Moabites  , fou- 
vent  attaqués,  opposèrent  une  vigoureufe  défenfe  ; 
fie  , forcés  de  vivre  dans  un  état  de  guerre  , ils  (ê 
formèrent , par  une  longue  expérience  , dans  l’art 
des  combars.  Ils  profitèrent  de  la  foiblerte  de  l'em- 
pire romain  qui  penchoit  vers  b ruine,  pour  faire 
des  conquêtes  ; fi( , après  avoir  été  opprimés  , ils 
furent  ufurpatcurs  à leur  tour  , fit  Us  envahirent 
tout  le  pays  qui  appartenoit  aux  tribus  de  Ruben  fie 
de  Cad. 

Il  paroît  que  ce  peuple  n’éfoit  qu'une  fociété  rie 
pafteurs»  qui  n'avoit  d’autres  richclTes  que  fes 
troupeaux.  C’eft  dans  nos  livres  faims  qu’il  fauc 
cheicher  les  traits  qui  les  caraétcrilent  : c’crt  D 
que  nous  apprenoos  qu’ils  avoient  b cncoDCifiorv 
ttr  horreur.  Ce  fut  une  des  principales  raifons  qui 
fit  défend ie  aux  Juif*  de  s'allier  avec  eux.  Ils  etoient 
gouvernes  par  des  rois  qui  n'etoient  proprement 
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que  les  exécuteurs  des  ordres  de  la  Dation  ; car 
les  rois  de  cette  nation  n'étoient  alors  que  de  fim- 
jples  chefs  de  payeurs.  Loth  leur  avoir  donné  des 
idées  faines  fur  la  religion  \ mais  l'ignorance  où 
ils  vivaient  plongés  , les  entraîna  vers  l'idolâtrie  ; 
Baal-Peor  devint  l'objet  de  leurs  adorations  , 6c  ils 
lui  rendirent  le  même  culte  qu'on  rendoit  à Priape. 
Leurs  ceremonies  n'étoient  que  des  obfcénirés  , 
qui  manifeftent  que  ces  peuples  étoient  brûlés  des 
feux  de  l’impureté.  Ils  avoient  encore  deux  autres 
divinités  privilégiées  ; Chemos  , à qui  ils  utfroient 
de  la  fiente  6c  tout  ce  qu'il  y avoit  de  plus  fàle; 
& Nebo,  qu'ils  avoient  emprunté  des  Babyloniens  , 
6c  qu'on  croit  être  le  meme  que  le  Mercure  des 
Grecs.  * 

Les  Ifraélires  errans  dans  les  déferts»  vinrent  cam- 
per dans  leurs  plaines.  L’impuilfance  de  réfifler  à 
des  hôtes  fi  dangereux  , les  ht  recourir  à Balaam  , 
qui  , comme  tous  les  prophètes  de  ce  temps  , avoit 
la  réputation  de  pouvoir  faire  périr  des  armées  ôc 
des  nattons  entières  par  la  vertu  de  fes  impréca- 
tions ôr  de  certaines  paroies  myflérieufes  , qui 
n'étoient  que  bizarres.  Ce  prophète  fai  toit  fit  rélï- 
denee  dans  U Meloputamic  , les  oracles  lui  avoient 
attiré  U vénération  des  peuples.  Les  ambaûadcurs 
envoyés  par  les  Moabites , lui  firent  les  plus 
ébloui  (fa  mes  promelïcs , pour  l’engager  à venir  à 
leur  fccours.  Il  parut  d’abord  infenftblc  aux  appas 
de  la  fortune  , oc  il  ne  céda  qu’aux  importunités 
d'une  fécondé  ambailâde.  Dieu  lui  avoir  d'abord 
défendu  de  fuivre  les  envoyés  ; mais  Balaam  » fé- 
duit  par  l'appât  des  préfens  , obtint  enfin  permif- 
fion  de  partir.  Un  ange  s’oppolà  au  pail.ige  de 
l'ànefle  fur  laquelle  le  prophète  etoit  monté  , 6c  qui 
fè  plaignit  des  coups  qu'elle  recevoir.  L'ange  de- 
venu vifible  y permit  au  prophète  de  continuer  là 
route  « avec  defenfe  de  faire  autre  chofe  que  ce 

3 ue  Dieu  lui  prclcriroit.  Quelques  rabbins  préten- 
ent  que  c'eit  moins  une  réalité  qu’une  vifion 
prophétique  ; mais  c’cft  atfoiblir  l’autorité  du  texte 
fâcré  » que  de  le  loumcnre  à des  Interprétations 
arbitraires.  Ce  prophète  , au  lieu  de  faire  des  im- 
précations contre  les  Kraélites , reput  au  contraire 
un  ordre  exprès  de  Dieu  de  maudire  quiconque 
oferoit  fc  déclarer  cootr’eux.  Après  avoir  été 
• repu  avec  magnificence  des  Moabitcs  , il  les  quitta  , 
en  les  alfarant  que  les  Hébreux  feroient  toujours 
triomphons  tant  qu'ils  feroient  fidèles  à leur  loi. 
Ainfi  il  leur  contciila  d'employer  les  charmes  de 
la  volupté  pour  les  faire  tomber  dans  la  prévari- 
cation. Ce  confeil  eut  l'efflt  qu’on  s'en  émit  pro- 
mis. Les  filits  introduites  dans  le  camp , fe  livrè- 
rent à ta  proftitution  ÿ 6c  pour  prix  de  leurs  faveurs , 
elles  exigent  que  leurs  amans  fe  profternent  devant 
leurs  idoles.  Dans  i'i vrclTc  de  la  débauche , ils  ne 
peuvent  réfifter  à la  féduâion  6c  abandonnent 
leur  Dieu  v qui  bientôt  les  punit  de  leur  prévari- 
cation. Dans  U fuite  des  temps  , les  Moabitcs  leur 
enlevèrent  la  partie  orientale  du  pays  de  Canaan  , 
dont  ils  tetoient  tendus  les  maîtres,  Mais  enfin 
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Dieu  , touché  Je  leur  repentir , leur  fufeita  un  libé- 
rateur dans  Ehudou  Aod  qui , chargé  de  porterie 
tribut  impofé  à fa  nation  , enfonça  fon  poignard  dans 
le  fein  d'Fglon  , roi  des  Moabites. 

Il  fc  met  à la  tête  des  Hébreux  , 6c  remporte 
une  victoire  décifive  fur  les  Moabites  * dont  la 
tyrannie  fut  détruite.  On  ne  les  voit  reparoître 
ue  fous  le  règne  de  Saiil  9 qui  voulut  les  punir 
e l’afyle  qu’ils  avoient  donné  à David.  Le  roi 
prophète  monté  fur  le  trône  , leur  fit  une  guerre 
cruelle  qu'ils  s'étoient  fans  doute  attirée  , oc  les 
deux  tiers  de  la  nation  furent  pattes  au  fil  de  l’épée  : 
ils  payèrent  dans  la  fuite  aux  rois  d'Jffad  , un 
tribut  annuel  de  cent  mille  agneaux  6c.  autant  de 
moutons.  Toujours  vaincus  6c  toujours  rebelles  » 
ils  furent  enfin  (ùbjugués  par  Joram  qui  détruifit 
leurs  villes  avec  leurs  habitant.  Leur  roi  enfermé 
dans  une  forterelTe  , immola  ion  fils  à &$  idoles.  Il 
en  réfulta  une  efpèce  de  miracle , puifque  les  affil- 
és , faifis  d'horreur  , aimèrent  mieux  le  retirer  que 
c s'expofer  au  defeipoir  de  ce  prince  forcené* 
Les  Moabites  réparèrent  bientôt  leurs  pertes  ; te 
foutenus  de  leurs  voifins  » ils  pénétrèrent  jufqu'i 
l'occident  de  la  mer  Morte.  Les  I frac  lices  , trop 
fuiblcs  contre  une  armée  fi  nombreufe  , mirent  leur 
confiance  dans  Dieu  : la  di vifion  fe  mit  parmi  leur» 
ennemis  , qui  s'exterminèrent  les  uns  les  autresr 
Après  ce  défaille  » ils  n’en  furent  que  plus  ardens 
à effacer  1a  honte  de  leur  défaite.  Ils  vainquirent 
les  F.domitcs  , dont  ils  firent  périr  le  roi  dans  les 
flammes.  Dieu  f irrité  de  cette  barbarie , leur  dé- 
nonça fes  vengeances  par  la  voie  de  fes  prophètes  v 
fit  les  menaces  eurent  bientôt  leur  efièr.  Salma- 
nafar  t roi  d’Attÿrie  « Ce  rendit  maître  de  leur  pays  : 
fon  fils  fie  (on  fuccetfeur  fut  fans  celle  occupé  à 
réprimer  leur  rebellions.  Sédcchis  eut  l’imprudenco 
de  les  appuyer  dans  leur  révolte  ; il  en  fut  puni  : 
Ces  perfides  alliés  l'abandonnèrent , 6c  eux- même» 
furent  fubjugués  par  Nabuchodonofor.  Depuis  ce 
temps  f ils  ne  formèrent  plus  de  corps  de  nation  , 6c 
on  les  confondit  avec  les  autres  habitans  des  deferts 
dans  la  Syrie. 

Les  Ammonites  t antre  peuple  de  la  terre  de 
Canaan  * defccndoicnr  d'Ammon  , né  du  commerce 
ioceflucux  de  Loth  avec  fa  fille  cadette^  Us  habi- 
toient  dans  une  contrée  de  la  Cé lé-Syrie  dont  on 
ne  peut  pas  déterminer  les  limites.  Les  enfans 
d’Ammon  en  chafsèrenr  les  premiers  habirans  , qui 
font  repréfentés  comme  une  race  de  géans.  On 
ignore  s'ils  avoient  beaucoûp  de  villes  ; on  ne 
connoit  que  Rabba , que  Pfolomée-Philadclphe  cm- 
bJlit  y 6c  qui  de  fon  nom  fur  appeliée  Philadelphie, 
Leurs  mœurs  6c  leurs  inflitutious  politiques  font 
tombées  dans  l'oubli  9 ainfi  que  le  nom  de  leurs 
rois  i ce  qui  prouve  qu’ils  n'ont  rien  fait  d'éciarant. 
Ils  admettaient  la  circoncifion  ; cette  conformité 
avec  les  Juifs  ne  fut  point  un  principe  d'union 
entre  ces  deux  peuples  : il  étoir  défendu  aux  Ifraé- 
lires  de  former  des  alliances  avec  eux  jufqu'à  la 
dixième  génération,  C'étoit  une  punition  du  xefu* 
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fait  à leurs  ancêtres,  qui  leur  demandèrent  des  J 
fubtiftanccs  pendant  leur  léjour  dans  le  défert.  Leur  * 
cara&ere  6c  leurs  mœurs  dévoient  dire  féroces  , i 
fi  l'on  en  juge  par  leur  religion  6c  leurs  rites  fa-  | 
crës.  Molocfut  l’idole  la  plus  révérée  : ilsoHVoicnt 
auiTî  des  fâcrilices  à Chcmos  * à Baal , à Milcon  , 
Melec  , Adramelec  , Anamelec.  Les  autels  de  ces 
dieux  étoient  arrofés  de  fang  humain  ; les  enfans 
croient  l'offrande  la  plus  chère  à Moloc  , que  plu- 
fieurs  croient  rcconnoitre  dans  Venus  , l'riape  , 
Mercure  6c  Saturne.  Quelques-uns  prétendent  que 
le  reproche  de  ces  faenhees  expiatoires  cil  une 
pieufe  calomnie  des  premiers  chrétiens,  pour  rendre 
le  paganifme  plus  odieux  : ils  prétendent  que  les 
mères  portoient  feulement  leurs  enfans  entre  deux 
feux  pour  les  purifier , & qu’il  ne  leur  en  arrivoit 
aucun  mal  ; mais  c’eft  à tort.  Les  livres  de  l'ancien 
teftament  y font  formels,  6c  leur  témoignage  eft 
# (ans  réplique. 

Leur  roi  Kglon  (Tgnala  fes  talens  militaires  contre 
les  Ifraélites  ; maisiïétoit  à la  tête  d'un  peuple  qui 
n’étoit  point  compté  parmi  les  nations  belliqueufcs. 
Cependant  ils  s'emparèrent  de  la  vallée  d’Hamoaon  , 

Îiui  avoir  été  enlevée  à leurs  ancêtres.  Dieu  fe 
ervit  de  leurs  bras  pour  punir  les  Juifs  prévari- 
cateurs ;fà  la  fin  , touche  ce  leur  pcnhcnce,  il  fuf- 
cita  Jepbté  , général  des  troupes  d'Ifraél , qui  alFran- 
chit  fa  patrie  de  l'opprelflon.  L'hiftoirc  ucrée  fait 
mention  d'un  roi  des  Ammonites  , qui  fignala  fon 
feene  par  des  conquêtes.  Les  habitans  de  Jafeb 
•megés  implorèrent  la  clémence  ; ce  prince  altier 
ne  voulut  leur  accorder  la  vie  qu'à  condition  que 
chacun  d’eux  auroit  l’œil  crevé.  Saul  indigné  de 
cette  capitulation  inhumaine,  vint  fondre  fur  lui  , 

& il  fit  un  fi  grand  carnage  de  fon  armée  , qu’il 
n'y  eut  pas  un  foldar  qui  fc  dérobât  à la  mort. 
Hunum  , fon  fils  6c  fon  fucceffeur  , attira  (ur  lui 
les  vengeances  de  David  , juftement  irrité  de 
l’outrage  fait  à fes  ambafladeurs  , à qui  l'on  avoit 
fait  couper  la  moitié  de  la  barbe  6(  des  habits. 
Joab  remporta  fur  eux  une  victoire  compiette. 
Les  Syriens , leurs  alliés , eurent  un  pareil  lorc  ; 

6/ apres  leur  défaite  les  Ammonites  furent  la  vic- 
time d'un  vainqueur  juftement  irrité.  Leur  pays 
fut  la  proie  des  nammes  ; Rabba  , prilc  par  David  t 
fut  livrée  au  pillage  i tous  les  habitans  expirèrent 
dans  les  tourmens  i & ce  pays  , riche  6c  peuplé  , 
fut  changé  en  un  defert  fterile.  Les  Ammonites 
devenus  , par  leurs  défaites , infcnfibles  à la  gloire 
V des  armes  , s'appliquèrent  uniquement  à la  culture 
des  terres.  Un  de  leurs  rois  réveilla  leur  indoci- 
lité naturelle  ; 6c  honteux  d'être  aHujerti  à payer 
le  tribut  inipofé  par  Üxias , roi  de  JucLi , il  renou- 
velé une  guerre  qu'il  foutint  fans  gloire  , 6c  n’ob- 
tint la  paix  qu’en  fc  foumettant  à payer  un  tribut 
de  cent  talens  d’argent , de  foixanre  mille  buifleaux 
d’orge , &c  d’une  pareille  quantité  de  froment  , 
impofîtion  exorbitante  qui  fait  connaître  i'cxcrtlîve 
fécondité  de  cette  petite  contrée.  Lorfque  les  rois 
de  Babylone  envahirent  tous  les  étau  oc  i’Aiïc  , 
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les  Ammonites  furfent  enveloppés  dans  la  ruine 
éncrale.  Ce  n’étoit  pas  que  leur  pays  flattât  l’am- 
ition  de  ces  conquérant  , mais  ils  furent  punis  de 
l'afyle  qu'ils  avoient  donné  aux  Juifs  après  la  prife 
de  Jérufalem.  Leurs  campagnes  furent  ravagées  t 
leur  roi  6c  tous  les  grands  de  la  nation  furent 
charges  de  fers.  Depuis  ce  temps  ils  fuient  fuccef. 
ftveenent  affervis  aux  différent  empires  qui  domi- 
noienr  fur  la  terre  « & quoiqu'on  leur  laiflar  des 
chefs  de  leur  nation  pour  les  gouverner  , ils  n'cri 
étaient  pas  moins  dans  la  dépendance.  Depuis  le 
deuxieme  flècle  de  notre  ere  , ils  font  compris  fous 
la  dénomination  generale  à* Arabes, 

Les  Maciianitcs  qui  avoient  une  origine  commune 
avec  les  abtres  Cananéens , tiroient  leur  nom  de 
Madian,  Bis  d’Abraham  êc  de  Cctura.  Ils  habi- 
toicnr  une  partie  nombreuse  de  l'Arabie , dont  on 
ne  peut  déterminer  les  limites.  Ils  avoient  quel- 
ques villes , 6c  Madian  , dont  on  découvre  encore 
aujourd'hui  quelques  ruines , éroit  leur  métropole. 
Cette  nation  nombreufe  fe  divifoit  en  deux  peu- 
les  différons  : les  uns  me  noient  la  vie  nomade  t 
abitoient  fous  des  tentes  , 6c  ne  s’arrëtoient  que 
dans  des  lieux  où  ils  trouvoient  des  fubBflances. 
Leurs  chameaux  , leurs  dromadaires  , 6c  leur  bé- 
tail faifoient  toutes  leurs  richeflés.  Les  autres  Ma- 
dianircs  difperfés  fur  la  furfacc  du  globe  , aban- 
donnoient  a leurs  femmes  le  foin  de  leurs  trou- 
peaux , ÔC  alloicnt  commercer  avec  toutes  les  na- 
tions. Leur  négoce  étoit  un  échange  de  leur  bé- 
tail avec  de  l’or  6c  des  pierreries.  On  peut  juger 
de  leurs  richeffes  par  fa  magnificence  de  leurs 
rois  , qui  ne  fe  montroient  en  public  , que  chargés 
de  diamans  du  plus  grand  prix.  Ce  luxe  s’étendoit 
jufque  fur  leurs  chameaux  dont  les  chaînes  étoient 
d'or.  Ce  fut  un  des  premiers  peuples  du  monde 
ui  connut  l’uiàge  de  l’écriture  f c'eft-à-dire  , l'art 
e graver  des  caru&cres  avec  une  touche  de  fer  fur 
du  plomb , 6c  ce  fut  d’eux  , difent  quelques  au- 
teurs , que  les  Ifraélites  l’apprirent.  Le  commerce 
demande  des  connoilfanccs  qui  fuppofènr  un  ef- 
prit  cultivé  : ainfi  il  eft  naturel  de  fuppofer  que  les 
Madianitcs  , qui  avoient  des  J relations  avec  Ici 
étrangers  , avoient  fait  des  progrès  dans  la  géo- 
graphie , l'arithmétique  & l'aftronomic  , qui  feules 
peuvent  diriger  le  navigateur,  quoique  leurs  voya- 
ges dans  toutes  les  contrées  du  monde  euflent  dû 
les  eclairer,  ils  n'en  étoient  pas  moins  opiniâtres 
dans  leurs  préjugés  , ni  moins  aveugles  fur  le  cuite 
qu'on  doit  à IT.trc  fupréme.  Leurs  cérémonies  re- 
ligieufcs  n’etoiem  qu'un  amas  impur  d’abomina- 
tions. La  circoncifion  n'étoit  point  en  ufage 
parmi  eux  : la  femme  de  Moi  Ce  étoit  madianitc  , 
6c  elle  aima  mieux  fc  feparer  de  fon  époux  , que 
de  fc  foumerrre  a cette  cérémonie  : ils  n'avoieat 
point  de  rois , à moins  qu’on  ne  donne  ce  nom 
ajx  chefs  de  1a  nation  : ce  chef  étoit  en  même 
temps  grand  facrificateur.  *■ 

Les  Madianites  ne  firent  la  guerre  que  quand 
ils  furent  doux  U nçctflîic  de  fe  défendre  j moins 
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ambitieux  qu’avares  , ils  n'afMèrent  que  la  fu- 
periorité  îles  richefles.  Ce  fut  en  proftituant  leurs 
hiles  qu’ils  cherchèrent  à triompher  des  Ifraélites  ; 
Moïfe  irrité  leur  fit  éprouver  fes  vengeances.  Leurs 
fortueflls  furent  rafees  , tous  les  miles  qui  s of- 
frirent fous  fes  coups,  furent  exterminés  , les  fem- 
mes 6i  les  en  fans  furent  égorges.  Ce  fléau  ne  frappa 
ue  ceux  qui  s’eroient  rendus  complices  de  la  le- 
uélion  , U cent  cinquante  ans  après , on  voit,  repa- 
roitre  les  Madianites  plus  redoutables  &C  plus 
nombreux  ; ils  furent  la  verge  dont  Dieu  fe  fervit 
pour  châtier  les  infidélités  de  fon  peuple.  C’eft 
dans  nos  livres  faims  qu’il  faut  chercher  les  pro- 
diges opérés  par  Gédéon  ; on  y verra  cent  vingt 
mille  hommes  qui  s’agorgerent  les  uns  les  au- 
tres, quoiqu’ils  n’cullent  en  tête  que  trois  cents 
Ephraïmites  ,qui  n’ayant  pour  armes  que  des  trom- 
pettes & des  vjfcs  de  terre  , ne  pouvoient  leur 
(aire  aucun  mal;  mais  Dieu  les  avoit  happés  de 
terreur.  Les  Madianites  cédant  à fleurs  inclinations 
pacifiques  , fe  livrèrent  tout  entiers  à leur  com- 
merce, 6(  accumulèrent  dans  leur  pays  l’or  des 
nations  étrangères.  Ce  n'eft  que  depuis  le  premier 
ficelé  de  notre  cre  qu’ils  tont  perdu  leur  ancien 
nom  , &t  qu’on  les  défigne  par  celui  d 'Arabes. 

Le  pays  d’Edom  ou  J’Idumée  , fut  un  héritage 
que  Dieu  donna  à la  poflérité  d'Efau  , qui  en  chatiâ 
les  Hontes  , & qui  donna  le  nom  d “Edom,  fils  de 
fcn  patriarche  , à cette  contrée.  On  lui  donna  pour 
bornes  le  golfe  Perfique  au  midi  , le  pays  de  Ca- 
naan au  feptemrion  , celui  de  Nladian  à l’orient  , 
fcc  les  Aroalécites  à l'occident.  Ce  pays  dominé 
par  des  montagnes  flériles  , refil  fe  tout  aux  befoina 
de  l'homme.  On  n’y  trouve  que  quelques  arabes 
vagabonds  qui  vivent  ifoles  du  refte  de  la  terre. 
Mais  fi  cette  terre  avare  ne  donne  ni  eaux  , ni 
moiiïons,  fa  pofition  favorifoit  fon  commerce  fur 
la  mer  Rouge.  Ses  principales  villes  étoient  Elath, 
dont  les  ruines  annoncent  fon  ancienne  (plcndeur  , 
Timan  St  Dedaa  qui  ayoient  de  grandes  relations  de 
commerce  avec  Tyr  : quand  les  defeendans 
d’F/aü  fe  furent  aflez  multipliés  pour  avoir  la  fu- 
périoriré  , ils  abolirent  l'ancienne  forme  du  gou- 
vernement , bt  ils  fubflituêreni  à des  rois  élcéüfs 
tpi  chefs  tirés  de  la  famille  de  leur  patriarche  ; 
mais  dans  la  fuite  ils  reconnurent  la  néceflîié  de 
réunir  toute  l’autorité  dans  un  féul  chef.  Les  Juifs 
les  repréfentent  comme  une  race  de  brigands  ; 
mais  ce  caraftere  de  férocité  & de  perfidie  paroit 
peu  compatible  avec  la  proféftion  du  commerce  , 
que  ces  peuples  faifoient  avec  fuccès.  Il  eft  vrai 
qu'entraînés  par  leur  agiurion  naturelle  , ils  epioiem 
les  occafions  de  tout  envahir , & que  , fous  prétexte 
de  conlcrvcr  leurs  pofièflions , ils  tâchoient  de 
s’approprier  celles  de  leurs  voifins.  Quoiqu’occu- 
pés  de  leur  commerce  , ils  s'appliquèrent  aux 
fcietices , dont  ils  étendirent  les  limites.  On  leur 
attribue  plufieurs  découvertes  > fur-tout  dans  laf- 
tronouiie.  Us  cultivèrent  encore  avec  fuccès  la 
«juxaie  & l’hiftolre  naturelle.  On  (air  qu'intimidés 
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par  l’cxem;  le  de  leurs  voifins  , ils  accordèrent  un 
paflâge  à Moife  fur  leurs  terres.  11$  firent  fentir 
leur  (upériorité  aux  Egyptiens  , qui  vouloient  fane 
par  eux-mêmes  le  commerce  des  Indes.  Ils  leur 
défendirent  de  naviger  fur  le  golfe  Arabique  avec 
des  galères  , & ne  leur  accordèrent  qu’un  feui 
vai  fléau  de  charge  pour  leur  commerce.  David  hu- 
milia leur  orgueil  ; fon  armée  commandée  par  Joab 
leur  tua  dix  mille  hommes.  Le  vainqueur  eut  ordre 
de  matfacrer  tous  les  mâles  , 6<  la  race  d'Efaü  eût 
été  éteinte,  fi  la  fuite  n’eût  fouftrait  quelques  mal- 
heureux au  glaive  de  Joab. 

Les  Idumécns  fugitifs  furent  chercher  un  afyît 
dans  l’Egypte  , ou  ils  perfectionnèrent  l'aftronomto 
qui  ctoit  encore  dans  l’enfance  ; d’autres  s’établirent, 
uir  les  côtes  du  golfe  Perfique  , ou  ils  allumèrent 
le  flambeau  des  arts , tandis  que  les  Juifs  qui  le» 
avoient  chaflés , les  négligèrent.  Depuis  ce  temps 
le  pays  d’Edom  alfujetri  aux  princes  de  la  ruaifoa 
de  David  , fut  gouverné  par  des  lieutenans  qui 
eurent  toujours  des  rebellions  à punir  , jufqu'au 
temps  ou  les  rois  de  Babylone  s’en  emparèrent» 
Dès  qu’Ui  n’eurent  plus  les  Hébreux  pour  maitres  r 
ils  s’en  rendirent  les  perfécuteurs  , ils  ravagèrent 
leurs  campagnes  St  démolirent  leur  temple.  Dieu 
les  punit  de  leurs  facrileges  , fit  ils  devinrent  le» 
propres  exécuteurs  des  vengeances  du  ciel.  Ils  fe 
virent  déchirés  par  des  haines  domefliques  , qui  les- 
obligèrent  de  s’expatrier  5c  de  s’établir  dans  la 
Judee,  où  ils  fe  confondirent  avec  les  Nabathécns  , 
le  nom  du  royaume  d'Edom  fut  transféré  à cette 
partie  de  la  Judée  , où  ces  fugitifs  fe  fixèrent.  C’eft 
de  cette  Idumée  & non  de  l’ancienne  que  les  géo- 
graplies  font  mention  ; ce  peuple  dans  la  fuite  tomba- 
tous  la  domination  des  Seleucidcs.  Gorgias  , leur 
gouverneur  r fervit  bien  leur  haine  naturelle  contre 
les  Ju  ,f,,&  l'on  fait  que  Judas  Machabée  les  fit 
, repentir  de  leur  entreprilè.  Hircin  leur  preferivit 
l’alternative  d’embrafler  la  loi  judaïque , ou  d’aban- 
donner leurs  poflèÆons  ; ils  aimèrent  mieux  fe 
faire  circoncire  que  d’aller  chercher  une  nouvelle 
patrie.  Depuis  ce  remps-là  ils  ne  formèrent  plus- 
qu’un  même  peuple  avec  les  Juifs  ,,  & la  religion 
reunir  ces  deux  peuples  qui  avoient  une  même  ori- 
gine. Les  Juifs  quali fioient  du  nomd ‘ Enfans  d* Edom 
ceux  qui  avoient  embraflé  la  loi  évangélique , fit 
quelquefois-iis  les  appelloient  Samaritains  ou  Epi- 
curiens. 

Les  Amalefcites  ou  Amalécires  avoient  la  même 
origine  que  les  autres  peuples  de  ta  terre  de  Canaam, 
puil’qu’ils  defeendoient  d’Amalec , no  d'Efali  &c  défit 
concubine  Tinna.  Ce  fut  lui  qui  donna  fon  nom  à 
cette  partie  du  pays  de  Canaan  , appelle  Amaltfa.de , 
qui  etoit  bornée  par  la  terre  ac  Canaan  au  fep- 
teotrion , par  l’Egypte  au  midi  , pat»  l'idumée  à 
l’orient , par  les  aclerts  6(  la  mer  à I occident.  II*, 
ne  tenoiem  à la  religion  judaïque  que  par  la  cir- 
conciGon  : ils  fe  fouillèrent  de  toutes  les  abomina- 
1 rions  de  l’idolâtrie.  Leur  pofition  au  milieu  de* 
l peuples  éclaires  U polis  , fait  prefumer  qu’ils  avoient 
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une  teinture  des  fciences  6c  des  arts.  Salit  exalte 
la  puilfance  de  leurs  rois  \ le  tableau  qu'il  fait  de 
leur  luxe , fait  préfumer  qu’ils  commandoient  à 
une  nation  opulente.  Ce  furent  eux  qui  opposèrent 
l’armée  la  plus  nombreufe , 6c  qui  étoit  Comman- 
dée par  cinq  rois  ; d’où  l’on  a droit  de  conclure 
que  chaque  tribu  avoit  Ton  chef,  qu’on  qualihoit 
de  roi.  Jofué  les  vainquit  ; les  prophètes  annon- 
cèrent que  toute  cette  nation  , plongée  dans  la 
diÜolution  , feroir  un  jour  effacce  de  1a  mémoire 
des  hommes.  Cette  prédiâion  eut  fon  accomplif- 
fement  fous  Saü)  , qui , à la  tète  de  deux  cents 
mille  hommes  , ravagea  leurs  poffefTîons.  Tous  les 
Amalefcites  qu’il  eut  en  fon  oouvoir  furent  mafia- 
crés.  Les  en  fans  furent  égorge»  dans  leurs  berceaux 
ou  dans  les  bras  de  leurs  mères  : ceux  qui  s’écoieut 
fâuvés  du  carnage  , profitèrent  des  troubles  qui  di- 
vifoient  les  Ifraéiitcs  pour  rentrer  dans  leur  pays 
devafté.  David , qui  connoiffoit  leur  avcrfion  natu- 
relle pour  fon  peuple,  crut  devoir  en  prévenir 
les  effets  par  une  irruption  qu'il  fit  fur  leurs  terres. 
Il  en  fit  un  horrible  carnage  , fan*  diflinftion  ni 
d'âge  , ni  de  fexe.  Les  Amalefcites,  plus  furieux 
qu’abattus  , raffemblent  leurs  forces  pour  venger 
leur  injure.  Ils  fc  rendent  maîtres  de  Ziglag  ou  Sice- 
leg  , patrie  de  David  , qu'ils  réduifent  en  cendre  , & 
dont  ils  refpeétenr  les  nabitans.  Cette  modération 
leur  venoit  d’une  fource  d’avarice  i ils  aimoient 
mieux  confervcr  les  vaincus  , pour  en  faire  des 
cilla ves  , que  de  les  immoler  fans  fruit.  David  tira 
une  prompte  vengeance  de  cet  affront  ; il  les  fur- 
prit  lorfqu’ils  étoient  plongés  dans  la  débauche  : 
tous  furent  tnaffccrés  , excepté  quatre  cents  jeunes 
gens  qui  formèrent  encore  l’ombre  d'une  nation 
fans  pouvoir,  jufqu’au  temps  d’Ezcchias.  Ils  furent 
e»fin  entièrement  détruits  par  les  defeendans  de 
Simeon , & l'Amalefcide  fubit  dans  la  fuite  la  même 
dcftince  que  les  Juifs. 

Les  Philiftins  , égyptiens  d’origine , s’établirent 
dans  la  contrée  que  les  Grecs  êt  les  Romains  de- 
fignoient  par  le  nom  de  Paleftine.  Les  Juifs  en  ont 
beaucoup  exalté  la  fertilité  i & les  voyageurs  mo- 
dernes a (Turent  que  ce  pays  , couvert  oe  rochers 
6c  de  fables , offre  le  fpcftacle  de  la  plus  affreufe 
indigence.  Ces  différens  témoignages  font  une  nou- 
velle preuve  des  révolutions  qui  arrivent  dans  la 
nature  ; 6c  l'on  ne  voit  aujourd'hui  que  des  fables 
dans  des  plaines  couvertes  autrefois  de  tnoiflons. 
Ses  villes  principales  étoient  Afcalon  , qui  eut  la 
gloire  de  donner  ta  naiffance  à Sémiramis  ; Gaza  , 
qui  n'eft  plus  qu'une  vile  bourgade  , mais  dont  les 
ruines  attellent  l’ancienne  magnificence  ; Azoth  , 
fameufe  par  un  temple  confacré  à Dagon  i Gath  , 
qui  fut  pendant  quelque  temps  la  réfidcnce  des 
rois  ; Ekron  , où  Bclzébut  avoit  un  temple  fameux. 
La  Paleftine  eut  fes  rois  , dont  l’adminiflration 
étoit  fournil e à l’examen  & à la  cenfure  du  tribu- 
nal de  la  nation.  L’hofpitalité  fut  une  vertu  qui 
les  rendit  amis  de  tous  les  hommes  , excepté  des 
juifs  qu'ils  connoiffoieot  pénétrés  de  mépris 
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| pour  tous  ceux  qui  n’étoient  pas  nés  fournis  à leur 
loi. 

Ils  tombèrent  dans  tous  les  excès  de  l'idolâtrie. 
Chaque  ville  avoit  fon  idole  particulière  : ils  (net- 
toient beaucoup  de  magnificence  dans  leur  culte. 
Leurs  temples  étoient  (pacieux  , 6c  richemenrdé- 
corés.  Lorfqu’its  alloient  à la  guerre , ils  rranfpor- 
toient  leurs  idoles  avec  eux  , 6<  ils  leur  confacroient 
la  plus  riche  partie  du  butin.  On  leur  a fait  le  re- 
proche de  faenher  des  enfans  ; mais  ce  qui  fcmble 
réfuter  cette  calomnie  , c’eft  que  les  Juifs  ne  leur 
ont  jamais  imputé  ccrte  inhumanité.  Ils  lurent  tout 
à la  fois  guerriers  6c  commerçans.  Les  Grecs  les 

firèferoient  â tous  les  autres  peuples  pour  la  fidé- 
ité  6c  l'intelligence  dans  le  commerce.  Leur  langue 
ctoit  un  dialeâe  de  l'hébreu.  Ils  eultivoient  les  arts 
les  fciences  , qui  étoient  en  honneur  ches 
tous  les  peuples  de  Canaan.  Ils  furent  regardés 
comme  les  inventeurs  de  l’arc  6t  des  fléchés. 
( T-m .) 

CANAYF,.  Vayex  Frcsne. 

CANDAULE , ( Hift.  anc.  ) roi  de  Lydie  , ÔC 
descendant  d’Hercule , eut  l’indilcrétion  de  faire 
voir  fà  femme  nue  danses  bains  à fon  favori  Gy- 
gès. La  reine  , offenfée  d’une  imprudence  qui  avoit 
la  fource  dans  l'excès  de  U pafCon  , ne  put  lui 
pardonner  l’attentat  fait  à fa  pudicité.  Ce  fin  Gygès 
qu’elle  choifit  pour  être  Pinflrumenr  de  fa  ven- 
geance ; elle  l'appciîa  dans  fon  appartement , 6<  ne 
lui  laiffa  que  l’alternative  d’alfafïiner  fon  mari , ou 
d’étre  cgotgé  fur-lc-champ.  « Fn  me  regardant 
» nue , dit-elle  , tu  t'es  rendu  criminel , autant  que 
nie  maître  qui  t’a  commandé  cette  indignité  , 6c 
n comme  tu  as  découvert  ce  qui  ne  doit  être  vu 
>i  que  d'un  mari  , je  t’offre  ma  main  6c  le  trône 
» des  Lydiens  ; c’eft  le  feul  moyen  qui  me  refte 
n de  réparer  la  tache  imprimée  à mon  honneur,  i* 
Gygès  ne  balança  point  dans  le  choix  , 6c  Candault 
fut  affafîinc  environ  716  ans  avant  Jëfus-Cbrift. 
Cette  hiftoire  , qu’on  peut  ranger  parmi  les  fables, 
nous  a été  tranfmife  par  Hérodote.  ( T — y.) 
CANDIAC.  Uoyex  Montcalm. 

CANDIDI  CÊRVI  A RC  E N TU M , ( Hi/f. 
mod.  ) tribut  ou  amende  pavée  à l’échiquier  par  cer- 
tains cantons  du  dedans  ou  des  environsae  la  forêt  de 
Whitehart  dans  le  Dorfetshire.  Cette  amende  eft  la 
continuation  de  celle  que  Henri  III  avoit  impofée 
à Thomas  de  la  Lende  6c  à d’autres , pour  avoir 
tué  un  cerf  blanc  d'une  beauté  finguliere , que  ce  roi 
avoit  excepté  de  la  chaffe.  (C  ) 

CANGE.  (du)  Voye\  Frksne-  (du) 

CANJ  ARES  ou  CRICS , f.  m.  ( Hijf.  mod . ) ce 
font  des  poignards  larges  de  trois  doigts  â la  lame  , 
&C  de  la  longueur  de  nos  baïonnettes,  qui  s’em- 
manchent , pour  ainfi  dire  , dans  la  main  , par  une 
poignée  terminée  en  pointe  d'échelle  : on  pofe  le* 
doigts  fur  le  premier  rayon  , 6c  le  pouce  fur  le 
fécond.  Ces  inftrumens  , communément  empoifon- 
nes  jufqu’â  la  moitié  de  la  lame,  font  les  armes 
déloyales  les  plus  dangereuses  qu’on  puille  ima- 
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«£ner.  Ce  font  cependant  les  armes  communes  dans 
u péninfule  du  tïangc  , a Ma  laça  , à Pégu  y fur 
les  côtes  de  la  Chine  , dans  les  ifles  de  Java  2k  de 
Sumatra.  Quand  les  pèlerins  indiens  ou  mahomé- 
tans  ont , au  rerour  de  la  Mecque  ou  de  la  pagode 
de  Jagrenatc , la  tetc  démontée  par  la  vapeur  de 
l'opium  ôt  du  fanatiime  , ils  fâifiuent  ces  «injures 
envenimés , & immolent  tout  ce  qu'ils  rencontrent 
d’européens  ÔC  d’étrangers  infidèles  ou  incirconcis  , 
par  une  fureur  qu’on  ne  fauroit  comparer  qu  à 
celle  de  ces  anciens  fcélérats  d’Orient , connus  fous 
le  nom  d ’ajfajfins.  Cette  barbarie  religicufc  a beau- 
coup diminué  depuis  que  les  Anglois  dominent 
dans  l’Indoftan  , faiîânt  tuer  ces  enthoufiades  à coups 
de  Mil  > pour  leur  enfeigner  la  tolérance  , dont  ce 
monde  a tant  bc foin . 

On  foupçonne  que  la  plupart  de  ces  armes  in- 
diennes font  enduites  du  venin  des  ferpens  pro- 
fanes , ou  qui  ne  font  pas  partie  du  culte  idolâtre  , 
comme  les  vipères  a (Jalicut  : c’étoit  au  moins  la 
pratique  des  anciens  Brachmanes , dont  les  moder- 
nes ûefeendent  incontcdablcmcnt.  ( -f*  ) 

CANISIUS  , ( Hift.  litt.  mod.)  efl  le  nom  de 
deux  fâvans,  l’un  jefuite,  nommé  Pierre,  auteur 
de  quelques  ouvrages  théologiques  ; Pautre , Henri  , 
fon  neveu  , profclteur  de  droit  canon  à Ingoldad  , 
auteur  de  plufieurs  ouvrages  lur  le  droit  ; le  pre- 
mier , mort  en  I597  ; le  fécond  , en  1603. 

CAN1TZ,  (le  baron  de)  poète  allemand  cé- 
lèbre , nommé  le  Pope  de  l Allemagne  , mort 
en  1699  * Berlin  , où  il  étoit  né  en  1564*  B étoit 
d’une  ancienne  & illudre  famille  de  Brandebourg. 
11  etoit  lui-même  confcillcr-privé  d’état.  La  dixième 
édition  de  les  poefies  eft  tic  I750. 

CANTACUZKNE  ( Jean  ) ( Hip.  du  Bas- 
Empire  ) eût  été  un  des  hommes  les  plus  recomman- 
dables de  fon  ficclc  , fi  l'ambition  n’en  eut  point  fait 
un  ufurpareur.  Riche  de  tout  ce  que  les  fciences  2k 
les  arts  otfrent  de  plus  précieux , né  dans  une  fa- 
mille opulente  , généreux  ôt  compaiiÜ’ant , il  adou- 
cilfoit  par  Ion  affabilité  l'cnvic  acharnée  contre  les 
hommes  fuptrieurs.  Andronic  le  jeune  le  choi fit  en 
mourant  pour  être  le  tuteur  de  fon  fils.  11  gouverna 
l’empire  avec  une  autorité  qui  accoutuma  Te  peuple 
à le  refpeéter  comme  fon  louve rain.  Le  jeune  em- 
pereur étoit  prefqu’ignoré  , 2k  l’on  ne  fe  fou  venait 
de  lui  que  quand  onemployoit  fon  nom  pour  meirre 
de  nouvelles  impofitions.  Cantacu{ène  » fàmiliarifé 
avec  le  comnaand. ment , prit  des  moyens  pour  le 
perpétuer  dans  fa  famille.  Il  defccndoit  d’un  Canu- 
cu\ène  qui  avoit  été  créé  Ccfar  par  îùae  Comnène  ; 
ainfi  fa  aailfance  ne  pouvoir  oppofer  un  obdaclc  à 
fon  élévation.  Les  peuples  , las  de  révérer  un  en- 
fant qui  n'avoir  qu’un  titre  défile  , appelèrent  au 
trône  celui  qui  s\  n étoit  montré  digne  par  la  fagellè 
de  (on  adminidracion.  Ce  projet  fut  découvert  ; les 
gens  de  bien  furent  indignés  contre  un  ambitieux 
qui  vouioit  s’enr^hir  des  dépouilles  de  fon  pupille. 
Cantacu\ine  fut  condamné  a l’exil  ",  mais  par  un 
«de  de  rcconnoilfancc  pour  la  fagtile  de  fon  gou- 
Hifloirt , Tant,  I.  Deuxième  Par* . 
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vemetnent , on  lui  conter  va  la  jouilTance  de  fes 
biens.  Il  fut  chercher  un  afyle  à Nicee  , où  il  s’in-  • 
finua  dans  la  faveur  d'Urcan  qui  etoit  alors  l’arbitre 
de  l’Afic.  Çantncu\ènc  y facrifiant  la  religion  à la 
politique , donna  fa  fille  en  mariage  à ce  prince 
infidèle  , pour  s’en  faire  un  protecteur.  Orcan  fe  mic 
à b tète  d’une  armée  pour  le  rétablir  fur  le  trône  ; 
ce  fut  le  premier  prince  mufulnm  qui  porta  la 
guerre  en  Europe.  Confiant inople  allie  gee  pendant 
cinq  ans  y oppola  la  plus  vigoureufe  rcfidance.  Les 
Muiulmans  y rebutes  de  leurs  pertes  ôc  de  leurs  fa- 
tigues » levèrent  le  fiège  après  avoir  devudé  toutes 
les  terres  de  l’empire.  L’incondance  naturelle  des 
Grecs  fut  plus  utile  à Cantacu\ène  que  les  armes  de 
fon  allié  ; ils  le  rappelèrent  pour  les  délivrer  du 
joug  de  Jean  Paléoiogue  qui , pour  fc  faire  rtfpec- 
ter  , ofa  tout  enfreindre.  L’empire  mieux  gouverné  , 
prit  une  face  nouvelle.  Les  hommes  de  néant  qui 
n'étoient  pour  la  plupart  que  des  favocis  (ans  ta- 
lent , furent  dégradés  de  leurs  emplois.  La  naiî- 
fance  ôc  le  mérite  furent  les  fculs  degrés  pour 
s'élever  aux  dignités.  Les  fciences  2k  les  arts  fleuri- 
rent , ôc  quiconque  avoit  des  veirus  6c  des  lumières, 
étoit  accueilli  2k  récompenlë.  Tandis  qu’il  faifoit 
renaître  les  beaux  jours  de  la  Grèce,  les  Génois  , 
les  Vénitiens  & les  Arragonois  lui  cnlevoicnt  la 
Motce.Cantacj\ène , foutenud’Orcan  , marcha  pour 
leur  ravir  leurs  conquêtes.  Paléoiogue  le  voyant 
embarralfé  dans  cette  guerre  , trouve  le  moyen  de 
lever  une  armée  de  vingt  mille  chevaux  ÔC  de  foi- 
xante-douze  mille  hommes  de  pied  qu’il  joint  aux 
forces  des  Génois  & des  Vénitiens.  Cantacu\ène  t 
environné  d’ennemis  fi  puilfans,  fc  fortifie  par  de 
nouvelles  alliances  ; il  aifocie  à l’empire  Matthieu  9 
(on  fils  aîné , à qui  il  fait  époufer  la  fille  du  duc 
de  Servie  , qui  lui  apporta  pour  dot  l’Albanie.  Ma- 
nuel , fon  autre  fils  , efi  élu  duc  de  Sparte  ; 2k  ce 
titre  met  fous  fa  domination  toute  l’ancienne  Laco- 
nie. Ce  furent  de  foibles  refTources  contre  les  farces 
réunies  de  les  ennemis  > qui  conférèrent  leur  fu- 
périorité  ; il  le  renferma  dans  Condanrinople  où  il 
fut  bientôt  adiegé.  Paléoiogue  avoit  dans  ce«re 
ville  de  nombreux  parrilans  qui  lui  en  facilitèrent 
l’enirce.  II  s’y  comporta  moins  en  conquérant 
irrite  qu’en  prince  bicnfailâut  qui  vient  prendre 
polfefiîon  de  les  nouveaux  états.  Il  étendit  fa  clé- 
mence jufque  fur  Cantacu\ène  qui,  dégoûté  des 
grandeurs  de  la  terre  ou  plutôt  effraye  de  l’avenir  , 
prit  l’habit  monadique  au  pied  du  mont  Athos. 

Ce  prince , pour  fe  confbler  de  l’ennui  de  fa  re- 
tra  te  , fe  livra  entièrement  à l’étude  , ÔC  de  fouvç- 
ram  devenu  théologien  , il  compofa  plufieurs  ou- 
vrages contre  la  feéfc  mufulmanelk  les  fuperfiitions 
judaïques.  Scs  reflexions  lùr  la  philofophic  d’Arif- 
tote  , décèlent  un  efprit  net  ÔC  cultivé.  11  compofa 
quelques  traites  pour  applanir  les  obftadcs  qui  fe- 
parent  l’églifii  grecque  d’avec  la  latine.  Apres  la 
prife  de  Condantinople , tous  ccs  ouvrages  furent 
tranfportès  â Vienne , où  ils  font  conter  vés  dans 
la  bibliothèque  impériale.  Son  hls  Matthieu  fut 
C cccc 
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chercher  un  afylc  auprès  du  grand-raaitre  de  Rho- 
**et,  dont  il  tultici:.  inutilement  les  ùcaurs  pour 
remonter  fur  le  Irène.  Quand  il  eut  perdu  tout 
efpoir  d’être  rétabli  , il  lit  retira  auprès  de  fon 
frere , duc  de  Sparte.  Il  y pafl'a  le  telle  de  fa  vie 
ta  homme  privé,  qui  fe  confoloit,  dam  le  fein  des 
lettres , des  ddgraccs  de  la  fortune.  ( T—x.) 

CANTKM1Ru«CANTIMIR,(D£MÉtriuS) 
mo J.  ) connu  fous  le  non»  du  prince  Canu- 
mir  , & plus  connu  comme  auteur  d'une  hiftoire 
des  Turcs  que  comme  prince.  Son  père  étoit 
prince  de  la  Moldavie  Tous  les  Turcs  ; Dcmctrius 
te  fut  auifi , mais  fous  les  RulI'es  , auxquels  il  ùt- 
tacha  en  1710.  Il  mourut  en  171Z  dans  les  terres 
en  Ukraine  ; il  ctoit  d'une  famille  illufhc  parmi 
Its  Tax tares. 

Antiochus  , fon  dis , fut  encore  plus  diftingué 
q Je  lui  dans  les  lettres  ; quelques-uns  l’ont  appelle 
le  Boileau  de  la  Rujfie  , parce  qu’il  a fait  des  fa- 
més dont  plufieurs  vers  font  palTes  en  proverbes  ; 
il  a fait  encore  d'autres  poéfies.  Il  a traduit  quel- 
ques-uns des  poètes  anciens  » grecs  Sc  romains  , &c 
quelques  - uns  des  meilleurs  ouvrages  modernes 
fxanpois  ou  italiens  de  Fontenelle , de  Monfcfquieu, 
d'Algarotti  \ fes  fatyres  ont  été  traduites  par  l'abbé 
de  Guafco  , qui  a auffi  écrit  fa  vie. 

CANTHARA  , ( Hijl.  des  Juifs.  ) fils  de  Simon 
Boéthus  , fat  élevé  à la  dignité  de  grand  - prêtre 
des  Juifs  , par  la  faveur  d'Agrippa.  Au  bout  d'un 
an  , il  fut  obligé  de  s’en  démettre  en  faveur  de 
Matthias  , fils  d’Ananus.  11  en  fut  encore  revêtu 
une  fécondé  fois  après  Elimée  , &c  ne  Ij  polféda 
encore  qu’un  an  , Hérode  , roi  de  Calcidc  , la  lui 
ayant  ôtée  pour  la  donner  à Jofeph , fils  de  Camith. 

( A.  R.  ) 

CANTON  , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) quartier  d'une 
ville  que  l'on  confidère  comme  féparé  de  tous  les 
autres. 

Ce  mot  paroit  dérivé  de  l’italien  cantor.e  , pierre 
de  coin. 

Le  mot  canton  eft  plus  communément  employé 
pour  défigner  une  petite  coiyrée  ou  dillrift  fous  un 
gouvernement  (épaté. 

Tels  font  les  treize  Cantons  fuiflfes  , dont  chacun 
forme  uns  république  à part.  Ils  font  cependant  liés 
cnferable  , t<  cumpofent  ce  qu’on  appelle  le  corps 
helvétique  ou  la  république  des  SuijJ'es.  ( Ç.  ) 

CANTWEL,  (André)  ( Hijl . Lu.  mod.  ) mé- 
decin irlandois  , connu  par  plufieurs  ouvrages  de 
médecine.  Mort  le  jl  juillet  1764*  Il  étoit  de  la 
iociérc  royale  de  Londres. 

CAN  US  , ( MeLCHZOR  ) ( Hijl.  litt . mod.  ) do- 
minicain cfpagnol  , moine  courtdàn  , & qui  eut 
trop  d'empire  fur  l’efpric  de  Philippe  II , dont  il 
étoit  le  flatteur.  Comme  théologien  , il  mérire  de 
l'c/limc  , non  pour  avoir  été  zélateur  des  opinions 
ultramontain**  , mais  pour  avoir  fu  , en  Efpagne  , 
&c  au  feuieme  fièclc  ,méi>rifèr  la  fiholaftiquc  , peut- 
être  auifi  pour  avoir  mêlé  1a  belle  littérature  à la 
t{iêoiogie.  Les  jaoicüUlcs  en  ont  fait  cas  , parce 
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qu’il  étoit  ennemi  des  jéfuires  qu’il  appelloit  pré- 
curfcurs  deVAnte-Chrijl.  On  a de  lui  des  lieux  théo- 
logiques  , lo co ru  ru  theologuorum  libri  11,  Moxt  à 
Tolcdc  en  1560. 

C a N U S ou  C A NO  , ( Jacque.)  portugais  , décou- 
vrit en  1484,  cn  Afrique  , le  royaume  de  Congo. 

CANUT  I , ( Ho kd a ) (Hijl-  de  DanemarckJ 
roi  de  Dancmarck.  Il  étoit  fils  de  Sigar  ,qui  le  laifu 
en  mourant  fous  la  tutèle  de  Gormon  , prince  de 
Juthland.  Il  paroit  que  le  mot  korda  fignifioit  majfue . 
Les  hiftoriens  ont  fait  de  favantes  dtfiertations  fur 
ce  fur  nom  , fcc  n’ont  pas  dit  un  mot  du  cara&ère 
ni  des  allions  du  prince  qui  le  portoit.  On  fait  à- 
peu  - près  la  date  de  fa  mort,  vers  S40  ; mais  on 
ignore  l’hiftoire  de  fa  vie.  ( M.  dw  S Je  r.  ) 

Canut  11 , fur  nommé  le  Grand , (Hijl.  de  Da- 
nemark & d’Angleterre.  ) roi  de  Danemarck  ÔC 
d’Angleterre.  11  étoit  fiJs  de  Suénon  qui  fournit 
la  ^Grande-Bretagne  , fcc  dut  également  cetre  con- 
quête! fon  propre  courage  & à U haine  publique 
qu'Ethelred  avoit  méritée  par  fa  tyrannie.  Canut 
avoit  fuivi  fon  père  dans  cette  expédition  ; il  avoit 
fait  admirer  fa  fagclfc  dans  les  confcils,  fa  bra- 
voure dans  les  combats  , fa  clémence  après  b vic- 
toire. Ces  hautes  qualités  ne  feduifirent  point  les 
Anglois  attachés  aux  loix  de  leur  monarchie.  Un 
prince  foible  fit  méchant,  mais  né  dans  leur  patrie  , 
leur  parut  moins  odieux  qu’un  héros  conquérant 
fcc  né  dans  d’autres  climats.  Après  b mort  de  Sué- 
non , en  loi 4 , Kthclrcd  fut  rappelle,  & ne  tarda 
pas  à punir  les  Anglois  de  leur  zèle  pour  fa  perfonne. 
Canut  l’auroit  vaincu  fans  effort  ; mais  un  foin  plus 
important  l’agitoit  : il  alloit  perdre  une  couronne 
affurëe  , tandis  qu’il  en  cherchait  une  incertaine. 

Harald  , fon  frère,  qui  gouvernoit  le  Danemarck 
en  Ion  abfencc  , faifoit  jouer  fourdement  tout  les 
rc(Torts  que  l’ambition  peut  inventer  pour  s’empa- 
rer du  trône.  Canut  abandonna  fa  conquête  , repa- 
rut dans  fes  états  , 6c  ctoutFa  dans  leur  naiffancc 
les  troubles  que  Ion  frère  préparoit.  Celui-ci  mou- 
rut peu  de  temps  après  ; 6c  Canut  n’ayant  plus  de 
concurrent  dans  b patrie  , alla  vaincre  celui  qui  lui 
reftoit  en  Angleterre.  11  y avoir  toujours  confervé 
un  parti  puifTant , 6c  des  intelligences  fecrettes  dans 
celui  même  de  fon  ennemi.  Strëon  , général  des 
troupes  d’Kthelred  , s’etoit  rendu  au  conquérant  j 
Canut  fc  fervoit  de  lui  comme  d'un  inftrumcnt 
qu’on  brife  avec  mépris  dès  qu'il  devient  inutile 
ou  dangereux.  Les  projets  du  traître  furent  décou- 
verts par  Edmond  , fils  d'F.thelrcd,  Stréon  ceffa  de 
dilümuler  fa  perfidie,  fe  rangea  fous  les  enfeignes 
danoifes  , ÔC  y entraîna  un  grand  nombre  de  fol- 
dars.  Le  Wcfiex  le  (aurait  de  lui-même  ; b Merde 
augmenta  fes  malheurs  par  fa  réfifiance  , fut 
conquife.  Sur  ces  entrefaites  , Etbclred  mourut 
après  avoir  porté  pendant  quarante  ans  le  nom  de 
roi , fans  avoir  règne  véritablement  un  fcul  jour. 
Edmond  , fon  fiLs  , fut  reconnu  dans  Londres  par 
des  am:s  fidèles.  Scs  malheurs  le  renvoient  intc- 
rc  Liant  , Ion  courage  le  renduit  redoutable.  Canut 
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fentît  qu’il  ne  pou  voit  le  vaincre  que  dans  fi  ca- 
pitale : deux  fois  il  forma  le  fiège  de  Londres , 
deux  fois  Edmond  le  força  de  le  lever.  Une  troi- 
fième  tentative  ne  fut  pas  plus  heureufe  : on  fe  livra 
cinq  ou  ftx  combats  ; 6t  ft  l’on  met  dans  la  ba- 
lance les  viAoircs  6c  le$  défaites , les  deux  partis 
eurent  également  à fe  louer  6c  i fe  plaindre  de  la 
fortune  des  armes.  Enfin  dans  une  bataille  rangée 
près  d’Affeldun  , l'armée  d’Fdmond  fat  taillée  en 
pièces  l’an  ioid*  L’amour  de  fes  fujets  lui  en  donna 
encore  une  ; il  ne  voulut  point  la  facrifier  i fes  in- 
térêts ,6c envoy a un  cartel  au  prince  danois.  Celui-ci 
le  refufa  , parce  qu’il  croit  d'une  constitution  foible, 
6c  que  fon  ennemi  avoit  reçu  de  la  nature  6 C de 
l’cducation  des  forces  fi  * extraordinaires  , qu’on 
l’avoit  furnommé  côte  de  fer.  On  en  vint  à une 
conférence  ; les  deux  rois  prirent  leurs  officiers 
pour  arbitres  : le  royaume  fut  partagé.  Edmond 
conferva  toutes  les  provinces  firuées  au  midi  de 
la  Tamifc , 6c  une  partie  du  ‘Wcflcx  ; le  relie  fut 
le  partage  de  l’ufurpatcur. 

Edmond  s’occupoit  à rendre  heureux  le  peu  de 
fujets  que  la  fortune  lui  avoit  biffés , lorsqu'il  fut 
a (raffine  par  le  perfide  Stréon.  Canut  diflimulant 
l’horreur  que  cet  attentat  lui  infpiroit , fe  fervit 
encore  de  Strcon  pour  affermir  fon  empire.  Il 
jeftoit  deux  foiblcs  rejetons  de  la  tige  royale: 
Canut , trop  généreux  pour  leur  ôrcr  la  vie,  trop 
ambitieux  pour  leur  biffer  leur  patrimoine,  affem- 
bîa  les  grands  de  la  nation  , demanda  l’autre  moitié 
de  l'Angleterre  avec  plus  d'audace  qu'il  n’avoit 
conquis  la  première  , arracha  le  confcntemcnt  des 
feigneurs , éloigna  les  enfans  d’Edmond , 6c  fut 
reconnu  roi  de  toute  la  Grande  - Bretagne.  Dès 
qu’il  n’eut  plus  d’ennemis  à combattre , il  devint 
le  plus  doux  des  hommes , rétablit  les  anciennes 
loix  faxonnes  , en  fut  le  premier  efclave  , favo- 
ri fi  l’agriculture  , fit  régner  l'abondance  dans  les 
villes  , verfa  fes  bienfaits  fur  le  peuple  ; 6c  pour 
achever  la  conquête  de  tous  les  cœurs  , il  fit 
trancher  la  tète  à ce  même  Stréon  qui  avoit 
apporré  à fes  pieds  celle  de  fon  concurrent , 6c 
époufa  la  reine  Etnme , veuve  d'F.thelred. 

Cependant  les  Danois  s’ennuvoicnr  de  fon  ab- 
fence  ; l'abandon  ou  il  les  laiffoit  leur  parut  une 
infulte  : une  indignation  générale  s’empara  bientôt 
de  ces  âmes  ficrcs  que  1 ombre  même  du  mépris 
révoltoir.  Canut,  pour  les  calmer,  fit  une  appa- 
rition dans  fes  états , 6c  retourna  en  Angleterre  , ne 
biffant  à fa  place  en  Dancmarck  qu’un  fantôme  de 
roi  : c’ctoit  Canut  - Horda  , fon  fils.  Ulfon  , beau- 
frère  de  Canut , croît  chargé  de  la  conduire  du 
jeune  prince  ; celui-ci  avoit  les  talcns  d'un  miniftre 
6c  l’ambition  d’un  régent.  Il  échauffa  , par  de 
fourdes  menées  , le  mécontentement  qu'excitoit 
l'abfence  du  père , 6c  fit  couronner  le  fils  pour 
régner  fous  fon  nom.  Canut , polfelfcur  de  deux 
royaumes  , qui  ne  pouvoir  quitter  l'un  fans  harar- 
der  la  perte  de  l’autre  , médira  cependant  la  con- 
quête d’un  nouvel  empire.  Son  père  avoit  fournis 
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une  partie  de  b Norwège  ; Oïl  ails , prirce  du  fang 
des  anciens  rois  , y étoit  rentré.  Canut  lui  envoya 
des  ambaffadeurs  pour  lui  redemander  fon  patri- 
moine : en  le  réclamant , il  defiroit  qu’on  le  lui 
refusât  , afin  d’avoir  un  prétexte  pour  conquérfr 
le  refie  de  b Norwège.  Sa  politique  réuflît  : la 
guerre  fut  déclarée.  Olïatls  , fecouru  par  Amund,  1 
roi  de  Suède  , entra  dans  la  Zélande.  Canut  rtpaffa 
en  Danemark  avec  une  flotte  6c  onc  armée  for* 
midsbles , fit  affaffiner  Ulfon  qui  avoit  été  l'auteur 
de  la  révolution  , pardonna  à fon  fils  qui  n’en  avoit 
été  que  l’inffrument  , marcha  contre  les  princes 
ligués , leur  prefenra  b bataille  dans  la  Scanie  • 
fur  vaincu  , raffembla  fes  troupes  fugitives , déta- 
cha Amur.d  de  l’alliance  d'Olutfs , fut  vainqueur 
à fon  tour;  6t  tandis  que  le  prince  détrôné  cher- 
choit  un  afyle  en  Ru  (fie  , il  fournir  toute  la  Nor- 
vège , reçut  les  hommages  des  habitant , leur 
donna  un  vice-roi,  revint 'en  Danemark,  6<  fit 
couronner  fon  fils  vers  l’an  toiS , pour  prévenir 
une  féconde  révolution,  OllalLs  rappelle  en  Nor- 
vège par  un  parti  foiblc  que  fon  imprudence 
affoiblit  encore  , hafarda  un  combat  , fut  vaincu , 

6c  ne  furvécut  point  â fa  défaite.  L*cg:ife  l’a 
placé  au  rang  des  faints.  Oa  dit  qu’il  fiùfoit  des 
miracles  en  Ruffie  , tandis  que  Canut  faifoir  des 
conquêtes  en  Norwège.  Dans  la  dernière  aélion , 
il  renvoya  tous  les  païens  de  fon  armée  , de 
peur  qu’ils  n’aitiraffcnt  fur  elle  1a  colère  du  ciel. 

Il  fut  battu  le  19  juillet  1030. 

Canut,  raflàfié  de  triomphes  6c  de  gloire,  ne 
rrouvant  plus  de  plaifirs  nouveaux  dans  une  cour 
barbare  6c  dans  un  pays  difçracic  de  la  nature  , fe 
jeta  dans  la  dévotion , peut-être  pour  répandre  quel- 
que variété  fur  l'ennuyeufe  uniformité  de  fa  vie. 

Le  conquérant  de  la  Norwège  6c  de  l'Angleterre 
devint  le  courtifan  des  moines  ; la  manie  des  pè- 
lerinages , épidémique  alors  , s’empara  de  ce 
prince;  il  alla  à Rome;  6c  fes  fujets,  qui  lui  «voient 
fait  un  crime  de  fon  féjour  en  Angleterre,  lui  pardon- 
nèrent un  voyage  long , difpendieux  , 6c  dont  il  ne 
rapporta  que  des  bulles.  Il  repafla  en  Angleterre  , 

6c  y mourut  entre  les  bras  des  prêtres  en  1035.  Il 
efpéroit , en  comblant  l’églife  de  bienfaits  , expier 
tant  d’injuffices  ; Edmond , dépouillé  de  Sa  moitié  de 
fes  états  , fes  deux  enfans  prives  de  l’autre  moitié  9 
Olbtls  chafTé  de  fon  patrimoine , Ulfon  mort  fous 
les  coups  de  poignard , tandis  qu'on  pouvoir  te 
faire  périr  fous  le  glaive  des  loix.  il  en  avoit  formé 
un  code  qui  fe  fentoit  de  l'ignorance  de  fon  fiecle  ; 
on  en  peut  juger  par  cct  article  : « Si  un  horqme 
» eff  accufé  , oc  qu’aucun  témoin  ne  veuille  dé- 
» pofer  contre  lut,  il  fera  condamné  ou  abfous 
»»  par  le  jugement  de  Dieu , en  portant  le  fer 
»•  chaud  >» . Le  meurtre  n’etoit  puni  que  d'une 
amende.  Ayant  lui-même , dans  un  accès  d’ivrefle  , 
égorgé  un  de  fes  domefliques , il  joua  le  Lycurgue , 

6c  fe  mettant  devant  fes  officiers  dans  b pofture  d'un 
criminel  , il  leur  ordonna  de  prononcer  fur  fon  (on. 

On  fetit  que  les  juges  ctoicnt  plus  embaxraffes  que 
C cccc  1 
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le  coupable.  Une  lâche  flatterie  les  tira  d'affaire  : il 
la  haifloit  cependant, & uncourtifan  mal  adroit  ayant 
ofé  le  comparer  au  maître  t'e  la  nature , Canut , pour 
route  reponte,  ordonna  à h mer  de  fufpendre  Ton 
reflux.  Il  etoit  petit , foible  & mal  proportionné; 
mais  Ton  génie  étoir  vafte  , fécond  en  tcflources, 
fcc  foiivem  maître  des  évenemens  par  des  conjec- 
tures figes.  L'art  de  conquérir  des  étais , fcc  celui 
de  les  gouverner , lui  croient  également  familiers. 
Son  courage  était  à répreuve  des  revers  , fa  rao- 
deftie  à l'épreuve  des  profpérités.  Il  ne  pardon- 
noit  pas  à fes  ennemis , mais  il  favoir  contenir 
fon  reflèotlmant , £<  ne  fc  venger  qu’en  paroilfant 
venger  ou  les  loix  «u  la  nation.  Si  Canut , lâtisfair 
des  ctats  qu'il  avoir  reçus  de  fes  aïeux , fut  refté 
dans  le  Danemarck  , il  auroit  juflifié  le  nom  de 

franj  que  fon  fiècle  lui  donna  ; on  n'auroit  plus 
lui  reprocher  que  fon  cxccflive  libéralité  envers  les 
xnonafléres.  Il  etoit  iqnpoflîble  que  des  bienfaits  fi 
multipliés  ne  fuflent  pas  pris  fur  la  truffe  des  im- 
pôts : c’étoit  engrailfer  des  religieux  riches , de  la  fub- 
ftftancc  de  l’homme  pauvre  fcc  laborieux.  11  avouoir 
lui-même  qu'il  ne  verfoit  les  biens  fur  l'égüfe  avec 
tant  de  protulion  , que  pour  expier  lès  crimes.  Aufli 
fes  injustices  ne  trouvèrent  jamais  de  cenfeurs  parmi 
les  moines.  ( M.  ns  SjIcy.  ) 

Canut  III , ( Horda  ) ( Hifl . de  Danemarck  & 
£ Angleterre.  ) roi  de  Dancmarclc  , fcc  dernier  roi 
danois  d’Angleterre.  II  éroit  fils  du  précédent  ; il 
hérita  d’une  partie  des  états  de  fon  père  ; mais  il 
n’hérita  ni  de  fon  courage  ni  de  fa  fortune.  Harald 
au  pied  de  lièvre , fon  frère  , prince  aâiffcc  ambi- 
tieux , lu»  difpura  la  couronne  d’Angleterre , verfa 
l'or  â pleines  mains  dans  la  Mcrcic , conquit  les  coeurs 
pour  conquérir  plus  sûrement  les  états  , fcc  fut  pro- 
clamé. Canut  affcmbloit  des  confcils  , donnoit  des 
avis  , en  recevoir,  n'en  exécutoit  aucun  , fcc  cepen- 
dant fon  frère  foumettoit  des  provinces.  L’ambi- 
tieux Harald  ne  fe  feroit  peut-être  pas  borné  au  ro- 
yaume d’Angleterre  ; mais  la  mort  l’arrêta  dans 
le  cours  de  fes  triomphes  en  1039.  Alors  Canut 
fut  appelle  au  trône  par  le  cri  unanime  de  la  nation 
angloife.  Il  n’avoir  ofé  attaquer  fon  rival  vivant  ; 
il  l’infuîta  mort , fit  déterrer  fon  corps , le  fit  jeter 
dans  la  Tamife , accabla  fon  peuple  d’impôts  , livra 
aux  flammes  la  ville  de  WorCcfter  , pour  quelques 
légers  murmures  , fcc  mourut  en  1041,  hai  en  An- 
gleterre , roeprifé  en  Danemarck  , fcc  ignoré  dans  le 
refte  de  l’Europe.  ( M.  de  Sjcy.  ) 

CaNUtIV  , owSaint-Canut,  (Hifl.de  Da- 
nem.  ) roi  de  Danemarck.  11  étoit  fils  de  Suénon  II  , 
fcc  monta  fur  le  trône  après  U mort  d’Harald  III  fon 
frere  , en  1080.  Son  zele  pour  le  chriftianîfme 
tourna  fes  armes  du  côté  de  la  Livonie  , oui  étoit 
depuis  long-temps  en  proie  aux  guerres  de  reli- 
gion. Les  chrétiens  Lui  furent  redevables  de  leurs 
succès , fcc  il  revint  triomphant.  Son  premier  loin 
fut  de  fub fl. tuer  des  loix  vigoureufes  aux  loix  indul- 
gentes fcc  foibles  qui  avoient  régne  jufqu’alors  : il 
ctafc'iit  celle  du  talion  pour  les  moindres  aimes  , 
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celle  de  mort  pour  les  grands  attentats  ; purge* 
la  mer  des  pirates  t,ui  l’infeRoient , te  délivra 
fes  états  de  brigands  plus  dangereux  encore  , d’une 
foule  de  tyrans  fubalternes , e/i  grailles  du  plus  pur 
fang  du  peuple  ; enfin  , le  Danemarck  eut  un  code; 
les  riches  concullionnaires  tremblèrent  dans  leurs 
palais  , comme  les  voleurs  obfcurs  dans  leurs  re- 
traites. Mais  d’une  main  il  terraffoit  les  brigands, 
de  l’autre  il  élevoir  les  prêtres  ; il  les  déroba  aux 
pourfuites  du  bras  féculicr , les  admit  dans  le  fénat  , 
leur  donna  la  prèfeance  fur  les  autres  fenateurs  , en 
fit  dans  l’état  un  corps  plus  piaillant  que  l’etat  même  , 
fcc  les  eût  raflafics  de  biens  s’ils  n’avoient  pas  été 
infa  tiables. 

Cetre  imprudente  genérofite  fut  la  (ourcc  des  plas 
rands  maux  que  le  Danemarck  ait  effuyes.  Les 
ienfaits  des  rois  devinrent  dans  les  mains  des  prê- 
tres , des  armes  contre  les  rois  mêmes.  Fiers  des 
bontés  de  leur  louverain  , ils  voulurent  être  fou- 
verains  à leur  tour , compter  les  grands  au  nombre 
de  leurs  créatures  , fcc  marcher  les  égaux  des  monar- 
ques. Ceux-ci  ne  reconnurent  leur  faute  que  lorf- 
qu’il  n’étoit  plus  temps  de  la  réparer.  Canut  en 
commit  une  plus  dangereufe  encore  , en  donnant 
à fon  frère  Olfaiis  le  duché  de  Slefwick.  Cet  exemple 
excita  , dans  la  fuite  , des  guerres  civiles  , fcc  o’ap- 
prend  que  trop  aux  rois  qu’ils  doivent  fe  défier 
même  ue  leurs  vertus.  Canut , en  fe  livrant  au  pen- 
chant de  l’amitié , ne  crovoit  pas  préparer  dans 
l’avenir  des  malheurs  à fes  peuples  Ceux-ci , dans 
la  fuite,  eurent  pour  ennemis  fcc  les  princes  faits 
pour  les  rendre  heureux  , fcc  les  roiniftres  de  la  re- 
ligion faits  pour  les  rendre  meilleurs. 

La  manie  des  conquêtes  s'empara  aufli  de  l’ame 
du  faint  : il  regardoit  encore  l’Angleterre  comme 
fon  patrimoine , fcc  le  droit  de  conquête  etoit  à fes 
yeux  un  droit  véritable.  Secondé  par  Ollaüs  le  Dé- 
bonnaire , roi  de  Norvège , fcc  par  Robert , comte 
de  Flandre  , fon  beau-père  , il  raffcmbla,  en  1084, 
la  flotte  la  plus  puilfante  qui  eut  couvert  les  mers 
du  nord,  fcc  fe  prépara  à enaflèr  Guillaume  le  Con- 
quérant, qui  reenoit  alors  en  Angleterre;  mais  une 
irruption  des  vandales  le  força  de  fufpendre  cette 
expédition.  L'armce  s'indigna  de  ce  delai , fcc  fit 
entendre  fes  murmures  julqu’aux  pieds  du  trône. 
Les  Vandales  effrayés  difparurent.  Canut  voulut 
alors  fe  mettre  en  mer.  Mais  fon  armée  qui  crai- 
g n oit  fa  vengeance  , s'enfuit  à fon  afpcâ  , fcc  Canut 
demeura  en  Juthland  pour  punir  ceux  des  mutins 
qui  ne  lui  croient  pas  échappés,  l'eu  fittisfait  de 
leur  lupplice  , il  voulut  punit  lur  la  nation  entière 
l'infolcnce  de  les  foldats.  Le  châtiment  qu'il  lui  im- 
pofa  fut  encore  plus  ridicule,  c’ctoit  d’accorder  les 
décimes  au  clergé  , qui  toujours  intérellë  aux  ex- 
piations, s'enrichi  doit  egalement  ÔC  des  crimes  des 
rois  fcc  de  ceux  des  peuples.  Le  Juthland  le  fouleva 
fc<  réfuta  de  payer  cet  impôt.  Canut  lui  - même  vit 
les  jours  menaces,  fcc  chercha  un  atyle  en  Zélande» 
Mais  trahi  par  Asbiom  , ramené  par  Je  perfide  Blak  » 
qui  etoit  d’imciligctitc  avec  les  mutins  , U fe  pre- 
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fcnte  à eux  ; Blak  alors  leur  donne  le  lignai  du 
crime  , Canut  Ce  retire  dans  l’églife  de  Saint  A'ban 
à Odcnfée , il  y eft  maflacré  avec  Benoic , Ton  frère  ÿ 
ce  fut  le  io  juillet  1086  que  fe  paffa  cette  fcène 
tragique.  Le  clergé  prétendit  que  Canut  étoit  mar- 
tyr de  b religion  , & le  peuple  qu’il  étoit  martyr 
ou  clergé.  ( Af.  tot  Sac  y.  ) 

Canut  V , (urnnmmé  Magnuffbn  , c’efl4-dire, 
fils  de  Magnus.  (Hifi.  de  Danent.)  Éric  l’Agneau 
étant  mort  (ans  enfans , 6t  l'ordre  de  ta  fuccelïion 
n’étant  fixé  par  aucune  lot  fondamentale  , on  vit 
ftaitre  les  dilcordes  les  plus  fiinefles.  Eric  l’Agneau 
auroit  pu  les  prévenir  en  nommant  lui-même  fon 
fuccelTeur  ; mais  quelque  temps  avant  fa  mort  , il 
avoit  enfeveli  dans  un  cloirre  fes  vertus  6c  fa 
gloire.  Croyant  ne  devoir  plus  penfer  qu'à  lui- 
même  , il  avoir  oublié  fon  peuple  ; 6c  pour  obtenir 
un  royaume  dans  le  ciel  » il  abandonnoit  aux  plus 
affreux  ravages  celui  qu’il  poffédoit  fur  U terre. 
L’Agneau  mourut  donc.  Suénon  , Canut  ê<  Valde- 
mar  avoient  des  prétentions  au  trône.  Valdemar 
encore  trop  jeune  pour  jouer  un  rôle  dans  cerre 
Querelle  , tut  aifément  écarté.  Suénon  , fils  naturel 
a Eric  Emund  , 6c  Canut , fiU  de  Magnas,  s’empa- 
rèrent de  la  (cène  , 6c  ne  tardèrent  pas  3 l’enfan- 

§lantcr.  Le  premier  avoit  gagné  les  fuffrag?*  des 
caniens  6c  ces  Zélandois  ; les  Juthlandois  tenoient 
pour  Canut.  Les  deux  partis  s’artëmblèrenr  chacun 
de  leur  côté , tous  deux  prirent  le  titre  d’etars- 
généraux  , 6c  chacun  des  chefs  y fur  couronné  par 
les  amis.  On  ne  fc  fcpara  que  pour  courir  aux  armes. 
Dans  le  premier  choc  , en  1149  » Canut  fur  vaincu  , 
6c  s’enfuit  avec  les  débris  de  fon  armée.  Suénon  , 
enflé  de  ce  fuccès,  menaça  d'une  ruine  foudaine 
Quiconque  de  fes  voifins  ou  de  (es  fujers  olèroir  fe 
déclarer  en  faveur  de  fon  rival  ; il  ofa  même  bra- 
ver réglife  , 6c  faire  enfermer  le  primat  , parrilan  do 
Canut , qui  avoit  été  pris  les  armes  à la  main  dans 
un  combat.  Le  remords  fuivit  de  près  ce  coup 
d’état.  L'cglife  depuis  long-temps  avoit  un  revenu 
afluré  fur  les  fautes  des  rots  ; Suénon  , pour  expier 
le  fien  , donna  au  clergé  des  champs  rafles  6(  fer- 
tiles , l’idc  6c  la  ville  de  Bornholm , 6c  même  une 
citadelle  des  mieux  fortifiées  : encore  quelques 
violences , & i’églifc  auroit  poffédé  tout  le  Dane- 
marclc. 

F.niin  les  ordres  du  pape  forcèrent  les  deux  con- 
currens  à réunir  leurs  forces  contre  les  Vandales. 
On  fent  qu'une  armée  divifec  par  deux  intérêts , 
conduite  par  deux  chefs  ennemis  l’un  de  l'autre  , 
devoit  être  taillée  en  pièces;  cl'e  le  fut,  6c  ne 
rapporta  de  la  Var.dalie  que  la  honte  de  fes  dé- 
faites , ôc  une  nouvelle  fureur  pour  la  guerre  ci- 
vile. Elle  cfl  bientôt  rallumée  : on  prélude  aux  ba- 
tailles par  des  affaflinars.  Canut  envoie  un  héraulr 
aux  habitans  de  Rokhild  ; ceux-ci  fe  faifilfenr  de 
fa  ptrfonne , 6c  Suénon  le  fait  égorger.  Krantzius 
ne  dit  potnt  fi  l'églife  tira  encore  quelque  fruit  de 
ce  crime , mais  Canut  fongea  à le  venger.  Il  inveflit 
Rofchjld  ; cc  lût  motos  cependant  ua  fiege  qu'une 
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' lurprîfè;  il  entra  dans  la  place , non  pas  triomphant , 
1 mais  terrible  6c  altéré  de  fang.  Il  n’en  fortir  que 
1 pour  marcher  à la  rencontre  de  Suénon.  La  bataille 
! fe  donna  vers  l'an  II 54;  U viâoirc  vola  long- 
| temps  d’un  parti  à l’autre  ; enfin  les  troupes  de 
j Suénon  plièrent  ; déjà  une  partie  avoit  abandonné 
| le  champ  de  bataille , lorfaue  les  plus  braves 
I s'étant  raffcmblés  , firent  un  dernier  effort,  enfon- 
î cêrent  les  rangs  de  l’armée  ennemie  , 6c  Canut 
fur  entraîné  dans  la  déroute  des  fiens. 

Le  parti  du  vainqueur  devint  plus  putflànt  en- 
core par  l’arrivée  du  jeune  Valdemar,  qui  , fentanc 
fes  forces  Croître  avec  fôn  courage , réfolut  de 
combattre  pour  S lénon , en  attendant  le  moment 
de  combattre  pour  lui-même.  Tous  deux  entrèrent 
dans  le  Juthland  , afyte  du  malheureux  Canut  ; il 
vint  à pied  au-devant  de  fes  ennemis  , fuivi  d’une 
armée  foible.  Pour  mettre  fes  foldats  dans  la  né- 
ceflîté  de  vaincre  ou  de  mourir  , il  fit  mettre  pied 
à terre  à fa  cavalerie,  6c  renvoya  tous  les  chevaux, 
mais  il  monta  fur  le  fien  ; 6c  fes  foldats  voyant 
qu’il  ne  partageoit  pas  leurs  périls  , firent  peu  de 
réfiflance.  Leur  roi  s’enfuir  à toute  bride  , tandis 
qu'exténués  de  fatigue  , ils  faifoient  à pied  une  re- 
traite lente  6c  dangereufe  fous  les  murs  de  >Vi- 
bourg.  Canut , preffe  par  la  frayeur  ou  par  la  honte  , 
ou  par  l'une  6<  l’autre  a la  fois,  erra  long-temps 
en  Sue  Je  , en  Saxe  , en  Ruflie  , mendiant  nar-tout 
avec  baffe fle  des  fecoors  qu’on  lui  réfutait  avec 
dureté.  Enfin  l’archevêque  ne  Hambourg  qui  cher- 
choit  à punir  le  refus  que  Suénon  avoit  fait  de 
rcconnoitrc  la  jurifdiérion  de  fon  églife,  tendit  au 
prince  opprimé  une  main  généreufe  par  vengeance, 
louleva  le  Juthland  en  fa  faveur  , 6t  lui  donna  une 
armée  avec  laque' le  il  alTtcgea  Suénon  dans  Wi- 
bourg.  Celui-ci , plus  furpris  qu’effrayé  d’une  irrup- 
tion fi  fubite,  fit  une  fortie  imprévue  i enrra  dans 
le  camp  de  Canut , jeta  par  - tout  le  défordre  6c 
l'effroi  ; Valdemar , de  fon  côté  , fit  des  prodiges 
de  bravoure  ; on  n'accorda  aucun  quartier  aux  vain- 
cus, 6 < la  haine  de  Suénon  n’eût  pas  épargné  Canut  , 
s’il  fut  tombé  entre  fes  mains.  Il  alla  porter  fes 
malheurs  à la  cour  de  l'empereur  , qui  le  reçut 
avec  une  compalfion  politique.  Il  y avoit  long- 
temps que  les  Céfars  jetoient  fur  le  Danemarck 
des  regards  ambitieux  ; Canut , plus  jaloux  d'arracher 
un  trône  à fon  rival  que  de  le  polfédcr  lui -même  , 
6c  comptant  pour  rien  la  home  d’étre  clclave  d’un 
empereur , pourvu  qu’il  eût  d'autres  efclaves  fous 
lui  , offrit  à Frédéric  I de  te  reennnoirre  vaffàl  de 
l’Empire  , s’il  pouvoir  le  faire  rentrer  dans  fes  érats. 
Le  monarque  lourit  à cette  |>ropofirion  , 6c  ne 
voulant  point  abandonner  au  balarci  des  combats 
le  fuccès  qu’il  le  proraetîoit , peu  (crupuleux  d’ail- 
leurs fur  le  choix  des  moyens,  pourvu  qu'il  reufi. 
sir  , il  propofa  à Sénon  une  entrevue  avec  Canut , 
prit  le  titre  de  mediareur  ♦ 6c  aff’eéh  le  defintëreffè- 
mentleplus  généreux.  Suénon  6c  Valdemar  , pleins 
» de  ccrte  confiance  qu’iofpirent  de  grands  fuccès  bc 
j un  grand  courage  , le  rendiient  à Mcrfebourg  (ans 
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elcorte.  Alors  Frédéric  leur  dît  qu’il  ne  les  avoir 
appelles  que  pour  recevoir  d'eux  l'hommage  qui 
lui  étoit  dû  par  les  valfaux  de  l'Empire  ; que  Canut , 
plus  docile,  s'étoit  acquitté  de  ce  devoir  , 6c  qu'il 
ralloit  le  remplir , ou'  perdre  tout  efpoir  de  retour 
en  Danemarck.  Les  princes  cédèrent  a la  néceflîté , 
& firent  un  ferment  contre  lequel  ils  réclamèrent 
dès  qu'il  fiirent  libres.  Le  jeune  Valdemar  , moins 
ambitieux  que  Suénon  , l'engagea  h céder  j Canut 
quelques  terres  difperfccs  dans  le  Danemarck  : )j 
diftance  des  domaines  qu’on  lui  laitîoit  rendoit  fa 
révolte  plus  difficile  ; Suénon  y confentit  ; mais 
bientôt  corrompu  par  l'ivre  lié  , qui  fuit  les  profpc- 
rités , il  opprima  fie  fon  peuple , 6c  Canut , U Val- 
demar  lu’.-tnême,  Les  deux  malheureux  (e  réuni- 
reqt  contre  leur  ennemi  commun  ; ils  firent  entre 
eux  un  partage  des  états  dont  ils  étoient  chattes. 
Valdemar  fut  reconnu  roi  par  Canut , ôc  Canut  par 
Valdemar.  Enfin  après  bien  des  vîâoircs  ôc  des 
défaites  « des  négociations  échouées , renonces  , 
rompues,  reprifes  encore , on  convint  du  partage 
du  Danemarck  ; on  biffa  les  iîts  à Canut,  Le  fuccès 
de  ccrte  entrevue  Fit  célébré  par  des  fêtes  publi- 
ques. Les  deux  princes  curoient  dû  trembler  de  la 
Facilité  avec  laquelle  l'ambitieux  Suénon  leur  aban- 
donnoit  les  deux  plus  beaux  fleurons  de  la  cou- 
ronne; les  carettes  dont  il  les  combloit  en  fe  dé- 
pouillant ainfi  pour  eux,  dévoient  leur  infpirer  de 
nouvelles  alarmes  ; mais  Valdemar  , jeune  6c  géné- 
reux , ctoit  incapable  de  foupçon.  Canut  ^ étourdi 
par  une  profpéritc  fi  inattendue  , r,e  voyoit  , n en- 
tendait nen.  Suénon  , l'an  1157,  les  convia  à un 
feftin  magnifique  ,*  ils  s'y  rendirent  : Canut  fut  af- 
fafïiné  ; Valdemar  échappa  aux  bourreaux  , tandis 
qu’Abfalon  , fon  mini  lire  C<  fon  ami , reçut  Canut 
mourant  dans  fes  bras , croyant  y recevoir  fon 
maître  » défendit  long-temps  fon  cadavre  palpitant , 
ÔC  l'einporra  du  théâtre  où  fe  paffbir  cette  fcènc 
f J nette.  Caïut  étoit  un  prince  fans  vertus  & fans 
vices  , plus  opiniâtre  que  courageux  , malheureux 
Couvent  par  fa  faute , il  rlréra  par  la  lâcheté  avec 
laquelle  il  reconnut  l'empereur  pour  fon  maître , 
l'intérêt  que  fes  revers  auroient  infbiré.  Il  billà 
deux  fils  légitimes , Nicolas  qui  fut  uiot  , Harald 
qui  fut  cher  de  parti  , un  fils  natjic! , Valdemar, 
qui  fut  évêque  , 6c  deux  filles  qui , malgré  les  in- 
fortunes ds  leur  père  , trouvèrent  des  alliances 
illutt.-es.  (Af,  de  £.4c  r.) 

CAKüT  VI  , furnommé  U Pieux , ( H'tft.  de  Da - 
ntmack.  ) roi  de  Dane  narck , croit  fils  de  Valdemar 
I , qui  for  vécut  à l'infortune  Canut  , 6c  au  perfide 
Suénon  , & qui , par  la  douceur  de  fon  gouverne- 
ment , effaça  jufqu'aux  traces  des  malheurs  que  la 
guerre  des  trois  rois  avoir  eau  fes.  Elevé  fous  les 
yeux  d'un  fi  grand  prince,  partageant  avec  lui  le 
fardeau  des  affaires , apprenant  de  lui  l’art  défaire  des 
heureux.  Canut  ne  pouvoir  Gtre  un  tyran,  Valdemar 
l'avoit  défigné  pour  ion  fucccffcur  : mais  après  U mort 
da  père  privée  en  1182, les  Seanicns,  peuples  tnclins 
à b révolte,  vexe* par  les  intendant  de  Valdemar 
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nul  l’avoit  ignoré  , échauffés  par  Harald  , prince  du 
lang  danois  , qui  chcrchoit  â troubler  l'état  pour 
faire  époque  , refusèrent  de  rendre  hommage  I 
Canut  VI,  Ce  prince , qui  vouloir  fignalcr  fon  avè- 
nement au  trône , par  un  aile  de  clémence , leur  en- 
voya l'éloquent  Abfàlon  {Voye\  ce  mot.)  pour  leur 
offrir  une  amniftie  , & les  ramener  à icur  devoir 
par  les  voies  politiques.  Flics  ne  réulïircnt  pas  ; il 
fallut  en  venir  aux  mains.  Harald,  vaincu  par-tout, 
pour  fui  vi  de  retraite  eu  retraite  , alla  mourir  en 
Suède  , fie  la  révolte  s'éteignit  avec  lui.  Peu  de  fang 
«voit  coulé  dans  cette  guerre  ; 6c  la  nature  avoir 
fait  pour  Canut  les  fois  de  la  viétoire , dans  la  ba- 
taille qui  fe  donna  fur  les  bords  de  la  Luma  ; un 
ouragan  affreux  s’éleva  rout-à-coup  , dirigeant  fa 
courfe  du  côté  des  Scaniens  , enleva  les  boucliers 
des  plus  f cibles  , mit  les  plus  robt  ttes  dans  l’im- 
poffibiiité  d'en  faire  ufage  ; & les  biffant  expofés 
fans  armes  defenfives  i fous  les  traits  des  roya- 
littcs,  les  contraignit  de  faire  une  retraite  préci- 
pitée. La  clémence  de  Canut  s’étoit  laffee  ; il  vou- 
loit abandonner  b province  au  pillage  ; maisAb- 
falon  défendit  les  vaincus  contre  b fureur  de  fon 
roi , comme  i)  avoir  défendu  fon  roi  coarrc  la  fureur 
des  rebelles. 

Leur  fédition  avoir  été  fecrètement  fomentée  par 
Frédéric  Barberouffè  , qui  vouloir  faite  fentir  à 
Canut  VI  la  necclïîtéde  fc  reconnoîtrc  fon  vaffa)  , 
afin  d'obtenir  l’appui  de  ta  puHbnce  impériale.  Il 
l'invita  en  1188  , à venir  rcnouve'ler  à fa  cour 
cette  inviolable  amitié  qui  l’avoit  uni  , difoit-il , £ 
Valdemar  fon  père  : il  ne  falloir  pas  une  politique 
bien  profonde,  pour  pénétrer  le  delfcin  de  l'em- 
pereur : l’exemple  de  Suénon  6c  de  Valdemar  fuf- 
fifoit  pour  inffruire  Canut . Il  différa  fon  voyage 
fous  divers  prétextes.  Frédéric  prit  ccs  delais 
pour  un  refus  ; b chimère  de  la  monarchie  cmi- 
vcrfcllc , prefquc  réaliféc  par  Cbarlcs-Quint , com- 
mençoit  à flâner  des -lors  les  ambitieufcs  cfpé- 
rances  des  empereurs.  Leurs  liaifons  avec  les  pape* 
les  accoutumoicnt  à fe  regarder , ainfi  que  les  pon- 
tifes, comme  mairres  de  l'univers.  Frédéric  éciivit 
h Canut  avec  ce  flyle  impérieux  dont  fc  fcrvoifi 
leur  fainteté  , lorfqu  elle  daignoit  écrire  aux  rois* 
il  lui  manda  que  , s’il  ne  vouloit  lui  faire  hom- 
mage de  fes  états  , il  alloit  en  difpofer  en  faveur 
de  quelque  prince  mieux  inftruit  de  fes  devoirs. 
Canut  répondit  <«  qu'avant  de  donner  le  Danemarck , 
11  il  falloir  le  prendre  ; puis  mêlant  la  plaifantcric  à 
» la  fermeté  , il  ajouta  que  , fi  Frédéric  vouloit  lui 
» céder  la  moitié  de  fon  empire  , il  s’avoueroit 
>1  Ion  vaftâl  pour  cette  partie.  ►»  Cependant  Ca- 
r.ut , aulfi  cfcbvc  des  promettes  de  fon  père  que 
des  fiennes  , lui  envoya  (a  loeur,  âgée  de  l’ept  ans  , 
que  Valdemar  avoit  promife  à Frédéric,  duc  de 
Souabe  , fécond  fils  de  l’empereur. 

Canut . peu  inquiet  du  côté  de  l'Allemagne , paflà 
en  Juthbnd  , où  quelques  troubles  avoient  rendu 
fa  prcfence  néceflaire:  Bogiffas , duc  de  Poméranie, 
créature  de  Barberouffè , ôc  qui  avoit  juré  d’arra- 
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cher  , les  armes  à la  main  , l’hommage  que  le  roi 
réfutait  n l'empire  , faifit  cette  circonftance  , équipa 
une  flotte , ôc  prépara,  une  irruption  dans  File  de 
Rug:n  , dont  le  prince  ëtoit  vaUal  du  i>anemarck. 
Ab:a  ion  qui  pcnfoir  qu'un  bon  minière  peut  , taus 
un  bon  roi , agir  par  lui  - meme  , n’attendit  pas  les 
ordres  de  Canut  j il  arma  une  flotte,  artaqua  celle 
de  Bogrflas , 1a  mit  en  déroute , & ôta  aux  Van- 
dales tout  cfpoir  de  difputer  déformais  aux  Danois 
l’empire  de  la  mer  Baltique» 

Bogiflas  apprit  bientôt  combien  il  eft  dangereux 
pour  un  prince  foible  , d'époufer  les  querelles  des 
grandes  pmifances.  Canut , revenu  au  fein  de  Tes 
états  , ne  rcfpira  plus  que  la  vengeance.  Il  rcfolut 
de  porter  le  fer  lk  1a  flamme  au  fein  de  la  Pomé- 
ranie : l'infiilte  que  lui  fit  l’empereur  en  lut  ren- 
voyant fa  faeur , deOînée  au  duc  de  Souabe , accrut 
encore  fa  fureur.  Il  entra  dans  les  états  de  Bogiilas  , 
à U tête  d’une  puiiTante  armée  , lailTa  un  libre  cours 
au  brigandage  de  fes  foldats , prit  des  villes , rafa 
les  fortc4fles  , défit  le  duc  en  pluficurs  rencontres  , 
le  pourluivir , la  lance  dans  les  reins  , jufque  fous 
les  murs  de  Gamin  , ou  il  fut  contraint  de  Ce  ren- 
fermer. 11  voyoit  fa  province  ravagée  , fes  foldats 
découragés , les  amis  cbancelans  , l'empereur  fe 
bornant  à le  plaindre  au  lieu  de  le  fecourir  , un 
ennemi  triomphant,  prêt  à forcer  fon  afÿie;  il 
xéfolut  de  céder  à fa  mauvaife  fortune  , & compra 

Plus  fur  la  générofité  de  Ion  vainqueur , que  fur 
amitié  politique  de  BarberouiTe.  11  fortitde  Gamin 
avec  là  famille  , dans  roui  l'appareil  de  l'infortune  , 
fe  jeta  aux  pieds  de  Canut , lui  remit  fes  états , 6c 
lui  demanda  la  vie  ; cette  fcène  étoit  l’iufhmr  du 
héros.  Canut  \ui  rendit  la  Poméranie  , à’ condition 

Ïue  de  vaffal  de  l'empire  , il  deviendroit  vatfal  du 
)anemarck.  Le  vainqueur  ne  dëtachi  de  la  prin- 
cipauté qu'il  lui  laiifoit , que  la  feigneurie  de  Barth  , 
dont  il  fir  prélént  au  prince  de  Rugen  , pour  payer 
fa  fidélité  , 6c  l'indemnifer  des  pertes  qu’il  avoir  ef- 
fuyecs.  Tant  de  grandeur  fit  fur  le  «rur  de  Bogiflas 
une  imprclïon  profonde  , qui  ne  s'effaça  jamais. 

Il  conçut  tant  d'eftime  pour  Canut , que  , lorf- 
qu’il  mourut  en  iîqO,  il  ne  voulut  point  par- 
tager les  états  entre  fes  enfans.  « Prenez  Canut 
»>  poer  arbirre  , leur  dit-il  ; je  connois  fa  candeur, 
i»  N’appelJcz  point  de  fa  décifion  , cite  fera  dictée 
«par  l'équité  même.  » 

Cependant  Canut , adoré  de  fes  fujets  , craint  de 
(es  vaflaux , e/limé  de  fts  voifins , ië  voyoit  en 
état  de  rendre  à l'empereur  tous  les  maux  qu’:l 
lui  avoir  faits.  1!  s’empara  de  Mtklembourg , fit 
prifonniers  Burcwin  & Niclot , qui  fe  difputoient 
cette  principauté , la  partagea  entre  les  deux  con- 
current , reçut  leur  kommage  , ÔC  lttlr  rendit  la 
liberté.  Enflé  de  ce  fucccs  , il  pénétra  plus  afbnr, 
fournit  tout  le  Hoiflein  , ôc  recula  les  bornts  de 
Ci  domination  , depuis  l'Elbe  jufqu’à  l'orient  de 
la  Poméranie.  Ainfi  une  démarche  imprudente 
coûta  à Barberouflè  une  partie  de  fon  empire.  , 
Canut , ayant  ainfi  fiuisfait  là  vengeance  & tan  | 
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I ambition  , ne  fongea  plus  qu'à  verfer  fes  bienfaits 
fur  fon  peuple  6c  fur  fa  famille  ; il  donna  à fon  frère 
Valdemar  le  duché  de  Sld  wick , apanage  ordinaire 
des  princes  du  fang  , à condition  de  foi  6c  hom- 
mage. Une  circonftance  imprévue  fit  fa  paix  avec 
Pcmptrcur.  La  frénèfie  des  croifades  régnoit  alors 
dans  toute  l'Europe  : Frédéric  avoir  pris  la  croix  ; il  fâ 
préparoit  à palier  en  Paleftinc , 6<  craignoit  que  , 
pendant  fon  abfcncc  , Canut  ne  fe  vengeât  de  tant 
d’hoftilité*  accumulées  , en  s’emparant  d’une  partie 
de  l'empire  : il  rechercha  donc  tan  alliance.  Canut 
promit  de  ne  point  troubler  le  repos  de  l'Allemagne  , 
j ufqu’au  retour  de  Barberoulîc.  Cette  reponfe  tran- 
quillila  l'empereur.  Mais , pour  alfurer  encore  mieux 
le  calme  qui  régnoit  dans  fes  états  , il  appuya  , par 
fes  ambaÜadeurs , la  lettre  que  Clément  III  écrivoit 
à Canut.  Le  pontife  inviroit  le  roi  de  Danemarck  i 
venir  maflacrcr  les  Sarrafins  qui  ne  lui  avoient  fait 
aucun  mal , pour  venger  un  Dieu  qui  prioit  pour 
fes  ennemis  en  expirant  fous  leurs  coups.  L’en- 
thoufiafme  de  la  chevalerie  prêtoit  une  nouvelle 
force  aux  confiais  du  (aint-père.  F.n  effet , quelques 
ftigneurs  s’enrôlèrent  pour  cette  expédition.  Les 
mômes  excitèrent  les  autres  gentilshommes  â aller 
laver  leurs  péchés  dans  le  fang  des  Sarrafins  , 6<  (è 
firent  donner  ou  achetèrent  à vil  prix  des  terres 
que  leurs  mains  laborieufes  rendirent  trcs-ferfiles.v> 
Mais  l'exemple  du  fage  Canut  contint  le  refte  de  la 
noblcflc.  II  oppofa  aux  follicitations  du  pape  une 
réfiftancc  très- fcnfcei  il  aima  mieux  continuer  pai— 
fiblemcnt  à répandre  la  bonheur  fur  fes  états  , que 
daller  avec  les  autres  princes  chrétiens  , porter 
dans  ceux  de  Saladin  , U terreur  , U mort , 6c 
) exempie  de  tous  tes  crimes. 

Canut  auroit  joui  du  calme  le  plus  profond  , fi- 
fon  imprudence  n avoir  pas  confié  aux  mains  d’un 
prélat  ambitieux  , le  dépôt  dangereux  d'une  autorité' 
pdlagcre.  Valdemar  étoit  trop  jeune  encore  pour 
gouverner  par  lui  - même  le  duché  de  Slefwich. 
L’evêque  de  S.dVich  , bâtard  de  Canut  V,  êc  qui* 
portoit  auflî’le  nom  de  Valdentarp  fût  donc  chargé 
de  Kmr,  jufqa  à la  majorité  du  prince,  les  rênes 
de  i admir.iftraiion.  Il  eft  peu  de  régens  peut-être' 
qui,  dans  le  [ècrct  de  leur  ame , n'aient  été  tentés 
d envahir  le  patrimoine  de  leur  pupille.  Le  prélat 
Valdemar  prétendit  que  les  bâtards  n’étant  point 
exclus  du  trône  par  les  loix  fondamentales  de  la- 
monarchie  danoilc  , il  devoit  au  moins  la  partager 
avec  Canut.  Ce  prétexte  éblouit  les  efprits  avides 
de  nouveautés , 6c  fur-tout  cette  cia ffe  d'mrriguans , 
dont  la  fortune  eft  fondée  fur  les  malheurs  de  l’état  , 

. qui  attendent  de  fanglantcs  i évolutions  pour  for- 
tir  du  nam.  Un  parti  tut  bientôt  formé  : Valdemar 
palh  cf abord  en  Norvège  , où  t!  prir  le  titre  de  roi  , 

? aVtC  de  Schaffcmbourg , comte 

de  Hoiftcin , ennemi  né  de  Canut , 6<  de  tous  les 
princes  que  divers  intérêts  animoiem  contre  ce 


prisce. 

L'armée  des  confédérés  s'avança  donc , en  Mot  ,• 
vers  llvidcf  j Canut , avare  du  fang  des-hommes  > > 
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plus  jaloi’i  du  borhcur  de  fen  peuple,  que  défi  ' 
propre  gloire,  fe  contenta  de  garnir  là  frontière  , 

& ordonna  à fes  généraux  de  fe  tenir  fur  la  de- 
fenfive  , fans  engager  aucune  aélion.  L'officier  s'in- 
digna d'un  ordre  qui  captivait  Ton  courage  ; le 
ibldat  murmura  de  ce  qu’on  lui  enlevoit  l’efpoir 
d'un  riche  burin.  Le  Fabius  du  Nord  ptrfifta  dans 
iâ  fage  indolence  J fcc  l'évcnemenr  fît  voir  ta  juf- 
teflè  de  fes  vues.  La  difeorde  s'alluma  bientôt  parmi 
des  chefs  de  nations  dilférentes , dis  des  d'intérêts, 
fct  tous  jaloux  du  commandement  fupreme  ; leurs 
finances  s’épuisèrent , les  rigueurs  de  la  Laiton  ra- 
lentirent leur  marche  , &C  les  retranchement  de 
Danemardt  l’arrêtèrent  ; les  foldars  , ennuyés  de 
tenir  la  campagne  fans  combattre  , fe  licencièrent  1 
d’eux-memes  ; Je  prélat  dcfefpéré  vint  fe  jeter  aux 
pieds  de  Canut , fcc  tout  le  Danemarck  rendit  jus- 
tice à fon  roi. 

Adolphe  fit  fa  paix  ; Canut  dida  les  articles  du 
traité  \ mais  le  comte  ne  voulut  point  fe  recoonortie 
valfol  du  prince  danois.  La  guerre  fut  donc  rallu- 
mée en  u9y  ; Adolphe  fe  ligua  avec  Orbon,  & ? 
remporta  quelques  avantages.  Canut  marcha  contre 
les  confédérés  ; mais  les  rigueurs  de  la  iailbn  ayant 
empêché  les  deux  armées  de  fe  joindre  , les  Danois 
fe  bornèrent  à tenir  U campagne  , ht  les  Allemands 
à la  ravager.  L’année  fuivantc,  Canut  couvrit  d’une 
armée  norabrçufe  les  bords  de  l'F.idrr  ; Adolphe 
demanda  la  paix  une  fécondé  fois  , fcc  Canut  une 
fécondé  fois  la  lui  accorda. 

Adolphe  étoir  vaincu  , fcc  non  pas  fournis.  Il 
tourna  les  armes  contre  le  duc  de  Saxe , fcc  forma 
le  fiège  de  Lawembourg.  Les  habirans  implorèrent  t 
le  fccours  de  Canut , & arborèrent  le  drapeau  danois  | 
fur  leurs  murs.  La  vue  de  cette  enfeigne  devant 
laquelle  Adolphe  s'éroit  déjà  deux  fus  humilié  , ne  ! 
ralentit  point  l'ardeur  des  affiëgeans  ; la  place  fut  1 
prife,  ti  Canut  n’ayant  pu  (au ver  les  habirans , fon-  I 
gea  du  moins  à les  venger.  Il  fit  marcher  contre  j 
Adolphe  , Niclot  6c  Burewin  , deux  princes  van-  » 
dales,  fes  vaffaux.  Ils  remportèrent  en  not  , fur 
les  Hoifleinois,  une  fanglante  viéloirc.  Mais  Niclot , 
victime  d’une  querelle  étrangère  6c  du  devoir  féo- 
dal , y périt  les  armes  à la  main. 

Lejeune  Valdemar  vint  bientôt  occuper  le  théâtre 
de  la  guerre,  fi  fignala  par  une  victoire  fon  entrée  j 
dans  le  Holrtein  , entra  triomphant  dans  la  plupart  l 
des  villes , échoua  devant  Lawembourg,  6c  prit  1 
Lubeck.  Il  fut  moins  redevable  de  cette  conquête  ' 
à fon  propre  courage , qu’à  la  politique  de  fon  frère  I 
qui , pour  forcer  les  habirans  à fe  foumettre  , avoit  I 
fait  faifir  tous  leurs  vaiifeaux  ; il  les  leur  rendit  en 
recevant  des  otages  de  leur  foumiftion.  Enfin  , 
Valdemar  fut  envelopper  Adolphe  , fe  rendre  maî- 
tre de  fa  perfonne  ; le  traîna  en  Danemarck  , au 
milieu  des  railleries  cruelles  d'un  peuple  infolent , 
fcc  d’une  foldatcfque  effrénée.  Canut  ternit  la  gloire 
de  tant  de  vertus , en  faifant  jeter  fon  ennemi  dans 
un  cachot. 

Sur  ces  entrefaites  , Othon  , duc  de  Saxe  , qui 
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avoit  contre  Adolphe  tant  de  motifs  de  vengeance , 
fut  élu  empereur , fcc  fe  rapprocha  d’intérêt  avec 
Canut , par  le  mariage  de  Guillaume  (on  frère  avec 
Helène  , fœur  du  prince  danois.  Canut , comblé  des 
faveurs  de  la  fortune , ivre  de  profpcrités , lè  montra 
dans  les  états  qu’il  avoit  conquis  en  Allemagne. 
Tous  les  cœurs  vo'èrcnt  à fon  paffage  : les  hom- 
- mages  qu’il  reçut , furent  un  tribut  de  l’cfUme  pu- 
blique. Il  verfâ  par-tout  des  bienfaits  qui  furent 
aflea  payés  par  l'amour  de  les  fujets.  Il  revint  en 
Danemarck  , fcc  mourut  en  12O1  , au  moment  où 
il  alioit  jouir  du  fruit  de  tant  de  travaux  politique* 
fcc  militaires:  il  avoit  quarante  ans  , fcc  en  avoit 
régné  vingt-un.  On  crut  que  fa  mort  n'étoit  pas 
naturelle  , fcc  la  caufe  de  ce  ioupçon  efr  aifée  à làllir  : 
il  ctoit  prince  : fon  peuple  étoit  crédule  ; fcc  foi 
vaflaux  avoient  intérêt  de  Itmcr  ce  bruit. 

Canut  lajflâ  beaucoup  d’abus  après  lui  ; mais  il  les 
avoit  trouves  établis  fcc  enracinés  depuis  plufieurc 
fièclcs.  Sa  prudence  en  avoit  extirpé  plufieurs , en- 
tre autres  la  coutume  d’exiger  une  amenfk  de  tous 
le*  parens  d’un  allailin  : loi  bizarre  , qui  confon- 
doit  l'innocent  fcc  le  coupable. 

Ami  de  l’humanité  , il  ne  fit  que  des  guerres  né- 
cellaircs:  il  prenoit  les  armes  malgré  lui  , s’en  fer- 
voit  avec  gloire  , fcc  les  pofoit  lâns  honte  comma 
fans  regret  : il  pardonnoit  fans  cffoit  ; fcc  parmi  tant 
d'ofF  nies  qu’il  reçut  de  fes  fujets,  de  Ces  vatfaux  fcc  de 
fes  voifins  , on  ne  peut  lui  reprocher  que  le  ravage 
projeté  de  la  Scanie,  fcc  le  traitement  qu’il  fit  clfuyer 
au  malheureux  Adolphe.  Les  hifkmcns  nous  le 
peignent  ennemi  des  plaifirs , fans  cefle  occupé 
des  foins  du  gouvernement , charte  meme  dans  les 
bras  d une  époufe  qu’il  adoroir,  fenfibic  aux  plaintes 
des  pauvres  , fcc  ne  dédaignant  point  le  detail  de 
leur*  misères;  jaloux  de  h gloire  de  fa  famille.  Il 
arma  la  cour  de  Rome  contre  Philippe- Augurtc  , roi 
de  France  , qui  avoit  répudié  fa  lctur  Ingchurge  , 
la  merveille  de  fon  fieclc.  Les  foudies  de  Rome  , 
les  clameur*  du  clergé  , ia  freyeurdu  peuple  fran- 
Cois  frappe  d’un  interdit , forcèrent  enfin  Philippe 
a rappelkr  la  princelle  outragée  : Canut,  apres  ccttt 
fatisfaétion  , le  réconcilia  de  bonne  foi  avec  Philippe» 
Augurtc , ne  longea  plus  à troubler  le  repos  de  la 
France,  fcc  s’occupa  de  celui  de  lès  états.  Valde- 
mar  II  fon  frère  , lui  fuccéda.  ( M.  d j?  S acy.  ) 
CANUT  , ( llîfi.  de  Suède.  ) furnommé  Eric  fon  , 
c’eft-à-dire , fils  Eric  le  fàint  , roi  de  Suede; 
D’après  le  traité  bizarre  conclu  entre  fainr  Eric  , 
fcc  Charles  - Suercherfon  , il  devoir  fuccéder  à 
Charles  ; il  s’éroit  retiré  en  NorWege  , de  peur 
.que  ce  prince  ne  fe  délivrât  d'un  fuccclfcur 
odieux , pour  afturer  à fes  enfans  la  poilttfion  du 
trône»  Impatient  de  régner,  il  fortit  de  fa  retraite, 
fu r prit  Charles , fcc  lui  ôra  la  couronne  fcc  la  vie. 
Un  règne  commencé  par  un  alfalfinat  ne  pouvoir 
être  heureux.  La  veuve  de  Charles  alla  remplir  le 
Danemarck  de  fes  cris  , fcc  fc  jeta  avec  fes  enfans 
dans  les  bras  du  roi  Valdemar  , qui  jura  de  venger 
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famille  infortunée , & fc  prépara  à faire  à Canut 
une  guerre  cruelle  i les  Goths  , (oit  compafïion 
pour  le  fimg  de  Charles  , foit  ennui  de  ne  plus 
faire  la  guerre  , joignirent  leurs  armes  à celles  de 
Valdemar  ; mais  Canut  fortit  vainqueur  de  plufieurs 
combats.  Les  Gotbs  fe  fournirent  , Valdemar  n’ob 
plus  troubler  fon  repos.  Canut  ne  s’occupa  qu'à  eflâ- 
eer  par  les  bienfaits  donc  il  combla  l'églife , le  meurtre 
dont  il  avoir  fouillé  les  mains.  Il  donna  quelques  loix 
allez  (âges;  mais  au  milieu  de  fes  foins  pacifiques,  les 
Eflhomcns  ôc  les  Ceuriandois  firent  une  irruption 
dans  fcs  états  ; ces  peuples  brigands  enlevèrent  les 
/vaifleaux , ravagèrent  les  côtes,  livrèrent  aux  flammes 
b ville  de  Sigtuna , égorgèrent  l’archevêque  de  Stéka, 
fil  difparurcnt  avec  Tes  richelfes  de  la  Suède.  Canut 
o'avoit  pas  fait  un  pas  pour  défendre  Tes  lu  jet  s.  Il  fe 
confola  de  ce  malheur  ave;  les  moines  dont  fa  cour 
étoit  compofèe.  il  mourut  entre  leurs  bras  , l’an 
119a  , il  fut  enterré  dans  le  cloître  de  Warnheim. 
La  plupart  de  lès  prédéceflèurs  n'avoient  eu  d’autre 
tombeau  qu'un  champ  de  bataille.  (M.  du  Sacy.) 

CaNUT,  roi  de  Vandalie  , ( Hijloire  des  Vandales 
& lie  Danemarck.  ) fils  d'Eric  le  Bon  , roi  de  Da- 
nemarck , ne  commença  à jouer  un  rôle  dans  le 
Nord  que  fous  le  régne  de  Nicolas  ou  Harald  IV, 
en  1 1x6»  Ce  prince  avoit  rétabli  dans  la  Vandalie 
Henri , fils  de  GotbeUeaîc  , ôc  c?e  Sigrirhc  , fœur 
du  roi  Danois.  Le  Vandale  fut  ingrat  des  qu’il  put 
l'et-ce  impunément  ; il  demanda  une  partie  du  Da- 
neraarck  comme  la  fuccellîon  de  là  mere  ; Nicolas 
rejeta  là  demande , Ôc  ce  refus  fut  le  lignai  de 
b guerre.  Henri  entra  dans  le  duché  de  Slelwick  , 
donnant  à fes  foldats  l’exemple  du  pillage  ÔC  des 
cruautés  les  plus  inouïes.  Nicolas  marcha  contre 
lui  ; Canut  qui  combattoit  fous  fes  ordres  > fcfignala 
dans  une  bataille , fut  biclfe  , ôc  ne  dut  la  liberté 
qu’au  courage  d'un  foldar.  Ce  Danois  voyoit  le 
prince  rmverfè  de  fon  cheval  , Henri  accouroiP 
pour  fe  faifir  de  là  perfonne  ; le  foldat  marche  droit 
au  Vandale  , feignant  d’être  bielle  ôc  lui  tendant 
les  mains  comme  pour  recevoir  des  fers  ; Henri 
le  bille  approcher  , celui-ci  faille  b bride  , renvcrlè 
le  cavalier  , fe  rend  maître  du  cheval , y monte , 

Êrend  Canut  en  croupe  , ÔC  l’emporte.  L’armée 
►anoife  fut  vaincue  , parce  qu’elle  avoil  été  trahie 
parElif,  gouverneur  de  Slefwich. 

Canut  qui  s’indignoit  de  l’obfcurité  où  on  l’avolt 
biffe  languir  jufqu’ators , touché  des  maux  qui 
défoloient  cette  contrée  , promit  au  roi  de  la  dé- 
fendre contre  les  iivcurfions  des  Vandales  , fit  de 
porter  la  guerre  jufque  dans  les  états  de  Henri  ; 
pour  remplir  de  fi  belles  efpéranccs  , il  ne  de- 
manda que  le  titre  de  gouverneur;  Nicolas  ne  le 
lui  dimna  point  , il  le  lui  vendit  ; pour  en  payer 
le  pr,x , le  généreux  Canut  engagea  une  partie 
de  fon  patrimoine,  ôc  leva  des  troupes  avec  le 
produit  du  relie. 

Il  envoya  d’abord  offrir  la  paix  au  prince  Van- 
dale , nuis  il  exigeoit  la  rcRitution  de  fout  ceque  . 
Jbn  armée  avuit  enlevé  aux  babitans  du  duel!  ; il  1 
Hiftvirt,  l'ont . 2.  Deuxième  Part • 
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avoit  commencé  lui-même  à réparer  leurs  perte* 
par  fes  Jargeffcs.  Henri  , loin  de  confenrir  à rien 
rendre  , exigeoit  qu'on  lui  rendit  une  partie  du 
Danemarck.  “ Votre  maître , dit-il  aux  dépurés  de 
>»  Canut , efl  un  cheval  fougueux  qui  fe  croit  in- 
>►  doinrabte  , je  lui  apprendrai  qu'il  ne  L’cft  pas.  h 
Le  prince  Danois  n’eut  pas  plutôt  reçu  cette  ré* 
ponte,  qu’il  s'avança  à la  tête  de  fon  armée,  in* 
' veftit  Henri  dans  le  château  où  il  s’étoit  renfermé  , 
4 Ôc  pouffa  le  fiège  avec  tant  de  chaleur  , que  le 
"Vandale , craignant  de  perdre  en  un  jour  fa  for- 
terefle  , fa  liberté  ÔC  fa  couronne  , fe  jeta  dans 
une  rivière  qui  baignoit  les  murs , la  traverfa  à la 
nage , fie  difparut  ; Canut  emporta  la  place  d’albut  , 
y trouva  les  dépouilles  des  habirans  de  Slefvick  , 
6c  les  leur  rendit  à fon  retour.  La  guerre  continua 
avec  divers  fuccès  ; eu  fui  Henri  fur  vaincu  dans 
une  bataille  rangée,  Ôc  demanda  b paix.  Canut 
vint  la  lui  apporter  lui-même  fans  efeorte,  pres- 
que fans  armes , avec  ccttc  confiance  naturelle  aux 
héros.  Henri  fe  iera  dans  tés  bras , fie  parut  atterré 
par  tant  de  grandeur  dame.  Leur  négociation  fut 
moins  une  entrevue  politique  , qu’une  fccae  de 
fentiment.  « Réconciliez-vous  avec  le  ro%  de  Da- 
» nemarck , dit  Canut , payez-lui  ce  qu’il  m’en  a 
n coûté  pour  acheter  le  droit  de  vous  faire  Jt 
»>  guerre  ; il  cft  jufte  que  je  rentre  dans  mon  pa- 
utrimoinc.  » Henri  paya  cette  fomme  ; Nicolas  b 
reçut  Ôc  1a  rendit  a Canut  ; mais  elle  n’entra 
dans  les  mains  de  ce  prince  que  pour  paffer  dans 
celles  du  Vandale  ; Canut  la  lui  refhtua  & fc  crut 
heureux  , au  prix  de  b fortune,  d’avoir  acquis  de 
b gloire  ÔC  un  ami. 

Par  ce  récit  on  peut  juger  d’après  quels  prin- 
cipes le  duc  de  Sldwick  gouverna  les  états  ; cepen- 
dant on  confpira  contre  lui  , 6c  ce  qui  cil  plus 
étonnant  encore  , tandis  qu’on  vouloir  attenter  i 
fcs  jours , on  l’accufoit  dg  vouloir  attenter  à 
ceux  de  Nicobî.  Soit  aue  ce  prince  fût  affez  cré- 
dule pour  fe  laiffer  feduire  par  une  calomnie  fi 
roffierc  , foit  qu’il  bisît  i’occafion  de  perdre  un 
éros  dont  les  vertus  &C  b gloire  irritoienr  ù ja- 
loufic , Canut  oe  put  fe  jufliticr  aux  yeux  de  Ni* 
colas  qui  le  croyoït  coupable  ou  fdgnoir  de  le 
croire.  Il  venait  de  recevoir  le*,  derniers  foupirs  de 
la  reine  Marguerite , qui  l’avoit  défendu  avec  autant 
de  courage  que  de  bgeffe  ; abandonné  (cul  au 
milieu  de  fcs  ennemis , cité  devant  une  cour  qui 
l’eftimoit  ÔC  le  haiffoù  , acculé  par  le  roi  d’avoir 
affeété  une  magnificence  royale  , de  s’être  élevé  un 
trône  dans  le  duché  de  Slefwick , ôc  d’avoir  voulu 
pfurper  la  couronne  de  DanenaarJc , il  répondit 
avec  autant  de  force  que  de  nobleffe.  Ce  quj  aqj. 
iqoit  davantage  Nicolas  contre  lui , C cd  quC  Henri, 
avant  de  mourir  ,1’avoit  defigné  pour  fon  fucceflcur, 
ÔC  qu’apres  b mort  tous  les  Vandales , ôc  par  ref- 
pcél  pour  les  dernières  volontés  de  le^  njaitre  , 
Ôc  par  efticnc  pour  les  hautes  qualités^  Canut  p 
lui  avoient  mis  b couronne  Tur  la  t£tc  ; on  lui 
biioit  un  crime  de  l’avoir  acceptée.  .•  Mais  quoi  , 
Ddddd 
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« difoit  Canut , Magnus  règne  dans  l’OftrojïOthie, 
>iôc  b calomnie  ne  va  point  l'at  nouer  ïir  Ton 
n trône.  Pourquoi  fuis-je  feul  expofé  a fes  traira  ? 
« Kft-cc  aux  dépens  de  la  puiflàrtcc  du  roi  que  j^i 
«augmente  la  mienne  ? N eft-il  pas  glorieux  pour 
« lui  de  compter  des  rois  parmi  fes  vaüaux  ? Suis- 
« je  moins  fujet  en  Danemark  pour  être  fouve- 
« rain  dans  la  Vandalic  ? Si  le  roi  a quelque  guerre 
«à  foutenic  , c’eft  alors  qu’il  verra  ce  que  vaut 
«un  fujet  couronné  i tous  mes  vadâux  feront  les 
«ftens  , 6c  tous  le# Vandales  périront  avec  moi, 
« s'il  le  faut , pour  la  défcnfç  du  Danemarck.  » 

Nicolas  parut  touché  de  -ces  raifons  ; mais  bien- 
tôt il  chercha  un  prétexte  pour  rompre  avec  Canut  ; 
la  haine  en'trouve  toujours  allez  ; il  anima  conrre 
lui  Magnus , fon  fils  , à qui  U puilfancc  de  ce  prince 
donnoit  de  l'ombrage  i fa  pet^  fut  refolue  * le  com- 
plot fut  forme;  il  croit  aile  à Canut  d'en  découvrir 
la  trame.  Mais  i!  étoit  trop  grand  pour  s’abailicr 
à dus  foupçons.  Magnus  lui  demande  une  entrevue 
dans  un  bois  près  de  Rhingftat  ; des  alfaffins  y 
étoient  cachés , Magnus  attendait  fon  ennemi , 
Canut  arrive  feul  6t.  court  l’embralfcr  ; mai*  il  ap- 
erçoit dhc  cuira  (Te  ÔC  des  armes  fous  le  manteau 
u prince  ; il  en  témoigne  là  furprife  : «*  j’ai  réfolu  , 
«dit  Magnus , de  punir  de  ma  propre  main  un 
« vaflâl  iniolent , £c  c’cll  pour  cela  que  ic  me  fuis 
« armé  : qui , vous  ! dit  Canut , vous  abaillèr  juf- 
>»  qu'à  frapper  un  malheureux  ; c’eft  la  fonction 
» des  bourreaux  , celle  des  rois  eft  de  pardonner  : 
ii^c  vous  demande  la  grâce  du  coupable  , ôc  je  me 
« jette  à vos  genoux  pour  lui.  « Canut  ne  fc  fût 
point  abaiflé  jufque-là  s’il  avoit  fu  que  le  poignard 
etoir  prépré  pour  lui-memc.  Magnus  le  relève  ÔC 
le  prie  de  s’afleoir  auprès  de  lui.  “ A qui , lui  dit-il, 

« appartient  le  royaume  de  Danemarck? A 

«votre  père Vous  voulez  l’ulurper  tout  en- 

« fier , mais  votre  ambition  rencontrera  des  obf- 
« racles;  croyez-moi  partageons  aujourd'hui  ce 

« royaume  entre  nous Il  n'ell  ni  à vous  ni  à 

« moi , il  eft  à votre  père , ÔC  nous  ne  pouvons 
« le  partager.  « La  fureur  de  Magnus  s'allumoit 
par  degrés  , fes  yeux  étinceloient.  « Je  l'aurai  , dit- 
«il,  ce  royaume,  6t  ce  jour  va  m’en  alfurer  la 
» polfdfion.  A moi , mes  amis  ! Que  vous  ai-je  fait  , 
dit  Canut?  le  cjel  voit  mon  innocence,  que  ne 
« puis*je  lui  cacher  votre  crime  !>»...  Cependant 
les  conjuré  forcent  de  leur  retraite  , Magnus  porte 
le  premier  coup  , fa  troupe  en  furie  fe  jette  (ur  le 
prince  mourant , le  mutile , le  déchire  > 6(  abandonne 
ion  ca Javre  aux  bêtes  féroces.. 

Ce  crime  ne  refta  pas  impuni,  le  peuplé  indigné 
ne  regardoit  Magnus  qu’avec  horreur.  Harald  fit 
Bric  ranimoient  à la  vengeance  en  lui  montrant  au 
lieu  des  drapeaux  , les  habits  fanglans  de  leur  mal- 
heureux frère.  11  prit  les  armes  , 6*  la  révolte  de- 
vint générale.  ,(  M.  de  SjIct.) 

CAPACITE f.  f.  ( Hifi.  mod.  ) dans  un  fens 
une  aptitude  ou  difpofitioo  à 
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Les  loix  d'Angleterre  donnent  au  roi  deux  ea- 
pacités  , l’une  naturelle  6c  l’autre  politique  : par  la 
remière  , il  peut  acheter  des  terres  pour  lui  6c  fes 
entiers  ; par  la  fécondé  , il  en  peut  acheter  pour 
lui  6c  fe^  luccclfcurs  : il  en  eft  de  mime  du  elerffe. 
(A.  R.) 

CAPADES  » f.  m.  pi.  ( Hifi.  mod.  ) On  nomme 
ainfi  aux  Indes  , chez  les  Maures,  6c  parmi  d’autres 
nations , les  eunuques  noirs  à qui  on  confie  la  garde 
des  femmes , 6c  qui  les  accompagnent  dans  leurs 
voyages.  ( A.  R.) 

CAPEL  , ( Arthur  ) ( Hifi.  d’AngUt.  ) nom 
refpedable  6c  infortuné.  Pendant  les  guerres  des 
parlementaires  contre  Charles  I , Fairfàx,  général 
des  parlementaires , faiiânc  en  1645  le  fiège  de. 
Colchcftcr  eu  Lapel  comroandoit  pour  le  roi , pro- 
pofe  a ce  gouverneur  une  entrevue  ; Capel  l’accepte  V 
arrive  au  lieu  du  rendtz-vous , il  voit  un  jeune 
homme  uu  jufqu  a la  ceinture  , les  mains  liées 
derrière  le  dos,  au  milieu  de  quatre  foldats  , dont 
deux  avoient  le  poignard  levé  fur  lui , ôc  deux  lui 
tenoient  le  piiloiet  appuyé  fur  la  gorge  ; il  rccon- 
noit  Ion  fib  qu’i)  croyoit  en  sûreté  à Londies  , où 
cet  enfant  iailoit  les  etudes.  Furfii  déclaré  à Cap  ri 
que  Ion  fils  va  périr  , fi  la  place  n'cft  remile  à 
i mfrant  aux  parlementaires  : Lapel , fans  lui  répon- 
dre f crie  à Ion  Üls  : Mon  fils  ! fouvitns-toi  de  ce 
que  nous  devons  à Dieu  Cf  au  roi . Il  rentre  dans  ta 
place  , tic  fait  jurer  à toute  la  garnifon  de  fe  dé- 
tendre jufqu’à  l'extrémité.  Fairfcx , confus  du  peu  de 
lucces  de  cette  honteufe  tentative  > n’olà  pas  con- 
fommer  fon  crime  : il  renvoya  le  jeune  Capcl  à 
Londres  ; cct  enfant  avoit  dignement  partagé  le 
courage  de  fon  père,  même  avant  de  l'avoir  vu» 
Fairlax  avoit  voulu  le  fëduire  , t’engager  à émou- 
voir fon  père  par  fes  pleurs  6c  à lui  confcillcr  do 
rendre  la  place  ; le  fils  avoit  conftamir.ent  répondu  ; 
*frion  père  efi  un  homme  trop  fiage  pour  fe  conduire 
par  les  confiais  d'un  enfant.  La  place  ayant  été  ré- 
duite par  famine , Capcl  fiir  envoyé  à la  tour  de 
Londres  , ôc  Cromwel  dans  la  fuite  lui  fit  traa* 
cher  la  tête  en  même  temps  qu'à  Charles  I. 

Le  jeune  Lapel  devint  comte  d’EOex  fous  Char- 
les 11.  Il  ne  démentit  ni  dans  le  cours  de  là  vie 
m à fa  mort , le  caraâère  de  fermeté  qu’il  avoit 
fait  éclater  des  1 enfance.  Il  entra  dans  i'cfpccc  de 
conjuration  mal  concertée connue  dans  l’hiftoirc 
d Angleterre  lous  le  nom  de  complot  de  la  maifiom 
de  Rye  , 6c  qui  frit  formée  par  des  proteftans  en. 
haine  du  duc  d’Yorck  &c  du  catholicifme  ; il  voiw- 
loit  ,.awfi  qu’Algernon  Sidnev  , qui  avoit  cris  Bru- 
tus  pour  modèle , procurer  U liberté  à (on  pays. 
Trop  de  gens  entroient  dans  ce  complot  pour  qu'il, 
ne  tut  pas  découvert.  Eflèx  étant  arrêté  , mourut 
en  romain  ,.dit  le  chevalier  Dalrymple  , c'cft*  à-dire 
u enfermé  dans  la  même  chambre  d’oti  le  lord. 
apel  fon  pere  avoit  été  envoyé  à l'cchafaud  par 
I Cromwcl  , ÔC  ou  le  comte  de  Northumberland  ,. 
! bil^ul  de  fa  femme  , avoir  prévenu  fon  fuppiiee 
[ £«  une  mort  volontaire  ,,  il  luivit  l’exemple  du. 


général  ,,  mat 
quelque  choie* 
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dernier.  Charles  TI , en  apprenant  fa  fin,  paru»  fe 
rsppeller  fes  lervices  U ceux  de  fon  père.  Etfex  , 

» dit-il,  poirfxajî  recourir  à ma  clémence,  je  de- 
» vois  au  moins  une  vie  à fa  familiè.  » le  jour 
où  il  fe  tua  ,\  l»  roi  Charles  II  8 C le  ducd'Yorck 
«voient  été  à là  tour  pour  voir  un  eflai  d’artillerie  i 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  les  protcflans 
les  accufalTent  de  l'avoir  fait  egorger  fecrètement 
dans  la  prifon , o'ofant  pas  l’envoyer  au  fupplice. 
On  fubo.-na  même  deux  enfans  de  dix  ans  qui , 
long-temps  après  , déposèrent  avoir  entendu  un 
grand  bruit  qui  paroilToit  partir  de  la  chambre  où 
étoit  renfermée  comte  d'Eflex,  St  avoir  vu  jeter 
par  la  fenêtre  un  rafoir  tout  linglant.  Un  des  deux 
enfans  fe  rétiacu , U Charles  il , en  faifânt  tran- 
cher la  tête  au  lord  Ruflel  8c  à Sidney  dont  toute 
la  nation  dctnandoit  la  grâce  6<  condamnoit  le 
jugement , fit  bien  voir  que  les  difcours  publics  8c 
les  reproches  d’ingratitude  qu'on  auroit  pu  lui  faire  , 
ne  l’auroient  pas  empêché  de  traiter  ae  même  le 
comte  d'Etfex  s’il  eût  réfolu  Ci  mort. 

Capee  ou  Cappcl  , Louis  ) eft  auflfi  le  nom 
d’un  minière  proteflant,  hébrail'ant  célèbre  .auteur 
du  critica  facra  , auquel  Buxtorf  oppolà  foo 
anti-crmca.  Mort  en  Iéjo  àSaumur , où  il  étoit  pro- 
felleur  d’hébreu. 

CAPF.LLETTI , f.  m.  pl.  ( HiJt.nuJ.  ) c’cft  le 
nom  qu’on  donne  à Venife  i une  milice  que  la  ré- 
publique compole  des  fujets  qu'elle  a en  Efclavo- 
nie  , Daltnatie,  Albanie  8c  Morlachie,  qui  eftre- 

Sardée  comme  l'élite  de  fes  troupes , 8c  i la  garde 
e qui  elle  confie  fes  places  les  plus  importantes.- 
il  y en  a toujours  deux  compagiyes  à Venife  pour 
la  garde  du  palais  8c  de  la  place  de  laine  Marc. 

( 2-  «•  ) 

CAPET.  Voyt\  Hugues. 

CAPETIEN  ,f.  moj.  ) nom  par  lequel 

on  defigne  la  rroiftème  race  de  nos  rois  i il  vient 
de  Hugues  Capet  , le  premier  roi  de  cette  race. 

11  y a aujourd’hui , en  1784 , 797  ans  quelle 
occupe  le  trône  de  la  France.  Nulle  généalogie  ne 
remanie  fi  haut  que  celle  de  Jefits-Chrtfi  , dit  un  au- 
teur allemand,  cité  par  les  auteurs  du  Trévoux, 
pas  même  celle  des  Capétiens.  {A.  R.) 

CAPHAR  , f.  m.  (ilifi.  moi.  ) péage  ou  droit 
■ que  les  Turcs  font  payer  aux  marchands  chré- 
tiens , qui  conduifent  ou  envoient  des  marchan- 
dilcs  d’Alcp  à lérulalem. 

Le  droit  du  c aphar  avoit  été  établi  par  les  chré- 
tiens mêmes  , lorfqu'ils  étoient  maiues  de  la  Terre- 
Sainte  , 6c  ce  fut  pour  l'entretien  des  troupes  qu'on 
mettoit  dans  les  palTages  difficiles  pour  obfervcr  les 
Arabes  ît  empêcher  leurs  courfes:  mais  les  Turcs 
qui  l'ont  continué  ht  augmente  , en  abufent,  failli  ru 
payer  arbitrairement  aux  marchands  8c  aux  voya- 
geurs chrétiens  des  fommes  conftdcrables , lous 
prétexte  de  les  défendre  des  Arabes  , avec  qui  néan- 
moins ils  s’entendent  le  plus  fouvent  pour  favo- 
rifer  leurs  ■brigandages.  ( G.  ) . 

CAPIGi  , C m.  ( Ut fi-  moi.  ) portier  du  ferrait  I 
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du  grand  - feigneur.  Il  y 1 dans  le  ferrail  environ 
cinq  cents  capigts  ou  portiers  partagés  en  deux 
troupes  : l’une  de  trois  cens  , fous  un  chef  appelle 
capigi-bajfa , oui  a de  provifion  trois  ducats  par  jour  ; 
& l autre  de  aeux  cents  appelles  cucci-capigi  , de 
leur  chef  cucticapigi-bajfî  qui  a deux  ducats  d’ap- 
pointetnent.  Les  capigis  ont  depuis  fept  jufqu'à 
quinze  afpres  par  jour  » l*un  plus  , l’autre  moins. 
Leurs  fonétions  (ont  d'a(G(hr  avec  les  j an  i fiai  res  à 
la  garde  de  la  première  6c  de  la  fécondé  porte  da 
ferrail , quelquefois  tous  enfemble  , comme  quand 
le  grand-feigneur  tient  conlèil  général  , qu  il  reçoit 
un  amballaaeur , ou  qu’il  va  à la  mofquée  ; 6 C 
quelquefois  ils  ne  gardent  qu’une  partie  , U fe 
rangent  des  vieux  cotés  , pour  empêcher  que  per- 
fonne  n’entre  avec  des  armes  , ou  ne  faüè  du  tu»* 
muite  , 6cc. 

Ce  mot  , dans  fon  origine  , lignifie  porte.  ( G.  ) 

CaPIGI-Bach i,f,  m.  (Hiji.  mod.)  capitainedes 
portes  , officier  du  ferrail  du  grand -feigneur.  Les 
capigis-backis  font  fiibordonnés  au  tapi-aga  ou  ca* 
pou-agajfi , & font  au  nombre  de  douze  ; leur 
foci&ion  eft  de  monter  la  garde  deux  à deux  à la 
troifième  porte  du  ferrail  , avec  une  brigade  de 
fimples  capigis  ou  portiers.  Lorfque  le  grand-fei- 
gneur  eft  a la  tête  de  (on  armée  ou  en  voyage  9 
ux  capigis-bachis  marchent  toujours  à cheval  de» 
vant  lui  pour  rcconnottre  les  ponts  > ils  y mettent 
pied  à terre  , attendent  le  fultan  rangés  à droite 
& à gauche  fur  fa  route  9 6c  lui  font  une  profonde 
révérence  pour  marquer  la  fureté  du  partage.  A 
l’emrée  des  tentes  ou  du  ferrail  ils  fe  mettent  en 
haie  à ta  tete  de  leur  brigade.  ( G.  ) 

CAPI-OGA  ou  CAPI- AGASSI , f.  m.  (Ilifi* 
mode  ) officier  turc  qui  eft  le  gouverneur  des  porte* 
du  ferrail  , 6c  le  grand  maître  du  ferrail. 

La  dignité  de capi-aga  eft  la  première  des  eunu- 
ques blancs  i le  capi - ega  eft  toujours  auprès  du 
grand-feigneur  * il  introduit  les  ambaflàdeurs  à rau« 
dience  ; perfonne  n’entre  6c  ne  fort  de  l’appartement 
du  grand-feigneur  que  par  fon  miniftère.  Sa  charge 
lui  donne  le  privilège  de  porter  le  turban  dans  le 
ferrail  , 6t  d'aller  par-tout  a cheval  : ii  accompagne 
le  grand-feigneur  jufqu’a  u quartier  des  fulîanes, 
mais  il  demeure  à la  porte  , 6c  n’y  entre  point.  Le 
grand-feigneur  file  les  frais  de  fa  table , & lui  donne 
environ  louante  livres  par  jour  ; mais  fa  charge 
lui  attire  de  plus  un  très-grand  nombre  de  préfcnL 
parce  qu’aucune  affaire  de  conféquence  ne  vient  à 
U connoiftance  de  l’empereur , qu  elle  n’air  paffë 
par  fes  mains.  Le  capi-agajfi  ne  peut  être  baclu 
quand  il  quitte  ta  charge.  (G.) 

CAPIOGLAN.r.  m.  (Hijt.moJ.)  efpècc  de 
ferviteur  qui  a foin  dans  le  ferrail , des  agemôglans 
aue  le  grand-feigneur  y appelle  pour  être  employés 
dans  la  fuite  auprès  de  fa  perfonne.  ( A.  R.  1 

CAPITAN-BACHAowCAPOUDANRACHA 

(.m.ÇHtfi.omd.  ) c’eft  en  Turquie  le  grand  am.I 
ral.  Il  pofsede  U troifieme  charge  de  l’empire  6c 
a fur  mer  amant  de  pouvoir  que  le  grand-vifij  en 
Dddd d a 


igitized  by 


764  CAP 

6 far  terre.  Ce  corn  mandant  n'avoit  pomf  autrf» 
fois  leritre  de  capitan  hacha  ou  d’amiral  ; il  n’etoit 
que  beg  de  GalUpoli.  Soliman  II  inftirua  cette 
clurçe  en  faveur  du  fameux  Barberouilc  , & y 
attacha  une  autorité  abfotue  fur  tous  les  officiers 
de  U marine  & de  l’arfenal  » que  le  capiton  backa 
peut  punir , calTer  , 6c  faire  mourir  , dés  qu'il  efl 
hors  du  détroit  des  Dardanelles.  Il  commande 
dans  toutes  les  terres  , les  villes , châteaux  6c 
forterelfes  maritimes  , vifite  les  places  , les  fortifi- 
cations , les  magafinj  ; ordonne  des  réparations  , 
des  munitions  de  guerre  6c  de  bouche  , change  les 
milices,  6c  tient  confeil  pour* recevoir  les  plaintes 
des  officiers* 

Lorfque  cet  officier  eli  à Conflarrtinopk  , il  a 
droit  de  police  dans  les  villages  de  la  côte  du 
porr  6<  du  canal  dé  !a  mer  Noire  , qu'il  fait  exer- 
cer ou  par  fon  keaja  ou  lieutenant , ou  par  le  bof- 
tangi  bachi. 

La  marque  de  fon  autorité  efl  une  grande  canne 
d'inrk  , qu'il  porte  à la  main  dans  l’arfenal  6<  à 
l'armée.  Son  canor  , par  un  privilège  referve  feu- 
lement au  grand -feigneur  , eft  couvert  d’un  tende- 
let  , 6<  armé  d’un  ci)  a ou  à la  proue.  Il  difpofe  des 
places  de  capitaine  ne  vailTeau  6c  de  galères , va- 
cantes par  mort. 

Cet  officier  a une  copie  de  l’état  des  troupes  de 
mer  ÔC  des  fonds  deftinés  pour  l'entretien  des  ar- 
mées navales.  Trois  compagnies  da  Janiflaircs 
compilent  fa  garde  : elles  débarquent  par -tout  ou 
la  Hotte  lèjourue  , 6 < campent  devant  U galère  du 
général.  Sa  maifun  . fans  être  auffi  nombreufe  que 
celle  du  grand-vifir  , cil  compoiée  des  memes 
officiers  ; 6c  quand  la  flotte  mouille  dam  un  port , 
il  lient  un  divan  ou  confeit  compofé  des  officiers 
de  marine. 

Le  capitan  hacha  jouit  de  deux  fortes  de  revenus  ; 
les  uns  fixes,  6c  les  autres  cafuels.  Les  premiers 
proviennent  de  la  capitation  des  îles  de  l'Archipel  , 
ÔC  de  certains  gouvernemens  6c  bailliages  de  la  Na- 
tolie  6c  de  Romélie  , entre  autres  de  celui  de  Gal- 
lipoti , que  le  grand-fcigneur  lui  donne  en  apanage 
avec  la  même  étape  que  celle  du  grand- vikr.  Ses 
revenus  cafuels  confmenr  en  ce  qu’il  tire  de  la 
paie  des  bénévoles , 6<  de  la  demi-paie  de  ceux 
qui  meurent  pendant  la  campagne , qu'il  partage 
avec  le  Tcrfana  Emini.  Il  a encore  le  cinquième 
des  prifes  que  font  les  begs  , 6c  loue  fes  efeiaves 
pour  mariniers  6c  rameurs  fur  les  galères  du  grand- 
lcigneur  , à raifon  de  50  écus  par  tête  , fans  qu'ils 
lui  coûtent  à nourrir  ni  à entretenir  , parce  qu'au 
retour  de  la  flotte  , il  les  fait  eo fermer  avec  ceux 
de  fa  hautelfe.  Les  contributions  qu'il  exige  dans 
les  lieux  où  il  palfe  > augmentent  confidérablcment 
fes  revenus  cafuels.  Guei  , Mauu  Cf  ufage  dej 
Turcs  , ton.  U.  ( G-  ). 

CAPITOLINUS.  Voyt x Manlius. 

Horace  paxkd'ui»  autre Capitoli nus  biendif- 
fértüt  de  Manlius  6c  <fboi  le  nom.  ttuu  PéuUius. 
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Il  paraît  qu’il  fut  accufe  de  tnalvcrlâtions  6c  de 
déprédations. 

Menti o fi  fa* 

Dt  Capitoîmï  fards  iajtfU  Pttiili 

Te  coram  futrit , lieftnAat , ut  tutu  ejl  mot  i 

Mt  Capiiolimii  eonviélorc  ufut  em.:  copte  , 

A ptttro  efl  t eau  fa  pli  me  A ptrmufu  rogatue 
Fecit  , & Lncûlumu  litt'or  qubd  vint  ta  urbt  j 
SeJ  ta Rien  ad.ru r or  qu o pa&o  ftnUcitun  iiiud 
Fugtrit . 

C A Pi  TOI.  INUS  , ( Julius  ) ( Hiji  litt.  anc.  ) eft 
aufli  le  nom  d'un  hiflorien  latin  du  troificme  fièclc  , 
qui  a écrit  les  ries  de  plulieurs  empereurs. 

CA  H TON  » f Wolfgang  ) lurhérien  célèbre, 
«ni  d’Œcolampade  dont  il  écrivit  la  rie , 6c  dont 
il  épouli  b reuve.  H eut  une  fécondé  femme  , qui 
droit  bel  efprit  , 6c  qui  préchois  pour  fon  mari  , 
lorfqu'il  étoit  malade.  Né  à Haguenau  en  1478  , 
mort  en  1541. 

C API  roULS,  f.  m.  ( fiift.moj.  ) magiflrats  de 
rille  à Touloufe  , ou  officiers  municipaux  , oui  y 
exercent  la  même  jurifdiétion  que  les  échcvins  à 
Paris , les  jurais  à Bordeaux  , les  confals  en  Pro- 
vence & en  Languedoc.  On  ne  choffit  pour  remplir 
ces  places  , que  des  bourgeois  des  plus  honnêtes  ra- 
milles , fit  c eft  un  honneur  que  d’avoir  patte  pat 
ces  charges.  ( G ) 

CAPITULAIRES,  f.  m.  pi.  (Hifi.  moi.)  Ce 
nom  qui  lignifie  en  général  un  livre  divifé  en  plu- 
fieurs  chapitres  ou  capitules , s'elt  appliqué  en  par- 
ticulier aux  loix  tant  civiles  que  canoniques  , l< 
fpécialement  aux  loix  ou  rcg’emens  que  les  rois 
de  France  faifoicnr  dans  les  alfemblées  des  évêques 
U des  feigneurs  du  royaume.  Les  évêques  redi- 
geoienr  en  articles  les  téglemens  qu'ils  croyoicr.t 
nécefiaires  pour  la  dilcipline  eccléftaftique , qu’iis 
tiroienr  pour  la  plupatr  des  anciens  canons  ; les 
feigneurs  dreffoient  des  ordonnances  fitivant  les 
loix  6c  les  coutumes  ; le  roi  les  confirmoir  par 
fon  autorité  , &c  enfin  te  ils  étoient  publiés  6t 
repus. 

L'exécution  de  ceux  qui  regardoient  tes  affaires 
eccléfiafliques , étoit  comfnifc  aux  archevêques  6c 
aux  évêques  ; ÔC  celle  des  capitulaires  qui  concer- 
noient  les  loix  civiles , aux  comtes  ic  aux  autres 
feigneurs  temporels  ; ÔC  à leur  défaut , des  com- 
mittuires  envoyés  par  le  roi , qu’on  appelloit  mijjt 
Jommici  , étoient  chargés  d'y  veiller.  Ces  capitu- 
laires avoiem  force  de  loi  dans  tout  le  royaume  i 
non-feulement  les  évêques,  mais  les  papes  mime 
s'y  Ibumetroient.  Childebert,  Clotaire,  lïagobert  , 
Catloman  , Pépin  ÔC  fur-tout  Charitmagne  , Louis 
le  Débonnatre  , Charles  le  Chauve  , Lothaire  , ÔC 
Louis  II  ont  publié  plufreurs  capitulaires  : mais  cet 
ufage  s’eft  aboli  fous  ht  trotfièrae  race  dé  nos 
rois. 

Aniegifê  , abbé  de  Lobe,  félon  quelques-uns  , 
ou  feloa  M,  Baluze  , abbé  de  Fooitnelles , a faix 
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le  premier  un  recueil  des  règlemens  contenus  dans 
les  capitulaires  de  Charlemagne  & de  Louis  le 
Débonnaire  ; ce  recueil  cfl  parcage  en  quatre  livres, 
& a été  approuvé  par  Louis  le  Débonnaire  & par 
Charles  le  Chauve.  Apres  lui , Benoh , diacre  de 
Mayenne,  recueillit  versl'an.845  , des  caipitulaircs 
de  ces  deux  empereurs  , omis  par  Anfegife,  & y 
joignit  les  capitulaires  de  Carloman  ht  de  Pépin. 
Cette  collection  eft  divifée  en  trois  livres  , qui 
composent  avec  les  quatre  précédent  , les  fept 
livres  des  capitulaires  de  nos  rois  : les  fix  premiers 
livres  ont  été  donnés  par  du  Tillct  en  If 48  » êc 
le  recueil  entier  des  fept  livres  par  MM.  Pithou. 
Mais  on  a encore  des  capitulaires  de  ces  prince» , 
en  U manière  qu'ils  ont  été  publiés  6c  des  Pan 
54î  i y en  a eu  quelques-uns  imprimes  en  Al- 
lemagne en  1 5 57  : on  en  j imprime  une  autre  col- 
leétion  plus  ample  h Balle.  Le  P.  Sirmond  a fait 
paraître  quelques  capitulaires  de  Charles  te  Chauve  f 
txi  enfin  M.  Baluze  nous  a procuré  une  belle  édi- 
tion des  capitulaires  de  nos  rois , fore  ample  » ftc 
revue  fur^plufieurs  manuferits  ; imprimée  en  deux 
volumes  in-folio  , à Paris  en  1677.  Elle  contient 
les  capitulaires  originaux  de  nos  rois  9 & les  col- 
lections d’Anfegife  ôc  de  Benoit  , avec  quelques 
autres  pièces. 

Les  évêques  don  noient  aufli  dans  le  huitième 
fièclc  ôc  dans  les  fiiivans , le  nom  de  capitules  & 
de  capitulaires  aux  règlemens  qu'ils  faifoient  dans 
leurs  afiemb’écs  fynocwlcs  fur  la  difcipline  ecclé- 
fuftique  9 qu’ils  tiroicnt^rdinaircment  des  canons 
des  conciles , & des  ouvrages  des  SS.  Pères.  Ces 
reglemens  n’avoient  force  de  toi  que  dans  l'éten- 
due du  diocèfc  de  celui  qui  les  publioir , à moins 
qu’ils  ne  fuîlènt  approuvés  par  un  confRe  ou  par 
le  métropolitain  ; car  en  ce  cas  ils  éroienr  obicr- 
vés  dans  toute  la  province  ; cependant  quelques 
prélats  adoptaient  fouvent  les  capitules  publiés 
par  un  feul  évêque.  Ceft  ainfi  qu’ont  été  refus 
ceux  de  Martin  , archevêque  de  Brague , de  l’an 
J 25  ; ceux  du  pape  Adrien  I , donnes  à ,%»gilram 
ou  F.nguerran  , évêque  de  Metz  , l’an  7,85  i ceux 
dcThéodulpbe  , c vécue  d’Orléans  , de  fan  767  ; 
ceux  d’Hincmar  , archevêque  de  Rhelms  en  851; 
ceux  d’Herard  , archevêque  de  Tours  , en  8s3  , & 
ceux  d’ifaac  , évêque  de  Langres.  Doujat , ni  foire 
M.  du  Droit  canon. Baluze,  Prtrfaùo  adcapitularia . 
du  Pin  Biblioth . des  Au:.  gccUj.  viij.  fiècle.  ( Ç . ) 

.L’illuftre  auteur  de  VEJprit  des  lois  , obferve  que 
fous  les  deux  premières  races  on  affeenbioit  fou- 
vent  la  nation  , c'eR-à-àre  lts  feieneurs  ôt  les 
évêques  ; car  il  n’étoir  nas  encore  question  de  com- 
munes. On  chercha  dans  ces  allcmblccs  a régler 
le  clergé  par  des  capitulaires.  Les  loix  des  hefs 
t’étant  établies  , une  grande  partie  des  biens  de  l’K- 
glifc  fut  gouvernée  par  ce»  lois.  Les  etcléfiafti- 

3ues  fc  feparèrent  t ôt  négligèrent  des  lois  dont 
5 n’avoienr  pas  été  les  feuU  auteurs  : on  recueil- 
lit les  canons  des  conciles  & les  décrétales,  qu’ils 
pi cier créai  comme  venant  Usine  lou.ct  plus  pure. 
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D’ailleurs  la  France  étant  divifée  en  plufîeurs  perires 
ftîjneuries  , en  quelque  manière  indépendantes , 
les  capitulaires  furent  plus  difficiles  à faire  obfcr- 
ver  , £<  peu-à-peu  on  n’en  entendit  plus  parler» 
Efpeit  des  lois  , liv.  XX  y I fl.  ch.  ix.  ( O.) 
CAPITULATION  IMPERIALE,  ( Hif.  mod.) 
On  appelle  ainfi  , en  Allemagne , une  loi  fonda- 
mentale , faite  par  les  éle&eurs  au  nom  de  tout 
l’empire,  ht  iflipofce  à l’empereur  pour  gouver- 
ner fuivant  les  règles  qui  y font  contenues , dont 
il  jure  l’obfcrvarion  à fon  couronnement.  Les 
points  principaux  auxquels  l’empereur  s’oblige  par 
la  capitulation , font  de  prendre  latléfenfe  de  l’E- 
glife  6c  de  l’empire  ; d’obferver  les  lois  fonda- 
mentales de  l’empire,  de  maintenir  ht  conferver 
les  droits  , privilèges  ,ÔC  prérogatives  des  électeurs  , 
princes , & autres  états  de  l’empire , qui  y font 
fpéeifics  , &c. 

Bien  des  jurifconfalres  font  remonter  l'origine 
des  capitulations  aux  temps  les  plus  reculés  , Ô<  pré- 
tendent qu’elles  étoient  en  ufage  dès  le  temps  de 
Charles-lc-Chauve  6c  de  Louis  le  Germanique  .' 
mais  ceux  qui  font  dans  ce  lentimcnt , femblerTt 
avoir  confondu  avec  les  capitulations  en  ufage 
aujourd’hui  , des  formules  de  fer  mens  que  le» 
rois  de  plufîeurs  pays  ÔC  les  empereurs  ont  de 
temps  immémorial  prêtes  h leur  Gicre  , qui  ne  con- 
tiennent que  des  promettes  générales  de  gouver- 
ner leurs  états  fuivant  les  régies  de  la  jufticc  Ô<  de 
l'équité , ÔC  de  remplir  envers  leurs  tiijets  les  de- 
voirs de  bons  fouverains  ; les  capitulations  donc 
il  eft  ici  queftion  font  plus  particulières  , ht  doi- 
vent être  regardées  comme  des  conditions  aux- 
quelles l’empereur  eft  obligé  de  fouferire  avant  de 
pouvoir  entrer  en  po  fetfioa  de  la  couronne  im- 
périale. 

La  première  qui  ait  éré  faire  dans  l’empire  , fut 
preferire  à l’empereur  Charles-Quint.  Ce  fut  Fré- 
déric le  lâge  , électeur  de  Saxe  , qui  propofi  cet 
expédient , pour  favorifer  l’élcftion  de  ce  prince* 
dont  les  vaftes  états  ÔC  la  trop  grande  pu  i (lance 
faifoient  de  l’ombrage  aux  autres  éteéti  urs  , il  lorr 
ouvrit  l’avis  de  preferire  cette  capitulation  , pour 
limiter  le  pouvoir  de  l’empereur  , l’obliger  à ob- 
Icrver  les  lois  6c  coûtumes  établies  dans  l’empire1* 
mettre  a couvert  les  prérogatives  des  électeurs, 
princes  , 6c  autres  états  , 6c  aliurer  par-li  la  liberté 
du  corps  germanique. 

Depuis  Charles- Quint , les  élcAcurs  ont  tou- 
jours coutinué  de  prelcrirc  des  capitulations  aux 
empereurs  qu’ils  ont  élus  âpre*  lui , en  v fai  Tant 
cependant  quelques  changement  ou  additions , 
fuivant  l’exigence  des  cas.  Enfin  du  temps  de  Ro- 
dolphe II  on  commença  à dourerft  le  droit  de  faire  la 
capitulation  n’appartenoit  qu’aux  feu!»  électeurs  • 
en  confè  juence  les  princes  ht  érars  de  l'empire 
voulurent  auffi  y concourir,  ht  donner  leurs  fuf- 
frages  pour  celle  qu’on  devoir  preferire  à l’empe** 
reur  Matthias.  Ils  vouloient  qnu  par  la  faire  ia 
[ capitulation  ru:  faite  dans  U dicte  ou  aflcmbicc  gé- 
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coütrîbuoicnt  à fon  avantage  : mais  ces  efforts  fu- 
rent long  temps  inutiles.  ) 

CARABINS  , f.  tn.  pl.  ( niji . moi.)  efpèce  de 
chevaux  - eigers  , dont  le  fcrvice  en  guerre  étoit 
a (Ici  femblable  à celui  de  nés  houfards.  Ils  fbr- 
moient  des  compagnies  léparces  quelquefois  des 
régi  mens  ; les  officiers  generaux  les  empioyoicnt 
dans  leur  garde  > ils  portoient  une  cuiralk  échan- 
crce  à l'épaule  pour  tuer  plus  commodément , un 
gantelet  à coude  pour  la  main  de  la  bride  , un 
cabailèt  en  tctc , une  longue  épée  avec  U carabine 
k l'arfon.  R.) 

CARACALLA.  Koye{  Marc-Auréle-An- 

TONIN. 

CAP.ACOLY  , ( Hip . moi.)  métal  compote  de 
parties  égales  d’or  , d'argent , 6c  de  cuivre  : il  cft 
très-eiluné  , 6c  fort  recherché  d cf  Caraïbes  ou 
Sauvages  des  îles  de  l’Amérique*  Ils  nomment 
auifi  caracolys  les  petite»  plaques  faites  de  même 
métal , dont  ils  font  leur  principal  ornement  , 
en  lé  les  attachant  au  net,  aux  lèvres,  6c  aux 
oreilles.  Ils  tiraient  autrefois  cette  compofition  des 
Sauvages  de  la  rivière  d’Orcnoque  : mais  aujour- 
d’hui tes  orfèvres  du  pays  les  contrefont  en  al- 
térant un  peu  l’alliage  > 6c  leur  vendent  bien  cher 
Ces  bagatelles.  ( A.  R.) 

CARAFFE,  ( Hijl.  moi.)  grande  tnaifon  du 
royaume  de  Naples  , dont  étoient  le  pape  Paul  IV  , 
mort  en  1560,  6c  plufieurs  cardinaux. 

CARAMUF.L  DE  LOBKOVi'ITS  , ( Jean) 

( Htjt.  moi.  ) cft  au  rang  des  cafuiftes  6c  des  fec- 
tatcurs  du  probabiîifme  ndiculiles  par  Paicat.  Ccd 
tout  ce  que  le  public  en  fait.  Sa  deftinéc  fut  uizarre  , 
N.  annonpoit  un  caraâere  bizarre.  Apres  avoir  cte 
abbe,  puis  évêque  , il  lé  fit  foldar  j il  fut  ingé- 
nieur 6c  intendant  des  fortifications  en  Bohème. 
Il  redevint  évêque  \ il  polléda  fucceffivemcnl  di- 
vers évêchés  en  Bohême  6c  eu  Italie  ; il  étoit  né 
en  Kfpagne.  On  prétend  qu’il  avoit  beaucoup  dît 
prit.  On  difoit  de  lui  qu’ii  avoit  reçu  le  génie  au 
huitième  degré  , l’éloquence  au  cinquième , or  le  juge- 
ment au  fécond.  11  avoit  en  littérature  une  opinion 
ui  cft  allez  celle  des  ignorans  ; il  fe  diipcnfoir 
ifoit -il , de  lire  les  anciens , non  par  mépris  , mais 
parce  qu’il  fuppofoit  que  les  modernes  avoient 
pris  de  l’antiquité  tout  ce  quelle  avoir  de  bon , 
6c  l’avoicnt  embelli.  Caramuel  avoit  aulli  fur  la 
grammaire  des  idées  fort  bizarres  ÔC  qui  tendoient 
a dénaturer  des  langues  faites  6c  mortes , il  vou- 
ioit  que  pour  répondre  aux  conceptions  les  plus 
obfcures  des  mct*phyficiens  6c  des  fcolalliques 
peripatetiucns  , on  ibrmât , même  dans  la  langue 
latine  » des  participes  de  tous  les  temps  ; il  vouloit 
par  exemple  , que  à’amaverat  on  formât  amavera- 
t us  tamaverau , à'amavijfe , amavijfens , amavijfen - 
tés-  tfamavijpett  amavijjctus,  amavijfeti.  Nous  n'en- 
treprenons  pas  d’expliquer  des  choies  fi  oblcuresj 
nous  concevons  feulement , ou  plutôt  nous  croyons 
t\a’amavcraiusfpLt  exemple  ,au/ oit  repréfente  l'hom- 
me de  qpi  00  üilou  que  dans  un  ta  temps  Ü avait 
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aimé  telle  chofe  ou  telle  perfbnne  ; emavijfetus  , 
celui  de  qui  on  difoit  qu’il  auroit  aimé  dans  tel 
ou  tel  cas  , dans  telle  ou  telle  occafiou* 

Lai  (Pons  ces  fubtiütés. 

Caramuel  mourut  à Vigevano  en  168*. 

CAR  AV  ANE,  f.  f.  ( Htfi.  moi k)  dans  l’Orient, 
c’eft  une  troupe  ou  compagnie  de  voyageurs  , mar- 
chands, fie  pèlerins  qui,pour  plus  de  fûrctc,  marchent 
cnfemble  pour  traverfer  les^  deferte , ôc  autres  lieux 
dangereux  infeftes  d’Arabes’  ou  de  voleurs. 

Ce  mot  vient  de  l’arabe  cairawam  ou  cairoan , 6c 
celui-ci  du  perfan  kerwan  ou  karwan,  négociant  ou 
commerçant.  Voye\  Periif.  Ilin.  muni,  cd,  Hydet 
p.  6l • 

Les  marchands  éüfent  entr’eux  un  chef  nommé 
caravan-bachi , qui  commande  la  caravane  \ celte  de 
la  Mecque  cft  commandée  pjr  un  officier  nommé 
i/hiradge  , qui  a un  nombre  de  janifTaires  ou  autret 
milices  luffifant  pour  la  défendre.  Ordinairement 
ces  troupes  de  voyageurs  marchent  plus  la  nuit 
que  le  jour,  pour  éviter  les  grandes  chaleurs  , à 
moins  que  ce  ne  foit  en  hiver  ; alors  la  caravane 
campe  tous  les  foirs  auprès  des  puits  ou  ruiffeaux 
ui  font  connus  des  guides  , fit  il  s’y  obferve  une 
ifcipline  aufti  exalte  qu’à  la  guerre.  Les  chameaux 
font  ordinairement  les  voitures  dont  on  fe  fort  ; 
ces  animaux  l'apportant  aiiément  la  fatigue,  man- 
geant-peu  , fie  fur-tout  fe  palfant  trois  6c  quatre 
jours  de  boire.  On  les  attache  à L file  les  uns  des 
autres , fie  un  feul  chamelier  en  mené  fept.  Les 
marchands  fit  les  foldats  fe  tiennent  fur  les  ailes* 
Le  grand-feigneur  donne  la  quatrième  partie  des 
revenus  de  l’Egypte  pour  les  frais  de  la  caravane  , 
qui  va  tous  les  ans  du  Caire  à la  Mecque  vifiter 
le  tombeau  de  Mahomet  ; cette  troupe  de  pieux 
Musulmans  eft  quelquefois  de  40  à 70  mille  hom- 
mes , accompagnée  de  Tes  foldats  pour  les  mettre 
à couvert  du  pillage  des  Arabes , 6 C fuivic  de  huit 
ou  ‘neuf  mille  chameaux  chargés  de  routes  les  pro- 
vifions  nccellâirts  pour  un  fi  long  trajet  à travers 
les  déierts.  11  y en  vient  auifi  de  Maroc  fit  de 
Perfc. 

Les  pèlerins  pendant  le  chemin  s’occupent  à 
chanter  des  verfets  de  l’alcoran  ; quand  ils  font  à 
deux  journées  de  la  Mecque,  dans  un  lieu  nommé 
Rabak  , ils  fe  dépouillent  tout  nus  , 6c  ne  pren- 
nent qu’une  ferviertc  for  leur  cou , fie  une.  autre 
autour  des  reins.  Arrivés  à la  Mecque  , ils  y 
demeurent  trois  jours  à faire  leurs  prières  6c  k 
vifiter  les  lieux  famts  ; de— là  iis  vont  au  Mont- 
Arafat  offrir  leur  carbon  ou  facrifice  i fie  apres  y 
avoir  reçu  la  bénédtâion  du  fehérif  ou  prince  de 
la  Mecque  , ils  ic  rendent  à Medine , pour  hono-* 
rerje  tombeau  du  prophète. 

On  diftingue  en  Orient  les  journées  en  journée* 
de  caravanes  de  chevaux  , 6c  de  caravanes  de  cha- 
meaux j celles  de  chevaux  en  valent  deux  de  cha- 
meaux : il  part  plutieurs  caravanes  d’Alep , du 
Caire  , 6c  c autres  lieux  , tous  les  aas  , pour  aller 
en  P eilc  , à la  Mecque  , au  Thibet.  Il  y a auftî  de* 
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tdravjnes  de  mer  établies  pour  le  m?me  fujet  ; 
telle  cft  la  caravane  de  vailfeaux  qui  va  de  Conf- 
tanrinople  jufqu'à  Alexandrie. 

On  appelle  auffi  caravanes , les  campagnes  de 
mer  , que  les  chevaliers  de  Malte  font  obligés  de 
taire  contre  les  Turcs  6c  les  corlaircs  , afin  de  par- 
venir aux  commanderies  & aux  dignités  de  l'ordre  : 
on  les  nomme  de  la  forte  , parce  que  les  cheva- 
liers ont  fou  vent  enlevé  la  caravane  , qui  va  tous 
les  ans  d’Alexandrie  à Conlhntinople.  (G.) 

CAR  A V ANSKR  AI , f, m.  (Hift.  mod.)  grand  bâ- 
timent public  deftiné  à loger  les  caravanes. 

Ce  mot  vient  de  l’arabe  cairawan  , ou  du  per- 
fan  karvan  , qui  fignilie  caravane , fcc  de  ferai , hô- 
tel ou  grande  mai  Ion  , c’cft-i-dire  , hôtellerie  des 
voyageurs» 

Ces  caravanferais  i ou  , cummeChardin  les  ap- 
pelle , caravanferails  , font  en  grand  nombre  dans 
l’Orient,  ou  ils  ont  été  bâtis  parla  magnificence 
des  princes  des  ditferens  pays. 

Ceux  de  Schiras  ôc  de  Casbin  en  Perfe  paflenr 
pour  avoir  coûté  plus  de  foixantc  mille  écus  à bâtir  ; 
ils  font  ouverts  à tous  venans , de  quelque  nation 
fk  religion  qu'ils  (oient , fans  que  l’on  s’informe  ni 
de  leur  pays , ni  de  leurs  affaires  , Sc  chacun  y 
eft  reçu  gratis. 

Les  caravanferaii  font  ordinairement  un  vafte  6c 
grand  bâtiment  quarré  , dans  le  milieu  duquel  le 
trouve  une  cour  très-fpacieufc  : fous  les  arcades  qui 
l’environnent  , régné  une  cfpece  de  banquette  éle- 
vée de  quelques  pié»  au-deffus  du  rez-de-chauflee  , 
où  let  marchands  6c  voyageurs  fe  logent  comme 
ils  peuvent,  eux  &c  leurs  équipages  i Icsbctesdefom- 
me  étant  attachées  au  pié  de  la  banquette.  Au  def- 
fus  des  portes  qui  donnent  entrée  dans  la  cour  , il  y 
a quelquefois  de  petites  chambres  que  les  con- 
cierges des  caravanferais  favent  louer  fort  cher  à 
ceux  qui  veulent  être  en  particulier. 

Quoique  les  caravanferais  tiennent  en  quefque 
forte  lieu  en  Orient  des  auberges , il  y a cepen- 
dant une  différence  très-grande  entr’eux  6c  les  au- 
berges ; c'eff  que  dans  \es  caravanferais , on  ne  trouve 
cbfolument  rien  ni  pour  les  hommes  ni  pour  les 
animaux , 6(  qu'il  y faut  tout  porter  ; ils  font  or- 
dinairement bâtis  dans  des  lieux  arides  , flériles  6c 
déferts , ou  l'on  ne  peut  faire  venir  de  l'eau  que 
de  loin  6c  a grands  frais , n’y  ayant  point  de  caravan - 
ferai  fans  fâ  fontaine.  Il  y en  a auffi  plufieurs  dans 
tes  villes  , où  ils  fervent  non-feulement  d’auberge , 
mais  en*>re  de  boutique,  de  magasin  , même  de 
place  de  change* 

Il  n'y  a guère  de  grandes  villes  dans  l’Orient  , 
fur-tout  de  celles  qui  font  dans  les  états  du  grand 
feigneur , du  voide  Krlê , 6c  du  Mogol , qui  n'aient 
de  ces  fortes  de  bâiiracns.  Les  caravanferais  de 
Conftantinople  , d’ilpahao  , 6c  d’Agra , capitales  des 
trois  empires  , font  fur- tout  remarquables  par  leur 
magnificence  & leur  comim*d>té. 

En  Turquie  , il  n'efl  permis  qu'à  la  mère  6c 
aux  lueurs  du  grand-lagocur , ou  aux  villrs  6c 
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hachas  qui  fe  font  trouvés  trois  fois  en  bataille 
contre  les  chrétiens  , de  fonder  des  car  avancerais, 

(G.) 

CARAVANSKRA^KIER , f.  m.  ( Hifi.mod .)  di- 
reéfeur  ou  intendant , chef  d’un  caravanferai. 

Dans  chaque  caravanferai  qui  (e  rencontre  fur 
les  routes  6c  dans  les  déferts , il  y a un  caravan  fe- 
ra skier  ; dans  ceux  qui  font  fitués  dans  les  villes  , 
6c  deftinés  à ferrer  ou  étaler  les  marchandées , 
comme  dans  celui  d'Ilpahan  , il  y a auffi  un  officier 
ou  garde- ma gafîn , qu'on  appelle  caravanfcraskier. 
11  répond  des  marchandées  dépofées  dans  le  cara- 
vanferai , moyennant  un  certain  droit  ou  rétri- 
bution qu’on  lui  paie.  (G.) 

CA  RC  A VI , ( Pierre  de  ) ( Hifi . litt.  mod.  ) 
concilier  afl  grand  confeil , 6c  garde  de  la  biblio- 
thèque du  roi  , ami  de  Fermât , de  Pafcal  , de 
Robcrval , de  Defcartes  avec  lequel  il  fe  brouilla 
cependant.  Mort  à Paris  en  1684. 

CARDAN  , (Hift.  liu.  mod.)  Jcrômc  Cardan  f 
médecin , aftrologue  6c  fou  célèbre  du  fcîzitme 
fieele  , rapporte  dans  l’hiftoire  qu’il  nous  a biffée 
ae  fa  vie,  queauand  la  nature  ne  lui  faifoir  point 
fentir  quelque  douleur  , il  s’en  procurent  lui-même 
en  fe  mordant  les  lèvres  ou  en  fe  tiraillant  les 
doigts  jufqu'à  ce  qu’il  en  pleurât  , parce  que  s'il 
lui  arrivoit  d’être  fans  douleur  » il  reflentoit  des 
faillies  6c  des  impétuofitts  d'efprit  fi  violentes , 
quelles  lui  étoient  plus  infupportables  que  la  dou- 
leur même. Ce  Cardan  a tire  Vhorofcope  de  J.  C. , 
folie  dont  Pierre  d'Ailii  , cardinal  6c  évêque  de 
Cambrai  , 6c  depuis , Tibere  Ruffilianus  Sextus  lui 
avoient  donné  1 exemple  ; mais  ce  qu’il  y eut  de 
(tngulier , fut  que  Cardan  fe  voyant  perfécuté  pour 
cet  norofeope  , aima  mieux  s'cxpolcr  a tous  les  dan- 

fers  qui  pouvoient  en  arriver  , que  de  renoncer 
l'honneur  de  l'invention  , en  citant  l’exemple  de 
ces  deux  hommes  qui  l'avoicnt  précédé  dans  cette 
folle  impiété.  Il  pretendoit  avoir  comme  Socrate 
un  démon  familier.  Kn  parlant  de  fon  intelligence  , 
il  la  plaçoit  entre  les  fobfhnces  humaines  6c  U 
nature  divine , Ôt  il  mefuroit  en  quelque  forte  ces 
diflances  ; il  y a plus  loin  , difoit-il , des  facultés 
d'un  homme  à celles  d'un  ange  , que  des  facultés 
d’un  chien  à celles  d'un  homme , parce  que  dan* 
les  progreffions  géométriques  , la  même  lot  donne  , 
en  avançant  , des  proportions  toujours  plus  éloi- 
gnées ; a , 4 , 8 » 16 > 6c c.  Mais  pourquoi  le  créa- 
teur auroit  - il  été  obligé  d'établir  la  loi  des  pro- 
greffions géométriques  entre  les  divers  objers  de 
la  création  ? 

La  médecine  chez  Cardan  cfl  prcfquc  toujours 
fondée  fur  l’aftrologie  judiciaire;  fes  écrits  font 
pleins  de  faits  pour  le  moins  hazardes  ; il  prétend 
qu’il  y a des  hommes  qui , en  tenant  la  tête  im- 
mobile , peuvent  donner  à leurs  cheveux  tel  mou- 
vement qu’ils  veulent  ; il  aifure  que  dans  fa  jeu- 
nette  il  voyoit  clair  dans  les  ténèbres  , que  l'âge 
«voit  affaibli  en  lui  cette  faculté , qu’il  voyoit  ee.- 
pendaot  encore  en  s'éveillant  au  milieu  de  la  nuit , 
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mais  qu'il  ne  difcernoit  plus  auffi  parfaitement  les 
objets  que  dan*  un  âge  plus  tendre  ; toutes  ces 
merveilles  dont  il  rapporte  des  raifons  phyfiques 
êc  médicinales , font  pour  le  moins  bien  fiiipeaes 
de  la  part  d’un  homme  qui  entrent  en  extafe  quand 
il  vouloit , fit  qui  prétendoit  voir  auffi  clair  dans 
les  ténèbres  de  l’avenir  que  dans  celles  de  la  nuir. 
Il  avoit  prédit  â Edouard  VJ  , roi  d’Angleterre  , 
d'après  les  règles  de  l’aftrologie  , plut  de  cinquante 
ans  de  règne  ; Edouard  VI  mourut  â feize  ans.  C-s 
mêmes  règles  lui  avoient  fait  voir  clairement  qu’il 
lui  étoir  impoffîblc  à lui-même  de  vivre  jufqu’à 
quarante-cinq  ans  ; il  régla  en  conféqucnce  l’arran- 
gement de  fa  fortune , ce  qui  l’incommoda  beau- 
coup le  refte  de  fa  vie.  Quand  il  fe  vit  trompé 
dans  fes  calculs  , il  refit  Ion  thème  , fie  trouva 
qu’au  moins  il  ne  palTeroit  pas  la  foixante-quin- 
zième  année.  La  nature  s’obftina  encore  à démen- 
tir l'aftrologie  ; mais  pour  cette  fois  il  ne  voulut 
pas  avoir  le  démenti , 6c  fe  lai  Lia  mourir  de  faim  , 
l’aftrologic  lui  étant  plus  chère  que  la  vie  ; en 
revanche  il  œéprifok  beaucoup  la  magie,  mais  un 
aflrologue  n'en  a pas  le  droit.  Né  a Pavie  en  i joi , 
mort  à Rome  en  1 576.  Scs  œuvres  ont  été  recueil- 
lies en  1661  par  Charles  Spon  , en  dix  volumes 
in -fol.  Ce  fera  le  traiter  bien  favorablement  , que 
de  s’en  tenir  fur  fa  pçrfonne  fie  fur  fes  ouvrages  , 
au  jugement  qu’en  a porté  M.  de  Thou.  « Cardan  , 
»»  dit-il  , ferable  quelquefois  être  au-deffus  de 

l’homme  • mais  plus  fouveot  au-deffbus  d’un 
oenfânr.  » 

Sa  devife  n'étoit  pas  d'un  fou  , U voici  : Tempus 
mca  pojfejpo  9 tempus  ager  meus.  ««  Le  temps  eft  ma 
» riche  lié  , c’efj  le  champ  que  je  cultive.  »> 

Il  eut  un  fils  , Jean-Baptifte  CARDAN  , auquel  il 
eut  1a  douleur  de  voir  trancher  la  tête  en  1560: 
Ton  crime  étoit  d'avoir  empoifonné  fa  femme.  Le 
père  ht  à cette  occafîon  fon  traité  : De  utilitate 
ex  adverfis  capiendJ.  De  /*  utilité  qu'on  doit  tirer 
de  l'adverjité.  Jean-Baptifte  étoit  auffi  médecin  , fie 
avoit  auffi  du  favoir  : on  a de  lui  un  traité  de 
falgure , fie  un  autre  de  abflinentia  ciborum  fatido - 
rum  , imprimés  parmi  les  œuvres  de  fon  père# 

CARJEL.  Voye\  Childebrand. 

CARGLI , ( Hif.  d’ Angle t.  ) gentilhomme  de 
la  province  de  Lincoln  v bouffon  de  la  reine  Elifâ- 
faeth.  Leur  facétie  la  plus  ordinaire  étoit  de  parler 
latin  enfemb’.e  , parce  que  Cargli  ne  le  favoir  pas  , 
fie  quelle  prétendoit  l’avoir  oublié.  Quel  chien  de 
latin  parle\-vous  donc  là  v Cargli  î lui  dit-elle  uo 
jour.  — Madame  t un  latin  de  fou  , & vous  un  latin 
de  femme,  nous  devons  nous  entendre.  Elle  lu»  de- 
mandoir  une  autre  fois  ce  qu’on  difoit  d’elle  à la 
çour.  On  dit  , madame , que  de  plus  de  vingt 
maris  qui  vous  ont  été  prifentés  , vous  n ave\  pas 
eu  l'efprit  d'en  choijtr  un. 

CARI  BER  T ou  CHEREBERT  VIII,  roi  de 
France.  ( Hijloire  de  France , ) 

Hijloire.  Jom,  J.  Deuxième  Part , 
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Gontran  , roi  de  Bourgogne. 

Sigcbert  ou  Sigibert  IV  , roi  d'Auftrafie. 

Chilpéric  II , roi  de  Soiffons, 

Ces  princes  partagèrent  les  états  de  Clotaire  I ,* 
leur  père , fuivant  l’ufage  d’alors  , c'cil-à-dire  , par 
le  fort.  Chilpéric , le  plus  jeune  fit  le  plus  audacieux, 
avoit  fait  plufieurs  tentatives  pour  réunir  dans  (à  per- 
fonne  la  monarchie  entière.  Casibert  eur  Paris  , 6c 
c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  lui  donne  le  titre  de 
roi  de  France  , exclufivcmcnt  à fes  frères  , dont 
les|reyaumes  ne  formoient,  avec  le  fien  , qu’un 
feul  corps  de  monarchie.  Le  partagu  ne  fut  pas 
tel  qu’il  s’étoit  fait  entre  les  cnfâns  de  Clovis  ; les 
limites  des  quatre  royaumes  ne  furent  pas  les  mê- 
mes : par  exemple  , celui  de  Paris  fut  augmenté 
de  la  Touraine  , qui  auparavant  dépendoit  du 
royaume  d’Orléans  , fit  de  l’Albigeois  , qui  avoit 
appartenu  à celui  d’Auftrafie.  Gontran  eut  le  royau- 
me d’Orléans  , augmenté  de  toute  l’ancienne  Bour- 
gogne fie  du  Séhonois  ; Chllons-fur-Safinc  for  le 
(icge  de  fa  domination.  Sigebert  , le  plus  vertueux 
de  ces  princes  , eut  l’Auftrafie  , avec  routes  fes  dé- 
pendances au-deli  du  Rhin.  Chilpéric  enfin  eut  le 
royaume  de  Soiffons  : on  e(l  étonné  de  trouver 
dans  fon  lot  les  villes  de  Baycux , de  Rennes  , 
6c  d'autres  plus  éloignées  encore.  Il  eft  à croire 
que  les  fcigneurs,  maîtres  de  fixer  le  fort  de  cha- 
cun , en  ufoient  ainfi  , dans  ta  crainte  que  ces  prin- 
ces ne  fc  fu li  ent  dé  Tunis , s’ils  avoient  eu  leurs 
états  féparés.  Nous  avons  déjà  oblèrvé  , que  quoi- 
qu'il y eût  plufieujrs  royaumes  , la  domination 
françoife  ne  formoit  qu’un  feul  corps  de  monarchie. 
Dans  les  occaftoos  extraordinaires , comme  quand  il 
falloir  porter  la  guerre  au  dehors , les  délibérations 
fe  faifoieot  ea  commun  entre  les  fbigneurs  des  quatre 
royaumes. 

Le  règoe  de  Caribert  n’eft  marqué  par  aucun 
évènement  mémorable  ; ü fc  comporta  avec 
afTez  de  douceur  fie  de  modération.  On  lui  repro- 
che fon  incontinence.  Il  répudia  la  reine  Ingobcr- 
ge  ; fie  époufàfucceffivetnent  McroBcdc  , Mcrcoéfê  , 
6c  Théodechilde , celle-ci  étoit  fille  d'un  pitre. 
L’origine  des  deux  autres  n'étoit  pas  moins  abjeéte. 
La  béoédiôion  ne  s’étendit  pas  fox  ces  mariages  : 
il  n'en  eur  aucun  enfant  mâle.  La  reine  Ingoberge 
lui  donna  une  fille  qui  fut  mariée  à Kthelbert  , 
roi  des  Cantieos.  Jl  eut , de  fes  concubines  , deux 
autres  filles  , qui  toutes  deux  prirent  le  voile  , 
l’une  à Tours  , Vautre  à Poitiers.  Caribert  mourut 
en  57O,  dans  U cinquantième  année  de  foc  âge 
fie  la  neuvième  année  de  fon  règne.  Il  mourut 
dans  les  liens  de  l’excommunication  , dont  faint 
Germain  , évêque  de  Paris  « l’avoir  chargé.  Les 
papes  , comme  l’ont  remarqué  tous  les  modernes  9 
n'interpofoient  point  encore  leur  autorité  dans  ces 
conjonctures  toujours  infiniment  délicates  \ chaque 
prélat  étoit  juge  fuuverain  dans  fon  diocèfe  pour 
te  fpiritueL 

Eeece 
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\ Si  rhifloLre  reproche  à Caribrr:  Ton  peu  «Je  dcîi- 
catefle  dans  le  choix  de  fes  femme* , eile  loue  la 
douceur  de  fa  fociété  , la  fjgclfe  de  Ton  gouver- 
nement , ainfî  que  foa  amour  pour  la  justice  6c 
|jour  les  bdles-lettres.  Il  parlait  le  latin  avec  au- 
tant de  facilité  que  fa  langue  naturelle  : prince  pa- 
cifique , mais  éclairé  , for»  amour  pour  La  paix  ne 
nuifir  point  à ton  autorité  «dont  il  fe  montra  tou- 
jours jaloux.  Ce  tableau  efl  tracé  d'après  Fortunar. 
Grégoire  de  Tours  ne  nous  parle  que  des  vices  de 
ce  prince. 

Gonrran  6c  Chilpéric  ne  furent  pas  plus  (crupu- 
leux  dans  leurs  mariages  : le  premier  négligea  la 
reine  Mercarrude  fa  femme  , 6c  tint  deux  concubi- 
nes * Vcncrande  6c  Auftrigdde.  Ce  fut  de  cette 
dernière  qu’il  eut  Clotaire  6c  Clodomir.  Chilpéric 
fe  livra  à tous  les  excès  d’un  amour  forcené  avec 
Frédégonde  fa  maitrelie  , fcc  fut  le  tyran  d'Adouere 
fa  femme. 

Sigebcrt  n'eut  point , comme  (es  frères  t à rougir 
de  fes  alliances  : il  époufa  U fille  cadette  d’Atana- 
gilde  , roi  de*  Vifigotbs  en  Kfpagne.  C 'étoit  Brune- 
Kaut  : les  noces  furent  célébrées  à Metz  avec  la 
dernière  magnificence  , fcc  les  deux  époux  vécu- 
rent toujours  depuis  dans  une  allez  grande  union. 

Un  dcgoik  malheureufemenr  pafTager  que  ref- 
fentic  Chilpéric  pour  Frédégonde , lui  infpira 
le  dcficin  de  la  renvoyer  : il  demanda  Galalbnte  , 
lccur  aînée  de  Brunchaut.  Anatagilde  eut  bien  de 
la  peine  à coofentir  à ce  mariage  « dont  il  crai- 
gnait les  fuites  pour  fa  fille.  Il  exigea  le  ferment 
des  François  « que  Chilpéric  n’auroit  jamais  d'au- 
tre femme.  La  nouvelle  époure  fut  reçue  à la  cour 
de  Soilfons  « avec  les  démonflrarions  de  la  joie  la 
plus  vive  ; mais  ce  n’étoit  qu'un  feu  paflazer , la 
|?affion  de  Chilpéric  pour  Fréoëgonde  ne  tarda  pas 
a fe  rallumer.  Galafonte  fe  voyant  négligée  demanda 
à repafier  en  Kfpagne  : ne  pouvant  en  obtenir  la 
permitîlon , elle  ht  fes  plaintes  dans  l'affembléc 
generale.  Les  Ligueurs  fe  montrèrent  fidèles  au  fer- 
ment qu'ils  avotent  fait  au  roi  des  Vifigoths  , 6c 
obligèrent  Chilpéric  à renoncer  à fa  concubine.  La 
de  fl  mes  de  Gatafonre  n’en  devint  pas  meilleure. 
Cette  prince  Te  fut  trouvée  morre  dans  fon  lit , on 
l’avoir  étranglée.  Ce  cnme  fiit-ü  l’ouvrage  de 
Chilpéric  ou  de  Frédégonde  ? Il  efl  à croire  qu'ils 
y trempèrent  l’un  fcc  l'autre  : au  moins  leur  intel- 
ligence apres  ce  meurtre , aurorife  ce  foupçon.  La 
reine  d'Auflrafie  eût  bien  voulu  venger  la  mort 
de  fa  malheureufe  fœur  ; elle  engagea  m:me  Sige- 
bert  dans  une  guerre  contre  Chilpéric  , qui  9 pour 
l’appaifer , lui  donna  la  dépouille  de  Galafbnte. 

Cependant  Gonrran  , Chilpéric  fcc  Sigebcrt  s’af. 
femblerenc  pour  faire  le  partage  des  états  de  Cari - 
&tri.  Les  fêigneurs  neurent  point  d’égard  à ce  qui 
pouvoir  convenir  à chacun  de  ccs  princes  : par 
exempte  , Avranche  fe  trouva  dans  le  lot  du  roi 
d’Auikahn»  Tuas  trois  avaient  une  grande  prédi- 
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lésion  pour  Paris  « qui  cependant  n’offroi»  riea 
de  cette  magnificence  qu’on  y admire  aujour- 
d’hui. Son  territoire  fut  partagé  entr’eux  ; fcc  unis 
trois  firent  ferment  de  ne  point  entrer  dans  U ville 
fans  la  permiffion  des  deux  autres. 

Incontinent  après  le  partage  , qui  ne  fut  pas  éga- 
lement au  gré  des  trois  princes,  les  Huns  Abares 
firent  une  irruption  dans  la  Thurmge.  Sigebcrt  * 
qui  ëioit  particulièrement  m te  relie  à les  rcpoufi’er  r 
fe  mit  auffi-tôt  en  campagne  ; c’étoit  pour  la  troi- 
fièroe  fois  qu’il  en  venoit  aux  mains  avec  ces  peuples. 
Il  les  avoir  vaincus  dans  les  deux  premières  guer  res  , 
cette  troisième  fut  des  plus  malheureufés.  Les  Huns 
taiHèrent  fon  armée  en  pièces  « lui- même  fe  vit  fur 
le  point  d’etre  réduit  en  fervirude.  Il  étoit  dans  U 
fituarion  1a  plus  critique  ; mais  fa  prudence  ne 
l'abandonna  pas.  H eut  recours  aux  préfenj  , fcc 
fa  générofîtë  défarma  fes  vainqueurs.  Les  Abares 
lui  permirent  de  faire  fa  retraite  ; ils  firent  meme 
alliance  avec  lui  « fcc  le  comblèrent  de  car  elles. 
Contran  étoit  occupé  contre  les  Lombards  , qui 
d elir  oient  joindre  quelques  provinces  de  fes  états 
au  royaume  qu'ils  venoient  de  fonder  en  Italie. 
Sigebcrt  , profitant  de  fon  embarras  , fur  prie  la 
vilTe  d’Arles  , fur  laquelle  il  avoir  des  droits.  Son 
avantage  ne  fut  pas  de  longue  durée  , les  géné- 
raux de  Gontran  reprirent  non-feulerùent  la  ville 
d’Arles  « mais  meme  ils  conquirent  celle  d’Avi- 
gnon fur  Sigebert.  Chacun  des  princes  afpiroir  à 
fe  revêtir  des  dépouilles  de  l’autre.  Chilpéric  ex- 
cité par  Frédégonde  9 profite  de  la  querelle  de  fe» 
frères  « fcc  envoie  contre  le  roi  d'Auftiafic  Clovis  9. 
fon  fécond  fils  v qui  fe  ftgnale  par  1a  prife  de  Tours 
fcc  de  Poitiers.  Sigebcrt  fcc  Gontran  s’etant  récon- 
ciliés 9 les  villes  Turent  rendues  à leurs  premiers 
maîtres  j il  y eut  même  un  traité  : mais  une  dif- 
pute  eccléiîaftique  occasionna  une  rupture  entre 
Gontran  fcc  Sigtberr.  Chilpéric  9 attentif  à ce  qui» 
fc  pafibit  à la  cour  de  fes  frères  , crut  devoir  pro- 
fiter de  leur  méfintelligencc  9 il  envoya  Théodc- 
bert  fon  fils,  fur  les  terres  de  Sigebcrt.  Ce  jeune: 

firince  remporta  de  très-grands  avantages  : mais 
t roi  d’Auflrafie  ayant  fait  entrer  fur  le  territoire 
de  Solfions  une  armée  allemande  * Chilpéric  fut' 
contraint  de  demander  la  paix  : elle  lui  fut  accor- 
dée par  l'entremife  des  feigneurs  français.  Les  trois, 
fieres  promirent  par  ferment  de  ne  rien  entrepren- 
dre les  uns  contre  les  autres.  Ce  ferment  fut  bien- 
tôt  violé  : le  roi  d’Auflrafic  avoit  à peine  congé- 
dié fes  troupes  r que  Chilpéric  , fcc  Theodebert  „ 
fon  fils  , ligués  avec  Gontran  9 reprirent  les  armes. 
Le  premier  entre  dans  la  Champagne  , qu'il  par- 
court en  brigand.  Le  fécond  marche  en  Aquitaine  *, 
où  il  combat  fcc  meurt  en  héros.  Ccrte  mort  9 la 
réconciliation  du  roi  de  Bourgogne  9 fcc  les  appro- 
ches de  l'armée  de  Germanie  , sèment  la  confterna-- 
tion  à la  cour  de  Soifibos.  Chilpéric  ,audé(éfpoir  9, 
fe  fauve  dans  Tournai  9 ou  il  s'enferme  avec  Frc- 
dég onde  qui  y accoucha  d'un  fils.  Tout  plie  fous, 
ks  coups  du  monarque  AuftraGen  x tout  faut  devant 
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lui.  Chilpéric  ou  plutôt  Frédégonde , défefpérant 
d’échapper  au  péril , le  Baie  atbfljncr  dans  Vif  ri  , où 
il  étoît  allé  recevoir  l'hommage  de>  habirans.  Ainfi , 
dit  M.  V dli  , périt  au  milieu  de  Tes  triomphes  le 
monarque  le  plus  parfait  qui  eût  encore  paru  fur  le 
trôr.e  riançoii  : généreux  , libéral , bienfcifanr,  jamais 
fouverain  ne  régna  avec  plus  d'empire  fur  le  cœur 
de  Tes  lu  jets  * intrépide  dans  le  danger , inébranlable 
dans  le  malheur  , il  fur  t juferue  dans  les  fers  , fe  con- 
cilier le  rcfped  ôc  l'amour  d’un  vainqueur  qui  avoir 
k peine  l’extérieur  de  l'humanité.  Réglé  dans  lès 
mœurs  , roi  jufque  dans  fes  inclinations  , on  ne  le 
vit  point  s’attacher  à des  objets  qui  déshonorent  la 
rmîefté.  On  peut  dire  que  fon  règne  fut  celui  «k  U 
décence  fit  de  l’honneur  : il  eût  été  celui  de  routes 
les  vertus , fi  ce  prince  eût  fu  vaincre  le  reflènti* 
ment  qui  l'animoir  à la  perte  de  fon  frère  j le  carac- 
tère de  Chilpéric  eft  en  quelque  forte  6 juftificarion. 
Il  avoic  k fa  mort  quarante-cinq  ans  , dont  il  avoit 
régné  quatorze.  Son  corps  fur  transporté  à faint 
Mcdard  de  Soiddns , ou  il  fut  inhu  né  près  de 
Clotaire  I , (on  père.  Chilpéric  9 profitant  de  faibli 
Ênat  commis  dans  la  perfonne  de  Sigebert , fort  de 
Tournai , 6(  pour  fuit  à fon  tour  les  Auflraficns  à 
demi-vaincus  par  U douleur  que  leur  occafionnoic 
la  perte  de  leur  roi.  Il  fe  rend  maître  de  la  veuve 
ê<  des  enfant  de  Sigebert , qu’il  confine  dans  une 
prifon.  Chilpéric  fc  regardoie  comme  le  plus  heu- 
reux monarque  de  la  terre  f lorfque  fes  inquiétudes 
fe  réveillèrent.  Un  foigneur  avoit  trouvé  le  fecret 
de  délivrer  Childcbert  , fils  ôc  unique  héritier  de 
Sigebcrr , 6c  l’avoit  fait  proclamer  roi  d’Auftrafie , 
malgré  l'extrême  jeunelle  de  ce  prince.  Brunehaut 
fut  auÆ  délivrée  , non  pas  par  des  feigneurs  de  la 
cour  du  feu  roi  ; ce  for  Mérouée  » propre  fils  de 
Chilpéric  qu'elle  avoit  eu  l'art  d’intérelfer  , qui  brifâ 
fes  fors.  Chilpéric  paya  bien  cher  la  lênfibilité  qu’il 
avoit  montrée  pour  clic.  Frédégonde  le  fit  alTaf- 
finer  pour  l’en  punir.  L'hiftoire  n’a  pas  de  traits 
pour  peindre  cette  Frédégonde  , elle  s ‘applaudi doit 
de  fes  crimes  , &C  les  commettoit  avec  fang- 
froid  , avec  calme.  Clovis , dernier  fils  du  pre- 
mier lit  de  Chilpéric ne  put  lui  échapper  : elle 
le  fit  aiTaüiner  fous  prérexte  qu’il  avoir  fait  cm- 
poifonner  fes  trois  fils  morts  de  dyflênteric.  Chil- 
péric fit  la  trille  expérience  qu’il  n'ell  pas  tou- 
jours sûr  de  vivre  avec  de  fcrablables  monftres  ; 
elle  le  fit  affoflînar  à Chelles  , h fon  retour 
d’une  partie  de  chaflfe , ( en  584,  ) Elle  commit 
ce  nouveau  crime  pour  échapper  à la  vengeance  du 
roi  , qui  avoit  découvert  le  commerce  adultère 
qu’eiie  entretenoit  avec  Landri.  If  ne  lui  reftoit 
qu’un  fils  au  berceau  , c’cioit  Clovis  PI.  Ce  prince 
lui  foccéda  fous  la  tutèle  de  Frédcgondè  là  mère , 
& du  roi  de  Bourgogne  fonorclc,  Chilpéric  mourut 
détefté  de  fes  fujets;  la  poRéritc  sert  accoutumée 
à le  regarder  comme  le  Néron  de  fon  fiècle.  Gon- 
tran  fe  comporta  avec  beaucoup  de  modération  ; il 
lui  eut  été  facile  de  fe  rendre  maître  des  érars  de 
Chilpéric  ; il  préféra  lp  titre  de  père  de  jeune  prince 
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k celui  de  conquérant.  Le  roi  d’Àuftrafic  « fou* 
prétexte  de  venger  la  mort  de  Sigebert  fon  père  * 
alpiroir  à dépouiller  Clotaire  II.  Childcbert  fut 
obligé  de  fe  refferrer  dans  les  limites  de  fes  éeata, 
Clotaire  fut  proclamé  roi  de  Sotilons.  Cependant 
les  feigneurs  François  « foit  qu’ils  fofièot  fa  fies  de 
ces  de  [ordres  , foit  qu'il*  l ongea ifcut  à en  profiter  » 
méditoient  une  grande  révolution  : ilsavoient  envie 
de  réunir  toute  la  monarchie  dans  b main  de 
Gondebaud  , fils  naturel  de  Clotaire  I.  ils  le  pro- 
clamèrent à Brive-la-Gaillarde.  Les  rebelles  «voient 
des  chefs  refpeâables  « tels  qu’un  Didier  qui  avoit 
toujours  commandé  les  armées  de  Chilpéric  , un 
MutnmoJ  qui  s’etoit  fignalé  par  plulkurs  viâoircs 
fur  les  Lombards.  Le  nouveau  monarque  fut  trahi 
par  ceux  mêmes  qui  l'avoiena  couronné.  Il  paroît 
que  Frédégonde  méditoit  da  nouveaux  attentats  : 
en  efict , Contran  , qui , dans  tout  le  cours  de  fon 
règne  « avoit  montré  une  finguücre  modération  , 
lui  retira  la  tntèle  de  Clotaire  II  , qu'il  avoit  con» 
fenti  d’abord  de  gérer  avec  elle  : il  la  Força  de  quitter 
le  féjour  de  Paris  , &c  b relégua  au  Vaudreuiï.  File 
voulue  s'en  venger  en  foulevant  la  Bretagne  ; mais 
il  fut  facile  .1  Gonrran  de  foire  rentrer  dans  le  devoir 
cette  province  rebelle.  La  pacification  de  la  Bre- 
tagne fot  le  dernier  évènement  du  règne  de  Gon- 
tran.  Il  avoit  fait  auparavant  une  guerre  infruétueufe 
Contre  t'Ffpagne  : il  mourut  à Caàlons-fur-S*ône  » 
dans  b foixanre-unième  année  de  fon  âge,  la  trente- 
troifieme  de  fon  règne.  Aucun  de  fes  enfons  ne  lui 
furvécut , excepté  u fille  Clotilde  : encore  e(l-il  in- 
certain fi  elle  ne  mourut  point  avec  fui.  Velti  l'a 
peint  avec  beaucoup  de  vérité  : prince  médiocre  , dit 
cet  écrivain  , en  parlant  de  Contran  , qni  fat  prefquc 
toujours  ma]  fervi  , parce  que  jamais  il  ne  lut  foire 
refpcAer  fon  autorité  ; bon , mais  de  cette  bonté 
qui  infpire  plus  la  licence  que  b vénération  , H 
[ aimoit  fes  fujets,  ôc  il  n’avoit  pas  la  force  de  les 
défondre  courre  les  vexations  de  les  minières.  Doux  , 
humain  , complaifant  , mais  plus  par  timidité  que 
par  vertu  , on  n’ofoit  l'aborder  dans  les  accès  c* 
ta  colère  ; fou  vent  dans  les  premiers  tranfport»  il 
prononça  des  arrêts  de  mort.  Les  hiflorrens  de  (a 
vie  lui  donnent  un  grand  fond  de  piété  : il  menok 
une  vie  auftère  , fimoit  de  grandes  largelfos ai- 
moir , rcfpcAoit  , protégeoit  b religion  , l'églife 
fit  fes  minières  : on  l’a  même  mis  aa  nombre  des 
faints.  Gtcgoire  de  Tours  lui  attribue  des  miracles  » 
même  de  fon  vivant.  ( M = r.) 

CARIGNAN.  Voyc\  Savoie. 

CARINUS  , ( Hift.  Rom.  ) défigné  Géûr  par  fon 
père  Carui,  réunit  tous  les  vices  fans  mélange 
d’aucunes  vertus.  Avare  y ÔC  cruel  par  avarice  , il 
fû borna  des  délareurs , ôt  il-  condamna  les  plus 
innocent  à la  mort  pour  s'enrichir  de  leurs  dé- 
pouilles. La  faimeté  de*  mariages  fat  profanée 
par  fes  attentats  impudiques.  Tant  d'eitces  ne  roÊ 
tèrent  point  impunis  : il  fat  alfatfîné  par  ua  tribun 
du*  peuple  dont  il  «voit  enlevé  1*  femme ç.  il  ac 


g 


77  i CAR 

cégna  que  deux  ans  coxjomrtment  avec  Ton  {rire 
qui  n'avoit  aucun  de  tes  vires.  ( T — ».  ) 

CARIPI , f.  m.  ( Ht fl.  moi.  ) efpece  de  cavalerie 
dans  les  armées  turques.  Les  caripis  , qui  font  au 
Dombre  de  mille  ) ne  font  point  efclaves , 8c  n’ont 
point  été  nourris  6c  élevés  comme  eu*’ au  ferrail  ; 
mais  ce  font  pour  la  plupart  des  maures  ou  chré- 
tiens rénégatt  qui  ont  fait  le  métier  d’aventurier»  , 
qui  cherchent  fortune  . 8<  qui  par  leur  adrtlTe  êl 
leur  courage  font  parvenus  au  rang  de  cavaliers 
de  la  garde  du  prince.  Ils  marchent  avec  l’ufagi , 1 
main  gauche  derrière  le  fultan  , 6c  ont  dix  i doute 
afpres  par  jour.  C art  pi  lignifie  pauvre  8c  étranger  ; 
te  CalconHyle  dit  qu’on  leur  a donné  ce  nom  , 

?rce  qu’on  les  tire  principalement  d‘£gypte  f 
Afrique , frc.  (C.) 

CARLENCAS.  Voye\  JoveNïL. 
CARLOMAN , ( Hjfi.  de  Fr.  ) Il  y a eu  quatre 
princes  connus  de  ce  nom  dans  la  race  Çailovin- 
;ienne.  1°.  Un  frère  aine  de  Pepin-le-Bref,  auquel 
Charles-Martel , leur  pèce  , lailfa  l’Auftrxfic  ; mais 
Carlomatf -,  perfuade  , fur  la  foi  du  Clergé  > que  ce 
père  étoit  damné , tourmenté  de  cette  idée , dégoûté 
dudecle , alla  s'enfevelir  dans  le  cloître  , foit  qu'on 
lui  permit  encore  d'efpércr  que  fit  pénitence  pour- 
toit  fuppléer  à celle  que  fon  pire  auroit  dû  faire  , 
foit  que  l'affreux  tableau  d’un  père  dévoué  à dci 
tourmens  étemels  t lui  fit  redouter  pour  lui -même 
les  dangers  de  la  grandeur  8c  de  la  gloire.  Il  alla 
à Rome  en  746  recevoir  1a  tonfure  des  mains  du 
pape  Zacharie , 8t  habita  d'abotd  au  mont  Soraéle , 
ou  il  fit  bitir  un  monaftère  en  l’honneur  du  pape 
feint  Sylvcftre  , qui  s'éloit , dit-on  , autrefois  caché 
fur  celte  montagne  pour  échapper  à ta  perfecution. 
Dans  la  fuite  , Carlaman  jugea  qu'un  grand  prince 
devenu  moine  excitoit  une  curiofité  qui  lui  xttiroit 
trop  de  vifites.  Pour  fe  dérober  i ces  tliflraélions 
6c  è ces  foibles  retours  vers  le  fiècte  , il  alla  s’en- 
fermer au  mont  Caflin.  Là  , on  dit  qu'il  aimoit 
à remplir  , par  humilité  , les  emploi*  réputés  les 
plus  vils  , qu’il  fervent  à la  cuifine  > qu’il  travail- 
foi,  au  latdin  , qu’il  gardoit  les  troupeaux  de  l'ab- 
baye dans  les  champs. 

On  peut  croire  que  Pépin  ne  fit  pas  de  bien 
fortes  infan ccs  à C arloman  pour  le  détourner  de 
{bn  praet  ; il  y gagnoit  l’AuRrafie  : C arloman  ,foit 
indifférence  pour  des  fik  qu'il  laiffoit  dans  le  fiècle  , 
foit  confiance  extrême  en  fon  fircre  , lui  rcmi*  en- 
tièrement leur  fort.  Cétoit , dit  unhiftoricn  , don- 
ner Us  brebis  à garder  au  loup.  En  effet.  Pépin 
répondit  mal  â la  confiance  de  fon  frère  ; Ü fit 
râler  fes  enbns  , 6t  depuis  co  temps  leur  fort  eft 
Ignoré.  . 

Carloman.  reparut  en  France  en  7$4»  “ v,flt  au 
parlement  que  Pcpin-ie-Brcf  tenoit  a Crccy-fur- 
Qife , pour  faire  refoudre  b guerre  contre  les 
lombards  , à la  ÜoUiciution  du  pape  Etienne  lli  , 
qui  étoit  alors  en  France.  C arloman  venoit  , au 
touttaïfc  , pour  empêcher  ou  retarder  cette  guerre. 
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Meme  , il  venoit  combattre  lei  tnjnffice*  <fon 
pontife  ambitieux  , il  venoit  défendre  un  prince 
laie  contre  Rome,  Habitant  du  mont  Cafïïn  , 6c 
par  U fujet  du  roi  des  Lombards  , il  venoit  en 
remplir  les  devoirs  , il  benoit  plaider  U caufe 
fon  louverain  qui  l'en  avoit  chargé  t il  b plaid* 
noblement , avec  fagefle  , avec  éloquence  j if  (fit 
imprefïion.  Adolphe  T ro*  de*  Lombards  , avoit 
très-bien  compris  reflet  que  pourraient  faire  fur  le* 
cfprits  b vue  inopinée  de  ce  prince  , le  fou  venir 
du  rangqu*on  l'avoit  vu  tenir  en  France , la  com- 
paraifon  de  fon  état  préfent  avec  fon  ëtar  palTé. 
Etienne  III  6(  Pépin  a voient  efpéré  que  la  guerre 
fer^i:  refolue  fur-lc-champ  6t  uns  contradiction  ; 
les  grands  , entraînés  par  les  rai  fon  s de  C arloman  » 
arrêtèrent  qu'on  enverrait  de»  ambaflàdcurs  à Af- 
tolphe  , 6c  qu  on  lui  offrirait  douze  mille  fous  d’or 
pour  l’iaviter  à la  paix.  Pépin  prit  ombrage  de 
l’afcendant  que  fon  frère  avoit  paru  avoir  dan* 
cette  occafioa  , bt  il  s’en  vengea  d'une  manière 
indigne.  De  concert  avec  le  pape  , 6c  afin  , difoit- 
il  , qu'un  fujet  fi  \élé  ne  fus  plus  fujet  que  de  fon; 
frire,  il  le  fit  enfermer  dans  un  monaitère  a Vienne  r 
6c  ce  fut  auflî  alors  qu’il  fit  rafer  6c  difparoître  les. 
enfan*  de  C arloman.  Le  pète  mourut  cette  xnêmt 
année  dans  b pri  fon*  Pépin  fut  fortcracnr  foupçonné 
d'avoir  hâté  (a  mort , 6c  il  avoit  trop  mérité  ce; 
foupçoa. 

Le  corps  de  Carloman  fut  transféré  au  mont 
Caflin  fes  cendres  y repofent  fous  le  grand  autel  * 
dans  une  urne  d'onix  , ou  on  a mis  en  1628  l’inf— 
criptioa  fui  vante  * dont  l’auteur  , en  employant  les. 
mots  de  roi  6c  de  feeptrt,  a eu  plus  d’égard  à la- 
réalité  du  pouvoir  , qu'au  titre  , Carlaman  o'ayant 
jamais  eu  le  titre  de  roi» 

Corpat  fonde  Carolomaai , 

R* gis  & monte ki  Cafliacnfij  ; 

Qytm  cUriortm  raidi  dit  et  lia , qvim  régi  a £ 

Cucidlus  , cuém  purpura  ;. 

Ptdum  , quam  f.cptrum.  i 
Obtditntia  , <fpan i imperium  , Oc. 

Pour  rendre  compîettement  jufâce  à Carlonum  9 
i)  faudrait  entendre  cette  inferiprion  dan*  un  fens 
moins  flarteur  que  celui  que  l’auteur  avoit  dans 
l’cfprit , 6c  dire , au’en  effet  Carloman  étoit  bien» 
plus  bit  pour  le  cloître  que  pour  b cour  , pour  le 
froc  que  pour  ta  pourpre , poux  L’obéiflânce  que 
pour  Le  commandement. 

2°.  Carloman  , frère  puîné  de  Charlemagne» 
Pepin-le-Bref  avoit  bit  entre  fes  deux  fils  le  par- 
rage  de  fes  états  ; mais  il  y a quelque  difficulté  à 
concilier  fur  ce  partage  , foit  les  técits  des  hiôo- 
riens  contemporains  comparés  entr'eux , (bit  ces 
divers  récits  avec  les  faits  ; c'eft  le  fujet  d'un  mé- 
moire de  M.  de  la  Bruère , lu  à l'academie  des. 
belle;4cttres  le  9 avril  1745  r 6 i imprimé  à U fuite: 
i de  fon  hifloire  de  Charlemagne.  lien  réfulte  qu’E- 
I gioard  6c  le  commua  te  ux  de  FrcdégaUc  , tous  deux 
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autears  contemporains  , font  en  contradiAion  ft>r- 
xnclle  « Kgmard  donnant  à Charlemagne  la  Neuf- 
tri  e , 6c  à Carloman  l’Auftrafie  , 6c  le  continuateur 
de  Frédégaire  donnant  l’Auftrafie  à Charlemagne  , 
& la  Neuftric  à Carloman.  11  en  rélulte  de  plus, 
ue  l’une  ôt  l'autre  opinion  cft  contredite  par  des 
its  6c  par  des  monumens. 

Charles  6c  Carloman  furent  couronnés  le  même 
jour  (0  oâobre763  ) Charles  à Noyon  , Carloman 
a Soldons. 

Carloman  parut  mécontent  de  fon  partage  , quel 
qu’il  fût  ; ce  mécontentement , fondé  ou  non  , mit 
entre  les  deux  frères  une  froideur  dont  on  vit  des 
effets  dans  l’expédition  d’Aquitaine  en  77O.  Les 
deux  frères  partirent  enfembie  pour  cette  expédi- 
tion ; mais  dans  la  route  , foir  par  quelque  mauvais 
confeil , ou  par  une  jaloufie  lecrcte  qu’infpiroit  à 
Carloman  la  fupériorité  manifefle  de  ion  frère  , il 
le  quitta  brufquemeat  > retira  fes  troupes , 6c  re- 
gagna les  provinces  de  fon  parrage  , biffant  à 
Charles  tout  l’embarras  & toute  la  gloire  de  cette 
expédition. 

Carloman  entra  dans  toutes  les  intrigues  contraires 
aux  interets  de  fon  firere  ; mais  au  milieu  de  ces 
intrigues  , il  mourut  au  château  de  Sa mancy  , ou 
Samoucy  T près  de  Laon  , le  4 décembre  77I  , 
âgé  de  vingt  ans.  Sa  mort  délivra  1a  France  de 
la  crainte  des  orages , dont  fa  jaloufie  contre  fon 
frère  la  menaçoit  ; il  laifloit  deux  fils  en  bas 
âge  , Pépin  6i  Siagre  ; mais  les  François  , accou- 
tumés à être  conduits  aux  combats  par  les  Pé- 
pins, les  Charles-Martel  ôt  les  Charlemagne,  ne 
vouloient  plus  être  gouvernés  par  des  enfàns  , 
ou  , fous  leur  nom  , par  des  femmes  6c  des  favoris  : 
on  vit  alors  un  mémorable  effet  de  ce  grand  art 
de  plaire  6c  d’impofer , dont  1a  nature  avoit  doué 
Charlemagne  , 6c  de  la  réputation  qu’il  avoit  déjà 
de  gouverner  avec  grandeur , avec  juffice  6c  avec 
iàgelfe.  Les  grands  des  états  qui  avoiem  éré  du 
artage  de  Carloman  , allèrent  trouver  Charlemagne 

Carbonac  ou  Corbéni  près  de  Laon  , ou  il  te- 
noit  un  parlement , 6<  le  reconnurent  folemncl te- 
ntent pour  leur  roi.  Gerberge  , veuve  de  Carlo- 
man , effrayée  de  la  conformité  de  la  liruarion  de 
fes  bis  avec  celle  des  bis  du  premier  Carloman , 
leur  grand-oncle  , 6c  ne  doutant  pas  que  Charle- 
magne en  usât  à le -r  égard  comme  Pepin-le-Brcf 
en  avoit  ufé  â l'égard  de  fes  neveux  , s’enfuit  avec 
eux  hors  de  la  France,  lis  tombèrent  dans  1a  fuite 
entre  les  mains  de  Charlemagne  , furent  rafes  6c 
enfermés  dans  un  doitre.  C'cioit  alors  uo  des 
avantages  de  l’etat  monaftique  de  conferver  la  vie 
aux  princes  détrônes  , en  raffûtant  l'ambition  du 
vainqueur  par  l’indiflolubiliré  des  engagemens  que 
le  doitre  faifoit  contrarier. 

3*.  Carloman  , dit  le  Germanique  , bis  de 
Louis-le*Germanique , 6c  pctit-dls  par  lui  de  Louis- 
le-Débonnaire  , fur  appelle  à l’empire  par  le  lef- 
tament  de  l'empereur  Louis  11 , fon  coabu-germain, 
bis  de  l'empereur  Lothaixe , l'a iné  des  bis  de 
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Louis-le-Dcbonnaire  ; fes  droits  étoîent  les  plus 
apparens  , 6c  ils  fervirent  de  prétexte  aux  troubles 
dont  Lambert , duc  de  Spolète  , 6c  Adalbert  , 
marquis  de  TofdSne  , ( qui  fous  ce  nom  travail- 
loient  vraifcroblablement  pour  eux-mémes  , parce 
qu’iU  defeendoient  de  Charlemagne  par  les  fem- 
mes ) remplirent  l'halie.  Cur/umun-le-Germanique 
mourut  en  #79. 

4°.  Carloman,  bis  puîné  de  Charles-le-Chauve; 
il  étoit  aveugle  & prêtre  , c'eft  tout  ce  qu’on  en 
bit. 

j°.  Carloman  , un  des  deux  61s  du  premier  lie 
de  Louis- le- Bègue.  Louis  Ôt  Carloman  , frerts  , 
brent  la  guerre  avec  divers  fuccès  â Louis ^-Ger- 
manique, bis  de  C<irfom<irt-le-Germanique  , fur- 
tout  aux  Normands  qui  fc  rendoient  alors  puiffàns 
6c  redoutables  en  France. 

Louis  6c  Carloman  font  diftingués  de  tous  les 
princes  Carlovingiens  , 6c  meme  en  général  de 
*ou*  les  princes  , par  l’union  qui  régna  toujours 
entr  eux  , 6c  qui  fut  telle , que  , quoiqu’ils  euffènt 
des  partages  comme  tous  les  autres , il  (èmble 
qu'ils  aient  régné  par  indivis  , 6c  tous  les  hiftoriens 
les  afTocient  comme  s’ils  euffent  occupé  en  com- 
mun le  même  trône. 

La  mort  de  l’un  & de  l’autre  eut  quelque  chofe 
de  remarquable.  On  dit  que  Louis  rencontrant  , 
dans  la  ville  de  Tours , une  jeune  bile  , qui  lui  parut 
belle  , la  pourfuivit  à cheval  jufque  dans  une 
maifon  où  elle  fc  fauvoit  , 6c  dont  la  porte  étant 
trop  baffe  pour  que  Louis  pût  y entrer  commo- 
dément à cheval  , lui  brifa  la  tête  6c  les  reins.  Il 
efl  vrai  ouc  ce  fait  ne  fe  trouve  point  dans  les 
auteurs  du  temps  , 6c  n’eff  raconté  que  par  Paul 
Emile , hiftorien  des  quinzième  6c  feizieme  ficelés, 
Louis  mourut  en  881. 

Carloman  fut  bleiré  mortellement  à la  chafTe  # 
ou  par  un  fanglier , comme  il  le  publia  lui-meme  , 
ou  comme  d'autres  le  prétendent  , par  un  gentil- 
homme de  f â fuite  , qui  voulut  lancer  fon  dard  au 
fanglier.  Ceux  qui  adoptent  cette  dernière  idée  , 
difeot  que  Carloman , bien  sùr  de  n'avoir  que  de 
la  maUadrefle  à reprocher  au  gentilhomme , attri- 
bua fa  blclfurc  au  tanglier , pou.  mettre  fauteur  du 
coup  à l’abri  de  route  recherche.  Le  prince  ne  bt 
en  cela  que  ce  qu'exigeoit  la  juffice , 6c  U paüi 
pour  généreux.  11  mourut  en  884. 

CARLOS,  (dom)  Voye\  Philippe  II , roi 
d'Efpjgnc. 

CARLOSTAD.  ( André-Rodolphe )(  Hifl. 

du  Zx//Arra«<yrrie.)Bondcftcin,dcwffeur  6c  archidiacre 
de  Vicie  mberg,  plus  connu  fous  le  nom  Je  Carlujiad , 
lieu  de  là  naillance  dans  la  Franconie  , avoir  voué  à 
Luther  une  admiration  fanatique  qu’un  fanatifme 
contraire  détnnbt  dans  la  fuite.  Luth.r,  égaie  dan* 
fes  vaffes  idées  de  réforme , permet  toit  à fes  di£- 
ciples  de  le  défendre  6<  de  le  venger.  Carlo/lad  9 
jaloux  de  cet  honneur,  difputoit  à toute  outrance 
contre  les  advertaires  de  Luther  , nommément  con- 
tre EcJuus  , il  lui  prefeûta  un  un  cl  pour  une  diC 


774  CAR 

pute  publique  ; Eckius  l'accepta  ; le  duc  George 
de  Saxe,  coufin-germain  de  Keleéleur,  qui  n’avoit 
pa$  pris  parti  comme  l'élcAcur , o^iis  qui  fe  (entant 
ébranlé  , vouloit  s’inftruire  , leur  oifrit  ton  château  à 
Leipficlt  : il  honora  de  fe  préfence  ce  duel  rhéo- 
logique , c’étoit  là  ce  qu'on  appelloit  alors  protéger 
h s factices.  Le  duc*  Ton  confcil  * les  magiftrats  , 
1’univerfité  , une  foule  de  peuple  accourue  de  tou- 
tes les  villes  v mîmes , la  chaleur  des  deux  partis  , 
h réputation  des  deux  conrcndans  , ôc  plus  que 
tout  le  refte , la  préfence  de  Luther  * qui  voulut 
veiller  fur  fon  défenfeur  ÔC  le  défendre  à fon  cour , 
s'il  en  étoitbelbin,  tout  concourut  à rendre  cette 
fcène  éclatante.  Cariofiad  difpure  pendant  quelques* 
jours  , au  bout  dcfqucls  les  poumons  ou  les  rations 
lui  manquèrent  : Luther  entra  en  lice  * Eckius  déjà 
epuife  * r.’cut  pas  fi  bon  marché  du  maître  que  du 
difciplc.  Cette  difpure  eut  le  fort  de  toutes  les  au- 
tres , les  ades  qu'on  en  publia  confirmèrent  les 
deux  partis  dan*  leurs  opinions  : tous  les  deux  s'at- 
tribuèrent la  viéloire  ; le  duc  George  fembla  pour- 
tant la  décider  en  faveur  d'Edtius  , en  s'affemuflànt 
dans  la  foi  catholique  ; l’çlc&eur  refta  Luthérien. 

Luther  avoit  daigné  louer  Cariofiad  ôc  l'appelle? 
même  fon  vénérable  précepteur  en  Jejhs-Ckrifl  ; 
m;is  a peine  atoit-ildigne  d'être  fon  élève:  Cariofiad 
biûloit  de  fe  diftinguer  par  quelque  aélion  éclatante 
qui  lui  dunnàt  un  rang  dans  le  parti , fans  fonger 
que  Luther , defpote  jaloux  * abattoit  tes  têtes 
ui  vouloicnr  s’élever  à fa  hauteur.  La  conférence 
e Lçipfick  u avoit  été  qu’un  atfront  pour  Carlof- 
tad  , qui  > aux  yeux  même  des  Luthériens  * avoit 
paru  vaincu  par  Fckius , & qui  avoit  eu  befoin  que 
Luther  vint  a fon  fecours.  Cariofiad  en  réfléchiffant 
fur  la  doétrinede  fon  maître  * qui  proferivoit  & le 
célibat  des  prêtres  , ôc  les  images  des  feints  6c  la 
mclTe  * crut  avoir  trouvé  un  bon  moyen  de  lui 
faire  fe  cour  pendant  fon  abfence  * fit  de  fe  rendre 
important  dans  le  parti.  Premièrement  il  fe  maria  t 
tout  prêtre  qu’il  etoit  , ôc  il  fut  un  des  premiers 
à donner  cet  exemple  dans  la  réforme.  ( Voye\  l'ar- 
ticle Bore  ( Catherine  de  ) ; enfuire  feifi  d’une 
foreur  diconoclafte  * il  fouleve  la  jcunelle  luthé- 
rienne de  Vittemberg , fcc  court  dans  l’cglifc  de 
tous  les  Saints  oü  il  brife  toutes  les  images  * ÔC 
renverfe  les  autels.  A cette  nouvelle  t Luther 
vient  à Vittemberg  , monte  en  chaire  , le  peuple 
tranfportc  le  fuit  oc  l’écoute  ; Cariofiad  attend  ion 
arrêt  * palpitant  de  crainte  , il  efe  condamne  ; Lu- 
ther l’accable  de  reproches  êc  d’opprobres  en  pré- 
fence  de  tout  le  peuple  * Cariofiad  refte  muet  & 
confus. 

Luther  ne  diflimula  point  les  motifs  de  fa  colère  *, 
Cariofiad  , difoir-il , avoit  méprifi  fon  autorité  * 

4» voit  voulu  s’ériger  en  nouveau  dotleur . Luther  ayant 
à combattre  une  ad  ion  violente,  vantoit  alors  les 
avantages  de  la  modération  i d'un  côté  fon  rôle  en 
était  plus  beau  , de  l’autre  fes  voies  en  êtoient  plus 
incompréhenfiblcs. 

Lutner  avoit  penfé  2r  ôter  l'élévation  de  l'hoftie 
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mais  Cariofiad  l'ayant  prévenu  * il  la  garda  , en 
dépit  , dit-il  loi -me me  , de  Cariofiad , & de  peur , 
ajouta-c-il  * qu'il  ne  fcmbldt  que  le  diable  nékts  eût 
appris  quelque  cbvfe  ; il  ne  l’abandonna  qu'après  la 
mort  de  Cariofiad. 

Cariofiad  avoit  rétabli  la  communion  fous  les 
deux  clbèces  ; Luther  lui  reproche  à ce  fujer  de 
mettre  le  Chriflianifme  dans  des  ebofes  de  néant» 

Cariofiad  voyant  dans  la  Genèfe  ces  paroles  que 
Dieu  dit  à Adam  : Tu  mangera*  ton  pain  à la  futur 
de  ton  corps , jugea  que  même  un  archidiacre  de 
Vittemberg  n’etoit  pas  exempt  de  cette  loi  , ôc  ii 
al'a  labourer  la  terre.  Peu  s'en  fallut  que  cette 
ncceiEré  du  travail  manuel , idée  utile  après  toutâ 
ne  fit  fortune.  Mélanchron  , lui-même  , en  fot  fé- 
duic,  ôc  fe  ht  garçon  boulanger;  mais  Luther  fe 
hâta  de  les  ramener  à U œétaphyfique  ,6c  à U 
difpute* 

Cariofiad  té  tant  enfuite  pénétré  de  l'inutilité  de* 
fciences  humaines  * vouloit  qu’on  n’enfeignât  plus 
que  la  bible  dans  runiverfité  de  Vittemberg  ; Luther 
uaverfe  encore  ce  nouveau  projet. 

Humilié  à Lcinfick  , écralé  à Vittemberg  , con- 
tredit par-tout , Cariofiad  ne  pouvoir  plu*  aimer  Lu- 
ther qu’il  appelloit  un  flatteur  du  Pape  g il  rougif- 
foit  d'être  le  difciplc  <run  homme  beaucoup  plus 
jeune  que  lui  * il  chcrchoit  à rompre  * il  vouloir 
être  chef  de  feiftc  ; toutes  les  petites  innovations 
qu’on  vient  de  voir  étoient  autant  de  révoltes  con- 
tre Luther  * qui  enfin  le  fit  cbafler  de  Vitremberg  ; 
il  choifit  pour  afyle  Orlemondc  , fur  la  Sala  , dans 
la  Thuringe , êc  bientôt  tout  fut  en  feu  dans  cette 
ville  * par  les  fuggeftions  de  Cariofiad . L’éleétcuf 
crut  bien  faire  d’envoyer  Luther  à Orlcmonda  pour 
appaifer  ces  troubles  * c’étoit  lâcher  un  lion  con- 
tre un  tigre  pour  foire  ceflêr  le  carnage.  Luther 
étant  arrivé  à Jcne  ou  Jèna  * dans  la  Thuringe  * 
y trouva  Cariofiad  qui , foit  pour  accueillir  fon  an* 
cien  ami , foit  pour  tien  recevoir  fon  nouvel  ennc«* 
mi*  étoit  venu  au  devant  de  lui  jufque-là.  Luther 
prêcha  encore  contre  lui  en  fa  préfence  * Ôc  le  trajet 
| de  fçditicux. 

Quis  tu  [frit  Gracehot  de  ftdiùont  futrtnu*  ? 

Puis  il  pourfuivit  fe  route,  ÔC  entra  dans  Orlemon- 
de  ; Cariofiad  lui  fait  jeter  des  pierres  6t  de  la  boue 
par  le  peuple  , ôc  vient  enfuite  le  trouver  dans  fon 
auberge  , a l'enfeigne  de  l'ourfe.  noire  , pour  confé- 
rer avec  lui  : H s’exeufe  fur  les  féditions  qu'on  lui 
reprochoit  ; mais  il  avoua  qu’il  ne  pouvoit  (ouf- 
frir  l’opinion  de  Luther  fur  la  préfence  réelle.  Lu- 
ther , avec  le  fburire  du  mépris  6c  l'arrogance  de 
la  fiipérioritc  . lui  confeülc  d’écrire  centre  cette 
opinion.  Voici , lui  dit-il , un  florin  que  je  te  donne 
pour  t'y  engager.  On  Croiroit  que  Cariofiad  lui  jet* 
fon  florin  , non  , il  le  prit.  Les  deux  champions  fe 
touchent  dans  la  main  & fe  promettent  1a  guerre  * 
on  fait  venir  du  vin  , Luther  , toujours  railleur  6c 
dédaigneux*  boit  à la  fente  de  Cariofiad , êi  a a 
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(accès  du  be.au  livre  qu’il  va  mettre  au  jour  , Car - 
lofiad  lui  fiait  raifun  , 6t  voilà  la  guerre  déclarée  à 
la  manière  du  pays  ; ce  fut  le  la  août  1^4.  Tel 
fut  le  commencement  de  U guerre  des  lacram  en- 
tai res. 

D'après  ces  détails  rapportés  par  Luther  lui- 
méme , le  leéleur  peu  verlé  dans  les  ufages  théo- 
logiques & les  mœurs  allemandes  du  feizième 
fièclc  » s'attend  peut-être  à voir  des  rivaux  géné- 
reux le  combattre  avec  les  ménagemens  qu'exige 
la  polireflè  6c  que  permet  la  difpure  ; mais  on  peur 
juger  de  leurs  cifpofirions  par  leurs  adieux  : ttuijfé- 
je  ce  voir  fur  la  roue  ; puijfes-tu  te  rompre  le  col 
avant  que  de  fertir  de  la  ville  ! Voilà  , s'écrie 
M.  Boifjct  , 1er  aâes  des  nouveaux  apôtres . 

Luther  , revenu  auprès  de  l'éleéhmr  , employa 
d'abord  fon  crédit  à faire  chalTer  Carloftad  de  route» 
les  terres  de  ce  prince  ; Carloftad  fc  réfugia  en 
Suide  ; mais  les  chefs  de  fecte  fc  multiplioienr , if 
y trouva  Zuingle  , non  moins  jaloux  de  l’autorité 
que  Luther , 6c  avec  lequel  il  ne  put  pas  s'accor- 
der davantage , quoique  Zuingle  , rival  de  Lurher  , 
adoptât  une  partie  du  (yfléme  de  Carloftad  fur 
i'cucharifhe.  Celui-ci  , abandonné  de  tout  le  monde, 
tomba  dans  une  misère  exrime  , qu’il  n'eut  pas  le 
courage  de  fupporter.  Devenu  bas  « vil  , 6c  n'ay^nr 
plus  que  le  choix  des  tyrans  , il  préféra  celui  qui 
pouvoit  lui  r'ouvrir  l'entrée  de  fon  pays  , il  im- 
plora la  clémence  de  Luther  , qui  lui  obtint  la 
permiflîon  de  revenir  à Vittemberg  ; il  y relia  fans 
emploi , accablé  du  mépris  pub'ic  « obligé  de  fen- 
dre 6(  de  porter  du  bois  pour  gagner  fa  vie  , dans 
cette  même  ville  , où  on  lavoir  vu  occuper  une 
place  honorable  , & où  lès  foibles  lumières  l’avoier.t 
diflingué  : il  ne  fuurinr  pas  cette  humiliation  , 6c  il 
alla  le  faire  prédicant  a Bâle  ; ce  fut  là  que  Je 
diable  lui  apparut  au  prêche  , ne  fuyant  pas  trouvé 
dans  là  mailon  , ou  il  avoit  bien  recommandé  qu'on 
dit  à Carloftad  qu’il  reviendroir  dans  trots  jours, 
ht  où  il  revint  très-exactement  au  bout  des  trois 
jours  étrangler  Carloftad  le  15  décembre  1541.  Le 
P.  Mainbourg  a la  genérofité  d’avouer  que  ce  conte 
lui  eftuo  peu  fufpett.  Ce  qu'il  y a de  certain  ,c*efl 
que  dans  tour  le  feizième  fiecle  , le  diab'e  avoit 
étranglé  tous  ceux  qui  mouroient  d’apoplexie  i la 
ducheflc  de  Beauforr , maitrefTc  de  Henri  IV,  ÔC 
Jt.ouiic  de  Budos , féconde  femme  du  connétable 
Henri  de  Montmorenci  , moururent  ainfi  étran- 

flées  par  le  diable  en  1799  , 6c  Sully  , un  de» 
ummes  de  fon  temps  les  moins  crédule»,  ne  fa- 
voit  trop  qu’en  penfer^ 

CARLO  VING1F.NS  , f.  no.  plur.  ( HiJ f.  mod.  ) 
nom  que  l’on  donne  aux  rois  de  France  de  la  fécon- 
dé race , qui  commença  en  771  en  la  perlonne  de 
Pépin- le-Bref  , fils  de  Charles  Marte),  6c  finit  en 
«elle  de  Louis  V , en  987..  On  compte  quatorze 
sois  de  cette  famille.  (Jl.  R.) 

CARNAVAL  »f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) temps  de  fête 
6c  de  réjouifiànce  qu’on  obferve  avec  beaucoup 
de  Iblcmmxé  ea.  Italie  * fur- te  ut  à Veailcr 
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Ce  mot  vient  d$  l'italien  camavaîe  : mais  Ducan- 
e le  dérive  de  esm  aval , parce  qu'on  mange  alors 
eaucoup  de  viande » pour  (c  dédommager  de  l’abf- 
tinence  où  l’on  doit  vivre  enfuite  ; il  dit  en  consé- 
quence que  dans  U baffe  latinité  on  l’a  appelé 
came  levamen  : cotais  privium  J 6c  les  E/pagndl* 
cames  t attendit. 

Le  temps  du  carnaval  commence  le  lendemain 
des  Rois  , ou  le  7 de  janvier , ôt  dure  jufrju  an 
carême.  Les  bals  , les  feflins  , les  mariages  fe  font 
principalement  dans  le  carnaval . ( G.  ) 
CARNÈADES  ou  CARNÉADE , f Hift.  anc.) 
de  Cyrène , fondateur  de  l'école  qu'on  appelle  1» 
troifiime  académie , appartient  à ce  titre  au  diction- 
naire de  la  pbilofopbie  , qui  ne  nous  regarde  pas  ; 
nous  nous  bornons  ici  à quelques  traits  qui  curac- 
téfifenr  l’homme.  Il  croit  très-éloquent  ; Cicéron 
dilbit  de  lui  qu’il  n’avoic  jamais  foutenu  d’opinion 
qu’il  n'eut  établie , ni  combattu  d'opinion  cju’ii  n’cür 
détruire  : Nullam  unquam  in  illtsfuis  difpuiaiionibua 
rem  défendit , quant  non  probârit  / nullam  oppugna- 
vh  quam  non  cvcritrit.  De  orat.  lib.  1 , cap.  j8. 

Les  Athénien*  ayant  envoyé  à Rome  une  am- 
bafïàdc  compoféc  de  Carnéade  , de  Crirolatts  6(  de 
Diogène  le  Itoïcien  , les  Romains  leur  reprochèrent 
le  deifein  de  dominer  dans  les  délibérations  par  de» 
a mba (fadeur s-  fi  cloquens.  Qu'on  les  renvoie  , difbit 
Caton  le  ccnlcur  , il  n’ell  pas  poftible  de  de  mêler  U 
vérité  , quand  Carnéade  ne  veut  pas  U laùlcr  con- 
noitre.  Quoniam  illo-viro  argumentante , quid  reri 
ejfet  kaud  fa:tlè  dtfeerai  pojfet.  Plia,  lib . 7 , c.  30^ 
On  dit  que  dans  le  cours  de  cette  même  ambafTadc, 
Carnéade  , en  préfence  du  même  Caton  le  cenfeur 
6c  de  Galba  , crablir  l’exifKncc  6c  les  droits  de  la 
loi  naturelle  , 6c  que  le  lendemain  il  dérruifir  avec 
le  même  fuccès  tout  ce  qu’il  avoir  établi*  ta  veille. 

Carnéade  trouvoir  peu  d’a  Jverfaires  dignes  de  lui.. 
Dans  la  difpute,  il  ne  redoutoit  que  Zenon  , 6c 
lorfqu’il  devoir  difputer  contre  ce  philofophc  y if 
fe  purgeoit  avec  de  {‘ellébore  pour  fe  forntier  le 
cerveau. 

Si  tu  prévois  y dit  Carnéade , qu'un  homme , de 
» la  mort  duquel  il,  doit  te  revenir  quelque  avan- 
» rage  , va  valfeeir  dans  un  lieu  ou  tu  fais  qu’il 
»»ya  un  ferpenr  caché,  tu  commets  un  grand 
» crime  de  ne  pas  l'avertir , quoique  les  loix  ne 
«ipuiffent  pas  te  convaincre  d’avoir  connu  fon. 
*1  danger,  ir 

Cette  maxime  , qu’on  a beaucoup  vantée  dan» 
Carnéade , efl  d'une  fi  grande  vérité  , qu’elle  ne 
fuppofe  que  les  premières  notions  du  droit  naturel. 
ht  des  devoirs  de  l’homme. 

Ce  qu’il  ditoit  des  enfans  des  rois , qu’ils  ne  pou- 
droient bien  apprendre  qu’à  monter  à cheval , parce1 
que  les  chevaux  ne  connoiffoienr  pas  la  flatterie  v 
efl  d’une  vérité  plus  fine.  11  dévcloppoit  cette  idc» 
en  difânt  que  pour  tout  le  refie  leurs  maîtres  leur 
faifoient  accroire  qu’ils  le  favoient , que  r»us  ceux, 
qui  jouweat/  lunoicm  ou  difputoieat  avec  eux  r 
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avoient  grand  foin  de  fe  laitier  vaincre  ; mais  que  le 
cheval  renverfoit  indiftinélement  tout  cavalier  mal 
adroit, 

Carnéade  ne  fe  détournoit  pas  de  l’étude,  même 
pour  prendre  Tes  repas  ; Melifle  , fa  femme , le 
faifoit  manger  comme  un  enfant.  Il  mourut  âgé  de 
8 J ans , la  quatrième  année  de  la  cent  foixante- 
deuxième  olympiade  t cent  vingt-neuf  ans  avant 
Jçfus-Chrift. 

CARO  , ( Annibal  ) ( Hifl.  litt.  wod.  ) poète 
italien  du  (èizième  Cède , très-connu  par  fa  tra- 
duction de  l'Enéide  en  vers  italiens,  On  a auiîi 
de  lui  des  poéfies  , des  lettres , des  traductions  des 
oraifons  de  S.  Grégoire  de  Nazianze , de  S.  Cy- 
prien  , de  ta  rhétorique  d’ Ariftorc  , 6<  dp  divers 
autres  ouvrages  (âcres  6c  profanes  « après  s’être 
attaché  à divers  prote&eurs  , il  mourut  dans  la  re- 
traite en  1566,  Il  étoit  né  a Citta  Nova  çn  Jftrie  , 
Pan  1507. 

CAROCHA  , f.  f.  ( Hifl . moJ.)  nom  que  les 
Efpagnols  6c  les  Portugais  donnent  i une  efpèce 
de  mitre  faite  de  papier  ou  de  carton  , fur  laquelle 
on  peint  des  flammes  6c  des  figures  de  démons , 
êt  qu'on  met  fur  U tête  de  ceux  qui  ont  été  conr 
damnés  à mort  par  le  tribunal  de  PinquifirioQ.  ( G.  ) 

CAROl/GEow CARROUGE,  Voye\G*\$  (le). 

CARPENTIER  ( Pierre  ) ( Hifl.  lia.  moJ.  ) 
f>CQcdi Clin  de  1a  congrégation  de  St.  Maur , qui 
pafla  enfui  te  dans  l'ordre  de  Cluni  , 6c  vécut  dans 
k monde  , ou  plutôt  dans  les  bibliothèques  , en  abbé 
féculicr  s il  cft  auteur  en  partie  de  l'édition  du 
GlolTaire  de  du  Caoee  , & en  entier  du  fupplc- 
ment  ; il  l’cft  aufG  de  P Alpkaketum  Tironianum . 
Ne  à Charleville  en  1697  , mort  en  1767. 

CAR  PI , (Jacques)  ( Hifl.  liu.  mod>  ) fon  vrai 
nom  étoit  Bérenger.  Il  s'appellent  Carpiy  parce 

3u*il  étoit  né  à Carpi  dans  le  Modénois.  Il  (ut  un 
es  refkurateurs  de  l’anatomie  , 6c  un  des  premiers 
qui  employèrent  les  frétions  mercurielles  pour  les 
maladies  vénériennes.  On  a de  lui  des  commentaires 
fur  V anatomie  de  Muntfartus  , imprimés  en  I jli , in- 
4°.  Il  vivait  alors  : on  ignore  le  temps  de  la  mort. 

CARPOCRATE , hérétique  du  fécond  ficelé  f 
( renvoyé  aux  feâes  6c  à la  théologie.  ) 

CARRÉ.  ( Voye\  Müntgfron.  ) (de) 
Carré  , ( Louis)  {Hifl.  litt.  mod.  ) de l'aca- 
démie des  fciences  , un  des  académiciens  dont 
M.  de  Fontenelle  a fait  l'éloge  , auteur  du  preT 
plier  corps  d'ouvrage  qui  ait  paru  fur  le  calcul  in- 
tégral. Il  a pour  titre  : Méthode  pour  la  ntefure 
des  furfaces  , la  dimenfion  des  fohdes  , leurs  centres 
de  pefanteur , de  percujflon  & a ofciUaùon.  Né  le  16 
juillet  166)  1 à Clofonraine  près  de  Nangis-en- 
Bfie,  mort  le  11  avril  1711. 

CARRIARIC»  roi  des  Suèves.  ( Hifl.  d'Efp.  ) 
Il  règne  une  fi  étonnante  confufion  dans  l’hiftoire 
des  Gotbs  f des  Vifigoths  6c  des  Suèves  « que  nous 

Pouvons  à peine  nous  former  une  idée  des  mœurs  , 
u caractère  6c  des  ufages  de  ces  peuples,  Quant 
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aux  évènemens  qui  fe  font  pafTés  chez  eux  , les  an  ni* 
liftes  qui  nous  les  ont  franfinis  , ont  pris  foin  de  les 
furebarger  de  tant  de  circonftances  ftagulières  , ab- 
furdes  ou  évidemment  (âbuleufcs  , qu’il  n’eft  abfo— 
lument  plus  poflible  de  démêler  la  vérité  à travers 
cette  énorme  compilation  d'extravagantes  rêveries. 
Je  fuis  perfuadé  que  les  Suèves  ont  été  gouvernée 
quelquefois  par  des  fouverains  illuftres,  par  des 
princes  éclairés  mais  ces  rois  ont  été  malheureux 
de  vivre  dans  des  ftècles  d'ignorance  » de  barbarie 
6c  de  fuperftition  ; il  n'y  avoir  alors  perfonne  qui 
ût , fans  recourir  au  merveilleux  le  plus  incroya- 
le  » écrire  l'hiftoire  de  leur  règne  , 6 i faire  le  récit 
de  leurs  grandes  actions.  On  allure , 6c  cela  peut 
être»  que  Çarriaric  fut  un  grand  homme,  un  ex- 
cellent politique  , un  très-habile  négociateur  ; oa 
ajoute  qu’il  fe  diftingua  par  la  douceur  de  fon  carac- 
tère \ mais  on  prétend  que  le  cjcl  fit  en  fa  favpur 
tant  de  miracles , qu’on  eft  prcfque  tenté  de  re- 
jeter les  allions  6c  les  grandes  qualités  de  ce  fou- 
verain  : en  un  mot , nous  ne  lavons  autre  ebofa 
de  certain  au  fujet  de  Çarriaric , û ce  n'eft  qu'il 
monta  fur  le  trône  des  Suives  v vers  l'an  fjo  , &c 

2u‘il  fut  contemporain  drAgiU  , roi  des  Vifigoths, 
>n  allure  qu’il  fut  bienfâiîant  , pacifique  , affable 
6c  généreux  i qu’il  s'occupa  utilement  du  (bnf 
de  rendre  au(ü  floriflaos  qu’ils  pouvoient  l’être 
dans  ce  temps , fe$  états  , qui  comprenoient  le  Por- 
tugal , la  Galice  , une  partie  de  la  fouyeraineté  des 
Afturies , ou  même  toute  cctzc  principauté.  Quel- 
ques anciens  compilateurs  que  Grégoire  de  Tours 
fût  pu  fe  difpcnfer  de  copier  , racontent  que  Théo- 
domir , fils  unique  de  ce  prince , fut  attaqué  d’une 
maladie  que  les  plus  habiles  médecins  de  (on  liccie 
ne  purent  ni  connoitre  , ni  guétir  ; que  le  roi  f vive- 
ment afflige  de  U fituation  défcfpérée  de  fon  fils  9 
6(  ayant  entendu  parler  des  miracles  chaque  jour 
qpérés  par  l'intercelÜon  de  St.  Martin  » jadis  éveque 
de  Tours  , congédia  les  médecins , 6c  fit  vœu  d’em- 
brafler  le  cathplicifme , fi  par  l’interceffion  du 
même  faine  le  jeune  prince  recouvroit  la  Cinté.  Ce 
vœu  fut  à peine  formé  » dit  Grégoire  de  Tours  » 
que  Carriartç  envoya  plufieurs  députes  vifiter  en  Ton 
nom  le  tombeau  de  faint  Martin  , 6c  laitier  fur  ce 
tombeau  de  très-ricbes  prefens , 6c  fur-tout  une 
maffè  d’or  6c  d’argent  du  poids  de  Théodomir  Les 
députés  remplirent  exactement  leur  commififion  , 
ils  revinrent , 6c  dirent  au  roi  des  Suèves  qu'ils 
avoient  été  témoins  d’une  prodigieufe  quantité  de 
miracles  : malgré  tous  ces  prodiges  6c  la  richefîé 
des  préfens  offerts  par  les  députés  , faim  Martin  ne 
paroifToit  pas  s’intéreHer  encore  au  fort  de  Théo- 
domir , dont  U maladie  empiroit  de  jour  en  jour. 
Carriariç  , afin  de  ne  laifTer  aucun  prétexte  de  refus 
à faint  Martin  , abjura  l’arianifme  qu’il  avoit  pro- 
fctTc  jufqu'alors , cmbrafïà  la  religion  catholique  9 
fit  conftruire  une  églife  magnifique  fous  l’invoca- 
I tion  de  faint  Martin  , 6c  envoya  de  nouveaux  dé- 
putés à Tours  , chargés  de  trefors  , avec  ordre  de 
I demander  des  reliques  du  faint  pour  l’églife  qu'a* 

venoit 
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*enoit  de  conftruire.  Cette  fécondé  démarche  eut 
le  fuccès  le  plus  complet.  S.  Martin  , dit-oa  , touché 
de  la  perfévérance  ou  toi  de»  Suives,  fie  de  la  ri- 
cheffe  de»  préfent , rendit  U fiuué  au  jeune  prince 
qui , à l’exemple  de  fon  père , embtalTa  la  foi  ca- 
tholique. Voilà  ce  que  Grégoire  de  Tout»  a fort 
gravement  raconté.  Je  crois  qu'on  peut , fans  & 
rendre  coupable  d'incrédulité , fe  dilpenfer  d’ajou- 
ter une  foi  entière  à fon  récit  : du  telle  , le  me'me 
hiftorien  nous  apprend  que  Carriaric  , auflî  bon 
catholique  qu’il  avoit  été  arien  obthné  , mourut  en 
*59  ; k qu'il  fot  inhumé  dans  l'églife  qu'il  avoit 
fut  conflruire  en  l'honntut  de  faint  Martin.  (£.  C.) 

CARTE,  Thomas  ) , ( Hifi.  litu mod.  ) c’eft 
4e  nom  de  l'éditeur  Anglois  de  notre  illufrre  de 
Thou.  Les  Anglois  , jaloux  de  concourit  à cette 
belle  entreprife  littéraire,  exemptèrent  Thomas 
Carte  de  tous  les  droits  qui  fe  lèvent  en  Angleterre 
(tir  le  papier  fit  for  l'imprimerie.  Cette  édition  eft 
de  173}  , en  7 vol.  in-fôl. 

CARTEL  , f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) lettre  de  défi , ou 
appel  à un  combat  fingulicr,  qui  étoit  fott  en  ufage 
lorfqu'oo  décidoit  des  ditfétens  par  les  armes  , fie 
uniquement  par  elles , ainli  que  certains  procès. 

(C.) 

CARTIER.  ( Jacques ) ( Hifi.  mod.  ) Fran- 
çois I , voyant  les  Kfpagools  fit  les  Portugais  par- 
tager entre  eux  l'Amérique  , demandoit  d voir 
V article  du  tejlament  JC  Adam  où  tl  étoit  déshérité  i 
en  attendant  il  voulut  partager  , & pour  cela  dé- 
couvrir. Il  envoya  fes  fu|cts  chercher  de  nou- 
velles terres  en  Amérique.  Jean  Vératani . Flo- 
rentin , qui  a’étoit  mis  a fon  fervice , fit  dans  l’A- 
mérique feptcntrionale  quelques  découvertes  , qui 
furent  poulfées  beaucoup  plus  loin,  en  1534  fie 
>535  , par  un  Malouin  nommé  Jacques  Cartier  i 
celui-ci  pénétra  dans  le  golphe  , auquel  donna 
le  nom  de  S.  Laurent , parce  qu’il  y entra  le  lo 
août  {1535);  le  15  il  découvrit  une  ile  qu'il  ap- 
pelle par  1a  même  raifen , Ci  le  de  C Afibmption  ; 
mats  ce  nom  n'eft  relie  qu’à  la  baie  découverte 
depuis  vers  le  nord  , dans  la  terre  des  Esltimaux , 
fie  file  de  l’Affomptioo  s'appelle  aujourd'hui  An- 
ticofii.  Cartier  remonta  le  fleuve  juiqu'à  Montréal 
ou  Mont-Royal.  En  1541  , Jean-François  de  la 
Roque  , fieur  de  Roberval  , gentilhomme  Picard  , 
accompagné  du  même  Jacques  Cartier , fit  un  éta- 
bb  (Tentent  dans  l' île  royale  , d'où  il  envoya  un  de 
fes  pilotes  nommé  Aiphonfe  de  Saintonge , re- 
connoitre  le  nord  du  Canada. 

CARTULAIRES,  f.  m.  pi.  ( Hifi.  mod.  ) nom 
qu'on  doone  aux  papiers  terriers  des  églifes  ou  des 
monaficrc, , où  font  écrits  lescontratsd'acquifmon, 
de  vente , d’échange , les  privilèges  , immunités , 
exemptions , chartes  , te  autres  titres  primordiaux. 
Ces  recueils  font  de  beaucoup  poilérieurs  à la  plu- 
part des  aéèes  qui  y font  compris  ; on  ne  les  a 
même  inventés  que  pour  conferver  des  doubles  de 
ces  aâes.  Ce  qui  (ait  que  les  critiques  foupçonnent 
cesaâcs  de  n'étre  pas  toujours  authentiques,  fois 
üifioire.  Ton.  I.  Deuxième  Part, 
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qu'on  y en  art  glifTé  de  faux  , foit  qu’on  ait  ait été 
les  véritables.  (G.) 

CARUS.  ( Hifi.  Rom.  ) Cane  né  à Narbonne  , 
fot  élevé  à l'empire  par  le  fuffrage  de  l'armée  , qui 
s'étoit  arrogé  le  droit  de  fe  donner  des  maîtres , fit 
ceiui  de  les  détruire.  Il  avoir  toutes  les  qualités  qui 
tendent  aimables  les  hommes  privés  , te  tout  les 
talens  qui  fontcJlimcr  l’homme  public  ; fon  premier 
foin  , a fon  élévation  à l'empire , fot  de  marcher 
contre  les  Sarmates  qui , fouvent  vaincus  fit  tou- 
jours indocil»  , infèltoienr  les  frontières  fit  ne 
connoilfoiem  point  de  maîtres.  Tandis  qu’il  étoit 
occupé  à faire  rentrer  ces  peuples  dans  le  devoir  , il 
fut  obligé  de  partir  pour  1 Orient , oh  la  Perfe  ré- 
voltée menaçoit  l’empire  Romain  d'une  prompte 
révolution  ; il  crut  qu'il  lui  feroit  glorieux  d’exé- 
cuter un  deflan  que  Probus  n'tvoit  fait  que  con- 
cevoir. La  Méfopotamie  fubjuguée  par  les  armes  , 
fembloit  préfager  de  plus  grandes  conquêtes  ; il 
s'avança  jufqu'à  Ctefipbon  , mais  il  fut  arrêté 
dans  le  cours  de  fes  profpérités  i fit  lorfqu’il  étoit 
campé  fur  le  Tigte  , il  fot  écrale  par  la  foudre.  Ou 
ne  douta  point  qu'il  n'eût  conquis  la  Fcrfe,  fi  ui.« 
mort  prématurée  ne  l'eût  enlevé. 

Ses  deux  fils , Carinus  fit  Numérien , revêtus  du 
litre  de  Céfar , de  fon  vivant , furent  conjointement 
allociés  à l'empire  après  fa  mon.  Le  premier  ne 
monta  fur  le  trône  que  pour  fe  livrer  à la  balièfT* 
de  f»  penchant  ; fes  goûts  ne  furent  que  des  cri- 
mes , k fes  plaifirs  que  de  faits  débauches  : 'ans 
frein  dans  fes  defirs , fans  pudeur  dans  fes  avions  , 
ilfouilloit  la  couche  des  plus  vertueux  citoyens, 
moins  entraîné  par  l’amour  que  par  la  folle  vanité 
de  porter  l'opprobre  dans  les  familles.  Un  tribun 
dont  il  avoit  déshonoré  la  femme  , délivra  l'em- 
pire d'un  monfire  quis’étoit  flatte  de  l'impunité. Son 
frere  Numérien  avoit  des  inclinations  bien  diffé- 
rentes ; protecteur  des  fciences  fit  des  talens  , qu’il 
cultivoit  avec  gloire,  illes  fit  afleoir  fur  le  trône 
avec  lui.  Soldat , orateur  St  poète  , il  étoit  digne 
de  commander  aux  hommes  , puifqu’il  fàvoit  les 
éclairer.  Il  accompagna  fon  père  dans  la  guerre 
contre  les  Petfes  ; fit  comme  il  étoit  ptefqu  aveu- 
gle , il  fe  ftifoit  porter  dans  une  litière.  Apcr  , dont 
il  avoit  époufé  la  fille  , le  malîacra , dans  l'cfpoir  de 
lui  fuccéacr  à l'empire , mais  dans  le  temps  que  ce 
meurtrier  haranguoit  l'armce,  qu'il  croyoit  feduire 
par  d'cblouiffantes  promettes , Dioclétien  fortit  du 
rangs î<  lui  plongea  un  poignard  dans  le  fein.  Carue 
fie  fes  deux  fils  ne  régnèrent  fucccflïvcment  que 
deux  ans.  Les  empereurs  n’etoient  alors  que  des 
phénomènes  paflàgers  , que  la  tempête  faifoit  naine 
6c  faifoit  éclipfer.  (T  — ».  ) 

CASAQUF. , f.  f.  ( Hifi  mod.  ) efpèce  de  for- 
tout  ou  d’habit  long  de  defl'us  qui  fe  porte  for  les 
autres  habits , qui  cfl  fur -tout  en  ufage  en  Angle- 
terre parmi  les  ecctéfiaftiques , fie  que  les  laïques 
portoient  auflî  autrefois. 

. Ce  mot  fignifie  habit  de  cavalier  : d’autres  le  font 

* venir  par  corruption  d'un  habillement  des  Cofàqaes 
F ffff 
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Covarruvias  le  fait  venir  de  l'hébreu  cajhck  , qui 
Ggnific  couvrir  ; d’où  a été  tiré  le  latin  cafa , cabane  , 

6c  cafula , diminutif  du  premier.  Enfin  il  y en  a 
qui  veulent  que  ce  mot , ainfi  que  U choie  qu'il 
ngnihc,  vienne  de  caracalla,  efpèce  d’habit  de  defllis 
qui  pendoit  jufqu'aux  talons.  ( G.  ) 

CASA  NOVA',  (Marc-Antoïni,)  {Hifi.hu. 
mod.  ) poète  latin  , vivant  à Rome  , mort  en  1517. 
On  trouve  les  poches  dans  les  de  licite  poetaruni 
Jtûlarum • 

CASAS.(BàRTHELEMI  de  VK%){Hifi.  d'Efp.) 
La  mémoire  de  cet  homme  » défealeur  courageux  j 
6c  fenfible  de  l'humanité  outragée  par  Les  conqué- 
jans  6f  les  oppreffeurs  de  l’Amérique  , fera  tou- 

f*  mrs  chère  aux  gens  de  bien  \ c’èlt  le  modèle  de 
Alvarès  d ’Alfire  , ôt  le  héros  du  roman  poétique 
des  Incas.  C’eft  par  Ton  traité  intitulé  : la  defiruc - 
tien  des  Indes , qu’on  a connu  soutes  les  cruautés 
exercées  fur  les  malheureux  Américains  ; il  fut 
toujours  leur  appui  & leur  coafolateur  contre 
; leurs  tyrans  ; il  traverfâ  plusieurs  fois  les 
mers  pour  aller  porter  aux  pieds  de  Charles- 
Quint  leurs  jades  plaintes  6c  le  tableau  fidèle  de 
Lors  maux.  Il  eut  pour  ennemis  tous  ceux  de 
l'humanité  r tous  les  gouverneurs  de  l'Amerique  , 
6c  ces  doéleurs  fanguiuaires  , apologill^t  du  meut# 
tre  6c  apôtres  du  fopprelTîon.  Un  docteur  Sépui- 
veda  juibfia  toutes  les  violences  des  vainqueurs 
Caftillans  , par  l'exemple  des  ifraélires  vainqueurs 
des  Cananéens.  Las  Cafas  daigna  ou  plutôt  ofa  le 
réfuter  , ce  qui  croit  alors  nécelfaire  6t  dangereux. 

Las  Cafas  ne  à Séville  en  >474,  avoir  fuivi  à 
dix-neuf  ans  en  1493  * ^as  Cafas  fon  père  , qui 
paffbit  en  Amérique  avec  Chriftophc  Colomb.  11 
ni  chérir  dans  cette  contrée  le  cnriftianifaie  que 
&s  compagnons  y faifoient  abhorrer  ; il  put  dire 
comme  Aivarès; 

J'en  ai  gagné  plufieurs  , je  n*ai  forcé  perforine. 

Il  fut  évoque  de  Chiapa  dans  le  Mcxiqne.  I!  tra- 
vailla pendant  cinquante  ans  avec  le  zèle  de  la 
charité  U h tendrelfe  de  la  pitié  , au  falut , à la 
liberté,  au  bonheur  , au  foulag'.  ment  du  moins  , des 
indiens.  Dfcièfpéré  de  l’iourilife  de  fes  travaux  , du 
mauvais  fuccès  de  fes  combats  contre  U tyrannie 
U revint  en  F.fpagne  en  I55I  , âgé  de  77  ans, 
ayant  enfin  befoin  de  vivre  pour  lui , 6c  fur -tout 
de  perdre  de  vue  les  crimes  qu’il  ne  pouvoir  em- 
pêcher 6c  les  tnajft  cnfil  ne  pouvoit  foulagcr  ; il 
fe  démit  de  fon  évéene  6c  mourut  à Madrid  en 
1566  t âgé  de  quatre-vingt -(douze  ans.  Sa  defiruc- 
Con  des  Indes  a été  traduite  en  François  en  1697  , 
par  l'abbé  de  Bet^cgardc.  On  a encore  de  Las 
Cafas  un  ouvrage  latin.  afTez  rare  , où  il  examine 
eefte  queftion*  : Si  les  rais  à les  princes  peuvent 
aliéner  delà  couronne  leurs  fu  jets  0 les  foumettre  à 
une  domination  étrangère. \\y  difeute  plufieurs  points 
délicats  6c  intéreflâns  far  les  ôdf  relocdtfs  des 
ébuyerains  6c  des  peuple 
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CASATI  t f Paul  ) ( Hifi.Ha.  mod . ) jéfoiee;'* 
contribua  , dit-on  , à la  converfion  de  la  reine  de 
Suède  Cbriftine  ; il  étoit  phyficien.  Ou  a de  lui  • 
de  trairés  ellimés  de  mécanique  6t  d'hydroftati- 
ques  » des  ditfertarions  fur  le  feu  ; un  traité  d’op- 
tique qu’il  ht  étant  aveugle  à 88  ans  : né  à Plai- 
ûnce  en  rfil7,  morr  à Parme  en  1707. 

CASAUBON.  ( IsaaC  ) ( Hifi.litt.mad . ) favatit 
iHufVre  r procédant  très-modéré.  11  eut  un  hls  que 
fè  ht  capucin  6c  qui  alla  lui  demander  (à  béné% 
diélion.  Je  te  ta  donne  de  bien  bon  caur , lui  dit-il  * 

! & ne  te  condamne  pas.  Ne  me  condamne  pas  non 
plus  ,0  ne  difputons  que  de  bonnes  ouvres , Henri  I V 
le  ht  garde  de  fa  bibliothèque  en  160} * étant  allé 
un  jour  en  Sorbonc  t on  lui  dit  : voilà  une  fallê 
oh  en  difpute  depuis  bien  des  Jilclcs,  Eh  bien  , dit-il 
qu'y  a-t-on  décidé  ? Après  la  mort  d’Henri  IV  , le 
roi  d’Angleterre  , Jacques  1 , l'ayant  attiré  à (à  cour  , 
il  y mourut  en  16:4,  St  fut  enterré  à Weftminû 
ter.  Il  étoit  né  à Genève  en  1559*  connoit 
les  lettres  de  Cafaubon  6c  fes  commentaires  fur 
divers  auteurs  anciens  t fur-tout  fon  commentaire 
fur  Perte  » où  on  a dit  que  la  faujfe  valait  mieux 
que  le  poiffon.  Son  examen  critique  des  annales  de 
Baronius  n’a  point  paru  dignè  de  lui  ; on  a dit 
q u*  il  n*  avoit  attaqué  l’édifice  du  cardinal  que  par  le* 
Girouettes. 

Méric  , fon  fils . petit-fils  de  Henri-Etienne  par 
fit  mère  , a fait  auGTi  des  commentaires  fur  piufteur» 
auteurs  anciens  , tels  que  Diogeoc  Laerce , Hiêro- 
c»cs , Epidète.  Ses  lettres  (ont  imprimées  avec 
celles  de  fon  père.  Sa  plus  grande  gloire  cft 
d’avoir  refufé  dette  biftoriographe de  Cromwel  » 
dont  il  étoit  devenu  fu jet  ayant  etc  élevé  â Ox- 
ford , &c  étant  chanoine  de  Camorbéri.  Il  étoit  né 
comme  fon  père  , à Geocve  ( en  1599  ) r il  mourut 
en  16g p. 

CAIAUXooCASOUX,(Charlf.s  n *)(Hifi. 
de  Fr.)  Cet  homme  n'eft  connu  dans  l'biftoire  que  par 
une  trahifon  6c  par  le  mauvais  fuccès  qu’elle  eut, 
il  voulue  en  I5949  livrer  Marfeilleaux  Klpagnols  » 
nuis  deux  fidèles  bourgeois  de  cette  ville  , Pierre 
Ôc  Barthélemi  Libertat  « firent  échouer  fon  projet  r 
6c  furent  alors  pour  Marfulle  » ce  que  Jean  Mail- 
lard avoit  etc  pour  Paris  en  1348.  Ils  battirent  le 
parti  Efpagnol , ils  tuèrent  C a faux  ôc  ils  introdui- 
hrent  dans  la  ville  le  duc  de  Gusfe  , alors  aufC 
fiJèle  fujet  de  Henri  IV  « que  fon  pere  avoit  été  re- 
doutable ennemi  des  rois. 

CASE  ( Jean  i»k  la  , ou  de ll a Ca$a>)(  Hifi* 
lits.  mod.  ) archevêque  de  Bénévent  , auteur  de 
quelques  poches  licencieufes  6<  d’un  ouvrage  eflimé 
à tous  égards , intitulé  , Calotte f ou  La  maniéré 
de  vivre  dans  le  monde.  Ses  œuvres  ont  été  re- 
cueillies en  plufieurs  volumes  f/7-40.  Il  mourut  à 
Rome  en  1556  â la  veille  d’etre  fait  cardinal. 

CASIMIR  , ( Hift.  de  Pologne  ) roi  de  Pologne. 
Miccflas  fon  père,  etoitun  prince  fans  courage , fans 
talens  , fans  vertu  , plongé  dans  des  débauches  infâ- 
mes., qu'il  prenai;  pour  1a  volupté.  La  roue  IlicU» 
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fille  de  Godefroi , comte  Palatin , donnoît  toüs  Tes 
foins  à l'ambition  , comme  Ton  époux  les  don  nuit  À 
I amour  ; elle  le  voyoit  (ans  jaloufte  dans  les  bras 
de  fcs  rivales , 6c  ce  prince  ne  lui  envioit  pas  les 
rênes  du  gouvernement  qu'elle  tenoit  dans  Tes 
mains.  Le  defpotifme  de  cette  femme  avoit  aigri  les 
efprirs  ; après  la  mort  defon  époux  , elle  appefântit 
encore  le  joug  , dont  tous  les  ordres  de  l'état  ëtoient 
chargés.  La  nation  pallà  du  murmure  à la  révolte; 
la  reine  emporta  tous  les  trëfors  qu'elle  avoit 
amaffés*  6c  dif parut.  Son  fils  la  fuivit  ; mais  il 
Ja  quitta  bientôt  pour  voyager  : ce  n’étoit  point 
le  goût  des  arts  , 6c  le  »defi»  -de  s'inftruire  dans 
la  fciencedu  gouvernement,  en  obfcrvanrles  mœurs 
des  nations  y qui  lui  infpiroient  ce  deflèin.  11  vint  a 
Paris  pour  entendre  argumentér  Jes  doéleurs , alla 
à Rome  pour  vifirer  les  tombeaux  des  apôtres  , 6t 
revint  a Cluni , ou  il  s'affubla  d’un  capuchon  , tan- 
dis qu'une  couronne  i’attendoit  en  Pologne. 

Cet  état  croit  en  proie  à la  plus  horrible  anar- 
chie 9 les  finances  ctoient  à l'abandon  ; on  ne  con- 
noilloit  plus  ni  miniftres , ni  magiftrats , ni  loix. 
Les  brigands  » après  avoir  dévafte  les  campagnes , 
entrèrent  à main  armée  dans  les  villes.  Ceux  qu’ils 
ruinaient,  ne  réparaient  leur  fortune  qu'en  s'afTocianr 
à leurs  brigandages.  L’invafton  des  Ruthénicns  6c 
des  Bohémiens  redoubla  la  confufion.  Ce  chaos 
dura  fix  ans  ; enfin  , quand  le  peuple  épuifé  man- 
qua de  force  pour  s’entr’égorger  , il  députa  vers 
Cafimir  : les  ambafiadeurs  fe  rendirent  à Cluni 
& peignirent  à ce  prince  les  maux  de  la  Pologne 
avec  les  traits  les  plus  touchans.  Ils  le  conjurèrent 
de  les  terminer  en  montanr  fur  le  trône.  ««  Vous 
*>  voulez  que  je  fois  votre  mairre  , leur  dit  Cafimir  9 
>»  6c  je  ne  fuis  pas  le  mien  ; fu  jet  d’un  abbé  , com- 
»>  ment  puis- je  avoir  des  fujers  î Le  voeu  que  j’ai 
>i  prononcé  me  retient  dans  mon  doitre.  n F.nfîn 
le  pape  lui  accorda  une  difpenfe , mais  à des 
conditions  allez  bizarres.  Chaque  famille  Polonoife 
devoit  payer  un  denier  pour  l'entretien  d'une 
lampe  dm*  Téglife  de  faint-Pierre  à Rome.  Tous 
les  Polonois  le  foumettoient  à (è  faire  tondre  à 
la  manière  des  moines  ; il  leur  ëtott  défendu  de 
4latftr  croître  leurs  cheveux  au-deffous  de  l'oreille  ; 
les  gentilshommes  dévoient  dans  les  cérémonies 
porter  une  écharpe  en  forme  d’étole  : c'eft  à ce  prix 
que  la  Pologne  eut  un  maître. 

Cafimir  publia  une  amniftie  générale  ; & , pour 
étouffer  les  haines  que  tant  de  déprédations  auoient 
excitées , il  défendit  de  citer  perfonne  en  indicé  pour 
tous  les  déiordres  pâlies.  Il  epoulâ  Marie  , iœurdu 
duc  des  Rurhcniens  ; cette  alliance  mit  la  Pologne 
à l'abri  des  ravages  qu’elle  avoit  cfluyës  de  la  part  de 
ces  avides  voififU. 

Cependant  la  Pologne  n'étoit  pas  encore  entiè- 
rement fcumife  à- l'empire  de  Cafimir.  Ma  fan  s qui , 
dans  les  troubles  dont  l'état  croit  agité  , s’étoit 
formé  une  armée  d'ün  ramas  de.  voleurs  6c  d’aflàf- 
fins»  régnoit  dans  un  canton  auquel  il  donna  le 
<floiQ  de  Ai arfiivu  9 4c  méditoit  ia  conquête  de  la 
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Pologne  entière.  Cafimir  le  prévint,  lui  préfenta 
la  baraillc , la  gagna , ôc  pardonna  aux  vaincus  Mais 
le  chef  des  rebelles  s’enfuit  en  Prude  ; il  fit  cntemhe 
aux  peuples  de  cette  contrée  , qu'il  étoit  de  leur 
intérêt  de  lui  aider  à s'emparer  du  trône  de  Cafimir  • 
6c  que  dès  qu’il  en  feroit  po  .Te  fleur  , il  leur  cè- 
deroic  les  terres  que  les  rois  de  Pologne  avoient 
envahies  fur  eux.  Les  Jaziges  6c  les  Slovoys  , fèduiu 
par  fes  difeours  , prirent  les  armes  en  là  faveur  9 
on  en  vint  aux  mains  avec  les  Polonois  fur  les 
bords  de  *1j  Viftule  ; Mafans  fut  vaincu  ; fes  alliés 
lui  firent  un  crime  de  fa  défaite  * ils  le  pendirent 
à un  gibet  très-élevé  , 6c  gravèrent  au  bas  cette 
infcription  : U eft  raifonnabU  que  celui  /oit  perché 
bien  haut , qui  a afpiré  à chofes  hautej.  ils  allèrent 
enfui  te  implorer  la  clémence  de  Cafimir  9 il  leur 
accorda  fon  amitié. 

Ce  prince  dépêcha  audi-tôt  une  magnifique  am- 
baflade  vers  l'ordre  de  Cluni  pour  remercier  les 
moines  de  fa  viéloire  , car  il  ne  doutoit  point  qu’il 
n'en  fût  redevable  à leurs  prières.  Il  leur  demanda 
une  colonie  de  leurordre  pour  letabhr  dans  fes  états. 
Il  confacra  le  rede  de  ia  vie  au  bonheur  de  fa  nation  , 
rétablit  l’ordre  dans  les  campagnes  , 6ç  mérita  la 
furnorn  de refiaurateur pacifique.  Il  mourut  en  lO$8| 
après  un  règne  de  dix-huit  ans.  t 

C'étoit  un  prince  doux  , humain , équitable , mais 
foible.  Avant  la  bataille  où  il  défît  les  Pruffiens  , il 
aûùra  que  Dieu  lui  étoirapparu  en  fonge , 6c  lui  avoit 
promis  1a  vi&oire;  6t  après  cette  grande  journée  , 
il  foutiat  avec  la  même  ingénuité , qu’il  avoit  vu 
dans  la  chaleur  de  Ta  mêlée  un  ange  monté  fur  un 
cheval  blanc  qui  combattoit  devjnt  lui.  Son  liecle 
ne  fut  pas  plus  éclairé  que  lui-même  ; & des  hif— 
toriens  contemporains  ont  écrit  que  la  naiflânee  de 
ce  prince  avoit  été  annoncée  par  un  tremblement 
de  terre , & la  mort  par  une  comète.  ( M,  de 
S^c  y . ) 

Casimir  II , furnommé^c  Jufie , ( Wfioirc  de 
Pologne.  ) duc  de  Pologne  « ctoit  frère  de  Mi- 
cefi-is  III , que  ls  peuple  , aveugle  daas  fon  amour 
comme  dans  fa  haine  , eleva  fur  le  trône  en  1 174 
pour  l’en  faire  defeendre  trois  ans  après.  Il  y playa 
Cafimir  : ce  prince  parut  d’autant  plus  juflc  « qu'il 
fuccédoit  à un  tyran.  11  abolit  cette  cou-urne  biza.  e 
qui  obligeoit  les  payfans  à loger  la  noblcflc  dans  fes 
voyages  , à nourrir  fes  chevaux  9 6c  à voirurcr  (es 
équipages.  Les  gentilshommes  murmurèrent  : les 
plus  pauvres  pafibieot  leur  vie  à voyager  6c  à men- 
dier avec  orgueil  ; louvent  même  en  exigeant  de 
leurs  hôtes  mille  choies  faperllues  au’iîs  vendoient 
en  fui  te  , on  les  voyoit  s'enrichir  dans  cette  pro- 
feifion  errante  qui  en  ruine  tant  d’autres.  Ils  rejetèr- 
ent cet  édit  ; mais  Cafimir  fut  inflexible.  Micefla» 
fon  frère  , crut  que  le  nom  â'ufurpateur  alarmeroit 
la  confciencc  de  ce  prince  équitable , il  lui  repréf- 
fenta  que  les  vains  cris  d’une  iaAion  n’a  voient  çu 
lui  donner  des  droits  fur  le  feeptre  ; qu’en  de«- 
pouiUanr  fon  frère  , il  s’étoit  oenou  odieux  à toutes 
les  a mes  honnêtes , qu'es  fin  il  nt  powoit  rejar* 
F fff f a ‘ 
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cette  injuftice  , qu’en  dcfccndaèt  du  «Ane.  Cajimir 
le  crut  , ÔC  voulut  lui  rendre  la  couronne  ; mais  Ton 
équité  fut  traitée  de  foiblcHc  , tous  les  efprits  fe  fou- 
levcrent  : on  lui  dit  hautement  qu’en  voulant  donner 
un  tyran  à la  Pologne , il  alloit  le  devenir  lui- 
mime.  Cette  crainte  T'arrêta  ; il  confcrva  le  feeptre 
ôc  s’en  montra  digne.  Les  Rulfcs,  en  nght.  , 
raflemblèrent  toutes  leurs  forces  pour  faire  une 
irruption  en  Pologne  ; ils  croyoient  qu’un  prince 
qui  jufau’alors  n’avoit  étudié  que  l’art  de  faire 
fleurir  fes  états  , ignoroit  celui  de  les  défendre  : 
ils  fe  trompèrent.  Cajimir  marcha  contre  eux;  il 
avoir  peu  de  troupes.  A laafpeéfc  des  RufTes , dont 
h multitude  couvioit  un  terrein  immenfe  , il  vie 
p41îr  fes  foldats.  « Amis  » leur  dit-il , commençons 
par  combattre  , nous  compterons  nos  ennemis  quand 
ils  feront  étendus  fur  le  champ  de  bataille.  Cecnamp 
eft  devenu  célèbre  par  le  maffacre  de  vos  ancêtres  ; 
vous  foulez  leurs  ofTemens  fous  vos  pieds  ; ven- 
gcons-les  ou  mourons  comme  eux  au  lit  d'hon- 
neur. >» 

Ce  peu  de  mots  ranima  toute  Karmée  , 6c  le  fignat 
du  combat  fut  celui  de  la  viâoirc.  Les  menées  fe- 
Crêtes  de  Micefias  qui  cherchoit  à fe  former  un 
parti  pour  remonter  fur  le  trône  » rappelèrent 
Cajimir  dans  t’es  états.  Des  qu’il  parut  , la  feéfion  fe 
diflipa  * 6>C  le  rebelle  rentra  dans  le  devoir  par  Pim* 
pu: (lance  d’en  fortir.  Le  roi  tourna  enfuite  les  armes 
contre  les  Pruflkns  , dont  l’ambition  fi  longtemps 
fatale  à la  Pologne  fur  au  moins  réprimée  pour 
quelque-temps-  Les  troubles  de  U Siléfieoù  régnolenc 
(es  neveux  , occupèrent  les  derniers  momens  de  fe 
vie.  J1  mourut  en  1 194  i ‘I  hit  équitable  , généreux  , 
brave  6c  profond  politique  ; nuis  s'il  eut  les  vertus 
des  grands  rois  * il  en  eut  auflî  les  foibleffes. 
Adoré  dans  la  Pologne  » redouté  en  Prufle  6c  en 
Ruiïîe  , il  étoit  dans  fon  palais  efclavc  de  fes  mai- 
trelfes  ; enfin  , comme  fi  l’on  eût  craint  qu’il  lui 
manquât  quelque  trait  de  reifemblance  avec  les 
héros  , (on  peuple  ne  put  fe  perfuader  que  fa  mort 
fût  naturelle  t 6c  le  crut  empoifonné.  ( M.  ds 
Sjtcr.  ) 

CASIMIR  111  » furnommé  U Grand , ( Hifi.  de 
Pologne.  ) roi  de  Pologne.  Il  fuccéda  à Ubdiflas 
Lokeceh  (on  père.  Ce  prince  avoic  foutenu  , contre 
l’ordre  Teutomque  , une  guerre  longue  6c  meur- 
trière* U s’agifloit  de  la  Cujavie  6c  de  la  Poméranie  » 
fer  laquelle  ces  ambitieux  chevaliers  avoicm  des 
prétentions.  Ils  ravagèrent  des  provinces  (ans  les 
conquérir , maflacrèreot  les  peuples  fans  les  fou- 
mettre  , brûlèrent  des  villes  qu'ils  ne  pouvoient 
-conferver.  La  cour  de  Hongrie  offrit  là  médiation 
pour  terminer  ces  diftèren*  fi  délallreux.  Cajimir 
courut  > Vienne  , il  croit  dans  cet  ige  où  il  cil  plus 
aifé  de  vaincre  les  homme»  que  la  nature.  Il  etoit 
parti  pour  entamer  une  négociation  ; il  ne  noua 
qu’une  intrigue  amoureufe.  Meprifè  par  la  belle 
Claire  dont  il  éton  epns  , il  retoiuc  d’emporter  par 
la  violence , ce  qu’il  n’avoit  pu  obtenir  par  les  prières. 
Feiw.ua  , • père  de  Ciaiic  , courut  fe  jeter  aux  pieds 
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du  roi  Charobert  pour  lui  demander  vengeance  de 
cet  affront.  Le  roi  , qui  avoit  intérêt  de  ménager 
la  cour  de  Pologne  , con fuira  moins  l'équiré  que  la 
politique  , 6c  fut  fourd  aux  cris  de  ce  petit  infor- 
tuné. Peiician  égaré  par  la  fureur  6r  la  honte  , ne 
fongea  plus  à fe  venger  du  coupable  , mais  du  juge 
trop  foible  qui  n’ofoit  le  punir.  Il  confpira  contre 
Charobert  t manqua  fon  coup  , fût  m affecté  , 6c 
entraîna  dans  fa  perte  tous  ceux  qui  osèrent  plaindre 
fon  fort. 

Cajimir  retourna  dans  la  grande  Pologne  en  133a , 
6c  alla  fe  fignaler  contre  l’ordre  Teutonique  qui 
continuoit  fes  ravages.  (I  entra  dans  les  domaines 
des  chevaliers  , brûlant , faccageant  , pillant  à leur 
exemple,  6c  réduifit  en  cendres  plus  de  cinquante 
de  leurs  forterefles.  Ubdiflas  avoit  fait  jurer  en  mou- 
rant à fon  fils  , de  faire  une  guerre  cruelle  à cet 
ordre  ufurpateur  , qui  vouloit  tout  envahir  ou  tout 
détruire.  Il  lui  laifToit  un  trône  chancelant , des 
terres  en  friche  , des  troupes  délabrées , des  finance» 
prefque  épuifées  , des  villes  ruinées,  des  campagnes 
inferfées  de  brigands.  Pour  effecer  les  traces  de 
la  guerre  , 6c  rendre  à l’eut  fa  première  vi- 
gueur , Cajimir  fit  la  paix  avec  l’ordre  Teutonique, 
lui  abandonna  la  Pomcranie  , 6c  rentra  dans  La  Cu- 
javie  6t  dans  le  diftriéf  de  Dobrzim. 

Mais  tous  les  ordres  du  royaume  fe  récrièrent 
contre  cette  paix  honteufe  , prétendirent  qu'on  avi- 
lifloit  la  nation  , 6c  que  céder  une  province  c’étoit 
s’avouer  vaincu.  Le  moyen  dont  ils  te  fervirem  pour 
réprimer  l’ordre  Teutonique  , démentit  la  nertet 
qu’ils  avoient  montrée.  Ils  armèrent  en  leur  fa- 
veur b cour  de  Rome  de  fes  foudres  ordinaires. 
L’ordre  fût  excommunié  ; les  nonces  lui  ordonnè- 
rent de  reflituer  le  butin  qu’il  avoit  enlevé , &c  de 
payer  à Cafimir  une  font  me  confidérable.  On  fent 
que)  effet  dut  feire  cette  fentence  fur  des  hommes 
ui  avoient  encore  les  armes  a la  main  L’empereur  , 
'un  autre  côté  , leur  défendit  de  céder  les  terres 
dont  ib  s’étoieat  emparés.  Ils  demeurèrent  dans 
leurs  conquêtes.  Cajimir , qui  remettoit  fe  ven- 
geance à des  temps  plus  heureux , ôc  vouloit  ren- 
dre l'état  inébranlable  dans  l’intérieur  , avant  de  le 
rendre  formidable  au  dehors  » 1e  contenta  de  garder 
fes  frontières , donna  tous  fes  foins  au  gouver- 
nement , 6c  dëfigna  pour  fon  fucceffeur  , Louis , 
fils  ainé  de  Charobert , roi  de  Hongrie.  La  nation 
applaudit  à (on  chois  ; mai»  ce  ne  fut  qu'eo  1339 
qu  clic  le  ratifia  d une  maniéré  authentique- 

La  tige  mafculine  des  fouverains  de  Ruflïe  ve- 
noit  d:  s'éteindre.  Les  rois  de  Pologne  avoient  au- 
trefois renfermé  cette  contrée  dans  l'enccinte  de  leur 
empire.  Cajimir  crut  que  les  Ruffes  fe  courberoieot 
fans  refiftance  fous  un  joug  que  leurs  aïeux  avoieor 
porté.  Il  entra  dans  leur  pays,  s’empara  de  Léo- 
pold , entra  triomphant  dans  plufieurs  forre- 
r elfes  .leur  donna  dts  gouverneurs  Polonois  , 6c 
revint  dans  fes  états.  La  reine  venoit  de  defeendae 
au  tombeau.  Le  vobge  Cajimir  mit  peu  de  difomce 
cuire  le  deuil  ÔC  un  nouveau  mariage.  Ü epouû 
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Hedrige,  fille  du  landgrave  de  Heffo  , qu'it  relé- 
gua bientôt  dans  on  moaaftèrs  pour  ne  plus  don- 
ner de  frein  à fes  defirs.  Chaque  jour  voyait  uo 
maitreffe  difgraciée  , fa  rivale  préférée  , fit  le  len- 
demain cetle-d  étoit  fupplamée  par  une  autre.  Soit 
que  les  chevalier»  de  l'ordre  Tectonique  enflent 
des  intelligence*  avec  ce*  courtifaoes , liait  que  U 
fortune  eut  amolli  le  courage  de  Cafimir , rl  aban- 
donna en  l}4) , à cet ordtc  » **  PomeMwe » Culme 
te  Michalovie.  Cependant  fou  caradcte  reprit  fit 
première  énergie,  fit  l'irruption  des  Tartares  dans 
la  Ruflie  lui  rendit  fes  forces  fit  fa  gloire,  il  marcha 
contre  eux  , les  rencontra  fur  les  bords  de  la  Vif- 
tu’ic,  fie  les  défit.  IU  fignolèrent  leur  retraite  par 
des  defaifres.  Tout  ce  qui  fe  trouva  fur  leur  palfage 
fut  pillé , maffacré  , brfüé  , profané. 

Cafimir  rentra  dans  les  érats  ; mais  il  oV  goûta 
pas  long-temps  ce  repos  favorable  auxpiaifirs  âpre* 
Jefqueis  il  foupixoir.  Jean  , roi  de  Bohème  , vint 
fondre  tout-à-fail  lut  la  Pologne.  Cafimir  s'avança 
contre  lui , fit  te  repouda  au-delà  des  frontières. 
Cafimir  toujours  vainqueur,  fil  prefque  fans  com- 
battre , partage  déformai»  fes  momcos  ctitÆ  les 
foin»  de  l’état  fit  ceux  de  l'amour.  Le  peuple  fe 
plaignoit  de  ce  que  les  palatins  s’écartoient  dans 
leurs  juge  mens  du  reste  des  lois  , ne  confultoient 
que  leur  propre  intérêt  , fit  difpofoient  des  for- 
tunes au  grc  de  leur  caprice.  Cafimir  les  força  de 
juger  d'après  les  loi*  , fit  de  prononcer  contre  eux- 
mêmes  quand  les  ioix  condamneroient  leurs  pré- 
tentions. Ce  prince  établit  les  règîcmcns  les  plus 
6ges , favorifa  le  commerce  , encouragea  l'agri- 
culture , cultiva  les  Icicttccs,  protégea  les  ôvans,  fit 
bâtir  des  villes.  Celle  de  Cajtmir  cil  un  monument 
de  fa  magnificence.  11  vouloit  en  élever  une  autre 
près  de  Scareimiric  ; mais  l’évêque  de  Craeovte , 
foanGroth,  ofalclui  défendre,  fit  Cafimir  le  grand 
o'oû  pas  dèfobéir  à fon  iujet. 

Mais  aptes  avoir  obéi  au  clergé  , lotfqu’i!  vouluii 
l’empêcher  de  faire  le  bien,  il  lui  réuûa  lorfqu'il 
voulut  l'empéchet  de  faire  le  mal  ; les  ptélats  fit  Ses 
prêtres  lui  confeilloicut  de  renvoyer  ce  ramas  de 
femmes  petducs , le  foandufe  de  l'etat  dont  elles 
feifoient  la  ruine  , qu’il  entretenait  dans  une  fpkn- 
deur  ridicule  fit  fu nèfle  à Opocin  fit  Creflovie. 
Apres  avoir  prié  vainement , ils  commandèrent  : le 
roi  entra  dans  une  telle  colete  , qui:  fit  noyer  un 
de  ces  cealeurs  audacieux.  Mais  bientôt  il  pleura  la 
viéfmie  de  fes  futcurs  , fit  demanda  J'ablolution  au 
pape.  Clemem  VT  fofervit  d'une  autorité  ufurpee  , 
pout  rendre  à l'humaruté  le  leeviee  le  plus  impor- 
tant peut-être  qu’etie  eût  reçu  d'aucun  pontife  ; les 
habitans  de  ia  campagne  autour  de  Cracovic  étqjcnt 
ferfs , U condamna  Lafimirt  leur  rendre  ta  liberté , 
fit  à bâtir  cinq  cgiii'e*. 

Malgré  la  révoiunon  qui  s’eroit  faite  dans  fe  cœur 
de  ce  prince,  les  prêtres  ne  manquèrent  pas  de  pu- 
I biier  que  fa  pelle  qui  défola  la  Pologne , l'invaûon 
des  Lithuanient , les  coutfet  fréquentes  des  Tatta- 
tes  ,etcueut  autant  de  chàtimco»  du  ciel  qpt  pumifott 
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[ la  nation  de*  crimes  de  fon  roi.  Ce  prince  leur  par- 
donna ces  difeours.  Bientôt  fon  empire  s'agrandit 
encore  par  la  réunion  du  duché  de  Malovic  , dont  1e 
duc  vint  lui  faire  hommage  à Caülfe. 

Tant  de  guerres  iouicnucs  contre  l'ordre  Teu- 
tonique  , tant  de  difeordes  civiles  occafionaées  par 
les  éleâions , enfin  ta  pefte  , pour  comble  de  maux  , 
avoient  dépeuple  la  Pologne , à un  point  qu’elle 
manquoit  de  cultivateurs  ; d’ailleurs  ctue  nation 
fière  fit  parefl'eufe  ne  favoit  que  porter  l'épée  fit 
dédaîgnoit  la  beche-  Cafimir  appella  dans  fes  états 
une  multitude  d'habitans  de  la  Prufle  , où  la  popu- 
lation s'etoit  tellement  accrue , que  la  terre  ne 
fulfiibit  pas  à les  nourrir.  Il  donna  à ces  homme» 
laborieux  des  terres  à défricher  , leur  accorda  de* 
privilèges  honorables  , établit  un  confeil  qui  devoit 
juger  leurs  différons  fuivant  les  loix  de  leur  [pays, 

La  gloire  de  tant  de  belles  aérions  fut  encore 
ternie  par  de  nouvelles  amours.  Cafimir  ifaaù  Hcd- 
vige  , fille  du  duc  de  Giogovie.  Ur.e  autre  tache  à 
fa  gloire  , fut  fon  entreprile  far  la  Walachie  ; deux 
fte/cs , F.tiennefit  Pierre  , fils  du  vaivode  Etienne  , 
fe  dïfpuioieiu  leur  patrimoine  : l'un  d’eux  fuccomba 
St  alla  implorer  le  fccours  de  Cafimir  qui  , pour 
terminer  ce  different  . voulut  s'emparer  du  duché. 
Mais  les  Waliches  firent  périr  l’armcc  Polonoife 
dans  ies  bois.  Cafimir crut  réparer  fa  repurarion  , en 
étab'.ifTant  à Léopold  le  ftége  métropolitain  de  la 
Ruflie  i mais  il  la  répara  beaucoup  mieux  , en 
verlânt  fes  richelfes  dans  le  fein  de  Ion  peuple  qui 
fut  aiBig  TTunc  famine  cruelle  l’an  rqfn.  On  re- 
commt  alors  que  les  tuiblelTe*  Humaines  peuvent 
s'allier  avec  des  vertus.  Le  plus  infidèle  des  époux 
fut  fe  meilleur  des  rois. 

Le  mariage  de  û nièce  F.lifabeth  avec  l’empereur 
Charles  IV  , donna  lieu  à des  fîtes  dont  le  peuple 
jouit  fans  les  payer , fit  qui  lui  firent  oublier  fes 
malheurs.  Cafimir  ne  (ongeoit  plus  qu'à  affermir 
fon  autorité  , ta  fplendeur  de  l'état  fit  le  bonheur 
des  peuples , lorfqu'il  mourut  d’une  chiite  de  che- 
val, l'an  137O  . âgé  de  Soixante  ans,  après  en 
avoir  régné  trenre-fept.  Cétoit  on  prince  ami  de 
la  paix  6c  de  l'humanité  ; il  fit  peu  la  guerre  , fi  l'on 
compare  fon  règne  à ceux  de  le*  prédecetieurs  : il 
avoir  plus  de  talent  pour  les  marches  que  pour  le* 
batailles  ; t'tft  aiulî  qu'il  fut  repoufler  les  ennemis 
Cm*  le*  vaincre.  Mais  il  poflïdoit  ta  ftience  du 
gouvernement;  il  Lavoir  infjnrer  le  rcfpeâfânt  mf- 
pircr  la  crainte,  fit  rendre  fon  peuple  heureux  fans  le 
rendre  infolcnt.  Oc*  loix  établie*  , l'agriculture 
inife  en  vigueur  , des  villes  bâties  , la  population" 
augmentée  , la  rtnaiifance  des  arrs  miles , (iiffi&nt' 
pour  juftifiet  fe  utre  de  grand,  que  fon  fièefe  lai 
donna.  Il  ébaucha  eu  Pologne  U révolution  que 
Kerre-le-Grand  a depuis  fiitte  en  Ruflie;  fit  s'il 
ne  la  pouifa  pas  fi  loin  que  le  ctar  , c'tfl  que 
touchant  de  plut  près  au  temps  de  barbarie  , il  eut’ 
de  plus  grands  obftacfe*  à vaincre  , fit  moins  d’ex- 
ccliens  modèles  à fuivre,  (M.ot  Sjcr.J 
. j C*Sl*tfe  lV  ,ffét#o»*ife  Fi>/ope.)  toide  Po- 
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logne , fi!«  de  JjgeUiMi , fuccéda  en  t444  t l°*>  feêr* 
Ladifl.s  V-  Il  étoit  à peine  fur  le  trône  qu'il  eut  les 
•rares  à la  main.  Alexandre,  vaivede  de  Moldavie , 
chafle  de  les  états  pat  liogdan  , crut  que  Casimir 

Îirendroit  en  main  [a  défenfe  de  Ton  valli).  il  ne 
fe  trompa  point  : Bogdan  fut  dialTé  , reparut  • 
la  tête  d’une  troupe  de  brigands , difoartit  une  fé- 
condé fois , fut  atteint  dans  fa  fuire  , ligna  un  traité 
qu'il  viola  le  jour  même  , attaqua  l'arm  ne  Pokmoife, 
fut  vaincu , revint  encore , 6c  fut  allasliné. 

Cependant  la  Pruflê  accab'ce  fous  le  joug  de  l'or- 
dre Tcutonique  , appetloir  Cajimir,  L'ofire  d'une 
couronne,  la  gloire  de  délivrer  des  peuples  oppri- 
més , le  plaint  d’abattre  un  ordre  orgueilleux  , fi 
long-temps  fatal  I la  Pologne  ; tant  de  motifs  réu- 
nis conduifirent  Cafimiren  Profle  , vers  l’an  1457. 
La  fortune  des  armes  fe  déclara  d'abord  en  faveur 
des  chevaliers  ; mais  1a  prife  de  Mariembourg  , la 
conquête  de  Choinicf  • la  défaite  de  pluftrurs  de 
leurs  détachement  , ébranlèrent  par  degrés  ce 
colo&c  qui  menaçoit  tout  le  Nord.  L'ordre  demanda 
la  paix.  Cajimir  la  lui  accorda  aux  conditions  les  plus 
dures.  Culm  , Miclou  , 6c  le  duché  de  Poméranie, 
retombèrent  fous  la  domination  Polonoife.  L’ordre 
céda  encore  à Cajimir , Mariembourg  , Schut , 
Chrifibourg  , Flbing  6c  Tolkmith.  Ce  prince  honota 
le  grand-maître  6t  fes  fuccelTeurs  du  titre  de  concil- 
ier né  du  fénat  de  Pologne  ; mais  il  leur  vendit 
cher  cette  faveur  , dont  Ils  étoient  peu  jaloux.  Il 
étoit  réglé  que  le  grand-maître , fix  moijjeprès  Ton 
éleflton  1 viendrait  rendre  hommage  au  toi  pour  la 
i’rulTe  , 6c  lui  prêter  ferment  de  fidélité  , au  nom 
des  chevaliers  8c  de  leurs  vaflâux. 

Cajimir  à fon  retour  eut  la  globe  de  voir  en  1471 , 
•Ladiuas  fon  fils  appelle  au  trône  de  Bohême , f< 
fon  fécond  fils  Cafimir,  couronné  roi  de  Hongrie.  Il 
mourut  peu  de  temps  après.  Ce  fut  un  homme 
célèbre  èc  non  pas  un  grand  homme.  Il  termina , 
il  cil  vrai , par  l'abaifiëtnent  de  l'ordre  Teutonique  , 
une  guette  qui , depuis  deux  Cèdes  , avoi:  fait , des 
(routières  de  Pologne  tC  de  Prude  , un  théâtre  de 
catnage  ; mais  lis  fujets  gémirent  fous  le  fardeau  des 
fubfides  ; 6c  s'il  les  tendit  redoutables , il  ne  les 
rendit  pas  heureux.  ( M.  01 S Je  y.) 

Casimir  VXHiJi.de  Pologne,)  rai  de  Pologne. 
Ce  prince  fut  un  exemple  fingulier  des  bizarreries  de 
ta  fortune  6c  de  celles  de  l'cipnt  humain.  Uladiflis , 
toi  de  Pologne  , fon  frère  , renvoya  en  Ffpagne  l’an 
1638.  Cette  puiflinee  éroil  alors  en  guerre  avec  la 
France-  Cajimir  , A la  fois  négociateur  6c  générai , 
devoit  conclure  un  traité  d'alhance  entre  Ûbdiflas 
8c  Philippe  III,  8c  prendre  le  commandement 
de  la  flotte  qui  devoir  détruire  le  commerce  des 
François  fin-  la  méditerranée.  Forcé  par  les  vents 
à rdScHer-ftr  le*  côtes  de  Provence,  il  promena 
dans  Marffeiitc  6c  dans  Toulon  des  regards  curieux 
vjui  dcVtnr'ttt  bientôt  fufpeftt.  Il  n'avoit  point  de 
pafltpQrr  ; on  («fit  ce  prétexte  pour  s'all'urer  de  t 
4 perfenae.  U deutrara  deux-  ans  ‘en  prifon.-'La  . 
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cour  de  Pologne  ne  ceffa  point  de  négocier  pour 
là  délivrance  qu'elle  obtint  en  640.  Celle  de  France 
craignoit  que  » malgré  fe«  ferment , il  n’allir  fe  ioiiw» 
dre  aux  F.fpagnots  pour  fe  venger  ; celle  de  Var- 
(ovic  s’attendoit  à le  voir  revenir  prendre  poUcfiiot! 
des  états  qu’on  lui  donnoit  en  apanage.  Toute» 
deux  le  trompèrent.  A peine  échappé  de  prifon  t 
Cajimir  fe  jeta  dans  un  cloître  , 6(  le  lit  jéfuita 
à Rome.  Si  cette  révolution  fut  le  fruit  des  réflexion! 
qu’il  avoit  faites  fur  le  néant  des  grandeurs  pendant 
la  captivité , (à  philofophie  s'évanouit  bientôt , ôc 
l'ambition  fe  réveilla  dans  fon  coeur.  Ne  pouvant 
plus  briguer  une  couronne  , il  brigua  un  chapeau 
de  cardinal  6c  l'obtint.  A peine  étoit-il  reçu  dans 
le  farré  collège , qu’Uladtllas  mourut.  Le  jéluite 
conçut  alors  de  nouveaux  projets  de  grandeur  , bri- 
gua les  lutir-ages  de  la  dicta  6c  fut  élu.  Le  pape  le  releva 
de  fes  voeux  : il  laiflâ  fon  chapeau  à Rome  , & alla 
prendre  la  couronne  à Cracovie  « l'an  1648.  Le* 
Cola  que  s s’éroient  foulevés  6c  avoient  porté  le  ra* 
vage  fur  les  frontières  ; les  injuftices  que  leur  chef 
avoi^effuyées  , avoient  allume  les  premières  étin- 
celles de  la  guerre.  La  noblclTî  excita  Lafimirk  venger 
la  Pologne»  «1  Vous  n’aurier  pas  de  crimes  à punir  , 

»>  répondit  le  roi , fi  vous  n'en  aviez  vous-racme  donné 
»«  '.'exemple  auxCofaques.  On  prrd  le  droit  de  châtier 
m les  coupables  , quand  on  le  devient  foi-même.  >1 
Cette  réponfe  étott  bille  , mais  le  mal  croit  prêt 
fanr , St  il  falloit  plutôt  fonger  à défendre  les  Polonois 
qu’à  les  haranguer  \ déjà  les  Cofaques  avoient  gagné 
une  bataille  ; Hogdan  Kmielnieslri  s’avançoir  à la 
tête  d’une  armée  triomphante,  Cajimir  , qui  n'avoit 
point  encore  ralfemblé  les  forces  de  la  république  , 
lui  propofi  upc  trêve  J le  reconnut  general  des 
Cofaques , êc  parut  moins  donner  la  paix  aux  re- 
belles , que  l’accepter  lui-même.  / 

Les  Cofiqucs  n'attendirent  pas  pour  rompre  k 
trêve  , qu  elle  fût  expirée.  Ils  entrèrent  en  Poloa 
gne  , causèrent  de  grands  ravages  , gagnèrent  dea 
batailles  , prirent  ô<  brûlèrent  des  villes  , 6c  vinrent 
les  armes  à b main  demander  une  amniftie  6c  ta 
confirmation  de  leurs  privilèges  que  Cafimir  n'ofii 
leur  refufer.  La  guerre  ne  tarda  pas  à (è  rallumer. 
Les  Polonois  avoient  appris  dans  leurs  défaites  la 
manière  de  combattre  le»  Cofaques  ; ils  triomphè- 
rent enfin  de  ce  peuple  indocile  ( l’an  i6*r.  iewi 
Cajimir  combattoir  au  premier  rang  dans  (a  bataille 
cu’tl  gagna  contre  eux.  Mais  bientôt  la  nation 
lecoue  le  joug , cft  châtiée  de  nouveau  , fc  lév.Jte 
encore , le  ligue  avec  le*  Ruifea  , bit  avec  les  allié» 
une  irruption  combinée  en  Pologne.  Rlleeft  fccon* 
déc  par  les  Suédois  J Jean  Cajimir  fait  des  vœux  , 
met  fe»  états  fous  la  proteéUon  de  la  Vierge  » tan- 
dis que  fes  ennemis  les  ravagent  ; il  fit  alliance 
avec  l'elefteur  de  Brandebourg  qui  , en  devenant 
fon  ami,  cefTa  d'être  fon  vallal , acheta  à vil  prix 
î’itwlépendançe  à laqutllc  il  afpiroit,  6c  vendit  fort^ 
cher  1 U Pologne  ’ te  faible  appui  qu’il  lui  promet- w 
toi r.  Ce  traité  ntempêch»  pas  les  Rudes , les  Coft- 
•ques  1 les.Tamrcs  6<  lex  Siiédois,  de  coauauæ 
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Irar*  ravages.  Tandis  qa'ilt  pénétroîenir  dans  U 
Pologne  f Lajimtr , au  lieu  de  repoulTer  les  ennemis 
de  fêtai  , nes’occupoir  qu’à  détruire  les  hérétiques  » 
atfbibliÜoit  l’armée  de  la  république»  en  ne  recevant 
que  des  (oldats  catholiques  fous  Tes  drapeaux. 

11  chaÛa  les  Sociniens  , &t  oublia  que  parmi  eux 
si  y avoit  des  artifans  » des  laboureurs  & des  fol- 
dats  ; mais  ce  qui  déplut  fur-tout  à la  nation , défi 
que  cedant  aux  inftances  de  la  reine  fbn  époufe  » 
il  voulut  défigner  pouf  fon  ïucce  fleur  Henri  de 
Bourbon , duc  d'Enghien  » 61s  du  grand  Conde. 
«<  On  ne  vous  permettroit  pas  pour  votre  61s  » lui 
*dit  un  gentilhomme,  ce  que  vous  voule*  foire  en 
» faveur  d’un  etranger.  » C’étoit  Lubornaiski  qui 
avoit  ofé  foire  au  roi  cette  réponfe  digne  d'un 
républicain  : il  avoit  des  ennemis  ; on  lui  chercha 
des  crimes , il  fut  profcric  ; Brcflaw  fut  fon  afyle  ; 
il  n'en  fortit  qu'à  la  tête  d'une  armée , battit  les 
roya  liftes , rendit  la  liberté  aux  prifonniers,  retourna 
i Brfbw  & mourut  couvert  de  gloire.  Sobieski , 
vaincu  par  lui  , cpprit  de  fbn  vainqueur  Kart 
de  la  guerre  , & remporta  fur  les  Cofaqucs  des  fuc- 
Clés  qm  l'occupèrent  plusieurs  années  ; des  que  ce 
grand  homme  paroit  fur  la  (cène  » Cafimir  ne  parort 
plus  qu'à  l’écart  dans  le  fond  du  tableau.  F.nnuyé 
de  ce  rdle  obfcur  , it  voulut  devenir  plus  obfcur 
encore  & defeendredu  trône.  La  république  s'op- 
pofa  en  vain  à ce  delfein  bizarre  ; il  abdiqua  l’an  1 668, 
vint  en  France,  obtint  i'abbaye  de  S.  Germain  des 
Prés , celle  de  S.  Martin  de  Nevers  , fie  mourut 
dans  un  doux  loifir  l‘an  1671.  C’étoit  m des  hom- 
me- les  plus  vertueux  &t  un  des  rois  les  plus  foi- 
blcs  dont  l'hiftoire  air  parlé.  Il  ne  fit  dans  fa  vie 
qu'un  feul  choix  conforme  à fon  caraftère  U à fes 
talens  , ce  fut  lorfqu’il  fe  ht  religieux  à Rome.  ( M, 

SB  S JC  T»  ) 

CASSAGNF.S.  f Jacques)  ( Hiji.  Utt.  mod.  ) Il 
fieft  connu  auioura  hui  que  parce  qu'il  eft  décrié 
dans  un  vers  de  Boileau  , devenu  proverbe  en  naif- 
fonr.  Il  étoit  garde  de  la  bibliothèque  du  roi  ; il 
fur  un  des- quatre  membres  de  l'académie  françoifè 
qui  coin  posèrent  d’abord  1a  pecire  académie  , de- 
puis l'académie  des  inferiprions  & belles-lettres.  Il 
avoir  été  reçu  à l’académie  françoife  en  1661.  Il 
mourur  le  19  mai  1679»  ^ S*  Lazare  ou  on  avoit 
été  obligé  de  l'enfermer  , fa  tête  s'étant  dérangée 
par  l’excès  du  travail  6c  peut-être  par  le  chagrin 
que  lui  caufa  le  vers  de  Boileau.  Les  auteurs  faty- 
fiquvs  ne  fa  vent pas  tour  le  mal  qu'ils  peuvent  foire, 
quand  ils  réutfitlent.  L'abbé  Caÿagnet  n'avoir  que 
quarante-fix  ans  quand  il  mourur. 

CASSAHl>RK,CASSANDER,(f/i/I.  de  Macé- 
doine ) fils  B'Antipater  ; il  ufurpa  la  Macédoine 
«près  la  mort  d'Alcsandre-le-Grand  donc  il  perfé- 
cuta  la  famille  ; il  avoit  époufe  une  firur  de  ce 
conquérant  ; il  fit  la  guerre  à Olimpias  fa  mère  , 
elle  tomba  entre  fes  mains  &C  il  la  fit  mourir , par 
xeprêf.u lies  de  quelques  cruautés  quelle  avoit 
exercées  lurdesgens  du  parti  de  CaJJandre,  Alexan- 
dre le  Grand  avoit  bille  de  Roxaoeuo  fils  , sommé 
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IAlèxandr e cômMe  lui  ; CaJfdnJit  redoutant  fes 
droits  le  fit  périr  arafi  que  fa  mère.  Cet  ufurpa- 
teur  mourut  dans  fon  lit  vers  l’an  304  avant  J.  C. 
il  fut  difciple  de  Théophrafte. 

Cassa ndre  , ( François  ) mod. ) 

c’eft  , dit-on  , le  Damon  de  la  première  fatyre  de 
Boileau.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  y fort  abfolument 
maltraité  ; mais  il  étoit  fi  aife  de  rendre  fa  pauvreté 
intérefTanre  ÔC  refpc&able  ! Boileau  l'a  rendue  ri- 
dicule par  la  deferiprion  qu'il  en  a faite.  Cette 
première  fatyre  de  Boileau  eft  imitée  de  b troifieme 
de  Juvénal  ; Boileau  met  la  critique  de  Paris 
dans  la  bouche  de  Damon  ou  de  CaJJandrc.t 
comme  Juvénal  met  1a  critique  de  Rome  dans 
la  bouche  d'Umbritius,  que  la  pauvreté  chalfo 
comme  CaJJandre  du  féjour  de  b capitale.  Mais 
combien  le  début  du  Juvénal  eft  noble  S>c  décent  i 

Quamvis  Aigre  tnt  réécris  conjutus  ami  ci  > 

J.iuio  rame*  raeuis  quoi  sedem  figer*  Cuit  1/» 
Destines  , «1  r que  uaum  cirera  donare  Sibylltr.  .1 

C’eft  un  ancien  ami  que  fa  mauvaife  fortune  obligé' 
à quitter  Rome  ',  Juvénal  le  plaint , & fc  plaint  lus- 
m.-tne  de  cette  Aspiration  ; il  ne  fc  confole  qu’en  fon- 
geant  aux  agrem.-ns  du  féjour  que  fon  ami  a chodî 
pour  afyle  , il  le  confole  par  l'cfpé rance  que  fon  ami 
fera  heureux  ; voilà  Kami  & le  poète  d'abord  ennoblis. 
Pour  Boileau , on  ne  lait  s'il  veut  exciter  la  pitié  pour 
CaJJandre  ou  infulter  à fa  misère.  Son  ton  demi»- 
pbifont  eft  tout-i-foit  équivoque. 

Damon  , ce  grand  auteur,  dont  là  mufe  fertile 
Ann  1 fii  fi  long-temps  Sc  la  cour  fit  la  ville  : 

Mais  qui  n'étant  vêtu  que  de  Ample  bureau 
Paflo  l'été  fans  linge,  fit  l'hiver  fana  manteau! 

Et  de  qui  le  corps  fcc  Sc  la  mine  affamée, 

N'en  font  pas  mieux  refaits  pour  tant  de  renommée  p 
Las  de  perdre  en  rimant  fit  f»  peine  fit  fon  bien , 
D'emprunter  en  tous  lieux , fie  de  ne  gagner  rien ,, 
Sans  habits , Ans  argent , ne  fichant  plus  que  foire. 
Vient  de  s'enfuir  chargé  de  fo  feule  misère  : * 

Et  bien  loin  des  forgent,  des  clercs,  fit  du  palais». 
Va  chercher  un  repos  qu'il  ne  trouva  jamais  ; 

Sans  attendre  quici  la  jufticc  ennemie 
L’enferme  en  un  cachot  le  rcfle  de  ft  vie  ; 

Ou  quo  d'un  bonnet  verd  le  falutaire  affront' 
Flétiiffe  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front. 

Mais  le  jour  qu'il  partit , plus  défait  &.  plus  bien**, 
Que  n’üft  un  pénitent  Air  I?  fin  du  carême  , 

La  colère  dans  famé  , fit  le  feu  dans  les  yeux. 

Il  dlftitla  fa  rage  en  ces  triftes  adieur. 

Si  on  a voulu  lire  , qu'y  a-t-il  de  plailinr  danr 
une  pareille  fituari un  , fur-tour  quand  il  .'agir  d'un 
homme  à qui  Ut  lauriers  couvrent  U front  ? Si  on 
parle  férieulemem' , pourquoi  louies  cet  exprtf- 
fiona  de  comédie  ? Cajfandn  étoit , dit-oo  , d’un» 
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humeur  dure  8c  chagrine  qui  nuifit  beaucoup  I fa 
fortune  ; c’étoit  une  raifon  de  le  blâmer  ou  de  le 
plaindre  , mais  non  pas  de  le  rendre  ridicule. 

La  traduâion  que  Cajfandre  a faite  de  la  rhéto- 
rique cTAriftote  , eft  fort  eftiméc.  Il  a aufC  traduit 
les  derniers  volumes  de  l’hiftoire  de  M.  Thou , 
que  du  Ryer  n’avoit  pas  traduits.  Quant  aux  vers  , 
pour  lefquels  on  dit  qu'il  avoit  du  talent , il  ne 
refte  rien  de  cette  tnufe  fertile  qui  an  ut  fa  fi  long . 
temps  & la  cour  & la  viUe, 

Boileau  , dans  une  lettre  à M.  de  Maucroix,  parle 
de  la  mort  de  Cajfandre , 8c  la  compare  à celle 
de  la  Fontaine  arrivée  vers  le  même  temps  en 
Ifoj.  La  Fontaine  étoit  mort  pénitent  8c  dévot  ; 
«<  la  grâce , dit  Boileau  , ne  paroit  pas  s'être  ré- 
»»  pandue  de  la  même  forte  for  le  pauvre  M.  Ca  f- 
vfandre  qui  eft  mort  tel  qu’il  a vécu  : c'eft  à favoir 
i»  tres-miunthrope  , 8c  non-feulement  hatiTant  les 
»» hommes,  mais  ayant  même  aifez  de  peine  à fe 
n réconcilier  avec  Dieu  , à qui  , difoir-il , fi  le  rap- 
•>  port  qu’on  m'a  bit  eft  véritable  , il  n'avoit  mule 
» obligation,  n 

On  dit  en  effet  que  mourant  de  misère  for  un 
méchant  grabat , 8c  fon  confefleur  l’excitant  à 
l'amour  divin  par  la  confidération  de  la  bonté  de 
Dieu  , des  bienfaits  que  nous  en  recevons  tous  8c 
qu'il  en  avoit  reçus  comme  les  autres , Cajfandre 
s'écria  : ah  ! vraiment  oui, parlez-moi  de  fes  bienfaits ! 
ne  lui  ai- je  pas  de  grandes  obligations  ? vous  fave\ 
comment  il  m'a  fait  vivre  f vous  voye\  comment  il  me 
fi*  mourir  ! 

Cafiandrt-FiJilt  ,(iviote  Vénitienne , eflimée  , 
honorée  dej  favans  & des  grand»  fuu.erains  de 
fon  temps,  ici.  crue  Juin  II , Leon  X , François  I , 
l’empereur  Ferdinand  j on  a d'elle  des  lettres  U 
des  diieours.  Elle  mourut  Igte  de  rot  ans  en 
1567  , ayant  vu  quinze  papes. 

CÂSSARD,  (Jacques)  (HiJI.tr  Fr.)  marin  qui 
auroit  autant  de  réputation  que  les  du  Guc-Trou'm 
t(  les  Jean  Bart , fi  Ton  humeur  dure  4<  (âuvage 
n'avoit  terni  fes  bonnes  qualités , ftc  nui  i fa  gloire 
h' à fa  fortune  ; il  s’étoit  diftinguéen  1697  , s l'ex- 
* pédition  de  Carthagène  fous  M.  de  Pointls  , il  fut 
dans  la  guerre  de  1701  la  terreur  des  Angiois  Sc 
des  HolUndois  fur  les  mers  Jt  dans  leurs  colonies. 
Auffi  indocile  que  brave , il  fe  refiifoit  & toute  fu- 
boedination  îc  a toute  difcipline.  Employé  feul , il 
eût  été  très-utile.  Ayant  joint  par  les  ordres  de 
la  Cour  t fon  efeadre  a celle  d'un  officier  d'un  grade 
iüpérieur , il  l'en  détacha  de  fon  autnrité  privée 
ur  fondre  fur  une  flotte  angloife  qu’il  rencontra, 
que  le  Commandant  vouloit  éviter  ; fa  dcfobéif* 
Cmce  fût  heureufe  , il  enleva  deux  vaiOeaux  de  1a 
flotte  angloife.  Cependant  fur  Ut  plaintes  du  com- 
mandant François , la  cour  témoigna  du  mécon- 
tentement à Cafard  ; celui-ci  va  trouver  le  com- 
mandant ; vous  fovtx  Mre  , lui  dit-il  , voyu/tr  fi 
voua  fiavt\  vaut  battra.  On  lui  fit  comprendre  que 
comme  la  folie  du  duel  fouSre  pourtant  quelques 
tfftri&oct  rufounobUs , il  étoit  reçu  qu'on  ne  lé 
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btnoit  point  pour  l«i  eonteftatiooi  qui  concuwient 

le  fervice , parce  que  la  fubordinition  eft  néccffaire  p 
U on  l'obligea  de  foire  fo  paix  particulière  avec 
fon  fupérieur.  La  paix  generale  ayant  rendu  fes 
fervice*  inutiles  , le*  fit  oublier  au  point , qu'ayant 
fatigué  le  miniftère  de  fol  licitations  un  peu  ardente» 
au  fojet  d'un  armement  qu’il  prérendoit  avoir  fut 
pour  la  ville  de  Marfcille,  &:  que  cette  ville  refo- 
foit  de  lui  payer  , il  foc  ca formé  au  château  de 
Ham  , ou  il  mourut  en  1740 ; il  étoit  fils  dun 
armateur  de  Nantes  , 6c  étoit  né  dan*  cette  ville  en 
1671. 

CASSIM-GHEURî , ( Hifi.  mod.)  c'eft  le  nom 
que  les  Turcs  8c  le*  Grecs  levantins  donnent  h la 
Ictedefoint  Démctrius.  Ce  jour  eft  fort  redouté  par 
les  matelots  8c  gens  de  mer  , ils  n'ofeot  jamais  fe 
haforder  h tenir  la  mer  ce  jour-là  , 6c  font  toujourt 
en  forte  d’étre  dan*  le  port  dix  jours  avant  que 
cette  fête  arrive.  ( j4.  R.) 

CASSINI.  (Jean-Dominique ê<  Jacques) 
( Uifi,  lut.  mod.  ) Le  premier  eft  aller  connu  par 
Jf  éloge  qu'en  a fait  M.  de  Fontenelle  , à 

I académie  des  (ciences  , dont  M.  Calîîni  fut  un  des 
plus  illuftres  membres  ; par  b méridienne  de 
S.  Pétrone  » par  celle  de  i’obfarvatoire  de  Paris  » 
qu’avoit  commencée  M.  Picard  , 8f  que  M.  Caffini 
continua  du  côté  du  fud , comme  M.  de  la  «ire  du 
côte  du  nord  ; par  la  découverte  des  farellites 
de  Jupiter , événement  qui  a paru  alTez  important 
dans  i hiftoirc  de  Louis  XIV  , pour  qu’une  médaille 
en  confacrét  la  mémoire  ; par  fon  traité  de  U co» 
mète  i par  tous  les  progrès  que  lui  doit  l’aftro- 
nomic. 

Né  à Périnaldo  dans  le  comté  de  Nice , le  g juin 
I&16  , attaché  à la  ville  de  Bologne  par  une  place 
honorable  , 8<  par  les  fèrvices  mêmes  qu'il  avoit 
rendus  à cette  ville  , il  arriva  à Paris  au  commen- 
cement de  1669-  “ Appelle  » dit  M.  de  Fonrenelle , 
» d'Italie  par  le  roi , comme  Sofîgène  , autre  aftro- 
1»  nome  fameux , étoit  venu  d’Egypte  à Rome, 
» appelle  par  Jules-Céfor  ; le  roi  le  reçut,  8c 
»»  comme  un  homme  rare  , 8c  comme  un  étranger 
m qui  quittait  fo  patrie  pour  lui.  »» 

Il  mourut  le  14  feptexnbre  171*  « âgé  de  quatre- 
vingt-fept  ans  8c  demi , « fans  maladie  , fans  dou- 
n leur , ait  M.  de  Fontenelle  , par  la  feule  nècef- 
» firé  de  mourir.  » Il  avoit  perdu  b vue  dans  les 
dernières  années  de  fo  vie  , malheur  qui  lui  a été 
commun  avec  Galilée*  « Les  cieux  , dit  encore  M. 
1»  de  Fontenelle  , les  cieux  qui  racontent  b gloire 
>»  de  leur  créateur  , n’en  avoient  jamais  plus  parlé 
«•à  perfonne  qu’à  lui,  6c  n’avoient  jamais  mieux 
m perfoadé.  m 

Jacques  Cassini  , fon  fils  , foutint  la  gloire  de 
fon  nom.  On  a de  lui  des  élément  daftrooomic  ; 
un  traité  de  la  grandeur  & de  la  figure  de  la  terre. 

II  étoit  auftï  de  l’académie  des  fcicnces  , fit  il  v a 
plu fieurs  bons  mémoires  de  lui  dans  le  recueil  de 
cette  académie  , il  fit  en  1733  6c  I734dcs  travaux 
important  relatifs  à b méridienne.  11  mourut  en 

m* 
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r?î($  & quatre-vingt-quatre  ans  dam  f*  terre  de 
Thury  près  de  Clermont  en  Beauvoifis  t 6c  il 
mourut  d'accident  à ccr  âge  ; il  verfa  dans  un  mau- 
vais pas  , & mourut  des  fuites  de  cette  chûte. 

Le  nom  de  Cajpni  fwbfifte  encore  aujourd’hui 
avec  gloire  dans  l'académie  des  fciences. 

CASSIODORE  * ( liïfl.  du  Bas-Empire  ou  des 
Çtoiks.  ) Le  nom  de  CaJJîodort  a été  ennobli  par  plu- 
fituts  grands  hommes  qui  l'ont  porté  ; il  fcmble  que 
< le  mérite  fût  héréditaire  dans  cette  famille  ^originaire 
de  la  Calabre  , qui  fournit  des  fénateurs  éclairés  6c 
vertueux  à Rome  6c  à Conflantinoplc.  Le  premier 
qui  figure  dans  l’hiftoirc  fe  diflingua  par  fes  takns 
militaires , Ôc  fur-tout  par  le  carnage  des  Vandales 
ui  avoient  fait  une  irruption  dans  l'AbruKe  6c  la 
icile.  Ses  victoires  l appclloicnt  aux  premiers  em« 
plois  j mais  fa  modération  l'élevant  au-delfus  des 
promettes  delà  fortune,  il  aima  mieux  paroitre 
digne  des  honneurs  que  d'en  être  revêtu.  Son  fils  , 
digne  héritier  de  fes  vertus  , fut  également  propre 
a Ta  guerre  ÔC  aux  affaires.  Valentinien  111  lui 
confia  une  portion  de  Padminiftration  publique  t 
6c  il  eut  lieu  de  fe  féliciter  de  fon  choix.  Le  fa- 
rouche Attila  , arbitre  du  deftin  de  l’Italie  » mena- 
çoit  d’envahir  les  plus  riches  provinces  de  l'empire. 
Valentinien  , trop  foible  pour  l’arrêter  dans  le  cours 
de  fes  conquêtes  , le  fervit  de  la  dextérité  de  Cnf- 
fiodort  dans  les  négociations  , pour  détourner  ce 
fléau  des  nations* Il  le  choifit  pour  fon  ambattàdeur 
auprès  de  ce  roi  barbare , accoutumé  à parler  aux 
rois  comme  à des  efclaves.  CaJJiodorc  eut  à effuyer 
fes  hauteurs  infultantcs  ; mais  il  oppofa  une  in- 
différence dédaigneufe  à ce  colofle  d'orgueil , 6c  fes 
féponfes  fier  es  fans  être  outrageantes  donnèrent 
au  barbare  une  haute  idée  des  forces  de  Valenti- 
nien. Attila,  dépouillé  de  fa  férocité  , adopta  un 
fyffême  pacifique  , 6c  conçut  tant  d’ettime  pour 
l'amba flâneur , qu’il  lui  demanda  fon  amitié.  L'em- 
pire recueillit  avec  reconnoittance  le  fruit  de  cette 
négociation  ; l’empereur  voulut  reconnaître  fes  fer- 
vices  par  des  terres  6c  des  dignités  qu’il  eut  la  gé- 
ftérontc  de  refiifer  ; 6c  content  de  fa  fortune  , il  fe 
Crut  aflez  récompenfé  par  la  gloire  d’avoir  défendu 
l'etat.  Il  fe  retira  dans  une  contrée  délicieufe  de 
l’Abruzze  , pour  y jouir  de  lui-même  ; il  mourut 
dam  le  château  où  il  croît  né* 

Le  petit-fils  6c  le  fils  de  ces  deux  illuftres  ci- 
toyens , fut  Magnus-Aurélius  CaJfiodort  qui  gou- 
verna l’empire  des  Goths  , fous  1 héodoric  , 6c  qui 
marcha  encore  avec  plus  de  gloire  dans  le  fentier 

Sue  lui  avoient  trace  fes  pères.  Il  fottoit  a peine 
c l’âge  de  puberté , lorlque  le  roi  Odoacre  le 
nomma  comte  des  facrées  largefles.  Cet  emploi  , 
qui  répond  à celui  de  contrôleur-général  des  finan- 
ces , lui  fournit  des  occafions  de  faire  éclater  fon 
defintéreffèment  ; il  n’ouvrit  les  tréfors  de  l’état 
que  pour  foire  germer  l'abondance.  Apres  la  mort 
«TOdoacre,  aflaffiné  par  l’ordre  de  Théodoric, 
Cajfïodore  devint  le  fovori  du  nouveau  roi  ; 6c  il 
monta  certc  confiance , en  retenant  clans  la  fou- 
Htjfoirc,  Tom . L Deuxième  Paru 
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mrflion  les  Siciliens , follicirés  S h révolte  par 
I empereur  Ar.adafe.  Il  fut  técompenfe  de  ce  fer- 
vice  par  le  gouvernement  de  la  Lucanie  , qu’il 
contint  dans  I obciflance.  Un  fccretaire  d'état  ayant 
al'iuré  la  foi  catholique  , pour  tmhrilier  l'Aria- 
nifme  que  profclforr  fon  maître  , paya  cher  (cm 
infidélité  ; Théodoric  , au  lieu  de  lui  (avoir  pré 
de  cette  ccmplaifance  , lui  fit  trancher  la  tète  , en 
lui  difant:  Situ  n’as  pas  été  fidèle  à ton  Dieu  , 
comment  feras-tu  fidèle  à ton  toi  , qui  n'efi  qu’un 
homme  ? Caff adore  fur  appelle  à !a  cour  pour  oc- 
cuper fa  place  , où  il  réunit  par  fon  affabilité  , tcue 
les  fuffrages.  Son  efprit  cultivé  le  rendit  ther  à 
Théodoric  qui , quoupte  nourri  dans  la  pouffière 
du  camp , en  fccoua  toute  la  rudeflê  , 6c  prit  beau- 
coup de  plaifir  il  l'entendre  difeourir  fur  routes  les 
matières  philofophinues  , & parlitulitrenienr  fur 
1‘ aflronomic.  Cajjiadort  n'ufa  de  Ibn  crédit  que  pour 
appeilcr  les  lavana  auprès  du  trône  ; Boèce  & 
Symmaque  furent  revêtus  d'emplois  de  confiance. 
Quoiqu'il  ne  folliciilt  rien  pour  lui,  il  fut  nommé 
quefieur  du  facré  palais  à l'Age  de  zy  l qg  ens. 
Théodoric , en  lui  conférant  cet  emploi , dit  : Je 
vous  donne  une  place  , dont  la  naiftance  ne  peut 
tendre  digne  ; c'eft  la  fcïencc  & !a  probité  qui  ont 
diâé  mon  choix.  Kn  conféiant  le»  autres  dignités  . 
fe  fais  un  prêtons  ; mai»  en  donnant  ccfla.de  qucC 
leur , je  r.e  confulte  que  mes  intérêts  fc  ceux  de 
mon  peuple.  Cette  faveur  fut  fuivie  d'ur.e  autre 
l'année  luivanic.  CeeJJwdure  fut  nommé  maître  des 
offices  du  facré  palais  , c'cfl-à-dire  , de  la  maifondu 
prince  6c  de  la  milice.  Cette  dignité  le  mettoit  à la 
tête  de  tous  les  citoyens,  qui  alors  étoient  tous  mili- 
taires,' de- là  il  pâlie  à la  charge  de  préfet  du  pré- 
toire d'Italie  , qui  lui  donnoit  le  droit  de  com- 
mander les  gardes  prétoriennes  , dont  il  ctoit  la 
juçe  fans  appel  ; les  prérogatives  en  étoient  les 
memes  que  celles  de  l'empereur , dont  il  étoit  le 
tepréfentant  ; 6c  quoique  déchus  de  leur  ancienne 
puiffance,  les  préfets  (c  montroienr  en  publie 
traînés  fur  un  char , ils  avoient  leuis  officiers,  6c 
leur  jurifdiétion  fur  les  citoyens  leur  donnoit  une 
autorité  plus  scelle  que  celle  qu'ils  exeryoient  au- 
trefois dans  les  armées.  Ils  nommoient  sus  charges 
de  tribuns  t<  de  fecretaires , ils  difpofoient  du  uéîor 
de  l'état  6c  des  fucceffions  abandonnées  : c'etoienc 
eux  qui , dans  les  temps  de  famine , étoient  charges 
d'approvifionner  les  provinces.  Théodoric  , con- 
tent de  fes  Xetvices , lui  conféra  le  titre  de  patrice  ; 
ce  prince , en  accumulant  toutes  les  dignités  fur  (î 
tète,  lé  ménageoit  des  tefiources  dans  (on  mir.iftre. 
CaJJîodort  avoit  hérité  de  richedès  immenlcs  , qui 
par  la  générofité  de  fon  maître,  le  rendirent  la 
plus  riche  particulier  de  l'empire.  Il  n'uCi  de  fa  for- 
tune que  pour  les  befoins  de  l'état  ; il  fournit  des 
armes  aux  foldats , 6c  fes  haras  nombreux  fuient 
dtdinésà  remonter  la  cavalerie.  La  perfccution  qui 
s'éleva  contre  les  orthodoxes  ne  lui  perron  pas  de 
fuufcrire  à des  ordres  qui  blefioient  là  reli-non  ; il 
s'éloigna  de  la  cour , ou  ü fut  rappelle,  par  J Tbéou 
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doric  , a flet  fage  pour  fcnrir  le  befoin  d’ctre  éclairé 
des  confcils  d'un  aufli  grand  mimftre.  Il  rentra  dans 
l’exercice  de  Tes  emplois  , &(  fut  décoré  du  titre  de 
comte , qui  étoic  attaché  à ceitains  emplois  , &c  qui 
étoit  anéanti  lorfqu'on  en  ctoit  dépouillé.  Ce  nom  , 
depuis  Conftantin  , offroit  les  normes  idées  que 
celui  de  miniftre  ; €<  chez  les  Goths , les  plus  grands 
feigneurs  étoient  diftingucs  par  cette  dénomina- 
tion. Après  avoir  confacr é les  plus  beaux  jours  de 
fa  vie  aux  foins  de  l’empire , il  fe  retira  dans  un 
juor.aftérc  de  !a  Calabre  pour  travailler  à l’œuvre 
de  fon  falut.  11  y jouit  de  ccttc  aifunce  voluptueufe 
qui  infpire  bientôt  le  dédain  ou  l’oubli  de  ces  plat* 
iirs  tumultueux  que  l’on  goûte  dans  le  fade  des 
cours.  Des  refervoirs  peuplés  de  poiflons  lui  pro- 
curaient lesamufemens  de  la  pèche  ; des  fontaines, 
des  lacs  ht  des  rivières  lui  fourniffoient  des  bains 
falutaircs  ; ht  lorfqu’il  «voit  goûté  ces  plaifïrs  in- 
fiocens  , fon  efprîr  trouvoit  des  ali  mens  dans  une 
bibliothèque  nombreufe  ht  choific.  Ce  fut  dans  cette 
retraite  qu’il  compofâ  fes  Commentaires  fur  Us 
Pjeaumes  ht  fes  Tnfiitutions  des  divines  Ecritures , 

f our  fervir  de  règle  a fes  moines  dans  leurs  études. 

I preferivit  aux  folitaires  qui  n'a  voient  point  de 
goût  pour  tes  lettres  , de  tranferire  des  livres  qui 
trairaient  de  l’agriculture  ht  du  jardinage.  On  a encore 
de  lui  use  chronique  6(  des  traités  phtlofophjques  : 
fon  ouvrage  le  plus  eftimé  eft  fon  traité  de  Vame  ; 
le  ftyle  en  cftftmple.  Quoique  les  anciens  écrivains 
paroifiènt  ignorer  le  temps  de  la  mort  ht  l’âge  des 
trois  Caffiodorts,  l’auteur  du  nouveau  DiStonnaire 
hijforiqae  allure  que  le  dernier  mourut  en  562  » igé 
de  plus  de  quatre -vingt-trois  ans.  Le  marquis  de 
Efaftti  fit  imprimer , en  1721 , un  de  fes  ouvrages,qui 
n avoit  point  encore  vu  le  jour  , il  eft  intitulé  Caf- 
Jiodori  complexiones  in  acLt  , epifiolas  apofiolorum 
(r  Apvca'ypfim, 

Je  crois  pouvoir  inférer  dans  cet  article  quelques 
traits  qui  caraAérifcnt  Héliodore  , qui  étoit  de  la 
famille  des  Cajji adores.  Il  fuffir  de  tranferire  l’éloge 
qu'en  fait,  dans  une  de  fes  lettres,  Théodoric  , roi 
des  Goths,  qui  l’avoir  eu  pour  compagnon  dans  fon 
enfance.  Sa  famille  eft  , dit-il , connue  dans  tour 
L’Orient  par  fon  mérite  , qui  eft  fon  bien  hérédi- 
toirc.  Nous  l’avons  vu  pendant  dix-huit  ans  exercer 
dans  cet  empire  la  charge  de  préfet  du  prétoire  , 
avec  un  défintéreflèment  qui  caraftérifc  tous  Ics^ 
Caffiodores  qui  ont*  brillé  iücccfttvcmcnt  dans  le 
fénat  de  Home  , ht  dans  celui  de  Conümtinople. 
Eft  - il  une  noblefte  plus  pure  que  celle  qui  a illuftré 
l'un  U l’autre  empire  ? Héliodore  a>  vécu  dans 
L’Orient  avec  toute  la  fplendeur  d'un  premier  ma- 
giftr.it  , ht  toute  U modération  d’un  (impie  particu- 
lier. Quoiqu’il  foc  fupéticur  à tous  par  ta  r.aiflânce  , 
il  favoit  defeendre  de  fon  rang  pour  fc  rapprocher 
de  fes  fubaltcrncs  ; fa  ftmplicité  modifie  lui  ga- 
gnoit  tous  les  cœurs  , &(  prévenoif  l’envie;  de  forte 
que  ceux  qui  0’ étoient  pas  dépendant  de  fes  ordres  , 
Un  devenoiem  fournis  par  la  reconnoiffance  des 
bienfaits  qu’il  repaadoû  lur  eux,  11  étoit  û riche  , 
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qu’il  entretenoit  pUis  de  chevaux  que  fon  prince; 
mais  l’envie  lui  pardonnoit  fon  opulence,  parce  qu’il 
favoit  en  ufer.  Sa  libéralité  fut  une  verra  hérédi- 
taire; il  donna  à la  poftérité  les  exemples  qu'il  avoit 
repus  de  fes  ancêtres  ; ht  il  remontoit  tous  les  ans 
la  cavalerie  des  Goths  à fes  propres  frais.  ( T — y.  ) 

CASSIUS,  ( Caïus  Cassius  Loncinus) 

( Hifi.  Rom.  ) c'eft  celui  qui  fut  nommé  avec  Brutus 
fon  ami , le  dernier  romain.  Il  devoir  la  vie  à Céfar 
ht  la  lui  ôta.  Antoine  dit  même , dans  la  Mort  de 
Céfar,  que  ce  dictateur  avoit  cor.  fer  vé  deux  fois  la 
vie  à Çaffius.  Ce  fut  Caffius  qui  pour  préparer  la 
perte  de  Céfar , dans  lequel  il  ne  voyoit  que  le 
aeftruéteur  de  la  liberté  romaine  , anima  Brutus  pat 
ces  billets  qu’U  fit  trouver  au  pied  de  la  ftatuc  ou 
de  Pompée  ou  de  l’ancien  Brutus  , Ôc  qui  lui  re- 
prochoienr  fon  inaétion  ht  fon  fommeit.  Un  des 
conjurés  ne  trouvant  point  de  place  pour  frapper 
Céfar  , parce  que  tous  vouloient  le  frapper  à la 
fois , frappe  , dit  Giffius  , frappe  le  tyran  , fût-ce  à 
travers  mort  corps  ! 

A la  bataille  de  Philippe* , Caffius  défait  par  An- 
toine , tandis  que  Brutus  remportoit  une  victoire 
compleuc  fur  Oétave  , crut  les  affaires  de  fon  parti 
défeipérées , ht  fe  tua  ou  fc  fit  tuer  par  un  de  fes 
affranchis  ; ce  fut  l’an  41  avant  J.  C. 

Vcllcius  Paterculus  faisant  le  parallèle  de  Brutus 
&C  de  Caffius  , dit  que  le  premier  ctoit  plus  homme 
de  bien  , ht  le  fécond  plus  grand  gapiraine  ; qu’on 
devoit  préférer  d’avoir  Brutus  pour  ami  , ht  craindre 
davantage  d’avoir  Cajfius  pour  ennemi.  Fuie  dux. 
Giffius  melior  quanib  vir  Brutus  , è quibut  Brutunt 
amicumhabcrc  malles  , ininticum  ma  gts  ùnteres  Caf- 
frum  : in  altero  major  vis  , in  altero  1 inus.  VelL 
Parère,  hift.  lib.  1 » cap.  72. 

Environ  quatre  (tècles  ht  demi  auparavant  , ÔC 
dès  les  commencemens  de  la  république  , un  autre 
Caffius  ( Spurius  Caftîus  Vifcellinùs)  vainqueur  des 
Sabins  , trois  fois  confll  , deux  fois  triomphateur  , 
une  fois  général  de  la  cavalerie  , accufë  d afpirer  à 
la  royauté,  fut  précipité  du  roc  Tarpeïen. 

Horace  , dans  la  dixième  fatyre  du  livre  I , parle 
d’un  Cafftus  Parmenfis  , de  Parme  ou  d'Etrurie* 
écrivain  fécond , 

Ftrufti 

Quale  fuit  Cotti  rapii. »•  ferrtuitut  amni 
Jmçantum  , cap//  yurm  funa  eft  ejfe  , 

^mhv/lurrn  fHprue, 

Ce  Caffius  Parmenfis  fut  du  nombre  tfc  ceux  qui- 
confpircrent  contre  Céfar  ; après  la  mort  de  Brutu» 
&C  de  Caffius  \ il  fuivit  le  parti  du  jeune  Pompée^ 
puis  celui  d’Antoine  ; il  rat  toute  fa  vie  ennemi 
déclaré  d’Augufte , qu’il  alluroit  eue  petit -fils  d’urt 
boulanger.  Après  la  mort  d’Antoine  il  alla  chercher 
un  alÿle  dans  Athènes  ; Auguftc  l’y  fit  tuer  par 
Varus,qui  l’ayant  trouvé  dans  fou  cabinet  au  mi- 
lieu de  fes  livres  & de  fes  écrits , en  fit  un  bûche* 
fur  lequel  il  jeu  ion  corps  pour  le  brûler» 
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L'ode  fixième  du  cinquième  livre  d’Horace  eft 
faite  contre  un  Cassius  Severus  , orateur  fit  accu- 
fateur  célèbre.  Ses  accufarions  reulfifToient  cnal , les 
accules  étoient  toujours  renvoyés  abfous.  C’eft  ce 
qui  donna  lieu  à un  bon  mot  ou  calembourg  d’ Au- 
gufte.  Ce  jrt-ince  faifoit  conftruire  un  Forum  , fit  fe 
plaignoit  des  longueurs  de  Parchiteéfce  qui  ne  Tache- 
voit  pas.  VelU m , difoit-il , forum  niant  meum  accu» 
faffet  Caftius.  On  voit  bien  que  Caffius  n'a  pas  accufé 
mon  forum.  - Pourcjuoi?  — Jam  abfolutum  effet.  Il 
ferait  abjbust  c’eft-a-dirc  achevé  ; le  mot  latin  ayant 
les  deux  fais  à’abfotidre  fie  ày  achever. 

CASSIUS  Avidhis,  célèbre  capitaine  romain,  qui 
vivoit  du  temps  de  Marc-Aurèle  , 6 c qui  ayant  été 
falué  empereur  en  Syrie,  fut  tué  au  bout  de  trois 
mois  par  trahifon  ; fa  tête  fut  envoyée  à Marc- 
Aurèlc,  l*an  de  J.  C I75. 

Cassius  Scœva  , foldât  de  Céfar , diftingué  par 
(â  valeur  , qui  obtint  plus  d'une  fois  des  cloges  ôc 
des  rccompenfcs  de  ce  général. 

Cassius.  Voye\  Dion. 

CASTALION  , ( Sébastien  ) ( Hifi.  moi.  ) 
Poye^CALVIN.  Le  vrai  nom  de  Cafialionètmt  Cha- 
teilion.  Ne  en  15 15  , mort  en  1563.  On  a de  lui 
divers  ouvrages  théologiques  6c  polémiques. 

C AST  E L,  ( L o u 1 s- BÈ  R tr  a n d)(  Hifi.liu.  moi.) 
Le  père  Caflel  t jéfuitc.  On  a donné  en  1763  un 
petit  livre  intitulé  : Efprity  faillies  & fingularité s du 
père  Cafiel.  Ce  titre  eft  analogue  au  génie  du  père 
Cafiel . L'éditeur  donne  un  abrégé  de  la  via  de  ce 
jéfuite  , laquelle  fe  réduit  aux  Haifons  qu'il  a eues 
avec  M.  de  Fontenelie,  le  P.  de  Tournemine  , M. 
l’abbé  de  Saint-Pierre  fit  M.  le  préfiJent  de  Mon- 
tcfquieu.  Quant  au  relie  , le  P.  Cafiel  naquità  Mont- 
pellier le  1 1 novembre  iÉ8$  » entra  ch«  les  jéfuites 
le  1 6 oftobre  1703,  vint  à Paris  vers  la  fin  de  I710  , 
te  y mourut  le  II  janvier  1757.  H étoit  de  la  fo- 
*.ciété  royale  de  Londres,  de  l'académie  de  Bordeaux 
fie  de  celle  de  Rouen.  On  conneit  Ton  traité  de  la 
pe  faiseur  , (à  mathématique  univerfelle , fon  ingé- 
nieufe  invention  du  clavelCn  oculaire , lès  divers 
écrits  fur  ou  contre  le  Newtonianifme , fitc.  Il  tra- 
vailla long-temps  au  journal  de  Trévoux,  où  on 
compte  trente-huit  morceaux  de  lui , parmi  lefquels 
on  diftingué  fur-tout  les  anatylcs  de  la  Théodicée  de 
Leibnitt.  On  trouve  aulfi  vingt-deux  lettres  ou  dif- 
lèrtations  du  même  auteur  dans  le  Mercure, 
L’éditeur  de  l’eiprit  du  P.  Cafiel  convient  que  ce 
jéfuite  étoit  fou  vent  dominé  par  l’imagination  ; que 
tout  philofophc  géomètre  qn'il  vouloit  être  ( fie 
qu'il  étoit , félon  l’editeur  ) « il  a de  temps  en  temps 
»>  pjfié  la  ligne  que  lui  traçoir  b géométrie  , tant 
»pour  te  fot.j  deschofes  que  pour  la  manière  de 
i>les  dire.  » Maisilfoutient  que  quand  le  P.  Cafiel 
a pu  retenir  fous  les  loix  de  b raifon  cette  puilTance 
d’imaginer  qui  étoit  en  lui  dans  le  degré  le  plus 
éminent , il  n’a  dit  que  du  vrai , «c  fit  ce  qui  eR 
>»  très-digne  de  remarque’»  ajoute-t-il , il  l’a  dit  du 
st  ftyle  le  plus  attrayant  fie  le  plus  coavcaabb.  »» 
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Pour  attrayant , le  ftyle  du  P.  Cafiel  l’eft  prefque 
toujours. 

Pour  convenable , il  ne  l'eft  prefque  jamais. 

Quoi  , par  exemple  » de  moins  convenable  que 
ce  Uyle  1 

« Le  pcché  d’Adam  n'eft  venu  que  de  ce  qu’Eve  t 
m formée  pour  vivre  en  (ociété  avec  Adam  feul  , 
»>  entra  en  fociété  de  raisonnement  » de  phüofophie 
n fit  de  théologie  avec  les  bêtes»  avec  b plus  mé- 
tt  chante  de  toutes  » avec  le  ferpent.  Le  ferpenc 
» étoit  le  démon  fans  doute , fit  n’en  étoit  pas  moins 
»bdte  pour  cela  , aux  yeux  d’Eve  au  moins  , qui 
»»en  fut  pourtant  b bête  ce  jour- b ; tant  les  bêtes 
n peuvent  déniaifer  les  hommes  ! 

Y a-t-il  encore  bien  de  b convenance  dans  toutes 
les  parties  de  cette  énumération  des  avantages  de 
U focieré? 

<<  Elle  nous  donne  des  tailleurs  qui  nous  babil— 
u lent , des  cordonniers  qui  nous  chauffent  » des 
u marchands  de  toutes  fortes  » des  médecins  » des 
»»  hôpitaux  , des  prêtres  qui  nous  baprifent , nous 
*t  prêchent , nous  ablblveot  » nous  enterrent  » 6c 
«nous  mènent  en  paradis  comme  par  la  main.  »» 
Sous  la  plume  d’un  autre  écrivain  que  le  P .Cafiel  » 
ce  dernier  tmit  n’auroit-il  pas  l’air  d’une  ironie  in- 
décente fie  irreligieufe  T 

En  général  le  flylc  du  P.  Cafiel  eft  vif,  franc  , 
naturel  , naïf  même  ; il  n’eft  jamais  tourné  » jamais 
arrangé , il  s’ëbnct  du  cœur  avec  tranfport  f il 
conferve  toute  Tcoergie  du  fentimeot.  Ceft  le  lan- 
gage» ce  font  fouveat  les  idées  d’une  femme  d’ef- 
prit , qui  faitfentir  , peindre , fie  ne  fait  pas  écrire* 
Le  P.  Caflel  n’écrit  point  , il  répand  fon  arae  » il 
laide  couler  fans  méthode  6c  fins  réferve  les  tor- 
rensdefun  imagination.  Sa'véhémencc,  fon  incor- 
reftion  » lès  négligences  font  piouames  » pittores- 
ques , quelquefois  balles  fie  voiuncs  du  burlcfquct 
ilamufe  » il  entifeine  » il  fait  rire  » il  touche  , fie  tout 
cela  fou  vent  dans  le  même  moment.  Il  a du  moins  » 
comme  M.  de  Marivaux  , dont  il  cil  d’ailleurs  très- 
dilférent  » l’avantage  d’être  plus  original  » plus  lui- 
même  , d’avoir  une  phyfionomie  de  génie  plus  mar- 
uée  , plus  caraôérifée  » que  le  commun  mémê 
es  bons  écrivains.  Il  eft  fou , difoit  M.  de  Fonte- 
nelle  , & c eft  dommage  ; mais  je  P aime  entore  mieux 
original  & un  peu  fou  f que  s'il  étoit  fage  fans  être 
origniel. 

Le  P.  Cafiel  pcnlê  beaucoup  fie  fou  vent  très-bien. 

<«  Une  découverte  , dit-il  » eft  un  microfcope  qui 
» rend  vifibles  mille  objets  qu’on  avoir  fous  les 
»>yeux,  &C  qu’on  croit  avoir  toujours  vus»  parce 
» qu’on  voit  aettemeot  qu’on  les  avoit  fous  les 
i»  yeux.  •» 

“Dans  toute  nouveauté  » dit-il  encore  » de  quel- 
» que  efpècc  qu’elle  puifle  être,  il  y a toujours  b 
tt  partie  ou  mal  entendu  fie  celle  de  l’imagination  , 
tt  qui  ricanent  long-temps  en  échec  les  plus  utiles 
u inventions.  Il  n’y  a que  b religion  aù  les  nou- 
» routés  foient  pofitivement  mauvaifes,  fie  tout 
»t  le  monde  y court.  »i 
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Il  a de  la  méthode , prtfque  de  la  profondeur 
dans  le  morcesu  où  U traite  de  t'ackon  des  hommes 
fur  la  nature. 

Il  remarque  dans  la  nature  , une  tendance  conf- 
fcntc  à léparer  les  divers  cltmcns  dont  elle  cfl 
eompoféc  ; i raifembler  la  malfc  entière  de  cha- 
cun de  ces  élément  ; à les  placer  ainli  feparét  les 
uns  des  autres  dans  l'ordre  qu'indiquent  leurs  dif- 
férons degrés  de  pelante!»  : la  terre  fous  l'eau  , l'eau 
fous  l’air , ï<  à leur  procurer  par  cette  lï|urarion 
l'incorruptibilité  Ce  l'immortalité.  Ce  font  prévt- 
fément  cct  ordre  l<  cette  feparmion  , où  tend  U 
nature  , que  les  hommes  derruifcnr  par  une  atéion 
continuelle  , par  mille  mélanges , par  mille  com- 
fcinaifons  ; ils  égarent  la  nature  dans  un  labyrinthe 
de  direflions  onj  ofées  à fes  vues  , oppolecs  entre 
elles  , pour  l'empécher  d’arriver  à fon  but , Ce  pour 
l'en  éloigner  de  plus  en  plus.  Mar»  cette  aifion  des 
hommes  fur  la  narute  peut  être  téduiie  à deux 
point,  principaux  : aux  mélanges  Ce  à l'interruption 
de  l’équilibre. 

Quant  au  premier  point , l’agriculture  , les  arts , 
lés  métiers  , les  travaux  , les  occupations  diverfès 
des  hommes , l'aélion  mime  de  manger  , de  fe 
nourrir , Ce c.  tout  u'tfl  que  combination  , mélange , 
confulion  de  fubflaoce  ; les  élémcns  font  fans  ccife 
Verfés  Ce  reverfés  les  uns  dans  les  autres , 6c  la 
nature  égarée  ne  peut  plus  retrouver  f*  voie  origi- 
naire, h étrangement  brcuil  ée. 

Quant  à l'interruption  perpétuelle  de  l’équilibre 
établi  par  la  nature  , ne  voit-on  pas  que  des  tra- 
scaux  humains  , il  réluite  fans  cédé  des  abaidemens 
U des  rehauffemens  alternatifs  , en  mille  endroits 
de  ta  rerre  , tant  dans  l’intérieur  qu’l  l'extérieur  ? 
Nos  édifices , nos  levées  de  terre  , nos  maiions  , 
nosvilles  rompent  deux  fois  l'équilibre.  i°.  En  ce 
qu'elles  futcb.’rgînt  la  colonne  de  terre  qui  les  fup- 
porie.  i“.  En  ce  qu 'elles  déchargent  les  colonnes 
qui  fosportoient  les  matériaux  , Crc. 

« C'eft  donc  , dit  l’auteur , la  volonté  libre  des 
o hommes  qui  alrere,  façonne,  détruit  la  plu- 
n part  des  corps  , Ce  qui  met  la  nature  en  voie  de 
» produire  des  corps  fuiets  à des  dellruftinns  6(  i 
«des  alterations  continuelles  ; c’ejl  mut , en  bonne 
nphy  fijue,  autant  qu’en  bonne  morale  , qui  répan- 
>>  dons  fur  tout  ce  qui  nous  environne  , te  fceau  de 
n notre  mortalité.  >. 

Cette  dernitre  idée  morale  avoit  été  noble- 
ment exprimée  par  M.  h:  chancelier  d’Aguefléau  , 
dans  Ion  difeours  : Des  caufes  de  la  décadence  de 
t éloquence. 

«Nous  n ai  (Tons  (bibles  Se  mortels  , Ce  nous  irapri- 
«mons  lür  tout  ce  qui  nous  environne  r le  carac- 
« têre  de  notre  foiblene  Ce  l'imago  de  notre  mort.»» 

Dans  un  paraltè’e  de  Bayle  Ce  de  M.  Rouflèau  de 
Genève , le  P.  Cajlel  dit , que  Bayle  va  ijl'efprit  par 
le  coeur  , C<  que  Roulleau  va  au  cœur  par  l’cfpru.  On 
ne  peur  guère  plus  mal  caraélérrfer  ces  deux  écrivains  i 
Bayle,  ne  dit  rien  Éc  ne  veut  rien  dire  au  coeur  , ék 
RouÜeau  parle  a U fois  JU  au  cœur  6c  à IVfpiir, 
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Lorfque  M.  Rotlfleau  fit  paroitre  fon  éloquent 
difeours  fur  f origine  & les  fondement  de  l'inégalité 
parmi  Ut  hommes , cct  ouvrage  donna  lieu  à une 
fouie  d'écrits  pour  6c  contre  , nés  de  l'eathoufiafaie 
ou  de  l'envie.  Le  P.  Cajlel  entra  dans  la  lice  par 
des  motifs  plus  purs  ; il  crut  la  religSon  6c  U 
morale  attaquées  ; il  s'arma  pour  les  défendre  6c 
pour  réfuter  les  paradoxes  de  M.  Roulfeau  : fon 
ouvrage  a pour  titr t: L'homme  moral oppofé à Vhom • 
ntephyfique de  M . R...  Lettres  Phdofuphiquei ou  ion 
réfuté  le  déifme  du  jour.  Son  projet  , te^qu'il  l'an- 
nonce , c<t  de  convertir  M.  Roufleau  à Dieu  , à 
l’églile , au  roi , à U France  , aux  lettres , aux  arts  » 
à la  fociété  , à l’humanité  , toutes  chofes  pour  lef- 
quelles , ajoute  le  P.  Cartel , je  lui  tonnois  des  miens . 

Le  recueil  intitulé  : Efprit  du  P.  Cajlel , finie 
par  une  penfée  fur  la  mort , per. fcc  qui , avec  le 
plus  grand  air  de  prétention  , nous  paruit  oblcure 
ôt  alambiquée.  La  voici  ; 

•<  Notre  vie  n’ert  qu'une  épigramme,  dont  la  mort 
>»  eft  la  pointe.  » Comment  un  théologien  * phifo- 
fophe  6<  bel  efprit,  qui  voulait  aire  un  mot 
ftngulier  , n'a- f- il  pas  plutôt  dit  que  notre  vie  ejl  une 
énigme , dont  la  mort  ej!  U mot , puifque  de  ce  moP 
dépend  un  bonheur  ou  un  malheur  eternçl  ? 

CASTFL.  Voye\  S.  Pierre* 

CASTELLAN.  Voyt\  Chaîel*. 

CASTKLLANE.  ( Hijl.  tnod,  ) Nom  d'une  des 
plus  noblen  6c  de;  plus  anciennes  maiions  de  Pro- 
vence ; on  ne  fait  fi  elle  a donné  fon  nom  à la 
ville  6<  bironie  de  CafhUane  , ou  fi  elle  l'en  a 
tiré.  Une  dts  opinions  fur  fon  origine  eft  , qu’elle 
defeend  des  anciens  comtes  6c  rois  de  Caftille. 

La  variété  des  opinions  en  prouve  l’incertitude  , 6c 
l'incertitude,  en  pareille  matière,  prouve  une  anti- 
quité immémoriale. 

CA  STELLA  NS,  f.  m.  plur.  (Hifl.  mod.)  C'ert  le'1! 
nom  qu'on  donne  en  Pologne  aux  fenateurs  qui  font 
; revêtus  des  premières  dignités  après  les  paiatrns  du 
royaume  ; leur  nombre  tfl  fixé  à quatre- vingt- 
deux.  Ils  font  chargés  du  foin  ®cs  caRtilanies,  Su- 
bordonnées aux  palatins , 6<  les  chefs  & les  con- 
durteurs  de  la  noklefiTe  dans  chaque  pahrinat.  Le 
premier  de  tous  eft  le  cajlellan  de  Cracovic  ; ce- 
lui-ci a le  dro;t  de  précéder  tous  le?  palatins  , 6c 
tient  après  les  évêques  la  premier  rang  parmi  les 
fer.atctirs  laïques.  On  divife  les  café  lia  ns  en  grand* 

6c  en  petits  ; les  premiers  font  au  nombre  de  trente- 
trois  r 5c  les  derniers  au  nombre  de  quarante-neuf , 
de  la  petite  Pologne , de  Maxovie  , fie  de  !a  Prude 
polonoifc.  Les  grands  cajlellan.s  ont  comme  les  au- 
tres fénsteura  du  royaume  , fcancc  dans  les  conforts 
& aux  diètes , qu’ils  ont  le  droit  de  convoquer  ; ils 
adminirtrenr  la  jurticî  dans  leurs  dirtriéls,  ont  l’in- 
tendance fur  les  poids  6t  me  fur  es  , fixent  le  prix 
des  grains  6<  denrées  , 5<  font  les  juges  des  Juifs* 
Mais  les  petits  caf client  n'ont  ni  (eance . ni  voix 
délibérative  dans  l es  aliVues  d'état.  (**) 
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CASTBLLANI , fi-  NICOLOTTI,  {Wfi.mod.) 
c'eft  U nom  de  deux  Tarions  toujours  oppofees  , qui 
éinlem  la  populace  à Venife.  ( A.  R.  ) 

CASTELNAU.  (Hifl.  de  Fr.  ) Les  Caftdnau, 
feigneurs  de  Muuviflierc  , ont  produit  beaucoup 
de  fujets  utiles  à l'état.  Pierre  de  Cafielnau  , atta- 
ché au  roi  Louis  XII , eut  un  fils  , nommé  Louis, 
qui  tut  tué  dans  les  guerres  d‘ Italie. 

Veipafien  de  ÇêfieUsu , neveu  de  Louis , 6c 
petit-hU  du  Pierre  , tut  tué  en  I >69  -s  au  k-'fi5 
S.  Jean-d’Angcly. 

Titus  « fou  frere  « capitaine  des  gardes-fuifles 
du  duc  d’Alençon , fut  afialliné  à la  cour  de  ce 
prince»  en  1573* 

Pierre  II , fon  frère  aine  , fut  ailatTiné  en  1583  , 
à Dunkerque  , ou  ii  étoit  avec  ce  meme  duc  d' A- 
knçon. 

Nous  les  mettons  au  nombre  des  viclimes  de 
l'ctat , ces  alfoiTinats  étant  l’effet  des  troubles  du 
temps  te  des  fureurs  de  religion. 

Cnriftophe  de  Cafielnau , fils  de  Pierre  II,  che- 
valier clé  l'ordre  du  roi , ainfi  que  fon  père  , fut  fait 
prilbnniêr  dans  une  rencontre , en  1581. 

Urbaià  , fon  fils  , fut  tué  au  fiège  de  Montau- 
ban.  1 

Mathukn  de  Cafielnau  , fécond  fils  de  Pierre  II  , 
mourut  al  liège  de  Montpellier,  en  i6jp.« 

Michel  no  Cafielnau , feigneur  de  Mauviifière  , 
frère  de  Pirre  IJ , & comme  lui , chevalier  de  l’or- 
dre « eft  ip  des  hommes  les  plus  illuftres  qu’ait 
produit  la  aailon  de  Cafielnau.  Homme  de  guerre 
H de  cabini , il  fut  employé  fous  Charles  IX  ôc 
(bus  Henri  III , en  diverles  négociations  ; il  fut 
jufqu’à  cinqVbis  ambailâdeur  en  Angleterre  , U il 
y relia  dix  As  de  fuite  la  première  fois.  C cft  de  lui 
dont  nous  avilis  des  mémoires  très-exaefs  6i  très-infi 
rruéUfe  depuili’an  1559,  iufqucn  1^70,  dont  le 
Laboureur  a dkinc  une  excellente  édition  , $ laquelle 
il  a beaucoup  Aoûté.  Cafielnau  croit  en  Angleterre 
dans  le  temps  les  malheurs  de  Marie  Stuart , c’étoit 
en  lui  que  ettic  reine  infortunée  meitoit  fa  plus 
grande  confiance  ; on  voir  par  quelques  lettres  qui 
te  trouvent  date  les  manulcrits  rapportés  de  Lon- 
dres , par  M.  «k  Bréquigny , que  dans  l’impuif- 
tence  ae  fervir  .uilemtnt  Marie  , Cafielnau  la  con- 
fbloit  de  ion  mieux  ; il  lui  mandorr  qu'en  a(! rô- 
le gu  e , nomme  Badin,  (c'étoit  vraifcmblablementle 
célèbre  Jean  Bodin,  qui  avoit  beaucoup  de  foible 
pour  les  fclences  occultes  ) , avoit  prccht  qu’elle 
▼étroit  bientôt  la  fin  de  fes  malheurs.  Nous  appre- 
nons par  d’autres  lettres  de  ce  miniflrc , que  les 
ennemis  de  Marie  ,spour  la  décrier  dans  l’Europe  , 
t*C  lui  faire  perdra  l’appui  me  me  des  puiUinces 
catholiques , répandaient  contre  elle  les  calomnies 
les  plus  atroces  6t  les  plus  indécentes  ; ils  publiaient 
tantôt  quelle  étoit  gtolle  , tantôt  quelle  venoit 
d’accoucher.  Cafielnau  attelle  que  ces  propos  avoicnt 
été  {g  nus  à l’ambalfadeur  d’Etpag*-:  6c  à l’archevc- 
que  de  S.  André  , qui  lui  en  avotenr  parlé  à lui-mé- 
■ac  : on  tes  avoir  ternis  aufii  aux  banquiers  6e  ue&o- 
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ciam  pour  qu'ils  rénandilTent  par  - tout  ce* 
nouvelles. 

Michel  de  Cafielnau  mourut  en  1592. 

Edouard  Robert  , Baron  de  Joinville  , fon  fil* 
aine  , fut  tué  , mais  ce  ne  fut  pas  comme  fes  aïeux  , 
en  fervant  fa  patrie  , il  périt  dans  un  duel. 

Un  autre  Baron  de  Joinville  , Henri , neveu 
cV  Edouard -Robert  , fut  tué  d’un  coup  de  canon  au 
fiëgc  de  la  Rochelle  , en  1617;  mais  François, 

Baron  de  Mauviüfière  , frère  de  Henri  , fut  auffi 
tué  en  duel. 

Jacques  II  , Marquis  de  Cafielnau  , petit-filsdo 
Michel  , ell  le  Maréchal  de  Cafieînau  ; il  eut  part 
à tous  les  faits  de  guerre  de  fon  temps  , fous  Louis 
XIII  ÔC  Louis  XI V , depuis  le  liège  de  Corbie  en 
1636  , jufqu'à  celui  de  Dunkerque  en  i6ç8.  AU 
bataille  de  Norlingue  , en  1645,  il  fer  voit  en  qua- 
lité de  Maréchal  de  IbaraiHe , 6c  y fut  bielle  de 
deux  coups  de  moufquer.  Il  eut  le  commandement 
de  l’aile  gauche  à U bataiPç  des  Dunes  , le  14  juin 
1658.  Il  fut  bleflë  deux  jours  après  au  fiège  de 
Dunlterqite.  Le  20  du  meme  mois  il  reçut  le  bâton 
de  maréchal  de  Fiance,  6c  mourut  le  15  juillet 
fuivant  , à Calais  , des  fuites  de  fa  blctfure  , dans  U 
trente-huitième  année  de  fon  âge. 

Michel  II , fon  fils  , mourut  a vingt-fçpt  ans  à 
Utrecht , le  2 décembre  1671 , d’une  bleflure  reçuç 
à l’attaque  d’une  des  places  conquîtes  cette  aooef 
en  Hollande. 

La  maifon  de  Cafieînau  a produit  aufG  des  fem- 
mes célèbres  ; Catherine  , fille  de  rambaHadq^|fe( 
femme  de  Louis  de  Rochechouart  ; elle  favoit  quatre 
langues , 6c  traduifit  en  Anglois  les  mémoires  de 
fon  pere.  1 

Henriette-Julie , petite-fille  du  marcchel,  femme 
de  Nicolas , comte  ce  Murat , connue  lous  te  nom 
de  Comteflc  de  Murat  , morte  en  I7I6  , à qua- 
rante-cinq ans.  On  a d’elle  quelques  chantons  6c 
quelques  pièces  fugitives.  On  a retenu  U cbanfon  qui 
a pour  titre  ; Le  plaifir. 

»•  Fatrt-Ü  être  tant  volage  , 

Ai-jü  dt  tu  deux  ptaifîr  ? 

*Tunou*  fuis  , (lai  ? quel  dommage  ï ) 
n bcs  qu'ont  pu  te  foilîr.  » 

Ce  p'.ailîr  tant  regrettable 
Me  répond  : •«  Rend*  grâce  aux  dieux  s 
j*  S'ils  nv'j voient  Lit  p ur  durable  , 
h Ils  mUi.roieitt  gardé  pour  eux.  n 

On  a encore  de  madame  de  Murat  quelques  ro- 
mans é<  des  contes  de  Fées. 

CASTELVETRO  , ( Louis  de)  {Ht fi.  Uu . * 

moil  ) cririque Italien  duteizicmc  fiècle,  cil  conni* 
par  fa  poétique  où  tes  fa  vans  trpuveoc  qu’il  9 pim 
ch^rcl«  à contredire  Ariftote  qu'à  I expliquer.  Lf 
ftu  ayant  pris  9 Lyon  dans  la  maifon  où  il  étoic, 
il  fe  mit  à crier  : fauve^  me  poétique.  1]  avoit  voyagé 
en  Allemagne  , ce  <ÿiî  ctoit  fulpeâ  ators  en  J tafia 
à caulc  ihi  Lutbeuftiime*  Dç  rciwm  à Mopaoe  te 
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patrie , il  fit  «ecufé  d'avoir  traduit  en  Italien  un 
livre  luthérien  de  Melanchton  , le  faint  office  lui 
fit  fon  pincé*  it  (on  aÆlire  tournott  mal  ; il  par- 
vint b le  fauver  de  prifon  , 8c  il  s'enfuir  à Bâtie, 
Ne  en  ijoç.il  mourutà  Chiavenneen  I j7J, 
CASTiGLIONf , ( Balthasar  ) ( llifl  lut. 
moJ.  ) célébré  poète  Mantouan  des  quinzième  6c 
(ëtiiéme  ficelés.  On  eflimc  également  (es  poéfics 
Italiennes  l<  fa  poéfiet  Latines.  Les  Italiens  ap- 
pellent fon  couru Jan  , le  livre  d’or:  veufd'Hyppo- 
lyte  Torcha  , femme  d'un  rare  génie  8c  d’une  rare 
beauté , dont  on  a suffi  des  ouvrages  en  vers  8c 
ta  profe  fût!  ellimés  I i!  entra  dans  l'état  ecclcfu(- 
tique  6c  fut  évêque  d'Avi  a.  Il  avoir  parte  les 
armes  avec  gloire  , il  avoit  été  employé  avec  (ac- 
cès en  differentes  ambaîfadcs , il  avoir  plus  dans 
lac  coûts  étrangères  comme  dar.s  fa  patrie.  Tous 
les  louvcrains  sic  foa  temps  , ies  fuies  11  , les 
Leva  X , les  Clemenr  Vil,  les  Louis  XII  , les 
Henri  Vlil  , les  Charles  - Quint , furent  fc.s  amis; 
on  croit  que  ce  dernier  avoit  réfolu  de  le  prendre 
pour  fécond  , û fon  duel  avec  François  I avoit  eu 
lieu  ; or.  dit  qu'il  le  regaidoit  co  me  le  plus 
brave  chevalier  CC  i’faommc  le  plus  parfait  qu'il  eût 
connu!  en  apprenant  fa  mort,  il  tilt  à Louis 
Sirotai , neveu  de  Cafhglicni  : yo  os  dtgo  que  es 
tnuerte  uno  de  lot  meiures  cov aUeros  Jrt  muni!».  Né 
le  6 décembre  î qpb' , Balrhafar  ou  Baldailar  Çaftt- 
flioni,  atnft  qu'il  efl  nommé  dans  fon  épitaphe 

æfée  par  Bembe , mourut  i Torèdc  le  8 lé- 
^Tq.  I!  étoit  fiis  d’une  Gonzague  , la  mere 
ecut  , contra  votum  fuperfles , ait  l'épitaphe. 
Les  CaSticlioni  ou  Caxtiguonl  tirent  leur 
nom  de  la  terre  de  Ceftiglione  près  de  l’a  vie  , ou 
ils  ont  donné  leur  nom  à cette  terre.  Iis  prétendent 
defcendrc  de  Stiiicon , général  d'Honorius  , £<  le 
nom  de  la  terre  de  t afligltancctt  caflrum  Sliliconis. 

CASTILLE, (royaume  de)  ( Hifloired’EJpagne ,) 
De  tous  les  royaumes  Européens  fournis  i ia  cou- 
ronne d'F.fpignc  , la  CafliUe  efl  , fans  contredit  , le 

Î>lus  eonfidcrable  , foir  relativement  à Ion  étendue  , 
bit  par  ia  beauté  du  pays  & fa  fertilité  , la  douceur 
du  climat , le  nombre  8c  la  nchcITe  des  habitans , 
qui  pourroieot  être  bien  plus  heureux  encore,  s’ils 
etoient  plus  zélés  à cultiver  les  fcicnccs  6t  les  arts , 
pur  felquels  ils  fembltnt  faits  , 8c  que  cependant 
lu  négligent  ; s’ils  préféroient  les  avantages  du  tra. 
«■ail  fi  de  l'indufttie  aux  langueurs  de  l'indolence, 
6c  delà  plus  inaftivc  oifiverè,,On  divife  ëomaau- 
oèmenten  CafliUe  vieille  6c  en  'CafliUe  nouvelle , ce 
royaume  qui  a au  levant  la  Navarre  , i' Aragon  6c 
le  royaume  de  Valence  ; Léon  8c  le  Portugal  au 
couchant  i les  Aftuties  6c  la  Bifcaie  au  nord  ; l’An- 
daloufte,  Grenade  4c  Murcie  au  midi.  Quelques 
écrivains  ont  fait  , affex  infruflueufement , de  pé- 
nibles recherchés  pour  trouver  l'origine  du  nom 
4$  CafliUe.  Les  uns  unt  préreadu  que  ce  pays  , ainfi 
que  la  Catalogne , fut  jadis  habité  par  une  nation 
à laquelle  les  Roqtains  donnoient  le  nom  de  Cafi 
sellant , dais  l'on  'voit  clairement  que  le  nom  de 
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CafliUe  dérive.  Certe  découverte  étymologique  efl 
très  - fatbfaifanre  ; mais  , par  malheur , elle  «ft  en- 
tièrement dénouée  de  preuves  ; car  jamais  tes  Romain* 
n ont  connu  , dans  ectre  contrée , de  peuple  qu'il* 
aient  appelle  Caflellani , 8c  Clivant  l'opinion  dé- 
montres des  critique*  les  plus  favans  , la  CaflitU 
<k  la  Catalogne  étaient  habitées  par  les  Vaccèens. 
Quelques  Stymologifies  plus  raifonsiable*  ont  af- 
furé  que  le  nom  de  CafliUe  vient  d'une  fortereffe 
confirmée  lorique  ce  pay  > fut  reconquis  fur  le* 
Maures  , pour  U défenfe  de  la  frontière  , 6t  dan* 
laquelle  le  comte  ou  chef  de  certe  vafle  province 
fa  i l’o;t  (i  reûdence.  Ce  rationnement  me  paroit  plus 
judicieux  que  le,  toajeétjres  fondées  fur  ia  fuppo- 
linoa  des  Caflellani , d'a.Uturs , il  efl  prouvé  par  lu» 
faits , attendu  qu'il  eft  très-certain  qu’on  ne  trouve 
le  nom  de  CafliUe  dans  aucun  écrivain  amétieur  i 
la  conquête  de  ce  pays  fur  les  Maures , 4c  q-'il  efl 
encore  plus  alluré  que  les  nouveau*  polieflëurs 
conftruiurent  alors  , non  une  , mais  piulïeuis  for- 
te-clics fur  les  frontières  , pour  les  mettre  i l'abri 
des  invafions  de  ccs  ennemis.  Au  relie  , il  me 
part, ïr  d'autant  plut  mutile  de  s'arrêter  i ces  lottes 
de  diicuffîons , qu'elle*  ne  peuvent  conduire  à au- 
cune découverte  bien  casée,  bien  démontrée  ; 
suffi  pafferai-je  i des  objets  qui  me  parodient  plus 
utiles.  Ce  beau  Pays,  fertile  en  bled  , en  vins  , en 
pâturages  cxccllcns  , tenta  les  chrétiens  Sc  les  Mau- 
res , qui , defirant  également  potféder  cette  riche 
contrée  , combattirent  long-temps  les  uns  contre 
les  sutres  pour  lichcr  de  s’en  emparer.  Les  Maures 
l'emportèrent  à la  fin  fur  leurs  rivaux  ,6c  pouffant 
plus  loin  leurs  fuccés  , ils  conquirent  toute  i'F.fpa- 
gne  : cependant  malgré  tous  leurs  efforts , magré 
la  terreur  de  leurs  armes,  il  relia  dans  quelque* 
cantons  de  h CafliUe , plufieursTcigeeurs  , qui  s’y 
maintinrent,  s’y  fortifièrent , 6c  acquirent  avec  le 
temps , tint  de  puillànce  6t  de  richeifes  , qu'ils  fe 
rendirent  fouverains  , 8c  fe  mirent  fous  la  protec- 
tion des  rois  d'Oviedo,  C'efl  des  chiteaux-forts  de 
ces  lëigneurs  que  , fuivant  l'opinion  allez  probable 
de  bien  des  écrivains  , la  CafliUe  tire  Ton  nom.  Le* 
faits  font  vrais  ; mais  quant  à la  découverte  éty- 
mologique , on  cil  libre  , ou  de  la  rejeter , ou  d'y 
ajouter  foi.  Quoi  qu'il  en  foit , il  efl  prouvé  que 
ces  feigneurs , après  s’être  vaillamment  défendus 
contre  les  Maures,  6c  avoir  faicfur«o*desincurfions 
beureufes  , fc  donnèrent  le  titre  de  comtes  r il  efl 
encore  vrai  qu'ils  croient  fouverains  , 8c  que  , 
comme  feudataitcs  des  rois  d'Oviedo  , ils  croient 
obligés  de  marcher  , à la  têt*  de  leurs  vafiaax  . au 
fccour»  tic  ccs  rois  , 6c  de  fe  trouver  a i'aflèmbléa 
des  états  d’Oviedo.  Le  premier  qui  fut  décoré  du 
titre  de  comte  de  CafliUe  , du  moins  le  premier  do 
ces  comtes  dont â'hifloire  a.t  fait  mention  , fut  don 
Rodrigue  , contemporain  8c  i.udataire  de  don  Al- 
phonfc  furnommé  le  chaflr  , roi  d'Oviedo  , qu'ii 
lèrvit  très-utiiement  dans  li  s differentes  guerre*  qua 
ce  monarque  fit  ou  eut  i fou:  nir  contre  les  Maures. 
Don  Drague , fils  de  Rodrigue  , hit  autfi  comte  tk 
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CtflUIr  ; il  fe  (tgnsla  plus  encore  que  foa  père , 6c  » 
par  l'ordre  d'Alphonle-le-Gfjnd  , il  fil  coaftruirc  la 
ville  de  Burgos.  Au  refie  , cette  dignité  de  comte 
de  Cajhlle  o'etoil  ni  unique  , ni  indivifible  : car  on 
(ait  que  du  tctnpt  même  de  don  Diègue  , fila  de 
Rodrigue  , if  y avoit  plufieux»  feigneurs  qui  pre- 
noient  le  titre  de  comtes  de  CajUHe  , tels  que  don 
Almomlare,  furnomtnê  le  blanc , don  NugnoFernao- 
dei , don  Fcinand  Anûmx.  11  eft  vrai  que  ceux-ci  ne 
«enoieni  ni  leur  titre , ui  leur  autorité  des  rois  d'Ovie- 
do , fous  la  protedion  dcfqucU  ils  étoient  feulemcnr. 
Peut-être,  6c  cela  ell  très-probable,  que  celui  qui  croit 
nomme  par  le  roi  d'Ovitilo  , etoit  plus  puillant  que 
les  autres , 6c  avoit  la-prééminence  fur  eux.  Ce  qui 
me  paroit  donner  beaucoup  de  poids  a cette  con- 
jecture , eft  que  ce  fut  à don  Diègue  feulement , 
6c  non  à d’autres , que  le  roi  don  Alphonfe  envoya 
l'ordre  de  cooflruire  Burgos  , qui , dans  la  fuite,  ell 
devenue  la  capitale  de  la  province  6c  la  refrdence 
du  gouverneur”.  Mais  au  rond  , ce  ne  font  encore- 
lé  que  des  conjeélures  ; voici  des  faits  plus  fùrs. 
Dots  G«cie  , après  s'être  révolté  contre  fe  roi  don 
Alphonfc-lc-Grand  , fon  père  ; après  avoir  excité  , 
par  les  cènfeils  6c  le  fecours  des  comtes  de  Cafiillc , 
beaucoup  tic  troubles  dans  l'étar , parvint  à la  cou- 
ronne , &i  changeant  de  conduite  6t  de  manière 
de  peu  fer',  méfeftima  ces  mêmes  comtes  qui  l'a- 
voient  fi  bit  apjÉké  dans  fa  rébellion  ; don  Or- 
dogno  , fub  frère  oefon  fucceiTeur , ne  vie  en  eux 
que  des  fidets  rebelles  f des  factieux  , des  grands 
d'une  ambaion  outrée  6c  des  citoyens  dangereux  , 
dont  il  êtoil  très-important  de  réprimer  la  licence 
6c  l'audace.  Afin  de  n'avoir  plus  è craindre  ces  vaf- 
(aux  trop  puilfans  , il  diflimula  le  projet  qu’il  avoit 
formé  de  la  détruire  , 6c  fous  quelques  prétextes 
qui  flattoienrlleur  vanité  , il  les  appella  auprès  de 
lui  dans  une  aetitc  vi  le  nomnacc  Régula ar  ; ils  s'y 
rendirent  , Oldogno  les  fit  arrêter  6i  conduire  en- 
chaînés è Lé . où , par  fes  ordres,  ils  furent  tous 
mis  è mon.  Cet  acre  de  féverité  , ou , fi  l'on  veut , 
de  tyrannie  , foulcva  tes  Cailillans  , !c  fit  naitre 
entre  les  deux  talions  une  baine  violente  , 6c  qui 
s'accrut  fous  II,  encore  plus  cruel  envers 

les  nobles  Ca(li|ans  , qu’Ordogno  ne  l'avoir  été  à 
:s  , punis  du  moins  avec  qucl- 
uflice , puifqu’ils  avoient  fuicité 
foutenu  le  foulévemcnt  de  don 
Garde  confie  dot  Alphonic  fon  père.  Indignes  de 
la  cruauté  d'Ordtàno  6c  de  la  tyrannie  de  Kroila 
Il  , les  Caflillans  Véfolurent  de  fecouer  un  joug 
qu'ils  rrouvoient  iitipportable.  Ils  s'armèrene  , le 
révoltèrent  , 6c  adàuanr  une  nouvelle  forme  de 
ilsilioifirent  deux  feigneurs  de  la 
auxquels  ils  confièrent  , 
i rênes  du  gouvernement 
Les  premiers  qui  furent 
ent  , furent  don  Nunno 
citoyens  par  l'aménité  de 
'il  cto»  rcfpeéfc  par  la  fa- 
fon  équité  , ôc  don  Laits 


l’égard  des 
que  apparence 
des  révoltes  , 


gouvernement  , 
plus  haute  diflinéli 
fous  le  titre  de  iugi 
qu'ils  venoient  d'én 
élevés  à ce  polie 
Rafura  , chéri  de  fes 
fon  caraélère  , autan,  i 
golfe  de  lès  moeurs  6c 
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Calvo  , jeune  homme  rempli  de  valeur  Sc  de  zèle 
pour  la  patrie.  Celui-ci  fur  chargé  du  commande- 
ment des  troupes,  6t  Kafura  de  l’adminiftratioq 
des  affaires  civiles  U politiques.  Don  Gonzales 
Nunno,  Bis  de  don  Ratura  , fuccéda  à Ion  perc, 
6c  fut  , comme  lui , décoré  de  U dignité  de  juge  : 
il  reunit  les  talcns  les  plus  rares  aux  plus  rcfpec- 
ublcs  qualités.  Quelques  hilîonens  ailurent  qu’il 
fut  le  père  de  don  Ferdinand  Goeçaicz  , fondateur 
de  1a  principauté  de  C affilie , ôt  le  premier  qui 
fubftitua  au  titre  modclle  de  juge  , le  titre  plus 
brillant  & plus  pompeux  de  fouverain.  Cependant 
U plupart  Jcs  annalilics  regardent  comme  très-fa- 
bulcufc  cette  généalogie  ; quelques-uns  meme  prou- 
vent que  cet  illufhe  Ferdinand  Gonzalez  qui  par 
fes  grande*  avions  , les  vertus,  feiviâoiret,  pal- 
Ibit  pour  un  héros,  étoit  Bis  de  don  Ferdinand 
Gonzalez  de  Fan  tique  maifoo  de  Lara  en  C affilie . 
Je  fatigucrois  inutilement  le  leéteur  , & j’auroit  moi- 
meme  trop  d’ennui  à dévorer , fi  j’enireprenois  de 
rapporter  ici  les  accablantes  recherches  laites  par 
les  annaliffes  qui  ont  foutenu  , les  uns  que  ce  Fer- 
dinand Gonzalez  étoit  fils  de  Gonpalez  Nunno  ; 
les  autres  , qu’il  ne  lui  appartenoit  point , U qu’il 
étoit  iffii  des  feigneurs  de  Lara.  Cette  difcuflâoa 
me  paroit  d'ailleurs  fort  peu  importante  , parce 
que  , quels  que  fuffent  les  aïeux  de  Ferdinand  , il 
iuffit  de  lavoir  qu'il  fonda  le  trône  de  Caftille , & 
qu’il  en  fut  le  premier  poflefTcur.  A l’égard  des  faits 
poftétieurs  à ce  fouverain  , H des  évenemens  les 
plus  mémorables  qui  fe  font  paffés  dans  ce  royau- 
me , t'ai  pris  foin  de  Tes  rapporter  dans  l’hiftoire 
des  différens  roi*  de  Cafiille,  ( L C.  ) 

CASTRATI , f.  m.  pl.  Hiff.moé.)  Ce  nom , qui 
eft  purement  italien  , te  donne  h ceux  qu’on  a faits 
eunuques  dans  leur  enfance  , pour  leur  procurer 
une  voix  plus  nette  & plus  aiguë.  Les  cajlrati 
chantent  dans  les  concerts  la  même  partie  que  les 
femmes  , ou  deffus.  A l’égard  de  !a  cauiè  phyfiqu* 
pour  laquelle  les  cajlrati  ont  la  voix  grêle  6t  aiguë  , 
il  ne  paroit  pas  plus  facile  de  la  trouver  , que  d’ex- 
pliquer pourquoi  ib  n’ont  point  de  barbe;  mais  le 
fait  eft  certain  , & cela  fuffit.  ( O ) 
CASTRIC1US.  (Marcus)  (flï/7.  Rom.)  On  ne 
fait  de  lui  qu’un  mot;  il  étoit  magifhat  de  la  ville  de 
Plaifance , le  conful  Cneïus  Carbon  vouloir  engager 
cette  ville  dans  le  parti  de  Manus  contre  Sylla  , 6c 
dem3ndoit  des  ôtages  , Caffnàtts  les  refufa.  Je  vous 
prie  de  confUtrer  , dit  Carbon  , que  J*  ai  pour  appuyer 
ma  demande  beaucoup  d* épées  ; St  moi , répondir  Caf- 
tncius  , pour  appuyer  mon  refus , beaucoup  d'années . 
Cajiricius  vivpit  vers  l’an  85  avant  J.  C. 
CASTRIOT , voye\  Scanderberc. 

CASTRO.  ( INES  DE  ) Voye\  INès. 
CASTRO , (Paul  de)  lût.  mod.  ) jurif- 
confultc  célèbre  du  quinzième  ficelé  , ainfi  nommé 
parce  qu’il  étoit  de  Caftro  ; il  profisflâ  le  droit  i 
Florence , è Bologne  , à Sienne  , è Padoue.  On 
dWoit  de  loi  r f f Bartholus  non  effet , effet  Pàtibis,'' 
Cujas  difoit  ; qui  non  kabtl  Pauiam  de  Caffro,  tu- 
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Htcam  vcnJat , ft  emai  ilium.  Paul  dé  Calîro  «voit 
été  fimple  rapide  de  BaMe  ; il  apprit  de  ce  jurif- 
éonfulte  à l'égaler  ou  à le  fu rpafler. 

CASTRUCCIO  CASTRACAN1;  ( Hifi.mod .) 
Cefameux  tyran  de  Luques , dont  Machiavel  a écrit 
l’hidoire  ou  plutôt  le  roman  , croit  de  la  famille  de» 
Antelitninelli  ou  Intelminelli , mailbn  nés  - an- 
cienne à Luques  : de  la  brandie  de  Caftracani  for- 
tirent  deua  frères  , François  bt  Ghori.  Ce  dernier 
était  le  père  de  Cultruccio , lequel  naquit  au  mois 
de  mars  liBi.  Sa  famille  étoit  de  la  faétion  des 
hoirs  ou  gibelins , en  conféquence  elle  étoit  bannie 
de  Luques  6c  dépouillée  de  fes  biens  ; Cafirt rca* 
ayant  perdu  fes  parens  h l’Sge  de  vingt  ans , alla 
chercher  fortune  à la  cour  d'Edouard  J , roi 
d'Angleterre  , il  obtint  là  faveur  ; mais  une  que- 
rellc  qu'il  «ut  avec  un  feigneur  anglois  qui  lai 
donna  un  foufflet  6c  qu'il  tua  , l'obligea  de  quitter 
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celte  cour  ; il  alla  offrir  fes  fervices  i Philippe-1*- 
Bel . rival  d'Bdouard  ; il  plut  encore  à Philippe  , 6c 
Comble  de  lès  bienfaits  , il  retourna  dans  Ion  pays. 
Des  révolutions  nouvelles  le  rétablirent  dans  U 
ville  de  Luques  , dont  il  fut  même  fait  gouverneur  ; 
it  devint  cher  au  peuple  par  une  conduite  prudente 
8c  habile  ; il  lit  des  conquêtes  , & i détint  une  puif- 
lance  formidable  en  Italie.  Il  mourut  la  j décembre 
I31S.  M,  l’abbé  bailler  , dans  un  examan  critiquât 
la  vie  de  Caflruccia  , écrite  par  Machiavel , «amen 
inféré  par  «trait  dans  rluftsire  de  l'académie  des 
inferipttona  8c  belles-lettres  , tome  7 , pages  iio 
ôc  fuivuntas,  1 réfute  les  principales  fables  dont 
Machiivtl  a défiguré  l’hiftoire  de  ce  grand  capi- 
taine, 6c  il  a fait  voit  qu’Alde  Mor.uce,  qui  ap- 
puie par-tout  Ton  récit  daâes  6c  de  pieoes  , mente 
beaucoup  plus  de  confiance. 
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